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PREFACE 


Il  y a quelques  années,  on  publia  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre un  ouvrage  intitulé  : A Million  of  Facts,  of  correct  data,  and 
elementary  constants,  in  the  enlire  circle  of  ihe  sciences,  and  on  ail 
suMects  of  spéculation  and  practice. 

Ce  livre  eut  un  succès  brillant,  que  son  titre  seul  rend  facile  à 
comprendre.  Quel  est  l’homme,  en  effet,  qui  ne  trouverait  quelque 
avantage  moral  ou  matériel  à disposer  d’un  répertoire  dans  lequel 
serait  enregistré  méthodiquement  tout  ce  qui  est  exactement  connu, 
tout  ce  qu’il  peut  être  utile  de  savoir  sur  un  sujet  déterminé? 

Du  reste,  l’idée  de  réunir  avec  ordre  et  de  concentrer  dans  un 
petit  espace  tous  les  faits,  ou  au  moins  certains  ordres  de  faits  défi- 
nitivement acquis  à l’intelligence  humaine,  n’était  pas  nouvelle.  Dès 
le  commencement  du  seizième  siècle,  le  célèbre  Érasme  la  mettait  à 
exécution  dans  ses  Chiliades  adayiorum,  dont  le  titre  est  traduit 
à peu  près  littéralement  par  celui  de  Million  de  Faits.  Mais  l’œuvre 
d’Erasme  était  presque  entièrement  littéraire  et  philosophique;  et 
quoiqu’elle  ne  soit  peut-être  pas  connue  et  appréciée  aujourd’hui 
autant  qu’elle  le  mérite,  elle  ne  pourrait  suffire  aux  exigences  d’une 
époque  où  les  sciences  et  leurs  applications  ont  pris  un  si  prodigieux 
développement. 

De  nos  jours,  un  savant  anglais,  M.  Babbage,  a émis  sur  le  même 
sujet  un  vœu  qui  a reçu  un  commenceipent  d’exécution  par  la  publica- 
tion du  Recueil  de  Tables  de  feu  Génieys  Nous  empruntons  à la  pré- 
face mise  en  tète  de  ce  recueil  le  passage  suivant  d’un  rapport  que 
M.  Babbage  faisait  en  18,33  à la  Société  britannique  à Cambridge  : 
1/  Parmi  les  ouvrages  destinés  à l’avancement  des  sciences  j’en  vais 
» signaler  un  dont  la  nécessité  me  paraît  évidente,  et  dont  la  publi- 
» cation  serait  éminemment  utile  au  monde  savant.  Son  titre  serait  : 
» Les  Constantes  de  la  nature  et  de  l’art.  Il  devrait  contenir  tous  les 
» faits  qui  peuvent  être  représentés  par  des  nombres  dans  toutes  les 
» branches  des  arts  et  des  sciences.  » Pour  donner  une  idée  plus 
complète  de  ce  projet  d’ouvrage,  M.  Babbage  énumérait  et  classait 
ces  divers  faits,  et  il  indiquait  sommairement  les  sources  d'où  la  plu- 
part des  résultats  pourraient  être  tirés. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  tentatives  de  ce  genre  qui  ont  pu  être  faites 
dans  le  domaine  de  la  littérature  ou  des  sciences,  nous  reconnaissons 
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que  c’est  au  Million  of  Facis  que  nous  devons  l’idée  première  de 
notre  Million  de  Faits.  Mais  c’est,  avec  le  titre  et  la  disposition 
typographique,  tout  ce  que  nous  avons  emprunté  à l’ouvrage  anglais. 
Nous  rendons  pleine  justice  aux  intentions  qui  ont  présidé  à la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage;  nous  y avons  vu  avec  plaisir  plus  d’un  témoi- 
gnage de  sympathie  envers  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  servi  la 
cause  du  progrès  par  leurs  travaux  intellectuels  ou  par  les  combats 
qu’ils  ont  soutenus.  Néanmoins,  nous  avons  bientôt  reconnu  que  le 
Million  of  Facts  ne  pouvait  contribuer  en  rien  à faciliter  notre  tâche 
telle  que  nous  l’avions  comprise.  Le  manque  de  méthode,  l’omission 
de  certaines  sciences  importantes,  des  erreurs  nombreuses  dans  les 
faits,  des  hérésies  incroyables  dans  les  théories*,  font  du  livre  anglais 
une  œuvre  trop  imparfaite  pour  être  jamais  utile  aux  personnes  qui 
veulent  ne  puiser  qu’à  des  sources  entièrement  dignes  de  confiance. 
A peine  la  curiosité  banale  de  l’ignorant  peut-elle  être  satisfaite 
par  une  accumulation  indigeste  de  faits  dont  un  assez  grand  nombre 
sont  au  moins  douteux. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  est  d’un  ordre  plus  élevé. 
Tout  en  mettant  notre  livre  à la  portée. des  esprits  qui,  par  suite  de 
circonstances  diverses,  ne  possèdent  que  des  connaissances  peu  éten- 
dues, nous  avons  voulu  qu’il  pùt  être  utilement  consulté  par  des  per- 
sonnes d’une  instruction  solide.  Les  faits  y apparaissent  dépouillés 
des  raisonnements  qui  trop  souvent  les  rendent  plus  difficiles  à recon- 
naître à des  esprits  peu  familiarisés  avec  les  études  sérieuses  ; cepen- 
dant ils  sont  présentés  dans  leur  ordre  logique,  et  sont  réunis  en 
assez  grand  nombre  pour  justifier  aux  yeux  même  des  gens  instruits, 
le  titre  d’ÂiDE-MÉMoiRE  universel,  que  nous  avons  joint  à celui  de 
Million  de  Faits. 

Nous  avons  donc  cherché  à exposer  sous  leur  forme  la  plus  con- 
cise tous  les  résultats  de  quelque  importance  qui  sont  définitivement 
acquis  à l’esprit  humain.  Mais,  tout  en  excluant  les  développements 
théoriques  incompatibles  avec  la  nature  de  notre  livre,  nous  n’avons 
pas  prétendu  introduire  dans  la  science  un  matérialisme  grossier 
dont  l’impuissance  ne  saurait  être  contestée  aujourd’hui.  Il  n’est  donc 
pas  impossible  que  dans  le  groupement  des  faits,  que  dans  l’énoncé 
même  de  quelques  propositions,  le  lecteur  trouve  les  traces  de  nos 
opinions  et  de  l’esprit  qui  a présidé  à la  rédaction  de  l’ouvrage.  Il 
n en  peut  résulter  aucun  inconvénient,  puisque  aucun  développement 
n’a  été  donné  à l’appui  d’une  théorie  pure,  et  que  les  faits  ont  été 
scrupuleusement  conservés  tels  que  nous  les  connaissons,  sans  que 
nous  ayons  jamais  cherché  à les  altérer  pour  les  faire  cadrer  avec 
des  hypothèses. 

On  no  rencontrera  d’ailleurs  dans  notre  livre  aucun  passage  de 
nature  à porter  la  moindre  atteinte  aux  lois  de  la  morale  la  plus 
sévère.  On  pourra  donc  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
sans  craindre  qu’ils  y puisent  autre  chose  que  l’amour  de  l’étude  et 


* C'est  ain.si  que  l’attraction  universelle,  dont  la  découverte  est  le  titre  de  gloire 
le  plus  éclatant  du  grand  Newton,  est  traitée  comme  une  hypothèse  gratuite,  que 
l’auteur  anglais  a cherché  à combattre  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée 
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lo  désir  de  s’associer  un  jour  aux  laborieuses  recherches  qui  contri- 
buent à agrandir  le  domaine  do  l’intelligence  humaine. 

L’ordre  dans  lequel  nous  avons  rangé  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  ne  difl'ère  pas  essentiellement  de  celui  que 
l’illustre  Ampère  a proposé  dans  sa  Philosophie  des  Sciences.  Seule- 
ment, nous  les  avons  groupées  d’après  le  rôle  qu’elles  jouent  sous  le 
point  de  vue  de  la  constitution  sociale.  Entrons  dans  quelques  éclair- 
cissements à ce  sujet. 

Les  sciences  nl^hématiques  pures  et  appliquées  et  les  sciences 
physiques  forment  un  premier  groupe,  où  l’on  ne  considéré  les  faits 
que  sous  le  point  de  vue  abstrait,  ou  dans  leurs  applications  à l’homme 
envisagé  individuellement.  Telles  sont  {'arithmétique,  {'algèbre,  la 
géométrie,  le  calcul  infinitésimal,  le  calcul  des  probabilités,  la  méca- 
nique, {'astronomie,  la  météorologie  et  la  physique  du  globe,  la  phy- 
sique générale,  la  chimie  et  la  géologie. 

Les  sciences  naturelles  et  médicales  constituent  un  second  groupe, 
de  nature  analogue  au  premier  en  ce  qu’elles  sont  exposées  indépen- 
damment de  leurs  applications  à l’état  social.  Ce  sont  : la  botanique, 
{'anatomie  et  la  physiologie  de  l'homme,  {'hygiène,  la  zoologie.  Leur 
caractère  essentiel  consiste  en  ce  qu’elles  traitent  d'objets  de  nature 
organique.  Cependant,  la  géologie,  qui  peut,  à certains  égards,  être 
considérée  comme  faisant  partie  de  l’histoire  naturelle,  établit  une 
sorte  de  transition  entre  les  sciences  du  premier  et  celles  du  second 
groupe. 

Si  l’on  cherche  maintenant  à réunir  les  connaissances  spécialement 
applicables  à l’existence  matérielle  de  l’espèce  humaine  réunie  en 
corps  de  nations,  on  rencontre  d’abord  {'arithmétique  sociale,  dont 
le  but  est  de  déterminer  les  éléments  numériaues  d’une  nature  quel- 
conque (pii  peuvent  intéresser  l’homme  dans  l’état  de  société.  Viennent 
ensuite  {'agriculture,  la  technologie,  le  commerce  et  l’art  militaire, 
par  lesquels  les  nations  se  nourrissent,  vivent,  s’enrichissent  et  se 
développent  ou  se  défendent.  Pour  arriver  à leur  perfection  idéale, 
les  sciences  de  ce  groupe  doivent  tendre  à n’être  qu’une  application 
raisonnée  et  immédiate  des  sciences  qui  constituent  les  deux  premiers. 

Les  progrès  que  la  technologie  a faits  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
concurremment  avec  la  mécanique  et  la  chimie,  donnent  une  idée 
très-nette  de  cetie  tendance  remarquable.  Nous  devons  faire  observer 
aussi  que  l’arithmétique  sociale  est  aux  autres  sciences  du  môme 
groupe  ce  que  l’arithmétique  ordinaire  est  aux  sciences  qui  la  suivent, 
considérées  sous  un  point  de  vue  abstrait. 

Les  trois  groupes  que  nous  venons  d’énumérer  constituent  l’ensem- 
ble des  connaissances  relatives  aux  faits  matériels  du  monde,  et 
qu’Ampère  a appelées  cosmologiques.  Mais  les  faits  de  l’ordre  moral 
n’ont  pas  moins  d’importance  et  ne  doivent  pas  occuper  moins  de 
place  dans  un  résumé  encyclopédique. 

Les  sciences  noologiques  ou  qui  ont  rapport  aux  faits  de  l’ordre 
moral,  comme  Ampère  les  nomme,  peuvent  aussi  être  partagées  en 
trois  groupes  qui  correspondent  à ceux  des  sciences  cosmologiques. 

Nous  rangeons  dans  le  premier  la  philosophie,  la  littérature, 
les  beaux-arts.  Le  second  comprend  la  paléographie,  la  numismati- 
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que,  la  chronologie  et  l'histoire,  la  philologie,  la  géographie,  là 
biographie  et  la  mythologie.  Le  troisième  groupe  enfin  ne  renferme 
que  l'éducation  et  la  législation.  11  peut  régner  quelque  incertitude 
sur  le  classement  des  diverses  branches  des  connaissances  noologi- 
ques.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  premier  groupe  le 
caractère  régulateur  et  fondamental,  et  dans  le  dernier  le  caractère 
d’application  à l’ordre  social  qui  existent  dans  les  groupes  corres- 

Eondants  des  sciences  cosmologicjues.  C’est  ainsi  que  Joseph  de 
laistre  a envisagé  le  problème  général  de  la  législation,  la  science 
dont  nous  ne  parlons  qu’après  toutes  les  autres,  lorsqu’il  l’a  posé  en 
ces  termes  : « Étant  données  la  population,  les  mœurs,  la  religion, 
» la  situation  géographique,  les  relations  politiques,  les  richesses,  les 
» bonnes  et  les  mauvaises  qualités  d’une  certaine  nation,  trouver 
» les  lois  qui  lui  conviennent.  » 

Le  temps  et  le  soin  qu’exigeait  la  composition  de  notre  livre 
ayant  nécessité  l’impression  simultanée  de  plusieurs  feuilles,  nous 
avons  dû  réunir  dans  un  supplément,  placé  à la  fin,  un  nombre  con- 
sidérable de  documents  de  toute  espèce  qu’il  n’avait  pas  été  possible 
d’intercaler  dans  le  corps  même  du  texte. 

Chacun  des  petits  traités  spéciaux  dont  se  compose  le  Million  oe 
Faits  est  terminé  par  une  esquisse  historique  et  bibliographique,  où 
l’on  donne  des  indications  souvent  peu  connues  sur  des  découvertes 
importantes,  et  des  conseils  sur  les  meilleurs  ouvrages  à étudier. 

Les  soins  pris  pour  la  rédaction  n’ont  pas  fait  négliger  la  partie 
matérielle  de  l’ouvrage.  La  beauté  du  papier,  la  perfection  du  tirage, 
la  netteté  du  caractère,  semblent  ne  rien  laisser  à dé.irer;  plus 
300  gravures  sur  bois  illustrent  notre  texte,  tandis  que  le  Million  uf 
Facts  n’en  renferme  pas  une  seule. 

Réduit  à un  seul  volume  très-portatif,  notre  àide-Mé.moire  it.m- 
VERSEL  équivaut  matériellement  a une  véritable  encyclopédie.  Pour 
justifier  cette  assertion,  il  suffit  de  faire  observer  que  nos  lignes  ren- 
ferment autant  de  lettres  que  celles  des  volumes  in-8°  ordinaires. 
Chacune  de  nos  24  feuilles  à 72  colonnes  de  79  lignes  équivaut  donc 
à 5 688  lignes  ou  à un  demi-volume  in-8®  de  379  pages. 

Afin  de  faciliter  les  recherches  de  tout  genre,  nous  avons  donné 
une  table  analytique  des  matières,  une  table  indicative  des  figures  et 
un  index  alphabétique  qui  renvoie  au  corps  de  l’ouvrage  pour  environ 
huit  mille  mots,  à plus  de  vingt  mille  passages  différents. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  ici  notre  reconnaissance 
aux  nombreux  auteure  français  et  étrangers  auxquels  nous  avons  fait 
des  emprunts  de  nature  à enrichir  notre  livre.  Nous  avons  cherché 
à nous  acquitter  envers  eux  en  les  nommant  lorsque  l’occasion  s’en 
est  présentée;  et  nos  citations  sont  assez  multipliées  pour  que  l’on  no 
nous  impute  pas  à mal  les  omissions  involontaires  qui  ont  pu  nous 
échapper. 
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iprès  10  ».  ajoutez  : h difiaer. 

^prês  les  mots  : ring  impair,  ajoutez  : augmentée  de 
11»  do  22«  de  33»  etc.,  s'il  cat  nécessaire,  pour  que  la  eous> 
traction  soit  possible. 

Ajoutez  : la  raison  de  la  progression  géométrique  est  cc 
que  l'oii  appelle  la  base  du  système  de  logarithmes. 
Ajtmtez:  la  p'upart  des  déialisqui  précèdeut sont  empruntés 
aux  excellrnis  Mémoires  que  M.  Chastes  a lus  à l’Acadé' 
mie  des  sciences  sur  les  origines  de  i*algèhre. 

Ce  solide  peut  — lisez  : ce  solide,  dans  le  cas  de  la  Ogure  83. 
peut 

Après  : qu'on  mène  6 la  courbe.  — Ajoutez  : par  les  points 
où  celte  perpendiculaire  la  coupe. 

Ajoutez  : voyoi  aussi  Vajfercu  sur  le  développement  des 
méthodes  en  géométrie^  t>ar  M.  Chasles. 

Après  le  mot  Oharalagin  . ajoutez  > cependant  Crui- 
tbuisen  et  d'autree  observait  urs  oui  pense  qu'il  y e\ail 
beaucoup  à rabattre  do  ce  résultat  estraoMiuaire. 

Voyez  é ce  sujet  les  travaux  remarquables  de  M.  M.  L-  et 
A.  Bravais,  insérés  dans  les  Annales  des  Sciences  natw- 
relies,  I8:t8. 

Ajoutez  : Soir,  cette  sensation  peut  être  produite  par  d<  ux 
causes  differentes  : déperdition  du  liquide  de  l'économie 
par  la  transpiration,  par  la  saignée  ; surexciiaiioo  de  la 
muqueuse  de  l'estomac,  soit  pntüoiugique , soit  due  à 
l'ingestion  des  aliments  et  surtout  des  substances  très 
salées  ou  âcres. 

l.a  soif  devient  pins  prompiemeiil  que  la  faim  un  besoin 
impérieux,  et  se  supporte  en  général  moins  long-teaips, 
toutes  choses  égales  «railleurs. 

Après  syphilis,  ajoutez  : la  morve,  le  charbon. 

Après  13-11  , Jean  I l'aleologue,  ajoutez  : détrôné  en  1347, 
rétabli  en  1.355.  mort  en  l3fll. 

Apres  13^1 , Jean  Caniacuzeiie,  ajoutez  .‘associé en  1341 
abdique  en  1355. 

Après  1354,  Uatbieu  , ajoutez  : associé  en  1354,  abdique 
en  1350. 

Intercalez  après  relie  ligne  les  deux  suivantes . 

1322.  Charles  IV,  le  Bel. 

Blanche  de  Bourgogne 
Après  yttrium,  ajoutez  tUonnium. 


FIN  DES  CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 
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UN  MILLION  DE  FAITS 


I.  AKITHMÉTIQUE. 


FftÊLiMiNAmes.— On  appelle  quantité  ou 
grandeur  \OixX  ce  qui  est  susceptible  d'au^- 
iiientation  ou  de  dmiiiiulion.  Les  longueurs, 
les  superllcies , les  volumes  des  corps , le 
temps,  etc.,  sont  des  quatililés. 

Les  propriétés  des  grandeurs  sont  l’objet 
des  nutthématiques. 

Pour  comparer  entre  elles  des  quantités  de 
même  nature,  on  en  prend  une  qui  sert  de 
ue»ure  coiuiuuue  è laquelle  on  rapporte  tou- 
tes les  autres,  et  qui  porte  le  nom  à unité  Le 
le&ultat  de  chacune  de  ces  comparaisons  est 
un  nombre;  entier  si  l'unité  est  contenue 
exactement  une  ou  plusieurs  fois  dons  la 
quantité  qu'elle  sert  è évaluer;  fraction- 
naiie  daiih  le  cas  contruire. 

L'ARiTHMÉTiQce  est  la  science  des  nombres. 

i I.  Des  divers  sj/stèmes  de  numération. 

.Ncii£ratio:i OBDiNAiRE.  ‘-La  numération  a 
pour  but  d'exprimer  tous  les  nombres  par  peu 
de  Aïottdirferviils.cequi  constitue  \a  numéra- 
tion parlée  ; et  de  les  représenter  par  peu  de 
caractères  disliurts,  ce  qui  e»t  l'objet  delà  nu~ 
mération  écrite. 

Dans  noire  système  de  numération,  dix 
unîtes  d'un  ordre  quelconque  en  valent  une 
de  l'ordre  immédiatement  supérieur:  ainsi 
dix  unités  simples  valent  une  dixauie,  dix 
dixaines  une  ceoiaine.  dix  centaines  un  mille, 
et  ainsi  de  suite. 

H est  à remarquer  qu'à  partir  des  mille  on 
n'a  plus  donne  des  noms  que  de  trois  ordres 
en  liois  ordres,  savoir  : militons,  billions, 
triUions,  quatrilllons,  quintillions , sexti- 
hons  , septiUions  , octiUions  , noiUUions  , 
etc.,  et  que  l'on  compte  p.>r  unités  , dixaines 
et  centaines  de  millions,  de  billions,  etc., 
comme  par  unités,  dixaines  et  centaines  siiu* 
pies. 

Du  reste  on  n'a  besoin,  que  très-rarement, 
d'avoir  recours  a des  nombre»  plus  grands  que 
les  billions.  Ainsi,  en  prenant  pour  unité  l'e- 
paisseur  d'un  cheveu  supposée  égale  è la  vingl- 
cinquième  parue  d'un  millimetie.  on  trouve 
que  le  tour  entier  du  globe  terrestre  serait 
exprimé  par  une  seule  uuiiede  inlnoii. 

L'usage  a introduit  des  noms  dont  on  au* 
rait  pu  se  passer,  à la  rigueur,  dans  la  nu- 
mération parlée.  Ainsi  on  dit  : dix,  vingt, 
tiente,  quarante  , cinquante , soixante, 
soixante  • dix , quatre-vingt»  quatre- 
vingt-dix,  pour  exprimer  surcessive- 
iiieut  les  neuf  mxaines.  L'analogie  combinée 
avec  les  étymologies  latines  aurait  exige  que 
l'on  dit:  unante,  daante,  trente  . , sep- 
tante, octante,  nonante.  Les  trois  derniers 
Qjuts  sont  usités  dans  te  midi  de  la  France. 

L'usagu  a aussi  fi'ii  substituer  les  mots 
tirés  du  latin  onze,  douze,  treize,  qua- 
torze, quinze,  seize,  aux  suivants  : dix- 
un,  dix-deux...,  dix-six. 

.Notre  système  de  iiuinération  écrite  nous 
a eie  enseigne  par  les  Arabes,  qui  t'avaient 
finpruaié  cux-inémes  a riiiilv,  cet  ontique 


bi'rcenu  des  cominissaiiccs  liumniiics.  O sys- 
tème e»t  fonde  t"  sur  riiivenlum  des  iiêul 
caruclen^s  ou  chiffres. 

I , 2.  3.  4 , 5,  ti.  7,  8.  Il, 
qui  représentent  respectivement  les  neuf  pn  - 
iiiiers  nombres;  2^  sur  la  coiiveiiliuii  qu'un 
rhiffre  placé  immédidlemeiit  à la  gauche 
d un  autre  marque  des  uimes  dix  fois  plus 
fortes;  J''  sur  riiiveulioQ  du  caractère  zirou. 
qui  n'a  par  lui-méme  aucune  valeur,  mais 
qui  sert  a indiquer  la  place  des  différents 
ordres  d'niiiiés  qui  pourraient  manquer,  et  h 
conserver  ainsi  aux  autres  chiffres  leurs  ve- 
riiabits  valeurs  déposition. 

La  règle  pour  ecnre  un  nombre  énoncé 
consiste  è écrire  séparément,  à partir  de  la  gau 
cbe.  chacune  des  tranches  de  trois  chiffîes , 
eu  remplaçant  par  des  xeros  les  ordres  d'uniies 
qui  viennent  à manquer. 

Four  énoncer  un  nombre  écrit,  il  faut  le 
partager  eu  iraucbes  de  trois  chiffres,  en 
allant  de  la  droite  vers  la  gauche,  la  der- 
nière de  ce  côie  pouvant  avoir  moins  de  trois 
chiffres  ; alors  en  coiiiinençaut  par  la  gau- 
che on  énoncera  séparément  chacune  des 
tranctics.  en  lui  donnant  le  nom  de  runiie 
principale  qu'elle  renferine. 

Mcmêration  ddopécimale.  Il  est  clair  qu'on 
aurait  pu  reinplucer,  par  toute  autre  couven- 
lion  analogue,  la  convention  fondaineulnlequc 
dix  uiiitcsd'uii  ordreqiielcunque  en  valent  une 
do  l'ordre  iinriicdiatemeni  supérieur.  Cest  ai it»i 
que  l'on  compluit  aiiirefois  douze  fHunts  dans 
une  ligne,  iVmze  liguesdiios  un  pouce,  douze 
pouces  dans  un  pied  Le  sysleuie  décimal  <le 
numer.-itioii  n'a  donc  aucun  caractère  absolu 
de  supériorité  sur  les  autres  Au  contraire  . 
le  système  ducHlécimal  aurait  offert  des  ovan- 
lag«6  uiconlestables.  parce  que  la  base  douze 
contenant  exactement  les  autnbres2,3,  4,  (•, 
il  en  serait  résulté  beaucoup  de  facilité  pour 
tous  les  calculs.  Cependant  tous  les  peuples 
civilisés  paraissent  avoir  été  unanimes  suc 
le  choix  du  système  décimal;  et  l'on  a du 
avec  raison  que  le  iiombre  des  doigts  des 
mains  avait  été  t'origine  de  ce  système.  Mai» 
un  peu  d'atlenlion  sufüia  pour  que  l'on  se 
range  a I opinion  de  Charles  Founer  {l'auteur 
du  fraité  d'association  domestique  agri- 
cole], savoir  que  nos  mains  sont  positive- 
ment et  exclusivement  conformées  pour  tu 
numération  par  douze. 

En  effet,  :l  ne  suflil  pas  de  dire  : nous 
avons  dix  doigts  I II  faut  observer  que  uous 
avons  à chaque  main  quatre  doigts  com- 
posés chacun  de  tiois  articulation»  ou  pha- 
langes, et  ensuite  un  cinquième  doigt  qui 
est  hors  ligne,  doigt  oppose,  doigt  civotal,  le 
pouce,  enlln,  destine  aux  lonclioiis  decompteur 
dauA  le  calcul  fut  les  niaïus.  Chacune  üe  nos 
mains  est  donc  faitede  telle  sorte  que  nous  pou- 
vons y marquer  très-disiiiicteineul  lesdouxe 

firemiêrs  nombres,  ainsi  que  le  représcnic 
a Ugure.  Et  si  nous  prenons  l'une  pour 
cnmpierlcs  unîtes  , l'HUlre  (Miirra  servir 

I 


AniTIIMETIOVE 
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Kuluiuenl  rtti  la  imHiie  inanrén*  pi>nr  les  dou- 
zaines, de  sorte  que  nous  pouvons  compter 
sur  nos  m'Hiis  Jusqu'à  douze  fois  douze  ou 
m^me  Jusqu'à  treize  fois  <louze , nombre 
que  nous  appelons  cent  cinquante^six  dans 


le  système  dtviiiial.  l a p<iKilion  des  pouces 
dans  les  deux  mains  de  la  ll|jure  indique 
tiouzaines  et  douze  unités,  c’c*sl-à-dire  le 
nombre  cent  trente-deux  du  système  dé- 
cimal. 


.<  i.a  nature  n'éloil  donc  pas,  en  cette  cir- 
••  constance,  un  mauvais  guide.  Ici,  comme 
n partout  ailleurs,  elle  a disposé  les  choses 
» pour  le  mieux;  et  si  les  nations  ont  adopté 
» un  système  de  numération  relativement  de- 
» fectueu* , c’est  précisément  parce  qu'elles 
U ont  mal  obéi  aux  indications  de  la  nature; 

I.  c'est  parce  qu'elles  ont  mal  usé  de  ses  dons! 

« El  cela,  j’ose  le  dire,  est  arrivé  aux  nations 
I*  d'autres  fois  encore,  et  pour  des  choses  de 
» plus  haute  importance  que  le  choix  d'une 
» échelle  arithmétique.  » ( Extrait  de  l'article 
Arithmétique  rédigé  par  M.  Abel  Transoii, 
dans  t’ENCTCLOPÉme  nocvelle  de  MM.  P.  Le- 
roux et  J.  Ueynoud-I 

Système  BinxmE.  — Parmi  les  divers  systè- 
mes possibles  de  numération,  le  plus  singulier 
est  sans  contredit  celui  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  hinatre,  parce  qu  il  n'exige  que 
l'emploi  des  deux  caractères  0 et  t pour  re- 
présenter tous  les  nombres  : chaque  cbirfre 
placé  à la  gauche  d'un  autre  marquant  des 
unités  deux  fois  plus  fortes.  Ainsi  les  nombres 
que  nous  désignons  ordinairement  par 
I.  2.  :t.  V 5.  6.  7.  8.  9,  tü,  etc. 

seraient  désignés  respectivement  par 
f,  10.  M,  100,  101,110,  111, 1000, 1001,1010. etc 
L'arithmétique  binaire  donne  l'explication 
d'un  symbole  chinois  portant  le  nom  de  Je-kim 
ou  Jekine  (livre  des  mutations),  et  que  l’on 
attribue  a Eohi,  le  plus  ancien  législateur  de 
la  nation  chinoise,  ce  symbole  est  composé  de 
64  petites  figures  formées  chacune  de  6 lignes 
honxoDtales  superposées,  les  unes  entières,  les 
autres  brisées  par  le  milieu.  Il  avait  fait  le 
desespoir  des  lettrés  chinois  et  des  savants  eu- 
ropéens, qui  n'avaient  pu  parvenir  à l'expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante,  lorsque  l'il- 
lustre  Leiboitx,  comparant  les  divers  carac- 
tères du  Je-kim  à la  suite  des  nombres  écrits 
dans  le  système  binaire,  reconnut  que  cette 
arithmétique  pouvait  servir  à interpréter  l'é- 
nigme. et  que  le  Je-kim  n'éinit  autre  chorée 
que  la  suite  des  64  premiers  nombres  écrits 
iianti  lé  système  de  numération  qui  o pour  base 


2.  mais  intervertis  de  leur  ordre  naturel.  En 
effet,  si  on  représente  runilë  par  un  trait  lio- 

rixontal  simple , et  le  zéro  par  un 

trait  brisé ; si  de  plus  on  convient 

d'écrire  les  unités  des  divers  ordres  non  plus  de 
droite  ü gauche  • mais  bien  de  bas  en  haut  , 
comme  «Tailleurs  les  7éro8  placés  à gauche 
d'un  nombre  n'eii  changent  pas  la  valeur,  on 
trouvera  quelcscaracléres  chinois  composes  de 
6 lignes  horizontales  et  représentés  ci-dessous 
peuvent  être  interprétés'  de  la  manière  sui- 
vante. 

Traduction  Valeur  sous 
Caractères  dans  le  st/s-  formettnli- 
chinois.  tèmehinaire  naire. 
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Et  ainsi  de  suite. 

Nous  donnons  ci-après  le  tableau  des  CI  figu- 
res du  Je-ki/n  de  Fo-bi.  Au-dessous  de  cha- 
cun des  caractères  chinois,  on  voit  sa  traduc- 
tion dans  le  système  binaire,  tel  que  nous 
récririons,  et  à céié  la  valeur  du  symbole  eu 
cliiffres  ordinaires. 

Leibniix  voyait  encore  dans  celle  énigme 
qu'il  avait  si  heureusement  déchiffrée,  une 
image  de  la  création  tirée  du  neonl  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  de  même  que,  disoit-il,  tous 
1rs  nombres  sont  engendres,  dans  Iv  système 
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biiiiiin* , par  le  ziTO  et  runité.  Cille  itiée  lui 
plul  lelleiiient,  qu'il  en(’B(;ea  le  P.  Bouvei.  rruh- 
MomiHire  en  Ctiitie.  à la  développer  devuiu 
reni|>ereur  régnant,  pour  le  convertir  au 
cliristianisme.  Nous  ne  prétendons  aucune- 
ment  justiller  cette  application,  de  mauvais 
goût,  de  la  science  aux  mystères  religieux. 
Nous  la  citons  comme  document  curieux  de 
J'bisioircdc  raritlimétique  binaire. 

Le  système  binaire  démontre,  è première 
vue,  une  propriété  fort  remarquable  des  nom- 
bre.H.  et  qui  con.siste  en  ce  que  l'on  peut  faire 
toutes  les  pesées  possibles  qui  n'exigent  pas  de 
poids  fractionnnires,  aiec  la  série  des  poids 
représentes  par  les  nombres  f,  2,  4,  8.  10,  l\2, 
Ht,  t28,  25G,  etc...  dont  cliacun  est  double  du 
précedeut.  Ainsi,  avec  t,  2 et  A.  un  forme  le 
poids  :i  égal  à I plus  2;  5 égal  à I plus  4 ; G 
égal  à 2 plus  4 ; 7 égal  à 4 plus  2 plus  4 : et  on 
(le.ve  ainsi  Jusqu'à  7,  ou  8 moins  t.  De  même 
avxv  tous  les  poids  ci-dessus  indiqués,  jusqu'à 
428,  on  pèserait  jusqu'à  255,  ou  256  diminue 
de  4. 

Les  nombres  de  la  progression  triple  4,  3,  H, 
27,  8t,  243,  729,  etc.,  ont  une  propriété  atin- 
logUf,  qui  consiste  en  ce  qu'en  les  ajoulmuou 
retroiichaiit  d'une  certaine  manière,  ou 
forme  tous  les  nombres  t'iiiiers  possibles. 
Ainsi,  avec  1,3,  0,  on  foniiern  2egal  a 3 moins 
4 ; S égal  à 3 plus  4 ; 5 égal  à 9 diminué  de  3 
H de  4 ; 6 égal  ù 9 diminué  de  3;  7 égal  a 9 
augmenté  de  I et  diminué  de  3;  8 éual  à 9 
diminué  de  4 ; 10  égal  à 9 augmenté  de  4 ; 41 
égal  à 9 augmenté  de  3 et  diminué  de  4 ; 12 
égal  à 9 plus  3;  13  égal  a 0 plus  .3  plus  4 ; ou  va 
uunc  ainsi  jusqu'à  43  iiioitiede2G  Avec  les 
noiiibres  I,  3,  9,  27.  81. 243,  ou  irait  ainsi  Jus- 
qu’à 304,  moitié  de  728. 

Systèmes  rosiTivo-nÉCATiFS.  Celle  propriété 
remarquable  des  nombres  de  In  progression 
triple  sedéinontfe  très-simplement  nu  moyen 
d'un  système  de  numernlion  ètTile,  ou  les 
chirrres  pourront  indiquer  des  quantités  à re- 
trancher (ou  ruiffatn'rsit  aussi  bien  que  des 
qunntités  è ajouter  (ou  Ainsi,  en 

eonvenantjju'un  petit  trait  placéaudessusd  un 
chiffre  V,  2,  s,  marque  que  le  nombre  exprimé 
par  re  ciiilfre  avec  sa  valeur  de  position  doit 
Pire  retranché,  on  peut  écrire  tous  les  nom- 
bi-es  du  système  décimnl  avec  les  5 premiers 
chiffres  significatifs  4,  2, 3,  4,  5 et  le  caractère 

0.  6 serait  exprimé  par  4 4 |10  moins  4)  : 7 par 
43  ( 40  moins  3)  ; 8 par  42  ( 10  moins  2)  : 0 par 

41  ( 40  moins  4).  En  appliquant  cette  considé- 
raiiun  au  svslème  de  numération  ternaire  ou 
rhnque  chiffre  placé  à la  gauche  d'un  autre 
marque  des  collections  3 Mis  plus  fortes,  011 
arrive  à écrire  tous  les  nombres  avec  les  carac- 
tères I , t et  0 : et  les  cliiffres  4 et  T ne  pour- 
ront avoir,  dans  ce  système,  d'autres  valeurs 
que  celles  d'un  des  nombres  delà  progression 
triple  : 4,3,  9.  27.  81,  etc. 

Ainsi  les  nombres  iiniurels 

1.  il.  3.  4.  3,  6,  7,  8.  9.  10 


1 = 1 C = n — 3 

2 = 3-1  7 = î)  — 3 f I 

:i  = 3 8 = 0-1 

4 = 3 f 1 0 = 0 

5 = 9 - 3 - 1 10  = 0 + 1 

Quelques  cominei^‘ai>ts  cuniiaisseni  et  otilt- 

seiil  pour  la  pesee  des  corps  celte  propriété 
remarquable  du  système  ne  progression  lec- 
iiiiire.  cl  par  une  répnriitioit  convenable  des 
poids  entre  les  deux  plateaux  d'une  b^ilancc. 
ils  ptrviennent  à évaluer,  avec  le  moindre 
nombre  possible  de  poids  differents,  lesiiiasM's 
qui  peuvent  être  exprimées  en  nombres  en- 
tiers. 


S 2.  Des  quatre  réfutes  fondamentales  tle 
l'anthmétique. 

L'aouitioti  est  une  opération  qui  a pour  but 
de  réunir  plusieurs  nombres  en  un  seul,  le- 
quel est  la  somme  ou  le  total  des  autres. 

four  effectuer  celte  opération,  on  place  les 
uns  BOUS  les  autres  les  nombres  a ajouter,  de 
manière  que  leurs  unités  de  même  ordre  se 
correS|K>ndent  et  soient  dans  une  même  co- 
lonne verticale;  puis,  commençant  par  la  co- 
lonne des  unités  les  plus  simples,  et  passant 
successivement  aux  colonnes  des  ordres  p!ii> 
élevés,  011  f'iit  la  somme  des  unîtes  conlenurs 
dans  chaque  colonne,  et  on  pose  le  chiffre  qm 
exprime  celte  somme  au-dessous  de  la  coloinic 
qui  l'a  fournie  , en  ayant  soin  de  retenir  pour 
la  colonne  suivante  les  nombres  qui  itidiquein 
des  iiiiilés  supérieures  é celles  de  la  coIoiiik* 
qne  l'un  considère. 

L’exemple  ci  à cGIé  siimt  pour  cene  règle  si 
simple. 

î!îjÇ  ) Nombres 

.-1- 


22X20  I Nuiiiiiic  ou  Iota). 

Le  signe  + est  le  signe  de  l'addition,  on  ini 
sera  donc  78:»(H-4972+3547-|-6't51=22«'-»C 

La  soi8TaACTio.'*i  est  une  opération  qui  n 
pour  but  (le  trouver  l'tfxré.v,  le  reste  00  la  (///- 
férence  que  l'on  obtient  en  retranchant  ûii 
nombre  d'un  autre. 

Lorsque  toutes  les  unités  du  nombre  » 
soustraire  sont  moindres  (|ue  les  iinilés  de 
même  ordre  des  nombres  dont  nn  veut  soiis- 
trnire,  il  n'y  a aucune  difilcullé.  Comme  — 
est  le  signe  de  la  soustraction,  on  aura 
7 — 4 = 3,  19  - 8=  11.  321  - 120  = 201. 

L'opéraiioi)  se  disposera  ordiiiotremenl  de  la 
manière  suivante  : 


846349  Nombre  dont  on  veutsoustraire. 

2:11227  Nombre  à stmstraire. 

615122  Heste,  excès  ou  différence. 

I orsqu'un  des  clufTi  es  du  nombre  su|iéricur 
se  trouve  plus  petit  que  le  chiffre  correspon- 
dant du  nombre  inferieur , on  augmente  le 
premier  de  dix  unités  . et  on  diminue  de  I 
le  premier  chiffre  signillcatif  à gauche  dans 
le  nombre  supérieur,  en  ayant  soin  de  regar- 
der comme  des  9 tous  les  xeros  iiiiermédiairo. 


seroiii  représentés  p.ir  les  signes 

LO.  40,  II.  4M,  nu.  4M  , luî  . 100  . 101 

ceqiii  revient  aux  identités  établies  plus  liant. 
— on  errirn  res  identités  d’une  maniéré  abré- 
gée en  adoplaiil  le  signe -f-  qui  seproiioiv  e 
plus^  le  signe  — qui  se  prononce  moins,  et  le 
signe  = , pour  représenter  l'égalité  de 

deux  qiiaiitil(*s.  Ces  idcnitlés  sont  : 


Exemples  : 782539  730004 

2 47 1 .5:1  214548 

535386  515466 

Lorsque  l’on  a à soustraire  à la  fois  plusieurs 
nombres  du  la  somme  de  plusieurs  autres,  on 
peut  opérer  sans  faire  les  additions  pHriielUs. 
en  su  fondant  sur  ce  principe  évident  que  le 
reste  d'une  soustraction  ne  change  pas  lorsque 
l’on  ajoute  ou  que  l'on  retranche  la  méiiie 


;» 
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quantilé  aui  deu<  nomhm  que  fou  souairail 
I Un  de  i'iuiire. 

I.  exemple  tiuivant  fera  coiiipreiiilre  celle 
fiiiinière  d’opérer. 

25(i'*43  1 
8I5UI  f *• 

.1**^  / ® 

2ts8iS  I ojouler. 

I020VJ  I B.  nombres 
‘.ms  V h 
2308  I rciromlicr. 

2Ô20Ü3  ^lltsle. 

I.u  somme  (les  cbilTres  de  io  preimére  co> 
loiiiie  è droite  de  B est  14  , celle  du  rhiflre 
de  la  colonne  de  même  ronjj  a est  17;  au. 
lieu  de  retrauclier  14  de  17  , on  peul  ujou> 
1er  6 à 17  el  reirancher  2ü  du  résultat,  ou  2 
de  la  colonne  suivante  è gauche;  ce  nui 
donne  23  On  pose  3 et  on  ne  relient  rien , 
puisque  2 est  è la  fois  à retenir  H à retrancher. 
Pour  la  seconde  colonne,  au  lieu  de  retran* 
cherU  de  19,  on  ajoute  4 à 19.  ce  qui  donne 
20.  on  pose  0,  et  on  ne  retient  que  1 au  lieu 
de  2,  puisque  l’on  a ujoulé  lu  en  trop.  Pour 
la  troisième  colonne  . au  lieu  de  reirancher 
IH  de  18*  on  ajoute  2 à 18,  ce  qui  donne  u.  et 
on  ne  retient  rien.  A la  quatrième  colonne , 
an  heu  de  retrancher  7 de  lO,  on  ajoute  3 6 
19.  ce  qui  donne  22;  on  pose  2 et  on  relient  I 
A la  cinquième  colonne.  U ajoute  à lü  donne 
U et  I de  retenue.  Enün,  à la  sixième  culoiine 
o::  retranche  I de  3,  reste  2. 

l.«i  MOiTifLiCATio.N  est  uRe  Opération  qui  a 
pour  but  de  répéter  un  nombre  appelé //m/> 
Uplicande  auinnl  de  fois  qu'il  y a d'uiiiies 
dons  un  nombre  appelé  muitiplicateur\  le 
résultat  de  l'opéraiioii  s'appelle  prrHtiut  ; ou, 
en  termes  plus  généraux  , de  composer  uu 
nombre  appelé  produit  avec  un  iiombie  ap- 
pelé multiplicande  , de  la  même  aianière 
qu'un  troisième  nombre  appelé  multiplica- 
teur est  composé  avec  l'unUe. 

I.e  multiplicande  et  le  iiiulhpticateur  sont 
les du  produit,  llo  piXMluit  est  tou- 
jours multiple  Ae  chacun  des  facteurs. 

I.e  proiiuit  d'un  nombre  quelconque  de 
facteurs  ne  change  pas  quel  que  soit  l’ordre 
dans  lequel  on  effectue  les  operations.  I.e  si- 
gne de  la  multiplication  est  x qui  se  prononce 
multiplie  par,  et  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  4-  [plus\.  ün  aura  donc  5 X " X 
:i=.SX3X7  = 7X5X3r=  etc. 


I.uniqutf  deux  facteurs  d'un  produit  ii'ont 
pas  plus  d’un  chiffre,  le  produit  se  trouve  iin- 
luédialemeiit,  au  moyen  de  la  table  de  l'ytlia- 


gore  . a la  rencontre  de  la  colonne  verlic«le 
qui  commence  pur  l‘un  des  facteui-s,  et  de  lu 
colonne  liorisontale  qui  commence  nar  l’au- 
tre faneur. 

Lorsque  le  multiplicande  seul  a plusieurs 
chi^^^e^,  le  mullipiicnleur  n'eii  ayant  qu'un, 
on  ramène  ce  cas  ou  précédent  en  faisant 
usage  de  la  table  de  fytliagore  pour  les  pro- 
duits partiels  de  chacun  des  chiures  du  miil  - 
lipticoiide  par  le  multiplicateur,  et  en  re- 
portant les  retenues  provenant  de  ces  produits 
aux  rangs  qui  leur  conviennent. 

Exemple:  986  X 7 = Ü902.  Les  calculs  se 
disposent  onlinairemeut  de  la  manière  sui- 
vante: 

OKfi  H l’on  dit  : 7 fois  G font  42,  je  |>gse 
« 2 et  Je  retiens  4 ; 7 fois  8 font  50  et  4 

de  retenue  font  60.  Je  pose  0 et  je  re- 
tiens 6;  7 fois  9 font  63  et  ü de  re- 
tenue font  09. 

Le  cas  le  plus  général  de  la  muliipliralion 
est  celui  où  le  multiplicande  et  le  roulliplica- 
leur  ont  chacun  plusieurs  chiffres.  Alors  on 
cherebe,  coinmeon  vient  de  le  faire,  chaque 
produit  partiel  du  muliiplicande  par  lemul- 
tiplicaieur,  et  on  place  les  unités  de  chacun 
de  ces  produits  dans  la  même  colonne  verticale 
que  le  chiffre  qui  a servi  è le  former  dans  le 
multiplicateur.  L'exemple  suivant  montre  de 
quelle  manière  les  calculs  doivent  être  dis- 
posés. 


92tC 

789 

82914 

= 921}  X 

9 

73728 

= 9216  X 

80 

6(512 

= 9210  X 

7UO 

7271  (2  ( 

= 9210  X 

789 

Lorsqu'il  v a des  xéros  h droite  des  fac- 
teurs, un  ciTeclue  la  multiplication  sans  en 
tenii-  compte  et  on  les  ajoute  ensuite  à la 
droite  du  produit.  Ainsi  , pour  multiplier 
ST.'RiüO  par  8900.  on  multiplie  375  par  89.  et  à 
la  droite  du  produit  31773  des  deux  derniers 
nombres  on  ajoute  5 zéros,  ce  qui  donne 
3177300000  pour  te  véritable  produit  cher- 
ché. 

Le  cas  où  les  facteurs  renferment  des  zé- 
ros t*st  sufUsamment  éclairci  par  l'exemple 
suivant. 

5(9087 

28000 

3'2tMô22 

4.392090 

1008174 

h5377730522 

La  DIVISION  est  une  opéralion  qui  a pour  but, 
étant  donnés  un  produit  appelé  divitlemle , 
et  l'iin  de  ses  facteurs  ap|A:lé  diviseur , de 
trouver  l'antre  facteur  np^lé  quotient.  En 
d'autres  termes,  lorsque  Ion  opéré  sur  diNi 
nombres  entiers,  le  quotient  s'obtient  en  cher- 
chant combien  de  fois  le  dividende  contient 
le  diviseur. 

Pour  indiquer  la  division  on  sépare  le  di- 
vidende du  diviseur  piar  2 points  (:| , uu  l’on 
écrit  le  dividende  au-dessus  du  diviseur 
ainsi  : M =21  : 7 = 3. 

Le  quotient  se  trouve  bu  moyen  de  la  table 
de  l'yiliagore  lorsque  le  diviseur  irayaiit  qu'un 
seul  cliirrre  le  dividende  n'en  a pas  plus  de 
dfui.  Ainsi.  ^ AA  = 9.  i.a  (livisioii 
de  07  par  7 ne  se  fait  pas  exactement;  on 
trouve  au  quotient  9 pour  03 , el  il  reste  4 au 

I. 
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iliv  i(h‘iul«';  rc  que  l'on  cipriine  oinsi  : <17  r= 
y X 7 -f  S 

Lorsque  le  diviseur  n'ayant  qu’un  seul  rliif- 
fre  le  divideudc  eu  o plusieurs,  la  division 
se  décompose  en  divisions  partielles  que  l'on 
sait  faire  d'après  le  cas  précédent.  On  trou- 
vero  ainsi  que  = ■lî*.  I.cs  calculs  se  dis- 
posent de  la  naaïuëre  suivante  : 

•J lit)  I 5 Kl  l'on  dit  : en  21,  S est  con- 

tenu  S luis  pour  20;  reste  I : en 

411  I 42K  I I,  5 est  contenu  2 lois  pour  10 
0 et  reste  4 ; eu  40,  S est  cotileiiu 

8 fois  et  reste  0. 

I.c  cas  le  plus  tfCuéral  de  la  division,  celui 
où  le  dividende  et  le  diviseur  ont  plusieurs 
cliilti'cs  se  résout  d'une  manière  eualogue. 
Pour  diviser  21870  par  54,  ou  disposera  les 
calculs  comme  ci-dessous,  et  l'on  dir.i  : 

21870  I 54  En  218,  54  est  contenu  4 fois  : 

270  I 4 fois  4 loiit  tu  , de  48  reste  2 , 

0 405  et  Je  retiens  I ; 4 fois  5 fout  20 

et  I de  retenue  finit  21  , de  21  reste  0;  27  ne 
contient  pas  54  ; Je  pose  donc  0 au  quotient , à 
rOlé  du  4 ; en  270.  54  est  contenu  S fois  ; 5 
fois  4 font  20 , 0 de  0 reste  0 et  Je  retiens  2 ; 
5 fois  5 font  25  cl  2 de  retenue  font  27  , de  27 
reste  0.  On  a donc  exoctenieni; 

2J8  7J!  = 405 
6 h 

Il  peut  arriver  que  la  division  ne  se  fasse 
pas  eXsiciemciit , coiuiue  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

-478îir>9a  1 807t  En  divisant  le  nombre 

47891590  par  8974,  on  Irou- 

582.19  I Till?  ve  au  quotient  5337,  et 
0^1179  pour  dernier  reste  361  qui 

ne  contient  plus  le  di- 
viseur. Un  en  conclut  que  si  l'on  retron- 
ctinit  sot  du  dividende,  ce  qui  donnerait 
478912:18 , ce  dernier  nombre  contiendrait  le 
diviseur  exactement  5337  fois;  ce  qui  re- 
vient à regfilité  : 

4789 'i599  = 8t)7l  X 53.17  -f  3ül 

5 3.  Des  fnictions  onlinaires  et  de  la 
divisibilité  des  nombres, 

OBKil.^R  ET  PROrRIéTB  FONDAUEnT&LE  DU 

FRACTIONS.  ^ Lr  considération  du  reste  30l 
de  l'exemple  précédent  conduit  aux  frac- 
lions.  Car  s'il  s'agissait  de  partager  le  nom- 
bre 47  894  509  eu  8 074  parties  égales,  je 
quotient  5 337  ne  satisfait  pas  exactenieni  è 
la  question  : il  faut  compléter  ce  quotieut 
eu  y ajoutant  une  certaine  partie  d'unité  que 
l'on  représente  par  qui  s'énonce  trois 
cent  soixante  et  un  , Uuit  mille  neuf  cent 
soixante-quatorxièmes.  Le  nombre  8974  , qui 
indique  en  combien  de  parties  égab'S  l'untié 
a été  divisée,  s'appelle  le  dénominateur  \ 
ICI,  qui  exprime  combien  l'un  prend  de  ces 
parties  égales , est  le  numérateur  : le  nu- 
mérateur et  le  dénumiuoleur  sont  les  deux 
termes  de  la  fraction. 

Une  fraction  ne  change  pas  de  valeur  lors- 
que l'on  multiplie  ou  que  l'on  divise  à la  fois 
ses  deux  termes  par  un  même  nombre.  Mais 
lorsque  l'on  multiplie  le  numérateur  ou  que 
l'on  divise  le  dénominateur  par  2,3,  4...  la 
fraction  devient  2.  3,  4 fois  plus  gronde;  et 
QU  contraire,  la  fraction  devient  2,  3,  4 fois 
plus  petite  )or»que  l'on  divi>ic  le  numérateur 
ou  que  l'un  multiplie  le  dénominaleur  par 
2.  3.  4. 

il  est  donc  important,  pour  simplifier  les 
fractions  sons  en  changer  In  valeur,decluT- 
chrr  è diviser  leurs  deux  termes  par  le  plus 
grand  iiumbrc  possible  : et  pour  cela  il  faut 
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rominlire  les  rnraclères  de  divisibilité  des 
nombres. 

Nombres  frevucrs.  — On  appelle  nombre 
premier  ou  faeteur  pi-emier  tout  nombre 
qui  n'est  divisible  exuctenient  que  par  lui- 
iiiéme  ou  par  riinité.  1,  2. 3, 5,7.  Il,  13, 17. etc., 
sont  des  facteurs  premiers.  Eratoslbènes . 
savant  géomètre  qui  florissait  au  commence- 
ment du  second  siècle  avant  Père  chrétienne, 
n indiqué  le  premier  une  méthode  aussi  sim- 
ple qu'ingénieuse  pour  déterminer  tous  les 
nombres  premiers.  Comme  il  excluait  les  nom- 
bres composés,  il  donnait  le  nom  de  crible 
au  tableau  sur  lequel  restaient  les  nombres 
premiers.  Celle  metbode  consiste  è écrire  la 
suite  des  nombres  impairs  (car  tous  les  nom- 
7)res  pairs  sont  divisibles  par  2),  et  à effa- 
cer, comme  composés,  tous  les  nombres  que 
1*011  pourra  compter,  dans  cette  suite,  de  3 
en  3,  de  5 en  5,  ae  7 en  7,  de  1 1 en  1 1 , de  13 
en  13,  de  17  en  17,  et  ainsi  de  suite.  Les  résul- 
tats des  opérations  sont  repré^ntés  dans  le  ta- 
bleau suivant,  ou  l'on  a marqué  d'uu  trait  (— | 
tous  les  nombres  composés. 


3 

.» 

7 

9 

11 

13 

I5 

17 

19 

21 

23 

25 

27 

23 

31 

.13 

35 

37 

39 

41 

43 

45 

47 

49 

sT 

53 

.5? 

57 

fl 

61 

1Ï3 

6? 

67 

(ïr 

71 

73 

-r 

77 

79 

81 

83 

bô' 

87 

89 

"ÏÏT 

9.1 

1Ï5 

97 

?n> 

ifil 

103 

105 

107 

109 

IH 

113 

il? 

m 

119 

121 

123 

125 

IÏ7 

729 

131 

lâl 

135 

i;i7 

139 

777 

777 

773 

Tït 

119 

151 

'ï?:( 

i:>5 

1.57 

Êio 

ICI 

uni 

10.) 

!07 

1IU) 

ÎtÎ 

173 

175 

m 

179 

181 

m 

185 

ÎS7 

Iw 

191 

19.1 

19*5 

107 

190 

2üt  etc. 

Nous  donnons  ci-après 

une 

table  où 

l'un 

trouve  les  nombres  premiers  qui  exbteni  de 
1 à 10000. 

Deux  nombres  sont  dits  premiers  entre 
eux  iur^u'ils  n'ont  d'autre  diviseur  comniiii» 
que  l'uoiié. 

Plcs  grand  commcn  diviseur  — Pour  trou- 
ver le  plus  grand  diviseur  commun  à deux 
nombres,  ou  peut  les  décomposer  eu  leurs 
facteurs  premiers , ce  qui  est  facile  en  es- 
sayant directement  In  division  parles  nombres 
que  fournit  le  crible  d'Eratosthènes  ; le 
humbre  cherché  est  le  produit  de  tous  les 
facteurs  premiers  communs  aux  deux  nom- 
bres donnés,  pris  autant  de  fois  que  dans  celui 
des  deux  nombres  où  ils  entrent  le  moins. 
Ain.<(i . pour  trouver  le  plus  grand  commun 
diviseur  è 84  et  è 360,  on  pose  8|  = 2 X . ’i 
X3X  7,  300  r=2X  *2X2X3  X3  X 5etle 
nombre  cherché  est  2 x *i  X 3ou  12.  La  frac- 
tion peut  donc  SC  réduire  h la  foriTie 

— loqiielte  est  nlors  irréduv- 

2X3X5  39 

tible. 

Pour  trouver  le  nombre  12,  on  aurait  pu 
suivre  un  autre  procédé  qui  consiste  è diviser 
300  par  81.  ce  qui  donne  au  quotient  4,  et  pour 
reste  21;  a diviser  ensuite  84  par  24,  ce  qui 
donne  pour  quotient  3,  et  pour  reste  12 , à di- 
viser 24  par  12,  ce  qui  donne  le  quotient 
exact  2. 12  est  le  plus  grand  commun  div  iscin 
entre  81  et  300 
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DIVISIBILITE  DES  NOMBBES. 


Table  de  lotis  les  nombres  premiers  qui  se  trouvent  entre  1 et  10000. 


1“. 


AIllTIlMlVnOfR. 


<ri 


Suite  de  ta  taille  i>rccédentr. 


V3 

47 

1 

7 s 

81 

87 

81 

41 

2( 

79 

81  ' 

1 47 

49 

17 

01 

80 

89 

51 

27 

91 

87  ! 

53 

59 

23 

H 

84 

03 

63 

39 

97 

91  1 

8.3 

61 

29 

(7 

(9 

99 

69 

‘*1 

95 

98 

97 

73 

Al 

23 

23 

87 

7( 

57 

K 

03 

73 

77 

53 

47 

29 

07 

99 

77 

21 

07 

83 

67 

61 

31 

(3 

90 

81 

33 

09 

89 

73 

07 

43 

(9 

6( 

83 

39 

29  J 

21 

91 

77 

71 

47 

31 

1)7 

9.3 

47 

3:i  1 

! 31 

76 

79 

79 

Ci 

37 

(1 

93 

51 

39  i 

1 :t:i 

0.3 

8.3 

91 

67 

41 

(3 

(( 

87 

51  ! 

49 

07 

79 

l'M 

loo 

8.) 

47 

29 

(9 

96 

57  1 

51 

21 

ü( 

Ô9 

01 

53 

Al 

23 

01 

59 

69 

39 

07 

(9 

13 

6) 

43 

37 

(3 

71 

93 

4.3 

(9 

21 

21 

79 

49 

41 

19 

83 

74 

49 

27 

31 

27 

8.3 

59 

43 

23 

87 

(1 

69 

33 

33 

37 

88 

67 

49 

29 

99  1 

! '■ 

73 

37 

37 

39 

03 

9( 

7! 

31 

ûi  ! 

:i.3 

RI 

49 

4:l 

43 

07 

!)1 

77 

A3 

07 

5| 

87 

51 

G:I 

6:i 

(9 

03 

91 

49 

23 

57 

91 

63 

69 

73 

21 

99 

97 

61 

20 

59 

99 

93 

73 

81 

3( 

27 

94 

77 

31 

77 

-J 

«J 

80 

87 

97 

37 

33 

03 

79 

41 

81 

04 

09 

91 

99 

39 

37 

13 

89 

49 

87 

17 

II 

93 

86 

49 

51 

(9 

97 

67 

89 

23 

(7 

97 

09 

Cl 

57 

21 

97 

73 

99 

27 

39 

83 

23 

63 

61 

31 

(0 

7.4 

41 

53 

H 

27 

67 

73 

33 

21 

07 

53 

59 

17 

29 

87 

81 

37 

33 

17 

57 

69 

29 

41 

03 

87 

39 

39 

23 

59 

81 

53 

47 

89 

99 

CI 

43 

29 

89 

87 

C:i 

63 

23 

92 

63 

49 

37 

93 

89 

69 

60 

20 

o:( 

67 

67 

41 

93 

77 

77 

33 

09 

73 

69 

hiur  fiiire  usage  de  rel(e  labié,  il  foull 
remurquer  que  les  chirrres  plus  pros  plares 
entre  deux  petits  (rails  liorizoïitaux , suni 
les  cenlNÎnes  des  nombres  dont  les  deux 
derniers  ctuffres  à droite  viennent  apré>. 
Ainsi , les  nombres  premiers  qui  cointiien- 
rent  par  2 remnines  sont  2M  , 22:1 , 227  . 
229,  etc.  Les  numbres  premiers  qui  rtmi- 
mencenl  par  72  renioines  ont  7207.72(1  1 
7213,  7219,  7229,  7237,  7213,  7217,  elc 


I.OK  opdrolinns  se  disposenl  de  la  nioniére 
sunante  ; 

•Jwi  I 8 •>  I 2t  I (2  I restes  surcessi's. 

I 13  12  I qnolienis  successifs. 
:t0  7 2 ( 

Pour  obtenir  les  termes  de  lu  fraplion 
réduilu  n sa  plus  simple  oxpressimi.  on  posera 
au-dessous  du  quniieut  2.  le  nouibre  t qui 
exprime  que  (2  se  runtienl  lut-meme  im«> 
fois  ; puis  Qu-dessuus  de  :i.  le  produit  de  2 p.u 


I ; au-dessous  de  A,  7 qui  est  êpal  au  produit 
de  3 par  2,  autimente  de  I ; au-dessous  de  :Uio. 
30  qui  est  epol  au  produit  de  4 pur  7 oup- 
menld  de  2.  estia  fraction  mise  sous 
la  forme  la  plus  simple. 

Divisibilité  des  nomrrbs.  Les  caraclères  de 
divisibilité  d'un  nombre  par  un  autre  soin 
très-utiles  pour  faciliter  la  reclierclie  des  fac- 
teurs simples  des  nombres  et  la  réduciiun  des 
frnriions  à leur  plus  simple  expression.  Les 
caractères  suivants  sont  le  plus  ordinairenjeiit 
mis  à profll. 

Lu  nombre  est  divisible  par  3 ou  par  9,  lors- 
que lu  somme  de  ses  cbilTres  considérés  avec 
leur  valeur  absolue  est  elle-même  divisible  par 
3 ou  par  9. 

Tout  multiple  de  5 est  terminé  par  un  ü ou 
par  un  5. 

Tout  nombre  terminé  vers  la  droite  par  2 
cliiffres  dont  rensembie  est  divisible  par  A ou 
pur  25.  est  iui-niéme  divisible  par  les  mêmes 
nombres. 

Tout  nombredaiis  lequel  la  dernière  Irancbc 
de  3 chiffres  vers  la  droite  est  divisible  pur  K 
ou  par  (25,  est  lui-niéme  divisible  pur  8 ou 
par  (25. 

Un  nopibre  est  divisible  par  (I.  lursiiue  la 
différence  entre  la  somme  de  se»  chiffres  de 
rang  impair  et  la  somme  de  ses  chiffres  de 
niiii;  pair  est  uulle  ou  é}{ale  à un  muitipte  de 

Il  est  souvent  utile,  non-seulement  de  dé- 
composer un  nombre  en  ses  facteurs  pre- 
miers, mais  encore  de  trouver  tous  les  divi- 
seure  composés  de  ce  nombre 

I. 'exemple  ci-dessous  donne  le  tableau  des 
opérations. 


5010 

2520 

(200 

030 

3(5 

105 

35 

7 


( 


{ 

•» 

2.  t 

2.  H 
2,  10 

3,  0,  (2,  2i.  A8 

3.  0.  (8,  30,  72,  i\\ 

5.  (0,  20.  AO,  80,  (5,  :10,  CO,  (20,  2*0.  r».  9U 
(80.  300.  720 

7,  (V.  28.  50.  1(2.  21,  A2,  8A.  108.  3:iÜ,  03. 
(26.  (52.  35,70,  (AO.  280.  500.  ((T*.  2(0,  A2U. 
8fU.  (080,  (200.3(5.  630.XV2Ü.  50U). 


Les  diviseurs  simples  ou  cumpui>c8  du 
nombre  5010,  sontdonc  aunombre  de  soixnn(e 
qui,  écrits  dans  leur  nombre  naturel,  sont  (,  2, 
3,  A,  5.  6,  7.  8,  9,  10.  12.  (A.  (5.  40,  (H,  20.  21. 
2A.  28,  3*»,  35.  30.  AO.  42.  45.  48.  56.  00  , 63,  7u. 
72,  80.  8f.  90.  (05,  1(2,  (20,  (26,  4 AO,  lAA,  (68. 
(80:  2(0,  240.252.280.  3(5.3.36.  300,  420,50V. 
500.  63U.  720.  8UI,  (008,  (200.  2520,  5040. 

Cet  exemple  remarquable  est  tiré  desécriis 
de  élaion,  Dialogue  V,  du  Leffihus. 

Une  des  applications  les  plus  utiles  des  prin- 
cipes precédeiils  consiste  dans  la  détermination 
d'un  nombre  qui  soit  le  plus  petit  possible  ci 
qui  sou  divisible  à la  fois  par  plusieursouires. 
Ce  nombre  est  égal  au  produit  de  tous  les  fac- 
teurs difrerents  qui  entrent  dans  les  nombres 
donnes,  chacun  de  ces  facteurs  étant  pris  au- 
tant de  fois  que  dans  celui  des  facteurs  où  il 
entre  le  plus. 

Mwbi  le  (dns  petit  multiple  commun 
nombres  I.  2,  3.  A.  5,  0,  7,  H,  9,  (0.  est  2520. 

Lu  lubie  suivoiUe,  qui  donne  les  plus  petits 
diviseurs  des  nombres  jusqu'à  5900.  abregeni 
beaucoup  les  calculs  relatifs  à la  décoinposi- 
tiou,  en  leurs  facteurs  premiers,  des  nombreh 
au-dessous  de  cette  limite. 

Cette  table  ne  coiitienl  que  les  nombres  dont 
le  plus  p«‘lit  fadeur  premier  surpasse  5,  parce 
que  les  multiples  de  2,  de  3 et  de  5 se  recon- 
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'l'aliLc  des  plus  petits  dunseurs  des  nombres  jusqu'à  5900. 


1 

D. 

n. 

D 

8. 

D. 

8. 

D. 

8. 

D. 

8. 

D. 

8. 

It 

8. 

11. 

8. 

Il  1 

8. 

1> 

8. 

'i..!! 

7 

581 

\m 

7 

1387 

M) 

1771 

7 

2117 

19 

2197 

II 

2867 

47 

3179 

1i| 

;i.5-2:i 

13 

.1887 

ul 

1 "7 

7 

583 

11 

MMi:) 

17 

i:i91 

1:1 

781 

l:t 

119 

7 

501 

41 

869 

19 

m 

:ti 

.551 

.VI 

8»:i 

17 

91 

7 

589 

1!» 

1007 

19 

i:i9:i 

7 

79;i 

11 

1.59 

17 

507 

23 

8<:i 

13 

197 

23j 

553 

H 

K!8) 

7 

IM) 

7 

611 

13 

Kr27 

13 

i:i97 

11 

799 

7 

167 

11 

.509 

i:t 

881 

1:1 

199 

.563 

7 

OUI 

47 

I2f 

H 

G23 

■ 

iu:)7 

17 

110:1 

23 

807 

13 

171 

13 

: 

513 

891 

7 

211 

.3 

569 

i:i 

913 

7 

! m 

7 

629 

17 

1013 

. 

mi 

17 

1813 

. 

2173 

11 

2510 

II 

2893 

M 

3223 

11 

3577 

7 

:W37 

1 

31 

. n:i 

11 

637 

7 

1057 

7 

1117 

1:1 

817 

2:1 

177 

7 

527 

7 

899 

13 

227 

7 

587 

17 

911 

7| 

i 161 

7 

619 

11 

IUG7 

H 

1121 

7 

KM) 

17 

183 

:n 

5:w 

17 

911 

11 

233 

5:1 

.589 

37 

919 

lli 

16!) 

13 

667 

2:1 

lo73 

2!) 

1111 

11 

K20 

.11 

189 

II 

5:17 

(3 

921 

2:1 

*239 

41 

399 

59 

!)-.:{ 

59 

187 

" 

671 

11 

1070 

13 

1157 

31 

837 

11 

191 

7 

.561 

92:1 

,17 

211 

7 

GUI 

13 

959 

37 

! ... 

7 

f.7fl 

1 

7 

1081 

2:1 

1 ir>:i 

7 

1811 

7 

2197 

13 

25rM-1 

Il 

2!)2!) 

29 

3217 

17 

:1GM 

23 

:196I 

*■  î 

20!) 

H 

GH» 

13 

1099 

7 

1169 

1:1 

8V3 

19 

201 

31 

567 

17 

9:1:1 

7 

2ii:i 

1:1! 

619 

7 

971 

11 

217 

7 

697 

17 

llll 

11 

1177 

7 

8V.) 

13 

209 

47 

5()9 

7 
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(7 
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7! 
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l!l 

973 

29  1 
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13 

703 

19 

M21 

19 

:I5ÜI 

19 

8.5:1 

17 

219 

7 

573 

31 

917 

7 

277 

29' 

611 

II' 

il-7 

41  1 

217 

13 

7U7 

7 

1127 

7 

|l5ü7 

11 

859 

11 

227 

17 

581 

29 

951 

13 

281 

'^1 

647 

’i 

979 

*2:1 

] 2/»:i 

II 

713 

2:1 

11:1:1 

11 

1.513 

17 

188.1 

.1 

22:11 

2587 

1:1 

2!»5I) 

' 

II 

3283 

- 

:1619 

1 

11 

IIOICI 

,\ 

2.>!) 

7 

721 

7 

1130 

17 

1517 

37 

891 

:iil 

2:1:1 

7 

597 

7 

977 

13, 

287 

III 

6:4:1 

13 

991 

13  1 

287 

7 

731 

17 

1111 

7 

15M) 

7 

897 

-■ 

219 

13 

5!)9 

2:1 

m 

11 

*289 

II 

661 

7| 

!«)7 

7 i 

2W) 

17 

7;ff 

11 

1117 

31 

1529 

11 

9u:i 

•■i 
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37 

oü:i 

19 

98:1 

19 
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:i7 

667 

19 

VO119 

19  1 

2U9 

13 

749 

7 

1157 

13 

1537 

29 

909 

2:1 
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■ 

611 

‘ 

987 

•2^9 
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7 

U79 

(31 

2»  1 

il 

:m)i 

763 

7 

1159 

19 

1541 

23 

1919 

10 

2263 

31 

2623 

43 

2989 

7 

3;il7 

31 

:iG8:i 

29 

iu:i:t 

:i7 

:II9 

H 

767 

13 

H 69 

7 

1517 

7' 

921 

17 

279 

13 

627 

:17 

993 

1|! 

3:17 

47 

680 

7 

017 

M 

17 

779 

19 

1177 

11 

1.561 

7' 

927 

11 

291 

29 

029 

II 

:98)7 

31 

311 

13' 

703 

7j:  I.III 

;i2!) 

7: 

781 

II 

118.3 

7 

1573 

11 

9:17 

13 

299 

11 

ü:i9 

7 

1 613 

33I 

319 

17 

707 

11:  013 

1:1 

Hl 

791 

1189 

29 

1.577 

19 

939 

7 

3u:i 

611 

19 

017 

353 

" 

713 

47 

061 

31 

|‘ 

1 .'ï'ia 

793 

13 

1199 

H 

1580 

- 

1913 

aniaiiT 

. 

2651 

II 

3U2!) 

13 
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7 

'.1721 

61 
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17 

il 

19 

799 

17 

1207 

17 

1501 

37 
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Il 

65:1 

7“ 

031 

7 
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II 
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7 
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7 
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H 
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7 

1603 

7 
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;n 
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23 
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17 

013 

17 
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31 
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069 

13  ' 
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13 

817 

19 
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23 
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7 
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13 
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13 
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<7 
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M) 
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17 
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23 
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13 
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M 
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13 
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II 
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II 
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17 
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H 

817 

7 
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29 
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7 
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71 

723 

7 

071 

37 
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11 

757 

13 
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11 
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7 

851 
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7 

1610 

17 

991 

11 
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7:17 

7 

073 

7 

409 

7 

76:1 
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7 

427 

7 

8i>9 

11 
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13 
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2009 

7 

:i69 
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13 
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19 
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781 

19 
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II 
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- 
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7 

2023 

- 

29)1 

7 
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31 
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19 
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23 
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7 

1123 

7 
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7 
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19 
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19 

1679 

23 

0.33 

19 
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29 
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11 
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7 
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47 
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17 

1 111 

11 
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II 
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29 

1309 

7 

1681 

11 

011 

13 

413 

19 

771 

17 

103 

29 

437 

7 

799 

M 

! * 

II 

> 481 

13 

901 

17 

1313 

13 

1687 

7 

017 

23 

4M) 

41 
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D 

il  pmiiiHCf  vue.  l.Oit  nombres  sont 
places  dans  les  «'tduiines  N , uii  le  (iiiffre  tles 
mille  doit  èhe  reiisi^  r(^pele  au-dessous  de 
liii-inènie  quand  il  tit-nt  u itinnquer.  l es  plus 
petits  diviseurs  sont  dans  les  eoluinies  H , cbn- 
euii  ù (die  du  imiiibie  ('orrespondniit. 

I.Ks  QFtiKi:  niüL»  oei  tii:esscR  rAAcrioüt 
— I.e  calcul  des  frurtions  n'olfre  plus  maiiile- 
liant  aucune  diruculle. 

four  cuiiibiniT  un  nombre  quelconque  de 
fractions  par  voied'odditiou  ou  dcsouslroction. 
on  comiiienreni  par  les  réduire  au  plus  petit 
dcnoiiiinMeur  ronitiiuii  ; puis  on  roinbinern 
ensemble  les  nouveaux  niiiiioralcurs  , ronfor- 
iiicmert  aux  signes  des  opi'ralions  indiquées  , 
et  on  doimtTQ  au  résultat  liual  le  nouveau  dé- 
nominateur. 

l.e  plus  petit  déiiominalour  commun  n'est 
autre  que  le  plus  |>elit  multiple  commun  h 
tous  les  dcnomin.iieurs:  et  le  nouveau  minic* 
niieur  de  rh(i()ue  frartioii  s’obtient  en  mutli- 
pliaiit  rancieii  uumeroleur  par  les  facteurs  ()iii 
sont  introduits  dans  raiicieii  denommateiir 
pour  former  le  nouveau. 

I.es  calculs  |>cuvent  se  disposer  de  la  manière 
suivante. 

On  deiiiaiide  le  résultat  des  opérations  iii- 
diqiu'es  dans  rexpressiuti 

3-  4 y 4-  > ^ .7  _ _u 

r.  ^ 4 ^ ü 8 1 2 

Le  dcnuiiiinüteiir  comiiiiiit  (miiiiiimml  sera 
•J  X 2 X J X 3=2i 
Les  nouveaux  numéroteurs  seront  : 


Pour  la  tw  fraction.  . . 2 X 2 X2  X 2=  Id 
four  la  seconde.  . . . 2x  3 X3  = IS 

iMiir  la  iroiMéiiie.  . . . 2X2X5  =*jn 

Somme.  ... 

four  la  quatrième.  . . 3 X7 =~2I 

four  la  cinquième.  . . 2X11  . . .=22 

fournie.  ...  VI 


bilference.  .....  ii 

l e résultat  flnal  est  donc  . 

i 4 

S'il  y avait  d<^  eDiiers  Joints  aux  fractions, 
on  opérerait  sur  eux  séparément;  et  si  h 
fraction  ii  soustraire  étau  plus  grande  que  In 
fraiiioii  dont  on  veut  soustraire,  on  emprun- 
terait sur  les  entiers  du  nombre  dont  on  veut 
soustraire  assez  d'unités  pour  qu'en  convertis- 
sant ces  imites  en  nombre  fractioiiuaire,  la 
50ii>traction  devint  possible. 

U est  évident  d'aiMeurs  que  pour  mettre  un 
nombre  entier  sous  forme  rractionnnire , il 
siiflil  de  lui  donner  pour  déiiommaieur  le  nom- 
bre par  li'quel  ou  le  luuitiplie  pour  former  le 
nouveau  numérateor. 

I.a  seconde  delliiilion  donnée  pour  la  multi- 
plication des  nombres  entiers  est  la  seule  qui 
convienne  A ta  iiiulltplicnlion  des  fractions, 
cette  opérolioii  se  raiiiene  à une  seule  et  méaie 
règle,  si  on  considère  les  entiers,  sur  lesquels 
ou  peut  avoir  A operer,  comme  des  fractions 
ayant  ruiiité  pour  denuniinaleur  : et  la  règle 
consiste  en  ce  que  le  produit  d'un  nombre 
(|ueiconquede  fradinns  s obtient  en  multipliant 
les  nuiiieraieiirs  entre  eux,  et  les  dcuomina- 
leurs  entre  eux. 


3 

Ainsi — X 7 

4 


3 X 7_  21  _ t 

’4XI~4“'* 


5 (i  X 5 30  K 

ex  = r = — =24 

ft  t X II  II  M 


' X " “ * ^ _ ** 
5 3 “ 5 X 3"*  15 


lorsque  l'on  a des  mnltiplicMions  A opérer 
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Fi? ACTIONS  OUÜINAIUF.S  ET  !»F:UM AM- S. 


ciUru  (ieü  quunliles  üiihères  rombinées  ovce 
des  fractions  par  voie  d'addition  et  de  soiis- 
tra.Mion  . on  rummeoce  par  réduire  ii  une 
seule  fmctiun  ces  diverses  expressions  fiuc- 

tionnaires.  Eiemple,  soit  2 a rtuiltiplier 


par  T H- 


3 2X^-3  5 

impose  2 — =— 

A A A 


5 >2 

— X 

A 3 


X 3 -M 
3 
1IU 


|2  ^ (i 


l.e  résultat  tinul  s'exprime  de  In  manière 
abrégée  que  voici  : 

(-t) 

l/(isage  des  parenthèses  est  indispensable 
pour  que  l'on  ne  confonde  pas  la  multiplication 
3 t 3 

de  2 par  7 -4- — -aveccelledc — par" 

La  division  des  fractions,  moyennant  les 
l>réparntion8  préalables  auxnuellés  nous  ve- 
nons de  dire  que  les  entiers  noivent  être  sou- 
mis, n'offre  pas  plus  de  difllcultés  que  la  mul- 
tiplication, car  la  division  s'effectue  en  mul- 
tipliant In  frnetiou  dividende  par  la  fraction 
diviseur  renversé  ; et  on  sait  que  l'on  peut 
toujours  s’arranger  de  maniéré  ü n'avoir  n 
operer  que  sur  oes  fractions. 

\ V ^ ^ ^ ^ ' 

3 O t .1  7 «I3 


U : 


2 î»  , 2 0 II 

17  ~ "T  ■ 77  2 


r - = 19  (-  - 


_ «i9 , (■>  _nn  (2_nn  ‘-2_.  t 

~ (2  • 12  ~ 12  ^ 15  ~ 7Ï  ~ 7~‘ ^ 3' 
s 1.  Des  fmetinns  décimafes. 

ÎSOUTIO»  TT  RÉGIES  FOSOAMEUTAIES  — On 
»ppelle/racÉ(o«j  décimales  des  frartionsqui 
ont  pour  dénominateur  l'unilé  suivie  d'un  ou 
ou  de  plusieurs  zéros. 

. 3 27  2957 

Ainsi  — . — — ■-  sont  de?  fractions 

fu  UH)  tUUü 
décimales. 

<m  peut  étendre  à ces  fractions  l'un  des  prio- 
ripes  fondamentaux  de  la  numération  écrite 
et  les  écrire  sous  forme  entière  en  supprimant 
les  dénominateurs,  pourvu  que  la  place  des 

unités  soit  indiquée.  Ainsi  le  nombre  47H — ^ 

tü 

peut  s'écrire  17, 3 la  virgule  plocée  A In  droite 
des  unités  séparant  sunisamineiil  les  3 dixiè- 
mes de  la  partie  euliere.  De  même  au  lieu 
27 

de  I2>  on  écrira  I2r>,  27;  au  lieu  de 

2057 


KM) 

-,  011  écrira  2,  957 


295 

On  mira  «loue  =n.  295 

1«.(K) 


= 0,  U):j3. 


Korsque  la  partie  entière  vient  à manquer, 
on  la  remplace  par  un  zéro;  on  remplace  aussi 
par  des  zérot  les  differents  ordres  qui  pour- 
raient manquer  à droite  de  la  virgule. 


= 0.  00002. 

IOOUOU 

î.es  règles  pour  énoncer  un  nombre  décininl 
écrit  et  pour  écrire  un  nombre  décimal  ciioiicc 
sedéduisem  immédialemenl  de  celles  qui  ont 
ele  données  pour  les  nombres  entiers  et  pour 
les  fractions  ordinaires. 

Il  résulte  de  la  deUnitinn  et  de  In  notation 
même  des  nombre»  décimaux , qu'on  n'cii 
chnnge  pas  la  valeur,  en  njoutaut  ou  en  re> 
trnnrliaiii  un  nombre  quelconque  de  zéros  n 
leur  droite  ; et  qu'au  contraire  on  les  miiliipiie 
ou  qu'on  les  divise  par  tü.  par  100,  par  KMMI. 
selon  que  l’on  avance  vers  la  droite  ou  nue  l'on 
recule  vers  la  gauche,  d'un,  de  deux,  ne  tro  s 
rangs,  la  virgule  qui  marque  la  place  des  uni- 
tés. I.es  règles  des  quatre  operations  fonda- 
mentales sur  les  mmibres  uccimauz  se  dé- 
duisent uuüsi,  sans  diftlculté,  de  celles  qui  sont 
relatives  aux  entiers  et  eux  fractions. 

L'addition  et  la  soustraction  ne  dilTèrent  p;i» 
des  même»  operations  sur  les  nombres  entiers. 

La  multiplication  se  fuit  ab>traction  faite  de 
la  virgule  ; ou  sépare  ensuite  sur  la  droite  dti 
produit  autant  de  chiffres  décimaux  qu'il  y en 
a à la  fois  daus  les  facteurs  de  ce  produit 
i'our  effectuer  la  division,  si  le  dividende 
renferme  moins  de  chiffres  décimaux  que  te 
diviseur,  on  ajoute  ù la  droite  de  celui-là  un 
nombre  de  zéros  sufllsani,  et,  supprimant  en- 
suite la  virgule,  on  opère  comme  sur  des  nom- 
bres entier».  Si  le  dividende  a plus  de  chirfre> 
décimaux  que  le  diviseur,  on  supprime  encore 
la  virgule,  et  sur  la  droite  du  quotient  on  se- 

f>are  ua  nombre  de  chiffres  décimaux  égal  ii 
a différence  entre  les  nombres  de  chiffres  dé- 
cimaux du  dividende  et  du  divi?eur. 

COMTEnSION  UES  FRACT10!(S  ORDINAIRES  EN 
DÉCIMALES.  — La  iransfonuulion  des  fraction» 
ordinaires  en  décimales  s'efTediic  de  la  ma- 
niéré suivante,  coiiiiiic  le  montre  i'eiemple  n 
a edté. 

On  effectue  d'abord,  autant  que  possible.  I;i 
27  ] s division  du  uumérateur  27  par 

I 7^  le  dénominateur  A,  ce  qui  donne 
3U  |ii,7.i  lu  quotient  entier  G,  à droite  dii- 
2ü  quel  on  place  la  virgule.  Ajontoiit 

9 un  zéro  à côté  du  reste  .3,  on  di- 

vise 3U  par  4;  d'ou  viennent  au  quotient  7 
dixièmes  et  2 de  reste  ; divisant  'M)  par  A,  on 
27 

a au  quotient  5.  Donc  — = C,  75. 

A 

En  ajoutont  toujours  ainsi  des  zéros  à droite 
des  restes  consécutifs,  on  pourra  obtenir  in 
valeur  du  qiioiient  d'une  division  ou  d'une  ex- 
pression rraclionnatie,  sous  forme  décimale, 
avec  autant  d'approximation  qu'on  te  voudra. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  réduc- 
tion d'une  fraction  ordinaire  eu  décimales  , 
lorsque  l'onsupiMVse  la  fraction  réduite  à sa 
plus  simple  expression. 

Si  le  denumiiinieur  ne  renferme  p.vs  d'autres 
facteurs  que  2 et  .5.011  )>ourra  toujours  exprimer 
la  valeur  de  la  fractioii  par  un  nombre  limite 
de  chiffres  décimaux.  Exemples  : 

3 3 

— = = 0,  12 

25  5 X5 


. — 0.  173. 


At)  2X'iX2X5 
Si  le  dénominateur  ne  renferme  ni  2,  111  3, 
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U263' 

2U 

■46.74 

45 

34  2.1 1 

70 

0432 

! 

5 

1316 

25 

5814 

20 

4407 1 

77 

iii:iu 

1 

lu 

2632 

;4U 

6077 

25 

52I44| 

78 

04  28 

1 

45 

39t7| 

35 

8140 

:40 

62.50 

79 

0427 

2U 

526.3 

40 

U3tr2 

35 

7292! 

80 

042.) 

U.*» 

6579 

40 

8.‘4:4:i, 

81 

012:4 

30 

78!W’ 

45 

9375 

82 

012-2 

3.Î 

83 

0120 

1 

\\ 

4 

0227 

1 

84 

0M9 

85 

40 

2273 

49 

4 

020  41 

8<i 

04  46 

.10 

1 

02.561 

45 

3409 

5 

4tr2iii 

87 

04  4 -, 

5 

42821 

20 

-4545 

40 

2041 

88 

0114 

10 

256t 

25 

5082 

45 

3001 

89 

0142 

45 

38)6 

3U 

0818 

20 

4042 

90 

0414 

2ü 

5128 

V> 

7955 

2.4 

54021 

9I 

0140 

25 

6MU 

40 

9091 

;40 

04221 

92 

0409 

au 

7602 

35 

74  4:41 

9;i 

Oit» 

35 

897)‘ 

40 

8I(K4’ 

94 

04U({ 

1 

43 

9184' 

95 

0185 

- 

L> 

4 

0222 

m 

0404 

iU 

4 

02.50 

40 

*2222 

98 

04ir2 

5 

t25Ü 

15 

3333 

50 

4 

0200 

99 

0404 

tu 

2500 

20 

4444 

S 

4000, 

100 

0100 

15 

3750 

25 

.5550 

40 

2000' 

’2U 

5000 

30 

•i0l!7 

15 

30(81 

2.7 

6250 

35 

7778 

1 

20 

•4000' 

:iu 

7.7<lO' 

40 

8889 

25 

S0UII| 

35 

8750, 

:iu 

UNIU 

1 

35 

7üU0 

1 

40 

4 

0347 

45 

uuuo 

\l 

t 

Ü2M^ 

5 

4087 

5 

4220 

40 

2174 

tu 

24:pj 

45 

3261 

15 

36.59 

20 

4348 

.51 

4 

0196 

20 

)878, 

25 

5435 

•i2 

0492 

25 

0098 

au 

6522 

.Kl 

0489 

U. 

N 

DEC. 
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a. 
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II. 

N 

UEC. 

1 

DEC. 

il  n'eiiste  aucune  frociinn  décimnlc  qui  puisse 
etpmtier  la  valeur  de  in  fraclion  donnée  par 
un  iiuiiihre  limiie  de  rliiflres.  La  froclioii  de> 
nmaie  lîsl  alors  pévioditfue ^ c’est-à-dire 


qu'elle  se  compose  d’une  sene  de  chiffres  qui 
se  reproduiseul  périodiquement,  à l’ioünt  ; et 
la  période  commence  immédiatement  après 
la  virgule,  auquel  cas  elle  est  dite  simple. 

KKemples  : — =r  La  (leriode  est  ti. 


= 0,  3153153I0  ..  I.a  peniKie  est  313. 

IM 

EiiUn.  lorsque  le  dénominateur  renfeimc . 
outre  2 ou  5.  des  facteur»  difrérenls,  la  fraction 
decimaleest encore  périodique,  mais  lapériode 
ne  conimeni'eplus  immédiatement  npré«  lavir- 
tfule,  et  l'expression  décimale  prend  alors  le 
nom  de  pénwfiffue  mixte. 

LuMitplPs:  -p  =:il,20(M} ..  C est  Li  période. 

i:t 

=:  ü,  T1222..  2 e»l  la  période. 

18 


COSVFBSIOM  nts  DECIMALES  EN  FRACTIONS  OB- 

uiNAiriEs.  ^ l a conversion  des  fractions  déci* 
males  en  fractions  ordinaires  n'offre  aucune 
dilînculié  dans  le  cas  où  il  u'y  a pas  de  période. 
On  a imoiédiotement 

8G\  108 

:i,mM  = 3 4-  =3+  — 

lOÜÜ  125. 

D.ins  le  cas  d'une  période  simple  telle  que 

27  3 

Ü,  272727  on  a 0,  272727  = — “ 41  • 0'^  **"' 
8103  007 

core  0,810381638163...  = = .De même 

9009  MM 
3 

on  aurait  3,2727  3 -f- 

Pour  une  fraclion  péno<lique  iiiixie  telle 
que  U, 1231717  . 011  prendrait  la  différence 
12194  entre  t23l7  et  1’23,  et  on  la  divii-eniit  par 
. I2IÎM 

OOOdU.  On  mira  donc  0.123171717  z= '=z 

9900.1 

AnOT 


49500* 

.Nous  donnons  ci-dessus  une  table  que  nous 
empruntons  au  Piompt  Ca/cttlateur  de 
M.  Suret,  et  qui  abrégera  souvent  les  1 aïeuls 
pour  la  conversion  des  fractions  ordinaires  en 
iraclioiis  décimales  et  réciproquement.  Les 
colonnes  verlicoles  intitulées  D renferment  le> 
dénuminaieurs,  et  celles  qui  sont  désigiiét's 
par  N contiennent  les  numernteurs  des  frac- 
tions ordinaires  ; tes  quatre  premiers  cbiffres 
de  la  fraclion  décimale  equivaletile  sont  dans 
la  colonne  inlilulée  Dec.  sur  la  même  ligne 
horizontale  que  le  numérateur  de  ta  fraction 
ordinaire  qu'il  s'agit  de  réduire. 


Un  trouve  ainsi,  dans  In  inble,que — = 
U 

i 21 

6,  8333:  que  — =U,57H:  que  — =ü,  875d 
’ ‘ 7 • * 24 


Pour  les  dénominateurs  compris  entre  25  et 
31,  les  numérateurs  ne  sont  plus  morquésque 
de  2 en  2. 

Us  ne  le  sont  que  de  5 en  5 pour  les  dennmi- 
naleurs  compris  entre 31  et5f. 

Eiiüii,  ë partir  du  dénominateur  51.  on  ne 
considère  plus  que  les  fractions  ordinaires  qui 
ont  |H)ur  iiuniéraleur  l'uniié. 


ç 5.  Des  nombres  complexes 

Ou  appelle  nombres  complexes  ceux  qui 
sont  compobés  d'unilés  de  différentes  valeurs 
Tels  sont  les  iionihres  4 toises  r»  pieds  6 pou- 
ces 3 lignes  M poinis;  2 lietires  21  iniiiulei 
13  secondes  *25  tierces,  etc 

2 


ii8 
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1,'addiliuii  vl  la  Miuslrarlioii  des  lumibres 
complexes  s'erfeetuejil  d'après  les  niâmes 
principes  que  pour  les  nombres  ordinaires  ; 
seulemenl  les  vnteui's  retenues  sont  déleriiii> 
nées  par  la  rclMtioii  des  difrereutes  espèces 
d'unilcs.  Exemptes: 

Additioih.  •*>  toises  \ pieds  8 pouces  8 

7 ;t  ■»  îl 

S<mt/ne.  i:i  2 ü 5 

On  dit  8 et  9 lignes  font  17  lieues,  ou  5 
iipnes  et  t pouce  de  releiuic;8ct  9 et  I pouce 
font  18  pouces  ou  0 pouces  et  1 pied  de  rete- 
nue; 4 et  3 et  I pieu  font  8 pieds  ou  2 pieds 
et  1 toise  de  retenue  ; 5 et  7 et  1 font  13  toi- 
ses. 

sotsm.^cr.  13  toises  2 pieds  U pouces  3 lipncs. 

7 3 9 9 

Difjdrencc  5 4 8 8 

soustraire  9 lignes  de  5,  cela  ne  se  peut; 
j'emprunte  sur  les  0 pouces  1 pouce  qui  vaut 
12  lignes.  U de  17  reste  8.  9 (^iices  de  5 ou 
pliilfft  9 de  17  reste  8.  3 de  t pied  ou  plutôt 
:i  de  7 reste  4.  7 de  12  reste  5. 

I.a  Miii.TipLicimo?i  d'un  nombre  complexe 
par  uii  nombre  iucomplexe  se  fait  de  la 
timniere  suivante  ; 

I2l.2s,3.l  'id.  MiilhiHieandf. 

12  Multiptitateuv. 

Ts\ 

t 4 


12  fois  12  livres  fout  lU  livres. 

12  fois  2 sous  font  2i  sous,  ou  1 livre  '«  sous. 
12  fuis  3 deniers  font  30  deniers  ou  3 soiis. 
l2foiS"  de  denier  font  d.  ou  2 deii. 


I.o  méthode  des  parti eà‘  condui- 

rait au  indnic  résultat.  L'exemple  suivant . 
qui  se  rapporte  au  cas  le  plus  géuéral  de  la 
iiiuitiplicalion  des  nombres  complexes  don- 
nera une  idée  de  cette  méthode. 

Une  toise  de  mnvonuerie  coûte  12  I.  2 s.  3 d 
d.,  combien  coûteront  12  toiseS  5 pieds  s 
pouces  ? 

On  commence  par  calculer,  d'après  le  oas 
procèdent , le  prix  de  12  toises  à raison  de 
12  I.  2 s.  3 d.  d.  la  toise,  puis  on  déconiposi- 
5 pieds  en  3 pieds  et  en  2 pieds.  3 et  2 sont  do.^ 
iSarties  aliquoics  de  la  toise;  elles  v sont 
ronienues  exaclemeut  : l'une  tii  est  la’  moi- 
tié. l'autre  le  tiers,  et  elles  douueront  au 
produit  respei  tivetnenl  la  moitié  et  le  tiers 
du  multiplicande. 

Pour  to  partie  du  produit  qui  correspond 
à 8 pouces,  on  observe  que  8 pouces  for- 
ment le  tiers  de  2 pieds,  ou  de  *21  pouce^, 
et  ou  preud  le  tiers  du  produit  partiel  4 I. 
ü s.  9 d.  d.  obtenu  eu  uiullipliaut  le 
multiplicande  par  2 pieds. 

On  voit  ci-dessous  les  détails  rie  Pupêta- 
tioo  : 

Muitipficaneic..  . 12  1.  2 s.  3 d.  d 

MutHpIicatenr...  12  t.  5 p.  8 p. 


/Wh/M  (5  I.  7 s.  2 ,1.  - d -à  raison  de  12  I 

\ à raison  de  2 s. 
f Prix  de  12  toises.  { ù raison  de  3 d 


Prix  de  12  t.,  Tt  pieds,  8 p. 


12  toises,  ù I 

à 1 


a raison  de  12  liv.  ni  I. 
ù raison  de  2 s.  I I.  4 s. 


Prix  de  5 pieds 


I pour  3 p.  ou  ^ toise. 


i (lia  t»  l'ikuo,  . 

I I pour  2 p.  ou  A toise. 

Prix  de  H p.  on  ! de  24  pouces 


l.n  I)ivicioK  des  nombres  complexes  exige 
quelque  .illenlion  pour  déterminer  la  nature 
des  unités  du  quotient,  et  pour  réduire  cba- 
que  reste  de  l'opération  eir  unités  de  l'ordre 
immédiatement  inférieur. 

Exemple  : On  o donné  4783  I.  3 s.  9 d. 
pour  paiement  de  87  toises  d'ouvrage,  quel 
est  le  prix  de  la  toise  ? 

Le  qiiolieiit  sera  évidemment  une  somme 
d'argent  exprimée  en  livres,  sous  et  de- 
niers. 

Ou  voit  ù côté  le  tobleau  des  opérations  : 

^78:1  liv.  3 
•:i:i 
8.7 

3 s. 

8.5  liv.r=  17(X) 

179:1  s. 

H;t;i 
.50 

9d 

r>ii  s.  = um 

999  <1. 

1KW 


Tolul...  (58  I.  (5  s.  Il  d.  j 5’  d 

l.orsque  le  dividende  et  le  diviseur  sont 
tous  les  deux  des  nombres  complexes,  on  ré- 
duit le  diviseur  à la  plus  petite  espèce  d'unité 
qu'il  renferme,  et  on  multiplie  le  dividende 
par  le  dénominaleur  du  diviseur. 

Exemple  : 57  toises  5 pieds  5 pouces  d'ou- 
vrages ont  été  payes  8.54  1.  47  s.  Il  d ; h com- 
bien revient  la  toise  ? 

On  réduira  le  premier  nombre  en  pouces  , 
eequidounera  toise  pour  nouveau  di- 

viseur.onmulltpliera  8541. 17  s.  lt  d.  parr2.ee 
quidonneraGI  5521.  lus.  par4  Iü9;  luquotieiO 

sera  14  I.  15  s.  3 d.  d. 

4 1 1>  U 

Tous  les  cas  de  la  division  des  nombres  com- 

flexes  peuvent  se  ramener  à la  division  dc’S 
raclions,  eu  convertissant  les  nombres  com- 

filexes  sur  lesquels  on  doit  opérer  en  nombres 
raclioQiiaires  de  leur  plus  petite  eswi  e d'u- 
nite.  Mais,  d'après  les  exemples  préi^enls,  on 
voit  que  celte  iiiuiiière  d'opérer,  si  elle  is»t  la 
plus  générale,  n'est  pas  toujours  la  plus 
siuiple. 
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4 fi.  Pifiivi’s  ili's  niH'nilwnn  tinihmi'-- 
tiquex. 


à l’miire,  il  sufUl  «IVcriro  rt*s  ri  «I  rn 

lemr  ronipir.<*oiiimr  oti  Ir  voil  <i;ins  l'(‘sriiiplr 
suivant  : 


AOblTlOK  ET  SOCSTRiVCnON.  — I.B  pfcuve  la 
plus  ordinairement  usitée  de  Taddiliou  consisU* 
n rerommencer  de  haut  en  bns  les  sommes 
partielles  des  ditcrses  colonnes  verlicales,  si 
I on  a opéré  de  bas  eu  haut  ou  réciproque- 
ment. Mois  la  mènie  erreur  pouvant  être 
commise  dans  les  deux  sens , celte  preuve 
n'ofFrc  pas  de  poranlie  sufUsante. 

En  ajoutant  nu  reste  d une  soustraction  le 
nombre  soustrnil,  on  doit  retrouver  le  nom- 
bre dont  on  a soustrait.  I.'addilion  donne  donc 
la  preuve  de  la  souslroclion. 

Le  Dictionrutire  de  Mathématiques  de 
M.  de  Moniferricr  renferme  la  traduction  mé- 
dite d'un  fragment  curieux  du  célébré  arilli- 
mèiicieii  et  médecin  arabe  Avicenne  {ai>ou^ 
alq  Éhn-synas.  Ce  frapmcnl  donne  pour 
l'a'dditioii  et  la  soustraction  des  preuves  fon- 
dées sur  les  propriétés  du  nombre  9,  savoir  : 

Pour  l'addilioD,  faites  li*s  soinuies  des  chif- 
fres de  chacun  des  nombres  à ajouter,  et  les 
sommes  des  chiffres  de  ces  sommes  elles-mê- 
mes, jusqu'à  ce  que  vous  porveniex  à des  nom- 
bres moindres  que  9;  njoutex  tous  ces  nom- 
bres moindres  que  9,  et  faites  encore  la  somme 
des  chiffres  du  lotnl  ; vous  devre*  obtenir  le 
même  r^^ultat  qu’en  faisant  la  somme  des 
chilTres  du  résultat  de  l'addition,  et  en  poiir- 
siiivanl  l’opération  Jusqu'à  ce  que  vous  soyex 
encore  parvenu  à un  nombre  moindre  que  9. 

Pour  la  soustraction,  In  somme  des  nombres 
coiTespondant  au  plus  petit  nombre  et  nu 
reste  , doit  reproduire  le  nombre  qui  co^l’e^- 
poiid  à celui  dont  on  soustrait. 

On  doit  à un  illustre  péomètre,  M.  Cauchy  , 
qui  n’a  pas  dédaigné  de  s’occuper  des  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  des  miilhémati- 
ques.  de  nouveaux  procédés  aussi  simples 
nii'èléganls  pour  les  preuves  de  l'addilioii  et 
de  In  soustraction. 

Les  exemples  suivants  monlreiil  quels  sont 
ces  procédés. 


AinurioN  *vi:n  i.a  I’iutve. 
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I Aomores 

tlt}nné'i. 

\ 41'3 

7 

1 atixi/iaiiYS. 

f 29,9^11 
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Somme.  . 

750,('K»89 

.59 

Somme. 

$01  STR  ACTION  AVrC. 

I.A  IhElVE. 

XomOres 

t 10G..58ÎI 

38 

* Aombve.t 

duuné.w 

1 42.37 

IG 

1 auxiliaires 

Oif/èrenee 

...  151,219 

22 

Différence. 

K 1a  suite  de  chacun  des  nombres  donnés 
ou  calculés  (la  somme  ou  la  differeiice),  on  a 
écrit  te  nombre  auquel  il  se  réduit  quand  on 
regarde  tous  ses  chiffres  comme  exprimant 
des  unités  simples.  Ainsi  la  somme  des  cliilfres 
de  3'iO,A2Ô8  est  25  ; celle  des  chiffres  de  I0.2U2 
est  H;  et  ainsi  de  suite.  La  somme  di^chif- 
fres  de  759.0099  est  30,  précisément  comme  la 
somme  des  nombres 25,  H,  7 et  7 écrite  à ta 
droite  de  ceux  que  l'on  avait  à ajout* r.  La 
somme  des  chiffres  de  154,  219  est  22.  préci- 
sément comme  la  différénce  des  noiiibi'es  38 
et  16  qui  expriment  les  sommes  des  chiffres 
des  nombres  19G,  589  et  42,  37. 

Pour  eleudre  cette  preuve  nti  cas  où  il  y a 
des  reports  à effectuer  d’une  colonne  verticale 
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Heports. 

Somme. . . . 891.58  9i 

Ici  la  somme  31  des  chiffres  que  renferme 
le  nombre  891,58  étant  augincnlt*c  de  0 dixni- 
nes.  c'est-à-dire  d'autant  de  dixuines  qu'il  y a 
d unités  dans  les  cbiffres  du  report,  doit  re- 
produire et  reproduit  eu  effet  le  nombre  91. 
c'est-à-dire  la  somme  totale  des  chiffres  que 
renferment  les  rep*irU  et  les  nombres  donnés. 

Multiclicatior  et  division.  — l.u  preuve  di^ 
la  multiplication  peut  se  faire  par  la  division  : 
en  divisant  le  produit  par  l'un  des  deux  fac- 
teurs, on  doit  retrouver  l'autre  facteur. 

Uécipioquement.  la  preuve  de  In  division 
peut  se  foire  par  la  multiplication.  En  multi- 
pliant le  diviseur  par  le  quotient,  on  doit  re- 
trouver le  nombre  que  l’on  obtient  en  rctran- 
cliaiil  du  dividende  donné  le  dernier  reste  ob- 
tenu. 

Mais  ces  deux  preuves,  quoiuue  offrant  toute 
garantie  * onire  les  clionres  dVrreur.  sont  ra- 
rement employées  parce  qu  elles  cxig^ni  de 
trop  longs  calciils.  On  emploie  plus  ordinaire- 
ment les  preuves  par  9 ou  par  11.  Exemple  : on 
n trouve  4995  012  pour  le  produit  de  .57 '*8  par 
899.  OU  demande  si  i « produit  est  exact. 

On  fait  la  somme  deh  chiffres  de  ce  produit 
avec  leur  valeur  absolue,  et  on  en  reli  aiiche 
9 autant  de  fuis  (|iie  |K)ssible,  ce  *]ui  donne  .t 

3ue  l’on  met  à la  partie  supérieure  d'une  croix 
isposee  comme  ci-dessous. 

/ On  fait  la  même  opération 
X / sur  le  mulliplicande . ce  qui 
lionne  C.  que  1 on  pose  à tfaurlie 
9 -'..  de  la  croix,  et  sur  le  inuMtpli- 
/'  \.  < ateur,  ce  qui  donne  un  5,  que 

^ l'on  place  a droite.  Le  produit 
de  G par  3 e.vt  3o.  d'oii,  retroiicliaiil  0 autant 
de  fois  que  possible,  reste  3,  comme  en  haut 
de  la  croix,  ce  qui  rend  probable  rexactiiiide 
de  l'opération  primitive. 

Pour  veriller  lu  même  opération  par  II,  on 
prendra  dons  le  produit  la  différence  cuire  la 
somme  des  chiffres  de  rang  impair  et  celles 
des  chiffres  de  rang  pair,  en  eu  retrauchaut  1 1 
autant  de  foi*  que  pi^sible;  ici  on  trouve  ü que 
Ton  met  à la  partie  supérieure  de  la  croix. 

Faisant  la  même  opération 
sur  lo  multiplicande,  ou  trouve 
C;  on  trouve  0 pour  le  mulli- 
phcaleur.  Le  produit  Je  G par  o 
elant  0,ou  en  conclut  que  l opé- 
raiioo  est  bouue. 

Le  savant  ocodéinicien  auquel  nous  devons 
une  méthode  si  originale  pour  faire  la  preuve 
de  l'addition  et  de  la  soustraction,  a donne 
aussi  pour  la  multiplication  un  procédé  remar- 
quable au  moyen  duquel  la  preuve  devicul 

extrêmement  facile.  , « te. 

Supposons  que  l’on  veuille  multiplier  6,4ii 
par  12  3 On  formera  d'abord  les  sommes  par- 
tielles des  produiU  du  même  ordre,  en  faisant 
glisser  au-dessus  du  multiplicande  le  multi- 
plicateur renversé  ; et  choque  fois  on  écrira  le 
dernier  chiffre  de  la  somme  partielle  obtenue 
nu-dessous  du  chiffre  2,  qui  représente  les 
unîtes  simples  du  miilliplicaleur,  comme  un 
le  voit  ici  : 


r»i 


ARmiMK  ih)rK, 


rem>erst'.  3.2  < 3.2  I 3.2  I 

iMultipticamie.  0,-^  fi  C,  ^ ü (1,4  (J 

( ’ 2*3 

K 4 2 

Dans  le  premier  pro<luit  partiel  on  multiplie 
3 par  6 qui  se  trouve  au-dessous,  ce  qui  donne 
IH  millièmes. 

I.e  second  produit  parliel,  24 centièmes,  s'ob- 
tient en  Djontant  le  produit  de  3 par  4 au  pro> 
doit  de  2 pur  6. 

I.e  troisième,  32,  s'obtient  en  faisant  la 
somme  des  trois  pri^uits  t x 6.  2 X 4,  3 x 6. 

I.e  quatrième  46,  est  ég^al  à 1 x 4 augmenté 
de  2X6. 

I.e  cinquième  est  i X 6 ou  G. 

Lorsque  toutes  les  sommes  partielles  seront 
formées,  on  les  ajoutera  pour  obtenir  le  pro- 
duit rlierrbé.  après  avoir  véritlé  leur  exacti- 
tude.en  calculant  de  d<»ux  manières  difrérentes 
lin  autre  produit  dont  les  oeui  fucteurs  seront 
la  somme  des  chiffres  du  multiplicande  et  la 
somme  des  chiffres  du  muhiplicateiir.  I. 'opé- 
ration tout  entière  peut  être  disposée  comme 
il  suit: 

MOLTiPUCATIO?!  4VKC  LK  PlULVE. 


Mîtlliplicaleur  renversé.  3,21  6 

Mnitipiicande 6.W  lü 

ÏTiJî  T~ 

(M»  24K  26 

7{).'i>K  !HJ 


Ici  la  somme  des  chilTres  du  mullipliramle 
c.st  46;  lu  somme  des  chiffresdu  inultiplica- 
leur.  6:  et  le  produit  de  ces  deux  sommes,  ou 
le  iiomhreOC.  doit  résulter  de  l'addition  des 
sommes  partielles  i8.  24.  32. 16  et  6.  dans  le 
cas  où  les  derniers  chiffres  de  celles-ci  se- 
raient ronMdèrus  comme  représentant  les 
unités  simples.  Or,  c'est  efferiivement  ce  qui 
arrive,  puisque,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les 
sommes  pariielies  18.  24.  .32,  46  et  G renferme- 
raient 7 aixaiiieset  26  unités.  Donc,  dans  l'ope- 
ration effectuée,  ces  sommes  doivent  être 
i-onsidérées  comme  exactes,  (^luont  à l'addi- 
tion des  sommes  pariielies,  elle  peut  être  à 
son  tour  immédiaiement  vériliée,  et  pour  ob- 
tenir sa  preuve,  il  siifllra  d'observer  nue  la 
^omme  faite  du  nombre  26  et  du  nombre  7. 
considéré  comme  représentant,  non  plus  de?> 
dixaiiics,  mais  des  iinilés  simples,  elprécisé- 
tneiit  la  somme  totale  :t3  des  divei’S  chiffres 
du  produit  obtenu  79,458.  . 

Kn  suivant  la  méthode  précédente,  on  u'aura 
Jamais  à s'inquiéter  de  ta  place  que  devra  oc- 
cuper la  virgule  décimale,  puisque,  eu  vertu 
des  régies  établies,  les  unités  de  même  ordre 
du  multiplicande  et  du  produit  se  trouveront 
toujours  placées  dans  la  même  colonne  verti- 
cale. 

Il  sera  commode,  pour  opérer  ainsi,  d'écrire 
le  multiplicateur  renversé  sur  une  bande  de 
papier  mobile,  que  l’on  fera  glisser  au-dessus 
du  multiplicande,  de  manière  à amener  suc- 
cessivement le  dernier  chiffre  de  celui-là  au- 
dessus  de  chacun  des  chiffres  de  celui-ci 

f 7.  De  rélévation  aux  puissances  et  de 
l'extraction  r/c.v  racines. 

DÉPiMTio^is  ET  ^OTATlo^is.  — Oii  ap|>elle 
puissance  d'un  nombre  le  produit  de  plu- 
sieurs facteurs  égaux  à ce  nombre.  Ainsi  3, 9, 
27  , 81,243,  sont  la  première,  la  seconde.  Iti 
troisième,  la  quatrième,  la  cinquième  puis- 
sance de  3,  ou  la  pnissaïue  du  premier,  du 


second,  ilu  troisième  dcf'iét  etc.,  de  3.  I e-< 
oiémes  puissances  de  2 sont  2,  4. 8,  I6,  :rj. 

On  appelle  racine  le  nombre  qui,  ttiulliplié 
plusieurs  fois  par  lui-méine . reproduit  une 
quantité  donnée.  Ainsi,:!  est  la  racine  seconde 
de  0,  la  racine  troisième  de  *27.  la  racine  qua- 
irièine  de  81.  la  racine  cinquième  de  243,  etc., 
ou  la  racine  du  sei*ond  degré  de  0,  du  troi- 
sième degré  de  27,  etc. 

ün  appelle  ordinairement  carré  la  seconde 
et  cube  la  troisième  puissance  ; racine  car- 
rée el  racine  cubique  la  racine  seconde  et 
la  raciue  troisième  d'une  quauiité. 

L'élévation  è une  puissance  quelconque 
n'offre  d'autre  difttcullé  que  «elle  qui  peut 
résulter  de  la  longueur  des  opérations.  Klle  fc 
fait  d'après  les  principes  donnés  plus  liant 
pour  la  multiplication  des  nombres  entiers, 
fr.ictiuniiaires  ou  décimaux. 

Les  SIX  premières  puissances  des  dix  pre- 
miers nombres  sont  renfermées  dans  la  iie- 
tite  table  suivante,  toutes  les  puissances  de  I 
étant  égales  è 4. 
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16 
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2401 

16807 

117649 
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64 
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9 

81 

729 

6561 

59049 

5.11  441 
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Les  puissances  des  quantités  s'indiqueiit  cm 
niellant  o droite  et  un  peu  uu-dessus  de  cetie 
quantité,  renfermée  entre  pareiithèscK,  s'il  est 
nécessaire,  un  petit  chiffre  qui  indique  le 
degré  de  la  puissance,  ou  le  nombre  de  fac- 
teurs égaux  qui  constituent  cette  puissance. 
Ainsi  les  expretsioni 

^r;*.  (H)’-  (•  + !)* 


indiquent  respectivement  le  carré  du  367,  le 
cube  de  iJ»  sixième  puissance  de  I | 
o:i  de  |. 

Les  rarjnes  sont  indiquées  par  le  signe  ra- 
dtcai  .dans  l'ouverture  duquel  on  pince 

le  degré  ou  indice  de  la  racine  à extroire;  on 
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r.AciNKs  f-.AlutKiîtf  r.t  ci  nioii;s. 


i^upprime  orcJiniircinciit  Ï€  2 ciumid  il  b 
d€  racine  carrée.  I.ea  eipreBsions 


V/Wi  * V/i-'  + n) 

représentent  donc  respcflivcmenl  la  racine 
carrée  de  17.  la  racine  cubique  de  | et  la 

racine  liuiüéinc  de  21  de 

KXTtACTION  DE  LA  lAClNB  CAiaEE.  — POUf 

extraire  la  racine  carrée  d'un  nombre  eutier 
21  372  129,  on  le  partage  en  tranches  de  deux 
chirrres  à partir  de  la  droite  vers  la  gauche, 
la  dernière  tranche  de  ce  cAlé  pouvant  n'en 
coutenir  qu'un.  Le  premier  cliiffre  4 de  la  ra- 
cine s'obtient  immédiatement,  qn  il  est 
la  racine  du  plus  grand  carré  16  contenu  dans 
21.  Ou  retranche  16  de  21,  et  à c6lé  du  reste 
5,  on  atMisse  la  tranche  de  deux  chiffres  37  a 
droite  de  2t.  Séparant  le  chiffre  7,  on  divise 
53  par  le  double  6 du  premier  chiffre  trouTé  è 
la  racine  ; le  quotient  6 indique  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  cbiiire  trop  fort. 
Pour  essayer  ce  chiffre,  on  le  place  à côte  de  8. 


Carré  donné. 
2i.:n.2l.2t» 
53.7 
312.1 


i023  Racine  carrée  cherchée. 


X 6 = 516 
2772  9 923  X 2=  1814 
00  9213  X 3 = 27729 


IOliérations 
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au-dessous  de  la  racine,  et  ou  multiplie  86  pur 
(i . le  produit  516  pouvant  se  retrancher  du 
reste  5:17.  G est  le  second  chiffre  de  la  racine. 
Ou  abaisse  la  tranche  suivante  21  è côlé  de  la 
différence  21  que  l'on  trouve  entre  537  et  516  ; 
et  on  divise  212  par  le  double  92  de  la  partie 
46  dejè  trouvée  à la  racine.  Le  quotient  2 sera 
le  troisième  chiffre  cherché  ou  un  chiffre 
trop  fort.  Pour  l'essayer  011  lu  place  à côté  de 
92  et  on  niultiplie  922  par  2,  ce  qui  donne 
I8U,  nombre  moindre  que  2121;  à côlé  de 
277,  différence  entre  ces  deux  derniers  nom- 
bres, on  abuisse  la  tranche  29;  on  divise 
2772  par  924,  double  du  nombre  462  déjà  ob- 
tenu à la  racine;  le  quotient  3 étant  placé  a 
droite  de  924  . ou  trouve  que  le  produit  de 
9213  par3  donne  27739.  Le  dernier  reste  est 
donc  nul,  et  4623  est  exactement  la  racine 
carrée  de  21  372  129,  ainsi  qu'on  le  vériOe  » 
poste/ion  eu  élevant  cette  racine  au  carré. 

Dans  le  eus  où  l'un  des  produits  partiels 
86X6,  922X2,9243X3  aurait  été  plus  grand 
que  le  nombre  dont  il  doit  être  retranché, 
ou  aurait  diminué  successivement  d'une 
unité  le  chiffre  essayé  6,  2 ou  3,  Ju^u'è  ce 
que  la  sousiraclion  fût  devenue  possible. 

Si,  au  lieu  du  nombre  21  372  1^,  011  avait 
eu  21  372  243,  il  serait  resté  114,  et  le  nombre 
462:)  n'aurait  exprimé  qu'à  une  unité  près 
la  racine  du  carré  proposé,  lequel  u'est  pas 
un  carré  parfait. 

l^rsQue  l'on  veut  extraire  la  racine  carrée 
d'une  fraction  ordinaire  , 011  commence  pur 
rendre  son  dénominateur  un  carré  parfait , 
s'il  ne  l'est  déjà  ; ce  qui  se  fait  en  multipliant 
les  deux  termes  de  fa  fraction  par  le  pro- 
duit des  facteurs  qui  manquent  à ce  déno- 
minateur pour  être  un  carré.  On  extrait  alors 
à nue  unité  près  la  racine  carrée  du  nouveau 
numérateur,  et  on  la  divise  per  la  racine  du 
nouveau  dénominateur.  Ainsi  : 


v/^  = 


^ . ( llésullat  exoct.j 
4 

^ ^ là  ^ d'unité  près). 

- & & 


■=  * = î là  i d’unité  près). 

6 U ? ' O 


d'unité  près). 

rour  extraire  la  racine  carrée  d'ün  nombre 
décimal,  on  commence  par  ajouter  à droite  de 
ce  nombre  asses  de  zéros  pour  que  les  rbif- 
fres  décimaux  soient  en  nombre  pair  double 
du  nombre  des  chiffres  décimaux  que  l'on 
veut  avoir  à la  racine-  Puis,  faisant  absiraclioii 
de  la  virgule,  on  extrait  la  racine  du  nombre 
ainsi  obtenu  , et  on  sépare  sur  la  droite  de 
relie  racine,  autant  ae  chiffres  décimaux 
qu'elle  doit  en  avoir. 

On  trouvera  ainsi  que  5.87  est  h moins  de 
près  la  racine  cam*e  de  31/>  <mi  de 
31,54KM). 

Lorsqu'un  nombre  entier  ou  fraciiomiaire 
irréductible  n’est  pas  un  carré  parfait,  il  e.s| 
impossible  d'obtenir  exactement  sa  racine; 
niais  en  le  convertissant  en  fraction  d'um* 
espece  déterminée,  et  notamment  en  déci- 
males, on  peut  approcher  autant  qu'on  le  vent 
delà  valeur  de  celle  racine. 


Pareiempit*,  pour  obtenir  ^7  a moins  de 
^ près,  on  |H>>era 


Lu  racine  de  2 à moins  de  près  s'ob- 

tient en  extrayant  à une  unité  près  la  rn- 
cine  de  20üü00C*  et  en  séparant  3 chiffres  déci- 
maux sur  lu  droite  de  celle  racine,  ce  qui 
donne 

2 = 1,  411. 

Les  racines  des  nombres  entiers  et  des  rrac- 
lions  irréductibles  qui  ne  sont  pas  des  carré» 
parfaits  ne  pouvant  pas  être  exprimées  exac- 
tement par  uii  nombre  limité  de  chiffres  . 
sont  appelées  incointnensurables  ou  irra~ 
tionneiles  du  second  degré, 

Rxtractiow  De  la  ragiiib  coBiQoe.  — Pour 
extraire  la  racine  cubique  d'un  nombre  en- 
t*«r  947  272,  on  le  partage  en  imnciies  du 
3 chiffres  de  droite  à gauche,  la  dernière  de 
ce^  côté  pouvant  n'avoir  que  2 ou  même 
qu'un  seul  chiffre.  Le  plus  grand  cube  con- 
tenu dans  la  dernière  tranche  à gauche  41M 
étant  813,  7 est  le  premier  chiffre  de  la  ra- 
cine. 


401.917.272 
589.17 
129  :)Ü2.72 
UU 


738 

t 

14700  = 70  X 3 l!*v  diviseiin. 
(K)9  = (70  X 3-f  3l  X 3 


15339  X :i  = 


4GÜIT 


15.08700  = 730  X 3 (2*  diviseur^. 
17584  = (730  X 3 + 8|  X H 


10IG284  X 8 = 12930272 


La  différence  entre  343  e1  401  est  58,  nom- 
bre à côté  duquel  ou  abaisse  la  tranche  947. 
Laissant  les  2 derniers  cliirrn*s  à droite  de 
2. 
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0,044 

4.531 

■\\ 

10  30 

85  184 

0.033 

3.530 

94 

88  30 

8:tO  .584 

9.09.5 

4,547 

45 

20  25 

01  125 

6.708 

3,557 

95 

90  25 

857  375 

0.747 

4,503 

4G 

21  IG 

97  3;io 

0,782 

3.583 

96 

92  IG 

884  73C 

9.798 

4,570 

47 

22  OU 

KKi  823 

0,850 

3.000 

97 

94  09 

912  073 

9.849 

4.595 

48 

23  04 

110  592 

6.928 

3,034 

98 

90  04 

941  102 

0,899 

4,010 

40 

24  01 

117  049 

7,000 

3,050 

09 

08  01 

970  290 

9,950 

4.620 

50 

25  00 

125  OOU 

7,071 

3,684 

100 

10000 

lOüOOOO 

10.000 

4.042 
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RAPPOms  ET  PROPORTIONS. 


.*S 


relie  tranche,  on  cherche  romhien  de  fuis  5i«l 
cunlieni  le  triple  carre  de  7 ou  M7  ; le  qiiu- 
lienl  3 aéra  le  second  chiffre  de  la  racine  ou 
un  chiffre  irop  fort.  Pour  l'essayer  il  faut  ani 
• A7  centaines  qui  résultent  du  triple  de  70, 
ajouter  les  G39  que  l'on  obtient  en  inulti^ 
pliant  le  triple  de  70,  aiipmenlé  de  3 ou  213 
par  .3.  La  somme  l,«39  élaiil  multipliée 
par  3 donne  un  produit  -Mlün,  qui  peut  dire 
retranché  de  599Ai,ce  qui  uionlre  que  le  chif- 
fre 3 de  la  racine  est  eiacl.  \ cûlé  de  la  diffé- 
rence 12930  on  abaisse  la  tranche  suivante  ‘J72 
et  on  divise  de  même  129302  par  le  triple 
carré  de  73  ou  par  15  987.  Le  quotient  8 est  le 
troisième  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre 
tropfor:.  Pour  ressayeron  aluutera  au  nonibrc 
Iu98700triple  carré  de7:IO,  17331  qui  estéenlau 
produitdu  Iriplrde730augnientede8pai'8  La 
immme  16I628A  étant  multipliée  par  8,  le  pro- 
duit 12930272  sera  précisément  égal  au  se- 
cond reste,  de  sorte  que  le  reste  Unal  est  nul 
et  que  SOI  917  272  est  le  cube  eiaci  de  738 , 
comme  on  peut  s'en  assurer  ù posteriori  par 
la  mulliplualion. 

Si  l'une  des  sousiraciions  partielles  n'avait 
pas  été  possible,  on  aurait  diminué  successi- 
vement d'une  uniié  les  chiffres  essayés  3 ou 
8,  jusqu'à  ce  que  la  somme  du  triple  produit 
du  Caere  de  la  partie  déjà  trouvée  a la  racine, 
considérée  comme  exprimant  des  dixaines  par 
unîtes  du  triple  de  celle  parité  par  le  carré 
des  unités  et  du  cube  des  unités  donnât  un 
nombre  qui  ue  fût  pas  trop  fort. 

Si,  au  heu  du  nombre  loi  947  272,  on  avait 
eu  AOl  9.39  397.  le  troisième  resie  aurait  été  de 
1212.3,  et  7.38  n'aurait  exprimé  qu'à  moins  d'une 
unité  près  la  racine  cubique  du  nombre  pro- 
pose. qui  n'est  pas  un  cube  parfait. 

Ln  racine  cubique  d'une  fraction  s'obtient  en 
extrayant  séparément  la  racine  cubique  de 
rüactiu  des  deux  termes.  Si  le  déoominateur 
n«i  pas  un  cube  porfail,  on  le  rend  tel  en 
niuliipliant  les  deux  ternies  de  la  fraction  par 
un  facteur  convenable. 

Ainsi 


obtenu,  et  de  diviser  ccHc  raeine  par  le  déiui- 
iiiinaleur  donne.  • 

Il  suit  de  là  que  pour  évaluer  une  racine  cu- 
bique avec  une  rerlaiiie  approximation  eu  dé- 
cimales, il  faut  ajouter  à droik*  du  nombre 
dont  on  doit  extraire  la  racine,  usset  deséros 
pour  que  le  compte  des  ebiffres  décimaux  de- 
vienne, dans  ce  nombre,  triple  du  compte  des 
chiffres  qu'on  veut  avoir  à la  racine. 


Exemples;  pour  avoir  ^ 


, d'Uiiitè 


...  ’-tOyo 

prés,  on  extrait  à une  unité  près  la  racine  eu- 
bique  de  5 000  OOU  (100,  et  sur  la  droite  du 
nombre  obtenu  on  sépare  trois  chiffres 
décimaux,  ce  qui  donne  t.TOO.  Le  nombre  le 
plus  approché  est  t,7l0,  parce  que  le  cube  de 

1 ^ J®*"*"  '"OI"»  de 

1 m 113^829*’  ® '*“*  **' 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  qui  est 
relatif  ouz  puissani'es  qu'en  donnant  une  loblo 
reiiVernï»  noiubres  naturels  de  I à tOO. 

f“  le  carré;  2"  le  cube  ; 3“  la  raciiic  cnnéc  a 
— d'unité  près;  4»  la  raetne  cubique  inci 
la  même  approximation. 

Nous  ne  donnons  aucun  détail  ici  surl'extroc- 
tioii  des  racines  d'un  degré  supérieur  au  troi- 
sième. .Nous  nous  contenterons  de  dire  oih* 

I ou  peut  ramener  à des  exlroclionssuccessivrt» 
de  racines  carrées,  rextrociioii  des  racines 
quatrièmes,  huitièmes,  seiiièmes,  etc.;  à de» 
eztruclions  successives  de  racines  cubiques 
l exlraciion  des  racines  neuvièmes,  vingl-bep- 
tiemes.etc.  ;onlin  à des  extractions  successive» 
de  racines  carree»  et  cubiques  celles  des  raci- 
ne#  dont  e*  dagrœ  sont  c.  f'2,  21. 18,  etc.,  ou 
0,  t8,  5».  tca,  etc.  En  un  mot,  avec  des  extrac- 
tions de  racines  carrées  et  cubiques,  on  pourra 
trouver  toute  racine  dont  l'indice  n'aura  pas 
d autres  facteurs  premiers  que  2 et  3 


3 


1/ 


_2 

i 2 à 


d ’ 


I/tV  = 

3 _ 

2X3  ~ 

3 

t/-f  = 


3 


3 X 2 X 5 '‘ 

2^  X 5 X 2 X .3^ 


V/lX7^ 


d'Uliilé  près. 


moins  dè  ^ d'unité  prés. 

Les  racines  cubiques  des  nombres  entiers  et 
des  fractions  irréductibles  qui  ne  sont  pas 
des  cubes  parfaits,  ne  peuvent  être  exprimées 
exacteuient  par  un  nombre  limité  de  chiffres  : 
ce  sont  des  iiTationnelles  tiu  troisiètne 

ün  peut  approcher  autant  qu'on  le  veut  de 
la  véritable  valeur  d'une  racine  cubique  in- 
commensurable. Si  l'évaluation  doit  élrc  faite 
sous  forme  de  fraction  ordinaire  d’un  dénomi- 
natenr  déterminé,  il  sufllt  de  mutiiplier  le 
nombre  dont  on  veut  avoir  la  racine  , par 
If  cube  de  ce  dénominateur  , d'extraire  à 
une  uiiilé  près  la  raciia*  cnhique  du  produit 


Ainsi  pour  avoir  ^ 7827577«%1W.  un  exlrair.i 
d'abord  la  racine  carrée  du  nombre  doniir. 
et  on  trouvera  88t736  ; puis  la  racine  cubique 
de  ce  dernier  nombre , ce  qui  donnern 
6 

OC  = y/  7^57780008. 


§ 8.  Des  rapports,  des  pmporttons  et  des 
progressions. 

HAPrORTS  PAR  DIPPÊRERCE  ET  PAR  QCOTlENT.  — 
Il  y a deux  manières  de  composer  les  qmmli- 
tés.  On  cherche  soit  de  combien  l'une  surpusse 
l’auire,  ce  qui  donne  le  rapport  ou  lo  raison 
arithmétique  QU  par  dij/erence  \ soit  com- 
bieo  l'uiie  contient  l’autre,  ce  qui  donne  le 
rapport  ou  la  raison  géométrique  ou  nai 
quotient. 

Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  les  ré- 
sultats que  l'on  obtient  por  la  considération  de 
CCS  deux  espèces  de  rapports  ; toutes  les  pro- 
priÿês  qui,  pour  le  premier,  comportent  des 
a<lditions , <ie&  soustractions,  se  cbaiigeni. 
pour  le  second,  en  propriétés  qui  comportent 
des  multiplications  ou  des  divisions.  .S'agii- 
il  pimr  le  premier  de  multiplications  et  de 
divisions?  ou  trouvera,  pour  le  second,  des 
élévations  aux  puissances  et  des  extrac 
tions  de  racines. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ces  résultats  sur 
lesquels  est  fondée  l'admirable  découverte  de» 
logarithmes,  nous  mettrons  chacune  des  pro- 
priétés relatives  aux  rapports  par  différence, 
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*■)  AnmiMKTiMi't:. 


en  reitard^de  son  analogue  relative  aux  rap- 
poru  par  quotient. 

Dans  tout  rapport,  la  première  des  deux 

auanlités  que  l'on  considère,  porte  le  iiuin 
'antécédent,  et  la  seconde  le  noru  de  co/i- 


sequent  ; toutes  oeni  sont  les  tenues  du 
rapport 

Lorsque  deux  rapports  sont  égaux,  lesqiia> 
Ire  quantités  qu'ils  renferment,  ronslitiieni  ce 
que  Von  appelle  une  pi-oportion. 


Panpnirrrs  conriBÈEs  des  i.Qi'iLmrtaE.M.is  tr  uts  iouqiotients. 


l a proportion  est  dite  par  di/ference  on 
arithfnétique.y  lorsqu'il  s'agit  d'un  rapport 
de  ce  genre. 

On  lut  donne  encore  le  nom  à'équidijfé- 
rence. 

I.es  quatre  termes  d'une  équidifférence  s'é- 
crivent à la  suite  les  uns  des  autres,  en  sépa- 
rant seulement  par  un  point  1. 1 chaque  anté- 
rédeiit  de  son  conséquent;  et  par  deux  points 
I : ) les  deux  rapport». 

On  écrira  donc  : 

7.2  : Il  .0  equidifrérence  qui  revient  ô 
7 -2  = Il  - 0. 


La  proportion  est  diie  par  quotient  ou 
fféométrique,  lorsqu'il  s'agit  d'un  rapport  de 
ce  genre. 

On  lui  donne  encore  \tr\omà'équiquoUent 
l.es  quatre  termes  d'une  proportion  par 
quolieiit  s'écrivent  à la  suite  les  uns  des  ou- 
tres en  séparant  seulement  par  deux  points  i:l 
choque  antécédent  de  son  conséquent,  et  p^r 
quatre  points  | : : ) les  deux  rapports. 

On  écriro  donc 

21  : 3 : : 1 1 ; 'i 
équiqiiolieiit  qui  revient  a 


Le  premier  et  le  dernier  ternies  d'une  proportion  s'appellent  les  extiémes ; le  second  cl  le 
Innsieiiie  sont  les  moyens. 

Dans  toute  t^iuidifrérciice  li.nis  imite  proporlnm  par  quotient 

7.2:  Il  .ti.  21  :3:  : U:2, 


la  .^omnie  7 d des  exirétiies  7 et  0.  est  égale 
ô In  somme  2 -f  II  des  iiioyeus  2 et  11. 

On  obtient  donc  facilement  un  quelconque 
des  quatre  termes  d'une  équidifférence  lonque 
l'on  connaît  les  trois  autres.  Il  sulllt  pour  cela 
de  foire  la  somme  moyens  si  c'est  un  ex- 
trême qui  manque, el  de  retrancher  de  celle 
somme  l'exlréme  c«inuu.  On  ferait  la  somme 
des  extrêmes  et  on  en  retrancherait  le  moyen 
connu,  si  r'etail  l'autre  moyen  que  l'on  voulait 
déleriiitncr. 

tteriproquement.  toutes  les  fuis  que  quatre 
(juaiiiiié.H  sont  telles  que  la  somme  de  deux 
d'entre  elles  soit  égale  h In  somme  de  deux 
autres,  cesquoire  quantités  forment  une  éqiii- 
différence  dont  les  deux  premières  quantités 
occupent  les  moyens  ou  les  extrêmes,  et  les 
deux  autres  les  extrêmes  ou  les  moyens. 

Ou  peut  doue  faire  subir  h toute  proportion 
par  difrerence  tous  les  changements  qui  ne 
sont  pas  de  nature  è oilérer  l'égalité  eutre  la 
soffune  des  extrêmes  el  celle  des  moyens. 

I.'cquidiffercnce 


le  produit  21  X 2 des  extrêmes  21  et  2 i‘Kt 
égal  au  protiuit  3x14  des  moyens  3 el  1 1 
On  détermine  donc  sans  peine  un  quelcon- 
que des  quatre  termes  d'une  profiortion  geu- 
inétrique,  lorsque  l'on  connaît  les  trois  autres. 
Il  sufüt  pour  cela  de  faire  le  produit  dt's 
moyens  si  c'est  un  extrême  qui  manque,  **t 
de  diviser  ce  produit  par  l'extrême  connu. 
On  ferait  le  produit  des  extrêmes  et  on  le  ///- 
viserait  par  le  moyen  connu,  si  c'était  l'outre 
moyen  que  l'on  vouluit  déleriinner. 
Itenproquement.  toutes  les  fois  que  quatre 
uantités  sont  telles  que  le  pioduit  de  deux 
'entre  elles  soit  égal  bu  produit  de  deux  oii- 
ires,  ces  quatre  quaiilites  formeiU  un  éqiiiquu' 
tient  dont  les  deux  premières  quoiililés  occu- 
pent les  moyens  ou  les  extrêmes,  el  les  deux 
autres  lesexirémcs  ou  les  moyens. 

On  peut  doue  foire  subir  è 'toute  proportion 
parquulieni  tous  les  chaiigeineiiis  qui  iiesuni 
pas  de  nature  à altérer  l'égalité  entre  le  /im- 
diiit  des  extrêmes  et  celui  des  moyens, 
l.'équiquotieiil 


7.2:  tl  . 6 

donnera  lieu  aux  sept  autres  équidifféreiires 
siiivunles  : 


7 , 

. H 

2 . 

d 

0 . 

H 

2 . 

7 

0 . 

2 

U . 

7 

2 . 

0 

7 . 

11 

2 

7 J 

Ü . 

II 

H ; 

7 : 

0 . 

. 2 

Il  . 

0 : 

7 . 

2 

donnera  lieu 
suivants  : 


21  : 3 : . 1 1 : 2 

aux  sept  autres  éqiiiqiioiicMis 


21 

n : 

. 3 

2 

2 

14  : 

: 3 

2l 

2 

3 : 

: n 

21 

;1 

2 : 

. 21 

1 1 

3 

21  : 

: 2 

It 

14 

21  : 

: 2 

H 

2 : 

: 21 

Lorsque  dans  une  proportion  par  dilTérenrc 
proportion  est  dite  continue. 

La  valeur  du  terme  moyen  est  dite  moyenne 
arithmétique  entre  celle  des  deux  ternies  ei- 
irênies,  s'il  s’agit  d'une  équidifférence. 

La  moyenne  arilhiuélique  entre  deux  quan- 
tités est  donc  égale  à leur  somme  divisée 
par  2. 

Ainsi  dans  réquidifTérence  continue. 

tl  . 17  . 17  . 2.'> 


ou  par  quotient  les  deux  moyens  sont  égaux,  la 

La  valeur  du  terme  moyen  est  dite  moyen- 
ne  géométrique  entre  celle  des  deux  te'rm«*b 
extrêmes,  s'il  s'agit  d'un  équiquotieiU. 

La  moyenne  géométrique  entre  deux  quan- 
tités est  donc  égale  à la  racine  cairée  de  leur 
produit. 

Ainsi  dans  la  proportion  géomélriqiie  roii- 
tinue 

5 : 30  :.  3U  : tlMI 


on  II  17  = 


3t 

2 


on  « 30  r=  y/.1  X ISO  = ^/OUU 


r.etle  equidifrérence  roiiliniie  s'écrit  orüijKil-  Cet  équiquoliciit  coulinu  s'écrit  orüimiiri  - 
remetil  ainsi  ' ment  ainsi 


Digilized  by  Google 


**  i noi‘oiniOMs  kt 

; 0 . 17  . i* 

oimul  nii  n plu«u>iirs  nptidifTêrenrt's  ielleü 
qu.* 

7 . 2 : U . fl 
5 : <0  . 12 
U . 13  : 8 . M 

Ou  obtient  eiirore  une  êqiiidlff^renre  en 
it joutant  toutes  celles-ci  terme  à terme.  Ainsi 

7 4-3  + 9.  2-f  5+ 15:  Il  +I0+8.6+I2+M 

«Il  19 . 22  : 22  . .12 


Lorsque  Ton  multiplie  tous  les  termes  d'une 
équidirrerencc  par  uii  même  nombre,  les  pro* 
diiits  forment  encore  une  équidifférence. 

Ainsi  de  7 . 2 : Il  .fl 
on  déduit  7 X 8 . 2 x « : 1 1 X 8 fi  X s 
ou  56 . 16  : KS  . IK. 


l’ROfiRF.SSlOWS,  4‘j 

: 3 : 30  : OKI 

Qunnd  on  a plusieurséqtiiquolieiits  tel.sipie 
21  : 3 : : n : 2 
H :22::  A:  8 
5 : 25  : : 2 : 10 

On  obtient  encore  un  équiquotient  en  muh 
tiphant  tous  les  précédents  terme  à tenue 
Ainsi  : 

21  XHX5:3x22X  25:.nxA  X2: 

2 X 8 X «U 
ou 

1155  : 1650  : : 112  : tOO. 

Lorsque  l'on  élève  tous  les  termes  d'un  équi- 
quotient à vnéme  puissance,  les  qiiain» 
termes  résultants  forment  encore  un  éiiuiquu- 
tient.  Ainsi  de  21  : 3 : : t\  : 2 on  déduit  : 

21*'  : 3^  : ; : 2^  üii  02fil  ; 27  : ■ 27tt  :8. 


l‘>nipni£Té$  exr.LCsives  acx  KQtJiQCOTicNTS. 
De  Imite  proportion  pnr  quotient  telle  que 
21  : 3 : : H : 2 

un  peut  déduire  la  proportion  suivante. 

21  plus  ou  moins  un  certain  nombre  de  fuis  3 
est  a 3,  com/ne  IA  plus  ou  moins  le  même 
nombre  de  foiê  2 est  à 2.  Ce  qui  s'exprime 
ainsi  d'une  manière  abrégée  : 

21  + « X 3 : 3 ::  U + « X 2 : 2 
>11  «il  le  nombre  rte  fuis  que  I ou  lijoiile 


rliaque  riiiisé<|uenl  ii  wii  aniérÿrtetil  ou  qii'im 
le  relronrbe.  I 

De  relie  propriélé  ronrtnmeiilale  on  peiil 
en  rtértiiire  une  foule  d'aulrei  , en  opTrani 
sur  les  wpl  proporlioiis  auxquelles  donne  heu 
la  proporliun  21  :3  : : U : 2 par  de  simpl.s 
rbanpnnenls  dans  l'ordre  des  termes.  I.es  nio- 
diUralions  les  plus  suuveol  usitées  sont  les  sui- 
vantes : 

21  ± ,t  : 3 : : 11  + 2:2 
et  21  + li  : 3 + 2 : : H : 2. 


Dm  rnor.neuiovs  p»a  Dirréaisce  rr  pse  oeoTiEST. 


ou  appelle  firogresswn  par  Mfférence 
iiiie  suite  de  termes  tels  que  le  rapport  par 
liijyèrence  de  deux  termes  cons^ulifs  quel- 
l'uiiques  soit  constant. 

Telle  est  la  suite  '22. 19,  Kl.  t3,  10...  qui  s'é- 
rnt  utn»i  : 

+ 22  . 19  . ;c  . t3  . 10... 
et  qnel'on  énonce  :22est  à lUcomme  tUest  û IG 
coiiifiitf  10  est  à 13  comme  13  est  ô 10.  etc. 

I.a  progression  précédente  est  det'roissanle. 
et  a pour  raison  3.  Au  contraire  la  pi-o- 
itreHsiuti 

4 I . 3 . 7 . I»  . 13  ... 

qji  a encore  pour  rnison  3 est  croissante. 

On  terme  quelconque  d'une  progression  par 
différence  est  égal  au  premier  terme  attfr- 
mente  ou  fUminuè  d'autant  de  fois  la  raison 
qu'il  y a de  termes  avant  celui  que  l'on  ron- 
»idère,  suivant  que  la  progression  est  crois- 
sante ou  déemissunte. 

tnisi  Ml  =22  — 3,  Ift  = 22  ~ 3 X 2.  *3  = 
22  - 3 X 3.  et  A = I + 3.  7 = I + 3 X 2.  10 
= 1+3X3. 

l a de  deux  termes  également  dis- 

tants de.«  extrêmes  est  égale  5 la  somme  des 
extrêmes  dans  une  progression  par  diffé- 
rence. 

Ainsi  22  + 10  = 19  + 13  = 16  + 10  = 32. 

La  somme  des  termes  d'une  progression  par 
(Ujférence  est  égale  à In  moitié  du  résitllnt 
que  l'on  obtient  en  muUiphant  la  somme 
extrêmes  par  le  nombre  ucs  termes  de  la  pro- 
gresiioD.  Ainsi  : 

22  + 19  -f  16  + 13  -f-  to— S = 80. 

\ 2 / 

l’our  insérer  entre  deux  termes  donnés  des 
moyens  éyuidijférents  ou  arithmétiques, 


On  appelle  proffresston  géométrique  ou 
par  quotient  une  suite  de  termes  tels  que  le 
rapport  par  quotient  de  deux  termes  consé- 
cutifs quelconques  soit  constant.  Telle  est  ta 
suite  48,  2>,  12.  G,  etc.,  qui  s'ecnl  ainsi  : 

++  48 : 24  : 12  : G : 3 

et  que  l'on  énonce  ; 48  est  à 24  comme  24  est  à 
12  comme  12  est  A o , etc. 

La  progression  précédente  e-t  décroissante 
el  a pour  raison  Au  conlnurc.  In  progres- 
sion 

++3  : Ü;  12:  24  : 4S  ; 

qui  n pour  raison  2 est  croissuitle. 

Un  terme  quelconque  d'une  progression  |»nr 
quotient  est  égal  au  premier  terme  multiplié 
par  la  raison  elevéu  a une  puissance,  dont  le 
degré  est  marqué  par  le  nombre  des  ternies 
qui  précédent  celui  que  l'on  considère. 

Ainsi  24=  48  X A,  |2  = 48  X 

« = W X (I  ) •’  ft  (i  — :i  X 2.  12  = :l  X 2^ . 

2l  = :i  y 2^.  w=:;i  X 2'. 

Le  pioituit  de  deux  termes  également  dis- 
tants des  extrêmes  est  égal  au  pnoluit  des 
extrêmes  dans  une  progression  par  quotient. 

Ainsi  48  X 3 = 24  X 0=  12  X 12=  144. 

\.é  produit  des  termes  d'une  progression  par 
quotient  est  égal  à la  racine  carrée  du  ré- 
sultat que  l'on  obtient  en  élevant  le  pnxluil 
des  extrêmes  è une  puissance  marquée  par 
le  nombre  des  termes  de  la  progression. 

Ainsi  3 X G X 12  X 24  X 48=  3^X  48^  _r 

248832. 

Pour  insérer  entre  deux  termes  donnés  des 
moyens  profHUiionnets  on  géométriques^ 
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des  termes  foniiAnl  nver  les  pre- 
miers une  progression  par  diirereiu-e,  dont 
reiix^n  iK‘eu|H'raient  les  extrêmes,  il  faut 
retrancher  le  plus  petit  nombre  du  plus 
proiul.  et  (ttvisevW  reste  par  le  nombre  des 
moyens  a insérer,  nugmciité  lui  mêiiie  de 
l'unité.  I.e  quotient  sera  la  raison  de  la  pro- 
gression aseondante  ou  desecndunte. 

Ainsi  pour  insérer  8 moyens  arithmétiques 
entre  4 et  1 1.  on  retranche  a de  H , le  reste  7 
divisé  part)  donne  la  raison  cherchée  ; la  pro- 
gn^sion  est  donc 

‘ ^ 5 -t-  ÿ • « I i-  ’ + 3 ■ ■ + a • 

s+  f . IM-  -*■  , in  -fl  , Il 


c’est-à-dire  des  termes  formant  avec  les  pre- 
miers une  progression  par  quotienldoiit  ceux* 
ri  oiTiiperaient  les  extrêmes,  il  faut  theiser 
le  premier  par  le  dernier,  et  extraire . àu 
reste  une  racine-  d’un  degré  égal  au  nombre 
des  moyens  à insérer  augmente  lui-mémede 
l'unité.  Celte  racine  sera  la  raison  de  la  pro- 
gression. 

Ainsi  pour  insérer  tl  moyens  proportionnels 
entre  2 et  20t8.  on  divise  2U48  par2  ; et  comme 
le  quotient  1U24  est  la  dixième  puissance  de 
2,  ou  en  conclut  que  la  raison  de  la  progression 
est  2 ; de  sorte  que  celte  progression  est 
2 : 4 : 8 : lü  : 32  ; Ci  : 128  : 256  : 512  : 
I02i  ; 2018. 
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pKoonrssioNs.  — l.es  progressions  arilhméli- 
ques  et  géométriques  roinhiiseiità  la  Eolution 
de  quelques  problèmes  iiiteressants. 

I.e  savant  historien  des  malhémnliqiies , 
Muiiliicla.  raconte  que,  vers  la  Un  du  siècle 
dernier,  un  pari  fut  fait  entre  deux  personnes 
de  la  maniéré  suivante  : tOO  cailloux-fiirenl 
ranges  en  ligne  droite  à des  intervalles  égaux 
d’une  toise  chacun;  et  un  panier  fut  place 
dans  le  prolongement  de  la  même  ligne  a 
une  loisedu  premier  eaillou.  I.'uiie  des  deux 

K?rsoniies  paria  qu  elle  mettrait,  à aller  de 
grille  nu  cliAleau  du  l.uxeinlKnirg  à la 
grille  du  château  de  Meudoii.  et  à revenir, 
moins  de  temps  que  l'autre  à ramasser  tous 
les  rnilloux  et  à les  porter  un  à un  dans  le 
panier.  Cette  dernière  personne,  ne  pouvant 
se  persuader  que  la  chose  fût  possible,  risqua 
une  somme  assez  forte  qu'elle  perdit. 

— On  le  conçoit  facilement  en  faisant,  d'a- 
près les  règles  precetlenies,  la  somme  des  tOO 
termes  de  la  progression  arithmétique , dont 
le  premier  terme  est  tel  la  raison  1 ce  qui 
donne  lU  tOü. 

Or,  il  y U tout  au  plus  5050  toises  du  l.uxem- 
hourg  H Meiidon,  ce  qui  fait  n peine  UilOO  toi- 
ses pour  aller  et  revenir.  J/individu  qui  ra- 
massait les  pierres  iravail  donc  pas  l’avantage 
d'une  distance  moins  longue  à parcourir,  et  il 
élnil  obligé  de  se  baisser  et  de  se  relever  cent 
fuis  de  suite,  ce  qui  devait  beaucoup  aiig- 
ineiUer  sa  fatigue.  Aussi  n’en  eloit-il  qu'à  la 
quatre-vingt-cinquiènic  pierre,  ou  autrement 
n'avail-il  parcouru  que  78tO  toises  lorsque 
raiilre  parieur  revint  de  Meudon. 

i.n  moyenne  entre  plusieurs  quantités  étant 
la  somme  de  ces  quantités  divisées  parleur 
nombre , il  est  clair  que  la  distance  moyeune 
U franchir  pour  réunir  les  cent  cailloux  dans 
le  panier  était  de  lUi  toises  , dont  moitié  en 
allant  et  moitié  en  revenant. 

Il  est  facile  mainleDanl  de  saisir  l'analogie 
entre  la  question  précédente  et  In  délermi- 
iiiiiion  des  dislaticcs  moyennes  qu’il  faut  par- 
courir pour  approvisionner  une  route  de  ma- 
tériaux tels  que  les  tas  de  pavés,  de  sable  et 
de  pierres  cossées  destinés  à son  entretien.  I.e 
prix  de  transport  de  ces  matériaux  est  tou- 
jours déterminé  à priori  par  un  calcul  de  dis- 
tance moyenne,  qui  est  quelquefois  asset  com- 
pliqué. 

L histoire  de  l’invontion  du  jeu  des  échecs 
donne  un  exemple  curieux  de  la  somme  des 
termes  d’une  progre>sioii  géométrique  crois- 
sante. Sessa,  Üls  de  Daher,  imagina,  dit-on, 
re  Jeu,  où  le  roi,  quoique  la  pièce  la  plus  im- 
{Kii'tante.  nu  peut  pas  faire  un  pas  sans  le  se- 
cours de  ses  sujets,  les  pions,  dans  le  but  de 
rappeler  à Sebéram,  l'un  des  rois  de  l'Inde, 
les  principes  de  Justice  et  d'équité  d'après 


lesquels  il  devait  gouverner  ses  sujets,  sebé- 
ram,  enchanté  d’une  leçon  donnée  d'une  inn- 
iiière  si  ingénieuse,  permit  à Sessa  de  dési- 
gner la  récompense  qui  lui  conviendrait,  sessa 
demanda  un  grain  de  blé  pour  la  première 
case  de  réchiquier,  deux  grains  poùr  la  se- 
conde, quatre  pour  la  troisième , et  ainsi  de 
suite  eu  doublant  toiijuursjusqu'à  la  soixante- 

auatricmecase  de  l’echiquier.  I.e  prince  s'iii- 
ignnit  presque  de  la  modicité  du  prix  qui 
lui  était  demandé:  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise lorsque,  tout  calcul  fait,  ou  lui  annonça 
que  le  nombre  de  grains  de  blé  serait  de 
18  446  774  Ü73  709  551  615. 

Le  célèbre  géomètre  Wallis  fait  observer 
que  cette  quantité  de  blé  formerait  une  p>- 
rnmide  de  9 milles  anglais  de  longueur,  de 
largeur  et  de  hauteur,  on  peut  dire  encor»- 
qu'il  aurait  fallu  huit  fois  la  superficie  de 
la  terre  supposée  entièrement  ensemencée  de 
blé  pour  donner  en  une  année  de  quoi  SHti>- 
faire  au  désir  du  modeste  Urahmine.  Le  gniiii 
produit  par  la  récolte  couvrirait  nu  inoin> 
Imite  In  superficie  de  la  France  à la  hautetir 
d'un  mètre. 

Tour  trouver  la  somme  des  termes  d’une 
progression  géométrique  croissante  , il  faut 
multiplier  le  premier  terme  par  la  raison  ele- 
vee  à une  puissance  marquée  par  le  nombre 
des  termes  diminué  de  riiiiilé , puis  <li- 
viser  le  produit  par  la  raison  diminuée  de 
runitc.  Dons  l'exemple  précéilent . le  premier 
tenne  est  1 . la  raison  2 et  le  nombre  des 
termes  64.  On  élève  donc  2 à In  soixante-qua- 
trième pui.ssunce  et  on  diminue  d'une  iinite, 
ce  qui  donne  le  résultat  précédent. 

Une  aventure  analogue  à lo  précédente  est 
citée  quelquefois.  Un  maquignon  offre  un 
très-beau  cheval  pour  le  prix  du  vingt-qua- 
trième clou  des  fers  de  ranimai,  en  supposant 
que  le  premier  vaille  un  centime , le  secomi 
clou  deux  centimes,  le  troisième  quatre,  et 
ainsi  de  snile  toujours  en  doublant,  on  trouve 
que  le  prix  du  cheval,  a celle  condition,  mon- 
terait à la  somme  eiurbiiante  de  83  886  francs 
8 ceiilimcs. 

La  somme  des  termes  d'une  progression 
géométrique  décToissanie  s'obtient  comme 
dans  le  cas  de  lu  progression  croissante,  si 
ce  n'est  que  la  raison  étant  moindre  que 
l’unité,  ou  fait  la  soustraction  en  sens  in- 
verse. 

Lors  même  qu'une  progression  géométrique 
décroissante  est  prolongée  à l’inUni,  la  somme 
de  ses  termes  est  une  quantité  finie , parfai- 
tement déterminée  que  l'on  obtient  en 
divisant  le  premier  terme  par  la  différence 
entre  l'unité  et  la  raison. 

Celle  règle  sert  à résoudre  très-simplement 
un  paratloxe  proposé  par  Xénon,  le  chef  de  La 
secte  des  SloYcieos. 
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Achille  uiiircbe  dii  Tou  plus  vite  qu'une 
tortue  qui  a un  stade  d'avaoce  sur  lui  : il  est 
impossible  qu'il  l'oueigoe,  disait  Zenon,  car 
pendant  qu'Achille  fera  un  stade , la  tortue 
en  fera  — ; et  pendant  qu'il  fera  ce  diiième, 
la  tortue  avancera  de  qu'elle  aura  encore 
d’avance  . et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  l inllni  ; 
donc  II  s'écoulera  un  nombre  inlini  d'instants 
avant  que  le  héros  ait  alteint  le  reptile. 

Le  suphistiiB  de  ce  raisonnement  consiste 
en  ce  que  l'on  y suppose  égaux  les  intervalles 
de  temps  pendant  lesquels  Achille  parcourt 
successivement  le  premier  stade  et  ensuite 
le  dixiéme,  le  centième,  le  millième  de 
stade....  Si  cette  égalité  avait  lieu,  Achille 
n'atteindrait  réellement  pas  la  tortue.  Mais 
en  réalité,  Achille  n'emploie  à porcounr 

TTi"  1 ToT  ' ’i"oVô'**  stade,  que  la 

dixième,  que  la  centième,  que  la  roillicme 
partie  du  temps  qu'il  a mis  a parcourir  le 
stade  entier.  En  désignant  donc  par  I ce 
dernier  espace  de  temps,  les  autres  temps  se- 
ront représentés  par  les  nombres  , 

TôVô'  * * temps  total  sera  égal  h la  somme 
des  termes  de  la  progression  géométrique  dé- 
rro.Manlel,  , e'csl-à-d.re 

à I +1. 

i !L  /)es'  logarithmes. 

llTiiiTé  DES  locjaeithmes.  — La  manière 
dont  nous  avons  mis  en  regard  les  propriétés 
des  proportions  et  des  progressions  pardirTé- 
reiice  et  par  quotient,  a fait  ressortir  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  les  résultols 
déduits  des  déünitioiis  des  deux  espèces  de 
rapports.  En  poussant  celle  analogie  Jusqu'à 
ses  dernières  conséquences,  ou  orrive  à la 
connaissance  des  logarithmes  moyen  des- 
quels les  multiplications  sont  ramenées  A des 
additions,  les  divisions  à'des  souslraciioos,  les 
élévations  aux  puissances  à des  multiplications, 
et  les  extractions  de  racines  à des  divisions 
Et  cependant  on  remarque  avec  peine  que 
cette  admirable  découverte,  faite  il  y a plus 
de  deux  siècles,  par  le  baron  écossais  Neper 
|ou  Napier)  ne  se  trouve  point  encore  suffi- 
samment naturalisée  en  France. 

a 00  a pu  , • dit  (e  savant  M.  de  Proiiy, 
« Jusqu'à  ia  Un  du  siècle  dernier,  trouver  une 
faible  excuse  à cette  lacune  de  l'enseignement 
du  calcul  élciiH’utoire,  dans  la  constitution  do 
notre  ancien  système  métrique,  fondé,  en  gé- 
néral, sur  des  divisions  soit  duodecimoles,  soit 
rapportées  aux  multiples  et  sous-nuiltiples  de 
12,  ce  qui  offrait  quelque  embarras  pour  rem- 
ploi immédiat  des  tables  de  logarithmes  ; 
mais  le  nouveau  système  métrique  fronçnia 
a totalement  fait  disparaître  ces  difUcultés  , 
et  se  prête,  même  beaucoup  mieux,  au 
calcul  logarithmique  que  le  système  métri- 
que anglais.  » 

.M.  de  Prony,  dans  le  but  de  populariser  l'u- 
sage des  logarilhtiies,  a rédigé  une  instruction 
éleioéninire  ù laquelle  on  ne  peut  reprocher 
que  trop  de  longueur  dons  certains  dcvclop- 
pements.  Celle  que  nous  allons  donner  ici  ne 
renfermera  que  les  détails  strictement  neces- 
saires. 

OniOINC  LT  PBOPItILTKS  DES  LOOAMTBMES.  — 
Si  00  compare  deux  progressions,  l'une  arith- 
métique , dont  le  premier  terme  voit  zéro, 
l'autre  géométrique,  dont  le  premier  terme 
Mil  ruiiilé,  telle  que  : 


Lo<;.\ni  niMK.^.  îfi 

en  . :t . ti . •> . 12  iô  . is  . 2t  . . ,‘tc. 

. ; I : 2 : i : 8 : 10  : 32  :0i  : 128  : 2-V5  : « le. 

les  termes  de  la  progression  nrilhmétrqiic 
sont  appelés  les  logarithmes  des  lcrnieî>  de 
même  rang  dans  la  progression  gcotnélri- 
quc. 

si  on  ajoute  les  termes  6 et  12  de  la  pro- 
gression nrithiiielique  . et  qnc  l'on  multi- 
plie riin  par  l'autre  les  termes  A et  10,  qiii  , 
dans  la  progression  géoiiiélriquc,  corcespoii- 
dent  respectivement  à 0 et  à 12  . la  somme 
18  et  le  pi'odiiit  Ot  se  correspondent  dans  K s 
deux  progressions. 

Donc  le  logarithme  d'un  profinit  est  égal 
à la  somme  des  lugaritbrues  des  facteui>. 

Le  logarithme  d'un  quotient  est  égal  ii  la 
différence  entre  les  logarithmes  du  dm- 
dende  et  du  diviseur. 

Le  logarithme  d'une  quelconque 

d'un  noinbreest  égal  au  produit  du  logarithme 
du  nombre  par  le  degré  de  lo  puissance. 

Le  logarithme  d'une  racine  quelconque 
d'un  nombre  est  égal  au  quotient  du  loga- 
rithme du  nombre  par  le  degre  de  la  racine 
a extraire. 

Le  système  de  logarithmes  que  l'on  emploie 
ordinairement  consiste  dans  l'ensemble  des 
deux  progressions. 

0 . 1 . 2 . :i . A . . 0 . 

-:r  1 : 10  : 1UU  : lOoO  : 10000 : 100000  1000000* 

La  seconde  peut  sc  mettre  sous  la  forme 
H ) : (o'  : 1»^  ; Kl’  : lo'  : lu’  : lu’  : 

Table  des  looarituues.  — Pour  que  les  pru- 
priélés  des  logarithmes  soient  applicables  a 
tous  les  nombres,  il  suffit  de  cnneevnir  que 
l'on  ait  insère  entre  1 et  10,  entre  10  et 
100,  entre  tOO  et  1000,  etc.,  un  très-grund 
nombre  de  moyens  géométriques,  de  sorte 
que,  parmi  ces  ternies  intercalaires  qui  diffé- 
reront très-peu  les  uns  des  autre.s,  il  y en  ail 
deux  qui  rompreonent  le  nombre  2 ; deux  ou- 
tres qui  comprennent  le  nombre  3 ; deux  le 
nombre  A,  etc.  .si  l'on  a inséré  entre  les  ter- 
mes consécutifs  de  la  progression  arilhme- 
liquc,  les  mêmes  nombres  de  moyens  etpit- 
diirerenls,  ceux  de  ces  termes  Jiitercoliures 
qui  correspondront  aux  nombres  tes  plus  rap- 
prochés de  2,  de  3,  de  A,  dans  In  progression 
géométrique,  pourront  être  cousidéi  és  comme 
les  logoritliines  de  2 , d<‘ .3,  de  A.  eljoinrunt 
des  propriétés  précédemment  énoncées. 

Pour  parvenir  à insérer  ainsi  un  grand 
nombre  de  moyens  géomélriques  entre  deux 
quantités  données,  on  peut  imaginer  que  ce 
nombre  soit  pris  égal  o une  puissimce  de  2 
diminuée  de  l'unité,  toile  que  7,  15,  31  , 03. 
car  alors  on  aura  à extraire  une  iDcine  d'un 
degre  marqué  par  une  puissance  exacte  de  2, 
telle  que  S , 10.  32.  Ot.  et  on  soit  que  l'ope- 
ration n'exige  que  des  extractions  successives 
de  racines  carrées.  {('.oL  38). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  procédés  employés 
pour  calculer  les  logarithmes  des  nombres, 
on  conçoit  de  quelle  utilité  peut  être  une 
table  qui  renferme  , b cOté  des  nombres  en- 
tiers consécutifs,  leurs  logarithmes  avec  une 
approiimation  siifUsanle.  Déduisons  les  ca- 
ractères principaux  de  cette  table  des  deux 
progressions  fondamentales  qui  se  corres- 
pondent. 

D'abord  les  logarithmes  des  nombres  compris 
entre  1 et  10, entre  lOet  lOU,  entre  100  et  lOiM),.. 

ou  entre  1 ellO*,  entre  1o'  cl  10*^,  entre  10^  et 
10  ....  sont  respectivement  compris  entre  0 et 
1,  entre  1 et  2,  entre  'J  et  3,  etc...  uc  si  rot; 
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«upelle  caracttustiquf  la  parue  enliere 
d^uii  loizanibme,  il  s'ensuit  que  : 

|o  'l.a  ciiracteristique  du  lugaritlime  d'un 
nombre  est  moindre  o'une  unité  que  le  complu 
iie>  chirfres  de  la  partie  entière  de  ce  nombre. 

l.a  caractéristique  du  logarithme  d'un 
iiüiiibre  change  seule  quand  on  déplace  dan» 
ce  nunibre  la  virgule  qui  sépare  les  eniiers 
des  chiffres  décimaux-  l.a  partie  décimale  du 
logiinllime  ne  change  pas. 

Ainsi  l.üg.  13=  Li«g.  1300  - l.og.  tOO 
= l og.  4300  - '2. 

I. üg.  I »45  = l.og.  -H  Log.  1000  = 

l.og.  4,2t'*  “h  3. 

on  cuniibll  donc,  ùpnott,  d'.ipiès  eus  prin- 
cipes, lu  rurarléristiqutf  ou  partie  entière  du 
lügarilhiiie  de  tout  nombre  plus  grand  que 
l'uiiile. 

Tour  détenniiier  les  caructérUtiques  des 
luguritbiiies  des  nombres  moindres  que  l u- 
mlé.  Il  suftlt  d'miQgmer  que  les  prugression> 
primitives  uut  été  prolongées  en  avant  vers  la 
gauche,  suivant  la  uiéine  lui.  Or,  comme  dan» 
lu  preiiiicre,  chaque  terme  est  égal  a celui  qui 
le  suit  vers  lu  droite^  diiiiiiiue  d'une  unité,  et 
qiiedutis  la  seconde  chaque  terme  est  égal  a 
celui  qui  le  suit  vers  la  droite  divisé  par  10, 
un  eciira  : 

*—  . . 4 . T • 2 ■ T ■ 0 . 4 . 2 

J.  • 4 • I — . -4-  • -J_  • I • In  • 100  • 

^ lüô«ü’t00ü*4üa‘40*  '^' 

tes  caractères  4,  2,  3,  dans  lesquels  le 
signe  — I moins  | est  placé  au-dessus  des  nuni- 
bri's,  indiquent  nue  ces  nombres  sont  néf;atijs. 
qu'ils  doivent  cire  soustraits  au  lieu  ü'cire 
ajoutés. 

$1  donc  lu  logarillmiede  2 est  0,30103.  celui 
de  20  sera  I,30i03, celui  de  20üsera  2,  30iai;  ce- 
lui de 0.2  sera  4,30103,  celui  de  0,02  sera  2,30103, 
etc... 

Puisque  rnn  connaît  touiours  à pnon  lu 
ciirucleristique  positive  ounegalived  un  nom- 
bre quelconque  plus  uruud  ou  plus  peiil  que 
runilé,  il  est  inutile  de  mettre  dans  les  tables 
U'S  cnraciensliques  des  logarithmes.  Cepi'ii- 
dunt  les  petites  lubles  de  Laluiide  donnent  les 
logarithmes  des  nombres  de  I è 40000  avec 
leurs  curacténstiqucs.  Mais  dans  ta  plupart 
des  calculs  il  faut  supprimer  pur  la  pensée  ce» 
caractéristiques  et  duiiuer  ensuite  au  résultat 
lu  caractéristique  convenable. 

I.es  tables  les  plus  étendues  qui  aient  encore 
aie  publiées  sont  dues  à Collei  ; elles  vont  jus- 
qu'è  4U8O0O.  et  renferment  tes  loganthmes, 
sans  caractéristique,  avec  boecimares  pour  b » 
nombres  moindres  que  I2U0,  et  avec  7 pour 
tous  li'S  autres  nombres  entiers  Jusqu'è  403000. 

Il  résulté  des  principes  précédents  que  l'un 
pourrait  supprimer  tous  les  logarilhibes  des 
nombres  compris  entre  4 et  4000,  et  ne  donner 
que  ceux  des  nombres  compris  entre  4000  ei 
400UU,  dons  les  tables  qui  vont  Jusqu’à  lüüUU 
qu’un  pourrait  de  même  supprimer  les  lugu- 
rithmes  des  nombres  compris  entre  4 et  4UU«<0 
dons  les  tables  qui  s'élendeut  Jusqu  à 400  OOo. 
C'est  ce  que  Borda  a fait  pour  les  tables  loga- 
rittimiques  qu'il  a Jointes  a ses  taOies 
tiAinittriques  dccunalas. 

USAGB  DE  KOTEE  PETITE  TABLE.  ^ LCS  bomcS 

de  noire  livre  ne  nous  perniciiaient  pus  d'y 
insérer  une  table  donnant  les  loguritbmes  de 
tous  les  nombres  entiers  cotisoculifs  depuis  4 
jusqu’à  40  oOü  : mais  lu  table  que  nous  publions 
sufUra  dons  beaucoup  de  cas  où  l'ou  n'o  pus 
tvesoiii  d'une  très-grande  approximation  dans 
|esralcgl<.  (rc)  «s:  . 


i8 

Pour  trouver  la  partie  décimale  du  loga- 
rithme correspondant  a un  nombre  donne 
compris  entre  lOüü  et  40  000,  il  sufüra  de  cher- 
cher les  deux  premiers  chiffres  à gauche  eu 
ce  nombre,  dans  la  première  colonne  verti- 
cale à gauche  de  la  table,  inlituice  nombres  ; 
et  de  suivre  la  ligne  horizontale  comiueiiçaiii 
par  ces  deux  chifires.  Jusqu'à  la  rencontre  di- 
ra colonne  verticale  cuiiiiutnv’unt  parles  deux 
chiffres  qui  viennent  miniedialemuiil  npre> 
lus  premiers.  La  caraclérisiique  e»t  d'ailleut > 
toujours  connue  à pnon. 

Ainsi  pour  avoir  le  lugurithme  de  8'>75.  oii 
chun  he  dans  la  première  cuioniie  à gauche  du 
In  troisième  page  le  nombre  35;  ou  suit  l.i 
ligne  liorizoutale  qui  commence  par  ce  nom- 
bre Jusqu'à  ce  que  ronarnveà  la  colonne  ver- 
ticale en  haut  de  loquelle  esl  place  T<>;  ù u n n- 
conlrc  des  deux  un  trouve  u:gr23.  ' 

Ou  il  noue  Log.  8j75  = 3.  lét32:L 

On  aurait  du  même 

Loe-  97(3)  = 3.  98077 
t-!t  pnr  cun»ei|uent  Log.  97  = 4,  418077. 
l'uis  Log.  7UUÜ  = 3.  843IU. 

Lt  pur  suite  l.og.  7 = 0.  84510. 

On  voit  donc  que  la  table  donne  i<iis»i  le» 
lojuntliiiies  des  nombres  ctuiipn»  unire  4 ci 

OMNI. 

Mais  celte  table  ne  renferme  que  les  logn- 
ntbiiies  des  nombres  de  5 en  5 unités.  n'jI 
s'agissaitd'uii  nomhrequi  ne  lût  pas  un  mul- 
tiple exa«  t de  5,  on  pmidroit  dans  la  table  lu 
logarithme  du  nombre  qui  eu  différerait  lu 
moins,  eu  plus  ou  en  moins. 

Ainsi  au  lieu  de  log.  58î8,  un  prendra  log 
5850  = 3,  7li7lü. 

Au  lieu  de  l»g.  122,  on  prendra  log  42(i 
= 2.07UI8. 

Iteciproquemciit,  s'il  faut  chercher  dans  la 
table  a quel  nombre  correspond  un  logaritlinie 
connu,  on  choisit,  dans  t'une  des  coiunm-> 
destinées  aux  logarithmes,  le  nombre  qui  np- 

firoclie  le  plus  du  logarithme  donne  ; ou  suit 
a ligne  liorizoutale  de  ce  logarithme  Ju»i|u'a 
la  première  colonne  verticale  à gauche;  le> 
deux  chiffres  que  l ou  y rencontre  sont  lus  deux 
premiers  clultres  à gauche  du  nombre  cher- 
ché; les  deux  chiffre»  suivants  sont  eu  lei«  de 
la  colomie  verticale  ou  setrouve  le  loganiliuiu 
duunc. 

Ainsi  ùlunl  donné  lu  logarilbme 
3,  Ü5849 

on  trouve  que  ü5840  est  sur  la  ligne  horizon- 
tale qui  atmmence  par  A5  ut  dans  la  colonne 
verticale  en  lèle  de  laquelle  est  53.  On  aiir.i 
iinne 

3,  (>5840  = l.og. 

On  uuruit  de  imviiü 

t.  372î>0=  Log  23,00 
Ü,  86255  = Log.  7,283. 

I I ( iillii 

3.  23895  = Log.  U,UUI73S. 

Sachant  trouver  les  logarithmes  des  uomorus 
et  les  nombrus  qui  correspondent  à des  luga* 
riihmcs  donnes,  on  peut  effectuer  avec  iiuiiu 
table  toutes  lusupéroiiuns  pour  lesquelles  l'u- 
sage des  logarithmes  est  utile.  .SeulumetU  1<  » 
logarithmes  des  quantités  moindres  que  l'uni. u 
exigent  quelques  remarques  préliminaires. 

Calccl  des  quantités  NÉOArivLS.  — D'abord 
le  logarithme  d'une  fraction  proprement 
dite  peut  se  présenter  sous  forme  utilièru- 
inent  uégaiive;  cor  le  logarithme  du  déno- 
minateur devant  être  retranché  du  logn* 
riltime  du  numerateur.qui  est  plus  petit,  on 
effectuera  la  soustraction  en  sens  iiiver*e  e| 
mi  di>nnurn  ni|  ru»le  le  tngpe  ' 
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Ainsi  Lu^.-^  = I üg.  5 — I og.  E5 

Or  l.og.  15  = I,  ITfiiH 

I og.  5 = 0.  oOd'.i; 

i.iig  =:  -0,  i::ig. 

1 9 

Mais  ce  m^me  logariibme  peul  élre  disposé 
de  manière  que  la  cnractcnstiqiie  seule  suit 
uegnlive.  Il  sufOt  pour  coia  d’ajouter  et  de  re- 
trancher un  nombre  entier  plus  grand  que  le 
logarithme  iiègatiT.  Ici  on  aura  eu  ajoutant  et 
eu  relraiichaui  runite. 

log.  = - I -f  (I,  ÜÜÜOÜ  - U,  t-îiJl  =: 
1 , 5228S. 

Ueciproquenient  un  logarithme  a carmie- 
risiique  négative  peut  être  iniiisrurmé  en  un 
logaritUnie  eiiiièrement  négatif.  Ainsi: 

7.23895  = - ( 3,00000  - 0,23895 1 = - 2.76105. 

i.nsuile  pour  effei  tuer  le>  diverses  opera- 
tions de  rnritliiiiétique  sur  les  quantités  néga- 
tives, il  faut  suivn*  les  règles  suivanu^s. 

L'addition  se  fait  sans  aucun  changement 
des  signes  -f-  et  de  Mir.e  que  les  quantités 
négatives  doiveul  réellemenl  être  suusiroiles 
lorsqn  oii  les  ajoute.  Pour  soustraire  une  quan- 
tité positive  ou  négative,  il  faut  l'ajouter  avec 
un  signe  contraire  è relui  qu'elle  a.  Ainsi, 
pour  retrancher  — 2,70105  de  4,00000.  ou 
ajoutero  -j-2,'0t05.  elle  résultat  straO, 76105. 

Pour  retrancher  3,23805  du  même  nombre 
4.00U00,  il  fnui  ajouter  -f  3 a 4,  ce  qui  doime 
7.Ü000U  et  retrancher  la  partie  ü, 23895,  et  le 
remillal  linal  est  encore  6,76tü5.  comme  on 

devait  s'y  attendre.  Puisque  3,2389.5  = — 
2.76105 

l.a  multiplication  de  quauiilés  arfcctécs  des 
signes  H~  et  -<  donne  heu  à 4 eus  üirrérenls, 

Savoir  : 

+ à multiplier  par +,  le  stgnedu  produit  est-|-. 

-  par  — .lesigiieduproduitest 

par lesigne  du  produites! — . 

—  par  “Je  signe  du  produit  est -f. 

Ce  qui  SC  résume  ainsi  : Le  produit  de  deux 
termes  affectes  du  méiiie  signe  a le  signe  + ; 
le  pnxiuit  de  deux  tenues  offectés  du  signe 
coiiiraire  o le  signe 

LortM|ue  Ton  doit  ajouter  et  retrancher  à la 
fois  plusieurs  logarithmes,  il  est  très-facile  de 
ranieuer  roperuiion  à une  simple  addition.  Il 
suflJt,  pour  cela,  de  remplacer  par  leurs  rom- 
pléments  anthmétiques  les  logarithmes  a 
soustraire. 

Le  complément  arithmétique  d'un  loga- 
rithme e^l  un  second  logarithme  qui , ajoute 
nu  premier,  duuiie  une  somme  égale  à zéro. 
D'uû  l'on  >oit  que  lu  soustraction  du  loga- 
rithme primilif  peut  reellemem  être  rame- 
née 6 l'addition  de  son  complément. 

La  règle  générale  pour  écrire  facilement, 
à vue,  le  complément  arithmétique  d'un  lo- 
garithme, est  la  suivante: 

I**  Ajoutes  — t à la  caraciéristique,  après 
en  o\oir  changé  le  signe,  c'est-à-dire  en  la 
prenant  négativement,  si  elle  est  positive,  ou 
puaitivement,  si  elle  est  négative. 

2**  Uelrancbc^  sueceasiveinent  de  9 tous  les 
cbiffrt'S  É droite  de  la  virgule,  excepte  le  der- 
nier chiffre  significatif  que  vous  reiraiiclierex 
de  tu. 

Premier  exemple.  .*oil  le  logarithme 
4.765U. 

La  caraclérisliqoo  changée  de  signe  est 

4 et  en  ajoutant  I,  on  a 5:  écrivons  à droite  de  5 
IVicèai  de  üsur  chacun  des  quatre  pieiimrs 


chiffres  à droite  de  la  virgule,  et  de  40  sur  le 
cinquième  chiffre  à droite,  nous  aurons  : 

r.oinpl.  4.7I'm13  ="5.23157. 

^ .Srvtufl  e.rrmfilr  : Soit  le  logantliine  donne 
:i.6U30. 

La  caroctcnsliqiie  3 prise  avec  un  signe* 
contraire  esta;  aloutaiit  — I,  on  a 2; 
trois  premiers  chiffres  à droite  de  la  virgule 
doivent  seuls  être  soustraits  de  0.  et  le  qiui- 
trième.  qui  est  le  dernier  chiffre  sigiiillcaiir 
doit  être  retranché  de  40;  le  zéro  reste  On  -À 
donc  : 

Compi.  .t.oi.tiû  = 2.:l5u70. 

Tmnii'me  exemple  : Le  logiinilmic  donne 
est  4~280I0. 

La  CiirnclérislH|ue  chanuée  de  signe  est  i. 
njoutont  4 on  a zéro  ; donc , 

r.otnpi.  I 28010  =o,7hK»o. 


Applications  m ukiuques.  — ces  préliminai- 
res poses,  passons  à l'opplicotion  des  logarith-' 
mes  aux  diverses  opérations  de  l'aritliniélique. 
Soit  propose  de  trouver  la  valeur  iiumériuiie 
approchée  de  l'expression 


125,  .52  X 3120  X 52311  , 

“ 312.  .57  X 7220.  4 X SÜ721 
on  aura  eudemiiieiu 

l.og.  a:  = la  somme  des  logariilinics  de> 
facteurs  qui  entrent  mi  numérateur,  dimiiiio  e 
de  la  somme  des  logariihmes  des  facteurs  qm 
eiiireiit  au  dénominateur,  ou,  ce  qui  est  pin» 
simple,  augmentée  de  la  soiiniie  des  complé- 
iiienls  de  cw  derniers  logarithmes  Or.  dans 
notre  petite  table,  oit  trouvera  les  valeur»  aii* 
prochees  suivantes 


l.og.  42.5,50  = 2.09864 
Log.  3120.00  = 3.5^1403 
l.og.  523500.00  = 4.7l8ir2 
Coilipl.  l.og.  312.50  = s. 50515 
Coilipl.  Log,  7220,00  = '4.14446 
CumpJ.  Log.  80700.00  = î:.093t3 


.Somme 

log.  0,1235. 


T.09I33  = 


hn  faisant  le  calcul  plus  exactement  à l’oidc 
de  tables  de  loganlbmes  plus  étendues,  on 
***r^*L  0,123375  pour  In  valeur  de  x 

La  différence  n'est  donc  que  de  0.000125  suc 
0,123.375  ou  tJe  ^ *-  du  lësiMal  exiicl.. 

“ On  demande  d'elever  le  nombre  23,8  à U 
neuvième  puissance. 

On  a lop.  22.8=  1,35793 
multipliant  par  9,  on  a 

lOK.  )(10o  X lu’. 

Le  nombre  cherche  est  donc  approximati- 
vement  t 665  IIOO  (MM>  uuo. 

“ (quelle  est  la  huitième  pinssanre  de 
0,005225  ? 


On  a log.  0,005225  = 3,7tàU9 
multipliant  par  8 et  observant  que.  d'une 
pari,  la  partie  décimale,  qui  est  positive,  don- 
nera une  retenue  entière  égale  a 5 , et  que. 

d'autre  part,  le  pro:luit  de  3 par  8 est  - 24  , 
on  aura  t9,7  4172  = log. 

lü*^ 

l.e  nombre  cherché  est  donc  approxiiiniii- 
vemeiit  Ü.UOO  OOO  aw  OOO  OOO  000  5555. 

— Soit  pio|)osé  de  trouver  la  racine  car- 
rée de  1.3.6237. 

t)n  0 onns  noire  pcHle  table  log.  13,80 


3 


Digitized  t ^ 


51 


AinTHME'llOUK. 


l’rcnant  la  inoiliè.  il  vient  U,üCU9t:=  ln^>. 
;),715. 

En  opérant  eiueleniciit,  on  aurait  trouvé 

= 3,718023.  Nous  avons  donc  ob- 
tenu le  résultat  ii 
rcsullat  véritable. 

— On  voit  Qvtc  quelle  merveilleuse  fariliié 
l'emploi  des  lottarillmies  conduit  a des  résul- 
tats que  l'on  n obtiendrnit  que  beaucoup  plus 
péiiibleinent  par  les  nielbodes  ordinaires. 

Quoique  les  tables  que  nous  publions  ici 
puissent  suftlre  dons  un  très-itrand  nombre 
(le  cas,  nous  devons  donner  sur  la  disposilimi 
et  sur  l'usage  des  antres  tables  de  louaritli- 
mes  les  plus  usitées  les  développements  qui 
pei'inellront  au  lecteur  d'y  avoir  recours  lors- 
que la  nature  des  calculs  qu'il  aura  à faire 
l'ciigera.  sans  qu'il  soit  ubiiité  pour  cela  de  se 
livrer  à l'étude  uénible  des  instructions,  en 
üénérni  très -prolixes,  qui  accompagnent  ces 
tables. 
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ISAce  tirs  Tvaus  dc  l.vi-vane.  — En  I7GO, 
La  caillé  et  Lalande  publièrent  pour  la  pre- 
mière fois  de  {letiles  tables  logarithmiques,  a 
peu  pri‘s  semblables  il  celtes  que  l.alanoe  seul 
se  cliargen  de  revoir,  et  qui  furent  stéréoty- 
pées par  Eirmin  Didot,  en  18U2.  Ces  tables  ne 
miferiuent  que  cinq  décpiiaies;  et  Lalande 
invoquant  ses  cinquante  ans  d'exi>érieiire,  af- 
Urtne  que  la  plupart  des  calculs  n exigem  pas 
une  plus  grande  approximation.  Il  n’en  a ja- 
mais employé  d'uuires  pour  les  calculs  de 
plusieurs  centaines  d'éclipses.  C'est  donc  bien 
0 tort  que  l'on  o rénnpriincce  volume  eu  don  > 
nnnl  sept  décimales.  On  a augmenté  iiiutile- 
iiienl  le  format,  et  on  a laissé  des  erreurs  sc 
glisser  dans  la  nouvelle  publication.  Aussi 
tes  éditeurs  n'onl-ils  pas  imité  Lalande,  qui 
offrait  100  fr.  et  même  loOO  fr.  pour  chaque 
faute  qu’on  découvrirait  dans  ses  tables. 

Nous  donnons  ici  pour  spécimen  du  livre 
de  l.uiande,  la  page  qui  renferme  les  loga- 
rillimes  des  nombres  compris  entre  990  et 
1080,  placë-^  à côté  de  cUacun  de  ces  nuinhrcs. 


s i)écimen  des  tables  de  Lalande  <jni  donnent  les  lo^aritlnnes  des 
nombres  de  \ à 10000. 


MiMoars 

o.ifi' 

LlM^vaillIMLS. 

II. 

i 

Novianrs 

n.ir  0" 

LOdARlTIlHiS. 

II. 

'(OMRniS 

ü.li'  30'’ 
LnOARlTIIMrS. 

II. 

990 

2,09504 

w 

1020 

.3.00800 

43 

1050 

3,02119 

41 

! 991 

2.IKKIII7 

1021 

3.00X13 

1051 

3,02100 

992 

2,990:ji 

44 

44 

1022 

s.uoow 

42 

43 

10.12 

34>’.22(r2 

42 

903 

2,91Ni95 

102:1 

3.00988 

10:»3 

.3022^43 

99t 

2,ÎMi739 

1024 

3.oiu;iu 

10.14 

3.02284 

09o 

2,99782 

4J 

44 

44 

itriii 

3,01072 

105:1 

ZAT2S23 

41 

41 

41 

99Ü 

2.IKM20 

itrjo 

3,01 115 

« 

1056 

3.02306 

1 097 

2,99870 

1027 

3.01157 

1057 

3,tr2407 

1 998 

2,9991.3 

4 4 
43 

' Kr28 

3,01199 

tii 

10.18 

3.trj449 

42 

41 

4i 

1 999 

2,99957 

; liri'l 

3,01242 

42 

1059 

3, tri  490 

lOUU 

3.000U0 

1 <(MU 

1000 

,1.02531 

lUOl 

3.000-43 

43 

44 
•43 

, 1031 

3.UI320 

1UG1 

3,(K>572 

41 

40 

41 

l(X>2 

3,U(N)K7 

1032 

3,01.308 

1002 

3,02012 

ioo:t 

3,(MH30 

io:Lt 

3,01410 

1003 

3.020:4a 

KNt) 

3,00173 

•4  4 
43 

1034 

3.01452 

« 

1004 

3,02094 

41 

41 

IOO.Î 

3,00217 

io:i5 

3,01 4*34 

42 

1005 

3.02735 

KNJÜ 

3,(Nr200 

1 1030 

3.01530 

1000 

3.02776 

1(MI7 

3,0trjO.‘| 

'43 

' 1037 

3,01578 

1007 

3,02816 

40 

41 

KNW 

Ü.ütKMG 

43 

1 1038 

3,01020 

1008 

3.02857 

KRK) 

3.00389 

1 l0:to 

3,01002 

42 

ltX>9 

3,02898 

luin 

3,00432 

43 

43 

43 

I imu 

3,01703 

41 

1070 

3, («2938 

40 

41 

lÜH 

3.00475 

i 1041 

3.01745 

42 

1071 

3,02979 

1912 

3.00518 

1042 

3.01787 

1072 

a.tKMJlO 

1013 

3.005GI 

43 

43 

1043 

3,01828 

41 

1073 

3,03000 

41 

1014 

1015 

3,00004 

3,00047 

1044 

1045 

3,0187(1 
3.01 91 2 

42 

42 

107  4 
1075 

3.0:1100 

3,IKil4l 

i- 

— 0 

1010 

3.00689 

; 1040 

3,01 953 

41 

1070 

3,03181 

V) 

1017 

3.007.T2 

43 

42 

43 

1047 

a.OMXé) 

42 

41 

42 
41 

1077 

3,01222 

41 

40 

40 

40 

i 

1018 

3.tKl775 

1048 

3,(r.>030 

1078 

3,0:1202 

1019 

3.00817 

! 1049 

3,(fJ078 

1079 

3.o:i:Hr2 

102Ü 

3.00800 

1050 

3,02119 

1080 

3,03342 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  caractéristique  est 
complètement  inulib  , puisqu’il  faut  In  changer 
rlèsque  l'on  considère  des  nombres  plus  grands 
que  lOOUO  ou  pU.s  petits  que  l'uiiile.  on  aurait 
^ aussi  supprimer  la  première  chiliade  ( ce 


qui  est  compris  entre  1 et  louu  ) , la  rccberctie 
du  logarithme  d'un  nombre  etdu  nombre  cur- 
rcrspoiidant  a un  loganilime  donné  n'exigeant 
que  tes  neuf  cbiliades  suivantes. 
t'4fs  deux  operations  se  font  donc  irnmé<lia<* 
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tenipnt  pour  tout  nombre  de  quatre  cliiffres 
sitfiiillcalifs.  Ou  trouve  ainsi  que  les  logarith- 
mes de  t008.  tü,«.  de  W5d00  sont  respective- 
meiil  :t,  003 W.  1.  01787  et  ri.  09782.  ht  récipro- 
quement 0,991.  tOt.V  et  tÜ740ÜU)  sont  les  nom- 
bres qui  correspondent  respecliveiiienl  aux 

logarithmes  T,  9ÎW07  , 2.01995,  etT.aitOO. 

On  voit  à la  droite  de  la  colonne  des  logn- 
rithiues  une  colo<  ne  ayant  en  téie  la  lettre 
D,  c'est-à-dire  différences^  et  contenant  des 
nombres  dont  chacun  correspond  à rinlervolle 
qui  sépare  deux  logarithmes  consecutifs,  et 
donne  Texcês  de  rinféricnr  sur  le  supérieur. 
Vovuns  l'usage  de  celle  colonne. 

Lorsque  Ton  veut  trouver  le  logarithme 
d'un  nombre  de  cinq  chiffres  sigmliratifs  lel 

3ue  275*8,011  chen  bed'obord  la  parue  décimale 
U logariihme  du  nombre  2751  formé  par  les 
quatre  premiers  chiffres;  celte  partie  déci- 
male est  ^3996  ; et  on  y ajoute  le  produit  de  la 
différence  tG  qui  se  trouve  entre  le  logarithnn* 
4399G  ct  iiül2  logarithme  suivant,  par  le  der- 
nier chiffres  du  nombre  273'*8;  seulement  ce 
produit  est  considère  comme  représentant  des 
unités  décimales  du  sixième  ordre.  Les  calcul» 
se  disposent  ainsi  : 

l.og.  275t  = ^39915 
t«  X 8 = t28 

t,tU)0S8  I.og.  275i8 

Comme  on  ne  doit  prendre  que  cinq  chiffres 
décimaux,  on  consitièrera  4,44009  comme  !*• 
loganlhmecherche.  En  supprimant  ledernier 
chiffre,  qui  est  plus  grand  que  3,  on  augmente 
de  I ravanl-dermer. 

2"  itéciproquemeut.  s’il  s'agit  de  trouver  les 
cinq  premiers  chiffres  significatifs  du  nombre 
correspondant  à un  logarithme  donné  tel  que 
58943  \ abstraction  faite  de  la  caractéristique 
un  cherche  dans  la  table  le  logarithme  5X939, 
imniediuteinent  plus  petit,  qui  correspond  au 
nombre  3885.  Ce  nombre  formera  les  quatre 
pi*emier8  chiffres  cherchés.  Pour  avoir  le  ciii- 
quiènié,  on  prend  la  différence  4 entre  le  logn- 
rithnie  donné  58943  et  58939,  et  on  la  divise 
par  la  différence  il  qui  existe  entre  les  loga- 
rithmes des  nombres  consécutifs  3885  et  3889. 
Le  quotient  le  plus  approché  à une  unité  près 
donne  le  cinquième  chitfre  cherché.  Or  conime 
le  quotient  exact  est  ici  3,01,  le  quotient  entier 
le  plus  approché  est  4,  et  les  cinq  preinifrs 
chiffres  sigmlicatifs  du  nombre  cherché  sont 
38854. 

>1.  de  Prony,  dans  son  Instruction  eiemen-^ 
taire  et  pratu/ue^  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  citer,  a donné  une  petite  table 
auxiliaire  fort  utile  àemployer  concurremment 
avec  les  tables  de  Lalande,  et  que  l'on  trouvera 
n-nprès.  En  voici  Tusage. 

La  bande  lionimitale  supérieure  renferme 
toutes  les  différences  comprises  dans  les  co- 
lonnes D du  livre  de  Lalande,  différence  dont 
la  plus  petite  est  4 et  la  plus  graude  44. 

La  bande  verticale  située  à l'origine  el  ii 
gauche  du  tableau  renferme  les  cinquièmes 
chiffres  significatifs  donnés  ou  cherchés  des 
nombres  dont  ou  cherche  uu  dont  on  a les  lo-: 
giiritbaies. 

Veul-oD  avoir  la  partie  proportionnelle  t3 
que  l'on  doit  alouter  à 43990  pour  former  le  lo- 
garithme de  275 18  ? on  suivra  la  tranche  hon- 
zoutale  qui  commence  par  le  chiffre  8,  Jusqu'à 
la  rencontre  de  la  colonne  verticale  qui  com- 
mence par  IC,  différence  tabulaire  correspon- 
dant au  logcirithme  43990:  le  nombre  13  est 
dans  lu  case  d’intersection  de  ces  deux  co- 
’oniies. 

Uéciproqnement,  pour  avoir  le  rinqmônu* 


chiffre  4.  du  nombre  38H.i4  dont  on  n le  logM- 
rithme  58943,  on  descend  la  colonne  verticale 
qui  commence  par  H,  diffi'rence  tabulaire 
rorrespoiidonl  à .'>8939.  Jusqu'à  ce  que  l'on  y 
rencontre  4,  différence  entre  5H943  cl  58939. 
logarithme  tabulaire  qui  approche  le  plus,  en 
moins,  du  logarillitne  donné  ; le  iioiiihrc  4, 
qui  se  trouve  dons  la  première  colonne  à gau- 
che, sur  la  même  tranche  horizontale  que  la 
différence  4,  est  le  cinquième  chiffre  cherche. 
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de  lUiitel  sont  iiKessaires  pour  les  culcuis<|ui 
eiigeiit  beftuconp  de  préciMoti.  .Nous  ne  don- 
nerons pas  irj  un  specimen  i|ui  ne  pourrait 
cadrer  avec  le  format  de  notre  livre,  et  nous 
supposerons  que  l'on  a roub  les  yeux  ces  tables , 
ou  du  moins  la  partie  du  l'ouvrage  de  Oaliet 
qui  renferme  seulement  les  logarithmes  des 
nombres  de  I à ttmooo. 

Les  cinq  premières  pages  au  haut  desquelles 
on  lit  Chilitide  /,  conliennent,  dans  des  co- 
lonnes dont  tes  sommets  sont  occupés  par  l.i 
lettre  N,  les  nombres  depuis  I Jusqu'à  t',i01l. 
A droite  de  cbarun  des  nombres  naturels  ren- 
fermés dans  res  colonnes,  on  lrou\e,  dans  les 
colonnes  iniitulées  Jjof'.  les  logarillimes  <!u 
ces  nombres  avec  8 decimnle<,  et  sans  carac- 
téristique. Mais  celte  cbiliode  est  imphcile- 
ineiU  comprise  dans  les  rhiliades  suivantes,  et 
pourrait  etre  supprimée  S'ins  inconvcnient 
majeur. 

A partir  de  la  sixième  page  et  jmqu'à  la  Un 
de  la  table  ou  voit,  à la  gauche  de  cliuque  page, 
deux  coloiini's  contenues  entre  deux  doubles 
lllels,  au  haut  drsqiielleB  se  trouvent  les  in- 
dices Of/.  2(i  ; ihl  ’Sd,  etc...  Il  ne  faut  faire  au- 
cune nttenlioii  a ces  colonnes  et  les  considérer 
comme  inutiles  pour  les  calculs  de  rarithiue- 
lique. 

La  colonne  intitulée  N contient,  à partir  de 
cette  sixième  page,  les  nombres  depuis  ttr.2U 
Jusqu'à  tu791i  II  faut  observer  (me  ces  iiombies 
sont  écrits,  avec  tous  leurs  cbmres.  de  cinq  eu 
cinq  seulement,  et  que,  dans  les  intervalles, 
on  D'n  placé  que  les  deux  derniers  chiures  de 
chaque  nombre;  mais  ces  deux  denners  chif- 
fres  sont  toujours  («nsés  précMés,  à gauche, 
des  deux  premiers  chiffres  du  nombre  com- 
pièlemenléiTit,  qui  se  trouveuu-dessus. depuis 
10*^0  tusqu'à  UtflKi,  et  des  trois  premiers  (-iiif- 
fres  (le  ce  nombre  supérieur  depuis  Kiuou  jus- 
qu'à 1(1799. 

Ainsi,  par  exemple,  39)3  se  trouve  au-des- 
sous du  nombre  :)9M),  indiqué  Si-ulcment  par 
ses  deux  derniers  chiffres  43,  à gsiicbu  des- 
quels il  faut  supposer  placés  les  chiffres  39  du 
nombre  supérieur  3940.  Le  nombre  Iis)d7  se 
trouve,  au-dessous  du  nombre  10)6.’),  indique 
seulement  par  ses  deux  derniers  chiures  G?,  à 
ganche  desquels  il  faut  supposer  placés  les 
('biffres  tO)  du  nombre  supérieur  tO)G5. 

Voici  ntaintenaiK  comment  les  lubies  de  lo- 
garithmes indiquent  tous  lés  nombres  supé- 
rieurs a ceuxqui  sont  contenus  dans  la  colonne 
N;  celle  indication  s'étendant  Jusqu'à  107999. 

on  voit  sur  chaque  page.  A droite  de  la  co- 
lonne N.  du  colonnes  ou  haut  desquelles  sont 
les  chiffres  0.  1.  3.  4,  5,6,  7.  8,  9;  (un  dou- 

ble üiet  sépare  la  colonne  4 de  la  colonne  5, 
pour  faciliter  la  recherche  des  nombres  dans 
l'aire  delà  page},  et  la  réunion  d’un  de  ces 
chiffres  avec  les  quatre  ou  les  cinq  chiffres  de 
la  colonne  N , donne  tous  les  nombres  des  5 
chiffres  depuis  10200  Jusqu'à  09u99,  et  tous  les 
nombres  du  six  chiffres  depuis  luu  OOO  Jusqu’à 
107999. 

Voyons  quelle  est  la  correspondance  entre 
les  nombres  naturels  de  la  (ubie  et  leurs  loga- 
rithmes. 

Ceux-ci,  passé  lu  cinquième  page,  sont  ex- 
primée avec  sept  deciiiiules,  dont  les  quatre 
dernières  occupent  les  aires  des  pages  et  dont 
lus  irois  premières  sont  isolées  dans  la  partie 
gauche  de  la  cxilomie  O placée  à droite  du  la 
colonne  N.  Les  quatre  dernières  décimales 
sont  dans  la  colonne  verticale  en  tète  de  la- 
quelle est  le  dernier  chiffre  signiUcatif  du 
nombre  supposé  moindre  que  1080ÜU  dout  on 
itiercba  le  logarithme,  et  sur  la  même  ligne 


liortxotiiale  que  lus  quatre  ou  ( imi  preniiurs 
chiffres  de  ce  nombre  (supposé  écrit  cuiii- 
plétement  dans  la  colonne  N.)  Les  tables  du 
Callet  sont  tréa-bien  disposées  pour  distinguer 
à vue,  sans  risque  d'erreur,  lus  groupes  de 
uaire  chiffres  qui,  dans  l'aire  d'une  page, 
oivent  faire  suite  à un  groupe  de  trois  ou 
quatre  chifrros  placé  dans  la  colonne  o.  pre- 
nons, par  exemple,  dans  la  colonne  O de  la 
page  7,  le  groupe  de  irois  chiffres  0));  pour 
roiiiialiru  tous  les  groupes  dus  4 chiffres  avec 
lus()uuls  ir]>eut  être  lié,  on  remarquera,  sur  la 
ligne  O où  il  est  placé  elà  lu  suitude  plusieurs  ca- 
ses blanches,  une  première  case  remplie  par  les 
chiffres  0209;  le  groupe  de  cesrhirires  est  lu 
premier  qui  doit  s'unir  à 04)  pour  rormer  un 
picmier  ensemble  des  sept  chiffres  04)0299. 
partie  décimale  du  lognnihme  du  1tüG7.  la 
lin  de  la  ligne  contenant  deux  autres  groupe» 
de  quatre  chiffres  0692  et  108),  les  deux  lignes 
suivantes  et  les  deux  premiers  groupes  93L5, 
9707  de  la  ligne  qui  vient  .après  ces  deux-là, 
offrent  tous  les  groupes  de  quatre  cliifires  qui 
doivent  être  nus  à la  suite  de  OV),  de  sorte  que 
0)4  est  le  commencement  delà  partie  déci- 
male des  logarithmes  des  vingt-cinq  nombres 
entiers  consécutifs  compris  entre  1IOü7  et  1 itKH 
inclusivement.  Mais  la  ligne  sur  Uqnullu  su 
trouvent  les  deux  derniers  groupes  9315,  97n7 
est  brisée  après  9707,  et  celte  brisure  a ptnir 
objet  d'indiquer  à vue  le  premier  groupe  UutN 
qui  doit  être  place  à la  droite  du  groupe  U)r>. 
A ce  dernier  devront  être  Joints  tous  lus  gnni- 
pes  de  quatre  cbiffres  qui  suivent  0099  Jusqn'.-i 
la  nouvelle  brisure  qui  sépare  9876  du  0267,  ce 
dernier  groupe  étant  le  premier  de  ceux  qui 
apparlieiinenl  à 0)0.  et  ainsi  de  suite. 

Il  peut  arriver  d'ailleurs  que  le  pns-agetni- 
Ire  deux  assemblages  de  quatre  cliirfres  irufTie 
aucune  brisure  apparente  ; cela  a li<  u quami 
la  brisure  aurait  heu  à la  fln  de  la  ligne  hu- 
nxoïitale,  ou  au  passage  de  cetle  ligue  à .a 
suivante.  Tel  est  le  ('as,  sur  la  page  G.  lorsque 
l'on  passe  d«»o:U)!)038  partie  décimale  du  loga- 
nlhme  de  10739  ù u:iiu0)3,  partie  décimale  du 
lo.'iirithiiie  de  107  )u. 

Les  tables  de  Callet  s'élendent  de  1 à 108000; 
si  l'un  voulait  lus  pousser  Jusqu  à I Oüüouu,  il 
faudrait  ajouter  8tr2  OUÜ  autres  nombres,  ut 
alors  le  volume  des  tables  deviendraii  fort  iii- 
coniOKHle.  Mais  on  peut  facilement  étendre  les 
tables  de  Callet  à tous  les  nombres  du  premier 
million,  au  moyen  depeliteà  tables  auxiliaires, 
qu'on  voit  à droite  des  aires  des  pages,  et  qui 
portent  en  léte  l'indication  diff.  (difTérencesi. 
Les  nombre»  qui  conimenc^iit  chacune  de  ces 
petites  tables  Mint  les  (Jifféreiires  entre  les  lo- 

Sarithmos  successifs  compris  dans  lus  aires 
es  pages,  et  au-dessous  de  ce.s  différences  on 
voit  leurs  neuf  multiples  sinipli»,  qui  donnent 
les  parties  proportioniutlles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à propos  des  tables  de  Lalande. 

S'agit-il,  par  eximpie,  du  trouver  le  loga- 
rithme de  426782?  On  prendra  d'abord  le  lo- 
garithme de  4'26780,  qui  d'après  lés  règles  pre- 
cédeiiles,  est  égal  à 5,6302i^i.  Knsuiie,  pour 
corriger  l'erreur  due  à l'omissioi)  du  chiffre 
2.  011  n'aura  qu'à  ajouter  à ce  logarithme  les 
20  unîtes  du  septième  ordre  décimal  qui,  dans 
la  colonne  fii/j.^  sont  en  regard  du  chitTre  2. 
au-dessous  de  i02,  différence  entre  les  loga- 
rithmes de  42678  et  42679. 

L'opéraiion  inverse,  où  il  s'agit  de  trouver 
le  nombre  plus  grand  que  106000  et  correspon- 
dant à un  logarithme  donné,  n'offre  pas  plus 
de  difUculté. 

Soit,  par  exemple,  le  logarithme  donne 
*2,0)01037,  faisant  abstrnclioii  de  la  caracléns- 
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tique,  un  irouve  que  le  plus  petit  loparitünie 
qui  s'eu  rapproche  le  plus  est  040878  doot  la 
«lifrérence  avec  OWt037  est  de  150.  et  qui  cor- 
respond au  nombre  40U07.  or,  dans  la  table 
des  parties  proporiioniielies,  159  correspond  nu 
chiffre  A;  le  nombre  cherché  a donc  400647 
|M>iir  chiCTres  sipuiücatifs.  et  le  nombre  corres- 
pondant au  logarithme  2,0401037  est  0.0100074. 

tUriONS  LOGAniTHMIQCeS  DB  M.  WR0*<SKI.  — 
Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  a rapport  aux 
logarithmes  sans  faire  mention  des  canons  de 
tof^anthmeSp  encore  fort  peu  connus,  que 
l'on  doit  è M.  Wronski.  Ce  uéomètre  s'est 
proposé  de  réduire  k un  très-petit  format 
les  tables  de  losarithmes  les  plus  étendues  et 
d'eu  diminuer  le  prit  et  le  volume  de  mniiière 
à en  répandre  Tusage  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  .Son  canon  logarithmique  n°  4. 
qui  sert  k obienir  nvec  7 d^-imales  les  loga- 
riihmM  des  400000  premiers  Dombret«  comme 
les  tables  de  Borda,  n'occupe  que  <)é  Is  su* 


peiiicledescliiffresdeces  labiés; eiieniployanl 
dos  chiffres  de  même  grandeur,  In  réduriioii 
aurait  été  portée  k yL;  et  avec  quelques  autres 
siinpIiOcatior.s  poasiblet.  elle  aurait  été  Jua- 
qu’k  Elle  serait  trouvée  encore  beaucoup 
plus  forte  si  on  comptait  les  marges  qui  se  ré* 
pèlent  inutilement  a chaque  page  des  tables 
ordinaires  et  qui  contribuent  a augmenter 
leur  volume. 

Le  canon  n°  4 bis^  que  nous  empruntons  k 
M.  Wronski,  n'offre  j»as  un  moindre  avantage, 
pour  la  diminution  du  volume,  sur  les  petites 
tables  logarithmiques  de  Lalande,  quoiqu'il 
renferme,  comme  celles-ci,  les  logarithmes  a 
cinq  décimales  de  tous  les  nombres  entiers  Jiis- 
qu'k  10  000.  Expliquons  l'usêge  de  ce  canon. 

On  remarquera  d'abord  qu'il  est  partagé  r 
4«  en  tranches  horiiontales  désignées  par  les 
letires  A,  B,  C,  D,  E,  dont  deux,  C et  D,  portent 
des  numéros  qui  correspondent  k autant  de 
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lubdiTisioDs  : 2*^  en  quntone  colonnes  verl»- 
cales  ouin^roiées,  les  quatre  premières  à pnu- 
clie  en  chiffres  romoins  I,  fl,  lll,  IV,  et  les 
dix  è droite  en  chiffres  arabes  (t).  |2|.  (,i),  etc. 
Oo  trouvera  donc  facilement  les  nombres  dé- 
siffDés  par  la  IcUre  de  la  tranche  horixontale, 
par  le  rang  de  la  ligne  qu'ils  y occupent,  et 
par  le  chiffre  de  la  colonne  verticale  où  ils 
sont  placés. 

Or,  les  nombres  naturels  de  4 b 40000  sont 
contenus  entièrement  daus  l’espèce  d'équerre 
formée  par  la  tranche  horixontale  R et  par  le 
syslèipedes  colonnes  verticales  1,  11,  III,  ly  ; 
mais  ils  y sont  répartis  par  portions  ou  pariies 
intégrantes,  qui,  étant  rangées  les  unes  sous 
les  autres,  de  manière  que  les  points  qui  y sont 
attachés  se  trouvent  dans  une  même  colonne 
verticale,  donnent  par  addition  le  nombre 
qu’elles  composeut.  Ces  portions  intégrantes 
sont  généralement  au  nombre  de  trois  : les 

portions  initiales,  qui  se  trouvent  dons  les 
ratonnes  numérotées  de  10)  è 19)  de  la  branche 
horizontale  B de  l’équerre,  où  elles  occupent 
la  partie  à gauche  de  chacune  de  ces  colonnes, 
et  où  on  les  reconnati  au  point  qui  leur  est 
attaché;  2**  les  portions  moyennes,  qui  sont 
dans  la  partie  de  la  branché  verticale  de  l'é- 
querre  ou  des  colonnes  1, 11. 1 il,  IV, correspond 
aiantaux  lettre8Ct,C2;  3®  portions  finales, 

qui  se  trouvent  dans  la  partie  de  la  même 
tranche  verticale  de  l’équerre,  correspondant 
aux  tranches  D4,  D2,  D3. 

S'ngit*il  de  former  le  nombre  2372  d’après 


notre  canon  ? Séparant  Icsdeux  chiffres  à droite, 
on  voit  que  23  est  compris  entre  les  nombres 
2U  et  -40  (tranche  horizontale  D,  colonne  ver» 
licnie  11)  ; et  on  cherchera  le  nombre  q;ti  ap- 
p oche  le  plus  de  23  dans  la  seconde  ligne  bo> 
rizontnle  ne  la  tranche  B.  Ce  nombre  plus  ap- 
proché est  22.  Comme  la  portion  initiale  22 
occupe  la  secomle  liyne  horizontale,  dans  la 
tranche  B de  l’équerre,  on  chtTche  la  portion 
moyenne  dons  \^secontle  colonne  'verticale, 
marquée  1 1 de  la  branche  verticale  de  l’équerr»*. 
Cette  portion  moyenne  la  plus  approchée  est 
4 . C qui,  alignée  è l'aide  du  point  au-dessous 
de  22  . donne  23 . 6. 

La  portion  Unale  . 12  doit  être  cherchée  dans 
la  même  colonne  verticale  que  la  moyenne. 

Il  y Q donc  lieu  d’observer  que  la  correspon- 
dance entre  les  limiles  des  portions  initiales 
placées  dans  la  branche  horizontale  B,  et  te 
rang  des  colonnes  verlinnles  des  portions 
moyennes  et  Ûnales.  est  indiquée  par  le  petit 
rectangle  placé  à l'angle  de  l’équerre,  et  qui 
résulte  de  unterseclion  du  la  tranche  horizon- 
tale B,  avec  les  colonnes  verticales  i.  Il,  III.  IV. 

Dans  cette  formation  d'tiii  nombre  naturel, 
il  faut  toujours,  pour  arriver  à l'épuisement  de 
toutes  ses  parties  intégrantes,  prendre  dans  le 
canon  les  portions  qui,  sans  les  surpasser,  ap- 
prochent le  plus  de  ces  diverses  parties  inié- 
gnnles. 

I.es  exemples  que  nous  allons  donner  ci-des- 
sous éclairciront  complèleiiienlceqni  précède 


4^v  F.xemi*lk.  Vovmer  le  nomOi'e 

énrlion  initiale  =22.  ( 2<^  ligne  de  la  tranche  B et  col.  (t)  ) 

. . . . moyenne  = t .r,  | 3°  ligne  de  la  tranche  C2  et  col.  Il  ) 

Unale  = .42  | 3^  ligne  de  la  tranche  l>  2 et  col.  1 1 | 

Somme....  2.T72  = nombre  proposé. 

2^  Fxemplk.  Former  le  nombre  753. 


Portion  initiale  = 75.  ( ligne  de  la  tranche  B et  col  (.5)  ) 

moyenne  = O.ü  (comme  superflue,  elle  n’y  est  pas,  I 

finale  = 0.30  ( ligne  de  la  tranche  D2  et  col.  IV  ) 

Somme.  ..  75:kJ  = nombre  projKwé. 

,3*  KxEMpi.t.  Former  le  nombre  -4975. 


Portion  initiale  = 48. 

. . . . . moyeime  = 4 .0 

= l .42 

Anales  =<  .28 

= r .20 


( 3*  ligne  de  In  tranche  R et  col.  (2t  | 

( 4*  ligne  de  la  tranche  C 4 et  col.  1 il  | 
I 3^  ligne  de  ta  tranche  D I et  col.  1 II  i 
( tv«  ligne  de  la  tranche  D3  et  col.  III) 
( 2«  ligne  de  la  tranche  D2  et  coi.  lil  ] 


Somme....  497500  =:  nombre  proposé. 


Pour  compléter  ce  qui  a rapport  b la  for- 
mation des  nombres,  quelques  observations 
sont  nécessaires. 

D’abord,  si  un  nombre  ne  s’étendait  pas 
Jusqu'aux  portions  finales  des  canons,  il  suf- 
ilrnit  de  le  former  avec  les  portions  initiales 
et  les  portions  moyennes,  en  considérant  les 
portions  finales  comme  zéro.  Par  exemple, 
le  nombre  202  se  trouve  formé  par  la  simple 
réunion  de  la  portion  initiale  20,  et  de  la  por- 
tion moyenne  0.2.  Il  est  également  manifesle 
que  SI  un  nombre  proposé  ne  s'étendait  même 
pis  Jusqu’aux  portions  moyennes  des  canons, 
la  portion  initiale  sulllrait  pour  la  formation 
de  ces  nombres,  en  considérant  les  portions 
moyennes  et  finales  comme  nultes.  C’est  ainsi 
que  l’on  trouve  directement  dans  le  canon 
Mitni  les  portions  iuiUales,  les  nombres  17, 
04. 

Ensuite,  comme  les  portions  initiales  pour 
la  fonnatiun  d’un  nombre  peuvent  être  prises 
dans  deux  lignes  différentes  de  la  tranche 
horizontale  R,  on  choisira  celle  de  ces  lignes 


qui  donne  lieu  au  mode  de  formation  le  plus 
prompt.  Ainsi,  pourdes  portions  initiales  com» 
prises  entre  ^ et  80.  les  multiples  de  4 sont 
formées  plus  tôt  en  c'ommençont  par  la  Iroi- 
sièiiic  que  par  la  quotrièiiie  ligne  horizontale 
de  la  tranche  B. 

Indiquons  maintenant  la  place  qu'occupent 
daus  le  canon  les  diverses  pariies  intégrantes 
des  logarithmes,  portions  qui  eorrest>oiidenl  b 
celles  des  nombres  auxquels  appartiennent 
ces  logarithmes,  et  qui,  en  les  rangeant  éga- 
lement les  unes  sous  tes  autres,  de  manière 
que  leurs  dernières  ligures  décimales  se  trou- 
vent dans  une  même  colonne  verticale,  ser- 
vent, dmis  leur  réunion  par  addition,  à for- 
mer les  logarithmes  dont  il  est  question. 

D'abord,  les  premières  décimales  des  lo- 
garithmes se  trouvent  dans  la  Iranchc  bon- 
zontaleB,  b droite  de  la  portion  initiale  dont 
elles  sont  séparées  par  des  traits  verticaux. 
Ainsi,  3 est  b côté  et  ü droite  de  22,*dnnsl;i 
colonne  (I),  deuxième  ligne  de  R.  K est  b dt*oile 
et  à côié  de  75,  G est  è droite  et  b côté  de  48. 
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Pour  compléter  la  portion  initiale  d'un  lu> 
^•aritlime.  on  meürn  il  droite  de  ce  premier 
chiffre  les  quatre  chiffres  qui,  dans  In  tranche 
liorixonlale  A,  sont  dans  la  même  colonne  ver- 
ticale que  la  portion  initiale  du  nombre,  et 
occupent  le  même  ranj;  que  cette  portion  ini- 
tiale dans  la  Irancbe  B.  Ainsi,  aux  porlions 
initiales  '22,  75  et  48  correspondent  respecli- 
venient  les  portions  initiales  logarithmiques 
342t2.  875ÜG.  68124. 

Les  portions  moyennes  logaritliiniques  se* 
trouvent  à la  rencontre  de  la  colonne  verti- 
cale où  est  pincée  la  portion  initiale  du  nom- 
bre, avec  la  ligne  liorizunlate  où  se  trouve  la 
portion  moyemie  du  même  nombre.  Ainsi,  la 
portion  initiale  d'un  nombre  étant  22.  et  la 
portion  moyenne  1.6,  la  portion  moyenne  du 
logarithme  est  3049;  les  portions  initiale  et 
ruoyeiioe  d'un  nombre  étant  respeclivenienl 
48.  et  1.6,1a  portion  moyenne  du  logarithme 
est  1424. 

Lorsque  la  portion  moyenne  du  nombre  est 
nulle,  la  portion  moyenne  du  logarithme  est 
nulle  aussi. 

La  portion  Onale  d’un  logarithme  se  com- 
pose de  deux  parties  : l'une  placée  dans  l'une 
des  tranches  DI,  D2 , D3,  immédiatement  H 
droite  du  nombre  qui  est  h rintersectiuii  de 
la  colonne  verticale  où  se  trouve  ta  purlion 
initiale  du  nombre  avec  la  ligne  horixonhile 
où  se  trouve  la  portion  finale  du  même  nom- 
bie,  auquel  correspond  le  logarithme.  Ainsi, 
pour  le  nombre  2372.  dont  la  portion  initiale 
est  22.0  et  la  portion  finale  U. 12,  la  porlioii 
finale  du  logarithme  est  2i6.  placé  à droite  et 
à côté  de  236. 

l.orsquc  la  portion  moyenne  du  nombre 
dont  on  cherche  le  logarithme  est  nulle,  la 
première  partie  de  la  portion  finale  du  loga- 
rithme est  placée  précisément  ù la  rencontre 
des  deux  colonnes  qni  viennent  d'être  desi- 
nées.  Par  exemple,  173  est  la  portion  finale 
U logarithme  de  750,  iiombreque  nousavons 
vu  se  décomposer  en  7$.  portion  iuiliale, 
u.O  portion  moyenne  et  0.30  portion  Duale. 

Pour  avoir  le  résultat  d'inierpolation  qui 
doit  compléter  la  portion  Unaledu  logarilbme, 
il  faut  d'ubord  observer  que  dans  la  tranche 
horizontale  E,  et  daus  chacune  des  colonnes 
verticales  (Ol,  (11.  |2|,  etc.,  on  trouve  deux  sé- 
ries de  nombres  dedeux  chiffres cbacuiie,  qui, 
pris  dans  leur  ordre  de  hauteu  bas,  et  eu  pas- 


sant d'un  rang  vertical  au  suivant,  expriineiit 
la  différence  entre  chacune  des  portions  UnaleM 
du  même  rang  horizontal,  dans  la  même  co- 
lonne verticale,  et  la  portion  Ünale  placée  a 
droite.  Ainsi,  dans  la  colonne  (3).  les  nombres 
02.  05.  07  . 09.  12.  H.  17,  etc.,  expriment  res- 
pectivement les  différenres  entre  les  parties 
finales  iTXl  et  031  ; 067  et  062  ; tüü  et  093  ; 1:1.3 
et  121  ; 160  et  155;  200  et  185  ; 233  et  21Ü.  etc. 

Il  fout  observer  ensuite  que  la  partie  de  la 
colonne  |l(^,  qui  est  comprise  dans  la  tranche 
liorizoniale  Cl  et  C2  donne  les  nombres  dé- 
croissants 0-9,  p-8.  0.7,  etc.,  qui  sont  les  rn//i- 
pléments  des  indices  des  moyennes,  c'esl- 
a-diredes  indices  u.1,  0 2,0.3,  qui,  dans  la 
colonne  verticale  I,  marquent  le  rang  verti- 
cal des  portions  moyennes  des  tranches  C.  La 
portion  delà  même  colonne  verticale  I , qui 
est  comprise  dans  les  tranches  C,  contient  du 
même  les  indices  des  finales  ,01 , 62 . 

.03.  etc. 

c.ela  posé,  la  règle  pratique  pour  l'inlcrpo- 
lalioii  destinée  à corapléler  la  portion  linale 
d'un  logarithme,  est  la  suivante  : Mullipliez 
l’indice  de  ta  portion  Onale  par  le  cumplé- 
meiit  de  l'indice  de  la  purlion  moyenne  ; con- 
sidérez te  prodiiil  comme  offrant  dans  ses  chif- 
fres. uris  isolément,  autant  d'indices  pour  le 
rangues  différences  placées  dans  la  tranche  K 
et  dans  la  colonne  verlicale  de  la  portion  fi- 
nale; réunissez,  par  addition,  les  uifrerenres 
qui  correspondent  à ces  indices,  eu  les  ran- 

eant  les  unes  sous  les  autres  dans  l'ordre 

écinial , où  se  trouvent  les  indices  eux- 
mémes. 

Ainsi,  le  nombre  2372  ayaut  22,  1.6  et  .12 
pour  portions  initiale,  moyenne  et  linale.  l'iii- 
dice  de  la  finale  est  6 ; le  compléiiient  de 
l’indice  de  la  moyenne  est  2;  le  produit  deC 
par  2 est  12.  Le  premier  chiffre  1 du  produit 
indique  qu'il  faut  prendre  la  première  diffé- 
rence 03,  placée  à la  fois  dans  la  colonne  de  la 
finale  et  dans  la  tranche  E ; et  le  chiffre  2 
qui  vient  ensuite  dans  le  pro'luii.  indique 
qu'il  faut  à 03  ajouter  la  seconde  dinérence 
U7.  placée  au-dessous  de  03.  en  la  considérant 
comme  dix  fois  plus  petite.  Le  résultat  de 
l'inlerpolalion  est  donc  03  7,  ou  en  s'en  tenant 
aux  chiffres  du  cinquième  ordre  décimal  4 

Le  tableau  détaille  des  operations  relatives 
à deux  nombres  éclaircira  tout  ce  qui  pro- 
cède. 


1**'  EXEVIPI.E.  Former  (e  logarithme  du  nombre  "£n2- 


> ombre.  Logarilhme.  Interpola  don. 

l’oii.  iiiiliates.  = 22  31212  Iiid.desUn.  = 6 

....  moyennes.  = 1.6  3019  Compl.  iiid.  des  muy.  = 2 

hna'les.  = .*2  216  * 

Inlerpolalion 4 l’roduit....  12 

Differ. 

Sommes.  2372,  37511  Pour  1 U3. 

PourO.2...  0,7 


2*  Exemple.  Former  te  logarithme  du  nombre  4975 


Nombre. 

l’orl.  imUalcs.  = 48. 

. ,.  moyennes.  = 1 .6^ 

....  Duales.  = 

liiler|M>lnlion 

Soinines.. 


I .12 
{ .'28 
I .20 


497-ilNl. 


Logarilbme. 

68124 

1121 

lüO 

23.3 

1.6 

6.7 


69679. 


Inlerpolalion. 
Compl.  ind.  des  moy.  = 6. 

i:i  X 6 = 18  I 
7X6=  42  > 1*1 
5X6=  36  I 


rodnlls  p.irdols 


Produit  total.  ‘i.tTH 
Differ. 

.‘*00 r 2....  OG. 
l'oor  U. 2 . 0.6 

Pour  « 05.  0.14 


Sotnine..  6.74 


Oigilized  by  .jk 


ARH  liMKI  lllt  r. 
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un  voit  donc  nu'ii  Taide  de»  canona  de 
Wronsiii,  il  e«l  facile  de  trouver  les  Iorb- 
rithiDCS  de  ton»  lei>  nombres  compris  dans  les 
limites  ordinaires  des  tables,  et  c'est  assuré* 
ment  unrésuliot  trës^reniarqunble.  Mais  nous 
pensons  que.  malgré  leur  simplicité,  les  cal- 
culs nécessaires  pour  déterminer  le  loga- 
ritlime  d'un  numbre  et  le  nombre  d'un  logn- 
nibiiie,  au  moyen  de  ces  canons  , paraîtront 
trop  longs  pour  qu'on  ne  préfère  fms  toujours 
l'usage  aes  tables  de  logorillimes  ordinaires. 

l’SiGF.  os  L4  TlBLE  DES  LOÜSRITHUkS  DES  SOU- 

■ au  pREUir.KS.  — Pour  suppléer  autant  que 
pouvait  le  permettre  retendue  de  notre  livre, 
aux  labiés  de  logarithmes  dont  nous  venons  de 
donner  In  description,  nous  avons  inséré  ici 
line  table  qui  renferme  les  sept  premières  dé- 
cimales des  logarithmes  de  tous  les  nombrils 
premiers  depuis  I Ju>qu'à  1979.  On  pourra 
donc,  au  moyen  de  celte  table,  obtenir  le  lo- 
garilbme  de  tout  nombre  décomposabic  en 
facteurs  premiers  moindres  que  t97(l;  et  In 
table  des  plus  iielils  diNiseurs  des  nombres 
I voyex  colonne  17 1 sera  utile  pour  opérer  cette 
décomposition  sur  des  nombres  moindres  que 
&9(Ri.  C'est  ainsi  que  l'on  trouvera  : 

l.og.57'i1  = I.OR  59  -1-  ï.og  97. 

I.og.  8993  = l.og  17  -r  2 l.og.  '3:i. 

V to.  Faits  divers retati/ü  à Varithmétitjne. 

SoLiTio.v  DES  puontéMES  Les  règles  des  qua- 
tre opérations  fondamentales  appliquées  aux 
entiers,  aux  fractions  ordinaires  et  décimales 
et  aux  nombres  complexes  . sufllsent  pour  ré- 
soudre la  plupart  des  problèmes  d'arahmeli* 
que. 

Il  serait  diflU-ile  de  donner  autre  chose  que 
des  indications  générales  sur  la  manière  de 
résoudre  les  questions  proposées.  A defaut  de 
règle  précisés  ce  sujet,  disons  qu'il  faut  coni- 
menrer  par  bien  se  pénétrer  de  l'énoncé  de  la 
question  ; examiner  les  operations  que  l'on  au- 
rait h faire  pour  veriüer  le  nombre  que  1*011 
cherche,  si  ce  nombre  était  déjà  trouve;  ennn. 
déduire  de  ces  opérations  d'autres  opéruiion» 
plus  simples  jusqu'à  ce  que  l'on  pai  vieiiiie  à 
ramener  la  deterniinalioii  du  nombre  iiicoiinu 
a l'uiié  ou  à plusieurs  des  operations  fouda- 
mentnles  que  l'on  sait  effectuer. 

i.a  considération  des  rapports  et  des  propor- 
tions par  quotient  joue  un  grand  rOle  dans  la 
plupart  des  questions  d'arUhmélique.  (U>mme 
un  cherche  alors  à déterminer  le  quatrième 
terme  d'une  propcirtioii  dont  les  tr«iis  autres 
sont  connus , on  dit  que  le  calcul  de  ce  qua- 
trième ternie  dépend  d'une  rèf^le  de  trois. 

La  règle  de  trois  est  simple  lorsque  l'on  ii'a 
besoin  que  d'une  seule  pro^rtion  ; composée 
lorsqu'on  en  emploie  plusieurs;  lors- 

que deux  nombres  de  même  naluie , dans  la 
proportion  , varient  dans  le  même  sens  que  les 
deux  nombres  correspondants; dans 
le  cas  cvNitraire. 

Les  règles  ftintei'ét,  d'esenmpte , de  so- 
ciété, tl'aflifif^e,  de  change , etc  , peuvent  se 
déduire  des  propriétés  des  proponions;  ces 
applications  particulières  dét>endent  de  I'a- 
aiTHUÊTiQCE  socuLE.  t>'est  à celte  même  partie 
de  notre  livre  que  nous  renvoyons  pour  tous 
les  détails  relatifs  aux  anciennes  et  aux  nou- 
velles mesures,  et  à la  conversion  des  unes  dans 
tes  autres  (Col  6-22.  62$,  793.) 

DrrAii.f  HirroRiqoes.  — L'origine  de  l'arith- 
métique se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Mais 
Quoique  notre  système  de  numération  écrite 
fût  usité  dans  riiide  dès  In  plus  hauleanii- 
quile,  nous  ne  le  possédons  que  depuis  le  coiii- 


iDencemenl  du  treixième  siecle.  C'est  un  mar- 
chand de  Pise , Léonard  Kibonaci , qui  a 
introduit,  ou  au  moins  répandu  chef  les  Chré- 
tiens le  système  arithmétique  des  Indous,  dam 
son  écrit  en  1202. 

II  semble  inconcevable  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  possédant  un  vocabulaire  de  numé- 
ration parlée  tout  à fait  approprié  au  sys- 
tème décimal,  n'en  aient  pas  déduit  un  sys- 
tème de  numération  écrite  analogue  è c'efui 
des  Indous.  Aussi  a-t-on  cru  retrouver  dans 
un  passage  fort  obscur  des  émis  de  Hoêce , 
célèbre  philosophe  du  cinquième  siècle,  les 
traces  tle  ce  système,  qui  s'eiait  conservé, 
dit-on,  dans  l'école  pythagoricienne.  Quoiqu'il 
eu  soit,  Archimède,  le  plus  grand  géomètre  de 
l'antiquiié,  a composé  son  traité  de  \'j4rénaire 
pour  prouver  que  l'un  pouvait  écrire  un  nom- 
bre, quel  que  grand  quil  fût,  en  employant 
une  notation  très-inférieure  à la  nôtre. 

Il  est  donc  certain  qu'au  moins  l’arilhmé- 
lique  vulgaire  fut  toujours  ches  les  anciens 
fort  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
on  n'y  trouve  presque  aucune  trace  des  opé- 
rations dont  les  modernes  composent  la  pins 
grande  partie  de  la  leur;  et  if  est  probable 

ne  ces  opérations  se  faisaietil  presque  à foret’ 

e léte. 

L'invention  des  fractions  dcuitiales  qui  pa- 
rait découler  si  naturellenienl  de  notre  sys- 
tème de  numération  écrite,  eslassex  récente. 
M.  l.ibri  l'attrihueaux  Vénitiens  dans  le  qua- 
torxiéme  siècle.  &I.  Biot  regarde  Neuer  cuniine 
l'invenleur  de  la  notation  actuelle  ne  ces  frac- 
tions. au  commencement  du  dix-septieme  sie- 
cle; il  signale  néanmoins  la  priorité  appa- 
rente de  Pitisrus  qui  publia  sa  Tnptmomr- 
trie  dans  ce  système  en  iüt2  , tandis  que  le 
Canon  nurijicus  de  .Neper  ne  parut  qu'eu 
1614. 

Malgré  la  perfection  des  précédés  actuelle- 
ment usités  pour  effectuer  les  opentions  de 
riirithmélique , on  peut  conclure  de  diveis 
exemples  donn^  précédemment  . ou  dans  la 
suite  de  notre  livre,  que  le  progrès  est  eiicoiv 
possible  dons  celte  voie  ; et  que  , surtout  pour 
les  calculs  spéciaux  d'une  même  iiHtiire,oii 
imaginera  sans  doute,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, des  procédés  plus  expéditifs  ou 
moins  sujets  à erreur  que  les  réglés  vul- 
gaires. 

BiBLimia«rnir  AfuTUnÉviqri:.  — Il  n'existe 
pas  aujourd'hui  de  traite  vraiment  complet 
d'arithmétique;  mais  nous  avons,  dans  notre 
langue,  un  grand  nombre  de  livres  élémen- 
taires qui  peuvent  être  suivis  ou  consultes 
avec  fruii.  Nous  i itérons  les  arithméuquey. 
de  Bexout , de  Itourdon,  de  itoiHot , de  t'.i- 
rode,  de  Lacroix,  deMauduit,  de  Iteynaud. 
('.elle  de  Mauduit  renferme  des  iiidi.  otions  tns- 
toriqut^  et  des  procédés  de  calcul  iniéressaii  & 
Celle  de  M.  Lacroix  se  distingue  par  sa  simpli- 
cité et  son  peu  de  volume. 

Les  problèmes  d'orilhmétii|ue  de  M.  Saigey 
rournisseiii  de  bons  exercices  ne  calcul. 

C'est  dans  les  collections  académiques  et 
dans  les  journaux  scieiitillques  que  l'on  trou- 
vera les  documents  les  plus  curieux  et  les  plus 
utiles  sur  l'histoire,  sur  la  philosophie  et  sur 
les  progrès  de  l'arithmétique  depuis  le  com- 
inencemeiit  du  siècle  dernier.  Nous  ciieroiis 
surtout  les  admirables  leçons  de  Lagrange  et 
de  Laplace  à l'ancienne  école  normale  ; elles 
sont  dans  le  recueil  des  cours  professés  à cette 
école,  et  Plies  ont  .été  réimprimées  à part  dons 
le  Journal  de  CFcote  polytechniijne , doiii 
elles  omipenl  le  sepiteîiie  et  le  liuilièiuu 
cahiers. 


Il 


ALGÈBRE 


5 I.  Notahoiis  et  nature  des  opérations 
lie  Val^cbre, 

L’Algèbre  est  une  science  qui  a pour  but 
d'abréger  et  de  généraliser  la  résolution  des 
questions  relatives  aux  qiiaotilés  eo  général. 

Les  élémeuts  dont  on  fait  usage  eu  algèbre 
sont  : . J. 

io  Les  lettres  de  l’alphabet  qui  servent  a dé> 
signer  les  nombres  sur  lesquels  on  doit  rai- 
sonner. — On  représente  ordinairement  les 
quantités  connues  par  les  premières  lettres  de 
ralpbnbel,  a,  0,  c...  ou  A,  B,  C...,  et  les  in- 
connues par  les  dernière<  lettres  x,  ?/,  s,  f, 
Uf  nf.  — Des  quantités  analogues  sont  souvent 
désignées  par  les  mêmes  lettres  avec  un  ou 
plusieurs  accents.  Ainsi:  a\  (f'  a"*,  a'"\  {a 
prime,  a seconde,  a tierce , a quarte]  sont 
des  quantités  analogues  à a;  j/,  x",  xf",  x"" 
sont  des  quantités  analogues  à x — On  enmioie 
encore  souvent  dans  le  même  but  les  indices 
1,2,  3-..,  comme  dans  x^.x^.x.  que  l’on 
énonce  x indice  I,  x iiulice  2,  x indice  3, 
etc. 

20  Les  signes  abrégés  des  quatre  premières 
opérations  de  l'arithmétique,  savoir  : 

+ pour  l’addition  a + 1*  \a  pins  b). 

— pour  la  soustraction  a — b {a  moins  b). 

X pour  la  multiplication  a "st.  b \ a muitiplié 
par  b]. 

On  peut  encore  écrire  a. ou  simplement  <’//>, 
«ans  interposer  désigné  entre  les  lettres.  Mais 
l'interposition  de  signe  est  toujours  nécessaire 
[lour  les  nombres,  afin  qu'on  ne  confonde  pas 
{>ar  eiemple  le  produit  2 x A de  2 par  4 ou  8, 
avec  le  nombre 2-)  qui  est  trois  fois  plus  grand. 


Pour  la  divisioiwi  ; b ou--  divisé  par  b, 

O 

ou /ï  surb).  La  seconde  notation  est  la  plus 
usilée. 

3“  Le  coefficient,  signe  que  l’on  emploie 
pour  exprimer  qu'un  nombre  représenté  par 
une  lettre  doit  être  ajoute  à lui-mëme  plusieurs 
fois.  Ainsi  ou  écrit  5 a au  lieu  de  a + rt  + + 

4**  \.'cx{yosant  ou  degré  de  la  puissance  h 
laquelle  une  quantité  se  trouve  élevée.  Ainsi 

5 

on  pose  a zz  aaaaa. 

Le  signe  radical  ^ indiquant  le  degré 


d'une  racine  à extraire  : ainsi 
présente  la  racine  septième  de  la  quantité 
b^c. 

(V*  Le  signe  d'cgalite,  azzb  \a  égale  b}. 

7^*  Le  signe  d*inégalité>  qui  tourne  sa  pointe 
vers  la  quantité  la  plus  petite.  Ainsi  ^ se 
prononce  a plus  grand  que  /-»,  el  a < b,  a 
plus  petit  que  b 

Pour  sentir  tout  l'avantage  des  signes  al- 
gébriques. il  suffit  de  les  appliquer  à In  so- 
lution de  quelques  questions  simples  : on  voit 
alors  combien  ils  abrègent  et  généralisent 
tous  les  raisonnements  que  l'on  serait  oblige 
de  faire  explicitement  pour  arriver  à la  déter- 
mination des  inconnues,  si  l'on  n'employnit 
pas  ces  signes.  L'exemple  que  nous  donnons 
ci-dessous  est  emprunte  à l'algèbre  de  M.  La- 
croix. 


PROBLÈME. 


Partager  un  nombre  donné  en  trois  parties  telles,  que  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plug 
petite  soit  un  nombre  donné,  et  que  l'exci^s  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne  soit  un  antre 
nombre  douué. 

SOl.bTIO.N 


évec  le  langage  ontinmre. 


La  moyenne  partie  sera  la  plus  pelile,  plus  l'excès  » 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite.  t 

l.a  plu.«  grande  partie  sera  la  moyenne,  plus  l'excès  { 
de  la  plus  grande  sur  In  moyenne.  f 

l.es  trois  parties  réunies  forment  le  nombre  pro- 
posé.  Donc  la  plus  petite  partie,  plus  In  plus  petite  I 
partie,  plus  l’excès  de  In  moyenne  sur  la  plus  petite,  \ 
plus  encore  la  plus  petite  partie,  plus  l'éxcès  de  la  i 
moyenne  sur  la  plus  petite,  pins  l’excès  de  In  plus  | 
grande  sur  la  moyenne,  égalent  le  nombre  à partager.  / 
Donc  trois  fois  la  plus  petite  partie,  plus  deux  fois  \ 
l’excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  [ 
l'excès  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne  égalent  le  i 
nombre  à partager.  ' 

Donc  trois  fois  la  plus  petite  partie  égalent  le  nombre  i 
h partager  moins  deux  fuis  l'exc«.-v  de  la  moyenne  sur  i 
la  plus  petite,  et  moins  encore  l'e^vés  de  la  plus  graude 
sur  la  moyenne. 

Donc  entlii  lu  plus  petite  partie  égale  le  tiers  de  ce 
qui  reste  après  qu'on  a ôté  du  nombre  à partager  deux 
fuis  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  pelite,  et  encore 
l'exc^  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne. 


^vec  récriture  algébrique. 

Soit  le  nombre  h partager  désigné 

par ft. 

L'excès  delà  pariie  moyenne  sur  la 

plus  petite  par />, 

L'excès  de  la  plus  grande  sur  la 

moyenne  par 

La  plus  petite  étant 

La  moyenne  sera  x b. 

La  plus  grande  x -f  h -f-  r. 


Donc  X + X -f  X 4 b L r =za 


ac  \-2b  f czza. 


3x  ==  a — 2/-»  — c. 
a - '2b  - r 


X = 


:t 
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Dans  CCI  exemple  on  a eu  à considérer  plu- 
sieurs équaUonSy  ou  assemblages  de  quanli- 
lés  égales,  séparées  par  le  signe  d égainé  el 
renferrnam  des  inconnues.  On  a dû  aussi  ef- 
fectuer plusieurs  des  opéralions  fondamenlales 
telles  que  l additioo.la  soustraction, etc.,  pour 
arriver  à ladétermmaiiun  de  rinconiiue.  Il  est 
donc  nécessaire  de  savoir  d'abnrd  les  quatre 
règles  pour  les  quantités  algébriques  ) on  pas- 
sera ensuite  à ce  qui  concerne  les  équalions. 


i 2.  Les  quatre  règles  opérées  sur  /es 
qiumtités  algébriques. 


L'addition  ALGéBRiQrE  se  fait  en  écrivant  les 
unes  à la  suite  des  autres,  avec  leurs  signes 
toutes  les  quantités  à ajouter,  ou  appelle  ter- 
mes semblables  ceux  qui  sont  composés  des 
lUéiucN  lettres  affeclees  des  mêmes  ex|)osanis 
et  qui  Ile  different  que  par  les  coefUcienis.  (m 
a soin  de  les  réduire  en  opérant  convenable- 
ment sur  leurs  cocflicients. 

Ca  moHomeo^i  une  qunntilé  composée  d'un 
seul  terme;  un  polynôme  en  (oiilicut  un 
nombre  quelconque;  on  donne  le  nom  de  bi~ 
nomey  6*^  trinôme,  de  t/ui/rfrmome,  etc.,  aiu 
polfnomes  qui  renferment  deux,  trois,  quaire 
termes. 

1.8  soosTRACTiON ALGÉBRIQUE  S6 fait  en  écrivant 
à côte  de  la  quantité  doirt  on  vent  soustraire 
tous  les  termes  de  la  quantité  à soustraire  avec 
des  signes  contraires  à ceux  qu'ils  ont. 

exemple.  L'addition  des  monomes  3tf, 
5A.  2c  donne  3 a -f-  + 2 c. 

2*  exemple.  L'addition  des  mononics 

,2 

i/A 

1.1  a 


b^  donne  pour  somme 


l. 


:P  exemple.  I.’addition  des  polynômes 
— Aai,  — -.Utb  + itih  — 
donne,  en  réduisant  les  ternies  semblables  , 
5 « * - Sab  — iib^. 

V exemple.  Le  reste  que  l'on  obtient  en  re- 
irancliant  4 ^ de  5 a est  5 a ~ 4 

5*  exemple.  Le  reste  que  l’on  obtient  en  re- 
traiicbant  2 A — 3 ede  4 « est  4 « — 2 -f  3c. 

L'opération  s'indique  ainsi  : 


4c/— (2//-'3ci=4rt  — 2^H-3c. 

La  parentbése  qui  entoure  2 ^ — 3 c indique 
que  c'est  sur  celte  quantité  entière  que  ron 
opère  la  soustraction. 


exemple.  Le  resle  que  l'on  obiient  en  re- 
tranebant 

h — 4 cr/>  + 1 //c  — de  8 — 2 c/  o est 

8 n ^ —2ab~Ha^  ~\-  A a b — 'A  b c b^y 
ou,  réiluclion  faite  des  termes  semblables, 

+ ia  b — ^bc+b 

Moltipuction  ALOÉBmQijE.  Celle  des  mo- 
nômes est  la  plus  simple;  elle  se  compose  de 
quatre  régies  distinctes,  savoir  : 

t“  La  réglé  des  signes.  Le  produit  de  deux 
monomes  affectés  du  même  signe , a le  signe 
-f  ; le  produit  de  deux  monomes  affectés  de 
signes  contraires  » le  signe  — . 

2^  La  règle  des  coefücients.  Le  coeffleieni 
du  produit  est  égal  au  produit  des  c'oeftlcicm& 
des  facteurs. 

3*>  La  règle  des  exposants.  L’exposant  d'une 
lettre  dans  le  produit  est  égal  à la  somme  des 
exposaiilB  de  cette  lettre  dans  les  facteurs 
Toute  lettre  qui  n'a  pas  d'exposant  est  censée 
avoir  l'exposaiil  égal  è l'unité. 

40  La  réglé  des  îetlres.  Toute  lettre  qui  n'en- 
tre que  dans  l'un  des  facteurs  entre  dans  le 
produit  avec  le  même  exposant. 

On  trouvera  aiusi  que 

8<7"^c“  X ~abi^:=.  y 

que  - 21(7  ’ b*<lc  x 8(7*c’  = — I68(i^  *’  c*  (/, 
el  que  - habc  X - Ti/Z'zr  <3Aabc(lf. 

Pour  multiplier  deux  polynômes  l’un  per 
l’autre , il  faut  multiplier  successivement  tous 
les  termes  du  multiplicande  psr  chacun  des 
termes  du  multiplicateur,  en  suivant , pour 
les  produits  usriiels,  les  quatre  réglés  données 
pour  la  uiulliplicalioD  des  monomes;  après 
quoi  on  fuit  la  réduction  des  termes  sembla- 
Dles , s’il  y a lieu. 

Il  est  bon  de  préparer  les  deux  facteurs  de 
telle  sorte  que  tous  leurs  termes  soient  rangés 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  ou  de- 
croissaoles  de  la  même  lettre;  alors  le  premier 
et  le  dernier  terme  du  produit  sont  toujours 
irréductibles. 

On  dispose  l’opéraliou  comme  dans  l’exem- 
ple ci-dessous,  où  les  deux  facteurs ordoimés 
par  rapport  aux  puissances  décroissantes  de  a 
K trouvent  eu  même  temps  nrdoiinés  par  rap^ 
port  aux  puissances  croissantes  de  b. 


Multi'plicaïute.  Sc*  — Sti^b 

n 

Multiplicateur.  2a  — Zab 

produit  partiel.  8//^  — MZa^b 


— Sab^  -I-  2**' 

-Ab^. 

- tOa’**  -f  Aa^b^. 


■1’  pnxluit  partiel  - fia''  b + iSa’  -(-  24(7^  b^  - c«d*  • 

prixiiiit  parti^ - IQa^  + 20a-  + 32a'b^  — 

Produit  total.  - 22a‘ i - 17a’ -J- 48«^  -f  26(7**  -8*®’. 


IIIVISI08  ALoésRiqee.  Pour  les  monomes  il 
T a quatre  règles  analogues  à celles  de  la  mul- 
tiplication : 

i'*  Lesigue  du  quotieutest  -f-si  le  dividende 
et  le  diviseur  ont  le  inénie  signe  ; il  est  — s'ils 
ont  des  signes  differents. 

T Le  coefticieut  du  guutient  s'obtient  en  di- 
visant le  coefUcieui  du  dividende  par  celui  du 
diviseur. 

S'’  L'exposant  d'une  lettre  au  quotient  s'ob- 
lieol  eu  rctruiicbant  l'exposani  de  cette  lettre 
dans  le  diviseur,  de  l'exposant  de  celle  même 
lettre  dans  le  dividende. 


4*^  Toutes  les  lettres  qui  sont  au  dividende 
sans  se  trouver  dans  le  diviseur , entrent  eu 
nuruéroteui*  au  quotient  ; el  toutes  les  lettres 

3ui  se  trouvent  au  diviseur  sans  entier  dans  le 
ivideiide,  doivent  élremises  eu  dénominateur 
au  quotient.  On  trouve  d'après  ces  règles 

AS  a (/ 


<.=  Aa‘'  bed 


lia  b ‘ c 
- i.-A)  a"  b ^ cd 

3(1  (/ ’ b"  d^ 


:-Ha^  b ^ CiA 
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— * U ‘ bc 

Dans  ce  dernier  eieinple  . l'eipnsant  2 de  la 
lelire  c ou  dirioeur  surpossaiil  d'une  unilc 
I espnoant  I de  la  même  leiIre  c au  dmdcnde, 
si  l'un  avait  opéré  suivant  la  règle  des  eipo- 
saola  on  aurait  pu  écrire  c au  numéraleur 
avec  l'eipusaut  - I,  et  ou  aurait  eu  pour  quo- 
tient , 

! 'J  - I 
(I  h c 'I. 

— III  I 

t:n  gènèi  al  on  a il  = 

n" 

Celte  nutation  des  eipoaanls  négatifs  est 
très-coounode  en  bt^aucoupde  ras. 

Ou  a aussi,  d'après  la  règle  des  exposants, 

uw*  — 4*  5irt*  iî**  4- 

— 10//*  4-  %tt  'b  4- 


1^  division  de  deux  polynômes  l'un  par  l'au- 
tre se  fait  en  tes  ordoiiitaiil  par  rapport  aux 
puissances  cruissanles  ou  derroissanles  ne  ta 
inénie  lettre;  en  divisant  le  premier  terme  du 
dividende  par  le  premier  terme  du  diviseur.ee 
uui  (lutine  le  premier  terme  du  quotient  ; en 
retranrtittiit  du  dividende  le  produit  do  divi- 
seur par  ce  premier  terme  ainsi  obtenu;  en 
divisant  de  uoiivcau  le  premier  terme  du  reste, 
par  le  premier  terme  du  divi>eur.  ce  qui 
fournit  le  second  terme  du  quotient  ; et  ainsi 
de  suite  Jusqu’à  ce  «jiie  l'on  arrive  à un  reste 
nul.  ou  dont  le  premier  terme  ne  soit  pas  divi- 
sible par  le  premier  terme  du  diviseur. 

^ous  donnons  ci-après  le  tableau  des  calculs 
d'tioediv  isioii  algébrique  qui  se  fan  exactcmeni 

— 5(/*  4-  Sab  .1//' 

— + ^fb  — Ttb^ 


10^4 


b 4-  57(/’  b" 
b — 'Xi4t’  b^ 


4-  Stxb  — tj/» 
- 23a*’ 


'Un' b'  — ükib^  — 13i‘ 
— 3iii*b*  -(-  20oi’  15/»' 


II 


ün  peut  déToloppcr  le  qoolient  en  série  d'un 
nombre  iiideltui  de  termes,  lorsque  l'opératiun 
ne  se  termine  pas  esaclemeol. 

Ou  trouvera  ainsi  : 


X ' il  a a 

trt-i-— 4-  + etc. 

ar  — //  X j:3 


ou  en  < mployaiit  la  notation  des  exposants  né- 
gatifs, 

X “I  2-23-3 

= I : (/X  a X 4-  //  r + 

X”  a 

4 - t 


a X 4-  etc. 


j 3 lution  des  èquaUotis  (tu  fjrentier 
degve. 

NOTIORS  PRKLIMIRAtRES  SOR  LES  égUATIORS  T.y 

GÉviÉRAL.  — Résoudre  équatioui,  c'est  en 
tirer  les  valeurs  des  inconnues.  l.a  résolution 
des  équations,  en  général,  est  le  problème  le 
plus  éleve  de  l'algènre. 

Uue  égalité  se  réduit  à une  identité,  lors- 

aue  les  deux  nombres  séparés  par  le  signe 
égalité  sont  égaux  iiidépendamoientde  toute 
valeur  particulière  attribuée  aux  lettres  qui  y 
entrent.  Telles  sont  les  égalités 

— b^  \a  -\-h\  \u  ~ h 
a^-2«6  + //'‘= 

Toute  équation  doit  devenir  une  identité 
lorsque  l'on  y substitue,  à la  place  des  mcon- 
Dues,  leur  véritable  valeur. 

fine  équation  est  numérique^  lorsqu'il  n'y 
a que  les  valeurs  des  inconnues  qui  soient  re- 
présentées par  des  lettres  : elle  est  littéraie 
ou  algébrique  lorsqu'il  y entre  des  lettres  qui 
repré^nlent  des  quantités  connues. 

Avant  de  résoudre  les  équations,  il  faut  leur 
faire  subir  des  transformations  de  diverse  na- 
ture dont  voici  les  plus  simples  : 
t"  On  peut  faire  passer  un  terme  quelconque 
d'un  membre  dans  un  autre  eu  le  cliangeniil 
seulement  de  signe 


2»  un  peut  multiplier  ou  diviser  les  deux 
membres  d'une  équation  par  un  même  nom- 
bre. 

Par  conséquent,  on  chassera  les  dénomiiia- 
leurs  d'une  équation,  en  réduisant  tous  les 
termes  au  plus  petit  dénominateur  comniun, 
et  en  supprimant  ensuite  ce  dénominateur. 

Ou  siiiipliUera  aussi  une  équation  en  divi- 
sant tous  tes  termes  par  leur  plus  grand  com- 
mun diviseur. 

Lorsqu'une  ènuation  a été  ainsi  simpliUée. 
OQ  évalue  son  degré  d'npres  la  somme  ta  plu», 
forte  des  exposants  des  inconnues  dans  un 
même  terme. 

L'equation  5 X — 3 v = t C 4*  I est  du  pre- 
mier degré  parce  que  dans  aucun  leriiie  lu 
somme  ues  exposants  des  inconnues  x,  jf,  z 
ne  surpasse  t . 

L'equation  ax  — 21  x zy-^-ah  z ~by 
est  du  quatrième  degré,  parce  que  dons  le 
second  terme  la  soaiioe  des  exposants  des  in- 
connues est  2 4- 1 4-  I.  Cette  équation  est  de 
plus  homogène  s c'est-é-dire  que  la  somme  de> 
exposants  des  lettres  connues  ou  incounues  qui 
euirenidans  tous  les  termes  est  constante  et 
égale  à t. 

Lorsqu'une  équation  renferme  plusieurs  in- 
connues, elle  peut  être  veriDée  d'uue  intlnilc 
de  manières  difTérenies;  elle  admet  un  nombre' 
inflni  de  solutions.  Kn  effet  en  donnant  des 
valeurs  arbitraires  quelconques  à toutes  les 
incomiues,  à rex«eptioii  d'une  seule,  la  valeur 
de  cette  dernière  se  déduit  de  l'equation. 

Il  faut,  eu  général,  auiaiil  d'équations  que 
d'iDcoiiMu«*s  ptMjr  que  le  système  de  ces  incon- 
nues soit  cumpieteiiieiil  délerititne. 

Lorsque  le  nombre  des  équations  surpasse 
de  m te  nombre  des  iiicoimues,  on  ne  peut 
trouver  de  solutiuu  »u  système  d'équations 
propose,  qu'auiunt  que  l'ua  peut  satisfaire  a 
m équations  de  coudilion  eiitie  les  nombres  et 
les  constantes  qui  entrent  dans  ce  système. 

itésoLcrrioR  db  t'équATioR  dc  raEuieH  ukorc 
A 8RE  sccLE  IRCORRCE.  — D'sprès  Ics  traiisfur- 
mations  précédentes,  iniiie  et(ualion  du  pre- 
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iiiier  dt*t{rc  à une  feule  inconnue  peut  se  ro*' 
luener  à la  forme 

ax  =:  h 

a e\.b  étant  des  <|UûDlités  constantes.  De  là 
011  lire 

h 

X — — 

a 


Cette  valeur  de  x est  ce  que  Ton  appelle  une 
formule  i elle  représente  les  opérations  à faire 
pour  obtenir  rincoimue  que  I on  cherche. 

Hésolotioü  okkèralf.  des  éQCATinas  dd  pre- 
mier degré  K PLCsiEiRS  iRCO!<iROF.s. Le  Sys- 
tème de  deux  équations  du  premier  degré  k 
deux  inconnues  peut  toujours  se  ramener  à la 
forme 

ax-\-0  \f=z.c 10 

a'x  + 6'’//  = </ 121 

Pour  résoudre  ce  système»  il  y a plusieurs 
méthodes  : 

|o  par  comparaison.  On  tire  de  chacune 
des  deux  équations  la  valeur  de  la  même  in- 
connue, X par  exempte,  comme  si  y était 
connue  ; et  on  égale  les  deux  valeurs  de  x.  ce 
qui  fournit  une  équation  qui  ne  rcnreniic  plus 
que  y.  On  obtient  alors  y.  On  peut  de  même 
avoir  X. 

Par  substitution.  On  substitue  dans 
la  seconde  équation  la  valeur  de  x par  exem- 
ple. tirée  de  la  première;  et  ou  a encore  une 
équation  unique  en  y. 

y*  Par  soustraction.  On  multiplie  les  deux 
membres  de  la  première  équation  par  a\  les 
deux  membres  de  la  seconde  par  a,  a et  a% 
étant  pris  avec  leurs  signes,  et  oo  retranche  la 
seconde  des  équations  ainsi  obtenues  de  la  pre- 
mière ; X disparaît,  ou  a une  équation  en  y. 

Cette  opération,  par  laquelle  on  fait  dispa- 
raître une  ou  plusieurs  incounues  d'un  système 
d'équations  proposéwis,  s'appelle  élimination. 

duel  que  soit  le  pnH'édé  a élimination  suivi, 
les  valeurs  de  X et  dei^,  tirées  de  l'ensemble 
équations  (1)  et  (2|,  sont 
_ rU  - bc' 

^ al/  — ba' 


aef  — Clé 


Pour  résoudre  les  trois  équations  du  premier 
degrc  à trois  inconnues, 


a X A-  b y ->r  c z^d  I 

ifx-k-l/y  vc/zxzif  V 


(3) 


au  moyen  d’une  des  trois  méthodes  précé- 
demment exposées,  ou  éliminera  l'une  des  in- 
connues entre  la  première  et  la  seconde;  puis 
entre  la  seconde  et  la  troisième;  un  aura  alors 
deux  équations  à deux  inconnues  entre  les- 
quelles on  éliminera  encore  une  des  inconnues, 
et  il  viendra  une  équation  Unale  du  premier 
degré  ne  renfermant  plus  qu'une  inconnue.  De 
la  détermination  de  celle-ci  on  remontera  fa- 
cilement à la  détermination  des  autres,  par 
voie  de  substitutions  successives. 

Quelle  que  soit  la  méthode  d'élimination 
suivie  pour  le  système  des  équations  13).  on 
obtiendra  pour  les  inconnues  les  valeurs 


N iV  N" 


dans  lesquelles  on  a : 

D = ab'c  " — aefb  " + ca’b  " — lufd'  4 bd  a'* 

— cl/  td* 

N = - ddtd'  4-  ctfl/^  - Md*  4-  bdd’^ 

- d/ir 


.N'  m/d*  — add"  4~  ctdif  — iUfd’  4‘  tlda"* 

— ctfa'* 

W'z^al/tt*  — aifl/*  + da'l/'  — ba'tf’  tnt  a” 

- dl/a". 

On  voit  que  pour  une  équation  k une  seule 
inconnue,  le  nombre  des  ternies  du  iiuméra- 
teuret  du  dénominaleurde  l'inconnue  est  de 

Ce  nombre  est  de  2 ou  de  1 X2,  pour  deux 
équations  è deux  inconnues. 

Il  est  de  r>  ou  de  f X 2 X 3 pour  trois  équa- 
tions à trois  inconnues. 

II  serait  de  24  ou  de  1 X 2 X 3 X 4 pour 
quatre  équations  k quatre  inconnues;  de  i:^i 
oudetX2X3X4X5  pour  cinq  éqiiatiuiis  ii 
cinq  inconnues,  et  ainsi  de  suite 

La  loi  de  formation  des  numérateurs  et  dei^ 
dénominateurs  des  inconnues  est  aussi  belle 
que  simple. 

Pour  deux  inconnues,  prenei  les  coerQcienis 
a ei  b des  imonnues.  et  formez  les  permuta- 
tions que  vous  séparerez  par  le  signe 

en  mettant  un  accent  à la  dernière  lettre 
de  chacune  des  permutations,  vous  aurez  le 
dénominateur  al/  — ba'.  Le  numérateur  de 
chacune  des  inconnues  x et  ^ s'obtient  en 
substituant  la  quantité  constante  c,  à la  place 
du  coefücient  de  l'inconnue  qu'il  s'agit  de  dé- 
terminer, et  eu  laissant  les  accents  à leur  place 
Pourx»  on  substitue  r à la  place  de  a dans 
al/,  et  c<  è la  place  de  a'  dans  baf,  ce  qui 
donne  cl/  — ber. 

Dans  le  cas  de  trois  équations  k trois  incon- 
nues, on  introduit  surcessivemeot  la  lettre  c 
k droite,  an  milieu  et  à gauche  de  chacune 
des  permutations  abet  ba,  ce  qui  en  donne 
SIX  nouvelles;  on  place  les  trois  secondes  après 
les  trois  premières,  eu  les  séparant  altcrnuli- 
vement  par  les  signes  ~ et  4*  ; on  met  enlln  un 
accent  à la  seconde  lettre  et  deu^  k la  troi- 
sième.C'est  ainsi  qu’est  formé  le  dénominateur 
0.  Le  numérateur  de  chacune  des  inconnues 
s'obtient  en  substituant,  dans  ledéoominaleur. 
la  quantité  coustante  au  coerêcient  de  celte  in- 
connue. et  eu  laissant  les  accents  k leur  place 
• Cetle  loi  de  formation  est  générale. 

5 4.  Des  équations  du  second  degré. 

néfOLOTlOR  DR  L’éqCATIOIf  BIROME.  — L'éqUfl- 
tioo  la  plus  simple  du  second  degré  k une  seule 
inconnue  est  celle  qui  ne  renferme  pas  la  pre- 
mière puissance  oe  J'iDconnue.  Elle  peut  se 
mettre  sous  la  forme  ax^  =;A; 


On  met  le  double  signe  i*  \pbts  ou  monis\, 
b 

parce  que  le  carré  — peut  provenir  d'une  rj- 

/"> 

cine  négative  — 1/  tout  aussi  bien  que 


d'une  quantité  positive  4* 

RÉSOLCTIOR  DF.  L'ÉQrXTIOR  rx»MPI.feTE.  — ÜIIC 
équation  complète  de  secuiid  degré  peut  se  ra- 
mener à la  forme 

x^  4-  4-7  = 0 

P et  7 étant  des  quantités  connues,  entières  ou 
rractionnnires.  positives  un  négatives 
V 
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Les  deux  raanes,  les  deux  valeurs  de  l'in- 
connue se  mènent  sous  la  forme 

a:  = J ( - /)  ± /'*  - 47  )> 

ijo  rnrore 

a:=-  l-±\/ ü) 

qu'il  est  facile  d'énoncer  en  lan^nfrc  ordinaire. 

si  l'on  Toulait  ne  conservei  que  des  coefli- 
ciciKs  entiers  dans  requalioii  primitive,  on 
la  mettrait  sous  la  forme 

ox^  + hx  c ^ f) 

H l ‘S  racines  seraient  de  la  forme  plus  géné- 
nde 

— /*  + \/  Ij^  — hitc 


La  solution  des  équations  du  second  de^ré 
conduit  à la  considération  des  quantités  ima~ 
^'maires  ^ qui  n'ont  qu'une  existence  symbo- 
lique et  qui  différent  esseiitiellemeiil  des 
quuiililés  réelles.  En  effet , si  « dans  les  va- 

leurs  (l}«  (2)  et  |3) , les  quanlilés  ^ ..  q 

et  l?"  — kac  sont  néi^alives»  aucune  valeur 
réelle  positive  ou  négative . mise  à la  place 
de  X dans  les  équations  primitives  ne  sau« 
roit  y satisfaire. 

loute  racine  imaginaire  d'une  équation  du 
smund  degré  peut  se  meuie  sous  la  forme 

a -^Ij  y/  — t , 

dans  laquelle  a et  b sont  des  quanlilés 
réi'lles. 

ItACtNE  CARnÉe  DES  qOANTlTÉS  LITTÊrtVI.Fa.  ~ 

La  solution  des  équations  du  second  degré 
eiipeque  l'on  sache  extraire  les  racines  car-, 
rees  des  quantités  algébriques. 

Pour  extraire  la  racine  carrée  d'un  mu- 
noiiiB  . il  faut  extraire  la  racine  carrée  du 
coefUcient  numérique , et  diviser  par  2 i'ex- 
posunt  de  chacune  des  lettres  de  ce  mo- 
nôme. 

Lorsque  l'opération  ne  peut  se  faire  compté- 
tenieiit,  011  a un  radical  du  second  degré. 

Deux  radicaux  sont  dits  setnblables  lorsqu'i  Is 
ne  diffèrent  que  par  les  quantités  qui  luulli- 
plient  le  radical.  Tels  soot  5 ^ 2Ôh  et 

S 2ab. 

Pour  combiner,  par  Toie  d’addition  ou  de 
soustraction , des  radicaux  semblables , il 
Siiflii  de  faire  ces  opérations  sur  les  multipli- 
ciiieurs  des  radicaux,  et  de  donner  au  résultat 
le  radical  commun. 

Pour  obtenir  le  produit  ou  le  quotient  de 
deux  radicaux  du  second  degré , on  fait  le 
produit  ou  le  quotient  des  quantités  placées 

•ous  le  signe  , et  00  le  couvre  du  même 

signe. 

i'uur  féire  sortir  du  radical  les  fadeurs  qui 
sont  des  carréi  parfaits,  il  sufDt  de  placer  les 
rai  mes  de  ces  cai  rés  coin  me  facteurs  en  avant 
du  radical. 

Pour  faire  entier  un  facteur  sous  le  radical, 
II  faut  élever  ce  facteur  au  carré. 

Le  procédé  d'extroctiuo  de  ta  racine  carrée 
d'un  polynôme  se  déduit  de  ia  loi  de  forma- 
Inm  du  carré,  savoir  que  le  carré  d'uq  poly- 
poine  d'iin  nombre  qiiclconnnc  de  tcymcs  tje 

j>n|iust'  <lii  cnrr^'  tiw  premier  'iTUie,  d«  d«ju- 
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hie  produit  du  prenitet  terme  par  le  second, 
du  carré  du  second , des  doubles  produits  de 
chacun  des  deux  premiers  termes  par  le  troi- 
sième, du  carré  du  troisième,  des  doubles  pro- 
duits de  chacun  des  trois  premiers  par  le  qua- 
trième , du  carré  du  quatrième  , et  ainsi  de 
suite. 

Il  s'ensuit  que,  pour  extraire  la  lacine 
carrée  d'un  polynôme , il  faut  l'ordonner  pur 
rapport  aux  puissances  croissantes  00  décrois- 
santes de  la  même  lettre;  extraire  la  racine  du 
premier  ternie,  ce  qui  donne  le  premier  terme 
de  la  racine  ; supprimer  le  premier  terme  du 
polynôme,  et  diviser  le  premier  terme  du 
reste  par  le  double  du  premier  terme  de  la 
racine  , ce  qui  donne  le  second  terme  de  la 
racine  ; retrancher  du  reste  le  double  produit 
du  premier  terme  de  la  racine  par  le  second 
et  le  carré  du  second;  diviser  le  premier 
terme  du  second  reste  par  le  double  du  pre- 
mier terme  de  U racine,  ce  qui  donne  le 
troisième  terme  de  cette  racine  ; retrancher 
du  second  reste  les  doubles  produits  du  pre- 
mier et  du  second  termes  par  le  troisième 
et  le  carré  du  troisième  terme  ; diviser  le 
premier  terme  de  ce  troisième  reste  par  le 
double  du  premier  terme  de  la  rocine,ce  qui 
donne  le  quatrième  terme  de  cette  raciue,  et 
ainsi  de  suite. 

L'extraction  de  ia  racine  d'un  polynôme 
qui  n'est  pas  un  carré  parfait,  conduit,  comme 
lu  division , à des  séries  d'un  nombre  iudé- 
Uni  de  termes.  Ainsi,  en  employant  lu  nolu- 
tioii  des  exposants  négaiifs.  l'extraction  de  la 
racine  du  binôme  b^  — hac,  qui  ne  peut  ja- 
mais être  un  carré  parfait , donne  la  serie 

b — •>acb~'  —2/1*  c*  b~~^ 

— Ka  c b — etc. 


Lorsque  l'un  a à extraire  la  racine  d'une  ex- 
pression de  la  forme  a -f  le  résultat 

s'obtient  ou  moyen  de  la  formule 


qui  donne  lieu  à une  simplification  notable 
si  /Z*  — ^ est  un  carré  parfait. 

Éqcatiors  du  second  degré  a PLOSIEDRS  IN- 
CONNOES.  Considérons  seulement  le  systèine 
de  deux  équations  a deux  inconnues. 

si  l'une  d'elles  est  du  premier  degré,  on  en 
tire  la  valeur  d'une  des  inconnues,  et , en 
substituant  cette  valeur  dons  l’autre  équation, 
celle-ci  devient  du  strond  degré  à une  scuk 
inconnue.  On  peut  donc  la  résoudre  facile' 
ment. 

$1  une  des  équations  est  du  premier  degre 
par  rapport  à rune  des  incouiiues  seulemeni, 
on  en  tire  la  valeur  de  celte  inconnue , que 
l'on  substitue  dans  l'autre  équation  ; 011  a 
alors  une  Quation  du  troisième  degré. 

Enfin  , réliniiiiation  d'une  des  inconnues 
enire  deux  Quations  complètes  du  second  de- 
gré è deux  inconnues  conduit  à une  équation 
du  quatrième  degré. 

S 5.  Diverses  aiudicalions  des  notaUons 
algébri<iues. 

L'emploi  des  signes  et  des  notations  nleé- 
briques  fanlile  considerahiemeiil  In  de.niu- 
UTlf  des  propriétés  de.s  nuinbrrs.  miUIi 
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(UKSi  d*Appiiqu(T  res  signes  et  res  nuiations 
aux  faits  que  nous  avons  enuorés  en  arithmé- 
tique relativement  à la  divisibilité,  aux  frar- 
tioiis  décimales,  aux  pmporlions,  aux  progres- 
sions et  aux  logarithmes , pour  généraliser 
res  faits  et  voir  en  quoi  ils  sont  auplirables 
aux  systèmes  de  numération  différents  du 
système  déclinai. 

Feactioüs  coMTimiES.  — Oq  appelle  oinsi 
toute  expression  de  la  forme 


, n 

a — c. 

/>•+.-  D 

^ ti  4*  etc. 


Mais  on  ne  considère  ordinairement  que  les 
fractions  continues  dans  lesquelles  les  numé- 
rateurs B,  C.  D.  sont  égaux  à l'unité  , c'est-ù- 
dire  relies  qui  sont  de  lu  forme 


t 

^ fi  + etc. 


a,  by  Cy  f/,  sont  les  quotients  incomplets. 

Milord  Brounrker  est  le  premier  qui  ait  imn* 
gine  les  frariions  continues  ; mais  les  prn- 
prieiés  et  les  ovantages  de  res  expressions 
ont  été  découvertes  principalement  par  iluy- 
gens. 

Pour  réduire  une  fraction  ofdlnaire  telle  que 
'thl  fractiou  continue,  on  suit  le  pro- 
cèflé  usité  pour  la  recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur  entre  les  deux  termes;  les 
quotients  successifs  sont  I.  4,  9,  2,  t,  1,  4.  et 
l.i  fi-iirlion  continue  s'écrit  air.si  . 


i i OJi 
a s 7 


I + 


' + , + 


I 4 


t + • 


Quand  on  veut  revenir  de  la  fraction  conti- 
nue à la  fraction  qui  a servi  à la  former,  on 
prend  les  quantités  consécutives 


I.  l-i- 


I +• 


on  en  réduisoot , 

I, 


I 


etc. , 


4G 

> etc. 
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Ces  nouvelles  fractions  sont  appelées  ré- 
duites. 

Lorsqu'on  connaît  deux  réduites  conséculi- 
M P n 

ves, — et  — , la  réduite  suivante  — cor- 
.N  Q S 

respondant  au  quotient  incomplet  r,  s'ob- 
tieui  au  moyen  ae  la  formule. 

K _ Pr  + M 
~ Qr  4-  -X 


T.a  véritable  valeur  d'une  fraction  continue 
est  toujours  comprise  entre  deux  réduites  cou* 
séculives,  lesquelles  sont  aUernaiivement , à 
partir  de  la  première , plus  petites  et  plus 
grandes  que  cette  valeur. 

I.es  réduites  sont  toutes  irréductibles. 

La  différence  entre  deux  réduites  consécu- 
tives B pour  numérateur  l'unité  et  pour  déno- 
minateur le  produit  des  dénoniiiialeuri  de  ces 
réduites.  L'erreur  commise  en  prenant  une  ré- 
duite quelconque  pour  la  valeur  de  la  fraction 
est  donc  moindre  que  cette  expression  de  la 
différence. 


Cne  réduite — exprime  la  valeur  de  la 
Q 

fraction  continue  plus  exactement  que  tonte 
fraction  dont  le  dénominateur  est  moindre 
que  Q. 

Pour  la  construction  de  son  automate  pla- 
nétaire, Iluygens  avait  à établir  les  murs 
d'engrenoges  oans  des  dimensions  délermi- 
néi'S  par  les  éléments  du  système  solaire,  et 
dont  les  rapports  étaient  exprimés  par  de  très- 
grands  nombres,  atln  de  ne  pas  multiplier  pro- 
digieusement le  nombre  des  dents,  il  chercha 
k simpliüer  ces  rapi>or(s.  Les  fractions  conli- 
nues  le  conduisirent  è ce  résultat , et  les  pro- 
priétés des  réduites  lui  apprenaient  la  valeur 
de  l'approximation  qu'il  obtenait. 

Toute  fraction  continue  périodique  simple  ou 
mixte  exprime  l'une  des  racines  d'une  équa- 
tion du  second  degré. 

Rvariste  Galois.  Jeune  géomètre  du  plus 
grand  mérite,  qu'une  Ho  tragique  et  préma- 
turée a enlevé  à la  science  en  1833,  n'étant 
encore  qu'élève  de  mathématiques,  avait  trou- 
vé. en  1829,  quelques  propositinns  fort  élé- 
ganhs  è ce  sujet.  Il  a démontré  que  si  l'une 
des  racines  d'une  Quation  du  secoinl  degré  est 
une  fraction  continue  immédiatement  pério- 
dique. on  obtiendra  l'autre  rocine  de  cette 
équation,  en  divisant  l'iinité  négative  pur  la 
fraction  continue  périodique  renversé.  De 
sorte  que  les  valeurs. 


•»•■=='+ -r+_L  . 


_ t 

1 

^ 2 H 1 

a -}- — I 

'"-K. 

sont  nécessairement  racine  d'une  mcnie  iHjiia- 
tioii  du  second  degré,  qui  est  effccuveiiieiit 
ax  '^  - 8x  - 7 = 1) 


Galois  0 démontré  en  outre  que  , pour  qu'il 
en  soit  ainsi,  il  faut  que  l'une  des  racines  soit 
plus  grande  que  l'unité,  et  que  l'autre  suit 
comprise  entre  0 et  — I ; et  que  réciproque- 
ment il  en  est  toujours  ainsi  lorsque  les  deux 
racines  sont  comprises  entre  do  telles  limiter. 

Enlln,  Calots  a prouvé  que  toute  équation  du 
second  degré  de  la  forme 

tT j: ' ùx  — a =0 

a ses  racines  non-seulemenrégalement  pério- 
diques, mois  encore  symétriques;  do  telle  sorte 
que  les  dénominateurs  également  distants  des 
extrêmes  sont  égaux  entre  eux. 

Euler,  Lagrange,  l'uu  des  Bemoutlli , 
M.  Wrooski  ont  beaucoup  cnltivé  la  théorie 
des  fractions  continues. 

Fbactions  de  Lambert.  Lambert,  l'un  des 
géomètres  les  plus  distingués  du  siècle  der- 
nier, pelit-DIs  d'un  des  Français  expatriés 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a pro- 
posé le  premier  one  espèce  de  fractions  piui 
connues,  et  nui  ont  l'avantage  singulier  de  for- 
mer des  suites  plus  converf^entes  qn'aucuuo 
série  géométrique  ; c'est-à-dire  qu'aucune  sm  to 
de  termes  décroissant , suivant  une  progres- 
sion géométrique,  n'approche  plus  d'une  cer- 
taine valeur  oélerminée.pour  le  même  nom- 
bre de  termes. 

I.agrange  s'est  oussi  occupé  de  ces  fracUoiis 
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qu'il  a raltarbées  aux  fractions  continues , 
dans  le  S*  caliitT  du  Journal  de  l'Ecole 
tytechnique. 

pour  en  donner  une  prenons  la  fraction 
887 

.Divisons  1103  par  887  , ce  qui  douiie 

4103 

pour  qiiolient  4.  et  pour  reste  240;  puis  4103 
par  210.  ce  qui  donne  pour  quotient  5,  et  pour 
reste  23  ; et  ainsi  de  suite  en  prenant  toujours 
le  même  dividende  41U3,  et  pour  diviseurs  les 
restes  consécutifs;  les  quotients  successifs  se- 
ront 

4.  5,  ^7,  50,  3C7,  551,  1103. 
et  les  restes 

210,  23,  22.3,  2,  I. 
on  posera  alors 

887  _ 4 1 \ 

t'ÛU  ~ ' ~ ~ 5.47.50 


+ • 


5.-i7.5ü.3lî7  5.47.50.367.551 

+ ! 

5.47.50.367.551.1103 

l'n  tuiSQiit  la  même  opération  sur  la  frac- 
lion  , 

4 115926.5.3580703238462643 
4000000000000000000000000 
qui,  ajoutée  au  nombre  enlier  3,  exprime  le 

rapport  ^ de  la  circonférenre  au  diamèire 
I vuy.  lu  GtOMÉTttiE  col.  421),  nous  aurons  • 

^ =3+* -J-elr. 

7 7.413  7.113.4739 

Ici  Iw  divisions  ont  été  faites  en  dedans  ou 
en  dehors,  suivant  qu'il  a élé  nécessaire  pour 

aue  chaque  reste  soit  moindre  que  la  muiiiê 
U précédent. 

tes  deux  premiers  termes  donnent  le  rap- 
22 

port  d'Arcliimêde — ; les  trois  premiers  dou- 
7 

3.55 

uent  le  rapport  d’Adrien  Métius — . 

113 

Phocressions  par  différercr  et  par  qüo- 
TiE.VT.Soient  <rel  A les  premiers  termes  de  deux 
progressions,  l'une  par  différence  , et  l’autre 
par  quotient;  /t  et  N les  derniers  termes, 
qui  en  ont  m — 4 avant  eux  ; r et  R la  diffé- 
rence et  le  quolient  constants;  s et  S les  som- 
m(?s  des  termes  des  deux  progressions  ; P le 
produit  de  tous  les  termes  de  la  progression 
géométrique,  ou  aura  les  formules 


^ = ~ ( + « I "1.  P = a"*  n"* 

c — N R - A _ A ( a"'  - 4 1 
' ~ R - 4 “ U - 4 
On  reconnaît  encore,  è l'inspection  de  ces 
formules,  Tonalogie  déjà  signalée  entre  les 
operations  relatives  aux  deux  espères  de  pro- 
gression. |Voy.  Arithmétique,  col.  38,  44  et  42.) 

Les  2 équations  relatives  aux  progressions 
par  différence  servent  à déterminer  2 des  5 
qunntiiés  a,  «.  m,  r,  s lorsque  l'on  connaît  les 
3 autres  ce  qui  donne  lieu  à 40  problèmes 
différents.  Les  3 équations  relatives  nux  pro- 
gressions par  quolient  dooneiit  lieu  ô 2U  pro- 


blèmes différents  lorsque  l'on  veut  déterminer 
3 dis  6 quantités  A,  N,  /;i,  U,  $,  P cuiiiiaissaiit 
les  3 autres. 

Exi'Omrntiklles  et  LOf.ARiTHMEs.—  Parmi  ces 
problèmes,  ceux  où  ni  est  inconnu  conduisent 
à des  équations  de  la  forme  = h,  auxquel- 
les on  donne  le  nom  d'exponentielles,  a et 
ù sont  des  quantités  connues. 

Pour  résoudre  réqualion  <1^=  on  forme 
les  puissances  successives  de  cr  ; on  trouve  que 

h est  compris  entre  a'*  et 
^ b 

Eu  posont  ~ = c,  on  opère  de  la  même 

manière  sur  l'équalion  =</,  et  on  trouve  a 
compris  entre  c'*  et  . 

En  continuant  de  la  même  manière,  ou 
aura  x sous  forme  de  froctiou  continue  , sn 
voir  : 

x = n + J_ 

n'  -f-j_ 

■/T*  -f  J_ 

4 * Ole. 

Si  on  suppose  que  dans  l'équalion 


a ronscrvaiil  In  même  valeur,  on  cbm  lie 
touiM  les  valeurs  de  x qui  correspondent  à 
tontes  les  valeurs  possibles  de  ;/.  b‘s  premières 
ne  siTont  autres  que  les  iogaritbines  des  se- 
condes. 

a est  la  base  du  système  de  logariUimis. 
Pour  passer  d’un  système  de  logarithmes  cal- 
culé dans  la  base  a , aux  logarithmes  de  la 
base  b , il  faut  multiplier  kis  premiers  oar  un 
nombre  constant  M , qu'on  appelle  moaule,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  quotient  de  runilé 

fiar  le  iogarillime  de  lu  nouvelle  base  b calcu- 
ee  dans  le  système  dont  la  base  est  a. 

Nombres  poLvnoRES.  — .Si  on  considère  la 
plus  simple  des  progressions  arithmétiques  , 
savoir  : 

44.2.  3.  4.  5.6.7 

et  qu'on  prenne  les  sommes  du  premier,  des 
deux,  des  trois,  des  quatre...  premiers  termes, 
un  aura  la  suite 

4,  3.  6,  40,  45...  qu'on  appelle  Irtan^ilaires 
ou  triqones  parce  qu'on  peut  toujours  ranger 
en  triangles  autant  de  points  qu'ils  contien- 
uent  d'unilës,  comme  on  le  voit  ci-dessous. 
f»  3,  6 , 40  , 45  , etc. 


et  le  côté  de  chaque  triongîeest  l'un  des  nom- 
bres de  la  suite  naturelle  4, 2,  3.  4,  etc. 

Les  nombres  trigones  sont  représentés  par 
la  formule 

{ In*  + n)  ou  A ;t  {n+l). 

1:0  prenant  la  progression  arithmétique, 
r 4 . 3 . 5 . 7 . 9.  44  . 43  . 45  . etc.,  dontia 
roisoo  est  2,  on  en  déduira  de  même  les  som- 
mes 4,  4,  9.  46,  25,  36,  49,  64.  etc. 
qui  forment  les  nombres  quadran^latres o\i 
carrés,  dénomiuatiou  Justiüée  par  les  ligures 
ci-dessous  : 

I.  4,  9,  46,  25,  etc. 
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NOMDRES  rOLYGONES  ET  FIGURES. 


8^2 


l.a  formule  des  carrés  est 

La  progression  aritbméiiqne 

f I . 4 . 7 . tO  . 13  . «6  . tO  . etc., 
dont  la  différence  est  3,  donnera,  pour  la  som- 
me d'uu,  de  deux,  de  trois  termes  tes  nombres 
5.  12.  22.  33.  51.  70.  etc., 
qui  portent  le  nom  de  pentagontSy  et  qui 
sont  compris  dans  la  formule  ^ 13  — /i)  ou 

Ou  trouvera  de  la  même  manière  les  nombres 
hexagoties  y heptagones , octogones,  etc. 

Pour  représenter  par  des  poiuis  les  polygones 
d‘un  nombre  quelconque  de  cOtés,  on  iom- 
mence  par  tracer  un  polygone  régulier  qui  ait 
le  nombre  de  cOtés  demaudé;  ce  nombre  resle 
constaut  pour  une  même  suite  de  nombres  po> 
lygoiies  et  il  est  égal  ë la  différence  de  la  nro> 
gression  arithmétique  qui  est  l’origine  de  lo 
suite,  augmentée  de  2.  On  tire  ensuite  d'un 
des  sommets  du  polygone  des  droites  indéli* 
nies  à tous  les  autres  sommets;  ou  prend  sur 
ces  droites  des  longueurs  égales  ë un  certain 
nombre  de  fois  leurs  parties  comprises  entre 
l'origine  commune  et  les  divers  sommets  du 
premier  polygone;  on  Joint  par  de  nouvelles 
droites  parallèles  aux  côtés  de  ce  polygone  les 
points  ofi  le  compas  s’est  arrêté,  et  ou  porte 
sur  ces  droites  des  parties  égales  aux  côtés  de 
ce  même  polygone. 

Les  deux  ligures  suivantes  représentent  les 
constructions  exécutées  pour  les  nombres  pen- 
tagones et  hexagones. 


La  formule  générale  des  nombres  polygo- 
nes de  l'ordre  m,  pour  le  côté  n i*st 
( /«  — 2 ) m — 4 1 

O 


Pour  recounattre  si  un  oombre  est  polygone  de 
l'ordre  m,\\  suffit  de  le  multiplier  parle  uombre 
8(/n—2)et  d'ajouter  au  produit  Iecarré1m~4)^; 
si  la  somme  est  uo  carré  parfait  le  nom- 
bre proposé  est  uo  polygone  de  l'espèce  déter- 
minée. 

Pons  ce  cas,  le  côté  n auquel  correspond  le 
polygone,  s'obtiendra  par  la  formule 


fl  m ^ h 
2 t m — 2) 


Nombres  figorés.  — Quelques  auteurs  con- 
fondent ë tort  les  nombres  polvgones,  dont  il 
vient  d'étre  question,  et  qui  aériveut  de  pro- 
gressions arithmétiques  oifférentes,  avec  les 
nombres  Jigurés  dont  choque  série  dérive  de 
la  même  progression  arithmétique. 

Ainsi,  en  ajoutant  les  termes  de  la  première 
progression 


•:  1.2. 3. 4. 5. G.  7.... 
00  a la  suite 


I,  3.Ü,  10.  13.  21.  etc. 


En  ajoutant  les  termes  de  celle-ci,  ou  a la  suite 
1.4.  10,  20.  35,  SG.elc. 

qui  forme  les  nombres  pyramidaux.  Eu  con- 
tinuant delà  même  manière,  on  tire  de  la  pre- 
mière progression  les  nombres  Jigurés  du 
premier  ordre. 

Les  nombres  figurés  du  second  ordre  déri- 
vent pareillement  de  la  seconde  progression 

-ri  .3. 5 . 7 . 9. 11  . 13 .15.... 
et  sont 

1,  4,  0,  16,  25.  36.  49.  04 

1.  5,  14.  30,  55.  91,  140,  204,  ClC. 

Les  nombres  figurés  de  l'ordre  m dérivent 
de  la  progression  par  différence 

-ri  .1  + /«  . 1 + 2 m . 1 + 3 w» . 1 -4“  4 m . 

La  somme  des  nombres  pyramidaux  de  l'or- 
dre m — 2 s'obtiendra  par  la  formule 

(/«  — 2 ) + 3 — n I m — 5 I 


Si  m — 2 = 1 , elle  devient 
» ( « + 1 I I « 4-  2 1 

lU  ■ 

1.  2.  3 

Si  m — 2=  2,  elle  devient 


2«  4*3«  4-// 


Ü 


1. 


2. 


3 


Tru?<cle  aiutumétiqck  de  F4sr.il,-  — 
ligure,  due  au  geuie  de  iiutre  Fiiscal,  Jouit  de 
propt  iélès  remarquables. 

On  voit  que  les  cases  de  la  première  bande 
horizontale  ne  eonlienneiit  que  riinilé.  Omis 
chacune  dos  bandes  suivantes,  le  nombre  d’une 
case  quelconque  ♦‘st  égal  à la  somme  dv^s  deux 
nombrils  contenus  dans  la  case  voitine  a gau- 
che. et  dans  la  case  imiiiCdinlenienl  supérieure 
ù cellé-ct. 

LC  premier  nombre  de  chaque  bande  est  l'u- 
nité, et  rurigiiie  de  chaque  bande  recule  d iitd* 

case  vers  la  droite. 

4. 
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\.n  première  propriété  du  trianpie  ariltiiné- 
(ique  est  de  dumier.  diuis  ses  bandes  horizon- 
loles,  les  nombres  Ugurés  du  premier  ordre. 

I.a  seconde  bande  cumieiit  lus  nombres  na- 
turels; la  troisième,  les  nombres  triangulniies; 
la  quuiriétiie,  les  nombres  pyramidaux,  et 
ainsi  de  suite. 

On  retrouve  les  mêmes  nombres  dans  les 
bandes  parallèles  à la  diagonale  ou  ù l'bypo- 
Ihéuuse  du  triangle. 

liiROMB  UB  Newton.  — Mais  la  propriété  la 
plus  remarquable  consiste  en  ce  que  les  ban- 
des verticales  renferment  les  coeftb  iciiis  dts 
différents  termes  d uue  puissance  quelconque 
d'un  binôme  x ^ a. 

I.a  bande  verticale  qui  a le  nombre  naturel 
1,  correspond  à la  première  puissance,  l.es 
coefOcients  sont  I et  4. 

La  bande  où  est  le  nombre  naturel  2,  cor- 
respond à la  seconde  puissance.  Les  coefücienU 
sont  1,2,  et  I. 

Pour  la  troisième  puissance,  on  trouve  de 
même  les  coefllrients  I.  3,  3,  4 ; pour  la  qua- 
trième, 4,  0,  4,  4,  etc. 

On  pourra  donc  former  une  puissance  quel- 
conque du  biuomex  + a»  au  moyen  du  trian- 
gle arithmétique,  si  l'on  ronnaU  la  maniéré 
dont  les  lettres  x et  a eutreiil  dans  celte  puis- 
sance. 

or  la  somme  des  exposants  de  ces  lettres, 
dans  choque  terme,  est  consiaute  et  égale  nu 
degré  de  la  puissance,  depuis  le  premier  terme 
qui  ne  renferme  que  x.  Jusqu'au  dernier  qui 
ue  renferme  quea;  les  cx(Misunts  de  x unit 
en  décroissant  d'uoe  unité,  et  ceux  de  a en 
croissant  d'autant. 

Ou  mira  donc 


( .c  + //  ) ' = .r  •+-  a 

( X f 1 ^ = X ^ -J*  2 ffx  -f-  rt  ^ 

I X + « 1 ^ = X * + 3 «X  ^ + :i  rt  “ X + /I  * 

I X f //  ) ^ X * -1-  t «X  ^ -f  0 rt  ^ X ^ 

-f  ^ fl  * X -f  //  * 


et  plus  gëuéraleinciit 


x+.,\"‘z=x>" 
+ ; TT"  n X 


t-  max 
«1  — 2 


+ 


«I  («i-ll  I». -21....  I«i— «+II  n m- H 

‘ a X 

I.  2,  H 


f ..  . i x + a”‘. 

Cette  belle  formule  est  due  à Newton,  qui  l'a 
trouvée  par  induction;  elle  porte  son  nom. 

Des  couon4isoRs.—  On  appelle  ainsi  tous  tes 
produits  differents  que  l'on  peut  former  avec 
m lettres  prisi's  n h ru 

On  distingue  les  combinaisons  des  permu 
tâtions  en  ce  que  plusieurs  de  ces  dernières 
sont  composées  entièrement  des  mêmes  lettres 
écrites  seulement  dans  un  ordre  différent. 

Ainsi  les  quatre  lettres  n,  b.  prises 
deux  à deux,  donnent  les  six  combinaisons 
(tb , ac , ad  ^ bc  ^ ImI  , cd , 
et  Us  douze  periimtaiions 

ab,  f/c,  atl,  Ar,  f*d,  cd^ 
ba , eu , da , cb^  db  y de , 

Le  triangle  arithmétique  peut  servir  è dé- 
terminer le  nombre  des  combinaisons  de  m 
leltres  n à n.  S'il  s'agit,  par  exemple , de  trou- 
ver ce  nombre  pour  huit  letircs  prises  trxus  à 
tmiSy  on  desreudra  dans  la  bande  verticale  qui 
correspond  au  nombre  naturel  8,  jusqu'à  lu 
reiicooire  de  la  7Mf/fr/é//ic  tranche  borison* 
taie,  et  on  trouvera  56  pour  le  uombre  cher- 
che. 

I.a  formule  du  binôme  conduit  au  même  ré- 
sultat. Car  le  nH'fllcient  du  terme  qui  en  a n 
avant  lui  exprime  précisément  le  nombre  de 
rombinnisons  de  rn  lettres  prises  n à n.  Or  ce 
coeniciciit  est 


///(/«  — t M//I -•  21... 

I . i~.  7i 


en  y f.iisont  //i=r8  et  /i  = 3,  on  a 


8.7.0 

4.2.3 


56  . 


t'xs  rapprochements  entre  les  nombres  flgu- 
rês  du  premier  ordre,  le  triangle  de  Pascal , le 
binôme  de  New  Ion  et  la  théorie  des  cooibi- 
naisons  sont  très-remarquables. 

Le  nombre  de  permutations  de  m lettres  n 
h n est  ' 

//I  I//I  — 4 J (//I  — 2)....  (/7i  — rt-U4) 

et  le  nombre  de  permutations  de  n lettres  n à 
n i'st 

4 . 2 . 3 . 4 ....  (/i-4)  /X. 

Si  donc  on  a un  mot  quelconque . par  exem  - 
plexMOR.et  qu'on  veuille  savoir  combien  de 
mots  différeiiis  on  peut  former  avec  ses  quatre 
lettres,  ce  qui  donne  toutes  les  anagrammes 
possibles  de  ce  mot , on  trouve  qu'ils  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre,  savoir,  le  produit  des 
uombres  consécutifs  4,  2,  3.  4. 

Un  mot  de  cinq  lettres  donnerait  lien  h 420 
liennuiations  ; un  mol  de  six  lettres  à 720 , de 
sept  lettres  à 5010,  etc. 

Mais  si  dans  le  mo^  proposé  il  y avait  une 
ou  plusieurs  lettres  répélées . il  faudrait  divi- 
ser, pour  chacune  de  res  lettres , par  le  pro- 
duit des  uombres  entiers  consécutifs  .4 , 2,  3.... 
n,  n étant  le  nombre  de  fois  qu'elle  est  répé- 
tée. Ainsi  le  mot  I^ofroidus,  ou  les  lettres  / et 
O entreot  deux  fois,  u'est  susceptible  que  de 
90720  anagrsmines  différeots  au  lieu  de 
382880  qui  s'y  trouveraieot  si  aucune  lettre 
n'était  répétée;  le  premier  de  ces  nombres  est 
égal  au  second  divisé  par  2 et  encore  par  2. 

Le  root  studiosus  ou  Tu  est  répété  deux  fois 
et  l'if  trois  fois  o'est  susceptible  que  de 
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eu  de  302V)  permutations  différenles. 

on  cite  encore  daus  le  même  genre  le  vers 
latin 

Tôt  ti'ùi  suni  dotes ^ yirgo^  quotsidera  cctlo. 
compoaé  par  le  P.  Baubuys,  Jésuite  de  Louvain. 
Ce  vers  est  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
permutations  dont  il  est  suscepitble,  sans  que 
les  lois  de  la  prosodie  soient  etirrcinles. 

Eryci'us  Putaneus  a pris  la  peine  de  faire  en 
48  pages  une  énumération  de  ces  permutations, 
en  s'arrêtant  6 la  t022*.  nombre  des  étoiles 
alors  connues,  et  en  faisant  remarquer  que  la 
Vierge  avait  plus  de  vertus  que  l'on  ne  compte 
d'étoiles  au  nel. 

Le  P.  Prestet  étendit  à 327G  le  nombre  des 
arrangements  possibles  du  vers. 

Mais  Jacques  Uemouilli , dans  son  Arscon^ 
iectandi^  a prouvé  que.  même  eu  retranchant 
les  versspondaïques,  mais  en  admettant  ceux 
qui  n'ont  pas  de  césure,  on  arrive  à 3312  per- 
inutntions. 

On  cite  encore  ce  vers  de  Thomas  Lansius 

r/iorr,  sors^  Us^  'vis^  Stf/x,  pus^  tiox^ 
/ex , ffiala , cmxt/raus. 

Il  n'est  pas  difflcile  de  trouver  qu'en  conser- 
vant te  mot  ma/m  à l'antépénultième  place, 
pour  se  conformer  à la  mesure,  le  vers  est  sus- 
ceptible de  32  010  800  arrangements  diffé- 
rents. 

De  simples  combinaisons  de  carreaux  parlo- 

fés  en  deux  triangles  de  couleurs  différenuni, 
onnent  lieu  aux  effets  les  plus  agréables, 
dont  les  architectes  peuvent  tirer  parti  pour  le 
carrelage  des  édiUces  publics  et  particuliers. 

1 


00  voit  d’abord  (Og.  1,2, 3,  4}  que,  suivoni 
ta  situation  qu'un  seul  carreau  peut  prendre. 
Il  forme  quatre  dessins  différents , qui  néan- 
jioias  peuvent  se  réduire  à deux , puisque  le 
preoiier  et  le  troisième . le  second  et  le  qua- 
trième lie  diffèrent  qu'en  ce  que  les  parties 
claires  et  ombrées  sont  transposées  muiuelle- 
meot. 

De  ta  combinaison  de  deux  carreaux,  U rè^ 
suliera  soixante-quatre  arrangemenis  diff^ 
rents  ; car  sur  chacun  des  quatre  côtés  des  car* 
reaux  représentés  dans  les  figures  I,  2, 3,  et  4, 
oo  |>eut  placer  un  autre  carreau  dans  quatre 
positions  ; on  a donc  eu  tout  4 X 4 X 4 ou 
soixante-quatre  arrangements. 

Mais  de  ces  soixante-quatre,  il  y en  a encore 
une  moitié  qui  ne  fait  que  réfi^ter  l'autre  dans 
le  même  sens,  ce  qui  les  réduit  è irentc-deui  ; 
ou  les  réduirait  à dix  si  on  D’avait  pas  égard  à 
la  situation. 

On  pourrait  semblablement  combiner  trois, 


quatre , cinq  carreaux  les  uns  avec  les  autne  : 
ou  trouverait  que  trois  carreaux  peuvent  for- 
mer entre  eux  128  dessins;  que  quatre  en  fur- 
menl  250.  etc. 

Nous  donnons  ici  quelques-uns  des  comparli- 
meots  les  plus  remarquables  qui  naisseui  d'uii 
si  petit  uoiiibre  d'éléments. 

Oo  peut  consulter  h ce  sujet  tes  Mémoires  de 
l'Acai^mie  des  Sciences  pour  1704 , et  le  truité 
io-40  publié  en  4722  par  le  P.  Douât. 
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t,  G.  Propriétés  f^nérates  des  nombres. 

l es  anciens  philosophes  avaient  fait  des  rc- 
clierrhes  assex  éiendutrs  sur  les  propriétés  des 
nombres.  On  trouve  des  fra|{inentB  curieux  de 
res  recherches  dans  buclide,  et  surtout  dans 
Diophantç.  Depuis  ce  dernier  Jusqu'au  temps 
de  Viête  et  de  Bdchet.  les  malbénialiciens  cou> 
tiiiuèrent  de  s'occuper  des  nombres,  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  s'ottacbani  pluidt  à des 
rapprocticnients  puérils  et  è de  prétendues 
propriétés  mystérieuses,  qu'à  des  éludes  soli- 
des et  approfomlies.  Fermai,  qui  suivit  de  près 
Viête  et  Bacbet,  se  fraya  des  routes  nouvelles 
dans  cette  voie.  Ou  a de  lui  un  praiid  nom- 
bre de  belles  propositions,  mais  qu'il  a pres- 
que toutes  laissées  sans  démonstration.  Il  a 
fallu  le  génie  des  Euler,  des  Lagrange,  des 
Legendre , des  Cauchy , etc. , pour  arriver  à 
des  démonstrations  rigoureuses  de  ces  tUéorè- 
iiies  intéressants. 

Des  nombres  premiers.  — Pour  trouver 
combien  de  fois  x un  nombre  premier  a est 
facteur  dons  la  suite  naturelle  des  nombres 
depuis  i jusqu'à  n , ou  ce  qui  revient  au  même, 

auelte  est  la  plus  grande  puissance  de  a qui 
ivise  le  produit  1.2. 3....  n , on  prendra  la 
formule 


0)+®“‘ 

ou 

représentent  les  plus  grands  entiers  contenus 
dans  les  fractions 


n n n 


la  suite  étant  prolongée  tant  que  le  numéra- 
teur « est  plus  grand  que  le  dénominateur. 
Ainsi,  pour  savoir  combien  de  fois  le  fac- 


teur? se  trouve  dans  le  produit  des  nombres 
naturels  de  1 à lUOüO,  on  prendra 

E (lü-OOlJ  — ,128 

E = 201 

E (?^)  = 2» 

E (V)  =_^ 

Somme.  10U5 

Donc  le  produit  dont  il  s'agit  est  divisible 
par  7 élevé  à la  seize  cent  soixante-cinquième 
puissance. 

Tout  nombre  premier,  excepté  2 et  5,  est 
compris  dans  la  formule 

Ox  + 1 

mais  la  réciproque  n’esl  pas  vraie, c'est-à-dire 
que  celle  formule  donne  d'autres  nombres  en 
même  temps  que  les  nombres  premiers. 

En  faisant  x = 0,  1,2, 3. 4,5. C. 7,  etc. 
la  formule  avec  le  signe  donnera  les  nom- 
bres 

1.  7.  13.  19.  25.  31,  37,  43,  etc. 
et  avec  le  signe  — 

1.  5,  11, 17.  23.  29,  33.  41 . etc. 

25  dans  la  première  série  et  35  dons  la  seconde 
ne  sont  pas  des  nombres  premiers. 

Il  n'existe  aucune  formule  algébrique  pro- 
pre à n'exprimer  que  des  nombres  premiers. 

Il  est  néaumoitis  quelques  formules  remar- 
quables par  la  multitude  des  nombres  premiers 
qu'elles  comprennent.  Telles  sont  :1a  formule 

a;*  + x + 47 

dont  les  47  premiers  termes  sont  des  oombres 
premiers  ; la  formule 

2x^  +29 

dont  les  29  premiers  termes  le  sont;  la  for- 
mule 

X*  + X + 41 

dont  les  quarante  premiers  termes  le  sont 
aussi. 

C'est-à-dire  que  si  l'on  fait  dans  ces  formu- 
les successivement  x=  0, 1,  2, 3,  4,  5,  6...  les 
nombres  qui  en  résultent,  et  qui  sont,  pour  la 
première,  17,  19,  23.  29,  etc.;  pour  la  seconde, 
29,  31,  37  , 47,  etc.;  pour  la  troisième,  41,  43, 
47,  53,  61,71,...  etc.,  sont  des  nombres  pre- 
miers tusqu'aux  limites  indiquées. 

Fermât  avait  annoncé  (sans  dire  qu'il  en  eût  la 

X 

démonstration)  que  la  formule  2 + 1 donnait 
toujours  des  nombres  premiers  pourvu  qu'on 
prit  pour  X un  terme  de  la  progression  double 
1 , 2, 4,  8,  16...  Mais  Euler  a trouvé  que  celte 
formule  était  en  défaut  pour  x = 32 . car  il  en 
résulte  le  nombre  4 291  967  297  divisible  par 
641  et  qui  donne  pour  quotient  6 700  417. 

Quoique  la  suite  des  nombres  premiers  soit 
extrêmement  irrégulière,  on  peut  cependant 
trouver  avec  une  précision  Irès-salisfatsanle 
combien  il  y a de  ces  nombres  depuis  I Jusqu'à 
une  limite  donnée  x.  La  formule  qui  sert  à 
résoudre  cette  question  est 
X 


2,302585.  LogX  — 1,08366 
En  effet,  si  on  compare  le  resuiiat  tiré  de 
cette  formule  avec  rénuméralioii  immédiate 
faite  dans  la  table  que  nous  avons  donnée 
pour  les  nombres  premiers  de  1 à 10  IMM) 
(voyez  ARiTBMériQOE.col.  13, 14  et  15),  on  trouve 
1230  des  deux  manières. 
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l.egcndrc , auquel  est  due  celle  Mie  for- 
mule , Ta  vériüee  au  moyen  des  tables  de 
Vega  qui  renremient  les  nombres  premiers 
Jusqii'A  400  OüO.  Kn  donnant  à JT  cette  valeur, 
on  trouve  t/  = 33  1154  : le  compte  direct,  dans 
les  tables  de  Véga , donne  33  801. 

I.c  Cribmm  arithmeticum  de  M.  Ladislas 
r.hernac,  qui  s'étend  Jusqu'à  I noo  000,  a fourni 
à Legendre  une  nouvelle  vérillcation  ; car  on 
trouve  dans  celle  table  78  493  nombres  pre- 
miers, et  la  formule  en  indique  78  543.  Le  ré- 
sultat fourni  par  celle-ci  o*est  donc  erroné  que 
1 

de  50  unités  sur  7W93  ou  de environ. 

157Ü 

Des  Tiouaacs  paefmts.  — On  appelle  ainsi 
Oëuxqui  sont  égaux  à la  somme  de  leurs  par- 
ties aliquotes.  Tel  est  6,  qui  est  é(tal  à la  somme 
de  ses  parties  aliquotes  I,  2,  a.  Tel  est  encore 
28=I-J-2+*  + 7 + 14. 

Pour  trouver  des  nombres  parfaits,  il  faut 
prendre  la  progression  double 
2.  4.  8,  16.  32,  64,  128.  25G.  512,  102t.  2P'<8.  etc., 
et  examiner  ceux  de  ces  termes  qui,  diminués 
d'une  unité,  sont  des  nombres  premiers.  Ceux 
qui  jouissent  de  cette  propriété  sont  2.  4,  8,  :I2, 
t28.  8t93;  car  diminués  d'une  unilé  ils  don- 
nent I,  3,  7,  31, 127,  8191.  On  multipliera  cha- 
cun de  ces  derniers  nombres  par  celui  de  la 
progression  géomélrique  qui  précède  celui 
dont  il  dérive,  par  exemple  3 par  2.  7 par  4.  31 
par  10;  et  on  aura  0,  28.  496.  8128,  33o50:t:i6 
qui  seront  des  nombres  parfaits. 

Tous  les  nombres  porfails  sont  lermiiu^  par 
G ou  28. 

Plucliüe  a démontré  (Eléiiienls,  liv.  9,  prop. 
36  ) que  si  2^  — 1 est  un  nombre  premier  , 
2 ^ I 2 ^ — 1)  est  un  nombre  parfait.  On 

aura  donc  encore  dans  lu  série  des  nombril 
parfaits,  outre  ceux  qui  viennent  d'étre  cités, 
|«*s  suivants  : 

2'  ° 12*’  — ( I =8589809U5« 

2*  * (2*’  — I)  = (27438601328 

^3  0 12*  * _ I ) =:  2303843008139052(28 

2’  * — (.  qu'Euler  assure  élre  premier,  esl 
le  plus  grand  nombre  premier  connu  jus- 
qu'ici, et  par  conséquent  2*®  |2**  — Ijeslle 
plus  grana  nombre  parfait  connu.  > 

Des  nombres  amiables.  — On  appelle  amia’- 
btes  entre  eux  deux  nombres  tels  que  les  par- 
lii'S  aliquotes  de  chacun  d'eux  forment  une 
somme  égale  à l'autre.  Tels  sont  220  et  284  ; 
car  220  est  égale  à la  somme  des  parties  ali- 
quotes de  284,  savoir  1,  2,  4,  71,  142  ; et  réci- 
proquement 264  est  égal  à la  somme  des  par- 
ties aliquotes  1.  2.  4,  5,  10,  11.  20.  22,  44,  55, 
110,  du  premier  220. 

On  trouvera  des  nombres  amiables  par  la 
méibode  suivante.  Kcrivei,  comme  on  le  voit 
ci-dessous,  les  termes  de  la  progression  géo- 
mélriuue  double,  en  commcnçanl  par  2;  tri- 
plex chacun  de  ces  termes,  et  écrives  les  pro- 
duits sous  les  nombres  qui  ont  servi  à les  for- 
mer; CCS  termes  triples  diminués  d'une  unité 
formeront  une  nouvelle  suite  S.  41, 2.3,  etc.,  que 
l'on  placera  au-dessus  de  la  première.  EnUii 
ou  aura  les  termes  de  la  suite  infiTicure  71, 
287,  etc.;  en  multipliant  chacun  des  termes  de 
la  suite  0,12,  24.  etc.,  par  son  précédent  et  di- 
minuant le  produit  de  l'uniié 


5 

11 

23 

47 

05 

101 

283 

2 

4 

8 

16 

32 

64 

128 

6 

12 

24 

•48 

OG 

1ir2 

384 

71 

287 

1151 

4GU7 

18431 

73727 

Prenex  un  nombre  de  la  suite  inférieure,  par 
exemple  71.  dont  le  nombre  correspondaot  de 
la  suite  suj^rieiire  savoir  11.  et  celui  qui  pré- 
cède ce  dernier  savoir  5,  soient,  ainsi  que  71, 
des  nombres  premiers;  mullipliex  5 par  11  et 
le  produit  55  ^r  4 terme  correspondant  de  la 
progression  géomélrique:  le  produit  220  sera 
l'un  des  deux  nombres  cherchés.  Le  second  se 
trouvera  en  inullipliant  71  par  4,  ce  qui  don- 
nera 284. 

De  même  avec  1151,  47  et  2:1,  qui  sont  des 
nombres  premiers,  on  trouverait  deux  outrer 
nombres  amiables  17296  et  184IG2  ; mais  4607 
u'en  donnerait  pas,  parce  quedes2  autres  nom- 
bres correspoudnnts,  9.’>  et  47,  9-î  n'est  pas  prt>- 
mier.  11  en  est  de  même  de  18431.  Mais  73727 
donne  avec  383  el  191  deux  uuuvenux  nombres 
amiables  9 :16:1  5H4  et  9 V,(î  056.  Ln  employant 
les  symboles  algébriques,  les  suites  prece- 
dentes deviennent 


2 . 3 -1,  2*.  3-1,  2 .3- 

..  .,2 


2 . 3, 


3’.  3, 
■>•*.3’- 


2*.  3-1,  eic. 
2^,  etc. 

2*.  3,  etc. 


sont  des  nombres  premiers,  It^s  nonibre> 

( 2"~  ' . 3 - 1 1(2"  . 3-112"  el  (1»^*“' . 3 I)  2“ 
seront  amiables  entre  eux. 

On  ne  coimalt  que  ces  trois  couples  de  nom- 
bres amtabuT  Ils  ont  été  donnés  par  Sclioolen, 
dans  ses  Exeratationes  mdtliemuticœt  sert, 
9.  Le  terme  iVamiahle  lui  est  dû,  quoique 
Descaries,  Hudolffet  d'aulres  aient,  avant  Un. 
traité  de  ces  nombres. 

Des TRiATic.Les  rectangles  en  nombres.— Trois 
nombres  tels  que  le  carré  du  plus  grand  i‘qtii- 
vaut  à la  somme  des  carrés  d<*s  deux  aulres, 
sont  ce  que  l’on  appelle  un  trianf'ie  rt'ctan- 
ffle.  On  peut  douoer  pour  exemples  si mph*s  les 
liombres  3,  4,  5 

2 ^ î 

car  5 =«r  4-  4^ 

et  5,  12.  13,  cor 


On  t>eut  trouver  tant  de  triangles  riTlaugler» 
que  l'on  voudra  par  It's  formules  suivantes, 
a étant  arbitraire,  prenex 

2u  -f  1 el  2rJ  ( (I  I 1 

pour  les  deux  petits  nombres, 
et  2(/’+2rt+l 


pour  le  gmiid.  Car 

4 a’  ia  + ()’  + 12  0 + ()’=I2  a’+2  d’ 
Ou  enoorc,  a et  ^ étant  arbitraires,  les  deux 

pelilu  nombres  seront  2rr6  el  et  le 

2 2- 
grand  sera  a -f-  . Car 

(a’-i’l’  + 4 ’=(a’  + *’  | ’ 

La  formule  dont  les  Pythagoricieus  se  ser- 
vaient peut  s'écrire  ainsi  : 


Platon  déterminait  les  triangles  rerlaoglcs 
en  nombres  à l'aide  d'une  méthode  qui  jx'ut 
élrc  expriuiée  par  l'équation 


)’ 
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On  (M>ut  «Mirort*  (‘rnptoyor  In  formule 
I h |W/  Hi^  — i w/-^  1 8rt  -I  51^ 

le  plus  grand  côté  \ -fSti  *4-  3 et  V/ii/im- 
Htcmise  4 4*  8 ^ ne  diffêreul  que  de 

deux  unités. 

Faits  ccRieox  RKLATirs  aox  pcissanccs  dfs 
MUMBRES.  — Fermât  a démoiiire  que  Faire  d'un 
triangle  rectangle  en  uombres  entiers  ne  sau- 
rait être  égale  a un  carre. 

Oii  lui  Huit  aussi  celte  proposition  impor- 
tante qu'il  est  impossible  de  diviser  aucune 
puissance  au-dessus  du  carré  en  deux  parties 
qui  soient  des  puissoiues  de  même  espece.  I.a 
somme  de  deux  cubes  ne  peut  donc  être  un 
cube  exact;  ni  la  somme  de  deux  quatrièmes 
puisSiinces  une  quatrième  puissance,  etc. 

Ce  théorème  de  Fermai  est  le  seul  qui  ne 
soit  pas  aujourd’hui  complètement  démontré. 
Fuler  et  Legendre  ont  trouvé  les  démunslra- 
liuns  pour  les  puissances  3 et  5;  celle  qui  est 
relative  à la  puissance  4 n'est  pas  difticiie.  M. 
I.ejeune-Dirichlel  en  avait  donné  une  pariiru- 
liére  pour  hi  puissance  14;  U.  Lamé  est  par- 
venu ù prouver  la  proposition  pour  la  puis- 
Konce  7.  D'ailleurs,  une  fois  établie  pour  une 
cerluine  puissance,  la  proposition  l'est  aussi 
|H»ur  toutes  les  puissances  multiples  : elle  Fest 
donc  aujourd'hui  pour  toutes  les  piiissaiires  3, 
(i,  t),  12,  15;  4,  8,  12,  lü;  5.  10,  15,20,  25  ; 7.  H. 
21.  28,  etc. 

I.a  somme  de  deux  bÎH'aiTés  ne  peut  être  un 
carre. 

I.a  somme  d'un  bi-carré  et  du  double  d'un 
mure  bi-carré  ne  peut  non  plus  être  un  carre. 

La  somme  ou  la  différence  de  deux  cubes  ne 
peut  être  double  d'un  cube. 

Aucuu  nombre  triangulaire,  excepté  1.  u'est 
égal  à un  cube  ni  à un  bi-carre. 

Ln  nombre  quelconque  peut  être  formé  par 
Faddilion  de  trois  nombres  triangulaires;  il 
l>eut  être  formé  également  par  Faddition  de 
quatre  carrés,  par  celle  de  cinq  nombres  pen- 
tagones, par  celle  de  six  hexagones,  et  ainsi  de 
suite  a Fiiillni. 

t'our  compléter  le  sens  de  cet  énoncé,  il  faut 
dire  que  0 (wut  entrer  une  ou  plusieurs  fuis 
dans  la  composition  des  noiiibresque  Fon  con- 
sidère; cor  0 fait  partie  de  toutes  les  suites 
des  nombres  polygones. 

Udie  belle  proposition  est  encore  due  à Fil- 
hisire  Fermât. 

ÜKs  CARBbs  magiqdes.  — Rmmanucl  Mosco- 
pute,  Grec  du  Has-Riiipire,  qui  vivait  au  quu- 
lontème  ou  ou  quiiuième  siècle,  est  le  pre- 
mier auteur  dont  011  possède  uo  écrit  sur  ce 
sujet. 

On  appelle  carré  magique  un  carré  divisé  en 
cellules  égales  dans  lesquelles  on  iuscrit  les 
termes  d'une  progression  arithmétique  de  telle 
sorte  que  la  somme  de  choque  bande  soit  ver- 
ticale. soit  horixoïitale,  et  de  chacune  des  dia- 
gonales suit  toujours  la  même. 

Il  (*$1  probable  que  cette  invention  tire  son 
origine  de  la  superstition.  Agrippa  en  fait  men- 
tion au  sujet  des  talismans.  M.  de  la  Loubère 
en  a trouvé  la  connaissance  répandue  dans 
l’Inde,  et  surtout  à Surate,  ce  qui  rend  assez 

rubable  qu  elle  nous  vient  de  ce  pays  aussi 

leii  que  notre  système  de  nuineruüuii. 

Il  y a deux  sortes  de  carrés  magiques  dont 
le  degré  de  difUculté  est  bien  différent.  Les 
uns  sont  tes  carres  impairs,  dont  la  racine  est 
impaire,  comme  0,  25,  49,  etc.  : ce  sont  les  plut 
faciles  à ranger.  Parmi  les  carrés  pairs,  on  dis- 
tingue les  pairement  et  im^Mirement  pairs, 
suivant  que  leur  racine  est  divisible  par  4,  ou 
seuleroeai  par  2.  La  méthode  qui  sert  aux  uns 
est  differente  de  celle  qu'exigent  les  nulret. 


Nous  donnerons  pour  seul  exemple  la  règle 
trouvée  |K)ur  les  carres  magiques  impairs  p;ir 
Poignand.chunuiiie  de  llruxelles,  et  peifectimi- 
iiee  par  Faradémicien  de  la  Mire. 

.Soil.par  exemple,  un  carré  de  rorine  impaire 
comme  5 ; ayant  construit  ce  carré,  vous  pla- 
cerez dans  le  premier  rang  horizontal  d'en 
haut  les  cinq  premiers  nombres  de  la  progri's- 
sion  dans  l'ordre  que  vous  voudrez  : prenons 
1.  3,  5,  2, 4;  choisissez  ensuite  un  nombre  pre- 
mier avec  celle  racine  5,  et  qui,  diminue  de 
Fumtp,  ne  la  mesure  point  non  plus  : nous  sup- 
poserons 3;  c'est  pourquoi  vous  prendrez  le  troi- 
sième chiffre  de  celte  suite,  d où  vous  comp- 
terez pour  remplir  la  seconde  bande  horizon- 
tale 5,  2,  4.1,  3;  puis  vous  recommencerez 
encore  par  le  troisième,  après  et  y compris  5, 
c’est-a-dirc  par  4.  ce  qui  donnera,  pour  la 
Iroisième  bande,  4.  1,3,  5.  2.  Vous  aurez,  en 
suivant  le  même  procède,  la  suite  des  nombres 
3.  5,  2,  4, 1,  dont  vous  remplirez  la  quatrième 
bande:  et  ainsi  en  continuant  et  reprenant 
toujours  du  troisième  chiffre,  y compris  le 
preeedent,  Jusqu  à ce  que  tout  le  carré  soit 
rempli  comme  Fon  voit  ici. 

Ce  carre  sera  un  des  compoi^anls  du  carré 
cherché  et  sera  magique,  car  la  somme  de 
chaque  bande,  suit  horizontale,  soit  verii- 
cuie,  soit  diagonale,  (>st  la  même  , puisque  les 
cinq  nombres  de  la  progression  sont  dans  cha- 
cune sans  répétition. 
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Faites  présentement  un  deuxième  carre 
géométrique  de  25  cases,  dans  la  première 
bande  duquel  vous  insiTirez  les  multiples  de 
la  racine  5,  en  commençant  par  zéro,  savoir 
0,5  10,1.5,20,  et  dons  l'ordre  qu'il  vous  piairn, 
piir  exemple  celui-ci  5,  0, 1.5 . 10,  20;  vous  11- 
iiirez  de  remplir  le  carre  suivant  le  même 
principe  que  ci-dessus,  en  ayant  néanmoins 
attention  de  ne  pas  prendre  le  même  quan- 
tième pour  recommencer  continuellement. 
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On  B pris,  par  exemple,  i^r  le  premier 
carré,  le  troisième  chiffre;  fl  faudra  prendre 
ici  le  quatrième,  et  Fon  aura  le  carré  des  mul- 
tiples formé  comme  on  le  voit  ici.  C'est  le 
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»ccoud  composant  du  carré  magique  cherché, 
et  il  eal  lui-méme  maffique,  puisque  la  somme 
de  chaque  bande  el  de  chaque  uiogonale  est 
la  même. 

Mainienani.  pour  avoir  le  carré  magique 
rlierclié.  il  n’y  o qu'à  inscrire  dans  un  trui> 
sièiue  carré  de  25  cellules,  la  somme  des 
nombres  qui  se  trouvent  dans  les  cellules  cor- 
respondantes des  deux  précédents,  par  exem- 
ple 5 + 1 ou  0 dausia  première  à gauche  et 
en  haut  du  carré  cherché;  O 3 ou 3 dans 
la  deuxième,  etc.  : vous  aurez,  par  ce  procédé, 
le  carré  de  25  cases  ci-Joiot,  qui  sera  iiécessai- 
remenl  magique. 
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Ou  peut,  par  ce  iiiuyeii,  faire  tomber  tel 
nombre  qu'on  voudra  dans  telle  case  qu'un 
v(NJdra.  pur  exempte  t,  dans  la  case  centrale  : 
il  n'y  a qu  à remplir  la  bande  du  milieu  par  la 
suite  des  nombres,  en  sorte  que  i soit  au  mi- 
lieu. comme  on  le  voit  ici,  et  on  continuera 
de  remplir  le  carre  suivant  1e  principe  ci- 
dessus,  en  recommençant  par  la  bande  la  plus 
haute  quand  on  aura  rempli  la  plus  basse. 
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Pour  former  le  second  carré,  on  placera  zéro 
•U  centre,  comme  on  voit  ci  à cdlé,  et  un 
le  remplira  de  la  même  manière  et  avec 
l’altentiou  de  ne  pas  prendre,  pour  rccommen- 
riT  les  bandes,  le  même  quantième  que  pour 
le  premier. 
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EnQn  l'on  additionnera,  daus  un  troisième 
carré,  les  cases  semblables,  et  Ton  aura  le 
carré  ci-Joiiit,  où  \ oc«.u|>era  nécessairement 
le  centre. 
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$ 7.  Jntilyse  uulétermnièe  du  yrrmtt‘v 
deyré. 

Lorsqu'un  problème  conduit  à moins  d equa 
tions  que  d'iiimnnues,  il  admet  une  iiinnilé  do 
solutions  algébriques;  néanmoins  la  nature 
«le  la  question  peut  exiger  que  les  valeurs  des 
inconnues  soient  des  nombres  entiers  el  posi- 
tifs. L'analyse  indéterminée  a pour  but  de 
ver  les  solutions  qui  satisfont  â celle  condi- 
tion. 

.Nous  ne  considérons  ici  que  te  cas  le  plus 
ordinaire  de  l'analyse  indéterminée  du  pre- 
mier degré. 

Une  équation  du  premier  degré  à deux  in- 
connues peut  toujours  être  ramenée  à la 
forme 

ax  -j-  />f/  =r  c 

û,  />,c  étant  des  nombres  entiers  positifs  eu 
négatifs  qui  u'nnt  pas  de  diviseur  rorninuii. 

Pour  que  celte  équation  puisse  admettre  de.v 
solutions  entières,  il  faut  que  a el  6 suieut  pre- 
miers entre  eux. 

Supposons  que  l'on  rédui.«c  — en  fraction 
a 

P 

continue,  et  représentons  par  - l'avnnt  - der- 
(J 

niére  réduite. 

D'après  les  propriétés  connues  des  fractions 
runtiiiues,  on  aura 

— ^7  r=  + t 


.Scion  que  la  réduite*^  est  de  rang  pair  ou 
9 

impair. 

De  là  011  lire 

apc  — Uqc  = + c 

Onsatistern  donc  h l'équation  donnée  dans  le 
pr«‘iiiier  cas  en  posant 


X = pc.  y — ^qc 

cl  dons  le  second  cas,  en  posant 


= — pr,  y = qc. 

Or,  quand  on  connaît  une  suliilion  entière 
ix  = or*,  //  = I/’  ),  de  réquaiiuii 
ax  ùy  zsc 

on  peut  en  déduire  toutes  les  autres  au 
iiioyeii  des  formules 

xzzx'  i,  ùt 

y = //  + 

dans  lesquelles  / i*sl  un  iminbre  entier  qtieU 
cniMine. 

(•iinpi  les  sysièniés  de  vnicprs  animées  pq|* 
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t'i's  furnnilcs,  oo  [wurra  choisir  relies  qui  sont 
pusiiives. 


S 8.  Putssances  rttctnen  tlfs  <fuantités 
algébriques  et  numériques 


Pour  obleoir  la  racine  d'un  monoroe, 

il  faut  extraire  la  racine  du  coefllcient 

numérique  et  diviser  l'exposant  de  chaque  iet> 
tre  par  m. 

S 

Ainsi  \/ 

Cette  rèjzle,  appliquée  dans  sa  plus  t^rande 
^énéralilë,  conduit  ù la  notation  des  exposants 
fractionnaires  positifs  et  même  négatifs,  ima- 
ginés par  Descartes,  ei  Tune  des  plus  expres- 
sives ne  l'algébre. 


Ainsi  y/:r-« 


‘ = 2«  s h 


Cénéroleoient 


/'  h-f  : 


l.es  règles  des  opérations  à effectuer  sur  les 
exposants  fraclioniiaires  positifs  et  négutifs 
sont  les  mêmes  que  pour  les  exposants  en- 
tiers. 

I.e  produit,  le  quotient,  rélévalion  aux  puis- 
sances et  rextrurtion  des  racines  des  radi- 
caux d'un  degré  quelconque  ne  Sduraientduiic 
offrir  aucune  difllcullé. 

L'extraction  des  racines  des  polynômes  est 
fondée  sur  la  fonnule  du  bioome  de  New- 
ton. 

Pour  extraire  la  racine  m^™**d'un  pqlynomc 
P,  ordonnez-le  par  rapport  aux  puissances 
décroissantes  ou  croissantes  d'une  lettre.  Pre- 
iiex  la  racine  du  premier  terme,  vous 

aurez  le  premier  terme  de  la  racine.  Divisez  le 

deuxième  terme  de  P par  m fois  la  t)®”'® 
puissance  du  premier  terme  de  la  racine,  vous 
aurez  le  deuxieme  terme  de  colle  racine.  Ue- 
traiicbez  de  P la  m®‘*‘®  puissance  de  In  somme 
des  deux  ternies  trouvés,  et  divisez  le  premier 
terme  du  reste  II  par  m fois  la  ( m^*“®  — t ) 
puissance  du  premier  Ici-me  de  la  racine,  vous 
aurez  le  troisième  terme  ; et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  le  polynôme  proposé  est  une  puis- 
sance m®™®  exacte,  ces  opérations  conduisent 
à un  reste  nul. 

L'extraction  di^  racines  des  nombres  est 
d'ailleurs  fondée  aussi  sur  la  composition  des 
deux  premiers  termes  a de  la 

m®*”®  puissance  du  binôme,  et  se  réduit  à des 
procédés  analogues  ù ceux  qui  ont  eie  dévelop- 
pes daus  rAMTHMÉTigee  ( p.  a;t  cl  34  ),  pour  les 
racines  carrées  ei  cubiques. 

La  formule  du  binôme  de  Newton  est  vraie 
pour  des  exposants  fractionnaires  positifs  ou 
négatifs  , aussi  bien  que  pour  un  ex|iusnnl  en- 
tier et  positif,  et  elle  peut  être  employée  avec 
un  grand  avantage  à lu  détermiuulion  des  ra- 
cines des  nombres. 

Veut-on,  par  exemple,  avoir  la  rocine  carrée 
de  fOI.  Oii  prend  le  cuiTé  UMI  le  plus  npprui’lié 
pussibie  de  tut  et  on  pose  tui  = UK)  I-  I.  d'où 


_ 1 

V^tOI  = v'iüO  + 1 =(10'>+ 
or,  si  dans  la  formule  du  binôme,  on  fait 
in  = , 00  trouve 

i a 

I-.'Sj:*  12mu->  y 

Ici  l'on  n a:  = loo, d'où  ,r*  = 10,  et 
donc 

y/  tôt  = 


n.oi  (o,üi)î  (o.on^ 

+ -TI T-  + -T;I- 


5 10,01  1“ 
128 


+ etc.  ) 


Si  on  veut  avoir  cette  racine  è 0,000t  près, 
il  sufllt  de  prendre  les  trois  premiers  termes 
du  développement;  car  le  quatrième  lenne 
O omami 

muiliplié  par  le  coefDcient  10  ne  pro- 

ie 

duit  que  0,000000625,  cl  les  suivants  sont  encore 
moindres. 

En  effec luont  les  calculs , on  trouve 

y/  |Ô7  = lO.OiOO. 


$ 0.  Du  plus  gnunl  commun  tUviseur  algv- 
brique. 

Pour  obtenir  le  plus  grand  commun  diviseur 
de  plusieurs  nionoiues,  on  cherche  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  coefUcients  luinie- 
nques , et  on  écrit  à la  suite  de  ce  nombre 
chaque  lettre  commune  6 tous  les  rooiiouu*s , 
en  lui  donnant  le  plus  petit  exposant  dont  elle 
est  affectée  dans  ces  inonomes. 

Ainsi  le  plus  grand  commun  diviseur  des 

quanlilOs  V32rt''V/'‘.r^,  UlOa'^ , 90«*  l>x^ 

est  . 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  divi- 
seur de  deux  polyuumes  et  qui  ne  reiifermeiit 
qu'une  seule  lellre  x,  on  coiiimeiice  par  cher- 
cher  le  plus  grand  diviseur  monome  commun 
il  tous  leurs  leriiics,  cl  on  supprime  ce  facleur 
dans  les  deux  polyiioiiics.  . _ . 

soient  A et  U les  deux  polynômes  ainsi  sim- 
pliUés;  on  suppose  que  le  degré  de  U ne  siir- 
piisse  pas  celui  de  A el  qu'i|s  suiit  tous  deux  or- 
donnés par  rapport  aux  puissances  décroissait- 
las  de  ,'T* 

On  divise  successivement  A par  U , B par  le 
premier  reste , celui-ci  par  le  second  el  ainsi 
de  suite.  . x • 

Four  rendre  entiers  les  cocffloenls  numéri- 
ques des  divers  termes  des  quotients  succes- 
sifs, on  multiplie  chaque  dividende  partiel 
par  un  nombre  tel  que  le  coefllcient  du  pre- 
mier terme  de  ce  dividende  contienne  exac- 
tement le  premier  terme  du  diviseur  corres- 
pondant. ..  , 

On  supprime  «lans  les  restes  successifs  les 
facteurs  monomes,  s'il  s'en  trouve. 

En  coiiiiniMiii  ainsi  on  parvient  toujours 
ù un  resle  indépendant  tic  x.  Si  ce  reste  est 
nul,  le  dernier  dmsi-ur  employé  est  le  plus 
grand  commun  diviseur  demai»dé.  si  le  leMe 
n'est  pas  nul,  les  polynômes  A el  II  n tnii  pas 
de  facteur  commun. 

En  oppliqiiniit  celle  règle  aux  fxilynoiucs 


Digitized  by  Google 


î)7 


tLIMINA‘1  ION 


• EKIVl-.KS. 


Î)X 


B •) 

— iiix  -i  l.kc  -H  8,  cl 
â 4 3 2 

X — 2^-  — Ox  + 4.C  -f  l:U-  -f 

l 2 

on  trouvera  x -h  3a:  4"  3x  4*  I pour  plus 
grand  commun  diviseur. 

Soient  maintenant  deux  polynômes  M et  N, 
qui  contiennent  deux  lettres  x et  y,  et  qui 
iront  plus  de  facteurs  moiionies. 

On  les  ordonne  d'abord  par  rapport  aux  puis- 
sances décroissantes  d'une  des  deux  lellres,  de 
X par  exemple  : les  coeftlcients  de  x peuvent 
être  des  polynômes.  Mais  ils  ne  coiiiiemient 
qu’une  seule  lettre  ,v- 

Suit  a le  plus  grand  commun  diviseur  des 
coefücients  des  diverses  puissances  de  x dans 
M,  celui  des  coefUcients  des  puissances  de 
X dans  a.  et  d le  plus  uraiid  commun  diviseur 
de  il  et  ae  0.  a,  ù,  a,  sont  faciles  h trouver 
d'après  les  règles  précédentes.  En  divisant  M 
par  a»  N par  b on  obtiendra  les  quotients 
entiers  A et  B et  ou  aura 

M =za  X A.  N X B. 

Il  sufOra  de  déterminer  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  D des  polvnomes  A et  B qui 
iront  plus  de  facteurs  innépendanls  de  x.  Oii 
obtiendra  le  plus  grand  commun  diviseur 
des  polynômes  M et  .N  en  multipliant  D par  d. 

Ou  appliquera  aux  polynômes  A et  B ce  qui 
a été  du  relativement  à deux  polynômes  qui 
ne  contiennent  qu'une  seule  lettre,  en  oyunt 
soin  de  remarquer  qu'au  lieu  de  coefUcients 
et  de  facteurs  nuuiénques,  on  peut  introduire 
et  supprimer  des  facteurs  algébriques  qui 
peuvent  être  des  polynômes  en  ;/. 

On  s’élèvera  de  la  même  man'iéi'O  au  cas  où 
les  polynômes  renferment  3,  4,  5,  C lettres  et 
ainsi  de  suite. 

S 10.  Propriétés  principales  des  fonctions 
tlénvées. 

Lorsque,  dans  le  polynôme, 

V...+  rx- 

que  l’on  peut  désigner,  pour  abréger,  par 
/ (X)  [fonction  de  xi,  on  remplace  x par  x 
4-  A et  que  l'on  ordonne  le  résultat,  déve- 
loppé suivant  la  formule  du  binôme,  par  rap- 
|M>rt  aux  puissances  croissantes  de  A,  on  ob- 
tient 

. •> 

/•(X  4-  h]  =:/  f.r|  4"  lO'ix]  r |.r| 

. A ^ . . ni 

^ w + ■■■•  + * . 

/|x)  est  le  polynôme  donné. 

f'  (x),/”  \x\Jf"  (X)  sont  fonctions  dé~ 
innées  successives  ou  simplement  les  déri- 
vées successives  de  ce  polynôme. 

Leurs  valeurs  sont  : 

^ , m — \,  m — 2 

r[x)=.mx  4-«|/;i  — l)x  -f 

4-  2rx  4-  ^ 

m — 2 

[m  — t)  X 
ni  — 3 

4‘«(m  — I)  (/«-2)x  4-.  . ..  4-2/% 

/■”’  (X)  = m {ni  — 1|  I//I  — 2)  X '*4-elc. 


/'"‘•(JC)  = m (/H  - )(  |/H  ~ 2)...  3.2.1. 

Chacune  d'elles  dérive  donc  de  la  préeé- 
deuie  au  uiuyeii  d*une  loi  conslantc. 


La  dériMH!  du  premier  ordre  f ix)  d'une 
fooclion  entière  d'une  variable  exprime  la  li- 
mite du  rapport  de  raccroissemeiit  de  la  fonc- 
tion à l'accroissement  de  la  variable. 

Si  on  fait  croître  X par  degrés  insensibles 
entre  deux  limites  a et  A,  la  fonction  f ix| 
ira  en  croissant  tant  que  la  dérivée/^  ix)  con- 
servera une  valeur  positive;  et  quand  la  déri- 
vée sera  uegative,  la  fonctiou  ira  en  décrois 
sant. 

On  eu  conclut  que  la  dérivée  /'  |x)  est  nulle 
pour  toute  la  valeur  a de  x qui  correspond  i 
un  maximum  ou  à un  niinimtim  de  f |x). 
bons  le  cas  du  maximum  le  résultat  de  la  sub- 
stitution de  a à la  place  dex  dans/’"  ix)  est 
négatif;  ce  résultat  est  positif  dans  le  cas  du 
minimum. 

En  général,  si  la  première  des  dérivées  suc- 
cessives qui  n'est  pas  réduite  ù zéro  par  la 
substilulioD  de  X A la  place  de  a est  de  rang 
poir, / [X]  est  un  maximum  ou  un  minimum 
pour  celle  même  valeur  x = a,  suivant  que 
celte  dérivée  est  négative  ou  positive.  — 8i  la 
première  dérivée  non  annulée  par  riiypotlièse 
X était  de  rang  impair,  il  n’y  aurait  ni 
maximum  ni  minimum 


Ml.  Élimination.  Équation  aux  diffé- 
rences. 

Élimineriez  inconnues,  c'est  déduire  d'un 
système  d'équations  qui  renferment  res 
inconnues  avec  plusieurs  autres,  un  autre 
système  d'equations  qui  ne  les  coiitieniieut 
plus.  CCol.73% 

l.o^^qu'll  y autant  d'équations  que  d'incon- 
nues, relinunaiioü  de  toutes  les  inconnues 
moins  une  conduit  généralement  à une  équa- 
tion finale  à une  seule  inconnue,  équation 
dont  ie  degré  est  tout  au  plus  égal  au  produit 
des  degrés  des  équations  compo^ante8. 

Coüsiderons  seulement  le  cas  de  deux  équa- 
tions à deux  inconnues. 

Si  l'une  des  cquotions  ne  contient  une  des 
iivcomiues  x,  qu'au  premier  ou  au  second  de- 
gré, on  résoudra  celte  équation  par  rapport  a 
X,  en  y considérant  t/  comme  une  quaiitité 
conmie,  et  on  substituera  la  valeur  de  x en 
fonction  de  y dans  l'iiutre  équation.  On  par- 
viendra ainsi  à une  équation  qui  ne  cuiiliendra 
plus  que  y.  La  résoluiioii  de  cette  dernière 
equalion  fera  connaître  les  valeurs  de  y,  et  un 
obtiendro  les  valeurs  correspondantes  de  x. 
en  substituant  successivement  chaque  va- 
leur de  y dans  celte  de  xqui  est  ezpniuée  en 
fonction  de  y. 

Géneraleinent,  si  l'on  a deux  équations  nu- 
mériques de  degrés  quelconques  entre  deux 
inconnues,  pour  obtenir  les  valeurs  de  y qui 
conviennent  aux  équations  proposées,  on'clier- 
cbe  le  plus  grand  commun  diviseur  entre  ces 
deux  équations  ; on  égale  separémeiit  à zéro 
le  reste  indépendant  de  x,  auquel  ou  parvient, 
ainsi  que  chacun  des  tacleurs  en  y que  l'on  u 
supprimés  dons  le  cours  du  calcul , et  l’on  ré- 
sout séparément  chacune  de  ces  équations. 

rarmt  les  valeurs  que  l'on  obhendra  ainsi, 
il  pourra  se  trouver  des  valeurs  étrangères  qui 
devront  être  rejetées  Mais  les  détails  relatifs 
à la  séparation  de  ces  deux  espèces  de  valeurs 
nous  entraîneraient  trop  loin. 

Les  procédés  de  l'éliminaiion  sont  employés 
otilemenl  pour  ie  calcul  d'une  équation  dont 
toutes  les  racines  sont  la  différence  cuire  cha- 
cune des  racines  d'une  équation  proposée  et 
toutes  les  autres. 

Cette  équation,  qui  porte  le  nom  à'équation 
aux  différences.,  s'obtient  en  éliminant 
entre  les  deux  équations. 
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r 'JT,  + r i.ri  + “—/■■■  '•'I+- 
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Si  } êqiinlion  proposée  est  <iu  <1fpré  /«,  Té- 
(|ti;iliuiiaui  dirfercmesesldu <legre //I (w  — l|; 
elle  ne  contient  que  des  puissances  paires  de 
2 

I/.  et  si  on  y remplace  y por  * prend  le 
iioni  A'équatton  aux  carrés  des  diffé- 
rences. 

Pour  obtenir  une  quontiié  moindre  que  la 
plus  pente  différence  entre  les  racines  d'une 
équation  donnée,  il  sufllt  l'e  chercher  la  ra- 
cine cariée  de  la  linnie  inferieure  des  racines 
positives  de  J'équulioii  aux  carrés  des  diffé- 
rences. 

l.ors4)ue  l'équatmn  aux  carrés  des  différen- 
ces n'a  que  des  variations  de  signes,  l'equa- 
tioii  proposée  a toutes  ses  racines  réelles;  ioi-s- 
quela  première  a des  perniuiiences,  la  seconde 
a des  racines  iinaKinaires;  et  te  nombre  des 
couples  de  racines  imaginaires  de  la  proposée 
ne  peut  surpasser  le  nombre  des  permanences 
(Inns  rèquuiion  aux  carrés  des  dilféreiices. 

12.  Propriété-.^  générales  des  équations 
de  tous  tes  déférés. 

itACiNfs  nrs  ÉQCATio;<s.  — Toute  équation  du 
degre  //ta  une  st'ule  inconnue  peut  eire  rame- 
née ù la  forme. 

il)  rtx"*  — * + .r" 

+ SX  -H  f = r>. 

<!,  r.  s , t étant  des  nombres  entiers 

ou  fructioiinaires,  positifs  ou  négatifs. 

Si  en  substituant  l'une  après  l'autre,  dans 
le  premier  membre  de  cette  équation,  deux 
valeurs  reelles  et  Unies  pour  x,  x—  A cl  j:  =B 
on  nbiieiit  deux  résultats  de  signes  coiilrai- 
res,  l'éqiiutiuii  aura  ou  moins  une  racine  récdle 
comprise  entre  A et  B. 

Toute  équotion  de  degré  impair  admet  au 
moins  une  rocine  reeile  de  signe  contraire  uu 
signe  de  son  dernier  terme;  et  toute  équalinii 
de  degré  pair  dont  Je  dernier  terme  est  néga- 
tif, admet  au  moins  deux  racines  réelles,  l'une 
positive,  l'autre  négative. 

Lorsque  les  ternies  de  l'oqiialion  (I)  ont  tons 
le  même  signe,  cette  équation  n'a  pos  de  ra- 
cine positive. 

Lorsqu'une  équation  est  complète,  et  que  ses 
termes  sont  alternativement  positifs  et  négatifs, 
elle  n'n  pas  de  racine  négative. 

onana  une  équation  ne  contient  que  des 
pnissunres  paires  de  l'inconnue,  toutes  les  ra- 
cines ont  deux  ù deux  la  mémo  valeur  numé- 
rique avec  des  signes  controires,  et  récipro- 
qnement. 

Dtr.OMPOSlTlOX  DES  KQCXTIOSS  FACTEtRS.  — 

Si  A est  une  racine  de  l'équation  , le  prenhec 
inembre  de  cette  équation  est  divisible  par  le 
binôme  x — A.  et  réciproquement. 

Plus  généralement,  le  reste  de  la  division  du 
polynôme  qui  forme  le  premier  nombre  de  l'e- 
quütion»  par  le  binôme  x — K.  est  égal  à la 
valeur  que  prend  ce  polynôme  quand  ou  y 
mnpioce  x par  A. 

Toute  équation  du  degré  m admet  m raci- 
nes reelles  ou  imaginaires  , el  ne  peut  en  ad- 
mettre davantage  ; ou  , en  d'autres  termes,  le 
premier  membre  de  l'équation  ci-dmus  est 
décomposfible  d'une  seule  nionièn*  en  ///  fqc- 
tiMirs  binômes  du  proiiiicr  degré,  tels  que 
•r  — X — U,  etc. 

] mih'  ê‘|iialipn  di:  degré  pMit: , ejaqs  Inqqejle 


h's  cueriicieiils  soiil  des  quantilés  reelles.  peut 
toujours  être  décomposée  en  m fadeurs  reels 

du  second  degré  ; el  Pela  de  ^ ma- 

nières différentes. 

Le  nombre  des  diviseurs  du  troisième  degré 

m au  — t)  t//i  — 2 1 

est 

i.  2.  a 

Le  nombre  des  diviseurs  du  degré  )t  est 
m ( m — I ) f //I  “ 2)  . . I — U -b  1 1 

T.  J.  3..~.  Tl 

et  le  nombre  total  de  lotis  les  divisemrs  sera 
2 — I . 

D.ins  toute  équation  ramenée  û la  forme  II), 
le  cuenicient  du  second  terme  , pris  en  signe 
contraire,  est  égal  à la  somme  dis  racines. 

Le  coerilcieiit  du  troisième  terme  est  la 
somme  des  produits  deux  à deux  des  racines. 

Le  coefUciunl  du  quatnènic  terme,  pris  avec 
un  signe  contraire  . est  égal  à lu  somme  des 
produits  trois  è trois  des  racines;  et  ainsi  de 
suite. 

LnUn,  le  dernier  terme,  pris  avec  son  signe  ou 
avec  un  signe  contraire,  suivant  que  le  degre 
de  l'équation  est  pir  ou  impair,  est  égal  au 
produit  de  toutes  les  racines. 

Transforhatioiv  des  kacines  Ota  équations. 
— On  peut,  sans  connaître  les  racines  d'une 
équation,  leur  faire  subir  diverses  transforma- 
tions qui  rendent  souvent  leur  détermination 
plus  facile. 

Pour  augmenter  d'une  même  quantité  h 
toutes  les  racines  de  l'équation  |ti  un  rempla- 
cera X par  1/  — /i  , vl  tontes  les  racines  de  la 
transformée  en  ;/  excéderont  de  h les  racines 
de  la  proposé!*. 

ilelte  troiisformalion  sert  ù faire  disparnltre 
le  second  terme  d'une  équation,  il  sufUt  pour 
a 

cela  de  remploccr  x par  tj—  - — , 
m 

Pour  transformer  l'équation  <l|  en  une  autre 
dont  toutes  les  racines  soient  égales  à celles  de 
bi  proposée  prisi*s  avec  des  signes  contraires, 
remplacex  x par  — y. 

La  transformation  par  mulliplicalion  dt*s 

racines  s'opère  en  posantx  = . 

I.n  ironi>rarmée,  en  muMipliain  loiil  par 
si'ra 

+ + x"‘ t ... 

F.n  prenant  pour  U le  plus  petit  nombre  pos- 
sible qui  rende  entiers  tous  li*scoefticieiis  de  In 
tronsruFinéc , celle-ci  jouira  de  In  propriété  de 
n'uvüir  plus  que  des  nombres  entiers  pour  ra- 
cines càmmeiiKurobles. 

ItkCLE  UES  SI(iNE.S  DE  DESCARTES.  — Oll  dit 

qu'il  y a une  permanence  lorsque  deux  ter- 
mes Tpisins  dans  une  équation  ont  le  tiiéiiie 
Signe  ; dans  le  cas  controirc  , il  y a une  va- 
riation. 

Dans  toute  é(|iiation  le  nombre  des  racines 
positives  ne  peut  surpasser  le  nombre  des  va- 
riations de  signes  ; et  le  nombre  des  racines 
négatives  ne  peut  surpasser  le  nombre  des  va- 
riations de  la  Iraiisformée  que  l'on  oblieiil  en 
changeant  x en  — x. 

Dans  une  équation  complète , le  nombre  des 
rneines  négativ(*s  est  tout  uu  plus  égal  au  nupi- 
bre  d<‘S  permnnL-nci>s 

Dans  une  équation  coiTiplèlc  qui  a toutes  si*s 
racines  réelles,  lenumbî'c  des  racines  posjtitek 
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l'st  êttal  au  nombre  des  variations,  et  le  nom- 
bre des  racines  négatives  est  égal  au  nombre 
des  permanences. 

Toutes  les  fois  qiril  manque  un  terme  entre 
deux  teroies  du  même  signe,  rèquutiun  a au 
moins  deux  racines  imuginaires. 

I.iMiTEs  DES  HACiNKs.  — K étant  le  plus  grand 
coerucient  de  requation  (li,  K + I et  — (K  -i  f } 
soi:t  respiMii veinent  les  limites  supérieures 
des  racines  positives  et  négatives  de  celte  équa- 
tion. 

Mais  on  peut  souvent  avoir  des  limites  plus 
rapprochées.  iN  étant  la  valeur  absolue  du  plus 
grand  des  roefllcienis  négatifs  . N -F  4 sera 
une  limite  supérieure  des  racines  positives. 

Lorsque  le  premier  terme  négatif— K 
est  séparé  du  premier  terme  x de  r<  qin- 

u 

tion  par  n — 1 termes  positifs,  t + W 
sera  une  limite  encore  plus  rapprochée  di>s 
racines  positives;  .N  désigne  toujours  le  plus 
grand  des  coefünenls  négatifs 

La  limite  supérieure  des  valeurs  absolues 
des  racines  neguiives  s'obtieuteii  changeant  x 
en  —X  dons  réqiialioii  proposée,  et  en  prenant, 
dans  la  transformée  , la  limite  supérieure  des 
racines  jMsilives. 

Four  limite  inférieure  des  racines  positives, 
on  prend  la  valeur  absolue  du  plus  grand 
roefUcient  de  signe  contraire  au  dernier  terme, 
et  011  la  divise  parla  somme  de  ce  coefürient 
et  du  dernier  terme. 

La  limite  inférieure  des  racines  négatives 
n'est  autre  que  la  limite  inférieure  des  raci- 
nes positives  de  la  transformée  que  l'on  ob- 
tient en  remplaçant  xpar  — x dans  la  pro- 
posée. 

Lorsque  deux  nombres  substitués  dans  le  pre- 
mier membre  d'une  équatiou  donnent  des  ré- 
sultats de  signes  contraires,  ils  comprennent 
un  nombre  impair  de  racines  réelles  de  cette 
équation  ; et  lorsque  deux  nombres  donnent 
deux  résultats  de  même  signe,  ils  ne  compren- 
nent aucune  racine  ou  ils  eu  comprennent  un 
nombre  pair. 

THr.0ReMK  DE  Stoiim.  Soit  V = O une  équa- 
tion d'un  degré  quelconque  dont  toutes  les  ra- 
cines sont  inégales,  et  soit  V'  lu  fonction  déri- 
vée de  V ; qu'on  opère  comme  s'il  s'agissait 
de  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  en- 
tre V et  V',  avec  cetleseule  différence  que  l’on 
changera  les  signes  de  tous  les  restes  à me- 
sure qu'ils  serviront  de  diviseurs;  soient  V", 

V'", Ces  restes  consécutifs  dont  les  signes 

ont  été  changés,  et  qui  sont  poussésjusqu'S  un 

reste  numérique  V.^^on  aura  la  proposition 
suivante  : 

Lorsque  l'on  substitue  h lo  place  de  x,  dons 

la  suite  des  fonctions  V,  V',  V ",  V'"...V  *,  deux 

nombres  quelconques  u et  /j  positifs  ou  néga- 
tifs, si  a est  plus  petit  que  b le  nombre  de  ra- 
cines réelles  de  l'équalion  V = o comprises 
entre  a et  b est  égal  à l'excès  du  nombre 
des  variations  contenues  dans  la  suite  des 

signes  des  fonctions  V,  V’,  V",  V'” V 

pour  X = /I  sur  le  nombre  des  varialions  de 
leurs  signes  poiirx  =:  b. 

$ 13.  liésolution  fifx  équahotis  ntimén- 
tfues  d’un  degré  quelconque  d une  seule 
inconnue. 

RECHERCarS  UES  RACIRCS  COMMEflSORABlES 

éoALEs  ou  iRÊCALES.  Commencer  par  ramener 
réqufltion  à lo  forme  (11. 
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3:  + ax  + lix  + ...  + « 4-  r 

en  multipliant  les  racines  par  une  quantité  h 
telle  que  tous  les  coefficients  deviennent  des 
nombres  entiers,  <?,  />.  r,  etc.  Les  racines 
commensurobles  ne  pourront  être  que  des 
nombres  entiers. 

Frenes  les  limites  supérieures  des  racines 
positives  et  négatives  de  l'équation. 

Ecrivei  sur  une  même  ligne  horizoninle 
tous  les  diviseurs  du  dernier  terme,  compris 
entre  cés  limites,  par  ordre  de  grandeur  cl 
tant  avec  le  signe  -|-  qu'avec  le  signe 

Ecrive*  au-dessous  les  quotients  du  der- 
nier terme  par  chacun  de  ces  diviseurs,  en  y 
ajoutant  avec  son  signe  le  coefOcienl  du  terme 
en  X,  et  en  nesligeant  tous  les  quotients 
qui  ne  sont  pas  des  nombres  entiers. 

La  troisième  ligne  est  formée  des  quotienis 
des  nombres  de  la  ligne  précedenle  par  les  di- 
viseurs correspondants,  quotients  auxquels  un 

ajoulc  le  coeracient  du  terme  en  X en  négli- 
geant loujoura  ceux  qui  ne  sont  pas  entiers. 

Continue*  de  la  même  manière  jusqu  à ce 
que  vous  ayez  épuisé  tous  les  termes  ne  l'é- 
qualioii,  jusques  et  y compris  le  second. 

Ceux  des  diviseurs  qui  auront  fourni  desquo- 
tientségaux  è — I è la  dernière  ligne  d'opern- 
lion,  seront  les  raeiiiea  réelles  commensura- 
bles,  et  seront  les  seules. 

On  ue  soumet  pas  ordinairement  è ces  opé- 
rations les  diviseurs  -|-  | et  — I parce  qu'il  est 
plus  simple  de  chercher  direciement  s’ils  ve- 
rinent  l'équation  proposée. 

On  limite  aussi  les  opérations  en  ne  cher- 
chant les  racines  entières  que  parmi  les  divi- 
seurs  du  dernier  terme,  qui,  augmentés  de  i, 
divisent  le  résultat  de  la  substitution  de  — t u 
la  place  de  x dons  le  premier  membre  de  Te* 
qiiutiun  proposée,  et  qui.  diminués  de  i.  di- 
visent le  résultat  de  la  substitution  de  -)- 1 a in 
place  de  x. 

Lorsque  l'on  a trouvé  divei'Si'S  racines  coiii- 
mcnsurables  x’,  x",  x”*...  on  divise  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  pur  le  produit  des 
facteurs  x-x',  x - x”,  x — x"’...  qui  cor- 
respondent à ces  racines.  Le  quotient  égalé  (i 
zéro  détermine  toutes  les  autres  racines. 

Or,  SI  la  proposée  a des  racines  roiniiiensu- 
rables  égales,  la  nouvelle  éqiiotion  admettra 
encore  des  racines  commensurabtes.  Four  les 
déterminer,  il  sufOra  d'essuyer  la  substitution 
directe  dex’,  x”,  x’”..  On  peut  encore  substi- 
tuer chacune  des  racines  dans  les  dérivées  suc- 
cessives du  premier  membre  de  l'équation 
proposée:  le  degré  de  niulliplicilé  de  la  ra- 
cine est  marqué  par  le  rang  de  la  première  di>- 
rivée  qui  ue  devient  pas  nulle  pour  cette  sub- 
stitulion. 

RECHERCaeS  DES  RACIRES  IRCOMMERSCRVBLES 
ÉGALES.  Lorsque  le  premier  membre  de  l'e- 
quatioii  a été  divisé  par  le  produit  des  facteurs 
binômes  qui  correspondent  aux  racines  égales 
ou  inégales,  le  quotient  égalé  è zéro  donne 
une  nouvelle  éouation  / (xi  = o,  dont  toutes 
les  racines  réelles  sont  incoinniensurables. 

Mtis  cette  équation  peut  avoir  des  racines 
incommensurables  égales. 

Pour  les  irouver,  on  cherche  successivement 
les  plus  grands  communs  diviseurs  D,  entre 
/(x)  et  sa  dérivée/'  ix),  D'  entre  D et  sa  dé- 
rivée, [)"  entre  D*  et  sa  dérivée. 

En  continuant  ces  colculs,  on  parvient  tou- 
jours à un  polynôme  qui  est  premier  avec  sa 
dérivée.  Supposons  que  D”  soit  ce  polynôme. 

On  divisera  chocune  des  functioiis  / (X),  U, 


■.zed-  ■ ooglc 


p\...  par  la  suivante,  ce  qui  donnera  les  quo- 
tients successifs  Q,  0\  Q”--- 

on  divisera  de  mèiiie  chacun  de  ces  quo- 
tients successifs  par  le  suivant,  et  le  dernier 

par  D'^  ce  qui  donnera  de  nouvelles  fonc- 
tions de  X 

'/. 

On  posera  alors  les  équations 

<7  = 0.  if-zzo^  ffzzo,  D''  = O 

chacune  d'elles  n'aura  que  des  racines  iiiC' 
gales. 

La  première  donnera  toutes  les  racines  sim- 
ples (le  la  proposée/  (x)  = o;  la  seconde  don- 
nera toutes  les  racines  doubles;  la  troisième 
les  racines  triples,  et  ainsi  de  suite. 

Une  équation  du  troisième  degré,  dont  les 
coefüricnls  sont  commensurnbles  et  qui  u'a 
pas  de  racines  comiiiensurables,  a toutes  ses 
racines  inégales. 

Une  équation  du  quatrième  degré,  dont  les 
coefncieiits  sont  commensurables , ne  peut 
avoir  de  racines  incommensurables  égales 
qu'aulant  qu'elle  a deux  racines  doubles;  (lans 
ce  cas,  oii  peut  ramener  l'équation  proposée  a 
une  équation  du  second  degré,  en  exirayaiil  la 
racine  carreedu  premier  uiembre. 

UECHencuE  des  racines  incommenscrari.es 
inégales  par  la  méthode  de  M.  Storm  — Soit 
V = ()  l'équation  proposée  qui  ne  contient 
plus  que  des  racines  jucommensiirnbles  iné- 
gales. Soit  Y\  la  fonction  dérivée  de  Y,  et  soient 
— N",  — Y'"...—  les  restes  consécutifs  que 
l'on  obtient  en  cherchant  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  entre  Y et  Y',  entre  Y'  et  V'',  et 
aiusi  de  suite,  étant  un  nombre.  Désignons 
par  (x|  t'ensemhle  de  toutes  les  fonction;)  V,  V', 
et  parla)  l’ensemble  des  résultalsque 
l'on  obtient  en  substituant  a 6 In  place  de  x. 

On  donnera  successivement  à x les  valeurs 
h,  10,  lüO,  tUOü,  et  on  notera  les  excès  d(>s 
nombres  de  vnriaiioos  de  signes  contenues 
dans  chacune  des  suites  ItO),  MOO),  IIOüOlj  sur 
les  nombres  des  variations  de  signes  de  la 
suite  précédenle  : ces  excès  seront  respeciive- 
ment  égaux  aux  nombres  de  racines  positives 
comprises  entre  0 et  I.  eutre  iO  et  lUü,  eutre 
lUOet  4000,  etc. 

S'il  y a des  racines  entre  4 et  10,  on  déter- 
minera la  partie  entière  de  chacune  en  sub- 
stituant les  nombres  1, 2.  3,  Jusqu'à  tO;  s'il  y a 
des  racines  entre  10  et  100,  le  chiffre  des  dizai- 
nes de  chacune  se  connaîtra  par  la  substitution 
des  nombres  10,20,  30,  Jusqu'à  100,  et  ainsi  de 
suite.  .Semblablement  encore  pour  les  racines 
moindres  que  1,  on  conna4ra  le  chiffre  déci- 
mai de  l'ordre  le  plus  rapproché  de  la  virgule, 
en  substituant  les  nombres  de  0,1  à 1,  ou  bien 
de  0,01  à 0,1,  etc. 

En  procédant  de  cette  manière,  on  obtient  le 
chiffre  de  l'ordre  le  plus  élevé  contenu  dans 
chaque  racine,  four  obtenir  celui  de  l'ordre 
immédiatement  inférieur,  par  exemple  le  chif- 
fre des  dizaines  lorsqu'on  a trouvé  des  racines 
comprises  entre  3U0  et  400,  on  change  x en 
300 + ar',  ce  qui  fournit  une  nouvelle  série 
dans  laquelle  U u'y  a plus  qu'a  substituer  les 
nombres  0,  10,  20,  pour  rccoaiiaitre  ceux  qui 
comprennent  des  racines,  .si  on  u trouvés  Dour 
le  chiffre  des  dizaines,  on  remplacera  x par 
50  -h  af'  dans  la  série  \x').  et  on  aura  une  sé- 
rie où  il  n'y  aura  plus  qu'à  substituer  les 

nombres  0,  1,  2,  3 pour  savoir  quel  est  le 

chiffre  des  unités. 

Ou  peut  contiuuer  ces  calculs  pour  connaî- 
tre successivement  les  dixiémes,  les  centièmes, 
etc.,  et  on  arrive,  par  cette  voie,  è calculer  les 


racines  avec  autant  d'approximation  que  l'on 
veut. 

Le  principe  de  M.  .stnrm  peut  servir  aussi  è 
obtenir  les  racines  sous  forme  de  fraction  con- 
tinue. Après  avoir  reconnu  qu'il  y a des  ra- 
cines entre  deux  nombres  positifs  entiers  con- 
sécutifs a et  X -h  1 1 on  fera  x = n + ^ dans 

la  suite  (x),  ce  qui  donnera  une  nouvelle  suite 
|x^),  au  nàoyen  de  laquelle  oo  trouvera  les  par- 
ties entières  des  valeurs  de  xf  qui  sont  plus 
grandes  que  l'unité.  Soit  b l'une  de  ces  parties 

entières,  on  posera  = dans  la  suilc 

{x'\,  ce  qui  donnera  une  nouvelle  suite  (x^'l. 
qui  servira  à calculer  les  parties  entières  des 
valeurs  de  x".  On  continuera  de  cette  manière 
aussi  loin  qu'on  te  Jugera  convenable.  Four  In 
facilité  du  calcul,  on  pourra,  dans  chaque 
fonction  des  suites  {x'),  (x'^l,...  réduire  tous  les 
termes  au  même  dénominateur  et  ne  plus  te- 
nir aucun  compte  de  ce  dénominateur,  pourvu 
qu'il  soit  positif. 

Nous  n'avoiis  pas  parlé  des  racines  négatives 
parce  qu'on  les  obtient  en  changeant  x en  — x. 

MÈTHonE  de  Newton.— Lorsque  l'on  a obtenu 
une  première  valeur  approchée  d'une  racine 
d'une  équation,  la  méthode  de  Newlon  con- 
duit souvent  trés-rapidemeot  à une  approxi- 
mation considérable. 

Si  l'on  a,  par  exemple,  la  première  valeur  ap- 
prochée a pour  l'equatiou  / (x)  = 0,  à 0,1  près, 

on  calcule— à 0,01  près,  et  on  ajoute  cette 

valeur  à celle  de  a ce  qui  donne  une  seconde 
approximation  a'. 

Od  calcule  — 

le  résultat  à a',  ce  qui  donne  une  seconde  ap- 
proximation et  ainsi  de  suite. 

Mais  la  méthode  de  Newton  n’est  pas  infail- 
lible, car  les  résultats  qu’elle  donne,  au  lieu 
cTélre  toujours  plus  approchés  de  la  valeur 
réelle  de  hi  racine,  vont  quelquefois  eu  s’en 
éloignant. 

Méthode  de  Lagrangi.  — Cherchei  la  limite 
inférieure  / des  racines  positives  de  l'équatinii 
aux  carrés  des  différences  des  racines  de  la  pro- 
posée. Freuez  un  nombre  rationnel  le  plus 

rapproché  possible  et  inférieur  6 : si  </  est 

moindre  que  l'unité,  faites  dans  l'équation 
proposée  x — rfx',  et  substitue!  dans  la  irans- 
rorniee  les  nombres  0,  I.  2,  3,  4.  Les  résultats 
de  la  substitulion  de  deux  nombres  entiers 
consécutifs  a et  a -}- 1 qui  serout  de  signes 
contraires,  correspondront  à une  seule  valeur 
de  x',  comprise  entre  ces  nombres  entiers. 

Posexx=a-h~,  vous  aurei  une  transfor- 
mée en  y,  qui  ii'aura  qu'une  seuje  racine 
réelle  plus  grande  que  l'unité.  Substituez  2,3, 
4,.,.  à la  place  de  y,  jusqu'à  ce  que  vous  parve- 
niez à un  nombre  qui  donne  un  résultat  posi- 
tif, et  le  nombre  entier  immédiatement  infé- 
rieur sera  la  partie  entière  de  y. 

Connaissant  cette  partie  entière  b,  on  pose 

y— fr^_^,ce  qui  donne  une  «ccoiide  trous- 

formée  en  z.  sur  laquelle  on  opère  comme  sur 
la  prteédenie. 

Eu  continuant  ainsi,  on  obtient  x sous  h 
forme  d’une  fraction  coniiniie 

**-rl 

b+i 

c’-f-  Pic. 
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que  J on  peut  pousser  aussi  loin  et  qui  donne 
autant  d’approximation  que  l’on  veut. 

514.  Résolution  des  équations  algébriques 
de  degré  supérieur  au  second. 

Les  géomètres  sont  parvenus  è trouver  des 
formules  qui  expriment  par  un  nombre  li- 
mité d'opérations  les  valeurs  algébriques  des 
racines  des  équations  du  troi.sième  et  du  qua- 
trième degré  è une  seule  inconnue;  mais , à 
partir  du  troisième  degré,  ces  expressions  ne 
peuvent  plus  être  considérées  que  comme  des 
symboles  curieux,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité 
pour  la  détermination  des  valeurs  réelles  des 
inconnues.  Tous  les  efforts  des  géomètres  les 
plus  babiles  sont  venus  écbouer  contre  les 
équations  algébriques  de  degré  supérieur  au 
quatrième.  11  est  même  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  est  impossible  d'exprimer  algébrique- 
ment les  racines  de  ces  équations  par  un 
nombre  limité  d'opérations  effectuées  sur  les 
coefUcients.  Ou  ne  considère  pas  comme  une 
solutiou  du  problème  les  belles  séries  que  La- 
grange a données  pour  les  valeurs  des  racines, 
parce  que  ces  séries  sont  généralement  diver- 
gentes , et  contiennent  un  nombre  intini  de 
termes. 

Abaissement  des  éqcatio.'hs.  — Il  y a néan- 
moins certaines  classes  d'équations  algebri- 

§ues  dont  le  degré  peut  être  abaissé , par  suite 
e circonstances  particulières,  et  dont  la  réso- 
lution peut  ainsi  être  ramenée  à celle  d'une 
équation  d'un  degré  inférieur. 

Eu  général , l'abaissement  a lieu  lorsqu'on 
obtient  entre  Ic^  inconnues  d'un  problème 
possible  plus  d'équaiious  qu’il  ne  renferme 
d'inconnues,  ce  à quoi  l'on  parvient  souvent 
en  considérant  le  problème  proposé  sous  plu- 
sieurs faces;  on  trouve  alors  entre  une  meme 
inconnue  deux  équations  ünales  qui  devant 
s'accorder  entre  elles,  ont  un  diviseur  com- 
mun, duquel  on  tire  la  solution  la  plus  simple 
dont  le  problème  suit  susceptible. 

Le  cas  où  une  équation  a des  raciues  égales 
peut  être  regardé  cttmme  l'un  des  cas  d'abais- 
sement les  plus  remarquables.  (Col,  tOâ). 

Eqoations  béciproqcés.  — On  appelle  ainsi 
toute  équation  qui  ne  change  pas  lorsque  l'on 
y remplace  x par 

Pour  qu'une  équation  de  degré  pair  soit  ré- 
ciproque, il  faut  et  il  sufUt , si  le  terme  du 
milieu  ne  manque  pas.  que  les  coefUcicnis 
également  distants  des  extrêmes  soient  égaux; 
et  si  le  terme  du  milieu  monque,  que  les  coef- 
fleients  également  distants  des  extrêmes  soient 
égaux  , avec  des  sigues  contraires. 

La  seconde  de  ces  équations  admet  les  raci- 
nes H-  I et  — t ; et  la  suppression  du  facteur 
du  second  degré  correspondant  À ces  racines, 
doit  conduire  a une  équation  de  la  même  forme 
que  la  première. 

Pour  qu'uue  équation  de  degré  impair  soit 
réciproque  , il  faut  et  il  sufUt  que  les  coeftt- 
cienis  è égale  distance  des  extrêmes  soient 
égaux  , ou  qu'ils  aient  deux  à deux  la  même 
valeur  numérique  avec  des  signes  contraires. 

La  première  de  ces  équations  a pour  racine 
— 1.  et  la  suppression  ou  facteur  correspon- 
dant X \ mène  à une  équation  réciproque 
de  degré  pair,  dons  laquelle  le  terme  ou  mi- 
lieu ne  manque  pas.  La  seconde  de  ces  équa- 
tions admet  la  racine  + 4 ; et  en  supprimant 
le  facteur  x — t , on  obtient  une  équation  ré- 
ciproque de  degré  pair,  ayant  eucore  le  terme 
du  milieu. 

Il  reste  donc  h considérer  l'équation  réd- 
pruque  de  degré  peir,  dont  le  terme  du  milieu 


ne  manque  pas,  et  qui  ii'a  plus  pour  racine  ni 
+4,  ni  —4. 

Celte  équation,  de  degré  2n  peut  se  mettre 
sous  la  forme 


(n  i \ , n—i  4 X 

X +— Va  ^ + — :V- 

n J V n-i  I 


1=0 


Or  El  l'on  pose  a:  + ^ = c,  on  aura 

-f 

X^ 

3,1  S 

X ’h—-z:zz  — 3Celc., 


et  en  substituant  ces  valeurs  de  x en  2,  on  ar- 
rivera à une  équation  de  degré  n. 

Equations  binômes.  — On  appelle  ainsi  toute 
équation  de  la  forme  x^”+A=0.  En  posant 
X r=  iiy^  on  transformera  cette  équation  en 

.v"‘±l=0, 

si  m est  un  nombre  impair  2n  + t et  que 
l'on  prenne  le  signe  inférieur,  on  aura  à con- 
sidérer l'équation 

I _ 0; 

cette  équation  admet  une  racine  égale  è t , et 
en  la  divisant  par  le  facteur  y—i  correspon- 
dant à celte  racine,  on  obtient  l'équaiiou  réci- 
proque de  degré  pair 

+ ...  -f .,/ + ) =(. 
qui  D’a  que  des  racines  imaginaires,  mais  qui 
^ut  être  abaissée  à une  équation  du  degré  /i, 
en  posant  y-^~  = z. 

Si  l'on  avait  pris  le  signe  supérieur,  on  au- 
rait eu  l'équation 


y2n+l  + , = 0 

dont  les  raciues  ne  diffèrent  que  par  Je  signe 
de  celles  de  la  première  équation. 

Supposons  maintenant  m pair  et  égal  è 2n. 
L'équation  primitive  devieut , en  considérant 
d'abord  le  signe  inférieur, 


Celle-ci  admet  les  racines  -H  et  — 4 ; en  di- 
visant par  4 , on  obtient  l'équation  réci- 
proque de  degré  pair 


2/t-  -2  , 2/t— 4 , .2«—6  , ,4,2,.  « 

y H-.V  +.V  +—+.V +.»/ -4-1  = 0 


dont  toutes  les  racines  sont  imaginaires , et 
qui  peut  être  ramenee  ù une  équation  de  de- 
gré moitié  moindre. 

EnÜD  l'équation 

y2«+,  = 0 


n'admet  que  des  racines  imaginaires.  Elle 
peut  se  ramener  à la  résolution  des  équations 

I/'*-  , = 0 , !/“+  , = 0. 

Eqoations  tbinomes.  — Four  résoudre  une 
équation  trinôme  de  la  forme 

x**^'*^-  7=0 

on  pose  x^^*=  y,  d’où 

■V  ^+P.I/  + î = 0. 

si  a et  b sont  les  deux  racines  de  celte  der- 
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mère , les  valeni»  (te  x dépendent  des  deui 
éi|uatiun8  binoniet 

ji  (5  Fuils  fUvers  relatifs  à C algèbre. 

SUI.OTIOH  DES  PBOftLèMCS.  ~ Elle  B6  COII)pOi>e 
d«  dvui  parties , savuir  : \**  U uiiie  eu  éqmi* 
lions  du  problème  proposé  ; 2”  lo  résolution 
des  équations  auiquellvs  un  e»t  parvenu. 

I.&  première  parue  n'est  soumise  ô aurune 
règle  bien  Uie.  Yaulôt  renoncé  du  problème 
riiurnit  sur-le-cbeiup  les  équations  « tantôt  un 
est  obligé  de  démêler  dans  l'énoiiré  les  cuiiili- 
tions  qui  sont  de  nature  à les  runner;  tantôt 
enlln  le  ne  sont  pas  les  conditions  elles-tuénics 
de  l'énoncé  qu'il  faut  traduire  algébriquement, 
mais  bien  des  conditions  que  l'on  peut  regar- 
der connue  des  conséquences  des  première». 
M.  Lacroii  a donné  à ce  sujet  le  precepte  sui- 
vant, dont  l'application  bien  eniendue  conduit 
toujours  aut  équations  : « liegardes  le  pro- 
a blême  comme  résolu,  et  indiquez  , à l'aidu 
•>  des  signes  algébriquessiir  les  quantités  ron- 
» nues,  représentées,  soit  pnrdes  nombre»,  luiit 
a par  des  retire»,  et  sur  les  inconnues  toujours 
H représentées  par  des  lettres , les  iiiêiiies  rai- 
» soiiiieuienis  et  les  mêmes  opératious  qu'il 
H faudrait  elfecluer  pour  veriUer  les  valeurs 
• di*»  incuunues,  si  ces  valeurs  élaienl  dun- 
H nees.  • 

1.0  seconde  partie  de  la  résolution  des  pro- 
blèmes , c'est-â-dire  la  résolutiuu  des  équa- 
tions auxquelles  on  est  parvenu,  est  exposee 
dans  les  paragraphes  précédents. 

Il  est  impurtant  de  remarquer  eue  les  diver- 
ses inétIiodk'S  données  |><>ur  la  resolution  des 
équations,  peuvent  conduire  è des  valeurs  né- 
gatives pour  les  inconnues.  Ces  valeurs  satis- 
font toujours  bien  QUI  équations,  inaisellts 
peuvent  ne  pas  convenir  ou  problème  tel  qu’il 
a été  posé. 

Dans  les  problèmes  du  premier  degré  toute 
valeur  négative  trouvée  pour  l'inroiinue  indi- 
que un  vice  dans  le  sens  des  conditions  de  re- 
noncé, ou  au  moins  dans  l'une  des  équations 
qui  en  est  la  traduction  algébrique.  Crlte  va- 
leur, abstraction  faite  de  son  signe,  peut  être 
regardée  comme  la  réponse  a un  problème 
cloiil  renoncé  ne  diffèn*  de  celui  du  problème 
' proposé,  qu'en  ce  que  certaines  quantités,  d'ad- 
ditivesqu^elles  étaient,  sont  devenues  soustrac- 
tives, et  réciproquement. 

Lorsque  le  vice  existe  dans  une  équation  , 
non  pas  dans  l'énonce  du  problème  , les  solu- 
tions négativ(*s  résinassent  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  a envisagé  les  conditions  de  ce 
problème. 

DK141I.S  HisTOBiQOES.  — L’origine  de  l’algè- 
bre est  récente  cumparotivcmciil  à celle  üe 
l'arillimètique.  Dioptiante  d'Alexandrie  , qui 
vivait  probablement  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  est  l'auteur  du  plus 
ancien  traité  d'algèbre  qui  nous  soit  parvenu. 
Ce  traité  se  composait  de  treize  livres,  dont 
six  heulemenl  sont  conservés.  Un  n'y  trouve 
pas  une  exposiiion  des  principes  élémentaires 
de  la  science,  mais  bien  une  collection  de 
questions  difUciles  sur  les  carrés  et  les  cubes, 
ainsi  que  plusieurs  propriétés  des  nombres. 

Les  problèmes  de  Diophante  supposent  la  ré- 
solution des  équations  déterniiiiees  du  pre- 
mier et  du  second  degré,  et  des  cuiinaissanres 
«tendues  sur  l’analyse  indeiermiiiee.  Pour 
douner  une  idée  du  geure  des  uuesuons  les 
plus  simples  dont  Diophante  sest  occupe  , 
nous  citerons  ici  sou  épitaphe  qui  se  trouve 
dans  rAntbologie  grecque.  ■ Diophante  passa 


» dans  l'enfance  le  sixième  du  temps  qu'il  ve- 
» eut , et  un  douzième  dans  radotcsceiice  ; en- 
H suite  il  se  maria  et  demeura  dans  celle 
• union  le  septième  de  sa  vie , augmenté  de 
» cinq  ans,  avant  d'avoir  un  üls,  nuque!  il  sur- 
N vécut  de  quatre  ans,  et  qui  n'atteignil  que  in 
» moitié  de  rêgc  où  son  père  est  parvenu. 

» Quel  âge  avait  Diophante  lorsqu’il  mourut  ?• 
Une  simple  équation  du  premier  degre  donne 
quaire-vitigl-quaire  ans  ^ur  la  duree  de  la  vie 
de  ce  géumeire. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  l'on 
trouve  rien,  dans  Diophante  qui  ressemble  au 
inét  onisme  des  opérations  algébriques  telles 
que  nous  les  eflectuons.  Il  représente  l'incon- 
nue  par  l'abréviation  oç.  Anale  du  mot  grec 
aplOtXOÇ  (nombrcl,  par  lequel  il  la  désigne. 
Mais  il  n'emploie  ni  les  lettres  de  l'alphabet , 
m les  Signes  élémentaires  , excepté  toutefois 
te  signe  de  la  soustracliou  , qui  est  un 
renversé  et  uu  peu  tronqué. 

C'est  à Léonard  dé  Pise  ( Fibonacci  ) que  les 
cbréiieus  d'üccident  doivent  la  coiinaissatice  de 
l'algèbre  aussi  bien  que  celle  de  l'arithniétiquc 
vulgaire. 

L’algèbre  occupe  le  quinzième  el  dernier 
chapitre  de  son  abacus , composé  en  VJu2  , et 
a été  publiée  récemment  par  M.  Ltbri , dan» 
son  Histoire  lies  sciences  rrnttliématiques 
en  Italie. 

Fibonacci  avait  emprunté  U plupart  de  scs 
connaissances  algébriques  aux  Anibes  qui  les 
avaient  eui-mêiues  puisées,  très-probabli- 
ment , dans  les  livres  grecs , et  surtout  dans 
Diophante. 

U est  possible,  cependant,  que  les  Arnhis 
oient  aussi  fait  quelques  emprunts  è l'Inde,  où 
rolgébre  était  cultivée  très- anciennement. 
Deux  inmiuinenls  de  l'algèbre  indienne  ont  été 
publiés  en  anglais  il  y a environ  trente-cinq 
ans.  Rbascara  Acliorya,  auteur  de  l'uii  des  deux 
traités,  vivait  ou  douzième  siècle;  el  Hralitiie- 
gupla,  auteur  de  l'outre,  vivait  ou  sepliciiiL* 
siècle  de  rère  chreiieuiie.  On  doit  avouer  que 
si  ces  ouvrages  eussent  été  apportés  en  Eu- 
rope soixante  ou  quatre-vingts  ans  plus  tôt . it.s 
eussent  pu  hâter  les  progrès  de  l'analyse  algr> 
brique  , niêiiio  du  vivant  d'Etiler.  Hrnliiiie- 
gupia  cite  souvent  Aryabhalln,  dont  nmlhen- 
reusement  les  écrits  sont  perdus , et  qui  paruii 
n'avoir  pas  été  postérieur  à Diophante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  même  de  l'nlgèbre 
est  dû  aux  Arabes  , qui  avaient  nommé  relu* 
science  èl-djaber  êl-mogabelah,  c'esi-à-dire 
la  science  des  restaurations  ou  des  rétablis- 
sements, des  proportions  et  des  solutions. 

Ce  nom  était  fondé  sur  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  on  opérait  le  passage  ou  le  rétablisse- 
ment d'une  quantité  qui  était  négative  et  qui 
devenait  positive  étant  transportée  ou  réta- 
blie dans  l’outre  membre  de  réqualion.  En 
chirurgie  . ou  moyen  âge , le  mot  algèbre  si- 
gniûait  l'art  de  restaurer,  de  rétablir  les  mem- 
bres démis  ou  fracturés;  el  dans  les  iangiie> 
espagnole  cl  portugaise  atgebrista  signiiic 
encore  chirurgien. 

Après  Léonard  de  Pise,  Lucas  de  liurgo,  Je- 
rOiiie  Cardon  , Scipion  Ferrari  et  Tartaglia  . 
tous  Italiens,  tirent  faire  de  grands  progrès  à la 
science  de  l'algèbre. 

Christophe  Rudolpb,  algébriste  allemand, 
flt  paraître,  en  1322  , un  ouvrage  où  l'on  voii 
pour  la  première  fois  les  signes  -f-,  — et  V 

L'Allemand  .sttfel,  dans  son  Arithmetica 
integra  publiée  à Nuremberg  en  1544,  Pele- 
lier  en  1558 , et  Butéou  vers  la  même  époque . 
tous  deux  Français,  ont  représenté  les  m- 
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roniiucs  paries  leltres  A,  D,C,  ...  ut  leurs 
puissaiires  au  moyen  de  si|(nes  ou  exposants\ 
mais  ces  eipu$>otiis  ne  sont  pas  di*s  chiffres  « ce 
sont  seulement  dt>s  signes  analogues. 

M nulutiuD  aciuelle  des  ex^anis  est  encore 
beaucoup  plus  ancienne.  Ou  la  trouve  dans  un 
uutraiiie  mis  ou  jour  en  t520.  et  reimprinié  en 
4338.  iiiiiluie  : L'Ânsméthique  nouvelle- 
ment coinftosée  par  maistre  Estienne  <le 
la  Roche  dict  E’iUe/ranche,  naUjde  Lyon. 
t. 'auteur  y représente  les  puissances  2^,  3^, 
t**.  etc.,  d'un  nombre,  de  42,parexemple,  ainsi: 
42^,  12^,  42^,  etc.  En  outre,  il  applique  les 
iiiéiiU'S  è Texpression  des  rnciiies 

en  se  servant  du  sitino  R ou  lieu  de  V 
Ainsi  il  écrit  : H*  ta,  R*  12,  R*  12,  etc.  Celte 
nriiliniétique  comprend  la  règle  de  la  chose, 
c'est-ii*dire  l'algèbre. 

C'est  donc  le  plus  ancien  traité  d'algèbre  im- 
primé en  France,  ut,  circonstance  remarqua- 
nie  à cause  de  l'epoque.  ce  traité  est  écrit  en 
franç.’iis. 

L'auteur  y cite  un  autre  ouvrage  sur  l'algè- 
bre, antérieur  à 4520  , et  de  iiiattre  Nicolas 
Chuquet. 

Record  , géomètre  anglais , a Imaginé  . en 
4352,  le  signe  rr . 

Adnaiius  Ilomanus  (Van  Rœmen),  de  Lou- 
vain, s'est  servi  de  lettres  en  4507  , non  pas 
seulement  comme  désignation  abrégée  dis 
quantités  sur  lesquelles  il  avait  à raisonner, 
ainsi  nue  tant  d'autres  l'avaient  fait  avant  lui, 
mais  aaiiB  la  pensée  philosophique  de  créer 
une  science  mathématique  univursiMIe  em- 
brassant , sous  la  forme  de  symboles  abstraits 
et  généraux,  les  quantités  de  toute  nature. 

Mais  tout  en  approchant  le  plus  de  la  ron- 
reptioo  de  Viète,  Komnnusest  encore  séparé, 
par  une  distance  immense,  de  notre  illustre 
compatriote,  que  l’oii  peut  regarder  à bon 
droit  comme  le  créateur  de  l'algèbre  moderne. 
^é  à Fontenay-le-Comte , en  45W.  mon  en 
4OU0,  François  Vièle  imagina  de  représenter 
par  des  symboles  les  calculs  effectués,  mm 
plus  sur  des  nombres,  mais  sur  des  lettres. 
«;'est  lui  qui  a créé  les  expressions  et  formules 
algébriques,  et  cet  art  des  transformations  qui 
épargné  h l'esprit  humain  de  si  longs  et  de  si 
pénibles  ratsoonemenls.  Aussi  douna-t-il  è 
son  algèbre  le  nom  de  spécieuse  ^ parce  que 
tout  y est  représenté  pardes  symboles.  On  doit 
encore  è Viète  une  foule  de  travaux  imporiauts 


sur  la  résolution  générale  des  équalions,  sut 
l'application  de  raTgèbie  à la  géométrie,  etc. 

Ougtbred , né  en  t573,  est  le  premier  qui  se 
soitservi  dusignedela  multiplicalion  X. 

Albert  Gérard  , en  Flandre,  et  Uarriol,  en 
Angleterre,  s'illustrècviil  au  commencement 
du  dix-septiènie  siècle  par  d'iniporlanU*8  de- 
couvertes. C'est  è ce  dernier  que  Fou  doit  les 
signes  d'in^alilé  > et  <. 

Descaries , Fermât , Wallis,  Galilée  . Neper, 
Kepler,  Iluygens  . Newton  , LeibniU  , lus  lier- 
nouilli,  Muivre,  Slirhng,  Cèles.  Lambert,  \Va- 
riug,  Maclauriii , Eulur,  d'Alemberl . Condor' 
cel,  Lagrange  , Naiidermonde,  Legendre.  La- 
place  , et  bien  d'aulrus  encore  ont  illustré  le 
dix-seplième  et  le  dix-huihcine  siècle.  Notre 
siècle  iui-méine  o singulièrement  contribue 
à augmenter  le  dépèt  des  connaissances  omi- 
tytiqiies  que  les  siècles  prèceduiits  lui  avaient 
transmisec. 

hDiCATio:«5  BiBLiooBAPBiQces.  — I.es  ouvra- 
us  d'algèbre  élémentaire  les  plus  usités  dans 
enseignement  sont  ceux  de  B^out.  de  Koijt  - 
don  , d'Euler , de  Lacroix , de  Lefebure  «le 
Foiircy,  de  Lbuilier,  de  Mayer  et  Cboquet , de 
Keyunud. 

La  nouvelle  méthode  que  M.  siurm  a intro' 
duile  dans  la  résolution  numérique  des  équa- 
tions est  éxposee  maintenant  dans  les  plus 
rérenies  éditions  des  livres  de  MM.  Bourdon  . 
Lefebure  de  Fourcy,  Mayer  et  Chiquet , Itc)- 
naud , etc. 

I. 'algèbre  de  M.  Lacroix  nous  parait  irè»- 
propre  à donner  des  idées  saines  sur  les  prin- 
cipes et  les  opérations  élémentaires  : elle  est , 
comme  tous  les  ouvrages  du  même  auteur, 
remarquable  par  la  rtarté  et  l'élégance  de  la 
rédaction.  Le  livre  d'Euler,  enrichi  des  imtcs 
de  Lagrange  , sera  toujours  à bon  droit  con- 
sidéré 4'omme  un  chefnl'œuvre.  L'analyse  in- 
déterminée y occupe  une  place  considérable: 
mais  malheureusement  il  n'i^t  plus  ù la  hau- 
teur de  la  science  pour  la  résolution  des  équa- 
tions déterminées.  L'algèbre  de  M.  I.huiliur 
renferme  beaucoup  de  problèmes  curieux. 

Les  problèmes  et  exercices  de  calculs  algé- 
briques par  M.  llitl  sont  utiles  aux  étudiants. 

Nous  renverrons  encore  aux  collections  aca- 
démiques et  aux  Journaux  scienliüques  les  lec- 
teurs qui  voudraient  se  mettre  au  courant  dus 
travaux  dont  l'ensemble  constitue  la  science 
algébrique  dans  son  état  actuel. 


III.  GÉOMÉTRIE. 


4 1 . I.CS  Principes. 

La  GéoMéraiRest  une  science  qui  a pour  but 
la  mesure  de  l'étendue. 

L'étendue  a trois  dimensions,  longueur,  lar- 
geur et  hauteur  ou  profondeur. 

La  ligne  est  une  longueur  sans  largeur.  On 
appelle  points  lus  uxlrétiiilés  d'une  ngne,  ou 
lu  portion  inümment  petite  de  l'etenoue  sur 
laquelle  deux  ligues  se  coupent. 

I.a  ligne  droite  (Ilg.  1)  ou  simplement  la 
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droite  AB  est  le  plus  court  chemin  d’un  point 
è un  autre.  Deux  points  A et  B sufüseni  pour 
déterminer  une  ligne  droite. 

On  trace  les  lignes  droites  sur  le  papier  avec 
la  règle.  On  s'assure  qu'une  règle  estânnte.  en 
la  regardant  en  raccourci,  par  le  boui,  ovec 
un  seul  œil.  La  moindre  déviation  devienl  alors 
sensible. 

Dans  la  charpenterie  et  la  menuiserie,  on 
marque  les  ligne»  droites  avec  une  flcelle  ten- 
due et  enduite  de  craie,  que  l'on  pince  verli- 
caiemeut,  et  qu'on  laisse  ensuite  retomber 
brusquement  sur  la  pièce  de  bois  ; la  trace 
blanche  de  la  craie  y reste  marquée. 

Une  ligne  brisée  HCDA  est  composée  de  li- 
gues droites. 

Une  ligne  AMB,  qui  n'esi  ni  droKc  ni  bri  ve, 
est  une  ligne  courbe. 
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Surface  est  ce  qui  n lon|;ueur  el  largeur 
sans  hauteur  ou  épaisseur. 

Le  plan  est  la  plus  simple  de  toutes  les  sur- 
faces; ce  qui  le  caraclérise,  c'est  que  l'on  peut 
y appliquer  une  ligne  droite  daus  tous  les 
sens. 

Toute  surface  qui  n'est  ni  plane,  ni  compo- 
sée de  surfaces  planes , est  une  surface 
courbe. 

La  plus  simple  des  lignes  courbes  planes  est 
la  circonférence  ( Üg.  2 ) , dont  tous  les  points 
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sont  également  distants  d'un  point  intérieur  O 
appelé  centre. 

Un  appelle  rayon  toute  droite  OA,  menée 
du  centre  O à un  point  quelconque  A de  la  cir- 
rouférence;  el  diamètre  toute  droite  AB  qui, 
passant  par  le  centre,  est  terminée  de  part  et 
d'autre  à la  circonférence. 

Tous  les  rayons  sont  égaux  entre  eux.  Tous 
les  diamètres  sont  aussi  égaux  entre  eux  et 
doubles  du  rayon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chxonfèrence^ 
qui  est  une  ligne,  avec  le  cercle^  qui  ‘est  une 
surface,  une  portion  de  plan  entourée  parcette 
ligne. 

On  appelle  arc  une  portion  quelconque  AMC 
de  ta  circonférence.  La  droite  AC  est  la  corde 
de  l'arc. 

L'espace  AMC,  compris  entre  Tare  et  la 
corde,  s'appelle  serment. 

L'espace  AOC,  compris  entre  l'arc  et  deux 
rsTons,  s'appelle  secteur. 

Le  compas  est  l'instrument  dont  ou  se  sert 
pour  décrire  les  arcs  de  circonférence,  et  pour 
mesurer  les  longueurs  sur  le  papier. 

Soiide  ou  corps  ce  qui  réunit  les  trois 
dimensions  de  l'étendue. 

Ou  appelle  an^e  BAC  ;0g.  3)  récartcinent 


mutuel  de  deux  droites  AB,  AC  qui  se  cou- 
pent, l'espace  indéflni  compris  entre  ces  droi- 
tes, qui  sont  les  côtés  de  l'angle.  Le  point  de 
rencontre  A est  le  sommet. 

Une  ligne  droite  AB  est  perpendiculaire  b 
une  seconde  CD  (tig.  4).  Lorsqu'elle  ne  penebe 


pas  sur  celle-ci,  d'un  cOté  plus  que  de  l'autre, 
lorsque  les  deux  angles  adjacents  BAC,  HAD, 
qu'elle  forme  avec  last'conae,  sont  égaux. 

Chacun  de  ces  angles  pocle  le  nom  ô'artffle 
droit.  Tous  les  angles  droits  sont  égaux  entre 
eux. 

Toute  ligne  droite  AB  (Dg.  5) , qui  eu  reo- 


B AC 

coDtre  une  autre  CD,  fait  avec  celle-ci  deux 
angles  adjacents  BAC,  BAD,  dont  la  sommeest 
égale  à deux  droits. 

Le  pins  petit  BAD  de  ces  deux  angles  adja- 
cents est  dit  aiffu;  le  plus  grand  BAC.  «‘st 
obtus. 

Ces  deux  angles  sont  dits  suppléments  l'un 
de  l'autre.  Le  supplément  d'un  angle  est  donc 
la  différence  eutre  deux  angles  droits  et  cet 
angle. 

Ouand  deux  lignes  droites  DE,  CD  (llg.  C)  se 
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coupent,  les  angles  opposés  au  sommet  BAD, 
CAEou  bac,  DAE  sout  égaux. 

La  somme  (Qg.  7)  de  tous  les  angU*8  AOB, 


BOC,  CDD,  DDE,  EGA  que  les  droites  OA,  on, 
OC,  OD,  OE  font  autour  d'un  même  point,  est 
égale  B quatre  angles  droits. 

Pour  élever  par  un  point  donné  A (Qg.  41, 
une  perpendiculaire  sur  une  droite  CD,  on 
prend  avec  lecompos  les  distances  égales  AC, 
AD;  des  points  D et  C comme  centres,  avec 
des  rayons  égaux  et  sufOsammenl  grands,  on 
décrit  des  arcs  de  cercle  qui  se  coupent  en  B, 
et  la  droite  AB  est  déterminée. 

S'il  s'agissait  d'ahiiisser  du  point  R une  per- 
pendiculaire sur  la  droite  CD,  ou  décrirait  du 
point  B,  comme  centre,  avec  une  ouverture 
ae  compas  siiriisantc.  unareCMD,  qui  coui>e- 
rait  ta  droite  donnée  en  C et  eiiD;  puis  des 
points  C et  D comme  cenires,  avec  une  autre 
ouverture  de  compas  suffisante,  on  tracerait 
deux  arcs  qui  se  couperaient  en  K ; la  droite 
DE  serait  la  perpendiculaire  demandée. 

BC  et  BD  sont  ôvs  obliques  par  rapport  à la 
perpendiculaire,  line  construction  analogue 
sert  à diviser  une  droite  CD  en  deux  parties 
égales,  ou  b élever  une  perpendiculaire  sur  le 
milieu  de  celte  droite.  Il  suffit  pour  cela  de 
déterminer  le  point  E au-dessous  de  CD, 
par  l'intersection  de  deux  arcs  de  cercle  de 
rayons  égaux,  de  la  même  manière  que  le 
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)in(  B R éié  «kHertniné  au-<1t«!nis.  I.a  druil<! 
K se  trouve  perpeudirulaire  au  milieti  de  CD. 
On  trace  ordiDairemeiit  les  perpendiculaires 
avec  Véfitterre  (Ûg.  B). 


On  appelle  Hffure  plane  une  portion  de  plan 
terminée  par  des  lignes;  Jigure  rectiUfpxe 
ou  polyf^ne  lorsque  toutes  les  lignes  sont 
droites.  Ces  lignes  forment  le  contour  ou  pe- 
rimètre  du  polygone. 

Le  plus  simple  de  tous  les  polygones  est  le 
triangle,  qui  a trois  côies.  on  appelle  qua- 
drilatère  le  polygone  de  quatre  , pentof^one 
celui  de  cinq,  h 'exaç^ne  celui  de  six,  etc. 

Le  triangle  èqvûatérttl  est  celui  qui  a ses 
trois  côtés  égaux.  Dans  le  triangle  isosc^le , 
deux  côtés  seulement  sont  égaux.  Eiillii.  dans  le 
triangle  .rca/c/jc,  il  y a inégalité  entre  les  trois 
côtés. 

Le  triangle  rectangle  est  celui  qui  a un 
angle  droit.  Vhypothénuse  est  le  côte  op- 
posé à l'angle  droit.  La  lig.  H est  un  triangle 
rectangle. 

H y a dans  un  triangle  six  éléments  ; trois 
côlés  et  trois  angles.  Un  triangle  est  déterminé 
lorsque  trois  de  ci>s  six  éléments  sont  connus 
pourvu  que,  parmi  les  troi.s,  on  compte  ou 
moins  un  côté. 

Tour  lelrianglc  rectangle,  il  sufQt  de  con- 
naître deux  éléments  qui  diffèreiit  de  l'angle 
droit,  mais  toujours  au  moins  un  côté. 

Dans  tout  triangle,  la  somme  des  angles  est 
égale  à deux  angles  droits. 

Plus  généralement,  lo  sommede  tous  les  an- 
gles intérieurs  d'un  polygone  qui  n'a  pas 
«l'niigles  rentrants,  est  égale  à autant  de  fois 
deux  angles  droits  qu’il  y a d'unités  dans  le 
nombre  des  côtés  moins  deux.  Elle  est  donc  de 
quatre  angles  droits  pour  le  quadrilatère,  de 
SIX  pour  le  pentagone,  de  huit  pour  rbexagoiiu 
et  ainsi  de  suite. 

Deux  droites  AB,  CD  sont  par<^llèles 
(llg.  U),  lorsqu'étant  situéessur  un  mémeplau, 


I, 


elles  ne  peuvent  se  rencoulrer  à quelque  dis- 
tance qu'on  les  prolonge  l'une  et  rautre. 

Deux  parallèles  rencontrées  par  une  sécante 
GU  font  avec  celle-ci  deux  angles  intérieurs 
d'un  même  côté  ÜEIG,  UGD,  dont  la  somme 
est  égale  h deux  angles  droits.  I.es  angles  al- 
ternes •internes  B\IG,  UGE  sont  égaux,  ainsi 
que  les  angles  internes-exlernes  LIIB,  LGD, 
et  les  angles  alternes-externes  LU  B,  EGK. 

On  se  sert  d’une  équerre  mobile,  appuyée 
contre  une  règle  tlie  (dg.  tO],  pour  tracer  des 
*igiies  parallèles. 

On  emploie  encore  à ctq  usage  le  T des  des- 
sinateurs ou  le  trusquin  des  menuisiers. 


Deux  parallèles  sont  partout  également 
distantes. 

Un  quadrilatère  {Hg,  H)qui  a les  côtes  op- 


11 


posés  parallèles,  prend  le  nom  de  paralléla- 
gramme.  Dans  cette  ligure,  les  angles  et  U*s 
côlés  opposés  sont  égaux. 

Oii  appelle  iosange  (llg.  12)  le  parallélo- 
gramme qui  a tes  quatre  côtés  égaux. 


Le  rectangle  (flg.i:i)esl  le  parallelograiniiie 
qui  U les  angles  droits. 

. 13 


Le  carré  ( flg.  Ux)  est  le’ rectangle  qui  a 
les  côtés  égaux  ou  la  losange  qui  a les  anglt^ 
droits. 


On  appelle  diagonale  toute  droite  qui  Joint 
dans  un  polygone  les  sommets  de  deux  angles 
DOD-adJacents. 

Dans  tout  parallélogramme,  les  diagonales 
se  coupent  mutuellement  en  deux  parties  éga- 
les. Dans  la  losange,  elles  se  coupent  à angle 
droit.  Dans  le  rectangle,  elles  sont  égales. 

On  appelle  (dg.  15)  un  quadrilatère 

dont  deux  côlés  seulement  sont  parallèles. 


JJ 
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TaUe  (1rs  cordes  pour  un  rayon  égal  à 10  000. 


n 

(/ 

10' 

2i/ 

30' 

W 

IllFF. 

0. 

1/ 

KK 

20' 

3Uf 

44/ 

54/ 

UIFF. 

<1 

000 

029 

0.58 

087 

110 

145 

29 

45 

70.54 

7080 

774)7 

7734 

7701 

7788 

27 

1 

175 

204 

2.^1 

202 

2!»l 

320 

44i 

7815 

7841 

7808 

789.5 

71/22 

7948 

3«> 

37H 

4417 

4:to 

40.5 

494 

47 

7l»75 

84M»2 

84/28 

8055 

80X2 

8108 

3 

5i3 

553 

582 

011 

0 44» 

1109 

48 

8i:i5 

8101 

8<K8 

8214 

8241 

8207 

\ 

G9K 

727 

750 

785 

814 

843 

49 

8294 

83‘20 

8347 

8373 

84U) 

8426 

5 

872 

901 

031 

900 

989 

1018 

.50 

84.52 

8479 

8505 

85.32 

8.558 

8584 

20 

G 

IIM7 

1070 

1105 

1134 

1103 

ll!/2 

51 

84)14» 

80.34) 

8003 

8089 

8715 

8741 

7 

1221 

12.50 

1279 

1:U18 

1:137 

1:100 

52 

8707 

8794 

8820 
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8872 

8X98 

K 

1395 

1424 

14.5:1 

1 482 

1511 

1540 

.5.1 

8924 

89.50 

8974) 

{N»4/2 

94/28 

9054 

9 

1509 
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1627 

ig:>6 

1085 

1714 

54 

9080 

9100 
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918) 

9209 

10 

1743 

1772 
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1R30 

18.50 

1888 

55 

9235 

0201 

9287 

9312 

n:i38 

0304 

H 

1917 

1940 

197.5 

2004 

2o:i:t 

24)02 

.54) 

9:i89 

9415 

9441 

9400 

941/2 

9518 

12 

2091 

2120 

2148 

2177 

2200 

2235 

57 

9543 

954)9 

9.594 

9020 

0045 

9071 

13 

2204 

2293 

2322 

2:151 

2384) 

2»H» 

.58 

9722 

97  47 

9772 

9798 

982:) 

H 

2437 

2400 

2495 

2524 

2553 

2582 

59 

9848 

987  4 

0899 

9924 

9049 

9975 

25 

15 

2011 

20.39 

2008 

2097 

2720 

2755 

04» 

II4000 

104/25 

10050 

10075 

10101 

101-20 

fO 

278.1 

2812 

2841 

2870 

2899 

2Î127 

01 

I)»l5i 

10170 

14/24)1 

14/220 

10251 

14/270 

17 

2950 

298.5 

:10I4 

.3042 

.1071 

3100 

02 

lOUOi 

10:124) 

10.351 

1 0:175 

1044)0 

10425 

iA 

3129 

31.57 

3180 

:1215 

:1244 

:1272 

03 

14)454» 

10475 

10.54)0 

IU524 

10.549 

10574 

19 

3301 

:i:i3o 

:i3T>8 

3:187 

.3410 

:1444 

04 

10.598 

104)23 

14K)48 

1U072 

10097 

IU721 

20 

3473 

3.502 

3530 

3.V19 

.^587 

3010 

4)5 

14)7  40 

14)771 

10795 

10810 

10844 

14)808 

21 

:t045 

3073 

.3702 

3734» 

:17.59 

:i78S 

00 

10893 

10917 

14»!»4I 

14)904) 

10990 

114)14 

•24 

IÏ2 

:i8io 

:i84.5 

:1873 

39.rJ 

:i9:io 

39.>9 

07 

110:19 

114)03 

11087 

IIHI 

iii:iü 

IIIUO 

2:) 

3987 

4010 

4044 

44173 

4101 

4134» 

08 

11184 

11208 

112:12 

HJ>4( 

11280 

ii:it)4 

2S 

4158 

4187 

4215 

42^44 

4272 
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28 

4)9 

n:r28 
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11370 

1144)4) 

11424 

11448 

25 

4329 

4:1.57 

4.3K0 

4414 

4443 

4471 

70 

11472 

1 1 495 

11519 

ii:>43 

11507 

1 l.5<)ü 

20 

4499 

4.527 

45.50 

4.584 

4012 

4041 

71 

11014 

H 41.38 

11001 

11085 

1174)9 

117.T2 

27 
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4725 

4754 
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72 

11750 

11779 
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28 
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4807 
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4979 

73 
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74 
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.5317 

75 
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12221 

I22M 

12207 
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31 
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5401 

5429 

54.57 

5485 

70 

12.313 

12:1:10 

12:159 

12.382 

12405 

12427 
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5513 

5541 

5509 

.Vi97 

5025 

50.52 

77 

12450 

12473 

124tN) 

12518 

12.541 
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5080 

5708 

5736 

5704 

.5792 

5820 

78 
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124(09 

120:12 

12054 

1-2077 
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31 
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79 
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35 
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0042 

0070 
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80 
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• 

30 
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81 
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37 
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38 
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83 
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39 
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27 

84 
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21 

40 
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85 
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13.570 

13.597 
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41 

7004 

7031 
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7080 

7113 
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80 

134)40 

134)01 
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13794 

1372.5 

1.3740 

42 
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7249 

rm 
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87 
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i:i788 
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43 
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7357 

7:w 

7411 

7438 
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88 
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1.3935 
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13«n 
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4t 
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7573 
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7627 

89 
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1/ 
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D. 

IK 

UC 
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$ ‘J.  Du  cercle  et  *ie  ses  rttppnrts  de  jMisi- 
lion  uvcq  diverses  lif^nes  dmites. 

Tom  dinmèfre  divise  le  cercle  et  sa  cirruii* 
ferenctf  en  cfeux  parties  égales. 

Le  diamètre  est  la  plus  grande  de  touU‘s  les 
ciifdes. 

Une  ligne  droite  ne  peut  couper  une  cimiU' 
férence  en  plus  de  deux  points. 

A des  arcs  égaux,  dans  le  même  cercle,  cor* 
respondeiit  des  cordes  égaies  et  réciproque- 
ment 

Le  rayon  OM  Iflg.  2i,  perpendiculaire  à une 
corde  AC.  divise  l'eue  corde  et  Tare  sous- 
tendu  A MC,  en  deux  parties  égales. 

Par  trois  points  donnés  C,  A,  K non  en  ligne 
droite,  on  peut  toujours  faire  passer  une  cir- 
conférence. Il  siiflJi  pour  cela  d’élever  les  per- 
pendiculaires indéllnies  MO,  NO  sur  les  ini- 
lieux  des  droites  AC,  AE.  Le  point  de  reiicun- 
ice  de  ces  perpendiculaires  donne  le  centre  o ; 

I ,*s  distances  OC,  0\,  OK  sont  égoles. 

Une  droite  est  dite  tangente  à une  courbe 
lorsqu'elle  o'a  qu’un  point  de  contniuii  a>ee 
celle-ci. 

toute  droite  qui  coupe  la  circonfémire 
porte  le  nom  de  sécante. 

Toute  perpendiculaire  è rextréniilé  du  ravon 
est  tangente  à la  circonférence.  (Col.  134). 

Deux  parallèles  interceptent  sur  la  circon- 
férence des  arcs  égaux. 

Dans  un  cercle,  il  y a entre  l'angle  au  cen- 
tre et  l'arc  inlcrcepié  par  ses  côtes  une  liai- 
son telle  que  l’un  augnieiitanl  nu  diminuant, 
l'autre  augmente  ou  diminue  dans  la  même 
proportion. 

un  peut  donc  prendre  l'arc  pour  /ncsureile 
l’angte. 

Pour  faciliter  les  évaluations  numériques 
de  cette  mesure,  on  divise  la  circonférence  en 
300  parties  égales  appelées  degrés  : chaque 
degre  en  00  minutes^  chaque  minute  en  00 
chaque  seconde  en  00  et  ainsi 

de  suite. 

Un  angle  droit  vaut  donc  00°. 

La  circonférence  entière  vaut  |290(H)0  se- 
condes. 

Un  ongle  de  30"  21'  17"  I prononce*  30  de- 
grés, 21  minutes,  17  secondes)  qui  équivaut 
.4  430irr7  secondes,  est  donc  les  de 

quatre  angles  droits,  ou  les  les 

8 2 A 0 0 ü 

ou  eiifln  avec  une  approximation  suHJ- 
sante  les  environ  d'un  angle  droit. 

Pour  mesurer  ou  pour  construire  les  angles 
sur  le  papier,  on  se  sert  d'un  instrument  ap- 
pelé r<//j/)o/7eur  lilg.  tOi,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  demi-cercle  en  cuivre  ou  mieux  en 
corne,  divisé  en  00  parties  égales.  On  appli- 
mic  le  centre  O sur  le  sommet  et  In  ligne  de 
foi  OA  sur  l'uu  di's  côtés  de  l'angle  è mesurer; 
la  direction  de  l'autre  côté  OX,  indique  le 
nombre  de  degrés  de  l'angle. 

Mais  lorsque  l'on  veut  opérer  avec  plus  de 
précision,  il  faut  avoir  recours  h la  taule  que 
nous  donnons  ici,  et  qui  comprend  les  cordes 
de  tous  les  angles  de  dix  en  dix  minutes  pour 
tous  les  degrés  du  quart  de  cercle.  Ainsi  pour 
construire  sur  le  papier  l'angle  A |üg.  17),  qui 
est  donné  en  degrés  et  minules,  on  décrit  du 
centre  A , avec  un  rayon  AB,  le  plus  grand 
possible  et  divisé  en  parties  égales,  un  arc  in- 
défini ; puis  du  puiiii  h,  rotimie  reiilre,  avec 
(III  rayon  égal  h la  valeur  de  In  corde  domicc 
par  lu' table,  on  décrit  un  aiilie  arc  qui  rou|H> 
le  premier  en  C ; BAC  est  l'angle  dema ndo. 

Il  sera  rommodi'  de  prendre  ,\B  égal  a HU), 


à 2U0,  a 300,  etc...  millimètres;  alors  les  va- 
leurs des  cordes  données  par  la  table,  prises 
simples,  ou  doubles,  ou  triples,  etc...  expri- 
meront en  cenlicmes  de  millimètre  les  lon- 
gueurs du  rayon  UC. 

La  valeur  11232  de  la  corde  d'un  angle  de 
G8°  20'  se  trouve,  dans  cette  table,  à la  ren- 
contre de  le  ligne  horixontale  qui  commence 

fiar  G8  et  de  lu  colonne  verticale  en  télé  do 
oquelle  est  placé  le  nombre  20'.  I.es  parties 
uroportiounellcs  des  différences  dans  les  co- 
ioniies  üiFF.,  servent  à obtenir  les  voleurs  des 
cordes  pour  des  angles  compris  entre  ceux  de 
la  table.  * 

Il  est  d'ailleurs  inutile  d'étendre  la  table  des 
cordes  ou-delù  du  quart  de  cercle,  car  tout 
angle  plus  grand  que  Ml"  a [tour  supplément 
un  angle  moindre  que  OU";  et  après  avoir  con- 
struit le  supplément,  on  n'a  qu'a  prolonger  un 
côté  pour  avoir  l'angle  lui-ménie. 

On  a .proposé  aussi  pour  la  circonférence 
une  division  en  400  parties  égales  appelées 
grades,  chaque  quart  de  circonférenca  valait 
iUO  grades,  chaque  grade  tOO  minutes,  chaque 
minute  100  secondes  et  ainsi  de  suite.  Cette  di- 
vision ccplcsimale  uflre  des  uvimtages  jiicoii- 
testobles  pour  le  calcul  numérique,  puisque 
l'on  pi‘ut  émi*e  sous  forine  décimale  les  nom- 
bres qui  en  résultent.  Hx.  07  grades  75  umiu- 
les  37  secondes  et  pcuyepi  s'écnre  anisij 
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Ttih/e  fHUtr  nmverfir  lu  division  sexuf^v^ 
simule  du  eeirle  eu  division  centésimale 
et  réciprvqnemeni. 


OFC.HKS 

sexviie- 

DIVIIiOS 

CCNTêSlMALC. 

ORAOrS. 

DIVISION 

SeXAUESI- 

MALE. 

G.  ' " 

40 

Il  41  41,  4 

1 

«'‘.M 

20 

22  *22  22,  2 

•» 

1 48 

30 

3;l  :t3  33,  3 

il 

2.42 

40 

44  44  44,  4 

4 

3 su 

oO 

ài}  <k>  •>*>,  0 

4.30 

<i0 

wi  un  (ki,  7 

0 

5 24 

70 

77  n 77,  8 

7 

o.rx 

K(l 

XK  88  88,  0 

8 

7.12 

ilO 

100  00  00.  0 

0 

8.00 

lOU 

III  H II.  1 

10 

9.00 

110 

122  22  *22,  2 

‘20 

18.00 

t20 

133  33  33,  3 

30 

27  00 

i:io 

144  44  44,  4 

40 

3<M»0 

tlo 

155  .55  55,  U 

50 

45.00 

L)0 

lUU  un  (Ki,  7 

.54  OU 
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67^^’,  7:>375.  Néaiimoiiift  In  division  seiagési» 
male  est  encore  la  plus  usitée,  et  c*est  de  ceN 
Ie*ci  que  iiifus  ferons  usage.  Nous  donnons, 
du  reste,  une  table  qui  sera  très-ulile  pour 
convertir  les  angles  exprimés  par  dos  divi* 
sions  sexagésimales  en  divisions centésininles 
et  réciproquement. 

on  appelle  inscrit  Tangle  dont  le  soniinel 
est  sur  la  circonféreDCC. 

L'angle  inscrit  a pour  mesure  la  nioiti«'>  de 
l'arc  compris  entre  ses  cotés. 

Il  en  est  de  même  de  l'angle  formé  par  mu* 
tangente  et  une  corde. 

VS 


Tous  les  angles  ABC,  AB'C.  AB"C  lUg.  IHt 
inscrits  dans  un  même  ARCsoiiidouc 

égaux  : et  tout  angle  inscrit  dans  la  demi- 
circonférence  est  droit. 

Pour  mener  une  tangente  A une  circonfé- 
rence par  un  point  extérieur,  il  sufüt  donc  de 
tirer  une  droite  de  ce  point  è Tun  des  points 
où  la  circoiiference  donnée  est  coup^  par  une 
autre  circonférence  décrite  sur  la  distance  du 
point  donné  au  centre  de  la  première,  comme 
diamèire.(Cel.  134  ). 

L'angle  formé  par  deux  sécantes  a pour 
mesure  la  somme  ou  lu  différence  des  urcs 
interceptés  par  ces  deux  sécantes,  suivant  que 
le  sommet  est  dans  l'intérieur  ou  à l'exté- 
rieur du  cercle . 

S 3.  Superficies  des  figures  planes. 

On  appelle  hauteur  d'un  triangle  la  per- 
pendiculaire obaGsée  d'un  des  sommets  sur  te 
côié  oppose  pris  pour  base.  Le  pied  de  lu 
hauteur  peut  tomMr  en  dedans  ou  en  dehors 
du  triangle. 

La  hauteur  d'un  parallélogramme  est  la  per- 
pendiculaire qui  mesure  la  distance  de  (feux 
cdtés  parallèles. 

La  hauteur  d'un  trnpèxe  est  aussi  la  distance 
des  deux  côtés  parallèles. 

ou  appelle  ou  superficie  l'étendue  de 
la  surface  plane  occupée  par  une  Qgure. 

L’aire  d'un  triangle  est  égale  à la  moitié  du 
produit  de  la  hase  par  la  hauteur. 

L'ûire  d'un  parallélogramme  quelconque  est 
égale  au  produit  de  la  hase  par  fa  hauteur. 

L’aire  du  trapèxe  est  égafe  à lu  moitié  du 
produit  de  la  hauteur  par  la  somme  des  bases 
parallèles 

Par  ces  expressions,  on  entend  que  si  l'on 
multiplie  l'un  par  l'autre  les  nombres  qui  re- 
présentent les  rapports  de  la  base  et  de  lu  moi- 
tié de  la  bouteur  d'un  triangle,  par  exemple, 
è une  certaine  unité  linéaire,  le  produit  re- 
présentera le  rapport  de  l'aire  du  triangle  au 
carré  qui  a pour  côté  cette  unité  linéaire. 

On  appelle  polygone  régulier  un  polygone 
dont  tous  les  angles  et  tous  les  côtés  sont 
égaux  entre  eux. 

Tout  polygone  régulier  peut  être  inscrit 
dans  le  cercle  et  peut  lui  être  circonscris 
c'est-A-dire  que  ses  sommets  peuvent  toujours 
être  posés  sur  une  même  circonférence,  ou  ses 
côtés  être  placés  taugenliellenienl  à une  autre 
circonférence. 
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Un  polyitonc  rè);nlier  a |)uur  mesure  la  moi- 
tié du  pi^uit  de  t»oii  périmètre  par  le  rayon 
du  cercle  inscrit. 

Le  cercle  peut  être  considéré  comme  un  po- 
lygone régulier  d'une  inilnilé  de  côtés.  Il  a 
donc  pour  mesure  la  moitié  du  produit  de  la 
circonférence  par  le  rayon. 

Mais  comment  obtenir  la  circonférence  lors- 
que l'on  a le  rayon?  au  moyeu  d'un  rapport 
numérique  très-simple  qui  consiste  à prendre 
les  ou  les  du  rayon. 

Le  rapport^  a été  donné  par  Archimède. 
1)  est  eiact  à moins  deU,(H  près. 

Le  rapport  est  dû  à Adrien  Métius.  Il 
est  facile  à retenir,  car  on  l’obtient  en  écrivant 
deux  fois  de  suite  chacun  des  trois  premiers 
nombres  impairs  ILi355,  et  en  séparant  les  six 
chlores  aiusi  obtenus  en  deux  Irauchcs  égales, 
dont  l'une,  celle  de  droite,  forme  le  numéra- 
teur, et  l’autre,  celle  de  gauche,  le  dénomina- 
teur. Le  rapport  J-J  | est  exact  ô moins  de 
0,000001  près. 

Ecrit  avec  sept  décimales,  le  rapport  de  In 
circouférence  au  diamètre  est  3,IAt.>027. 

Jlesl  aujourd'hui  bien  prouvé  que  ce  rap- 
port ne  peut  être  exprimé  exaclemeiil  par  au- 
cun nombre;  mais  on  peut  approcher  auiaiU 
que  l'on  veut  de  sa  véritable  valeur.  Ludolpli 
Van  Ceuleii  l'a  calcule  avec  ;W,  Lagny  avec  428 
décimales;  enfin  l'approximation  a été  poussée 
Jusquâ  la  tHS**  déciiiiate.  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Italclif  A Oxford.  I.e.s  sept 
décimales  que  nous  avons  données  suffisent 
presque  toujours  dans  la  pratique. 

La  grande  chimère  de  la  quadrature  du 
cercle  consisterait  à trouver,  par  des  cunslruc- 
liuns  géométriques,  la  longueur  de  la  circon- 
férence dont  on  a le  rayon,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  le  côté  du  carré  équivalent  ou  cer- 
cle dont  te  rayoo  est  connu.  Ce  problème  est 
impossible,  el  il  n'y  a que  des  fous  et  des  igno- 
rants qui  s'obstinent  à en  chercher  la  solution. 

Le  secteur  circulaire  A MCO  (figure  2)  a 
pour  mesure  la  moitiéilu  produit  de  l'arc  A.MC 
par  le  rayon. 

L’aire  de  ce  secteur  est  A l'aire  du  cercle 
comme  l’arc  A M C est  à la  circonféience  en- 
tière. 

Le  segment  circulaire  A M C a pour  mesure 
la  différenceenlre  le  secteur  A M CO  et  lelrian- 
gie  A O C. 

on  exprime  par  le  symbole  abrégé  tc  ié  rap- 
port de  la  circonférence  au  diamètre.  Ou  a 
donc,  en  désignant  le  rayon  par  r : 

Circonférence  = 2 tc  c 

u4i  re  du  cercle  =77/’^ 

Do  même,  en  désignant  par  h la  base,  et  par 
h la  hauteur  des  diverses  ligures  que  nous 
avons  eu  occasion  de  considérer,  on  a les  ex- 
pressious  abrégées  : 

j4tre  du  trtun^'le  — -J  Idi 

Aire  du  parallélogramme 
Aire  du  trapèze  = ( A -f  //I  A . 

\l/  est  la  buse  parallèle  A A.) 

Aire  du  polypymc  résulter  circonscrit 
= J anr. 

a est  le  côté,  n le  nombre  des  côtés,  et  r le 
ravon  du  cercle  inscrit, 
toute  figure  plane  rectiligne  pouvant  être 


d«*eoiiipo6i‘e  en  lrianglt*s,  011  obtiendra  l'aire 
d'une  figure  quelconque  de  ce  genre,  en  fai- 
sant la  suniine  des  aires  des  triangles  dansti^s- 
queis  elle  a été  divisée. 

Au  lieu  de  la  décomposition  en  triangles,  re- 
présentée figure  49,  on  préfère  souvent  la  dé- 


corfiposition  en  triangles  on  en  Impèies,  dont 
la  ligure  *JU  domiern  une  idée.  Alors  l'airi* 


iiienls  triangulaires  en  trapézoïdaux. 

9 4.  t'iffures  semldaldes,  lipies  f>rofM>rtion- 
nelles  el  rapports'!  des'!  Jigures. 

SnitLiTODe  DKS  FiGcnrs.—  Deux  triangles  sont 
dits  .Keniidaldest  lorsqu'ils  ont  les  tniis  angles 
égaux  chacun  A chacun.  Les  côtés  opposés  aux 
angles  égaux,  dans  les  deux  triangles,  soin 
appelés  homologues. 

La  propriété  fondamentale  des  triangles  sem- 
blables, c'est  d'avoir  les  côtés  homologues  pro- 
|H>rtionnels.  St  donc  les  deux  triangles  A H C. 
D R 1-'  { figure  2t  ) ont  les  angles  A = D.  R = E. 

21 


ces  deux  conditions  suflirotil  pour  que  les  au- 
tres unglLs  C el  F soient  aussi  égaux,  et  p«Mi| 
que  l’on  ait  les  proportions  : 

AB  : DE  ; : RC  : EF 
AR  : DK  : : AC  : DF 
AC  : DF  . : m:  : EF 
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La  troisième  est  une  coiisé<]ueiice  des  deut 
premières. 

Héciproqiienient  deux  triangles  qui  ont  les 
rôlés  proportionnels  sont  èquiangles,  et  par 
conséquent  semblables. 

Il  sufUt  même,  pour  la  similitude,  que  deux 
triangles  aient  un  angle  égal  compris  entre 
cdiés  proportionnels. 

La  position  détermine  la  similitude  des 
triangles  dans  certains  cas,  ainsi  : deux  trian- 
gles sont  semblables  lorsqu'ils  ont  les  côtà  pa- 
rallèles ou  les  côtés  perpendiculaires  chacun 
a chacun. 

Une  lione  DE,  menée  parallèlement  à In 
base  BC  d’un  triangle  ABC  ( ligure  22),  deler- 

A 


mine  le  Iriangle  ADE  semblable  au  Iriungle 
ABC.  et  les  Inangles  ADI,  ADG,  etc.,  seiiibTu- 
bles  aux  triangles  ABU,  ABK,  etc.,  de  sorte  que 
IcH  côtés  AIL  AC,  et  même  les  lignes  AK,  Ail, 
etc.,  sont  onrisees  proportionnellement  aux 
points  D,  Epiiyl.On  a donc  la  proportion 
AB  : AD  : : AC  : AI-  ; : AF  : AC  : : AM  : Aï.  etc. 
ou  encore 

Itl)  : AD  ; : EC  : AE  : : I G : AG  : : Ml  : Al.  etc 
On  aura  encore 

RII  : MF  : FC:  : DI  : IG  : GE 
La  réciproque  est  vraie,  c’est-é-dire  que  si’ 
la  ligne  UE  divise  en  parties  proportionnelles 
les  côtés  AH,  AC  d'un  triangle,  elle  est  parallèle 
à la  base  BC. 

Toute  ligne  AD  (Qgure  23).  qui  divise  Fanole 


r 


A d'un  triangle  en  deux  parties  égales,  divise 
le  «ùiè  BC  op^séà  l’angle  A,  en  deuxsegmeiils 
BD,  DC  proportionnels  aux  côtés  AU.  aC  de 
sorte  qu’on  a BD  : DO  : : AB  : AO. 

Deux  polygones  sont  dits  semblables  lorsqu'ils 
peuvent  être  décomposés  en  un  même  nombre 
de  triangles  semblables  et  semblablement  dis- 
posés. 

Deux  polygones  semblables  sont  équiaiigles 
entre  eux,  et  ont  les  côtés  homologues  uroixn'- 
tionuels. 

Ces  propriétés  principales  des  Qgures  sem- 
blables donnent  lieu  à des  appiicaiioni  lour- 
natières.  ' 

DiViSIOIl  DM  DROITES  K?»  P;^RTIES  Ka«|.ES  — 

Ainsi  d'abord  pour  diviser  une  droite  \u 
I ligure 2t)  en  un  nombre  quelconque  de  par- 
ties eg.iles,  en  5 par  exemple,  on  tirera  dn 
|>oi!i|  A,  une  droite  indétlnie  quelconque  AC, 


sur  laquelle  on  portera  cinq  fois  une  longueur 
arbitraire  AD,  de  A eu  E.  ün  Joindra  les  points 
^ fi.  puis  par  tes  points  de  division  entre  a 
et  E,  on  tirera  des  parallèles  è BE;  ces  paral- 
lèles diviseront  AB  eu  cinq  parties  égales. 

Çe  procédé  ne  donne  des  rteultats  exacts 
queutant  que  l'angle  BAC  est  de  environ, 
et  que  les  parallèles  6 BK  sont  menées  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  tracé  suivant  est  exempt 
de  tout  inconvénient  et  peut  être  employé  aussi 
bien  sur  le  terrain  que  sur  le  papier. 

Far  une  des  extrémités  de  la  droile  AR  I fi- 
gure 2t  Ois]  qu'il  s’agit  de  diviser  en  trois’ 

54  fox. 


parties  égales,  par  exemple,  tirex  une  droite 
quelconque  AC.  sur  laquelle  vous  porterez  qua- 
tre fois  la  longueur  arbitraire  AG.  Joignez  les 
extrémités  C et  B,  et  prenez  sur  le  prulotige- 
’uent  de  CB,  RII  égale  à CD  ; tirez  entin  Ml  qui 
coupe  AB  en  L;  BL  sera  le  tiers  de  Alt. 

Le  COMPAS  DE  RÉDG(.TioN  ( llgure  25),  se  com- 
pose de  deux  doubles  branches  dont  la  lon- 
gueur varie  suivant  la  position  du  bouton  R 
autour  duquel  elles  tournent.  Elles  sont  gra- 
duées de  telle  sorte  qu'en  plav^'d  conveuahle- 
ment  le  boulon,  la  distance  AC  sera  à volonté 
In  moitié,  le  tiers,  le  quart,  etc.,  de  la  distance 
MN.  M.  de  Frony  a adapté  au  compas  de  ré- 
duction une  échelle  graduée  en  millimètres,  qui 
permet  de  prendre  un  rapport  quelconque  en- 
tre les  deux  ouvertures  AC.  AIN.  Si  ce  rapport 
est  celui  de  n è m.  par  exemple,  la  distance 
X à laquelle  le  centre  de  rotation  doit  être 
placé  du  centre  de  l'instniment,  dont  la  lon- 
gueur totale  est  2//,  a pour  expression 


m ■ n I - 

fu  1 it  I -f  - 
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M.  de  Proiiy  nu  mémoire  rlûquel  nous  ren- 
vtiyuns  \Annatts  des  Ponts^et-Chaussées, 


1. 1,  de  IKU,  p.  81  ^ a donné  «ne  tat4e««i  C». 
«liste  beaucwf]»  la  détcimination  des  direneH 
ratetirs  de  x,  qui  currespoodeut  à de»  éclieUen 

qaetconquea  doiü  le  rapport  est  i.e  cas  le 

plus  simple  et  le  plus  commode  est  celui  où 
In  lon^rueur  totale  du  compas  est  d'un  doulnc 
décmièire,  parce  que  a exprimé  en  millimétrés 
vaut  alors  lot).  Lo  petite  table  ci-jointe  donne 
alors  les  voleurs  de  x qui  correspondent  aux 

diverses  valeurs  du  rapport  ~ comprises  entre 
i cl  0,01 

Por  exemple,  s'il  s'agit  de  compléter  avec  Iü 

cartedeCassini  qui  est  è l’écbcllede  — J = n 

une  feuille  de  la  nouvelle  carie  deVrume  a 
'‘échelle  de  picnd 


n 

m 


8<K»_ 

8üi” 


ton 

KM 


= 0,9  J 


et  il  résulte  de  la  table  que  le  centre  de  rota- 
tion doit  être  à 3 millimètres  et  du  mi- 
lieu du  compas.  I.es  instrummlsque  l’on  trouve 
ordinairement  dans  le  enmmene  ne  pcuivent 
être  employés  d'une  manière  aussi  utile. 


Table  pour  l’usage  du  compas  de  réduction  de  M.  de  Prony. 


1 

VALELns 

A " 

de  — . 
m 

VALFCnS 
de  X, 

valeurs 

de-^. 

m 

VAI.FCHS 
de  X. 

TALEIRS 

J " 

de  — . 
m 

VAi-rras 
de  X. 

VALEURS 

J « 

de  — . 
m 

.1 

]' 

VALKUHS  1- 

de  X 

I.UO 

0,75 

14,29 

0,50 

33.33 

0,24 

01.29  <1 

0,W) 

U.50 

0,74 

14.94 

34,23 

0.23 

Ksm! 

U.98 

t.ül 

0.73 

15,61 

35,14 

0.22 

03.9;i  1 

1 0.97 

1.52 

0,72 

16,28 

■Ka 

36.05 

0,21 

05.29  i 

0.7t 

10.90 

0,46 

36.99 

0>) 

■nosaii 

' 0,95 

2,50 

0.7U 

17,05 

0,45 

37,93 

0,19 

08.07 

11,1)1 

3.09 

0.09 

18.31 

0.44 

38,89 

0,18 

69.49 

3,03 

0.08 

10.05 

0.43 

30,86 

0.17 

70,94 

0,fl2 

4.17 

0,07 

49,76 

0,42 

40,83 

72.41 

0,91 

4,71 

0,00 

29,48 

0.41 

41,84 

0,15 

73,91 

0,91) 

0,05 

21,21 

0,40 

12.8« 

0,14 

75.44 

U.89 

582 

0,04 

21.95 

0.39 

43.88 

0,13 

76,99 

(1.88 

6,38 

0.63> 

22,70 

0,38 

41.93 

0,12 

78,57 

0 87 

0,02 

2;),4ü 

0,37 

15.UU 

0,11 

80,18 

0.80 

7.5;) 

0,61 

21,22 

o,;)6 

*7.00 

O.fO 

81,82 

U,8-> 

8,11 

0.00 

25.hu 

0,35 

48.15 

■SV 

83,49 

0.84 

8,70 

0,59 

25.79 

o.:u 

19.25 

0,83 

9.29 

0,58 

26,58 

0.33 

50.38 

■an 

80.92 

Ü.8i 

9,89 

10,50 

0,57 

27,39 

0.32 

51.52 

0.06 

88,68 

0.81 

0,50 

28.21 

0,31 

52,67 

0.05 

90,48 

0,80 

)i,n 

U.55 

29.03 

0,30 

53.85 

^KTjTH 

92,31  . 

11,73 

0,54 

29.87 

55,04 

91,17 

42,36 

0.53 

30,72 

0.28 

50.25 

0,02 

96,08 

12,99 

0,52 

31,58 

57,48 

HAÜH 

98.02 

0,7« 

13,04 

0,51 

32.45 

0,26 

0.25 

58,73 

60,00 

0,00 

190,00 

VeaaiBROu  Nonics.  — Mais  comment  prendre 
facilement  des  dixièmes,  des  centièmes  de  mil- 
limètre? Comment,  en  un  mot,  mesurer  les 
ligues  avec  la  précision  qu'exigent  beaucoup 
d'opérations  délicates  dans  les  arts  et  dans  les 
scicnees?  Avec  le  insirumeiit  aussi 

simple  qu'ingénieux  qui  porte  le  nom  de  son 
inventeur. 

soit  une  règle  AB  Iflgure  20)  divisée,  è par- 
tir du  point  A , en  parties  égales  , déjà  très- 


petites,  en  milliroèires,  per  exemple,  et  mar- 
quées en  chiffres  romains  1,11,  III , etc.  si 
l'ou  veut  évaluer  une  portion  quelconque  de 
la  longueur  de  celle  réglé  avec  une  approxi- 
mation marquée  par  des  dixièmes  de  milli- 
mètre, on  prendra  une  règle  CD  d’une  lon- 
gueur égale  a neuf  millimètres  et  on  la  divi- 
sera en  dix  parties  égales,  ce  qui  est  facile.  La 
partie  è gauche  de  la  figure  représente  ces  di- 
visions marquées  en  chiffres  arabes  1,2,3, 
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4,  elc. , et  qui  toutes  dilTèreitt  des  divisions 
comprises  sur  AB  entre  a et  la  division  l\. 
Maintenant  si  la  règle  CD  a son  exirémité  C ap- 
pliquée en  un  certain  point  de  la  grande  règle , 
uu-delà  de  la  division  IV  , comme  on  le  voit 
sur  la  partie  h droite  de  la  ligure,  le  nombre 
de  dixièmes  dont  l'origine  C est  avancée  au- 
delà  de  la  division  IV,  est  exprimée  par  le  rang 
de  la  division  de  la  réglette  CD  qui  se  trouve 
dans  le  prolongement  d'une  des  divisions  de 
la  règle  AB.  Ici  c'est  la  troisièiue,  de  sorte  que 
l origiuede  la  réglelle  est  a 4 millimètres  et 
au-delà  du  point  A 

Cette  réglette  CD  est  ce  que  l'on  appelle  le 
vernier. 

On  peut  adapter  à dea  instruments  de  pré- 
cision des  verniers  qui  donnent  facilement 
rV;  et  même  ^ de  luillimèlre.  Nais  il  faut 
^aire  usage  d'iiii  verre  grossissuul  pour  la  lec- 
ture des  divisions. 

on  a aussi  des  verniers  circulaires  dont  la 
Kgure  27  donnera  idée,  et  qui  servent  à éva. 


luer  les  ongles  au  centre  ou  les  arcs  corres- 
pondants à moins  de  U)  secondes  sexagésima- 
les. sur  certains  cercles  destinés  à la  haute  as- 
tronomie , on  évalue  même  les  angles  à ^ 
seconde  près. 

Le  coMfAS  De  pROéORTioN  , instrument  dont 
rmventiuu  a été  disputée  à Galilée  par  Bal- 
thasar Capra,  un  de  scs  élèves  lUgure  28|.  est 
fondé  sur  le  même  principe  que  le  compas  de 


ZS 

O 


rédtuiioii,  mais  a Iveaoroup  plus  d'usages  que 
ceiui-ci.  Il  SC  compose  de  deux  règles  d'égale 
longueur,  réunies  par  une  charnière  dont  le 
rentre  est  le  point  de  concours  des  bords  in- 
térieurs des  deux  règles  Ces  règles  portent  des 
divisions  difrémiiés  intitulées  les  parties 
effaleSy  les  cordes^  tes  polyffoneSf  les  ptans^ 
les  solideSf  tes  mtdaux,  c\c.,  <iot\l  la  desli- 
naiioii  est  expliquée  avec  détail  dans  divers 
traités  spéciaux  , cl  notamment  dans  Cusage 
ilu  compas  de  proportion,  par  Ozanam,  édi- 
tion rtîviie  par  Gnniier. 

I‘üur  parler  seiileiiienl  de  l'échelle  des  par- 
ties égales,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  sert  à 
diviser  une  longueur  donnée  en  parties  pn>- 
portioiinelles  à des  nombres  donnés. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de 
trouver  une  ligne  dont  la  longueur  soit  à une 
longueur  donnée  comme  .1  iwl  à l()  On  oit- 
vrirn  le  compas  jusqu'à  ce  que  l.i  distance  des 
deux  points  marqués  to.  sur  les  parties  égales, 
soit  égale  à la  longueur  donnée , ce  dont  on 
s'assurera  à l’aide  d'un  compas  ordinaire;  la 
distance  des  deux  points  marquée  3 sera  alors 
égale  à la  longueur  cherchée. 

Echcli.es.  — I a construction  des  échelles, 
SI  utiles  dans  toutes  les  o|H*rations graphiques, 
telles  que  le  trace  des  plans  et  des  cartes,  h^s 
dessins  d'architecture  et  de  machines,  etc., 
est  encore  londw  sur  les  propriétés  des  trian- 
gles semblables. 

supposons  par  exemple  que  AB(Gg.  29|  soit 

29 


l'unité  adoptée  pour  un  dessin,  et  qu'il  s'agisse 
d'évaluer  les  différentes  longueurs  mesurées 
sur  ce  dessin  à d'unité  près. 

Sur  la  ligne  AU  prolongée,  on  prendra  les 
longueurs  BC.  CD.  DE,  etc.,  égaies  à AB  ; puis 
ayant  élevé  aux  points  A,  6,  C,  D,  E,  etc.,  des 
perpendiculaires  indéUnies  à AE,  on  comptera 
sur  l’une  d'elles,  sur  BU',  par  exemple,  tO  por- 
ties  égales,  de  longueur  arbitraire,  dont  les 
extrémités  sont  marquées  aux  points  de  divi- 
sion { , 2,  3,  4,  S,  0. 7,  8,  0,  B^  Par  ces  points  de 
division,  on  mène  des  parallèles  à aV^  Enlln, 
après  avoir  divisé  aussi  A B et  A'D'  en  tO  parties 
égales,  on  tire  des  lignes  obliques  de  hi  pre- 
mière division  de  AU,  au  point  A';  delà  se- 
conde division  de  AB  à la  première  de  A'B', 
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et  ainsi  de  suite,  on  voit  alors  que  dans  le 
triangle  Rin\  la  parallèle  ù la  bas**  qui  ror-> 
respoud  & la  division  1,  vaut-|^  de  IB',  ou 
de  AB  ; que  les  parallèles  suivantes  va- 
lent successivement  » -j-l-Q,  etc. 

Pour  mesurer  à cette  échelle  ainsi  construite 
une  longueur  prise  au  compas,  on  la  porto 
sur  l'une  des  parallèles  è AK.  de  manière  que 
les  deui  points  du  compas  coïncident  sensible- 
ment avec  deux  points  de  division  N et  M,  par 
exemple.  On  voit  alors  que  cette  longueur  se 
compose:  t^de  N6ou  de  2 unités;  2" de  MP  ou 
des  •—  d'unité  ; 3®  de  PC  ou  de  de  sorte 
que  l'expression  numérique  de  la  longueur  est 
2,36. 

Cfntres  de  similitcdb.  — Le  considération 
des  polygones  semblables  donne  les  moyens 
de  copier  une  ligure  quelconque  en  la  rédui- 
sant dans  un  rapport  ucterminé. 

Soit,  par  exemple,  le  polygone  ABCD  (Üg.  30) , 


A 


dont  il  s'agit  de  réduire  toutes  les  dimensions 
aux  On  prendra  un  point  quelconque  O dans 
le  plan  de  ce  polygone,  et  ou  tirera  les  droites 
OA.  OB,  OC,  01),  sur  les  prolongements  des- 
quelles on  prendra  les  parties  oa,  oZ»,  Oc, 
respectivement  égales  aux  ^ des  premiè- 
res. I.e  polygone  abed  sera  semblable  au  po- 
lygone ABCD.  Le  point  0 est  ce  que  l'on  ap- 
pelle nn  centre  ae  similitude  interne  par 
rapport  aux  deux  polygones  ainsi  placés.  Si  les 
sommets  du  plus  peut  avaient  été  placés  sur 
les  lignes  OA,  OB,  oC,  OD,  en  a\  b,c\  d*  nu 
lieu  de  l'élre  sur  les  prolongements  de  ces 
lignes,  0 aurait  été  uo  centre  de  similitude 
externe. 

Fantoc.rapbe.  — Ce  procédé  exige  unique- 
ment que  les  droites  OA  et  Ori,  OB  et  Ob,  etc., 
conservent  entre  elles  un  rapport  constant.  Le 
pantogrnphe  ou  singe  est  un  instrument 
fondé  sur  ce  principe  et  è l'aide  duquel  un 
peut  immédiatement  copier;  d'une  manière 
coiftinue,  une  figure  quelconque,  en  réduisant 
toutes  les  dimensions  de  cette  Ligure  dons  uu 
rapport  donné. 

MlNF//  (Ug.  30  est  un  parallélogramme  com- 
posé de  quatre  règles  qui  tournent  autour 
d'articulaUons  ou  de  chevillettes  placées  aux 
quatre  soiiiniets.  Un  crayon  est  placé  en  n et 
une  pointe  est  Ux^  en  A,  sur  le  prolongement 
de  la  règle  KF,  et  de  telle  manière  que  la  droite 
Ka  prolongé  pas.se  par  le  point  O que  l’on 
maintient  ilxe.  Kn  suivant  avec  la  pointe  A 
tous  les  contours  d'nne  ügure quelconque  ABC, 
le  crayon  reproduira  une  figure  absolument 
semblable  abc.  Le  rapport  des  dimensions  de 
ces  figures  est  celui  de  OA  à oa  ou  de  OM 
è ON. 

I.es  règles  ON,  r/P  portent  donc  trous 
numérotes  d'avance,  pour  que  Fuii  puisse  à vo- 


i:>o 


O 3i 


lontéy  placer  les  cbevilletii^  et  dessiner  ainsi 
h une  échelle  déterminée. 

M.  trust,  habile  fahncnnl  d'instruments  de 
mathématiques,  établit  ses  pantograpbes  avec 
des  échelles  à Vernier,  et  par  ce  perlmionne- 
ment  tout  è fait  analogue  à celui  que  M.  de 
Frony  a apporte  au  compas  de  réduction,  le 
pantt^rapbe  acquiert  une  précision  remar- 
quable. 

Rapports  des  figures.  ~ La  similitude  des 
triangles  conduit  ô la  démonstration  d'uno 
proposition  que  l'on  peut  regarder  comme 
fondaiijentale,  dans  la  géoinélrie,  et  dont  la 
découverte  est  due  è Fythagore.  Elle  consiste 
en  ce  que  : 

Dans  tout  trianglerectangle  (flg.32),  le  carré 


M,  fait  sur  rbypotbénuse  CB,  est  égal  à la 
somme  des  carrés  N et  F faits  sur  les  deux  au- 
tres côtés. 

on  exprime  ce  résultat  do  la  manière  sui- 
vante : 

— 2 —2  -~2 

CB  — AB  -{-AC 

2 2 2 

ou  algébriquement,  a z=.b  4*^  * 

' Cette  proposition  est  une  conséquence  de  la 
similitude  de  deux  triangles  rectangles  ADB 
ADC,  dans  lesquels  se  décompose  le  triangle 
CAB  (flg.  33},  lorsque  Pou  abaisse  une  perpen- 

33 


C SB 


dii'ulaire  AD  du  sommet  de  l'angle  droit  lur 

0. 
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l’hypotbénufe.  Cbacoo  de  cei  triangles  est 
aussi  semblable  au  triangle  total  CAR. 

L'angle  droit  CAB,  ayant  son  sommet  p(ar«^ 
sur  la  demi-circonférence  dont  CB  est  le  dia- 
mètre, il  en  résulte  encore  gue  si,  d'un  point 
quelconque  A de  la  circonférence  on  abaisse 
une  perModicuiaire  AD  sur  le  diamètre,  celte 
perpendiculaire  est  moyenne  proportionnelie 
entre  les  deus  segments  CD,  DB  ; et  que  cha- 
cune des  cordes  AC.  AB  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  le  diamètre  cn  et  le  segment 
adjacent  CD  ou  BD.  Ces  relations  sont  expri- 
mées par  les  égalités  : 

a'd*-cdxdb,Âc’=cbxcd.ab*z=cbx  bd. 

Deux  triangles  qui  ont  un  angle  égal  sont 
entre  eux  comme  les  rectangles  (ou  les  produits) 
des  côtés  qui  comprennent  l'angle  égal. 

Les  contours  de  deus  triangles  ou  plus  géné- 
ralement de  deux  polygones  semblables  sont 
entre  eux  comme  les  côtés  homologues,  et  leurs 
superficies  sont  comme  les  carrés  de  ces  mê- 
mes côtés. 

Deux  polygones  réguliers  d'un  même  nom- 
bre de  côtés  étant  toujours  semblables,  ces 
rapports  existent  pour  eux  ; ces  rapports  exis- 
teiu  aussi  lorsque  l’on  considère  les  rayons  des 
cercles  inscrits  ou  circonscrits  au  lieu  des  cô- 
tés homologues. 

Deux  cercles  quelconques  sont  des  polygo- 
nes réguliers  d'une  influilé  de  côtés  et  pjir 
conséquent  semblables.  Donc  les  circonféren- 
ces sont  entre  elles  comme  les  rayons,  et  les 
cercles  comme  les  carrés  des  mêmes  rayons. 

Cette  proposition  combiné  avec  celle  du 
carré  de  l'bypotbénuse,  conduit  è la  quadra- 
ture des  lunules  d’Hippocrate  de  Cbio,  <^lê- 
bres  dans  l'antiquité.  En  construisant  lüg. 


sur  les  côtés  d'un  triangle  rectangle  pris  pour 
diamètre  (rois  demi-cercles  qui  se  coupent, 
on  Terra  facilement,  d'après  ce  qui  précédé, 
que  la  somme  des  deus  plus  petits  est  égaie  au 
plus  grand,  ou,  en  retranchant  les  segments 
communs,  que  la  somme  des  lunules  n el  p 
est  égale  au  triangle  rectangle  ABC;  et  l'une  et 
l'autre  seront  égales  en  suiKrficie  au  triangle 
AüD,  ou  au  triangle  CBD,  lorsque  le  triangle 
ABD  est  isocèle  en  même  temps  que  rectangl**. 

Les  lunules  d'Hippocrate  nous  offrent  le 
plus  ancien  exemple  connu  de  rassimilation 
i'XACto  d'un  espace  curviligne  â une  figure 
recliiigoe. 

On  doit  au  frère  du  célèbre  Clairaut  une  gé- 
néralisation remarquable  de  la  proposition 
relative  au  carré  de  VbypoUiéniise. 

Elle  consiste  en  ce  que  si  l'on  décrit  deux 
parallélogrammes  quelconques  AD,  AR,  sur 
les  côtes  aC,  au,  d'un  triangle  obliquangle; 
que  l'on  prolonge  ui  11  lescôtés  DE,  KF  de  ces 
IMrallélogrammes;  qu'nprès  avoir  Il  A,  on 
prenne  sur  son  prolongement  LM  r=  HA  el 
qu'on  achève  le  parallélogramme BCNO,  celui- 
ci  sera  équivalent  à la  somme  des  deux  pre- 
miers* (Qg.  '15}. 

nartics  de  deux  cordes  qui  se  coupent 
nans  uu  eeiTle  sont  réciproquement  propor- 
tionnelles, ou  autrement  le  rectangle  des  deux 


segments  de  l'une  est  égal  au  rectangle  des 
deux  segments  de  l'autre. 

<*«i,d'uu  même  point  pris  hors  d'un  cer- 
cle, on  mène  deux  sécantes  terminées  è leur 
se<'Oiid  point  de  rencontre  avec  le  cercle, 
les  sécantes  entières  seront  réciproquement 
proportionnelles  h leurs  parties  extérieures; 
et  le  produit  de  cliacune  d'elles  par  son  seg- 
ment extérieur  sera  égal  au  carré  de  la  tan- 
gente mené  du  même  point  à la  circonférence. 

Dans  tout  parallélogramme  la  somme  des 
carres  des  côtés  est  égale  è la  somme  des  car- 
rés des  diagonales. 

Dans  tout  quadrilatère  inscrit  le  rectangle 
des  diagonales  est  égal  à la  somme  des  rectan- 
gles des  côtés  oppo^s. 


Il 


S 5.  Tracé  des  figures  et  solution  des 
problèmes. 

On  trouve  dans  ce  qui  précède  tous  les  élé- 
ments nécessaires  è la  solution  des  principaux 
problèmes  et  au  tracé  des  figures  de  géomé- 
trie les  plus  usitées.  Cependant  quelques  tra- 
cés exigent  des  développements  particuliers, 
et  il  est  nécessaire  de  résumer  ici  l'ordre  logi- 
que dans  lequel  ils  doivent  être  présenlés  suc- 
cessivement. 

I.  Diviseruoe  droite  en  deux  parties  égales? 
(Voy.  colonnes  (12  el  (2t. | 

II.  Par  un  point  donné  sur  une  droite,  éle- 
ver une  perpendiculaire  à cette  droite  ? |Voy. 
col.  (ci.) 

III.  D'un  point  donné  bore  d'une  drniie 
abaisser  une  perpendiculaire  sur  cette  droite? 
(Voy.  col.  ((2.) 

IV.  En  un  point  d'une  droite  donnée,  faii-e 
on  angle  égal  è un  angle  donne?  1 voy. 
col.  118.) 

V.  Diviser  un  angle  ou  un  arc  eu  deux  par- 
ties égales?  Il  suffit  d'abaisser  du  sommet  de 
l'angle  une  piTpendiculaire  sur  la  corde  qui 
Bouslend  l'arc  comuris  entre  les  côtés  de  cet 
angle,  et  décrit  au  sommet  comme  centre. 
|Voy.  col.  (12.) 

VI.  Par  un  jxHOt  donné  A mener  une  parai 
lèle  è une  droite  donnée  BC  jfig.  36)  ? ~ Du  point 
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A,  comme  centre,  el  <Pun  rayon  sufllsamnienl 
Kraiid,  décrivei  l'arc  iodCUni  EO;  du  point  E, 
comme  centre,  et  du  même  rayon,  4lê<  rivez 
l'arc  AP.  prenez  Eü  êxal  à AF,  et  lirei  AD 
qui  aéra  la  parallèle  demandée. 

Telle  eat  la  conslruciion  par  la  rèple  el  le 
compaa.  Il  y en  a une  autre  plua  uauelle  don- 
née par  l'équerre.  (Voy.  col,  IIA.I 

VII.  Deux  anglea  d’un  triangle  étant donnéa, 
trouver  le  Iroiaième  ? — Il  auRIt  d'ajouter  les 
deux  angles  l'un  à côté  de  l'autre,  de  manière 
que  leura  aommeta  coTiicideiit,  et  qu'ila  aient 
un  côté  commun;  eu  retranchant  celte  aoinme 
do  deux  anglea  droila,  on  a l'angle  demandé. 

(VoT.  col.  112.  et  113. 1 

VIII.  Etant  donnée  deux  cûiéa  d'un  triangle 
et  l'angle  qu'ils  comprennent,  décrire  le  trian- 
gle? (Voy.  col.  113)  Il  sufUt  de  prendre  sur 
lea  deux  côtés  de  l'angle  donné  des  quaiitiit'a 
égales  aux  côtés  donnés. 

IX.  Etant  donnés  un  côté  etdeux  anglea  d’un 
triangle,  décrire  le  triangle?— Si  Tes  deux 
anglea  sont  adjacents  au  côté  donné,  la  con- 
alruclion  se  présente  d'elle-méme.  Si  l'un  des 
angles  est  opposé  à ce  côté,  commencez  par 
trouver  le  troisième  angle  par  le  problème  VTI; 
alors  voua  retombez  dans  le  premier  cas  (Vov, 
co|.  113  ),  et  le  sommet  du  triangle  est  déter- 
miné par  l'intersection  de  deux  droites. 

X.  Décrire  un  triangle  dont  on  connall  lea 
trois ^léa?  (voy.  col.  tl3.  ) Le  problème  n'est 
possible  qu'autant  que  la  somme  de  deux  côtés 
est  toujours  plus  grande  que  le  troisième,  l e 
sommet  du  triangle  est  déterminé  par  l iuler- 
M*('iion  de  deui  arcs  de  cercle  dont  les  som*> 
mets  cl  les  rayons  sont  connus. 

XI.  Etant  donnés  deux  côtés  DE.  EF,  d’un 

37)  et  l'anKle  U opposé  à l‘un 
deux,  décrire  le  triangle?  |Voy.  col.  tl3.) 
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XIV.  Par  lin  point  donné  A sur  la  circoiiff- 
rence  (fig.  39)  ou  hors  de  la  circonférenc» 


coiifércnce  ? { Voy.  col.  tao.)  — Dans  le  second 
cas,  le  problème  admet  deux  solutions  AB,  AD. 

XV.  Inscrire  un  cercle  dans  un  triangle 
donné  ABC  ? Iflg.  AI.)  — Les  trois  lignes,  qui 
divisent  eu  2por)ies  égales  chacun  des  3 angles 
du  triangle,  concourent  en  un  ménae  point  o, 

3UI  est  le  centre  du  cercle  inscrit;  le  rayon 
e ce  cercle  est  la  distance  du  point  O à clia- 
run  des  trois  cOiésdu  triangle. 


Prene*  DE  sur  Tun  des  côtés  de  l'angle 
donné,  et  du  point  E,  comme  cenirc,  décrifex 
avec  un  rayon  égal  A EF  un  arc  de  cercle  que 

coupe  I autre  côté  de  l'angle,  le  triangle  EDF 
sera  déterminé. 

Le  problème  n’est  possible  qu’autant  que 
EF  n est  pas  plus  petit  que  la  perpendicu- 
laire abaissée  au  point  E sur  DF.  Lorsque  EF 
est  pins  grand  que  cette  perpendiculaire  et 
moindre  que  rature  côté  DE.  le  problème  ad- 
met deux  solutions  DEF,  DEC.  irig.  3K.) 

dô 


XVI 


f*  A 

Sur  une  droite  donnée  AB  Ulg.  A2),  dé< 
Al 


B 


XII.  Les  côtés  adjacenis  d'un  paralleiO' 

gramme  étant  donnés  av»‘C  l'angle  qu'ils  roin- 
premieot,  décrire  le  parallélogramme  ? (Vov 
col.  IM.)  ’ 

Il  sufUt  de  mener  par  chacune  des  extrémi- 
tés des  côtés  qui  compreniieut  l'angle  douné 
une  parallèle  à l'autre. 

XIII.  Trouver  le  centre  d’un  cercle  ou  d’un 
arc  donné  ? (Voy.  col.  H7.) 


cnre  un  segment  d'un  angle  donné 

ABF,  c’est-a-dire  un  segment  tel  que  tous  les 
angles  qui  y sont  iuscrits  soient  égaux  à l'an- 
gle donné?  (Voy.  col.  I2ü.)  Par  le  milieu deAH 
élevei  une  perpendiculaire  indéanie  dû  que 
rencontre  en  O la  per(>endicul*ire  BOélevéea 
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HP  «it  D.  on  sera  le  raYOi)  et  O le  centre  de  la 
circonférence  dans  laquelle  A kl  B sera  le 
ment  demundé. 

XVII.  Diviser  une  droite  AB  ( Bk-  43  ) en  un 


nombre  quelconque  de  parties  égales,  ou  en 
parties  proportionnelles  b des  lignes  données  ? 
(Voy.  col.  123  et  124.1  Placez  les  lignes  données 
AC,  CD,  DB  bout  à bout  sur  une  droite  quel- 
conque partant  du  point  A.  tires  EB,  puis 
menez  DK,  Cl  parallèles  k EB.  Les  points  de 
division  eberebessur  AB  seront  1 et  K. 

XVIII.  Trouver  une  quatrième  proportion- 
neüeà  trois  droites  données  AD,  AC  et  AK  ? 
(Ug.  43i  (voy.  CO).  123  et  124).  Portez  ces  lignes, 
telles  que  les  représente  la  figure,  sur  deux 
droites  qui  se  coupent  suivant  un  angle  quel" 
conque,  et  après  avoir  tiré  DK , menez  Cl  pa- 
rallèle è DK;  Al  sera  la  quatrième  propor- 
tionnelle demandée. 

XIX.  Trouver  une  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  ligues  données  DB  et  DC?  (Üg.  33. i 
Décrivez  une  demi  - circonférence  sur  CB 
comme  diamètre;  la  perpendiculaire  DA  f^era 
la  moyenne  proportionnelle  demandée.  (Voy. 
col.  131.) 

XX.  Diviser  la  droile  donnée  AB  enmo^enne 
et  extrême  ratson,  c'est-è-dire  en  deux  par- 
ties AF.  FB,  telles  que  la  plus  grande  AP  soit 
moyenue  propurtioiincile  entre  la  ligne  en- 
tière AB,  et  la  plus  petite  partie  FB?  (Üg.  44.) 


Vt 


A l*extrémilé  B de  AB  élevez  BC  perpendicu- 
laire à AB  et  égaie  à la  moitié  de  cette  ligne  ; 
lirez  AC,  qui  sera  coupée  en  D par  la  circon- 
férence décrite  du  poiut  C comme  rentre  avec 
le  rayon  CB;  prenez  AF  égalé  AO,  la  droite 
AB  sera  divisée  en  moyenne  et  eitréme  raison 
au  point  F. 

XXI.  Faire  un  carré  équivalent  A un  paral- 
lélogramme ou  A un  triangle  donné  ? 

Le  côté  du  carré  cherché  est  une  moyenne 
proportionnelle  entre  lu  base  et  la  hauteur  du 
parallélogramme  ou  eutre  la  base  et  la  moitié 
delà  hauteur  du  triangle. 

XXII.  Faire  sur  une  droite  donnée  un  rec- 
tangle équivalent  A un  autre  rectangle  donné? 

La  hauteur  du  rectangle  cherché  est  une 
quatrième  proponionnelle  à la  droite  donnée, 
A la  base  et  A la  hauteur  du  rectangle  donné. 

XXllI.  Transformer  un  polygone  ABCDE 
(Qg.  45).  en  un  triangle  équivalent  ? 

Par  le  point  D,  menez  DP  parallèle  A la  dia- 
gonale CK,  le  triangle  CEF  sera  équivalent  au 


45 


triangle  CED,  et  le  pentagone  ABCDE  sera 
transformé  en  un  quadrilatère  ABCP.  Menez 
de  même  par  le  point  B une  parallèle  BG  à la 
diagonale  AC; les  deux  triangles  ABC,  AGC  se- 
ront équivalents,  et  le  quadrilatère  ARCF  sera 
remplacé  par  le  triangle  équivalent  GCF. 

X\IV.  Faire  un  carré  équivalent  à la  somme 
ou  a la  différence  de  deux  carrés  donnés  ?. 

Construisez  un  triangle  rectangle  dont  les 
deux  petits  côtés  soient  les  côtés  des  deux  carnés 
donnés , riivpotbéuuse  sera  le  côté  du  carré 
équivalent  à la  somme  de  ces  deux  carrés. 

Construisez  un  autre  triangle  rectangle  dont 
Fhypothenuse  soit  le  côté  du  plus  grand  carre 
et  dont  un  des  côtés  de  Fangle  droit  soit  le 
côté  du  plus  petit  carré,  l'autre  côté  de  l'an- 
gle droit  du  triangle  sera  le  côté  du  carré 
équivalent  A la  différence  des  deux  carrés  don- 
nes. (Voy.  coi.  130.) 

XXV.  Construire  un  rectangle  équivalent 
A un  carré  donné  , et  dont  les  côtés  adjacents 
fassent  nue  somme  donnée  AB?  (Fig.  46  ) 
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Sur  AB  comme  diamètre , décrivez  une 
demi-circonférence;  menez  parallèlement  au 
diamètre  la  ligne  DE  A une  dislance  AD  égale 
au  côté  du  carré  donné;  du  point  E où  la  pa- 
rallèle coupe  la  circonférence,  abaissez  sur  le 
diamèlre  la  perpendiculaire  EF  ; AP  et  FB  se- 
ront les  côtés  du  rectangle  cherché.  ( Voy. 
col.  131.) 

XXVI.  Construire  un  rectangle  équivalent  à 
an  carré  donné  et  dont  les  côtés  adjacents 
aient  entre  eux  la  différence  donnée  AB  ? 
(Fi«.  47.) 


Sur  la  ligne  donnée  AB  , comme  diamètre, 
décrives  une  circonférence  ; a l'extrémité  du 
diamètre,  menez  la  tangente  AD  égale  au  côté 
du  carré  donné  ; par  le  point  D et  le  rentre  ü , 
tirez  la  sécante  DEF  I DE  et  DF  seront  les  deux 
côtés  du  rt'ctangle  demandé.  (Voy.  col.  132.) 

XXVll.  Inscrire  un  carré  dans  une  circonfé- 
rence donnée?  (Fig.  48.)  • 

Menez  deux  diamètres  AC,  BD  A angle  droit 
dans  le  cercle,  et  Joignez  leurs  extrémités,  vous 
aurez  le  carré  demandé  ABCD. 

XXVllI.  Inscrire  un  hexagone  régulier  et  un 
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Inantrlc  équilalèrol  dans  une  circonférenft 
oonnéo? 

Le  côté  AB  ((jg.  40  ) de  l'iiexogoue  réutilicr 
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inscrit,  ABCDKF  est  égal  an  rayon  OA;  et  le 
Irianule  équilatéral  ATE  s’obtient  en  joignant 
de  deux  eu  dtMix  les  smimiets  de  riiexagone. 

XXi\.  Inscrire  dans  un  cercle  dunne  un 
dmigoiie,  un  pentagone  et  un  petiiédei-agoiie 
réguliers? 

l erùte  AB  ( llg.  50)  du  décagone  régulier 


ôo 


inscrit,  ABCDEFonKI.  <»sl  égal  au  plus  grand 
segment  01  du  rayon  OA  divisé  en  moyenne 
et  extrême  raison.  (Voy.  le  problème  XX.) 

Le  pentagone  BDFIIL  s'outient  enjoignant 
de  deux  eu  deux  les  sommets  du  décagone. 

EfUu.  l'arc  CB  (llg.  5i  ) soustendu  par  le 
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cOtédu  pentédécagone  régulier  inscrit  (poly- 
gone de  quinze  côtés  ) , est  égal  6 la  différence 
entre  Tare  AB  qui  sousiend  le  rayon,  et  Tare 
AC  qui  sousiend  le  côlé  du  décagone  régulier. 

Comme  on  peut  toujours  diviser  un  arc  en 

2.  A,  8,  16.  32,  etc.,  parties  égales,  on  voit  que 
l’un  sait  inscrire  rigoureusement,  par  ce  qui 
précède,  les  polygones  réguliers  dont  les  nom- 


;S  l'ItOBLK.MES. 

hrt's  de  côtés  s<ml  exprimés  par  k's  quatre 
suites,  \ 

3,  6.  t2,  21,  48,  00,  t02.  3S4,  elf. 

4,  8.  I«.  ;r2.  «I.  t28.  2.)C,  512.  eic. 

5,  10,  2U,  AO,  80,  100.  :I2»I,  O'iO,  etc 

15,  :I0,  GO.  120,  2U>,  480,  OiîO.  1020,  etc. 

Jusqu'aux  premières  années  de  notre  sièria 
on  avait  cm  que  ces  polygones  régulier» 
étaient  les  seuls  qui  pusw'iit  être  décrits  A 
Fnide  de  la  règle  et  du  compas;  mais  M.  Crus  . 
illustre  géomètre  et  physicien  allemand  , a 
prouvé  que  la  chose  est  possible  pour  tous 
les  nombres  de  côtes  qui  sont  premiers,  et  qm, 
diminués  de  l'unité  , donnent  une  puissance 
exacte  de  2.  On  t>t*ut  donc  inscrire  dans  le  cer- 
cle, à raide  de  la  règle  et  du  compas,  les  po- 
lygones de  17.  de  257.  elc.  , côtés  et  tous  ceux 
qui  en  dérivent,  parce  que 


Du  reste,  dès  que  le  nombre  de  côtés  devient 
un  peu  considérable  et  que  les  Ügnres  sur  les- 
quelles on  opère  ne  soui  pas  trop  grandes, 
ij  est  avantageux  d'avoir  recours  aux  métho- 
des de  tâtonnements  gruphiqui*s.  On  peut 
même  en  donner  qui  conduisenl  à une  ap- 
proximalion  sufUsente  dans  la  plupart  des  cas 
delà  pratique,  pour  d<*s  polygoïK's  dont  les 
nombres  de  côtés  ne  sont  pas  compris  dans 
les  suite»  précMenles. 

Ainsi,  le  côlé  de  l'bcptagone  régulier  ins- 
crit ipolygone  de  sept  cotw)  est  à moins  d’un 
iinllieme  prés  égal  à la  moitié  du  côte  du 
triangle  équilatéral  inscrit. 

La  petite  Ubie  suivante  sera  fort  utile  pour 
conslruirt*  divers  (Hilygoiies  réguliers  tluns 
différents  cas. 


NOMBRE 
des  côtés  du 
polygone. 

VALEUR 
du  côté , le 
rayon  du  cercle 
circonscrit 
étant  10  üüU. 

1 

VALEUR 
du  rayon  du 
cercle  cir- 
conscrit le  rôle 
étant  10  000. 

3 

17320 

.577.1 

4 

14142 

7071 

,5 

11750 

8.50G 

<1 

mm 

10000 

7 

8078 

1 1524 

8 

7654 

1:K)60 

î) 

ÜH40 

14610 

10 

6180 

16180 

11 

50:15 

17T47 

12 

5176 

10319 

13 

4784 

20901 

14 

44.5(1 

22470 

45 

4158 

24040 

QOADnmnc  APPRoonée  on  cerclb.  — Oo 
donne  aussi  une  solution  graphique  très-ap- 
prochéo  du  problème  de  la  rectilication  de  la 
circonférence  qui  revient  à celui  de  la  qua- 
drature du  cercle. 

Soient  menés  d'abord(Qg.  52!deux  diamètres  à 
angle  droit  AB,  CD,  et  soit  AE  perpendiculaire 
h BA.  On  prend  l'arc  CG  de  60  degrés , c’est-à- 
dire  la  distance  CG  égale  au  rayon;  on  tire 
KGH,  et  on  porte  le  rayon  trois  fuis  de  H en  1 ; 
Bl  est  à environ  0 cent  millièmes  près  la  lon- 
gueur de  la  demi-circonfereiice  qui  a pour 
rayon  FA. 

PoLYCONSS  éiotLRS.  — Du  lr«cé  des  polygom*s 
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réi^uliers  convexes  on  déduit  celui  des  \iohf~ 
tfoaes  répiUers  étoilés^  qui  ont  le  méhie 
nombre  de  côtés  que  les  premiers,  mais  qui 
ont  aussi  des  angles  rentrants. 

Les  polygones  étoilés  peuvent  être  construits 
par  réduction , en  Joignont  de  deux  en  deux , 
de  trois  en  trois,  de  quatre  en  quatre,  etc., 
les  sommets  d'un  polygone  régulier;  ou  par 
extension  en  prolongeant  les  côtés  de  celui-ci 
et  en  déterminant  leurs  intersections  de  deux 
en  deux,  de  trois  en  trois,  de  quatre  en 
quatre,  etc. 

La  ligure  53  montre  un  polygone  étoilé  par 

sa 


A 


réduction  du  pentagone;  et  la  (Igurc  54  deux 


sage  le  plus  fréquent  que  Ton  fait,  pour  le 
carrelage  des  apparleiiients , des  triangles 
équilatéraux,  des  carrés,  des  hexagones 
guliers , et  d’un  assemblage  d'oi’loguiies  régu- 
liers et  de  carrés. 

2 6.  De  quelques  groupes  de  prottosit/nns 
qui  se  rattachent  a la  géométrie  élé- 
mentaire. 


X 


polygones  étoilés  par  extension  de  l'bexa- 
gone. 

Le  nombre  des  polygones  étoilés  qui  peii> 
vent  être  déduits  d'un  polygone  ordinaire  im- 
pair, est  la  moitié  du  nombre  de  côtés  de  ce 
pidygone  diminué  de  3;  et  le  nombre  des  po- 
lygones étoilés  qui  peuvent  être  déduits  dnn 
polygone  ordinaire  pair,  est  la  moitié  du 
noiiiDre  de  côtés  de  ce  polygone  diminué  de  4. 

Ainsi  le  triangle  et  le  carré  ne  donnent  pos 
d^  polygones  étoilés;  le  pentagone  et  l'hexa- 
gone n'en  donnent  qu’un  ; l'heptagone  et  l'oc- 
togone n'en  donnent  que  deux,  etc. 

Les  polygones  réguliers  tant  convexes  qu’é- 
toilés sont  souvent  emplovés  dans  les  arts  mé- 
Citniques  et  dans  les  ornêments  arcbilectuni- 
ques.  Les  figures  W.  .w.-vr  et  58  montrent  l’ii- 


Des  TnxNSVERSALES.— Ou  donne  le  nom  de 
transversale  à toute  droite  qui  en  coupe  plu- 
sieurs autres  non  parallèles. 

si  trois  droites  qui  se  coupent  , AB,  AD, 
RD  (flg.  59)  sont  rencontrées  par  une  Ipnsver- 

jX 


sale  d b /i,  les  produits  des  trois  segments  al- 
ternes, Aô,  sera  égal  au  produit  des 

trois  outres  segments  aB,  ôD,  rfA,  et  l'on  aura 
lô  X Brf  X Da  =«B  X^D  X dK. 

Si  Ton  a soin  de  mettre  à rintersection  de 
la  transversale  avec  chacune  des  droites  don- 
nées une  lettre  semblable  à celle  qui  occupe 
le  sommet  de  l'angle  formé  par  les  deux  au- 
tres, la  relation  précédente  offre,  quant  aux 
lettres , une  symétrie  remarquable  qui  per- 
met de  la  retenir  facilement. 

Si  trois  droites  AB  , AD,  BD  (flg.  601  se  cou- 
pent , et  que  par  iin  point  iiilérieiir  o,  et  nar 
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k'h  Miiuiiiets  A,  n,  D,  on  mène  les  lipnes  A a, 
K/>,  Titi , qui  déterminent  sur  les  premières 
(iruites  les  sis  sefiments  Aù,  AD.  D//, //B,  B//, 
r/\.  les  produits  des  segments  séparés  seront 
égaux  . et  l'un  aura 

AA  X Brf  X Drt  = X AD  X (U. 

Drs  UiUiMORiQOES.  » Suii  nt  A et  M tflg.  CI). 

Gl 


les  sommets  de  deux  ongles  CAB  , CMR  dont 
les  côtés  se  coupent  aux  points  D,  B,  C.  E.  si 
on  tire  les  diagonales  BK.  DC,  dans  le  quadri- 
latère BDEC,  et  que  l'ou  trace  la  droite  AOl 
on  aura  la  relation 

CM  X BI  = MB  X Cl. 

On  dit  alors  que  la  droite  MC  est  divisée 
harmoniquement  aux  points  D et  1. 

l.es  distances  CM  , CB.  CI  du  pointeaux 
points  M.  B.  I sont  donc  telles  que  l'on  a la 
proportion. 

CM  : a ::  CM  — CB  : en  - Cl 
qui  prend  le  nom  de  proportion  harmonique 
continue. 

Plus  généralement  quatre  quantités  A.  r. 
r/.  sont  en  proportion  harmonique,  lursoue 
la  première  est  è la  quotrième  comme  la  aif- 
férence  entre  la  première  et  la  seconde  est  à 
la  difTéreiU'e  entre  la  troisième  ti  la  qua- 
trième, c'est-è-dire  lorsque  l'on  e 
a :d::  a— b : c—d 

Une  suite  de  quantités  sont  en  proffresston 
harmonique,  lorsque  trois  quelconques  d'en- 
tre elles  prises  consécutivement  forment  une 
proportion  harmonique  rontinuc. 

I.a  droite  ME  est  divisée  elle-même  harmo- 
niquement aux  points  D et  II  . et  il  en  serait 
de  même  de  toute  droite  menee  par  le  iiiéiiie 
point. 

Les  droites  menées  par  le  point  M forment 
reque  l’on  nomiiteuii/i'//.Ÿrc</«  harnwmqiit, 
dont  le  point  M est  le  poie,  et  lu  ligue  Al  la 
polaire. 

Si  l’on  considère  deux  droites  qtipiconquos 
MK.  M > du  faisceau  harmonique,  le  point  de 
concours  S des  dingunnli*s  I.K  , ON  se  ironie 
»qr  in  polaire  Al 
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APPLIUTIüM  IIES  PHOPOSITIOKS  PRèCÉnEMKS. 

— Dans  les  dessins  d'architecture  . dans  le 
tracé  des  cartes,  etc.,  on  a souvent  ncsoin  de 
mener  par  un  point  donné  une  droite  qui 
concoure  avec  deux  autres  droites,  et  il  peut 
arriver  que  le  point  de  rencontre  soit  situe 
liors  du  cadre  de  Vépure,  ccsi-è-dire  hors  de 
la  feuille  sur  laquelle  un  opère.  Les  propriétés 
des  üffures  précédentes  ^rmetlent  de  lc\er 
cette  oifüculté. 

Soient  Lb.  NC.  deux  droites  entre  lesquelles 
est  placé  le  point  o par  lequel  on  doit  tiiciicr 
une  droite  qui  concoure  avec  les  deux  pre- 
mières. 

l'ar  ce  point  O menons  deux  droites  quel- 
conques CD,  ËB  telles  que  les  droites  ED  . CB 
qui  Joignent  leurs  extrémités  d'un  inétiie 
côté,  concourent  en  iin  point  M placé  daii» 
riiiierieiir  du  cadre,  ce  qui  est  toujours  pos- 
sible. Far  le  point  M tirons  une  droite  quel- 
conque MLN  . et  Joignons  DN  et  LE:  le  point 
de  rencontre  s de  ces  deux  dernières  détermine 
avec  le  point  0 la  droite  cherchée  Al. 

Lorsque  le  point  donné  N est  esUTieur  oui 
droites  données  BC.  DE.  on  mène  par  ce  point 
une  droite  quelconque  CA  . puis  une  seconde 
droite  quelconque  BA  qui  rencontre  la  pre- 
mière en  A.  point  compris  dans  les  liinil<*s  de 
l'épure.  On  tire  DE  et  DC  qui  se  coupent  en  o. 
puis  OA;  on  Joint  DN  qui  coupe  0.\  en  s.  on 
tire  ES  qui  vient  cou(K*r  BA  en  iin  p<iiiit  I.  ; 
enün  on  tire  NL,  qui  est  la  droite  deiinindée. 

Ces  constructions  ne  sont  pas  moins  ulites 
sur  le  terrain  que  sur  le  papier.  Supposons . 
par  exemple  , que  CA  et  CB  ( Qg.  02)  MJicnt  l«‘s 
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directions  de  deux  allées  qui  concourent  au 
centrée  à\i  rond-point  d^un  parc;  et  qu'il 
s'agisse  d’en  ouvrir  une  nouvelle  dont  la  di- 
rection soit  assujettie  è passer  par  un  point 
donné  O.  Pour  tracer  la  direction  de  cette  alleo 
au  travers  d'un  massif  d'arbres  qui  etiipêclicnt 
d'apercevoir  le  point  c du  point  O lA  vice  versa, 
il  »udra  recourir  h la  construction  du  premier 
cas  ci-dessus.  On  aura,  à cet  effet,  u Jalons  à 
planter.  AUn  d'oviter  les  redites,  nous  avons 
numéroté  sur  la  Usure  les  points  où  ils  doi- 
vent être  placés,  fions  l'orare  que  nécessite 
la  construction.  Les  Jalons  I et  9 détermine- 
ront la  direction  eberebée. 

On  peut  se  proposer  de  trouver  uq  point 
sur  le  prolongement  d'une  droite  inaccessible; 
on  a recours  pour  cela  A la  ocM>struction  du  se- 
cond cas  ci-dessiis. 

Soit  AU  lUg.  c:i)  la  droite  inaccessible,  déter- 
minée seuli-ment  par  deux  points  visibles  A 
et  B.  Foisons  planter  dans  la  campagne  un  Ja- 
lon quelconque  t ; puis  sur  les  dirrctions  A.l 
et  R.l,  niorquons  par  des  Jalons  les  |>oinlH  2 
et  :i,  choisis  arhitniirement,  mais  de  manière 
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iTiiunrtao!  que  la  ilroUe  d<'lemiinée  par  CCS 
(Jeux  pointb  rencontre  le  prolontreiiienl  de  AH 
dans  fes  luiiiies  assignées  à ropéralioii.  Puis, 
faisons  planter  stieeessiveiyenl  : le  Jalon  a 
rinterseclion  des  droites  H.ii  et  A.3;  le  Jalon  j 
en  un  point  quelconque  de  A.t;  le  Jalon  0 à 
rintersection  des  droites  5.3  et  t.A  ; le  Jalon  7 
à rintersection  des  droites  t.3  et  2.7  ; enfin  le 
Jalon  8 il  rintersection  des  droites 2.3  et  5.7. 
I.e  point detennme  par  le  Jalon  8 wrn  le  point 
chercbé  ; car,  d’après  la  construction.  la  droite 
A.t  est  la  polaire  et  le  point  8 est  le  pôle  du 
faisceau  harmonique  A. 8, 2.8, 5.8. 

Cette  construction  trouve  son  application 
dans  l’attaque  des  pinces  fortes,  lorsiiu'on  veut 
établir  une  batterie  qui  prenne  en  flanc  l'une 
des  batteries  de  la  place,  il  est  indispensable 
alors  d’avoir  un  point  situe  sur  Je  prolongement 
dufrontdela  bntlerieenneniie.  ünutilise  dans 
ce  cas  les  sillons  tracw  sur  le  terrain  pnr  les 
boulets  de  la  place  ; si  AU  était  le  front  de  bat- 
terie dont  il  est  question,  on  pounait  cliinsir 
les  lignes  A I et  A.3  parmi  les  sillons  qu’ont 
traces  les  boulets  partis  du  point  A,  et  les 
droite»  B.l  et  B.2.  parmi  ceux  qu’ont  traces 
les  boulets  partis  du  point  H. 

En  répétant  cette  même  construction,  on 
peut  obtenir  deux  points  sur  le  prolongement 
d’une  droite,  et  obtenir  ainsi  le  naoyeii  de  la 
prolonger  réellement.  Les  Jalons  i et  2,  qui 
ont  servi  h la  première  operation,  peuvent 
encore  servir  è la  seconde. 

On  a n*cours  a ce  procédé,  lorsqu  il  s agit, 
par  exemple,  de  prolonger  une  route  au-delà 
d'un  obstacle  inomentaiié,  tel  qu'une  habita- 
tion à démolir,  un  bois  à percer,  etc.,  et  que 
l'on  a intérêt  à ne  point  différer  les  tra- 
vaux. 

2 7.  Di’s  lifrnes  et  fies  plans  considérés 
dans  l'espace. 

Deux  droites  qui  se  coupent,  ou  deux  droites 
parallèles,  ou  eiiUu  tiuisiKimls  non  en  ligne 
droite  déterminent  la  position  d’un  plan. 

tnpiaii  peut  doncéli  e considéré  comme  en- 

feiidre  par  une  droite  quelconque  assujettie 
s'appuyer  ronslamiiieul  sur  deux  autres 
droites  qui  se  coupeiil. 

üu  réalise  ce  mode  de  génération  du  plan 
dans  l'operation  du  moulage  des  tuiles  plates, 
des  briques  et  di-s  cuneuux,  dans  le  sciage  des 
bois  de  charpente,  dans  la  taille  des  pierres, 
et  enfin  dans  beaucoup  d’nrls  mécaniques. 
L'intersecliun  de  deux  plans  est  une  ligne 

droite.  , . 

Si  une  droileesl  perpcndinilaire  u di'iix  droi- 
tes qui  SC  croisent  à son  pial  dans  un  plan; 
‘jlle  est  pcrpeiuliculaire  a toute»  k*s  autres 


droites  qui,  passant  par  son  pied,  sont  iracee» 
dons  le  plau.cl  clic  i*»t  dite  alors  perpendicu- 
laire au  plan  lui-méme.  . 

Les  obliques  également  éloignées  du  pied 
de  la  perpeiidiculaire  sont  égalés  ; et,  de  deux 
obliques  megalemenl  éloignées  du  pied  de  la 
perjH.*ndiculaire,  celle  qui  s'en  éloigne  le  plus 
est  la  plus  longue.  . . . , 

Si  l'on  U dans  un  plan  un  angle  droit  dont  uii 
des  côtés  passe  par  le  pied  d'une  perpendicu- 
laire â ce  plan,  toute  droite  qui  Joindra  le 
sommet  de  l’angle  droit  à uu  point  quelconque 
de  la  perpendiculaire  sera  elle-même  perpen- 
diculaire à l auire  côté  de  l’angle  droit. 

St  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan, 
toute  droite  parallèle  à la  première  sera  elle- 
même  perpendiculaire  au  plan. 

Si  une  droite  est  parallèle  à une  autre  droite 
tracée  dans  un  plan,  elle  sera  aussi  parallèle  a 
ce  plan,  c’est-à-dire  qu'elle  ne  pourra  le  ren- 
contrer à quelque  distance  qu’on  les  prolonge 
l’uu  et  l'autre.  , . .. 

Deux  plans  perpendiculaires  a la  meme  droite 
sont  parallèle»  entre  eux. 

Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par 
un  troisième  plan  sont  parallèles. 

Les  droites  parallèles  comprises  entre  deux 
plans  parallèle»  sont  égales,  et  deux  plans  pa- 
rallèles sont  partout  également  distants. 

■Si  deux  angle»  non  situé»  dans  le  même  plan 
ont  leurs  côte»  parallèles  et  dirigés  don»  le 
même  sens,  ces  angles  sont  égaux  et  leurs  plans 
sont  parallèles. 

Deux  droites  comprises  entre  trois  plans  pa- 
rallèles sont  coupée»  eu  partie»  pruporlioii- 
iielles. 

L’angle  compris  entre  deux  plans  I l'incli- 
naison mutuelle  de  ces  deux  plans},  peut  être 
meauié  pur  l’angle  que  font  eiiire  elles  lis 
deux  perpendiculaires  uicnees  dans  chacun  de 
ces  deux  plans  eu  un  môme  point  de  l’inler- 
seclion  commune.  On  donne  à cet  angle  le  nom 
dièdre.  , .. 

Tout  plan  conduit  suivant  une  droite  per- 
pendiculaire a un  outre  plan,  est  lui-ménie 
perpendiculaire  à cet  autre,  c’esl-à-dire  i|u’il 
Forme  avec  lui  un  ongle  dièdre  droit. 

L'inierseclion  commune  de  deux  plans  per- 
pendiculaires à un  troisième  est  perpendicu- 
laire à celui-ci.  . . , 

on  appelle  an^ïe  solide  ou  an^lepoft/edre 
la  portion  de  l’e»püce  comprise  entre  plusieurs 
plans  qui  se  réuni.sseiU  en  un  môme  point. 

Dans  tout  trièdre  ou  angle  solide  à trois 
faces,  la  somme  des  angles  de  deux  quelcon- 
ques de  ces  faces  est  plus  grande  que  le  troi- 
sième angle.  . , . 

Lci  somme  des  ongles  plans  qui  forment  un 
angle  solide  est  toujours  moindre  que  quatre 
angles  droits.  . . 

SI  deux  angles  solides  sont  composes  de  trois» 
angles  pians  égaux  chacun  à chacun,  les  plaii.s 
dans  lesquels  sont  les  angles  égaux  seront  éga- 
lement inclinés  enire  eux. 

De  ce  que  deux  trièdre» sont  ainsi  égaux  dans 
toutes  leurs  parues  (faces  et  angles  dièdres),  il 
ne  s'ensuit  pas  néaimiuins  qu'ils  puissent  être 
superposes  l'un  à l’autre  : il  faut  encore  que 
ces  parties  soient  disposées  dons  le  môme 
ordre,  si  celle  dernière  condition  n’est  pas  rem- 
plie, les  deux  trièdres  sont  symétriques  l’un 
de  l'aulre.  üii  en  aura  une  idée  ircs-iieite  en 
se  figurant  ce  que  l’un  d’eux  est  par  rapport  a 
sou  miage  réfléchie  dans  uu  luiroir. 

8.  Des  solides  terminés  par  îles  faces 
planes  ou  courbes. 

l'oi.vftDiics.  — On  appelle tout  so- 
lide terminé  par  des  plans  ou  des  faces  piano. 
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Ces  pians  sout  necessaireiuent  terniinéi»  eux- 
riieines  par  des  lignes  droites  qu'on  appelle 
côtés  (Al  arêtes  du  polyèdre. 

On  appelle  tétraèdre  le  solide  qui  a quatre 
Tares  et  qui  est  le  plus  simple  des  polyèdres  ; 
hexaèdre  celui  qui  en  a six;  octaèdre  celui 
ui  en  a huit;  dodécaèdre  celui  qui  en  n 
ouxe  ; (cosaèdre  celui  qui  en  n vingt,  etc. 

On  appelle  polyèdre  régulier  celui  dont 
toutes  les  faces  sbiU  des  pulyguues  réguliers 
éeuux  et  dont  tous  les  angles  solides  sont 
égaux  entre  eux. 

Il  iCy  a que  cinq  polyèdres  réguliers  qui 
sont  : 

|o  Le  Iclraédre  régulier  dont  toutes  les  faces 
S4H1I  des  triangles  ( llg.  Ot  ] ; 
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’Jo  l/liexaédre  régulier  un  euhe,  dont  1rs 
f.trrs  sont  des  carres  i llg.  (>5)  ; 


3"  L'oclaèdrc  régulier  dont  les  fai  es  sont 
des  triangles!  llg.  6Cf; 


6G 


4”  Le  <i04lécnrdre  régulier  dum  les  faces  sont 
jes  pentagones  { llg.  67  ); 
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.•50  l.'ifOKîMNlre  reiMîlier  düHl  les  furcs  Sont 
lies  triangles  ( lig.  6S). 


I 


ÇS 


Les  ligures  60. 7ü,  71,  72,  73  représentent  res- 
pectiveiiieiit  \c^développements  des  surfarej 
extérieures  des  Mtyèdres  réguliers  dans  Purdi  e 
mi  ils  viennent  <Tétre  énumérés;  c'est-à-dire  que 
si  l'on  conslruit  en  carton  mince  ou  en  papier 


ci> 


fort  dis  panneaux  semblables  à ces  figurts.  e: 
qu'on  assemble  les  divers  polygones  dont  ils  se 
composent  dans  l'ordre  inaiqué  paries  chiffres, 
on  formera  des  solides  creui'qui  représenteront 
les  polyèdres  réguliers. 

7.» 


Le  prisme  est  un  solide  compris  sous  plu- 
sieurs pians  en  forme  de  parallélogrammes,  ap- 
pelés panSt  terminés  de  part  et  d'autre  par 
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La  haultui  du  piibUa  ustUi  |wrpeuüuulaire 
qui  mesure  la  distance  des  deux  bases. 

fuî  prisme  eti  droit  lorsque  les  aréies  laté- 
rales des  pans  sont  perpendiculaires  au  pLin 
de  la  base  ; dans  tout  autre  cas  il  est  oblique. 

Un  prisme  est  triangulaire,  quadrangu^ 
laire  pentagonal,  hexagonal,  etc. , selon 
que  la  base  est  un  trianttie,  uu  quadrilatère, 
un  pentagone,  un  hexagone,  etc. 

le  prisme  qui  a pour  base  un  parallélo- 
gramme, a toutes  SM  lices  parallélognimnii- 
ques  ; il  s'appelle  parallèlipipède  ( üg.  75| . 


Le  parallelipipede  est  recUtngle  luisque 
toutes  ses  faces  sont  des  rectangles. 

Le  cube  (Qg.  U5)  est  un  cas  porticulier  du  na- 
ralléliplpède  rectangle. 

La  pyramide  (Qg.  7C)  est  le  solide  compris 


entre  plusieui-s  plans  irianguluires  pariaiii  d'uu 
même  point  S appelé  sommet,  et  termines 
aux  dinéreniB  côtés  d'un  même  plan  polygoual 
ABCDE  appelé  hase, 

La /t47u/e{<rde  la  pyramide  est  la  perpendi- 
culaire abaissée  du  sommet  sur  le  plan  de  la 
base,  prolongé  s'il  est  nécessaire. 

La  pyramide  est  triangulaire,  quadran- 
gulatre,  etc.,  selon  que  la  base  est  un  triangle 
un  quadrilatère,  etc. 

One  pyramide  est  régulière,  lorsque  la  base 
est  un  ^iTgone  régulier,  etqu'en  même  temps 
la  perpenuiculaire  Mhaisste  du  sommet  sur  cette 
base  passe  parle  centre  du  polygone.  Celte  per- 
pendiculaire s’appelle  alors  de  la  pyru- 
inide. 

Lrs  trois  corps  rords.  — La  sphère  est  un 
solide  terminé  par  une  surface  courbe  dont 
tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  intérieur  appelé  centre. 

On  peut  considérer  la  sphère  comme  engen- 
drée par  la  révolution  d'un  demi-cercle  qui 
tourne  autour  de  son  diamètre. 

Le  rayon  et  le  diamètre  ûe  la  sphère  stnil 
les  mêmes  que  pour  le  demi-cenle  genéni- 
leor. 

On  appelle  zône  la  partie  de  la  surfnce  de 
la  sphère  comprise  entre  deux  pians  porallêics 
qui  en  sont  les  bases. 

Un  des  plans  peut  éfre  langent  è la  sphère  , 
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1 no 


Alors  U tOoe  qu'une  hase,  et  porte  le  nom 
ilt  calotte  sphénque. 

Segment  j/jAdn^ueesI  la  portion  du  solide 
de  la  spbère  comprise  entre  deux  plans  paral- 
lèles qui  en  sont  \^hnses  771. 


Uo  de  ces  plans  peut  être  tangent  a ta 
sphère,  et  alors  le  segment  sphérique  n'a 
qu'une  base  <Ug.  78). 


78 


ac:: 


! \ 


Dans  ce  mouveiDent  les  deui  côtés  perpendi- 
culaires à l'aie  décrifeiit  des  plans  circulaiies 
égaui  qui  sont  les  bases  du  cylindre,  el 


HO 

B 


il 


le  côté  parallèle  décrit  la  surface  convexe. 

On  peut  encore  considérer  le  cylindre  comme 
un  prisme  droit,  dout  les  bases  seraient  dea 


Ht 


y 

l.a  portion  de  surface  courbe  qui  enlnore 
on  segment  sphérique  est  une  zône  ou  uue  cn- 
lolte. 

La  /lau/èur  d'une  zAne  ou  d'un  segment 
est  la  distaucc  des  deui  plans  parallèles  qui 
sont  les  bases. 

Fuseau  est  M portion  de  la  surface  sptié- 
rique  comprise  entre  deux  positions  quelcon- 
ques du  demi-cercle  générateur. 

On  appelle  coin  .tp/iérique  ou  onglet  sphi  - 
rique  la  partie  du  solide  de  ta  spnere  com- 
prise entre  deux  positions  quelconques  dit 
demi-cercle  générateur,  el  **  laquelle  lefiiMMiii 
sert  de  base  (Ûg.  79). 


^7:# 


Taudis  qu'un  demi-cercle,  tournant  autour 
de  son  diamètre,  engendre  io  sphère,  tout  sec- 
teur circulaire  AOn  (lig.  80)  engendre  un  so- 
lide ADCO  qu'on  appelle  secteur  sphérique. 

\Mcylintlre  dmit  < Üg.  81)  est  le  solide  pro- 
duit par  la  révolution  d'un  rectangle  autour  d’un 
de  ses  côtés  qui  est  IVrxe  ou  la  miti/eurducy- 
limlf'c. 


polygones  d'un  nombre  inOni  de  côtés  ou  des 
cercles. 

I.e  egUndrt  oblique  est  un  prisme  oblique 
dont  lès  hases  sont  des  cercles. 

Or  appelle  rô/xe^/v7//(l)g  8:ti  tesoHde  produit 
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par  la  révolution  d'un  triangle  rpclaiigle 
SBA  autour  d'uu  des  côtés  de  l'angle  droit  Sli. 

Dans  ce  mouvement,  le  côté  mobile  6A  dt 
l'angle  droit  décrit  un  plan  circulaire  qu'on 
appelle  \^»basedu  càne^  et  l'hypothenuse 
SA  en  décrit  la  surface  convexe. 

Le  point  S s'appelle  le  sommet  du  cdne , 
SB  Vaxe  ou  la  hauteur^  et  SA  le  côté  ou  !'</- 
pothéme. 

On  peut  encore  considérer  le  cône  comme 
une  pyramide  dont  la  base  serait  un  cercle 
ou  polygone  d'une  influilé  de  côtés,  et  dont  le 
sommet  se  trouverait  sur  la  perpeudiculaire 
élevée  par  le  centre  delà  base« 

Le  cône  oblique  est  uue  pymmtda  oblique 
dout  la  base  est  un  cercle. 
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M l'on  retranrhe»  par  une  section  paral- 
lèle a la  base,  une  piirtie  de  ce  rOne,  le  so- 
lide qui  reste  nii-dc!>sous  du  plan  coupant 
prend  le  nom  de  cône  ironquô  on  tronc  de 
fône  ; ce  solide  peut  ^tre  considéré  comme 
engendré  par  la  révolution  d'un  trapèze  rec- 
tauguloire  AR^a  autour  du  côté  B//  perpen- 
diculaire aux  bases. 

be  côté  immobile  Rô  s'appelle  Vttxr  ou  la 
hauteur  du  tronc,  les  cercles  ah  et  ,\B  en 
sont  les  OaseSt  et  \a  en  est  le  côté. 


S 9.  Evaïuatton  dessurjaces  et  des  ctdumes 
des  corps. 


Le  volume  d'un  parallélipipèdc  ou  en  géné- 
ral d'un  prisme  quelconque  est  équivalent  au 
produit  de  sa  base  par  sa  nauteur;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  si  l'on  multiplie  le  rapnorl  de  la 
base  à l'unilé  superUcielle  ou  au  carré  qui  a 
pour  côté  l'unité  de  longueur,  par  le  rapport 
de  la  hauteur  ô celte  unité  linéaire,  le  produit 
exprimera  le  rapport  du  solide  que  l'on  con- 
sidère h ruiiilé  du  volume,  ou  au  cube  qui  a 
pour  cOlé  l'uDité  de  longueur. 

Algébriquement  cette  expression  est  R//. 

Le  volume  d'une  pyramide  quelconque  est 
égal  au  tiers  du  produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
teur. 


En  termes  algébriques , rpltc  mesure  s'ex- 
prime ainsi  y B/i. 

Le  volume  d'un  tronc  de  pyramide  a puur 
mesure  le  tiers  du  produit  de  sa  hauteur  par 
la  somme  de  trois  surfaces  qui  sont  la  base 
supérieure,  la  base  inférieure  et  une  moyenne 
proportionueile  géométrique  entre  ces  deux 
bases. 


Aigébriqueuient,  celle  mesure  est 

I h (H  I-  hb  + i>). 


Ou  prisme  triangulaire  tronqué  a pour  me- 
sure le  tiers  du  produit  de  sa  base  par  In  somme 
des  distaïues  des  trois  sommets  au  plan  de 
cette  base. 

Ou  d'une  manière  abrégée 

4 B |/l  + /l'+/t"|. 

La  surface  convexe  d'un  cylindre  est  égale 
au  produit  de  la  circonférence  de  la  base  par  la 

hauteur,  ou  à S'TTr/i.TT  étant  le  rapport  de  la 
circonrérence  au  diamètre  et  égal  à 3,t4t59'27. 

Le  volume  d'un  cylindre  est  égal  au  pro- 
duit de  l'aire  de  la  base  par  la  hauteur,  on  ù 

TZr  h. 

La  surface  convexe  d'un  cône  est  égale  è In 
moitié  du  produit  de  la  circonférence  de  lu 
base  par  le  côté,  ou  è TTr/. 

Le  volume  d'un  cône  est  égal  au  tiers  du 
produit  de  l'aire  de  la  base  parla  hauteur,  ou  h 
* /». 

La  surface  convexe  d'un  tronc  de  cône  est 
égale  A la  moitié  du  produit  du  côle  pur  la 
somme  des  circonférences  des  bases,  ou  à 
TT/  w H-  r'|. 

Le  volume  d'un  tronc  de  cône  est  égal  nn 
tiers  du  pro<liiil  de  U hauteur  par  la  somme 
de  trois  surfaces , qui  sont  la  base  supérieure, 
la  base  inférieure  et  une  moyenne  nrupur- 
tioDiielle  géométrique  eiitic  ces  deux  bases. 

Algébriquement  j TZh  Ur-f 

Les  ri'sullats  relalifs  au  cylindre,  au  cône  et 


au  trune  de  cône,  se  déiluiseiil  de  ceux  qui 
sont  relatifs  à uu  prisme  droit,  à uiiepyr.i- 
mide  régulière  et  à un  tronc  régulier  de  py- 
ramide, dans  lesquels  le  nombre  des  côtés  des 
bases  serait  iniini.  * 

La  surface  de  la  sphère  est  égale  an  produit 
du  diamètre  par  la  circonférence  du  cercle 
générateur,  ou  à quatre  fois  lu  surface  de  ce 
cercle,  autrement  dit  ô A TC  r ^ = TT 

Le  volume  de  In  sphère  est  égal  au  produit 
de  in  surface  de  la  sphère  par  le  tiers  du  rayon, 
ou  à TT  ^ ou  à TT 

La  surface  d'une  zône  sphérique  quelcon- 
que est  égale  au  produit  de  sa  hauteur  par  la 
circonférence  du  cercle  générateur  de  la  sphère, 
ou  à 2TT/7i. 

Tout  secteur  sphérique  a pour  mesure  lo 
zône  qui  lui  sert  de  base  multipliée  par  le 
tiers  du  rayon,  ou  | TTr^  A. 

Tout  segment  de  sphère  compris  enire  deux 
plans  parallèles  a pour  mesure  lo  demi- 
somme  de  ses  bases  multipliée  par  sa  hauteur, 
plus  le  volume  de  la  sphère  dout  celte  mémo 
iinuteurest  le  diamètre,  ou  autrement 

^ TT/i  (u^  -H  + y-  TC/ï 

= s Wi  (nii^  +3("  +}^) 

si  l'une  des  bases  l'ai  nulle,  celle  expression 
devient  ^ TCA  (311^  -f  /i“). 

Tout  polyèdre  peut  être  décomposé  en  py- 
ramides dont  les  sommets  partent  d'un  mém*- 
point  placé  à i'inlérieur  de  ce  polyèdre,  et 
dont  les  bases  sont  les  différentes  laces  du  po- 
lyèdre. Iles!  donc  facile  d'évaluer  le  volume 
d'un  polyèdre  quelconque. 

Si  l'on  prend  i>our  sommet  commun  de 
tonies  tes  pyramides  l'un  des  sommets  du  po- 
lyèdre lui-méme,  la  base  de  chacune  dcce^ 
pyramides  sera  une  des  faces  du  polyèdre;  on 
en  obtiendra  l'aire  immédiatement,  et  la  hau- 
teur se  mc.surera  en  posant  cette  face  sur  un 
plan  horizontal , et  en  prenant  la  distance  dn 
sommet  commun  6 ce  plan. 

Lorsque  l'on  considère  un  rectangle  dont  In 
hauteur  est  le  diiiiiiètre  du  cercle  générateur 
de  In  sphère  et  dont  les  bases  égali^  nu  rayon 
sont  tangentes  au  cercle,  pendant  que  le  demi- 
cercle  engendre  In  sphère,  ce  rectangle  en- 
gendre un  cylindre  circonscrit  ù la  sphère. 

La  surface  de  la  sphère  est  a la  surface  to- 
tale du  cylindre  circonscrit  | en  y romprenant 
les  deux  bases  ).  dons  le  rapport  de  ù :t  ; les 
volumes  de  ces  deux  corps  sont  dans  le  mémo 
rapport. 

Celle  proposition  remarquable  a été  trouvée 
par  Archimède,  qui  avoit  demandé  qu'elle  fût 
gravée  sur  son  tombeau  ; et  c'est  â la  vue 
d’une  figure  représentont  la  sphere  inscrite  nu 
cylindre  que  Cicéron,  alors  questeur  en  Sicile, 
découvrit  le  lieu  d’inhumation  du  grnml 
géomètre,  que  ses  ingrots  compatriotes  avaient 
oiihlie  moins  de  deux  siècles  après  sa  mort. 

S lü.  Propriétés  des  ^fiyures  à ht  surface 
de  la  sphère. 

Tout  pion  perpendiculaire  ù l'extrémité  d'un 
rayon  est  tangent  à la  sphère,  ou.  en  d'autres 
termes,  n'a  qu'un  point  coiiitiiun  avec  elle. 
Toute  section  de  la  sphère  par  un  plan  est  un 
cercle  dont  la  grandeur  dépend  de  la  disionce 
du  plan  coupant  nu  centre. 

on  appelle  yrands  cercles  ceux  <!v>nl  le 
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pinii  (kisse  per  le  cenlrc,  et  petite 

Ions  lei«  autres.  I.ps  (rrands  cerclos  mhU  Iuiis 

evtaui  euire  rat  cl  au  cercle  générateur. 

Trois  arcs  de  grand  cercle,  qui  se  coopcnl 
A la  surface  de  la  spbérr , deleninnrnt  une 
UgTjre  que  l'on  appelle  thati^le  spli^riqu*-. 

Il  y a dans  un  irionslc  spliénqur  su  cle> 
mrnls,  les  trois  côtés  ou  arcs  de  cercle  à In  sul  - 
fate de  la  sphère,  cl  les  trois  angles  dièdres 
que  font  entre  eux  les  pions  qui,  passant  par 
le  centre,  ont  delerinine  ces  ores  sur  la  sphère. 

Tout  trimiffle  sphérique  correspond  doue 
è un  trièdrr  dont  le  soiiiniel  est  nu  centre  de 
la  sphère,  dont  les  ongles  dièdres  sont  ccti\ 
du  triangle  lui-ménje,  et  dont  les  angles 
plans  ont  pour  mesure  les  côtés  du  triangle. 

De  même,  {om\  polyt^one  apfié.rtque  coi- 
respond  por  ses  angles  aux  dièdres  d'un  on- 
gle solide  dont  le  sommet  est  au  centre  de  la 
sphère,  et  dont  les  angles  pions  ont  pour  aie- 
sure  les  côtés  du  polygone. 

f.e  plus  court  cnemin  d'un  point  à un  uuli  e, 
sur  la  surfoccdü  In  sphère,  est  l'arc  du  grand 
cercle  qui  Joint  les  deux  points  donnés. 

Dans  tout  triangle  sphérique,  un  côté  quel- 
conque est  plus  petit  que  h somme  des  detix 
autres  et  plus  grolid  que  leur  différence. 

La  somme  des  côtés  de  tout  polygone  sphé- 
rique est  moindre  que  la  circonférence  d'un 
grand  cercle 

Un  diamètre  de  Ift  sphère,  perpendiculaire 
au  plan  d'un  cercle  quelconque,  rencontre  la 
surracede  la  sphère  en  deux  poinis  également 
éloignés  detODS  les  points  de  la  circonférence 
de  ce  cercle,  et  qui  en  sont  les  pôles. 

Si  de  chacun  des  sommets  d'un  triangle  sphé- 
rique , comme  pôles,  on  décrit  des  arcs  de 
grand  cercle  qui  en  sont  éloignés  d'un  qua- 
drant (quart  de  circonférence  d'un  grand  cer- 
cle), le  nouveau  triangle  formé  par  l'interscc- 
lioo  de  ces  arcs  de  cercle  est  dit  poUUve  du 
premier. 

Réciproquemeut  les  sommets  du  second  sont 
les  ^ies  du  premier. 

Chaque  angle  d'un  de  ces  triangles  n pour 
mesure  la  demi-circonférence  moins  le  côte 
opposé  dans  l'autre  triangle. 

On  démontre,  sur  les  relations  di*s  triangles 
sphériques  entre  eux,  des  propositions  tout  h 
fait  analogues  à celles  qui  concernent  les 
triangles  rectilignes.  Seulement,  comme  les 
tnèdres,  les  triangles  sphériques  peuvent  être 
égaux  dans  toutes  leurs  parties  sans  que  la  su- 
perposition soit  possible  pour  cela  ; c'est  en- 
core une  égalité  par  symétrie.  (Col.  111). 

Deux  triangles  situés  sur  In  même  sphère  ou 
sur  des  sphères  égales,  sont  égaux  duiis  toutes 
lenrs  parties  : 

I”  l.orsqu'ils  ont  un  angle  égal  compris  en- 
tre côtés  ^nux  chacun  à chacun  ; 

2®  Lorsqu'ils  ont  un  rOlé  égal  adjacent  u 
deux  angU*s  ^aux  chactin  à chacun  ; 

3®  l.orsqu'ils  ont  les  trois  côtes  égaux  cha- 
cun à chacun  ; 

A**  l.orsqu'ils  ont  les  trois  angles  égniix  din- 
cun  à chacun. 

Cetle  dernière  proposition  n'a  pas  lien  pour 
les  triangles  rectilignes,  où  de  l'égalité  des  an- 
gles on  ne  peut  eoncltire  que  la  protmrtinnna- 
lité  des  côtés.  La  difTereiice  qui  existe  è cet 
éjnrd  entre  les  triangles  des  deux  i*spèccs  est 
due  A l'influence  du  rayon  de  lu  sphère.  S'il 
s’agissait  de  triangles  tracés  sur  ues  sphères 
de  rayons  différents  , l’égalité  des  angles  diè- 
dres n'enlralnerait  que  l'égalité  des  ongles 
plans  8L  centre,  et  la  similitude  des  arcs  in- 
terceptes par  ceux-ci  sur  la,  sphère  ; mais  sur 
Jes  sphères  égales  les  irianghMi  ne  peuveut  èlie 
Minblables  sans  être  égaux. 


La  somme  di*s  angles  de  tout  triangle  sphe- 
riqiie  est  moindre  que  six,  et  plus  grande  qiu* 
deux  angles  droits. 

Le  nipjMirl  de  In  surface  d'un  triangle  .sptic- 
riqiie  quelconque  à In  surface  de  la  rphère  est 
exprimé  par  la  huitième  partie  de  I excès  de 
la  somme  des  trois  angles  sur  deux  ongles 
droits,  l'angle  droit  étant  pris  pour  unité. 

Le  rapport  de  In  surface  d'un  polygone 
spherique  com^exe  (qui  n'n  pas  d'angles  ren- 
trants), à la  surface  de  la  sphère,  est  égal  è hi 
liditièine  partie  de  l'excès  de  In  somme  des 
angles  nugmenlée  de  S sur  le  double  du  nom- 
bre des  côh*s  du  polygone. 

Ine  des  eoii!H*quenVês  h*s  plusremarqu.ibUs 
de  cette  dermere  pi  oiH»iiion.  c'est  que  le  nom- 
bre S des  angles  solides  d'un  polyèdre  aug- 
menté du  nombre  Y de  ses  faces  est  toujours- 
égal  au  nombre  di^s  nrétw  A augmenle  de  2. 
on  a donc  ulgebiiquemeiil 

S + A f 2. 

s II.  f)r  la  s/miittiale  et  des  relations  des 
Jif'iues  dans  t'espace. 

Deux  pt/raninles  tnan;^ul4in  es  boni  diUs 
se/iddifides  lorsqu'elles  ont  un  angle  dièdre 
égal  compris  entre  deux  faces  semblables  cha- 
cune à chacune,  et  semblablement  dispos<>es. 

L'existence  de  ces  conditions  entraîne  la  si- 
militude de  toutes  les  autres  faces  honioli>- 
gues,  l'egalilé  des  ungles  solidi*s  homologues . 
la  propurlioiinalité  entre  loiiles  les  nréi«*s  lio- 
mologiics.  et  l'egalilé  entre  les  angles  diedro 
homologues. 

Cinq  conditions  seulement  sont  nécesssins 
pour  la  similitude  de  deux  pyramides  triangu- 
faires.  Parmi  les  divers  énoncés  auxquels  peut 
donner  lieu  le  choix  des  conditions,  nn  distii  - 
gue  cchii-ci  . 

Deux  pyramides  triangulaires  sont  semhhi- 
bles  lorsqu'elles  ont  les  côtés  homologues  pro- 
portionnels. 

Deux  poluèdres  sont  dits  semblables  lors- 

3ue  ayant  des  bases  semhlobk's  , les  sommets 
es  angles  solides  homologues,  hors  de  ces  ba- 
ses, sont  deierii  im^  par  des  pyramides  trian- 
gulaires seroblnbles  cbneune  h chacune  . et 
semblablement  dis|>osées. 

De  celle  déUiiitioii  il  résulte  que  deux  polyè- 
dres semblables  ont  les  faces  homologues  sem- 
blables et  les  angles  solidi'S  homologues  égaux; 
que  les  côtés,  les  diagonales  . cl  géneraleineiu 
les  lignes  homologues  sont  dans  un  rap|>ori 
constant;  que  U’s  deux  iwlyèdres  peuvent  n* 
partager  en  un  même  iioiUDre  de  pyroinide*» 
triangulaires  semblables  chacune  è cuacuiie  . 
et  siMiiblablement  placées. 

Les  volumes  de  deux  polyèdres  semblables 
sont  entre  eux  comme  les  cubes  des  côtè.s 
homnlogue.s. 

Deux  cônes  ou  deux  cifUndres  sont  dits 
sembUblcs  lorsqu'ils  soni  engendrés  par  des 
triangles  rectangles  ou  par  des  rectangles 
semblables. 

Deux  cônes  ou  deux  cylindres  fietnblnbles 
sont  aussi  entre  eux  comme  les  cubes  des  di- 
mensions buiiiologues. 

5 12.  De  quelques  tifines  courbes  autres 
que  la  cüx'onférence. 

L'ellipse  est  une  ligne  courbe  (llg.  84)  telle 
que  la  somme  des  distances  MF,  MF'  de  cha- 
cun de  ses  points  è deux  points  llxes  F et  P’' 
est  constante. 

Pour  décrire  l'ellipse  d’un  mouvement  con- 
tinu , soit  sur  le  lerrain  . soit  sur  le  papier,  on 
se  sert  d'uu  cordeau  ou  o'un  fil  FMF',  que  l'on 

7. 


géométrie. 


ISC 


lient  Iniijourt  tendu  ovec  un  piquet  ou  avec 
un  crayon  M. 

S't 


L'ellipse  est  symélrique  par  rapport  à la 
ligne  des  foyers  FF'  et  à une  droite  CD  per- 
pendiculaire au  milieu  de  celle-ci.  Sa  plus 
grande  dimension  AB  est  dans  le  sens  des 
foyers  F,  I"  et  porte  le  nom  de  grand  axe  \ 
sa  plus  petite  dimension  CD  est  dans  le  sens 
jierpendiculaire  A la  ligne  des  foyers  et  porte 
le  nom  de  petit  axe.  Le  point  O est  le  centre 
de  rellipse.  OF  est  ïexcentricité.  FH  et  F'M 
sont  les  rayons  vecteurs. 

La  longueur  AB  du  grand  axe  est  égale  à 
la  somme  ronslanle  des  deux  rayons  vecteurs 
tirés  d'un  point  M de  la  conrhe  aux  foyers. 

Pour  décrire  l'ellipse  au  moyen  de  ses  axes , 
il  y a plusieurs  moyens. 
t°  un  décrit  (flg.  85)  deux  rirconférenres 


coocentriques  dont  les  diamètres  sont  égaux 
aux  axes  oe  l'allipse.  Du  centre  commun  A,  ou 
tire  le  rayon  AM,  qui  conpe  la  plus  petite 
circonférence  en  G,  et  on  mène  GN  parallèle  à 
AB  Jttsqu'è  la  rencontre  de  MP  perpendiculaire 
à AB.  Le  point  N appartient  è l'ellipse.  On 
peut  donc  ainsi  obtenir  par  ce  moyen  autant 
de  points  de  la  courbe  que  l'on  vent. 

2"  On  trace  deux  axes  è angle  droit,  Ax,  Ky 
I llg.  86 1 et  on  fait  mouvoir  dans  l'angle  droit 


gueur  est  égale  è la  demi-somme  des  axes,  et 
sur  laquelle  on  a pris  FM  égal  à la  moitié  du 
grand  axe.  Le  point  M , dans  toutes  les  posi- 
tions do  la  ligne  FE,  restera  constamment  sur 
l'ellipse. 

3"  On  trace  encore  deux  lignes  è angle  drail 
Ax,  Ky  I Og.  87|  comme  ci-dessos,  et  on  assu- 

sr 


Jeltit  la  règle  FEM,  dont  la  longoenr  est  égale 
è la  moitié  do  grand  axe  et  sur  laquelle  on  n 
pris  H E égal  è la  moitié  du  petit  axe , è se 
mouvoir  de  telle  sorte  que  le  point  F soit  tou- 
jours sur  le  prolongement  de  la  droite  yk , et 
le  point  E sur  la  droite  Ax.  Le  point  M sera 
toujours  sur  l'ellipse. 

Il  est  facile  de  voir  qu'on  instrument  tel 
que  le  représente  la  Og.  88  peut  servir  è tracer 

8& 


l'ellipse  d'un  mouvement  continu,  en  donnant 
une  position  convenable  au  tracelet  et  aux 
arrêts  qui  peuvent  glisser  dans  les  deux  rai- 
nures rectangulaires. 

Pour  mener  une  tangente  è l'ellipee  par  un 
point  donné  M sur  la  courbe  | Sg.  89) , on  tire 
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les  rayons  terleurt  MF.  MF';  on  prolonge  le 
second  d'une  quentité  MK  égale  eu  premier, 
et  on  mène  RMT  perpendiculaire  è la  droite 
FK;  c'est  la  tangente  demandée. 

$1  le  point  T (tig.  90)  par  lequel  on  doit  me- 


ner la  tangente  est  hors  de  la  ctMirbe , on  dé- 
termine d'abord  le  point  K par  l'intersection 
de  deux  arcs  de  cercle  décrita  l'un  du  point ‘T 
comme  centre  arec  le  rayon  TF,  l'autre  du 
point  F'  comme  centre  arec  un  rayon  égal  au 
grand  axe.  On  joint  ensuite  F'K,  et  le  point  H 
est  placé  sur  celle  dernière  ligne,  à la  ren- 
contre de  la  droite  TM  perpendiculaire  è FK. 

On  appelle  diamètre  tonte  droite  AA',  nB', 
qui  passe  par  le  centre. 

Deux  diamètres  tels  que  Ai'  et  BR'  (Og.  gi  ) 


Si  d'QD  même  point  C pris  Bur  Tellipse , 011 
mène  dem  cordes  CC\  CD , respecliTemeiit  po* 
rallèles  aux  dianièiraa  conjugués  AA',  BR',  ces 
deux  cordes  sont  dite*  suppiémetUaires  i*urie 
de  rautre  ; elles  passent  por  les  extrémités 
ddu  noureau  diamètre  DC'. 

I.e  parallélogramme  construit  sur  deux  dio* 
inètivs  conjugués  est  équiralent  au  rectaogle 
construit  sur  les  axes. 

1,1  somme  des  carrés  de  deux  diaméircsMni« 


Jugués  est  constaote  et  égale  à lu  somme  des 
carrés  des  deux  aies. 

I/aire  de  l'ellipse  entière  est  égale  è celle 
d'uD  cercle  dont  le  rayon  est  moveo  propor- 
tionnel entre  les  deux  demi-axes  oe  l'ellipse  t 
ou  d'uue  manière  abrégée  à yr  n 
l.'BTrEABOLi  (Og*  02)  ost  Une  courbe  telle 


\ 

que  la  diiïérence  des  distances  MP,  MP*  de 
cbscun  de  ses  points  A deux  points  Axes  appe> 
foyers  est  cotislanle  et  égale  à Vaxe  trans^ 
verse  6C. 

Cette  conrbe  se  compose  de  deux  branebes 
indéUnies  symétriquement  disposées  pur  rap> 
port  aux  deux  aies  kx^  ky. 

On  peut  la  décrire  d'on  mouvement  continu 
è l'aide  d'une  règle  mobile  autour  d'une 
cbarnière , d'un  iTl  tendu  et  d'tm  strie 
( II}»  n:i! . 


Si  l'on  détermine  entre  les  deux  axesAx» 
Av  l'hyperbole  (flg.  9A)  deux  droites  incli- 
nées  F1ll\  KK'.  de  telle  sorte  que  AU  et  kMS 
hypotbénusc  des  triangles  rectangles  ABU  , 
AlK'  soient  égales  è la  distance  ou  centre  A 
au  foyer,  ces  deux  droites  inclinées  |iicmieii| 
U*  nom  iVaKffmptotes 
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Elles  Jouissent  de  la  propriété  remarquable 
de  s'approcher  indéQnimeiit  de  plus  en  plus 
des  deux  branches  de  ta  courbe,  dans  quatre 
sens  différents,  sans  Jamais  pouvoir  ta  ren- 
contrer. 

DE  est  ce  que  l'on  appelle  le  second  axe  de 
l'byperbole. 

Pour  mener  une  tangente  h l'hyperbole  par 
un  point  M { flg.  05)  donné  sur  la  courbe . il 


Faut  diviser  en  deux  parties  égales  l'angle 
FMF'  des  rayons  'vecteurs  FM.  F'M,  ou  , en 
d'autres  termes,  prendre  MK  = MF  , et  abais- 
ser du  point  M une  perpendiculaire  sur  la 
droite  KF. 

Si  le  point  T est  extérieur  à In  courbe  , on 
détermiuera  le  point  K par  l'intersection  de 
deux  arcs  de  cercle , décrits , l'un  du  point  T 
comme  centre  avec  le  rayon  TF . l'autie  du 
point  F'  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à 
l'axe  traosversc. 

La  tangente  TM  est  perpendiculaire  è KF  et 
le  poiut  de  contact  M.est  sur  cette  tangente,  è 
la  rem  ontre  de  lu  droite  F'K  prolongée. 

Les  propriétés  de  l'byperbole  relativc^s  aux 
diamètres  conjugués  et  aux  cordes  supplé- 
mentaires sont  tout  6 fait  unulogoes  h celles 
de  Fellipse.  La  dernière  seule  doit  être  ainsi 
modlUée  : 

La  différence  des  carrés  faits  sur  deux  dia- 
mètres conjugués  quelconques , est  égale  à 
la  différence  des  carrés  cnnstruils  sur  les  axes. 

Les  asymptotes  de  l'hyperbole  coïncident 
avec  les  diagonales  du  parnllélogramme  con- 
rdruit  sur  deux  diamètres  conjugués  quelcon- 
ques. 

L'aire  do  parallélogramme  formé  par  les 
asymptotes  de  l'hyperbole  et  par  les  parallèles 
menées  h ces  lignes,  d'un  point  quelconque  de 
la  courbe,  est  constante  et  égale  è la  builième 
partie  du  rectangle  des  axes , ou  du  parallé- 
logramme construit  sur  deux  diamètres  con- 
jugués. 

il  «il  fiiclle  do  construire  Fhyperboîe  par 


1 

points  lorsque  l'on  connnil  les  asymptotes  , et 
un  >eul  |H)iiit  M de  U courbe  iHg.  car  en 


menant  par  le  point  M une  droite  quelconque 
N.N\  il  suffira  de  prendre  N’M’  = NM.  le 
point  M'  appartiendra  a la  courbe.  On  pren- 
dra de  même  M"V'  = M V,  et  on  répétera  cette 
construction  sur  autant  de  points  que  l'on 
voudra. 

I.n  Paradolb  (Qg.  ITT)  est  une  courbe  dont 


tous  les  points  M sont  également  distanls  d'un 
|H)int  Uxe  F,  appelé/m/ér,  et  d'une  droite  iin- 
tiiobile  U.'  appelée  directrice. 

I.n  courbe  se  compose  de  deux  branclus 
inOnies  qui  s'étendent  symétriquement  au- 
dessus  et  au-de^sous  de  vaxe  sx,  perpendi- 
culaire il  lü  directrice  et  passant  par  le  foyer. 
Le  p<»int  A est  le  sommet. 

l e sommet  est  place  au  milieu  de  tn  distant  e 
du  foyer  à la  directrice,  distance  dont  te  dou- 
ble porte  le  nom  de  paramètre 
De  la  déDnilion  mémé  de  la  courbe  résulte 
un  moyen  de  la  décrire  d'un  mouvement  con- 
tinu. ainsi  que  le  représente  la  figure  98.  FviC 
est  un  111  dont  une  extrémité  a été  Qxée  cooln* 
une  des  branches  d'une  équerre  et  dont  la  lon- 
gueur est  lo  même  que  celle  de  celte  branche. 
En  maintenant  constamment  a«ec  un  style  le 
fil  applique  contre  l'équerre,  qui  peut  glisseï 
le  long  d'une  règle , le  point  d'application  M 
sera  toujours  è In  même  distance  de  la  règle  et 
du  foyer  F,  et  le  style  décrira  la  paraboh'. 
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On  peut  encore  décrire  la  parabole  parpoiots 
(le  difrérentes  ruanièrea. 

I.a  parabole  peut  être  considérée  comme  une 
ellipse  dont  le  grand  axe  est  ioûni. 

four  mener  une  tangente  à In  parabole  pur 
un  point  M donné  sur  ta  courbe  (lig.  PU),  on 


S9 


lire  le  rayon  vecteur  KM.  on  prend  sur  r«tc 
KT  = EM  et  TM  est  )n  tnngente  cherchée. 

Si  le  point  T (Qg.  1W)|  par  lequel  la  tangente 
doit  être  menée  est  horN  de  lu  courbe,  on  dé*- 
termine  sur  la  directrice  I.I.*  le  point  K lel  que 
TK  = TF.  I.a  lansente  TM  est  perpendicu- 
laire à FK,  et  le  point  de  contact  M est  à In 
rencontre  de  cette  tangente  et  d'une  pnrnllcle 
à i’nxe. 

Si  l'on  mène  dans  la  parabole  une  suite  de 
cordes  parallèles  It  lu  inèinc  direction,  les  mi- 
lieux de  toutes  ces  cordes  sont  sur  une  même 
ligne  droite  ou  diamètre  parallèle  à Taxe. 
I.a  Inngeiite  à l'exlrémité  du  diamètre  est  pa- 
rallèle aux  cordes  que  ce  diamètre  divise  en 
parties  égales. 

I.a  parabole  est  carrahte , c'(*s(-à-dire  que 
l'on  peut  déterminer  è l'aide  de  la  règle  et 
du  compas  un  espace  plan  dout  la  superlinc 
soit  égale  à celle  d'un  segment  parabolique 


quelcouque.  Si  l'on  considère  rn  paitieulier 
le  segment  compris  entre  la  courbe,  un  de  sea 


I 

iuo 


U 


n 


diomêlres  et  une  demi-corde  conjuguée  de  ce 
diamètre,  on  arrive  è ce  résutint  remarquable 

3 lie  l'aire  du  segment  est  égale  aux  deux  tiers 
u purnllëlogranimedeméme  base  et  de  même 
hauteur. 

.SK^.Tl0^.s  uir  <,ôm:  h hü  cvliudre.  — Les 
trois  courbes  prectHleules  sont  connues  sous 
le  nom  générique  de  sections  coniques.  Elles 
peuvent  en  eXfet  être  otiteniies  par  l'inlepsec- 
tion  d'un  rdne  avec  un  plan. 

Lorsque  le  plan  coupe  l'axe  du  cône  entre  le 
sommet  et  la  base,  la  section  est  une  ellipse. 

üii  plan  jMiioHèle  h l'une  des  génératrices 
du  cône,  c'est-à-dire  û l'une  des  positions  de 
l'hypolliénuse  du  triangle  roclongle  généra- 
teur, détermine  une  parabole. 

KnOn  l'hyperbole  est  produite  par  l'intersec- 
tion du  edne  avec  un  plnu  qui  coupe  Taxe 
de  ce  cône  au  delà  de  la  base  et  du  sommet. 

La  seconde  partie  de  l'hyperbole  s'obtient 
pMir  le  même  plan  coupant,  en  prolongeant 
toutes  les  génératrices  du  cône  au  delà  dn 
sommet,  de  manière  à avoir  une  seconde 
surface  conique  égale  à la  première. 

I.c  cercle  lui-même,  qui  n'est  qu'un  ras 
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particulier  de  Tellipae . s'olitieiit  en  coupant 
le  cône  ou  le  cylindre  droits  perpeiidiculaire-> 
tneiil  è Taxe. 

Toute  aeciion  dont  le  plan  paaae  par  l’axe  du 
cône  ou  du  cylindre  le  réduit  à deux  li({ne« 
droilea  qui  *e  coupent  au  sommet  du  cdne  ou 
qui  sont  parallèles  à l'axe  du  cylindre. 

&i  l’on  cousidère  un  cône  ou  un  cylindre 
obliques  dont  ta  base  est  un  cercle,  les  sec* 
lions  parallèles  À ta  base  ne  sont  pas  les  seuitti 
qui  soient  circulaires.  En  luenniit  un  plan 
par  l'axe  et  par  celui  des  diamètres  de  la  base 
qui  fait  arec  l'axe  l'angle  maximum,  on  a la 
section  méridienne  ; et  toule  section  per* 
pendiculaire  à celte  dernière,  et  menée  de 
manière  è faire  arec  Taxe  un  angle  égal  à ce- 
lui quêtait  la  base,  mais  en  sens  contraire, 
est  un  cercle.  Elle  porte  le  nom  &anti-i>a~ 
rallèle  ou  de  sous-contraire. 

pRorRiêTés  couMoaes  aox  secrums  coaiqoes. 
— L'ellipse,  riiyperhole  et  la  parabole  Jouis- 
sent de  propriétés  communes  très-remarqua- 
bles dont  Toici  les  principales: 

tosi.par  un  foyer  d'une  section  ronique, 
on  élève  une  perpendiculaire  è l'axe  qui  fiasse 
par  ce  foyer,  et  qu'on  mène  à In  couroe  deux 
laogenies  qui  se  coupent  en  un  même  point 
de  la  direction  de  cet  axe;  la  droite  perpendi- 
culaire à l'axe  qui  passe  par  le  point  oe  ren- 
contre des  deux  tangentes , est  telle  que  le 
rapport  entre  le  rayon  vecteur  mené  d'un 
point  quelconque  de  la  courbe  au  foyer,  et 
la  distance  de  ce  pointa  la  droite,  est  con- 
siant. 

Ce  rapport  est  plus  petit  que  l'unité  pour 
l'ellipse;  U est  plus  grand  pour  l'byper- 
hole  ; égal  à l'unité  pour  la  parabole. 

on  peut  donc  déOnir  une  quelconque  de« 
>eclions  coniques  eu  disant  que  ce  sont  des 
courbes  telles  que  le  rapport  des  distances  de 
chacun  de  leurs  points  à un  point  flie,  appelé 
foyer,  ei  à une  droite  üxe,  appelée  directrice^ 
est  constant. 

2°  On  peut  dire  encore  que  la  somme  ou  la 
différence  de  la  distance  decliocun  des  points 
de  ces  courbes  ou  foyer,  et  d'un  certain  mul- 
tiple de  la  distance  de  ce  même  point  â une 
droite  fixe  I qui  n'est  plus  ici  la  directrice  et 
«pu  passe  par  unfoyerl,  e>t  constante. 

30  Si  de  tous  les  points  d'une  droite  située 
dans  le  pian  d'une  section  conique,  on  mene 
des  tangentes  a cette  courbe,  et  qu'on  Joigne 
par  des  droites  les  point»  de  contact  des  deux 
‘angi-nles  menées  d'un  même  point,  toutes  les 
vortles  de  contact  se  couperont  en  un  point 
unique,  appelé  i>ôle  de  la  droite,  sur  le  dia- 
mètre qui  divise  en  deux  parues  égales  les 
cordes  parallèles  à la  droite  donnée.  Celle-ci 
IKirte  le  nom  de  polaire  du  point  pur  rap- 
IMirt  è la  seclion  conique  donnée. 

El  réciproquement,  SI , d'un  point  situé  dans 
le  plan  d'une  section  conique,  011  mène  un 
nombre  quelconque  de  sécantes,  puis  des  tan- 
gentes b la  courbe  par  les  points  où  ces  sé- 
cantes la  coupent,  les  tanuentes  qui  se  rap- 
l>orient  b la  même  secauie  irout  coucourjr  en 
mi  point  d'une  droite  parallèle  à la  direction 
des  cordes  que  divise  en  deux  parties  égales 
le  diumeire  passant  par  le  point  donné. 

a'’ Si  l'on  imagine,  dans  rinlérieur  d'un 
cône  droit,  prolongé  s'il  est  néces^al^e,  deux 
opberes  qui  soient  tangentes  à la  fois  b la  sur- 
lace du  cône  et  à un  plan  sécant  qui  y déter- 
mine une  ellipse  ou  une  hyperbole,  les  points 
«te  contact  de  ces  spheres  avec  le  plan  sécant 
Mint  les  foyers  de  la  courbe  et  les  plans  déier- 
luioés  par  les  courbes  de  contact  de  la  ipbère 
et  du  cône  coupent  le  plan  de  la  roiirbe  sui- 
vant les  direririrrs 


Dans  le  ras  «le  la  parabole,  on  ne  peut  me- 
ner b l'inleneur  du  côue  qu'une  seule  sphère 
qui  touche  b la  fois  le  cône  et  le  plan  coupant; 
et  cette  sphère  détermine  le  foyer  et  la  direc- 
trice unique. 

l.a  connaissance  des  principales  propriétés 
géométriques  des  sections  coniques,  et  peut- 
être  même  la  considération  de  ces  courbes, 
est  due  au  divin  Platon  et  à son  école.  Cette 
connaissance  a paru  pendant  près  de  deux 
mille  ans  un  objet  de  simple  curiosité.  Jus- 
qu'au Jour  où  l'illustre  Kepler  a trouvé  que  les 
planètes  se  meuvent  dans  des  ellipses  uout  le 
suleil  occupe  un  foyer.  Peu  après  ^ewlou  a 
gcnèrali^  la  découverte  de  Kepler,  et  en  a 
déduit  la  loi  de  l'attraction  universelle. 

Cet  exemple  est  bien  propre  b confondre 
lesesprils  superficiels  disposes  b mépriser  des 
éludes  scientifiques  qui  n'offrent  pas  encore 
d'applications  immédiates. 

S 13.  Des  principales  surfaces  rourhrs 
autres  que  celles  des  trois  corps' 
t'onds. 

La  spbère,  le  cône  et  le  cylindre  droits,  tels 
qu'ils  oui  élé  définis  dans  le  9 8,  ne  sonique  des 
cas  particuliers  surfaces  de  révolution. 
On  appelle  ainsi  toutes  celles  qui  sont  décrites 
par  le  mouvement  d'une  ligne  autour  d'un 
axe  fixe. 

Tout  plan  qui  passe  par  l'axe  porte  le  nom 
de  plan  méridien. 

On  peut  encore  considérer  les  surfaces  de 
révolution  comme  produites  |>ar  le  mouve- 
ment d'une  circonférence,  dont  le  centre  reste 
sur  l'axe,  et  dont  le  rayon  varie  de  manière 

3ue  son  exirémité passe  toujoum  par  un  point 
e la  ligne  génératrice  ou  de  la  ligne  méri- 
dienne. 

Parmi  les  surfaces  .de  révolution,  on  dis- 
tingue eu4'ore  Vellipscüde  ^ \'hypeii>oi(Hde  et 
le  paralfoloide  ùie  révolution,  produits  par  le 
inuuveiueiit  d'une  ellipse  autour  de  son  grand 
axe,  d une  hyperbole  autour  de  son  second 
axe,  et  d'une  parabole  autour  de  son  axe. 

\.r<à  surfaces  annulaires  . produites  par  la 
révolution  d'une  courbe  plane  fermée  aiitniir 
d'un  axe  extérieur,  mais  situe  dans  le  même 
plan,  sont  comprises  dans  les  surfaces  de  i*«‘- 
voliiiioo. 

Le  tore  engendré  par  le  cercle  est  la  plus 
usitée  des  surfaces  annulaires.  La  plus  simple 
des  alliances  que  l'on  purle  au  doigt  est  un 
tore. 

Toute  surface  de  révolution  peut  être  exé- 
cutée sur  le  tour  au  moyen  d'uu  guide  coiivt*- 
iiabie. 

Les  cloches,  les  sunnelles,  les  tonneaux,  une 
foule  de  vases  de  faïence  et  de  fiorcelaiiie 
sont  teriiiinéspar  des  surfaces  de  révolution. 

Le  cylindre  droit  ou  oblique  n'est  encore  qu'un 
cas  particulier  des  que 

l’on  peut  (‘oiisiderer  connue* engtMidrées  par 
une  droite  mobile  qui  reste  parallèle  a une 
direction  donnée  en  glissaut  sur  une  direc- 
trice fixe. 

Le  cône  droit  ou  oblique  n'est  aussi  qu'au 
ras  particulier  des  surfaces  coniques  pro- 
duites par  le  mouvemeot  d’une  droite  qui , 
(lassant  toujours  par  un  point  fixe , s'appuie 
conslammciit  sur  uwe^directrice  dooiiée. 

Les  surfaces  conoîdes  sont  engeudrees  par 
une  droite  mobile  ossujeiite  b rester  paral- 
lèle b un  plan  donné  et  è s'appuyer  coustam- 
meut  sur  une  droite  fixe  et  sur  une  courbe 
quelconque. 

On  douue  le  nom  générique  de  surfaces 
réglées  b celles  sur  leM]uéllés  on  (>eul  oppti- 
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()uer  une  i t'i;lceii  cerUiiis  »en:».  Toute  tiiirrace 
eogeodree  par  dei  11  |{oei  droites  eit  donc  ré- 
gler. 

Une  surface  réglée  est  développable  \orv\^e 
deux  éiémenia  rectilignes  inOoimeiit  voisins 
peuvent  être  rnnsulérés  comme  dnns  le  même 
plan,  et  que  la  surface  entière  peut  être  dé- 
roulée sur  un  plan. 

Une  surface  réglée  est  gauche  dans  le  cas 
cuntraire. 

I.es  surfaces  cylindriques  et  coniques  sont 
toujours  développables;  les  surfaces  cunoi- 
des  sont  généralenieiii  yaucUes.  La  surfute 
engendrée  par  une  droite  qui  glisse  sur  deus 
directrices  quelconques  eu  restant  consiant- 
metil  parallèle  à un  plan  Qxe  est  gauche,  lien 
est  de  même  delà  surface  engendrée  par  une 
droite  assujettie  à se  mouvoir  sur  trois  direc- 
trices quelconques. 

Pour  concevoir  ce  dernier  mode  de  généra- 
tion, il  faut  ^e  Ugurerqu  un  poiut  quelconque 
d'uiie  des  directrices  soit  pris  pour  sommet 
de  deux  surfaces  cuiiiques  déterminées  par  ce 
sommet  et  par  les  autres  directrices;  l'inler- 
sectiuD  de  ces  deux  surfaces  sera  une  ligne 
droite  qui  s'appuiera  nécessairement  sur  ces 
deux  directrices.  Kn  répétant  cette  construc- 
tion pour  un  point  quelconque  de  la  prennent 
direclrirc,  ou  aura  aune  la  position  correspon- 
dante d'une  génératrice  qui  s'appuiera  con- 
siamiuent  sur  tes  trois  dirucirices. 

Les  ailes  des  moulins  à vent  offrent  é peu  de 
choses  près  l’eiemple  de  surfaces  gnuchi's  a 
trois  directrices  droites. 

Les  vei-soirs  ou  oreilles  des  clinrriies  sont 
des  surfai'es  gauches  analogues  à celles  des 
moulina  a vent. 

\.e%surfaces  enveloppes  présentent  le  mode 
le  plus  uéiieral  ne  generatiou  des  surfaces. 
Si  I on  suppose  une  surface  quelconque  qui 
se  meut  dans  l'espace  en  variant  de  grandeur 
et  de  position,  suivant  des  lois  déterminées, 
la  surface  qui  serait  la  trace  de  toutes  ces  po- 
sitions consécutives  portera  le  uoui  de  surface 
enveloppe. 

Le  tore,  par  exemple,  est  l'enveloppe  de 
toutes  les  filions  que  prend  une  splière  à 
rayon  coiisumt,  dont  le  centre  se  meut  sur 
une  circonférence  de  cercle. 

Le  cône  est  l'enveloppe  de  toutes  lesposiiions 
que  prend  une  sphère  dont  le  centre  se  meut 
sur  nne  ligne  droite,  et  dont  le  rayon  est 
dans  un  rapport  constant  avec  la  diiiaocedit 
centre  à un  point  Uxe  pris  sur  cette  droite. 

if  14.  Eléments  de  géométrie  descriptive. 

MéiuoDE  DPJ  psoiEcnoNS.  Monge  a donné 
lé  nom  de  géométrie  descriptive  é des  mé- 
thodes qu'il  a.  sinou  creees,  au  moins  réunies 
eu  un  corps  de  doctrines  et  linguliéreuieni 
perfecliumiéès  , et  qui  ont  pour  but  soit  <ie 
représenter  toutes  les  formes  extérieures  des 
corps,  soit  de  résoudre  sur  les  ligures  considé- 
rées «tans  l'espace,  à l’aide  de  coitsiruclions 
effeciuecs  seulement  sur  un  plan,  tous  les 
problèmes  qui  peuvent  se  présenter. 

Pour  parvenir  è ce  double  but,  et  d’abord 
pour  représenter  les  ciirps,  la  géométrie  des- 
criptive emploie  la  mèthoile  des  projec- 
tions . 

on  appelle  pnJecUon  d'un  iioint  sur  un 
plan,  le  pied  de  la  perpendiculaiVeaboUsoe  tlu 
point  sur  le  plan. 

I.a  projection  d'une  droite  A est  la  droite 
liree  sur  le  pian  de  projection  par  les  projec- 
tions de  deux  points  de  A.  C’est  rinierseciioii 
du  pian  projetant  mené  par  la  droite  a pei  - 
pendiruliiireiiiéiit  au  plan  de  projeiiion. 


Géuerairment  la  projecliuu  «lune  courbe 
(]iielninque  AMD  ifig.  fOI)  est  la  suite  amb 


des  pieds  des  perpendiculaires  Ka  , h/> . 

abaissées  des  divers  points  de  celte  courbe 
sur  un  plan  üxe  XU.  LVosemble  de  ces 
perpendiculaires  compose  une  surf.ice  cy- 
linunqne  dans  le  sens  général  de  ce  mot,  W 
cette  surface  prend  te  nom  de  cylindre  proje- 
tant de  la  courbe  AMR. 

Si  l'on  prujelie  la  courbe  AMR  sur  un  or- 
rond  plan  VX,  perpendiculaire  au  premier  BX 
rensembte  des  deux  projections  amb,  a'm'b' 
détermine  complètement  lo  courbe  AMR 
dans  l'espace.  Carcette courbe  est  rinlerséctimi 
detdüui  surfaces  cylindriques  droites  qui  ont 
pour  directrices  les  projections  amb,  a'm'b'  ei 
pour  génératrices  des  droites  respetdiveinénl 
perpeiidicuiain'S  aux  plans  de  ces  projections. 

four  que  les  roiiAtructions  relatives  aux  li- 
gnes dans  l'espace  puisaent  s'effectuer  sur  un 
même  plan,  il  sufllt  d'imaginer  que  le  plan 
veriicHi  VX  (Üg.itrij  ail  éié  rabattu  degauetie 


/j 


é droite  sur  le  plan  horizontal  IIX,  en  tmr- 
iiani  autour  de  leur  iiilersecUoa  commune 
XY  comme  charnière.  Alors  tous  les  points 
m'  du  plan  vertical  ont  décrit  des  arcs  de 
cercle  m'm",  et  les  consiructioiis  graphiques 
peuvent  être  erfeclnets  sur  uue  iiietue  feuille 
de  papier  N’XII  qui  prend  le  nom  ù'èpure 
Mais  ce  rabattement  n’est  admis  que  comme 
moyen  d'eiecutiun;  et  toutes  les  fois  qu'on 
veut  se  rendre  compte  d'une  opération  par 
des  constructions  géométriques,  on  doit,  par 
la  pensée,  relever  le  plan  vertical,  et  se  le 
Ugurer  toujours  dans  une  situation  perpendi- 
culaire au  plan  horizontal. 

Les  projections  m et  m"  d'un  même  poini  M 


«Je  rcbpdce  6U»»t  lïiluet^  sur  uue  m*'me  per- 
peudicuiuire  à la  ligne  de  terre,  après  le  rabnt- 
teincni.  ^ , .. 

On  désigne  ordinairenieiil  par  des  leUres 
copiUles  A,  B,  C,  elc.,  les  poims  de  l'espace  ; 
par  des  italiques  analagues  </,  c,  etc.,  \va 
projections  horiiontoles  de  ces  points , et 
Dardes  italiques  avec  des  accents  a\  h\  c',  etc., 
leurs  projections  vcrtic.iles. 

I.a  manière  de  représenter  les  surfaces 
sur  les  plans  de  projivlnm  dépend  du  mode 
de  génération  des  snpfaces.  Ln  général,  on 
représente  les  projections  des  directrices  sur 
lesquelles  lu  génératrice  doit  s'appuyer  dans 
toutes  scs  positions. 

Ainsi,  pour  une  surface  conique,  on  prend 
les  projections  de  la  directrice  , celles  du 
sommet,  et  parmi  les  positions  en  nombre 
iiillin  que  peut  occuper  la  génénilrice  on 
choisit  celles  qui  peuvent  être  considérées 
comme  les  limites  de  toutes  les  autres. 

on  opère  de  même  pour  une  surface  cylin- 
drique. , 

pour  une  surface  de  révolution  , on  prend 
ordinairement  les  projei’lions  de  l'axe  et  cel- 
les do  la  tiéuératrice  ou  celles  de  la  courbe 
méridienne.  On  peut  encore  prendre  pour 
directrice  une  de  ces  deux  courbes,  cl  pour 
génératrice  un  cercle  n rayon  variable  dont  le 
centreeslnssojelti  à se  mouvoirsur  Taxe  donné. 

11  résulte  des  divers  nuKles  de  representa- 
tiüii  des  corps,  que  la  projection  d un  objet 
n est  nuire  chose  qu'une  vue  de  cet  objet 
prise  d'un  point  inûnimeut  éloigné  en  avant 
<lu  plan  de  projection. 

«himiONS  DIVERSES  SCR  CES  IIONRS  DROITIS 

fcT'i.Es  pLxss.  — /.  Trouver  la  vé- 

ritable distance  de  deux  points  A et  B déter- 
intnés  dans  l'espace  par  leurs  projections 
|<r,  a'i  et  |/>,  //|?  Ilig  103). 


IT 


Aux  extrémités  de  la  droite  ab,  qui  joint  les 
projections  borixoolales  des  deux  ^inls,  éle- 
vés sur  celte  droitedeux  perpendiculaires  ak', 
bW  respectivement  égales  aux  distances  «7^ 
b'q  des  points  a'  et  b'  à la  ligne  de  terre; 
A'U'  sera  la  distance  demandée,  ou  la  véritable 
longueur  de  la  droite  dont  les  projections  sont 
ab,  a'b'. 

I.orsqu'une  droite  est  parallèle  h l'un  des 
deux  plans  de  projection , sa  projection  sur 
l'autre  plan  est  parallèle  è la  ligne  de  terre. 

lorsqu'une  droite  est  située  dans  l'un  des 
deux  plans  de  projection  , elle  est  sa  projec- 
tion è elle-niémc,  dans  ce  plan,  et  l'autre 
projection  se  confond  avec  la  ligne  de  terre. 

lorsqu'une  droite  est  située  dans  un  plan 
perpeiMuculoire  à lu  ligne  de  terre,  et  par  con- 
séquent aux  deux  plans  de  prujecliun  , ses 
deux  projections  su  confondent  en  une  seule 
p\  même  druile  ptM  |HMHlicutnire  a ta  ligne  de 


terre  ; et  pour  la  detenmiier  il  faut  conuailre 
soit  sa  projection  sur  un  troisième  plan  per- 
pendiculaire aux  deux  premiers,  soit  ses  tra~ 
ces  , c'est-à-dire  les  points  où  elle  rencontre 
ces  deux  plans. 

I^roblètae  //.  Etant  données  | flg  tnt  ) les 


1 \ 


Y r. 


V. 


X 


prolections  ab^  afb'  d'une  droite,  trouver  les 
traces  de  cette  droite? 

Prolonge!  ab  jusqu'à  la  ligne  de  terre  XY  en 
c,  le  point  c'  où  la  perpendiculaire  cef  à la 
ligne  de  terre  coupe  la  droite  a'b'  est  la  tracée 
cherchée  sur  le  plan  verliral.  On  obtient  de 
même  le  point  d où  la  droite  situee  dans 
l'espace  rencontre  le  plan  horizontal. 

Problème  ///.  Etant  données  les  projections 
ab^  a'iy  d'une  droite  et  celles  d'un  point  Icc'j 
(llg.  1051  trouver  les  projections  d'une  droite 

b' 


h 


parallèle  à la  droite  donnée  et  passant  par  le 
point  donné? 

('^  projections  sont  respectivement  |iarallé- 
ies  aux  projections  données,  et  passent  par  les 
points  c et  c\ 

On  représenté  un  plan  par  ses  traces,  c'est- 
à-dire  par  ses  inier-ections  avec  les  plans  de 
projection,  les  traces  ma\  ma  d'un  pinn 
]üg.  106  ) se  coupent  évidemment  en  un  point 
de  tu  ligne  de  terre  \\. 


a 

lorsqu'un  plan  est  perpendiculaire  a rtin 
des  deux  plans  de  projection,  sn  trace  sur 
l'autre  plan  est  perpendiculaire  à la  ligue  de 
terre. 

Lorsqu'un  plan  est  parallèle  à riin  des  ileux 
plans  de  projection  , il  n'a  qu'une  trace  qui 
est  parallèle  à la  ligne  de  terre  dans  J'auliv 
plan  de  projection. 

Pinbleme  If  '.  Trouver  les  traces  du  pion 
qui  (Kisse  par  trois  point.s  dont  les  projeclioiis 
i a , a'],  //|,  le,  <•'1  sont  données?  'Ilg.  lüîj. 
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r.lienilcx  ks  (loiiits  tt  e\  h,  et  A.  où  les  pruieclioD  sur  les  traces  détermiiuVs  pour 

rlruites  u/6.  /i7/|  et  |6c*.  t/c'  | micontrent  les  le  plan  cherché. 

plans  de  projection,  i.es  traces  du  plan  rlier-  l.e  problème  précèdent  revient  encore  a 

cité  seront  vu^hk,  et  iront  con(*ourir  en  un  trouver  les  tran>s  d'un  plan  qui  pusse  pur 

même  point  de  la  liqiie  de  terre  . deux  droites  qui  coupent. 

Unlre  cette  vérillcatiuii  des  construtiions.  il  Pmhlème  / . l-itant  donnéim  les  prnjiH'.'ion.s 
yen  a deux  outres  fondées  sur  ce  que  lu  p/6,  c///|et(r//,  de  deux  droiies  paiallele.s 

droite  (//r,  doit  rinicoiuriT  les  pions  de  {fit;.  lüKi,  trouver  les  traces  du  plan  niene  par 

res  «leux  droites  7 


V 


Les  traces  t/e.  Uk  du  plan  passent  rcspccti-  ver  la  proJ<‘c(ion  verticale  //7Z  de  In  droite? 
vemeiit  par  les  traces  verticales  //  et  e.  et  par  itlu-  1 tii'. 
les  traces  hortxontales  A et  Ar  des  droites  don* 

nées.  v«9 

La  construction  précédcote  s'appliquerait 
encore  ou  problème  suivant  : trouver  les  tra- 
ces d'un  plan  mené  par  un  point  et  par  une 
droite  dont  on  connaît  les  projections. 

Car  il  suniruit  de  mener  par  les  projections 
du  pniiit  des  parnMéles  nux  projections  de  la 
drottc,  et  d'achever  roinmc  ci-dessiu.k 

PntOlfme  f l.  Liant  données  les  traces 
nmU,  ont/  de  deux  plans  (11^.  toU),  trouver  les 
projections  de  leur  intersection  7 
Abaissot  des  points  a et  //  dt^s  |MM'p«'ndicu- 
laires  tut'  et  l/h  à la  lijriie  de  terre  : //6  et  (ft/ 
seront  les  proiin'tions  demundees. 

Pvohleme  y U.  Etant  donm^*  la  pn)jfclii*ù 
borixoïitnle  ah  d'une  droite  cunleniie  itios  un 
plan,  ainsi  que  les  traces  de  ce  plan  t/mi>  trou* 

• 
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Cette  protection  se  détermine  en  menant 
hl/  et  lui'  perpendiculaires  è la  ligne  de  terre, 
et  en  joignant  l^n*. 

Problème  FIU.  Connaissant  les  projortioiis 
<//^  a'!/  d'une  droite  . et  les  traces  d'un  plan 
jllg.lll),  trouver  les  projections  o et  r/du 
point  uii  la  droite  coujh!  le  plan  7 


K: 


yil 

Par  les  points  c et  d eilrémilés  de  nh  pro- 
longé lusqu'é  la  renrontre  de  la  ligne  de  terri- 
et  ne  la  Irare  Mr/.  menez  les  droites  cc\  diC 
perpendirulaires  à la  ligne  de  terre , et  tirez 
c'r/’  qui  coupera  en  d projection  verticale  du 
point  clierriié  la  droite  a'b'.  L'autre  projection 
» est  à la  rois  sor  cd  et  sur  la  droite  o'o  per- 
(lendiculaire  à la  ligne  de  terre. 

Pans  le  cas  idg.  l|g)  où  la  droite  donner  i-sl 


verticale,  et  où  par  conséquent  sa  projection 
liorizonlale  est  un  point  a,  situé  dons  le  pru- 
longemenl  de  sa  prolection  verticale  a'h  qui 
est  perpendiculaire  à la  ligne  de  terre,  il  fout 
mener  izA  parallèle  è me,  puis  bb'  perpendi- 
ruiaire  et  b'a'  parallèle  a la  ligne  de  terre, 
un  a ainsi  le  point  a’. 

Cette  dernière  ronslniction  sert  é résoudre 
le  problème  suivant  : trouver  la  projection 
veriiralé  d'un  point  dont  on  connaît  la  pro- 


jection liurizuulalo  et  qui  est  situe  dans  un 
plan  délermioé  par  ses  traces. 

Problème  IX.  Par  un  point  dont  les  pro- 
jections b et  b'  sont  données  |flg.  <13  | mener 


\ 


uue  perpeudiculiiire  è un  plan  anm'  dont  le» 
traces  sont  connues? 

I.es  projections  ba  et  b'a'  de  In  perpcndiru» 
laire  cberchée  sont  perpendiculaires  aux  tra- 
ces du  plan. 

On  peut  cherclier  les  projections  du  point  oti 
cette  perpendiculaire  rencontre  le  plan  donne 
d’après  le  problème  VIII  ; puis  déterminer  la 
longueur  de  la  partie  ds  cette  droite  comprise 
entre  le  point  donné  et  le  pland'après  le  pro- 
blème I. 

Pmblème  Par  un  point  (flg.  m|. 


dont  les  projections  sont  données,  mener  un 
plan  fine  parallèle  è uu  autre  plan  dont  on 
conuatt  les  traces 

Les  traces  nd,  ne'  du  plan  cherché  sont  pa- 
rallèles aux  traces  du  plan  donné,  et  le  point 
c'  de  l'une  des  traces  est  deieiminé  en  me- 
nant ac  parallèle  à l'autre  trace,  cc'  perpen- 
diculaire et  parallèle  à la  ligne  de  terre. 

Pi'ob/ème  XI,  Trouver  les  traces  d'un  plan 
qui  passe  par  une  droite  donnée  pur  ses  pn»- 
Jections,et  qui  soit  parallèle  à une  autre  droite 
connue  ? 

Par  un  point  de  la  première  des  deux  droites 
menex  une  parHitèleè  l'autre  j problème  III 
suivant  celte  parallèle  et  la  première  droite, 
faites  passer  un  plan  ( problème  IV  ) : ce  seiu 
le  niaii  demandé. 

Problème  XII.  Suivant  iin  point  donné  par 
ses  projections  mener  un  plan  perpendiculaire 
è une  droite  donnée  ? 

Les  traces  du  plan  sont  perpendiculaires  ans 
projetiions  delà  droite,  et  il  ne  s'agit  plus  que 
(le  mener  par  un  point  donné  un  pian  paral- 
lèle à un  piau  donné-  (Croblème  X). 

Problème  Xlil.  .'uivant  une  droite  donnée 
par  ses  projections  mener  un  plan  perpendi- 
culaire à un  autre  plan  déterminé  par  ses 
traces? 

p'uo  point  quelconque  pris  sqr  le  droite 
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abaîMez  une  perpendiciilairf  sur  le  plan 
donné  ( problème  IX I ; par  cette  perpeiidicii* 
laireeiparla  droite  dounée  , faiu*s  passer  un 
plan  { problème  IV  ) , ce  sera  le  plan  de- 
mandé. 

Problème  XlF.  SaîTonl  un  point  donné 
par  aea  projectiona  mener  un  plan  perpendi- 
culaire a lu  foiabdeui  autres  plana  détermi- 
nes pur  leurs  iram  ? 


Ctiercbei  l'intersection  commune  des  deai 
plans  donn^  ( problème  VI  | ; et  par  le  point 
donné  menez  un  plan  perpendiculaire  à cette 
droite  (problème  Xll). 

Problème  Xl^.  Rtant  données  lea  pro|ec> 
lions  de  deui  droites  qui  se  coupeoi , déter- 
miner l’anitle  de  ces  deux  droites  ? 

Détermines  les  traces  des  droites  données 
(problème  lli.  Soient  tt  ei'V  (Hg.  I|5)  cestraces 


vur  le  plan  vertical,  k et  h sur  le  plan  hort- 
xonlal , uv  et  kli  sont  les  traces  du  plan  qui 
i-ontient  lès  droites  données  et  se  reucontrent 
t'ii  un  même  point  m de  la  ligne  de  terre. 

Meoes  par  un  point  quelconque  .r  de  la  li- 
gne de  terre  si  perpendiculaire  à XV  et  sV 
l>erpendirulaire  à mhk^  puis  perpendicu- 
l.'iire  à sV  et  égale  à st.  Tirez  rr,  prenez 

= et  toignea  mV.  Prenez  enfin 
tu  et  et  tires  At^'et  hn'  vous  aurez 

en  rabattement  les  droites  données  kv\  hiC 
dont  l'angle  koU  sera  par  conséquent  rongie 
rberebè. 

Problème  Xy l.  Etant  données  les  Irnces 
de  deux  plans,  déterminer  l'angle  dièdre  de 
ces  plans? 

Cbercbez  l'intersection  des  deux  plans  don- 
nés (problème  VII  ; par  un  point  quelconque 
de  celle  intersection , menez  des  droites  per- 
(«endiculaires  à ces  plans  (problème  IX)  ; l'an- 
gle de  ces  perpendiculaires  sera  le  supplément 
deranglenecesplaiis,  et  le  problèmeest ainsi 
ramené  au  précédent. 

PROBLP.IICS  ses  Les  TRiInRU.  — Tfois  des  six 
quaoiiiés  (angles  dièdres  et  angles  plans)  qui 
roostituent  un  Irièdre  étant  données,  on  peut 
se  proposer  de  trouver  les  trois  autres  par  des 
i*on8lruciions  planes. 

Observons  u’abord  que,  si,  d uo  point  pris 
dans  rintèrieur  du  trièdre.  on  abaisse  des 
perpendiculaires  sur  Ses  trois  faces,  les  trois 
angles  plans  formés  par  cet  perpendiculaires 
coostitueni  un  nouveau  trièdre  qui  est  dit 
supplémentatre  du  premier.  I.es  deux  triè- 
dre» lotiitsent  de  cette  propriété  remarquable 
qoel^ogle  dièdre  de  chacun  d'eux  est  égal  au 
•ui^lément  de  l'angle  plan  mrrespondani  de 


l'auire.  On  peut  donc,  par  la  rrmsidériilion  Un 
trièdre siipplémeolaire.  rédiitrpà  trois  problè- 
mes dislincis  les  six  qui  se  présentent  d'a- 
bord lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  trois  des 
éléments  d'uu  trièdre  par  la  connaissance  de> 
(rois  autres. 

(O  Klaiil  données  les  trois  faces  plaints 
A'SA,  AS  R,  BS.\"  lllg.  M5A/.S),  qui  composent  un 
angle  solide,  et  que  l'on  suppose  rabattues  sur 
un  même  plan,  trouver  les  voleurs  des  iroi» 
angles  dièdres? 

Prenez  SD' r=  SD.".  Par  les  points  D' et  h", 
abaissez  respectivement  sur  les  droites  Si:,  sli 
les  perpendiculaires  D'D,  D"D  qui  se  coupent 
Ml  D.  Construisez  les  triangles  rectaugles 
DFC',  DEC",  avec  les  côtés  DP',  OE  et  avec  les 
bypothéiiuses  FC'=  FD',  EG"=  ED".  I.es  an- 
gles DFG',  DEC"  seront  les  mesures  des  an- 
gles dièdres  formés  sur  les  arêtes  6C,  SB . 

Pour  avoir  le  troisième  aogle  dièdre,  formé 
sur  l'arèie  dont  tes  rabatteiuenls  sont  en  SA'  et 
en  SA”,  on  élèvera  sur  SA’  et  SA"  les  perpen- 
diculaires D'N,  D"ld,  on  tirera  MN  et  onachè- 
>era  le  thancle  MPN,  dans  lequel  MP=  MD" 
et  NP  = ?tD':  l'angle  .MPN  est  la  mesure  de 
l’angle  dièdre  demandé. 

Comme  vériUcations  le  point  P doit  lotnber 
sur  la  ligne  $DA,  M!N  doit  être  perpendiculaire 
5 SA  et  on  doit  trouver  DG'  = DG 

Ce  problème  comprend  comme  cas  pacticu- 
lier  celui  de  la  réduction  d'un  angle  à Vho- 
rizon^  qui  est  fort  utile  dans  la  coiifecliou  des 
cartes  et  des  plans.  Ainsi  on  a observé  (flg.  II6| 
les  angles  ASC  = 6 et  ASB  Y rayons 

visuels  ioclioéf  A rboriton  font  avec  la  ler- 
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tiriilü  SA,  Cl  de  plus  ranclc  a 
i nyoïis  visuels  font  ealre  eui,  on  demande  la 
valeur  de  la  projeiiion  borizonlale  de  Tanple 


i:ù 


OC,  que  foui  les  projections  horizoutüli*s  des 
rayons  visuels. 

Il  s'aizil  évidemment  de  construire  l'angle 
diOiIre  formé  par  les  plaus  venirutix  iiieiies 
suivant  les  deux  rayons  visuels. 

raisons  BSC**  = a,  prenons  SC  = SC , puis 
déterminons  le  point  C'  par  l'inlerseclion  de 
lieux  arcs  de  cercle,  tels  que  BC’  = BC  ’ et 
AC’rr  AC.  f.'angle  CAC*  sera  T.ingle  demandé. 

2**  Etant  données  deux  faces  a^SC,  CSB  d'un 
trièdre  llli».  H5 /u^|.  et  l'angle  dièdre  corn* 
pris,  trouver  les  autres  parties? 

Avec  le  rayon  arbitraire  SD’  décrivez  du 
reutre  S un  are  de  cercle  indéflni.  Abaissez 
une  perpendiculaire  indéllnic  D’FD  sur  SC, 
faites  l'angle  DFG'égol  à rangie  dièdre  donné, 
prenez  FG*  = FD’.  abaisst^  C’D  perpendi- 
culaire sur  D'D  Pt  DU"  perpendiculaire  sur 
SH.  La  renrontre  de  celle  droite  avec  l'arc 
D'D"  deteniiino  le  point  D",  et  pnrsiiiiela  face 
BSA". 

Les  trois  faces  connues,  on  nrhèvera  les 
■ onsiructioiis  de  la  ligure  I15  i^i^rpour  trouver 
les  deux  autres  anglea  dièdres. 

T'  Klaiit  (lonnét's  deux  faces  A*SC , CSB 
tlig.  U7|  d'uii  angle  solide  et  l'angle  dièdre 
oppi»vé  à l'une  d'elles,  trouver  les  autres  par- 
ties ? 

D'un  point  D*  pris  arbilraircmcnt  sur  .SA\ 
abaisse/  D'F  perpendiculaire  sur  SC  ; du  point 
F conduisez  ensuite  FE  perpendiculaire  et 
FU  parallèle  h SB.  Faites  I iiiigle  FEU  égal  à 
l'angle  dièdre  donné,  prenez  FU'  = FU,  tirez 
MR'  qui  1^1  coupé  en  O et  ^ par  l'are  décrit  du 
point  F comme  centre  avec  le  rayon  FD'.  l.e 


rabattement  sD  'A"  ou  Stt'a"  de  la  troisième 
face  sera  donné  par  le  point  D"  ou  d"  qui  est 
à rmlerserlion  de  l'arc  décrit  du  point  S comme 


\- 


rentre  avec  le  rayon  SD'  el  des  arcs  décrits  du 
point  M comme  centre  avec  les  rayons  >1^', 
MG 


on  voit  que  le  problème  peut  adinetire  deux 
solutions. 

Fi.AMTAiir.e^s  Acx  scnrAcrs.  — Fn  plan  est 
dit  tancent  è une  surface  en  un  point  donné 
lorsqu’il  contient  les  Inngenli'S  ù toutes  les 
courbes  que  l'un  Iraceraitsur  celle  surface  par 
le  point  en  question. 

Pour  délermiaer  ce  plan.  Ilsiinit  de  trouver 
les  laiigentcs  à deux  courbes  passant  par  le 
(H>int  de  contact  sur  la  surface. 

Quand  un  projette  sur  un  plan  une  courbe 
et  S.I  tangente,  les  projcctiuns  de  ces  deux 
lignes  soûl  elles-mêmes  tangentes  l'une  à 
l'uuire. 

Le  contour  apprirent  d'une  surface  pro- 
jetée sur  un  des  deux  plaus  de  projection 
s’obtient  en  cbeiTüant  les  points  de  contact 
de  tous  les  plans  tangents  qui  sont  perpendi- 
culaires à l'autre  plan  de  projection. 

l.e  (^an  tangent  è une  surface  cylindrique 
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ou  conique  conlienl  ia  ^énéralrice  reciilit;iie 
qaipaaae  parlepoint  decontnct.  Il  contient  rii 
outre  la  langcnieà  la  c<iiirbe  que  Ton  obtient 
en  coupant  la  surface  par  un  plan  parallèle  au 
plan  de  ladirecirice.  il  est  donc  facile  de  trou* 
ver  les  protections  des  deux  droites  qui  dé> 
lerniinent  les  plans  tan(;ents  aux  surfaces  cy- 
lindriques et  coniques. 

Dans  toute  surface  de  révolution , le  plan 
tanttent  est  toujours  perpendiculaire  au  plan 
méridien  nui  passe  par  le  point  de  contact;  et 
la  normale  ou  droite  menée  perpendiculai- 
rement au  plan  tangent  par  le  point  de  con- 
tact va  rencontrer  l'axe*  en  un  point  qui  ne 
varie  pas  pour  un  même  ( section 

perpendiculaire  è l'axe.) 

iNTERSCGTIOJiiS  DES  SORFACES.—  SUppOSOllS  qur 

l'on  coupe  une  surface  dont  la  loi  de  généra- 
tion est  connue,  par  un  plan  iiorizomal*  et  que 
l'on  construise  un  certain  nombre  de  positions 
delà  génératrice  en  projections  honxoniales 
et  verticales.  Les  (lointsoù  chacune  de  ces  der- 
nières sera  rencontrée  par  la  parallèle  à la  ligne 
de  terre  qui  est  la  trace  unique  du  plan  coupant 
fournira  un  point  de  la  proJe<iiuu  verticale 
de  l'intersection  de  la  suriace  donnée  avec  le 
plan , et  en  rapportant  ces  points  sur  les  pro- 
jections liorixontales  de  la  génératrice  on  en 
déduira  la  projection  horixonlole  de  l'iiiter* 
section  cliercliée. 

Lorsque  l'un  veut  avoir  riiitersection  de 
deux  surfaces  quelconques,  si  on  les  coupe  par 
une  suite  de  plans  horizontaux,  et  que  l'on 
construise  leurs  intersections  par  chacune  de 
ces  tranches  horixuutalesjes  ^ints  coiiiiimiis 
à ces  intersections  serviront  è déterminer,  en 
projection  horixontale  d'abord  et  ensuite  « n 
projection  verticale,  la  forme  de  la  courbe  sui- 
vant laquelle  se  pénètrent  les  deux  surfaces. 

Cette  méthode  est  générale  elsufUsonte  pour 
tous  les  cas.  Mais  ou  peut  donner  aux  plans 
sécants  telle  direction  que  l'on  veut,  pourvu 
que  l'on  sache  construire  facilement  les  cour- 
I>e8  auxiliaires  déterminées  par  les  intersec- 
tions de  ces  plans  avec  la  surface. 

L'inlerseciion  cherchée  est  délerminée  lors- 
que Ton  a construit  ses  deux  projections;  mais 
51  celle  ligne  est  plane,  il  faut,  en  outre,  en 
exécuter  le  rabattement  sur  un  des  plans  de 
pnijeciion.  Lorsque  l'une  des  deux  surfaces 
proposées  est  développable,  il  faut  aussi  ef- 
fectuer le  développement  de  cette  surface, 
et  y construire  la  transformée  de  l'intersec- 
tion. 

Quant  à la  tangente  en  un  point  de  l'inter- 
section commune  des  deux  surfaces,  elle  est 
déterminée  pur  l'intersection  des  plans  taii- 

f^entsaux  deux  surfaces;  elle  est  perpciidicu- 
aire  au  plan  des  deux  normales  à ces  sur- 
faces. 

Les  figures  H9,  120  et  121  représentent  di- 
vers exemples  de  pénétrations  et  d'intersec- 
tions mutuelles  desurfaces  cylindriques.  — La 
première  représente  en  élévation  ( projection 
verticale)  l'ernholtemcDt  de  tuyaux  verticaux 
dans  un  tuyau  cylindrique  horizontal. 


tau 


l,a  seconde  montre  en  plan  I projection  !io- 
rizontnlc)  i'interscclion  de  deux  hricfau.c 
cyliiutfiques  qui  sc?  coupent^ suivant  ime 
vot\te  d'arêtes. 

tSI 


La  troisième  montre  eu  plan  rintersecluin 
de  deux  berceaux  cylindriques  qui  détermi- 
nent une  'voùte  en  arc  de  cloitre.  Celte  der- 
nière ne  diffère  de  la  voùle  d'aréles  qu'en  n* 
que  l'on  conserve  dans  l'une  les  portions  de 
berceau  supprimées  dons  l’nuire,  et  récipro- 
quement. 

La  ligure  122  représente  le  développement 
de  la  courbe  que  l'on  obtient  en  coupant  iin 
cylindre  droit  è base  circulaire  par  un  plan 
eme'  incliné  à cetic  base.  La  droite  AU  a pour 
longueur  la  circonférence  de  la  base  du  cylin- 
dre. et  est  divisée  en  autant  de  parties  égales 
que  celle  circonférence. 

La  figure  1^  représente  aussi  le  développe- 
ment (Te la  courbe  que  l'on  obiient  en  roupnni 
obliquement  par  un  plan  A/nA'  un  cAne  oruii 
à base  circulaire.  11  est  facile  de  comprendre 
la  construction  à l'aide  de  laquelle  ou  déter- 
mine chacun  des  points  P'  du  développement 
de  la  courbe. 

Principes  de  perspective.  — La  perspective 
linéaire  a pour  but  de  représenter  sur  un  plan 
unique  les  contours  apparents  des  objets. 

Pour  arriver  è ce  biiu  on  imagine  que  les 
rayons  lumineux  quipariciil  de  tous  les  points 
de  ces  contours  et  qui  se  dirigent  en  lignedroile 
vers  l'oeil,  soient  coupés  par  un  plan  que  l'on  ap- 
pelle tableau  ; les  traces  de  tous  ces  rayon.s 
korle  tableau  seront  les  perspectives  despoiiiiii 
correspondants  des  objets. 

Si  donc  00  connaît  les  projections  horizou- 
taleel  verticale  d'un  rayon  'visueL  on  pourra, 
par  tes  méthodes  de  la  géométrie  oescripUve, 
trouver  le  point  où  il  counc  le  plan  du  tableau 
Cette  dernière  branche  ue  la  géométrie  con- 
tient donc  implicitement  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  perspective  linéaire. 

On  prend  ordiosiremeut  le  plan  du  tableau 
vertical,  et  on  trace  sur  le  plan  horixontui 
les  projections  des  figures  dont  les  reliefs  ou 
tes  hauteurs  verticales  sont  censées  connues 

On  appelle  point  de  vue  ou  point  princi- 
pal le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de 
l'œil  du  spectateur  sur  le  plan  du  tableau  ; 
tigne  d'horizon  une  parallèle  è la  ligne  de 
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ime  menée  parle  point  priaciptl;  pofn/^ae  Toute  ligne  droite  reale  droite  en  perspec- 
distance  deux  pointa  aituéa  aur  la  ligne  d'ho-  liae. 

riion  à gauche  el  i droite  du  point  principal  Toute  droite  perallèle  eu  plan  du  tableau 
et  a dea  distancea  de  celui-ci  égalea  a la  dia-  reste  parallèle  è elle-même  en  perapectiae. 
tance  de  l'oeil  au  plan  du  tableau.  I.ea  droitea  parallèles  entre  elles,  mais  qui 


k1 

ne  font  pas  parâlièies  au  plan  du  tableau,  Commeitçont  par  remarquer  que,  li  le  pian 
roncoureut  en  p^pective;  et  pour  obtenir  du  tableau  était  rabattu  sur  te  plan  boritontal 

leur jpoint  défaite  ou  de  concours  il  faut,  en  tournant  autour  de  la  lîRiie  de  (erre  X\, 

par  rœil  du  apertateur,  mener  une  droite  pa«  comme  les  objrtf  dont  nous  voulons  avoir  In 

rallèle  sus  premières  et  la  prolonger  lusqu'è  perspective  sont  en  arrière  du  plan  du  tableau, 

la  rencontre  du  plan  du  tableau.  le  dessin  de  la  perspective  tomberait  au  roi* 

Pour  achever  de  déterminer  une  droite  dont  lieu  des  pro)ertions  boriiontales.  Pour  éviter 
on  a le  point  de  concours,  il  sufQt  de  trouver  cet  inconvénient , on  suppose  que  la  ligne  de 
le  point  où  elle  perce  le  plan  du  tableau.  terre  a été  reculée  parallèlement  à elle^roème 

Toute  droite  qui  passe  par  le  pied  du  apM-  en  xy^  avant  que  le  rnbatiement  soit  opéré 

tateur,  ou.eud’autres  termes,  parla  projection  Cefa  posé,  la  perspective  m du  point  M ser.i 
hohiontale  de  l'œil  de  celui-ci,  est  verticale  è rintersection  de  la  droite  oa,  qui  passe  par 

en  perspective.  le  point  principal,  et  delà  droite  AO,  qui 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  au  plan  passe  par  le  point  de  distance, 
du  tableau,  sa  perspective  passe  par  le  point  l.a  perspective Iflff.  1251  du  polTSone 
principal.  ABCDE  situé  sur  le  plan  noriiontal  se  néter- 

Si  uoe  borisontale  fait  avec  le  plan  du  ta-  minera  par  tes  sommets,  comme  on  vient  de 
bleau  un  angle  de  45**,  sa  perspective  passe  rindiquer  pour  le  point  M,  la  perspective  de 
par  l'un  des  deux  points  de  distance.  chaque  sommet  étant  è riotertectiou  de  deux 

Soit  proposé  de  mettre  en  perspective  un  lignes  droites  faciles  è tracer, 
point  Ji  situé  sur  le  plan  horizontal  de  projec-  Pour  décrire  la  perspective  d*un  cercle  placé 
lion  (Rg.  <24|.  ' dans  le  plin  borisonlal  de  projection,  if  faut 
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délerroiner  II  per^MdiTe  de*  sommet*  d'uo  La  Bgure  tld  montre  comment  on  peutiuel- 
polygona  rdgnlier  circooacrit  à ce  cercle,  et  y tre  en  perspectire  un  parquet  rompwC  de 
inacrirc  eusuite  une  courbe  | qui  e*t  une  et-  carrC*. 

■ip*e  |.  S'il  a'agissait  de  mettre  en  pertpectite  une 
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li|{uresitu^  dRns  un  plan  horizontal  qu«Uoii< 
que,  dont  on  conoalt  U hauteur  nu-dessus  du 
plan  horizontal  de  projection,  et  dont  oo  peut, 
por  conséquent,  llgurerla  trace  sur  le  plan  du 


tobleuii,  dn  répéterait  les  coiistroctions  pré- 
cédentes eu  se  servant  de  cette  trace  coiooie 
de  la  ligne  de  terre. 

C'est  ce  que  l'on  a fait  dans  la  ligure  127  qui 


représente  lu  perspective  d'un  plafond  dont  on 
\uitln  projection  borisoolaie  et  dont  ap  est 
In  hauteur. 

Kniin  In  figure  1211  donne  la  perspoclive 


d'une  pyramide  régulière  à base  canot*  . 
dont  la  hnuleur  est  mS,  et  la  perspectived'nt: 
(Il  lie. 

on  a iiiiagiiié divers  inatnimentsiKiur  pn>n- 


dre  les  perspectives  des  objets.  I.e  plus  usité  dont  l'idée  fondamentAte  se  retrouve  dans  lu 
aiijoiird'liui  est  le  de  M Gavard,  machineperspective  du  célèbre  WreaJ'arcbi- 
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qui  n Nevé  ^aint-Paul  ilc  l.uiuirrs.  Néan- 
iiiotns.  Iv  dia(!riiplie  a n*^u  divers  déiiiils  di* 
i-onstruction  très-in^iénieiii  que  ne  |)i<^->enlail 
pas  In  mnohine  deNVren. 

I.e  ^hi/sumnlrace  est  un  inslrumeiil  bien 
inferieur  QU  dinttraphe,  niais  qui  peut  servir 
h rnpuorler  à une  petite  erhelle  le»  rontuurs 
des  oDjets  rnpprocliès  et  de  tnoyeiine  cran- 
deur.  C'est  une  simple  ligedroite,  mubilo  autour 
d'un  point  üie,  etoui  dérrit.  par  eonséqui^nl. 
par  ses  estréniites,  des  surfares  coniques  sem- 
blables autour  de  ce  point. 


S I ».  Ti  if^mnmétne  l'ectUtf^ncet  sphenquc. 

l'RiKCiPES  FONPAMCNTAV!!.  La  triponoinc^- 
trie  a pour  objet  de  résoudre  les  iiiancles 
rectih|}nes  et  sphériques,  c'est-à-dire  de  dé- 
terminer, par  le  calcul,  leurs  angles  et  leurs 
cAtes,  lorsque  l'on  a un  nombre  sufllsniit  de 
données. 

On  établit  pour  cela  des  relations,  non  pas 
entre  les  côtés  des  triancles  et  les  ongles  eux* 
mêmes,  miiis  entre  les  côtés  et  certaines  ti- 
cnes  qui  dépendent  de«  uiigles  ou  des  arcs 
interceptés  entre  leurs  côtés,  lorsque  l'un  con- 
sidère ces  angles  comme  au  centre  d'une  cir- 
conféreore  dont  le  rayon  est  connu. 

('«s  lignes  sont  : 

l e sinusow  la  fterfu'/idicu faire  M l’ jlig  l i*):. 


abaissée  d'une  cxtrémilède  l'arc  sur  le  din- 
iiiétrequi  passe  par  l'mitre  exireiiiile  ; 
l.p  tauffente  Al  ; 

La  sécante  ÜT. 

On  emploie  aussi  le  sinus  M(>.  la  tangenle 
ns^  et  la  sécante  OS  de  l'arc  MB  qui  est  le 
complément  à*}  AM,  c'est-ù>dire  qui,  ajoute 
a AM,  donne  00<*.  Ces  trois  dernières  lignes 
portent  les  noms  de  cosinus,  cotan^rente^  co- 
sécante. 

Kn  oommant  xl'arc  AM. on  désigne  les  six 
lignes  trigononaétriquesruiidameninles  par  les 
expressions  abrégées 
MP  = sin.  A l = long,  x,  OT  = sec.  x 
MQ  = cüs.  ur,  BS  = col.  ar,  OS  = rubei’.  x. 
on  désigne  encore  AP  et  BQ  par  les  noms  de 
sinus-cerse  et  de  cosinuS’Verse.  Mois  ces 
deux  dernières  lignes  «ont  très-peu  usiices. 

En  considérant  comme  positives  les  valeurs 
de  toutes  les  lignes  trigoiiometriques  des  an- 
gles moindres  que  900,  pour  des  angles  plus 
grands  quelques-unes  de  ces  lignes  devront 
être  changées  de  signes.  Ainsi  pour  l'angle 
ACM',  le  losiniiB  OP'  étant  compte  dans  une 
direction  diamétralement  opposé  au  cosinus 
OP,  devra  être  affecté  du  signe  — ,et  considéré 
comme  nét^atif. 

Dons  la  haute  géométrie,  on  a souvent  à 
s'occuper  d'angles  plus  grands  que  180**.  La 
détermination  des  diverses  'imleurs  corréla- 
tives des  lignes  trigonomélriques  doit  donc 
s'étendre  à des  angles  quelconques. 

Pour  procéder  avec  ordre  on  suppose  que 


l'angle  iruisse successivement  deft".  à 90®.  puis 
deOU"  à I8ü“,  ensuite  de  I80<»  à 270<».  enlln  île 
270"  à (Uiinme  nu  dtda  l'angle  repasse  par 
toutes  les  mêmes  vuteurs,  il  n'est  pas  nii  e-v- 
saire  de  poursuivre  plus  loin  l'examen 
En  désignant  le  rayon  par  r et  par  k ml 
nombre  entier  quelconque,  ou  aura  ; 

Siii.  '2k.  IH)"  = f>,  eus.  (24'  + 1}  O 
'^Hi.  144*  -f  II  POo  = /•,  C05. 44  00'*  = r 

Sin.  144-  - l)0ü"  = -r,  eus.  (44-f  2)  9ü"=— 

Il  est  toujours  facile  d'approprier  à un  am/le 
plus  petit  que  90®  les  valeurs  d'un  angle  quel- 
conque. 

On  commence  par  retrancher  de  cet  angle 
;iOno  autant  de  fois  que  cela  est  possible,  et 
I on  a les  formules  : 

Km.  /.  -f-  XI  = SI  II.  .r. 

*Ais.  t:tr»o”.  /,■  4-  .ri  = ( US.  a . 

Uda  posé.  SI  le  re^le  x est  inoiiidreque  90". 
la  question  est  résolue.  S'il  est  compris  entre 
90“  et  180",  on  en  retrniiche  90",  ce  qui  donne 
un  reste  z,  et  on  emploie  les  formules  : 

Sin.  (90"  -f  Z]  = sin.  (90"  ^ z\  = eus  c 

cos.  i9ü"  -f-  5)  = tos.  |9ü®  — ;)  =—  sin.  z. 

(»ii  bien  on  retranche  le  reste  x de  180", 
ceqm  donne  un  nouveau  reste  z'  et  il  vient  : 
.Sin.  (I8ü“  — r*)  = sin.  z'. 

(.08.  il80"  — c'i  r=  — cos.  z'. 
four  un  reste  X compris  entre  Itio"  et  270 
on  emploiera  les  furimilüs  ; 

Sin.  1180'*  sin.  |I80^  - - sin.  f 

Cm.  (IS0"+  /J=  cos.  (ISO®  - /|=:-C0î..  f 
Ou  encore  : 

Sin.  (27ü"“  /')  =:  — sin.  (90®  -/•;=_  cos.  l * 
Cos.  (270"—  O = — cos.  190®  — /‘i  = - siii.  r. 

Enlln,  pour  un  reste  x,  (‘omuris  entre  27o" 
et  :t00",  on  ûijpo  recours  aux  reralimis: 

•Sin.  ctco®  - «)  = - sin.  u 
cos.  (960"  — a)  r=  eu.s  u. 

Ou  bien  aux  suiv.niite»  ; 

Sin.  (270"  -J-  !/')  = — siii.  (90"  — «'(=  — ros.  //' 
CüS.  (270"  -f-  u'\zz.  (OS-  (90®—«*)=:  siu.ir'. 

Quant  aux  vnleui*s  corrélatives  des  autre.s  li- 
gnes trigunométriqm>s,  elles  se  déduisent  de 
celles  des  sinus  et  cosinus  à l'aide  des  formu- 
les qui  vont  suivre. 

Os  foniiules,  au  nombre  de  cinq,  servent  à 
exprimer  une  quelconque  di*s  six  lignes  Irigo- 
nométriques  en  fonction  des  mitres  <*t  du 
rayon, 
i.e»  VOICI  : 

2 2 2 

Sin.  a ros.  a _ ; r, 

2 rsiii. 

'liing.  a zez , 

cos.  a 


Sec.  a zz 

co>.  a 
r cos. 

Col.  a z=  ■■ 

MM  // 

2 

/ 

Cosec.  a zz  — . 

sin  a 

Les  trois  preæièn^  donnent  : 

2 2 2 
Sec.  (7  = r -f  tnng.  n. 

La  première,  nmibinêo  avec  les  deiiv  der- 
nières, duiine  pureilleiiieiil 
•2  2 2 
Co«iec.  azz-r  1 rot.  a 
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00  peot  soppoter  dans  cet  formoles  «t  daoi 
toulea  les  formules  de  trigooométrie  que  le 
rajon  r est  égal  à runilé.  Alors  elles  cessent 
d’être  homoffénes,  c’est-i-dire  que  les  termes 
ne  contienoeut  plus  le  même  nombre  de  fac- 
leurs  II  sera  loulours  facile  de  faire  renirw  le 
rayon  dans  les  formules,  en  rendant  res  lor- 
rooles  homogènes  par  l’introduction  d’un  fac- 
teur égal  à une  puissance  cooreoable  du 
rayon  dans  chaque  terme. 

aésoLCTioif  osa  TRiaaoLes  BECTtLisiiis  asc- 
TASGiES.  — On  désigne  les  trois  angles  d'un 
triangle  par  les  grandes  lelires  A,  6,  C,  el  les 
cêlés  opposés  respectirement  è ces  angles  par 
les  petites  lettres  a,  b,  e. 

Dans  le  triangle  rectangle,  A désigne  l’an- 
gle droit,  et,  par  conséquent,  a l’bypotbé- 
nuse.  . 

Cela  posé,  il  y a pour  la  résolution  des  trian- 
gles rectilignes  rectangles  quatre  cas,  qui 
licuveMt  se  résumer  dans  le  p«it  tableau  sui- 
vant : 


Dfwnées, 

\ 

P'aieurs  des  inconnues 
C = 90«  - B 

flp  B.  ^ 

b-=z.a  sin.  B 
c-=.a  cos.  B 

C = 90°  - B 
_ b 

A,  B.  1 

sin.  B 

c = A cot.  B 

IV,  b,  C. 


A + D =ll»<>  - r. 

Tang.JlA  — B>r= 

a — b > 

— — - tang.  1 |A  + B| 
a-^b  ‘ 

A = ^(A  + B)-(-{(A  - B. 

B = |(A  + B|-||A  - R) 

A fin.  C 

c =:  ■ , ou  encore 

8ÎD.  A 

(a-t-6)sin.  A 
qos.  (A  - B) 


/■»,  e. 


Soit  p = ^(<i  + &H-cl 
00  aura 


I Sin.  1 A 


\p  — b)  [p  — cl 
b c 


Les  autres  angles  U el  C se  dé- 
terminent par  des  formules  tout 
I a fait  analogues. 


RêsOLOTIO!!  DES  TBUIIOI.ES  SEnêaiOCES  RECT- 
laoLES.  — Il  y a sis  cas  compris  dans  le  ta- 
bleau suivant,  a est  encore  I bypothénuse.  Ici 
(7,  b,  e représentent  des  arcs. 


e — V {a  + b){a  — b\ 
b 

Sio.B=  - 
a 

C=  S0°  — B. 


A,  c. 


fin.  B 


Données.  Valeurs  des  inconnues. 


cos.  a 

COB.  b ’ 
Rio.  b 

Coa.  C.  = 

sio.a* 
tang.  b 

laiiK.  U 

B doit  être  de  la  même  eupèce 
que  //. 


RéfOLOTIOn  DEf  TKIAR6LES  BECTILIGNBf  QOCI.- 

CONQUIS.  — Il  y 4 eocoTe  quatre  cas  qui  peu- 
fcnt  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 


Données.  yaleurs  des  Inconnues. 


h,  c . 


f Cos.  a = cof.  ù cos.  r, 
, taoff.  ù 

Taog.  B = . 

' sin.  c 

taiiff.  e 
' rang.  C.=  — -, 

SID.  0 


II,  B.  C 


A =180®  - (B  + r.) 

a fin. B 
ff  =— T — — 

Bin.  A 
a fin.  C 

e — —. 

fin.  A 


iSin.  ù =rsin.  a sin.  B, 

Taog.  c =?  tang.  a cos.  B, 

Cot.  C=r  cos.  a tang.  B. 

0 devra  être  de  même  espère 
que  B. 


sin.  B = 


ù fin,  A 


ff.  h,  \ 


C=  180“  — (A  -f.  1 
asin.C 

sin.  A 

ou  en  posant  fin.  cp  rr 


^ sin.  A 


0,(©  +a) 


hill.  A 

Il  peut  y nvotr  (l•>ux  solulions 
t ou  une  si'iiie.  ou  uuntue. 


#.  C, 


I 


sin.  a 


sin.  b 
sin.  B* 


Sin.  c = 


Sin.  C.= 


tang.  b 
tang.  U* 
cos.  B 
cos.  b 


On  peut  prendre  à volonté  a > 
ou  a <90“.  Mais  quand  le  choix 
sera  fait,  l'espèce  de  c sera  donnée 
par  la  relation  ros.^=cns./<^co8.r, 
et  relie  espèce  sern  aussi  relie 
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b,  C. 


B.  fi. 


/ «an*,  b 
Tang.  ■ 

COi.C 

Tang.  c = aio,  b tang.  C. 
Coa.  B = coa.  b aio.  C. 
Coa.  a z=  cot.  B col.  C, 

„ . coa.  B 

Coa.  b = - 


' Sin.  b — 


ain.  a ain.  B 


I Taog.|  c = 


Sin.  A 


Cos.  c = 


sin.  c 
cos.  C 


a.  A,  B 


taug.  4 (a  - *)— 


ain.  J-  (\+  B| 


aio.  b' 

BÉaoLonON  DES  TBiaBOLBa  apBÉEigoca  qocl- 
co NOCES.  — Il  y a encore  sis  cai  compris  dans 
le  lableao  aoirant  : 

nonnées.  y aleurs  des  inconnues. 

( Posant  a + 6 + c=  2p,il  Tient 


I Cot.  ^ C = 


sin.  i (A  -B| 


Sin.  4 A 


■t,  b,  c. 


_ /ain.  (p— i|ain.  (/>— d| 
y ain.  b ain.  c 

, Les  Taleura  des  autres  angles 
F s'obtiennent  par  des  formules  tout 
à fait  analogues  en  rempla{anl 
i A par  a pour  B,  et  c par  a pour  C. 
/ sin.  A sin.  A 

' Sin.  B = , 

sin.  a 

Tang.J  c = 


A,  B,  C. 


sin.  la  + b| 

fane.  A (A  — B,"  , , 

* sin.  ^ (a—  b) 

En  posant  A + B + C = 

180°+  2P.  Il  Tient 

[ Sin.  4 “ = 

/sin.  P.  sin.  IA  — P| 
SID.  S ain.  C. 


a,  b,  A. 


tang.  I (a-  *)  : — j— -, 

* sin.  J (A  — B| 

1 Cot.  Ac=z 
tang.  4 (A  -B) 


a,  b,  C. 


sin.  4 (A  +BI 
sin.  J (A  — B| 

lin.  4 (A  + Bl 
lin.  4 (a  _ 0) 

L'eiement  B,  étant  déterminé 
par  son  sinus,  peut  être  aigu  ou 
' obtus.  " 

/ Tang.  4 (A+  B|  = 

, cos.  4-  (a  - 0| 

cot.  1 c ; , 

* cos.  + 

I Tang.  4 (A  _ B)  = 

sin.  4 (a  — 0) 
cot.  1 c ; . 

° SID.  * (a  + <i| 

2 

A=4(a+B|  +4(A-B|. 


On  obtient  sin. 4 b et  sin.  4 c 
par  des  formules  tout  é fait  ana- 
logues. 

Les  trois  derniers  cas  sont  tout  é hit  analo- 
gues auE  trois  premiers,  et  peuTenl  s'y  rame- 
ner d'après  les  propriétés  du  triangle  po- 
laire (Toir  colonne  lU  |,  Le  quatrième  reTienl 
au  troisième,  le  cinquième  an  second,  le 
sixième  au  premier. 

Lès  seuls  cas  dans  lesquels  il  y ait  incerti- 
tude sur  l'espèce  des  éléments  inconnus  sont 
le  second  et  le  cinquième.  Les  résultats  rela- 
tifli  au  second  cas  où,a,  è et  A sont  les  don- 
nées, se  iroUTent  compris  dans  le  tableau  lui- 

Tsnt. 

t»  Pour  A < 90° 

/ a < è,  2 solutions. 


b < 90° 


*>90» 


b =900 


a ^ A,  < s. 
a + * ^ 180°,  aucune, 
a + * < 180°,  2i, 
a + * ^ 180°,  I s. 

a ^ b,  aucune. 

a <.  b,  it. 

- > b,  aucune. 


B=4(a  + B)-  4 

sin.  a sin  C 

Sin  c .. 

siii.  A 

; Tang.  4 (a  + b|  = 


(A  - 


long.  4 c 


cos.  J (A  _ R) 


20  Pour  A > 90° 

a + b > 180°,  2 8 
a + b <l80".t  s. 

a ^ b,  aucune. 


b < 90» 


* cos.  4l'  + «l' 


e.  V,  B. 


Tang.  4 (n  - *1  = 


sin.  4 (A  — B| 


tang  J .. 

2 

sin.  csiii.  A 


sin.  4 IA  + Bi 


b>  90° 


h = 90“ 


Mil  C.  = 


a > b,  2 S. 
a ^ b,  I 8. 

a + b ^ <80*,  aucune. 

a > b,  2 s. 
a b,  siiriinc. 


sur  a 
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a > h.  I s. 

//  .iiirime, 

••  1 '•urune. 

d inllnilé  de  8üIü- 

lions. 

t!  ^ 90”,  nuruiie. 

I. y considération  du  triangle  polaire  permet 
d'nppliquer  res  résultats  au  triangle  dont  un 
ilimne  li^s  élenieiils  A.  U,  a,  ce  qui  est  le  cin- 
quième cas.  Il  fdul  clianger  partout  </,  w,  A 
en  A . R,  a,  le  signe  > en  <.  et  < en  >. 

Il  est  à observer  que  des  cunsiructions  grn- 
pi;<ques  erfecluées  sur  un  plan  peuvent  don- 
ner des  indications  plus  ou  lnui^^  approchées 
des  valeurs  des  divers  eicineiils  des  triangles 
rectilignes  ou  spheriques  que  Ton  peut  avoir 
il  résoudre.  Ou  ue  doit  donc  pas  négliger  les 
véhlications  ou  les  indicniions  approchées  qui 
résultent  de  ces  constructions.  Pour  ce  qui 
concerne  les  triangles  rectilignes , voyez  la 
col.  13.1  ; pour  les  triangles  spheriques,  voyez 
les  problèmes  sur  les  trièdres,  col.  173.  Il  suf- 
III  de  rappeler  ici  que  tout  inèdre  revient  a 
un  triangle  splierique  (col.  153),  et  que  lelriè- 
dre  suppléaientaire  ne  diffère  pas  du  triangle 
sphérique  polaire.  (Col.  153  et  173  ) 

ls«Gt:  DES  TABLES  TRlCOSOMETaigUES,  — CfS 
tables  renfernieiit  ordiiioiremeiit,  non  pas  les 
valeurs  des  lignes  (rigononaètriques  elles-iné- 
mes,  mais  les  valeurs  des  logarillime»  de  tes 
lignes. 

On  trouve  d'autant  plus  d'avantage  a user 
de  tables  ainsi  construites,  que  toutes  les  fur- 
mules  précédemment  données  jwiir  la  résolu- 
tion de  triangles,  tant  rectilignes  que  sphéri- 
ques, M prêtent  parfaitement  au  calcul  loga- 
rithmique. 

Mais,  comme  les  sinus  et  les  cosinus  de  tous 
les  angles  possibles,  cl  des  taiigcniesdes  on- 
gles moindres  que  00”  sont  des  fractions  du 
niyoïi.  en  supposant  te  rayon  égal  à l'unité,  on 
li  a que  des  Ingnnllimes  négatifs  pour  les  li- 
îiiicR  trigonometriques  contenues  dans  les  ta- 
bles. On  remédie  à <’el  inconvénient,  en  aug- 
incntaot  de  dix  unités  tous  ces  logarithmes, 
ce  qui  les  rend  positifs,  >>i  ce  n'est  pour  des 
angles  extrémemenl  petits  et  tout  à fait  né- 
gligeables ; on  en  est  quitte  pour  retrancher 
des  résultats  auxquels  on  parvient  en  combi- 
nant ces  logantlitiies  par  voie  d'addition  et  de 
soustraction,  le  plus  grand  multiple  de  tOqui 
y est  contenu. 

La  table  Ingonométrique  que  nous  donnons 
ici  est  le  pendant  de  la  petite  table  de  loga- 
rithmes qui  la  précédé,  et  dont  nous  avons 
expliqué  lusage  ailleurs  I voir  col.  AT  i.  Celle 
laBlc  irigoimmétnque  donne  avec  cinq  déci- 
males les  logarithmes  des  sinus,  cosinus,  tan- 
gentes et  colaiigei»les  de  tous  les  angles  com- 
pris entre  0”  et  tSn”,  et  croissent  de  tü  en 
10  minutes.  (Col  <05.  et  suiv.) 

Un  même  logarithme  corres^nd  toujours  à 
qaitre  lignes  trigonometriques  d'angles  dif- 
lérciils.  Ainsi,  dam  la  première  page  de  notre 
table,  si  l'on  suit  la  ligne  bonzontalc  qui 
commence  è gauche  paj-  le  nombre  17"  Jus- 
qu'à la  rencontre  de  la  coiooue  verticale,  en 
tète  de  laquelle  se  trouve  le  nombre  AO'  on 
trouve  0.AS2I3  qui  est  le  logarithme-sinus  de 
17^  AO',  mais  qui  correspond  aussi  au  cosinus 
de  72*  20',  ou  cosinus  de  t07°  AO',  et  au  sinus 
de  102^  20'.  Car  on  a en  général  : ’ 


h < ÎK»” 


h -..O” 


siii.  X = cns.  ion''  — ,r  ) 
zzz  — eus.  ,'.10”  4'j  sm.  |l8.’l”  — .Ti. 

on  voit,  d'après  cet  exemple,  comment  les 
lectures  doivent  se  faire  dans  la  table.  Le  mot 
Lot.,  simos,  qui  est  en  tète  de  In  première 
page.se  combine  avec  les  nombres  de  degrés 
contenus  dans  la  première  colonne  à gnuebe, 
et  avec  les  nombres  de  minutes  places  aussi 
en  télé  ; le  mol  Lot.. résines,  nu-dessoiisdii  pre- 
mier, se  combine  avec  les  nombres  de  degrés 
contenus  dans  In  seconde  colonne  à eauclic.  et 
avec  les  mêmes  nombres  de  minutes;  le  mol 
l.uo.  cosiNCS,  pincé  en  b.is  de  la  page,  se  com- 
bine avec  le  nombre  de  degrés  ne  la  dernière 
Cüluime  à droite  et  avec  les  nombres  de  minu- 
tes dii.bas  de  la  page;  eiitin  le  mot  Loo.  sims. 
placé  en  bas  de  la  page,  au-dessus  de  Loc. 
oosiNCs,  se  combine  avec  les  nombres  de  mi- 
nulesdu  bas.  H avec  les  nombres  de  degrés 
de  l'nvant-deniière  colonne  à droite. 

La  disposition  des  autres  pages  de  ta  t.ible 
est  tout  a fuit  analogue. 

Celle  disposition  est  f«»ndee  sur  ce  que,  jhiuc 
les  quatre  angles 

A5"  — X,  A5"  X,  l-loo  — X.  I:t5”  + X 

les  valeurs  absolues  des  lignestrigononielri- 
ques  (firecles  de  deux  de  ces  angles,  sont  éga- 
les entre  elles  et  à celles  des  lignes  trigonomé- 
triques des  deux  autres  angles. 

Le  sinus,  la  tangente  et  lu  sécante  sont  ce  que 
l'oti  appelle  les  lignes  directes  ; le  cosinus,  la 
cotangeiite  et  la  coséesnte  sont  les  lignes  indi- 
rectes. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail 
sur  l'usage  des  tables  Irigoiiomélriques  de  La- 
lande, de  Callel,  de  Borda,  de  Guépratle,  etc., 
parce  que  les  personnes  qui  veulent  s'en  ser- 
vir coimnissenl  déjà  assex  les  logarithmes  or- 
dinaires pour  comprendre  les  instructionsqiii 
précèdent  ces  tables.  Il  sufQra  donc  ici  de 
donner  quelques  exemples  numériques,  où 
nous  n'emploierons  que  les  petites  tables  que 
nous  publions. 

i*r  Cxi:viri.B.  Trouver  la  distance  d'uii  point 
A OÙ  l'on  est  placé  (lig.  130)  » un  point  éluigm* 
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P,  qui  est  iouccessible,  mais  qu'on  peut  aper- 
cevoir. 

On  mesure  d'abord  une  base  AB,  ainsi  que 
les  angles  PAB,  PBA  ; il  s'agit  alors  de  résou- 
dre un  triangle  rectiligne  quelconque  con- 
naissant un  côté  et  deux  angles. 

Prenons  AB  = 2t7»A9 
A = 020  A»' 

B r=  .500  Jkr 

On  en  déduit  P = 57®  37’ 

On  a Log.  2A7,5  = 2,39358 

Log.sin.  590  AÜ'  = 9.93606 
CL  Log.  sin.  57®  35' = 0,07357 

Somme t2,A0:LÎI 

2.A0:TI2  î=  Log. 253, a,., 


fUOMrTim:  AVAtATîfU’t'. 


l a dislanrp  rlH-rdiét-  \r  cm  dimrdf  2 ,^  mc- 

irps  environ. 

l e ralciilpxaci  fait  avec  les  tables  de 
mirait  donné  2V1*«,  o:t2, 

2*  Kxkmple,  Trouver  ladisinnce  TQ  de  deux 
points  iiKiecessihIcs,  mais  visibles  ( llj».  I3h. 
On  mesure  une  base  AB  = T45m  20 


AB  = 

345»  20 

IUP  zz 

flO“  2< 

lUOzz 

4V*  31 

1*^  rr 

•J.',®  4- 

Altp  zz 

l-i 

AltQ  r- 

lujo  1 '• 

A NI  — 

(JL»"  f.» 

A OU  rr 

a:;*»  r, 

d'ouroii  (oiiL'Im  AN'i  (JL»*»  j.r 

AoUrr  3:;*»  tr,‘ 

t I.  ungle  l’AO  n'est  pas  égal  à la  difréreiiee 
entre  BAP  et  BAQ,  paree  que  les  quatre  points 
\.  Il,  Q,  B ne  sont  pas  dans  un  même  plnii.i 
Dans  le  triangle  P.AB,  on  eonnall  In  l>.ise  .tll 
et  les  deux  angles  qui  la  comprennent;  on 
l»ottrra  donc  calculer  AP. 

\lto  même  Ay  dans  le  triangle 

Inins  lé  triangle  l‘AQ.  on  ronnnltra  donc 
deux  côtés  AP.  AO  et  l'angle  compris  Pmi, 
<cqui  est  le  troisième  ras  de  In  résolution  dès 
iruiiiglos  récUlignes  obliquanglés. 
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La  valeur  exacte  calculée  aréc  les  tables  dé 
Callct  est  de  375.110.  L'erreur  en  plus  est  donc 
seulement  de  I,:i0  sur  37.5,11  ou  de  euvi- 

ron  du  résultat  véritable.  Celte  approiiinatl<wi 
est  sufOsante  dans  beaucoup  de  ms. 

Il  faut  d'ailleurs  observer  que  l'on  obtiéiidra 
une  approximation  beaucoup  plus  grande  avrr 
nos  petites  tables,  lorsque  l'on  prendra  des 
moyennes  entre  les  logarithmes  qu  elles  don- 
nent , pour  des  nombres  qui  tomlk-at  entre 
ci’ux  que  l’on  Iroiive  dirvTiement  dans  res  ta- 
bles 

S 10.  (U'onu’hte  tinttit/tnfittr. 

PitiptcipEs  roNoAMKîiTArx.  — I.a  ifènmétnr 
nnalytique  nVsi  autre  chose  que  Vannficn- 
ftnn  de  l alfrèhrr  à la  cvnmétne.  La  irioo- 
nometrie  en  Tait  donc  partie. 

Viète.  que  nous  avons  déjà  cité  comme  le 
pere  de  I algèbre  moderne,  est  le  premier  qui 
ail  employé  relie  srieiire  pour  trouver  les 


I " r.'ileul  «le  Al' 

los  3r..r.  — 

I <>2  siii.  IX"  lu'  — <j,S7£.’i 
i.«iiiip>.  lop.  slii.  u-.>  " •Jti'  zr  o.mïT.i 

Si>inmr I2,lfl:t:ia 

2.ir.i:io  — lop,  pîiipi 

2"  flair  ul  «te  A(). 

1.0g.  --  2,r..1Sio 

l op.  siii.  IU2X  tif  = n.lUKIU 
r.*.  lop.  sm.  3:i"  2u'  = tl,'2lll!l.-. 

Sniimif IP.TÏÎÛkT 

2.7n03J  — lop.  017, :i 
Cülriil  «les  angles  AI'Q  el  .U,il' 
Ou  aura  AO -S- Al' zz  nfl.X,5 
A«,«  — A I- zz  :i26,.'i 
5 (AI'Q  + Alll'lzz  77“  ir  30  ■' 

I op.  laiip.  77“  lll'zz  (MiA2'.3 
l.oe.  320.3  zz  2.5I3SS 
f.'.  lop.  WIX.3  zz  7.0'.IO.S 

■fomme  ...  lo.lll7il!i 
11,(9709  rz  log.  lang.  57'  AO  , 
Donc?,  (AI'Q—  AQP)=z  57o.iir 
AFQ  z=  13(0  Air 
AQI'zz  lllo'ju' 

Jo  lUileiil  «le  PQ. 

I.og  291  =z  2, '.0:139 
I op.  SOI.  230  AO'  = !I.0;I062 
i;«.  log.  sill.  l!)o  30’  =z  0,370.91 

.'fninill,- 12.37WI 

2,37031  zz:  log  :r70  , i 


ait  employé  cette  science  pour  trouver  les 
parlies  ineonnues  «Tune  ligure,  en  eiprimanl 
par  des  erpialioiis  les  relalions  qui  lient  cnire 
elles  Imites  les  parties  de  relie  ligure. 

Di'sraiies  ilnmin  dans  sa  géométrie  le  pré- 
eeplesuiv.ini,  que  Pou  allrihiirà  lorta  Newton 
l«eii  resi.iiiire,  par  le  inuyeii  de  Calgèbri'.  les 
t»roblêmes  déterminés. 

J‘|  ''.'“J.'"!.'  'ï*'»''!''''  «Jiielquc  problesme,  on 
«Moit  d «bord  le  considérer  comme  desia  fan 
* et  donner  des  noms  à touies  les  lignc.a  qui 
" i*eml)lenl  nécessaires  pour  le  ronKtrnire 
« aiissy  bien  à cellesqui  sont  inconnu^  qiri  nv 
»'  autres  Puis,  sans  considérer  aucune  diffé- 
« c«*nco  entre  ces  lignes  connués  el  inconnnès 
»•  on  doit  par  courir  la  difûrullé.  selon  Tordre 
f*  qui  monstre  le  plus  naturellement  de  Ions 
**  en  quelle  sorte  elles  dépendent  mutuelle- 
« ment  les  unes  des  antres,  lusques  à ce  qu'on 
••  ait  trouvé  moyen  d'exprimer  nue  mesme 
» quantité  en  deux  laçons:  ce  qui  se  nomme 
” Lquolioii.  »...  « El  on  doit  trouver  on- 
■*  imit  de  telles  équations  qu'on  a supposé  de 
•»  lignes  qui  ètoient  iiiconnuès...  » 

•*|*r  exemple  s'il  s'agit  de  partager  ime 
nrmié  f/en  moyenne  el  extrême  raison  IVoyez 
< oi.  1.1,  1(1  voleur  du  plus  grand  segment  x 

M*rn  donnée  p:ir  l'équation 

X - = a [a  — X ),  d'où  l'on  tire 


La  première  valeur  seule  convient  an  pro- 
hleine  tel  qii'il  a êlé  pnqiosc  el  donne  lu  valeur 
no  la  droite  AM.  Mais  In  socoode  valeur  de  x 
qui  est  négative,  prise  nbtitraciiou  fnile  de  son 
Mgiie.  est  précisément  celle  que  l'on  trouve 
H l'on  cherche  sur  le  prolongement  d'nne 
droite  H\  (l|g.  132}  un  point  M'  tel  que  In 
152 


distance  AM'  soit  moyenne  proportionnelle  en- 
tre la  distance  BM'  et  la  droite  BA  ene-métne. 

On  doit  donc  établir  eu  principe  que  si  Ton 
emploie  l'algèbre  pour  résoïKlre  un  problème 
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de  eeouiélrie,  el  qu'on  prenniî  potir  iinonuue 
line  disinnce  comptée  sur  une  ligue  donnée, 

U partir  d'nn  point  tlie  situé  sur  cette  ligne, 
lea  valeurs  négatives  de  celte  inconnue  devront 
être  pnrléca  dans  un  aena  opposé  à celui  ou 
l'on  s Bupposë  que  cette  distance  était  placée. 

Mais  lorsque  l'on  cherche  une  distance  in- 
roniiue  du  iflté  opposé  é celui  où  elle  doit  être 
placée,  l'erreur  de  la  supposition  n'esi  pas  tou- 
jours reciiUée  par  des  valeurs  négatives;  cette 
erreur  est  indiquée  quelquefois  par  des  valeurs 
imaginaires.  C'est  ce  qui  arriverait  dans 
l'eseinple  précédent  si  l'on  supposait  que  le 
point  cherché  fût  placé  à droite  du  point  B sur 
la  droite  AB.  j , 

T orique  l'on  a trouvé,  par  la  moyen  de  I al- 
gèbre les  valeurs  des  lignes  inconnues,  il  s'a- 
git de  les  construire  géométriquement. 

Pour  cela  on  remarquera  d'abord  que  mute 
expression  d'une  ligne  doit  être  vérilablemeiit 
Uneaire,  c'est-è-dire  qu'elle  doit  se  composer 
de  termes  dans  lesquels  le  degre  du  numéra- 
teur surpasse  d'une  unité  le  degré  du  dénomi- 
nateur Si  cette  condition  n'est  pas  remplie, 
c'est  qu'une  des  lignes  de  la  question  a été 
prise  pour  unité,  et,  comme  l'unité  est  alors 
connue,  il  n'en  sera  pas  moins  facile  de  con- 
struire les  expressions  des  inconnues. 

CO!»SraCCTIO!l  des  EIPEESSIOSS  AtOÉBHIQéES. 

— Un  fait  donc  réellement  des  additions,  des 
soustractions,  des  multiplications,  des  divi- 
sions, en  un  mot  toutes  tes  opérations  de  I n- 
rithmétique  par  le  moyen  de  Ogures  de  géo- 
métrie. 

Ainsi  la  valeur.*  se  construit  par  le 

moyen  d'une  quatrième  proportionnelle  aux 
lignes  c,  a,  b (voyex  proh.  xviii,  col.  I35|. 

.si  on  suppose  tr=t,  la  quatrième  proportion- 
nelle aux  ligues  a,b  sera  le  produit  de  a 
par  b. 

Si  OD  fait  = la  quatrième  proportion- 
nelle  aux  lignes  c,  u,  I,  sera  le  quotient  de  a 
par  c.  , 

Dans  tons  lea  cas.  les  lignes /ï.p,  etc., 

sont  censées  rapportées  k la  même  unité, 
l a construction  de  rexpression 


X s'oblientdonc  eu  construisant  unequaincine 
proportionuelle  aux  trois  ÜKoes  6 + y* 

et  rf.  Quant  aux  lignes  auxiliaires  a,  C,  v, 

elles  seront  données  par  les  relations 
ttbc  JL 

que  Ton  sait  construire  d'après  ce  qui  précède. 

Tout  TartiOce  de  la  inéîbode  consiste  donc 
à transformer  le  numérateur  et  le  dénomina- 
teur en  produits  de  facteurs  du  premier  degré. 

Les  expressions  les  plus  simples  des  radicatii 
du  second  degré  sont 


X = 


abc  — 


ab,  « 


2,  -/>-• 


, ab,  \ a ^ b 
l.a  première  est  la  moyenne  proporlioiiiielle 
entre  a été  (voyei  prob.  xix,  col.  135  ) 

La  seconde  est  l'hypothénusedu  triangle  rec- 
tangle qui  a a et  ù pour  côtés  de  l'angle  droit. 

I a troisième  est  un  des  côtés  de  l'angle  droit 
du  triangle  rectangle  qui  a pour  hypolhèiiiise 
a,  et  pour  autre  côté  de  I angle  droit  b. 

On  peut  encore  considérer  t/ a * ~ 
comme  la  moyenne  proporiioniielleeiilrea-f  o 

**^ur  construire  un  radical  du  second  degre 
Dius  compliqué, 011  Iraiistorine  la  quanlilé  sous 
le  radical  en  une  fraction  dont  le  numérateur 
et  le  dénominateur  soient  des  produits  de 

''*mr*radical  dont  l'indice  est  une  puissance 
oairc  deî,  peut  toujours  se  construire  par  la 
Jé^gle  el  le  compas  : soit  par  exemple 


V ■*  . y * 

▼ a 4-  b 


a b 

Nous  poserons  b^  ==  « ■'i  '*  '*’* 


\ 


▼ 1.  _i_  « 


-sa  -l-C) 


n'offrira  non  plus  aucune  difllrulie.  (iiipreiiiira 
li’ilbord  : 

A* 

« = -â- 

av  A* 

puis  — — J 


puis  Y = ■ = -s 

Kii  continuant  toujours  de  la  même  niaïuère. 
on  orrivero  6 trouver,  pardet  qualnciiu^s  pro- 

porlionnellea,  la  valeur  de  x= 


soit  y 


«-ha 

« ( rt  - .1  a + 6) 


rt  O 


it  4 

h 


O — ^ it  y 


on  aura  .r 


A __  J 

= a *y  y/  " y 


pour  X = 

mn  p ^ 

On  posera  abc  = <1^  — p ^=r/y 

rf*  ( a - (f  ) f/  ( a - ff  ) 

d'oil  X = — = ;; 


= V^a  Ô. 

Pour  conslruire  les  racines  d'une  équation 
du  second  degré,  on  n'a  pas  besoin  de  la  ré- 
soudre. Il  suftll  de  remorquer  que  I équation 

**-,!*  = -*" 
peut  se  inc  lire  sous  la  forme  ^ 
a:  (a  — *1  = ■ 

Les  racines  x et  a—  x sont  donc  deux  lignes 
dont  la  somme  est  a et  dont  le  rectangle  est 
égal  è un  carré  donné  b^  I voyex  prob.  xxv  . 
col.  136). 

L'équation  **  -f  a*  = ô 
ne  diffère  de  la  première  qu’en  ce  que  les  ra- 
rineaaont  des  signes  contraires  . jx  racines  de 
celle-ci 
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L'éqaation  x — ax  =-\- b 

r«Tieat  è jc  (a;  — al  = A* 

l.es  racine»  a;  et  — (ar  — a)  <oat  donc  deui 
lignes  dont  les  TSleurs  absolues  sont  telles 
que  leur  dilTÿrence  est  égale  k a,  et  leur 
rectangle  est  égal  aucarré  2 iVoy.  nrob.itri. 
col.  IM.i 

2 J 

L'éqnation  x + ax  = + b a ses  racines  de 
signes  coniraires  à celles  de  la  précédente. 

On  peut  donc  construire  facilenient  les  va- 
leurs absolues  de  l'équation  générale  du  second 
degré. 

s?  + aa:  = + 

Il  n'est  pas  possible  de  cnnsiruire  avec  la 
régie  et  le  campas  les  expressions  irrationnel- 
le» qui  ne  peuvent  pas  se  réduire  a des  radi- 
caux du  second  degré. 

Telle  est  la  cause  pour  laquelle  les  anciens 
ne  sont  pas  parvenus  à résoudre  les  fumeux 
problèmes  de  la  duplication  du  cube  et  de 
la  trisection  de  tanfcie  sans  employer  les 
sections  coniques  ou  d'autres  lignes  diITéremes 
de  la  ligne  droile  et  de  la  circonférence. 

ExraessiOHs  SLOéaaïqiiES  de  qcelqces  aé- 
SDLTATS  DS  GÉouéTaiB.  — Il  existe  plusieurs 
expressions  élégantes  de  l'aire  A d'un  Iriaugle 
eu  fonction  de  divers  éléments  qui  déterminent 
ce  triangle. 

f»  .si  Tou  donne  les  trois  rftté»  a,  h,  cet 
que  l'on  pose  2p  = a4-é>  c 
on  anra  : 

k = ^ P !p  — a)  {p  — b)  [p  — d. 

2"  Si  l'on  nomme  a',  b',  c\  les  trois  droites 
menées  des  sommets  do  triangle  aux  milieux 
de»  cAlés  opposés,  droites  qui  se  coupent  en 
un  même  point,  et  que  l'on  pose 
ip'  = a' + b' + c' 
on  aura  encore  : 


*— i 1/ P'  Ip'  - «'I  ip'  - b't  p-  - c'I 

3“  Si  l'on  désigne  par  A,  h'  et  A"  les  trois 
hauteurs  du  triaugle,  et  que  l'on  pose 


2n  = 


ï-'N/ii(«-^)("-:r)  O'-Tî^) 


L'aire  d uo  quadrilatère  inscrit,  dont  les 
quatre  cOtés  sont  c,  a pour  exprès* 
sion  

A = \/ \p  — a)  [p  — b\{p  — C]  [p  — d) 


dans  laquelle  1p  = a b + c + d. 

L'aire  du  trapéie  exprimée  en  fonction  des 
quatre  cdtés  est 


A 


a+c 

a —e 


(p— n|  Ip— d Ip— A— c)  (p— c— rf| 


a et  c sont  les  deux  cAlés  parallèles,  et  on  a 
2p  = a-t-é-4-c-frf. 

Soit  un  solide  Iflg.  133)  compris  entre  deux 
rectangles  OC,  EF,  dont  les  plans  sont  parallè- 
les ?l  dont  les  faces  latérales  sont,  par  cOusé- 
qnenl , de»  Irapèxes. 

Posons  AB  = a,  AC  = A,  DE  = c,  DF  = d, 
et  désignons  par  A la  distance  01  des  deux 
^ses  parallèles.  L'expression  du  volume  V de 
solide  sera. 


~ ["A  + cd  -i- la  + c)  tù  + rf|J 

Si  l'on  fuit  « =2n>,  50,  A=  tm,  50.  c 1» 
50.  d = uni,  50,  A = on*  50,  Il  en  résulte 
V=  Imr.OAIM... 

Telle  est  la  forme  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment aux  las  de  sable  ou  de  cailloux  destines  à 


rappruiisioiiuemeiil  des  roules,  et  ou  compte 
ces  las  pour  un  métré  cube  en  négligeant  les 
0,0417  d excédant. 

IlEpnÊseaTATion  des  éqOATioas  a deux  tabia- 
BEES.—  Lorsque  l'oncbercliea  Bxer  par  le  cal- 
cul la  position  d'un  point,  et  que  les  condi- 
tions de  l'énoncé  s'appliquent,  non  pas  è un 
seul  point,  mais  à tous  les  points  d'une  même 
ligne,  on  arrive  a une  équation  unique  entre 
deux  inconnues,  comme  on  devait  »y  atten- 
dre, puisque  le  problème  est  indéterminé. 

Celte  équation  doit  pouvoir  servir  à trouver 
\e  lieu  geomélri que  cherché  ou  la  suite  de» 
points  qui  Jouissent  de  la  proprieié  commune. 
El  réciproquement  toute  équation  a deux  va- 
riables représente  un  lieu  géométrique  sur  un 
plan. 

Mais  quelles  sont  ces  variables  . ou,  en  d'au- 
tres termes , quelles  lignes  choisit-on  pour 
déterminer  la  position  d'un  point  sur  un 
plan. 

On  prend  ordinairement  les  dislances  de  ce 
point  a deux  axes  axes  A x,  ky  |0g.  I34|  qui 


se  coupent  suivant  un  angle  connu,  la  dislam  e 
a chacun  des  axes  étant  mesurée  parallèlement 
a l'autre  axe. 

Ainsi  le  point  M est  déterminé  dans  l'angle 
ykx  par  Vabscisse  x = AP  = MQ  et  par 
Vordonnile  y = AQ  = MP.  Ou  convient  de  re- 
garder comme  positives  lesalisnsses  romptées 
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dans  la  direction  A»,  et  ovdounécs  comp- 
tées dans  la  direction  A;/,  tes  nh^cisses  do> 
vii*nneut  iteKalives  dans  le  mmis  au:'  et  les  or- 
données deviennent  aussi  négatives  dans  le 
sens  Al/*.  ^ 

on  à donc  les  résultats  solvants  pour  tous 
les  points  placés  dans  Tun  des  quatre  an^îU-s 
que  font  les  deui  axes  des  coordonnées 
xx\  t/!/\ 

Dansl'ungic  i/kx,  abscisse  -f.  ordonnée  -h. 

}/\x\  abscisse  — , ordonnée  Hr. 
j/'\x,  abscisse -f,  ordonnée  — . 
abscisse  —,  ordonnée  — . 
a Vonf,nnâ  dés  coordonnées  A,  on  a jr  = ü. 
//  ^ «. 

On  conçoit  donc  comment  un  peut  coiw 
struire  par  points  le  lieu  péomèlrique  repré- 
senté par  une  équation  è deux  vanablt-s.  on 
fera  croître  successivement  l'une  des  vsrin- 
bles  X,  par  exemple,  depuis  0 Jusqu'à  l'inUni 
positif,  représenté  par  -f  »,  et  depuis  0 Jus- 
qu'il l'inilni  iiépatif  {—  » ) , et  on  détermi- 
nera les  valeurs  correspondantes  positives  et 
iiepnlives  que  réqualmn  fournira  pour  //.  On 
aura  alors  dans  cbacun  des  quatre  anpies  des 
ruordnnnées  les  points  qui  appartiennent  un 
heu  géométrique  cherche. 

Ce  qui  est  très-remarquable,  c'esi  que  le  de- 
pré  de  rcqnalion  ne  change  pas  lorsque  l'un 
rhaiipe  de  position  les  axes  des  cuoraonnées. 

degré  est  donc  éminemment  propre  à ser- 
vir de  base  de  ciassificalion  pour  les  lignes, 
H on  partage  celh  s-ci  par  on/res  ou  dé^'rès. 

Les  Toniiules  générales  propres  ù la  transfur- 
nialion  des  coordonnées  sont  : 


données  de  la  uoUNélJeot  igiue,  de  raïu  h ii 
augle  6 des  axes,  de  l'angle  a que  le  non\el 
axe  des  x*  fait  avec  raiicien  oxe  des  x,  de 
l'angle  a’  que  le  nouvel  uxe  des  ;/  fait  aver 
rancten  aie  des  x- 

On  emploie  encore  un  nuire  système  de 
courdonnccs  que  l'on  appelle  pofaûes,  et  qni 
ne  pouvant  servir  à lu  clussiUealiun  des  ligne*» 
a iiéauiiioins,  dniis  certains  cas,  des  ovanlagt> 
qui  lui  sont  propres.  Ainsi  les  ((Mirdonneo 
pulaircs  du  point  M (Ug.  tUJ)  sont  l'anyle 


r » 

(O  = Ml*i  que  le  nn/on  vecteur  Ml’  mené 
dé  ce  point  au  pôle  I*  fait  avec  flxe  v: . 

et  la  longueur  p de  ce  rayon  vecteur. 

l’our  transformer  une  éniiation  à deux  va- 
riables rapportée  aux  coordonnét^s  reelitigni-s 
xet  .v,  en  une  autre  rupporiee  nnx  «‘oordon- 
liées  polaires  pet  o).  il  roui  eiiiptnyer  les  foi  ' 
mules 

f si»  (0 — a — (o) 

X =11  + ' 


.r  = //  + • 


x'sin  (0  — a)  //■  sin.(^0  — a’) 
sin.  0 
X*  ^in.  a + t/  sin.a 


P sin.  + (•>) 


u.O 


Amis  lesquellesxel  t/  n-présenlenl  les  anciennes 
eiKirdontiées  d'un  pinnl  queloinque  exprimées 
en  fonctions  des  noii'elles  coordonnées  x'.  .v‘. 
(lnmétiietNnul,eti  fonction  des  anciennes  cour- 


daos  lesquelles  a et  b sont  les  coordoonées 
rectilignes  du  pOle,  6 l'angle  des  axes  de  ces 
coordonnées,  et  a l'angle  que  l'aie  polaire  fait 
avec  l'axe  des  x. 

Kéciproqnement  pour  passer  des  coordon- 
nées pidnires  aux  cnordounées  ordinaires,  nu 
etiipluiera  les  foriuiiles 


/■ 

V 


IX  — m |x  — a]  I //  — b\  cos.  0 + l.V  “ 


Ung.  (♦)  == 


— iX  — -h  I//  — b\  ^ sin.  0 — cos.  0 lang.  a) 

X — « + I//  — b)  ^ i-us.  0 -f  sin.  0 lang.  a) 


On  appelle  /tipébrtqves\e^  equalions  à deux 
variables  qui  peuvent  se  ramener  a la  forme 

Il i/"  + \//X  + f)  !/'"  * -i-  l'/.r  +cjr+./i 

m — ‘J 

7/  4-f(c.  = 0. 

I.CS  autres  équatidns  sont  apjHîlées  tmns~ 
vendantes. 

De  là  la  dislioclion  entre  les  lignes  algébri- 
ques et  les  lignes  transcendantes.  Les  équa- 
tions lie  ces  dernién'S  ne  pourraieul  être 
composées  d'un  nombre  limité  de  termes  ren- 
fermant les  puissances  des  variables  x et  ;/. 
Mais  elles  prennent  quelquefois  une  forniu 
i.es-siniple  en  coordonnées  polaires. 

line  ligne  algébrique  du  degré  m ne  peut 
é.re  rencontrée  par  uue  ligne  droite  en  pins 
du  ni  p»mit** 

l e»  l'quuiioni  du  premier  degré  ô une  on 


deux  variables  ne  représentent  que  des  lignes 
droites. 

I.es  équations  du  second  degré  ne  représen- 
tent qu'une  des  trois  sections  coniques,  ou  un 
système  de  lignes  droites. 

Newton  a fait  l'éniimératlon  des  lignes  du 
iruisièoie  degré,  et  il  eu  a trouvé  7’J  com- 
prises sous  tt  divisions.  .Stirling  o ujoui*^ 
A es|>èresque  Newton  avait  nmjscs.  tiinmer  eu 
a trouvé  encore  2 autres,  ce  qui  fait  en  tout  TH 
espèces. 

Kuler  a entrepris  la  rlassincalion  géiiémU* 
des  lignes  du  quntnéme  degré,  et  il  a trouve 
146  genres  renfeninint  eux-mémes  imiir  hi 
plupart  plusieurs  espèces  qui  ont  entre  clics 
des  difTérences  notables. 

I.B  combinaison  des  équations  qui  repré- 
sentent les  lignes  droites  et  courbes  coiiüini 
H la  démonstration  oe  toutes  le»  proprielo 
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de  cet  ligne*,  el  è la  déierminalion  deluui  les 
élémeoti  det  flguret  de  géométrie.  Et  rèci« 
prouuemeot,  la  conoaistauce  dea  propriétés 
dealigaesou  d'un  nombre  d'éléments  turu« 
aaol  sert  à trouver  les  équations  de  ces  ligues. 

Far  exemple  pour  la  ligne  droite,  doot  l'é* 
quation  est 

y ^ax  b 

l'angle  det  axet  det  coordonnées  étant  0, 

Tangle  a que  cette  droite  fait  avec  l'aie  des 
X sera  déterminé  par  lu  relation 


Taug.  a = 


\ *f  a cos.  0 
et  réciproquement,  l'equalion  de  la  ligne 
droite  qui  fait  un  angle  a avec  l'axe  des  x, 
et  qui  a b pour  coordonnée  h l'origlQe,  est 
tin.  a 

y = x-{- b. 


siii.  (0-a) 


On  trouvera  de  même  l'^ualtoQ  d'une 
droite  qui  passe  par  deux  points  donnés,  ou 
pur  un  point  donné  el  qui  est  parallèle  ou  per* 
peiidiculairc  h une  droite  donnée,  ou  qui  fait 
un  angle  quelconque  avec  celle-ci  ; on  déter- 
minera les  coordonnées  du  point  d'intersec- 
tiuu  de  deux  droites , la  distance  de  deux 
points,  etc. 

L'équation  générale  du  second  degré  à deux 
variables  est 

2 2 

A i/  -f-  fixy  4-  Cx  *f  D.y  + Ex  -f  F ==  0. 
elle  représente  une  ellipse,  une  hyperbole  ou 
2 

une  parabole,  suivant  que  B 4AC  est  néga- 
tif, positif  ou  oui. 

Duns  les  deux  premiers  cas,  il  est  toujours 
possible,  en  transportant  les  axet  parallèle- 
ment à eux-mômet,  de  trouver  un  point  tel 
qu'eu  le  preuaut  pour  origine  det  coordon- 
nées, les  termes  du  premier  degré  disparais- 
sent de  l'équation  trausforméc.  Ce  point  est  le 
centre  de  la  courbe. 

11  est  toujours  possible,  pour  une  quelcon- 
que des  trois  courbes , de  trouver  deux  axes 
rectangulaires  tels  qu'en  les  prenant  pour  axes 
(les  courdouuées,  le  terme  qui  renferme  le  rec- 
tangle des  variables  disparaisse.  Même,  dans 
le  cas  de  la  parabole,  le  ternie  qui  renferme 
le  carré  d'une  des  variables  disparaîtra  en 
Oléine  temps  que  le  rectaogie. 

L'équaiion  générale  peut  donc  sc  ramener 
a Tune  des  trois  formes  suivautes  : 

2 2 2 

y +m  X =p  (ellipse). 

2 2 2 

y —m  X —p  (byperbole), 

2 

y =2px  (parabole). 

Les  deux  premières  équations  peuvent  se 
mettre  tout  une  forme  très-symétrique , sa- 
voir: 

2 2.2  2 2 2 
a y -f  X = « a. 

2 2 2 2 2 .2 
a y — b X — a b 

2a  et  2b  sont  le  grand  et  le  petit  axe  de 
l'ellipse  : 2a  est  l'oxe  transversc  ei  2b  le  se- 
cond axe  de  rbyperbolo.  c.esdeux  courbes  oui 
alors  pour  coordonnées  leurs  axes  priucipaui. 
Leurs  foyers  sont  situes  sur  l'axe  des  x è des 


diatances  du  centre  égales  h 


,2 

0 pour 


%/  2 2 

I ellipse  et  à r a ^b  pour  l'hyperbole. 

Le pa ramètre  ou  la  double  ordonoM  qui  passe 

. , 2** 
par  Je  foyer  a pour  valeur  — • dans  l'ellipse 
a 

et  rbyperbole  et2p  dans  la  parabole. 

Les  trois  courbes  sont  représentées  par  Té- 
quatioo  polaire  très-simple 

p= ^ 

t — e co  s . CO 

dons  lanuclle  p représente  le  demi-paramè- 
tre de  la  courbe , e étant  moindre  que  t, 
plus  grand  que  { ou  égal  à 1,  suivant  que  la 
courM  est  une  ellipse,  une  byperbole  ou  une 
parabole.  L'origine  des  cooroouuées  polaires 
est  ICI  l’un  des  foyers,  et  l'axe  des  foyers  de 
la  courbe  est  pris  pour  axe  polaire. 

Le  cercle  est  un  cas  particulier  de  l'ellipse  . 
son  équation,  lorsqu'il  est  rapporté  à deux  axes 
rectangulaires  quelconques  passant  par  sou 
centre  est  r-  t~ 

X 4-y  = r 
r désigne  le  rayon. 

Ces  diverses  équations  des  lignes  du  second 
ordre  renferment  implicitement  toutes  les 
propriétés  que  nous  avons  énoncées  sur  ces 
lignes  et  une  foule  d'autres  très-curieuses, 
auxquelles  la  synlbèse  des  anciens  ne  conduit 
souvent  que  par  une  voie  plut  pénible. 

Despoi.nts,  des  lignes  et  des  scrfaces  dans 
l'espace.  — On  détermine  la  position  d'un 
point  dans  l'espace  par  ses  trois  coordonnées 
y*  ou  par  ses  distances  è trois  plans  (lies 
qui  se  coupent  suivant  les  trois  aies  des  co- 
ordouoécs  ; distances  mesnrées.  pour  chacun 
des  plans,  parallèlement  à l'intersection  des 
deux  autres  plans. 

Toute  équaiiOR  è trois  variables  représente 
une  surface  dans  l'espace. 

Four  déterminer  une  ligne,  il  faut  deux 
surfaces  qui  se  coupeut,  ou  deux  équations  à 
deux  ou  è trois  variables. 

Une  équation  à deux  variables  représente 
une  surface  cyliudrique  doot  la  génératrice 
est  parallèle  è l'axe  de  celle  des  coordonnées 
qui  manque. 

Toute  équation  du  premier  degré  à deux  ou 
è trois  variables  représente  un  plan.  Lorsqu'elle 
est  complète,  elle  se  met  sous  la  forme  Irés- 
simple 

f + f+l=< 

(Z,  6,  c sont  les  coordonnées  à l'origine,  ou 
les  longueurs  des  axes  comprises  entre  l'ori- 
gine et  le  plan,  respectivement  sur  l'axe  des 
X,  des  y et  des  z. 

On  peut  éliminer  entre  deux  équations  à 
trois  variables  une  variable  quelconque.  Far 
conséquent,  ou  peut  substituer  aux  deux  équa- 
tions a trois  variables  qui  représentent  une 
ligne,  deux  autres  équatioos  à deux  variables 
seulement. 

Ainsi  aux  deux  équations  complètes  qui  ré- 
priment des  plans  dont  rintersectioii  déler- 
niine  une  ligue  droite,  on  substituera  les 
équations 

x-=iaZ’\-b  y—pz-\-q 
dont  l'ensemble  représeuie  une  ligne  droite 
quelconque. 

La  transformation  des  coordonnées  dans  l'es- 
pace s'opère  au  moyen  de  formules  du  pre- 
mier degré  de  la  forme 

X = a -f-  ax'  + by*  -f-  cz' 
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y — [i  4 "4’  + /i'//’  + c i’  . 

* = Y 4 'J'4’  4 '/''y'  4 c 

L6  degré  des  Quations  ne  change  donc  pas 
lorsque  l'on  opère  des  Iransformatious  quel- 
conques des  axes  des  coordouoées  dans  l'es- 
pace. 

Il  est  donc  naturel  de  partager  les  surfaces 
algébriques  en  difrérenta  ordres  sui>autle 
degré  de  leurs  équations. 

Une  surface  du  degré  m ne  peut  pas  être 
coupée  par  un  plau  suWant  une  ligne  d'un 
degré  supérieur  a m,  ni  être  rencontrée  par 
une  ligne  droite  en  plus  de  m poiois. 

Soarsces  do  seco^id  oEoaé.  — L'équation 
générale  du  second  degré  à trois  variables 
peut  toujours  par  un  choix  convenable  d'axes 
des  coordonnées , se  ramener  à l'une  des 
formes 

2 2 3 

P’y  + Ÿ 'z  = H.....  |«) 

P’.i/  -f  P";  = 2QX \b\ 

La  première  représente  les  surfaces  qui  ont 
un  centre,  la  seconde  celles  qui  n'en  ont  pas. 

L'équation  (^j  peut  toujours  éire  censée 
renfermer  deux  termes  positirs  1*  et  P*  dans 
le  premier  membre,  pur  suite  de  change- 
ments convenables  de  signes;  et  elle  ne  pré- 
sente alors  que  trois  cas  distincts,  suivant  que 
l'üii  a -f  P"  et  -f  11.  - P"  et  + II,  — p*’  et 


Omis  le  premier  ras,  l'équatiou  peut  se  ra- 
mener à la  furtiie 

2 2 2 
X y Z 
(.)  _ + 

abc 

elle  représente  un  ellipsoïde,  surface  limiiée 
dans  tous  les  sens,  et  dont  la  section  par  un 
plau  est  toujours  uue  ellipse. 

. 2 2 2 
Dnnslecaspurtinilieroüri  =.b  z=  c l'é- 
quiitiun 

2 2 2 2 

X -f  y a 


représente  une  sphère  dont  le  rayon  est  a. 
Pour  — P”  «I  4-  U,  00  a une  équation  de  la 
forme 


qui  représiMite  Vhyperboloide  à une  nappe. 
Les  sections  parallèles  au  plan  des  xi^  sont  des 
ellipses  qui  augmentent  avec  leur  distance  à 
ce  plan. 

Les  coupes  parallèles  aux  plans  des  xz  et  des 
yz  sont  (les  hyperboles,  mais  qui  ne  tournent 
pas  toujours  leurs  branches  du  même  côté. 

Four  — F''  et  — U,  l'équation  se  ramène  à 
ta  forme 


qui  représente  Vhyperbolotde  à deux  nappes. 

Le  plan  des  xy  ne  coupe  pas  la  surface  ; les 
deux  autres  plans  coordonnés  la  coupent  sui- 
vant des  hyperboles. 

A partir  d'une  distance  convenable,  les  sec- 
tions parallèles  au  plan  des  xy,  au-dessus  et 
au-dessous,  déterminent  des  ellipses  dont  les 
diamètres  vont  en  augmentant  depuis  0 lusqu'é 
linlliji.  ^ 

Toutes  les  sectious  parallèles  au  plan  desxz 
ou  à celui  dts;/z  doi'.iientdes  hyperboles  setii- 
plubles  et  seiiiblablemeiit  placées. 


= 2x 


Les  surfaces  qui  n out  pas  de  centre,  comprises 
dans  l'équation  (b),  se  réduisent  à deux,  sui- 
vant que  l'on  a tous  les  termes  positifs  ou  seu- 
lement F"  négatif. 

Dans  le  premier  cas,  l'équation  peut  se  mettre 
sous  la  forme 

Elle  représente  le  parabotoîde  elliptique. 

Toutes  les  sections  parallèles  eut  plans  des 
xy  et  des  jr:  sont  des  paniüoles  re.pecli,e- 
ineul  égales  aui  sections  faites  par  ces  deui 
plans eux-mènies;  et  toutes  les  sections  faites 
parallèlement  au  plan  des  yztoai  des  ellipses 
qui  «ont  en  augiuenlanl  depuis  un  point  Jus- 
qu'à riiiUni. 

La  dernière  équation,  qui  devient 

.5) 

? q’  - 
représente  le  parabotoîde  hyperbolique,  la 
plus  singulière  des  surfaces  du  second  degre. 
Le  plan  des  yz  la  coupe  fuivanl  deux  droites 
qui  se  croisent  à l'origine  des  coordonnées;  le 
plan  dea  xy,  suiTaiit  uneparabole  tournée  du 
cAlé  des  x positifs;  le  plan  dea  xz,  suivaiil 
une  parabole  tournée  du  cAlé  des  x négatifs. 
Toutes  les  sections  parallèles  au  plan  iTes  yz 
sont  des  hyperboles  dont  les  centres  sont  sur 
l'axe  des  x,  et  qui  tourneul  différemment 
leurs  branches  à gauche  et  é droite  de  ce  plan 
Leurs  asyinploles  wnl  parallèles  aux  deux 
droites  suivaiu  lesquelles  1a  surface  est  coupée 
par  le  plan  des  yz. 

Les  sériions  parallèles  au  plan  des  xy  sont 
des  paraboles  égales  à celle  que  détermine  ce 
plan  . de  sorte  que  la  surhce  du  parabololde 
hyperbolique  peut  être  engendrée  par  une  pa- 
rabole qui  se  meul  parallèlement  i elle-méiDe, 
son  sommet  reslaut  toujours  sur  une  autre 
parabole  donnée. 

Si  l'on  suppose  dans  l'équsiion  (n|  que  11 
soit  nul,  ou  aura  deux  cas  à examiner,  sa- 
voir ; 

/.»  -I 


fx^  + l-'y^  -J-  P"; 


:0 


l’x^  + P'y*  - P";*  =ü 


La  première  équation  représeiile  on  point 
unique  a l'origine;  le  seconde  un  cAue  duui  le 
sommet  est  é l'origine, 

.si  l'on  fait  P"  = odana  la),  l'équalion  peut 
prendre  une  des  deux  formes  : 


Pæ*-J-P'.P*  = Px^  - P'i/*  = U 

La  première  donne  un  cylindre  k base  ellip- 
tique ou  une  droite,  ou  ue  représente  rien, 
suivant  que  H est  positif,  nul  ou  négatif. 

La  seconde  donne  uii  cylindre  k base  hyper- 
bolique tant  que  11  u'eat  pas  nul,  et  deux  plans 
qui  se  coupent  si  II  = 0. 

Four  P'  = 0 et  F"  = 0,  l'équation  (<i)  repré- 
sente deux  plans  parallèles,  uuuo  plan  uni- 
que, on  deux  plans  imaginaires,  suivant  que 
H est  positif,  nul  ou  négatif. 

Eu  laissant  de  cdté  les  cas  qui  rentrent 
dans  la  précédente,  l'équatiou  (o)  ne  donne 
qu'une  nouvelle  surface  qui  est  un  cylindre 
a base  parabolique , et  qui  a pour  Quation 

P'  y * = 2 Q X. 

Les  surfaces  du  second  degré  peuvent  donc 
se  réduire  k cinq  genres  distincts  qui  com- 

firenneni  comme  ess  particuliers  les  cônes  et 
es  cylindres.  Comme  d'ailleurs  toute  équation 
du  degré  m comprend  implicilemeut  les  lieux 
géométriques  des  degrés  iufêriuurs,  l'équa- 
liun  du  second  degré  peut  donner  kqssi  deuA 
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plans  qui  se  coupent,  deux  plans  parallèles, 
un  plan  unique,  une  droite,  on  point  : elle 
peut  même  offrir  des  ras  d'impossibilité , et 
ne  représenter  aucun  point  de  l'espace. 

Les  surfaces  du  second  dettrééouissent  d'une 
foule  de  propriciés  runemes,  dont  un  itrnnd 
nombre  sont  analogues  à celles  des  lignes  du 
même  ordre.  Exposons  seulement  ici  celles  d<> 
cea  propriétés  qui  ont  rapport  a la  forme  et  au 
mode  de  génération  de  ces  surfaces. 

Les  sériions  parallèles  d'une  surface  du 
second  degré  sont  des  lignes  de  même  degré 
semblables  et  semblablement  placées. 

Toutes  les  surfaces  du  second  ordre , le  para- 
bololde  brperbolique  excepté,  peuvent  être 
coupées  selon  des  cercles,  par  des  plans  paral- 
lèles coDduits  suivant  deux  directions  diffe- 
rentes. 

St  deux  surfaces  du  second  ordre  se  rencon- 
trent suivoDt  une  première  ligne  plaoe,  elu  s 
se  couperont  encore  suivant  une  autre  ligne 
plane. 

Pannt  les  surfaces  du  second  ordre.  H y en 
a deux  , l'hyperbololdo  è une  nappe  et  le 
paraboluTde  üyperl>olique , qui  sont  réglées 
«t  gauches,  ûn  peut  tracer  deux  droibs  sur 
ces  deux  surfaces,  par  chacun  de  leurs  points. 

I.'hyperboloide  à une  nappe  peut  éire  en- 
gendré par  une  droite  qui  s«  meut  le  long  de 
trois  droites  fixes  non  parallèles  à un  meme 
plan;  et  le  parabololde  hyperbolique  peut  être 
engendré  ^r  une  droite  qui  glisse  sur  trois 
droites  Uses  parallèles  à un  même  plan,  ou 
encore  par  une  droite  qui  glisse  sur  deui 
droites  fixes  eu  restant  toujours  parallèle  à un 
pian  donné. 

S 17.  Céométne  pratique. 

On  comprend  ordinairement  sous  ce  nom 
une  foule  d'applications  des  principes  de 
géométrie , qui  peuvent  être  groupées  en  plu- 
sieurs branches  distinctes  . telles  que  le  ae.r- 
sin  linéaire , le  levé  des  plaTts^  Varpentage, 
le  nivellement , la  stéréométrie  ou  Jau- 
geage, etc. 

Le  DESSIN  LinêAiBB  enseigne  à exécuter  sur 
le  papier  la  construction  de  toutes  les  ligures 
suscepti  blés  d'êirc  définies  rigoureusement. 

Ou  emploie  ordinairement  pour  cet  usage 
la  règle,  le  lire-ligne,  les  compas  à poinies 
sèches  et  è tire-ligne,  le  compas  a verge  pour 
les  cercles  de  grand  rayon,  le  compas  à ba- 
tuslre  pour  les  petits  cercles,  le  T,  Véquerre , 
le  rap^rleur,  les  échelles,  le  double  déci- 
mètre, le  compas  de  réduction,  le  compas 
de  proportion , des  crayons  de  mine  de  plomb 
de  dureté  moyenne,  du  caoutchouc  | gomme 
élastique  ).  de  l'encre  de  Chine  et  des  godets 
pour  la  délayer. 

Les  constructions  du  dessin  linéaire  peuvent 
se  ramener  è celles  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  donner  dans  le  cours  de  la  géométrie. 

l.orsqo'il  s'agit  de  la  solution  graphique 
d'un  problème  et  notamment  de  la  géoméirie 
descriptive,  on  doit  faire  en  lignes  pleines  A 
les  données  ou  les  inconnues  de  la  question 
jOg.  136).  Les  lignes  auxiliaires  doivent  être 


B 

C - 

en  différenU  genres  de  pointillé^  comme  on 


le  voit  en  B,  B'  et  B ",  pour  les  distinguer  au- 
tant que  possible  les  unes  des  autres.  Enfin  les 
parties  des  lignes  données  ou  inconnues  qui 
boni  invisibles  ou  cachées  par  quelque  plan, 
par  quelque  corps  placé  au-devant  doiventêtre 
ponctuées  comme  C. 

Le  LEVÉ  DES  FLANS  p«ul  SC  faire  avec  divers 
instruments.  La  manière  la  plus  simple  con- 
siste à n'employer  que  aes  lignes  droi- 
tes, que  l'on  trace  facilement  sur  le  terrain 
è l'aide  de  jalons  ou  bâtons  droits  qu'il  est 
facile  d'aligner.  Les  distances  se  mesurent 
ensuite  sur  ces  lignes  avec  la  chaîne  d'ar- 
penteur , composée  en  général  de  50  chaî- 
nons de  Om  20  ne  longueur  chacun.  Les  pro- 
priétés des  figures  élémentaires  de  la  gén- 
inétrie.  des  parallèles,  des  perpeodicutaires, 
des  transversales,  etc.,  permettent  d'effectuer 
avec  ces  moyens  simples  toutes  les  opérations 
possibles  sur  le  terrain.  On  pourrait  réunir  en 
un  corps  de  doctrine  tous  res  procréa,  dont 
quelques-uns  sont  fort  curieux,  et  constituent 
une  espèce  géométrie  de  la  règh,^o\w 
renvoyons  pour  de  plus  amples  développe- 
ments è la  Perspective  de  l'illustre  Lambert 
(/uric,  t759i,  aux  Hécréations  mathémati- 
ques de  Mootucla,  aux  Problèmes  pour  tes 
Arnenteurs^  de  Mascheroni  (3*^  éd.  18381,  aux 
Solutions  peu  connues^éie  Servois,  eic. 

La  géométrie  du  compas  de  Mascheroni 
est  un  ouvrage  fort  remarquable,  où,  bien  iiii 
contraire,  les  construciions  de  tous  les  pro- 
blèmes fondamentaux  de  la  g^métrie  soni 
effectuées  seulement  à l'aide  du  compas. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  au  levé 
des  plans,  les  figures  que  l'on  trace  sur  le  ter- 
rain se  ramènent  implicitement  è des  trian- 
gles détermines  par  un  nombre  de  donnêe!i 
sufGsont. 

Véquerre  (VitrpenteuriH^.  t37|  est,  avec  la 
chaîne,  l'instrument  le  plus  simple  et  le  plu» 
ordinairement  employé. C'est  un  cylindre  ou  un 
prisme  creux  en  cuivre,  ponant  quatre  fentes 
déterminées  par  deux  pions  pcrpendiculûire.s 
entre  eux  et  passant  par  l'oxe.  On  peut,  avec 
cet  instrument,  mener  des  droites  perpendi- 
culaires entre  elles,  en  regardant  à travers  les 
fentes  les  directions  rectangulaires  que  ces 
fentes  déterminent.  Les  figures  levées  è I é- 
querre  se  décomposent  en  triangles  et  en 
trapèzes  placés  rectonguluirement  sur  di- 
verses droites  prises  pour  axes. 


f 


Le  graphomètre  n'est  autre  chose  qu'un 
rapporteur  avec  lequel  on  mesure  les  angles 
sur  le  terrain.  Autourdu  centre  du  demi-cer- 
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de  peuTent  se  mouToiraoeoa  A^MxaUdades^ 
rè(;ies  munies  de  fentes  ou  de  fenêtres  où  se 
croisent  des  Ois  qui  déterminent  des  lignes  de 
visée  ; les  alidndes  sont  remplacées  avec  avao> 
loge  par  des  lunettes. 

Le  cercle  entier  jflg.  I3S)  est  un  instrument 
bien  préférable  ou  graphomètre.  S'il  est  dis- 
posé de  telle  sorte  que  l'on  puisse  à volonté  en- 
traîner avec  le  cercle  une  des  lunettes  qu'il 
porte,  ou  cette  lunette  seule,  il  sera  facile  de 
répéter  les  angles,  c’est-à-dire  d'obtenir  par 
des  observations  successives  le  double,  letri- 

f)le,...  le  décuple  de  l'angle.  Les  erreurs  de 
eetiire,  d’observation  et  de  grodnntion  se 
compensent;  et  comme  l'angle  décuple  est 
obtenu  avec  autant  d'approiimation  que  l'au- 
rait été  l'anple  simple,  ce  dernier  nW  plus 
affecté  que  d'une  erreur  dix  fois  moindre  que 
celle  qui  résulterait  probablement  d'une  ob- 
servation unique.  Le  cercle  répétiteur  dfi 
à notre  compatriote  Borda  : mais  le  principe 
de  la  répétition  des  angles  avait  déjà  été 
émis  par  l’astronome  allemand  Tobie  Mayer 


Lorsque  l'on  a levé  un  plan  sur  le  terrain 
avec  le  grapliomètre  ou  le  cercle,  on  le  rap- 
porte au  moyen  de  triangles  semblables  à ceux 

Îui  on  1 été  tracés  ou  mesurés  sur  le  terrain. 

a planchette  permet  de  dessiner  immédia- 
teroeul  sur  le  terrain  le  plan  qu’on  veut  lever 
|Qg.  139).  H suffit  pour  cela  de  tracer  sur  le 

139 


papier  appliqué  à la  plancbelle,  que  l'on  tient 
bien  horitontale,  les  lignes  avec  une  alidade, 
dans  les  directions  où  on  les  voit,  et  de  pren- 
dre leurs  longueurs  à une  échelle  déterminée 
de  la  grandeurnaturelle.  Les  sommets  de  cer- 
tains triangles , dans  lesquels  se  décomposent 
les  fleures,  seront  déterminés,  sur  le  ^pler, 
par  wê  intersections  de  droileset  non  plus  par 
des  mesures  directes. 


EnOn  le  levé  à la  boussole  est  fondé  sur  la 
propriété  dont  Jouit  l'aiguille  aimantée,  sus- 
pendue librement,  d'avoir  une  direction  coo- 
stantedansun  même  lieu.  La  figure  140 montre 
que,  si  l'on  mesure  les  angles  que  font  les  li- 
cnes  tracées  sur  un  plan  avec  l'aiguille  de  la 
housaole,  le  parallélisme  queconservent  les  di- 
verses positions  de  l'atguille  détermine  Us 
ongles  des  polygones  levés,  et  qu'il  suHIt  alors 
de  mesurer  les  côtés  de  ces  polygones. 


L'AiPeirTAce  a pour  but  principal  ta  mesure 
de  surfaces  planes, exécutée  d'après  un  levé  de 

filan.  Celle  mesure  doit  être  effectuée  d'après 
B méthode  de  c'est-à-dire  qu'on 

doit  prendre  uiiiquemeut  les  projections  bo- 
rixoniales  des  surfaces  inclinées  et  non  pas 
leurs  développements.  Cela  est  fondé  sur  ce 
que  la  pousse  des  végétaux  s'opérant  de  bas 
en  haut,  vertiralement , un  terrain  en  pente 
comme  rbypothénuse  d'un  triangle  rectangle 
dont  la  base  serait  borixnntale,  ne  produit  pas 
plus,  en  général,  que  ne  produirait  la  base 
elle-même. 

La  mesure  des  surfoces  planes  , terminées 
par  des  lignes  droites  ou  par  des  courbe» 
dont  on  pent  obtenir  l'uire,  ne  saurait  offrirde 
difUculiê.  Hais,  lorsque  l'on  veut  mesurer 
exactement  une  surf  ire  terminée  par  une  li- 
gne courbe  irrégulière  , le  mieux  est  d'avoir 
recours  à la  méthode  générale  de  quadrature 
due  au  géomètre  anglais  Thomas  Siiupsou. 

Celte  méthode  consiste  à partager  l'aire  à 
évaluer  en  segiiients  compris  entre  un  arc 
de  la  courbe  donnée  et  trois  droites,  savoir 
une  ôa^cetdeux  urdonoées  extrêmes.  On  di- 
vise la  basa  eu  un  nssex  grand  nombre  de 
parties  égales  pour  qu'en  élevant  des  ordon- 
nées aux  points  de  division , les  arcs  curvili- 
gnes compris  entre  les  extrémités  des  ordon- 
nées ne  s'éloignent  pas  trop  des  cordes  tirei  s 
par  ces  mêmes  extrémités.  L’aire  de  chaque 
segment  curviligne  est  égale  au  tiers  du  pro- 
duit que  l'on  obtient  en  multipliant  par  i‘in- 
tervalle  constant  compris  entre  les  ordon- 
nées de  la  courbe  la  somme  des  ordonnées 
extrêmes  augmentée  du  double  de  la  somme 
di'S  autres  ordonnées  de  rang  impair,  et  du 
quadruple  de  la  somme  des  ordonnées  de 
rang  pair  (non  compris  la  dernière  si  elle  est 
de  rang  pair). 

Lorsqu'un  polygone  a été  levé  à l'équerre, 
on  le  connaît  seulement  par  les  coordonnées 
de  ses  sommets.  Il  existe  une  formule  très- 
simple  qui  donne  Paire  A du  polygone  eu 
foiuiion  de  ces  coordonnées,  désignées  pur 

i’«  i),  j)'*'  - 

pour  les  sommets  compU>s  dans  un  sens  dé- 
terminé à partir  de  t'un  quelconque  d'entre 
eux  Celte  Wmule  est 

î A .y,^  J+-T, .V  j-J/j'  ,+••• 
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Enfin  il  existe  on  odmiroble  instrument 
iioimué  planimètre,  dû  à MM.  Oppikofferet 
Krust.  et  encore  irop  peu  connu,  a l'uide  du* 
quel  on  peut  déterminer  mécaniquement  tou- 
tes les  superficies  p'anes.  Il  suffit  depromener 
Ijne  pointe  sur  tout  le  contour  d'une  courbe  , 
ou  de  l'amener  successircment  sur  tous  les 
sommets  d'un  polypone,  pour  lire  sur  un  ca- 
dran la  valeur  numérique  de  l'aire  de  la  U- 
ffure.  Le  planimètre  a reçu  l'approbation  de 
r'Académie  des  sciences  , de  l'administration 
des  ponts  et  chaussées , de  celle  du  cadastre  , 
et  il  est  destiné  à rendre  de  prends  services 
aux  iopénieurs  et  aux  p^mëtres. 

Les  arpenteurs  ont  encore  souvent  è paria- 
per  des  terrains  suivant  des  conditions  don- 
nées; et . à l'aide  de  leurs  instruments,  ces 
opérationg  se  réduisent  è des  questions  de 
geoméine  théorique. 

Le  aiTBLi.EME.vT  { Ug.  141)  a pour  but  de  dé- 


ferminer  les  baoleurs  respectives  auxquelles 
divers  points  se  trouvent  placés  sur  le  ter- 
rain. 

Le  tUveau  (Ceau  est  l'instrument  le  plus 
simple  que  l’on  emploie  ordinairement  a 
celle  opération.  Il  se  compose  d'un  tube  re- 
courbé aux  deux  extrémités  duquel  sont  adap- 
tées deux  fioles  de  verre  ouvertes,  et  porté 
sur  un  trépied  appuyé  sur  le  sol.  Le  tube  est 


rempli  d'eau  qui  arrive  é peu  près  Jusqu'au 
milieu  des  fioles  lorsque  le  niveau  est  conve- 
nabtemeni  placé.  La  ligne  de  visée  menée  par 
les  bord*  extérieurs  des  fioles  tangentiellemeni 
è la  surface  du  liquide  est  horizontale  , et 
perpendiculoire  à la  direction  du  fil  à plomh, 
qui  est  dite  verticale.  A l'aide  d’une  mire,  ou 
règle  graduée  munie  d'un  voyant,  on  mesure 
les  distances  verticales  comprises  entre  les 
lignes  de  visée  et  les  points  que  l'on  nivelle 
sur  le  terrain.  Les  différences  entre  ces  dis- 
tances verticales  sont  les  différences  de  ni- 
veau. iCol.  4H  et 

Par  l'addition  de  ces  différences  consécuii- 
Tcs,  lorsque  le  terrain  va  en  descendant,  p.ir 
leur  souslraction  lorsqu'il  va  en  montant , on 
Obtient  les  positions  respectives  d'un  nomhri- 
quelconque  de  points  par  rapport  à un  même 
plan  boritofital. 

La  STÉRÉOMÉTRIE  cst  è la cubature des  solides 
ce  que  l'arpentngc  est  nu  levé  des  pinns.  Elle 
nu  saurait  ofTrir  de  difUculié  pour  les  polyè- 
dres ou  pour  les  corps  terminés  par  des  surfa- 
ces courbes  dont  on  sait  évaluer  le  volume. 
Quant  aux  corps  terminés  par  des  surfaces 
courbes  irrégulières,  on  les  évaluera  par  un 
procédé  analogue  è celui  de  Thomas  Sim- 
pson. 

Si  l'on  suppose  que  le  volume  h mesurer  soit 
compris  entre  une  surface  courbe,  quatre  plans 
verlicaux  appartenant  è un  parallétipipède 
rectangle,  et  la  base  de  ce  parallélipipede. 
on  partagera  le  solide  en  tranches  d'égale 
épaisseur  par  des  plans  parallèles  è l'un  des 
pans  latéraux  et  équidisianis  entre  eux.  On 
évaluera,  parla  formule  de  Simpson,  les  aires 
de  chacune  de  ces  sections,  y compris  les  sec- 
tions extrêmes.  Puis,  cousiderant  chacune  de 
ces  sections  comme  une  ordonnée  simple , on 
multipliera  le  tiers  de  leur  distance  com- 
inuoe  par  la  somme  des  aires  des  sections  ex- 
trêmes augmentée  du  double  de  la  somme 
des  autres  sections  de  rang  impair,  et  duqua- 
druple  de  la  somme  des  autres  sections  de 
rang  pair. 

Le  nom  de  jacgeage  est  plus  spécialement 
donné  è la  partie  de  la  stéréométrie  qui  s'np- 
pliqueaux. corps  destines  à contciiirdes  liquides 
ou  a y être  plongés.  Le  Jougeage  des  bateaux 
et  des  navires  peut  s'opérer  en  les  partageant 
en  tranches  honiontales  et  verticales  suivant 
la  règle  pré^'édenie.  La  physique  nous  four- 
nira plus  tard  un  procède  plus  simple  ci  plus 
direct.  (Col. 

Le  nom  liejauffe  est  appliqué  plus  porticu- 
Hèrement  aux  insirunienis  destinés  au  Jau- 
geage des  tonneaux,  on  a proposé  pour  l'eva- 
iuatiou  du  volume  des  tonneaux  diverses  mé- 
thodes, qui  reviennent  en  général  è substituer 
au  tonneau  un  cylindre  de  même  longueur,  et 
d'on  diamètre  intermediaire  entre  celui  du 
hoHS^  {section  du  milieu  du  touneau  I et  celui 
du  rond.  Les  Jauges  les  plus  ordinairement 
employées  portent  une  échelle  de  parties  éga- 
les qui  sert  è mesurer  la  longueur  du  ton- 
neau , et  une  échelle  de  parties  inégales  dé- 
croissantes que  l’on  appelle  échelle  desdia^ 
mètrei.  11  suffit  de  multiplier  le  nombre  qui 
correspond,  sur  cette  échelle , au  diamètre  du 
cylindre  équivaleui  du  tonneau  . par  le  nom- 
bre qui  correspond  à la  longueur  du  tonneau, 
sur  l'écbelle  des  parties  égales  . pour  avoir  le 
volume  cherché  exprimé  au  moyen  de  l'unité 
de  volume. 

La  règle  donnée  par  l'Encyclopédie  métho- 
dique , pour  obtenir  le  diamètre  du  cylindre 
équivalent  au  tonneau,  consiste  è retrancher 
du  diamètre  du  bouge  les  | eu  les  0.375  delà 
40. 
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ilifTpronce  entre  le  diamètre  do  boutée  et  relui 
(lu  rumi. 

{ De  l'histoire  et  de  l'étude  de  ht  géo* 
métne. 

Es<)oime  BisTOtiQiiE.  LXudc  de  la  (léomé* 
trie  remonte  è l'ondine  des  sociétés.  On  as* 
sure  qu'elle  prit  naissance  rbei  les  Egyptiens 
qui  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  recon- 
naître et  de  tracer  les  limites  de  leurs  cliaoips 
après  chaque  débordement  du  Nil. 

Mais  c'est  seulement  a Tbalès  et  è Pytba- 
gore  que  commence  la  considération  des  véri- 
tés de  la  géométrie  , indépendmii- 

roent  de  leurs  applications  è des  mesures  de 
longueur,  de  superUcie  ou  de  volume. 

Pylbagore  avait,  dit-oo,  promis  une  héca- 
tombe à Jupiter , s'il  parvenait  è trouver  la 
relation  qu'il  «bercbait  entre  les  côtés  du 
triangle  rectangle.  Cette  tradition  montre  avec 
quelle  passion  le  génie  des  Crec.s  s'était  tourné  - 
vers  les  spéculatious  sublimes  des  sciences 
abstraites. 

Parmi  les  géomètres  grecs,  il  faut  citer  Ana- 

f[ore  de  Clazomène;  le  divin  Platon,  qui  appe- 
ait  Dieu  K'éternel  (,'éomètre,  et  qui  avait  ins- 
crit sur  la  porte  de  son  école  : « Nul  u'eriire 
ici  s'il  n’est  géomètre;*  Euclide,  qui  a réuui 
dans  ses  éléments  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers; Apollonius  de  Perge,  auteur  d'un  beau 
traité  sur  les  sections  coniques;  Arrbiinéde,  le 
plus  illustre  des  géomètres  de  l'antiquité;  un 
certain  nombre  de  philosophes  de  l'ecole  d'A- 
lexandrie, etc. 

C'est  à la  méthode  nouvelle  des  coordonnées 
et  des  équations  des  courbes  , que  Descartes 
publia  dans  sa  géométrie , qu'est  dû  l'essor 
prodigieux  de  cette  science  dans  les  temps 
modernes.  Cavalieri,  Fermai,  Barrow,  Pascal , 
itovervai , furent  souvent  dignes  de  rivaliser 
avec  ce  grand  homme  et  de  précéder  Newton 
et  Leibnitz. 

La  découverte  du  calcul  iullnilésimal , faite 
è peu  près  en  même  temp»  par  ces  deux  der- 
niers, a donné  è la  géométrie  une  impulsion 
nouvelle  qui  dure  encore  aujourd'hui. 

Parmi  les  diverses  brunches  de  la  géométrie 
théorique  qui  semblent  dignes  d'étre  develop- 
pèes.  il  faut  placer  au  premier  rang  ce  que 
Leibnitz  appelait  \(t  fféométiie  de  situation. 
C'est  à des  idees  du  genre  de  celles  que  Leib- 
nitz provoquait,  qu'il  faut  rapporter  les  ira- 
vaui  de  Vandermoude  (voyez  les  Mémoires  de 
l'ancienne  aendéimedes  Sciences),  qui,  vers  la 
Un  du  siccle  dernier,  a propose  une  notation 
très-simple  et  irès-etpresMve.  au  moyen  de 
laquelle  il  déünit  clairenieiil  et  ngoureiiKe- 
ment  les  formes  et  les  mouveiueiils  les  plus 
compliqués,  tels  que  les  diverses  sinuosités  de 
la  maille  d'un  iricot  ou  d'un  Utel,  et  résout  un 
problème  tres-difUcile  sur  la  marche  du  ca- 
valier aux  échecs.  I)  faut  encore  rapporter  6 ces 
idées  le  beau  travail  deM.  Poinsoi  sur  les  po- 
lygones étoilés. 

De  iiiéiue  que  l'on  a appliqué  le  calcul  è la 
géoméine,  on  peut,  réciproquement,  appli- 
quer la  géometne  au  calcul  numérique. 
N.  ('xiusinery  . déjà  connu  par  ih  géométrie 
perspective^  a publié  recenmiem  un  ouvrage 
intitulé  le  Calcul  parte  Trait,  où  il  a réuni 
en  un  corps  de  doctrine  une  foule  de  consi- 
dérations et  de  procédés  curieux  h ce  sujet. 

laDic&Tio;«s  BiBuocaàPBiqoE’i.  — La  géomé- 
trie élémentaire  est  enseignée  dans  une  foule 
d'ouvrages  qui  s'adressent  è diverses  closses 
d'étudiants,  les  Eléments  d'EucUde  ont  do- 
miné long-temps  dans  les  écoles.  Les  Eléments 
de  géométrie  de  Legendre  offrent  toute  la  ri- 
gueur des  démonstrations  de  l'antiquilé  avec 
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de  notables  perfectionnements;  quel  que  soit 
le  mode  d'enseignetnenl  adopté,  ce  livre  pas- 
sera toujours  a bon  droit  pour  un  cbef-d^pu 
vre.  La  géométrie  de  M.  Lacroix  présente,  sous 
une  forme  moins  sévère,  les  principes  de  la 
géométrie,  et  renferme  quelques  applications. 
Les  ouvrages  de  MM.  Vincent,  Cirodde,  etc., 
{K'uveru  être  recommandés  aux  professeurs  et 
aux  élèves.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés d'applications,  il  faut  citer  principale- 
ment MM.  Cb.  Dupin,  Bergery,  Sonnet,  etc. 
un  trouvera  dans  la  Nouvelle  Géométrie  de 
ce  dernier  presque  toutes  les  applications  indi- 
quées précédemment  par  les  autres,  les  prin- 
cip(4  de  la  géométrie  descriptive . et , dans  un 
petit  atlas  séparé  du  livre , des  Ùgures  faites 
avec  beaucoup  de  soin,  dont  nous  avons  em- 
prunté un  certain  nombre. 

La  géométrie  descriptive  a été  traitée  par 
Monge,  le  créateur  de  cette  science  ; les  uu- 
viagesque  MM.  Lefëbure  de  Fourcy  et  Leroy 
ont  publiés  sur  ce  sujet  se  recnmmaiident  par 
leur  clarté  et  par  le  soin  avec  lequel  les  épures 
ont  été  faites.  Le  dernier  snrtoiil  est  très-com- 
plet. Il  doit  être  suivi  bientôt  d'un  nouveau 
volume  qui  renfermera  les  applications  de 
la  géoiDélrie  descriptive  è la  perspective,  aux 
ombres,  è la  coupe  des  pierres,  è la  cbarpeu- 
lerie,  etc. 

La  géométrie  analytique  a élé  traitée  avec 
succès  par  divers  auteurs  et  ootainment  par 
MM.  Biot,  Lacroix,  Lefrançois , Lefébure  de 
Fourcy,  etc.  M.  Leroy  a «looné,  sous  te  titre 
iV Analyse  appliquée  à la  géométrie  des 
trois  dimensions,  un  ouvrage  où  les  méthodes 
de  Monge,  de  MM  Poisson,  Binet  et  d'autres 
savants  sont  exposées  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté. 

La  trigonométrie  sc  trouve  dans  plusieurs 
des  ouvraiies  précédemment  cités,  tels  que 
ceux  de  Legendre,  de  M.  Lefébure  de  Koiir- 
cy,  etc.  La  trigouometrie  publiée  en  italien 
par  Cagnoli,  et  traduite  en  minçais  par  Cbom- 
pré , est  le  traité  le  plus  complet  eu  ce  genre. 

On  neuf  citer,  comme  un  excellent  ouvrage, 
les  Eléments  des  sections  coniques,  par 
Mauduit.  Les  démonstrations  sont  synthéti- 
ques, et  n'exigent  pas  la  conuaissance  de  la 
géométrie  oualytique. 

I)  n'y  a peut-être  aucune  branche  des  ma- 
Ihpinatiqut's  pures  sur  laquelle  on  ait  écrit  au- 
tant que  sur  la  géométrie.  V Introduction  à 
l'analyse  des  infiniment  petits,  d'Euler. 
V Introduction  à V anal  y se  des  lignes  cour- 
bcs  algébriques  , de  Cramer,  les  céuvres  des 
grands  géomètres,  Arcbimede,  Apollonius, 
Descaries,  Pascal,  Newton,  Leibuiti.  I.'flospi- 
tal.  Bernouilli,  lluygens.Lambert,  Monge,  etc*  , 
lus  collections  academiques  doivent  être  indi- 
quéi^s  aux  personnes  qui  veulent  acquérir  de 
l'erudition  en  gi'ométne. 

.Maschcroui.danssa  Géométrie  du  compas, 
Carnot . dans  sa  Géométrie  de  position , 
M Poucelel , dans  ses  Propriétés  projectives 
des  Jigures,  MM.  Chasles.  Lbuilier,  Cb.  Du- 
pin **(  iK*aucoup  d'autres,  dans  dus  niémoir(»s 
déiacbés.  ont  etendu  singulièrement,  depuis 
lu  coiiimencumeiit  de  ce  siècle,  le  domaine 
di^  spéculations  purement  géométriques.  Les 
Annales  de  Mathématiques , de  M.  Ger- 
goniie,  sont  peut-être  le  recueil  scientifique  le 
plus  riciie  en  productions  de  ce  genre.  Le 
Journal  de  Mathématiques , de  M.  Liou- 
ville,  celui  de  M.  Crelle,  publié  è Berlin  , lu 
('Airrespondance  physique  et  mathémati- 
que  de  M.  ouetclet , publiée  à Bruxelles  , 
et  les  mémoires  des  diverses  académies  ren- 
ferment aussi  beaucoup  de  mémoires  impor- 
tants sur  toutes  les  branches  de  la  géométrie. 
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IV.  CALCUL  INFINITÉSIMAL. 


S I.  Principes  ffénéraux  du  calcul 
' différenUel, 

ORinme  do  C4lccl  DirrÊRENTieL.  — C'est  Ii 
un  problème  de  géométrie  que  le  calcul  infl 
nitésimal  doit  son  origine. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  me- 
ner une  tangente  MT  au  point  Mde  la  rircoii 
férence  MDB  (üg.  I).  Il  sulllra  évidemment 
de  connaître  lu  sous-tangente  PT,  c'est-à- 
dire  la  longueur  de  Taxe  nés  abscisses  com- 
prise entre  le  pied  de  l'ordonnée  MP  et  le 
point  T,  où  la  tangente  coupe  cct  axe. 


u/ 


Pour  la  trouver,  considérons  le  cercle 
comme  un  polygone  d'un  nombre  infinité 
côtés;  soit  MN  un  de  ces  côtés pe- 
tUs ; ce  côté,  prolongé  jusqu'à  Taxe,  sera  évi- 
demment la  tangente  cherebee,  puisqu'il  ne 
pénétrera  pas  dans  l'intérieur  du  polygone. 

Pour  tous  les  points  de  la  circouféreuce , on 
a la  relation 

— ‘2  — 2 —2 

MP  -fCP  =C.M 

En  désignant  le  rayon  CM  par  r,  l'ordon- 
née MP  par  yt  l'abscisse  DP  par  or,  il  vient 

y^  + |r-x)’  = 

OU 

2 2 
y = 2rx  — X 

Telle  est  l'équation  de  la  circonférence  rap- 
portée aux  axes  Dx  , Dv,  équation  applicable 
au  point  M. 

Ou  aura  aussi  pour  le  point  N 
(.'/  + NO  I * = 2r  (x+MO  ) - Ix  + MO)* 
reirancbnnt  la  première  équation  de  la  se- 
cmide,  il  vient,  pour  le  rapport  de  MO  à 

MO_  2y  + NO 
NO  “ 2r-  2x  — MO 

d'un  autre  côté  la  similitude  des  triangles 
NOM,  MPT,  donne  la  proportion  : 

NO  : MO  : : MP  : PT, 

d'où 

NO  2r-2x-MO 

La  valeur  de  la  sous-taiigente  PT  serait  donc 
déterminée  si  NO  et  MO  étaient  connues. 
Mais  ces  quantités  sont  infiniment  petites  , 
comme  le  côté  MN  ; on  ne  commettra  donc 
qu'une  erreur  inûnimenl  petite  en  négligeant 
NO,  accroisseiueiit  intloiment  petit  de  l'or- 


donn^  2/.  à côté  de  la  quantité  finie  2ji/.  et  MO« 
accroissement  infiniment  petit  de  l'abscisse  x* 
à côté  de  la  quautité  finie  2r—2x  , et  on  aura 
exactement 


PT  = 


Ce  qu'il  y a de  remarquable , c'est  que  l'er- 
reur commise  en  négligeant  les  quantités  infi- 
niment petites  est  absolument  nulle;  de  sorte 
que  ces  quantités  qui  entrent  d'alM)rd  dans  le 
calcul , disparaissant  du  résultat  final  auquel 
on  parvient , n'entacbeut  ce  résultat  d'aucune 
inexactitude. 

Pour  l'exemple  ci-dessus , il  est  facile  de 
s'assurer  à posteriori  que  l'on  parviendrait  à 
ta  même  expression  de  la  sous-langenle  PT, 
en  partant  du  principe  connu  que  le  triangle 
CMT  est  rectangle  en  M . et  se  décompose  en 
deux  triangles  CMP,MTP  semblables  entre 
eux  et  au  premier. 

DÉriniTIOKS  ET  NOTVTlOîtS  POSDAMESTALFJ. 
Le  calcul  difTéreiitiei  a pour  but  l'application 
du  calcul  algébrique  à des  (*onsidérations  ana- 
logues à celles  qui  se  sont  présentées  dans 
l'exemple  précédent,  c'est-à-dire  que  ce  calcul 
s'exerce  sur  des  quantités  infiniment  petites 
combinées  avec  des  quantités  finies,  pour  ar- 
river à la  détermination  de  quantités  finies 
inconnues. 


L'accroissement  infiniment  petit  de  la  va- 
riable X est  ce  que  l'on  appelle  sa  différen- 
tielle , et  est  désigné  par  le  svmbole  dx  ; de 
même  du  est  l'accroissement  infiniment  Mtit 
ou  la  diiiéreniielle  de  y.  Dans  l'exemple  pré- 
cédent, on  a MO  rfx,  NO zr  rfy  Le  triangle 
MNO  est  appelé  triangle  différentiel. 


un  voit  qu'en  général  la  sous-tangente  PT 
est  égale  au  produit  de  l'ordonnée  MP  ou  y, 
. rfx 

par  le  rapport  — purgé  des  quantités  infi- 
niment petites  qu'il  renfermait  d'abord;  et  ce 
rapport  lui-méme  se  déduit  de  l'cquatiou  de  la 
courbe. 


Soit  généralement  cette  équation 


.V=/|x> 


donnons  à X l'accroissemeat  infiniment  petit 
rfx,  y augmentera  de  rfy,  et  on  aura 


y-f  rfy=/(x-f  Ctrl 

retranchant  la  première  équation  de  la  se- 
coude,  il  vient 


rfy=/(x  + rfx|  -/(xl 
Il  suffit  donc  de  développer  le  second  mem- 
bre pour  connaître  rfy  au  moyen  de  rfx  , et 
par  suite  dx  au  moyen  de  rfy. 

>i  l'on  divise  les  deux  membres  par  dx  . 
on  a 

dy  _ /(x-f-rfx)  -/|.r) 

, dx  ^ dx 

est  ce  que  l'ou  appelle  le  coefficient  dif- 
férentiel de  la  fonction  y.  C'est  la  valeur  du 
rapport  entre  la  difTérentielle  de  cette  fonc- 
tion et  ta  difrérentielle  de  la  variable  indé- 
pendante X.  Ou  bien,  comme  le  second  mem- 
bre de  la  relation  iirécédenie  a une  valeur 
vers  laquelle  convergerait  de  plus  en  plusie 
rapport 
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/■|x+  /i)  -/(x| 
h 


d mesure  que  l'on  donnerait  à h dee  valeurs 
de  plus  en  plut  petites,  on  ditencoreque  le  coef- 
ücient  différentiel  est  la  limite  du  rapport 
entre  raccroissement  de  la  fonction  et  rac> 
croisseoient  de  la  variable  indépendante. 

. Ppur  bieu  comprendre  l'esisience  de  cette 
limite,  il  suftlt  de  te  reporter  à l'exemple  par 
lequel  nous  avons  commencé.  En  effet,  si  au 
lieu  de  la  tangente  MT , on  considère  d'abord 
une  sécante  RMT^  la  similitude  des  deux 
triangles  HMZ,  MT'P,  conduira  à la  relation 

TP  + T'T  = MP  ^ 
nZ 

d'un  autre  côté,  d’après  l'équation  du  cercle , 
on  trouvera 

MZ  _ 2y  + RZ 
RZ  “ *2r  - 2X  - MZ 
Or,  si  l'on  fait  tourner  la  sécante  RMT  au- 
tour du  point  M,  de  manière  è rapprocher  de 
plus  en  plus  le  point  R de  ce  point,  la  sécanle 
te  rapprochera  d'autant  plus  de  la  tangente 
MT  ; RZ  et  MZ  diminueront  en  même  temps , 
et  lorsque  la  sécante  sera  devenue  tangente, 
on  pourra  considérer  RZ  et  MZ  comme  abso* 

lumeot  Dulles,  de  sorte  que  est  la  limite 
* ^ r— X 

MZ 

du  rapport  ou  la  voleur  du  coefflcientdtffé 
rfx 

renticl  -7—.  On  a vu  dons  l'iiGèBRE  ( col.  07  } 
du 

que  la  dérivée/*  Ix)  d'unefonction  dex,/(x) 
i^t  le  coeffleient  de  la  première  puissance  de 
A dans  le  développemenl/lx  + A ).  Cette  dé- 
rivée est  elle-même  la  limite  du  rapport 

/"[X  h)  ^ Lg  coefücient  difréreniiel 

h 

est  donc  la  même  chose  que  la  dérivée,  et  Ton 
passera  sans  difQcullé  de  la  différentielle  d'une 
quaiitiié  à la  dérivée,  en  supprimant  le  fac- 
teur iVx,  et  de  la  dérivée  à la  ditTérenlielle  en 
multipliant  pnr  dx. 

DirréREirruTiON  des  forctiors  simples 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage 

le  symbole  on  sent  qu'il  est  important  de 

trouver  d'abord  tes  règles  pour  la  différen- 
tiation de  toutes  les  fonctions  possibles. 

Ces  règles  sont  résumées  ci-dessous 


Si  dans  rexpression  yxix' 
d’où  y = ^/x,  on  en  lire 


m>  M 

Ss 

ç m 
C ca 

b-  2 


Valeur  de  la 
fonction  y. 

a + x . . 
a — X » . 
ax.  . , . 


Valeur  de  ta  diffé- 
rentielle dy. 

dx 
— dx 
a dx 
adx 
” ~Z^ 


nix 


dx 


a*  Log.  nep.  a dx 
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Log.  X . . 

dx 
. M — 
X 

0 .« 

Siu.  JT  . , 

• Cos.  X dx 

ë e 

Cos.  X . . 

. —Sin.xdx 

0 ^ 

b.  JB 
4 

1 Arc.  siu.  X. 

dx 

• 1/7-3 

Arc.  cos.ee 


■ X 

dx 


,on  fait  y 


dx 


z\/x 

Les  dirréranlielle*  de  la  fonction  eiponentielle 

a et  la  fonction  logarillunique  Log.  x.  ren- 
ferment deux  symboles  Log.  oe|>.  a et  M qu'il 
faut  expliquer. 

Lorsque  l'on  cherche  la  limite  sera  laquelle 
converge  la  airie 


< + - + - + 

t 1.2 


1.2  3 1.2.3.S  ^ 


C'est-à-dire  la  limite  dont  on  s’approche  de 
plus  en  plus  à mesure  que  l’on  prend  plus  de 
termes  de  cette  série,  on  trouve  un  nombre 
compris  entre  2 et  3 , et  dont  la  valeur  expri- 
mée avec  tO  décimales  est 

e = 2.  7l828t82&5 

C'est  ce  nombre  e.  dont  l'usage  est  fréquent 
dans  l'analyse  mathématique,  que  .Néper  » 
pris  pour  base  de  sou  système  de  logarithmes- 
Log.  nep.  a indique  donc  le  loffarithme  né- 
périen de  a , on  l'écrit  ordinairement  sous  la 
forme  abrégée  \a, 

M représente  le  logarithme  de  e pris  dans 
le  système  dont  la  base  est  a. 

Onatoujours  la  relation  (Col.  t5IK.| 

Log.  c = -j'-  d'où  l«  = 

l>ans notre  système  ordinaire  de  logarith- 
mes où  a — 10.  on  a 

M = log.  e = 0,4342044810 
Et  réciproquement 

Log.  nep.  40  =:  2,3025850030. 

DirrÉRERTUTIOS  DES  FORCTIORS  COMPOSêFJ.  — 

Soit  Z une  fonction  de  jonction  de  x,  déter- 
minée par  les  équations 

2 = F (y),  y =/  (xl, 

la  difrérentielle  de  z prise  par  rapport  à la 
variable  x,  sera  donnée  par  la  formule 

dz~~*^  dx 
— ay  dx 

De  même,  si  l'on  avait 

H = F [z\,z=/{y\,  i/=t0  W,  il  viendrait 

. du  dz  du 

dz  dy  dx 

La  question  est  ramenée  à chercher  autant 
de  coefOcients  différeoiiels  simples  qu'il  y a 
de  fonctions.  Exemples  : 

4®  Pour  w = x + ,v  + cif'i'  Ote. 
on  a du  = «/x  + + rfs  + dt  + etc. 

2*  Pour  U = xyzt.. , il  vient 
du  = yzt..  dx^  xzi...dy  + xyt.v»dz  -f  etc 
Z ydz  — zdy 

30  Pour  U = - ,onorf«= 

y 2 

y 

Z 

ip  Pour  II  = y , il  vient 

</«  r=  y ^ {zdy  + y lyrfzl 

ly  désigne  le  logarithme  népérien  de  y. 

En  général,  pour  différentier  une  fonction 
compte  quelconque,  il  suffit  de  la  différen- 
tier  successivement  par  rapport  à chacune  des 
fonctions  dont  elle  est  formée,  comme  si  les 
autres  étaient  constantes,  et  de  faire  la  stHome 
des  quantités  ainsi  obtenues. 
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DIFFERENTIATION  DES  FONCTIONS. 


Exemple  : 

• I®.  y = tani;. 


-( 


eus.  X 
( + InnK.  X ) 

COS.  X 

col.  X = 

6in.  X 


dx 


sin.  1/ 
co  s y 


dy  — 
2®.  y' 


' 2 ^ 
r/y  = — COt.  x)  dx 

3®.  y = arc  lang.  x>  d*où  x = 
dy=  J!^ 

H-  X* 

ro8.  y 

ko.  y=  are  col.  X,  d'où  x = - — ^ — 

8111.1/ 

^ dx 

dy- ^ 

«+x 

irénéralemeni,  >i  l'on  a 

U z=  F ly,  1. 1, 

y,  Z,  U,  V...  étant  des  fonctions  de  x,  on 
aura 

"^+Êr 

^ rfy,  ^ dz^.„  sont  ce  que  l’on  appelle 

des  dijférenlieltes  partielles  de  la  fonction 
K,  c'vsl-à-direqu'elies  sont  prises  séparément 
par  rapport  h chacune  des  fonctions  y,  z,  t,  v, 
les  autres  foociions  étant  considérées  comme 
constantes. 

La  formula  subsiste  lors  même  que  plu- 
sieurs ou  la  totalité  des  variables  y,  z,  t,  v,.. 
sont  indépendantes.  Seulement  les  symboles 
rfy,  dz,  of,  etc...  représentent  des  quantités 
constantes  dans  le  cas  où  ils  s'appliquent  à des 
variables  de  celle  espère. 

Lorsque  Ton  a une  relation  telle  que 
ii=:  F (a:,  y ( = o 

où  y eiXfoncUon  implicite  de  or,  c'est-à-dire 
où  Ton  n'obtiendrait  fa  valeur  dey  eu  x qu'a- 
près  avoir  résolu  l'équation,  il  u'est  pas  néces- 
saire, néanmoins,  de  résoudre  celte  équation 
pour  avoir  la  différentielle  de  y au  moyen  do 
celle  de  x ; on  a pour  cela  la  formule 
€jU 

En  général,  si  n variables  x,  y,  z,...  sont 
liées  entre  elles  par  les  m équations  u^o, 
v=:o,w=z  o^...  on  aura  en  même  temps  les 
m équations  différentielles  rfu  dvzizo 
dw  —o,.„  à l'aide  desquels  on  pourra  déter- 
miner les  différentielles  de  m variables  consi- 
dérées comme  fonctions  implicites  de  toutes 
les  autres. 

DirrÉBr.fmcLLESscrxEssivES.La  différentielle 
et  la  dérivée  d’une  Onction  dex  sont  de  nou- 
velles fonctions  dont  on  peut  chercher  la  dif- 
férentielle et  la  dérivée.  On  est  conduit  ainsi  à 
considérer  iev  différentielles  et  les  dérivées  du 
second,  du  troisième...  ordre. 

La  différentielle  de  dy  s’indique  par  rf.  rfy 
il 

ou  pour  abréger  par  d y.  Les  différentielles 
successives  sont  noue 

fiy.  y,  <i  y.—  d” y 

t.cs  successives  dérivées  de  y étant 

1/,  y",  y"',  - y'"' 


on  aura 

2 2 « (rtl  fl 

rfy  = y'rfx,  d y ~ y"dx  ..  d y = y dx 
on  a encore  l'expression  générale 

d V n 
d y =1  — -dx 

J ^ 

dx 

d y 

dans  laquelle  représente  le  coefficient  dif- 
dx 

fcrenlicl  ou  la  dérivée  du  n*  ordre. 

Pour  des  fonctions  d'une  seule  variable,  ces 
dirfétenliaUons  successives  n'offrent  aucune 
difliculté. 

Pour  une  fonction  z de  deux  variables  in- 
dépendonies  x el  y,  on  n la  formule  rf^  c = 
.2  2 2 
rf  5 , 2 d z d z 

dx  + 2 dx  dy  + dy  ‘ 

dx  fix  dy  rfy* 

Le  prerhier  terme  provient  de  la  différen- 
tiation de  4^  par  rapport  à x;  le  dernier  de 
dx 

différentié  par  rapport  à y;  le  terme  in- 
termédiaire est  la  somme  des  résultats  égaux 
que  l'on  obtient  en  différenliani  par  rap- 
port h y,  et  par  rapport  à x 

En  générai , si  z est  fonction  des  variables 
indépendantes  x,  y,  t,  »,  on  n la  formule 


d'’z=(*,/x  + ^^rf„  + ;^rf/+..)" 
dans  le  second  membre  de  laquelle  il  fauilra 
remplacer  dz  par  rf  " z.  après  avoir  effectué 
le  développement  de  la  puissance  du 

polynôme. 

Dans  le  cas  où  la  fonction  z renferme  des 
variables  dépendantes,  il  faut  regarder  comme 
variables  leurs  dilTerenlielles  ; alors  la  for- 
mule précédenie  ne  subsiste  plus. 

En  ayant  égard  à la  distinction  qui  doit 
être  établie  entre  les  différentielles  va- 
riables indépendantes  et  celles  des  variables 
dépendantes , il  est  facile  d'obtenir  aussi  les 
différentielles  des  divers  ordres  des  fonctions 
implicites. 

§ 2.  yipplicatiotis  du  calcul  différentiel  à 
Cunalyse  algébrique. 

VAteOBS  DFJ  EXPBESSIOItS  qoi  SE  présetitrixt 
socs  u:ie  fobme  itidêterminéb.  Soit  une  fraction 
/ lxi 

dont  les  deux  termes  deviennent  nuis  à 
la  fuis  lorsque  l'on  y reiiiplacc  x par  a.  Cetlp 
indétermination  du  symbole  indique  l'exis- 
tence d'un  foclenr  commun  aux  deux  termes 
de  cette  fraction.  Pour  obtenir  lo  véritable 
valeur  de  cette  fraction,  il  faut  prendre  les 
dérivées  successives  du  numérnieur  et  du  dé- 
nominateur, et  y substituer  a à lo  place  de  x, 
Jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  a deux  dénvws  de 
même  ordre  qui  ne  deviennent  pas  nulies  à la 
fois  par  celle  substitution.  Alors  on  trouvera 
pour  la  fraction  proposée  une  valwur  nulle, 
Unie  ou  Millnie. 

On  remédie  de  lo  même  manière  à l'indé- 
tcrminalion  du  symbole  S lorsque  les  doux 


dz 
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lerroes  de  la  traction  proposée  devienneiii  ni- 
finit  à la  foit. 

On  ramené  ft  la  rè({Ie  précédente  le«  cas  ofi 
rindétermiiiaiion  ae  préaenle  tout  l'uiiv  des 
formes 

0”,  «O,  I*. 

Maxime  et  mikima  des  fokctioüs.  s«>it  d'a- 
bord t/rz/iXu  une  ronciion  d'une  seule  va- 
riable Les  valeurs  de  x auxquelles  correspond 
un  maximum  ou  un  minimum  sont  données 
piir  la  relation 


soit  xz=z  l'une  de  ces  valeurs,  h xzxa  cor- 
respond un  maximum  lorsque  le  premier 
cuenicient  difrerenliel,  qui  ne  devient  pas 
nul  par  cette  subsiitiiiion  . est  de  rang  pair  et 
néffatir;  et  un  minimum  lorsque  cecoeracient 
diiTerentiel  est  positif.  Il  n'y  a ni  maximum 
ni  minimum  lorsque  le  premier  coefficient 
dirrérenliel , qui  ne  disparaît  pas , est  de  rang 
impair. 

Ces  propriétés  ont  déjà  été  indiquées  sous 
une  autre  forme.  (Voyex  ALCÈBae  , col.  08.| 

Les  abeilles,  dans  leur  architecture , nous 
offrent  un  exemple  bien  remarquable  de  la  so- 
lution d'un  problème  de  minimum.  Les  a/- 
véoles  ou  cellules  de  ces  insectes  ont,  comme 
on  sait,  la  forme  générale  d'un  prisme  hexaè- 
dre régulier,  de  sorte  que,  d'abord , il  ne  reste 
aucun  vide  entre  les  parois  de  ces  abéoles, 
comme  ou  peut  s'en  assurer  en  se  reportant  h 
la  flg.  57,  col.  140.  De  plus,  les  rayons  ou  gé- 
teaux  sont  composés  de  deux  rangs  d'aivéoies 
adossés  de  telle  sorte,  que  l'axe  de  ceux  qui 
ont  leurs  orifices  d'un  cOié  est  dans  le  prolon- 
gement de  l'aréie  commune  è trois  alvéoles 
cooligus  de  l'autre  côté.  Mais  ces  deux  rangs 
de  cellules  ne  sont  pas  séparés  par  une  cloison 

f liane;  chacun  de  ces  prismes  hexaèdres  régu- 
iers  est  terminé  par  un  poimement  h trois  fa- 
ces, en  forme  de  losanges  égales  et  également 
loclinées,  ayant  leur  sommet  commun  sur 
l'axp  du  prisme,  et  pour  plus  longuediagonale. 
le  cAle  du  irioiigle  équilatéral  inscrit  dans 
l'hexagone  qui  sert  de  base  au  prisme.  L'an- 
gle. au  sommet  de  ces  losanges,  est  de  109<> 
et  l'autre  angle,  de  70*'  32^  environ, 
or,  le  volume  de  l'alvéole  ne  change  pas  par 
suite  de  la  substitution  de  ce  pointement  trié- 
dre  à la  base  hexagonale;  mais  la  surface  va- 
rie, et  il  y a une  forme  de  losanges  pour  la- 
quelle elle  est  un  minimum . et  pour  laquelle, 
par  conséquent,  la  cire  employée  à la  confec- 
tion des  parois  sera  économisée  le  plus  possi- 
ble. Ce  qu'il  y a d'admirable,  c'est  que  les 
abeilles  ont  pr^isément  atteint  ce  minimum. 
Car  en  cherchant  par  le  calcul  les  angles  de  la 
losange  qui  doivent  satisfaire  à cette  condition, 
on  trouve  que  la  tangente  de  moitié  d'un  de 
ces  angles  a pour  valeur  3.  Cet  angle  est 
dmic  de  109^  28'  46",  et  le  supplément  de  70° 
31*  44".  Nous  renvoyons , pour  plus  amples  dé- 
tails , aux  Annales  des  sciences  naturelles , 

t.  XIII. 

Dana  le  cas  d'une  fonction  de  deux  va- 
riables, 

= =/lJf,  .VI 

il  faut  que  l'on  ait  è la  fuis 


et 


il  faut  de  plus  que  tes  dérivées  et 

flx^  f/y* 

soient  de  même  signe  et  satisfassent  à la  re- 
laliüu  d'iiiegnlité 


>“ 

y • : 


v’i  <rz  _ ( ii^z 

Ces  conditions  étant  remplies,  il 

.. 

1®  maximum  pour  — • < 0 

f/X* 

tl‘z 

2®  minimum  pour  — « > 0. 

dx* 

Ln  général  pour  une  fonction  u,  d'un  nom- 
bre quelconque  de  variables  x,  y,  z,  il 
faut  que  l'on  ait  séparément 
f//i  ^ du ^ 


: 0 eic... 


f<«  __  — A 

dx  ® î i/y  " «Z 

Les  valeurs  que  ces  équations  fouriiissi'iit 
pour  Xf  y,  Z.,.,  répondent  è un  maximum  ou 
a uo  iiiininium  , suivant  qu'elles  donneiii 
p<»ur  les  coefficients  difTerentiels 

^ 2 ..  .f  2 ..  2 .. 


f/X* 


dz 


des  quantités  touU*s  trois  négatives  ou  toutes 
Iruis  posilives.  Llles  doivent  encore  sali>faire 
à d'autres  conditions  trop  compliquées  pour 
trouver  place  ici. 

.SÊnirs  DE  Taylor  et  de  Maci.aori^i.  La  pre- 
mière de  CCS  fameuses  formules  donne  le  dé- 
veloppement suivant  les  puIssancescTuiSaantes 
de  h du  résultat  f\x  +/<),  que  l'on  obtient  en 
substituant  x -f  /i  a la  place  x dans  la  fonc- 
tion y = / (xj.  Cette  formule  est 


/\x  + /I|=y+  --  + 

t/x  I 

" ''*  - + -1- 


d 

dx 


1.2 


</.r'*  1.2  3.. 


— etc. 


<l  I.  2.  3. 

Klle  a déjà  été  donmM$  sous  une  autre 
forme  (voir  algèbre,  cul.  97  ) 
ün  peut  eu  déduire  une  autre  série  reraar- 
qiiabie  qui  porte  le  nom  de  Maclaurin  , mnis 
qui  parait  dueèi  Siirliiig,  savoir: 


/[X|  =/(0|  -f  0)  -h 


-r  «Il  + .... 


/<"•  (0)+.. 


1 2.  3....  n 

fw\.f{our  w,  . ./("I  (0) 

étant  les  valeurs  que  prennent  les  fonctions  y 
et  les  coefficients  différentiels  successifs 


«’v 


y 

dx'*  ’ 


<’y 

dx'^'  ' 

lorsque  l'on  y fait  xt=  0. 

1.(1  formule  de  Stirling  est  très-utile  pour 
développer  les  fonctious  d'une  seule  variable 
suivant  les  puissances  croissantes  de  cette  va- 
riable. 

Llle  donnera  sDccessivement  : 

...2 


= 1 + 


X X 

7+i" 


J r«  + elr. 

. *i.  3 1.2  3.  4.5 
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1.2.  a.  A.  5.  tt.  T.  ' 

^ ^ X 

Cmx  = I 1 

I.  2 .2  .:I . » 

*• 

I.2.3.*.5.fl'*''‘‘'’ 

De  U formule  de  Taylor,  on  tirera  ; 
Log.  (I  ±x) 


y = “ -f  <p  lÿ) 

Celle  fonnule  esl  : 

'!<  ly)  = ■]/  •«!  + i|/’  (ni  ini 

) rf.  'V  (ni  Cp  (ni  * 


Eog.  (I  ± jri  I <<  t '"l  Ÿ I") 

= **  r±^-  — ± — - — ± ) "*^1.2,3  i/n^ 

^ie  qui  ueallonverK^uIe  qu‘e  lo^e  x 

*'  miri.  •)“*  • P'»!''  I"*'  • donné  un  dévelu|>- 

, , . pemeol  de  Z en  fonction  de  y,  laroir 

I 1117  f I -L  «a  I I ntw  ..  ^ ' 


'•“K  I • + // 1 = Log.  y 


+2m(—  + — !—  +—!.  = = «y  + p2^  +Yy’+e.c 

\l+2y  3|l-f2y)^  5(1^2//)®  / de  trouver  la  forme  du  développement  « 

est  très-convergenle,  quel  que  soit  y.  en  z,  ou  pluscénémlemenl  de  y'*  en  t. 

M est  le  module  ou  la  valeur  de  Punilé  dî.  .. 

visée  par  le  loparîlhme  népérieu  de  la  base 


Z = «y  + P y*  + Y y’  + «"'• 

de  trouver  la  forme  du  développement  de  y 


visée  par  le  lopaniiime  népérieu  de  la  base 
du  système.  Pour  les  logaritbmes  ordinaires 
un  sait  que  M = 0,4342913.  * 

f’oaiioLES  oB  Laoiange  et  de  lAéLACe.  La- 
graufte  a été  conduit  par  iuduclion  a une  for-  et 
mule  remarquable  au  moyen  de  laquelle  on  ob« 

*i,anl  la  /l^ialannaman*  H'.ii.a  


lient  le  développement  d’une  fonciioiiquelcoii-  « iv  =:  - — f^i  + VV+Si/*  + .) 

que  de  y.  ^ lyj  lorsque  y est  déterminé  par  * //  ' ' * ‘ ' 

la  relation  : trouve  , d'après  la  formule’ de  Lagrange 

y'*  = n«-  +<  (8+,.,,  + S „2  ) 

I a '.il  / 

_n  ,/.««  + » (3  + yn  +S„2+..)^ 


» rf*  n"  + ® (P  + yn  +ân  5 +.,)* 

1.2.3.  a’  ÿrt*  ~ ’ 

-f  etc. 

Dm»  le  cn«  parliriilier  où  n =z  I , on  obtient,  membre,  la  nouvelle  formule 
eu  fuîNam  les  t-ak'uls  indiques  dans  le  second 

i ^ 1 S /sê’ - .3  «Çy +a"  S' 

= n-^)=-( — — 

m6‘ -21  a6^y +(i  a’êS + 3 a’y‘ - a’ E 5 


Philippe  Rubblani  a calculé  les  coefflrienls 
de  ce  développemeut  Jusqu'au  ueuvième 
terme. 

Si  le  développement  de  2 en  y est  limité  et 
ne  renferme  que  rn  termes,  les  formules  pré- 
cédentes dooueront  les  valeurs  de  la  puissance 
n de  la  plus  petite  des  racines  de  réquation 
générale  algébrique  de  degré  m,  et  de  celte 
racine  elle^méme.  Lagrange  est  parvenu 
aussi  à trouver  tes  développements  de  tou- 
tes les  autres  racines  de  requation,  si  donc 
le  problème  général  de  la  résolution  des 
équations  algèbrmues  n'est  pas  considéré 
roiimie  résolu,  cela  lient  h ce  que  les  ex- 
pressions de  ces  développements  ne  sont 
pes  coMtergcnies,  en  général , et  que  l’ou 


ignore  les  conditions  de  cette  convergence,  ou 
plutôt  les  moyens  de  l'obtenir. 

Laplace,  eu  eberebaut  une  démonstration 
directe  de  la  formule  de  Lagrauge,  est  par- 
venu a une  formule  plus  générale  au  moyen 
de  laquelle  ou  obtient  le  «fèveloppement  d'une 
fonction  quelconque  u = ly  ),  y étant  une 
variable  liée  avec  la  variable  indépeiidaiiiü 
X,  par  l'équation 

y = F [11  + x O ly  ) ] 

l.e«  caraclCrisliquei  J/,  F cl  ^ indiquent 

dea  (ormet  données  de  (onctions  quelconques. 
Celle  fonnule  est  i 
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2 — 

*^+-:T"  ~+ ; ; +■" 

da  { ,1a  t.3 


du 

Tût 


n 


du 


n-\ 


1 . 2 . U ...  « 


— + elc. 


= v\/t 

».=j/y/ . 


rfx‘ 

dy"‘ 


•ÙL 

,/x* 


li  désigne  ce  que  devient  u lorsque  * =0, 
el  Z représente  © ( y I pour  abréger.  La  sup- 
piisilioii  x-=:0  faite  dans  l'équation  en  y 

donne  « = F (a).^  = F'  la),  valeurs  qu’il 
du  , 

du 

f.iuflra  substUuer  daosz  ou  ^ (2/)  el  dans  — ' 

Dans  le  cas  particulier  où  y =r  ar  cp  W) 
la  Tormule  de  l.aplace  en  donne  une  qui  ne 
diffère  de  celle  de  Lauronge  qu'en  ce  que  le 
Kecond  tenue  de  celle-ci  est  aiuUiplié  par  x, 
le  troisième  porx^,  le  quatrième  par  , et 
ainsi  de  suite.  On  obtient  doue  ensuite  la  for- 
mule de  Lagrange  eu  faisaut  x = l. 

> .1.  Applications  du  caintl  différentiel  à la 
géométrie, 

PROBLÈME  GÉNÉRAL  DES  TARGENTES.  — Soit 
une  courbe  plane  quelconque  reprèseutée  par 
ré<|uüliüu  y =/(x). 

IVquation  de  la  taiigeute  menée  ù la  courbe 
par  le  poiut  \xf  y'),  est 

dy  . 

Si  le  point  x',  y'  est  donné  sur  la  courbe, 

on  connaît  immédiatement  la  râleur  de  » 

dx 

et  par  suite  la  position  de  la  tangente. 

Si  le  point  Ix,  y')  est  hors  de  la  courbe,  on 
détermine  tes  coorduiméet  x"  et  y"  du  point 
de  contact  au  moyen  des  deux  équations 
y**  =r/(x")  ^ 

.Si  l'équalion  de  la  courbe  était  de  la 
forme  / Ijr.y)  =:  0 

l'éqiialiou  de  la  taogenle  pourrait  s'écrire 
ainsi  : 

•(f  . , df 

or  la  dirréreiitielle  de  rcquolion  delà  courbe 
est  ; 

~rfi  + ^f/y  = 0 
dx  dy 

/'désigne,  pour  abréger,  la  fonction/ (x,  y) 
On  passe  donc  de  l'il^uaiioo  différenliellè  à 
l'équation  de  la  tangente  en  remplaçant,  dans 
la  première,  les  dilféreiilielles  ax  et  dy  par 
les  facteurs  x — x'.y  — y'. 

I/équation  de  la  normale  ou  perpendicu- 
laire a la  tangente,  sera 

(If  df 

*7-  (X  — x'j  — 7-  ly  — y'l=0. 

dy  dx 

Pour  lo  courbe  y =/ix),  les  longueurs  de  la 
tangente  et  de  la  noriii'iie,  comprises  entre  te 
poiut  de  contact  et  l'aie  des  x,  de  la  sous- 
tangente  el  de  la  suus-uormale , sont  données 
par  les  relaiious  : 


SouB-tang.  : 


„ dx 

Tlji 

Sous-norm.  = y 


Ces  diverses  équations  et  relations  donnent 
des  solutions  du  problème  direct  des  Z/r/x- 
envisagé  dans  toute  sa  généralité. 
Asymftotes.  Les  asymptotes  non  parallét«*s 
h l'axe  des  y peuvent  être  cousidérées  cuiunie 
des  tangentes  dont  le  point  de  contact  s'est 
éloigné  a riiiUni  de  cet  aie.  Il  sufUra  donc, 
pour  avoir  leur  équation  , de  cliercber  ce 
que  devient  l'équation  de  1a  tangente  pour 

X =X  + oo. 

On  ôBtiendra  de  même  les  asymptotes  nou 
parallèles  è l'axe  des  x.  en  faisant  y :=+  »• 
Les  asymptotes  parallèles  à l'axe  des  y,  ou 
perpendiculaires  ù l'axe  des  x sont  données 
du 

par  la  relotioo  — ==  0.  Lea  valeurs  de  x que 
dx 

Ton  en  tirera  devront  aussi  rendre  y inflni. 

Pour  avoir  les  asymptotes  perpendiculaires 
à l'axe  des  y on  cliercbe  les  valeurs  de  y qui 
. . dx 

satisfont  ù l'équation  — = 0,el  qui  correa- 

dy 

pondent,  par  la  courbe,  i une  valeur  inllDie 
dex. 

PoiRTS  siNGOLiERs.  Certains  points  des  cour- 
bes présentent  des  particularités  remarqua- 
bles dépendant  de  la  position  des  axes  des 
coordonnées  ou  inbérentes  à la  nature  même 
de  la  courbe.  Ceux  qui  se  trouvent  dans  le  se- 
cond cas  portent  le  nom  de  points  singuliers. 

Si  la  fouction/(x>y)  ne  devient  réelle 
que  pour  un  nombre  limité  de  valeurs  de  x, 
l'équalion /{X, y I =0>  ne  représentera  qu'un 
point  ou  une  suite  de  points  isolés.  Parexeui- 
2 2 

pie,  l'équalion  X -\-y  = 0 ne  représente 

au'uu  seul  puint  placé  à l'origine  des  cuor- 
onuées.  L'équalion  / (x,  yi  = 0 peut  four- 
nir eu  même  temps  un  ou  plusieurs  points 
isolés  et  une  ou  plusieurs  branches  de  cour- 
bes > comme  daus  les  équations 

ay  —X  bx 

2**  Lorsque  la  fonctiou  / |x,  y)  = 0 passe 
tout  h coup  du  réel  à l'imaginaire,  ou  change 
brusquement  de  valeur,  la  ligue  que  l'on  con- 
sidère s'arrête  tout  à coup  en  certains  points 
que  l'on  appelle  points  d'arrêt. 

Telles  soûl  les  deux  courbes  logarithmiques 

y = , . y = a:  log.  X, 

log  X 

aui  ont  chacune  pour  poiut  d'arrél  l'origine 
es  coordonnées. 

Lorsque  la  fonclion/ Ix,  y)  resta  continue, 
c'esl-ùAlire  qu'elle  croit  ou  dét  roit  insensi- 
blement pour  de  très-petites  variations  de  x 
eide  y;  mais  qu'en  même  temps  le  coefU- 
dy 

dent  difTérentiel  change  brusquement  de 
dx 

valeur,  les  deux  branches  de  la  courbe  vieu- 


2 2 / 2 2^ 
y =X  l,X  - rt  ; et 
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□eol  se  réunir  en  un  point  donné,  de  manière 
que  leurs  tangentes  forment  entre  elles  un 
certain  angle.  Ce  point  s'appelle  un  point 
saiUani.  Tel  est,  par  exemple,  le  point  curres' 
pondant  è x = 0.  dans  les  courbes  représen- 
tées par  les  équations. 

J ^ 

y r=  arc  tang  - y = - 

a.  • ^ 

{ e X 

M*  St  tes  deux  branches  d’une  même  courbe 
s’arrêtent  en  un  point  donné  , de  manière  é 
avoir  en  ce  point  une  tangente  commune  . ce 
point  sera  ce  qu’on  appelle  un  point  de  re~ 
bmussement  ; Ae  première  espece  si  la  tan- 
gente passe  entre  les  deux  branches  de  la 
courbe,  et  de  seconde  espèce  s\  la  tangente 
laisse  îesdeui  branches  d un  même  côté. 

5'^  On  appelle  points  multiples  ceux  où 
vienneiUse  rencontrer  au  moins  trois  branches 
de  courbe  qui  s'y  arrêtent,  ou  deux  branches 
au  moins  qui  ne  s’y  arrêtent  pus. 

Ainsi  la  courbe  y^  ( I — x*)  est  for- 

mée de  deux  branches  qui  se  croisent  à l'ungine 
en  touchant  les  droites  y = -f  -a:,  y = — x. 

Qo  Un  point  d'injlexion  est  un  point  où  la 
tangente  et  la  courbe  se  traversent  mutueUe- 
ment. 

Pour  déterminer  les  points  singuliers  des  six 
espères,  un  emploiera  les  règles  suivantes. 

On  reconnaît  qu'un  poiut  situé  sur  la  courbe 
n =/  I X,  y I = ü est  un  point  isolé , ou  un 
point  d'arret,  ou  un  point  saillant,  ou  un 
point  de  rehroussement , lorsque  pour  les 
coordonuéea  de  ce  point  on  a les  équations 

= fonction  u et  les  coef- 
ficients différentiels  ^ ^ restant  fliiis  et 

continus  dans  le  voisinage  de'ce  point. 

I.  I.e  point  (x'y'l  sera  un  point  isolé,  si 
les  ordonnées  qui  correspondent  à x^  -H  et 
h x'  — h,  tirees  de  l'équatiou  ir  = 0,  sont 
toutes  deux  imaginaires;  2°  si  à ce  point  lu 
courbe  n’a  point  de  tangente , ce  qui  exige  que 
l’un  ait 

( — “.Ÿ  - — " — “ <« 

\ dx  dy  J dx^  dy  ^ 

T^-y  irélont  pas  nuis. 

II.  Le  point  ( x^,  y'  )sera  un  point  d'arrêt 
si  l'une  seulement  des  ordonnées  corres- 
pondant aux  abscisses  x'  -4-  A et  a/  — /i  est 
imaginaire;  2”  si  la  courbe  en  ce  point  n'a 
qu'une  tangente,  ce  qui  exige  que  les  coor. 

données  x'  et  y'  vériflent  ta  relation  0. 

dx^ 

III.  Le  poiut  x',  y'  sera  un  point  saillant 

I®  si  à cbacuoe  des  abscisses  x'  + ^ 

répond  une  seule  ordonnée  très-peu  différente 
de  y^  ou  si  6 l'une  de  ces  abscisses  répoudent 
seulement  deux  ordoiiuéei  seusiblement  égales 
à y'  / 2®  si  la  courbe  au  point  x',  y*  a réelte- 
lueot  deux  taugentes,  ce  qui  exige  que  l'ou  ait 

( y _ 0 

KilxdyJ  üfx* 

IV.  ËilUn  le  point  x'.  y'  ne  pourra  éire  un 
point  de  rebroussement  qu'autant  que  la  pre- 
mière coiidiiion  exigée  ^ur  le  poiut  saillant 
étant  remplie,  les  deux  tangentes  en  ce  point 
se  réduiront  à une  seule,  ce  qui  exige  que  l'on 
ait 


( Y - Yji  = 0 

\ dx  dy  ) dx  ^ dy 

V.  Pour  que  n bronches  de  courbe  sc  réunis- 
sent en  un  point  multiple,  il  faut  que  les  coor- 
données de  ce  point  satisfasseDi  A n — i séries 
d'équations  que  l'on  obtient  en  égalant  à zéro 
les  coefUcieuis  différentiels  du  premier , du 

second,...  du  (/i  — ordre  de  la  fonction 

U •=zf[x.  y)  = 0. 

VI.  Les  coordonnées  d'un  point  d'iiiOexioii 
doivent  toujours  satisfaire  à réquaiioti 


OsccLATiüN  ET  cuinutiue.  L'angle  iutliuiiieiit 
petit  formé  par  deux  éléments  inüiimieni 
voisins  d'une  courbe  considérée  comme  un 
polygone  d'une  inilmté  de  côlés.est  ce  que 
l’on  appelle  Vanyle  de  contingence. 

Le  cercle  dont  le  centre  se  trouve  è la  ren- 
contre des  deux  perpendiculaires  élevées  par 
les  milieux  de  ces  elemenis.et  qui  leur  est 
tangent,  porte  le  nom  de  cercle  osculateur, 
et  son  rayon  p est  le  rayon  de  courbure  de 
la  courbe.  La  longueur  absolue  de  ce  rayon  est 
dounée  par  la  formule 


2 


dx 


Les  coordonnées  a et  ^ du  centre  du  cercle 
osculateur  au  point  x.  y sont  donuées  par  les 
formules  suivantes,  où  l'on  a 


ds 


dy‘ 


du  dx 

‘'=^-9iü'‘'=»  + 9in 

Le  cercle  oscululeur  a ce  que  l'on  appelle 
un  contact  du  second  ordre  avec  la  courbe. 


En  général , la  courbe  y = ^ |x)  a avec  la 
courbe  y =/|x)  le  contact  de  l’ordre  le  plus 
élevé  possible,  lorsque  pour  le  point  x',  y* 
les  coerucieiiis  différentiels  tirés  de  ces  deux 
équations  sont  égaux  par  couples  Jusqu'à  un 
ordre  égal  au  nombre  des  coefUcienls  moins 
un  qui  entrent  dans  l'équation  y — (f  |ar). 
Ce  contact  est  ce  que  l’on  appelle  osculation, 
et  la  courbe  y = ^ (x)  est  osculatrice  du  la 
courbe  y =r/|x). 

Les  n équatious  que  l'on  obtient  en  éga- 
lant ainsi  les  ordonnées  (p  (x)  et/fx)  et  leurs 
n — 1 premiers  coeffleieuts  différentiels,  ser- 
vent à déterminer  les  n coeffleients  arbitrairt^ 
de  l'équatiou  y = cp  |x). 

Développées.  — Le  centre  de  courbure  ou 
du  cercle  osculateur  peut  être  considéré 
comme  le  point  de  rencontre  de  deux  nor- 
males iDÛinnieot  voisines. 

La  suite  des  points  de  rencontre  do  toutes 
les  normales  a une  courbe  détermine  une 
nouvelle  courbe  que  l'on  appelle  développée 
de  la  première,  qui  elle , est  In  dévelop^ 
pante.  Cei  dénominations  tiennent  à ce  que 
les  normales  consécutives  à la  première 
courbe  sont  tangeuies  à la  secoode,  et  à ce  que 

II 
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l'on  peut  l’iipeiulnT  \a  première  au  moyen  de 
la  serniide.  eu  déroulant  un  111  que  l’un  aurait 
runiplètenient  enroule  :»ur  rette  deriiiere  Dans 
c«  mouvement,  le  lit,  supposé  consiuiimient 
tendu  et  inexteiisible,  reste  noriiial  à la  dé- 
veloppante et  taugeut  è lu  dé>eluppèe. 

L'équation  de  la  déreloppéc  (p  = <* 

s'obtient  eo  éliminaot  x ei  y entre  les  trois 
équations. 

/ Ur,  J/I  = O 

«--+(.8-^5'=» 


I O \ *^^1/ 

<+  -2-  [?-!/)  — 
f/x 


Pour  ce  qui  concerne  les  surfaces  courbes 
et  les  courbes  à doubles  courbures,  leur» 
plans  lanfrents,  leurs  normales,  leurs  rayons 
et  leurs  lignes  de  courbure,  leurs  dévelop- 
pées, etc.,  nous  renvoyons  aui  ouvrages  spé- 
ciaux sur  la  matière  Mous  citerons  en  pre- 
mière ligne  les  eicellenies  Ixcons  de  calcul 
différentiel,  rédigées  par  M.M'abbé  Moignu 
d'après  les  méibodes  et  les  ouvrages  publiés  ou 
inédits  de  M.  Caueby  ; leçons  auxquelles  nous 
avons  eiDprunlé  les  résultats  de  la  théorie  des 
points  singuliers. 


jl  I.  Principes  du  calcul  intégral. 


obtiendra  cette  aire  en  intégrant  cette  dilTé- 
rentielle,  ce  qui  donne 


Aire  AM' 


=/• 


ydx  + C. 


2 


Si  lu  rourbe  et  one  parabole  doiil  l'équalioii 

■oit  y = 2 px,  on  tirera  de  cette  <quationy<Yy 

= prfx,  d'où  dx^^.  Subitituant  celle 
P 


valetir  de  dx  soii.s  'e  signe 


il  vient 


BtT  DE  CB  CALCOL  BT  NOTATION.  — Le  CûlCUl 

intégral  a pour  but  d'apprendre  A remonter 
des  quantités  difTéreotielles  aux  quantités 
Unies  d'où  elles  peuvent  provenir, 
m — I . 

Ainsi  mx  ax  étant  la  dirréreolielle  de 
in  . m 

X , réciproquement  x est  l'intégrale  de 
m — 1 , 

mx  dx,  ce  que  l'on  exprime  ainsi  : 


.efi 


m-i  II 

mx  ax  = X 


+ C 


le  signe  f | somme  ou  intégrale)  indique  la 


sommation  d'une  inllnilé  d'élémenls  in- 
Hnimeni  pelils-  Il  faut  observer  que , lors- 
que dent  quantités  sont  égales  à une  coii- 
siante  près , leurs  dilTérenlielles  sont  éga- 
les; et  que  par  conséquent , toute  iiiiégrale 
doit  être  augmentée  d'une  constante  C que 
l'on  détermine  ensuite  d'après  les  couditions 
de  la  question. 

Un  eieuiple  emprunlé  à la  géométrie  va 
faire  concevoir  rutililé  du  calcul  iutégral. 

Soit  AMiSa  lllg.  2|  une  courbe  dool  il  s'agit 
de  déterminer  l'aire , c'esl-k-dire  la  surface 
comprise  entre  l'arc  AM  de  la  rourbe , l'abs- 
cisse A r = X,  el  l'ordonnée  MP  = y. 

.si  l'abscisse  AP  augmente  d'une  quan- 
tité ioUnimeul  petite  PQ  = dx,  l'ordonnée 
MP  variera  elle-même  deiSO=rfy,  le  Irapèie 
inllniment  petit  MPQ.N  sera  Vêlement  diffé- 
rentiel de  l'aiie  de  la  courbe.  Ce  irapèse  a 
pour  mesure  ^ I2y  + dy\  dsc,  ou  simplement 
ydx,  parce  que  l'on  peut  négliger  é cAlé  de 
cette  quantité  * r/xify,  qui  est  un  inOntmenl 
petit  du  second  ordre  , et  qui  correspood  an 
irÎBogle  M.NO.  I.'sire  de  la  courbe,  se  conipo- 
HPIiTiioe  latinité  de  ira  pèses  leisque  ydx,  au 


//y 


+ r. 


— 1 

ï 


+ € 


comme  on  peut  s'eo  atiKun^  à postenon  pnr 

Iq  difTérenliation  de  1 & 1-  C 

1 ’ 

Remploçaoi  y par  , elobservatil  qu'» 
l'origine  descoordouDées en  A,  l'aire  rat  nulle, 
et  que.  par  couiéquent,  C =0  pour  ^ = o,  il 
vient  «nlin 

Aire  AMP=  ^ xy. 

Hèsullat  dèjk  coiiiiu  qui  montre  que  l'aire  du 
segment  parabolique  est  les  deux  tiers  du 
rectangle  de  même  base  et  de  même  bail- 
leur. ICol.  102.) 

Rèsics  lonusiiBRTiiEt.  — Les  règles  du  ral- 
rul  intégral  dérivent  nécessairement  de  celles 
du  calciil  dilfèreiiliel. 


D'aboi  d les  signes  d et 


relatifs  k la  dif- 


fèrenlialion  et  k l'intégralion.  l'eicluenl 
tuellemeni,  de  sorte  que  l'on  a 


f' 


d J f{x)  dx  —f\x]  dx,  et 

d F (XI  = F (X) 


/ 


niu- 


On  peut  faire  sortir  de  dessous  le  sizne 


Digilircc  by  Googli 


S45 


INTEGRATIOW  DES  FONCTIONS. 


216 


iior  conslaote  qui  m lUiplie  la  difl^renliellr, 
et  écrira 


P 

ao  géné 

P 


A/  (j:|  djt 

flü  • ao  général 

r» 

/(x|  (Ix  = F tari  + c, 


/ 1 ari  dx. 


ai  l'on  aail  que  l'intégrale  doire  avoir  une 
valeur  délerininée  il  pour  x =:  a.  on  aura 
F.  = G — F |(i|,  et  la  valeur  del'inlégralesera 
F Ul  - F (fl)  + B. 

Si  l'inlégrala  aat  nulle  pour  x — i/,  el  qu'on 
la  prenne  juaqu'A  x = ta  valeur  oara  F iô| 
— F [a\.  Pour  eipi'iiner  ce  rétullal,  on  écril  ; 
tb 


r 


f\x)  f/x=  F (^1  — r («}. 


C'est  ce  que  Ton  appelle  l'intéi,'nt/â  Héfl/ue 
prise  entre  <t  et  h. 

L*inléffralion  des  dirrérentielles  qui  pro> 
viennent  des  fonctions  simples  n'offre  aucune 
difOculté.  On  peut  vériUer  à poêteiion  par  la 
différentiation  les  résultats  ci-dessous. 


' DirréacifTiELics 
ALoéaaïQoss. 

il  » dx 
dx 


LECBS  INTEOBAieS. 


2 v/; 


20  DirFÊREriTiEi.Lrs 
n'riPORENTIELlES. 

e'^dx 

a^dx 

V*  ÜIFFÉBENTIEUF-S  PE 
FOBCTIOBS  CIBCOLAIRSS. 


U 

LEDRI  IRTfCRAl  ES. 


lr< 

LEURS  INTÊr.RALSS. 


C08.  X dx 

sin.  X 

Mil.  X dx 

— < (I8.  X 

dx 

2 

lanp.  .r 

» 11*.  X 

dx 

• 

■ - 

— col.  .T 

Slll.^X 

dx 

V~x^ 

arc  sin.  x 

de 

arc  cos.  x 

V/|  - X* 

dx 

arc  tang.  x 

1 +X* 

dx 

arc  col.  .T 

t +x* 

f>e  la  formule  connue 

duv  = udv  -f  vdu 
on  tire  la  suîTante: 

udv  — uv  — 

qui  sert  A Vintéf^ratton  par  parties  el  qui 
est  employée  è chaque  instant  dans  le  ralciil 
imépral,  lorsque  Pintéprale  de  vdu  est  plus 
facile  è trouver  que  celle  de  udv, 

iRTÊORATIOR  DES  FORCTIORS  RATIORRELLES.  — 

L'inléftraiion  des  fonctions  raltoiiDelles  en- 
tières  se  déduit  de  ce  qui  précède. 

Pour  iffectuer  l'intégration  d'une  fraction 

rationnelle Jrj^j  supposée  réduite  è sa  pins 

simple  expression,  et  de  laquelle  on  a extrait 
la  partie  entière,  on  la  décompose  en  fractions 
simples.  On  distingue  plusieurs  cas. 

to  Si  le  dénominateur /(X)  peut  se  décom- 
poser en  facieursdu  premier  oegré,  tous  iné- 
gaux, on  pose  : 


F Ui  _ A , n , 


i-c 


f \x]  x—a  ' X- 

on  obtient  les  numérateurs  A,  B,  C en  rem- 
plaçant successiveinaot  x par  a»  b,  c,  dans  la 

fraction  ■ 

f t^l 

2®  Si  le  facteur  x-a  entre  n fois  dans/jji. 


on  a / Uj  = U— il)  C&  l/i| , et  l'on  pose 


F U)^ 
f Ui“ 


+ 


'.{/  i.ïl 


« — 1 fû  Ul 


Ces  formules  subsistent  également  qnand,  au 
lieu  d'une  variable  x,  on  a une  fonction  quel- 
conque de  X.  et,  au  lieu  de  c/x,  la  différentielle 
de  cette  même  fonction. 

L'iulégrale  de  la  somme  de  plusieurs  fooc- 
tlous  dinérentielles  est  égaie  a la  somme  des 
intégrales  de  ers  (onctions. 


{x-a)'*  (x-r/)»"’  Ç 

multipliant  les  deux  nombres  par  / |x).  Joi- 
gnant à l'èquaiion  qui  eu  résulté  ses  n— t pre- 
mières dérivées  et  faisant  einmite  .r=ur,  ou  u 
n équations  de  condition  pour  deterintiier  1rs 
n coefllcients  A,  Af  , , etc. 

80  .si  le  facteur  du  second  degré  (x—a)  * f- 
auquel  conespondent  des  racines  imagi- 
naires , entre  dans  le  dénominateur/  |x)  * 
posera. 

F ix|  _ A X + B 'I' 

/ I.FI  (x-a)^+  P*  ^ (p  W 

Tout  détri'Ulincr  A el  U,  oo  prendra  l’équa- 
tion 

f(ci  + Pv/~)  O./ 

— ) = ‘*+"+*Pv  - ' 

?(*+  ? V- 0 

qui  lonrnit  deui  relations  dislinciaa  en  éga  ■ 
lani  séparément  à léro  la  partie  réelle  el  la 
partie  imaginaire. 

A°  EuUn,  ai  le  dénominateur  renferme  le 
facteur  multiple  du  aecond  degré 

[(-«)* + n'‘ 

F IX|  . , . , 

on  pooera égale  a une  aomroe  de  frar- 

liona  dont  lea  numérateurs  seront  de  la  forme 
A X -f-  B,  et  dont  les  dénomiaeteurs  iront  en 
dérroisaant  depuis  le  facteur  multiple  du  se- 
cond degré,  Jusqu'A  ce  facteur  élevé  séole- 
raenl  A Ta  première  puissance.  La  dernière 
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de  toutes  les  fractions  sera  de  la  forme 


O (j:)  étant  le  facteur  qui^  multiplié  par  le 
facteur  multiple  du  second  d^ré,  produit  le 
dénominateur  J' jxl. 

t:n  multipliant  par/  (x)  les  deux  membres 
de  réquolion  ainsi  posée,  que  l’on  prenne  les 
dérivées  Jusqu'à  l’ordre  n—i  cl  que  l’on  fasse 
ensuite  X ==  oc  H-  6 on  aura  un 

nombre  n d’équations  qui  se  décomposeront 
ehneune  en  deux,  ce  qui  donnera  ‘i/t  con- 
ditions pour  déterminer  les  2/s  quantités, 
(A,  U|,  (Af  , B|  I,  etc. 

l/intégrnlion  des  quatre  espèces  de  froc- 
lions  partielles  que  l’on  obtient  en  décompo- 
sant une  fraction  rotionneUe,  conduit  aux  ré- 
sultats suivants,  abstraction  faite  de  la  cnn- 
Rlanle. 


I. 

J 

r\  dx 


K 1 |x— <?|. 


|«-t)  (X-rt| 


rj^  -fBWx  ^ r/  1 

+ J , J 

A a + n X - •» 

+ arc  InriK  — ^ 

x-a 

IT.  Si  l’oD  pose  = c,  on  niini 

^ t A X -H  ni  r/x 


2 ( n-I)  + P*]""* 

+ n ^ rf; 

f‘-'  J (,+-jr 


(l+;’r  2 In-I)  Il +1*)"-' 


Kn  rliminimnl  ainsi  surressivement  d'une 
unilè  reiposnnt  «,  on  nrme  à l'inleiîrnlu 

P riz 

I — arc  lana  z. 

J i+~^ 

IriTèC.HATlOTI  DE  QOELQCeS  FOSCTlOW  IRRA- 
tionmeii.es.  — Une  fonction  différentielle  qui 
ne  renferme  pas  d'autres  radicaux  que  ceux 

de  la  forme  v/«  -f  hx  + peut  être  ren- 
due rationnelle  et  intégrée  par  les  procédés 
précédents.  St  ^ et  a désignent  les  racines 


réelles  de  l’équation  x*  ~ hx  — <7  = 0.  il 
suffll  de  poser  le  radical  égal  à x — a ) - 

dans  le  cas  où  x^  est  affecté  du  signe  — ; 
et  de  le  poser  égal  à z— x dans  le  cas  où  l'oii 
a -f  X*.  On  tire  de  ces  relations  x en  z,  et 
dx  en  dz,  et  l'on  n’a  plus  que  des  expressions 
rationnelles. 

La  différentielle  binôme  p 
fir  ( /I  + ^x  ) ^ 

dans  laquelle  m et  n sont  des  nombres  quel- 
conques, peut  être  rendue  rationnelle  dans 
deux  cas  particuliers,  savoir  : 
m -f-  i 

Quand sera  un  nombre  entier,  et 

n 

quand  In  somme  des  fractions  et  ^ 

n q 

forme  un  nombre  entier.  Dans  le  premier  cas. 
on  posera  a hx  = i*,  et  dans  le  second 
..|  + Ax"  = ='?x'‘. 

On  peut  préparer  la  différenlielle  binôme 
de  tnatiiére  que  l'exposant /i  soit  un  nombre 
entier  et  positif.  L'inlégralioii  par  parties 
fournit  alors  des  formule»  pour  diminuer  a 

volonté  les  exposants //X  et  £ et  réduire  la 
différentieUe  à sa  plus  simple  expression. 

IifTÊGRATiOM  PAR  SERIES.  — Quand  011  ne  peut 
pas  obtenir  l'intégrale  exacte  d’une  différeii- 
tielle/  (xi  dx,  od  développe  / ixi  en  série 
convergente,  et  on  intègre  ensuite  chacun 
des  termes  après  l'avoir  multiplié  par  dx. 

On  peut  appliquer  ce  proc^  à la  différen- 
tielle binôme  quand  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  les  conditions  d'intégrabililé. 

$5.  JppJicaiinn  du  cnlcnhntt^gral  à la 
géométrie, 

nECTiriCATIOR  DES  COORBES  PLARES.  — l.n 
longueur  de  l’arc  s d’une  courbe  plane  rap-> 
portée  à des  coordonnées  rectangulaires  , a 
pour  expression  générale 

^ i + . ou  bien 

2 

Soil  prise  pour  exemple  la  parabole  v’=2/)r. 
Nous  aurons  ^ — ■'/  d'où 
•II/  r 


intégrale  qui,  prise  depuis  ^ z:  o ù pour  va- 
leur 


Telle  est  la  valeur  de  l'arc  de  parabole  com- 
pris entre  le  sommet  et  le  point  dont  l'ordon- 
née est  V. 

Quand  la  courbe  est  rapportée  à des  coor- 
données polaires  r et  f,  la  différentielle  de 
l'arc  a pour  expression 
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(is  =: 


Dans  la  spirale  lof*arithmique  combe 
doul  Téquatioti  est  r = a ,oti  a 

(//  — JL 

“ \a  T 


d'où  ds 


dr  / 

-Ta  V 


I + 


(ün  prenant  l'intésrale  du  second  membre 
entre  les  limites  r'  et  r",  on  a 


■=W 


I +i^« 


Qüadratorb  des  codrbes  riJiREs.  — Lois* 

3 U une  courbe  plane  est  rapportée  à des  cour* 
omiêes  rectanttulaires,  la  partie  de  l'aiie 
comprise  entre  la  courbe,  l'axe  des  x et  deux 
ordonnées  quelcouques  correspondant  aux 
abscisses  x^  et  x''  a pour  expression 


Pour  intégrer  cette  expression,  il  faut,  de  Pé* 
quation  delà  courbe,  tirer  la  valeur  de  y en  x» 
ou  la  valeur  de  dx  en  y et  en  dy  seule- 
ment. 

Une  courbe  étant  rapportée  è des  coordon- 
nées polaires  r et  f,  on  aura  pour  la  portion 
de  Paire  comprise  entre  deux  ravons  vecteurs 
r'  et 

A=i  r T. U. 

J f 

En  appliquant  cette  formule  à la  spirale  lo- 
garithmique r=  on  substitue  lo  valeur 
, . I (ir 

dt  — -j- — - dans  Pinlégrale  précédente,  et 
on  en  tire 


t 

îïï/ 


/ 2 A\ 


Les  principes  du  calcul  inOnitésimal  servent 
à demuntrer  sans  peine  une  proposition  fort 
remarquable  dont  Van-IIeuraet  se  servit  en 
1659  pour  trouver  la  recliUcation  de  la  parabole 
cubique  ay"^  r=x^,  en  la  faisont  dépendre  de 
la  quadrature  de  la  parabole  ordinaire.  Celle 
proposition  consiste  en  ce  que  si  deux  courbes 
sont  telles  que  pour  une  même  abscisse  l'or- 
donnée de  la  seconde  soit  proportionnelle  au 
quotient  de  la  normale  de  la  première  pur 
Pordoiiiiéo  correspondante , la  longueur  de 
Parc  de  la  seconde  sera  dans  le  même  rapport 
avec  Paire  du  segment  de  la  première. 

QCAOn41CRE  DES  SORFAGES  ET  CDBATCRB  DES 

SOLIDES  DE  HÉvoLCTio?!.  ^ Soît  A Paire  décrite 
par  Parc  s d'une  courbe  y = f{x)  tournant 
autour  de  l'axe  des  x.  L'elémenl  dlfTérenticl 
de  Paire  de  la  surface  est 


d kz=  2 TZ  ds 


TT  étant  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre. 

Pour  inlégrer  celte  difrércDtiellc  on  tirera 
de  l'équaiioQ  de  la  courbe  y et  <ls  en  x et  eu 


dx  ou  ds  en  y et  en  dy,  de  manière  ô n'avoir 
plus  a cherclier  que  l'inti^erale  d'une  expres- 
sion de  la  forme  X dx  ou  \ dy,  \ étant  fonc- 
tion de  X seut , ei  Y de  y seul. 

De  même  la  difréreniielle  du  volume  V du 
solide  de  révolution  compris  entre  la  surface 
et  entre  deux  plans  perpendiculaires  à l'axe 
des  X est 

lis  — TZ  y"  dx. 


Cette  formule  doit  être  préparée  comme  la 
précédente  avant  l'intégration. 

On  peut  obtenir  par  une  seule  iniégrnlion, 
comme  pour  tes  solides  de  révolution . le 
volume  d^un  corps  qui  est  coupi*  par  des  pl.vn> 
parallèles  suivant  des  sections  dont  Paire  e l 
louctioa  d'une  seule  variable. 

Ainsi  en  coupant  l'ellipsoïde  dont  l'équation 
est 


fiar  un  plan  perpendiculaire  è Taxe  des  x et  a 
a distance  x oc  l'origine,  ou  obtient  pour 
section  une  ellipse  dont  Paire  a pour  valeur 


Le  volume  entier  de  PcUipsoïde  sera 
donne  par  la  (unnule 


donc 


Prenant  l'intégrale  entre  les  limites  + 

— rt.  on  a V = I TT  aùc  , résultat  qui  com- 
prend comme  ms  particulier  le  volume  de  la 
sphère  ^ 77  r lorsque  n = /;  = c = r. 


Qcadratcrc  des  scrfaces  et  ccbatcre  dis 
SOUDES  D'c.VE  FORME  QCELcosQüE.  L'expressiou 
de  Paire  A d'une  surface  courbe  anelconque 
5 = r|x,  y \ s’obtient  au  moyen  de  I intégrale 
double 


* = /"'/  l/.‘ 


et  7 sont  les  dérivées  partielles  de  r,  prises 
par  rapport  à xct  à y. 

On  commence  par  intégrer 

dy  V/l  +7^ 

par  rappori  à y,  c'csl-à-dire  en  y considérant 
y seul  comme  varioble;  puis  on  multiplie  par 
dx  le  résultat  de  cette  première  intégration  et 
on  intègre  de  nouveau  par  rapport  h x. 

Quant  aux  limites  entre  lesquelles  doivent 
être  prises  les  intégrales,  elles  dépendent  de 
la  portion  de  Paire  de  la  surface  que  l'on  con- 
sidéré. 

S'.vgit-il , par  exemple  , de  la  portion  de  la 
surface  comprise  dans  un  cylindre  vertical 
dont  Péquatiun  est  F tx,  y\  =:  U ? On  tirera  de 
ct  tte  tH]uation  des  valeui*s  dc^  eu  x qui  sont 
les  limites  variables  relatives  à la  tranche 
parallèle  au  plan  des  zy  et  à la  distance  x de 
l'origine.  Lorsque  l'oii  aura  substitué  ces  va- 
leurs de  y dans  la  première  intégrale,  ou 
prendra  la  seconde  intégrale  entre  oes  limites 
constantes  x'  et  x"  qui  sont  les  valeurs 
moxima  et  minimo  de  x dans  F ( x,  y I 0, 
Ces  nouvelles  limites  sont  données  par  l’éqiia- 
tiun  que  l'on  obUeot  en  elimiuaui  y entre  Ici 
équatious 

11. 
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F (JT,  y I = 0 cl 


rfl- 


•=0. 


le  Tolume  V d'un  corp«  terminé  per 
«urface  z =zf{x,  y | s'obtient  au  mo;en 
l'intégrale  double 


y)  dy- 


1» 

de 


l.es  limites  de  l'intégration  s’obtiennent 
coiume  pour  Paire  de  la  surface  courbe. 

Lorsqu'il  s'agit  d'obt<  iur  le  volume  entier 
d'un  corps  terminé  par  lo  surface  fermée  qui 
a pour  équation  ij;  |ar,  y,  Z\  = 0,  les  deux  nap- 
pes  extrêmes  de  la  surfoce  ont  pour  ordon- 
nées : 

c'rr/lJT.yl  et  ;"=  F ü:.  y). 

L'élément  différentiel  du  volume  est 


{Z**— Z*)  djcdy. 

On  intégrera  d'abord  cette  différentielle  par 
rapport  A y,  en  y considérant  x comme  con- 
slnnt,  apres  y avoir  remplacé  y par  des  vo> 
leurn  en  x que  l'on  tire  de  Péquatîoii  Dnole  ré- 
sultant de  l'élimination  de  : entre  les  équa- 
tions 

= 0,  et  1^.  =1  = *• 

dz  ' 

La  Kconde  intégralion  doit  être  efrertuée 
par  rapport  é x entre  lea  limites  donnée*  par 
l'équaliuii  résultant  de  rélimiiialioa  de  y et 
de  Z entre  les  trois  équations 

d'h  d'it 

•Il  >x.  y.  I)  = 0.  :r^=oct  ~ = 0. 

I dy  dz 

U méthode  de  Thomas  Simpson  | rayez 
GtosrrniE,  col.  'iMI  est  applirabic  S la  rcclill- 
cotion  des  courbes  et  è la  qondratiirc  des  sur- 
iBces  fourbes,  aussi  bien  ôu'è  la  quadrature 
lies  aires  planes  et  A la  cubalure  dea  solides. 


>;  n.  Principet  dit  cah-td  aux  ili/Térenccs 
Jinies. 

CticcL  DiBZCT  AUX  DirrÉREacES.— Lorsqu'une 
ronrtioii  «,  prend  diverses  valeurs  consécu- 
li\es  Ug  ttj  «2. . • • «n,  POur  •**'*  «ceroisse- 
mcnls  successifs  et  Unis  des  variables  dont 
relie  fonction  dépend,  les  différenres  entre 
ces  étals  consécutifs  de  1a  fonclion  sont  appe- 
lées différences  premières  el  représciilees 
par  la  caracléristique  A,  On  a donc  en  gé- 
néral 

^ "/»  — I “ ~ “/»  — I 

Les  différences  entre  les  différenres  pre- 
mières consécutives  sont  appelées  différences 
secondes,  et  représentées  par  A*.  On  a donc 

A*  » „ _ , = A U „ - A _ I 

on  peut  continuer  aioii  el  considérer  les 
dijyérenves  troisièmes,  quatrièmes,  etc. 

Il  est  fHctle  d’obteuir  la  valeur  u^de  l'un  des 
états  de  la  fonction  u.  au  moyen  d'une  première 
valeur Uq  de  celte  fonction  et  des  différences 
des  ordres  successifs.  On  a pour  cela  la  for- 
mule symbolique 

''n=(l  + A)"«„ 

dans  laquelle  Us  eiposnnis  de  A «près  le  dé- 


veloppement indiquent  l'ordre  de  la  différence 
de  U et  non  pas  des  poissnnres. 

De  même,  de  la  connaissanre  des  états  sur- 
ressifs  pir  lesquels  la  foorlioii  u a passé  depuis 
U ^ Jusqu'»  »"  déduire  la  va- 

leur de  la  différence  de  l'ordre  n de 
nu  moyen  de  la  formule  symbolique 
A"  «„  = («-  II" 


Dans  le  développement  du  second  membre, 
on  devra  cbauger  les  exposants  de  u en  m- 
dices. 

I.a  différence  finie  d'une  fonction  devient 
une  difiérentielle  lorsque  les  accroissemeiils 
des  variables  cessant  ü étre  Unis,  devieunent 
infiniment  petits. 

La  recherche  des  différences  finies  des  di- 
verses fouctions  simples  n'oiïre  aucune  diffi- 
culté. 

CàLCOL  lavunse  ktx  DirrKnF.ares.  — Ce  cal- 
cul a pour  but  de  remonter  dea  difrércnces 
aux  fonctions  primitives.  I.'iniégralioii  que 
l'on  fait  pour  cela  s'indique  par  la  cacactéris- 


lique 


Il  existe  une  formule  générale  par  laquelle 
l'intégration  de  eu  genre  pour  la  fonction  u 
ne  dépend  que  d'une  iiitégrule  ordinaire  et  dra 
dérivées  succesivetde  la  fonction  u.  Celte  for- 


mule est  : 


h du 
i 2 dx 


720 


d^n 

rf.r’ 


-J- etc. 


h désigne  raccraissement  constant  de  la  va- 
riable indépendante  x. 

La  soMsuTioa  des  scites  dont  on  connaît  U* 
terme  général  est  une  application  impor- 
tante du  calcul  inverse  des  différences.  L'inte- 

grale  M augmentée  d’une  quantité  con- 
stante c , donne  la  somme  de  tous  les  termes 
qui  précèdent  ce  terme  général. 

Ëii  appliquant  cette  réglé  a la  sommation 
des  nombres  polygones  et  figurés,  on  retrouve 
les  formules  connues.  iVoir  algAbre,  col.  8i 
el  suiv.) 

Quelques-unes  de  ces  formules  sont  fort  uti- 
les pour  évaluer  facilement  le  nombre  S de 
boulets  compris  dans  une  pile.  Cen  piles  sont 
disposées  ordinairement  avec  symétrie , de 
manière  que  toutes  les  sphères  égales  qu  elles 
renferment  soient  tangentes.  . 

Dons  le  cas  d'une  seuU?  tranche  triangulaire 
dont  le  cdte  contient  n boulets,  on  prendra  le 
formule 


Four  une  seule  tranche  carrée,  on  aura 
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Une  pile  en  forme  de  tétraèdre  régulier 
dont  le  côté  renferiiie  n boulets  sera  détermi- 
née par 


Dans  une  pile  en  forme  de  pyramide  oua- 
drangulairea  base  carrée,  le  nombre  des  d<»u* 
lets  est 

(il..  s = — n («  + I)  t2rt+  tl- 
6 


U n U ^ ....de  ir  lorf^tle  Ton  y reni* 

0>  U 2t  'il 

place  X par  0.  h,  2/i.  etc. 

Pour  que  celte  série  soit  convergente,  tl  faiii 
que  les  différences  consecutives  aillent  en  di- 
minuam. 

Lorsqu'on  l'emploie  pour  trouver  la  valeur 
de  or  connaissant  li  et  ^ elle  donne,  en 
s'arrêtant  aux  différences  secondes,  une  équa- 
tion du  second  degré  en  x. 

L'illustre  Lagrange  a donné  une  formule 
d’inierpolation  remarquable  par  la  symétrie 
de  sa  forme , pour  le  cas  où  les  valeurs  con** 
nues  U de  la  fooction  «,  cor- 
respondent à des  valeurs  ^ ^y...  **^/i 

non  équidistantes  de  la  variable  indépen- 
dante X, 

Cette  formule  est 

" = *0  “o  + 1 “ I + * î 

X A ^ < \ . ..  élunt  duiniés  par  la  foriiiiilc 
0»  I»  2» 
géueraie 

• • • (X  X /ij 

dans  laquelle  on  supprime  è la  fois  au  numé- 
rateur et  au  déiioomiaieur  le  facteur  qui  en 
a fit  avant  lui. 


EnOn,  lorsque  la  pile  a la  forme  d'une  py- 
mniide  quadrangiilaire  b base  carrée  dont  le 
rdté  est  n augmentée  d'un  prisme . de  telle 
sorte  que  l'arete  supérieure  contienne  m bou- 
lets, ou  a 

(5l  s — ” ^ * I |-w  -t-2  I//I+  « - llj 


|.a  forme  de  cette  expression  montre  que  le 
nombre  total  des  boulets  est  égal  au  nombre 
de  ceux  que  renferme  la  face  triangulaire , 
fimitiplié  par  le  tiers  de  la  somme  des  trois 
arêtes  parallèles. 

Eu  faisant  m = f dans  la  dernière  formule, 
on  retrouve  ravant-deriiière. 

Le  problème  iuverse  qui  consiste  à trouver 
le  nombre  des  boulets  qui  doivent  eiilrer 
dans  la  base  de  la  pile  est  facile  b résondre 
Ainsi  ce  nombre  est  la  racine  du  plus  grand 
carré  couteuu  dans  2S  pour  la  formule  11 
la  racine  du  plus  grand  cube  contenu  dans 
6S  pour  |S),  et  dans  as  pour  (4|. 

FORMOLRS  o'iinEaroLATioN.  Elles  servent  è 
insérer  entre  les  termes  donnés  d'une  suite  de 
nouveaux  termes  soumis  b la  même  loi  que  les 
premiers, 

La  plus  simple  de  toutes  est 


» = «0  + 1,  “o 

I XIX  \ 4 î 

+ Ï 

Elle  donne  successivement  toutes 


•feic. 
les  valeurs 


S 7.  Détails  historiques  §t  bibliof*ni~ 
phiques 

Les  premiers  essais  du  calcul  différentiel 
furent  publiés  par  Leibnitx  dans  les  ^ctes  de 
du  mois  d'octobre  1084.  Le  mémoire 
où  est  consignée  cette  admirable  decouveru* 
est  intitulé  : Nova  methodus  pro  nuiximts 
elmininiiSt  itemque  tangentibaSf  quœ  nrc 
Jractas  nec  irraaonalfs  quantitales 
rafur,  et  singulare  pro  illts  calcuti  f^enus. 
Les  premiers  ^incipes  du  calcul  intégral  pa- 
rurent quelque  tem^  après  dans  un  écrit  par- 
lant pour  litre  : De  Geometrid  reconditd  et 
analysi  indivisibiUum , atque  injinitn- 
rum. 

t.e  ne  fut  que  sur  la  On  de  l'année  1086  que 
Newton  mil  au  Jour  son  livre  immortel  des 
Principes,  dans  lequel  est  exposé  la  calcul 
des  fluxions,  qu'il  avait  déjà  inventé,  très- 
probablement  depuis  plusieurs  années.  r.i> 
calcul  est  toul-b-fail  analogue  au  calcul  diffr- 
rentiel,  mais  inférieur  b celui-ci  sous  le  nip- 
pon des  notations  et  de  la  métaphysique. 
Aussi  les  travaux  des  géomètres  du  cuniiiieni, 
les  Bernouilli,  le  marquis  de  l'ilospiial , por- 
tèrent-ils uQiquemem  sur  la  méthode  de  Leib- 
nitx. 

Quelques  années  plus  tard,  lorsqu'b  l'aide 
de  ce  puissant  instrument,  ils  eurent  éionuè 
l’Europe  savante  par  un  nombre  prodigieux 
de  découvertes  remarquables,  ou  souleva  la 
question  de  priorité  entre  Leibuiiset  Newton; 
et  le  comuiencemeiit  du  dix-huitième  siècle 
offrit  le  spectacle  déplorable  d'une  polémique 
animée  entre  deux  des  plus  grands  génies  des 
temps  modernes. 

« On  peut,  dit  Lagrange,  regarder  Permet 
» comme  le  premier  inventeur  des  nouveaux  cal- 
» culs.  » Les  travaux  de  Descarlea.ife  Pascal,  de 
Permet,  de  Iluygens.  de  Barrow,  de  Roberval. 
de  Wallis  et  surtout  de  Newton,  prouvent  en  ef- 
fet que  l'on  louchait  depuis  tong'tempsb  ceita 
grande  découverte,  lorsqu'elle  fut  proclamée 
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pnr  Leibnitz.  Mnii.  mDlgré  le  respect  que 
iiiMis  inspire  raiitorile  de  Lagrange,  nous  ne 
pouvons  méronnatire  que,  par  rappréciatiun 
es  jcte  de  la  métaphysique  et  des  const^uenres 
de  son  invention  , Leibnitz  a laissé  bien  loin 
derrière  lui  tousceuzque  l'on  pourrait  lui  op- 
poMT  romme  rivauz,  sans  excepter  le  grand 
.Newton  lui-mémc. 

Les  services  que  l'invention  du  calcul  inflni- 
tésimai  a rendus  nux  sciences  sont  innonibra> 
blés.  La  géométrie  pure,  la  mécanique,  la 
physique,  mais  surloul  l'astronomie  théori- 
que. ont  été  comme  créées  ou  au  moins  re- 
nouvelées à l'aide  de  ce  merveilleux  instru- 
ment. Kuler,  Macinurin,  Lambert.  Clairaiit, 
d'Atembi'rl.  Lagrange,  Monge,  Vandermonde, 
l.aplace,  Legendre,  Abel,  etc.,  doivent  être  ci- 
tés parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  la  théorie  ou  des  applications  des  nou- 
veaux calculs.  Sans  citer  aucun  des  géomêtnii 
vivants,  nous  dirons  que  la  France  n'a  pas 
cesse  de  se  mointeiiir,  pour  la  culture  de  celte 
partie  delà  science,  au  rang  élevé  qu'elle  y a 
pris  dés  les  premiers  temps. 

Parmi  les  ouvrages  où  l'on  peut  étudier 
avec  fruit  te  calcul  inflnitésimiil,  nous  cite- 
rons ceux  de  MM.  Cauchy.  Cournot,  Duha- 
mel. Lacroix,  Moigno,  Nnvicr,  elc.  Carnot, 
dans  sa  Métaphysique  du  calcul  injinité’ 


simat,  Lagrange,  dans  sa  Théorie  desfonc- 
tiorus  analytiques,  M.  Wronski,  dans  ses 
divers  ouvrages  sur  Val^rithmle,  se  sont 
principalement  aUaebés  a la  philosophie  de 
ces  calculs. 

VÂnalyse  des  ir\fitument  petits  de 
niospitar,  et  les  Lectiones  maihematicœ  de 
Jean  tiernouilli,  sont  les  deux  premiers  écrits 
où  l'on  ait  exposé  methodiqueiiieiit  avec  quel- 
que étendue  les  principes  du  calcul  différen- 
tiel et  du  calcul  intégral.  Le  Calcul  des 
fluxions  de  Marlauhn  est  le  meilleur  ouvrage 
qui  ai(  été  publié  d'apres  la  méthode  et  les 
notations  de  Newton.  La  seconde  édition  du 
grand  traité  en  trois  volumes  in-4*’,  publiée 
par  M.  Lacroix,  detSiuè  4819,  est  le  réper- 
toire le  plus  complet  des  travaux  des  géomè- 
tres qui  SC  sont  occupés  de  l'analyse  inUnite- 
simale.  Jus«ju  à l'époque  où  ils  ont  paru.  Mais 
on  doit  étudier  les  mémoires  des  diverses  so- 
ciétés savantes  et  tous  les  journaux  scienlill- 
ques  depuis  In  Un  du  dix-septième  siècle,  et 
eniiii  les  ouvrages  des  géomètres  qui  se  sont 
distingués  depuis  cette  époque,  si  l'on  veut 
acquérir  une  connaissance  vraiment  appro- 
fondie dans  la  brniicbc  impiirtaute  des  ma- 
thématiques dont  nous  venons  de  donner  une 
esquisse  rapide. 


V.  CALCUL  DES 


S I.  Principes  généraux  du  calcul  des 
probaOililés. 

pRCLiMiKAiRcs.  Cettc  branchc  importante 
di^  mathématiques  stTt  à rendre  romparnbU^s 
entre  elles  les  differente*  hypothèses  que  l'on 
peut  faire  soit  sur  des  événements  futurs  , soit 
sur  les  causes  d'evénements  connus. 

a ‘luus  les  événements,  » dit  Loplace,  « ceux 
a même  qui,  par  leur  petitesse,  seiîiblcnt  ne 
« pus  tenir  nux  grandes  lois  de  la  nature,  en 
a sont  une  suite  sussi  necessaire  que  le*  ré- 

« volulions  du  soleil La  courbe  décrite  par 

* une  simple  molécule  d'nir  ou  de  vapeurs,  est 
« réslét*  d'une  manière  aussi  certnine  que  les 
a orbites  pLinélnires  : il  n'y  a de  différences 
a entre  elles  que  celle  qu'y  met  notre  igiio- 
a ronce.  » 

Ce  que  l'on  doit  entendre  par  probabilité 
est  relatif  en  partie  à cette  ignorance,  en  partie 
à nos  connaissances,  si  nous  suivons  que  sur 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  d'cvencments , 
un  seul  doit  arriver , il  est  probable  qu'un  de 
CVS  événements  pris  à voiontc  n'arrivera  pas, 
puisque  plusieurs  cos  également  possibles  ex- 
cluent son  existence , lundis  qu'un  seul  la 
favorise. 

La  probabilité  d'un  événement  est  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  nombre  des  cas  favo- 
rables A cet  événement  et  le  nombre  total  des 
cas  possibles.  Elle  est  donc  représentée  par 
une  fraction  toujours  moindre  que  l'unilé. 
L'unité  est  te  symbole  de  la  certitude. 

Un  événement  doit  être  considéré  comme 
probable  lorsque  sa  probabilité  est  plus  grande 
que  ^ ; car  les  chances  favorables  sont  en  plus 
grand  nombre  que  les  defavornbles. 

Lorsqu'un  événement  n'admet  que  deux  cas 
possibles , si  l'un  des  deux  cas  a une  prubabi- 
lilé  plus  grande  que  l'aulre  cas  aura  uuo 


PROBABILITÉS. 


probabilité  moindre.  On  voit  donc  combien 
émit  fausse  l'assertion  que  Pascal  a si  bien 
sligmali'^ée  dans  ses  Provinciales,  que  deux 
theses  contraires  peuvent  être  toutes  deux 
probables. 

Le  mot  hosard  ne  doit  être  considéré  que 
comme  exprimant  notre  ignorance  des  vrait^h 
causes  des  phénomènes.  M.  Libri  a donné  l'é- 
tymologie curieuse  de  ce  mol  : asar  sigmlle 
aifflciie  dans  la  langue  arabe.  Or,  les  expren- 
sioiisde  azari,ad  azaruntt  ludum  azari  se 
trouvent  dans  divers  ouvrages  italiens  de  la  Un 
du  moyen  âge  où  l'on  traite  d'un  Jeu  avec  trois 
dés.  et  s'appliquent  aux  points  qu'il  est  le  plus 
difUcile  d'omener.  A ceux  que  l'on  n'obtieiit 
que  par  hasard,  comme  on  dit  vulgairement. 
L'/<  a été  ajoutée  pour  remplacer  une  lettre 
arabe  qui  n'a  pas  d'équivaleut  daus  notre  al- 
phabet. 

Evalvatio:!  des  probabilités  daks  les  cas  Lrs 
pi.es  SIMPLES  1.  La  dellnilion  même  de  la 
probabilité  prouve  qu'elle  ne  dépend  nulle- 
ment du  nombre  absolu  des  événements  fn- 
vnrablcs  ou  possibles,  mais  bien  de  leur  rap- 
port. 

Dans  l'évaluation  des  probabilités,  on  com- 
pare ordinairement  les  cvéïiements  de  diffé- 
rentes espèces  A des  billes  de  diver»es  couleurs 
qui  seraient  mêlées  et  réparties  dans  une  ou 
plusieurs  urnes,  suivant  des  lois  déterminées 
entièrement  ou  partiellement  par  l'énoncé  de 
chaque  question. 

La  somme  des  probabilités  de  tous  les  évé- 
nements possibles  est  constamment  égale  A 
lunilé. 

Ainsi,  lorsqu'on  a dans  une  orne  m boules 
noires,  n boules  blanches  et  o boules  rouges , 
les  probabilités  respectives  d'extraire  une  boule 
d'une  de  ces  trois  couleurs  sout  exprimées 
par  les  fractions 


2.^7 
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ï 1 1 

m n->f  P ni  n -T  P fn  +//+/> 
dont  la  sonimo  est  ^gate  à l'unité. 

Au  lieu  d'urne  et  de  boule*<,  on  pourrait 
considérer  un  prisme  droit  nllonpe,  dont  les 
bases  seraient  des  polygones  réguliers  de  m 
-+■  n-\-  P côtés,  et  qui  aurait  m faces  noires, 
n blancbes  et  p rouîtes. 

II.  I/évaluation  préc^emnient  donnée  pour 
la  probabilité  suppose  les  ras  également  pos- 
sibles. S'jI.s  ne  le  sont  pas,  on  déterminera 
d’abord  leurs  possibilités  respectives  dont  la 
juste  appréciation  est  un  de»  points  les  pins 
délicats  de  In  théorie  des  probabilités;  et  la 
probabilité  est  nlors  la  somme  des prissibiUtés 
de  rhaque  cas  favoroble. 

Par  exemple,  nu  Jeu  bien  connu  de  pile  ou 
fetce,  SI  Ton  cherche  la  probabilité  d'amener 
pile  au  moins  une  fois  en  deux  coups,  on 
peut  ne  compter  que  trois  en»  différents,  sa- 
voir: pile  premier  coup,  ce  qui  dispense 
d'en  Jouer  un  second  \face  au  premier  et  ptle 
au  second  coup;  enlin  face  au  premier  ei  nu 
second  coup.  b'Alembert  considérant  À ton 
les  trois  cas  comme  également  possibles  en 
coocluait  que  la  probabilité  cherchée  est 
Mais  il  est  visible  que  la  probabilité  d'amener 
pf/tf  QU  premier  coup  est  A , tandis  que  celle 
des  deux  autres  cas  est  -1 , de  sorte  qu'en  vertu 
du  principe  11  ci-dessus,  la  probabilité  cher- 
chée est  réelicmeni  ^ + i ou 

On  parvient  au  même  résultat  en  considé- 
rant que  \n  lettre»  a et  b ne  peuvent  donner 
lieu  qu’aux  quatre  arrangements  éualemenl 
possibles  ** 

aa,  qb,  ba^  bb 

ét  queiroiidecesarraugemenissont  favorables 
a I événement  dont  on  cherche  la  probabilité 

L’exemple  suivant  montre  une  nouvelle  qd- 
plication  des  probabilités  composées. 

On  a des  urnes  en  nombre  a contenant  cha- 
cune m boules  blanches  et  n noires  et  des 
urnes  en  nombre  b contenant  p boules  blan- 
ches et  q boules  noires  On  demande  la  pro- 
babilité d'extraire  une  boule  blanche  en  pre- 
nant au  hasard  dans  l’une  quelconoue  de  ces 
urnes.  ^ 

Les  probabilités  d’extraire  une  boule  blan- 
che d'une  des  urnes  de  lapremièreel  de  la  se- 
conde série  sont  respeclnemeni 
m p 

— - et 

Les  probabilités  relatives  de  mellre  In  main 
sur  une  urne  delà  première  ou  de  ta  seconde 
bcrie,  sont 

fl  b 

---  et  

«+  b a 

Les  probabilités  composées  d'extraire  une 
Ivoule  blanche  de  Tune  ou  de  l'autre  seriesont 
donc 

am  b p 

■ — et  * • 

\a-\-b)\m-^n)  ^a-\-b)\p-irq\  * 

et  la  probabilité  totale  est  évidemment  la 
somme  de  ces  probabilités  partielles. 

III.  si  les  événements  sont  indépendants 
les  uns  des  autres,  la  probabilité  de  l'existence 
de  leur  ensemble  est  le  produit  de  leurs  pro- 
babilités particulières  : ce  que  l'on  exprime 
ordinairement  en  disant  que  la  probabilité 
composée  est  le  produit  des  probabilités 
fimples. 

Supposons  par  exemple  que  l'on  ait  assem- 


blé dans  un  paquet  les  t3  cartes  d'une  même 
couleur  qui  se  trouvent  dans  un  jeu  complet 
do  52  cartes,  et  qu’on  demande  la  probabilité 
que  les  deux  premières  cartes  <hi  paquet  soient 
un  as  ei  un  deux.  La  probabilité  qut*  l’r/.t 
soit  la  première  dans  le  paquet  de  t.l  cartes  est 

— celte  carte  Ôtée,  il  en  reste  t2,  et  la  pro- 
babilité que  le  deux  soit  la  première  du  nou- 
veau paquet  est  ; ainsi  la  probabilité  du 

concours  de  res  deux  événements  sera 
I I _ t 

t3  12  156* 

On  arriverait  au  même  résultat . quoique 
d’une  manière  moins  simple,  en  remontam  n 
rènnniération  de  toutes  les  chances  |M>ssibies 
On  sait  que  le  nombre  des  permutations  dmii 
t:t  cartes  sont  susceptibles  (voyez  Algèbri  . 
col,  8t|  est 

t . 2.  3 . 4....  t2  . ta 

Lorsque  2 des  ta  cartes  ont  une  place  dé- 
terminée, il  en  reste  H autres  que  l'on  peut 
arranger  de  toutes  les  niuniéres  posbibies , 
c'rst-è-dire  que  le  nombre  des  chances  lavo- 
rables  est  de 

t.  2.  3....  tO.  tf 


La  probabilité  sera  par  conséquent  égale  :iii 
rapport  de  ces  deux  produits . ou  h 

t2.  ta 

en  supprimant  les  facteurs  communs. 

IV.  Quand  deux  événements  dépendent  l'un 
de  l'autre,  la  probabilité  de  révenement  com- 
posé est  encore  le  produit  de  la  probabilité 
du  premier  événement  parla  probahiliiéque, 
cet  événement  étant  arrivé  , l'autre  orrivera. 

Ainsi  soient  trois  urnes  A.  B,  c,  dont  deux 
ne  renferment  que  des  houles  blanches , et 
dont  une  ne  rei>lt*rme  que  des  boules  noir«s. 
un  demande  la  probabilité  d'extraire  A la  fois 
des  urne.s  B et  C des  boules  blanclies.  La  pn»- 
babilité  d'extraire  de  C une  t>oute  blanche  i »t 
2 

— : et  si  cette  boule  blanche  avait  été  réelle^ 
3 

ment  extraite,  comme  l'indécision  ne  porte- 
rait plus  que  sur  les  urnes  A et  B.  la  prubabi- 

iné  d’extraire  une  boule  binnebe  de  B serait  * ' 


2 


La  probabilité  d’extraire  à la  fuis  di's  liou.i>s 
blanches  des  urnes  B et  C est  donc 


V.  Si  l'on  calcule  à priori  la  probabilité  de 
l'événemeut  arrivé,  et  la  probabilité  d’uu  évé 
nemeiit  composé  de  celui-ci  et  d'un  autre 
qu’on  attend;  la  seconde  probabilité  divisée 
par  la  première  sera  la  probabilité  de  l'événe- 
uient  attendu , tirée  de  l’évenemeiit  observé. 

O principe  est  un  corollaire  du  pré(  édeni. 

DéTERMINATIOn  DFS  PnOBABILlTÊS  DARS  LU 
KPKEtITKS  KÊPÉTÊES  DES  MÊMES  BASaRDS.  — On 

entend  ici  par  épreuves  répétées  la  suerchsion 
d'évéiiemeiilB  indépendant»  les  uns  des  autres, 
comme leijeissuccessifs d'un  méine  nombrede 
dés  semblables,  ou  les  tirages  de  numéros  pris 
dans  une  urne  et  remis  chaque  fois  atln  de 
conserver  toujours  le  même  roppoi  t entre  le 
nombre  de  cbances  de  chaque  espèce. 

Les  probabilités  d'événements  de  ce  genre 
se  déterminent  d'abord  par  les  probabilités 
composées. 

Par  exemple  , s'il  s'agit  de  savoir  quelle  est 
la  probabiliiè  d'amener  deux  fois  de  suite  le 
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point  6 aT6C  an  dé  à 6 faces , c’esl  comme  si 
l’on  cherdiaii  le  concours  de  deux  é?énements 
dont  la  probabilité  simple  esl  de^;  on  aura 
donc  pour  la  probabilité  demandée 

1 1-1- 

"ÎT  ^ "o  35 


l.a  prob;i  bil  i té  de  ne  pas  obtenir  6 en  2 coups 
est  J X g = 3 I.a  somme  de  ces  deux  pro- 
babilités n'esi  pas  égale  6 Tunité,  parce  qu*il 
y a en  outre  le  cas  où  5 n’arriverail  uu  nu 
premier  coup,  dont  la  probabilité  est  g X g 
et  le  cas  où  6 n’arriverait  qu'au  second  coup, 
dent  II  proInbiUlé  ert  X J.  La  réosHn 
des  probabilité  corre^ioodaBt  b res  quatre 
cas  éd 

i . i + i.  + 5 = = 

36  ^ 36  96  36  30 

La  formule  du  binôme  de  Newton  donne  à 
In  fois  touii'S  les  probabililés  des  divers  evé- 
neiiienls  nui  résultent  des  Jets  surcessift  du 
meme  dé.  Cnr  si  p et  7 désiRuent  les  probabi- 
lités respectives  rte  deux  événements  coiilrai- 
res.  011  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que 
P q"  est  In  probabilité  que  l'événement 
q arrivera  n fois  sur /«coups,  dansdw  raiiRs 
nélerminés.  Mats  si  l'on  ne  délsrroine  pas 
l'ordre  des  événements  simples,  comme  les  m 
roups  pris  » A /»  peuvent  donner  un  nombre 
de  combinaisons  oiffèrentes  déterminé  par  le 
roefOcient  de  la  formule  du  binôme  dans  le 
terme  qui  en  a /savant  lui  tvoyex  Alckbrb, 
roi.  831,  la  probabilité  d'obtenir  n lois  l'pié- 
nemenl  7 ou  m—u  fois  l'évéoemeotp  sera  ex 
primée  par 

ni  I //I— 1 1 ( ///— n -f  I ) ni—n  n . 

I.  3 Il  ’’ 


Les  divers  termes  du  développement  de  la 
puissance  m du  binôme  p (J  donnent  donc 
les  probabilités  d’obtenir  les  événements />  et  7 
des  nombres  déterminés  de  fois  en  m coups. 

I.a  somme  des  deux  première  termes  du  dé- 
veloppement donne  la  probabilité  que  l'evéue- 
meut  P n’arrivera  pas  moins  de  m— t fois  sur 
les  m épreuves. 

I.n  somme  des  Irois  premiers  termes  indi- 
que ta  probabilité  de  n'uvoir  pas  moins  de 
m -*i  fois  révênemenl  p et  plus  de  2 fois  l’évé- 
iiemcnt  q sur  les  m épreuves. 

si,  |»ar  exemple,  on  demande  la  probabililé 
d'amener  le  point  6 au  moins  deux  fois  dans 
quatre  Jets  successifs  d'uii  dé  è six  faces  , on 
f,  ni  /;  = 1 , 7 = I , m = 4 , et  on  prendra 
la  somme  des  3 premiers  termes  du  dévelop- 
peinent  de  {p+  7)‘,  re  qui  donnera 


+ 0 '--l 

o‘  6‘ 


ITI 

l'JtAi 


probabilité  comprise  entre  y 
On  peut  se  proposer  de  déterminer  le  nom- 
bre dVpreuves  nécessaire  pour  qu'un  événe* 
ment  acquière  une  probabilité  donnée.  St  l'on 
demandait  en  combien  de  jeis  du  même  dé  011 
obtiendra  la  probabilité  7 que  le  point  0 arri- 
vera DU  moins  n fois,  on  aurait  p =.  J, 
7=z  et  il  faudrait  déterminer  m par  la 
«ondiiion 


;/t  (m  — Il  ....  — « + Il  r/t  _ n n 

*4"  — * • 

t.  2...  « 

ce  qui  ne  pourrait  s’obtenir  que  par  lâlon- 
nemeiit. 

m 

Lorsque  n est  plus  grand  que  . on  p**iii 

simplifier  la  recherche  de  m en  prenaul  la 
condition. 

m m m i , 

i-fr=ç  + 


1 IM  — II...  a 
I.  ï. 


B -t- 1 m - H - l 
9 l> 


-.  . (B  -è- 1) 

dans  laquelle  le  nombre  de  termes  devient 
moindre  que  dans  la  précédente. 

Si,  par  exemple,  on  demande  en  combien 
d'épreuves  on  obtiendra  la  probabilité  ^ que 
l'événement;/  arrivera  au  moins  une  fois,  on 
aura  /n  — /t  = I,  et  on  prendra 


d'où  lit  = 


lOR.  'I-éfl 


lOR.  7 

Celle  formule  sert  A trouver  le  nombre  de 
Jets  de  deux  dés,  dans  lequel  il  y a autant  de 
probabilité  d'amener  deux  six  tou  soniiezt 
que  de  lie  pas  le  faire.  Il  sufUt  de  poser. 

1 _ J_  S ’ 


^ - K-  ü-P  = 


J6' 


'!=  JS 


d'où  m — 


log.  2 


log.  30  — log.  35 
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ce  qui  démontre  que  l'événement  proposé  est 
moins  probable  que  le  contraire,  quand  nii 
n’embrasse  que  21  jeU,  et  plus  probable,  quand 
on  en  prend  25. 

Loi  oesorakiis  nombiies.  — Au  milieu  des 
causes  variables  et  inconnues  que  nous  dési- 
gnons par  le  mol  de  hasard,  ei  qui  rendent 
incertaine  et  irrégulière  la  marche  des  évène- 
ments .tant  qu'on  ne  considère  que  des  cas 
pnriicoliers,  011  voit  naître,  6 mesure  qu'ils  se 
niuttiplieiil,  une  régularité  frappante.  Conce- 
vons, par  exemple,  une  urne  qui  renferme 
des  boules  blanches  et  des  boules  noires,  et 
bupiiosons  que  Tou  remette  dans  l'ume  la 
boule  que  l'oii  vient  d'en  tirer,  chaque  fois 
que  l'on  va  procéder  è un  nouveau  tirage.  Le 
rapport  du  nombre  des  boules  blanches  et- 
tniites  au  nombre  des  boules  noires  exlraites 
sera  le  plus  souvent  très-irrégulier  dans  les 
premiers  tirages;  mais  les  causes  variables  de 
cette  irrégularité,  se  détruisant  mutuelleineoi 
dans  un  grand  nombre  de  tirages,  laissent 
de  plus  en  plus  apercevoir  le  rapport  des  boules 
blanches  aux  boules  noires  contenues  dans 
l'urne,  ou  les  possibilités  respectives  d'eti  ex- 
traire une  boule  d'une  de  ces  deux  couleurs,  à 
chaque  tirage. 

Cet  exemple  particulier  servira  h faire  com- 
prendre une  proposition  cooforine  aux  lois 
du  bon  sens  et  de  robscrvatioii,  et  dont  la 
deinonstralion,  qui  offrait  de  grandes  difUcul- 
lés,  a été  donner  pour  la  première  fois  pur 
Jacques  Dernouilli.  Ou  éiiouc'e  ainsi  cette 
proposition  : 

« On  peut  lou)oore  areigner  un  nombre 
d'épreuves  tel , qu'il  donne  une  probabilité 
aussi  approchante  de  la  certitude  qu'ou  le 
voudra,  que  le  rapport  du  nombre  de  répété* 
lions  du  même  événement  à relui  desépreii- 


ü!0!tizcd  by  Goo^lc 


LOI  OUAMUS  MOMBHbS.  AlTtlCA  1 IO>.s. 


vei  oe  «VcaritTa  paiî  de  U probnbiliié  simple 
de  cel  évéDenient  au-delà  de  limites  données, 
quelque  resserrees  qu'ou  suppose  ces  limites.  •» 

Il  suit  mimediatemeiit  de  ce  résultat  que 
les  rapports  des  erfi-ls  de  la  nature  sont  à 
peu  pies  coustants.  quand  ces  effets  sont  con- 
sidéré» en  (irand  nombre.  Ainsi , maigre  la 
variété  üt'S  auuées,  la  somme  des  productions 
pendant  un  nombre  d'années  considérable  est 
sensiblement  la  même;  c'est  à l'homme  a ré- 
partir également  entre  tous  les  temps  lesbiens 
que  la  nature  produit  avec  une  inégalité  ap- 
parente chaque  année. 

BeauaKjp  d'effets  dus  aux  causes  morales 
soûl  eux*  mêmes  soumis  à la  lui  des  grands 
numbret.  Le  rapport  des  naissances  annuelles 
à la  population  et  celui  des  mariages  auinais- 
sniices  u'épruuvent  que  de  très-petites  varia- 
lious.  A Paris,  le  nombre  des  oaissaoces  an- 
nuelles est  à peu  près  le  même.  On  a obsené 
à Paris  et  à Loudres  que,  dans  les  temps 
ordinaires,  le  nombre  des  leltres  mises  au  re- 
but pour  défaut  dans  les  adresses,  change  peu 
chaque  anuée. 

Ou  voit  encore  que,  dans  une  série  d'événe- 
ments indéUiiimeut  prolongée  , ractioii  des 
causes  régulières  elcoiistauU-s  doit  l'emporter 
à la  longue  sur  celle  des  causes  irrégulières. 
Cesi  ce  qui  rendait  les  gains  de  la  loterie 
aussi  certains  nue  les  prudmtsde  l'agriculture: 
les  chances  quelle  se  réservait  lui  assuraient 
un  bénéUce  daus  l'ensemble  d'un  grand  nom- 
bre de  mises. 

Ainsi  des  chances  favorables  et  nombreuses 
étaut  constammeut  attachées  à l'observation 
des  principes  eterneis  d'humanité  ^ de  justice 
et  de  raisou  qui  fondent  et  maintiennent  les 
sociétés,  ce  seul  motif  devrait  suflire  pour  que 
l'on  iies'en  écartât  jamais. 

La  régularité  frappante  qui  se  manifeste 
dans  la  succession  indéllniment  prolongée  des 
événements  du  même  genre  a toujours  été 
cousidéree  A Juste  litre  comme  une  preuve  de 
la  Providence.  C’est  en  vain  que  Tou  a nié  la 
realite  des  bases  de  cette  croyance,  si  générale 
et  si  consolante,  en  prétendant  substituer  des 
lois  aveugles  à une  volonté  intelligente.  .N'e»t- 
ii  pas  évident  qu'admettre  ces  lois,  c'est  ren- 
dre tacitement  hommage  à l'intelligence  su- 
prême qui  seule  peut  les  avoir  établies  ? 

S 2.  Quelques  applications  du  calcul  des 
pmOahilités. 

Application  dls  couaiNAisons.  — Les  proba- 
bilités d'Ôter  un  nombre  pair  ou  impair,  en 
preuani  au  hasard  dans  un  las  composé  de  m 

fûèces,  sont  exprimées  respectivement  par  les 
ra  étions. 

2 m — t _ I 2 m - t 

et -• 

2 - t 

La  piobahilile  de  voir  sortir  su  moins  un 
nuuiéro  sur  deux  que  l'on  a pris,  dans  un  ti- 
rage de  5 numéros  sur  90  coiiieous  daus  la 
roue,  est  égaie  à la  somme  des  2 fractions 

K». 87. 96. 85  88. 87. 86 

2 H 

1.2.  a. A 1.2. a 

OU  . 80  . 88 . 87  . 86 

divisée  par  la  fraction ou 

t . 2 . 3 . A . .) 


Au  bout  de  100  tirages,  la  probabilité  que 
tous  les  numéros  seront  sortis  est  0.7AI0  à O.Oüul 
près.  AU  bout  de2U0  lirages,  celle  probabilité 


0.0990  qui  diffère  très-peu  de  i'uniie  ou  de 
la  certiiuue. 

Jxox.  ESPÉSàltCt  UATUÉMATIQOB  ET  ESPK- 
XANce  MOHALE.  — Oii  doîl  regarder  comme 
équitable  tout  jeu  dans  lequel  les  joueurs  dé- 
posent des  sommes  proporiionnelles  au  nuiu- 
bre  des  chances  qui  les  feraient  gagner. 

Si  l'on  appelle  espérance  mathématique 
le  produit  de  la  probabilité  par  le  gain  que 
peut  espérer  cbocuii  des  joueurs  ou  par  la 
mise  de  l'autre  Joueur,  le  principe  précédent 
s'énoncera  en  disant  qu'avant  de  commencer 
à Jouer,  les  espérances  mathématiques  des 
joueurs  doivent  être  égales. 

Lorsque  des  joueurs  viennent  à se  séparer 
avant  que  le  jeu  soit  terminé,  on  règle  le  par- 
tage d'après  un  nouveau  principe , savoir 
que  : Tout  joueur  perd  la  propriété  de  l'argent 
qu'il  dépose,  mais  acquiert,  en  revauche,  sur 
le  fonds  du  jeu,  un  droit  proportionnel  à lu 
probabilité  qu'il  a de  gagner  ce  fonds. 

Lorsque  les  espérances  mathématiques  ne 
sont  pas  égales,  alors,  en  vertu  de  lu  loi  des 
grands  nombres,  la  gain  de  l'un  des  joueurs 
doit  aller  eu  augmentant,  ei  on  peut  toujours 
trouver  un  nombre  d'épreuves  pour  lequel  lu 
probabilité  que  ce  gain  atteindra  une  somme 
oéterminee  approche  autant  que  l’on  voudra 
de  la  certitude. 

Telle  était  la  cause  des  bénéOres  des  mai- 
sons de  jeu  et  des  loteries,  un  doit  applaudir 
à la  deslrurtion  de  ces  éiablissemeuis  lionieux 
dont  le  succès  était  fondé  sur  les  mauvaises 
passions  ou  sur  l'ignorauce  des  individus  qui 
cherchent  leurs  moyens  de  subsisiauce  ou  la 
richesse  ailleurs  que  dans  un  travail  utile  a 
la  soi'iêté. 

A la  loterie,  Vexirait  simple  ne  rendait 
que  tS  fois  la  mise,  quoiqu'il  dût  rendre  tH 
fois  celte  mise;  {'extrait  déterminé  ne  ren- 
dait que  7u  au  lieu  de  9ü  fois  ; l'amie,  270  au 
lieu  de  AOOfois  Varnbe  déterminé»  5100  au 
lieu  de  8009  fois;  le  terne»  5500  au  lieu  de 
I17A8  fois;  le  quaterne»  75UOO  au  heu  de 
51 1 038  fois;  enfin  le  quine»  I 000  000  au  lieu  de 
A3  919  268  fois  la  mise. 

Cependant  on  doit  ajouter  que  lors  même 
que  les  chances  du  Jeu  seraient  égales,  un 
homme  raisonnable  ne  consentira  point  à ex- 
poser une  somme  un  peu  forte  dans  l'espé- 
rauce  d'UQ  petit  gain  très-probable;  mais  il 
se  déterminerait  au  contraire  aisément  à ris- 
quer une  faible  somme  p<Hir  obtenir  un  gain 
considérable  et  d'une  probabilité  fort  peltk*. 
Il  faut  donc  distinguer  {'espérance  morale 
de  l'espérauce  mathématique  et  ne  pas  pren- 
dre celle-ci  pour  réglé  unique  d'une  détermi- 
nation dans  les  circonstances  analogues  à celle 
que  nous  venons  d'indiquer. 

SüUiULiea  raocéDé  poce  teovvee,  pae  ors 
ÉPEEQvea  aiPéTÊes,  le  eapport  ub  la  ctacov- 
résENce  au  DiAuàTac.  — Que  l’on  trace  sur  une 
surface  plane  une  suite  de  lignes  droites  paral- 
lèles et  également  espacées;  que  l'on  prenne 
une  aiguille  bien  cylindrique,  d'uiie  longueur 
moindre  que  l'intervalle  constant  qui  séparé 
les  parallèles,  et  qu’on  la  projette  au  hasard  un 

f:rand  nombre  de  fois  sar  la  partie  de  la  sur- 
ace  qui  est  couverte  par  les  lignes.  .Si  on 
compte  le  nombre  total  de  fuis  où  l'aiguille  a 
été  projetée,  et  que  l'on  noie  le  nombre  de  ses 
reDcontresavecPune  quelconque  d(»  parallèles, 
le  rapport  de  ces  deux  nombres,  multiplié  por 
le  double  du  rapport  de  la  longueur  de  l'ai- 
guille è l’iiuervalle  des  droites  équidistantes, 
exprimera  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  avec  d^autaiu  plus  d'appruximaiiou 
qqe  les  épreuves  auront  été  plus  muUiplteeii, 
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Kn  (loüiçnnnt  piir  r<  rmlcrvallü  de  deux  pa» 
rallèlcsvoibines,  pur^i  la  longueur  de  raiguillt, 
par  ü le  nombre  des  renconiree,  el  par  7 le 
nombre  total  des  Jets,  q ëlanl  três-graud,  011 
aura  la  formule 

2 an 
“7:=  - ,• 
i><i 

L'erreur  sera  la  plus  pclile  possible  pour  un 
nombre  donné  d'épreuves,  lorsque  la  longueur 
a de  l'aiguille  sera  égale  eu  quart  du  produit 
de  rinlervolle  d des  divisions  pur  le  rapport  tt 
dont  la  valeur  est  connue.  iVoyci  Géouétrie, 
cul.  12t.) 

Ainsi  on  pourra  faire  l'expérience  over  une 
aiguille  de  5U  millimètres  de  longueur  en  lu 
projetant  sur  des  parallèles  dont  l'intervalle 
serait  de  03  millimètres  et  ou  sur  des  don- 
nées proportionnelles  à celles-ci. 

.SOMMAIION  ne  CKIITAINES  SL'RIES.  — I.eibilitz 

a fuit  une  application  non  moins  singulière 
que  la  précédente  qui  est  due  à Laplace.  Pour 
trouver  la  véritable  valeur  du  la  série  inde- 
Unie 

t — t + I - t + I - i etc., 
il  fuit  observer  que  la  suite  devient  l'unité  on 
léro,  suivant  que  l'on  s'arrête  à un  nombre  de 
termes  impair  ou  pair;  et  comme  daus  l'in- 
Uni . il  n'y  n aucune  raison  de  préférer  le  pair 
h riropuir,  on  doit,  suivant  les  règles  des  pro- 
babilités, prendre  la  moitié  des  résultats  rela- 
tifs à ces  deux  espèces  do  nombres,  ce  qui 
donne  4 pour  la  véritable  valeur  de  la  série. 

iSonoWant  l'objection  que  Laplace  a fiiite  à 
ce  raisortnenient,  M.  Lacroix  a niouvc  que  rien 
ne  s'opposait  à ce  qu'il  fût  admis.  | Voir  son 
Traité  iii-40  du  calcul  différentiel  ei  du  calcul 
iutégrol,  t.  111 , p.  ICO.) 

UÊSCLTATS  MOYENS.  — MÉTUOOK  DES  MOINDRES 

CARRÉS.  — Une  des  applications  les  plus  utiles 
du  calcul  des  probabilités  consiste  dans  la  re- 
cherche du  résultat  le  plus  probable  entre  un 
certain  nombre  d'observotions  qui  ont  donne 
des  résultats  différents. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  où  la  détermina- 
tion d'une  quontité  ne  dépend  que  de  l'ubser- 
vntion  d'un  seul  fuit,  on  doit  prendre  lu 
moyenne  arithmétique  des  observations,  c'est- 
à-dire,  la  somme  des  nombres  donnés  par  les 
observations  cl  la  diviser  pur  le  nombre  de  ces 
observations. 

Plus  généralement,  lorsque  la  théorie  donne, 
pour  l'expression  d'une  certaine  loi,  une  équa- 
tion de  la  forme 

x-\-  aj/  + /fz  et -f  A-  “ 0 ...  il) 
qui  lie  entre  elles  les  n variables  x , ;/,  z , /..., 
et  que  cette  théorie  ne  fait  pas  comiuitrc  les 
valeurs  des  coefUcients  constanis  ü,  h,  c ...  A, 
oti  peut  6C  proposer  de  les  doierminer  par 
expérience  avec  autant  d'exactitude  que  pos- 
sible. 

Supposons  que  l'on  ait  fait  pour  cela  un 
nombre  d’observations  n -|-  m plus  grand  que 
le  nombre  des  n coenicienls  à déterminer.  La 
substitution  des  résultats  de  n des  observa- 
tions faites  dans  l'équation  (t) , donnerait  n 
équations  qui  détcrmineroicnt  les  n coefU- 
cieiits  a,  b,  c...,  A.  Mais  la  substitution  des  ré- 
•ultats  des  m autres  observations  dans  roqua- 
tion  il)  où  les  coefiicicnis  auraient  été  ainsi 
calculés,  ne  rendrait  pas  généralement  celte 
équation  identique:  1c second  membre,  au  heu 
d'étre  nul,  prendrait  une  valeur  numérique  L, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'erreur  due  à ce  que 
les  ohserrutioiis  ne  sont  pas  parraitcment 
exactes. 


Le  calcul  des  probabilités  démontre  que  l'on 
obtient  la  plus  gr.iiide  approximation  possible, 
lorsque  l'on  s'arrange  de  telle  sorte  que  la 
somme  des  carrés  des  erreurs  E soit  un  mini- 
mum. Or,  d'nprês  lés  principes  du  calcul  dif- 
férentiel jvoyex  col.  235),  cette  dernière  condi- 
tion fournira  les  n équations  suivantes,  où  ^ 
désigne  une  somme  arithmétique  de  quantités 
seiiiDlables , correspondant  aux  n-j-m  obser- 
valioDS  : 

i.r//  + H2y’  + /)2y-  + C — ,!/<+...  =0 

+ii  + +c^zt +...  =0 

^xl  + « ü .»// -T- * 21 =® 


La  lui  de  toutes  ces  équations  est  facile  à 
saisir  : en  général,  pour  former  l'équation  du 
minimum  . par  rapport  ë l'un  des  roefUrienls 
à déterminer  (/,  b,  c...,  il  faut  multiplier  tous 
les  termes  de  l'iNjualion  proposée  par  la  varia- 
ble qui  a ce  coefücieni  daus  l'équation . et  éga- 
ler à zéro  la  somme  de  tous  les  résultats  que 
l'un  obtient,  en  substituant  dans  le  produit, 
ainsi  obtenu  . toutes  les  données  des  observa- 
tions. On  obtient  ainsi, entre  les  n coefUcients 
a y b , c...y  A,  un  nombre  n d’équations  à la 
formation  desquelles  toutes  les  observations 
concourent  également,  eiqui  servent  à déter- 
miner les  valeurs  les  plus  probables  de  ces 
cuenicients. 

Dans  le  cas  très-usité  où  l'on  n'a  que  deux 
cofUcients  à déterminer  a et  A,  dans  la  rela- 
tion X — (/;/  — A = 0,  les  valeurs  de  ces 
coerilcients  seront  données  par  les  formules 


n 2 X//  — 2 X 2 y 

«2:/  - 


k = - 


2^x2:;/  -2:,./ 2 .r// 

«2:,/-2j/2;y 


La  méthode  des  moindres  carrés,  qui  vient 
d'étre  exposée  , est  employée  ë chaque  instant 
en  astronomie,  en  physique  et  en  général  dans 
les  sciences  d'obseri’utiun.  M.  Müutz,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  , l'a  appliquée 
avec  succès  à la  nélemmiLitioii  exacte  do  la 
formule  des  transports  qui  est  x — tifj  — k 
— iS,a  étant  le  prix  du  transport  de  l'unilé  de 
poids  ë runilé  de  dibtnnce  , A la  dépense,  con- 
stante pour  une  même  matière,  du  charge- 
ment et  du  déchargement,  et  enlln  x la 
somme  à payer  pour  le  transport  de  l'unité  de 
poids  ë la  distance  y.  jVoyez  les  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  y !•»  seiu.  de  tSJ'i, 
P 86.) 


à 3.  Esquisse  historique  et  bibliogra^ 
phique. 

Avant  Pascal  el  Fermai,  personne  n'avoit 
donné  des  principes  et  des  méthodes  pour 
soumeltre  au  calcul  les  rapports  des  chances 
favorables  ou  contraires  aux  Joueurs,  les  règles 
des  enjeux  et  des  paris.  Le  cbevalier  de  Mère 
fui  le  premier  qui  tourna  l'auention  de  Pas- 
cal vers  le  calcul  dis  probobiliiés , en  lui 
proposant  de  trouver  le  nombre  de  jets  de  deux 
dés.  dans  lequel  il  y 0 auianl  de  probabiliiu 
d'omeuer  sonnez  que  de  ne  pas  l'ornener. 
{Voyez  col.  200).  Mais  on  n'u  consiTve  que  le 
souvenir  des  paradoxes  que  la  solution  de  Pas- 
col  inspira  ou  chevalier  ; taudis  que  les  traces 
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due  metlitalions  du  graud  géomètre  se  retrou* 
«#il  à chaque  iostaol  dans  ses  admirables 
Pensées,  ou  l'ou  voit  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  raisoiinemeuU  fondes  sur  l'em- 
ploi des  probabilités.  Du  reste  son  illustre 
émule,  le  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, donna  aussi  pour  le  problème  le  plus 
difficile  qu'ils  aient  abordé  une  solution  qui 
O même  plus  de  génêrolilé  que  celle  de  Pas- 
cal. Les  deux  noms  de  Pascal  et  de  f ermât 
doivent  donc  éire  associés  pour  ce  qui  coii- 
cerne  l'invention  et  les  premiers  développe- 
ments de  cette  branche  remarquable  des 
mathématiques. 

Iluygens  réunit  les  divers  problèmes  que 
l'on  avait  déjà  résolus , et  en  a>»uta  de  nou- 
veaux, dons  uii  petit  truité,  le  premier  qui  ait 
poru  sur  celte  matière . ci  qui  o pour  titre: 
J)e  liatiociniis  in  Imlo  aléa:.  Iludde  et  Win 
en  Hollande,  et  llalley  en  Angleterre  appli- 
quèrent ensuite  le  calcul  aux  probabilités  de 
lu  vie  hutiiaine.  Vers  le  même  lemM.  Jacques 
UernouiHi  proposo  aux  géomeires  divers  pro- 
blèims  de  probabilité  dont  il  donna  depuis 
des  solutiuus,  et  composa  son  bel  ouvrage  iii- 
litulé  Ars  conjectantU  qui  ne  parut  qu'en 
4713  , sept  ans  après  sa  mort  arrivée  en  i7t)G. 
Dans  cet  intervalle  de  temps.  Moutmorl  Ut 
purallre  son  Essai  tVanaltfse  sur  les  jeux 
tie  hasard  ( |r«  éd.  de  4709,  2*  de  4713). 
Abraham  Moivre,  Pranvais  üxc  eu  Angleterre 
par  suite  de  la  révocation  de  l'iHlit  de  .Nantes, 
donna  en  1711  son  traité  : Dortrine  of  Chan- 
ces  perfectionne  dans  trois  éditions  sur- 
cessives. 

Plusieurs  savanls.  parmi  lesquels  ou  doit 
distinguer  Dcparcieux.  Kersseboom  ,'Wargen- 
lin,  Dupré  de  .saint-.Mnur,  Simpson,  Sussmilcb, 
Hensène  , Moheau,  Price,  Baily  et  Duvillard, 
ont  reuni  un  grand  nombre  de  données  pre- 
neuses sur  la.  population . les  uaissancet , les 


mariages,  la  mortalité,  les  rentes  Tiagéres.  les 
tontines,  les  assurances,  etc  , sujets  qui  seront 
traités  dans  rABiTUMériQce  sociale. 

Daniel  Bernouilli  s'est  occupe  de  soumettre 
au  calcul  i'esperance  momie;  et  Bayes  . dans 
les  Transactions  pbilosopbiqm-s  de  176.1 . a 
donné  des  résultats  curieux  sur  la  probabilité 
des  causes  et  des  événements  futurs  , conclue 
des  événements  observés. 

r.ondorcct  publia  en  1783  son  ouvrage  re- 
marquable intitule:  Essai  sur  l'apithcatum 
(le  l'analyse  a ta  yrobalnlité  des  décisions 
vetulues  a la  pluraltlè  des  'voix.  Tant  de 
passions,  d'intéréts  divers  et  de  circonstames 
compliquent  les  questions  relatives  à ces 
objets  . qu'elles  sont  presque  toujours  insolu- 
bles. Cependant  les  travaux  postérieurs  de 
l.aploce  et  de  M.  Poisson  offreul  des  sujets  inté- 
ressants d'elude. 

On  a eucore  devCondorcet  un  ouvrage  post- 
hume, intitulé  : « Eléments  du  calcul  di^s  pro- 
babilités. » 

Lagrange.  Legendre,  Gauss.  I.npiacc  ont  f it 
faire  à ce  calcul  de  grands  progrès.  Lu  rheo- 
rie  anahfUque  des  probaOilaés  de  ce  di  r- 
nieresl  (ouvrage  te  plus  completel  le  plus 
savant  qui  ail  été  publie  sur  la  matieie. 
Mais  notre  respect  même  pour  lu  sv*ience  de 
rameur  oeus  fait  regarder  comme  fort  infé- 
rieures A In  partie  purement  analytique  les 
considérations  morales  de  VEssai  philoso- 
phique qui  forme  riiilroducliou  de  ce  truite. 

Legendre  et  Gauss  ont  eu.  cbucuii  dè  leur 
côté,  l'idée  de  la  oiétbode  des  moindres  cui- 
rés;  mais  la  priorité  appartient  è Legendre. 

M.  Lacroix  a complété  son  cours  de  mathé- 
matiques. en  publiant  un  Traité  élémentaire 
du  calcul  des  probabilités. 

Citons  encore  comme  un  excellent  livr^ 
les  <',rundzutie  der  Jf^ahrscheinlichkeits 
hechnung  de  M.  llageu  | Berlin  1837  ). 


VI.  MÉCANIQUE. 


$ 1.  Eléments  de  statique. 

DÉriHiTiOHS.  — l.a  uÉGvüiqcE  est  une  science 
où  roQ  s'occupe  de  la  détermination  des 
mouvements  doiveul  prendre  les  corps 
en  vertu  des  foives  qui  peuvent  les  solli- 
citer. 

Un  corps  est  dit  en  mouvement  lorsau'it 
occupe  buccessivemeiit  diverses  positions  dans 
l'espace.  11  est  eu  repos  lorsque  sa  position  ne 
change  pus. 

On  appelle  Jorce  une  cause  quelconque  de 
mouvement. 

La  statique  est  la  partie  de  la  mécanique 
ou  l'on  considère  seulement  les  conditions 
&équilibre  àa  forces,  c'est-à-dire  les  condi- 
tions n^essaires  pour  que  les  corps  sollicités 
par  ces  forces  restent  en  repos. 

I.a  dynamique  est  la  partie  de  la  mécanique 
ou  l'on  traite  ae  toutes  les  questions  qui  se  rap- 
portent au  inouTenient  des  corps. 

On  doit  distinguer  le  point  d'applkalion,  la 
direction  et  l'intensité  d une  force. 

Une  force  qui  peut  produire  le  mémo  effet 

5iué  plusieurs  autres  est  appelée  leur  léstil- 
ante.  Lorsque  plusieurs  forces  se  font  équi- 
libré, l'une  d'elles  est  égale  et  direclcMiieut 
optiosée  à la  résultante  de  toutes  les  autrvs. 
CoisposiTion  DBS  roRCss  parallèles.  — Lors- 


que deux  forces  parallèles  P et  Q (Og.  4).  diri- 
gées dans  le  même  sens,  sont  appliquées  »ux 

I 


IH 

extrémités  d'une  droite  inflexible  AB,  le  point 
d'application  C de  M résultante  R partage  lu 
droite  AB  dans  la  raison  réciproque  de  P à Q , 
de  sorte  que  l'on  a la  proporliuii 
P : Q : : BC  : AC, 

ta 
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et  la  rèaullaoie  K eal  égalé  a la  totnme  des 
deux  furces  P et  Q. 

St  duDC  les  droites  AP,  BQ  représentent  les 
intensités  des  forces  P et  Q,  pour  trouver  le 
point  d'applicatioo  C il  sufllra  de  prolooeer 
QB  d'une  quantité  BQ'  = AP,  de  prendre 
aP  ;=  üQ  et  de  tirer  KQ'  qui  coupera  AB  au 
point  cherché. 

Si  ou  substitue  è la  force  II  une  force  B' 
égale  et  directement  opposée,  les  trois  forci*?» 
P,  Q,  II'  seront  en  équilibre.  Alors  on  voit 
ifnniédifltement  que,  pour  détermiucr  le  point 
d'application  B de  la  résultante  Q de  deux  for- 
ces parallèles  P et  li',  qui  tirent  en  sens  con- 
traire, il  faut  prendre  le  point  6 de  telle 
sorte  que  l'on  ait  la  proporlion 
R'  : P ; : AB  : BC. 

Ce  point  se  construira  d'ailleurs  très-simple- 
nient,  comme  le  point  C précédemnieni.  puis- 
que l'on  connaît  AP'  — H'  — P et  BQ'  — P. 
La  résuliaiite  Q est  égaie  à la  différence  des 
forces  II' et  P. 

on  peut  donc  obtenir  facilement  la  résul- 
tante d'autant  de  lorces  parollèles  que  l'on 
voudra.  Il  sufUt,  pour  cela,  de  chercher  la  ré- 
sultante R des  deux  premières  ; la  résultante 
H' de  II  et  de  la  troisième;  la  résultante  K' 
de  II'  et  de  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  deux  forces  parallèles  sont  égales  et 
agissent  en  sens  contraires,  leur  résultante 
est  nulle  et  son  point  d'application  situé  A 
riiittiii.  Aucune  force  unique  oe  peut  faire 
équilibré  è un  système  de  ce  genre  qui  porte 
le  nom  de  coupie\  M.  Poiusot  a fonde  ses 
tHéments  de  statique  sur  la  considération 
des  couples.  Celte  th^rie.  ainsi  appliquée  par 
son  savant  auteur,  a produit  les  résultats  les 
plus  remarquables  dont  renseignement  de  la 
mécanique  se  soit  enrichi  depuii»  trente  ans. 

COMPOSITION!  OKS  PORCES  QCI  COACOOREVT  E^f 

Cü  MÊME  POINT.  — La  résuliaote  C de  deux  for- 
ces queh'onques,  A et  B,  appliquées  A un  même 
poiut  P (Ug.  2).  est  représentée  eu  grandeur  et 
2 


B 


en  direction  par  la  diagonale  Pc  du  parallé- 
lograniroe  ?acb  construit  sur  tes  lignes  Pn, 
p6  qui  représentent  ce  parallélogramme  en 
grandeur  et  eu  direction. 

Chacune  des  forces  A,  B,  C,  est  donc  comme 
le  sinus  de  l'angle  formé  par  les  directions  des 
deux  autres. 

Iléciproquement  ou  peut  toujours  décompo- 
ser une  force  C eu  deux  autres,  A et  B,  agis- 
sant suivant  des  directions  dounées.  Il  suflit 
pour  cela  de  construire  le  parallélogramme 
Pirc^  en  parlant  du  point  C. 

Lorsque  les  deux  directions  suivant  lesquel- 
les on  veut  décomposer  la  force,  font  eiilre 
elles  un  angle  droit,  chaque  composante  est 
égalé  a la  force  donnée  C,  multipliée  par 
le  cosinus  de  l'angle  que  celte  force  fait  ovec 
oette  composante,  P et  P 6 sont  ce  que  l'on 
appelle  la  force  C estimée  suivant  PA  et  sui- 
vant PB. 

Ces  conséquences  de  la  proposition  précé- 
deute.  connue  sous  le  nom  de  paraUélo- 
f^t'uinnie  des  r<frces  pxpüqiieui  une  foule 


d'effets  niécaiiKines  coiinus.  Les  ügures  3 et  A 
repn*senteDl  l'aciioii  du  vent  sur  un  bAlimeiii 


b voiles.  .Suit  CD  la  direction  et  riiitensité  du 
vent  qui  agit  sur  U voile  AB.  C«Ue  fon*e  peut 
se  dei*ointK>ser  en  deux  autres,  l'une  Db  per- 
pendiculaire, l'autre  DB  parallèle  au  plan  de 
la  voile  suptiosée  tendue.  La  première  seule 


4 


peut  agir  pour  pousser  le  bAlinient.  Or,  elle 
peut  à son  tour  se  décomposer  en  deux  autres, 
l'une  011  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal, 
l'autre  DI  dans  le  sens  du  travers  du  bâiiriieiil. 
Mais  en  raison  de  la  forme  allongée  de  celui- 
ci,  la  résistance  du  liquide  au  mouvemcMil 
transversal  est  bien  plus  puissante  que  la  ré- 
sistance au  mouvement  longitudinal.  Le  navire 
marche  donc  dans  la  direction  de  la  Oèche  V. 
avec  un  faible  mouvement  de  dérive  dans  le 
sens  DI. 

Ce  qui  précède  explique  comment  deux  bû- 
timeiils,  poussés  parle  même  veut,  peuvent 
naviguer  dans  des  directions  diaineiralemeiit 
opposées.  Lorsque  l'axe  longitudinal  du  navire 
fait  le  plus  petit  angle  possible  avec  la  direc- 
tion du  vent,  on  dit  que  l'on  serre  le  'veni  au 
plus  près. 

Lorsque  trois  forces  appliquées  b un  point 
dans  l'espace  ne  sont  pas  situées  dans  un 
même  plan,  leur  réaul tante  est  représentée  par 
la  diagonale  du  parallélipipède  construit 
sur  les  droites  qui  représentent  ces  forces  eo 
grandeur  et  en  direction. 

On  peut  donc,  par  des  construcliona  iucccs- 
sives  de  parallélipipëdes,ou  même  de  parallé- 
logrammes, obtenir  la  résultante  d'un  nombre 
quelconque  de  forces  appliquées,  daus  l'espace 
a un  même  point. 

iléciproquement  une  force  est  toujours  dé- 
compoêable  en  trois  autres  respectivement  pa- 
rallèles è trois  lignes  données  dans  l'espaco» 
pourvu  que  deux  de  celles-ci  ne  soient  pas  pa- 
rallèles. 

Si  les  trois  composantes  sont  rectangulaires 
entre  elles,  la  valeur  de  la  résultante  estimée 
suivant  chacuue  des  composaolea  est  égalé  b 
celle  résultante  multipliée  par  le  cosinus  de 
l'angle  qu'elle  fait  la  cumposaoit*. 
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rom-osmoi  do  fobce»  «tiitconQco  -Tonl 
dr  ' force»  que  l'on  voudra,  appliquées  d une 
manière  quelconque  è un  corps, 

Jour»  »e  réduire  à une  seule  force  el  *>  un  co,^ 
pie  unique  , lesquels  sonl , en  Kèueral , situes 
dun«  dt»  plans  différenU. 

Celte  propt>sition  csl  fondée  : I®  sur  ce  oue 
l’on  oeui  pour  chacune  des  forces  P qui  solli- 
citeni  on  système  appliquer  à l’un  quelconque 
des  poioUde  ce  sysieme  deux  forces  conirat- 
^ ffl  _ r égales  à P , sans  que  pour  cela 
(e  système  soli  changé  ; 3®  sur  ce  que  tous  les 
couplet  ff a— P‘  I peovenl  »e  emnpoaer  en  un 
couple  üDiqœ.  tostî  bien  ijur  toutes  les  wrees 
P’  peuvent  se  réduire  à noe  force  aniqoe. 

on  peut  dire  encore  que  tant  de  forces  «oe 
Ton  voudra,  dirigées  arbitrairement  dans  I es- 
pace peuvent  toujours  se  réduire  à doux  au 
ïï^us.  non  situées  dans  le  même  plan  : et  deux 
forces  qui  sonl  dans  ce  cas  ne  peuvent  avoir  de 
résultante  unique. 

Mais  quond  de  trois  forces  on  n en  pcutliw- 
ver  tout  nu  plus  que  deux  qui  soient  situées 
dans  mi  même  plan . il  est  toujours  poMible 
de  rendre  ces  trois  forces  réductibles  ë une 
seule,  sans  rien  changer  ë leurs  directions 

La  géométrie  analytique  ë trois  dimensions 
sert  ë exprimer  par  des  équations  la  condition 
nécessaire  pour  que  des  forces  en  nombre 
uuelcoiique  aient  une  résultante  unique,  ainsi 
que  la  valeur  el  la  position  de  celte  résul- 
tanle.  i.  , , 

Pour  cela  on  désignera  pnr  ^7,  l>,  clés  an- 
gles que  l’une  des  lorces  P du  système  fait 
avec  trois  axes  rectangulaires  <le  coordonnées  ; 

por  B la  rèsullanle  : par  a,  p,  Y 
que  celle  résulianle  fail  avec  le»  aie»  ; par 
X Y el  7.  les  somme»  de  quantité»  analogue» 
è ’p  CO».  Il,  è P ro»  f»  et  è P cos.  c pour  louli  s e» 
furres  du  système  ; enlln  par  I. , M , et  N les 
sommes  de  quaiililè»  analogues  aiii  produits 
P (Z  CO»  h~i/  CO»  rl, 

P Ijr  CO»  c—z  CO»  (II. 

P \y  ros  ,/-.r  cos/i;. 

vior»  la  condition,  pour  qu'il  y ait  une  rè- 
siiloinle  unique,  sera  exprimée  par  I èqoninm 

I.X  + un  + >Z=  0. 

F,!  lorsque  celle  condition  sera  «alisfaile, 
pourvu  cependant  que  le»  trois  re»ull»nle» 
X,  Y.  Z ne  soieni  p»s  nulles  à lu  fois,  la  »a- 
leiir  de  la  rèsollanle  est 


K 


z[/  x’+ 


Cl  les  angles  que  sa  direction  fait  avec  les 
aies  des  coordonnées  sonl  déterminés  par  les 
relations 


CO.  a = ^,  CO»  P = Y - 

CosoiTioa»  «eaéaiii:»  de  l'eqciiibee.  — 
Dan»  le  c»»  de  l'équilibre  , le»  0 qunniiie»  X , 
Y,  Z et  I,,  M . N doivent  être  mille»  séparé- 
m’enl , ce  qui  s'eiprime  eu  laogoge  ordinaire 
de  la  manière  suivante  : 

Pour  qu'un  nombre  quelconque  de  force» 
soient  en  équilibre,  il  faut  d'abord  que  la 
somme  de  ce»  force»  décuniposée»  paralléle- 
menl  é trois  aies  qui  se  coupent  soit  nulle  par 
lapport  è chacun  oe  ces  axe»,  p^nsuiie,  en  con- 
venant (l'appeler  moment  d'une  force  par 
rapport  0 un  »xe  le  produit  de  la  projection  de 
laTorce  »ur  un  plan  perpendiculaire i relaxe, 
par  la  disiaiire  de  la  projection  h l a»e,  le» 
Irma  dernières  condition»  de  l'éqiylibre  sé- 


nonrenl  en  disant  que  la  somme  des  momenl» 
des  force»  dnil  être  nulle  par  rapport  é chacun 
des  Iroi»  axe»  de»  coordoimée». 

Si  l'on  vient  è Buppoeer  que  tonie»  le»  force» 
ronroureiil  en  un  iiiéme  point,  le»  Iroi»  der- 
nière» équation»  disparansent  d'elles-mêine»  , 
el  on  voil  qu'il  suflli,  pour  que  l'èqnilibre  ail 
lieu  dans  ce  cas,  que  la  somme  des  ruoiposaii- 
te»  dea  forces  suivant  trois  axes  qui  se  cou- 
pent , toit  nulle  par  rapport  è chacun  de  ces 
axes.  ..... 

Hans  le  caa  particulier  ou  le»  force»  sonl 
parallèle»,  on  trouvera . d'après  le»  équations 
prérédentes,  que  la  résullanle  est  égale  è In 
■omme  algébrique  de»  compo»anle»,  en  romp- 
lasit  comme  positives  relie»  qui  sgiBseiit  dans 
un  »eo»,  et  coaime  négative»  celle»  qui  agis- 
sent en  «en»  contruire.  De  pto»  le  mamatl  de 
la  résnitanle,  par  rappwi  a on  plan  qoekou- 
qoe  parallèle  à la  direction  rte»  ton»,  est  égal 
a la  somme  algébrique  de»  moment»  des  cem- 
posaoles  par  rapport  au  même  plan.  I.e  mo- 
ment est  . dans  ce  cas  , le  produit  de  la  foree 
par  sa  distance  nu  plan  ; le  aigue  du  momenl 
change, soit  avec  celui  delà  force,  soit  avec 
celui  du  bras  de  levier  ou  de  la  distance  au 
plan.  Lorsque  la  force  et  le  levierchangeiit  de 
«igoe  tou»  le»  deux,  le  moment  tend  a faire 
tourner  dans  le  même  sens , el  ne  change  pas 
de  «Igné. 

La  distance  de  la  résonante  a un  plan  pa- 
rallèle è la  direction  de»  forces,  clan!  égale 
è la  somme  des  moment»  des  forces  divistv 
par  la  somme  de»  force»,  il  est  tarile  de  déler- 
iiiiner  la  position  de  la  résullanle  dan»  l'es- 
pace par  se»  distances  à deux  plans  llxe», 
pour  qu'un  système  de  forres  parallèle»  soil 
en  équilibre,  il  faut  el  il  sufUt  que  la  somme 
algébrique  de  res  forces  soit  nulle,  et  que  les 
sommes  de  leurs  momenis  par  rapport  à deux 
plans  parallèles  i leurs  direelion»  soient  nulles 
u'elles-méme». 

('.ESTUES  UES  FORCES  ET  OE»  DIST4RCE8.  — Si 

l'on  considère  un  svsième  quelconque  de  for- 
ces parallèles  appinjuèe»  à un  assemblage  de 
poinis,  el  qu'on  incline  saccessivemeiii  toui 
le  système  de  ces  forces  dans  diverses  silini- 
lion»,  de  maniéré  que  le»  mêmes  force»  pas. 
sent  toujours  par  les  même»  poinis  el  ronsi'r- 
vcnl  leurs  grandeurs  el  leur  parallélisme,  li-s 
résultantes  générales  qu'on  trouvera  sueeessi- 
vement  dan»  chacune  de  ce»  posilious  se  eioi- 
leront  loule»  on  même  point,  auquel  «n 
donne  le  nom  de  centre  des  forces  piiral- 
liles. 

M.  Minding,  professeur  è Berlin,  est  parvenu 
è une  propriéic  analogue  et  beaucoup  plus  gé- 
nérale, pour  UD  sysieme  quelconque  de  force» 
non  parallèles.  F,llc  consiste  en  ce  que  les  for- 
ces d'uu  système  éioni  supposées  lelles  qu'elles 
ne  SC  fasseiil  pas  équilibre,  ai  on  les  foil  loor- 
ner  autour  de  leura  poinis  resporlifs  d'appli- 
ralion.  sans  déranger  leurs  inclinaison»  mu- 
tuelles, il  y a une  inUnilë  de  positions  du 
système  dans  lesquelles  loulés  le»  fnrre»  peii- 
venl  être  remplacées  por  une  résulloiue  uni- 
que. La  direelion  de  celte  résiiltonle  coupe 
tiiujours  le»  contours  d'une  ellipse  et  d'une 
hyperbole,  siluée»  dans  deux  plans  perpendi- 
culaires entre  eux;  res  deux  rmirlies  snnl 
d'ailleurs  dans  de  lelles  relalions.  que  les  foyers 
de  l'une  colnrident  avec  les  sommels  de  l'nii- 
tre.  Iléciproquemenl,  chaque  droite  qui  Joint 
un  point  de  l'ellipse  è un  poinl  de  l'hyperho'e  . 
peut  être  considérée  comme  la  direction  de  la 
réaultautc  unique,  pour  une  cerlêiiie  p,isiliYin 
du  svalème. 

Puisque  le  centre  de»  forces  parallèle»  est 
ailuésurlo  direriiun  de  la  resollanle,  la  dis- 
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toncc  do  re  point  6 un  pion  quelconque  ee  trou- 
vera comme  la  distance  de  la  rCsuIlnnle  à ce 
plan,  en  supposant  que  toutes  les  Turces , sans 
cesser  d'ëtre  parallèles  et  appliquées  aux 
mêmes  points,  sont  deveiiiit's  parallèles  h ce 
plan.  Eu  faisant  la  mêiiiu  opération  pour 
trois  pl.ins,  le  centre  des  forces  parallèles  sera 
déterminé. 

St  toutes  les  forces  sont  égales  et  de  même 
sens,  la  position  du  centre  ne  dépend  plus  que 
de  la  Ugure  formée  par  les  points  d'applica- 
tion; B.1  distance  k un  plan  quelconque  est 
égale  h In  somme  de  tous  les  points  d’applica- 
tion divisée  par  leur  nombre,  ou  à la  moyenne 
distance  de  tons  les  points  d'application  au 
plan.  Dans  ce  cas.  le  centre  des  forces  paral- 
lèles prend  le  nom  de  centre  des  moyennes 
distances. 

PESXMTEOn  ETCRRTRCS  DE  GltAVITÉ.  — I.B  pe- 
Sttnteur  OU  ^o'ûviié,  celle  des  forces  de  la 
nature  ii  laquelle  nous  sommes  le  plus  ussu- 
jeitis,  nous  offre  ii  chaque  instant  des  nppli- 
entioiis  des  considérations  précédentes.  Otto 
force,  dont  In  nature  nous  est  inconnue,  se 
manifeste  principalement  en  faisant  descendre 
les  corps  vers  la  terre  lorsqu'ils  wni  aban- 
donnés h eux-niémcs.  Elle  exerce  son  action 
sur  toutes  les  molécules  des  ct»rps  et  se  fait 
sentir  egniement  è chacune  d'elles.  Dans  un 
iiièiiie  lieu,  on  peut  regarder  les  petites  forces 
qui  sollicitent  ces  molécules  romme  paral- 
lèles et  dans  le  même  sens,  et  leur  appliquer 
ce  qui  a clé  dit  plus  haut. 

Donc  la  résultante  de  loutes  les  forces  paral- 
lèles de  la  pesanteur  leur  est  aussi  parallèle. 
c’i*st-&-dirc  Tertirale,  et  elle  est  égale  à leur 
somme.  La  quantité  de  celte  résultante  est  ce 
que  l'on  nomme  le  poids  des  corps,  lequel  est 
par  conséquent  proportionnel  au  nombre  des 
molécules  inatérieiles  ou  6 la  masse  du  corps. 
Eiilin  le  point  unique  par  lequel  pos.s<>  toujours 
In  direction  du  poids  p<irte  le  nom  de  centre 
de  (*vni*itéf  qtie  roii  appelle  encore  quelque- 
fois centre  de  masse,  centre  de  Jif^ure,  et 
même  centre  des  inoyeniu's  distancias,  à roi- 
sun  de  sa  propriété  géométrique  fondamentale. 

11  résulte  de  la  détlnition  même  du  centre 
de  gravite  que  si  ce  point  i*st  llie,  le  corps  au- 
quel il  appartient  demeurera  en  équilibre  dans 
toutes  Us  positions. 

Pour  avoir  égard  h la  pesanteur  dans  toutes 
les  qut>stioiiS  de  mécantt|ue.  il  suflit  de  con- 
sidérer chaque  corps  comme  réduit  à son 
centre  de  gravité,  qu'on  supposera  sollicité  par 
une  force  égale  et  parallèle  à son  poids.  Il  ne 
s'agit  donc  que  de  savoir  déterminer  les  cen- 
tres de  gravité  des  divers  corps  ou  ossi‘inbla- 
gi*s  dè  corps  qui  jn-uvent  se  présenter. 

Cette  dêtermitiiilion  peut  être  opérée  Irès- 
simpleiiieut  pour  une  fouie  de  corps  de  forme 
régulière,  lorMju'on  les  suppose  homo^'ènes, 
eVst-à-dire  composés  de  molécules  également 
réparties. 

Ainsi  le  centre  de  gravité  de  l'aire  d'un 
triangle  est  è la  rencontre  des  trois  droites  qui 
joignent  les  sommets  aux  milieux  des  edtés 
opposés. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  ira- 
èze.  prolongez  vers  la  droite  l'une  des  deux 
ases  d'une  longueur  égole  à l'autre,  et  celte- 
ri,  vers  la  gauche,  d'une  longueur  égale  à la 
première,  et  tirez  la  ligne  qui  Joint  Tes  extré- 
mités de  ces  deux  prolongements;  elle  cou- 
I>erü  celle  qui  joint  les  milieux  des  deux  bases 
au  point  demande. 

Le  centre  de  gravité  d'une  pyramide  trian- 
gulaire est  au  point  de  rencontre  des  quatre 
droites  qui  joignent  les  sommets  aux  centres 
de  gravité  des  basi-s  opposées. 


Le  centre  de  gravité  d'une  pyramide  è base 
quelconque  ou  iTun  cône,  est  sur  la  droite  me- 
née du  sommet  au  centre  de  gravité  de  la  base, 
au  quart  de  cette  ligne,  è partir  de  Li  base. 

La  détermination  des  cenlr«»s  de  gravité 
d'un  polygone  ou  d'un  polyèdre  quelconque 
se  déduit  de  ce  qui  précède.  Car  un  polygone 
piMil  toujours  être  décomposé  en  triangles,  ou 
SI  l'on  veut,  en  triangles  et  en  trapèzes;  un 
polvedre  peut  aussi  être  décomposé  en  pyra- 
mides. Si  l'on  suppose  appliquées  aux  centres 
de  gravité  de«  ligures  partielles  dons  lesquelles 
se  décomposent  le  polygone  ou  le  trapèze,  des 
forces  pnralleli's  et  respectivement  égnli^  aux 
poids  de  ces  Ügiires,  on  trouvera  le  rentre  de 
gravité  du  système  absolument  de  la  même 
manière  que  l'on  trouverait  le  centre  des  for- 
ces parallèles.  On  emploiera  donc  à cette  re- 
cherche ou  la  composition  successive  des  for- 
ces parallèles. ou  le  calcul  des  moments  par 
rapport  à deux  axes  Axes  ou  à trois  plans  Axes 
qui  SP  coupent. 

I/analysc  inAnitésimale  est  nécessaire  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  le  calcul  des  moments  pour 
des  lignes,  des  surfaces  et  des  solides  que  l'on 
n'a  pu  décomposer  prcniahlement  en  parties, 
dont  les  centies  de  gravite  soient  connus. 

D'abord , dans  le  cas  d*une  ligne  à double 
courbure  déterminée  par  ses  équations  dans 
l'espace  , si  p désigne  le  poids  si»êcijique  de 
in  ligne,  c'est-à-dire  le  poids  qn'aurait  l’unité 
de  longueur,  poids  variable  suivant  une  fonc- 
tion connue  des  coordonnées  . le  poids  total  I' 
de  l'arc  s sera  donné  par  la  formule 


et  les  coordonnéi's  x\  y\  z*  du  rentre  de  gra- 
vité siM'ontdcieriitinccs  par  les  relations 


Les  intégrales  sont  prises  entre  les  limites  qui 
deierumienl  les  exlrciiiités  de  Parc. 

P 

Si  la  ligne  est  bomogène,  on  a~  = x,  cl  Ich 

formules  précédentes  sont  simplifiées  parce 
que  l'on  peut  faire  sortir  de  dessous  le  signe 

constante  /). 


Pour  le  rentre  de  gravité  d'une  surface  hété- 
rogène, on  aura  de  même 


Les  limites  des  intégrations  doivent  être  les 
mêmes  que  peur  la  iiuadrature  des  surfacec 
courbes,  i lrfs  désigne  I élément  difrerciiii**l  de 
la  surface 

I* 

Dans  le  cas  de  l'bomogénéité  on  a — 

P 

les  formules  s»nt  simplifiées. 
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l'oiir  ïli'h  rmmor  le  rentre  de  {^rnviie  d'un 
cot'|»s  solnle  iiueieuiique,  on  n 


'■  = J 

fÇ!  ,U,l!/,lz. 

J 

j ^ j fKt  . dxt/t/flz, 

II 

/>//■  il.itlyilz. 

- I 

I f pZ.  dxdffdz. 

t es  limiUs  des  intéiirulet  seront  dëlermi< 
icrs  ronnnc  dans  le  rns  de  la  rnlwïiure  des 
«iolides.  Si  le  lurps  deuent  liomo^em%  on  n 

l.i^s  formules  sont  alors  simpliliées.  et  les 
iiilepi'Hles  triples  rc<luites  a des  intégrales 
doubles. 

l'oiir  déterminer  eipérimenlalemeiU  le  ren- 
tre de  gravité  d'un  corps . il  siiflil  de  le  sus- 
pendre surcessnemeiU  par  deus  points  dif- 
férents è un  ni  flexible.  Les  direeiiuns  du  U1 
sufflsamment  prolongées  se  couperont  tou- 
jours en  un  point  qui  est  le  centre  de  gravité. 

KQUURRE  STAni  K r.T  l>STARI.r.  ArrL1C4TIO>S. 
~L'n  corps  ne  peut  être  en  équilibré  qu  autant 
que  la  verticale  menée  par  son  centre  de  gra- 
vité passe  par  un  |K>int  fixe  dans  le  système. 
.Seulement  réquilibre  nVst  sUthie  qu'autanl 
que  le  centre  de  gravité  est  au-dessous  du 
[inint  d’appui;  il  tnstahle  dans  le  rns  con- 
traire. 

rn  bAton  que  I on  soutient  en  l'air  sur  le 
bout  du  doigt  offi'e  un  exemple  bien  connu 
d'équilibre  instable.  Mais,  si  l'on  a soin  de  con- 
trarier avec  le  doigt  It^  divers  nioiiveinents 

3 ne  tes  oscillalions  du  centre  de  gravité  ten- 
ent  à imprimer  au  bâton  , on  parvient  à le 
maintenir  dans  des  positinns  voisines  de  la 
verliraie  II  est  même  a remarquer  qu'on  y 
parvient  d'atiianl  plus  faciUmient  qu'il  est 
chargé  d'nn  poids  plus  fort  à la  partie  supé- 
rieure. Car.  n mesure  que  le  centre  de  graviié 
s’éloigne  du  point  d'appui  mobile  que  lui  offre 
le  doigt , il  décrit  des  ares  de  cercle  d'un 
moindre  nombre  de  degrés  pour  un  même 
chemin  qu'il  parcourt  ; et  la  force  qui  lend  ù 
filtre  tomber  le  bâton  croit  seulement  avec  le 
nombre  de  degrés  que  décrit  son  centre  de 
gravité  en  delmrsdeln  verticale. 

Dans  tout  autre  ras  il  y a avantage  â placer 
le  rentre  de  gravité  le  plug  bas  possible  pour 
obtenir  une  plus  grande  stahililé.  Tel  est  le 
principe  du  cnnrgcinenl  des  diligences  cl  des 
voilures  de  roulage. 

Les  animaux,  dans  leurs  postures  et  leurs 
mouvements  , placent  le  centre  de  gravité  de 
leur  corps  de  manière  qu'tl  soit  soutenu. 
Quand  un  homme  se  lient  debout , la  verti- 
cale passant  par  son  centre  de  gravité  doit 
donc  tomber  dans  l'intérieur  de  la  base  for- 
mée par  les  plantes  de  ses  pieds.  Le  calcul, 
d’accord  avec  l'expérience,  prouve  qu'à  mesure 
que  les  pieds  sont  plus  écartés  l'un  de  l'outre, 
leur  direction  doit,  pour  la  plus  grande  stnbi- 
liié  du  rorps,  approcher  davantage  du  parallé- 
lisme ; ot  dans  la  marche  ou  daus  la  |H)8e  or- 
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diriaire  d'un  homme  debout , les  pieds  en 
dehors  &ùv\\  aussi  conformes  aux  lois  de  la 
mécanique  qu'aux  exigences  de  la  bonne 
grâce. 

l'ii  homme  qui  porte  un  fardeau  sur 
ép.mles  «*sl  obligé  <Ie  s'incliner  en  avant,  sous 
peine  d'élre  entraîné  en  arrière  par  son  far- 
deau (Ug.  •’i).  l'ar  une  raison  semblable,  une 


femme  grosse,  une  nourrice  qui  porte  un  cn- 
fant  dans  ses  bras.snnt  obligées  de  rejeter 
leur  corps  en  arrière.  Kiinii  le  boucher,  le  pâ- 
tissier qui  portent  leur  charge  sur  la  léteunl 
soin  de  se  tenir  aussi  droits  que  possible. 

Le  piéton  iflg.  6)  qui  gravit  une  colline  pen- 
che son  corps  en  avant  ; il  renverse  son  corps 
en  arrière  lorsqu'il  la  descend  ; ou  plutôt, 


G 


dans  l'uD  et  l'aulre  cas , il  cherche  à mainte- 
nir dans  l'intervüile  des  points  d'appui,  la  ver- 
lirale  passant  par  son  centre  de  gravité. 

Le  cenin*  de  gravité  d'un  homme  bien  pro- 
portionné, qui  se  tient  debout  et  immobile,  se 
troiiveordiniiiremenl  dans  l'intérieur  du  corps 
à peu  près  à la  hauteur  du  nombril. 

1 Hé.oRÈvir.  DE  I'appos  oc  dp  — le 

centre  de  gravité  Jmiil  d'une  propriété  géo- 
métrique très-remarquable  et  tres-ulile  qnt 
consiste  en  ce  que  : t®  Lorsqu’une  courbe 
plane  a tourné  autour  d'un  uxe  Ilxe situe  dans 
son  plan  de  manière  b engendrerurie  surfatr 
de  revoluhon  t voyez  col.  t«l),  l'aire  de  celle 
surface  comprise  entre  deux  plans  méridiens 
est  (yale  6 In  longueur  de  la  ligne  généra- 
trice mulliüliéc  par  l'arc  de  rireonference 
qu'a  décrit  le  centre  de  gravité  enlie  ct*s  mé- 
ridiens. 2®  Le  volume  du  solide  de  révolution 
compris  entre  celte  surfiire  et  les  deux  plans 
méridiens  n pour  mesure  le  produit  del’uire 
comprise  entre  In  courbe  plane,  l'axe  et  ley 
lieux  ordonnées  extrêmes  perpendiculaires  à 
Taxe,  par  l’arc  de  circonférence  qu’a  décrit  le 
rentre  de  gravité. 

Ce  théorème  remarquable,  attribué  â tert 
a Gnldin,  qui  le  publia  eu  tG35.  doit  être  res- 
tilué  â Pappus,  géomètre  d'Aiexomirie  qui  vi- 
vait dans  le  quatrième  siècle  de  nuire  eie,  cl 
qui  nous  a laissé  dans  ses  Collections  miithé^ 
matiques  le  dépôt  précieux  des  principales 
connuissaDces  des  anciens  géomètres. 
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s 2.  Àpptlcatmn  des  principes  de  statique 
aux  machines  les  plus  simples. 

tes  machines  %ox\X  des  insirumentf  detli- 
né<  à traosmeiire  l'action  de#  forcea  en  la 
modifiant  d'une  mauièreronforme  au  but  que 
Ton  ae  propoae.  Cea  modificationa  a'opèreul 
eu  moyeu  ^'obstacles  qui  gênent  lea  moute- 
meots,  et  ne  leur  permettent  de  a'opêrer  que 
dana  certaines  Oireçtioos  ou  du  moins  eotrâ 
certaines  limites. 

On  peut  réduire  è trois  les  machines  sim- 
ples suivant  la  nature  de  l'obstacle  : t**  le 
leyier^O.*  le  tour,  fi'»  le  plan  incliné.  Dans 
la  première  roacbine,  l'oustacle  est  tiu  point 
ll&e  autour  duquel  le  corps  a la  liberté  de 
tourner  dans  tous  les  sens;  dans  la  seconde, 
l'obstacle  est  une  droite  ou  axe  fi«e  autour 
duquel  les  différents  points  du  corps  ne  peu- 
vent tourner  que  dans  des  plans  parallèles  en- 
tre eux  ; dans  la  troisième,  l'obstacle  est  un 
plan  inébranlable  contre  lequel  le  corps  s'ap- 
puie, et  sur  lequel  il  a la  liMrlé  de  glisser  ou 
de  rouler. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre  nous  ferons  abs- 
traction des  diverses  circonstances  physiques 
qui  peuvent  influer  sur  l'equilibre,  telles  que 
le  frottement  des  corps  les  uns  sur  les  autres, 
et  la  raideur  des  cordes  au  moyen  desquelles 
les  forces  transmettent  leur  action  aux  di- 
vers points  de  la  macbioe.  Ainsi  l'on  suppo- 
sera que  l'action  de  chaque  force  se  transmet 
suivant  l'axe  de  la  corae  A laquelle  elle  est 
appliquée  de  manière  que  l'on  pourra  consi- 
dérer les  cordes  couinse  des  fils  parfaitement 
flexibles  et  inextensibles.  On  verra  focilement 
dans  quel  cas  et  comment  on  doit  avoir  égard 
aux  diamètres  des  cordes. 

Lbvicb.  — Le  levier  peut  être  considéré 
comme  une  barre  rigide,  d'une  forme  quel- 
conque. mobile  autour  d'un  point  fixe,  qui  la 
partage  en  deux  inégaux,  sollicite  cha- 
cun par  une  force.  Pour  l'équilibre,  il  faut  et  il 
sufilt  que  ces  deux  forces  soient  dans  un  même 
plan  avec  l'appui,  que  leurs  moments  par  rap- 
port ère  point  soient  égaux  et  qu'elles  teu- 
dent  h faire  tourner  eu  sens  contraire. 

Plus  généralement,  si.  le  levier  est  solli- 
cilépar  un  nombre  quelconque  de  forces,  il 
faut  que  toutes  resfuri^*s  aient  une  résultante 
unique  qui  passe  parle  point  d'appui;  et  la 
somme  des  moments  des  forces  qui  tendent  h 
faire  tourner  dans  un  sens  se  trouve  alors 
égale  è la  somme  des  moments  qui  tendent  à 
faire  tourner  en  sens  contraire.  La  charge  du 
point  d'appui  est  absolument  la  même  que  si 
toutes  les  forces  s'étaient  transportées  parallè- 
lement è elles-mêmes  en  ce  point  sans  chan- 
ger de  grandeur  ni  de  sens. 

Dans  ie  cas  oh  le  levier  n'est  sollicité  que 
par  deux  forces,  on  peut  considérer  Tune 
d'elles  comme  la  puissance  qui  tendè  im- 
primer le  mouvement  à la  machine,  et  l'au- 
tre comme  la  résistance  ou  l'effort  qu'il  faut 
vaincre.  On  distingue  alors  trois  genres  de 
leviers,  suivant  la  place  qu'occupe  le  point 
d'appui  relativement  è ces  deux  forces. 

Dans  le  levier  du  premier  genre  (Og.  7), 
7 


V 


t'nppui  F tombe  entre  lu  puissance  P et  la  ré« 
sihtaiice  It;  et  In  puissance  a (roulant  plus 
d'Hvaiitoge  qu'elle  agit  sur  un  bras  de  lener 
plus  long. 

Dans  le  levier  du  second  gp  re  (Ug.  8i,  hi 


résistance  R est  placée  entre  Tappui  P et  la 
puissance  P,  qui  a toujours  l'avantage,  et 
dans  uHw  proportion  plus  forte  è mesure  que 
son  bras  de  levier  augmente. 

8 

' T*  

m. 

EnBn  la  pDitaance  F (flg.  8)  agit  entre  la 
reaimaace  K et  le  point  d'appui  F,  dans  le  le- 
vier du  Iroitième  genre. 
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Pour  avoir  égard  au  poids  du  levier,  il  faut 
considérer  ce  poids  comme  une  force  verti- 
cale appliquée  au  centre  de  gravité.  Si  te  le- 
vier est  placé  de  telle  sorte  que  cette  verti- 
cale passe  par  le  point  d'appui,  Pai'tion  du 
poids  sera  détruite,  et  l'on  n'aura  plus  a 
s'occuper  que  des  autres  forces  appliquées  au 
levier. 

Bxlancb.—  La  balance  ordinaire  est  un  levier 
do  premier  genre  aux  extrémités  duquel  sont 
suspendus,  par  des  cordons,  deux  bassins  ou 
plateaux  destinés  A recevoir  les  corps  dont  ou 
veut  comparer  le  poids. 

Pour  que  cet  instrument  soit  Juste,  il  faut 
que  le  point  d'appui  divise  le  levier  ou  fléau 
en  deux  portions  égales,  et  que  le  centre  de 
gravité  soit  dans  la  verticale  menée  par  le 
point  d'appui.  Mais  il  faut  de  plus  que  le  centre 
de  gravité  tombe  au-dessous  du  poiot  d'appui 
pour  que  l'on  puisse  mettre  ta  balance  dans 
un  état  d'équilibre  stable,  et  ,è  peu  de  dis- 
tance de  ce  point  pour  qu'elle  soit  suffisam- 
ment sensible  ; car  elle  serait/o//e  si  le  centre 
de  gravité  était  au-dessus  du  point  d'appui 
du  fléau  , c'est-è-dire  qu'on  n^aurait  qu'un 
équilibre  instable;  et  elle  deviendrait  inaijfé- 
rente  si  ces  deux  points  coViicidaienl. 

Borda  a donné  sous  le  nom  de  méthode 
des  doubles  pesées  un  procédé  extrêmement 
simple  à l'aide  duquel  ou  peut  obtenir  les 

fioids  exacts  des  corps,  même  avec  une  ba- 
ance  qui  ne  satisfait  pas  à la  condition  fon- 
damentale d'une  parfaite  égalité  dans  les  lon- 
gueurs des  bras  de  levier.  Il  suffit  d'équilibrer 
d'abord  le  corps  è peser  avec  un  contre-poids 
quelconque  tel  que  de  la  grenaille  de  plomb, 
ou  sable,  etc.,  et  remplacer  ensuite  le  corps 
par  des  poids  exacts  qui  se  trouvent  de  nou- 
veau en  équilibre  avec  le  contre-poids;  on  est 
certaio  que  ces  poids  expriment  eiaclemeiu 
le  poids  au  corps. 

Avant  la  méthode  de  Borda,  on  mettait  sur- 
ressivement  dans  les  deux  plateaux  le  i«»rps  à 
peser,  et  on  extrayait  la  racine  carrée  du  pro- 
duit des  deux  nombres  qui  exprimaient  les 
valeurs  des  poids  fnisaut  équilibre  au  corps 
dans  ses  deux  positions. 

Flusieurs  mécaniciens  français  et  étrangers 
sout  parvenus  è donner  à la  balance  un  degre 
de  précision  vraiment  surprenant.  M.  Séguier 
a aimoocé  dans  un  rapport  lu  à rAcadéiiiie 
des  sciences  le  9 Janvier  18:i7  qu'une  balance 
présentée  par  M.  Ernst,  chargée  de  500  gram- 
mes dans  chaque  plateau,  trébuchait  sous  un 
poids  additionnel  d'un  seul  uiiMigramme.  Celle 
balance  est  pourvue  de  details  ingénieux  de 
construction  qui  permettent  de  l'ajuster  et  de 
la  régler  ô volonté. 


balances.  PESON,  iîN 


üoHAtNR.  — la  balance  romaiae  Ulg.  40) 
ainti  appelé  parce  qu'elle  était  d'un  grand 
unage  cuvi  les  Kuinaiiis  qui  la  nommaieot^/ri- 
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tera^  est  aussi  un  levier  droit  du  premier 
genre,  mais  dont  les  bras  de  levier  sont  iiié> 
gaux.  A l'exlremilé  B du  bras  le  plus  court  est 
an  bassin  ou  un  crochet  è Taide  duquel  on 
suspend  le  corpsdooton  veut  trouver  le  poids. 
Un  poids  connu  P est  .mobile  ou  moyen  d'un 
anneau  le  long  de  l'autre  bras,  de  sorte  qu'en 
le  faisant  glisser  à une  disiance  convenable  de 
l'appui  F,  il  fait  équilibre  au  poids  du  corps 
qui  agit  de  l'autre  cOiè. 

Dans  le  cas  le  plus  général,  où  le  centre  de 
gravité  du  fléau  et  du  bassin  est  hors  de  ta  ver> 
lirale  passont  par  le  point  d'appui,  on  corn* 
menev  par  déterminer  le  xéro  ue  la  gradua^ 
tiun  en  cbercbaul  le  point  où  il  faut  placer 
le  poids  P pour  établir  l'équilibre.  Kiisuilc, 
ayant  placé  un  poids  connu  dans  le  bassin, 
on  éloignera  le  poids  P du  point  de  suspen- 
sion Jusqu'à  ce  que  l'cquilibre  soit  rétabli, 
et  on  cotera  du  chiffre  qui  exprime  la  valent 
du  poids  le  point  où  le  poids  aura  été  arrête. 
Les  multiples  et  les  soiis-mulliples  de  l'iniiT- 
valle  compris  entre  le  séro  et  ce  poiot  de  di- 
vision correspondront  respeciivemenl  aux 
mêmes  multiples  et  sous-multiples  des  poids 
mis  dans  le  bassin. 

La  figure  tt  représente  une  espèce  de  rô- 


ti 


maine  esses  usitée  dans  le  commerce  pour 
les  pesées  qui  n'ctigenl  pas  une  grande  pré- 
cision. Cet  instrument  est  muni  de  deux 
tiges  de  suspension  qui  permettent  de  chiin- 
ger  le  point  d'appui,  par  un  simple  reinui- 
iiement;  il  porte  donc  aussi  deux  graduations 
differentes. 

La  romaine  de  M.  Paul,  inspecieur  des 
poids  et  mesures  à Genève,  est  bien  préfém- 
bie  à toutes  celles  dont  on  se  sert  commu- 
nément. Voir  à ce  sujet  le  tome  Ht  du 
Phitosophical  Magazine. 

BviAKce  iiAKOiSE.—  C'est  un  levier  droit  en- 
core du  premier  genre  |0g.  42i.  portant  à 
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Tune  de  ses  extrémités  -un  poids  constant  B 
qui  y est  sondé,  à l'autre  extrémité  un  crochet 
C pour  recevoir  la  marchandise  à peser,  et  un 
autre  crochet  A que  l'on  peut  faire  glisser  le 
long  du  levier  poursenir  de  point  de  support. 
Les  divisions  ou  levier  doivent  commencer  à 
partir  du  centre  de  gravité  de  l'appareil  non 
chargé  et  être  opérées  en  progression  harmo- 
nique. (Toyes  col.  I4li.  Elles  ont  donc  l'in- 


convénient d'étre  très-rapprochééf  les  unes  des 
autres  vers  l'extrémilé  C. 

PoTiT  A ■AM'.uLR.  — Oi)  appelle  ainsi  une  es- 
pèce de  balance  employée  à la  pesee  des  plus 
lourds  fardeaux,  principalement  sur  les  rou- 
tes, pour  prévenir  tes  excès  de  chantemenis 
robibés  par  les  lois  sur.la  police  du  roulage, 
e fardeau  se  place  sur  une  p!ale-foroie  ou 
tablier  en  bois,  aii-desius  d'une  fosse  rreusee 
dans  la  direction  de  la  route,  et  revêtue  inté- 
rieurement de  maçonnerie.  Celte  fosse  ren- 
ferme un  mécaniame  dpnt  la  IJg.  t2  Ois  doii- 
12  bi». 


nera  une  idée.  A,  B.  D.  C sont  des  leviers  du 
troisième  genre,  dirigés  vers  le  centre  de  in 
plHie-forme,  qui  ont  pour  points  d'appui  des 
pièces  scellées  en  a,  c,  diuis  les  angles 
des  murs  de  la  ftaise.  La  plate-forme  et  sa 
charge  sont  supportées  en  a , />,  cf,  r par  ces 
leviers,  au  moyen  de  patins  en  fer  ; et  les 
quatre  leviers  réunis  vers  le  centre  de  la 

r»late-forme,  mais  de  manière  à se  mouvoir 
ibrement,  sont  supportés  en  F par  un  long 
levier  encore  du  troisième  genre,  dont  le 
point  d'appui  est  sur  un  massif  de  maçon- 
nerie E , et  dont  le  grand  bras  Ë G aboutit  à 
l'aide  d'une  tige  vertiraleà  l'une  des  extrémi- 
tés du  fléau  d'uue  balance,  dont  l'autre  flénu 
porte  un  bassin  que  l'on  charge  de  poids,  par 
lesauels  on  connaît  le  poids  de  la  clisrge  du 
tablier.  For  exemple,  si  les  points  a,  0^  c,  r/, 
r sont  placés  a la  dixième  partie  de  la  lon- 
gueur de  chacun  de  leurs  leviers,  il  suffira  en 
G d’un  poids  égal  à la  centième  partie  du 
poids  du  ( hargement  du  tablier  pour  équili- 
brer ce  chorgeiueiit. 

Feso?i.  — C'est  (Qg.  43)  un  levier  BB%  sur  le 
15 
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point  d'appui  duquet  est  fixée  è an^le  droit 
une  tige  pesunte  (.O.dont  le  centre  de  gruviie 
est  en  G.  Si  rinstrument  esl  dispose  de  telle 
surte  que  le  rentre  de  gravité  du  levier  coïn- 
cide avec  le  point  d'appui,  on  trouve  que 
lorsque  l'on  suspend  un  poids  Qà  l'une  des 
extrémités  du  levier,  la  tiuigente  de  rinch- 
naisun  de  l'aiguille  CG  croit  en  proportion  du 
poids  du  corps.  Uien  n'est  donc  plus  facile  que 
de  irocer  une  graduation  convenable  sur  le 
limbe  d'un  quart  decercie  51CO  fixé  au  support 
de  rinslruinenl. 

Dans  le  cas  général,  on  peut  toujours  gra- 
duer ce  limbe parexpérience  direiie,  en  iiiet- 
laiit  en  Q d *s  poids  connus  croissant  pur  in- 
tervalles égaux. 

— On  Appelle  ainsi  une  roue  circu- 
laire CMI  !(]g.  mnliile  autour  d'un  nxe  C 
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qui  porte  une  chiif:e  CN.  Une  partie  Afi  de  la 
circonférence  de  la  poulie  est  eiiveloppee  par 
une  corde  t'ARij  dont  les  deux  extrémités  sont 
tirees  par  les  forces  F et  (i.  I.'équilibre  de  la 
poulie  se  rapporte  A celui  du  levier.  Dons  le 
cas  où  le  croi  het  N de  la  chape  est  fixe,  les 
deux  forces  F et  Q doivent  être  égales  pour 
qu'il  y ait  équilibre;  et  la  charge  de  l’arc  de 
la  poulie  est  égalé  à l'une  de  ces  forces  multi- 
pliée par  le  rapport  de  la  sou»-iendante  de 
l'arc  embrassée  par  le  cordon,  au  rayon  de  la 
poulie.  Si,  au  conlraire,  I extréanté  du  cordon 
AF.  au  lieu  d'étre  tirée  par  une  force,  est  ni- 
tacliéea  un  point  fixe  F,  et  que  to  chape  porie 
un  poids  r,  la  puissonce  Q qui  tend  a faire 
monter  le  poids  esta  ce  poids  comme  le  rayon 
de  la  poulie  est  a M sous-tendaate  de  l'arc 
embrassé  par  le  cordon. 

I.e  ras  le  plus  favorable  a la  puissance  est 
celui  où  les  deux  parties  du  cordon  sont  pa- 
rallèles et  embrassent  la  deiin^circonférenre; 
alors  la  puissance  est  moitié  seulement  de  lu 
résistance. 

Si  le  cordon  Q était  fixé  a la  chope  d'une 
poulie  entourée  par  un  nouveau  cordon  dont 
une  extrémité  F'  serait  fixe  et  dont  Faulre 
extrémité  serait  attachée  ellc-niéroe  ii  la 
chape  d'une  troisième  poulie,  et  ainsi  de  suite, 
tout  le  système  éiont  en  équilibre,  la  puis- 
sance agissant  sur  le  dernier  cordon  serait 
à la  résislanre  oppn>ee  par  le  poids  V comme 
le  produit  des  rayons  dt  s i>oulies  est  au  pro- 
duit des  sous-tendantes  nés  arcs  embrasses 
par  les  cordons. 

Si  tous  les  cordons  deviennent  parallèles.  In 
puissance  est  ou  poids  comme  l’unité  est  nu 
nombre  2 élevé  à une  puissance  marquée  par 
le  nombre  des  poulies. 

Mocflc.-*  Système  de  poulies  assemblées 
dans  une  même  chape,  ou  Kur  des  axes  parti- 
culiers ( Ug.  45) , ou  sur  le  même  axe  (Ug.  4ü, 
17  et  48). 

Considérons,  dans  chacune  des  figures  45  et 
4C,  deux  moufies  , l'un  fixe,  l’autre  mobile.  Il 


est  focilede  voir  que  dans  l’une  et  l'autre  li- 
gure, si  l’on  suppose  les  cordons  scnsiblemem 
parallèles,  la  puissance  sera  a la  résislanre 
comme  riinitc  est  au  nombre  des  cordons  qm. 
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soutiennent  le  moufie  mobile  Pour  une  même 
longueur  de  conte,  le  point  d'altnche  se  trou- 
vant nu  moufle  tnreneiir  de  la  lig.  4ü,  In  re- 
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sislanrc  est  soutenue  par  un  cordon  de  plus, 
et  cette  disposition  offre,  sous  ce  rappori,  de 
l'ovaiitage  sur  le  système  de  la  fig.  45  où  l'ex- 
trémité de  la  corde  se  trouve  atlacliée  à la 
chape  supérieure. 

I. 'agencement  des  cordes  et  des  poulies  pré- 
sente d'assez  grandes  difllniltés  lorsque  le 
nombre  des  poulies  devient  consideriible.  I.a 
tlg.  47  représente,  vu  par  In  tranche  et  sans 
corde,  le  système  de  tnoulles  dû  à l'ingénieur 
anglais  Smeatoii.  Chacun  des  équipages  supé- 
rieur et  inférieur  a deux  rangs  de  poulies, 
mais  dans  l'équipage  supérieur  qui  est  tixe, 
les  poulies  du  rang  supérieur  ont  plus  grand 
diamètre  que  celles  du  rang  inférieur,  et  Fin- 
verse  a lieu  dans  l'équipage  inferieur  qui  est 
mobile.  Les  poulies  sont  marquées  sur  la  li- 

§ure  par  tes  numéros  4,  2.  3 ..  suivant  rordie 
ans  lequel  elles  sont  enveloppées  par  la  corde 
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Le  n«  I M trouïe  nu  ciwhel  inrériciir  île  re- 
qiii|inf!e  du  ban,  et  le  n°  1U  a la  boude  infe- 
rieure de  requipnue  du  haut. 


t*d3©  « 6 
15  nu  9 1 


11  is'^3  5 


La  machine  de  White.  repnysoniée  dans  la 
flg.  18,  SC  compose  de  deux  moufles  dont  les 
poulies  sont  creusées  dans  une  mémo  pièce. 
Les  diamètres  ont  été  calcules  de  telle  sorte 


18 


que,  pour  une  corde  d'une  délenni> 

nèc*.  lesvitosses  de  rotation  du  toutes  les  poulu'S 
doivent  dire  les  mêmes.  Cotte dispositiun  offre 
l'avantatte  d'éviter  les  frotteinents  miihiplics 
qui  résolteut  de  l'emploi  d'un  grand  iiomhru 


d'axes  séparés.  Néanmoins  elle  est  fort  peu 
usitée  à cause  des  difliciillés  de  l'ujuslage. 

loua.  — C'est  géDérnlement  un  arOre  ou 
cylindre  aux  bases  duquel  on  adapte  ordinai- 
rement deux  tourillons  ou  cylindres  de  même 
axe.  mais  d'un  diamètre  plus  peut,  qui  repo- 
sent sur  deux  appuis  Axes.  Le  cylindre,  en 
tournant  sur  ces  tourillons,  est  donc  dans  le 
même  cas  que  s'il  tournait  autour  de  son  axe 
considéré  cnrnrm*  ligne  flxe.  I.n  risislonce  a 
vaincre  est  appliquée  à une  corde  qui  s'enroule 
autour  du  cylindre,  tandis  que  la  puissance  le 
fait  tourner  en  agissant,  soit  tangentiellemcnt 
a une  roue  perpendiculaire  à l'axe  de  ce  cy- 
lindre et  invaniihlement  liée  avec  lui,  soit  é 
l'extrémité  d'une  barre  Oxée  à angle  droit  sur 
l’oxedu  cylindre,  soit  au  moyen  a une  muni- 
‘veUe  ou  levier  coude  rectangulairement  dont 
un  des  bras  est  llxé  perpendiculairement  é 
Taxe  du  cylindre,  etc. 

Le  tour  prend  particulièrement  le  nom  de 
treuil  lorsque  son  axe  est  horizontal , et  de 
cabestan  lorsque  l'axe  est  veriical.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  (Miur  réqnilibre.  il  faut  que  la 
puissance  soit  à la  résistance  comme  le  roymi 
du  cylindre  est  au  rayon  de  la  roue.  Les  pres- 
sions exeri'ées  sur  l'axe  sont  ahkolumeni  li‘s 
mêmes  que  si  ces  forces  étaient  t^a^sporlèe^ 
sur  l'axe  parallèlement  è elles-ménu^s  , dans 
leurs  plans  perpendiculaires  è cet  nze;  et  il 
est  facile  d'en  déduire  les  pressions  exercées 
sur  chacun  des  loiinllons,  par  la  décompo- 
siMon  des  forces  parallèles  et  par  le  parallélo- 
gramme des  forces.  Le  {kiids  au  treuil 
augmente  la  pression  sur  chaque  tourillon 
d'une  quantité  que  l'on  détermine  aussi  faci- 
lement. 

Si  l'on  considère  un  nombre  quelconque  de 
forces  dirigées  dans  tous  les  sens  par  rapport 
au  treuil,  il  faut  décomposer  chacune  d'elles 
en  dent  autres,  l'une  parallèle,  l'autre  perpen- 
diculaire à la  direction  de  Taxe  flxe.  Lo  résul- 
tante des  forces  parallèles  à l'axe  est  détruite 
par  la  résistance  loogiludinatc  de  cet  axe;  il 
Buffll  donc  que  les  composantes  perpendicu- 
laires à l'axe  se  fassent  équilibre,  ou  que  la 
somme  de  leurs  moments  par  rapport  h cet 
axe  soit  nulle. 

Dans  un  système  de  tours  à aies  parallèles 
qui  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  de  sorte 
que  chacun  des  cylindres  communique  direc- 
tement avec  la  roue  du  suivant  par  une  corde 
tangente,  la  puissance  est  à la  résistance 
comme  le  produit  des  rayons  des  cylindres 
est  au  produit  des  rayons  des  roues. 

Rocks  okttées.— c'.es  roues  offrent  un  exem- 
ple du  système  précédent,  dans  lequel  les 
tours  ont  été  rapprochées.  Le  cylindre  du 
premier  auquel  est  appliquée  la  puissance 
(flg.  10)  dcvieut  alors  tangent  à lo  roue  du 
•econd,  le  cylindre  de  celui-ci  loiigeiu  h In 
roue  du  iroisiéme  et  ainsi  de  suite.  Le  poid.s 
ou  la  résislanrc  I'  agit  langcntiellemeiit  à 
l'arbre  du  dernier  tour.  Les  roues  et  les  cy- 
lindres sont  munis  tVengreiuif^es  ou  d'une  sé- 
rié dents  également  espuc  ees.  de  manière 
que  chaque  roue  ainsi  dentée  ne  peut  tourner 
sur  S4in  nxe.  sans  que  le  cylindre,  qui  porte  le 
nom  de  pignon,  ne  tourné  en  uiêiiie  temps 
sur  le  sien. 

l.a  condition  d'équilibre  est  donc  que  lo 
puissance  soit  ii  lo  rcsislonre  comme  le  pro- 
duit des  rayons  des  pignons  est  ou  produit 
des  rayons  des  roues. 

Le  Chic,  dont  les  tailleurs  de  pierre  font  si 
grand  usage  I Ug.  2i)i , se  rop{KH  te  au  tour.  Il 
se  cüinpoM*  d'un  pignon  qu'une  puissance 
appliquée  à une  mnuivcite  fait  tourner,  et  qui 
agit  sur  une  criiniailûre  ou  barre  inflexible 
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ïtenl^e;  relie  bnrre,  mobile  seulement  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  porte  un  fardeau  dont  le 
poids  ou  lu  résistance  agit  dans  le  même  sens. 

19 


Tour  l'équilibre,  il  faut  que  le  rapport  de  la 
puissance  à In  résistance  soit  égal  à celui  du 
ruvoii  de  la  manivelle  au  rayon  du  pignon. 


20 


Pi.%t  ifir.LtitK.  — Lorsqu'un  corps  s'appuie 
<nr  un  {Han  par  plusieurs  points, et  qu  il  est 
Hollicité  par  plusieurs  forces,  il  faut,  pour  l'é- 
quilibre,  que  ces  forces  puissent  se  rt^uire  h 
une  seule,  normale  au  plan  , et  dont  la  direc- 
lion  lomhe  dans  l'intérieur  du  polygoue  formé 
pur  tous  les  points  de  contact. 

Lorsque  le  corps  ne  pose  que  par  un  seul 
point,  la  pression  eiercée  par  les  forces  est 
«•gale  è leur  résultante.  Si  le  corps  pose  sur 
deui.  points,  la  résultante , dont  la  direction 
tombe  Décrtsaircment  entre  ces  deux  points, 
^u^  la  droite  qui  les  Joint,  se  décompose  en 
«leux  forces  parallèles  appliquées  aux  points 
«l'appui  et  qui  expriment  leurs  pressions  res- 
iiectivea.  S'il  y a trois  points  d'appui  non  en 
ligne  droite . et  que  l'on  représenie  la  pression 
loLile  par  l'aire  ou  triangle  qui  joint  ces  trois 
IKjints,  la  pression  exercée  à chacun  d'eux  sera 
«Affale  è l'aire  d'un  triangle  qui  a pour  base  le 
« Ôté  opposé  et  pour  sommet  le  point  où  tombe 
i.i  direction  de  la  rèsultnnte. 

Lorsque  le  nombre  des  points  d'oppui  excède 
2 en  ligne  droite  ou  tl,  en  général,  les  consi- 
«lérations  de  pure  statique  sont  insumsanies 
fvour  déterminer  les  valeurs  des  pressions 
«'terrées  en  chaque  point.  D'Alembert , Bossut, 
M.  Pninsot  et  d'autres  géomètres  eu  ont  con- 
clu que  les  pressions  sont  indélerminées  ma- 
ihémaliquement;  et  que  si,  dans  la  nature, 
les  pressions  exercées  par  les  corps  aux  diffe- 


rents points  de  contact  sont  nécessairement 
déterminées  dans  tous  les  cas, cela  tient  k ce 
que  tous  les  corps  sont  plus  ou  moins  flexibles 
et  élastiques:  et  qu'en  tenant  compte  de  ces 
propriétés , ou  pourra  trouver  autant  de  rela- 
tions qu'il  en  faudra  pour  déterminer  les 
pressions  des  points  d'appui.  Mais  Euler  et 
Lambert  ont  envisagé  la  chose  sous  un  point 
de  vue  différent;  beaucoup.de  géomètres  dis- 
tingués, français  et  allemands,  se  sont  ranges 
à leur  opinion , et  o'ont  se  résoudre  è ad- 
mettre ce  paradoxe  singulier:  que,  dans  le  cas 
d'une  rigidité  parfaite  de  certains  corps,  la 
nature  sdmettrait  une  indétermination  quel- 
conque dans  des  pressions  qui  ont  une  exis- 
tence très-réelle.  M.  Augustin  Cournot  a donné 
une  soluiion  très-satisfaisante  de  cette  difll- 
cultê,eii  invoquant  des  principes  nouveaux 
qu'il  rapporte  a la  dynamique  latente  ou 
science  des  effets  des  forces.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  au  Bulletin  des  sciences  mathéma- 
tiques , 1827,  n“s  5 cl  76.  et  1828.  o<>  5 et  6. 

Dans  le  cas  où  le  plan  que  l'on  considère 
n'est  pas  perpendicuUire  a la  direction  de  la 
pesanteur,  et  où  le  corps  qui  y est  posé  n'est 
retenu  que  par  une  seule  force  qui  fait  équi- 
libre è son  poids,  ce  plan  prend  plus  parti- 
culièrement le  nom  <fe  plan  inclinée  et  les 
deux  forces  sont  entre  elles  dans  le  rapport 
des  sinus  des  angles  qu'elles  font  avec  la  nor- 
male HU  plan.  L'avantage  le  plus  grand  a 
lieu  pour  la  puissance  lorsqu'elle  est  parallèle 
au  plan  incliné,  et  dans  ce  cas  elle  est  au  poids 
du  corps  qu'elle  y retient  en  équilibre, 
comme  la  hauteur  ou  plan  est  h sa  longueur. 
La  puissance  étant  boriiontale.  son  rapport 
au  poids  devient  celui  delà  hauteur  du  plan  à 
la  base,  line  force  perpendiculaire  au  nlaii  iii- 
rliné  ne  pourrait,  quelque  grande  qu  elle  fût. 
y maintenir  un  corps  pesant,  s’il  n’existait 
une  résistance  provenant  du  frottement  que 
nous  évaluerons  plus  lard. 

Le  coia  est  un  prisme  triangulaire  que  la 
ligure  21  représente  vu  par  une  de  ses  bases 


2! 


M'^Q,  et  que  l'on  Introduit  par  une  de  ses 
arêtes  Q entre  deux  obslaiies  pour  exercer 
laléraleineut  deux  efforu  qui  tendent  h les 
ecarter.  L'aréte  Q s’appelle  le  tranchant  du 
coin,  les  faces  adjacentes  MQ.  NQ  se  nom- 
ment les  côtés  et  la  face  MX  la  tête.  C’est  sur 
cette  dernière  qu'on  applique  le  coup  ou  la 
pression. 

La  condition  d'équilibre  do  coin  s«  déduit 
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oïdeiniiiem  du  cullu  uui  ut>l  rulutive  à un 
rorpft  solliciié  par  deui  forces  sur  un  plan  in- 
rlinc«  et  cousisie  en  ce  que  la  puissance  étant 
représentée  par  la  tète  du  coin,  les  deux  for- 
r«*s  qui  en  résultent  perpendiciiluiremeiitaiix 
rôles  sont  représentées  par  ces  côte*  eus-uié> 
mes. 

Vis.— Considérons  un  cylindre  droit  A H<.D(Ü(2. 
2;i)  dont  on  développe  sur  un  plan  la  surface 


convese  suivant  le  rectangle  R bNC.  Divisons  les 
hauteurs  BC,  EN  en  un  même  nombre  de  par- 
ties égales,  et  menons  les  transversales  BG, 
KH,  QK  etc.  Si  l’on  replie  le  rectangle  BEMC 
sur  le  cylindre,  la  suite  de  ces  transversales 
tracera  à la  surface  de  ce  cylindre  une  courbe 
conlinue  que  l'on  nomme  hélice.  Chacune 
d'elles  détermine  une  spire  de  B en  a,  de  H 
en  Q.  etc,  etc.. .;lesportions d'une  génératrice 
quelcooque  du  cylindre^  comprises  entre  plu- 
sieurs spires  consécutives,  sont  égales,  et 
cet  intervalle  constant  est  le  pas  de  rbélice. 

La  propriété  fondamentale  de  l'hélice  est 
d'étre  partout  également  inclinée  aux  diver- 
ses génératrices  de  la  surface  cylindrique.  On 
peut  donc  comparer  la  posilton  d'un  TOiut  a. 
situé  sur  rbélice  et  sollicité  par  plusieurs 
forces  à celle  d'un  point  situé  sur  un  plan 
incliné  QS  ayant  pour  base  Qll  la  longueur 
développée  de  la  circonférenre  du  cylindre 
droit  et  pour  bauteur  RK  le  pas  de  l'bélice.  si 
le  point  a est  en  équilibre  sous  l'influence 
de  deux  forces,  l'une  p verticale,  l'autre  q 
hohsontale,  et  agissant  à l extrémité  du  bras 
de  levier  oo,  le  rapport  entre  ces  deux  forces 
aéra  égal  à celui  de  la  circonférence  que  tend 
à décrire  la  puissance  q,  au  pas  de  I hélice; 
il  est  donc  indépendant  ou  rayon  du  cytiudre 

La  vis  iflg.  23  et2A)est  un  cylindre  droit 
revêtu  d'un  filet  saillant  engendré  par  le 
pisu  d'iin  parallélogramme,  d’uii  triangle  ou 
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d'une  ligure  quelcoiique  qui,  s'nppuyani  par 
sa  base  sur  une  générairice,  lourne  auinur  île 
l'axe  du  cylindre,  en  faisant  toujours  le  même 
angle  avec  les  sériions  niéridieniicse , et  ni 
descendent  le  long  d'une  hélice  tracée  sur  sa 
surface.  Tous  les  points  Awjilel  de  la  vis  ap> 
partiennent  donc  a des  hélices  de  même  p»>. 

au'on  nomme  le  pas  de  ta  vis,  décrites  sur 
és  cylindres  de  même  axe,  mais  de  rayons 
différents. 

L'<^crou  n'est  autre  chose  qne  le  moule 
qu'on  obtiendrait  en  entourant  le  corps  de  m 
VIS  avec  matière  plastique.  Nur  les  figures 
et 24  l'écrou  est  à rmtérieur  de  la  pièce  N. 

.SI  la  VIS  est  Ûxe  (Og.  23)  l'écrou,  qui  seul  est 


23 


mobile,  est  tollicUé  par  deux  forces  seulement, 
l'une  parallèle  è l'aie  qui  tend  è le  faire  des- 
cendre en  lournaiii  autour  de  cet  axe,  l'au- 
tre Q dans  un  plan  perpendiculaire  è cet 
axe,  et  qui  tend  a le  faire  remonter  en  sens 
contraire.  La  condition  d'équilibre  est  que  In 

fiuissance  Q soit  A ta  résislance  exeriée  dan., 
e sens  de  raie,  comme  le  pas  de  la  vis  est 
a la  circonférence  que  tend  a décrire  la  puis- 
sance. 

Cette  condition  n'est  pas  modifiée  lorsque 
c’est  l'écrou  M qui  est  fixe  ('Qg.  24  ) et  la  vis 

24 


mobile,  seulement,  dans  le  premier  ras , l’é- 
crou avance  dans  le  sens  où  uionieiit  les  spi- 
res de  la  yis;  \\  marche  en  seus  couu  uiru , 
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c'est*à’dire  vers  la  téteAt  la  via,  dans  l'autre  dicuhiremciit  à la  liiroction  Kn,  suivant  un 
cas.  mancbe  mn  Usé  perpendiculairemenl  sur  AO. 

Oo  distinctue  par  les  mots  dextrorsùm  et  et  la  résistance  è vaincre  Q est  placée  entre  li 
sinistrorsùni  les  deux  sens  dans  Ies4]uels  peut  et  C vers  le  bas  de  la  rainure.  Oii  voit  que 
être  dirigé  le  Ûlet  de  la  vis,  suivant  que  l'Ué*  cette  machiue  dépend  ù la  fois  du  levier  et  du 
lice  directrice  va  en  montant  de  gaucbe  à plan  incliné, 
droite  ou  de  droite  è gauche,  à partir  de  la 

base  du  cylindre  supposé  vertical.  La  règle  «o 

suivante  donnera  toujours  le  sens  du  mouve- 
ment de  la  pièce  mobile,  vis  ou  écrou  : « Ou 
enfonce  la  vis  dans  un  écrou  flxe,  ou  on  la  re- 
tire, suivant  qu'on  la  fuit  tourner  dans  le  sens 
que  son  nom  indique  ou  en  sens  conlroire. 

Lorsque  l'écrou  est  mobile  et  la  vis  üxe,  dans 
le  «eus  de  sa  longueur,  en  la  faisant  tourner 
autour  de  son  axe  , on  imprime  à l'écrou  un 
mouveuieiit  de  sens  contraire  à celui  qu'ourait 
pris  la  vis.  » 

Les  vis  des  flgures  23  et  2t.  qui  doivent  être 
considérées  comme  ayant  le  bout  en  l'air  , 
sont  , comme  le  sont  ordinaire- 

ment les  vis  employées  dans  les  arts  mécani- 
ques, à cause  de  la  plus  grande  facilite  que 
nous  éprouvons  à tourner  de  gauche  d droite. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précédé,  que  lo  vis 
est  une  mucliine  qui  participe  è la  fois  du  le- 
vier et  du  pian  incliné. 

La  VIS  SAM  FIN,  représentée  dans  la  Og.  25. 

25 


La  condition  de  l'équilibre  est  donnée  par 
la  proportion 

P : Q : : sin.  O : r cos.  B 

où  a et  r désignent  les  distances  AO  et  Kn. 
La  puissance  a donc  d'autant  plus  d'avantage 
que  l'angle  O est  plus  ouvert  et  par  suite  l'an- 
gle D plus  petit  ; que  le  bras  du  levier  AO  est 
plus  petit  et  le  bras  du  levier  Kn  plus  graud. 

On  peut  employer  ovec  avantage  le  genou 
pour  exercer  è l'aide  d'une  puissance  médiocre 
des  pressions  très-considérables,  ou  pour  for- 
mer sur  certains  corps  de  fortes  empreintes. 

POLYGORB  roNicoLAine.  — On  appelle  ainsi 
un  assemblage  de  points  liés  entre  eui  par  des 
cordons  parfaitement  lloiibles  et  inextensibles, 
et  tolüciles  par  des  forces  qui  agissent  suivniit 
est  mobile  autour  de  son  aie  , et  mène  les  les  cordons  extrêmes  et  suivant  d'autres  cor- 
dents  successives  d'une  roue  a laquelle  son  ü-  dons,  mais  de  manière  que  cbacuii  des  points 
let  86  présente  toujours  d'une  miiniére  uni-  ou  noeuds  n'en  assemble  pas  plus  de  trois  à la 
forme.  Dans  le  cas  de  l'équilibre,  la  puissance  fois.  11  faut,  pour  l'équilibre,  que  deux  cordons 
Q appliquée  à la  manivelle  est  è l'eiTort  avec  consécutifs  du  polygoue  soient  dans  un  même 
lequel  le  ûlet  passe  la  dent  de  la  roue  comme  plan  avec  la  direction  de  la  force  appliquée  au 
le  pas  de  la  vis  est  A la  circonférence  que  tend  sommet  de  l'angle  qu'ils  font.  De  plus , toutes 
B décrire  la  puissance.  les  forces  doivent  avoir  une  résultante  unique , 

.si  un  cylindre  boritontal  ou  treuil  autour  et  chaque  cordon  est  tendu  par  la  force  qui  le 
duquel  s'enroule  un  poids  P est  fixé  sur  le  sollicite,  comme  il  le  serait  par  la  résultante 
même  axe  que  ta  roue  dentée,  la  puissance  est  de  toutes  let  autres  forces  qu'on  y trsosporte- 
su  poids  comme  le  produit  du  pas  de  la  vis  rait  parallèlement  è elles-mêmes, 
par  le  rayon  du  treuil  est  au  produit  du  rayon  Lorsque  les  directions  des  forces  qui  sollici- 
.to  la  roue  dentcw  parla  circonférence  que  lent  le  système  sont  toutes  parallèles,  il  faut 
tend  à décrire  la  puissance.  que  toutes  ces  forces  et  les  cOlés  do  (râlygone 

Genog.  — Cette  machine  IQg.  SO)  est  rompo-  soient  dans  un  même  plan.  Si  ces  forces  sont 
lée  de  deux  barres  ou  verges  raides  AO,  BU,  verticales,  la  tension  de  chaque  cùté  est  pro- 
jointes en  O par  une  charnière  sur  laquelle  portioiinelle  è la  sécante  de  l'angle  que  ce  côté 

elles  peuvent  tourner  comme  les  deux  bran-  fait  avec  l'horiton. 

ches  d'un  compas.  L'extrémité  A de  la  pre-  La  CBàiHBrre  est  la  courbe  d'un  polygone 
mière  est  liée  par  une  autre  charnière  è une  funiculaire  d'une  inûniié  de  côtés,  forme  par 
barre  inébranlable  AC,  de  sorte  que  cette  uoucorde  parfaitement  flexibleel  inextensible, 
branche  AO  est  comme  un  levier  dont  l'appui  suspendue  à deux  points  dont  la  distance  est 
fixe  est  au  point  A.  L'extrémité  B de  la  seconde  moindre  que  la  longueur  de  la  corde,  et  solli- 
brauche  est  contenue  dans  une  rainure  üxe  citée  en  tous  ^es  points  par  l'action  de  la  pe- 
AC  le  long  do  laquelle  elle  peut' se  glisser  li-  santeur.  Cette  courbe  est  une  de  celles  dont  les 

brement.  La  puissance  V est  exercée  perpen-  géomètres  se  sont  le  plus  occupés  et  dont  ils 
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nnl  (tecouu’rl  li>s  prupru^lét  un  peu  uprrs 
l'inventiou  du  cairui  differentïei.  I.a  curdu 
étaul  boiDOgeiie,  la  courbe  sera  telle  que  lu 
lanpenie  de  M)n  lorliiiaison  sur  l'bonzon  aus- 
meme  comme  la  longueur  de  l'arc  a partir  du 
point  le  plUK  baa. 

I.a  cbaloette  jouit  de  la  propriété  d'avoir 
son  centre  de  gravité  le  plus  bat»  posaihlt', 
parmi  toutes  les  courbes  qui,  partant  des  tiiè> 
mes  points  de  suspensioo,  ont  la  méiue  lon- 
gueur. 

La  'votUe  d'équilibre  nnturel , dont  les 
't>oussoirs  en  forme  de  globules  se  soutien- 
draient muluellemenl  p*^r  l'efTet  de  leur 
poids  seul,  est  une  cbalnette renversée. 

I.a  lintèaire  ou  courbure  que  prend  une 
voile  doni  les  deux  extrémités  sont  flxes«et 
ui  est  enflée  par  un  veut  souillant  dans  di  s 
irtdtoDs  parallèles,  est  encore  une  chaî- 
nette. 

Il  résulte  des  propriétés  de  la  chotnette. 
comme  de  celles  du  polvgone  funiculaire,  qu'il 
est  impossible  de  teoare,  suivant  une  ligne 
droite,  un  cordon  ou  une  chaîne  dont  Jes  deux 
extrémités  ne  sont  pas  sur  une  même  verti- 
cale. quelle  que  soit  la  force  de  tension.  La 
corde  se  romprait  plutôt  que  d'affeiter  une 
forme  exactement  recliligoe;  mais  elle  peut 
en  approcher  beaucoup. 

Cette  coiisidéniiionesi  très-importante  pour 
la  mesure  dt 8 longueurs  sur  le  terrain.  Lile 
prouve  que,  si  Ton  veut  opéreravcc  exacliiude, 
il  fiiut  mesurer  ces  loupueurs  à l'oide  de  rè- 
gles parfaitement  ajusiMS,  suivant  des  direc- 
tions rectilignes  et  horiiontalt-s.  Si  l'on  em- 
ploie une  chaîne  ordinaire  d'arpenteur,  du 
poids  del  kil.,5  et  de  tü  mètres  de  longueur 
tvoy.GEOMÉTMe.col.  2221.  composée  de  50  chai- 
nous  de  u*,2ü  chacun,  et  lendue  à ses  extrcmi- 
\é*  par  deux  rbalneurs  qui  exercent  chacun  un 
effort  de  5 kiiog  , le  calcul  niuntre  que  an 
deux  exirémilés,  supposées  sur  une  même  ho- 
rizontale, ne  som  qu'è  une  distance  de 
^.0G2  l’une  de  l'autre  L'erreur  commise  par 
la  diminution  horitoniale  de  longueur  est  plus 
grande  que  celle  qui  résulterait  d un  chaî- 
nage opéré  sur  un  plan  incliné  à fln.US  par 
iiieire.  dont  la  projection  horixonlale.  pour 
une  longueur  de  10  mètres,  est  de  d»,908. 

S 3.  EiémerUs  de  dynamique. 

Loi  D'meftTtB.  — La  matière  est  de  sa  no- 
ture  inerte,  c'est-è-dire  qu'elle  est  impm- 
prek  le  donner  s elle-mémeanrun  mouvement 
SI  elle  est  en  repos,  ou  à moditJer  te  mouve- 
ment qu'elle  peut  avoir,  tant  qu  elle  n'est  pas 
sollicitée  par  quelque  force.  Un  point  maté- 
riel qui  a reçu  une  impulsion  unique  doit  donc 
se  mouvoir  indéfiniment  en  ligue  droite  d'une 
maniéré  uniforme.  Cette  tendance  de  la  ma- 
tière è persévérer  dans  son  état  de  mouvement 
ou  de  repos  constitue  la  toi  d'inertie,  la  pre- 
mière de  la  dynamique,  établie  par  Newton, 
dans  son  livre  immortel  des  Principes,  bile 
-est  d'ailleurs  conUrmée  par  l’expcrience  : on 
efTet,  nous  observons  sur  la  terre  que  les  mou- 
vements se  perpétuent  pins  long-temps  a me- 
sure que  les  obstacles  qui  s'y  opposent  vi»  n- 
neiit  0 diminuer;  ce  qui  doit  nous  porter  à 
croire  que,  «ans  cet  obstacles,  ils  dureraient 
toujours. 

t'KopoRTioaiutrré  des  roaces  acx  vitesses, 
rr  coMPosirios  des  mocveuemts.  --  La  yvitessc 
d'un  corps  qui  a un  mouvement  uniforme  e>t 
le  rapport  de  l'espace  parciHirii  au  temps  em- 
ployé à le  parcourir.  Un  prend  ordinairement 
pour  unité  In  vitesse  d'uu  point  qui  parcourt 
un  mètre  en  une  seconde  de  leiii|»s. 

Le  second  principe  fondamental  de  la  dy- 
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naimque  consiste  dans  la  proportionnalité  de 
la  force  à la  vitesse  que  celle  force  imprime 
k un  point  materiel  ; en  d'aulres  termes,  plu- 
sieurs forces  agissant  à ta  fois  et  dans  le  meme 
sens  suruii  corps  lui  font  parcourir  dans  l'u- 
niléde  temps  un  espace  égal  à la  somme  des 
espaces  que  chacune  d'elles  eût  fait  parcourir 
Séparément. 

Celte  lot,  qui  découle  naturellement  de  l'i- 
dée que  nous  nous  faisons  de  force,  peut  en- 
core être  considérée  comme  un  résultat  de 
l'expérience.  En  effet,  on  observe  que,  dansuo 
navire  dont  la  marche  est  uniforme,  un  mo- 
bile soumis  k l'aciion  d'un  ressort,  de  la  pe- 
santeur, ou  de  toute  autre  force,  se  meut  rela- 
tivement aux  parties  du  navire  de  la  même 
manière,  quelles  que  soient  la  vileasc  de  ce 
navire  et  sa  direction;  et  l'on  peut  établir, 
comme  une  loi  générale  des  mouvements  1er- 
restres,  que  si,  dons  un  système  de  corps  em- 
portés d'un  mouvement  commun,  un  imprime 
k l'un  d'eux  une  force  quelcouque,  son  mou- 
vement reUtif  ou  aptùireDt  sera  le  même, 
quel  que  soit  le  mouvement  général  du  i>ys- 
tème,  et  l'angle  que  fail  sa  dirtN’tioii  avec  celle 
de  la  force  imprimée.  Si  donc  on  conçoit  deux 
corps  mus  sur  une  même  droite  avec  des  vi- 
tesses égales,  et  qu'en  imprimani  à l'un  d'eux 
One  force  qui  s'atoule  k la  première,  sa  vites^e 
reliitivement  k l'autre  corps  hoit  la  même  que 
si  les  deux  corps  élaienl  primilivenieut  en 
repos,  il  est  visible  oue  l'espace  décrit  par  le 
cor|rs  en  vertu  de  sa  lorce  pnniilive  et  de  celle 

aui  Un  esi  ajoutée,  est  alors  égal  k la  somme 
es  espaces  <|ue  chacune  d'elles  eûl  fait  dé- 
crire (l8MS  le  même  temps;  d'où  il  résulte  que 
la  force  est  proporliunnelle k la  vitesse. 

Il  résulté  encore  de  là  que  différents  moii- 
vemenib  imprimés  k la  fuis  ou  successive- 
ment  a un  même  corps  se  comtMwent  de  ma- 
nière que  ce  corps  se  trouve  à chaque  instant 
dans  le  iiiéme  point  de  l'espace  où  il  de- 
vrait setroiivereu  effet  parla  combinaison  de 
ces  mouvemenis,  s'ils  existaient  chacun  retd- 
lement  et  séparément  dans  le  corps. 

Foiices  accélératrices  et  MGDvr.MEirrs  variis 
— Galilee,  qui  a le  premier  aperçu  tes  deux 
principes  precedents,  en  a déduit  la  loi  du 
mouveineot  des  proje«liles.  La  pesanteur 
nous  offre  l'exemple  Journalier  d’une *de  ces 
forces  que  l'on  app»  lie  accélératrices,  parce 
que,  comiiie  elles  agiSHUil  sans  iiiterniplion, 
elles  ajouleul  a chaque  instant  un  nouveau 
degré  de  vitesse  aux  corps  qu'elles  soliiciteiil. 
En  un  même  point  du  globe,  celle  force  est 
constante,  et  le  mouvement  qui  en  résulté 
pour  le  rorps  qui  y est  librement  soumis  est 
unHorménient  vniiê  La  vitesse  acquise  par 
ce  corps  est  proportionnelle  au  temps  , et  les 
esp^ices  qu'il  parcourt  sont  prv»portioiiiieis  aux 
coirés  des  temps;  si  ractioii  (te  la  pesanteur 
venait  à cesser,  le  corps  mu  uniformément  en 
vertu  de  sa  vitesse  acquise  décrirait,  dans  un 
temps  égal  k relui  de  sa  ctiule,  un  espace 
double  de  relui  qu'il  a parcouru. 

Ces  lois  sout  comprises  dans  les  formules 
très-simples 

1 2 

'vziifft,  ei=z\  fft 

où  fr  représente  la  vitesse  acquise  au  bout 
d'une  seconde  par  l'innaeoce  de  lu  t>esanteur, 
ou  le  double  de  l'espace  pari'ouni  dans  le 
même  temps,  'V  la  vitesse  acquise  cl  e l'espace 
parcouru  au  bout  de  t secondes.  A l'Observa- 
toire do  Fans  on  a Q^.SUg'.iG 

Sur  un  plan  iiirliiié,  le  mouvement  est  en 
core  uniforméiuenl  accéléré,  abstraction  faite 
des  résistances  du  frottement  et  de  l'airi 
. <3 
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maitli  pesanteur  rrlalirr  y <*»t  luoiudre. 
de  «orle  que  le*  viletce*  et  les  «tpaces  pareoii- 
rut  tout  k ceut  qui  erraient  parcourue  dane 
le  cDéfue  teDQjM.  euiTanl  la  verticale,  dana  le 
rapport  de  la  nauteur  du  plan  è m longueur. 

11  euil  de  là  que  toute*  le*  corde*  (Ton  cercle 
qui  aboutieeent  k l'une  de*  eitrémite*  de 
Bon  diamètre  vertical  eont  décritee»  par  Tac- 
tionde  la  peaaoleur,  dane  le  même  lemp*  que 
eon  diamètre. 

Un  projectile  lancé  suivant  une  droite  quel- 
conque s'en  écarte  sans  cesse  en  décrivant 
une  parabole  k laquelle  cette  droite  est  tan- 
gente. Car,  en  vertu  de  riropulsion  primt- 
Tive,  le  mouvement  mesuré  sur  la  droite  doit 
être  uniforme  ; mais,  en  vertu  de  la  pesan- 
teur, les  ordonnées  verticale*  doivent  être 
proportionnelles  aux  carrés  des  abscisses,  ce 
qui  est  une  propriété  fondamentale  de  la  pa- 
ratole. 

PeNDOiE.  — Un  corps  pesant,  suspendu  li- 
brementsur  un  axe,  tend  toujours  k se  main- 
tenir en  équilibre;  de  sorte  que  la  verticale 
qui  passe  par  le  centre  de  gravite,  prisée  aussi 
par  l'axe  oe  suspension.  Si  on  l'écarte  de  celle 
position  d'équilibre,  il  Unit  par  y revenir  en 
faisant  des  oacillaiions  dont  l'ampliiude  va 
sans  cesse  en  diminuant  par  suite  de  la  ré* 
eistance  de  l'air  et  du  frottement.  On  peut 
imaginer  que  l'on  replace  le  pendule  com~ 
posé  par  un  pendule  simplet  se  réduisant  k 
un  Ql  inextensible  et  sans  pesanteur,  qui  por- 
terait k une  de  ses  extrémités  un  point  mate- 
riel pesant. 

Huygens  a trouvé  les  lois  remarquables  du 
mouvement  d'un  appareil  de  ce  genre.  D'a- 
bord, Galilée  avait  aperçu  que , pour  deux 
écarts  peu  considérables  de  la  verticale,  les 
oscillations,  quoique  d'amplitude  inégale, 
sont  sensiblement  isochrone»  t c'est-k^iie 
qu'elles  s'opèrent  dans  des  temps  égaux.  Mais 
cet  isochronisme  n'est  qu'approebé  sur  la  cir- 
conférence que  décrit  rexlremilé  du  pendule  ; 
il  n'est  rigoureux  que  si  cette  extrémité  dé- 
crivait une  courbe  sur  laquelle  la  pesanteur 
décomposée parallèleiiieni  k la  tangeute  serait 
proportionnelle  k l'arc  compté  du  point  le 
plus  bas.  Huygens  trouva  que  cette  coqrbv 
n'est  autre  chose  qu'une ou  cyclmdet 
décrite  par  un  point  d'une  circonférence  qui 
roule  sans  glisser  sur  une  ligne  droite.  On  se 
fera  une  im  de  cette  courbe  en  se  figurant 
le  chemin  que  parcourt  un  clou  flxe  k la 
bande  de  la  roue  d’une  voilure  qui  roule,  sans 
dévier,  sur  un  chemin  uni.  Sur  la  ligure  :17,  ou 
voit  les  deoxcyclotdes  OCA,  oc^A' que  décrit  le 
point  O de  la  circonférence  qui  a pour  diamè- 
tre OB.  lorsque  cette  circonférence  roule  suc- 
cessivement k gauche  et  k droite  du  point  O, 
les  longueurs  OD,  DA,  OD^,  D'A'  étant  respecti- 
vement égales  k la  moitié  de  la  circonférence. 
Huygens  trouva  encore  que,  pour  faire  décrire 
une  cyclotde  CPC' k un  pendule  oscillant,  il 
sufBt  ne  fixer  l'extrémiié  d'uu  01  inextensible 
k l'origine  commune  O de  deux  cyclolde* 
OCA.  OC'A'  égales  a celles  que  l'on  veut  faire 
décrire  et  piacéee  eu  sens  contraire,  de  ma- 
Dièreque  leUI, en  oacillant,  enveloppe  aller* 
nativement  chacune  de*  deux  courbe*.  La 
longueur  06P  de  ce  01  doitd'ailleur*  être  égale 
k la  moitié  OC  ou  OC  de  la  longueur  de  la  cy- 
cloTde,  ou  au  double  du  diamètre  du  cercle 
génératenr.  Quelque  ingénieuse*  que  soient 
ces  recherches,  l'expérieuce  a fait  préférer  le 
pendule  circulaire  comme  étant  beaucoup 
lus  simple  et  d’une  précision  sulBsante,  même 
rastrofMKiiie.  Mais  on  leur  doit  rapplication 
du  pendule  aux  horloges,  qui  est  si  importante 
dans  l'isage  ordinaire  de  fa  vie  civile  et  dans 


lea  observations  scientiflques.  Kllcs  ont  fait 
naître  aussi  la  théorie  des  développées  |voy. 
col.  2A2),  devenue  très-utile  par  sm  appUcations 
au  système  du  monde. 


La  formule  qui  donne  en  secondes  la  ouréc  t 
des  oacillaiions  très-peliiesd'un  pendulecircu- 
laire  simple,d'une  longueur /exprimée  en  mè- 


dans  laquelle  tt  représente  le  rapport  de  lu 
circonférence  au  diamètre  et  p la  vitesse  ac- 
quise par  un  mobile  au  bout  d'une  seconde, 
en  vertu  de  l'action  de  la  gravité. 

Il  est  facile  de  voir,  au  moyeu  de  celte  for- 
mule, que  la  détermination  du  iimuvenient 
rectiligue  des  graves  peut  être  ramenée  à U 
mesure  de  la  longueur  du  pendule  simple  qui 
bat  les  seconde*.  Or  celte  mesure  peut  être 
opérée  avec  une  très-grande  précision;  elle 
est  de  0n.903g.'>5  pour  l'observatoire  de  Paris 
Ou  est  redevable  k lluygent  de  cette  renior- 
oue  ingénieuse  qui  lie  le  mouvciiieni  du  pen- 
dule k la  chute  des  corps  pesants. 

La  formule  mouire  eucore  que  le  temps  de 
la  chute,  le  long  d'un  petit  arc  terminé  pat 
un  diamètre  vertical,  est  au  temps  de  la  chute, 
le  long  de  ce  diamètre,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  le  long  de  la  corde  de  l'arc , comme 
le  quart  de  la  circonférence  est  au  du  • 
mètre. 

La  droite,  menée  entre  deux  points  donnés, 
n'est  donc  pas  la  ligne  de  plus  vile  descente 
de  l'un  k l'autre.  La  recberebe  de  cette  ligne  a 
excité  la  curiosité  des  géomètres,  et  ils  ont 
trouvé  qu'elle  est  encore  une  cyclolde  dont, 
l'origine  A est  au  point  le  plus  élevé. 

La  cyclolde  est  donc  k la  fois  tautochrone^ 
c'est-à-dire  que,  si  de  Tun  quelconque  de  ses 
points  on  laisse  tomber  un  corps  pesant  le 
long  de  sa  concavilé.  il  arrivera  toujours  au 
iioini  le  plus  bas  dans  le  même  intervalle  de 
temps;  et  brachystochrone  ou  de  la  plus 
fvite  descente  pour  les  corps  qui  y sont 
abandonnés  k l'action  de  la  pesanteur. 

Cette  courbe  a encore  beaucoup  de  propriétés 
remarquables,  son  aire  totale  OCA  est  triple 
de  celle  du  cercle  générateur,  et  sa  longueur 
rectifiée  est  quadruple  du  diamètre  OB  de  ce 
même  cercle. 

Les  durées  des  oscillations  très-petites  de 
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pendules  de  loogueurs  différenles,  dans  un 
oième  lieu.  sod(  comme  Ici  racines  carrées 
des  longueurs  ; et,  pour  des  pendules  de  même 
longueur,  dansdes  lieui  differents,  les  durées 
des  oscillations  sont  en  raison  inverse  des  ra> 
fines  carrées  des  inteosités  de  la  pesanteur. 
C'est  an  mofen  de  ces  cooséqueiices  remar> 
iiabies  de  la  formule  du  pendule  que  l'on  a 
eterminé  la  vanattoo  de  la  pesanteur  è la 
surface  de  la  terre  et  au  sommet  des  monta- 
gnes. Les  observations  du  pendule  ont  pareil- 
lement fait  connaître  que  la  pesanteur  ne  dé- 
pend ni  de  la  surface  ni  de  la  ligure  du  corps, 
mais  qu'elle  pénètre  leurs  parties  les  plus  in- 
times, et  qu'elle  tend  è leur  imprimer  dans 
le  même  temps  des  vitesses  égaies. 

CrJITSE  D'OSClLLiTIOff  OQ  PI  rCBCOSSION.  ~ 
Lorsqu'il  s'agit  de  dêiermmef  ù ptiort  la  po- 
sition du  point  ou  toute  la  matière  d'un  corps 
suspendu  librement  devrait  être  cooceiiiree 
pour  que  les  oscillations  do  pendule  simple 
résultant  fussent  isochrones  à celles  de  ce 
corps , il  est  necessaire  d'avoir  recours  è de 
nouveaux  principes. 

Oescaries  fol  le  premier  qui , pour  évaluer 
la  force  des  corps  en  mouvement  uniforme  eu 
égard  è leur  masse  et  é leur  vitesse,  proposa 
de  prendre  leur  quantité  de  mouvement , 
c'esi-i-dire  le  produit  de  la  masse  par  la 
vitesse.  Dans  un  corps  soumis  ou  mouvement 
varié,  le  produit  de  la  masse  par  la  force  ac- 
célératrice exprime  la  force  élémentaire  ou 
niiissante  , la  force  motrice  necessaire  pour 
imprimer  la  vitesse  élémentaire  que  le  corps 
a prise  ou  qu'il  leud  è prendre.  Des  fortes 
motrices  ou  des  quantités  de  mouvement  se 
détruiront  ou  se  feront  équilibre  si  elfes  sont 
égales  et  directement  opposées,  ou  si , élani 
appliquées  h une  machine  quelconque  , elles 
suivent  les  lois  de  l'équilibre  de  celte  iiia- 
rtiine. 

M donc  on  considère  ensemble  les  mou- 
verocius  que  la  gravité  imprime  à cha- 
que instant  aux  molécules  d'un  pendule 
compose  ; comme  res  molécules,  eu  venu 
de  leur  liaison  ne  peuvent  suivre  ces  mouve- 
ments, on  concevra  les  roouvemenu  qu'elles 
doivent  prendre  comme  résuttontdes  mouve- 
menls  imprimés  et  d'autres  mouvements 
ajouiés  ou  reirsnebés,  qui  doivent  se  faire 
équilibre  au  moyen  des  liaisons  du  système. 
Lé  probiènie  se  trouve  ainsi  ramené  aux  prin- 
cipes de  la  statique.  C'est  è Jacques  lier- 
nouilli  qu'est  due  cette  sotutiou  du  fameux 
problème  du  centre  d'oscillation^  donnée  eu 
4091  d'abord,  et  beaucoup  plus  compléiemenl 
eu  4703. 

On  trouve  ainsi  que  le  centre  d'oscillation  , 
dont  la  distance  A Taxe  de  suspension  donne 
la  longueur  du  pendule  simple  , est  sur  une 
ligne  perpendiculaire  è l'axe  de  suspension  , 
panant  ^r  le  centre  de  gravité  du  pendule  , 
et  à une  distance  de  cel  ose  que  l'on  obtient 
en  faisant  la  somme  de  tous  les  produits  des 
poids  qui  composent  le  pendule  par  les  carrés 
de  leur  distance  A l'axe  , et  en  divisant  cette 
somme  par  le  poids  do  pendule  multiplié  par 
la  distance  de  son  centre  de  gravité  au  même 
axe. 

PaiNcm  DC  LAConeav&TioK  des  forces  vives. 
— Avant  Bernouilli,  lluygcns  avait  delermine 
ce  point  en  ae  fondant  sur  ce  principe,  queM 
^usieurs  poids  altochés,  comme  on  voudra  , ù 
un  pendule,  desceudent  par  la  seule  action  de 
la  gravité,  elque,  dans  on  instant  quelcon- 
que, ils  soient  détachés  et  séparés  les  uns  des 
autres,  chacun  d'eux  , en  vertu  de  la  vitesse 
acquise  pendant  sa  chute,  pourra  remonter  A 
une  telw  hauteur  que  le  centre  commun  de 
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gravité  se  trouvera  remonté  A la  même  hau- 
teur d'oà  il  était  descendu.  D'après  les  iheti- 
rèmes  de  Galilée  et  la  déOnilion  connue  du 
rentre  de  gravite  , ce  principe  se  réduit  A ce 
que,  dans  le  mouvement  d^  corps  pesants,  la 
somme  des  produits  des  masses  par  les  carrés 
des  vitesaes  A chaque  instant  est  la  même , 
soit  que  les  corps  se  meuvent  conjointement 
d'une  inanièrequekonqoe,  soit  qu'ils  parcou- 
rent librement  les  mêmes  hauteurs  verti- 
cales. 

or  , dans  le  mouvement,  le  produit  de  la 
masse  par  le  carré  de  la  vitesse  est  ce  que. 
1*011  api^lle  la  force  vive  ; de  lA  le  nom  de 
principe  de  ta  conservation  des  forces 
vives. 

La  considération  des  forces  vives  est  de  la 
plus  haute  importance  dans  les  machines  en 
mouvement,  on  peut  toujours  comparer  la 
force  vive  produite  par  une  machine,  son  </*- 
fet  utile  ^ \ l'effort  nécessaire  pour  élever  un 
certain  poids  A une  certaine  hauteur.  Si  le 
poids  ou  la  hauteur  varient  séparément,  la 
force  vive  variera  dans  la  même  proportion  ; 
elle  est  donc  proportionnelle  A leur  produit. 
Mais  la  hauteur  A laquelle  il  faut  élever  un 
poids  pour  qu'il  acquière,  en  tombant  de 
cette  hauteur,  une  vitesse  déterminée,  est 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  La  force 
vive  clle-méme  est  donc  égale  au  produit  de 
la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  du  corps 
en  mouvement.  Ainsi  se  trouve  expliquée  cette 
deuominatioD  et  Tutilite  du  principe  d'iluy- 
gens. 

Jean  et  Daniel  Bernouilli  donnèrent  beau- 
coup'd'extension  A ce  prinripe,  et  s’en  servi- 
rent avec  succès , le  premier  pour  résoudre 
quelques  problèmes  oifflciles,  le  second  pour 
en  déduire  les  lois  des  mouvements  des  fluides 
dans  des  vases. 

Mocvemevt  ccBvitioNE.  — Le  mouvement 
circulaire  nous  offre  encore  l'exemple  d'une 
force  agissant  d'une  manière  continue.  Car  en 
vertu  de  la  loi  d'inertie,  un  curps  mû  sur  une 
cirroufércnce  tend  sans  cesse  A s'éloigner  du 
centre  par  la  tangente.  L'effort  qu'il  fait  pour 
cela  se  uovùmt  force  centrifuge , et  toute 
force  dirigée  vers  un  centre  porte  le  nom  de 
force  centrale  ou  force  centripète  Dans  le 
mouvement  circulaire  la  force  centrale  est 
égale  et  directement  contraire  A la  force  cen- 
trifuge; l'une  et  l'autre  sont  égales  au  carré  de 
la  vitesse  divisé  par  le  rayon.  Donc  le  force 
centrifuge  est  ^ate  A la  pesanteur  si  la  vi- 
tesse du  corps  qui  circule  est  la  même  que 
celle  qu'acquiert  un  corpa  pesant  tombant 
d'une  hauteur  égale  A la  moitié  du  rayon  do 
la  circonférence  décrite. 

La  force  centrifuge  A l'équateur  est  A peu  près 
ylfr  î4l  gravité.  Si  donc  la  rota- 
tion de  la  terre  devenait  47  fois  plus  rapide . 
la  force  centrifuge  deviendrait  289  fois  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui , et  elle  ferait  plus  qoe 
contrebalancer  l'action  de  la  pesanteur. 

Les  forces  ceutrifuges  font  entre  elles 
comme  les  rayons  des  circonférences , divisés 
par  les  rarrés  des  temps  des  revolutious.  Donc 
sur  divers  parallèles  terrestres,  la  force  cen- 
trifuge due  au  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  est  proportionnelle  oux  rayons  de  ces 
parallèles'. 

Ces  beaux  (béorémes  découverts  par  Buy- 

Scos  ont  conduit  Newtoo  A la  théorie  générale 
U mouvement  dans  les  courbes,  et  è la  loi  de 
la  pesanteur  universelle. 

on  généralise  d'abord  l'expression  de  la 
force  centrifuge  en  disant  qu'elle  est  égale  au 
carré  de  la  vitesse  du  corps  divisé  par  le  rayon 
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rlu  cercle  osculoletir  (voyei  col.  242)  &u  point 
(le  lu  courbe  que  l'un  considère. 

Pki?icipf.  dfs  aimes  oo  co>servatiom  des  mo> 
MCTTs  DE  ROTATtO!«  — RnsiiKc  SI  la  coiirbe  est 
deiTiieen  vertu  d'une  force  dirigée  ^ers  un 
|K)int  iixe.  on  peut  deiomposer  cetie  force  en 
deux,  l'une  suivant  le  rayunosrulateur.  l'aulre 
suivent  l'elèmcnt  de  la  courbe.  I.a  première 
fiiil  équilibré  h la  force  centrifuge.  I.a  se- 
conde augmente  ou  diminue  la  vitesse  du 
corps:  celle  vitesse  est  donc  continuellement 
variable.  Mais  elle  est  toujours  telle  . que  les 
aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  autour  du 
|H)inl  d'oü  einaiie  la  force  centrale,  sont  pro- 
INirlionnelles  aux  temps.  Réciproquement , si 
les  aires  tracées  [Hir  le  rayon  vecteur  autour 
d'un  point  fixe,  croissent  comme  les  temps, 
la  force  qui  les  fait  décrire  est  constamment 
dirigée  vers  ce  point. 

Ce  principe  noniiô  par  Newton  dans  ses 
Principes  a été  généralisé  par  d'Arcy  eu 
1747.  Celle  généralisation  consiste  en  ce  que 
dans  le  mouvement  de  plusieurs  corps  autour 
d'uii  centre  Uxe,  la  somme  des  produits  de  la 
masse  de  chaque  corps  par  l'aire  que  son  rayon 
vecteur  décrit  amour  d'un  rentre  fixe  , sur  un 
même  plan  de  projection,  est  toujours  propor- 
liuniielje  au  temps. 

Dés  i74G.  Euler  et  Dmiel  Bernouilli  avaient 
publié  un  nouveau  principe,  qui  ne  diffère  que 
pour  la  forme  de  celui  de  d'Arcy,  duni  il  est 
l'expression  differeniielle;  savoir  que  dans  le 
mouvement  de  plusieurs  corps  autour  d'un 
centre  fixe,  la  somme  des  produits  de  lu  masse 
de  chaque  corps  par  la  vitesse  de  circulation 
autour  du  centre  et  par  sa  distance  au  même 
rentre,  est  toujours  indépendante  de  l'Hctiou 
mutuelle  que  les  corps  peuvent  exercer  les  uns 
sur  les  autres,  et  se  conserve  la  même  tant 
qu'il  n'y  a aucune  ucliou  ni  aucun  otvstaclc 
extérieurs. 

D'Arcy  Ini-méme  n présenté  ensuite  son 
principe  sous  une  autre  forme  qui  le  rnppro- 
elle  davantage  du  précédent,  et  qui  coinibtc 
en  ce  que  la  somme  des  produits  (tes  masses  , 
(MF  les  vitesses  et  par  les  perpendiculaires  ti- 
rées du  centre  sur  les  directions  des  corps , 
eût  une  quantité  constante.  Sous  ce  point  de 
vue.  il  l'a  appelé,  mal  à propos,  conservation 
de  l'action. 

PRinriPE  DELA  MOIKDRE  ACTIOM.  — PlUSieUFS 
oliilosophes.  frappés  de  l'ordre  qui  règne  dans 
in  nalurc.ctde  la  fécondité  de  ses  moyens 
dans  la  production  des  phénomènes,  ont  pensé 
qu'elle  parvient  toujours  è son  but  par  les 
voies  les  plus  simples.  Ln  eiendanl  celte  ma- 
niéré de  voir  è la  mécanique,  ils  ont  cherché 
I économie  que  la  nature  avait  eue  pour  ob- 
jet dans  remploi  des  forces  et  des  temps, 
l'ancien  géomètre  Héron  et  Fermât  avaient 
fnil  d('S  remarques  de  ce  genre  sur  la  loi  de  la 
l'éjlexion  et  de  la  nffractinn  de  la  lumière, 
I Eol.  3gg  et  4IIU  ),  lorsque,  vers  le  niiliru  du 
siècle  dernier,  Maupertuis,  conduit  par  in  iiié- 
laphysique  des  causes  Jiruties , proposa  le 
principe  devenu  fameux  depuis  sous  le  nom 
de  principe  de  moindre  action^  et  qui  con- 
siste en  ce  que.  lorsque  plusieurs  corps  agis- 
ûoiitles  unû  sur  les  autres  éprouvent  un  chan- 
gement dans  leur  uiouvemeiil.ee  changement 
«'ût  toujours  tel  que  la  quantité  d'action  em- 
ployée par  la  nature  pour  le  produire  est  la 
plus  petite  possible;  et  celle  action  a pour 
mesure,  suivant  Maupertuis.  le  produit  de  lu 
masse  par  l'espace  et  par  la  vitesse.  Mauper- 
luts  déduisit  de  re  principe  les  lois  de  la  ré- 
flexion ei  de  la  réfraction  delà  lumière,  dans 
un  mémoire  lu  h l'vcadetnie  des  Scieiires  en 
1741.  Deux  ans  après,  dans  un  iiniivenii  mé- 


moire communiqué  à l'Académie  des  .Scieiict*s 
de  Rt'rliii,  il  étendit  ces  applications  aux  lois 
du  moiivemeiit.  et  même  du  repos;  et.  géné- 
ralisant son  idée,  il  eu  fli  un  principe  univer- 
sel. dont  ceux  de  la  loi  de  l'equilibre,  de  In 
marche  uniforme  du  centre  de  gravite  dans 
le  choc  des  corps , de  la  conservation  des 
forces  vives,  etc.,  ne  sont  que  des  cas  particu- 
liers. 

Ces  diverses  communications  furent  l'origine 
d'une  polcnnque  longue  et  acharnée  à la<|uelle 
prirent  part  beaucoup  de  géomètres  distin- 
gués, et  ooiammcni  Euler,  qui.  se  rangeant 
du  edtéde  Maupertuis,  èleodii  el  généralisa  le 
principe  en  faisant  voir  que,  dans  le  mouve- 
ment des  corps  soumis  à des  forces  centrales, 
riiitègrole  de  la  vitesse,  multipliée  par  l'eie- 
mciit  de  la  courbe,  est  toujuurs  un  minimum. 

Lagrange  lui-même,  tout  en  regardant 
comme  impropre  la  dénomiiialiou  de  moindre 
aciion.  l'a  conservée  en  étunUoiit  le  résultat 
d'F.uler  au  mouvement  de  tout  système  de 
corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  d'une 
manière  quelconque.  I.e  théorème  consiste 
alors,  suivant  Lagrange,  en  ce  que  chaque 
corps  du  système  décrit  constamment  une 
couibe  telle  nue  la  somme  des  forces  vives 
consommées  Oiins  un  temps  donne  pour  par- 
venir d'une  pi^ition  à une  autre  est  nécessaire- 
ment un  maximum  ou  un  minimum. 

M.  Jacobi  de  kœiiigsberg,  l'un  des  plus  sa- 
vants géomètres  de  uolre  époque,  a prouvé 
que  Lagrange  s'etait  trompé  en  ce  qui  concerne 
les  mots  maximum  ou  minimum  ; que  jamais 
le  maximum  ne  peut  avoir  lieu  ; qu'il  y a tou- 
jours minimum  pour  un  liiouvemenl  resserré 
entre  ct-rlaines  limites,  el  que,  pHSSé  ces  li- 
mites. il  ii'y  a ni  niaximuin  ni  minimimi. 
« il  parait,  » dit  M.  Jacobi,  • qu'en  ciiange^im 

• en  maximum  et  minimum,  le  mot  mini- 
«•  mum  dont  seul  se  sont  toujours  servis  Euler 
" et  l.nplai'e,  Lagrange  a voulu,  d'une  maniéré 
M suiTiiicte  et  ingénieuse,  censurer  l'opiniod 
•>  d'Euler  qui,  par  son  prini’ipe,  a cru  pouvoir 
» formuler  la  providence  divine.  Eu  effet,  en 
M adiiieiiant  comme  également  possible  le 
«I  maxiDium  et  le  minimum,  si  l'on  continue 
« à attribuer  è l'intégrale  en  question  sa  no> 

• lion  métaphysique,  ce  serait  dire  que  la  na- 
« ture  ferait  agir  ses  forces  avec  la  plus  grande 

• ou  la  moindre  sagesse.  » 

Quel  que  soit  donc  le  jugement  (lue  l'on  porte 
sur  la  métaphysique  des  causes  finales,  un  ne 
peut  nier  que,  dans  celte  circonstance  au 
moins,  elle  n'ait  rendu  le  service  de  faire 
connaître  une  belle  propriété  dynamique,  tan- 
dis que  la  doctrine  c(uitraire  a induit  en  er- 
reur un  illustre  géomètre. 

CO.VSERVATIon  DD  MOCVEMEMT  DD  r.ETTRE  Dr 

ORAViTê.  — Il  existe  encore  un  priiirijve  re- 
marquable de  dynamique,  beaucoup  plus  an- 
cien que  les  précédents . et  démontré  par 
Newton  au  commetireroeni  de  ses  Principes. 
Il  consiste  en  ce  que  l'elat  de  repos  ou  de  mou- 
meiit  du  centre  de  grovtté  de  plusieurs  corps 
n'est  point  altéré  par  l'action  réciproque  de 
ces  corps,  quelle  qu'elle  soit  ; de  sorte  que  te 
centre  de  gravité  des  corps  qui  agissent  les  uns 
sur  U^s  autres  d'une  manière  quelconque  , par 
des  üls,  ou  des  leviers,  ou  des  luis  d'attraction, 
sans  qu'il  y ait  aucune  action  ni  aucun  ob- 
stacle eilérieiir,  est  toujours  en  repos,  ou  se 
meut  uniformément  en  ligne  droite. 

D'Alembert  a donne  depuis  de  l'extension  è 
ce  principe,  en  faisant  voir  que  si  chaque 
cor^  ('St  sollicité  par  une  force  accélératrice 
cuiiût.inte  el  qui  agisse  suivant  des  lignes 
parallèles,  ou  qui  soit  dirigée  vers  iin  pomi 
Uxe  et  agisse  en  raison  de  la  distniire,  lcrenir«: 


«07  VII  ESSES  viri  ueli.es.  principe  de  d alembert. 


de  gravité  doit  décrire  la  même  courbe  que*  si 
les  corps  éimenl  libres;  à quoi  on  peut  ajouter 
que  le  mouvement  de  ce  centre  est,  en  général, 
le  même  que  si  toutes  les  forces  des  corps, 
quellfs  qu'elles  soient,  r éUlent  appliquées 
chacune  suivant  sa  propre  direction. 

S rails  divers  relatifs  aux  ptincipes  et  à 
Chtstoire  de  la  méeanitjue 

pRiacire  des  viTF.sses  tirtcelies.  tt  plcs 
fiê:vÊRAL  DR  Lk  mtiQcc.  — 1.CS  priocioes  gé- 
iteraux  de  la  statique  peuvent  se  réduire  à 
trois,  celui  du  levier,  celui  de  la  composition 
des  forces  eX  celui  ^vnnntesses  'Virtuelles. 

Le  premier  est  dû  h Archimède,  le  seul 
parmi  les  anciens  qui  nous  ait  laissé  une 
théorie  de  l'equilibre , dans  ses  deux  livres  de 
l'équiliOre  des  plans.  Parmi  les  modernes, 
steviii.  Galilée,  lluygens . etc  , ont  cherche  à 
sitiipliflur  et  6 perfertiunner  la  démonstration 
d'An  himcde.  (je  principe  sufUt  pour  recoudre 
tous  les  problèmes  de  statique.  Guido  Cbaldi, 
en  <577,  r«i  applique  au  treuil;  Galilée  è un 
CHS  particulier  du  plan  incliné,  dans  ses  ^/</- 
caniqnes  publiées  par  le  P.  Mersenne,  en 
1G.1I;  Rubet  vHi  au  cas  le  plus  généiai  nu  plan 
incline,  en  1G30. 

Le  principe  de  la  composition  ou  du  paral- 
lélogramme des  forces  suflit  aussi  pour  deier- 
iiiiner  les  lois  de  l'equilibre  dans  tous  les  ras. 
Aristote,  Archimède,  Mcomède  ont  connu  la 
cumposition  des  mouvements;  les  deux  der- 
niers Tout  employée  pour  la  description  des 
courbes.  Mais  Galilee  est  le  premier  qui  ait 
employeia  considération  du  mouvement  com- 
pose dans  la  mécanique  pour  déierniiner  la 
trajectoire  parabolique  décrite  par  un  pro- 
jectile  dans  le  vide.  Enün,  jusqu’è  Tannée 
1G87,  dans  laquelle  ont  paru  les  Principes 
de  Newton  et  le  Projet  d'une  nouvelle  mé~ 
canique  de  Varignon,  on  n'avait  point  pensé 
à subelitner,  dans  la  composition  des  mouve- 
ments, les  forces  aux  moiivements  qu'elles 
peuvent  produire,  et  6 déterminer  la  force 
('oniposée  résultant  de  deux  forces  donnée, 
comme  on  détermine  le  mouvement  composé 
de  deux  mouvements  rectilignes  et  uniformes 
donnes.  Varignon  a déduit  le  principe  du  le- 
vier de  celui  de  1a  composition  des  forces,  qui, 
par  sa  simplicité  et  par  ta  fRcItiié  de  son  ap- 
plication k tous  les  problèmes  sur  Téouilibre, 
a nie  adopté  des  mécaniciens  aussiim  après 
sa  découverte,  et  a servi  de  base  k presque 
tous  les  traites  de  statique  qui  ont  paru  de- 
puis. 

On  doit  entendre  par  'vitesse  'Virtuelle  celle 
qu'un  corps  en  équilibre  e.st  disposé  k pren- 
dre, en  casque  l'equilibre  vienneè être  rompu, 
resl-ô-dire  la  vilC'Se  que  ce  corps  prendrait 
réellement  dans  la  premier  instant  de  son 
immvcmeiit.  Le  ti*oisiènie  principe  généralde 
la  stniique  consiste  en  ce  que  des  forces  sont 
f*n  équilibré  quand  elles  sont  en  raison  inverse 
de  leurs  vitesses  viriueiles,  estimées  suivaut 
les  directions  de  ces  forces. 

Dans  le  levier  et  dans  les  autres  ninebines 
en  équilibre,  il  est  facile  de  reconnnllrc  que 
In  puissanieet  la  résistance  sont  toujours  en 
raison  inverse  des  espaces  que  i'uue  et  Tautre 
peuvent  parcourir  en  même  temps.  Guidu 
tlhaldi  est  le  premier  qui  ait  aperçu  celte  loi, 
en  t.57T,  dans  le  levier  et  dans  tes  poulies  mo- 
hili-s  ou  nionfles.  Galilée  Ta  reconnue  ensuite 
dans  les  plans  inclinés  et  dan><  les  machines 
qui  en  dépendent,  et  il  en  a compris  toule  la 

eiiéraliie.  Wallis,  dans  sa  Mécanique,  pu- 

liée  en  IGOU.  Ta  adoptée,  et  il  en  a déduit  la 
théorie  de  Téquilibre  dans  les  principales  ma- 


chines. Descartes  et  Toricelli  Tout  donnée  sous 
des  formes  nouvelles. 

Le  principe  des  vitesses  virtuelles  peut  être 
rendu  trés-gêneral,  de  cette  manière.  Si  un 
système  quelconque  de  tant  de  corps  ou  de 
points  que  Ton  veut,  tirés  chacun  par  des 
puissances  quelconques,  est  en  équilibre,  et 
qu'un  donne  à ce  système  un  petit  mouve- 
ment quelconque,  en  vertu  duquel  chaque 
point  parcourt  un  espace  inüniment  petit  qui 
exprimera  sa  vitesse  virtuelle,  la  soiiitneoeH 
puissances  multipliées  chacune  par  l'espace 
que  le  point  où  elle  est  appliquée  parcourt, 
suivant  la  direction  de  celte  même  puiS'ance. 
sera  toujours  égale  àxero,  en  regardant  comme 
positifs  les  petits  espaces  parcourus  dans  le 
sens  des  puissances,  et  comme  négatifs  les 
espaces  parcourus  dans  un  sens  oppo^. 

Jean  G^rnouilliest  le  premier  qui  ait  aperçu, 
en  1717.  Cette  grande  généralité  du  princqie 
des  vitesses  virtuelles,  et  son  utilité  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  sialique.  Ceprmripe 
a donné  lieu  ensuite  a celui  que  Mauperliiis 
a proposé,  en  1740,  sous  le  nom  de  du  re- 
pos,  et  qu'Euler  a développé  et  généralisé  en 
1751.  On  peut  dire  que  tous  les  principes  géné- 
raux que  l'on  découvrira  peut-être  encore  dans 
la  science  de  Téquilibre  ne  seront  que  des  ex- 
pressions différentes  pour  la  forme,  mais 
identiques  au  fond,  avec  le  principe  des  vi- 
tes>es  virtuelles. 

Enfln  Lagrange  a exposé  dans  toute  son 
étendue  la  formule  générale  qui  est  la  consé- 
quence de  ce  principe,  et  qui  renferme  tous 
les  problèmes  que  Ion  peut  se  proposer  sur 
Téquilibredescorps.  11  Ta  démontrée  à priori. 
et  en  a tiré  tous  les  principes  connus  de  sta- 
tique. 

TRINCIPE  DB  D'ALCMBCRT  pour  LA  SOLOTIOR  DR 
TOCS  LES  PROBLEMES  DB  DT.iAMiQOE.  — Le  prin- 
cipe des  forces  vives,  tel  que  Uuygens  Tavrtit 
appliqué  è la  détermination  du  centre  d'oscil* 
laiion.fut  long-temps  employé  seul  pour  la 
solution  des  problèmes  de  dynamique;  mais 
comme  ce  principe  oedonue  qu'une  équation, 
on  cherchait  les  autres  par  la  consiaeratiuii 
des  forces  inconnues  avec  lesquelles  on  conce- 
vait que  les  corps  devaient  se  pousser  ou  se  ti- 
rer : ce  qui  rendait  ces  problèmes  ordinaire- 
ment trës-difllciles. 

Le  traité  de  dynamique  de  d’Alembert,  qui 
parut  en  1743,  leva  toutes  les  diflIcuUés  fon- 
damentales, en  offrant  une  méthode  générale 
pour  iiiettie  en  équations  tous  les  problèmes 
de  dynamique;  extension  de  Tidee  très-inge- 
uieuse  que  Jacques  Bertiouilli  avait  employét* 
dans  lu  détermination  du  centre  d’osrillaiiun 
jvoyex  col.  293i.  Le  principe  de  d'Alemberl 
consiste  en  ce  que  si  on  imprime  à plusieurs 
corps  des  mouveiiieiits  qu'ils  soient  forcés  de 
changer  à cause  de  leur  action  mutuelle,  il  est 
clair  qiTon  peut  regarder  ces  mouvenieiils 
comme  composés  de  ceux  que  les  corps  pren- 
dront réellement  et  d'autres  mouvements  qui 
sont  détruits  ; d'où  il  suit  que  ci*s  derniers  doi- 
vent être  tels  que  les  corps  animés  de  cesseula 
mouvements  se  fassent  équilibre. 

On  peut  encore  énoncer  le  principe  de  d'A- 
lemberl  en  disant  qu’il  doit  y avoir  équilibre 
entre  les  forces  réellement  appliquées  au  sys- 
tème*, mais  prises  en  sens  contraires,  et  les 
forces  qui  produiraient  les  moiiveiiients  en- 
gendrés, le  système  étant  supposé  libre. 

On  peut  donc  ramener  toutes  tes  questions 
de  dynamique  à celles  de  statique.  En  coiiiht- 
iiant  le  principe  de  d'Alembcrt  avec  celui  des 
vitesses  virtuelles,  Lagronge  a réduit  toute  In 
dynamique  è une  formule  générale , d'un  il  a 
déduit  les  principes  relatifs  aux  forces  vives , 
13. 
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au  mooveiDent  du  centre  de  gravité,  oui  aires 
et  à la  moindre  action. 

INDICATIONS  BiBLiOGRAPniQors. ~ Noiisavoiis 
déjà  en  occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  ce 
résumé  de  mécanique,  un  grand  nombie 
d'auteors  dont  les  ouvrages  peuvent  être  bous 
a consulter  pour  Phistoire  de  la  science,  l.a 
Mécanique  analytique  de  Lagrange  sera 
long'iemps  encore  l'ouvrage  le  plus  utile  à 
eiuuier  pour  les  Jeunes  gens  qui  veulent  ac* 
quérir  des  connaissances  profondes  en  baute 
mécanique.  La  Mécaniaue  céleste  de  La- 
place,  la  Mécanique  philosophique  de  de 
Frony,  la  Mécanique  ae  Poisson , les  Princi- 
pes fondamentaux  de  l'Equilibre  et  du 


Mouvement  de  Carnot , la  Statique  dr 
M.  poinMit,  que  nous  avons  citée  comme  un 
véritable  cher-d'eeuvre,  doivent  aussi  être  in- 
diqués dans  le  même  but.  quoique  à dif^érem^ 
degrés.  LnOn  les  œuvres  des  grands  géomêlr•^ 
des  deux  derniers  siècles,  surtout  celles  de 
Newton , d'Luler  et  de  d'Alembert , ainsi  que 
les  cotIrciioDS  académiques  ne  doivent  pus 
être  négligées. 

Aux  personnes  qui,  sans  vouloir  approfondir 
la  science,  désirenl  en  avoir  des  noiioiis  exac- 
tes, nous  indiquerons  surtout  la  petite  méca- 
nique de  MM.  Kater  et  Lardtier,  traduite  en 
français  par  M.  A,  Conruot.  On  y trouve  dc^ 
applications  nombreuses  et  bien  cbnisies. 


VIL  ASTRONOMIE. 


I l‘r.  description  du  Ciel. 

PliF.MiCR  ArF.nÇC  DC  STSTLMB  ou  MONDE.  — 
La  Terre  que  nous  bubitonsesl  on  globe  h 
peu  près  sphéiique,  dont  le  circuit  est  de 
40UUÜ  kilomèires,  et  le  diamètre  moyen  de 
14  7:l2  kilomètres.  Elle  tourne  sur  elle-même 
en  43  heures  56  minutes  A secondes,  ei  autour 
du  Soleil  dans  l'espace  de  305  Jours  ^ ou  d’une 
année.  Le  diamètre  autour  duquel  la  révolu- 
tion diurne  s'opère  s’appelle  laxe;  ses  ex- 
trémités sont  les  pôles.  La  révolution  an- 
nuelle s'effectue  suivant  une  courbe  plane,  qui 
est  une  ellipse  dont  le  Soleil  occupe  un  foyer  et 
que  l’on  écliptique.  L'axe  de  la  Terre  est 

incliné  d'environ  43<>  'H'  37"  kceluiderèciipli- 
que.  Le  pôle  le  plus  voisin  de  l'Europe  est  le 
^le  nord;  l'autre  est  le  pôle  sud.  Uu  observa- 
teur placésuivaut  l'axe,  ayant  le/torcièsa  télé 
et  le  sud  à ses  pieds,  aurait  Varient  à sa  gau- 
che et  Voccidenlk  sa  droite.  La  Terre  fait 
partie  d'un  système  de  corps  dont  le  soleil 
occupe  à peu  près  le  centre,  et  qui  tournent 
aussi  autour  ae  cet  astre  et  sur  eux-mêmes. 
Ces  corps,  qui  présenteul  de  nombreuses  aiia- 
logit'S  avec  la  Terre,  sont,  k partir  du  Soleil, 
Mercure,  t^'énus,  la  Terre,  Mars,  Junon, 
Cérès , Pallas , fiesta  , Jupiter , Saturne 
et  Vranus.  Outre  ces  planètes,  il  y a les 
satellites,  qui  tournent  autour  d'uue  pla- 
nète principale.  Ainsi  la  Terre  est  accompa- 
gnée. dans  sou  mouvement  de  iraiislation, 
par  la  iMne,  qui  tourne  autour  de  la  Terre 
et  sur  elle-même.  Jupiter  a quatre  lunes  ou 
saieiliies;  Saturne  en  a sept,  et  de  plus  un 
anneau  : Dranus  a six  satellites. 

Des  comètes  innombrables  se  meuvent 
aussi  autour  du  .Soleil.  Elles  diffèrent  essen- 
tiellement des  planètes,  uolamment  en  ce 
qu'elles  sillonnent  l'espace  dans  lous  les  sens, 
suivant  des  courbes  ou  orbites  ext  essivemcni 
Hllongées;  tandis  que  les  orbifes  planétaires 
sont  en  général  elliptiques,  à peu  près  circu- 
laires, asset  peu  incliiieea  sur  l’ecliptique.  et 
que  tes  mouvemenU  s'y  opèrent  conslatn- 
meiit  dans  le  même  sens,  d'occident  eu  orieiil, 
aussi  bien  que  iee  roiations  siir  l'axe. 

Des  myriades  ^'astéroïdes  encore  plus 
nombreux,  dont  la  nature  et  les  mouvements 
sont  peu  connus,  aebèvent  de  peupler  la  |H>r- 
lioii  de  l'espace  oue  le  Soleil  éclairé,  et  où  il 
règne  pour  ainsi  aire. 

Ijuant  aux  étoiles,  elles  sont  séparées  de 
nous  par  des  distances  qui  effraient  l imagi- 
nation.  Quoique  la  lumière  qu'elles  nous  en- 
voient parcoure  plut  de  300  OÛü  kilom.  par  se- 


conde, cette  lumière  n'emploie  pas  moins  d4* 
neuf  à dii  années  è nous  parvenir,  en  par- 
tant de  celles  dont  nous  sommes  le  plus  rap- 
prochés ; et  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  en  ait 
dont  la  lumière  ne  nous  arrive  qu'au  bout  de 
cent , de  mille  années,  et  peut-être  davan- 
tage. 

Une  comparaison  familière,  empruntée  à 
M.  Uerschel,  donnera  une  idée  a*«ex  exa<le 
des  diverses  proportions  de  ia  partie  du  monde 
qui  nous  environne.  Imaginons  une  plaine 
bien  unie,  au  l'entre  de  laquelle  nous  placerons 
un  globe  de  00  centimètres  de  diamètre  , une 

fl  rosse  citrouille,  per  eiemple.  pour  représenter 
e Soleil;  Mercure  sera  ttgui^  par  un  grain 
de  raouiarde,  tournant  sur  une  circonféience 
à 21  métrés  de  distance  du  centre  du  colosse 
central  ; Vénus  par  un  petit  pois,  sur  une  cir- 
conférence k A4  mètres  ; la  Terre  par  un 
pois  un  peu  plus  gros,  sur  une  circonférence 
a '6t  roèires  ; Mars  par  une  grosse  léie  d'é- 
pingle, k 93  mètres  ; Junon,  Cérëi.  Pallas  et 
Veste  ^r  des  grains  de  sable,  k des  distances 
de  145  k 169  mèires;  Jupiter  par  une  orange 
moyenne,  sur  une  orbite  de  3i?  iiièires  do 
rayon;  Saturne  par  une  petite  orange,  a 
592  métrés;  Uranus  par  une  gnisse  cerise, k 
1170  meires  environ.  Quant  aux  comètes,  au 
moment  où  elles  sont  voisines  du  Soleil  et 
des  planètes,  elles  produiraient  dans  notre 
tableau  l'effel,  tantôt  d'une  plume  légère  em- 
portée par  les  vents,  tantôt  d'un  Jet  ae  fumée 
se  perdant  dans  l'espace  par  son  exirémité.  En 
réduisant  l'univers  entier  dans  la  même  pro- 
portion, il  laudrail  faire  au  moins  40  000  kilo- 
mètres (10  000  lieues)  dans  tous  les  sens  avant 
de  rencontrer  l'étoile  la  plus  rapprochée  de 
notre  point  cenlral. 

Le  Soleil  esi  un  globe  lumincoi  dont  le 
diamètre  est  de  109  fois  7- et  le  volume  I 300000 
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fois  environ  celui  de  la  Terre.  Le  diamèlre  appa- 
rent varie  de  31'  3t''  k .16'^  Il  tourne  sur  lui- 
méme  d'occident  en  orieut,  dans  l'espace 
d'environ  vingt-cinq  Jours,  autour  d'un  axe 
incliné  de  82<’  ¥/  sur  le  plan  de  l’écliptique. 
Son  équateur,  ou  grand  cercle  perpendiculaire 
k l'oxe , est  doue  incliné  de  7«  2t/  sur  ce 
plan. 

Lorsqu'on  examine  le  Soleil  avec  de  puis- 
sants lelescopes  garnis  de  verres  foriemeiit 
colorés  pour  pré.M*rver  la  vue  contre  l'ardeur 
de  ses  rayons,  on  observe  fréquemment  k sa 
surface,  aaiis  une  région  qui  ne  s étend  guère 
qu'à  30°  de  part  et  d'autre  de  l’équnteur  so- 
laire, des  taches  obscures  entourées  d'une 
sorte  de  bordure  moios  sombre,  appelée  ri  - 
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LE  SOLEIL,  MEr.CVRR,  VKNL'S,  MARS. 


TÆ 


ombre.  Deux  Uchet  de  <*e  ^enre  sont  repré- 
sentées dans  la  Apure t.  Les  tarbes  du  Soleil 
ne  sniil  pas  permaneiiles.  O'iin  four  â rniiire, 
ou  même  d'heure  en  heure,  elles  senihleni 
s’elerplr  ou  se  resserrer,  rlinnper  de  forme. 
pui<  disparaître  tout- à - (ait,  ou  reparoliro 
dans  d'autres  parties  de  la  surface  où  il  ii'y 
en  avait  pas  auparavant. 


%- 


Titvhes  fin  SnleU 

r.es  iiiouvenienis,  qui  sont  indépendants  du 
mouvement  derotation  commun  au  Soleil  et  aux 
taches  de  sa  surface . s opèrent  quelquefois  sur 
une  échelle  immense.  Il  résulte  d'observatious 
rectmiesdeM  Laupier  que  KHivent  une  même 
force  semble  rapprocher  et  eioipner  6 la  fois 
deux  lacliex  de  I équateur  solaire  Une  multi- 
tude de  pores  ou  petits  points  obscuis,  de 
tacutes  ou  raies  plus  lumineuses  que  le  reste 
du  disque  dans  le  voisioape  des  prandes  lâ- 
ches, couvrent  encore  la  surface  du  Soleil. 
Cette  surface  parait  donc  dans  un  état  conti- 
nuel de  chanpeinent.  L'bvpolbèse  de  W.  Iler- 
scbel  parait  expliquer  d'une  manière  assez 
saiisfaisaute  les  diverses  apparences  que  pré- 
sentent les  taches  du  Soleil.  Il  supptise  que  cet 
astre  se  compose  d'un  noyau  solide  ubst  ur, 
entouré  d'une  atmosphère  assez  dense,  d'une 
prande  étendue,  qu'enveloppe  enün  la  sub- 
stance lumineuse  et  calorilique.  les  deux 
couches  uafeuK*s  extérieures  viennent  a se  dé- 
chirer, le  noyau  obscur  occupera  le  rentre 
d'une  tarbe,  et  la  pénombre  sera  produite  p^ir 
In  réflexion  de  la  lumière  sur  l'atmosphère  iu- 
ternicdiaire. 

l es  Aanmies  les  plus  vives  et  les  corps  soli- 
des dans  l'éiat  d'ignilion  le  plut  inteuse  ne 
pnraisseni  plus  que  comme  des  tacbes  noires 
sur  le  disouedu  Soleil,  quand  on  les  interpose 
entre  ce  disque  et  l'œil.  Il  pourrait  donc  s« 
faire  que  le  noyau  solide  du  Soleil  fDt  dans  un 
état  d'ipiiiiion  très-intense,  quoiqu'il  nous 
paraisse  obscur  quand  il  est  vu  au  milieu  des 
taches. 

On  en  t*st  réduit  à des  conjectures  pour  expli- 

3uer  la  puissance  caloriAqoe  et  lumineuse 
es  rayons  solaires.  Cepeodaot  ou  est  généra- 
lement porté  a l'attribuer  a des  causes  suscep- 
tibles de  lesreproduirejndéQniment,tellesquc 
le  frottement  ou  rexcilaiion  produite  par  une 
décharge  électrique,  plutdl  qu'à  une  verilable 
combusiion  de  inulicreoonoersbie. 

Msscene.  — La  petitesse  de  cette  planète  cl 
sa  grande  proximité  du  Soleil  la  rendent  très- 
difUrile  à obser«  er.Son  diamètre  apparent  varie 
de  4"  a 12".  Son  diamètre  réel  n'est  que  le  tiers, 
sa  surface  la  dixième  partie  et  son  volume  la 
vingl-nnquième  partie  du  diamétri'  de  lu  sur- 
face et  du  volume  de  lu  Terre.  Mercure,  suiu  à 
travers  un  puissant  télescope,  laisse  voir  des 
phases  toul-è-fail  analogues  à celles  de  notre 
l.iiiie,  mais  dont  les  borna  mal  terminés  in- 
diquent l'existence  d'une  atmosphère,  .sebre- 
ler  a signalé  dons  celte  planète  des  monta- 
gnes dont  la  bouteur  serait  double  de  celle  de 
nos  plus  hautes  monlogncs.  A l'aide  d'échan- 


crures obsertees  ou  croissant  duiis  les  phases, 
ou  a cru  reconnaître  que  Mercure  tourne  sur 
lui-inéme  h peu  près  en  vingt -quatre  heures, 
coinmnie  la  Terre.  Quelquefuis  .Mercure  vient 
à passer  entre  la  Terre  et  le  Soleil  sous  lu 
forme  d'une  tacbe  noire  qui  décrit  la  corde 
de  ce  disque.  Le  dernier  phénomène  de  ce 
genre  a eu  lieu  le  7 novembre  1833;  les  au- 
tres passages  du  dix-iieuvièiiie  siècle  auront 
lieu  OUI  dalet  suivantes  : 8 moi  1815,  0 no- 
vembre 1818.  12  novembre  (801,  5 novembre 
(868.0  mai  (878,  8 novembre  (881,  (0  mat 
(89f,  (ü  novembre  (804. 

Vénes.  — Otte  plaueie  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  la  Terre;  sa  surface  est  les  O.t) 
et  sou  volume  les  0,8  de  la  surface  et  du  vo- 
lume de  notre  globe  Quoique  sou  diamètre 
apparent  atteigne  parfoia  la  valeur  de  0(".  ce 
qui  excède  le  diamètre  apparent  de  toute  autre 
planète,  elle  est  la  plus  difAcile  de  toutes  à 
voir  d'uue  manière  uetie  dans  les  télescopes. 
Le  grand  éclat  de  la  partie  éclairée  produit  die» 
scintillations  de  lumière,  qui  amptiOent  tou» 
les  défauts  de  riusirumeut  optique.  Vue  au 
télescope,  Vénus  nous  présente  des  phase» 
comme  Mercure  et  comme  la  Lune,  passant 
par  toutes  les  formes  intermédiaires  eutre 
celles  d'un  croissant  délié  et  d'un  disque  com- 
plet. Elle  est  entourée  d'uue  atmosphère 
aualogije  pour  la  densité  et  retendue  à t'ai- 
mospfière  terrestre.  Scbrœler  a cru  voir 
dans  cette  planète  dea  moniagnee  cotosaales, 
qui  surpassent  six  fois  en  hauteur  nos  plu» 
groudes  montagnes,  telles  que  le  Cbimborato 
et  le  Dhavalagiri.  Le  grana  Cassini  avait  cru 
reconnaître,  en  tOOO.queVénusioumesurelle- 
méme  en  23  heures  18  minutes.  Schreier 
avau  assigné  à celte  rotation  une  durée  de 
23  heures  21  iiiinuies.  Cependant  Bianebini 
avait  prétendu  qu'elle  était  de  24  jours  envi- 
ron. Ou  était  doue  dans  rincertiiude  à ce  su* 
jet,  lorsque  les  astronomes  de  l'observatoire 
du  Collège  dea  Jésuites  è Home,  par  uue  suite 
d'observations  de  Jour,  faites  avec  beaucoup 
de  soins  et  d'assiduité,  dans  le  cours  de  1830, 
è l'aide  d'une  excellente  luuetle  de  Cauchoix, 
ont  levé  tous  les  doutes  en  coiiOrmaut  le  ré- 
sultat de  Schreier.  Comme  Mercure,  Vénus 
s'interpose  quelquefois  entre  nous  et  le  Soleil, 
sur  le  disque  duquel  elle  parait  semblable  à 
une  tache  ronde.  Ces  passages,  qui  sont  très- 
rares,  ont  la  plus  haute  importance  pour  les 
astronomes,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  le 
plus  exact  que  l'on  connaisse  de  mesurer  la 
distance  du  soleil  à la  Terre.  Les  deux  der- 
niers ont  été  observés  en  (700  et  en  (772. 
Ceux  des  siècles  suivants  auront  lieu  les  0 dé- 
cembre (874,  6 décembre  (882,  8 juin  2004, 
OJuiu  20(2,  ((  décembre  21(7,  8 décembre 
2125,  etc. 

MâRs  est  la  première  dea  planètes  dites 
supérieures^  par  oppusitiou  aux  deux  précé- 
dentes qui  sont  appelées  inférieures  comme 
étant  entre  la  Terre  et  le  Soleil.  Son  diamètre 
n'est  environ  que  les  0,0,  sa  superOcie  les  0,3 
et  son  volume  les  0,2  du  diamètre,  de  la  su- 
perOcie et  du  volume  de  la  Terre.  Son  diamè- 
tre apparent  varie  de  4"  à 27".  On  distingue 
très-nettement  sur  cette  planète  des  coutours 
qui  peuvent  séparer  des  continents  et  des  mers. 
La  figure  2 la  représente  telle  qu'elle  a été 
observée  par  M.  Ilerschel  le  (O  aoul  t^.  ave<* 
un  télescope  à réneiiou  de  six  mètres  de 
foyer  La  forme  légèrement  allongée  de  celte 
Ügure  indique  une  des  phases,  qui  sont  beau- 
coup moins  senMbles  que  pour  Venus,  à cause 
du  plut  graud  éloignement.  La  couleur  rou- 
geâtre que  la  planète  offre,  même  à l'œil  nu. 
ludique  sans  doule  une  teinte  ocreuse  du 
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sol , ftembinhie  à rWlo  que  nos  terrains  de 
sables  et  de  i^rès  rou|{et  iMurraienl  présenter 
aiJi  habitants  de  Mars.  Les  parties  les  plu» 
roMKi*8  sont  prohabiement  les  rtmtineiUs,  et 
celles  que  l'on  romuare  à des  mers  paraisseDl 
Kéneraienieiit  veroâtres  eo  vertu  d'un  roo> 
Irastc  de  couleurs  (voyes  Col.  403).  On 
n'nperçoit  pas  toujours  ces  taches  d'une  aia- 
ntère  aussi  distincte;  mais  lorsqu'on  les  voit 
elles  offrent  constamment  la  même  apparence. 
Cela  tient  sans  doute  à ce  que  la  planète  n’est 
pas  entièrement  dépourvue  d'atmosphère  ni 
de  nuages  ; mais  il  résulte  de  l'observation 
faite  le  28  DO>emhre  1832,  par  M.  James 
South,  que  cette  atmosphère  ne  peut  être  que 
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flirt  rare  et  peu  dense.  Mars  tourne  sur  lui- 
méme  en  24  h.  39.  m.  2t  s.  autour  d'un  aie  in> 
cliné  d'environ  30°  48'  sur  l'écliptique.  Les 
pôles,  ou  eitrémilés  de  cet  aie,  seiiibiHit 
comme  les  pdles  de  la  Terre  être  entourés  de 
calottes  de  glace  qui  fondraient  alternative' 


ment  lorsqu'elles  sont  exposées  è l'actiuii 
plus  directe  des  rayons  solaires.  La  Ûg.  2 re- 
pre>eiite  à sa  partie  supérieure  une  de  ces 
taches  brillantes  , dont  l'existence  coïncidait 

rirécisément  avec  l'hiver  de  l’hémisphère  dont 
e centre  de  cette  tache  est  le  pOle.  O fait 
vient  ajouter  un  nouveau  degré  de  probubilile 
è ri^sistcnce  d’une  atmosphère  ; car  sans  li> 
quides  il  n'y  aurait  pas  ne  glaces  et  sans  au 
mosphère  il  n'y  aurait  pas  de  liquides  à la 
surface  d'une  planète. 

Les  QOATEB  aocveLLEs  PLAKÈTU.—  Cérès  fut 
découverte  par  éiaxxi,  è l'alerme.  le  ur  jan- 
vier 4801  ; Pallas  par  Olbers,  à Brême,  le  28 
mars  480*2;  Junon  . le  4«r  septembre  4804  par 
Harding  h Lilieotal  ; Vesta , le  29  mars 
4807,  par  Olbers  è Brême.  La  petitesse  e 
l'éioigocment  de  ces  planètes  les  rendent  très- 
difllcilés  à observer.  Suivant  llerscbel,  leui 
diamètre  apparent,  lor»qu'elles  sont  le  plus 
rapprochées  de  nous,  n'atteint  pas  une  se- 
conde entière.  Sebrster  assigne  un  diamètre 
d’environ  437  kilomètres  è Vesta  ; de  2282  h 
Junon;  de  2'>93  è Cérès;  de  3348  h Pallas. 
Vesta  serait  donc  25  000  fois  plus  petite  que 
ta  Terre,  et  54o  fois  moindre  que  la  Lune. 
Un  voyageur  qui  parcourrait  45  kilomètres 
seulement  par  Jour,  mettrait  moins  du  deux 
mois  é faire  le  tour  de  cette  planète. 

Cérès  et  Pallas  sont  souvent  comme  enve- 
loppées dans  une  vaste  atmosphère  , qui 
s'étendrait  k plus  de  7ü0  kilomètres  de  leur 
surface,  et  oui  empêcherait  de  disliuguer  leur 
noyiiii  solioe  ; d'autres  fuis,  au  contraire, 
les  planètes  sont  iiettemeut  terminées  et  bril- 
lent d'une  lumière  aussi  pure  querelle  des 
étoiles  Oies.  Schnrterdit  avoir  remaroue  que 
celte  atmosphère  se  contracte  quelquefois  de 
la  moitié  de  son  volume  et  même  disparaît 
entièrement.  On  a remarqué  dans  Junon  «les 
changements  analogues,  mais  moins  pronon- 
ces. Vesta  n'a  rieu  présenté  de  semblable.  On 
ne  sait  rien  encore  de  la  rotation  des  petites 
planètes  sur  elles-mêmes. 

JoriTEft  est  la  plus  grosse  des  planètes.  Son 
diamètre  est  d'environ  4 48  000  kilomètres,  ou  4 4 


Jupiter  et  se.<  bandes. 

fuis  aussi  grand  «)ue  relui  de  la  terre  Sa  su*  Ucic  et  son  volume  4.33.1  fois  aussi  f«»rt  que 

pei  Ih'ic  r>t  421  foi>  iiu»i  grniitle  que  ta  super  te  volume  de  la  terre.  Son  «oitiiiie  est  ctqK'ii- 
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rfaitl  0U5  fois  moindre  que  celui  du  Soleil.  Son 
diameire  opparenl  Tarie  de  :W’*.  ii  49".  Jupiter 
tourne  sur  lui-aiémcdnns  la  période  étonna m- 
nient  courte  de  U h.  55  m,.88.  Son  disque  parait 
loujours  croisé  dans  une  certaine  direction 
par  de«  bandes  nu  tones  obscures,  comme  on 
le  Toit  sur  la  Uaiirc  3 qui  rcpre»enle  Jupiter 
tel  que  M.  Ilerscliel  l'a  observé  à Sloush.  le 
23  septembre  (K.T2,  avec  son  réflecteur  de  n 
mètres. Ces  bandes  Tarient  dans  leur  (traiideur 
et  leur  position  aur  le  disque,  mais  Jamais  dans 
leur  direction  {générale  qui  est  parallèle  à IV- 
qunteur,  autour  duquel  elles  sont  plus  larfteH 
et  plus  iionihretises.  On  les  a même  vues 
rompre  et  se  disperser  sur  toule  la  surface  de 
la  ptanèie;  mais  ce  phénomène  est  extrême- 
ment rare.  Assez  souvent  on  y aperçoit  de» 
subdivi.sinns  et  des  embranchements  tels  que 
ceux  que  représente  la  0(ture.  ou  des  taches 
sombres  qui  rappellent  Tidee  de  nuages.  Sui- 
vant .schrœier,  on  voit  soUTeiii  des  taches  i>o 
mouvoir  avec  une  vitesse  de  ton  h I3Ü  mètres 
par  seconde,  triple  de  celle  de  nus  plu.s  forts 
ouragans  Ces  monvemenU  indiquent  l'eits- 
teiice  d'une  atmosphère  silininiee  par  des  cou- 
rants analogues  è nos  veuts  atisés. 

Jupiter  est  aplati  dans  le  sens  de  son  axe. 
qui  est  au  diamètre  équatorial  dans  le  rapport 
de  KM)  à t07. 

.S4TCIIME,  vu  au  télescope,  offre  le  ipectacle 
surprenant  d'un  globe  entouré  d'une  espèce 
d'aimeou  mince  et  large;  le  diamètre  de  la 
planète  est  d'environ  120  OüO  kilomètres  et  dif- 
féré par  conséquent  assez  (K  U de  celui  du  Jupi- 
ter. Sou  diamètre  est  10  fois  environ,  sa  super- 
flcieUS  fois  et  son  volume  928  fois  le  diamètre, 


ta  superficie  et  le  volume  de  la  terre.  Son  dia- 
mètre apparent  varie  de  15"  à 21"  La  figure  4 
montre.satume  tel  qu'il  a été  vu  dans  le  courant 
du  mois  de  Juin  18:18,  parles  astrononu>s  du  col- 
lege romain,  on  remarquera,  à la  surface  de  la 
planete,  des  bandes  onalogues  à celles  de  Ju- 
piter, mais  moins  caraciei  isées  la  surface  de 
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Panneau  porte  aussi  des  bandes  obscures  qni 
le  partagent  comme  en  cinq  anneaux  conceu- 
triques.  Ilerschel  le  père,  qui  o'avoit  aperçu 
qu’une  seule  de  ces  bandes,  pensait  que  Pan- 
neau se  composait  réellement  de  deux  parties 
distincte'*  ; et  les  observateurs  du  rolléite  ro- 
main semblent  adopter  une  opinion  analogue 
pour  tes  nouvelles  bandes  Mgiiatées  par  eux. 
M.  Arago  considère  «onime  benurmip  plus 
vraisemblable  que  les  traits  noirs  pris  |>our 
des  intervalles  vides  doivent  éire  cumparci' 
aux  bandes  de  Jupiter  et  de  .Saturne  lui-méme. 
Ce  qui  vient  è l'appui  de  cette  opinion,  c'est 
qu'ovec  Petcellenle  lunetle  de  Caiichoix  les  as- 
tronomes romains  nnl  vu  le  nombre  des  divi- 
sions augmenter  Jusqu'è  cinq  et  disparaître 
ensuite,  au  moins  en  partie,  s^ins  quVm  puisse 
trouver  une  raison  sufOcante  de  la  dispariiion 
dans  la  position  de  la  p'anele.  ou  dans  sa  plus 
grande  diviance  à la  Terre,  ou  dans  la  purele 
variable  du  ciel.  Cependant  Smith  cite  , daii.s 
son  Optique,  une  observation  de  Clarke,  de  la- 
quelle il  réNUlterait  quêta  divisi>m  principale 
de  Paiiiieau  est  due  è un  vide  h lr8Vcr>  lequel 
on  peut  apercevoir  des  étoiles  dans  cenaine» 
circonsianres.  Le  diamètre  exlcrieur  de  Pan- 
neau est  de  140  750  kilomètres,  son  diamètre 
inlérieiir  de  91  000  kilomètres  environ  ; sa  lar- 
geur est  donc  de  4G  75U  kilomètres,  sou  épais- 
seur, suivant  J.  flerscliel  de  IG.1  kilomeires;  la 
distance  de  l'intèneur  de  Panneau  è h sur- 
face de  la  planète  de  :i8 700  kilomètres.  D'après 
llerschet.  le  volume  de  Panneau  serait  nonc 
quiiitupte  de  celui  de  ta  Terre;  et  si  l'on  ad- 
met l'épaisseur  de  882kilomètres,  assignée  par 
Scbræier , ce  volume  deviendra  27  fois  celui 
de  la  Terre.  La  planète  tourne  sur  elie-niéine 
en  lu  b.  16  m.  environ,  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire au  plan  de  Panneau,  et  ircliiié  de 
Clo  20' au  plan  de  Péclipiique.  L'anneau  lui- 
méme  tourne  autour  du  centre  qui  lui  est 
commun  avec  la  planète,  dans  10  h.  27  m. 
environ.  Tous  les  15  ans,  Panneau  sepreseviie 
à la  terre  p^ir  la  tranche,  et  disparaît  alors  en- 
tièrement, si  ce  n’est  pimr  des  telesropes  d'une 
puissance  extraordinaire.  La  dernière  fois  que 
ce  phénomène  a eu  lieu,  la  disparition  de  Pan- 
ueau  était  complète  le  29  avril  I8.'t3,  même 
pour  M.  Ilerschel  muni  de  ton  reflecieur  de 
45  centimètres  d'ouverture  et  de  U uieti  es  de 
longueur  focale.  Lorsque  Saturne  est  è 90**  de» 
positions  où  Panneau  disparaît.  Pellipsc  qui 
termine  le  contour  apparent  de  celui-ci,  prend 
sa  plus  grande  largeur,  et  le  grand  axe  devient 
presque  exactement  le  double  du  petit. 

Uramos.  découvert  par  llerschel  le  père,  le 
13  mar»  1781,  ne  nous  parait  dans  les  meilleurs 
télescopes  que  comme  un  petit  disque  rond, 
d'un  éclat  uniforme,  sans  auneaux.  bandes  ni 
taches  discernables,  .^n  diaiiièlre  apparent  est 
d'environ  4"  et  ne  varie  Jamais  l>eaucoiip  à 
cause  de  la  peiilesse  de  l'orbite  de  la  terre, 
en  comparaison  de  celle  de  rette  planète, 
llerschel  le  père  y a constaté  un  aplatissement 
sensible  qui  indique  une  rotation  très-rapide 
de  la  planète  sur  elle-même  Le  diameire 
moyen  est  d'environ  52*230  kilomètres;  la  sur- 
face contient  doue  17  fois  et  le  volume  76  fois 
la  surface  et  le  volume  de  la  terre. 

La  Lcnb  est  le  satellite  de  la  Terre.  La  dis- 
tance moyenne  de»  centres  de  ces  deux  astres 
est  d’environ  OU  rayons  terrestres , ou  de 
381  000  kilométrés.  Cette  distance,  qui  parait 
si  grande  , n'est  guère  plus  du  quart  du  dia- 
mètre du  Soleil  ; de  sorte  que  si  le  ceulre  de 
la  terre  était  transporté  au  centre  du  .Soleil, 
la  surface  extérieure  de  celui-ci  embrasserait 
Purbiie  entière  de  la  Lune  et  s'étendrait  en- 
core presque  autant  au  delà.  Le  diamètre  réel 
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la  superflcie  et  le  volume  de  la  Lune,  sont  aui 
ruéiuet  elemeots  pria  sur  la  terre* dans  te  rap> 

P»rt  de  t aux  notubret  3,69  t3,60  — 50.  15. 

inclitiaifon  de  l'orbite  lunaire  est  de  S** 
8'  48"  sur  le  plan  de  l'érliptique.  I.a  Lune 
tourne  sur  etie-mâme,  d’occident  en  orient, 
autour  d'un  axe  presque  perpendiculaire  è Te* 
cliptiqiie,  faisant  un  oiigle  de  88*^  29'  49"  avec 
cc  plan.  La  perM>de  de  la  rotation  est  exacte* 
nient  éjtale  a celle  de  la  révolution  autour  de 
la  terre,  de  27  |.  7 b.  43  m.  environ.  Les 
phases  de  la  Lune  sont  connues  de  tout  le 
monde  et  dues  è ce  qu'elle  ne  tourne  que  suc- 
crsMveiiienl  vers  nous  la  partie  de  sou  disque 


éclairée  par  le  Soleil.  A Taide  des  télescopes  . 
nous  disliiiituons  à la  surface  de  la  Lune  des 
inéKalitésqui  ne  peuvent  être  que  des  inunls- 
piies  et  des  vallées.  Le  bord  convexe  du  crois- 
saut  est  circulaird  et  à peu  près  uni.  mais  le 
bord  concave  de  la  partie  éclairée  se  montre 
toulours  avec  des  déchirures  ou  dentelures 
profondes.  Les  montai^nes  voisines  de  ce  bord 
projettent  des  ombres  considérables  qui  dimi- 
nuent à mesure  que  la  partie  éclairée  aug- 
mente è nos  yeux.  EnOn,  lors  de  la  pleine 
luue.  ou  n'aperçoit  plus,  sur  la  surface,  d’om- 
bres portées,  miiis  seulement  des  dégradatiooi 
de  teintes. 


& 


D'après  les  mesures  dos  ombres,  on  a pu  cei- 
ruler  les  iinmeurs  île  bentiniup  rie  ces  nion- 
lo{!iics;  .*^rhra.‘tcT  assi(!ne  plus  de  80U0  mètres 
à la  iiiiiileur  du  point  desiçne  sous  le  imin  de 
Leibnitz.  I 0 majeure  partie  de  la  surf.ice  est 
benssee  d'a-(>erites  de  ce  ^eiire.  dont  t'aspect 
est  sinuulier  et  d'une  frappante  unifontiité 
Presque  tontes  sont  exarteiiieiit  circulaires,  ou 
prennent  la  foriiie  de  coupes  dont  l'iniérieur 
a une  courbure  elliptique  vers  les  bords.  Pour 
l«*s  plus  larj^es.  le  fond  de  l'excavation  est  or- 
dinnirement  une  aire  plane,  du  centre  de  la- 
quelle s'eléve  une  petite  éminence  conique  à 
pt'Mie  raide.  Elles  uni  la  resR'mhianct!  la  plus 
parfaite  avec  les  terrains  volcaniques  telsqu'oii 
les  observe  au  Vésuve.  6 l'Etna,  dans  le  Puy- 
de-ü6me.  M.  Ilerschel  le  flis  a même  distingiié 
sur  quelques-unes  des  marques  incontestables 


de  déjections  volcaniques.  Le  cratère  dit  lîer- 
noiiiih  a une  profondeur  de  ü ikm)  inèircs  en- 
viron. 

I.a  tune  n'a  pas  de  nu.i^res.  ni  riiMi  qui  in- 
dique i.i  présence  d'une  atmospliei'e  uii  est 
donc  fonde  è croirq. qu'elle  ne  renferme  ni  li- 
quides, ni  mets,  les  laehesobscure.*  auxquelles 
on  a donne  ce  nom  présentent,  quand  on  les 
examine  <le  prés,  desapparences  incorieihubles 
avec  l'eii-^teiice  d'une  eau  profonde.  Opeiidani 
on  y observe  de  vastes  régions  de  niveati,  qui 
ressemblent  complètement  aux  terrains  dépo- 
sés par  les  eaux  a la  giir'ace  de  la  Terre. 

La  Daurc5,  donnée  par  GruitbuUen,  MTvira 
à prendre  une  idée  de  l'apparence  qu’orfreiii 
certaines  régions  de  la  Lune  vues  au  télescope, 
iorsqu'plti*s  sont  éclairées  obliquement  parie 
Soleil.  Le  cratère  è droite  porte  le  nom  de 
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rancicn  atiiroiiomo  Mnnilius  ; ie  cratère  à 
ffaucbe  celui  de  MéaélaUa.  Schrster  et  Grut- 
thuiaeo  ont  louveot  observé  que  les  apparences 
d'une  même  rêRionde  la  Lune  variaient  d’une 
lunaison  à Pautre  ; mais  ces  cbangeuieuts 
sont  dus  èdes  difTêreiices  dans  la  iiiaiiièredont 
une  même  portion  de  la  Lune  peut  être  éclairé 
par  le  Soleil. 

Satellites  des  actres  plantes.  — Jupiter 
est  entouré  de  quatre  satellites  que  l’un  peut 
apercevoir,  même  avec  des  télescopes  d'un 
ntédiocre  pouvoir.  Leurs  orbites  coïncident 
presque  esaciement  avec  l’équateur  de  la  pla* 
iiete  principale,  et  purcoin»equeut  on  aperçoit 
toujours  res  satellites  comme  des  points  bnU 
laiits  sur  une  ligne  droite  passant  par  le  cen- 
tre de  Jupiter,  et  parallèle  aux  bandes.  Leurs 
diamètres,  dans  l'ordre  des  distances  à Jupiter 
sont  — et  -^du  dioroètre de  cette 

ptaiièie.  I.c  diamètre  apparent  d'aucun  d’eux 
n'atteint  2 secondes  pour  nous.  Les  satellite» 
tournent  d'occident  eu  orient  autour  de  Jupi- 
ter. TnntAl  iis  pasuml  derrière  l'ombre  portée 
par  la  planète  et  disparaissent  iiiomeiilanè- 
iiieiit;  tantôt  iis  passent  sur  le  disque  delà 
pianele  elle-même.  Dans  ce  dernier  cas  il  ar- 
rive souvent  qu'on  observe  le  satellite  coiniiie 
une  lacbe  brillante  sur  une  bande  obscure  ; 
parfois,  su  contraire,  il  parait  comme  une 
tache  obscure  de  dimensions  plus  petites 
que  l'ombre  qu'il  projette  sur  ie  disque  de  la 
planète.  Ce  fait  curieux  observé  par>cbræier 
et  Harding  indique,  pour  certains  satellites,  des 
taches  obscures  d'une  grande  étendue,  sur  la 
surface  ou  dans  ratmospbère  de  ces  corps.  Les 
trois  premiers  satellites  ne  pimvenl  pas  être 
éclipses  simullanément.  et  l’on  ne  connaît 
i|u'une  seule  observation,  faite  par  Moliiieux 
le  2 novembre  1081  ( vieux  style),  où  Jupiter 
ait  élé  vu  sons  satellite. 

Les  7 satellites  de  Saturne  sont  bien  moins 
connus  que  ceux  de  Jupiter.  Le  septième,  le 
plus  éloigné  de  la  planète  t’emporte  de  beau- 
coup sur  les  autres  par  ses  dimensions,  qui  ne 
le  cèdent  guere  à celles  de  Mars.  Son  orbite  a 
une  inclinaison  sensible  sur  le  plan  de  l'aii- 
neau  avec  lequel  les  orbites  de  tous  les  autres 
coïncident  à très-peu  près.  Ce  satellite  offre, 
comme  ceux  de  Jupiter,  des  variations  poriu- 
diques  dsus  sa  lumière,  ce  qui  a permis  de 
coiisiater  qu’il  lourue  sur  son  axe  dans  le 
inéiiie  temps  qu'il  met  ê accomplir  une  révo- 
lution autour  de  Saturne.  Le  sixième  satellite 
est  vu  assex  facilement;  les  trois  suivants 
sont  très-petits  et  ne  peuvent  être  aperçus 
cju'avec  de  bons  télescopes.  Kiilin  les  deux 
satellites  intérieurs  qui  viennent  effleurer  les 
bords  de  l'anueau  et  qui  se  meuvent  exacte- 
ment  dans  son  plan,  n'ont  été  aperçus  que  <laus 
des  circoiisiancfs  particulières.  A une  epuque 
où  l'anneau  disparaissait  dans  les  télescopes 
ordinaires,  en  1789.  Herschel  le  père,  muni 
d'un  télestTipe  à reflecteurd'un  mètre'JO  cent, 
d'ouverture,  les  a vus  entiler.  comme  les 
grains  d'un  chapelet,  le  filet  de  lumière  tres- 
fDiiice  auquel  se  réduisait  l'anneau,  s’éloigner 
pour  un  temps  très-court  de  t'exirémite  de  ce 
filet,  puis  te  dérober  de  nouveau  aux  regards. 
Mais  ce  qui  prouve  combien  la  pureté  du  ciel 
peut  suppléer  è la  puissance  des  instruments, 
c'est  qu'à  Home,  dans  le  courant  de  juin  et 
de  Juillet  1838,  les  astronomes  du  Collège  des 
Jésuites  ont  vu  tous  les  satellites  de  Saturne  a 
travers  une  lunette  de  Caucboix  dont  l'objectif 
n'est  que  de  0*t0  de  diamètre.  La  figure  A, 
qui  se  rapporte  à cette  observation  déjà  « itée, 
montre  le  satellite  le  plus  rapproche  de  la 
planète.  Les  cinq  saieiliies  les  plus  éloignés 
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ne  sont  Jamais  éclipsés,  si  ce  n'est  à t*ét>oquc 
où  le  pion  de  l'anneau  passe  par  le  Soleil  et 
où  nous  le  voyons  de  côte. 

Après  les  deux  premiers  satellites  de  Sa- 
turne. ceux  d’traiius  sont  les  plus  difficiles  a 
apercevoir,  sur  six  qui  ont  été  signalés  par 
Herschel  ie  père,  deux  seulement,  le  second  et 
le  quatrième,  ont  élé  revus.  Contrairement  à 
l'analogie  qui  s'observe  dans  tout  le  système 
solaire,  tes  plans  de  leurs  orbites  sont  presque 
perpendiculaires  à l'eeliptique,  et  leurs  mou- 
vements sont  nètrof^rades t c'est-à-dire  qu'ils 
s’opèrent  d'orient  en  occident  ; le  mouveiiieni 
ordinaire  d'occident  en  orient  porte  le  nom  de 
direct. 

Comètes.  — Ces  astres  consistent  ordinaire- 
ment en  une  masse  de  lumière  large  et  éclii- 
lante,  mais  inni  terminée,  qu'un  appelle  lii 
fer/e,  où  se  Irouvesüuvent  un  centre  ou  noyau 
beaucoup  plus  brillanl.  semhlubte  à une  eioilc 
ou  à une  planète.  Lo  queue  consiste  en  deux 
traînées  luiniiieuses  qui  portent  de  la  tète  dans 
une  direction  le  plus  souvent  opposet*  au  Soleil, 
par  rnptiort  à la  comète,  tantôt  se  réunissniit. 
tantôt  restant  distinctes  et  séparées,  guetqiie- 
fois  la  queue  atteint  une  immense  longueur 
Bppnrenie.  Celle  de  la  comète  de  l’an  37t  avant 
J.-C.,  eiiee  par  Aristote,  occupait  un  tiers  de 
l'iqeiidue  du  ciel  ou  flu**.  Celle  de  l'an  tÜlH  de 
noire  ère  avait,  dil-oii.  une  traînée  de  t(ho  de 
longueur.  La  couièle  de  IC80  avait  une  tète 
dont  l'éclat  n'excédait  pas  celui  d’une  étoile 
de  2*  grandeur,  avec  une  queue  qui  couvrait 
70^.  et  selon  d'autres  90*'  du  ciel.  La  flgnre  ü re- 
présente la  comète  de  1819,  une  des  dernières 
que  l'on  ait  pu  apercevoir  à l'œil  nu. 
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Les  comètes  de  l.~>85  et  de  17G:)  n'orfraieii| 
aucun  vestige  de  queue, et  Cassini  décrit  celle 
de  <682  comme  ayant  la  rondeur  et  l'éclat  de 
Jupiter.  Au  contraire  celle  de  <7AA  avait  six 
queues  qui  se  déployaient  comme  un  immense 
éventail  sur  une  longueur  de  près  de  3<r^.  Les 
petites  comètes  télescopiques,  qui  soat  les  plus 
nombreuses,  ne  paraissent  que  comme  des 
masses  vaporeuses,  rondes  ou  un  peu  ovales, 
plus  denses  vers  le  centre  , mais  sans  noyau 
distinct. 
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Les  etuiltrk  le«  plu»  peines,  qui  disparnisnMit 
dam  les  brumet  légères  de  l'boriion  . restent 
visibU‘8  à travers  la  partie  la  plus  dense  de  la 
comète. 

Le  nombre  de  comètes  observées  monte  à 
plus  deTUO,  etti  est  probable  qu'il  eu  eiisie 
plusieurs  milliers.  Beaucoup  doivent  échap- 
per a nos  regards,  parce  qu'elles  traversent  la 
partie  visible  du  ciel  penaant  le  Jour.  Seneque 
rapporte  que  lors  d’une  éclipsé  totale  de  So- 
leil arrivée  GO  ans  avant  J. -C.,  un  aperçut 
une  coniete  très-large  près  du  Soleil.  Les 
mêles  de  i¥ï2  et  de  I5£i  et  celle  qui  parut  uii 
peu  avant  la  mort  de  César  étaient,  dil-oii , 
assex  brillantes  pour  être  aperçues  en  plein 
midi,  dans  tout  l'éclat  du  soleil. 

La  constitution  physique  des  comètes  est 

firobablemeni  tres-variee.  Il  parait  vraisem- 
dabte  que  la  structure  de  quelques-uns  de  ces 
astres  est  celle  d'une  enveloppe  creuse , de 
forme  parabolique,  qui  renferme  prés  du  som- 
met la  tête  et  le  noyau.  Dans  quelques-unes 
on  a aperçu  uu  point  stellaire  trè»-pelil,  indice 
de  la  presenred'un  corps  soiide. 

Les  mouvements  des  comètes,  quoique  irré- 
guliers en  apparence  , s'efTeclueiit  sur  des 
courbes  très-allongées,  de  forme  elliptique, 
hyperbolique  ou  parabolique.  Le  mouvement 
apparent  peut  alleindre  une  rapidité  telle, 
que  la  coroèle  de  I i7'i  décrivit  eu  un  Jour  un 
arc  céleste  de  12ü**.  Les  comètes  qui  ont  pour 
orbite  une  ellipse  peuvent  être  considerét's 
comme  appartenant  à notre  système  plané- 
taire. et  reviemieiii  [»ériodiquemeul  tant  que 
leurs  mouvements  ne  sont  pas  altérés  par  l'in- 
flueuce  des  planètes.  La  plus  remarquable 
d'entre  elles  est  celle  dont  Ualley  prédit  en 
ttitU  la  réapparition  pour  rannee  1759,  et  qui 
a été  observée  de  nouveau  en  1835.  Elle  avau 
paru  précédemment  eu  en  1531,  eu  1450, 
en  t3U5,  etc. 

La  comète  d’EncIce,  ainsi  nommée  du  célè- 
bre asiroiioriie  de  Berlin  qui.  le  premier,  en  a 
coiistuté,  en  t8i9.  le  retour  périodique,  est  re- 
marquable par  la  brièveté  de  sa  révolution , 
qui  s'opère  en  1207  Jours  ou  3 ans  et  demi  a 
peu  près,  sur  une  ellipse  tres-excentrique,  in- 
clinée d'environ  <3®  *22*  a l'ecliplique. 

Une  autre  comète  è courte  période  porte  le 
nom  de  M.  Biela  de  Josenlisiadi , qui  en  a le 
premier  reixionu  la  périoiliciié  il  y a quelques 
années.  Elle  décrit  en  G ans  J une  ellipse  mé- 
diocrement excentrique.  La  dernière  appari- 
tiOQ  a eu  lieu  en  1838. 

Celte  coiiieie  est  sans  queue  et  sans  aucune 
apparence  de  noyau  solide.  Sou  orbite  coupe 
le  plan  de  Térliptique  irès-près  de  l’orbiie  de 
la  terre;  et  ai,  lors  du  passage  de  18.32,  la  terre 
eui  été  en  avance  d'un  iirois  sur  son  orbite , 
elle  aurait  traversé  la  comete  ; remuntre  sin- 
ffdlièrc.  qui  aurait  bien  pu  n'élre  pas  sans 
dangers. 

Les  comètes  sont  de  beaucoup  les  corps  les 
plus  voliiiiiiiieux  de  notre  système.  Newion  a 
tniuvé  que  la  queue  de  la  grande  roiiieie  de 
1080,  iriiniediateuient  après  le  passage  au  point 
le  plus  près  du  sideil.  n'avait  pas  niuiiia  de  80 
millions  de  kilumèirps  de  longueur  : la  plus 
grande  longueur  de  cette  queue  s'est  élevée  h 
plus  de  165  millions  de  kilomètres , ce  qui 
dépassé  (‘onsidérablement  la  distance  de  la 
Teire  au  Soleil. 

CossiEti-ATiOM.—  Les  astronomes  attacbenl 
peu  d'imiKirtance  aux  divisions  arbitraires 
dont  Ih  plupart  sont  établies  dans  le  ciel  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  et  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  coiislellalious.  Ils  ne  s'en 
ifrveiii  que  pour  désigner  d'une  manière 
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abregee  les  eiuiles  reiiiurqu.il>lcs,  en  Joigtuiil 
au  nom  de  la  ronstellation  une  lettre  grecque 
attribuée  à chacune  des  étoiles  qui  la  cooipd* 
sent,  comme  a du  Lion,  6 du  Scorpion,  etc. 

Le  moyen  le  plus  simple  d'apprendre  à con- 
naître les  constellations  consiste  è employer 
un  globe  céleste  que  l'un  compare  avec  le  ciel 
dans  les  differentes  saisons  de  l'ann^  pour 
16  fr..  on  peut  s'eo  procurer  un  de  O*  25  de 
diamètre,  monte  sur  un  pied  avec  deux  cer- 
cles gradués  en  cuivre  et  eu  sine,  la  mt~ 
thmie  des  aiiffnemenU^  qui  consisie  k dé- 
terminer la  posiiton  des  étoiles  au  moyen  def> 
lignes  que  I on  imagiue  par  d'autres  étoiles 
connues,  facilite  siugulièrement  l'usage  du 
glube  ceieste.  Pour  eo  donner  un  seul  exemple, 
nous  dirons  oue  Vétoile  potaire,  qui  occupe  a 
peu  près  le  pale  uord  de  ('axe  autour  duquel  la 
Terre  opère  sou  mouvement  diurne,  est  seiisi- 
blenient  dans  le  prolongement  d une  ligne 
droite  que  l'on  imagine  projetée  sur  la  voûie 
ceieste,  en  passant  par  les  deux  gardes  de  la 
tiraiide-Ourse , ou  du  Chariot  de  David,  coii- 
siellalioii  que  tout  le  monde  connaît. 

Etoiles  uk  diveiscs  grahdkcbs.  — Les  étoi- 
les sont  ordinairement  classées  d'après  leur 
éclat  apparent , que  l'on  nomme  grandeur. 
Les  numéros  les  moins  élevés  apt^rtiennent 
aux  étoiles  les  moins  brillantes.  Dans  les  cir- 
consiHiices  les  plus  favorable»  on  ne  peut  aper- 
cevoir è l'œil  nu  que  les  étoiles  des  su  uu  sept 
premières  grandeurs.  M nsa^ec  le  secours  de» 
télescopes,  on  va  beaucoup  plus  loin,  et  une 
personne  exercée  compte  les  étoiles  Jusqu'à  la 
seixième  grandeur. 

D'après  LiUmvv,  le  nombre  des  étoiles  de 
première  grandeur  est  de  1t;  celui  de  la 
deuxième  est  de  70;  celui  de  la  troisième 
d'environ  .3uu;  celui  des  étoiles  visibles  à l'œil 
nu  , c'est-à  dire  comprises  dans  les  six  pre- 
mières classes,  est  d'environ  5 00ü;  celui  des 
étoiles  de^  neuf  ou  du  premières  classes,  d'en- 
viron 70  OIK). 

Ces  grandeurs  ne  se  manifestent  h nos  in- 
struments que  par  l'inleusite.  et  iiulleiDeiil 
par  un  diamètre  apparent  quelconque.  Il  est 
iiiéiue  h remarquer  que  plus  le  télescope  em- 
ployé est  parfait,  plus  l'étoile  tend  à se  réduire 
a un  simple  point  brillaut  . qu'un  Ul  d'arai- 
gnée éclipse  totalement.  Jusqu'è  présent  les 
astronomes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  loi  des 
intensités  lumineuses  des  grandeurs,  tout  en 
recOMiiBissant  que  cette  loi  approche  d'une 
progression  géoméirique  dont  chaque  tenue 
serait  la  moitié  du  prêchent. 

TaRUTIONS  DB  LOMlkRB  DES  ÉTOILES.  ~ Un 
moyen  exact  de  classer  les  étoiles  d'après  l'iii- 
teiisiléde  leur  lumière,  serait  de  la  plus  haute 
importance  parce  qu'il  servirait  à faire  cun- 
Diittre  les  rhangemems  qu'elle  éprouve  dans  la 
suite  des  siècles.  Us  Grecs  atiribuaient  la  cou- 
leur rouge  a Siriiis  qui  nous  paiali  aujour- 
d'hui d'un  blanc  éblouissant  Castor  était,  dans 
rantiquilé,  le  plus  grand  de»  deux  Gémeaux  , 
tandis  qu'aujuurd'bui  il  est  eTideiniueut  plus 
petit  que  Pollux.  L'étoile  a de  l'Hydre  était 
rangée  dans  la  première  classe  par  les  anciens, 
et  iiiainienani  elle  ne  peut  plus  être  considérée 
que  comme  de  la  deuxième.  Les  7 belles  étoi- 
les de  la  Grande-Ourse  changent  coiitinuelle- 
meni  d'eciat,  et  tour  à tour  uoe  d'elles  parait 
plus  brillante  que  les  autres 

Dans  certaines  étoiles , ces  changements  d'é- 
clat et  de  lumière  sont  périodiques  L'une 
des  plus  remarquables  est  l'étoile  o , dans  lo 
Baleine,  signalée  d'abord  par  Fabnciua  eu 
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159$.  S«  période  «‘St  d'environ  331  jours.  Dans 
«on  plus  gratid  éclal,  qui  dure  environ  15  jours, 
l'étoile  parait  à peu  près  de  deuxieme  grandeur  ; 
elle  décroît  pendant  3 mois . devient  invisi- 
ble pendant  5 mois  et  augmente  de  nouveau  de 
grandeur  apparente  pendant  Sautres  mois.  Ce- 
pendant, il  y a parfois  des  irretrulsriies  dans 
res  diverses  ptiases.  uevelius  rapporte  même 
que,  pendant  plus  de  A années,  d'octobre  1672 
à décembre  167$,  elle  ne  porut  pas  du  tout. 

Alsol,  ou  ^ de  Persée,  parait  ordinairement 
comme  une  étoile  de  deuxième  tirandcur,  et 
r«‘Sle  telle  pendant  'i  jours  14  heures,  au  bout 
dea<|uels  son  éclat  décroît  soudain,  et  dans  l'es- 
pace d'environ  3 heures  ^ elle  est  réduite  à la 
quatrième  grandeur.  Llle  recommence  alors  à 
rrol ire,  pour  reprendre  au  boutde3beures  ^ 
•ou  éclat  habituel , rètendua  entière  de  aa  pé- 
riode étant  d'eiivinin30jours20  heures  4$in. 
dooilricke,  qui  a découvert  ce  fait  important 
en  t78'2,  pensait  que  rat  effet  singulier  est  où  è 
1(1  présence  d'un  corps  opaque  qui  tourne  au- 
tour de  l'étoile  et  vient  s interposer  entre  elle 
et  nous. 

L'apparition  soudaine  d'une  éioile.  l'an  125 
•vain  J. 'C..  décida,  dit-on.  Ilipparqueà  en- 
treprendre son  catalogue  d'etuiles  , le  plus 
Ancien  dont  il  soit  fuit  uientiou.  L'ao  381)  de 
notre  ère,  près  de  a de  l'Aigle,  on  vit  paraître 
une  étoile  qui  eut , pendant  3 semaines,  l'ei'lnt 
de  \enu8,  et  disparut  ensuite  enlièreincul. 
Dans  les  annet's  915 , 1201  H 1572  , des  eioiU^s 
brillantes  ont  paru  dans  la  région  du  Ciel  cuin- 
pn  se  en  ire  Cephee  et  Cassiopée  « et  il  parait 
vraisemblable  qu'ellea  sont  un  seul  et  même 
astre  dont  la  période  serait  de  ^ttw.  ou,  suivant 
Ooudrirke.de  150  ans.  L'apparition  de  l'etoile 
de  t.')72  fut  SI  soudaine,  que  le  célébré  asiro- 
tiocne  danois  I ycba-Brabé,  retournant  un  soir 
He  1 1 novembre),  de  sou  observatoire  cbex  lu  i, 
fut  eloiine  de  trouver  un  groupe  de  curieux 
«M'cupes  k regarder  cette  ctoile,  qu'il  n'n>ait 
pat  aperçue  une  demi-beure  auparavant.  Elle 
était  alors  aussi  hnllanle  que  Sinus,  et  elle 
«‘oniinua  de  croître  en  éclat  au  point  de  sur- 
passer Jupiter  ; ou  la  voyait  en  plein  midi.  Elle 
commença  a décroître  eu  decembrede  la  même 
aimee.  et  au  mot»  de  mars  1574  elle  avait  eo- 
tièrement  disparu.  Le  10  octobre  100^1,  une 
étoile  du  même  genre  apparut  dans  la  ronstei- 
lation  du  Serpentaire  et  fut  visible  jusqu'en 
octobre  1005. 

Eu  un  mot , lorsqu'on  fait  une  revue  atten- 
tive du  ciel  eu  le  comparant  avec  les  catalo- 
gues . on  trouve  que  beaucoup  d'étmles  man- 

ueiit  ; et,  même  en  tenant  compte  des  erreurs 

es  catalogues . on  doit  regarder  comme  cer- 
tain que  plusieurs  étoiles  ont  réellemcot  dis- 
paru. 

HêPàktiTioü  Des  ÉTOiies  oxüs  l'espacs.  — Les 
3 ou  1 prem  lèresclasses  d'eloi  les  paru  issent  asset 
uiiiforméineiii  sur  la  voûte  ceieste.  Mais,  en 
tenant  compte  de  toutes  celles  qui  sont  visi- 
ble?» a l'œil  nu  . un  s'u|M'rçoit  que  les  nombres 
éprouvent  un  rapide  aceroissenient  quami  on 
appruclie  des  bords  de  la  t/oie  lactée , bande 
d'une  couleur  blanchâtre  qui  sillouoe  le  < iel 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Bien  plus:  Tac- 
cuniulatioii  des  eioilea  leicscopiques  le  long 
de  cette  xoue  et  des  deux  bram  hes  dans  les- 
quelles elle  se  divise,  surpasse  rimaginuiiun; 
lellemeiit  qu'en  réalité  la  lumière  de  la  voie 
lée  n'est  que  le  résultat  de  celle  accumu- 
lation prodigieuse  H étoiles  dont  la  graudeiir 
tiiuyentie  peut  être  rapportée  è la  dixième  ou 
oiixiétne  grandeur.  Au  contraire  , les  ragions 


du  ciel  correspoiidant  aux  extremilés  d'un  axe 
perpendiculaire  A la  voie  lactee , dans  le  voi- 
sinage de  la  Chevelure  de  Bérénice  ei  de  l'A- 
lelier  du  Sculpteur,  »om  extrêmement  pau- 
vres en  étoiles.  Les  choses  se  passent  à peu 
prés  comme  si  les  étoiles  étaient  agglomérées 
dans  un  espace  de  forme  lenlicuiaire  . dont 
nous  occuperinos  le  centre  . et  dans  l'imnien- 
silé  duquel  noire  soleil,  avec  tout  son  système 
planétaire  . se  trouve  comme  perdu. 

Le  nombre  des  étoiles  doit  être  considéré 
comme  réellement  inlJni  dans  le  sens  litiérni 
de  ce  mol.  l e 22  août  1702.  NV.  llerscbel,  iiiuiii 
de  son  renei'teiir  de  6 métrés  de  foyer,  ne  vu 
pas  moins  de  358  UOü  étoiles  traverser  le  champ 
de  ce  teiescopeeu  41  minutes  de  temps;  et  l'on 
peut  considérer  com  ne  certain  que  nous  ne 
voyons  que  la  portion  du  ciel  la  plus  rappro- 
chée de  nous.  Que  serait-ce  donc  si  nous  pou- 
vions augmenter  encore  la  puissance  de  nos 
instruments  ! 

Nctokeosu.  — on  distingue  en  divers  pomis 
du  ciel  des  taches  lumineuses  de  forme  plus 
ou  moins  régulière,  dont  quelques-unes  rap- 
pelieut  d'une  iiiainèrefrappanie  la  ronslituiion 
de  notre  voie  lactée.  Tel  est  te  cas  de  la  nêtm~ 
ieuse  qui  se  trouve  près  de  l'éioile  v de  la 
consiellaiioo  d'Andromède.  Elle  est  visible  a 
l'œil  nu  . et  tes  persoiiitéS  qui  ne  sont  pus  fn- 
iiiilnirisees  avec  l'aspect  du  ciel  la  prennent 
toujours  pour  une  coiiiete.  On  en  aura  une 
idée  assex  nette  en  imaginant  que  la  co- 
mète de  la  ligure  6 ait  pris  une  forme  sy- 
métrique des  deux  cûtés  d un  axe  perpen- 
diculaire à celte  Ugure  dans  le  sens  de  sa 
iougueur,  et  que  rintensile  de  la  luiiiiëre 
de  cette  figure  aille  en  décroissant  du  cen- 
tré vers  les  Inirds.  Siinmi  Marius,  qui  La 
signalée  en  1612,  la  compare  avec  asaez  de 
justesse  à une  chandelle  vue  à travers  de  ta 
corne.  Elle  a prés  d'un  demi-degré  de  lon- 
gueur sur  15  é 2u  minutes  de  largeur.  M Lit- 
iniw  regarde  comme  proitslde  que  celle  né- 
buleuse et  toutes  celles  qui  ont  une  forme 
analogue  soot  composées  d'atna:»  d étoiles  pla- 
cées a une  distance  prodigieuse  de  nous.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  sont  prubobleuient 
10  UOO  fois  plus  éloignées  que  les  eioi<es  les 

filUB  voisines  de  notre  soleil,  et  par  conséquent 
eur  lumière  n'cmploie  pas  moins  de  92  5U0niis 
k iiou>  parvenir.  A celte  distance,  noire  voie 
lactee  occuperait  k peine  un  espace  d'un  tiers 
de  seconde  sur  la  voûte  celestc  , et  serait  par 
coiiséqueot  tout  k fait  invisilde  pour  nous. 

Les  nébuleuses  ont  une  grande  variété  d'as- 
pect. Parmi  les  plus  remarquables  on  distingue 
celle  d'uriun  decouverte  par  Iluygens  en  1656, 
et  celle  que  Lacaille  a derouverie  près  de  l'e- 
toile  T)  dans  la  consiellation  austrole  le  Chêne 
de  Charles.  La  première  consiste  eu  petites 
mas»ies  ou  fioroiis  nébuleux,  qui  semhlent 
adhérer  vers  leurs  bords  a une  foule  de  |>eiiies 
étoiles,  et  nutainmeiil  k une  étoile  considé- 
rable eutouree  d'une  almuapbére  nébuleuse 
remarquable  par  son  étendue  et  par  ta  singu- 
larité de  sa  ligure.  Quelque  astronomes . et 
notamment  ceux  du  college  romain  , en  com- 
parant cette  nébuleuse  avec  les  diverses  figures 
ui  en  ont  eie  dpnnees.  en  ont  conclu  qu'cite 
prouvait  dans  sa  forme  des  rbaugemetiis 
seusibles  et  quelquefois  même  assez  rapide*; 
mais  MM.  Arago^et  llcrschel  soûl  loin  de  re- 
garder ce  fait  comme  certain  et  sont  disposés 
a aWribuer  aux  variiitiuns  atmosphériques  et  a 
d'autres  cauaes  8emblabU*8  les  différences  si- 
giialeea. 

11  est  k remarquer  qu'a  mesure  que  l'on 
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tfinploie  des  inslriimenls  d'un  pouvoir  ampli*  sente  la  treixiême  des  cent  trois  nébuleuses 
llniii  plus  roniidérable«  ou  trouve  plus  de  né*  dont  Messier  a donné  la  liste  dans  la  Connais* 
buleuses  l'ésoluhlest  c'est-é-dire  où  l'un  dis-  snnce  des  temps  pour  tTSt , et  qui  apres  avoir 
lingue  des  amas  d'écoiles.  I.a  Ugure  7 repré-  été  décrite  par  lui  comme  une  nébuleuse  sans 
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13*  Nébuleuse  de  Messier. 


étoiles,  a été  vue.  telle  que  nous  la  donnons, 
par  M.  J.  Itersriiel  avec  le  renecteur  de  d 
inétresXette  belle  iiebuleuse,  signalée  pour  la 
première  fois  par  llalley  en  1714,  est  visible  é 
rmil  nu  entre  les  étoiles  7)  et  ^ d'IIercule. 
Dans  une  lunette  ordinaire  de  nuit  elle  res- 
semble è une  petite  comète  ronde. 

Parmi  les  nébuleuses  non  résolubles,  W. 
Iterschel  distingue  : I**  les  nébuleuses  plané- 
taires ; 2*^  les  nébuleuses  stellaires  ; 3*  les  étoiles 
nébuleuses. 

Les  nébuleuses  planétaires  sont  des  objets 
très-étranges,  auxquels  leurs  disques  ronds  ou 
légèrement  ovales,  quelquefois  nettement  ter- 
minés , dans  d'autres  cas  nn  peu  brumeux 
vers  leurs  bords , donnent  uue  certaine  res- 
sembUuce  avec  les  planètes.  La  lumière  est 
parfaitement  uniforme  ou  tres-peu  nuancée, 
et  parfois  elle  approche , pour  Teclat , de  celle 
des  planètes  véritables.  Ces  objets  aileigiient 
des  dimensions  énormes.  Un  d'entre  eux,  dont 
le  diamètre  apparent  est  d'environ  se  voit 
près  de  v du  Verseau  ; un  autre,  dans  Andro- 
mède, a un  disque  de  parfaitement  rond 
et  bien  tranché.  Rn  admettant  qu'ils  soient  à 
la  même  distance  de  nous  que  les  étoiles,  leur 
diamètre  réel  serait  au  moins  égal  à celui  de 
l'orbite  d'Uranus.  Si  l'éclat  intrinsèque  de 
leurs  surfaces  n'est  pas  emprunté,  il  doit  être 
de  beaucoup  inférieur  è celui  du  Soleil.  Car 
ce<  objets  sont  au  plus  visibles  è l'mtl  nu, 
tandis  que  si  le  Soleil  était  reculé  à une  dis- 
tance telle  que  son  diamètre  apparent  (ùi  de 
20",  Il  donnerait  une  lumière  égale  à celle  de 
cent  pleines  lunes. 

Les  nébuleuses  stellaires  sont  analogues  è 
celle  de  v d'Andromède;  leur  flgureest  ronde 
ou  ovale  et  la  lumière  va  en  augmentant 
d'inleusité  depuis  les  bords Juiqu'ou  centre. 


de  manière  à offrir  l'apparence  d'une  étoile 
pAle  ou  légèrement  voilée. 

Les  étoiles  nébuleuses  , au  contraire,  offrent 
le  beau  phénomène  d'une  étoile  nette  et  bril- 
lante, entourée  d’un  disoue  parfaitement  cir- 
culaire,ou  d'une  atmosphère  quelquefois  faible- 
ment lumineuse  et  décroissant  insensiblement 
en  tous  sens,  d'autres  fois  brusquement  ter- 
minée. Telles  sont  l'étoile  35  d^Aiidromède  , 
£ et  t d'Oriom 

Parmi  les  nébuleuses  douées  d'une  svmé- 
triede  forme  évidente,  les  plus  reroarquiîbles, 
sont  la  27*  et  la  5I«  du  catalogue  de  Messier, 
représentées  dans  nos  Ugures  8 et  9.  La  pre- 
mière, qui  se  trouve  dans  la  constellation  du 
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27®  Nébuleuse  de  Messier. 


Renard,  coesiste  en  deux  nébuleuses  bril- 
lantes. rondes  ou  légèrement  ovales. dans  un 
haut  degré  de  cundeosatloo,  enveloppées  par 
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ktoii.es  multiple.s.  étoiles  filantes. 


uoe  atmotphère  nébuleuse  plus  obscure,  dont 
la  figure  est  celte  d'une  ellipse  circonscrite. 
La  seconde,  dans  la  tète  du  Cbien  de  Chasse 
septentrion«il , consiste  en  une  nébulosité 
globulaire,  lai^e  et  brillante , entourée  d'un 
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anneau  divisé  sur  les  deux  cinquièmes  envi* 
ron  de  84  circonférence  en  deux  lames,  dont 
l'une  semble  inclinée  sur  le  plan  de  l’anneau. 
Une  autre  petite  nébuleuse  ronde,  semblable 
à un  satellite,  est  dans  le  voismnee  de  l'anneau, 

Notre  Soleil  lui^ménie  semble  devoir  être 
rangé  dans  la  classe  des  étoiles  nébuleuses. 
C'est  ce  qui  résulte  de  l'existence  de  la  /m> 
mière  zodiacale^  qui  se  montre  par  les  très- 
bel iix  tem ps aussitôt  après  le  coucher  du  Soleil, 
vers  les  mois  d'avril  et  de  mai,  ou  imtnédia- 
lenieiit  avant  le  lever  de  cet  astre  dans  la 
saison  opposée , en  forme  de  lentille  dont 
la  direction  est,  en  général,  celle  de  l'équateur 
solaire.  La  distance  angulaire  apparente  du 
Soleil  au  sommet  varie,  de  40  à OU**  ; et  la  lar- 
geur de  la  base  perpendiculaire  h l'axe,  de8  à 
30**.  Celle  lumière  est  extiémement  faible  et 
mal  termifiée  dans  nos  clmiali,  mais  on  la 
voit  beaucoup  mieux  dans  les  régions  qui 
avoisinent  l’équateur  terrestre. 

Ltoilss  DovBLes  et  MDLTirtEs.  ~ Beaucoup 
d'étoiles,  lorsqu'on  les  examine  au  télescope  . 
sont  doubles  ou  multiples,  c'est  à dire  se 
résolvent  eu  deux  ou  plusieurs  étoiles  très- 
rapprochées.  Parmi  les  étoiles  des  6 preniiè* 
res  grandeurs,  on  en  rencontre  une  double 
pour  10  simples;  de  la  6*  à la  0*  grandeur  , 
une  double  sur  20;  et  dans  les  grau<^rs  infé- 
rieures, une  double  sur  43.  Les  régions  du 
Ciel  les  plus  pauvres  en  étoiles  simples , le 
sont  aussi  le  plus  en  étoiles  doubles.  Cepen- 
dant les  consieiiaiions  de  Persée,  du  Rélier  , 
de  la  Mouche,  des  Gémeaux  , et  surtout  celle 
d'orion,  qui  sont  en  dehors  de  la  voie  lact^, 
sont  très-riches  en  étoiles  doubles. 

10  11 
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Mizar,  P de  la  Kigel,  tVOrton. 

Grande-Ourse, 

ranoi  )ea  étoilu  triple,  on  en  diatingue 


line,  dans  Orion,  compoaée  de  3 étoiJea  data 
aeplième,  el  d'une  de  la  diiième  grandeur  ; 
une  dana  le  Lyui  ; Ç de  l'Ecreviaae;  Ç de  In 

Balance,  deux  dana  le  Taureau:  'h  de  Cnasio- 
iwe.  elr,  ‘ 
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y effa,  et  de  la  Lyre. 

Dans  OriOD,  6 est  quadruple,  et  les  quatre 
étoiles  forment  un  carré  presque  régulier. 
M.  Struve  n découvert  récemment  dons  le  mi- 
lieu du  carré  une  cinquième  petite  étoile  qui. 
depuis,  est  devenues!  lumineuse,  qu'elle  peut 
être  facilement  aperçue  maintenant  partout 
observateur  muni  d'un  bon  télescope.  Il  est 
donc  certain  que  cette  étoile  n'a  commence 
h exister  que  dans  ces  derniers  temps,  et 
qu'elle  est  maintenant  en  voie  d'accroisse- 
ment. 

M.  Struve  a aussi  reconnu  que  <s  d'Orion, 
immédiatement  an-dessous  de  la  plus  basse 
des  trois  étoiles  désignées  sous  le  nom  de  Bâ- 
ton de  Jacob,  est  composée  de  seize  autres 
étoiles. 

L'observation  a fait  reconnaître  que  la  plu- 
part des  étoiles  multiples  forment  réellement 
des  groupes  à part,  et  ne  sont  pas  rapprochées 
par  un  simple  effet  d'optique;  car  les  distan- 
ces angulaires  de  ces  eioiles,  la  direction  de 
leur  alignement  pnr  rapport  à la  verticale, 
varient  ue  lelie  sorte  que  l'une  décrit  autour 
de  l’autre  une  ehipsedoiit  la  première  occupe 
un  des  foyers.  C’est  h M.  Savary,  dont  In 
science  déplore  la  perte  récente  et  prématu- 
rée, que  l'on  doit  la  première  méthode  de 
calcul  pour  la  déternnnalion  des  orbites  des 
étoiles  doubles.  L'application  de  celte  mé- 
thode a conduit  cet  habile  astronome  â assi- 
gner une  période  de  Ct  ans  environ  à la  du- 
rée de  la  rotation  d'une  des  étoiles  autour  du 
l'autre  pour  ^ de  la  Grande-Ourse.  Un  autre 
procédé  de  calcul  a donné  è M.  Encke,  direct 
leur  de  l'Observatoire  de  Berlin  . une  or- 
bite décrite  en  80  ans  environ,  pour  70  d'O- 
plitucus. 

La  longueur  des  périodes  de  quelques-uns 
de  CCS  astres  n'rsl  pas  moins  remarquable  que 
la  brièveté  de  celles  que  nous  venons  de  citer. 
Ainsi,  dans  ^ do  Lion,  la  révolution  ne  s'ac- 
complit qu'en  4200  années. 

Le  plus  souvent  les  deux  étoiles  dont  se 
compose  une  étoile  double  sont  d'inégale 
grandeur.  Telles  sont  les  étoiles  rcpréseiilées 
sur  les  Og.  40, 41  et  42.  La  première  résout 
en  deux  étoiles,  l'une  de  troisième,  rentre  de 
quatrième  grandeur;  la  seconde  eu  deux 
étoiles  de  première  et  de  dixième  grandeur; 
la  troisième  en  deux  étoiles  de  première  et  de 

3uiniième  grandeur.  Quelquefois  oussi  les 
eux  étoiles  sont  de  grandeur  presque  égale. 
Telles  sont  celles  de  Castor  (fig.43),  toutes  deux 
de  troisième  ; celles  de  y du  Bélier,  toutes 
deux  de  cinquième  grandeorfOg.  44|. 

Un  grand  nombre  d'étoiles  doubles  offrent 
de  curieux  contrastes  de  couleurs.  Ordinaire- 
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fni'nt  la  plus  ({nnde  dn  d^iis  est  de  couleur 
rouge  ou  orangee  , tandis  que  la  petite  par.ul 
Meue  ou  verte  si  cet  coillrasles  ne  résultent 
pat  iiiiiqiienient  d’une  illusion  d’optique,  qu<  I 
niapniüque  spectacle  doivent  offrir  aux  piane< 
tes  qu'ils  éclairent,  ces  Soleils  rouges  et  verts  . 
tantôt  paraissant  sur  le  méroe  borison  , tantôt 
se  succédant  l'un  à t'aiiire! 
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ÉTOILES riLASTu.  — on  appelle ainsî  ces  feux 
e'airs  et  rapides  qui  s'alluiueot  tout  à coup  au 
milieu  des  icnébres  et  oui  semblent  autant 
d'etoiles  se  détachant  de  la  voûte  celesie  pour 
tomber  dans  difTeretiles  dire*  tioiis  vers  la  sur* 
face  de  la  l erre.  Le  nom  de  lloUttes  est  donné 
à ceux  qui  ont  un  dianieire  ussex  considérable 
p.iur  offrir  l'apparence  d'un  globe  de  feu.  Un 
Sillon  lumineux  marque  rrequemiiieiit  la  roule 
que  le  méicore  a suivie. 

La  pertodicilé  de  certaines  apparitions  d'é* 
toiles  niantes  est  aujourd'hui  men  constatée. 

I es  époques  les  plus  remarquables  sont  du  10 
au  15  nuvenibre . aux  appniclies  «lu  tn  août, 
le  7 dè«'enihre,  etc.  il  est  arrivé  phi'id'iine  fuis, 
iioiamment  aux  deux  prcniiéres  e|M)qiies,  que 
l'on  a obsiTvé  de  véritables  pluies  d'étoiles 
filuntes  Telle  est  celle  que  l'illustre  voya* 
geur.  M.  de  llumboldt,  oWrva  en  Amérique 
dans  la  nuit  du  <1  au  12  novembre  1700.  Mais 
le  plus  souvent  ou  peut  consister  l'appaniioii 
du  phénomène  sans  qn'il  atteigne  celte  mien* 
site.  Suivant  M.  Quclelet,  le  nombre  des  éloi" 
les  ûlantes  est  de  8,  moyennement  par  heure, 
aux  yeiii  d'un  observateur  is>>lé  ou  de  plusieurs 
olisenateurs  dont  ratlentioii  est  dirigée  vers- 
une  même  région  du  ciel.  Ce  nombre  est  dou- 
ble SI  les  observateurs  se  partagent  revamen 
de  la  voûte  céleste.  Pour  une  apparition  ex-, 
iraordinaire,  M.  i.  Ilerscbel  pense  que  le  nom- 
bre d'eioik's  doit  être  au  moins  double,  c’est 
à dire  de  plus  de  .^Ipour  tout  le  Ciel. 

On  Attribue  généralement  les  étoiles  filâmes 
à la  même  cause  que  les  démlit/tes  nu  pierres 
tombées  du  ciel;  on  pense  qu'elles  pruvicn- 
nent  de  myri.ides  d'astémi  'es  qui  se  mcnveni 
autour  du  Soleil,  dont  les  orbites  coupent  cepe 
de  la  Terre  dans  les  envirtnis  des  poiol>  où  la 
l'erre  se  trouve  vers  les  trois  époques  ci-dessus 
désignées.  Il  résulte  du  catalogue  le  plus  com- 
plet de  chutes  d'aéroiilbes  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  pierres  météoriques  tombe  en 
miveiiibre,  surtout  vers  le  tO. 

On  doit  signaler  les  analogies  remarquables 
que  divers  observateurs  et  physiciens,  tels  que 
Cassini,  de  Mairan  , M.M.  Riot,  Quételet , etc  , 
oui  signalé  entre  ces  groupi'S  d'asieroides,  la 
liimiei'e  xodtacale,  les  taches  du  Soleil  et  les 
aiirnres  boréales.  Nous  ajouterons  que  l'on 
leurrait  peut-être  attribuer  h la  même  cau^e 
l'anparilion  si  controversée  d'un  prétendu  sa- 
tellite de  Vénus.  Car  si  la  lumière  zodiacale, 
ni  s'étend  au  delà  des  orbites  de  Mercure  et 
e Vénus,  est  formée,  comme  le  pensait  Cas- 
sini,  parune  multitude  d’astéroïdes,  il  peut  y 
en  avoir  qui  se  soient  trouvés  dans  le  toisi- 
nage  de  Venus  . et  qui  aient  offert  l'apparence 
d’un  Mtellile  de  cette  plauete  en  préseiilant  la 
même  plnse. 

5 i /Aiis  des  mouvements  réels  des  astres. 

Lois  oc  Ken  fh.  — I.  l es  planètes  se  meii- 


vent  dans  des  courbes  planes,  et  les  rayom. 
vecteurs  menés  de  leurs  centres  au  rentre 
du  Soleil,  dctriveiit  auluiir  de  cet  astre  de» 
aires  proportionnelles  au  temps. 

II.  l es  orbites  demies  par  les  centres  des 
planètes,  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe 
un  des  foyers. 

III.  Les  carrés  des  temps  des  révolutions 
des  planètes  autour  du  Soleil  sont  dans  le 
même  rap^rl  que  les  cubes  des  grands  axi*» 
de  leurs  orbites. 

Les  deux  premières  lois  sont  applicables  aux 
moiivemenis  des  satellites  aussi  bien  qu’a 
ceux  des  planètes,  si  l'on  fait  abstraction  de* 
perturhatinns  qui  résultent  de  causes  dont 
Il  va  être  question.  Mais  la  troisième  loi  n’es* 
u'approchee;  elle  serait  en  défaut  si  les  masses 
es  pin  note- n'elaieni  pas  inUniiiieiit  petites  pur 
rapport  a Ci  lie  du  SoteiL  de  sorte  qu'elle  doit 
être  modiUée  pour  les  satellites  qui  ont  une 
tuasse  sensible  par  rapport  à celle  de  la  phi- 
neie  principali*. 

ATTKvCriUN  OO  PESAtITFCR  ONIVERSELIF.  — De 
la  première  lui  de  kepler  on  peut  déduire* 
l'exisienre  d'une  force  oirigee  vers  le  centre 
du  Soleil.  La  loi  du  mouvement  elliptique,  ou 
l'expression  de  la  vitesse  qui  se  déduit  de  ceti** 
loi  et  de  la  précédente,  montre  que  l’intensiie 
de  celte  force  varie,  pour  une  même  planète, 
en  raison  inverse  du  carre  de  la  distance  mu 
Soleil.  KnHn  la  troisième  loi  de  Képler  montre 
qu'à  égalité  de  distance  au  rentre  du  .Soleil, 
l'inlensiie  de  la  force  motrice  est  proportion-- 
neiie  a U masse  de  chaque  planète  et  iiidé- 
pendaiile  de  la  nature  particulière  de  cette 
pl.nnèie. 

Telles  sont  les  conséquences  que  Newton  a 
démontrées  syntbetiquement  dans  ses  Prin^ 
cipes,  et  sur  lesquelles  il  a fondé  la  tbeurie 
de  la  i^vanleur  uiiiver»eUe,  son  plus  beau  litre 
de  gloire. 

Tous  les  corps  de  la  nature  s'allirent  mu- 
lueilemem  en  raison  directe  des  masses  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  disloiue.  lelii* 
est  la  grande  loi  que  .Newton  a mise  hors  de 
doute,  non-seulement  par  les  déductions  tirees 
dfS  lois  de  Kepler,  mais  encore  par  une  dé- 
monstration directe.  En  effet,  en  admettant 
ce  principe,  ou  en  conclut,  par  les  méthodes 
employées  dans  la  mécanique,  dra  lois  gene- 
rales dont  celles  de  Kepler  ue  sont  que  des  cas 
parliculiers. 

Newton  a d'abord  démontré  que  , quand 
deux  corps  sphériques  sont  sollicites  par  une 
semblable  force  altiaclive,  chacun  d'eux  décru 
autour  de  l'auiré,  considère  comme  immo- 
bile, et  tous  deux  décrivent  autour  de  leur 
centre  commun  de  gravite  des  courbes  con- 
caves qui  sont  une  des  trois  sections  coniques, 
et  dont  un  des  foyers  est  occupé  par  ce  centre 
comoiun  de  gravité.  La  courbe  sera,  dans 
chaque  cas  particulier,  une  ellipse,  une  hyper* 
bole  ou  une  paranole,  selon  les  rapports  de 
vitesse,  de  distance  et  de  direction;  et  lea  ex- 
ceiitrictiés  pourront  avoir  des  valeurs  quel- 
conques. d'après  les  mêmes  circonstances. 
Dans  tous  les  cas,  la  vitesse  angulaire  avet* 
laquelle  se  meut  la  ligne  qui  jouit  les  centres 
sera  en  raison  inverse  du  carre  de  leur  dis- 
tance mutuelle,  et  les  aires  décrites  par  celle 
ligne  seront  égales  en  temps  égaux.  Eullii  le 
rapport  du  carre  du  lenips  de  la  révolution 
d'un  des  deux  corps  an  t ube  du  grand  axe , 
dans  le  cas  du  mouvement  eliipuque,  sero 
égal  à uoe  quantité  constante  divisée  par  la 
somme  des  masses  des  deux  corps.  Ce  rapport 
sera  donc  sensiblement  constant  si  l'une  des 
deux  masses  est  toujours  extrêmement  petite 
par  rapport  k Taiilre  C'est  «“e  qui  a lieu  pour 
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le  système  solaire , oi'i  la  masse  la  plus  forte  . 
celle  de  Jupiter,  u atteitit  pas  un  inilliétiie  de 
celle  du  Soleil. 

I.es  mouvements  des  comètes  ont  lieu , pour 
que  que^-unes,  sur  des  orbites  hyperboliques 
et  paraboliques;  dons  (-eux  des  étoiles  doubles, 
on  observe  la  proportionnalité  des  aires  aux 
temps:  la  loi  de  raltraciion  peut  donc,  à bon 
droit,  être  proclamée  universelle,  puisqu'elle 
est  constatée  Jusqu'aux  couUns  de  Tuoivers 
visible. 

Pertcabatiotis.  — Mais  les  corps  célestes 
agissent  les  uns  sur  les  autres  et  sur  le  Soleil 
lui’inéme,  et  de  ces  attractions  diverses  il  ré- 
sulte , daus  leurs  mouvcnieiU>.  des  perturba- 
tions que  les  observations  font  entrevoir. 

Les  perturbations  du  moiivemeut  elliptique 
des  planètes  sont  de  deux  espèces  : 1°  les  Jn~ 
égalités  séculaires \\M\  arreclent  les  éléments 
du  mouvement  elliptique  , et  croissent  avec* 
une  extrême  lenteur  ; 2**  les  inégalités  périn- 
f tiques  AiMïiWs  périodes  sont  ^aucoup  plus 
courtes  que  celles  des  inégalités  séculaires , et 
qui,  dépendant  de  la  contiguraiion  des  planè- 
tes. soit  entre  elles,  suit  a l'egard  des  points 
principaux  de  leurs  orbites,  se  rétablissent 
toutes  les  fois  que  ces  couligurutiuns  devicn- 
iieiil  les  mêmes. 

Tous  les  éléments  des  ellipses  plonëiaires 
sont  variables.  Ces  ellipses  s'appruebent  on 
s'éloignent  insensiblemeot  de  la  furnie  circu- 
laire; leurs  inclinaisons  sur  un  plan  üxe  et  sur 
ré<’l|utique  augmentent  ou  diminuent;  leurs 
périhélies.,  c'est-â-dire  les  p<ûnls  de  leurs  or- 
bites les  plus  rapproches  du  S«>li  il.  et  leurs 
noeuds , cVst-à-diie  tes  psiinis  où  les  plans  de 
leurs  orbites  coupent  l'éc«iptique,sont  en  mon* 
vemeiil.  Mais  Lagrange  a démontré  que  Us 
moyens  niouvemenis  des  plaiiëtes  et  que  leurs 
distances  moyennes  au  Soleil,  ou  que  les  grands 
axes  de  leurs  orbites  sont  invariables  : et  lu 
conslauce  de  cvs  éléments  est  un  de.s  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  du  système  du 
monde. 

I.aploce  et  Lagrange  ont  démontré  aussi  que. 
quelie^  que  soient  les  masses  des  planètes.  p.ir 
cela  seul  qu  elles  se  meuvent  d^iiis  le  meme 
sens  et  dans  des  orbes  peu  excentriques  et  peu 
inclinés  les  uns  aux  autres  , leui's  inégalités 
séculaires  sont  périodiques  et  renfermées  dans 
d'étroites  limites  ; en  sorte  que  lesysiènie  pla- 
nétaire ne  fait  qu'osciller  autour  d'un  état 
moyen  dont  il  ne  s'écarte  Jamais  que  d'une 
très-petite  quantité.  Les  calculs  receuls  de 
M.  Le  Verrier,  poussés  ô un  degré  d'approxi- 
mation beaucoup  plus  considérable  que  ceux 
de  Lnpiace,  ont  pleinement  conUrméces  lois 
admirables  et  piovideuiielles  en  vertu  des- 
quelles le  globe  terrestre  sera  a Jamais  pré- 
servé de  variations  considérables  de  tempéra- 
ture moyenne  qui  pourraient  nuire  au  libre 
développement  de  l'espèce  humaine. 

Les  plus  remarquables  des  perturbations 
éprouvées  par  le  globe  terrestre,  produisent  la 
précession  des  équinoxes  et  la  nutation. 
La  première  consiste  dans  une  rétrogradation 
contiouelle  des  nrruds  de  l'équateur  terrestre 
«ur  l'écliptique,  et  est  due  à In  combinaisoii 
du  mouvement  de  rotation  delà  terre  autour 
de  son  axe  avec  raclion  perturbatrice  du  So- 
leil et  de  la  Lune  sur  les  couches  matérielles 
accumulées  autour  de  l'équateur  terrestre  et 
sans  lesquelles  la  Terre  aurait  une  forme  par- 
faitement sphérique.  La  rétrogradation  est  de 
50". 10  par  an,  ei  elle  parcourt  le  tour  nlier 
de  l'ectiplique  dans  une  période  de  25  808  ans. 
Ln  nutation  de  l'nxe  terrestre  est  un  petit 
roouTement  gyratoire  subordonné  à la  prkes- 
sion,  en  vertu  duquel,  s'il  existait  seul,  le  pAle 


décrirait  dans  l'intervalle  d’environ  10  niH 
une  petite  ellipse  dont  le  grand  axe  ser.nl 
de  18",  5 et  le  petit  axe  de  13’’,  7-1;  le  grand 
axe  élHiu  dirige  vers  le  pôle  de  reclipiique,  et 
le  petit  dans  la  direction  perpendiculaire. 

Loi  DE  Bode.  — On  désigne  sous  le  nom  de 
Bode,  astronome  de  Berlin,  une  loi  (rés-re- 
inarquable  que  l'on  a observée  entre  les  diffe- 
rentes distances  des  planètes  au  Soleil.  Kn 
ajoutant  aux  nombres 

0,  3,  6.  12,  21,  48,  96,  192 
dont  la  loi  est  facile  à saisir  , le  nombre  con* 
stout  4,  on  obtient  la  serie 

4,  7.  10,  16,  28,  52.  160.  106 
qui  exprime  les  dislances  du  Soleil  aux  pla- 
nètes Mercure,  Venus,  Ih  Terre,  Mars,  Céiès  , 
Jupiter,  .Saturne  et  üranus.  A l'epoque  où 
celle  loi  fui  signalée,  on  remarquait  une  la- 
cune entre  Mars  et  Jupiter,  et  on  avait  con- 
jecturé qu'il  pouvait  bien  exister  une  planète 
dans  cet  iniervalle.  Cette  prévision  reçut  une 
coiiUrtnation  singulière  lorsque  l'on  décou- 
vrit 4 nouvelles  planètes  au  lieu  d'iine  que 
l'on  soupçonnait.  On  remarqua  ensuite  que 
les  distances  de  ces  planètes  étant  exprimées 
par  les  nombres  21, 27.  28.  et  28.  sont  peu  dif- 
féreiiles  les  unes  des  autres,  et  que  leurs  or- 
bites comme  leur  conUguralion.  setnbkiil  in- 
diquer quelles  provu-mient  d'une  planète 
unique  que  quelque  cause  inconnue  a briM'e 
en  rragiiieiUs  dons  l'espace.  La  découverte 
d’üraiius,  est  aussi  postérieure  à celle  de  la 
loi  deBoile,  et  en  a donné  uue  coiilJrmalioti 
lion  moins  singulière. 

Les  satellites  de  Jupiter  sont  arrangés  sui- 
vant une  loi  analogue.  Car  en  ajoutant  3 aux 
nombres  de  la  sene  3.  6,  12.  21,  on  trouve 
6,  9.15,  27  qui  expriment  les  distances  de 
ees  suteililes  a la  planète.  Ce  qu'il  y a d as- 
sex  remarquable,  c’est  quVii  diminuant 
ü un  tiers  chacun  des  nombres  qui  expriment 
les  distances  exactes  è la  planèie  , on  trouve 
la  suite  4.  7,  lU.  18  qui  ne  diffère  que  par 
le  dernier  iiuiubre  de  la  suite  1.  7,  lU,  Itî 
déjà  comme. 

Pour  les  satellites  de  .«Saturne,  on  prendra  l.i 
série  U.  t,  2,  4,  8,  1G.  32,  61,  et  on  augmen- 
tera chacun  des  termes  de  3 unités,  ce  qui 
doiineni  3.  4 , 5.  7.  11,  49,  35,  67,  qui  sont  pie- 
ciseiiieul  les  distances  des  satellites  à la  pla 
nëie.  sauf  l'avant  dernier  35,  auquel  corres- 
pond une  lacune  entre  te  6*etle7«  satellites. 

S 3.  Mouvements  apparents  des  corps 
célestes, 

Moctements  dicr.ves  DD  CIEL.  — En  venu  du 
muuvemeut  uniforme  de  rotation  de  la  I erre 
autour  de  sou  axe,  tous  les  astres  semblent 
demre  sur  lu  voûte  celeste  des  ores  de  cercle 
perpendiculaires  à Cet  axe  Les  plus  rapproches 
du  pôle  décrivent  des  circonférences  de  rayons 
plus  petits  Ceux  qui  sont  à tM)“  du  ^le  dé- 
crivent la  circonférence  du  plus  grand  rayon 
Mais  les  distances  respectives  des  étoiles  entre 
ellM  restent  les  mêmes,  cooiiiie  srces  étoiles 
étaient  invariablement  fixées  à la  voûte  cé- 
leste, et  les  déplacements  angulaires  qu'elles 
éprouvent  en  tournant  avec  celle-ci  sont 
d'une  parfaite  uniforinité. 

Les  astres  qut  ont  un  mouvement  propre 
tels  que  les  pianètes.  le  Soleil,  la  Lune,  etc. , 
tout  en  participant  è la  rotation  diurue,  par 
un  effet  combiné  de  leur  mouvement  avec 
cette  rotation,  s'écartent  plus  on  moins  de  la 
roule  parfaitement  circulaire  et  uniforme  qu'ils 
auraientsuivie sans  cetle  cause  particulière. 

Tous  les  lieux  qui  sont  situés  entre  le  pôle 
14. 
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el  l'équaleur  oiU  la  sphère  olUquCt  c'eal-à- 
dire  que  l'aie  de  la  Terre  e«l  oblique  par  rap- 
port è leur  horizon.  On  appelle  ainsi  un  grand 
4‘ercle  passant  par  le  centre  de  la  Terre,  per- 
l>endiculairemeiil  au  rayon  qui  Joint  le  point 
que  l'on  considère  au  rentre  de  laspbëre.  Dans 
In  sphère  oblique,  les  étoiles  circompolaires 
dont  la  distance  angulaire  au  pdle  est  moindre 
que  l'inclinaison  de  l'aie  terrestre  sur  l'horiton, 
ou  que  la  distance  angulaire  du  lieuè  l'équateur, 
naissent  Jamais  au-dessous  de  rhoriion.  Tou- 
tes les  étoiles  dont  la  distance  au  sud  de  l'é- 
quateur eicède  le  complément  de  la  hauteur 
du  pôle  au-dessus  de  l'norizon  sont  invisibles, 
et  ne  s'élèvent  |a mais  au-dessus. 

Les  points  de  l'équateur  lerreslre  ont  la 
sphère  droite,  r'est-à-dire  que  toutes  les 
étoiles  y sont  visibles  et  qu'elles  décrivent  des 


demi-ci reonréreners  dont  les  plans  sunt  per- 
pendiculaires a l'Iiorivon. 

A chacun  des  deux  pôles  lcrresires,  la  sphère 
est  due  pnrattèle,  porce  que  les  étoiles  d'un 
des  dinjx  hémisphères  seulement  sont  visibles 
et  qu'elles  décrivent  des  cercles  parallèles  à 
l'horixon, 

Moqvcmbnt  sniirEt.  — La  combinaison  du 
mouvement  deprogression  annuelle  de  la  terre 
dans  son  orbite,  avec  son  mouvement  de  ro- 
tation, en  égard  à rinclinaison  de  l'ate,  donne 
l'explication  des  saisons.  Représentons  (Üg  4SI 
par  S le  Soleil,  et  par  A,  B,  C,  D quatre  positions 
de  la  Terre  autour  de  son  orbite,  à 00"  de  dis- 
tance l'une  de  l’aulre.  On  voit  facilement , d'a- 
près la  figure,  comment  un  grand  cercle  per- 
pendiculaire au  rayon  vecteur  ST,  sépare  tou- 
jours la  partie  éclairéede  celle  qui  ne  l'est  pas. 
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Hans  II»  posilimis  A el  C,  qui  curre^pondent 
respet  livemeni  au  21  mors  et  au  21  septembre 
•u  II  l'èquinoxe  de  printemps  et  è IV<7w/* 
noxe  (Tautomne,  le  Soleil  se  trouvant  à l'in- 
tersection  del'equaleur  ta  et  de  I écliptique,  il 
rail  Jour  è la  fois  sur  une  moitié  de  chacun  des 
deux  hémisplièri's  ôo/da/et  <7U5/m/lnnrd  et 
sndi;  et  l'arc  diurne  décru  par  le  Soleil  étant  une 
demi-circonrerence,  le  Jour  est  égal  à la  nuit 
sur  toute  la  Terre. 

Après  l'équinoxe  de  printemps,  la  Terre  pas- 
sont  en  R nu  solstice  d'èté,  le  So'eil  semble 
décrire,  le  21  Juin,  un  petit  cercle  qui  est  éloi- 
gné du  l’équateur  d'une  di>iance  angulaire 
égalé  au  complément  de  l'inclinaison  de  l'axe 
de  io  Terre  sur  le  plan  de  l'éclipiique.  ('.e  cercle 
porte  le  nom  de  tropique  du  cancer.  Le  Jour 
est  alors  le  plus  long  possible,  parce  que  la 
IMirtiOM  de  ce  cercle,  qui  est  è gauche  du  plan 
He  de  séparation  entre  l'bémikpliëre  éclairé 
et  l'hémisphère  obscur,  ttl  un  maximum. 

l es  Jours,  qui  ont  été  en  augmentant  pour 
l’hémisphère  septentrional  de  A en  B,  vont  en 
diminuant  de  la  même  manière  de  B en  C. 
La  hauteur  du  Soteil  diminue  au<<8i  pour 
cet  hémisphère,  comme  elle  avait  augmenté 
précédemment. 

De  C eu  D,  le  Soleil  passe  au  sud  de  l'équa- 
teur, et  décrit  des  arcs  de  plus  en  plus  petits 
pour  rhèmispbère  boréal,  tandis  qu'ils  sont  de 
plus  en  plus  gronds  pour  l'bémisphère  austral. 


En  Die  cercle  décrit  par  le  Soleil  esl  piTpeodi- 
culaire  è l'axe  pq  de  la  Terre  et  mené  l«- 
point  ôèuiiedistance  ahde  l'équateur  égale  .i 
ac  et  de  23«  28'.  Ce  cercle  est  le  tropinue  rfu 
capricorne,  el  correspond  au  solstice  (l'hiver. 
Alors  le  Soleil  aileint  sa  moindre  bauteur 
pour  toutes  les  contrées  de  rbémisphère  bo- 
réal. Les  Jours  vont  donc  en  diminuant  con- 
slamnicnt  pour  cet  hémisphère  de  C en  D. 
depuis  le 21  siüleiiibrc  Jusqu'au  21  décembre. 

De  D en  A,  nu  21  décembre  au2f  mars,  les 
Jours  et  la  bouteur  du  Soleil  au-dessus  de  l'ho- 
nton  augmentent  de  nouveau,  comme  ils 
avaient  diminué  de  C en  D. 

four  toutes  les  régions  de  l'bémisphère  aus- 
tral les  mêmes  phénomènes  ae  présentent 
dans  un  ordre  inverse.  Mois  il  y a lieu  d'nb- 
' server  qu'en  vertu  de  rexrentricilé  de  l'orbite 
terrestre,  la  distance  ST  étant  plus  grande  lors- 
que la  Terre  est  en  B que  lorsqu’elle  est  en 
D , en  vertu  de  la  première  loi  de  képler  , 
le  temps  qu'elle  emploie  pour  aller  de  A 
en  B et  de  Ben  C est  plus  considérable  que 
pour  aller  de  C en  D et  de  D en  A.  ISoirt* 

finnlemps  et  notre  été  réunis  sont  donc  plus 
ongs  que  l’automne  et  l'hiver,  et  le  Soleil  sé- 
journe quelques  Jours  de  plus  dans  notre  hé- 
misphère quedain^  l'hémispbére  austral. 

Pour  compléter  l'intelligefice  de  tous  les  dé- 
tails de  la  (Igure  15,  nous  ajouterons  que  SU 
représente  un  axe  perpendiculaire  è l'éclipti- 
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que.  et  SP  une  droite  fai»aut  nxcrret  axe  un 
en<7ie  de2t«  28'  L'aie  de  la  Terre,  dans  touU's 
les  pnsilioni  pouibles  //)/>  est  constamment 
parallèle  À SP.  Si  les  arcs  /^r/.  ne  tout  égaux  n 
ce  même  angle,  les  petits  cercles  tracés  sur  ta 
surface  du  globe  perpendiculairement  à l'axe 
P7.  sont  appelés  cercles  polaires  ; arctique 
clans  l'hémisphére  boréol , antarctique  dans 
rbémisphère  austral. 

Pour  tous  tes  pays  de  la  Terre,  compris  en- 
tre un  des  tropiques  et  le  cercle  polaire  le 
plus  voisin,  les  Jours  et  les  nuilü  sont  inégaux, 
si  ce  n'est  aux  équinoxes;  le  Jour  et  la  nuit  les 
plus  longssonicie  moins  de  24  heures,  et  il  y a 
d'autant  moins  d'inégalité  entre  les  plus  longs 
et  les  plus  courts  que  l’on  est  plus  voisin  du 
tropique. 

Dans  les  régions  que  comprennent  les  deux 
tropiques,  il  y a toujours  peu  d'inégaliie  entre 
les  Jours.  Le  Soleil  à midi  atteint  une  grande 
hauteur. et  deuifoispar  an  il  passe  au  zénith, 
c'esl-à-dire  au  point  du  ciel  ou  aboutit  la  ver- 
ticale ou  perpendiculaire  à l'horizon  menée 
par  le  centre  de  la  Terre. 

.aux  tropicpies  le  passage  du  Soleil  au  zénith 
D'a  lieu  qu'one  fois  p^ir  an. 

Sur  tous  les  points  de  l'cquateur  les  JoOrs 
sont  constamment  égaux  aux  nuits. 

AUX  cercles  polaires  la  plus  longue  nuit  et  le 
plus  long  Jour  sont  de  24  heures. 

Entre  chaque  cercle  poloire  et  son  pAle  , la 
longueur  du  Jour  vers  l'un  des  solstices,  et  des 
nuits  vers  l'autre  solstice,  va  en  augmentant 
anus  cesse.  EnQn  au  pôle  un  Jour  et  une  nuit 
d'envirou  six  mois  se  partagent  l'année  à peu 
près  également. 

Du  mouvement  delà  Terre  autour  du  Soleil, 
résulte  un  mouvement  apparent  du  Soleil  au- 
tour de  laTerre.de  telle  sorte  que  celui-ci 
semble  parcourir  sur  l'écliplique  un  espace 
angulaire  précisément  égol  et  opposé  par 
le  soiiimet  a celui  que  la  Terre  décrit  réelle- 
ment. 

Le  phénomène  de  Vaherration  est  une  con- 
séquence du  mouvement  de  la  terre.  Il  con- 
siste en  ce  que  toutes  les  étoiles  paraissent 
décrire  aiiDDellement,  autour  de  leur  position 
moyenne , une  petite  ellipse,  et  il  est  dû  è In 
composition  de  la  vitesse  de  la  lumière  avec 
celle  de  la  terre  sur  son  orbite  , qui  est  envi- 
ron 10  000  fois  moindre  que  ta  première. 

Les  stations  et  rétrogradations  des  pla- 
nètes s'expliquent  aussi  facilement  par  la  com- 
biiiai»>oii  de  leurs  mouvements  avec  celui  de 
la  terre.  Les  planètes  inférieures  , Mercure  et 
Vénus,  lie  s'éloignent  Jamais  beaucoup  du  So- 
leil. Leur  plus  grande  é/ongation, ou  dislanco 
angulaire  à cet  astre,  ne  surpasse  pas  29“  pour 
Alercure,  et  47“  pour  Vénus. 

PHASES  DE  LA  l.OKE  ET  DBS  PLA%kTES.  ~ T.A 
rotaliuo  de  la  Lune  autour  de  la  Terre,  et  le 
grand  éloignement  du  Soleil  par  rap^rt  h 
l'une  et  à l'autre,  expliquent  pai-f.iitement  les 
phases  de  la  Lune.  Sur  la  ligure  10,  O repré- 
sente la  Terre . et  A,  B , C . D , K,  F,  G , fl  sont 
diverses  positions  de  la  Lune  daus  son  orbite. 
Au-dessus  du  globe  lunaire  on  a représenté  à 
une  échelle  plus  petite  les  diverses  opparen- 
ces  ou  phases  qui  correspoudent  à ces  posi- 
tions. 

Les  rayons  solaires  peuvent  être  considérés 
comme  sensiblement  parallèles  è une  même 
direction  S,  parce  que  le  Soleil  est  presque  4(K) 
fois  plus  éloigné  de  la  Terre  que  la  Lune. 
L'hémisphère  tourné  vers  le  soleil,  c'est-è-dire 
à droite  de  la  Hgure,  sera  donc  éclairé  en  tous 
les  points  de  l'orbite,  et  rbémisphère  opposé 
restera  obscur.  Dans  ta  position  A.  lorsque  la 
Lune  est  ta  coi^/onction  avec  le  soleil,  l'he- 


misphère  obscur  est  complètement  tourné  vers 
la  Terre,  la  Lune  est  nouvelle  et  invisible.  An 
bout  de  3 Jours  et  demi  . In  Lune  étant  en  II, 
une  portion  de  l’hémisphère  éclairé  devient 
visible.  En  C ou  au  premier  quartier,  nous 
apercevons  la  moitié  de  cet  hémisphère;  en  D. 
les  trois  nuarls;  en  K.  la  Lune  est  en  opfmsi- 
tion  et  pleine.  Aux  points  F.  G,  H , elle  pré- 
sente surcessivement  les  mêmes  apparences 
qu'aux  points  D,  C,  B,  et  elle  redevient  invisi- 
ble eu  A. 


IB 


Phases  de  la  f.une. 


Tour  déterminer  la  partie  visible  dans  cha- 
cune de  ces  positions,  il  faut  imaginer  dans  le 
globe  lunaire  un  grand  cercle  perpendiculaire 
au  rayon  recteur  mené  du  centre  de  la  Terre 
au  centre  de  la  Lune  La  portion  éclairée  de 
l'hémisphère  placé  en  a vaut  de  ce  plan  sera  seule 
aperçue  de  la  Terre.  On  comprend  facilement 
alors  pourquoi  le  croissant  a toujours  les  cor- 
nes à ropi>osé  du  Soleil. 

On  comprend  aussi  pourquoi  les  planètes 
inférieures'.  Mercure  et  Vénus,  sont  les  seules 
qui  aient  des  phases  complètes , et  comment 
iVtoignement  des  planètes  supérieures  qui 
viennent  après  Mars  rend  insensibles  les  va- 
riations de  grandeur  dues  aux  phases. 

Eclipses.  — Les  Ogures  17  et  18  donnent  l'ei- 
plication  des  éclipses.  Soit  AB  un  corps  sphéri- 
que lumineux,  tel  que  le  Soleil,  et  CD  un  au- 
tre corps  spherique  opaque . la  Terre  dans  In 
Ug.  17.  la  Lune  dans  la  lig.  18.  Comme  on  peut 
toujours  mener  a deux  cercles  deux  systèmes 
de  langenteK  communes,  savoir,  l'un  EC\,EUn 
où  le  croisement  O lieu  au  delà  des  deux  cer- 
cles; Taulre  DUA.CKB,  où  le  croisement  a lien 
entre  les  deux  cercles,  les  points  E et  K sont 
les  somnvels  de  deux  cônes  tangents  aux  deux 
surfaces  sphériques  à la  fuis.  La  sphère  CD 
porte  vers  le  sommet  E du  premier  cône  une 
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narlie  tout  k Tnii  ohtcure  qui  constitue  l’om- 
hre  proprement  dite,  et  d'aueui»  point  de  la- 
quelle on  ne  peut  apercevoir  le  corps  éclairant 
AB.  Mais  entre  la  pointe  conique  qui  termine 
cette  Ofiibreet  l'autre  surface  coniqiiequi  a pour 
arêtes  DG,  CP,  il  y a un  espace  appelé  pénom- 
bre, qui  ne  sera  éclaire  que  par  une  portion 
du  corps  limiineuK  d'autant  plus  scande  que 
l'on  se  rapprochera  davaulape  des  bords  eité- 
rieurs  de  cette  pénombre.  Ainsi  un  spectateur 
placé  en  M verra  la  portion  AOMP  «lu  disque 
snlaire , et  la  portion  BONP  lui  sera  cachce. 

i7 


Les  éclipses  de  l.une  ne  peuvent  être  que 
totales  Oit  partielles.  Celles  de .soilil  peuvent 
en  outre  être  annulaires.  lorsi|ue  le  sommet 
K du  (êue  d’ombre  iratteint  pas  la  surface  de 
la  lerre.  Alors  un  observateur  , situé  dans  le 
voihiiiatte  du  prolongement  de  l'axe  de  ce  cône, 
verra  te  disque  entier  de  la  Lune  sur  le  So- 
leil, qui  le  dépassera  de  toutes  parts. 

Les  éclipses  reviennent  à trés-peu  près  dans 
le  mèiiie  ordre  et  avec  les  mêmes  iiraitrlt-urs  au 
but  de  223  lunaisons  ou  de  J. . 78  ou  de 
t8  ans  et  10  j.  environ. 

Parallaxe  et  RÈrRAcriON  — La  moitié  de 
l'anqlesous  lequel  le  globe  terrestre  serait  vu 
il'uii  astie,  est  ce  que  l'on  appelle  la  paral- 
laxe de  cet  axe.  La  connaissance  de  la  paral- 
laxe et  du  rayon  terrestre  sufUt  jiour  délerriii- 
ner  la  distance  d'un  astre  à la  Terre.  Mais  à 
mesure  que  cette  distance  augmente,  In  deter- 
iiiinaliuii  dé  la  parallaxe  présente  de  pluseraii- 
des  difllcultés.  Pour  le  Soleil  elle  n'est  que  de 
K",  6 A un  dixiéme  de  seconde  près.  Pour  les 
étoiles  üxes.  elle  est  absolument  insensible,  non 
pis  seulement  lorsque  l'on  prend  pour  base  le 
rayon  de  la  Terre,  mais  même  lorsque  cette 
base  devient  le  grand  axe  de  l'orbite  terrestre, 


qui  a plus  de  300  millions  de  kilomètres.  Ce- 
pendant on  doit  è M.  Bessel  la  mesure  de  la 
parallaxe  annuelle  de  la  0l«  du  Cygne,  qu'il  » 
trouvée  de  Ü".3t83.  Cette  parallaxe  cuirespoiid 
A la  distance  enrayante  de  592  200  fuis  le  riiyon 
de  l'orbite  terrestre  , distance  que  In  lumière 
ne  fraiirliil  qu'en  Bans  uu  quart,  à raison  de 
300000  kilométrés  environ  pur  seconde. 

Pour  les  astres  les  plus  rapprochés  de  nous, 
pour  la  l.nue  surlout,  reffei  de  la  parallaxe  est 
de  les  faire  iMralire  sur  {'horizon  sensible 
d'un  observateur  placé  A la  surfaie  de  la 
Terre , moins  élevés  qu'ils  ne  le  sont  sur  Vht*- 
rizon  rationnel  passant  pur  le  centre  de  la 
Terre , et  auquel  les  astronomes  rapportent  tous 
leurs  calculs.  Par  un  effet  contraire,  les  rayons 
iuinineui  qui  emaneut  de  l'astre  éprouvent,  en 
entrant  dans  ratiiiospbére  terrestre,  une  in- 
flexiun  que  l’on  nomtwe  réfraction , en  vertu 
de  laquelle  ils  paraissent  plus  élevés  sur  l'bo- 
rizon  qu  ils  ne  le  sont  réellement,  oo  a con- 
struit des  tables  à l'aide  desquelles  on  peut 
corriger  les  hauteurs  apparentes  des  astres  au- 
dessus  de  riionzoïi  des  elTels  de  la  parallaxe  it 
de  la  réfraction. 

C'est  à la  réfraction  atmosphérique  qu'est  dû 
le  crépuscule , qui  dure  tant  que  le  Soleil 
n'est  pas  A plus  de  18**  au-dessous  de  l'horizoti. 
A Pans,  au  solstice  d'été,  il  n'y  a pas  de  nuit  a 
proprement  parler,  parce  que  le  Soleil  ne  des- 
cend pas  A plus  de  I8**  au-dessous  de  l'bon- 
zou. 

s V Astionomle  pratique  et  tables  astro- 
nomiques. 

Points  rcmarqoaoles . cercles  rr  mcslres  a 

LA  SORFACR  DE  LA  SPHÈRE.  — On  R iluaglllé  A 

la  surface  de  la  sphere,  soit  terrestre,  soit  cé- 
leste, différeiils  points,  cercles  ou  arcs  de 
cercle  remarquables  dont  reiinmérattoii  va 
suivre. 

t®  Les  pôles  ou  extrémités  de  Vaxe  terrrs- 
tte  jcol.  299),  qui  est  aussi  appelé  quelquefois 
Vaxe  du  monde , puisque  la  Terre  peut  être 
considérée  comme  occupant  sensibiement  le 
centre  du  monde  stellaire.  Les  pôles  du  Ciel 
■ont  les  points  où  l'axe  du  monde  rencontre  la 
sphère  celeste. 

2**  Le  zénith  (rot.  325|  et  le  nadir,  qui  est 
le  point  diametralenient  opposé,  Os  deux 
points  sont  tes  pôles  de  Vhorizon  rationnel . 
(cul.  323). 

30  l.es  cercles  a>erttcaux  ou  aziniuthaux, 
ou  simplement  les  'verticaux,  qui  sont  traces 
A la  surface  de  la  sphère  céleste  en  passMiii 
par  le  zenilb  et  par  le  nadir,  et  qui  sont  par 
cuiiséqueut  perpendiculaires  A l'IiorizuM.  1111 
mesure  sur  ces  cercles  les  hauteurs  angulai- 
res des  < urps  célestes  au-dessus  de  riiurizon. 
Les  compléments  de  res  hauteurs  s'appellent 
les  distances  zénithales. 

4“  Véquateur  terrestre  (col.  3ü0|  dont  le 
plan  prolongé  détermine  dans  le  ciel  Véqtiii- 
teur  céleste,  ou  cercle  équinoxial.  Il  par- 
tage aussi  la  terre  en  deux  hémisphères  : le 
boréal,  oix  est  située  l'Europe,  et  Vaustntl. 

5**  Les  méridiens  terrestres,  grands  cercles 
passant  par  l'axe  de  la  terre.’  Leurs  prolonge- 
meiiis  dans  le  ciel  déterminent  les  méridiens 
célestes,  ou  cercles  horaires, dom  les  an- 
gles entre  eux  s'appellent  angles  horaires 
Le  méridien  d'un  lieu  est  perpendiculaire  A 
l'horizon,  et  passe  par  lezéiutb.  I.'interseclton 
du  méridien  avec  un  plan  horizontal  donne 
une  lih'hf  méridienne , dont  les  extrémités 
■ont  dirigées  vers  les  points  noid  sud  de 
l'horizon  (col.  299).  La  distance  angulaire  en- 
tre lé  point  nord  et  le  vertical  d’uii  objet  est 
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Vazimuth  de  cet  objet  : dans  rbémispbère 
austral,  c'est  la  distance  au  point  sud. 

Ci*'  On  detiTniiiiü  la  pusiliun  d'un  point  è la 
surface  de  la  Terre  au  muren  de  sa  latitude 
ou  de  sa  distance  è I equatêur,  et  de  sa  longi^ 
tude  ou  de  raii)2le  que  son  méridien  fait  avec 
un  autre  méridien  pris  pour  point  de  départ. 
I.a  latitude  se  compte  de  Ü à 9U*^;  la  lonKiUide 
de  U S I8ü"  vers  l'est  ou  vers  l'ouest,  ou  de  0 
è 3U)o  en  allant  toujours  vers  l'ouest.  On 
compte  aussi  la  longitude  en  temps  à raison 
de  24  heures  pour  3CU",  de  15**  par  heure,  de 
t5'  de  degré  par  minute  de  temps,  de  de 
degré  par  seconde  de  temps,  etc.  Le  méridien 
que  nous  prenons  pourpoint  de  départ  est  ce- 
lui qui  passe  par  Pobservatone  de  Fans. 

7”  La  déclinaison  et  Vascenston  droite 
sont,  sur  la  sphère  celesie,  les  arcs  qui  corres- 
poodeni  respectivement  à la  latitude  et  à In 
longitude  terrestre.  L'ascension  droite  se 
compte  en  arcs  ou  en  temps,  à partir  du  point 
de  I eqiiateur  céleste  qui  correspond  k Vequi- 
noxe  du  printemps  (col.  323),  et  toujours  vers 
Vest. 

Les  petits  cercles  parallèles  è Téquateursont 
appelés  parallèles  sur  la  surface  du  globe  et 
cercles  de  déclinaison  sur  la  voûte  céleste. 

8**  tes  astronomes  emploient  aussi  les  ex- 
pressions de  latitude  et  de  longitude  céles- 
tes pour  les  distances  angulaires  des  astres  à 
l'écliplique  et  è un  grand  cercle  passant  par 
les  pôles  de  l'écliplique  et  par  Tequinoxe  du 
printemps. 

DivEKses  Espèces  de  temps  et  de  rêtolc- 
Tioas.  — Le  temps  sidéraJ  est  mesure  por  le 
mouvement  de  rotation  diurne  apparent  d'unu 
étoile,  ou  plutôt  de  l'équinoxe  ou  printemps. 
Cette  rotation  ébint  d'une  parfaite  unifor- 
roiie , Il  en  résulte  que  le  jour  sidéral  est 
une  unité  de  temps  très-coumiode  pour  les 
astronomes.  Ce  jour  se  partage  en  24  heures, 
divisées  è leur  tour  en  M minutes  et  3600  se* 
coudes.  Une  pendule  sidérale  est  celle  qui, 
marchant  d'un  muuvenient  uniforme,  est  ré- 
glée de  manière  è marquer  toujours  0 b.  o m. 
i)  8.,  lorsque  reqiiinoie  passe  au  méridien. 

L'intervalle  entre  deux  passages  cousccutifs 
du  Soleil  BU  méridien  u'est  pas  coiHtant 
comme  pour  les  étoiles.  D'abord  il  est  sensi- 
blement plus  long  que  lu  Jour  sidéral;  ensuite 
il  varie  denianière  è être,  vers  le 21  décembre, 
d'une  demi-minute  plus  long  , et  vers  le  21 
septembre  d'une  demi-minute  environ  plus 
court  que  sa  propre  duree  moyenne.  Ces  va- 
riations dans  la  marclie  diurne  apparente  du 
Soleil  tiennent  è deux  causes  , savoir;  h l'in- 
égalité réelle  de  vitesse  du  mouvenieot  de 
translation  de  la  Terre  dans  son  orbite*  et  è 
robliqniié  de  récliptiqiie  sur  l'equaleur.  Le 
jour 'Vrai  n'est  donc  pas  constant.  Aussi  a-i- 
on  adopté  pour  les  usages  civils  le  temps 
moyen  ^ dans  lequel  on  donne  au  jour  une 
durée  constante  rçale  à la  moyenne  de  celle 
du  Jour  solaire  vrai. 

Les  astronomes  comptent  le  Jour  soit  sidé- 
ral , soit  moyen , de  0 è 24  heures  sans  inter- 
ruption. Le  jour  vrai  commence  au  passage 
du  .Soleil  ou  méridien. 

Le  jour  sidéral  exprimé  en  temps  moyen  n'est 
que  de  23  h.  66  m.  4 s.,  093;  et  le  jour  solaire 
moyeu,  exprimé  en  temps  sidéral,  est  de24h. 

3 iii>  56  6.,  555.  Les  étoiles  passent  donc  au 
méridien  chaque  Jour  .3  m.  55s.,  907  ton  temps 
moyeu)  plus  tût  que  la  veille. 

Four  convertir  en  temps  moyen  un  inter- 
valle exprime  en  temps  sidéral,  il  faut  donc 
retrancher  9 s.,  829  pur  heure  de  temps 
iiiOytMi;  et  réciproqiiumcnt  il  faut  ajouter  9s , 
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856  par  heure  pour  convertir  en  temps  sidé- 
ral un  nombre  exprime  en  temps  nu>)en. 

Table  pour  la  conversion  du 

temps  sidéral  en  temps  moyeu . 


h.  m 

h.  ro. 

Janvier.  1 

5 18 

Juillet.  5 

17  9 

G 

5 0 

10 

10  48 

11 

4 39 

15 

10  ‘29 

16 

4 18 

20 

10  10 

21 

3 59 

25 

15  «50 

31 

3 20 

30 

15  :iü 

Février.  5 

3 0 

Août.  4 

15  10 

10 

2 40 

9 

U 51 

15 

2 20 

U 

14  .31  ; 

20 

2 0 

19 

14  11 

25 

1 41 

24 

1.3  51 

Mars.  2 

t 21 

29 

13  32 

Mors.  7 

1 1 

Septembre.  3 

13  12 

12 

0 42 

8 

12  5:1 

17 

0 

13 

12  33 

22 

0 2 

18 

12  13 

27 

23  4.1 

2:1 

Il  53 

Avril.  1 

2:)  2.3 

28 

Il  34 

\\ril.  6 

23  3 

Octobre  3 

Il  16 

II 

22  44 

8 

10  5t 

10 

22  21 

13 

10  3t 

21 

22  4 

18 

10  13 

26 

21  45 

23 

9 55 

liai.  1 

21  2.5 

28 

9 33 

Mai.  6 

21  5 

Novembre.  2 

0 10 

11 

20  40 

7 

8 57 

10 

20  26 

12 

8 37 

21 

2U  0 

17 

8 17 

26 

19  40 

22 

7 57 

31 

19  27 

27 

TOT, 

Juin.  5 

19  7 

Décembre.  2 

7 17 

10 

IK  47 

7 

6 58 

15 

18  27 

12 

6 .'18 

20 

18  7 

17 

K 18 

25 

17  47 

22 

.5  58 

30 

17  28 

27 

5 37 

32 

5 17 

La  table  que  nous  donnons  ici  renferme, 
pour  differeiits  jours  de  ramiée,  les  nombres 
que  l'on  doit  ajouter  au  temps  sidéral  donné 
au  midi  moyen , pour  obtenir  le  temps 
moyeu.  Ces  nombres  diminuent  d’environ  4 
uiinulus  par  jour.  Ils  ne  couvieiinent  propre- 
ment qu'aux  années  telles  que  1830,  1834.  eic., 
dont  lerhiffre  est  pair,  sans  être  divisible 
par  4.  Four  les  années  qui  viennent  immédia- 
tement après  ces  dernieres,  il  faut  diminuer 
tous  les  nombres  d'une  minute;  pour  les  ali- 
néa qui  viennent  auparavant,  il  faut  augmenter 
d'une  minute;  enün  pour  les  années  oissex^ 
tiles  elles-uièmes , dont  le  rang  est  un  nom- 
bre divisible  par  4,  on  augmente  de  deux  mi- 
nutes les  nombres  des  deux  premiers  mois,  et 
on  diminue  d'autant  les  nombres  de  tous  les 
autres  mois. 
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Cette  table  montre,  par  exemple  . que  dant 
Pennée  1834,  au  midt  moyen  ou  man  . le 
temps  moyen  était  de  42  minulei  en  avance 
sur  le  temps  sidéral,  et  que  par  cooiëqueiit  le 
temps  sidéral  eMit  de  23  b.  t8  m.  à cette 
ép'»que.  Le  24  août,  à midi  moyen,  le  temps  si- 
déral était  de  10  b.  0 m. 


Table  d’équation  du  temps. 


Janvier.  \ 

3'.8 

Juillet.  5 

A'.l 

G 

6,1 

10 

4 ,0 

11 

8,2 

13 

5.5 

10 

10,0 

20 

5.9 

21 

11  ,0 

25 

6,1 

31 

13,7 

30 

6,1 

Kévrier.  .5 

n ,3 

août.  a 

5,8 

1U 

14,0 

9 

5,2 

1.5 

14  ,5 

14 

4 ,5 

20 

14  ,U 

10 

3,4 

2.-, 

13  ,4 

24 

2,2 

Miirs.  2 

1 

12  ,4 

20 

0.8 

Mam.  7 

Il  .3 

septembre.  3 

- 0.7 

12 

10.0 

8 

“2,3 

17 

8,0 

13 

- 4 ,0 

22 

7 ,1 

IK 

- 5.8 

27 

5,0 

25 

“ 7 ,6 

avril.  t 

4,0 

28 

- 9.3 

Avril.  8 

2.5 

Orlübre.  3 

-10,9 

H 

1 .1 

K 

-12,0 

i0 

- 0,2 

«3 

-13  ,3 

21 

- 1.3 

1H 

“14,7 

26 

- 2.3 

23 

— 15 ,5 

Mai.  1 

- 3,1 

28 

-10,1 

Mai.  0 

- 3,6 

.Noveinbre.  2 

-16,2 

11 

- 3 ,9 

7 

-10,2 

IG 

- 3. fl 

12 

— 15,7 

21 

- 3,8 

17 

-14,9 

20 

— 3 ,4 

22 

-13,7 

31 

- 2,8 

27 

-12  ,'2 

Juin.  T» 

- 2,0 

Décembre.  2 

-10,4 

1(] 

- 1 .1 

7 

- 8 ,4 

15 

U.C 

12 

- 6,1 

20 

1 .0 

47 

- 3 ,7 

25 

2,1 

22 

- t ,2 

3 ,1 

27 

t .2 

1 

1 

32 

3,7 

Véquation  du  temps  est  la  différence  qui 
existe  entre  le  temps  moyen  et  le  tempe  vrai. 
>ou«  donnons  une  table  où  on  la  trouvera  ex- 
primée à un  dixiéme  de  minute  près  pour  tous 
les  Jours  de  l'année,  de  5 en  5.  Klle  u'esi  exacte 
i|ue  pour  les  années  telles  que  1830,  18.34,  etc., 
qui  (umbeiit  à é{^ale  distance  de  deux  années 
bissextiles;  mais  pour  les  autres  années  IVr- 
reur  n'est  que  d'un  petit  nombre  de  secondes. 
Les  nombres  placés  dans  la  3*  et  dans  la  4*  co- 
lonne de  la  table  doivent  être  ajoutés  h 12  h. 
ou  retranchés  lorsqu'ils  sont  précédés  du 
higne  — , et  le  résultat  de  Popéralion  indique 
le  temps  moyen  au  midi  vrai  du  Jour  dont  il 
s'agit.  Ainsi , au  1*r  Janvier  le  temps  moyen  à 
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midi  vrai  est  12  b.  3 ro.  48  s.  ; au  1*'  mai  il 
est  de  23  li.  56  ro.  .54  8.  Quatre  fois  Pan  le 
temps  moyen  et  le  temps  vrai  sont  égaux , et 
l'équation  du  temps  est  nulle  : cela  a lieu  les 
t5  avril,  15  Juin,  1^  septembre  et  25  dé- 
cembre. 

La  route  apparente  du  Soleil  sur  le  Ciel  étoilé 
est  parcourue  par  cet  astre  daus  une  période, 
ï\omm^  année  sidérale , dont  la  durée  est 
de  365  J.  C b.  9 m.  9 s.,  6,  en  temps  solaire 
moyen,  ou  de  3b6  J.  6 h.  9 m.  9 s.,  6,  en  temps 
sidéral  : c'est-à-dire  qu'au  bout  de  let  inter- 
valle de  temps  le  Soleil  est  revenu  daus  la 
même  position  par  rapport  aux  étoiles. 

On  a dounéle  nom  de  zodiaque  à une  bande 
de  900  de  largeur  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
route  apparente  du  Soleil  sur  le  Ciel  et  on  l'a 
partagée  en  12  signes  de  3(r  cbacuo.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  signes  avec  les  coostella- 
lions  qui  perteot  le  même  nom,  mais  qui 
n'occupeiU  plus  aujourd'hui  la  même  place 
dans  le  Ciel. 

Les  plissages  apparents  du  Soleil  à Péqui- 
noie,  ei  son  séjour  allernatif  dans  les  deux 
hémisphères  nord  et  sud,  déterminent  nos  sai- 
sons. En  raison  de  la  préces^ioii  dea  équi- 
noxes (col.  3211,  l'équinoie  rétrograde  sur  l'é- 
clipiique,  et  le  Soleil  le  rencontre  dans  son 
mouvement  progressif  avant  d'avoir  complète 
sa  révolutioD  sidérale.  L'intervalle  de  temps 
compris  entre  deux  retours  consécutifs  au 
même  équinoxe  est  ce  que  l'on  appelle  l'an- 
née  tropique  ; il  est  de  355  J.  S h.  48  m.  49  s., 

7 ou  de  20  m.  t9  s.,  9,  plus  court  que  raouée 
sidérale. 

Le  grand  axe  de  l'ellipse  décrite  par  la  Terre 
a un  mouvement  direct  de  11",  8 p'ir  an.  L'in- 
tervalle entre  deux  retours  consécutifs  au  pé- 
rihélie est  donc  plus  long  que  l'année  sidérale, 
et  porle  le  nom  d'année  anomalistique  ; il 
est  de  365  J.  6 b.  13  m.  40  s , 3. 

Pour  les  autres  planètes,  ou  distingue  aussi 
les  révolutions  sidérale  et  tropique;  et  l'on 
donne  le  nom  de  révolution  synodique  a 
l'intervalle  de  temps  nécessaire  pour  que  la 
planète  revienne  dans  une  même  direction 
avec  la  Terre  par  rapport  au  Soleil. 

Q0ELQCF.S  ACTBFS  ÉLÉMCNTS  DES  PLABÊTES.  — 
Le  nœud  ascendant  est  celui  où  un  a«tre 
passe  pour  aller  du  sud  au  nord  de  l'écliptique. 

L'époque  est  le  lieu  d'une  planète  sur  son 
orbite,  pour  un  instant  déterminé  quelconque. 
Ordinairement  on  cbuisil  le  commencement 
d'une  année.  Si  par  exemple  la  longitude  de 
Vénus  au  midi  moyen  de  Vienne,  le  1*'  Jan- 
vier 483G.  est  de  3t2  degrés,  ce  nombre  est 
l'époque  de  Vénus  pour  l'année  1830. 

Le  mot  aphélie  indique,  par  opposition  à 
périhélie.,  le  point  où  une  planète  s'éloigne  le 
plus  du  Soleil  dans  son  orbite.  Les  deux  points 
sont  compris  sous  la  dénomination  d'ap- 
sides. 

Les  mots  apogée  et  périgée  désignent 
aussi  la  plus  grande  et  la  plus  petite  distance 
à In  Terre. 

On  distingue  certains  éléments  héliocen- 
triques  des  éléments  géocentnques  ; les 
premiers  ont  le  Soleil , et  les  seconds  la  Terre 
pour  centre. 

Ces  déOnitions,  et  celles  qui  précèdent,  sont 
plus  que  sufQsantes  pourcomprendre  lesTables 
où  nous  avons  réuni  une  foule  d'éléments  épars 
dont  les  valeurs  numériques  ont  été  emprun- 
tées à l’ouvrage  de  M.  Lillrow,  intitulé  : Die 
lyumler  des  nimmels.  Nous  avons  subslilué 
les  mesures  métriques  aux  mesures  anciennes, 
et  nous  avons  fait  disparaître  la  dénominatioa 
vague  de  lieue,  qui  peut  être  attribuée  h bieo 
des  longueurs  dirférentes.  ^r.ol.  335  et  •uiv.'. 
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iNfrKOiieüTi  ET  oBSEftTàTioxt.  ~ L«  oiesore 
exacte  du  lempa  est  de  la  plus  haute  impor* 
lance  en  astronomie.  Les  astronomes  em* 
ploient  è cet  usaee  des  pendules  ou  montres 
construites  arec  des  perfectionnemeols  parti- 
culiers, et  qui  portent  le  nom  de  chrono^ 
mètres. 


19 


lAinette  mèrltUenne. 


I.a  lunette  méridienne  ou  tnstntment 
aes passa ffes,  représentée  dans  la  0(;.  19.  sert 
à cunslater  l'interratt#  de  temps  marqué  par 
un  chronomètre  entre  deux  retours  contécu- 
tifs  des  mêmes  étoiles  au  méridien,  et  par 
conséquent  à connaître  la  marche  du  chro- 
nomètre par  rapport  au  temps  sidérai  on 
ou  temps  moyen,  ('.ette  lunette  est  mobile  au- 
tour d'un  axe  parfaitement  horizontal  H 
perpendiculaire  au  plan  du  méridien  ; elle 
ne  peut  donc  se  mouvoir  que  dans  le  mé- 
ridien, et  sert  è observer  l'instant  précis  où 
les  astres  atteignent  le  point  culminant  de 
leur  cercle  diurne,  et  par  suite  leurs  ascen- 
sions droites. 

tne  Simple  lunette  murale , cV«t-è-<lire 
nssujetlie  invariablement  è un  mur  inébranla- 
ble , peut  servir  h constater  I intervalle  de 
temps  écoule  entre  les  passages  consécutifs 
d'une  même  étoile  dans  un  cercle  vertical  du 
lieu  de  l'obaertation  , et  è connaître  par  coii- 


Cercle  azimuthal. 


Ton  des  inilrumeols  les  plus  employés  en  as- 
tronomie. La  lunette  K est  adaptée  au  ctrds 
vertical  GFH  , qui  est  mobile  autour  de  mm 
axe  EF,  et  qui  ^ut  auui  looroer  dans  feus  les 
siimuthi  autour  de  Taxe  verliolCD.  De  fer- 
mer (col.  25),  placé  ee  il,  sert  è lire  les  hau- 
teurs observées  su  ilieses  ée  Phorizon.  In 
cercle  borizooul,  txé  laTariablemeiii  sur 
l'axe  CD.  donne  la  valeur  de  Taximutb  dans 
lequel  robscrvacâeu  • été  faite.  La  lecture  se 
fait  sur  ce  cercle  avec  le  vernier  B. 

si  rase  CD  est  placé  parallèlement  à Taxe 
du  meode,  Fiiistrumeol  prend  te  nom  d'e- 
qmmtorial.  Il  peut  alors  servir  è observer  di- 
rectement les  ascension»  droites  et  les  décli- 


naisons. 

Le  secteur  zénithal  et  le  théodolite  sont 
des  modiûcations  du  cercle  atimutbal.  Le 
premier,  destiné  è des  observations  très- 
exactes  des  étoiles  dans  le  voisinage  du  zé- 
nith, B un  rayon  d'une  grande  longueur,  el 
un  limbe  d'un  petit  nombre  de  degrés.  Le 
second  est  spécialement  destiné  aux  mesures 
angulaires  à la  surface  de  la  Terre. 

Le  cercle  murale  oui  ne  peut  tourner  que 
daus  le  plan  du  mériaieii,  sert  à observer  les 

filus  grandes  hauteurs  des  astres,  et  par  suite 
eurs  déclioaiioos. 

Sur  mer,  où  les  observateurs  ne  peuvent  dis- 
poser d’un  appui  solide,  on  emploie  les //i- 
struments  a rejlexiont  qui  Jouissent  de  la 
propriété  remarquable  de  faire  connaître,  par 
une  seule  observation,  la  distance  angulaire 
de  deux  objets.  La  üg.  21  représente  uu  sex^ 
tant.  F est  une  lunette  Uiée  invarioblemenl 
sur  la  branche  C4.  La  branche  mobile  CK 
porte  un  miroir  perpendiculaire  è son  plan. 
La  branche  Use  CB  porte  aussi  un  miroir  h 
perpendiculaire  au  plan  de  rmstrument , et 
dont  la  partie  su^rifure  est  une  simple  glace 
qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux.  Lorsque 
la  branrbeCE  est  sur  CA,  et  le  vernier  F.è  zéro, 
sur  le  limbe  AB , le  miroir  en  C est  parallèle 
au  miroir  en  D.  Si  l'on  veut  observer  l'angle 
de  deux  objets  P et  Q,  on  fait  tourner  la  bran- 
che mobile  CE  Jusqu'à  ce  que  l'œil  appliqué 
à la  lunette  F voie  à la  fois  par  double  reneiion 
l'objet  P , dont  l'image  «'est  refléchie  sur  les 
deux  miroirs,  et  l'objet  Q.  qui  envoie  dinHrte- 
ment  ses  rayons  à la  lunette  Alors  l'angle  AE 
est  précisément  la  moitié  de  l'angle  que  font 
les  rayons  P et  Q.  de  sorte  que  si  le  limbe  est 
gradué  en  demi-degrés  numérotés  comme  des 
degrés,  la  lecture  donnera  immédiatement 
l'angle  observé. 

21 


Dans  tons  ces  instruments , Taxe  de  la  lu« 


nette  est  déterminé  par  des  fils  croisés  que  I on 
dispose  convenablemeot  à riolérieur  du  tuha« 


DiûiT.zr  ■ .y 


555 


ASTROKOMIE. 


55t> 


Table  des  éléments 


SOI.CIL. 

Meac.rse. 

"T 

VF!VCS. 

l-A  TéRRe. 

Diamètre,  celui  de  la  Terre  étant  t. 

100.‘25 

0.» 

0.95 

1.00 

Di/iiuetre , celui  du  Soleil  étant  f 

I.Oi) 

Ü.UU3 

U.U1I9 

0,009 

Diamètre,  eu  lUOU  kiliinièiret 

1391 

4.3 

12.1 

<2.7 

.supérücie,  relie  de  la  Terre  étant  i.  . . . 

H9.36 

0.12 

0,90 

I.INI 

Nuperlicie,  celle  du  Soleil  étant  tüiKlu.  . . 

lOÜUn 

0.1 

0.7 

n.H 

\ulume,  celui  de  la  Terre  étant  1 

i:g)4lüü 

0.0 1 

0.85 

f.no 

Volume,  celui  du  Soleil  étant  tUOüüOO.  . . . 

lüÜÜUUU 

0.03 

0,7 

0.7 

I Aplnlissemeul 

■ 

» 

m 

1:300 

1 Masse,  celle  de  la  Terre  étant  f. 

a-Vihoo 

0,10 

0.92 

I.CJU 

Mas>e  du  Suleil,  celle  de  la  plHiiéle  étant  I 

t 

202.^110 

4a'»87l 

3.VÜIUU 

Densité,  celte  de  la  Terre  étant  t.  . . . . 

o.*r» 

3 Üt 

1 117 

I.Ou 

Ot'nMté.  celle  de  l'eau  etaul  t.  . . 

t;£i 

17.7 

5.2 

4.9 

Chute  des  corps  à la  surface  dans  la  première 
seconde,  en  mèires.  

4.r>8 

5.10 

4.91 

Diamètre  apparent  vu  de  t maximum  . . 

3/:U''.o 

H".Ô 

65"  .0 

• 

la  Terre,  ) mininiuiii.  . ■ 

3i'3tr'.n 

4'*,ü 

«",6 

• 

Vitesse  moyenne  par  seconde  du  muuvemeui 
de  translation,  en  iiièires 

» 

4a>2l 

30228 

:i08ii 

Vitesse  moyenne  par  seconde  du  mouvement 
de  rotation  à l><}uaieur,  en  métrés.  . . 

• 

103.7 

401,5 

401,9 

Espace  angulaire  psrcuuru  sur  l'urbite  au- 
tour du  Soleil  en  88  jours 

• 

300® 

140®  .9 

86®,7 

Chute  vers  le  Soleil  dans  une  seconde  de 
temps,  eu  milliniètres 

R 

in,2 

5.4 

2.9 

Demi-grsod  axe  on  distance  moyenne  an 
Soleil 

N 

0,38710 

o.mis 

I.OOOitO 

Distance  au  Soleil  en  milliuiis  j maximum. 

. 

72 

113 

157 

de  kilunièires,  ) iiiiniiuum.  . 

■ 

S-i 

<11 

<52 

Distance  a la  Terre  en  millions  1 iiiaximuin.  . 

>»■>■> 

250 

■ 

de  kilomètres,  ) luiuiiiium.  . 

74 

37 

■ 

Exi'eiitnciie 

0.'2ü50 

0.0008 

0.0108 

Iu<  luinison  de  l'orbite  sur  le  plan  de  l'eclip- 
liqiie.  . - 

7o0'.«0 

3»  2T.47 

I.oiigitude  du  périhélie  eu  i8tu 

• 

7V3tr',2;i 

128®  44'.30 

09®  39',:i7 

Variation  tropique  séculaire  du  périhélie.  . 

4*,U923H 

t®.G<ÜI7 

0®.9K508 

Longitude  du  nœud  ascendant  en  tStO.  . . 

W'*  V.Ü2 

74®5r.3Ü 

M 

Variation  tropique  séculaire  du  noxid.  . . 

tM8 

O^.HH 

Duree  de  la  révolution  sidérale,  eu  Jours.  . 

87.9093 

224.7008 

305.2504 

Id.  id.  tropinue.  id.  . . 

Id.  id.  syuuoique,  id  . . 

M 

87 .0084 

224.09.55 

305.24225 

m 

115.87 

583.92 

a 

Epoque  1810 

293®  ;r/,32 

230®  10' .25 

99® 

Mouvement  tropique  diurne 

4®,»9238 

<®.fiÜ2<7 

0".98508 

Durée  de  la  rotation  sur  l'axe 

2. J. ,5 

•24U.5',5 

1 

23h.2l',8 

23b.56'.07 

Ou  fait  usagé,  avec  lescerclea  coniplets,  du 
principe  ai  aiiiiple  et  si  utile  de  la  répétition 
des  anglea.  Le  cercle  répétiteur  à renexkon^ 
dû  À Borda  . eat  un  dea  instrumeola  les  plus 
utiles  aus  navigateurs. 

l'anBLÈMKS  ORAaooiupuiQOBs.  — La  irigono- 
iQélrie  apiierique  sert  a résoudre  la  plupart 
dea  questiüiis  que  l'on  peut  se  proposer  sur  les 
puaitiuiia  vraies  ou  appateniea  des  corps  ce> 
feaies,  en  supposant  connues  les  lois  de  leurs 
tnouvemenU  réels. 

Pareiemple.  connaissant  l'ascenMOn  droite 
et  I»  déclinaison  d’un  astre,  en  déduire  sa  Ion* 
giiude  et  sa  latitude  lelestes?  11  s'agit  de  ré- 
soudre un  triangle  sphérique  dans  lequel  on 
cuniiall  un  côté,  qui  est  la  disiHnce  des  pôles 
de  l'ecliptique  et  de  l'équatrur,  égale  a l'obli- 
quité de  l'écliptique  ; un  autre  côté,  qui  est  la 
nistance  polaire  ou  le  eotuplemeni  de  la  décli- 
naison: l'angle  compris,  égal  à rascensnm 
droite  augmentée  de  90*'.  Le  troioiènie  côté 
de  ce  trinugle  est  le  complément  de  la  latitude 
cherchée  , et  la  longitude  demandée  est  le 
complément  de  l'angle  snhériqué  opposé  à la 
distance  polaire. 


Cet  éiemple  surura  pour  indiquer  la  ma- 
niéré de  résoudre  les  questions  analoguee 
d'uranographie  qui  dependeiii  de  la  trigono- 
métrie sphenoue  Elles orfnront,  pour  la  plu- 
part, peu  de  airUcuilé,  si  l'on  a soin  de  se 
conformer  a cette  règle  pratique  : « Considè- 
» rer  les  pôles  des  grands  cercles  ausquels  lea 
n questions  se  rapportent,  plutôt  que  les  cer- 
» des  eui-mémes.  * 

La  détermination  de  la  latitude  d'un  lieu 
par  l'observation  de  la  hauteur  méridienne 
du  .Soleil  ii'etigé  qu'un  calcul  très-simple  el  la 
connaissance  de  la  déclmaismi  du  'uleil  au 
moment  de  robservaiion.  Cette  déclinaison 
est  renfermée  dans  la  table  du  heu  du  soleil 
pour  tous  le<^  Jours  de  raiinee.  Lesigne—  ludi- 
que une  déclinaison  australe.  La  latitude  du 
lieu  est  égale  an  complément  de  la  hauteur 
méridienne  du  rentre  du  Soleil,  augmente  de 
la  déclinaison  prii«  avec  son  signe,  l'oiir  avoir 
la  hauteur  du  rentre,  on  prend  la  demi-somme 
des  hauteurs  des  bords  supérieur  et  iiiferieiir 
du  Soleil.  Lorsque  l'on  veut  opérer  avec  plu<« 
d'exactitude,  H faut  observer  le  tberniomeire 
ft  le  baromètre  au  moment  de  l'observation. 
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des  pùiiicics. 


MARS. 

VESTA. 

jcNon. 

céfiÈs. 

PA1.LAS. 

Jl  PITER. 

SATrn.xE. 

1 

COAMOS. 

1 

0,56 

0,03 

0,18 

o.ai) 

0,20 

11.00 

0.ÜU5 

0,(103 

Ü.UÜl 

0,002 

O.UO2 

Ü.1ÜÜ 

7.1 

0.4 

2.3 

2.5 

3.3 

440 

0,32 

O.Oul 

0,U3 

0,04 

0,07 

421.12 

U.3 

0.001 

0,03 

0.0:1 

0.05 

406 

Ü.I8 

Ü.ÜUUOt 

0,005 

Ü,U08 

0.017 

43:i;i 

928 

0,12 

N 

w 

» 

» 

4IUÜ 

6(8) 

60 

M 

W 

1» 

» 

• 

4:13 

1:11 

H 1 

0.13 

M 

II 

» 

H 

340 

93 

17  ' 

2546320 

t. 

» 

» 

a 

4U.>4 

3512 

21UU0 

0.70 

• 

n 

» 

■ 

0.*25 

0.20 

0.25 

3.3 

• 

II 

• 

’* 

M 

0.5 

4.0 

2,05 

> 

12.00 

4,91 

4.74 

27".5 

3",:i 

2".3 

*".2 

<U'',2 

2l",5 

4".:i 

3", 7 

U",7 

ü".9 

1".0 

2U",9 

15",5 

3", 5 

249c  1 

48V24 

18416 

13510 

9976 

7033 

2ô9,2 

» 

U 

n 

* 

12091,5 

10682,1 

7032,8 

460,1 

23“,» 

ir,9 

48“,8 

18°. 8 

7“,3 

2“,9 

l“,0 

M 

0,45 

Ü,4.> 

0.45 

0.45 

0,11 

0.02:1 

Ü.ÜÜ7 

1,52309 

2,30:i2 

2.0704 

2,7072 

2,7«83 

5.201  IG 

9,5.r8l 

19.18318 

258 

308 

518 

4<i2 

5,t:i 

84:t 

1.558 

3<05 

214 

33:1 

308 

39  4 

323 

766 

1392 

2829 

40U 

5:13 

652 

600 

667 

96.1 

1652 

3141 

52 

470 

141 

210 

156 

585 

119.1 

2578 

0,0932 

0,1838 

0,’2544 

0,0785 

0,2440 

0,0482 

0,0562 

O.U467 

<"  sr.08 

7»  7'.78 

13“  4'.  43 

I0“37',50 

31»  37',47 

40  18',85 

2»  29',G3 

00  40',43 

332®  33'.82 

250“  iO'.üO 

530  iü'.ü 

146“  44'.0 

121“  22,0 

410  I7'.8ü 

8J''I5'.I8 

1670  29'.62 

ü“,524o7 

0«,2712Ü 

0“  .22501 

00,21414 

0».21 4UO 

Ü“,Ü83I3 

ü“, 03:1.50 

0“.0M77 

48‘*3'.8 

<03*  IU',2 

47104K.83 

80>5U',92 

172“3,3',9 

98»  M/.Ul 

II2“0',92 

73*  SII'.SS 

(T.75 

4“.30 

10.39 

4“.39 

1“.39 

ü“,90 

ü“,77 

0“,39 

680.9796 

4327,7 

iso:i.8 

1681,4 

1682,5 

4332,.5963 

10758.9098 

30688.7127 

080,0297 

4327.4 

4593.6 

1681,4 

1682.2 

4aU).6lU5 

10746.7324 

3U589.:i573 

770,88 

505.0 

474,0 

466.5 

466.5 

398.8 

378,0 

369.7 

3 W”  28', 58 

105®  4V,00 

95“2r.20 

0IM2',53 

490  y.38 

25“  24'.a3 

214»  :17',53 

316»  27'.98 

(10.52107 

00,27120 

00.22591 

0,21414 

0“,2I 400 

0“,08;M3 

ü“,033.5O 

O“,0H77 

24  h.  39', 3 

■ 

B 

» 

a 

9Ü.  55', 7 

10  b.  46',0 

* 

et  tenir  compie  de  r«fTet  de  la  réfraction  di- 
iiiiiiué  de  celui  de  la  psraliaie.  ~ La  table 
(Col.  343)  que  nousempruntotu  6 U.  Littruyr 
se  rappiirte  au  oiïdi  de  Viennt';  on  la  tuodi* 
liera  facilement  pour  un  lieu  quelconque  dont 
ofi  connatira  la  poaition  par  rapport  à cette 
ville  II  faut  aussi  remarquer  <iue  cette  laide 
ne  s'applique  qu'aux  années,  telles  que  1827, 
4831,  etc.,  qui  précèdent  immediatemeDi  tes 
bissextiles.  Pour  les  années  telles  que  1830, 
4834.  etc.,  il  faut  auftmentiT  tous  les  nombres 
de  la  table  de  0'',3.  Pour  les  années  qui  sui- 
vent immédiatement  les  bissextiles,  connue 
4829, 183:1,  etc  . il  faut  augmenter  les  nombres 
de  (P’,5.  Pour  les  bissextiles  elles-mêmes, 
comme  1832,  1830,  etc.,  il  faut  diiiiiniier  de 
ü*’,3  les  nombres  des  deux  premiers  mois,  et 
augméoter  de  0“,8  ceux  dt>s  mois  suivants. 
Pantin,  dans  la  dernière  colonne,  au  lieu  des 
corrections  0^,5,  0<>, 8,  il  faut  substituer, 
dans  le  même  ordre,  1 m..  2 m.  et  3 in. 

CauMOMqtiE.  — On  désigne  ainsi  Tari  de 
tracer  los  cadrans  solaires  sur  uoe  surface 
quelconque. 

1.0  stytff,  desihiê  è projeter  l’ombre,  doit  être 


parollelei  Taxe  de  la  lerre.  et,  par  conséquent, 
il  est  siluê  dans  le  méridien  nu  lieu  et  fait 
ovec  l'borixon  un  angle  egMlà  la  latitude.  Une 
fois  cette  position  donnée  au  style,  le  pro> 
blême  se  reduii  à cberclier  les  intersections 
de  24  plans  passant  par  cet  axe  et  également 
inclinés  entre  eux,  avec  la  NUrface  sur  laquelle 
011  veut  tracer  le  cadiaii.  Il  dépend  donc  de 
la  géométrie  descriptive  (voy.  col.  177).  iNous 
duiineroiis  seulement  ici  le  tracé  du  cadran  bo- 
rismiiai,  l'un  des  plus  usités  et  des  p’us  simples. 

On  rommencera  par  tracer  une  méridienne. 
Pour  cela,  on  Uxeru  une  tige  verticale  sur  un 
plan  borizoïiial  bien  dresse;  on  tracera  des 
cercles  de  différents  rayons  sur  ce  pian,  en 
prenant  le  pied  de  la  tige  comme  centre, 
et  ou  marquera  sur  chncuii  de  ces  arcs  les 
deux  points  ou  l’ombre  de  l’exlrémitédela  lige 
y aura  été  projetée  avant  et  apres  midi,  aux 
envii'uns  (les  solstices.  La  droite  qui  passe  piir 
le  pied  de  la  lige  et  pur  la  position  moyenne 
entre  les  milieux  de  tous  ces  arcs  est  la  iiieri- 
dieiine  cbercüée. 

Cela  pose,  soit  (Og.  22|  CS'  celle  méridienne, 
CS  le  rnhalteinent  du  style  sur  le  plan  liori- 
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Table  des  éléments  des  satellites  de  Jupiter. 


Défignalion  des  satellites  à porlir  de  la  planète. 


Durée  des  révolutions  tropiques 

] en  royoQS  de  l'orbite 


Distances  moyennes  au  1 
centre  de  Jupiter  1 


de  la  Terre, 
en  rayons  de  Jupiter. 


Inclinaison  des  orbites  sur  celle  de  Jupiter. 
I.ongiiude  du  nœud  ascendant  sur  l'écliptique. 

Vrai  diamètre  en  kilomètres 

) du  centre  de  Jupiter. 
Diamètre  apparent  ^ yy  (jg  la  terre 

Mahse.  celle  de  Jupiter  étant  I 


Densité,  celle  de  Jupiter  étant  I 

i'.liute  des  corps  ô la  surface  dans  la  preiiiicre 

seconde  en  iiièlres 

r.liute  vers  Jupiter  en  une  seconde»  en  mèlies. 
Chemin  parcouru  dans  une  heure,  sur  l'orbite 
en  kilomètres.  . 


I 

11 

lit 

IV 

|.  II.  m. 

J.  h.  m. 

J.  II.  m. 

J.  h.  ni. 

1 18  27,53 

3 13  13,70 

7 3 42,55 

10  10  32,15 

0.00258 

0,00410 

0.00654 

0,0115 

5.608 

0,000 

14.462 

25.4:10 

3»  18' 

30  40' 

S-'iB' 

2®  :to' 

3H*»  MK 

313®  45' 

314®  24' 

316“  3U' 

4M8 

3M)8 

0000 

4193 

33'ttl" 

17' 13" 

19^0" 

7'32" 

l",4 

l'M 

2",0 

1".4 

0,00002 

0,00002 

0.00009 

0,00001 

0,7 

1.7 

l/i 

1>7 

02G 

0.52 

0.65 

0.62 

3.01 

1.43 

0.55 

U.  10 

esiao 

51855 

40743 

.31113 

Table  des  éléments  des  satellites  de  Saturne. 


Déaigiiulion  des  saielliiet. 

II 

111 

IV 

V 

VI 

VII 

Durée  de  la  révolution  tro* 
pique 

J.  h.  m. 
0 22  37,5 

J.li.m. 
1 8 53,1 

J.  II.  m. 

1 21  18,4 

j II.  m. 
2 17  41,8 

j 11.  m. 

4 12  25,2 

J.  h.  m. 
15  41,2 

].  b.  m. 
79  7 53,7 

. /en  rayons  de 

Dislance  1 porbite  ter- 
inoyeniie  J reslre.  , . 

0,U0i:t2 

0,00170 

0,00201 

0,00250 

0.00301 

0,00832 

0,02110 

Salurue.  ««  «‘•Tons 

de  .Saturne. 

3.IS5 

A,U88 

4,833 

6,222 

8.GGG 

20,000 

58,050 

Inclinaison  de  l'orbite  sur 
celle  de  Saturne.  . . , 

28“  3 i' 

28«  3t' 

28®  31' 

28”  31' 

28”  3V 

28«3V 

22“  42» 

Diamèlre  en  kilomètres.  * 

770 

770 

1890 

5037 

2874 

Table  des  éléments  des  satellites  d'Uranus. 


Désignalion  des  saletliles,  . . . 

I 

II 

111 

IV 

V 

VI 

j.  h.  m. 

J.  h.  m. 

J.  h. ni. 

J.  h.m. 

J.  h.  m. 

J.  h.m. 

Durée  de  la  révolution  tropique.  . , 

5 21  25 

8 17  1 

io  2.1  4 

1311  3 

38  1 49 

107  10  40 

/ en  rayons  de  l'or* 

Distance  moyenne  1 bile  terrestre.  . 

0,00237 

0,00308 

0,00358 

0,00111 

0,00823 

0,01008 

au  centre  d'Uranus  j en  rayous  d'Cra- 

f nus 

13,131 

17,039 

19,861 

22,776 

45,550 

89,013 

lonlal,  de  telle  sorte  que  l'angle  SCI  est  dgal 
i la  latitude,  SE  perpendiculaire  à CS,  iSQ, 
perpendiculaire  à CS',  ES'  égal  à ES.  On  dirise 
en  12  partiea  égalés  la  demi-circonrereoce 
qui  a pour  centre  S' et  pour  rayon  S'E'  ; par 
les  points  de  division,  on  mène  des  sécaules 
que  l'on  prolonge  Jusqu'k  la  tangente  NQ;  les 
lignes  horaires  Cl,  Cil,  Clll,  eic.,  parlent 
toutes  du  point  C et  aboutissent  et  passent  par 
Ica  points  où  les  sécantes  ahontissent  à cette 
tangente. 

Ainsi,  lorsoue  le  style  CS  aura  été  redressé 


dans  le  plan  méridien,  son  ombre,  A S henret 
du  soir,  sera  sur  la  ligne  marquée  C V,  à gau- 
che de  la  Qgnre;  A cinq  heures  du  malin  elle 
ier«  Bur  le  prolongement  de  la  mime  ligne,  A 
droite  de  la  Ogure. 

S 5.  Indications  historiques  et  bibliogra- 
phiques. 

Pliw  de  2000  ans  avant  notre  ère,  l'atlronn- 
mie  était  cultivée  en  Chine  comme  la  base 
des  cérémonies  religieuaea. 
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Les  Cbaldéens  STaient,  dil-on,  des  observn* 
lions  remonUol  à 19  sièrles  avani  Alexandre, 
et  qu'Arislole,  si  Ton  en  croit  simplicius,  se 
lit  conuDuniuuer  par  Callistbènes.  La  période 
de  223  iDott  lunaires  qu'ils  appelaient  Saros 
n'a  pu  être  découverte  par  eux  qu'aprës  une 
longue  série  d'observations. 

C'est  vers  le  quatoriiènie  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  que  les  Grecs  pariaKèrent  le  Ciel 
en  consieliaiions. 

On  iffnore  l'époque  à laquelle  ont  été  donnés 
les  noms  aux  runstellolions  des  signes  du  lo-* 
diaque.  Ces  uoms  sont  contenus  dans  les  deux 
vers  suivants  : 

Snnt  Jrtes,  Taurux,  Cenum,  Cancfr, 

1^0 f f'irffOy 

JJbraqtte,  Scorniuf,  Arcitenens,  Ca~ 
per,  Ampnora,  IHsces. 

el  leurs  significations  françaises  sont  le  Délier, 
le  Taureau,  les  Gémeaux,  l'Ecrevisae  ou  le 
Cancer,  le  Lion, la  Vierge,  la  Balance,  le  Scor- 
pion, le  Sagitiutre,  le  Capricorne,  le  Verseau  . 
les  Poissons. 

('.es  dénominations  semblent  se  rapporter, 
les  unes  au  mouvement  du  Soleil,  tes  autres  u 
l'sgricullure  et  au  climat  du  peuple  chez 
lequel  le  zodiaque  a pris  oaissauce. 

L'Egypte  et  I Inde  ont  eu  des  connaissances 
avancées  en  astronomie,  mais  dont  on  ignore 
l'origine. 

Thaïes,  né  è Milet  OU)  ans  avant  J -C.,  fut 
le  premier  Grec  qui  prédit  el  expliqua  les 
éclipses  du  Soleil  el  de  la  Lune.  Il  avait  puise 
une  partie  de  son  savoir  chez  les  prélres 
égyptiens. 

Pylliagure.  né  è Samos  vers  l'an  590  avant 
notre  ère,  fut  d'abord  disciple  de  Thaïes,  et 
visita  ensuite  l'Egypte  et  l'Inde.  Il  fontla  une 
écule  célèbre  où  il  enseigna  le  double  mouve- 
ment de  la  Terre,  que  son  disciple  Hiilolnüs 
exposa  publiquement.  Les  Pythagoriciens  con- 
naissaient le  vrai  système  du  monde,  le  mou- 
nienl  des  comètes  autour  du  Soleil . etc.,  etc. 

Métoii  et  Euctémon  observéreiii  le  solstice 
d'été  l'an  432  avant  J.-C.  Celle  observalion, 
celle  que  Pythéas  de  Marseille  Ûl,  avec  un 
gnomon,  vers  le  temps  d'Alexandre,  et  celles 
de  Tclieon-Kong  en  Chine  1100  ans  avant 
notre  ère  ( faites  aussi  avec  un  gnomon  prou- 
vent la  diminution  de  l’obliquité  de  LMlip- 
tique. 

I.'ot  oie  d'Alexandrie  est  célèbre  par  ses  aslro- 
nomes,  savoir  : Aristille  et  Timocbaris,  qui  fleu- 
rirent 300ans  avant  notre  ère  ; Arislarque  de  S.i- 
iiios,  qui  essaya  de  déterminer,  par  un  procédé 
ingénieux,  mais  inexact  en  praiique,  le  rapport 


desdislancesdu  Soleil  et  de  la  Lune;  Fratoslbé- 
nés,  qui  tenta  de  mesurer  la  Terre;  dans  le 
3*  siècle  avant  J.-C.,  llijqvarque.  le  plus  habile 
astronome  de  l'anliquiie,  qui  découviii  la  pré- 
cewion  des  équinoxes,  une  partie  des  in^alités 
des  roouvemenis  apparetiit  du  .soleil  el  de  la 
Lune;  Sosygène . que  Jules  César  Ot  venir 
d'Alexandrie  pour  la  réforme  du  calendrier 
romain;  enfin,  vers  l'an  130  de  notre  ère. 
Pioiéméc  qui,  dans  son  grand  ouvrage  intitule 
Almageste , essaya  de  donner  un  sysième 
complet  d'astronomie,  .'•uivant  lui,  la  Terre  est 
au  centre  de  l'univers,  et  tous  les  astres  tour- 
nent autour  d'elle , d'abord  cliaque  Jour , en- 
suite dans  des  espaces  de  temps  égaux  è ceux 
de  leurs  révolutions  appareilles,  suivant  des 
courbes  épicycloldales , uniquement  engen- 
drées par  des  cercles  qui  roulent  les  uns  sur 
les  autres.  Ce  système  a subsisté  pendant 
14  siècles;  aujourd'hui  même,  l'Almagesie 
doit  être  considéré  comme  on  dépôt  précieux 
des connais.s8nces  de  l'antiquilé. 

L'école  d'Alexandrie  subsista  encore  pen- 
dant 5 siècles  après  Ptolémée,  mais  sans  rien 
ajouter  è sea  découvertes. 

Les  Arabes  cultivèrent  l'astronomie  nver 
succès.  M.  Sédiilot  a prouvé  rèreniment  que. 
des  l'an  075.  Aboul-NNefa  avait  constaté  à ttag- 
dcid  l'inégahié  lunaire  connue  sous  le  nom  de 
'variation,  et  dont  la  découverte  est  géiierale- 
nienl  attribuée  è Tycho-Brahé. 

Les  Mexicains  et  les  Péruviens  observaieni 
avec  solo  les  ombres  du  gnomon  aux  solsti- 
ces et  aux  équinoxes.  Les  premiers  connais- 
saient raiioée  tropique  plus  exactement 
qu'Uipparque.  et  oo  est  porté  à croire  que 
cette  détermination  leur  est  venue  de  l'aucien 
continent. 

C'est  è Copernic,  né  è Thorn  en  Pologne  le 
19  février  1473.  que  commencent  la  lenovalion 
astronomique  et  reiposilion  du  véritable  sy»- 
tème  du  monde  consignées  dans  le  beau  li>re 
l)e  revolutomihus  orbiurn  ccelestium.  Ci>- 
pernic  ne  Jouit  pas  du  succès  de  son  ouvrage, 
et  mourut  presque  subitement  à l'Age  de7i 
ans,  après  en  avoir  reçu  le  premier  exem- 
plaire. 

Gdlilée,  né  è Pise  en  1561,  mort  près  de 
Florence  en  1G12,  fut.  en  Italie,  l'un  des  plui* 
ardents  promoteurs,  du  système  de  Copernic. 
Ayant  coustruit  une  lunette  d'approche , sur 
le  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  cette  invention 
récente,  il  découvrit  les  saielliies  et  les  ban- 
des de  Jupiter,  les  phases  de  Vénus,  les  taches 
du  Soleil,  etc  Les  persécutions  qu'il  eut  A en- 
durer de  la  part  de  l'inquisition,  qui  regar- 
dait mal  a propos  le  mouvement  de  in  Terre 
comme  contraire  A la  Bible,  trouhiëreni  les 
dernières  années  de  ce  graud  homme. 

Tycho-Brahé,  .Norvégien,  mort  è Prague  en 
1601,  fut  l'un  desplui  grands  observaleun  de» 
temps  modernes,  11  fut  moins  heureux  dans 
le  système  du  monde  où  ilessaya  de  combiner 
tes  idées  de  Ptolémée  avec  celles  de  Copernic 

Képier,  célèbre  A si  Juste  titre  par  la  décou- 
verte des  lois  qui  portent  son  nom.  naquit  en 
l.*»?!  dans  le  duché  de  U’irtemberg.  Il  vécut 
et  mourut  dans  la  misère,  supérieur  A son 
siècle,  peu  compris  de  ses  contemporains.  C'est 
de  lui  que  sont  ces  sublimes  paroles.  <>  Je  pu- 
» blie  mon  livre;  il  sera  lu  par  l'Aee  présent 
■ ou  par  la  postérité,  peu  m'importe'  il  pourra 

• attendre  son  lecteur  ; Dieu  n'a-l-il  pas  ai- 
» tendu  SIX  mille  ana  un  contemplateur  de  ses 

* œuvres!  ■ 

fluygens  suivit  de  près  Képier  et  Galilée  ; il 
découvrit  ou  plutôt  expliqua  les  apparence» 
de  l'anneau  <ie  Saturne  et  un  des  satellites 
de  cette  planète. 
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Table  du  lien  du  soleil  pour  tous 
les  Jours  de  l’année. 
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N«wion.  par  sa  découverie  de  la  pesanteur 
uni  verselle,  publiée  en  1687  dans  ses  Hiilosn- 
ptiiœ  naturalis  Principia  mathemattea, 
duiine  le  germe  des  méthodes  les  plus  par* 
fHites  de  l'astronomie  moderne. 

L'ajicieiiiic  Académie  des  Sciences  de  Paris, 
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où  brillent  les  noms  de  Picard,  d’Auzoui.  de 
[>oniinique  Cassini , de  Lncaille.  de  l.emon* 
nier,  de  Houguer,  de  l.a  Condamine,  de  Clai* 
raut,  de  d'Alembert,  de  Lalande,  de  Borda,  etc. 
a rendu  de  grands  services  è reslroiiomie  ; en 
Angleterre,  Flamsted,  llaliey,  Bradicf,  W. 
Ilen>chell  ; en  Allemagne,  Tobie  Mayer,  se  sont 
illustrés  par  leurs  decouveries.  Mais  c'est  à la 
France  surtout , et  noiammenlà  Lagrange  et 
6 Laplare.  que  les  lois  de  la  mécanique  cé- 
leste doivent  leurs  développements  les  plus 
utiles  et  les  plus  approfoudis. 

Sans  nous  arrêter  aux  travaux  plus  récents, 
nous  Citerons,  sur  l'astronomie,  les  ouvrages 
Hémentaires  de  M.  Biol  13*  édit  ),  de  Ue- 
lambre,  de  M.  Francœur  , de  M.  J Her- 
schel  Itraduflion  de  M.  Cournol),  de  Lit- 
Irow  [ies  Merveilles  du  Ciel»  en  allemandi 
et  les  uotices  dont  H.  Arogo  a enrichi  VMn- 
nuaire  des  ixynritudes.  Lalande  et  Delam- 
bre  oui  publié,  chacun  en  3 vol.  in-A®.  des 
traités  spéciaux  fort  estimés.  L'Exposition 
du  Système  du  Monde  et  la  Mécumque  cé- 
leste de  Laplace  peuvent,  dans  des  genres  dif- 
réreiits,  être  citées  en  première  ligne.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  conlient  une  hisioire  de 
1 astronomie.  Bailly  et  Lalande  ont  aussi  écrit 
sur  l'histoire  de  cette  science;  et  la  Biblio- 
graphie astronomique  que  celui-ci  s publiée 
est  un  répertoire  unique  eu  son  genre.  EnUn 
pour  ce  qui  concerne  les  travaux  les  plus 
cents,  nous  renverrons  aux  Journaux  scieiili- 
Oques,  et  notamment  è la  (U>rrespotuiance 
de  M de/.acli,  aujourd'hui  terminée,  et  aux 
Astronormsche  Nachrichten^oni  la  publi- 
cation a toujours  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Schumacher,  habile  astrouome,  a Altona. 

Tdile  des  éléments  de  la  Lune. 

Révolution  tidérale..  27  j.  7 h.  4:1,  ni.  <!)■> 

— tropique..  27  7 W.  07H 

— syiiodique.  2»  12  4t,  ui7 

liirlinalson  de  l'orbile  sur  le  plan  de 

t'écliplique 8’, 78 

Parallaxe  iiurizonlale  moyenne  h l'e- 

U"57‘,oi 

Ri'vululioii  sidérale  des 
nœuds 6793  J.  6 U.  51  m.,  a-. 

— tropique  des  nœuds.  #798  4 1 1,  u:i 

Diamètre  I vu  de  la  Terre.  0"  31’  8 Il 

moyen  apparent  ( vu  du  .Suleil.  0“  U'  U",  3 
Rcvuiuliou  sidérale  des 

«PSKles 3232J.  13  h.  37  m..  2.7 

— tropique  des  apsi- 

>)e5 3231  II  4,  CJ 

Diamètre  moyen  apparent  de  la  Terre 

vu  de  la  Lune. I"  51’,  (r2 

Eirentricité  de  l'orbile  en  parties  du 
demi-grand  aie O.OiSO 

— eu  kilonièires .3u..iMi 

— en  rayons  terrestres.  . . i,79l 

Dislunre  moyenne  au  centre  de  la 

Terre  en  rayuns  terrestres.  . . . (in,29G 

— en  kilumélres 383,8.'>« 

— en  rayons  de  l'orbile  terres- 

tre  0.n0‘2.'-,| 

Rapport  de  la  Lune  à la  Teire  : 

En  diamètre.  . . 3:11 
En  superUcie.  . . I : 14 
En  volume.  . . . < : su 

En  maasc I : 70 

En  densité.  . . .2:3 
Chute  des  corps  k la  surface  de  la  Lune 
dans  la  première  seconde uni,  8«« 
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VIII.  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE. 


pRÊLiMtNAiREf.  La  méléoroIoKîti  s'occupe 
des  phénomènes  de  l'almosplière;  la  physique 
du  fflobc,  de  ceni  de  la  terre  qui  sont  en  re- 
lation avec  tes  lois  de  la  physique.  Ces  der- 
niers se  ratiacbant  presque  tous  aui  phéno- 
mènes méléoroloeiques , noos  uresenterun's 
simultanément  l'ensemble  des  rails  positifs 
qui  sont  du  domaine  de  ces  deux  sciences. 

L’atmosphère  se  compose  d'air,  de  vapeur 
d'eau  et  d'autri^s  gaf. 

L’air  est  principalement  composé  de  deux 
t*ax,  Voxygène  Vazote.  Il  résulte  des  belles 
recherches  publiées  récemment  par  MM.  Du- 
mas et  Boussioguult  que  les  propuriions  de  ces 
deux  gaz  sont  constantes  à louies  les  hauteurs 
et  de  ’iitOl  d'oxyKèneen  poids  pour  7699  d'azote; 
ou  bien  de  ausi  d’oiyijène  en  >olume,  pour 
7919  d’azote. 

L'air  comient  aussi  un  peu  d’acide  carbo- 
nique dont  la  quantité  varie  entre  O.Ut  et  U.C8 
pourcent,  suivant  les  saisons  et  même  suivant 
l'heure  du  jour:  elle  est  toujours  plus  notable 
en  été,  suivant  Th.  de  Saussure. 

M.M.  Dallon.de  Muniboldt  et  Boussingaull 
ont  découvert  un  peu  d’hydrogène  dans  l'al- 
mosphèrc;  Driesen  et  Baruel,  des  traces  d'acide 
chlorhydrique. 

La  quantité  de  vapeur  d’eau  est  extrêmement 
variable,  suivant  une  foule  de  drcoustances ; 
elle  est  souvent  très-considérable. 

D’après  les  calculs  de  M.  Biot , la  hauteur 
de  l’atmosphère  ne  saurait  dépasser  40000  mé- 
trés. 

son  poids  moyen,  an  niveau  de  la  mer,  est 
égal  à celui  d’une  coloune  de  mercure  longue 
de  n™,  762. 

En  prenant  pour  unité  la  densité  de  Tair.les 
poids  proportionnels  de  ses  différents  compo- 
sants sont,  d’apres  Benielius, 

A«ote,  572”'“',  70. 

oxygène,  <76  , M. 

Acide  carbonique,  0 , 90. 

Vopeur  d’eau , 7 , 90. 

Hauteur  bnr.  moyenne,  758^*‘“\  00. 


minimum  de  la  variation  diurne  a lieu  quel- 

Îues  instants  (envirou  une  demi-heurei  avant 
e lever  du  soleil. 

Le  maximum  est  vers  deux  heures  de  l'a- 
prèf-midi  : en  été  un  peu  plu»  lOl , en  hiver 
un  peu  plus  tard.  Lorsque  le  soleil  est  au-de^- 
sus  de  rhoriioii.il  échauffe  la  terre  elles 
couches  d'air  qui  sont  en  contact  avec  elle, 
l'ne  partie  de  cette  chaleur  pénètre  dans  le 
sol , l'autre  rayonne  vert  les  espaces  réleslo. 
Tant  que  le  soleil  u'a  pat  dépassé  le  méridien, 
la  terre  reçoit  à chaque  iiislaiit  une  quantité 
de  chaleur  supérieure  a celle  qu'elle  perd  par 
le  rayonnement,  et  ta  température  aiignietiie 
même  après  que  le  soleil  a passe  par  le  ineri* 
dieu;  mais  quand  cet  astre  commence  à se 
rapprocher  de  l'horizon,  alors  la  quantité  de 
chaleur  perdue  par  le  rayonnement  est  supé- 
rieure à celle  qu'elle  reçoit,  la  terre  sc  refroi- 
dit. Dès  que  le  soleil  est  couché  , la  Mitirce  ca- 
loriflque  u'agissant  plus,  la  terre  rayonne  vers 
les  espaces  planétaires,  la  température  baisse 
Jusqu'à  ce  que  le  maliu  ramène  le  soleil  sur 
l'horizon. 

Pour  estimer  la  moyenne  diurne,  on  peut  se 
dispenser  d'observer  d’heure  en  heure  ; il  suf- 
üt  de  noter  la  température  a quatre  heures  du 
malin  et  du  soir  et  à dix  heures  du  soir  et 
du  malin.  La  moyenne  de  ces  quatre  observa- 
tions diffère  très-peu  de  In  iimyemie  réelle 
de  vingt-quatre  heures.  On  peut  aussi  choisir 
les  heures  de  six  heures  du  niiiiin,  deux  heu- 
res de  I après-midi  et  dti  heures  du  soir. 

Le  thermométrographe  ou  thermomètre 
à index  nous  fournit  un  moyen  plus  simple 
pour  déterminer  celte  température  moyenne. 
Puisqu'il  nous  donnechaquejour  le  maximum 
et  le  minimum  de  la  lempéralure,  il  suflll  de 
prendre  la  différence  de  ces  deux  quauiilés, 
de  le»  multiplier  par  un  coefficient  qui  varie 
dans  chaque  mois  de  l'annte  et  qui  nous  est 
donné  dans  la  table  suivante,  et  a’a)uuler  le 
produit  à la  température  mimniuni. 

Table  pour  calculer  la  température 
moyenne  du  jourdaprts  les  indi- 
cations du  thennométrographe. 


M-  Température  de  tair.  mois.  rxCTKi  r 


MesrRe  de  la icuveratcrc.  — Le  soleil  est 
le  grand  agent  qui  niodille  la  température  de 
l'air,  non-seulement  suivant  les  saisons,  mais 
encore  suivant  l’heure  du  Jour.  La  tempéra- 
ture propre  de  la  terre  a une  action  très-fai- 
ble, et  que  nous  pouvons  complètement  nc- 
gliger. 

un  mesure  la  température  de  l'air  au  moyen 
d'un  tbermoinèire  à mercure  à très-petite  cu- 
vette, que  l'on  suspend  en  plein  air.  à l'ombre. 
Si  l'on  veut  obtenir  un  résultat  plus  exact , on 
a soin  de  le  tourner  en  fronde. 

Le  theruiomètre  n'indique  la  température 
de  l'air  que  d'une  manière  approiimaiive;  les 
rayonneiiients  de  la  terre,  des  nuages,  des 
corps  voisiM8.de  celui  meme  de  l’observateur, 
modiüeni  les  indications  de  ITnstrumeut , qui 
ne  nL*rque  jamais  que  la  moyeunc  de  toutes 
ces  influences. 

La  température  variant  à chaque  inslant  du 
Jour,  on  appelle  moyenne  diurne  te  nombre 
obtenu  quand  on  divise  la  somme  des  degres 
par  le  nombre  des  observations  faites  pendant 
l'iiilervalle  de  vingt-quatre  tieuri  s. 

.Marcue  djtrve  me  la  tlupeb ATI np..  — Le 


Janvier, 

0,507 

Février, 

(M76 

Mars, 

0. 17.’> 

Avril, 

0,4.Hi 

Mai, 

U,  t-V.I 

Juin. 

n.  4.5:1 

Juillet, 

Ü.462 

Août, 

0.451 

Septembre, 

Ü.4:t3 

Octobre, 

0.4  47 

Novembre, 

0,496 

Décembre, 

0,521 

Je  suppose  qu’on  veuille  ronnnllrc  la  tem- 
pérature moyenne  d’un  Jour  du  mois  d'août. 
Le  tbermométrographe  indique  comme  maxi- 
mum 22°, X2,  comme  umiimuin  IQo.'iG;  la  dif- 
féreuce  est  t2°,06. 

Or  I2°.06X  0.151  = 5".tt 
d'où  la  tempérolure  moyenne  sera 
10° .20 -H  l.y.70. 

La  moyenne  mensuelle  s'obtient  en  divisant 
les  moyennes  diurnes  par  le  nombre  des  jours 
de  clinqiie  mois. 

L'». 
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MARcne  AHRome  dc  la  températcre.  — 
En  t’oiDparaoi  tes  moyenoes  mensuelleii  du 
même  mois  dans  différentes  années,  on  re- 
ciinoalt  qu’elles  diffèrent  sensiblement  entre 
elles.  Mais  la  moyenne  de  l'année  qu'on  ob> 
tient  en  divisant  par  42  la  somme  des  moyen* 
lies  mensuelles,  ne  diffère  guère  daus  un  lieu 
donné. 

Hors  des  tropiqnes,  la  marche  annuelle  de 
la  température eM  la  suivante.  Depuis  le  mi- 
lieu de  janvier  elle  s'accroît  d'abora  lentement  ; 
ensuite  rapidement  en  avril  et  mai,  et  atteint 
son  maximum  vers  la  fin  de  Juillet.  Puis  elle 
baisse  d'abord  inseusiblemeut , plus  vite  en 
septembre  et  octobre,  et  elle  atteint  son  mi- 
nimum vers  le  milieu  de  Janvier. 

Cette  marche  si  régulière  est  une  consé- 
quence de  la  longueur  des  Jours,  de  la  hau- 
teur du  soleil  au-dessus  de  l'horiton  et  des 
rhangemenls  plus  ou  moins  rapides  de  sa  dé- 

«ilMBISOU. 

Tant  que  la  terre  s'échauffe  plus  pendant  le 
Jour  qu'elle  ne  se  refroidit  ^ndant  la  nuit, 
la  température  est  croissante:  le  maximum  a 
lieu  après  le  solstice  d'été  lorsque  la  perte  et 
le  gain  se  compensent. 

Saisons  MÉTÉOROLOGtQoes.  — La  division  mé- 
téorologique des  saisons  diffère  de  la  division 
astronomique  : elle  se  règle  d'après  la  tempé- 
rature moyenne  des  mois.  La  voici  : 

Hiver.  { Décembre,  Janvier,  février.) 

Printemps.  ( Mars,  avril,  mai.) 

ETé.  ( Juin,  Juillet,  août.  ) 

Automne.  ( Septembre,  octobre,  novembre.) 

S 2.  Des  yents. 

Définition.  — Tant  que  la  densité  de  l'air 
est  égale  partout,  l'équilibre  n'est  point  trou- 
blé et  l'air  ne  se  met  point  en  mouvement. 
Mais  s’il  devient  plus  léger  sur  on  point,  il 
s'élève;  et  les  couches  plut  denses  qui  se  pré- 
cipitent pour  remplir  le  vide  ainsi  formé, 
donnenl  naissance  è des  courants  aériens 
connus  sous  le  nom  ée'vents. 

On  désigne  les  vents  suivant  le  point  de 
l'horixon  d'où  ils  viennent,  et  on  divise  l’ho- 
rixon  en  huit  parties.  Nord  (N.),  nord-est 
pi.-E.i,  est  (E.),  sud-est  (S.-E.),  sud  (S.i,  sud- 
ouest  (S.-O.l.  ouest  |0.)  et  nord-ouest  (X.-o.i 
(voyes  les  figures).  On  p^ut subdiviser  chacune 
de  ces  parties  pnur  désigi.er  plus  rigoureuse- 
ment la  direction  du  vent.  Ainsi,  si  le  vent 
Bouffie  d'un  point  intermédiaire  entre  le  nord 
et  le  imrd-est.  on  dira  que  le  vent  vient  du 
nord-nord-est.  ce  qui  s’écrit  N.-M.-E.  S’il 
souffle  entre  l’ouest  ei  le  sud-ouest , c'est  un 
vent  de  l'ouest-sud-ouest  ou  O. -S. -O. 

Veut'On  une  indication  encore  plus  précise, 
alors  on  fait  usage  des  divisions  sexagésima- 
les du  cercle.  Ainsi  lorsqu’un  vent  part  d'un 
point  de  l'horixon  situe  è 24**  du  nord  vers 
l’ouest  Ivoy.  la  Ug.  4|.  on  écrira  N.  24  O. 

I.es  giroueiies  nous  indiquent  la  direction 
des  courants  inférieurs;  les  nuages,  celle  des 
vents  élevés. 

Vitesse  Do  vent.  — Notre  expérience  Jour- 
nalière nous  apprend  qu’elle  varie  beau- 
coup. Il  y a tous  les  degrés  intermédiaires  en- 
tre un  doux  xephyr  et  un  ouragan. 

Il  est  difficile  de  la  mesurer  exactement: 
ordinairement  c’est  au  moyen  de  la  pression 
contre  un  ressort,  soit  en  complanl  le  nom- 
bre de  révolutions  des  ailes  d'un  petit  moulin 
dans  un  lemps  donné.  Ces  instruments  se 
nomnif'nt  des  anémomètres. 

Voici  les  différenls  dt^rés  de  vitesse  des 
vents  qu'on  distingue  en  marine,  et  le  nom* 


bre  de  milles  marins 
courent  en  une  heure. 

|l8d0  m.)  qu'ili  par 

Vitesse  du  'vent. 

NOM  DD  VENT  SUIVANT 

MILLES  PARCOORFS 

SA  FORCE. 

EN  CNE  RECRE. 

Petite  brise, 

4.5 

Jolie  brise. 

8.0 

Brise  fraîche. 

40,8 

Grand  frais, 

36.0 

Coup  de  veut, 

62.0 

Tempête, 

88.0 

Ouragan, 

420,0 

La  t«ropéle  du  29  novembre  4S36.  une  des 
plus  violentes  dont  on  ait  gardé  le  souvenir, 
était  à Londres  A dis  heures  du  matin,  A La 
Haye  à une  heure.  A Emdem  A quatre  heures, 
A Hambourg  A six  heures,  et  A Metiiii  A neuf 
heures  et  demie  du  svnr.  Elle  parcourait  envi- 
ron :tC  mètres  par  sivonde.  Un  ouragan  a par- 
couru 3 0UÜ  milles  en  six  jours;  un  auliv 
2 300  dans  le  même  espace  de  temps.  La  di- 
rection dans  laquelle  un  ouragan  souffle  ll'e^t 
souvent  pas  la  même  que  celle  dans  laquelle  il 
se  meut.  L’ouragan  du  23  décembre  <811,  qui 
désola  les  États-Unis^  avançait  du  sud  au 
nord,  et  le  vent  soufflait  du  nord. 

Les  météorologisies  ont  admis,  pour  la  forci* 
du  vent , quatre  degrés,  qu'ils  désignent  par 
les  chiffres  4,  2,  3.  4,  suivant  que  le  vent 
agite  seulement  les  feuilles  des  arbres , qu'il 
courbe  les  petites  bronches,  qu'il  faitfléchir  le» 
grosses  branches,  et  enlln  qu'il  les  brise  et  de- 
racine  les  arbres.  La  vitesse  des  courants  éle- 
vés peut  s'estimer  par  la  rapidité  ovcc  lu- 
quelle  l’ombre  d’un  nuage  court  sur  le  sol. 

Le  même  vent  ne  règne  pas  dans  toute  In 
hauteur  de  l'atmosphère.  Ainsi  on  a vu  Icn 
iiuoges  rester  immobiles  ou  suivre  une  direc- 
tion contraire  A celle  du  veut  qui  régnait  A la 
surface  de  la  terre. 

direction  motenne  Dtr  VFNT.  — Pour  l'obte- 
nir, on  compare  le  rapport  des  vents  d't*si 
(N.-E  . E..  S.-E)  aux  vents  d'ouest  |N.-0.,  o., 
.s  -O),  et  celui  des  vents  du  sud  (S.-O.,  S.,  S.- 
E.)  aux  vents  du  nord  (N. -O.,  N.,  .N. -H.}.  On  o 
trouvé  de  cette  manière,  pour  nos  conirées, 
rapports  suivanls. 

Fréquence  rclntive  des  vents  en  F^nrope. 


RAPPORT  RAPPOni 

des  des 

• VENTS  O.  VENTS  S, 

ACX  ACX 

VENTS  K.  VENTS  N 

Angleterre,  4,77  4,3:i 

France  et  Pays-Bas,  4,52  4,(K4 

Sud  de  l'Allemagne.  4,59  4.48 

Nord  de  l’Allemagne,  4,tH)  4..T2 

Danemarck,  4,5t  4,:m 

Suède,  4, Cl  4.44 

Russie  et  Polt^ne,  4,6G  0,97 


Quant  aux  saisons,  MH.  Sebouw  et  Kæmtr 
ont  trouvé  pour  l’Europe  les  résullnts  sui- 
vants: 4**  en  hiver,  la  direction  du  vent  pm 
plus  méridionale  que  dans  les  antres  saisons; 
2<>  les  vents  d’est  se  font  sentir  en  mars  et  en 
avril;  3**  eu  été  les  vents  soufflent  principale- 
ment de  l'ouest  et  taurnont  souvent  au  imnl; 
4*  en  automne  les  vents  du  sud  deviennent 
dominants,  surtout  en  octobre. 

Causes  des  vents.  — Les  vents  sont  un  effei 
de  la  différence  de  lempêraturc  sur  doux 
points  du  glube.  De  deux  contrées  voisines  , m 
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l'une  est  plQS  écliauflee  que  Taulre,  il  y a un 
vent  iuférieurqui  va  des  parties  plus  froides 
vers  le  point  échauffé,  et  nn  sourant  supérienr 
qui  SP  oiripe  du  point  échauffé  vers  les  par> 
ties  plus  froides. 

Ouvres,  en  hiver,  une  chambre  échauffée  qui 
donne  dans  une  pièce  froide,  cl  places  deux 
bougies  ailuiDéos  au  bas  et  au  liaut  de  la 
porte,  la  direction  des  flammes  fera  voir  qu'il 
y a un  courant  inférieur  d'air  froid  qui  entre 
dans  la  chambre . et  un  courant  supérieur 
d'air  chaud  qui  en  sort. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  les  vents  sont 
plus  violents:  de  même  que  l'eau  d'un  fleuve 
offre,  a pente  égale,  des  courams  plus  rapides 
sur  un  lit  béri^  de  rochers  que  sur  une  sur- 
face unie. 

Brises  de  tebre  et  de  mer.  — Sur  les  cbtes , 
lorsqu'il  n'y  a point  de  vents  généraux,  il  s'é- 
lève une  brise  de  mer  vers  dix  ou  ouze  heures 
du  malin,  et  une  brise  de  terre  après  le  cou- 
cher du  soleil.  I.eur  effet  est  augmenté  ou  di- 
minué si  des  vents  généraux  souffleot  dans  le 
même  sens  ou  en  sens  contraire. 

Verts  ausés.  — A 30  degrés  de  distance  de 
chaque  côié  de  l'équoieur  terrestre . on  trouve 
des  vents  inférieurs  constants  qui  soufflent  du 
N.-Ë.  dans  l'bémisphèie  boréal,  du  S -E.  dans 
l'hémisphère  austral  ; leur  force  diminue  à 
mesure  qu'on  s'approrbe  de  la  ligne.  Ainsi, 
dans  rorean  Pacitfque  te  vent  de  ^.•Ë.  règne 
du  2*  au  25«  degré  de  latitude  boréale;  celui 
de  S.-E.,  du  2*  au  21*  de  latitude  ouslrale. 
Dans  la  mer  Atlantique,  le  vent  de  N.-E.  va  de 
8^  lat.  N.  è 28  ou  30  lot.  : celui  de  S -E.,  de 
3"  lat.  N.  è 28°  lat.  S.  Ces  limites  varient  sui- 
vont  les  saisons.  Entre  ces  courants  on  trouve 
la  région  des  calmes.  Voici  un  tableau  des  li- 
mites voisines  de  l'équateur. 


Limites  des  vents  alisés. 


Limite  uc 

Limite  du 

Largeur 

VERT  AUSÉ 

VERT  ALISÉ 

DF.  LAZORE 

BORÉAL. 

AUSTRAL. 

IRTERMÉ- 

DlAlRB. 

Hiver.  . . S»  AV  N. 

2®  2.V  N. 

3®  20' 

Printemps.  5®  A7’ 

t®  Ar 

4®  2' 

K\é  ...  H®  2«r 

3®  15' 

8®  5‘ 

Automne  . 9®  5.V 

:t®  <5' 

«®  40' 

Aimee.  . . 8®  12' 

2®  2ü’ 

5®  52' 

Dans  la  région  supérieure  de  l'air  entre  les 
tropiques  il  règne  un  vent  de  S. -O.  constant; 
ce  veut  règne  presque  constamment  sur  le  pic 
de  TénénlTe.  Delà  poussière  volcanique  lancée 
dans  une  éruption  a été  transportée  de  l’ouest 
à l'est,  de  nie  Saint-Vincent  h la  Barhnde.  I.c 
25  février  1835,  les  rues  de  Kingston  (iamaiquei 
furent  remplies  par  les  cendres  projciées  par 
le  volcan  de  Cosiguina,  dans  l'état  de  Guati- 
mala.  qui  est  au  S.-o.  de  l'Ile. 

Vers  le  300  de  latitude,  le  courant  de  $.-0. 
s'abaisse  h la  surface  de  la  terre,  et  il  en  ré- 
sulte ce  vent  presque  constant  qm  favorise  les 
voyages  des  Etat$*lnis  en  Europe  : 23  Jours 
sont,  d'après  une  moyenne  de  0 années,  le  temps 
necessaire  pour  aller  de  New-York  à Liverpool; 
pour  aller  de  Liverpool  è New-York  In  moyenne 
fst  do  AU  Jours.  Sur  [aligne  de  contact  dece  vent 
(Tt  de  l'alisé  il  y a souvent  des  calmes,  des  vents 
changeants  et  des  coups  de  vont.  Ce  courant  se 
propage  Jusqu'en  Europe,  et  cause  la  prédo- 
minance des  vents  de  S.-O.  qu'on  y remarque 
( Voy.  le  Tableau,  colonne 3A8f.  Après  eux,  ce 
soin  ceux  de  !N.-E.  qu'on  observe  le  plus  sou- 
vent don*  le*  latiiudes  moyennes. 

Les  uorssopis  sont  des  vents  qui  régnent 
dans  rocéiin  Indien  et  dont  la  direction  va- 
rie dans  les  différentes  saisons.  Un  tableau 


dressé  par  M.  Ksmlz,  d'après  de  longues  sé- 
ries faites  è Calcutta,  nous  donne  les  résultats 
suivants  : 


Fréquence  relative  des  vents  dans  Vlnde 
et  VOcéan  Indien. 


RAPIKIRT  DES  BArPORT  DES  VERTS 
VERTS  D’OrEST  A DOSCDaCECXDO 

cccx  d'est.  mord. 


Janvier, 

t. 

89 

0,  25 

Février, 

1, 

0,  0.3 

.Mars, 

i. 

29 

3,  4K 

Avril, 

1, 

95 

12.  88 

Mai, 

0. 

8t 

11.  11 

Juin, 

U. 

85 

10,  10 

Juillet, 

0. 

75 

14,  29 

Août, 

0, 

tu 

6.  0.3 

Septembre, 

0. 

58 

4.  43 

Octobre, 

2, 

tfl 

0,  42 

Novembre, 

O 

82 

0.  07 

Décembre, 

si 

47 

0,  03 

On  voit  qu'en  hiver  et  sont  les  venis  du 
N.-O.  qui  dominent  dans  l'Inde.  Mais  en 
mars,  les  vents  du  S.  sont  plus  fréquetus  que 
ceux  du  N.,  et  vers  le  solstice  d’eté  le  vent 
souffle  du  S. -S.-E.,  direciioD  diamétralement 
opposée  a celle  de  l'hiver. 

Verts  de  la  Méditerraréb.  — En  été  le  sol 
brfllani  du  désert  de  Sahara  détermine  un 
vent  de  N.  presque  constant;  en  hiver,  c'est  le 
contraire,  parce  que  le  sab>e  du  désert  rayon- 
nant plus  que  la  mer  se  refroidit  aussi  plus 
vile  qu’elle. 

Verts  cbaroearts  dars  l’Eoropb  motehre.  — 
Ils  sont  liés  à des  différences  de  teiiipéroture 
dans  des  pays  voisins,  et  leur  combinaison 
eulre  eux  et  avec  tes  vents  régnants  amène 
des  directions  qui  peuveut  être  dans  tous  les 
asiroulbs  possibles. 

A Paris,  les  vents  de  S.-O.  sont  plus  com- 
muns en  hiver,  ceux  de  N. -K  en  été. 

Propriétés  des  verts.  — E'Ies  tiennent  nu 
pays  d’où  ils  proviennent.  t°  V ents  fioids  : 
le  vent  du  nord  appelé  hora  en  Dalmatie , 
gallegû  en  Espagne,  bise  daus  les  vallées  du 
Ithône;  le  veut  au  $.  connu  sous  le  nom  de 
mistral  dans  le  midi  de  la  France.  2°  Fents 
chauds  : le  sarnitn  de  la  Perse  et  de  l'.\ra- 
bie  vient  du  désert  de  Sahara  ; sa  chaleur  est 
souvent  de  + 5U°  cent , et  il  chasse  devant  lui 
le  sable  brûlant  du  désert.  A la  Louisiane,  au 
Chili  et  dans  les  grandes  plaines  de  l'Oreno- 
que,  è la  Nouvelle-llollonde.  les  vents  de  terre 
sont  très  chauds.  Il  en  est  de  même  du  ,v/- 
rocco  de  l'Italie  et  du  so/ano  de  la  Pénin- 
sule ibérique. 


S 3.  Des  météores  aqueux. 

Nous  désigDOiis  sous  ce  nom  avec  M.  Racmlz 
tous  les  phmomènes  de  l'atmosplièrc  dans 
lesquels  l'eau  Joue  un  rûle  quelconaue,  qu'elle 
soit  è l'eiat  liquide,  solide  ou  aéritorme. 

llTfiROMÉTRiE.  — Le  méléorologiste  détermi- 
nera d'abord  la  quantité  dif  vapeur  d'eau  dans 
l'air.  On  sait  que  riiumiditéque  nous  senlmis 
dépend  1°  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  que 
l’air  contient,  2®  de  sa  température.  En  hiver 
rair  nous  paraîtra  humide,  quoiqu'il  con- 
tienne moins  de  vapeur  d’eau  que  l'air  qui 
nous  paraîtra  sec  en  été. 

I.6S  hygromètres  de  Saussure  et  Daniell  sont 
sujet*  è ne  graves  inconvénients  dan*  la  pra- 
tique de  la  météorologie.  L’inslrument  qu’on 
doit  préférer  actuellement,  c’est  le  psuchrf)- 
mètre  J'Augusl,  quoiqu’il  ne  soit  pas  a i'abri 
de  toute  critique.  Il  consiste  en  deux  Ihermo- 
inètre*  oussi  semblables  que  possible  et  exac- 
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ii-iiuMM  ciiiiiparés,  poriant  des  divisions  assez 
grandes  pour  qu'on  puisse  bien  estimer  un 
diiiênie  de  deK^e  ; la  cu«e(le  de  Tun  des  lber> 
iiioniètres  est  eiilomée  d'un  linge,  ou  mieux 
d'une  mousseline.  On  humecie  cette  iiaxe  avec 
de  l'eau  avant  l observation  ; l'eau  en  s'évapo- 
rant fait  baisser  le  ibermométrc  qui  Unit  par 
restersiatiiinnnire.  On  note  le  degré  où  U sesl 
arrête,  puis  relui  de  PniHre  iberinomeire.  Ap- 
pelons t le  degre  marque  par  le  tUerroomètre 
sec  : r le  degré  indiqué  |^r  le  tbermouiètre 
humide  en  degrés  rentig.;  b la  hauteur  du 
baromètre  en  niilli.  ^oieni  de  plus  e et  e*  les 
élasticités  de  la  vapeur  aux  températures  cber- 
( liées  t «t  et  E la  tension  de  <a  vapeur  ex- 
primée par  la  hauteur  en  inilli.  de  la  colonne 
mercurielle  à laquelle  elle  fait  équilibre  : 
on  a : 

E = é'  — 0,000804  (/-/*)  b. 

Si  la  boule  du  ibermomèlre  mouillé  est 
rouverte  de  glace  la  formule  devient 

E r=  — 0,000748  b. 
Maintenant,  si  l'on  veut  estimer , seulement 
approiimativeiueut  , la  quantité  de  vapeur 
d'eau  correspondant  è mie  tension  doouec,  on 
se  rappellera  que  le  nombre  qui  donne  la  ten- 
sion delà  vapeur  en  millimétrés  expriuie  aussi 
(rés-approximaiivemeiU  en  grammes  le  poid.s 
de  la  quantité  de  vapeur  correspondante  coii- 
ieiiue  dans  un  aielrc  cube  d’air. 

Varistiou  diitrüe  de  l'êtst  HTcnoiarTRiQCE 
DE  l'air.  — La  science  ne  possède  pas  un  grand 
nombre  d'observations  sur  ce  sujet  ; celles  qui 
existent  sont  dues  à MM.  .Neuber,  Kiippfer  et 
Kœmiz.  Ce  dernier,  qui  observait  à Halle,  o 
déduit  des  siennes  les  lesuliais  suivants. 

C'est  au  lever  du  soleil  que  la  quantité  de 
vapeur  d'eau  est  la  plus  petite  dons  l'air.  Ce  mi- 
nimuin  vient  un  peu  plus  tard  que  celui  de  la 
température  ivoy.  col  3V6|  ; mais  ccllc-ct  étant 
fort  basse,  l'air  est  très-humide. 

K mesuré  que  le  soleil  s'eieve,  l'air  devient 
plus  sec,  quoiqu'il  se  charge  toujours  de  nuu- 
vellcs  vapeurs;  le  nioximum  cotncide  è peu 
près  avec  celui  de  la  température.  En  hiver  . 
c'est  dans  l'après-midi , pois  lorsque  lellier- 
inornètre  baisse,  la  vapeur  se  coudeuseè  l'etat 
liquide  autour  des  corps  froids 
En  été.  la  qunnlité  de  vapeur  augmente  dans 
la  matir  ée;  mais  le  maiimniii  a lieu  avant 
midi,  un  peu  pliistdi.  un  peu  plus  tard,  suivant 
les  mois  l'uis  elle  dmunne  pendant  toute  l’a- 
ires-midi  jUM^u'au  moment  du  moximuiii  de 
a tetnpératuie. 

Elle  augmente  de  nouveau  II  partir  de  cct 
instant,  et  atteint  un  second  maiimutii  vers  le 
coucher  du  soleil;  puis  elle  va  en  diniinuant 
ossez  régulièremeni  jusqu'au  lever  du  soleil. 

AU  bord  de  la  mer,  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  va  en  augmeiilnnt  assi'z  reguliereiiieut 
depuis  le  malin  jusque  dans  l'apres-midi,  où 
se  trouve  le  maximum. 

Sur  les  montagnes  , l’accroissement  de  la 
quantité  de  vapeur  dans  l<i  jonriiée  cl  la  dimi- 
iiuhun  le  soir  sont  ires-rapides , ainsi  que 
.M.  hœnilz  l'o  ob>erve  '^ur  le  Rigt  \180ü  mët.} 
et  sur  le  Fnulhuni.  |2G83  m. 

Variation  arrcelle  de  lv  qoartité  de  ta- 
PECR  D eac.  ^ C'est  en  janvier  que  celle  quan- 
tité est  la  plus  faible  , quoique  l iiuiiiidile  re- 
lative ne  soit  inférieure  qu'a  celte  de  décem- 
bre. Celle  qiiautiie  va  en  augmentant  de  jan- 
vier d'aboro  Icnteuient , puis  plus  rnpidemeiit 
en  mai  et  juin.  Eu  Juiilei , la  quaiiliie  de  va- 
peur est  aussi  grande  que  possible  , quoique  , 
grAce  a la  température  elevée  de  ce  mois,  l'air 
•oit  presqii'anssi  sec  qu'en  août  , où  il  atteint 
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son  maximum  de  sécheresse.  Puis  la  quantité 
de  vapeur  va  en  décroissant  Jusqu'au  mots  de 
janvier,  où  il  atteint  soo  niinimucii. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  celte 
marclie  à Ilalle,duni  le  ce  tre  dcrAlleiiiagiie, 
pendant  les  années  1838  et  1839.  Partout  où  on  a 
étudié  jusqu'ici  l'etat  hygrométrique  de  l'air, 
on  a trouve  une  marche  aualogue  , même  n 
Renarés  dans  l'Inde,  où  Prinsep  a fait  une  lon- 
gue sérié  d'observahous. 

Ttnsu)n  de  fa  vapeur  d'eau  ^ et  humidité 
relative  dans  les  différents  mots. 


7E.RSIOR 

DE  LA 

HOMIDITK 

VAPECR  D’EAC. 

relatite. 

Janvier. 

4 mm 

509 

85.Ü 

Février. 

4‘ 

749 

70.9 

Mars. 

5. 

197 

70.4 

Avril. 

8. 

U47 

71.4 

Mai . 

7, 

830 

00.1 

Juin. 

lu, 

m 

00.7 

Juillet. 

tf . 

620 

00,5 

Août. 

tu. 

701 

00.1 

-Vplembre. 

9. 

500 

72.8 

Octobre. 

7, 

808 

78,9 

Novembre. 

O, 

014 

85.3 

Décembre. 

5, 

599 

80.2 

Co.vüiiinsi  iivnuouÈTRiQces  dr  différerts 
poivT.s  svii  LA  lERRE.  — Aprcs  cclies  des  tempé- 
rauiies»  il  n'en  est  point  qui  aient  une  plus 
lande  influeuce  sur  la  vie  des  végétaux  et 
es  animaux. 

La  quantité  de  vapeur  d'eau  diminue  en 
allant  de  l'equateur  au  pôle.  Sur  mer,  l'air  est 
pre>que  toujours  voisin  du  point  de  satura- 
tion , c'evt-a-dire  qu'il  suftli  que  la  tempéra- 
ture s'abaisse  de  quelques  degrés  pourque  cette 
VHpeur  passe  h l'etat  liquide.  A mesure  qu'on 
s'avance  dans  les  terres,  la  quantité  de  vapeur 
est  iiiuindré. 

La  vécberessé  de  l'air  est  extrême  dans  les 
steppes  de  la  Russie,  les  plaines  de  l'Oréno- 
ue,  riiitérieur  de  la  .Nouveile-llollaade  et  les 
eserls  de  l'Afrique. 

CORDI110?«S  IIYaROMÉTRIQCES  SCITARt  LA  UAC- 

TECR.  — Il  est  évident  a priori,  et  l'expe- 
nence  prouve  que  la  densité  de  la  vapeur 
diiiiiDue  à mesure  quon  s'élève  dans  raiiiios- 
phëre-  Il  s'agit  donc  uniquement  de  rhuuii- 
dité  relative  de  l'aiinospliere. 

Un  admet  généralement  que  Pair  est  plus 
sec  dans  les  régions  supérieures  Par  un  temps 
seruii , il  est  vrai  que  la  sechcresse  de  l'air 
est  exiréme  sur  les  baules  montagnes  ; la 
neige  s’évapore  sans  mouiller  la  terre;  mais 
lorsque  ces  luémcs  montagnes  sont  entourées 
de  uuage , Pair  est  sursoiure  de  vapeur  d eau  , 
et  en  somme  il  est  au  moins  aussi  numide  que 
dans  les  plaines.  Pendant  un  séjour  de  9 se- 
maines sur  le  Ktgi  , l’air  contenait  , en 
moyenne,  8L3  pour  cent  de  la  quaniité  de 
vapeur  neci*ssaire  pour  le  saturer , et  a Zurich 
seulement  7A.ü  Après  II  semaines  d'observa- 
tions sur  le  Faujborti.  le  rapport  avec  Zurirb 
était  comme  74.4  est  6 74,8,  c'esl-6-dire  aussi 
humide  en  moyenne  dans  la  plaine  que  sur  la 
iiioniagiie.  En  1833.  qui  fut  une  année  plu- 
vieuse. l'humidiie  fut  de  8>,.^  sur  le  Fautborn, 
et  seulement  de  75.3  6 Zurirb.  Ces  phenoiiiè- 
ru^.  étudies  par  .M.  Ksnitx.  sont  liés  à « eux  du 
decroisseiTient  de  ta  température,  qui  est  plus 
rapide  par  les  temps  couverts  que  par  les 
temps  sereins. 

I^FLOENCE  DES  VERTS  SCR  LES  CORDITiaRS  UT- 

cROMÉfRiQOEs  DE  l'atmospdkre.  “ On  sait,  en 
these  générale . que  les  vents  du  nord  et  de 
Pest  sont  secs.  Voici  les  rapports  exacts  de  leur 
sécheresse  n'Iaiivc , d'après  quatre  années 
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d'observations  de  M.  Kæinlz  6 Italie,  l.es  chif- 
fres indiqiu'nt  (a  force  élastique  moyenne  de 
la  vapeur  d'eau  pour  chacun  d'eux. 

Sécheresse  relative  des  'vents. 


Nord , 

fjmta 

,60 

Nord-Esi , 

a 

M 

Est, 

6 

,!)U 

sud-Est , 

7 

.31 

^ud , 

7 

.82 

Sud-Ouest , 

7 

Ouest , 

7 

,26 

Nord-iJucsI , 

0 

,9U 

A Piiris.  les  vents  d'ouest  doivent  être  plus 
cliargi»  d'Iiumidite qu'eu  Alleioagne,  è cauM.‘ 
de  la  proximité  de  la  mer.  Maigre  la  moindre 
uantile  de  vapeur  que  roniieiineul  les  vents 
U nord,  ils  sont  neanmoins  plus  humides, 
parce  que  leur  température  est  moins  élevée. 

En  hiver,  c'e»l  le  veut  d est  qui  est  le  plus 
humide,  et  le  vent  d'ouest  qui  est  le  plus  sec. 
En  été.  c'est  précisément  le  contraire. 

Lorsque  la  température  de  l'air  s'est  abais- 
sée pendant  la  nuit,  alors  il  ne  peut  plus  tenir 
en  aiasolulioQ  la  même  quanliié  oe  vapeur 
d'eau  que  pendant  le  jour  «et  celle-ci  se  dé- 
posé sous  forme  de  gouttelettes  sur  les  piaules 
et  les  autres  corpa  dont  la  température  est 
irès-bas^e. 

La  rosee  se  dépose  surtout  pendant  les  nuits 
calmes  et  sereines  sur  des  corps  isolés,  et  en 
plus  grande  quantité  sur  les  uns  que  sur  les 
autre».  Ainsi,  elle  e»t  plus  abondante  sur  les 
planu»  que  sur  la  terre,  sur  du  sable  meuble 
que  sur  de  1m  terre  solide,  sur  du  verre  que 
sur  des  métaui;  en  un  mol.  sur  tous  les  corps 
dont  la  température  peut  s'abaisser  notable- 
nient  par  les  rayonnements. 

La  rosée  dépose  pendant  toute  la  nuit.  Elle 
est  tiès-ahonanme  dans  les  pays  voisins  de  lu 
mer,  et  inconnue  dans  les  dest^rts  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique. 

Un  abri  quelconque  qui  s'oppose  au  rayon- 
nement diminue  aussi  la  quantité  de  rosée  qui 
se  déposé  sur  un  objet  ; pour  la  tnéme  raison  , 
les  l'urps  munis  de  petites  aspérités  eiant  ceux 
qui  rayonnent  le  moins,  sont  aussi  ctrux  où 
elle  se  dépose  le  plus  obondaiument. 

La  rosee  est  d'autant  plut  abondante , toutes 
choses  égales  d'ailleurs , que  l'air  est  plus  liu- 
oiide. 

La  Gelêb  Btxnr.iiR  n'est  qu'une  rosée  conge- 
lée sur  le  sol  dont  la  lemperatiire  est  descen- 
due au-dessous  de  xéro  ; ses  effets  sont  sou- 
vent funestes,  au  printemps,  aux  végétaux  dé- 
licats. On  les  préservera  en  les  couvrant  d'une 
toile,  de  paille  ou  de  tout  autre  abri.  Il  suflU 
même  d'allumer  de  grands  feux.  La  fumée 
s'oppose  sufUsamment  au  rayonnement  pour 
empêcher  l«  s plantes  de  geler. 

I.a  gélée  blanche  se  furiiie  aussi  lorsqu'è  la 
siiiie  d'une  longue  série  de  jours  tr(^-froids , 
lin  vent  plus  chaud  élève  la  température  de 
l'air  presque  jusqu'à  zéro  : alors  les  édillces 
en  pierre,  qui  ne  sont  point  encore  réchauf- 
fés, se  couvrent  de  gelce  blanche,  de  même 
que  les  cordages  des  navires  qui  sont  ornés 
de  festons  réguliers. 

naociLLARDs.  — Oui^nd  la  vapeur  d'eau  se 
condense  et  devient  visible,  elle  prend  le  nom 
de  brouillard  à la  surface  de  la  terre,  et  de 
nuage  lorsqu'elle  est  à une  certaine  hauteur 
dans  ralmosphère. 

I.e  brouillard  se  compose  d'une  foule  de  pe- 
tites snlierules  probabieiiient  creuses,  d'on  le 
nom  ar.  'Vapeur  'vésiculaire  que  de  Saus- 
sure hiiarloQiie.  Leur  diamètre  moyen  est. 
d'après  les  observations  de  M.  K«intx,  de 
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omm,(x)üi865.  Ce  diamètre  est  deoi  fois  plus 
rand  en  hiver  qo'en  été;  c'est  pendant  le 
eau  temps  qu'il  est  le  plus  petit.  Si  l'air  est 
plus  froia  que  le  sol,  et  qu'il  soit  en  même 
temps  chargé  de  vapeur  d'eau,  il  y aura  for- 
mation de  brouillard  C'est  dans  ces  circon- 
stances qu'on  voit  des  vapeurs  s'élever  au- 
dessus  des  rivière»  et  des  sources.  Quand  une 
colonne  de  vapeur  d'eau  surmonte  te  volcan  de 
Stromboli.  les  habitants  annoncent  qu'il  pleu- 
vra bientôt. 

Les  pays  tels  que  Terre-I^enve  et  l'Angle- 
terre. où  Pair  est  froid  et  humide  en  automne, 
en  hiver  et  an  printemps,  tandis  que  la  mer 
est  relativement  chaude  à cause  des  courants 
équatoriaux,  sont  souvent  enveloppés  d'épais 
brouillards. 

La  rencontre  d'un  vent  chaud  chargé  de 
vapeur  d'eau  avec  un  vént  froid,  les  produit 
aussi  fréqueminent. 

iHoAGEs.—  Un  nuaife  est  un  brouillard  élevé. 
Ceux  qu'on  observe  si  souvent  autour  des 
montagnes  sont  formés  par  la  collision  de 
deux  vents  opposes  qui  se  rencontrent  au 
sommet.  Ceux  qui  se  forment  au-dessus  des 
plaine»  sont  dus  è la  même  cause  ou  à la  ron- 
densation  des  vapeurs  lorsqu'elles  atteignent 
les  régions  élevees  et  froides  de  l'atmosphère 
On  a établi  les  distinctions  suivantes  parmi 
les  nuages,  suivant  leur  forme. 

Le  strates  est  une  couche  de  nnages  limi- 
tée par  deux  plans  horizonlaux.  On  les  observe 
souvent  au  coucher  du  soleil  et  près  de  l'ho- 
rixon. 

Les  cumu/us  sont  res  gros  nuages  d'éié  tou- 
jours plus  ou  moins  arrondit,  simulant  des 
iiiontagnes.etque  les  marins  tiomiiieut  balles 
de  coton. 

Les  cirrhus  [queues  de  chat  des  matelolsi 
SC  composentdé  ülainents  ténus,  et  ressemblent 
à des  plumes  légères  semées  sur  la  voûte  du 
ciel. 

En  combinant  ces  trois  noms  deux  à deux. 
011  peutexprimer  tous  les  états  iiilcrmédiaires, 
On  appellera  cirrito-cumulns  res  petits  nua- 
ges arrondis  qui  orrupcMit  souvent  le  zénith;' 
apparence  qu'un  désigne  dans  quelques  pays 
sous  le  nom  de  ciel  moutonné. 

Les  cirrhus  sont  les  plus  élevés  de  tous 
les  nuages.  M.  hW'itti  estime  leur  hauteur 
moyenne  à 05UO  métrés  , d'npres  des  mesures 
qu'il  a faites  à Halle;  Jamais  il  ne  les  a vus 
au-dessous  du  suiimiet  du  Fin>terRrhorn  qui 
s'élève  à !)9Uü  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il 
les  croit  roniposes  de  pariirule»  plarpes.  d'après 
certains  phénomènes  optiques  que  nous  exa- 
minerons plus  tard  ( voir  l'arhéfiesi. 

ces  nuages  précèdent  rhaiigemetils  de 
temps;  ils  antionreiU  la  pluie  en  été  et  le  froid 
ou  le  dégel  en  hiver,  on  kü  voit  S4>uveiit 
venir  du  s. -O.,  puis  se  convertir  en  cirrhn- 
straïus  qui  se  résolvent  en  pluie. 

Les  rirrbo-cumulus  se  présentent  dans  des 
circonstances  semblables:  ils  sont  tres-traiis- 
parenis,  donnent  lieu  à des  couronnes  et  an- 
uoncent  en  général  la  chaleur. 

Les  cumulus  se  forment  le  malin  dans  les 
beaux  jours  d'été,  liss'elcveiit  alors,  pui»  s'abais- 
sent dans  raprès-muli.  et  relonilWiil  sur  la 
terre  avant  le  coucher  du  soleil,  un  observe 
très- bien  ces  pbenoniènes  sur  le»  montagnes*, 
ils  sont  dus  aux  courants  d'air  Mscinidaiit»  qui 
entrahieiu  les  vapeurs  vers  les  régions  supé- 
rieures. 

Souvent,  le  matin,  le  ciel  étant  couvert  de 
itraio-cumulus,  la  pluie  tombe  en  abondance, 
mais,  vers  9 heures,  le  soleil  di»Nipe  les  nua- 
ges en  élevant  la  lenipérainre  de  l'air.  Im'"i 
d'aatres  circonslances  l'air  t*»!  hiiiimle,  tnaii 
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le  riel  mte  clair  pendant  toole  la  ma  inée; 
bietudi  dea  cumuius  te  rormeDt,  se  conver- 
fineot  en  cumulo^stratus,  et  il  pleut  dans 
l'aprèt-midi. 

Ploie  rr  aoice.  — Quand  les  Téticules  dea 
nuaitet  Kroasissent,  elles  deviennent  plu»luur« 
des  et  tombent  ; si  l'air  est  sec,  elles  s'éva- 
porent en  partie  pendant  leur  cbute,  et  il 
tombe  plus  d'eau  sur  les  parties  élevées  que 
sur  la  terre;  si  l'air  est  chargé  de  vapeurs, 
les  gouttes  d'eau  les  condensent  autour  d'elles 
pendant  leur  cbute.  grossissent , et  alors  la 
pluie  est  moins  abondante  en  haut  qu'en  bas. 

En  comparant  les  quantités  de  pluie  tom- 
bée pendant  l'année  t8>13  dans  la  cour  et  sur 
lu  lerrasse  de  TObservatoire  de  Pans,  on 
trouve  qu'elles  sont  dans  le  rapport  de  11  à 
to  pour  une  differeoce  de  niveau  de  28  mè- 
tres. On  mesure  la  quantité  de  pluie  au  moyeu 
itetDtuvtornétres  o\i  omhromètres.  Le  plus 
parmit  est  celui  de  M Ilornera  Zurich;  il  con- 
MSle  en  un  entonnoir  au-dessous  duquel  est 
lin  petit  bateau  divise  en  deuicomparliiiienis. 
< e bateau  bascule  avec  une  extrême  facilite; 
et  dès  qu'un  centimètre  cube  d'eau  est  dans 
l'un  des  compartiments,  il  s'abaisse,  se  vide, 
et  l'autre  cointiarliment  vient  se  présentera 
rexirémité  inférieure  de  Teiilonnoir.  Une  roue 
dentée  communiquant  avec  uneaiguille  donne 
le  nombre  des  oscillations  et  par  conséquent 
le  nombre  de  centimètrt^s  d'eau  qui  tout  tom- 
bés iVoyex  Kœmtt,  Traité  de  météorologie,  1. 1. 
p.  ^13.) 

Quelquefois  les  gouttes  de  pluie  tombent  ge- 
lées, c'est  ce  que  Ton  nomme  des  (fiboulérs. 
M elles  gèlent  en  touchant  le  sol,  elles  forment 
du  ’^ferglas  : ces  deux  phénomènes  annoncent 
le  dégel. 

Quand  l'air  est  è une  température  voisine 
de  séro,  la  pluie  tombe  à l'état  de  neige  ; mois 
plus  le  Ibercnomèlre  descend  au-dt^sous  du 
point  de  congélation,  moins  elle  est  abon- 
dante, parce  que  la  quoutilé  de  vapeur  d'eau 
dans  i'air  diroitioc  à proportion. 

La  neige  est  formée  par  la  cristallisation 
tranquille  de  gouttes  d'eau  ; ces  cristallisations 
de  forme  très- variée  peuvent  se  ramener  à cinq 
types  environ,  lis  ont  été  surtout  étudiés  par 
Siroresby  C'est  par  uii  temps  calme  et  un  air  pur 
que  se  forment  les  plus  belles  crihtallisatioijs. 

Par  on  grand  froid,  lorsque  leciel  est  serein, 
on  remarque  souvent  de  pentes  particules  gla- 
cées qui  fluilent  dans  l'air  et  brillent  aux 
rayons  du  soleil,  ce  sont  des  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent de  la  terre  et  qui  se  congèlent.  M.  de 
llumboldt  et  d'autres  ont  vu  de  la  pluie  tom- 
ber d'un  ciel  serein;  c'est  que  des  vapeurs  se 
sont  condensées  saut  passer  par  l'état  vésicu- 
laire. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  une  seule 
fois  est  souvent  irèt-considérable.  En  cinq 
heures  de  temps  , rilliistre  voyageur  que 
nous  venons  de  nommer  a vu  tomber  près  du 
llio-Negro  -'«7  inillimèlrcs  de  pluie  ; une  autre 
fois,  eu  trois  heures,  : è Bombay,  il 

tomba  chaque  Jour,  p<Midant  un  cerlaiii 
temps,  togniin  d'eau.  L'amiral  Itoussiii  a ob- 
S4>rvé  à Cayenne  que  pendant  une  pluie  qui 
dura  de  8 heures  du  soir  jURqii'è  C heures  du 
malin,  il  tomba  2gumm(je  piuie. 

Dans  les  latitudes  septentrionales  les  pluies 
ne  sont  plus  aussi  abondantes.  Toulefois.il 
tomba  une  fois  è Joyeuse  en  un  jour  une  pluie  de 
et  h Genève  de  182»»  en  trois  beun's. 

Tluies  ENTEE  LES  THOPiQOKS.  — En  mer,  elles 
sont  huiles  dans  la  région  des  vents  alisés  , 
le  ciel  est  toujours  serein  ; mais  il  pleut  sou- 
Tént  dans  la  région  des  calmes. 

Dans  les  terres  où  les  vents  alisés  ne  souf- 


flent pas  aussi  réguUèremcot.il  y a deux  saisons: 
celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  Voici* 
suivant  M.  de  Humboldt,  la  succession  des 
ptiénomènea  dans  cette  partie  de  l'Amériqur 
du  Sud  qui  se  trouve  au  nord  de  l'équateur.  Le 
ciel  est  serein  depuis  décembre  Jusqu'en  mars, 
l'air  est  sec,  et  les  plantes  sont  i^ivéesde  leurs 
feuilles.  Les  vents  sont  k l'E  ou  k l'E.-N.-K 
Vers  la  fin  de  mars  leciel  est  moins  serein. 
l 'hygromètre  annonce  plus  d'humidité  dan» 
l'air;  les  arbres  commencent  k pousser  di*» 
bourgeons  ; une  légère  brume  voile  quelque- 
foi»  le  soleil;  le  vent  alisé  souffle  moins  fort 
et  est  interrompu  par  des  calmes  ; de  gros 
images,  semblables  à des  montagnes,  s'entas- 
sent dans  le  S.-S  -o.;  des  orages  fréquents  sc 
montrent  dans  le  S.;  la  quantité  d'electricité  at- 
mosphérique augmente  surtout  au  coucher 
du  sulcil,et  la  saison  des  pluies  commence 
vert  la  Ou  d'avril.  Alors  le  ciel  est  gris;  il  v 
a des  orages  tous  les  soirs;  et  bientôt,  lorsque 
le  soleil  est  au  ténitb,  ils  commencent  dés  l<- 
matin.  Dans  la  plupart  des  contrées,  la  nuii 
«St  sereine  ; mais  il  en  est  où  il  pleut  ausM 
pendant  que  le  soleil  est  sous  l'borixon. 

L’air  est  alors  si  biimide,  même  en  Afri- 
que, que  les  vêlements,  les  souliers  sont  imbi- 
bes dVau.  et  les  babitaiitsse  trouvent  dan» 
un  bain  de  vapeur  permanent.  C'est  aussi  h« 
saison  des  Uèvres  et  des  autres  maladii’s 
endémiques.  La  saison  des  pluies  coïncide,  pour 
chacun  de  ces  pays,  avec  la  présence  du  soUmI 
au  xénilb. 

En  Afrique,  près  de  l'équateur,  elle  com- 
mence en  avril  ; dix  degrés  plus  au  nord  , sur 
les  bords  du  Sénégal , elle  commence  en  Jum. 
et  elle  dure  Jusqu'en  septembre.  En  Aniériqur. 
les  pluies  surviennent,  è Panama,  au  com- 
mencement de  mars;  k Saiiit-Vélas  de  Cali- 
fuurni,  au  milieu  de  Juin. 

Dans  la  presqu’île  de  riiide,  la  saison  des 
pluies  est  pendant  la  mousson  de  S.-O.  sur  Ih 
côte  occidentale;  pendant  celui  de  N.-E.,  sur 
la  côte  orientale.  Les  vapeurs  poussées  par  ces 
vêtus  se  condensent  sur  les  sommets  des  Ca- 
les et  retombent  k l'etal  de  pluie.  La  quantité 
d'eau  qui  tombe  dans  une  seule  de  ces  saison» 
est  très-supérieure  k celle  qui  tombe  clirx 
nous  pendant  toute  l'année,  elle  s'élève  sou- 
vent k 190  et  même  325  centimètres. 

Ploies  dans  des  latitodes  plcs  ÊLcvéEs.  — 
A mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  l'aller- 
naiice  régulière  d'une  saison  de  pluies  avec 
une  saison  sèche  disparaît;  ainsi,  uéjk  sous  la 
lalilude  de  Madère,  il  pleut  pendant  toute  l'an- 
née et  plut  abondamment  en  hiver  qu'en  été. 
tiiudis  que  c'est  le  contraire  entre  les  tropi- 
ques. 

Vents  pluviecx  en  F.crope.  — On  peut, 
sous  ce  point  de  vue,  distinguer  trois  climat» 
en  Europe:  celui  de  l'Angleterre  et  de  In 
France  oixideotale,  qui  s'étend  très-loin  dan» 
i'inierieur  du  conlinent  : celui  de  la  .Suède  ci 
de  la  Finlande,  et  enliii  celui  des  rôles  sep- 
tentrionales de  la  Méditerranée.  Dans  celle 
portion  de  l'Europe,  qui  est  au  nord  des  Al- 
pes et  des  Pyrénées,  les  vents  du  S.-O  sont 
chargés  de  vapeurs  qui  s'élèvent  sur  la  mer. 
arrivés  dans  des  latitudes  plus  froides,  ces  va- 
peurs se  précipitent.  M.  de  Bucli  8 fait  un  rr- 
levé  de  fut)  pluies  tombées  k Berlin,  et  il  a 
trouvé  le  rapport  suivant  : 

Fr^auence  dfs  pluifs  par  irs  di^érrnti 
vents. 

Vetts.  Nombre  des  ptrii» 

N.  4,t 

N.-E.  A.O 

K.  4.9 
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vent«. 

Nombre  i»eb 

S.-E. 

4.9 

S. 

40.2 

S.-O. 

32.8 

O. 

24,8 

Sa-0. 

44,4 

On  Iroufe  le  même  rapport  en  tenant  compte 
de  la  fréquence  relative  dea  venta.  C'eat  en  bi- 
ver  que  lea  vents  du  nord  amènent  quelque- 
fois une  pluie  A larges  gouttes  et  de  courte 
durée,  tandis  que  celles  produites  par  lea 
vents  de  S.-O.  sont  fines  et  continues. 

En  Scandinavie  il  pleut  pendant  des  Jour- 
nées entières;  sur  toute  la  ctlte  de  Sornége, 
les  vents  de  S.-O.  accumulent  sans  cesse  les 
nuages  qui  s'arrêtent  sur  la  crête  des  Alpes 
Scandinaves.  Pendant  ce  temps  le  ciel  est  serein 
en  Suède  etilf  tombe  A peine  quelques  gouttes 
de  pluie. 

Dans  ce  dernier  pays  il  pleut  par  des  vents 
d'est  qui  amènent  les  vapeurs  de  la  Boltique  et 
du  iiulfe  de  Bothnie.  A Saint-Pétersbourg  enfin, 
il  pleut  par  tous  les  vents. 


(jOASTlTB  DE  PLOIE  USAS  LES  UIVEESES  SAl- 

soss.  — Elle  diminue  A mesure  qu'on  s'avance 
dans  l'intérieur  des  continents,  sur  la  cote  oc- 
cidentale de  l'Angleterre,  elle  est  de  9A  centi- 
mètres pac  an  ; sur  la  cOte  orientale  et  A l'in- 
térieur, de  3A.  Sur  la  cOte  de  France  et  de  Hol- 
lande, elle  est  de  6T  ; de  05  dans  l'intérieur  de 
ces  deux  pays.  Dans  les  plaines  de  l'Alleinagne, 
54;  et  A Pétersbourg  et  Bude,  seulement  35  A 
37.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  qu'on  compte 
dans  l'année  confirme  ce  rfeultat. 


Nombre  des  Jours  de  pluie. 
Angleterre  et  France  occidentale,  132 


Centre  de  la  France,  J47 

Allemagne  centrale,  141 

Bude  (Uongriel,  112 

Kasau,  90 


Si  nous  eiprimous  par  100  la  quantité  totale 
de  pluie  qui  tombe  dans  le  cours  d'une  année 
nous  aurons,  pour  chaque  saison,  les  propor- 
tions suivantes  : 


Quantité  relative  de  pluie  dans  les  diverses  saisons. 


Hivca. 


Angleterre  occidentale,  26,4 

Intérieur  de  l'Angleterre,  23,0 

France  occidental,  23,4 

France  orientale,  19,5 

Allviiiagne,  13,2 

Felersbourg,  13.6 


PR1RTEMF8. 

ÉTÉ. 

ACTOMRE. 

49,7 

23,0 

30.9 

20,6 

26.0 

30.4 

48,3 

25,4 

33.3 

23.4 

29,8 

27.3 

24.6 

37.4 

23.2 

49,4 

36,5 

3U.5 

Bergen  est  la  ville  de  l'Europe  où  il  pleut  le 
plus.  I.a  quantité  d'eau  qui  y tombe  dans  un 
an  s'élève  A 224  centiroèlres. 

De  la  ploie  soa  les  soeds  de  la  Mêoivia- 
BAKEE.  — Sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  val- 
lon du  RhOne,  la  quantité  totale  de  pluie  est  A 
peine  supérieure  a celle  de  l'Allemagne,  mais 
sa  distribution  dans  les  différentes  saisons  rie 
l'année  est  très-différente.  En  été,  il  tombe 
A peine  10  p too  de  la  quantité  annuelle, 
mais  en  automne  40  p.  100.  A mesure  qu'on 
remonte  le  fleuve,  la  quantité  des  pluies  d'été 
augmente  ini'cssamment;  néanmoins  on  trouve 
encore  A Genève  des  traces  de  la  constitution 
météorologique  méditerranéenne.  Sous  le 
point  de  vue  de  la  quantité  absolue  de  ploie , 
,M.  Schouw  divise  l'Italie  septentrionale  en 
bande  alpine , bande  transpadane  et  bande 
cispadane.  Cette  quantité  diminue  A mesure 

au'on  va  du  nord  an  sud,  elle  est  plus  consi- 
érable  sur  la  cote  orientale  que  sur  les  rives 
de  l'Adriatique.  Dana  le  nord  ce  sont  les  vents 
de  N.  et  de  N.-O.  qui  condensent  et  précipitent 
des  vapeurs  que  les  vents  de  S.-u.  ont  amenées 
et  accumulées  sur  les  Alpes.  A Borne,  il  pleut 
par  les  vents  du  sud  et  du  nord,  rarement  avec 
les  venta  intermédiaires.  En  Syrie  il  pleut  A 
peine  eu  été,  mais  beaucoup  eu  hiver;  il  en 
est  de  même  sur  tout  le  pourtour  do  bassin 
méditerranéen. 

1 4.  De  la  distribution  de  la  chaleur  à ta 
surjace  du  globe. 

Dei'x  socacES  DE  cbaledb.  — Le  soleil  est  la 
source  calorifique  qui  tend  sans  cesse  A élever 
la  température  du  globe  terrestre  et  celle  de 
l'atnHMpbère  qui  l'environne. 

.si  le  soleil  n'existait  pas,  le  globe  et  son  at- 
mosphère rayonneraient  sans  cesse  vers  les 
espaces  planétaires  dans  lesquels  ils  se  meu- 
vent, et  leur  température  irait  en  s'abaissant 
coutinuellement  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  la  même 
que  celle  de  l'espace  céleste. 

Moins  le  soleil  est  élevé  au-dessus  de  l'bo- 


riion  , et  plus  son  action  échauffante  est  fai- 
ble, parce  que  set  rayons  traversent  une  plus 
grande  épaisseur  d'atmosphère,  et  que  la  plu- 
part rasent  la  surface  de  la  terre  sans  la  lou- 
cher. De  IA  la  basse  température  des  régions 
polaires  pendant  toute  l'année,  et  celle  de  nos 
climats  en  hiver. 


L' héliothermomitre  de  Saussure  nous  donne 
on  moyen  de  mesurer  cet  affaiblissement  gra- 
duel de  la  chaleur  des  rayons  solaires.  iT  se 
compote  d'une  botte  noircie  et  formée  de 
corps  mauvais  conducteurs;  cette  botte  est  per- 
cée d'une  petite  fenêtre  composée  d'une  ou  plu- 
sieurs lames  de  verre  bien  transparentes  der- 
rière lesquelles  est  un  thermomètre  A boule 
noircie.  Du  expose  est  instrument  au  soleil  de 
manière  A ce  que  set  rayons  lombeot  perpen- 
diculairement sur  la  feuêtre,  et  échauffent  le 
thermomètre. 

Toutefois,  il  faut  apporter  une  petite  correc- 
tion A CPS  résultats.  En  effet,  ce  thermomètre 
s'échauffe  par  les  rayons  du  soleil,  mais  aussi 

fiar  l'acliou  du  milieu  ambiant  dont  la  cha- 
eur  pénètre  toujours  un  peu  A travers  les  pa- 
rois de  la  boite.  Four  apprécier  cette  quantité 
on  interpose,  pendant  une  minute,  entre  le  so- 
leil et  l'instrument,  un  corps  opaque  tel 
qu'une  plancbelte  de  bois.  Le  Ibermomèiro 
monte,  le  suppose,  de0°,  3 ; on  en  lève  l'écran, 
et , pendant  une  minute  , il  monte  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  de  1°,  5.  On  replace 
l'écran  , il  monte  do  nouveau  de  0°,  I eu  une 
minute. 


Il  est  évident  que , dans  la  seconde  minute, 
pendant  qu'il  était  exposé  A l'action  des  rayons 
solaires,  il  est  mouté,  en  vertu  de  la  tempéra- 


ture du  milieu  ambiant  de 


0,3-i-o,  I 


et  par 


conséquent  seulement  de  1°,  5 — Qo.  g = 1°,  3, 
en  vertu  de  l'action  des  rayons  solaires.  Par  un 
Jour  serein,  voici  les  résultats  qu'on  obtient  en 
exposant  l'instrument  A l'action  du  soleil  pen- 
dant qu'il  s'abaisse  surl'horiioo. 
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Tableau  de  Vacttan  calorifique  du  soleil  à 
différentes  hauteurs. 


llArrEOE  DO  SOLEIL. 

W»  30' 

37  35 

24  30 

31  30 


VAftlATlOKS  Di: 
L'aÉLIOTBEEllOMCl  UC. 
2®  16 

3 03 

1 77 

I 50 


L'aloiospbère  absorbe  tme  Krnnde  partit'  des 
rayons  solitires,  et  l'on  peut  odineitre  que  pen- 
dant tout  le  ruurt  d’une  Journée  sereine , la 
moitié  aeoleineni  des  rayons  solaires  arrive  6 
la  terre.  Far  conséquent,  en  comptant  les  jours 
couverts  il  en  résulte  qu’un  petil  nombre  des 
rayons  solaires  «uiitribue  è écbauffer  le  sol.  Il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  les  ouapes  et  la  va- 
peur d'eau  s’opposent  au  rayouiietiient , et  par 


conséquent  au  rerroidissetiient  de  la  terre. 

Outre  ta  chaleur  qu'elle  reçoit  du  soleil , la 
terre  en  a une  qui  lui  est  propre.  A mesure 
qu'on  s'enfonce  dans  un  puits  vertical . celte 
température  va  en  augmentant.  Les  résultats 
ohlenns  JuMju'ici  pour  la  valeur  de  cet  acrrois- 
semeni  sont  asset  divergents.  On  peuladmettre 
environ  un  degre  ceuligrade  d'accroissement 
pour  30  métrés. 

t es  résuliais  qui  mérileat  la  plus  grande  con- 
flance  sont  ceui  que  M.  Walferdin  a obtenus 
au  moyen  de  ses  tuertiioméires  è déversement 
dans  le»  puits  Hrlesiens  du  bassin  de  Pans.  Car 
ces  insiruments  élateiil  gariiolis  de  la  pres- 
sion, et  il  en  a toujours  employé  plusieurs  si- 
mulianément.  Leur  accord  souvent  merveil- 
leux garantissait  retaclitude  de  leurs  indira- 
tions.  Eu  voict  quelques-une. 


Accroissement  de  la  température  avec  la  profondeur. 


PoiTS  roRés. 

PnOFOÜDECR 

Tcmpératcre. 

ACCBOISBKMI'.Tr  D'CV 

ueobe  c. 

POCR 

Ecole-Militaire 

t73»“ 

to®. 

40 

.30«n, 

Ki 

Saint-André  (Eure). 

353 

17  , 

0» 

.-ÎÜ  , 

u.i 

1 40(1 

la  , 

50 

31  . 

50 

A Crenelle. 

< 4IKI 

23  , 

75 

30  . 

87 

1 505 

20  , 

43 

31  , 

00 

Moyenne. 

31  , 

3t 

Pour  avoir  la  loi  de  l'accroissement  dans  la 
troisième  colonne,  on  a pris  pour  point  de  dé- 
part la  température  constante  de  tlo,  7 que 
donne  le  tbermomèire  situe  à 28  nieires  de 
profondeur  dans  les  caves  de  l'Obser\atoire. 
Ainsi,  l'on  peut  dire  que  dans  la  formation 
crayeuse  et  les  argiles  des  bassins  de  Parii,  et 
entre  170  et  50ü  métrés,  raccroissemeni  de 
température  est  sensiblement  uniforme. 

lartCLnCB  DES  BYDnONBTÊORES  SCR  LA  TEM- 
PÉRATORE  ~ En  été,  les  Journées  sereines 
sont  plus  chaudes  que  les  Jours  couverts.  Eu 
hiver,  c'est  le  contraire. 


rendant  l’été  lorsqu'il  pleut,  l'eau  lombam 
des  régions  élevées  de  ratmospbère.  refroi- 
dit lair  en  absorbant  sa  chaleur,  et  le  sol  en 
s'évaporant  : de  la  rabaissement  de  tempé- 
rature qu'oo  remarque  après  les  pluies  d'o- 
rage. 

Ces  phénomènes  sont  surtout  très-marque» 
entre  les  tropiques,  où  la  saison  des  pluies 
coïncide  souveui  avec  le  moiueut  où  le  soleil 
est  au  xéuilb. 

En  biver.au  contraire,  les  pluies  sont  sou- 
vent chaudes  relaliveinent  è la  teuipéraliiie 
de  l'air  et  du  sol. 


I.  liose  des  'vents  thermométrique  (Paris). 


S 
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iMXD^nCe  DU  VEHTI  SCK  LA  TEMPéaATLftL.— 

Celle  ionuence,  la  plus  marquée  de  toutes,  est 
coDuue  de  tout  le  monde.  La  ruse  des  vents 
Ibermotuétrique  qui  précédé  donne  la  lempé- 
mture  moyenne  qui  accompagne  chaque  vent 
è Fans. 

Elle  fait  voir  que  le  rent  le  plus  rroid  est 
le  N.*tg’''E.;  le  plus  cbaud,  le  S.H7^-E,  C'est 
en  biver  que  la  dilférence  est  le  plus  mar- 
quée bn  btver,  c'est  le  en  ele  le  S.-  E. 

qui  sont  les  plus  chauds. 

Ces  résultats  s’expliquent  facilement,  car 
c'estdaos  le  que  sont  situes  les  pays  les 
plus  froids,  dans  le  les  aieis  et  les 

terres  les  plus  chaudes.  L'etat  du  ciel  et  des 
circonstances  locales  mettent  quelquefois  ces 
lois  générales  en  défaut.  Dans  d’auires  pays  , 
la  rose  des  vents  lliermométrique  est  un  peu 
différente.  A Stockholm,  c'est  leventdu  iN.-'iüo- 
E.  qui  est  le  plus  froid,  celui  de  S.-:2Û''-0. 
qui  est  le  plus  cbaud.  A Londres,  tp  vent  du 
iiord  est  le  plus  froid,  celui  de  le 

plus  cbaud.  A Pesib , en  Hongrie,  le  vent  le 
plus  froid  est  celui  de  N. -16”-  O. 

Tbhpekatcbcs  extrêues  or.  divers  liece.  — 
La  table  suivante  peut  eu  donner  une  idée. 

Table  des  températures  extrêmes 
observées  dans  divers  lieux. 


LIECX. 

minima. 

MAXIIIX. 

Surinam. 

21*.3 

32”, 3 

Fondtebéry. 

21 .6 

44.7 

• Madras. 

17.3 

40.0 

Martinique. 

17.1 

35,0 

Le  Caire. 

9.1 

40,2 

Bagdad. 

- 5,0 

• 

Basson. 

w 

45.3 

Home. 

•>“  5.0 

31,3 

CambridgelCt-  uuis^ 

24,4 

33,5 

Padoue. 

- 15.6 

36.3 

Prague- 

- 27,5 

35.4 

Londres. 

- 11.4 

M 

Cumberland-llouse. 

- 42,2 

» 

Copenhague. 

- 17,8 

33,7 

Müim-ou. 

- 38,8 

32.U 

Pélers  bourg. 

- 34.0 

33,4 

Port-Heliauce. 

- 56,7 

Eyaüord  (Islande) 

N 

20  9 

Port-Ëlisabeth. 

- 50,8 

IC,7 

La  température  la  plug  élevée  qu'un  homme 
ait  Jamais  éprouvée  en  plein  air  a été  observee 
par  Burckbard  è Hsiié,  dans  la  Haute- Egypte  : 
elle  était  de  47”.4,  la  plus  basse  a éteiiotee^r 
Uark.  qui  traversait  l'Amérique  du  nord  pour 
rbercherà  rejoindre  parterre  le  capitaine  Uor»: 
elle  était  de  — 56o,7.  La  différence  est  de  tU4o 
L’bomaie  peut  donc  supporter  des  diffé- 
rences de  température  plus  grandes  que  celles 

?iui  existent  entre  l'eau  bouillante  «t  la  glace 
uodante.  . 

on  voit  aussi  qu'il  y a une  différence  beau- 
coup plus  grande  entre  les  températures  les 
plus  basses  qu'entre  les  plus  élevées.  Ainsi 
entre  les  maxima  d'tsne  et  de  riie  Mel- 
ville, il  y a une  différence  de  ,3l“,g  seulement, 
tandis  qu'elle  est  de  78,3  entre  les  minima  de 
Fondicbery  ri  du  Furl-lleliaoce.  C'est  doue 
surtout  le  froid  de  l'biver  qui  abaisse  la 
naoyenue  des  régions  boréales. 

Hemarquons  8u>si  que  c'est  dans  l'intérieur 
des  conliuents  qu'on  observe  les  extrêmes  de 
température. 

Jamais,  en  pleine  mer,  on  n'a  signalé  des 
chaleurs  supérieures  à + 31”. 

DirrEnericc  ertrb  les  climats  marirs  et  les 
CUMATS  CORTINEIfTAOX.  ~ PlUS  OU  S'èlOtgUe  deS 

cdteset  plus  la  différence  entre  la  température 
moyenne  de  l’été  et  celle  de  Thiver  augmente. 
Le  lablfaq  suivant  donne  les  moyennes  de 


l'eté  eide  l'hiver,  et  leur  différance  pour  plu- 
sieurs lieux  siiués  au  bord  la  mer  dans  les 
lies  Britauniques. 

Températures  moyennes  de  l'hiver  et  de 
Tété  pour  divers  imiuts  des  côtes  <TAn~ 
gleterre. 


LIECX.  HIVER. 

ÉTÉ. 

uirrÉHi  NCE. 

Peroe.  30, gu 

110.60 

60,70 

lleUnit(sbelland).  4,05 

11,02 

7.K7 

Aberdeen  (Ecosse).  3..19 

14,57 

11,18 

Edimbourg  3,47 

14,07 

I0.6U 

lie  de  Man.  5.59 

15.08 

0,40 

Lancaster.  3,58 

15.32 

11.74 

Londres.  3,2*2 

16  75 

13,53 

Penzance.  7,04 

15,83 

8.79 

On  voit  que  dans  aucun  de  ces  lieux,  même 
aux  Peroe  qui  sont  sous  le  de  laiitude,  U 
moyenne  de  l'biver  ne  descend  au-dessous  de 
lero;  mais  les  êtes  sont  sans  chaleur.  11  en  est 
de  mêtiie  de  Peiisance,  sous  le  5ü«  de  lalitude. 

A Londres,  qui  est  un  peu  daui  l'ioterueur 
des  terres,  la  différence  eutre  la  moyenne 
des  deux  saisons  est  déjà  de 
Les  venis  de  S.-o. , si  fi^uems  en  hiver, 
amènent  en  Angleterre  les  chaudes  vapeurs 
de  l'océSQ  Atlantique  qui  s'opposent  au 
rayonnement  de  la  terre  et  dégagent,  en  se 
précipitant  sur  le  soi,  une  énorme  quan- 
tité de  chaleur  latente  ; de  là  l'extrême 
douceur  des  hivers  en  Irlande  et  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Angleterre. 

Examinons  maintenant  le  climat  des 
Tilles  situées  uu  peu  plus  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Températures  moyennes  de  Thiveret  de 
Tété  dans  différentes  villes  du  conti» 
nent  situées  non  loin  de  la  mer, 

LIEOE.  HIVER.  ÉTÉ.  DIFFÉRENCE. 

Amslerdsm.  3”,07  I8<>,7d  16”, I2 

Maestricbt.  2.8t  18,13  15.28 

Bruxelles.  2.56  10, Ul  16.45 

La  Haye.  3,46  18,63  15,17 

Sl-Malo.  5.67  18.90  13,2:{ 

Ouukerque.  3,56  17.68  1I.I2 

La  Rochelle.  4 78  18.22  14.41 

Paris.  3,59  18.Ü1  14.42 

Nous  trouvons  dans  ces  lieux  une  tempe- 
rature  moyenne  hibernale  qui  n'est  pas  su- 
^périeure  à celle  du  nord  de  r Angleterre; 
mais  les  venis  d'est  qui  soufflent  en  été 
chassent  les  nuages;  une  série  de  Jours  se- 
reins se  SQccèdeot  sans  interruption  , et  les 
rayons  du  soleil  échauffent  l'atmosphere  ei 
le  sol.  Aussi  la  différence  entre  les  deux  sai- 
sons s'éleve-t-elle  dans  quelques  points  jusqu'à 
16  degrés. 

Pèneironf  dans  l'intérieur  du  coutineut.  h 
ces  différences  seront  encore  plus  grandes, 
comme  on  le  voit  sur  le  tableau  suivant. 
Températures  moyennes  de  Tété  et  de 
Thiver  dans  diverses  'villes  continen- 
tales. 

LIECX.  BIVER.  ÉTÉ.  DIFFERENCE. 
Tubiogue.  -Ü”,ü2  17”.ü1  17”, 03 

Augsbourg.  — 1.U8  16,80  17,88 

Berliu.  —1,01  17,18  18,19 

Dresde.  -12W  17,21  18  41 

Munich.  +0.12  17,96  17*84 

Prague.  --0,44  19.93  20,37 

Vienne.  +0.18  20.36  20,I8 

Pèlersboorg.  >8,70  15.96  23  66 

Moscou.  -10.22  17.55  27.7T 

Kasao.  —13.(16  17.35  31, il 

Irkutzk.  —17.88  16,00  33.88 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  font 
voir  que  la  rigueur  des  hivers  et  la  chaleur 

ie 
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d«i  diéf  nugniriilrnl  i mnore  qu'on  p<- 
nèlre  dam  Te  continent  européen.  Celle  lui 
eM  centrale  , car  elle  le  reproduit  dane  la 
preaqu’Ile  acaadiuare  et  lur  le  continent 

méricain. 

IsucBiuÈau  rr  Iiotbèrei.  — Concetona 
une  ligne  pataaul  par  loua  lea  pointa  de  la 
terre  qui  ont  la  ménie  teinperaiure  moyenne 
en  été,  ce  aéra  une  ligne  isothire.  Celle  qui 
passera  par  tous  les  pointa  ayant  la  même 
lenipéralure  moyenne  en  hiver  prendra  le 
nom  A'Isochimène.  Ces  courbes  seront  loin 
de  coïncider  avec  les  p.vra  Hèles  qui  pusaenlpar 
tous  les  lieui  équidîstanis  de  l'^uateur;  dans 
i'oueal  de  l'Europe  les  Isochimèiiess'sbiiisseiil 
vers  l'èqualeur  et  dans  l'est  elles  s'élèvent  vers 
le  pdle;  c'est  le  contraire  pour  les  isoihères.On 
conçoit  l'influence  de  ces  ligues  sur  la  végé- 
tation et  l'existence  des  animaux.  Ainsi,  l'é- 
lan, le  plus  grand  des  cerfs,  se  trouve  encore 
en  .suede  pares»  de  latitude  ; dans  l'intérieur 
de  la  Sibérie  il  ne  dépasse  pas  SS°.  Le  bétre 
I Fugue  sytvatica\  s'avance  en  Norvège  Jus- 
qu'à Kergeii  par  60°  2V;  en  Lithuanie  Jus- 
qu'au SS*,  et  dans  les  montagnes  de  la  Cri- 
mée jusqu'au  AS*  environ. 

TEUFSaxTCRB  UOTESBe  OB  l'xBaBE.  — la 
table  ide  la  col.  tSSU'Io  soppcaueaT  donne  la 
température  moyenne  d'un  grand  nombre  de 
lieux  sur  la  terra,  rangés  dans  l'ordre  de  ces 
températures.  Tous  les  points  dont  l'élévation 
n'est  point  indiquée,  sont  situés  au  niveau  ou 
très-peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dirrsaaaca  ne  TEUpéatToae  x ixtitcdb 
taxiE.  — En  général  la  température  va  en 
croissant ilu  p6le  è l'èqualeur;  toutefois  il  y s 
■ne  foule  d'exceptions  qui  inOrment  relie  rè- 
gle. Elles  reconusisseni  les  causes  suivantes  : 

1°  Les  venis.  Ils  rafraîchissent  l'air  des 
pays  situés  près  de  l'équatenr  et  réchauffent 
celui  des  régions  septentrionales. 

3»  Le  voisinage  des  grandes  mers  produit 
un  effet  analogue.  En  effet,  les  vents  alliés 
de  l'Atlantique  déterminent  dans  la  mer  un 
grand  courant  qui  se  dirige  vers  l'ouest  et 
se  sépare  en  deux  branches  au  niveau  de  la 
Floride  orientale  ; l'une  descend  vers  le  sud. 
l'autre  se  précipite  avec  impétuosité  dans  le 
canal  de  Babama,  où  elle  a une  température 
de37°;puiselle  remonte,  sous  le  nom  rie  Gutf- 
Stream,  le  long  de  la  cAle  est  de  l'Amérique 
du  nord  en  augmentant  de  largeur  et  en  di- 
minuant de  vitesse. 

A la  hauteur  de  Terre-Neuve,  le  Gulf-SIream 
se  dirige  dans  l'est  pour  redescendre  le  long 
des  cftles  d'Afrique,  dont  il  tempère  le  climat 
brûlant  ; mais  il  envoie  une  branche  dans  le 
nord  qui  emporte  sur  les  eûtes  occidentales  de 
l'Ecosse  des  graines,  des  fruits  d'Amérique 
et  les  débris  des  naufrages  qui  ont  lieu  près 
des  Antilles. 

Ce  courant  s'élève  encore  plus  haut  dans  le 
nord,  car  J'ai  trouvé,  moi-méme,  des  graines 
de  Mimosa  scamiens  au  cap  Nord,  et  la 
température  élevée  de  la  surface  de  la  mer  en- 
tre le  Spilxberg  et  le  cap  Nord  (-J-  3“|  ne 
saurait  s'expliquer  autrement. 

Déjà  , en  1780  , Blagden  et  Francklin  re- 
commandaient ani  navigateurs  de  s'assurer 
parle  thermomètre,  s'ils  étaient  dans  les 
eaux  du  Gu(/-Stream,  et  entre  AO»  et  Al»  de 
lat.  H.  de  Ilumboldl  a trouvé  sa  température 
de  23»,  5,  tandis  qu'elle  n'élait  que  det7°  S 
en  dehors  do  courant. 

Les  Floridesoot  une  température  supérieure 
i celle  des  Canaries,  qui  sont  sous  la  même 
latitude;  mais  \e  Gulf-Stream  quittant  l'A- 
mériuue  vers  le  50»  de  lat.,  la  tem^rature 
décroît  plus  rapidement  sur  les  eûtes  orien- 


tales du  nouveau  continent  que  sur  les  eûtes 
occideutalea  de  l'Europe , comme  le  montre 
le  petit  tableau  suivant  : 

TEMPÉaiTSaS  COTE  E.  D'AUi-  COTE  O.  O'eC- 


■OIEBBE,  aiqCE.  BOPE. 

AS*  38»,3A'  lat.  AI"J3'  lat. 

AO  Al,  SU  S2,  s 

5 AA,  SI  o:i,  2S 

0 SI,  57  70,  S6 


C'est  l'influence  combinée  do  Culf-Siream 
et  des  vents  de  S.-O.  qui  adoucit  le  climat  de 
la  .Norvège,  au  point  de  produire  une  diffé- 
rence de  température  de  10»  è latitude  égale 
avec  la  cûte  de  l'Amérique. 

Ainsi,  en  Amérique  on  trouve  une  tempé- 
rature annuelle  moyenne,  de  0»  par  52»  lat. 
N.,  et  en  Norvège,  par7l»  lat.  N. 

TEupéaATcae  oe  L'ègcsTEiia.  — M.  de  lluro- 
boldt  l'a  tixéeà  27»,5.  Elle  est  probablement 
plus  forte  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  peu 
d'observations  que  nous  possèduos  sur  celle 
de  l'Afrique  conlioentale,  portent  A croire 
qu'elle  est  de  29»,  même  k 300  m.  au-dessus 
do  niveau  de  la  mer. 

IsoTBERUES.  — Si  OU  réunit  par  des  lignes 
tous  1rs  points  du  globe  dont  la  lem^ra- 
ture  moyenne  est  la  même , les  courbes  qui 
eu  résultent  prennent  le  nom  d'isothermes, 
que  M.  de  Humboldt  leur  a doune,  en  tra- 
çant leur  direction  sur  l'hémisphère  boréal. 
Voici  le  parcours  rie  quelques-unes  d'entre 
elles  ; 

L'isotherme  de  2S°  commence  sur  la  cûie 
ouest  de  l'Amérique,  (lat . I6°,5U|,  un  peu  au 
nord  d'Acapulco,  passe  par  Vera-Crui,au  nord 
de  la  Havane  , descend  vers  l'embouchure 
du  Sénégal,  coupe  les  extrémités  septentrio- 
nales de  la  mer  Rouge  et  du  golle  Persiaue. 


Isotherme  de  20°.  En  Californie  elle  se 
trouve  vers  28»  lat.  N.  et  marche  a peu  près 
parallèlement  à la  précédente,  passe  entre 
Madère  et  Tenériffe,  un  peu  au  nord  d'Alger, 
entre  le  Caire  et  I Ile  de  Crête,  et  se  termine 
en  Chine,  près  de  Nankin. 

L'isotherme  de  AS»  coupe  la  cûle  O de 
l'Amérique  , près  de  San-Fraiicisco  ( lat. 
3ï»,A8|,  passe  dans  l'état  de  Delawaré , entre 
37»  et  38  lat.:  puis  s'élève  vers  le  nonl.  at- 
teint la  frontière  septentrionale  du  Portu- 
gal, passe  un  peu  au  nord  de  Rome,  descend 
vers  la  Turquie  septentrionale  et  se  termine 
au  Japon  méridional  , par  32»,AS  lat.  en- 
viroii. 

L’isotherme  de  AO»  est  au  niveau  de  l'em- 
bouchure de  la  Colombia,  sur  la  cûle  occiden- 
tale d'Amérique;  elle  descend  ensuite  dans  le 
nord  de  l'état  de  l'Ohio,  passe  è New-ïork 
puis  s'élève  brusquement,  atteint  presque  ta' 
ville  de  Londres,  coupe  la  cûle  de  Fram-u 
près  de  Dunkerque;  puis  redescend  dans  l'est 
passe  près  de  Prague,  suit  le  nord  de  la  mer 
Notre,  et  se  termine  probablement  a l'Ile  Ni- 
pon,  dans  le  Japon. 

Isotherme  de  5».  Sur  la  cûle  oiirst  de  l'A- 
mérique, elle  se  trouve  parS8"  environ,  coupe 
le  lac  Michigan,  traverse  l'étal  du  Naine 
passe  au  sud  de  Terre-Neuve,  au  nord  des 
Féroe,  coupe  la  cûle  de  Norvège  A Droii- 
tbeim,  redescend  vers  le  sud  de  l'autre  rûté 
des  Alpes  Scandinaves,  se  dirige  au  nord  de 
Slitekbolm  et  au  sud  de  Moscou,  vers  la  cûte 
asiatique  qu'elle  atteint  au  niveau  de  In 
chaîne  des  Kuriles. 

L'isotherme  de  0°  doit  se  trouver  par  la  la- 
titude du  Labrador;  puis  elle  coupe  la  pointe 
sud  de  l'Islande,  s'élève  Jusqu'au  CRP  .Nord  de 
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la  Norvège,  descend  parallèlement  h la 
cliatue  Laponne,  passe  au  uurd  du  Kolfe  de 
Bollinie.  au  nord  de  Kasan,  et  vient  couper 
la  c6le  est  du  Kamtsebatka,  vers  le  5d**  de  la- 
titude. 

Ces  lignes  sont  les  seules  qui  fassent  le  tour 
du  globe.  Celles  au-dessous  de  xero  s'étendent 
de  l'Aujerique  septentrionale  au  nord  de  la 
Sibérie  et  reviennent  sur  elles-mêmes.  Elles 
ne  sont  pas  encore  bien  connues. 

La  teuiperature  du  pôle  boréal  est  de  — 8^ 
è 10**,  suivant  toutes  les  probabilités. 

l'OLEs  DO  raoio.  ~ Ils  ne  coïncident  pas 
avec  les  pdles  terrestres.  Il  y en  a deux  dans 
rheniispliere  boréal  : l'un  au  nord  de  l'Aiiie- 
rique,  vers  78**  latitude  et  90*  longitude 
ouest;  l'autre  au  nord  de  la  Sibérie,  par  79** 
latitude  et  70**  è 110**  longitude  est. 

TcMpêRATcne  ne  L'HèMiseukiiB  acstial.  — 
Elle  est  beaucoup  moins  connue.  Un  seul  fait 
parait  hors  de  doute,  c’e»t  qu'a  latitude  égale, 
le  climat  est  plus  froid  que  dans  rbémisphère 
boréal;  aussi  la  calotte  des  glaces  polaires 
australes  occupe-t-elle  une  bien  plus  grande 
surface  que  celle  de  l'beniisplière  opposé.  I.e 
soleil  séjournant  environ  6 jours  de  plus  dans 
riiemispbere  boréal  I col.  324  ),  on  comprend 

3ue  celui-ci  s'ècliaufte  davantage.  L’absence 
'un  grand  courant  équatorial  allaut  vers  le 
pôle  austral,  si  elle  était  constatée,  complèie- 
rait  celle  rtpiicalion. 

Tempêbatcre  do  tOL.^lmaginons  une  série 
de  tbermometres  enfoncés  dans  le  sol  à de» 

firofoiidcurs  différenies;  si  on  lit  tous  les 
ours  leurs  indications,  oo  trouvera  que  ceux 
qui  ne  sont  enfoncés  qu'à  3 décimètres  ou 
moins  indiquent  encore  la  variation  diurne 
de  la  tenipéraiure  ; è 6 décimètres  ils  ne 
donnent  plus  que  la  moyenne  diurne;  plus 
profondément,  à 3 mètres  environ,  la  moyenne 
mensuelle  : enlln  à 1ü  mètres  environ,  une 
lempéralure  qui  s'écarte  peu  de  la  moyenne 
annuelle. 

En  outre,  la  marche  de  ces  tbermomètres 
n'rsi  pas  la  même  que  celle  des  insiruiuems 
exposes  à l'air  libre;  plus  ils  sont  profondé- 
ment enfoncés,  plus  leurs  maxima  viennent 
long-temps  apr^  ceux  de  l’air,  à cause 
du  temps  que  la  chaleur  atmosphérique  met 
è le  propager  Jusqu’à  leur  cuveiie.  Ainsi  à 
BriixeUes,  un  thermomètre  enfoncé  de  3 m. 
88  avait  son  maximum  en  septembre,  son 
miuiaiiim  en  avril,  tandis  que  le  niaximuiii 
de  t'ajr  est  en  Juillet,  le  minimum  en  Jan- 
vier. 

Le  Ibermomètre  placé  dans  la  cave  de  l'Ob- 
servatoire de  l*arls.  à *2$  mètres  au-dessous 
de  la  surface  du  sol,  marque  constamment 
H** ,7.  Les  faits  précédents  résultent  des  expé- 
riences faites  a Pans  par  M.  Arago  et  à 
Bruxelles  par  M . Quetelet. 

Dans  l'Amérique  tropicale,  où  la  variation 
annuelle  est  très-faible,  il  suffli,  comme  l'a 
fait  M.  Bousstngauli,  d'enfoncer  le  iliermo- 
roèire  à 5 ou  G décimèires  pour  trouver  la 
température  constante. 

AU  moyen  des  températures  du  sol,  le  même 
savant  a déterminé  la  température  moyenne 
de  128  points  situés  entre  II**  lat.  N.,  et  r>**  lai. 
S.  Eu  adoptant  lo,5  roiimie  température 
moyenne  de  la  limite  des  neiges  éternelles  à 
une  hauteur  de  4 8oO  mètres,  sur  la  mer,  on 
trouve  que  le  décroissement  de  la  tempera* 
tureest  de  I**  pouM70  mèires . nombre  qui 
n'excède  que  de  8 mètres  celui  trouvé  par 
M.  de  Humboldt  en  étudiant  les  lois  du  de- 
croissemeut  de  la  température  de  l'air. 

M.  Bischoff  a fait  des  observations  analogues 
dans  le  .siebengebirge  et  dans  les  Alpes  au 


moyen  d'une  bouteille  d'eau  plongée  au  fond 
d'uu  trou  de  13  décimètres  de  profondeur, 
dans  lequel  il  enfonce  une  caisse  en  foruic 
de  prisme  à base  rarree.  Après  avoir  laissé 
séjourner  la  bouteille  pendant  plusieurs  se- 
maines, il  la  relire  et  prend  la  température 
de  l'eau  au  moyen  d'uu  ihermomèire  trés- 
seusibie.  Il  s'est  assuré  de  celle  manière  que 
la  loi  de  M.  Boussingaull  se  venOait  au 
moins  Jusqu'au  51<  de  lat.  N.,  el  il  a trouvé 
qu'entre  48**  tU'  et  46o  12^  lat.  N.,  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  est  0**  è une 
hauteur  de  tti83  mètres;  et  qu'en  adoptant 
*2GG5  comme  la  limite  moyenne  des  neiges 
éternelles  , on  trouve  que  la  température 
moyenne  de  l'air  à cette  hauteur  est  de 
-:i**,7. 

l EMpÊaiTcne  des  socrces.  Les  sources 
soûl  entretenues  par  les  eaux  pluviales  qui 
s'inQltrent  lanternent  dans  dea  couches  de  la 
terre  dont  elles  prennent  la  température.  Si 
cea  eaux  se  réunissent  dans  des  réservoirs  si- 
tues asseï  profondénienl  pour  ii'étre  plus  in- 
Buences  par  des  variations  diurnes  et  men- 
suelles, elles  auront,  en  sortant,  une  lemperii- 
lure  qui  se  rapprochera  de  celle  de  l'aiiiiee. 
Elle  sera  au-dessous,  si  ressources  provien- 
nent de  sommets  élevés;  au-dessus,  si  elles 
viennent  d'une  grande  profondeur.  Oii  peut 
déduire  les  résultat»  suivants  des  travaux 
de  M.M.  de  flumboldt,  Wahleuberg,  de  Buch, 
Ermao,  Kuppfer  et  HiMlioff. 

Dans  l'Europe  occidentale,  la  (empéralure 
des  sources  esl  à peu  près  égale  à la  moyenne 
annuelle.  Dans  le  centre  du  continent,  au  nord 
des  AlpM,  leur  température  esl  plus  élevée. 
En  Italie  el  entre  les  tropiques,  elle  esl  plus 
basse. 

M.  de  Buch  a fait  voir  que  ces  différences 
étaient  en  rapport  avec  les  quantités  relativ«»s 
de  pluie  qui  tombent  dans  chaque  saison.  En 
Angleterre,  où  il  pleut  autant  en  hiver  qu'en 
élé,  la  température  des  sources  est  celle  de  la 
moyenne  annuelle.  En  Allemagne,  où  il  pleut 
davantage  en  élé,  elle  lui  est  supérieure;  enlln 
elle  lui  est  inférieure  en  Italie  et  entre  les  tro- 
piques, où  il  ne  pleut  que  dans  la  saison 
froide.  Les  puits  couverts  {^uventaussi  donner 
une  estimation  approximative  de  la  moyenne* 
de  l'année,  si  leur  profondeur  lotale  est  com- 
prise entre  45  et  35  mètres,  et  celle  de  l'eau 
entre  5 el  40. 

SooacES  TBERMALEs.  — Toole  source  dont 
la  température  est  de  plusieurs  degrés  au- 
dessu»  de  la  moyenne  de  l'année  peut  être 
considérée  comme  thermale,  puisque  sa4eni- 
péraiurc  ne  dépend  pas  uoiqneinenl  de  celle 
de  ratmosphère. 

On  les  trouve  dans  des  plaines  et  sarde 
hautes  montagnes;  cependant  c'est  dans  les 

rendes  chaînes  qu'elles  sont  surtout  noni- 

reuses.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  une  tem- 
pérature comprise  entre  20  et  40‘*.  Vn  plus 
petit  nombre  dépassent  5U  ou  CO**.  La  liste 
suivante  donne  l'indicatioii  dequelques-uues. 
Il  V a presque  toulours  plusieurs  sources 
chaudes  dans  un  même  lieu  ; nous  indiquons 
toujours  celles  dont  la  température  est  la  plus 
élevée  ; car,  cbex  les  outres,  on  est  en  droit 
de  supposer  que  leur  chaleur  esl  moindre  à 
cause  de  leur  mélange  avec  des  fliels  d'eau 
froide. 

Tempimture  de  quelques  sources  t/ier^ 
males. 


Courmayeur  ( Piémont  ) . 3t*,44 

Saint-Cervais  ( Savoie  ).  36**,GG 

Barèges  | France  I.  48®.8S 

Louèche  I Suisse  ).  53<*,23 
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r.AutereU  l Praoce  ).  5.V\0û 

HaKi)ères(  France  |.  58<>,88 

A I {•la-Cbapelie  ( Prusse  ) . 
lk»rseM  Frusaa  70".0ü 

carisbad  ( Dobdnie  ).  73",8il 

La  Triocbera  ( Amérique  ).  IKP'.ia 

Heckuuj  ( Irlande  ).  1ûi>o,0ü 

OeyH>r.  au  fond  ( Islande  ).  <24**,UO 

TLUPEftAToae  DES  L&cs.  — Par  ses  eipérieo- 


res  sur  la  température  des  lacs  de  la  Suisse, 
de  Saussure  avait  été  conduit  è conclure  que 
Iti  température  de  la  surface  variait  en  raison 
de  celle  de  i'air  et  de  celle  des  affluents  ; mais 
qu'au  fund.  lorsque  la  profondeur  dep^assait 
du  a 70  mètres,  elle  oscillait  entre  et  5<>, 
c'est-à-dire  autour  de  la  température  à laquelle 
l’eau  atteint  son  maximum  de  densité.  De 
Saussure  se  servait  d'un  thermomètre  en* 
touré  de  corps  mauvais  conducteurs  et  non 
d’un  instrument  à index  mobiles  non  garanti 
de  la  pression,  et  ses  résultats  sont  à l’abri  de 
toute  critique.  Des  expériences  semblables, 
faites  avec  un  ihermoiitèire  entouré  de  corps 
mauvais  conducteurs,  pendant  l'été  de  I8A1, 
sur  le  lac  de  llrienz,  m’ont  donné  pour  la 
température  du  fond  du  lac.  à des  profondeurs 
varisiit  entre  155  ei  263  mètres,  une  tempéra- 
ture couslanie  de  5^,01.  Les  extrêmes  ont  été 
5^.1 1 et  4’' ,97.  On  |>eut  donc  admettre  cette 
température  comme  constante,  puisque  tes 
limites  extrêmes  de  ses  variations  sont  com- 
prises entre  deux  dixièmes  de  degré.  Cei 
résultats  sa  rapprochent  singulièrement  de 
ceux  obtenus  par  M.  de  la  Bêche  : sur  le 
lac  de  Thun,  il  a trouvé,  à partir  de  80  mè- 
Iresde  profondeur,  5",27;  et  sur  celui  de  Zug, 
•VMM)  à partir  de  40  mètres. 

TfcMPRRATDiB  DB  L*  MER.  — A la  surface  la 
température  de  la  mer  varie  avec  les  saisons  ; 
elle-même  est  complètement  diftèrenie  de  ce 
que  l'on  pourrait  croire  en  examinant  la 
courbure  des  lignes  isothermes,  à cause  des 
courants  qui  la  sillonnent.  Il  y a plus,  te  maxi- 
mum de  densité  de  l'eau  salée  éiant  au-dessous 
de  son  point  de  congélation,  on  trouve  des 
lois  entièrement  differentes  de  celles  qu’on  a 
constatées  dans  les  lacs.  Ainsi,  dans  le  voisi- 
nage des  glaciers  de  Uagdatena-Bay,  au  spiu- 
berg.  j ai  trouvé  par  65  et  135  mètres  que  la 
leiiipérature  de  la  couche  d'eau  la  plus  pro- 
fonde variait  enire  — to,66  et  — t®  9l.  Les  in- 
struments ont  été  corrigés  des  effets  de  ta 
pression. 

Dne  table  donnée  (col.  1548)  au  scpplement 
renferme  tes  températures  observées  dans 
r<iré8ii  Atlantique  et  dans  la  mer  Glaciale 
pendant  les  campagnes  de  la  f^énus  et  de  la 
Hecherc/ie  ,*  elle  donnera  une  idée  du  décrois- 
sement de  la  température  avec  la  latilude  et 
avec  la  profundeur,  près  de  l'équsteur  et  près 
du  pOie.  Les  obsf  rtations  faites  entre  45"  1.  S. 
et  A*'  I,  N.  apparlieoDeni  à la  f'énus,  les 
auires  à la  Recherche.  On  po-sède  peu  d'ob- 
servations des  latitudes  intermédiaires.  p1  elles 
doivent  êire  accueillies  avec  une  extrême  re- 
serve, parce  que  l»t  instruments  employés 
n'élaient  pas  toujonn  garantis  contre  la  pres- 
sion de  la  colonne  liquide  qui  fausse  tous  les 
résultats.  Des  erreurs  de  ce  genre  entachent 
les  températures  obtenues  par  des  navigateurs 
célèbres,  dans  les  mers  du  nord. 

Sur  la  f^énuson  s’est  servi  de  thermomélro- 
graphes  places  dans  un  tube  de  cuivre,  sur  la 
Recherche  on  a fait  usage  des  ihermomèires 
a miuimade  M.Walferdin  (col.  410),  enfermés 
dans  un  tube  de  verre  scellé  à ses  deux  exlré- 
miiés  à la  lampe  à alcool. 

DECROlSSEMBNr  DE  U TBMpèRàTCRB  AVEC.  LA 
■autcdr.—  En  général,  à mesure  qu'on  s'élève 


sur  une  montagne  ou  dans  un  aéroatai.  la 
température  baisse.  Ce  décroissement  varie  a 
chaque  heure  du  Jour  et  dans  chaque  saison. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  de 
Saussure  sur  le  col  du  Géant,  S 2430  mètres  au- 
dfsius  du  niveau  de  la  mer,  el  de  celles  de 
M.  kaemtx  sur  le  lligi.que  ce  décroissement 
est  plus  rapide  le  Jour  que  la  nuit  ; c’est  vers 
5 heures  dé  raprès-nndi  qu'il  atteint  son 
maximum,  et  c'est  au  lever  du  soleil  qu'il  est 
le  plus  lent.  On  a observé  de  même  qu'il  était 
moius  rapide  eo  hiver  qu'en  été.  Aussi  entre 
Genève  et  le  Sainl-Bernard,  pour  avoir  un  dé- 
croisaement  d'un  degré,  il  faut  s’élever  : 


Au  printemps,  de  179™. 

En  été,  de  185 

En  automne,  de  2lü 

En  hiver,  de  232 


Il  résulte  de  ce  décroissement  inégal  dans 
les  diverses  saisons,  que  la  différence  de  tem- 
pérature entre  l’été  et  l’hiver  va  toujours  en 
diminuent  à mesure  qu'on  s’élève  daus  l’at- 
mosphère. 

M.  Arago  avait  soupçonné  qu'en  hiver  la 
température  devait  souvent  être  croissante 
avec  la  hauteur.  Dans  les  régions  septentrio- 
nales. MM.  Bravais  et  Lottiu  ont  trouvé,  è 
Bosecop  sous  le  7ii*  de  latilude,  que  par  un 
temps  calme  et  à des  hauteurs  de  450  m.,  cet 
a*:<Toi8sement  pouvait  aller  Jusqu'à  6". 

M.  Fournet  a réuni  récemment  un  graud 
nombre  d'observations  semblables. 

Sur  le  Venloux  en  Provence , J'ai  trouvé  le 
décroissement  égal  à 129  in.  eo  été,  188  en 
biver,  144  en  moyenne.  Dans  nos  climats  on 
peut  admettre  en  moveuue  le  nombre  tOu 
pour  lo. 

La  largeur  des  massifs  des  montagnes,  la 
rapidité  de  leurs  pentes  eierrent  aussi  une 
grande  influence  sur  la  rapidité  du  décroisse- 
ment. Il  est  plus  lent  sur  les  plateaux  succes- 
sifs qui  s'élèvent  en  étage  que-  le  long  des 
flancs  escarués  d'un  pic  isolé.  Ainsi , les 
Andes  Jusqu'à  la  hauteur  où  elles  sont  habi- 
tées fondent  des  plateaux  immenses , et  de- 
puis la  mer  JusQueu  village  de  Caipi  le  dé- 
croissement est  de  to  pour  258  métrés,  mots 
depuis  ce  point  il  est  de  t"  pour  100  métrés 
le  long  des  flancs  escarpes  du  Cbiroboraço. 
Celte  Toi  se  confirme  au  .Mexique  et  dans 
l'Himalaya.  De  toutes  ses  observations  entre 
les  tropiques  , M.  de  Ilumboldt  conclut 
un  decroissemeot  moyen  de  4"  pour  108  mè- 
tres. 

On  remarque  aussi  que  plus  on  s'élève,  plus 
les  différences  de  température  observées  dans 
un  temps  donné  deviennent  pentes  el  plus  le 
climat  se  rapproche  des  climats  marins. Toute- 
fois il  faudrait  s'élever  à une  hauteur  plus 
grande  que  celles  des  p'us  hautes  montagnes 
pour  trouver  une  température  uniforme  , car 
la  neige  fond  quelquefois  un  peu  sur  tes  som- 
mets les  plus  élevés  des  Alpes. 

Le  décroissement  de  la  température  avec  la 
hauteur  s'explique  par  ta  moindre  densité  et 
la  plus  grande  capacité  pour  le  calorique  de 
l’air  rareüé  et  le  rayunnemeni  plus  actif  de  la 
terre  et  de  l’air. 

Limite  des  nbigrs  BTenaeLLES.  — Il  est  rare 
qu'il  pleuve  sur  les  hautes  montagnes,  oiêaie 
en  été.  Les  pluies  des  plaines  y tombeot  à 
l'état  de  neige.  Jusqu'à  une  certaine  hauténr. 
celte  neige  est  fondue  par  les  chaleurs  de  l'ete. 
maïf,  paasé  cette  hauteur,  la  ueige  ne  fuod 
plus 

OQ  donne  le  nom  de  des  neiges  4ter~ 
nettes  à la  limite  inférieure  de  ceschaïupe 
continus  de  ueiges. 
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Différente  dam  chaque  localité,  celle  limite 
ne  Tarie  cependant  paa  tellement  aoua  une  la> 
titnde  donnée  qu’on  ne  puiaae  la  ronaidérer 
comme  unelinne  courbe  qui  raen a’ahaiaaani 
de  l'équateur  au  pOle,  comme  on  le  TOit  dani 
In  table  suivante. 
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La  latitude  n'est  pas  le  seul  élénoent  qui 
détermine  la  limite  des  neiges  éieruelles.  La 
chaleur  et  la  durée  des  étés,  la  quantité 
de  neige  tombée  en  hiver , la  conûguraiiou 
de  chaînes  de  montagnes , la  direction  des 
vents  élevés  out  aussi  une  iriQueuce  llllmell^e 
sur  leur  fonte  annuelle  et  sur  leur  persisiauce 
à une  certaine  hauteur 
Clacisrs.  — Lea  neiges  perpétuelles  sont 
soumises,  pendant  l'élé,  à une  lusiou  iiicom- 
p.ete  qui  les  convertit  en  glace  légère  appe> 
lees  névés  ( t'irne  ail.  ».  Ces  névés  emelieut, 
dans  les  couloirs  ou  les  vallées  étroites,  des 
ifluciers  qui  desreudent  d’autant  plus  au- 
dessous  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles 
que  les  iiiontngoes  sont  plus  élevees  et  le  cli- 
mat plus  froid.  En  Savoie  et  en  suisse , les 

Siacieri  qui  descendent  le  plus  bas  sont  ceux 
es  Itüssoiis , de  la  Brenva  , d'Aletscb  et  de 
Cnndelwsid ; ils  provienuenl du  mont  Blanc, 
du  iiiODl  Hose  et  des  Alpes  bernoises.  En 
tnuyeniie,  leur  extrémité  inférieure  est  à 
12.30  ».  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dinsleiiord,  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature compense  la  hauteur  des  moiilsgiies. 
Ainsi, en  Norvège.  »ous  le  Oi*  delat.,  les  gla- 
ciers descendent  à 400  ».  , et  au  Spitxberg 
oii  les  trouve  au  bord  de  la  mer. 

La  puissance  des  glaciers  de  la  Suisse  est 
de  10  a 40  » : celle  des  glaciers  du  spitxberg, 
de  30  A <3u  ».  Dins  t'un  et  l'auire  pays  ils 
contribuent  è restituer  è l’Océan  une  partie 
de  l’eau  qui  s'en  évaporé  conlinuellement 
pour  tomber  à l’étiit  de  pluie  ou  de  neige  sur 
le  coulinent.' 

En  été,  les  glaciers  du  Spitxberg  s'écroulent 
sans  cesse  dans  les  flots  qui  fondent  leur  base 
a mesure  qu'elle  se  trouve  en  contact  avec 
eux;  de  la  le  nombre  immense  de  glaces 
flouantes  qui  couvrent  les  mers  polaires. 

Les  glaciers  de  la  Suisse  donnent  naissance 
è de  grands  fleuves , tels  que  le  Ithône , le 
Hbin  . le  Tésin  , qui  vont  se  Jeter  dans  l'O- 
céan ou  la  Méditerranée. 

Les  glaciers  sont  animés  d'un  mouvement 
de  progression  qui  fait  sans  cesse  avancer 
leur  extrémité  inferieure.  En  été  ces  glaciers 
fondent  à leur  extrémité  inférieure,  et  il 
s'établit  un  équilibré  plus  ou  moins  parfait 
entre  la  fusion  et  la  progression. 

De  nombreuses  crevasses,  les  unes  larges  et 
béantes,  les  Autres  capillaires,  sillonnent  les 
glaciers  Au  Spittberg  , ils  sont  adbérems  au 
sol;  en  Suisse  . l'action  simultanée  des  sour- 
ces et  de  la  chaleur  atmosphérique  les  fond 


el  donne  naissance  a ces  belles  voûtes  qui 
font  l'adoiiraiion  des  voyageurs. 

Si  on  pénétré  sous  un  glacier,  on  voit  qo'ii 
n'est  pas  en  contact  immédiat  avec  la  roche 
sous-J^cente;  il  eu  est  séparé  par  des  cail- 
loux et  des  graviers  proveiiaot  des  parties 
supérieures  ue  la  montagne.  Au-dessous  de 
ces  graviers,  on  trouve  que  la  roche  en  place 
est  polie  et  striée.  Les  stries  sont  parallèles  au 
grand  aie  du  glacier;  elles  sont  d'autant  plus 
marquées  que  la  roche  est  plus  tendre. 

Dans  le  voisinage  des  glaciers  on  trouve 
aussi  des  roches  arrondies,  polies  et  siriees. 

La  plupart  des  glaciers  portent  è leur  sur- 
face clés  blocs  de  pierre  qui  sont  tombés  des 
montagnes  voisines,  et  dans  leur  mouvement 
de  progression  ils  les  eotraluent  avec  eux  et 
Qnisseut  par  les  déposer  è leurs  pieds.  Qss 
blocs  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  blocs 
erratiques.  Quand  ils  sont  disp«»se8  en  grand 
nombre  è la  surface  du  elacier,  ils  consti- 
tuent les  moraines  médianes;  accumulés 
sur  ses  bords,  les  moraines  latérales 
tés  a son  extrémité  inferieure,  la  moraine 
terminale.  Quelquefois  ces  blocs  sont  éleves 
au  sommet  d'un  piédestal  de  glace  Ou  les 
nomme  des  tables  des  glaciers,  parce  que  le 
niveau  général  des  glaciers  a baissé  par  la 
fusiuii  et  l'évaporation,  taudis  que  le  bloc  u 
préservé  de  ces  influences  la  glace  quTI  re- 
couvrait. 

Jamais  on  ne  trouve  de  corps  étranger  dans 
riiiterieurdes  glaciers  de  la  Suisse;  louies  les 
pierres  qui  tombent  dans  les  crevasses  sont, 
en  apparence,  rejetées  au  dehors;  mais,  en 
réalité,  c'est  le  niveau  du  glacier  qui  baisse 
et  arrive  è celui  de  la  pierre  qui  se  trouve 
alors  è ta  surface. 

Dans  les  glaciers  du  Spiiiberg  et  dans  les 
névés  de  la  Suisse,  on  voit  des  blocs  eticbAs- 
sét  dans  l'epaisseur  de  la  glace. 

on  ne  trouve  pas  seulement  des  blocs  er- 
ratiques autour  des  glaciers.  Les  plaines  de 
la  Suisse  et  le  Jura  sont  couverts  de  blocs 
granitiques  qui  proviennent  des  Alpes.  Dans 
les  plaines  de  l'Allemagne,  de  la  Jtusiie,  des 
Pays-Bas,  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse, ou  rencontre  des  blocs  originaires  des 
Alpes  Scandinaves.  Cet  masses  ont  été  trans- 
portées soit  par  des  g la  ces  flot  ta  nies  détachéen 
des  glaciers,  soit  par  les  glaciers  eux-mémes. 
Les  deux  opiuions  sont  également  soutena- 
bles. 

Prés  de  l'embouchure  de  la  Léna,  en  .Sibé- 
rie, on  a trouvé  conservé  dans  la  glace  un 
éléphant  d'une  espece  qui  n'existe  plus  h la 
surface  du  globe.  Il  élan  rouvert  de  poils  et 
de  cbair  parfaitement  conservée,  qui  a servi 
de  nourriture  è un  grand  nombre  d animaux, 
v^on  squelette  et  sa  peau  se  trouvent  dans  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Péiersbourg. 

5 5.  Üarométrie. 

On  mesure  la  pesanteur  de  l'air  en  lui  fai- 
unt  équilibre , au  moyen  d'une  colonne  de 
mercure  d'une  longueur  et  d'une  densité  con- 
nues. (Voyei  roi.  387.) 

Variation  picrnb  du  raromètre.  ~ La  hau- 
teur du  baromètre  n'est  pas  la  même  a cha- 
que heure  du  Jour;  il  monte  et  baisse  régu- 
lièrement dans  le  cours  de  vingt-quatre  heu- 
res; mais  ses  oscillations  sont  d’autant  moins 
régulières  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'équa- 
teur. 

Dans  DOS  latitudes  en  particulier,  la  varia- 
tion diurue  est  masquée  par  des  variaiions 
accidentelles  qui  n'ont  point  lieu  sous  l’equa- 
leur.  Toutefois,  la  variation  diurne  suit  une 
16. 
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marche  seDiiblemcot  uniforme  dana  les  diffé* 
rents  climats. 

A partir  de  midi  » le  baromètre  baisse  et 
atteint  son  minimum  entre  3 et  5 heures  du 
soir;  puis  il  remonte  et  arrive  à son  mazi> 
muni  entres  et  11  heures  du  soir.  Il  baisse  de 
nouveau  et  présente  un  secoud  minimuiii  vers 
4 heures  du  malin  , pour  s'élever  de  nouveau 
jusqu'à  10  heures.  Toici  la  moyenne  des  beu> 
res  critiques  entre  l'équateur  et  St-réters- 
bourg  . en  comptant  de  0 h.  (midi),  jusqu'à 
23  b.  (Il  h du  matin)  do  lendemain  : 


Minimum  du  tolr. 

4 h. 

5 ni 

Maximum  du  soir. 

lu 

II 

Minimum  du  matin. 

15 

45 

Maximum  du  malin. 

21 

37 

Ces  heures  varient  un  peu  dans  les  diffé* 
renies  saisons.  M.  Kaenitt  a déduit  ces  varia- 
tions d'une  série  de  12  années  faite  à Halle. 

Kn  hiver,  les  miniina  et  les  roaxima  se 
rapprochent  de  midi  ; ils  ont  lieu  plus  tôt  dans 
l'après-midi , et  plus  tard  le  matin. 

RTENOCe  DBS  OKClUATlOaS  DIDBRES.  ~ Elle 
est dépetidanie de  la  latitude;  ainsi,!  Cu- 
roana  iiat.  10**  28'|  et  l.a  Cuayra  (lat.  to<*  30'). 
la  difTérence  moyenne  entre  la  hauteur  du 
baromètre  à 10  heurea  du  matin  et  à tu 
heures  du  soir  est  de  2*"»  so.  A Pélersbourg, 
et  à Aboelle  n'est  plus  que  de  OBîm  h. 

Pour  obtenir  la  variattnndiurne  moyenne 
on  soustrait  la  moyenne  des  deux  mininia 
de  celle  des  deux  maxima  A Halle  c'est  en 
hiver  qu'elle  est  le  plus  faible,  savoir  : de 
ü>»oi  AG.  Elle  va  en  augmentant  Jusqu'en 
été,  où  elle  est  de  0=“™  57. 

L'élévation  au-deasua  du  niveau  de  la  mer 
a aussi  une  innoence  sur  retendue  des  ex- 
trêmes de  la  variation  diurne;  elle  élnit  de 
osnm  04  a Zuricb , et  seulement  de  21 
sur  le  Rigi , à 1800  au'dessus  de  la  mer.  Les 
observations  correspondantet  de  Zuricb  et  de 
Genève  onhdonné  comme  valeur  de  la  varia- 
tion diurne  moyenne  de  cea  deux  villea 
umm  S9g  et  sur  le  Faulborn  (2072*")  seule- 
meut  O*"”!  209:  ou  voit  qu'elle  est  moindre  h 
une  grande  hauteur,  et  il  est  probable  qu'à 
une  certaine  étéveiion  dans  l'atmosphère 
elle  doit  disparaître  complètement. 

Les  maxima  et  les  niinima  n'ont  pas  lieu 
aux  mômes  heures  sur  les  mqntagiies  et  daiis 
la  plaine.  Ainsi,  le  niiiiimum  du  soir  était 
entré  3 et  4 heures  è Zurich  , et  entre  5 et 
6 heures  sur  le  liigi  ; è Zurich  le  maximum 
était  à 8 heurea  du  matin,  sur  le  Rigi  à midi 
environ.  On  conçoit  l'importance  de  ces  faits 
pour  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baronièire. 

Vabutions  dicbnes  a DirFÊRcaTU  latiti- 
DF.S.  — En  les  réduisant  au  bord  de  la  mer , 
on  üblieift  pour  les  différentes  latitudes  les 
nomtirea  suivants. 
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Causes  oa  TOCTrji.rjosciLiATioas  BASOiirrRi- 
QCBS.  — Elles  indiquent  seulement  un  chsn- 
gemeni  de  la  pression  atmosphérique  dans  le 
fieu  où  le  trouve  rinstrameut. 
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M.  Kaemix,  en  dépouillant  un  grand  nom- 
bre d'observations , en  cooclot  que  toutes  ci>» 
variations  sont  dues  è des  cbangements  de 
température  qui  déplacent  lea  couches  d'air 
supérieures.  Car,  eu  générai,  quand  le  ba-- 
romèire  baisse , le  thermomètre  monte,  et 
vice  vend.  Dans  le  premier  cas,  le  lieu  où 
•e  trouve  le  baromètre  est  plus  chaud  que 
lea  coutréea  voisines;  c'est  le  contraire  quand 
il  monte. 

llAOTECa  BAROMéraïQOE  UOVESHB  DIUEKV  — 
Celle  de  chaque  lonr  se  trouve  en  général 
entre  midi  et  une  heure;  on  robtieiii  aussi 
en  prenant  la  moveone  arithmétique  des 
observations,  de  7 beurea  du  malin,  2 et  9 
heures  du  soir. 

HaOTEcE  aAROuéTEIQOE  MOTEaXr  AO  HlVEAC 

DE  LA  MES.  — Scbouw  S fHît  voîr  le  premier 
qu'elle  n'elait  point  la  même  a difiércnies 
latitudes. 

En  moyenne  elle  est  de  77l>mn,  .3t 
A l'équateur,  de  707  , 05 

De  3(P*  è 401at.  N.,  de  1T2  ,50 

Vers  60°  lai.  N.  de  757  , 9ü 

riAOTECi  BAROUéTHIQUE  DAWS  LES  DIVEESE8 
SAISONS.  — NM.  de  Boeb  et  Dove  ont  trouvé 
qu'entre  les  tropiques  elle  était  d'autant 
moindre  que  le  soleil  était  moins  distant  du 
xénilh. 

Pour  lea  lieux  situés  au  nord  de  l'équateur, 
ta  pression  va  en  diminuant  è partir  de 
janvier  jusqu'en  juin  , puis  en  augmentam 
depuis  cette  époque  jusqu'en  hiver. 

A Calcutta,  où  l'on  avait  huit  années  d'ob- 
servations coosécutivea , la  différence  entre 
le  maximum  et  le  minimum  s'est  élevée  ù 
plus  de  16  millimètres.  La  même  loi  se  re- 
trouve dans  les  régions  septentrionales. 

C'est  à l'époque  des  équinoxes  qu'un  ob- 
serve en  général  la  hauteur  moyenne,  l.a 
liaison  qui  existe  entre  la  température  et  la 
hauteur  du  baromètre  se  remarque  encore 
ici. 

OSCULATIONS  lERÊCrLièRBS  DC  BAROMETRE. 
— Elles  sont  d'BUlani  plus  coiisiderabiee 
qu'on  s'éloigne  davantage  de  l’é^aieur. 

On  le  pniuve  en  prenant  la  différence  en- 
tre la  plus  petite  et  la  plus  grande  hauteur 
de  la  colonne  mercurielle  dans  chaque  mois, 
et,  divisant  par  12  la  somme  de  ces  diffé- 
rences, on  obtient  ainsi  l'oscillation  annuelle 
moyenne. 

Voici  un  petit  tableau  qui  montre  ces  rap- 
ports. 

Oscillation  barométrique  moyenne 
annuelle. 

Batavia,  97 

La  Havane,  6 .3' 

Madère,  lu  , 4I 
Maraeille,  .17  . 68 

Paris,  23  , 66 

Copenhague,  27  , üu 

Stockholm,  20  , 82 

Cbriitiania,  33  , Ot 

Quand  00  compare  ces  diffèreuces  pour  un 

frand  nombre  de  lieux . on  reconnaît  ntis»i 
influence  de  la  longitude;  ainsi,  è latitude 
égale,  lea  oacillations  sont  plus  grandes  sur 
la  côte  est  de  l'Amérique  que  sur  le  côte 
ouest  de  l'Europe;  et  elles  diminuent  encore 
è mesure  qu'on  pénètre  dana  l'intérieur  du 
continent  eorop^n. 

En  faiaent  ^sser  une  ligne  par  tous  lea 
points  où  l'oscillation  barométrique  moyenne 
est  la  même , nous  obtenons  des  lifrnes  sao  - 
barométriques.  M.  Raemts  conclut  de  leur 
cxanieQ  qu'elles  sont  en  rapport  avec  lea 
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différencet  de  température  qui  sont  d'autant  meot  que  la  direction  du  vent  n'est  plus  la 
plus  irrandes  pour  une  même  distance  en  même;  mais,  comme  celte  direction  chnn* 
latitude,  qu’on  l'éloigoe  davantage  de  la  geaut,  le  temps  change /e  avec 

ligne  équinoxiale.  elle,  ou  eu  a conclu  que  le  baromètre  devait 

flnsE  UR8  vp.NTf  B&EOMÊTaïQOF;.  Les  an*  rannoiicer  et  on  l'a  accusé  d'infidélité,  quaud, 
riens  observateurs  avaient  déjè  reconnu  rtm>  levant  ayant  changé,  le  temps  est  resté  le 
niense  influence  des  vents  sur  la  hauteur  du  même.  Or.  ce  n'est  pas  le  baromètre,  c'est  le 
boronièire.  Hais  ce  n'est  qu'en  4771  que  Lam*  vent  qu'il  faut  accuser  de  n’a\oir  point 
hert  indiqua  le  véritable  moyen  de  l'appré*  chassé  les  nuages  comme  è son  ordinaire,  ou 
rier,  savoir:  de  prendre  la  moyenne  de  tonies  de  ne  les  avoir  point  rassemblés  et  précipités 
les  hauteurs  barométriques  observées  chaque  sous  forme  de  pluie. 

fois  pendant  qu'un  certain  vent  souflldit  Le  baromètre  est  élevé  pendant  les  vents 
quelque  temps  sans  interruption.  du  N.  et  du  N.-E.  qui  régnent  pendant  le 

La  Ogure  fait  voir  quelle  est  à Paris  la  bau-  beau  temps;  et  bas,  par  ceux  de  l'O.  et  du  S.-O. 
leur  barométrique  moyenne  pour  cbacuri  des  qui  amènent  ta  pluie. 

différents  vents  pendant  l'année  et  dans  les  Quand  le  baromètre  monte  dans  un  lieu, 
diverses  saisons.  La  plus  prande  hauteur  du  il  moote  aussi  dans  des  lieux  peu  éloignés; 
baromètre  s’observe  en  hiver  par  le  vent  du  mais  è de  grandes  distances,  il  peut  arriver 
nord.  La  plus  basse  aussi  eu  hiver,  par  celui  qu’il  monte  dans  un  endroit  pendant  qu'il 
dti  sud.  Le  maximum  annuel  existe  par  le  baisse  dans  l'autre.  La  pression  se  fait  tou- 
vent  de  !N.-24°-E.;  le  minimum  par  le  vent  J iurs  sentir  d'abord  dans  le  lieu  d’où  le  vent 
de  S doit  venir.  Ainsi,  supposons  que  le  baromètre 

A Londres,  le  minimum  annuel  a tien  par  de  Paris  et  de  Lille  soient  h la  même  hau- 
te vent  du  sud,  le  maximum  par  le  veut  de  leur,  si  celui  de  Lille  moule  avant  celui  de 
N.*47^*E.  Paris,  on  doit  s'attendre  è des  vents  du  uord, 

A Berlin  , le  maximum  annuel  existe  par  et  è des  vents  de  sud  si  c'est  l'inverse, 
te  vent  de  N.-SSo.k.;  le  minimum  par  celui  IUcteor  do  BsnouirrRe  av&nt  la  plcie.  — 
de  S.-42**-0. La  hauteur  barométrique  moyenne  Elle  est  au-dessous  de  la  moyenne  du  lieu 
«‘Ofncide  presque  avec  le  diamètre  E.-O.  d'environ  4 millimètres. 

Nous  avons  vu  que  les  vents  étaient  les  Quand  la  pluie  est  continue,  le  baromètre 
grands  arbitres  de  la  pluie  ou  du  beau  ae  tient  plus  bai  qu'il  ne  se  tiendrait  avec  le 
temps  ; ce  n'est  donc  point  la  pluie  ou  le  même  vent,  si  le  tempe  était  beau  ; mais  lors- 
beau  temps  que  le  boromètre  annonce  lorsqu'il  que  la  pluie  tombe,  il  commence  à monter  un 
baisae  ou  lorsqu'il  monte.  11  indique  unique-  peu. 

Hosg  des  'vents  barométrique.  (Paris.) 


d'un  pays,  et  en  rayonnaut  à partir  du  point 
où  elle  est  la  plus  forte,  on  trouve  que  la  co- 
lonne barométrique  était  de  plus  en  plus 
élevée. 

Lorsque  le  baromètre  oscille  très-vite,  qu'il 
monte  et  descend  rapidement,  on  |>eut  en  coo* 


lUOTeDR  IM)  RAROMÈTHB  PENDANT  LES  ORAGES. 

Il  baisse  rapidement  pour  remonter  et  re* 
descendre  ensuite.  En  hiver,  cette  baisse  su- 
bite. Jointeà  une  tempéroture  élevée,  annooce 
un  orage  d'une  manière  presque  infaillible 
Celte  btisse  n'esi  point  générale  è la  surface 
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rlure  <}ue  les  coodilioni  cliroalériquft  d'un« 
parue  do  la  lorro  aoni  aiogulièroiuoul  boole* 
«rraeoa 

Vem  Noël  <S:2I , la  baromètre  te  liât  trèa- 
baa  dana  preique  touu  rKuroM;  aua«i  à 
Pana  et  daua  l'Europe  occideutale.  la  tempé» 
rature  de  )aii«ier  et  de  février  fut-elle  »upè- 
rieure  de  pluaieura  degréa  à la  moyeooe; 
laudia  que  l'hiver  futtrèa-rigoureui  aux  Eiata> 
Unia,  en  Peraeoù  de  la  neige  rouvrit  lea  plai- 
nea  du  Kordofao.  L'été  auivaut  fut  trèa--chaud 
et  Irèa-aec  ë Paria.  Dana  l'Iode,  au  rooiraire, 
def  venta  de  mer  violenta  et  bumidea  régnè- 
rent pendant  tout  réié,  etè  Dotubay  on  vit 
tomber  84  centimètrea  d'eau  de  plua  que  la 
moyenne 

Il  etiate  d'aulrea  obaervationa  aemblablea. 
Ainai,  l'biver  ai  doux  en  Europe  de  1833  à 
1834  a été  d'une  rigueur  extrême  dana  toute 
retendue  dea  Elata-tnia  et  en  Perae;  l'été 
auivant  fut  d'une  aéctaereaae  remarquable  en 
Europe  , mais  la  crue  du  Ntl  fut  plua  couaidé- 
rable  que  de  coutume,  et  dea  pluiea  abon- 
daiitea  tombèrent  en  CUioe  et  oana  la  prea- 
qu'llede  l'Inde. 

Lea  méinea  différences  te  remarquent  aou- 
ventaur  lea  deux  vertanta  dea  Alpes  ou  entre 
le  nord  et  le  midi  de  la  France  : aiiiai  lea  pre- 
luiera  inoia  de  t838  furent  trèa-froida  en  An- 
gleterre. en  Allettiagne,  en  Huaaie  et  dana  le 
nord  de  la  France,  tandis  que  le  printemps 
semblait  avoir  remplacé  l'hiver  dana  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie  au  delà  dea  Apennins. 
En  deçà,  c'esi'è-dire  dana  la  Lombardie  , 
l'hiver  fut  rigoureux  comme  dana  le  nord. 

S G.  Électricité  atmosphérique. 

Lorsque  le  ciel  est  serein , l'électromètre 
* de  Volta,  placé  dan*  un  lieu  découvert,  accuse 
de  l'électricité  positive;  la  quantité  varie: 
elle  est  faible  au  lever  du  soleil  et  augmente 
à mesure  qu'il  s'élève  Juaqu'è  I ou  7 heures 
en  été  , et  tO  è 12  heures  en  hiver  ; puis  elle 
diminue  Jusqu'au  coucb«’  du  soleil,  où  elle 
commence  de  nouveau  à s'accroître. 

Celte  électricité  positive  va  sans  cesse  en 
augmeoiani  avec  la  hauteur.  On  ne  saurait 
rien  conclure  de  ces  faits  sur  l'état  électrique 
de  raimoaphère  elle-même,  car  retie  électri- 
cité positive  peut  être  de  reiectricilé  terrestre 
eotratnée  par  lea  vapeurs  qui  montent. 

ELEcraiciTé  pekoaut  la  sosie , le  beooil- 
LARD  BT  LA  PLciE.  Elle  e»t  tres-forte,  posi- 
tive, et.  suivant  Scbnbler,  pins  forte  en  hiver 
qu'en  été.  Kaemtx  a uéanmoina  aouvenl  obaervé 
le  contraire. 

Pendant  la  pluie , elle  est  le  plua  aouvent 
positive. 

Formation  nea  oraou.  — Avant  on  orage  le 
lempa  est  ordinairement  très-calme,  le  ciel 
d'un  bleu  plie,  la  chaleur  étouffante,  parce 
que  I évaporation  est  nulle  . sans  que  le  Iber- 
momèlre  accuse  une  température  très-élevée. 
Des  cumulus  a'  élèvent  de  quelque  point  de 
rhoriion.  se  gonflent,  augmentent  de  volume 
sans  changer  de  place  et  flniaaent  parte  réu- 
nir; des  cumulo-stratus  fort  épais  semblent 
les  réunir  I la  terre;  en  même  lempa,  des 
cirrus  légers  couvrent  le  ciel  et  vont  bientèt 
se  réunir  en  nuage  principal.  Il  est  rare  qu'un 
seul  nuage  engendre  un  orage. 

La  hauteur  des  nuages  orageux  varie,  suivant 
IM  ralCQls  dé  M.  Arago,  entre  2t4  et  8060 
meiret  ; les  bauleurs  tes  mieux  constatées  l'ont 
été . dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées . par 
MM.  Kaemti,  Peytier  et  flnssard;  ils  ont 
trouvé  que  les  orages  étaient  entre  3200  et  4300 
mèires. 

Un  éclair  est  une  étincelle  électrique  qui 


met  deux  nuages  ou  un  nuage  et  ta  terre  en 
comuiuiiicatton.  Les  éclairs  le  dessinent  or- 
dinairement sous  la  forme  d'une  ligne  bri»et* 
en  ligxag  ordiuairenient  simple,  mais  qui  se 
bifurque  quelquefois  a son  extreiiiilé.  h'au- 
tres  éclairs  sont  des  lueurs  qui  embrassent  une 
partie  de  rboritoii  ; ils  sont  beaucoup  pins 
communs  que  les  premiers.  D'autres  euUn  , 
sous  la  forme  de  masses  lumineuses  arron- 
dies. traversent  l'aimospbère  où  l'œil  peut  lea 
suivre  peo<lant  plusieurs  secondes.  M.  Arago 
en  a réuni  un  grand  nombre  d'exemples.  Les 
éclairs  partent  de  la  partie  inférieure  , mais 
aussi  de  la  partie  supérieure  des  nuages. 

Cne  chapelle.  Située  sur  le  sommet  du  mont 
Saillie-Ursule,  en  Slyrie,  fut  foudroyée  par  un 
éclair  parti  d'on  nuage  qui  était  vei  s le  milieu 
de  la  baoteur  de  la  montagne. 

Le  bruit  du  toonerre  sw^de  d'autant  pins 
vile  è récUir  que  )e  spectateur  est  plua  rap- 
proché. Tantôt  il  ressemble  è la  déloiM- 
tion  d'une  ou  de  olusieun»  armes  è feu.  tantôt 
il  forme  un  roulement  dont  la  durée  peut 
aller  Jusqu'à  47  secondes,  même  dans  un  paya 
de  plaines. 

LSniervalle  qui  s'écoule  entre  l'éclair  et  le 
tonnerre  varie  de  0.5  à 72  aecoiidea 

Dans  les  pays  chauds,  il  y a des  éclairs  sans 
tonnerre.  Ce  phéqqmène  parait  être  rare  en 
Europe.  ' 

Les  éclairs  sont  souvent  accompagnés  d'une 
odeur  sulfureuse  très-marquée.  Ils  combioeot 
l'axote  et  l'oxygène  de  l’ajr  et  dunnent  nais- 
sance è une  certaine  quantité  d'acide  axoti- 

ue  dont  M.  Liebig  a démontré  la  présence 

ans  les  pluies  d'orage. 

ErrBTs  DE  LA  rocDEE.  — Elle  suit  en  géné- 
ral les  corps  conducteurs,  fond  sonvent  les 
corps  métalliques . vitrifie  la  surface  des  ro- 
ches fusibles  ou  forme  dans  les  sables  quart- 
taux  des  tubes  longs  quelquefois  de  plusieurs 
métrés  appelés /u/^rrre.r.  Elle  enflamme  les 
corps  combustibles  et  iraosporie  des  poids 
énormes.  Ainsi,  è Manchester,  le  tonnerre 
déplaça  d'no  mètre  une  muraille  dont  le  poids 
fut  estimé  è 2000  kilogrammes;  et  dana  le 
comté  de  Comooaiuca  il  lança  è 55  mètres 
uuc  pierre  du  poids  de  75  kilog.  Souvent  les 
objets  qu'elle  a frappés  sont  percés  de  plusieurs 
trous. 

Si  la  foudre  atteint  des  boussoles , elle  reo- 
verie  les  pôles,  diminue  ou  même  délrail  leur 
magnétisme;  d'autre  part , du  fer  non  ma- 
gnétique le  devient  après  avoir  été  frappe 
par  la  foudre.  Cette  seule  cause  sufflt  pour 
changer  sur  on  navire  la  direction  de  la  bous- 
•ole,  altérer  la  marche  de  ses  cbronorneiree, 
et  (Nir  conséqueut  compromettre  sa  navi- 
gation. 

Pendant  lea  orages  des  flammes  paraissent 
quelquefois  è la  surface  de  la  terre  ou  des 
eaux.  Plua  souvent  encore  de  petiles  flammes, 
connues  sous  le  nom  àe/eux  (le  Saint-Elrne^ 
se  montrent  k l'extrémite  de  corps  métalliques 
aigus  et  élevés . tels  que  les  mftis  de  navires, 
les  lances  des  soldatx,  ou  même  è l'extrémité 
des  cheveux  ou  des  chapeaux. 

En  1696,  M.  de  Forbin  vit  plus  de  30  fenx  de 
Saiiil-Eltne  sur  son  vaisseau  ; il  ordonna  à un 
matelot  d'aller  chercher  relui  qui  était  è M 
girouette  du  grand  mAt,  etqni  avait  plus  de 
S décimètres  de  long.  Le  matelot , arrivé  en 
haut,  entendit  un  bruit  semblable  a celui  que 
fait  de  la  poudre  mouillée  qui  brûle  ; il  en- 
leva la  girouette  , mais  immédiatement  !e 
feu  la  quitta  pour  te  placer  au  sommet  du 
grand  mit. 

Les  orages  ont  une  violence  extreordtnaire 
entre  les  tropiques,  surtout  dana  la  région 
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des  ralmet  ; ils  sont  accompeftnés  d'ouragans 
terribles  qui  oot  quelquefois  lancé  des  iiati* 
res  h plusieurs  métrés  au*det»us  des  points 
les  plus  éleves  que  les  eaui  aient  atteints. 
Us  ont  lieu  le  Jour:  mais . dans  IMnterieur 
des  terres,  il  y a aussi  des  orages  ooctar- 
nea. 

Cependant  il  est  des  pays  où  il  ne  tonne 
Jamais;  par  exemple,  è Lima,  au  Pérou,  au 
Caire,  les  orages  sont  très-rares,  tandis  qu'ils 
•ont  presque  jonrnalieni  de  novembre  en 
avril  à la  Jamaïque. 

Dans  les  latitudes  moyennes,  les  orages 
sont  moins  violents  et  disiribuès.iDégalement 
dans  les  dirTéreotes  saisons. 

Si  nous  désignons  par  100  le  nombre  total 
det  oragea  dans  l’auuée,  nous  auront  la  dis* 
inbuiion  suivante  dans  les  différeotea  con* 
trées  de  l'Europe. 
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Les  orages  sont 

communs 

dans  le 

nord  de 

rilalie.  En  Grèce,  un  eu  compte,  aniiee 
moyenne,  quarante  de  p'us  qu'en  Allemagne; 
mais  en  Sicile  leur  nombre  dimiuue. 

Dans  le  nord  ils  sont  très-rares.  Scoresby, 
pendant  le  cours  de  ses  nombreux  voyages  . 
n’a  entendu  le  tonnerre  que  deux  ôiis , passe 
le  03”  de  latitude;  1 borsteiisen , en  Islande , 
une  fois  ; H.  Hans  Uiicb,  iiiarctiaud  qui  bo* 
bile  depuis  fort  loog-ieiupi  à Havoe-Suiid  , 
près  du  cap  Nord  , m'a  dit  n’y  avoir  vu 
qo  un  seul  orage,  le  16  Juillet  1838. 

OéJè  dans  le  midi  de  la  Suède  et  de  la  Nor* 
vège,  aux  Shetland  et  aux  Péroe,  ils  sont 
peu  communs,  et  éclatent  le  plut  souvent  eu 
liiver 

Lea  iiidicalious  de  l'électromèlre  sont  irès- 
variables  pendent  lea  orages,  et  nullement 
en  rapport  avec  leur  durée,  leur  éloiguemeut 
ou  leur  intensité. 

Des  personnes  ont  été  tuées,  des  objets  fou- 
droyés sans  qu'ou  ait  vu  d'éclair  ni  entendu 
de  coup  de  tonnerre  rapprochés.  C’est  l'effet 
du  cfioc  en  retour. 

Voici  ce  que  Brydone  raconte  à cet  egard  : 
• Le  lOJuillet  1785,  après  une  matinée  sereine, 
on  vil  des  éclairs  éloignés.  Ils  étaient  accom- 
pagnés découpa  de  tonnerre  qui  les  suivaient 
à Tintervalle  de  25  à 30  secondes.  Tout  è 
coup  Brydone  entendit  un  bruit  semblable  à 
la  décharge  de  plusteurs  coups  de  fusil,  mais 
•ans  éclair.  A peu  de  distance  de  sa  maiaon, 
un  homme,  qui  conduisait  uo  chariot,  fut 
tué  avec  ses  deux  chevaux,  et  un  trouva,  dana 
la  trace  de  la  roue,  un  trou  de  4 ceniimèlres 
de  diamètre,  ün  berger  qui  gardait  lea  mou- 
tona  près  de  fa  éprouva  une  commotion,  et 
vit  un  agneau  tombi^r  mort  au  même  ins- 
tant. One  femme  qui  coupait  de  l'herbe  dani 
le  voiiinage  fut  renveisée , et  un  homme 
sentit  la  terre  trembler  sous  ses  pieds.  • 

Les  hautes  montagnes  arrêtent  la  marche 
des  orages  qui  s'y  arrêtent  et  y éclatent.  Sou- 
vent aussi  elles  cbangeut  leur  direction. 

La  plupart  des  orages  nous  sont  amenés 
par  des  vents  de  S.  O.  De  lè.  la  baisse  extra- 
ordinaire du  baromètre.  Souvent  ils  résultent 
du  combat  dei  vents  d’est  contre  les  vents 
d'ouest.  C'est  surtout  le  cas  en  hiver. 

Les  éclairs  sans  tonnerre  connus  sous  le 
Dom  d’éciairt  de  chaleur,  et  qu'on  observe 
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souvent  è l'borixon  dans  les  beaux  Jours  de 
reté,  ne  sont  que  le  reflet  det  éclaira  d'orage» 
éloignés  qui  sont  situés  au-dessous  de  notre 
borixoo.  on  s en  est  assuré  poHtivement.  Le 
16  août  1832,  U.  Kaemtt  vit  ainsi  que  tous  tes 
membres  de  la  socieié  de  physique  de  Ge- 
nève, des  éclairs  dans  le  uord,  et  peu  de  Jour- 
nées après  les  Journaux  étaient  remplis  de 
nouvelles  des  désastres  que  les  orages  avaient 
causes  dans  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  le 
pays  de  Bade. 

Do  GRESIL  ET  DE  LA  GRèiE.  Les  orages  sont 
souvent  accompagnés  de  la  chute  de  petites 
massef  de  glace  connues  sous  le  nom  de 
^éte.  Lorsque  ces  masses  ne  dépassent  pas 
U grosseur  d’uo  petit  pois,  on  lea  nomme 
grésil . mais  te  grésil  et  la  grêle  sont  une 
seule  et  même  chose.  Le  grésil  des  hautes 
régions  se  métamorphose  en  gièlons  a me- 
sure qu'il  tombe  daus  des  régions  inférieures 
de  l'atmosphère.  Parfois  les  grêlons  ont  la 
forme  de  secteurs  sphériques  è trois  rûtés. 
d'après  les  observationa  de  MM.  Delcros  et 
Noeggersih. 

Ita  ont  souvent  un  poidi  considérable. 
Les  observations  de  grêlons  pesant  lOü  et 
200  grammes  ne  sont  pas  rares.  On  admettra 
avec  plus  de  réserve  celtes  où  l'on  prétend 
qu'ils  pesaient  un  et  même  deux  kilogram- 
mes, a moins  de  supposer  que  ces  masses 
étaient  formées  de  grêlons  qui  te  sont  fon- 
dus partiellement,  et  ensuite  réunis  apres 
aïotr  touché  le  sol. 

C’est  au  moment  de  la  ptua  grande  chaleur 
diurne  que  la  grêle  tombe  en  général  ; i( 
grêle  rarement  pendant  la  nuit.  Le  grésil  est 
d'autant  plus  commun  qu'on  se  rapproche 
plus  des  côtes  de  l'Océan  ; la  grêle,  au  con- 
traire, devient  plus  fréquenleù  l'intérieur  du 
continent. 

C'est  au  printemps  et  en  hiver  que  le  grésil 
lofiibe  en  Frauce  et  en  Angleterre  , tandis 
que  la  grêle  se  montre  pendant  l'été  en  Al- 
lemagne et  eu  Russie. 

La  grêle  tombe  plus  communément  dans  les 
platnes  que  sur  les  montagnes  ou  les  pla- 
teaux ; certaines  localités  voisines  da  som- 
mels  élevés  sont  privilégiées  è cet  égard,  d'au- 
tres presque  régulièrement  ravagées  tous 
les  ans.  En  e^et, souvent  la  pluie  ne  se  trans- 
forme en  grêle  que  dans  les  régions  infé- 
rieuri*s,  et  d’autres  fois  elle  fond  avant  d'ar- 
river dans  les  vallées. 

Ce  fléau  est  rare  entre  les  tropiques,  in- 
connu è Ciimana  et  è la  Martinique;  mais  si 
l'on  s'élève  dans  les  montagnes  il  se  montre 
souvent.  Le  17  août  18:10.  il  tomba  tant  de 
grêle  à Mexico  que  les  chevaux  en  avaient  a 
aii-|anibc  dans  la  rue. 

La  grêle  se  forme  souvent  pendant  un  com- 
bat des  vents  du  sud  avec  les  vents  dn  nord  ; 
la  température  des  régions  inférieures  esi 
alors  trés-élevée;  mais  elle  décroti  rapide- 
ment avec  la  hauteur,  et  s'abaisse  au-dessous 
de  xero  dans  une  lone  ioférieure  è celle  des 
nuages  orageux. 

Voila  a fait  remarquer  avec  raison  qu'il  y 
avait  toujours  deux  couches  de  nuages  lorsqnê 
la  grêle  se  formait . et  chacun  des  grains  D'est 
probablement  composé  que  d'un  noyau  de 
neige  ou  du  grésil  grossi  par  la  vapeur  d'eaii 
des  nuages  inférieurs  qui  se  condense  è la 
surface. 

Trombes.  — Elles  se  montrent  sor  terre  et 
sur  mer,  mais  toujours  dans  le  voisinage  des 
terres,  et  se  composent  d'une  colonne  d'eau 

aui  unit  un  nuage  avec  la  mer  ou  les  eaux 
'un  lar.  Les  uns  les  considèrent  comme  for- 
mées par  des  lourbi  lions  de  vent  : M.  Peltier 
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n'T  *oil  qu'un  eirct  d«  nnaga  forlemeDl  élee- 
ln*«;  quoi  qu'il  en  loil , ellea  produitent  lei 
tllrla  le)  plua  dOattreui.  La  trombe  qui  ra- 
vagea le  liilage  de  Cbalenay,  prèa  Parii.  en 
]uiD  1839,  renvena  de)  murs  , fendit  el  déra- 
cina de)  arbre)  et  tua  le)  poi))on)  d'un  vi- 
vier. 

Le  docteur  Merrer  en  vit  une  dana  le  port 
de  Saint-JeaL  d'Autigoa,  qui  enleva  une  pe- 
tite maiaon  et  la  transporta  a 13  mètres  de 
dislance. 

Eu  Sibérie , une  trombe  enleva  toute  la 
toile  mouillée  qui  était  è blanchir  sur  un  pre, 
la  tordit,  la  mêla  , puis  la  roula  autour  d'un 
pieu,  el  enleva  celte  masse,  dont  le  poids  était 
de2S0  kilogrammes,  a 13  métrés  de  hsuleur, 
et  la  Isnta  a IDU  pas  de  distance.  Il  fallut  plu- 
sieurs heures  pour  démêler  celle  masse  sem- 
blable a un  immense  écbeveau  de  III  em- 
brouillé. 

Phénomènes  optiques  de  t'almo- 
spnère. 

TRAksPARE.vce  DE  l'air.  — Quolqué  l'air 
soit  un  des  milieux  les  plus  transparents  qui 
nous  soient  connus,  il  absorbe  une  parue 
des  rayons  Inmiueuiqui  le  iraverseul.  Ainsi, 
lorsque  la  lune  al  le  .soleil  peaseiil  eu  mé- 
ridien, leur  lumière  est  éblouissante,  taudis 
qu'on  peut  Oier  même  le  .Soleil  quand  il  est 
a l'Iiorison;  cela  tient  uiiiquemeol  é ce  que, 
dans  le  second  cas,  la  lumière  traverse  uue 
plus  grande  épaisseur  d'almosphère  que  dans 
le  premier. 

La  transparence  de  l'sir  varie  beaucoup , 
suivant  une  foule  de  circonstances:  elle  est 
singulièrement  accrue  lorsque,  l'almospbère 
est  chargée  de  vapeur  aqueuse.  Quand  l'air 
occupe  un  grand  volume,  il  réflécbil  surtout 
le  rayon  bleu,  comme  un  verre  coloré  eu 
bleu  : de  la  la  couleur  asurée  du  ciel.  Ainsi, 
quand  en  biver  le  soleil  est  è rborison,  les 
rayons  bleus  do  spectre  sont  tous  réfléchis 
avant  que  la  lumière  n'arrive  Jusqu'à  nous, 
et  l'astre  nous  parait  rouge.  Hassenfrats  a 
constaté,  par  des  expériences  positives,  que 
le  specire  solaire  |col.  A03|,  formé  par  un 
prisme,  était  d'autant  moins  large  que  le 
soleil  est  plus  bas. 

CREPi'scDi.e.  — Quand  le  soleil  se  courbe,  le 
ciel  se  teint  dans  l'occident  de  couleurs  rou- 
ges el  Jaunes;  dans  l'orient,  on  remarque  une 
teinte  rougeâtre  qui  atteint  son  maximum 
lorsque  le  soleil  descendsous  l'horiioo;  lors- 
qu'il s disparu,  on  remarque  dans  l'est  un 
segment  bleu  foncé  bordé  d'une  teinte  rouge, 
qui  monte  peu  a peu  vers  le  sénitb,  tandis 
que  dans  l'ocrideni  la  leinte  rouge  est  de 
plut  en  plut  foncée.  Quelques  étoiles  de- 
viennent alors  visibles,  el  l'on  remarque  a 
l'occident  un  segment  de  tueur  blauchétre, 
que  grandes  a désigné  tout  le  nom  de  tueur 
crépusculaire.  Celle-ci  s'éteint  a son  tour  et 
même  les  étoiles  de  sixième  grandeur  devien- 
nent visibles  : c'est  la  Su  du  crépuscule  astro- 
nomique. 

Dans  les  pays  cbaudt,  il  n'y  a pet  de  cré- 

{lutcule.  En  Dalmalie,  il  fait  nuit  une  demi- 
leure  après  le  courber  du  soleil;  au  Chili, 
au  bout  d'un  quart  d'beure,et  è l'équateur 
aprèa  quelques  minutes,  suivant  M.  de  Uum- 
boldt. 

Le  crépuscule  dore  au  contraire  Irès-long- 
leiiipt  dans  tes  pays  froids  où  la  lumière  est 
réflérbie  par  les  particules  aqueuses  el  gla- 
cées qui  nageut  dans  l'atmospbère.  Chacun 
tait  que,  dans  un  même  lieu,  les  apparences 


de  l'surore  el  du  crépuscule  varient  d'une 
saison  et  même  d'un  Jour  è l'autre. 

Lortqu'après  le  coucher  du  soleil,  le  ciel 
est  couvert  d'une  tetnte  pourprée  , on  peut 
prédire  le  beau  temps  pour  le  lendemain; 
c'esi  le  contraire,  lorsque  la  teinte  est  blan- 
chétre  et  Jaunâtre  , surtout  lorsque  celle 
teinte  est  asset  vive  pour  que  le  soleil  pa- 
raisse biaochâire. 

SciirriLLATioR  DES  âTOiLis.  Elle  est  beaucoup 

R lus  sensible  dans  les  étoiles  fixes  que  dans 
is  planètes.  On  la  remarque  principalement 
quand  elles  s'inclinent  vers  l'horiion  , et, 
suivsnl  Eaemts,  lor^ue  des  venis  violenta 
régnent  dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mospbère. 

Entre  les  tropiques,  celte  acinlillation  est 
presque  nulle;  suivant  Uumboidtet  La  Con- 
damine,  elle  parait  due  a ce  que  la  densité 
des  couches  atmosphériques  varie  a chaque 
instant,  ce  qui  fait  varier  en  même  temps 
la  réfraction  des  rayons  stellaires.  Les  rban- 
gemeuis  dans  l'intensité  el  la  couleur  de  ces 
rayons  sont  dus,  comme  H.  Arago  l’a  prouve, 
a des  phénomènes  d'interférence  (col.  AU5|. 

Mirasi.  — Quand  l'air  est  calme,  des  objets 
éloignés,  examiués  è travers  un  lélMope, 
paraissent  osciller  ; s'ils  sont  pciils,  ils  pa- 
rs isseiit  doubles,  triples  et  même  quadruples. 
Le  même  phénomène  se  produit  dans  les 
couches  échauffées  par  on  terrain  sablon- 
neux ; des  arbres,  des  hommes  paraissent  se 
réfléchir  dans  une  eau  tranquille:  telles  sont 
les  ilinsioii)  du  mirsge  qui  tourmentent  les 
voyageurs  altérés  dans  les  déserU  brùlanU 
de  l'Afrique. 

Si  la  terre  est  plus  froide  que  l'atmosphère, 
les  objets  paraissent  élevé)  au-dessus  de  leur 
position;  c'est  ainsi  que  .Scoresby.  H.  Bravais 
et  d'autrrs  ont  observé  que  les  cAles  pvrais- 
sent  souvent  élevées  dans  le  nord  au-dessus 
de  leur  position.  Les  objets  sont  déformés  et 
accompagnés  d'une  image  dont  les  propor- 
tions sont  moindres;  eiiBii  l'image  renversée 
des  navires,  qui  sont  au-dessous  de  l'boriaon 
apparent,  se  dessine  sur  le  ciel  avec  une 
exactitude  scrupuleuse. 

Des  halos  er  cénÉRAL.  — Lorsque  la  lumière 
provenant  d'un  astre  quelconque  est  réfléebie 
par  des  particules  d'eau  et  de  glace,  il  en  ré- 
sulte des  halos.  Ceux-ci  se  distinguent  sui- 
vant leur  grandeur  el  leurs  causes  en  cou- 
ronnes et  en  halos  proprement  dits.  Les 
couronnes  se  montrent  lorsque  des  nuages 
légers  ou  des  brouillards  passent  devant  le 
soFeil.  Elles  sont  plus  faciles  a apercevoir  au- 
tour de  la  lune  qu'autour  du  soleil , dont  la 
lumière  éblouit  le  plus  souvent  le  spectateur. 
On  ne  peut  observer  ces  dernières  qu'a  tra- 
vers un  verre  noirci  a la  fumée.  Les  plus 
belles  couronnes  solaires  se  forment  dans  1rs 
brouillards  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit  du 
fond  des  vallées,  ou  an  milieu  de  cirrocnmii- 
lus  légers  el  mal  circonscrits.  Ces  couronnes 
se  composent  de  plusieurs  cercles  conceutri- 
ues  de  couleurs  différentes.  On  voit,  è partir 
U soleil,  on  premier  cercle  composé  de  bleu, 
de  blanc  el  de  ronge;  uu  second,  de  rouge 
foncé,  bien,  vert.  Jaune  pâle  et  rouge  ; un 
troisième,  de  bleu  ^le  et  de  rouge  faible. 

Lorsque  le  soleil  est  près  de  l'borison  et  que 
l'ombre  de  l'obaervateor  tombe  sur  de  l'berbr, 
des  champs  de  blé,  une  surface  cunvene  de 
rusée,  on  nuage  ou  un  brouillard,  on  re- 
marque autour  de  l'ombre  une  lumière  par- 
ticulière fort  vive,  surtout  dans  le  voisinage 
de  la  tète.  Ce  phénomène  est  commun  dans 
les  mers  polaires.  On  observateur  placé  dans 
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la  huoe  du  mât  de  roitaioe  toîI  eoarenl  4 à 
$ cercles  deuinés  sur  U brome. 

Bougoer  dans  les  Cordillières,  Ramood  dans 
lea  Pyrénées,  de  Saussure  et  Eaemts  dans  lea 
Alpes,  ont  fuit  des  obsertatious  analogues. 

IULOS,  PaRHÉLIBS  BT  CBRCLeS  PARHBLIQOBS.  — 
Ils  n'existent  que  lorsque  l'air  est  reinpiî  de 
particules  glacées.  On  remarque  d'abord  un 
grand  cercle  vertical  dont  le  soleil  est  le 
centre.  Ce  cercle,  appelé  halo,  est  coupé  par 
un  autre  cercle  borizonlal  qui  passe  par  le 
centre  du  premier  i au  point  dinlersectUm 
des  deux  cercles  sont  des  surfaces  irrégulières 
lumineuses  appelées  Ce  cercle  bu« 

monial  est  toujours  blanc.  Souvent  on  ob> 
serve  plusieurs  parhélies  placées  sur  cecercia 
à #tes  dtfciances  variables  du  halo  blanc;  puis  d«-a 
portions  de  cercle  tangentes  è la  partie  su- 
périeure du  halo,  et  euüu  des  cercles  circum- 
xénitaux  colorés. 

Il  est  plus  rare  de  voir  des  cercles  vertica  nx 
passant  par  le  soleil. 

Ces  pnénomènea  sont  souvent  suivis  du 
mauvais  temps  et  d’orages. 

L*Aac*Eii-cieL  parait  lorsqae  les  rayons  du 
soleil  à l'horixon  viennent  frapper  sur  di'S 
gouttes  de  pluie.  Il  se  compose  ordinairement 
de  deux  arcs  : l'un,  extérieur,  est  formé  de 
haut  en  bas  des  couleurs  suivantes  : violet, 
indigo,  bleu,  vert.  Jeune. origagé.  rouge.  Dans 
Tare  intérieur  qui  est  moins  visible,  les  cou« 
leurs  se  suivent  dans  un  ordre  inverse. 

Le  centre  de  ]*arc-en-ciel  est  toujours  placé 
sur  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  du  soleil 
et  rœil  <Te  l'obiervateur. 

I 8.  J^lagnétisfue  terrestre. 

OBSCaVATIO.V  DE  l'aIOCILLE  AIMANTEE.  ~ L'iie 
aiguille  magnétique  librement  suspendue  par 
un  U1  de  coron  de  ver  A soie  finit  par  se  pia> 
cer  de  manière  à ce  que  l'une  de  set  exire> 
mités  se  dirige  sensiblement  vers  le  nord.  Un 
nomme  déclinaison  ou  'variation  l'HOglu 
que  l*aiguille  aimantée  fait  ayec  le  méridien 
nstronomiqoe  de  lieu  : toutefois  il  est  certains 
poinis  sur  le  globe  où  sa  direction  coTneidv 
rigoureusement  avec  celle  do  méridien  astro- 
nomique; ces  points  réunis  par  des  lignes 
constituent  les  lignes  sans  déclinaison. 

La  déclinaiaon  varie  aussi  dans  la  série  de<* 
sièclee  : ainsi,  è Paris,  elle  était  de  è 

l'est  en  1580,  mille  en  1663,  et  mainieiiaoi  ellu 
est  de  30°  à l'oueat.  Au  Groenland,  l'aiguiile 
se  dirige  exartement  vers  l'ouest;  sa  décli- 
naison est  donc  de  00°.  Si  l'on  examine  une 
niguille  magtiélique  d'beure  en  heure  ou  de 
cinq  minute  en  cinq  mtouies,  on  verra 
qu'elle  change  corntaiomeot  d'aiimutb  en 
s'écartant  de  ta  position;  ces  déviations  sont 
à Paris  de  16'  au  plus,  de  8'  au  moins;  cesi 
ce  qu'on  nomme  la  'variation  diurne. 

RI  M.  Causa  et  Weber  ont  imaginé  un  appa- 
reil au  moyen  duquel  les  plus  petites  varia- 
tions peuvent  être  mesurées.  II  se  compose 
d'une  grande  aiguille  magnétique  très-lourde, 
auspendoe  A un  01  attaché  au  plafond  d'iine 
grande  chambre;  cette  aiguille  porte  un  mi- 
roirj  qui  réfléchit  une  règle  divisée,  placée 
devant  une  pile.  L'observateur  lit  les  divi- 
aïons  réfléchies  par  le  miroir,  au  moyen  d'un 
théodolite  placé  sur  la  pile.  Cette  aiguille, 
qu'on  suspend  dans  une  salle  bien  closeou  dans 
une  cave,  a le  grand  avantage  de  n'étre  pas 
influencé  par  les  courants  d'air  et  de  pouvoir 
étreohservee  de  loin,  sans  que  le  corps  de 
rohservateur  ou  le  fer  qu’il  porte  acciden- 
tellement sur  lui  puisse  contrarier  l'aciion 
du  msgnéiiime  terrestre. 

A def  époques  fi^es  on  observé  cet  instru- 
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ment  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  pen- 
dant 38  faeortt  dani  un  grand  nombre  de 
villes,  et  on  a aussi  obtenu  des  courbes  de  'va- 
riation diurne  qui  diffèrent  peu  entre  elles 
defMiit  Milan  Jusqu'à  Upsal.  Mais  plus  au  nord, 
riofluence  des  aurores  boréales  se  fait  sentir 
d'une  manière  très-énergique,  et  altère  le  pa- 
rallèliime  de  ces  courbes. 

Si  l'on  perce  une  aiguille  magnétique  par 
le  milieu  et  qu’on  y introduise  un  axe  hori- 
BODlal  bien  uni,  on  verra  que  dans  nos  con- 
trées elle  ne  sera  pas  parnilèle  à l'Iiorixon  , 
mais  le  pôle  nord  plongera,  et  l'nigMiite  Lir- 
mera  avec  lui  un  angle  de  7(>o  environ.  C’est 
ce  qu'on  nomme  Vinc/inaison  magnétique. 
Elle  varie  aussi  suivant  les  pays,  et  deuem 
plus  forte  à mesure  qu'ou  s’avance  vers  le 
nord. 

Près  de  l'équateur  on  trouve  une  ligne  sans 
inclinaison,  presque  parallèle  à la  ligne  équi- 
noxiale terrestre,  et  qu'on  nomme  équateur 
magnétique. 

Au  sud  de  celte  ligne  , c'est  le  pôle  sud  de 
l'aiguille  qui  t'abaisse. 

La  terre  est  donc  un  gros  aimant  qui  agit 
sur  Dotre  aiguille  et  dont  les  pôles  paraissent 
situés  non  loin  des  pôles  géographiques  , 
sans  toutefois  coïncider  avec  eux. 

L'intensité  de  la  force  qui  détermine  l'in- 
clinaUon  et  la  déclinaison  magnétiques,  varie 
avec  la  distance  aux  pôles  magnétiques,  pour 
la  mesurer,  on  opéré  comme  pour  ta  pesan- 
teur. On  dévie  une  aiguille  magnétique  de 
ta  direction  et  l'on  estime  la  rapniité  de  ses 
oscillations  par  le  nombre  d'oscillations 
qu'elle  fait  en  un  temps  donné;  celte  aiguille, 
transportée  dans  differents  lieux , donne 
(en  supposant  que  son  niagnétifiiie  soit  tou- 
jours resté  le  même  I le  rapport  qui  existe 
entre  l'intensité  de  la  force  magnétique  dans 
cet  différentes  localités. 

Si  l'on  réuuit  par  des  lignes  les  points  où 
celte  intensité  est  la  même,  on  obtiendra  des 
lignes  isodynamiques  qui,  d'après  M.  Du- 
perrey,  suivent  è peu  près  la  diretiioii  des 
lignes  isothermes. 

Aurores  rorrales.  — Dans  nos  contrées  on 
en  voit  sbses  rarement  : dans  le  nord  elles 
sont  très-communes  ; sous  le  70*  degré  de 
latitude,  il  est  rare  qu'une  nuit  claire  se  passe 
tans  qu'il  y ail  au  moins  quelques  lueurs. 

Du  12  septembre  1838  an  18  avril  iftlO  , 
H.  Bravais  en  a compté  153,  qui  ont  été  vues 
à Boselinp  en  Laponie. 

Pour  qu'elles  soient  visibles,  il  faut  que  le 
soleil  ait  une  dépression  de  8 à 9 degrés  au- 
dessous  de  l'horizon. 

Elles  se  prescnleut  tous  deux  ai^pecls  diffé- 
renis,  l'arc  et  le  rayon.  L'arc  est  sépare  de 
l'horizon  par  un  segment  qui  parait  d'une 
couleur  irèb-foncée.  L'arc  est  d'un  blanc  bril- 
lant, passant  quelquefois  au  bleuâtre  ou  Jtiu- 
nàtre  nuancé  de  vert  ; son  bord  inférieur  est 
nettement  dessiné,  tandis  que  leau|>érieur  te 
confond  avec  la  lueur  qui  éclaire  tout  le  ciel. 

Souvent  l'aurore  se  montre  sous  forme  de 
grands  rayons  blancsqui  montent  de  l'horizon 
vers  le  Bénith,  qui  se  divisent  ou  se  montrent 
sous  forme  de  draperies  étincelantes  qui  pa- 
raissent agitées  par  le  vent. 

Il  se  forme  souvent  aussi  des  couronnes  zé- 
nithales ornées  des  plus  belles  couleurs  et 
d'oii  les  rayons  semblent  s'élancer. 

Le  nombre  des  aurores  boréales  paraît 
n'étre  pas  le  même  à toutes  les  époques:  nin»i 
on  en  a peu  vu  depuis  1753  Jusqu'en  I82i>; 
mais  depuis  celte  époque,  elles  sont  devenues 
très -communes. 

D'après  les  observations  parallactiques  des 
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oiembrei  do  la  commlMion  do  oord  qui  oui 
pas«d  l'biver  d«  I83d  a 1839  à Buaekop  , sou*  le 
70^  de  latitude,  ce  pbeuomeoe  se  pageaux 
Jimitea  de  l'aiiuoipbere. 

Aucun  bruit  n'eccoaipa((Be  les  aurorw  bo- 
réales, quoiqu’on  au  du  géiiéraleoieDl  le  con- 
traire. Les  aurores  boréales  eiercenl  une 
Kraode  iufluence  sur  l'aiguille  aimantée; elles 
la  dévient  de  sa  direction  babitueile.  a Bose- 
cop,  cette  déviation  a été  de  4**  30*  vers  l'ouest 
le  21  février  1839. 

La  déviation  est  en  rapport  avec  l'inten- 
sité de  raurore.  et  toutes  les  perturbations  de 
i'aiguille  sont  probablemeiu  dues  a cette 
cause. 

L'iotenaité  magnétique  augmente  aussi 
avant  et  pendant  les  aurore*.  Tout  prouve 
donc  que  ce  phénomène  est  intimement  lie 
au  magnétisme  terrestre. 

f 9.  Indications  bibliographiques. 

La  météorologie  est  une  science  toute  mo- 
derne et  dont  les  éléments  sont  dispersés  dans 


une  foule  de  recueils  scientiOgues.  Les  ouvra- 
ges où  1*011  trouve  le  plus  de  oocumeuts  utiles 
et  dignesde  confiance  sont:  le*  ÿoyagesdans 
les  jélpesj  par  de  Saussure;  les  Etudes  sur 
les  modifications  de  Catmosphère,  par  De- 
lüc;  le*  yoyages  au  Nora  de  Scoresby, 
Ross  et  Parry;  ceux  de  Bl.  de  Dumboldt  eu 
Amérique,  et  son  Mémoire  sur  les  lignes 
isothermes;  les  Mémoires  de  Ramond;  les 
Notices  si  lucides  publiées  par  M.  Arago  dans 
les  jénnuaires  au  bureau  des  longitu^ 
des;  les  travaux  de  M.  de  Bucb  et  Do^e,  qui 
fout  partie  de  ceux  de  l'académie  de  Berlin  ; 
le  Foyage  autour  du  monde  de  M.  Ermaii 
fils;  les  Traités  de  physique  At  UM  Fouille! 
et  Péclet;  les  Eléments  de  physique  du 
(ilobe  et  de  météorologie  de  H.  Leçon;  les 
Observations  sur  les  trotnbes  de  M . Peiner  ; 
le  grand  Traité  de  météorologie,  en  trois 
volumes,  de  Kaemis;  etendole  Manuel  com^ 
ptet  de  météorologie^  en  un  volume,  du  même 
auteur,  auquel  nous  avons  emprunté  la  pres- 
que totalité  des  faits  que  nous  avons  rapportés 


IX.  PHYSIQUE. 


S I.  Préliminahes. 

KcT  tT  oivisioRs.  — La  PHTSiQOB  ( do  grec 
pkusis,  nature  ) a pour  but  l'étude  des  pro- 
priétés des  corps  et  des  actions  qu'ils  exercent 
les  uns  »ur  les  autres,  lorsque  ces  actions  o'al- 
terent  pas  leur  nature  intime. 

Les  luis  générale*  de  l’équilibre  et  du  mou- 
vement peuvent  dune  être  considérées  comme 
une  dépendaoce  de  la  physique  générale; 
mais  comme  elles  ont  été  exposées  daos  la  mé- 
CANiQoe.  nous  n'avons  plus  a lesexaminerqu'eo 
ce  qui  com-eroe  leurs  applicatiooii  aux  divers 
modes  d'exiitenre  des  corps  (solides,  liquides 
ou  gaseuxi. 

La  matière  agit  sur  nous  de  manière  à pro- 
duire des  impressions  esseoiieJlemeot  distinc- 
tes, qui  peuvent  toutes  se  rapporter  aux  cinq 
sens,  du  toucher,  de  Vouïe,  de  la  n/ue,  du 
goût  et  de  Vodorat.  Les  phénomènes  qui 
agissent  sur  les  trois  premiers  sens  sont  les 
seuls  qui  puissent  être  définis  et  analysés 
rigoureusement  sinon  directement,  au  moins 
par  quelques-uns  de  leurs  effets,  et  dont  nous 
sachions  mesurer  et  comparer  les  cause*,  on 
ne  possède  encore  aucun  moyen  exact  m 
même  approché  pour  comparer  les  odeurs 
Di  te*  saveurs;  de  sorte  que  les  phèuomèue* 
qui  se  rattachent  exclusivement  a cea  deux 
sensations  se  trouvent  en  dedors  du  domaïue 
de  la  physique,  daua  l'état  actuel  de  la  science. 

Parmi  le»  divers  modes  d'action  de  1«  ma- 
tière, il  y en  a qui  s'adresaent  è un  seul  de 
nos  sens  : telles  sont  les  sensations  de  la  cha^ 
leur  pour  le  toucher,  du  son  pour  l'ouïe,  de 
la  lumière  pour  la  vue.  Vélectricité  agit 
principalement  sur  le  loucher,  en  donnant 
lieu  a des  commotions  parfois  si  violenies 
qu'elles  déterminent  la  mort;  elle  peut  aussi 
produire  du  bruit,  de  la  lumière,  des  saveurs 
et  même  des  odeurs  particulières.  Le  ma- 
gnétisme  de  l'aimaot  parait  exercer  dans 
quelques  cas  une  action  très-faible,  mais  ap- 
préciable, tnr  le  svitémr  nerveux  de  certains 
individus  : nous  n^enlendons  pas  parler  ici  du 
magnétisme  anitnal. 

Quelle  qne  soit  la  manière  dont  ces  diffé- 
rpmes  propriétés  de  la  qistière  affectent  rfi- 


rectement  chacun  de  nos  sens,  elle*  produi- 
sent indirectement  detetTeieqtTil  est  possible 
de  deunir  gèoiuetriquemeot  et  de  mesurer 
avec  exactitude.  C'est  ooiquement  sous  ce 
rapport  que  la  physique  considère  la  chaleur, 
reiectricité , le  maguetisme,  le  son  et  la  lu- 
iDiére,  qui  forment  autant  de  branches  dis- 
tincirs  de  cette  science. 

PROeaiÉTÉS  GtNBRALei  DES  CORPS.  — LS  r//- 
visibilité  est  la  propriété  que  possèdent  lous 
les  corps  de  pouvoir  être  partagés  en  frag- 
meotsde  plus  en  plus  petits  jusqu'à  unelioiiie 
inférieure  varisole , et  dont  la  petitesse 
étonne  l’imagination  dans  certaioscas. 

C'est  ainsi  que  Wollaston  a fait  des  fils  de 
platine  de  4/1300  de  millimètre  de  diamètre. 
Or  lea  diamètres  des  brios  de  lame  ordinaire, 
de  mérinos  et  de  soie  sool  respectivement  de 
5/100,  de  2'IÛO  et  de  1/100  de  millimètre.  Aussi, 
quoique  le  platine  soit  le  plus  pesant  de  tous 
les  corps  connus,  400  kilomètres  de  longueur 
d'un  tel  01  ne  pèseut  guère  plus  qu'une  piece 
d'un  franc  |.t  grammes). 

Les  bulle*  de  savon  n'ont  ordinairement  que 
4/40000  de  millimétré  d'épaisseur  auprès  de 
leur  sommet , et  cette  épaisseur  se  réduit  à 
4/iüO  000  quand  elles  Isisseot  voir  une  tache 
noire  quelques  instants  avant  d'éclater. 

Les  ailes  transparentes  des  insectes  ne  sont 
guère  plus  épaisses. 

Une  goutte  d’un  mtllimètre  cube  de  sang 
humain  suspendue  è la  pointe  d'une  siguille 
coDlieni  prM  d'un  million  de  globules  qui 
nageutdans  Je  sérum  (col.  510). 

Par  porosité,  on  désigne  une  propriété  qui 
paraît  essenlieJle  à 1a  matière,  et  qui  consiste 
en  ce  que  les  particules  les  plus  petites  qui  la 
constAuent  sont  séparées  par  oes  vides  ou 
pores,  dont  une  foule  de  pbenoiDènes  maoi- 
festent  l'existence,  même  dans  des  cas  où  ces 
porcs  échappent  à la  vue. 

C'est  ainsi  qu'une  pierre  siliceuse  appelée 
translucide  dans  son  état  or- 
dioaire,  laisse  dégager  des  bulles  d'air  lors- 
qu'on la  plonge  dans  l'eau  et  devient  presque 
aussi  transparente  qoe  le  verre  torsqu>lle  est 
imbibée  d'eau. 

Il  y a une  autre  eipérleoee  curieuse  fane 
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eu  1661.  par  ruca<leaii«  del  amtnto  A Plo- 
reoce.  Ûneipbère  d'ora^aol  èie  «xactemeut 
remplie  d'eau,  fut  compriaiM  da  mauiere  è 
preudreuoe  fonoe  apluiie.  Comme  la  «urfare 
de  la  boule  d'or  reaiait  la  même,  el  que  la 
apbère  eai,  de  loua  le«  curpa  solidea  de  même 
aurface,  celui  qui  reuferuie  le  plua  grand  vo- 
lume, l'eau,  aoumiae  à une  énorme  coniprea- 
aiou  par  le  fail  aeul  dù  cbaugemrui  de  vo- 
lume , B'écbNppa  t sans  crever  la  boule  , en 
laiaaaut  apercevoir,  aur  loua  le«  pointa  de  la 
«urface  , dea  gouiteletiea  aemblablea  è cei»ea 
de  la  roaêe. 

Lea  propnétéa  qui  se  rapporieni  aux  cban- 
geuienia  île  volunie  des  corp»  aont  la  com- 
pressiùiUté,  Vt/tislicitè  , la  dikitabUUé . 
Lea  gas  Jouissent  au  plua  baul  degre  de  cea 
truis  propriété»  à la  fois.  Les  corpa  aolidea 
lea  poh»edeni  tous  è dea  degrea  divers.  EnUu 
les  liquides  dans  l'etat  ordinaire  ne  soûl  que 
ires-pru  compressibles  et  élastiques  ; maia 
Il  y a des  circousiaiicea  où  un  peut  les  sou- 
uiettre  a une  dilatation  très-cousiuerable 
•ans  qu'ils  cessem  d éire  liquides. 

ACTIONS  uoLKCOL&ifics.  — Il  faut  mettre  au 
premier  rang  de  ceitea-ci  la  capillarité  el  les 
pbeiioiueues  qui  eu  oepeodrui.  Les  tubes  ca^ 
piUaireSf  c'e»t-a-mr€,  de  tres-petit  dioiiiêire 
iiiieneur,  Juuisoeiit  de  la  propriéie,  lorsqu  on 
les  plonge  dans  un  liquide  par  leur  eiiremile 
iuferieure,  de  douner  lieu  à uue  asceiision  ou 
a une  depressiou  du  liquide  au-dessus  ou  au- 
deSMitis  de  son  niveau,  suivant  qu'ils  sont  oe 
nature  A mouiller  ou  A ue  pas  mouiller  ta  sub- 
staucede  ce  tube.  Ainsi,  pour  un  lube  de  verre 
plongé  dans  l'eau,  it  y a ascension;  et  dépres- 
sioo  si  le  tube  est  plonge  dans  le  mercure. 

Les  longueurs  des  colonnes  soulevées  ou  dé- 
primées suut  eu  raison  luverse  des  diamètres 
des  tubes.  Celte  iougueur,  pour  de  l'eau  a 
8'\5  . dans  un  lube  de  U m.  Oül'29  de  diauietre 
Ultérieur,  a été  trouvée  de  0 lu:  (TJ3IG. 

Suivaul  qu'il  y a uscensioii  ou  dépréssion,  la 
sommet  de  la  colonne  liquide  dans  le  tube  est 
lermiiié  par  un  ménisque  ou  caiolle  sphéri- 
que concave  ou  couveie. 

C'est  A la  capillarité  qu'est  due  l'ascension 
de  l'eau  dans  un  morceau  de  sucre  que  l'uo  y 
plonge  seulement  par  sa  parue  inferieure,  et 
celle  de  l'buile  dans  les  mecbes  de  lampe. 

L'attraction  ou  la  répulsion  que  des  corps 
éprouvent  A la  surface  des  liquides  sur  lesquels 
IIS  flotleni  ; la  propriété  que  possèdent  certains 
corpa,  piua  denses  que  l'eau,  d'y  surnager, 
dans  certairiea  cirooustanres,  comme  cela  a 
lieu  poordes  aiguilles  trea  ûneaet  bien  polies, 
dépeudeut  de  la  même  cause. 

on  doit  A M.  Dutrocbet  la  découverte  d'un 
ordre  de  faits  des  plus  curieux,  qu'il  a carac- 
térisés par  le  nom  é^endosmose  { col.  5H  el 
et  qui  paraissent  »e  ratiacber  A use  mo- 
diflcatioQ  de  l'action  capillaire.  Le  pbeuomène 
fondamental  consiste  en  ce  qu'un  tube  irrmine 
è sa  partie  inférieure  par  uo  entonnoir  contre 
lequel  ou  a applique  exactement  une  cloison 
formée  d'une  membrane  de  vessie,  par  exem- 
ple. étant  rempli  d’alcool  et  plonge  dans  un 
vase  qui  cooiient  de  l'eau  au-dessus  de  l'on- 

Îrinede  l'eatooooir  saut  que  la  cioiaou  touche 
e fond  du  vase,  l'eau  s'iiilJlire  au  travers  de 
cette  cloison,  maigre  la  pression  qui  agit  en 
eena  contraire,  elle  se  mêle  a l'alcool  et  Te  fait 
remonter  dans  le  tube  Jusqu'A  un  niveau  de 
beaucoup  plus  élevé  que  ue  pourrait  le  faire 
raltrartiou  capillaire  du  tube  dans  lea  cir- 
constances ordinaires. 

Il  y a endosmose,  c'esDA-dire  production 
d'vn  pheouineme  qiiqlogue,  de  l'eau  A l'eau 


goiiiinee,  A l’acide  acétique,  a l'acide  nitrique 
et  surtout  A l'acide  byJrorblonque. 

Oiver»ea  substances  animales  el  végétales, 
ou  même  minérales,  mats  A un  beaucoup 
moindre  degre.  jouissent  de  la  propriété  de  la 
vessie  qui  sert  de  membrane. 

5 2.  De  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
liquides  et  des  ffuz. 

Htdrostatiqce.  — Ou  appelle  ainsi  la  partie 
de  ta  mécanique  où  l'oii  considéré  les  con- 
ditions d'equiltbre  des  liquides. 

Le  priiirii  e foudamenlal  qui  régit  ces  run- 
ditions  est  celui  de  Véifalité  de  pression. 
Il  consiste  en  Ce  que  les  liquides  irausniei- 
teni  également  dans  tous  les  sens  les  pres- 
sions qu«  l'on  exerce  en  l'un  quelconque  des 
points  de  leur  surface.  Il  est  facile  Ue 
conclure  de  IA  que,  pour  qu'iiu  liquide  soit 
en  repos,  il  faut,  1”  que  la  surface  supérieure 
de  ce  liquide  soit  en  chacun  de  ses  points 
perpendiculaire  A la  résultante  dea  forces 
qui  le  solliciteni;  2°  qu'uu  point  quelconque 
a rinlérieur  du  liquide  éprouvé  dans  tous 
les  sens  des  pressions  égalés  et  contraires. 

C'est  en  vertu  de  la  première  de  ces  condi- 
tions que  la  surface  des  eaux  tranquilles  est, 
dsiis  chaque  heu  de  la  terre,  sensiblement 
plane  el  perpendiculaire  A la  direction  du  Ut  a 
plomb,  soit  dans  le  même  vase,  soit  dans  des 
vases  communiquant  librement  emre  eux. 

Le  principe  d'égaliie  de  pression  conduit 
aussi  à des  cuiiseguences  remarquables  pour 
la  mesure  des  pressions  exercees  par  les  li- 
quides sur  les  parois  des  vases  qui  tes  renfer- 
ment. Ainsi,  la  pression  de  haut  eu  bas  qu'e- 
prouve  la  paroi  n ua  vase  est  tout  A fait  indé- 
penüaoie  de  la  forme  de  ce  vase  et  toujours 
égale  au  poids  d'une  colonne  de  même  liquide 
ayant  pour  base  la  paroi  el  pour  hauteur  la 
hauteur  du  niveau  supérieur. 

De  IA  une  expérience  curieuse.  Un  tonneau 
est  rempli  d'eau  ; A la  boude  on  adapte  et  on 
luie  uo  lube  cylindrique  de  quelques  ceoli- 
mèires  seulement  de  diamètre,  oani  lequel 
011  verse  eucore  de  l'eau.  Lorsque  le  niveau 
supérieur  du  liquide,  dans  ce  tube,  a atteint 
quelques  mètri  s.  le  tonneau  crève,  absolument 
comme  s'il  était  surmonté  d'un  tube  dont  le 
diaiDèire  fût  égal  A celui  du  tonueau  lui- 
même. 

Le  centre  de  pression  est  le  point  d'appli- 
canon  de  la  résultante  de  toutes  les  pressions 
exercées  en  chacun  des  points  d'une  des  parois 
du  vase.  11  est  toujours  plus  basque  le  centre 
de  gravité  avec  lequel  il  oe  coïncide  que  dans 
le  cas  d’uoe  paroi  horizontale. 

Ou  peuL  A la  rigueur,  comprendre  dans 
l'bydrostaiique  l'équilibre  des  gas  ou  aéro~ 
statique.  Il  o'y  a,  pour  ces  fluides  soumis  A 
!'•(  tinn  de  la  pesanieur,  qu'uue  seule  condi- 
tion d'équilibre,  savoir  que  leur  force  élas^ 
tique  soit  la  même  dans  toute  l'étendue  d'une 
courbe  de  niveau^  cVst-A-dire  parallèle  A la 
surface  du  sphéroïde  terrestre. 

Cette  force  élastique  ou  tension  est  la  me- 
sure de  la  pression  que  le  gai  éprouve  en 
chaque  point:  elle  est  due  A la  propriété  fou- 
dameotale  des  gai  dont  les  molécules  tendent 
à s'éloigner  sous  cesse  les  unes  des  autres 
Elle  donne  une  idée  Irès-iieite  du  principe 
de  mécanique  que  : « la  réaction  est  toujours 
» égale  A l'action.» 

Pour  ta  stabilité  de  l'équilibre  des  gat  el 
des  liquides,  il  faut  encore  que  les  couches 
les  plus  denses  soient  placées  au-dessous  des 
couches  plus  légères. 

L'air  que  nous  respirons  et  au  milieu  du- 
quel nous  vivoni  sa  manifeste  A nous  par  Ig 
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re»ifitii(v  qu'il  iqipioe  mui  mouvemenlt  brui> 

aue»,  par  ia  couleur  «J'uo  beau  bleu  qu^il  ré* 
ecbii  lorsqu'il  eai  pur  el  non  voilé  par 
des  iiuSKes  ; par  son  poids  mécne,  lorsqu  ou 
cotiipare  le  poids  d'un  ballon  sufOsanmieiil 
grand  qui  eu  est  plein,  an  poids  du  même 
ballon  vide. 

C'est  à Galilée  qu'est  due  la  première  idée 
de  la  pesanteur  de  l'air.  Des  fontaiiiiers  de 
Florence,  ayant  remarqué  avec  surprise  que 
l'eau  ne  voulait  pas  s'élever  dans  un  corps  de 
pompe  qui  avait  plus  de  lU  m.  llOde  bailleur, 
avaient  consulte  ce  grand  hooiine  auquel  l'ei* 
pticnlion  fondée  sur  la  prétendue  borreur 
du  vide  que  manifeste  la  nature  ne  pouvait 
siifQre.  Galilée  supposa  donc  que  la  pesanteur 
de  I air  était  la  véritable  cause  du  phéno- 
mène. Torricelli  le  prouva  en  plougeaot  dons 
une  cuvette  de  mercure  rextrémité  inférieure 
d'no  tube  de  verre  d'environ  i mètre  de  hau- 
teur, qu'il  avait  compiétemeot  rempli  du 
inéiiie  métal  et  dont  l'extrémité  supérieure 
était  bouchée.  Ce  liquide,  qui  est  43  fuis  et 
demie  environ  plus  dense  que  l'eau,  ne  des- 
cendit, dans  le  tube,  qu'è  une  hauteur  telle 
que  U differente  du  niveau  supérieur  au  ni- 
veau dans  la  cuvette  fût  de  0 ni.  76,  ou  d'en- 
viron 13  fois  et  demie  moindre  que  la  hau- 
teur de  la  colonne  d'eau  qui  fait  équilibre 
au  poids  de  l'atmosphère. 

L'appareil  de  Torricelli  est  le  baromètre 
d'un  si  grand  usage  dans  la  HÉTÉonoLOoie 
(vuy.  CU1.37U).  Pascal  cooürnia  les  ideesde  Gh- 
lilee  et  de  Torricelli  par  sa  fameuse  expérient  e 
du  puy-dc-Dduie.  La  hauteur  barométrique 
fut  trouvée  décroissante  depuis  la  base  Jus- 
qu'au sommet  delà  moniagnc,  tandis  qu  une 
vessie  è moitié  remplie  d'air  se  gonnail  de 
plus  en  plus.  L’un  et  l'aiiire  effet  était  dû  è 
la  dimiuution  de  hauteur  et  par  conséquent 
de  poids  de  la  colonne  atmosphérique  coiu- 
priinanie. 

On  a donné  différentes  formes  aux  baromè- 
tres, on  en  fait  à cadran^  à siphon,  à cu- 
vette fixe  et  à cuvette  mobile.  Le  baromètre 
de  M.  Gay-I.ussac,  avec  une  modiücation. in- 
génieuse due  à M.  Buoten.ésc  le  moins  im- 
parfait des  baromètres  portatifs  à siphon. 
Mais  les  baromètres  è cuvette  mobile,  dans 
le  système  Fortin,  sont  bien  préférables  sons 
le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  facilité  du 
Iranspori  en  voyage.  M.  le  commandant  Del- 
cros.  Juge  compétent  en  pareille  matière,  af- 
firme que  les  baromètres  du  système  Fortin 
iiiodifle,  tels  que  les  exécute  aujourd'hui  l'ha- 
bile artiste  Lrost,  sont  les  meilleurs  qui 
aient  Jamais  été  faits.  Leur  prix  o'est  que  de 
430  è 130  francs. 

On  a cru  loag-tempft  que  les  fluides  élasti- 
ques soumis  è des  pressions  variables  se 
dilatent  ou  se  contractent  tous  suivant  une 
loi  êonnue  sons  le  nom  de  loi  de  Mariette, 
et  qui  consiste  en  ce  que  les  volumes  d'une 
même  niasse  de  gax  sont  en  raison  inverse 
des  pressions  qu'ils  supportent.  MH.  Dulong 
et  Arago  l'ont  constatée,  pour  l'air.  Jusqu'à 
la  presikion  de  24  atmosphères.  Ou  peut  en- 
core l'énoncer  en  disant  que  les  densités  des 
gax  sont  proportionnelles  aux  pressions  qu'iU 
supportent.  Mais  celte  loi  remarquable  est 
démentie  par  des  expériences  récentes  pour 
un  certain  nombre  de  gax,  notamment  pour 
le  gaz  acide  sulfureux,  pour  le  gaz  sulfhydn- 
que.  pour  le  gaz  acide  carbonique,  etc. 

Tout  corpe  solide  plongé  dans  un  fluide  est 
poussé  de  bas  en  haut  avec  une  force  égale 
au  poids  du  volume  de  fluide  qu'il  déplace 
Tel  est  le  principe  d^drehimède,  dont  la 
découverte  causa,  dit-on,  tant  de  Joie  à ce 


grand  géomètre,  qu'il  sortit  du  bain  où  il 
était,  et  courut  dans  les  rues  de  Syracuse  en 
criant  ; Eurêka  ! eurêka  ! jj'ai  trouvé!  J'ai 
trouvé  I ) 

Ce  principes  plusieurs  conséquences  im- 
portantes. Il  explique  d'abord  l'ascension  des 
aérostats,  dont  le  père  Latia  avait  indiqué  la 
possibilité  en  I67U,  etque  nos  habiles  com- 
patriotes MoiiigulUer  et  Charles  ont  inventes 
de  nouveau  et  exécutés  d'une  manière  si  re- 
marquable. La  montgoitière  se  composait 
d'un  globe  de  papier  ou  de  taffetas  verni,  ou- 
vert h SH  partie  inférieure  el  ponant  un  ré- 
chaud léger  en  ûls  métalliques,  où  brûlait 
soit  de  la  paille  hachée,  soit  du  papier.  L'air 
chaud  étant  beaucoup  plus  léger  que  Pair 
fruid,  è volume  ega<.  lorsque  le  globe  atteint 
des  diiceiifiioDS  sufüsantes,  la  nifférence  de 
pression  détermine  l'ascension  de  la  mont- 
golUère  et  des  poids  qui  y sont  attaches. 
C*est  Charles  quia  eu  i’idée  de  remplacer 
l'air  chaud  p,ir  de  l'hydrogene,  gaz  4 4 
fois  plus  léger  que  Pair.  Un  globe  de  4uuii 
ni.  cubes  rempli  d'hydrogène  peut  enlever 
un  poids  de  4209  kil.,  699. 

Il  y a deux  conditions  d'équilibre  pour 
les  corps  flottants  comme  pour  les  corps  plon- 
gés dans  un  fluide  : |o  le  poids  du  corps  doit 
être  égal  au  poids  du  fluide  déplace*. le 
centre  de  gravité  du  corps  et  celui  du  fluide 
déplacé  doiveut  se  trouver  sur  une  même  ver- 
ticale. SeiilemeDt,  dans  le  cas  des  corps  plon- 
gés, pour  que  Péquilibre  soit  stable,  il  faut 

ue  le  premier  centre  de  gravité  soit  au- 

essous  du  seiond;  et  dans  le  cas  des  corps 
flottants,  il  sufflt  que  le  centre  de  gravite  du 
corps  soit  au-dessous  du  mêtacentre,  point 
qui  est  situé  à la  rencontre  de  la  ligne  pat— 
sant  par  les  deux  centres  de  gravité  dans  la 
posiiioii  d'équilibre,  avec  la  vcriicale  menéi? 
par  le  centre  dq  gravité  du  nouveau  volume 
de  liquide  déplacé,  lorsque  Pou  vient  è écar- 
ter un  peu  le  solide  de  sa  première  positiuii 
d'équilibre. 

IIVDRODTNAiiiQiiE.  — Oo  appelle  ainsi  la  par- 
tie de  la  mécanique  ou  de  la  physique  où  il 
est  question  du  niouvement  des  fluides. 

Des  considérations  théoriques  ont  conduit 
Torricelli  à établir  ce  principe  fondamental  : 

■ Les  molécules  en  sortant  d'un  onflee  en 

• mince  paroi  ont  une  vitesse  proportion- 

• nelle  è celles  qu'elles  auraient  si  elle< 

• étaient  tombées  librement  dans  le  vide. 
» d'une  hauteur  égale  a In  linuteur  du  niveau 

■ au-dessus  du  centre  de  Ponflee.  ou  plus 
» généralement  d'une  hauteur  égale  à la  dif- 
» féreoce  des  niveaux  extérieurs  et  iniérieurs 

• du  liquide  pressant  siirPorillce.»  D'où  il  suit 
que,  pour  uii  même  liquide,  les  vitesses  d'é- 
coulement sont  comme  les  racines  carrées  de 
ces  différences  de  niveau. 

Lb  nfitesse  thêoriaue  d'écoulement  est 
celle  d'un  corps  tombant  dans  le  vide  d'une 
hauteur  h égale  à la  différence  de  niveau  sus- 
dite ou  è la  charge  sur  le  centre  de  Porillce. 
Cette  vitesse  est  donnée  par  la  formule  i 


'V  = V 2^/i,d'oùA  = — 

on  a ié  =0iii.,s089.  La  table,  de  la  coloune 
4519  du  soppLEMENT,  donD6  les  vitesses 
théoriques  et  les  hauteurs  correspondantes 
entre  des  limites  assez  étendues. 

\.B  iiépense  théorique  ou  la  quantité  dp 
liquide  écoulé  pendant  une  seconde,  est  egatf 
au  produit  de  O*  par  la  (surface  de  Ponilce.  Mais 
un  phénomène  cuneiix,  connu  sous  l«  uuuj 
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àt  contraction  de  la  •veine  fluide  ^ compli-  étéréalitèe  parle  mécaaiclea  anglait  Bra- 
que )ei  résoUaU,  et  U dépense  réelle  l'oblieuc  mab,  est  fondée  sur  le  principe  d^ftalité  de 

en  multipliant  la  dépense  tbéoriqne  par  un  pression  des  liquides.  En  vertu  de  ce  prin- 

cerlain  coefUcieot  dont  la  valeur  varie  avec  la  ripe,  uoe  pression  d*un  kilogramme  par  cen- 

f;randeur  de  Poriflce  ou  de  ralolaee  et  avec  timètre  carré,  exercée  sur  la  surface  d'un  li- 

a charge  au-dessos  du  centre  de  roritlce.  La  quide  dans  un  vase,  se  fera  sentir  sans  allé- 

moyenne  de  ce  coefflcient  est  de  0,62  tuvi-  ration  sur  tous  les  points  de  la  surface  du 

ron,  ou  de  3/5  en  nombresTonds.  même  liquide  dans  un  autre  vase  communi- 

Les  ajutages  cylindriques  donnent  uoe  dé-  quant  avec  le  premier.  Donc,  si  la  surface 
pense  ^us  considérable  que  les  oriDces  en  nu  niveau  dans  U*  second  vase  est  centuple 
mince  paroi;  le  coefQcieoi  est  d*eoviroo  0,8.  de  ce  qu'elle  est  dans  lepremier,  les  pressions 
Les  ajutases  coniques  légèrement  conver-  seront  dans  le  méüie  rapport;  et  avec  un 
gents  donnent  lieu  à on  coeràcient  encore  effort  d*uo  kilogramme  on  en  obtiendra 
plus  fort  ; sa  valeur,  pouron  angle  de  couver*  un  de  cent.  La  Qg.  K représente  l'élévation 
gence  de  12**,  aété  trouvée  deO,^.  géoéralede  la  presse  de  Bramah;  ,r  est  le  pis- 

Delous  les  ajutages,  ceux  qui  donnent  la  plus  ton  qui  agit  dans  le  petit  corps  de  pompe  ou 
grande  dépense  sont  des  troncs  de  cône  adap-  tube  cylindrique //  p est  le  piston  qui  se 
tes  au  réservoir  par  leur  petite  base.  Cette  pro'  meut  dans  le  grand  corps  de  pompe  cc' ; 
priété  était  si  bien  loonue  des  anciens  Ro-  atbu.  est  un  tube  de  cornmuuication  entre 
mains,  que  quelques-uns  des  citoyens  aux-  les  dent  corps  oe  pompe.  Le  levier  du  second 
quels  on  avait  concédé  des  prises  d'eau  dans  genre  / étant  soulevé,  soulève  aussi  le  pistou 
les  réservoirs  publics  trouvaient  le  moyen  r,  et  l'eau  de  la  bâcbe  b'est  aspirée  dans  le 
d'aceroltre  le  produit  de  leur  concession  par  corps  de  pompe  /.  Lorsque  l'on  abaisse  le 
l'emploi  de  ces  ajutages.  La  fraude  devint  levier  une  soupape  qui  se  ferme  empêche 
telle  qu'une  loi  en  défendit  l'usage;  k moins  l'eau  de  redescendre  dans  la  bâche  la 
qu'ils  ne  fussent  placés  à 15  m.  du  réservoir,  force,  en  passant  par  le  tube  tôu^  à agir  à 
AppLiCàTioifs  DiVEkses  DES  PRINCIPES  d'bt-  I extrémité  inferieure  do  piston  p,  auquel 
DiiotTATiQDB  ET  d'bydrodynamiqoe.  *—  C«-s  ett  adapté  le  plateau  //.  ef  est  un  autre  pla- 
«pplicatiuos  sont  très-nombreuses  , surtout  teau  contre  lequel  les  objets  à comprimer 
lorsque  l'oo  a égard  aux  pbénomeoes  qui  sont  poussés  par  Un  bomme  pouvant  exer- 
oni  lieu  sous  rinBuence  de  la  pression  atmo-  cer  facilement  un  effort  de  500  kilogrammes 
sphérique.  sor  le  piston  r,  au  moven  do  levier  / , si  la 

La  presie  hydraulique,  dont  l'idée  pre-  surface  de  p est  lOO  rois  celle  de  r.  l'effort 
tniére  est  due  à notre  célébré  Pascal,  et  qui  a exercé  en  p'  sera  de  30  000  kilogrammes. 


I 


parmi  les  pompes  qui  sont  les  machines 
les  plus  usitées  ^lur  l'élévttion  de  l'eau,  oo 
distingua  la  pompe  foulante,  la  pompe 
no^ée,  la  pompe  aspirante,  la  pompe  des 
urètres  on  è soufflet,  la  pompe  de  Lahire, 
le  pompe  de  Bramah , et  enOn  la  pompe 
aspirante  et  foulante  représeutée  »ns  la 
flg*  ést  un  tuyau  d’aspiration  plongé 
dnoe  leao*  Lorsqu'on  fait  marcher  de  bas  en 


haut  le  piston  p,  mobile  dans  le  corps  de 
pompe  c,  la  soupape  r se  soulevé  et  l'eau 
monte  dans  le  tnbe  a.  Lorsque  le  piston  re- 
descend, la  soupape  r s'abaisse,  et  l'eau  qui 
est  au-dessos  de  cette  soopape  est  refoulée 
dans  le  tube  latéral,  soulève  k ton  tour  la 
soupape  / et  passe  dans  le  tuyau  d'ascen- 
sion t. 

La  machine  pneumatique  est  une  vérila* 


Di 


hie  pomp«  è air  au  moyen  4e  laquelle  on  fait 
le  Vide  »uus  une  clucbe  Oiiiposée  a ret  effet  »ur 
un  plateau. 

2 


le  Siphon  I fli;.  3 ) ebt  un  tube  recourbé 
dont  le»  deux  braiicbea  sont  iiiégalei.  S'il  a 
ne  amorcé,  c'est-à-dire  rempli  de  liquide 
imr  un  moyen  quelconque,  et  qu’on  ne  dé- 
bouché reiirénnté  de  la  longue  branrhe 
qu'apresqiie  l'extrémité  de  In  courte  branche 
plonge  dans  un  vaae  rempli  d’un  liquide,  le 
vHte  ae  vide  par  le  aipbun  jusqu'à  ce  que  le 
iiqiiide  ameiire  l’oriOce  de  la  coiine  hnmche. 


3 


l.e  siphon  est  irés-UBité  dans  les  manipu- 
lations cbimiquea.  Il  a aussi  été  employé 
avec  avantage  pour  vider  dea  étangs  et  des 
basflios  sans  endommager  les  digues.  L’igno- 
rance de  cet  appHreil  si  simple  a fait  croire 
tout  récemment  à un  certain  nombre  d'habi- 
tants d'un  de  nos  principaux  ports  de  com- 
merce. qu’un  moieur  quelconque  était  caché 
dans  la  courte  branche  d’un  siphon  employé, 
par  les  ingénieurs  du  port,  à l'épuisement  a'uii 
à flot. 

Les  'Vases  de  Tantale»  représentés  dans 
les  flg  4 et  s,  offrent  un  jeu  qui  est  une  spi- 
rituelle application  du  siphon.  Le  liquide 
que  l'on  verse  dans  ces  verres,  montant  peu 
à peu  dans  les  siphons  intérieurs  qu’ils  coo- 
tienncnt.  amorce  cei  siphons.  A peine  a-t-il 
dépassé  les  sommets,  que  les  verres  se  vidool 
par  les  siphons,  dont  l’orifice  inférieur  est 
ouvert  aussi  bien  que  l’orifice  supérieur. 

\.n  fontaine  intermittente  Ifis.  6)  de  nos 
cabinets  de  physique  sert  è expliquer  d'une 


manière  asiex  plausible  le  secret  des  inter- 
mittencei  de  certaines  sources.  I.a  partie 

4 5 


supérieure  de  l'appareil  est  un  réservoir 
rempli  d’eau  jusqu^au  niveau  ah-  Vu  tube 
vertical  a son  onflce  supérieur  ouvert  au- 
dessus  du  liquide  aù»tt  sou  orifice  ioférieur  est 
aussi  ouvert.  Le  fond  est  double,  et  Tontlce  T 
|]«rmet  à l’eau  qui  tombe  dans  le  premier  de 
s'écouler  dans  le  second  AB  avec  moins  de 
vitesse  qu’elle  u'arrive  par  les  ajutages 
c»  è,  f,  d.  L’écoulement  ou  réservoir  supé- 
rieur a lieu  Jusqu'à  ce  que  cette  eau  uh- 
siruam  l’oriflce  C du  tube  vertical,  la  pres- 
sion en  ah  devient  moindre  que  la  pression 


6 


atmosphérique  : il  recommence  après  que  I» 
dégorgemeul  a eu  lieu  au  moyen  de  l'onUce 
T,  pour  être  interrompu  de  uouveau,  et  aiiiM 
de  suite. 

La  fontaine  de  Héron  f flg.  7 1 se  compose 
de  trois  vases  : d’un  vase  supérieur  a»  d'un 
moyen  b,  d’un  inférieur  c ; et  de  trois  tubes  : 
le  premier  x descendant  du  fond  du  vase 
supérieur  au  fond  du  vase  inferieur,  le  se- 
cond $/  s'élevant  du  tonimet  du  vase  infé- 
rieur au-dessiis  du  vase  moyen,  et  le  troisième 
Z s'élevant  du  fond  du  vase  moyen  jusqu’à  *2 
ou  3 décimètres  au-dessus  du  vase  supé- 
rieur; c'est  celui-ci  qui  forme  le  Jet  de  la 
fontaine  de  Héron.  On  met  de  l’eau  dans  le 
vase  h au  moyen  du  boucbon  p que  l'on 
ferme  enioile  ; on  met  pareillement  de  l’eau 
dans  le  vase  a ; on  ouvre  le  robioel  r.  et  la 
liquide  s'élance  Jusqu'à  uo  point  qui  est  au- 
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tant  élevé  ao-de«of  du  oîveaudu  rase  moyen 
qoe  le  niveau  du  vaieaopérieur  eat  lai-mèai« 
élevé  au*deaaoa  du  niveau  du  vaie  inférieur. 
7 


Celle  prcaaion  eat  en  effai  celle  que  supporte 
l'air  qui  eat  enfermé  daiia  le  rdae  inférieur  et 
dans  le  \a»e  moyen. 


Le  principe  de  la  foolaine  de  fléron  a été 
utilisé  dans  beaucoup  de  circooftaocek 
Une  machine  d'épuitemeoi  employée  aut 
mineade  Scheinoiu  en  llonftrie,  la  machine 
de  DetrouTille , le  mécanisme  des  lampes 
Girard  , etc.,  ne  aooi  que  dea  variétés  de  cei 
appareil. 

Le  bélier  hydraulique^  inventé  par  Nont<« 
polOer  en  t?d7,  eat  l'uue  dea  machines  d'é* 
pniiemeol  les  plus  remarquables  parmi  celles 
où  la  force  motrice  est  empruntée  à une 
chute  d'eau.  Elle  est  fondée  sur  re  principe 
que  si,  deui  tubes  verticaux  communiquant 
par  no  tube  horisontal,  l'eau  tombe  d'une 
certaine  hauteur  dana  le  premier,  et  que  Tou 
vienne  i fermer  brusquement  l'issue  placée  a 
l'estrémilè  du  tube  horiiontat  au  oelà  du 
aecood  tube  vertical,  l'eau  refoulée  brusque* 
ment  dans  celui*ci  y montera  à un  niveau 
plot  élevé  que  celui  qu'elle  occupe  dana  le 
premier. //'(  Og.  8 1 est  le  tuyau  horiiont»il 
dans  lequel  se  meut  l'eéu  d'une  source  av&' 
une  siiesse  dépendant  de  la  hauteur  de  U 
chute.  Cette  eau  tend  à s'écouler  par  l'ortflce 
0/  qui  la  met  en  communication  avec  le 
niveau  naturel  n au-dessous  de  la  chute. 
Mais  la  force  de  la  cbute  ferme  la  soupape  s, 
et  l'eaii  ne  pouvant  alors  trouver  issue  eu  'i'. 
suit  le  lobe  z , monte  en  t' , soulève  le  cla- 
pet e,  et  de  rinlervalle  entre  les  deux  clocbirs 
en  fonte  b\  hh*  elle  monte  dans  le  lobe  ver- 
tical dek  è un  niveau  plut  élevé  que  celui  d>* 
la  aource.  Arrive  un  moment  où  le  clapet  r 
retombe  ainsi  qoe  la  soupape  s,  de  sorte  qii«* 
l'eau  de  la  source  communique  avec  le  niveau 
inférieur  n.  Mais  bieniél  la  force  de  h chute 
soulève  de  nouveau  la  soupape  s,  et  te  mou- 
vement d'ascension  dans  le  tuyau  dek  recom- 
mence. 


S a.  dcnusi/tfue. 

pRiipAr.ATiov  DO  sov.  — Le  nom  de  cette 
hraucbe  de  la  physique  vient  du  grec  akouà. 
J'entends.  Elle  a pour  objet  de  déterminer  les 
joit^du  son  et  les  pbénoaienes  qui  a'y  rappor- 
tes sont  diffèrent  dea  bruits  en  ce  que  les 
sensations  produites  par  ceux  ci  ne  sont  pas 
exactement  comparables  entre  elles. 

Tout  son  ou  bruit  a pour  cause  première  un 
mouvement  vibratoire  particulier  excité  dans 
la  matière  pondérable,  et  treoimis  à l’oreille 


par  un  milieu  solide,  liquide  ou  aériforme. 

On  disiiogiie  Vintensilé,  le  tonex  le  timbre 
des  sons.  L'intensité  lient  à l'amplitude  des 
mouvemeota  vibratoires;  le  ton  dépend  du 
nombre  de  vibrations  dans  un  tempe  donne, 
et  Dou  de  leur  amplitude;  on  ne  coiiosit  pas 
bien  les  circoustancei  qoi  influent  sur  le 
timbre. 

Le  son  ne  se  transmet  pas  dans  le  vide.  Son 
intensité  augmeiiie  ou  diminue  en  même 
temps  que  la  densité  do  milieu  qui  le  trans- 
met. De  Saussure  raconte  qu'au  sommet  du 
Nool-Blanc  un  coup  de  pistolet  ne  fait  pas  plua 
n. 
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de  bruit  qu'on  coup  de  fouet  daoi  la  piainiv 
A 7ouu  mètre»  de  hauteur,  au  point  le  plui 
élevé  qu'aucun  hunome  ait  jamai»  atteint, 
M.  Gay-LoMac  a constaté,  dana  aa  célébré  aa- 
ceiiaioii  aérohtatique,  que  riutenailé  de  aa 
voit  était  extrêmement  affaiblie.  C'eat  en  par* 
lantavec  de  Tair  plut  ou  oioiua  raréflé  que 
le»  'Ventriloques  produiaeut  dea  illusion» 
parfois  ai  surprenantes. 

Chaque  vibration  d'un  corps  sonore  exrite 
dans  i'air  une  ondulation  d’une  longueur  dé* 
terminée. 

Tout  les  sons  ae  propagent  avec  la  même 
vitesse,  dans  un  même  milieu.  Celte  vileaae 
est  de  340  ro.  environ  par  seconde  dans  l'air 
a ta  température  de  16".  Nous  donnons  au 
Scppu-.MKNT  le»  vitesses  du  son  dans,  divers 
liquides  et  solides. (col.  1528). 

L'intensité  du  sou,  dana  un  milieu  indé- 
Oni,  décroît  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Lorsque  les  ondes  sonores  passent 
d'un  milieu  dans  uivautre,  ou  qu'elles  ren- 
roiitrent  un  obstacle  Oie,  elles  éprouvent  une 
réflexion  dirigée  de  telle  sorte  que  Von^le  de 
t'éjiexion  sou  égal  A \'an^te  d'incidence. 
C'est  sur  cette  propriété  et  sur  la  valeur  nu*- 
mérique  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air  qu'est 
fondée  rexplicalion  des  échos. 

On  observe  souvent.  A la  mer.  que  les  nua- 
ges et  à fortiori  que  les  voiles  d’un  bAtiment 
éloigné,  lorsqu'rlles  sont  très-tendues,  for- 
ment des  échos  assez  parfaits.  Il  y a des  échos 
multiples  qui  répètent  plusieurs  fois  la  même 
syllabe  ou  le  même  mot. 

Le  porte-'voix,  si  usité  A bord  des  navires, 
est  encore  fondé  sur  la  réflexion  du  son. 

Vibrations  sonores  et  intervalles  mcsicacx. 
— Les  nombres  de  vibrations  des  cordes  dé- 
rangées de  la  position  d'équilibre  soot  en  rai- 
son inverse  de  leurs  longueurs,  proportion- 
nels aux  racines  carrées  des  poids  qui  les 
tendent,  en  raison  inverse  des  diamètres 
{pour  les  cordes  d'uue  mémeiubstanrel,  et  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  des  den- 
sités (pour  les  cordes  de  matières  diffé- 
rentes). 

Avec  le  sonomètre  on  monocorde  on 
trouve  que  les  longueurs  des  cordes  qui  ren- 
dent le»  sous  de  la  gamme  ordinaire  en 
majeur^ 

ul.  ré.  mi,  fa,  sol.  la.  si,  ut 

sont  respectivement  représentées  par  les 
nombre» 

i s 4 2 A 8_  t 

9 ' 6 ' * » 3’  ’ 6 ’ 1 5 » 2 

de  sorte  que  les  nombres  de  vibrations  cor- 
respondant aux  mêmes  notes  peuvent  être  re- 
présentés par 


\ 


Sl  ÏA 
Ir  b ■ 


t, 


etc. 


^ A.  s 

4»  3»  2> 

Ces  rapports,  et  mêmes  ceux  de  la  gamme 
mineure,  sont  implicitement  compris  dans 
ceux  des  termes  de  la  progression  harmo- 
nique (roi.  tit). 

i t 1 1 1 1 < I 

2î  S>  4>  5*  6»  7»  Tl  9» 

Car  le  rapport  des  2 premiers  termes  de 
celte  progression  donne  2 ou  Voctave;  du 
deuxième  au  troisième,  3/2  ou  la  quinte;  du 
troiMème  eu  quatrième,  4/3  ou  la  quarte; 
du  quatrième  au  cinquième,  S/4  ou  la  tierce 
majeure;  du  cinquième  au  sixième,  6/5  ou 
la  tierce  mineure;  du  buitieme  au  neu- 
vième. 9/8  ou  le  ion  majeur;  du  neuvième 
au  dixième,  10/9  ou  le  ton  mineur. 

Il  est  très-important  de  faire  observer  que 
fous  les  sons  harmoniques  existent  simuUii- 
nément  dans  les  vibrations  d'uue  ses|e  corde. 
Cne  oreille  exercée  taiiit,  outre  le  son/on’- 


damenial  rendu  paf  One  corde  de  violon  ou 
ne  basse  vibrant  sous  l'archet,  les  sons  2 et 
4 I octave  et  double  octave  ),  le  son  3 ou  l'oc- 
tave de  la  quinte,  et  le  son  5 ou  la  double 
octave  de  la  tierce  : quelques  persouoei  même 
enteodent  les  ions  6 et  7. 

Les  intervalles  musicaux esiXxe  deux  notes 
sont,  en  générai,  d'autaut  plus  agréables  que 
tes  rapports  entre  les  oombrei  de  vibrations 
correspondants  soot  plus  simples. 

Vaccord  parfait  est  formé  par  trois  notes 
telles  que  les  intervalles  de  la  première  A la 
deuxième  et  A la  iroisieme  soient  respective- 
ment une  tierce  et  une  quinte  majeures.  Il  y 
a doue  dans  la  gammes  accords  parfaits: 
I"  ut,  ml,  sol;  20  sol,  si,  ré  (octave)  ; 3o  fa, 
la,  ut  (octave  |. 

Ou  peut  commencer  le  gamme  par  une 
note  quelconque,  mais  A condition  d'altérer 
certains  intervalles  de  manière  A les  reudre 
égaux  aux  valeursque  nous  avons  dounées  ci- 
dessus,  ou  du  moins  égaux  A l/%t  près;  car 
ou  a remarqué  que  lorsqu'un  intervalle  est 
égal  aux  80/81  d'un  autre,  l'oreille  tolère  la 
substitution  de  l'uii  A t'aotre.  On  aura  donc 
plus  ou  moins  de  notes  A altérer  pour  remplir 
cetie  couditioD.  Si  ou  commence  par  le  sol^ 
ou  voit  que  les  rapports  entre  les  6 notes  sol, 
la, si,  ut,  ré,mt,  sont  identiuues  tA  4, 'SI  prêt») 
A ceux  des 6 notes  ré,  mi,  fa,  sot,  ta;  mais 

pour  que  les  rapports  mi-fa,  fa-sol  devien- 
nent égaux  aux  rapports  la-si,si-ut,  il  faut 
que  le /a  soit  haussé  ou  diésé  ; ce  que  l'on 
obtient  aussi  A t/Vt  près  en  le  mulliptiaui 
(>Ar25'24.  Le  fo/x  du  sol  majeur  ne  àxUére 
dune  du  ton  d'uf  qu'eu  ce  que  le  fa 

ou  note  sensible  est  dtésO.  On  passera  de 
même  du  ton  de  sol  au  top  de  ré  en  diésaot 
I iif.  ce  qui  dounera  deux  dièses  à ta  clef,  sur 
la  musique  écrite,  pour  le  ton  de  lè  majeur  ; 
le  ton  de  la  majeur  aura  trois  dièses,  savoir 
fa,  ut,  sol,  et  aïosi  de  suite. 

Mais  si  dans  cette  dernière  gamme  oo  prend 
ieja  et  Vut  bécarres,  ou  non  diésés,  on  re- 
marque qu'il  en  résulte  une  impression  mélo- 
dique toute  particulière,  triaie  et  mélaoco- 
lique  , qui  appartieul  A une  gamme  nouvelle 
A laquelle  on  donne  le  uom  de  mineure.  Puis- 
qu'on a passé  do  ton  de  la  majeur  au  tou  de 
ta  mineur,  en  baissant  ou  bérnolisant  \eftt 
dièse  et  l'uf  dièse,  ce  qui  tes  a rétablis  A leur 
état  primitif,  réciproquement  ou  passera  du 
ton  d'uf  majeur  au  ton  d'uf  mineur  eu  bé- 
molisant  le  mi  et  le  la,  mus  lourber  A d'au- 
tres ootes.  On  voit  par  IA  combien  est  peu 
fondé  l’usage  d'indiquer  A la  clef  de  la  musi- 
que écrite  le  Ion  de  ta  mineur  comme  iden- 
tique A celui  ü'nt  majeur.  Ils  diffèrent  esseo- 
tiellemeni  d'abord  par  les  impressions  pro- 
duites, et  ensuite  par  le  .ro/qui  est  diesé  dans 
le  too  de  la  mineur,  et  qui  est  bécarre  dans 
le  (on  d'uf  majeur.  Aussi  est-on  obligé  d'in- 
diquer par  uo  signe  particulier  que  le  sot  eet 
diésé  presque  toutes  les  fois  qu'il  se  préseute 
dans  le  ton  de  ta  mineur.  Nous  disons  pres- 
que, car  il  est  vrai  que  le  bécarre  peut  se  pré- 
senter accidentellement  , sans  que  l'on  cesse 
de  se  trouver  sous  Tinfluence  et  le  charme  du 
ton  mineur. 

Les  airs  primitifs  de  presque  tous  les  pays  , 
surtout  dans  le  m>r»1 , soot  daos  le  moue  mi- 
neur. 

Ou  donue  le  nom  A'onde  sonore  A la  courbe 
qui  représeute  la  série  de  tout  les  mouve- 
meois  de  contraction  et  de  dilatation  que  su- 
bit chacune  des  molécules  d'un  corps  qui  rend 
un  sou  peodaDl  une  oscillation  entière  de  la 
lamevibraute  A laquelle  oo  peut  attribaer  la 
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caus«  première  du  soo.  Celte  courbe  est  une 
sinusoïde  Idonl  réquation  eit  y = iiD  x\,  et 
ui  te  compose  d'une  onde  contiensante  fi 
'une  onde  ditatante  égales  eoire  elles,  sa 
longueur  totale  t'obtient  en  muliipltanl  la 
Tïtette  du  ton  dans  la  substance  que  Tou  con- 
sidéré par  la  durée  d'une  ribrattoo  entière 
correspondant  au  ton  que  l'on  produit. 

Dans  un  tuyau  prismatique  ou  cylindrique, 
où  l'air  est  soumis  è des  vibrations  sonores, 
il  y aura  une  tranche  no<iaie , c'est-à-dire 
immobile,  a une  eUrémiié  fermée,  tandis  qu'à 
une  eitrémité  ouverte  il  y aura  un  'ventre 
de  'Vibration  ou  tranche  qui  éprouvera  les 
plus  grands  déplacements  dans  le  mouvement 
vibratoire.  Il  eu  résulte  que  les  tuyaux  ouverts 
par  les  deux  bouts  ne  peuvent  produire  que 
les  sont  représentés  par  les  nombres  1. 2.  3. 
4.  etc.;  et  que  les  tuyaux  dont  un  bout  seule- 
ment est  fermé  engendrent  la  suite  des  sons 
t,  3.  5,  7.  etc.  Il  en  résulte  aussi  oue  lorsque 
deux  tuyaux  , absolument  semblanlet,  mais 
l'un  ouvert  par  les  deux  bouts,  l'autre  par  un 
bout  seulement,  rendent  chacun  le  son  le  plus 
grave  dont  ils  sont  susceptibles,  ou  sonfonda^ 
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Nombrcs  abiolos  de  TiBftiTiONS.  — La  loi  des 
vibrations  longitudinales  des  tiges . combi- 
née avec  l'usage  du  monocoi  de,  a servi  d'a- 
boi^ à la  détermination  des  nombres  absolus 
de  vibrations  qui  correspondent  è un  ton 
connu.  On  s'est  ensuite  servi , pour  le  même 
but.  de  l'ingénieuse  sirène,  imaginée  par 
M.  Cagniard  de  la  Tour.  Dans  cet  instru- 
menl,  ce  sont  les  chocs  produits  par  le  mou- 
vement de  l'eau  qui  engendrent  le  son  , et  on 
compteur  permet  d'évaluer  très-exactement 
Je  nombre  de  ces  chocs,  qui  est  moitié  du 
nombre  abstgu  de  vibrations. 

Le  savant  M.  Savart,  enlevé  trop  lAt  è des 
études  qu'il  poursuivait  avec  tant  de  succès,  a 
imaginé  de  produire  le  son  par  les  chocs  de 
roues  dentées  contre  un  obstacle  flie,  ce  qui 
permet  aussi  de  compter  direciemenl  les  vi- 
brations. Il  résultedes  expériences  faitesavec 
cel  appareil  et  avec  d'autrea  analogues  que 
l'oreille  de  l'homme  peut  percevoir  des  sont 
dont  les  nombres  de  vibrations  varient  depuis 
tSJuaqo'è  48  000  par  seconde. 

Le  diapason  de  l'Opéra  de  Paris  donne  le 
la  qui  correspond  à 880  vibrations. 

La  VOIX  d'homme  s'étend  en  général  aor 
deux  octaves,  de  jof  en  sol,t\  les  nombres 
de  vibrations  correspondants  sont  396  et  1584. 
La  voix  de  femme  monte  du  ré  à l'octave  aigu 
d'ut,  notes  auxquelles  correspondent  594  et 
2112  vibrations. 

S 4.  Optique. 

On  donne  la  nom  d'optique,  du  grec  op~ 
tomai  IJa  voisl,  è la  partie  de  la  physique  qui 
traite  de  la  lumière  et  de  tout  ce  qui  peut  af- 
fecter le  sens  de  la  vue. 

Propaoatior  de  la  lUMiàaE.  Dans  un 
milieu  homogène  U lumière  se  propage  tou- 
jours en  ligne  droite;  dans  un  milieu  bété- 
éne  elle  se  propage  en  ligne  courbe, 
a réfraction  est  la  déviation  que  ta  lu- 
mière éprouva  en  passant  d'une  couche  ho- 


mental,  le  premier  est  è l’octave  aigu  du 
second 

tes  nombres  de  vibrations  transversales 
d'une  même  tige  à laquelle  on  donne  succès  • 
sivement  diverses  longueurs  vibrantes,  sont 
en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  longueurs. 

On  est  parvenu  aussi  à produire  des  vibra- 
tions iongitiidinales  et  des  vibrations  tour- 
nantes dans  des  verges  ou  lames  de  diverses 
substances. 

L'existence  des  surfaces  nodales  se  manifeste 
dans  une  foule  de  circonstances  par  l'agglo- 
mération des  corps  légers,  tels  que  M poussière 
en  certains  points  de  ces  surfaces.  Ainsi , en 
saupoudrant  de  lycopode  bien  pulvérisé  des 
plaques  métalliques  que  l'on  met  en  vibration 
avec  un  archet,  après  les  avoir  fixées  en  quel- 
que point . 011  observe  que  celte  substance 
ragglomère  suivant  des  lignes  de  formes  bi- 
tarres  qui  varient  avec  la  position  de  point 
fixe,  avec  la  nature  et  retendue  de  la  pla- 
que, etc. 

Les  ûg.  9,  tO,  Il  et  <2  représentent  les  for- 
mes de  quelques-unes  de  ces  ligues  sur  des 
plaques  carrées. 
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mogène  dans  une  couche  voisine  de  densite 
différente. 

La  vitesse  de  la  lumière  est  de  StO  2ü0  kilo- 
mètres par  seconde. 

L'intensité  de  la  lumière  décroît  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance. 

C'eai  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  p/io- 
tométrieoo  l’art  de  comparer  les  intensités  lu* 
mineuses.  Ainsi,  pour  comparer  deux  lumières, 
ou  les  place  è des  distances  telles  que  l'œil  de 
l'observateur  n'aperçoive  aucune  différence 
entre  les  intensités  de  ces  lumières  on  plu- 
I6t  des  ombres  qu'elles  font  projeter  è un 
même  corps.  Le  rapport  entre  les  carrés  des 
distances  des  lumières  è ta  surface  translucide 
sur  laquelle  la  projection  a lieu  est  égal  au 
rapport  des  intensités  des  sources  éclairantes. 
Ce  procédé  a fait  connaître  les  résultats  sui- 
vants. L'intensité  de  la  lumière  fournie  par 
une  chandelle  bien  mouchée  étant  100,  des- 
cend è 39  au  bout  de  H minutes,  n'est  plus 
que  de  46  au  bout  d'une  demi-heure,  et  re- 
monte à 100  lorsqu'on  mouche  de  nouveau. 
Les  variations  d'intensité  d'une  bougie  sont 
comprises  entre  400  et  60.  Une  lampe  d'Ar- 
gant  ordinaire,  è mèche  cylindrique  creuse, 
donne,  lorsqu'elle  brûle  dans  tout  son  éclat, 
autant  de  lumière  que  9 chandelles  bien 
mouchées. 

Quant  aux  résultats  que  divers  pbysiciena 
ont  donnes  pour  la  comparaison  des  intensi- 
tés loinineases  de  divers  astres,  ils  paraissent 
entachés  de  beaucoup  de  causes  d'erreur. 
Suivant  Leslie,  le  pouvoir  éclairant  d'une 
bougie  est  12000  fois  moindre  que  celle  d'une 
portion  de  même  dimension  à la  surface  du 
•olcil;  le  pouvoir  éclairant  de  la  lune  serait 
04500  fois  plus  faible  que  celui  du  soleil. 
Bouguer  était  arrivé  à un  résuKat  environ  3 
fois  moindre,  et  Wollaston  à un  résullst  8 
fois  et  demie  plus  fort  dans  la  comparaison 
des  pouvoii%  éclairants  des  deux  astres. 

De  chaque  point  lumineux  émanent  dam 
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toui  In  $tat  une  inflailA  de  rayons;  un 
pinceau  est  la  reunion  de  plusieurs  rayons 
voisins;  faisceau  est  la  réunion  de  plu- 
sieurs rayons  ou  de  plusieurs  pinceaux  voi- 
sins ou  sépares. 

Les  corps,  relativement  è leur  propriété  de 
transmettre  la  lumière,  peuvent  être  distin- 
gues en  corps  comme  le  bois,  les 

meiaui,  etc.  ; corps  diaphanes  om  transpa^ 
rentSt  lels  que  l’air,  l'eau,  le  verre,  eic.  ; 
corps  translucides^  couioie  le  papier  tniuce 
et  le  verre  depoti. 

On  appelle  ombre  la  portion  de  l'espace  où 
tous  lei>  rayons  lumineux  émanant  d'un  corps 
de  roroie  quelconque  sont  interceptes  par  la 
présence  d'un  autre  corps  opaque,  et  penom- 
bre  la  portion  où  une  partie  seulement  des 
rayons,  éclairants  sont  interceptés.  Le  pro^ 
bleme  général  des  ombres  consiste  dans  la 
déierminatiun  des  lignes  qui  limitent  l'ombre 
et  la  pénombre  projetées  sur  une  surface 
quelconque  pour  des  formes  connues  du  corps 
lumineux  et  du  corps  opaque.  Si  l'ou  ima- 
gine un  plan  dont  la  position  varie,  mais 
de  telle  sorte  qu  il  reste  toujours  è la  fois  tan- 

ent  aux  deux  corps,  les  inlersections  du  plan 

ans  ses  positions  successives  deiermineront 
une  surface  développable  (col.  f65i  tangente 
à cei  deux  corps.  Cette  suriace  aura  générale- 
ment plusieurs  nappes  dont  la  plus  extérieure 
déterminera  les  limites  extrêmes  de  la  pé- 
nombre. et  la  plus  intérieure  les  limites  de 
l'ombre  proprement  dite  Les  intersections  de 
ces  nappes  avec  une  surface  quelconque  don- 
neront les  contours  de  l'ombre  et  de  la  pé- 
nombre sur  la  surface.Toutes  ces  con- 

structions s'effeclueronl  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, d'après  les  principes  de  la  géométrie 
descriptive  (col-  176  et  suiv.j. 

les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  Icol.  326  et 
32Z|  offreut  une  application  très-importante 
de  ces  principes. 

CATepTRiQoe.  — On  appelle  ainsi  la  partie 
de  l'optique  qui  traite  de  la  réflexion  de  la 
lumière. 

Quand  un  rayon  lumineux  vient  à rencon- 
trer une  surface  polie  quelconque,  il  se  refle- 
cbit  dans  un  plan  normal  à cette  surface,  de 
telle  sorte  que  Vangle  de  réflexion  qu'il 
forme  d'un  côté  de  la  normale,  I la  surface 
au  point  où  il  tombe,  soit  égal  è Vangle  d' in- 
cidence de  l'autre  côté  de  la  même  normale. 

La  réflexion  d'un  point  lumineux  sur  un 
miroir  plan  se  fait  doue  de  telle  sorte,  que 
le  rayoD  réfléchi  est  dirigé  comme  si  le  point 
liimineux  était  placé  en  arrière  du  miroir  a 
la  même  distance  è laquelle  il  le  trouve  en 
avant.  L'image  est  parfaitement  symétrique 
de  Ih  forme  de  l'objet,  comme  une  gravure 
l'est  par  rapport  è U planche  qui  l’a  fournie. 

La  réflexion  dans  deux  miroirs . pour  un  ceil 
placé  prés  de  leur  ioterjection  commune  et  è 
une  disiaiice  sufAsante  du  corps  éclairant , 
donne  heu  è iin  nombre  d'images  qui  dépend 
de  l'angle  de  ces  miroirs.  Pour  un  angle  croit, 
il  y a 3 images,  pour  un  angle  de  60**  il 
Y en  a S ; 7 si  l'angle  est  de  4.5'*  ; et  comme  on 
aperçoit  aussi  directemenl  l'objet,  il  en  ré- 
sulte 4, 6,  QU  8 répétitions  de  la  même  figure, 
qui  produisent  les  effets  les  plus  agréables. 
Tel  est  le  principe  du  kaléidoscope  imagine 
par  M.  Brewsler. 

Les  rayons  qui  émanent  d'ou  point  lumi- 
neux placé  au  foyer  d'un  paraboloYde  de  révo- 
lution creux  et  poli  iaténeuremeot,  se  réflé- 
chisseol  en  un  faisceau  parallèle  è Taxe  du 
paraboloYde.  Celte  propriété  est  mise  à proUi 
dans  certains  phares  pour  l'éclairage  noc- 
turne du  littoral. 


Les  rayons  lumineux  qui  tombent  d'un  point 
quelconque  siiué  sur  Taxe  d'un  miroir  en 
forme  de  calotte  sphérique , tendent  à 
•e  réunir  en  un  autre  point  situé  sur  cet 
axe.  Le  point  lumineux  et  le  point  de  con- 
vergence sont  éies  foyers  conjugues  l’un  de 
l'autre.  Ils  marchent  toujours  en  sens  con- 
traires. Le  foyer  principal  est  celui  qui  re- 
suite de  la  convergence  de  rayons  parallèles  A 
l'axe.  Il  est  situé  a une  distance  du  sommet 
de  In  calotte  égale  à la  moitié  du  rayon  de 
courbure  du  miroir. 

On  appelle  foyer  'virtuel  celui  qui,  tendant 
h se  former  derrière  le  miroir,  c’existe  réelle- 
ment pas.  Le  foyer  d'un  tniruir  convexe,  pour 
une  position  quelconque  du  point  lumineux, 
est  toujours  virtuel. 

Dn  observateur  placé  au  delè  dn  centre  d'un 
miroir  concave  se  voit  plus  petit  et  renversé. 
S'il  se  rapproche  du  miroir,  «on  image  renver- 
sée s'agrandit.  Elle  disparaît  lorsqu’il  atteint 
et  dépasse  le  centre  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
au  foyer  principal.  Enfin,  lorsqu'il  est  entre 
le  point  et  le  miroir,  il  se  voit  plut  grand  et 
droit. 

Quand  on  se  regarde  dans  no  miroir  con- 
vexe, on  se  voit  toujours  plus  petit  et  droit. 

Les  miroirs  coniques  et  cylindriques  prêtent 
è un  |eu  aises  singulier  connu  sous  le  nnni 
^'anamorphoses.  Comme  ces  miniirs  défor- 
ment les  objets  que  l'on  y aperçoit  par  ré- 
flexion, réciproquement  ils  peuvent  transfor- 
mer en  une  image  régulière  des  figures  tracées 
d'une  manière  bixarre,  en  apparence,  mais 
qui  réellement  ont  été  déterminées,  d'après  le 
principe  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

On  appelle  caustique  par  réflexion^  une 
surface  courbe  à laquelle  sont  tangentes  tous 
les  rayons  qui  se  sont  réfléchis  sur  une  sur- 
face courbe  après  être  partis  d'on  même  point 
lumineux. 

Cette  surface  a deux  nappes  dont  la  courbe 
d’intersection  donne  un  maximum  de  lumière 
réfléchie  , pour  on  œil  placé  de  manière  à le 
recevoir.  Un  foyer  n'est  autre  chose  que  cette 
courbe  dans  le  cas  où  elle  se  réduit  è mi 
point.  La  détermination  descausiiqiies  a beau- 
coup exercé  la  sagacité  des  géomètres. 

riusieurs  instruments  d'ootiquesont  exclu- 
sivement fondés  sur  la  réflexion  de  la  lu- 
mière. Tels  sont  le  goniomètre  de  Wollaslon. 
pour  la  mesure  des  angles  dièdres  des  corps 
polis  et  particulièrement  drs  cristaux  ; le 
sextant  et  le  cercle  è réflexion  | col.  334  i. 
Vhéliostat  de  S'Gravesande,  et  celui  de 
Gambey,  destines  è réfléchir  les  rayons  solai- 
res dans  une  même  direction  pendant  un 
jour  entier  , malgré  le  mouvement  ioc^sani 
du  soleil. 

DiopTEiQce.  — C'est  la  partie  de  l'optique 
qui  traite  de  la  réfraction  , ou  de  la  dévia- 
tion qu'un  rayon  lumineux  éprouve  en  pas- 
sant d’un  milieu  dans  un  autre  de  deuaiié 
différente 

Les  deux  lois  fondamentales  de  la  réfrac- 
tion consistent  en  ce  que  : |o  le  plan  de 
réfraction  coïncide  toujours  avec  le  plan 
dfincidence  \ ^ le  rapport  des  sinus  d'inci- 
deoceét  de  réfraction  est  constant  pour  les 
mêmes  milieoi.  Ce  rapport  est  ce  que  l'on 
appelle  Vindice  de  réfraction. 

Il  en  résulte  que  pour  deux  milieux  cooti- 
gus.  pour  l'eau  et  l'air,  par  exemple  , Il  y a 
toujours  une  valeur  de  l'angle  d'incideoce 
des  rayons  qui  traversent  l'eau  è partir  de 
laquelle  aucun  rayon  ne  passe  plus  dans 
l'air.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  réflexion  to- 
tale, parce  que  les  rayons  ne  peuvent  plus 
que  te  réfléchir.  Cette  valeur  est  de  48^  bo' 
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pour  le  pauage  de  Peau  à Pair.  C'eai  eo  ob- 
ftervant  directement  l'angle  loua  lequel  a lieu 
la  réflexion  totale  que  Pon  a pu  calculer  lea 
lOdicea  de  refraclioD  de  aubaiaocea  opaquet. 

Od  appelle  puissance  réfractive  d'une 
substance  le  carre  de  aoo  indice  de  réfrac- 
tion diminué  de  Puoité  ; et  pouvoir  réfrin^ 
f^ent  le  quotient  de  la  puioaance  réfractive 
par  la  dfOkité.  MM.  Biotet  Aragoont  Irouré 
que  le  poufoir  réfringent  d'un  gas  eal  con- 
stant à toute  température  et  è toute  pression. 
M.  Dulong  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  ce 
sujet  et  II  est  arrive  è des  résultats  fort  cu- 
rieux. 

La  brisure  apparente  que  présente  un  bé- 
ton plonge  dans  une  carafe  è moitié  rem- 
plie d'eau  ; les  déformations  de  certains 
objets  près  de  Phonion  ; Parc-en-ciel . et 
une  foule  d'autres  phénomènes  optiques  sont 
dus  è la  réfraction. 

Les  lentilles  sont  des  rorps  diaphanes  ter- 
minés par  des  surfaces  oraiuairement  pla- 
nes ou  Sphériques.  Les  rayons  luinineui  qui 
émanent  d’un  point  placé  sur  Taxe  d'une 
lentille  se  réfractent  ordinairement  en  un 
point  unique  placé  sur  le  même  aie  et  ap- 
pelé foyer.  Le  point  de  convergence  et  le 
point  lumineux  sont,  comme  pour  le  cai  des 
miroirs  . des  foyers  conjugués  l'uo  de  l'autre, 
c'eai-à-dire  que  si  le  point  lumineux  est 
transporté  au  point  de  convergence , les 
rayons  convergent,  après  la  réfraction . au 
point  d'où  Ils  émanaient  d'abord.  Le  foyer 
principal  est  le  point  de  convergence  des 
rayons  incidents  parallèles  è l'axe  de  Ia  len- 
tille. 

Le  centre  optique  de  la  lentille  est  on 
point  placé  è rinierieur,  dans  une  position 
telle  que,  é cause  de  la  petite  épaisseur  de  la 
lentille,  tout  rayon  lumineux  qui  pswe  par 
ce  centre  reste  en  ligne  droite. 

Pour  des  axes  secondaireu,  passant  par  ce 
centre  et  faisant  de  tres-peiits  anglea  avec 
l'axe  principal,  il  existe  des  systèmes  de 
foyers  conjugués  unis  par  les  mêmes  rela- 
tions que  ceux  de  cet  axe. 

Le  champ  d'une  lentille  est  proportionnel 
è l'angle  que  peuvent  faire  li  s axea  secon- 
daires sans  Cesser  de  donner  des  images 
sufflsammenl  exactes.  L'ouverture  de  la 
lentille  est  l'angle  sous  lequel  elle  est  vue 
du  foyer  principal  : lorsque  cet  angle  dé- 
passe tO  à t^,  Il  y a,  en  général,  aberration 
fie  sphéricité , c'est-è-dire  que  les  rayons 
qui  tombent  vers  les  bords  de  la  lentille  ne 
concourent  plus  exactement  avec  ceux  qui 
passent  près  du  centre. 

Dans  le  cas  d'une  lentille  biconvexe  , si 
l'objet  est  très-éloiguè  , l'image  vue  par  ré- 
fraction est,  presque  au  foyer  principal,  très- 
petite  et  renversée.  Si  l'objet  se  rapproche  de 
la  lentille,  l'image,  toujours  renverser,  s'éloi- 
gne et  s'agrandit  ; elle  devient  égale  en 
grandeur  è l'objet , lorsque  celui-ci  est  éloi- 
gné de  la  lentille  du  double  de  la  di^taoce 
fucale  principale;  plua  grande  que  lut  . si 
l'objet  se  rapproche  encore.  Lorsque  l'objet 
ae  trouve  place  entre  la  lentille  et  son  foyer 
principal,  l'imaga  est  droite,  virtuelle,  et 
toujours  plus  peiiie  que  l'objet. 

Dans  le  cas  d'une  lentille  biconcave  l'image 
est  toujours  virtuelle  et  droite. 

lits  des  caustiques  par  réfractioo  tout 
à fait  analogue»  aux  caustiques  parrenexioii. 

Fresnel  a imaginé  d'appliquer  è i'eclairage 
des  phares  de»  lentilles  à échelons,  c'«st-à- 
diru  composées  desegmeals  sphériques  do 
rayons  inégaux,  tels  que  leurs  foyers  princi- 
paux coïncident.  On  obtient»  par  ce  moyen, 


des  lentilles  de  très-grande  ouverture , san» 
aberration  de  sphéricité. 

La  lumière  n'est  pas  homogène;  car  on 
faisceau  de  rayons  solaires  qui  traverse  uo 
prisme  eo  sort  sous  la  forme  de  rayons  plus 
ou  moins  réfractés  et  de  couleurs  différentes. 
Ce  phénomène  est  appelé  dispersion  de  la 
tumière. 

Telle  est  l'originedu  spectre  solaire,tepté^ 
senté  dans  la  figure  13.  On  faisceau  de  rayons 
solaires  iDtroduii  par  une  ouverture  circulaire 
pratiquée  dans  le  volet  d'une  chambre  obs- 
cure, après  avoir  traversé  un  prisme  trian- 
gulaire de  verre  placé  entre  le  volet  et  un 
écran,  projette  sur  cet  écran  une  image  ob- 
longue  composée  des  sept  couleurs  primiti- 
ves. Chacune  de  cea  couleurs  est  indécom- 
posable lorsqu'on  la  soumet  è l'epreuve  d'un 
nouveau  prisme;  et  leur  ensemble  recon- 
Stiioe  la  lumière  blaocbe,  lorsqu'on  réunit 
su  foyer  d'une  lentille  ou  d'un  miroir  con- 
cave le  faiKeau  divergent  qui  forme  le 
spectre. 

13 


Le  célèbre  opticien  Frauenbofer  a décrit 
avec  le  plus  grand  détail  un  phénomène  fort 
cprieux.  connu  sous  le  nom  de  raies  du 
spectre.  Ce  sont  des  bandes  verticales  noires 
et  irès-étroiles  , lrès-iné,!alement  répandues 
dans  l'intérieur  des  couleurs  et  plus  ou  moi  ns 
obscures  . Leur  nombre  est  d'environ  GU) 
dans  le  spectre  solaire.  Leurs  distances  rela- 
tives varient  avec  la  matière  du  prisme.  Les 
spectres  fournis  par  les  planètes  ont  les  mê- 
mes raies  que  le  spectre  solaire.  Mais  la  lu- 
mière des  étoiles  de  première  grandeur  et 
celle  des  corps  éclairantsartiOciels  offrent  des 
raies  noires  distribuées  d'une  manière  toute 
différente.  Enfin  la  lumière  électrique  pré- 
sente des  bandes  brillautes  au  lieu  de  raies 
noires. 

L'action  calorifique  va  en  augmentant  du 
violet  au  rouge  sur  le  spectre  soisire.  et  elle 
s'étend  même  au  delfe , mais  eo  décroistsut 
de  nouveau. 

L'inégale  réfrangibilité  des  couleurs,  qui 
coDstiiue  la  lumière  blanche,  empêche  qiir, 
dans  les  lentilles,  la  convergence  ail  répIL  * 
ment  lieu  en  uo  point  unique.  Il  y » 
autour  du  foyer  une  petite  image  co- 
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iorée  due  à celle  aberraiion  de  réfrangi' 
bilité. 

On  appelle  coefficient  de  dispersion  la 
dirréreiice  entre  let  indices  de  rerrsction  des 
deui  couleurs  extrêmes  du  spectre  soJaire. 
Ce  coefUcient  varie  d'une  substance  à l'autre, 
sans  être  proportionnel  A l'indice  de  réfrac- 
tion, comme  (Sewion  l'avait  cru,  en  se  fon- 
dant sur  des  expériences  incomplètes  ou  in- 
exactes. Euler,  n'admettant  pas  l'idée  de 
Newton,  A ce  sujet  établit  le  premier,  par  lu 
tbéorie,  la  possibilité  les  len- 

tilles, ce  que  Doilond  exécuta  plus  tard  (col. 

Deux  couleurs  sont  dites  complémentairest 
lorsque  superposées  elles  repnxlDisent  In  lu- 
mière btaiirlie.  l.a  plupart  des  verts  ont  pour 
couleurs  conipiémeutaires  des  violets  plus  ou 
moins  ruUiteâlres. 

Visioa  HT  insTRCMRÜTS  QCl  L'XIDEflT  00  tk 
HODiriF.nT.  — Nous  reiiToyoïiB  A I'anxiomu: 
Icül.  522  I pour  la  detcripiion  de  l'orKane  de 
lu  vue. 

Quoique  le  phénomène  physique  de  la  vi- 
sion paraisse, au  premier  abord,  un  résultat 
tres-»imple  des  lois  de  la  réfraction  et  du 
mouvement  de  la  lumière  dans  les  lentilles, 
ou  n'a  pas  encore  pu  en  expliquer  toutes  les 
circonstances  d'une  maniéré  aatisfaisaute. 

i.'œil  est  un  instrument,  sinon  parfaite- 
ment,du  moins  presque  achromatique. 

L'œil  s'accommode  aux  distances  de  manière 
A rendre  la  vision  distincte  pour  des  objets 
placés  à des  distances  très-inégales  de  nous. 

La  sensation  sur  la  rétine  persiste  même 
après  que  la  cause  qui  l'a  produite  a cessé. 
Lu  durée  de  cette  persistance  dépend  de 
l'éclat  de  la  lumière  et  de  la  sensibilité  de 
l'organe.  Elle  est  d’environ  t/tü  do  seconde 
pour  le  charbon  ardent,  que  détermine  dans 
l'œil  l'impression  d'un  cercle  parfaitement 
continu,  lorsqu'on  lui  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation  rapide.  C'esi  sur  ce  prin- 
cipe que  sont  fondées  les  illusions  du 
thüumatrope,  du  phénakisticopc , du/<//i- 
tascnpe,  etc.,  et  les  belles  expériences  que 
H.  Wbeaisioiie  a faites  pour  prouver  que  la 
durée  des  éclairs  n'excéde  pas  la  millième 
partie  d'une  seconde. 

Quelques  personnes  éprouvent  parfois  le 
phénomène  curieux  de  la  semi-vision.  On  ne 
voit  plus  alors  que  la  moitié  droite  ou  la 
moitié  gauche  des  objets. 

M.  Chevreut  a trouvé  des  lois  remarquables 
sur  le  contraste  des  couleurs  sur  Tin- 
fluence  mutuelle  que  peuvent  exercer  deiu 
couleurs  différentes  placées  l'une  A côte  de 
l'autre.  C’est  ainsi  qu'une  étoffe  rouge  nous 
parait  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  est  en- 
tourée d'une  bordure  d'un  vert  plus  franc. 
Les  meubles  d'acajou  doivent  donc  être  garuis 
en  vert  plutôt  qu'eu  rouge. 

Il  y a sur  la  rétine  un  point  insensible  A 
la  lumière.  Pour  le  prouver,  on  place  sur  un 
fond  noir  deux  petits  disques  de  papier  dont 
les  centres  sont  distants  de?  A é centimètres  ; 
et  l'on  regarde  en  avant  A .*10  ou  55  centimè- 
tres. en  teuant  l'œil  droit  vis-A-vis  du  disque 
de  gauche,  l'œil  gauche  étant  fermé.  Il  y a 
une  position  unique  pour  laquelle  le  disque  a 
droite  disparsU  entièrement. 

On  est  presbyte^  on  est  myope,  suivant  que 
la  vision  distincte  s'opère  A une  distance  plus 
grande  ou  moindre  que  la  distance  moyenne. 
On  remédie  A ces  inconvénients  A l'aide  de 
qui  doivent  porter  des  verres  con- 
vergents dons  le  premier  cas  et  divergents 
dans  le  second. 

La  chambre  claire  de  Wollaston,  repré- 


sentée dans  la  fig.  14,  sert  A dessiner  exacte- 
ment les  contours  des  objets.  Les  rayons  lu- 
mineux horizontaux,  tels  que  rx  arrivent  a la 
pupille/;//,  après  avoir  éprouvé  deux  fois  ta 
rënexioii  totale  en  r et  en  x',  sur  les  deux 
faces  cd,  da  du  prisme  rectangulaire  ahcd 
dans  lequel  l'angle  de  d est  de  t:i5*'.  En  pla- 
çant i'œil  de  manière  A voir  aussi  directe- 
ment la  pointe  d'un  crayon  eu  arrière  du 
bord  a du  prisme,  on  (râurra  suivre  avec 
cette  pointe,  sur  un  papier,  tous  les  contours 
des  objets  que  Ton  veut  dessiuer. 

14 


B<^P' 


La  chambre  notre  portative  de  la  flg.  I5 
aert  aussi  A dessiner.  Les  rayons  lumineux, 
après  avoir  été  réfléchis  sur  un  miroir  in- 
cliné placé  A la  partie  •upérienre  de  l'appa- 
reil, traversent  uue  lentille  convergente,  et 
viêiioent  peindre  les  images  redressé  des 
objets  sur  le  papier  du  dessiDateur. 


15 


Le  microscope  solaire  se  compose  d'un 
système  de  verres  pour  éclairer  un  objet  et 
d'un  système  de  leoiiiles  d'un  court  foyer 
pour  eu  donner  une  image  réelle.  Cet  inatru- 
ment,  un  des  plus  curieux  de  l'optique,  fait 
voir  tur  un  tableau  de  toile  blancbe  tendue 
ad  hoc,  les  imitges  ampliûéea  d'une  foule 
d'objets  ou  de  pbenomènes  qui  écbappeot  A la 
vue  simple. 

Le  mégascope  en  diffère  peu  : il  lert  à 
prendre  des  copies  réduites  ou  amplifiée#  des 
gravures,  des  bas-reliefs,  etc. 

La  lanterne  magique  repose  sur  les  mê- 
mes principes. 

Le  microscope  simple  ou  lottpe  n'ett  autre 
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choM  qa*UD6  lentille  bicon?eie,  destinée  è am- 
piifler  les  images  des  objets  vus  de  lii^-près. 

Le  microscope  composé  remplit  la  même 
destination  , avec  des  moyens  d'eiécuiioti 
plus  savants  et  plus  parfaits 
Le  téiescope  à réfiexion^  système  de  Gré> 
gory,  est  représenté  dans  la  Ug.  16.  Les 

16 


rayons  incidents  J'  se  réQécbisseot  sur  le 
grand  miroir  concave  m/n,  et  viennent  for* 
mer  en  it*  une  image  réelle  et  renversée  de 
l'objet.  Do  autre  petit  miroir  concave  v re- 
dresse rimage,  la  transmet  par  l'ouverturé  c(f 
pratiquée  au  centre  du  premier  miroir  et  au 
travers  d'une  lentille  convergente  qui  Tarn- 


plifle  encore,  è l'œil  o de  l'observateur.  Le 
bouton  b sert  è avancer  ou  è reculer  le  miroir 
V au  moyen  de  la  tige  ss' 

La  ügure  47  eiplique  le  mouvement  de  la 
lumière  dans  la  huiette  astronomiquCt  ré- 
duite h sa  plus  grande  simplicité.  Les  rayons 


lumineux»  partant  d'un  objet  trèséloigné , 
donnent  en  tt'  une  image  renversée  de  l'ubjei, 
après  avoir  traversé  Vobjecttf  a;  VocuUme 
a'  n'est  qu'une  loupe  qui  sert  à regarder 
cette  image  que  l'un  voit  ampitflée  eu  /in'et 
encore  renversée. 


La  lorgnette  de  spectacle  est  construite 
d'après  la  lunette  de  Galilée.  La  lunette  ter~ 
r estre  orduinire  redresse  les  images  des  ob- 
jets au  moyen  de  quatre  verres  convergents 
convenablement  dispoaés. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  mesurer 
au  moins  •pproximativement  le  grossisse- 
ment d'une  luuette»  consiste  k regarder  di- 
rectement avec  un  œil  ouvert  un  objet  que 
l'OQ  observe  de  l'autre  œil  à travers  la  lu- 
nette. Les  deux  images  peuvent  être  vues  h lu 
fois  très-facilement:  et  si  l'objet  est  divisé 
en  parties  égales,  on  verra  combien  de  fois 
l'image  ampliQée  d'une  de  ces  parties  con- 
tient rimage  directe. 

DirraacTioN  et  iTiTEnréaENCB.  — On  appelle 
franges  diffractées  de  petites  bandes  alter- 
nativement sombres  et  diversement  colorées 
qu'on  peut  observer  avec  une  loupe , et  que  la 
lumière  produit  dans  quatre  cas  : 4<>  lors- 
qu'elle passe  BU  bord  d'un  écran;  2”  lors- 
qu'elle est  en  partie  interceptée  par  un  corps 
étroit  ; 3"  lorsqu'elle  passe  par  une  ouverture 
étroite  ; A'*  lorsqu'elle  est  réfléchie  par  les 
bords  d'une  surface  polie. 

Ces  bandes  sont  symétriquement  placées  de 
part  et  d'autre  de  l'obstacle  qui  produit  la  dif- 
rractiou;  elles  anecienl  la  forme  de  courbes 
hyperboliques. 

Leur  cause  réside  dans  un  mode  particulier 
d'action  que  les  rayons  lumineux  exercent  les 
uns  sur  les  aulrcN  » et  auquel  on  a donné  le 
Dom  à:' interférence • Grimaldi  d'abord  j le 


docteur  Voung  et  Presnel  ensuite  ont  prouvé, 

fiar  difréreuis  moyens , qu'il  y a des  cas  où  du 
a lumière  ajoutée  è de  la  lumière  produit  de 
l'obscurité. 

Le  prinripe  général  des  interférences  con- 
siste en  ce  que  deux  faisceaux  de  lumière 
homogène  éoianés  d'une  même  source  et  se 
reiicoutrani  sous  une  petite  obliquité , ajoii- 
tent  leur  éclat  s'ils  ont  parcouru  des  chemins 
dont  la  différence  est  nulle,  ou  égale  à un  nom- 
bre pair  de  fuis  une  certaine  longueur  trés- 
pelite;  la  rencontre  de  ces  faisceaux  produit 
au  contraire  de  l'obscorilé  » desiruciion  de 
lumière,  si  la  différence  des  chemins  qu'ils 
ont  parcourus  est  égalé  à un  nombre  impair 
de  fois  cette  même  longueur,  dont  les  valeurs 
la  plus  faible  et  la  plus  forte  sont  de  203  et  de 
322  miilionièaies  de  millimètre.  Elles  ont  lieu 
respectivement  pour  le  violet  et  pour  le  rouge 
extrêmes. 

C'est  aux  interférences  des  rayona  lumi- 
neux qu'il  faut  attribuer  les  anneaux  colorés 
que  l'on  aperçoit  è la  surface  des  bulles  de 
savon  ou  au  contact  d'un  verre  plan  avec  un 
verre  convexe.  Certains  phénomènes  curieux 
que  l'on  produit  en  dirigeant  l'objectif  d'une 
luoelte,  préalablement  recouvert  d'un  réseau 
è mailles  rondes  ou  carrées,  vers  la  lumière 
solaire  introduite  par  un  trou  de  volet  dans 
une  chambre  obscure  ; les  apparences  obte- 
nues au  foyer  des  lunettes  dirigée»  sur  les 
étoiles,  lorsque  l'on  place  devant  i'objectifdes 
diaphragmes  de  différenles  formes,  uue  parUe 
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tie  la  sciDtilUuuii  «Ifi»  eluilea  ellet(>iuéiiif8, 
n'ont  pas  d'autre cau»«. 

[hiuBLE  Hera&CTioN.  ~ Oii  appelle  ainsi  la 
propriété  que  pottsèdent  certains  cristaux 
transparents,  Dotamment  le  carbonate  de 
chaux  (variété  cuuiiue  sous  le  duiq  de  spath 
d'IiiBiidel , de  donner  de<n  iniattes  d'un  objet 
placé  derrière  eux  Ainsi,  un  trait  unique 
trace  en  noir  sur  uu  papier  blanc  parait  don* 
ble  lorsau'oii  le  regarde  au  travers  <ruii 
rhombe  de  spath.  Cependant  il  y a une  dire*  * 
tiuo  appelée  axe  pour  laquelle  la  double  re> 
fraction  u'a  pa»  lieu  Dans  d'autres  cristaux , 
tels  que  le  luica,  il  y a même  deux  axes.  De  lè.  la 
distinction  entre  les  substauces  a uu  et  è deux 
axes. 

Dans  les  cristaux  de  la  première  espèce, 
l'axe  cnsialIoKrapbique  coïncide  avec  Taxe  de 
refractiou  simple;  c'est  la  droite  qui  joint  les 
souiuiets  des  trièdres  obiusangles  pour  le 
s|>ath  calcaire. 

On  appelle  jrcef/V)/]  principale,  par  rapport 
A cbacune  des  faces , le  plan  meoe  par  Taxe 
perpendiculairement  è cette  face,  pour  tout 
faisceau  lumineux  qui  tombe  dans  une  sec- 
tion principale,  les  deux  rayons  réfractés 
restent  dans  le  plan  d'incidence  et  satisfont 
ainsi  a la  première  loi  de  ta  réfraction  sim- 
ple (col.  40U)  ; mais  il  n'y  a qu'un  seul  des 
deux,  appelé  rayon  orr/m<//7'é,  pour  lequ<  I 
l'iudice  de  réfraction  soit  constant  : le  rayon 
extraordinaire  n’est  pas  soumis  è la  seconde 
loi  de  la  réfraction. 

La  section  perpendiculaire  è l'axe  offre  ceci 
de  remarquable  que  les  deux  rayons  réfractés 
y suivent  la  seconde  loi. 

On  appelle  néfratifs  les  cristaux  dans  la 
section  perpendiculaire  è i'axe  desquels  l'in- 
dice de  refraction  du  rayon  ordinaire  sur- 
passe celui  du  rayon  extraordinaire  . et  posi- 
tifs  les  cristaux  qui  sont  daus  le  cas  contraire. 
Le  carbuoaie  de  chaux  est  dans  la  première 
classe  et  le  quarlx  dans  la  seconde. 

Dans  les  cristaux  à deux  axes,  la  marche  de 
ta  lumière  e»t  bien  plus  compliquée  que  dans 
les  cristaux  è un  axe.  Cependant  si  ou  appelle 
ligne  moyenne  une  droite  qui  divise  en  deux 
parties  égalés  l'angle  aigu  des  axes,  on  trouve 
que  dans  la  section  menée  par  cette  droite 
perpendiculairement  au  plan  oes  axes , un  des 
lieux  rayons  est  soumis  aux  lois  de  la  réfrac- 
tion , et  que  l'autre  rayon  est  soumis  aussi  à 
ces  lots  daus  la  section  perpendiculaire  è la 
ligue  moyenne. 

C'est  sur  la  double  réfraction  du  quarts  ou 
cristal  lie  roche  qu'est  fondé  le  micromètre  a 
double  image  , lObirument  extrêmement  iii- 
géoieux  imaginé  par  Roebon  pour  mesurer 
les  plus  petits  diamètres  apparents  des  objet» 
éluigiiei.  tell  que  ceux  des  planètes  et  de  leurs 
satellites,  etc.,  et  qui  sert  par  conséquent  A 
trouver  la  distance  d'un  objet  lorsque  l'on 
en  connaît  la  grandeur  réelle  et  réciproque- 
ment. 

PoLAaisATinn  ne  la  louièrb.  ~ Oo  appelle 
ainsi  les  propriétés  particulières  que  les 
rayons  lumineux  acquièrent  lorsqu'ils  ont  été 
soumis  A certaines  lufluences. 

Un  faisceau  réfléchi  sur  une  glace  de  verre  . 
sous  un  angle  de  35“  25^  est  polarisé.  Voici  les 
propriétés  caractéristiques  dont  il  Jouit. 

M on  le  reçoit  sur  un  prisme  bi-réfrin- 
gent  de  spath  calcaire  schromatisé  avec  du 
verre  , oo  voit  en  général  deux  images,  dont 
une  disparaît,  l’autre  étant  au  maxiaium  d'io- 
tensilé,  quand  la  section  principale  du  prisme 
est  dans  le  plan  de  reflexion  ou  lui  est  per- 
pendiculaire; les  deux  images  sont  également 
iniéDses  lorsque  la  section  principale  fait  uu 


angle  de  45''dvct'  le  plim  de  réflexion;  enOn  dans 
les  positions  iniermédiaires.  l'intensité  de  l'uue 
va  croissant  tandis quecelle de  l'auire  diminue. 

Le  rayon  polarisé  qui  vient  A tomber  sur 
une  seronoe  glace,  sous  l'angle  de  35“  25',  n'est 
plus  réfléchi  si  le  plan  d'incidence  et  de  ré- 
flexion de  la  seconde  glace  est  perpendiculaire 
au  plan  d'incidence  et  de  réflexion  de  la  pre- 
mière. 

3“  Si  l'on  observe  le  rayon  polarisé  au  tra- 
vers d'une  petite  lame  de  tourmaline  dont  le» 
faces  soient  parallèles  A l'axe  de  réfraction  du 
crisiat,  ce  rayon  disparaît  enlieremeiit  quand 
la  section  principale  de  la  tourmaline  est  pa- 
rallèle au  plan  d'incidenre  et  de  réflexion;  Il 
passe  au  contraire  avec  le  maximum  d'in  en- 
silé lorsque  la  section  principale  de  la  tour- 
maline est  perpendiculaire  a ce  même  plan. 
L'intensité  de  l'image  polarisée  va  en  aug 
mentant  de  la  première  A la  dernière  posi- 
tion. 

On  appelle  plan  de  polarisation  d'un 
rayon  lumineux,  celui  qui  est  parallèle  a 
l'axe  de  la  tourmaline,  lorsque  l'image,  vue 
au  travers  de  cette  tourmaline,  disparaît  en- 
tièrement. 

Un  faisceau  lumineux  qui  pénètre  dans  une 
pile  de  verres  plans  parallèles. en  faisant  avec 
leur  surface  un  angle  de  35“  25',  est  polarisé 
perpendiculairement  au  plan  d'émergence. 

Le  rayon  ordinaire  et  le  rayon  extraordi- 
naire qui  sortent  d'un  cristal  bi-réfnngent  à 
un  axe,  sont  polarisés  , l'un  dans  le  plan  de  la 
section  principale,  l'autre  perpendiculaire- 
ment è ce  plan. 

L’angle  de  polarisation  par  réflexion  est 
précisément  égal  A celui  pour  lequel  le  rayon 
réfléchi  esi  perpendiculaire  au  rayon  réfracie 
correspondant. 

Un  faisceau  de  lumière  blanche  polarisée  se 
colore  des  plus  vives  nuances  toutes  les  fois 
qu'il  traverse,  sous  certaines  conditions,  une 
lame  de  substance  bi-réfringente  taiflee  pa- 
rallèlement à l'aie.  C'esl  avec  un  appareil 
Irés-sifuple , fonde  sur  ce  principe,  et  imagino 
par  M Arago,que  l'on  peut  reconnaître  la 
polarisation  d'une  partie  de  la  lumière  des 
nuées. 


18 


Les  lames  cristallisées  peuvent  aussi  dou« 


409 


latihMüMt’iats.  dilatations,  dknsités.  i.ü 


uer  lieu  à üet  auueaui  colures.  La  flg.  18  re- 
preaeoie  le  pbenomèDe  que  Tou  aperçoit 
loraqu'uoe  lame  d'un  critial  a deux  aie»  , 
taillee  perpeudiculairemem  à la  ligne 
muyenne,  est  placée  entre  deux  tourcDaltii«>«. 

La  polarisation  circulaire,  d’a* 

bord  par  M.  Arauu.  a ele  pour  U.  Biol  un 
sujet  fécond  d'ouservaiiuiia  curieuses  sur  ta 
cvupositiuu  iotiiiie  dea  corps. 

S 5.  De  la  chaleur. 

On  désigne,  suus  le  nom  de  calorique , le 
principe  qui  produit  la  cbaleur.  La  tempéra- 
ture d'uu  curps  est  la  quaoiiie  plut  ou  moins 
grande  de  cbaleur  apparente  renferuie. 

HiERMOuèiaES.  — La  cbaleur  dilate  tous  ks 
corps.  Celle  propriété  fournit  le  moyeu  de 
comparer  entre  elles  les  teuiperatures  au 
moyen  des  thermomètres,  où  certaïus  liqui- 
des, tels  que  le  mercure  et  l'alcool , se  dila- 
tent beaucoup  plus  que  i'euveloppe  solide  et 
tranipareute  de  verre  où  ils  tout  renfermes. 
Pour  que  les  iberuiometres  soient  compara- 
bles entre  eux,  il  faut  quTls  Miieut  gradues 
«O  rapport  avec  des  températures  qui  hoieiit 
coostammeiil  les  memes,  toutes  choses  égalés 
d'ailleurs.  C'est  ce  qui  a lieu  pour  les  tempé- 
ratures de  la  glace  fondante  et  pour  celte  de 
l'ebullitioo  de  l'eau  lorsque  ce  liquide  est  par- 
failemeot  pur  et  que  la  pre»siuu  aimosplie- 
rique  ne  varie  pas.  La  preiuiére  de  ces  tem- 
pératures est  prise  pour  le  zéro  de  l’ecbelle, 
1.1  seconde  donne  le  loü*  degré  dans  le  ther- 
momètre centigrade,  et  le  80*  dans  le  ther- 
momètre Héaumur.  On  fuit  précéder  du 
signe  — les  chiffres  qui  expriment  les  lem- 
peratures  au-dessous  de  zéro.  Nous  em- 
plofons  eiclusivemeiit  le  premier  de  ces  lu- 
struœenis  pour  toutes  nos  mesures  et  données 
tticrmometriques,  à moins  que  nous  u'aver- 
libsions  specialeinent  du  contraire. 

Le  thermomètre  de  Fureulieit,  usité  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  marque  32**  à la 
glace  foiidaote  , et  212<>  à l'ébuliitioo. 

Pour  convertir  un  nombre  de  degrés  cen- 
ligrades  en  degrés  Réaumur,  il  faut  de  ce 
nombre  retraneber  son  cinquième;  et  pour 
convertir  un  nombre  de  degrés  Iteajmur  en 
centigr.,  il  faut  è ce  nombre  ajouter  son 
quart. 

iMi  convertit  un  nombre  de  degrés  Faren- 
lieit  en  centigr.,  nu  eu  Réaum.,  eu  retran- 
cbant  32  dé  ce  nombre  et  en  muliipiiam  le 
reste  par  5/9  ou  par  A/9.  Et  réciproquement 
on  convertit  un  nombre  de  degres,  soit  centig., 
soit  Heaumur,en  degrés  Parenheit,  eu  ajou- 
tant a Z2,  soit  les  0/5,  soit  tes  9/4  du  nombre 
de  degrés  donné. 

On  doit  è M.  Walferdin  des  tbermomètres 
axtréniemeut  ingénieux,  à l'aide  desquels  on 
obtient,  avec  la  plus  grande  eiaclitude.  les 
maxima  et  tes  niinima  des  températures 
que  t on  ne  peut  pas  observer  immédiate- 
ment, telles  que  celles  de  l'Océan  , des  lacs 
ou  des  puits  è de  grandes  profondeurs.  Le 
Iberuiomètre  6 maxima  , représenté  dans  la 
tig  IR.aiaformedTiii  thermomètre  è mercure 
ordinaire , avec  cuvette  cylindrique;  seule- 
ment son  extrémité  supérieure  est  terminée 
par  une  panse  dans  laquelle  le  canal  du  tube 
•'ouvre  par  une  pointe  très-üne  D.  L'instru- 
ment est  divisé  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties égales,  dont  chacune  équivaut  è une  frac- 
tioo  conuue  du  degré ceniigrade. 

^ Four  mesurer  uuu  cerlaiiie  température  que 
l'on  sait  à priori  n'élre  pas  inferieure  è 28“, 
par  exemple,  on  commence  par  cbaiiffer  le 
mercure  delà  cuvette  cylindrique  Jusqu'à  ce 
qu'ti  atteigne  l'exlrémite  du  tube  ; on  incline 


alors  l instrument  de  droite  a gauche,  de  ma- 
niéré que  la  pointe  du  tube  intérieur  plonge 
dans  le  luercuredu  réservoir;  poison  refroioit 
une  température  un  peu  inferieure  é 
28“,  Jusqu'à  20**,  par  exemple.  Le  mercure  ren- 
tre ou  reservuir  daus  le  lube,  et  de  là  dans  la 
cuvette,  üii  redresse  l'appareil,  et  en  domiani 
une  petite  secousse  le  mercure  de  réserve 
quitte  la  poiole  et  tombe  dans  la  panse.  L'a|>- 
pareil  étant  enferme  dans  son  étui,  on  le  fan 
alors  descendre  dans  le  lieu  dont  on  veut  avoir 
la  température.  Dès  que  l'on  est  arrivé  à une 
couche  où  Cette  température  dépassé  2Uo,  le 
oiercure  , eu  se  dilatant,  sort  par  rexireiiiiie 
du  lube,  et  tombe  dans  la  panse  supérieure. 
L'equilibre  de  température  étant  suppose  éta- 
bli, un  donne  une  seixiusse  pour  fuire  tomber 
la  peine  bulle  de  merrure  qui,  sans  ceia, 
resterait  a la  pointe  du  tube,  et  on  remoule 
Tiippareil  Lorsque  l'on  retire  le  tbermonieire 
de  SB  botte,  il  s est  refroidi , et  le  sumciiet  du 
ineri'ure  est  plus  ou  moins  éloigné  de  la 
pointe.  On  n'a  plus  alors  qu'à  le  plonger 
dans  un  bain  à une  température  observée  è 
l'aide  d'on  bon  tbemiometre  pris  pour  ela- 
lou  : SI  cette  température  est  de  25“,  par 
exemple  . et  que  le  mercure  du  iheniiomeire 
à maxima  soit  distant  de  l'eitreimté  efUlee 
du  tube  d'un  nombre  de  divisions  éqiuvatanl 
à 4",  tt,  la  somme  2y“,  0 sera  prerisemenl  le 
maximum  des  températures  que  i'inslrument 
a éprouvées. 


Id  20 


Dtniiir.-rd  by  GoO^Ic 


*>.“  CHALEUR  LATENTE.  CHALEUR 

moindre  partie,  et  qui  pour  cela  prend  le 
oom  de  calorique  latent. 

Ainsi,  un  kiioi;.  de  glace,  è la  température 
<)e  O**,  et  un  kitog.  d'eau  è la  température 
de  75°,  donnent,  après  leur  mélange  et  apres 
la  fusion  complété  de  la  glace,  deux  kilog. 
d'eau  à 0°.  De  même  un  kilog.  de  vapeur  à 
lOü®.  en  se  transformant  en  eau,  éleverait  d'uii 
degré  la  température  de  643  kilog.  deau. 
La  chaleur  latente  de  l'eau  est  donc  de  75.  et 
celle  de  In  vapeur  d'eau  de  543-  Dans  la  pra- 
tique, ou  adopte  ordiuairemeot  550,  bien  que 
le  premier  nombre . obtenu  par  le  savant 
M.  Dulong,  soit  très-probablement  plus  exact 
que  le  second,  proposé  par  Southern.  (Voir 
l'apphc.  aux  chaudières  è vapeur,  col.  78f)l- 

La  vaporisation  de  certains  liquides  donne 
lieu  h un  refroidissement  si  considérable  qu'il 
déierminc  la  coiigébition.  CVstcequi  a lieu 
pour  l'acide  carbonique  liqueüè  au  moment 
de  son  expansion  dans  l'air  : il  se  produii 
alors  des  notons  d'acide  carbonique  liquide. 
M.  Tbilorier  est  l'auteur  de  cette  remarquable 
expérience. 

l'éhutlition  d'un  liquide commeuce lorsque 
la  pression  de  la  vapeur  qu'il  développe  sur- 
passe la  pression  atmosphérique.  Bile  a donc 
heu  i des  températures  qui  varient  coniide- 
rablemeut  avec  la  pression  atmosphérique 
etie-méme,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
table  donnée  col.  4520  « Elle  est  aussi  re- 
tardée par  la  présence  de  sels  en  dissolution 
dans  l'eau.  Ainsi,  l'eau  saturée  de  chlorure  de 
calcium  ne  bout  qu'k  47tio,  S.  (V.  leSoppLÉ- 
MEi«T.  col.  1525). 

PaopAOATio?(  DB  LA  CDALECR.  — Quelle  que 
toit  la  nature  et  la  cause  du  calorique . cet 
agent  ne  manifeste  pas  seulement  son  innuence 
au  contact,  mais  bien  à distance,  soit  è tra- 
vers le  vide,  soit  è travers  des  milieux  quelcon- 
ques. Cette  propriété  est  ce  que  l'ou  appelle  le 
rayonnement  du  calorique. 

Le  pouvoir  émissif  o\x  rayonnant  appar- 
tient a tous  les  corps  indistinctement.  Con- 
stamment. de  tous  les  points  de  t'espace,  quelle 
que  soit  leur  température,  partent  des  rayons 
caloriOques  en  quantité  proportionnelle  è 
celte  température , de  sorte  que  l’^al  iber- 
niomélrique  d'un  corps  dépend  de  celui  de 
tout  les  corps  au  rayonoemeut  desquels  il 
peut  être  soumis. 

Le  pouvoir  absorbant  est  la  propriété  dont 
Jouissent  aussi  les  corps  d'absorber  une  partie 
de  la  chaleur  qu'ils  perçoivent.  Mais  ils  en 
reOéchissenl  aussi  uue  autre  partie.  Leur  pou- 
voir réfléchissant  est  complémentaire  du 
pouvoir  absorbant,  c'est-à-dire  que  la  somme 
des  quantités  de  chaleur  absorbées  et  réRe- 
cbies  doit  toujours  reproduire  exactement  la 
totalité  de  la  chaleur  incidente. 

L’intensité  de  la  chaleur  rayonnant  d'un 
point  central  varie  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  à ce  point.  Elle  est  aussi  pro- 
portionnelle RU  cosinus  de  l’angle  que  les 
rayons  calorifiques  fout  avec  la  normale  è un 
élément  rayonnant. 

La  chaleur  se  réfléchit  en  faisant  Tangle  de 
réflexion  égal  è l'augle  d'incidence. 

Aussi  bien  que  la  lumière , la  chaleur 
éprouve  une  réfraction  en  passant  d'un  milieu 
dans  uu  autre. 

On  appelle  athermanes  les  lubtlances  qui 
arrêtent  la  chaleur  rayonnante , comme  les 
corps  opaques  arrêtent  la  lumière:  etr//V/- 
thermanes  celles  qui  Jouissent  de  la  propriété 
contraire.  La  diaihermanéité  D'est  pas  en 
raison  de  la  diaphanétlé.  ni  l'athermanèité  en 
raison  de  rnpaciié.  Ainii,  le  sel  gemme  est 
trèi-diathermaoe  et  l'est  également  pour  tou- 
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tes  les  sources  de  chaleur;  l’alun,  au  con 
traire,  l'est  excessivement  peu  et  d'autant 
moins  que  la  température  de  la  source  e>t 
moindre.  Le  verre  noir  et  le  quartz  eorume 
ont  uue  nialhermanéilé  trës-élunnanie  si  O ■ 
la  compare  è leur  opacité,  mais  elle  diminue 
aussi  avec  ta  température  de  la  source. 

L'expérience  prouve  que  ta  quantité  de  cba  > 
leur  réfléchie  perpenmculairemeiit  sur  les 
deux  faces  d'une  plaque  diathermane,  est  a 
très-peu  près  constante  et  égale  à 4/13  de  la 
chaleur  incidente. 

Le  nom  de  diatbermansie  a été  donné  par 
M.  Melloni  à In  propriété  que  possèdent  les 
substances  differenleti  de  choisir  dans  la  cha- 
leur des  èléiiienls  differents  pour  lea  absor- 
ber. Ainsi  , lorsque  la  chaleur  a été  épurée 
ou  thermanisée  par  son  passage  à Irave'^s 
une  certaine  substance,  elle  devient  plus  apte 
à traverser  une  aulre  plaque  de  la  même 
substance,  et  n'éprouve  plus  de  sa  part  que 
de  très-faibles  absorptions,  si  bieu  que  I» 
nouvelle  plaque  agit  sur  le  faisceau  tberma- 
nisé  presque  comme  le  sel  gemme  agit  sur 
toule  espece  de  chaleur,  ou  comme  un  verre 
rouge  agit  sur  de  la  lumière  colorée  qui  vient 
de  traverser  un  autre  verre  rouge. 

Tout  semble  indiquer  qu'il  n’y  a réellement 
aucune  lumière  chaude  ni  aucune  chaleur  lu- 
miueuse  ; car,  en  combinant  couvenablement 
des  substances  tbermanisacles . comuie  par 
exemple  le  verre  vert  et  l'alun  . on  arrive  à 
absorber  presque  toute  la  chaleur,  presque 
sans  atiémier  l'éclat  de  la  lumière  ; et , au 
coutraire,  avec  des  verres  noirs  ou  du  cristal 
de  roche  enfumé,  on  absorbe  toute  la  lumière 
du  soleil,  en  laissant  passer  une  porliou  con- 
sidérable de  sa  chaleur. 

Les  lois  du  refroidissement  ont  été  établies 
pour  la  première  fois  d'une  manière  exacte 
par  les  illustres  physiciens  Dulong  et  Petit. 
Quand  l'excès  de  température  du  corps  qui 
■e  refroidit  dans  le  vide  n'est  pas  trop  consi- 
dérable, on  peut  adopter  la  loi  de  Newton,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  viU'Sses  de  refroi- 
dissement sont  proportionnelles  aux  excès  de 
température. 

La  conductibilité  est  la  propriété  dont  Jouis- 
sent les  corps  d'absorber  la  chaleur  et  de  la 
répandre  dans  leur  masse;  si  elle  est  exté- 
rieure, elle  prend  le  nom  de  pénétrabilité  ; 
intérieure,  elle  s'appelle  perméabilité.  Les 
rapports  numériques  des  conductibilités  inté- 
rieures de  divers  corps  peuvent  être  ainsi 
établis  : 


Or. 

4000 

Etain. 

303 

Platine. 

064 

Plomb. 

480 

Argent. 

Cuivre. 

973 

Marbre. 

23? 

898 

Terre  cuite. 

42? 

Fer. 

374 

Porcelaine. 

41? 

Zinc. 

SThl 

Eau. 

11? 

L'air  et  let  gaz  sont  de  irès-mauvais  con- 
ducteurs. 11  en  est  de  même  des  corps  délies 
et  divisé,  tels  que  les  poudres  même  méial- 
liques.  Nos  vêtements  ne  sont  nnllemenl 
chauds  par  eux-mêmes  ; mais,  A raison  de 
leur  mauvaise  conductibilité,  ils  empêchent 
le  passage  de  la  chaleur. 

De  là  le  proverbe  espagnol  à l'appui  des 
vêlements  amples  si  bien  appropriés  aux  nous 
fralcbes  et  aux  Journées  brûlantes  de  la  Pénin- 
sule ; ■ ('.e  qui  e»t  bon  contre  le  chaud  est  éga' 
» iement  bou  contre  le  froid.  » 

Les  vétemenis  blsncs  à poils  soyeux  Jouis- 
sent au  plus  haut  degré  de  celle  double  pro- 
priété. 

CALoansBTRie.  — On  appelle  capacité  pour 
la  chaleur,  ou  chaleur  spécifique  d'une 
fubslnnce,  la  quantité  de  chaleur  qu*un  poids 
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déterminé  de  sabslSDce  éti|;e  poor  que  ta 
température  augmente  d'une  certHiue  tem> 
péreiiire.On  prend  pour  unité  de  chaleur  spé- 
ciOque  ta  quantité  de  chaleur  nécetaaire  pour 
élever  de  <<>  la  température  d’uo  poide  d'eau 
égal  aupoididu  corpt  dont  ou  veut  évaluer 
la  capacité. 

Lea  recbercbea  de  Dulong  et  Petit  ont  encore 
éié  long-temps  pour  ce  sujet  tes  plut  précises 
et  les  plus  fécondes  en  résultats.  C'est  h eux 
que  l'on  doit  celle  loi  extrêmement  remar- 
quable : « Les  atomes  de  tous  les  corps  sim- 
M pies  ont  exactement  la  même  capacité  pour 
n la  chaleur,  t Par  atomes,  ou  entend  in  des 
particules  intégrantes  de  même  nature  que  le 
corps,  et  pour  lesquelles  toute  division  , soit 
chimique,  soit  même  mécanique,  est  impos- 
sible (voir  la  Chimie,  col.  430i. 

Un  Jeune  phyMcien,  dont  les  premiers  pas 
daus  celte  carrière  unt  été  signales  par  les  plut 
hrillanis  succès,  M.  Régnault,  a recommencé, 
avec  des  soins  et  des  procèdes  particuliers,  de 
longues  séries  d'expériences  pour  la  déter- 
mination des  chaleurs  spécifiques  des  corps 
simples  et  composés.  Il  est  parvenu  aux  ré- 
aultals  suivants  : 

t®  La  loi  de  Dulohg  et  Petit  représenterait 
probablement  les  résultats  de  l'expérience 
d'une  manière  tout  à fait  rigoureuse  , si  Ton 
pouvait  prendre  la  chaleur  spécifique  de  cha- 
que corps  à un  point  déterminé  de  son  échelle 
lhermométrique , et  ai  l'on  pouvait  débar- 
raiser  cette  chaleur  de  loulea  les  causes  étran- 
gères qui  la  modifient  dans  l’observation. 

2®  ^ chaienr  spécifique  des  alliages , é 
une  distance  un  peu  grande  de  leur  point  de 
fusion,  est  exactement  la  moyenne  des  chaleurs 
spécifiques  des  métaux  qui  les  composent 
Dans  les  corps  composés,  de  même  com- 
position atomique  et  de  constitution  chimi- 
que semblable , les  chaleurs  spécifiques  sont 
en  raison  inverse  des  poids  atomiques. 

Ces  lois  ne  sont  vraies  qu'entre  certaines 
limites  , et  il  n*t*sl  pas  étonnant  qu’il  en  soit 
ainsi , * car  la  capacité  calorifiqne  des  corps 
•>  se  compose  de  leur  chaietir  s(^iQque  pro- 
« premeiit  dite  et  de  la  chaleur  que  ces  corps 
«•  absorbent  h l'état  de  chaleur  latente  en  aug- 
•»  inenlant  de  volume.  Le  résultat  donné  par 
•*  l'expérience  eit  donc  un  résultat  complexe 
» dans  lequel,  heureusement,  la  chaleur  tpé- 
<*  cifique  proprement  dite  domine  assex  poor 
• que  la  loi  élémentaire  ne  soit  pas  complé- 
» tement  voilée.  ■ 

S 6.  Du  magnéCtsme  et  de  Vétectncité. 

MAcaÊTisME  eHopREMEiiT  DIT.  — Icr  Grecs 
désignaient  la  pierre  d'aimant  sous  le  nom 
de  magnés;  telle  est  réiymologie  du  mol 
uiagnétisme. 

I '•«■msiit  est  une  substance  minérale  ( fer 
i*xyduUi  qui  a la  propriété  d'attirer  le  fer, 
l'ariiT,  le  cobalt,  le  nickel,  lechrdmeet  le 
manganèse,  substances  qui,  pour  celle  rai- 
son, portent  le  nom  de  magnétiques.  C'e't 
M.  Pfluiilel  qui  a fait  connaître  la  propriété 
curieuse  dont  Jouit  le  manganèse  de  n’élre 
magnétique  qu'à  20  oj  23®  au-dessous  de 
xéro. 

M.  Oove.  de  Berlin,  vient  de  constater  la 
propriété  magoéiiqoe  dans  tous  les  métaux 
par  un  mode  d'expérimenlalinn  nouveau. 

La  limaille  de  fer  s'attache  h raimant  que 
l'on  T roule;  elle  se  t»orte  principalement 
vers  deux  points  appelés  pôles^  qui  semblent 
être  des  centres  d'attraction  plus  puissants  et 
qui  sont  vers  les  extrémités.  La  flg.  2i  repré- 
séoie  l'apparence  singulière  que  la  limaille 
prend  orainairement  autour  d'un  barreau 


d'aimant,  lorsque  l'on  imprime  è la  table  sur 
laquelle  ce  barreau  est  posé  de  petites  secous- 
ses poor  amener  les  particules  ferrugiiieuses 
dans  leur  position  d'équilibre. 
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Il  y a plusieurs  procédés  pour  transmettre 
la  vertu  magnétique  d'un  aimant  à une  sub- 
stance magiieiique.  Le  plus  simple  consiste  a 
passer  plusieurs  fois,  dans  le  même  seus.  un 
des  potes  d’un  aimant  naturel  ou  artificiel 
lui-même  sur  la  barre  que  l'oo  veut  aiman- 
ter. La /orce  coerr///Ve  avec  laquelle  le  bar- 
reau retient  la  vertu  magnétique  qu'on  lui  o 
donnée  artiOciellemcni  est  presque  nulle  dans 
le  fer  doux,  beaucoup  plut  considérable  dans 
l'acier,  et  elle  augmente  avec  la  dureté  de  lo 
trempe  de  celui-ci.  Le  choc,  récrouissage,  in 
torsion  accroissent  aussi  celte  force;  le  fer 
doux  passé  à la  filière  acquiert  une  fon-e  coêr- 
citive  sensible.  Mais  aussi  un  corps  magné- 
tique est  d'autant  plus  difficile  à aimanter 
qu’il  relient  mieux  la  vertu  magnétique. 

Tous  les  Bimanis  naturrh  on  artitinels  ont 
la  propriété  de  se  diriger  constamment  dans 
le  même  sens,  à la  ntéoie  époque  et  dans  le 
même  lieu,  lorsqu'on  les  suspend  par  leurs 
centres  de  gravité  De  là  l'inclinaison  et  In 
déclinaison  magnétique  (col.  38t  et  3h2k 

Dans  deux  aimants  quelconques  les  pèles  de 
mêmes  noms  se  repoussent  et  les  pôles  de 
noms  différents  s'attirent. 

La  terre  agit  sur  l'aiguille  aimantée  comme 
pourrait  le  faire  un  grand  aimant  naturel. 
Une  expérience  bien  remarquable  prouve  son 
influence.  Si  on  prend  tne  barre  de  fer  et 
qu'ou  la  tienne  parallèle  è ta  direction  do 
raiguille  aimantée  inspendue  librement, 
c'esl-è-dire  incliuee  d'environ  70®  è l'horiton, 
dans  un  plan  faisant  un  angle  d'environ  22** 
à l'ouest  avec  le  méridien,  celte  barre  ac- 
quiert deux  pôles  et  les  propriétés  magné- 
tiques, ces  données  sont  applicables  è Pans. 

On  donne  le  nom  de  boussole  à l'appareil 
qui  renferme  une  aiguille  aimaniée  souml^e 
à l'action  du  magnéiisme  terrestre.  On  dis- 
tingue la  boussole  de  déclinaison  et  celle 
^'incltnatson. 

L'aiguille  asiatique  est  celle  que  l'on  a 
placée  dans  un  plan  perpeodiculaire  è la  di- 
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rertion  que  prend  PaiKuille  d'inclinaiaon 
dfiiif  le  méridien  inagoétique.  Elleeitalora 
«Il  équilibré  dan*  une  quelconque  dea  posi- 
tiona  qu’elle  peut  occuper  autour  de  aoii  axe. 

L’action  du  fer  aur  lea  bouasolet  employeen 
pour  dirifter  la  marche  dei  navires  peut  être 
<*orriffée  par  le  procède  du  compensateur 
magtvèliaue  dû  à M.  Barlow. 

Coulomb  a constate,  à l’aide  de  son  ioKé> 
nieuse  balance  de  torsion,  que  les  attrar> 
lions  et  les  répulsions  magnétiques  sont  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Electricité  proprement  dite.  — Le  moi 
firw  électron  sipmûe  ambre  ou  succm.  Or 
celte  substance  est  la  première  dans  laquelle 
on  ail  reconnu  que  le  frotiement  développe 
la  propriété  d’attirer  des  corps  légers,  tels  que 
de  la  sciure  de  bois,  de  la  moelle  de  sureau, 
des  barbes  de  plume,  etc.  La  cause  de  ce 
phénomène,  bien  autrement  général  que  lea 
Creca  ne  le  soupconnaieol,  a pris  de  là  le 
nom  à'éiectricité. 

Certaina  corpa  deviennent  électriques  par 
le  frottement,  c'est-à'dire  qu'ilt  acquièrent 
pluêoumoiua  la  propriété  d'attirer  à leur 
aurface  les  corps  légers  ; ils  portent  le  nom 
A'tdio-électtiques.  Tels  «ont  l'ambre,  ta 
l^omme  laque,  les  ré»ioes,  le  soufre,  le  verre, 
«tr.  Les  métaux,  au  contraire,  sont  anélec- 
triques,  c’est-à-dire  qu'ils  ne  prennent  pas 
d'eiecihcité  par  le  frotiement  direct;  mais 
ils  acquièrent  fa  vertu  électrique  lorsqu'on 
les  met  en  roniact  avec  les  autres  corps  préa- 
lablement froitéa. 

Les  corps  idio-électriques  aonl  mauvais 
conducteurs  de  l'électricilé,  cVsi-à-dire 
qu'ils  louissent  de  la  propriété  de  retenir 
plus  ou  moins  long-temps  la  veitu  électrique 
développée  en  un  des  points  de  leur  surface. 
Les  corps  anéiectriques,  au  contraire,  sont 
t>ons  condiicieiirs,  c'est-à-dire  que  la  vertu 
ou  le  fluide  électrique  développé  en  un  de 
leurs  ^ints  se  transmet  instanianément  sur 
toute  l'étendue  de  leur  luperûcie. 

Cette  distinction  ue  doit  pas,  néanmoins, 
^tre  entendue  d'une  manière  absolue,  et  il 
faut  admettre  que  tous  les  corps  sont  plus  ou 
moins  bons  conducteurs. 

I.ea  oxydes  métalliques,  le  charbon  ordi- 
naire, lea  gaz  et  notamment  l'air  atmosphé- 
rique sont  assés  mnuvaia  rondiicleura  ; Peau, 
la  vflpeur.lea  liquides,  à rezreplion  des  hui- 
les. le  charbon  calciné  (braise  de  boulangeri, 
les  corps  des  animaux,  etc.,  conduisenl  aasex 
bien  1 électricité. 

Le  globe  terrestre  absorbe  entièrement  et 
rend  insensible  toute  l'éleclricité  développée 
sur  une  surface  avec  laquelle  il  eat  en  con- 
tact ; c'evt  à raison  de  cette  propriélé  qu’un 
lui  donne  le  nom  de  réservoir  commun,  et 
que  les  corps  oon-conducleurs  sont  isolants 
comme  interceptant  toute  communication 
avec  le  globe  ou  entre  les  corps  électrisés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

On  appelle  électroscopes  les  iniiromenls 
propres  à faire  conoatlre  l’électricité.  Le  plus 
siniple  de  tous  consiste  dans  une  boule  de 
moelle  de  sureau  suspendue  à un  Q|  de  soie 
ou  de  métal  très-fin,  fixé  à une  tige  isolante. 
Tout  corpa  électrisé  doit  attirer  la  boule  à 
une  certaine  distance.  Mais  lorsque  celte 
boule  a été  en  contact  avec  le  corps  et  qu'elle 
a pris  UDH  certaine  partie  de  son  électricité, 
elle  est  repoussée.  Deux  boules  semblables  se 
repoussent  mutuellemeni  lorsqu'elles  ont 
été  électrisées  par  de  la  résine  ou  par  du 
verre  frottés  avec  de  te  laine;  mais  elles 
•'attirent  lorsque  l'une  d'elles  a été  en  contact 
avec  la  résine  et  l'autre  avec  le  verre. 


EI.ECl  Rlci  lt. 

On  conclut  de  là  qu'il  y a deux  éspèct-s 
d'électricités  auxqucllt  s on  a dniiné  respec- 
tivement les  noms  de  vitrée  et  de  résineuse. 
ou  de  positive  et  de  négative.  Leurs  lypi  s 
sont  les  électricités  développées  respective- 
ment sur  le  verre  poli  et  sur  la  résiné 
frottés  avec  de  la  laine,  laquelle  prend  tou- 
jours l'electricilé contraire  à celle  qu’elle  dé- 
veloppe. Les  électricités  de  même  nom  se 
repoussent  donc,  et  celles  de  noms  contraires 
s’attirent.  I.eur  combinaison  constitue  le 
fluide  neutre  ou  l'état  naturel  des  corps. 

Les  substances  dont  voici  les  noms  sVlec- 
trisenl  positivement  lorsqu'elles  sont  frottées 
avec  celles  qui  les  suivent,  et  neganveDieni 

3uand  elles  le  sont  avec  celles  qui  les  precè- 
enl:  peau  de  chat,  verre  poli,  laine,  plumes, 
bois,  papier,  soie,  gomme  laque , verre  dé- 
poli. 

Oue  machine  électrique  est  on  appareil 
au  moyen  duquel  oo  peut  développer  de 
relectriciié  eu  quantité  indéfinie.  Elle  so 
compose  ordinairement  d'un  plaleau  de  verre 
vertical  mobile  autour  d'un  rxe  horizontal, 
qui,  dans  le  mouvement  de  rotation  qu'on  lui 
imprime  autour  de  cet  axe , frotie  entre  dts 
coussins  rembourrés  de  crius  et  de  lame 
et  enduits  d’une  couche  d'or  mussif  | deulu- 
sulfiire  d'étain),  on  d'umalgame  de  ziiir  ei 
d'éiain.  Des  conducteurs  métalliques  creux  , 
cylindriques  ou  en  fer  à cheval  , soulemia 
surdes  pieds  de  verre  enduits  d’une  couche 
de  vernis  à la  gomme  laque,  et  terminés  par 
des  boules  métalliques  placées  à proximité 
du  plateau,  se  chargent  d’électncite  posiiive 
lorsque  les  coussins  sont  eu  communicaiion 
avec  le  réservoir  commun  par  des  corps  suf- 
fisamment conducteurs. 

Un  appareil  de  ce  genre  donne  lieu  aux 
phénomènes  les  plus  curieux.  D'abord  lors- 
qu'on approche  des  tubes  conducteurs  une 
substance  conductrice , on  en  soutira  des 
étincelles  à une  distance  qui  varie  avec  la 
puissance  de  la  machine  el  qui  atieint  par- 
fois Jusqu'à  3 et  a mètres.  Ces  étincelles  sont 
accompagnées  d'une  détonation  qui  peut 
égaler  celle  d’un  petit  péiard.  Les  hom- 
mes et  les  animaux  nssenient  toujours  une 
commotion  plu^  nu  moins  forte  lorsqu'ils 
soutirent  l'éiincelle.  L'éther  et  l'alcool  sont 
eufiamméspar  le  passage  de  cette  étincelle  , 
aussi  bien  que  la  mèche  encore  chaude  d'une 
bougie  qui  vient  d'éire  éteinte.  Un  mélange 
de  deux  volumes  d hydrogène  et  d'un  d’oxy- 
gène détone  et  forme  de  l'eau  sous  l'influence 
de  cette  étincelle.  Dans  le  pistolet  de  Folta 
l'explosion  chasse  au  loin  un  bouchon  place 
sur  l'oriflce  d'un  petit  tube  de  cuivre  où 
s'opère  la  combinaison. 

Une  personne  placée  sur  un  gâteau  de  ré- 
sine bien  sec  ou  sur  un  isoloir  à pieds  de 
verre,  ne  reçoit  aucun  eboe  de  la  machine 
avec  laquelle  elle  communique,  tandis  que 
le  mouvement  y développe  de  l'éteciririté  ; 
seulement  elle  éprouve  sur  la  peau,  et  surtout 
à la  ligure,  l'impression  d'un  souffle  léger; 
ses  cheveux  se  hérissent  et  latsseol  échap- 
per des  aigrettes  de  lumière.  Si  on  vient 
alors  à la  toucher,  on  en  lire  des  èlincéiles 
dont  l'iniensité  dépend  de  la  charge  électri- 
que que  l'on  a accumulée  sur  elle. 

La  danse  des  pantins  est  un  Jeu  singu- 
lier qui  a suggéré  à Voila  une  ingénieuse  ex- 
plicaiion  de  la  formation  de  la  grêle.  De 
petits  pantins  de  liège  sont  placés  sur  un 
plaleau  métallique  communiquant  avec  te 
sol,  tandis  gu'uo  autre  plateau  placé  à 13  nu 
IS  cemimèlres  au-dessus  communique  avec 
le  couducteur  de  la  machine.  Si  l’ou  me 
(8. 
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renie  produit  de  l'éleclricilé;  et  il  donne  le 
nom  de  force  électro^motnce  à cette  force 
nouvelle,  qui  décompose  rélectricité  naiu* 
relie  de  deux  corps  hétérogènes  en  contact. 

Guidé  par  scs  vues  théoriques,  Volte  ima* 
pina  de  former  une  longue  colonne  en  super- 
posant successivement  une  rondelle  de  cuivre, 
une  de  tinc  et  une  de  drap  mouillé,  avec 
rattention  de  ne  Jamais  intervertir  cet  ordre. 

• Cette  masse  en  apparence  inerte  est,  quant 
è la  singularité  des  effets,  • dit  encore 
M.  Arago,  « le  plus  merveilleux  instrument 
que  les  nommes  aient  Jamais  inventé,  sans  en 
excepter  le  télescope  et  la  machine  à vapeur.  » 
l.es  deux  extrémités  de  la  pile  sont,  l'une  une 
plaque  de  xlnc  h laquelle  correspond  le  po/e 
positif,  l’autre  une  plaque  de  cuivre  è la- 
quelle correspond  le  pôle  négatif,  .si  deux  flls 
inéialliques  sont  attachés  é ces  deux  plaques 
extrêmes,  au  moment  où  on  les  louche  tous 
deux  on  ressent  une  commotion  dont  la  force 
dépend  de  celle  de  la  pile.  I.e  fll  qui  part  du 
pdle  xinc  élant  appuyé  sur  le  bout  de  la  lan- 
gue, et  le  ül  du  pdle  cuivre  sur  un  autre 
point,  on  sent  une  saveur  acide  trés-pronon- 
cée.  Pour  que  cette  saveur  devienne  alcaline, 
il  suffit  de  changer  les  deux  fils  de  place. 

n 


En  appliquant  le  bout  de  Tud  des  Ois  sur  le 
front,  sur  les  Joues,  sur  le  ner,  sur  le  meoioti 
et  même  sur  la  sorge.  è l’instant  où  l’on  saisit 
l'autre  dl  avec  Va  main,  on  aperçoit,  les  yeux 
fermés,  un  éclair  dont  la  vivacité  et  la  forme 
varient.  Sous  l’action  combinée  des  deux  dis, 
les  cadavres  de  personnes  mortes  depuis 
quelques  heures  se  sont  dressés,  ont  gesticulé 
et  out  éprouvé  d'horribles  contorsions.  Quoi- 
que chacun  des  dis,  considéré  isolement,  se 
montre  a la  température  ordinaire,  dès  qu'mi 
les  met  en  contact,  de  manière  è fermer  le 
circuit,  ils  s'échauffent  subitement;  si  les 
exlrëmilés  sont  suffisamment  tenues  et  la 
pile  forte,  les  fils  rougissent  et  même  foudent 
et  se  volatilisent. 

E'eau,  les  acides,  les  oxydes,  les  sels,  et  tous 
les  corps  composés,  pour  peu  qu’ils  soient 
conducteurs , sont  décomposés  par  la  pile 
lorsqu'on  les  place  dans  le  courant , c'esl-6- 
dire  lorsqu'on  les  dispose  entre  les  ^les.  de 
telle  sorte  qu'ils  forment  une  partie  du  cir- 
ruil.  L’un  des  éléments  se  rend  au  pAle  positif 
et  l'autre  au  pôle  négatif.  Le  courant  va  tou- 
jours du  pdie  zinc  au  pôle  cuivre. 

ou  a donné  à la  pile  un  grand  nombre  de 
formes  différentes.  La  !)g.  22  en  représente 


une  des  plus  usitées,  la  pile  à auges.  C’est 
une  caisse  eu  bois,  divisée  en  compariiments 
ou  cases  par  des  cloisons  composées  chacune 
de  deux  plaques  cuivre  et  zinc  sourlées  en- 
semble. et  qui  s'engagent  dans  des  rainures 
pratiquées  sur  les  parois  de  la  caisse,  revê- 
tues d'un  mastic  non  conducieur.  Les  inter- 
valles des  plaques  consecutives  forment  de 
petites  auges  de  5 è G millini.  d'épaisseur, 
ûaiiB  lesquelles  on  met  de  l'eati  acidulée.  Les 
extrémités  des  Uls  pc'uvent  être  garnies  de 
mouebons  de  verre,  aün  de  préserver  l'expé- 
rimentateur de  tout  danger  de  commotion. 

ELiCTao-MiGNérisME.  — Loriique  l'on  appro- 
che d’un  ül  conducteur  traversé  par  le  ('ou- 
rant  de  la  pile  une  aiguille  aimantée  libre- 
ment suspendue,  le  courant  tend  toujours  h 
tourner  l’aiguille  en  croix  avec  lui.  le  pGle 
austral  à gauche.  Telle  est  la  découverie  fon- 
damentale faite  par  le  professeur OErsied  à Co- 
penhague en  1820.  MM.  Biot  et  Savart  ont  dé- 
montré que  l’intensité  de  l'action  du  courant 
est  en  raison  inverse  de  la  simple  distance. 

te  multiplicateur  ou  galvanomètre,  ima- 
giné par  M.  .schweiger,  est  un  instrument 
fondé  sur  cette  propriété  et  d'une  sensibilité 
roerveilteuse  pour  découvrir  les  moindres 
traces  de  l'électricité  en  mouvement,  notam- 
ment les  phénomènes  thermo^électriques, 
dus  è une  simple  différence  de  température 
entre  les  parties  d'un  circuit  composé  de  mé- 
taux. La  Hg.  23  représente  le  galvanomètre 
perfectionne  parNonili.  Deux  aiguillesaiman- 
tees  de  forces  presque  égales  sont  montées  en 
sens  contraires  sur  un  même  axe,  de  manière 
que  leur  ensemble  ne  conserve  plus  qu'une 
force  directrice  très-faible.  De  plus,  un  cir- 
cuit est  formé  par  un  01  nietalUqne  très-llu 
et  trps-tnng.  enduit  d'une  subsiame  isolante, 
et  enroule  autour  d'un  cadre  recianguiaire, 


de  manière  que  l’aiguille  supérieure  passe 
au-dessus  de  la  base  supérieure,  et  l'aigiiilie 
inférieure  entre  les  deux  bases  de  ce  rectan- 
gle. L’aiguille  supérieure  tourne  sur  un  ca- 
dran divisé  en  360  degrés.  Les  deux  Ois  p et  u 
étant  mis  en  contact  avec  le  plus  faible  mu- 
rant galvanique,  les  déviations  de  l'aiguille 
accuseront  rexisleiice  de  ce  courant  et  sa  di- 
rection. 


23 


M.  Arago  a imaginé  de  plonger  dans  de  la 
limaille  de  fer  le  01  qui  Joint  les  deux  ^les 
d'une  pile  : è l'inslant  la  limaille  s'enroule 
autour  du  fll  et  y adhère  tant  que  dure  le 
courant  ; mais  elle  se  détaché  dès  aue  le  cir- 
cuit est  rompu. 

Une  aiguille  d'acier  est  aimantée  lorsqu  eoe 
est  placée  dans  un  tube  de  verre  autour  du  * 
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quel  est  enroulé  eo  bêlice  un  01  méttllique 
commun iquaiil  avec  les  deux  (lôies  de  la  pue. 

Recipruquement,  l'influeuce  d'un  corps  ai- 
niante  peut  faire  naître  un  courant  dans  un 
corps  fermé,  ainsi  que  l'ont  prouve  les  ingé- 
nieuses expériences  de  M , Faraday.  C esl  à cet 
ordre  de  fans  nue  sa  rapporte  le  magnétisme 
de  rotation,  oont  la  connaissance  est  due  a 
M.  Arago.  Ce  phénomène  iniporlant  rnnsiste 
en  ce  qu'un  isouveiiienl  de  rolaiion  sufllsam- 
ment  rapide,  imprimé  è un  disque  de  cuivre 
niuge  très-pur,  au-dessous  d'une  aiguille  ai- 
mantée, coin iti unique  à celle-ci  un  mouve- 
iiifiit  semlilable  dans  le  même  sens. 

Ki,EcrniciTÈ  i»tnauiqi;e.  ~ C'est  ainsi  que 
l’un  appelle  une  branche  de  la  science  due 
presque  entièrement  aux  travaux  de  rilluttre 
Ampère,  et  dont  les  hases  sont  démontrées 
experiiiienlalenieiil  à l’aide  d'un  appareil  ex- 
trêmement ingénieux. 

On  voit  d'abord,  au  moyen  de  cet  appareil, 
que  deux  courants  parailees  s’attirent  ou  se 
repolissent,  suivant  qu'ils  marchent  dans  le 
même  sens  ou  en  sens  contraire.  Ensuite, 
deux  courants  croises  tendent  toujours  è de- 
venir parallèles  pour  marcher  dans  le  même 
sens.  Kiiün,  la  terre  awit  en  chaque  lieu,  sur 
un  courant  voltaïque,  comme  un  aimant  dont 
l'axe  serait  parallèle  à l'aiguille  d'inclinaison, 
ou  comme  une  série  de  courants  électriques, 
tous  dirigés  de  l'est  à l’ouevt,  qui  existeraient 
à la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  globe,  et 
dont  l'intensité  irait  en  croissant  du  pdle  è 
l'équateur. 

i 7.  Indiraftnns  historiques  et 
bibU  ograph  iqu  es. 

La  physique  est  une  science  que  l'on  peut 
regarder  comme  entièrement  de  création  mo- 
derne. Les  anciens  n'oni  connu  ni  les  lois  de 
la  pesanteur,  ni  la  preuion  atmosphérique,  ui 
les  lois  du  mouvement  des  liquides. 

C'est  a Pyihagore  que  l'on  aitriNie  la  pre- 
mière idée  de  rappris  simples  entre  les 
principaux  intervalles  musicaux. 

Archimède  trouva  tes  conditions  d'équili- 
bre des  solides  plongés  dans  un  liquide. 

Ctésibiuset  lleroii  d'AIeiandrié,  son  disci- 
ple. qui  vivait  au  deuxieme  siècle  avant 
l'ére  chrétienne,  furent  les  auteurs  d'uoe 
foute  d'appareils  ingénieux  mis  eo  Jeu  par 
l'air  et  par  l'eau. 

Les  anciens  Romains,  si  habiles  divns  l'art 
des  construciioni,  surent  aussi  conduire  les 
eaux  necessaires  à l'approvisionnement  des 
villes  , et  pratiquèrent  riiydrauliqiie  avec 
quelque  bonheur,  sans  eo  connaître  les  prio- 
cipe»  théoriques. 

La  catoplrique,  celle  des  parties  de  l'opti- 
que qui  s'appuie  le  plus  immédiatement  sur 
les  principes  de  géométrie,  fut  assex  avancée 
rhet  les  anciens.  Euclide  , Archimède  . Pio- 
leinée,  la  cultivèrent  avec  succès.  Elle  flt 
même  quelques  progrès  entre  les  luaio» 
des  Arabes. 

La  connaissance  des  propriétés  des  lentil- 
les et  des  miroirs  semblait  devoir  conduire 


à l’inveolion  des  télescopes  plus  tôt  qu'on  o’y 
est  réellement  arrivé.  Oalilee  est  le  premier 
qui  ait  construit,  d'apri’s  des  principes 
théoriques  , une  tuuette  a réfraction,  un  peu 
après  avoir  appris  qu'une  invention  venait 
devoir  lieu  I ce  *-uJel  en  Hollande. 

C'est  au  seixiènie  siecle,  si  remarquable 
dans  l'hiatoiie  de  l'esprit  bumain,  que  la  phy- 
sique commença  à sortir  des  langes  où  elle 
eUii  rettee  ensevelie  Jusqu'alors. 

Le  dix-septième  et  le  dix-buitième  siècle 
furent  signale:*  par  des  progrès  encore  plus 
grands;  Galilée,  Descartet,  8ue1lius,Torricelli, 
Pascal,  Otto  de  Guerirke,  le  P.  Kircber.  Boyle 
lluygens,  Ilooke.  Newton.  Mariotte.  Amoiiioas, 
llauksbée,  lesBernouilli,  Clairaut.  D'Alembert. 
OEpious,  Franklin,  Galvani,  Volta,  Coulomn 
Borda,  etc.,  flrent  avancer  slmaltanément  la 
rnniiaisssore  des  lois  de  la  mécanique,  de» 
fluides,  rie  l’optique,  delà  chaleur,  de  l'acous- 
tique, du  magnétisme  et  de  reiectricité.  En- 
Un,  ks  travaux  de  noire  siècle  tendent  de 
plus  en  plus  à rattacher  à des  théories  cer- 
taines les  faits  épars  dont  »e  composent  en- 
core la  majeure  partie  des  branches  qui  trai- 
tent des  fluides  impondérables.  C'esi  à la 
France  sortaut  que  la  physique  mathémati- 
que doit  ses  plus  grands  progrès.  Lagrange, 
Laplace.  Legendre,  Fourier,  Poisson  et  Am- 
père, appliquaient  le  calcul  aux  phénomènes 
de  la  chaleur,  de  reiectricité,  du  inagnéiisme 
et  de  l'optique,  tandis  que  Malus,  Petit,  Eres- 
nel  et  Dulong  découvraient  avec  une  sagacité 
merveilleuse  et  mesuraient  avec  une  eiucti- 
lude  Jusque-ll  sans  exemple,  les  résultats  qui 
servent  de  base  è la  physique  moderne.  Sans 
vouloir  citer  ici  spécialement  eucuu  auteur 
vivant,  il  noue  sufUra  de  dire  que  nous  avons 
encore  dedignrs  représentants  dans  les  diverses 
branches  de  la  ptivsique  expérimentale  et  ma- 
thématique. Ces  études,  momentanément  né- 
gligées en  France,  semblent  reprendre  une  vi- 
gueur nouvelle,  et  l'on  a vu  de  Jeunes  savants 
mériter,  par  la  profondeur  et  la  perfection  de 
leur»  travaux,  de  prendre  place  auprès  des  an- 
ciens emuies  et  collaborateurs  des  hommet  il- 
lustres dont  les  noms  viennent  d'élre  cités. 

Parmi  tes  ouvrages  destinés  à renseigne- 
ment de  la  physique,  nous  citerons  les  iC/é- 
menls  de  physique  de  M.  Pouillet,  auxquels 
nous  avons  emprunté  la  substance  de  notre 
résumé,  et  qui  se  distinguent  par  la  richesKe 
des  faits  d'expérience  qui  y sont  relatées,  aussi 
bien  que  par  la  clarté  de  l'expoaition  et  par 
la  belle  exécniion  des  planrnes;  le  savant 
Cours  de  physique  de  l'école  Polytechnt^ 

3ue.  par  M.  Lamé;  le  Traité  élémentaire 
e physique  de  M.  Desprett;  relui  de  M.  Pe- 
clet.  etc  , etc.  Les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  de  MM.  Gsy-I.ussac  et  Arago.  qui 
ont  aiijourd’hui  pour  collaborateurs  M.M.Che- 
vreul.  Dumas.  Peloiixe,  Boussingaiilt  et  Ré- 
gnault, et  les  Annaten  der  Chemie  und  Phy^ 
sik  de  Poggendorf  sont  les  recueils  scieoti- 
llqiies  les  plus  importants  à consulter  pour 
l'étnde  approfondie  et  pour  la  connaissance 
de  rbistoire  de  la  science. mod»rn*  . 
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X.  CHIMIE. 


S I.  Pnncifjes  fondamentaux. 

Natcai:  des  ACTioüi  CBiMiQces.  — La  rbimie 
a pour  but  rexameti  des  phénomènes  qui  se 
raltarhent  à la  constitulion  intime  des  corps, 
et  surtout  de  ceux  où  celte  constitution  est 
aliéree  d'une  maniéré  permauenle  de  ma- 
nière à donner  lieu  è de  nouveaux  produits. 

^ Lorsoue  l'on  brise  un  morceau  de  bois  à 
l’aide  d'un  maillet  et  d'un  coin  , quelque 

fietits  que  soient  les  fragments  dans  lesquels 
e bois  est  divisé,  ils  sont  toujours  de  la 
même  nature  que  le  morceau  dont  ils  pro- 
viennent ; on  o'a  donc  exercé  lè  qu'une  ac- 
tion physique.  Mais  si  ce  bois  est  soumis  è 
l'action  du  feu.  il  se  dessèche  , s'échauffe  . 
s'entlamme,  et  brûle  en  donnant  un  désage- 
ment  de  fumée  et  en  laissant  pour  rés''lii  de 
la  cendre.  Dans  ce  second  cas,  il  y a aiic.. 
tion  des  principes  constituants  du  bois  . et 
par  cen^uent  action  chimique. 

• On  doit  considérer  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  composés  d'un  certain  nombre 
^'éléments  que  l'on  sépare  les  uns  des  au- 
tres par  des  procédés  qui  conililuent 
tyse  chimique  ; réciproquement,  la  recom- 
position d'iii)  corps  au  moyen  de  ses  principes 
constituants  est  ce  que  l'on  appelle  sa  syn- 
thèse. 

Lorsqu'un  des  éléments  qui  entrent  dans  Lv 
roniposiiion  des  corps  n a pu  être  décomposé 
en  d'autres  principes  , que  toutes  les  actions 
ctiiniiques  auxquelles  on  l'a  soumis  n'ont 
abouti  qu'à  le  combiner  avec  d'autres  corps, 
isns  qu'on  en  ait  Jamais  tiré  d'élément  d'une 
autre  nature,  on  dit  que  cet  élément  est  uu 
corps  simple. 

Les  quatre  prétendus  éléments  des  anciens, 
l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  ii'eiisteiit  plus 
pour  la  chimie  moderne.  I.'eau  est  le  résul- 
tat de  la  combinaison  de  deux  gaz  simples. 
{'oxygène  YhydroKène;  l'air  est  un  mé- 
lange et  d'iiii  autre  gai  simple, 

Vuzote  (col.  ; il  y a autant  de  terres  que 
de  mélanges  possibles  de  matières  minéra- 
les, végétales  et  animales,  et  rien  n'est  plus 
varié  ni  plus  complexe  que  leur  composition; 
enfin  le  feu  n'est  pas  un  corps  , mais  le  re- 
siillat  d'un  ébranlement  moléculaire  parti- 
culier de  la  matière,  (roi.  tiüi.) 

Ou  compte  aujourd'hui  5^  corps  simples, 
ou  que  du  moins  on  est  convenu  d'appeler 
ainsi,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Kien 
ne  peut  autoriser  à penser  aujourd'hui  que 
l'on  parvienne  Jamais  à les  décomposer  en 
éléments  plus  simplet;  cependant  , c<imme 
leur  nombre  augmente  tooa  les  Jours  et  qu'il 
existe  un  certain  nombre  de  phénomènes 
d'où  ressort  la  possibilité  . pour  ces  corps 
eiix-mémes,  de  divers  modes  d'agrésatiou  des 
roolécules,  il  est  rationnel  de  croire  que  le 
nombre  des  véritables  élémeots  est  beau- 
coup plus  restreint. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tous  les  corps  ronmis  de 
la  nature  peuvent  être  considérés  comme 
le  résultat  de  la  combinaison  de  deux  ou 
d'un,  plut  graod  nombre  de  ces  corps  sim- 
ples. 

CoMaiaAisoascBiMiQses.— Il  est  esaentiel  de 
distinguer  une  comhinaison  d'un  simple 
méianf^e.  Lorsque  l'on  vient  à triturer  en- 
•emble  de  la  limaille  de  cuivre  et  de  la  li- 
noaille  de  fer.  quelque  parfaite  que  soit  cette 


trituration,  le  résultat  ne  sera  Jamais  qu'un 
mélangé;  mais  si  on  fait  foudre  dans  nn 
creuset,  à une  température  convenable,  un 
mélange  de  soufre  et  de  fer.  ce  mélange  se 
transforme  en  une  véritable  combinaison 
qui  n'est  plus  ni  du  fer  ni  du  soufre  ; c'esi 
un  sulfure  de  fer , corps  composé  dont  h-s 
propriétés  et  l'apparence  dirferenl  essen- 
iielleroent  de  celtes  des  corps  dont  il  est 
formé. 

On  appelle  affinité  la  force  qui  porte  le» 
rorps  à se  combiner  les  uns  avec  les  autre». 
Elle  diffère  de  la  cohésion  ou  attraction  mo- 
léculaire (col.  385)  qui  a lieu  au  rontaci  ou  à 
de  très-petites  distances  entre  des  substance» 
de  même  nature.  L'afllnité  est  iiiodiüée  par 
les  proportions  relatives  des  corps  mis  en 
présence,  par  les  combinaisons  dans  les- 
quelles ils  peuvent  être  déjà  engagés,  par  l« 
cohésion  elle-même,  par  l'éiai  calorifique  et 
électrique  des  corps,  par  leurs  densités,  par 
la  pression  è laquelle  ils  peuvent  être  sou- 
mis, etc. 

Eli  considérant  le  nombre  des  corps  simples, 
il  semble  que  de  leurs  rombuiaisons  2 à 2, 
3 è 3.  dans  des  proportions  variées  & l'infioi. 
devrait  résulter  un  nombre  illimité  de 
corps  composés  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
C'est  un  fait  fundamenial  que  quand  deux 
corps  se  combinent  ensemble,  leur  combinai- 
son a toujours  lieu  dans  des  proportions  par- 
failemeni  déterminées;  et  si  les  mêmes  rnrp» 
donnent  heu  à plus  d'une  combinaison,  è 2. 
à 3,  è 4,  à 5.  par  exemple,  la  quantité  de  l'im 
d'eux  restant  la  même,  la  proportion  de  raoin* 
croit  suivant  une  sérié  de  rapports  simples, 
tels  que  t,  2,  S,  4,  5;  ou  t,  I 1/2,  2.  *2  l,'2.  3, 
3 t/2,  etc. 

Prenons,  pour  exemple,  les  5 combinaisons 
que  le  gsx  axnte  peut  former  avec  le  gaz  oxy- 
géné. ün  volume  du  premier  combine  surrev- 
sivement  avec  un  demi,  nn,  un  et  demi,  deux, 
deux  et  demi  volumes  du  second,  forme  les  5 
composés  connut  sous  le  nom  de  protoxyde 
d'azote,  deiitoxydeirazoïe,  aride  hypo-azoteux. 
acide  azoteux,  acide  axotn|i>e. 

Il  est  très-rare,  du  reste,  que  deux  corps 
puissent  se  combiner  en  autant  de  propor- 
tions différentes. 

Le  nombre  des  composés  binaires  est  donc 
déjà  incomparablement  plus  restreint  qo'il 
ne  semblerait  devoir  l'être  au  premier  abord. 
Si  l'on  ajoute  à cette  considération  les  Impos- 
sibilités résultant  de  la  rareté  de  certains 
corps  simples  et  du  peu  d'affinité  mutuelle 
qui  existe  entre  beaucoup  d'entre  eux,  aussi 
bien  que  de  la  difficulté  cmissanie  d'obtenir 
des  composés  conleuant  plut  de  4 éléments, 
on  arrivera  à un  nombre  de  rombinaiMins 
que  la  science  peut  presque  prévoir  et  em- 
brasser dans  ton  état  actuel. 

Les  substances  végétales  font  essmlteUe- 
meiit  composées  d'oxygène,  d'hydrogène  et 
de  carbone;  les  siibsiances  Biiiinalcs,  ouire 
ces  3 principes,  contiennent  de  l'azote.  I.es 
proportions  dans  lesquelles  Us  se  combinent 
peuvent  constamment  être  exprimées  par  des 
nombre  entiers,  mais  qui  ne  sont  plus  aussi 
simples  que  dans  les  substances  minérales. 

On  divise  ordinairement  la  chimie  en 
inorganique  ou  minérale  et  organique, 
comprenant  l'élude  des  substances  d'origiue 
végétale  et  animale. 
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NoMeKcuTOAB  CttiMiQCE.  — Celle  de  ta  cbi< 
mie  minérale  est  implicitement  fondée  sur 
le  fait  de  l'existence  d'un  nombre  limité  de 
combioaiâons  possibles. 

D'abord  les  noms  des  55  corps  simples,  ran* 
pés  par  ordre  alphabétique,  sout  les  suivants  ; 
Aluminium,  Antimoine,  Argent,  Arsenic, 
Axote,  Baryum,  Bismutb,  Bore,  Brôme,  Cad- 
mium, Carbone,  Calcium,  Cérium,  Cbloie, 
Chrôme,  Cobalt,  Cuivre,  Eiaiii,  Fer,  Fluor,  Glu> 
cynium.  Hydrogène,  Iode,  Indium,  l.amane, 
l.ilbium,  Maguesium,  Manganèse,  Mercure, 
Molybdène,  Sichd,  Or,  Osmium,  Oxygëm*, 
Palladium,  Pbospbore,  Platine,  Plomb,  Pu- 
tassiuQi.  Kbodium,  Sélénium,  Silicium.  So- 
dium, Soufre,  Strontium.  ïantale.  Tellure, 
Tborinium,  Titane,  Tungstène,  Uranium,  Va- 
nadium, Yttrium,  Zinc,  Zircooium. 

On  doiiue  le  nom  de  combustibles  o\xoxy- 
fCènables  è tous  ces  corps  simples,  è l'eicep- 
tion  de  l'oxygène  qui  est  dit  comburant. 

I.es  substances  les  plus  répandues  dans  la 
nature  consistent  soit  en  corps  brûlés  ou 
oxyyenéSf  soit  en  combinaisons  de  ces  corps. 

on  désigne  par  le  nom  t^'acidcs  les  corps 
oxygénés  qui,  comme  le  vinaigre,  comme 
l'eau  forte,  comme  l'huile  de  vitriol,  ont  une 
saveur  acide  plus  ou  moins  pronoucée,  et 
rougissent  la  couleur  naturellement  bleue  de 
la  teinture  de  tournesol.  Les  oxydes,  au 
contraire,  sont  les  l'orps  oxygénés  qui  o'altè- 
reiit  pas  cette  teinture  et  qui  tendent  plutOt  è 
la  ramener  au  bleu  lorsqu'elle  a été  tougte 
par  un  acide,  ou  à verdir  le  sirop  de  vio- 
lettes, ou  è rougir  la  teinture  Jaune  de  cur- 
cuma.  La  cbaux  ou  oxyde  de  calcium  est 
dans  ce  cas. 

Un  corps  peut  donner  lieu  à plusieurs  oxy- 
des et  acides.  On  distingue  alors  ces  oxydes, 
suivaut  leur  degré  d’oxygénation,  par  les  épi- 
thètes proto,  sesqui  « foist/2),  deuto,  trito; 
on  dit  donc  protoxyde,  deuioxyde  et  iritoiyde 
d'étaiu;  sesquioxyde  de  manganèse.  L'epi- 
tbéte  /^^rest  encore  attribuée  è l'oxyde  le  plus 
oxygéné;  de  sorte  que  l'oo  peut  dire  per- 
oxyde d'étain  au  lieu  de  triloxyde.  Quant 
aux  acides,  ils  se  designeut  en  dounant  la 
terminaison  eux  uu  moins  oxygéné  et  la  ler> 
niinaison  ique  h celui  qui  Test  le  plus.  Ou  dit 
donc  acide  sulfureux  et  acide  sulfurique,  pour 
deux  acides  formés  par  la  combinaison  du 
soufre  avec  l'oxygèoe.  La  qualiUcation  de 
hypo,  mise  avant  le  nom  de  l'acide,  indique 
un  degré  d’oxygénation  de  moins.  On  désigne 
les  quatre  aciaes  formes  par  la  combustion 
de  l'azote  par  les  mots  bypoaxoteux,  azoteux, 
byposzotique,  exotique,  qui  exprimeut  des 
quantités  croissantes  d'oxygène. 

11  y a des  acides  formés  par  la  combinai- 
son de  deux  corps  combustiWs  simples,  sans 
oxygène.  On  les  désigne  en  terminant  par  les 
desioencps  eux  ou  ique  un  mot  composé  des 
deux  noms.  On  dit  donc  acide  chlorhydrique, 
acide  iodhydrique,  etc.,  pour  les  hyaracides 
formte  de  la  combinaison  de  J'bydrogène 
avec  le  cblore,  avec  Tiode,  etc. 

Quand  un  acide  et  un  oxyde  se  combinent 
de  manière  è se  neutraliser  plut  ou  moins, 
ils  forment  ce  que  l'on  appelle  un  sel,  que 
l'on  désigne  par  l'acide  et  l'oxyde  qui  le  for- 
ment, en  ajoutant  au  nom  de  i^acide  la  dési- 
nence itCf  s'il  était  terminé  en  eux,  et  ate, 
s'il  l'était  en  iaue.  L'acide  sulfuriqne  et  le 
protoxyde  de  plomb  donnent  donc  le  sulfate 
de  protoxyde  de  plomb;  l'acide  sulfureux  et 
l'oxyde  de  potassium  donnent  le  sulfite 
d'oxyde  de  potassium.  Les  oxydes  de  plomb  et 
de  potassium  Jouent,  dans  ce  cas , le  rôle  de 
Certains  oxydes,  qni  sont  des  bases 
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plus  énergiques  que  les  autres,  qui  ont  plus 
d'afUuité  pour  les  acides,  prennent  le  nom 
û'alcalis  ou  de  bases  alcalines.  Tels  sont 
les  oxydes  de  calcium,  de  stroutium.  de  ba- 
ryum, de  litbiuiû  et  surtout  de  sodium  et  du 
potassium,  conous  vulgairement  tous  les 
noms  de  cbaux  , de  stroutiane.  de  baryte  , de 
lithine,  de  soude  et  de  polasse. 

L'ammoniaque,  combinaison  d'bydrogène 
et  d'axote,  est  aussi  un  aicali  énergique. 

On  substitue  aussi  tres-souvem.  dans  la 
nomenclature,  la  dénomination  de  nitt'eux 
eX  nitrique  h celle  d'azoteux  et  d'azotique, 
et  celle  de  muriatique  è celle  de  chlorhy- 
drique ou  à'hydrochlorique. 

Lorsque  le  même  acide  et  le  même  oxyde, 
se  combinant  en  plusieurs  proportions,  don- 
nent naissance  è plus  d'un  sel,  il  y a un  de 
ces  sets  que  l'on  appelle  neutre,  et  dans  le- 
quel les  propriétés  de  l'acide  et  de  l'oxyde 
se  sont  en  effet  le  mieux  neutralisées  réci- 
proquement ; et  les  autres  sels  sont  composés 
de  telle  sorte  oue  la  quantité  d'oxyde  restant 
In  que  dans  le  sel  neutre,  les  qiianii- 

kcs  d'acide  deviennent  \ fois  et  demie,  2.  3,  4 
fois,  ou  seulement  les  deux  tiers,  la  moitié, 
le  tiers  ou  le  quart  de  la  quantité  d'acide  du 
sel  neutre.  Pour  exprimer  ces  nuances  de 
composition,  on  se  sert  des  qualifleations  de 
sesqui,  bi,  tri,  quadri.  Ainsi  on  dira  bi- 
phosphate  de  cbaux,  pour  exprimer  que  ce 
sel  renferme  deux  fois  autant  d'acide  que 
phosphate  neutre,  pour  la  même  quantité 
de  chaux;  ce  serait  au  contraire  un  phos- 
phate sesquibasique , li.  pour  la  même 
quantité  d'acide,  il  y avait  une  fois  et  demie 
autant  de  cbaux,  ou  si.  pour  la  même  quantité 
de  cbaux,  il  u'y  avait  que  les  deux  tiers 
de  l'acide. 

La  combinaison  de  plusieuri  métaux  s'ap- 
pelle alUaye,  a moins  que  le  mercure  n'y 
entre,  auquel  cas  elle  preud  le  nom  û'amaf- 
game. 

La  combinaison  de  deux  corps  combusti- 
bles, lorsqu'elle  n'est  pas  gazeuse,  se  désigne 
par  le  nom  de  ces  corps,  en  ajoutant  la  ter- 
minaison ure  à celui  des  deux  qu'on  énonce 
le  premier,  et  en  ajoutant,  s'il  le  faut,  la 
qualiQcation  de  proto,  de  deuto,  etc.  On 
aura  donc  proiocblorure  et  deutochlorure 
de  mercure,  iodure  de  fer,  etc. 

Mais  si  celte  combtnaisou  est  gazeuse,  le 
second  nom  prend  la  terminaison  é;  on 
dit  ainsi  gaz  hydrogène  orséniqué  , gaz 
hydrogène  bicarboné.  etc. 

La  nomenclature  des  produits  de  la  chimie 
organique  n'est  soumise  à aucune  règle  lise 
Cependant  on  y distingue  des  aciaes,  des 
bases  et  des  sels;  et  reux-ci  s'énoncent  avec 
les  terminaisons  ite  et  ate  s'il  y a lieu. 

£ 2.  Esquisse  des  faits  généraux  relatifs 
aux  combinaisons  des  corps. 

pROpoHTiONs  DÉFINIES.  — Un  corpt  ne 
peut  être  composé  que  de  la  combinaison  , 
4^  de  l'oxygène  avec  un  des  54  autres  corps 
simples  ; 2*  de  2 corps  simples  combustibles, 
rarement  de  3 ou  de  4;  .3**  d’un  acide  bt- 
naire  et  d'une  base  saliflable;  4<>  de  deux 
sels  ; 5^  de  2 composés  binaires  « tels  qu'un 
sulfure  et  un  oxyde,  etc... 

Ce  dernier  cas  est  très-rare.  On  comprend 
dans  le  3«  le  cas  où  deux  acides  ou  bien 
deux  oxydes  se  combinent  ensemble  . paire 
qn'alors  l'un  d'eux  Joue  le  rôle  de  base  et 
rautre  le  rôle  d'acide. 

Ce  De  sont  pas  seulemeot  les  combinaitoo* 
successives  oe  deui  corps  simples  qui  ont 
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lieu  lutTanl  des  jiroportiont  défloies  , dont 
l'ecbellc  eit  compoiuie  d'une  suite  de  niulli- 
ples  ayeoi  entre  eui  des  rapports  très-sim- 
ples. Les  composés  formés  de  principes  bi- 
naires sont  soumis  à cette  loi.  et  de  plus  a 
une  autre  dont  nous  donnerons  idée  en  di- 
sant que  la  quantité  d'oiyqène  de  l'acide 
dans  un  sel  est  Kpoéraiement  un  multiple 
simple  de  la  quantité  d’oxTKéne  de  l'oxyde. 

Ainsi  les  quantités  d'acides  carbonique,  sul- 
furique et  asotique  nécessaires  pour  saturer 
complètement  parties  dépotasse,  conte- 
nant tüO  d'oxygène,  sont: 

270  sot  077 

qui  contiennent  respectivement  en  oxygène 
20U.  :tü0.  500. 

Les  quantités  d'oxygene  dans  racide  des 

carbonate,  sulfate  et  azotate  de  potasse,  sont 

donc  respectivement  le  double,  le  triple  et 
le  quintuple  de  celle  que  contient  la  potasse; 
et  ces  rapport!  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
carbonates.  Alfales  et  azotates,  quelle  que 
soit  la  base. 

Les  composés  formés  de  principes  plus  oue 
binaires  sont  rares,  et  on  n'en  a d'exemple 
que  parmi  les  sels.  Ils  sont  aussi  assujettis  h 
cette  loi  remarquable,  que  si  2 sels  ayant  le 
même  acide  et  des  bases  différentes  se  com- 
binent, la  quantité  d'oxygene  de  la  base  dans 
l'un  est  un  multiple  per  uu  nombre  entier 
de  la  quantité  d'oxygène  de  la  base  dans 
l'autre. 

Ainsi  Vûiun  potassique  est  un  sel  double 
composé  de  2M0  parties  de  sulfate  d'alumine, 
lesquelles  contiennent  1200  d'oxygène  dont 
300  dans  l'alumine;  et  de  1(H)I  de  sulfate  de 
potasse,  lesquelles  reufermeut  400  d'oxygène 
dont  tOO  pour  la  potasse.  Le  rapport  entre  les 
quantités  d'oxygène  que  contiennent  les  2 
bases,  dans  ce  sel  doubW,  est  donc  celui  de  3 
A I.  Nous  faisons  absiraciion  de  l'eau  com- 
binée que  contient  l'alun. 

LqOlVALEUTS  CUIMIQOCS  OO  rtOMDRES  PROPOS- 

TIOMNELS.  — La  constaoce  du  rapport  eutre 
l'oxyuéne  de  l'acide  et  celui  de  la  base,  dans 
tous  les  sels  qui  renferment  cet  acide,  a 
donné  naissance  à l'expression  d'c’qn/tv//cnr.f 
pour  designer  les  poids  d'oxydes  differents 
qui  sont  saturés  per  un  même  aride  au 
niéme  degre,  ou  les  poids  d'acides  differents 
qui  saturent  une  même  base  au  même  de- 
gré. Aiusi  501  parties  d'acide  sulfurique  qui 
coutiennent  300  d'oxygène  , saturant  590  de 
potasse  , .391  de  soude.  957  de  b>«ryte.  139t 
de  protoxyde  de  plomb,  et  1452  d'oxyde  d'ar- 
geut  , quantités  d'oxydes  qui  renferment 
toutes  tou  d'oxygène;  on  dira  que  ces  quanti- 
tés sont  les  équivalents  ctiimiques  ou  les 
nombres  proportionnels  de  ces  bases. 

De  plus,  les  mêmes  nombres  expriment  les 
quantités  d'oxyd«fs  saturées  par  677  d'acide 
azotique,  qui  renferme  500d'oxygeue.  On  re- 
garde donc  501  d'ncide  sulfurique  et  677  d'a- 
cidc  azotique  comme  des  équivalents  qui 
peuvent  se  remplacer  mutoellemeut  dans  un 
i»ei,  sans  que  la  saturation  cesse  d'avoir  lieu 
au  même  degré. 

Les  nombres 

1001,  892,1158,  1895,  1053. 

a ue  l'on  obtient  en  ajoutant  l'équivalent  501 
e l'acide  sulfurique  aux  équivaleuts  des 
oxydes  ci-dessus  désignés,  sont  aussi  ce  que 
rou  appelle  les  équivalents  des  sulfates  qui 
ont  pour  bases  ces  oxydes.  De  même  les 
nombres 

1267.  1068,  1631,  2071,  2129. 
sont  les  équivalents  respectifs  des  azotates  de 
potasse,  soude,  baryte,  oxyde  de  plomb, 
oxyda  d'argent. 


Oo  Toil,  d'après  ce  qui  précède,  que  si  l'on 
met  eu  présence  deux  équivalents  de  sels 
susceptibles  de  se  décomposer  mutuellement, 
par  exemple  2071  d’aiotale  de  plomb  et  892  de 
sulfate  de  soude , la  double  décomposition 
sera  complète.  Les  677  d'acide  azotique  satu- 
reront les  391  de  soude  et  donneront  10GS  d'a- 
zotate de  soude  soluble;  tandis  que  les  501 
d'acide  sulfurique  saturant  les  1394  d'oxyde 
de  plomb,  on  aura  1895  de  sulfate  de  plomb 
qui  se  précipitera  au  fond  du  vase. 

Notons,  en  passant,  qu'une  réaction  sem- 
blable a toujours  lieu  entre  2 sels  solubles, 
lorsqu'il  peut,  de  cette  réaction,  naître  un  sel 
insoluble. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idéei  que  l'on 
évalue  les  nombres  pro[>or(iocneif  des  corps 
simples  par  les  quantités  de  ces  corps  qui, 
combinées  avec  100  d'oxygène,  donneul  oais- 
sanre  è un  protoxyde. 

Cette  convention  exigera  que  l'on  emploie 
des  nombres  fractionnaires  dans  les  équiva- 
lents de  certains  oxydes  et  de  certains  sels 
Aiusi,  le  protoxyde  de  fer  étant  formé  de  1 
équivalent  de  fer  et  de  I équivalent  d'oxygene, 
le  peroxyde,  qui  est  un  sesquioxyde,  sera 
formé de^^t  d'equivalent  de  fer  et  1 équivalent 
d'oxygène.  Le  sesquicarbonate  de  soude  ren- 
ferme I équivalent  de  soude  et  .^'2  équivalents 
d'acide  carbonique;  le  sulfate  tribasique  de 
cuivre,  1 éouivalent  d’oxyde  de  cuivre  et  t/3 
équivalent  d'acide  sulfurique. 

Ststèue  uoMiqcB.  En  supposant  la  matière 
composée  de  particules  d'une  extrême  petitesse, 
ou  A"  a tonies  t différant  d'une  substance  à 
l'autre  par  le  poids  et  peut-être  par  la  forme, 
se  juxtaposant  sans  jamais  se  confondre  pour 
former  ai>s  composés,  et  recouvrant  au  mo- 
ment de  leur  séparation  toutes  leurs  pro- 
priétés premières  , on  peint  de  la  manière  la 
plus  nette  les  phénomènes  chimiques  à l'es- 
prit. 

Or,  M.  Gay-Lossac,  en  étudiant  les  combi- 
naisons des  g‘*z,  est  parvenu  h ce  résultat 
très-remarqunbie,  que  -•  les  volumes  des  gaz 
qui  se  combinent  sont  toujours  dans  un  rap- 
port simple;  et  que  si  le  composé  éprouve 
une  contraction  , le  volume  contracté  est  lui- 
même  en  rapport  simple  avec  le  volume  de 
l'uo  des  deux  gaz  coniposaiits.  » C'est  ainsi 
que  dans  les  5 combinaisons  déJA  cité«‘S  de 
l'azote  avec  l'oxygène,  pour  un  volume  d'azote 
Il  y en  a successivement  1/2.  1,  1 et  t/i,  2 
2 t.2  d'oxygène  ; et  les  volumes  des  deux  pre- 
mières, les  seules  que  l'on  puisse  observer  è 
l'etat  gazeux,  sont  reipecliveinent  | et  2. 

La  première  partie  de  celle  loi,  aussi  bien 
que  l'egale  compressibilité  et  l'egale  dilatabi- 
lité des  gaz  simples,  porte  h croire  que  lous 
ces  gaz  SOUS  le  même  volume,  à la  même 
température  et  à la  même  pression,  reufer- 
ment  le  même  nombre  d'atomes. 

Pour  étendre  cette  hypothèse  aux  gaz  com- 
posés, il  faut  faire  une  distinction  eutre  l'a- 
tome physique  et  l’atome  chimique,  et  ad- 
mettre que  le  second  n'est  pas  insécable 
comme  le  premier.  Ainsi,  un  volnme  de  gaz 
acide  chlorhydrique  étant  formé  de  la  coui> 
binaison  d'un  demi -volume  de  chlore  et 
d'un  demi-volume  d'bydrogène,  il  faut  que 
l'atome  de  chlore  et  celui  de  l'bydrogene 
puissent  se  couper  en  deux,  pourdonuer  uois- 
sance  à l'atome  de  gaz  chlorhydrique. 

Il  y a plus  encore:  si  Von  com^re  le  gaz 
ammoniac  ou  hydrogène  azoté  , composé  de  3 
volumes  d'hydrogène  pour  1 d'azote,  avec  l'Iiy- 
drogène  phosphore  , qui  a avec  le  premier  la 
plus  grande  analogie,  on  devrait  admettre  que 
le  second  gaz  est  compose  aussi  de  3 vuiu- 
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me»  d'bydrogeoeel  de  4 de  vapeur  de  ph(M> 
pbore;  auquel  caa  la  densité  oe  cette  vapeur 
lemit  490,  celle  de  l'oiygeiie  étaul  4U0.  Man 
IVipérieoce  doune  392.  c'eat-é-dire  prerise- 
fueiii  le  double.  L'hydrogéue  arséniqué  donne 
lieu  à une  remarque  tout  à fait  semblable.  On 
doit  donc  renuuceraux  plus  belles  analogies  de 
la  cbimie,ou  admettre  que  les  gaz  siiiiples 
eiiz«niémes  ne  reoferment  pas,  à volume  égal, 
le  même  nombre  d’atomes  chiiuiquet.  Ce 
nombre  ne  peut  du  reste  varier  que  dans  les 
rapporta  simples  de  4 a 2 et  à 3. 

Celte  resinciioD  une  foia  adoptée,  on  voit 
t\wK\^poUls  atomiques  des  corps  simples 
giiteux  ou  susceptibles  de  former  des  combi- 
naisons gazeuses,  soûl  proporlioonels  aux 
densités  de  ces  corps  ou  des  vapeurs  qu'ils 
fortneol , ou  plutôt  è un  multiple  entier  ou 
fractionnaire  de  ce»  densités  Le  poids  de  Ta- 
tome  d'oxygène  est  toujours  pris  pour  type,  et 
représente  par  4U0. 

Des  considérations  d'un  ordre  différent 
peuvent  guider  dans  la  recherche  de  la  corn* 
position  atomique  des  corps  solides  et  liqui- 
des qui  ne  donueut  pas  naissance  à des  com- 
binaisons gâteuses.  Il  suflii  pour  cela  d'ad- 
mettre la  loi  de  Duloiig  et  Fétu,  sur  la  capa- 
cité des  corps  simples  pour  la  chaleur,  loi 
confirmée  avec  les  restrictions  convenables,  et 
geueralisee  par  les  travaux  remarquables  de 
M.  Régnault.  Alors  le  poids  atomique  d'uu 
corps  simple  quelconque  s’obtiendra  en  divi- 
sant un  iioiiibre  compris  entre  38  et  A2  par  la 
chaleur  spécifique  de  ce  corps.  On  subsiiluera 
au  quotient  le  iiiulliple  simple  du  nombre 
pruiMrliODiiel  qui  approchera  le  plus  de  ce 
quotient.  Les  multiples  pourront  être  1/3, 4/2, 
2,3.  3/2.  2,3...  |cul.  AI3). 

Enfin,  la  belle  lot  de  Visomorphisme  de 
M.  Hitscherlicb  est  du  plus  puissant  secours 
pour  achever  la  détermination  des  poids  ato- 
miques. Cette  loi  consiste  eu  ce  que  les  corps 
isomorphes,  c'esl-à-dire  ceux  nui  cristallisent 
de  la  même  manière,  peuvent  être  considérés 
comme  étant  généralement  cumpotes  du 
même  nombre  d'atomes,  unis  de  la  même 
manière. 

Ainsi  le  poids  atomique  du  fer  339  étant  dé- 
terminé par  sa  chaleur  spécifique,  il  faudra 
que  la  protoxyde  soit  compose  d'un  atome  de 
fer  et  d'un  d'oxygène , et  le  peroxyde  de  deux 
du  fer  et  de  trois  d'oxygène.  Or,  comme  le 
protoxyde  de  manganèse  rst  isomorphe  a celui 
du  fer  et  son  sesquioxyde  avec  le  peroxyde  de 
fer,  ces  deux  oxydes  sont  atomiquement  com- 
posés comme  ceux  de  fer,  ce  qui  conduit  au 
nombre  346  pour  le  poids  de  l'atouie  de  man- 
ganèse. 

ou  a imaginé  de  représenter  par  des  sym- 
boles la  compoeitton  atomique  des  corps.  On 
désigné  d’abord  tous  les  corps  simples  par 
une  ou  deux  initiales  ; puis  par  un  exposant 
placé  h droite  et  un  peu  au-dessus  de  ces  ini- 
tiales le  nombre  d'atomes  de  chaque  corps 
qui  entrent  dans  la  composition  d^une  sub- 
stance donnée. 

Ainsi  Fe  représente  Tatome  de  fer;  i-eO 
l'atome  du  protoxyde;  Fe^O^  l'atome  du  per- 
oxyde ; MuO  et  Itis  atomes  du  pro- 

toxyde et  du  sesquioxyde  de  manganèse. 

tjuelle  que  suit  l'opinion  que  l'un  se  forme 
de  la  réalité  du  systeuie  atomique,  ou  ne 
peut  disconvenir  que  l'emploi  simultané  de 
ces  formules  abrégées  et  d'une  table  de  poids 
aïoiüiquesmis  eu  regard  de  ces  formules,  ne 
sou  éminemment  propre  émettre  en  lumière 
toutes  les  reaettous  chimiques  des  corps,  e| 


ne  conduise  absulunieut  aux  mêmes  résultats 
que  la  table  des  nombres  proporiiouuets. 

CONSTiTCTioN  HOLbccLAiae  UES  coan.  — C'est 
un  fait  bleu  remarquanle  que  ridenlile, 
signalée  par  M.  Dumas , des,  multiples 
ou  sous  - multiples  les  plus  simples  des 
poids  atoiuiquet  de  beaucoup  de  corps  simples, 
comme  ou  |^ut  le  voir  dans  le  petit  résumé 
suivant,  où  l'on  indique  les  coefUcieuls  par 
lesquels  ou  doit  muliipUer  certains  poids 
atomiques  et  les  résultats  qui  s'appliqueut  à 
plusieurs  corps , evec  cette  préparation  préa- 
lable. 

Silicium  = 2 bore  = 275. 

Cobalt  = Dickel  — 1/2  eiaiii  rr  3G8. 

Cuivre  = 4/2  iode  = ;t9ô. 

Zinc  = ylriuiii  = t/2  aulimuiitc  = leliure 
= 2 soufre  = A03. 

Cérium  = i/2  tauiAie  =575. 

Molybdeue  = tri  tungstène  =:  597. 

Flatiiie  = indium  = 1233. 

Osmium  = or  = 1244. 

Rtsuutü  = 2 pallaoiuiu  = 13^16: 

« Ces  rapprocuemeats  me  semùleùl  fort  pi- 
quaub,  • du  le  savant  illustre  auquel  nous  les 
empruntons,  «et  s'il  n'en  sort  aucune  preuve 
de  la  possibilité  d'operer  des  transmutaliuns 
dautles  corps 'impies,  du  moins  s'oppueeui-iia 
■ ce  qu'ou  repousse  cette  idee  t oiimie  une 
absurdité  qui  serait  demuniree  par  l'etal  ac- 
tuel de  nos  couuaissaoces.  » Il  faut  donc, 
sous  ce  rapport,  séparer  essentieileiiient  le 
fond  de  l'idee  de  la  pierre  phUosopiuiie^ 
objet  de  tant  de  recherches  au  moyeu  ége, 
de  ses  deux  acolytes,  la  quadrature  du  cer^ 
de  kt  le  mouvement  perpétuel^  qui  sont  de 
véritables  absurdités  tcoi.  |2I  et75o}.  t>eao- 
moius  reconnaissons  que  c'est  aux  progre» 
successifs  de  la  science  qu’il  faut  laisser  le 
soin  d'éclaircir  le  mystère;  et  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  preuve  d'ignorance  uu  de 
lulie  les  tentatives  qui  se  fout  peut-éire  en- 
core aujourd'hui,  dans  quelques  obscures  of- 
ficines, pour  trouver  directement  la  iraiis- 
mutatioD  dai  méiauxen  or.  Autant  vaudrait 
cbercber  la  véritable  pierre  philosophale  , 
Vétixirde  iongue  vie,  la  panacée  univer- 
selle. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  si- 
gnalé aussi  par  M.  Dumas,  c’est  que  si  l’ou 
cherche  les  rapporta  entre  les  deiisiips  et  les 
poids  Atomiques  des  corps  simples,  00  trouve 
des  séries  dans  lesquelles  les  résultats  sont 
identiques  ou  le  deviennent  lorsqu'un  les 
multiplie  par  des  coefOcieois  tres-simpies  : 
ce  qui  prouve  que  les  nombres  d'aiouies, 
sous  des  volumes  égaux,  sont  les  mêmes  ou 
du  rDoini  sont  aussi  dans  ces  rapports  sim- 
ples. Voici  ces  résultats  : 

i**  Fer,  cobalt,  nickel,  cuivre,  manganèse, 
carbone,  0.U23.  Pour  ce  dernier  corps,  011 
trouve,  0.046  et  0,ü92,  si  l'ou  adopte  pour  poids 
atomique  76.5  ou  38,2  au  lieu  de  453.  Les  5 
premiers  corps  soul  isomorphes. 

2 ’ Le  plaiiDe,  Je  palladiu.ii,  le  rhodium  et 
riridium  , qui  sont  isomorphes  . dounent 
0,047  , ainsi  que  le  chrOme,  le  titane  et  le 
zinc.  L'osmium  donne  0,üi7,  ou  la  moitié, 
suivant  le  poids  atomique  qu'ou  lui  attribue. 

30  Le  molybdène  et  le  lungsieue  ulfreui 
un  des  exemples  les  pius  curieux  a cause  de 
la  grande  différence  qui  existe  entre  leurs 
densités  et  leurs  poid'  atomiques  ( qui  sont 
pour  le  second  doubles  euvirou  de  ce  qu'ils 
sont  pour  le  premier!,  et  a cause  de  raualogie 
de  leurs  propriétés.  Les  quotients  des  dco- 
sitésparies  poids  atomiques  sont  tous  deux 
égaux  à 0,014. 
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4*  Or  et  argent  U.Ut^  ; pour  le  dernier  oi  é 
tal  peul'étre  ü.txn?  ; biaoiutb,  0,0074  ; tellure, 
U.0UT9. 

5^  Honib  , selruium  , pboiplu>re  , O.oudî  ; 
aiitiiDoioe  ü,OU84. 

ef*  Pialiue  0,0470;  poUisium  0.0017,  fo- 
dium  0.0017  uuo.0ua04.  Le  platine  reoferaie 
donc,  a fQtume  égal,  du  fois  autant  daio* 
mes  que  le  potassium,  et  dii  ou  cinq  fois  au> 
tant  que  le  sodium. 

ceriains  corps  simples  offrent  de»  pbéno- 
piéne»  qui  prouvent  d'une  manière  irrécu- 
sable des  arrangements  moléculaires  diffe- 
rents. Ainsi  le  soufre  natif  et  celui  que  l'on 
obtient  en  évaporant  sa  dissolution  dan»  le 
sulfure  de  carbone  sont  cristallises  en  oc- 
taèdres. Cependant  le  soufre  rois  en  fusion 
par  ta  cbaleur  et  cristallise  par  te  refroidisse- 
uien:  prend  la  forme  d'aiguilles  prismatiques 
qui  ne  peuvent  être  rapportées  au  meme  type 
que  les  crisiaus  octaédriques.  Au  bout  de 
quelques  Jours,  ces  aiguilles,  qui  étaient  d'a- 
bord transparentes  et  un  peu  fleiibles,  de- 
vieunenl  opaques  et  tres-fragiles;  et  elles  pa- 
raisseot  alors,  au  inirroscope . composées 
d'une  œuliitude  de  petits  octaèdres encbisses 
les  uns  à la  suite  des  autres. 

I.e  soufre,  de  fluide  qu'il  est  à Mtr',  devient 
pAleui  è 250";  is  couleur  passe  du  Jaune  au 
rouge-brun.  Lorsqu'on  coule  dans  de  l'eau 
froide  du  soufre  en  fusion,  il  se  solidiQe  en 
restant  mou  et  conserve  quelque  temps  celte 
propriété  et  sa  couleur  rouge-byacinlbe  ; 
mais  il  Unit  par  recouvrer  sa  couleur  et  sa 
fragilité  ordinaires. 

Le  phosphore,  exposé  à une  chaleur  de  Gü 
0 70",  devient  noir,  transparent  et  incoloreou 
d'un  aspect  corné,  suivant  qu'un  le  fait  re- 
froidir subitement,  tres-tentemeot  ou  modé- 
rément. 

Le  carbone  est  de  tout  les  corps  simples 
celui  dont^'arrangemeiit  moléculaire  offre 
les  conirasles  les  plus siuguliers.  Il  coiislilue 
le  diamaiii,  celte  pierre  si  précieuse  par  sa 
rareté,  par  son  éclat,  par  ta  dureté  qui  sur- 
passe celle  de  loua  les  autres  corps,  aussi 
bien  que  le  charbon,  celte  matière  vulgaire, 
et  le  graphite  ou  plombagine  impropre- 
ment appelé  mine  de  plomb. 

Les  corpe  composés,  à plus  forte  raison, 
sont  susceptibles  de  modiücations  molécu- 
lairee  analogues.  Ainsi  le  bi-iodure  de  mer- 
cure fait  à froid  est  une  substance  d'un  beou 
rouge;  si  on  le  distille,  il  devieùi  d'un  beau 
Jaune  citron;  mais  qu’on  écrase  cet  lodure 
Jaune,  aussitôt  la  couleur  rouge  reparati.  Le 
temps  détermine  le  môme  effet.  Le  change- 
ment de  couleur  est  d'ailleurs  accompagné 
d'un  cbaogemenl  dans  la  forme  cristalline. 

L'acide  arsénieux  sublimé  ou  fondu  a l'as- 
pect vitreux  et  se  trouve  parfaitenient  trans- 
parent ; mais  abandonné  a lui-niéme.  il  perd 
peu  à peu  sa  transparence,  devient  opaque  et 
Taileux  de  l'extérieur  à l’inierieur,  en  quel- 
ques années.  Cette  modiflcalion  moléculaire 
t^rée  promptement  par  M.  Henri  Rose,  pré- 
sente un  phénomène  singulier.  Lorsqu'on 
laisse  refroidir  lentement  Ja  dissolution  de 
l'acide  vitreux  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  et  bouillant,  l'acide  opaque  le  déposé 
sous  furme  de  cristaux  ; et  si  la  rristallisalion 
s'opère  dans  un  endroit  obscur,  une  vive  lu- 
mière aanoiice  le  changement  qui  s'opère 
dans  le  groupement  des  molécules. 

Un  r»*troove  rtes  apparitions  de  lumière 
aemblabies  dans  la  crisullisation  du  sulfate 
acide  de  potasse  sorti  des  fabriques  d'acide 
nitrique;  dans  la  transmutation,  opérée  par 
une  chaleur  inférieure  è celle  de  sa  décom- 


position , de  la  variété  de  chaux  carbooatée 
appelée  aragomte  en  spath  , autre  variété 
qui  est  identique  par  sa  coro^sition  chimi- 
que et  tout  à fait  distincte  par  ses  proprietes 
physiques. 

On  exprime  par  le  mol  de  dimorphisme 
rexistriice  d'une  même  subilance  cristallisée 
sous  deux  formes  incompatibles  , comme  le 
spaib  et  l'aragODite  ; et  M.  Dumas,  généra- 
lisant ce  mol,  a désigne  sous  le  nom  de  pt>- 
lymorphisme  tous  les  changements  qui 
peuvent  affecter  les  propriétés  physiques 
d’uu  corps  dont  la  nature  chimique  ne 
change  pas. 

Nous  disons  nature  et  non  pas  compost^ 
lion  chimique.  £o  effet,  il  y a des  corps  dont 
la  composition  chimique  est  la  même  et  dont 
la  nature  diffère  esscnlielletueul.  Tela  sont 
les  acides , to  tarinque  et  para-tartnque  ; 
2"  Rialique  et  citrique;  3"  cyanique  et  ful- 
minique, etc.  Les  deux  acides  de  chacnn  dp 
ces  groupes  ont  une  composition  identique  , 
et  cependant  iis  (oiment  des  combinaisons 
dissemblables  en  s'unissant  aux  mêmes  corps, 
et  ils  düimeui  des  produits  différeuts  quand 
on  les  détruit  avec  ménagement  On  oppelte 
isomères  let  corps  qui  Jouissent  de  celle 
singulière  propriété.  11  est  certain  que  les 
niolécuies  etenientaires  qu'iU  renferment  ne 
sout  pas  groupées  de  lu  même  maniéré.  .Mais 
comment  le  sont-elles?  On  est  loin  de  le  sa- 
voir. 

Le  polymorphisme  dépend  de  varialions 
dans  les  effets  de  la  cohésion  i risonierie  de 
modiQcalions  dans  les  effets  de  Vajtinite. 
Le  premier  s'exerce  sur  le  groupement  des 
molécules  intégruntes,  de  même  nature  chi 
nuque  que  le  corps  ; le  second  état  atteint  le 
groupement  des  molécules  constituante.'^ 
des  atomes  élémentaires  eux-mêmes. 

si  l'on  trouve  dissemblance  de  propriétéit 
chimiques  dans  des  corps  dont  la  composi- 
tion est  identique,  on  la  trouvera,  a fortiori . 
dans  des  corps  qui  , sous  le  même  volume 

azeux,  renferment  des  quantités  différentes 

es  mêmes  principes,  quoique  le  rapport  <{e 
ces  principes  ne  soit  pas  altéré.  Aiusi,  on 
connaît  mainteuant  3 gaz,  3 ou  4 liqui- 
des, et  autant  de  solides,  qui  renferment 
exactement  le  carbone  et  l'hydrogène  dan.H 
le  rapport  de  I alome  à 4 atome,  c'est-è-dire 
en  poids  de  86  parties  de  carboneel  h 44  d’hy- 
drvigène.  l a molécule  de  chacun  de  ces  corjis 
renferme  cependant  des  quantités  de  matières 
differeutes.  Ainsi  : 

C * H*  , C * U * , C Il  C Il  ®* 

rppréMntent  rcpecliremcnt  4 volume,  ou  un 
équivalent  de  méthylène,  de  gaz  olèfant, 
d'hydrogène  quadricarbonè,  de  cétene. 

CU4l.ECn,  LCMIÈRR  ET  ÉLECTIUClTÊ  DARS  1.CS 

COMBINAISONS  ciiiMiQCES.  — La  combuslion  du 
bois,  dans  nos  foyers,  et  de  l'huile  dans  nos 
lampes,  nous  donnent  un  exemple  familier  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  produites  dans  les 
actions  chimiques.  L'hydrogène  et  le  carnone 
de  ces  substances  ne  peuvent  êire  brûles  par 
l'oiygèiie  de  l'air,  sans  que  ce  phénomène  ^e 
produise.  Les  batiturcs  de  fer  êtiocelanlPH 
que  le  forgeron  détache,  par  les  coups  de  ton 
marteau,  d'un  fer  rouge,  sont  dues  aussi  à i.i 
combustion  du  métal  dans  l'atr.  On  donne  une 
intensité  remarquable  ou  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière  lorsque  l'on  opéré  l.i 
combustion  dans  de  l'oxyg^e  par.  Il  sufflt  dr 
plonger  dans  un  bocal  rempli  de  ce  gaz  un  Ml 
de  fer  portant  è son  extrémité  inférieure  un 
niorreau  d'amadou  enflammé,  pour  voir  l'i- 
gnittoD  se  commumquèr  de  l'amadou  au  fer, 
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et  celui'Ci  hrôler  avec  un  éclat  eblouissaoi. 

Toute  combinaison  chimique  est  aussi  ac> 
rompat{ne«  d'un  dégagement  d'éleclricilé. 
Ainsi  en  dissolvant  du  fer  dans  de  l'ande  sul- 
furique hydraté,  on  recueille,  è Taide  du  con- 
densateur  de  Volio,  de  l'électricité  en  quan- 
tiié  telle  que  l'on  obtient  de  vives  étincelles. 

Oo  admet  généralement  aujourd'hui  qu'au- 
cun développement  d'éleclricite  n'a  lieu  par 
lé  simple  coutacl.  et  que  raction  chimique 
est  seule  la  véritable  source  de  rélectncité. 

Inversement,  un  courant  d'électncilé  galva- 
nique d'une  énergie  ^ufOsaDie  décomposé 
tous  les  corps  composés.  Les  deui  éléments 
dont  la  combinaison  produit  ce  corps  se  por- 
tent l'an  au  pôle  linc  ou  positif,  l'autre  nu 
pOle  cuivre  ou  négatif;  et  ces  éléments  sont 
aion  considérés,  le  premier  comme  jouant  le 
rôle  électro-négatif,  le  second  le  rôle  électro- 
positif.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  fameuse 
eipérience  de  l>  décomposition  de  l'eau  ou 
protoxyde  d'bydrogène;  pour  un  volume 
d'oxygène  qui  se  dégage  an  pôle  positif,  on  en 
recueille  deux  d'bydrogène  au  pôle  négatif. 

L'oxygène  est  électro-négaiir  par  rapport  è 
tous  les  autre*  corps  connus:  et  un  grand 
nombre  de  ceux-ci  Jouent  tantôt  le  rôle  posi- 
tif, lanlôt  le  rôle  négatif,  dans  diverses  com- 
binaisons. On  a soin,  dans  la  nomenclature 
des  composés  binaires,  d'énoncer  toujours  en 
premier  heu  le  nom  du  corps  qui  Joue  le  rôle 
électro-négatif.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  sul- 
fure de  carbone  et  non  pns  carbure  de  soufre. 

CoMrOBiTiov  DES  coRM.  — Nouf  rcnvoyoni 
au  sopPLÊMEirr  pour  des  tables  qui  renferment, 
sous  une  forme  abrégée,  tomes  les  données 
numériques  relatives  aux  proportions  des  prin- 
cipes consiiiuants  des  composés  déllnis.V.  ml. 
cl  siiiv. 

S 3.  CUissificatinns  chimiques. 

Méthodes  ratcrellfs.  — Le  premier  essai 
d'une  classification  naturelle  eu  chimie  est 
est  dû  à l'illustre  Ampere,  qui  a publié  en 
1816  un  mémoire  très-étendu  è ce  sujet.  Les 
AK  corps  simples  differents  alors  connus  sont 
disposés  en  une  série  circulaire  couliuue,  dont 
les  2 termes  extrêmes  te  louchent , et  qui 
forme  une  espèce  d'anneau  non  interrompu  , 
composa  de  15  châtiions  ou  genres.  Ces  genres 
appartiennent  à deux  classes  : tes  guznlytes, 
corps  doués  de  la  propriété  de  former  dès  gat 
permanents,  et  les  métaux  proprement  dus; 
ceux-ci  se  subdivisent  eux-méiues  en  teuen- 
iytes  et  en  chrdtcolytes  suivant  ru'ils  for- 
ment des  dissoluiiniis  incolores  ou  colorées. 

M.  Despretz  a reproduit,  en  la  nodiüant, 
l'idée  n'Ampère.  Nous  donnons  (colonne  L>M| 
l’énum%ration  des  lA  familles  dans  lesquelles 
sont  compris  les  53  corps  simplet  anires  que 
l'oxygene  et  l'hydrogène  lesquels  n'appartien- 
nent à aucun  groupe,  et  se  trouvent  en  dehors 
de  toute  classification. 

Oo  remarque  une  iransiiinn  entre  chaque 
fSmille  et  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit 
immédiatement. 

M.  Dumaa  a remarqué  queTon  pouvaiidis- 
poserlei  corps  simples  non  oiélslliqueten  plu- 
•leursi  familles  et  suivant  leur  ordre  inverse 
d'aninité  pour  l'bydrogéne,  c'esi-è-dire  en 
mettant  le  plus  près  de  I bydrogène  ceux  qui 
ont  le  plus  de  ressemblance  avec  ce  corps  on 
témoins  d'afOnilé  pour  lui,  et  qne  les  poids 
atomiques  des  subilances  correspondantes 
vont  en  augmentant  à mesure  que  rafn- 
nilé  pour  l'hydrogène  diminue;  et  comme 
les  corps  qui  se  ressemblent  le  pins  sont 
retix  qm  ont  le  moins  de  lendanrt*  a se 
rotiihiner,  M.  nninas  est  arrivé  enfin  a con- 


flure  que  I h^drogeue  ii  est  probablement 
pes  autre  chose  qu'uu  métal  gaxeui. 

Métuodes  ARTiriciEi.LES.  — Les  plus  remar- 
quables suiilceilesde  M.M.  Berxélius,  Thénard 
et  Régnault. 

Le  premier  range  les  corps  simples  dans 
l'ordre  de  leurs  lutensitès  électriques;  il  les 
divise  d'abord  en  deux  grandes  classes,  en 
éfcctro-positi/s  et  en  é/echa-négatifs.  Ceux 
de  la  première  classe  présentent  toujours  l e- 
leciriciié  positive  en  présence  de  ceux  delà 
seconde;  et  leurs  oxydes  se  comportent  avec 
ceux  des  corps  de  la  deuxièoie  classe  comme 
des  bases  saiifiables  avec  des  acides... 

M.  Tbenard  distingue  les  métai/oïdes  des 
métaux  proprement  dits,  t a Beuledisiinciiun 
essentielle  que  l'on  puisse  faire  entre  os 
corps,  c'est  que  les  combinaisons  formées  par 
les  méialloYdes  avec  Toiygene  ne  Jauent  Ja- 
mais le  rôle  de  base,  comme  cela  a lieu  pour 
les  métaux.  M.  Thénard  divise  ensuite  les 
métaux  en  six  sections,  suivant  leur  degre 
d'arunité  jiour  l'oiygène,  en  se  réglant  1°  sur 
la  manière  dont  les  différents  métaux  se 
comportent  avec  l'oxygène  gaxeux  èune  hauie 
lempéralure;  2°  sur  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  trouve  è ramener  leursoxy- 
des  à l étal  meialhque  ; enfin  sur  l'actiôn 
décomposante  qu'iU  exercent  sur  l'eau  sui- 
vant la  température. 

M.  Régnault,  en  partant  h peu  près  des 
mêmes  principes  de  riassiiicalion  que  M.  Thé- 
nard, et  en  ayant  égard  è de  nouvelles  don- 
nées concernant  l'action  des  métaux  sur  In 
vapeur  d'eau,  est  parvenu  a établir  six  sec- 
tions assez  nettement  tranchées,  et  où  sont 
assez  bien  réunis  les  métaux  qui  présentent 
le  plus  de  ressemblance  dans  leurs  propriétés 
générales. 

J s.  Chinhe  appliquée. 

MARléOUTIOItS  CIllMIQOES.  — Oii  lèt  Opère 

ordinairement  dana  un  laboratoire  apprt>- 
prié  à cette  destination,  et  qui  doit  être,  au- 
tant que  possible,  vaste,  bien  aéré  et  éclaire, 
•ec,  etc.  Cependant  il  n'y  a pat  de  cbambre. 
munie  d'une  cheminée,  qui  ne  poisse  servir 
de  laboratoire  pour  une  foule  d'opérations 
utiles  ou  amusantes. 

Le  verre  est  la  substance  la  plus  souvent 
employée  pour  les  vases  destinés  aux  opéra - 
rations  chimiques,  oo  le  façonne  sous  la 
forme  de  fioles,  de  flacons,  de  cornues,  de 
malras,  de  ballons,  declorbes.de  tubesdroiis 
ou  recourbés,  de  capsules,  de  mortiers,  de 
begueiics  pleines,  d'entonnoirs,  d'eprouvet- 
les,  de  pipettes  , etc.  La  porcelaine  est  em- 
ployée sous  forme  de  tubes,  de  capsules,  de 
mortiers,  derornms.  de  creusets. 

Les  creusets  de  flesse  sont  les  meilleure 
pour  opérer  la  fusion  des  substances  métalli- 
ques Les  têts  pour  calciner  sont  faits  de  la 
même  argile  que  les  creusets. 

On  emploie  uiissi  des  creusets  et  des  rspsii- 
les  d'argent  et  de  platine  pour  ccriaiiMs 
réactions. 

La  manière  dont  on  recueille  tes  gaz  frappe 
toujours  les  personnes  qui  la  voient  employer 
pour  la  première  fois.  La  figure  I en  donne 
une  idée,  a est  une  fiole  dans  laquelle  on  h 
placé  de  la  tournure  de  fer,  de  l'eau  et  tie 
l'aride  snifunque.  L'eau  étant  déeomposêe. 
son  oxygène  se  porle  sur  le  fer  et  son  hydro- 
gène se  dégagé,  tandis  que  l'acide  tulfuriqne 
forme  avec  l'oxyde  de  fer  un  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer.  Iiiio  chaleur  mooérée  ^avo^^«• 
la  réaction.  Le  gaz  est  conduit  par  le  lul>e  //<  </ 
dans  l'eprouvelie  renversée  e,  que  l'on  avnii 
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d*abord  remplie  d'eau  et  appuyée  p.ir  sou 
eilreiiiilé  inferieure  daus  la  cuve  pneatnu^ 
tique  fs  remplie  d eau  elle- même  A nietiure 
(|ue  ce  ne  départe,  il  monte,  en  vertu  de 
aa  peüBiileur  spéciUque,  à la  partie  aiipéneure 
d(>  l’éprouvette  e^  en  chai»e>anl  l'eoii  dont  il 
prend  la  place. 
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Beaucoupde  gax  étant  solubles  dans  l'eau, 
on  est  obliite  de  remplacer  souvent  ce  liquide 
par  du  mercure,  dans  la  cuve  et  dans  Te- 
prouvette.  'I  ela  soûl  : le  chiure,  le  gax  amaio> 
iiiac,  etc. 

l.a  ligure  2 fait  voir  plusieurs  dispositions 
tré:>‘Usi(ées  dans  les  manipulatiuni  ctiinu- 
quus.  Une  cornue  t/,  dans  laquelle  on  a in(ro> 
duit  les  matières  propres  à de({U(tei'  un  cer- 
tain gav,  par  leur  réaciiun  muiuelle,  est 
chaufTéeé  sa  partie  inferieure  par  une  Umpe 
a alcool  c,"  I e f^azse  deeoilv,  et  est  amené  par 
un  tube  au  fond  d'un  flacun  à lu/fultires,  où 
Il  se  dissout  dans  l'eau,  i'our  obtenir  autant 
d'eau  que  possible  saturee  de  gaz . on  peut 
faire  traverser  a celui-ci  plusieurs  (lucuns  tu- 
bulét  semblables  au  premier.  I.es  lubi's  de  sù- 
relérf,  rf,  ioiagmés  par  Welter,  sont  une  tres- 
itigénieuse  invention.  Lorsque  le  dégage- 
ment du  gai  vient  à cesser,  la  tension  , dans 
riutérieur  de  la  cornue,  devenant  moindre 
que  la  pression  atmosphérique,  l'eau  «les  fta- 
cuiis  ù remonterait  par  le  tube  courbe  Jusque 
dans  la  cornue;  mais  grâce  au  tube  desûreié. 
dans  les  detii  branches  duquel  de  l'eau  s'e- 
lèvejusqu'è  la  hauteur  du  petit  renriemenl, 
l'air  pourra  ruiiirer  par  l’extremité  oiiverie 
de  (*0  tube  et  s'introduire  dans  la  cornue,  en 
chassant  la  petite  colonne  d’eau  Jusque  dans 
le  renflement  du  tube  r/.  mais  pas  plus  loin. 
On  n'a  donc  pas  à craindre  que  le  liquide  du 
flacon  b vienne  à remonter  dansla  cornue  a. 


aul  lloles,  cornues  et  flacons  par  des  bouchons 
de  liése  forces,  qu'ils  traversent  a frotte- 
tuent  dur.  Ces  bouchons  sont  percés  d'abord 
avec  uue  petite  lige  de  fer  rougi»  puis  en- 
suite régulièrement  rodés  à l'aide  d'une  lime 
roode,  appelée  de  rat.  Pour  éviter  les 

fuites  de  gat,  on  garnit  les  jointures  avec  iin 
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/uf,  qui  est  ordinairement  composé  de  farine 
de  lin  et  de  colle  d'amidoo. 

Le  lut  d'argile  et  de  aable  est  employé  pour 
lesjoimures  qui  doiv6!:téire  soumises  à une 
forie  chaleur. 

La  lampe  d'ématUeur  sert  è façonner  le 
verre  sous  mille  formes  differentes.  Cnniani- 
puiaieur  doit  savoir  la  iiianier  lui- même, 
puur  souffler  les  boules  aux  tubes  de  verre, 
recourber  ces  tubes,  y adapter  des  soudu- 
res. etc. 

ANALtsEcifiuiQce.  — Si  un  corps  est  corn- 
p«hie  de  plusieurs  elémeuis,  ou  peut  se  propo- 
ser, suit  de  recoiiuatire  la  présence  de  rei« 
eiciiieuis  au  moyen  de  réactifs,  suit  de  les 
isoler  et  de  les  recueillir  pour  apprécier 
eXBCteuieut  les  proportions  dans  lesquelles  ils 
concoureul  a la  formattou  du  corps  soumis  à 
l’analyse. 

Les  réactifs  s'emploient  et  les  analyses  se 
font,  soit  parla  voie  seclie.  soit  par  la  voie 
humide.  Dans  l’uo  et  l'autre  cas,  ou  a reconnu 
qu'il  ne  fallait  opérer  que  sur  de  trés-peliles 
quantités  de  matières  {quelques  grammes  au 
plusi. 

Ou  emploie  pour  les  essais  par  voie  sèche 
fondants  que  l uu  soumet  avec  une  par- 
celle du  curpt»  douiie  a la  chaleur  iiitemede 
la  flamme  d'une  bougie,  aciivèe  par  le  souffle 
du  dont  se  servent  les  orfèvre» 

Le  support  est  ordinairement  un  morceau  de 
charkH>ii  ordinaire;  on  opère  aussi  dans  de 
petites  coupelles  d'nrgile  , dans  de  roincen 
cuillers  de  platines,  etc.  L'eiirémile  de  la 
flamme  du  chalumeau  est  oxydaiiie,  son  mi- 
lieu est  désoxydant.  Le  borax  ou  borate  de 
soude  et  le  phosphate  double  de  soude  et 
d'ammuiiiaque  sont  les  fuudauls  les  plus  usi- 
tés. La  couleur  du  verre  auquel  iis  donuem 
heu  varie  suivant  que  l’on  a einpiove  le  feu 
d'oxydation  ou  le  feu  de  réduction,  et  est  un 
inütre  précieux  pour  reconnaître  la  nature 
des  substances  métalliques  soumises  à l'essai. 

Les  principaux  réactifs  liquides  sont  : 

Des  acides,  tels  que  l'acide  elilurhydrique, 
axutique  et  sulfurique,  qui  décomposent  les 
carbonates,  eii  domiani  lieu  au  dégagement 
de  l’acide  carbonique  avec  effervescence; 

Des  sels  solubles  de  baryte,  tels  que  i'acp- 
tate,  le  chlorhydrate  et  le  nitrate,  qui  font 
reconnaître  la  plus  petite  quantité  d'ocidc 
sulfurique  libre  ou  combine  par  la  précipita- 
tion du  sulfate  de  baryte  (blanc)  ; 

Des  sels  solubles  d'argent,  tels  que  l'acétate 
et  le  nitroie,  qui  décelent  la  présence  de  l'a- 
cide chlorhydrique  libre  oucorahiné.  en  dé- 
terminant un  précipité  blanc  de  chlorure 
d’argent; 

L'oxalate  d'ammoniaque,  qui  donne  lieu  a 
un  précipité  blanc  d'uxalale  de  chaux,  lorsque 
cet  alcali  existe  dans  une  liqueur»  même  en 
ires-pctile  quantité; 

Les  sels  solubles  de  plomb,  tels  que  l'acé- 
tate et  le  nitrate,  par  la  précipitation  d'un 
sulfure  noir,  d'un  chlorure,  d un  sulfate,  d'un 
borate  blancs,  d'un  phosphate  décelent  la 

résence  d'un  des  acides  sulfhydriqiie,  chlor- 

ydnque,  sulfurique,  borique,  uhosphorique; 

Les  dissolutions  de  bases  alcalines,  telles 
que  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  loude,  qui 
précipilent  les  oxydes  métalliques  non  solubles 
dans  lel  alcalis; 

La  teinture  de  noix  de  galle,  qui  fait  re- 
connaître la  présence  do  fer,  en  formant  avec 
lui  une  couleur  noire  : l’encre  ordinaire  n’est 
autre  chose  qu'un  mélange  de  tanoate  et  de 
gallate  de  fer. 

Les  lames  de  cuivre,  de  fer.  d'étain  de  linc, 
précipitent  de  leurs  dissolutions  les  métaux 
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lus  électrO'DéKstifs  qu'eux.  Aiuii  ou  forme 
arltre  de  Saturne  ^ eu  fauent  plonger  un 
morceau  de  ti oc  dans  une  diuolutioii  d'ace- 
talc  de  plomb.  Le  plomb  se  précipite  lous 
ferme  de  crislallisation  arborescente  sur  les 
UIs  qu'on  a soin  de  faire  ploni;cr  dans  la  li- 
queur. On  produit  de  même  Varbre  de 
Diane  en  Tenant  50  à GO  grammes  de  in- 
irate  d'argent  sur  15  à 20  grammes  de  mer- 
cure placé  dans  un  Terre  a pied.  Ces  réac- 
tions ne  s'opèrent  qu'en  quelques  Jours. 

Il  y a certaines  manipuiatious  comoiunes  à 
on  grand  nombre  d'analyses. 

Si  le  corps  à analyser  est  solide,  il  faut  d'a- 
bord le  diTiser  et  le  porpbyriser  au  moyen  de 
mortiers  d'une  dureté  bien  plus  grande  que 
celle  du  corps  loi-même.  On  tamise  ensuite 
la  poussière  obtenne. 

Une  certaine  quantité  de  cette  poussière 
étant  pesée,  oo  la  met  en  contact  soit  avec  le 
fondant,  soit  avec  les  agents  qui  doiTent  en 
opérer  la  dissolution  totale  ou  partielle;  après 
quoi  l'on  verse  dans  la  disioluiion  differents 
réactifs  pour  précipiter  successivement,  au- 
tant que  possible  les  substances  qui  s'v  trou- 
vent. Il  faut  toujours  verser  un  grand  exces 
du  précipitant,  à moins  qu'il  ne  dissolve  des 
quantité»  sensibles  de  précipité. 

Ce  précipité  doit  être  lavé  soit  parr/e'Cf/n- 
tütion,iOiiptkTjiUtage^]Mi(^\i'h  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  contiennent  plus  aucune 
trace  des  matières  étrangères  au  précipité. 
Ensuite  on  le  dessèche  ou  ou  le  calcine,  sm- 
vaut  sa  nature.  On  le  pèse  enfla,  en  tenant 
compte,  s'il  y a lieu,  du  poids  du  ültre. 

Les  liquides  è analyser  donnent  lieu  aux 
mêmes  opérations , si  ce  n'est  qu'on  est  dis- 
pensé de  la  pulvérisation. 

Les  mesures  des  volumes  des  gaz  se  font 
dans  des  tubes  gradués;  on  tient  compte  de 
h pression  atmosphérique,  de  la  température, 
et  même  de  l'état  hygrométrique  du  gaz 
lorsqu'il  est  en  coninct  avec  Teau. 

L'analyse  des  matières  organiques  se  fait 
en  brûlant  ces  matières  au  contact  d'un  excès 
de  bioxyde  de  cuivre.  L'oiyde  est  eu  partie 
réduit,  il  se  forme  : de  la  vapeur  d'eau  que 
l'on  recueille  dans  du  chlorure  de  calcium,  et 
dont  le  poids  donne  le  poids  de  l'bydrogène  ; 
de  l'acide  carbonique  que  Pon  absorbe  par 
une  dissolution  de  potasse  caustique,  et  dout 
le  poids  donne  celui  du  carbone  ; le  volume 
de  l'azote  dégagé  sc  mesure  directement;  en- 
fin l'oxygène  est  évalué  par  la  perte. 

L'analyse  des  poisons  Joue  un  rôle  important 
dans  la  medecine  legale.  I.a  recliercbe  de  l'ar- 
senic ingéré  dans  des  matières  organiques  a 
fortement  attiré  Patleiition  dam  ces  derniers 
temps,  et  a ete  le  sujet  d'un  travail  déjà  célè- 
bre d'uue  commission  de  l'Acndémie  des 
M'iences  ayant  pour  rapporteur  M.  Régnault 
auquel  nous  empruntons  les  résultats  suivaola 

On  carbonise  la  matière  organique  suspecte 
dans  uae  capsule  de  porcelaine,  avec  t/G  de  son 
poids  de  Pacide  sulfurique,  avec  un  feu  suffl- 
ssni.  .Sur  le  charbon  sec  ainsi  obtenu  par  le 
porcédé  de  MM.  Daoger  et  Flandio,  on  ajoute 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique,  que  I on 
évapore  de  nouveau  à aec;  puis  on  reprend 
par  l'eau  bouillante.  On  emploie  alors  un  ap- 
pareil dont  la  flg.  3 mooire  la  disposition. 
O est  un  tube  rempli  d'amiante.  F est  un  tube 
efflié  en  verrépeu  fusible,  de  plusieurs  déci- 
mètres de  longueur,  enveloppé  de  clinquant 
sur  un  décimètre  environ.  On  n troduit  quel- 
ques lames  de  sine  dans  le  flacon  A.  et  une 
couche  d'eau  pour  fermer  l'ouverture  du  tube 
de  sûreté;  puis  on  y versé  un  peu  d'acida  sul- 
furique. Le  gas  hydrogène  qui  se  dégage 
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chasse  Pair  du  flacon.  Oo  porte  au  muge  le 
tube  dans  la  partie  qui  est  enveloppée  de  clin- 
quant, au  moyen  de  charbons  placés  sur  nue 
grille.  Un  petit  écran  empêche  le  tube  de  s'é- 
chauffer à une  distance  trop  grande  de  la 
partie  entourée  de  charbons.  On  introduit  en- 
suite le  liquide  suspect  par  le  tube  ouvert  R , 
en  ajoutant,  s'il  le  faut,  une  petite  quantité 
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d'acide  sulfurique  ; on  fait  marcher  ropérolioo 
lentement  et  régiiliéremeut.  Si  le  gaz  ren- 
ferme de  l'arsenic,  celui-ci  vient  sc  déposer 
sous  forme  d'anneau  en  avant  de  la  {Kirlie 
cliauffee  du  tube.  On  pourra  mettre  hors  de 
doute  la  présent'e  de  ce  poison  en  chanTTanl  un 
peu  d'acide  azotique  dans  le  tube,  et  en  versant 
quelques  gouttes  d'une  dis.<ioiulion  bien  neutre 
de  nitrate  d'argent  dans  la  liqueur  évaporée  a 
sec  avec  précaution;  on  obtiendra  un  préci- 
pité ruuge-brique  (arséuiure  d'argent  |. 

S 5.  Indications  historiques  et  bibliogra- 
phiques. 

Si  l'ongine  des  applications  technologiques 
qui  sont  du  ressort  de  la  chimie  remonte  à 
rorigine  des  sociétés,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  chimie  considérée  sous  le  point  de  vue 
scientifique. 

Ce  n'est  qu'au  huitième  siècle  de  notre  ère 

Sue  l'on  trouve  des  notions  exactes  sur  l'ètat 
es  connaissances  chimiques,  quoiqu'on  puisM* 
anirnier  que  celles-ci  remonienl  plus  liaui. 
C'est  vers  ce  temps  que  vécut  le  célèbre  Gebcr. 
fondateur  de  l’école  des  chimistes  arabes.  Mais 
à celle  époq^ue . et  bien  long-temps  encore 
après,  la  chimie  n'éialt  que  de  Valchimie^ 
c'est-à-dire  qu'elle  s'occu^it  uniquement  de 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  do 
l'élixir  de  longue  vie.  Les  Arabes  cullivèrei>i 
beaucoup  l'alchimie  après  Céber;  llbaiès,  Avi- 
cenne, Mesné,  Averroès  ont  laissé  des  noms 
célèbres. 

Les  connaissances  chimiques  des  Arabes  ne 
pénétrèrent  en  Europe  que  vits  le  treizième 
Siècle.  Le  moine  anglais  Roger  Uacon  (vers 
I3KI 1 est  le  premier  écrivain  chimiste  que  les 
chrétiens  d'occident  aient  eu.  on  trouve  dans 
•es  ouvrages  l'indication  d'une  foule  de  procé- 
dés dont  la  découverte  a été  regardée  long- 
temps comme  d'origme  moderne.  La  poudre 
à cauoii  y est  décrite  dans  sa  composition  sous 
forme  énu/matique,  et  dans  ses  effèlt  avec  une 
grande  eiagérHiion. 

Albert  do  Rollsiadt,  Dé  en  Souahc  en  I2nr>. 
n'a  pas  lais»é  une  réputation  moindre  que  celle 
de  Bacon,  sous  le  noua  d'Albert-ie-Grand. 

,>otre  compatriote  Arnauld  de  Villeneuve  Ut 
faire  à la  cbiiiiie  des  progrès  remarquables. 
Sou  élève,  l'Espagnol  Raymond  Luile,  s'illustra 
par  la  scieuce  aussi  bien  que  par  sa  vie  aven- 
tureuse. 

J ean  de  Meuoq,  auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
Riplée,  Basile  Valentin  (commencement  du 
quinzième  stèclei,  et  surtout  Paracelse,  doivent 
être  cités  psrmi  les  slcbimistes  célèbres. 
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Apres  eut  la  secte  des  philosopluàlistes 
•'efface  peu  è peu.  i'4  u'est  qu'eu  <783  qu'on 
retrouve  en  An(ilelerre  uu  meoibre  de  la  Sch- 
cieié  royale,  le  duiieur  Price,  qui.  après  avoir 
luystiOe  un  ^raud  nouibre  de  persuuoet  en 
transformant  le  mercure  en  or  ou  en  aruent 
a volonté,  a l'aide  d'une  poudre  rou(;e  et  d'une 
poudre  blauche,  s'empoisonna  lorsqu'il  vil  que 
»a  fraude  allait  être  dèrouverle. 

Apres  Paracelse,  ses  successeurs,  Van  fiel- 
mont,  Cassjos,  Libavius,  Ginuber,  Agricole. 
Bernard  Paiissy,  entrèrent  dans  une  voie  meil- 
leure, et  enrichirent  la  science  de  produits 
nouveaux  et  de  procédés  utiles. 

Des  16:K).  Jean  Hey.  médecin  périgourdin. 
reconnut  que  l'augiiientatiun  de  poids  des 
niéttiux  combustibles  calcinés  au  contact  de 
l'air,  tenait  au  meslanpe  de  Vair  espaissi. 

Nicolas  Lefèvre  fut  le  premier  profet>^eu^  de 
chimie  en  France;  il  enseignait  au  Jardio  des 
Piailles  sous  Louis  XIV.  Glaxer,  mort  en  1678. 
lui  succéda.  Nicolas  Lemery,  né  è lioiteii  eu 
1043.  mort  eu  1715,  fut  le  professeur  le  plus  cé- 
lèbre de  sou  temps. 

Après  llomberg  et  Becher  parait  Stahl,  né 
à Anspach  en  K'iM).  mort  en  173^.  célèbre  par 
sa  théorie  du  phlugistniae^  qui,  quoique  er- 
ronée. fut,  par  so  portée,  uo  véritable  progrès. 

Scheele,  ne  à Straisund  en  I7A2  ; Priestley,  né 
dans  le  Yorkshire  en  1733.  et  surtout  Lavoi- 
sier, dont  le  premier  mémoire  parut  en  1770. 
renouvelèrent  la  chimie  vers  la  Un  du  biecle 
dernier.  C'est  à Priestley  qu*eit  due  la  décou- 
verte de  l'oxygène;  mais  c'est  è l'illustre  et 
infortuné  Lavoisier  que  revient  l'hooiieur  d'a- 
voir démontré  l'immense  Importance  de  ce 
corps,  et  d’avoir  détrôné  le  phlogislique.  C'est 
lui  qu'on  doit  regarder  comme  le  véritable 
auteur  de  la  belle  nomenclature  dont  la  France 
a doté  le  monde  savant. 

Guyton>Murveau.  Geoffroy,  Proust,  Berthol- 
let.  Kourcroy,  ont  contribué  a la  gloire  de  l'é- 
cole française,  qui  est  encore  si  dignement 
représentée  aujourd'hui. 

Oalton,  Davy,  Faraday,  etc.,  ont  aussi  con- 


tribue à la  gloire  de  l'Angleterre.  C'est  au 
premier  qu'est  due  l'idée  du  système  atomi- 
que; c'est  le  second  qui,  à l'aide  de  la  pila 
voltaïque,  a fait  connaître  an  si  grand  nombre 
de  corps  simplet,  entre  autres  le  potassium  et 
le  sodium,  singuliers  métaux  qui  brûlent  è la 
surface  de  l'eau  sur  laquelle  ou  les  projette. 

Les  Allemauds  Wenzel  en  1777,  Kictiler  en 
17Qi,  jelèreiit  les  premières  hases  de  la  théorin 
des  équivalents  chimiques. 

Les  decouvertes  de  MM.  Liebig,  Gustave  et 
Henri  Kose,  Vœliler,  Mitschertich . etc.,  en  Al- 
lemagne, et  surtout  de  Pillustre  Berzéiius.etC-, 
en  Suède,  ont  notablement  augmenté  le  do- 
maine de  la  science. 

Parmi  les  ouvrages  destinés  6 l'enseignement 
de  la  chimie,  nous  citerons  le  grand  traité  de 
Chimie  appliquée  aux  arts  de  M Dumas; 
le  Traité  ae  chimie  élémentaire  de  M.  Thé- 
nard; celui  de  M.  Despretx;  la  traduction 
française  de  la  chimie  de  Berzélius.  MM.  OrO- 
la,  Lassaigne,  etc.,  sont  les  auteurs  d'ouvrages 
estimés  sur  la  chimie  appliquée  A la  méde- 
cine. Les  Ixcons  sur  la  philosophie  chi^ 
mique  de  .M'  Dumas,  ouvrage  auquel  nous 
avout  fait  de  nombreux  emprunts,  exposent 
sous  la  forme  la  plus  séduisante  l'histoire 
de  la  science  et  la  discussion  approfondie  des 
théories  les  plus  importantes  qu'elle  a fait 
naître.  On  doit  encore  à ce  savant  illustre  un 
Essai  de  statique  chimique  des  êtres  or- 
ffiiniséSt  rempli  de  documents  numériques 
obtenus  par  des  expériences  faites  en  commun 
avec  M.  Boussingault,  et  où  les  phénomènes 
chimiques  de  la  vie  sont  caractérises  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  et  la  plus  large  A la  fois. 

Enllo  les  Annalen  der  Chemie  utid  t*hy~ 
sick  de  Poggeiidorf . les  Annales  de  chimie 
(I78'J-18I5I,  auxquelles  ont  succédé  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  par  MM.  Gay-Lus- 
sac,  Arago,  Chevreui.  Dumas,  Pelouxe,  Boussin- 

ftault  et  Régnault,  renferment  les  mémoires 
es  plus  curieux  sur  toutes  les  branches  de  la 
chimie. 


XI.  GÉOLOGIE. 


S 1.  Préliminaires. 

La  Géologie  [pé,  terre;  logos,  discours) . a 
pour  but  de  faire  connaître  la  forme  exté- 
rieure de  notre  globe,  la  nature,  la  position 
et  les  propriétés  des  matériaux  qui  le  coin- 
poseot,  et  la  manière  dont  ces  matériaux  ont 
été  formés  et  placésdans  leur  position  actuelle. 
Seloo  tes  différents  points  de  vue  sous  les- 
quels on  envisage  cette  science,  elle  se  divise 
en  : 1°  Géographie  mathématique,  pour  la 
détermination  et  la  représenialion  des  formes 
extérieures  du  globe;  2®  Géographie  physi^ 
que,  qui  peut  être  considéra  comme  inter- 
médiaire entre  la  géographie  mathématique 
et  la  physique  du  globe  ; 3*^  Oryctognosie  , 
ou  connaissance  des  minéraux,  des  roches  et 
des  fossiles;  Géognosie,  ou  connaissance 
des  terrains  de  l'écorce  du  globe;  Géologie 
appliquée. 

S 2.  Géographie  mathématique. 

GF4>Désie.  — On  appelle  aioai  (du  grcc^<r. 
terre  ; daiô.  Je  divtseï  l'ensemble  des  méthodes 
géométriques  et  astronomiques  applicables  à 


la  mesure  de  la  terre  et  A la  confection  du  ca- 
nevas des  cartes  géographiques. 

La  position  d'un  point  A la  surface  du  globe 
est  parfaitement  connue  lorsque  l'on  a sa  lon- 
gitude, sa  latitude  (col.  329) , et  aon  altitude. 
ou  hauteur  au-dessus  du  niveau  moyen  des 
mers.  Or,  si  l'on  part  d'une  base  mesurée 
exactement,  et  dont  les  extrémités  soient  dé- 
terminées de  position  , on  pourra  calculer  ri- 
goureusement tous  les  élémenls  des  Irianglrs 
dont  les  sommets  seront  reliés  A celte  ba»e  ; 
et  en  prenant  succesiivement  les  côlés  de  ces 
triangles  pour  bases . oo  Qxera  de  proche  en 
proche  les  positions  d’autant  de  points  que  l'on 
voudra  A la  surface  du  globe. 

La  mesure  d'une  base  est  une  opération  des 
plus  pénibles  et  des  plus  délicate/  Un  em- 
ploie pour  cela  des  règles  en  platine,  ou  au 
moins  eu  sapin  bouilli  dans  de  l'huile,  par- 
faitement comparées  au  mètre  étalon  ; on 
les  amène  à un  contact  parfait , et  on  les 
èiablit  toujours  bien  bcrixoniatement. 

Le  (béuüoliie  répétiteur  de  haute  précision 
tel  que  ceux  qui  sont  construits  par  nos  ha- 
bilesartistesMM.GambeyiBrUaoer,  Ernst, etc., 
19. 
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r.BOlOGlE. 


Ml  l'infilruiiienl  tiiiuinyé  pour  tneiurer  In 
angles  loul  réduits  à rlinrizon  Icol.  174| , et 
les  distances  zénithales  (col.  3251  dei  som- 
mets  (les  iriongief. 

Dhos  le  calcul  de  cei  triangles  , on  a égard 
Il  uue  foule  de  corrections  délicates,  telles  que 
l'escenlririte  de  la  lunetie , la  réduction  au 
centre  de  la  tiatioii,  la  phase  de  Tubjet  auquel 
on  vise,  etc. 

C'est  par  la  formation  de  canevas  trigono- 
inétriquet  ainsi  établis  et  calculés  avec^a 
plus  grande  eiactiiude  , que  l’on  est  parvenu 
a trouver  que  la  forme  de  notre  globe  est  à 
peu  près  celle  d'un  ellipsoide  de  révolution 
opUti  aux  pùles  ; de  telle  sorte  que  le  diamètre 
équatorial  excède  de  liSoO  environ  la  longueur 
de  l'axe  terrestre.  Le  riiyon  est  de  6 376  984  * 
à l'équatéur,  et  de  ü 3T>0  .Tit  au  pôle;  le  rayon 
moyen , qui  correspond  à la  latitude  de  45*, 
est  de  6 336  745  ■ 

Cartes  oror.RAPUiqcci.  — Elles  ont  pouroh> 
)et  de  représenter  , sur  une  surface  plane  , le 
résultat  des  triangulaiioiit  géodéfiqiiet.  on  a 
recours  pour  cela  à la  méthode  des  projec- 
tions (col.  t65i.  La  projedMin  stéréographi- 
ffue  est  l'une  des  plus  simples  ; ce  n'est  autre 
chose  que  la  perspective  du  globe  terrestre,  le 
point  de  vue  étoni  ordinairement  pris  sur  la 
surface  même  de  ce  globe  , et  le  plan  du  la> 
bleau  étant  le  grand  cercle  dont  ce  point  est 
le  pèle.  Si  1 œil  est  au  pOie,  les  raéridirns 
sont  représentes  par  des  lignes  droites , et  li*s 
parallèles  par  des  cercles  concentriques  au 
point  principal,  si  l'œil  est  à l’équateur , les 
méridiens  comme  les  parallèles  sont  des  arcs 
de  cercle  faciles  ■ deenre,  aussi  bien  que 
dans  le  ras  ou  la  projection  a lieu  sur  l'bo- 
rixoïi  d'un  certain  heu. 

Dans  la  proJ«*tion  orthogonale  sur  le  plan 
d'un  méridien,  les  autres  inéridiens  sont  des 
ellipses,  et  les  parallèles  sont  des  hgnesdroites. 

Ces  divers  modes  de  projection  ne  sont  guère 
employés  que  pour  représenter  des  bemi* 
^l)lleres  entiers.  Quand  il  s'agit  de  régions 
d’une  éleudue  moins  considérable,  il  est  plus 
commode  d'avoir  recours  aux  projections  par 
développement,  en  regardant  la  surface  d'une 
IMcliedu  globe  terrestre  comme  rapportée  sur 
une  surface  conique  ou  cylindrique  que  l'on 
développe  ensuite  La  projection  de  fiant- 
steed  itiodiUee  est  le  iiitilieur  des  développe- 
meiiis  coniques  ; on  remploie  pour  la  coiifec- 
iion  de  la  grande  carte  de  Krance. 

La  projection  de  Idercntor  est  un  déve- 
loppement cylindrique  usité  pour  les  cartes 
iiianoes.  Les  méridiens,  comme  les  parallè- 
les, y sont  représentes  par  des  lignes  droites  ; 
tuais  les  longueurs  des  degrés  de  loiiiude  y 
vont  en  croissant  suivant  uue  certaïue  loi  , 
de  l'équateur  au  pôle. 

ToeoGRAéHie.  — Composé  des  deux  mois 
grecs  topos,  lieu,  graphô.^e  décris,  ce  nom 
n une  siguiUcaiiou  pluseiendue  que  ceux  de 
chorograpkie  \choroSt  champ  I.  d/ii/(frr- 
graphie  yhudôr,  eaui.et  à'orographte  (o/wj, 
liioutagne)  ; il  indique  l'ensemble  des  moyeu» 
géométriques  et  graphiques  è l'aide  desquels 
on  représente  les  détails  de  la  conUguratioo 
d'un  pays 

l.orvque  la  triangulation  geodésique  a éié 
opérée  sur  des  triangles  ne  premier  ordre,  on 
rotlacbe  a ceux-ci  des  triangles  de  second, 
nuis  de  troisième  ordre,  à l'aide  desquels  tous 
les  points  principaux  du  sol  sont  déterminés 
en  position  et  en  altitude.  Alors  de  simples 
Operations  de  nivellement  et  de  leve  de  plans 
complètent  la  déierminaiion des formesdu pays 
A décrire.  Pour  représenter  graphiquement  ces 
formea  on  projette  sur  la  carte  les  courbes  de 


niveau  équidiilanles  que  l'océan  atleindrait 
siircessivement  s'il  venait  à s'élever  de  ma- 
tiiere  à recouvrir  la  surface  de  notre  planète. 
Dos  cotes,  ou  nombres  inscrits  sur  ces  cour- 
bes, font  connaître  les  altitudes  des  points  par 
lesquels  elles  possioit.  Les  plans  ainsi  coie-t 
Servent  aux  ingénieurs,  qui  ont  besoin  de  ia 
connaissance  deiaillee  du  relief  d'uu  pays.  Au 
moyen  des  échelles  de  pente , dont  la  prati- 
que est  famiiièreaux  ingeiiieiiis  militaires. ou 
résout,  sur  les  plans  cotes,  une  fou'e  de  pro- 
beiiiesqui,  avec  les  formes  ordinaires  delà 
géométrie  descriptive,  sembleraient  exiger 
deux  pioriAde  projection. 

nvpsovieTRie  ~ C'est  la  partie  de  la  géo- 
graphie mathématique  qui  traite  de  la  me- 
sure des  différences  de  niveau. 

Les  nivelletitenls  thgononiétriques  faits  è 
l'aide  du  théodolite  exigent  une  correction 
iniporlonte  due  è la  réfraction  de  l’atmo- 
sphère terrestre.  Mais  lorsqu'ils  sont  opérés 
et  calcules  avec  les  soins  convenables,  ils 
peuvent  conduire  è des  résultats  d'une  grande 
exactitude.  coJ.  i5ô4. 

Le  baromètre  a cuvette,  tel  que  le  construit 
aujourd'hui  l'habile  artiste  Ernst,  est  aussi 
devenu  un  instrument  de  précision,  que  l'on 
appréciera  de  plus  en  plus  pour  mesurer 
pminpietiienl  des  différences  de  niveau  con- 
sidérables. les  travaux  de  MM.  Laplace.  de 
Iluinboldt.  Otimanns,  Biot,  Lindenau,  Bou- 
vard, schleiermacher.  Gauss,  Delcros.  etc.  ont 
contribué  a érlairrirel  faciliter  cet  usage  du 
baromètre  pour  lequel  nous  donnons  des  tables 
au  ScprLÊHEa  r.col.  1551. 

S (iéographie  physique. 

La  nENSiré  noTEane  oe  la  terre  est  cinq 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  d'après  les 
observations  de  .Maskeline,  Playfair  et  .Ca- 
venrti.h. 

Mkr.  — Lo  surface  du  globe  se  compose  de 
grandes  masses  de  terres  appelées  continents 
etdegrandsbasaiuid'eaii  nommés  mer.;.  .4  pro- 
prement parier,  il  n'y  a qu'une  seule  mer  qui 
s’étend  d'un  pôle  è l'autre,  en  couvrant  a peu 
près  les  trois  quarts  de  sa  surface.  Pour  plus 
de  commodité,  on  a divisé  cette  mer  en  plu- 
sieurs sections  auxquelles  on  a donné  des 
noms  différeuis.  On  distingue  les  mers  exté- 
rieures, qui  entourent  les  continents  et  les 
Iles,  des  mers  intérieures  ouméditerranées, 
qui  sont  comprises  entre  les  cootineots,  mais 
qui  pourtant  communiquent  avec  la  mer 
extérieure  par  une  portion  d'eau  resserrée 
entre  deux  terres,  et  qui,  suivant  les  pays, 
prend  les  noms  de  détroit,  pas,  canal,  man- 
che ou  bras. 

La  mer  pénètre  dans  cerlaines  terrM  et  y 
forme  des  enfoncements  qu'on  notutne  golfes 
ou  haies,  lorsqu'ils  ont  une  certaine  dimen- 
sion: s'ils  sont  d'une  étendue  asses  peu  con- 
sidérable pour  offrir  un  abri  aux  vaisseaux, 
ils  prennent  le  nom  de  rade,  anse,  havre, 
port. 

Les  mers  occnpent  la  plus  grande  partie  de 
la  surface  du  globe  Dan^  l'hémisphère  boréal, 
le  rapport  de  leur  surface  è celle  des  terres 
est  comme  1 à 0.410;  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, ce  rapport  est  comme  1 A 0,129. 

L’eau  de  la  mer  contient  du  sel  commun 
( chlorure  de  sodium),  du  snlfate  de  soude,  du 
chlorure  de  calcium  et  du  chlorure  de  ma- 
gnésium, en  proportions  variables,  suivant  la 
latitude.  Ainsi,  l'océan  méridional  contient  un 
peu  plus  de  sel  que  l'océan  seplentrioual  ; les 
petites  mers  int^eures  en  contiennent  muius 
que  l'océan  ; la  MédilerrBOée  fait  exception  è 
cette  règle. 


Alx-i  GEOGRAPHIE  MATHEMATIQUE  ET  rUYSlQÜE. 


La  profondeur  dei  inert  varie  beaucoup. 
Au  milieu  de  l'océan  PaciQque  un  n'a  pas 
trouvé  le  foud,  et  il  est  probable  qu'il  est  a 
400U  mètres  au-dessous  ne  Iti  surface.  On  a 
sondé  par  21M)0  à 30UU  métrés.  tUOU  à i^iOO 
mètres  sont  une  prufoudeur  trés-ordioaire  eu 
pleine  mer. 

La  couleur  de  la  mer  varie  beaucoup;  elle 
est  vert-bouteille  dans  l'Atlaotique  qui  iMicne 
les  cbtes  de  I rance,  de  Hollaiide  et  d'Alie- 
msifiie;  bleue  dans  U Medilerranee,etdai)s  les 
hautes  latitudes,  surtuut  quand  elle  est  calme. 
Dans  le  ffolfe  de  Guinée  la  mer  est  biauclie;  ver> 
meille  dans  celui  de  Calirornie,  et  noire  aux 
altérantes  des  Maldives.  La  mer  Noire  ménie 
bien  son  nom  sur  une  partie  des  côtes  de  la 
Russie  méridionale. 

Ouand  la  mer  est  phosphorescente,  sa  sur- 
face tout  eoiiere  purslt  être  en  feu.  Le  plus 
souvent  les  partie*  ayitées  seules,  ielles  que 
1e  sommet  des  vauues,  le  sillage  des  navires, 
l'eau  frappée  par  les  avirons,  semblent  un  li- 
quide ennaiiimé.  Ce  pbeiiouièiie  se  montre 
cooimuiiémeut  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
où  on  le  voit  dans  toute  su  beaute;  cependant 
un  l'observe  aussi  dans  les  hautes  laiiludes. 

Lh  mer  est  sillonnée  de  toutes  parts  par  des 
courants  Dans  l'Atlantique,  le  plus  considé- 
rable est  )e  ^u(/strearn  qui,  partant  du  golfe 
du  Mexique,  s'avance  Jusqu'au  cap  Nord  et  au 
spitzberg  uù  il  porie  les  fruits  et  les  bois  de 
l'Amérique  tropicale.  Il  se  raiiiiOe  en  di- 
verses branches  dont  l'une,  plus  considérable 
que  toutes  les  outres,  redesi'eiid  le  loug  de  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique.  Ce  courant  cor- 
respond au  courant  aérien  supérieur  qui  va 
de  l’équateur  au  pôle.  Outre  les  courants  con- 
stants, il  en  est  de  périodiques  qui  varient 
avec  la  direction  desvenis. 

Quelquefois  la  mer  est  complètement  calme 
et  unie.  Quand  le  vent  souffle,  la  longueur  et 
lu  bauieur  de  ses  vagues  varient  suivant  la 
force  du  vent,  la  proiimite  et  la  forme  des 
ronlinents  Les  vagues  les  plus  hautes  que 
i'ou  ail  observées  ue  paraisseul  pas  avoir 
dépassé  10  mètres. 

MARÉes.  — Le  niveau  des  mers  est  sujet  è 
des  changemeols  ou  oscillations  régulières 
dues  à l'atlraciiun  du  soleil  et  de  la  lune; 
l'influence  de  ce  dernier  asire  est  triple,  sui- 
vant Laplace,  de  celle  du  premier.  La  mer 
s'abaisse  et  s'élève  deux  fois  en  un  Jour. 

Pendant  les  six  premières  heures  du  Jour 
la  mer  monte,  c’est  le  flux  ou  flot,-  et  lors- 
qu elle  a atteint  son  niveau  le  plus  elévé  , on 
la  nomme  la  haute  mer.  Puis  elle  desiend, 
c'est  le  mflux  o\ï  jusant,  et  alleint  son  point 
le  plus  bas  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
basse  mer.  Les  marées  correspondent  aux 
pHMases  de  la  lune  aux  méridiens  supérieurs 
et  lofériears;  aussi,  pendant  le  cours  d’un 
jour  lunaire  de  24  h.  50  m.,  il  y en  a toujours 
deux.  Chaque  Jour  la  haute  mer  vient  50  in. 
plus  lard  que  le  jour  précédent.  Ainsi,  si  le 
premier  Jour  elle  est  venue  è midi,  le  second 
elle  viendra  a midi  50  m. 

Les  marées  les  plus  fortes  ont  lieu  h l'épo- 
que de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune  ; les 
plus  petites  à celle  des  quadratures.  Leur  hau- 
teur est  proportionnelle  è la  disiance  du  soleil 
Pt  de  la  lune  à la  terre  et  è la  déclioaisou  de 
ces  deux  astres. 

Des  circonstances  locales  dépendantes  de  la 
roiiflgoraiion  des  mers  changent  complète- 
ment l'heure  de  la  marée,  qui  n'est  souvent 
pas  la  même  dans  deux  ports  voisins.  Il  y a 

heures  de  différence  entre  le  moment  de  la 
baute  mer  à Duukerque  et  à Saint-Malo. 

L'intervalle  de  temps  qui  sépare  le  moment 


de  la  haute  mer  de  celui  du  passage  de  la 
nouvelle  lune  an  méridien  se  nomme  Véta~ 
blissernent  du  port  C’est  d’après  cet  élémeui 
qu'ou  calcule  toutes  les  marees  de  l'aniiée. 

Une  table  donnée  au  sipplément  le  fait  con- 
naître pour  diverses  lorahies.  col. 

üu  nomme  marée  totale  la  demi-somme 
des  hauteurs  de  deux  hautes  mers  cousécu- 
tives  au-dessus  de  la  basse  nier  qui  les  séparé. 
Ainsi,  si  l'une  des  hautes  mers  était  de  9 m. 
5ü.  la  suivante  de  G ni.  94.  la  maree  totale 
sera  de  7 m.  72.  Cette  maree  totale  est,  d’apres 
une  moyenne  d'un  grand  nombre  d’ubserva- 
tions  h Brest  de  3 m.  21,  Cherbourg  2 m.  7u, 
Saint-Malo  5 m.  98.  et  Dieppe  2 m.  97. 

C'est  avant  i'equinoxe  du  priotemps  et  après 
celui  de  l'autouiiie  qu'on  observe  les  plus 
grondes  niarees.  Quand  le  vent  souffle  de  la 
mer  pendant  la  maree  montante,  celle-ci  s'é- 
leva quelquefois  à une  hauteur  prodigieuse. 

I.es  marees  sont  A peine  sensibles  dans  la 
Méfliterranee.  dans  les  mers  loiérieures,  telles 
que  la  Caspienne , et  dans  quelques  golfes 
profonds. 

Lacs,  flboves,  RivièRes.  deltas.  — Un  lac 
est  une  masse  d'eau  eutouree  de  tout  côtés 
par  la  terre  et  n'ayant  aucune  commuoicatiun 
immédiate  avec  la  mer.  l'étang  en  uo  lac 
d'une  très-petite  dimension.  Les  lagunes  sont 
des  especes  de  lacs  formés  par  certains  fleuves 
sur  les  rivages  plats  de  leur  embouchure 
On  appelle  fleuves  les  eaux  courantes  qui, 
après  avoir  parcouru  une  certaine  étendue,  se 
rendent  directement  è la  mer;  et  rivières, 
celles  qui  viennent  aboutir  à un  fleuve.  Le 
confluent  est  le  point  où  une  rivière  aboutit 
•oit  A une  auire  rivière,  soit  A un  fleuve. 

Dans  ceruins  fleuves  la  marée  remoute  A 
une  certaine  distance  de  l'emboucbure:  c'est 
ce  qu'ou  nomme  une  barre. 

Les  rivières,  en  eutruinaut  des  détritus  sur 
la  mer,  forment  prés  de  leur  embouchure 
des  dépôts  d'alluviou  connus  sous  le  oôm  de 
deltas;  tels  sont  ceux  du  Nii,  du  Pô,  du 
Volgv,  du  Rhin,  du  Danube,  du  Mississipiet 
du  Gange.  Quelques-unes  elèvent  leur  lit:  tel 
est  le  Pô,  dont  le  niveau  est  supérieur  A celui 
des  maisous  de  Ferrare;  d'autres  les  creusent. 
Ex.  : le  Panaro, 

Parmi  les  lacs,  les  uns  sont  formés  par  de 
petits  cours  d'eaux  superOcielt  ou  souterrains 
qui  te  réunissent  d^ns  des  dépréssions  du  sol 
sans  écoulement  apparent.  Tels  sont  en  géné- 
ral ceux  des  hautes  montagnes.  Les  grands 
lacs  d'Europe  sont  des  rivières  ou  des  fleuves 
élargis  et  approfondis  dans  une  portion  de 
leur  cours.  Ex.  : ceux  de  Genève,  de  Constance, 
lac  Majeur,  etc. 

Quelques  lacs  d'Asie  . et  celui  de  Tititaca 
en  Amérique,  reçoivent  des  affluenti  consi- 
dérables sans  avoir  d'écoulement  apparent. 

Diverses  pormes  des  terres.  — Une  (le  est 
une  portion  de  terre  moins  étendue  que  le 
continent  et  entourée  d'eau  de  tous  les  côtés. 
La  réunion  de  plusieurs  lies  s'appelle  groupe 
ou  archipel  suivant  leur  importance,  leur 
nombre  et  leur  distance. 

La  péninsule  on  presqu'île  6e  l'Ile 
en  ce  qu'elle  tient  au  continent  per  une  por- 
tion de  terre  étroite  nommée  isthme. 

La  saillie  des  terres  dans  la  mer , si  elle  a 

fieu  d'etendue,  surtout  en  longueur,  reçoit 
e nom  de  cap,  de  promontoire  ou  de 
pointe. 

Les  deux  continents,  c'est-A-dire  rEorope. 
l'Asie  et  l'Afrique  d'un  côté,  l'Amérique  de 
l'autre,  qffreot  uo  trait  de  ressemblance  dans 
la  direction  de  leurs  péninsules  : elles  sont 
presque  toutes  dirigées  vers  le  midi.  Deux 
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Krandef  péniofo!»  cep«QdaDt,  le  Yucatan  et 
le  Jutiaod,  aoot  tournées  vers  le  nord.  La 
ilireciion  de  Taocieo  coulioeot  est  aeoiible* 
ineot  parallèle  è l'équateur,  celle  du  nouveau 
lui  est  perpendiculaire. 

Touf  deux  tont  interrompua  par  un  iathme 
étroit,  celui  de  Sueiet  celui  de  Panatiia. 

Modifications  db  la  fobmb  des  continents. 
— L'océan  exerce 'sur  ses  rives  une  arlion 
destructive,  surtout  dans  les  parages  à grandes 
nisrées:  les  Iles  de  Jersey  et  Gueriiesey,  les 
shetland,  la  côte  orientale  de  l'Angleterre  en 
présentent  de  nombreux  exemples,  dont  la 
gruite  de  Fingal  est  le  plus  célèbre. 

Mais,  d'un  antre  côté,  certains  continents  se 
soulèvent  avec  une  lenteur  extrême  mais  ap- 
préciable depuis  les  temps  bistoriques.  Ainsi, 
mi  fond  du  golfe  de  Bothnie,  la  côte  s'élève  et 
lu  profondeur  de  la  mer  diminue.  Les  grandi 
navires  ne  peuvent  pins  comme  autrefois 
mouiller  devant  la  ville  de  Torneo.  Piteo,  qui 
était  un  port  de  mer  autrefois,  est  maintenant 
à plusieurs  kilomètres  de  la  mer.  Chaque 
siècle  l'exbaussemeut  est  d'environ  I m.  3H 
près  de  Torneo,  et  de  O,*  3 près  de  .Stockholm. 
Ru  Piiimark,  près  de  Bosecop,  M.  Bravais  a 
constaté  un  exhaussement  de  la  côte  de  07  m. 
Aux  environs  d'Uddevalle,  en  Suède,  M.AIex. 
Brongniart  a recueilli  des  balanes  encore 
adhéreoics  aux  roebers.  sur  lesquels  elles 
avaient  vécu,  à 70  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  A Saint- Hospice,  près  de  Nice,  h 
Cagiiari,  en  Sardaigne,  ei  sur  les  côtes  cal- 
caires de  la  Grèce , on  a fait  des  remarques 
analogues. 

Le  docteur  Pingel  a réuni  une  fonte  de  do- 
cumenta et  cité  de  nombreux  exemples  qui 

r trouvent  rabaissement  de  la  côte  du  Groen- 
and,  ou  au  moins  son  envabissement  par  les 
riois  de  la  mer. 

Pendant  que  certains  continents  s'élèvent 
et  qne  d'autres  s'abaissent,  il  se  forme  de 
nouveaux  continents  et  de  nouvelles  Iles  au 
milieu  du  grand  océan  du  Sud,  soit  par  l'ac- 
ttOD  des  volcans  souterrains,  soit  par  les  tra- 
vaux leots  et  continus  des  animaux  madré- 
pohques  qui  bâtissent  leurs  édifices  au  som- 
met des  cratères  tous-marins. 

Hcliep  des  continents.  ~ Les  tnontaf^nes 
sont  les  éminences  les  plus  considérables  de 
la  terre  ; leurs  pentes  sont  rapides  ou  du  moins 
très-sensibles. 

Un  'volcan  est  une  montagne  qni  vomit 
des  flammes,  des  laves  ou  de  la  boue. 

La  plaine  est  une  surface  entièrement 
unie  ou  couverte  seotement  par  quelques 
ondulations.  On  apwlle  steppes,  savanes. 
Ut n:ies , pampas,  ilanos,  de  vaates  plaïues 
inculies,  mais  couvertes  de  végétation;  et 
tièseris  des  plaines  stériles,  sans  eau  ni  vég^ 
talion. 

Les  plateaux  sont  des  plaines  élevées. 
Itarement  les  montagnes  sont  isolas,  elles 
sont  disposées  en  groupes  et  plus  souvent  en- 
core eu  chaînes. 

Rn  moyenne , les  montagnes  sont  moins 
élevees  que  la  mer  n'est  profonde.  On  Irouveru 
colonne  l.j^e  Is  hauteur  des  principales. 

Les  montagnes  sont  séparées  par  des  dépres- 
sions appelées  vallées.  Celles-ci  sont  en  gé- 
néral perpendiculaires  A la  direction  de  la 
chaîne.  Il  eu  est  cependant  de  longitudinales 
telles  que  le  Valais. 

Les  vallées  étroites  et  bordées  par  dea  escar- 
pements perpendiculaires  prennent  le  nom  de 
gorges  ou  de  ravins. 

Les  cols  sont  des  intervalles  entrâtes  som- 
mets d'uiie  chaîne  de  montagnes  qui  permet- 
tent de  communiquer  d'une  vallée  è l'autre. 


Dans  les  Pyrénées  ils  prennent  le  nom  de 
ports, 

Cavebnu.  — Entre  les  couches  des  monta- 
gnes celcsires  en  trouve  des  intervaliesconiiu» 
sous  le  nom  de  cavernes  ; ta  plupart  ont 
une  entree  étroite,  mais  s'élargissent  ensuite 
et  se  composent  de  chambres  immenses  faéris- 
fées  de  stalactites  et  de  stalagmites  : telles  sont 
celles  de  Vallon  dans  l'Ardèche,  d’Adelsberg  en 
Cerlothie,  d'Antiparos  dans  l'archipel. 

Quelquefois  la  caverne  traverse  la  montagne, 
qui  est  alors  percée  è Jour  ; teta  sont  le  Torgathr. 
en  Norvège,  la  Pierre  pertuise  dans  te  Jura 
et  le  Martins-Loch  en  fuisse. 

Le  sol  de  beaucoup  de  cavernes  est  jonché 
d'os  de  mammifères  «t  d'oiieaux  fossiles,  tels 
que  des  ours,  des  hyènes  , des  loups,  des  re- 
nards. des  éléphants . des  bippopoiames.  des 
bœufs,  des  cerfs,  des  lièvres,  des  rats,  des  cor- 
beaux, des  pigeons,  etc.  On  y trouve  en  outre 
les  matières  fécales  pétrifiées  de  ces  animaux. 

Sue  le  O.  Buckland  a désignées  sous  te  nom 
e coprohthes.  La  caverne  de  Kirkdale  dans 
le  \orksbire.  celles  de  Gailenreuih  , Kuioch, 
Daumanu,  Kabensteio  en  Ailemague.  d'bchenoz 
lUaute-Saôoe),  de  Celte,  d*  Amibes,  de  Gibraltar, 
sont  les  plus  riches  en  fossiles. 

Volcans  et  tbemblementi  db  terne.  — Le 
nombre  des  volcans  connus  aujourd'hui  est  de 
493.  Ils  sont  distribués  de  la  manière  suivante 
dans  les  différentes  parties  du  moude  : 


Continent  d'Europe 

4 

lies  d'Europe 

43 

Continent  d'Amérique 

97 

Iles  d'Amérique 

49 

Continent  d'Asie 

K 

lies  d'Asie 

58 

Leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un 
cône  tronque,  qui  ae  termine  par  une  ouver- 
ture circulaire;  c'est  la  bouche  du  cratète  , 
par  laquelle  s'écouleut  des  matières  liqueOees 
conoues  sous  le  nom  de  laves. 

Les  volcans  en  activité  rejettent  en  outre 
pendant  leurs  éruptions  des  flammes,  des 
cendres  , des  oierres  ponces  et  de  la  vapeur 
d'eau.  De  nouveaux  volcans  se  sont  formés  de- 
puis les’tenipe  historiques,  tels  sont  : le  Uuonie- 
.Nuovo  près  de  Naples,  qui,  en  4538,  s'élev.i 
en  un  Jour  et  une  nuit  ; i’tle  Julie  qui  surgit  en 
juillet  483t,  sur  les  côtes  de  Sicile,  et  quelque» 
autres  dout  l'apparition  o'a  paa  elé  observee 
avec  autant  de  aom. 

Un  grand  nombre  d’iles  ne  doivent  leur 
existence  qu'a  des  volcans.  Tellei  sont  l'Is- 
lande, uwybec,  iMbrina,  etc. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  est  de  beau- 
coup supérieur  à celui  des  cratères  en  acti- 
vité. L'Auvergoe,  le  Vivarais,  i'Eifel,sur  les 
bords  du  nbiii,  sont  hérissés  de  volcans  dont 
les  éruptions  ont  eu  lieu  bien  avant  les  temps 
bistoriques.  Ceux  de  rislaode  né  sont  éteints 
que  depuis  le  siècle  dernier. 

Les  éruptions  volcaniques  sont  souvent  ac- 
compagnées de  tremblements  de  terre  qui 
ébranlent  le  sol  è de  grandes  distances  et  mo- 
difient son  relief  en  creusant  des  cavités  et  en 
formant  des  éminences. 

Celui  qui  détruisit  Lisbonne,  le  4^  novem- 
bre 4755,  est  le  pins  terrible  dont  on  ait  garde 
le  souvenir.  Tous  les  grands  édifices  de  le 
ville  et  un  quart  des  maisons  particulières 
furent  renversés,  30  000  hommes  périrent,  des 
incendies  se  déclarèrent  de  tous  les  côté». 
L'ébranlement  s'étendit  au  loioeii  pleine  nier; 
on  en  ressentit  des  secousses  dans  toute  l'Eu- 
rope, au  Groenland  . aux  Iodes  occidentales  , 
en  Norvège  et  en  Afrique. 
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S h Oryctof^nosif. 

Mi?i£iulogik.  Ofl  la  acience  dei  mmé^ 
taux  ou  des  corps  homoK^oes  qui  entrtnt 
dans  la  composition  de  nuire  globe. 

La  nature  chimique  des  mineraus  est  leur 
caractère  sinon  le  plus  facile  a reconnaître  , 
au  moins  le  plus  certain  et  le  seul  sur  lequel 
ou  puisse  aulourd’hui  baser  esseiitieilemeiit 
leur  classiUcation.  On  la  reconnaît  souvent 
par  des  essais  très-simples  qui  sont  des  di* 
niinulifs  des  manipulations  ordinaires  | col. 
4381. 

Les  essais  au  chalumeau  sont  les  plus  im- 
portants. 

La  plupart  des  subslanees  minérales  se  pre- 
senlent  sous  des  (ormes  cristallines;  et  la  con* 
sidération  de  ces  formes  fournit  le  camciere 
le  plus  impurtani  apres  la  composition  chi- 
mique. Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que 
parfois  une  même  substiiiice  cristallise  dans 
des  systèmes  entièrement  différents,  et  que 
d*autres  substances  appartenant  nu  même  type 
cristallin  n'ont  pas  une  roinpoiilièn  chiiiii- 
que  identique,  mais  seulement  analogue 

Tous  les  cristaui  que  l'on  rencontre  dans  la 
nature  peuvent  être  ramenés  è »ii  fitrmes 
primitives,  qui  sont  : 

t*  Le  tétraèdre  régulier  ; 2**  te  rhomboèdre 
ou  parallélipipè Je  doiil  toutes  les  faces  sont 
des  rhombes  egaui;  3**  Poctaedre  à base  car- 
rée ou  le  prisme  droit  à base  carrée  ; 4<>  l'oc- 
laedre  I base  rectangle  ou  le  prisme  droit  a 
base  rectangle;  le  prisme  oblique  à base 
rhombe;  0“  le  prisme  oblique  non  symé- 
trique. 

Pour  faire  dériver  \et  formes  secondaires 
dea  formes  pruiiilives,  on  suppose  que  les 
eornmeis  ou  les  arêtes  de  celles-ci  sont  roo- 
dtllêt  par  t'addilion  ^uneou  de  plusieurs  fa- 
res  ; mhis  ces  faces  additionnelles  sont  assu- 
jetties è une  loi  de  syinélrie,  due  à notre  cé- 
lèbre minéralogiste  HaUy.  et  qui  consiste  en  ce 
nue  toutes  les  parties  semblables  d'un  cnstal 
doivent  être  niodiDees  de  la  même  msoière. 

Certains  cristaux  présentent  des  |oiots  na- 
turels. suivant  lesquels  il  est  possible  de  les 
diviser  \ cUver\  de  manière  à trouver  expéri- 
mentalement la  forme  primitive.  Le  spath 
calcaire  (chaut  carboiiatèe)  Jouit  au  plus 
haut  degré  de  cette  propriété  de  facile  c//- 
‘vape. 

Les  sels  simples  ou  multiples  où  la  silice 
Joue  le  riMe  d'acide,  sont  les  plus  nombreux 
«tans  la  nature*,  les  sels  dont  In  cbaui  est  la 
base,  sont  ceux  qui  présentent  les  plus  graii- 
«les  masses  minérales. 

Cerlains  caractères  extérieurs  peuvent  ser- 
vir k reconnaître  une  espèce  minérale.  Ces 
caractères,  considérés  suivant  l'ordre  dans 
l«*quel  lisse  preseuteot  k l'observateur,  sont 
lu  couleur.  Ia  transparence,  l'éclat,  la  texture, 
qui  peut  être  cristalline,  flbreuse,  grenue, 
isarcbarolde,  roropacie  ou  terreuse  r la  dureie. 
la  ténacité;  la  cassure,  qui  est  lametlcuse, 
eaqudleuse,  compacte  ou  terreuse  et  toujours 
en  rapport  avec  la  texture  ; la  raclure,  la  ta- 
cliure,  roQctuosilé,  la  flexibilité,  le  happe- 
iiient  k la  langue,  le  froid,  le  son,  l'odeur,  etc. 

EnUn,  la  pesauteurspéciDque  des  minéraux. 


leurs  propriétés  optiques  ( double  réfractiOQ 
k un  ou  deux  axes  ),  magnétiques  et  électri- 
ques , offrent  des  caractères  qui  font  souvent 
reconnaître  l'espece  a laquelle  ils  apparlteii- 
nent. 

Co?«7iiUSs*ncEDes  ROCHES.— (*n  appelle  roche 
les  matières  homogènes  d'une  rerlaine  éten- 
due qui  eiitreril  dans  In  structure  du  gloth*. 
Les  roches  sont  simples  ou  composées,  sui- 
vant qu'elles  renferment  une  seule  ou  plu- 
sieurs substances  minérales  distinctes  On 
peut  les  cLisser,  soit  géologiquement,  c'esi- 
a-dire,  suivant  leur  ordre  de  superpoiition 
dans  l'ecurce  terrestre,  loii  miiiéralogique- 
rnent,  c'est-a-dire,  d'apres  la  composition  des 
minéraux  qui  y entrent. 

.Nous  donnons  au  SemÉMEvr  la  liste  alplia- 
hétique  des  noms  des  ro<  lies  les  plus  impor- 
tantes avec  leur  composition,  (rol.1513). 

Fossiles.  — Les  débris  organiques  que  Ton 
trouve  enfouis  a des  profondeurs  variables 
dans  des  terrains  qui  n'avaiem  point  eiieore 
été  fouillés  différent  souvent  les  uns  des  au- 
tres, et  u'offreot  qu'un  asset  petit  nombre 
d'espèces  identiques  aux  espèces  vivante*. 
Nous  donnons  plus  Miin  quelques  details  sur  les 
aoiinaux  fossiles  (col.  SC3.  588,  5«l.5IW,  etc.). 
Leur  roiHideraiion  est  d'une  haute  iinptirlanre 
dans  la  geologie.  parce  qu'elte  fournil  un  des 
meilleurs  moyens  de  reconnaître  et  de  classer 
les  divers  terrains  qui  cooslitueot  Tecorce  du 
globe. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  espèces  anima- 
les et  végetatés  n'oul  pas  toutes  eie  créées  a U 
même  époque;  et.  quoique  parmi  les  premiers 
animaux  qui  ont  paru  sur  la  terre . on  trouve 
des  poissons , c'esl-k-dire  des  animaux  verté- 
brés, et  des  céphalopodes,  qui  forment  lu 
classe  la  plus  elevée  des  inoliui«|ues.  il  est 
vrai  de  dire  que  la  vie  organique  a toujours 
été  eu  se  perferlioiinant  k la  surface  du  glol>e. 
Ainsi  les  mammifères  n'ont  commence  k se 
montrer  que  très-tard  ; et  l'homme  iui- 
méine  n'a  eié  mis  sur  la  terre  que  long-  temps 
apres,  lorsque  la  permanence  de  l'ordre  ad- 
mirable qui  y est  établi  pouvait  lui  permet- 
tre de  se  développer  librement,  sans  croiiidre 
les  cataclysmes  où  tant  d'autres  espèces  ani- 
males ont  été  anéanties.  Nulle  pari,  en  effel, 
on  n'a  trouvé  de  véritable  fossile  humain. 

On  a cru.  pendant  long-temps,  l'apparihon 
des  mammifères  beaucoup  plus  récente 
qu'elle  ne  l'est  réellement.  Mais  dejk  M.  Bu- 
ckland  avait  tromé  k Sionesfleld.  près  Ox- 
ford, dans  un  des  terrains  secondaires , des 
ossements  qui  se  rapportaient  k de  petits 
mammifères  voisins  des  didelphes  . lorsque 
l'on  découvrit,  dans  une  couche  plus  an- 
cienne encore  des  terrains  secondaires,  près 
de  itildburgiiausen , des  empreinles  fossiles 
remarquables  de  pas  de  certains  animaux 
m doivent  avoir  été  des  mamniifères  voisins 
U groupe  des  marsuptsux  La  ligure  i repré- 
sente une  suite  de  ces  (races  singulières.  On  y 
remarque  la  parfaite  équidistauce  des  pas. 
l’inégalité  entre  les  empreintes  de  In  patle  de 
derrière  et  celle  de  devant,  et  une  alternance 
régulière  dans  le  sens  où  est  tourne  le  pouce 
de  chaque  patle. 


Lea  0gures2  et  3 représentent  des  fossiles  rencontre  dans  la  craie,  et  qui  ont  été  dési- 

d'une  origine  non  motus  singulière,  que  ren  gnes  long-temps  sous  le  nom  de  cônes  du 


mélèxe.  M.  Buckland  n eoOo  reconnu  que 
rpf  corps  sont  des  escréiuenls  de  poissons  ; 
et  ou  les  appelle  an]ourd'hui  copi'olithes. 
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Il  y a des  localités  où  les  fossiles  aboudenl 
à tel  |H>iiit  que  des  terrains  entiers  sont  près* 
que  uniquement  composés  de  débris  de  too> 
ptiylesel  de  lesiarés.  Uue  décou%erte  réi'eute, 
due  à M.  tbrenberg,  sarant  prufeftseur  de 
Herliu  , B étendu  encore  sinffuliereoienl  le 
nombre  des  roebes  d'ohpioeorKaoique.Quand 
nn, examine,  è l'aide  d'un  microscope  puis- 
sant, la  pierre  siliceuse  bien  connue  sous  Je 
nom  de  tripoli,  et  employée  sous  forme  de 
tMudre  pour  pohr  les  pierres  et  les  métaux, 
«n  reconnaît  qu'elle  est  comt»o8éi;  unique- 
ment de  carapaces  d'animalcules  infusoires  ; 
que  la  parue  siliceuse  des  minerais  de  fer  li- 
moneux a la  même  oriffine,  que  la  craie 
blanche  elle-même  renferme  uu  {(rand  nom- 
bre de  semblables  débris. 

Les  Usures  4,  5 et  G représentent  des  débris 
d'infusoires  du  tripoli  de  Bilin,  en  Bohème, 
saroir  : 


A r,  G 


Fis.  4.  Gnillnnella  ferrugtnea^  avec  un 
sroisiisemenl  de  2üUü  fuis  à gouclie  et  de  3üti 
fois  a droite; 

FiR.  hJioUloneHa  rf/j/r/n J. grossie  300  fois  : 
Fig.  6.  tiactlfaria  'Vul4*(triSt  id. 

M.  Kbrenberg  estime  que  dans  le  tripoli 
de  Bilin  chaque  centim.  cube,  pesant  envi- 
ron 6 décigr.,  renferme  plus  de  2 0t»0  millions 
d'individus  Je  la  (iaiitoneUa  (Ustans,  ce  qui 
fait  à peu  près  :14  millions  par  centigramme  . 
Or  une  seule  couche  de  ce  tripoli , qui  s'étend 
sur  un  espace  considérable,  a plus  de  4 mètres 
d'épaisseur  ! . j 

Ou  trouve  encore  è la  partie  supérieure  de 
la  grande  couche  de  Bilio,  une  espèce  de 
demi-opale  dans  laquelle  des  quantités  im- 
menses d'iofusoircs  et  de  spiculés  des  spon- 
giUes  sont  remplies  et  cimeiitees  par  une 
matière  siliceuse.  Ro  haut  et  è droite  de  la  li- 
gure T,  on  voit  un  petit  fragment  de  celle 
opale  ; le  reste  de  la  Ogiire  représente  le  meme 
fragment  grossi,  qui  laisse  apercevoir  les  ar- 
ticulations circulaires  d'une  espèce  de 
loneUu,  et  les  suicules  ou  supports  loté- 
rieurs  en  forme  a’aiguilles  de  la  sponf^tUtt. 


on  remarque  dans  la  succession  des  végé- 


taux  fossiles,  un  progrès  analogue  à celui 
que  présentent  tes  especes  animait  s.  l es 
plantes  les  plus  compliquées  prennent  la  place 
des  plus  Simples  qui  avaient  d'abord  parti  ; 
et  011  peut  suivre  les  décroisseiiienis  de  tem- 
pérature do  la  surface  du  globe  d'après  la 
nature  de  res  plantes  à différentes  époques  géit- 
logiques.  ('.onsuller  è ce  sujet  V Histoire  rfe.» 
'Végétaux  fossiles,  par  M.  Adolphe  Broii- 
goiarl,  et  les  autres  travaux  du  même  bavant 

S 5.  Geotogie  proprement  dite. 


Dlfisio?!  UES  TERUAinS  EN  QDATRE  PlUflCtèA* 
LES  CLASSES.  — Les  roclics  qui  composent  l'e- 
corce  du  glolie  y sont  généralement  distri- 
buées d’une  niainère  régulière.  Tel  est  le  rai 
des  bancs  calcaires  exploites  aux  environs 
de  Pans,  et  qui  sont  séparés  par  des  lits  con- 
tinua de  iitarne,  d'argile  ou  de  pierres  ten- 
dres. L’ensemble  des  couches  que  l'on  re- 
trouve ainsi  sur  une  certaine  étendue  de 
pays,  coiisUiuece  que  l’on  appelle  un  tenain 

un  distingue  les  terrains  strutijies  ou 
nepiunienv  qui  oui  été  formés  sous  leaii, 
qui  renfernieiil  di  s débris  organiques  nom- 
breux. et  dont  U*8  courbes  disimries  conser- 
vent une  épaisseur  à peu  près  uniforme  sur 
une  grande  étendue  des  terrains  non  stra- 
tijlés  ou  plutoniens,  entièrement  composés 
de  roches  cristallines  susceptibles  d’entrer  en 
fusion  lisses  fanleoient.  qui  ont  été  soumises 
a uu  refroidissemeul  lent  après  avoir  eteen 
fusion  Les  masses  de  roches  qui  appartien- 
nent aux  lemiins  non  stratifiés  sont  remar- 
quables par  l'élévation  de  leurs  saillies  et 
l'ôpreté  de  leurs  contours  ; elles  sorieni  de 
dessous  les  lerraiui  stratifiés,  tout  en  les  re 
couvrant  souvent  par  un  épancliemenl  acci- 
dentel. et  semblent  former  les  fondements  de 

la  croûte  terrestre. 

A ces  deux  grandes  classes  de  terrains,  il 
faul  encore  «luuier  : (“  le»  terrains  d’allu- 
vinn  ou  Ue  transport,  forme*  p»r  I «ceu- 
mulelion  de»  débris  de  roebes  que  les  ejui  ont 
abandonnés  én  ralentissant  leur  roursdens  les 
Dlaiiiés  ou  dans  de  larpes  ïollées.el  qui  se  dis- 
tinEuenl  principaleinenl  des  autres  terrains 
rie  sédiment,  parce  qu'ils  sont  meubles  , en 
Hénérarou  pei'éa  d^dliereuce  ; 2“  Ira  ter- 
rains  volcaniques  dans  le  sens  le  plut  res- 
treint de  re  root,  qui  ont  une  origine  ignee 
comme  les  lerraiiis  plutoniens;  maie  l.-. 
cause»  qui  ont  produit  eeui-la  sont  bien 


moiDi  eteuilues  et  puiiMiiles  <jue  In  rautes 
qui  ont  donné  naiiaancea  ceui-ci. 

Esqoisse  oÉooomQiit.  — La  terre  aouiiiiae 
priuiitivetiienl  0 une  cbaleur  aaaei  iiileiiie 
pour  que  la  plupart  dei  substances  qui  la 
roniposenl  fuiseiit  liquéUées  ou  nienie  vapo- 
risées a sa  surMce,  s'eianl  refroidie  peu  é 
peu,  a lliii  parai-  recouvrir  d’uoe  croûte  so- 
lide dont  rêpaisseui'  auqniente  encore  tous 
les  Jours.  Mainre  le  refruidissenieol  continuel 
que  le  noyau  du  qlube  ne  cesse  d'éprouver, 
léquilihre  est  établi  aujourd'hui  entre  la 
quantité  de  chaleur  que  Li  suiserOcie  reçoit  et 
celle  qu  elle  rayonne  vers  les  etpares  plané- 
taires. Lsplace  a démontré  de  la  roaniére  la 
plus  certaine  que  la  lernpé  alure  inoyeniie 
du  «lobe  n'a  pa»  varié  de  l/io  de  degre  depuis 
le  temps  de  l'astronniiie  Ilipparque;  et  un 
autre  géomètre,  l'illustre  Kuurrier,a  prouva 
que  le  rerroidissemeol  rlii  noyau  intérieur  ne 
pourrait,  en  le  supposant  prolonge  pendant 
une  éiernilé  entière,  abaisser  la  leniperaiure 
moyenne  de  la  surface  de  plus  de  I /.H)  de 
degré,  si  le  refroidissement  de  ce  noyau  n'a 
plus  d'influence  sur  la  température  superU- 
eielle,  il  en  a encore  et  surtout  il  en  a eu  un 
immense  sur  la  forme  eilérieiire  de  la  terre. 

« La  masse  liquide  qui  occupe  rinièrieur  du 
» globe  éprouve  un  refTait  graduel  par  suite 
. de  san  refroidissemeiit  progressif.  La  croûte 

• solide,  forcée  par  son  propre  poids  de  suivre 

• ce  mouvement  interne,  s'écrase  sur  elle- 

• même,  produit  une  ride  é la  surface  de  la 
« terre,  et,  réagissant  sur  la  matière  péteuse 

• située  au-dessous  d'elle,  force  une  parue  de 
« cette  derniere  h s'élever  en  formant  les  aies 
■>  d'un  système  de  chaînes  de  montagnes  ■ 
l Expticatinn  de  la  carie  néotoffique  de 
fa  hrance,  par  HM.  Dufrénoy  et  l'iie  de 
Beaumont.  I 


Le  soulèvement  des  montagnes  est  aujour- 
d’hui un  fait  acquis  * la  scieiice.  Les  matières 
demi-péteuses  qui  forment  le  noyau  d'une 
chaîne,  onl  relevé  sur  les  deui  versants  des 
couches  straliDées  ; celles-ci  se  préseiitenl  au- 
jourd'hui sous  des  inclinaisons  asseï  fortes  et 
contraires  en  se  relevant  de  la  base  vers  le 
sommet,  tandis  qu'elles  avaient  été  d'abord 
déposées  horiinntslemeiit.  Les  parliea  de  ces 
strates  qui  sont  au  contact  des  roches  soule- 
vantes ont  été,  en  général,  plus  on  moins  al- 
térées. Tantût  le  grès  a été  transformé  en 
quartiile  d'apparence  cristalline;  ailleurs  le 
schiste  ardoisier  doit  sa  Ussilité  si  utile  é l’in- 
dustrie è un  changement  moléculaire  pos- 
térieur é son  dépût  et  produit  par  la  même 
couse;  car  les  lus  des  couches  sont  souvent 
obliques  sus  plans  de  ûssiliié  de  l'ardoise  On 
0011116  le  oom  do  fnétdFnorphiçucs  aux  ro- 
cftoo  tlraiiOéos  qui  ont  éprouvé  dea  modifiro'* 
lions  de  CO  genre  au  contact  des  roches  ignées 

Près  des  surracei  de  contact  de  res  deux 
eepècesde  roches  se  trouvent  ordinairement 
IM  sources  Ibermaies  et  les  77/n/if  ou  fentes 
irréguiieres  remplies  sprés  coup,  oui  renfer'» 
ment  souvent  de  riches  minerais. 

4,  est  à M.  Eiie  de  Beaumont  que  Ton  doit 
M connaissance  des  lois  générales  qui  ont 
présidé  au  soulèvement  des  chaînes  de  mon- 
lairneset  Is  détermination  de  leurs  ftges  rela- 
tifs. Il  s démontré  que  les  chaînes d*uoe  même 
époque  sont  généralement  pHrailèles  entre 
allés  à la  surface  du  globe;  et  il  a siunalé  en 
Kurope  douse  sfitèmes  de  soulëvemeiit  ror- 
rospoiidani  a douxe  des  iniervalles  de  la  série 
rtee  terrains  slrntillés.  iHecfierches  surauel- 
:fues-unes  des  révolutions  de  la  surface 
fflooe.  Annales  des  sciences  naturelles 
t »VIM  et  xn  J. 


Uivihioas  DKs  krsAvmsa.  — Ou  » 

réuni  les  terrains  siratiUés  en  quatre  groupe;* 
désignés  sous  les  noms  suivants  : I''  terratn.s 
de transitionQM  itUerinédtaires;^^  terrtun.i 
secondaires  ; :i“  terrains  tertiaires  ; 4°  ter- 
t^ins  d'uituvion.  Ces  groupes  correspondent 
à ies  luterruphons  énergiques  dans  le  depr^i 
*nf®rrupiions  causées  par  ll•^ 
soülévemeiits  de  quelques-unes  des  chaînes, 
tiiiidts  que  les  terrains  d'un  meiiie  gruupe 
présentent  uiiecerlajiie  analogie  qui  indique 
que  le  trouble  qui  a produit  des  uiodiflcaliuiis 
Ufins  leur  depdi  n’a  pas  causé  dans  nos  con- 
trées de  cliangeiiieiits  dans  l'inclinaison  ge- 
nerale des  couches  et  n'y  a pas  suspendu  la 
vie  orgaiiiijue. 

On  iroijvera rni.  I<'vt0ct8iiiv.un  Tal/teau 
«m//  des  formations  emprunte  6 MM.  Du- 
frénoy  et  Khe  de  Beaumont,  ainsi  que  les  épo- 
ques de  surffissement  des  roches  iffnees. 

$ r».  f 'eéolo^ie  appliquée. 

I.es  diverses  branches  de  la  geolugie , telle 
que  nous  l'avons  «ieflnie,  sont  suseeputiles  des 
applications  les  plus  importantes  et  les  plus 
Variées. 

Ainsi,  les  résultats  delà  géograptne mathé- 
matique et  delà  géographie  pliysique  sont 
misa  proili  par  le  navigateur,  par  l'homme 
q état,  par  reconomiste.  par  le  général  d’ar- 
niee  La  terre  végétale  et  les  mines  étant  les 
dent  éléments  principaux  de  la  richesse  ler- 
rilonale.  roryclognosie  et  la  geogmssie  sont 
lu  hase  naiurelle  des  éludes  auxquelles  on 
peut  se  livrer  sur  les  sources  de  la  prospérité 
nationale. 

« Chaque  minéral,  «dit  Cuvier,  «peut  re- 
» ccvoir  quelque  emploi  ; et  de  sa  plus  on 
••  moins  grande  abondance  dans  chaque  lieu 
» du  plus  ou  moins  de  faciliié  qu'on  trouvé 
» â se  le  procurer,  dépendent  souvent  la 

• prospérité  de  chaque  peuple,  ses  progrès 
» dans  la  civihsatioo.  tous  les  détails  de  ses 

* habitudes,  » etc. 

L’mnueure  du  relief  et  de  la  nature  du  soi 
sur  le  développement  de  l’esprit  humain  n'ei»i 
pas  moins  sensible.  « On  ne  pensera  jamais 
•en  Limousin  et  en  Basse-Breiagne , roiimie 
■ en  Champagne  ou  en  Morniandie  » 

Le  ^n  sens  populaire  a depuis  long-temps 
qualiflé  par  des  dénominations  propres  tel- 
les que  la  Beaucct  la  Brie»  la  Sologne»  ni- 
dependamment  des  circonscriptions  admi- 
nistratives et  politiques,  ies  espaces  où  des 
caractères  géognostiques  ou  topographiques 
prononcés  se  mauifestent  sur  une  certaine 
étendue. 

La  connaissance  de  l’ordre  de  superposition 
des  terrains,  des  directions  de  leurs  relève- 
ments, de  leur  étendue,  de  leurpuiisance.etc. 
exerce  la  plus  haute  influence  sur  la  recher- 
che et  sur  l'exploilalioo  des  mines. 

C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Valencien- 
nes. de  Denain,  de  Douai,  on  s percé  la  craie 
pour  atteindre  au-dessous  d’elle . é une  pro- 
fondeur considérable,  des  couches  de  bouille 
productives  qui  sont  le  prolongement  de 
celles  qui  étaient  connues  et  exploitées  depuis 
long-temps  en  Belgique. 

Le  forage  des  puits  artésiens,  que  l'on  doit 
considérer  comme  une  dépendance  de  l’an 
des  mines,  a donné  lieu,  de  noa  Jours,  à des 
applications  aussi  belles  qu'utiles  de  la  eéo- 
gnosie.  Pour  obtenir  des  eaux  jaillissantes 
dans  une  certaine  localité,  il  sufflt  que  le  fo- 
rage puisse  établir  communication  entre  la 
surface  du  sol  et  une  nappe  d’eau  iniérieore 
reposant  lur  uqe  couche  imperméable,  suf- 
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fliammcQt  éleodue,  et  qui  m relève  aiseï 
pour  que  tet  eitrénoitée  toieni  è un  oiveau 
•upérieur  è celui  où  l'on  veut  recevoir  le  li* 
qutde.  Le  succèa  le  plut  éclatant  que  I'od 
ait  obtenu  dana  des  entreprises  de  ce 
genre,  est  celui  du  puits  artésien  de  Gre- 
nelle. D'après  les  iudications  données  par 
plusieurs  géologues  et  physiciens  célèbres, 
qui  avaient  prédit  hardiment  le  succès,  Tba- 
bile  sondeur  et  mécanicien.  H.  Mulot,  après 
une  foule  de  difficultés  et  d'accidents  vaincus 
avec  une  persévérance  au'dessus  de  toutéloge, 
est  parvenu,  le  20  février  Ig-tl . è ramener  de 
la  profondenr  de  548  mètres  une  immeuse 
colonne  d'eau  chaude  qui  donne  3 OOü  mètres 
cubes  par  heure. 

Les  puits  artésiens  absorbants  ^ où  une 
couche  perméable  non  ascendante  reçoit  les 
liquides  dont  on  veut  se  débarrasser  à la  sur- 
face du  sol,  paraissent  aussi  destinés  è Jouer 
un  rOle  important  pour  l'HSsaïuissement  des 
lieux  habites.  Il  y en  a qui  fonclionneot  avec 
succès  à Saïut-Denis  . à Vilittaneiiie  (près 
Saint-Denis), à labarrièredu  Combat,  è Bi- 
céire,  etc. 

Nous  renvoyons  â la  col.  pourl'énu- 
mération  des  roches  et  des  miuéraux  prtoci- 
paui  employés  par  l'industrie. 

i 7.  Indications  historiques  et  bihliogni^ 
phiques. 

« Cicéron  disait  qu'il  ne  concevait  pas 

• comment  deux  augures  pouvaient  se  regar- 

• der  sans  rire.  <'.e  mot,  il  y a uu  certain 
M nombre  d'années,  avait  été  appliqué  aux 
M géologues , sans  qu'iiseusseut  trup  le  droit  de 
»sen  plaindre;  car  la  science  qu'ils  profes- 
U salent  était  alors  une  simple  coileciion 
» d’Uypotbéses  bixarrrs,  et  dont  aucune  ob- 
vservatton  précise  ne  montrait  la  nécessité. 
m Aujourd'hui,  au  contraire,  la  géologie  a pris 

• rang  parmi  les  sciences  exactes.  » (Abago. 

Ce  Jugement,  qui  n'est  que  juste  pour  une 

foule  de  systèmes  des  temps  moderne»,  serait 
un  peu  sévere  si  on  l'appliquait  sans  reserve 
a certaines  idées  géogouiques.dont  quelques- 
unes  remontent  è une  antiquitétres- reculée. 
Telles  sont  celles  des  pytuagoriciens,  dont 
l'origine  se  trouve  probablement  dans  l'E- 
gypte ou  même  dans  l'Inde.  En  voyant  la  pro- 
fondeur des  enseiguements  géologiques  qu'un 
poète  aussi  superficiel  qu'Ovide  met  daus  la 
bouche  de  Byibagore,  on  peut  se  figurer  la 
grandeur  qu'ils  devaient  avoir  è leur  source. 

Bernard  Palissy,  simple  potier  de  terre,  qui 
avait*  pris  pour  devise  « Povrelé  empêche 
bous  esprits  de  parvenir,  » fut  le  premier 

aui,  vers  le  milieu  du  seizième  siecle,  osa 
ire  que  les  coquilles  fossiles  n'étaient  pas 
des  Jeux  de  la  nature,  mais  qu'elles  avaient 
été  déposées  par  la  mer  dans  les  localités  où 
elles  se  trouvent  aujourd'hui. 

Les  traits  les  plus  généraux  elles  plus  sim- 
ples de  la  distribution  des  matières  uiiiiéra- 
les  qui  constituent  le  sol  de  la  France,  sont 
figurés,  avec  une  exactitude  surprenante  pour 
l'epoque,  dans  une  petite  carte  géologique  de 
la  France,  publiée  en  1064  par  Vabbé  L.  Cou- 
K>D. 

Cuettard,  reprenant  les  mêmes  idées  et  les 
poussant  plus  loin,  publiait  en  1740,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  scit^nces,  un  nou- 
vel essai  de  carie  géologique  de  la  France, 
dans  lequel  l'ordre  de  superposiiion,  le  cours 
souterrain  et  la  disposition  circulaire  autour 
de  Fans  des  grandes  assises  des  terrains  de 
Sédiment  sont  clairement  expliqués. 


Dé  Saussure  et  Dolomieu,  vers  la  fin  du  iie- 
cle  dernier,  ont  démontré  le  soulèvement  des 
montagnes  par  l'examen  de  la  position  des 
galets  qui  existent  dans  les  couches  relevées 
sur  les  versants  opposes. 

Le  travail  déjà  cité  de  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  l'auciennele  relative  des  differenteschal- 
iiesde  montagnes,  a ejé  « rangé  unanime- 
ment par  les  géologues,"*  ainsi  que  le  prédi- 
sait M Arago,  « parmi  tout  ce  que  leur  science 
possède  de  plus  curieux  et  de  mieux  établi.  • 

C'est  è deux  Français,  Itoiue  de  Lille  el 
UoUy  , que  sont  dus  les  progrès  les  plus  re- 
marquables de  la  crisialiogiapliie  si  impor- 
tante pour  l'etude  oes  minéraux. 

On  suit  aussi  quelle  gloire  Cuvier  s'esi  ac- 
quise par  ses  brillaiiies  decouvertes  sur  la 
nature  et  la  forme  des  êtres  dont  les  debri» 
souvent  disperses  existent  daus  des  couches 
de  sédiment. 

Plusieurs  autres  pays  civilisés,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre  surtout,  ont  cultive  avec  succès 
les  differentes  bram  hes  de  la  géologie. 

Les  noms  de  NVeruer  de  MM.  A.  de  lluiu- 
boldi,  L.  de  Bucb,  etc.  sont  des  titres  de 
gloire  pour  l'Alleinague  ; ceux  de  Buckltod, 
de  Labeclie.de  Lyeil , etc.  sont  a juste  titre 
populaires  en  Aiit^eterre. 

Parmi  les  livres  que  l'on  peut  eludter  avec 
succès,  nous  ludiquerous  : 1**  Four  ta  géo- 
graphie mrtibematiqiie , le  Traité  de  (iéo- 
déste,  celui  de  TopoffraphieeX  la  Nouvetle 
Description  géométrique  de  la  France,  de 
M.  Fuissaiit  ; 2**  pour  i’oryctogoosie , le 
Traité  élémentaire  de  Minéralogie , de 
M Bi’udaul;  les  ouvrages  de  UaUy.  la  Cristal- 
lographie,  de  .M  Hrm'üand  de  Villiers,  l'ei- 
celienie  IntnHtuction  a la  Minéralogie, 
de  M Al.  lirongniHrt  ; Classification  et  Ca^ 
racteres  minéralogiques  des  Hoches,  par 
IC  meme  ; jyouveaux  Eléments  de  Minéra^ 
/o^ir,  par. M.  Brard.  \ Hecherches  sur 
tes  Ossements  fossiles,  par  cuvier,  compre- 
nant uoe  description  devenue  classique  des 
couches  des  environs  de  Pans,  redigee  en 
commun  avec  M.  Al.  Bronauiarl  ; Description 
des  Coquilles  caractéristiques  des  ter- 
rains, par  .M.  Ücsliayes  ; Histoire  des  T'égé- 
taux fossiles,  par  M.  Ad.  brongoiarl;  3**  pour 
la  géographie  physique  et  la  géologie  pro- 
premeut  dite. les  Eléments  de  Géologie,  par 
d'Ouialius  d'Urtiley  ; le  Manuel  géologiaue, 

Jiar  M.  de  La  Bêche;  \t*  Eléments  de  Céo- 
ogie,  parLyell;  Essai  gèognostique  sur 
le  gisement  dts  Hoches  dans  tes  deux 
Hémisphères,  par  M.de  llumboldt,  el  beau- 
coup d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  etc.; 
4*^  pour  la  géologie  appliquée,  la  Minérah^te 
appliquée  aux  arts,  de  M.  Brard  ; les  Eté* 
ments  pratiques  d'exploitation  des  Mines, 
par  le  uiëme  ; le  Traite  sur  tes  Puits  arté- 
siens, par  M.  Canner  : le  Cours  de  Miné- 
ralogie et  de  Céologie  appliqué  aux  con- 
structions, fait  a l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, par  M.  Dufrènoy. 

Enfin,  V Explication  delà  carte  géoiogt- 
que  de  la  r rance,  par  MM.  Dufrènoy  et 
Elle  de  Beaumont,  les  Mémoires  publies  an- 
térieurement par  ces  deux  savonis.  et  la  caris 
elle-mënie,  constituent  un  magmUque  en- 
semble de  travaux  géologiques  L iniroduction 
a rexplicatiOQ  olfre,  dans  un  cadre  restreint, 
une  esquisse  des  principaux  faits  acquis  à la 
science,  remarquable  par  la  clarté  el  i»ar  la 
profoiirieur;  nous  y avons  fait  de  nombreux 
emprunts,  el  nous  en  aurions  fait  encore  da- 
vantage, sans  l'éiroitesse  do  cadre  où  ooiis 
devious  nous  restreiudre. 
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XII.  BOTANIQUE. 


l.a  BovAMiQue  est  la  icience  des  v^étaut. 
Elle  le  dit ÎM  naturellemeal  de  la  maoiere  sui* 
tante:  . , 

1°  Anatomie  ^*égtUtle  ou  acieuce  de  la 
atruclure  intime  des  végétaux; 

2"  Organoffraphie  végétale  ou  descrip- 
tion des  orgaoei  extérieurs  des  végétaux  ; 

3'*  Physiologie  'Végétale  ou  connaissance 
des  lois  qui  laissent  la  vie  des  végétaux  ; 

4^  Taxonomie  'végétale  ou  classiticatioii 
des  végétaux  , 

5*  ÿotanique  descriptive  ou  description 
des  végétaux  qui  croissent  è la  surface  du 
globe;  . . J 

6"^  Géographie  botanique  ou  lois  de  la  dis- 
tribution des  végétaux  a la  surface  du  globe  ; 

7“  Botanique  appliquée  soit  é Tagricul- 
ture,  soit  à fa  médecine*  soit  è l'indostric*  ou 
Botanique  agricole,  médicale  et  industrielle. 

5 i Aiuiiomie  végétale. 

Une  trame  cellulaire  analogue  è celle  des 
animaux  est  le  tissu  fondamental  de  tous  les 
végétaux.  Il  se  compose  de  vésicules  transpa- 
reuies  dont  tes  parois  se  touchent;  la  meiii- 
braoe  qui  sépare  deux  cellules  voisines  est 
donc  nécessairement  double.  Si  l'adhérence 
entre  les  cellules  contiguës  n'est  point  par- 
faite, il  existe  entre  elles  des  espaces  que  l'on 
iiomnie  méats  intercellulairts. 

Les  vésicules  du  tissu  cellulaire,  considérées 
isolémenti  sont  rondes  ou  oblongues;  elles 
prennent  aussi  la  forme  d'un  dodécaèdre, 
d'un  prisme,  d'un  cylindre  ou  d'un  fuseau. 

Il  est  des  végétaux  entièrement  composes 
de  tissu  cellulaire;  tels  sont  les  Cliunipignons. 
les  Algues,  les  lichens,  etc.  Toutefois,  chex 
la  plupart,  quelques  parties  seulement  sont 
excluitivcaienl  composées  de  ce  tissu;  tels- 
sont  les  fruits,  la  moelle,  les  rayons  médul- 
hures  et  tout  le  tissu  interposé  eutre  les  ner- 
vures des  feuilles. 

Quelquefois  les  cellules  sont  uniquement 
remplies  d'uir.  l.eplus  souvent  elles  contien- 
nent de  l'eau  incolore  ou  colorée  en  vert  par 
une  matière  appelée  Chlorophylle . ou  en 
d'autres  couleurs  par  différentes  substances. 
Cette  eau  peut  aussi  tenir  en  dissolution  de  la 
gomme,  de  la  fccule,  des  sels  de  nature  variée. 

Les  cellules  s'engendrent  l'une  l'autre  par 
leur  face  externe  ou  interne,  ou  bien  une  seule 
cellule  se  séparé  eu  plusieurs  parties  qui  U- 
nissctit  par  s'isoler  complètement. 

l.es  vaisseaux  sont  des  cellules  modiüées 
U on  trouve  dans  tous  les  végétaux  pourvus 
e fleurs  D'apres  leurs  fonctions,  on  peut  les 
diviser  eu  deux  ordres  : 

4“  l.es  vaisseaux  séveux.  Ce  sont  des 
cvhndrvs  tronqués,  ajoutés  bout  è bout,  com- 
tiiuoiquant  cMitre  eux  et  parsemés  de  points  ou 
de  raies  è leur  surface.  Ils  conduisent  la  sève 
de  la  racine  aux  feuilles. 

2"  Les  vaisseaux  aériens.  Formés  d'une 
lame  roulée  en  spirale  comme  un  élastique 
de  breielte,  ceux-ci  ne  renferment  que  de  t'air. 
on  les  nomme  trachées,  par  analogie  avec 
des  organes  similaires  qu'oii  observe  chez  les 
insectes  On  les  trouve,  en  général,  dans  loules 
les  parties  ascendanies  encore  jeunes,  rare- 
ment «iaiis  les  racines. 

<>*  trachées  sont  tellement  grandes  et  nom- 
bri  nses  dans  le  Uunaiiier.  qu'on  s’en  sert  eu 
utai>e  d'amadou. 

Lrs  vaisseaux  nérieus  communiquent  avec 


l'almoaphère  par  des  oriflees  elliptiques  gar- 
nis de  bourrelets  et  appelés  stomates.  Ces 
oriQces  se  trouvent  sur  toutes  les  parties  ver- 
tes, et  en  particulier  è la  surface  inférieure 
des  feuilles.  Ils  manquent  dans  toutes  les 
plantes  ou  parties  de  plantes  qui  sont  submer- 
gées, et  sont  fort  raressur  les  feuilles  charnues 
et  succulentes  de>4  plantes  grasses,  telles  que 
les  Joubarbes,  les  Sedum,  etc. 

.Sous  le  nom  de  fibre  végétale,  on  désigne 
un  assemblage  de  tissu  ceiluloire  allonge  et 
de  vaisseaux.  Une  pareille  libre  se  sépare  fa- 
cilement dans  le  sens  de  sa  longueur,  parce 
qu'on  ne  fait  que  déchirer  le  lissu  cellulaire 
qui  unit  les  vaisseaux  ; elle  se  rompt  au  con- 
traire difflcilemeni  en  travers,  à cause  de  la 
résistance  des  parois  vasculaires.  Exemples  : 
le  Chanvre,  le  Lin,  l'Orlie,  le  Phormium  te^ 
nax. 

Les  cavités  désignées  sous  le  nom  de  réser- 
voirs du  suc  propre,  tels  que  ceux  qu'ou  trouve 
dans  les  Euphorbes,  les  Pins,  les  Sapins,  leÿ 
feuilles  d'Oraoger,  sont  des  méats  intercellulai- 
res  agrandis  ; il  en  est  probablement  de  même 
des  vaisseaux  du  latex  des  Figuiers,  de  lu 
Chelidoine  et  d'autres  plantes. 

$ 2.  Organographie  et  Physiologie 
végétales. 

Organes  DË  la  mctritiov.  — On  nomme  ainsi 
tous  ceux  qui  honl  necessaires  ou  utiles  à l'exis- 
tence et  à ruccroissement  de  l'individu. 

Uacüib.  — C'est  la  partie  du  végétal  qui 
tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  la  terre  et  est 
ordinairement  cachée  sous  la  surface  du  sol. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  racines  avec 
les  tiges  souterraines  ou  rhizomes  Iris, 
des  Asjierges  et  des  Fougères  de  nos  climats. 

Quelques  plantes,  telles  que  le  Mats,  lesAloès. 
les  Figuiers,  les  .vtanglirrs,  poussent  le  long  de 
leur  tige  des  racines  aériennes.  Celles-ci  des- 
cendent verticalement,  s'enfoncent  dans  le 
sol,  et  jouent  le  rôle  de  véritables  baubans 
qui  soutiennent  l'arbre  contre  les  efforts  du 
vent  ou  des  flots. 

l.es  racines  ne  s'allongent  que  par  leurs  ex- 
trémités. Deux  üls  placés  sur  une  racine  de 
quelques  décimètres  de  longueur  seruiit  tou- 
jours également  distants,  quand  mémo  la  ra- 
cine aurait  attelât  une  longueur  de  plusieurs 
mètres. 

Quelques  racines  ne  vivent  qu'un  an;  les 
plantes  auxquelles  elles  appariienneiU  meu- 
rent avec  elles.  et  sont  dites  annuelles.  Ex.  : 
Coquelicot \Papaver  Hhœas).  D'autres  vivent 
deux  ans:  Exemple:  la  Carotte  D'autres  cnUii 
sont  vivaces  : telles  sont  celles  des  orbres,  des 
arbrisseaux  et  de  beaucoup  d'anires  plantes 
dont  )o  durée  n'est  point  limitée  à un  nombre 
d'aunées  déterminé. 

Le  climat  peut  modifler  la  nature  d'un  vé- 
gétal. Le  Réséda  et  le  Ricin,  vivaces  en  Egypte 
et  même  en  Algérie,  deviennent  annuels  dans 
le  nord  de  la  France,  parce  qu'ils  sont  tués  par 
les  premiers  froids  de  l'biver. 

La  longueur  des  racines  n'est  pas  toujours 
propoitionuelle  a lu  hauteur  des  tiges. 

Les  racines  de  la  Luzerne  sont  aussi  longues 

uo  celles  du  Peuplier  et  plus  longues  que  celles 

U Sapin. 

Dans  l'eau,  les  racines  prennent  un  déve- 
loppement extraordinaire  ; ces  racines,  appi*- 
lécs  queues  de  mm/r/,  obstruent  souvent  les 
tuyaux  de  conduite. 
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Utf  rac  ines  uni  diMereules  formes  Voici  les 
priiicipcilei  : 

fo  l'ivuiaiMe  : Carotte.  ?lavet.  etc.  ; 

'X*  Fibreuse  : Blé,  Yucca  ; 

:i<»  Rulbifère  : l.is.  Opnon  ; 

V*  Kunieuve  : Arbres  et  Arbrisseaux; 

S’*  Fasciculée  : DotèUu. 

I.es  racines  Uient  le  vétjétal  au  sol,  et  ab* 
Borbent  les  socs  contenus  dans  la  terre  par 
leur  extrémité  seulement.  C'est  pourquoi  les 
Jeunes  arbres  épuisent  le  sol  près  de  leur  pied, 
les  vieux  dans  les  liniiiesd  un  cercle  dont  le 
diamètre  est  plus  grand  en  pénérol  que  celui 
de  lu  Cime  de  l'arbre.  Grâce  à celte  dispo- 
vitinn,  rextrémite  de  lu  racine  reçoit  toujours 
riiifluence  de  la  pluie  ; car  sou  extrémité  dé- 
pHSseen  général  lu  surface  de  terrain  abrilee 
par  la  cime  de  l'arbre. 

guand  une  portion  de  racine  rencontre  un 
sol  fertile,  elle  »'y  développe  prodipieuseiiieni 
comparutivement  h celles  qui  se  trouvent  dans 
un  mauvais  terrain.  De  là  le  dicton  des  Jar- 
diniers : Les  racines  cherchent  ta  bonne 
terre. 

TiCiE.  — C'est  la  partie  du  végétol  qui  tend 
à*  s’élever  verticalement,  et  qui  porte  en  haut 
les  feuilles  et  les  fleurs  et  en  bas  les  racines 

Il  est  des  plantes  dépourvues  de  tiges  ou 
acaules.  Kx  : ta  Dent  de  Lion,  le  Cyclamen . 

Chez  les  plantes  bulbeuses,  telles  que  les 
Ognons  et  les  Lis,  c'est  le  bulbe  qui  repré> 
sente  la  tige. 

Quelquefois  la  tige  existe,  mais  ensevelie  sous 
la  terre  : c'est  ce  qui  arrive  anx  Saules  qui  vi- 
vent sur  les  pentes  des  Alpes;  l'ébouiement 
des  terres  ensevelit  la  tige  à mesure  qu'elle 
s'élève,  et  on  ne  voit  que  les  branches  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol. 

La  direction  des  liges  varie  ; elles  sont  cou- 
chées »ur  le  sol  (Vignei,  rampantes  (Fraisier), 
enroulées  ou  volubiies  (lioubloo,  Liseron,  Ha- 
ricot). 

Les  divisions  de  la  tige  sont  appelées  : bran- 
ches, rameaux,  ramuscules.  Tantôt  elles  for- 
iiieiil  avec  la  tige  un  angle  aigu  | Peuplier), 
ou  droit  (Cèdres,  Ormes,  Chênes) , ou  obtus 
(Frêne-Parasol).  Sur  une  pente,  les  branches 
sont  en  général  parallèles  au  sol. 

i'ices  ExocÈaes.  — On  nomme  ainsi  celles 
de  tous  les  arbres  et  de  beaucoup  d'autres  plan- 
tes de  nos  climats,  parce  qu'elles  croissent  de 
rintérieur  à l'exterieur  Ces  troncs,  examines 
de  dedans  eu  dehors,  se  composent  des  partie» 
suivantes: 

La  moelle.  C'est  un  cylindre  plein,  com- 
pu»e  de  tissu  cellulaire  dans  les  Jeunes  bran- 
ches, surtout  celles  du  Sureau,  mais  qui 
disparaît  avec  l'Age.  Elle  est  entourée  d'un  c>- 
liiidre  creux  forme  de  Iracbees  et  appelé  étui 
médullaire. 

l es  rayons  médullaires  sont  des  lames  de 
tissu  cellulaire  analogues  A la  moelle  et  qui  la 
nieUeiiteii  rommunualion  avec  la  périphérie 
de  l'arbre.  Ces  deux  organes  servent  proba- 
blement a nourrir  le  bourgeon.  De  là  leur  dis- 
parition avec  l'Age. 

Autour  de  l'etui  médullaire  on  remarque 
une  sene  de  couches  conce.Uriques  qui 
cunstiiueiit  le  bois.  Autour  du  troue  des  ar- 
brt*s  il  se  forme  choque  année  une  nou- 
velle couche  de  bois,  et  dans  les  climats  où  la 
vegeiatum  est  inteiroropue  par  l'hiver  on 
peut  savoir  l'Âge  d’uii  arbre  en  le  coupant  au 
pied  et  en  compinnt  le  nombre  de  ses  t onclies. 
ou  H verillé  ce  fait  sur  des  arbres  d’un  Age 
conuu.  sur  des  planlaltons  d'aliéesdont  la  date 
étail  consignée  dans  les  regisires  d’une  cüim- 
munr*. 
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En  IgUO.  N.  de  ijindolle  taisatt  couper  un 
Genévrier  dans  In  forêt  de  Fontainebleau  ; il 
remarqua  vers  le  cenire  de  l'arbre  une  cou- 
che de  boit  qui  avait  été  gelée,  et  trouva  qu'il 
YHvnii  quatre  vingt-onze  couches  entrecelte  cou- 
che et  l’ecurce,  ce  qui  faisait  remonier  cet 
•ccidenl  à l'année  t7ü0;  or  chacun  sait  que 
l'hiver  de  rette  aimée  a été  un  des  plus  rigou- 
reux dont  on  ail  gardé  le  souvenir. 

Adaiooii  trouva  aux  lies  du  Cap-Vert  quel- 
ques baobabs , arbres  gigantesques  ai  i» 
miel»  on  o donné  son  nom  {^dansonia  Ùto.- 
bab\.  Ils  portuient  des  inscriptions  et  de» 
dates  qui  y avaient  été  gravées  perdes  no- 
vigaleuiB  portugais.  Le  nombre  de  coucln  s 
qui  séparait  ces  dates  de  l'érorre  était  prét  i- 
senient  le  nombre  d'années  écoulées  depuis  l e- 
poque  de  leur  voyage  ]u»qii'A  celui  d'vdoiison. 

On  trouve  dans  l’iniéncur  des  arbres  des 
clous,  des  liens  circulaires  qui  y ont  pénétré, 
parce  que  roddition  successive  de  iioiivelles 
couches  ligneuses  a Uni  par  les  recouvrir.  Le 
Periploca  yræca  est  une  plante  grimpatile 
qui  s’enroule  fortement  autour  des  arbres,  et 
on  a vu  des  cas  où  ses  tiges  se  trouvaient  en- 
cliâssées  <lai>»  le  bois. 

Les  couches  ne  »e  développent  pas  toujours 
également  dans  tons  tes  sens  : de  là  rorigiiie 
des  arbres  excentrique».  H peut  même  arriver 
qu'une  couche  ne  se  développe  pas  d'un  côte, 
tandis  qu'elle  prend  un  accroisbemeiu  assez 
notable  du  côté  opposé. 

En  general,  l'epaisseur  des  couches  annuel- 
les vn  en  décroissant  rcgniièrenieiit  du  centre 
A la  circonférence.  Toutefois  on  rencontre  de 
nombreuses  exceptions  ô cette  règle. 

Les  (oiiches  ligneuses  n'ont  pas  toutes  la 
iiiêine  durete.  Celles  qui  entourent  In  iiioclie 
sont  tes  plus  résistantes  et  constituent  le  Z/o/.v 
parfait  ou  \e  cœur  r/u  Z/m.v;  celles  qui  sont 
plus  excentriques  forment  Vaubier.  Le  bois  se 
distingue  souvent  encore  de  l'aubier  par  une 
coloration  différente.  Ainsi  le  bois  est  noir 
dans  l'Ebène.  Jaune  dans  le  Cytise  \Ciftisus 
Laburnum  |,  brun  dans  le  Chciie  et  l'Oriiie. 
i. 'aubier  n'offre  Jamais  une  teinte  foncée;  il 
est  presque  toujours  blanc. 

Rquarrir  un  arbre  , c'est  enlever  l'aubier 
qui  est  mou  et  se  détruit  facilement  pour  ne 
laisser  que  le  bois  qui  résiste  aux  ravages  du 
tainps. 

Après  l'aubier  vient  l'efcorrequi  se  compose 
Cl)  dedans  de  lames  superposées  formées  elles- 
luémes  par  un  réseau  de  vaisseaux  entremêle 
de  tissu  cellulaire.  C'est  dans  le  Buis-deiilelle 
de  Sauit-Doiuiiigue  [iMgetta  lintearia)  que 
celte  disposition  s'observe  de  la  tnaniêre  la 
plus  évidente.  On  dontie  à ers  couches  le  nom 
de  Liber. 

Chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle  cou- 
che de  liber  en  dedans  de  celle  de  l'année 
récédeiite,  c'est-à-dire  entre  celle-ci  et  l'au- 
ier.  On  le  prouve  en  interposant,  entre  l'au- 
bier et  le  liber , des  lames  d'argent  nu  un 
corpN  quelconque.  Au  bout  d'un  certain  temps 
ce  corps,  repoussé  en  dehors  par  les  couches 
ui  se  formeiil  entre  l'arbre  et  lui,  Unit  par 
ire  rejeté  tout  à fait. 

Ainsi  donc  l'Aubier  et  le  Liber  croissent  en 
sens  inverse  l'nn  de  l'autre  : l’Aubier  de  de- 
dans en  dehors,  le  Lther  de  dehors  eu  dedans, 
l’n  corps  insère  dans  l'Aubier  Unit  par  être 
recouvert  de  b<iis  pur  l'addition  successive  de 
couches  nouvelles.  Le  même  corps  placé  dons 
le  Liber  est  reJete  vers  la  périphérie. 

les  couches  corticales  les  plus  extérieures 
étant  distendues  et  déchirées  par  l'accroisse 
ment  successif  de  l'arbre,  sont  eu  general 
privées  de’ vie. 
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Eu  deborf  4«  toutes  cet  parties  est  l'enve- 
loppe  gétiArale  de  la  plante  appelée  MeduUe 
extenu  qui  la  recouvre  tout  entière  comme 
uti  fourreau.  Ou  ne  la  voit  clairement  que  sur 
les  ieuuef  tiges  qui  sont  encore  vertes  ; la  elle 
eet  semlMable  è une  pellicule  transparente 
qa'ou  t»eut  enlever  avec  facilite. 

fteJis  quelques  végétaui , tels  que  le  Cbène> 
Ciege  (Ouercus  Suber\^  cette  dernière  cou- 
rbe prend  un  développement  extraordinaire. 
Elle  forme  le  liège  qui  est  employé  dans  l'in- 
dustrie. sur  les  Jeunes  branches  des  Ormes 
qui  vècèlent  dans  les  endroits  humides  et 
ombrages,  on  observe  souvent  un  développe- 
ment accidentel  et  tout  è fait  analogue  de  la 
medulle  externe.  Elle  est , comme  la  couche 
corticale,  distendue  et  déchirée  à mesure  que 
l'arbre  grossit;  elle  se  déchire  alors,  meurt 
et  souvent  même  se  détache  de  l'arbre  comme 
on  le  coni»talu  sur  le  Platane. 

Acr.ROissEMtnT  DES  TIGES  EXOCÈNES.  Prenons 
un  chêne  au  moment  où  il  germe  : la  racine 
s'enfonce  dans  le  sol , et  une  petite  lige  s’é- 
lance portant  un  bourgeon  è son  sommet. 
L'hiver  vient,  et  tout  s'arrête  ; mais  au  prin- 
temps suivant  le  petit  bourgeon  émet  une 
nouvelle  pousse  qui  continue  la  première. 
I.'annte  suivante  une  troisième  pousse  s'a- 
joute à la  seconde.  Cet  accroissement  en  hau- 
teur marche  simulUnèmeiil  avec  celui  en 
épaisseur.  En  effet,  chaque  année  il  se  forme 
une  nouvelle  courbe  d'aubier  et  une  nou- 
velle couche  de  liber.  Aiusi,  sur  un  arbre  de 
trois  ans  la  dernière  pousse  n une  couche  d'nu- 
hier  et  une  de  liber;  celle  de  la  seconde  année, 
deux  couches  d'aubier  et  autant  de  liber;  celle 
de  la  première,  trois  couches  d'aubier  et  trois 
couches  de  liber.  Toutes  ces  couches  forment 
autant  de  cOnes  emboîtes  les  uns  dans  les  autres 
depuis  la  base  Jusqu'au  soamiut  de  l'arbre, 
comme  on  peut  le  voir  en  le  coupant  par  le 
milieu , suivant  son  axe  longitudinal.  En 
même  temps  les  couches  d aubier  les  plus  in- 
téneures.  et  par  conséquent  les  plus  aiaicnties. 
SC  tnmsrormeiit  successivement  en  bois  par- 
fait. 

Les  branches  sont  de  ooiivelles  plantes  qui 
se  dévek)p|>eiil  sur  un  tronc  commun  où  elles 
se  inouirent  d’abord  à l étal  de  liourgcons. 

Tiges  eNDOoèMES  ou  Stipes.  — .Nous  n’avons 
point  dans  nos  climats  d’arbres  A tiges  endo- 
gènes : ce  sont  celles  des  Palmiers,  des  Bana- 
niers, des  Cocotiers , qui  caractérisent  les  ré- 
gions inlerlropicsles.  l eur  structure  est  tout 
u fait  differente  de  celle  des  troncs  exogènes. 
AU  centre  nous  ne  Irouvous  point  de  moelle 
ni  des  rayons  médullaires,  mais  des  libres 
ligneuses  distinctes , séparées  ou  unies  seule- 
ment par  un  tissu  cellulaire  tres-lâche.  A 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  circonférence, 
ces  libres  se  rapprochent , se  soudent  et  Unis- 
sent  par  former  un  bois  parfait  qui  enveloppe 
la  parue  centrale  comme  un  cylindre  creux. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  que  dans  les  Endogènes 
le  bois  était  h la  circonréreore  et  l'iiubier  au 
centre.  La  hache  du  bûcheron  qui  veut  abattre 
un  Cbéne  éprouve  plus  de  résistance  a mesure 
qu'elle  approche  du  rentre  ; celle  du  sauvage 
est  repoussée  d'abord,  puis  pénètre  facilement 
dans  le  stipe  du  Cocotier  lorsqu'elle  atteiut  sa 
partie  nou  induree. 

Les  liges  endogènes  n'ont  point  de  véritable 
écorce  ; la  dernière  enveloppe  est  formée  por 
la  base  des  feuilles  qui  persiste,  tandis  que  le 
reste  s'est  détache.  Toutefois  on  trouve  une 
écorce  assez  analogue  à celle  des  exogènes 
dans  plusieurs  endogènes  herbacés. 

Un  palmier  s'accroît  d'abord  en  hauteur  et 
en  épaisseur  ; tuais,  lorsqu'il  a atteint  unc4*r- 


tain  diamètre  et  que  les  fibres  extérieures  ont 
forme  un  anneau  ligneux  inexicnsible,  alors 
son  Bccroissenient  en  diarnèlre  s'arrête  , et 
l'arbre,  au  lieu  d'offrir  l.i  forme  conique  des 
troncs  de  nos  Chênes  et  de  nos  Ormes , est 
cylindrique  dans  toute  sa  hauteur.  C'est  pour- 
quoi un  Palmier  a pu  vivre  êlroilement  en- 
touré par  le  tronc  d'un  liauhinid  sans  le 
.fendre  et  sans  souffrir  de  son  étreinte,  connue 
on  peut  s'en  assurer  dans  les  collections  du 
lUubéum  de  Paris. 

Les  bulbes  des  Lis  et  des  Ognons.  les  racines 
horizontales,  véritables  tiges  souterraines  des 
Iris,  celles  des  Poireaux,  peuvent  nous  donner 
une  idee  de  la  structure  des  stipes  è leur 
naissance. 

I.ONCEVtTÉ  ET  GltOSSECR  DES  ARBRES.  — 

I"  Exof^ènes.  — Un  Ormeau  è Morges.  sur 
les  txirds  du  lac  de  Genève . avait  0"*,  <4  de  cir- 
conferenre,  et,  d'après  le  nombre  de  ses  cou- 
ches, 3:io  aus. 

A Gigean.  entre  Montpellier  et  Pezena.s,  sc 
trouvait  un  lierre  dont  le  tronc  avait  t<u.!)  de 
circonférence  et  dont  les  branches  couvraient 
une  siiiTace  triangulaire  de  72  mètres  caiTè>. 
Cet  arbre  avait  433  ans. 

A Geffle,  en  Suède,  J'oi  mesuré  un  Pin-Syl- 
vesire  qui  avait  (g)  centimètres  de  diamètre  et 
4U7  ans. 

A Ncusiadt  en  Wurtemberg  est  un  Tilleul 
dont  tes  branches  ètuient  déjà  en  tSoO  soute- 
nues par  des  étais;  en  100)  son  tronc  avoit 
plus  de  12  mètres  de  circonférence. 

Près  de  'I  rons,  dans  le  canton  des  Grisons, 
se  tnmvenii  Erablesous  lequel  furent  Jurees  les 
ligues  grisi-8  en  148).  A celle  époque  il  devait 
avoir  au  moins  lOüans,  ce  qui  doiiue  un  Age 
approximatif  de  5U0  ans  environ. 

Les  Cbènes  de  80U  ans  A KKHI  ans  ne  sont 
pas  très-rares.  Le  Chêne  de  Wallace,  près  de 
Paisley  en  Angleterre  , a plus  de  7Uü  ons.  Un 
bûcherou  a trouvé  des  vases  et  des  llMmllnle^ 
d'origine  romaine  dons  un  vieux  Chéiic  des 
Ardennes,  ce  qui  lui  donne  un  $ge  de  15  à lo 
siècles. 

L'Oranger  qu'on  voit  ou  couvent  de  Ssinle- 
Sabine,  A Home,  y a,  dit-on,  été  planté  par 
saint  Doiiiitiique  en  120(1,  et  celui  de  Foiidi 
par  saint  Thomas  d’Aquin  en  1278. 

I.e  plus  grand  Olivier  cite  en  Italie  par  Pic- 
coni  est  A Pcscio,  il  aï™,  70  de  circontereiice 
et  environ  7 siècles  d’existence  d’après  les 
lois  connues  de  l'accroissement  des  Oliviers. 

En  Angleterre  on  trouve  des  Ifs  dans  beau- 
coup d'anciens  cimetières.  Ces  arbres,  dont 
raccroissemenl  est  fort  lent,  ont  cependant  uu 
grand  diamètre,  et  l'Age  de  plusieurs- d'entre 
eut  doit  être  de  1000  A 3000  ans.  Ce  sont  les 
doyens  de  la  végétation  européenne.  La  tra- 
dition attribue  A un  Figuier,  éVcMf  indtca, 
près  de  Merbudda  dans  l'Inde,  un  Age  de 
2 500  ans. 

Les  Baobabs  mesurés  par  Adanson,  et  com- 
parés A de  petits  individus  d'un  Age  connu, 
devaient  avoir  au  delà  de  5000  aus. 

2“  Endogènes.  — On  a moins  de  documents 
sur  l’Age  des  arbres  endogènes  ; toutefois  il  est 
incontestable  que  beaucoup  de  Coi'otiei*!  et 
de  Dattiers  ont  plusieurs  siècles  d'existence. 

LeDracaena  du  Jardin  Franchi  A Oratsva,  Ile 
de  Téiienfre,  était  déjà  célèbre  par  sa  urosseur 
en  1402.  lors  de  la  découverte  de  I Ile.  En 
1700  II  avoil  13  mètres  de  cirrouférence,  et, 
depuis  cette  époque,  »^on  accroissement  a été 
fi  peu  de  chose  que  l'Age  qu'on  est  forcé  de 
lui  douoer  fait  rcmouler  celle  de  sa  nais- 
sance bien  au  delA  des  limites  que  toutes  le.*^ 
traditions  historiques  assignent  aux  dernier» 
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irrand»  bouleverfcmenl»  dont  noire  ptaiietce 
été  le  ihéélre. 

Mt'i.Tiri.iCATinM  DES  vêorrAOE.  ~ Si  l'ou  en- 
tome  de  terre  humide  une  Jeune  branche 
d'arbre,  elle  ne  tardern  pas' à pousaer  des  ra- 
Clora;  et  en  la  séparant  du  tronc,  on  aura  un 
nouvel  individu.  Cette  opération  se  noniiue 
mat'CoUuffc.  On  remploie  de  préférence  pour 
des  vet^etaui  précieux  ou  délicats  tels  que 
ceux  qu'un  cultive  dans  les  serres. 

l'ünr  multiplier  ccrtoins  arbres,  tels  que  lea 
Saules,  les  peupliers  qui  poussent  facilenient 
des  racines,  il  suflit  de  couper  de  Jeunes  bran- 
ches et  de  les  piauler  en  terre.  Ce  sont  alors 
des  t>outures. 

La  consiste  dans  Tooion  de  deux 

branches  du  même  individu,  ou  dans  le  trans- 
port d'une  Jeune  branche  ou  d'un  Jeune  bour- 
licon  d'un  arbre  sur  un  arbre  de  la  iiiéine 
espece  ou  du  même  genre.  Elle  est  fort  nsiiée 
pi>ur  oméliurer  les  especes  de  fruits  ou  ub- 
tenir  de  plus  beaux  sujets. 

OaGsriEs  APrE^vmccLAifiis.  — On  nomme 
oinsi  tous  les  organes  auxquels  la  tige  sert 
de  support.  Ils  sedivueiit  en  organes  de  la 
mitniiiin  et  organes  de  ta  fécondation. 

iyrf;anes(ie  la  nutrition.  — t'*  t*oHs.  Heaii- 
coup  de  plantes  ont  des  appeiioici's  tMiroi  iiics 
aiiNlogiies  à ceux  des  aiiiiiiaox  et  désignes  sons 
le  même  nom.  I.es  uns  sont  une  simple  cel- 
lule allongée;  d'autres  se  composent  de  plu- 
sieurs cellules  placées  bout  à Wit;  d'autres 
sont  rameux,  en  étoile,  en  goupillon,  «de. 

QueiquesKins  ont  une  glande  j leur  base . 
tels  sont  ceux  de  l'Ortie  | Vrtica  urens  et 
iI.dioica\.  Le  poil  qui  est  creux  perce  In  peau, 
et  la  glande  comprimée  laisse  échapper  iin  suc 
flcreqiii  Dénètre  sous  l'épidernie.  Les  poils  du 
Malpigfiia  urens  sont  placés  lioiijonliile- 
menl,  au-dessus  d'une  glande  aniilogiic. 

Lu  Fratinelle  \ Üictamnus  Fraxinetta  ) et 
le  Pois  chiche  {('Acer  aiiftinmn)  sont  munis 
de  poils  qui  portent  des  glalt<1r^  n leur  som- 
met. Les  poils  protègent  ccrumis  organes 
contre  le  froid  ; tels  sont  ceux  qu'on  trouve  à 
l'iutérieur  des  bourgeons  daut  le  Marronoier 
d’Inde:  ilss'opposent  A une  trop  forte  évapo- 
ration : aussi  les  plantes  dépourvues  de  sto- 
mates sonl-eiles  en  général  privées  de  poils. 

^‘BourgeonsXjovŸ»  ovoïdes  et  d'aspect  varié, 
développes  dans  l'n/.fi'W/c  des  feuilles,  c*est-è- 
diredans  l'angle  qu'elles  formeut  avec  la  tige. 

Cerlainx  bourgeons  ne  roDlienrieol  que  des 
feuilles,  ils  wwXfoUifères  ; d'autres, //on/é- 
res.  ne  renferment  que  des  fleurs;  d’autres, 
mutes  contiennent  l'nn  et  l'autre.  Leurs  enve- 
loppes sont  formées  de  feuilles  ou  de  stipules 
nv«jriees.  Quelques-uns,  tels  que  ceux  du  Uur- 
romiler  d'Inde  et  de  certains  Peupliers*  sont 
eoduits  d'une  matière  ré.wineuse  qui  empêche 
la  pluie  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  bour- 
geon et  de  pmirrir  les  organes  délicats  qu'il 
renferme. 

Feuilles.  Expansions  d'un  faisceau  de 
libres  de  formes  variées  et  le  plus  souvent  co- 
lorées en  vert.  Lorsque  ce  faisceau  se  ramifie 
au  nioineiU  où  il  se  M^pore  de  la  tige,  on  dit 
de  la  feuille  qu  elle  est  sessile  (exemple,  le  Pa- 
vot). Le  plus  souvent  ce  faisceau  se  prolonge 
en  dehors  de  la  tige,  et  forme  le  pétiole . ap- 
pelé vulgairement  la  qui  ne  de  iii  feuille  (ex. 
Tilleul,  Lilas  |.  Cclui-ci  est  quelquefois  con- 
tinu avec  la  tige,  comme  daus  le  Lierre,  et 
quelquefois  articulé  avec  elle  ( Platane, 
Marronnier  d'Indel.  D'autres  fois  il  l'embrasse, 
comme  dans  les  Ombellifères,  les  Céréales  ; on 
du  alors  qu'il  est  amplexicaule  ou 
nant. 

Le  Pétiole  compose  quelquefois  la  feuille 


tout  entière,  alors  il  en  prend  lu  forme  en  se 
dilatant  et  se  nomme  Fhyllwle.  Exemple:  les 
Acacias  de  la  Nouvelle-llollaiide.  le  Sttxlitzia 
juncea,  le  Buplevvum  falcatum,  etc.  L'ex- 
pansion du  petiole  e>t  appelée  le  limbe  de  lo 
feuille  Ce  limbe  se  compoae  d'une  couche  epi- 
deriiiique  de  cellules  étroitement  unies  eolre 
elles,  ^rcees  de  trous  elliptiques  ou  arron- 
dis, appelés  stomates  ^ qui  comiminiqueDt 
avec  les  méats  inlercellulaires  de  la  feuille. 
C'est  l'épiderme  de  la  surface  supérieure.  Au- 
dessous  se  trouvent  les  ramiBcations  du  pé- 
tiole appelées  nervures,  qui  se  divisent  A 
l'iflllni  et  forment  un  reseau  des  plus  compli- 
qués ; ces  nervures  se  composent  de  iruriict's, 
de  voiiseaui  séveux,  et  de  vaisseaux  du  hiie\. 

Le«  intervalles  de  ce  réseau  sont  remplis  «te 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  lAche,  dont  les 
méats  intercellulaires  sont  fort  grands,  surtout 
vers  la  f.ice  inférieure  de  la  feuille.  L'epiderme 
de  cette  face  iiiféneiire  est  percé  d'un  plus 
grand  nombre  de  iionioles  que  la  face  supé- 
rieure et  elle  est  aussi  plus  souvent  hérissée  de 
poils. 

Celle  face  inférieure  est  toujours  invariable- 
ment tournée  vers  le  sol.  Ainsi,  dans  le  Fréoe 
pleureur  dont  les  rameaux  se  dirigent  vers  la 
terre,  tous  les  pétioles  des  feuilles  sont  tordus, 
et  la  face  inférieure  des  feuilles  se  trouve  ainsi 
replacée  dans  sa  position  normale  par  rapp«>rl 
au  sot. 

Les  feuilles  sont  opposées,  c'est-A-dire  pla- 
cées l’une  en  face  de  l'autre  sur  la  lige  (ex. 
Lilas  I,  oudisposéesen  spirales  plus  ou  moins 
compliquées.  Ces  spirales  s'expriment  par  des 
fractions  dont  le  numeraieur  indique  le  nom- 
bre des  tours  de  spire,  le  dénominateur  le 
nombre  des  feuilles  qui  composent  cette  spi- 
rale. Ainsi  I est  une  spirale  composée  de  cinq 
feuilles  et  qui  fait  deux  tours  (ex  le  Poirien. 
Celle  fraction  exprime  en  même  temps  l'angle 
que  forment  entre  eux  les  pétioles  des  deux 
leuilles  consécutives.  Oii  rcconinilt  que  la  spi- 
rale est  terminée  U>rsqu*ayaiit  pris  une  feuille 
pour  point  de  départ,  on  en  rencontre  une  qui 
la  recouvre  exactement 

Relativement  A la  forme,  les  feuilles  se  di- 
visent en  simples  et  eu  composées. 

A.  Lei feuilles  simples  soûl  formées  d’un 
pétiole  et  d'uii  limbe;  leur  ügure  dépend  de 
la  manière  dont  les  nervures  scrnmilient.  Si 
les  nervures  restent  parallèles  quoique  plus 
distantes  que  dans  le  ^tiole,  il  en  résulté  des 
feuilles  parallélinerves  en  forme  de  ruban, 
de  lame  d'epée,  comme  celles  des  Iris  e(  de 
toutes  lesCereales. 

Les  nervures  voul-ellcsen  rayonnant  A par- 
tir de  l'extrémité  du  petiole , comme  «t'un 
centre  , les  feuilles  sont  dites  peltinerves. 
Er:  Cjpucine. 

Les  nervures  qui  s'écartent  comme  les  doigts 
de  la  main  engendrent  les  feuilles  p<tlmt- 
nerves.  Ex.  : Iticin,  Erable. 

Si  le  petiole  se  continue  jusqu'A  l'extrémité 
des  limbes  sous  In  forme  d'une  nervure  nio- 
diaoe  et  le  partage  en  deux  moitiés  symétri- 
ques, les  nervures  s’échappent  iatéraleineiii 
comme  les  barbes  d'une  plume  , et  la  feuille 
est  penninet've.  Ex.  : Orme,  Pavot,  Maytut^ 
lia. 

Il  est  rare  que  le  limbe  d'une  feuille  soit 
entier  et  qu'il  ne  présente  aucune  interrup- 
tion. Le  plus  souvent  il  est  découpé.  Ces  de- 
coupures  ne  traversent  Jamais  les  nervures, 
mois  elles  s’insinuent  entre  elles;  aussi  les 
feuilles  A nervures  parallèles  sont-elles  tou- 
jours eoUëret.  Les  autres  sont  r/c/i/eex  si  leurs 
divisions  sont  aigués»  lobées  lorsqu'ellet  sont 
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partagées  en  parties  arrondies,  ou  lacmiees 
quand  elles  sont  irrégulicrcnirnl  décUirers. 

Si  les  divisions  curuprennenl  la  moitié  du 
limbe,  on  ajoute  la  teniiinnison  .AWe  mi  nuit 
qui  eiprime  le  genre  de  dislribuiion  de»  ner- 
vures. Ainsi  une  feuille  sera  jmtnuUîJitU’  iKi- 
cin},  pinnatijide  \Polypo<Uutn  Tulgare)t^'~ 
Ion  qu'elle  sera  palmée  ou  pennée. 

Si  les  divisions  vont  Jusqu'à  la  nervure  mé- 
diane, la  feuille  est  pa  On  an  parti  te  ou  ptnna- 
tipartiU.  Leur  forme  est  extrêmement  voriii- 
ble  ets'eiprime  pardes  dénominations  géoiiir- 
triques,  telles  que  : elliptique,  tnmiguluire, 
ou  en  les  eoiiiparant  è celle  d'un  objet  connu, 
feuilles  sagUlées,  spatulces  . ensifonnes,  etc. 

II.  Une  feuille  compi^sée  ti\  celle  qui,  sur 
un  pétiole  commun , porte  plusieurs  folioles 
distinctes  et  articulées  »ur  lui.  La  disposition  d«  s 
folioles  est  la  même  dons  les  feuilles  ronqio- 
sées  que  celle  des  nervures  dons  les  feuilles 
simples,  penninerves  cl  palimnerves.  AiiiM 
les  feuilles  de  l'Acaria  cominun  ( liubinia 
Fsemlo^  acacia  1,  du  Frêne,  du  Fois,  sont 
pennées , cor  leurs  folioles  sont  disposée» 
cniiinic  les  barbes  d'une  plume  le  sont  sur 
son  aie.  Celles  du  Marronnier  d'Inde,  des  Lu- 
pins, wnidigitées^  car  elles  s'écartenl  comme 
les  doigts  de  la  moin.  Lue  feuille  peut  être 
simple  en  apparence,  quoique  composée  en 
réalité,  c'est  lorsque  toutes  les  folioles  moins 
une  ne  ae  développent  pas.  Telle  est  celle  de 
roranger,  qui  est  articulée  sur  son  pétiole  et 
non  continue  avec  lui.  Dans  certaines  plantes. 
Mimosa  Julilfrizin,  Epimediiwi  alptnum, 
les  folioles  sent  rempliicées  pur  des  fcuilk*s 
pennées.  On  dit  alors  que  la  feuille  est  In- 
pennée.  CeWes  i\e  \a  Sensitive  {.Mimosa  pu- 
dica\  sont  digttopennées. 

Moctevictits  uks  FEoiLirs.  Si  l'on  abaisse 
vers  U terre  l'extrémité  d’une  brandie  et  qu'on 
la  Uxe  dans  celte  position,  les  pétioles  »e  tm  - 
denl  et  les  feuilles  ont  toujours  leur  face  infe- 
mire  dirigée  vers  le  sol  et  l'autre  vers  leciel. 

Fresque  toutes  les  feuilles  pennées  ou  digi- 
topennées  présentent  le  pheuomene  du  som~ 
melly  c'est-à-dire  que  le  soir  les  folioles  s'a- 
baissent et  s'appliquent  l'une  contre  l’autre, 
tandis  que.  dans  le  Jour,  elles  sont  borizoota- 
les  (Ml  dressées.  .M.  de  Caodolle  cbangea  leurs 
Uabiludes  en  les  éclairant  la  nuit  et  en  les 
tenant  pendant  le  Jour  dans  uue  profonde  obs- 
curité. 

Si  l'on  louche  légèrement  les  feuilles  de  la 
Sensitive,  les  folioles  s'appliquent  l'une  contre 
l'autre  ; un  eboe  plus  fort  fait  fléchir  les  pétio- 
les qui  s'abaissent  le  long  de  ces  liges.  Le  vent, 
l'ombre  d'un  nuage,  relectricilé,  la  chaleur, 
le  froid,  les  vapeurs  irritantes  sufUsenl  pour 
produire  ces  ef^ts.  Dès  que  l'oction  cesse,  les 
parties  reprennent  leur  position  bobituelle. 
Mais  l'habitude  émousse  pour  ainsi  dire  la 
sensibilité  de  cette  plante.  Transportée  dans 
une  voilure,  les  premières  secousses  agi^nt 
sur  ses  folioles;  mais  peu  b peu  elle  s'habitue 
su  mouvement  et  ri-ste  dans  son  étal  normal. 

D'autres  plantes  de  la  même  famille  présen- 
tent les  mêmes  phénomènes,  mais  à un  moin- 
dre degré. 

Vliedysarum  gyrans,  espèce  d'tsparcetio 
du  Bengale,  porte  des  feuilles  composées  de 
trois  folioles.  Les  deux  latérales  s'ubaissenl  et 
s'élèvent  alternativement  par  petites  saccades. 
Ces  mouvements  sont  taniôt  plus  rapides,  tan- 
tôt plus  lents,  sans  qu'on  puisse  bieu  aiiolyscr 
les  nrconslsnces  qui  les  produisent,  les  accé- 
lèrent ou  les  ralentissent. 

Quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  les  feuil- 
les du  Porliera  hygrometrica  se  collent  con- 
tre lo  tige.  Celles  du  Diimœa  muscipula^ 
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plante  des  marais  de  l'Unériqiie  septentrio- 
nale, se  terminent  nar  deux  lobes  réunis  par 
line  chornièn*  médiane  et  hérissée  de  p;iils 
glanduleux  ; si  un  insecte  touche  res  poils  , le» 
lobes  se  rapprortienl  et  l’insecte  est  pris. 

lue  plante  qui  croit  dans  nos  marais,  le 
Drosera  rotundifolia,  a de  petites  feuilles 
rouvertes  de  jioils  et  d'une  secrétion  visqueuse; 
un  ins(Tle  s*upprorbe-t-il  attiré  par  retle  tin- 
ineur.  les  petit»  poils  se  redressent,  s'eiilre- 
cruisenl,  et  l'onimal  sc  trouve  enlace  coniiiie 
dans  un  Ulet. 

4“  Ce  sont  de  p<‘titf  organes  folia- 

rés  situés  à la  base  du  ^tiolc  des  feuilles  ; 
celles  des  Fois  [Pisuni  sativum\  sont  ausM 
grandes  que  les  feuilles  elles-méinrs  ; dairs  le 
Lathyrus  /iphaca^  les  feuilles  avortent.  1rs 
stipules  seule»  persistent.  Les  stipules  sont  sou- 
vent soudées  avec  les  feuilles,  comme  dans  In 
llose;  celles  A\\  Ficus  elastica  envelop|>eiil  le 
Jeune  bourgi-on  et  tombent  dès  qu'il  s'esi 
ouvert.  Les  stipules  se  changent  aussi  en  épi- 
nes, comme  dans  l'Arncia  commun  i Hohinia 
pseudo~acacia\,  VJcacia  corntgera.civ. 

On  iiouiine  vrtlle  un  organe  (luetronqiie 
qui  SC  contourne  m belice  sur  liii-tiiéine 
ou  autour  des  corps  voisins.  Dans  le  Fois,  le 
Cobea  , ce  sont  les  extrémités  des  feuilte»; 
dans  roEillet.les  feuilles  elles-niémes;  dans  le 
.SmitaxM  Bryone.  les  Stipnles;  dans  la  vigne, 
des  grappes  qui  ne  portent  point  de  fruits. 

Dans  le  Nepenthesdistillatoria  la  vrille  se 
termine  par  un  godet  dans  lequel  se  réunit 
une  eau  ircs-pure  que  la  plante  sécrète , el 
qui  peut  servir  à désaltérer  le  voyageur. 

Les  aiguillons  tels  que  (CUX  de  la  Itose  sont 
des  prolongrinenls  de  I épiderme  qui  sont  durs 
et  aigus. 

Les  Kpines  sont  des  organes  transformi's; 
dans  le  Frunier  sauvage  et  le  flleditschia 
/emjr , les  rameaux  se  changent  en  épines; 
dans  l'Acacia  (romniiin  , ce  sont  tes  stipules  ; 
dans  d'autres  plantes  { Jstragalus  traga^ 
canttia)^  les  pétioles. 

MrrBiTfOM  vcGCTALe.  — Elle  se  compose, 
comme  la  nutrition  animale  , de  deux  ordns 
de  phénomènes.  1°  L'iiilroduction  dons  le  végé- 
tal des  substances  alimenlatres.  ou  Vabsorjf 
f/o/t , et  la  circulation  des  sucs  nutritifs: 
2^*  leur  modiücaüun  sous  l'influence  de  l'air 
otmospliérique,  ou  la  respiration. 

Absorption.  Les  végétaux  ne  se  nourris- 
sent que  de  substances  liquides;  la  terre  est 
leur  estomac  commun. 

L'absorption  üif  res  liquides  se  fait  par  les 
extrémités  des  racines,  qui  Jouent  le  rôle  de 
vaisseaux  lymphatiques. 

L'extrcmité  u'une  racine  absorbe  inflnimeni 
plus  que  tout  le  reste;  une  Carotte  dont  la 
pointe  seule  plonge  dans  l'eau  augmente  de 
poids  beaucoup  plus  que  si  toute  la  carotte, 
l'extrémité  seule  exceptée  , était  immergée 
dans  le  liquide. 

Quelques  plantes,  telles  que  le  Gui  {f  'tscum 
album  ),  la  Cuscute,  le  Monotropa , les  Oro- 
banches , vivent  en  parasites  sur  d'autres 
plantes  dont  elles  s'approprient  la  nourriture. 

Les  racines  absorbem  l'eau  avec  les  sels  et 
les  gax  qu’elle  Qenlen  dissolution.  Ainsi  Théo- 
dore de  Saussure  trouva  du  carbonate  de 
chaux  dons  les  Rhododendron  qui  avaient 
vécu  sur  un  terrain  calcaire , et  de  la  silice 
dans  ceux  qui  avaient  végété  sur  du  granit. 

Les  plantes  qui  vivent  au  bord  de  la  mer  on 
des  lacs  sales  coiitiennent  du  sel  marin  ; rePes 
qui  poussent  parmi  les  décombres , du  iiilrate 
(le  i^tasse. 

('4?rtains  sels,  tels  que  ceux  destronliane  ne 
luiit  point  absorbes. 


4ti7 

Une  solaUon  tropépalüKe  de  ^urimie  ou  d’en* 
Rrais.  Tenu  de  fumier  par  exemple,  ue  péneire 
pas  dans  les  racines,  quoiqu'elle  soit  emiiieni- 
uient  nourrissaiKe. 

Les  liquides  corrosifs , tels  que  les  acides 
concentrés  ou  peu  étendus,  les  üissolutions  de 
sulfate  de  cuivre  , détruisent  l'exireniiié  de  la 
racine,  et  y pénètrent  avec  une  sraiide  facilite. 

Dans  la  racine,  le  liquide  a&orbé  prend  le 
nom  de  sèvt. 

V Ascension  de  la  sève.  De  la  racine  la 
sève  monte  dans  le  tronc,  et,  sous  le  nom  de 
sève  ascemUtnte,  elle  s cléve  à travers  tout  le 
corps  ligneux  dans  les  arbres  bois  mou  : mais 
dansceui  tels  que  l'Lbène,  leCbétie,  où  le  b«ns 
devient  très-dur  . et  dans  ceux  où  le  bois  est 
détruit,  tels  que  les  Saules  creux  de  nos  prai- 
ries, elle  ne  monte  que  par  l'uubier. 

La  sève  passe  par  les  vaisseaux  sévi  ux.  — 
MBl.  Liiilt  et  Ueyeii  l'oiil  vuesurtir  de  ceux  de 
la  Vigne  et  du  Uouleuii,  et  ont  colore  ces  vais- 
seaux en  bleu  en  fnisoiit  pcuétrer  dons  la 
plante  une  dissolution  d'Iivdrut'yaiiale  de  po- 
latse,  puis  line  aulreile  Si.ifate  île  fer 

M.  Bout  lierie  II  iK'ureu^elIlellt  appliqué  celle 
experience  è riudu9lrie.  Il  a plonge  des  ar- 
bres avec  leurs  racines  ou  recemmetil  cou- 
pés pendant  qu'ils  sont  en  bëve  dans  des  so- 
lutions diverses  destinées  , soit  è rendre  les 
bois  durables  et  presque  incombustibles,  soit 
a les  enturer  pour  en  faire  des  ouvrages  d'é- 
hénisierie. 

Haies,  en  llxaiil  au  bout  d*un  tronçon  de  Vi- 
gne un  tube  recourbé  deux  fois  et  rempli  de 
mercure,  vil  que  la  seve  pouvait  soulever  une 
colonne  de  mercure  de  liricentiraeirés,  c'est- 
à-dire  d'une  atmosphère  et  demie  environ. 

La  chaleur,  la  secberesse  et  l'agitaiion  de 
l'air,  le  nombre  et  la  grandeur  des  feuilles  , 
concourent  au  même  résulial;  l'évaporation 
étant  plus  rapide,  l’absorption  devient  plus  ac- 
tive. 

Qu'on  introduise  au  milieu  de  Khiver  une 
branche  de  Vigue  dans  une  serre  chaude , la 
seve  ne  tardera  pas  à monter;  et  la  branche 
se  couvrira  de  feuilles  et  quelquefois  dé 
fleurs. 

La  sève  monte  avec  une  grande  vitesse 
Haies  introduisit  une  racine  d'uii  Poirier  dans 
un  tube  rempli  d'eau  et  ploiigeniit  dans  un 
bain  de  mercure  ; te  mercure  s^éleva  dans  le 
tube  de  3f  ceuiimèires  en  6 minutes  pour 
remplacer  leli  luide  absorbé.  Ayant  introduit 
dans  le  tube  une  branche  coupée,  le  mercure 
monta  de  13  centimètres  en  une  demi-heure. 

La  quantité  de  sève  qui  s'élève  dans  uu  ar- 
bre varie  suivant  les  espèces.  Un  Bouleau,  un 
Erable  à sucre  ou  une  Vigne  en  absorbent  uu 
printemps  une  quantité  égale  à leur  poids. 
Elle  est  aussi  irés-abondanie  dans  les  Pal- 
miers, les  Peupliers,  \' Agave  americana , 
et  en  général  dans  les  arbres  à bois  mou. 

La  seve  ne  suit  pas  une  route  déterminée. 
Là  où  elle  trouve  nu  obstacle  ou  une  solution 
de  continuité,  elle  se  dévie  pour  les  éviter. 
Haies  flt  sur  le  troned'un  arbre  des  entailles  à 
diverses  hauteurs  couibinces  de  façon  que  si 
elles  eussent  toutes  été  dans  un  même  plan 
horizonial , le  tronc  de  l'arbre  eût  été  entiè- 
rement coupe.  Par  conséquent  tous  les  fais- 
ceaux ligneux  qui  te  coin|Msent  se  trouvaient 
divisés  par  l'une  ou  l’aulre  des  incisions;  la 
sève  n’en  continua  put  moins  è monter  dans 
ce  (roue. 

Uusiel  intercepta  le  chemin  direct  de  la 
sève  en  faisant  une  profonde  entaille  au-des-* 
Mius  d'une  branche;  celle-ci  s'accrut  comiiiu 
auparavant. 

La  sève  arrive  enfin  dons  les  feuilles  où  elle 


est  mise  en  contact  avec  l'atmosphère  qui  la 
UMMliUe.  ( Voyex  Respiration  végétale] 

30  Sève  descendante.  Des  feuilles  la  sève 
modifiée  par  l'actioo  atmosphérique  redescend 
le  long  de»  branches  et  du  tronc,  on  la  nomme 
alors  sève  descendante^  ou  cambium^  lors- 
qu'elle est  iucolore;  latex  lorsqu’elle  est  co- 
lorée. 

Le  cambium  descend  entre  l’arbre  et  le 
liber  et  détermine  la  foroMiiion  d'une  nouvelle 
couche  d’dubier  qui  est  en  dehors  des  pré- 
cédentes , et  d'une  nouvelle  couche  de  liber 
qui  est  en  dedans  des  plut  anciennes. 

Le  latex  est  blanc  dans  les  Euphorbiacees. 
lespapavéracées,  les  Apocynéet  ; Jaune  dans  la 
Chélidoiiie  \ Chelidomum  majus],  le  Glau^ 
cum  luteum,  etc.;  rouge  dans  les  Sanguin 
naria,  vert  dans  le  Pourpier,  etc.  11  contient 
du  caouicbauc  dans  le  Siphonim  elastica . de 
l'albumine,  du  sucre  et  de  la  cire  dans  l'ar- 
bre à lait  {Galactodemlron  utilè),  dont  la 
»eve  est  nourrissante  de  même  que  cHIe  de 
V Asvtepias  lacitfei'a,  et  de  VEupnorbia  l*ah 
sarnifera. 

Dans  le  pavot  tomoifére  \Papaver  som^ 
niferum],  le  latex  est  riebe  en  opium,  et  en 
gomme-résine  dans  l'arbre  qui  fournit  la 
gomme-gutte. 

Les  feuilles  de  la  Cbélidoine,  les  stipules  du 
Ficus  eimstica  permettent  de  voir,  à l'aide 
du  microscope , le  fluide  circuler  dans  les 
méats  inierrelliilniri's  appelés  par  quelques- 
uns  vaissi*nus  du  lalev. 

Celle  circuiuiioii  est  favorisée  par  la  ctui- 
leur;  arrêtée  par  des  secousses  électriques  eu 
l'action  des  siyptiques,  tels  que  l'aluu  et  l ande 
sulfurique. 

Gyration.  Outre  celte  circulation  gé- 
nérale des  sucs,  il  existe  encore  une  circula- 
tion intracelluloire  locale  qu'on  a nommée 
gyration. 

Elle  a été  découverte  , en  1772,  par  l'abbé 
Oirii  sur  la  Charaigiie  flexible  ( Chant  fiexi^ 
us\> 

Les  tiges  de  celle  plante  aquatique  se  com- 
posent d’une  Série  de  cylindres  cr«  ux  Ajoutés 
bout  a bout  et  complètement  sépares  les  uns 
des  autres  par  des  cloisons. 

5i  011  pince  sous  le  microscope  un  de  ces 
cylindres.  011  voit  un  liquide  charrinnl  des  gra- 
nules verts  qui  se  meut  parallèlement  à 
l'une  des  parois,  arrive  à la  cloison  , se  reflé- 
cliil  sur  lui-inéme  pour  descendre  en  sens 
contraire  le  long  de  la  paroi  opposée. 

Foolana  revit  ce  phénomène  eu  1776;  Tre- 
viranut  en  1806. 

£11  1818,  Gozxi  essaya  le  premier  de  faire 
des  ligatures  au  milieu  des  cylindres  ; et  il  vil 
deux  courants  au  lieu  d'un,  la  ligature  faisaul 
l'effet  d'uiie  cloison. 

Amici,  en  1820,  découvrit  qu'il  y avait  dans 
les  parois  des  articles  des  baudes  de  chapelets 
composés  de  petits  granules.  H remarqua  en 
même  temps  que  les  courauts  étaient  paral- 
lèles à ces  chapelets.  Aussi,  dans  les  Jeunes 
plantes  ces  bannes,  ainsi  que  le  courant,  sont 
parallèles  à l'axe  de  la  plante.  Plus  tard  les 
chapelets  se  contournent  en  hélice,  et  les  cou- 
rauis  suivent  la  même  direction. 

.*>1  un  granule  se  trouve  entre  les  deux  cou- 
rants, dont  run  eslascendoni,  l'autre  desren- 
daut,  il  tourne  sut  lui-meine  sans  changer  de 
place. 

Suivant  M.  Dulrocbei.  la  vitesse  de  cette 
gyration  est  à peu  près  d'un  millimètre  en  35 
à 38  secondes. 

Elle  a encore  lieu  dans  l'eau  au-dessous  de 
xéro,  et  dans  celle  k 15“  ou-dessus.  C'est  entre 
12  et  f^“  qu'elle  estnussi  rapide  que  possihle. 


DOTANIQIIE. 
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EM«  se  ralentit  mais  ne  cesse  pas  dans 
robscuritè.  Hue  piqûre  d'aiguille  ^nélrant 
dans  la  carilè  du  tube,  l'action  oes  acides 
concentrés,  d'une  forte  commotion  électrique 
l'arréteni  sans  retour.  Elle  ne  continue  pas 
dans  le  vide.  i.’f»pium,  les  acides  et  les  alcalis 
faibles'io  suspendent  momentanément,  mais 
elle  reprend  ensuite  avec  une  énergie  nou- 
velle. 

M.  Slack  a découvert  une  circulation  analo- 
gue dans  les  branches  du  Chara. 

lUeyen  l'a  observée  daus  les  cellules  du 
yaUisneria  spiralis,  de  la  Balsamine,  de 
VHydrochans  morsus-rantt,  et  de  la  Sagit- 
taire \Sngittaria  sagitt{/otia\.  M.  li.  Brown  ; 
dans  les  poils  siaminaui  du  Tradescantia 
virginica^  et  *â.  Fouebet,  dansles  Jeunes  pous- 
ses de  la  Zameheilta  pa/ustns. 

a.  Dutrochei  a vu  qu'il  te  forme  autour 
d’un  petit  morceau  de  camphre  placé  sur 
l'eau,  des  courants  analogues  é ceux  qui  ont 
lieu  dans  tes  tiges  de  Chara;  et  il  assimile  les 


chopelels  de  granules  verts  coalenus  dans 
leurs  parois  à des  grains  de  camphre  qui, 
semblables  à de  petites  roues.  |M>ussiT.iiem 
le  liquide  avec  lequel  elles  Mint  en  contact. 

S*'  Respiration  i'égétale  I.a  sève  ascen* 
daute  subit  en  le  transrurmnnt  en 
ou  en  latex,  dans  les  nervures  des  feuilles, 
une  modillcnlioii  analogue  à celle  du  snni* 
dons  les  poumons.  C'est  por  l'influence  de 
l'air  qu'elle  acquiert  des  pnipriélès  nutniives. 
Aussi  les  végétaux  meurent-ils  daus  le  vide 
ou  dans  les  gat  privés  d'oiygène. 

Four  analyser  les phéiiouiéiies  de  la  respi- 
ration végétale,  il  faut  distinguer  toutes  les 
parties  dont  se  compose  une  plante  en  parties 
vertes  et  parties  colorées  On  appelle  parties 
colorées  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  verii's, 
même  celles  qui  sont  blanches:  parties 
colorées,  toutes  celles  qui  sont  vertes. 

Le  tableau  suivant  présente  en  résume 
l'ensemble  des  phénomènes. 


1”  Parties  colorées 


■{ 


3”  Parties  vertes. 


Respiration  végétale. 

Absorbent  l'osygène  et  exhalenl  l'acide  carbonique  rfeynurc/ 
de  nuit 

A.  Pendant  la  nuit,  absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de 

l'acide  carbonique. 

B.  Pendant  le  jour,  décomposent  l'acide  i a.  De  l'air, 

carbonique,  exhalent  l’oxygène  et  gar- ( 6.  Des  racines, 
dent  le  carbone;  cet  acide  carbonique  j c.  De  la  comhinai- 
provient  de  trois  sources \ son  de  l'oxygène 

absorbé  peiidaiil 
la  nuit  avec  le  car* 
boue  de  la  pinnie. 


Voici  In  preuve  de  ces  faiis.  Des  fleurs,  des 
fruit'  mûrs,  des  feuilles  colorées,  des  racines, 
des  graines,  di‘S  champignons,  des  parties  colo- 
rées, en  un  mol,  placées  sous  une  cloche  rem- 
plie d'air,  absorbent  peu  è peu  l'oxygène  de 
cet  air  et  exhalent  de  l'acide  carbonique.  La 
vie  n'est  point  une  condition  nécessaire  de 
cet  effet  qui  se  continue  encore  apres  la  mort 
de  ces  parties. 

Fendant  la  nuit,  mois  pendant  la  nuit  seu- 
lement, les  parties  vertes  se  comportent  de 
même  avec  roir.  L'oxygène  est  absorbé,  mais 
la  machine  pneumatique  ne  saurait  l'ex- 
traire du  végétal,  parce  qu'il  se  nmibme  aussi- 
tôt avec  le  carbone.  U en  résulte  de  l'acide  car- 
bonique dont  une  partie  est  exhaiée. 

Suivant  Th.  de  Saussure,  tes  Cactus,  les 
dgave,  le  StapeOa,  n'exlialenl  point  d’ucide 
carbonique. 

Fendant  \e  Jour,  et  sous  l'influence  directe 
des  rayons  du  soleil,  tes  parties  vertes  vivantes 
exhalent  de  l'oxygène. 

Cet  oxygène  provient  de  l'acide  carbonique 
nui  entoure  cette  plante.  Bonnet  ayant  piacé 
«les  feuilles  vertes  dons  de  l'eau  de  source  vit 
«{u'elles  laissaient  échapper  des  bulles  qu'il 
prit  pour  de  l'nir.  Trente  ans  après  Friestley 
montra  que  c'était  de  l'oxygène.  Cet  oxygène 
est  dû  à la  décomposition  de  l'acide  ciirlmni- 
que  ambiant.  En  eitel,  dans  de  l'eau  dislil- 
t«c  les  feuilles  rrexhalenl  pas  d’oxygène.  2''  Si 
on  les  renouvelle  souvent  dans  la  même  eau, 
le  degageineul  cesse  bientôt.  Si  l'eau  ne 
coiilieiit  que  des  carbonates,  il  n'y  a point  de 
«legagemenl  d'oxygène;  maisdès  qu'ou  ajoute 
une  goutte  d'acide  sulfurique,  les  carbonates 
etniu  décomposés  et  l'acide  carbonique  deve- 
nant libre,  le  dégagement  commence. 

Dans  l'iiir  même  phénomène,  M.  de  Snu.^- 
siire  a fait  gerniiT  2t  Ferveiiches  : 7 furent 
analysées  immédiatement,  7 placées  sous  une 
(‘loche  \ dans  uo  gaz  privé  o'acide  carboui- 
que,  7 autres  sous  une  cloche  B dans  un  air 


contenant  7 J pour  cent  d’acide  carbonique. 
Au  bout  de  SIX  jours,  pendont  lesquels  elles 
avaient  été  exposas  au  soleil,  il  analysa  res  I \ 
Fervenebes.  Celles  qui  avaient  végeié  sous  la 
cloche  A ne  contenaient  pas  plus  de  cnrbmn* 
que  celles  qui  avaient  été  analysées  6 jours  aii- 
^ravant.  D.ms  celles  qui  avaient  vécu  sous  la 
cloche  B,  ta  quantité  de  carbone  avait  ruusi- 
dérableroent  augmenté.  Les  7 J d’acnle  car- 
bonique avaient  disparu,  et  au  li«  u de  2t  poui 
cent  d'oiygéne  on  trouva  'il  pour  cent. 
L'oiygene  provient  aussi  de  I acide  rarboni- 
ue  aCisorbé  par  ces  racines.  Sciiebier  pril 
eux  branches  de  framboisier  aussi  semblables 
que  possible,  et  portant  le  même  nombre  de 
feuilles;  le  pied  de  l'une  plongeait  dans  une 
bouteille  vide,  l'autre  dans  une  bouieilie 
pleine  d'eau  chargée  d'ac.  carbonique:  les  feuil- 
les de  la  secuude  t xlialèrerit  deux  fois  plus 
d'oxygène  que  celles  de  ta  première. 

L'âcide  carbonique  furtiie  par  la  combinai- 
son de  l'oxygène  nbst'rbé  et  roinbiné  pen- 
dant la  nuit  avec  le  carbone  de  la  plante  est 
aussi  décomposé  pendaiil  le  jour  par  les  par- 
ties vertes,  car  on  ne  la  retrouve  pas  daus  le 
végétal. 

Le  résultat  unique  de  cette  décomposition 
de  l'acidti  carbonique  est  de  Hier  dans  les  vé- 
gétaux le  tarbone  qui  est  la  base  de  tous  leurs 
tissus 

M BoussingauU  n fait  voir  que  le  Trèfle  en- 
levait de  l'azote  è l'atmosphère,  et  que  l'hy- 
drogène que  les  plantes  contiennent  quelque* 
fois  provient  de  I»  décomposition  de  l'eau. 

Les  plantes  absorbant  l'ai-ide  carbonique  et 
exhalant  l'oxygène,  tandis  que  les  animaux  ab- 
sorbent l'oxygcne  et  exhalent  de  l'ocide  carbo- 
nique, on  a cru  long-temps  que  la  constance 
de  la  composition  de  Pair  dépendait  de  Panla- 

Sonisme  de  ces  deux  genres  de  respiration. 

lais  les  expériences  de  Link,  >Yooduouse  et 
Grisch,  ont  prouvé  que  des  plantes  entteres 
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roÿnne,  de  peines  feuilles  semblables  qui  imi 
à la  fleur  ce  que  Ica  slipules  sont  4 la  feuille. 
Ce8  peiili  péduiicuk**  nomiuent  oraettes  ; 
ils  iwiil  Cülor«*5  daim  V Hortensia,  le 
via  sptemtens,\Q  Cornus  Jîoruia,  W Bou- 
gainvillea  suectaOUis,  eic.  

ouand  plusieurs  bractées  sonl  disposées  en 
rond,  iu-dessus  d*uu  pédoncule  |»rtQQl  plu- 
sieurs fleurs  ou  au-dessous  de  ces  fleurs  eMes- 
tiièiiies,  elles  forment  uu  invotucre.  ts.  j 
la  Corolle,  la  Dent  de  Lion,  le  Tournesol 
[Helianthus  annuus).  Quelquefois  ces  brac- 
tées se  soudent  entre  elle»  et  lormenl  une  pe- 
tite coupe  comme  celle  qui  entoure  la  base 
du  Btand  de  chêne.  . . 

Inflorescence.  L'inflorescence  est  le  mode 

de  disposition  des  fleurs  sur  la  lise 

Les  fleurs  axiUaires  sonl  cellesqui  naissent 
dans  l'aisselle  d'une  feuille.  Es.  : la  .Numnni- 
\t\Tt  \LysitnacUia  nununularia\,\^  Thym 
{ Thymus 'Vtilgarts\. 

Les  fleurs  en  épi  sont  rapprochées  et  ses- 
siles  sur  la  lige  ou  sur  un  pédoncule  rommun 
qui  foime  l'axe  de  l'epi-  Ex.  t le  Plantain  , le 
Seigle,  le  Froment. 

Le  chaton  est  un  épi  court,  caduc  et  compo- 
sé de  fleurs  unis-  xuees.  Ex.  : le  .Noisetier,  les 
saules  les  Peupliers.  , 

Les  fleurs,  au  lieu  d’élre  sessiles  sur  leur 
pédoncule  coiimnin,  sonl  quelquefois  poriees 
sur  des  pedicelles.  comme  dans  le  Muguel 
{Convallaria  maJaUsU  la  Giroflée \Cheimn- 
thus  Chein).  Alors  on  dit  qu  elles  sont  dispo- 
sées en  grappe. 

I.es  pédoiicuies  sont-ils  ramiOés,  il  en  ré- 
sulte une  panicuie  ou  un  thyrse,  comme 
l'Avuine,  le  Lilas,  le  Marronnier  d'Inde. 

Le  corymheesl  une  inflorescence  où  les 
pédoncules  communs  vont  aboutir  sensible- 
ineiil  è uu  même  plan.  Ex  : le  Sureau. 

Dans  Vombelte  simple  les  pédoncules  par- 
lent du  même  point  comme  les  ra^yons  d une 
spbère,  et  porleiU  chacune  une  fleur  a leur 
extrémité.  Ex.  : l'Ail.  VMcIepias  synaca. 


n'troélloreot  point  l'air  dans  lequel  elles  ti- 
teiil,  et  M.  Dumas  a fait 'oir  récemment  que 
ces  phéiioruènes  étaient  incapables  deinodiller 
en  rien  la  composition  de  riimnense  atmo- 
sphère dans  laquelle  nous  sommes  plobR***- 
Tous  les  composés  fondamentaux  des  plan- 
tes sonl  le  résulliil  de  la  combinaison  des  trois 
corps  éléujenloires  qui  se  trourcnl  dans  la 
sc>e,  savoir  : l'oxygêoe,  l'hydrogène  et  le  car- 
bone. , J , 

Si  l'oxygène  et  l'hydrogène  resient  dans  les 
proportions  convenables  pour  faire  de  lean. 
Ils  produisent,  en  se  combinant  avec  le  car- 
bone. le  ligneux  ou  le  bois  , la  gomme,  in  fis- 
tule et  le  sucre.  . , 

L'oxygène  esl-il  en  exres,  il  constilue  la 
base  des  acides  végéiaux  ; tels  que  les  ocidi-s 
citrique,  larlriqiie.  inalique.  etc. 

L'hydrogène  doinine-l-il  « nous  avons  les 
huiles  telles  que  celles  d'olive,  de  noix,  d'œil- 
leile,  etc.,  ou  les  térébeiithiues  et  les  résine;, 
que  i'on  extrait  d'un  grand  nombre  de  Coni- 
fères. 

I a conuiosition  de  la  seve  rend  donc  compte, 

de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  de  la  pré- 
sence de  ces  principes  dans  les  végétaux. 

II.  OaoAisEs  DE  LA  REpnoocœo?!.  --  l.cs  or- 
gaties  destinés  a reproduire  le  végétal,  eiilou- 
Vés  des  enveloppes  qui  les  protègent  consli- 
tiient  la  fleur.  ^ . 

I.a  fleur  est  mâle,  femelle  on  hermaphro- 
dite, suivant  qu’elle  conlieul  des  étarmnes 
seulement,  ou  un  pistil  seulement,  ou  bien 
ces  deux  organes  réunis. 

La  plupart  des  fleurs  sont  bermapbrodites. 
Ex  : la  Rose,  la  Tulipe.  l'OEillet,  la  Cardu- 
niine.  (Tuy,  Ug.  I.) 
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enreioppe  est  un  câlice  lort  même  qu'elle  »e- 
r«Ét  colorée.  Kx.  : le«  Tulip<><.  les  tris,  les 
l.is«  etc.  ; car  elle  est  quelquefois  source  «vi  c 
Tovaire,  comme  dans  les  iris  et  les  .Nurrisses  : 
la  corolle  au  contraire  ne  iVsl  Jamais. 

La  corolle  est  la  seconde  enveloppe  de  la 
fleur.  Presftue  toujours  colorée  de  la  maniéré 
la  plus  varu'e.  elle  se  com{K>sc  de  plusieurs 
parties  séparées  ou  peiale^  ( ConoHe  /x»/;/^- 
iitif  t places  dans  les  intervalles  des  scpoies, 
c'esl-a>dire  alternes  avec  eux  Kx  : liose,  l'avut  « 
Giroflée.  OKillef,  etc.  ‘Fifi  I.  CCCC.) 

gnnnd  ces  parties  sont  soudei*s  entre  elles  . 
\t\  i-ufoWt  vsi  gamopétale.  Lx.  Dntura,  l.ila» , 
liruyère,  etc. 

I.es  formes  rcffulières  de  la  corolle  namope- 
taie  sont  les  suivantes:  t‘Vii  cloctiette  ou  cam- 
panulée.  Ex.  : Campanules  . HelUdone  ; 2*'  en 
cloche  ou  campauifonne.  Ex.  : Datiira  ; îT*  en 
OM  in/un<lihuli forme  Ex,  . Tabnc 
I Nicotiana  tahacum]  les  fleuititis  des  cuuipo- 
sées  foxirne%o\.)\*‘  Vrcéolée.  Ex.  : BruyereN. 

Les  formes  irretjuliéres  se  réduisent  ii  deux 
priucipales.  i**  La  corolle  ùtlaùiée.  Ex.  Sautfe 
\,Salvia) , ï^mium  , etc.  2"  La  corolle  pet- 
sonnée.  Ex.:  .Muflier  {^ntirrhutums. 

La  corolle  polypétale  peut  se  composer  de 
trois,  quatre  , cinq  , et  un  plus  itrmid  nombre 
de  pétales  de  forme  et  de  candeur  variées. 
Les  formes  ré(;ulieres  sont  t'^  la  corolle  cruct- 
forme  formée  de  quatre  pélales  disposés  en 
croix  I voy.  Ü|t.  t J.  2**  Corolle  rosacee  : cinq 
pétales  disposes  circutairement.  Ex.  : Rose  , 

Corolle  caryttphyllée  : cinq  pétales  munis 
inferieurement  d'un  lon^  prolongement  ap- 
pelé on{(let  dont  le  rappructiemeut  simule  un 
tutie.  Ex.:  OEillet 

Les  étamines  sont  placées  en  dedans  des  pé- 
tales et  en  face  deir  sepales.  Leur  nombre  va- 
rie beaucoup  relativetiieni  a celui  de*  mdales. 

L'ne  etamine  ( llg.  t,  E 1 se  compose  ne  deux 
parties  : le  support  ou, filet,  qui  est  de  nature 
[léialolde.  Le  plus  souvent  hures  li*s  filets  se 
soudent  cependant  quelquefois  S'ils  forment 
un  faisceau  unique,  on  dit  que  les  étamines 
sont  monadelplies \ s'ils  en  forment  deux. 
tliatlelphes  : trois  ou  plus  polyadelplies. 

Lue  fleur  doubte  est  une  fli-ur  oü  les  lllels 
se  sont  métamorphosés  en  petaies  Ex.:  Hoses, 
Pavots,  Renoncules,  iariiilhes  doubles. 

LVm//i<^re  est  une  bourse  composée  d'une 
(Mauve),  de  deux  (Lis),  ou  de  quatre  li>ges  \hu- 
tomus  umltellatus)  ^ et  contenant  une  pous- 
sière appelée  Pollen  qui  Joue  un  grand  rdle 
dons  la  lecnndaiion.  Ces  loges  sont  quelquefois 
séparées  et  réunies  par  un  corps  appelé  con- 
nectif. Ex.  : Sauge,  Mela*tt»nies 

Les  étamines  s'ouvrent  le  plus  souvent  par 
des  fentes  loiigiiudinalvs  ( l.is.  Tulipe  ),  quel- 
quefois par  un  imu  place  au  sommet  de  clin- 
nue  loge.  Ki.:  Pomme  de  terre  [.Solannm  tu- 
oerosum),  Uruyeres  l£/ttv/)  ; ramneiil  enUii 
par  des  vulves  ou  p.inneoux  qui  se  lèvent.  Ex.: 
E:piiie-Viiietie  i/tetOeris),  Lpimedium  alpt- 
num.  Laurier  (/.ciu/t<.x). 

Dans  les  Composées  les  anthères  sont  syn- 
^énéses,  c'est-i-diresoudees  entre  elles,  haiis 
les  Ansloluches . les  Orchidées , elles  sont  gy- 
/xri/sr//r.f,  c'esl-è-dire  unies  au  pistil. 

Le  pistil  est  un  organe  unique  ou  multiple 
placé  au  centre  de  la  fleur  , et  qui  renferme 
les  Jeunes  graines  ou  ovules. 

Un  pistil  unique  est  simple  s'il  n'a  qu'une 
seule  loge.  Ex.  : Asclepias  vincetoxteum. 
S'il  en  retifenae  plusieurs,  il  est  forme  de  la 
réunion  de  plusieurs  pistils  secondaires  ap- 
pelés carpelles  et  soudés  entre  eux.  (Lis,  Ja- 
ctu(lie|. 


Les  carpelles  peuvent  être  libres.  ( Renon- 
cules.  Hellébore.  Framboise). 

Le  pistil  se  compose  de  trois  parties  super- 
posées. 

1*  L'ovaire  ( flg.  2.  OP)  qui  contient  les  ovu- 
les G,  G,  G,  G,  G.  Il  est  place  an  fond  de  la 
fleur. quelquefois  srssile,  n'aiiiresfois  élevé  sur 
une  base.  Le  nombre  des  loges  varie  beatironp. 

Le  style  P S est  une  colonne  qui  Mirmonle 
ordinairement  l'ovaire.  Il  est  ordinairemenl 
terminal  H.it),  rnrdnmtne  ou  inléral  (Rosaceet . 
simple  iLts)  ou  multiple  {l.ychnis). 

Le  stigmate  K»%\  la  pirliè  > qui  termine  le 
style;  elle  t>s(  souvent  renflée  (l.is,  Tulipei.  on 
divisée  (Saiitféi,  on  pélaloide  { Iris  ).  discoïde 
(Pavot),  plumeuse  (Grnmiin'e*). 

Entre  ces  organes  on  observe  sonvenl  des 
organes  glanduleux  ou  llliformes.  en  fontir  rt«- 
crosse  ou  de  massue,  que  Linné  appelle  nec- 
taires : ce  soiit  deselatnines  ou  des  pt'tule.> 
avortes. 

FteoNruTiov  v^ofrrxLE.  — Pour  qu'un  pistil 
devienne  fruit  et  renferme  des  graines  fer- 
tiles, c'est-è-dire  capables  de  reproduire  Li 
plante  qui  les  a portées,  il  faut  que  le  pulteii 
des  anthères  ait  louche  le  stignmie  du  pistil 

r.elte  vérité  a été  anm>nréepNir  la  première 
fois  d'une  manière  positive  par  .Sébastien 
Vaillant  en  ITt7.  Elle  avait  été  |»resseniie  pni 
Césalpin  en  l.'iHS . Zalusianski  en  tdot  , Grevv 
en  IGKi. et  Caineranusen  tout. 

PacrvFs  t>K  LA  rrc.oanATioa  VKoêTALr.  ^ l.e.s 
Paliiiters-Dalliers  sont  des  arbn*s  dioiqiies.  H 
y a des  individus  femelb'S  qui  ne  portent  nue 
des  pistils;  d'antres,  mâles,  setileineni  des 
étamines.  On  ne  cultive  en  Afrique  et  en  Asie 
que  les  individus  femelles  ; mais  h»s  ancien.^ 
liabTloniens  savaient  déjà  qu'il  falhit secouer 
au-dessus  des  Daitieis  femelles  les  branches  de 
Dattiers  mâles  en  fleiir«;  cette  opération  se 
nomme  la  caprification  des  Palmiers.  Si  on 
la  néglige,  la  retHOie  des  fruits  manque  cnni- 
pléleinent;  c'est  ce  qui  arriva,  en  18UU.  p.inv 
que  l'invasion  de  l'Egypte  par  l'année  iran- 
çaise  empêcha  les  babilanis  d'aller  chercher 
dans  les  foiéis  les  branches  dePalmiers  niâlei^, 
et  d'accninplir  la  rnpriflcation. 

Un  Palmter  nain  femelle  fleurissait  dans  la 
serre  de  Gleditsch,  à Rerliii;  mais  il  ne  don- 
nait pas  de  fruit.  Ayant  appris  qu'un  pied 
mâle  se  trouvait  âCarsrtilie,  Glédiisch  écrivit 
qu’on  lui  envovât  du  pollen  par  la  piste.  Il 
saupoudra  le  palmier  femelle  avec  relie  pms- 
sière  fécondante,  et  scs  fruits  se  dévelopjic- 
refit. 

Le  Pistachier  est  aussi  un  arbre  dioique. 
Deux  pieds  feinelirs  vivaient  depiis  long- 
temps au  Jardin-des-Planles  de  Pans,  fleuns- 
sinent  chaque  année,  mais  ne  portaient  pae 
de  fruits.  Une  année,  âson  grand  étonnement. 
Bernard  de  iussieu  les  vit  nouer  et  mûrît 
leurs  fruits.  Il  roujectura  qu'un  Pisbichtet 
mâle  devait  se  trouver  quelque  part  dans  le 
voisinage.  En  effet . il  en  découvrit  un  qui 
avait  fleuri,  pour  lu  première  fois,  à la  pépi- 
nière des  Chartreux,  près  du  Luxembourg. 

Ce  sont  les  vents,  et  surtout  les  insectes, 
dont  cliaqiie  espece  reclierrlie  toujours  le» 
mêmes  plantes,  qui  se  cliurgent  de  troii>pir- 
ler  ainsi  le  pollen  à de  grandes  distances. 

Les  préleiidiKui  pluies  de  soufre  ne  sont  que 
des  nuages  du  pdlen  si  alNHidant  des  Pins 
qui  a été  transporté  par  les  vents. 

Dans  le  Mats  les  etamines  forment  une  pa- 
nirule  au  sommet  de  la  plante  ; les  épisMxnt 
en  bas.  Si  l'on  relruiiche  de  bonne  heure  Ih 
panicule  terminale,  les  grains  de  Fepi  ne  se 
développent  pas. 

Si  sur  un  pied  de  Chanvre  femelle  on  enlève 
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avec  soiu  loiiipfl  les  ppUles  fleurs  a éiainiiies  tre  racltoiv  desirocttve  de  la  pluie.  I.a  lè^ie 
«QUI  peuvent  s'y  trouver,  la  piaule  ne  portera  supérieure  de  lu  corolle  de  presque  toutes 
^sue  fruits.  les  Labiées  [Sauffe , ),  réteudart 

Coupez  sur  une  fleur  liermaplirodite,  un  Lis  de  celles  des  l.éituinineuses  (Puis,  Cytise,  Keve  > 
par  eieniple,  les  élainines,  avant  que  les  an-  protègent  les  étamines  roniiiie  un  toit.  Dans 
tlières  ne  se  soient  ouvertes,  le  fruit  ne  gros-  les  Campanules  et  les  Composées,  la  féconda- 
sira  pas  et  les  graines  seront  stériles.  lion  se  fait  avant  repaiiouissement  de  la  oo- 

Les  fleurs  dnublrs  ob  Uutes  les  étamines  se  rolle. 
sont  métamorpboaées  en  pétales  sont  toujours  Les  fleurs  appelées  météorinues  s'ouvreut 
stériles.  les  unes  le  malin  pour  se  faner  le  soir  ; 

Mis  en  contact  avec  l'eau,  les  grains  de  pol>  telles  sont  le  Lin.  tes  CisUts  Liserons, 
len  crèvent  et  perdent  leurs  propriétés.  Si  ifonc  quelques-unes  s'ouvrent  le  soir:ei.:  Im 
il  pleut  abondamment  pendant  la  floraison  de  Uelle-de-Nuit  (^i/c/</^/i/7r/e/z.r/^).le 
la  Vigne,  du  Bié  ou  des  arbres  à fruil,  ou  dit  ffnindijiorus,  et  le  Mesemùryanthemum 

au'iis  cou/euf.  cequi  veut  dire  que  les  grains  noctifiorum.  D'autres  se  ferment  le  soir;  tels 
tt  pollen,  crevant  è mesure  qu'ils  s'échappent  sont  la  Pâquerette  ( BeUis  p^rennis }. 
de  i'anibëre,  ne  fécondent  ^iiit  le  pistil,  et  Ces  phénomènes  sont  dus  aux  influences  Je 
alors  le  fruit  ne  se  développa  pas.  la  lumière,  car,  en  éclairant  ces  ptoaites  la 

Ces  grains  de  raisin  tres-pelilt,  qu'on  ob-  uuit  et  en  les  laissant  pendant  le  jour  4ens  hm 
serve  quelquefois  dans  une  grappe,  sont  des  endroitobsrur,oopeulcbiin^erciHm>lelêfueitt 
pistils  qui  n'ont  point  élefécoiidés.  leurs  habitudes. 

Ciaco»$TANr.esQii  eRérAnexrourACiLiTenTLA  tT*  Dans  h»  plaaiea  aquatiques,  la  nature 
rscuNDATioN.  — lo  position  relative  des  s'est  plu  è résoudre  de  oûlle  manières  le  pro- 
étamines  et  fin  pistd.  Dans  beaucoup  de  bJèiue  OifOcile  de  ecvustraire  le  p«)lien  à l'iii- 
fleurs  dressées.  Je aiigiualr  est  place  au-des-  llo»'ure  detetere  de  niuiiiiditeau  uionienl  ou 
sous  des  étamines  aile  poUeo  y tombe  per  son  il  »'é<  happe  de  I aiuhcie. 
prupTf  poids.  £x.  : (LÛk  Oranger.  Dans  les  Dans  le  Pi fimphœUf  la  Keooticule  aquati- 
Bev^s  pendeuim.  au  orotmire,  le  style  est  snu>  que,  lu  fleur  s élève  au-dessus  de  l'eau  avant  de 
vent  plus  teng  qœ  les  étamines,  bx.:. sauges,  s épanouir;  mais  si  celle-ci  est  surprise  par 
t'uchsia^  Amaryltis^exe.  les  crues  subites  des  mures  et  des  petits  bu> 

30  i.es  insectes* qui  se  routent  dans  les  fleurs  dans  lesquels  elle  végète,  si  son  pédoncule  uc 
font  sortir  le  polleu  des  anthères  et  favorisent  t^ul  pos  s’allonger  ascei  pour  atteindre  la  sur- 
la  fécondation.  lai'e  de  l'eau,  le iMUton  se  gonfle  sans  s'ouvrir. 

3'*  Dans  les  plantes  monoïques.  Maïs,  Carex^  se  remplit  d'air,  et  l'octe  mystérieux  s'occoiii 
Kirin,  les  paiiicules  ou  épis  formés  d'elaiiiines  plit  nu  fond  des  eaux. 

sont  places  au-dessus  des  organes  femelles.  Lorsque  lu  fécoiidation  est  près  de  s'accoiii- 
W Les  étamines  se  projettent  souvéïit  vers  plir,  li's  pétioles  des  feuilles  «le  la  Cliâiaign* 
l'intérieur  de  la  fleur  pour  féconder  te  pistil,  d'eau  (Trapa  natans)  devieiinenl  vésuuieui. 
M.  dellumboldta  vu  le  premier  qitelescinq  se  remplissent  d'air,  et  cqs  vessies  natatoire» 
etaiDinesdo  la  Parnassia  patustris  s'appro-  végétales  élèvent  la  fleur  hors  de  l'eau, 
client  du  siigmatu  à mesure  que  leurs  an-  Tout  le  monde  connaît  les  noces  poétiques 
thères  éclatent,  et  cela  dans  l'ordre  suivant,  du  P’aliisneria  spir.iüSy  qui  liahhe  les  co- 
de droite  h gauche  : I,  r>,  3,  4,  et  eiilin  3.  iiaux  des  environs  d'Arles,  l’orlée  sur  une  loii- 
l.es  étamines  de  la  ttiie  i>ua-iie  I gue  tige  roulée  eu  hélice,  U fleur  feiiiellc 
veoiens\  offrent  le  même  phénomeuc.  m l'on  monte  en  la  déroulant  a la  suKacc  «les  eaux  ; 
pique  la  base  du  style  de  l'Kpine-v  jiielte  {Ber-  mais  les  fleurs  tiiAics  sont  captives  au  fond  de 
heris  'vufffaris]  ci  de  plusn  urs  autres  es-  l'eau,  reienucs  paruiie  spathe  : tuul  à coup  la 
pores  du  même  genre.  I«*s  elamiiies  se  pro-  spulhe  s'ouvre,  les  fleurs  mâles  >'é<'bappeni.  et 
Jelleiit  sur  le  sligiimie.  L'huile  de  Tereben-  Vienneiii  nager  aulourde  la  fleur  femelle,  qui 
iliiiie.  riiisulatioii  au  moyen  d'un  verre  leiiti-  redesceiit  mûrir  au  fond  des  eaux  son  fruii  et 
culaire  produisent  le  métiie  effet.  ses  gratties  fécondes. 

Un  uk^rve  les  mêmes  effets  dans  la  Parie-  Fécondation  propuement  dite.  — Le  pollen 
taire.  l'Bpinard,  l'Aroclie  et  rortie.  coiilouu  dans  l'anthère  se  compose  de  grains 

Dans  la  plii|>arl  des  espèces  de  KaOnutf  et  de  forme  trés-variée.  Ordioairemeiit  sphen- 
en  purlirulier  le  KaUnta  lati/olia^  les  an-  ques,  ils  sont  dans  quelques  plantes  ovuldvs. 
mères  i«Hil  logées  dans  de  petites  fossettes  de  ullougés  et  même  triangulaires, 
la  corolle;  k mesure  que  la  fleur  s'épanouit  Ils  se  composent  de  deux  membranes,  l’une 
le  Ulet  se  recourbe  en  dehors,  mais  il  arrive  extérieure,  souvent  reiiculce  ou  hcri»aee  de 
uii  moment  où  l'anthère  se  dégage  de  laça-  pointes  et  de  saillies  souvent  visqueuM*s. 
vite  où  elle  est  logée  ei.en  vertu  de  l'élasii-  l'autre  interne,  très-flne. 
eue  du  fliet,  elle  est  projetée  contre  le  stig-  Dans  les  orchidées  et  1(9  Ascléptadéi'S.  I« 
umie.  pollen  se  luoiitre  sous  forme  de  masses  cotif- 

Quelquefois  ce  sont  les  mouvements  du  rentes,  composé  de  grains  agglutinés, 
stigmate  qui  favorisent  la  fécomlalimi.  Les  Dans  chacun  de  ces  grains  se  trouve  un  li- 
deux  lame»  qui  cniiiposent  celui  des  Mimu/us  quide  appelé /oc<«7a,  où  iiagenldes  peliiscorps 
se  ruppn>cheiit  dès  que  le  pollen  y «^1  tombé,  animés  d'uu  mouvement  très-rapide,  qu'on  a 
Les  suies  qui  entourent  le  stigmate  en  entoii-  comparé  à celui  des  animalcules  microsco- 
•loir  des  iUchenauUia  »e  replient  en  deilaiis  ; piques. 

d(‘S  mouvemeiiis  analogues  s'observent  sur  le  Quand  un  grain  depoMense  trouve  eu  con- 
Miifetia  saliva.  tact  avec  un  siigmute  |llg-  2,  .N)  sa  membrane 

4P*  Plusieurs  fleurs  développent  de  la  chaleur  extérieure  se  déchiré;  l’intérieur  reste  111- 
au  moment  de  lo  fécondation  ; telles  sont  en  tact , passe  è travers  l'ouverture  , fait  benne, 
particulier  celtes  des  Arunu  Caimtiums  espè-  et  pénètre  dans  le  stigmate  et  le  style, 
ces  exotiques  de  Goiiel,  et  tu  ther-  Suivant  M.  Scbleideu.  c'est  l'exlrémité  de 

luoiiièire  placé  dans  l'iiilérieur  de  la  spalhc  ce  Im>t«iu  polliuique  qui  se  séparé  du  reste 
qui  entoure  les  organes  reproducteurs  s'y  élève  ou  lu  lovilla  seule  qui  constitue  renibryoo  re- 
aplusieursdegrésiiu-di.'ssusdumilteuainbioiil.  producteur. 

70  La  forme  de  plusieurs  corolles  est  emi-  Du  froit.  — Aprèsla  fécondation  , le  pistil 
Demmeut  propre  à protéger  le  poMeii  con-  grossit,  les  graines  qu'il  coniieiU  s'accrois- 
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<enl,  le  plut  touteiit  le  ilyle  et  le  stipiiieie 
tombent,  et  le  pistil  prend  le  nom  Ae  fruit. 

tin  distinpue  dans  le  fruit,  de  detiurs  en  de- 
dans, t“  Vrptcurue.  c'est  In  iiientbnine  la  pins 
eilérieure.  Ks.  : la  pelure  de  la  peclie , de  la 
Cerise,  bile  est  souvent  formée  par  le  culice, 
<]uand  celui-ci  est  adhérent  ou  pistil.  Ei.  : la 
Pomme,  la  .Nélle.  2<>  l.e  mésocarpe.  Il  n'est 
pus  développé  dons  les  fruits  secs,  tels  que 
eeu»  du  pavot , du  Rapueneudier  ( Cniulea 
arbnrescens\.  Très  développé,  il  consliiue  la 
partie  manpeablede  la  Péelie,  de  la  Poire,  de 
lo  Pomnii-,  de  la  Groseille.  3“  l.’endocarpe 
qui  enveloppe  immédialemeiil  les  gi aines. 
Membraneiii  dans  la  Pomme,  dur  et  osscui 
dans  lesfruils  à iioyaui,  ctiarnu  dans  l'Orange, 
papyracédonsle  Bagiienaiidicr.  I.es  fruits  sont 
unilornliiires  ou  nnilliloculaires , ronleoant 
line  graine  imonospennesi  ou  plusieurs  i po- 
lysperniesiing.  2 ).  I.a  partie  du  fi  uil  é laquelle 
les  graines  sont  allacliées  se  nomme  le  pla- 
criilo,  Quriqiies-uiis  sont  indéhiscents,  c'est- 
à-dire  ne  s'ouvrent  pas.  Cetont  lesfruitscliar- 
iiiis  en  général  dont  le  mésocarpe  sert  de 
terroir  et  de  fumier  i la  Jeune  graine. 

Les  fruits  secs  s'ouvrent,  soit  par  des  trous 
IPavot.  Anthirrinvim,Ae%  fentes  |.S/7«nc),  des 
■valves  ou  ponneaui  lllg.  2.  VV|  en  nombre 
égal  à celui  des  loges  {Datara,  Cracifrres.) 


O 


Voici  eomment  M.  I.indicy  a classé  et  dis- 
tingué les  prinripaut  fruits  que  présente  le 
yAgiie  végétal. 


I Kscits  siuples  ou  formes  d'un  seulcarpel 
ei  à une  seule  loge  : 

Monospermes  et  indéhiscents. 

Akène.  Graine  distincte  du  péricarpe 
Kl.  : ^leil,  et  Composées  en  génerul 
Ùiaktne  Ei:  Fenouil. 

Drupe.  Charnu  eitérieuremeni  et  endo- 
carpe (Mseui.  Cerise.  Prune,  Pèche,  etc 
2*’  vohjspermes  et  déhiscents. 

Follicule.  Valve  t'ouvrant  par  une  fenu* 
Doiupte-venin  | Asclépios  'Vincetoxi- 
cttni),  ApwynPet  en  Rèneral. 

Deuivalves.  Ilarirot,  Baguennu- 
dier  fl  Légumineuses  en  général. 

II.  Fbcits  ioitroés  formés  de  plusieurs  car- 
pei»  réunis  , mais  non  intimement  soudés 
entre  eux. 

r Carpeli  au-dessus  du  enlire 
htérion.  Framboise,  Fr«iM*,  nenonrnla- 
cées. 

2"  Ciirpeli  soudés  au  calice. 

Ct/nonhoilon,  Jiose. 

III.  FkCITS  HÜLTIi'Lrv. 

|o  Péricarpe  sec. 

Coriopse.  Péricarpe  soudé  à lu  sruiiie 
Ülé,  Orge,  Maïs  ® 

Sû/nore.  t-2  loges,  ailes  mciiibraiieus(‘i 
Orme,  Erable,  Frêne. 

Fyxide.  Capsule  miillitocutairv  jioiv- 
sperme  fermée  par  un  couvercle.  iUtMi- 
l un,  Jusquianie. 

.Silique\  Ug.  2)  et  silicule.  2 valves,  2lo- 

S es  séparées  par  unecluisoii.  Ex.:  Giro- 
ée,  i.unaire  et  toutes  les  Crucifères. 
Capsule.  Fruit  déiiiscent,  polysperme,  è 
une  ou  plusieurs  loges.  Cobsa , Daliira 
Digitale. 

2®  Fénearpe  charnu . 

Uespéride.  Endocarpe  chariui,  cnriiels 
séparables  orange. 

Fépfmide.  Calice  adhérent,  placenlo  pu- 
rienlal.  ftlelnn.  Potiron  , Concombre 
Méionide.  Calice  adhérent,  graines  dans 
des  loges  distinctes  au  centre  du  fruit. 
Pomme,  Poire,  Sorbier. 

Baie.  Calice  adhérent  ou  non,  loges  in- 
distinctes, polyspeniies.  UniMii,  (îro- 
seilles 

IV.  Froits  coMPnsésou  formés  de  In  réunion 
de  plusieurs  fruits  iipparteiiant  chacun  h une 
fleur  dislincle. 

iUine.  Bractées  endurcies  ovules  nus. 
Pin,  Sapin, Cedre. 

Sycône.  Héceptacle  charnu,  fruits  inté- 
rieurs. Figue  Dorstenia. 

Sorose.  Raies  soudées  ensemble.  Fniii  du 
Mûrier. 

Uk  la  GaAiKE.  ~ C'est  un  corps  particulier 
contenu  dans  le  fruit  et  renfermaot  rembryun 
4}ui  doit  reproduire  la  plante 
La  graine  se  lient  au  placenta  parunfllament 
plUM  ou  moins  long  connu  Sous  le  nom  de 
funicule,  Ug.  2,  F,  F,  F.  CWui-ci  se  pn>- 
longe  quelquefois  cl  forme  une  enveloppe  à 1a 
graine  connue  sous  le  nom  û'tinlle.  Ex.:  le  Fu- 
sain \Evonymus  europirus). 

Le  mocis  est  l'arille  de  la  noix  muscade;  le 
point  où  s’insère  le  pbdosperme  sur  la  graine 
se  nomme  le  hile.  11  est  large,  circulaire  sur 
la  graine  du  Marronnier;  elliptique,  petit  sur 
celle  du  Haricot. 

Souvent  le  furiicule  est  soudé  à la  graine,  il 
prend  alors  le  nom  de  raphé,  et  le  point 
opposé  au  hile  où  il  se  pénétré  les  enveloppes 
de  h graine,  celui  de  chalaze. 

‘J oiite  graille  est  mniiic  de  deux  enveloppes 
plus  oit  moins  distinctes;  rexterieore  appelée 
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lest  eut  orUiiniK"'»'*' 

roi  “ix  de  ™«)  I.  intérieure  ou  euilopléire 
Mt'Une.  preequc  iraiiipiireiile;  «□  le  roit  bien 
Sîin»  In  «reine  de  lliciii  cl  d Orenpe. 

Le  «raine  dépnuillco  de  lea  enreloppea  »e 
nomnic  |•rt«K^/«i’e•  l '»rn»»de  tout  entière  e»l 
quelt|ueloH  (oriiice  parreoibryon  seul  connue 

^‘uîôs  d îütm  platilca . raniamle  « compose 
de  l aïubryoïi  cl  d une  subslaiice  appelée 
meii  Cet  olbuiiien  est  farineux  oans  le  BIc  . 
corné  dans  la  «raine  de  Café,  huileux  dans  le 
surrwî  ic  non  <Jt*  Coco, 
rciiibryun  se  coiiiponc  de  quatre  mrUe»  : 
une  riitlu-u/e  ou  pelile  racine,  d une  libelle 
ou  uct  Ile  tige  qui  porte  une  ou  plusieurs 
fcuifl»  primordiales  ”PI**'***  ' 
i>8  colvlcdiins  sont  épars . cliarnus  dans  lea 
«n.i!iïÆur»..e,  d'o‘ibumcn  ( Ex.  : Horic^ 

Eéic  Marniiinier  d'Inde  I , niinces , 

diiiis  celles  qui  en  ont  un.  Ex.:  Bicin,  Erable. 
Kniln  la  plumule  qui  s'élève  entre  lea  colylé- 
dniis  et  »l  lermitiec  à son  sommet  par  un 

*^drSîu"irin.v.  - l'oiir  qu'une  graine  germe , 
Il  faut  qu'elle  ait  été  feeoudée  et  quelle  suit 

" nuelquea-unes  ne  germent  que  peu  de  temps 
après  nimrélé  rcenliees  et  wnl  en  ««"^*>  ^es 
graines  a albumen  huileux,  l)  autres,  leHes  que 
les  llai  icols,  le  Mais,  le  Cale,  germent  pliisieuis 
uiiiii*i'i4  uüi'^so'on  récolle^’®. 

On  B vu  des  grHine*  Kunner  âpre»  soiianle 
et  dVurreï.lnKivée»  dnu»  de»  tombeaux. 

“'’fmsrJïîi* “a"euu'«nl  indispensable,  è la 

**r”'L'eiiu*'qui  ramollit  le  lest  favorise  la 
Borlie  de  reiiibryo»  et  dissout  les  muliercs 

•»o  tue  leiupérulure  modérée,  mais  variant 
eiilre  un  ou  deux  deijre»  au-dessous  de  léro  et 
ou  50  au-dessus.  . , ^ 

3“  L’air.  Une  itraine  ne  perme  pa»  dans  le 
vide,  ni  si  oo  l’eufoDce  trop  profoodémenl 

**^LorMu*on  coupe  des  forêt»,  on  voit  paraître 
d'autres  arbres  à la  place  de  wux  *1“  “ 

abattus  : de»  bois  blimc»  succèdent  è de» 
chênes,  des  bouleaux  à de»  Mpins;  ce  wnl  des 
jtraine»  de  ces  eiseuces  que  I actioudel  air,  de 

'dÎw°  errant  défrichés  iiousellement  dans  des 
tics  ou  sur  le  continent  américain  te 
de  véBètaux  qui  n’exisieut  meme  plus  dans  le 
pays.  Les  labourn  ont  rapproche  leur»  qrainet 
Gliome»  de  la  surface  du  sol  ou  elles  se  soûl 

‘'■"n  ge?™.'rrjraine  absorbe  l'oxygéoede 
Pair  et  deaaue  rocide  carbonique. 

Ouelques  ttr^ioes  geriiient  au  ^ut  de  deux 
lou^rs  EX.  : Cresson  alenois.  \ Lenitùum 

sativum).  D'autres,  seulement  après  deux  ans 
de  séjour  dans  la  terre,  comme  la  graine  du 

^^^à'^Berminalion  s’annonce  par  le  ramollisse- 
ment et  la  rupture  du  tevt;  lu  radicule  parait 
d’abord. Quellèquesoii  la 
celle  radicule  se  dirige  toujours 
de  Ib  terre,  tandis  que  la  plumule  prend  une 
direction  inverse.  a,.« 

Ce»  deux  direclion»  opposées  paraissent  être 
un  effet  de»  loi»  de  la  gravitation  univcwlle , 
combinées  avt*c  le  mode  de  croissance  des 
racines  et  des  lige»,  tii  elTet,  huighl  ayant  nni 
lies  graine»  dans  les  auge»  d’une  roue  de 
moulin  qui  faisait  t50  révolution»  par  minute, 
trouva  que  touti*»  le»  radicules  étaitMil  dirigée» 
ver»  la  circonférence  de  la  roue.  Or,  la  pesan- 


teur étaul  uue  force  analogue  a la  force  ceu- 
tnfuge  è laquelle  ce»  graine»  étaient  wumi»es 
alors,  on  conçoit  qu’elle  produise  de»  effeuana- 
loguo#  sur  celle» qui  sont  dan»  le  sol. 

I es  végétaux  herbacés  et  les  branches  des 
artiri*»  se  diriueiit  toujours  ver»  la  lumière. 
Menez  des  plante»  dan»  une  cave  qui  ail  des 
smiptraui.  don!  les  uns  munis  de  vitres  adnie l- 
teiil  de  la  lumière  sons  air.  le»  autres  de  latr 
sans  lumière,  vous  verrei  les  piaules  se  diriger 
vers  le»  premier».  De  même  les  branches  des 
arbre»  situe»  sur  le  bord  d'une  forêt  s’avancent 
toulours  vers  rcxléncur  des  bois.  De  là  la  ne- 
cesviie  de  couper  en  dehors  les  érhn*»  des 
■liées  SI  l'on  veut  obtenir  des  allées  rouvertes. 

I 3.  Classilication  îles  / 'égttnux. 

I.iiiné  connaissait  8000  plantes.  Le  nombre 
des  végétaux  décrits  s'eléve  maintenant  é 
75000  especes.  Il  faut  donc  les  classer  alln  de 
ne  pas  se  perdre  au  milieu  de  ce  nnnibrt) 
iniiiiense  d'élres  variés  quoique  toujours  seiii. 
blabtes.  , , . . 

Ces  rlossinratioiis  sont  fondées  sur  des  prin- 
cipes tout  a fait  différents  , suivant  le  but 
qu'on  se  propose. 

Les  unes,  dues  empiriqufs.  n ont  point  une 
connexion  intime  avec  rorganisalioii  de  la 
plante;  telles  sont  les  classillralious  par  ordre 
alpliahelique,  liislorique  . etc. 

Les  aiilres,  dites  usuelles,  se  tient  é une  des 
propriétés  du  végétal;  telles  sont  les  elassili- 
caliuns  iiiédirales  ou  induslrielles.  ainsi  le 
médecin  divisera  les  plantes  en  emollieules  . 
aslriiigeiiles.  purgatives  , narcotiques  , etc. 
L'eroiioiiiisle  rongera  les  arbres  suivant  que 
leur  bois  sert  a la  consiruclioii,  é la  leiulure, 
au  charronnage,  é rebénislerie  ; l'agriculteur 
distinguera  les  piaules  fourragères,  des  céréa- 
les, etc.  . ... 

Le  nolurnlislc  se  propose  deux  buis  : le  pre- 
mier, déclasser  les  plantes  de  manière  é trou- 
ver facilciiieiit  le  nom  d'une  plante  qu'il  a 
sous  les  yeux.  C'est  le  but  qu'on  s'est  proposé 
dans  tous  les  systèaies  artificiels  et  daua  ce- 
lui de  Linné  en  p.irliculier. 

L'autre  but  est  beauroup  plus  élevé,  e est  de 
classer  les  plantes  suivant  leurs  afUnite,,  de 
réunir  celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  entre 
elles  d'eloigner  celles  qui  en  ont  le  moins  La 
méthode  naturelle  tend  sans  cesse  é attein- 
dre ce  résullat.  Indiquée  por  Bernard  de  Jus- 
sieu, elle  a été  fondée  |wr  A.  L.  de  Jussieu, 
puis  développv^  par  .MM.  H.  Brown,  de 
^iidolle  , l.iiidley  . Adrien  de  Jussieu  . 
Kunlli.  eic..  etc. 

'loua  lesvegèlsui  se  divisent  en  deux  grands 
eiiibrancbeiiieiils  . les  végétaux  vasculaires 
OU  uhfinerofjoines  i»ii  cotytédonês  , les  pinn- 
iri  cellulaires  , cryptogames  su  acotyle- 

**Lcs^egélnux  vasculaires  sont  foriiies  de 
tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux,  leurs  feuilles 

munies  de  slomoles.  Ils  ont  une  racine  et  uue 
lige'  ils  ont  des  fleurs  plus  ou  moi  lis  visibles, 
et  ou  moment  de  leur  germinulioii.  I embryon 
uresque  toujours  protégé  par  des  léguiiieiits , 
»e  montre  avec  un  ou  plusieurs  rolyledoiis. 

les  végétaux  cettalaiies  ii'oiit  jiuiiii  de 
vaisseaux.  Leurs  organes  de  la  reproductiou  ne 
fout  pas  doubles  leiamines  el  pislilsl  , ils  ve 
propageol  par  des  groiius  non  fécondées,  appe- 
lées gcrmmaliou  ou  ne 

remarque  jios  de  cotylédons. 

I a nature  ne  passe  pas  sans  transition  du 
nremier  de  ces  embruocbemeiils  au  second  : 
ainsi  les  Fougères  sont  des  vegeloui  vasculai- 
res ocotylédonet  el  cryplogames. 

Les  vegèlKhX  vasculaires  se  divisent  eu 
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d«ui  ciBtaet  : les  dicolylédoms  ou  exogènes, 
planiei  qui  germeut  avec  deux  ou  plusieurs 
coiylèdous,  et  dont  la  tige  se  lignille  de  de- 
dans en  deliors  ; et  en  monocotyhulones  ou 
endogènes,  plantes  à embryon ‘pourvu  d'un 
seul  rulylédon.  dont  la  lige  ni  ligiitJle  de  de- 
dans en  delioi's.  Voici  les  caractères  diNérea- 
liels  de  ces  deux  classes. 


DirOITLCDOriCS. 

Rndtcu/e  de  Tem- 
bryoïi  rniiiense. 

Cotylédons,  2 ou 
plusieurs  opposés. 

Tige  formée  d'une 
nioeiie,  de  bois,  d’au- 
bier, de  rayons  mé- 
dullaires et  d'écorce. 

Feuilles  à nervures 
non  pnrallèlcs  et  anas- 
tomosées entre  elles. 

Parties  de  la  Jleur 
au  nonihre  de  cinq  ou 
muhiples  de  cinq  eu 
géiicrul. 

bans  nus  climots. 
herbes,  arbrisseaux  et 
arbres. 


MOüOCOTTLEDOMCS. 

Radicule  de  Tent- 
bryoïi  nitreuse. 

i'olylédons , t ou 
aliernes  s'il  y eu  a 
deux. 

Tige  sans  moelle , 
ni  rnyous  médullaires, 
ni  écorce. 

Feuilles  è nervures 
parallclesjexcepté  daus 
les  Aruldées). 

Parties  de  la  peu  i\ 
en  général  au  nombre 
de3  ou  multiples  de  3 

Herbes  daus  nus 
climols. 


Les  dicotylédones  (.'iOüüO  espèces)  se  subdivi- 
sent en  quatre  classes  suivant  M.  de  Candulle; 
CCS  dmsionssoni  beaucoup  moins  naturelles,  et 
par  conséquent  moins  certaines  que  lesprecé- 
dentes  en  ce  que  leurs  coroctèrés  difTèrenliels 
sont  einpruniés  seulement  à la  fleuret  nou  pas  à 
rensemole  des  organes,  comme  dans  les  divi- 
sions fonriaineniales.  Vttici  ces  divisions: 

1“  Tliulamijlores  iSpOO  espècesi.  Calice  poly- 
sépnle.  Corolle  polypéiole  . étamines  et  pistils  , 
insérés  sur  le  fond  Je  la  fleur.  Ex.  : fienoocule, 
Geronium,  OEilIci,  Mauve,  etc. , etc. 

(Uilicijtores  {23(KX>  espèces).  Calice  ga- 
niosépalef  pétales  et  étamines,  insérées  sur  le 
cahec  lépigynes  ou  péngynes).  Fetnles  libres 
ou  soudés.  Ovaire  libre  ou'souilcavecle  cohee. 
Ex.  : Itose  , l'ersil,  Groseillers,  Campanules . 
Bruyères,  elc. 

3**  Corollifiores  (10000  cspèce>}.  Calice  ga- 
inuscpaie.  Corolle  gamopétale,  insérée  au  fond 
de  la  fleur.  Etamines  insérées  sur  la  corolle. 
Ex.:  Dalura,  Lilas,  Liseron,  Frimevère.etc. 

4**  Monochlamidées  (IGOOO  especes).  Une 
seule  enveloppe  verte  ou  colorée.  Ex.  : lletle-dc- 
nuil , Flantaiu,  Bois  gentil,  Aristoloches, 
Ortie. 

Les  Monocotylédones  (12000  espèces)  ont  été 
divisés  par  M.  Liudley  du  la  manière  sui- 
vante : 

t^.  Enveloppes  de  la  fleur,  pétaloidcs.  Elles 
se  présentent  sous  deux  formes  , tantôt  le  ca- 
lice est  vrert , à trois  sépoles , la  corolle  péta- 
ioVde  h trois  petales  Ex.  : le  Plantain  d’eau,  le 
Jonc  fleuri  ( Bulomus  undfeUatus  ) , l'Ana- 
nas, elc. 

Ou  bien,  le  calice  est  pélâloide.  coloré,  sem- 
blable à la  corolle.  Ex.  : Oriiiis , Iris,  Lis, 
Amaryllis,  elc. 

2^  Fleurs  en  spadice,  souvent  environnées 
d'une  spathe. 

3**  Enveloppes  de  la  fleur  bractéijormes. 
Ex.:  Blé.  Seigle,  l.sicbe  (Carex). 

Les  Acolyléilones  (t:iU0ü  especes)  sc  divisent 
en  deux  se<  lions , ceux  qui  sont  pourvus  de 
feuilles,  tels  que  les  Fougères,  les  l.ycopodcs  , 
les  Mousses,  eic. 

Ceux  qui  sont  dépourvus  de  feuilles.  Ex., 
Lichens,  Cliampignons,  Algues,  etc. 

Ctiicuue  de  ces  classes  se  divise  en  ramif- 


ies qui  semt  la  réuaioo  des  genres  de  plaBicf 
les  plus  analogues  entre  eux.  La  plupart  de  ces 
familles  sont  naturelles  en  ce  que  les  genres 
qui  les  composent  ont  entre  eux  des  caractères 
analogiques  tirés  des  organes  de  la  nutrition 
et  de  ceux  de  la  végétation.  Les  mims  des  fa- 
milles se  terminent  presque  toujours  par  la 
désineni»  ^ceféf.  Ex.  : Renoncuiarées,  Malva- 
cées,  Rosacées,  désignant  les  ruiuilles  nuxquel- 
les  appartiennent  la  Renoncule,  la  Mauve,  l.< 
Rose,  eic. 

Les  familles  enfin  se  diviseiil  en  genres  qui 
tout  à leur  tour  formées  de  l'ensemble di?s  es- 
pèces qui  ont  le  plus  de  rapports  entre  elUh 
Tels  sont  les  genres  Renoncule,  Mauve.  Rose 
OEillei. 

L'espèce  est  In  réunion  de  tous  tes  individus 

3 U on  peut  supposer  élre  issus  originairement 
'une  seuie  plante,  l.iniiée  a introduit  dans  la 
botanique  l'usage  de  désigner  toujours  l'es- 
pece par  deux  mots  : le  nom  du  genre  et  une 
epiibele  dite  spécillque.  Ainsi  lu  Kenonciite 
âcre  \ Hanunculus  achs\.  .Mauve  è feuillet, 
rondes  \Malva  rotund^diaS,  Rose  k cent 
feuilles  (Rosa  cent(/olia)  , OEilIel  superbe 
{Diant/ius  superùns),  désigneut  iiiiiam  d'es- 
peces des  genres  précédenmienl  indiques. 

{ 4.  Botanujue  appliquée. 

Nous  donnons  ci-dessous  In  liste  de  tontes 
les  familles  végétales  qui  fourmsseiil  des  pro- 
duits à réconomie  domesiique  ou  ngneoie.  à 
l'industrie  ou  à la  médecine,  ainsi  que  l'indi- 
cation des  espèces  utiles  et  de  leur  emploi 
Ainsi,  l'agriculleur.  le  fabricant,  le  iiiedeciii 
sauront  à quel  %égélal  et  à quelle  famille  rap- 
porter le  produit  dont  ils  font  journeileoieiit 
usage. 

Par  espèces  indigènes,  nous  enlendons  non- 
stmlomeiil  les  plantes  originaires  de  France, 
mais  toutes  celles  qui  s'y  sont  naturalisées 
complciement.  de  iiianière  à douiier  des  pro- 
duits utiles  ou  employés. 

VÉGKTALX  VAiiCXLAIRlùS 
ou  COTYLEDON  ES. 

I.  DICOTYLÉDONES. 

1“  Thalami/lores. 

BEXONr.lT.\CÉES. 

Espèces  indigènes. 

Renoncule  Acre  {Ranunculus  acns\,  R. 
scélérate  (A.  iceleratus] , R.  petite  flamme 
[R.Flammula\.Y\hxiXtB  Acres,  vesicaoles,  dan- 
gereuses pour  les  troupeaux. 

AoeoMine  co<)uelourde  \ Anemone  Pulsa^ 
tilla).  Eau  distillée  employée  dans  les  cas 
d'amaurose. 

Hellébore  noir  {flelleborus  niger).  Racine 
drastique. 

Daupbinelie  slapliisaigrc  {Delphinium  sta^ 
physagriu).  Graines  Acres. 

Aconit  napel.  i Aconitum  napellus\.  L'ex- 
trait des  feuilles  est  uarcotique. 

Aconit  tue-loup  \Acomtum  lycocionum\. 
Mêmes  propriétés. 

MAGNOLIACÉES. 

Espèces  exotiques.  ' 

Drymis  de  Winler  {Drymis  U'iuteri\.  Dé- 
troit de  Magellan.  Ecorce  de  Wiuler  tonique 
et  aromatique. 

Hudiaue.  Anis  étoilé  \llicium  anisatum\. 
Chine.  Fruit  ammatique  qui  donne  son  par- 
fum à rnnisetlc  de  Bordeaux. 

Magnolia  Plumieri.  Ce  sont  les  fleurs  dq 
2U 
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cet  arbre  oui  fommuniqnenl  aux  liqueurade 
U Martinique  l'arôme  qui  les  caractente. 

MÊNISPEftMACÉF.S. 

Espèces  exotiques. 

Coquedu  l.evant  \Afenispermum  cocvufu.':) 
Indei,  Malabar.  Fruits  Tcneiieux. 

Colombo  {ü/enispermum  painiatum].  Afri- 
qiie  méridionale.  Bacine  amère  et  tonique. 
nEHUÊlUDÉES. 

Espèce  indigène. 

I.'épine  viiieuc  Wri'ùens  'jfti/frfnts).  1rs 
baies  renfermant  de  Fm  ide  oxalique,  M*rvrnt 
a préparer  des  boissons  acidulés. 

Espèce  exotique. 

Epine  vincUe  tinctoriale  { BerOens  tinct/h^ 
rim.  Inde,  l'iiiicipe  colorant  Jaune. 

NTMPIIAEACEES. 

Espèce  indigène, 

l.e  Nénuphar  blanc  ( Eymphtva  alhu  ). 
Fleur  narcotique  et  sédative. 

PAPAVÉRACÊES. 

Especes  indigènes. 

Pavot  noir  \Papaver  somnifentm.  P'.  nt~ 
prum\.  Cultivé  pour  exprimer  des  graines 
riiiiile  d'œillette. 

Pavot  blanc  {Papayer  somnifemm  V. 
nlbunw.  On  retire  l'opium  de  ses  capsules  en> 
rore  vertes. 

Coquelicot  \Papaver  rhaeas\.  Infusion  pec- 
torale. 

C ronde  F.claire  | Chelidomum  ma)us\.  Le 
fur  Jaune  qu'elle  contient  était  employé  au- 
trefois comme  purgatif  drastique. 

FDMARIACÉES. 

Espèce  indigène. 

FumcterreofQcinale  [Fumarw  ofyinnati.^). 
Sur  amer  et  tonique. 

CltDClFÈRES. 

Espèces  inÉfî<7cncf. 

Radis  cultivé  [Raphanus  sativus).  Racine 
servant  de  condiment. 

chou  cultivé  ( Bnissica  oteracea  ).  Feuilles 
étiolées,  alimentaires. 

Nrtveile  [Hrassica  rapa\.  l.esdeux  variétés 
à rocines  cboriiues,  B.  rapa  depres.ut  et 
ohlonpd,  fournissent  la  racine  connue  sous  lu 
nom  de  rave.  La  variété  B.  rapa  oleifera 
donne  l'huile  de  navette.. 

Navet  yBrassica  napus\.  Racine  charnue, 
aliiiieniaire. 

Coïta  {Brassica  campestris\.  Graines  oléa- 
gineuses. 

Roquette  \Brassica  eruca\.  Feuilles  anti- 
srorbutiques. 

Cresson  {Eastartium  officinale).  Toute  la 
plante  sert  de  condiment 

.Moutarde  blanche  \ Sinapis  alha\.  Graines 
renfermant  un  principe  Acre  et  nibéflaïU. 

Moutarde  noire nigra).  Mêmes  pro- 
priétés. 

Alliaire  ÂHiarta  officinalis).  Principe  Acre 
et  anli-scorbutique  A furie  odeur  alliarce. 

Cardamine.(fltf/T/4//////i<;  Feuilles 

anti-scorbutiques. 

Passerage  [Lepidium  latifolium).  Feuilles 
très- Acres. 

Cresson  alenois  {Lepidium  sativum).  Assai- 
•oniienienl. 

Cochléaria.  \Cochlearut  q/fJ'frmaAV). Feuilles 
■nti-KCurbuliques, 

Railorl  de  Bretagne  {Cochleana  anno^ 


riaca).  Rsciue  trèi-Acrc,  employée  comme 
condiment. 

Caipéline  {Myagrum  sativum).  Graines 
oléagineuses. 

Pastel  {Isatis  tinctona).  Cette  plante  four- 
nit le  bleu  de  pastel. 

CAPPARIDÉES. 

Espèce  indigpné. 

Le  CAprier  iCapparis spinosaS,  Rscines  diir 
rétiques.  Roulons  de  fleurs  conllts  dans  levi- 
iiaign%  servant  de  condiment. 

YIOLAR1ÉF.S. 


Espèces  indigènes. 

\io!elte  odorante  I odorata).  Fleurs 

pertoralus.  Racine  émétique. 

Pensée  {Fiola  tricolor).  Infusion  nmôieet 
dépuroltve. 

Espèces  exotiques. 

Ipécecuanha  blanc  ( J^orndiutn  ttniihou  )• 
Tige  souterraine  purgative. 

RÉSEDACÉES. 


Espèce  indigène. 

La  Gaude  {Réséda  lateola).  Employée  pour 
teindre  en  Jaune. 

POLYGALÉES. 

Espèce  indigène. 

Polygala  amer  \Polygala  amara\.  Infusion 
de  la  plante  eniicre  amère  et  tonique. 

Espèces  exotiques, 

Polygala  de  Virginie  {Polygala  seneca\. 
Racine  excitante. 

tialanhia  {Krameria  tnatulra).  Racine  as- 
tringente. 

CAUYOPHYLLEES. 


Espèces  indigènes. 

l.'OEillet  des  C\dïTiTm{DianthussuperOu.'{\ 
Pour  la  fubricalion  du  sirop  d'œillet. 

La  S^\nme\Te  {Seiponaria  officinahs).  Infu- 
sion dépuralive. 

LINACÉES. 


Espèces  indigènes. 

l.e  Liii  ordinaire  {Unum  u.utatisstmum\ . 
Fibres  de  la  tige  employées  pour  tisser  les  toi- 
les. Graines  émollientes  et  donnant  une  huile 
dont  on  se  sert  dans  les  arts. 

Le  I.in  purgatif  cathartteum).  On 

s'en  servait  autrefois  comme  vermifuge. 

MALVAÇÉES. 

Espèces  indigènes. 


La  grande  Mauve  {Malva  sylvestns]  Feu:' 
les  émolliente.  Heurs  pectorales. 

La  petite  Mauve  {Malva  rotundifoUa).  Mô- 
mes propriétés. 

La  Mauve  glabre  { Malva  gUtura). , Mêmes 
propriétés.  ^ 

La  Guimauve  {Âlthœa  offianalts).  Racine 
et  feuilles  mucilngineuses.  Fleurs' pectorales. 

La  Rose  irémière  {Althœa  rosea\.  Mêmes 


usages. 

Espèces  exotiques, 

Gombo  {Hibiscus  esculentus\,  E.  Pays  lr«>- 
piraui.  Fruüset  feuilles  nnmgeables. 

Cotonnier  ( Cossipium  herlmceum).  Pays 
tropicaux.  Graines  entourées  dé  poils  textiles. 

(.acaoier  {Theobroma  cacao).  Ahiérique 
méridionale.  Ses  g raines  lorréüées  sont  la  bas*^ 
du  CluM'Oiat. 

tiliacees. 


Espt-ce  indigène, 

lllleul  {'fiba  eimguva).  Fleurs  sudonllque» 
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rl  aiilitpasmoüiquM.  Ecorre  eoiplof^r  pour 
fairr  des  cordes  à puils. 

TIIEACÉES. 


Espèce  exotique, 

1 hé  { Titea  stnensU).  Feuilletemplorées  en 


infusion. 


AimANTIACEES. 
Espèces  indigènes. 


Le  Limonier  \Citni.<  medica).  Appelé  i Pn- 
ris  Ciironnier.  Fruit  employé  pour  préparer 
de  l'acide  citrioue  et  des  boiaaona  ratralcbia> 
santea  appelées  limonodea. 

L't^nper  {Citnis  aurantium).  Sea  feuilles, 
intns^  ètiins  l'eau  chaude,  constituent  une 
bolMon  léipéreneDt  diaphorétique.  Les  fleura 
•errent  è préparer  l'eMi  diatillée  de  fleurs  d'o- 
riDper.  Les  fruits  aont  un  aliment  rafratchia- 
sant.  L'écoroe  d'oraofe  entre  dans  la  confec* 
lion  do  curacao. 


' DYrÊBiaNÉES. 

Espèces  indiginex, 

!.a  Taule-Saine  {dmiroscemum  officinate). 
Employée  autrefois. 

Le  Millepertuis  {Hypericum  perforahun^. 
Ses  fleura  et  feuilles  macérées  dans  l'huile 
étaient  autrefois  en  usage  dans  le  traitement 
des  plaies. 

GUTTIFERES. 


Espèces  exotiques. 

Mnngoslan  gultier  {Catnboyia  guUa  ).  In- 
des orientales.  Fournit  la  gomme  • résine- 
gutte  . qui  est  umpluyée  dans  la  médecine  et 
les  arts. 

Mangostan  \ Mammea  amencana\.  Fruit 
acidulé  mangeable. 

ACÊRINÉES. 

Espèces  indigènes 

Erable  sycomore  {Acer  pseudo-platana  ). 
Son  bois  est  employé  par  les  ébémstea,  les 
tourneurs  et  les  luthiers. 

Erable  champêtre  [Acer  campestns).  Sert 
a faire  des  manches  de  fouet  en  Allemagne. 

Erable  de  Montpellier  {Acer  monspessula- 
nus\,  Métoes  usages  que  le  pr^édent. 

Erable  plane  [Acer  pUttanoides].  Son  bois 
sert  dans  la  menuiserie,  le  charrouonge.  etc. 
Les  feuilles  teignent  en  Jaune  citron  les  draps 
de  laine  préporét  avec  de  l'alun. 

Espèce  exotique. 

Erable  à sucre  [Acer  sacchartnum).  Amé- 
rique du  Mord.  Des  incisions  faites  à l'arbre 
fournissent  une  quantité  de  1ère  sucrée  égale 
A son  propre  poids. 

HIPPOCASTANÉES. 

Espèce  indigène. 

Marronnier  d'Inde  [(^sculus  fuppocasta^ 
num\  Ecorce  Hinère  et  fébrifuge.  — Graines 
employées  pour  la  nourriture  dea  bœufs,  chè- 
vres et  moutons.  — Bois  réditii  en  charbon 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  è canon. 

MÉLIACEES. 

Espèces  exotiques, 

L'Atèdaracb  commun  [Melia  azedarach). 
Orient.  Fruits  vénéneus.— Purgatifs  et  antbel- 
mioliqiies  à faible  dose. 

luinsium  ilomesticum.  Inde.  Fruits  amers 
oinngeables. 

Sandoricum  tndicum.  Fruits  acidulés  ser- 
vant de  condiment. 

/è^iHtentnia  ranefta.  Golfe  do  Mexique. 
Fournit  la  fausse  écorce  de  Winler. 


AUPELIDEES. 

Espèce  indigène, 

U Vigne  [è^itis  >vinifera). 

TRÜPÉOLÉES. 

Espèce  indigène. 

GrstiAcCsgQCioe.\TropeolummnJus\.  Fleurs 
d'un  gürtl  àcre,  servant  de  condiment. 

OXALIDÊES. 

Espèces  indigènes. 

L'Oialide  surelle  [Oxalis  acetosellm:  On  en 
retire  Foxalate  de  potasse  ( Sel  (toseil/e). 

L'Oxalide  è feuilles  crénelées  \Oxuiis  cre- 
nûtaK  l’Oialide  tubéreuse  {O.  tuOerosa)  et 
roxalide  è lige  charnue  |0.  crassicauUsi  don- 
nent des  lUMrcules  féculents . analogues  a 
ceux  de  la  pomme  de  terre. 

RtTACEES. 

Espèce  indigène. 

U Rue  punnie  [Huta  yi'aveolens)  *iimé- 
nagogneet  anthelminlique. 

Bspèea  exotiques. 

Son  écorce  es»  connoe  aoos  le  nom  d'Amffus- 
ture  -vraie. 

Galac  {GuiactPm  o/ficinaie)i  Amériqiicmr- 
ridionnle.  Bois  employé  eu  médecine  H en 
ébénisterie. 

guossia  amère  [Quassia  amara).  Surtimm. 
Hacine  amère. 

siraarouba  {Simaruha  ffutanct^sis).  Krorre 
amère. 

CORIARIÉKS. 

Espèce  indigène. 

Le  Myrte  dea  Corroyeurs  [Coriavut  myrfi^ 
folia).  Les  teinturiers  en  retirent  unecoulwir 
noire.  Fruit  vénéneux. 


Calyciflores. 

CÊLESTKIMÉËS. 


Espèces  indigènes. 

Fusain  ( Evonymus  europtcus).  CharlMin 
employé  Mur  dessiner. 

Houx  I liex  aquifolium  ) Feuilles  amère»  . 
fébrifuges. 


ONAGRAIRK^. 


Espèces  indigènes. 

L'OEootbère  bisannuelle  [OEnothera  üien~ 
nis  L.|.  On  maïu’C  ses  racines  en  salade  dans 
l^ucoup  de  pays. 

RIIAMMÊES. 


Espèces  indigènes. 

Jujubier  [Zizypfms  'vutgarisS.  Drupes  ra- 
fraltiiissanls , employés  en  décoction  et  à la 
confection  des  pâtes  ftu  Jujube. 

Nerprun  cathartique  [lihamnus  catnarti~ 
eus).  Fuils  purgatifs  ; le  suc  qu'on  en  tire, 
mélé  è l'eau  de  cliaux  et  â la  gomme , consli- 
tiie  le  vert  de  veasie. 

TÉRÉBIMTIIACÉES.  , 

Espèces  exotiques. 

Piilachler  franc  vera).  Aniamie» 

oléagineuses  dont  on  fait  des  émulsions,  des 
dragées,  etc.  . . 

Pisiacliier  lérébinibe  ( Ptstachia  terebin- 
thus).  Fournil  la  térébentbine  de  Cbio,  em- 
ployée autrefois  en  médecine. 

Pistachier  leniisque  [Ptstachia  lentiscus). 
Dea  incisions  faites  â l arbre  s'écoule  te  mas- 
tic que  les  Orientaux  mâchent  continuelle- 
ment. 
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Suinnc  des  rorroyeurs  [Hhus  conaria).  I.es 
jeum's  brniu  hi*9et  tv«  feuilles  servent  à taniiiT 
le  cuir. 

Stimnrs  v<^néncux  {Hhux  ntdicanx.  H.tnxi' 
coticndron) . le  ronliirt  e(  les  exIinlaiKuns  de 
res  su  bies  sont  daiiitcrcux  rouse  du  princi|>e 
âcre  qu'ils  contiennent. 

Kutimier  de  la  Mecque  {Àmyns  opoUalxn- 
mum  |.  Arabie,  rournit  le  baume  de  la 
que. 

Uaumter  élémifère  \ Ânit/ns  rlemifera). 
Oonne  la  résine  eléiiii. 

Noix  d’AcnJuu  \ .^micnnXum  occittentalr). 
Amérique  du  Sud.  Kruit  rontenantun  suc  livs« 
Acre. 

ll^ntleloUa  afncana.  Sénégal.  Kournit  la 
résine  cotiDue  sous  le  nom  de  üdellium. 

exoe.l.n.,. 

I.EGtJMINKUSE.S. 

Esptces  xndiylnes. 

I.c  Genêt  des  teinturiers  ( (lenista  tincto^ 
riii).  Donne  une  routeur  luunc  asiex  vive. 

Huitrane  épineuse  lOnnfiisxpmosa).  Harine 
düiiceAiie,  Hiiiére  et  diurétique. 

pislarlie  de  tene  \ .^rachts  ii f/pof^iva  ). 
Grniries  oléaitineuses. 

Féniij/rec  I Trifpyiielltt  f(vnum^f!rtecum  ). 
Graines  odorantes  employées  en  rataplui>nit*s. 

Mélilot  [Mehloius  oCfivinalix).  Eau  distillée 
léuéremeiit  aromalique 

Aslruiiale  sons  lipe  \^straffahts  excapux]. 
(lacine  amére  et  osthiitréiiie. 

luzerne  iMerUcnffo  xativa). 

1 relie  { Tnjo/tum  pntiense). 

ksparcetle  \Onohn/c/ns  xativa). 

baguenoudier  [Co/utea at f*orescens] . Feuil* 
tes  purgatives. 

lléglisse  ( C/i/cir/iiza  fflijhra  ).  Racine  su- 
crée. 

.‘'pariior  â balais  ( scoparium). 

Tubercules  féculents. 

Fois  \t*isum  sativvm). 

Haricot  \thnseolux  vul^ 
fCarixu 

Feve  {Faha  vutgans.) 

I.entille  \Ervum  lens). 

Pois  cliirbe  [iUcer  arie^ 
tinnm). 

Robinier,  faux  acacia  [Ilohinta  pxeitdo- 
acacia),  buis  employé  en  Une  menuiserie,  et 
servant,  dans  quelques  pays  ,li  faire  d'excel- 
lents echalas. 

Caroubier  ( Ceratonia  siltfjua  Provence. 
Fruits  laxatifs. 

Espèces  exoliquet. 

Astragale  de  Crète  {Asli'Offahts  cretieux). 
Fournil  la  gomme  adraganihe. 

Sang-Dragon  [Pterocarpus  draco).  Inde  et 
Amérique  méridionale.  Donne  la  résine  Sang- 
Dragon. 

Santal  rouge  ( Pterocarpus  xantalinus  ) 
Bois  de  teinture  .employé  dans  les  arts. 

Copabu  {Copüifera  o/yictnalis).  Amérique 
du  Sud.  Des  incisions  fanes  h Farbre  s'écoule 
la  lérébentliine  du  même  nom. 

Mtfroxylon  peruiferum.  Pérou.  Donne  le 
baume  du  Pérou. 

Indigotier  \lndigoJera  anit).  I.  tinclona. 
/.  aryentea.  Inde.  Amérique.  Les  feuilles  de 
ces  trois  espères  donnent  la  belle  couleur  bleue 
connue  sous  le  nom  d'indigo. 

Casse  à feuilles  aigues  iCassia  acutifolia). 
F.gypie.  Ses  feuilles  et  set  fruits,  désignes  sous 
le  nom  de  follicules  de  casse,  sont  purgatifs. 

Casse  à feuilles  obtuses  f Cassia  obovata  ). 
Egypte.  Mêmes  pi'opriéiés. 
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Casse  caneflrie  \Cassia ,tixtuto\.  Levoni,  An* 
tilles.  La  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  est 
laxative. 

Tamarinier  ( Tamarindus  indica).  Pulp«' 
laxative. 

Bois  de  Campécbe  [UctmatnxifUm  campe- 
chtanum).  Buis  de  leitiiure  rouge. 

Acocia  vrai  (Acacia  vent).  t:gypu*.  Son 
tronc  fournit  In  gomme  arabique. 

Acacia  verek.  Sénégal.  Laisse  exsuder  la 
gomme  Sénégal. 

Acacia  cateehu.  Le  Cachou  est  IVitrait 
des  fruits  verts  et  du  bois  de  cet  arbre. 

ROSACÉES. 

Espèces  indigènes. 

1.8  Tormeniilic  { PotentiHa  tormentUla 
Racine  très-astringente. 

Le  Fraisier  | Fraf^ana  vesca  ),  Fruit  ali- 
mentaire. 

La  Benoîte  (Ceam  urhantim).  Racine  amère 
et  astringente. 

La  Framboise  (Rtthus  tdeeusS.  Fniit  rafraî- 
chissant 

La  Mûre  de  Ronce  ( Iluhus  fructicoxux  ^ 
R coesinst  R.  fflandtiio.sus^  R.  cixrf/ii/oiiux\. 
Fruit  iiiangeoble.  quoique  d'une  qualité  fuit 
inferieure.  ^ Feuilles iistringeiites. 

La  Uosede  Provins  [ Rosa  fi-aUica).  Pétales 
astringents,  employés  pour  la  fabrication  do 
lu  conserve  de  ruM>s,  du  miel  nisai,  etc. 

La  Kose  de  Damas  ( Rosa  hamascena  \ 
C'est  l'i'spèce  la  plus  employée  pour  la  distilla- 
lioii  de  1 eau  de  rose. 

\:w\\tLU^\Mx{Aniy(!daius'\nilfearis).  Graino 
mangi^able  el  servant  à faire  des  émulsions. 

I.e  Péiüer  (Persica  imiparis).  Péricarpe 
mangeable.  Fleur  employée  pour  préparer  un 
simp  laxatif. 

Abricotier  tntlf^aris)  Péricarpe 

mangeable.  Les  graines  entrent  dans  la  cuiii- 
position  de  l'rau  de  noyaux. 

Prunier  ordinaire  (Prunus  commums). 
Péricarpe  mangeable. 

Prunier  de  Briançon  (Prunus  Brigantiaca). 
Ses  amandes  foiirnissent  VhuUe  de  mar~ 
moites. 

Cerisier  commun  ( Cerasus  nvtum  }.  Péri- 
carpe mangeable.  La  variété  des  Vosges  et  de 
la  Forét-.Noire  sert  è fabriquer  le  Kirschen- 
yyasser. 

Laurier-cerise  ( Cerasus  iaurocerasus  |. 
L'eau  distillée  de  laurier-cerise  est  emplovoe 
comme  antispasmodique  en  médecine. 

Cerisier  a grappes  (Cerasus  padus).  Écorce 
astringente. 

Cnoilier  (Cerasus  caproniana).  Fruit 
mangeable. 

Cuignier  ( Cerasus  Juiiania).  Fruit  man- 
geable. 

Néflier  (Afespiius  gcrmanica^  Fruits  ali- 
mentaire!. 

Bibocier  du  Japon  (Enoboirt/a  japnnivas. 
Arbre  naturalisé  daus  le  midi  de  la  France. 
Fruits  alimentaires. 

Sorbier  des  oiseleurs  ( SoHms  aucupana\. 
Rois  employé  par  les  charrons , les  tour- 
neurs, etc. 

Alisier  commun  ( r/7rf<p^«.r  torminalis  ). 
Bots  employé  pour  le  charrvtiinage,  etc. 

Poirier  commun  (Pyruscommunis).  Fruits 
alimentaires,  employés  pour  faire  une  eapece 
de  cidre  (le  poiré). 

Pommier  commun  I Maius  commums  ). 
Fruits  alimentaires  emplovés  pour  faire  le 
cidre. 

Coigoasaier  |6Vrfr>m/7  nmlgans).  Fruit  em- 
ployé pour  faire  des  gelées , oes  sirops.  Graines 
mucilagiuéuaes. 


BOTANIQUE. 


i Graines  fécu- 
lentes. 
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VKGÉTAUX  EMPLOYÉS  PAK  l’UOMME. 


Espèce  exotique, 

lirayerti  anthelmitütca.  ürienl.  Racine 
remiifuffe. 

MYRTACKK«. 

Espèces  indigènes. 

l,e  Grenadier  {Punica  f^ranatum.)  ï.es 
Heur*  et  le  |)oricarpe  sont  astringent».  L'écorce 
et  la  racine  sont  vemiiluge»  La  pulpe  qui  en- 
toure les  graines  est  mangeable 

Le  Myrie  commun  \H)i/rtu.s  communis]. 
Ecorce  astringente,  usitée  autrefois  en  mé- 
decine. 

Espèces  exotiques. 

riment  ( Myrtus  pwienta  ).  l-ruils  nroma- 
tiqur».  . ^ 

Meiateuca  leucadendrcm  (huile  de  Ca- 
\e\iul).  -, 

Goyavier  {Pstifium  pomifemni  et  P.  pyrt- 
femm).  Fruits  mangés  aux  Antilles  et  dans 
riiwic  . . 

Jmurose  [Etiyenia  Jamt*os],  Même  produit. 

CtCÜIIBITAGÉES. 

PJspèces  indigènes. 

Bryonc  (Dryonia  diotcû)  Racine  drastique 
contenant  beaticuiip  de  fécule. 

Melon  \('ncuniis  me/o).  Fruit  alimentaire. 

Cunaiinbre  {Cucumix  satiyus].  ¥tü\i  ali- 
mentaire; sert  à la  préparation  d'une  pom- 
made adoucissante.  . • . 

Coloquinte  [('ucittnis  colocyntfus).  Orient. 
Pulpe  ou  fruit  amère  et  purgative. 

Pastèque  {Cucurüita  citrutlus\  Fruits  ser- 
vant d'aliment  dans  le  midi  de  la  France. 

Potiron  {Pepo  macrocarpus).  Fruit  ali- 
mentaire. 

Espèces  exotiques. 

Mehthria  pendutOt  Momordtca  purgan.^. 
Erpèces  du  Brésil  à fruits  amers  et  purgatifs. 

PORTII  LACÉES. 

Espèce  indigène. 

r.c  Pourpier  ( Poriulaca  oleracea  ).  Plante 
alimentaire. 

Espèce  exotique. 

I Cinylonta  cubensis\.  Mangé  comme  lé- 
gume a Cuba.  * 

CRASSDLACÉES. 

Espèce  indigène, 

La  Joubarbe  destoils  [Sempervivum  tecto- 
rum).  Feuilles  légèrement  astringentes. 

GHOSSOLARIÉES. 

Espèces  indigènes. 

Groseitler  è maquereau  {Rtùesuva  crtsp^). 
Fruits  alimentaires. 

Groseiiier  ordinaire  ( Ribes  rubrum  ).  Fruit 
ralratchissnni. 

Groseiller  noir  ( Ribes  nigrum  ).  Employé  à 
la  fabrication  de  la  liqueur  appelée  cassis. 

OUBELLIFÈRES. 

Espèces  indigènes. 

L'Anis  [Pimpinella  anisum).  Fruits  stinui- 
lonis  Hromatiques. 

Corvis  ( carvt  ).  Fruits  aromali- 

**'oEiianUie  safranée  \OEnanthe  cn>cata\. 
Feuilles  cl  racine  vénéneusi*». 

OEiiaiillm  pUellandre.  OEnanthe  phelfan- 
driiun  |.  Feuilles  et  fruiis  oioniotiqiies  , 

firéconist^  autrefois  comme  spéciUquu  cuiilre 
0 phthisie.  . ^ 

Ven\\  \ Petroseluium  sativum].  Feuilles 
employées  comme  condiment. 
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Céleri  \Jpium  graveoiens\.  Tiges  elirocn- 
taires,  racine  diurétique. 

Fenouil  \Anethitrn  fcenicnliun).  Friiilî' 
très-excitants.  Racines  mangées  romine  hors- 
ü'cpuvre  dans  l'Europe  méridionale. 

Cumin  \Cuminum  cyininwn\.  Fruits  aro- 
matiques et  itimulanls. 

Coriandre  ( Coriandrum  sativum).  rriiiis 
aromatiques  qui  entreiu  daus  la  cumposiliun 
de  l'eau  de  melisse. 

Grande  Ciguë  \Conium  maculatum\.1\^es 
et  feuilles  vetiéneuses.  poudre  et  extrait  nar- 
cotiques, propriétés  d'autant  plus  énergiques 
que  les  plantes  ont  cru  dans  des  pays  plus 
chauds. 

Petite  Ciguë  [OEthusa  cynaptum)  plante 
vénéneuse,  narcotique. 

Cicutaire  aquatique  {Cicutana  aquatica). 
Plante  plus  vénéneuse  encore  que  les  grande 
et  petite  ciguës. 

Carotte  \baucus  carotta).  Racine  charnue 
et  sucrée,  servant  d'aliment. 

Cerfeuil  [Anthriscus  cei'cfolium).  Feuille» 
employées  comme  condiment. 

Ve\\ù\%  \Pastinaca  sativa].  Racine  sucrée 
alimentaire. 

Angélique  ofOrinale  KArchangeticn  ofjin^ 
natis).  Tiges  collines  an  sucre,  stomachiqui-s. 
liacine  classée  autrefois  parmi  les  diuréti- 
ques. 

Impératoire  { Jmperatoria  ostrutfuum). 
Racine  d’un  goût  chaud  et  aronnttique,  em- 
ployée rarement. 

Espèces  exotiques. 

Férule  opoponax  ( Eerula  opofforutx  I. 
Orient.  Fournil  la  gomme  résine  de  même 
nom. 

Férule  nsso-feetida  [Fenita  as.^a-foetidu\. 
Perse.  La  gomme  résine  de  même  nom . 
s'écoule  des  incisions  faites  au  pied  de  la  li^ie. 

CAPRIFOI.IACÉES. 

Espèces  indigènes. 

Lierre  [Hedera  hetix).  Les  feuilles  servent 
è pâmer  les  vésicatoires. 

sureau  \Sambucus  nigra).  Les  fleurs  sont 
employées  comme  sudorillques,  l’enveloppe 
Herbacée  {seconde  écorce,,  comme  amére. 

Cbèvre-feuille  [Conicera  capri/otiufn 
Fleurs  mucilagineuses,  pectorales. 

RBBIACÉES. 

Espèces  indigènes, 

Gorance.  { Rubia  tinctorum).  Racine  as- 
tringente, fournissant  un  principe  colorant 
rouge. 

Herbe  k l'esquinancie  ( Asperuta  ci//w«- 
chica\.  Plante  légèrement  astringente,  admi- 
nistrée aulrefuis  eu  gargariame  contre  les 
maux  de  gorge.  , ^ , 

Aspérule  ooorante  [Asperuta  odorata).  In- 
fusiou  tliéiformc,  aromatique. 

Espèces  exotiques. 

ÇAWev  [Coffra  arabica),  orient,  Améri- 
que. Scs  graines  torréüées , pulvérisées  ei 
infusées,  donnent  la  boisson  si  généralemeiu 
usitée  sous  le  nom  de  café. 

IpéCHCuanha  onnelé  Cepfiœtis  ipecacu- 
anha.)  Brésil.  Racine  émétique. 

Ipécacuanba  strié  [P.sychotiia  emetica). 
Pérou.  Mêmes  propriétés,  mais  moins  neuves. 

CüXocé  [Cfiiococca  rneemosa).  Antilles.  Ra- 
cine employée  contre  l'Iiydropisie. 

ouinquina  gris  ( 6V«c/ionri  cnitdti/ninea). 
Nouvelle  Grenade.  Ecorce  anlipcnotiique  et 
peu  astringenie. 

Quinquina  orangé  [C.  tanci/o/iff\.  Memes 
propriéièa 
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VÉGÉTAUX  ËMPLOYÉ^  PAR  l'homME. 
GENTIANE  ES. 


Espèces  indigènes, 

Grande  Gentiane.  [Ccruiana  luUa).  Racine 
amère. 

Petite  Centaurée  \Chironia  centaurium). 
flerbe  amère  daua  toutes  ses  parties. 
CONVOLVULACÉES. 

Espèces  exotiques. 

Jalap  [Convolvuius  qfficUutlis),  Meiiuue. 
Racine  pur^rative. 

scammonée  [Ontvolvulus  scammoma]. 
Orient.  Sur  purf^atif. 

Putute  {Convolvulus  batatas).  Amérique 
méridionale.  Racines  féculentes. 

borraginkes. 

Espèces  indigènes. 

Uourrache  \Bornnpi  officinatis\.  Sur  de  lu 
plante  non  fleurie,  diurétique.  Fleurs  sudori* 
Uqut^s. 

Buglosse  tinctoriale  {Anchusa  tinctoria). 
La  racine  donne  un  principe  colorant 
rouge. 

Cjiioglosse  ofOcinal  [Cytwglossutn  ojjici- 
nmfe).  Les  propriétés  narcotiques  attribuées  à 
la  racine  sont  tiés-douteuses. 

Grande  t^nsoude  \Symphytum  officinales. 
Racine  mucilugineuse  et  leuèremeiu  astrin* 
geiite. 

SOL  A NEES. 

Espèces  iiuligènes. 

La  Belladone  [Atropa  belladoiui).  Lis 
baies,  tes  racines  et  les  feuilles  sont  un  poi- 
son nurcotico-Acre.  L'extrait  des  feuilles  est 
employé  en  médecine. 

l.a  Mandragore  [Atropa  mandragoras. 
Plante  vénéneuse. 

La  Pomme  de  terre  [Solanum  tuberosumS 
Tubercules  féculents  formés  par  un  dévelop> 
pement  extraordinaire  des  brandies  souterrai- 
oes,  et  servant  d'aliment. 

La  Douce-Amère  [Solanum  dulcamaraS.  Ti- 
ges dépunitives. 

L*Aubergine  [Solanum  melongena).  Fruits 
que  l'on  mange  Irés-comiuunétueot  dons  le 
iDidi  de  l'Europe. 

La  Tomate  Solanum  lycopersicum).  Fruits 
employés  comme  assaisonnement. 

La  Uorelle  noire  [Solanum  nigrumS.  On  en 
mange  les  feuilles  dans  plusn-uis  pays. 

L’Alkelienge  [Pliysalis  alkekengi).  Baies 
employées  autrefois  comme  diurétiques. 

Le  Pimeul  ou  Poivre  long  [Capsivum  an- 
nuum).  Fruit  de  haut  goût,  servant  d'assai- 
sonnement. 

Jusquiame  noire  [Hyoscyamus  niger). 
Plante  vénéneuse  dans  toutes  set  parties. 

Jusquiatiie  blanche  [H.  albusi,  Jusquiame 
Jaune  [H.  aureus).  Mêmes  propriétés.  Ex- 
trait employé  comme  norcoiique. 

Pomme  épineuse  [Üatura  stranioniumS. 
Plante  narcotico-écre  a un  trés-baut  decré. 
Extrait  employé  en  médecine. 

Tabac  [nicotiana  tabacum).  Propnélés 
narcotiques.  Feuilles  employées  pour  fumer 
ou  priser. 

SCnoPUüLARIÉES. 

Espèces  indigènes. 

Grotiole  [Gratiola  oJficinalisS.  Plante 
drastique. 

Digtiale  \Digltalis  purpureaS.  Diurétique, 
irnioiite  et  ralentissant  les  bulteiuents  du 
cœur. 

LABIÉES. 

Espèces  indigènes. 

Sauge  ofDciuale  [Salvia  tifficinalis).  Herbe 


■iOi 

très-aromatique,  employée  dans  les  kaioa,  tes 
fumigations  ou  les  gargarismes. 

Komarin  [Hosmarinus  ofticinah.^\.  On  en 
retire  une  huile  essentielle.  Celte  plante  eiitn* 
dans  la  composition  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie  et  du  vinaigre  (res  quatre  voleuis. 

Menthe  poivrée  I.Y/é/if/n/  piperala).  Muiilhe 
des  jardins  [ Mentha  'viriais).  .Menthe  |kniiI' 
leuse  [Mentha  pulegiutn\,  esp^es  odorantes 
employées  à la  fabrication  de  l'eaii  distillée 
de  Menthe. 

Cerniandrée  petit  cliénel  rencrium  chatnet- 
drys\,  aromatique  et  amère,  febrifiiiie. 

Ily^ope  ofUciiial  (Husoppus  ojfichmlis) 
Piaille  aromatique  employée  cotnmê  la  sauge. 

Cataire  \Nepeta  cataria).  Infusions  emnié- 
gogues,  employées  sous  furine  de  pediluves. 

Lierre  tene»tre  [Gtechoma  hederavea\. 
Fleurs  pectorales. 

Ortie  blanche  (Ijamium  album).  Mêmes 
usages 

OrigHo  vutgare).  Infusion  théi- 

forme  exnianie. 

Marjolaine  L>/ir/ryV>rr/ ni?  cr(7f.m).Cmidimen(. 
Lavande  (Lavandula  spica)  Arbrisseau 
très-aromatique.  On  en  retire  l'huile  d'uspic 
par  la  distillation. 

Thym  (Thymus  vulgaris)  Herbe  d'un  fn^ 
uent  usage  comme  cuudiment,  en  économie 
omestique.  et  comme  oroiiioiique  en  méde- 
cine, bains,  fumigaliont.  etc. 

Serpolet  (Thymus  serpyllumS.  Propriélês 
moins  énergiques , usages  analogues. 

Meiisse  (Mellissa  o/jicinalis).  Incision 
tbéifornie  aromatique  et  eicilanle,  anal<K;:i<’ 
à celle  du  thé. 

VERDENACÉES. 

Espèce  indigène. 

Verveine  ofûciiiale  (Verbena  ofjianalisi. 
Infusion  légèrement  aromatique. 

ACANTUACÉES. 

Espèce  indigène. 

Acanthe  molle  (Acanthus  mollis)  Feuille!» 
et  racines  douées  de  propriétés  eniollicntes. 
PRIMULACÉES. 

Espèces  indigènes. 

Mouron  des  oiseaux  (Anngatlis  arvensts). 
Primevère  offlcinale  (Primula  officinatis  ). 
Infusion  pectorale. 

CLOBULARIÉES. 

Espèce  indigène. 

Globulaire  turbilU  ( Globularia  alypum  ). 
Feuilles  et  racines  amères  et  purgatives. 

4®  Monochlamydées , 

PLDMBAGINÉES. 

Espèce  indigène. 

Dentelaire  d'Europe europcrti). 
Plante  Acre. 

PLANTACINÉES. 

Espèce  indigène. 

Le  plantain  m//yorj.  Feuilles  lé- 

gèrement astnogentes. 

CHÉNOPODÉES. 

Espèces  indigènes. 

Soude  [Salsola  kalt).  Pour  l'extraction  de  ht 
soude  du  commerce. 

Arroche  [Atrtplex  hortensis\.  Légume  ali- 
mentaire. 

Epinard  [Spinacia  oleraceaS.  Légume  oli- 
meiitaire. 

Betterave  [Beta  'VutgartsS.  Racine  aliiiieii* 
toire  très-ricbe  en  principe  sucré. 
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Camphrée  de  Monlpellier  | Campkorastitii 
mimspeliiica  Herbe  nromalique  reppeloiil 
l'(Hleiir  du  camphre. 

rOLÏCONÉES. 

Etptxes  indiijèuet. 

0«eille  [numex  ncetosa].  Employée  comme 
iécume,  et  pour  en  liri-r  l'acide  oialique. 

Patience  ( Jtumex  patientia  ).  llacine  diu- 
rétique. , , 

Hliubarbe  de  moine  \Humex  alpinii)-  Ita- 
ciiie  purpalive.  „ . 

Ilhiiharbe  {H/ieum  undulatum  . R.  cnm- 
pnclum\.  PéliolPS  manpe»  comme  légumes  en 
Aiiulelerre.  Ilacini's  purgalnes. 

Pliure  d'eoii  i Polyponufti  ht/fit'npiper]. 
Ki.|iilles  âcres  véncaiiles.  ’ 

Rislorte  I Rnh/yonum  Listortn  ).  Uaciiie 
aniere  et  nslriiiKente. 

nie  sarrasin  | l’nli/pnnum  faynpunim 
Cr.iiiies  lariiieuses  employées  pour  faire  du 
pain  dans  les  pays  pauvres. 

TIIYMÉLÉES. 

Espèces  indigènes. 

[lois  gentil  ( /fir /l/l ne  /neceieiim  ).  Ecorre 
âcre , épispustique. 

Üapnne  pmiitutn.  Extrait  nsilé  qiielque- 
fnis  dans  certniiies  maladies.  Couleur  Jaune 
employée  en  leinture. 

Dtipime  Inureolii.  Fruils  vénéneux. 

I.  A U ni  NÉ  ES. 

’ Espèces  indigènes. 

I.aurier d'Apollon  {/mucus  nnbihs\.  Feuilles 
et  baies  chaudes,  aromatiques,  usitées  en  mé- 
decine. . 

I.aurier  sassafras  {/.uums  sassnjras\.  Bois 
aromatique  et  sudoriUque. 

ELOEAGNÉES. 

Espèce  indigène. 

I.'nippophae(//i/i/iop/iie  r/iomnoicfee|.  Pour 
fixer  les  terrains  sablomieux  des  dunes. 
AniSTOI.OClllÉES. 

Especes  indigènes. 

Asnrel  d'Europe  {Asarum  eumpésum).  Ra- 
cine émétique  et  sieroulatoire. 

Aristoloche  ronde  {Aristolochia  rotunda). 
llacine  âcre.  , . . 

Arisloluclie  longue  {Aristolochia  U>nga\. 
Mêmes  propriétés. 

EUPIIonil'ACÉES. 

Espèces  indigènes. 

I.e  Buis  {Buxus  sempervirens).  Bois  sudo- 
riUque et  emplové  pour  les  ouvrages  de  tour. 
Bleu  eu  drapeaux  \Croton  tinctorium] 
llicin  ou  Palmn-Cbrisli  | Riciiius  comrnu- 
nis].  Huile  des  graines  purgative. 

L'Epurge  {Enphorbia  lathyris\.  Huile  des 
grailles  drastique. 

Mercuriale  {Mercuriahs  perennts\.  Suc  de- 
là planle  laxatif. 

Espèces  exotiques. 

Hédicinier  manioc  I Jutropha  manioc  | 
Toute  l'Amérique  du  Sud.  Sa  racine  desséi  hée 
fournit  le  manioc.  Fécule  oourriMaiile  appelée 
aussi  Pain  de  Cassave  et  Tapioca. 

Curcas  {Jatropha  curcn^l.  Amérique  mé- 
ridionale. Pignons  d'Inde  Ires-piiiganfs. 

Crotiin  cascarille  I Croton  cascariltai.  Pé- 
rou , Paraguay.  Ecorce  chaude  et  aromaiique. 

Croton  liglion  { Croton  tigtium).  Craiues 
contenant  une  huile  extrêmement  purgative. 
Croton  â laque  {Croton  lacciferum).  Inde. 


Donne  la  loque  des  vernis  et  de  la  cire  â ca- 
cheler.  . . , . 

llevea  guianensis.  Ee  suc  qui  découlé  des 
incisions  faites  A cei  arbre  est  connu  sous  te 
nom  de  cnoiiichoue  ou  gomme  élastique. 

Mancenillier  | Iliptiomane  mancenilla  I. 
Java.  Arbre  vénéneux  dans  toutes  ses  p^ies. 

Euphorbe  ofUcinale  ( Enphorbia  o/Jictna- 
rum).  Afrique  et  Inde.  Suc  fortement  âcre  ei 
purgatif.  . . , 

Euphorbe  ipécacuanha  (J?«p/ior/irr*  tpcea- 
cuanha).  Racine  purgative. 

CIITICÉES. 

Espèces  indigènes. 

Cliaiivre  {Cannabis  satival.  Planle  écono- 
mique. 

Pariétaire  I Parietaria  q/ficinalis].  Ilei  lu- 
diurétique  dans  toutes  ses  parties 
Houblon  {Humultts  lupulus).  strobiles  eiii- 
dloyés  pour  la  rabricalioii  de  la  bière  et  des 
boissons  amères. 

âlOrier  blanc  {Monts  atba).  Fruits  alimen- 
taires. Feuilles  récoltées  pour  la  nourriture 
des  vers  â soie. 

lUIlrier  des  Philippines  ( Monts  niulti- 
caulis  I.  Même  usage. 

Figuier  {Ficus  carica).  Fruits  alimen- 
taires. 

Orlie  ( Vrticn  urens  ).  Plante  rnbéanntc  a 
l'extérieur,, vénéneuse  â l'intérieur. 

Espèces  exotiques. 

Autiar  {Antiaris  toxicaria'..  Java.  Fourmi 
rvpas  antiar,  un  des  poisons  végétaux  les  plus 
énergiques. 

Arbre  b Pain  {Arctocarpus  incisa).  Poly- 
nésie. Fruils  très-gros  et  noumssains. 

Arbre  è lait  {Calactodeiiiimn  utile).  Amé- 
rique du  Sud.  Suc  propre,  lactescent,  mucila- 
gineux  et  sucré. 

BLMACÉES. 

Espèces  indigènes. 

Ormecbampètre  {Ulmus  campestns).  Bois 
de  charronnage. 

orme  étalé  Wimus  effusa).  Mêmes  usages. 
Cettis  australis.  I.es  branches  servent  à 
faire  des  manches  de  fouet. 

JUGEA  N DÉ  ES. 

Espèces  indigènes. 

Ee  Noyer  ordinaire  {Jugions  regia).  Graine 
alimentaire,  oléagioense.  Bois  employé  eu  ebe- 
iiisterie.  . . . „ , . 

.Noyer  noir  {Juglans  nigra).  Bois  employé 
dans  les  conslruclions  navales. 

Espèces  exotiques. 

Noyer  b écorce  cendrée  {Jugions  cinereo) 
Amérique  du  Nord.  Ea  partie  interne  de  l'é- 
corce_  est  un  excellent  purgatif  fort  employé 
aux  Étals-Unis. 

AMENTACKE.S. 

Espèces  indigènes. 

Chêne  b Heurs  sessiles  {Quercus  ses.sili- 
flora).  Bois  de  coiistruclioii.  Ecorce  nstrin- 
genle. 

Chêne  b Heurs  pédoncnlées  {Quercus  peilun- 
cuiata).  Mêmes  usages. 

Chêne  liège  {Quercus  suber).  I.e  liège  du 
commerce  est  formé  par  la  partie  la  pins  ex- 
térieure et  par  conséquent  la  plus  ancienne  do 
l'écorce. 

Chêne  au  kermès  {Çuercus  coccifera). 
Nourrit  l'insecle  connu  sous  le  nom  de  ker- 
mès végétât  ou  graine  d'écarlate. 

nette  {Fagits  sylvatica).  On  retire  de  l'Iiuile 
de  ses  fruits. 
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ChMaignlcT  \CastanM  vuli/iirix).  Kriiil 
féculent. 

Noisriter  {C^rt/ias  ave/lana).  Graine  ali* 
meiiiairp. 

Cliariiie  {(Uirpinus  t>etulus).  Bois  de  cUnuf- 
rage. 

Siitile  marreau  [Satix  cnprœa).  Ecorce  em- 
ployée é inntKT  let  cuirs  en  l.npunie.  Bois  pri>- 
pre’  à faire  des  percbes,  des  échaiss,  mais  peu 
durable. 

Saule  blanc  {Salix  nWa\.  Propre,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  a faire  des  liens . des  cer- 
cles. eic.  Charbon  employé  dans  la  fabrication 
de  la  poudre  6 tirer. 

Peuplier  blanc  U*opttfus  afha\.  P.  prisdtre 
\V.canescen3\.  P.  tremble  IP.  tremuht\0  r. 
d’Italie  {V .fastiffiata).  P.  noir  (P.  niffra\.  P. 
de  la  Virttinie,  mal  à propos  nomme  P.  suisse 
IP.  'virffinica) , etc. . etc.  Bois  blanc,  en  ueno- 
ral  léger,  mais  mauMis  pour  le  cbauffage, 
dont  on  fait  des  caisses  , des  tablés , des  lat- 
tes. etc.  Tonit'fois.  le  bois  du  Peuplier  noir  et 
du  peuplier  de  Virginie,  convient  pour  faire 
drs  planchers,  des  cloisons,  des  solives  et 
même  des  poulres. 

Saule  herbacé  {Satix  hetitacea).  Employé 
à tanner  les  cuirs  en  Islande. 

Aune  {Âlnus  fjlutinosa\.  Bois  propre  à faire 
des  conduits  d'eau,  des  échalos.  etc. 

Bouleau  blanc  \Betula  nlha\.  Boit  de  cliauf* 
fage.  Huile  empyreumatique  employée  à tan- 
uer  le  cuir  dit  06  Russie. 

Espèces  exotiques. 

I.iqu'idambar  styracifèie  \fAqm<tamhor 
sttfntci,ftua).  Mciique.  Donne  le  liquidambar, 
tdbsiance  liquide  riche  en  acide  benxolque. 

r.héiie à Galles  \Quercus  infecton{t).i)T\e\\X. 
I.a  piqûre  d’un  intiecte  do  genre  cynips  y dé- 
vt'lop^  les  escrotssancet  connues. 

ca^UFÈHES. 

Espiers  indigvHCS. 

Genévrier  commun  Uunt pénis  cpmmums\. 
Baies  aromatiques  employé  en  Écosse  à la 
fabrication  du  whisky. 

Sabine  ^Juniperus  sabina\.  Peuilleseromé- 
nagogues. 

Pin  niarilinne  \Pinus  manUma\.  I.a  téré- 
benthine découle  de  son  tronc. 

Pin  pignon  iPtnus  pine(f\.  Crainea  bui- 
leuaea  mongeablva. 

Sapin  I Jhies  excelsa).  Bots  de  conslruc- 
tion.  Bourgeons  uaités  eu  médecine. 

Mélèze  [t^nx  europœa].  Fournil  îa  téré- 
benthine molle  de  Venise. 

Espèce  exotique, 

l’in  de  Ripa  {Ptnus  sylvestrts).^'\'\xé  de 
Suède  . de  .Norvège  et  de  Finlande.  Il  fournit 
d’eiceilent  bois  de  mâture. 

n.  MONOCOTYLÉDONES. 

1«  Fleuri  à emeloppe  pètaloide 

ALISMACÉHS. 

Espèce  indigène. 

I e plantain  d'eau  {Àtisma  planta f;o\.  Pro- 
posé comme  un  remède  contre  la  rage. 

NAYADÉES'. 

Espèce  indigène. 

Zostera  nuirtna.  Elle  remplace  les  rognu- 
res «le  papier  pour  emballer  les  morcbaudiscs 
et  sert  encore  d remplir  les  matelas. 

BROMELIACEES. 

Espèce  indigène. 

Airavé  d'Amérique  \Agave  amencaria). 


[.es  libres  des  feuilles  petivenl  être  employées 
pour  remplacer  le  lin. 

Espece  exotique. 

Ananas  [Ânitnassa  setiva).  Fruit  comes- 
tible. 

AMOMEES. 

Espèces  exotiques, 

Amome  en  grappe \Amnmttm  racemosum]. 
Inde.  Ses  fruits,  appelés  cardarooiies,  sont 
aromatiques  el  excitants. 

Curcuina  long  [Curenma  lonffa\.  Inde. 
Racine  amniotique  contenant  un  principe  co- 
lorant Jaune. 

Gingembre  {y.inziberojyicinale).  Inde.  Ra- 
cine nromaliqiie  et  excitante. 

Zedoaire  ronde  \Kaempferia  rotunda).  Mê- 
mes propriétés. 

Galange  {Maranta  gatanga].  Mémes.pro- 
prieiés. 

Arrow-Root  {Maranta  indica\.  Inde,  Amé- 
rique Racine  très-riche  en  fécule. 

ORCHIDÉES. 

Espèce  indigène. 

I.e  Salcp.  {Orchis  mascu(a).  Tubiuvult^ 
féculents. 

Espèce  exotique. 

I.a  Vanille  [Eanilla  ai-omntica\.  Fruits 
nruiiioliques. 

1RIDÉES. 

Espèces  inxtigènes. 

Iris  d'Allemagne  {Iris  germamca\.  Rhi- 
z6me  purgatif 

Iris  de  Florence  Uns  florenhna).  Racine 
Acre  el  odorante. 

.Safran  cultivé  {Crocus  sativu.r\.  Stigmates 
employés  comme  matière  colorante  et  comme 
emméiiBgogues. 

MUSACÉE.<ï. 

Espèce  exotique. 

Bananier  [Musa  paradisiaca  ^ M.  vio^ 
iacea^  M.  sapienttum).  Indes  et  Autilles. 
Les  tiges  aervent  de  fourrage  , ou  fournis- 
sent des  fibres  textiles.  Le  fruit  est  alimen- 
taire. 

AMARILLIDEF.S. 

Espèce  indigène^ 

Narcisse  faux-narcisse  {Narassus  psettdo- 
narassus).  Plante  vénéneuse  , ontispasmo- 
dique  À faibles  doses  . 

DIOSCORÉES. 

Espèce  exotique. 

Igname  \Dtoscorea  atata\.  Iode,  Améri- 
que. Racine  alimentaire. 

PALMIERS. 

Chou  palmiste  'Euterpe  edulïs).  On  mange 
le  bourgeon  terminal. 

$ang-Diagon  Draco).  Fournitla 

substance  usitée  en  teinture  et  en  médecine. 

Ceroxt/ionandicola.  De  son  troue  et  de  ses 
feuilles  siiinte  une  cire  végétale  employée  à lu 
fabrication  dos  bougies. 

Cocotier  I Cocojr ).  Graines  man- 
geables. Fournit  oussi  de  l'buile  el  des  bois- 
sons fermentées. 

Dattier  dactyii/era\.  Fruilsman- 

geables,  bOebiques  qu'on  peut  réduire  en  fa- 
rine. 

Sagoutier  \Sagusfarini/era\.  Son  tronc  est 
rempli  d'une  fécule  connue  sous  le  uom  de 
sagou 
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JoNCbES. 

Expèce  indigène, 

Jonr  commun  \Juncus  communis\.  On 
remploie  comme  lien  pour  le  paliMftgedes  et* 
piiliers,  eic. 

ASPAHAGINÉES. 

Espèces  indigènes. 

Asperge  comestible  [Àspara^s ofïicumUs) . 
Jeunes  pouces  alimentaires. 

Aspenre  amère  [Âsparagus  amaniAy  E-m- 
ployt*e  è la  fabrication  nu  sirop  sédatif  du 
imiiites  d'aspiTges. 

LILIACÉES. 

Espèces  indigènes. 

sviWe  insTÏtime  {Sciiia /naritifna,  L.»  Vi'^ 
saUd,  Slenh. . Bulbes  diurétiijues. 
üuiiüii  \AUium  ciepa).  Bulbe  alimentaire. 
Poireau  {AUium  /lorrum).  Bulbe  et  tigeali- 
meiilnires. 

Ail  {AUium  sativum).  Condiment  1res* 
Acre.  - 

Civuüe  {AUium  schœnoprasum).  Condi- 
meiit.  .... 

ItcM'ambole  \AUium  scorodoprasum\.  Con- 
di  • ent. 

Kclialotte  {AUium  ascatonicum].  Conni- 
itieiil. 

COLCHICACEES. 

Espèces  ii^igènes. 

Colchique  d'aulomne  ( Colchicum  autum^ 
nnie\  Piafite  vénéneuse  « employée  en  mérie- 

'"llellébore  blanc  {f^eratrum  album),  nm  ine 
vioteiiimeiii  drastique. 

Espèce  exotique. 

t>vadillelf'e/w/m/n  SabadiUa).  Meinine. 
E'ruits  véiiéueu*.  Teinture  employée  en  fru- 

ItOilS. 

2®  Fleuri  en  spadice. 

PA  N DA  NÉ  ES. 

Espèces  exotiques. 

/‘anttanus  edults.  Madagascar.  Pruils  iiiaii- 
ucnltlrs. 

l'iiiuianus  humitis.  Oo  mange  le  bourgeon 
Irrniiiial. 

AROIUÉES. 

Espèces  indigènes. 

Gouel  ordinaire  1 j4runi  vutgare  |.  liio  inc 
icre  et  purgatire.  , 

Açore  aromaliquo  (..dçortw  cûlamus).  lilii- 
xAiiie  aromatique,  stimiilaut. 

Espèces  exotiques. 

Jmrn  colocasia.  A.  arisamm. 
tUiladium  esculentum.  Racinea  alimen- 
taires. après  avoir  èié  débarrassées  du  prin- 
cipe Acre  par  le  lavage  ou  la  dessicraliuii. 
TÏPIIACÉES. 

Espèce  indigène. 

Hoseau  è larges  feuilles  [Typha  tatifoUu  | 
Filaoients  accumpagnanl  les  fruils,  eiiipluyes 
en  giiise  de  coton. 


~t"  Enveloppes  de  la  fleur 
bractéiformes. 

cvpékacées. 

Espèces  indigènes, 

Somiitft  Xoùfi  {Cpperus  lonf^ts).  Rbitftnie 
•dorant  et  aromaiique. 


souçliet  rond  ( Cypems  rotuntitts\.  «émes 
propriété. 

Soucbet,  comestible  {Cypems  esctüentus). 
Saveur  sucrée  et  agréable. 

Laiche  des  sables  | Carex  arenannu  lla- 
cines  sudoriUques  succédanées  è te  satsepa» 
reille. 

GRAMINEES. 

Espèces  indigènes, 

, Maïs  {Zea  mats).  Sert  à faire  des  potages  et 
des  gâteaux  farineux. 

Millet  {Pamcutn  miliaceum).  Sert  de  nour» 
rilure  h l'homme  et  aux  oiseaux. 

Avoine  sativa).  Fournil  le  gruau  , 

et  est  un  excellent  fourrage  pour  les  chevaux 
et  les  bœufs.  . 

Blé  I Triticum  sativum , f,  compositum  , 

T. spelta,T.monococcum\.Doune  la  meilleure 
fariue.  .. 

Chiendent  {Tnticufn  repens).  Racines  diu- 
rétiques. 

Seigle  (Secale  cereale).  Sa  farine  est  plus 
riche  en  gluten  que  celle  du  froment.  On 
en  fait  un  pain  de  qualité  inférieure. 

Orge  I Hordeum  'vuffure , n.  nexustt^ 
chon,  //.  distichum  . H.  zeocYiton).  On  en 
prépare  une  espèce  de  pain,  de  la  bière  et  des 
décoctions  rafralchissaoles- 

Roseau  à quenouille  {Arundo  donax).  Sa 
tige  donne  une  infusion  légèrement  sucrée. 

Wgho  I Holcus  sor^num).  Graine  alimen- 
taire. 

Espèces  exotiques. 

Sucre  {&irch(irum  offtcimiisim].  Inde,  An- 
tilles, Amérique,  eIc. 

bambou  ( Bomhusii  vu/pans).  Tiges  em- 
ployées è des  usages  fort  divers. 

VKGETAUX  CELLIJI.AIRF..S 
ou  ACOTYLEDONES. 

ÉQÜISÉTACÉES. 

Espèce  indigène. 

I.a  Prèle  d'hiver  tEqaisetum  liyemulei.  I.n 

Sraiidc  quantité  de  silice  déposée  sous  l'epi- 
enne  lj  rend  propre  à polir  dilfereiiis  objets 
FOIIGÈRES. 

Espèces  indigènes. 

Fougère  mile  (Polystichum  .filix  m,i.t  i. 
Uui le  vermifuge.  , , 

Fougère  des  bois  \Ptens  /iquiliiM)  Em- 
ployée pour  emballer  les  raisins  et  autr.- 

"^Capillaire  de  Moiilpellier(/éi//«nf/iwm  c«- 
pittus  ■vfneris).  Sert  à la  fabrication  du  sinq' 
capillaire.  , 

Espèce  indigène. 

La  noussière  contenue  dans  lei  capsules 
mâlei^e  tous  les  lyropodes,  et  en  particulier 
du  /.  claviitum  est  employée  pour  rouler  de. 
pilules  coiifecliooner  des  erliUces,  etc..  soo> 
le  nom  de  poudre  de  lycopode. 

MOUSSES. 

Espèces  indit/ènes. 

Toutes  celles  qui  séjournent  dans  lea  marais 
forroenl  la  tourbe  é brûler  par  l'eiitrolacenieoi 
de  leurs  tiges  tucressivemenl  enterrées. 
LICHENS. 

Espèces  indigènes, 

Lielieii  d'Islande  Cetraria  istamUcu  |.  Gé- 
letiiwui,  pertoral.  , , . . 

puliiwneire  de  ebéne  [Lobana  putmnna  nai 
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FaiMii  autrefois  partie  du  sirop  dit  de  mou 
de  veau, 

Parelle  ou  Orseille  d'Auvergne  { Lecanora 
parelïa).  ContenuiU  un  principe  colorant. 

Varioluirn  biaiicbe  [f^arioUtria  deathata). 
M<^me  usage. 

Espece  exotique. 

Orseille  des  Canaries  { Rocelta  tinctoria). 
Contenant  un  principe  colorant  rouge. 

LYCOPEIIDACÊES. 

Espèce  indigène. 

I.a  Truffe  [Tuhercibmium).  Production  vé- 
gétale Irés-estiinée  é cause  de  son  goût  et  de 
* HUN  parfum. 

FUCACÉES. 

Espèces  indigènes. 

Varecs  {Fucus  ‘vesieulosus,  F.  serntlus). 
üo  en  extrait  de  l'iode. 

Mousse  de  Corse  (Gigurtina  helminthocor- 
ton\.  Vermifuge. 

l/agriculture  emploie  les  fucncérs  comme 
engrais. 

Espèceexotique. 

Durviltœu  uti/is.  Chili.  Sert  d'aliment  aux 
classes  pauvres  sur  les  cdies  du  Chili. 

ÜLVACÈES. 

Espèce  indigène 

Dire  étendue  {Vlva  tatissima).  On  la  mange 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  et  en  Écosse. 

5 5.  Géographie  botanique. 

Celte  science  a pour  objet  l'étude  des  lois  de 
la  distribution  des  végétaux  h la  surface  de  la 
terre  : elle  se  lie  par  consénuent  intimement 
à la  physique  du  globe,  à la  géologie,  mais 
surtout  ^ la  météorologie;  car  ce  sont  les  in- 
fluences climatériques  qui  sont  les  plus  puis- 
eantes  de  toutes.  L'intelligence  de  la  géogra- 
phie botanique  nécessite  la  connaissance  des 
végétaux,  ou  au  moins  de  leura  principaux 
genres;  elle  exige,  de  plus,  des  notions  de  géo* 
i;raphie  fort  complètes.  Nous  ue  saurions  rni- 
sounablemenl  supposer  la  connaissance  des 
végétaux  chex  la  plupart  de  nos  lecteurs:  nous 
nous  bornerons  donc  à donner  une  idée  de  la 
distribution  de  nos  arbres  forestiers  et  des 
principales  plantes  cultivées  d'abord  dans  les 
plaines  et  sur  les  plateaux  peu  élevés  de  l'Eu- 
rope. puis  sur  les  différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes qu'elle  présente  depuis  l'Etna  Jusqu'aux 
Alpes  Scandinaves.  Nous  suivrons,  dans  ce  tra- 
vail, l'excellent  ouvrage  de  Schouvf,  intitulé  ; 
Eiiropa  ptiysisch-geographische  Schilde^ 
rang. 

1.  DlSTRIBOTtOH  DES  vêOÊTAOX  CCLTlVéS  nvlVS 
LES  PLAINES  ET  SDR  LES  PLATEACX  PBO  ÉLKVés 

DE  l'Ecrope.  — 1®  Région  de  l'Olivier 
I iHea  europœa  ) , Cette  région  comprend 
l'Espagne,  la  Sicile.  l'Italie  et  la  partie  nr- 
ridentule  de  la  Grèce.  Au  nord  elle  est  li- 
mitée par  une  ligne  qui  part  de  Bayonne  , 
pusse  par  Montmeillan  , s'élève  un  peu  au 
nord  de  l'Adriatique , et  se  termine  dans  le 
Voisinage  de  Constantinople.  I.e  Colon,  l'oran- 
ger. le  Figuier,  le  Rix  , le  Mais , le  Froment 
prospèrent  dans  celle  région,  et  les  quatre  pre- 
miers végétaux  ne  sauraient  être  cultivés  au- 
detè  avec  la  certitude  d'une  récolte  annuelle. 
1. 'Oranger  s'arrête  au  sud  des  Pyrénées;  en 
France  lise  montre  aux  environs  d'Ilières; 
en  Italie,  il  ne  dépasse  pas  h*s  latitudes  de  4t<>. 
tl«r  ; sur  la  cGie  de  Gènes  el  en  Grèce  on  ne  le 
|éAUve  guère  uu  nord  du  tu*  de  latitude. 


2*  Région  de  la  'Vigne.  De  rembouchure  de 
la  Loire,  la  limite  septentrionale  s'élève  en 
passani  un  peu  au  nord  de  Pans  Jusqu'à  Knnii 
et  Dresde  où  elle  atteint  son  point  le  plus  ho- 
réal  ; de  la  elle  redescend  au  sud  du  ^ degré 
de  latitude,  et  se  (ermine  cnlln  près  de  lu  im  r 
Caspienne,  sous  le  45'  environ. 

La  Vigne  supporte  assex  bien  les  hivers  ri- 
goureux. mais  elle  ne  saurait  mûrir  ses  fruiu 
pcudani  les  eiés  sans  chaleur  de  l'Europe  ueei- 
denlaic  ; c'est  pourquoi,  contrairement  a lu 
plupart  des  v^eiaux  cultivés  , elle  s'av.ince 
plus  vers  le  nord  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent que  sur  les  côtes  occidentales  de  l'i.u- 
rope.  Tous  les  arbres  fruitiers  cullives  en 
Europe  réussissent  odmirabtement  dans  loun- 
l'éieiiduede  celte  région  La  ligne  du  Mais  est 
a peu  près  parollèle  a celle  de  la  vigue,  iiiuih 
elle  reste  à mi  degré  plus  au  sud. 

3“  Région  des  céréales.  Elle  comprend 
presque  toute  l'Europe  centrale.  En  effet  la  li- 
mite moyenne  de  ces  cultures  se  trouve  en 
Ecosse  sous  Ie58*de  lolitude  Dans  la  presqu’île 
Scandinave  elle  passe  uu  piu  au  nord  de 
üronlbeim,  sous  le  G4'.  puis  elle  redescend 
dons  l'est  et  se  termine  en  llussie  au  sud.  «ous . 
le  ÔU*  environ  Toutes  les  céréales,  le  Froment, 
le  Seigle,  l'Orge,  l’Avoine,  les  Pommes  de  terre, 
le  Bie  sarrasin  { Polygonum  fagopi/rum  i 
réussissent  très-bien  dans  toute  l'èteudue  de 
cette  région  ; dans  sa  partie  sepleninoiinle  . 
c'est  rorgp,  l'Avoine,  le  Seigle,  le  Lin  et  le 
Chanvre  qui  sont  cultivés  de  préféreuce. 

On  plante  aussi  des  arbres  fruitiers  dans 
toute  cette  région,  mais  leur  limite  est,  en 
général,  un  peu  plus  roeridioualp,  et  dans  l'ii  - 
lérienr  du  coatineni  elle  s’abaisse  au-dessous 
du  55'. 

V*  Région  inculte.  Elle  s'étend  de  la  limite 
des  céréales  Jusqu'au  pôle  ; on  peut  la  nominer 
ainsi,  car  ce  n'est  que  dans  les  localités  spé- 
ciales et  favorisées  que  l’Avoine,  l'Orge  et  le 
Seigle  peuvent  encore  réussir.  L'Orge  est  de 
toutes  les  céréales  celle  qui  s'avance  le  plus  vers 
le  nord.  On  le  trouve  encore  è Elfbaken,  vithige 
situé  sous  le  70*  de  latitude . dans  la  LaiKinie 
norwégienne.  En  Uussie,  il  ne  dépasse  guère 
le  65'.  Au-delà  de  ces  limites,  ou  ne  trouve 

Plus  de  céréales  ; les  Raves,  les  Choux,  les  Pots, 
Oseille  croissent  seuls  dans  les  jardins  qui 
entourent  les  habitations- 
11.  Distribution  des  arbres fortstiers  dans 

LES  PLAINES  ET  SCR  LES  PLATEACX  PEU  ÉLE- 
VÉS DE  l'Ecrope.  — La  région  la  plus  méri- 
dionale est  caractérisée  par  rexisience  d un 
grand  nombre  d'arbres  à feuillage  toujouni 
vert.  Tels  sont  le  Cbéne-I.iége  {Quercus  .vn- 
2»er|,  le  Chêne  vert  { Q.  ilex\,  le  Laurier  rose 
{ Nerium  Oleander\ , l'Arbousier,  le  Mvr- 
the,  le  Laurier  | Laurus  nobilis  ),  le  èiii 
pignoD  [Pinus  pinea]^  le  Fin  d'Alep  ( /^ 
Jlepensis)^  le  Nopal  | Cactus) , le  Palmier 
nain  \Chamcerops  humilis),  VJgaveame- 
ricanUf  les  Atoés,  la  Bruyère  en  arbre  (£’/7<vr 
arborea],  le  Genêt  d'Espngne  {Spartiumjun- 
ceum]^  Phyllirea  latifoiia  , le  Laurier-l  in 
\Fiburnum  Tinus]  La  ligne  qui  limite  celte 
région  au  nord  passe  sur  Inversant  septen- 
trional des  Pyrénées,  sous  la  A4*  ; puis  s’élève 
en  Provence  Jusqu'à  Montmeillan,  coupe  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  mer  Adriatique 
pour  redescendre  le  long  de  sa  côte  orienittic 
traverser  la  Grèce  et  s'arrêter  a Consiaiiii 
nople. 

2"  Région  du  Châtaignier  et  du  Chêne. 
sn  limite  septentrionale  panse  au  nord  du 
ronile  de  Cornouailles  eu  Angleterre,  roupe  la 
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«oti!  ri'unçaiM!  ou  iiim'uu  de  Bouioune  el  »ieul 
ou  teriiitiior,  sous  le  W».  aux  eusirooo  deCsrls- 
rulie.  Le  Chêne  {Quercus  roOuil.  le  Hêlre 
ifii/rus  sylvalicu\  soûl  les  essences  doini- 

lioiiles  dons  les  forêts  de  celle  r^ioo. 

3'*  La  Uégion  (/u  Chêne  s'étend  dans  les  Iles 
Britanniques  Jusqu'au  faite  de  Murroy  sons  le 
ôg<;  elle  s'élève  ensuite  dans  la  presqulle 
.Scandinave  au  iKird  de  Urontlieitn  Jusqu'au  «6* 
environ,  rais  elle  s'abaisse  en  Suède  en  cou- 
pant la  cote  orientale  de  la  prcwjo'ilc  par  6t“ 
environ  , pois  elle  traverse  le  (10®  ou  niveau  de 
l’eiersbourf  et  se  lerviiine  au  SOv  diiiis  rmlé- 
rieur  de  le  Rassie  d'Humpe.  L'Orme . le  Til- 
leul , lé  Bouleau  . le  l’in  . le  Sapin  et  le  llêire 
l'orartêrisedl  celte  rêpion  : ce  ilernier  ne  dé- 
passe pas  EdirnbourK;  sa  limilea’elève  ensuile 
ilana  u t>ree|u'lle  Scandinave  un  peu  au  nord 
àe  san'istianiii , traverse  la  Suède  au  nord  du 
. te  tVettern,  etmpe  la  rêie  alleinande  au  niveau 
de  Koniigsbcrit  et  descend  toujours  vers  le  sud 
o(i  elle  s’arrête  près  de  la  mer  Caspienne  sous 
le  43°  de  latitude;  cet  arbre  est  celui  de  tous 
dont  la  limiie  laiiludinale  varie  le  plus.  Pour 
une  différence  de  li  degrés  en  Innpiiude.  on 
Iruuve  que  sa  limite  boréale  varie  de  17“  en 
■ latitude. 

4“  ttêginn  du  Bouleau.  Au  nord  elle  est 
bornée  par  une  ligne  qui  passe  par  le  nord  de 
l'Islande,  a'élève en  Scandinavie  Jusqu'è7U°40', 
puis  s'abaisse  vers  l'est  et  se  termine  près 
de  l'Obi  au  niveau  du  67*.  Le  Bouleau  nain 
( llelula  nana  ),  le  Mélèse  {Lanx  earopiea), 
le  sapiii  et  le  Pin  Syltestre  babileiil  celte  ré- 
gion; ce  dernier  va  Jusqu'au  nord  de  I'Livmsc. 
s'arrête  en  Scandinavie  sous  le  70'.  mais  dans 
l'intérieur  de  la  ttussic  il  ue  dépasse  pus 
le  US'. 

III.  DlSTIlIBCTIOa  DES  VEGETtCX  SCB  LES  MO.\- 
TSOSES  UE  L'ECIIDPS.  A mcsurcqu'on  s'élève  sur 
une  itiontagne  la  température  s'abaisse,  rt  ou 
parcourt  une  succession  de  climats  analogue 
û celle  qu'on  traverserait  en  partant  du  pied  de 
la  montagne  et  en  s'avançant  vers  le  pdie. 

Ainsi,  dans  les  Apennins,  lat.  Vd°Jusqu'è  nne 
liaulcur  de  AOU  mètres,  on  trouve  les  arbres 
qui,  dans  les  plaines,  caractérisent  la  région 
la  plus  méridionale.  La  culture  de  l'Olivier 
réussit  très-bien  Jusqu'è  300  mètres;  pins 
vient  la  région  du  Cbilaigiiier  et  du  Cbêne 
rouvre  qui  ombragent  toutes  les  pentes  com- 
prises entre  400  et  1000 mètres;  lè  s'arrêleaussi 
la  culture  de  la  vigne.  La  lone  suivante , qui 
se  trouve  romprise  eotre  lOuU  et  lOou  iiièires, 

. correspond  à la  région  du  Hêtre  qui  s'y  trouve 
en  compagnie  du  Pin  Sylvestre,  du  Pin,  de 
rir  l’/'oxur  bnccata],  du  Noisetier,  du  Fram- 
boisier. La  limite  des  céréales  se  trouve  dans 
cette  lone  A une  bauleur  de  1400  mètres  en- 
viron; au-dessus  dé  la  limite  du  nêire  on  ne 
trouve  plus  dans  les  Apenoios  que  des  plantes 
alpines  ou  polairef.  Les  Apeooios  n'atleigiienl 
ims  la  ligue  des  neiges  étemelles. 

Sur  le  moût  Ventoux,  en  Provence,  lat.  44° 
IV.  J'ai  liéuvé  les  limites  suivantes  sur  les 
deux  versants  : 

VEIIStXT  . VERSXST 

Hcuuio-vAX.  smEMaiosct. 

mètres.  mèin's. 

Pin  d'Alep  , 400 

olivier 400 

Cbêne  vert.  . . . 3MI 

Thym  et  l.avan-  Cbêne  vert.  . . . OM 

des 1150  Noyer »UU 

Iléirra 4000  Hêtres 1*10 

I pinns  unriiiaia  . Igio  Pinus  uncinnla  t73u 

Sommet  . . lOtt 


Sur  les  Alpes  helvétiques,  lat.  moyenne -iOè, 
la  région  inférieure  est  caraclérisée  princi- 
paletiienl  sur  le  versant  méridional  par  |a 
culture  de  la  vigne  cl  l'exisience  du  CliAtai- 
giiier  qui  s'élève  à *00  mètres  environ.  Ao- 
déssus  on  trouve  des  fbrêls  de  llêirts  et  de 
Chênes  qui  s'arrêtent  vers  I3<»i  mt’Irrs  sur  le 
versant  nord,  et  monléiit  Jusqu'à  lâtiu  mètres 
sur  le  versant  sud.  La  limite  des  ctiiimps  cul- 
tivés >e  complique  d'êtémenls  politiques  el 
ethnologiques,  de  sorte  im'elle  n'est  pjus  le 
résultat  d'une  simple  différence  de  climat  ; 
ainsi,  dans  les  Alpes  peniiines  J'ai  trouve 
qu'en  moyenne  elle  était  de  I3îi*  mètres  sur  le 
versant  sud,  de  1017  sur  le  versant  nord.  A 
celte  lone  succède  celle  des  arbres  verts  qui, 
au  sud,  s'élèvent  au-des-us  de  -Jiluu  mètres,  el 
ue  dépassent  pas  Iguu  sur  le  versant  nord. 

Au-dessus  des  Pins  et  des  Rapins  on  ne 
trouve  plus  qu'une  espèce  it'Aune  J AInus 
Kuridis  I,  des  Saules  herbacés  , le  Rhododen- 
dron et  des  plantes  alpines  iclles  que  les  Saxl- 
f rages.  La  ligne  des  néiges  éternelles  sc 
trouve  en  moyenne  A '3700  métrés. 

Dans  les  Alpes  Scandinaves,  sous  le  OU*  de 
latitude,  les  Pins  el  les  Sapins  s'élèveni  Jiisqu'A 
80U  mètres  environ,  le  Bouleau  moule  aiiU 
mètres  plus  haut  ; le  Bouleau  nain  lui  succédé 
Jiisqu'A  la  ligne  des  neigea  élemoUes  qui  se 
trouve  entre  1500  el  1000  mèlres,  suivant  l'ex- 
position  et  suivant  l'année. 

Sous  le  07*  degré  de  latitude , dans  le  même 
pays,  les  Pins  et  les  Sapins  s'arrêlenl  à une 
élévation  moyenne  de  320  mêlres , le  Bouleeii 
aueiiil  500  mèlres.  et  les  pisnies  alpines  ainsi 
que  le  llonleau  oerUjvenl  le  reste  de  la  hauteur 
Jusqu'aux  neiges  èlecuelles  qui  desceudam 
Jusqu'à  tlOO  inèlres  au-denus.  du  niveau  do 
la  mer. 

Au  spitiberg,  entre  le  T74  et  lé  80* de  latilude, 
on  ne  trouve  plus  que  deux  jiaules  si.humbliio 
qu'ils  se  perdeiil  nu  .milieu  de  luuffes  de 
iiiüiiiises  etdes  plantes  herbarées  dont  plusieurs 
liabiienl  sust  i les  sommeu  neigeux  des  Alpes 
couliueulales. 

I 0.  Indications  histanqnrs  ei  bltMiogra- 
phiijties  I. 

Ilippocrale.  Arislole,  et  tiirtnoi  Théophraste 
1223 ans  avant  J.-C.|ctiéi  les  Grecs;  Pline,  Cn— 
lumelle  et  Galien,  dans  les  deux  premiers  siè- 
cles de  l'ère  clirélieitne  chex  les  Itoniuins.  noua 
uni  laiaaédes  indications  précieuses  sur  l'étudo 
des  végêlaux  dans  rsniiquile.  Le  muyea  Age 
ne  sut  guère  que  conserver  les  ouvrages  uea 
ancieidi.iC'est  à notre  ciimpalriuie  Tmirneforl, 
qui  Ut  paraître,  en  tOOt,  ses  Institutiones 
rei  herbariic,  que  commenceuiieere nouvelle 
pour  la  taxonomie  végétale.  Les  noms  des 
bolanisies  les  plus  célèbres  du  dix-huiiième 
siècle,  tels  que  Uoerhnave,  Haller,  Gtedilscti. 
Adanaon,  etc.,  sont  doniiiiés  par  celui  du 
grand  Linné,  l'auleur  du  système  sexuel.  Mais 
nus  compalrioles,  Bernard  de  Jussieu  et  Aii- 
luine-lemrenl  de  Jussieu,  se  sont  aussi  acquis 
une  Juste  célébrité  par  l'èlablisseiiient  et  le 
développement  de  la  mcibode  naturelle,  c'est  A 
rilluatru  vuyageur  M.  de  llumboldt  que  l'nu 
doit  la  création  de  la  géographie  des  plantes. 

Les  ouvrages  de  MM.  Laniarck.de  Gandolle. 
Hirbcl,  Desfoulaines  , Richard  , Ad.  Broii- 
gniarl,  etc.,  plusieurs  dictionnaires  d'hialuire 
naturelle,  les  cullections  académiques  el  les 
Journaux  •cieniillqucs  doivent  être  étudies, 
aillai  que  les  livres  vies  oi.vltres  précévlem- 
menl  niés,  par  les  personnes  qui  de.sireiil 
arqiiêrir  iipe  iiisirurlioii  solide  en  balaiiM|ies. 
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à abdomrn.  — B boucbe.  — CC  crâne.  — 
cerveau.  — D diaphragme.  E œsophage. 
F fosiea  nasales.  - L laryoï.  — B rachis. 
S sternum.  —T  thorai.-  V voûte  palatine. 
X Appendice  lypholde.  — C*  Coccyx.  — Sc 
crum. 

a protuhéraiice  annulaire.  — O hroncUes.— 
lervelet.  — e'  corps  calleux.  — k cornets 
tactifs.  — l langue.  — m moelle  épiniere  — 
Dharyni.  — s sinus  froulaux.  — s sinus 
^lienoldal.  - t trachée-artère.  - e cordes 
•cales. 


B mu.cle  hiceps.  - CCC  colon  ascendsni.  c, 
iransverse,  c.  descendant.-  Cf  coeur.  - D mus- 
cle deltoïde.  - E Estomac.  - FF  foie.  - 
I circonTolulion*  de  I intestin  greie.  — BR 
cuticule,  ellcesl  coupée  à gauche.-  L Uryiix. 

— M mêdiaatin  enlérieur.  — PP  poumon*.  — 
S extrémité  iuréricure  du  Rternum.-  V tewie. 

— X appendice  xyphoïde. 

c artère  carotide.  - sc  artère  jou^Utière 
veine  cephniique.  — teine  basiliuue. 

— ùm  V.  basilique  médiane.  — cm  v.  céphali* 
que  médiane.  - A o*  hyoïde.  - p 

Pfctoral  coupé. -P*  plèvre  recouvrant  la  face 
iiuperieure  du  diaphraRme-,  etc.  — s wu** 
de  BieniO‘'Cleïda-masiuïdieM 

32 


Coftpe  du  corps  humain  sur  la  ligne 
médiane. 


Corps  humain  vu  de  face. 

■ t Le*  leRuiiieiit*  de  la  partie  uulerieure  du  cou 
et  du  bra*  droit  ont  été  enlevé*  ainsi  que  |h 
paroi  antérieure  de  la  poitrine  et  celle  de 
l'abdomen.} 
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S I , Notions  préliminaires. 

A la  vue  d*^uu  être  vivant,  noua  remarquons 
d'abord  sa  (orme,  sa  structure,  puis  le  Jeu  de 
ses  orgaues  et  leur  action  vitale. 

L'AN&TOHie  1 ana  te/nno  , disséquer  | nous 
apprend  à connaître  la  structure  des  êtres  vi- 
vants. 

La  Pbvsiologib  { phusis  loffos,  nature  dis- 
cours ) traite  des  phénomènes  dont  l'entemble 
constitue  lu  vie. 

On  a donné  è l'anatomie  difréreiilcs  qualiU- 
cations  ; suivant  qu'elle  s'applique  aux  vepo- 
taui , 'Végétale,  ou  aux  animaux,  A.  ani^ 
male;  à tous  les  nniiiioux,  A.  comparée,  ou 
à l'Iionmie  Soûl,  A.  de  l'homme;  à la  descrip- 
tion topographique  des  orgunes  d'un  être, 
A.  descriptive,  ou  ô l'étude  de  la  subslnnce 
même  des  organes,  A.  générale;  aux  organes 
sains,  A.  physiologùfue,  ou  altérés  pur  la 
maladie,  A.  pathologique;  enUn  on  a 
iiumiiie  A.  chirurgicale  ou  A.  des  régions 
celle  qui  détermine  les  parties  correspondout 
à une  région  quelconque  de  U surface  du 
corps  et  l'ordre  de  leur  superposition. 

Etres  vivAfiTS.  — Ce  qui  distingue  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  des  autres  corps  de  la 
nature  , c'est  la  vie,  ce  niouveuient  intérieur 
dont  la  cause  est  iuconoue,  mais  dont  les  ef- 
fets frappent  nos  sens.  Aux  êtres  vivants  seu- 
lement appartient  la  faculté  de  reproduire 
leur  espèce,  et.  après  avoir  pris  naissance  par 
une  sorte  de  dédoublement,  de  durer  penoanl 
un  temps  et  sous  une  forme  déterminée,  eu 
attirant  dans  leur  composition  des  sub- 
stances étrangères  â eux,  et  rendant  au  monde 
extérieur  une  partie  de  leur  propre  substance. 
Ccl  échange,  cette  évolution  de  la  matière,  qui 
s'opère  de  l'être  vivant  au  monde  extérieur, 
constitue  la /m/nV/OTf  dont  le  travail  intime 
échappe  è nos  sens,  mais  dont  l'exislence 
est  révélée  par  des  faits  nombreux.  Pour  ne 
parler  que  des  animaux,  renfanl,  au  moment 
de  sa  naissance,  pèse  en  moyenne  3 kil. , et  25 
ans  après,  è l'Age  adulte,  son  poids  dépasse 
50  kil. 

Après  quelque  temps  de  diète,  le  corps  est 
amaigri,  son  poids  a diminué  ; il  a donc 
abandonné  une  partie  de  sa  subsiauce,  dont 
la  perte  est  devenue  sensible  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  réparée  par  l'alioieiitation. 

Sanctorius,  qui  passa  dans  une  balance  une 
grande  partie  de  sa  vie,  a prouvé  par  ses  ob- 
servations que  la  transpiration  insensible 
ou  perspiration  fait  éprouver  au  corps  hu- 
main des  perles  de  poids  considérables.  Il  a 
trouvé  qu'en  sept  heures  la  perspiration  s'é- 
levait souvent  à t k.,  22t  pendant  le  sommeil, 
et  à ü k.,  612  pendaol  la  veille. 

Un  boniiiie  bien  portant  et  d'âge  moyen 
perd  JnurneilemeDt  de  2 à 3 kil.  de  son  poids 
par  l'effet  des  sécrétions  cutanée,  pulmonaire, 
rénale  et  intestinale  (Burdacb). 

EnQu,  lorsqu'on  nourrit  pendant  un  certain 
temps  un  animal  avec  de  la  garance,  ses  os  se 
teignent  en  rouge;  puis,  quand  oo  suspend 
l'usago  delà  garance,  laleioie  rouge  diminue 
et  Ûnit  par  disparaître  daus  un  temps  déter- 
miné iVoyes  Absorption  et  Késorptiou  , col.  51 1 
et  512.) 

VOrganlsation  est  le  mode  de  structure 
parUculier.suivant  lequel  sont  réunies  les  par- 
ties dissemblables  qui  forment  le  corps  des 
êtres  vivants,  d'où  la  déuominaliou  de  corps 
organiques  donnée  à res  êtres  par  opposition 
è celle  oecoips  inorganiques,  à cenx 

qui  ne  sont  pas  doués  de  la  vie. 


CiRiCrèaES  distüvctifs  des  végétaox  et  des 
Aniuagx.  — Les  principes  ebinnques  des  êtres 
orgaivisés  apparlieiinent  A la  nature  entière. 
Toutefois  l'hydrogène,  l'oxygène,  lé  carbone  ei 
l'azote  ont  la  plus  grande  part  dans  la  com- 
position chimique  de  ces  êtres. 

Le  caractère  essentiel  des  végétaux  c’est  le 
carbone:  celui  des  animaux  c’est  l'atote. 

Un  caractère  bien  plus  frappant  qui  distin- 
gue les  aniiuaux  des  végétaux,  c'est  la  facullé 
de  sentir  ou  de  recevoir  des  impressions,  et 
d'en  avoir  la  conscience,  et  celle  d'execiiterdes 
mouvements  spontanés.  De  cetie  spoiitHiiéile. 
de  celte  volonté  iiiieneure,  nom mée  par  les 
Latins  anima  (souffle),  est  venu  le  nom  d'r- 
tres  animés,  donne  aux  animaux  par  oppo- 
sition à celui  Nétres  inanimés,  ounue  aux 
végétaux 

CuALEiR  AKiXALc.  1.65  ëires organisés  ont 
la  propriété  de  produire  de  la  chaleur.  M.  Du- 
troi'hel  a démuutré  qu'il  se  pro<luisait  de  la 
chaleur  don.s  les  végétaux.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  règne  nnimiii  qu'on  observe  ce  phé- 
nomène, et  de  là  vient  le  nom  de  chaleur 
animale,  donné  à ^oll  résuUal , lorsqu'on 
ignorait  encore  qu'il  eût  été  plus  exact  de  le 
nommer  chaleur  organique. 

La  plupart  des  animaux  développent  du  ca- 
lorique en  qiidiitite  si  minime,  qu'il  échappe 
è une  obsiTvalion  superUcielle.  Quand  on  ptai  e 
un  poisson  daus  un  calorimètre  plein  de 
glace  à 0^,  nu  bout  de  trois  heures  on  ne 
trouve  pus  qu'il  se  soit  fondu  une  quontilédc 
glace  appréciable.  En  plaçant  un  Inpin  dans 
les  mêmes  conditions,  on  trouve  que,  dans  le 
même  temps,  50u  grammes  de  glace  ont  passe 
à l'élat  liquide  ( M.  Edwards). 

Toutefois,  ilunter.  Davy,  MM.  Desprel/. 
flerquerel  et  Brescliet  ont  reconnu  que  la  teni- 
péruiure  intérieure  des  poissons  était  supé- 
rieure à celle  de  l'eau.  Spallanzani  a prouve 

aue,  si  un  seul  limaçon  ne  sufUt  pas  pour  in- 
uencer  le  ihermoméirc  , plusieurs  de  rt*s 
animaux  réunis  le  fout  monter  d'une  manière 
sensible.  Melloni,  Davy,  Berlhold  ont  démon- 
tré qu'il  se  produit  de  la  chaleur  cbei  les  in- 
sectes. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  18U),  une 
femelle  de  Python  bivittatus,  qui  couvait 
ses  ceufs  au  Jardin-des-Plantes.  a présenté 
pendant  l'incubalion  une  température  de 
+ C.  Les  couvertures  qui  enveloppaient 
immédiatement  le  serpent  ne  donnaient  au 
thermomètre  que  -f  22*.  et  l’air  do  la  cham- 
bre où  il  était  renfermé,  -h  20°.  L'incubalion 
terminée,  le  serpent  ne  donna  plus  que  la 
temfiérature  du  milieu  où  il  vivait.  (M.  Va- 
lenciennes]. 

Il  existe  cependant  entre  les  animaux  une 
différence  de  température  sufQsanle  pour  Jus- 
tiller  le  nom  ô'aniniauxàsang/roid,  donné 
è ceux  dont  la  température  est  égale  à celle 
des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent,  tandis 
qu'ou  nomme  animaux  à sang  chaud  ceux 
qui  conservent  une  température  presque  tou- 
jours supérieure  à celle  de  l'atmosplière.  Au 
reste,  la  température  des  uns  et  des  autres  est 
à peu  près  constante.  Celte  température  varie 
pour  niomme  et  les  autres  mammifères  de 
-f  36°  à + 40°  ; chez  les  oiseaux  , elle  s'élève 
à -('42°  (M.  Edwards). 

Suivai  t Durdacb.  le  sang  de  riioromea  une 
température  de  4-  36°  à -f  36°, 2 dans  l'inté- 
rieur du  corps.  C'est  dons  les  organes  qui  tou- 
chent imniédioiement  ou  diaphragme  que  la 
température  est  le  plus  élevée. 
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L'iictiou  musculaire  accroît  la  cbnieur  chet 
les  animaux.  Les  émotions  vives  l'accroissent 
ou  la  diminuent. 

00  ne  sait  rieo  de  positif  sur  les  causes  de 
la  chaleur  dans  les  êtres  orgonisés. 

Orgamisatio:*.  ~ Ou  appelle  organes  lor- 
ganony  inslrumenti  les  parties  à l^actiou  des- 
1^^  phénomènes  vitaux.  Quand 
plusieurs  orgoiies  concourent  à produire  un 

fihénoinène.  on  désigne  cet  assemblage  sous 
e noDi  ^'appareily  et  Ton  entend  par  fonc- 
tion ractiou  d’un  appareil  ou  d'un  organe. 

Les  fonclions  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  : fonctions  de  gétiéraüon  et  de  nu- 
trition  assurant  la  conservation  de  la  race 
et  l'entretien  des  corps,  communes  è tous 
lesètres  vivants  et  cunslituont  la  %ie  'Vt^getn- 
tive  \ fonctions  de  relation  servant  è établir 
les  rapports  entre  les  individus,  particulières 
aux  animaux  et  constituant  la  vie  animale. 

Moins  tes  organes  et  les  appareils  sont  nom- 
breux,  plus  lés  fonctions  soni  restreintes.  Chef 
les  aiiiinsux  d«*nt  la  vie  est  In  plus  simple  et 
dont  les  facultés  sont  aussi  les  plus  bornées, 
la  structure  du  corps  est  pnrloiii  la  même, 
et  U n'y  a qu'un  organe,  c'est  le  corps,  l’être 
tout  entier  qui , suivant  ringéniense  compa- 
raison de  M.  Miliie  Edwards,  est  semblable  à 
un  atelier  où  tous  lesouvriers  seraient  occupés 
d'un  même  genre  de  travail  ; et  de  même  que, 
séparés  les  uns  des  autres,  ces  bommes  n'en 
exécuteraient  pas  moins  leur  travail,  et  que 
chacun  d'entre  eux  pourrait  devenir  le  noyau 
d'un  nouvel  atelier,  de  même  si  l'on  divise 
ces  animaux  en  plusieurs  morceaux , chaque 
fragment  continue  à vivre,  se  nourrit,  se  dé- 
Teloppe,  et  constitue  bientôt  un  nouvel  animal 
aussi  complet  que  celui  dont  il  provient.  Entre 
des  êtres  aussi  simples  et  ceux  dont  l'orga' 
nisation  est  lapins  complexe,  il  existe  une  dis- 
tance immense,  mais  occupée  par  des  degrés 
intermediaires.  Kriles  parcourant,  on  voit  les 
organes  augmenter  de  nombreet  les  fonctions 
se  localiser,  c'esl-è-dire  nue  chaque  organe 
occupe  une  place  spéciale  dans  le  corps.  Lors- 
qii'oii  l'eo  sépare,  l'animal  perd  une  de  scs 
fonctions,  et  cette  perte  amène  dans  l'orga- 
nisme une  perturbation  proportionnelle  è 
l'importance  de  cette  fonction  pour  l'entretien 
de  la  vie. 

Le  corps  des  animaux  est  composé  de  soli- 
des et  de  liquides. 

\.^  solides  consliluent  ce  qu'on  appelle  les 
tissus  organiques.  Quelque  variés  que  sem- 
blent ces  tissus,  telle  est  leur  nnnlogie  qu'exa- 
minas au  microscope  ils  paraissent  tons  for- 
més, en  dernière  analyse,  de  pe  ils  globules 
réunis  en  chapelet  et  ne  différant  que  ^r  leur 
disposition.  On  distingue  cependant  cinq  tis- 
sus organiques  principaux  : 

|o  Le  tissu  cellulaire,  ainsi  nommé  à cause 
de  sa  texture  en  cellules:  U constitue  la  pres- 
que totalité  du  corps  rhcx  les  unimaiix  les  plus 
simples,  et  roiicourl  cUex  riiomme  à la  for- 
mation de  tous  les  organes  dans  la  plupart 
desquels  il  Joue  le  même  rôle  que  le  iiioriier 
dans  une  construction.  C'est  dans  son  épais- 
seur que  se  dépose  la  graisse , sécrétion  par- 
ticulière à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
tissu  adipeux. 

V \.e  tissu  musculaire , connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  chair.  C’est  l'agent  pro- 
ducteur des  Diouvements  ; il  consiste  en  flbres 
susceptibles  de  se  raccourcir  par  contraction. 
Ces  libres,  disposées  par  couches  ou  réunies  en 
feisceoui,  prennent  le  nom  de  muscles. 


3°  Le  tissu  fibreux , qui  diffère  du  tissu 
musculaire  par  ses  caractères  chimiques  et 
physiques,  et  surtout  en  ce  qu'il  n'est  pas  con- 
tractile. Il  forme  les  tendons,  les  aponévroses 
et  les  ligameois. 

4®  Le  tissu  osseux,  de  consistance  pier- 
reuse , formé  de  gélatine  et  de  phosphate  de 
chaux  , présentant  quelquefois  une  disposition 
celluleuse,  quelqueiois  compacte  comme  l'i- 
voire. 

5**  Le  tissu  nerveux,  siège  de  la  faculté  de 
sentir,  substance  molle  et  ordinairement  bian- 
chAire  qui  constitue  Vencéphale  et  les  nerfs. 
M.  Milne  hdwards  cousidêre  les  membranes 
muqueuses  et  séreuses,  et  môme  les  tissus 
fibreux  et  osseux,  comme  des  modiûcaiioos  du 
tissu  cellulaire. 

Les  liquides  se  réduisent  tous  à de  l'eau 
tenant  en  dissolution  ou  en  suspension  diver- 
ses substances,  et  c'est  à leur  existence  dans 
l'épaisseur  même  des  tissus  queTcux-ci  doi- 
vent leur  souplesse:  de  lô  la  rigidité  des  tissus 
organiques  soumis  à la  dessiccation,  et  la  pos- 
sibilité de  leur  rendre  leur  souplesse  en  les 
liumecinnt  de  nouveau.  Le  corps  de  l'homme 
contient  environ  les  9/10*  de  son  poids  de  It- 
mdes;  ainsi,  en  desséchant  au  four  pendant 
ix-sept  jours,  un  cadavre  pesant  GO  kil. , on 
eu  a réduit  le  poids  à 6 kil. 

Los  principaux  liquides  sont  : 
f**  Le  sang,  auquel  on  peut  rapporter  tons 
les  autres,  soit  comme  destinés  à entrer  dan.s 
sa  composiliou  , soit  comme  lui  ayant  appar- 
tenu : 

2®  La  lymphe,  dont  les  caractères  physiques 
présentent  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  du 
sang,  et  qui  parait  n'ètre  qu'un  sang  imparfait. 

Le  sang  n'a  pas  les  mêmes  raractères  cliex 
tous  les  animaux.  Celui  de  l'homme  est  rouge 
et  présente  au  microscope  deux  parties  dis- 
tinctes : |o  un  liquide  laundirc  et  transpa- 
rent, le  sérum  ; 2<>  de  petits  corps  solides  cir- 
culaires et  d'un  beau  rouge,  les  globules  du 
sang.  Leur  diamètre  est  en  moyenne  0 mil., 
0073  La  quantité  de  ces  globules  est,  suivant 
M.  Milne  Edwards,  eu  rapport  avec  la  chaleur 
animale.  Chex  les  oiseaux  qui  de  tous  les  ani- 
maux possMent  la  plus  haute  température  , 
les  globules  forment  14  ou  ts  centièmes  du 
poids  du  sang;  chez  l'homme  et  les  autres 
niammifèresj  ils  varient  de  9 à tî  centièmes, 
tandis  que  chez  les  animaux  k sang  froid  le 
sang  n'a  guère  que  5 è 6 centièmes  de  son 
poids  en  globules. 

Sur  tOO  parties  de  sang  on  compte  environ 
78  d’eau,  7 d'albuminc,  t5  de  fibrine , quel- 
ques millièmes  de  graisse  et  de  sels  et  des  tra- 
ces de  peroxyde  de  fer. 

Hors  du  corps , le  sang  se  divise  bientôt  en 
deux  parties  distinctes  : t'unc  gélatiniforme , 
compacte , assez  cohérente  et  de  couleur 
rouge,  c'est  le  caillot  ; Veuixe  liquide,  d’un 
Jaune  verdâtre,  baignant  la  première,  c'est  le 
sérum.  . ^ , 

Le  caillot  est  formé  principalement  de 
fibrine  et  de  matière  colorante,  l.c  sérum  se 
compose  presque  uniquement  d'eau  et  d’al- 
bumine. . . 

Aucun  moyen  ne  peut  arrêter  la  coagulation 
du  sang,  ce  n’est  què  l'étal  de  vie  que  ses 
parties  constituantes  restent  entièrement  unies, 
et  la  coagulation  peut  être  considérée  comme 
la  mort  ou  sang. 

Dans  quelques  maladies,  le  sang  qaon  tire 
de  la  veine  se  coagule  imparfaitement.  Dans 
le  choléra  asiatique , au  contraire,  le  sang  se 
coagule  tout  vivant , pour  ainsi  dire  » puisque 
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lorsqu'on  ouvre  la  veine  pendant  la  période 
algide,  on  le  voit  sortir  è l'état  de  gelée. 

subvenir  aux  besoins  de  la  nutrition  , tel!e 
est  (0  destination  spéciale  du  sang  qui  ren- 
fernne  tous  les  oiatériaux  nécessaires  à la  for- 
mation des  parties  solides  ou  liquides  du 
rnrpK  ; c'est  la  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
expressif  de  cbair  coulante. 

C'est  encore  à ce  liquide  que  sont  dus  Texctta- 
lion  vitale  des  organes  et  l'entretien  de  l'activité. 
Lorsque  dans  un  point  quelconque  le  cours  du 
sang  est  interrompu  de  manière  que  le  li- 
uide  nourricier  ne  jouisse  arriver  è une  partie 
U corps,  cette  partie  perd  bientôt  In  sensibi- 
lité et  est  frappée  de  mort  ; c'est  ce  qui  arrive 
lorsque  chez  les  vieillards  les  erlëres  des  meiii* 
bres,  obstruées  par  des  concrétions  osseuses,  ne 
donnent  plus  passage  au  sang. 

Vhémnrrfiaffie  ou  écoulement  du  sang,  pour 
peu  qu'elle  soit  considérable,  amène  la  sus- 
pension desniouvementset  de  la  faculté  de  sen- 
tir, et  si  elle  continue,  rabolilioo  de  tout  phé- 
nomène vital. 

Lorsque,  sans  être  interrompu  complètement 
dans  une  partie  du  corps,  le  cours  du  sang  y 
est  ralenti  ou  géné  de  manière  que  celte  partie 
ne  reçoive  pas  toute  la  quantité  de  sang  qui 
lui  est  dévolue . la  nutrition  s'opère  avec 
moins  d'énergie,  le  volume,  la  vitalité  dt»s 
tissus  diminuent , on  dit  alors  que  ces  tissus 
sont  à rétntd'i7/ro^/i/V;  IV.Résorption.cnl.  5iy‘. 

Quand  nu  contraire  une  cause  augmente  fré- 
quemment ou  d'une  manière  continue  rafllux 
du  sang  vers  un  point  , la  nutrition  est  pins 
énergique,  et  l'on  voit  se  produire  X'hyper- 
trophie. 

Le  repos  long-temps  prolongé  d'une  partie 
du  cor^tô  amène  constamment  le  premier  ef- 
fet ; exemple:  i'airopUie  d'un  membre  qu'une 
rrnclure  a rondatiine  long-temps  à rinaction. 

L'exercice  produit  (ou|ours  une  liyperlrn- 
pliie  plus  ou  moins  marquée . c'est  ainsi  que 
chez  les  danseurs  les  membres  inferiems 
prennent  un  développement  considérable  : 
que  les  muscles  qui  font  mouvoir  le  bras 
sur  la  poitrine  deviennent  très-volumineux 
('liez  les  ouviiersqui  les  exercent  beaucoup, 
comme  les  boulangers  , les  tailleurs  de 
pierre. etc. 

Pour  porter  ainsi  tes  éléments  de  la  nutri- 
tion .et. l'excitntion  vitale  dans  toutes  les  par- 
ties, il  faut  que  le  sang  les  parcoure,  qu'il  se 
meuve,  et  c’est  ce  mouvement  qu'on  nomme 
circulation  (voyez  £ 6). 

Pour  que  les  éléments  de  la  nutrition  puisés 
dans  le  monde  extérieur  puissent  se  mêler  au 
sang  et  être  assimilés  aux  organes,  il  faut  que 
rea  éléments  pénètrent  dans  l'économie  , 
qu'ils  soient  en  quelque  sorte  pompés  par  les 
tissus,  et  ce  dernier  pnénomène  a reçu  le  nom 
(Vabsarption. 

C'est  ^r  imbibitton  que  les  liquides  sont 
absorbés.  Les  tissus  de  l'économie  animale 
sont  perméables  aux  liquides;  ainsi,  lorsque 
l'on  remplit  d'eau  acidulée  un  tronçon  de 
veine  et  qu'on  le  place  dans  un  vase  conte- 
nant de  la  teinture  de  tournesol,  on  voit  au 
liout  de  quelque  temps  le  liquide  bleu  tour- 
ner an  rouge  , par  le  contact  de  Pacide  qui 
passe  a travers  la  membrane  qui  le  contient. 

En  observant  les  phénomènes  de  la  pennéo- 
bilité  des  tissus  et  du  mélangé  des  liquides 
séparés  par  des  membranes , M.  Dutrochet  a 
reconnu  que  quand  deux  liquides  d'inégale 
densité,  comme  de  IVaii  et  une  solution  de 

f:oinme , sont  ainsi  mis  en  espérienre,  parfois  le 
iquide  le  moins  dense  est  absorbe  et  vient 
se  mêler  au  plus  dense  ; si  dune  la  solminn 
Ile  gomme  est  placée  dons  un  sac  memhrn- 


neitx,  surmonté  d'un  tube  et  plongeant  dans 
un  vase  plein  d'eau,  l'eau  pénètre  dans  lesac  et. 
mélée  à la  solution  de  gomme,  s'élève  dans  le 
tube,  de  sorte  que  le  niveau  du  liquide  le  plus 
densedevieiit  alurssupérieur  à celui  du  liquide 
le  munis  dense.  Ce  phénomène  curieux  de 
l'absortion  des  liquides  a reçu  le  nom  d'<?n- 
(voyez  col.  (385). 

Quand  le  sang  ou  une  portion  de  sa  partie 
aqueuse  et  des  matières  solubles  qu'elle  ren- 
ferme, pénètre  les  tissus  et  s'épanche  dans  U>s 
cavités  ou  au  dehors  h l'état  liquide  ou  en 
vapeurs,  on  dit  qu'il  y a exhalation. 

Le  sang  ou  les  liquides  épanchés  dans  les 
cavités,  ou  extravasés  dans  l'épaisseur  des  tis- 
sus, di>-parai8sent  dans  fin  certain  espace  de 
temps  et  sont  repris  par  l'économie.  De  même 
aussi  les  atonies  constituants  de  l'organisme 
qui  ont  pris  naissance  dans  le  sang  par 
I action  plastique,  retournent  après  un  temps 
donné  dans  le  torrent  de  la  circulation,  y sont 
de  nouveau  modiQés,  a^ndonnent  sous  forme 
d'excrétions  une  portion  de  leur  substance,  et 
par  cette  évolution  continuelle  soot  tour  à tour 
assimilés  eu  rempincemenld'autresetélimioes 
tandis  que  d'autres  les  remplacent. 

Il  en  résu'te  qu'en  un  certain  espace  de 
temps,  sur  lequel  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. toute  la  substance  du  corps  est  renou- 
velée. Ce  phénomène  d'absorplimi  particu- 
lière est  appelé  résorption.  Son  action  s'étend 
non-seulement  sur  les  liquides  épanchés  ou 
exirovnscs,  mais  aussi,  aimnie  nous  l'avons 
dit.  sur  les  parties  solides  dans  lesquelles  l'acli- 
vité  vitale  diminue,  et  qui  au  lieu  de  puisiT 
dans  le  sang  les  éléments  de  leur  nutrition, 
coopèrent  a la  nutrition  générale  aux  dépens 
de  leur  propre  substance. 

U résorption  est  donc  un  des  phénomènes 
qui  concourent  à produire  l'otrophie.  C'est 
par  résorption  que  les  os  colorés  par  la  ga- 
rance reprennent  leur  couleur  normale  , que 
chez  les  individus  affectés  A'ictère  ou  jau- 
nisse, la  bile  qui  colore  en  jaune  te  pigtiien- 
tum  de  la  peau,  disparaît  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  etc. 

Les  tissus  animaux  seuls  sont  résorbés. 
Quand  uu  corps  etranger  insoluble  est  plac  e 
dans  un  point  quelconque  de  l'écononiie  , il 
peut  T séjourner  indéllniment  sans  diiiiiiiucr 
de  volume,  on  voit  des  balles  de  plomb  de- 
meurer dans  i'épaisveur  des  tissus  sans  y être 
soumises  à la  résorption  , tandis  que  les  es- 
quilles détachées  d'un  os  s'arrondissent  et  U* 
Dissent  quelquefois  par  dispnrottre. 

J'ai  connu  un  Jeune  homme  qui  depuis  plu- 
sieurs années  portait  dans  la  pulpe  du  pouce 
gauche  une  écharde  de  bois: comme  ce  cor|»s 
étranger  lui  causait  souvent  des  donleurs  vi- 
ves, il  s'ouvrit  un  jour  le  pouce  et  parvint  avec 
assez  de  peine  è extraire  l'écharde  qui  avait 
environ  2 millimètres  de  large  sur  6 è 7 de 
longueur;  elle  était  <l'une  couleur  brune  assez 
foncée,  mais  les  angles  en  étaient  aussi  vifs 
ue  si  son  introduction  dans  le  doigt  eût  date 
e la  veille , et  l'on  pouvait  y reconnaître  la 
texture  du  bois  de  chêne. 

Quand  il  se  sépare  du  sang  des  produite 
nouveaux  qui  en  diHérent  par  leur  nature 
ou  leurs  proportions  chimiques,  ou  qui  ren- 
ferment en  abondance  des  substances  dont  on 
ne  trouve  dans  le  sang  que  des  traces,  ce  tra- 
vail. ainsi  que  le  produit  qui  en  résulte , sont 
désignés  «ous  le  nom  de  sécrétion. 

Nous  étudierons  les  autres  liquides  en 
même  temps  que  les  organes,  avec  lesquels  ils 
ont  un  rapport  spécial. 

(»  2.  Idée  générale  du  cnrvs  hujnain. 

En  considérant  le  corps  de  rhoinme,  on  voit 
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d'abord  un  (éRumentffénéralqui  l'enveloppe  en 
entier;  c>st  la  peau  doni  lea ongles  et  le»  poils 
sont  une  dépendance.  Partout  où  des  ouverlures 
établissent  une  romiiiunication  entre  riiile- 
rieur  et  rextêrieur  du  corps»  la  peau  se  reOc- 
rliit  sur  leur  pourtour  et  va.  eu  niodiüanl  sa 
structure,  constituer  la  membrane  muqueuse, 
retle  peau  interne  destinée,  comme  l'eiterne. 
a préserver  les  organes  qu'elle  tapisse  de  l ac- 
non  directe  des  ageais  extérieurs  ou  des  sécré- 
tions. 

D'autres  fonctions  non  moins  importantes 
sont  communes  è la  peau  et  à la  muqueuse  ; 
ce  sont  l'exb^ilation  et  l'absorption.  Telle  est 
l'analogie  entre  ces  deux  membranes,  que  la 
peau.soumise  au  contact  prolongé  des  matières 
qui  baignent  la  muqueuat*.  des  larmes  p»r 
exemple,  prend  bientdt  l'aspect  et  les  car.ic- 
téres  de  la  muqueuse,  de  même  que  celle-ci. 
esposée  au  froitemeiii  des  vêtements  et  a Ttiction 
des!>echante  de  l'air,  ae  transforme  bienlAt  en 
peau.  Teileesl  la  sympathie,  la  solidarité  qui  ré- 
sultent deleura  runcuona  communes. que  l'une 
ne  saurait  être  gravement  atteinte  sans  que  l'au- 
tre n'eti  ressente  le  contre-coup  ; exemples  : la 
diarrhée,  suite  des  brûlures  étetidues,  le 
rbunie.  suite  des  refroidissements,  l'jonuence 
bonne  ou  mauvaise  mais  constante  des  médi- 
cations internes  sur  les  maladies  de  la  peau 

Sous  la  peau  s'éleud  une  couebe  de  tùsu 
reHuiatre g^raisseux qui  remplit  les  vides  et 
arrondit  les  formes,  c^est  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  graisse.  Dans  quelques  ré- 
gions. des  muscles  s'insèrent  directement  à la 
peau  qu'ils  sont  destinés  è mouvoir;  résout 
les  muscles  peauciers.  Au  milieu  du  tissu 
cellulaire  fous-ciilané  rampent  leü  veines  et 
les  vaisseaux  lymphatiqui^  superflciels  ; ces 
derniers  traversent  çà  et  IA  des  renfleroenls 
réunis  par  groupes  sur  quelques  points,  et 
que  l'on  uommt  gansions  lymphatiques. 

Au-dessous  du  tissu  cellulaire  on  trouve  les 
JuziA-posés  et  superposes  les  unsaui 
autres,  et  enveloppés  p»r  des  membranes  cbn- 
loyantes  comme  la  nacre,  solides,  inextensi- 
bles. qui  séparent  les  couches  musculaires  et 
quelquefois  isolent  les  muscles  en  les  engal- 
tiaiil  et  s'attachant  à certains  points  de  leur 
aurrice.  Ces  membranes  sont  les  aponévroses. 
Quand,  nées  à la  surface  ou  dans  rintérieur 
d'un  muscle,  elles  (onstituent  son  extrémité 
sous  forme  de  rordes  à flbres  parallèles,  on  les 
nomme  tendons. 

AU  centre  de  toutes  ces  parties,  sont  les  os, 
charpente  articulée  dont  chaque  pièce  est  in- 
flexible et  soutient  ce  qui  l'entoure;  c'est  dans 
le  voisinage  des  os  et  A l'abri  des  agents  ex- 
térieurs que  se  trouvent  les  troncs  principaux 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

AU  sommet  du  corps  . la  tête  repose  sur  le 
rocfiis  ou  colonne  vertébrale,  support  osseux 
le  long  duquel  viennent  se  suspendre  les  par- 
ties qui  constituent  le  tronc  et  les  membres 
supérieurs.  La  colonne  vertébrale  maintient 
le  tronc  dans  la  ligne  droite  et  transmet  son 
poids  aux  membres  inférieurs. 

A riotérieur  de  la  tête,  on  remarque  une 
grande  cavité  à peu  près  ovoYde.  formée  por  la 
boite  osseuse  du  crAne  et  contenant  le  cetveau 
et  le  cervelet  \ cette  cavité  communique  avec 
un  canal  creusé  dans  l'épaisseur  du  rachis  : 
c'est  le  canal  vertébral  qui  renferme  la 
moelle  épinière. 

Dans  des  cases  spéciales  et  comme  enchâssés 
dans  les  os  de  In  face  et  du  crâne,  se  présen- 
tent \e%appareils  de  ta  vision.  Ae  Vaudition, 
de  Yolfaction.  Au-dessous  de  res  appareils 
et  en  communication  avec  la  cavité  qui  recèle 
le  dernier,  s'ouvre  la  bouche  où  siège  l'orgaiic 
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du  goût  et  de  la  parole.  De  la  bouche  part  un 
canal  qui  descend  le  long  du  cou  au-devant  ne 
la  colonne  vertébrale  et  t'Oiiduil  dons  la  granon 
cavité  du  tronc.  Cette  dernière  est  anisée 
vers  la  moitié  de  sa  hauteur  par  une  cloisoti 
musculo-aponévrotique,  le  diaphragme  » qi‘f 
établit  la  limite  entre  la  partie  supérieure  du 
tronc  ou  thorax  et  sa  partie  iiirérieureounAdc* 
menti  sépare  la  poitrine  ou  cavité  thnraet* 
que  du  ventre  ou  cavité  abdominale.  Dans  le 
poitrine  sont  placés  les  poumons  et  le  cœur,  or- 
ganes finocipaux  de  la  respiration  et  de  le 
circulation.  L'abdomen  renferme  dans  sa  ca- 
vité les  differents  appareils  destinés  à eiabonr 
les  éléments  de  la  nutrilion  et  à séparer  du 
sang  les  sécrétions  priiicipules. 

Les  poumons  communiquent  avec  la  bouche 

riir  un  long  tube , la  trachée-artere  dont 
extrémité  est  formée  par  le  larynx,  organe 
de  la  VOIX.  Derrière  la  trachée  et  les  poumon», 
descend  un  autre  tube.  Vorsophage,  qui,  paru 
aussi  de  l'arrière-bouche,  va  traverser  le  dia- 
phragme et  parvient  dans  l'abdotiien. 

ISous  avons  pris  du  corps  humain  une  idée 
générale  en  l'examinant  de  rexténeur  è l'iii- 
térieur.  Procédant  maintenant  en  detail,  nous 
parcourrons  dans  l'ordre  qui  suit  les  divisions 
de  l'anatomie , en  etudiant  les  pheuoméiies 
pbysiologif|iies  qui  s'y  rapportent. 

I**  VOsteologie  (os  et  cartilagesl. 

2*  La  Myotogie  imusries)  et  Vdponévrohu 
gie  lapoiiévroses  et  tendons  ). 

3*  La  Sptanchnologie  (organes  contenus 
dans  les  cavités. | 

VAti^iologie  (système  vasculaire). 

5**  La  Nêvrologie  (centres  nerveux  et  iierù'. 

S 3.  Ostéologii’. 

L'osTÊOLOoie  {osteon,  os)  comprend  l'éluda 
des  os  et  celle  des  cartilages,  ou  chondèob*^ 
gie  ; 00  y rattache  également  celle  des  arti- 
culations ou  syndesmotogie. 

Les  os  sont  des  parties  de  coosiitnnce  pier- 
reuse, destinées  a servir  de  junriion  tut 
autres  parties  du  corps,  de  moyens  de  pn»- 
tcclioii  è plusieurs,  et  de  points  d'attache  aux 
iiiiiscles  qui  les  enveloppent. 

On  divise  les  os,  suivant  leur  forme,  en  m 
tongs^  08  plats  ou  larges,  os  courts,  elue 
mixtes.  Les  os  participent  h la  nutrition  ge- 
nerale. et  revivent  des  voisseaux  par  leur 
superficie.  Ils  sont  entourés  d'une  membraiiu 
vasculaire  et  fibreuse  iiunimee  le  périoste. 
Les  os  longs  présentent  à leur  rentre,  et  daini 
une  partie  de  leur  étendue,  une  cavité  dont 
la  forme  est  en  rapport  avec  celte  du  eorps  de 
l'os,  et  qu'on  nomme  la  cavité  médullaite 
parce  qu'elle  contient  la  moelle  de  l'os,  sul»- 
staiice  graisseuse  qu'il  ne  faut  pas  confondru 
avec  la  moelle  epiniere. 

Les  os  sont  plus  gros  cliei  l'homme  que 
rhes  la  femme,  et  les  saillies  qu'üs  formeiM 
dans  les  points  d'attache  des  muscles  sont 
plus  prononcées. 

Le  tissu  osseux  est  plus  on  moins  compacte 
suivant  qu'on  robser%e  a l'exlerieur  ou  a 
rintérieur  des  os.  Les  couches  externes,  dont 
la  densité  est  très-grande,  constituent  le  tissu 
éburné  ou  ivoire  des  os.  Dans  les  os  plat», 
comme,  par  exempte,  ceux  du  crâne,  c'est  te 
tissu  éburné  qui  forme  la  table  interne  et 
la  table  externe.  A l'iutérieur  des  os,  letissn 
osseux  devient  aréolaire,  comme  spongieux,  et 
reçoit  le  nom  de  diploé.  c'est  ce  dei  nier  qm 
constitue  presque  exclusivement  les  oscourU, 
comme,  par  exemple,  ceux  du  carpe  et  du 
tarse. 

I.es  os  présentent  A considérer  une  partie 
moyenne  ou  corps  et  des  extrémités  qui,  wi 
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vant  leur  forme,  prennent  le  nom  A'atles,  d'a- 
pophyses , de  têtes,  de  condyles  ou  de 
cretes.  L«s  eitrémitéi  des  n»  qui  ont  des  sur- 
faces  orliruiaires  sont  formées  dans  le  jeune 
âffe  par  des  pièces  séparées  qui  portent  le 
nom  A'èpiphyses , et  se  soudent,  avec  le 
temps,  au  l esl'e  de  Tos. 

L'ensemble  des  os  constitue  le  squelette^ 
qui  est  la  charpente  du  corps.  Les  auteurs  ne 
sont  point  d'accord  sur  le  nombre  des  os;  en 
les  comptant  à l'époque  où  leur  développe- 
ment est  complet,  c'esl-à*dire  vers  trente  ans, 
on  trouve  qu'ils  sont  uu  nombre  de  408, 
savoir  : 

Colonne  Tertébrale,  y compris  le  sacrum  et 


lerorcyi,  ‘JO 

Crâne,  K 

Face,  I \ 

Hyoïde,  4 

1 liorax,  côtes  et  slernurD,  25 

Chaque  membre  siiperietir,  épaule, 
bras,  avant-bras  et  main,  :t2  G4 

Chaque  membre  inférieur,  bassin, 
cuisse,  Jambe  et  pied,  3U  CO 


tos 

Rn  même  temps  que  les  os  doivent  éire 
étudiés,  \e%cartilfiyes,ceÿ>  os  flexiblesqui  tan- 
tôt forment  à eux  seuls  le  squelette  de  cer- 
tains appareils,  comme  à la  conque  de  l'o- 
reille.  tantôt  servent  à établir  la  ronlinuiié 
enire  les  pièces  osseuses,  donnent  à ceriainrs 
parties  du  squelette  reiaiticilè,  l'extensibilité 
nécessaires,  comme  au  thorHi,  ou  revêtent  les 
surfaces  arlicul.iires , et  servent  comme  de 
coussinets  destinés  à supporter  la  pression  et 
les  frottements  auxquels  ne  résisteroit  pas  le 
tissu  osseux. 

Les  os  sont  réunis  les  uns  aux  autres  par 
juxlQ-posilion,  et  maintenus  dans  ces  rapports 
soit  par  les  dentelures  de  leurs  bords,  qui 
s'enchevôirent  et  forment  des  xufurrj-.conimu 
au  crâne,  soit  par  des  liens  übreux  qui  s’aila- 
clienlàlenr  surface,  et  qu'on  nomme  liyo- 
ments.  Le  potiil  où  des  os  sont  réunis  par 
coniiituité,  au  moyen  de  ligaments,  se  nomme 
articulation.  Les  articulations  sont  en  gene- 
ral enveloppées  d'un  sac  Ubreut,  la  capsule 
atiiculaire,  qui  concourt  à les  consoliuer,  et 
dont  riuléneur  est  baigne  par  un  liquide  onc- 
tueux qui  Joue  dans  les  articulations  le  rôle  de 
l'huile  dons  les  rouages  d'une  machine.  C'est 
la  synode  que  serrele  une  membrane  spéciale 
app'e  ée  membrane  synodale. 

1ÈTE.  Les  us  de  la  télé  sont:  le  coronatoM 
frontal^  les  deux  pariétauxj  tes  deux  tempo- 
rattx,  Voccipital,  le  sphénoïde  ei  Vethmoïde, 
qui  forment  le  crâne,  les  os  propre»  du  nez, 
les  os  unguis,  tesoj  nuilaires,  les  maxillai- 
res supérieurs  et  inférieur , le  vomer,  les 
os  palatins, \ui  forment  la  face.  Le  frontal, 
le  temporal,  le  pariétal  et  l'occipilal  sont  des 
os  plats;  leur  surface  interne  est  concave  et 
présenta  des  inégalités  nommées  digitations; 
leur  surface  externe  est  convexe,  lisse  , et  les 
saillies  qu’elle  offre  ne  sont  point,  pour  la 
plupart,  en  rapport  avec  les  dépressions  de  la 
face  interne. 

Le  frontal  constitue  la  région  antérieure  du 
crâne  ou  sinciput  . le  temporal  forme  par  sa 
partie  plate  ou  écailleuse  la  région  des  tem- 
pes. et  sa  partie  épaisse  ou  rocher  renferme 
l'appareil  interne  de  l'audition.  L'occipital 
constitue  la  région  postérieure  du  crâne  ou 
occiput , et  concourt  h fortner,  avec  le  sphé- 
noïde et  l'etbiiiolde,  la  base  du  erdne  , au 
milieu  de  laquelle  on  voit  une  ouverture 
nommée  trou  occipital  <pï\  fait  communiquer 


la  cavité  du  crâne  avec  le  canal  vertébral , et 
de  chaque  côté  de  cette  ouverture  deux  pro- 
tubérances ou  condyles  qui  s'articulent  avec 
la  première  vertèbre'. 

Le  maxillaire  supérieur,  l'os  unguis  et  l'os 
malaire  ruocourent  avec  le  sphénoïde  et  l'eth- 
nioïde  â former  Vorbite  de  l'œil,  l es  fosses 
nasales  sont  creusées  dans  les  maxillaires  su- 
périeurs, recouvertes  en  avant  par  les  os 
propres  du  nez  auxquels  s'ajouteut  des  cartila- 
ges et  séparées  en  deux  par  une  cloison  que 
forment  le  vomer  et  un  cartilage, 

1 ous  les  08  de  la  tète  , à l'exception  du 
maxillaire  inférieur,  s'aiiiculenl  entre  eux  uu 
moyen  de  sutures  dont  un  grand  nombre  m; 
soudent  avec  Tâge,  de  sorie  que  dans  la  vieil- 
lesse presque  tous  ces  os  sont  inséparablement 
unis. 

La  cavité  buccale  est  comprise  entre  les 
maxillaires  supérieurs  et  les  os  palatins  en 
haut,  et  le  maxillaire  inférieur  qui  la  borde 
en  bas  et  sur  les  côtés  , et  s'arlicule  avec  le 
maxillaire  supérieur.  Les  maxillaires  supé- 
rieurs et  inferieur  présentent  sur  un  de  leurs 
bords  des  trous  disposés  suivant  une  ligne  pa- 
rabolique: ce  sont  les  alvéoles  , où  s'implan- 
tent les  dents. 

Enlln,  outre  ces  cavités,  il  en  existe  d'au- 
tres nommées  sinus , qui  sont  situées  dans 
rinlerieur  des  os  ; nous  citerons  les  sinus 
frontaux  , le  sinus  maxillaire , et  le  sinus 
sphénoïdal. 

üOLoruiE  vEsréBRAix.  On  nomme  ainsi  une 
série  d'os  appelés  vertèbies  qui  sont  placés 
bout  è bout  et  artinités  entre  eux.  Sur  le 
sommet  de  la  colonne  veriebrale  repose  la 
base  du  crâue. 

Chaque  vertèbre  présente  : 4®  un  corps 
réuni  a celui  de  ses  deux  voisines  par  un  car- 
tilage ou  ligament  intervertébral',  2<>  une 
ouverture  arrondie  qui  concourt  6 former  le 
canal  verlébral , et  est  comprise  entre  le  corps 
cl  les  lames  des  vertèbres;  3“  des  opophyses 
ou  branches  saillantes  dont  deux  lateraic:»  , 
apophyses  transverses,  et  une  médiane, 
apophyse  épineuse.  C'est  è la  série  de  cr« 
dernières  qu'on  donne  Yuignirement  le  nom 
(\'épine  du  dos.  A la  base  de  chaque  apoplivsc 
transverse,  on  remarque  une  surface  arlicn- 
laire  et  un  trou  rond  nommé  trou  de  conju- 
gaison destiné  au  passage  des  vaisseaux  et 
nerfs. 

Des  ligaments  vont  d'une  apophyse  è l'autre 
et  consolident  l'ensemble.  On  compte  sept  ver- 
tèbres cervicales,  dont  la  première  qui  s'arti- 
cule avec  l'occipital  se  nomme  l'atlas  ex.  la 
deuxieme  l'axis  ; doute  'vertèbres  dorsales 
et  cinq  lombaires.  La  dernière  lombaire  s'ar- 
ticule avec  le  sacrum,  os  comjiosé  de  cinq 
vertèbres  primitivement  séparées,  puis  sou- 
dées entre  elles.  A rextrëniité  inférieure  du 
sacrum  s'articule  le  coccyx,  diininulif  du  sa- 
crum et  formé.de  trois  vcrièbres  rudimentai- 
res. Le  coccyx  aévelop^  dev  lent  clici  les  ani- 
maux le  squelette  de  la  queue. 

L os  BToiDE  est  un  dsmi-ccrcle  oaseux  placé 
au-devant  des  vertèbres  cervicales,  et  au-des- 
sous du  maxillaire  inférieur,  .'^ul  de  tous  les 
os  il  n'est  pas  articulé  avec  le  reste  du  sque- 
lette , et  n'y  tient  que  par  des  muscles  ou  des 
ligaments;  il  serl  de  point  d'attache  supérieur 
à quelques  muscles  du  cou,  et  inférieur  â des 
muscles  de  la  langue. 

Lb  tburax  est  une  cage  osseuse  formée  par 
les  côtes  et  le  sternum.  Ou  appelle  côtes  des 
os  arqués , flexibles  et  de  granueur  differente 
ui  s'articulent  en  arrière  avec  les  vertèbres 
orsales.  et  viennent  s'unir  en  avant  par  des 
cartilages  à uo  os  plat  et  long»  le  sieroocn. 
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l.t*i  rOtrs  sont  au  nombre  de  douze  de  cbague 
cdie.  Mvoir  : sept  vrttifx  côtes  ou  cdles  ster- 
nales. reunies  direrlenieitt  ou  sleriiuiii  par  des 
rarliloiies  sepjiiéh , et  cinq  fausses  côtes  o%i 
r6ie>  dslernates  dont  les  cartilages  s'unissent 
mire  eui  pour  venir  se  Joindre  à celui  de  la 
ipplienie  vraie  rdte. 

Mcvine  soréaiccR  oo  tboraciqci.  — C’est 
au  iburat  que  se  flse  le  membre  supérieur  au 
moyen  de  deux  os. 

1*^  La  clavicule,  os  long,  cylindrique,  légè- 
rement courbé  en  S.  placé  transversalement 
du  sternum  è l'omoplate  et  articulé  par  ses 
extrémités  avec  ces  deux  os. 

3**  Vomoplate  \scapuium),  os  large,  plat,  è 
peu  prés  triangulaire,  présentant  deux  a(w- 
pbyses  : Vacromion  et  l'apop  coracrütle , et 
une  surface  articulaire,  cavité  elénoùle. 

Àrticulation  de  Cépaule  ou  humém-sca^ 
pulaire.  C'est  dans  la  cavité  gleitoide  que 
s'articule  l'Aumdra.r,  os  du  bras  qui  présente 
une  extrémité  supérieure  ou  tète,  arrointie  et 
jointe  par  un  col  ires-couri  au  corps  de  l'os. 
L'extrémité  inférieure  est  large  et  offre  deux 

firoluberances.  les  condyles  en  forme  de  pou- 
les et  avec  lesquels  s'articule  l'avanl-braa. 
Àrticulation  du  coude  ou  huméro~cubt~ 
taie.  On  compte  h Vavant-bras  deux  os.  le  cu- 
bitus et  le  radius.  11$  sont  plocés  parallèle- 
ment. Le  cubitus  s'articule  d'une  manière  solide 
avecl'homeruseï  présente  une  apophyse,  Volé- 
crdne , qui  en  s'appuyant  sur  rtiunierus  borne 
en  arrière  les  mouvements  de  l'avant-bras. 

Le  radius  s'articule  en  haut  avec  i'bumérus 
et  le  cubitus  auquel  l'unit  une  aponévrose. 
ligament  interosseux,  et  sur  lequel  il  peut 
exécuter  des  mouvemenls  de  rotation.  A leur 
extrémilé  inférieure,  cet  deux  os  s’articulent 
encore  entre  eux,  et  tout  deux  sont  articules 
avec  la  main. 

Articulation  du  poignet  et  de  la  main, 
ou  radio^carpienne,  carpo-mètacarpienne 
et  métacarpo-phalangienne.  — Le  rodiu»  a 

Plus  de  part  que  le  cubitus  à l'articulalioii  de 
avant-bras  avec  la  main.  On  divise  la  mniii 
en  trois  parties  : 

l'*  Le  carpe  ou  poignet,  formé  de  huit  os  ir- 
réguliers et  rangés.. sur  deux  lignes:  on  les 
nomme  le  scaphoïde , le  semi-lunaire,  le 
pyramidal,  le  pisiforme,  le  trapèze,  le  tra- 
pezoate,  le  grana  os  et  Yunciforme.  Les 
trois  premiers  forment  par  un  de  leurs  côles 
une  surface  convexe,  une  sorte  de  condyleqiii 
est  reçu  dans  une  caviié  creusée  à reiirémiié 
inférieure  des  deux  os  de  l'avant-bras. 

2"  Le  métacarpe,  ou  la  partie  pleine  de  la 
main,  articulé  avec  le  carpe  et  composé  de 
cinq  os  que  l'on  nomme  métacarpiens,  et 
qui  se  comptent  du  bord  externe  ou  corres- 
pondant BU  pouce,  au  bord  interne  ou  com^- 
pondant  nu  peut  doigt. 

3”  Les  doigts,  dont  les  os  nommés  phalanges 
•ont  au  nombre  de  deux  pour  le  pouce,  et  de 
trois  pour  les  autres  doigts.  La  première  pha- 
liuige  de  chaque  doigt  s’articule  avec  le  méta- 
carpien correspondant  et  avec  la  deuxième 
qui  s'articule  elle-même  avec  la  troisième  ou 
phalange  unguéale. 

MrMBnE  larviAiEia  oo  abdomikal.  — Declia- 
que  côté  du  sacrum,  s'articule  un  os  large  el  con- 
tourne sur  lui-méoie.  c'i^st  Vos  iliaque  ou 
coxal  qui  concourt  avec  son  congénère  A 
former  le  bassin.  La  région  qui  correspond 
extérieurement  A cet  os  est  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  hanche.  La  partie 
pleine  de  Tos  iliaque  présente  let/osses  Uni- 
ques interne  el  externe  ; sa  branche  anté- 
rieure qui,  pour  sa  disposition,  rappelle  la 
clavicule  se  oomme  \e  pubis;  a hrancjie  in- 
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férieure.  Vischion  ; entre  ces  deux  branches, 
est  une  ouverture  ovale  chez  l’hoinme,  trian- 
guluiie  chez  la  femme:  c’est  le  trou  sou.s- 
pttbien.  I.es  deux  pubis  sont  réunis  sur  la  li- 
gne méilidiie  par  uu  Ubro-ciirtilage  ; leur 
point  d'union  porte  le  nom  de  sympriyse. 

Àrticulation  de  in  hanche  ou  c6xo-fé- 
morale.  Vers  le  milieu  et  en  dehors  de  l'os 
iliaque,  on  voit  une. cavité  demi-spberique, 
c'est  la  cavité  cotylcüde  dans  laquelle  s'arli- 
cule  l'os  de  la  cuisse  ou  fémur.  Ce  dentier 
est  long,  un  peu  courbé  sur  lui-méme,  sa  tête 
arrondie  est  reçue  dans  la  cavité  cotylulde  ou 
la  Uxent  un  ligament  lutérieurel  une  capsule 
articulaire.  Le  corps  et  la  léle  du  fémur  sont 
réunis  par  un  cul  dirigé  ohliqueinenl  ; A l'ex- 
Iréniité  supérieure  du  corps  (le  l'os  sont  deux 
saillies,  le  grand  el  le  petit  tiochanters.  L« 
grand  trochanter  forme  la  saillie  de  la  banchs 
proprement  dite.  Deux  lignes  rugueuses  par- 
lent des  trochanters,  se  réunissent  plus  bas  et 
forment  la  ligne  dpre  qui  suit  en  arriéré  le 
corps  de  l'os  ; rextremilé  inférieurG,  large  et 
solide,  est  tailtee  en  poulie  et  présente  les  deux 
condyles  du  fémur. 

Àrticulationdu  genou  OM/émoio-tibiale. 
Ces  coudyles  reposent  et  roulent  sur  le  tibia  . 
dont  l’exirémiié  supérieure,  large  et  creusée 
pour  recevoir  les  condyles,  se  rétrécit  pour 
former  un  corps  long  el  prismatique.  Au- 
devant  de  l'ariirulaiion  du  tibia  avec  le  fémur 
est  située  la  rotule  , os  plat  el  presque  trian- 
gulaire Uié  au  tibia  par  W ligament  rotulicn 
el  concourant  A rarlitulaliun  du  genou.  En 
dehors  du  tibia  on  voit  un  os  long  et  gréte, 
c'est  le  péroné  qui  forme  avec  le  tibia  le 
squelette  de  \b  Jambe.  L'extrémité  inférieure 
du  tibia  présente  une  protubérance  ou  mal- 
léole interne,  celle  au  péroné  constitue  la 
malléole  externe  ; on  donne  vulgairement  A 
ces  deux  saillies  le  nom  de  cheville  du  pied. 

Articulations  du  pied,  ou  tUno-tarsienne, 
tarso  -métatarsienne  el  métatarso-pha- 
langienne. Le  tibia  transmet  nu  pied  le 
poids  du  corps,  et  s'articule,  ainsi  que  le  péroné, 
avec  le  tarse,  partie  qui  est  au  pied  ce  que  le 
carpe  est  à la  main.  Le  tarse  se  compose  <te 
Vastragale,  du  calcanéum  qui  forme  le  talon, 
du  scaphoïde , du  cuboïde  et  de  trois  autres 
08  iiomaiés  cunéiformes  Le  métatarse , qui 
forme  en  dessus  le  coude-pied,  fait  suite  au 
tarse  et  se  compose  de  cinq  métatarsiens  que 
Ton  compte  du  bord  interne  du  pied  au  bord 
externe.  bnBn  les  doigts  du  pied  ou  orteils 
sont  (omposés  de  phalanges  comme  ceux  de 
ta  main  et  en  même  nombre.  De  petits  ot 
arrondis  et  analogues  A la  rotule  se  placent 
au-dessous  de  quelques-unes  des  articulations 
des  orteils  : ce  sont  les  os  sésamntdes. 

S h Myotogie  {mys,  \mitcW)et Àponévrolo- 
gie.  — Mouvements. 

Les  mcscles  sont  les  organes  des  mouve- 
ments; ils  sont  rouges  , el  leur  couleur  vient 
du  sang  qu’lis  conliennent.  Formés  de  fais- 
ceaux de  libres  unis  par  du  tissu  cellulaire, 
ils  sont  en  dernière  analyse  constitués  par  des 
fibres  d’une  tenuité  exlréiiie,  droites,  parallèles 
elqui.vuesaii  microscope,  apparnissenlcomme 
uncbapelct  de  petits  globules  d'environ  1/300 
de  milliiDetre  (ie  diamelre  (M.  Edwards).  Les 
muscles  forment  une  gronde  partie  de  la 
mossc  du  corps;  ils  sont  esseniiellenieDt  com- 
posés de  fibrine  ; on  y trouve  aussi  de  l'alhu- 
mine  et  quelques  sels. 

COÜTHACTIOX  MUSCCLAllB,  HOVl V EVIENTS.  LeS  fi- 
bres musculaires  ont  la  nropriéle  de  se  coii- 
Iracter  sous  l’innuence  ae  cei  lames  causes  ; 
elles  forment  alors  des  lignes  brisées  sous  deg 
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floglet  plus  ou  moins  ouverts  suivant  réner- 
pie  de  la  cmUruclioi).  et  en  outre  elles  purai*^- 
aeot  revenir  individuellement  sur  elles* ma- 
rnes (Muller)  ; toutes  se  contractent  à la  foi» , 
et  le  muscle  qu'elles  formeut  se  trouvant  rac- 
courci , tend  à rapprocher  les  deux  points  où 
8 attachent  ses  extrémités.  C'est  ainsi  que  li  s 
muscles  impriment  le  mouvement  hmi  diffe- 
rentes parties  du  corps. 

Dans  la  théorie  des  mouvemenls.  les  oe  re- 
présentent des  bras  de  levier  de  divers  gen- 
res» et  les  muscles  la  puissance;  on  comprend 
donc  que,  suivant  que  le  muscle  s'insère  à 
l'os  sous  un  angle  plus  ou  moins  rapproche 
de  l'angle  droit , ilagit  dans  sa  contraction  , 
suivant  une  ligne  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  perpendiculaire  h l'axe  de  l'os  , et  avec 
plus  ou  moins  de  puissance. 

Les  mouvements  sont  volontaires  ou  invo* 
lonlaires,  simples  ou  complexes.  Chez  l'homme 
et  les  aiiimaui  supérieurs,  ils  se  conibinenl 
de  iiisnière  è présenter  les  pbénooiènes  les 
plus  curieui,  comme  la  locomotion  et  ses  dir- 
lerenis  modes.  Nous  renvoyon»,  pour  l'etude 
de  ces  q^uestioos  compliquées,  à la  pbfsiologie 
du  système  nerveux  de  .Muller. 

Tous  les  muscles  ne  sont  pas  soumis  è l'em- 
pire de  la  volonté;  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  produire  et  de  suspendre  l’action  de  quel- 
ues-uns  (V.  Névrotomie).  On  observe  auski 
ans  les  muscles  en  général  des  contractions 
indépendantes  de  la  volonté,  et  qui  n'ont  heu 
que  dans  quelques  muscles  a la  fuis  nu  dons  un 
seul  : ces  contractions  , d'autant  plus  doulou- 
reuses qu'elles  soitl  plus  éuergiques  .consti- 
tuent les  crampes. 

L^  contraction  luuscqlaire  ne  peut  durer  un 
certain  temps  sans  produire  un  epuiseniem 
de  force  et  un  sentiment  de  lassitude  que  le 
repos  seul  peut  faire  cesser.  Telle  est  \ts  fatigue 
qui  survient  plus  ou  moins  promptement, 
suivant  que  les  contractions  sont  plus  on  moins 
énergiques  et  répétées,  et  que  les  muscles  sont 
plus  ou  moins  tiabitnes  à agir. 

La  contractilité  musculaire  persiste  quelque 
tempe  encore  après  que  la  vie  a cessé.  Ou  sait 
depuis  Galvani  qu'on  peut , au  moyen  d'un 
courant  électrique , produire  sur  un  cadavre 
récent  des  mouvements  semblables  b ceux 
que  l'on  observe  pendant  la  vie. 

Les  muscles  sont  extenseurs  ou  fléchis- 
seurs suivant  qu'ils  éUndent  les  parties  en 
ligne  droite  ou  qu'ils  les  fléchissent  sous  un 
angle  quelconque;  abducteurs,  adducteurs 
ou  rotateurs  suivant  qu'ils  écartent  ou  rap- 
prochent une  partie  quelconque  de  la  ligne 
médiane,  ou  qu'ils  font  tourner  un  us  sur  .son 
axe;  dilatateurs  quand  ils  ouvrent  un  orifice; 
sphincters  quand  ils  le  ferment. 

Quand  deux  muscles  agissent  dans  le  même 
sens,  ou  du  qu'ils  sont  congénères  ; leur  ac- 
tion opposée  s'appelle  antagonisme. 

La  plupart  des  muscles  ont  leurs  eitrémif^ls 
formées  perdes  tendons.  On  nomme  ainsi  des 
faisceaux  dbreux,  blancs,  chatoyants,  inexten- 
sibles qui  naissent  dans  l'epaisseur  des  tt'is- 
cles  et  tes  lerminent,  tantôt  sous  forme  de  lo: 
les.  ; tantôt  arrondis  eu  fuseau 

ou  aplatis  comme  un  lacet,  tentions  propre- 
ment dits.  ' 

Mosclu  de  lv  tête.  — Les  uns  sont  destinés 
à mouvoir  les  organes  des  sens  ou  leurs  euve- 
luppeK,eicoDCnureiil  au  jeu  de  la  physionomie, 
comme  le  mu>c!e  occipito-frontaU  les  mus- 
cles de  l'œil  dont  Tiuegalité  d'antagonisme 
cuDslitue  le  strabisme,  les  élévateurs  et  les 
orbtculaires  des  paupières  et  des  Icvres,  les 
sourciliers,  les  muscles  du  nex.  du  menton, 
les  auriculaires,  ces  derniers  é l'état  rudi» 


meiilaire  chez  l'bomme.  D'autres,  co^tncle 
temporal,  le  masse  ter , les  ptéryg<udien.K, 
les  huccinateurs,  sont  de«tii^  h rapproc  her 
le  maxillaire  inférieur  du  supérieur  dans  la 
tnasiiration,  ou  à tiiBintenir  les  aliments  entre 
les  deux  mâchoires.  D'autres  etiün  forment  la 
langue  ou  lui  donnent  le  mouvement. 

Muscles  do  coo.  — Les  uns  servent  à mou- 
voir la  tète  ou  à la  mainieôir  immobile  par 
antagonisme.  Tels  sont  : le  sterno-cléiao^ 
mastoïdien,  qui  doit  son  nom  a ses  atlacbi's 
au  sternum  , A la  clavicule  et  A l’apophyse 
mastotde  de  l'occipital , le  splénius  et  le 
complexus  ; d'autres  agissent  sur  tes  verle- 
brescervicnleM,  comme  ïesscnlènes  -,  d’autres 
enfin  servent  A fixer  le  larynx  et  l'os  hyoïde, 
ou  parlent  de  cet  os  pour  se  rendre  au  maxil- 
laire inférieur  et  A la  langue,  tels  sont  : les 
slerno-lhyroïdien,  stemo-ht/otdien^tir. 

De  chaque  côté  du  cou  s'étend  un  muscle 
mcmbraniforme,  sous-jacent  A la  peau,  c'est 
le  muscle  peaucier. 

Les  mesclcs  oe  ls  colonvf.  vERTÊaR&LE 
maintiennent  le  tronc  dans  sa  rerlitude,  le 
fléchissent  et  le  redressent.  De  ces  muscles,  les 
uns,  sacro-lombaire , tong-dorsal,  voot  du 
sacrum  aux  vertebret  lombaires  ou  aux  vertè- 
bres dorsales;  d'autres  vout  d'une  apophyse  a 
l'autre , roinroe  les  transversaire-épineux. 
inter-épineux,  etc. 

Mcscles  00  THORAX. ~ Le  tborax  est  muni 
de  niu»cles  qui  élèvent  ou  abaissent  les  côtes, 
éiusieurs  jouent  tour  A tour  l'un  et  l'autre 
rôle,  et  sont  inspirateurs  et  expirateurs  \ 
les  principaux  sont  les  inter-costaux  , le 
grand  et  le  petit  dentelé.  Ces  deux  derniers, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  ont  aus>i  poiirlonr- 
tion  de  Axer  l'omoplate,  et  par  conséquent  le 
membre . supérieur  au  tborax  , tels  soit!  le 
rhomtxude  et  le  trapèze,  qui  agit  à la  fuis 
sur  la  tête  et  sur  l'omoplate. 

Muscles  do  iiehsrc  sopericos.  — Les  tnus- 
des  de  l'épaule  et  du  bras  sont  : le  ddtrùde, 
principal  élévateur  du  bras  et  qui  forme  h* 
moignon  de  l'épaule,  le  grana  et  le  petit 
pectoral  en  BvsDt,  ie  erarui-dorsal  en  ar- 
rière, le  grand-rond,  le  sous-éplneux,  le 
sous-scapulaire,  etc.,  qui  sont  adducteurs  ou 
roloieurs  du  bras. 

Les  muscles  qui  font  mouvoir  ravanl-bras 
sur  le  bras  sont  : au  bras,  le  biceps  et  le  bra- 
chial antérieur,  fléchisseurs.  \t  triceps  bra- 
chial, extenseur  ; A Vavani-lfras,  autour  de 
l'articulation  du  coudeet  A la  face  intérieure 
de  l'avant  - bras  . sont  placés  superücielle- 
menl  les  muscles  rotui  - pronateur,  radiai 
et  cubital  antérieur  , long  supinateur , 
radiaux  externes,  palmaires,  etc.,  qui  flé- 
cbissent  l'avant-bras  ou  la  main,  et  les  iiiet- 
lent  dans  la  pronatioa  ou  la  supination  , 
c'est-A'dire  lu  paume  en  dessous  ou  en  dessus. 
Au*  ievdnide  rarliculation  et  entre  les  deux 
'aibceaox  que  forment  ces  muscles  est  com- 
prise .d  région  qu'on  nomme  vulgairement  lo 
saignée.  pi'’spr,/.ondéraenl  sont  lesjlèchis- 
seurs  •‘•tperflciels  et  profonds  des  doigts.  K 
"V  farn  posie’-ieure.  sout  les  extenseurs  àe 
lû  et  des  doigts. 

Les  muscles  de  lu  mainsonX  destinés  A 
idpprc..jerCM  A écarter  les  doigts  et  A met- 
tre le  pouce  VP  opposition  avec  les  autres 
doigts.  Ms  forojeut  les  deux  saillies  de  la 
paume  de  la  main  ou  éminences  thénar  et 
hypoihénar 

Mcscles  oc  l'abdomev.  Les  paroia  de 
l'abdomeu  sont  formée»  par  les  muscles  grand 
et  petit  obliques  eUransverse.  Ces  niusrlt^ 
dons  les  noms  indiquent  la  direction  par  nip- 
pon A l’axe  du  troue,  douoem  iiaissaïue  à des 
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aponévroses  qiii.  superposées  et  imbriquées 
entre  elles,  eieiinenl  s«  iuindre  au-ilessiil  rte 
rsbrtoaien  et  former  A leur  point  rte  rtunion 
suris  liKiie  médiane,  ce  qu’on  nomme  la  ligne 
blanche.  De  chaque  cftie  rte  celle  Hune  rtes- 
ceiid  un  muscle  loup  et  pial,  \e  grand  liroil 
OUI  consolide  la  paroi  andoiiiinale  el  llerliil 
le  tronc  en  arani  ; prés  de  son  oltache  au  pu- 
bis Il  est  renforça  par  le  muscle  pyrami- 
dal rodimeiilaire  i bel  l'bonime  Sur  la  li«ne 
médiane  el  eers  son  liers  supérieur,  on  voit 
Yombdic  oa  nombril.  oriUee  oblitéré  de  I ou- 


romwHcou  — 

«erture  à laquelle  s’abourbe  le  cordon  ombi 

'"ua  parlie  antérieure  de  liabdonien  siiuéc 
au-dessus  de  l’onibilic  se  nomme  \ épigastre; 
on  désiaiie  plus  parliciilieremeiil  par  rc  nom 
le  poinl  appelé  vulgairemeiil  creux  de  t es- 
tomac. La  région  inférieure  à l’ombilic  esl 

Vhypogastre  oa  bas-ventre 

À iruile  ei  à gauebe  de  la  ligne  blanche,  un 
peu  au-dessus  des  pubis,  les  apoiiéi roses  fur- 
nieiil  une  arcade  fibreuse . Vatcaile  crurale, 
par  laquelle  passeiil  les  laisseaiix  el  nerfs  rru- 
raui  Aers  la  partie  iiileriie  de  l'areade  crurale 
on  ïoil  l'anneau  inguinal.  oriUee  du  canut 
inguitust , aa\  vient  de  riiiterieur  du  bassin 
el  passe  obliquement  cuire  lés  couches  apoiie- 
vroliqiies.  La  région  qui . de  chaque  rôle . s e- 
tendde  la  sympityse  des  pubis  a l epiiie  ilia- 
•que  aniéro-superieure  esl  lu  région  inguinale 
uu  de  Vüine. 

L’abduoien  esl  sépnré  du  thorax  par  un 
inusHe  nienobrouilonue.  le  dtapiiraf^tne  i.e 
muscle,  presque  circulaire,  s’allaclie  par  son 
pourtour  aui  parois  Itioraciques , et  vers  sou 
rentre  par  des  prolouK^'***?'**®  fajS|*ettnx 
Iiomnié:  piliers . à la  colonne  vertébrale.  Le 
ceiilre  du  diaphragme  esl  formé  par  une  apo- 
névrose en  trèfle.  Ce  muscle  a I étal  de  repos 
forme  au-dessus  de  l obdomeii  deui  soûles 
dont  la  contenté  correspond  au  lliorai  et  qui 
répondent  aux  deux  côtes  du  tronc  : ce  sont 
les  Itypochondres,  ainsi  nommes  parce  qii  ils 
sont  silués  sous  les  cnriiloges  des  çôles. 

MCSCLCS  PO  HEMaac  isrEHir.ra.  Muscles  du 
bassin  eide  la  cuisse.  Le  bassin,  dans  son  inic- 
rieur, présente  le psoas-itiaifue.les  jumeaux. 
le  pyramidal,  et  a l'exterieur  les  grand, 
moyenelpetil  fessiers.le  carré crurai.elc.. 
OUI  se  reudeni  aux  irocliaiiiers  el  a dauires 
TOinIs  de  l'exlremilé  suiierieure  du  feniiir 
ou'ils  fixent  el  meuvent  sur  ce  bassin.  Lest 
eualement  an  bassin  qii  il  convient  de  cappor- 
ler  les  muscles  du  perinee  (/  . ce  molcuLôd’g  . 

D'autres  muscles  l'oiiiine  le  couturier,  le 
plus  long  muscle  du  corps,  le  droit  antérieur. 
les  adducteurs,  le  biceps,  le  demi-tendineux 
et  le  demi-membianeux,  et  enfin  le  tricep.; 
crural,  moteurs  de  la  cuisse  ou  de  la  |nmbe, 
vont  du  bassin  an  fémur  ou  au  tibia,  el  ikcii- 
penl  les  légions  oiilei  leure  el  interne,  posté- 
rieure et  externe  de  la  cuisse,  lue  vaste  apo- 
névrose dite  fascia  lata  que  tend  uu  muscle 
Spécial  enveloppe  cel  éjjornie  faisceau  ue 

de  la  Jamhe  ont  jiour  fopciion 
de  mouvoir  le  pied  sur  la  Jambe  ou  le#  orleil# 
sur  le  uied.  principaux  #*ml,  à la  face  an- 
térieure el  externe,  \e  jamhter  anterieur^  le 
lonse  extenseur  des  orieil»  et  péroniers 
poiieneiiremeiit  le#yMmc//i<JC  et  le 
jiuieaue  qui  fornienl  le  iiiollei  et  #e  reuniiteni 
en  un  lemUm  commun  qui  va  au  calcanéum  ; 
cVsl  le  tendon  (tMliîlie  ^ dnna  lequel  fient 
se  confondre  celui  d’un  petit  miiwlc  rudi- 
iiietitaire  cliex  l’Iioaime,  le  plantaire  grele  ; 
Dîna  profondément  nn  trouve  \e  jambier  pos- 
térieur  el  le  long  fléchisseur  des  orteils. 


les  muscles  du  pied  wml.  k la  face  dorsale, 
le  pédieux,  en  dedans  les  muscles  propres  au 
gros  orteil  , en  dehors  les  muscles  du  peut 
orteil  el  s la  face  plantaire  le  court  Jtéchts- 
seur  commun,  les  lombricaux  el  les  interos- 
seux nul  agissent  ici  comme  a la  main. 

( S.  Splanchnologie. 

La  sriAacBSOiooit.  Isplanchnnn.  -viscera. 
eiilraillesl  a pour  objet  I élude  des  organes  con- 
tenus dans  les  trois  grandes  ravîtes  du  corps, 
el  par  extension  celle  des  organes  des  sens. 

le  cerveau  et  la  moelle  epiniére  se  ralla- 
cliénl  sperialenienl  au  système  nerveux  |v. 
Névrotogie.iH.  ....  , 

I A rcAC  esl  l'organe  du  tact  ; elle  envelopiM' 
tout  le  corps  el  présenté  des  modillralions  sui- 
vant les  région»  qu’elle  recouvre.  Elle  serom- 
iMwe  de  riiilérieura  l'extérieur,  1*  d’un  tissu 
élastique  el  serré  nomme  derme  ou  chorion  . 

2“  des  papilles  ou  petites  saillies  qui  héris- 
sent le  derme  ; 3”  du  pigmentum  . couche  de 
matière  colorante  k laquelle  esl  due  la  couleur 
delà  peau  el  dont  raosence  constitue  l’(//ô/- 
nisme  ; A”  d’un  réseau  lymphatique  nui  lui  e>t 
propre  ; .V  de  l’épiderme,  tissu  corné,  non  orga- 
nise el  secréte  pur  la  peau  C'eslenrorecomnie 

des  productions  sécrétées  par  la  peau,  romiiiedes 

inodillcalions  de  l épiderme  , qu’il  faut  consi- 
dérer les  cheveux  .lu  barbe,  lesp«i/.c  oui  con- 
vrent  différentes  régions,  el  les  ongles  qui 
protègent  les  extrémités.  On  confond  sous  le 
nom  de  parties  accessoires  rte  la  iieaii  res  dif- 
férents produits  el  les  lollicu/es  sébacés  , 
petites  poches  qui  conliennenl  el  versent  A la 
surface  de  la  peau  une  siibslanre  graisseuse. 

L’épaisseur  du  derme  varie  suivant  les  ré- 
gion» el  la  délicatesse  du  tact  esl  plus  on 
iiioins  grande  suivant  l’épaisseur  de  l’epi- 
derme.  La  couleur  du  pigmentum.  et  par 
conséquent  de  la  peau  , peut  être  modifiée  par 
des  causes  externe»  comme  les  rayons  solaires, 
les  plaies,  ou  de»  causes  inleniw,  romine  par 
<*x6iiiptiî  Tfiuploi  du  nilrato  d argent  à I in- 
térieur. 

IndeiH-ndamment  du  tact . les  fonctions 
d’exiiolalion  el  d’inhalation  appartiennent  en- 
core A la  peau,  on  observe  A sa  surface  de  (m'- 
tites  onverluri'S  visibles  A la  loupe  el  par  les- 
quelles on  voit  s’écouler  la  sueur.  Ce  sont  les 
pores  ; ils  sont  plus  ou  moins  nombreux  sui- 
vant le»  régions,  eldonneni  passage  A la.cHénr, 
secrétion  acide  et  différant  du  liquide  aqueux 
qui  s'eihale  dons  la  transpiration  inseiisiMe. 

I ’iiilérieur  des  cavilés  splanchniques,  ou  de» 
organes  eux-mêmes,  est  revêtu  de  membranes 
(1111  sont  le#  teguiiuMilH  mleriies  roninie  la  t>enii 
est  le  tégument  eilerne.  Les  unes  sont  iiom- 
mée»  muqueuses  parce  qu’elles  séerelent  les 
iniieosilcs , elle»  tapissent  en  général  1 inté- 
rieur de»  canaux  organiques;  les  antres  exha- 
lent lA  sérosité  ; ce  sont  le»  séreii.ses  qui  re- 
vêtent  le#  pnrois  de#  cnviié«  spluiiiiiiiiques  et 
In  surfnce  libre  de*  org*»iirt. 

I 'oeil,  ürB*ine  de  la  ‘Vision.^i  contenu  dan# 
une  cavité  de  la  face  qu'on  nomme  orbitr. 
I)  une  forme  à peu  prés  tvphérique.  le  lllobe  de 
rœil  est  llxe  et  niu  dniis  l’orbite  par  six  inu^- 
cles.  I.a  sclérotique e membrane  llbreuse  qni 

forme  l'enveloppe  extérieure  de  l'œil,  est  perciV 

en  avant  d’une  ouverture  circulaire  que  reiii- 
dIiI  la  cornée  transparente  et  par  ou  penolre 
In  lumière;  une  cloison  coiilraclile  diverse- 
ment colorée,  ViriSe  sépare  l'intérieur  de 
lœil  en  deux  qui  commtioiq^nl 

nar  l'ouverture  qu’on  mmime  la  pupille,  ar- 
rière celle-ci  esl  place  le  cristallin  . lenlilh- 
oruiinique  qui  remplit  ici  les  même#  fonclionii 
que  la  leiitiHe  dans  un  initrumenl  d’optique,  et 
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dont  Topacité  constitue  la  maladie  nommée 
cataracte.  A Ih  surfare  interne  de  l’œil  s'épa- 
nmiil  Irt  rétine  séparée  de  la  sclérotique  par  la 
c/iom/V/ff  que  recouvre  un  pigmentum  noir 
m remplit  dons  l'œil  le  même  but  que  le  noir 
ans  les  instruments  d’optique.  Sur  la  rétine 
formée  par  l'eipangioii  ou  nerf  optique,  vient 
se  (HMi)dre  l'image  des  objets  que  nous  vofons. 

Le  globe  de  l'œil  est  protégé  en  avant  par 
les  paupières  auiquelles  l’unit  une  membrane 
mtiq'jfuse , la  conjonctive.  Le  sourcil  om- 
brage l’œil  et  en  détourne  la  sueur.  Enfin  , la 
glande  lacrymale , placée  dans  l'orbite  au- 
dessus  (lu  globe  oculaire,  sécrète  les  larmes 

3 ut  le  baignent  et  entretiennent  la  souplesse 
e ses  membianes,  puis  s’écoulent  par  les 
points  lacrymaux  et  sont  reçues  dans  le  sac 
lacrymal. 

L'ÔKbiLLE  est  l'orjzane  de  l'ouïe.  L’appareil 
auditif  est  divisé  en  trois  régions  : VoreiHe 
externe,  VoreiUe  moyenne  ri  VoreiUe  in- 
terne  ; ces  deux  dernières  rpnfermét*s  dans 
répnis.scur  du  crAne.  I.'oreille  externe  est 
compoM>e  de  la  conque,  >entable  cornet 
acoustique,  cl  du  conduit  auditif  externe  par 
où  le  son  arrive  dans  la  cavitéaunculaire  Cette 
cuHté  est  fermée  par  une  membrane,  le  tym- 
pan . en  arrière  duquel  s’étend  un  espace 
nomme  caisse  du  tympan.  Le  son  frappe  et 
fait  vibrer  le  tympan  ; trois  osselets  que  leur 
forme  0 fait  appeler  le . IVm 
et  iV/’/ver,  transmettent  cette  vibration  dons 
l’oreillc  moyenne  et  jusqu'à  l’oreille  interne, 
où  le  son,  apres  avoir  parcouru  tes  cmiduii.s 
sinueux  du  labyrinthe , des  canaux  demi- 
circulaires  et  du  limaçon,  est  perçu  par  les 
expansions  du  nerf  auditif. 

L'air  arrive  dans  io  caisse  du  tympan  par  un 
canal  qui  s'ouvre  a la  punie  su^neure  et  la- 
térale du  pbaryux.  C’est  la  ttvmpe  d'Eus- 
tache 

Fosses  ?iASAi.ES.  — Le  sens  de  l’odorat  a son 
siege  dans  une  cavité  comprise  entre  la  ba^e 
du  crâne  et  le  palais.  Une  cloison  la  sépare 
en  deux  moitiés  latérales  que  l'on  nomme 
fosses  nasales  . et  qui  sont  tapissées  d’une 
membrane  muqueuse  nommé  memb.  pitui- 
taire Trois  feuillets  osseux  roulés  sur  eux* 
mêmes,  et  que  l’on  nomme  cornets,  aug- 
menient  dans  chacune  des  fosses  nasales  la 
surface  que  tapisse  la  pituitaire.  Les  sinus 
frontaux  et  niuxillaires  et  les  cellules  eth- 
mdùhiles  communiquent  avec  les  fosses  na* 
sales  dans  lesquelles  arrivent,  par  le  canal 
nasal , les  lanncs  qui  de  l'œil  sont  reçues 
dans  le  sac  lacrymal.  Eiianière,  les  fonSiS 
nasales  s'ouvrent  au-dessus  «le  l’arrière-bou- 
cbe. 

Votes  AÉniE!<sES.  — Les  fosses  nasales  for- 
ment avec  ta  bourbe  l’entrée  des  voies  aérien- 
nes. Les  fonctions  de  la  bouche  sont  nom- 
breuses: elle  livre  passage  à l'oir,  c'est  dans 
sa  cavité  que  la  voix  revêt  la  forme  du  lan- 
gage; elle  reuferme  aussi  l'organe  du  goût 
et  les  appareils  chargés  de  la  première  élabo- 
ration des  aliments. 

Fermée  en  avant  par  les  lèvres  qui  jouent 
un  rôle  important  dans  ses  fonctions,  elle  est 
tapissée  dans  toute  son  étendue  parla  mu- 
ueuse,  et  présente  à son  pourtour  les  area- 
es  dentaires,  formées  chacune  cbex  l’adulte 
de  seise  dents , savoir  quatre  incisives,  deux 
canines  et  dix  molaires.  Les  dénis  soûl  le 

firoduit  d’une  sécrétiou  spéciale  et  ana- 
ogue  à celle  des  ongles  et  des  uoils.  Elles 
commencent  à paraître  ches  l'enfant  vers  la 
fin  de  la  première  année,  c’est  ce  qu’on 
nomme  la  première  dentition.  Elles  ne  par- 
viennem  alors  qu'au  nombre  de  dii  è chaque 


arcade  dentaire.  De  sept  à doute  ans,  ces  pre- 
mières dents  ou  dents  rie  lait  tombent,  «t 
sont  remplacées  par  la  deuxième  dentiiiim 
qui  s'augtnente  de  quatre  luoloires  en  haut 
et  en  bas.  Entln,  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans, 
paraissent  les  dernières  molaires  ou  detUs  de 
sagesse. 

Sur  la  partie  inférieure  de  la  bouche  repose 
la  langue,  véritable  membre,  que  composent 
et  meuvent  des  muscles  nombreux.  Sur  les 
bords  et  la  face  supérieure  de  la  langue , on 
voit  des  papilles  de  formes  différentes , et 
ui,  comme  celles  de  la  peau  , sont  chargées 
e percevoir  les  sensations.  La  cavité  buc- 
cale est  bornée  en  haut  par  la  ofoùte  pala- 
tine, d'ou  pend  ienfoile  du  palais  , cloison 
mobile,  dont  le  bord  libre  forme  deux  arca- 
des séparées  par  la  luette. 

L'espore  circonscrit  par  la  basede  la  langue 
en  bas,  les  piliers  du  voile  du  palais  latérale- 
ment, et  le  voile  du  palais  en  haut,  se  nomme 
isthme  du  gosier. 

A droite  et  à gauche  , le  voile  du  palais 
vient  se  rattacher  au  pharynx  par  deux 
replis  qu’on  nomme  piliers  du  voile  du 
palais,  et  gui  embrassent  \c»  amygdales , 
ou  tonsiUes . glandes  dont  l’usage  est  in- 
connu. 

Appareil  de  la  respiratiott.  — Dans  le  phn- 
ryni  est  place  un  organe  qui  en  forme  la  pa- 
roi antérieure,  et  que  l'on  nomme  le  larynx. 
C'est  un  tube  forme  de  cartilages  ai  tirulra  en- 
tre eux;  l’intérieur  est  tapissé  par  une  mem- 
brane muqueuse,  et  s'ouvre  dans  le  pharynx 
par  un  oriUce  iriangnlaire  dirigé  d’avant  en 
arriére,  et  de  haut  eu  bas. 

Cet  onflee  est  clos-por  une  sorte  de  soupape 
cartilagineuse,  mobile,  ralta<  liée  à la  hase  de 
la  longue  . et  que  l'on  nomme  épiglotte.  Au- 
dessous  de  l’onllre  supérieur  du  larynx,  la 
muqueuse  forme  des  replis  qui  circonscrivent 
un  espace  triangulaire  , et  par  leur  vibration 
produisent  les  sons  romme  l’anrhe  des  Instru- 
ments à vent.  Ce  aonl  les  cordes  'vocales  , 
el  le  canal  quelles  laissent  entre  elles  se 
nomme  la  glottt. 

Voix.  — C'est  donc  dans  la  glotte  que  se 
produisent  les  sons  qui  constituent  la  voix  ; 
lis  sont  ensuite  modiiiés  par  les  mouvements 
insiincitfs  de  la  glotte  elle-niênie  et  du 
larynx,  du  voile  du  palais,  des  parois  de  la 
bouche,  des  lèvres  et  de  la  langue  qui  est 
i’orgiine  de  la  parole,  comme  la  glotte  est  ce- 
lui de  ta  VOIX. 

Au-devant  et  à la  partie  inférieure  du  la- 
rynx , on  trouve  un  organe  glanduleux  et 
symétrique  et  dont  l’usage  est  inconnu:  c’est 
le  corps  thyroïde,  dont  l'hypertrophie  cou- 
slilue  le  goitre. 

Le  larynx  sc  continue  avec  la  trachée- 
artere,  tube  formé  de  cerceaux  cartilagi- 
neux, unis  entre  eux  par  une  membrane 
llbreuse;  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre 
dorsale,  la  trochée  se  divise  en  deux  rameaux 
ni  SC  subdivisent  eux-mêmes  en  une  foule 
’aiiires  : ce  sont  les  bronches.  Elles  peiiè- 
irenl  dans  le  poumon  comme  les  racines 
d'une  planle  dans  le  sol.  et  chacune  de  leurs 
radicules  va  s'ouvrir  dans  une  des  cellules 
pulmonaires.  Les  parois  de  ces  cellules,  ta- 
pissées par  la  membrane  muqueuse,  sont  for- 
mées par  le  tissu  propre  des  poumons  et 
coniienneni  dans  leur  éDaisseur  les  vaisseaux 
el  nerfs  pulmonaires.  Adossées  les  unes  aux 
autres  et  independanles  comme  les  alvéoles 
d'un  rayon  de  miel,  ces  rellules  constituent 
par  leur  ensemble  les  poumons  , organes 
principaux  de  la  respiration. 

Les  poumons  sont  au  nombre  de  deux  et 
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•itués  run  è droite  l'autre  à gauche  ; leur 
forme  e«lè  peu  prêt  celle  de  deux  ct^nes  doot 
la  beae  repoM  sur  le  diaphragme  ei  dont  le 
sommet  correspond  è la  région  supérieure  du 
thorax.  C'est  un  peu  au-dessous  du  sommet 
des  poumons  et  à leur  face  interne  que  pé- 
nètrent les  brunclies.  Le  poumon  gauche  est 
divisé  en  trois  lohes  par  deux  scissures  pro- 
fondes. le  poumon  droit  n'a  que  deux  lobes. 

PLBvaE.  ~ Les  poumons  sont  enveloppés 
par  une  membnme  séreuse,  la  plèvre,  gui  ta- 
pisse la  surface  interne  du  thorax,  se  replie 
sur  les  poumons  et  les  embrasse  en  laissaiii 
en  avant  et  en  arrière  un  espace  prismatique, 
le  mé<liastin  antérieur  et  le  niédiostin 
postérieur.  L'antérieur  contient  le  cœur  et 
si*s  enveloppes  et  le  thymus,  organe  dont 
l'usage  est  inconnu  et  parait  se  borner  à la  vie 
inira-uténiie  ; dans  le  postérieur  passent 
l'œsoplMge  et  plusieurs  vaisseaux.  La  ravile 
du  thorax  se  trouve  ainsi  complètement  rem- 
plie. A i'élal  normal,  elle  ne  contient  iii  gsx 
ni  liquides  . et  It  présence  des  mis  ou  des  au- 
tres 6 l'état  pathologique  coïncide  toujours  avec 
In  compression  et  la  diminution  de  volume 
du  poumon. 

ItEsi'ikATio?!.  — C'est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  vie  que  l'assimilalion  pur 
les  êtres  vivants  d'une  partie  de  l'air  atmo- 
sphérique. Chez  rhomme,  c'est  au  poumon 
qu'appartieiit  ci'tle  fonction  qu'on  appel  é res- 
piration. Elle  se  compose  de  deux  temps  : 
I**  Vinspiration  pendant  laquelle  l’air  entre 
dans  h'S  poumons  où  son  ox>gene  se  combine 
avec  le  sang;  V*  Vexptration  por  laquelle  le 
poumon  se  débarrasse  de  l'acide  carbonique, 
produit  parla  combinaison  de  l'oiygèue  de 
l'air  avec  le  carbone  du  sang.  C’est  aussi  dans 
l'expiration  que  s'exhale  h l'état  de  vapeur 
le  produit  de  la  transpiration  pulmonaire. 
C'est  par  un  niécnnisiiie  analogue  h celui 
d'un  soufflet  que  le  phénomène  oe  la  respi- 
ration s'exécute;  seulement  l'air  entre  dons 
tes  plumons  et  en  sort  par  un  même  conduit. 
Des  muscles  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sou- 
mis è la  volonté,  augmentent  par  h*ur  action 
la  capacité  du  thorax;  les  poumons,  qui  se 
trouvent  alors  dans  le  vide,  suivent  ce  mouve- 
ment de  dilatation  , leurs  cellules  s’ouvrent 
et  l'air  s'y  précipité  en  passant  par  les  fo^^rs 
nasales  el  la  bouche,  le  larynx  et  la  trachée- 
artère.  Voici  comment  a heu  l'augmentation 
de  capapité  du  thorax.  Le  diaphragme  à l'état 
de  repos  forme  h ta  base  du  thorax  une  dou- 
ble voûte  qui  fait  saillie  dans  cette  cavité; 
quand  il  se  contracte,  cette  voussure  s'abaisse 
«t  tend  è se  Iransfofmer  en  pian  D'autre 
port  nous  avons  vu  que  les  fûtes  furmeiil  des 
arcs  de  cercle  dont  la  courbure  e>t  dingee 
en  bas.  L’action  des  □iiiscles  inspirateurs 
soulève  ces  arcsde  cercle  de  manière  que  cha- 
cun de  leurs  points  décrit  un  arc  autour  de 
leur  corde;  leur  convexité  est  ainsi  dirigée  en 
dehors  et  non  plus  en  bas,  et  par  conséquent, 
ta  capacilé  du  thorax  est  augmentée  laiéra- 
leiiienl.  De  plus,  les  eûtes  dont  rorticulation 
à la  colonne  vertébrale  est  plus  eluvee  que 
]*autre  extrémité  unie  au  sternum,  sont  sou- 
levées de  manière  que  leur  axe  se  rapprochu 
du  plan  horitonlal . et  par  coiii^équent  bi 
capacité  antéro-postérieure  du  thorax  est 
augmentée.  Tel  est  le  mouvement  d'inspi- 
ration. auquel  succède  le  mouvement  conirairo 
ou  d'expiration  amené  par  roltenianre  néces- 
saire entre  la  contraction  et  le  repos  muscu- 
laire. et  aussi  par  l’antagonisme  ocs  muscles 
de  rabdonieo  qui  sont  les  principaux  expi- 
rateurt. 

Le  soupir,  le  bâillement,  le  rire,  le  san- 


glot ne  sont  que  des  inspirations  et  des  expi- 
rations niodiüees  par  des  mouveroeiils  spas- 
nioJiques  de  quelques-uns  des  muscles  respi- 
râleurs.  La  toux  et  le  hoquet  seraiigent  daus 
la  même  catégorie. 

Dans  l'inspiraiioii , t'oxygène  de  l'air  est 
absorbé  et  se  combine  avec  te  sang  (v.  Circu- 
lation); dans  reipiratiDjj.  le  poumon  rejette 
au  dehors,  entre  autres  substances,  une  par- 
tie de  l’acide  carbonique  contenu  dans  le 
sang,  et  sur  la  fornialiuu  duquel  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord. 

La  combinaison  du  sang  avec  l'oxygène  de 
l'air  rompièie  Vhématose  ou  formation  du 
sang  dont  le  premier  phénomène  est  fa  irans- 
furinatioii  du  chyle  |v.  Digestion,  col. 5>7.| 

En  St;  combinant  avec  J'oxygéiie  lê  sang 
devient  d'uii  rtnige  échilaiil;  lon.qu  au  con- 
traire il  est  charge  d'acide  cariKiiiique  , il 
prend  une  teinte  d'un  rouge  sombre  et  pres- 
que noir 

La  quanti  lé  d'acide  carbonique  expiré  cor- 
respond è celle  des  aliments  qui  ont  été  pris 
iBiirdarh). 

Quand  la  nourriture  est  végétale,  la  resp— 
raiion  consumnie  moins  d'oxvgene.  el  l'on  a 
remaraue  que  les  boninies  notirns  i iclusue- 
ment  de  végétaux  pouvaient  demeurer  pins 
long-temps  sous  la  cloche  du  plongeur  que 
ceux  qui  viveut  de  viande. 

Le  mouvement  active  la  respiration  et  la 
rend  plus  frequente;  dans  le  re|io8.  au  con- 
irnire,  elle  est  plus  rare  el  plus  régulière  La 
digestion  augmente  aussi  la  fréquence  de  la 
re>piration. 

Le  nombre  des  inspirations  dont  un  temps 
donné  varie  suivant  l'ége.  Chez  l'adulle.  on 
en  compte  en  moyenne  dix-huit  par  miutiie 

Un  adulte  dont  la  poitrine  est  saine  aspire 
environ  sept  cent  quatre-vingt-six  litres  d'air 
par  heure. 

Voies  diüestives.  — Elles  se  composent  d'un 
long  canal  dont  l'ontlcc  supérieur  est  plac^ 
dans  ramère-bouebe  et  qui,  en  variant  de 
diamètre,  vient  se  terminer  b l'anus. 

Le  canal  digestif  est  formé  clans  toute  sa 
longueur  par  une  couche  musculaire  plus  on 
moins  épaisse,  suivant  les  régions,  tapissée  in- 
térieurement par  la  mnqueuse.Cetle  membrane 
présente  dans  plusieurs  régions  du  canal  di- 
gestif des  replis  circulaires  qui  font  rofUcc  de 
soupapes  et  sont  appelées  ■valvules.  Elleoffre 
aussi,  depuis  l'estomac  inclusivement  Jusqu'au 
rectum  exclusivenieni,  des  villosités  ou 
les.  Enüii,  on  remarque  sur  la  muqueuse  du 
duodénum  des^/^z/xr/n/éxanalogués  aux  glan- 
des salivaires,  et  sur  celle  de  l'intestin  grêle 
et  du  colon  follicules  isolés  ou  agminés. 
c'est-à-dire  réunis  en  groupes.  On  nonitiie  ces 
derniers  follicules  ou  plaques  de  Peyer, 
du  nom  de  l'auteur  qui  le  premier  les  a dé- 
crits 

Les  difréreiiies  parties  du  canal  digestif 
sont  : le  pharynx,  qui  s'étend  an-devant  des 
vertèbres , depuis  la  base  du  crâne  Jusqu'au 
niveau  de  la  cinquième  vertèbre  cervicale  et 
sert  de  canal  commun  dans  sa  partie  supé- 
rieure aux  voies  aeriennes  et  digestives.  Au- 
des.vous  de  Torilice  supérieur  du  larynx,  il 
n'appartient  plus  qu'a  ces  dernières,  et  bien- 
lût  II  se  rétrécit  et  se  continue  avec  t'cr.vo- 
phage.  Celui-ci  descend  derrière  la  trachét*- 
artère  et  un  peu  a gauche  , passe  dans  le 
luediosiin  postérieur,  traverse  le  diaphragme 
au-devant  et  un, peu  à gauche  du  rachis,  et 
vient  s'üuvrir  par  un  urillre  appelé  cardia 
dans  Testomac  \gaster\  Oii  nomme  ainsi  une 
poche  unique  chex  l'bomnie,  dilaiable  par  uuu 
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•liineoiatiou  abondante,  et  auMepiible  de  ré- 
irMiasement  par  la  dièie.  sa  capacité  rb«*x 
i'aduile  eiten  moyenne  d'environ  iruia  lilrex. 
Sa  forme  a été  cuiiiparée  h celle  d'une  peau  de 
l orneiDuae.l/eatomac  eit  placé  en  travers  dans 
l’bypocbondre  iraiiche  et  au-devant  de  la  co- 
lonne vertébrale;  sa  A'TYi/irfe  ctmrùure  e*i 
dirigée  en  bas  etè  iiauclie,  %%  petite,  cour- 
/ are  en  haut  et  é droite.  L*estomac  comoju- 
nique  par  un  orilW-e,  appelé  pylore  « et  garni 
d'une  'Valvule,  avec  le  duottenum,  qui  lui 
(ait  suite.  Le  duodénum, ainsi  nomine  par  Us 
anciens  à cause  de  sa  longueur  d'environ 
douze  travers  de  doigt,  est  le  comnienceinent 
du  tube  intestinal  ; kl  se  continue  avec  l'//i- 
testinpréle  proprement  dit.  Celui-ci  est  di- 
vise par  quelques  auteurs  en  deui  parties,  le 
téJununt  et  l'//cfon;  mais  aucune  limite  n'é- 
lablit  de  point  de  démarcation  entre  ces  deut 
divisions  imaginaires.  L'intestin  grêle,  géné- 
ralement un  peu  plus  étroit  que  le  duodénum, 
est.  ainsi  que  ce  dernier,  garni  de  valvules, 
nommées  'intlvules  conniventes  ^ et  dont 
l’usage  paraît  être  de  retarder  le  court  des 
matières  alimentaires  et  surtout  de  mul- 
tiplier les  surfaces  d'absorption.  L'intestin 
grêle  s'abouche  avec  i'eitréiiiité  du  (>i- 
testin  et  perpeudiculairement  é Taxe  de  celte 
ettrèmité;  iWiUce  de  communication  est 
garni  d'une  valvule  nommée  valvule  iléo- 
coecale  qui  s'oppose  dans  l'état  iu>rmal  au 
tiiouvemeul  rétrograde  des  matières.  Le  gros 
inli*sliD,  d'un  dianiètee beaucoup  plusronsidè- 
mbleque  l'inlestln  grêle,  au  lieu  d'étre  cylin- 
drique comme  ce  dernier,  préacnie  des  ren- 
iieiiienls  et  des  étranglements  succeuifs  qui 
forment  des  bosselures.  On  a divisé  le  pros 
uttestin  en  plusieurs  parties,  qui  sont  : i**  le 
rœcum.  c'est  la  portion  qui  fait  suite  à l'i- 
léoii.On  remarque,  près  du  point  où  ils  s'unis- 
•ent.  Vappendtcevermicuiüiret  sorte  de  pro- 
longement du  cæcum  et  organe  rudimentaire 
rties  l’homme;  T*  le  colon,  divisé  lui-méme 
en  colon  ascendant,  colon  trttnsverse,  colon 
descendent  et  S iliaque  du  colon.  Il  va  de 
droite  à gauche.  Le  rectum  , ainsi  nomine 
parce  qu'il  suit  une  ligne  moins  fleiueuse 
que  le  reste  des  intestins,  d'un  diamètre  plus 
petit  que  celui  du  colon,  lui  fait  suiie  , com- 
mence au  niveau  de  la  base  du  sacrum  et  finit 
è l'anus.  Son  extrémité  inferieure  est  entourée 
par  un  muscle  analogue  è l'orbiculaire  des 
levres  et  qu*on  nomme  sphincter  de  l'anus, 
(je  muscle,  par  sa  contraction,  ferme  l'extre- 
inilé  inférieure  du  rectum. 

Ax.texcs  DES  oaoAnrj  de  la  diocstioü.  on 
nonime  ainsi  d»  organes  qui  réagissent  sur 
les  matières  élaborées  dons  le  tube  digeslif,  en 
y mêlant  le  produit  de  leurs  sécrétions,  ou 
qui  sécrètent,  en  les  séparant  du  aang,  des 
aubslances  qui  doivent  élr*  éliminées.  Ces 
organes  sont  : 

40  Les  glandes  salivaires  qui,  pitcées  à 
Tangle  de  la  mécboire  inférieure  et  près  de 
l'oreiiIe,  g,  parotides,  ou  sous  la  mâchoire 
et  la  langue,  g.  sous'-maxillaires,  g.  suiv- 
it nguaies,  sécrètent  la  salive  et  la  versent 
dans  la  bouche  par  des  canaux  dont  le  princi- 
pal est  le  canal  de  Sténon.  La  salive  est  un 
iiqiiidealcalin  donnant  è l'évaporatiou  environ 
t pour  tüO  de  résidu  sec  et  conlenaut  du  phos- 
phore. plusieurs  sels  alcalins,  et  notamment 
du  sulfu-cyanure  de  potassium  ( Tiedemann 
et  Gmeiio  1, 

Le  t'oie  {hepar),  organe  glanduleox.  im- 
pair, non  svmètrique,  très-volumineux,  et 
posant  chez  I'aduile  environ  2 knograniaies. 
riacédaos  l'Iiypochondre  droit  qu’il  remplit  et 
üins  lequel  il  se  moule,  le  foie  s'étend  è l'èpt- 


8 astre  et  jusque  dans  l'hypocboniire  gauche  ; 

e profondes le  divisent  en  plusieurs 
lolfcs.  Il  ^écrèk•  la  bile  ou./iW,  liquide  Jan- 
nâire.  alcalin  qui  s'amasse  dans  la  'vésicule 
Oitiaire  suspendue  â sa  face  inférieure.  La 
bile  arrive  a la  vésicule  biliaire  par  les  co/i- 
duits  hépatiques  et  cystiques,  et  de  là  est 
versée  dans  le  duodénum  par  le  canal  cholé’ 
doque. 

;io  l.e  pancréas,  organe  analogue  aux  glan 
des  salivaires,  impair,  placé  transversalemeni 
derrière  l'estomac  ; il  secrète  et  verse  dans  le 
duodénum  un  liquide  analogue  è la  salue  et 
iiunimé.rur  ou//VyM/V/e  pancréatique, 

AO  La  rate  {spten\,  organe  spongieux,  vas- 
culaire, impair,  situé  profondémeot  dans  l'by- 
pochondre  gauche,  derrière  la  groeae  tubéro- 
sité de  l'estomac.  Ses  fonctions,  sur  lesquelles 
on  ne  sait  rien  de  précis,  paraissent  être  ac- 
cessoires au  travail  digestif. 

S*  Les  organes  dont  l'ensemble  constitue  les 
'ifoies  urinaires:  Le  rein,  organe  glandu- 
leux ayant  le  forme  d'une  fève  de  haricot , 
onlmiiirement  double,  quelquefois  simple,  si- 
tué derrière  les  iotesliiis.  de  chaque  côté  des 
vertèbres  lombaires,  et  aurmoolé  d'une  sorte 
de  capsule  graisseuse  nommée  capsule  sur- 
rénale.  Les  rems  sécrètent  l'orine  qui  des- 
cend par  deux  can.vux,  les  uretères,  dans  la 
'vesste.  On  nomme  ainsi  un  sac  ovoïde  forme 
d'une  membrane  musculeuse  et  tapissé  inie- 
rit'uremeot  d'une  muqueuse.  Placée  à la  partie 
inferieure  du  bassin,  en  avant  du  rectum,  la 
vessie  sé  termine  antérieurement  par  un  col  au- 
quel fait  suite  le  canal  excréteur  de  l'urine  ou 
canal  de  Vurètre. 

PÉniToi!<E.  — Les  orgenes  contenus  dans 
l'abdomen  y sont  enveloppés  pins  ou  moins 
complètement  et  fixés  par  une  membrane  sé- 
reuse nommée  le  péritoine,  qui  est  è l'abdo- 
men ce  que  ta  plèvre  est  au  thorax. 

Qu'on  se  figure  une  toile  appliquée  h elle- 
nieiiie  dans  son  milieu,  de  manière  è former 
un  longe!  large  pli.  Au  fond  et  dans  le  dé- 
doublement de  ce  pli,  est  logé  l'inteslio  que 
nous  suppléons  étendu  en  ligne  droite.  La  toile 
qui  l'ernWasae,  adhère  foriémeol  aux  trois 
quarts  de  sa  surface,  et  vient  se  rèappliquer  a 
elle-méoie.  Les  deux  feuillets  soui  unis  par 
un  tissu  cellulaire  lâche,  qui  en  permet  l'é- 
cartement dans  la  distension  de  riutemin.  si 
maintenant  ou  fronce  ce  pli  èta  base,  le  limbe 
dans  lequel  l'intestin  est  contenu,  formera  de 
nombreuses  sitiuosilés,  et  telle  est  la  disposi- 
tion des  circonvolutions  intestinaies.  Dans 
la  région  du  colon,  le  pli  que  forme  le  péri- 
toine est  beaucoup  plus  large  et  riiileatio  est 
logé  dans  le  milieu  de  sa  largeur;  le  resie 
retombe  comme  un  tablier  au-devaot  de  la 
masse  intestinale  , descend  cbes  quelques  in- 
dividtu  Jusquedans  le  bassin,  et,  le  repliant  sur 
lui-même,  remonte  Jusqu'à  l'esiomac  qu'il  em- 
brasse comme  le  colon.  Ce  vaste  repli,  c'est  le 
grand  épiploon , que  dans  les  animaux  on 
nomme  vulgairement  la  coiffe.  Il  contient 
dans  son  épaisseur  du  tissu  adipeux.  Dans  la 
région  du  foie  et  de  la  rate,  on  observe  dt-s 
replis  analogues  qui  sont  connus  sous  le  nom 
d'épiploons  gastro-hépatique  et  gastro- 
splénique.  La  portion  du  pii  située  eo  arrière 
oe  l'iniestiu,  ae  fixe  au-devaiit  de  la  colonne 
vertébrale  et  reçoit  le  nom  de  mésentère. 
On  l'a  subdivisé  eu  mésoececum,  mésocedon, 
mésorectum,  selon  la  portion  d'intestin  qu'il 
embrasse.  Après  avoir  formé  le  mesentere,  le 
péritoine  se  dédoubieel  va  recouvrsutè  droite 
«t  à g iuche  du  raebis  tous  les  organes  conte- 
nus dans  l'abdomen.  Il  adhère  è leur  surface 
dans  une  partie  de  l'éteoduc  qui  n'est  pas  ap« 


|>Ik|u4«  * la  parut  atHiuiiiinalt*,  cl  par  rr> 

Bits  fournit  a <|urlque»'Uni  dr«  moyens  de 
talion  que  l'on  iioiiiiiie suspen^ 
seurs,  biiüii,  il  iapis»e  la  face  inferteure  du 
diaptiraKiiie,  la  partie  nupcrietire  de  la  «catie. 
ceire  de  TulCrus  chet  la  femme,  cl  toute  la 
paroi  laiCraie  et  nniérieure  de  l'abdomen. 

On  voit  aue  dans  l'abdomen  rotiiiiio  dans  la 
poitrine,  les  froilements  ne  pruveiil  avoir 
heu  qu'entre  des  surfaces  ikCreuse». 

iMCEsTioa.  — l.es  aliments  saisis  par  les  lè> 
Très  et  poriN  dans  la  Inmclie  y sont  broyés 
par  les  oents  entre  lesquelles  ils  sont  mamie- 
nus  par  la  laiiKue  et  les  joues.  Pendant  te 
bruienient  ou  nutstication . la  sative  est 
verseï*  abondaiiiment  dans  la  bouche  et  se 
mêle  aux  alinieiils  dont  elle  dissout  une  parité 
el  dont  elle  facitile  la  détflutilioo  et  la  oiges- 
lion. 

Déglutition  Quand  le  bol  atitnentaire  est 
roiiveniiblemetil  préparé,  la  langue  le  porte 
en  arriéré  sur  le  pian  lucline  qu'elle  forme 
vers  il*  gosier,  le  voile  du  pelais  se  soulève, 
devient  lioritonlal  el  empérbe  Ira  alimetiis 
de  paaaer  dans  l’oriUre  postérieur  des  fosses 
nasales,  le  pbaryni  s'élargit,  el  le  bol  aiimen- 
taire  deecend  piirson  propre  poids  dans  l'istUme 
nu  gosier.  L'eptgloUe  est  abaissée  et  feniie  le 
laryiii,  tandis  que  les  libres  supérieures  üii 
pharynx  se  resserrent  et  forcent  le  bol  à des- 
erudre  vers  l'msophage.  Les  Obres  circulaires 
de  ce  canal,  par  un  niouvemeni  allemalif  de 
dilaiaiion  et  de  roosiriction  ou  mouvement 
véristaltique,  poussent  les  aliments  dons  l'es- 
ItMnoc. 

DioesTioïv  sTOMxcAie.  — Les  aliments  sont 
dissous  daus  t'estomac  par  le  suc  gastrique 
liquide  forme  daus  rc  viscère,  et  cunienaiii  une 
ftirie  proportion  d'acides,  surtout  au  moment 
de  la  digestion  On  ne  sait  encore  rien  de  po- 
sitif sur  le  mode  de  foriDaiion  du  suc  gastri- 
que dans  resliiinac. 

Pemlnnt  que  la  disaolulioo  des  aliments  ou 
chifmiticaUon  s'opère,  Tesiomac  se  contracie 
et  ombrasse  la  masse  alimentaire.  Il  se  pro- 
duit en  ouire  dans  ce  viscère  un  mouvement 
de  ronirtction  ondulatoire  qui  va  du  cardia 
au  pylore;  il  en  résulte  que  les  aliments  qu'il 
contient  sont  coniinuellemeiit  agités,  el  Ton 
a cru  pendant  un  temps  que  cette  coatraciion 
était  lu  seule  cause  active  de  la  digestion  slo- 
iiiacate;  mais  les  belles  expériences  de  .Spol- 
laiiiani . répétées  par  Tiedemann  cl  Gmelin, 
oui  prouve  que  c'est  bien  au  suc  gaslnque  el 
uoii  É la  pression  de  reslouiac  qu’est  due  lu 
dissolution  des  aliments.  On  pi'use  que  l'aclion 
f itale  del'eslomarfanlile  la  digestion  à peu  pi  es 
de  iiiéine  que  la  langue  aide  è la  tuasticalion. 

Les  alimeols  dissous  dans  l'esiomnc  se  pré- 
aeiiteni  sous  la  (dmie  d'une  uiasse  pulpeuse  et 
4femi-liquide  de  couleur  grisâtre  : c'est  le 
chyme  qui,  è mesure  qiril  se  forme,  est 
purie  vers  le  pylore  et  passe  par  cei  oriOre 
dans  le  duodénum  en  verlu  du  mouvement 
péristaltique.  Quelquefois,  soua  l'influence  de 
rerlatiics  causes , a lieu  dans  le  canal  digestif 
un  niouvemeni  en  sens  Inverse  ou 
stattique,  et  quand  il  se  produit  avec  une 
rertainc  force  , les  matières  coulenucs  dons 
l'esioiiiac  surmontent  la  résislonce  des  libres 
musculaires  de  l'œsophage  et  sont  rejetées  au 
dehors.  C'est  cc  qui  coiisiitue  le  'votnisse^ 
ment. 

Le  mouvement  stomacal  el  intestinal  ne  dé- 
pend pas  Je  la  voloiiie,  aucun  eff«»rl  ne  saurait 
le  suppléer,  ni  délerniiner,  quand  il  n'a  pas 
liiHi , la  moindre  évocuaiion.  Il  persiste  quand 
la  paroi  ahdaminale  est  ouverte;  l’action  des 
ipusties  de  rqbt^men  u'eii  est  donc  pas  la 


coitdilion  , mais  cvè  muscles  exercent  de  l'm- 
floenre  sur  lui  par  leur  pression  qiii  augmenie 
U vivacité:  de  lè  vient  l'effet  de  reiercice 
sur  la  digetlioM  (nurdach). 

La  duree  de  lo  digeslioo  stomacale  varie 
beaucoup  suivant  l'ége,  la  conslilution  di^ 
individus  et  U noture  des  aliments.  Il  faut 
aussi  tenir  compte  de  bien  des  circotisUm'«*s 
accessoires , cotiiiiie  l'elat  mural,  l'air  plus  ou 
moins  vif  du  pays  qu'on  habile,  l'exerrire, 
rhabiUide  qu'on  a de  (cl  nu  lel  aliment,  etc. 

Les  observations  de !»pallaiixam  et  de  M.  Lal- 
lemand établissent  que  le  méiiie  animal  ou  k* 
même  homme  ne  digèrent  pas  toujours  avec  l*i 
même  rapidité. 

Haller  elle  le  fait  d'un  homme  nssassine 
deux  heures  apres  son  reuas.  et  chez  lequel  o:i 
trouva  l'estoaiac  déjà  vide. 

Beaumont  observa  pemLinl  plusieurs  années 
un  homme  ches  qui  une  Ustulu  penxieilait  de 
pénétrer  dans  reslouiac  a travers  la  paroi 
abdummaie;  cbes  cet  homme  la  chymitlcaiion 
était  eu  general  achevée  trois  heures  ou  trois 
heures  et  demie  après  un  repas  modéra,  dont 
la  viande  el  te  pain  formaient  la  subsiauce. 

Au  dire  de  Haller,  le  mouvement  digestif,  et 
par  conséquent  la  rUyiiiiUration , seiiiblcnt 
être  accélérés  dans  les  cas  de  Usiutes  stoma- 
cales ou  intestinalee;  c'est  un  point  doiii  il 
faut  tenir  compte  dans  l'Appreciaiitin  des  foils 
recueillis  pur  Beaumont , lleliu  et  outres  au- 
teurs qui  mil  étudie  la  dige-lion  chex  des  in- 
dividu» alteints  de  tlslutes  stouiaealesou  d'auus 
•rtiUciels. 

Suivant  Burdach  , quatre  ou  cinq  heures 
tout  iieiesMires  dans  l'elat  de  pleine  sanie 
pour  que  la  chyiiiiUcation  soit  complété. 

on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  digeslibilile 
comparative  des  aliments,  les  observations 
faites  a ce  sujet  par  Beaumont,  Schnlts  et 
llelm  ne  concordent  pas. 

L'estomac  se  debarrasse  plus  lAl  des  sub- 
stances les  moins  ulibiles,  comme  les  herbes 
crues,  les  légumes  irès-parenrhyiiiaieut , 1 1 
plus  tard  des  plus  alibiles,  comme  la  viande. 
On  a remarque  aussi  cbes  quelques  individus 
que  les  ciirps  non  digestibles  étaient  imiue- 
niatcmeiit  puisses  daiu  l'intektin  ou  renvoyés 
par  ra*svpbage,  cequi  a fait  dire  è . LalleiiiamI 
que  le  pylore  étau  un  portier  qui  chasaaii  les 
subsiances  inutiles  el  pouvant  embarrasser 
restoiiiac  ; mais  des  faits  cunirodicloire»  prou- 
vent que  celle  Ihéorie  souffre  ou  moins  des 
eiceplioos  iBurdach). 

Chef  quelques  individus,  les  aliments  in- 
gères daus  f'ettomac  remontent  tour  a tour 
Jusque  dans  la  bouche  pendant  la  digestion , el 
aeiubleiil  comme  chex  les  Humiiiaiis  se  rvrésen- 
tera  une  nouvelle  roasticatiou.  Il  est  nés  per- 
sonnes qui  produisent  à volonté  ce  mouve- 
ment anormal  des  alimeots;  cbes  d'autres  il 
est  involontaire . mais  pret^ue  toujours  il 
provient  originairement  d'efforts  destinés  à le 
produire,  el  c'est  une  habitude  que  l'on  a fait 
prendre  au  viscère. 

Quelquefois  et  par  des  causes  diverses  les 
aliments  passent  de  l'eaiomac  dans  le  duodé- 
num «vaut  d'élre  complètement  cbymiUes. 

Digestion  iirrcsTiNALS.  — Dans  le  duodé- 
num, le  suc  pancréatique  et  la  bile  viennent 
se  mêler  ou  chyme.  L'action  de  ces  deux  li- 
quides D'est  pas  connue;  ou  tait  seulemtm 
que  la  bile  est  un  agent  nécessaire  de  la  di- 
gestion. Soua  celte  double  influence  le  chyme 
ae  modiUe , et  de  sa  masse  te  séparé  un  liquide 
bianebètre,  d'une  odeur  fade,  alcalin,  qu'un 
nomme  chyle.  Le  chyle  est  absorbe  j^r  lirs 
exiretuiiés  dea  'vaisseaux  chylifères  ou 
lactés,  qui  aboulisseut  aux  villosités  de  la 
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muqueufe  et  qui  portent  le  cbyle  dans  le 
sang  IT.  Angeiotogiel 

l.a  formation  et  l'abaorption  du  chyle  ont 
lieu  ooii-seulement  dans  le  duodénum*  maie 
dans  toute  la  luiiKUrur  de  riiitesliii  prèle;  et 
c’eut  ainsi  que  se  trouve  assimilée  la  partie 
nutritive  des  aliments.  La  masse  alimeiitaira 
continue  de  parcourir  le  tube  digestif  et  ar- 
rive dans  le  gros  inioslin  ou  elle  abandonne 
le  peu  de  parties  alibiles  qu  elle  contient  en- 
core, puis  son  résidu  est  chassé  de  récoiiomie 
par  la  défécation. 

SécaÉTioîis.  — La  plus  grande  partie  des  li- 
uides  ingères  avec  les  aliments  s’en  séparé 
ans  l’estomac  et  passe  imoiédiatriuent 
dans  In  cirnilation.  Les  organes  annexes  des 
vou^  digestives  et  en  général  les  organes  sé- 
créteurs enievent  au  sang  certaines  substan- 
ces que  l'absorplion  y a mêlées,  et  qui,  pen- 
dant cette  évolution , se  niodiUent  et  se 
combinent  de  diverses  manières  : ces  sub> 
stances  sont  les  sécrétions.  Nous  avons  parié 
de  la  plupart  des  sécrétions  è propos  déA  or- 
ganes qui  les  produisent  ; nous  avons  vu  que 
le  foie  sécrèie  la  bile,  les  glandi's  salivaires 
In  salive,  et  les  rems  Vurine.  Cette  dernière 
Sécrétion  se  compose  d'eau  tenant  en  dissolu- 
tion une  substance  nommée  urée^  et  qui  forme 
le  princi(>e  de  VacUtc  urique.  La  quantité 
d'urine  excrétée  est  d'autant  plus  considéra- 
ble que  la  transpiration  cutanée  est  luoiiis 
abondante. 

En  résumé , c’est  dans  le  canal  digestif  que 
t’élaborent  et  s'absorbent  les  éléments  de  la 
nutrilion,  c'est  par  les  excrétions  fecales»  uri- 
naires. cutanées  et  pulmonaires  que  sont  éli- 
minés les  produits  de  la  sécrétion. 

Faim.  ^ Quand  la  digestion  est  achevée  . et 
rei^ue  toujours  même  avant  qu'elle  smt  tout 
fait  terminée  dans  ruilesim  . le  besoin  de 
prendre  de  la  nourriture  se  fait  sentir.  Ce  be- 
soin, qui  d'abord  consiste  dans  une  sensation 
agréable,  et  s’accompagne  de  légéreté  du 
corps,  d’augmentation  ne  délicatesse  dans  les 
organes  du  goût  et  de  l’odorat,  devient  bientôt 
pénible  s’il  n’est  pas  satisfait.  Les  forces  mus- 
culaires diminuent  repidement , la  circula- 
tion languit , Il  survient  des  éblouissements  . 
et  une  sensation  douloureuse  se  ftiit  Moittr  a 
répigastre;  en  un  mot , on  a faim.  «Cet  état 
présente  une  foule  de  degrés  depuix  la  pre- 
mière sensation  de  l'appétit  Jusqu'à  Ceiténua- 
tifM)  de  l’homme  qui  uieurt  faute  de  nourri- 
ture. 

l.a  faim  est  plus  ou  moins  impérieuse,  sui- 
vant le  sexe,  loge  et  la  cousiituiton  des  indi- 
vidus. 

Les  femmes  supportent  l’abstinence  plus 
long-tamps  que  les  bomiiies  ; les  eiifaiils . les 
jeunes  gens  et  les  vieillards  la  supportent 
moins  facilement  que  les  hommes  aaas  la 
force  de  l’Age. 

Certaines  maladies  rendent  la  faim  plus 
impérieuse  et  plus  fréquente.  Ctiei  les  fous 
elle  se  fait  sentir  avec  violence  pendant  cer- 
taines périodes  de  leur  uffuctioii  A d’autres 
époques  elle  est  presque  nulle,  et  l'on  cite  un 
fou  qui,  durant  trois  semâmes,  ne  prit  aucun 
alinieat,  aucuue  boisson,  et  ne  Ol  que  se  laver 
une  fois  la  bouche  avec  de  Peau,  t Leurel  et 
Lassaigne).  V.  les  Adoitioivs. 

Afesaeit.  uk  aernoDOcrioN.  — Les  organes 
charges  de  celte  fuiictiou  sont,  chex  l’homme  : 
4'*  les  'Vésicules  séminales  situées  dans  l'in- 
térieur  du  bassin  , et  les  testicules . organes 
sécréteurs  , qu'enveloppe  le  scrotum  ; 2o  In 
'verqe,  organe  excréteur,  qui  est  formée  par 
turetre  et  les  corps  caverneux. 

Cbei  la  feomie  les  orgaues  de  la  génération 


sont  l’ufe’ru^  ou  matrice , él  ses  annetes  les 
trompes  et  les  ovaires.  Ces  orgaues  sont  con- 
tenus dans  le  bassin.  Le  -vag-in  et  la  amlve 
ouvrent  un  passage  au  produit  de  la  mnrep- 
tion  quand  le  temps  de  la  vie  intra-uténue  est 
accompli. 

Les  elanties  mammaires  , qui  n’eiisteiU 
cliei  riiofiiine  qu'à  l'état  rudimentaire,  secre- 
lent  elles  la  femme  le  lait  destiné  à nourrir 
Peiifaiii  pendant  les  premiers  mois  de  sa  vie; 
l’organe  ae  la  lactation  est  considéré  comniu 
annexe  à ceux  de  la  reproduction. 

L'espace  compris  entre  le  scrotum  et  l’anus 
chez  l’honiroe.  l'angle  inferieur  de  la  vulve  et 
l'anus  chez  la  femme,  porte  le  nom  de  péri- 
née. r.etle  région  est  importante  à cause  de 
ses  rapports  avec  les  organes  pelviens  et  dv*s 
lésions  ou  des  opérations  dont  elle  peut  être  le 
siège. 

S 0.  ^ngéiolofrie. 

l.*AivoÊiot.(K',iE  I Àn^ion^  vaisseaui  traite  de 
l'appareil  de  ta  circulstioii.  Ou  msiingue  trois 
sortes  de  vaisseaux  : les  artères^  les  veines 
elles  'Vaisseaux  lymphatiques.  Les  vais- 
seaux d’un  même  ordre  s’abouclieiil  et  se  sou- 
dent fréqueiiinieût  entre  eut.  Un  iMmime  cv't 
points  de  reunion  anastomoses.  On  rencontre 
des  artères  et  des  leines  dans  presque  tous  les 
tissus  de  l écoiiomie.  et  il  esl  permis  de  croire 
que  riMiperferiion  des  moyens  d'observation 
a seule  empêche  jusqu’à  présent  de  suivre  dans 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ces  canaux 
delà  nutrition.  Chaque  partie  du  corps  im- 
prime à ses  vaisseaux  un  caraclereen  harmo- 
nie avec  le  sien  propre.  Aiusi.  dans  les  arteret 
du  cerveau,  le  tissu  libreux  disparaît  presque, 
tandis  qu'il  esl  (rès-développè  dans  celles  des 
U1IIS4  les  (Burdachi. 

Les  arieres  »*t  les  veines  se  réunisseut  à un 
centre  commun. 

i.e  Çoica.  — un  nomme  ainsi  uir  organe 
musculeux,  de  la  grosseur  du  potug,  irréguliè- 
rement conique  et  la  base  tournée  en  haut, 
situé  à la  région  auierieure  et  moyenne  du 
1 boni x dans  le  mediastin  antérieur,  et  enve- 
loppé du  pénearde,  sac  séreux  formé  par  la 
ptevre. 

Le  cœur  présente  à considérer  quatre  cavi- 
tés. dont  deux  situées  dans  te  cor^  même  du 
l’orgnne.  Ce  sont  le  'ventricule  droit  et  le  -ven^ 
tricute  gauche,  et  deux  contenues  dans  des 
appendices  commuMiquant  ovec  les  veiiiricules 
et  nommés  oreillette  droite  et  oreillette 
gauche.  Les  communications  entre  les  oreil- 
ietles  et  les  ventricules  sont  garnies  deoal- 
vules  nommées  : celle  de  droiie,  -valvule  mi- 
trale ;cvi^9  de  gauche,  -valvule  tneuspuie. 
Chez  le  fœtus,  les  deux  oreillelie*  communi- 
quent par  une  ouverture  nommée  tiim  de 
hotaJ,  et  qui  s'oblitère  oprès  |a  naissance. 

AAiàKKS.  — Ce  sont  di*s  vai»enux  qui  por- 
tent le  sang  du  cœur  dans  k*s  differentes  ré- 
gionsdu  corps.  Lesanciensont  nom  nié  ces  vais* 
seaux  artères g/cr,  air;  térein,  garder).  i>arre 
que,  les  trouvant  toujours  vides  après  la  mort 
et  ignorant  le  ptiénomèoe  de  ta  circulation,  i s 
les  croyaient  destines  à contenir  de  l’air  et  les 
confondaient  sous  un  même  nom  avec  la  Ira- 
clite-ariere  qui  conduit  l'air  aux  poumons. 
Les  arières  sont  formées  de  trois  coucties  niem- 
broiieuvés  : t**  tunique  externe  ou  celluleuse, 
très-résistante;  2^  tunique  propre  ou  moyen- 
ne ; 3^  tunique  interne  on  sereuse.  Ces  deux 
dernieres  se  déctiireui  facilement  et  se  l'oupent 
sous  la  pression  de  la  ligature  ; les  parois  des 
artères  reçoivent  elles-uiémes  des  vaisseaux 
artériels  et  veineux. 

Ces  parois  sout  élestiquef  et  résisleut  éner- 
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|iqgemenl  è t'impuUion  da  sAng;  cependani 
il  arrive  quelquefois  que  leur  calibre  cède  et 
subisse,  avilis  cerlains  points,  une  dilatation 
perniiiiicnte.  Ordiiiaimncnl  alors  une  des  lu> 
niqufs,  et  quelquefois  les  deux  tuniques  inter- 
nes se  déchirent,  et  plus  tsrd  la  tunique  ex- 
terne cede  à son  tour  : c'est  t cct  état  patho- 
logique d'une  arière  qu'on  itonne  le  nom  d'a- 
nêvhsme.  Dans  la  vieillesse,  les  parois  des 
artères  s'oesitleut  quelquefois,  et  In  circulation 
y est  alors  suspendue  |voy.  saii(ri.  Il  y a deux 
ordres  d'arléres  : les  unes  ont  pour  tronc  priii- 
ripai  Vartère  pulmonaire  qui  pan  du  ven- 
tricule droit  et  va  porter  le  sang  aux  pou- 
mous;  les  autres,  dont  Vaorte  est  le  tronc 
d'origine,  portent  lesangdu  ventricule  gauche 
dans  recoiioQiie. 

L'aorte  naît  du  ventricule  gauche  et  pré- 
sente h son  origine  un  diamelre  d'environ 
28  millim.  Elle  se  dirige  en  haut,  se  courbe 
bientôt  à gauche  et  forme  la  emsse  de 
l'aorte-,  puis  elle  descend  dans  le  mediastiii 
postérieur  è gauche  «lu  rachis;  an  niveau  du 
diaphragme  elle  gagne  la  ligue  médiane,  tra- 
verse le  diaphragme  entre  ses  piliers  et  vient 
se  bifurquer  au-devant  de  laqualriénie  ver- 
tèbre lombaire  où  son  diamètre  est  encore  de 
48A  2u  oiillimètres. 

L'aorte  fournit  près  de  son  origine  les  artè- 
res coronaires  du  cœur,  pendant  son  trajet 
dans  le  thorax,  elle  donne  naissance  aux  ar- 
tères bronchiques,  œsophaf^tennes,  et  in- 
tercostales aortiques. 

De  la  crusse  de  l’aorte  parlent  de  gros  troncs 
artériels;  ce  sont  les  arlères  sous-clavières  et 
Jes  artères  carotides  pri>n///ve.r/ elles  nais- 
sent séparément  a gauche,  mais  sont  coufoudui^s 
à leur  origK  e du  côté  droit  en  un  seul  vaisseau 
nommé  ttonc  brachin-cèphalique. 

Les  carotides  primitives  se  divisent  un  peu 
au-dessou*  de  l'angle  de  la  mâchoire  en  : 

I**  Carotide  externe  fournit  la  f/ij/ro/- 
fiienne  supérieure,  U foetale,  la  linguale  , 
Vocctpitaie,  Vaurtculaire  postérieure , les 
uitmltdiennes,  plut rynetenru inférieure , 
la  fe/nporr/Ze  destinée  aux  téguments  du  crâne, 
et  la  maxillaire  interne  qui  douoe  du  sang 
aux  cavités  de  la  télé. 

'X*  Carotide  interne  dont  les  principale 
branches  sont  Vophthalrnique,  les  cerc- 
0 raies  antérieure,  et  moyenne  eX  la  choroï- 
dienne. 

De  la  sous-clavtère  naissent  la  'vertébrale 
ui  se  reud  è l'epine  et  à..ln  partie  postérieure 
e l'encéphale,  la  thyroïdienne  inférieuie, 
les  scapulaires , Ib  manvnaire  interne,  la* 
cervicale  profonde  et  {'intercostale  supé- 
rieure. K son  passage  entre  les  muscles  seule- 
lies,  la  sous-clavière  prend  le  nom  d'artère, 
axillaire  ( axilla,  aisselle)  ; celle-ci  donne 
des  rameaux  a l'epaule  et  aux  parois  du  tho- 
rax. Au  sortir  du  creux  de  l'aisselle,  l'nxillaire 
devient  Vartère  brachiale  qui  descend  ou 
côte  interne  de  I bunièrus  et  vient  se  bifurquer 
au-devaiu  de  rariicutalion  du  coude  , où  elle 
forme  la  radiale  et  la  cubitale  qui  donnent 
du  sang  à i'avsiit-bras  et  à la  main  où  elU^ 
s'anastomosent  par  arcades. 

Dans  l'abdonien  l'aone  donne  les  artères  r/m- 
phragrnatiques  inférieures,  les  artères 
iornbaires  ;\v  tronc  cœliaque  dox\{  les  prin- 
cipales subdivisions  sont  les  artères  corv>- 
naire  stomachique,  hépatique  ou  du  foie, 
splénique  ou  de  fa  rate  , mésentériques  su- 
prieure  et  inférieure  et  rénales  qui  vont 
au  rem  et  i ses  annexis. 

Les  artères  qui  terminent  Taorte  sont  la 
sacrée  moyenne,t\  les  deux  artères  iliaques 
primitives  dont  chacune  le  divise  , en 


iliaque  interne  qui  se  distribue  aux  organ#s 
et  aux  pnrnis  du  bassin  sous  les  noms  de 
artere  vésicale,  artère  utérine,  artère 
ischuitique,  artère  ftbturatnce , artère 
honteuse  interne,  etc.  : 2<>  en  iliaque  ex- 
terne qui  fournil  {'épigastrique,  artere  ini* 
portante  à connaître  à cause  de  scs  rapports 
avec  l'arcade  crurale  et  l'anneau  el  le  canal 
inguinsl,  c'est-à-dire  avec  les  parties  par  oo 
s’ecbappeiil  le  plus  souvent  les  viscères,  en 
CSS  de  hernies.  A sa  sortie  du  bassin,  l'iliaque 
externe  prend  le  nom  à'artère  fémorale  ou 
crurale  ; r«*llo-ci  donne  des  branches  aux  re 
gions  externes  du  ba»vin  el  à la  cuisse,  puis, 
un  peu  AU-dessuB  ou  creux  du  jarret , elle 
devient  Vartère  ftoplitée  qui  fournit  des 
rameaux  à la  région  ou  genou  et  se  termine 
en  fnrmanl , I®  Vartère  tilnale  antérieure, 
ce  vaisseau  distribue  ses  rameaux  a la  région 
dont  il  porte  le  nom  et  se  termine  ^BtVartère 
péilieuse.qui  donne  du  sang  à la  région  dor- 
sale du  pied  : 2°  le  tronc  tibio-péronîer 
ui  dessert  lu  région  po^leneure  et  profonde 
e la  jambe,  et  vient  lornier  iiu  pied  les  ar- 
tères plantaires. 

Les  raiiieaiix  qui  terminent  les  artères  et 
les  radicules  des  veines  portent  .le  nom  «le 
vaisseaux  capillaires. 

Les  Veines  se  continuent  par  leurs  rniueanx 
d'origine  avec  les  derniers  romeant  des  artè- 
res ir.ruveilhieri.  dont  elles  reçoivent  le  sang 
qu'elles  rapportent  an  cœur. 

Les  veines  prennent  p^rt  au  phénomène  de 
l’absorption  : toutefois  le«  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  celte 
fonction  de  l'^onoiiue;  quelques  uns  veulent 
qu'Hles  en  soient  uri'sque  les  seuls  agents,  «l'en- 
tres au  contraire  les  en  eii  luent  tout  à fait. 

Les  veines  sont  f«iniiees  de  deux  tuniques 
l'interne,  qui  punit  être  une  sereiike,  présente 
dunt  la  plupart  d<*s  veim*s  d«‘s  replis  qu'on 
nomme  valvule.r  et  qui  s'opposent  viu  retour 
du  sang  vers  tt*>  nrieies.  les  veines  sont  o«i 
satellites  di^  arieies , el  prés<jue  toujours 
dans  ce  cas  on  corapic  «leux  veines  pour  une 
artère,  ou  indépendantes.  Les  premières  sont 
en  général  profondes,  les  secondes  suf>erfi- 
délits. 

Le  calibre  des  veines  evt  dilatable  ; ces  vais- 
seoux  presnilent  de  frequent«*s 
el  dan>  quelques  points, comme  par  exemple  à 
la  région  antérieure  du  col.  ils  f«>rmeiil  des 
réneaux  ou  plexus.  Enün.  dans  rinlérieur  du 
crâne,  le  tronc  «les  veines  est  remplace  par 
des  canaux  Ubreui  existant  dans  répatsseiir  de 
la  dure-mère,  une  des  enveloppes  de  l'encé- 
phale, et  qu'on  nomme  sinus. 

On  distingue  deux  systèmes  veineux  , le 
système  veitieux/>M//«on<i/>tf  elle  lysieme  vei- 
neux général.  A ce  dernier,  se  i^llachenl  le 
système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine 
ombilicale  clicx  le  nrius. 

freines  pulmonaires  nu  nombre  de  aualre; 
elles  reçoivent  le  sang  des  divisions  oe  l’ar- 
tère piiiinonaire  et  le  rapportent  à l’oreilleile 
gauche.  Elles  n'ont  point  de  valvules. 

f''eine  cave  supérieure  ou  descendante  : 
c'est  le  tronc  commun  de  loules  les  veines  de 
la  moitié  supérieure  du  corps,  son  calibre  est 
au  moins  égalé  ce<ui  de  l'aorte  ; elle  s'étend  de 
la  première  côte  droite  à l'oreillette  droite  et 
reçoit  dans  son  trajet  la  veine  azygos  |ini- 
piiret  à laquelle  aboutissent  plusieurs  des 
veines  du  rachis,  el  qui  établit  une  communi* 
lion  entre  les  deux  veines  caves.  La  veine  cave 
supérieure  est  formée  par  les  deux  troncs 
brachib-céphatiques  que  coostitueot  : 
f ® Les  veines  jugulaires  externes  et  internes. 
L'eileme,  située  sous  le  masclepeaucieret  près- 
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au€  sous'Ciilanee.  reçoit  le  tane  d’une  partie  ques,  et  aboulisMiit  Cous  au  système  Teineot 
dis  récrions  cilerirures  de  la  lele.  l.'inteme.  De  même  que  les  veines,  les  lymphatique» 
satellite  de  In  rnrotide  priniitive.  rt‘çoit  le  sanq  se  rendent  de  la  périphérie  du  corps  au  rentre, 
des  iimiibreiJK  sinus  de  la  dure-mère,  de  tout  et  forment  deux  couches  , l'une  profonde  qui 
rintenetir  du  rrâiie  et  de  la  pins  grande  parue  accoropsgi»e  les  vaisseaux  sanguins,  l'antre 
des  reines  de  la  face  et  du  lou.  sous-cutanee  qui  suit  les  veines  superUcielles. 

2“  t.a  veine  sous-davière  fait  suite  è la  Voriftine  des  vaisseaux  Ivmptiatiqnes  est 
tronc  commun  des  >einespro-  une  question  non  encore  éclairrie.  On  a dè- 
fondes  ri  satellites  des  artères  du  membre  iho-  montre  leur  existence  sur  les  surfaces  libres . 


rarique.  Dans  la  veine sous>clB\ieres’ouv mit  le» 
veines  superllcielles  du  bras  . sovoir  : la  vrine 
tHtsiUqtie^x  la  veine dphaUquei\n  première, 
formée  par  la  veine  médiane  hasifttiueei  la 
veine  culntaie  qui  fait  suite  i la  salvatelle^ 
petite  veine  située  sur  le  dos  de  la  maiii  et 
ainsi  nommée  autrefois,  parce  qu'on  croyait 
pnuNOir  sauver  la  vie  par  la  satiinee  de  celle 
veine.  La  veine  céphalique  est  le  tronc  que 
forment  ens'unisMUil  \nveines  médiane  cé- 
phalique et  radiale  La  médiane  basilique 
et  la  médiane  céphalique  passent  au-devani 
de  rariiciilalion  du  coude  dans  la  région  vul- 
gairement nommé  la  iuif^ée.  C'est  en  effet 
nne  de  ces  veines  que  l'on  ouvre  ordinaire- 
ment dans  la  phlébotomie.  I.a  médiane  basili- 
que, située  au  cèté  interne  du  membre,  croise 
le  plus  souvent  la  direction  de  l'ariere  ra- 
diale dont  elle  n'evt  séparée  que  par  une  ex- 
pansion aponévrotiqiie  du  tendon  du  bic'ps. 
De  cette  superposition  des  vaisseaux  résulte 
le  danger  d'ouvrir  l'artère  radiale  en  saignant 
à la  veine  basilique. 

h'eine  cave  u\Jérieure  ou  ascendante.  — 
Son  diamètre  est  plus  considérable  que  relui 
de  la  veine  cave  supérieure,  el  elle  ramène  è 
roreillette  droite  du  c<rur  le  sanu  de  toutes 
les  parties  siiuècsau-dessous  du  oiaphragine. 
Dans  son  trajet  abdominal,  elle  reçoit  les 
veines  rénales  et  une  partie  de  celles  des  pa- 
rois et  des  organes  de  rabduiiieti.  Les  veines 
qui  ne  s’y  rendent  pas  directement  se  réu- 
nissent pqur  former  la  veine  porte  ^ tronc 
principal  d'un  système  è part,  niais  qui  se 
rattache  a celui  de  la  veine  cave,  ta  veine 
/>orfe  est  formée  par  les  veines  mésentéri^ 
ifues  et  la  veine  splénique,  dont  elle  tians- 
inet  lé  sang  au  foie  Apres  avoir  subi  l'action 
de  cet  organe,  le  sang  passe  dans  les  veines 
hépatiques,  qui  viennent  s'ouvrir  dans  la 
veine  cave  inférieure.  Celle  dernière  est  for- 
mée à la  haiiteurde  rarticulatiori  sacro-verté- 
brale par  la  réunion  des  veines  iliaques 
primitives  ,i\o\M  chacune  résulte  de  l'union 
des  veines  iliufiues  interne  et  externe, 
l.'iiiaque  interne  reçoit  le  sang  des  nom- 
breux plexus  du  bassin,  ou  plexus  pelyiens, 
et  notamment  des  plexus  hémorrlioïdaux. 
De  là  vient  l’octioo  presque  directe  des  sang- 
sues appliquées  à l'anus,  sur  (es  organes  de 
rahdotiien,  et  noiammenl  sur  l’intestin.  I.a 
veine  iliaque  externe  correspond  à l'artère 
du  même  nom,  et  fait  suite  è la  veine  fémo- 
rale y qui  succède  elle-même  è la  veine  po- 
plitée, formée  par  la  veine  tibiale  antérieure 
et  le  tronc  veineux  tibio-peronier.  Dans  tout  le 
membre  obduminal.  le  tronc  veineux  princi- 
pal reçoit  les  rameaux  satellites  des  artères 
du  même  nom.  Ce  sont  là  le»  veines  profon- 
des du  membre  inférieur;  les  veines  superfl- 
ciellés  sont  les  saphènes  interne tKexterne, 
qui  viennent  t’ouvrir,  la  première  dans  la 
veine  fémorale,  la  deuxième  dans  la  veine 
poplitée.  C'est  à la  saphène  interne  qu'on 
pratique  ordinairement  la  saignée  du  pied. 

VAI.S8KVI  X LTMPHATiQQFs.  — On  doiine  ce  nom 
à des  vaisseaux  iranspareiits,  vslvuleux . cliar- 
riaot  en  général  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  tra- 
versant de  petits  corps  arrondis  en  forme  de 
glandes,  qu'on  nomnx'ù ponplions Ipmphati- 


msis  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  vaisseaux 
viennent  s'ouvrir  par  desorillces  aux  pores  de 
la  peau  et  nu  sommet  des  villosités  de  la  mu- 
queuse. Dilatabilité.  Ces  vaisseaux  sont  ordi- 
nairement si  ténus,  qu'à  l'état  normal  ils 
échappent  à robservalion,  mais  ils  peuvent  ai  - 
uerir  des  dimensions  énormes , et  on  en  a vu 
e gros  comme  le  pouce  tCruveilbieri. 

On  distingue  dans  le  système  lymphatique  : 
les  vaisseaux  lymphatiques  proprement  diiset 
les  vaisseaux  {actés  ou  chylijères,qn%,  partant 
du  sommet  dea  villosités  de  la  muqueuse  in- 
lestinale.  vont  porter  le  chyle  dans  le  canal 
thoracique. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  et 
ceux  des  viscères  et  du  tronc , formant  des  ré- 
seaux superficiels  ou  satellites  des  vais- 
seaux sanguins  profonds,  se  rendent  à des  cen- 
tres communs  nommés  ganglions , dont 
l'usage  est  inconnu , et  qui , réunis  en  groupes 
ou  iMdés,  n'ezistenl  que  dans  ceriaine>régioiui. 
et  principalement  è l'aine,  à l'aisselle,  au  cou 
et  dans  le  mésentère  et  les  médiastins.  Leur 
'Voliune  varie  entre  celui  d'un  grain  de  millet 
et  celui  d'une  aveline.  Ou  nomme  afférent.^ 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  apportent  la 
lymphe  à ces  ganglions,  efférents  ceux  qui 
l'eiiiportenl.  Après  un  trajet  plus  ou  iiiohi.h 
long,  tous  les  lymphatique»  connus  vont  »e 
Jeter  dsns  deux  grands  canatix.  savoir  : ceux 
de  la  moiliè  droite  de  la  léle , du  cou  , du  tho- 
rax et  ceux  du  membre  thoracique  droit,  dans 
la  grande  veine  lymphatique  droite,  qui. 
apres  un  court  trajet,  s'ouvre  dans  le  tronc 
veineux  brucliio-cèplialiqne  droit , et  y ver»** 
la  lymphe.  Tous  tes  autres  lymphatiques  s«* 
rendent  au  canal  thoraciquè  qui  cnmiiieiire 
au  niveau  de  la  deuxieme  vertèbre  iomliaire  et 
résulte  de  l'union  de  plusieurs  gros  troncs,  il 
inonto  verticalement  entre  la  veine  axygos  et 
l’aone . passe  ainsi  dans  le  médiasiin  posU*- 
riéur  , et  vient  s'oiivrir  en  fonnaiit  une  crosm* 
analogue  à celle  de  l'aorte  dans  la  veine  bra- 
cluo-céphalique  gauche. 

CiacoLATion.  — Le  sang,  qui  renferme  les 
èlémeiiis  de  In  nutrition,  parcourt  sans  cesse 
les  régions  du  corps,  porlé  d;i  centre  a la  cir- 
Vonferet  ce  par  les  arlères  et  ramené  par  les 
veines  : tel  est  le  phénomène  de  la  circuln- 
lion.  Inconnu  des  anciens,  ce  fait  a été  m- 
gnalé  d’abord  par  Servei,  au  seitième  siècle, 
puis  conilriné  et  déve1iqi|>é  uar  llnrvey,  au 
dix-sepiième  Le  méconisme  ife  la  cirrulation 
n’esl  pas  pendant  la  vie  intra-utérine  le  niénie 
qu'nprès  la  naissant'e, 
cties  le  foetus  te  sang  de  la  mère  arrive 
par  les  arlères  dans  les  vaisseanx  du  cordon 
ombilical.  Les  veines  ombilicales  et  In  veine 
cave  le  portent  à l'oreillette  droite,  d'où  il 
passe  par  le  dans  roreillette  gau- 

che ; de  tà  il  se  rend  dans  le  ventricule  gau- 
che : puis,  par  lesarlères.  dans  tout  te  corps, 
et  retourne  à U mère  par  les  artères  ombili- 
caies. 

Après  /ana/x,f^/icé.le8ang,dontla  marche 
est  désormais  entretenue  par  le  produit  de  la 
digestion,  se  rend  par  les  veine»  caves  à l'o- 
reillelte  droite,  qui  se  dilate  pour  le  recevoir, 
puis  se  contrarie  et  le  chasse  dans  le  ventri- 
cule droit.  Celle  rivite  reçoit  le  sang  comme 


r.InCtLAllON  , SVSTKME  NERVEUX.  ENCEl'HALË.  nSS 


l'oreillelle,  et  le  chetie  âuwi.  en  te  contrar* 
isni.  dans  Tartpre  pdlmonnire.  Conduit  pnr  re 
VHiKHeau  dana  les  paumons,  lesanit  atri^epBr 
les  divisions  capillaires  de  l'ariêre  presque  à 
la  surface  de  la  membrane  mii(|ueuse  des  ru- 
niuscules  bronchiques,  et  se  irouAe  là  en 
contact  aver  l'oir  almospbérique.  Il  en  ab- 
sorbe Toxypène,  et,  par  sa  conibinaifton  a«ec 
ce  paz.  le  sanK  devient  rouRe  de  noirâtre  qu'il 
était  (V.  Respiralioo)  ; puis  il  passe  dans  les 
veines  puliiionnires,  et  revient  par  ccs  vais- 
ieaui  à l'oreillette  {{âurbe  du  coeur. 

On  voit  parce  qui  pretède  que  les  artères 
pulmonaires  charrient  du  sang  noir,  et  les  vei- 
oes  pulmonaires  du  sang  rouge.  On  comprend 
•ussi  que.  rbei  le  foetus,  le  sang  ne  traverse 
pas  le  poumon,  dont  tes  fonclioii'»  sont  encore 
iiulles.  et  qu'apporté  nu  < œur  à l'etat  de  sang 
artériel  par  les  veines,  il  retourne  à la  mère 
par  les  artères  à l'état  de  sang  veineui. 

I/oreillctle  gambe  reçoit  le  sangoiygéné et 
le  transmet  au  ventricule  gauche,  d'où  il  est 
laiM'édaiis  l'aorte  et  par  là  aux  extréroilés  des 
vaikseaux. 

Ou  nomme  <Uastole  le  mouvement  de  dila- 
tation par  lequel  les  cavitesdu  cœur  s'ouvrent 
au  sang,  et  systole  le  mouveineni  derontrac- 
lioii  qui  ctias»e  le  sang  de  ces  cavités.  I.a  dias- 
tole et  la  systole  ont  heu  en  même  temps  pour 
les  deux  oreillettes,  romme  pour  les  deux  ven- 
tririiles.  de  telle  sorte  que  pendent  Is  diastole 
des  oreillettes  a lieu  la  systole  des  veiilrirnies. 
et  Oficf  'versil.  Ces  mouvements  alternatifs 
forment  les  battements  ftu  cœur  on  palpita- 
tions, que  rendent  plus  fortes  et  plus  précipi- 
tées les e^urts  musculaires . ou  la  respiration 
étendue  et  profonde  l a dtlainlioii  du  ilinrax 
pendant  rinspiralkni  facilite  aussi  i'aniuenre 
du  sang  dans  les  gros  iroocs  veineux  et  dans  h s 
cavités  droites. 

On  nomme  pouls  le  mouvement  de  Qol  que 
produit  sur  les  parois  des  artères  le  sang 
i.ince  par  le  cœtir.  Le  batlement  du  pouls,  ou 
pulsation  de  l'artère,  est  isochrone  su  halle- 
inenl  du  cœur;  et  en  l'omorinianl  légèrement 
l'iirlére  pour  tâter  le  pouts^  on  peut  tt  rendre 
«'oinpte  ne  la  fréquence  et  de  la  Ton  r des  niou- 
vemenla  du  cœur,  et  par  conséquent  de  l'é- 
liit  de  la  circulHiimi.  Chez  l’adulte  en  bonne 
santé,  le  pouls  donne  communément  soixante 
pulsations  par  minule  ; mais  le  rhylbnie 
du  pouls  est  essenlieUemenl  variable  suivant 
les  individus  et  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent. 

Lesang  n'nrrive  pas  avec  une  rapidité  el 
une  force  égales  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  et  d'autre  part,  qusnrl  un  point  quel- 
conque est  malade,  l'affluenre  du  sang  y de- 
vient en  général  plus  marouèe , d’oti  la  rou- 
eiir  de  la  peau  qui  succède  è un  choc,  les 
iilienienu  qui  se  luiit  sentir  dans  une  plaie 
récente. 

Oii  s estimé  b deux  kilogrammes  force 
(Vimpulsion  que  le  cœur  de  l'homme  coni- 
muiuque  au  sang  artériel.  Ce  liquide,  une  fois 
passe  dans  les  veines,  niatclie  avec  plua  de 
lenteur,  car  il  se  trouve  séparé  du  cœur  par 
une  plus  grande  distance,  et  ce  n'est  plus  que 
par  le  Ofis  à tergo  qu'il  se  meut  dans  ces 
vaisseaux  Cependant  il  conserve  eni-ore  une 
grande  vitesse,  comme  on  peut  en  Juger  psr 
la  rapidité  avec  laquelle  un  poison  iiisiDué 
dans  un  membre  est  transporté  par  le  sang 
lusqu'au  cœur  et  au  cerveau. 

^7  Sévrologle. 

ta  NÉVROLOoie  (netiron,  nerf}  traite  du 
système  nerveux.  On  appelle  ninsi  l'euseiiiblr 
furmé  par  Vencéphale  et  les  nerfs 


Un  comprend  sous  te  nom  d'encephale  | rn 
keplinlét  dans  In  tête)  le  cerveau,  \ecervelrt 
et  In  moelle  épiniere.  I.e  ('crveaii  et  le  cervelet 
remplissent  la  cavité  du  créne  La  moelle 
epiniere  est  logée  dans  le  ennni  vertébral  et 
s>iend  de  la  base  du  cerveau  è la  deuxième 
vertebre  lombaire.  Le  cerveau.  le  cervelet  •! 
la  moelle  constituent  ce  qu'on  nomme  le  rc/i- 
tre  nerveux  cèphalo-rachifiien.  et  ferment 
avec  les  nerfs  qui  en  dépendeiil  le  système 
nerveux  cérébro-spinal. 

Outre  cet  appareil,  il  en  existe  un  autre  qui 
s'y  rottache  par  de  nombreuses  ronnexiuiu. 
ninis  qui  en  difTére  par  ses  caractères  annlo- 
mtques  et  physiologiques.  On  nomme  ce  der- 
nier svslètoe  nerveux  ganghonaire  ou  dii 
grand  sympathique , pour  le  distinguer  du 
premier. 

Le  cvKVEAC  est  la  portion  la  plus  volumi- 
neuse de  rcncéphnle;  il  occupe  tome  la  pirlie 
supérieure  du  crâne  depuis  le  front  Jusqu'à 
rorripui  : sa  forme  est  celle  d'un  nvoide  dunl 
la  grosse  extrémité  est  tournée  en  amère.  Il 
ei>t  symétrique,  cependant  scs  deux  inoiliis 
latérales  préoenlent  quelquefois  une  dispropor- 
tion très-sensible.  .**:a  fiice  supérieure  est  con- 
vexe et  répond  a la  roncavile  du  rrAne;  sa 
face  inrérieure  est  aplatie  et  repose  sur  la  buM> 
du  crâne.  I.e  poids  du  cerveau,  séparé  du  cer- 
velet, de  la  protubérance  annulaire  et  de  la 
moelle,  est  chez  l'adulle  de  1 b.  à I k.  'Üai 
I Cruveilliier). 

On  disiiMguc  dans  le  cerveau  deux  moilh*s 
latérales  ou  hémisphères  séparés  par  nee 
scissure  profonde  qui  divise  l'orcaiie  dan-i 
toute  sa  lisuletir  eu  avant  et  en  arrière,  tandis 
qu'au  milieu  elle  s'arrête  à une  sorte  de  uian- 
cher  central  qui  réunit  les  deux  hémisphères 
et  qu'on  nomme  corps  calleux  ou  mésolohe 
La  surface  supérieure  ou  convexe  du  cerveau, 
une  partie  de  sa  surface  inférieure  et  les  fari^ 
internes  des  bemisplieres  dans  toute  l'étendue 
de  la  scissure  antero-postérieure,  sont  creusée?» 
d'un  grand  nombre  de  sillons  tortueux  et  iri*e- 
giiliers  qu'oii  nomme  anfractuosités . et  qui 
hépiirent  des  éminences  arrondies,  repliées  sur 
elleM-mémes,  et  ressemblant  asseï  aux  rtreon- 
voluUoiis  de  l'intestin  grêle:  ce  sont  les  cir~ 
convolutions  cérébrales.  Elles  sont  peu  on»- 
noncées  pendant  la  vie  intra-utérine  et  dans 
lea  premiers  temps  qui  suivent  la  naissaivee; 
on  ne  remarque  point  de  symétrie  entre  li*s 
deux  hémisphères  pour  la  dispositiuo  des  cir- 
convolutions. 

ou  nomme  base  du  cerveau  la  surface  in- 
férieure de  cet  organe,  qui  repose  sur  la  bas«' 
du  crâne.  La  base  de  chaque  hémisphère  e«i 
divisée  eu  deux  lobes  ^ I’ud  antérieur,  l'autre 
postérieur;  par  une  scissure  transversale,  la 
scissure  de  Sylvius.  Vers  le  milieu  de  In 
base  du  cerveau , ou  voit  deux  petits  tuber- 
cules sphériques,  situés  de  chaque  cOté  de  Ih 
ligue  médione:  ce  sont  les  éminences  mamih 
lai  res. 

Elles  sont  comprises  entre  les  pédoncules 
du  cerveau^  colonnes  blanches  fasciculécs  qui 
font  communiquer  le  cerveau  et  la  moelle.  ICii 
arriére  des  pédoncules,  est  un  sillon  profond 
nommé  par  M.  Cniveilhier  excavation  mé~ 
fUane  de  la  base  du  cerveau.  Celle  excavation 
contourne  en  avant  Visthme  de  l'encéphale. 
ou  le  point  d'uniou  du  cerveau , du  cervelet  et 
de  la  moelle.  . 

Lorsqu'on  examine  l'intérieur  du  cerveau, 
on  voit  que  cet  organe  est  composé  de  deux 
substances  ^ l'iine  appelée  substance  ense , 
cendrée  ou  corticales  cause  de  m couleur  et 
parce  qu'elle  enveloppe  l'autre,  qui  est  la  sub- 
stance blanche  ou  médullaire,  on  observe 
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dnns  .e  rervcaii , entre  sa  base  et  le  rorps  ral> 
leur,  plusieurs  cas  îles  ou  'i>entricuffs  dont 
deui  latéraux  cl  un  moyen^  (*u  troisième 
'tv/z/r/rM/^,qni  ctahlit  la  cunimnniratioii  en* 
ire  les  (leux  autres,  situes  im  peu  au-dessus  et  en 
avant  de  lui.  l.cs  ventricules  latéraux  sont  se> 
pares  par  une  cloison  transparente,  septum 
lucidum,  6am  l>pais<icur  de  laquelle  existe 
aussi  une  cavité,  cinquième  'ventricule  de 
Cuvier.  Dans  ]es  ventricules  pénètrent  les 
plexus  t hornidcs.  I.es  parois  veninculains 
sont  tapissées  par  une  membrane  séreuse , et 
ienrcavité  contient  un  liquide  dont  rexistcnce, 
pt'Ddant  la  vie.aétédcniontréepar  M.  Magendie. 

Vers  la  base  du  cerveau,  inferieurcnient  aux 
ventricules,  on  voit  ta  couche  optique^  qui 
concourt  à former  leurs  p«rois;  elle  est  coii- 
renlrique  au  corps  strié,  masse  prise  gui 
contraste  avec  la  hlanchcur  des  parties  envi- 
ronnantes. l.a  couche  optique  vient  en  ar- 
rière conllner  à l'isthine  de  rencephale  cl 
pccseiile  quatre  petites  éminences  dites  tuber~ 
cules  quadrijumeaux  ; les  deux  antérieurs, 
p us  voluniiueui,  sont  diHnpnés  sous  le  nom 
lie  nates;  les  deux  postérieurs,  jfins  petits, 
sous  Celui  de  testes.  Entre  les  eniineuces 
nates  sur  la  ligne  médiane,  est  situé  le  co- 
narium ou  glande  pinéale^  petit  corps 
auquel  sa  formé  de  |ioiiime  de  pin  a fait  don- 
ner ce  nom.  Suivant  Descarles,  c'était  le 
siège  de  Tâme.  On  pense  aujourd’hui  que  si  s 
usages  se  raltachuni  à la  sécrétion  du  liquu’e 
des  ventricules. 

te  ccRVKieT  est  cette  partie  de  l’encéphale 
qui  est  situce  au-des<uius  des  lobes  postérieurs 
du  cervenu  dans  les  fosses  occipitales,  l e rap- 
port approxmialif  de  sou  poids  à celui  ou 
cerveau  est  environ  de  t b 7,  son  volume  est 
beaucoup  moindre  que  celui  du  cerveau.  Il 
leprésente  un  ellipsoïde  aplati  de  haut  en  bas, 
cl  est  syniélriqiie.  mais  sujet,  h cet  égard, 
comme  le  cerveau  à des  anomalies.  Il  est  di- 
viscen  deux  var  \a  grande  scissure  médiane 
<lu  cervelet,  et  se  compose  de  deux  lobe»  la- 
(cniux  ou  hémisphères  et  d'un  lotie  moyen. 
Toute  sa  surface  est  sillonnée  par  des  lignes 
couibes  génernlemen*.  concentriques,  mats 
peu  régulières,  et  qu'on  distingue  en  plusieurs 
ordres^  suivant  leur  profondeur  : elles  iiidi- 

auent  à In  surface  de  l'organe  les  subdivisions 
e sa  masse  en  segments  ou  lobules  qui  sont 
eux-mémes  divises  en  segments  secondaires, 
dont  la  subdivision  donne  les  lames  et  enllii 
les  lamelles.  Les  lames  sont  appliquées  les 
unes  aux  autres  comme  les  fetii'iets  d’un  li- 
vre; les  lamelles  vont  d'une  lame  à l'autre  ou 
d'un  segment  à un  autre  segment  On  a donné 
aux  lobules  du  cervelet  des  noms  différents, 
suivant  leurs  régions  et  leurs  rapports. 

En  étiidinnl  riuterieur  du  cervelet,  on  voit 
u'iî  est  composé,  t<>  et  eu  majeure  partie 
e substance  grise,  2"  de  substniice  blanche . 
tt*'  d'une  substance  JaiinAire,  intermédiaire 
aux  deux  autres.  Une  coupe  verticale  antéro- 
poslcrieure  du  cervelet  permet  de  voir  la  dis- 
position de  ces  substances  par  raiiiiflcntioos 
représeoEml  asscx  bien  les  branches  d'un  ar- 
bre : d'üù  le  nom  A'arbre  de  vie  donné  b la 
ligure  que  présente  l'intérieur  du  cervelet. 
Dans  le  point  où  le  cervelet  concourt  b former 
l'isihme  de  l'encéphale,  existe  une  cavité; 
c'est  le  quatrième  ventricule  <\\ii  communi- 
que avec  le  troisième-  De  la  partie  antérieure 
du  cervelet,  partent  le*  pédoncules  céré- 
belleux moyens,  supérieurs  et  tT{férieurs, 
qui  unissent  te  cervelet  b la  moelle , et  uii 
large  faisceau  de  libres  blanches  auxquelles  se 
confondent  les  pédoncules  moyens  et  qui.con* 
louroaol  en  avant  la  moelle . réuniaseut  les 


deux  hémisphères  du  cervelet.  C'est  la  pm- 
tubémnee  annulaire,  noiumée  aussi  pont 
de  yarole. 

I.a  MoetLE  ÉPimèRE  , ainsi  nommée  par  un 
rapprochement  gros.sier  avec  la  moelle  des  i>s 
longs,  est  une  Mge  blanche , pulpeu»^e,  rylin- 
drolde,  logée  d.iiis  le  canal  vertébral,  et  qui 
s'étend  de  la  base  du  cerveau  b la  2*  vertè- 
bre lombaire.  Son  ezlréniilé  supérieure  fait 
partie  de  l'istbme  de  l'encéphale  et  s’unit  aux 
pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet.  Elle 
est  enveloppée  de  la  protubérance  annulaire, 
et  présente  au-dessous  un  renflement  nomme 
bulbe  rachidien.  Dans  cette  parue,  la  moelle 
est  comme  cannelée,  et  les  raiinetures  tni 
faisceaux  fnrnips  par  les  Obres  des  pédoncu- 
les et  de  la  moelle  sont  au  nombre  de  6.  sa- 
voir : en  avant  et  de  chaque  rdlé  de  la  ligne 
médiane,  les  pyramides  antérieures  »■  en  de- 
hors les  corps  oitvaires , et  en  arriére  h*s 
corps  restiformes.  L'extrémité  siipérieurede 
la  moelle  a reçu  de  quelques  auteurs  le  nom 
lie  moelle  allonge. 

I.H  moelle  est  divisée  dans  toute  sa  longueur 
en  deux  pjirlies  symétriques  par  un  sillon  mé- 
dian Un  peu  au-dessous  du  bulbe  rachidien, 
elle  présente  le  renjlement  cervical.  Plus  bas 
on  remarque  également  le  renjlement  lom 
baire.  A sa  partie  inférieure  la  moelle  sc 
termine  par  une  extrémité  arrondie  en  olive 
et  enveloppée  don*  un  grand  nombre  de  i.i- 
raeaux  nerveux  auxquels  leur  disposition  par- 
ticulière a fait  donner  le  nom  de  queue  de 
cheval. 

T.a  moelle  est  composée  de  substance  blanche 
et  de  substance  grise,  mais  celte  dernière  est 
enveloppée  par  rniitre. 

Fiaaes  ne  L'E*crPDAi.B.  — Dans  la  substance 
pul|HfU«e  de  rcDCéphaleon  distingue  des  libres 
qui  du  cerveau  et  du  cervelet  vont  b la  moelle, 
et  rériproquenienl. 

Une  partie  de  CCS  flbres  forment  Icspyramidrs* 
antérieures  et  présentent  une  disposition  par- 
ticulière en  ce  qu'elles  %'entre-croisent  de 
façon  que  celles  de  la  moilié  droite  de  la 
moelle,  vont  b l'hémisphère  gauche  du  cer- 
veau . et  'Vice  versd.  C'est  ainsi  qu'on  expli- 
que la  paralysie  du  cAié  droit  du  corps  dans 
le  cas  de  lésion  de  l'hémisphère  gauche  du 
cerveau.  (Voyez  Physiologie  du  système  net- 
veux.) 

EavELOppxt  DE  L'EKCÉpBviE.  — L'enrépliale 
est  enveloppé  de  trois  membranes  ap^dees 
méninges.  I. 'externe  est  fibreuse , résistante, 
en  rapport  iinniédnit  avec  les  parois  du  rr;V  c 
et  du  canal  vertébral  : c e»l  la  dure-mère. 
Elle  forme  des  connus, sinus,  dons  lesquel»  pas- 
sent les  veincH  du  cerveau  et  de  la  moelle;  des 
replis  falciformcs  qui  s'enfoncent  dans  les 
scissures  du  cerveau  et  du  cervelet,  faux  du 
ceiveau  ,J.  du  cervelet.  Elle  revêt  la  partie 
supérieure  de  ce  dernier  organe  « et  furme  ce 
qu'on  appelle  la  tente  du  cervelet.  Dans  la 
vieillesse,  elle  contracte  souvent  des  adhéren- 
ces nombreuses  avec  le  crAne.  La..membrnna 
moyenne  a été  nommée  arachnoïde  b cause 
de  sa  ténuité  qui  Ta  f^it  comparer  b une  toile 
d'araignée.  C'est  une  séreuse;  elle  tapisse  toute 
la  face  interne  de  la  dure-mère.  En  dedans  de 
l'arachnoTde  est  la  pie-mère  , membrane  in- 
terne et  qui  enveloppe  le  cerveau  en  pénétrant 
dans  tous  ses  replis  et  dans  ses  cavités.  Elle 
se  compose  d'un  lacis  de  vaisseaux  capitlaires 
qui  sont  les  subdivisions  des  vaisseaux  de 
rencéphale.  Il  est  b remarquer  toutefois  que  . 
malgré  l'extrémc  floeste  de  ces  vaisseaux  qui 
pénètrent  le  centre  nerveux , rimpulsion  du 
coeur  s’y  fait  parfaitement  sentir,  et  y dé- 
termine dei  pulsations  que  l'on  voit  très* 
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bi«n  quand  une  plaie  le  mel  e découvert.  La 
pte-inere  qui  enveloppe  Li  moelle  différé  de 
celle  du  trille  en  ce  qu'elle  est  flbriiise.  et  s<  rt 
d'enveloppe  i la  substance  titedullnire.  Celte 
envelop^  ect  appelée  névrilèrnr. 

Les  ^lears  sont  des  cordons  binnrhiirea  qiif, 
par  one  de  leurs  eitrémités.  liennent  au  n ii* 
Ire  ncrveut  céphalo-rachidien  , et  parl'auire 
pinnpcnl  dans  les  organes.  Ils  sont  formes  de 
substance  neneuse.  enveloppée  d‘iin  névriiérne 
analopue  à relui  de  la  moelle.  Lorsqu'on  ruiqie 
un  nerf  en  travers  , on  voit  qu'il  est  compin-é 
d'un  ceriain  nombre  de  cordons  plus  peliis 
dont  les  bouts  divises  reffardent  la  coui^.rl 

ui  ont  chacun  un  névrilême  propre.  Cescor- 

ons  nerveui  s'anastomosent  entre  eux  de 
manière  è former  un  lacis  inettrlcable.  et  les 
nerfs  mi  - mêmes  forment  aussi  des  réseaux 
nommes  plexus. 

Toutefois  les  Hbres  nerveuses  primitives  con- 
tenues dans  l'inlérieur  de  ces  cordons  ner- 
veux ne  sont  qu'appliquées  les  unes  aux  aulies, 
et  ne  s'anasiomoseiit  jamais.  Lorsque  deux  cor- 
dons nerveux  se  réunissent . les  libres  primih- 
ves  passent  de  l'un  à l'autre  , et  conlinuent  è 
marcher  parallèlement  sans  Jamais  s'aoaslo- 
moser. 

Ce  fait  anolomique,  établi  par  les  observa- 
tions de  Muller,  pouvait  se  déduire  à pr/on'.  Kn 
effet,  St  les  flhres  primitives  des  nerfs  s'anas- 
tomosaient entre  elles,  comme  les  troncs  et  les 
cordons  nerveui,  elles  perdrnieul  leur  identité; 
il  it'y  aurait  pas  un  point  du  corps  qui  fût  re- 
présenté isolément  dansie  cerveau  comme  sen- 
sibilité; la  sensation  du  tact,  par  exemple,  ar- 
riverait au  cerveau  , mais  sans  qu'il  fût  possi- 
ble de  la  reporter  è un  point  précis. 

Les  nerfs  qui  appartiennent  au  système  ré- 
phaio-rachidien  sont  divisés  en  nerfs 
et  nerfs  spinaux  w rachidiens,  lis  naisscmt 
syméiriqnement  du  cerveau  et  de  la  moelle,  et 
forment  4.1  paires , dont  12  de  nerfs  crAniens 
ainsi  riassés  : t*  N.  olfactifs,  naissent  des  lo- 
bes anterieurs,  traversent  l^ethmoide,  et  vont 
ft  la  membrane  pituilaire  ; 2^  N.  optiques  , 
unissent  des  éminences  notes,  s'entre-cmisent 
au-dessus  du  sphénoïde , vont  A l'orbiie  et  nu 
globe  de  l'œil  dans  lequel  ils  s'épanouissent 
pour  former  la  réline;  3**  N.  moteurs  ocuiai^ 
res  convnuns,  naissent  des  pédoncules  céré- 
braux, vont  aux  muscles  de  l'œil;  k^lŸ.  pathé^ 
tiques . naissent  près  des  éminences  testes , 
vont  au  muscle  grand  oblique  de  l'œil;  N. 
trijumeaux  ou  trifaciaux,  naissent  des  pé- 
doncules du  cerveau  et  du  bulbe  rachidien  , 
et  donnent  à la  face  le  mouvement  et  la  sen- 
sibilité; 0'*  J^.  moteurs  externes,  naissent  des 
pyramides  antérieures,  el  vont  aux  piusclesde 
l'œil;  7^  N.  faciaux,  iiai»«ent  rie  la  protubé- 
rance annulaire,  et  vont  aux  muscles  ne  la  face 
et  au  cou;  8*  N.  auditifs,  naissent  des  corps 
restiformes,  et  vont  A l'organe  de  raiidilioii  ; 
IK*  N.  glosso^pharyntttens , naissent  des 
corps  restiformes  , et  vont  A la  langue  et  au 
pharynx;  10"  N.  pneumo^BastriqueS , nais- 
sent au-dessous  des  précédeols , et  vont  au 
Inrynx,  au  pharynx,  A la  trachée-artère,  aux 
bronches,  A l'œsophage  et  A l'esioroac;  11^  N. 
spinatou  accessoire  de  tVUtis,  naît  des  par- 
ties latérales  de  la  moelle  el  va  aux  muscles  du 
cou  el  au  pharynx;  42"  N.  hypoglosses, 
nnisseot  entre  les  pvcantides  antérieures  el  les 
olives,  et  vont  è la  languè. 

Les  trente-deux  poires  de  nerfs  rachidiens 
naissent  de  la  moelle  par  deux  racines  ptnir 
chaque  nerf:  l'une  communique  avec  le  faîs- 
ceoQ  antérieur  de  la  moelle,  l'autre  avec  le 
faisceau  postérieur.  Les  nerfs  rachidiens  sont 
divisés  eu  cervicaux^  dorsaux,  lombaires 
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et  sacrés.  Les  nerfs  cervicaux  sont  au  nombre 
de  huit  paires  ; ils  foniient  le  plexus  ce/vv- 
cal,  dont  une  des  branches  principales  est  le 
nerf  diaphragmatique,  ri  \t  plexus  bra- 
chial auquel  cuiicourt  la  première  paire  dor- 
sale. 

Les  principaux  troncs  formés  par  le  plexus 
brachial  sont  les  nerfs  brachial,  musculn- 
cutané.  médian,  radial  el  cubital.  Ces  nerr> 
se  divisent  mire  les  differentes  régions  du 
membre  thoracique  Lorsqu’on  se  heurte  le 
coude,  on  éprouve  quelquefois  une  sensation 
douloureuse  dans  le  doigt  aiiiiuLiire  et  le  pelit 
doigt  Cetie  douleur  est  causée  par  la  contusimi 
du  nerf  cubital 

I.e8  doute  paires  de  nerfs  dorsaux  se  ren- 
dent aux  parois  du  tborai  el  de  rabdomm 
Les  cinq  paires  de  nerfs  lombaires  forment  e 
plexus  lombaire,  dont  les  branches  princi- 
pales sont:  le  nerf crurcif,  le  nerf  obtura- 
teur , le  nerf  lombo-sacré  et  le  nerf  sa- 
phène interne.  Eatlii  les  six  paires  de  nerT« 
sacrés  formenl  le  plexus  sacré,  qui  se  dis- 
tribue au  bassin  el  A la  région  supérieure  du 
membre  abdqminal , et  se  termine  par  le  netf 
grand-sciatique  dont  les  subdivisions  sont 
les  nerfs  popUtè,  saphène  externe  et  plan 
taire. 

Ststéme aeavEOi  oxroliohaihe ou  delà  vir 
oacAKiQOE.  — Il  se  comiKise  d uo  double  cor- 
don nerveux,  appelé  grand  sympatnique, 
et  présentant  dans  sa  longueur  une  série  de 
rennenienls  ou  ganglions , petites  niessi'v 
nerveuses  que  l'on  trouve  dans  toute  retendu** 
parcourue  par  les  nerfs  de  ce  système.  I unie 
les  branches  qui  parlent  du  gramigynipalbiqne 
sont  rattachées  médialciiient  ou  imntédiuie- 
ment  au  système  céphalo-r>ictiidien  par  des 
rameaux  qu'envoie  chaque  poire  de  nerf!» 
spinaux.  Les  nerfs  du  syslème  ganglionoiie 
formiMit  de  nombreux  plexus  qui  se  diMii- 
bueiil  aux  organes  contenus  dans  le  Iborai 
el  l'abdomeu  et  aux  parois  des  vaisseaux  smi- 
guiiiB. 

En  résumé,  les  nerfs  du  système  céphalo- 
rachidien se  distribuent  priticipolemeni  ont 
organes  de  relation;  les  nerfs  du  syslèine 
goiiglionaire  aux  organes  de  nutrition. 

PHVSlOLOr.lE  [>o  smÈME  ifRRvecx.  — On 
ne  soit  encore  que  bien  peu  de  chose  »ur 
ta  siructtire  et  les  fondions  de  l'enréphah*  ; 
et  l'on  peut  (lire  avec  Stènon  que  l'esprit  hu- 
main, qui  a porté  son  investigation  Justine 
dans  les  cieux,  ne  connaît  pas  encore  l’iu- 
ilrument  A l'uidc  duquel  il  agit,  et  qu'il  sem- 
ble perdre  ses  forces  en  rentraut  dans  sa 
propre  maison. 

Les  recherches  des  anatomistes  et  les  expé- 
riences physiologiques  permciteni  de  ruiisi- 
dérer  comme  démontres  les  faits  suivonis'  : 

C'est  dans  le  svtième  nerveux  céphnlo-rachi- 
dien  qu'est  le  siège  de  la  sensibilité  el  lu 
source  du  mouvement  'Volontaire. 

Tous  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  pn>- 
venant  du  ccrvi*au  ou  de  la  moèlle,  sout  sou- 
mis 8 reœpire  de  la  volonté. 

L'action  du  cerveau  est  indispensable  A In 
perception  de>  seusalions  et  A la  manifestotioii 
de  la  volonté. 

La  sensibilité  des  nerfs  el  le  pouvoir  en  verlu 
duquel  ils  délermineni  les  rou>cles  A agir,  son 
abolit  après  la  desiruction  de  toute  communi- 
cation entre  les  nerfs  et  le  centre  nerveux. 

L'irritabilité  des  muscles  et  la  propriéléqu'iU 
ont  de  te  contracter  ne  survivent  pas  long- 
temps A la  perle  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs 
i MüHeri. 

r.a  propriété  de  se  contracter  est  iobérenic 
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•ni  mutrln,  mais  hhs  pflels  ne  peuient  u mo- 
nifetter  que  soui  reiciinlioii  nerveuse. 

Les  muscles  ne  conservent  la  pienilude  ne 
leiireoiitrarlilite  vitale  qu'à  la  condiiion  de  «■ 
iniuver  continuellement  août  l'influence  du 
sanif  arlàriel. 

c*esl  surtout  le  cervelet  qui  domine  I action 
coordonnée  des  muscles  pour  la  locomolioii 
IFIourensI- 

Le  cerveau  est.  par  lui-méme,  insensinle  ; 
les  inoveiis  d'excilalioii  dirigea  sur  le  corps 
même  ile  cet  organe  ne  donnent  lieu  àaucune 
sensation.  Une  portion  notable  du  cerveau 
peut  être  détruite  ou  enlevée  tans  que  let 
foiictiuiit  vitales  et  inlellectnelles  eu  toulfrent 
d'une  manière  appréciable 

1 a compiesaion  du  cerveau  détermine,  aui- 
vaiit  qu'elle  est  plus  ou  moins  forte  et  suivant 
le  point  roniprimé , l'obtusion  ou  l'abolition 
plus  ou  moins  générale  des  sensations  et  du 
inuuveineiil  ; la  i ompression  de  la  moelle  a le 
même  résultat  pour  les  nerfs  dont  l'origine 
est  inférieure  su  point  comprimé. 

Lea  seiikatioiis  sont  Iransmiset  au  cerveau 
par  let  Hlels  iierveui  qui  forment  les  racines 
postérieurrs  des  nerit  spinaniet  par  les  Obres 
de  la  moitié  postérieure  de  la  moelle.  Le 
moiivement  est  transmis  aui  musrtes  par  let 
llbrcaqui,  parités  du  cerveau  et  de  la  moitié  nn- 
téheure  de  la  moelle,  viennent  former  les  ra- 
cines anfènearw  des  nerfs.  C'est  parla  réu- 
nion de  leurs  racines  antérieures  et  posté- 
rieures que  let  nerfs  sont  à la  foia  sensitifs  et 
niuieurs. 

De  celle  réunion  des  racines  seiisilives  et 
motrices  dans  un  seul  tronc,  il  résulle  encore 
que  la  faculté  de  sentir  peut  être  anéantie  dans 
lin  nerf  pendant  que  celle  du  mouvement  per- 
siste. et  wee  versii. 

On  fait  récent  tient  à l'appui  de  celle  théorie. 
Un  soldat  fut  frappé,  en  octobre  <810.  d'un  coup 
de  couteau  dans  la  région  cervicale  droiie  a 
la  suite  de  la  blessure,  paralysie  du  mouvement 
dans  le  cAlé  droit,  sensibilité  nullement  alté- 
rée. Mort.  A l'autopsie,  on  trouve  le  faisceau 
antérieur  de  la  moelle  divisé . le  faisceau  |ais- 
lérieur  intact  [Annales  de  chirurgie,\au- 
viec  <841 1. 

M.  Fovillee  suivi,  dans  le  cerveau,  les  Obres 
sensitives  et  les  libres  motrices  Jusqu'à  la  sub- 
stance grise  uni  parait  être  leur  centre  d'é- 
mergence et  d'immergence. 

I.es  jioisons  narcotiques  eiercent  sur  les 
nerfs  une  action  loi  ale,  mois  l'ociioii  iiarcoti- 
sante  ne  s'étend  pas  du  tronc  d'un  nerf  à ses 
branches  |Müllcr|. 

Les  nerfs  ne  propagent  pas  l'aclioii  des  poi- 
sons narcotiques  des  citrémiiés  au  centre  ucr- 
veui. 

L'action  directe  des  poisons  narcoliques  sur 
le  cerveau  et  la  moelle  ne  produit  pas  d'effet 
toiique  général.  C.  Viborg,  après  avoir  tré- 
pané un  cheval,  a versé  prés  de  à grammes 
d'acide  cyanhydrique  concenlrésur  le  cerveau, 
sans  apercevoir  le  moindre  effet  toiique. 

I.a'facullé  qu'ont  les  nerfs  de  déterminer  des 
mouvements  dans  les  muscles,  et  l'irritabi- 
lité de  ces  derniers  se  perdent  peu  à peu  apres 
la  eessation  de  toute  communication  entre  les 
nerfs  et  le  centre  nerveui  IMUIIeri. 

La  force  nerveuse  est  totalement  différente 
de  l'élcclririié.  — Il  ii'y  a pas  de  courants 
électriques  dans  les  nerfs  pendant  les  actions 
vitales 

C'est  au  bout  de  la  langue  et  à l'eilrémité 
de  la  face  palmaire  des  doigts  que  les  sensa- 
tions du  tact  sont  le  plus  délicates  et  le  plus 
précises  ; c'est  le  long  du  rachis,  au  milieu  do 


bras  et  au  milieu  de  la  cuisse,  qu'elles  le  sont 
le  moins.  , . 

Le  sysiéme  nerveui  gar.glionaire  , à I état 
normal,  n'a  qu'une  sensibilité  obtuse,  vague, 
et  souvent  même  les  impressions  sensitives 
qui  ont  lieu  dans  le  grand  sympathique  ne 
parviennent  point  à la  roiiscieiice.  Ouand  les 
causes  irritantes  ont  de  l'intensité,  les  sensa- 
tiiina  deviennent  plus  uei les  et  plus  précises, 
et  les  organes  auiquels  se  distribue  le  grand 
sympathique,  peu  ou  point  sensibles  à l'ctal 
normal,  peuvent  acquérir  une  sensibilité  ei- 
quisedaiis  certaines  conditions  palliologiques. 

Les  nerfs  provenant  du  système  nerveui 
ganglionoire  ne  tranametleiit  pas  la  moli- 
lité  voloiilaire  sus  muscles  qui  les  reçoivent. 
Ces  muscles,  quand  ils  ne  reçoivent  pas  d'au- 
tres nerfs,  ne  sdul  pas  soumis  à l'empire  de 
la  volonté.  ..  .. 

Les  organes  auiquelssediatribuent  les  nerfs 
du  système  gaiiglionaire  couservenl  pendant 
quelque  temps  encore  une  partie  de  leur  mou- 
vement vital  après  avoir  ete  séparés  du  reste 
du  corps;  ainsi  le  cœur,  enliéremeiit  détache 
du  corps,  palpite;  les  intestins  coutiiiueiit  leur 
mouvement  ^isialiique,  etc. 

Le  cerveau  est  le  siège  des  facultés  intellec- 
tuelles, c'est  un  fait  irrécusable  que  dans  cer- 
iiiines  limites  le  développeiuenl  du  cerveau 
(viincide  avec  un  développement  proportionnel 
de  l'intelligence;  c'est  sur  ce  pnncipe'  qu'est 
fondée  l'appréciation  do  rintelligence  des  races 
par  la  mesure  de  l'angle  racial  ; mais  cette  me- 
iliode  ne  donne  des  reaultals  certains  que  pour 
des  termes  éloignés,  guantaui  théories  plus  ou 
moins  spécieuses  que  l'on  a émises  sur  la  lo- 
calisation des  facultés  et  des  organes  intellec- 
tuels, et  qui  forment  la  base  de  \» phrénologie, 
l'snaioinie  ne  les  sanctionne  pas,  et  si  quelques- 
uns  des  faits  sur  lesquels  elles  reposent  srm- 
blent  appuyés  par  l'observation,  il  est  impos- 
sible d'admettre  comme  vérités  scientiUqurs 
les  corollaires  qu'on  en  a déduits. 

Do  SoMur.li.—  Tout  ce  qui  veille  doit  dor- 
mir. Cbei  tous  les  êtres  vivants,  à l'action  su.~- 
cede  nécessairement  l'inaction.  La  périodiciie 
est  une  condition  esseiitielte  de  la  vie,  c'evt 
une  des  lois  d'eiisteiice  pour  tous  les  êtres  nr- 
gaiiisés.  L'action  d'uii  organe  quelconque  dé- 
termine la  fatigue  et  nécessité  le  repos  de  cet 
organe,  l'action  vitale  de  l'organisme  entier 
en  nécessite  égateniént  le  repos.  Quand  aiiruii 
besoin  imivérieui,  aoriiiie  cause  aiiorniale  et 
violente  n'entretient  l'eicitation  cérébrale,  la 
setisibililé  devient  obtuse,  les  sens  et  les  facui- 
Ics  iiiiclleclueiles semblent  se  voiler;  en  uiéiue 
temps  que  la  conscience  du  moi  s'effare,  les 
muscles  soumis  à la  volonté  tombent  dans  le 
relâchement;  enlln , l'éréthisme  normal  des 
organes  de  la  vie  animale  est  suspendu,  leur 
antagonisme  cesse  plus  ou  moins  roinplelr- 
roeni,  et  la  vie  organique  roiilinue  seule  son 
cours , mais  d'une  manière  plus  lente  et 
plus  calme.  Le  sommeil  est  alors  complet . 
prqfoml.  et  tel  qu'il  se  présente  en  génér-d 
pendant  les  premières  lieures  de  sa  durer. 
Mais  il  offre  bien  des  degrés  et  ses  phases  s'ae- 
rompagneut  de  pliénoiuèiies  curieua  : lel  est  h- 
lève.  Avant  que  le  sommeil  soit  devenu  com- 
plet ou  lorsque  déjà  il  a cessé  de  l'éire,  le  cer- 
veau veille  à demi  et  eiifonle  ou  coordonne  di-s 
Idées  plus  ou  moins  raisonnables.  Ce  aoiit  la 
plupart  du  temps  des  débris  fournis  par  la 
mémoire  et  rassemblés  en  désordre;  quelque- 
fois pourtant,  il  semble  que  la  raison  présidé 
à leur  conception,  et  l'on  ciU;  des  eiemples  de 
problèmes  mathématiques  résolus  en  sauge 
Quelquefois  le  rêve  est  produit  par  une  action 
interne  et  spontanée  ou  cerveau,  et  c'est  le 
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rêve  alwlrail  : ainsi  letnélophytineii  édifie  de» 
théorie»  philo»o(diique8,  ai»»i  Burdarb  ré^ea 
Im  iibTkiulügie  du  rvr«eau.  et  i un  pleiu»  cé- 
phalique lUiaK^naire.  Quelquefois  le  ré«e  est 
(IHerminé  par  un  atretil  externe,  ainsi  Des- 
caries  endoroii  est  piqué  par  une  pure  et  rêve 
qu'il  rrçoit  oii  coup  d'epec.  Souvent  enlln  • 
les  deux  cauftes  agissent  en  luéuie  temps  ou 
reopissent  Tune  sur  l'autre. 

Le  somtMmbulismei!%\  une  ? ariété  du  rêve  : 
rex'iialiun  du  cerveau  est  plus  générale,  elle 
se  transmet  aux  muscles*  et  tout  sc  reveiHe. 
hors  la  conscience  du  niui.  Le  somnambule 
pense,  apit.  mais  sans  que  la  raiM,>n  diripc  sa 
l*cnséc  ni  son  actiou.  Il  sc  livre  h des  actes  en 
dehor»  de  ses  habitudes  : ainsi  la  Jeune  fille 
timide  monte  sur  les  toit»  et  y marche  avec 
uiHiu  rance. 

Le  rêve  laisse  souvent  un  souvenir*  la 
mémoire  s'en  empare  et  le  retrace  tout  en- 
tit*r  ou  en  partie.  Le  somnambulisme  ne  laisse 
aucune  trace  dans  la  tnéiuuire*  du  moins  f|uant 
aux  actes  iiiatèncU  qui  accompapnent  le  rêve 
du  somnambule. 

Indépendamment  du  somnambulisme  nafu- 
rel,  on  s'e^l  beaucoup  m'cupe  depuis  un  demi- 
siccle  du  somnambulisme  ou  mtt* 

f^nitique\  mats  ce  point  o'esi  pas  de  notre 
puisque  la  question  du  magnétisme  ani- 
mal n'a  pas  pris  rang  parmi  les  faits  authen- 
tiques dé  la  scieme. 

Le  sommeil  de  l'bomme  est  en  général  de 
buti  heures  au  moins  dans  l'adolescence,  de 
su  a S4‘pt  dans  l'Age  adulte,  et  de  quatre  a six 
china  la  vieilictse. 

t.n  position  la  plus  naturelle  a l’homme 
pendant  son  sommeil  est  le  decubiius,  moitié 
sur  le  dos,  moitié  sur  le  cc^ié  ; mats  quand  le 
besoin  de  dormir  est  impérieux,  on  s'endort 
ciniiB  les  positions  les  plus  iorommodes.  La 
scmtineile  dort  debout:  le  soldat  en  patrouille* 
le  vu)8geuraii«rdédormenleu  marrhant.  Le 
sofiinieil  de  l'bomoie  est  alors  mcoiiiplet  et 
se  rapproche  de  celui  de  certains  animaux;  la 
coiisiicnce  du  moi  disparaît*  ruais  les  muscles 
agissent  presque  tous  (bitume  pendant  la 
veille.  Dés  que  leur  aiitagonisme  cesse',  le 
soriiCDéil  est  interrompu  pir  Is  perle  d'eiiuili- 
bre , parce  que  l'organniation  sitiliquc*  de 
riiomnie  ne  lui  permet  pas  de  rester  debout 
sans  contraction  musculaire.  Cet  état  différé 
essémiellemeni  du  soninambulisine  en  ce  que. 
pour  rboinme  qui  dort  en  marchant  * le  som- 
meil intervient  au  mouvement,  et,  pour  le 
somnambule*  te  mouvement  intervient  au 
sommeil,  le  sommeil  debout  peut  être  ou  ne 
pas  être  accoiiipagna  du  rêve;  le  sonipambu- 
lisme  est  toujours  un  rêve  accompagné  de 
mouvement. 

AU  sommeil  succède  le  réveil , précédé  en 
général  d'un  état  analogue  su  somuambo- 
li»me. 

bons  l'élat  de  santé*  le  soromeit  peut  être 
retardé  par  une  volonté  ferme  ou  par  des 
reocc  upaiiona  putasanies;  maia  il  cievient 
leiitôi  lusurrooiiiable.  Certaines  formes  de 
l'aliénatioa  roenlale  A l'eiat  aigu  excluent 
presque  toujours  le  sommeil,  el  l'on  b vu  de» 
fous  passer  des  mois  entiers  san»  dormir. 

Da  LA  Moht.  — Tout  ce  qui  naît  doit  mou- 
rir; chaque  être  organisé  parcourt  révolution 
vitale  que  lui  prescrit  la  nature,  et  quand  il 
a rempli  dans  ruiiivers  le  rdle  qui  lui  e^t  as- 
signé, il  disparaît  de  la  scène.  Ainsi  naissent* 
vivent  el  meurent  les  individus  de  chaque  es- 
pèce. Ainsi  les  espèces  elles-mêmes  paraissent 
sur  notre  planète . parcourent  leurs  période» 
vitales. puis  s’erfacent  quand  leur  temps  eti 
passé.  Dans  les  éirea  vivants,  point  de  stobi- 
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lité:  ils  rroissent  ou  dépérissent.  Dans  les  iti- 
dividui,  point  de  régularité  : les  organe«.  ar- 
rivés è leur  dévdoppemetil  complet,  doivent 
dépérir;  telle  est  la  loi  ; mais  bien  peu  dVlres 
vivants,  el  surtout  d'hommes*  meurent  de 
vietUestie;  el  même*  pour  ce»  rares  exce|^ 
tioiis,  c'est  toujours  a quelque  phénomène 
anormal  qu'est  due  l'abolition  des  fomiions 
vitales. 

On  a dit  poétiquement  que  le  sommeil  était 
l'image  de  la  mort;  et  eu  effet,  rimroobiiilé, 
la  cessation  temporaire  ou  définitive  de  cer- 
taines fondions  ou  de  tout  phénomène  vital, 
donnent  A ces  deux  états  quelque  analogie.  Ils 
ressorteol . l'un  pour  l'individu  . Vautre  pour 
reftpèce.dcla  loi  de  périodicité  qui  régit  lo 
nature;  mais  c'est  IA  tout  ce  qu'ils  ont  do 
c'ommun  ; et  iaiidis  que  le  sommeil  répare  les 
forcées  vitales  des  organes , la  mort  consiste 
dans  l'aboliiion  de  ces  fcHTes.  et  n’est  que  le 
conimenceo»ent  de  U désorganisation. 

On  sait  trop  peu  de  choses  sur  la  vie  pour 
en  savoir  beaucoup  sur  la  mort,  et  l'ignorance 
où  l'homme  est  encore  des  secrets  de  sa  pro- 
pre existence  so  résumé  dans  le  vague  de  relie 
déUnihon  : la  mort  est  la  cessation  de  la  vie. 

1 8.  Esquisse  historique  et  Othitoffraphique. 

IlisToisE.  — Ce  n'est  guère  qu'au  temps  d'A- 
ristote que  remonte  l'ongine  des  elude»  ana- 
tomiques; reiiibaumemeni  des  corps  avait 
bien  pu  reveler  plus  anciennement  aux  KgTl>‘ 
tiens  quelques  details  de  la  structure  humaine* 
niais  Us  préjugés  s'oppoksient  A toute  mutiln- 
liuii  des  cadavres . même  de  ceux  de  beaucoup 
d'ünimaux*  et  les  notions  en  anatomie  ne  pou- 
vaient pa<*  être  alors  beaucoup  plus  étendui*N 
que  celles  des  boucliers  de  nos  Jours. 

Les  indications  anatomiques  que  l'on  trouve 
dans  rtcrilure  sainte  et  dans  llomere  ne  sup- 
posent pas  des  coniiaiMance»  plus  appro- 
fondies. 

Hippocrate  liii-mêuio  se  vit  arrête  dans  hi 
voie  de  la  cliiiurgie,  faute  de  savoir  la  dispo- 
sition des  orgaiK'S  et  de»  lissus. 

I.'ostêologie  seule  était,  alors  assex  bien 
connue. 

Quant  A la  physiologie , elle  était  encore 
moins  avancée  que  l'analumie,  et  des  préjugés 
grossiers  ou  de»  theuries  philosophiques  te- 
naient lieu  de  faits  (Vobst'rvaiiun. 

Aristote  fui  le  pere  de  l'histoire  nnlurelle  el 
de  raiiatoniie;  toutefois  ses  recherches  por- 
tèrent principalement  sur  les  animaux. 

ilérophile  et  Lrasisirnte.  de  l'école  d'Alexnii- 
drié*  firent  faire  a l'auatomie  un  grand  pas 
tn«  Siècle  avant  J.-C.i,  et  Galien  |ii*  siècle 
après  J.-C.  I,  le  plus  grand  élève  de  cetle  ivule 
célèbre,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
analoiniste  de  l'antiquité. 

Deux  squelettes  buinains*  consen  ês  A Alexan- 
drie comme  objets  d'étude,  étaient  pinil-êire 
alors  la  seule  conquête  de  ce  genre  que  la 
science  eût  faite  sur  les  préjugés  pupulaires. 
Encore  a-t-on  dit  que  ces  squelette»  étaient  de 
bronze. 

Ce  fut  presque  uniquement  sur  des  singes 
que  Galien  étudia  l'anatomie. 

Pendant  onte  siècles,  du  iii*  au  xiv*.  ran.i- 
tnmie  et  la  physiologie,  comme  tant  d'autres 
sciences,  tombèrent  dans  l'oubli. 

En  1210.  l'empereur  Frédéric  11  Ot  de  vain» 
•fforls  pour  remettre  eu  boniieur  les  études 
anatomiques. 

Enlln,  vers  I3U,  Moiidini  01  A runiversilé 
de  Bologne  la  première  dissecMoii  publique 
d'un  corps  humaiu. 

Ko  <3*iC,  un  roncile  prohiba  les  autopsies 
el  les  dissections;  en  1530,  les  théologiens  de 
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Salamanque  qerlarèrent  à Charles  V que  la 
religion  défendait  J'ourerture  des  cadaTre^ 
huma  MIS. 

Cependant,  ranalomie  et  la  physiologie 
mari  baient  alors  à grand»  pas,  grAce  aux 
travaux  de  Vessie  de  Bruxelles,  le  plus  grand 
anatoniisie  de  notre  ere. 

Il  fut  le  chef  de  celle  école  d’Italie,  alors  si 
grande  et  qui  produisit  dans  l'espace  d'un 
siècle  Eustacbi.Roiel.  Fallope.  Varole.  Baubin. 
Fabrice  d'Acquapendente.  Ingrassias  et  tant 
d'autres.  Le  reste  de  l'Europe  c'avait  alors 
que  bien  peu  d'anatomistes. 

Au  xTii*  Siècle.  Harvey  pmuve  la  circulation 
du  sang,  déjà  indiquet*  par  Michel  Serve!  ; a la 
même  époque.  A»elli  oécoUTre  le«  vaisinmiix 
chylifères;  Pecqiiel  et  Veshng,  Rudbeck,  Bar- 
Iholiii  Pt  Jolyf  décrivent  le  canal  thoracique 
etiesysième  lympliniique. 

I.'invenlinn  du  lincruscope  ouvrit  alors  aux 
éludes  anatomiques  un  iiMiiip  nouveau,  et 
LeiivenhOiTk  s'illustra  par  »«s  découvertes 
microscopiques. 

C'est  au  XVI*  au  xvii«  siècle  et  au  rommen- 
ment  du  xviii*  qu'appartiennent  Ambroise 
Fare , l'une  de  nos  gloires  scieniiUque»  ; 
Ituisch,  célèbre  par  ses  injections;  Malpiglii, 
Vifiissens,  IliglMuon*,  Wiili».  Yolsalva,  Moio- 
rini,  Senne.  Duverntiy,  Glisson,  Siénon,  Wins- 
lüw  et  Murgagni,  l'IIippocrote  moderne. 

Après  eux  vint  le  grand  Ualler,  qui  compta 
parmi  ses  disciples  Meckel  et  les  principaux 
anatomistes  de  ce  siècle.  Il  ajouta  aux  con- 
noissances  anatomiques  et  ri'vimia  dans  un 
ouvrage  admirable  la  science  physiologique 

Vers  la  Qu  du  xviiiv  siècle,  pendant  que 
Spallanrani  s'illustrait  en  Italie,  parut  ni 
France  Bichat,  te  créateur  de  l'anatoaiie  gé- 
nérale. 

An  iix*  siècle  appartiennent  Cuvier  et 
M.  Geoffroy  saint-Hilairo , les  deux  plus 
grands  toolosistes  des  temps  miKlernes  ; Mns- 
cagni  et  scarpa , qui , peudunl  (cur  longue  1 1 


brillante  earrièfe , ont  fait  revivre  l aacienne 
gloire  de  Fllalie. 

L'Allemagne  s'bonore  des  travaux  de  Rur* 
dach,  de  C«ru.s,  d'Ebrenberg.  de  Müller  rt 
d'une  foule  d'autres  hommes  supèi  ieiirs. 

La  France  répand  en  Europe  les  ouvragrt 
de  Boyer,  de  MM.  Cruveilhipr,Cloqucl.  Bres- 
chet,  Blandin  et  autres  professeurs  distingues. 

L'Angleterre  seule,  quoiqu'elle  ait  produit 
A.  Cooper  et  Abernelny,  est  encore  sous  le 
poids  des  préjugés  du  moyen  Age.  Les  études 
anatomiques  y sont  presque  impossibles,  et 
Londres  et  Edimbourg  envoient  leurs  éléus 
et  même  leurs  docteurs  apprendre  ronaiomie 
dans  nos  amphithéâtres. 

BiBLiooRipHie  ~ Nous  citons  de  préférence, 
dan»  la  foule  de  bons  auteurs  qui  ont  écrit  sut 
l'aiiaiomie  et  la  physiologie,  ceux  dont  lo 
travaux  embrassent  le  cercle  entier  de  la 
science. 

Les  Eléments  de  xootogie  de  M.  Milne  Ed- 
wards MOUS  paraissent  l'ouvrage  le  plus  propre 
è donner  une  idée  générale  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  chez  l'homme  et  dans  tout 
le  régne  animal.  C’est  en  grande  parue  è cet 
ouvrage  que  sont  empruntés  nos  prolégo- 
mènes d'anatomie  et  de  physiologie  générales. 
Parmi  tes  traites  spéciaux  nous  citerons  ceux 
de  Béclard,  Bichat,  Buiirgery,  Boyer,  Cru- 
veilbicr,  F.  Meckel,  anatomie;  Cnrus,  anato- 
mie comparée.  Les  planches  de  l'ouvrage  de 
M.  Bourgery  sont  d'une  grande  utilité  pour 
Fetude  de  l'anatomie,  et  peuvent  en  donner 
rapidement  une  connaissance  sufOsante  ain 
gens  du  monde,  à qui  répugnent  la  longueur 
et  les  dégoûts  des  travaux  de  l'amphilhéAirv 

Les  ouvrages  de  Burdarh.AlüIlci  et  Priicbard 
forment  le  résumé  le  plus  complet  de  la  science 
physiologique  de  notre  époque.  On  peut  en- 
core consulter  la  physiologie  de  aicberand, 
revue  par  M.  Bérard,  les  ouvrages  de  MM.  l.en- 
ret  et  Lassaigoe,  Tiedemuuu  et  Gmeliu  sur  la 
digestion. 


XIV.  HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  DES  ACCIDENTS. 


PnHivii;fAiRrs.--L'/iyA'/c’/n'|/i.v^/e/rt,  santéj 
nous  apprend  à couserver  lu  santé,  en  nous 
faisant  romialire  les  causes  de  maladies,  et  les 
moyens  dont  l'emploi  bien  dirigé  peut  pré- 
venir les  effets  de  ces  causes.  Quand  ces 
moyens  rentrent  par  leur  nature  dans  le  do- 
mmne  de  la  nieJecine  ou  de  la  chirurgie, 
l’hygiéne  prend  le  nom  de  médecine 
plii/lactique. 

L'hygiène  est  d'un  grand  secours  à ta  mé- 
decine pour  ramener  à la  santé  le  corps  ot- 
ieiiit  par  la  iiiahiüie  . son  emploi  coii»tiluti 
alors  le  traitement  hyfriénique. 

Dans  l'antiquité  , l'hygiène  était  presque 
toute  la  iiiédeeiiie.  La  plupart  de»  lois  qui  ré- 
gissaient les  j>eiiples  antiques,  nnlainmeiit 
relies  de  Moïse,  reproduites  par  Mahomet, 
sont  basées  ^ur  l'hygicne  la  mieux  raisotinée. 
on  ne  peut  qu'admirer  cet  esprit  d'observa- 
tion qui  avait  révélé  aux  nticiens  tant  de  faits. 
La  gymnastique  et  le  bain  étaient  chez  eux, 
d'un  usage  général  et  presque  journalier.  Ils 
purliiieut  des  vêtements  larges  et  de  couleur 
claire,  sachant  bien  que  ce  sont  les  plus 
hauds  en  hiver,  les  plus  frais  en  été. 

Cepeodant,  parmi  d'excellents  préceptes, 
bien  des  errenrs  s'étaient  glissées  dans 
l'hygiène  antique;  quelques-unes , résultat  de 


Fignorance  et  de  la  superstition,  d*aulrr< 
calculées  avec  une  science  déplorable,  Aiiim 
Lycurgue  condamnait  A la  mort  des  enfani» 
qui,  nés  foihiesen  apparence  , pouvaient  de- 
venir de  robustes  soldats;  «‘t,  croyant  afferniir 
encore  la  con.stitulion  de  ceux  qui  lui  parnt>- 
saient  valides,  il  les  plongeait  dans  un  hain 
froid  au  sortir  du  sein  de  leur  mère;  nffreu»r 
expérience,  qui  do  nos  jours  encore  n'a  que 
trop  d'uvcugics  partisans. 

El  pourtant  quel  humnie  de  bon  sens  vou- 
drait se  plonger  tout  en  sueur  dans  la  Seiiu  ? 

Lycurgue  cl  ta  plupart  des  chefs  de  ranti- 
quilë  avaient  besoin  de  soldats  tieaucmip  plus 
que  de  penseurs.  Aussijcberrhaienl-ils  a dé- 
velopper surtout  le  corps,  ils  exerçaient  ks 
muM'les  plus  que  le  ci  rveou,  et  dana  leur» 
iiistilutioiis  la  gymnastique  tenait  le  piv- 
niirr  rang.  Sparte,  Tbèbes , étoienl  peuple*^ 
d'hommes  athlétiques;  mais,  suivant  rexprr>- 
sioii  de  Cabanis,  les  athlètes  rhet  les  aiiriens 
passaient  pour  des  gens  qui  ne  regardaient 
pas  de  si  près  aux  choses. 

Trois  sortes  d'agents  ioRuent  sur  la  sauté . 
les  milieux  dans  lesquels  un  vit,  circun\fusn^ 
les  corps  appliqués  è la  surface  de  la  peau . 
appUcata  ; les  substances  insférées  , in^ 
pesta 
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s I.  Les  milieux. 

L*A1R  ATMOtPléHlQCe  ET  LA  LCMIÊIE.  f/Sir 

reoouveie  tans  cefAT,  et  la  lumière  du  aoleil; 
voilà  ce  qu’il  faut  avaol  tout  à l'homme.  C*ei>l 
•urtoui  dans  Tenfaore  , pendant  le  développe- 
meni  rapide  dea  oritaoef,  qu'un  air  pur.  que 
le  grand  air  est  de  toute  néceMiié.  Parcoures 
nos  rues,  voyes  dans  les  cloaques  étruUs  et 
•ombres  de  la  Cité  ces  êtres  cbeiirt,  au  teint 
plombé,  dont  le«  9/10  périssent  dans  leur  pr«> 
iiiière  année,  dont  le  reste  traîne  une  eiirance 
maladive.  C*^  pauvres  enfants  vivent  dans  drs 
rues  où  le  soleil  ne  donne  jamais , où  l’air  ne 
se  renouvelle  presque  pas  au-dessous  du  qua- 
trième étage. 

Voyes  su  contraire,  sur  les  quais  du  midi . 
sur  nos  grandes  pluc(*s,  dans  des  quartiers, 
non  pas  plus  riches,  mais  où  i'air  et  le  soleil 
abondent;  comparez  le  chiffre  de  la  tnorlaliie. 
lu  taille,  la  force,  la  mine  des  eofaiiU. 

Les  rues  de  Lille  sont  bordées  d'ateliers  soti- 
terraiiiB,  véritabtescaves  où  vit  une  population 
laborieuse  qui  ne  respire  qu'un  air  croupis- 
sant et  cofinHlt  à peine  la  luiiiière  du  soleil. 
Quand  on  a vu  les  tisseurs  de  Lille,  on  sait  ce 
que  vaut  le  grand  air. 

L'homme  qui  peut  choisir  sa  résidence  de- 
vra s'établir  dans  un  lieu  bien  aère  Dans  It^s 
villes  il  préférera  les  rues  exposées  ou  vent  et 
Hu  soleil;  il  évitera  res  logements  humides 
donnant  sur  des  cours  etroiu*s  et  semblable»  à 
des  puits.  Hors  des  villes,  il  redoutera  le  voi- 
Binaga  des  terrains  humides,  des  près  maroca- 
geui. 

Les  cours  d'eau  ont  la  plus  grande  influence 
sur  le  renouvellement  de  l’air  des  pays  ou'iis 
arrosent  ; car,  au-dessus  d'une  rivière,  s éta- 
blissent toujours  des  courants  et  coutre-rou- 
rauts  d'air.  Daus  les  valiees  des  Alpes,  partout 
où  les  torrents  coulent  vite,  l'air  est  vif  et  l>i 
population  saine.  Quand,  au  coiilraire.  1rs 
«aux  stagnent  ou  coulent  leutemeni,  l'air  de 
la  plaine  est  stagnant  comme  les  eaux,  et  l'on 
voit  apparaître  les  crétins. 

On  doitcraiudre  moins  l'odeur  infecle  d'une 
fabrique  de  colle-forte  que  les  éiiiauatioiis 
inodores  des  berges  iiiarecogeuses  d'uue  ri- 
vière ou  d uu  pAiuragc  où  croissent  des  ro- 
seaux. 

Le  gai  qui  se  dégage  du  charbon  en  com- 
bustion , de  la  braise  euDammée.  ue  répand 
aucune  odeur  et  tue. 

L'infecte  voirie  de  Montfaucon  inspire  le 
dégoût  et  révolte  Un  sens;  mais  ses  émana- 
tions fétides  n'agisseiit  pas  sensiblement  sur 
la  santé  des  gens  qui  v travailleni  et  des  po- 
pulalious  d'alentour.  ( Ptirent-Duchütelet  i. 

Hieo  n'altere  aussi  proiuplenient  l'air  at- 
mosphérique que  la  respiration  anitiiale. 

L'accumulation  d'un  grand  nombre  d'Iioni- 
mes  uu  d’animaux  daus  un  espace  restreint 
constitue  le  foyer  d'iufectiou  le  plus  dange- 
reux. 

C'est  à rencombremeul  des  hôpitaux  qu'est 
dû  le  typhus. 

Ce  fut  daus  les  quartiers  encombrés  de  po- 
pulation, dans  1rs  maisons  des  logeurs . que  le 
choléra  Ut  en  iixi  les  plus  grands  ravages. 

Il  faut  éviter  de  coucher  eu  grand  numbre 
dans  la  même  chambre.  Craignes  pour  vuus 
et  vos  enfants  les  akûves  étroites  et  ft-rmees. 
Cerdes-vous  d'entasser  les  enfants  dans  un 
aiéme  lit,  comme  ou  le  fait  trop  souvent- 

Les  végétaui  dégagent  pendant  la  nuit  une 
gratule  quantité  d’acide  carbonique,  et  de  plus 
absorbent  l'oxygène  de  l'sir.  Le  parfum  des 
fleurs  a sur  lesytièiue  nerveux  une  iuflueure 
taug^reuse. 


On  doit  donc  éviter  de  conserver  pendant 
la  nuit  des  végétaux  odorants  ou  sans  odeur 
dans  la  chambré  où  l'on  couche. 

S'il  vous  faut  loger  daus  des  quartiers  po- 
puleux, dans  des  maisons  encombrées,  choisis- 
ses les  étages  supérieurs.  Si,  de  vos  ft-nétreN. 
vous  découvrez  une  grande  étendue  de  ciel,  si 
vous  piHives  faire  pénétrer  dans  votre  demeure 
les  rayons  du  soleil  et  de  grands  courants 
d’air,  vous  serez  en  garde  contre  les  plus 
mauvaises  cbauces  qu'uffre  i'babitalioii  tirs 
villes. 

Il  est  dangereui  d'exposer  les  yeux  s ractioii 
de  la  lumière  solaire  ou  artiücicile  fnriemcm 
réfractée.  En  Italie . noiamnieiu  à Eloremr. 
où  la  plupart  des  maisons  sont  badigemiiices 
en  couleur  blanchêire,  et  où  les  rues  sont  dal- 
lées de  pierres  d’un  gris  clair,  les  inutsdies 
des  yeux  sont  extrêmement  fréquente».  Nulle 
port  on  ne  voit  plus  d’aveugles  qu'en  Orient, 
00  toutes  les  maisons  sout  blaucbies  a la 
chauz. 

Les  cordonniers,  et  en  général  les  ouvriers 
ui  se  servent  de  boules  de  verre  pleines  d'«-nu 
istillée  pimr  augmenter  rintensite  de  leur 
lumière,  fournissent  aux  hôpitaux  la  plupiri 
des  maladies  des  yeux.  Les  ouvriers  qui  ira- 
vailleul  les  corps  brillauts  suiit  exposés  aux 
méfnet  dangers. 

Les  lampes  qui  donnent  une  lumière  très- 
intense.  et  la  coandelle  dont  la  flamme  rouge 
et  vacillanlé  éclaire  si  mal . sout  presque  ega- 
lement 110181614*8  à la  vue.  Il  y •saiisdonle 
avauiage  à obtenir  d'un  luminaire  queicon- 

Sue  une  lumière  blanche,  mais  il  faut  éviter 
'en  placer  le  foyer  trop  près  des  veux. 

Une  personne  qui  iravaille  à la  lumière  doit 
chercher  autant  que  possible  à placer  le  foyer 
lumineux  au-dessus  ne  sa  léte.  un  peu  en  ar- 
rière. Quand  il  est  placé  eu  ovant  ou  de  côte, 
les  rayons  arrivent  directement  aux  yeux,  li 
quelque  précaution  qu  ou  prenne,  le  globe  de 
rœil  est  sollicité,  par  une  force  irrésistible,  au 
strabisme  convergent  ou  divergent  dont  il  ue 
prend  que  trop  vite  l'habitude. 

C’est  par  cette  raison  qu’il  ne  faut  Jamais 

fdacer  le  berceau  d'un  eufanl  de  mauière  que 
a lumière  arrive  obliquement  à ses  yeux  ou 
directement  en  face. 

Les  climats  ont  sur  la  santé  la  plus  grande 
influence,  et  l'hygièiie  varie  suivant  les  régions 
du  globe.  L'Indou  peut  vivre  de  riz  et  d’eau 
lactée;  l'hahitanl  des  régions  équatoriales  doit 
combattre  par  des  bains  frequents  l’effet  d'une 
température  quelquefois  supérieure  a celle  de 
son  sang;  i'boiiimede  rocciiieiit  et  du  nord  ne 
peut  se  passer  de  vin  et  de  viande;  si  les  b.iins 
lui  sont  nécessaires,  ce  n'est  plus  pour  pallier 
l'efTet  d'une  Iranspiratioii  excessive,  c'est  pour 
entretenir  la  souplesse  de  ta  piiau,  pour  cuni- 
battre  la  fatigue  musculaire  et  provenir  ou  ar- 
rêter les  effets  d'uu  régime  de  vie  souvent  peu 
Judicieux. 

L'habitant  des  pays  chauds,  transporté  dans 
le  nord,  doit  s'appliquer  surtout  à prévenir  l'ef- 
fet de  l'air  froid  sur  sa  constitulioii.  Il  porter. i 
des  vétemeols  de  laine,  de  la  flanelle  sur  la 
peau,  même  en  été;  il  se  soustraira  aux  chan- 
gements brusques  de  température.  Un  peu  de 
vin,  une  nourriture  animale  lui  réussiront,  si 
ses  nrgaues  digestifs  ne  sont  pas  altérés  par  le 
régime  incenaiaue  des  pays  méridionaux. 

r.'iiomnie  du  nord  qui  va  vivre  entre  les  tro- 
piques doil  se  soumetlre  è un  régime  peu 
excitaiil.  Le  bain  froid  , la  diète  végétale , 
l'usage  modéré  des  fruits  acides  lui  seront 
utiles  ; mais  surtout,  et  sous  peine  de  la  vie, 
quUIJuie  tout  excès. 

Jacquemoot,  a son  arrivée  au  Bengale,  i‘é-> 


rrw  im;iE.\E  et  medecizve  des  acc.idents. 


loïKiii*  üu  niondo,  muiI  tes  àe  l’hyttiem» 

la  plus  stririf , et  malttr^  iravaui  et  m!»  fa^ 
tiçueif.  il  écbappe  a l'influence  niourtrière  du 
climat  Miiis,  aprea  deux  ant  de  prudence, 
l'exemple  l'entrulne,  la  table  de  k*«  amis  au* 
lais  lui  porte  le  premier  coup;  trop  conUnnt 
ans  ses  forces,  il  braie  pendant  su  semaines 
une  chaleur  de  4tr;  les  oiarais  empestes  de  l'ile 
salsetle  font  le  re»te  « et  il  suecombe  é une 
maladie  du  fuie. 

Les  cliaiigetuents  brusnues  de  température 
sont  tes  causes  les  plus  ire<)uentes  des  mal»- 
du‘s  défia  poitrine  ; le  froid  humide  est  parmi 
les  cotidiiions  atmosphériques  une  des  plus 
tUBUvaises.  L'homme  riche  |ieul  aiséiueni  ^e 
soustraire  è ces  influences  fAcheuses  de  nos 
cliiiiatf.  Pourrhooime  dont  le  traiail  et  par 
ronséqupfii  la  sanie  sont  les  seuls  moyens 
d'extsterice,  qu'il  cviie  soigneusement  des  im- 
prudences soufent  fatales. 

$2.  Corpt  trpp/iffHéi  (i  Iti 

VÊreuetiTs  — L'usage  des  vêtements  de 
lame  est  uécessaire  a tous  en  hiver,  du 
moins  pour  la  parue  supérieure  du  corps  ; et 
même,  pendant  l eie,  rtiumine  que  sa  pro- 
fession oblige  à travailler  dans  des  lieux 
Itumides  et  b des  courants  d'air,  ne  devra  pas 
porter  dos  vêlements  légers  et  surtout  s eu 
dépouiller  lorsqu'il  sera  en  sueur. 

Les  bas  de  lainedelermmeiit  veralesjambes 
un  afllui  de  sang  trup  coiisidersble;  à munis  que 
leur  usage  ne  soit  reclame  par  des  cundittons 
de  Mille  parti!  uiière  , ou  doit  le  rejeter  dans 
la  jeuneaoe  et  l'Age  mûr  ; mais  c'est  une  res- 
source précieuse  dans  la  vieillesse;  car  alors 
il  faut  surtout  empêcher  le  sang  de  se  porter 
vers  la  léie,  et  d'ailleurs  les  vieillaras  ne 
sauraient  être  trop  choudemeiil  vêtus. 

Les  chaussons  de  laine,  qui  enveloppent 
le  pied  seulemeni,  devraient  être  adoptes  par 
mut  le  monde;  car  c'est  presque  toujours  per 
le  froid  aux  pieds  que  l'on  s'enrhume,  et  l'on 
vint  souvent  une  toux  opiniâtre  céder  au  seul 
usage  de  celle  chaussure  essentielleiiient  hy- 
giénique. 

Ko  général,  on  ne  court  aucun  risque,  et 
l'un  trouve  au  contraire  de  grands  avantages, 
nous  le  rapport  de  la  Mnlé,  a se  vêtir  chaude- 
ment. 

I.ni  marins  de  nos  climats  portent  tous  de 
la  laine  sur  In  peau  et  des  vêtements  de  laine 
épais  et  nombreux  — Oii  n'observe  presque 
pas  d'exemple  de  pbibisie  oarmi  les  marins. 

On  ne  gagne  que  des  maladies  de  poitrine 
h braver  le  froid  avec  des  véleuients  iiisufU- 
snnts. 

Parmi  les  enfants  de  I è 15  mois  qui  meurent 
en  biver,  la  plupart  sont  tués  par  le  froid  uu 
par  des  maiadiea  qui -en  sont  la  conséquence. 

Les  sauvngt*s  du  de  TAmérique  vont  nus 
dés  leur  eiifHtice.  et  A 30  ans  ils  sont  pour  la 
plupart  lurlurés  par  les  rbumatismes. 

Ko  Angleterre,  où  les  enfants  vont  demi- 
nus,  où  1rs  servantes  font  ieurtravail  du  motin 
les  brus  nus  JuMju'aul  épaulés,  où  1rs  femmes 
sont  toujours  legeremenl  vêtues,  on  observe 
la  phihisje  pulmonaire  dans  une  proportion 
énorme.  A Londres,  un  quart  des  morts  ont 
iiro  par  suite  de  phlhuie. 

I.n  phthisie,  clirx  les  femmes,  n'i  Jamais  été 
plus  hrquenie  rit  France  qu'aprés  rfcinpire  , 
epoqne  ou  les  frfuniri  portaient  les  cheveux  a 
lu  I iius,  les  bras  nus  et  la  poitrine  fort  décou- 
verte. 

C'est  donc  un  préjugé  meurtrier  que  relui 
des  parents  qui,  pendant  l'hiver,  proméueiit 
leqrs  enfants  tes  émules,  les  bras  et  1rs  Jambes 


nus  ^ kuus  pretexte  de  furtifler  leur  constitu- 
timi. 

i:'est  une  mode  funeste  que  celle  adoptée  de- 
puis quelques  année»  par  les  Jeunes  Ulles  H 
les  femme»  de  «oiiir  déroKetée». 

Les  vêtements  ne  doivent  pas  être  trop  ser- 
rés, prinripalement  dans  l'enfMnce  et  la  pre- 
mière jeunesse,  üii  doit  se  garder  surtout  de 
la  mauvaise  habitude  qu'ont  les  nourrices  de 
serrer  fortement  les  langes  autour  de  la  poi- 
trine des  enfants.  Rien  de  plus  contraire  hii 
développement  du  corps  que  la  compression 
par  de»  langes  serrés  ou  de»  vétemeiiU  étroits. 

L'usage  ne»  corsets  u'est  utile  que  coimiie 
moyen  oriliopedique,  dan»  le  cas  oe  déviation 
de  la  taille  imminente  ou  déjà  rommeiiree 
I. 'habitude  que  les  femmes  ont  presque  toutes 
de  se  serrer  beaucoup  la  taille  produit  sur 
leur  santé  les  effets  les  plus  funestes,  soit  dans 
l'adolescence,  suit  dsn»  le  reste  de  !a  vie.  en 
génaiil  beaucoup  la  circulation. 

Les  vêtements  lAcbes  sont  plus  frais  en  été, 
plus  chauds  en  hiver. 

Le  BAiiv  est  uu  excellent  moyen  hygiénique 
En  été.  le  bain  froid  donne  du  ton  aux  or- 
ganes et  contrebalance  avaniageusenieiit  l'iu- 
liuence  de  la  chaleur  atmosphérique.  Le  bnin 
tiede.  en  entretenant  la  souplesse  et  la  pro- 
preté de  la  peau,  est  un  niuyen  des  plu»  puis- 
sant» de  prévenir  les  offectioiis  rutaitées.  si 
souvent  dues  au  contact  des  matières  putve- 
ruietilét  inévitable  dans  certaines  professions 
et  plus  souvent  encore  A la  malpropreté. 

Le  bain  est  dangereux  pour  les  (X*rsoniies. 
qui  toussent  ou  qui  s'enrhument  facilement 
AUSSI  conviéfit-il  ptMj  aux  vieillards. 

Les  Jiictions  sur  la  peau  avec  une  broosi* 
douce , un  morceau  de  laine  uu  un  linge , eii- 
IretienneDt  la  souplesse  des  muscles,  augmen- 
tent leur  force,  et  dissipent  la  fatigué.  Prati- 
quei'S  cbet  les  eufaiils  , elles  favorisent  puis- 
samment leur  développement  physique. 

$ 3 Substancts  tngéi'ées. 

ALiMcnTS.  ~ La  sobriéié  est  une  des  premie- 
rt‘S  ronditious  de  la  sauté.  Le  choix  des  nli- 
menis  est  aussi  fort  important,  car,  sans  man- 

fer  trop,  on  peut  se  uournr  de  substaures  dom 
iiSMge  prolongé  devient  nuisible.  , 

Le  riche  don  bannir  de  sa  table  les  ragoûts 
fortement  épicés:  rhoriiine qui  trovuill**  ne 
peut  malheureusement  pas  toujours  choisir  sa 
nourriture;  il  devra  toutefois  ne  manger  au- 
tant que  lisible  que  des  viandes  rdties  ou 
buuillies.se  garder  de  l'usage  des  épices  rl 
suriuut  du  poivre  dont  l'acuuii  sur  IVsloiiiac 
et  la  réaction  sur  la  peau  sont  des  plus  fu- 
nestes. 

I.es  maladies  de  la  peau  et  de  l'appareil  di- 
geslif,  fréquentes  dans  la  classe  peu  aisée,  sont 
dues  en  grande  partie  A l'abus  des  saluisous.ci 
iiotauimenl  de  la  charcuterie. 

La  suupe , cette  nuurrilute  fondameniale  dû 
uos  pays,  est  sans  contredit  le  meilleur  ali- 
iiieut;  mais  pour  suflire  à rhumnie  qui  ira- 
vaille,  il  faut  quVlle  suit  faite  avec  du  bouillon 
de  viande,  l.'humuie  nourri  de  viande  execute 
dans  un  temps  donné  plus  d'ouvrage  que  ce- 
lui dont  la  nourriture  est  principalement  vé- 
gétale. 

ALiMc^TATioii  DE  l'EivrAfiCE.  — En  génml 
l'enfant  duii  être  nourri  exclusivement  de  laa 
jusqu'à  l'apparition  des  premières  dents.  Il  esi 
inutile  de  prolonger  rallaitemeot , Muf  dan» 
le»  cas  exceptiuuiiels , au  delà  de  ueuf  A dix 

*«*>»»•  . . . 

On  ne  doit  pas  gorger  1rs  enfants  de  lail  et 
leur  faire  prendre  le  sein  A tout  prupoa  sou» 
prétexte  de  les  calmer-  Pès  qu'on  voit  uu  eu- 


o.%.»  , hoissow.s . 


f«nl  r«}^ler  une  partie  du  lait,  caillé  uu  non  , 
il  faut  lui  tlouiier  le  sein  moins  souvent  ou 
moins  long-temps  chaque  fois,  car  le  vninu-se- 
tneul  indique  toujour»  cbi*t  les  enfants  un  étal 
maladif  de  l'estomac,  et  rien  n'est  p/us  faux 
que  ce  dicton  des  nourrices  : .W  /'enfant  re* 
/ette,  c'est  signe  qu'it profite. 

Boissotii.  — L'e^uest,  âaus  contredit,  l'une 
des  meilleures  boissons  et  celle  dont  riioiiime 
peut  le  moins  se  passer.  Quand  il  ne  s'agit 
que  d'apaiser  la  soif,  c'est  celle  qui  remplit 
le  inieui  ce  but. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  égoiement 
bounes  ; et  le  chou  à faire  entre  celles  qui 
sont  potables  n'est  pas  s<ins  importance  en 
bygiene. 

Les  eaux  chargées  de  sets  ca  Icairei,  celles  des 
puits  de  Fans  ou  de  la  Iteaure,  par  exemple, 
altèrent  rapidement  l'émail  des  dents,  les 
eaux  de  source  el  en  général  les  eaux  slugnan- 
les  ou  coulant  avec  lenteur  sont  de  digestiuii 
difUciie.  Suivant  M.  üoussiiigault.  leur  usage 
contribue  puissamment  a produire  le  goitre  el 
liiéiue  le  rreliiiisiiie,  ce  qui  lient,  d'après 
cet  auteur,  à ce  qu  elles  ne  sont  pas  fufOsuni> 
ment  aérées. 

L'expérience  des  babitaiils  des  campagnes 
leur  apprend  du  reste  à apprécier  les  eaux 
qu'un  cours  rapide  et  accidenté  mélange  d'une 
grande  quatililé  d'air;  el.  purmi  les  nom- 
breux ruisseaux  qui  coulent  prés  de  son  clia- 
Ici,  le  berger  des  A.lpes  choisit  toujours  pour 
s'y  désaltérer  celui  dont  l'eau  est  le  plus 
battue. 

On  trouve  de  l'avanlage  à mêler  à l'eau 
certains  acidea,  comme  l'acide  sulfurique,  le 
vinaigre  et  le  suc  de  citron.  L'addition  de  ces 
acides  peut  rendre  moins  iiuiiibies  des  eaux 
insalubres  que  la  uécessilè  ronlrainl  quelque- 
fois de  boire.  Le  mélange  d'eau  et  d'acide 
sulfurique,  dans  la  pruporiioii  de  5 greiiiiiies 
d'acide  pour  U kilog.  d'eau,  a été  préconisé 
dans  ce  dernier  temps  comme  préservatif 
contre  ces  maladies  redoutables  auxquelles 
sont  exposés  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
plomb,  tels  que  les  peintres,  etc. 

Le  nielauge  d'acide  acétique  ou  vinaigre  el 
d'eau  plaît  comme  boisson  el  semble  désalté- 
rer mieux  que  de  l'eau  pure  ; mais  il  a l'iii- 
ronveiiieui  d'eiriter  la  transpiration  , el  l'on 
sait  que  les  sudoriUques  allèrent  et  surtout 
affaiblissent. 

I.e  suc  ou  Jus  de  ciiroii,  au  contraire,  a une 
action  tonique  qui  ne  peut  qu'augmenter  les 
forces  eu  diminuaiil  la  transpiration  ; il  est 
donc  préférable  coiunie  moyeu  d'aciduler 
l'eau  ; mais,  dans  nos  cliiiiaU,  il  est  malbeu- 
reusetiieiil  d'un  prix  éleve. 

Les boiSMNis  froides,  c'est-à-dire è la  tempé- 
rature de  l'air,  ont  un  avantage  incontestable 
aur  les  boissons  chaudes  à l'etal  de  santé  On 
comprend  iiéannioiiis  que  bien  descircon- 
alaoces  üeu>eiit  proscrire  , surtout  en  hiver, 
l'usage  des  boissons  froides;  et.  dans  lous 
les  cas.  on  doit  se  garder  de  boire  un  liquide 
froid , lorsque  l'on  a cbaud  : les  affections  de 
uuilrine  les  plus  graves  sont  presque  toujours 
la  suite  d'une  pareille  imprudence. 

Il  y orepeiidaiil  peu  d'inconvénients  à boire, 
ayant  chaud,  de  l'eau  fraîche,  lorsque  l'on 
Continue  imiiièdiateinent  la  marche  ou  le  tra- 
vail qui  vous  U mis  en  sueur  et  alléré. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs  le  lait  froid 
a une  lufluence  encore  plus  funeste  que  l'eau 
froide. 

1^  'vui  pris  avec  modération  eti  d'un  usage 
•xcgllenl  pour  la  santé.  L'homme  sage  doit 
aovair  apprécier  la  quantité  qui  lui  convient  : 
à quelques-uns  il  suflit  d’un  verre  de  vin  gé- 


néreux par  jour,  el  le  travailleur  le  plus  ro- 
buste doit  se  cooteuter  d'uue  bouteille  s'il  est 
sobre. 

La  bière  est  une  ressource  précieuse  pour 
rboiimie  à qui  ses  iiioyeiis  pecuuimres  ne 
permettent  pas  l'usage  du  vin  ; c'est  une  bois- 
son tonique, «ournssame,  et  dont  se  irouveiil 
fort  bieu  les  persouoes  d'une  conslituliun 
iierveuce.  loolefois,  ou  doit  se  souvenir  que 
la  biere  non  fernieiilee  est  d'uue  digestion 
assex  difUcileel  a sur  la  muqueuse  des  voies 
urinaires  une  action  souveul  fâcheuse. 

Veau  de^uie  et  tous  les  spiritueux,  connus 
vulgiiireiiient  sous  le  nom  de  HtfueurSt  peu- 
vent toujours  être  avaiilugeusemeut  remplarts 
par  le  vin. 

11  n'est  pas  un  ouvrier  qui  ne  tache  qu'un 
verre  de  vin  lui  donue  plus  de  forces  el  le 
•outiem  plus  long-teuips  qu'un  petit  verre 
d'eau-de-vie. 

C'est  surtout  bues  à jeun  que  les  liqueuts 
alcooliques  ont  sur  la  saute  de  funestes  effets. 
Blendes  ouvriers  prennent  le  matin  du  vin 
blanc;  celte  habitude  eslsurUHil  couiiiiuiie  cLnt 
ceuxqui.abusaiitrrequemmenl  des  spiritueux, 
ont  besoin  le  mutin  du  s'exciter.  Ils  croient 
recouvrer  ainsi  leurs  forces,  et  ue  font  que 
les  user  davantage.  Quant  à ceux  qui  oui  la 
funeste  babiludu  de  boire  de  l'eau-dc-vie  ou 
desliqueuisà  |eun.  ils  voient  leurroin.liiutiun 
fléchir  encore  plus  vite.  Quel  est  l'ouvrirr 

?ui  n’a  pJiBSOus  les  yeux  quelque  exemple  «f- 
rayant  de  l’abrulissemeul  moral  et  de  l'a- 
neantissement  physique  uu  l'usage  toujours 
abusif  des  liqueurs  fortes  a conduit  des  mal- 
heureux qui,  avant  de  s'élre  ainsi  perdus, 
elaient  cités  comme  habiles  dans  leur  pro- 
fession? 

L'usage  de  l'eau-de-vie  est  donc  ioulile,  et 
quelque  modéré  qu’il  soit,  il  est  toujours  nui- 
sible; c'est  une  oabitude  dangereuse,  iiieiitc 
pour  l'homme  qui  n'eii  prend  qu'un  petit 
•verre  par  Jour.  Quelques  rares  exceptions, 
ne  ssuntient  luUraier  cette  régie. 

Toutes  les  liqueurs  alcooliques,  fortes  «hi 
douces,  sont  sans  aucune  exception  aussi 
nuisibles  que  l’eau-de-vte. 

C’est  a tort  et  pur  préjugé  que  l'on  alinbnt* 
à l'a/isinthet  uu  geruévi'tex  à quelques  au- 
tres liqueurs  une  vertu  parlicuiiere  et  une 
influence  salutaire. 

UêaicAueNTs.  — On  doit  se  garder  des  re- 
mèdes vailles  par  des  gens  etrangers  à Li 
médecine,  et  en  générai  de  tout  reuiede  hii- 
iioncé  avec  les  formes  du  cbarlalanisme.  il 
ne  faut  Jamais  prendre  de  ces  prétendus  spe- 
ciUquus  sans  demander  conseil  à un  médecin 
Les  consullalion»  graïuiies  des  hApiiaux  of- 
frent à tout  le  monde,  riches  ou  pauvret,  un 
moyen  excellent  de  soigner  les  maux  les  plu» 
légers  comme  les  plus  graves. 

Tous  ces  remedes,  tous  ces  sirops  préconisés 
comme  infaillibles,  ont  presque  toujours  pour 
résultat  unique  de  faire  entrer  dans  la  poche 
de  celui  qui  les  vend  l’argnu  du  malade  qui 
les  acheté,  et  de  faire  perdre  à ce  deruier  un 
temps  bien  précieux,  quand  il  s'agit  de  sc 
debarrasser  <Tuiie  maladie. 

Les  medicaineuti  dits  médecines  de  pré* 
caution,  que  quelques  pertounes  preiincut 
d'ellee-mémes  contre  les  maux  à venir,  n'onl 
presque  jamais  d'auire  effet  que  de  déranger 
la  santé  actuelle  sans  prévenir  les  maladies. 

CoHPs  eraA?iGeas.~  J*ousstet'es,  etc  Quel- 
ques professions  exposent  inévitablement  au 
roiitacl.  à l'ingestiou  ou  à l'absorption  de  sub- 
stances nuisibles. 

Le  carrier  qui  travaille  le  grès  ou  le  moel- 
lon , l'ouvrier  des  fabriques  de  blanc  de 
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céruie , d«vrüul  chercher  le»  moyens  d’aipi> 
rer  l«  munis  possible  la  poussière  dangereuse 
au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  tJii  voile  leger 
et  coiisiammeut  mouillé  « eiivel<ipp**nt  la  face, 
est  employé  avec  succès  par  quelques  ouvriers. 

Le  scieur  de  long,  en  couvrant  ses  veux 
d'un  crêpe  ou  d’une  gaze,  prévient  les  opblbal- 
mies  que  cause  souvent  la  sciure  de  bois  aux 
lioiiimes  de  sa  profession. 

Dans  les  proiessious  pénibles  de  vidan- 

f'eur  et  d'égouiier  , cerluioes  maladies  , faci* 
entent  guérissables  en  tout  aulre  état  de 
ciiuse,  devieniieiii  prompltiiieot  lucurabks 
et  ujurtelles.  (èareoUDucbâleiel.i 

S Conseils  ù suivre  en  cas  tle  maladie. 

I.otxiu’uii  se  sent  malade,  tl  fdui  resser  tout 
travail  et  se  mettre  è la  dieie  la  plus  sevère. 
En  alleiidanl  qu’on  puisse  ce  faire  transporter  à 
ruôpital  ou  que  le  uiedecin  vienne,  il  faut  se 
tenir  uu  lit  et  boire  une  infusion  légère  de 
Violette  ou  de  mauve,  que  l'on  sucre  avec  du 
miel  ou  de  la  réglisse.  Un  doit  se  garder  des 
remèdes  indiques  par  les  comméres  ou  les 
camarades.  Ainsi,  le  soldat , l'ouvner  qui  se 
sent  du  malaise,  de  l'oppression,  la  tète  lourde, 
les  membres  brises,  c^e  quelquefois  aux  dan- 
gereux (onseils  de  prendre  un  bol  de  vin 
cbuud  ou  de  puncb,  et  aggrove  aiusi  uueaf- 
feclien  qui , prise  à teuips  et  combattue  par 
des  moyeus  rationnels,  ourail  pu  ceder  facile- 
ment. 

Dans  les  maladies  des  yeux,  on  ne  peu!  re* 
courir  trop  tôt  aux  consens  du  iiiédeciti  : nous 
avons  vu  souvent,  daus  les  hôpitaux,  de  mal- 
heureux ouvriers  qui,  pour  avoir  négligé,  quel- 
que» Jours,  Quelques  lii  ures,  les  soins  neces- 
saires. perdaieut  un  œil  et  quelquefois  les 
deux  yeux. 

Mxi.aoics  coMiGiECSES. Les  plus  graves 
sont  : la  variole  ou  petile-vérole  et  ses  modi- 
ücations,  la  rougeole,  la  scarlaliiie,  la  gale, 
le  favus  ou  teigne  faveuse , la  meiilagre  ou 
sycosis  menti,  qui  est  quelquefois  (‘ouimuni- 
quée  par  les  rasoirs,  lu  rage,  is  syphilis  : les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  suc  la  conla- 
giuii  de  la  peste  d'Orieiii.  Lorsqu'on  s'est 
exposé  à contrarier  une  maladie  coiilagicuse, 
par  exemple,  lorsqu’on  a touebé  les  effets  d'un 
galeux,  un  animal  mort  de  la  pustule  uiali- 
gne,  etc.,  ce  qu'on  a de  mieux  à faire,  c’est 
de  laver  long-temus  et  soigutusement  le point 
qui  peut  être  infecté  avec  du  chlorure  de 
soude  ou  de  l’eau  de  savon.  S'il  existe  une 
écorchure,  une  coupure  dans  la  parue  sos- 
pecte.  Il  faut  la  faire  cautériser  aussitôt  avec 
ie  liitralc  d'argvmt.iv.lesAubiTmiis.) 

Kn  cas  de  Orûluret  la  première  chose  à 
faire  est  de  plonger  dans  l'eou  froide  la  partie 
brûlée  ou  de  la  couvrir  d’une  cumprehte 
qu'un  humecte  sans  cesse  d’eau  froide.  Les  lo- 
tiuiis  froides  doivent  être  continuées  au  moins 
trois  ou  quatre  heures  pouréire  utiles. 

L’eou  froide  et  pure  est  encore  le  nieillenr 
remède  è employer  d'abord  eu  cas  de  bles- 
sure par  contusion. 

Il  faut  se  garder  de  l’usage  toujours  inu- 
tile etsouvent  dangereux  des  liqueurs  ou  po- 
tions. dites  'vulnêranes. 

llÉMORnaAr.iB.  - Quaud  . è la  suite  d'une 
bli'ssure,  on  voit  Jaillir  en  abondance  un  soiig 
rouge,  Il  n’y  a pat  de  temps  è perdre,  il  faut 
sur-le-champ  arrêter  l'héfiiorrhugie.  Le  meil- 
leur moyen  pour  cela,  c'cslde  tamponner  la 
blesaure,c'est-a-dire  d’y  enfoncer  du  lmge.de 
la  charpie,  de  l'etoupe,  de  l’amadou,  en  un  mot 
te  premier  corps  mou  et  flexible  qu'on  trouve 
•oussa  main,  ou  bien  un  ou  deux  doigts,  si  cela 
ue  sufDt  pas  pour  remplir  et  boucher  la  plaie. 


En  fermaul  le  passage  au  sahg,  on  sauve  la 
vie  au  bles>é,  qui  peut  alteudre  ainsi  ie  mé- 
decin le  plus  proche. 

a Au  siege  d'Acre.  le  citoyen  Arrighi.aide- 
s de-caoip  du  général  Beriliier,  rt'çui  uucuup 
» de  balle  k la  nalteriede  brèche. qui  lui  coupa 
s la  carotide  exieriie  k sa  séparation  de  l'iu- 
» terne.  La  chute  du  blessé  et  mi  Jet  de  sang 
s considérable  qui  s**  faisait  par  ces  deux  ou- 
» verlures  appeiereut  l'aiteiuioo  des  cauon- 
• niert.  L’un  d'eui,  fort  mlelligent,  «ut  la 
s preseoce  d'esprit  de  porter  prumpleineni 
» ses  doigts  dans  ces  mêmes  ouvertures,  ei  il 
» arrêta  ainsi  rbéiiiurriiagie.  on  me  Ut  appe- 
s 1er;  Je  courus  lui  porter  secours  au  milieu 

» des  balles  et  des  boulets » ( Larrey,  Jlist. 

chirurg.  detarmêe  itihient.  ) 

$1  1h  blessure  a son  siège  au  membre  su- 
périeur, ou  peut  arrêter  riiéinurrhagie  eu 
compriiiiuiit  avec  les  doigts  l’artère  axillaire 
que  l ou  sent  battre  à la  partie  superieuie  et 
interne  du  bras  Ou  pt'uiaussi,  mai»  plus  dif- 
Üciletiieiil,  Comprimer  cette  artère  dans  le 
creux  de  l'aisselle.  Si  c'est  ou  membre  infé- 
rieur, il  faut  coiiipi  iiiier  l’orière  crurale  qui 
passe  dans  la  partie  externe  de  l'aiue.  (\uyex 
Anatiume,  A.  axillaire,  A.  crurale.  ) 

Poisofis.  — Empoisonnement  par  inocula^ 
tion.  En  cas  de  morsure  par  un  serpent  veni- 
meux. ou  d’iutroductioo  sous  la  peau  d'un 
ptiison  quelconque,  il  faut  pratiquer  a l'io- 
stHUt  sur  ie  doigt  ou  le  membre  blessé  une 
ligature  Irès-serrée  au-dessus  de  la  morsure, 
pour  empêcher  la  nrculaiion  veiueuse  ; puis 
re<  inmer  au  plus  vite  les  secours  d'un  mé- 
decin. 

Quand  la  morsure  est  faite  par  un  animal 
enrage,  il  faul  employer  le  moyen  de  la  li- 
gature, si  c’e»t  un  membre  qui  est  blessé; 
ou  doit,  de  plus,  laver  la  plaie  avec  du  chlo- 
rure de  soude,  ou  tout  au  moins  oe  leau,  à 
defaut  d'autre  chose,  et  la  faire  cautériser  le 
plus  promptement  possible  par  un  luedeciii. 

cautérisation  profonde  et  complète  de 
ht  plaie  est  de  toute  nécessité  eu  cas  de 
morsure  par  Animaux  alteints  de  la  rage. 

Emf*oisonnement  par  ingestion  Quand 
un  poison  quelconque  a ete  introduit  dai^ 
l’estomac,  la  première  chose  k faire  c'est  d'ex- 
citer le  vomissement,  soit  eu  faisant  prendre 
cinq  ou  six  centigrammes  d'émèiique,  soit 
eu  r.iisaiU  avaler  de  l’eau  tiède  et  cbaiouiliam 
le  gosier  avec  les  barbes  d'une  plume.  C'est  k 
faire  vomir  le  malade  que  doivent  se  borner 
les  soins  des  personnes  étrangères  k la  méde- 
cine. quand  elles  ue  coupaissent  pas  la  uaïuie 
du  poison  ingéré. 

Quand  le  |Mison  est  connu,  voici  les  contre- 
poison»  qu'on  peut  faire  prendre  en  attendant 
le  iiiëdeciu.  Nous  iesavous  classés  daus  l'ordre 
de  leur  iui|tortanre  ; il  ne  faut  pas  oublier 
luiitefois  qu'il  nVst  pas  de  conlre-puisoo 
complètement  efilcace  et  qui  empêche  tout 
a fait  ie  poison  d'agir.  Enün,  on  ne  peut  trop 
tôt  prévenir  le  iiietlerin  dont  la  présence  est 
luujours  utile  pour  diriger  les  soins,  et  céies- 
saire  pour  douuer  certains  secours  qui  sont 
uuiquemeiit  de  sou  ressort, comme  la  saiguee, 
por  exemple. 

Champignons  ‘Vénéneux.  Paire  vomir. 
Adniinisirer  eusuite  soixante  grammes  d’Iiuile 
de  ricin,  un  lavement  purgatif,  puis  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger  k laquelle  on  mêlera, 
pour  125  grammes  d'eau,  8 gramme»  d'ether. 
CetiiélBiige  devra  être  pris  par  cuillerees  de 
cinq  en  cinq  minutes. 

A dt^faut  d etlier  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger, 
foire  prendre  de  l'eau  fortement  acidulée  avec 
du  vinaigre  ou  du  Jus  de  citron. 
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Moules. Plusiciir*  ttibtlancM  alimfo- 
lairt*»,  cufiiiiie  la  viande,  le  pui»son  salé  <>u 
hjnie,  ayant  subi  un  conimenirmenl  da  de- 
cnnifHisilion,  quelques  poisüuns,  les  eruslarés, 
certains  iiiollusi]ue7i  et  surtout  les  moules, 
peuvent  donner  lieu  é des  acridents  asset  gra- 
ves, quoique  bien  rarement  nmrleli.  On  ne 
sütt  pas  è quelle  cause  est  dû  cet  efret  des 
moule»  et  de  quelques  autres  coquillages. 

.Sotnsii  donner.  Faire  vomir  ; administrer, 
quand  les  vomisseinents  ont  cesse.  40  graiii- 
iiies  d'tiuile  de  ricin  ou  deux  verres  d'eau  de 
Sedliix;  faire  prendre  quelques  gouttes  d'é- 
ther sardu  sucre  et  nue  limonade  légère. 

Nnrçotiques  : optum  e\  ses  préparations, 
tusqutame.  helladonet  jr/mmw/ie,  etc.  1 e- 
nir  lemal  ide  éveille  de  force  eu  rexotant.  le 
pinçant,  ragilani,  et  lui  fauani  prendre  coup 
Mir  coup  quatre  ou  cinq  lasses  de  enfé  h rean; 
puis  conlinnani  A lut  en  donner  une  lasse  de 
cinq  en  cinq  minutes. 

.■icùies t'oncenirtfs.  Contre-poisons  : magné- 
sie calcinée,  delayee  dans  de  IVaii  et  admi- 
nistrée en  grande  quantité  ; eau  de  savon 

dlcntis  concentrt^s.  C.  p tau  fortetncnl 
vinRigrce;  œufs  battus  dans  l'eau. 

Se/s  de  mercure  : suhhmé  cotrostf;  seh 
de  cuivre  : -vert  de  gris.  etc.  Conire-^isons  : 
iriifs  baliiiH  dans  Tenu  ; lait  étendu  d'eau  ; fa- 
rine deiayce  dans  de  l'eau. 

Jrsentc.  <U>nlre-poisons  : piTOxide  de  frr 
hydraté;  œufs  battus  dans  l'eau;  lait;  eau  de 
rhnnx;  décoction  de  quinquina,  de  noix  de 
galle. 

dnhmotne,  émétique  , etc.  Contre-poisons  : 
tnfnsinn  de  noix  oe  galle  , d'écorce  de  chêne, 
de  quinduina. 

/VnmP  , extrait  de  salurne  , etc.  C.  p.  li- 
monade sulfurique  que  l'on  prépare  avec  cinq 
grammes  d’ai  ide  sulfurique  pour  deux  kilo- 
gramiiies  d'eau,  sulfate  de  soude  dissout  dans 
l'cRU  , carbonate  de  soude,  œufs  battus  dans 
l'eau. 

Parviieas  srr.ociisk  donner  aux  gens  nn^^s, 
pendus,  ou  asphyxiés  par  paz  délétères 

Coucher  tes  noyés  sur  le  côté  droit,  la 
tête  plus  haute  que  les  pieds;  désobstruer  leurs 
narines  et  leur  bouche,  si  «es  ouvertures  sont 
hnuchees  par  des  corps  étrangers,  de  la  vuse, 
de  l'écume,  etc.  ; prendre  A pleines  mains  fa 
paroi  antérieure  de  l'abdomen,  la  soulever  et 
In  hisser  retomber , tandis  qu'on  presse  les 
cûiés  delà  poitrine,  de  manière  A ramener  de 
force  la  respiration.  Frictionner  en  même 
lenips  le  corps  et  les  membres.  Fxcilcr  l'eler- 
nument  en  insufflant  du  tabac  en  poudre  du  ns 
le  net , en  chatouillant  les  narines  avec  les 
barbes  d'une  plume. 

Mêmes  moyens  pour  rétoblir  la  respiration 
chez  les  pendus. 

.tsphyxiés  par  le  charhon.  F.lcndre  le 
malade  tout  nu  par  terre,  ne  Jamais  le  plnn-r 


de  prime  abord  dans  on  lit  chaud,  loi  jeter 
avec  force  A la  surface  du  corps  de  l'eau 
chaude  , frictionner  la  plante  d«^  pieds  et  l'é- 

Pine  du  dos  avec  une  brosse  ; faire  respirer  de 
ammoniaque  ou  du  vinaigre;  chercher  a ré- 
tablir la  respiration  comme  pour  les  nové» 
Âsphyxth  par  le  gaz  des fosses  d'atsaurr 
et  des  égouts.  Faire  respirer  du  chlorure  de 
soude  ou  du  chlore  dissous  dans  l'eaii  ini 
r(*ste,  mêmes  secourt  que  dans  l'asphyxie  par 
le  charbon. 

S 5.  Esquisse  historique  et  hihliographi- 
que. 

nivTOiRC.  — De  toutes  les  parties  de  In  mé- 
decine. l’hygiéne  est  celle  que  nous  trouvons 
la  plus  avancée  dans  l'antiquité.  Fo  effet  , 
nous  n'avnns  presque  neii  ajoute  a ce  que  es- 
prit observateur  des  anciens  leur  avait  re\He 
a cel  égard. 

L'histoire  de  l'Kgyple,  Moïse,  Xenophon  . 
nous  font  voir  que  les  p réceptif  hygiéniques 
etoieiit  devenus  des  lois  rigoureuses  . et  sou- 
vent même  avaient  été  transformes  en  pr  ati- 
qui'S  religieuses  par  de  Mges  législateurs  Celte 
hygiène  antique  de  i'onenl  a été  conservée 
duos  les  lois  que  Mahoiuel  a données  A FUrient 
moderne. 

C'est  dans  les  ouvrages  d’IIippocrale  que 
l'on  Irotive  pour  la  première  mis  l'hygiene 
réduite  en  principes  et  considérée  niedicale- 
raent.  IMuisrque,  Aulu-Gelle.  ont  écrit  sur  le 
même  sujet;  mais  ce  fut  Galien  qui  üt  faire 
les  plus  grands  pas  A cette  partie  de  la  méde- 
cine, et  c'est  A lui  que  remonte  la  divisiiHi 
suivie  de  nos  Jours  encore  dans  les  traites 
d'hygieiie. 

Ihtni  le  courant  du  teiiieme  siècle,  l'écote 
de  Se  erne  publia  un  ira  ne  d'hygiene  en  vers 
latins,  ün  grand  nombre  des  aphonsiiies  de  ce 
livre  sont  devenus  conulnirv's. 

Les  decouvertes  île  fs  science  moderne  ont 
permis  d'eiudier  riiygiéne  d'une  maniéré 
moins  empirique  Au  commencement  de  nuire 
siecie.  le  professeur  flallé,  de  nos  Jours  èarenl- 
DuchAlelet,  se  sont  efforces  de  sanclionoer  par 
reipeneiice  Ioj*  principes  d’une  science  qui  leur 
doit  beaucoup.  * 

Les  progrès  de  la  chimie,  en  rendant  plus 
parfoits  les  moyens  d'analyse,  periueilent  d’es- 
pérer qu'un  temps  viendra  oii  l'on  iiourrn  re- 
connaître, d'une  manière  certaine,  la  prése  nce 
dans  l'.iirou  dans  les  liquides  des  principes 
nuisibles  Jiisqii'n  ce  Jour  insaisissables.  In  ré- 
sultat paœil  njoiilerait  beaucoup  aux  connnis- 
sotices  liygiéniqiM'S,  et  serait  un  bienfait  iiii- 
meiise  pour  niutuuniié. 

BioLii'OnvéHiK.  — Annales  d'hygiène  pu- 
blique et  de  médecine  légale  ,'\oun*n\  nui 
parait  depuis  1829.  — Pnreul-DuchAlolcl , Hy- 
giène publique.  I.onde,  Élémentsd'Hyaicne, 
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|t.  Ciéliminaires. 

DcrmiTioM.  — La  zoologie  [zônn,  animal; 
logxK^ . discours  I est  la  science  qui  nous  fuit 
roiniaUre  lea  animaux.  Elle  peut  étredéOnie: 
riitsioiru  des  animaux  envisagés  sous  tous 
le«  points  de  vue,  en  tant  qu'étres  organises 
agissant  sur  te  monde  extérieur  et  en  suhis- 
iiint  riiinuence.  celle  de  leur  etnloitation  en 


rapport  avec  nos  besoins,  et  des  lumières  (n- 
tellectuelles  que  leur  observation  procure  A la 
pUilosophtè  générale. 

Elle  se  |>ariage  en  plusieurs  branches,  sui- 
vant les  sujets  divers  dont  elle  se  propose 
l'étude  , et  chacune  de  scs  branches  reçoit  une 
dénoruinalion  particulière.  Mais  c'est  A loil 
que  beaucoup  de  personnes  ne  ronsidèreul 
comme  cnnsiiiuanl  la  xooingie  que  la  des'  rip* 
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litm  cilérieure  et  In  rlatsiOrntion  mèthodi- 
i|iie  (les  aniiiiflui.  i:e  mhiI  lii  di'ui  subdivi» 
nions  imp(>nMiles  de  celle  vante  science;  mais 
la  ptiysiulofne.  raiitiomie.  l'embryoïienie,  et 
toutes  1rs  parues  de  l'bistmre  naturelle  au&- 
(lueKes  donne  lieu  l'observation  des  ainniaut 
ne  lui  appartiennent  pas  iiioiiis,  et  toute  per- 
sonne qui  veut  savoir  la  xoologie  ne  saurait 
se  dispetiaer  de  les  connaître. 

Certains  caracicres  sont  communs  aux  ani* 
niaiii  et  aut  véftetaux.  caractères  sont 
reux  de  tous  les  corps  organises,  et  Tétre  vi- 
vant, quelle  que  suit  sa  complication , les  pre- 
seiiie  tiiiijours. 

I.cs  nr|*anes  des  animaux  cooinie  ceux  des 
vepeiaux  sont  dans  un  travail  constant  d'ab- 
sorption et  d’exhntation.  duquel  résulté  leur 
nutrition;  les  animaux  et  les  vêpetHux jouis- 
sent eqalement  de  la  faculté  de  perpétuer  leur 
espèce  pur  voie  de  seneration.  Mais  c'est  sur- 
tout par  le  rdle  qu'ils  sonl  destinés  à Jouer  au 
sein  de  la  création  que  les  premiers  dtrfcrent 
des  seconds,  bien  supérieurs  aux  plantes  sous 
ce  rapport,  ils  perçoivent  leurs  relations  avec 
le  monde  extérieur,  et  ils  peuvent  les  mudi* 
lier  toutes  les  fois  qu'ils  en  reconnaiisent  la 
nécessilé. 

De  lé,  un  ordre  de  fonctions  tout  è fait  in- 
connues dans  la  nature  végétale,  et  desquelles 
resutlent  pour  les  animaux  : la  srnstùi/ité  ou 
propriété  de  percevoir , par  l'iniermediaire 
d'organes  spéciaux , la  manière  d'étre  des 
corps  qui  leur  sont  extérieurs . et  la  tocomo- 
tUité  ou  propriété  de  se  mouvoir  spontané- 
ment et  d'éviter  les  circoostauces  nuisibles, 
pour  rechercher  ao  contraire  celles  qui  parais- 
sent favorables. 

(.'est  a celte  double  propriété  que  les  ani- 
iiiiiiix  doivent  leur  incontestable  supcnorile, 
et  le  nouvel  ordre  de  fonclious  qui  en  résulte 
est  le  iiieitleur  caractère  dont  on  puisse  se 
servir  pour  les  distinguer  des  végétaux. 

'l  oiilefois  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
la  UH  uiiiulililé  et  la  setisihihlé.  étudiées  dans 
les  organes  qui  les  delennineiu  , permetuuit 
dans  tous  lestas  une  ditliiirlion  nrite  et  prérise 
entre  les  espères  de  res  deux  régnes.  On  sait 
en  effet  qu'il  existe  des  végétiui  qui  sont 
doués  de  In  faculté  de  translation  ou  qui 
s'ngilent  d'une  monière  qu'on  pourrait  croire 
voUiiitaire  : tandis  que  certains  aiiimnux.  Uses 
irrévocablement  au  sol.  n'ont  que  des  mou- 
veiiienls  faibles  et  partiels,  et  ne  paroissenl 
gnere  l'emporter  sur  In  plupart  des  plantes  ; 
il  est  aussi  (Ses  animaux  cbex  lesquels  lesorga- 
iies  mêmes  delà  sensibilitéet  ceux  des  mouve- 
m«‘nls  ne  sont  pasdisiincts  des  autres  lis»us. 

Mais,  ce  ne  sont  IA  que  des  ms  pour  ainsi 
dire  exceptionnels  et  dont  les  degrcs  intérieurs 
(le  la  Série  xodogique  fournissent  seuls  des 
t'veiiipU's.  Chex  les  autres,  l'urgnne  essentiel 
delà  sensibilité  est  évident,  distinct,  par  ses 
tom  lions  aussi  bien  que  per  la  nature  de  son 
tissu,  des  autres  matériaux  de  rorgaiiistiie,  et 
il  ('onsiitue  ce  qu'on  nomme  le  système  ner- 
veux. C'est  dans  ce  système  nerveux  que  ré- 
side laronctUMiesaenUellefneDlaniiXkale:  il  pré- 
side A la  vie  et  il  en  est  le  régulateur  aussi 
bien  que  le  premier  mobile. 

I.és  eiilret  organes  lui  sonl  subordonnés 
dans  leurs  fonctions,  et  leur  rôle  est  suriout 
de  lut  faire  connaître  les  phénomènes  du 
nionde  extérienr , ou  d'exécuter  les  inspira- 
tions de  ce  veriiabte  sens  intime,  de  ce  mot 
agissoDi;  tandis  qu'eux-niémes  servent  è élabo- 
rer les  aliments  que  ranimai  s'esC  procures, 
rharnent  nans  les  diverses  perliet  du  corps  les 
fluides  alibilet  qui  en  ont  ete  retires  per 
l'absorption  , el  faciliieiii  racrruiiséiiieiit  de 


l'individu,  ou  dans  certaines  clrconstaiiret  la 
production  d'étres  semblables  k lut  el  qui 
assurent  la  continuation  ()e  son  espece. 

lii  appareil  spécial  ayant  pour  instrument 
essentiel  la  fibre  musculaire  . permet  A rani- 
mai ses  mouveiiieiits  de  iranslatioo.  et  il  lui 
don  aus>i  la  faculté  de  promener  dans  une 

fnirtie  modillee  de  ton  enveloppe,  ronslituani 
e tube  digestif,  les  substances  qu'il  a re- 
cueillies pour  sa  nnuinture:  c'est  ce  qu'ex- 
prime fort  convenabienienl  le  mot  tiif^esUnn 
(signifiant  transport),  que  l'on  donne  è celte 
fonction  caractéristique  des  animaux,  l.e  tube 
digestif  n'est  qu'une  simple  modiflcalion 
de  l'enveloppe  extérieure,  et  A celle  eii- 
T(‘loppe  s'ajoutent  ries  organes  des  sent  iceux 
qui  sonl  deslinés  è la  protection  de  ruoitnal, 
et  les  divers  appareils  ae  respiration,  de  so- 
créiion,  etc.,  si  compliqués  cbex  l'bnmnie  et 
chex  les  classes  supérieures,  mais  au  l'ontraire 
remarquables  par  leur  simplicité  dans  la  plu- 
part des  espèces  inférieures. 

CLxssiriCATiov.  — On  a reconnu,  entre  la 
disposition  générale  du  tystéme  nerveux  des 
animaux  et  leur  forme  eilerieiire.  une  harmo- 
nie reelle,  et  l'une  étant  connue,  l'autre  s'en 
déduit  aisément.  Aussi  les  emploie-l-oo  toutes 
deux  pour  arriver  A leur  classilication. 

Il  y a cinq  lypes  principaux  ou  formes  pri- 
mitives de  raiiinialiié. 

Les  animaux  vertébrés,  articulés  . mollus- 
ques. radiaires  ou  xoopbyles.el  Iieiéromorpbes 
ou  spongiaires. 

Les  Iruis  premiers  types  appeler  aussi  ostér>^ 
zoaires,  enlomozoaîres  el  mufacozmtires, 
peuvent  seuls  être  ram«  nés  à la  forme  binaire, 
el,  chex  les  espèces  qui  s'y  rapportent,  le 
corps  est  susceptible  d'eire  partage  paranplm: 
loitgiiudioal  en  deux  parties  inversemi-nt  si- 
milaires. Dans  le  quatrième  type.lesxuuphyies 
UN  mieux  les  aettnozoatres,  toutes  les  parties 
du  corps  sont  disposées  par  rapport  A un  axe 
médian  .et  il  a paru  A plusieurs  natiiralisles 
que  fiètèromnrphesne  représentent  au- 
cun solide  géométrique  régulier  que  par  suite 
de  l'agrégatioii  sous  une  forme  indifférente 
d'un  nombre  ronsidenble  d'animalcules  sphé- 
riques ; aussi  les  a-l-nii  lumimes  quelque- 
fois sphèrozoaires , c'esi-a-dire  aimiiaiix 
sphériques.  Kiiire  les  anirnaui  radiaires  el  les 
iiioMusqucs.  il  Si'mble  qu'un  doive  ajouter  un 
nouveau  type,  celui  des  tunictrns  de  l.nnian  k. 
qui  tiemiênl  A la  fois  de  la  focine  binaire  dans 
la  totalité  de  leur  corps,  et  delà  forme  radiaire 
dans  leurs  parties  essentielles,  ^ous  en  dou- 
tieront  plus  loin  les  carncières. 

{ 2.  Caractères  généraux  des  animaux 
vertèlaès. 

Déri5iTiOî«.  — lé  premier  type  du  règne 
animal  comprend  les  mammifères,  les  oiseaux, 
les  reptiles  «le  diverses  sortes  et  les  poissons  ; 
ces  animaux  ont  tous  p<Hir  caractère  .de  pré- 
senter un  squelette  intérieur  composé  de  jnè- 
ces  endurcies  appelées  os,  et  dont  la  partie 
esM'iitielle  reçoit  le  nom  de  rolonne  verté- 
hmle  ; aussi  les  a-l-on  api«lés  animaux  ver- 
tébi'ès,  ou  pour  exprimer  qu'ils  presenleiil 
seuls  de  véritables  os.  ostèozoaires  I des  deux 
mots  grecs  osteon,  os,  et  zàon,  animait. 

SvsrêMe  axavEux.  — Tous  les  animaux  ver- 
tébrés ont  le  système  nerveux  principal  placé 
au-dessous  du  tube  digestif  et  formant  un 
long  cordon  composé  du  cerveau,  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  rachidienne,  et  enve- 
loppe dans  un  etui  osaeui  qui  esl  la  colonne 
vertébrale-  Les  nerfs  qui  en  parlent  sont  de 
deux  sortes,  les  uns  sensoriaux,  les  autres  lo- 
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nci 

runioieun,  ei  fur  loute  ta  longueur  de  la  moel  le 
épiuière  pmpmiieiic  dite,  iIk  ae  reunissent 
apres  un  court  trajet,  roesuraot  re  «lu'un  a}>- 
pelle  leurs  racines,  et  donnent  heu  ne  ctiaijue 
rdlé  aui  dniersef  paires  de  nerfs  qui  se  reii> 
dent  à loules  les  parties  du  corps  et  dont  le 
nombre  est  en  general  proportionnel  à celui 
des  verlèbres 

Tous  les  aoimaus  de  ce  premier  type  ont  un 
aysietiie  nerveuisynipatliique,  constituant  une 
rbalue  bilatérale  siiuee  dans  riutericur  de 
U cavité  tlioran>*8bdoniinale;  leur  crsophage 
n'est  jamais  entoure  comme  cela  se  cuit  clicx 
d'autres  pnr  un  collier  nerveui  forme  par  la 
moelle  allongée  ; relie>ri  reste  ronsiammeiit 
supérieure  sus  organes  de  la  digestion. 

Srxu  — lousonl  les  sexes  dislincts  elsonl 
dioîques;  on  n'a  de  doute  é cet  egard  que 
pour  les  tatnproies.  On  cite  cependant  un  aulte 
poisson  nui  serait  réellement  biseiié,  mo- 
noïque. Leurs  rapports  avec  leur  progéni- 
ture sont  en  général  plus  nombreux  que  rhex 
les  autres  aniiiiBUs,  él  dans  beaucoup  de  cas 
ils  les  prolongent  d'une  manière  remarquable, 
aussi  eu  re^iulte-l-il  que  beaucoup  de  ces  aiti- 
iiiiiux  donnent  à leurs  petits  une  vérilablu 
erlucalioii , et  l'on  sait  que  la  nature  de  celle 
éducation  est  toujours  en  rapport  avec  la  dose 
d'intelligence  propre  à chaque  espece. 

I.ounumo?!.  — Les  vertèbres  jouissent  tons 
d'une  grande  liberté  de  mouvements  ; le  nom- 
bre de  leurs  membres  ne  s'élève  Jamais  au- 
dessus  de  quatre,  et  iis  n'ont  que  deux  paires 
de  mâchoires  , les()uelles  se  meuvent  toujours 
veriicalenieol. 

SqccLme.  — Leur  squelette  étant  la  partie 
qui  let  distingue  essenliellemeiil  des  autres 
antiiiaux.  Il  importe  de  s'en  Caire  une  idce 
convenable.  C'est  h tort  que  l'on  a dit  que  les 
insectes,  les  oursins,  les  mollusques  même 
avaient  un  squelette  aussi  bien  que  les  verté- 
brés. car  les'  pièces  dures  qui  servent  h la  pro- 
tection ou  A la  liictMnotion  des  divers  aiiimau  x 
qui  viennent  d'ètre  cités,  ne  sont  comparables 
au  squelette  des  oslèoxoaires  que  par  leur  con- 
sistance : toutes  se  développent  dans  Ja  peau; 
elles  n'en  sont  qu'un  eodurcissement , ou  bien 
elles  résulientd'uD  dépôt  opère  dans  une  partie 
de  son  elendue. 

Quelques  vertébrés  seulement  ont  une  dispo- 
sition analogue  du  tégument  extérieur  ; ent 
ce  que  l'on  voit  cbex  les  tatous,  tes  coffres,  les 
syngnathes,  etc.,  dont  la  peau  est  aussi  en- 
cmôtée  qu'elle  puisse  l'élre. 

Lesqurletiepropremeni  dit  est  intérieur  et  il 
résulte  de  rendurcusemcoi  du  liuu  Ubro-cel- 
lulaire  particulier  sur  lequel  les  muscles  sont 
attachés.  Sa  consistance  varie  beaucoup  avec 
l'Age  : mou,  flexible  dans  toute  son  étendue  et 
è ^ine  cantlagiueux  cbex  les  plus  Jeunes  su- 
JeU.  il  acquiert  dans  un  Age  plus  avancé  une 
dureté  extrême,  et  ses  articulations  ou  points 
de  Rexion  Unisseut  même  pnr  s'encroûter,  de 
telle  sorte  que  si  la  vie  pouvait  se  prolonger 
au  delà  de  son  terme  habituel,  tous  les  os  ilni- 
raienl  par  »«  souder  ensemble  , et  rendraient 
les  mouvements  im^K>»sibles. 

Cbex  quelques  especes,  le  squelette  ne  s'oasifle 
que  leuiemeol,  et  il  en  est  même,  comme  les 
poissons  que  Ton  a iioniinés  à cauve  de  cela 
poissons  cartilagineux  , cliex  lesquelles  il 
conserve  pendant  loute  la  vie  une  coiisislauce 
molle  et  flexible  qui  est  caractéristique  des 
übro<artilages. Quelque»  aniphibiens  ont  aussi 
ce  caractère. 

On  reconnaît  bi^  alors  que  le  squelette  est 
tout  un,  et  que  s’il  parait  fractionne  en  pièces 
plus  ou  moins  nombreuses  chez  la  plupart  des 
animaux  vertébrés,  c'est  que  les  us  ue  août 


que  des  portions  de  sa  trame  générale  qui  s** 
suiil  endurcies,  et  qui.  Jointes  ensemble  par  L 
cotitniuaiion  de  cette  dernière  se  séparent  loi* 
que  la  pulreraciion,  à laquelle  les  os  résisti-ii 
»euls,  a détruit  leur  moyen  d'union. 

C'est  ainsi  que  dans  nos  collections  on  pri^ 
pare  les  squelelies  dits  artificiels.  Les  squele^ 
tes sont  ceuxau  «oiilraire  dool  le»  u». 
n'ayant  pas  été  macères,  mais  seulement  gralh*» 
avec  précaution,  restent  eiirore  attaché»  eniic 
eux  au  moyen  de  leurs  liganieiil»  articulaire» 

Nous  avons  dit  que  les  vertèbres  des  o^leu- 
tosires  coukiiliiaient  l'axe  de  leur  corps  ; si 
l'on  prend  en  effet  le  squelette  d'un  de  ces  hiii- 
maux,  et  de  préférence  celui  d'un  poisson,  on 
verra  oue  la  succession  des  ror|>sdes  verlehreH 
empiles  les  uns  au  bout  desauirea  et  juiiil»  par 
une  substance  dbro-carlilagiiieu»e  inleriiié- 
diaire,  forme  une  sorte  de  colonne,  et  qm* 
chaque  vertebre,  prise  séparemeni,  présntn  , 
outre  son  corps,  des  appeudices  o»seux  appen  » 
apophyses. 

Lue  de  cet  apophyses  est  sur  le  bord  siqx*- 
rieur  du  corps  de  la  vertèbre,  et  elle  l'ioMuc 
A celui-ci  par  une  partie  basilaire  bifurquev. 
Celte  bifurcation  laisse  un  espace  vide,  et  dan» 
cet  espace  est  loge  le  système  uerveux  ra- 
chidien. 

De  la  succession  de  ces  trous  ou  bifurraiion» 
résulte  le  caual  rachidien. 

Lu  arriéré  de  l'abduiiien,  toujours  chez  un 
poisson,  soit  une  carpe  ou  un  brochet,  lecorp» 
de  la  vertebre  présente  l'apophyse  supenciiie 
(apophyse  épineuse),  dont  il  vient  d'étre  qur»- 
lioo,  et,  en  anlitgonisme  avec  celle-ci.  exii>u* 
une  autre  apophyse  en  tout  semblable,  egalc- 
meut  bifurquee  a son  insertion,  et  par  laquelle 
passent  lt‘s  troncs  principaux  du  système  vas- 
culaire de  la  queue.  Cette  apophyse  épineuse 
inferieure  a tant  de  ressemblance  avec  l'aiHi- 
physü  epiueuse  supérieure,  que,  lorsqu'on  a 
affaire  A une  vertèbre  isolee,  il  est  quelquefois 
très-difUcile  de  dire  par  lequel  des  deux  irous 
passait  le  lystèuie  nerveux  ; par  lequel,  au 
contraire,  le  système  sanguin. 

A t'abdomeii  il  n'en  est  plus  ainsi  ; l’arcade 
percée  a la  base  de  l'apophyse  epineuse  infe- 
rieure s'élargit  de  plus  eu  plut,  et  A certaines 
vertèbres  il  arrive  même  que,  la  jomiion 
des  deux  branches  de  l'arcade  it'ayanl  plu» 
lieu,  chacune  cnnslitne  une  véritable  côte  , 
comme  si  les  côtes  des  nniiiiaux  vertèbre» 
n'eiaient  outre  chose  que  des  apophyses  épi- 
neuses énormément  distendues  dans  la  perfo- 
ration de  leur  point  d'insertion,  et  constituant 
par  leur  Juila-posilioii  une  vaste  cage  o»scum 
desiinee  a proieger  les  viscèresde  la  uuiriiioa, 
de  même  que  le  canal  situe  A la  base  des  apo- 
physes épineuses  supérieures  a pour  but  de 
mettre  le  syiletiie  nerveux  principal  A l'abn 
des  chocs  extérieurs;  et  rien  u'empêrherail 
queleconoi  rachidien  ne  se  développât  sur 
quelque  portion  de  son  trajet  ainsi  que  le  ûil 
celui  dont  il  est  sépare  par  la  sérié  des  corps 
vertébraux  contiiluBiit  l'axe  de  l'uiiimal. 

C'est  même  ainsi  que  le*  choses  se  passent 
pour  le  crâne,  qui  n'est  que  le  proloiigeuieni 
antérieur  de  la  colonne  vertébrale,  comme  le 
cerveau,  qu'il  protégé,  est  celui  de  la  moelle 
allongée.  Le  grand  développement  nécessité  par 
i'eiendue  des  masses  cérébrales  a,  pendant 
fort  loug-lemps , fait  penser  que  le  crâne 
n’avait  aucune  analogie  avec  les  vertèbrt^; 
mais  l’anatoinie  l'oiuparee  démontré  aiseniem 
qu'il  est  composé  de  quatre  veriebres  dout 
chacune  a son  arc  supérieur  logeant  le  »ys- 
lème  nerveux,  et  son  art'  inférieur  livrant 
passage  aux  systèmes  digestif,  respiraïuire  r| 
circulatoire 

ai 
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Lei  pièrei  de  l'arc  infi^rieur  rcçoîTent  u i 
comme  celica  du  tronc,  r‘est>à>(hrr  comme 
les  rôle*,  le  nom  i\\fppen*itcfSt  ei  elle#  rtm- 
siiiuenl  1rs  niAchoire#  on  a mCine  admis 
qu'un  pouvnii  en  dolmptier  quatre  pairts  pur* 
tant  cbai  une  l'urtranc  d'un  de#  seii»  spéciaux  : 
le  l'oiiTe  , la  vue  et  l'cxtorat.  Ce  scrau-nt 
suivant  celle  manière  de  voir:  l’Iiyutde.le 
maxillaire  inferieur  et  ses  dépendanres  |ro> 
cher,  temporal);  le  maxillaire  supérieur  et 
ses  dépendances;  Toa  incisif,  à peine  distinct 
rliex  rhoiume.  mais  fort  évident  rhet  la  plu> 
part  des  verlebres.  Le  cervelet,  les  tubercules 
qtindrijunieaux , les  hemispliéres  et  les  l bes 
olfactif#,  nomiites  nerfs  olfactif#  chet  l'homme 
qui  en  a de  ires- peu  développés,  ou  les  paria-s 
protecèes  par  le  crAne  seraient  ainsi  nue  les 
vertèbres  et  leur#  appendices  au  nomWe  de 
quatre. 

Le#  nofleboires  sont  donc  des  organes  de 
mènie  ordre  que  les  cAtei , et  elles  méritenl 
aussi  bien  qu'el  es  le  nom  à'apperuitees  stm- 
pies. 

D'autres  pièces  nppendicolaires  s'ajoutent 
au  corps  des  animaux  vertèbres  et  sont  dues 
appenriiers  Uhres  : ce  sont  les  membres.  Dans 
leur  plus  grande  complication,  les  membres 
sont  composés  de  quatre  parties.  Ces  parues  #e 
correspondent  parfaitement  eux  anterieurs  et 
aux  poviértenrs.  savoir  : la  porlie  radiculaire, 
qui  est  l'epnulf  ou  la  hniiehe;  le  bras  jhuiiie» 
rus)  ou  In  cuisse  tfcmun;3’ l’avant-bra#  {radins 
etrubiliis)  ou  la  Jambe  {libio  et  péroné); 
V*  la  mnin  (carpe,  métacarpe,  phalanges)  ou 
le  piéd  (tarse,  iiiéiaior^e.  phalangesi . 

I‘resquc  tous  les  animaux  vertébrés  ont  les 
membres  compléleriient  développes.  Quelques- 
uns  cependaiil  ne  les  ont  pas  avec  toutes  les 
parties.  La  qiiairicnie  ei  surtout  la  première 
sont  les  dernières  à disparolire,  et  certaines 
espèces  apodes  ont  encore  un  rudiment  d'e- 
paille  et  de  bassin 

Le  cerveau  de  ces  animaux  se  compose  aussi 
de  quatre  partie#  principales,  et  le  développe- 
ment de  chacune  d'elles  est  eu  rapport  avec  la 
nature  de#  inslinci#  et  de  rinielligence  de 
chaque  classe  d'animaux.  Ces  quatre  parlies 
finit  celles  que  nous  avons  citées  plu#  haut. 

M.de  Rlainville,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
VUsleopr/iphiedes  animaux  'ifert^hrés,  a 
disiingiié  de#  os  de  plusieurs  sortes,  aiixquei# 
Il  donne  des  nom#  pariiculiers,  suivant  la  ma- 
niéré dont  ils  se  forment  et  la  place  qu'il#  oc- 
riiuenl  dans  rorganisme. 

Dm:iuiifUTio^  DES  Fossiles.  ~ Nous  de- 
vons dès  à prcveni  noter  que  la  connaissance 
«l'un  de#  os  d'une  sorte  quelconque  ne  saurnit 
siifllre  pour  faire  runnalire  dans  tous  si*#  de- 
tail# le  reste  du  squeleile,  et  ce  n'est  qu'ap- 
pruxiroalivemeni,  lorsqu'on  découvre  des  os 
nnhiies,  que  l'on  peut,  par  leur  inspection, 
déterminer  à quelle  espère  il#  nni  appartenu, 
et  restaurer  ainsi  . par  comparaison  avec  un 
animal  voisin  , toutes  les  outres  partie#  du 
squelette. 

Certaines  pièces  ossens^s  présenleni  néan- 
rroiiis  des  caractères  tout  h fait  certaine; 
mai#  loult'S  ne  nont  pas  dans  ce  ras.  On  peut 
même  assurer  qu'aucune  d'elles  ne  siiffll  iso- 
lément. surtout  lorsqu'elle  appariieni  6 un 
animal  dont  il  n'exi&ieplu#  de  congénères  dans 
la  nalnrc  vivanic,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
ptédoractyles , plésmsaureSfit:hth\iosau^ 
res^  etc.  Oii  comprendra  mieux  la  vérité  de 
celte  asserliiin  si  l'on  se  rappelle  que  les  di- 
vers ordres  de  la  série  , consiitunni  autant  de 
degrés  d'organisation,  peuvent  être  ronipimr'#* 
et  se  conijMvseiit  en  effet  le  plus  souvent  de 
diverse#  familles  dont  chacune  semble  appe- 
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lcr  à le  représenter  au  sein  de  Pun  de#  grand> 
départenienis  <ie  la  création  : dans  les  air#  . a 
la  surfaire  du  sol,  a une  petite  profondeur  au- 
des#ous  de  celle  surface,  et  même  dans  \r> 
eaux  de  la  mer  ou  des  différents  fleuves.  C'eal 
ainsi  que,  pour  prendre  un  exemple  dans  1rs 
iMseriivorrs,  il  y a de#  insectivores  ae- 
riens ( rbauves -souris  I , d'autres  qui  sont 
fouisseurs  itaupesi  . quelques-uns  aquatique# 
(desmansi , d'autres  griiupeurs  (tupaia#)  «>u 
marcheurs  (hérissons),  ou  bien  même  desti- 
nés à sauler  jmacrosceiidrs). 

Ces  animaux  auront  donc,  avec  un  sysiènie 
dentaire  semblable , le  cerveau  établi  #ur  un 
plan  uniforme  et  des  inslinels  fort  analogue#; 
et  cependant  leurs  organes  de  lot  omoiion  #e- 
ronl  fort  difTerents;  et  si  on  les  observait 
si-iils,  on  serait  fort  expose  è se  tromper  sur  le» 
véritables  afünilét. suivant  l'e-péce  è laquelle 
ils  appariietinent  ; car  les  rougeurs,  les  rar- 
nassiers,  les  didelphes,  etc,  nui  sont  autiut 
de  degrés  d'orgmiisation  diiferenls  de  la 
classe  dtii  mainmifèPiS  , ont  aussi  leurs  espè- 
ces plus  ou  moins  aériennes,  fouisseuses, 
giioipeuseï,  marcheuses  ou  sauteuses,  si  l’on 
étudiait  le  système  dentaire  seul . on  pourrait 
encore  se  tromper;  car,  en  supposant  que  Pou 
eût  sous  les  yeux  des  dénis  d'animaf  carni- 
vore, il  resleraii  i reconnaître  si  c'est  un  car- 
nivore du  groupe  des  carnassiers  proprement 
dits  ou  de  relui  des  didelphes,  dont  eertaines 
espères  sont  aussi  carnassières  que  les  loups, 
les  hyène#  ou  les  gloutons. 

Il  est  évident  que  . par  contre,  l'étude  du 
crâne,  quoique  plus  concluante  . ne  sufUraii 
pas  loujuiir#  pour  faire  connaître  In  nuluir 
des  membres,  i.e  dinothérium  en  est  un  exem- 
ple frappant , puisque,  bien  qu'on  en  po»#e«lf 
le  rrâne  entier,  les  naturalistes  ont  tour  a 
tour  siippo.vé  qu'il  avait  les  membres  des 
fourmiliers,  roux  des  étépbsoti,  ou  même  des 
Inmantins.  Un  se  fait  doncen  général  une  idée 
lout  è fait  erronée  de  la  faeiliié  avec  laquelle 
il  est  possible  de  Juger  de  la  nature  d'un  ani- 
mal par  quelques-uns  de  ses  o#semenis,  bien 
qu'il  soit  possible,  dans  rerl.iins  cas,  il'ar- 
river  par  ce  moyen  à une  presque  ccrii- 
tude.  c'est  ninsi  que  Dnubenion  . ayant  nbteim 
du  Garde-Meuble  un  fémur  de  grande  taille 
qu'on  y conservait  depuis  long-iemps  comiin* 
provenant  d*un  geani,  reconnut  que  ce  dcv.'in 
être  celui  d’une  girafe,  bien  qu'il  n'eût  Ja- 
mais vu  le  squelette  de  cette  derniere;  et  c'esl 
ce  qu'une  comparaison  faite  depuis  con- 
firma entièrement. 

Tant  d'autres  se  sont  trompés  en  voulant 
faire  de  ces  déterminations  improvisées,  que 
le  plus  prudent  est  toujours  de  s'abstenir 
quand  on  manque  des  éléments  d'une  bonne 
comparaison. 

ScBDivisiniv  EK  Cinq  eusses.  — Les  différen- 
ces de  formes  et  d'hahiliides  qui  se  reinarquetii 
entre  tes  animaux  vertèbres  ont  de  tout  tini;»» 
fait  reconnaître  parmi  eux  quatre  groupe» 
principaux  que  les  naiurahsies  ont  eleves  à la 
dignité  de  classes  : les  quadrupède#  dont  le 
corps  esl  couvert  de  poils  ; res  aoimuiix  sont 
mieux  dénommés  mammifères , parce  que 
les  cétacés  se  rapportent  au»si  à leur  rlas»«r  ; 
les  oiseaux , plus  nettement  caractérisés  par 
leur  physionomie  exiérieurc;  les  repttles,  et 
enfin  les  poissons , que  leur  genre  de  vie  , 
leurs  membre#  disposé#  en  nageoires  et  leur 
respiration  branchiale  rendent  au^i  fariieh  il 
reconnaître  que  le  sont  les  qjseaui.  Cênéraie- 
ment  nous  ronnaissons  peu  les  reptiles,  parce 
qu'ils  sont  plus  rares  dans  nos  pavs  et  qu  il# 
inspirent  tonjoiir#  un  certain  dégoût  ; tuais, 
lorsque  mettant  de  côté  tout  préjugé  resullant 
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d'une  première  impression,  on  vient  h les  ob- 
server 8«er  plus  de  »oio,  on  ne  tarde  pas  à re- 
connstlre  que  sous  celte  dénommaiion  sont 
ronfAMidurs  deui  sortes  d'animaux  dont  les  uns 
»e  distinftuent  par  leur  peuu  mit*  et  mu- 
queuse, et  parles  mèlaniorptioses  qu'ils  subis* 
s<‘iii  dans  leur  i^'Uiie  ài;e  : ce  m>i>1  les  grenouil- 
les, les  salamandres,  etc.;  et  dont  les  autres, 
ne  subissant  pas  de  metatnurpl>os4*s , oui  la 
peau  couverte  par  un  eptdeniie  forl  épais  et 
qui  se  moule  en  petites  plaqui*s  dont  la  ph\- 
siuiiomie  a quelque  rbose  de  relie  dt*s  e<  ailles 
des  puisM>nf  ; exempte  ; les  tortues,  les  rrn- 
rudiles,  les  lexardset  les  serpents,  l es  reptiles 
de  la  preredeiiie  cateifone  sont  l'objel  d'nne 
« lasse  particulière  sous  le  nom  à'ampftibieits, 
et  lien  est  de  même  de  ceux-«  i,  qui  eonseneiil 
en  propre  la  dènoininntion  de  reptiles 
Les  animaux  vertèbres  se  pariatteiit  donc  en 
ctnq  classes  faciles  i caractériser  par  la  na- 
ture de  leur  système  tèguinenlaire  ; 

Les  mammijères  ont  le  corps  rouvert  de 
poils; 

Les  oiseaux  portent  des  plumes; 

Les  reptiles,  des  écaillés  euidenmques  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  ae  squames; 

Les  amphiOtens  ont  la  peou  nue  è sa  sur- 
face. et  plus  ou  moins  muqueuse  ou  enitluee  ; 

Et  \t%  poissons,  qui  sont  toujours  pourvus 
de  branchies  et  de  nageoires,  ont  dans  beau- 
coup de  ras  de  véritables  écaillés  dermiqiii^ 
(tui  se  sont  produites  dans  de  petites  loges 
«le  leur  peau. 

Les  poils  et  les  plumes  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  organes  auxquels  on  donne  le  nom 
de  p/ianères.  et  qui  se  développent  a la  sur- 
face de  la  peau  dau»  une  pi-tite  poche  particu- 
lière ou  crypte. 

Les  cryptes  sont  aussi  de  petites  po(  lies  de 
la  peau  ; mais  ils  se  distinguent  des  phanères 
en  ce  que  leur  produit  n'esi  pas  péisisl.int 
comme  celui  de  ces  derniers;  ils  secrétent  en 
general  des  siibstani  es  miiqueui>es  on  liquides, 
et  sont  le  conimciirement  d«*s  appareils  glan- 
dulaires. Les  aitipliibieiis  ont  la  peau  garnie 
d'un  grand  nombre  de  ces  crypte»  miicipare». 
Ees  dents,  les  bulbes  des  organes  des  sens,  etc.. 
Appartiennent  aux  niiauêres  et  Jou’Ssi'nt,  nrin- 
cipnlenienl  à l'époque  de  leur  rormation.  d'une 
Tjtalite  particulière  très-facile  h constater. 

S 3.  Des  mammifères  en  f^ènèrat  (ainsi  nom- 
iiieadu  latin  mamma,  ludiiiellu, /cm « Je 
puriei. 

r.ARAaiinps  oèisfiRACX.  — Les  mammifères 
ont  le  corps  . sauf  quelques  rares  exceptions. 
f'ouvert  ae  poils,  vl  ils  n'oiit  pas  d'autres  luir- 
t«*s  de  téguments.  Cbex  les  cétacés  , en  effet, 
Ia  peuu  est  nue;  mats,  dans  ciTlaines  vf 
pèces  de  ce  groupe , elle  présente  dejè  oc 
véritables  poils  (dauphin  de  Bolivie;  tiioti»- 
tache  des  Jeunes  marsotiinsf;  les  tatous  ont 
le  derme  ossillé  , et  chex  les  iMtigolins  les 
poiU  sont  agglutines  sous  la  luriiie  dVcail- 
le«  ; mais  ces  écaillés  n'ont  rien  de  comparable 
à celles  des  reptiles  ou  des  poissons,  et  leur 
structure  ne  différé  pas  de  celle  des  ongles 
Les  mammifères  terni 'vivipares,  et  leurs 
rœlus  ayant  rompu  les  enveloppes  de  leur 
œuf  lorsqu'ils  viennent  au  monae  « lotis.peii- 
dnnl  un  leinps  plus  ou  moins,  long  uoiirris- 
séiil  leurs  petits  au  moyen  d'un  liquide  [>arli- 
culier  appelé  lait  et  que  secrétent  de»  glan- 
de» spéciales,  fort  dcveloppéir»  chef  les  femelles 
et  connues  sous  le  nom  de  mamelles.  Aucune 
espèce  de  mnmmireres  ne  manque  de  hm- 
molles.  L'orimhorliynqoe  et  rechidné.  qu'on 
en  avait  crus  privés  en  ont  montré  comme  les 


autres,  dès  qu'on  s pu  les  observer  avec  soiHi 

Les  maimntferes  sont  supérieurs  par  U‘iiri 
instincts  h tous  les  autres  animaux  ; plusieurs 
ont  même  une  véritable  inlelligence . iiinit 
aucun  n’est  aussi  f.norisé  que  l'homme,  qui 
sous  tou»  les  rapports  occupe  parmi  eux  le  pre- 
mier ranj  et  se  trouve  ainsi  le  «iirf  et  le  domi- 
naleur  de  toute  la  nature  animée. 

Les  mamniifèces  sont  remarquables  par  le 
grand  développement  de  leur  nrrveau,  qui  est 
plus  considérable  proporlionnellemenl  k la 
masse  du  corps  que  celui  d'aucun  autre 
^ animal  ; mais  tous  n'ont  pa»  les  mêmes  parties 
également  vôluniineu.ses  : c'est  aiinu  que  li  s 
tubercules  quadrijumeaux  et  les  lotH*s  olfaciifs 
qui  sont  hi  (letits  ctu^  riiomme  conipiralive- 
ment  i l’étendue  des  hémisphères  et  du  cervi- 
lel  ont  chef  certains  mammifères  un  volume 
presque  égal  a relui  de  cet  deux  autres  partnt. 
le»  hémisphères  eui-mèmes  présentent  d<  s 
varieles  dans  la  proportion  de  leurs  diverM^s 
parties,  si  on  les  observe  dan»  la  serie  des  ani< 
uioux  et  certaines  parties  qui  sont  dé«eloptH*«'S 
chet  les  uns,  ii'exisleiit  ch«t  d'ouirt's  qu'a  l'tial 
rudimentaire,  l e»  cinoiivotutions  dt»  bénii- 
sphères  manquent  à beaucoup  d'animaux  de 
celle  classe , et  chet  ceux  qui  en  représen- 
tent on  coosUleque  telle  nature  de  circonvo- 
lutions et  même  cerlaiiies  circonvolutions  en 
particulier  sont  canuiéristiques  de  tels  ou  tels 
animaux. 

Le  cerveau  se  simptifle  à mesure  qu’on  s'é- 
loigne de  l'bomme  et  dt’spreiiiieri'f  ramilie»  de 
la  classe,  et  ses  caractères  combinés  a ceux  di-s 
autres  organes  permettent  d'établir  une  rhs- 
siUculion  des  animaux  roammtfert^  qui  rt- 
prime,  par  la  place  que  chaque  genre  oitu{k‘  , 
son  dei/ré  d elévotioii  dans  ia  serie  xooki- 
giqiie  et  même  ia  nature  inhdligente  ou  iiis- 
iinciive  de  S4*s  actes  . cor  la  siiiipliUmlnMi 
du  cerveau  coïncide  toujours  avec  une  diiiii- 
iiutiondes  faculté»  inteHerluelles,  et  rinsliin-i 
tend  de  plus  en  plus  a remplacer  rintcMigerice. 

l!«TELLiGESC.e  fT  ivsTi*iCT.  — Une  bonne  dis- 
tiiiciioii  entre  (-e  qui  est  instinct  ou  intdli- 
geiice.  n esl  pas  toujours  facile  à établir,  «1 
cetwiidant  on  ne  saurait  admelire  que  rtnrius* 
trie  SI  remarquable  des  abeilles,  rinstiiict 
des  maniniifères  rongeurs,  le»  ruses  des  divers 
carnassiers  ou  les  penrhants  si  varies  el  m 
mobile»  de  la  plupart  des  singes,  se  rapporlcnl 
tou»  au  même  ordre  de  phénomènes 

Plusieurs  auteurs,  Kénuniur.  Londillac,  le- 
roy, Dupont  de  Nemours  et  qiie  ques  aiilres, 
y voyaient  dan»  tmi»  les  cas  une  ventahle  in- 
telligenre.  et  cerlain»  pliHO'Opht'S  ont  partage 
l'avis  diamèiralenient  oppose  dv  Desnirtes  et 
de  Buffoii  qui  ne  rc<'miiial(  aux  amniniii 
qu'une  sorte  d'automatisme  et  It^  réduit  au 
rOle  de  sinipU'S  machines  animées. 

Dans  la  seule  classe  des  mammifères  les  fi- 
cultes  intelieclücllcs  varient  beaucoup;  on  1rs 
voit  pour  ainsi  dire  s'élever  et  croître  d'un 
ordre  à l'autre  ; des  rongeurs  aux  riimmant«, 
des  ruminants  aux  pachydermes,  et  des  pa- 
chydermes aux  carnauiers  et  aux  singes  doni 
le»  premières  espèces, le  chimpanxèetrorang- 
outang.  sont  de  tous  les  animaux  les  plus  iii- 
ielligenls  après  l'homme.  M.  P.  Cuvier  a 
cherché  la  différence  qui  existe  entre  l’z/ijr- 
tinctet  Vintellifr^nce  proprement  dite;  le  ni- 
raclèrede  celle-ci  résidé  essentiellement  dans 
la  variabilité  des  moyens  qu'elle  emploie  et 
dans  la  perfectibilité  des  résiiMals  qu’t'Ile  oh- 
lieiit. Tout  dans  l’iiisiincl  est  au  contraire  aveu- 
gle. néce»»aire el  invariable;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  une  habitude  innée  et  héréditaire  sans 
altération. 

Le  castor  bélii,  mais  il  n'a  pas  appris  è te 
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Taire  ; et.  coonsie  l'oueau  qui  te  ronslruit  un 
hid.  c'eal  ton  orsani^me  qui  le  pout^te  k a(iir 
aiiiki.  I.e  chien,  le  cheval,  le  jeune  tinge,  qui 
eséculeiit  ce  qu'on  leur  enteii{ne.  et  qui  re* 
(oiveiu  de  leur»  parenit  ou  de  riiuiiinie  qui  a 
kii  se  h>t  agso<‘ier  une  éducdiion  doiil  ilga4)vent 
roüler,  tenioiiinenl  aucuntmire  d*iirievéri- 
ibie  iiiielliKence  ; ils  apprennent  jUNqu'è  la 
MliniUcaiiim  de  ptuüieurs  de  noa  mota,  et  ili 
noua  obéissent. 

I.et  rinens  apprennent  h aboyer.  Leur  rare 
perd,  ataurM'On.  relie  sorte  de  langage  en  rede- 
venant sauvaije  l.eurcn  n'e»i  plut  alors  qu’une 
sorte  de  huriemeut  comme  relui  de»  autre» 
Vitnis,  c'e»t«i*dire  des  Joups  et  dea  renard». 

I.'hornniea  peu  de  quuliiet  instinciive»,  et 
il  jouit  au  contraire  d'une  grande  iuielii- 
genre, 

L'iiiielligcnreou  l'instinri  ne  sont  pa»  afTec- 
té»  d'une  manière  irrevocoble  à de»  sp^iolités 
d'actes;  car  les  mêmes  actes  peuvent  ri'sulter  se- 
lon les  espèce»  chez  lesquelles  on  les  étudie,  de 
detcrmmatioiis  intelligentes  ou  de  sentiments 
insiinclifa  ; et  le  principe  qui  préside  è leur 
eieculion  en  l'onstiiue  teulla  diTTérence. 

AepiaviL  oioF-sTir.  — Si  nous  eiaminons let 
niammiTère»  sous  d’autrea  rapporta  que  ce- 
lui de  leur»  actes  intellectuels,  ils  ne  nous 
p'irattront  pas  moins  faciles  a distinguer  du 
reste  de»  vertébrés.  Leur  appareil  digestif 
présente  une  assex  grande  coiiipliralion  . et 
l'on  peut  s'en  faire  une  idée  générale  par  lo 
drvrnption  de  ce  qu'il  est  che*  l'bomme. 
t Voyez  colonne  503  ).  Son  étendue  seule  of- 
fre quelques  variations  importantes,  suivant 
la  nature  dea  alimenis  dont  les  aniQioux  se 
miurri.ssrn|  Tres-aMongé  chez  les  espèces 
herbivores  et  partiroliéremenl  chez  les  ru- 
iiiinnnif,  dont  l'esloniaccst  même  partagé  en 
plUKieurs  loges,  jioiirvu  chez  eux  d'un  long 
ru‘cum,  il  est  nu  contraire  plus  ou  moins 
court  dans  les  carnivores  : la  viande  que  ceux- 
ci  ofTeclionnent  n'exigesiil  pat  pour  être 
Iraiisrormée  en  chyme  autant  de  travail  que 
les  végétaux  et  leurs  graines. 

Les  momniifères  omnivores,  dont  le  nom 
rappelle  qu'ils  ont  In  possibilité  de  se  nourrir 
i*gulenient  demstières  animales  ou  végétales, 
tiennent  le  milieu  pour  la  longueur  et  la  com- 
pliroiioti  de  leurs  intestins  entre  les  carnas- 
siers et  les  ruminants;  Tbomnie.  les  singes, 
roiirs . etc.,  appartiennent  è celle  catégorie. 

DevT».  — La  bouche  de  presque  tous  les 
maniniifèrei  est  armée  de  dents  ; et  ces  dents 
présentent  pour  caractère  d’éire  enfoncées 
plu»  ou  moins  profondément  dans  le»  trous 
ou  ahéoles  des  inAchnires  au  moyen  de  leurs 
racines  souvent  multiples. 

Le»  dents  peuvent  être  de  trois  sortes  ; 
tncisivest  canines  el  moUiires  ; leur  dispo- 
sition et  leur  forme  fournissent  de  très-bon.» 
i-ararléres  pour  la  dislinciton  des  différents 
groupes  de  la  classe  el  même  pour  cette  des 
espèces;  maison  ne  saurait,  ainsi  que  l'ont 
i*!Mi\é  quelques  naturalistes,  les  prendre 
lH>ur  base  unique  de  la  classiücation  des 
tiiammirères  : ci  elles  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur, générale  que  certaines  auires 
parties,  le  cerveau  ou  les  organes  de  la  repro- 
duction. par  exemple.  I.cs  nininmifères  pa- 
r-vissent  les  seuls  animaux  qui  oient  dei  dents 
à plusieurs  racines. 

CiaccLsTioa  et  impiration.  — Ils  sont  aussi 
les  Deuil,  sauf  raptcryxdans  la  ctassedesoiseaux, 
eliei  lesquels  les  organe»  respiratoires  et  le 
<-reur  sont  romplétemenl  séparés  de  la  cavité 
iiliduminatepar  un  plan  muaculaire  constituant 
un  diaphragme  complet, 
l eurs  üiriiies  communiqueni  avec  l'arrière- 


bouche,  comme  celles  des  aolres  vertébrés 
aériens;  et  l'air  auquel  elles  donnent  pas- 
•age  a'iniroduit  par  ta  Imrhée-arière  dans  les 
bronches  ramiUees  en  une  multilude  de  petits 
niis-de-sac.  Ce»!  là  que  l'air  pénètre  pour 
oxygéner  le  sang. 

Les  ramillcaüons  bronchiques  ne  s'anaslo- 
mosent  pas  entre  elles;  la  circ  ulation  s'opère 
comme  chez  l'homme,  et  le  corps  est  coostsm- 
mententretenn  h une  leitipéraluretsaex  élevée. 

üaoA.VFJ  n»  SERS.  — Leurs  organes  senso- 
rianx  sont  bien  développes  et  touissent  chez 
certaines  espèces  d'une  grande  finesse.  Le» 
• modification»  les  plus  importantes  que  puisaeut 

firésenler  ces  organes  résident  surtout  dans 
etira  parties  accessoirei  de  perfectiunnemeut 
ou  de  pmicciion , comme  la  cxmque  auditive, 
le»  paupières,  etc. 

La  conque  auditive  ou  oreille  externe  est 
très-développée  cbes  certaines  espèces  vivaiii 
au  milieu  des  déserts  ou  caraclériséei  par  une 
grande  timidité;  elle  est  au  contraire  rort  pe- 
tite ou  même  nulle  chez  relief  qui  vivent  vous 
terre  ou  dans  l'eau,  et  le  conduit  auditif  se 
ferme  par  un  mode  particulier;  certaines 
chauves-souris  ont  d'asseï  grandes  oreilles  avec 
lesquelles  elles  perçoiveni  des  sons  d'une 
faible  iniervnié,  lorsque,  sortant  au  crépuscule, 
elles  font  la  chasse  aux  insectes  pour  s'en 
nourrir  elaliii  de  se  soustraire  pendant  le  Jour 
nu  bruit  qui  nuirait  à leur  repos,  biraucoup 
d'entre  elles  ont  une  lameparticulière,nommée 
oreillon  ou  trafn*s,  placée  dans  la  conque  et  des- 
tinée. as»ure-t-on,  à fermera  volonté  le  conduit 
auditif  A travers  ces  particularités  si  diver- 
se», et  que  l’on  (lourrait  appeler  harmoniques 
puisqu'elles  sont  en  rapport  avec  les  conditions 
d'existence  de  chaque  espère , on  aperçoit 
line  véritable  dégradation  physionomique  de 
l'oreille  dans  la  série  des  mammifères,  et  qui 
résulte  de  la  perle  du  lobule  quand  on  a qoiiié 
l'e»pece  humaine,  du  débordement  de  la  tou- 
que déjè  complet  chei  rertaiiiea  especes  de 
singes,  de  rallongement  de  celle  conque  chez 
le»  carnassiers. et  de  sa  transfurmation  en  un 
véritable  cornet  cbei  les  ruminanis  et  beau- 
coup de  rongeurs. 

Certains  insectivores  et  rongeurs  qui  vivent 
•ou»  terre  ont  l'œil  tout  h fait  rudimentaire, 
réduit  è un  petit  bulbe  auquel  se  rend  nean- 
moins un  nerf  optique,  mais  qui  probable- 
ment n'est  que  peu  utiles  la  vision;  quelques- 
uns  même  n'ont  pa.»  de  paupières,  et  la 
peau  passe  aij-deasus  de  l'œil  en  s'atmucisaant 
un  peu,  mais  sans  s'ouvrir. 

pRiRciPEs  DK  CLAtsiriCATiOR.  — Lci  manmiî* 
fere»  ne  sont  pas  moins  intéressants  h étudier 
si  on  les  envisage  sous  te  point  de  vue  de  leurs 
foiictious  repronurtrirea , c'est-a-dirv  dans  les 
procédés  par  lesquels  la  nature  a assuré  la  per- 
pétuité de  leur»  espèces  au  moyen  de  la  suc- 
cession des  individus  Seuls  parmi  tous  les 
tmimouz , ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il»  en- 
gendrent des  petits  vivants  elles  nourrissent 
du  produit  d'une  sécrétion  de  la  mère. 

De  la  conlinuatioo  des  soins  de»  pareota 
après  l'arcourbeaient , et  de  l'allaitement  qui 
est  le  premier  d'entre  cuz,  naît  une  nouvelle 
cause  de  relations  el  par  suite  d'auociaCioo;  il 
en  resuite  une  véritable  famille. 

La  mère,  car  dans  beaucoup  d'espèces  le 
mflie  ne  participe  pas  è l'éducation  dea  petita, 
enseigne  i sa  famille  lea  ruses  de  ton  ea^re, 
cl,  SI  celle  espèce  est  intelligente,  les  rcsaourcee 
variées  que  leurs  habitudes  devront  do  ména- 
ger suivant  la  nature  des  circonstancea  dont 
ils  leroot  entourés;  aus>i  voil-on  que  plus  un 
animal  est  inleüigeni  et  que  plus  il  se  rap- 
proche de  l'homme  par  la  nniiiiT  de  son  org.>- 
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ninme,  plus  aussi  la  lentmr  de  développe- 
fiM*iilK  pliysiqM(»«  prolonge,  vn  lr«  rr- 

lutioiis  ÿtahlies  eiitri*  ks  j(*um*8  et  leurs  pa 
rmts,  ei  pins  reuwi  temleiil  à faire  proliti-r 
leur  race  île  I>xp<^rîence  individuelle  qu'ils 
uiit  eiix>ni^mes  acquis**. 

Il  y n donc  ici,  comme  partout , tendance 
des  animaux  à ressembler  de  plus  en  plus  au 
peine  tiuiintiii  è mesure  qu'on  s'el^re  duvaii- 
tnpe  dans  l'échelle  des  êtres;  it  l'on  peut  dire 
qui*  si  riiumme  voit  dans  la  coiileniplalion  de 
la  iiniurv  la  preuve  de  sa  condition  matérielle, 
il  y voit  aussi  son  incontestobte  supériorité  sui 
le  reste  delà  création,  ainsi  que l«léTalion  et 
l'impéirtance  des  devoirs  que  cette  supériorité 
lui  impose  envers  la  société,  c'est-è-dire  en- 
vers son  espère,  et  envers  sa  famille  ou  les 
êtres  qui  lui  doivent  le  Jour  et  qui  partagent 
son  inlimilé. 

Mahmifères  uovorafe^scs.  — A mesure  qu’on 
appntrhe  de  i'Domnic  en  remontant  les  divers 
degrés  de  l'échelle  animale , on  voit  se  com- 
pliquer de  plus  en  plus  les  phénomènes  qui  se 
ratlachenl  A la  procréalion,  et  il  en  est  ainsi 
des  organes  auxquels  ces  phéDoménes  sont 
dus.  Il  s'en  faut  beauroup  que,  sous  ce  rap< 
port , tous  les  mammifères  soient  ronsiruiis 
sur  le  même  modèle,  et  si  on  les  étudie  en 
suivant  une  marche  inverse  de  celle  <|ue  nous 
indiquions  tout  è l'heure,  si  l'on  prend  les 
diverses  familles  à mesure  qu'elles  s'éloignent 
davantage  de  l'espèce  humaine,  on  reconnaft 
que  tout  dans  leur  organisme  concorde  pour 
rt*sfienibler  aux  mêmes  parties  cbex  les  ver- 
tébrés ovipares;  In  fonction  elle-même  tend  a 
s'opérer  d'une  manière  analogue,  et  l'on  sait 
que  pendant  long-temps  on  a douté  que  les 
urnithorhyiiques  èt  h*s  êchidnês  pussent  al- 
laiter leurs  petits;  l'on  a même  admis  qu'iU 
piiiidaieiil  des  (Pufs  è coque  endurcie,  coiiinio 
ceux  des  oiseaux. 

I.e  fait  est  que  ces  animaux  constiluent  le 
dernier  terme  de  l'orgaiiisalion  mamiinrerr. 
et  le  gruupi*  des  vivipares  qtii  se  rnppioclie  le 
plus  des  ovipares.  I.etir  produit  ne  p«irplt  pas 
S4T  fixer  dans  le  sein  de  la  mère  è l'aide  dSin 
placenta  rammechex  les  iiiBrriiiurères  que  nous 
roninifssons  le  mieux,  et  s'il  séjourne  plus 
long-ienip»  h rnilèneiir  du  corps  que  celui 
des  sarigues,  c'est  nu'il  duit  s'y  dèvelopp<>r  à 
peu  près  «oninie  le  rœlus  t lies  une  vipère  eu 
rites  une  salamandre  ; on  appelle  oifovhupa- 
ntè  ce  mode  particulier  de  reproduction. 

MAvnuFKAts  DinRLPHES.  — lout  le  monde 
roniiHÜ  relie  poriicularilé  de  l'urganisatioii 
des  sarigues,  qui  permet  au  petit  de  ces  ani- 
maux. après  qu'il  a été  mis  au  inonde,  de 
pouvoir  rentrer  dons  une  poche  située  sur 
le  veiiiredela  mère,  et  de  s'v  tenir  blotti  Jus- 

3u'à  ce  que  le  danger  qui  l'avait  effrayé  ait 
isparu. 

On  a donné  le  nom  de  ditielphes  aux  sa- 
rigues et  aux  autres  animaux  qui  possèdent 
la  fvicullé  de  pouvoir  ainsi  loger,  par  instant, 
leurs  petits  dans  une  poche  spéciale  aux  fe- 
fDt’lles. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  épisode  de  leur  mode 
exceptionnel  de  reproduction.  Par  suite  d'une 
disposiiion  remarquable  de  leurs  organes  in- 
ternes. les  didelphes  avnrteni,  pour  ainsi  dire, 
iialurelleraeiit,  et  il  eût  été  impassible  que 
leurs  petits,  qui  sont  encore  a l'état  d'embryons 
quand  ils  naissent,  pussent  vivre  à la  manière 
des  autres  animmirères;  aussi  la  nature  a-t- 
elle  accorde  à ces  auimaui  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  une  double  grotsebse.  la  mère 
recueille  avec  soin  les  embryons  q'i'HIe  vient 
de  mettre  au  monde,  et  c'est  dans  sa  poche 
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ventrale  qu'elle  les  place,  cdnflant  la  nourri- 
ture de  cliarun  d'Hix  à l'une  de  ses  mafiieltc^; 
Ils  y restent  fixés  Jusqu'à  ce  qu'ils  a>cnt  ar» 
qiiis  le  développement  que  les  autres  tiiammi- 
feres  ont  au  moment  ou  ils  sont  mis  au  Jotir. 

I.ors  de  l'avoriement.  ils  nétaieiit  guère 
plus  gros  qu'un  grain  de  café,  et  cela,  dans 
des  espèces  dont  la  taille  égalé  ou  dépasse 
même  celle  d'un  chai.  Quand  ils  ont  pris  assii 
de  force,  ils  quittent  et  reprennent  alternati- 
vement la  mamelle  qui  les  avait  nourris,  et 
de  teiDpa  è outre  ils  se  hasardent  à sortir  de 
la  p<iche  malernelle,  comme  un  Jeune  oiseau' 
sort  de  son  nid  pour  y rentrer  bienldt  aprex. 

Mammipèrcs  oaDiKAiRcs.  — Dans  une  auiiv 
caiègorie  de  mammifères,  celle  des  espèce', 
vèriiablement  vivipares,  il  n'y  a pas  encore 
unifortiiilé  comptèie  sous  le  rapport  de  la  luo- 
niere  d'élre  des  petits  lorsqu'ils  naissent. 

Mais  les  différences  que  l'on  remarque 
tiennent  moins  à la  durée  variable*  m-'i 
gestalioni  qu'à  des  particularités  du  travail 
embryogèiiique.  Plusieurs  ananaui . sein- 
hlabU*s  au  poulet  qui  vient  de  rompre  ta  co- 
quille. peu^enl  déjà  marcher,  et  sont  q*s«x 
forts  pour  suivre  leurs  parents  : tels  sont  Us 
petits  de  certains  aniiiiBUx  qui  vivent  en  Iroii- 
|m*s  erratiques  et  nomades  ; ceux  des  « ochoiK 
d'Inde,  ries  rumtnanlR,  des  chevaux.  D'autres, 
qui  sont  domiciliés,  U*s  rarnabsicr»,  les  lapin  . 
eic  , produisent  des  petili  bien  développés  a 
«'epoque  de  leur  naissance,  niais  dont  tous  lesot  - 
ganes  sont  encore  dans  un  tel  état  de  faibles-M* 
que  la  plupart  ne  peuvent  encore  fonctionnev 
que  d'une  manière  insufUsanie.  I.es  nouvemi- 
nes  restent  alors  au  logis,  mollement  installés , 
dans  beaucoup  de  cas,  sur  un  lit  bien  chaud  et 
(|iie  U mère  souvent  fuit  avec  ses  propr**-> 
poils:  d'autres  fois  celle-ci  les  transporte  avee 
etle  daui  ses  excursions,  et  ab>rs  il  n’y  a le 
plus  souvent  qu'iin  petit  pour  chaque  portée, 
t’.'est  le  cas  de«  singes,  des  galéopilhèques  ci 
des  chauves-souris  Celles-Ci  volent  même  en 
tenant  leur  fient  cramponné  à leur  ventre 
aussi  fortement  qu'il  le  fK'Ut,  et  la  persistam  e 
avec  laquelle  les  Jeunes  singes  gardent  le  iiia- 
nieloii  de  leur  mère  est  v.n  fait  qu'il  est  facile 
de  remarquer,  même  dans  nos  riiénageries. 
Toute*  ces  difTéreiices  fournissent  aussi  d'ei- 
relieiiis  caractères  pour  la  classification  des 
animaux. 

SCBDtVISIO^  F.?l  TROIV  SOOS-CL ASSES.— LfS  tCOis 

principales desdi^erences  que  nous  venuns  de 
signaler  hrievemeni  dans  ta  reproduction  des 
mammifères  ont  conduit  M.  de  DIaInvilleà  par- 
tager res  animaux  en  iniissous-rlasses.  suivant 

au'ils  ont  le  mode  de  reproduction  ovovivipare 
es  ortiilhorhynques;  celui  des  sarigues  et  au- 
tres didelphes,  ou  celui  des  mammifères  ordi- 
naires auxquels  il  a donné  le  nom  de  mono- 
fldphes ; les  seconds  conservent  celui  de  rf/- 
ilefpheSf  et  les  premiers  preniieni  la  dénomi- 
naiton  de  mnnotrètnes  ou  ornithodflphes. 

Les  monodelphes  forment  la  plus  nombreuse 
des  trois  soiis-classes,  et  pourraient  etix-mé- 
mes  être  partagés  en  deux  groupes  faciles  à 
caractériber  par  la  nature  de  leur*  actes  in- 
telligents ou  Instinclifs.  par  leur  cerveau  et 
par  plusieurs  autres  particularités. 

N.  Ch.  Ibinaparte,  qui  admel  aussi  cette  dis- 
tinction. donne  aux  uns  le  nom  à'educabiUu 
et  aux  autres  celui  ^'ineducatiUa  . pour 
exprimer  la  perfectibilité  d'intelligence  des 
premier»  et  la  (*undilion  siationiieire  de  l'ios- 
tinct  des  secouds. 

Ce  principe  de  cIsssiDralion  a peut-être, 
comme  ceux  qui  reposent  uiiiqurtuent  sur  la 
ronsidéiatloii  du  sysieme  dentaire,  ou  sur 
celle  des  organes  du  mouvrmenl . le  déf.tul  «le 
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tomber  an  peu  dam  le  système;  mais,  sans  le 
donner  comme  la  %erilahle  exprcMion  de  la  mé- 
thode iiBlurelle  en  zotilnj^ie  , nous  avons  cru 
devoir  y recourir,  pour  mieux  faire coinpn  »• 
dre  la  ualure  des  pnnnpaoi  actes  de  la  vie 
des  mammiferi'S.  La  iiielhode  rooloi;iqiie  «te 
M.  de  Blaiiiville  est  préférable  a toutes  It's 
autres;  elle  s'éloigne  d'jiilieurs  fort  fieu  de 
celle-ci  et  lui  sert  Téntablemeiil  de  hase 

Nous  partagerons  dom*  la  classe  di^  iiiam- 
niifères  en  quatre  groupes  ou  mieux  en  trois 
sous- classes,  dont  Ta  pmnière  sera  elle-ménte 
formée  de  deux  groupes , et  noos  allons  eu 
donner  les  principaux  caractères  ainsi  que 
ceux  des  ordres  et  des  grandes  familles  de 
Chacune  de  ces  subdivisions. 

S 1.  nwwulelfihes  | monos  , 

uuiiiue  , defpUus  , ulerusi 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  espèns 
dont  les  divers  acte«  de  relation  rentrent  dans 
la  ela»^e  de  ceux  qui  ctm.«-liiiient  rinielligein  e. 
(>«  miimmiftrex  inifUif^ents  qui  sont  aussi 
appelés  mammifères  educahles  , etc.,  sont 
reunis  aux  autres  monodeiphes  . c'eMl*É-dire 
aux  instinctifs,  dans  la  classiticniion  de 
M.  de  Klainviile  , et  ils  ont  eu  effet  de  i oui- 
muii  avec  eux  : 

La  reproduriinn  franchement  vivipare,  le 
fa>liu  étant  pourvu  d'mi  plnreiita  simple  ou 
multiple  • point  de  poehe  abdominale  ni  d'os 
marsupiaiit  au  bord  supérieur  du  pubi^  ; 
épaule  simple  oucomposée  de  deux  os  au  plus, 
ruinoplale  et  la  clavicule. qui  manque  même 
dans  certaines  espères. 

Ils  ont  pour  rarartéres  particuliers  : hémi- 
sphère» cérébraux  irès-developpes,  à deux  ou 
trois  lobes,  et  marque»  â leur  surface  de  rir- 
cuiivoliitions  plus  ou  moins  nombreusi’S. 

!ü  wvircars  ÊDCCâBLKS.  — Les  divers  ordres 
ou  degrés  d’organi»nlion  qui  se  rapportent  a 
re  premier  gron^ie  sont  ceux  primatès, 
carnassiers  , f^ravifennies , pachytiennes, 
ruminants  et  cétacés. 

OanRB  iPRiiuTES.—  \.e%  singes  de  tancien 
continent,  ainsi  que  ceux  du  nouveau,  appe- 
lés rommiinenient  les  makis,  le 

cheimmps  et  les  f^atèopithèques  formeiu 
le  preniièr  ordre  de  la  classe  de»  mniiimife- 
res,  celui  que  l'on  a nommé  ifuadrumanes  , 
parce  que  le  caractère  principal  de  ta  plupart 
di-s  espères  qui  s'y  rapportent  est  d'avoir  nun- 
seulenient  les  meiiihre»  anterieurs  termines 
par  des  main»,  re  qui  est  aussi  l'un  de>  carac- 
tères de  notre  espèce,  mais  encore  les  posté- 
rieurs. 

Les  quadrumanes  ou  Diammifèrei  fe  quatre 
mains  composent  donc  un  premier  degré 
d'organisation,  et  ils  sont  plores  avant  tous  les 
nuire»,  parce  qu'il»  offreol  dans  leurs  tarai  té- 
res  znoiugiüue»  et  dans  leur  iiitelligeiire  de» 
inils  qui  les  rapprochent  évideiimient  de 
rhotiime,  le  premier  des  êtres  vivants  : Sanc» 
tins  /lis  animal,  comme  dit  Ovide,  mentis^ 
que  capacitis  altœ. 

L'homme  roasiDÉné  zooLOOiqcf  Mr?rr.^  Quel- 
ques panieularilés  distinctives*  dtm  premiè- 
res es|)ècèS  de  singes  ont  même  engagé 
les  naturalistes  du  siècle  precedent  et  du 
commencemenl  de  celui-ci,  è les  réunir  dans 
un  même  ordre  avec  riiomme;  elle  groii|>e 
litmeen  des dont  le  nom  eiprin  e 
qu'il  renferme  l'elitc  des  animaux  . comprend 
non-seulement  l'homme  et  hs  Mtiges  , mais 
encore  les  rliauves-sonrls  qui  ont  bien  quel- 
ques-uns des  ceraclères  îles  quadrumane^  , 
mais  que  nous  reconnaîtrons  hieiitdt  pour  des 
animaux  d'un  tout  antre  groupe. 


On  a fait  plus, et  pour  Tyson.  Linnsus  et 
plusieurs  autres,  le  chimpanzé,  Voran^  et  le 
eihbon  appartenaient  au  même  genre  que 
l'borome  ; le  gibbon  s'appelait  en  latin 
homo  lar  ; l'orang-oulang.  fu  mo  satyrus  ; 
le  ebimpanxé,  homo  trof.^lodytes,  et  riimnnie 
reçoit  ou  si  l'on  veut  il  se  donne  i épiibète  de 
soge:  homo  sapiens. 

Toutefois,  méine  zoologiquement  partant, 
la  réunion  congénénque  de  l'homme  et  des 
premières  especes  de  singes;  celles  qui.  ayant 
rommelui  trente-deux  deiilt  tuberculeusei. 
ont  aussi  le  slernuiii  plot  et  élargi,  en  iiiéine 
temps  qu'eltes  manquent  également  du  prolon- 
gement caudal  de  la  plupart  des  au’res  niani- 
tiüfercs;  celle  réunion  ne  saurait  être  acceptée. 

Lé  genre  en  histoire  nnlurelte  n'a  plus  dans 
l'état  actuel  de  la  science  une  arception  aus»i 
large  que  celle  que  lui  accordaient  Kay  ci 
Linniciis;  et  la  plupart  des  genres  de  ces  nn- 
tiirnlisles  corre»|>in<lent  è ce  que  l'on  apprl  e 
aujourd'hui  des  familles  naturelles.  L'homme 
emprunte  bien  aux  mammifères  de  la  fa- 
mille des  singe.»  de  l'ancien  monde  la  plus 
grande  partie  de  son  orgmisme;  mais  il  n'a 
pas  comme  eux  le  pouce  des  membres  infe- 
rieurs opposable  aux  autres  doigts,  et  la  main 
qui  caractérise  ses  membres  supérieurs  est  tin 
organe  bien  autrement  perfeclionue  que  la 
mmu  des  anires  primates. 

H est  digne  de  remarque  que,  chez  ceux-ci, 
le»  mains  de  devant  tendent  de  plus  en  plus  à 
perdre  leur  véritable  i aracière  : la  possibilité 
d'opposer  leur  {KHiceauxaiitres doigt».  Leponre 
en  effet  leur  manque  presque  entièrement  dans 
plusieurs  espèces  (culobes.  stèles,  ériottesj,  et 
rliex  beaucoup  d'nutres  ( sapajou . ouistiti», 
makis,  etc.)  il  a la  même  direction  que  le 
reste  de»  doigts,  \lurs  le  membre posléneiir  a 
seul  une  véritable  main  . et  ces  animaux  sont 
plutôt  pédimanes  que  quadrumanes. 

La  main  de  rboiiiuie  est  donc,  niissi  bien 
que  son  langage,  un  de  ses  principaux  atiri- 
bnt»,  et  l'un  et  l'autre  sont  a la  disposition 
d'une  intelligence  dont  oucu'»  autre  aiiiinai 
ne  nous  offre  l'exempte.  Ajoutez  à cela  le  ca- 
raclere  de  majesté  que  donne  à l'bomme  la 
stiilion  bipède,  mode  desiaiion  dont  les  ani- 
maux supc'fieurs  semblent  approcher  davan- 
tage a mesure  qu’on  les  étudié  dans  des  es- 
pé«  e»  plus  voisines  de  la  nôire  par  leur  pby- 
Moriomie  exléneure  , mais  qu'aucun  d'eux  ne 
possède  réetlenienl. 

I e cerveau,  en  supposant  même  qu'il  soit  la 
cause  unique  de  l'intelligence  hiiniaine.  éia- 
h'il  encore  une  immense  différence  entre 
l'homme  cl  In  brute,  et  se  iniuve  parLiilemeni 
en  rapport  avec  d'ausvi  preneux  attnbul'* 

On  sait  que  l'homme  n'a  pas.  inmineir 
reste  des  especes  animales,  une  réginn  déter- 
tniiiéedan»  laquelle  son  exislenre  doive  s'ac- 
complir; le  globe  terrestre  est  sa  t>alrie,  on 
peut  même  dire  son  domaine,  puisque  panout 
Il  occupe  le  premier  rang,  et  que  son  intelli- 
ence  lui  donne  le  pouvoir  de  tout  modiUcr 

son  usage;  qu'il  détruit  lesétrrs  qui  lui  se- 
raiciit  nuisible»,  ou  les  modille,  et  qu'il  miit- 
tiplie  selon  ses  besoins  ceux  qu'il  a su  se  ren- 
dre utiles. 

Le»  princtpalcs  variations  de  physionomie, 
de  forme,  de  couleur,  de  taille,  etc.,  que  pré- 
sente l'espece  hnniaine  étudiée  dans  les  diffe- 
rente» localités,  sontconmies  de  tout  le  inonde. 
Mais  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  li*s  rausn. 
qui  ont  pu  leurdoiiiii  r riaissaure.  Ya-t-ildao* 
le  genre  humain,  comme  dans  la  plupart  d<» 

fleures  et  familles  nnturelles  rei'onnus  por 
es  loolngistes.  plusieurs  espèces  ; et  les  prin- 
rifiales  variutions  qui  disliiigueni  rnlreeut 
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Ici  babilaiili  de  TEurope,  de  la  Cbiae,  de 
lUiuiïrique.de  l oréame  et  de  la  Mtfnlie.  ca- 
rar>{eri>ent'ellt*s  autant  d’espèces  ? ou  bien 
soui*elleb  de  même  Trieur  que  cellei  des  diN 
fereoles  variétés  d'une  même  espèce  ? 

Les  avis  aont  partagés  à cet  égard;  mais  le 
second  a été  tusqu'ici  le  plus  généralement 
admis,  surtout  parce  qu'il  est  en  harmonie 
avec  la  tradition  oui  fait  remonter  à une 
commune  origine  1rs  différentes  races  hu- 
maines. 

SiNois  De  l'sdcien  co5Ti!«e!fT.  ~ Ils  ont  plu- 
sieurs traits  commuusavec  le  genre  humain , 
et  parliculieremeot  le  iK>mbre  desdenu.qui  est 
dcS'J,  ainsi  répartis:  | incisives, -i  canines, 
molaires  de  chaque  coté. 

on  peut  distinguer  leurs  molaires  en  trois 
sortes , coiiinie  ce. les  de  l'bomme  el  d'un 
grand  nombre  d'autres  luamiiiiferes  : il  y a 
ici  deux  üi^ant^moUiires^  une  dent  iiilermé- 
diaire  A\\^  principale  ^ et  deux  arriére-mo^ 
iiures.  Les  jeunes  ont.  comme  renfant,  deux 
molaires  de  lait  de  chaque  côté  des  deux  mJ- 
eboires  ; leurs  canines  et  leurs  incisives  se 
remplacent  aussi. 

Tous  ces  animaux  ont , de  même  que 
riiutnme,  la  grande  corue  de  l'byutde  ru* 
dimeniaire  • et  formée  d'une  seule  pièce. 

Ceux  qui  ont  une  queue  ne  l'ont  Jamais 
préhensile  ou  susceptible  de  s'enrouler  au- 
tour des  corps  pour  les  saisir,  é la  maniéré  de 
celle  de  ceriatiis  sapajous  ; ils  ont  les  tubéro- 
sités tscbiatiques  babiiuelleiuent  encroûtées  de 
grosses  plaques  épidermiques  dites  caliu*ilés, 
el  leurs  narines  sont  obliûues  et  séparées  par 
une  cloiBOD  peu  considérable. 

On  a donné  aux  unmstes  de  l'ancien  conti- 
nent qui  rentrent  dans  cette  famille  le  nom  de 
pitbèques , en  latin,  pUhecus.  Les  differents 
genres  sout  : chimp<tnzé  (une  espèce),  oran{^ 
iprobablement  plusieurs  espècesi.  semnopi^ 
tnèques  (uue  vioglaine  d'espèce»  de  l'Inde  et 
d'Alrique;  celles  d'Afrique  ont  été  nommées 
colobe»),  gênons  ou  cercopithèques  lasseï 
nonibreuaes  espèces,  toutes  d'Afrique),  /;m- 
caques  (environ  qninie  espèces,  dont  trois 
seulement  eu  Afrique,  les  autres  asiatiquesi. 
chœmphithèques  ou  cynocéphales  (sept 
ou  huit  espèces  d'Afrique  et  d'Arabie). 

Quelques  singes  vivent  sur  des  montagnes 
ou  dans  des  contrées  assis  froides;  niais  lu 
plupart  sout  des  endroits  boisés  et  des  pays  les 
plus  chauds  du  globe,  aussi  ne  tardeni-ils  pas 
a sucomber  à des  maladies  de  poitrine  quand 
on  les  amène  sous  des  latitudes  en  dehors  des 
tropiques,  el  c'est  avec  beaucoup  de  difUcultés 
que  oous  les  consenoiis  dans  nos  ménageries. 

Singes  sMiaiCxins  , ow  sapajous.  — Leurs 
dents  sont  au  nombre  de  trente-deux,  ou  plus 
souveut  encore  de  trente-six  ; mais  leur  for- 
mule dentaire  est  dans  l'un  el  l'autre  casdif- 
férctile  de  celle  des  ptthecus.  Ils  ont  Â 

incisives , ^ canines,  ® ^ ^ molaires;  et  leur» 
molaire#  sont  ainsi  réparties:  avanl-molai- 

res , principale,  #iTière  - molaires. 

Aussi  leurs  Jeunes  ont-ils  trois  molaires  do 
lait,  comme  ceux  des  animaux  de  toutes  les 
faiiiiMes  qui  vont  suivre. 

Leur  os  hyoïde  a déjà  deux  pièces  à sa 
grande  corne.  Leurs  autres  caractères  sont  : 
Jamais  de collosiies aux  fesses;  queue  toujours 
allongée  et  souvent  préhensile  ; tiarinet  gé- 


néralement séparées  par  une  cloison  Irè»- 
élargie. 

Leurs  yeux  sont  moins  rapprochés  que  ceux 
des  singes  de  l'ancien  monde  ; leur  cerveau 
n'a  pas  autant  de  circonvolulions  ; el  si  leurs 
mœurs  sont  en  général  plus  douces  et  leur 
éducation  plus  facile,  même  dans  un  Age 
avBuré,  cela  tient  moins  à leur  intelligence 
qu'à  leur  nature  plus  tranquille  ou  inouïs  pis- 
rtotinée,  el  à une  mobilité  de  caractère  moin- 
dre que  cbex  les  singes  de  la  famille  qui  pré- 
cède. 

Un  les  partage  en  plusieurs  genres,  qui  sont 
les  suivants  : atouates  ou  hurleurs,  su- 
gouins,  eriodest  atèiet , sajous , saimiris, 
nocthores  ou  douroucoulis,  sakis  et  ouis- 
titis. 

Ce  dernier,  qu'on  a loi-méme  subdivisé, 
comprend  des  espèces  qui  n'uiit  que  trente- 
deux  denU,  et  dont  les  ongles,  sauf  ceux  du 
pouce  des  membres  inférieurs,  sont  courbés 
de  manière  à rappeler  ceux  des  carnassiers; 
leur  pouce , aux  membres  auU*rieurs  a la 
même  direction  que  les  autres  doigts,  et  il 
leur  est  moins  opposable  encore  que  celui  des 
autres  sapajous. 

LéxoRiKNs  ou  makts.  — Les  animaux  dont 
Linné  faisait  le  genre  lemur , el  que  depuis 
on  a souvent  nommes  lémuriens , s'éloignent 
déjà,  dans  certaines  espèces  du  moins,  des 
caractères  des  quadrumanes.  Outre  les  deux 
mamelles  pectorales  qui  sont  caracléristiqurs 
de  ces  animaux . plusieurs  lémuriens  |ga- 
lago , tarsier,  rbeiri^ale  ou  microcèbe)  ont 
deux  autres  paires  de  mamelles  , une  ventrale 
et  l'autre  inguinale.  Leur  dentition  n'uffre  pas 
une  formule  unique , el  toujours  leur  doigt 
index  des  membres  inferieurs , quelquefois 
même  le  médius,  est  terminé  par  un  ongle 
courbé  et  subuié. 

La  plupart  sont  nocturnes,  et  Madagascar,  qui 
o'a  aucune  autre  espèce  de  primates,  est  la  pa- 
trie du  plus  grand  nombre  d'entre  eux  {ma- 
kis, cheirogales,  intlris\.  L'tfnque  poUède 
le potto  en  Guinée,  et  les  galugvs  depujs  la 
Cafrerie  Jusqu'en  Abyssinie  et  au  Séneg«il.  Le 
far.r/er  et  les  loris  sout  des  lémuriens  parti- 
culiers à l'inde.  C'est  à la  même  famille  qu'un 
rapporte  aussi  le  chetrvmys  ou  aye-aye, 
très-curieuse  espèce  de  Madagascar,  dont  le 
Muséum  de  Fans  posséda  seul  un  exemplaire 
(quelques  auteurs  ont  pensé  que  cet  animal 
était  de  l'ordre  des  rongeurs),  el  les  galéo- 
pithèques,  dont  on  connaît  plusieurs  especes, 
luuies  de  l'Inde  et  de  ses  Iles.  Ces  derniers 
différent  des  aulres  primalès  plut  qu'aucun 
autre  genre,  el  quelques  auteurs  les  rappor- 
leut  mènie  è l'ordre  des  insectivores. 

Les  piihèques  et  les  sapajous  boivent  en 
humant;  les  makis  au  coulraire  lappent  à le 
manière  des  carnassiers. 

Chdrc  11. Carnassiers.  — Armes  puissantes; 
force,  courage  ou  ruse,  Joints  a un  goût  pro- 
noncé puur  la  chair  des  autres  auiinaux  et  « 
une  véritable  inletligenre,  tels  sont  1rs  princi- 
paux traits  caractéristiques  des  inomiiiireres 
carnassiers;  et  bien  que  ces  espèces  ne  soient 
pas  les  seules  de  leur  classe  qui  vivent  de  car- 
nage , elles  sont  1rs  ennemis  que  l'homme  a ir 
plus  à craindre. 

Le  loup,  le  renard,  l'ours,  le  glouton,  le  lynx 
sont  en  Europe  les  carnassiers  les  plus  redou- 
tables ; mais  les  dommages  qu’ils  occiisionneiil 
en  s'attaquant  surtout  à nos  animaux  dooieft- 
tiques,  et  leur  influence  sur  l'économie  géné- 
rale, paraîtront  tout  à fait  secondaires  ii  l'un 
pense  aux  espèces  dix  fois  plus  puissantes  et 
plus  cruelles  qui  abondent  eu  AsiCi  en  Afrique 
et  méqie  dans  rArnérique. 
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I e liun,  te  tjgie  et  plusieurs  e»pei’eft  de  püii- 
Iheree  sout  en  Asie  les  plus  fAcUeusenieni  ce- 
li'bres.  Ils  y vivent  avec  une  foule  d'autres 
eiiueniis , inferieurs  par  leur  force  iudivt* 
diielle,  mais  également  puissants  par  le  uuiii* 
bre  et  l'astuce. 

Les  espèces  d'Europe  qui  se  retrouvent  eu 
Asie  n'y  occupent  plus  que  le  iruiHiume  rang. 

L'Afrique  ne  nourrit' pas  de  tigres  propre- 
ment dits  ou  tigres  royaux,  nims  le  Itou  y 
abonde  plus  que  daus  l'Inde  et  »'y  trouve  de- 
puis la  Barbarie  Jusqu'au  cup  de  Boune-Lspe* 
rauce. 

Moins  peuplée  d'ours  que  l’Asie,  qui  en  re- 
celé quatre  ou  cinq,  espèies . elle  n'en  possède 
qu'une  seule  espèce. peu  cuunue  et  qui  vit  dans 
PAtias. 

Trois  sortes  d’hyènes  vivent  en  Afrique,  et 
l'une  d'elles  se  retrouve  aussi  dans  l’iude  : i«*s 
panthères  y sont  nombreuses,  et  un  y connaît 
encore  diverses  autres  sortes  de  carnassiers.  - 

î.e  couguar  et  la  grande  panlbère,  dont  le 
véritable  nom  Jaff^uar,  sont  en  Amérique 
h>s  deux  carnassiers  les  plus  redoutables,  mais 
Ils  n'y  vivent  guere  que  dans  les  parties  chau- 
di*»  ou  tempérees.  L^Amérique  ou  nord  pré- 
sente plusieurs  de  nos  auiinaux  de  rancien 
monde,  et  elle  a aussi  des  ours  dont  une  espece 
est  citée  pour  sa  graude  taille.  Les  montagnes 
du  Pérou  et  du  Cbili  ont  aussi  une  espece  de 
ce  genre. 

Mais  rassociaiioii  à rbomoie  d’un  ani- 
iii;il  du  même  ordre  lui  rend  ces  nombreux 
ennemis  beaucoup  moins  redoutables.  Le 
cliien.  devenu  domotique,  nous  aide  è li*8 
ri'puusser  et  A les  détruire.  Aussi  voit-on  de 
siecle  en  siècle  les  animaux  nuisibles  devenir 
moins  nombreux  à mesure  que  la  civilisation 
fait  des  progrès. 

L'ours  et  le  loup  ont  disparu  de  l'Angleterre, 
et  le  premier,  dans  une  grande  partie  de 
l'Kurope.  a dû  se  réfugier  dans  les  montagnes 
les  moins  accessibles  ; le  lion,  dont  l’am  leime 
existence  en  Grèce  nous  est  assurée  par  le  té- 
moignage d'ilérodole  et  ü'Arislote,  en  avait 
iieja  été  repoussé  au  temps  de  ce  dernier: 
rr.gypte  et  une  partie  de  rAsie-Miueure  en 
uni  egalement  été  debarrassées 

lin  s'explique  donc  commenl  à l'éponae  des 
ltoiiiain.s  il  était  iKwsible  de  se  piocu-er  eu 
iiiéme  temps  un  grand  nombie  d'animaux 
d'espéi't's  devenues  pluv  rares  rujourd'liut. 

Beaucoup  de  mamiuireres  curieux  d'Afrique 
ou  d'Asie  ont  ete  montrés  dai.s  les  Jeux  publics 
de  Itmiie,  et  ces  sorli*s  de  ièics  enir,  luaieiii  à 
des  dépenses  considérables. 

On  a sur  toutes  ces  exhibitions  d(>s  détails 
fort  curieux  l'apportes  dans  les  Loinbreux  au- 
teurs où  ils  sont  dissémines;  feu  M.  Mon- 
gex.  de  l’Acadcnne  des  inscriptions  et  belle»- 
leitres,  en  a fait  un  releve  lrès-inier(*ssani 

II  faut  convenir,  en  admeilaut  toutefois  que 
ces  récits  soient  tous  égatemeiit  vrais,  qu'il  se- 
rait auJiMird'Iiui  bien  difUcile  de  réunir  autant 
d'animaux  étrangers. 

Il  est  cependont  quelques  pays  qui  sont 
pour  ainsi  dire  restés  le  domaine  dus  bëies 
fauves  : la  gronde  quantité  de  peaux  d'ours 
que  l'on  se  procure  chaque  annee  dans  cer- 
taines parties  de  l'Amérique  du  nord,  celle 
lies  panthères,  lions,  etc.,  que  le  commerce 
tie  la  pelleterie  reçoit  Journellement , en  sont 
une  preuve  sufüsaute. 

M.  Sykes . ofUcier  anglais  et  xélé  nature- 
li%ie,  rapporte  que  dans  le  Decan  , prov  ince 
indienne,  on  a pris,  de  1825  0 482!l,  vyj  pan- 
thères. et  dan»  un  district  seuleitieiil  1 U32 
tigres  royaux 


Les  carnlv'uns  ont  |Mitir  caractères  prinri- 
paux  ; 

Doigts  onguiculés  k pouce  non  opposable; 
dents  de  trois  sortes;  liabituellemeiii  iroi» 
paires  d'iucisives  k chaque  mkcboire;  tou- 
jours des  cauioes;  uiolairessouvent  Irsucfaaii- 
tes;  condyle  articulaire  de  la  mâchoire  lufe- 
srieure  trunsverse. 

Les  pnnapales  famillea  ou  georea  liooéeov 
de  cet  ordre  sout  : 

Onu,  ursus , dont  on  connaît  préa  d'une 
duaiue  d'especes  vivantes. 

BLxiaEACX,  meies , auxquels  se  Joignent 
pour  former  un  peut  groupe  naturel,  sous  le 
nom  de  petits  ours  ou  suhursus^  Blamv.,  le» 
paruUty  mton^  coatis,  kinkajou  et  ictide  ou 
arcUctis,^t%  diverses  parties  de  l'tmcieiiet  du 
nouveau  monde,  si  ce  u’esi  de  l'Afrique . qui 
n'eu  a qu'eu  Barbarie. 

M 4RTE,  musteUi,  cofDpreoaul  \t% putois,  Oe- 
et /ouéne.f,  auxquels  se  Joigiieot, 
comme RQiniaux de  la  même  famille,  lea^/uu- 
tons  du  nord,  taïnt  de  l'Amenque  du  sud, 
ratel  du  Cap  et  de  l'Iude,  zoritle  d'Afrique. 
moufette  d'Amérique,  et  mélo^ate  de  Hune 
CivETTB,  'vivtrm . compreuant  la  civette 
africaice,  te  iibetb  ne  l’Inde;  les  geoeites  , 
dont  une  espèce  vit  en  France  ; les  paradoxu- 
res  de  l'Inde,  et  quelques  autres  animaux. 
Une  seule  espèce  \hassurts  \ est  d’Anienqiie 
Madagascar  possède  aussi  des  viverras. 

&lx^ooosTE.  man^usta,  dont  les  espécea  as- 
ses  nombreuses  sont  toutes  d'Afrique,  de  Ma- 
dagascar ou  de  rinde.  La  plug  cuunue  est  celle 
d'Kgypte.  appelée  ausai  rat  de  Pharaon  ou 
ichneuiiiun. 

CuxT,  fetis , famille  nalurelie  et  Irèa-nom- 
breuse  : le  lion  , le  ligre , lea  puutbèrea.  le» 
lynx,  le  raracal,  le  guépard  , en  fout  partif. 
aussi  bien  que  notre  cliat  sauvage  et  dome>- 
lique  et  un  asseï  grand  nombre  d'espèces  peu 
differentes  pur  la  taille  et  qui  liabilent  i'a- 
friqne , l'Inde  ou  l'Amérique  chaude.  L'ami- 
atuie  de  caractère  du  lioii  et  du  tigre  a etc 
ieii  exagérée,  cl,  pour  le  prouver,  nous  rap- 

r lierons  que  l'on  est  parvenu  eu  Augleterrr 
faire  produire  plusieurs  fois  ensemble  un 
tigro  et  une  lionne. 

llTÈAC,  hyœtui.  La  férocité  des  hyènes  a 
été  aussi  fort  exagérée.  Auprès  de  ces  auimaui 
»e  place  sous  le  nom  àeproteie  un  genre  fort 
curieux  par  son  système  dentaire,  dont  touic 
la  partie  molaire  reste  dans  un  état  perina- 
neiii  d'avoricim!iil,  et  n'a  rien  qui  rappelle  ce 
qu'on  voilchex  les  autres  carnassiers.  C'est  la 
UH  des  faits  qui  demontreiii  qu'on  a quelqur- 
fois  exagore  la  valeur  des  deuts  envuager» 
comme  caractères  de  première  imptirUnce. 

CuiEAs,  cams.  Comprend  le  loup,  le  renard, 
le  chacal , nos  chiens  domestiques  , et  plu- 
sieurs autres  animaux  de  pi'e»que  tous  Ws 
pouiU  du  globe,  sauf  de  Madagascar  et  de  la 
vNuuvelie^Uollande,  où  les  cauis  qui  s'y  trou 
vent  sont  des  chiens  duraesliques  , et  qmr 
riiomme  y a sans  doute  introduits 
PuoqcE.  phoca.  Toutes  les  cape  ces  sont  ma- 
rines, et  leur  forme  rappelle  un  peu  celle  do 
cétacés . quoiqu'ils  oient  les  quatre  nseaibfo 
des  autres  cornassiers,  et  le  corps  couYert  de 
poils. 

OiuiuE  III.  GHAVioaxDEs  ( du  lolifi  ^rtlW.V. 
pesaut,  marche).— Ces  aniciiaui,  doni 

le  nom  d'ordre  rappelle  la  démarché  lourdt- 
et  embarrassée,  conséquence  de  l'ampleur  de 
leurs  dimensions,  constituent  uoe  rèumun 
fort  naturelle  , quoique  les  espèces  qu'ou  v 
rapporte  semblent,  au  premier  abord,  Uilfertr 
beaucoup  entre  elles. 

Les  unes  I dèpbauls  ) sont  souvent  réunies 
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aux  parliydermct , et  les  outres  {du(r»nKS  et 
lamenlinsi  pincées  avec  les  vrais  ceincés  sous 
le  nom  do  léRicés  UerlMVores. 

M.  de  Blaiiiville.les  a le  premier  groupés  en 
un  ordre  unique  , en  «dmeitont  que  la  (liffé- 
reiice  de  forme  qui  semble  etoigner  les  gro- 
vigrodea  terrestres  de  reui  qui  Mjnl  aqua- 
tiques lient  iiiûqueniiMit  b In  nature  des  cir- 
constances au  sein  desquelles  res  emiuaux 
sont  appelé»  a vivre,  et  qu'ils  nen  soûl  pas 
moin»  les  repre»«*itianls  d'uii  même  degre 
d'organisation. 

Il  y O en  effet  cnire  lcs  uns  et  les  outras  drt 
rapports  iroporinnl»,  et  dont  rnpplicaliou  rai- 
sonnée du  principe  de  la  subordination  des 
caraciéret»  iKiuviui  seule  permettre  de  com- 
prendie  In  portée. 

Les  éléphants  non  plus  que  les  lamenimi  ne 
sont  pas  de»  animaux  à sab  lis;  il»  oui  de  vé- 
nluble»  miglefi , et  leur»  doigU  sont  egnle- 
ineiil  au  nombre  de  cinq,  ce  qui  n'a  plus  lieu 
chef  les  ruminaiiiset  les  pachyderme».  Ils 
n'oni  les  un»  et  le»  autre»  que  deui  sories  de 
dents  : incisives  et  molaires  ; le  nombre  de 
leurs  molaires  varie,  mois  leurs  incisives  , 
quoique  disposées  eulrement  que  celle»  de» 
rongeurs,  sont  habiluetlemenl  au  nombre  de 
deux  paires  coninie  chef  ces  animaux.  Ajou- 
tons qii  il»  n'ont  j.iranis  plus  de  deux  meiiiel- 
les  , et  que  ref  organe»  sont  toujours  placés 
sur  leur  poitrine  et  non  a l abdoinen. 

On  les  partage  naiurellemenl  en  deux  famil- 
les : les  probo»cidicns  , comprenant  le»  élé- 
phants et  quelque»  nnimaoi  fossiles,  et  les  cé- 
tacés herbivore», qui  sont  les  lamciuins  cl  les 
dugong».  . 

Elkpbams,  etephas.  On  en  connaît  deux 
especes,  l une  d’Afrique,  l'autre  de  l'Inde,  l.a 
première  est  celle  que  le»  Carlhogiiiui»  dres- 
saient pour  le»  combat»;  l.a  secoude  c»l  de- 
puis long-temps  domestique  dans  l'Inde.  Elle 
ne  »e  perpétué  pas  en  domesticité,  et  tous  le» 
individu»  dont  riionmie  dispose  ont,  priroili- 
vemenl,  fait  partie  de  troupes  sauvages  de  ces 
enimnux. 

I.AuevTi:!  et  Dogoîio.  — Us  sont  marins, 
manquent  de  membres  postérieurs  commo 
iesrétaiés.  cl  ont  de  même  la  queue  élargie 
en  nageoire  transversale. 

On  triHivc  des  lamenlins  sur  la  cftle  E de 
rAmenque.  s Cayenne  principalement  et  sur  la 
cAte  O d'Afrique,  ft  remboiichurc  du  Sénégal. 
|,e  dugong  habite  la  mer  des  Indes,  et  porii- 
ciilièrement  les  Mes  Moluques  et  de  la  mmuIc, 
ainsi  que  la  mer  Uouge.  On  cite  un  troi- 
sième genre  de  gravigrades  dans  le»  uiers  du 
Kaniisilinika,  mais  l'espcre  en  est  à i>eine 
Connue.  C'e*l  principalement  aux  animaux  de 
ce  groupe  ijue  doivent  leur  origine  tous 
les  récits  fabuleux  quo  Ton  a rnp|>orti*s  sur 
les  sirènes  et  autres  monstres  marins  moitié 
hommes  ou  femmes  et  moitié  poissons. 

ORURB  IV.  PxCHYllEaMES.— iüugrec/^rtf/i//x, 
épais  , tienua  i.  Ils  roinmenceiil  la  sene 
des  aniiiiaux  à sabots  et  diffèrent  extérieure- 
ment des  ruminants  par  l'absenre  de  cor- 
nes, caractère  presque  général  chef  res  der- 
niers; par  l'épuisscur  de  leur  esu,  et,  ctiex 
bt'aiiroup  d’espèces,  par  une  moindre  abon- 
dance du  syntcme  pikux;  ils  u’onl  Jniunis  les 
pieds  quinquedigités,  ce  qui  les  distingue  des 
précédents.  U plupart  ont  trois  sorties  de 
dents;  leur  estomac  est  toujours  Mtiiplo  ou 
moins  conipltqué  que  celui  des  rumiuauls,  et 
• eur  cercle  ornimne  iiicimih.  ei.  Ou  o»*ut  le* 
rapporter  aux  diverses  familles  dont  lé  nom 

IliPcnroTiviE , ftippopotamus  ^ dont  on 
lie  connaît  dans  la  noiure  vivante  qu'un  seul 


genre,  particulieraux  grands  flruves d'Afrique. 

Hm^ocèaos,  rhuweemst  dont  lis  espèce», 
plus  nombreuses  ii  l'eiat  fos»ile  et  vivant  qu’on 
ne  l'a  peii»é  long-ieitip* , atteignent  une 
taille  qudquefuis  fort  considenhic.  Plusieurs 
ont  sur  le  museau  une  ou  dqux  cornes  forniées 
p;)r  ragglulinqlion  de  poils  mais  sans  pro- 
longement» osseux  comme  celle»  des  rumi- 
nants. A la  même  rirnitie  appartiennent  les 
Davutv»  I hyi'UX  j,  dont  il  existe  e»  Syrie  et 
au  Cap  dlver^es  espîTes.  I.eur  taille  est  plu» 
petite  que  Celle  des  rhinocéros,  mais  leuror- 
gnni»alion  ne  diffère  pas  essciitiellt  ment. 

Tapir,  tapirus.  11  y en  a deux  especes  en 
Amérique  et  une  dans  l'Inde.  Leur  taille  est 
celle  de  nos  grandes  variétés  de  cmTions  do- 
mestiques. Au  même  groupe  qu'eux  appar- 
liennent  un  lion  nombre  d’n  ui maux  qui  irexts- 
tenl  plus  aujourd'hui,  et  dont  on  doit  suriout 
la  connaissnnee aux  imvoux  de  G.  Cuvirr. 

CiiKTAL,  efjuus  Chacun  des  pieds  n'a  plus 
qu'un  seul  doigt  qui  se  développe  et,  par 
suite,  qu'un  seul  saltol.  ce  que  l'on  a voulu  in- 
diquer par  ladénominalion  desolipodes.  l.'dnc, 
le  cheval  et  rhemioiie  sont  les  espét  es  asia- 
tique* de  ce  groupe;  l'Afrique  nourrit  le  xèbre, 
je  diiuw  et  une  troisième  espère  a ptdage  xe bré 
comme  celui  de  res  deux  dernières,  le  ronagga. 

CocuoN,  Les  pieil»  sont  bisuique»,  c'est- 
èniire  ayant  les  deux  doigt*  du  milieu  plus 
développés  quo  les  deux  autres  et  disposé» 
comme  ceux  oes  rummnnts.  Les  deux  externe» 
se  portent  eu  arrière  comme  chex  ceui-ci.  et 
un  geure  propre  à rAmerique  méridionale, 
relui  des  Pécaris  , dicotytes  , n'a  que  trois 
doiet»  aux  pieds  de  derrière;  leurs  incisives 
inferieures  sont  toujours  lf^»-coucliees  en 
avant,  et  leurs  canines  sortent  souvent  de  la 
bouche  sous  forme  du  défenses.  Dans  le  babi- 
roussa  de»  Iles  Moluques,  elles  sont  même 
assex  grandes  pour  simuler  quatre  cornes. 
L'Europe,  l’Asie,  et  l'Afrique  ■ i»iirn».»eiil 
«hverses  espece»  de  sanglieis  proprement 
dits;  l'Afiique  sud  et  .Madagascor  possèdent 
seuls  celui  qu'on  a norotiié sanglier  à masque, 
et  l'Afrique  a en  propre  le  phacochère  \su.x 
e.tliiopicus],  aussi  hideux  par  sa  physiono- 
mie que  brulol  dans  ses  habitudes. 

Orure  V.  ItcMiNAVTS.  — Leurs  carnclère» 
ont  été  énoncés  pi  écédeimnciit.  mai*  plusieurs 
méritent  que  nous  y reventon»  d'une  ma- 
nière spikiale. 

Les  deux  sexes,  dans  beaucoup  d 'espèces,  et  les 
mAles  seulement  dans  plusieurs  autres,  offrent 
des  proloiigements  osseux  du  frontal  qui  leur 
fournissent  une  arme  souvent  dangereuse  et 
qui  pentenl  affecter  différentes  forme». 

I®  Apophyse»  de  l'os  du  froiilnl  d'abord  iii- 
dépendaniés  par  leur  point  d'ossillcalioii,  mais 
qui  s'y  réuni.xseiit  plu»  lard  par  suite  de» 
progrès  de  rossitlcaliuo;  éllc»  ne  tombent  Jn- 
iiiais,  et  leur  partie  nssetise  est  recouverte  ^r 
de  la  peau  velue  | girafes). 

2®  Véritables  apophyse»  naissant  de  Pn*  du 
front,  sans  cavités  intérieure»,  et  recouvertes 
dan»  les  premiers  temps  de  leur  forniaiion 
par  une  peau  velue;  elle»  sont  c.iduques  et 
prenneul  le  nom  de  bui»  (cerfs  |. 

30  Apophyse»  du  frontal  habituellement 
creu*ées  Oc  cavités  inteneiii'e*  en  conmiuni- 
calion  avec  le»  sinus  olfiiclif»,  non  caduques  et 
recouvertes  pur  un  étni  de  substance  curnee 
lonlilopes,  chèvres,  mouton»,  bœufs). 

Le»  cornes  proprement  dite»  et  les  bois 
sont  nombre  de  dent  , s.iuf  quelques  ra- 
res exceptions.  Le»  girafe»  , et  particuliére- 
ment le»  inAléS,  ont  en  avant  de  leur»  deux 
cornes  froniBles  une  troisième  corne  médiane  ' 
plus  petite  que  celles-ci  ; le  mâle  d'une  petit» 
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ed'an(ilo{K‘.{  quittlncornts  \ n rons- 
iaiiiim*nt  deux  de  cuniei» . particulariiL' 

qui  SV  reti’ouvc  diius  une  lrè»-grmide  efcpt-ce 
lossilü  du  meme  genre , le  sivothertum  det> 
iiiunlü  Sivaliks. 

fies  ruminsnls  est  remarquable 
par  sa  lungiieur,  i ampleur  de  son  appendice 
ML'cal  ei  la  disposiiiuii  iiiullilocutflire  de  son 
esiuiMoe  : aussi  dit'Uii  qu'ils  ont  quatre  eslo- 
mues  : la  panse  Qyi  herbier,  qui  est  le  premier 
et  le  plus  vaste  de  tous;  sa  surface  interne  est 
revetœ  de  papilles  et  d'une  couche  épidermi- 
que; le  0onne.t^<\M\  se  trouve  à droite  de  J'œ- 
Hopliage  et  en  trvant  de  la  panse,  dont  au  pre- 
mier coup  d'œtl  il  semble  u'éiro  qu'une  partie; 
sa  surface  interne  est  comme  gaufret*  ; le 
feiuUet  4|ul  doit  son  nom  aux  larges  a*piis 
longitiidinnux  qui  gornibsent  son  intérieur; 
la  CdiHetté,  ainsi  nommée  parce  que  la  sub- 
stance qu'elle  fournit  â la  digestion  Jouit  de  la 
propriété  de  faire  cailler  le  lait. 

l.es  trois  premiers  estomacs  communiquent 
avec  l irsophage.  et  ruliinent  . suivoiit  sa 
nature,  loiiibe  dans  la  panse  ou  traverse  la 
p'iitie  de  rœsophtiue  qui  communique  avec  elle 
et  avec  le  bonnet,  pour  arriver  dans  le  feuillet 
et  de  la  dans  la  cailleile.  Les  alimenl»  grossiers, 
l'berbe,  eio..  ne  vont  pas  au  delà  de  la  panse, 
les  Iniuides  ou  U‘8  subsiaiices  pulpeuses  arii- 
venl  uirectement  au  feiiillel. 

De  la  puiise,  les  lu  ronges  passent  par  faibles 
porno  .s  dans  le  bonnet  qui  les  dispose  en  petites 
pedmes  auxquelles  ranmi.il,  par  un  mécanisme 
parin  nlicr , fait  reaioiiler  son  œsophage.  Il 
les  mâche  alors  Je  nouveau  et  plus  u lu. sir 
qu'ii  n'aurait  pu  le  faire  pend.int  1.1  précipilu- 
tiuii  qui , pour  tes  especes  sauvages,  accompu- 
gue  toujours  plu>ou  moins  la  riM'ohe  des  ali- 
iiicnis.  C est  la  ce  qui  constitue  l'ai’te  de  lu  ru- 
iiiinatiou  ; l'auiinul  ue  s'y  Inreque  dans  ses 
moments  de  traiiquillilé,  et  il  est  alors  facile 
de  voir  les  petites  boules  d'aliments,  moulées 
par  le  bonnet,  remoiilet  l'œsophugeet  le  redes- 
cendi'e  pour  arriver  au  leuillet  apres  qu'elles  ont 
eie  sulllsuimiienl  iiiâchees  et  insali*ée.s.  L es- 
toiiiuc  des  chameaux  présente  une  cinquième 
loge  desiiuée  à reteuir  l'eau  et  probablement 
aussi  à en  fournir. 

Les  cbunieaux  et  les  lamas  , qui  sout  leurs 
représeuiants  américains,  sont  tes  seuls  rumi- 
nants qui  aient  des  incisives  à la  mâchoire 
supérieure  et  dont  lus  incisives  inferieures  ne 
soient  qu'au  nombre  de  six.  Ilsonl  des  cauines 
aux  deux  mâchoires,  et  seulement  vingt  ou 
Mugl-deux  muliiires  au  lieude  vmgt-quaire. 
Les  autres  rumuinDls.  que  leur  mâi  lioire  su- 
périeure présente  descaniiiesou  qu'elle  en  soit 
dépourvue  , uianqueul  loujoui's  d incisives  su- 
périeures, ils  en  ont  au  cuutraire  liuil  iiifë- 
rieures  et  six  molaires  de  chaque  côté  de  cha- 
que mâchoire. 

JUMi.'VAMs  sxas  CORNES.  — 1.8  première  fa- 
mille des  ruminants  est  celle  des  chameaux 
qui  comprend  aussi  les  lainos. 

liCMiNA.Nrs  A coHNES.  — L»  girafe  forme 
dans  celle  famille  un  groupe  tres-distinct. 

Vieuueiit  ensuite  les  cerfs  riuut  il  y a une 
nsse?  grande  variété  d'especes  ; puis  les  ru- 
minants a (‘ornes  creuses,  beaucoup  plus  nom- 
breux encore:  ce  sont  les  antiiopes,  les  cAè- 
vres,  les  moutons  et  les  ùceajs.  Les  chevro- 
taitis  timmenl  en  même  leiiips  de  certains 
antilopes  de  petite  taille  et  des  cerfs  de  l'Indu 
appelés  muiilj.ics,  mais  lU  □'oui  di  curues  m 
bon». 

Okdre  VI.  CÉTACÉS.  ~Cel  ordre  est  un  des 
plus  eiiibarrassauts  è bienclMsser,  mais  scs 
earactercs  le  rendent  très-fucile  a recoiiinilire. 

I üutc.^  U's  espéics  qui  »'«  riippurtenl  mun- 


queiit  de  membres  posléricurs  ; leur  queue 
est  élargie  et  forme  une  nageoire  Iransverse; 
leurs  membres  niilerieiirs  ont  la  forme  de 
iingeoires,  et  ils  ont  .«iiihi  de  profondes  itiudi' 
(icnliuns  dans  la  rompoeilioii  osseuse  du 
carpe  et  du  reste  de  la  mam.  Aucun  de  leurs 
doigts  n'a  d'ongles  ; leur  peau  est  générale- 
ment nue.  formée  par  un  derme  épais  et  su- 
perposé à une  forte  couche  de  graisse  ; leurs 
imimelles  sont  placéi-s  près  de  l'anus,  et  it^urs 
dents  lorsqu'elles  existent  ne  sont  Jamais  que 
d’une  seule  sorte  et  ù une  seule  racine;  leur 
appareil  laryngien  et  nasal  est  en  rapport 
avec  leur  genre  de  vie  exclusivement  aquati- 
que; leur  cerve.iu  est  remarquable  par  la 
tiiulliplictié  de  ses  circonvoluliutts. 

Les  reiacés  preseuteni  sous  plusieurs  rap- 
ports une  véritable  analogie  avec  les  iiiaiii- 
itiiferes  terrcslres  dont  on  a fait  l'ordre  des 
edeniés , et  dans  la  méthode  de  M.  de  Ulain- 
ville  ils  sont  même  considérés  comme  un 
sou^-ordre  aquatique,  appartenant  au  méoie 
degré  d'organisation  que  ceux-ci 

Davpbin,  ftelphinus.  Vos  mers  en  nourris- 
sent plusieurs  espèces,  et  paniruhéreiiient  le 
marsouin  , le  dauphin  vulgaire  , le  lursio 
et  le  dauphin  gris  ou  de  d'Orhigny  et  de 
Risso;  il  faut  leur  ajotiler  Vépauhml ^ qui 
eclioue  souvent  sur  nos  côtes  de  l'Océan,  et 
plusieurs  autres  espèces  qu'on  n'y  voit  qu'à 
des  intervalles  moins  rapprochés. 

La  forme  du  museuu  des  dauphins  , celle 
de  leurs  dents,  la  coupe  de  leurs  membres  et 
Id  disposition  du  lobe  cutntiequi  forme  une 
sorte  de  na.ieoire  lophoderiuique  sur  la  ligne 
médiane  de  leurs  doi,  ont  permis  de  les  par- 
tager en  plusieurs  gem-es  : dauphin,  delpbi- 
iiorhynque,  marsouin,  delpbinapière  , etc. 
Presque  lous  les  dauphins  sont  munua  ; le 
Gange  nourrit  cependant  un  animal  de  celte 
famille,  et  une  espère  de  rAinèrique  mori- 
diouale  est  complètement  Ruviatile;  elle  vit 
Jusque  dans  les  premiers  afHuenls  du  Bla- 
moréqut  va  se  Jeter  daus  l'Aiiiazune , c'est- 
à-dire  a plus  de  sept  cents  lieues  de  la  mer 

C'est  aussi  à la  famille  des  dauphins,  ou  du 
moins  bien  prés  d'elle,  que  se  placent: 

l*'  Ce /Mm//,  qui  n'a  aucune  des  dents  de 
cesaimiiaux.maisseulciueui  une  detenaedrmte 
et  pointue  , dirigée  suivant  l'axe  du  corps  . 
quelquefois  longue  de  dix  pieds  et  iiiiptauleo 
daus  i'os  iiilermaxillaire.  L'animal  a le  germe 
de  deux  défenses,  mais  habituelleiueut  uue 
seule  se  dévelopiie. 

2“  Les  xiphius  doul  la  mâchoire  inférleortt 
préseute  seule  une  paire  de  dents.  On  en  con- 
naît uue  espèce  dans  lo  mer  des  Indes 
densitostris,  Blaiuv.},et  une  autre  daiia  celle 
du  .Nord,  celle  derniere  est  le  pht/salus  6i- 
(Uns^  Sow.,//-  micropterus^G.  et  P.  Cuvier 
Les  autres  sont  fossiles. 

Les  hyperoodon.  La  seule  espèce  con- 
nue u'a  été  vuequ'uu  petit  nombre  de  fois  et 
parliculièremenl à l'embouchure  du  Hlacvva- 
ter,  dans  le  comté  d'Lssex;  dans  la  Tamise 
près  du  pont  de  Londres,  eu  <787;  à Honfleur. 
en  4788.  Le  niusee  de  rtirn»  possède  actuetlé- 
oientlesquelettecompleidecc curieux  animal. 

Cachalot,  physeter.  Il  n'a  de  dents  qu'à 
la  mâchoire  lufèrieure,  mais  en  awex  grand 
nombre.  La  partie  supérieure  de  sou  euoniie 
tète  ne  consiste  presque  qu'en  gratdee  ravîtes 
remplies  d'une  huile  qui  se  tige  en  se  refroidis* 
saut,  et  que  l'on  counalt  dans  le  commerce  sous 
le  nom  bixarrede  spermaceti,  et  sous  ceux  de 
blanc  de  baleine,  uuipocire  ou  crime.  Lh  sub- 
stance odoranle.  dite  ombre  gns.  parait  être 
unesubstniire  oui  se  (oi  iuedaus  les  lutcMms 
des  cachalots,  iiirtuul  lors  de  cerloius  etai* 
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tiialsdirë,  el,  a ce  que  I'oq  dit,  pnucipa|tMuenl 
do>  s leur  CfpniOJ.  Il  y a plusieui^  t^pècei  ne 
cocbalou  ; leur  loille  eiiaW  celle  de«  balei- 
nes. Celle  de  la  mer  des  Indes,  cunnue  par 
son  créiie  seulement,  parult  cependant 
coup  pins  ]>et>le  et  a peu  près  de  la  inille  de 
l'èpsulard.  l.es  autres  sont  lrès-yr.iiides. 

HcteiNS.  buUvna.  l.es  especes  de  ce  jjenre 
sont  les  plus  colossales  delà  classe  de**  iiiani- 
iiiircres  ; leur  pèche  doiiiie  lieu  à on  com- 
merce impurlanl  ; mais  on  est  nbliué  aujour- 
d’hui d'aller  les  chercher  à d'assevt  grandt^ 
liisionces,  tandis  qu’aulrefois  ou  les  prciiuit 
jusque  sur  nos  cflles. 

U subsiauce  dite  haleine  constitue  leurs 
fanous,  qui  sont  de  grainles  lamelles  cornees. 
eflHèes  sur  leurs  bords,  inserees  de  chaque 
côté  lies  luamllaires  supérieures,  el  foniianl 
dans  la  bouche,  ft  chacun  de  ses  i ôtes,  une 
sorte  de  nasse  qui  sert  a retenir  les  petits  ani- 
maux pelat{icns  qui  forment  la  pâture  des 
baleim-8.  Ce  que  rmi  a sipnalé  comme  des  Jets 
it’euu  que  les  cétacés  lanceraiehl  par  leurs 
narines,  se  réduit  à la  vapeur  plus  ou  moins 
condensée  que  fournit  leur  traiispiralmn  pul- 
uioii8ire;et  l’eau  introduite  par  la  bouche, 
eu  même  temps  que  la  proie  di^s  baleines, 
des  diuiphiiis,  etc.,  n’est  jMnir  nen  dans  ee 
phénomène,  «üisi  qu  on  peut  s’en  assurer  en 
exuniinaiit  la  disposition  oiialomi*|ue  des  oi- 
uunes  qui  président  a la  dejilulilion. 

ORüne  \ll.  tOEJiTês.  — l.es  doiRls  sont  ter- 
iniiies  par  des  oiiples  ordiiiHiremeiil  lies- 
puissaiils  el  qui  seiiiblenl  tenir  du  sabot  des 
üiiculoprades  i pachydermes  el  ruinunints 
Oiielqiies  esiières  | fourmihers  ) manquent  en- 
lieremeiil  (Je  dents;  d’autres  en  ont,  mais  qui 
différenl  peu  entre  elle»  . et  qui  sont  toujours 
h une  seule  racine.  L’os  incisif  eu  moiique 
presque  toujours. 

\ leur  téiese  placent  lesbradypes.  qui  sem- 
blent représenter  parmi  eux  les  pnmotés, 
dont  ils  mil  en  partie  la  physionomie:  aussi 
dnersauteu^  foit  recommandables  les  ont- 
lis  quelquefois  réunis  b res  derniers 

llRADYPE , hradvinis.  l.es  édentés  de  ce 
groupe  sont  plus  Vuiiiius  sous  les  noms  d'n- 
nau  et  d bV,  et  priiicipaiemeiit  smis  relui  de 
paresseux  on  les  re^îurde  comme  des  êtres 
disgracié»  de  ta  nature,  qui , se  nioniraiit  k 
leur  égard  aussi  capricieuse  que  nniràire, 
aurait  refusé  a ces  seuls  animaux  les  moyens 
vsseiiliels  à leur  existence,  les  condamnaiil 
Hinsi  à une  vie  mnlheureuse  et  dégradée. 
?{|  Tou  avait  mieux  rénéchi  k la  slrucluie  des 
brndypes  el  aux  cuiidilioiis  au  milieu  desquelles 
leur  vie  se  passe,  nii  aurait  reconnu  plu» UHqtie, 
aeinb’ables  au  reste  de»  créatures  Htiiniées,  ils 
8onl  destines  A une  spécialité  d existence  , et 
4|iic  tout  dans  leur  organisme  est  en  rapport 
avec  le»  instincts  qu’ils  ont  reçus  en  parisge. 

Les  paresseux  doivent  vivre  ou  milieu  des 
Arbres  , et  toutes  les  parties  de  leur  appareil 
loeunioteur  sont  disposées  pour  grimper  el 
a’orcrochep  de  la  manière  In  plus  solide.  Km- 
tiarrassés  , k terre  , comme  tout  animai 
nue  l'on  soustrait  & ses  condition»  nalurel- 
|«*8  d'cxisleiice . ils  manifestent  au  contraire 
line  nwurance  toute  particulière  dans  leurs 
olltires  quand  il  leur  est  permis  de  grimper. 
AUSSI  les  iiiorMis  qui  en  out  tenu  avec  eux  k 
bord  ont-ils  consUmineut  été  frappés  de  leur 
adrette  lautes  tes  fois  que  lus  hradyprsavaioal 
iilleiAl  les  cordage»;  el  dans  les  forêts  vierges 
de  rAmèrique  cas  animaux  u'ont  qu’en  partie 
iH  lenteur  de  mouvements  qu'on  leur  avait 
ottribuée.  , ..  , 

on  eounall  deui  genres  dans  cette  famille  : 
Vurutitt  qui.se  compose  d’une  seule  espece  : B 


duhfvlyltK  . aiiifti  nommé  parce  que  »<> 
membres  anterieur»  iruiil  que  deux  dotgU;ei 
U*s  ai  dont  on  a signale  iroi»  es(ieres.  Cesib-r- 
iiierespresenientune  particulorite  unique  dans 
la  classe  <U*s  mammifère»:  au  heu  d avoir 
sept  vertèbres  au  cou  . elle»  eu  ont  huit  ou 
même  neuf , mie  ou  deux  veriehrc»  supple- 
iiieiiiaires  existant  ici  entre  celles  qui  r«'p«m- 
denl  A la  sixième  cl  k la  septième  cerucale» 
de»  autre»  moimnirères. 

Iatoos,  dasi/pus.  Famille  remarquable  en- 
tre tous  le»  mummifères  par  sa  (H*au  endur- 
cie sur  plusieurs  parue»  du  corus.  di:  iiinnière 
à former  uii  véritable  lét,  dont  le»  nunihretisr^ 
petites  pièces  rappetknt  celle»  d'une  mosaïque. 

Il  y a uii  bouclier  sur  le  front,  un  second 
tre»'grnnd  et  (res-coiivexe  sur  les  épaule»,  un 
troisième  semblable  au  Drccedeiil  sur  la 
croupe  . et  entre  ce»  deux  aermei»  plusieurs 
bande»  parallèles  el  mobile»,  comme  le»  urii- 
culolioiis  d’un  insecte  , et  donnent  an  corps 
hi  faculté  de  »e  nechir.  La  peau  est  aussi  tnti- 
iiM  garnie  d'aiineHUX  successif» , lantiU  d'un 
bouclier,  <Mi  bien  iiu  coutrHire  de  simple»  tu- 
bercules, coiiiiiie  on  en  voit  sur  le»  jambi*»  et 
le»  cuisses.  Le»  IhIoii»  sont  dt*»  animaux  ex- 
« tusivcuieiit  pio{)re»  a l'Ainériqne  chaude  et 
australe.  La  plu»  grande  de»  espece»  uciuellca 
appelée  tatou  géante  a quelquefois  jusqu’à 
tioi»  pied»»4Ui»  la  qurite. 

i)R\cïiYiOfv.,  on/ctempes,  l’neheule  espéiv, 
de  la  taille  du  uiiou  géant,  nuis  k ueun  non 
ciicroûice.  Ou  1a  trouve  dans  le  sud  de  l’.Yfri- 
que. 

Pavoili?!, Point  de  dents  ; la  peau, 
protégée  pur  de»  espece»  d eçà lUcs  , qui  don- 
iiriUaux  iiniinaux  de  ce  genre  l’apparence  de 
sauriens  11  y a de»  panguliii»  en  Afrique  et 
dans  l’Inde,  ainsi  qu'en  Chine. 

mt/r/Hecophaya.  Les  amniaux 
qu  oi!  nomme  aiiisi  >oot  aiiiericaiiis.  lis  u'ont 
pas  de  dent»  non  plus,  mais  leur  peau  e*t  c«mi- 
xerie  de  poils.  Tri»  sont  le  taoianoirt  te  M- 
mandaa  et  \e  fourmilier  didactyle.  Celui- 
ci  grimpe  facilement  aux  arbres. 

MAVieiprHe»  ^o>l  fuocablis.—  Les  mammifi*- 
res  III  Hunlelphes,  dont  les  actes  psychiquea 
semblent  relever  de  facultés  essentielleiiieni 
itiMiuctivvs,  consiiiuent  aussi  plusieurs  de- 
grés d'organiialton  ;et  l’on  pourrait  dire  qn’ili 
coiutiienceni  une  seconde  lerie  dans  la  pre- 
mière rl.i«se  du  rogne  animal. 

Ce  sont  : les  chauves-Si>urii  ou  chéiroptères, 
les  inseciixores  »l  tes  rongeurs,  auxquels  il 
faulroit  iiiênie  ajouier  U-s  edentés. 

Leurs  hémisphères  cérébraux,  manquant 
géuéraicniem  de  cirromulutions , sont  à un 
seul  lobe,  el  semblent  proportionnel  e- 
meiit  beaucoup  moins  dévelnp^s  que  ceux 
des  précédents;  leur  corps  calleux  est  moins 
roniidérahlc , leurs  lobés  o.raciifs  ont  un 
n»-ex  grand  développcmenl.  La  partie  ex- 
ter**  urc  de  l'iirs  nrganes  reproducteur»  a en 
e-néral  pour  caririère  cotiimuii  de  ressem- 
bler de  plus  en  p'u»  k ce  qu'elle  est  chez  tes 
iDonotrèmes  : quelques-uns,  au  rang  desquels 
on  doit  même  placer  le»  eieiiies,  mit  le  tibia 
et  le  péroné  egalement  ariiculés  avec  le  fé- 
mur; leur  firins  a.  de  même  que  celui  des 
précédents,  un  véritable  pl/irenta. 

OaoRR  VIII.  CnRiROéTèaci  I du  gréé  rhéir, 
main.o/erort.ailei  — bewx  mamelles  tiectorales 
fl  queiqiinfoi»  d'Mii  inguinale»;  cinq  doigt»  a 
chaque  membre,  ceux  des  antérieiirf  fort  al- 
longés. sauf  le  pouce , el  réunis  . ainsi  que  les 
ineiararpien» . par  une  meiiibr.ine  Une  . qui 
s’étend  aussi  entre  les  membre»  anterieurs  et 
poaiérieura,  soment  même  entre  lescoivees.  et 
permet  b ces  ammaui  , dout  le»  musilesde 
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rtpaul«  iulil  Iréü'dovi.’loppéâ . 

{4u«  ou  moiiib  du  force,  l’rc^ue  tous  sont  cré> 
l)u»fu1air«s  ou  iiorluriic*.  . 

1rs  forment  quatro  groupes  mrt  djstinrü  : 
KuissenK,  ptcrt>pus.  liegiiDe  frughorc 
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de  voler  avec  rcneei  n'ed  pat  la  même  que  celle  de.  aulrcc 


tliMils  inolairestuberculeiifies.  l.esquftlrcdoiRls 
lU.*  in  main  è Iroit*  pUalnnges,  rinncx  ordinai- 
leiiKMil  onguirtile;  |>oinl  d’orellbm. 

Il  n'y  n pus  de  roiiSM'Hes  en  Kuropo  . mnis 
roules  les  ouirrt  parues  de  rancien  monde , 
Mndagnsror,  l’Afrique  . l'Asie,  les  Iles  de  l'ar- 
« liiiH?!  Indien  et  meme  In  NouTellc-nolloiMlc  , 
4(i»si  que  c«rlaines  Iles  ocennieimes , en  ont 
foui'iii  niix  voyageurs.  L’Auiénque  n’en  a dans 
«ui'unu  de  ae»  parties 

Pbyllostome.  Phylhstoma.  Croupe  exclu- 
stveiiieitl  fmufrn  nin.  et  surtout  des  parties  in» 
lortropicalcs  rte  rAuiériqiie. 

Les  animaux  qui  s'y  rapportent  ont  en  pe- 
ndrai, comme  lespréiertenls,  deux  paires  d in- 
cisives et  trois  pliaiaiiucs  oux  doigts  médians 
de  In  main  ; leur  indiculeiir  n'a  point  d ongle, 
quelques-uns  soin  rtc  m^mc  frugivores  , et 
it'orii  dtiils  S4ml  iubcrculeu»es:  Stenoaermes^ 
lllimiv.  Les  outres  sont  Muguisiigues  et  nlta- 
quHiit  en  general  les  niiimoiix  iiiummiferes  , 
parfois  inûiiK*  rhonuiic.  On  les  connaît  sous 
le  nom  du  nmmpires  Les  oninioux  rtc  eetlo 
rniiitlle  ont  tnn)ours  le  iiei  lunnomc  rt  une 
iiiembraue  eu  forme  de  feuille  ou  de  fer  de 
lance. 

liiii>oLOrHE,  rhitwlophus.  II  y a une  mem- 
brane navale  « iimiselle  n'a  plus  la  forme  de 
fer  de  lance;  les  duigls  du  membre  «üiorieiir 
sont  coiiiiiie  dnuv  les  tbauves-souns. 

Cuxove-souiis  . 'i>esptrtUio.  Le  doigt  nie- 
rtion  a deux  nbalangrs;  mais  il  n'y  a Ja- 
mais de  membrane  sur  le  m*x.  on  en  trouve 
lias  rcprèHentaiiis  vur  tous  li  s points  du  globe, 
a»  sont  I®  les  tvwUlions  irAmenquu  et  les  ta- 
phietti  d’Afrique  et  d'Asie;  2®  les  molosses; 
S®  les  vespeiHUons. 

OnnRE  IX.  iKsECiivores  idu  latin  insectum, 
insecte,  vorare^  iiiongerl.  — Aniuiam  a cinq 
doigts,  propres  A lamnrclie,  et  quelquefois 
tfesiiiUHt  n buiir;  à dents  rte  trois  sortes,  qu'on 
du  lle^i^sees  de  peUls  tubercules  Cpineux 
è ietir  couronne.  Les  faimltes  auxquelles  ils  se 
rapporlenl  sont  ou  nombre  rte  trois  : 

Les  Taccks  . dont  IT.urope  povsèrte  deux  es- 
pèces a»sei  semblables  entre  elle.-». 

Les  AfrsARiioîfM,  en  laiin  sorex.  M y en  a 
qimlre  Hiet  nous  : ta  iimsnraigiie  d'eau,  la 
niusaraigne  des  Mbics  ou  musette,  In  mu>o- 
rnigne  cnrrelci , et  le  desmou,  qui  ue  vit 
qu'ont  Pyivnei'S. 

I es  HERISSONS.  Avec  ceux-ci  on  doit  pincer 
les  tanrccs,  qui  sont  de  Mudopascar;  le/ey/;i- 
nurc  rte  Sumatra.  Les  (upaias  d«  In  même 
Ile,  de  Jmn,  de  tiornco.  etc  . en  sonlo  seï  voi. 
kitis,  mais  ils  n*a«t  pas  le  poil  epim  ux  . et  leur 
a'-pfct  cxtenciir  tsl  fort  Rcinblnbleà  reini  des 
écureuils  Comme  ces  deruirrs  ils  vreni  sur 
les  nrbres.  I.eç  nutcrascéUdcs  sont  des  msec- 
Itvores  opricalns  dont  r.ispert  exicrieur  rap- 
complètniiertt  celui  des  gcrlwses. 

Oouitx  X-  ItOxr.EÇBS.  — Jamais  plus  de  rteiis 
tories  de  depis:  des  incisive»  et  des  molaires  ; 
uu  espace  vide , nuiuin^  bain',  à la  place  des 
rnniiies;  duigls  uuguii'ulès  cumule  ceux  des 
prteedeutf. 

Ces  animaux  composent  une  réunion  très  na- 
tUfeJte  et  eu  même  temps  fl»rt  nombreuse  en 
espaces  , Cl  subdivlsiDle  én  plusieurs  familles 
è la  lèic  desquedes  uu  place  celle  des  écu- 
reuil. 

. ËGoa<ciu,..rciurux.  Bien  disposés  pour  grim- 
per ou  quelqisefnit  pour  fouir  |.'e«p^‘  d«i  Py- 


p’jrties  de  In  France. 

Les  niarmotles,  et  nori  tes  loirt,  appartiennent 
n ce  grimpe  aussi  biert  que  Ict  veritablet  écu- 
reuils. que  la  Tivacilé  et  la  gvutillesse  de  leurs 
mouvements  rendent  surtout  remarquables, 
l a Nouvelle-Hollande  seule  ne  nourrit  pas 
d'aniiiiaux  rte  celte  famille,  et  ils  sont  pins  ra- 
re» dons  les  terres  de  FUémispbere  sud  que 
dans  celles  du  nord. 

lUr.  mus.  Ce  genre  «tic  type  d’une faiiiiHe 
tre»-nombrcuse.elqut  poiirroitétre  elle-même 
partagée  en  plusieurs  auir«  ; 

txurs  ou  mi/oxits  ; rats  proprement  tfits, 
conHTvout  le'nom  latin  de  mus  ; i,^erùnhes » 
aipus  i rat-taupe  t spatax\  saccophore; 
ctenomys,  etc.  (.üaeun  dé  ces  groupes  forme 
ptiisieur»  genres.  Les  cténoiiiys  rt  les  mcco- 
pUores  ii’exislent  qu’eu  Amérique. 

Les  CniNCHiLLAt  n'en  sont  pas  irès-rloigoés 
sous  le  rapport  de  l’orgaoisatiun 

l.itVRE,  lepus.  Il  y PII  a de  diverses  sortes, 
ayaiii  toutes  un  caractère  remarquable  dans 
leurs  incisives  supérieures  qui  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  chacune  des  deux  iiicl»ivcs  or- 
dituireseiicnchantrtcrrière  elleune.aulre  plus 
peine,  on  trouve  des  lièvres  ni  Amérique 
Jiis(|irou  Brésil  : il  y en  a aussi  dans  les  trois 
p.in  CS  de  t'anrien  continent,  l’Europe  en  a 
quatre  différents:  lièvre  commun,  L,  timirtus; 
licvre  variable . !..  'Vttriahilis  du  nord;  /». 
d'iriaiirte.  L.  hibernicus  ; lapin,  cttnicu- 
lus.  On  du  cc  dernier  originaire  d’f-.spognc. 

I.PS  laffomys  sont  de  petits  lapins  à oreilles 
mCrtmcreN  et  è Jambes  (râstprieures  moins  al- 
longées. Us  vivent  dans  le  nord  des  deux  cuo» 
tilleuls. 

Castor,  castor.  L’espèce  ft  laqueHc  ce  nom 
appuriicm  a la  queue  aplatie  cl  comme  écait 
lcm»e.  on  la  trouve  en  Europe, où  elle  devient 
de  plus  en  plus  rare,  dans  le  nord  de  FAsie  cl 
dons  rAnicriqiie  meridionole. 

Le  ItliAiic,  I Isore,  le  (lardon  , eu  Franco  .en 
fourntssenl  encore  quelques  individus.  L’urga- 
iiisoliun  des  castors  difiere  assez  peu  de  celle 
des  inarmollcs,  sauf  les  parliculanUNi  entrai 
nées  par  le  milieu  où  vivent  ce*  animaux. 

Les  l'uKcs-EPics . auxquels  il  faut  Joindre  les 
écliiniys  et  quelques  nutrei  griires.  et  les  ca- 
tiiais  icniimeni  le  groupe  rt<*s  room^ira  Ly* 
tilde  de  col  ordre,  et  surtout  sa  dUlribiilivn 
gcogrupliique,  uc  manquent  pas  d’iuturèl. 

53.  Mammirères  didetphes  (rtn  gréé  dts 
deux;  delphus^uicruH. 

Nous  avons  déjà  indiqué  le  singulier  mode 
de  repmrtin  lion  auquel  ces  aninisux  sont  as- 
sujettis. on  les  nomme  snuvenl  aussi  marsu- 
piaux^ iiinis  tous  n’onl  pas  rte  |KJche  abdo- 
iiiinatc  comiiie  ce  mot  semblerait  l’indiquer, 
elle  carnciere  d'une  double  gesUtioii  est  au 
contraire  profire  é toutes  leurs  A*spères. 

Lu  avant  da  leur  pubis  s'articule  un  os  par- 
ticulier appiMé  os  marsupial , cl  qui  forme 
un  des  piliers  de  renneau  iiiguiuDl.  I.e-  ^ 
roué  e«i  en  rapport  aussi  bien  que  le  tibia 
avec  la  léie  inferieure  du  fémur  , rararièr# 
que  présentent  seuls  parmi  les  monodelplies 
quelques  imectivores  et  edentés,  et  qii'oo  fu- 
irmivechei  tous  le»  veitebré*.  inamwifeivs  00 
non,  des  familles  inférieitres  aux  dirtelptiès  ; 
leur  épaule  n’est  formée  que  de  deux  •♦v  Tims 
ont  fe  cumlylé  dé  la  mftetaoire  disposé  tram- 
versaleiurni  . et  Faiigle  inferieur  de*  NNîéie 
même  iiiArhoIre  afrectecbex  ces  mit  maux ‘une 
disposition  Imiléfail  csractérisiiqiie.  *■'> 
Leurs  ^igu  uoiiv  onguiculés  ; letavt  denb 
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sont  habituellemenl  de  troi»  aortfi.  et  lU  dif- 
fcn'iit  a&«ex  eiitn*  eux  ujur  qu'ou  ail  pu  les 
partuk'vr  en  plusieurs  ordro. 

Uiiuiii:  \i.  Diüt  inii»  CAK^ASsifRi.  ~ I.oiir 
xysU'iiicdenloirv  répond  parfaïU'iiit'nl  a leurs 
uppetils  caruassim.  Ils  uni  Irois  Miru-s  de 
iiciils,  des  inoUire»  pre^quc‘  luu]ours  Iran- 
tü  inlcs  et  qui  ne  u>un(|ui-ul  pns  q .tniiUi;;ie 
ntuc  relies  de  riTt.iins  ranus'^iers  iiionodef> 
plies.  Leurs  cniiiiieB  suiii  pul^SllMtes  nia  deux 
iiiArh>iin*s,ei  leurs»  inciMU''«iiiii  la  forme  de cel* 
les  des  filais,  liyenes.  rir.,  ;»\ec  relie  dilferenre 
ceprndiuil  qu  il  y en  a liuit  au  lien  do  su 
supei  ieurenietil.  Lciir>extreniiiea  posierienres 
nianquenl  de  pouce  uu  n'en  prcaeniem  qu'un 
lre>-i  ndiiiicMiiQire.  I.eur>  dui,;is  indiraleur  et 
médian  ne  s»oiii  Jamais  rénms  par  une  ineui* 
braiie,  el  leur  uueue  iiVsl  pas  pretieiisile. 

Tels  Miul  les  tUisyurcs , qui  suai  lous  des 
(erres  ausl  rates. 

URuae  \l\.  DiDCLPors  pi;Di»i»?iFs(  du  latin 
pâs,  pied.  f/Ktnus^  main).  ~ lis  uni  dix  in> 
risi\es  snptTieuri'S  cl  buit  inferieurt^s  : mais 
ce  qui  le»  disiiiiyue  i'ssehlieliemenl,  c*e>l  que 
leur  pouce,  uux  membres  de  derrière,  esi  op« 
posaUle  aux  autres  doiuis,  eUhatiueuiiKii  leur 
pied  en  une  xerilabte  mnin,  dont  ils  se  servent 
ronime  singes  le  font  a\er  les  leurs.  Les 
doiKls  indimieur  et  iikmIius  sont  libres  rumuie 
ches  les  preredeiits.  Tuusces  aoimaux  forment 
uotzenro  unique. 

Ce  soni  Itfs  sarigues  proprement  dites.  On 
n'en  coiinRlt  qu'en  Amérique,  et  surtout  dans 
rAménque>Moridioiiale,  où  elles  reprèsen- 
tcnl  les  looiiodetphes  insectivores  , animaux 
dont  relie  partie  du  inonde  ne  nourrit  aucune 
e»père. 

ORone  ^111.  DiuPLPBes  sYROxcmis  (du  grec 
jr/n.  ensemble,  réuni,  dactuhs,  doiuli. — 
Ils  Joignent  à un  système  denlnire  et  è des 
habiiuiles  ordinairement  moins  rarnassiéres 
que  rhe*  les  prècédeiiU  un  caractère  qui  1rs 
rend  fa  rites  a reronnAllre  : 

Leurs  doigts  indirnteurcl  médian  des  pieds 
de  dernere,  riant  toujours  plus  petits  que  les 
autres  et  rrnms  par  la  peau  Jiisqu'nui  ongles; 

Kiusieur?  d'entre  eux  soin  exriijsneiiieiii  her- 
i'orcs.  cl  mériteraient  d’étre  arrliiiiutes 
dans  nos  forêts  européennes  à cause  de  )n 
bonté  de  leur  cUair  et  de  In  nature  de  leur 
fmirnirc.  L'Austrahc  Cal  la  patrie  de  ces  am* 
maux. 

\.v%  peram^les  h dents  nombrcusi*s  et  mu- 
seau Hlloiige;  la  nombreuse  famille  des  p/ur- 
füngers,  carartensee  par  sou  pouce  des  iiicin- 
bres  inferieurs  opposable  aux  autres  doigt»  ; 

- les  knnguyous  et  genres  voisins,  ninsi  que 
les  phascolom^^i^  dont  le»  allures  sont  o»h‘S 
analogues  a relies  du  daman,  forment  avec  les 
t-arsipes  \e%  c\\u\  (niinlifS  dans  lesquelles  sa 
partage  l'ordre  des  syùdaciyles. 

% Mammift^res  ornithodelphes  (du  grec 
T or/ui,  oiseau,  «/c/p/iws*,  utérus). 

Ils  ont  encore  plus  de  cnranèrrs  qui  les  rap- 
prochent de»  Aiiiiiiaux  vertébrés  uvip.ires,  et 
. un  n'e»t  nrrne  que  diflirilement  à leur  a»si- 
, plier  tu  place  qui  leur  couvieut  daus  la  serje 
luoiogtque. 

On  coiiiialt  toute  l'analogie  que  leur  mode 
do  repruduciioii  pre»enie  avec  celui  des  oi- 
ti.sonui  et  des  aqilile».  Les  aiiires  puiiils  de  leur 
4>rgnnisiiie  lendeiil  encore  ù les  en  rapprocher, 
«kji’ourvus  d'un  os  marsupial  comme  lesdidel- 
•ophes.  et  présentant  le  nièine  modo  d'urticuln- 
linn  de  lu  jouibe  avec  la  cuisse,  ils  ont  l'ô- 
<j  pAiil*  dos  o%iparej) , cl  purleut  eutru  la  cla- 
vicule cl  l'omoplate  uii  nouvel  ds.  appelé 


quelquefois  deuxième  rTaVicoléouotèonèoTdr. 
et  qui  . d'après  M.  de  (ilninvitlr.  est  à la  ^r^nlur»* 
osseuse  anieriiuirc  ce  que  riskton  tvi  à la  poa» 
teneure.  c'esl-h-dlre  an  ba^.siu. 

Ces  itmiiiaiix,  qu'on  nppeifr  souvent  ivtts»i 
monotr^mes,  sc  rappnrient  A deux  grnri^ 
seulement , les  ornithorhynques  et  les 
àchitinés. 

S 7.  Dish  ihuUon  gMgrüptiiqué  des 
munutufcies. 

Epnqrc  ACTrcu.r.  — Anrcine  espère  mèridin- 
nnle  ne  sc  lott  A la  fois  dius  l'nnrfeh  mimde 
et  daiiH  le  nouveau , à moins  qu'elle  u’y  ail  rte 
ponce  par  riiomnie. 

I.es  régions  du  cercle  polaire  ont  seriles  des 
espece»  identiques,  et  liurfon  a pnrfiUimt^uil 
exposé  rimporl  inre  de  ce  fhit  vêofraptiHj'**'  • 
il  a egalement  signalé  la  diDrererm*  de  taille 
qui  existe  entre  les  animaux  des  dent  eontw 
nents,  ceux  du  nouveau  étant  de  pniporttons 
inferieures  A ceux  de  rancie».  ronime  l'Amé- 
rique e»i  elle-même  pins  petite  que  l’Earope, 
l'Asie  cl  l‘.\frn;ae  réunies. 

Mais  on  ne  possédait  point  encore  A l'époque 
de  Durfoii  tous  les  dommeni»  sur  l'asp^ft 
du  monde  priiiiilif,  que  h science  doit  aux  der- 
niers travaux  des  naiuriiüsies.  Ces  belira  dé- 
couvertes nous  apprennent  que  les  niiimnii- 
fercs,  qui  seuls  doivent  nuu»  occuper  en  re 
montent,  sont  loin  d'étre  aussi  iiunibrenx 
aujourd'hui  qu'ils  l'etalent  nneienneiiieiit.  et 
que  81  l'Kurope  et  l'.Uiiérique  n'oni  pas  d'aof.i| 
grand.s  nninuiux  que  ceux  qui  vivent  Réliielle* 
ment  eu  Afrique,  c'est  que  diverses  révolulions 
et  d'autres  rirconslniires  d'tinc  eppri^rialion 
fort  difUci’c  le»  leur  ont  enleves,  et  qu'elles  en 
ont  curnp!elemeut  déJruit  la  rare  A une  épo- 
que plus  ou  moins  eloiguée  de  nous. 

Mammifèrc»  rossiLFs.  ^ >0»  mammirères 
actuels  vnaienl-ils  en  même  temps  que  ceux 
dont  les  reste»  fo«sili^  nous  font  seuls  connaî- 
tre l'niicienne  rxislenec?  La  réponse  negalm* 
que  l'on  fait  A celte  question  imporlanta  n uit 
peul-éirt*  pas  aussi  posiliveuient  demoutiee 
que  gériérulemenl  admise. 

Toujours  est-il  que  l'Kuropc»  et  l'AfnérHfne 
ont  eu  leurs  tnamtmfèresgigaiileaques.couiiiie 
l'Afrique  n conservé  lessiens.  Les  maiMOdonles 
dans  l'mi  et  l'autre  de  ces  deux  eoiilments,  1rs 
dinothérium  . maerntherium  , anthravo- 
thehnm,  rhinocéros  tichorhinus  et  autres 
fossiles  des  terrains  tertiaires  d'Europe  ; les 
mégathérium  t megnloni/x,  certain»  genr«»» 
de  tatou»,  le  toxodon , pludeurs  fourmilier* 
eu  Amérique,  ne  le  céilaieiil  point  en  dinien- 
siuiis  uux  plus  grands  aniinaux  de  l'Afrique 
et  de  la  partie  iiidieinie  de  l'Asie. 

L'Europe  ut  le  nord  de  l'Asie,  aujourd'hui 
fort  pn livre»  en  mammifère»,  ont  eu  une  faune 
aushi  eomplèleque  celle  que  l'Inde  et  l'Afrique 
outeu  grande  partie  conservée. 

L'ordre  de»  edenté».  aciudleineni  plus  oom- 
breiix  eu  Amérique  que  parloiii  ailleurs,  do- 
minait également  danfi  ce  continent  tors  de  (a 
période  lerlmre  ; mais  ce»  animaux  y pnne- 
iiaietit  A une  tn*s- grande  taille.  puîMiue  pftt- 
sieur*  c*jH’re»  d'édeniés  ou  de  mammifères 
voisin»  de»  fourmiliers  étaient  de  la  grandeur 
du  bison  ou  même  de  celle  des  éléfiliants. 

I.e  nombre  de»  esperes  fossiles  qui»  l'on  a 
découvertes  en  Europe  dépo*«se  déJA  de  beau- 
coup celui  de»  aniriiaui,  vivant  Aujiiurd'hul 
dans  les  mêmes  lieux  et  dans  l'Aineriqiie  m«‘- 
ridioniiie,  au  Rrésil  seulement,  quelques  on- 
iiee»  de  recherches  ont  sufU  pour  reunir  Irsbs- 
scmeiit»  de  soixanie-qmnie  l'Spèce»  differeutes 
de  relies  de  la  faune  RcWelle  de  ce  pow».  ’■  » » i 


I. 


zo<)l<k;ik# 


587 

Oii  U jroiiv<*  «les  nssemerUs  fosstles  tle 
Mir  pres(]iie  tous  lus  |»uints  du 
plo|>e,  el  (iMiles  les  fninillc!»  de  cette  classe 
il'aminauT.  stuif  tes  iiionoti'ènies  et  les  leiiiu» 
rient,  dont  Ir  pairie  a clé  fort  peu  explorCe, 
uni  également  été  retrouvées  à retnl  ros>ile 
dans  des  terrains  de  rorination  tertiaire.  Or- 
laines  localités  ont  même  présenté  uu  nié> 
Innge  trespèces  per(lue>  di  puis  Iouü-  temps  et 
d'autres  qui  sont  enrorc  iiuloiinriiui  vivantes 
a la  Burhice  du  gtohe  . soit  dans  le  pays  où 
leur  gisement  fi»s-ile  a été  snment  constate, 
soit  dans  des  régions  peu  éloignées. 

Les  lerrmns  île  l'ejHMîm'  lerli.ure  ont  prin- 
cipalement pour  earaciêre  la  pix'senrc  des  os 
fossiles  des  nininmiféres.  et  les  roiiclie.s  uife- 
neiires  sont  regfir.lées  connue  aynul  etc  dépo- 
sées avant  t'apparitioii  de  celle  dusse  d'uni- 
muux  à la  siirLice  du  globe. 

ou  n cependant  indiqué  un  petit  nombre  de 
débris  osseux  des  mammifères  dans  les  lorbes 
seroiidaires  ou  luéine  de  tenus itiun,  niais  <es 
debns  sont  fort  rares  et  tous  d uucdeterniina- 
lioii  diHIcile  : aussi  resle-l-il  encore  quelques 
doutes  sur  leur  véritable  nature.  mesure 
qu'on  séléve  dans  la  série  des  leiTains  ter- 
tiaires. ou  trouve  eu  plus  grande  proporitun 
les  resiea  fosgiles  appArienanl  a des  es- 
pèces vivant  encore  mijourd'hin  ; et  dans  les 
cavernes  ossifères,  ainsi  oue  dans  les  brèches, 
on  ne  rencontre  que  fort  peu  de  races 
perdues. 

A cette  dernière é|)oqiie,  vivaient  en  Europe, 
et  parliculièmiienl  en  Enince,  une  liyèiie. 
difiérentede  celtes  de  l'Afrique  et  de  Ttsie,  des 
rliinocerus.  des  chevaux,  des  btrufs  , des  anti- 
lopes, des  éléplisiits.  Les  ours  acquéraient  une 
taille  plus  considérable  que  relie  à laquelle  ils 
parviennent  Aujourd'hui  , et  il  y iivait  aussi 
des  panthères  et  inême  un  lion  qui  probable- 
ment ne  difrprail  pas  plus  des  lions  actuels  que 
ceui-ci  ne  diflérent  entre  eux. 

l.*hoiDiTie,  nujnurd'hiii  si  puissant  pour  mo- 
diOer  In  disinbniimi  géographique  des  étr«s, 
parait  à quelques  nalur>«lisles  éminents  avoir 
été,  aussi  bien  que  les  agents  physiques,  une 
des  causes  de  la  destruction  de  Ci^s  anrieiis  mii- 
maux,  et  l'on  ne  saurait  se  dissimuler  que 
riitsloire  dts  premiers  temps  de  la  civilisation 
semble  autoriser  celle  supposition.  Elle  nous 
tiiontre  en  effet  les  principaux  bienfaiieurs  de 
rhumanilé  pour  In  |•lupari  illustrai  et  hono- 
rés comme  des  demi-uieux  pour  avoir  cum- 
bnltn.  détruit  ou  repousse  des  animaux  tuuiis- 
irneux  et  toujours  d'espèces  nuisibles. 

L'hisioite  nous  (Miseigne  aussi  que,  dès  les 
temps  les  plus  rc^culét.  rhofiiine  s'était  asso- 
cie plusieurs  rares  auiiuales  , poursuivant 
ainsi,  mnigrésa  fni  blesse  physique  et  In  pri- 
vation dés  armes  offensives  et  défensive»  nr- 
cordét'S  aux  (‘speces  même  dont  le  rôle  esi  le 
puis  humble,  ta  conquête  du  monde  entier, 
sur  lequel  il  devait  duniioer  par  son  intelli- 
gence 

AniMxi’X  povcFSTiQcrs  —On  appelle  domes- 
tication rasservihseiiient  des  unimatlt  par 
rhomme.  on  s'e»t  long-lenipH  trompe  sur 
la  nature  de  cet  acte  imporinnt  en  exiigérant 
rinOuence  tiiodillcnirire. 

0‘e^l  en  flattant  les  goûts  naturels  des  ani- 
mmit  . en  repriKhiisiint  artillnellenient  lt*s 
circbnsiniii'es  île  leur  manière  d'êlre  b réial 
SRuraïp»,  afin  de  ne  pas  contrarier  leurs  ins- 
tiiicls.  que  s'ést  opéree  la  domesticnlion  dt*s 
l Ai-os  les  plus  uiiles.  Aussi  Icv  animaux  intel- 
ligents oni-ils  Voiirni  In  pins  grande  partie 
des  espères  dont  nous  niihsoiis  les  facultés  a 
notre  prolll,  fl  la  pn»miére  rniégnne  des 
manrfiitféres‘  nionooelphes.  Jusqu'aux  ruini- 
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riants  inclusivement,  est-elle  la  si'ule  qui  ad 
donijô  d(‘s  iiiiiiiinux  rivllement  doiiiesiiquo 
Otiire  qu'ils  sont  iiileiiigeiils  , les  Biiininnt 
doim^liques  sont  aussi  d'cspèccs  sociables  . et 
tous  b l'éial  s.Kivace  vivent  par  troupes. CV»t 
en  sé  faisant,  pour  ainsi  d>re.  membre  et 
chef  de  ces  iroupi^s  que  rhomme  en  est  dc- 
veiin  propriétaire. 

On  iK'iildirH  que  les  nniiliaui  domc.stiques 
Ut  sont  doués  d'inielligence  sont  tes  iissoeies 
e ritnmmé  et  m'S  auxiliaires  ; autres  qui 
n'mil  que  de  l instinct.  ou  chez  U^sqiids  ce 
seiilinicnl  domine,  sont  esclaves  pluliH  que 
domestiques,  et  la  contrainle  ou  la  captivité 
peuvent  seule.s  les  retenir.  Les  rougeurs  sont 
surtout  dans  ce  cas. 

A l'une  et  à riniuede  ces  deux  categories  , 
appartient  une  troisième  classe  d'aimiiaux 
utiles , jouissant  nu  sein  de  nos  habiUiioiis 
de  la  luleninre  de  l'homme  ou  dos  soins  que 
son  intérêt  le  pousse  à leur  donner. 

les  chats,  les  oiseaux  domestiques,  les 
abeilles  nous  présentent  des  exemples  de  ce 
mode  particulier  de  domesticité. 

L'iiomiiie  agit  donc  moins  sur  Vorganisa- 
tinn  des  animaux  qii'oii  ne  l'admet  généra- 
lement, et  les  dilTérencis  de  forme  obsérvws 
cliei  ces  derniers  sous  le  nom  de.  variétés  , 
ne  sont  pas  toujours  le  résultat  de  son  in- 
fluence. Celles  qui  lui  doivent  leur  cause  por- 
tent en  général  le  caractère  de  la  moiis- 
truosité 

iiuffon.  conséquent  à sa  dëflnition  de  Pes- 
pèce,  que  tous  les  aiiiiiinux  qui  n'proiluiseni 
ensemble  proviennent  de  lo  meme  source 
originaire,  avait  admis  que  malgré  les  nom 
breusi^  racisoii  variétés  qu’il'  imutprésc'ident 
pour  la  plupart,  les  differents  genri>sd*anin)nui 
domestiques  , sauf  celui  du  cheval  . n'.ivaiem 
fourni  b rtiomme  qu'une  snule  espèce  cha- 
cun, ou,  eu  d'autres  leinit>s.  que  toutes  les 
chèvres  domestiques  sont  île  la  lufiine  espèce, 
comme  aussi  tnii»  les  moulons . fous  1l^ 
bœufs,  (ouv  les  chiens,  etc.,  cl  l'Asie  centrale 
él.iit  In  source  supposée  de  (ou.s  nos  animaux 
domestiques.  Ceux-ci  . troii>porlés  cji  dif- 
fereiiis  cliniDls . auraient  cpruiivé.  par  suite 
di's  nouvelles  influences  auxquelles  ils  y ont 
été  soumis,  loiites  les  vaiiaitonsde  physio- 
nomie qui  caïuetérisent  leurs  variétés. 

LVspére  en  zoolojic  manquerait  donc  de 
la  fixité  qu'on  lui  sup|>ose  pénémleiiicnt,  ol 
comme  11*11  différencc‘s  qui  distinguent  entre 
elles  tes  races  d'un  ihCmiic  animal  domesUqiie 
sont  au  moins  eunlcs  b celtes  qui  dans  les 
rireoiihtaïuVs  orainaires  de  la  nature  sépa- 
rent U's  espèces  les  iiiies  des  autres,  ou  en  >1 
conclu  que  les  espèces  sous  rinnuenre  de  c<s 
cinonstiinces  variées  pouvaientse  multiplier, 
et  l’on  a pu  sc  servir  de  cct  argument . pour 
admettre  les  Iransllgiiralmns  z«M>lugiqui*s  . 
siipposéis  par  l .vniarrk  pour  expliquer  l'in- 
nonibrnble  variété  des  formes  animales. 

Ülnis,  sans  nier  que  le  grand  plateau  .asia- 
tique ait  fourni  Ta  majeure  partie  <le  nos 
animaux  domestiqurs  . il  parait  plus  rattun- 
iiel  d'anmeltre  que  riioiimie  n pris  sur 
différenls  poinls  du  globe  où  il  s'est  trouve 
lis  e*q>eees  éducables.  dont  la  manière  de 
vivre  S CSI  trouvée  en  rapport  avec  «es  be- 
soins, et  que  , somme  totale,  les  différences 
que  nous  remarquons  entre  les  races  prin- 
cipales de  chiens , de  rhevres  ou  de  mou* 
tons,  ne  sont  outri*s  que  les  caraclères  dis 
pnneipales  espèce»  primilives  de  mhi»  , de 
chèvres  et  de  tuoiilnns.  auxquels  dos  attiniaiii 
domestiques,  dan»  difÀTcnls  genres,  lioivent 
leur  soiirec.  ’ ' 

Les  rapports  entre  les  difrércut»  peiqilé'i  drs 
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ItloiM:  en  tturoüt  olabli  le  uidaufte.  et.  8U  heu 
»lVîipt*’»*s  1*11  nura  ublenu  la  fusion 

<ren>c*res  dr|Ii  existante*,  id  pour  jiinxi  dire, 
de»  moveime»  entre  re*foinie»  il’obord  ire^- 
ilisliiirlê»  ; l'eM  re  nue  dem  >iilre  p.irraile- 
inenl  dans  bemicuui»  de  ro»  tVlnde  mnipni.i- 
me  des  aninniux  iloimstMlues  de  raie  pme 
d'un  pay»  a^ec  leur»  conijéiicrcs  »au>ai!es  au 
lu^me  lieu. 

Mai»  les  transports  d'un  pays  o un  autre. 

In  difsirucliun  deplu.'ieur»  di»  lypes  sau'oye.s, 
le  DWlanue  des  raa*»  et  rinlluenee  de  imtie  dy* 
ininalioii,  iiinueiice  évidente  quoiqu'ex.uieri'e 
psf  quelque»  theoririeiis , ont  rendu  rehnlc 
des  aiiimaui  domestiques  ou^sl  dillUiîe  que 
eeile  de  rhmiime  liii-imUne  ; res  deux  Reni  es 
d'observRlions  ont  d'aiMeors  entre  eux  . ^u» 
beaucoup  de  roppoi  ts,  une  similitude  pariaile 
et  iis  s'eeluireiit  niuiuellemeiit.^ 

Utilité  de  qeKtgtts  «vMvirî’ars  «xtvxf.ts. 

— I.es  maniîinfei  1 8.  sou»  quelques  ruppoi  t» 
«lu'oii  les  iMivisojie  , sont  le»  animaux  dont 
ietude  offre  le  plu»  d'inlérèl , et  c i*st  te  qui 
nous  0 enn»iui>  Il  traiter  avec  plus  de  déve- 
toppeiiieul  qu'aucun  autre  le  clinpilre  de  cet 
uiivm*,;e  qui  leur  est  ronsaeie  bu  dis  uer- 
mer»  point»  de  vue  sou»  k*suuels  uou»  le» 
eiudteioiis  e»l  rexploitoliou  de  leur»  ténu* 
uieiit». 

leur  peau,  ainsi  que  nous  1 avons  vu  , est, 
sauf  quelque»  rare»  eiceptioos  . couverte  de 
poils.  Ce  sont  tiième  le»  seuls  auiiiiaux  qui 
pr^eiitent  c«v  rorurlere. 

Les  poils  ont  surtout  pour  usa)!e  d'isoler 
ranimai  du  contact  des  corps  extérieur»  et 
de  lui  conserver  »a  température  propre,  aussi 
les  maumiifèris  de  moutaKui*»  ou  de  pays 
froid»  üiiNils  une  fourrure  plus  abonduiile 
que  les  autres,  et  l'un  sait  oue  pour  un  mène 
individu  la  nature  cl  l'abundance  du  pmi 
ehan(tenl  avec  lesdiverses  epoque^dc^unnét*. 

I es  pelleteries  ou  peaux  encore  rouuTles  de 
leurs  poils  donnent  lieu  à une  branche  d'iti* 
dustrie  irès-eieiidue. 

Les  principales  ch.isse»  se  font  dans  l'Amé- 
rique  du  i ord  cl  cii  Sibérie.  L'Aiiieriqiie  du 
nord  a fourni  aniiuelleinent  aux  uellelierf 
dWiiulelerre  Jusqu'à  5C.PU0  peaux  de  castor 
leii  IftMpar  exeinnlei,  mais  elleesi  iiioin»  pio* 
«luciive  aujourdliui.  L'Amérique  méridio- 
nale fouruil  principulcnieiil  le  chiiirtiilla  du 
Chili  el  le  castor  de  Buenos-Ayre»,  qui  est  du 
lîenre  iiiyopotaine.  l.'Afrique  doune  de  liellcs 
peaux  de  lion,  d liyèoe,  de  singe , etc.;  l'iiide, 
des  tign»»,  etc. 

Les  plus  fortes  pinces  pour  la  commerce  des 
pelleteries  en  Europe  sont  Londres  pour  le» 
pelleterie» d'Amérique;  Uûpsick  et  Kromfort 
pour  celles  de  Uussie.  La  mer  Glacinle  fourmi 
des  ours  blancs  et  des  phoques  ou  veaux  ma- 
rin». 

Les  peaux  de  loutre  manne  que  les  mar- 
cbn  ns  russe»  vont  chercher  è 1a  cOte  nord- 
ouest  d'Amérique  sont  eiportm  pour  la 
Obiiie.  On  porte  à A ou  5,uuü.u0ü  li  vnleur 
lies  pelleteries  importées  aiiiiueUeiiieul  eu 
France. 

Les  pelleleries  de  France  consislenl  en 
peaux  lie  renard  eoiumiin , de  fouine  , de  pu- 
tois , de  loutre  de  rivière , de  ehol  el  de  la- 
piu.  Oii  les  lire  siiruml  d<  s l’yrénee»,  de»  Vos- 
tres,  de  l’Auvergne  el  delà  l.oriinne.  La  .Nor- 
mandie fait  au»si  uu  coninieree  assex  giaiid 
CM  peaux  de  lapin  destinées  surtout  à la  clia- 
noilericet  è la  fnbricmion  de  ta  colle  dite  do 

* ...  , i..  — « Ia  nitiiii  rOIIHlI- 
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cli.iiuoiscur!*, elr  , provicniiciil  de  luMUÇoup  de 

toentilc».  Le»  chev.iux  et  les  Ucufs.  eli*  , rede- 
venus sauvages  dans  les  plniiie»  de  I Améri- 
que nicrolionale,  donnent  lieu  à nn  commérer  . 
de  cuir»  cxlrémemeul  considérable. 


$ 8.  Des  Oiseau  j: 

CxKvctkaes  oÉîièRxrx.  — Leur  corps  ésl con- 
stamment couvert  de  plume»;  leurs  membres 
antérieurs  oui  une  foinie  particulière , sont 
mus  par  des  muscle»  piiusants  et  pre»<iuo 
toujours  garni»  de  plume»  plus  grande»  que 
les  outres  . el  qui  augmcnleut  leur  étendue; 
h'ur*  mâchoires  supportent  nu  étui  corné  qui 
ron*.tilue  le  bec  ; leur  geiUTalioii  est  ovipa.e. 
ei  presque  tous  couvent  leurs  leufs  . et  don- 
nent (les  soin»  particuliers  à leur»  petits  apres 
rci-losion. 

Sauf  l'aptervx  de  la  Noil'ene-Zélandc , les 
oise.iui  ii'onl  pnslo  diaphragme  nssex  déve- 
loppé pour  séparer  la  cavité  thoracique  de 
celle  de  l'aMoiiieii;  leurs  cellule»  pulmonni- 
re»  sont  ample»  , cl  l'air  peut  s'en  érliapjwr 
jvour  pas»<T  en  diver»  poiiil»  du  corps,  el  Ju^- 
qiie  dans  les  oS.  qui  Sont  creux;  la  respiration 
se  f.iil  doue  iiûii-seulenieiil  dons  le»  poumon», 
m.iis  en  divers  outre»  points  du  corps  Lu  tem- 
peruiure  di*»  oiseaux  est  plus  elevée  que  celle 
des  inummifères.  . . x ■ . 

Leurs  sens  sont  assez  peu  développés,  saiii 
relui  de  la  vue  : ce»  animaux  sperçoivenl  de 
tort  loin,  el  ils  ont  dans  l'œil  uu  petit  appa- 
reil ineoiiiiu  chez  les  mammifère»  , et  que 
I on  iimiiiue  le  peigne.  Il  est  de  nalure  éreé-,r 
lile.  et  au  grc  ne  l'animal  il  peut  déplacer  le,, , 
crislallm.  Le»  oiseaux  n'ont  Jamais  d oreilli^. 
eilerue  ou  conque  semblable  à celle  de»  uiniii- 
iniferes.  • 

Leur  cerveau  est  peu  considérable;  leur 
crâne  au  lieu  de  s'articuler  avec  la  colonne 
vertébrale  par  deiizcondyies,  comme  celui  deiy 
mniiiiiiifére»,  u'eii  prcseulequuii  seul,  ce  qui 
est  aussi  le  cnrucière  de»  reptile»  cl  dc.s  |h»is«,, 
Leur  mâchoire  inferieure,  coiimie  relie, 
lie»  ovipare»  . e»l  de  plusieurs  pièce»;  ils  ont,, 
plu»  de  vertèbre»  cervicales  que  ii'eu  ont  le% 
mammifère»;  leur»  verlehre»  du  dos  el  dev 
tombe»  »üul  soudei*»  aui>»i  bien  que  celles  du 
sacrum,  cl  leur  slernuni  présente  généraleT, 
ment  une  saillie  médiane  en  forme  de  quille 
de  navire,  el  deslinee  a fournir  aux  muscle» 
pecloratii  un  point  d'appui  spécial. 

L'i-slomac  ne  ces  animaux  est  habituelle- 
ment fort  musculeux  iffèsier).  et  en  avant  do 
lui  eiislenl  deux  poches,  dont  la  première  re- 
çoit le  iioiii  de  Jahot,  et  ta  seconde  celui  de 
ventricule  succenturié.  ... 

Leurs  intestins  plus  ou  moins  longs  ont  fort 
souvent  deuxcœcums disposé» symeimiuemeul 
entre  l’iléon  cl  le  colon,  et  dans  cerlaïue»  es- 
peces un  cæcum  unique  à la  porlie  inoyeHips 
de  l’iiitesliu  grêle;  riutcsim.  Us  organes  iin- 
iwiire»  el  ceux  de  la  repriviuriion  .ibouli»!^ui 
eirnlement , comme  ceux  de»  maminuere» 
iiionntremes,  à une  ouverture  unique  nommée 

*'*C«mmc  rinsllnel  des  oiseaux  est  peu  vivrié  . 
cl  leur  inlellittence  très-bornée  , il  est  asaWti’i 
diftinle  d'elabUr  parmi  eux  des  Uiffereiiws, 
aussi  iranehi'esque  celles  qui  d»8liu«ucm  Im 
mammifère»;  il  e»l  évident  toutefois  que  . de., 
imis.  les  perroquets  sont  ceux  qui  ténioiguonb 
de  la  plu»  grande  sujiériorué  sous  gu  rapnut 

Viws  uituiero»  par  li!.  wuiii'iin,  mcui.Mci^.  "n«  «nifi.  mnimi'iHf*-»  ■ 
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IMVinüiTi  e«Mc  eoiu|iar«ii»u  « et  dit  :que>  l«s 
Mtviet . le»  r»uenii»,  ln;>etilour»,  Ho.<  M»tetit 
fMi  cArntteior»  d«  fecur  dHHe  ; que  le»  pvtacH 
»«»ui  en  ctaiem  Ira  rdn(Eei»ra,  tandis  que  Ira 
autrucl»e»  y Ou^uraient  Ira  paehyderiues  oli 
4««  pravittrudra;  le»  tnrilMtare»,  Ira  rumiaïuil»; 
les  plonyiMita  et  Ira  manobvt»  rrpre«e»l»nt 
IcH  reiaM'i.  I.e»  ordre»  <U^  la  cUMio  des  (Heeuux 
^Mrnt  au  iiumbre  de  mn>f. 

UHMc  \é  l*»T»MBi:cn»  ou  PcnnoqrETfl.  lU 
rtMuu Huent  une  aeole  faouillo.  Leur»  caracte- 
f>es  üont  iHiHi  roiinus. 

Aiirirne  e»p(H'e  de  cet  ordre  i>e  fit  iialurel- 
loment  eu  Kiirope*  m»is  il  y eu  a daiiituutei» 
leeaulrra  partira  du  monde. 

ORtmtvU.  Accipiiai:».  aussi  iimniiiés  m> 
r«vtssenrst  etc-  <>  »oot  ks  rami- 
ivoiT»  de  la  cluase  draotneaux.  Leur  bec  rat 
fbrl,  arque  et  cruchu  ; leurs  doipis  »unt  ornira 
-d'cmpirs  puissaiitü.  La  plupart  se  iiournsHUU 
«le  proie  vivunie.  Les  eepeca  diurnes  uppiir- 
iieimeiilà  la  r«Hiu}le  dra  IxtaiNs,  Jaico,  par- 
tagée en  P ueieur»  genres  : aigle,  buse,  iiiilen, 
CafMiii,  gerfaut,  etc.;  et  à celles  des  Viiioias, 
vu/tur,  dont  on  \oit  quatre  es|>éccsdan8  t’ilu- 
t^>poIu^ldlonale  : V.  fauve,  oricou  et  perrnup- 
lire,  et  une  plut  sédentaire  dans  l«s  Alpea  et 
Ira  ryrenee»,  c'est  le  gypaète . égaleuieiit 
propre  â rAiiuset  b niioiaiaya.  Les  vautour» 
américains  diflereut  de  ceux  de  raucien 
monde;  te  condor  rat  le  plus  célèbre  d'entre 
eux.  I.a  Nouvallf'Hollaode  ii'a  pas  d'uiseairx 
de  celle  faïutlle.  Le»  rapace»  noriurrira  »e  rap- 
portent a la  Seule  famille  des  Chüc  p.itks.  sthx. 

UauKR  III.  GniuriuiRS.—  Leur  doigt  externe 
raide  posiliou  variable,  et  souvent  il  prend 
même  direction  que  le  pouce.  Leur  ster- 
num , organe  iréa^iniportant  à consulter  en 
oriifUiulogie  pour  arriver  à une  classiUralioii 
iiaiurelte.  offre  deux  échancrures  à son  liord 
pOKterieiir.  C.es  oisi-aux  ont  généralement  l'ba- 
biiode  de  grimper  le  long  dra  arbres;  ils  »c 
rupporlent  aux  faiiiitles  suivanlra  : 

iciiphmti/ffus,,  dont  le  plu- 
mage rappelle  relui  des  cbouettes  ; ttutrUnets^ 
cv>nroM(V>ui'.  Os  derniers  tout  des  oiseaux  de 
l’Asie  et  de  l’Aiuériqac  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  plumage.  Cet  iruit  groupes 
aniitrêunii  eu  un  sous-ordre  mus  le  iioiud'Ae- 
têrcxlaetyles.  Après  eux  viennent  Ira  cou- 
roriv  formant  une  trés-nonibreu»e  faniiile* 
1/Mpéee  d'Kuropo  rat  célébré  par  l'iiabilude 

Su'elle  a de  pondre  dans  un  nid  étranger  et 
d ne  point  ne  charger  ellr-niéme  de  faire 
èt  lore  aeuf».  Tous  les  oiseaux  que  nous 
HSCNM  indique»  |usqu'ici  sont  iiionogaïues . 
I/Ordrc  des  gallisMcés,  etc.,  a de»  especes  po- 
ivgunira;  le  coucou  offre,  an  contraire , la 
sirrgoirere  parttrulariie  d'étre  potyandre , 
rliaque  femelle  ayant  plusieurs  mêles,  les 
vies  et  les  Jacaman  stmi,  avec  b • coucous, 
Ira  trots  roii|)ca  prcncjprilos  du  second  mkjs- 
ordredes  grimpeurs,  relui  des  zyywUictyles 
• nraclérises  , ainsi  que  tes  penuiiuet»,  par 
deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arriéré. 

Les  c/i/<ror  d’Afrique  CI  du  l'Abie  tropicale; 
^nc'prer.v,  dont  rburope  mûndinnale  a deux 
raperrs.  et  martituf-pèchem  St  fornieot  tous 
trots  m>  bOOb-orvire  sous  le  nom  de  syntUic- 
tytes,  et  sont  les  plus  rapproche»  des  passe* 
rrauK. 

viRbtt  IV.  rAssanF.xvx.*-Cet  ordre  est  le  phis 
UumbrraiLde  U ruisse des  «ssaui, cl  iln'arxen 
> dospér  lalemecit  roracterMtiqxie,  si  ce  n’est  que 
le  boré  jdfarieor  de  son  sicroum  n'o  iatniis 
•quMne  seu le  eciiaerrure deos  loute»  le»  especes 
qui  s'g  rapparient.  Leurber  est  rarooeal dis- 
posa pd*r  dbeluven  tt  fwtaauvciAtnl  est  faible 
I Aiusj  que  1rs  duigis , dont  trois  se^porleal 


CB  Meut , et  no  scui,  hi  pouce,  «a  •rnèco.Ms 
•iucles,  colibris,  buppe»,  oiseauji  de  paradis, 
curbuaux»  UiroiMielle».  para-nsnécbcs.  fournil' 
iKrN,  lonoiM,  troepMira.  inameuux.  iiKnmiUvî 
«t  beo-figyra  sont  le»  pnu<  ipak»  fciiuiUea  dr 
pasMiresux.  Uur  rrgimu  coiiaiste  auiiout  va 
graines  ou  en  luseï  tra> 

Oftviic  V.  Uiuninivs.  ^ Le  pigeon  m est  l es- 
pèce la  mieux  cumiuc.  Ce»oib»'uux.  qu'on  a 
Miuveul  placés  daua  le  niéiue  orilrc  que  les 
g.illmaces,  en  diflureiit  neanmoiob  par  plu- 
sieurs caractères  et  surtout  pur  leur» 
iiiieurstti  l'eialds  débilité  dan»  lequel  nais- 
sent leurs  petits,  ou  a donné  a cet  ordre  le 
nom  de  A/JOMrDrxxr,  c'esPé'dire  cpouseui^ 
parce  qu'ils  sont  inuiiogaaira  et  qu'au  lieu  de 
»e  quilier  apres  chaque  omvtv,  comme  le  fout 
les  p.4bsereaux.  le.  uiAle  et  la  fenivile  couli- 
uueiit  du  rester  eusemhic  et  ne  se  quilleni  plus 
qu'eu  inouruiit.  ^(*s  udleclious  rèuuis&emuu 
grand  iioixibro  d'oiseaux  de  ccl  ordre,  et. 
cofimie  pour  presque  tuusica  groupes  qui  pre- 
cêdenl,  l'Ktirupo  est  des  cinq  parties  du 
nimidecellequien  pfoduit  le  moios. 

Ou  n prouie  de  la  fucitiie  de  vol  des  pigcoiu 
et  de  riiistincl  qui  Ira  porte  à rvlouruer  au 
colombier,  à quelque  dibiniicc  qu'ils  en  soient, 
pour  «n  faire  des  messagers.  Iransportés  à 
plu.H  de  cent  lieues  dans  des  cages  et  iâcbé» 
ensuite,  ils  revieonent  bieoiôt  à l'eudroit  ou. 
plusieurs  Jours  oupnravani,  on  les  avoit  pris. 

Okorb  >1.  Galiixacss.— Le»  gallin.icé»,  aux- 
quels nous  avons  emprunté  plusieurs  de  uu« 
oiseaux  domraiiqura.  doivunl  1 ur  uoro  au 
coq,  ffiil/us.  Ce  sont  des  animaux  pulveraieurs. 
lourds  dans  leur  vol,  è régime  granivore,  et 
tuu.«i  polygames,  chaque  iiièle  ayant  ptu>irurs 
femelles  et  ne  participant  point  avec  elle» 
â r(‘dm-aih>ndes  fK'tiis.  Lesjeuiira  gnlIniBces. 
en  sorlaul  de  l'œuf,  ont  dejo  assex  de  force 
pour  suivre  la  mère,  et  ils  vont  avec  elle o la 
recherche  de  la  nourriture.  I ra  les 

c<Hfs  de  itruyéi'c , Ira  paons,  Kr  (iiruù)ns, 
Wt/aisiins,  Icscoqr  . auxquels  il  f iui  Joindre 
quelques  autres  familles,  Mint  Ira  principaux 
guJljiiaces.  Les  coqs  sont  unginairesde  riiide, 
H Ils  ont  été  iransportra  sur  tous  les  puiuU 
du  glühe.  l’armi  leurs  variétés  dnniesuqura. 
on  dibimgue  cheximus  celle  ap^ielee  patine, 
celle  à plumes  frisées,  la  nègre,  et  ccHe  du 
Mans  ou  coq  deCauz,  qui  Cst  lapilus  groudede 
tmiles. 

Il  »e  fait  sur  Ions  les  point»  du  globe  tnW 
grande  consonmiation  d'œuf»  de  pouJe  ; oi)  en 
apporte  chaque  aiiuéc  tnilüons  sur  tes 
iintrclnS  de  Taris , et  la  feute  eu  rat  tou- 
jours plus  considérable,  l.n  poiiic  tnoveniic 
d'une  poule  est  évaluée  h 52  œufs  par  ah.  Le» 
t2l  millions  d'œufs  coiiMimnies  A Taris  rcprc- 
sementdouc  le  produit  de  'i,:t8A,(iou  poules, 
52  œufs,  produit  delà  punie  d'une  |Kiule,  pè- 
sent 3 kilogrammes:  or  une  (loule,  ne  pc^ut 
guère  que  t bilogrniiiuie  f/2.  donue  doQb 
(inuuellemcni,  en  œufs,  le  double  de  soù  poi^' 
La  presque  total tlè'des  exportation» 
prouuils  en  Krance  est  destinée  ù rAuglc- 
Icrre.  l-.n  I8IC,  l'cxpoi  tatiou  pour  ce  pays  A'Mt 
élevée  à 5.52L0K3  bilugratiimes.  Sept  dèp4ne- 
menis  concourent  a celte  exportation  ;ce  fopt 
ceux  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  rCllxe. 
de  la  .Seuie-liiférieuré,  de  la  Soomiè,  du'i^ïf' 
dc-Calaiset  du  Nord. 

Le  dindon  est  du  petit  oombre  des 
maux  domestiques  que  nous  a funniis  l'Aigfr 
rique,  où  il  est  encore  coiutDiio  à l'état  le- 
vage On  ne  lui  connaît  pas  dc.rsce»  dist(m|- 
tes.  ce  qui  est  prob^blenuMt  dû  à ^ 
de  provenir,  comioe  la  plupart  dé  nos  |mr 
maux  domccliqui'S,  du  mélange  de,pj(y|^^‘^ 
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Il  n«  dMc«nd  4)ii«  4Him>  Mol*,  fj* 
(Mon,  oriii'tnèlre  de  rtode:  la  pliunde.  d*nt  ta 
pairM  fsi  ta  'Numtd»*’,  le  tiofro  ilu  Breailnoof 
nu^ai  des  tfaliinaeea  dome^t<ruea,  ainsi  q*e 
tes  faisans  dont  lea  <fiversr»i  ispérec  produisent 
fMîlemeni  ensemhtei  Cea  dennera  provim* 
lient  delaChitie.de  l'Inde  et  delà  ferae,  iltoe 
»«  veieiit  unit  partout  en  Kiinipe.  nMi»  dans 
«luHcpies  loraliieA  ils  sont  tibmi.  D«m  lea  fo- 
rêts. aratil  lit  revoliilimi  de  Uü,  ilaêtueni  |ihis 
i‘uiiiiniitis;  mata  lepriiilêfre  des  Wiasaea  nvant 
resse,  on  ne  larda  pus  II  leur  fatre  une  ituerre 
â outmnrr,  et  ils  disparairrment  de  nos  rit- 
fiiuts  si  ou  n'en  avait  pas  fait  des  oiseaut  k 
peu  prit  dnmosliqnes  en  les  renfermant  dans 
des  pares  appelés  faisanderies. 

Onnar  VIJ.  Cnearraa.  — lia  formenf  uns 
réunion  tMu  nombreuse,  mais  lre<i-ilu(ntliei*e , 
iToisenui  de  {trnnde  taille,  k jambes  roiuisiea, 
à ailit,  an  eoniraire  . fort  rouries  et  mrapii* 
litpü  de  les  aider  b voUt.  l eurs  miitries  |K*e- 
loraux  sont  eux-mêmes  funemeul  réduits,  et 
leur  ateniufii  nmnque  de  bréchet.  I.eii  roo- 
reurs  iim'iii  dans  ^intérieur  dis  terres,  et, 
quoiqu'ils  aient  les  panes  aussi  hautes  que 
relies  des  érliassit-rs.  ils  ne  vniil  {nuiiI  a l'eati, 
non  plus  que  dans  les  endroits  Tiiareraf?euT. 
L'Knrope  manque  aussi,  at ttielleiiienl  du 
moiiiR,  d'anttnauz  de  re  çrrtiupe.  t.  Afriqnc 
possède  rautruche;  l'Aniérique  méridionale 
a deiri  cs|K>res  de  nandous,  qui  sont  des  ao- 
irurlies  p4*is  petites  que  cellea  d'Afrique,  et 
A trois  doiifls  A chaque  pied,  au  lieu  de 
deiti.  I.es  rasoai*» . oisennx  du  même  ordre, 
habitent  llt-s  de  la  .sonde  et  la  NouveHe- 
llollanilc . et  rapteryx  vit  k la  .Nouvelle- 
Zélande.  l.'Hc  Maurice  possédait  encore  en 
t.MiR  uii  pros  oiseau  è ailes  ronrles,  doni  on 
O fait  te  (teiire  et  qui.  depuis,  a eié 

romplHciiieiit  délrtiil.  üuetques  ornitholo- 
gistes ont  (icnsé  que  le  arôme  était  un  ani- 
mnl  du  même  croupe  naturel  que  les  nutrn- 
ches  ; nuis  M.  de  Rlainville  le  considère 
comme  inte  osi»èce  lern‘slre,  ei  par  suite  pri- 
vé»* d'ailes,  apparieiinni  A la  famille  des  vau- 
tours. Un  ne  pi^s^de  dans  les  collerlions 
«fiiNrti  peut  nombre  de  débris  ayant  apjiar- 
tmv*à  cel  oiseau,  et  aujourd'hui  il  n'y  en  o 
plus  Qti  seul  exemplaire  complet. 

Onoae  Vllf-  Ëcuxssirns.  — Ce  sont  les  hé- 
Cêskcs,  les  ibis,  les  ctcocnes.  les  vnies,  les 
héron#,  les  affaiiiis,  1rs  chinois  ri  les  poules 
d*éau.  I.eurs  larsessont  hahiiuellemeoi  fort 
élevés;  le  bas  de  leur  Jambe  esl  mi , et  leur 
Naturel  les  retient  dans  les  lietti  liuinidesou 
ihO  'dés  et  sur  le  bord  des  eaux  courantes. 
Aiirude  de  leurs  es|>e('es  u'wil  entiéreaieot 
UoMiH>iique. 

Ur.onc  IX.  rALviPÊDcS.  — Ils  sont  plus 
aquatiques  enron*  que  tes  précédents  ; leurs 
pattes  sont  Courtes  et  leurs  doipis  réunis  en 
palme  , c’est-à-dire  joints  entre  eux  par  une 
membrane,  ce  qui  les  rend  ires-pniprrs  à ta 
OAtalion.  Les  p]ilitiipède&  ont  peneralcmeiil 
une  démarché  clnba^l'a^^ec  lür.'^qu'ils  sont  A 
terre;  mais  ita  Jouis.vent  n in  suriuce  de  rcau, 
d*uue  grande  fHriliié  de  monvenienis,  et  sou- 
vèdt  ainsi  ils  plungcnl.  Nnsirurs  sont  enfiè- 
remcoi  privés  de  la  fuculié  de  voter;  les  ro- 
ébçps  du  lijiorM  sont  leur  unique  séjour; 
i^ais  II  eh  ést  qui  bnf  Jes  oileti  fort  develop- 
peca  et  qui  peuvent  ciiircprendre  des  voyapes 
ué  long  cours  : Tels  »‘Oni  les  cnnards,  les  oies, 
érgitas  l es  pétrels,  les  mouettes,  les  alha- 
et  surfont  Tes  frégates  . ne  qoiltent  pas 
la  .lAhlôl  iiageont,  laiiiÂI , nu  contraire, 
'pt^nimi  aii-dpssij<s  des  coux  nvér  la  fanîite 
no|Us  pooudissons  aux  hirondelles  et  aux 
martinets,  èt  il  en  est  pnnni  eut  qu'on  ap 
pelle,  a cause  de  cela  . hirondelles  de  mer- 


b'oie  aille  ranaré  soiti  le*  paémipède»4ue 
• l'hotnuie  exploite  de  f>réfer«neo(  île  Cvgo* 
phildi  BDoiwio  de  luxe,  u*  o04iBiii.dâmreni*f 
Mperes  de  cygnea;  l'Eumpe  se«l*en  aitnu», 
le  cygne  clMtdcur,  le  rypiie  de  liawirhel  le 
cygne  liiberculé.  L'Afrique  seule  n’a  pas 
d'uxsesy  de  re  genre. 

NOMoae  bbs  oiSKArx  coaars.  — Le  ooni bre 
des  opeces  de  la  cinsae  des  otaeeui  est  fort 
consKlenthie  : la  roUecticm  du  Muivee  d*  è^iris 
en  pnasedo  plus  de  adüu  ; à ta  uiurt  de  ÜuffMii. 
elle  n'en  cuiitpiail  que  Küil.  Les  prinoipau» 
déeoiiverlei  ornirtiotogiquva  ftiilei  deipuis  ce 
naluralistesoiil  dues  principatemeiit  à Leaad- 
tant,  à \ieillol,a  MM.  'iciimiiuek,uiUu*ld*uisi 
qu'd  difTérenta  vof  ageurs. 

Le  mimbrv  des  ekpécea  eurapéennes  est  dt-* 
$0n  el  quelques , parmi  lesquelles  il  en  est 
quV)n  retroQve  en  Afrique  Jusqu'au  Cap.  au 
Japon  et  daas  rAmeriqne  du  Nord.  il8  oi- 
MMus  d'espèces  européeoues  ont  été  stgoalrs 
au  Ja|Mn. 

Il  y a nuclques  oiseaux  coamopohies  ; re 
soni  ceux  dout  lus  ailes  ool  le  plus  d'ampleur 
et  d'ni’iiité. 

Vieillot,  dans  son  Orniiho/tfffiit  de  le 
FattfK!  Frtfnc/rtse^  porte  é les  oiseaux  de 
noire  pays  : arciplirrs.  H grmipeuri.  lûl 

passerenui,  \ roloiiibins,  i4  gallinacés , 05 
ertiast.iers  et  75  palmipèdes. 

Sur  r<*s  301  espèces,  lU  envirou  doivent  être 
reiranriiees  roiimie  U-  lives  ; mais  H tant  leur 
en  ojiHiler  pré»  de  3ü.rcslees  inconnues  a Vieil- 
lot,quoique  propresft  ta  Prance.eldontlesunes 
ne  s'y  voient  qu'accidenteltamenL  tandis  que 
quelques  antres  y v iveai  sedeiitatrev,  tuais  y 
stmt  rares  et  n'ont  été  reconnues  que  dans  res 
dmiiers  lemp-*.  Notre  genre  d'oiseaux  le  plus 
iiotiihrcux  en  especes  est  celui  des  fouveutss, 
dont  le  nombre  déliasse  3U.  On  voit  en  Freiiœ 
une  vingtaine  de  riinards  d'especes  dilferen- 
tcH.  Le  Languedoc,  asscs  bien  étudié  sous  Je 
rapport  orniiliiitogique,  adonne  une  lista  do 
321  especes.  Lé  departemeul  de  la  Somiuo 
h'eii  a fourni  que  ‘380. 

5 0.  Des  Reptiles. 

r.AAACT&nrs  DES  nrpTiLEs.  — Aux  caraotèrri 
que  iiuos  avons  de|â  indiqués  ti  fout  , ajouifr 
que  les  reptiles  ne  sulmoeni  eiarune  inuta- 
niorphose,  et  que  leur  cirruliition  D’est  Joinnis 
comptéiemi'iit  double  comme  celle  des  ant- 
oi  iUxqui  precedent.  Leur  cvriic  u'a  que  Irais 
cavités  au  lied  de  quatre:  deux  oreilieUesel  un 
venlriruie;  et  si  leur  venMcule  est  plus  ou 
moins pariagé  en  deux.couitne  ctic*  lus  lorlues 
et  lea  crocodiles,  la  ciuison  n'est  Jamais  coui- 
plèle.  Les  véritables  repiilea . Ost-à-dire  les 
ovijHires  è épiderme  squamifurine , sont  s*v- 
replibk-s  d'élre  repartis  en  cinq  groupes  dis- 
tincts i chéU^niens  ou  wrlnes;  cmyrfo.vtf  « - 
tiens  ou  croi-udiles;  saunens  ou  tazsrds; 
ophidiens  ou  serp»*nis  uMfjéii»hsnes, 

UiisKP.  I.  — CuKUiMB^n  I mot  grec,  cbeioné ^ 
toriuiq.  Ha  manquent  de  dents;  leur  squefetie 
est  en  partie  contigu  avec  In  couche  epidrr- 
nnquédo  leur  peiitt,  et  leurs  meiDhrea  ureo- 
neni  leur  point  dnppiii  dans  4a  cavité  iW'a- 
ciqDc  et  non  à an  aurtace.  ('.«  sont  lea  tortues^ 
dunl  il  y 8 des  espèces  ti'rresln's.  patudifles>ou 
dé  nlorots.  UiivJatilés  et  mariivrs' < Ira  rapéres 
dé  rca  quatre  calegoriea  ne  diattnguenc  entre 
elles  par  des  caracièref  eaaetiUeta.  et  ota  peut 
•dineilro  quelles  forment  qunlre  fmMik*.  4>n 
connaU  120  el  queiqnes  •apcees  vivanlét.do 
rbélonienii  et  pidsieura  de  «clips  que  Ifun 
troasé  è rétki  taistta  diffèrent  de  oeèlft'd'èu- 
Jourd'liut.  ' I '.'P  tiuu 
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0«*>E  II.  f.iMKOim.t».  I>eiil6  • riu’inm  rt  ii"- 
nlrniWrt  dniis  l«  tiiaiill»iri-s  ; leur  Kciire  de 
lie  CM  loiilour»  aqaalinue.  el  ils  iiveiU  dm» 
,c»  rivières  ou  les  merèceves.  Les  ((rends 
neuves  de  l'sfrique.  de  l'Inde  et  del'Ainerique. 
eiiisi  que  eerteines  i-dtes  rn  jritinies  des  mêmes 
rouira*  iiüUfTJiscni  de#  crwüdiles.  Lw  cui- 
iiiniit  qu’eo  Anurique,  elle»  in- 

v>aK,  «or»*  de  cnKWliU»  a imweau  trè«- 
allimffé. «»m  siRnale* daiw l'Inde  ieuleaieiu. 
l.’Kurope  n*a  pUi*  aujourd  liui  d anuiiaux  de 
l'on»  fiuïiHIe . la  >ou>elU-UoUaurte  neii  a pas 
fiHjrni  non  plus.  »"«»#  il  **“  ***^ 

de  rore«meJiiî»qu‘n  In  Souvelle-lrlande.  Oii  ne 
iomwiUdwn«ltinaUiretivnnlei|UUiiequniïOine 

d esperea  de  l'ordre  H«  crorixliles. 

ORoaElIl.  Sacrieîhs  \dti  sdiu'os  ^ lé- 
snnl  I.  — l.es  haurien#  smhU  imoinpitiableiueiu 
plu»  nofi»l>Ti‘UX  . mai»  ils  sont  loua  d'une  Uilje 
liieii  inferieure.  Li  iir  i(i*ur,  comme  celui  de 
loi»  les  nuire»  reptiles  , ii  u que  trois  cavue» 
»nii»  apparence  de  cloison  iiurateiUriculmre, 

I. ouvrage  de  MM.  Uuméril  et  Ihbroii  nous 
fait  coimaltre  tüü  de  ces  animaui  reparti» 
dans  sept  fanuUes  : citmtf/trntiJf,  frackf^s,  'va- 
rans ^ animes  y it^zanls,  cfiai- 

vitles  el  sciriffutis,  l.e»  clialcide»  el  les  >icin- 
que»  oui  des  especes  a pied»  rudiiiieiitaires  ou 
nuis  exierieuremenl , rt  iiiseparnble»  cepen- 
dant do  celle»  qui  ont  leur»  quatre  eslréiimé» 
bien  développée».  Ce»aniinaui.  qui  »ont  les 
otvets t le» pseudopns y etc.,  uni  e»  souveut, 
mais  tt  tort*  réunis  aux  opliidien». 

OKDiiR  IV  . OPBIUIF.ÜS  l leur  iiüin  vient  d o- 
pUiS,  Miîuillam  serpent  en  prec|.  — Us  sont 
cuiifuudusen  {(enerol  sou»  le  nom  <le  serpent»*, 
ils  n’ont  point  de  «lernum.  non  plu»  que  d'n- 
reille  externe,  ni  de  paupière»,  carocleros  qui 
luanquuni  nes-rureinent  aux  aiiimuux  qm 
préredeal.  guelques-un»  seulement  ont  des 
rudniieifU  exieneors  de  membres . et  en  ge- 
neral ils  se  meuvent  eu  rampant  sur  le  tronc 
et  porune  succession  d’ondul.iiioiis  |>enilani 
le»()uelles  il»  sont  aidés  par  te»  ecnille»  en 
ronnude  plaque»  iransversiile»  que  la  plupart 
d'entre  eux  out  w)us  le  ventre. 

o^lllrnc^6  pROpaEMCRT  dit».—  H»  »e  subdivi- 
»i*nt  en  plusieurs  fainillcs  : crntales  d'tiné- 
rique  ou  serpenis  a sonnettes,  célébrés  par  la 
force  de  leur  venin  ; tnt^onocéphales;  ‘Vipè- 
resi  fiydrophis  uu  serpents  d’enu  ( )i»  se 
licnneiil  don»  la  mer.  pi  es  de»  rôles)  ; cou- 
ieavres;  pythons  et  boas;  érijc;  rouleaux. 
I.a  distinction  entre  les  serpeiu»  veiiitiieui  el 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  est  facile  dans  ium  pays 
ou  ce»  aniniiiax  sont  tnS-peu  nombreux,  l.n 
forma  triangulaire  de  In  tête,  la  petitesse  de 
»es  écailles,  les  dents  en  rorme  de  crochel 
etqui  distillent  la  liqueur  mal  faisante,  font 
recxiiinallre  les  vipères  ; et  bien  queitrimnes 
«oifleuvre».  In  vipérine  entre  autres,  aient 
une  g*':»nde  ressemblance  avec  les  vipères  par 
leur  PfSli'tlie  de  coloration  , ces  aniniaiix 
ne  peuvent  être  confondu»  em'emble.  Mais, 
dans  les  pays  aulres  que  rEtirope.  il  est  des 
serpents  fort  semblables  cxterieuremenl  mix 
couleuvres,  b bnui  he  étialeinent  son»  crochet» 
érectiles,  el  qui  s«ml  nèannioius  venimeux, 
leurs  déni»  posléneures  élont  percées  d uu 
trod  par  lequel  riéhourbe  nue  Claude  eX'Te- 
incé  d'un  principe  venimeux,  (mi  fvnltie  îi 
ÎÜKI  le  nombre  «les  espèces  «le  serpent»  reuui» 
dans  les  plus  riehes  «■olicclions.  l.'Kurope 
n’a  çuèrequé  30  de  ce.'f  aoiiuaux,  el  la  rronce 
42  sèulement.  , 

OfiuRV  V.  !»•>  AMpinuivM»  OM  dou- 
bles marcheurs^  ont  les  déuy  cxlrémiiés  fort 
•em’blables  : leur  peau  est  comme  damasqui- 
ne» ; leur  épiderme  pa>1^c  au-«le»»us  des 


yeux,  cl  leurs  oreille»  ne  sont  pas  visible» 

8 rextérieur.  Il  n'?  eu  a qu'une  seule  espece 
pourvue  de  membre»,  encore  n’en  u-l-elle 
qu'une  seule  poire  j c'tôtl^  ebirote  du 
Mexique. 

tl  n'y  0 pas  d'ampbisbenes  en  France,  non 
Dius  que  de  reptile*  de  l'ordre  des  crocodiles. 
Les  tortues  n'y  sont  qu'au  nombre  de  *2;tly 
a k Chpécei  de  lèxards  ; I pecko  ; 2 sauriens 
de  h famtUe  des  scinques  : le  calcide  du 
midi  el  l’orvel  ; '1  vipères  et  près  de  10  cou- 
leuvres; les  coluber  natrix  et  lisse  se 
trouvent  seules  dans  le  nord  de  la  France, 
giielqut  8 parue»  de  l'Europe  arctique  mon- 
quem  coiiipleiement  d’animaux  de  cette 
classe  l-’lslamle  est  aussi  dons  ce  cas. 

IlEFTiLcs  ro'SiLES.  — I.C8  terrain?  tertiaires 
ont  fourni  hux  inilurnlisti^  quei«|ues  reptiles 
fossiles,  mais  aucun  d*eux  n'esl  vraiment  rc- 
iiiurqnubie,  sum  les  « onipareaux  nombreu- 
ses especes  de  la  même  classe  qui  carui  len* 
sent  les  roches  de  l’cpoque  secondaire.  Uns 
de  la  formalnm  de  celUs-ci  vivaient  plusieurs 
reptile»  de  taille  gipaïuesquc,  dont  le»  fa- 
milles n'ont  plus  «ranalüi>ue3  dans  la  nahire 
acluelle.  Os  animaux  étaient  aquatique»  el 
h'ibitants  despraudes  mer»  de  celle  époque, 
èaniii  les  plus  remarquables,  il  f.iiil  tuettn* 
nu  premier  ranp  \en  plésiosaures,  qui  »eni- 
bleui  avoir  eié  le»  cétacés  de  l’ordre  des 
crocodiles.  I.eur  létc  élail  pelile.  portée  sur 
un  cou  fortallungé,  et  leurs  quatre  exiremile» 
avaient  tout  i fait  la  forme  de  rame»  : ce» 
animaux  ne  le  cèdaieiil  pas  en  praiideur  à 
nos  crocoiiiles.  D’aulres  fossiles  de  la  même 
époque  différaient  encore  rtavaiilape  de  ce 
que  nous  connaiss«>n»  aujourd’hui.  Tels 
étaient  les  ptérodactyles,  nui.  suivant  la 
nnijonté  des  auteurs  qui  en  ont  étudié  les 
débris,  avaient  la  propriété  de  voler.  Leur 
(loilil  extérieur  des  pattes  de  devant  étant 
iHMueoup  plus  long  que  le»  autre»,  et  proba- 
blement extenseur  de  la  membrane  qui  réu- 
nissait leurs  membre»,  à la  manière  de  ceux 
des  chauves-souris.  Ces  animaux  tenaient  donc 
à ta  fois  des  oiseaux  el  de»  reptiles  ; cl  ou 
a pu  dire  qu'ils  étaient  a ces  diTiuer». 
et  particulièrement  aux  ipuones  de  notre 
époque,  ou  aux  crocodilicn»,  ce  que  les  mam- 
mifères chéiroplèressonl  aux  inserlivores.  On 
a trouvé  leur»  débris  en  Angleterre  el  en 
Xllemapne.  \.vi  nwsasaures  aulres  étaient. 

Il  ce  qu'il  parait,  de  irës-prends  saunem  de 
la  même  épo«|ue;  el  plusieurs  n'ava«enl  pas 
moins  de  trente  pieds  el  au  delà  en  lon- 
LMieur.  Les  lerraîti#  secondaires  d Europe  re- 
cèlent omsi  ries  restes  de  crocodiles,  en  .Xu- 
veriine,  é Pons,  etc  ; et  ceux  de  l'elaife  tei- 
liaire  eu  présentent  également. 

§ 40.  Des  Amphibiens, 

leur  nom  vient  du  grec  ampho, âoubW, 
binsy  vie.  La  peau  de  tous  les  animaux  de 
celte  classe  est  nue  ou  couverte  d'un  êpuleraii; 
f«irl  mince  el  qu'on  appelle  rpithelmm,  de 
même  que  celui  de  la  membrane  muqueu*** 
du  tube  digestif.  Leur  derme  a quelquefois  d*s 
petites  plaques  granuleuses  en  form«*  d’ecailU*». 
Le  caractère  esNentiel  des  amphibieus  réside 
«lans  leurs  inélamnrph«we»  Adube».  ils  n spi- 
rerit  l'air  eu  nature,  hium  que  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  mammifères , et  »1»  ont  cxuuiul* 
eux  des  poumons  ; mais  dans  le  Jeuue  flge,  leur 
Tieesl  compléleroenl  aquatique,  et  semblables 
aux  poifiWins  lis  respirent  au  moyeu  de  bran- 
cliieï  l'air  dissous  «lans  l’eau.  Les  oiilphibicuv 
encore  pourvus  de  braiiçlnes  reçoivent  le  nom 
de  larves  ou  de  létard»  : certaines  espèce 
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iirreiwuillrt,cr«p8udf.  rniiwUrti  piTdenl  luw- 
neukiuHil  leur*  bniiirUit^.itmi»  nusM  lo  qufuc, 
tjui  é(8il  leur  principal  urpaue  de  nauiiun. 
rar  d'abord  ik  u'ont  pat  de  pattet. 

I.  BATRACit!«t.  — C^h  niiimaui  formrnt  un  pre* 
mier  ordre  tous  le  uom  de  i»a(r<u:ienx  dérivé 
<Je6Ù//tfcn^>  Mui  est  celui  delà  |{renoutile;on 
let  appelle  austi  d/iou/Yj , parce  qu'ilt  û'out 
pat  de  queue  dans  l>tat  adulte. 
ii.SiUMxauHr-  — IVaulres  conservent  leur  ap- 
pendice caudal.  11  en  e«l  puriiii  eux  qui  loiit 
ovoviviparet  : telles  sont  letMlainamlre»  terres- 
iretqui  naUtentavec  leurs  quatre  pattes.  I>'au- 
int  >ont  ovipares  (les  triions)  et  lU  dcposeul 
leurs  œuft  aou»  les  feuillet  des  planli*s  aquo- 
tiquet.  I.eurt  pelits  n'onl  pas  encore  de  pattes 
lorsqu’ils  edOhenl.  l es  salamandre»  H les  tri- 
tons sont  surtout  communs  don»  rAmeriqne 
septentrionale;  l'Anienque  roendionale  nen 
possède  pas,  non  plus  que  de  tirèiM-s  et  autres 
aiiiphibiens  à queue  persistante  [urtM^t-Us, 
Ouiatnl’, pseuaosaunens fhinxnv.]  ; l'Afrique 
u'a  qu’un  très  petit  nombre  de  ce»  urodèles. 
Différents  u*^nre»  ronservenl  lenrs  brnncliie» 
pendant  toute  la  vie,  et  leur»  poumons  ne  se 
développent  qu'inroniplel.iiienl  | proiee»,  si- 
renesl  : ci*s  oniinnus  sont  donc  de  véritables 
larves  permaneiiies. 

III.  GêciLiES.— Aux  amptiibiens  apparlienuent 
aussi  les  véciUes  d'Afrique  , d’Asie  et  de  l’A- 
merique  ineridionale;  animaux  tout  è fait 
serpeiitifornies.mois  que  leur  peau  nue  et  leur 
double  condvle  occipital  ne  permettent  pas  de 
placer  aillenr»  que  oans  celle  claüse. 
«vX'rstaUssi  avec  tes  amphibictis  que  prend 
place  le  Leeitxtaiar.aE , nouveau  genre  duni  on 
connaît  deux  espèces,  l'une  du  Hresil,  l'autre  de 
risoibie, elqui  ressi'niblent  tellement è certains 
poissons,  que  des  naturaiisics  fort  babi  es  ont 
cru  devoir  tes  reunir  aux  animaux  de  celle  der- 
iiiere  classe.  Ces  ont  tes  derniers  de»  ampbt- 
biens,  eotiime  les  oruitborbynqnessont  les  der- 
niers de*  iiiainniirGri'S;  nussi  u'ett-ü  pas  éton- 
nant qu'ils  preseutent  pluMeurs  caractères  des 
poisaons . de  même  que  les  ormtliorbyuques 
ont  idusieurs  de  ceux  des  ovipares. 

SM.  Poissons. 

l<et  poissons , parmi  Wt  vertébrés,  sont  les 
seuls  anmiBUX  qui  accomphsseiit  loiili'»  leurs 
functiou»  dans  l'eau  où  lispasseiil  toute  la  du- 
ree de  leur  existence.  Aussi  leur  corps  a-t-il  mu 
plus  haut  puint.  et  dans  la  mai»rilc  des  especes 
de  cotte  ctaMe.  la  disposition  fusifurme,  ver» 
loqudle  lendenl  de  plus  en  plus  les  especes 
ttquatu|ue»dei»X<iiiiilles  prérèdeiites;  leur  peau 
u'a  pas  de  lèguuieiils  autres  que  des  ecuiHes 
produites  dans  le  derme  et  dont  l'usage  n'a 
rien  de  comparatile  a celui  des  plumes  ou  des 
poils.  Ils  respirent  au  moyen  de  brancliies,  et 
leur  cirrulalion  est  simple,  c'est-è-dire  que  le 
sang  n'opère  qu'un  seul  circuit;  le  cœur  a 
deux  ravîtes,  une  oredlelte  et  un  ventricule. 
Il  ctiasse  le  sang  veineux  aux  branchies,  qui 
duiveul  opérer  sonoxygénaliou  et  qui  le  trtus- 
luettenf  imiiiediaieineiit  a l'aorte. 

Los  membres  des  poissons  ont  Jn  forme  de 
véritables  rames  iiaiatricea , et  cbez  la  p u- 
part  elles  sont  secondées  par  des  uppendice» 
rutané»  soutenus  par  des  os  particuliers , et 
qui , toujours  situe»  sur  la  ligne  médiane  du 
< orps  , apparliennent  è ce  qu'un  appelle  le 
lophodermique  du  res  animaux.  l.eur 


Utedj,  aiiii  et  collaborateur  de  l.iiiiiè,  roo- 
iMissail . seulement  lors  de  la  rédaction  de 
sou  ouvrage  sur  le»  poissoas  » ül  espèces  d« 
res  animaux  ; mai»  dvpuis  ion»  on  a decouvcrl 
boaucuup  d’ttspaee»  dt?  celte  clas»e.  I.e  irailei' 
publié  par  Laa^Ciie  est  même  très  an-dessoua. 
de  l’elat  actuel  de  lu  scn-iicv.  O.  Cnvier  <-t 
Al.  Vaieiicienncsuiit  eiilrepvis  du  nouveau  d’nt» 
écrire  rbisluin*.  et  ils  uni  eie  parfaiieuivnt  ar- 
condus  pur  les  voyageurs  et  le»  ualuralisirs  de 
tugs  les  pays. 

En  IIU».  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  avaient 
déjè  roiinai»sance  de  5 tHH)  especes  de  poi^soti» 
tant  marins  que  lliivisliles  , sans  l'ouipter 
celles  que  la  pâleuntotogie  a fait  découvrir» 
et  sur  lesquelles  M.  Agasais  de  NeufcliAlel  a 
P .bliè  un  grand  Irsité 
M.  de  Uiamviile  ayant  égard  à la  nature 
du  squelette  des  poiMMiiis,  ou  mode  d'iniplan* 
lalioii  de  leurs  dent»,  É leur  peiiii  ecailleuse. 
nue  uu  osseuse  , A leurs  branrluea  . à leurs 
membres  et  ù leurs  nagemn's,  dont  le»  rayons 
ou  arêtes  ooiit  mou» , c'esl-è-dire  compiles 
chacun  d un  grand  nombre  d’articulations;  uu 
épineux  , c'esi-a-dire  d'une  seule  pièce  . par- 
tage les  poissons  en  deux  sous-clisses  et  neuf 
ordres  Cuvier  en  admet  dix. 

ACsNiHomKYGiKAf  — I.es  poîssoiis  A rayofM 
épineux  riçouentle  nom  d’i/crt/i//<op#crv- 
/^/r/is  id’r/r///i//u)jf,»igmflii»t,  en  arec,  epine, 
et  pti‘ruf:ion.  nageoire)  Ce  soûl  les  pt^rrlies, 
vive»,  uranoscüpes,  ingles.  maquereaux,  spo- 
res. cbelodous,  etc.,  subdivises  en  genre»  luri 
nombreux. 

Ceux  dont  les  rayons  toni  otous . appelés 

MALàCOPTlKTGUMS  UWfl/rtCOJ,  ptOTUglOn, 

iiageuirei,  se  rapportent  è plusieurs  orilre»  : 

|o  Abdoviikaox,  quand  kur»  deux  poires  de 
membres  sont  écartées  et  située»,  l’une  en 
avant , l'auire  en  arrière  de  i'abdomeu:  cy- 
prins, esnces  ou  broebeu.  exocets  ou  poisson» 
vutonU,  filurua  dont  il  n'y  a en  Europe  qu’uue 
espece  , du  hliiii  et  du  Dauube  principale- 
ment. saumons,  harengs. 

ScuBiACitUAs,  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  altacliées  sous  les  pectorales,  et  k*  baMiri 
imoiedialemeni  contigu  aux  os  de  l'epaule  : 
gades  ou  morues , poissons  plats  ou  pUuro- 
iiecte«,  cyclupteres,  ecliéneis. 

30  AroDES.  inanquant  de»  membres  alidoim- 
naux  et  quelquetois  niému  des  pectoraux: 
angiiiMcs . gymnotes,  etc. 

lu  outre  ordre  de  poissons  est  celui  d«s 
i.npaoBaxxcuss,  dont  les  braucbies,  au  lieu 
d'éire  en  lame»  pecliniroruiee  comme  chea  l«» 
acanilioplerygieps  et  les  itialacoptèrygieo», 
sont  div i.séés  en  petites  houppes  disposées  par 
paires  le  long  des  arcs  Drauebioux  : syugna- 
ities,  hippocampes,  pegués. 

I es  PcsaouriATUbs  sont,  comme  loua  ceux 
dont  il  vient  d élre  queslion,  des  poissons  a 
squelette  os!>eux.  mois  leurs  nifteboires,  au  lieu 
d eln*  cotnpieies  el  libre»,  ont  Tos  maxillaire 
soudé  el  aliache  Uiemeiit  surle  rjlé  del  luler- 
maxillaire  qui  forme  seul  lamAcUoire;  leur 
arcade  palatiue  a'eogréoc  pur  auiure  avec  M, 
crâne  cl  u’a  aucune  mobilité;  leurs  opercul^ 
ou  os  recouvrant  les  ouies  sont  eu  outre  csçùOX-  • 
sous  la  peau  , ornai  que  Ira  rayons  brancUiq^., 
sièges,  ce  qui  ne  loisaevoir  qu'une  petite  feute 
|Huir  la  sortie  dé  l'eau  : diodons,  télrodons, 
môles.  Iriodons,  balisles,  coffres. 

I.escuonDSOPTEXtuifiKS  |f/to«</rfxr,carinagé*, 
ptérngfon,  nageoire)  ou  I» |K>»8»o08.carUUi- 


iiagcvnre  caudale  en ’est  In  partie  esscmleile,  gineux  ont  lanidl  les  'branchies 

el  sa  ikimiiou  yerlicate  elle  fournit  uiica-,  1 ioniens  ou  esiurgecms.  poiyoïimieicuinyqr^ 

inriPre  au  mpéeii  duquel  on  a de  tout  temps  ©t  lanlOl  le»  braucbies  fLxes;  dan» 

- — “ préscpieiU  piusicurè 

sortie  dé  rt-au  : ceux-ct  som'ict 


tiisiiiiüué.  (tes  poissons  les  imtinmifères  ceia- 
ro»  clpi(|  luqiieuc  est  irausversale. 


Digitizod  b^. 
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mes  oo  I*i  r»iete*l«iqy«lrt;*U*» 

(«mproH*.  . ...  . _ 

Ptem  DI  I.»  •'«  certaiDi 

poimuii  donne  lieu  à une  hrenclJe  luipurbinle 
d'inituune  ri  beaucoup  de  peuple.  Iiuoroui 
viveiu  eiitiéremeni  de»  pruduifs  de  U pet  ue. 
Auitsi  de  nuunl»  eronminsle»  el  des  nalurti- 
luies  emineiiis  »e  *oiit-il»  occupe»  arec  »oiu 
de  celle  nbeelion. 

I.a péril»  de  la  morue  e»t  surlout célébré.  De- 
puis le  roniiiieucenienl  du  seiS'Ctue  siècle,  le» 
iSormands.  les  Breiuns.  les  Kspiignots  el  le» 
éortiigais  se  renuaieni  à Terre-  Neuve  pour  la 
faii-e , ri  les  Anglais  ne  larüereul  pas  4 y 
eller-  puis  vinrenl  If»  Aiiierirain».  Le  nuuibre 
de»  morue»  rtipporlevs  tiiii'i  eu  Krauce  cbaijuc 
année,  est  de  'i.i  a :iu  niilliun».  oii  les  cuusec ve 
en  le»  salatil  aeuieuieul  ou  bieu  ru  le»  deasè- 
ctaanl  4 l'air  apres  le»  avoir  auuuiiaes  a raiTioo 
du  set.  Une  graude  partie  des  poissons  ainsi 
Mpares  est  eiporlee  pour  les  Aulilirs  el  d'au- 
trea  loraliles. 

Poisaosa  roMUaa.  - La  série  des  lerrains 
carbonifères,  les  ralcaires  inaguésieus . le 
mwcbeiltalk  , la  lorniation  rrelaree.  ainsi 

r celle»  <]in  lui  soiil  supérieures,  ont  iiflerl 
débris  fossile»  de  potssoDS  Le»  localités 
d'E unipe  1rs  pli.»  riebrs  sous  re  rupiiorl  sont 
lu  lorniiilion  houillère  de  Saarbruck  eu  Lor- 
raine , le  srhisle  bilumineui  de  Mansfeld 
dans  la  Thuriiige,  le  schiste  calcaire  lithogra- 
phique de  Soleiiliofen.  l'ardoise  bleue  coui- 
Mcle  de  Glaris,  le  calcaire  du  Houle-Uolca, 
près  de  lurone,  la  marne  d'Obuiugeu  en  Suisse 
et  celle  d'Aix  eu  rroveuce. 


< 12.  Des  Entomoznaires . 

luiraux. 


Caractères  gi- 


l.cou  acaDiTisiou  es  classes.  — Le»  ento~ 
mozomres  \ entomnn,  insecte;  zôon , aiii- 
Biai),  ou  , ce  qui  e»l  synoiijmo , ie»  animaux 
articules,  ont  encore  certain»  caraciere»  des 
renehres;  leur  corps  est,  de  ménie  que  clies 
ceux.ci,  compose  de  pièces  ortie  niée»  entre  elles, 
el  souvent  aussi  pourvu  d'appendices.  Mais  les 
pièces  dure»  , qui  consiilueul  principalement 
chacun  de  leur»  articles,  sont  oxienture»,  an 
lieu  d'èire.  comme  le»  os,  situées  profondé- 
ment et  dans  l'epaissrur  des  muscles.  Leur 
système  nerveux  principal  n'est  pas  renferme 
dans  un  elui  particulier  supérieur  4 l'axe  du 
corps,  el  pince  au-dessus  du  eanal  alinieiilaire; 
il  esl,  au  ronlraire,  dans  sa  plus  grande  lou- 
gucur,  inferieur  a c«  canal  ; et  une  parue  du 
cerveau,  laquelle  parait  même  manquer  quel- 
quefois. esl  seule  sitiièe  nu-dessus.  La  tooella 
allongée  des  enloinmiiaires  cunsisle  en  une 
série  de  gangllnnsdont  le  uombre  est  habituel- 
lement pro  portion  nol  4 celni  dcsscgnieiilsliuna 
du  rorps- 

Lea  véritables  eiilomoxoairea  peuvent  être 
rapportés  à deux  séries  : 
l"  Ceux  qui  ont  le  corps  pourvu  d'appendice» 
aylicuies  ponr  la  locomoiiun  ai  la  luandueu- 
tion  : Insectes , mt/rlapm/es,  crustacés, 
arachnides. 

2“  Ceux  qui  manquent  d'appendices  locomo- 
teur» articule»,  ou  qui  sont  niénie  eniiere- 
ment  dépourvu»  d appendice»  : ansulhaes 
chrtnpnaes , ann.  apodes,  vers  néina- 
tendes. 

A leur  suite  on  place,  inolns  comme  enhi- 
moitiolre.  veritaOlesqueiHiianie  nno  dégnida- 
linn  exIrèiiHi  de  ce  lype,  tes  ver»  trematodes 
" el  tirnntdes  , que  leur  infériorité  urgonique 
’*''d  plat  ecait  bien  an-desanu»  rie  Ivesopoup  de  fa- 
■'''i  mille»  de»  type»  «uivonis,  s'il  était  encore  po«- 
'■*  «ible  de  préciser  leur  vcritable  rang  d»n»  la 


pcMrtMicQ  iooiog^«.  léiiom  ans  aniMpn 
xtMiref  Miu  appenOlcei  nrticoréf , cette^nalre 
toti»  d'animaux  est  géo^ratemeut  coDuaé  soiu 
U uom  de  vnn,  ^ 

S U.  Eniofuozoaires  poiuvus  de  pietU.^r^ 
ticuitSu 

Insectes.  — On  appelle OQ'iliTfoi 
encure  iruecles  hexapodes,  k*  tniomo/oai- 
rea  (OiiMitUiiiU  la  preiiueic  dnsse  de  la  férié 
du4  t'ÿpéeeaà  pour\ut*8  d'appendict‘8  ariicales. 
Les  auiuiaux  qui  s y rapponenl  out  luus  Iroii 
paires  de  pallvtt . et  leur  corp»  est  nni  tagéen 
trou  parues:  tête  ^ thorax , abdomen  Le 
thorax  porte  seul  les  patu‘8,  et  il  o au|8iU 
d’arudes  que  de  paires  du  poltoa,  c'eat  ii-0irr 
troia.  La  tele  porte  les  Antennes, 
quatre  isiires  plus  ou  Qioiai 
puudict»  deauittt.vA  ** 

iionbru  det  aixueqiü  du  cen^ 
de  quAturie  eu  y rouiprt'oao.V'tt  Jfgjg  cl, 
eoiiiiue  ce  cararière  existe  1» 

hexapodes  dans  leur  Jeune 
couvent  a l'éiai  de  Inr^e  plus  ou  inoiM 
lorme,  on  conçoit  qu  il  est  important  signa- 

ler, puisqu'il  est  lin  de  ceux  qui  pernieuentia 
mieux  de  distinput-r  une  lorve  d'heiApode 
d'avec  un  vériiable  ver.  Les  insectes  ropi- 
rent  au  moyen  de  trachées,  qui  sont  de-'»  tubes 
de  nature  particulière  par  lesquels  l'air  est 
conduit  dans  toutes  les  parties  du  corpa.  Les 
aiigtuutes  sont  lesonUivs  des  trochées.  » 

Les  uéTAUOBPUosEs  sont  les  vanaliou#  de 
formes  que  certains  insectes  subisseoi  avec 
l’Age.  Les  coleouiéres.  névroptères.  liynieno- 
plerea»  lépidoptères,  suceurs  et  dipteres  ont 
des  iiiëlamorphüses  complétés,  c'est-b-dire 
qu'ils  pobsent  snciu»biveiu>  nt  ioiniiie  le  ver  a 
•oie  par  les  différenU  étals  de  Utrvt  et  de 
nymphe  avant  d'arriver  à celui  <r^|iserie 
pârrait.  Les  hémiptères  et  les  ortUopieris 
u'onl,  au  contraire,  que  des  deiiii-meiMiinr< 
phoses,  le  changenn  iil  ne  coiisisiaiil  ^uere 
qu'en  l'acquisition  d'uiies  qui  leur  mauquaienl 
en  naissant.  Les  parasites  i^toux,  ricins)  n'e- 
prouvent  pour  ainsi  dire  pas  de  uietdnior* 
pboses. 

OaoKM  ns  LA  c».ASse  des  iaaectu.—  du 
ordres  admis  ttciuelteinent  dans  la  cfailie  des 
betopodee  sont  les  suivants  : cMopièrrs 
(hannetons,  etc.J;  dermaptères  iperco^mi- 
les)  ; orthoptères  (sauterelles,  griUuoXu  /ic- 
oi/p/dror  ipunaisesK  nè%^rt>ptèrcs  lUbofiuic*, 
fnganes,  ephéméris,  auxquels  piusieura  au- 
teurs Joigiieiit  les  lépismes,  rapprochea  par 
d auires  des  blaues  parim  dus  orthoplères)  ; 
hyuiénoptères  (abeilles,  giiépo»);  !^ido- 
pâfl^;N*.xi|Mpilloni);  r/itpiptètes  dt- 

plèresf  suceurs  on  (ppceai  ; 

parasites  (poux,  txemv,  poilureUes 

Le  nombre  des  iascciea  cmuMis,  4uM  eer- 
laine  ordres  lurioui  I coléfjpicrcs  et  fépido- 
ptdresi  est  (reS’Coiuideiahle  ; ou  posfède  ac- 
luelieineiit  daiia  les  collections  plus  OOO 

coléo^èreK.  U apres  le  calcul  d un  savant  en 
toiiioiogisle.  le  nombre  des  iiLsectea  cxiataoi 
lie  serait  pas  iiKiindre  que  uou. 

CnosrAces.  — lin  groupe  non  lUOiAf  im- 
portaiil  du  type  des  eiUuuioio  tires  eai  celai 
des  cmstacés,  dont  les  «hpùces^oi^  ^ler^l 
aquatiques  et  pour  Jn  plupsit  martac%  soot 
aases  variées  eu  organisauon  pour  qA^n  an 
même  pu  les  paringer  eu  plusseuFf  mascs- 
Lesaiiiieoui  du  corps  de  bcaucoMp;..A'eatrc 
elles  saut  i>epai'éH,  mais  chex  d'ouirqa^ux  de 
In  téio  el  du  thorax  vont,  pour  uimUidi^.  con* 
fondus  en  uu  «oui.  Leur  bout  ho  ao  c#H)pose. 
comme  relit» deaprécédeptift^f  H¥bhÜLpairr» 
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AUTBES  EUTOMOZOAIBES. 


d'UMadlrO  plo*  ou  moini  bren  rlfTrt«ppdi. 
taZt  leur»  patles  «ont  ordinatrettienl  plu» 
aiuHlpU4<'l.  I<f"’  nombrr  h»biiurl  e»l  de 
lept  paire»,  et  chei  ceui  dont  l'ortiannaliwi 
*»t  la  plu»  cuiiipiiqui-e . Iriii»  irciiiro  ellM  ile- 
aiennenl  compl»menlmre«  île  la  boin  be  el 
tant  ilile»  uattfi  miicluiires.  ce»  aDiiiiain 
aeoiblenl  i/avoir  que  cinq  paires  d appeiuliirt 
locomiileurs,  fl  on  les  n iioiimiM  a raiise  de 
cela  décaiHHles  Icrahi  »,  erreiia-eal  ; le»  e»- 
Déee»  dont  les  qualorie  pane»  amil  oiiibula- 
tüiri»  oui  Ole  due»  ti‘trnri,‘cafHitles  ii  lopoi  - 
le».  elc.l.  Clifi  fcii»  qu'un  a appelés 
ptxUs,  el  qui  »nnl  U»  plu»  lariCs  en  esiieces, 
leiioinbre  de»  palleaetl  dibereiil  »uiv»nl  le» 
ordre»  ou  le»  famille»  auiquel»  il»  appar- 
tiennent. Tel»»ont  le»  leriide»,  antaiaui  laira- 
aite»  de»  poiaaon»;  le»  raliges.  dont  le»  liabi- 
tade»  *0111  pre»qoe  le»  mèine».  et  le»  enlo- 
■Mracd»  dont  le»  e»tdre»  polluleol  dan»  no» 
•iSi  donret.  Ceal  b cél*  de  rerlain»  eirtonioa- 
Iricd»,  dont  le  rorp»  e»l  comme  protégé  par 
BM  coquille  bl*al*e,  que  «emblent  deioir  eire 
uloce*  le»  anatites  el  le»  baimnfi.  Ce»  déni 
dernier»  ceiire»  d'animaux  onl  eie  fuuaiderrt 
loniï-tenip»  comme  de»  mollusque»  à coquille» 
plori' allés  ; mai»  loul,  Jnsqn'a  leur»  iiieiamor- 
phoses,  e«i  'euu  lénioigncr  de  leur  aiialuuia 
avec  le»  enlomostracè».  Dans  leur  jeune  upc 
il»  sont  libres  el  »i  «cmhlables  il  ce»  dernier» 
qu'on  pourrait  les  confondre  avec  eerlaiii» 
d’entre  eux,  le  cypri»,  par 

MTaiAfonc».  - Celle  classe  quelqoefui» 
rdunie  a celle  de»  beiapodes  «ou»  le  nom  fom- 
iiiiin  A insectes,  comprend  ceux  de  tou»  le» 
entoiiioioaires  de  la  première  série  qui  ont  le 
plus  grand  nombre  d appendice»  locomoteurs: 
et,  par  leur  forme,  le»  aiim|aiii  qui  • T 
portenl  semhleni  élahlir  un  lien  de  lr»nsilion 
enlre  le»  crusiaccs  et  les  aimélide».  Quelqiie»- 
on»  ont  lusqu'4  deux  ou  trois  cent»  paites  ; 
tel»  sont  les  iu'es,  el,  parmi  les  «colopeiidre», 
iMuiieiirs  de  celles  que  l'on  nomme  A'dopfiifcr  ; 
{nais  il»  ne  naissent  pas  avec  un  nombre  aussi 
Considérable  d'appendice», 
que  lesanneani  de  leiirccirp»  ne  se  multiplient 
le  plus  souvenl  qu'avec  l'âge.  Ils  »e  i»ri.igenl 
eu  deux  an)rcs  ; les  clutof^natUes  [chthoi, 
mille;  gnathns,  mâchoire»|,qui  wiil  les  glome- 
Ht  Irt  polytlèmeael  Ic5 

f«/l/fioi,  mille;  pour,  pntlns,  p«lle»i  ou  «ciili- 
itètwH  tcolopendri’t  <àe*(1eriner*  rontlitiifnl 

ntMeam  genres,  le» scolopendres  propreiiieiil 

lin»  donlTEurope  centrale  el  icplenlnoiiale 
tï»  pa»  de  représenlania;  le»  cryplop»,  qui  y 
1 yHlmt.  eu  contraire,  et  qui  ne  different  de» 
•BWcëdenla  que  par  dea  dinieiisiona  plut  pe- 
Ulea  et  rabaciire  d'yeux;  les  liilmbiei,  dont 

• le»  antenne»  onl  de»  article»  Irb» nombreux; 
•et  le»  geopbile»,  remerqueblet  par  le  grand 
Bonibre  de  leur»  pattes,  apparlieiineni  egale- 
ment » la  famille  de»  scolopendre». 

'iq'  (icToronn.  — l'ne  «ulre  fraction  impor- 
ftme  de  la  aéria  de»eiiiomoioaire»  pourvu» 
'’xleBalWn  articulée»  e»l  celle  qui  comprend  le» 
> 0M»  élimé»  de»  xiphosu  res,  dont  le»  orgaue» 
•retpiraioirei  soûl  ceux  des  eru»iac««;  el  le» 
amehnidex,  looie*  poorturt  dr  pieud^braii- 
«hi«  appelcrt  poumons  ou  de*  trorliêes.  i.re 
■ êiiiniaox  ont  lou»  *i*  pnir»  d ippondijx-s  »o- 

* Minoleur*;  mai^.comiue  irt  n'ont  po»û«  p»r- 
•*'  <l«i  bueeale*  proprement  diu**,  leur  pr«in>êre 

’itf**rtpetidtce» . el  »ouvern  I*  teroiule  el 
rontrofBcede  pMie<-mérboiiT*. 
.îii*e  lu  mânquenl  (Tonienne»,  el  leur*  Tem,  lors* 
exisiem.  soni  nmtunimeni  *t»*»ie*. 

• rîMm*queue)» 

nédolnfrennenl  que  h*  *eul  «enre  . 

'VSibnniMirS  remnrquabte*  p«r  bou- 
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rltcr*  qui  reeouviwu  ie«*r  cofp*.  iHin  *u«de#‘ 

«U*  du  réphalo-lborai.  r*ulra  Nu~d«»*u*  dr 
|'*Moiï»en,  rt  par  la  queue  mobile  et  slfh- 
Tonne  qui  s'ammle  è celui-ci.  Ms  bribiieni 
rocran  Indien  el  b*  cdie*  d'Amérique;  voU 
pAireriient  on  le*  appelle  crahet  <its  Mnlu~ 
tfues. 

Le*  Àt»CB?nor.»  1 du  grec  arachnre  arai- 
gnée) ont  lu  rfüpiruiioii  acrietine.  klks  ne 
ptriagent  en  pln^iewr*  ordres  qui  riMiipreii- 
ncul  : i**  Ir»  scorpionst  avec  ICbquel*  il  faut 
aUiNi  plwrer  le*  truplnmes , le»  pinces  el  lei 
plirynfNt'a^*  les  anmètde*  ou  les  arutgueeb. 
li-s  mYgale*.  elc.  ; »»  les  füticheurs  ^ aver 
lesquel»  »e  rangeul  les  galeude»»  duiil  quel- 
que» es|)eces  sont  aussi  reduulee»  que  le»  bCOi  - 
pions  et  le*  mygale*  ; 1®  le*  acarietUt  nub* 
divisible*  eu  plusieurs  fniiiiliorel  ueueralc' 
mani  connu*  sou*  le  nom  àe  mites.  Cjt%  peins 
■nimaai  frequenleni  de  preferenct*  le*  lieui 
Mioset  bumièes;  presque  tous  mmiI  parMileit 
soit  dan*  leur  Jeune  Age. suit  d-in*  l'Age  aduiu*. 
I.ei  pool,  les  ricins  et  les  pures  parasites  iit> 
Vivent  que  sur  les  aDimaiix  dont  le  syttenie 
tegumentaire  rentre  dans  la  catefiorM  sJc* 
plianères:  dans  les  poils  et  le»  plumes  de»  mam' 
mlfèret  ou  des  oiseaux.  Les  acarisiis  peuvent  sc 
User  sur  de*  animauxdo  toutes  classes.  On  ru 
trouve  sur  les  mtimniifores,  sur  les  oiseaux,  sur 
rèpidcnnc  des  reptile»,  aux  intiTvalIesqui  si*- 
parent  les  anneaux  de»  iusL'cles.  des  nracbni- 
des,  etc.  Qiie:que*-uiis  vivent  aux  dépetis  dc-> 
végèiaux.et  les  substanci^  alinieutHires  que 
nous  ronservons  pour  nos  besoins,  les  fro- 
mages principalement,  eu  sont  egalement  in- 
Teslés.  La  gale  de  l'bomme  et  de«  maiiuiu- 
Tères  résulte  de  l'arlioii  sur  l epiderme  es  sur 
sa  coiictie  productrice  de  petits  aiimiaux  du 
groupe  des  acariis. 

Les  tardifcrades,  si  célèbres  par  la  fticiliir’ 
avec  laquelle  on  le*  fait  revenir  à la  vieaprèB 
qu'ils  onlétécomplelemrni  dessprbésel  sou- 
mis A une  lemperuture  fort  élevée,  sont  aussi, 
pour  quelque*  naiiirahsies,  dr*  mserte*  de  ce 
groupe,  el  H est  évident  qu'ils  ont  plusieurs  de 
leurs  principeox  caractères. 


S 14.  Entomozoaires  dépourvus  de  pieds 
articniés. 

Les  VERS  sont  tous  les  animaux  qui  trrroi- 
nciil  le  type  des  eiiiomozuaires  ou  qui  en 
constituent  pour  ainsi  dii-e  un  appeuoUe, 
comme  les  treinnlodes  cl  les  tœiiuule»  dont 
nous  svoiw  dé)A  parlé. 

Cent  que  l'on  a nommés  sRASLiDes  sont 
prinripsieineiit  le*  vers  m*rm*,0uvialiles  ou 
terrestres,  qui  se  menvenl  au  moyen  de  soie* 

Oii  retrouve  parfsileiiienl  cbex  le*  premier» 
de  ce*  aoinaux  la  iriple  csractére  sensitif. 
|r>coinoleur  tt  respiratoire  des  parties  appen- 
dieotatres  du  corps  cbex  le»  eutomozoaires  . 
chacnoe  de  relle*-n  nirrsni  en  effet  uii  petit 
ciirbe  tactile,  uiiebruorbie  cl  un  faiM  eau  de 
soies.  Le  sang  d»  beaucoup  d'aiiuelKlcs  est 
rouge,  et  sa  circuJaiiun  *e  fait  à liaver»  de* 
cjinnux  fort  régulièreiiieiit  dispose*.  Quelque» 
aniielidca  ont  le  sang  bieuétre.  plus  ou  inoin» 
vert  ou  mémo  presque  blanc,  aussi  nuMurail- 
ou  leur  lonsecvcr  le  nom  de  vers  a sang  rouge 
uui  leur  n été  donné  aiicicmiénient.  tous  ces 
niiiinaux  soiu  aquatiques  ou  babitinls  de  la 
terre  humide,  et  leur  respiration  *c  fait  luu- 

lours  par  l inlcrmédiairo  de  l’ettu. 

Les  nntMjnux  de  b*iir  corps  parai^senl  être 
d'.'Uianl  plu»  Ui»semhlablés  entre  eux,  que  leur 
orgiiiiisation  est  plus  élevée.  C.Ul'X  les  pre- 
nm^rs.  ils  sont  suM'cpiibk**  d«  s«  inirtager 
en  trois  sorte*  que  Ton  |»enl  rouanicrer 


r0t>LO|;iE. 


HOÎî 

t’oiuiuH  iHe  • le  Uiorat^  et 

^•lMlmllrn  ; lutUtAdonl  le»  MiiphitriUs»,  les  Mr- 
pu*e»  et  M lereU’Ili».  tloiit  les  et|»occs  sont 
MMitos  innnnis.  I.rmt»  breucUMrt  nuiit  plarees 
à I»  tVlc 

C)ii-z  le»  aulTi^*  lu»  br^nrliie»  Mi»t  lor  le» 
niinei:ui  du  etM-ps.  ei  In  Uifferunce qui  carAC* 
teriiM  le»  «imeaux  entre  eux  n'est  pas  Msti 
coitsiduntble  pour  qu'un  puitse  dislutaiiflr 
t'aixiimieii  du  ihorix.  ube/  les  uns  cept'iMmul, 
lu  leie  e:4  bien  seporee  el  le  plus  suuieiu  an> 
leiiiiifere  : tes  apurtxlitc's*  le*  Ainpiunuine»  . 
les  eumces,  les  iiéroides  el  les  |M‘n pales  sont 
surloul  «laus  ce  cas;  cbez  le»  nuirez,  elle  ne 
l'est  plus  veritableiiienl,  el  c'est  ce  qui  curae» 
lerisc  les  arine* , les  arénicoles,  les  clietu- 

f Itérés,  le»  cl)Sineues. les  lombrics  et  les  llia- 
ttssèiiie»  Aux  luiiibricj  ou  vers  de  terre , il 
faut  réunir  les  nais,  qui  en  sont  lesrépresen^ 
tailla  nuviatiles.  Cerlaïues  especes  vivent  méiue 
indilTéi'etmiieut  dans  la  terre  Ituniide  ou  dans 
l'eau  |ui  plupart  suiit  de  fort  petite  taille. 

ANTiBLiDes  Aéooet.'-Les  annélides  apodes  ou 
dépourvues  du  soies  , sont  le»  hirudiners  . fa- 
nulle  assez  nombreuse  en  espèce»  et  qui  c>nn- 
prend,  entre  aulr<%  le»  sangsues  médicinales. 
On  emploie  plusieurs  espèces  du  ces  animaux  : 
trou  0*1  quatre;  mai»  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  sont  impro|>re»  à ret  usage,  et 
nos  eaux  douces  en  nourrissent  qui  sont 
dans  ce  cas.  Les  eaux  de  la  mer  ont  aussi  des 
especes  d'hirudinees , également  inutiles  ea 
uiedeciue;  plusieurs  sucent  le  sang  des  pois- 
sons et  *e  fixent  sur  les  brsnchies,  è la  ma- 
nière des  lernées  et  des  caligt>s. 

i.’tTcsTiKACX.  — Pour  quelques  auteurs, 
Iqs  aipoucles  sont  aussi  des  espèces  d'annélides 
apodes  , bien  qu’on  ait  cru  parfois  devoir  les 
adjüiudre  aux  radiairet  éclmiodurmes,  et  il 
leur  semble  que  la  même  clas^ic  doit  aussi 
renfermer  les  vers  intestinaux,  dont  itudoipbi 
a fait  aon  ordre  des  séuatoii>£S.  C’est  à tort 
en  effet  que  l'un  se  servirait,  pour  caractériser 
ces  derniers  et  les  séparer  du  reste  des  enlo- 
moioaires,  de  la  différence  du  Uur  séjour,  cor 
si  la  plupart  d'uiiire  eux  vivent  dans  rinié- 
rieur  dus  autres  aiiiiTiaux.  tous  ue  sont  pas 
dans  ce  cas,  ou  du  moins  ils  ne  le  sont  pas  è 
toutes  les  époques  de  leur  existence  , et  le 
^rdius,  vuigairemeut  appelé  cnn  de  cbeval, 
vil  aussi  bien  libre  daus  tes  eaux  de  nos 
marais  que  dons  le  corps  des  iusectes  ou  des 
poissons. 

presque  tons  les  vertébrés  ont  des  parasilei 
intérieurs,  soit  des  nematoWes,  de»  treiua- 
todes  ou  dis  lœnioldes.  Il  en  est  même  beau- 
coup qui  sont  attaques  par  dut  parasites  de  ces 
trois  caiegones  , et  si  l'on  ajoute  a cela  qu'ils 
peuvent  avoir  des  insectes  parnsiies  de  leurs 
téguments  extérieur»  ou  dis  ncaru.-v,  s'ils  sent 
aériens;  des  leruces,  descaligea,  des  sang- 
toea.  etc.,  s'ils  sont  aquatiques,  et  dans  l'un  et 
l’autre  eus  des  inlusoircs  de  plusieun  sortes 
vivant  nu  milieu  de  leurs  lluides.on  reconnat- 
iro  qii’iU'lnii  bleu  dans  les  vues  de  la  nature  de 
Çstru,  vivre  les  animaux  de  ces  differentes 
espèeca  les  uns  aux  dépens  des  autres,  et 
t^Uè  sé  soiiicitude  ne  s'arrête  aux  individus 
qwà  pour.  iiiQrer  par  eux  la  contiuuaüoo  des 
eé^ei. 

VcM  nsTCSTUVACx  DE  l'bovime.  — On  0 si- 
gnale cnvirou  vingt  espèces  ue  vers  inteali- 
naux  parasites  du  rt’Spéce  buninine. 

rvuus  ciliTons  parmi  le»  tæiUoides  : échi- 
noeocetLs  fiomims  ivivautdaus  lefuiej.ci/.v- 
/^ceir/rMxre//uio.v<r(muM;les.oeneau).  ttvniH 
tuhMn  (imtv<lius  tn‘ksf,  Viithrt<*c*'tifuitus 
teitux  t ibiu  f 


ÛO* 

Parmi  les  trèmutoiUs  : polystofna  'Ven<i> 
mm  { le»  veiuesi. 

PoltfsUuna  piii^Hicola  lovaireij»  a/stomu 
hepuUcum  { veviculp  biliairei. 

Parmi  WHnèmuttnUn*  : ascaris  'ver/nicu- 
ians  I rectuiiij . i/scari/ (in- 
testins grekti  ( , strnngilus  gmas  irein(. 
spimptcia  hotninis  ( vessie  unuairei,  tn- 
choccphalus  lUspar  (cæcum,  gros  intestin), 
tilaria  hnmcIüaUs  I •landes  broncbique»  j , 
Jilaria  mtdinensis  (lioau  cellulaire  ). 

Le  tru  fiina  sptraUs.  a ce  qu'il  parafi,  est 
uii  ptuil  ver,  tres«8iinple  eu  urganisMUou  et 
qui  vit  dans  les  muscle»,  on  ne  l'a  encord 
trouve  que  »ur  un  fort  pciu  nombre  de  su- 
jets. Düuires  espece»  de  vers  de  riiouioiu 
soin  encore  iiiuins  bien  coiuiuet  ou  plu»  rare». 
uuelqu€s*unes  de  celle»  qu'on  trouve  indiquée» 
dans  les  auteurs  repoaeut  même  sur  de»  ob- 
servation» inexactes. 

S 15.  Des  animaux  moUusques. 

Cabacfères  de  ce  ivpE.  — Ce  sont,  comme 
l'mUique  leur  iioui,  de»  animaux  mous.  Leur 
corp»  Il  a aucune  articulation,  et  il  manque  du 
véritable»  appendices  cooiparnble»  à ceux  de» 
vertèbre»  et  des  eniuiuozoaire».  Leur  peau  ex- 
térieure, appelée  manteau,  a cependant  a U 
partie  ceptiaiique  des  prolongenieuu  plus  ou 
moins  nombreux,  iiomine»  tentacules  ; «Ue 
secréte  cbei  un  grand  nombre  d'espèce»  une 
|>arlie  dure,  la  coquille  , esbuntiulleaieui 
coniposeo  de  mucus  aoimal  encroûté  de  car- 
boiiaie  calcaire  et  qui  prend  place  dan»  une 
loge  du  manteau , taatût  fermée,  tantôt,  au 
contraire,  largement  ouverte. 

Le  »ystème  nerveux  consibte  en  un  collier 
cpsopbagien  renflé  au-de»sus  et  au-dessous  de 
l'cesophage,  et  duquel  partent  biJateralemeot 
le»  priucipaux  nerfs.  Les  ganglions  peu  oom- 
breui  auxquels  ceux-ci  ooiineut  lieu  auprèe 
de  certains  viscères  iinportanu  n'oiu  riead« 
la  régularité  des  ganglions  médullaires  de» 
animaux  articules.  Les  organes  des  senasoui 
généralement  peu  développé»;  celui  de  la 
vue  mouque  meme  dans  beaucoup  despeer», 
et  l'oreille,  constatée  réoemmeut  jusque  qbM 
les  deriiietii  mollusques,  est  surtout  reiaarqua- 
ble  par  son  peu  d«  développement:  c'est  mii» 
les  mollusques  de  la  deuxieme  «t  de  la  trot- 
sienie  cias»e  un  simplv*  sac  pUsuèrique,  «au» 
coiiimuiiicalion  avec  l'extérieur,  et  qui  reçoit 
ducérveauuii  nerf  spécial. 

Locaual  intestinal  a coostammenl  deux  «rti- 
lices;  plusieurs  glandes,  et  entre  autre»  le 
foie,  ie  remarquent  sur  son  trajet,  f oule» 
les  especes  de  mollosques  ont  le» deux  sexe»; 
mais  beaucoup  d'entre  elle»  sont  niouoiquc», 
c'est-s-dire  que  tous  les  individu»  qui  le» 
composent  sont  è la  foi»  mâle»  et  femelles. 
Mai»  iieaimioins  il  existe,  même  parmi  tu» 
moHusque»  privés  de  téte,etaiM  Too  nomme 
pour  celte  mton  acéphales,  desespèoe»  diol«> 
que»  (peignes,  donaces,  cydades,  aiiedorMeo)^ 

CLAssiriCATiorf.  — Le»  animaux  mollusques  / 
appelés  maiaeozoaires  \ tnalacos , iiioa; 
200/1,  animal  I dans  la  nouveMa  noitiettciOA 
ture,  sont  pariegeables  en  trois  céiaacu  r 
céphalopodes  ou  céphuUens,  cép/satisiéens 
ou  gasiéropedes.  (raebélipodea  et  ptéropode», 
et  acéphales  ( brancbio^des  et  iamelfibno- 
cbes  ).  i'  • 

La  coquille,  lorsqu'elle  existe  chet  letpre» 
mier»,  est  louJotTrsmullilocuiairé.  OPdiiefUH 
qu'elle  est  pnlvili.ilaote  : tes  tpirples,  natWHW 
et  amifiomies  soot  les  cépbalopoA;»  chéd  lès>^ 
quels  ccitedisposititrfi  eefte  pldf'évnPsmé?^' 


GO»  ilOLLfSQUFS.  TU^'VICfEÎIS.  RADUttlES. 


l.rs  c^ptitlidieoi.  de  même  que  1rs  prêré- 
dems,  n'oiii  pet  toujours  une  roquilir;  mars, 
dans  les  espères  qui  en  snni  pourvues, ri  c’est  la 
majorité,  elle  est  loujoors  aiiitoeulairvihélice, 
triton,  pourpre).  L'antinal  est  babitoettement 
retractiir  en  entier  dans  rette  coquille,  et, 
ches  beauroiip  d’especes,  son  pied  suppniie 
une  seconde  piêre  calcaire  ou  cornée.  Voper^ 
fufe,  dont  l'asatrc,  ainsi  que  ce  mol  l’indi- 
que. est  de  rloreia  roquilie  On  nomme  c/ii- 
Ithra^nne  une  sorte  d’opercule  non  adberrnt 
au  pied  do  niollnsque.  H au  moyen  du- 
quel it  ferme  sa  coquille,  lorsqu'il  entre  en 
nlbernatiiMi  ; lel  est  le  cas  de  b<  ancoup  d'he- 
lices.  et  entre  autres  de  VhtUce  rif^netvnne^ 
hetix  pttm(rt(a. 

Les  orépljales  ont  tous  une  coquille , si  l'on 
refinie  de  ronsiden  r comme  mollusques  les 
nomiaut  nommes  tumcirns  par  l.amarck  , 
et  cette  coquille  est  ronsiamitieni  Invalie, 
c’est-è-dire  de  deux  pièces  plus  ou  moins  éga- 
lés entre  elles 

l.es  inollUM]ues  sont  des  animaux  binaires, 
r.hex  beaucoup  d'entre  eux  cependant,  la  st- 
meirieest  en  gninde  p.iriie  deiruilr  par  le  oê- 
veloppcment  predominunt  de  la  moitié  droite 
ou  gauche;  et  ctiex  hs  iinivnlves  le  corps  et 
par  suite  la  coquille  prennent  avec  l'Age  une 
n»rme  spirale.  C'est  une  modiOcalion  anato- 
gae  è ce  que  préi^entent.  parmi  les  poissons, 
le*  plies  et  autres  pleuronectes  l.a  spire  des 
coquilles,  aussi  bien  que  leur  courbe  d'en- 
roaletnenl,  ont  pour  chaque  espèce  une  régu- 
larité dont  elles  s'écartent  fort  peu.  et  dont 
l'élude  geoineirique  ;n?ut  être  facilement 
abordée  par  l’analyse  mathématique. 

Classe  I.  CÉenAiOPOoes  { de  tête; 

podos,  pied).  — Appelés  aussi  rd/i/i/i- 
tffns,  a cause  de  leur  léte  bien  distincte  du 
raaie  de  feurrorim.  ils  ont  les  organes  de  la 
TtM  et  de  l'ouïe  lorl  compliqués,  et  en  avant 
de  leur  tête  sont  des  tentacules,  huit  ou  dix. 
généralement  garnis  de  ventouses,  et  qui 
leur  servent  à s accroeber  avec  force  aux  corps 
étrangers. 

Ceaontlrs  mollusques  les  plus  élevés  en 
organisatloQ  ; et  c'est  principalement  celte 
complication  dans  leur  slructiire.  Jointe  à la 
variété  de  leors  insiiiieis.  qui  a conduit  plu- 
sioars  naliiralisle;*.  d.  Cuvieret  Lamarck  entre 
autres,  è con«idérer  les  moMnsqiiet  comme  les 
premiers  de  lous  les  invertébrés.  Ceux  dont  la 
coquille  n'est  pas  chambrée,  comme  chex  les 
argonautes,  ou  qui  manquent  même  de  ru- 
qoMlc,  constiinent  les  familles  des  poulpes, 
calmars  et  sèches. 

Parmi  les  poulpes  se  place  l'habitant  de  la 
belle  coquille  uiiilonilaire  nommée  anpo^ 
nmutf^  et  sur  lequel  les  naturalistes  moder- 
nés  ont  si  souvent  discuté  sans  qu'aucun 
d'eux  ail  eucore  péremptoirement  réaolu  la 
queslitMi. 

Parmi  les  cépliniopodes  è coquille  cloisou- 
néa  se  rangeai,  oiiire  les  spirules.  dont  ou  ne 
coihmII  qu'ui»e  (‘spece  . vivant  dans  l'oivaii 
AlUotAqiie,  et  les  nauük».  dont  il  y a deux 
espèces  de  la  luer  des  Indes,  les  aiiiniuitiles, 
raaiiile  fort  ttombreuse,  et  dont  les  ospèces, 
toulas  faSMlea,  ne  se  «oienl  pluaii  partir  di^ 
tar<  aÀBS  «upérieufs  è la  craie.*  les  beleinnites 
muM  AUSSI  des  céphalopodes  foMiJes  des  ter- 
rai paèiifians. 

Classe  11  lu  CÈrn^LiDtrvs.  ~ Ce  sont  les 
ruoUusqnes  è télé  pt‘u  ihkltucte  du  rr^le  du 
Oüfps  ; lis  soûl  tréa^nombroux  en  e^péo;s. 
T«M^éa  celles  de  U précédente  soûl 

nianuéa.  U a'eu  est  pas  do  mime  de 
cerlAiMA espèces  hobiteat  les  eaux  douces,  et 
il  an  est  même  qui,  respirant  Tnir  en  nature  . 


passent  toute  leur  vie  A terre,  leurs  organes 
respiratoires  ont  été  compares  à dee  p«ui- 
mons  (Ifmaces.  helicrs,  etr.i.  Ortains  motèM- 
ques  aquatiques  ont  imnisi  une  resptratsMVi 
piilnionnire.  et  ils  viennent  puiser  l'air  a 
» surface  de  l'eflu  iplanorbti»,  limnées.  eir.i, 
mais  ce  som  tes  moins  nombreux  . et  loir* 
les  aaires  ont  des  branrhies.  Parmi  1rs  replie- 
liens  bmnrhireres , les  ryriMiomes  sont  nean- 
nioiiis  terrestres,  bemicoup  d'animaul  de 
celle  rIasM*  éprouvent  dons  l’miif,  oo  prude 
temps  apres  leur  sortie,  une  véritable  mein- 
niorpbose. 

itASsF.  Ml.  AcÉrHAtrs  \a,  sans;  Ae/j/ifr.V* 
télei,  ou  A/en/oe.v.  — Twis,  sans  excepiion^ 
sont  aquntuioes.  Ils  sont  de  deux  ordres,  lei 
orttchivnnihx,  dont  une  des  valves  e»t  pfiw 
cee  sur  le  dus  de  l’nnimal.  et  l'niitreà  sa  facn 
ventrale,  et  dont  1rs  branchies  ne  sont  pas  1*^ 
r^elh*s  périmées , conatiliieiit  le  premier 
ordre.  Ce  sont  des  mollusques  marins  |nrbi.< 
fuies,  terebatules,  lingnlinU.  dont  il  y n 
rapeces  fP6»iles  dans  des  terrains  fossilifères  fort 
annens. 

les  UiwelliitrftncheSf  ou  arépliales  du  se- 
cond ordre,  ont  deux  paires  de  hraiirhiea  en 
lamelles  pertinees  de  chaque  cAlé  du  niriis^ 
et.  en  recouvrement  sur  la  parue  du  iiinttleaii 
qui  est  en  rapport  avec  rhacijn  de  leurs  deiii 
appareils  branchiaux,  ♦•si  une  des  valves  de  la 
coquille.  Ce  sont  les  huîtres  . les  tiioiiles.  Ira 
peignes,  etc. 

5 te.  Le*  tumctens. 

Leur  forme  est  un  mélange  de  celle  «le# 
animaux  binaires,  p.irtirulieremenl  des  iiiûl- 
lusqiies  et  des  animaux  ravonnés  Ou  ne  It  tit’ 
coniinlt  ni  yeux  ni  organe  snditif,  et  bnf 
sfsleme  nerveux  principal,  nface  entfé  fti 
bouche  et  l'anus  , envoie  aux  diverses  parties 
du  corps  les  nerfs  qui  leur  sont  destines,  irtâU 
■ans  former  autour  de  l'oesophage  un  collier 
nerveux  rciiflé  en  ganglion  au-dessoiia  de 
celle  partie  nu  tube  «ligrMif.  leur  corps  ejl 
enveloppe  par  un  manteau  qui  laisse  qiirlqne- 
fois  sortir  un  appareil  tentaculaire  servant  a 
la  respiration  autant  qu  0 lu  préheiiMon  ;f^ 
alimenls.  C^t  npp.nreil  n-sptraimre  C'I  pltutJ 
en  avant  delà  hmiche;  le  canal  inlestioai  est 
consiBiunicnt  roni(de(,  et  sesoriOces  prennent 
dans  he.'iuroup  de  cas  une  «li^pooiiinn  radiBirc. 
Dans  beaucoup  d'espèces  de  ce  groupe,  les  in- 
dividus sont  entièrement  QssoTK^s.a  la  mi- 
nière des  zoanthaires  , et  leur  système  tegu- 
meniaire  se  coiirond  Ces  onlmani  mnnquctlt 
de  co«]iiiIIe.  mam  il  y en  a beaucoup  qui  pro- 
duisent des  polypiers  ou  des  gaines  ayadi 
l'appareiiee  du  parchemin. 

il  T a divers  ordics  de  tuniciens  * 

Les  ascifties  simpU^s  et  composées,  les  mèi 
rosomeSt  les  hiphores  ou  salpas  leur  npp»- 
tiennent,  et  U n'est  pas  douteux  que  Tén 
doive  placer  dans  le  même  groupe  les  polypes 
appelés  bryozoaires,  ou  dont  le  canal  inic2>U- 
nal  a deux  onilces,  et  que  l'oii  a rapportés  A 
tort  pciiduni  long-temps  nu  iyp<'  des  iniimaut 
rayonnes,  bien  que  leur  corps  n'nil  rien  déua 
disposition  rsdiaire  La  plupart  de  refi  |in)ri^ 
Vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  leurs 
meusions  sont  en  genéiol  fort  petites.  ‘ 

foLvrrs  nnvnzoArnrs.  — Oerbunes  esperés, 
connues  sous  te  nom  de  polypes  dVaa  (l«l•nq 
les  reprcsentetil  dans  nu>  (k-uvvs  et  naa 
eiangs  ; ce  sont  li*s  etisiau-llei.  les  alevuiehm 
et  deux  ou  trorv  autre#  geures  don»  clHitün 
desquels  on  rit«  seUHuueni  mte  espece,  ou  a 
nommé  acaf^hes  htfffrosfatiqa^s  deivniiiv 
maux  mous  et  de  haute  mer.  ntiiit  1rs  tiua 


«la  ü.Haiwu  ^■JJ 

nhyseh's,  rcrlniou  b«roe« 
nh'oiil  |d(  liM  Mrflie  nl'il 
ii)|éjiiMcMnmtf(MRh1h^fT|  In  tmnsitlôii’d« 
rnnIltXiqucK  iiüs  *i«»phvi«,  niais  «ui  □‘mil 
<pM  8liM>)Utiiiuit  la  lüfiirÿ  dt'5  pri‘inj<*rf  hî 
«•elle  dl•^  »i*anidti.  I.e.s  otitren  arnfphes  ou  les 
fnrdoni.  miu  inronieslMblcmt  itt  de  In  même 
roiêporie  que  Ipg  oiMtiu  & riiTnimêK;  mais  on 
fM*vl  refrarder,  JuM|u'â  f^os  nmple  infurniahon. 
!(•  ptiyMki»,  etc.,  comme  éiaiu  aussi  des  luui- 

r jeiiSL . 

. lie  lyfic . ainu  ronen.  a donc  plus  dVxtcasion 
«iu'ii  II  un  «4aii  à t>é{Joque  où  Umarcli  en  pro- 
p«Mü  la  üifituictioii 

^ S 17.  TJt's  anutuwx  radiants. 

. On  eoulond  peoeralcineni  soui  la  dêtiomlna- 
liûD  ^zaaphytes,  co«|ui  si^nilie  animaux 
plattits^  nue  rpacium  inipbruiiie  de  la  sérié 
sooIOKiqur;  til  I«r  iHimbri  uie»  (cpeics  qui  &*v 
rnppurti^m  onleto  pendam  Innp-iemps  roitsi- 
deree»,  «mai  que  leur  nom  i'iiNlitpje,  comme 
éial>liM<attt  emre  les  deux  r^m-s  urcaiilsêi 
U iraiisition  (a  plus  tiulurciie.  Mnis  dv  nou- 
velles études  ont  fait  voir  que  res  zuopliyu^ 
éuiejil  loin  d'avoir  tous  lo  même  simplicAé  ; 
Ci  il  a été  facile  de  reroaitalire  parmi  eux 
plusieurs  foroics  esseulielies  susreplibles  de 
cleiemr  de.s  types  distiiicla.  Nous  aïoiis  vu 
plus  haut  quelles  famjlles  on  pouvait  en  sé- 
pnrer  pour  eomposer  le  type  des  luiiirieiis  lu 
antre}  type,  formé  aux  do|>ens  iJe.s  xoopliytes, 
est  relui  des  radiaires  dont  toutes  les  especes 
sont  facilement  reromiatssabies  à leur  forme 
ruyouiiec,  les  divemes  parties  de  leur  rorpe 
étant  disiHisêefi  autour  d'un  ate  central  et 
cpimne  autant  de  rayons  d'un  même  cercle, 
êu  lieu  de  se  repeter  iiivcrheiiienl  sur  les  deux 
cotrà  d'un  plan  socaut  parallèle  au  ftrand  axe 
de  ranimai,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  trois 
premiers  types.  1^  système  iieneui  a.  de 
niêtpc  .que  chez  res  derniers,  inie  disposition 
UtiniifHûe  avec  la  fortiie  eiler>eurc,  et  il 
fbrmc  lui>mêtJM.‘  autour  de  rcmophajte  un  col- 
Ucr  pmittltonairc  dont  les  iianulioiis  repoii» 
orht  aux  subdivisions  rndiAiri*sdu  corps.  Tous 
les  rndiaires  n'ont  pas  un  canal  intestinal 
complet,  et  si  l'etude  nnntnmique  deniniitre 
aisément  une  ossex  grande  coiiijdiralioo  d'or- 
gones  rhex  les  preuiters  d'entre  eux.  il  n'en 
Àtpoiui  niiist  dans  toute  la  serie  de  res  aiii- 
inoux;et  les  dernii-rs  sont  au  conimire  .ort 
aimples  ; nui>i  les  hydres,  comme  chacun  sait, 
sont  stirtouL  célébrés  par  l'Uuiiiufléueité  pres- 
que Complète  de  leurs  tissus;  leur  appareil 
alimeiilaire  .se  réduit  a un  simple  sac,  sans 
iptre  oritlcc  que  la  bouche  ; et  jusqu'ici  du 
ihnliis  on  ne  leur  a reconnu  d'organes  parti- 
CQliers  ni  pour  la  roprodiirlioti  ni  |iour  la  eoo- 
tractiou;  i|s4i'oui  pas  offert  iioa  plus  de  sys- 
lënie  nerveux  ni  (rapporeit  scnsorial. 

Kntre  les  preiuieis  radiaires,  qui  sont  les 
cfprsiiis,  CL  les  hydres,  qu'un  |m*uL  regarder 
rôTtnm»  le  lcrme  exliênio  de  co  type,  viennent 
prendre  rauff.|)eauc.o«pd  êircs  mivraiedisires, 
^;i$l2lu,ai4  ucs  rniuilks  assex  nonibreuses,  at 
<tMé  l'on  a repartira  dans  plusieurs  ris.<- 

fsiriiculièrcs.  La  plupan  de  ces  ani- 
. de  même  que  les  moi)u.'>ques  bivalves 
. .és  Xunjcitfiis . ixiMèdeiit  les  deux  sexes, 
qq'op  au  cuis  lang-temps  uiiiseKes  ; 
^*.ÇUr2  brauicoup  d'culrc  pus,  lesespOcât  sont 
rnêniê  dloTqués, 

.uqupiiques  ; rl  sahf  les  espèces  du 
,Wtdec>  par  iTemhley 
* il'enl  dans  1rs  eaux  delà  mer, 
Lff  .utpcys  hti}»il^^^  au  contraire  les  marais  et 


;.‘,tk»#iïs  Q\i  jrcq  a eucore  trouve 
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CussiruAitos..  — li»  diveives  ctaasus  de  e« 
type  sont  UsivuuaMica.i  i^.  , 

BunaooiuuKt,roiA»pre«i«<it  In  ocrrrfjsivJai 
dr  nui’p  P^s  tmirttuu  H les  Mftt/m* 
nts.  Lesanrrinev.ln^'nti'o»  â Teiioque  Actuel» 
le.  ont  au  coMiinire  hiiMte  de  nombreux  d^ris 
rovviln  dans  les  lerrsius  aunctia,  ut  dles  rtalcul 
ainr.v  treS'Vanees  en  cspiveset  eo  genres. 

ZoAMiuiuia,  ou  \vaaciiiuts  al  In  madrt^ 
pofr.ç.  l.iK  madri'pores  ont  un  polypier  coDsi- 
derublv.  et  daus  certaïus  parages  ils  sont  asM*! 
alKiiidaiits  polir  gêner  la  navigation,  ôn  a rru 
è loii  que  leur  partie  solide  èlau  une  sifuple 
serrelion  exi*  rieure  à ranimai,  r.l  qui  traia»« 
Xüd.Tait  de  st*8  organes;  c'est  ou  romraire  uo 
depot  qui  se  fait  dau«  JrsujaalWsde  ses  tissus, 
et  qui,  dans  sa  funuauùii,  suit  à peu  prèales 
mêmes  pliaseï^  que  le  système  osseux^  C*«st  à 
re  mode  lotit  p'irtiruher  de  forenstion  que  les 
[Mdypieis  doivent  leur  extrême  rêgulttnlè  et  la 
lim  sM*  de  leurs  détails  si  iitik-menl  eiupioycs 
par  les  nnturali>lrtcoaui*f  caratleres. 

AKACHVOuKRMAincs,  OU  les  mtdutes. 

i*oi.Tj‘uia‘:s,  ou  nuUeporeStïf  corync* 
tl\vt>  ftydrt’s. 

Kl  les  CrÊ.iocÈRrs.  dont  les  priocipaux  ceo* 
rrs  sont  : le  corail.  le»  alcyons.,  et  les  gor* 
t,yncs  l.e  vrni  corail  rouge  ne  se  pêche  que 
dans  la  Mêditerranêtî.  principalement  sortes 
rdt»*!!  de  .Sicile  et  d'AIcerie.  Le  corail  noir, 
he.Mjroup  moins  employé,  est  la  partie  solide 
du  polypier  d une  autre  espèce,  celle  de  Tan- 
tipalhe. 

te<  coraflincs , \n  aa^tabules  et  beaucoup 
d'autres  prodnrtiun»  marine^  que  I.amarelt. 
r.amonroux.  Cuvier  laissèrent  encore  parmi  les 
polypiers  dans  rembraiiclieruciit  dw  zoopbytei 
en  ont  éie  retirées  Ce  sont  en  efTei  de  véri- 
tables végétaux , et  iH'aueoup  parmi  elles  jiout 
même  assez  uiiHinesdes  coiiftl'veK. 

Ou  avait  aussi  décrit  comme  xoophyteè  des 
corps  organises  de  r«irme«  aMti  diverse*  , qui 
depuis  lors  ont  été  rceontiuf  piwr  les  enve- 
loppes des  truf»  de  certains  mollnsques  ma- 
rins. 

S 18.  Des  animaux  les  plus  êimpiétf  > 

HrosoiRf;*.^  !^mis  devons  aussi,  en  termi- 
nant re  qui  est  relniif  aux  toophyle.s , parler 
des  infusoires  proprcim-m  dits  et  ae  dirréreotl 
autres  animaux  exlrêinement  simples. 

I.i*s  infusoires,  dont  on  a dû  séparer,  omia  la 
nom  de  rniatenrst  renainw  espives  qpl  soifi 
douées  d’une  organisation  a<set  rofnpVxè.  ef  « 
aussi  les/>«7r///a/rer  qui  paraissent  appartenir 
aux  Végétaux,  ont  une  forme  irrêguhWe  pTos 
ou  moins  variable,  et  que  l'on  a pn  coiisidépér 
rornme  asymétrique  ou  dépourvue  de  «ymé-  ' 
trie , mais  qm  tend  ë se  rapproebev  rté  I»  >fl- 

f:ure  sphérique  ou  ovofde,  soit  pnr  ryffrt  de 
eur  contractilité  propre,  soit  par  qûefmé' 
outre  raase.  b 

Ils  peuvent,  sans  cesser  de  vivre,  aoblMef' 
oUérations  et  les  dt^fororntions  les  pftrsi  v>s-‘* 
riecs  , par  suite  de  blcaaures  ou  d'une  dorotit*' 
po>itiun  partielle  4 ou  par  l’cffèt  de  quelque  ' 
rbangevieiii  »urv«mi  danala  ronipositioiï  du 
liquidednns  lequel  ils  nagcol.  < t 

Les  infusoires  se  produîseiil  de  fermes  in- 
connus dans  les  infusiuus  arlillcietledel  no- 
lorelles.  et  on  notcura  oboervé otimi»  ousseï 
mode  de  prupagation  bien  avéré  que  la  diviu  v 
Bion  apouiaiiee:  la  subsOfire  charnue  de  lrur 
rorps  est  exieiwible  et  rooiraetile  comme  ta 
chair  musculaire  des  aaimaui  supèneirfav 
axais  elle  ne  laisse  voir  ataKHumaut  asicano^ 
trace  de  fibres  ou  de  mambrABc»  , at  eSAeso» 
montre  enlièrenioiit  diaptiauo  ei  liomotgàiietii 
colla substaoca,  jsoléo  paaièa  décbirqaMdtsw 

•r  .•‘♦I  mil'*' 


r 
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€09 

|*r  I»  iiKirt  d»  |t■nlnllll,  rormrdsm  te  Itauide 
dcf  dirquea  ou  de»  Rlotniln  <u«replihlr«  de  sc 
erewr  apooitiiHnent  de  eofies  »phrt-liiücj 

rofuüle»  •««■cPBUrt  p»r  lenr  Mp«l 
«geiiei  pnaes  dune  roniuwl  lui-mdrtie  pour 
aoBHit  d'r«lani«r<.  ' 

_ *.  Iiujatdin  l«  nomme  .Mrrorfc  , et  il  «t 
du  iHiinlire  dm  ntwerrgieurs  i(ui  nlitii  la  mul- 
■ ^ptli'aie  d'minaiaes  accordée  a rcs  animaux 

P*»T  M.  Khffiiherj?, 

C'4?8l  w ftfiMinnt  «fri  roinitnm  la  d(‘nomi- 
natioii  d'inrot^ninià.  qu’oii  ti  pori^a  con«j- 
oeivr  rrt  amniaui  ronmi^  rfoiii^  d'oiiporcn- 
nwilidn  l.»n  roiaiotirs  mhii  »«ul9 

<i«u9  <e^na.  opï-ri  rfnircor  asatt  hien  dans 
I»  iyp*f  anihiaoK  «nirulés,  rt  if  eu  est 
parmi  riii  qui  Aemblent  se  tapprorber  des  ru- 
Mutw>*Cr»iee»  » latidn  que  d’aulrea  août  Dlua 
vtHtafo*  dea  vpr*  m^maioYdea. 

. produr* 

•tofta  rofi  dlolpn^  par  Iriir  naiure  ira  iiifu- 
•«irri  doni  il  rient  ci’^in*  quesifon.  nue  $e  rai>- 
por^ijl  le*  faits  rorieui  uMi'fres  par  M.  Kh- 
rroberp  relaiivenirnt  aux  rarapari's  ailireuaes 
a infuiKiircs,  carapaiei  dont  ledepÔu*n  orand 
nwibrt» , et  par  suite  de  la  forre  prodijieuwj 
ne mulliplirafton  qui  a lieu  rhex  res  aiiimnus 
flwi.et  pi*üi  avoir  encore,  dans  beaucoup  d*en* 
droili,  une  grande  part  H la  producliou  de 
imnifis  considerohies.  (col.  45ij. 

I.a  classiUfation  des  inriisoiret  et  la  plare 
que  beaumup  dVnire  eux  d<ment  occiiiu-r 
flous  la  sene  dci  élrt*  , sout  loin  d'rire  üxees 
de/lnilivetneni. 

t-OKAHiMrfcses.— > Il  en  est  de  même  des  fo- 
roniimreres  ijitr/tmen,  trou  ;./«fro  , je  porteL 
profluclioiis  ralcaires  nombreuses  eu  especes, 
et  qui  ne  sont  autres  que  le  lesi  de  peiiis  aiii- 
mnux  . considères  peudMut  quelque  temps 
cmpine  des  céplialopoJes  . sous  le  iiuiii  dere- 
tmamyoiits  micrKtscopiiines . puis  romuie 
nci»  sortes  de  planaires  pouruies  d’iiiie  ro- 
quiile  câlcaire,  puis  f‘uUn.  d'apres  1rs  drriiiè* 
rcs  rerhenlies  de  NM.  DuJ-irdin  el  Ehren- 
b(Tg , comme  ayant  roruanisiition  des  infii* 
som-s  du  tfroiipedesproiees.  Li*«  roraminifêres 
sont  des  an  unaux  murins  , et  dont  les  petiies 
riMUilb-s  coilipnseiit  presqui>  ii  elles  seules  le 
S9ble  de  cerioiiiea  plages,  üiverai's  couches 
ro**.siu*s,  la  craie,  k*  calcaire  grussirr,  etc.,  en 
sont  prr'squt!  entièrement  formées.  Eu  IH25, 


un  4simuj&»ail  eiuiron  (ion  especes  de  a%  ani- 
maux. M.  d’orbigny  a porte  à l.-iU)  le  munbre 
d#  celles  actuellemem  detriles  Ils  mhiI  si 
aboiidanUen  «erlains  lieux  que  riaiicus  en  a 
compte  0 unu  iiuiindus  dans  une  once  de 
•ahlo.de  J Adriatique.  M.  d'Orbinny  en  a 
Irousd  Jusqu  è 48otMi  par  quatre  gminmeK  (un 

U .SG»  PtlU  dans  un  kilog.  U port  d'Alexandrie, 
dons  un  sondage  fait  au  fond  de»  eaux  a 
do  12  nwitres  formée  par 
le  dcpM  dt»  roraiiiimSeres  dont  les  espères  vi- 
«enlciirore  artuollemeiit  dans  cette ^caiu^ 
el  la  calcaire  grossier  des  environs  «le  fans  ’ 
la  pterro  A bélir . esl  tellefneiit  pétri  «le  ces 
hirnminiffre».  qu'un  cube  de  27  fnillimètres 
de  «Ole  (on  p^mee  cube),  pris  è une  des  cor- 
r Genlilly.  a oiTerl  plus  de  .58  000 

eubT*****”***^*  donne  3 nw)  UOOUOOpar  mèlre 

fiNUiautais  (ainsi  nommés  du  latin 

f~  Ces  animaux  ont  ttour  troe  Véitnm»^ 
*”c  qoelqu'^ois  regarde»  minine 
nesiirèfeiaui.  («s  sont  «lans  tous  bs  eus  le» 
•’«  rtemicm  . Cl 

•linitM.  plH.tlinpln  l.cm-  forme  »»rl«hle 
wloii  les  erliaiililloos  que  ron  eiudic,  cl  coii- 


citf 

lo*  • fait  wp«rer  de 
if™.  *rouf«s  de  la  ærie  scopique 

nli  llPe.el  uiCine comme 

"».croMopique  semble  inrllquer  que 
nier  P*‘ 

Ôînf  «I  que  pru|.eir«  O! 

m.*!.'. rf»' «»>u<;>«l'«os  beiCrouiar- 
forme  pniniiive 
xi  cmiime  celle  de  ces  derniers 

il»  ligure spliérique  uuoi  qn  il  eu  aoil,  ecriai. 
d'a'.î.'T.’M'''""’'"  '■•■‘"■'rqmiblm  pari» 
da  « ‘•risuillues  qui  se  f.iii 

nain  i.air  iiias-e  i oiimiune . cl  qui  cumiitueni 
pr«que  au  en.ier  leur  cliarpeom  Æe!  r.« 
spii  uirs  soui  laiiiôi  calcaire» , umdi,  n roux 
iraire  sUtreui.  Chet  d aulrea  Us  msiiqneiil , 
reiirule  II- 

Iiëüîi.™  J î*  r'  f ‘™™ • m*i»  ®n  plus  peut 
lai!  ™ «d  mi  rtfaoan  de 

spicuiLf  “®"  *" 

ducnof.‘"'ri''*H®"*  P''”'”™  àe  repro- 

uuciioii.  i.es  deux  pnocipatix  s’ooèrenl  I nn 

rëilonie  d'"*®  »Pli^iquea  comiiiuas'dBiii 
auMi.i*rt.^  'T  ' ?"  •P®"K"le.  e<  qui  sont 

aui.  iu  de  reaerroirs  dont  la  matière  vivaiiie 
serliappe  » une  e|mqiH-  riODmio,  en  se  faisaiil 
w..?"i'"‘®  P«"'o  «'■«rmre  mei.rs«  4*ïa 
luiffr.  en  «tilles ou  embryons 

,bleiirs.  cilics.  Irès-bien  étudiés  par  M uiipt 

n'.o.u'k'*  susreplibli.s  de  se  mnuroir.  sé 
comniBiicenl  une  nmi  relie  pro- 
lond’"!.’/*?' **"  * ""I**'  '“'•i'ind  nmime 
* depuis  plusieurs  au- 
‘"PP'irilinn  sous  renaiues  cirrunsitnx 
r«  de  corpusculea  proléirormes  el  doue»  d'ua 
mnut>’meni  pariiriilier  de  replation. 

..i.!'."i  ’?  T*  <'p«'‘f‘»  nsucllcs  a lien  prin- 

cip^emenl  dans  l'Arcbipel  el  sur  Ira  rftie» 

’•  «PmiKe  d’eau  dauco  est  très- 
îï?in  u«Re  "«-“iHrtielle  D‘$ 

S tu.  Esqmsse  historique  et  bibUogra* 
phitfue. 

inim'î^î'î'’  *■  aux  grands  et 

mimortfls  ouvrages  d.^risiote,  on  ne  peut 
giiere  citer  que  dt!f  srstHnes  trop  erronés 
einis  nar  nhii>M.xp||^a  ..s  “ ■ 


— ; -f-  • raBinijcB  iruu  errones 

< mis  par  dire«  phibisopheseiqol  ne  sauraient 
être  roiisideréa  que  ruinuic  1rs  premiers  uer- 
"r  " si'*«»'e  On  iKissédail  aussi  quelque» 
fans  divers  relatifs  niix  aiiliiiaux  du  pars  et 
U II  moins  grand  nombre  ciicore  recunius’Diir 
d’^'ypic''  «c“«  de  l'Inde  et 

If^nyMeur  (TAIeiaiidre  fol  dofic 
le  venlable  fondaleur  de  la  luoloaie , et  sa 
gloire  nous  psralira  plus  À'TaInnie  encore  si 
noua  nous  rapuelons  qu'il  n'i  été  surpasse  pdr 
autmn  des  écrivains  qui  sont  venus  après  lui 
suil  dans  I antiquité,  soit  dans  le  moyen  âge  ' 
Uiteraieiir  éiegani,  mais  naiurallsle  aussi 
crédule  que  superllciét  ohtervatèur,  Pline  dé- 
naiiirn  fort  souvent  eu  pnre  perte  le»  rravrei 
d ArisiMè  : et  si  ta  vaste  cumpilniiUn  nirij 
écrivit  .lu  premier  slérle  de  noire  ère  de- 
niimtre  une  grande  éruililioii.  dn  ne  sdiirau 
dluininicrque  rertvnr  y occupe  plus  de  placB 
A beaui  oup  prés  que  la  rcrilé.  ’ 

Oiqncn  Aihioièr.  Elièn  lalsiérenl  nciLd» 
leni^  après ilca ourrAgrs en  partir cousarrlifî’' 
I iHslnire  nsiurèHe;  Stfabon  p|qs  èélèîie', 
comme  géograillie,  rècoctllir  qüs>i  dé»  BnlS 
curtetit  de  soelogle;  niiils  ftWiftn  sètrf  66in- 
pril  comme  elle  devait  l'élre  fi^iéibodÿ 
doiil  Arislule  avait  |iosè  les  bsH*s.  savani  ma- 
ie. 
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(ItH'iii.  il  fut  nui^si  Rnniil  t*l  ^na- 

toiiiiMf  non  inmn»  ijahiU'.  Coioine  il 
alors  «loriMifUi  de  dishéqutr  (i«k  cadavres  liu> 
maiitv,  if  élüdio  priiin(ni)«mc'ol.surdc»  mou^k, 
roiiimu  nninouit  tes  pins  «oisius  du 

rhonimo.H  Jus4|u'à  les  inéderins  n'ont 

^n''lout  cniiim  ranuloinie  que  par  ce  qu'il  avait 
écrit. 

le  moyen  âpo  fut  moioR  aoii\enl  encore 
foopii'e  aux  prutnèR  des  «cienct's  iinliirelle»  ; 
c'est  repemient  à lui  qu'appuriient  Alheri'lc- 
<;rand.et(S|(ie<>cfi:iln>h  >fn«y  ALI)«»rteni^iir1iail  i 
|«mr  otijct  de  trotiv^  «liins  iVtiiife  de  la  nninW 
les  preuve»  de  la  crandeur  el  de  la  munili> 
rence  de  ineu , déinunlranl  par  la  perfection 
des  cpuvres  cr^i^s  b puissance  inUiiie  du 
ert^ateur. 

A la  rednissatice  des  lettres.  Cesner.  iniilé 
par  Aldrovsiide  el  inhnsion,  n^unit  dans  scS 
volurniiifiix  in>fniiu  iniil  ce  que  les  anrlens 
avaient  lui^séde  mnteriout  pour  lliisloire  des 
aniffiniix,  et  ses  propres  observations,  jointes  à 
celles’ de  Pclon  qui  avait  nanouru  roncnl,  el 
au*  récliei  clies  de  ftondelet.  Savant  professeur 
de  Montpellier,  sur  les  productions  delà  Mé> 
dilerranee . aujinienicrenl  considérablement 
le  nombrf*  des  espèces  ronnnes.  Les  voyages 
des  Portugais,  des  Espagnols,  des  llnllun- 
dais.  MC.,  au  Cap . dans  in  mer  des  Indes  et  en 
Amérique,  procurèrenl  de  nouvelles  rirtiesses  ; 
et  les  ouvrages  de  Clusius  , llernandé.H,  Marc* 
grave,  Rontins.  etc.,  en  lireni  proUter  tes  sa- 
vants. Au  d.x*Rrpiiénie  siècle,  la  decouverte 
de  ranitualilé  des  polypes  fbt  encore  un  iiou** 
venu  et  imp<»rtnnt  progrès. 

t>n  -put  dM  tors  traiter  de  la  mélhodo  toolo* 
gique;  Ray,  le  plus  illustre  des  nnlnratisles 
anglaif  de  ce  temps,  prèced.i  Linné  dans  celle 
voie,  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
Ce  dèrnièrola  établir  un  système  de  la  nature 
dans  lequel  étaient  groupés  tous  les  aiii- 
maox'blors  connus.  Le  gcnie  de  RiifTon  aborda 
lea  questions  les  pins  élevees  de  riiisioire  du 
globe,  et  pendant  qu'il  roiiiribnait  è t'avance- 
foent  de  la  zoologie  par  ses  vues  sur  la  géné- 
ration ries  animaux,  sur  leur  nature  et  leur 
distribution  a la  stirf.'ice  du  globe,  il  ne  lui 
était  pas  moins  utile  pnr  In  description  des 
différentes  espèci^  alors  conservées  nu  cabinet 
du  Koi.  et  par  l'etude  des  mammifères  rie  la 
ménagerie  rie  Versailles,  dont  la  dissection 
commencée p.irl’erratill  cl  Duverney, était  con- 
liniiée  nvec  lèie  et  la'ent  par  Daubenton. 

A rapproche  du  dn-neuvièmc  siècle,  les 
cinq  continents  el  l'océan  narronrus  en  Ions 
sens  avaient  permis  d'apprécier  Iri  richesse  de 
leurs  productions.  On  pouvait  discnler  presque 
anus  tous  ses  points  rte  vue  In  vaste  science 
ziK)>ugique,  et  une  nouvelle  branche  rie  riérou- 
vertes  vint  encore  renrichir.  Dès  le  seizième 
siècle,  Iternard  l'nlissy,  long-temps  sinipie 
poiier  déferré  b .saintes,  avau  reromm  que  les 
coquilles  fossiles  ne  sont  pus  rie  simples  jeux 
du  hasard,  et  que  la  mer  seule  av.nt  pu  les 
déposer  où  nous  1rs  tmiivoiis.  Les  iiomhrLMix 
os  fossiles  que  rérèient  les  couches  du  globe 
furent  apprécrèff  avec  non  moins  de  Justesse 
pnr  les  iiiuiir.’ilistes  mririernes,  el  l’on  reconnut 
qu'ils  avaient  appnrienn  5 des  animaux  fort 
souvent  riifréreiits  dr»  iidlre»  La  science  put 
hiHiriét  connaîtra  pnr  approximation  la  vérl- 
trtbtb' structure'  dé  toutes  res  espèces  perdues, 
comfrie  elle /avultfirit  pour  les  genres  de  moi- 
lusdÙaé-CancferfsOdnes  des  leréaius  les  plus 
aiimdlrt  rijùmonVfes , les  bèiemhilcv,  etc. 
Détqééaun  ConrtUt'dnPs  leurs  gcnèfaülés  tous 
les'éNèfitùpl.’ttt^ùds  du  petits,  anciens  on  ré- 
celItSt'dé'M  vakfé  èbalne^lès  êtres  crées,  cl  de 
iioiivefItèS  Mdwtions  se  pfésentèreni  â Tesprît 


ries  aavams.  C«lle4)es  rapports  naturels  des 
cires  (HTiiiil  de  disi'uler  avec  connaissance  de 
cause  de  la  fameuse  Hésie  deaélres  créés  sup- 
posée par  ien  AHmtm  « et  si  mal  défendue  |»ar 
lloiinei4  jusqu'alors  son  phts  cétèhre  puriiMu. 

I. 'anp^iiiloui  surcMsiva  d'iiiivmaiiv  idus  Mcvéïr 
en  urganisatiun,  à mesure  qu'on  étudié  les  cou- 
ches les  iiioiuK  nnneiines  du  globe,  conduisit  a 
traiter  <te  la  Uxiteou  de  la  variabilité  supposée 
«le»  es;»è«*es,  el  on  rechercha  nuj>si.  bien  qu’avec 
iiioin-i  rie  succès,  les  cau-es  de  leiii^rorniQlioii. 
R.'uiéi  Wii^l  (é  |a*  blylrsiolugie  /c(^i|>aree  rit  s 
ânlibaux  . dont  ràil  p<iiie  lelude  rie  leur  dé- 
veloppement einbryonaire;  la  nature  drsacies 
qu'ils  exécutent,  et  laiU  d'autres  siijots  du  plus 
ImuI  iuierèl,  comme  leur  rlass^Uemioii  imiu- 
relle . elc.,  suni  aujourd'Uui  Irailes  avec  la  plus 
grande  distiiictiuii  par  noe  naturalistes . ei 
iiou»  pourriims  trutiver  en  l-'rBiice  aussi  biru 
qu  en  Alleiiinsne  des  noms  digues  d'élre  nus 
en  parallèle  avec  rctix  des  Galien,  des  Gesiivr.- 
des  Ilay,  des  Liuné,  etc. 

BifiLiooRAPiiie.  — Les  ouvrages  auxquels  a 
donné  lieu  i'elude  des  animaux , sont  vrai- 
ment (Tl  uombre  müii*,;iiiaia  noua  ne  devons 
parler  que  de  ceux  qu'iLfaut  lire  pour  pren- 
dre éléments  de  cette  science.  La  iradiic- 
lion  du  Pertzoôn  historitts  d’Aristole,  par 
Camus,  doit  être  citée  an  premier  rang. 

la  Phiiosophie  zootngique  de  Lainnirk 
est  un  livre  important  en  zoologie  generale, 
et  depuis  lui  on  n'a  écrit,  aoit  en  Fronce,  v>otl 
a l'etranger,  que  des  fragiiieois  sur  le  ruèiiie 
sujet. 

Le  Tableau  élémentaire  des  animaux^ 
par  f».  CuviiT.  tTtW;  la  7.oolo{*ie  analf/tiffue 
de  M.  Dunienl,  tWO;  te  Hè^ne  animal^  p»r 
('.  Cuvier,  1817  et  18:10,  sont  lea  tmités  de 
Zoologie  qu'on  doit  surtout  consuller.  (Vini 
de  M.  Milne-Ëriwards  est  dans  le  même  cas. 
MM.  llnllard  et  èoiichet  ont  rédigé  les  leurs 
d'apres  les  viiesde.M.  de  nia in ville;  et  comme 
ce  savant  tiaturalisle  n'a  pas  écrit  pnr  lui- 
mème  ri'nuvmv’e  elemeniaire  sur  la  loolcùtie 
méthodique,  nous  devons  les  signaler  ausai. 

G.  Cuvier,  de  lllainville,  .Merkel.  Muller, 
Wagner  sont  les  metlleore  auteurs  d'anatomie 
et  de  phy-iologie  comparée. 

Quant  aux  difrérenles  classes  du  règne  ani- 
mai, nous  citerons  comme  spécialités  s'occu- 
pant de  chacune  d'eMcs  : 

Tour  les  Mammifères  f Buffon . *^ireher. 
Desmare't,  F.  Cuvier,  Teoiminclt,  K.  Geoffroy, 

J. tchlensiein. 

Pour  les  Oiseaux  : Rrisson,  Riiffoii , LevaiU 
tant.  Vieillot,  Teininimk.  Goald. 

Pour  les  Reptiles  : Daudin,  Wagler,  DuménI, 
et  Ribron. 

Pour  les  Poissons  : Bloch,  Lacépède,  Cuvier 
el  Valenriennes 

Pour  les  Annelides  : Pallas,  Savigny,  Rlain- 
ville,  Milne  Edwards. 

Pour  les  Mollusques  : f.amarclr,  Poli,  O.  Cu- 
vier, de  Biainvillo.  Deshayt^s. 

pour  l(>s  Zoophyies  ! I.amnnk.  RtaiimMe  et 
difrérenis  monognpiies.  Mitler.  Agnssis,  etc 

Beaucoup  de  personnes  ont  écrit  *«iir  tVnto- 
mologie,  el  il  nous  serait  impossible  dc  riNT 
Miéme  les  principaux  ouvrages  qu'on  u ècrR» 
sur  celte  science. 

L'Anatomie  transcendante  el  philofonhiiltrt? 
a été  irailoe  avec  distinclion  par  !n*'."h. 
Ceoffrov  .Saint-Hilaire,  de  Rtainvil**,  ^erré>, 
Is.  Geoffroy  et  divers  nHhiralk>$«r  olWùianriv 
et  français.  Différcnls  rt?co*»fl»  otiqtoùrùnlrt- 
sont  consacréâ  a lu  toolog** 
siologie  et  h Onatomi»*  ronipar^'’ fff» 
publié  en  France,  en  tllèmagne'ét  on 'Aürgl^- 


> HISTOIRE  ET  BIIILUM.R AIMIIK, 


ittrrv  , ci  plusieurs  j«  conlinucui  emrore  s 
prcsciil. 

J.C»  pramis  Uils  à l<i  suite  rie  di> 

verMts  elpeditioNs  (loircni  être  «puicn.ciil  er- 
pilules  nux  pcrsouiirs  qui  veulrut  niniiAllre 
r©l84  Bi'iuei  de  la  tuulupie;  imiib  repfmiaiit  ne 


sont  pus  nMiff^  avcr  Îa  mthnc  lup^rinrffé.  Ce-  ‘ 
lin  f|u«*  M.  SA>ipnv  a runimciird  à m)i\  rrlôül' 
de  lexpCdiUoii  d’Hgjpfe.  n‘a  rneore  eic  éiiali 
pfir  aucune  pijbiirnimn  iinslopufi.  soit  fran-'' 

soit  eirinttfore 

^ • PilP  •! 

i.i  -it» 

îivW> 
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aku'h.métiqlt:  sociale 
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fRÉLiMiftAiRKS  — Cctlc  s<-ienre  A pour  but 
la  délri'niiiiaiMm  des  ciciiionU  numériques 
d'une  iiMure  qoelmiiqoe  qui  |>eii«cni  inieri's- 
ser  riioftmie  a l>lal  de  sucit'Uv  Elle  est.  pour 
loulea  les  npplicMioiis  sociales  des  wiciires, 
reque  roriihmrtiquc  onlirinire  est  pour  les 
sciences  cnvisopéesen  elli*s-niémes.  EPe  dmi 
donclopiqueiiieiil  précéder  h‘«nppIirftlioii8  des 
science*  , a rAnuicoLTcne  , à l’iNormiiB  , nn 
couMp.acE  et  à I'art  uiutairb  . pur  lesquels 
Ira  nations  vivent , •Vnrichisseiit  el  se  déve- 
loppent ou  se  défendent. 

S I.  7*o/V/j  ef  rtiesurfs  fies  peuples  anciens 
et  niiulernes. 

STSTÈMB  HéTBiqCE  PAARÇAis.  — Le  mètre 
ou  unité  de  luii^ueur.  est  lu  dii-millio- 
nième  partie  de  la  distance  du  pôle  ter- 
restre A l'équateur  i xoy.  col.  îliw  et  300).  En 
d'autres  termes,  on  a délermtné  la  loiipuear 
du  mètre  en  mesurant  les  dimensions  de  la 
terre,  et  en  divisant  en  40  millions  de  parties 
égalés  le  circuit  de  notre  globe  mesuré  sur 
un  incririien  (roi.  .'I28> 

L'unité  de  supcrllrie  pour  les  terrains  est 
Vave,  ou  carré  de  dix  mètres  de  côté.  L'are 
se  compose  donc  de  cent  métrer  carrés. 

I.e  /i/ru  est  l'uiiiiedecapacito  pour  les  ma- 
tières liquides  el  dcmi-fluides.  Il  équivaut 
a un  rube  dont  le  côté  est  la  diiiénie  partie 
du  mëlre.  Il  y a donc  t 000  litres  dans  ou 
mèU'e  cube. 

Le  stère,  unité  de  volume  pourles  bois,  n'est 
autre  chose  qu'un  mètre  cube. 

Le  frramme,  unité  de  poids,  est  le  poids 
d'un  volume  d'eau  au  maximum  de  deu^ 
sitè  Ir'eal'A-dire  A la  température  de  4“, 44), 
équivalant  A Celui  d'un  petit  cube,  dont  le  cOté 
est  la  centième  parue  d'tm  mètre.  Comme  le 
litre  contient  | ooo  de  ces  petits  cubes,  le 
poids  d'un  litre  d'eaii  est  de  I üOi)  grammes. 

Le  /ronc  est  l'oiiilo  monétaire.  C'est  une 
pièce  composée  de  0 parties  d'argent  pur  et 
d'une  de  cuivre,  et  dont  le  poids  total  est  de 
5 grammes. 

Toutes  les  unités  de  noire  système  de  poids 
et  mesures  sont  doue  rattadiées  au  mètre 
qui  est  Vètahnde  ce  système. 

pour  eiprimer  commodément  les  quantités 
plus  petites  que  les  unités  principales,  on  est 
convenu  de  diviser  cbaciine  de  ces  iiuilés 
en  tO,  iOO,  t 000,  10000, etc  «parties égales, que 
Ton  désigne  en  faisant  précéder  le  nom  de 
runilé  des  mois  ; 

Deeit  cenU\  m/7//,  etc. 

De  même  pour  les  quantités  qui  contien- 
nent plus  de  dix  fois  runité  principale  , on 
se  sert  <des  mots  : 

Déca,  hectOf  kilo,  myria, 
qui  indiqueut  des  multiples  de  runité  prin- 
cipale respeèlivemeni  égaux  à tO.  tOÛ,  1 üiMi, 
40  iNK)  fois  cette  unité,  et  qui  précèileni  sou 
iinru  géivériqjié. 

Ji’ni>rés  «es  piimipcs,  on  rompiciid  l«.s 


mois (du  mille  melresl.  r.en- 
tiare  Imiuèinf  partie  de  rare),  hectolitre 
IciMil  lilrcsf.  dècistère  (dixteme  partie  du 
siiTCl,  ktloffram/ue.  (mille giommesr. 

l e principal  avantage  de  re  syslèroe  roo- 
sistc  dons  sa  parfaite  analogie  avec  le  sytème 
de  numération  deciniate  adople  pour  les 
nombres  abstraits,  c'esl-A-dirc  rmihulérit* 
Midependainmeiude  l espèce  d’unité  A laquelle 
Ils  se rapporieni.  Celle  analogie  permet  d>- 
frirc  sous  forme  eiuiérc.  comme  1rs  fraclious 
décimales  (fol,  20.  tous  les  nombres  expr  - 
més  en  noiivelli*s  mesures.  H simphUe  ainsi, 
rt’une  manière  iioinble.  toutes  les  opéralinns 
que  l’on  tHHil  avoir  à erreclucr  sur  ces  nom- 
tree. 

La  combinaison  des  7 mois  : Myria,  kilo, 
hoclo,  déco  : — défi  , renti,  mtlli,  aver  lê» 
noms  de«  0 unités  priiiciwilrt  ; mène,  arc,  > 
litre,  stère,  gramme,  franc, donne  lieu  a 
42  noms  dé  itiulliples  ou  de  sons  - oiulü- 
ples  de  «*8  unilés.  On  pourrait  doue  rmire 
que  le  système  des  nouvelles  nu^ures  exig«> 
48  Hennminniions  difrérenies  , en  s'arréinul 
nux  iinllièmes.  Mais  l'usage  a singulién»- 
ment  réduit  ce  nombre  de  mois  déjà  si 
restreint  ; et  il  a modiûé  quelques  auuvs 
de  manière  A ne  pas  nuire  A riiarmoiiie  de  la 
langue.  Ou  ne  se  sert  guère  dek  uoius  d'Âec-. 
lomètre,  tledècare  (a^  a are).  derM/7///</re, 
d’/iccfr>.</^r<f,  de  ki/ostère,  etc. 

Ou  substitue  les  noms  de  décime,  et  de  cen- 
time A ceux  de  dècifranc  el  de  centifranc. 
KnDii,  il  n'est  jamais  question  de  déca^ 
francs,  d'hectofrancs  ni  de  kitofrancs. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les 
noms  di*s  iiietures  les  plus  ordinairement 
employées.  On  pourra  neanmoins,  au  moyen 
di‘S  règles  de  nomenclature  données  précé- 
demment. et  que  rinspeclion  seule  de  In  ta- 
ble fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  évin . 
dente,  remplir  les  vides  que  mmi  avons  lais- 
sés avec  intention  pourles  multiples  ou  sous- 
multiples  moins  usités  que  les  autres. 

Le  moyen  le  pliispropreA  sedumierune  idée 
nellc  des  valeurs  absolues  des  nouvelles  me- 
sures, consiste  h cliercher  les  exprcssiuus  de 
poids  ou  de  dimensions  d'objets  connus.. 

Lorsque  l'on  se  sera  exerct*  pendant  quelque 
temps  A cc  travail  si  simple,  on  n éprouvera, 
plus  U moindre  dinirullè  a coiMpremVe  ta  si-., 
ffnifl<'8limi  des  expressions  métriques  les 
plus  usitées. 

il  est  A propos  de  remarquer  que,  dAiii  U.., 
pratique,  la  plupart  des  multiples  ou  sous-*.,' 
multiples  décuples  de  rliaque  umié.  sont  priA,ff 
eiix-mélues  pour  unîtes  unnnpaies,  et  que  y 
l'on  évite  de  prononcer  pluMenrH  nuiiqi  > 
iiu  même  nombre.  Ainsi.pu  dira27  JMJqgrjtW/ut 
mes  As  céutivfueat  plntèiQue.2myriagrnq|qp*a>A 
7 hüaurammM  4 hectogrammes  ||  décagrftpk^,| 
nus.  un  dir.i  de  mémo  C2t  tiev'Jp|ilr(9|X>,Vmi;7.,| 
liwnes.  ptülAt  que  fl  ;i 

I bcftwlilrr  iU«wliir«k  •'»  utrgk,l..dflWHMMIriMr 
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Digilized  by  Go(v;' 


'Mil.  (I  ' / AitniiMÉm^im  weiAur.' 


l.'usatzc  8 ^ilroduit  les  dénominations  de 
qtuntdt  tnéèrfqUi' 

l>uur  U*s  poids  ai'  loü  el  de  t ISH)  kiio^rratimies. 
l a «H'onde  est  ir<fs-usilé«  dans  te  commerce 
moi'ilime- 

l.ora<{ii't1  l'atfil  des^erflriesmi  de  toluittcs 
ii^s-cbmiderùtrtes.  ^»'ip  tiMîfînel»’  Tlidciin-c 
I fiirre  do  lïio-  rndirés^de  /f  |e  stefc  *e- 
raii-nt  des  unités  trop  finbleir, -dit  'émpluie  le 
kilnniéire  na  îe  myriamèire  t arres.  le  dcèk- 
uiétre,  riiertométre  ou  ie  klldninre  cubes. 

buiH  i'^dlbaJjoii'deft  sut>erU('ieh  et  d^s  cu- 
ltes. li  TauI  ue  {>•-< contoodre  un  dixième,  un 
ceiitièîne<siii  uuIlVeme  de  lueire  carre  ou  de 
uiélre  cube,  avec  un  deriinelre,  un  Ceulimetre, 

un  iiiiiiiiiitnrcTBrie'uui'ins^c&p  en  prèimn 

leü  nombres^ 

' 1»  ^ ^ 

Itiirs  hrn-és  idirt 

1 . fUQ.  10  ÜOO,  1 000  ooo..^ 
el  leurs  cubes 

I.  I Oié»  ( 000  000.  I 000  üOOl 

Cn  à^imèb'd.àirr^  n'esi  donc  que 

tNiriie  d'un  iiielre  carré,  et  un  f/éc/- 
mètre  cube  In  mitUème  (mrlie  du  nièlrc 
cube,  lu  iU’nUmc.tre  atrré  nVst  que  lu  ttix~ 
//(/VZ/À/lf  punie  du  mètre  curré;  m\  ceuti^ 


Il  ^ « 1 I - .1,* 


Ül6 


K)L 

\vcetf 


mètre  cui>e  que  la  jmUmuièrtx^  pfitie  du 
luMv^  cub«i  H atn»(  dé  BUitv.'  ' 

On  évitera  tome  erreur  à ce  sujet  en  don- 
nant aux  chiffrée  décimaux  qui  suivent  lu- 
iiifé  principale  tes  dénominations  de  dixièmes, 
cétiiièm*^.  uiiiliè^iet*..  drfbrrtié'iAèinripale. 
el  noa'blii5“r^(ë»^dÇ  décj.  cenli.  iitilli,  dés 
qu'il  s'agit  d'unTles  de  superiki'r'ou  dp  vo- 
lume. , , . , -J 

C'est  faute  d'avoir  fait  relie  dislinclan  es- 
sentielle que.In  Ctiumbredoe.  duppies,  *pns  la 
disciissrdn  de  ^a  lui  relative  au  droit  di  tim- 
bre el  de  p<irt. «ter. Journaux  et,.^xit8  pi^iodi- 
qucM.  vota,  Il  V a quelques  années  . un  article 
oÉ  II  était  qnrvtton  de  Jnumanr  ayont  Ireote 
el  «luinxe  cenUtfi^ttes  rangés.  I.e  pius^rand 
de  ces  Jooriiaùx  n'ntirati  pas  élé'  aé^  la  ^n^n- 
deur  dui>e  carte  è Jouerl  l.'eiYeur  fuTbien 
vite  KlgtialéP  à 1a  Chambre  même;  onlavait 
voulu  parler  de  centièmes  de  mètre 
et  iitiii  nas  de  centimètres  carrés.  Dans  la 
loi  d»  fl  dennnbre  iHM  la  (raov  même  de 
l'erreur  a disparu,  puisque  l’on  parte  seule- 
ment de  feuilles  de  trente  (4  de  quinxe  dé^ 
cimètres  canét.  Un  décimètre  carre  est  bien 
In  mmèitiB'it'iTtie  flu  mwwrdiwr*^"*""’ 
AvciraM-s  mescrfs  rfiAhçxiMai  <—  la  toise 
était  ruQhé  liné'dre;  elle  se  pari^wU  en  6 
fdeds^  le  pictl  en  <2  pouces,  te  pouce  eu  13 
Hontes,  la  ligue  en  <3  poinU. 


Table  simplifiée  des  nouvelles  mesures. 


MCLTiPI.XS  ütClPlES 

DES  CNITÊS 

llUeLES. 

CMT&5 

sCBDivtiiON  oes  ONirts  sméLES. 

Myria. 

(lüOOO) 

Ilerto 

jinu) 

Déca. 
1 101 

DW. 

(ïV) 

Centi. 

(rfô) 

»illi  r, 

(tôWï 

( luw  1 

! S 

MyriamM, 

lûlaiiiâlr., 

. — » 

<-  -,  ».•  ' 

Mi'.IRE 

Décimètre 

Centimèlr. 

Mtllimètr. 

■ 

N 

lleeinre. 

a 

ARC. 

a 

Ccniiera. 

» 

K 

a 

Ilecioiilre. 

Decalilrc 

LITRC. 

Décilitre. 

Ceuiiliire.. 

3 

a 

a 

Decastère 

«tIre. 

Déclslère. 

a 

a 

m 

hilogram. 

Ileclogr. 

Decagram. 

CRIMMC. 

Derigrnm. 

Cenliitr. 

MillicrRm 

PtANC. 

Décime. 

Centime. 

» 

L'unité  de  superfleie  pour  tes  terrains  était 
Vavpent^  divisé  en  ttM)  perches.  On  dlMiii- 
puait  rHipenl  de  Pons  dans  le<)iieJ  In  fiérche 
était  un  carré  de  tK  pieds  de  «Oté,  de  rnèpcnt 
des  eaiii  el  forêts,  ou  la  perche  avait  22pie«j6 
derOte. 

pour  les  volunios  des  matières  liquides  ou 
dciiii-fluides;  éu  utnph^iut  le  iittou,  le  Ws- 
sertu,  le  muid,  le  setier,,  In  nunc.  le  tmnid, 
la  feuillette , lu  quarlaut , Ja  vcUé  » la 
pinte,  etc.  I 

)|nik  bODrsqalcmciU  mesuns  dion- 
getnédl  suivçiil  ter  locnlii^;  In  même  wno- 
iiiinolpnv  s'nppii^OaO  é dés  imsures  emvrv- 
m^il  dtlféréiiirK,  tthivanl  la  natur*  desUun- 
tuvtt»  aiuquelles un  h«Apulu|uait. 

pour  h**  bois  on  avait  la  efH^ic  (celle  des 
raux-et*?ôréls  était  'dè  K pieds  dn  long  sur  k 
piè«1s  dé  tMUt.  lé  bois  ayiAit  3 pieds  six  pou- 
ces dejougueurj;  4a  ^Wéide  Pan»  K pie<ls  de 
lüiiR  sur  4 pieds  (le^liaul,  le  üniu  de  3 pieds 
si^uuii»  du  iuugpi  il  juéfg’eiFppéee.  de  % 

*”ffu^^5?e“poi38  êftiï  la  7/éPéV*tVrtripOSélé'de 
defli^pmzx:x».xlLmic  marc  de  huit  uiices, 
chaquê  oiîce  dè  ttuii  çrtts,  PTifqiïé  gros" ‘de 


trois  deniers  ou  scrupules,  chaque  scrapule 
de  3t  prains.  <(M>  livres  forinaieut  un  wui-  >| 
tal.  et  lüqumlaui  un  millier.  | 1 | 

Knlin  t'unilé  monétaire  était  X^Upre  mur^ 
nnis.  partagée  eu  30  sous,  chaque  sou  inlaDt 
12  deniers  I ' 

La  confusion  qui  résullait  de  la  multipli- 
cité des  valeurs  différentes  portant  une  ruéme 
dénomioation  était  sans  doute  PiiicouveniaDi 
le  plus  grave  del'anrien  sy^tième,  mais  ixViôii 
pas  le  seul.  L'irréiiulariié  du  modo  de  aaboi- 
vision  dé  runilo  principale,  la  discordant 4e 
ces  soas-muUipies  avec  ie  syslèma  de  nèmé- 
rnlton  dériiiialé,  et  toutes  les  üifliriillés  ibbé- 
renies  aux  nperalinns  effectuées  sur  les  rvm- 
bres  complexes  (col.  26).  rendaient  la  reforms 
iiidispeusable, 

OOMéAHAISO.*<  DES  MSSORCS  FRAXCAfSES  AMUIS* 
NU  cr  Noiveii.es.  — les  tables  qoe  nous  duo- 
lions  serûroiii  k opérer  la  conversion  des 
mesures  nouvelles  en  mesures 'BtlCieniies  et 
réciproquement.  Comme  elles  renferment  tes 
0 premiers  uiulüplcs  de  l'unité  prui(;ipa.le  de  ) 
chaque  espèce,  elles  rédaiéédf  & ‘uné  sraib^  L 
addition  la  cüiiversiou  d'un  uoaibre  quel-^ 
coiit)ue.  Ainsi,  pour  savoir  ce  qtie  valent  eu 


.L 


jigiilied  by  Googli 


car; 


GIT;  MESLUE.S  IBAUgAISfiS- AKUUiMWSiKifKOLVELLES. 

ub  (Ig  réJibclîô^  Jks  OHcicnues  mesures  en  mUv'ettes  • \>'.unv 


AnmiMt'iiQve  sociale. 


61» 


Uiü 


Tahlc  de  rcdiiclîon  des  nouvelles  mesures  eu  anciennes. 


DIgitized  by 


joogle 


AlUIHMtligUE  SOCIALE. 


_ 1 brasse  de  lame. 

(Uia.4 

30 

>eime,  ^ brasse  de  soie. 

G3H.7 

2 

. ) brasse  de  drap. 

\iceiice,  ^ brasse  de  sme. 

c:n,.s 

j aune  de  Vienne. 

77», a 

\ieniie,  \ BUiie4e  lu  Uaulc-Au- 

1 irirlie. 

790.7 

Zunrli,  aune. 

oou,i 

id. 

5 pieds 

10  pouces 
I id. 

4 ligaes 

Somme 


5H.  ni. 
•L 

I, 

U. 

0, 

0. 


^71 

80K0  V 

r.241'0 

2:»7» 

IC7II7 

(Xüioi^i 


64,  ill  ‘mvji 


i 


niolrfs  K loiKS  5 pii'ds  <1  ponces  4 liKoel.  on 
disposera  les  calculs  delà  manière  suieiHile  : 


nomiiiaiioiis  anciennes  onlele  appliquées  peii- 
daui  un  asseï  luoq  espace  deleuips  a des^me- 


Tahlc  de  mesures  ilinéraires  modernes. 


NOMS  DES  ETATS. 

î. 

DÉSIONATIUN  DES  MEStiRES. 

4ALEU|i.S 
ra  urrnKs. 

Mille  = 8 fiirlong  = nco  yaeds  = .4280  pieda. 

1UU0.3I6 

*Id. 

MllTc  gCngniptif^tre  ou  murin  de  V 

IH5I.UH5 

Id 

Lieue  lie  'i>  au  degré  uioyen  =3  niilles  marins. 

S5Ô5.U56 

Mille  arabe.  - — ' *• 

Mille  = 4000  tuiscs=r2lü00  pieds. 

75HÜ.472 

Id. 

.Mille  tuMrm. 

1851.986 

Mille  = ï96î9,87l  pieda  de  0.3. 

8888.900 

Mille  :=  23000  pieds  du  Ubin. 

7425,786 

Betginuc. 

Mille  métrique. 

IUU0.U72 

Id. 

Lieue  du  Brabiinl. 

Id. 

Lieue  de  P'Iaudre  — 20000  pieds  du  Ilh^n. 

6277  ,IW0 

Mille  =22017  pieds  du  Kliin. 

5»t0.l2l 

Mille  34424  pieds  du  Hliin. 

lUftlt.llè 

CalcutU. 

Comou  mille  beiigalicii  = 4o00  covid  doO,4ITi 

t78H.HIf 

U. 

577.0W 

Danemark. 

Mille  = 2400  perches= 24000  pieds  danois 

7531,7(16 

Espajine. 

Lieue  royale  = 25<KM)  pieds. 

7Ü66.3S 

I.teue  commuDe  = lüüOO  pieds. 

5596,^ 

Id. 

Mille  marin. 

e:W4.0S 

France. 

Lieue  marine  de  20  au  degré. 

5555, W 

id. 

Lieue  de  25  au  degré. 

4444.70 

Id. 

Lieue  de  22.5  au  degré. 

4938.618 

Id. 

Lieue  de  po»le  de  20oo  toises. 

3898.uf3 

Id. 

Mille  géographique  de  OU  au  degré  = <’ 

I8.il, 9i6 

namboueg. 

Mille  de  24ÜÔO  pieds  du  Rhin. 

75.32. 496 

Ilauovre. 

HilJe  = 2274  perclies=30384  pieds. 

IU623.V46 

Mille  hollandaiit  = 20592  pieds. 

5856.9a4 

Id. 

Mille  marin  de  to  au  degré. 

5555.957 

Hongrie. 

Mille  de  Uoiigrie. 

8:143.756 

I.UlMTk. 

Mille  géographique. 

1851,980 

Milan. 

Mille  géographique  dild'ltolie,  50  siu  degré. 

1851.986 

I*erse 

Paresaiige  = 30  stades  persiens. 

5lKIU.U(IU 

Pologne. 

Mille  de  20  au  degré. 

Poriugal. 

I.teue  de  ISau  degré. 

0173.20 

Id. 

Lieue  marine  de  20  au  degré. 

5555.939 

Id. 

Mille  marin  de  60  au  degré  = 

1851.90 

Prusse. 

Lieue  de  15  au  dagré. 

7 407 .9# 

Id. 

Mille  = 2480i  piaelsdu  Rhin. 

7783,8» 

Id. 

Mille  de  .Silésie  de  20877  pieds  du  Hbin. 

C.>52.^ 

Mille  romain  do 75  au  degré  = tinlle  ancien. 

1481.581 

Versle=SOU  sagèaes=(SOU  arcliiues=33lin  pieds  nngleis. 

iaU0.78| 

Id. 

Mille  de  Lilliùanie  de  285.3U  pieds  du  llbin. 

8U.i4.25t 

Sardo-Piémont. 

Mille  de  1300  toiges  de  France. 

2533.744 

saxe. 

Mille  du  de  police  = 32000  pieds  de  Dresde. 

0064.:|2i) 

Saxe^Weimar. 

Mille. 

07V8.2M) 

Siafn. 

Lieue  ou  roë»ning  = 2000  vouali  = (2000  X 1,02197). 

3843,040 

Mille  = 1*  de  degré 

1851.980 

Mille  =2350  perebes  = 30000  piids  de  Suède. 

IOOSO.I08 

Id. 

Mille  de  [Sorwège  = .35401  pieds  du  Hbiii. 

(1138,992 

Toscane. 

Mille  toscan  = 2833,33  brassea. 

(051.912 

Turquie. 

Berri. 

. (OOO.O’O 

Id. 

(4Ï9  293 

Venise. 

Mille.  t 

(831.(18 

Wunemberg. 

Mille  do  15 au  degré.  ■ ,ih 

7 407,943 

v«l3 


MtÜVBCÜ  JITBAIQMES. 


MESURES  DK  LOSeU£C«. 


Asaiiiir). 
Roaeoi  ll/3S<tu  vard). 
rieti  il/3  du  Tara), 
fard  impdnal. 
Falbom  H yardil. 
Pôle  ou  pareil  |»  ldl| 
Tardai. 

Parkmtf  laiByardi.t 

Millf  H7y  yardal 


raas(Aiiiui. 

’ •'«  4=- 

tp*. 


ntsçtitn. 

2..73UIIÔI  criiliiti. 
adPiTiuap  ddciai. 

0. 01  UdM  d)  niHre 

1, Kai;u<iii«  mdirtv 

5.03011  mPIrra. 
Sll.lOtST  niPIre». 
I<HI0.:IIV.I  iiirirr». 


ISulAITr». 

i.u3:u7U  iMHjcet. 
90,17U79  poU('««. 
a.aniMiHu  picNifta 
I.UKiaaJ  |ait|. 
i a.*it3»  mtUf». 


AnatAiaes. 

Tird  rsrn*. 
nod  (perrhe  carr^). 
Ruod  (iUlU  ynrdscar* 
rH). 

Acre  (AS40  yards  car- 
rés). 


M»V 


DE  SCrERFIClEa 


V 

al  a 


HS4I 

• im, 

•Oiti 


MAllÇAiSES. 

Mètre  carre. 

\rt. 

Hertare. 


0.8.W»»in  m.  carré 
25.’J»ilKWiu. carre* 

10,116773  arc*. 

0.WA67I  hectare. 


MtMRKt:)  yard  car 
O.uuttHV)  nwp. 
2,A7llt3  acres. 


MESURES  DE  OPACITÉ. 


AiMLtitn. 

Fini  |t/8  de  nallnn) 
Qutrt  |l/«  de  pallonl. 
Ctllon  impérial. 

Perk  13  galluiial 
Rushel  18  Kalinnal. 
Serk  13  buÀhrII. 
Quaner  i8  builidai. 
Chaldroii  113  saehs.l 


PIAS(II5U. 


Uilre. 

Odcaliire. 

Ileriolitre. 


raistAitca. 
o,s«;o;i3  litre. 
t.i3:>8iil  liire. 
A,5»3UT'.rr  litrea. 
0.08001  .VO  liiree. 
30.3tTII0i  lilrea. 
I.IKKiW  tierlolilre 
g.0<i78l3  bertulil. 
13,118310  herlotit 


ASOLtiaea. 
(,7ain73  piiit. 
u.33mr.i07  gallon. 
ï.diadROlO  gallons 
23.0110(108  gallona 


POIDS. 


AROLAIS.  TanT. 
oréin  I2»*  de  peiiny- 
ireigbl.l 

Ppnnïwcighl  (30* 
d’onre. 

Onee(l2*deltt  Iror.) 
L»*re  tnij  iiiiptnale 


i<«ci.Aie|atulr  (In  posa) 
Dreni  UO*  d'onrej. 
tmeettoadelehirref. 
LlTPt  OTbir  da  paie 
impériale. 

?a1n(id  ||I2  Hrret). 
Mu  i2il  iHiintnua  . 


tnaaeaie. 


ÉUégràmaiè)  ' 


riAaçBii. 

0,éS3  gramme. 

f.!»5  gramme. 
34,091  «raimnea. 
0.37HM6  HiW. 


ratagais. 

1.771  gramm. 
ak.838  grainmet. 

0.3S3A  kilaortni. 
SU-Tlkilofrainmei 
lOlkJrikdinritiiiiiira 


aoulais. 

ISelSigrainilroT, 
U 4RM3  peovyweig 
(lil  43Uk3  uiKOIP'T 
|•.«d««4' 


t3kliid,l 


l,»fes(roT 

3 a«.(Uip<Mi 


Tahlç  des  principales  Mesures 
linéaires  à F usage  du  


com- 


merce. (En  rnilliinclres). 

Amsterdam,  aune, 
keaa,....  ) aune <le  soi*. 

An>en«  ^ «une  delatne. 

j aune  ancienne. 

• *“’  I aune  nouvel l«. 

Reriie^  au«& 

BoIntitMi.  heoèae.f 
ArutisHÎrk.  auii#.-< 
trente,  aune. 

CaiCli«n« mao.  ' 

i cou  ne  pour  les  hnia. 
brassé  marrtwiudo. 
palme  pour  Isa  luarbroa. 
faaaai.  tune. 

Cologne,  ■«119. 

«^nalanilnople.  | 

t'xipeiihague,  aune  danoise. 

Crucuvie,  auue. 

Crenione.  brasse  (d'après  les  tavole 
di  ragKuaglio). 

Dresde,  aune. 

! brasse  pour  la  soie, 
brasse  pour  I*  cuioD  *l  le 
linge. 

Florence,  braasu. 

Fraucfori-Mir-Mein,  aune* 

Gènes,  palme  (couimisston  géoaUe) 
Genève,  aune. 

I aune  de  Hambourg. 
Hambourg,  j *une  de  Brabaul. 
Hanovre,  aune. 

.«  I aune  ordinaire. 

Harlem,  j jy  iiQge. 

Leyde,  aune* 

Leipsick,  aune. 

Lisbonne,  vare. 

Lubeck,  aune. 

Lacques,  brasse. 

Madrid,  vare  taune  de  CesuHe). 
Manloue,  brasse. 

Milan,  brasse. 

Modeiie,  brasse. 

Mumeb,  oune. 


GgD,3 

a#i.a 

oiie.o 

543..  3 

8«>,a 

MU.T 

.738.4 

S4U.3 

(Ut.O 

(I8.T 

m.9 

SS.tJ 

WM 

ei7,« 

«37,7 

«17,0 

54  >9 
■VI«.S 
«34,4 

<73d7 

501.3 

517.3 

348 .. 3 
I M3.T 

573.0 
40M 
5«t.O 
««3.5 
743.8 
«83.1 
m.3 

• OD3.0 
Ï77.0 

805.4 

818.0 
0U.8 

sot.» 

«18.1 

R33.U 


Koplet.nninoiB  palnie«n.polilRiiMii.  a iiWi.l 


NeufrliAtel,  ouue. 
Nuremberg,  ouai 
O.leade,  aune. 


) browe  poor  le  drop, 
radoue,  ^ 

i 


Païenne, coiinediTiMe en  «peliMi. 

braue  da  laioe  calao  et 
Parme,  < linge. 

braaae  de  eoie. 

Parie,  bmew. 
peterAbonrg,  archine. 

HegUK,  tiioe. 

Riga,  aune. 

' canne  dea  marohanda 

Idiiucaeii  8 polaiw. 

braaae  dea  iiiarrliaiMa 
I diviaPecn  1 palnaa. 

I braisa  daa  iMeraada 
I diTiae»  cn5  paimea. 
nealaek.  aone. 

8lu>  hhoHn,  aune  da  Subde. 
Stultgardl.  auiia.de  Wurlaiakdtg. 
Tarin,  raao  dntae  ap  «4  «rea  «ua. 

ath  eaivlil- 
VanoTie.  aune. 

TAnone  { 

, 'eeane,  ^ pnue  bnaM> 

WeWiae,  aime. 


UM.l 
85».  1 

«in.3 

Ml  .U 
>437.5 
« 0*3,3 

4*8.8 

504.4 

50t,0 

711.1 
51331 
5WJ 

*s«a.« 

kit.a 

036.1 

ma 

503,7 

•lU 

«00.4 

. '5*1.8 

«N4 

l'.oia.* 

i„,.,5*44 


' MRSVKBS  AWTIQVE». 

’ ■*’  ‘ TnbU  de  ynejhres  linéairet  anhr/ues. 


■4KR 


NOVS  DES  FATS. 


DÉSIG?<ATI0;<  ET  BAFFORTS  DES  MESCHR8. 


VAIWBS 
lui  ail»*. 


GRfeCft.' 

Alliqtif. 
Pélopoiiète, 

• wr  siriie,  . 

rtIM  *rr«tiii«il’lwli*  { 
( Thewalit, 

IMtn*. 

Flim'ilte, 

Macédoine. 

. Sicile, 


noMi. 
Syitème  olyinpiqoc 


Aiii  oercQoe. 
Ur»ie.  Lydie, 
Cane,  Biibyuir, 
Phryiîic,  Lycie. 
pafnpbyba,  Piaidic 
Papblakonie,  Pont, 
CapptMre,  Ciliae, 


.Sfflèinf 

etympiqaa. 


wmèie 

-pylbiéuecNi 


Pied  ffrec  ancien  de  CM  an  aiade  oly npiiiiM, 
falcftle. 

Dartyte. 

CiNidée. 

fimI  prlhiqas  d*  100  iU«t  ntliiqu; 

Fal«l«i  i 


k: 


iciy 

L>ud 


I 


Fiai  Îm  iMMFrirn,  de  «10  a* 

rîîd  d^rcîïmîsîîvrd^wiu  imui  lî  îuaiill*  " 

Pied  du  Capiiole,  de 624  au  aude  alYOïpiqaes  ,2  oocea 
PaasSpieda.  - —a 

p«lmua=:  A dipilus. 

Pertica  ou  d«cvmpt*da:n  10  pictfa. 

Gradua  ou  grea-^ua  = 2.5 
Coudee  ou  cobdu»  ü 1,5  pied*. 

Coudée  cômuiune  de  6M)  au  grand  iledt  oiiatique  de 
Suü  au  degre  nîoyen.du  »lade  iileiaudriD. 

Palette  de  S à la  coudee  roiiiiuuoe. 

Condyie  de  46  ,'d. 

Dactyle  de  :i2  id. 

Pleilire  = 60  coudée*  commune*. 

CaWladikt,  CiliOf,  Dcropodc  ou  arene  . 

^ I Unifie  diploiin  ou  aiupem*  de  20  au  pieiiire. 

itcbide  el  Arinéuie.  J aplouii  (poa  ►iinplo)  de  Au  au  pIMhra. 


Fil 


Aaïc  itaatlQaa 
el  RtBTLOAia. 


f Ifl.  apiUUII  IPU»  niaaiK'»» 

I Coudée  èuuiniunc  de  OM)  au  praïuA.aUde  anilimi» 

I . . a ...........  .lia  oin.lu  I.AKa-ntnn*a  Qll  aUàtl 


Ptn*e. 


ioiinec  ruumiuiiv  ««  v« »»»  ^ 

5dü  au  degré  moyen  dll  alade,  bébraïque  ou  alesaii 

I CMdrc  lilhique  de  AOO  au  alade.  de  Gfl6.6CJ  au  degré 
' nuiven , du  .Inde  moyen  nautique  ou  per.ien. 

I Coudee  aaeree  de  AUU  au  grand  alude  aaialiquc. 

Aala  = »Ueoudcca  eummuiie». 

Cbébel  dt  10  »“  «lade  uautique  penien  el  — AS  coudées 
i rotiiniunc*.  . , 

[ Coudee  dite  royale,  de  400  au  »lade  per*icn 


a.am6* 

u.tn7i«i 

U,llll)2ll 

a.i02SW 


I 

KiMW 
rîTss 


fl.5ÎMW 

ï-.îîrss 

U.AIIiOHI 


I aiirel  qiri  tn  dtréreni  trop  pour  qu'on  puisse 
I confondre  aiec  Ira  auirea  lor»qu il  *ngit 

1 ♦’  de  déterminnlion»  eiacie*.  Ce*l  ainsi  que 
L V'  fon  arall  imaginé  le  o/er<  métnrftie* 
b l»-fier*  du  mür^  ; Di  fiprê  ttu^trtquc,  égalé  a la 
^ ttiüitiè  d«‘ kilogramme;  Vàune  métnque, 
t-.A‘  ^dal«ii‘l'if**(Ve  20  rt>nilmèires.  etc. 

U*‘ttbW*freeédenKo  nea>ip|ïliinent  qu  aui 
•ri* Mesure*  ancienne*  propreun  i^i  ditea;  el  dan* 
6.4«%a  cas  aue*  rtret  oè  tl  faodaa  rooveriir  des 
•.*btee*ure»dite»  métrique»,  inaia  portaol  on  nom 
CFllpncieii,  cil  mesure*  métaïquea  nou*eMc»,  te* 
i.ttÇalroU  sont  i**ei  simple*  pour  que  Ton  puisaa 
êe  di»nenscr  de  l’u>agi*  de  table* 

IleiAeuaeoneni  le  deerei  du  42  feini  r 4812, 

0. LtMtte  de*  eon*o4ller*  *ervile»  aiaient  rédigé 

pour  waira  A rtnipcreur,  dont  |ls  roiinai*- 
C.»*  iflient  l*ülWe  (>oor  te*  anciennrt 

eié  abrogé  par  Ni  loi  du  A Jujliet  f** 

1.  v Vertu  dO'OeAAe  l«*.>bpertir  du  Janvier  4HA4, 
i.*  *1ou»  le»  poids  et  mesure»  dsllérome  ^ poide 

«a  ...  . > - ]#aa*  4ft  CF9Pfnl« 


*.*  lou»  le»  poios  Cl  iur»uiT» 
t.n-'ét  mesure,  éniilia  par  lu  Iniaues  ISgermU 
MIRial  anOM*A*«rlnia>ra  an  VIII.  cwMjMutivéa 
du -aFaiénwaorléiqa* onllW  miel; 
l.lv^ita  tous  Ice  peine,  portée,  par  lariicleATO 
<'  ' Siu  Code  pénal.  'm 

B»,  r .laanmoins, 

•.ts+ore,  la  forre 
" ”*'iiuiabla  de  le  populal 


sonnes  érlairées  soirni  rsmilianséei  Ion 
el  l'auire  système  de  mesures. 

Lorsqu'on  peut  ae  conirnier  d'une  appmil- 
melioii  groaaière.  on  emploie  tvee  n.anbige 
ilr*  réglet  de  ntnemuuiqM  -Iree-aimplee  Four 
opérer  lea  romeraioua  de  meaiirea. 

Ainirui  punil  pour  la  piad-te  liera  du  itiélre 
ou  milliméirra.  I.r  eeplimltre  ysy I A ljF''« 
cl  drinir.  el  le  mi|Uœelmn'esl  (OUI  a lall 
le  qioiliéd  uiiollune.  J.  „v,„. 

Four  roiwérlir  un  iiuobrp  d8  IBOUea  an 
amiot  • dimiourt^ie  d’un  lixiétpoi  ét  |>our 
oon.erllr  un  uonibre  d'euun  eu  mètres,  aug- 
lucuu-a-le  d'un  rimiuléiiie.  . ...s.™ 

La  lieue  de  poala  »aul  euiiroo  I kiiomélrea. 

L'irpenl  de  Fatis  c*|  b F«“  pceale  byi»  ila 
l'hectare  et  »aul  eimnon  AA  arm.  Fqui  ron- 
eerlir  ■■  «enabredoiMIl  de  pen  bua  en  arts  nu 
d'arpeiils  eu  liert^raa.Jl  ahibld'un  PraMPI*  !• 

in'Vôir  ra«»erlir  lun  upmFrd  d'hadlolilrl»  éi< 
boisauui.  illaul  le  mullipluir  parg-.iUlinom- 
hTedeliirree«e«Hu,  il  (nul  y «Jooler  tiliefa 


nrr  uc  mr»-»  v»,  »,  

et  dlviacr  par  40; un  noiiib*g«iriiirr* 
lel.  Il  ISUl  7 aioiper  un  iieusiénie  Bet. 
nuemeni  pour  trab.tormcr  un  nugibnad» 
de  penal.  ''"i' ....  .nhéea  en-  ' rtalrl  ni  fiecïlililiüa.  un  en  prend  le  buif 


lin* 

iro- 

ita* 

tlO) 

IM- 
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hre  de  plûtes  en  litres,  on  retrancbe  un 
üuicnie. 

La  livre  équivaut  à (>eu  prés  è un  demi- 
kilogramme , l'oncu  à au  grammes,  le  gros  ô 
4 grammes,  le  grain  à 5 centigrammes. 

Le  franc  et  lu  livre  tournois  différent  extré- 
mement  peu;  Kü  francs  valent  81  livres. 

La  vtue  de  bois  de  Pans  équivaut  à deux 
stères;  la  voie  de  port,  è 3;  la  corde  de  grand 
buis,  il  4 et  demi. 

I.a  solive  diffère  peu  du  décistére. 
CoMPAKAtso:i  Des  MEStmes  métiuqces  frav 

ÇAIS£S  AVEC  LES  MESCRES  ÉlHAnGÈRES  ARCIERRES 

LT  ROOVELLEs.  — NOUS  duimoiis  ICI  UU6  colkc- 
tioii  de  tabicM  qui  renferment  les  résultats  de 
ta  comparaison  d*un  grand  nombre  de  mesu- 
res , priiicipaleuienl  de  ine»ures  linéaires  et 
Itinéraires,  avec  les  mesurai  métriques  fran- 
çaises. 

Les  résoltats  de  ces  tables  ont  été  emprun- 
tés aux  sources  les  plus  dignes  de  conUance. 
Nous  devons  les  mesures  rtiuéi*aires  moder- 


nes è l'extrême  obligeance  de  M.  Delcnrs  , 
clief  d'escadron  au  corps  des  ingénieurs  geo' 
graphes,  et  bien  connu  pour  scs  beaux  tra- 
vaux de  géodésie  cl  de  inëieorologie.  ,si  quel- 
ques résultiiis  consignés  dans  celle  table  dif- 
rércut  de  ceux  qu'oiil  donnés  piusicursuuleurii 
dans  dos  ouvrages  assex  nouvellenienl  uujliés. 
cela  tient  à ce  que  M .DeU  ros  ai  Blculé  lu 
longueur  iitoyenne  du  degié  du  méridien  en 
tenuiii  couipie  des  modilicaiions  que  les  re- 
cliercbes  les  plus  recemes  oui  apportées  daus 
la  mesure  du  globe. 

C'est  encore  a M.  Delcros  que  nous  devons 
les  tables  des  mesures  de  longueur  des  peuples 
anciens;  mais  il  a pris  soin  de  nous  avertir 
que  les  bases  sur  lesquelles  on  établit  des 
comparaisuos  de  ce  genre  soni  trop  incertai- 
nes pour  que  les  résullnts  lonsignes  dans  la 
colonne  à droiie  de  cette  dernière  table  puis- 
sonl  ne  pas  être  considérés  comme  bypoiuéii- 
ques. 


l'aille  de  wc.f lires  ilincraircs  antiques. 
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1 NO.MS  UES  P, US. 
1 

NOMS  UES  me.süi;es  des  peupi.es  anciens. 

VALEUItS 

LR  ukTRCB. 

Siade  olympique  de  GOO  au  dégré  = 0 plélhres  = 10 
haiiiina=:GU  décafiodes  , acénes  ou  calamos=IUU 
orgvu>s  = 2t0  pas  grecs  = 000  pieds  grecs. 

t8.i.iin<t 

Grece. 

Stade  phileierieii  = G0ü  pieds  pbileténens. 

Stade  p)lbique  ou  d<  ipliien. 

Dilocliosr:  3 bippicon  = G diaulos  = 12  stades  olym- 
piques. 

\ Stade  romain  ou  olympique. 

2MMUIU 

148,5000 

2222,3820 

<h».ioro 

Home. 

Grèce  asiatique. 

Mille  romain  =8  stades  olympiquesr=  1000  passus. 
Lieue  gauloise  ou  leugn  = 1,5  mille  romain 
Grand  stade  asiatique  de  500  au  degre  = 8 plétbres  = 
GtO  coudees  coiiiinunes. 

Made  nautique  de  5GG.667  au  dégré=  aspnrèzc  di‘s  Ar- 

t4H4,.‘M8U 

2222.3820 

222,2383 

iiiéiiieiiA  = Oplèiliri'!>  =::  480  coudees  communes. 
Mille  orienlat.  inillinn  di>s  Grecs  ==  7.5  grands  stades. 

s^GU  pleilires  = 4Sni)  coudees  «otimiunes. 

Pnrasange  juive  =3  milles  orientaux  = 150  traités  de 
jours  ne  habbst  =:  1 1400  roudées  coiuiiiuiies. 

Grand  stade  bobi nique,  phénicien,  arabe,  ou  reison 

I60.C787  , 
tÇ00,7872 
50UU.3646  ' 

Judée,  Babylonie. 

des  Juifs,  de  500  au  degré. 

Mille p.)lestiti  ou  mil,  iiiiia,  kibrol  barali  dos  Hébreux, 
des  Clinldéeiis  el  des  Syriens,  égal  au  mille  oriental 
de  GG,GG7  ou  degré. 

222,2383 
«W0.78T2  ' 

Perse. 

. 

Parnsange=30  htndcs  |>ersiens  ou  nautiques. 

Grand  stade  égyptien  ou  d'Ab  xiindrie  de  500  au  degré. 

5000.3010 

222.2;i83 

Egypte. 

Mille  egyplieii  un  mille  oriental. 

Sebène  du  Delta  I02n0  < uudees  cnminiines. 

Stade  antique  ou  d'Arikiole.  de  400  0(10  au  méridien. 
Stade  de  Cleomenc  et  d'Arcbiinëde,  de  3U0  000  au  nié- 

100ü,78ri 

G007.I4H8 

fOO.0072 

.Mades  divers  déduits 

ridicn. 

13,3,3430 

de  In  grandeur  de  la 

Stade  d’EralosIbènes,  de  252  000  au  méridien. 

138,7410 

terre  dite  asironu-  ] 

Stade  nautique  ou  peiMen  de  240  000  au  méridien. 

IOO.OTkT 

nuque. 

Stade  grec  ou  olympien  de  2tG  üOn  au  méridien. 
Grand  stade  égyptien  ou  alexandrin  de  t8ü  OOU  au  mé- 

185.1080 

1 

ridien. 

222,2383 

S 2.  De  ta  mesure  du  temps  et  du 
calendrier. 

CALENpniER  DK  DirrÉRERtS  PECPinS  ARCIERS. 
— Ix  lahleau  sur  lequel  est  indiquée  la  division 
du  temps  p.ivr  jours,  semaines  , mois,  saisons 
et  anmvs.  porte  le  nom  de  calendrier^  dérivé 
déf  çulcmlcs  romaines. 

La  sepudnif  iiaralt  être  îa'période  le  plus 
buHéiibement  et  la  plus  igeneralémeni  adop- 


tée pour  la  mesura  du  tempe  , au  delà  du 
jour. 

L'année  civile  des  Egypitans  et  des  Grecs 
était  de  3G5  jours,  loua  les  4 ans  elle  retardait 
d'uü  jour  sur  raiinee  solaire,  el  ce  irétait 
qu'après  un  itUcrvulle  de  t4tiü  ans,  qu'ils  ap- 
pelaient période  sothiu<iue  ou  ^anxie  k/a- 
née  camcuÀait'e^  que  lus  années  civiles  el  so- 
laires se  ruirouvaiout  d'accord. 

Juaqutâ  l'iin  GUO  environ  fluuil,  noire  cre  . 


D 
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M crers  n.mplaisnl  succMsivemenl  d*u»  »n- 
iipfn  (le  r'  mois  (le  30  Jourü  chacun  , et  une 
miisiciiic  omiee  1 triMride\  de  13  ™“'’.  j,” 
uroole»  avaiil  déclaré  (lue  1 on 
les  oiiuees  sur  la  marche  du 

Xr.Vve„,e„.  dej.«_e,  de  3*  loues  corn- 


l'année  commune,  sont  donnés  par  les  quatre 
mauvais  vers  suivants  : 

Trente  Jours  é novembre. 

Juin,  avril  et  septembre; 

De  rinét  cl  huit  il  en  est  un. 

Tous  les  autres  ont  trente  et  un. 

le  cucle  solaire  est  une 
après  (-quelle  le  .l.mon^ic  et  le.  au'r« 


altcriiulivemcnt  ue  • , apres  laquelle  le  uimuinin.  --  • '4^,8 

inoncimt  é la  néomeme  ou  0““”^',’* r^ienneiil  dans  le  même  ordre  it  nu  met)!* 
la  troisième  . In  cinquième  quantième  des  mois,  Innt  que  les  années  sq 

année,  de  bissest.le.  de  é en 


année,  oc  cette  periooe.  ™ 

renl  cbnruiie  un  mois  eomplemeainire  de  au 
innrs.  après  deiii  nctnélérides  on  njoul.iit  J 
i"  ira  complémentaires  ou 
■*  Méton  célèbre  astronome  athénien  .pour 
co”r.per  Ve  calendrier  . f 

19  ans  après  li,qnels  les  rapports  des  (ours  . 
des  mois  et  des  années  avec  les  retouni  de  ^ 
lune  et  du  soleil  nui  mêmes  PO‘"'‘ '''' î'*'’ “ 
Irouviien^  conservés.  ' "d"e 

comptait  '335  lunaisons,  savoir  338  é raison  oe 
t'3  par  an  , en  autres  mois  apwlés  .>  hrea- 
loires  ou  eniMtsmiques . 

Pt  le  dernier  de  29  lour,.  le  résultat  eicila 
f'*admiralion  des  Grecs  eu  point  qu  on  le  prava 
en  lettres  d'or  sur  Ica  places  publiques.  Ue  la 
vi^nl  le  iK)in  rte  noml^rt  ti  or. 

'ciilippe,  pour  remédier  à une  erreur  lépere 
du  cabul  de  Melon  . établit  que  I on  relran- 
cherail  le  dernier  Jour  de  chaque  qualrième 

'’'leéalendrier  romain  était  fort  inciarl  avant 
In  réforme  due  a Jules  D*sar.  * partir  de  cette 

In  reioruiç  *iuo  » • 


W^ë/r/omln-o-r/ci  »nl  les  sq^ 
mières  de  falphahel,  que  I on  place  'o-*  ' 
des  Jours  du  mois,  et  qui  ™“fdoenl  sumw^ 
ment,  pendant  le  cour,  du  ‘ ï'*' 1,! 
dimanches  de  chaque 
lettre  A marque  loujoui,  le  V', 

C le  3,  el  aiiisi  de  suite  Jusqu  nu  7 '"'''d“é  P r 
G<  le  ® reroininence  p»r  A.  I.ft  nÜnr 

»iîzne  le«  dimanches  e»l  donc  la 
Ionie  l'année  , el  varie  d'une  année  k I 
*0,ms  les  niiiiei,  bisseililes  !>  T ™ a deiii,  parce 
que  février  a un  Jour  de  plus,  qui  ne  compte 

"•'I  ■';rcfTelrie?ombre  de  Jour,  dont  l'aunée 
civile  excède  l'année  lunaire  de  351  Jours,  le 
«de  desêpacles  cipire  avec 
de  19  ans,  et  recommence  ensuite  pendant  le 

a*C(în^a^asance  du  nom  do  Jour  de  la  sc- 
ma.nr  q^i  ré^nd  é une  date  quelconque 
roflli  uour  en  conclure  les  noms  des  Jours 
suilli  pour  CM  nroche  eu  oroclie 


,e  nue  « s .MV.  » --  ■ r-  "‘i'  n"™‘édCTÏ8  et  suivants,  el  de  proche  eu  proche 
époque,  l'année  étant  considéra  comme  de  P de  Ions  les  Jour,  de  l'année. 

•üà*h  >o(irft  un  Qiiarl , on  compta  3 année*  cou-  ^ __  a*nKit,*nHrA  nu  moven  de  la  réuh. 

•J!jci!ui«  de:i«5  jour.:  U quatrième,  portant 
le  nom  de  bissextile,  fut  de  3Cfl  Jours. 


ji'ii^V'm'amVobti'endra  au  moyeh 

îa"Xt"e'VuSrrn«nVe.'v%'^:^i;rdV^ï;Æ 

Uenne  e deSx  nombres,  l un  m formé  de. 
deiu  ihiDre,  à droite,  l'.uire  r de.  deux 
cUilTre»  è Rauche;  fa»l«  somme 

m + J ^ ^ 3 


pn  néflîifleant  les  fmclions . divisex-la  p.ir  7, 
cUc  r^e  de  la  division  sera  le  ran»  R Jn  pmr 
de  la  semaine  qui  e«n'™«;'‘'® '*  o e,c’' 

lundi  étant  désiRiié  par  I , mardi  par  2,  e i.. 

‘"ssa  fi»»i  1. 

3 son  surlendemain,  eic. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 


Jnillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 


nom  <i«  oisscjLut^t  •«»  *'Y 
I ns  fTinis  furent  su  immbre  de  li.  alterna- 
liTéiiieiil  de  30  el  de  31  Jours,  eiceplé 
nui  en  avait  2*  les  nnnée*  ordinaires,  et  -.9  les 
iiinees  bissextiles.  Le  premier  Jour  du  mois 
ikoriail  le  nmn  de  citlrmUs ; les  nones  com- 
l«enca.eiil  le  S ; les  ûtes  le  13.  Ln  mars,  mai . 
luillcl  el  octobre  les  noues  se  trouvaient  le  7 
*»i  les  irti  s le  15.  0«  compiail  le#  Jours  en  ré- 
trotfnidttul  avant  ce#  3 époques  principales  du 

""c ‘ûauniEK  oRrr-oaiEü  - Laduréederannte 

ndoDlée  par  J.  <ié#ar  éloil  trop  louRue  de  H 
înimliîii'^»  secondes.  Cette 
I Jour  en  133  ans  ; en  sorte  qti  Ç"  I..S.  I ^ui 
noie  du  printemps  se  trouvait  le  II  “«"• 

"or'Vi  il  n'aurail  di  arriver  que  le  21  du 

"*î.e  paTcrèsoire  XII.  voulant  ""fWier  ‘ 
dérniiüeuïentqui  ouRineiilnit  de  plu#  en  P*o#, 
d*aorê#  lé#  avi#  de#  plus  linbile#  astronome#  et 
Æil  de  clüv  in.  .^rescrivil  de,  compler  le 
l'î  ticiubre  lorsfiue  l’on  seraii  arrivé  au  5»  et  jmn.  ~ 

(Ve  reiranclier  a l'avenir  3 bisseililes  I™s  les  -ombres  A cl  7 qorresMndcnt  aux  années 
AUOans,  en  ne  considérant  romme  telles  qoe  ...g-jiiit.,  pour  Janvier  el  février.  j,  - v 

1rs  premières  années  des  siècles  dont  le  jcigoSnl  le  millésimé,  le  ' 

.«m/csl  divisible  par  A.  Telle  est  la  fameuse  ré-  q«  la  divismu  de  M + t par 

'‘’ïïu%*anren’."ppMq«»n‘  '«■«  *’fLT.''.s.^l^'n'"Sh>brB“d'ron  obtiemiro 

ntl»  IrSl  77lé  la^eJ-herche  d'une  m|«n>olB-  “î?e  E en  aJonWnt  à la  somme  des  pltl. 

tioiipluseiarle,  a irouvéque  Ion  auraitoblenu  ' ^P  oo„,i,ro,  entiers  conleiius  dans  1 cl- 

..rv  réviillal  beaucoup  plus  sslisfaisonl  en  ni-  8""^*,"“"“’ 

lërcidanî  1.19  jours  ef,  Iqo  annCes  , au  Heu  de  pression  , ^ + t . _ , 

‘ 10 

Europe,  les  Rosses  elles  ç^^.rei^s  du  n râ- 

• oi7l  seuls  conserve  I nnnéc  Julieoije,^i  rom 
nience  mnlnlenaiiHU  jours  M’^?..|.*Jîë!rdans 
• ’ les  nombres  de  Jours  dé  rtisquc  mow.  dans 
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la  rbale  suivnntf,  dnns  laquelle  on  emploie 
les  même»  nulntions  que  ei-dessus.  en  pre« 
iiAfU  les  restes  desquaiiiites  entre  pareulbôses, 
et  non  le  quotient  lui*ménie. 

Si  F.  est  plus  petit  que  24  . TAques  est  le 
* f i;  “ ( Il  4-  2)  J -f-  45  — K de  mars; 

sauf  si  ee  r«S»ultnt  etcèile  3l  h retrancher 
31  et  è prendre  la  date  en  avril.  Si  K csi  plus 
petit  que  U -f  8.  on  ajoute  7 au  numérateur 
pour  le  rendre  positif. 

2*  Si  E est  égal  h 24.  Pâques  est  le 

7 [ 7 — U j -f  18  d'avril. 

K est  plu»  grand  que  24  . éôquesest  le 
f [ l;  - ( U ( «)  ] + **  - E d'avril. 

Ce  troisième  ras  offre  uneexccptfnn  dunsfe 
cas  dù'tà  = 25  et  où  .N  est  plus  grand  que  11  ; 
quand  oii  truuvp  alors  le  25  avrif.  il  Tant  ré- 
trograder d'une  sernniiie  cl  prendre  le  avril. 

les  autre»  fêtes  iitoliiies  seront  déienninées 
de  )a  mimièrc  suivante  lorMiue  l'on  connaîtra 
Pôqiiès  : 

Lo  ^phiApésime,  C.3  J.  avant  Pâques, 
iâ't^ùmquagésrine  ou  dimanrire  gras,  40  J. 
avant  l'âquea. 

Les  CendrH,  eommoticemeal  du  etrôme,  le 
ntercredi  suivant.  ' 

La  Passion.  44  ).  avant  Pâques, 

l es  Hameaux.  7 J..  id.  Jil. 
laÇxiatiimMlo,  7J  après  id. 

l.'Asceosiuo.  le  jMdi,  40  J.  sprâs  Pâques. 


La  Pentecôte.  40  J.  après  rAsrension. 

La  Trinité.  7 ).  apres  la  Pentecôte, 

La  Péte-hieii,  le  jeudi  suivant. 

1.1*6  (iuoire-’lenip«.  les  mercredis  qui  soi- 
vent  les  Ondre*^,  la  Penlecôle,  le  14  septeoi-> 
bre  et  le  15  derembre. 

AcirtE-s  citcMisiKRs.  — La  table  que  noos 
donnons  ici  pour  la  correspondance  du  caloir-* 
dner  grégorien  avec  le  calendrier  republi-- 
CHU)  nous  dispeiitie  d'enirer  daua  aucun  detdil 
sur  ce  dernier. 

Le  calendrier  aralH'.  suivi  par  tous  les  peu- 
ples Tiiolioinétoiis  , est  enliérenu‘nl  fonde  sur 
le  cours  de  la  lune,  et  le  premier  jour  d«, 
chaque  mois  doit  correspondre toujour»  à uuu 
nouvelle  lune.  On  nretend  que,  grâce  a rignu-^ 
rance  de  ces  pennies,  qui  ne  se  lient  qu  aux 
apparences,  il  surtlt  de  1»  présence  d un  iiuainf 
nu-devant  de  la  lune,  pour  que  le  rommencu- 
menl  d'un  mois  foil  retarde.  Aussi  la  déler- 
minalion  du  comnicnrcment  de  leurs  mois  eél 
SI  variable  . qu'il  est  souvent  impossible  de 
trouver  exactement  sur  notre  calendrier  le 
Jour  correspoudant. 

S 3.  />«  numêt'ûire  et  de  disperses  questions 
qui  j'y  rapfiortent. 

VaLCCRS  des  MONMAIBS  At  PAIR  ET  AC  RILO- 


oftAMME  — Lü  titre  des  monnaies,  eVst-à- 
dire  la  quantité  d'or  ou  d’argent  qd'e])^  con- 
tiennent par  unité  de  poids,  sert  a comparer 
leurs  valeurs  inlrinsôques.  lorsque  l'on, connaît 
leur»  poids.  , , . « . 

La  valeur  de  kilogramme  4'or  et  d^argeiii 


Digitized  by  Google 


f 


§53  monnaies  SB a«ç aises  kx  éjrangéres. 

français  et  grégorien.  - \ 
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awpl.  <788 

7 (Kl.  jil. 
a on.  I idk 

0 uuT,  id. 

a noT.  id. 

0 dre.  id. 
Etder.  Id. 
iloor.  <«<J0 

Il  jtnv.  id. 

4 fOrr.  id. 
M fé»r.  id. 

8 luarr  id. 

!2  inart  id. 

5 ovni  id. 
m avril  id. 

8 mai  id. 

Il  mai  id. 
aiuin  id. 
^ iuiii  id. 
^Juill.  id. 

tolaill.  id. 

1 3 août  id. 
18  août  id. 
|2  aepL  id. 

aept.  id. 


23  eepl.  <888 
7 on.  »d. 
23  orl.  ldi 
6 nov.  id. 

22  noT,  idi- 
« dre.  id. 
22  der.  id. 
S]aiiv.  <801 

21  Janr.  id. 

4 fevr.  id. 

20  fO'T.  id. 
C uiara  id. 

22  uiara  id. 

5 avril  id. 

21  avril  id. 
5 mai  id. 

21  mai  id. 
4 luiu  Id. 

20  Juin  id. 
4Juill.  id. 

20  Juin.  id. 
3 auût  id. 
<0  auût  id. 
2 trpl.  id. 

22  sept  id. 


AU  X. 

ieo<-i8u2. 


23  aapl.  «80< 
id. 
id. 
id, 


Aa  iXJ. 
<802-181)3. 


7 ort. 
23  on. 
fl  110». 


22  no»,  id. 
fldrr.  id. 
22  dre.  id. 
SIan».l8U2 

21  Jan».  id. 

4 fevr.  id. 

20  févr.  id. 
0 mars  id. 

22  mars  id. 

5 avril  id. 

21  avril  id. 
5 mai  ul. 

21  mai  id. 
4 Juin  id. 

20  juin  id. 
4 juin.  iiL 

20  Juin.  id. 
3 auni  id. 
19  août  id. 
2 sept.  Id. 

22  sept.  id. 


23  s«pl.  <802 
7 orl.  id. 
23  on.  id. 
< nu»,  id. 


22nn».  id.  23  no»,  id. 

«dre.  id.  fdre.  id. 

22  dre.  hJ.  23  déc.  id. 
SJaii».<8U3  6 Jan».  1804 


A3  XII. 
<803-1804. 


24  aapl.  <803 
8 on.  id. 
21  ocl  Id. 

7 110».  id 


21  Jan»,  id. 
irfrvr.  id. 

20  fevr.  id. 

0 mursid. 

22  mars  id. 
5 avril  id. 

21  avril  id. 
S mai  id. 

21  mai  id. 
4 Juin  id. 

2Ujuin  id. 
4 Juin.  id. 

20  Juin.  id. 
3 août  id. 
10  août  id 
2 sept.  id. 

22  sept.  id. 

23  scpl.  id. 


22  Jan».  id. 

5 révr.  id. 
2|  févr.  id. 

6 mars  id. 

22  mars  id. 
S avril  id. 
21  avril  id. 
S mai  id. 

21  mai  id. 
4 Juin  id. 

20  Juin.  id. 
4 Juin.  id. 

20  Juin.  id. 
3 août  id. 
<9  août  id. 
2 scpl.  id. 

22  scpl.  id 


A3  XIII. 
<804-1803. 


23  a«pt.  <804 
7 ocl.  id 
23  uct.  id. 
fl  Qov.  id 

22  no»  id. 

H dre.  id. 
22  dre.  id. 

Ajaov. 180} 

21  Jan».  id. 

4 févr,  id. 

20  fevr.  id. 
fl  mars  id. 

22  mars  id., 

5 avril  id. 

21  avril  id. 
S mai  id. 

21  mai  id. 

4 Juin  id. 

20  Juin  id. 
4 Juin.  id. 

20  Juin.  id. 
3 août  id. 
<9  août  id. 
2 sept.  id. 

22  sept.  id. 


«P»!  W 

7 OCt.  i<î. 
23  OCt.  ' id. 

0 no»,  id. 

22  no»,  id., 

8 déc;  îd. 

23  déc.  id. 


A3  XIV. 
<80S. 


' "I 
-.ni 

II) 

jtn  iH 

l's 

uni 


eft  aioti  délcrmio^e  par  lelaritdu  1**  luillel 


<835. 

SAKS  aCTENIlS 

AVEC  nrfF.BSE 

oc  so  Pàia. 

AQ  CU4N0E. 

Or  pur 

3 441  fr.  44  c. 

3 437  tr.78  c. 

Id.  au  litre 
4e  0,0 

3 <00 

3U9i 

Argeui  pur 

222  , 22 

220 

Id.  au  litre 

• 

<98 

4e  0.9 

300 

Métal.  Dénomination.  Valeur. 

Oa.  Louis  de  Louis  XV,  Wit  d« 


ai.H} 

23.2$ 

25.77 

25, 7T 


Nous  donnons  d’sprès  un  iraToit 
ble  publié  par  M. 

bun^aui  rfV  la  rom  mission  des  moiinaie*  . i" 
table  la  plus  fompléle  qui  t'Jisif  lMî*q»» 
jorrr  des  Tsleors  au  poir  ou  nu  kilogramme 
îles  monoaies  de  tous  les  peuples  du  inon<»€. 

Métal.  Dénomination.  k aleur. 

f.  c. 
<3.95 


Dénomination. 
FRIt:iCF.. 

\xn,.  Agnclels  de  Louis  IX  à ican  II. 

I i-’nîck*P'e4el4cbe*al  lïehU.)^ 
**'  imcal  de  Strasbourg. 

ECUS  d*or  de  Cüorles  M a 

Lis  d'or  de  Louis  XlV.édilde 

' Louis  avonH72C. 

’ - de  louis  xm  , 10  louis,  édu 
de  ro^rs  fiMp 

dé  ï.nois  Xlt,  édits  do  tC®5, 
Haiiüi  fggj),  idén.  1701,  m*. 


<0.50 
3 375,90 
<1,80 

<l.<4 

<3.50 

218.26 

2f.ns 


laUUIS  UC  X.WUA»  AC,  ......  --  .---- 

~ dlUde  NoaiUea.édU  de  <7<B. 

— à lacroixde  Malte,  édit  <7i8. 

— dits  mirlilons.  édit  de  <723. 

Louis  depuis  <TJ6,  édit  de  Jen- 
ner <726  (refonte).  ^ ^ 

Louis  de  Louis  XV  et  de  Louis 

XVI,  diUà  luoelles.  ^ 

Louia  de  l.ouia  X]J'.  ‘ J»?» 
reuaaons  ccrféa.édil  dol7W. 
au  Bénie,  1791  de  lo  répiibli- 
flue*.  pièce  de  24  liv..  <383- 
Valeur  réduite  dea  f-oota,  de- 
cret du  12  reptembre  tSIO  ; 
anvoir; 

— de  48  li*. 

— de  24  li». 

VaiaaeUo  au  l'r  titre,  nu  coq 
n«  I lie  kUo#.).  . . 

ÛtivraBc* 

19  bruro.  an  VI  l9  on».  <7911 

Médan’î».'*  jelan».  piicei  de 
inarinBC  Oc  kilog.). 

Vaiaaclle  au,  troia  poirnooe 
ancieuade  fana  Ile  Xilog.l. 

Ouvraiie8d'orau2«lilre,niBr-  ini.d 

q.redépw.laloidu<8.brum.  ^ 

an  VI  (lekili'B-l.  a^877.48m 

niivrasce  èt  illont  an  » tMre,  “J 

marnûre  •*»«  '••J''* 

“*i-fluîs  IMS  ibasitl  ,0d»47v»J«*  I 


S 

84, t& 

I I V “S 

47,20 

2:t..55 

s l^,^ 

I O hlM.Jp 

S'I'ÇlM 


^ Digitizeij  by  GoogU 


63"*  aritiimütiqle  sociale.  (x>0 

Métal.  DénominiUion.  yaleur.  Métal.  Dénomination.  yaleur. 


)d.  depuis  ladite  loi  Ockilog.l. 

AK«.  Aocienues  pièces  du  France  de 

20. 10  1 1 \ sois  i\e  kiiog  i. 

Lis  d'argéiit  de  Louis  XiV, 
édii  de  1065. 

Kcu  de  Fliiiidcç  dit  carambole, 
du  Oi  pnta^/^.edits  de  IÔH5, 
1603,  1701.  nui. 

Fiècvs  de  31  sols  C deniers  de 
Strotbourg,  édits  de  1701  et 
1701 

i'iccus  de  33  sols,  id. , édit  de 
* 1701. 

— de  40  sols,  id.  (Louis  XV), 
édit  de  1715. 

Livre  d'ai^ent.  ou  francau  2 L., 
édit  de  1719. 

~ de  Henri  Itl  h Louis  XIV. 
quart  d'ecu 

de  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
Louis  d'argent  nu  écu  blanc, 
édits  do  1611, 1079.  1US9, 1693, 
1701.1701. 

Livre  de  Louis  XtV  et  Louis  XV. 
écu  aux  trois  couroones,  édita 
de  1709  et  1715. 

Livre  de  Louis  XV,  éco  dit  de 
.Navarre,  édit  de  1718. 

ECU  aui  armes  de  France,  édit 
de  1720 

Louis  d'argent,  édit  de  1720. 

Kcu,  édit  de  1721. 

ECU  (refonte  générale),  édit  de 


~ de  Louis  XVI  , écu  aux 


armes. 

Id.  éco  an  génie  (décret  du  9 
avril  1791). 

de  ta  république  (décret  du 
6 février  1703). 

Pièces  de  30  sols,  ou  de  1 fr  50  C. 

~ de  15  sols,  ou  de  0,75  c. 

Valeur  réduite  \ 
des  mounnies  I Ecu  de  6 liv. 
duodécimales,  } 
décret  du  12  i ~ de  3 liv 
septenibrelSiO  I 


Décret  du 
août  1810 


1 Pièce  de  21  s. 
— de  12  8. 
— de  G s. 


Livre  tournois  (ancienne  mon- 


naie decuinpte).  loi  du25ger- 
luinal  an  IV. 


Jcioiis  de  France  anciens  (le 
àilog.). 

Argenterie,  poinçons  de  Paris, 
plate,  non  sounec  et  soudée, 
marquée  avant  la  lot  du  19 
brumaire  an  VI  (9  nov.  (797) 
(le  kilog.). 

Argenterie,  vaisselle  plate,  non 
soudee  , et  marquée  depuis 
ladite  loi  (le  kilog.). 


Médailles  et  Jetons  depuis  1832. 
iiiarquét»  sur  tranche  d'une 
lampe  antique  (le  kiiog.). 
ValSsélle  monleede  Paris,  mar- 
quée avant  la  lut  du  19  bru- 
■ maire  «n  VI  (le  kilog.). 
yoissclle  plate  des  départe*  \ 
tneiiU,  non  soudée  (le  kiL).  l 
Id.  — id.,  e<  montée  . mar-  l 
la  quéedepuis  ladite  loi  (le k.)  ’ 
Vaisselle  plaie,  soudée  el  mon- 
léo  des  départemenis  avant 
• t ladite  loi  (le  kilng.t. 

.4»  ■ if 


2 568,02 
181,04 
IJI 

7,48 

2.79 
1-72 
2.20 
033 

1,95 

0,23 

4.00 

4,99 

1.06 

4,81 

6.01 
6,01 
6,01 

1.50 

Ü.75 

5.80 

2.53 

1.00 
0.5U 
U 25 

Ü.99 

209,66 

209,00 
208.34 
2U8  34 
207,02 
201,16 

201,60 


Argenterie  de  France  au  2«  ti- 
tre, marquée  depuis  ladite 
loi  (le  kilog. I.  175,3* 

EMPIflK  D'AUTaiCHE. 

Oa.  Ducal  aucieii  et  adfegem  im- 
per//,  d'Autriche,  de  Hongrie 
on  de  Tremniix  , de  Bobéme, 


de  Transylvanie.  11.85 

Ducat  de  Saftxbourg  (le  kilog.).  3 369,(i^ 

— impérial  depuis  Joseph  11  11. 8i 

Souverain  (ordonnancedel749).  35,17 

Aao.  lUsdale  decoDstilulion  de rcm- 

pire  (specics-reichsthaler).  .5.61 

Florin  d'Autriche  (le  kilog.}.  192,72 

Risdale  de  convention  depuis 
1753  5,19 

Florin  (gulden)  monnaie  de 
compte  réelle,  ou  1/2  risdale.  2,00 

Thalarie  Ile  kilog.).  178.42 

« 13  lolhs  d'Allemagne  (le  kil.|.  178,20 

20  kreutxers,  ou  1/6  de  risdale, 
de  convention  depuis  1753  . 0,86 

24  kreutters  (le  kilog  ).  109,56 

10  kreutzers,  ou  1/12  de  risdale.  0,43 

12  kreulsers  (le  kilog.).  109,56 

ragosb. 

Arg.  Talaro,  ou  ragusino.  3,9o 

Ducat.  1 ,57 

12  grofsatlet.  u.4i 

Argenterie  d'Allemagne,  mar- 
quée d'une  scie  (le  kilog  ).  167 ,Gi 

nOTACME  lombardo-téüitier. 
or.  Cru  (scudo  d'oro) . 144.35 

Osulie  (ozclla  d'oro).  48.li 

>eqnin  (lecrbino).  li,89 

Ducat  (üucato  d'oro).  7,.'îO 

Pisiole  de  Milan,  ou  doppio.  19.76 

— do  Venise  (le  kilog. )■*  3 114,6:1 

40  fr.,  royaume  d'Italie  (Napo- 
léon.) 40.00 

20fr.  — Id.  - id.  20,00 
Souverain  (patente  1823).  35.15 

ARG.  1/2  souverain,  ou  20  Uv.  d'Au- 

Iriche.  17,56 

Philippe  de  Milan  (le  kilog.'.  207,02 

Pièce  de  10  )iv.  5,26 

Ken  de  6 liv.  d'Antriche  (patente 
du  l*r  novembre  1823).  5.20 

Livre  (monnaie  de  compte).  0,86 


ROYAUME  DE  BAVIERE. 
OR.  Ducatde  llavièrede  1764  k 1800. 
— du  Daiiubt',  — de  riser,— 
de  rinn,  — d'Ausbonrg,—  de 
Nuremberg.— de  Itatisbonoe, 


de  Wurtzhoiirg.  11,83 

Pistoledu  Palalinat  (le  kilog.).  3 087,(2 
Earoiiii,  uu  3 Horins  dor  de 
Divière.  25.66 

— /f/.  du  ralatinat.  25,66 

Maximilien,  ou  2 llonns  de  Ba- 
vière. 17.18 

Arg.  Gms  écu  du  Palntiqat  lie  kiL).  216,48 

Ecu,  ou  n>du)e  de  convenlion 
ispeciuB-reichstbalen  de  Ba- 
vière, *—  de  Nurenibere  . — 
de  RaUsbonne , — de  \Yurt2- 
hourg.  , 5,19 

Eru  ntii  armes,  ou  risdalcs  de 
Bavière  (le  kilog. !.  181  .(Mi 

— Id  d'Ampach  Ile  kilog  ).  18I.ua 

F.cu  vieux  de  Bareuih  (tekiiog.).  101.18 

Koprs^nck,  ou  24  kreutzers  de 
1800.  0.K6 

isdale  l'ouniile,  monnaie 
décompté.  , , 3.24 
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Meta!.  Dénomination.  yateii  r. 
Florin  ((ralden)  Id.  3.16 

ECU  ou  couronne  IkroutUaler).  5.72 

0 kreuizers.  0,20 

ROYAÜMF.  ne  HF.I.CIQUE. 

OA.  Durai  de  RrAhiml  (AlbertelEli- 

(sabelh)  (le  kilo(;.L  rn(i9,03 

niirnl  de  l.ié?e  Ile  kiioa.).  ;i:!09.02 

Double  souverain  de  Flmidre  et 
des  Pays  > Bas  autrichiens 
H 7001.  35.20 

I. ion  d’or,  H florins.  2U.I7 

àlbertus  et  ecu  d'or  de  Flandre 
et  des  PayS‘Bas  (Relpique)  aux 
armes  et  è la  croix  de  Saint- 
Andri^. depuis  tOH  (le  kilotr.f.  0 0t0.1l 
Pièces  de  40  fr.  doi  du  5 Juin 
t8:ril  40.00 

— de  20  fr.  /Vf.  20,00 

A AO.  Dura  ton  de  Liège  fie  kiiog.l.  202, n2 

Couronne  de  Brabant  ou  croi- 
SOD.  5.7.1 

Ecu  de  Brabant  (le  kilng.L  192  28 

Lion  d'argent  de  Belgique  C,:Ut 

Ducoion  et  écu  de  Flandre  et 
des  Pays-Bas  autricbiens  (le 
kilog.  ) 189, A4 

Double  et  simple  escatios  de 
Brabant  Ile  kilog.).  I27»16 

— Id . et  plaquette»  de  Liège  (te 
kilog).  126,06 

Plaquette  ou  denii-escahn  de 
Brabant  (le  kilog. 111,10 
$ sols  et  2 sols  et  demi  de  Bra- 
bant et  de  Belgique  (le  kil  ).  91,08 

Florin  courant,  aiicienue  oioo- 
naie  de  compte.  1.81 

Piece  de  5 fr.  5,00 

1 franc,  noutelle  monnaie  de 

compte  reelle.  - 1,00 

nOYAGME  DE  LA  GRANDE-BBETAGME. 
OA.  Guinéede  21  shillings  26.47 

Souverain  de  30  shillings,  de- 
puis 1818.  25,21 

Vaisselle  d'or  au  |rr  litre  (le 
kilog.).  3 145,57 

Ouvrages  d'or,  marqués  d'une 
couronne  et  du  18  (carats) 

(le  kilog.)  2 571,40 

Livre  sterling , monnaie  de 
compte.  25,21 

AAG.  Crofvu.  ou  couronne  de  5 shil- 
lings (anrieniie).  0.10 

Shilling  ancien.  1.24 

Crown,  ou  couronne,  depuis 
1818  5.81 

Shilling.  Id.  1.10 

V8is64‘lled'nrgonl{1e  kilog.).  203,00 

Ecu  de  banque,  ou  dollars 
(George  111).  5,32 

iiAue. 

OR.  Sequin  de  Malte  (le  kilog.)  3 351,83 

Double  louis  d'Knmi.  de  Ro- 
han. 48.12 

AAG.  Ecu  ou  once  de  30  tarins,  id.  5,49 

nOYAGME  DE  DAKEMARCK. 

OA.  Ducal  flii  ou  species  de  1791  k 

1802  11,80 

Ducat  courant  è la  couronne. 

depuis  1767.  0.47 

Chrétien  d'or.  1773.  20.95 

ARC.  Rtsdnie  d'espèce,  ou  double 

écu  de  G marcs  ou  06sliil- 
% lings  danois,  depuis  1776.  S.CO 

Risdale  couranie  de  1749  (mon- 
naie de  compte].  4.90 


Métal.  Dénomination.  Valeur. 


Risdales  et  couronnes  de  1704 
h 1765  (Frèderick  IV  et  V ) 


lie  kilog.) 

ROYAUME  D'E.SPtGNE. 

181,94 

Or. 

4 pistoles,  ou  quadruple  frappé 
au  balancier,  aux  anuesel  à 

refUgie,  avant  1772. 
— de  1772  à 1786. 

KS.42 

«3.93 

— depuis  1788. 

Petit  écu  d'or,  ou  veinten. 

Kl  .51 

avant  1772. 

5.4G 

AR6. 

Piastre  aux  deux  globes,  mexi- 

caine i‘l  Kévillaiie,  avant  1772. 

3,40 

— à l'erilgic,  depuis  1772. 

MORRAie  PROVIRCIALE. 

1(5  I|t0, 1(20  de  piaslro  avant 

5.43 

1772  (le  kiiug.). 

183,48 

— Id.  depuis  1772  (le  kilog  |. 
UORRAIE  DE  COUrTA. 

178.64 

Réale  de  plaie. 

0.54 

Réale  de  veilloo. 

0,27 

CO.NFÉDÉatTION  GERMANIQUE. 

CRARD-OrCUÉ  DE  RADE. 

OR. 

Ducat  {ad  iegem  imperiiS. 

3,  2 et  1 florins,  ou  carolius 

11,85 

(le  kilog.) 

Florin  de  Bade  Düurlacli  (le 

2C05.84 

kilog). 

Piècede  10  florins,  depuis  1810. 

2 G02.40 

21,37 

- 5 id. 

10,68 

Ara. 

2 florins  anciens. 

4,18 

1 florin  id. 

Florin  id.  de  Bade-Dourlach 

2,00 

Ile  kilog.). 

163.90 

3 flortos  (golden)  nouveaux. 

6.33 

OCCHÉ  De  BRCABWICR. 

Oa.  Ducat  de  Wolfenbutel,— de  Lu- 


nebourg  ile  kilog.)  ; 

Florins  ce  10  et  5 ihalcrs,  id. 

3360,02 

Jusqu'en  1813  (le  kilog.) 

3 037,44 

ARA.  Ritdaie  de  convention. 

5,|0 

Ecu  de  Brunswick  (le  kilog.) 

4 gros  ou  1 (0  d'éru  (au  petit  che- 

182,60 

val)  de  1764  k 1802.  (le  kil.). 
rAARCFORT. 

OA.  Ducat  ( ad  legem  imperiiu 

123,42 

monnaie  de  compte. 

Arc.  Risdale  ou  thaler  de  90  kreul- 

11,85 

xers. 

Florin  (gulden)  de  GO  kreut- 

3,90 

zers. 

HAMRODRA. 

2.00 

Or.  Ducat  {ad  legemimperii\. 

11.85 

Ducal  nouveau  de  la  ville. 

11.76 

arc  . ECU  de  Hambourg  (le  kilog.). 
Risdale  ancienne  de  constitu- 

193.38 

tion. 

Marc,  ou  10  shillings,  conven- 

5,7S 

tion  de  Lubeck. 

Marc -banco  (monnaie  de 

1,53 

corn  pie.) 

1,88 

CAAND-DOCOé  DE  BESSE  él.ECTnAALI. 


un.  Pistole  è rétoile  de  li^se-Cas- 

sel  (le  kilog.).  i 2 006,50 

Pièce  de  20  fr.  de  Westpbalie 
(JérOme-Napoléon).  , 20,00 

r.RA?ip-DCcaé  de  aease-DARMSTADT. 

Or.  Ducal  ( ad  legem  impérii  y,  *11,85 
Carolin  ( Eriiest-Louis  ).  85,87 

ARm.  Ropfstuck  ou  20  kreuiAers  et  10  « 

kreuuers  ( le  kiiog.  ).  .102,14 

Florin  de  Mayence  île  kilog.).  165,4  4 


"•‘AlUTHMéTIOtIC'SütailE. 


(15& 

Mttai:  ''  Dé/U)ininut(on.  ' f'afêiiA'  fUtat. 


1#  » rtHé 


f'altêuC^ 


AftVt 


07 

AB6 


Alt*!” 


Kru  ( Irort^ottiolcf  f r' 

**  * »piêw  de  6 krewtwr*.  •' 

fot*  _ 3 — . 

__•<»  • I ' •••  •• 

uctr.»,  voyai  BAUBiiiJOii 
Abo.  ECU  AB'  l.ubcrk  | le  kiIoK.  |. 

UBcBII-DtCUÉ  DB  UJBEÏIIIOCBO. 

ABU  ’ Héi ta soU  (le  kilug.l. 

,,  ..(Pièce  Je  (t  suis  (le  kiloR.). 

DE  lieCBLtlIBOClir.. 

riuriiis  Ile  kilog.). 

DCCHÉ  UE  BASSAC. 
CcosèriKie  \Bssau-Weisbourg 
/e</>-s(Vt«r  Ile  kilog.).  ^ 

büvaüme  de  oiiéck. 

Phéiiii  ICupu  J'Ulria). 

S ilradimcBl  Oihoii). 

m J . ‘ 

KQYAVMË  DE  HANOVRE. 

or;  ^ DucîU  de  (ieor^e  I,  <7-'- , 

liucrt*  \ad  Uffem  imMrti  ». 

* k llot'in»  de  tieorae  II. 

ARtt.  ECU  ou  florin  4e  ni.irien- 
(jro»rheQ,  ou  ÎVd  de  Geor- 

'.Ecîrde  Hanovre  ou  risdale  do 
cmiatituiioit. 

' CONFÉDÉRATION  HELVÉTIQUE 
■ BiLE. 

ORà  t Ducal  ancien. 

Fi»(ol6. 

ÿ f^Iortn. 

Aro.  E<  U de  30  bail  ou  2 florins 

t»cmi-'’ni  de  15  bail  ou  florin. 
ECU  de  40  bail,  depuis  noil. 


5.71 
U, IV 
ü.Ofl 
U.IKI 

1D2.M 

I8LM 

IVJ.üO 

13A.80 


Ofl. 


AEC. 


0.90 

4.48 


11.8!) 
1 1 .85 
34,93 


2.00 

5.70 


10.74 

2:1.47 

7.03 
4.5G 
2 28 
5.9u 


UR. 

BERNE. 

Durai. 

11.04 

Vislole. 

2.1,76 

ARO. 

Eini. 

5,90 

4 franken  de  1790. 

5,88 

1. 

CF.aNÈVB. 

OR. 

Pistole  ancienne,  1722. 

21.13 

5 pistoles  neuves. 

53,84 

Arc. 

PhIruoii  de  3 livres  couraules, 

5.17 

1721. 

K 

Génevoise  ou  gMS'écu. 

SAIRT'OaLL. 

5,80 

AM. 

6cu  indeo  (lekilos.). 

189.04 

t 

LCCCRRB 

AM. 

ECU  ancien  (te  kilo^.), 

scoArroosB. 

1S9.C4 

Ard. 

Ecu  (te  kilog.). 

SOERCRR. 

199,54 

ARO. 

ECU  de  40  bvlz,  depuis  1708 

5.90 

CNOEHWALl. 

AR^q. 

Florin  (le  kUoï.). 

181,02 

, 

ZGEICU. 

UR. 

Ducat. 

1 1,77 

ARO. 

fc  ECU.  17GI . 

.5.0H 

vo 

-ECU  df  178t. 

4,70 

Demi'ècu  ou  florin  de  1781. 

2,33 

•" 

EÉPCBLIQCE  UTl.fÉriQir.. 

Or 

32  franken,  de  1790  A 1804- 

47.63 

10  id.  id. 

2:t,Kt 

ARC.. 

4 franken 

6üü 

2 id; 

,1.00 

41 

1 franc  (monnaie  de  compte). 

1 .M» 

V 018.37 

vc.a 

4o.n0 

20.0U 

202,62 

5.18 


l. 


5.00 

1.UÜ 


215.10  OR 


ARC 


Ou 


AEC 


30.04 
IJ.ÜFv 
21. U9 
21.54 


5.01 

0.C3 


8.40 

0.84 


11.78 
11.83 
31. 4U 


OR 


Arc* 


DénonUnatioH. 

ÉTATS  DTTAUB. 

DCCaÉ  DE  Modère. 

Quadruple  puitole  (le  kiJ.) 

POCRB  DB  r*RKC.  .. 

.4  pistules  depuis  1785.  1 . 

4(1  fr.  (Marie-Louiset  18101 

2«fr. .....  ru-  ,! 

Uuralon  de  i'arme  (te  kîloa  1. 

Ducal  iducaloi  de  1784  à i'Urt. 

Fteoeded  Iivrev.lMane-LouiMil 
depuis  1815. 

1 litreiliiaU  uouvelie  uiounaio, 
de  coinpie.  • .i.  1. 

DCCHÊ  DE  T08C.ANC. 

Triple  fequio  ou  ruspone  eu 
lis. 

Sequinè  refOflie. 
ristole  de  Florence,  ou  doppia. 
lloBiiic  uu  pièc*'  à la  roae. 

Francesenne,  i*u  livournine.  ou 
piastre  a la  rose,  ou  lalato, 
ou  leopohUue  et  écu  de  lu 
pnuîs. 

Vieux  ducaton  ico>ove  tUr 
10  livres,  ou  dena,  du  royaume 
d'Kirune,  i l'efUn»»*  de  la 
renie  cl  de  son  llls  (I8ü;i) . 

Livre  lirai,  luoniiaie  de  coiuple. 

( Voyez  ÉTATS  romaiss.) 
eotacue  LOMiivRoo-vÉRiriLR , voyei 
itlTEiCIlE. 

ROYAUME  DES  FAYS-BAü. 

Ducat  de  Hollande. 

» de  Guillaume. 

Ryders. 

21)  florins  el  10  florins  (Louis- 
Napoléoni  (le  kilOR.j. 

10  (lorinsdeGuiilaume,  de  1818 
lie  ktlo|i.|  ” 

5 florins  de  CuillEume  (le  kiU.  3 U94.0U 
3 florins  {finie  ffulden\  des 
Provinces-tpics  el  de  Louis- 
Napolcon. 

Risdate  ou  ducat  de  fioilande  et 
demi  (le  kilog  ). 

1 florin  ancien  (monnaie  dv 
compte. I 

3 florins  depuis  1818. 

1 florin  ou  tüO  crnls  (nouvelte 
monnaie  de  compte|. 

L'i  florin  ou  .’inccnls. 
l/l  />/  oti2Tï  cents. 

1/tO  id  on  10  cents. 

12Ü  id.  ou  5 ceuis 
Doubles  tyes  de  Hollande  ( te 
kiioK. 

LClCUBOCRG,  voyez  CONFÉDÉRATION  OERlÉk 
SIQCE. 

royaume  de  POLOGNE, 

Durât  de  18  florius  zlotes  (1771 
Ù179I).  . , 

Ducal  de  Pologne  (te  kilog.). 

Uisdule 

boïacme  or.  ronncAi.. 

Dobnio  de  20  000  reisjiisqu  eii 
(«:12. 

Poriutzoïsc  I inreda  douroi  » ou 
lislionine  de  4 ÜOO  m». 

Dobra  de  12  HUO  reis- 
1,2  imeia  dobru) . ou  porlugaiao 
duOAOOreis. 

1 ruxade  d'or  ueuvn  de  48n  rexA.  „ 
Millorée  Ipossessloiisd'Afhiiuç^,  i 


I 49,00 
3 «HM.ÜO 


6.38 

IM. 18 

1.IC 

6,41 

2.14 

l.OT 
0.53 
0.21 
O, Il 

117.26 


11.85 

; :I31,83 

5,19 


IG9,6l 


te».» 

'L>.2T 

.T.3.5 


Digitized  by  Google 


MéUrt.  >«  ^ Dénominaliou%  k \ 

AR6.  Cruzade  0fliT«  ét  480  r«if  ^ 

— <le  I OQO  rvi». 

Mille  réis  irnnnoaie  oe  rompiel. 
Cfoiade  fiéllle.  jirt.)  ^ 
HOYAUHB'RE  PRB98E. 
Ducat  On.  -•■  •• 

Frédéric,  dctmta  nSS. 


or 

aro. 


beu . riiiiole  ou  thalcr  ( inon> 
naie  décompté)  de  dOailPrr- 
' gros. 

Id.  de  21  bons  groi  et  t2  | le 
kilog.l 

4/0  d'dcu  00  S sITbergros. 

4«'30  id.  ou  4 id. 

4/12  de  tbaler  ou  2 gros  ( le 
kilog.).  , . . 

r • BRAflDCaOCnr.. 

OR.  Ducat  d'Anspacb  el  BAYreulh 
(le  kilog.l. 

Caroltn,  id.  id.  id. 

Aro.  £cu  , ou  riidâie  d'Auspacti  t le 
kilog.l. 

coLoone. 

OR.  Ducat. 

Florin  ou  earoMn  Ile  kilog.l. 

Aro.  Kopfatucka  lie  kilog  ). 

* TRETE9. 

ARO.  Heternieii  Ile  kilog.). 

ETATS  nOUAINS. 

OR.  Pistoie  de  Pic  VI , de  Pie  Vil , 

Itmnc,  Bologne. 

Sequin  de  Clement  \IV,  4709» 
ei  de  acs  succesaeora. 

Ar8.  Teetou  de  Kome . écu  de  10 
pauU  ou  400  baioqora. 

Ecu  ou  cuuroiioe  (inouuaie  de 
compte). 

Cou>crtsde  Romc.clera  en  iau> 
loir  {le  kilog.l 

EMPinE  DE  RUSSIE. 

Or.  Ducat  à l'aigle  éployée  et  à la 
croix  de  Sl^Andre,  de  4755  à 
47(KI. 

Durai  id.  de  4763.  . 

Pièce»  do  10  cl  5 roubles  de 
Paul  et  d'Aiczauüre 
(le  kilog.). 

Impénnle  de  (0  roubles  de  47^5 
è 4703. 

I Id.  id.  depuis  4703. 

PI. AT..  Pièce  de  42  rouble.-. 

A no  Rouble  de  4U0  kopecks  de  4750 
A 4763. 

. Rouble  de  476.3  à 1798. 

Rouble  depuis  1793  ( monnaie 
de  compte). 

Arcetiient*  marquée  d'un  nigle. 
d'un  A surmonté  d'une  croix 
(le  kilog.). 

(Voyez  PmooRc.) 

roVaume  de  SARDvIOE. 

, . , . OÈ118. 

OR»r  Rénofine  de  100  livret. 

Oenovioe  de  !>6  livres. 

Id.  de  ta  république  ligu- 
riPiiDc  (le  kilog.). 

**’  .^'eqiiin. 

Ar'*.,  Cruizat  ou  v'tetii  écu. 

ECU  de  banque. 

’ * Oéorgine  vieille  Ile  kilog.). 

Double  madonine. 

Ecu  de  saiolJean-Bapliale. 

* ' ECU  de  la  république  1lgu> 

^ ’ rienno.  • 


FaififAnvj 

2.91 

6.42 

7,07 

M-  2,M«» 

> 14.852' 
20.78 


3,74 

161.42 
0.64 
0.4  4 

77.88 


8 m.tn 

2 4UÜ.78 

181,06  4ro 

14.85 
2 636.78 
462,44 


463.14 

17.28 

41,80 

5,41 

5,36 

181,72 


14.78 

41,59 


3 317,40 

52.38 
41  29 
48.00 

4,04 

4.00 

4.00 


173,58 


88.39 

79,00 

I 424.91 
42.04 
8.45 
4.21 
489,64 
4,67 
6.5Î 

■ 0.5T 


30,02 
450.40 
> 1 in* 
142.25 
.28,45 

' I ^ I A 

49,41 


PléMOXT,  8A,X0i4  XI  ,, 

oùi  • Sequin  k l'annoiiciode.  ^ ..i. ,]>{1l,84 
i«»ii  Double  pulole  avant  47.'>.‘*.  44,07 

t»  U Pitiole  neuve  (doppio),  édit  de 
1735. 

Carlin,  depuis 

*'* 'Carlin  neuf  de  5 èdrt 

de  1785.  ,,  ,, 

. , pistole  id. 

Carlin  de  Sardaigne  , édit  de 
1760. 

Aro.  Ecu  ( acodo  ouo?o  ÿ rtmU 

• 1816.  , . I 74>k* 

Ecu  de  Sardaigne  $ èdit  de 
1768.  éJO 

I Lira  (mon.  de  compte  8BC.).  l.4t* 

JHonnates  décimales. 
or.  Pièce  de  20  fr.  dile  Mareogd. 

(anlX.f  ^ . .,is204W4 

Quadruple  de  80  Iit.  depuiR.,i 
4816.  80.00 

Feu  de  5 livres  ( Gaule  subalp.' 

an  IX.)  • 5.00 

Livre  nouvelle  (monnaie  de 
compte.)  1.90 

ROYAUME  DE  SAXE. 

Ou.  Ducat  I Frédéric- Auguste  11), 

édit  de  1703.  11.8-’» 

Auguste  ou  5 thalera.  20,75 

Aro.  Risdale  d'espèce  ou  écu  de  con- 
vention. 5.19 

1/2  ou  florin.  3.59 

Tbaler  de  24  bons  gros  ( mOn- 
uoie  de  compte  ).  * 3.9U- 

1/0  d'écuou4gros  depuis  1763; 

t/8  de  risdale  ( le  kilog  ).  149,08 

1/2  écu  ou  2 uroa  1/40  de  ris-  « 
dale  ( le  kilog.)  96.58 

ROYAUME  DES  DECX-SICILES 
SICILE. 

OR.  once  de  Sicile  depuis  1748. 

Id.  A l'aigle  couronné  (légende^ 
liispaniæ  infans). 

Once  Hii  plienix  I le  kilog.  I \ 

ARO.  Ecu  do  42luriiis  ou  420  grains. 

( 18l8i. 

RAPirS  ET8tr4LB. 

Or.  6 ducats  ou  dorpia  de  60  carlins 
( de  don  Carlos.) 

Id.  de  Ferdinand  IV. 
pièce  de  36  tr.  | Mural). 

Décuple  de 30  ducatedoi  de  4848). 
Quintuple  de  45  ducats  (id). 

B durais  ou  once  nouvelle. 

ARO.  Ducat  de  Charles  Yl, 

Monnaie  blanctie  de  Naples. 

(le  kilog)  ^ i. 

42  rarlins  de  420  grains  de  Char- 
les VI.  don  Carlpset  Terdi- 
na  d IV.  ~ 0 carlins,  ou  00  ' 

. grniii8.(  le  kilog).  • • 

Durai  de  40  carlins  de  ,100  , 

grains,  ordonn.  de  1781 
Ducat  de  lOcarlins  depuis  1804. 

Ducat  royol  ( monnaie  do 
compte).*  ' * * 

Ecu  de  5 livres  ( Mural  K**  ■ '5.U0 

42cariins de  I20gniios,  depuis 

1804  et  loi  de  1618.  5.10 

ROÏAUJIE  D£,SU£:DE,  „ 

Or.  Ducal.  U. 70 

AR«.  Risdaio  d'espèce  (monnaie  da  ,i  i ,m/ 
compte)  de  48  shillings  de.i  • 

- • 1730  è 1802.  ...  ..  ...  1.  V “V5 


13,73 


13.01 

887,73 


5.10 


^.49 

35.61 

2U.UO 

129.Mfii 

G1.95 

1299 

4.30'^ 

19S  (Ki  K 


.'•a^ 
195,36 

4.2»'* 

4.24 


»«• 


AKITHMKTigUli:  SOCIALE. 
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Méiai.  Dénomination.  ^aieur. 

UR. 

EMPIRE  DE  TliRQUlE. 
Fondouklis  anciens  (le  kilog  ) 

3124,03 

lü.  de  I71Ü  à 1757  tlekil  ) 

3331,21 

Sequin  xermahhuub  d'Abd-el- 
linmvd,  1774. 

8.72 

<;2  idf. 

4,:i(i 

Uoiibyeh  ou  1/4 

2,43 

Sequin  Zermabboub f titres  va* 
riubU^»l.  (le  kilog). 

2815.51 

Id.  de  Séliin  IM. 

7.3Ü 

Alla. 

Aliimcbtec  de  00  paras  depuis 

1771. 

3,53 

Piastre  de  Constantinople  (le 
kilog  ). 

117  26 

Varemled  de  20  paras,  ou  fiO 
aipres.  1757. 

O.flO 

Roun  de  tü  paras  ou  30  aspres 

Ü.49 

Para  ou  3 asprea  177.3 

0.U1 

Piastre  de  1ü  {>anis  ou  120  aa- 
pres.  1780. 

2.00 

Piere  de  5 piastres,  4811. 

4.M 

ROYAUME  DF>  WURTEMHEHC 

or. 

Ducat  depuis  1711. 

11.85 

Florin  ou  Carolin. 

25.87 

ARC. 

iUsdale  uu  eeu  de  convcntiun. 

S. 19 

Kruiieo-tbaler,  ou  gros  écu. 

3,70 

AFKIQie. 


AU.CR. 


OR. 

Sequin  soultany. 

8.T1 

ARO.  Zoiidi  boudjou. 

TC1IS. 

3,72 

OR 

Seqiiins  anciens  (le  kilog  |. 

2 901.30 

ARC. 

Piastre  ( le  kilog  ), 

1I7,2Ü 

, 

EGTPTE. 

O». 

Sèqiiin. 

6.71 

ARGii 

' Groncli,  ou  piastre  de  10  paras 

SICRRV-LEORF.. 

0.3U 

ARC. 

Dollar  (Angleterre),  OU  10  ma- 

4,81 

coutes. 

AMERIQUE. 

ETATS-ORIS. 

<iH. 

Double  Aigle  de  10  dollars,  de- 

puis iHiü. 

55,21 

4110. 

Dullar , monnaie  de  compte 

réelle. 

MEXIQCS. 

5.42 

UR. 

Pistole  Ho  kilog. 1. 

(Voyez  EsrAORE.I 

3 121,50 

EMPIRE  OD  BRÉSIL.  iVoyCt  PORTOGAL.) 
ClfiLl , COLOMBIE. 

AKO. 

Piastre  (le  kilog.]. 

198,22 

PF.ROD. 

On.  4 pis(o1e« nu  quadruple.  R.1.93 

aro.  Pia»tie  (ic  lulog4.  (Voyex  Espagre.) 


ASIE. 

JAPO^. 

Or.  KobanR  vieux,  de  IPO  mas.  51.21 

' nouveau,  id.  39.ÜU 

AitA.  Tigo-gin , de  Vj  mos.  14,40 

MOCOL. 

t'Oa.  t;Hoi»piei  aux  aigues  du  todia- 

*>  • 4jue , t 37,51 

• • ''  Roupie  de  Sohah-Alcm.  41,05 

I >iiiiveiles  roupies  de  Mogu)  tlo 
Iui(»ffj  3 

Ui‘  -Ml'  ^gnde  des  Indes  au  croissant.  9,40 
^ I ' . Id.  4 6 reioile.  9.35 

• Ikucat  de  la  corupaguie  liollao*  i «. 

daiau.  , ^ u .V.1I.C2 


Métal.  Dénomttmtion.  Vahur, 

Ar,o.  Roupie  aux  signes  du  zodia- 
que {le  kilog  S 2I9.7S 

Id.  du  Mngul.  2.13 

Jd.  du  Madras.  3.g» 

Id.  d'.irrate.  2.36 

Id.  de  Pondichéry.  2,13 

Double  fanon  des  Indes.  U.6:i 

Konoii  id.  0,31 

Piéi^  de  la  compagnie  hollan- 
daise. 2.VO 

PERSE. 

Or.  Roupie  d'or.  30.T» 

< 2 roupie.  <8.37 

Tomnn  (monnaie  de  compte).  29.t3l 

Double  roupie  de  S abassis.  4.9n 

Arg.  I.arin.  1,0.1 


Faits  DtVFRa  relatifs  acx  uoxnAiEs.  — l.rs 
I.acedemomens  ont  eu  des  monnaies  de  fer. 
I.es  premiers  Ruiiiains  sc  servaient  de  barres 
de  cuivre.  I.e  sel  a éié  employé  ctmnne  inao- 
nuie  en  Abyssinie,  la  morue  à Terrc-ileuve, 
l**s  clous  dans  un  village  d'Ecosse,  les  coquil- 
lages aux  AInIdives  et  dans  quelques  parties 
de  riiuleel  de  l'Afrique,  les  grains  de  racao 
au  Mexique,  le  cuir  en  Russie,  Jusqu'à  Pierre- 
le-dràii(l. 

I.a  Russie  a fait  frapper,  depuisdc  commen- 
cement de  nuire  siècle,  quelques  monnaies  de 
pinline:  mais  les  variahous  rapides  de  valeur 
que  peut  éprouver  ce  métal  le  rendront  encore 
pour  long-temps  impropre  à l'et  usage. 

I.es  iiioiinaiiv  d'or  et  d'argent  sont  rempla- 
cées, en  partie,  ihex  be  iurotip  de  nations  mo- 
dernes , par  de  la  momuùe  de  papier  im 
papier-aumnaie.  Cette  dénomination  nednit 
pas  être  appliquée  aux  billets  de  banque,  qui 
ne  sont  qu'un  signe  représentatif  des  im»niinie« 
d'or  et  d'argent,  puisque  l'on  (^t  lunjoon 
certain  de  les  changer  a volonté  contre  une 
valeur  réelle  équivdlente  à la  vnleur  nomi- 
nale. Le  püpier-tiionnnie  , au  contraire,  a un 
cours  forcé,  sans  que  le  porteur  puisse  con- 
slaiiiment  être  assure  d'obtenir  le  rembourse- 
ment du  gouvenietiieiU  qui  a émis  ce  pipier. 
Lorsque  l'on  eut  fabriqué  , de  I7K9  A la  Un  de 
f7U5,  ()our  piqs  de  40  milliardsd'n.sbîgiials.  la 
dépréciation  ne  ce  papier-monnaie,  qui  ne  re- 
présentait plus  rien  , fut  a son  cunibte.  Cne 
paire  de  bottes  coûtait  de  8 à tü  tMM)  franc* 
en  papier;  un  deini-kilogramme  de  beurre, 6 
à 700  francs;  un  sucre  d'orge  . 2U  à ,30  francs! 
Enüii  le  16  pliiviO>e  an  V,  Ionique  les  man^ 
dats  territoriaux^  qui  nvaieni  succède  eiii 
axsignnis,  cessëreni  devoir  un  cours  forcé,  au 
moment  où  les  caisses  publiques  les  ivrvvaient 
cependant  encore  au  cours  de  repoqiie.  on  vit, 
dans  certaines  loratiies,  le  cours  de  lüO  livres 
ass’U'iials  porté  à deux  tinrds  f 

D'après  plusieurs  econoiiiistos , les  riebeisff 
monétaires  des  dilferents  nnys  de  l'Europe 
élaieui  ainsi  réparties  vers  la  Un  du  dlx-hut- 
tième  siècle. 
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On  estime  que  le  numéraire  qui  nrçuI^  fTi 
Europe  s'elevA*  tout  au  plus  aujourd'hui,  a i 
milliards.  OnévHlitcn  37  milhar^s 
des  euipruou  coiUractés  par  les/gram^  ^àts 
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det'Europe.  Eo  aioutaiit  h cetie  somme  au* 
1110108  20  milliards  d'artiuns  eide  billets  de 
banques,  d’acUous  de  canaux,  de  clienuiis  de 
fer,  etc.,  oo  a 57  milliards  de  popier  eu  pre* 
Milice  de  4 milliards  de  monnaie  palpable. 
.Mais  une  bonne  partie  de  ccs  papier»  ne  peut 
être  assimilée  au  papiei  - monnaie , perce 
qu'elle  repre»eulo  de»  valeurs  reelles. 

Lo  valeur  de»  tiiuniiNies  a baissé  coiisidém- 
blenuMit  depuis  la  découverlc  de  rAmonquv 
Kn  475U  OQ  acUeiait  déjà  trois  ou  quatre  fois 
plus  cher,  selon  Hume;  J.-B  S.iy  prétend 
qu'aujourd’bui  un  achète  au  motus  six  fois 
plus  cher. 

Ver»  le  milieu  du  qunméme  siècle,  un  veau 
coûtait  une  soiutne  ü'ar..i'Ot  représentée  en 

inuniiaie  actuelle  )Hir Bf.  tidc. 

.soiiaule  œufs 4 II 

lioe  livre  d'huile ü 95 

Eae  main  du  papier I VI 

Eoe  aune  de  toile » 95 

Ûoe  paire  de  souliers 5 05 

Les  flaKet  d’une  servante 38  :I7 

Un  boisseau  de  sel 15  .55 

Une  once  de  sucre.  . . . I 01 

Détails  particclif.rs  sir  lf.s  uosnAiEs  frar* 
çAtSES.  — Nus  niuhtiaieg  d'or,  aussi  bien  que 
nos  monnaies  d'artfenl.coiiiiennenl  un  dixièiue 
d'alliatte  et  neuf  dixièmes  de  iiielnl  pur 
Cette  prupurtioii,  outre  l'avantaKe  d’élre  en 
barmouie  avec  notre  système  de  numération 
décimale,  et  de  sinipIiUer  singulièremetil  les 
calculs  d'alliage  et  de  titre,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  qui  donne  au  métal  le  plus 
de  dureté,  et  le  rend  le  plus  propre  à résister  à 
i'acliou  du  fruit  c'est-à-dire  à la  diminuliou 
de  poids  par  le  frottement  et  la  circulation. 

Le  titre  du  biUon  ou  de  la  monuaie  ou  le 
cuivre  domine  est  de  0.200 
La  tolérance  de  titre,  soit  en  dessus . soit  en 
dessous,  est  de  0,0u2  pour  Tor,  de  0,003  pour 
l'argent  et  de  O.ûOT  pour  le  bilton. 

Les  poids  des  pièces  de  monnaie  d'argent, 
de  cuivre  et  même  de  billon  ayant  été  établis 
un  nombres  ronds,  elles  peuvent  servir ‘de 
poids  usuels;  ainsi  : 

4 pièce  de  biilon  de  40  c.  pèse  2 grammes. 

4 pièce  d'argent  de  2 f.  ou  4 pièce  de  cuivre 
de  5 c.  pèse  4 dècagraiiiroe. 

4 pièces  d'argent  de  5 f.,  ou  40  pièces  d'ar> 
peut  de  2 f.,  ou  4o  pièces  de  cuivre  de  5 c. 
pèseut  4 Ueclogramme. 

455  pièces  d'or  de  20  f.,  ou  40  pièces  d'argent 
de  5 f-,  ou  500  pièces  de  hilloii  de  40  c.,  ou  50 
pièces  de  cuivre  de  4 décime  pèsent  4 kiio- 
grainiiic. 

200  pièces  de  5 f.,  ou  250  décimes,  ou  500 
pièces  de  5 c.  pèsent  5 kilog. 

11  n'r  a que  1a  pièce  de  2 f.  et  celle  de  5 c. 
qui  aient  le  même  diamètre;  mais  la  diffé- 
rence du  type  et  du  métal  les  distingue  sufU- 
saoiinent.  * 

Les  pièces  de  même  métal  et  de  même  vo- 
leur out  toutes  rigourruseiiicnt  lu  même  dia- 
inèire,  ce  qui  donne  une  grande  fariliié  pour 
eu  former  des  piles  ou  rouleaux.  Le  diometre 
ou  module  des  pièces  étant  Uxe  en  nombres 
décimaux  entiers,  elles  peuvent  offrir  des  me- 
sures usuelles  de  longueur;  aiusi  par  exemple 
on  forme  le  mètre  en  ajoutant  bout  à bout, 
suivant  uue  direction  rectiligne,  32  p.  de  40  r 
et  8 p.  de  20  f.,  ou  4 1 p,  de  40  f.  et  34  de  20,  ou 
49  p.  de  5 f.  et  41  p.  de  2 f.,  ou  20  p.  de2  f.  ou 
de  $ c.  oi  20  p.  de  4 f.,  ou  euün  7 décimes  et 
28  pièces  de  5 c. 

AU  raoven  d'un  certain  nombre  de  pièces  de 
iroiA  e»pev<^4  différentes,  on  pourrait  aussi 
olHéniè  4 mètre. 

Cependant  a*la  n'eil  exact  qu'en  faisant 


abstraction  de  la  saillie  des  ou  dtU 

rannelures  gravées  sur  la  irauebe  depuis 
4830. 

La  refonte  de  louli^  les  pieres  d'or  ei  d'ar- 
gent duodécimales  u été  terminée  i la  Un  de 
1831.  I.'ur  cunitnii  dans  les  érus  de  6 fr.  a 
rendu  nu  gouveriti'iiienl  une  prune  de  6 fr.  è 
6 fr.  3u  c.  pour  4 00(1  fr- , et  n oinsi  épargne 
prés  de  la  uiuitic  de  la  dépense  de  la  refonte 
générale. 

On  mettra  prarliainmiiMit  a exécution  la 
projet  furiiie  depuis  Imig-temps  de  remplacer 
notre  iiiuiiiiaie  de  cuivre  et  de  billon  par  une 
belle  iiiuniioie  de  brunxc,  uniforuie,  tii  har- 
monie avec  le  système  métrique,  peu  lourde 
et  peu  euiborrassame. 

Eu  France,  les  proportions  légales  des  va- 
leurs de»  differents  métaux  monnayes  sont  : 
De  l'or  è l'argent,  de  45,5  a 1 ; 
de  l'or  ou  billou,  de  02  a I ; 

de  l'or  QU  cuivre,  de  C20  è I ; 

de  rargent  au  billon,  de  4 è 4 ; 

de  l'argent  ou  cuivre,  de  4o  è I. 

Il  n'y  a plus  eu  France  que  7 hôtels  des 
mon  noies. 

lia  L'iRTéHÉT  ni;  l'arc.krt.  — on  appelle 
ainsi  le  loyer  d'un  capital  prêté.  Le  tuux 
ou  \t  percentitf^  est  indique  à raison  de  tant 
pour  cent,  la  rapport  entre  4üU  et  létaux 
est  ce  que  l'on  nomme  le  Uenier.  Ainsi  l'intérét 
étant  è 5 pour  loü.  le  capital  est  dii  place  au 
iienier  2U.  Le  taux  légal  maximum  est  de  5 
pour  cent  dans  les  iransaciions  ordinaires,  et 
de  tf  pour  cent  eu  matière  ('oiiimerciole  , ce 
que  l'on  indique  ainsi  d'une  manière  obregee 
5 p.  ü|ü.  ou  même  s OlO' 

Pour  trouver  l'interét  rapporté  par  un  cer- 
tain capital  pendant  un  nombre  délcrniinè 
d'années,  il  fout  prendre  le  centième  du  pro- 
duit du  capital  par  le  taux  de  rmlérét  et  par  le 
nombre  des  années.  Lorsque  le  taux  est  de 
5 0|0,  il  sufüt  donc  de  prendre  le  vingtième 
du  produit  du  capital  par  le  nombre  des  an- 
nées. 

Lorsque  l'on  demande  l'intérêt  pour  un 
nombre  deteniiiiié  de  Jours,  il  fout  multiplier 
le  capital  par  le  nombre  de  Jours  et  diviser  le 
produit  : 


|)or  6 000  quand  l'intérêt  eil  à 6 

- 7 200 

5 

- 8 000 

4 4|2 

~ 0 ÜOO 

4 

— 12  000 

3 

- 14  4UO 

2t|2 

- 48  000 

2 

Cela  lient  è ce  que,  dans  le  commerce  et 
dans  In  banque,  on  considéré  raiiiiée  roiiiiiie 
composée  de  12  mois  de  30  Jours  chacun. 

La  formule  geiierole,  qui  cotnurend  comme 
cas  particuliers  le»  règle»  precédeutes  , est  : 


p est  le  produit  du  capital  c placé  pendant  le 
temps  t,  au  taux  i U, U pour  l'unité  de  temps. 

Celte  formule  sert  à résoudre  quatre  ques- 
tions, suivant  qu'il  s'agit  du  déterminer  l'une 
des  quatre  quautites  />,  c, /,  é,  coniioiisant  les 
trois  autres. 

Ce  qui  précède  est  applicable  uniquement  à 
riiilérét  simple,  que  l'eiiipniiileur  piiie  è son 
créancier  è chaque  échéance.  Mais  si  celui-c‘i 
laisse  entre  les  mains  de  l'emprunteur  la  rente 
du  capital,  cette  rente  devient  un  nouveau  ca- 
pital qui  s'ajoute  au  premier, et  qui,  produisant 
chaque  aunée  un  totérèlplus  fort,  croit  dan» 
une  progression  rapide  dont  on  • vu  préce- 
deiimient  des  exemples  (col.  43  et  4i}  C'est 
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•iMi  qo'wi  is  «Ht,  on  npilal,  placé  a » OM.  cat 

S lus  <|oe  doublé  ; il  cal  ploa  que  quadruplé  en 
9 snt  plu*  qu'ocloplé  en  43  an»,  etc.  Mènie 
au  faible  taiii  deïOiO.ilne  faudra  que  35  ana 
pour  doubler  le  capital.  A 60l0,  il  ncfaudrail 
qu’un  peu  plua  de  II  ana. 

La  table  que  nou*  donnons  ici  renferme  de* 
résullala  applicablea  à un  nombre  d’annm 
moindre  que  SO  el  » T laui  d'inlérèU  diffe- 
renta. 
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chaque  année  un  capital  de 
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' I.a  tormule  de  rmiérèl  €omposé  esl  : 

P)  C = c (t  + 0* 

C est  ce  que  devient  le  capital  c augrmenté  de* 
intérdtSa  lorsque  ce  capiiaf  était  placé  au  taiu  r 
pour  I pendant  un  nombre  n d'années.  B|ie 
cosse  d être  applicable  lorsque  n est  un  nombre 
fractionnaire.  Dan»  ce  ces»  on  calcule»  d'apres 
cette  seconde  fdriDule»  ce  que  devient  le  capi- 
tal pour  le  plut  prend  nombre  entier  d'années 
contenu  dans  ce  notiibre  rrarltoouaire;  en- 
suite on  Y ajoulerioterét  simple  de  ce  nouveau 
capital  pendant  la  fraction  d'année  qui  doit 
compléter  le  nombre  n 
l.a  formule  (3).  renfermanlqnatie  quanlilé*. 
donne  lieu  h quatre  problèmes  differents.  Le 
cas  où  n est  inconnu  eiiffe  l'emploi  des  lops- 
ritbmes.  qui  d'ailleurs facitilesinguliéremeiit 
le  calcul  dans  les  autre»  cas. 

AMORTisaeuear  rr  anaoiTés.  ^ Au  lieu  de 
rembourser  eu  préteur»  au  bout  de  n années, 
le  capital  emprunté  c avec  les  intérêts  qu'il  a 
produits»  on  crée  ordinairement  un  fonda  d'd- 
/fiorti'ssement,  en  versant  annuellement  une 
certaine  somme  qu'on  appelle  dotation  ou 
annuité, 

La  formule  qui  sert  è déterminer  l'annuilé 

0 est,  dans  ce  cas, 

rr  1 1 -f  r 

13) d=  

( I + rl"  - I 

Mais  ordinainuient  les  iniéréls  sont  servis 
è pari,  ainsi  que  cela  a lieu  lorsque  le  gouver- 
nement emprunte.  Alors  le  capital  à amortir 
ne  change  pas,  et  l'annuité  est  donnée  par  la 
formule 

rr 

(*)  . . = - 

il  -l"  — I 

On  trouve,  d'après  celle  formule,  que  le  taus 
de  rinlerét  élanl 

3,  4»  5.  d.  • et  tO  0/0 

le  capital  sera  amorti  eu 

47.  40,  37,  31,  29  et  25 

annev's  environ,  avec  une  duiatioo  aiiDoelledc 

1 Oii  du  capital  empruiilé.  . » , 

ü'esl  d'aprCs  cctie  formule  qu  a été  cal- 
culée la  labié  d'amortissement  que  noua  doo* 
nonsici.  . 

Les  réglés  précédentes  applicables  aui  opé- 
rations ordinaires  de  la  banque,  de  rinduttrie 
el  du  cO!iiiin*rre,  cessent  de  Téire  lorsque  le* 
sommes  prelei  s sou  t tres-coii'ideru  blés,  comme 
cela  arrive  Ohiis  les  emprunis  rail»  par  le* 
nations  puiSfaiilcs  il  faudreii.  p»ur  que  rr* 
règles  n'eprouvassent  pa*  de  nuxliUcntimi,  qu* 
la  richesse  wiciale  enhcre  se  dèveloppfti  sui- 
vant la  même  progression  géométrique  que 
les  rapilHUx  places  a intérêt  compose,  au  laui 
de  l'emprunt.  Or  c'est  ce  qui  na  put  lieu.  Pour 
s'en  convaincre,  il  ï'UfÜl  d’observer  nue  l'on 
arrive  A de»  P^ultals  cmnpleiement  absurdr* 
en  ailmcilonl  lesefTclSfie  ramcrlissemeiil  pen- 
dant un  long  intiTialfe  de  leiiips.  4in*-i  os 
trouverait  qu'un  centime  placé  a mtéréis  com- 
poses . à raisou  de  3 0/O  deiuii»  l'an  ïhW  de 
notre  ère»  lorsque  Charlemagne  fut  couronne 
empereur  d'Ocndenl,  Jusipi'en  tJt30,  aurait 
fait  Jouir  chacun  de*  ;k>  million*  de  Français 
qui  hahitcnl  notre  pays,  A parue  de  celle  der- 
iiiere  epoque,  d'un  revenu  aunuel  de  plut  H 
cent  miUutvds!  . ^ . *. 

Aussi» sans  admettre  la  doctrine  dêsolanif. 
et  victorieusement  réfutée  aujourd'hui,  de 
l'économiste  nnglais  Mallhu*»  qui  préteudolt 
que  les  inoyens  de  subsialauce  croi**enl  d une 
maniera  bi'anroup  moins  rapide  que  la  pnpo- 


fîlO  AMOiniSStMtXT 

Tt.hlc  tCannttifés-  et  d^ntvnts 
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1,0500 

<09,0000 

932.3810 

2 

4,<U25 

48,7803 

907.0293 

3 

<,<570 

31.7209 

803.83:)8 

4 

1,2155 

23,2012 

822,7025 

<.2703 

<8.0973 

783,5262 

<.34U< 

<4,7017 

746.2154 
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<.4071 

<2.2820 

710.0813 
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<.4775 

<0,4722 

076.8194 
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<.5513 

9.0090 

644,6089 
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7.0389 

584.6793 
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<,7959 

0.2823 

530.8374 
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<.8857 
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530,321 4 
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2.4OÜ0 

3.5340 

4(5,5207 

49 

2,5270 

3,2743 

395.7340 
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23 

.3.0715 

2.4<.|7 

32.5.570 

24 

3,225< 
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310,0679 

3.380« 

2.0052 

S93.3028 

20 

3.55:n 

<.9504 

281,2407 

27 

3,7335 

<.8Jir2 

267,8483 

28 

3,92u< 

<,7<*i3 

253.0036 

'29 

4,<<f< 

<,0(MO 

242.0463 

30 

4.8210 

<.5051 

231.3775 

32 

4,7049 

<,3280 

09.866*2 

34 

5,2334 

<,<7.55 

200.3548 
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5.7918 

<.0434 

<72,6574 
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6,3833 

0,0284 

<56,6034 
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95 

<03.0347 

Ü.049Ü 
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<31,5013 
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«07.83 
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5.9583 

KO 

214,20 

0,0233 

4.6083 

M5 

273.38 

0,0184 

3,(!.'>19 

120 

348,91 

0,0143 

2,800< 

<25 

443,31 

0,9123 

2,2456 

ciere  fomlee  sur  de  cel  accroiiseaieDl  fa- 
buleux est  donc  à rejeter. 

Du  reste,  si  l’on  Jurc  raiiiorlfssement  par  sca 
effets,  on  arrive  à la  même  conséquence.  Kii 
1790,  la  dette  derAnttleterre  était  de  20  4V)8tu 
fr.  de  mite,  et  en  1827,  lorsque  r«niorli»»e- 
meiit  fut  aboli,  la  rente  montait  A 705990  175 
fr  En  4810.  lors  du  vote  de  la  caisse  d'aiiior- 
tissemeiit.  lo  rente  de  la  dette  s’élevait  rtiet 
nous  a <13  sooüoo  fr..  et  è <87ü0u  000eo  4833. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  fe  prin- 
cipe d'aniorlissement  d'un  capital  par  le 
moyeu  d’annuités  est  essentiellement  nppli- 
cabie  lorsqu'il  s'affit  d’entreprises  et  de  trans- 
actions particulières.  Ainsi  , lorsqu'une  Com- 
paRnie  obtient,  moyennant  péaite,  l'autorisa- 
tion d'elablir  un  ouvrape,  tel  quun  pont 
suspendu,  un  csual,  etc.,  il  sufUl  que  la  prime 
aiiiiueile,  c'est-è-dire  le  bénéUce  net,  produit 
par  le  péage,  les  intérêts  du  capital  et  tous  les 
autres  frais  prélevés,  soit  de 

5 00  pour  une  coocessioo  de  Maos,3t 

2 - - a->,  08 

< - - 30. 

0,50  — — 49, 

o.iî  - - 


lelion , noos  ref  arderoos  comme  évident  que 
l%(  crotseement  des  richesses  n'a  pas  suivi, 
diM)«  se  marche  depuis  les  temps  bisloriques, 
' une  proureasiou  comparnble  è code  du  tfcw- 
tfmede  i'har/rmttfeHie,’\ou\9  théorie  Onan- 


u.ot 
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73 

13 

41 

13 


Par  ce  motif  qu'il  est  impossible  è un  spé- 
ciilaieur  d'évaluer  le  produit  d’uu  péage  b 1/3 
et  a pins  forte  raison  è 4/4  près  O/l)  do  capital 
è employer,  on  en  a conclu  avec  raison  qu'il 
n'y  a pas  d'avantage  actuel  sensible  ^ur 
une  compagnie  à demander  une  concession 
su  delii  de  50  ans  et  a fortiort  au  delà  de 
02  ans 

L'Eiat  ne  hitorise  donc  pas  l'exécoliou  des 
travaux  en  accordant  de  très-longs  termes 
pour  lei  concessions;  dans  aucun  rus  il  ne 
doit  prolonger  la  durée  des  comessinns  au 
delà  de  90  ans  Encore  cette  proloupation  de 
durée  peut-elle  être  accordée  moins  pour  of- 
frir une  aiigineiitalioii  de  revenu  qui  nu  se- 
rait que  1/^  du  capital,  que  pour  eomputiser 
les  pertes  résultant,  soit  de  retards  dans  le 
placement  des  revenus  destinés  à l'amortisse- 
ment,  soit  d'autres  éventualités,  et  |>our  don- 
ner è la  valeur  des  actions,  dans  les  premières 
années  de  l'eutreprise,  une  valeur  presque 
constante. 

CsissKs  D'éPAiio^iB.  — L'accroissement  dû 
aux  iiiieréis  composés  est  encore  applicable  è 
ces  établisseniems  miles  qu'on  ne  sanrait 
trop  recommander  aux  classes  laborieuses. 
On  y admet  tous  les  versements  depuis  1 Ju»- 
qu'è  3üO  fr.  è la  fois,  on  ne  peut  tèire  plus 
d’un  versement  par  semaine,  on  ne  reçoit 
plus  de  Versement  lorsque  le  compte  d'un  in- 
dividu s'élève  b 2000  fr..  et  relui  d une  société 
de  secours  mutuel  b OüOO  fr.  en  capital.  L’in- 
térél  légal  est  de  4 p.  0/0;  mais,  pour  subve- 
nir b tes  frais,  la  caisse  est  autorisée  b retenir 
4/‘3  P 0/0  sur  le  taux  de  l'iniérél.  En  adiiiel- 
Unt  donc  le  (aux  de  3 l/*J  p.  0/0.  on  voit  qu'un 
capital  placé  à la  caisse  d’epargne  est  doublé 
en  20  ans.  Mais  lorsque  le  maximum  de 
2000  fr.  que  peut  verser  un  déposant  s’est  élevé 
par  l’accumulation  des  iiitéréis  b 3oüO  fr.,  l'in- 
terèt  n’est  plus  bonilleque  sur  cette  dernière 
somme,  et  vur  celle  de  OOUü  s'il  s'agit  d’une 
Mciété  de  sei-ours  mutuel.  ... 

Da  L'sscosirTB.  — On  appelle  ainsi  la  re- 
tenue qu'un  banquier  (ail  sur  le  pitii^nl 
d’un  billet  dont  il  délivre  la  valeur  eu  espèces, 
quoique  le  billet  ne  soit  payeMS  que  posté- 
rieurement. Pour  opérer  avec  eqiiitç,  il  fau- 
drait employer  eesoompU  4it>  aemtn*,  et 
pour  escompter,  par  exemple,  au  taux  de  4 l,i 
00  un  billet  de  SüOü  fr.  échéant  dans  4 an 
et  4 mon»  on  devrait  dire  : En  un  an  cl 
’2X 
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Ij51 


Al\nilMÉ'n(^)UE  SOCIALE. 


6';4 


t moiB  100  fr.  placés  h 4 1/3  0/U  rapporteol 
0 fr.  d'intérét*  de  sorte  que  t06  fr.  payables 
•U  bout  de  ce  laps  de  temps  ue  raient  que 
100  fr.  aujourd'hui;  la  voleur  actuelle  du 
billet  de  5U0ü  fr.  est  donc  le  quatrième  terme 
de  la  pruporiion 

106  : 100  ; : SOOO  : x z=  4710  fr.  08. 

Hais  il  est  d'usase  de  prendre  Vescompte 
en  dehors^  c'e^ii^â^^ire  que  la  somme  prele- 
ree  est  le  qualriéiue  terme  de  la  proportion, 
400 : 6 : : SOuO  : x = 30u  fr. 

Le  retenue  est  de  16  fr.  08  plus  forte  que 
par  l'autre  niéibode. 

La  formule  il)  relative  à l'inlèrèt  aimple 
coiivieut  dune  aussi  au  calcul  de  l'escouiple 
en  dehors,  tel  que  le  pratiqueut  les  banquiers 
et  les  commerçHiiis. 

Dans  la  supputation  des  Jours  d'iotérèt,  il 
est  d'usage  de  compter  celui  où  l'oa  fait  le 

fiaieiueot  d*e»couipte,  mais  de  ne  pas  compter 
e jour  de  l'échéance. 

S 4.  Faits  divers  dt  statistique. 

Mooveiseirr  de  la  popclation  bk  France.  — 
La  pupulation  du  royaume,  d'après  le  receu- 
Mmeot  fait  en  4830,  s'élevait  è 33  &40  040  ba« 
bilauts 

En  4S:IT  , le  nombre  total  dea  naitsaoces  a 
été  de  913  340;  celui  des  décès  de  878  Tut  dont 
440  ÜU7  masiuliiiset  4*i8  094  fémimus.  parmi 
les  morts,  on  comptait  473  centenaires.  Le 
nombre  des  mariages  a été  de  266 
Les  943  3 40  uaisaaoces  ont  éiè  ainsi  com« 
posées  : 

Kofants  Iteiiimei  mascul.  450  039 
la,  fémiii.  423  481 

Eiifaols  naturels  mascul.  35  :ui8 
Id.  féujin.  34  521 

Des  relevés  eiacts  du  mouvement  de  la 
populalioD  de  1817  à 1837  iocluaivement.  ont 
fourni  les  résultats  suivauts,  pour  l'accroisae^ 
meut  auouel. 

A.NNéES.  AC6MBWTA7.  ANNÉU.  ACGMENTAT. 


1817 

11^902 

1828 

139  4U2 

1818 

161  048 

1829 

161  074 

1810 

109  863 

1830 

157  994 

1820 

188  227 

1831 

183  948 

1821 

212144 

1832 

4 453 

1822 

198  634 

1833 

157  435 

1823 

2fl  286 

1834 

68  662 

1824 

220  546 

1835 

177  420 

1825 

175  074 

18.36 

208  120 

1826 

157  533 

1837 

64  648 

1827 

189  071 

Il  résulte  des  mêmes  relevés  que,  pendant 
les  21  anuées  depuis  1817  jusqu^à  1837.  il  est 
né  en  Praucé  10  483  000  garçons  et  0 857  89U 
III  les. 

Le  rapport  du  premier  nombre  au  second 
est  è 1res  peu  près  égal  à 17/16.  c'est«a*dire 
que  les  iiaiSMinces  des  garçons  ont  excédé  d'un 
«euième  celles  des  filles.  St  l'on  prend  ce 
rapport  pour  chacune  des  21  années,  ou  trouve 
qu  11  est  è peu  près  consUni  : sa  plus  grande 
valeur  a été  I5/I4,  et  as  ptus  petite  tO/18. 

Oii  supposait  autrefois  que  le  rapport  des 
oaissatices  uiasculiiies  aux  nuisaaiices  fémini- 
nes eUtl  égal  à 22/21.  ce  qui  diffère  seiuible- 
meiit  de  17/16;  mais  ce  deruier  rapport  est  le 
plu»  digne  de  coiiUance,  parce  qu'il  est  con- 
clu d'emiron  vingt  millions  et  demi  de  nais- 
sances de»  lieux  sexes,  nombre  bien  supérieur 
h ceux  qu'on  avait  employés  jus(|u'ici  o la  de- 
tei  mination  de  eel  eiemenl. 

l'uiir  savoir  si  \v  riimai  mnue  sur  le  rapimri 


dont  il  est  question,  on  a considéré  séparé- 
ment une  trentaine  de  dépariemeiita,  les  plus 
méridionaux  de  la  France.  Les  naissances  dans 
ces  depariemenls.  depuis  1817  Jusqu'à  1837  ont 
élé  de  2 994268  garçons  ei  de  2 812213  UilCK.  Le 
rapport  du  premier  nombre  au  se  ond  est 
presque  celui  de  17  à 16ct»nimopour  la  France 
entière;  et  en  le  calculant  eu  particulier  pour 
chacune  dea  21  années,  on  trouve  au-si  qu'il 
n'a  pas  beaucoup  varié,  ses  limites  extrêmes 
étant  14/13  et  19/18.  Ce  résultat  porte  è con- 
clure que  la  supériorité  de»  uaissam-es  de» 
garçons  sur  celles  des  filles  ne  dépend  pas  du 
climat  d'une  manière  sensible. 

Les  naisMnces  desenfanis  naturels  des  deux 
sexes  paraissent  s'écarter  du  rapport  de  17  a 
16.  Depuis  1817  lusqu'à  |817  , ces  naissanrty 
dans  toute  la  France  ont  été  743  080  garçons 
et  712  240  fllies;  le  rapport  du  premier  nuin- 
bre  au  second  diffère  peu  de  celui  de  24  à 2:i. 
ce  qui  seinb  erait  indiquer  que  dans  cette  classe 
d'enfants,  les  naissances  des  ülles  sc  rnppro- 
cheni  plus  de  celles  des  garçons  que  dans  le 
cas  ordinaire. 

Dans  rei  iiièmes2l  années,  il  est  arrivé  vingt- 
huit  fois  que  les  naissances  annuelles  des  Ülles 
ont  excédé  celles  des  gaiçous  dans  quelqm*s 
départements. 


Mouvement  moyen  annuel. 


Ü.ISSlSCe.  DES  IfirAKTS. 


Légilimes. 

Nalurels. 

Légitimes 
et  nsturels. 
Màiuccs. 
DÉcts. 


gî.r'- 


garçons. 

filles. 

garçons. 

Ülles. 


464  639 
436  108 
35  389 
33  886 
50Ü  028 
469  004 


I masculins.  404  082 
(féminins.  396  059 


I 900  747 
i 89  275 
I 970  022 
244  500 
j 801  041 


ACCtoissenesT  de  la  rorgiATioM. 
Garçons.  95  947  I o»> 
FiNes.  73  035  r**““ 
POTinjLTioa  en  4820.  30  451  187 

— en  1831.  32  580  934 

— en  1838.  33  540  010 


Rapport  des  éléments  annuels 
de  la  population. 


8AISSA8CES  DES  EXSASTS. 


Légitimes. 

Naturels. 
Légitimés  et 
naturels. 
ExrAHTS. 

Dicts. 

Do  mariage  pour 


ÊlVeS""’- 

garçons, 
ülle». 
légilimes. 

naturels. 
ma»rutii)8.  55 
féminins.  54.034 
babitauts.  129,7 
naissances.  3,00 


16 

15,017 

23 

22.023 

17 

15,978 

I3.UU3 

1 


Enfants  légitimes  par  mariage. 
Ondécéspour  { U;"  . 
Une  naissance  pour  | 


3.U'.I 
39.ti 
t.2l 
32.7 
U, 82 


aoceoisseuext  de  la  popeiatio*. 
Garçons.  0.0030  jJj 
Filles  0,00230  j j ^ 
l olsl.  0,00.-,;l2  , ; 
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Br>r> 

Ce  q'ii  »eniit  rilrfmriiM'nl  rfin»rqu«ble.  ti 
In  (loïumenls  fourni»  pur  If»  adnmii»lr«tioni 
kiriilr»  aiaienl  i r«bn  de  tout  «oupron,  c»l 
nue  re  fuit  »V»t  reproduit  plusieur»  lot»  d»n» 
te»iuenic»  drtMrteim’Ott.et  notaniineiil  quetre 
foi»  dans  ta  Corse,  farmi  le»  IH  departement» 
OÙ  OM  Ta  ol>ti T'f,  il  i*'y  au  * Que  9 ou  il  u ait 
éi^obaene  qu’une  fois.  ^ 

l.ea  nombre»  rte» déni  fableauipr^c^nU  ont 
dertuiis  desre1e>es  fait»  pendanl  la  période 

de  2t  en*  que  nous  vanona  deconaiderer. 

Si  I «rrroiaaenienl  la  population 
d’un  19V  ae maintenait  le  ni^me,  la  popu  ation 
nuffiiientrrait  de  o.l  en  <8  an»  , de  0.2  en 
35  an»,  de  0.3  en  51  an»,  rte  0.4  en  65  an»,  de 
moiiie  en  79  an»,  et  il  faudrait  435  an»  pour 
qu  elle  devint  double  de  ce  qu  elle  est  inaiule- 
nant.  »»  o 

Puisque  l’on  comp«e  une  naiwance  pour  32.» 
habilanu,  et  un  rtece»  pour  :t0.6.  on  aura 

I aux  naiBsaures  32.8 
llappori  de  la  population  ^ 39.0 

C'est  parce»  nombres  que  l’on  doit,  en  ge- 
neral, iiiulliplier  le»  naiMiances  et  le»  décès 
pour  reproduire  la  |iopulalion.  Kn  la  suppo- 
sant é peu  près  siatiunnaire,  le  rapport  32.8 
exprime  aussi  la  durée  rte  la  n>ie  moy  fnnr 
qui  serait  con»équeiiimcnl  de  32  an»  8/10.  I.a 
table  de  Duviliard  ne  donne  que  28  ans  3/4 
pour  la  duree  de  la  vie  moyenne  avant  la  ré- 
volution. Voilà  donc  une  aiiymentalion  d'en- 
viron ^ an»,  qui  doit  provenir  de  rintroduction 
de  la  vareine  et  de  l'aisanre  qui  s'est  répan- 
due jusque  dans  les  classes  les  moins  furtu- 
né«'S  Klie  indique,  dans  la  loi  rte  la  mortalité, 
un  changement  favorablequ  un  grand  nombre 
de  faits  ont  déjà  rendu  sensible  depuis  bien 
de»  années,  non-seulement  en  France,  n«ai» 
encore  dans  une  grande  parue  de  l'Europe. 

On  voit  ici  une  application  curieuse  du  Cal* 
ccL  DES  eaosABiLiTi:»  et  de  la  loi  des  grands 
nombres  (col.  200i.  puisque,  sans  faire  le  dé- 
nombrement exact  d'une  copulation,  on  peut 
en  deterimuer  le  chiffre  avec  une  très-grande 
approximation,  pourvu  que  l'on  connaisse  le 
rapport  de  l.i  pupntalion  aux  naissances  et  le 
nuDibre  total  de  celles-ci. 

^ous  donnons  ici  une  table  qui  renferme  la 
loi  de  la  mortalité  en  France,  estimée  d'abord 
par  Duviliard  avant  la  révolution;  ensuite  par 
M.  Demunferrnnrt.  d'après  les  collections  cooi- 
p'ètes  du  mouvement  de  la  population  depuis 
4HI7  jusqu’en  <832  inclut  ivemeni,  et  d’après 
beaucoup  d'autres  documents.  Les  rèsutlals 
obtenus  par  M.  Demonferrand  paraissent 
AUSSI  conforme»  à la  vérité  que  peut  le  per- 
mettre le  mode  de  rédaction  adopte  pour  ces 
documents. 

t>s  tables  indiquent  combien,  sor  10000 
enfants  qu'on  suppose  nés  au  même  iniUnt, 
il  en  reste  de  vivanis  apres  t,  2,  3 ans,  jus- 
qu'à MO  ans  où  il  n'en  existe  plus. 

Par  exemple,  suivant  Duviliard,  à 20  ans  il 
n'en  restait  plus  que  5 022  ou  un  peu  plus  de  la 
moitié . et  à 45  ans  3 3M  ou  un  peu  plus  du 
tiers  ; presque  un  quart  des  enfanta  mouraient 
dons  la  première  année,  et  uu  tiers  n?  parve- 
naient pas  à l’égededeux  ans.l  a potitc-vérole 
avait  une  grande  part  à cette  effrayaute  mor- 
talité; mais  autoorrt'hui,  comme  on  le  voit 
d’après  la  table  de  M Demonferranrt,  le  pre- 
mier quart  vil  jusqu'à  environ  trois  ans,  la 
première  moitié  n’a  disparu  que  vers  l’àgede 
43  ans,  et  à 63  ans  il  reste  encore  presque  le 
tiers  des  personnes  nées  le  même  jour. 

I.a  we  moyenne,  à partir  d’un  âge  quel- 
conque, s’obtient  en  faisant  la  somme  des  an- 
nées qu'ont  vécu  au  delà  de  cet  Ige  tous  1rs 
individus  considérés  dans  une  table  de  tiior- 
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lalité,  el  en  la  diTisant  par  le  ooinbre  de  res 
individui.  En  la  calculant  pour  chaque  éite 
d'iiprès  la  iiible  de  Duviilard  . on  trouve 
qu'elle  est  le  plus  longue  possible  et  de  43  ans 
f mois  h l'âge  de  5 ans. 

I.a  rie  moTeniie  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  ce  que  l'on  appelle  la  vie  probable,  on 
entend  parcetle  nernlère  expression  le  nom- 
bre d'années  après  lequel  la  probabilité  d'eiis- 
ter  et  celle  de  ne  pas  exister  sont  les  mêmes, 
et  par  conséquent  égaies  à t/2  «coi.  255).  Pour 
savoir  la  vie  probable  d'un  homme  de  30  ans, 
d'après  M.  Demonferrand,  on  cherche  dans  ta 
table  le  nombre  5 507  des  hommes  qui  ont  30 
ans;  on  en  prend  la  moitié,  2708, qui  corres- 
pond â peu  près  à 00  anslA2.  Il  y a donc  également 
a parier  pour  et  contre  qu’nn  homme  de  90  ans 
vivra  encore  Jusqu'à  cet  âge.  c'est-â>üire  30 
ans  et  i/2  au  delà  de  30  ans. 

Des  sSBcnsacEs  soa  la  via  et  sa  ciaiaAL.  — 
On  a fondé  sur  les  tables  de  mortalité  divers 
etablisseinenis,  tels  que  les  rentt's  'viaf^êres 
et  les  tontines;  mais  les  plus  utiles  sont  ceux 
dans  lesquels,  hu  moyen  d'un  léger  sacrifice 
de  son  revenu,  on  assure  l'existence  de  sa  fa- 
mille pour  un  temps  où  l'on  doit  craindre  de 
ne  plus  suffire  è ses  besoins. 

La  méthode  la  plus  générale  et  la  plus  simple 
de  calculer  les  henéllces  et  les  charges  de  ces 
établissemeots  consiste  à les  réduire  en  capi- 
taux actuels,  au  moyen  de  ce  principe  : • Le 
••  capital  actuel  équivalent  à une  somme  qui 

ne  doit  être  payee  qu’après  un  certain  nooi- 
« bre  d'anuéet,  est  égal  à cette  somme  multi- 
» pliée  par  la  probabilité  qu'elle  aéra  poyee  a 
» cette  époque,  et  divisée  ^r  l'uoitè  augiiien- 
••  tée  du  taux  de  l'intCrét  de  I franc,  élevee  à 
» une  puissance  égale  au  nombre  des  années.  » 

Il  est  facile  deppliquer  ce  principe  aux 
renies  viagères  sur  une  ou  plusieurs  tètes,  el 
aux  caisses  d'épargne  el  d'assurance  d'une 
nature  quelconque.  Supposons  que  l'un  te  pro- 
pose de  former  une  table  de  rentes  viagères 
d'après  une  table  donnée  de  mortalilé.  Une 
leute  viagère  payable,  par  exemple,  nu  bout 
de  cinq  aus  et  réduite  en  capital  actuel,  sera, 
(•ar  ce  principe,  égaie  au  produit  des  deux 
qnaotilés  suivantes,  savoir:  la  renie  divist^e 
par  la  cinquième  puissance  de  l'unité  aug- 
mentée du  taux  de  l’inlérét,  et  la  probabilité 
de  la  payer;  celle  probabilité  est  le  rapport 
inverse  du  nombre  des  piTsoiines  vivantes 
è l'âge  de  celui  qui  constitue  la  rente , aii 
nombre  des  personnes  vivantes  à cet  âge  aug- 
menté de  cinq  années.  En  furmaiii  donc  une 
suiiedefractioos  dont  les  dénominateurs  soient 
les  produits  du  nombre  des  personnes  indi- 
quées dans  la  table  de  mortalilé,  comme  vi- 
vantes â l'ége  de  celui  qui  constitue  la  renie, 
par  les  puissances  successives  de  Tuniié  aug- 
mentée du  taux  de  l'inlérét  et  dont  las  numé- 
mieurs  soient  les  produits  de  la  rente,  par  le 
nombre  de  personnes  vivantes  au  même  âge 
augmenté  tuccesiivement  d'uoe  année,  du 
deux  années,  etc.;  la  somma  de  ces  fractions 
sera  le  capital  requis  pour  le  rente  viagère  à 
cet  âge. 

Supposons  maintenant  qu'une  personne 
veuille,  au  moyen  d’une  rente  viagère,  assu- 
rer â ses  héritiers  un  capital  payable  â la  du 
de  l’année  de  sa  mort  pourdéierminer  la  va- 
leur de  cette  rente,  on  peut  imaginer  que  la 
personne  emprunte  en  viager  ft  une  caisse 
d'assurance  ce  capital  divisé  par  l'unité  aug- 
mentée du  taux  de  l'intérêt,  et  qu'elle  le  place 
à intérêt  perpétuel  â la  même  caisse.  Il  est 
clairqtie  ce  capital  sera  dû  par  la  caisse  à ses 
héritiers  h la  (lu  de  l'iinnée  de  sa  mort,  mais 
elle  D'aura  paye,  chaque  année,  que  l'excès  de 


l'intérét  viager  sur  rintèrêl  perpétuel;  la 
table  des  rentes  viagères  fait  donc  coiinattre 
ce  que  la  personne  doit  payer  annuellement  à 
la  caisse  pour  assurer  ce  capital  après  s» 
mort. 

Les  assurances  maritimes  se  calculent  par 
les  mêmes  principes.  t)ii  négociant  a des  vais- 
aeaux  en  mer.  Il  veut  assurer  leur  valeur  et 
celle  de  leur  cargaison  contre  les  dangers 
qu'lis  peuvent  courir  : pour  cela  il  donne 
une  tomme  â une  compagnie  qui  lui  répond 
de  la  valeur  estimée  de  ses  cargaisons  et  de 
scs  vaisseaux  Le  rapport  de  cette  valeur  â la 
somme  qui  doit  être  donnée  pour  prix  de  l'as- 
suniDCe  dépend  des  dangers  auxquels  les  vais- 
•eaux  soûl  exposés,  et  ne  peut  être  apprécié 
que  par  des  observations  nombreuses  sur  le 
sort  des  vaisseaux  partis  du  port  pour  Uméme 
destinalioii.  Mais  ces  établissements  et  tous 
ceux  du  même  genre,  tels  que  les  assurances 
contre  les  incendies  el  les  orages,  ne  peuvent 
réussir  qu'autant  qu'ilsont  un  avantage  propre 
è subvenir  aux  dépenses  qu'ils  entraînent.  11 
faut,  de  plus,  qu’ils  aient  des  relations  très- 
nombreuses,  afin  que  cet  avantage,  en  se  dè- 
vi  iorcnnt,  produise  un  bénéfice  certain. 

-•  idblede  Duviilard,  qui  donne  une  mor- 
luliié  un  peu  trop  rapide,  même 'pour  la  po- 
pulation générale  de  la  France,  ne  peut  pas 
suffire  â toutes  les  combinaisons  qui  reposent 
sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. .viitsi.  en  France,  il  y a des  compaguies 
d'assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  la 
table  de  Duviilard  pour  les  sommes  payables 
au  décès  des  assurés  ; mais  pour  les  assuran- 
ces payables  du  vivant  des  assurés,  telles  que 
les  renti's  viagères,  elles  font  usage  de  la  tabif 
que  Déparcieux  a construite  pour  les  têio 
choisies,  et  qui  donne  une  mortalité  bien 
plus  lente  que  celle  de  Duviilard.  Des  rompit* 
gnies  anglaises  se  servent,  dans  les  mêmes 
circonslances,  des  tables  qui  reprêsenleDt  U 
loi  de  la  mortalité  dans  les  villes  de  .Nortbonip* 
ton  el  de  Carlisle.  La  mortalité  est  encore  plus 
, rapide  dans  la  table  pour  la  ville  de  sortbamp- 
lon  que  dans  la  table  de  Duviilard,  el  encore 
plus  lente  â Carlisle  que  dans  la  table  de  De- 
parneux.  Suivant  que  l'on  range  les  individus 
assurés  dans  des  classes  dont  la  morlahté  e^t 
rapide  ou  lente,  on  emploie  des  tables  de 
mortalilé  rapide  comme  celles  de  Duviilard, ou 
de  mortalité  lente  comme  celles  de  Deparcieui. 

Fopoi,ation  BPÈciriQoe  eu  Frakcr.  — On  don 
au  savant  de  Prony  la  table  que  nous  donnons 
ici  des  populations  spécifiques  des  depar- 
tements français  et  des  rappiirls  de  rliaciiiic 
d’elles  avec  ta  population  spc^iUque  de  la  France 
entière.  Il  cfèsigne  par  cette  cxprrtKion  le 
nombre  moyen  d'habitants  contenus  au  kilo- 
mètre carré.  Ce  nombre  est  de  60  environ  pour 
la  moyenne  des  80  départements;  39  dépar- 
tements. y compris  celui  de  la  Seine,  ont  une 
populaiion  spécifique  supérieure , el  47  en  ont 
une  inférieure. 

Pons  seul  contient,  en  nombres  ronds,  22  445 
individus  par  kilomètre  carré  ou  224  par  hec- 
tare, ce  qui  donne  une  populaiion  spéciQque 
égale  â 372  fois  celle  de  la  France.  Le  Hurpliis 
du  département  ne  contient  que  357  indivi- 
dus par  kilomètre  carré,  et  celte  population 
spécifique  est  cependant  encore  arxiuple  de 
celle  de  la  France. 

héSCLTATS  OITEftS  DE  STATISTIQCI  SOU  là  PO- 
POLATION  PRANÇAI8S.  — MOUS  empruntons  è un 
livre  qui  a été  l'oblel  d’un  rapport  favorable 
devant  l'Academie  des  sciences,  è la  Statisti- 
que de  la  population  française  de  M.  le 
comte  d'Angeville,  les  résulfats  intéressanU 
qui  vont  suivre. 
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0,76 
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1.13 

Loiret. 

45.2 

0.75 

ilaule*Saône. 
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1.12 
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0.75 

Vosges 
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M2 

Drôme. 
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1.11 

Var. 
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Loire^lnfenetire. 
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1.10 
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41.5 

0.60 

Lot-et*GaroDiie. 

GS.O 

1,09 

Marne. 

4M 

0,68 

Isère. 

05.4 

1.UR 

Vienne. 

41,0 

0.68 

Maine-eULoire. 

65.1 

1,08 

Aveyron. 

40.7 

0.08 

Morbihan. 

«1.6 

I.OS 

Aube. 

40,3 
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1.04 

Allier. 

4U.2 
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Ilaulc-Mnrne. 
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62.1 

1.03 

Loir-cl-Clier 

39.1 

0,05 

Ardèche. 

62.0 

1.03 

Pyréiiécs-Urieiitatés. 

38.2 

0.63 

Charente. 

61.0 

1,02 

Indre. 

35,7 

0,50 

.saône*et-Lotre. 

61.1 

1.01 

Cher. 

34.6 

0.57 

France  186  dcparlemental. 

00.3 

1.00 

Landes. 

31.3 

0.52 

Boacbea-du*Hliône. 

59,7 

0.99 

I.oxèrc. 

27.6 

0.46 

Gard. 

59.6 

0.99 

nauies-AIpca. 

23.3 

0,39 

Tarn. 

58.2 

0.97 

Corse. 

22.5 

0.37 

Ain« 

58.2 

0.97 

Bassés-Alpes. 

20.9 

0,35 

I.a  populniton  de  la  France  serait  de 
I (Kt8  709  000  babitanu  ti  elle  einit  partout 
aussi  agglomérée  que  dans  le  départeaient  de 
la  Seine»  et  de  12020000  seulement  si  elle  était 

gartout  aussi  dispersée  que  dans  celui  dis 
asses-Alpes. 

L'accrnissement  de  la  populalion  a été.  de 
4R2r>  è tsns,  de  40  pour  lu  oou  moyennement. 
Dons  le  département  de  la  Muselle,  où  il  a été 
le  plus  rapide,  il  s'est  élevé  è 06  pour  10  000. 
Duns  un  seul  département,  celui  de  l'Eure,  il 
y a eu  diminution  de  2 pour  lo  OiK>. 

I.a  longueur  de  la  vie  moyenne  en  France 
est  de  30  ans  et  7 mois.  Le  déponemeot  où 
elle  est  le  plus  longue  est  l'Orne  (40  ans  et  t 


mois);  relui  où  elle  est  le  plus  courte  est  1a 
Seine  (28  ans  et  8 mois  i. 

Les  centenaires  sont  fort  rares  en  France. 
Le  département  de  l'Ariége  est  celui  où  l'oti 
en  compte  le  plus  ( 247  pour  10  000  OOU  habi* 
t»nts);  le  département  de  Vaucluse  est  celui 
où  l'on  en  compte  le  moins 

C'est  dans  la  seine  que  la  mortalité  est  la 
plus  grande  avant  21  ans,  c'est  dans  le  Gers 
qu'etle  est  la  plus  faible. 

C'est  dans  la  Seine  qu'il  se  fliit  la  plus  de 
mariages,  et  dans  les  tlautes*Pyrénées  qu'il 
s'en  fait  te  moins. 

Le  département  de  la  Seioe  est  celui  où  il  y 
a plus  a'enfanis  trouvés  i 159  sur  1 OUO),  et  1a 
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Hnute-Saûiie  celui  où  il  f en  a le  onoiDS  (I  sur 
llMMM,  ou  H seulement  pour  la  tolalite  des 
iiiiiiiM«nres  de  1821  à i&ri.  Avant  la  revululion 
(le  i78y,  un  ne  cuiiipluit  que  AO  UüU  enfsiiis 
t'Onves  è in  rlnirKe  de  tous  lest  tiospnes  de 
Krni)ce;à  la  lin  de  il  y eo  nvail  l2i>0(H). 

*)üU!»  iu  .seine  il  faut  (8U  liabitaiib  pour  four> 
nir  un  msent  au  recruiemeut  ; dans  la 
\endce  il  n'en  faut  que  9j 
C est  dans  la  liaute-Vietine  qu'il  y a le  plus 
•l'exemptions  du  service  militaire  pour  defaut 
de  lailif  ; c'est  dans  le  Doubs  qu'il  y eu  a le 
moins. 

l e departement  des  Vosges  est  celui  où -il  y 
a le  plus  d'exemptiuus  pour  toutes  causes»  et 
le  Morhilinn  celui  où  il  y en  a le  moins. 

Ost  dans  la  Meurtlie  qu'il  y a le  plus 
dVxeiiiptioiis  pour  cause  de  faible  constitutiuii. 
r't^l  dans  les  rvrenées-Oricntalea  qu'il  y en  a 
le  moins. 

Le  departcmi'iil  du  Cantal  e>(  celui  qui 
coniple  le  plus  de  rCfrariaires,  H les  Arden- 
nes celui  qui  en  cuiiipie  le  moins. 

sur  1 Oiiu  recrues,  c>sl  dans  l'Ardècbe  qu'il 
y a le  plus  d'agriculteurs,  et  dans  U Seine 
qu'il  y en  a le  nioius. 

Surtoou  recrues,  c'est  dans  la  Loière  qu'il 
y U le  p us  d'etudiants  ecclesiasliques,  et  dans 
la  Seine  qu'il  y en  a le  moins. 

Le  depertemeiit  du  Jura  est  œlui  où  l'in- 
struciion  est  le  plu»  répandue;  il  ne  présente 
que  t'U  ipnoruiils  sur  I ÜOO  recrues.  C'est  dans 
la  Coi  rcie  qu'elle  l'c*st  le  moins  ; on  y compte 
819  Ignorants  sur  lOOü  recrues.  Il  y a un  rap* 
pori  direct,  incontestablement  prouve  par  les 
chiffres,  entre  les  lumières  mora'es  de  re»pril 
et  la  luuiiér;.*  du  jour  qui  pénétré  dans  les 
maisons  ; ce  rapport  entre  l'instruction  et  le 
noinbie  des  ouvertures  est  parfait, c'est^ô-dire 
que  plus  il  y a de  portes  et  fenêtres,  plus  il  y 
a d'instruction,  et  réciproquement,  de  sorte 
que  loules  les  fois  qu'en  iraversaut  un  pays 
on  voit  les  maison»  bien  aérét>s,  ayant  hènu- 
coup  de  portes  et  fenêtres,  on  peut  en  ronrlure 
que  l'insirurlnd)  est  ropaudue  et  que  la  civili- 
sation est  avancée. 

Le depariement  de  la  Seine  est  celui  où  il  y 
a le  plus  d'industrie,  et  c’est  dans  Li  Creuse 
qu'il  y en  a te  moins. 

Le  departement  du  Nord  est  celui  qui  a le 
plus  de  pjiuvres;  le  dép-'irlemcnt  de  la  Creuse 
est  celui  qui  en  a le  moins. 

Le  depariement  de  la  Seine  est  celui  où  il  se 
ronimei  le  plus  de  crimes,  et  le  depat  ieniem 
de  r.Ain  celui  où  il  s'en  conimcl  le  moins. 

C'est  dans  la  Loière  que  l'on  voit  le  plus  de 
proréK,  et  dans  le  Finistère  que  l'on  en  voit  le 
moins.  . . 

Le  département  de  la  Charente  est  celui  on 
les  ini|>ots  rentrent  le  plus  (lifUcilemeni,  et  le 
departeinent  de  Maine-et-Loire  celuioù  la  per- 
leption  offre  le  plus  de  facilite. 

C'est  dans  les  dépnriemenb  où  il  y a le 
moins  de  propriétaires,  et  où,  par  conséquent, 
la  propriété  est  le  iimins  divisee,  que  la  per- 
ception des  impôts  offre  le  plus  de  difÜcuUès. 

Presque  tou]4»iirs  les  rteparieniems  ou  le 
peuple  se  nourrit  le  mieux  sont  ceux  ou  il  y a 
le  plus  d'induslne  et  d'instruction  répandue. 

Le  département  de  l'Aube  est  relui  où  il  y 
a le  plus  de  léle  électoral,  et  le  département 
d'Ille-el-Vilame  celui  on  il  y en  a le  moins. 

Ql  EI.QIlM  néaCLTSTS  mTISlIQCtSSOK  LA  PO- 
POLvTIO’l  DR  I.A  r.RAÎIDE-llRKTVOHK.  ~ D’aprC» 

une  statistique  qui  vient  d’élre  publiée  en  An- 
gleierre,  le  nombre  des  individus  en  état  de 
porter  les  armes,  depuis  Fige  de  16  ans  Jus- 
qn'A  60.  est  de  2 744  i\1  ; eelui  des  mariaRcs 
isl  annuellemeDt  de  98  030.  et  l uo  • calculé 


que  sur  03  il  n'y  a que  3 mariapes  sans  en- 
fants. Tous  les  ans  il  meurt  332  700  personnes, 
ce  qui  fait  par  muis  A pou  près  25  S^i.  par  se- 
maine 0398,  par  Jour  OU.  et  par  heure  Au. 
Les  morts  parmi  les  femmes  sont,  par  rap- 
port è celles  qui  ont  lieu  parmi  les  liommes, 
dans  la  proportion  de  .50  k 54.  On  a remarque 
que  les  femmes  mariées  vivent  plus  loui:- 
temps  que  les  femmes  qui  restent  daus  le  cé- 
libat. . 

A la  campagne,  le  lcrroe  moyen  du  nombre 
des  enfants  is»us  de  chaque  mariage  est  de  4 ; 
dans  les  villesde  7 pour  deux  mariages.  Le  nom- 
bre des  femmes  mariées  n'est  que  t/3  du  nom- 
bre lulal  des  femmes  ; et  le  nombre  des  boiii- 
nifs  mariés  les  .3'5  du  nombre  total  des  hoiii- 
nics.  Lenombredes  veuves  esté  celui  des  veuf* 

; : .1  : t . et  le  nombre  des  veuves  qui  se  rema- 
rient est  k celui  des  veufs  dans  la  même  pru- 
portiun. 

Les  individus  qui  habitent  les  lieux  élevés 
vivent  plus  long-temps  que  ceux  qui  habitent 
dans  tes  vahées. 

La  moitié  des  individus  meurt  avant  d'a- 
voir atteint  l'âge  de  t7  ans. 

Le  nombre  des  Jumeaux  est  è celui  des 
naissances  ordinaires  : : t : 65. 

D'après  les  calculs  basés  sur  les  tables  de 
mortalité,  t individu  sur  3 f2fi  atteint  l'âge  de 
tüO  an».  Le»  nombres  de»  naissances  des  gar- 
çons et  des  niles  sont  dans  le  rapport  de  90  a 9.5 

Statiitiqce  jcüicuiae  en  raAüCE.  — Mous 
empruntons  k un  travail  récent  les  résultat» 
snivams  de  statistique  Judiciaire  qui  ont  été 
extraits  des  comptes  rendus  de  la  Justice  cri- 
minelle publiés  par  le  gouveruetueui  de  482.5 
k 4839  inclusivement. 

Le  nombre  des  condamnations  et  leur  nature 
sont  : 


A 1a  peine  de  nnort.  . 
Aux  travaux  forcés  k 

4 1.37  moyenne 

7fi 

3 278  - 

218 

— à lempi. 

4:t  8Mi  — 

\rjti 

A la  réclusion.  . . . 
Déportation,  bannisse- 

4 4 419  - 

9id 

ment , deienlion.  . 

AU  carcan  seul,  k la  dé- 
gradation civique  , 
sous  la  surveillance 
de  la  police  seule- 

20  — 



6.3  — 

4 

A la  prison 

Déiemimi  Jusqu'à  la 

33  r»8  2 - 

2 2:31 

majorité 

— 

Total. 

Condamnaliona  par 

i;i>  ütfclmoy. g.-n. 

.«  V(i4 

contumace.  . . . 

9 J6I  - 

624 

Depuis  4832.  les  condamnations  pour  crimes 
sont  beaucoup  moins  sévères.  Celle  circon- 
»innce  s'explique  par  les  modiücalions  appor- 
tées au  Code  penni  par  la  loi  du  28  avril  48:12. 
et  notamment  par  l'art  463.  qui  flulorise  les 
Juges  k drscendre  la  peine  de  deux  degré» 
quand  le  Jury  a reconnu  l'existence  de  circon- 
stances ûllénuantes  en  faveur  des  arcus4:>s.  Fn 
IK30  et  4837.  sur  9 740  individus  condamne» 
criiniuelleinent.  il  y en  a eu  5 445  en  faveur 
de>quels  le  Jury  a usé  de  sa  prérogative.  Pour 
t 766  la  peine  a été  descendue  de  deux  degrés, 
et  pour  3 379,  elle  l'a  été  d’un  seul  ; parmi 
reux-cit  on  en  comptait  2 5H  dont  la  peine  ne 
pouvait  être  autrement  réduite  En  48:18  et 
18:19.  les  circonstance»  Btlênuanles  ont  éie  re- 
connue» pour  S 637  condamnés,  sur  uu  total  de 
tu  224;  la  peine  a été  descendue  de  deux  de- 
grés pour  t 961.  Sur  les  f 836  dont  la  peine,  en 
4839.  u'a  éle  desceudoe  que  d'un  degré,  il  y en 
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avait  4 397  dont  elle  ne  pouvait  l'étre  de  plus, 
r'eal  donc  à Tegnrd  de  539  teulement  que  les 
cours  d'assises  n’ont  pat  associé^leur  induU 
genre  à celle  du  Jury,  en  usant  de  toute  la  In* 
titude  que  leur  donne  la  loi.  De  IK25  à 1831, 
sur  400  condamnations , 60  étaient  infamantes 
et  40  correctionnelles;  de  1833  è 4830,  celle 
proportion  est  exactement  renversée,  c'est-â* 
dire  qu’il  y a eu  <10  condamnations  infanianles 
et  80  correctionnelles  dans  400  condaoioa* 
lions. 

De  1829  à 48:19  inclut.  8t  813  accusés  ont 
paru  devaut  la  cour  d'assises  : 32  052  ont  été 
acqiiitlés,  49  701  condamnés.  La  moyenne  e^t 
de  7 4 K)  pour  les  premiers,  de  2 944  pour  les 
seconds  , de  4 530  pour  les  derniers.  Le 
nombre  des  accusés  ne  suit  pas  une  progrès- 
sion  en  rapport  avec  celle  de  fa  population.  En 
4826,  il  y avsit  on  accusé  sur  4 495  habitants  ; 
un  sur  4 331  en  1839;  un  sur  4 684  en  4834  ; 
puis  le  cbiffre  est  descendu  k un  sur  4 144  en 
4837.  et  à un  sur  4 268  en  4839.  Le  rapport  det 
accusés  avec  les  arcusatious  présente  un  ré- 
sultat qui  tend  a prouver  de  plus  en  plus  que 
tes  malfaiteurs  reconnaissent  le  besoin  de 
s'associer  pour  s’aider  dans  la  perpétration 
des  crimes  De  4820  è 4833,  il  y a eu  436  accu- 
sés pour  400  accusations,  et  438  pour  4838  et 
4889.  De  4829  k 4832.  on  a compté  42  acquitte- 
ments sur  400  accuses:  de  48W  a 4839.  il  n’y 
eu  a eu  que  35.  Ceci  prouve  victorieusemeoi 
combien  est  efUcace,  pour  la  réparation  des 
crimes,  la  déclaration  des  circonstances  atté- 
nuantes attribuée  aux  Jurés  par  la  loi  d'avril 
4832,  parce  que  les  jurés  ne  reculent  plus  de- 
vant Ténormilé  des  cbAtiments,  et  ne  pro- 
iionreiit  plus  de  ces  acquiiteiDeois  qui  étaient 
parfois  scandaleux. 

Les  81  243  accusés  se  clasaeol  ainsi,  sons  le 
rapport  de  l'état  civil,  de  l'êge,  du  domicile  et 
du  degré  d'instruction  : 

Hommes.  67  337  ; femmes.  44  506. 

Eiifanis  et  célibataires,  46  977;  mariés  ou 
veufs  avec  enfants:  28  136  ; sans  enfants,  6 658  ; 
d'un  état  inconnu.  83. 

Vivant  en  état  de  concubinage,  4 045;  en- 
fants naturels,  4 566. 

Ils  se  répartissent  ainsi,  quant  k l'Age  : 

Agés  de  moins  de  46  ans,  4 146;  de  16  k 25 
ans.  2G  496;  de  26  à 40,  35  880;  de  41  à 60, 
45  784  ; de  G4  et  au-dessus,  2 540. 

Habitant  tes  communes  rurales,  43  385;  les 
communes  urbaines.  27  608;  sans  domicile 
connu,  3 477. 

Me  sachant  ni  lire  ni  écrire,  47  954;  sachant 
lire  ou  écrire  imparfaitement,  24  052;  sachant 
bien  lire  et  bien  écrire,  7 542;  ayant  reçu  une 
éducation  supérieure  k ce  degré.  3 3^.  Le 
rapport  des  accusés  tout  k fait  illettrés  est 
QU  nombre  total  de  59  p.  0/0  environ. 

1 es  femmes  ne  figurent  que  pour  un  cin- 
quième dans  le  nombre  des  accusés.  Plus  du 
tiers  des  femmes  accusées  de  crimes  ont  viotc 
les  luis  de  la  pudeur  anténeurement  aux 
poursuites  dont  elles  ont  été  l'objet;  un  quart 
avaient  eu  des  eiiranis  hors  mariage  ou  vi- 
vaient en  état  de  concubinage. 

I.a  population  des  communes  urbaines  est  a 
la  population  entière  comme  24  : 400.  Le  rap- 
port entre  tes  accusés  de  ces  deux  catégories 
est  de  60  p.  0/0  des  habitants  des  villes,  ce  qui 
prouve  évidemment  l'immoralilé  des  grannes 
cites.  Paris  l'emporte  toujours  sur  toutes  les 
grandes  villes  du  royaume.  Voici  quel  a été  la 
rapport  des  accusés  de  la  capitale  avec  lelni 
des  départements  où  se  trouve  le  cbiffre  le 
moins  élevé. 

En  4836,  dans  la  Seine.  4 accosé  sur  4 231 
hab.  ; dans  le  Cher,  t sur  42307. 
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En  4837,  dans  le  Seine.  I eceusA  sur  4 074 
hab.  ; dans  les  Basses- Pyrénées,  I sur  40  145. 

En  4838,  dans  la  Seine , 4 accueé  sur  4 2t8 
bsb.  ; dans  le  Cher,  4 sur  47  306. 

En  4839,  dans  la  Seine.  4 acrusé  sur  4 3i>3 
bab.  ; dans  les  Landes,  4 sur  45  047. 

Depuis  4819,  te  nombre  des  criminels  »*«t 
toujours  en  rapport  direct  avec  celui  des  in- 
dividus privés  des  premiers  éléments  de  I in- 
struction. II  faut  cependant  remarquer  qu« . 
parmi  lea  récidivistes,  le  plus  grand  noriibri' 
appertient  e la  classe  des  liberèi  qui  evaicni 
reçu  de  l'instruction. 

Voi<  I comment  sont  classés  les  52  337  accusé» 
de  crimes  de  4833  k 4839  inclus,  sous  le  rapport 
des  profetf  ions  : 


Attachés  k l'exploitstion  du  sol.  . . 47  754 
Chargés  de  mettre  en  oeuvre  les  pro- 
duiu  du  sol,  le  fer,  le  bois.  etc.  . 14  574 
Boulangers,  bouchers,  meuniers.  . 4 75.5 

Teilteurs , perruquiers,  chapeliers.  . 2 673 

Commérants.  3 349 

Hariniers , voituriers,  commission- 
naires  .....  2 096 

Domestiques,  aubergistes,  etc.  ...  5 .343 

Exerçant  une  profession  liliérale.  . . 2 904 

Total  des  travailleurs 47  444 

Sans  profession, vagabonds,  mendiants, 
filles  soumises 4 92C 


Noos  venons  de  dire  que  le  chiffre  des  accu- 
sés suivait  k peu  près  celui  de  Is  population  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  récidives.  Il 
y en  a eu  756  en  48*26;  4 318  en  4833,  et  4 719 
en  48.39.  Les  prévenus  récidivistes  sont  danit 
une  proportion  encore^us  grande.  De  4 4‘i.i 
que  l'on  comptait  eu  1839.  il  y en  avut  7 t:t.> 
en  4834  ; le  nombre  s’en  est  élevé  k 40  661  eu 
4839.  En  comparant  les  récidives  de  4829  è 
4839,  on  voit  que  pour  lee  accusés  le  nombre 
s'est  augmente  de  34  sur  400  accusés,  et  4 H 
pour  4ÜU  pour  les  prévenus  de  délit  La 
moyenne  des  deux  catégories  est  de  245  sur 
400,  c'est-a-dire  que  dans  la  seconde  de  ci's 
deux  années  il  y a eu  215  récidivistes  contre 
100  en  4829.  Les  seuls  récidivistes  gi^vent  an- 
nueHement  le  budget  d'uue  somme  de  plus  de 
5 millions. 

De  4829  k 1839,  le  nombre  des  crimes  s'esi 
accru  de  4 268;  autrement  dit , k la  dernière 
ép(K]ue  il  y a eu  478  crimes  contre  400  de  l'é- 
poque qui  lui  sert  de  comparaison.  Il  est  k re- 
marquer aussi  que  l'action  de  la  police  semble 
muius  efUcace  depuis  plusieurs  années.  En 
4835,  elle  n'a  pu  indiquer  l'époque  k laqueltr 
ont  été  commis  504  crimes;  elle  a été  daus  le 
même  cas,  mais  pour  3 074,  en  4839. 

Annuellement,  le  nombre  de  réhabilita- 
tions est  de  22;  les  formalités  k remplir  sont 
si  nombreuses , si  hérissées  de  difficultés, 
qu'on  s'explique  facilement  le  chiffre  si  mi- 
nime des  réhabilités.  D'après  l'article  634  dn 
Code  d'instruction  criminelle,  le  condamne 
pour  récidive  u'est  jamais  admis  k la  réhabi- 
litation. 

De  4829  k 4839,00  a jugé  752  577  prévenus 
dans  les  tribunaux  correctionneli  : c'est  en 
moyenne  68  446  individus,  dont  50  460  con- 
damnés et  48  247  acquittes.  Pour  cas  prévenus 
de  délits,  la  progression  est  beaucoup  plus 
considérable  que  pour  les  accusés  de  crimes. 
Ceci  résulte  des  modifications  apportées  an 
Code  pénal  par  la  loi  du  28  avril  1833,  mais 
aussi  les  acquitlcment»  ont  été  en  sens  in- 
verse. De  4629  k 4834,  il  y en  a eu  30  sur  400  ; 
de  48.35  k 48.39  , seulement  23  sur  400  préve- 
nus. 

Les  individus  actionnés  en  justice  k quel- 
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que  titre  que  ce  soit,  de  1820  à 18.10  inclus, 
sont: 

En  totalité.  En  moyenne. 


Accusés  de  crimes. 

81  S13 

7 440 

rrévenusde  délits. 

752  557 

68  416 

Contrevenants. 
Interrogés  au  petit 

3 135  186 

285  OIT 

parquet. 

91  916 

8 020 

Total  géuérai 

4 061  523 

309  502 

Condamnes. 

3 4:t3  949 

312  176 

Acquittés. 

63U  573 

57  326 

Il  conviendrait  peut-être  de  ne  pas  compren- 
dre ici  les  individus  mis  sous  mandat  de  dé- 
pôt par  le  petit  parquet,  parce  que.  pour  la 
plupart,  ils  passent  en  lugement  ; mais  aussi, 
comme  beaucoup  d’accusés  ou  de  prévenus 
sont  mis  en  lit^rté  avant  iuitemenl.  il  est 
certain  que  les  chiffres  ct-dessus  sont  plutôt 
en  deçà  qu'au  delh  du  chiffre  eiact.  Ainsi  donc 
ttOSiri  individus  sont  soumis  annuellement 
a l’action  de  la  Justice,  t'est-è-dire  plus  de 
30  (KM  par  Jour  où  les  tribunaux  exercent  leur 
Juridiction. 

Ou  compte  en  France  plus  de  5 500  morts 
accidentellei  de  tous  genres  ; 2 128  suicides  ; 
mais,  ce  qui  est  douloureux  à dire,  c'est  qu’on 
cite  plus  de  200  individus  qui  meurent  de 
faim,  de  froid  et  de  fatigue  par  année  dans  te 
pays  le  plus  civilisé  du  monde,  et  qu'un  même 
nombre  doivent  la  Ou  de  leur  eiisleore  à l’a- 
bus des  liqueurs  fortes.  A Paris  seulement  on 
arrête  annuellement  12  600  individus,  dont 
1 880  partnaDdaujudiciaiiea,  10  720  en  fla- 
grant délit  ou  pour  défaut  d’atile  ou  de  res- 
source. 

Sr&Tt^TiQoe  jODicuiax  de  la  GRAaDe-BacTA- 
ose  cMMPàRtB  A LA  Franc.b.  — Si  ToD  couipare 
les  rapports  des  crimes  h la  population 
moyeuue.  dans  te  Royaume-Uni  et  en  France, 
pendant  cinq  années  récentes,  de  1831  à 1836. 
un  est  conduit  aux  différences  suivantes  : 

Le  meurtre  est  au  moins  quatre  fois  plus 
fréquent  dans  les  Iles  Britanniques  qu’en 
France,  même  lorsque  ce  dernier  pays  est  on 
état  de  révolution. 

L'assauinat  est  ou  moins  moitié  plus  fré- 
quent. 

L’incendie  est  un  peu  plus  rare. 

Les  volt  constatés  devant  les  court  d’assises 
et  la  police  correctionnelle  sont  quatre  fois 
aussi  nombreux,  quand  on  considère  leur 
oombred’une  manière  absolue,  et  ils  sont  au 
moins  quintuples  comparés  k la  population 
des  deux  pays. 

El  cependant  cette  multiplicité  du  crime 
dans  la  Grande-Bretagne  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  un  résultat  de  rimpunito, 
car  il  y a neuf  fois  autant  d'individus  condam- 
nés, année  moyenne,  dont  le  Royaume-Uni. 
u’il  y en  a en  France,  proporlionoellcment 
la  populalton;  les  condamnations  k mort 
sont  vingt-deux  fois  plus  multipliées  dans  les 
Iles  Rntanniques.  et  les  exécutions  le  sont  su 
deik  de  trois  rois. 

Ces  chiffres,  qui  résultent  des  documents 
ofllciels,  prouvent,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès, 
auquel  nous  les  empruntons.  1**  l’inulilité  des 
gibets  ; 2’^  l’erreur  de  ceux  qui  accusent  d’un 
débordement  de  perversiié  la  France,  telle 
que  l’a  faite  la  révolution. 

STaTISTIQCB  TeaRITOBlALB  DE  LA  FRA^Ce. 

La  totalité  des  propriétés  de  toute  nature  qui 
composent  noire  lerntnire,  forme  une  supfi- 
ürie  d’environ  .53  000  UOO  d’heciares  » qui 
irprésonlent  un  capital  de  48  milliards. 

1.1‘S  pt  opriélés  particulières  imposables  sont 
liiisi  repuriies  ' 


Terres  labourables 

25  r».*)])  152  hect. 

Près. 

4 K34  021 

Vignes. 

2 131  822 

Bois 

7 422  314 

Vergers,  pépiniëreset  Jardins. 

643  699 

Oseraies»  aunaies.  saussaies. 
Etangs,  abreuvoirs,  mares 

61  490 

et  canaux  d'irrigaiion. 

200  433 

Landes,  pâtit,  bruyères,  etc. 

7 709  672 

Canaux  de  navigation. 

1 631 

Cultures  diverses. 

051  034 

Superûcie  des  propriétés  bâ- 

ties. 

241  842 

Total. 

49  863  600 

Les  propriétés  publiques  non  imposables  se 
divisent  ainsi  : 

Routes,  chemins»  places  pa- 


bliques, rues. 

1 225  015  lieit. 

Rivières,  laça,  ruitseaiix. 

458  166 

Forèls,  domaines  uoo-pro* 
duciifs. 

4 203  980 

Cimetières , églises , près- 
bvteres,  bâtiments  pu- 
biicf. 

17  848 

Total. 

2 005  009 

ies  propriétés  apparteuaut  k l'étal  ont  une 
valeur  de  1 277  miltious.  Les  revenus  immo- 
biliers des  propriétés  des  communes  aoiii 
évalues  a un  peu  moins  de  26  millions 
Les  maisons  et  bâtiments  d'habitations 
sont  au  nombre  de  6 650  UOO. 

En  4835,  le  nombre  de  cotes  ou  de  propiié- 
laires  inscrits  aux  rôles  des  contributions  dres- 
sés par  communes  était  de  10  803  528,  ainsi 
réparties  : 


Au-dessous  de  Sfr.  5 305  411 

de  5 k 10  1 751  904 

de  10  k 311  I 514  251 

de  20  k 30  739  20r» 

de  30  k 50  681  165 

de  50  k 100  553  230 

de  100  k 300  341  159 

de  300  k 500  57  555 

de  SOO  k I 000  33  190 


i:ullii  de  1000  etsu-detsusl3  361 
Le  nombre  de  parcelles  comprises  dans  ces 
cotes  était  de  123  360  338  ; mais  le  iiombré 
des  propriétaires  n'excédait  pas  4 000  000,  ce 
qui  donnait  pour  chaque  propriétaire  une 
moyenne  de  31  parcelles  formant  plus  de  8 
hectares. 

La  récolte  moyenne  en  froment,  méteii, 
seigle,  orge,  sarrasin,  mais,  millet,  avoine, 
légumes  secs  et  autres  menus  grains  est  éva- 
luée k 180  millions  d’hectolitres  environ.  Il 
faut  compter  en  sus  plus  de  00  millions  d'hec- 
totitres  de  pommes  de  terre  et  1500  mille  hec- 
tolitres dechâtaignes.  La  récolc  de  1836  a pro* 
duit.  en  outre,  pfus  d'uu  milliard  de  kilog.  de 
betteraves. 

Une  bonne  récolte  présente  sur  la  récollc 
ordinaire  ou  sur  la  consommation  une  aug- 
mentation de  20  milliona  d'heclolitres.  I.c 
déficit  qui  résultcd’une  mauvaise  récolte  est 
d’au  moins  S iiiillions  d’hectolitres.  D’apré-i 
une  autre  éraluation.qui  diffère  asseï  peu  de 
la  précédenie,  on  a trouvé  que  la  récolte  pro^ 
duirait  au  delk  du  besoin  de  la  consomma- 
tion des  habitants  une  quantité  sofUsanie 
pour  15  Jours  dans  les  années  ordinaires,  pour 
27  Jours  dans  les  bonnes  années,  et  pour  52 
Jours  dans  les  années  abondantes. 

La  consommation  moyenne  en  grains  de 
Imite  espèce  est  d’emiron  3 hect.  et  demi  m 
2f?J  kilog  par  an.  Mais  les  habitants  des  caui- 
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pagnei  consocmneot,  en  rér^nles,  pr^s  d« 
moitié  en  plui  que  les  babilsnts  de<  villes. 

Les  produits  annuels  de  l'agriculture  en 
Prenre  sont  évalués  à 5 roilliards. 

Impôts  ST  BiDCET.  — On  distingue  les  iin- 
pûts  en  dirtcts  et  indirects.  Sous  le  pre- 
mier titre,  un  peut  ranger  la  contribution 
foncière»  laconlribuiion  personnelle  et  mobi- 
lière. celle  des  portes  et  fenêtres,  celle  de<*  pa* 
tentes; et  dans  les  contributions  indirecles. 
les  taies  de  consommation,  de  douane,  les  pro- 
duits des  tabacs,  de  la  posie  aux  lettres,  les 
droits  d'enregistrement . d'hypotbèques,  de 
timbre,  etc. 

Voici,  d'apres  le  budget  de  IftlT.  révaluation 
ofUcielle  du  produit  des  impdts  directs  en 
France  : 

Contribution  foncière.  263  02i  662  f. 

— Persnunelle  et  mobilière.  34  639  500 

— Fortes  et  fenêtres.  2K  567  5ü‘i 

rateoies.  32  W2  ouu 

Les  produits  des  impôts  indirects  sont  va- 
riables. 

Four  en  donner  une  idée,  nous  établissons 
ici  la  comparaison  entre  les  produits  des  an- 
uées  1826  et  1835. 

1826  18.3.). 


Enregistrement , 
bypotbëques. 
Timbre. 

Douanes. 

Droits  de  naviga- 
tion. 

Sels. 

Itoissons. 

Tabacs. 

Foudres. 

Postes. 


118  519  966  tOS  10.5  f. 
27  875  605  30  298  727 

101  094  273  103  805  774 


4028116 
60  403  735 


3 566  517 
62  116  1U2 


136  112  860  1Ü0U6H4H1 
67  035  OUÜ  74  4:15  05t 


4 041  962 
27  026  236 


4 615  012 
37  115  809 


La  récapitulation  générale  des  dépenses  au 
projet  de  budget  de  l'etercice  1838.  donne  les 
résiiUals  suivants  : 

Dette  publique.  328  556  406  f. 

Dotations.  16  295  300 

Services  généraux  des  ministè- 
res. 518  827  070 

Frais  de  régie  , de  perception 
et  d'exploitatioD  des  impôts 
et  revenus.  119  870  150 

Remboursements  et  restitu- 
tions, non-valeurs  et  primes.  53  828  134 

Total.  1 037  288  959 
Le  relevé  du  produit  des  Impôts  dans  la 
Griiiide-Brctagne  , pendant  rannée  1832 . a 
donné  les  résultats  suivants  en  francs. 

1*  impôts  directs. 

Taxes  des  fenêtres.  30  073  275  f. 

— des  maisons.  34  774  625 

— des  domestiques  , commis  , 

garde-chasses,  etc.  5 179  5.50 

— des  voitures.  10  210  375 

— des  chevaux.  10  494  65ii 

— des  chiens.  4 419  150 

des  marchands  de  chevaux.  330  400 

— sur  la  poudre  è cheveux.  330  475 

— sur  les  armoiries.  1 4M  300 

permis  de  chasse.  3 251  3ü0 

Il  faut  V compreodre  : 
f. a taxe  sur  les  terres.  20  608  500 

2^*  Impôts  indirects. 


Droits  sur  le  savon.  .39  231  .525 

— le  papier.  20  403  9.5n 

— le  verre.  1k  7üi  otin 

— les  briques  et  luiles.  K 3o:i  3uu 

— le  houblon.  6 üil  250 

— les  ventes  publiques.  5 0O7  075 

Licence  des  marchands.  21  92.5  675 

F.t  quelques  autres  objets  de  peu  d'impor- 
tance. 

S 5.  Ifuiicattons  histnnques  et  bihliof^ra^ 
phtques. 

L'arithmétique  sociale  est  une  science  toute 
nouvelle  dont  les  limiles  ne  sont  pas  encore 
bien  nettement  posées  , et  dont  les  élément^ 
existent  dispersés  dans  une  foule  d‘oovrage< 
différents  » mais  n'ont  été  réunis  nulle  part 
en  un  corps  complet  de  doctrines.  Carmalgrè 
la  forme  dogmatique  des  livres  de  la  plupart 
des  économi.«les,  on  ne  peut  considérer  cuniine 
résolus  les  problèmes  les  plus  imporlatils  de 
l'eronomie  polilique.  On  n'arrivera  è des  ro* 
Buitals  vraiment  positifs  pour  la  direction  k 
imprimer  à la  vie  cnaieriello  des  nations 

fiu'après  que  l'on  aura  coordonné  tous  les  faits 
ondameiiiaux  qui  peuvent  se  rattacher  à 
l'existence  de  la  société. 

iNuus  indiquerons  donc  seulement , d'une 
manière  générale,  tous  les  traités  d'écononne 
politique  pour  les  faib  qui  sont  du  ressort  de 
l'arithmétique  sociale. 

Four  les  poids  . monnaies  el  mesures  des 
principaux  pays  du  globe  et  des  principaux 
peuples  de  l'antiquité,  nous  citerons  le  Tit^ 
Olenu  comparatir<\ne  M.  Guéno  de  Thion- 
ville  a mis  à la  suite  de  VÂhréf^é  de  Géoffrti^ 
phie  àe  Balbi.  le  Cambiste  universel  de 
Kelly  , les  Tables  de  réduction  des  mon 
naies^poids  et  mesures  de  M.  Lœbmann,  et 
la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  Chéhus 
inlilulé  : Maass  und  ilewichtsbuch. 

Four  les  mesures  et  monnaies  antiques  , il 
T a les  Considérations  générales  sur  Tévti‘ 
luation  des  monnaies  grecques  et  romain 
neSf  par  M.  Lelronne;  l’ouvrage  de  Wurm  : 
lie  mensuris,  powleribus,  nummis,  etc. ^ 
(irœcorum  et  Romanorum  ; X'Economiepi^ 
litiqne  des  Homains,  par  M.  Oureaii  de  la 
MalV,  eic. 

Le  Recueil  de  tables  à Tusaf^e  des  in- 
f^énieurs.  par  Cenicys;  le  Prompt  calcula^ 
teur  ôe  Suret;  \' Annuaire  publié  tous  Ira 
ans  par  le  Bureau  des  longitudes;  le  Manuel 
des  poids  et  mesures  de  Tarbé  pourront  ausM 
être  utiles  pour  diverses  comparaisoos  de  me 
sures  françaises  et  étrangères. 

VArt  de  'vérifier  les  dates  et  le  Traité  de 
la  sphère  et  du  calendrier  de  Rivord,  édi- 
tion revue  par  M.  Puiisanl.  doivent  être  étu- 
diéf  pour  la  connaissance  approfondie  du  ca- 
lendrier. Le  Manuel  d'applications  mathé- 
matiques de  M.  T.  Richard  donne  le  calen- 
drier romain.  on  trouve  le  calendrier  turc 
dans  les  Solutions  des  problèmes  d anth- 
métique  àe  M.  Saigey. 

L'Annuaire  des  longitudes  renferme,  sur  les 
monnaies,  des  documents  pr^ieux  dont  uous 
avons  donné  la  majeure  partie. 

Le  Calcul  des  intérêts  simples  ou  corn- 


Douanes. 

F.nregisirenieol.  timbre. 
Droits  de  consommation , 
rt'excise.  sur  le  thé. 

— les  spiritueux. 

In  rtrèche. 


492  114  3.50  f. 
185  522  350 

87  745  500 
124  38T»  9.59 
1 17  357  009 


oo.fd.rde  M.  Grémillel . un  appendice  ajouté 
par  M.  Emmery  à son  Pont  «’/t'ry,  diverses 
tables  «le  M.  Lejoindreet  de  M. Suret  doivent 
être  consultés  pour  les  questions  relatives  aux 
inicréts,  aux  annuités,  è ramortissement,  etc. 
Nous  citerons  aussi  une  note  insérée  dans  les 
Annales  des  ponts-et-chanssées  t l•^sé^l 
1831)  à la  suite  des  tables  de  M,  Leloindre. 
noie  dans  laquelle  M.  Mary  donne  une  ex-'^e  - 
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irnip  annl^se  rrilique  Hpk  pniicipaui  IraTaui 
iHihiiét  pour  la  solution  des  méiines  qu«s> 
CidtiÀ. 

Nous  n’avons  relaté  iri  que  les  faits  prin> 
ripnus  de  statistique  qui  du  pouvaient  pas 
être  rangés  roriimodément  sous  un  des  titres 
principaui  de  notre  livre.  Ces  faits  et  beauronp 
d’autres  sont  tanldt  reunis,  tantôt  dissémines 
diins  un  erand  nombre  d'ouvraees  differents. 
I.es  prineipales  pijbliealions  ofUrieiles  qui 
I onrernenl  notre  pays  ►ont  : les  Documifnts 
atdtistiques  sur  ta  France  , publies  parle 
miMistre  du  commerce.  les  Archives 

statistiques  du  ministère  des  travaux  public», 
de  l'Htmi  uliiire  et  du  commerce,  Itti7;  la 
Sliitistique  de  la  France,  18.37  et  1838;  le 
Tableau  général  du  commerce  de  la 
France  avec  ses  colonies  et  les  puissances 
étrangères,  publié  tous  le»  ans;  le  Tableau 
décennal , publié  ►ur  le  même  sujet . et  ein- 
bn»s*am  l inier^nlle  tft>7  à 18:10;  le  Compte 
rendu  aiinu'l  de  la  Justice  criminelle;  le 
Compte  rendu  annuel  des  irnvaui  des  io(té- 
nieurs  des  mines;  VEtat  de  situation  des 
travaux,  publie  aussi  chaque  aiinee  par  le 
mmisicre  des  travaux  publics;  la  Statistique 
de  routes  royales  et  départementales , 
1837;  la  Statistinue  des  ports  maritimes  de 
commerce i les  liecheixhes  statistiques  sur 


la  'Ville  de  Pans{\eà  projets  de  budget  et  de 
lois  de  Uiiances , présentes  chaque  année  aux 
chambres,  etc. 

l.es  principes  généraux  propres  h faciliter 
les  rechenbes  de  statistique  ou  è faire  re»> 
sortir  les  lois  des  faits  divers  relatifs  à l'eus- 
lence  sociale  sont  encore  peu  nombreux.  Ce* 
pendant,  on  pourrait,  à ce  sujet,  citer  en 
première  ligne  la  forme  ingénieuse  proposée 
par  Condorcet  pour  l'euregistreinenl  des  faits, 
et  qui  ressemble  à un  dirtioonaire  où  l’on 
peut  trouver  les  mots  par  un  erand  nombre 
de  clefs  Ivoi  r ses  Eléments  du  calcul  des  pro- 
babilités, p 31).  Il  faut  aussi  remarquer  que 
souvent  il  est  commode  de  substituer  aux  Ta- 
bles des  ûgures  où  le»  nombres  soient  repré- 
sentés par  des  lignes  ou  des  espaces  ; res  signes 
materiels  de  la  grandeur,  la  rendant  sensible 
a l'œil,  en  peignent  immédiatement  les  va- 
riations. Telle  esl  la  propriété  de»  courl*es 
de  mortalité  que  l’on  obtient  en  élevant  sur 
une  ligne,  divisée  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  y a d’années  dans  la  plus  longue  vie,  des 
l^rpeiidiculnires  proportio'imellesaux  nombres 
d'iudividus  existants  h chaque  Age.  La  repré- 
sentation graphique  pourrait  être  appliquée 
avec  succès  à uue  foule  d'autres  faits  diffé- 
rents. 


XVII.  AGRICULTURE. 


Cimsidcree  soit  comme  science,  soit  comme 
art,  ragriciiltiire  a p<»iir  objet  d'enseigner  les 
moyens  de  rendre  la  lerre  lerlile,  de  modifier 
la  nature  végéinle  dans  un  but  d'utilité, 
d'obtenir  le»  prodiiils  des  plantes  de  la  ma- 
niéré la  plus  parfaite  et  la  plu»  économique. 
Klle  cumprrnd  doue  la  culture  des  Jardins,  ou 
horticulture,  et  celle  des  forêts,  ou  écomj- 
mie  forestière,  aussi  bien  que  la  culture  des 
cfiamps,  ou  agriculture  proprement  dite; 
elle  est  à 1««  fuis  la  grande,  la  petite  et  la 
mni/enne  culUire  \ mais  sim  domaine  s’ar- 
léie  au  point  même  où  ses  produits  deviennent 
• objet  d’une  branche  d'industrie  exercée  par 
d’autres  que  cclui-là  même  qui  lésa  obtenus. 
Ainsi  envisagée  , elle  rratirait  affaire  qu'aux 
(Manies,  et  ne  serait  qu’une  application  des 
sciences  phyioiogiques  ; mais,  dans  la  prati- 
que, elle  se  lie  inimicment  à réducalion  des 
bestiaux  . qui  sont  si's  principaux  agents  de 
production,  et  par  conséquent  elle dunne  aussi 
lieu  a une  application  des  sciences  zoologi- 
ques, tjui  lui  sont  encore  utiles  pour  la  con- 
unissance  de»  animaux  nuisible».  Dautrés 
sciences,  et  entre  autres  la  géométrie,  la  iné- 
caiiique.  la  physique,  la  iiieiéorologie , la 
chimie,  la  géologie,  la  médecine  vétérinaire, 
reconornie  politique,  la  statistique,  le  droit  ci- 
vil et  i'orchiteriure  peuvent  beaucoup  contri- 
buer à éclairer  sa  marche  et  assurer  tes  pas. 

S I.  Connaissance  du  sol,  ou  Géoscopie, 

I PaopaiÉTfs  POTsiQCFs  t»EJ  TF.BREa.  — Le  sol 
•*st  un  iiiilou  où  les  végétaux  trouvent  A la 
fois  un  point  d'appui , les  matériaux  de  leur 
nuirilion  et  les  fluoies  ou  U*$  agents  qui  roii- 
roureiit  A raccuiiiptihsenient  de  cette  fonction, 
or  le  plus  ou  moins  d’aptitude  qu'il  peut 
avoir  A n‘  rôle  dépend  presiiue  entièrement  de 
ses  propriétés  physiques. 

Au  premier  rang  de  ces  propriétés  Sé  pla- 
cent celie»  qui  ont  pour  effet  de  favoriser  ou 


de  contrarier  l'extension  des  racines  et  l'ac- 
tion des  instruments  aratoin^s.  TtHies  sont, 
entre  autres,  la  cohésion,  l'adhesion,  la  téna- 
cité et  la  dureté.  Les  extrême»  . sous  ce  rap- 
port, sont  les  Xerre^ fortes  et  le»  sables  moii- 
vanis;  le  juste  milieu  est  le  partage  des  terre» 
meubles. 

En  seconde  ligne  se  rangent  les  propriétés 
qui  cuiirernent  l'élnboraiion  des  substances 
nourricières  et  leur  transmission  aux  plantes. 
Dans  ce  nombre  on  distingue  d'aboro  la  fa- 
culté d'absorber,  de  conduire,  de  retenir  plus 
ou  moin.H  long-iemps  et  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  de  réfléchir  ou  de  ruyouner  le 
calorique  En  effet,  la  lemperanire  tend,  par 
son  élévation  graduelle  et  modérée,  A dilater 
toutes  les  parties  du  végétai  ; A favoriser  )a 
fermentation  putride  de»  matières  organiques 
contenues  dans  le  sol;  A dégager  aiiiM  de  leurs 
combinaisons  celles  qui  ooivent  être  intro- 
duites dans  le  végétal,  et  A le»  metire  a la  por- 
tée des  racines,  dont  elle  augmente  en  meme 
tem|>6  la  succion  ; enfln  a déterminer  dan»  les 
graines  les  modiücapous  chimiques  indis- 
l^nsablesA  la  germinstton.  Mai»  si  elle  s'élève 
ou  dure  outre  mesure,  elle  dessèche  et  durcit 
le  sol.  L'abaissement  de  la  température  e«t 
suivi  d'effets  contraires  A son  élévation.  Le 
degré  d'echaurfemeni  que  les  differenies  ter- 
ri» (leuvent  atteindre,  et  qui  leur  fait  appli- 
quer répitbèlc  de  froidetou  de  chaudes^  dé- 
pend surtoul  • des  circonstance»  suivanies: 
1"  leur  composition  ; leur  densité  , qui  , A 
mesure  qu  elle  augmente  ou  diminue,  déter- 
mine en  général  une  augiiieiitatioii  ou  une 
diminution  dans  leur  capacité  (Niur  le  calori- 
que: cVsl  IA  une  cause  Mur  laquelle  le  sable 
s'échauffe  plus  que  Vhumus  ou  terreau; 
.30  Je  plus  ou  moins  d'aspérités  et  d'inègahle» 
que  présente  leur  surfaire;  4'*  la  cuuleitr  de 
cette  même  surface,  qui  acquiert  une  fa- 
culté d’absorptiou  d'autant  plus  grande  qu'elle 
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lire  plu»  lur  le  noir  ; 5”  l'eau  inlerpoeèe,  qui 
rend  froid  te  (errain  dann  le  »ein  <iuqu<  l eüe 
•ejouroe  roiiiiaaiii>eiil,  rumine  reta  arrive  aui 
aridité»,  bien  differenie»  en  reia  du  sable,  qm 
•'eu  debarra>»e  prumplüiiieoi  ; l'aiiiiSe  que 
forment  e»  rayon»  du  soU  il  en  lombam  sur  nt 
supiTllrie  du  bol  ; 70  rcxposiliun  el  le»  abri», 
qui  uiu  liUent  le  rayonneiitenl  du  calorique, 
rMiiion  de»  venu  «t  retapuraiign 
Il  n’est  encore  decuulé  auruin*  ronséquem  e 
praliqur,  pour  ta  eu  lure  . • cn  rrrherc  hrs  qui 
ont  eu  pour  objet  lei  prupneiCb  elerlnqnui 
des  terres,  non  plu»  que  de»  obM'r^ation»  n - 
rueiloe»  lur  la  uianiere  dont  rea^iSM'iit,  a 
r«^i2ard  de  ces  aiéine»  lerre»  . le»  fluides  éla»- 
Ciuues  qui  »uni  destine»  è fnriiier  le  inon 
nieiiie  di*s  vettetaux  . savoir  : l’oiyttène,  ra> 
lote,  rbydro^èiie , le  i;az  aeine  rarboniqne. 

L'eau  a pour  rdle  de  rtiarrier  le»  aiaii6res 
ou  les  gax  soluble»  iiereb»atre»  à raltiiieiiu- 
tion  de»  plantes  ; de  devi-uir  elte-iiiéme  paitie 
constituante  du  végétai  ; d'en  rati.ullir  le» 
organes  et  le»  corp»  qui  reiivironneiil;  de 
laisser  dan»  le  soi  eeriuin»  dépôts  qui  eu  mo- 
diUeiit  la  nature;  eitUn  , de  ii.«»diller  égale* 
uienl  raciion  du  calorique.  Celle  aeiion  ot 
en  rippori  avec  la  quaimie  d eau  que  les  ter- 
res abborbetil  por  iinbibiiion,  avic  relie 

au’elles  eu  lai»»ent  exhater  dans  un  teaj|n 
onne  , avec  leur  tiygrokiupiciiécl  leur  co- 
pillarilé.  La  diiinnuiiun  de  voluiue,  ou  le 
retrait  qu'elle»  éprouvent  p<ir  la  ileksiceaiiuii, 
au»»i  uiiecmonsianreà  eun»iderer.  h cou>e 
du  tort  qu  elle  peut  causer  aui  rariiie»  (beve* 
lue».  Sou»  le  rapport  de  la  faculté  d'inibibi* 
tion  , les  terre»  »e  rangent  dans  l'ordre  »ui* 
vani,  qui  va  du  moin»  au  plu»  : sable  silteeux, 
sable  calcaire  , glaise  maigre  , gtai»e  grasM.*, 
terres  arables,  terres  argileuse»,  argile 
exempte  de  sable,  terre  calreire ou  1 baux  riii* 
boualée  Une.  terre  de  Jardin,  hutuubei  magné- 
sie carbonaiee.  Si  l'on  prend  cet  ordre  en 
sens  luverse,  un  a celui  dan»  lequel  elle»  »e 
«Jesbèctient  ; ei  »i  l'un  veut  avoir  celui  de  leur 
hygrobCupieilé  ou  celui  de  leur  diminuiion  de 
volume  par  la  dessicraiioii,  on  n'a  qu  a repoi  Iit 
entre  le  sable  cah  aire  et  la  glaise  maigre  le^i 
terres  arable»  ou  la  cliaiix  rartK>naiee  Une.  et 
à mettre  I butiiuk  au  suiniiiel  de  l otbelli-. 

II.  ConroeiTiox  et  ciASSiriCATion  oct  sois.  ~ 
M.  Aug  de  Gavparin  , qui  a fait  récemmeiit 
des  recbcrrtie»  exactes  sur  ce  sujet,  a été  con- 
duit à lii  classiUcolion  suivante. 

TEUHES  a BANK  HiNtlULK.  — Ces  terre», 
rliauffées  Jusqu'à  ce  quelles  iiVmetteni  piu» 
de  vapeur,  ne  perdent  pas  uu  quart  de  leur 
poids. 

TCRBCS  sALircREs.  Terre»  à saveur  sa- 
lée, ou  siyplique.  rt-nfermant  au  tiioing 
U.U05  de  rlilorure  de  sodium  ou  de  »ul- 
faie  de  fer. 

Terres  salines.  — L'eau  digerée  sur 
ces  terres  donne  un  précipite  par 
l'axoïate  d'argent. 

Terres  'iiUrtofées.  — Le  cyanure  de 
pol8k»iuiii  précipité  en  bleu  le  sid 
leri  ugioeux  ronleim  dans  l'eau  qui 
a digeic  sur  la  terre. 

Temes  8iLiCfc05F.s  — Ac  faisant  pas  effer- 
vresrence  avec  les  acid>s,  et  donnant 
par  la  lévigation  au  moins  0,70  poui  le 

firemier  lut  lie  premier  lot  coniprend 
es  pariicules  le»  plu»  g<  ussiere»  qui  »e 
déposent  quand  Tetiu  dans  laquelle  lu 
terre  est  dissoute  est  viwinent  agi  éet. 
ÛLAiSRS  <^Ne  faikaut  pa» effervescence  aviT 
les  acides , et  donnant  par  ta  léviga- 
tion moins  de  0.7ü  pour  le  premier  Int. 
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IcRRcs  CALciiknt:»  ou  UAnauircRij.  — 
Faisant  elferve»!  ence  avec  les  arides,  et 
laiSbHut  de  U chaux  ou  delamagné»u% 
OU  j'uti  ei  l'auire  dans  la  soiUtiun. 

Cmies.  — .>e  lai»»aii(  uns  de  résidu 
âpre»  rartion  de  l'acide,  ou  ne  I 1»- 
fiam  qn  un  reMdu  siuceux  muindie 
que  0.50. 

Saisies  — Coiilenant  0,50  au  nioiu» 
de  sable  kilicrux  ou  calcaire  qui  ne 
passe  pas  à un  crible  dont  <e»  trou» 
ont  un  drim-uiillimelie  de  dm- 
111  e ire. 

j4rtfUes.  — Laissant  pour  résidu 
U, 50  d’argile  apres  1 effei  vescence  H 
la  levigrtiioii. 

.Marnes.  — Après  l'arilon  de  l'aride. 
Il  reste  de  l'argile,  doù  la  lévig.i- 
tion  n'eiiléve  pas  pju.»  de  0,10  de  »i- 
lue  libre. 

M/rnes  cafeaires.  — Ayant  an 
nioin»  0,50  de  carlKiiiale  de 
cliaux  uu  (le  mapnesie. 

Marnes  arsîtieuses  — Ayant  au 
iiiuin»  0.50  d'urgile. 

iManis.  — Apre»  Paction  de  l'acide,  le 
n^iüu  prcvenle  de  raigite  et  de  la 
kilice  libre,  qui.  par  leur  Irvigaiion, 
duimeiil  chacune  plus  U.tO  du  pont» 
de  la  lerre. 

TEIines  A BVSE  0»GAML>L'K.  — Ferdanlau 
moins  0,'20  de  leur  puio*  lor^u'elies  sont 
diuulfee»  Jusqu'à  ce  qu’elli*»  n'euieiieni  p.u» 
de  v ap«  ur 

TkRHEAfi  ontx  — l.'exu  dan»  laquelle  oii 
a digère  ou  fait  bouillir  ce  terreau  ne 
rougit  pas  le  papier  de  tournesol. 

Terhuao  aciüi:.  — L'eau  dan»  laquelle  il  a 
digeie  ou  bouilli  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. 

Au-dessous  de  res  groupes  viennent  se 
ranger  des  subdivision»  fomlet  s sur  les  diffe- 
reine»  que  prosentcni  la  ténacité  de»  terre" 
et  l'acliou  de»  eugrai»  et  de»  aiiiendenn  1 1>. 
noiammeni  celle  du  gypse  à l'égord  des  legu- 
iiiineusei . laquelle  est  elle-niéme  subordun- 
nee  à la  posiliun  géologique. 

Celle  ciassiUcaiion  n'a  pas  seulemeni  un  ca 
ractére  scientifique, .die  est  aussi  agricole  et 
Usuelle,  en  ce  sens  qu'elle  se  lubordoiine  aux 
trui»  circonslHiire»  essenlielte»  de  la  culture  : 
I Appropriation  du  sol  aux  plantes,  le  degré  de 
force  uéceksaire  pour  rexéciihmi  des  travaux 
et  l'emploi  des  engrais.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  ce  qui  concerne  le  premier  poini.  I«» 
terieS'  ui  contiennent  de»  carbonatesde  chaux 
d de  magnésie  soni  émiiieiiinieut  propres  h 
produire  de»  frumenls  d de»  légumineuses,  d 
elles  ajoolent  à l'inlensité  de»  juincipef  colo- 
rants des  plaiileK  tindori.iles  ; celles  qui  .sont 
de.signecs  par  l'épilhéte  de  salifen  s ne  cnn- 
viemieiil  pas  aux  cereales,  iiun  plus  que  les  si- 
liceuses ui  relies  à base  organique  eontenanl 
0,25  de  terreau;  mai»,  en  revaiirhe,  reiles-ci 
sont  favorables  aux  planies  potngeres  qu'on 
cuLive  pour  leur»  liges  et  leiii'»  feuilles,  et  le» 
siliceuses  aux  plantes  dont  la  végébiiion  a 
lieu  en  hiver,  comme  les  »eiglesei  lesiuves  , 
le»  forêts  se  pbnsei>t  parhrulicreinent  sur  le» 
terre  silicéo-argileus*'»,  ou  les  arbre»  fruitier» 
viennent  muk»i  tré»-bieii.  t,)U4iiil  aux  engrai»  et 
ameudemeni».  les  terres  sablciiM*»  et  rau-ain*» 
dettiHiidenl  de»  fumure»  fréqtiiriile», qu'elle»  dé- 
composent au  profil  iinm(*dial  de»  plantes;  h*» 
argnenses  relieiment  le  fuinier,  et  peuvent 
être  fumée»  à de  plus  longs  inlervalle»  et  avre 
plu.»  d'abondance;  les  diluviennes  admelieiit 
1 nmendement  du  plAlre  les  iirgil(>s  silireuMS 
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4 «lui  de  la  marne,  landi»  que  le»  lerre»  de  n<i> 
lure  ■•rf{Aiiique  t'ii(ten(  la  pre»ence  du  futnicr 
■iiimal  puur  acielerer  la  deiompu^itiuu  du 
leireau. 

Cunmie  lea  céréale»  occupent  le  premier 
ranff  parmi  le»  plante»  cultivée»,  elle»  servent 
du  biiM!  B une  autre  cla&sillcaliun  de»  terre» 
qui  seeuiiibine  a«ec  la  »urce»»ioo  dea  recol- 
1»^  dans  ruasotemeiit,  et  qui,  au  rapport  de 
Tiiaer,  est  une  des  plu»  suivie»  en  Alleiuogne 
dan»  te»  opérotinni»  du  csdaaire.  Ln  tete  »e 
pinre  lu  terre  à fwment  après  la  Jarbère. 

produit  avec  plu»  d'avonlige  du  rromrnt  que 
«lu  siigle,  et  qui  est  du  nature  argileuse  ou 
inaniriiiie.  Elle  »u  dnise  en  deux  « lasse»  : la 
riche  terre  à ftymient  et  la  terre  àjroment 
pure  et  simple,  seluii  qu'elle  peut,  eu  six  ans, 
dans  riiüiKileiiiem  irieiiiial.  donner,  è l'aidu 
d'une  seule  fumure,  deux  fois  du  froment  ou 
seulement  une  fois,  le  seigle  prensut  sa  place 
upiês  la  MH-onde  jàichère;  « e qui  tient  à la 
quantité  plus  ou  uiuin»  grande  d'buuius  qu'elle 
renferme.  Les  deux  divisiuns  suivante»,  la 
terre  à or^e  et  la  terre  à avoine, *ont  celle» 
qui,  après  une  recolle  de  grains  d'biver,  se 
prêtent  le  nnmii  h la  culture  des  céréale»  dont 
elle»  portent  le  nom.  Elles sedi»tiii;!Uent  d'ail* 
leurs  nullement  l'une  de  l'auire.  La  première 
se  divise  de  la  meme  ni->niére  que  la  terre  a 
froment,  nini»  elle  a pour  planlo  remplaçante 
l'avoine  et  non  le  seigle;  eik*  se  rapproche  en* 
core  de  celle  même  terre  en  ce  qu'elle  peut 
être  de  nature  glaiseuse;  mats  elle  en  diffère 
dans  ce  cas  par  une  nxiindre  quantité  d'bu- 
luu»,  et.  dauB  la  supposition  d'une  égale  ri* 
rliesseen  humus,  parsa  composition  qui  prend 
un  caractère  plus  lablouneux.  La  terre  è avoine 
est  tenaceet  froide,  ou  elle  est  trop  légère,  «Ile 
a trop  peu  de  coii»isiance  pour  l'orge.  Oii  la  dit 

rauvre,  fnédiocremi  riche  ^ lorsque,  dana 
espace  de  neuf  an»,  elle  produit  une,  deux 
ou  trois  récolte»  d'avoine  en  étant  fumée  une 
seule  fois.  La  terre  à seiffte  est  une  terre  ss> 
blonneuse  sur  laquelle  on  ne  cultive  aucun 
autre  grain  que  le  seigle  et  qui  n'en  donne 
qu'une  récolte  tous  les  trois,  six,  neufou  même 
douze  ans,  selon  la  quantité  d'engrais  qu'on 
peut  y appliquer. 

III.Le  SOI.  sots  LE  POITT  DE  TCB  UnéRALOOIQOt 

ET  GEOLOoiQCe.—  Il  fout  distinguer  dan»  le  sol 
Id  partie  ininérule  ou  iiiorgauique,  et  la  par- 
tie organique.  La  première,  composée  sur- 
tout des  terres  proprement  dites,  raluniinc, 
la  silice,  la  chaux,  lo  magnésie,  unies  entre 
elles  ou  à des  acides  de  manière  à former  des 
espèces  minéralogiques  et  géologiques;  la 
première,  dit-|e,  a été  formée  par  l'action  de 
l'eau,  de  l'air,  du  feu  et  des  agents  cbimiqucs, 
qui  ont  désagrégé  et  décompose  les  roches 
(^iminves.et  en  ont  ensuite  mélange  de  nulle 
manières  (es  débris;  la  seconde,  qui  est  le 
terreau  ou  Vhumus,  se  forme  «ontinuelle- 
iiient  par  la  décomposition  des  végétaux  et 
des  animaux.  Sans  leur  étal  de  désagrégation, 
les  roches  se  refuseraient  ebsolunienl  a toute 
culture.  On  coiiipriMid  dès  lors  combien  il  im- 
porte de  connatire  Kepaisseur  de  la  couche  que 
forme  Wur  détritus,  car  plus  celle  épaisseur 
est  considérable,  plus  elle  contribue  a favo- 
rtier  le  développement  des  racines  ul  l'affer- 
missement des  plantes,  è régulariser,  à éga- 
liser raciiim  du  calorique,  des  gax  et  de  l'eau, 
et  à faciliter  racii.m  des  instruments  ara- 
toires. Il  est  è peine  besoin  de  faire  remarquer 
qu'a  tous  ces  effets  il  faut  ajouter  raugmenta- 
tion  de  la  richesse  quand  on  a en  vue.  non 
plus  seulement  t'épaisscur  de  la  couche  de  dé- 
tritus minéraux,  mais  la  partie  de  celle  cou- 
che qui  est  meiue  a«ec  rtiuinus  et  qui  consii- 
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lue  le  sol  cultivé  : une  profondeur  moyenne 
de  16  clm.  est  celle  qu'elle  doit  avoir  ponrnv 
pas  tomber  au-dessous  du  la  valeur  que  lui 
assigne  sa  uaiure.  La  connaissance  de  la  pro- 
fondeur est  d'autant  plus  importante,  qu'rilu 
ae  lie  a celle  dn  sous-sol, qui  exerce  tant  d'in- 
nueiice  sur  îa  manière  de  Iraiier  la  couche 
supérieure,  noivaeulemeni  par  sa  pruxitniie 
plu»  ou  moins  grande  de  la  surface,  mais 
encore  par  sa  différence  ou  ton  analogie  de 
romposiUon,  par  son  plus  ou  moins  de  con- 
sistance, parsa  perméabilité  ou  son  imper- 
roéuhiiilé,  par  m po*ition  boritonlale  ou  in- 
clinée, par  l'égalité  ou  rmègalitédesa  propre 
surface,  par  les  lacune»  et  le»  tissure»  qu'it 
peut  pie»enler. 

IV  ApéNÉcuTioev  DK»  SOL».  — Elle  se  fait  par 
rexameti  de  leurs  propriétés  physique»,  par 
relui  de»  végétaux  qu'ils  produisent  tponla- 
nériieni  et  par  l'anal^  chimique.  Les  per- 
ception» de  la  vue  et  du  toucher,  la  cooleur, 
le  faciès,  l'impression  exercée  sur  les  doigts 
par  le  maniement  peuvent  déjà  servir  à dis- 
tinguer une  lerre  cmiipacte  et  tt-nace  d'un  sol 
sans  liaiaon,  et  fournir  des  indices  sur  la 
presence  ou  l'absence  de  l'oxyde  de  fer.  de  la 
craie,  de  la  marne,  eic.  Quand  on  veut  Juger 
plus  exactement  des  pnipnétés  pbysiqut*s  , 
on  don  recourir  è rexpérimcnialion  et  au 
microscope.  On  petit  aussi  se  faire  quelque 
idée  de  la  nature  du  sol  par  la  deterroiiia- 
tion  des  espèi*es  végétales  qui  y croissent 
spontanément  et  par  l'aspect  de  la  végé- 
tation. Cependant  le  gutde  le  plus  sûr  dans 
oette  investigation  est  l’analyse  cbiiiiique  ; 
niai»  si  Ton  veut  en  tirer  quelque  chose  de 

fdus  que  du  simple  empirisme,  si  l'on  veut 
aire  plus  «|ue  coiisiaier  la  présence  de  Tbn- 
inus,  de  la  chaux,  de  l'alumine  et  de  la  silice, 
ce  qui  ne  nécessite  que  l'exposition  au  feu 
pour  la  détermination  de  l'bumus,  l'emploi 
de  l'acide  chlorhydrique  pour  celle  de  la 
chaux  .et  la  lévigation  ou  la  décantation  pour 
la  séparation  de  la  silice  et  de  l'alumine,  du 
table  et  de  l'argile;  si  l'on  veut  avoir  exacte- 
ment le  nombre  et  le  poids  de  toutes  les  sub- 
stances qui  constituent  le  sol  analysé,  ou  qui 
s'y  rencontrent  accidentellement,  un  n**  peut 
éviter  une  rertaine  complication  de  procédés, 
puisqu'on  peut  avoir  une  qumiaine  de  sub- 
siances  ou  même  davantage  h dégager  et  è 
appréciir.  La  méthode  indiquée  par  II.  Davy 
est  encore  celle  qu'on  peut  regarder  comme 
la  plus  complète. 

9 2.  Etudes  des  suhstnnres  fertilisantes, 
ou  lUipmloffie. 

l.TuéoKip.  cTCLAsstrtC4Tiov.~I.es  substances 
fertilisantes  agissent  de  differentes  manières  : 
eu  furniaiii  avec  le  sol  un  mélange  méca- 
nique qui  participe  de  leurs  propriétés  physi- 

aues;  2"rliiiniquement,  en  donnant  lieu  è des 
éconipositions  et  des  combinaisons  qui  con- 
veriisaeiit  en  éléments  de  lu  nutrition  v^étale 
dea  matières  auparavanl  inertes  et  impropres 
à être  absorbées  paries  racines. ou  même  nuisi- 
bles; 3**  en  augmentant  la  force  d'absorption  des 
racines  et  stimulant  l'arlian  vitale;  V*  comme 
contenant  en  elles-mêmes  et  foumisaaiH  di- 
rectement aux  planlifs  les  principes  de  la  nu- 
trition, ce  qui  est  particulièrement  le  cas  «Ses 
matières  d'origine  organique. 

Ces  actions  que  nous  venons  «Se  présenter 
séparément  ne  se  produisent  pas  ordinaire- 
ment ainsi  : le  plus  souvent  ia  même  sub- 
stance en  exerce  deux  ou  trois,  ou  même  les 
maiiif -vie  toutes  è la  fois  Cependant  . il  y 
eu  a toujours  uue  «mi  prédomine  : de  lè.  la 
disiribuiion  des  suDsiancet  fertilisantes  eu 
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trois  clBSf«s,  omt’ntlfuifnts.  Us  siioiu- 
/ants  el  les  efi^'rais.  Dans  uii  autre  systemo 
de  classiUcaliui) . on  <lisliti(iue  ce^  lu^ines 
ftubsioiice»  t*n  ininenilfs.  qui  i-orrt»poo<tent 
SMI  umeiideniriiU  el  slll^ulallt^;  ei  en 
ques^  qui  sont  leseiiurais  ; a quoi  li  faut  ajuu* 
1er  ies  uieiauï^es  opiM  cs  entre  les  unes  et  l«*s 
autres.  Ce  bool  sptHialenient  lt‘S  princip4S 
Uxes,  les  terres  et  les  sels,  que  les  premieu  s 
donnent  aux  plaint  s.  laïulisque  des  autres  pru> 
tiennent  surtout  les  principes  volatils  De  là 
\ leot  sans  doute  une  different  e au'oii  ubsenc 
dans  leurs  efTeis  ultérieurs  ; en  effet . les  pian~ 
les  acquièrent  plus  de  consislauce  sous  rin- 
fluence  des  premières,  au  lieu  quVlles  se  de* 
M'ioppeni  plus  en  feuilles  el  deviennent  plus 
sujette^  a verser  sous  celle  des  autres.  F.n  tte- 
lierai,  pour  employer  le  laiiKaee  des  ai^roiio* 
mes  diletiiaiids»  celles-ci  auiiiiietileiil  la  n- 
chesse  du  s<il.  celles-là  au  coiilraife  influent 
sur  son  actn>ité  ou  sa  puissance^  et  par  cou* 
sequeiil  elles  ne  pc'uvent  produire  leur  maii- 
iiiuiu  d'effet  utile  que  par  leur  emploi  loni* 
l»ine,  car  la  fécondité  n’esl  que  le  produit  de 
1 1 richesse  par  la  puis»niice.  Neanmoins,  dans 
la  culUire,  les  aniciidemenls  el  stimulants 
juueiiiuii  iiionxire  rôleque  les  eoprais,  comme 
iiiuiiis  necehS)tiri*s  lllm-^eulemelll  parce  que 
les  principes  qu'ils  fouriiisseiit  aux  «et^elaux 
eulienl  dans  leur  cuiuposiiioii  pour  une  paît 
bien  inferieure,  quant  au  volume  et  qu'uni  à 
riiniMirlaDic  de  liuriôle,  mais  encore  pane 
qpe  mute  espece  de  sol  contient  res  priocipt*», 
uu  possédé  le  pouvoir  de  les  former,  eu  nioiii- 
dre  quantiie  sans  doute,  avant  rapplicatiou 
de  la  sultsiaiice  femtisante. 

H.  MBSTAMF.S  PUITILISaMFS  MütÉRALCS.  — 
Tout  eiiiploi  de  ces  substances  sur  les  terres 
duit  èite  précédé  d'un  examen  portant  non- 
seulement  sur  le»  propriétés  et  la  coiuposiiiuii 
des  unes  et  des  autres,  mois  encore  sur  le  sous* 
sol.  La  t-unaat>sance  de  la  coiisiiiution  ^eulu* 

f[ique  de  la  contrée  ei  des  soiida|{es  éclaireront 
e cultivateur  sur  ce  potiil.  La  prudence  coni* 
monde  d'oiiieurs  de  cummeucer  par  des  e&saia 
en  petit. 

MiOle  et  artfUe.  — Sous  le  rapport  des  pro- 

firieiés  physiques  les  plus  imporianles  ^iir 
B culture,  telles  que  la  résistance  à raclioti 
des  instruments  aratoires  et  la  faculté  d'ab- 
sorber, de  reienir.de  iransnieilre  le  calorique, 
l'eau  et  lès  ^ax  , le  sable  et  l'aritiie  sont  cJia- 
metralemeot  opposés  l'un  à l'outre.  Us  peu- 
vent dune  se  serviriiiuiuelleinenl  de  correctif, 
et  da>  » le  fait  ils  Unissent  toujours  |*ur  ac* 
quérir,  quand  ils  sont  tuélunpu's.  une  fécondité 
supérieure  à celle  qu'ils  possédaient  isole- 
nieui;ainis  pour  les  porter  a ce  point,  le 
cultivateur  ne  doit  epantiier  ni  le  temps  ni  la 
peine,  atlcMidu  qu'ils  ont  besoin,  l'aritilo 
surtout,  d'une  exposition  plus  ou  moins  pru* 
louitee  a l'aclion  des  météores,  pour  perdre 
leur  crudité,  el  qu'il  faut  de  fréquents  labours 
pour  en  opérer  le  mélange.  Lopéraiion  est 
en  dcUiiitive  avantageuse  quand  la  couche 
aoiehorante  est  située  à proximité  de  celle 
qu'il  s'agit  d'améliorer  el  priiicipolemeiit 
lorsqu'elle  lui  sert  de  sous-sol.  L'argile  brû- 
lé*. ou  calriDév  change  presque  tulalemeut 
de  propriétés;  elle  perd  ta  leiiriCilé,  sa  faculté 
de  retenir  reau.el  se  réduit  par  le  moindre 
choc  en  une  poussière  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports ovec  le  sable.  Dans  cet  état,  elle  a le 
grsud  avantage  de  pouvoir  servir  d'ametide- 
oient  au  sol  même  qu  elle  viciait  auparavant 

Par  son  abouduuce;  el  de  plus,  il  poralt  que 
ariiuu  du  feu  lui  communique  des  propriétés 
qui  eu  rendent  l'emploi  fort  utile,  noii-seule- 
ipeui  sur  uu  sol  argileux,  mais  ciirore  sur 


d'autres  terres  dans  un  climat  humide.  Le 
sable  répandu  a la  surface  drs  fonds  tourbeux 
est  considéré  en  Allemague  comme  un  moyeu 
éminemment  propre  à les  amelioier. 

Mitrne.—ou  dtrsigne  sous  le  nom  de  marnes 
des  couclies  de  terrains  formés  de  cal- 
caire, d'orgile  et  de  sable  en  proportions  va- 
riables. on  évalué  combien  elles  contien- 
nent de  carbonate  de  chaux  , en  sachant 
qn'il  reiiferme  u.A3  d'acide  carbonique.  Il 
sufUi  pour  cela  de  peser  avant  et  apres  l'ac- 
tioD  de  l'ande  chlorhydrique  : leUvnge  et  U 
decanlaiiuii  font  ensuite  connaître  appruii- 
malivemcnt  U‘s  qiianiites  relatives  d'argile  et 
de  sable.  Cesi  ainsi  qu'un  rarvient  a savoir 
si  la  marne  mise  à l'essai  doit  être  conhidé- 
rée  comme  argileuse,  comme  calcaire  wx 
comme  siliceuse  Quand  elle  peut  être  ex- 
ploitée à ciel  ouvert,  elle  n'occasionne  pas  de 
grands  frais  ; mais  tel  est  le  prix  qu'on  y at- 
tache en  certains  pays,  en  Normandie,  par 
exeiiipte,  qu'un  ne  craint  pas  du  l'extraire 
d'une  profondeur  de  plus  de  trente  mètres. 

Eu  venu  di*!!  variétés  de  compusition  el  de 
coosisiaoce  que  présement  le»  marnes,  elU*» 
peuvent  être  appliquées  à louies  sortes  de  sols, 
pourvu  que  lepnm  ipe  calcaire  n'y  soit  pas 
oeja  contenu  el  que  riiumidiie  n'y  sou  pas 
stagnante.  Pour  qu'elles  aient  lout  le  temps  de 
S'essorer,  ou  les  dispose  en  tas,  qu'on  éi.ile 
ensuite  a lo  surface  du  sol;  puis  on  enterre 
par  un  temps  sec.  Il  convient  d’en  répandre 
une  quantité  capable  d'ajouter  3 puurlüude 
calcaire  a la  courbe  amble;  celte  proportion 
doit  augmenter  avec  l'humidiiedu  sol  el  di- 
minuer avec*  sa  légért'tê,  ou  lorsque  ramrn- 
dement  et  le  sol  sont  tous  les  dinix  fort  argi- 
leux. Par  sa  propriété  de  se  déliter,  la  marne 
ameublit  le  sol;  elle  produit  aussi  plus  ou 
motus  les  effets  de  l'argile,  du  sable  el  du 
calcaire  suivant  les  proportions  qu'elle  en 
contient.  Elle  active  In  végétation  de  presque 
toute»  les  ulauii*»  rultiv<4*s«  eu  exerçant  une 
influence  plus  fécondé  sur  les  menu»  grains, 
sur  les  fourrages,  sur  les  petites  légumineuse»^, 
sur  toutes  les  phinles  qui  prefertnt  les  sois 
calcaire»,  el  dont  la  végétation  devenue  ainsi 
plus  vigoureuse  chusse  le  chiendent,  ravoice 
à chapelet,  lesagrostis,  les  petites  graminées, 
fléaux  de  la  culture  dans  ies  terrains  sitioeux. 

i'haux.^  Pour  répandre  ta  chaux  aur  le  sol. 
tantôt  on  la  dispose  en  tas  qu'on  laisse  à dé- 
couvert uu  qu'on  recouvi'e  de  terre;  tanlOi  on 
en  forme  un  Cümfvost  en  la  mêlant  par  iiis 
aMercalifs  avec  du  terreau  ou  du  gaxon.  Pour 
profluire  tous  ses  bons  effels.  elle  exige  que  le 
sol  soit  en  étal  de  s'êgoutler  rarilement,  et  elle 
doit  y être  répandue  en  poudre,  y être  eniiè- 
remeni  mêlée  par  des  labours  et  des  hersages, 
el  n'y  être  enterree  qu*à  une  profondeur  |m*u 
considérable.  On  peut  aussi  la  répondre  a la 
volée  sur  les  champs  déjà  couvert»  de  leurs 
récoltes.  La  chaux  convient  à tous  les  sols 
qui  n'en  contiennent  pas  déjà;  mais  ceux  sur 
lesquels  elle  agit  le  plus  beureusement  sont 
les  tourbes  acides  : son  mode  d'action  est  sur- 
tout chimique  et  stimulant.  Elle  dispose  favo- 
rablement le  sol  pour  les  légumineuses,  pour 
la  plupart  des  plantes  de  commeroe  . (ràur  te 
froment,  dont  le  grain,  sou»  son  influence, 
forme  proporiiooiieUement  une  plus  grande 
quantité  de  farine  féculente  et  une  écorce 

rilu»  mince.  Enflii  elle  contribue  à détruire 
es  mauvaises  herbes,  les  insectes  et  les  mias- 
mes qui  s'engemlmil  dans  le  sol  par  la  dé- 
composition des  matières  organiques. 

(gypse ou  lolfale  de  choux).  — Fraii- 
hlin.  pour  rendre  palpables  les  effets  de  la 
facullé  ferlilîMnte  du  plâtre,  en  répandit  hi 
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poudre  !»ui  un  rhaiiip  de  irèlle,  de  iiianièrrà 
irarer  ie  mol /j/tV/re  ou  qiiel(|iie  équivHleiM 
Le  luie  de  veiieiaiioii  et  l'enal  de  verdure 
<}ui  lie  tardèrent  pas  a t»e  inoiiirer  biir  les  li- 
gues plfllrèes  les  irudu'sireiil  eu  lettres  gail> 
Lintes  d'herbe  qui ^con^aii  quirent  les  pliisiri- 
eiedtiles.  Depuis  loVs.  I emploi  du  plâtre  sVst 
lort  répandu  . surtout  sus  biais-l'ois.  Cepen- 
dant ou  ii'eii  connaît  et  l'un  n'i-n  explique  p;is 
iiieii  eiirure  te  iiMK)i.id'arliOii.Ce  qui  con- 
state et  le  Ciirurierise.  c'est  qu'it  peut  8|Zir 
c‘ii  ires-petilesduses  (J5U  knoff.  par  he>  torer, 
<]ue  suii  ai'timi  est  piiitisante  sur  les  lettuiiii- 
neuM-s;qu'ellt  est  ^isiide  aussi  sur  tes  uges 
td  sur  le»  piaules  A larges  feuilles,  telli*«  que 
les  choux  ; qu'elle  est  nulle  sur  les  terrains 
ii'alluvions  récentes,  et  ne  se  fait  sentir  que 
sur  les  foriualions  plus  anciennes  à partir 
ilu diluvium  ; qu'lise  montre  p<UH  actif  lors- 
qu'il e»t  coiiveii  blemeiit  cuit  que  lorsqu'il  est 
cru  ou  qu'il  n ele  brûlé.  On  le  projette  sur  les 
plantes  ou  ou  le  répand  sur  le  sol  avec  les 
graines. 

11  existe  encore  plusieurs  amendements  et 
sliimiuiiils,  que  la  cuilure  emploie,  mais  dont 
t'usapee»!  plus  borne;  ce  som,  entre  outres, 
les  plâtras,  tescemlres  de  bouille,  de  tourbe 
eide  bois,  le&sivees  ou  Duo  lessivées,  qui 
ojtissem  principalement  par  lessels  de  chaux 
et  la  potasse  qu'elles  contiennent  ; les  cendres 
|)friteuM*8,  soit  routes,  soit  noires,  espèce  de 
tij{miequ*on  trouve  frèqueiiiment  dans  le  nord 
de  la  France  entre  la  craie  et  le  calcaire  iiros- 
sier  ; le  sel  tnanii,  dunt  on  a contt'Stc  l’uliliiè. 
mais  qui  cependani  parait  avoir  réellement 
pour  eflct  d'auumenier  la  saveur,  la  quanliiè 
et  vraisemblahlemeiit  aussi  la  faculté  nutritive 
des  produits  du  sol  auquel  on  l'applique, 
pourvu  qu'il  ne  soit  lui-mcmc  répandu  qu'a 
In  petite  dose  de  I5u  A 3tX>  kilog  par  beclure, 
et  que  le  soi  suit  d'une  Cert  iine  nature  ein  ore 
mal  déterminée;  le  nilrale  de  potasse  | salpê- 
tre), dont  les  Anglais  esiiment  assez  la  faciiîié 
fertilisante  pour  le  rap(iorier  d'outre-mer;  le 
sulfate  de  Miude,  le  sulfate  de  fer  ou  vitnul 
vert,  le  chlorure  de  calcium,  l'alun,  les  acides, 
toutes  substances  oui  ne  sont  pus  assc^  abon- 
dantes pour  être  dmn  usage  général. 

III.  E?(GitAis  — Théorie  — Pour  pouvoir 
servir  à la  nutrition  des  plantes  , les  d bns 
organiques  doivent  subir  une  deiHimposition. 
Le  point  uii  les  produits  de  relie  décompOM- 
lion  semblent  réunir  les  condilions  les  plus 
favorabl*  s à leur  introduction  dans  les  plan- 
tes i*st  celui  où  ils  sont  parvenus  è l'eiat  de 
terreau  ; mai*»  ils  lie  peuvent  y arriver  sans 
qu'il  s'en  écbiippe  une  grande  abondance  de 
gaz  qui,  SI  l'on  parvenait  à en  modérer  le  dé- 
veloppement, à les  recueillir  ou  à les  faire 
entrer  dans  certaines  autres  combinaisons, 
pourraient  aussi  concourir  S l'entretien  de  In 
végélaliun.  Dans  le  nombre  il  faut  surtout  rc- 
maïquer  l'hydrogene  carbone,  l'acide  cnrNi- 
nique  et  des  produits  azotés  qui  fournissent 
nui  plantes  Tazoïe,  mais  qui.  à l'etai  de  gaz 
auiiuuniacaux.  où  ils  sont  d’abord  pendant  lu 
rermenlalion  putride,  les  brûlent. 

Les  lllallere^  animales  qui  contiennent 
l'azote  en  grande  quanlilé  sont  considérées 
l'oniine  les  engrais  les  plus  riches  et  les  plus 
Bciifs.  et  aussi  comme  les  plus  prompts  à se  üe- 
conijHiser . tuais  en  même  temps  ceux  dont 
raciioii  est  la  moins  durable,  dont  il  faut 
le  plus  ' raindre  le  coiil  ici  immédiat  avec  les 
organes  des  plantes,  ou  l'inllueiice  sur  le 
goût  des  pruduils.  et  (|tii  peuvent  le  plus  sou- 
vent faire  verser  les  récoltes. 

Le  temps  que  meUeiit  les  sobslances  orgn* 
«tiques  à m*  décomposer  dépend  nun-seiilev 
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ment  de  leur  constitution  physique  et  du- 
inique,  mais  encore  du  degre  d'huniidite.m- 
In  tempéraliiru  et  de  la  (Hiliésion  ou  sol.  Il 
faut  eiK'ure  noter  comme  exerçant  de  i'in- 
fluence  sur  la  déi'nmpo'-ition  cl  l'action  diN 
engrais  la  porosité  <lu  sol  et  la  presence  di> 
amendeiiienis  chimiquea  et  physlulog1qttc^. 
enire  lesquels  on  doit  distinguer  lu  chani 
éleinle  ou  hydratée. 

hn^'nris  vé^'étrwx.  — les  anciens  llo- 
mains  comini!«hiiienl  déjà  l'usage  d'engraisx-i 
les  terres  < n y enfouissant  les  rfcoltes  qui  le? 
couvraient.  Ils  cuiisai  raient  surtout  à cet  em- 
ploi le  lupin.  I.a  même  pratique  est  encore  de 
nus  jours  tréi-repandue  dans  l'Ualte;  ede  l'est 
moins  dans  les  «ontrees  plus  sepiemri<oiale>. 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  engrais  'Verts  sont 
aqueux  et  rafralchissan  s Par  la  même  rai- 
soo.  Ils  conviennent  surtout  aux  irrres  sé- 
chés. I.es  pliantes  destinées  a rel  usage  sont 
enterrées  au  muineiii  de  la  floraison  quaml 
elli^s  contiennent  emure  beaucoup  de  suo 
mucilngiiieux  et  qu'elles  jieuvent  noii-seule- 
meiit  rendre  au  soi  ce  qu'elles  lui  ont  pris, 
mais  encore  l'enrichir  du  carbone  qu'ellet 
ont  pui'^é  dans  P.itmosphere  , et  qu'e  les  lui 
restimeraien-,  au  contraire,  dans  la  derniere 
période  de  leur  végétation.  Elle»  seront  d’au- 
tant plus  propres  a remplir  leur  destinHlnm 
qu'elles  seront  iilietii  appropriev's  a la  nature 
et  aux  qu.diit^  du  sol  , qu'elles  exigemni 
moins  de  trais  de  semence,  qu'elle»  auront  un 
deveiopp*  ment  plus  rapide,  qu'elle»  seront 
plus  propre?,  à péneirer  avec  leurs  ra«  nie- 
dai'S  le  Mil.  à le  tenir  meuble,  a l'ombrag<:' 
de  D urs  feuilles  ; qu  elles  conliendroiir  plus 
de  miiritage  ou  de  quelque  autre  substance 
qui  ait  du  rapiHirt  avec  in  iialuie  auniiale.  ei 
qu'ejk*s  se  puirétlerout  plus  f.iciiemenl.  tU.‘ll(*s 
qui  Satisfont  le  mieux  a ces  conditMMis , ou 
qui  par  quelque  raison  que  ce  soit,  reçoiveni 
le  plus  souvent  celle  destmutioii,  soin  la  spei- 
gule,  les  pldiiles  olcagineusi^.  le  sarra»iii , le 
lupin,  la  vesce,  le  Ireflc,  le  sainfoin,  h*»  fève» 
les  pois,  les  biiricois  et  le  seigle.  Mais  . outre 
cts  plante» . il  en  est  qui , sans  apparieiiir  an 
domaine  de  lu  culiiire,  reçoivent  fn^queiii- 
nieni  la  mém  desliinition.  Bien  plus,  tous  les 
vpgeiaux  peuvent  servir  d'engrais,  et  il  en 
est  de  meme  de  leurs  panti*s , de  leurs  dé- 
pouillés ou  de  leurs  produits;  parmi  <vs 
derniers,  li  faut  di»tiiiguer  les  k-uilles  et  li>» 
marcs  de  nii-iiis,  de  pommes,  de  |>oires.  de 
drecbe.  et  surinul  ceux  de  graines  el  dr  fruits 
oléagineux.  Dans  riioilicuiltiieon  forme,  nvec 
les  fc-uillei  ramassées  de  lOuie»  parts  et  iiitse.s 
en  fermenUtiun  dans  une  fosse,  un  lerreaii 
moins  substantiel  que  relut  de  lu  naiure. 
mais  où  les  jeunes  plantes  peuvent  facileiiUMii 
iiisiniKT  les  délicates  Ubril.es  de  leurs  nictin  » 
Dans  l'agri  nltui'é,  U>s  tourteaux,  ou  marcs 
des  graine» el  des  fruits  o eagmeux.  sont  cm- 
pluyês  par  les  cul  iva  enrs  ne  la  Klaiidre  sur 
les  tmes  légère»  el  franches,  prmnpuieiiieiH 
pont  les  eu  lui'es  de  cérenies.  de  «otza  eide  lui 

En^'ruis  animaux.  — l.w  piUs  importants 
sont  les  os  et  les  excreinenis. 

Les u.s  produisent  des  effets  différents,  sui- 
vant qu'ils  sont  eninrs  ou  div  ise».  frais  on 
vieux  . dans  leur  état  naturel  ou  apres  qu  ou 
en  a extr.iit  la  gélatine  D«n>  ce  dt-niier 
élot,  en  particulier,  ils  sont  rediiiis  au  rAl« 
d'amendemenis.  au  contraire,  lu  poudre  ifos 
nalurelsel  frais,  à la  dose  de  t 5UU  kdng.  en- 
viron par  hectare,  produit,  surinui  quuint  on 
y ajoute  du  salpêtre,  du  m*I  loiumuti  ou  d'i 
plâtre,  d'excellents  effels  qui  se  soulienncm 
pend'inl  trois  a cinq  ans.  LcsAnglai»,  qtii. 
pour  Kiifflre  a la  grande  eonsommation  qu  ils 
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en  font  , les  vont  chvn  her  jusqu'en  lluasie 
t'i  «liiiis  riiide,  t’ii  prêt  tMMseiit  la  (iraiide  in- 
lluettce  sur  le»  praint^  el  le»  lurnep».  On  le» 
rejiond  a«anl  uu  apr(^  la  Mriiiaille,  uu  sur  les 
l>iiiiiles  eu  ^é^euiiuii.  On  le»  broie  nvec  la 
nm  lie  et  le  fiiiirlcau,  ou  au  moyen  d'une  ma* 
«lune  l.'opei  üiioii  deueilt  i>lu»  facile  quand 
il»  ont  eié  rbauffes  et  fonemeiU  serties. 

On  divise  le»  dejtTliuiis  de»  animaux  en 
ntj^rai»  /rttnfs  et  enjtrais  c/mutLs  bn  a|- 
lanl  de»  plu»  fruid»  aux  pin»  ciiaud»,  uu 
raillée  le»  e»pères  qui  le»  fourm»»enl  dans 
l'onlre  suuaut  : porc,  «arlie,  «lieial.  mouton, 
\nlHille  et  tiomuie.  Mais  le  nre  d'a  imeiit» 
«|iie  prennent  le»  aiitmaui.  leur  elal  d'eitiboo- 
(Kmil  et  le»  procédés  «le  préparation  appur* 
lent  eu  cela  de  pr.indt-s  difTereiiee».  Le»  \i> 
«lang«  » de»  >ilie»  sont  romerlie»,  par  l'éva- 
jHiraiiuii,  la  dêraniatmn  et  la  di*»»icrAiiun,en 
/HUtdrettdt  qui,  quonine  ayant  eie  df|H)Uillee, 
parce  triiiteiiient  • d'une  ^uande  qu.inliie  de 
i;ax  nutritif»,  est  encure  ires-faxnabte  au  d^- 
eiü,  {HMiu'iit  berbace  rie&piai  tes,  et  parcon- 
HHiueiit  à celui  de»  prairies  La  fiente  de  vo- 
laille comprend  U coiomfdnf  , leUiMiienl  es- 
linifH*  dan»  le  deparieineui  du  l'as-de-Calais, 
kitrtuui  pour  le  tin,  le  labac  et  les  plante» 
nteaj^iih  uses , qu'on  en  paie  plu»  de  cent 
fraiii»  une  voilure  et  demie,  quantité  ne«e»- 
»aire  pour  fumer  un  liectare.  Le  fumier  de 
Miuuiun,  ptij»  ebaud  que  relui  di»  autre»  bes- 
naiix,  s'enipnie  »urtout  par  le  purcuf^e,  mé- 
thode par  laquelle  k*»  bétes  h tiiine,  retenues 
entre  de»  cldlures  facilenn  nt  tran»porl>ible». 
»oni  forcée»  de  pu»»er  snccessivenienl  Ih  nuit 
Mir  toute»  le»  purins  d un  rbamp.  et  qui  a 
pour  avaiita^>e»  d'ep<ir)ttiec  te»  trav.iui  luncer- 
iiHiit  la  nninipulalion  et  le  lrtiii>port  des  en- 
prais  » de  menai'er  la  titiere , de  donner  piu» 
(le  ronsjslance  a la  lerretdelu  faire  proil- 
KT  imniediuleinent  d'un  enj'rai»  lre»-Hclif 
et  du  Mtiint  de»  mouton»  ; mais  qui  a aussi 
pour  MMonvénuiits  la  courte  duree  de  »e» 
i‘ffi‘1»  fertiiisaiil» , une  influence  p'u»  uu 
moins  fÂcheiisO . surp  ut  dans  le  >ord,  sur 
(a  santé  et  la  laine  des  ammanx  qui  y sont 
>1^sujeltl^.  et  une  perte  sur  la  quantité  effec- 
tive de»  enivrais,  comparativement  t telle 
(|irun  obtient  dan»  les  eubles. 

A côte  des  dcjcction»  de  mouton  se  placent, 
('omine  aj;is»an|  d’une  manière  analogue, 
celles  de  l'espèce  cbevre.  Viennent  ensuite 
celles  du  rbeval,  qui  ont  pour  riiraclére  prin- 
cipal de  devenir,  par  une  fermentation  ri*|iu- 
liece,  friable» et  pulvérulente»,  par  opposition 
H tvile»  du  gros  bétail  à corne»,  lesqurlle»< 
«liins  les  mêmes  circonstances,  se  réduisent  à 
l'étal  onciueiix  que  les  .Al-emand»  désignent 
par  IVipresMon  de  hfurre  nmr  Le  ciuttin 
«le  cheval  tst  d'un  plus  grand  emploi  dans 
rborlicullure . et  la  Imuse  de  vache  dans  l'a- 
prnuUure.  La  Ilenie  de  jnirc,  qu’on  regarde 
communément  roimiie  lo  plu»  inerte,  est , é 
ce  qu'il  parait,  la  phi»  variable  dans  ses  effets; 
de  sorte  que  quelque»  agronome»  la  coiisidè- 
reiit  comme  ties-a«  tive. 

Dan»  cet  tain»  pays  on  fait  un  engrais  liquide 
en  méi  iiil  le»  urims  avec  les  exerrments  so- 
lides . et  en  eiendant  le  mélangé  d'une  quan- 
tile  plus  ou  moins  grande  d'eau.  O liquide, 
connu  son»  le»  nom»  de  Uzier  et  d«r  puririt 
jouit  d'une  grande  faveur  parce  que,  répandu 
par  aspersion,  ou  verse  dans  des  trous  fait»  au 
plantoir,  ou  bien  conduit  dan»  de»  rigoles,  il 
produit  sur  let  champs  et  les  prés  nuuvelle- 
nienl  ensemencés  ou  foiirhés  des  effets  mer- 
veilteiix  ; cependant  ces  effet» sont  passagers,  et 
pour  le» obtenir  il  ne  faut  craindre  tu  la  mau- 
vaise odeur  ni  les  embarras  Dans  It  Flandre 
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on  augmente  la  puibsaiice  «le  cet  engrais  en  y 
Hjoiilaoi  le  produit  des  vidanges,  et  un  le  re- 
L'iirde  comme  particulièrement  convenable, 
d'un  cOie  aux  planica  qui  ne  doivent  pas  four- 
nir de  produit»  aliiiieniaires  et  qui  supportent 
nnenebe  fumure,  conimesonl.  jnir  exemple,  le 
ubac  et  les  plantes  oléagineuse»;  de  l'uutri, 
aux  terres  sablonneuses. 

t'unuer  d'étable.  — Kn  thèse  générale,  daii* 
une  exploitation  rurale  le  fumier  des  animanx 
qu  oi)  y entretient  est  encore  le  seul  eograi» 
sur  lequel  on  puisse  reguliercmeiii  compter. 
L'est  uu  mélangé  de  la  tlente  des  ommnnx 
avec  la  litière  qui,  après  leur  avoir  servi  de 
louche,  augmente  la  uiasse  de  rengrai»,  en 
diminue  l'énergie  et  en  prolonge  les  effets  ; 
elle  consiste  urdmairemeni  en  paille,  ou,  à son 
défaut,  en  feuille»,  bruyères,  petit  genêt, 
noH-aiix,  Joncs,  fougère»*,  nious»e» , plante» 
tiqudUque»  et  autre»,  surtout  celles  qui  don- 
nent beaucoup  de  potasse  par  riiicineration. 
Dans  rerlaines  roinrées  on  laisse  long-temps 
le  fumier  sous  les  amiiiaui.  en  répandant  de 
temps  en  temps  de  nouvelle  htieie  sur  l'an- 
cieiine;  dans  «l'autre»,  un  le  relire  frequi'in- 
ment  de  la  pour  le  mellre  à patl  dan»  rinié- 
neur  de  I écurie  ou  dehors  : celo  est  mbor- 
doiine  aux  règles  de  riiyiMène  ; rimportanl  est 
de  ne  pas  lat»st  r le»  ainniatix  dans  la  fange. 
L'emplacement  ou  ou  le  conm-Tve  linr»  d>» 
hâlimeiUs  doit  être  abrité  contre  l'ardeur  du 
soleil  el  les  veuis  violent»;  il  mts  légemiieiil 
incUne  d'nn  côté,  entouré  d'une  rigole  et 
d'iin  relèvement  en  terre  Frè»  du  cAie  le  plu» 
hii»  on  creuse  une  fosse  di-slinée  à rece- 
voir X'emi  de  jumier  (iw  purin^  qu'on  répand 
sur  le  la»  quand  il  prend  le  blanc  par  i'efk  t 
de  la  »eclit're»»e . ou  qui  est  employer  paît 
comme  te  lixier  On  eleve  le  la»  è cinq  ou  six 
pieds  de  bnul,  en  le  mettant  par  couche»  égalé» 
et  le  lassant;  s'il  s'agit  de  le  garder  un  peu 
long-tviiips,  oii  le  retonvre  (le  plaque»  de 
gaxun.  laiitOl  ou  divise  remplacement  en 
plusieurs  compariimeni»  pour  le»  fumiers 
d'esjiece»  differente»  uu  arrive»  è des  degres 
divers  de  decuuipoüihon  ; t^ilôt  on  le»  mé- 
langé de  maniéré  a former  une  masse  homo- 
gène dont  le»  Henu'iiig  se  corrigent  le»  uns  les 
outres  La  question  concerDBiit  l'état  de  de* 
«üiiiposiiion  dans  lequel  le  fumier  doit  éiie 
employa  divise  encure  les  agronome»;  le» 
un»  precoiiiKaiil  l'usage  des  fumiers  lon^s , 
c esl'a-dire  h peine  décomposé»  ; le»  autre»  se 
déclarant  pour  l'appl  irai  ion  de»  fumier»  ro»r/.v 
ouf^ras,  c'è>l-à-dire  fort  avancé»  dan-j  leur 
deciimpositiun.  Ce  qui  parait  cerlam  , «-'est  qui* 
les  fumier»  long»  agissent  plus  que  Ira  antie» 
pour  diviser  le  sol,  que  leur  itintieiice  e»i 
iiioms  prompte  nuis  plu»  durable,  qu'il»  con- 
trihueui  davantage  a propager  le»  mauvaises 
herbes,  et  qu'ils  exigent  plu»  de  travail  jkmic 
étre  iiicuriHires  au  sol,  mais  que  sur  les  sol» 
léger»  il»  f.ml  plus  d'efT«*l  en  couverture.  On 
recnmiiiatide  de  ne  pas  appliquer  le  fumier  en 
biver.  et  de  ne  pas  le  laisser  séjourner  en  tn> 
sur  les  champ»,  mais  de  l'èlaler  dé»  son  ar- 
rivée. 

IS'idr  animal  el  noir  animalisé.  — On  ne 
laisH»  plu»  perdre  les  résidus  des  rafllnerie» 
depuis  que  M.  h>yeii  a découvert  que  leur 
nialiere  charbonneuse  peut  nnn-seulemrnt 
faire  durer  plus  long-temps  el  augmenter 
l’efTet  du  sang  qu'ebe  conlieni  encore,  niai» 
aussi  servir  d'ageut  intermédiaire  en  absor- 
bant les  gaz  et  le  calorique  el  les  transmet- 
tant ensuite  graduelleiiienl  aux  plantes.  V ii» 
récemment,  M.  .Saltunn  a imaginé  de  fa- 
briquer de  toutes  pièces  un  engrais  analogue 
au  noir  anioidl  el  facilement  trsnsporlab'e, 
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vn  roél»ngeant  intimement  diTert  dèirilut 
orgAiiiquei  otuirâdans  un  grand  élit  de  divi- 
■KMi,  avec  une  (erre  rendue  cbnrbonneiifte, 
poreuse,  abiorbanle  et  deiniifertanie  par  l<i 
calcination  en  vnse  clos.  On  le  répand  ou 
eu  couverture,  ou  aprn  la  graine  et  avant 
le  hersage,  ou  dans  les  lilluus,  les  trous  de 
planiniion,  etc. 

Caniftosts.  — On  désigne  tous  ce  nom,  ein- 
prunié  à la  langue  anulaite  , des  mélanges 
•rtiüriels  d'engrais  et  d'amendemenu.  On  les 
lait  dans  le  but  de  faciliter  la  décompOMiion 
des  matières  les  plus  merles,  de  ralentir  celle 
des  plus  putrétiaDles,  de  prévenir  la  dépetdi* 
lion  des  gas  solubles  et  des  liquidt-s  qui  se  for» 
ment,  enün  de  donner  lieu  è la  foruiatiou  de 
sels  et  d’autres  principes  fertilisants. 

Les  substances  oiinerales  dont  on  forme 
te  pins  souTent  ces  sortes  de  combinai- 
sons sont  la  chaut,  les  cendres  , la  potasse, 
la  soude,  le  plàire,  le  sel  commun,  la  marne  , 
i'argile,  le  sable  siliceux,  les  pléiras.  et  on  les 
unit  prioripalenienl  avec  les  vidanges  , les 
urines  , ou  autres  engrais  liquides,  les  corps 
morts,  les  mauvaises  berbes  , les  feuilles,  la 
tourbe,  le  tan.  les  balayures. 

Dans  riiortirulture.oU  l'usage  des  composts 
est  le  plus  fréquent , on  y fait  presque  tou- 
jours entrer,  en  nombre  et  en  proportions  va- 
riables, les  fcubsinnces  suivantes  : crottin  de 
cheval  et  bouse  de  vache  réduits  en  terreau  , 
rolninbine,  poudretle  . terreau  de  feuilles, 
tourteaux  . marc  de  raisin  , terre  de  hi  nyére, 
terre  normale  ou  franche  et  hable  silueux. 
I.a  sine,  tes  boues  des  villes,  la  vase,  les  sables 
des  bords  de  la  mer,  sont  en  quelque  sorte 
des  composts  naturels. 

S .t.  Travaux  spécialement  applicatfles 
au  sot,  OH  (ièoponie. 

Sons  le  rapport  de  l'emploi  mécanique  di^ 
forces,  l'agnciilture  n'a  pas  fait  autant  ne 
progrès  que  l'industrie  ninnufaclunere  ; les 
seuls  moteurs  qui  y Jouent  un  rdle  importniu 
vont  l'homme  e^  les  animaux,  la  vapeur  y i*st 
inconnue,  et  la  charrue  est  presque  le  seul 
des  instruments  aratoires  qui  puisse  être 
mis  au  rang  des  machines  (>>mp>ire  au  Ira- 
vail  des  animaux.  « elui  de  l'honmie  est  en  ge- 
neral beaucoup  plus  dispendieux,  plus  pénible, 
plus  lent  et  moins  puissant  ; mais  au»si  il  se 
plie  plus  aisément  a la  variété  des  cinon- 
sianri^.  il  exei  ule  mieux  et  ne  nécessite  pas 
une  aussi  forte  dépense  primitive;  il  rarac- 
lensela  petite  culture,  et  l'autre  la  grande. 

Anr.  I.  Travaux  iTamélioratinns  perma~ 
fientes. 

C'est  aux  propriétaires  des  fonda  de  terre,  et 
non  aux  hniiiines  qui  en  ont  rexpluitallon 
moineniniiée,  à faire  les  frais,  è donner  le 
plan  et  è surveiller  rexécutioii  de  ces  «sortes 
d'améliorations,  sur  lesquelles  repose  l'accrois- 
sement  de  la  population  et  de  la  richesse  des 
peuples 

I.  Co^iQcèTF  D*c?i  ^ocvrxc  SOL.  — Quand  on 
soDge  è mettre  la  charrue  sur  des  terres  pré- 
cédemment incultes,  il  faut  être  sûr  qu'on 
dispose  d’un  capital  sufllsani,  qu'on  peut  se 
passer  d’en  loucher  les  iiitéréis  pendant  quel- 
ques années.  et  qu'on  romiatt  mutes  les  cir- 
constances agronomiques.  l'Oinmerciates . ci- 
viles, politiques  ou  morales  qui  peuvent  in- 
fluer >ur  ta  valeur  du  «ol.  Si  le  terrain  sur 
lequel  un  opère  est  situé  dans  le  voitunoge 
d'une  exploiiBtiona  laquelle  il  doit  être  ratta- 
ché, il  faut  soigneusement  mettre  en  regard 
des  avaningev  que  prumet  l'entreprise  les  iu- 


convênienls  résnitant  de  la  nécessité  de  dis- 
perser sur  de  grands  espai'es  les  moyens  dont 
on  dispose  au  lieu  de  h'S  conreiitn-r  sur  un 
petit,  s'il  s'agit  d’une  exploitation  toute  nou- 
velle è orgom»er.  d'une  entreprise  qui  em- 
brasse un  vaste  espace,  elle  n’est  possible  qu'aux 
grands  proprielaire.«,  aux  associations,  aux 
gouvernements,  aux  hommes  capables  et  éclai- 
rés. Dans  tous  tes  cas,  la  prudence  commande 
de  ne  pas  rominencer  les  travaux  sur  tous  hs 
points  à la  fois  . de  procéder  pas  è pas  . et , 
parmi  les  plantes  qu'on  élève  sur  les  terres 
rendues  culiivabies.  de  faire  prédominer  celh*» 
qui  peuvent  roniribuer  è les  ennctnroii  A Im 
amehurer,  les  fourrages,  les  arbres,  les  plante> 
sarclées. 

Défrichements.  — On  fait  d'abord  dispa- 
raître les  obstacles  que  la  surface  opposait  a 
raciion  des  instruments  aratoires,  puis  oo 
procède  è une  operation  qui  souvent  pi>ut  te- 
nir lieu  de  la  première,  savoir;  le  hwountr 
défrichement.  On  l'eiéculeavec  lo  pioche  à 
hache,  avec  tes  outils  manuels  et  le»  instru- 
menU  de  d“fonceiiient,ou  avec  quelque  char- 
rue solide,  armée  d'un  soc  et  de  couircs  pro- 
pres a couper  les  racinev.  i.orsque  le  sol  e^t 
couvert  d'une  couche  raboleuse  et  lenare  de 
g'«xon,  lo  plus  sûr  c'est  de  le  traiter  comii  r 
une  jnehére  pendant  nn  an  et  demi  ou  deux  ; 
lin  labour  unique,  mats  profond  et  soigne. 
sufQl  sur  un  lerraiii  dont  la  surface  n’esi  pn<« 
trop  inégale  cl  qui  n'e>l  pas  exccBsivement 
infeste  par  les  mauvaises  plantes.  Ln  chaux 
vive  est  ramendemeiit  le  plus  efüract  qu’un 

f misse  donner  >’!  un  défrichement,  surtout  »i 
a couche  supérieure  du  soi  contient  bêoucoup 
de  substances  végétales  non  décomposées. 

I.es  defrichcmenls  présentent  quelques  ca- 
racières  pariiculiers,  selon  qu'ils  ont  heu  : 
to  Sur  un  sol  pierreux.  — I es  pierres som 
nuisibles  lurs<iuepar  leur  situalion,  leur  nom- 
bre. leur  volume,  elles  occupent  une  portion 
notable  de  la  cmiche  cultivable,  et  gênent  1i-n 
travaux  rustiques,  on  se  debarrasse  <li*s  ptn<« 
grosses  en  les  enfouissant,  ou  bien  on  U s bnse. 
soit  en  les  faisatit  ««auler  avec  delà  p4iudre.  son 
en  les  divisant  par  le  marfeau,  le  coin,  l’»p- 

filiration  de  In  rhntcur  et  de  l'eau.  I.eun> 
r.igmeiils.  de  même  que  les  menus  caillutn. 
sont  enlevés  par  les  moyens  connus. 

2^  Sur  les  dunes  t ou  sahles  mouvant.x 
des  tmrds  de  la  mer.  — Il  importe  d'eten- 
dre  rempire  de  In  cuMure  sur  les  dunes,  moin» 
encore  pour  en  retirer  quel  iir‘  produit  uiili* 
que  pour  en  arrêt  r Us  envuliisseiiienis.  l.e> 
plantations,  surtout  celles  de  puis,  sont  ««• 
qu'on  s trouve  de  mieux  pour  cein  On  pl.inic 
les  boutures,  ou  mieux  encore,  mi  fait  les  se- 
mis en  commençant  par  la  partie  de  la  dune 
In  plus  rapprochée  de  la  mer.  On  mêle  aviv 
les  graines  de  pin  celles  des  piaules  annuelles, 
bisannuelles,  vivacesou  ligneuses, qui  reu>- 
8l8^enl  dans  les  sabh*»,  et  surloul  de  celles  doni 
les  racines  soient  iraçanlcs.  On  protège  en- 
core le  semis,  en  formant  des  cases  avec  de^ 
tiges,  des  branebes,  des  f&gois  qu’on  couche  et 
qu'on  lixe. 

a**  Sur  tes  landes  et  les  bruyères.  — I.» 
plijport  des  landes  sont  formées  d’un  sol  sa- 
blunneux  reptn>ant  sur  un  banc  imperméable 
d'argite  ou  de  sable  aggluliné  par  l'oxyde  d<' 
fer.  Rnzierdist  ngue.soiis  le  rapport  désavan- 
tagés qu'on  peut  s«  promettre  du  défriche- 
ment : les  landes  f^rassest  qui  peuvent  être 
cuiiverlii's  en  prairies  «U  en  terres  arables;  ei 
les  landes qui,  è moins  d’abondants 
engrais  ou  d'irngaiions,  ne  comporieiit  que 
des  planintioiis  d’arbres  loujniir*  verts.  Pour 
le  défrichemeul  despreenières,  Thaer  corneille 
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d'y  mettre  le  feu  en  aatorone.  d'r  établir  tes 
moutons  au  printemps  suivant,  ne  donner  le 
lobour  de*  defnchenienl  en  hiver,  de  faire 
parquer,  de  semer  du  sarrasin  pour  fourrante  ; 
puis  de  ruMner  quelque  piaule  économique, 
telle  que  seiffle  ou  orge,  et  d'y  associer  du 
trèfle  blanc  qu‘on  y laissera  ensuite  séjourner 
trois  ou  quatre  années. 

4“  Sur  les  sols  couverts  de  hais  et  de 
forêts.  — La  lenteur  du  développement  des 
arbres  qui,  pour  arquenr  toutes  leurs  proprié- 
tés utiles,  esigeiit  un  temps  plus  long  que  la 
vie  humaine;  l'idée  que  les  particuliers  se 
trouvent  fiéquemment  dans  une  position  qui 
les  porte  è sacriUer  les  ressources  de  l'avenir 
aux  besoins  du  présent;  la  doctrine  de  plusieurs 
économistes  qui  pensent  qu'une  nation  doit 
produire  elle-même  et  non  se  procurer  par  le 
commerce  avec  l'étranger  les  prolints  néces- 
saires è sa  su^islatice  et  è sa  sûreté;  l'opiniun 
que  lés  forêts  eiercéot  une  influence  favorable 
quant  è la  température,  è la  formation  des 
orages  et  a la  constitution  de  ralmo«phére;  la 
conviction  qu'elles  rompent  reffori  des  venta 
et  qu  elles  régularisent  la  distribution  de  l'eau 
è l'etat  de  liquide  ou  de  vapeur,  en  mettant 
des  obstacles  h l'évaporalion.  en  facilitarit  les 
inQiiralioos  qui  alimentent  les  sources  et  en 
s'opposant  6 ces  brusques  écoulements  qui 
donnent  naissance  aux  torrents  dévastateurs 
ou  qui  sont  la  cause  des  inondations  : enün  la 
certitude  que  sur  les  flancs  abruptes  des  mon- 
tagnes elles  retiennent  les  terres  et  les  emoê- 
cbeiu  d'être  eDtralneesdanslesplaines;ioute»ces 
considérations.appuyées  sur  nnsloirequi  mon 
tre  la  civilisalioo  abattant  sans  relâche  les  fo- 
rêts Jusqu'à  ne  laisser  après  sot  qu  une  déso- 
lante nudité. ont  engagé  fa  plupart  des  gouver- 
nements de  l'burope  moderne  a faire  rentrer 
plus  ou  moins  les  forêts  dans  la  dé(»endance 
de  l'Etat  et  à eu  surveiller  le  défrirbement. 
Il  résulte  de  là  qu'elles  occupent  encore  ac- 
tuellement plus  d’espace  et  ont  moins  de  va- 
leur que  cela  ne  serait  sous  un  régime  de 
pleine  liberté  En  France,  elles  couvrent  en- 
vinm  buil  millions  d'hectares  et  ne  donnent, 
en  moyenne,  que  200  de  revenu.  Les  psrlicu- 
liers  ont  donc  généralement  intérêt  à les  con- 
vertir en  terres  arables,  d'autant  plus  qu'elles 
laissent  ordinairement  dans  le  sol  une  atwn- 
dance  de  sucs  nutritifs  qui  le  mettent  en  état 
de  porter  de  prune-abord  des  plantes  à four- 
rneet  et  des  récoltes  de  grains  avant  de  rece- 
voir des  engrais. 

Pour  extraire  les  souches,  on  creuse  fa  terre 
et  l’on  coupe  les  grosses  racines,  on  fait  en- 
suite sauter  la  souche  par  une  explosion  ou  on 
la  soulève  par  un  levier.  L'opération  est  plus 
facile  auand  on  laisse  la  tige  sur  la  souche  que 
lorsqu  on  l'en  sépare  d'altord  avec  la  cognée 
ou  la  scie,  parce  qu'on  peut  faire  servir  de  le- 
vier celte  lige  elle-méiiie.  Les  proluits  de 
rexiraclioD  sufflient  taremeol  pour  en  payer 
les  frais. 

Dessèchements.  — l®  Quand  la  surface  à 
dessécher  est  élevée  au-dessus  du  niveau  des 
terre  environnantes  et  que  quelque  obstacle 
dépendant  de  la  configuration  des  lieux  est 
le  seul  qui  l'empêche  d'y  verser  scs  eaux, 
qui,  d'ailleurs,  ne  peuvent  pas  te  frayer  de 
^ssage  à travers  un  sous-sol  irDperniéable, 
on  ouvre  des  fossés  destinés,  les  uns  à leur 
donner  issue  latéralement;  1rs  autres,  à inter- 
cepter et  recueillir  les  affliientes.  on  creuse 
les  canaux  et  les  fossés  principaux  ou  secon- 
daires avec  la  bêche,  la  pioche  ou  quelque 
charrue  munie  d'un  double  versoir  à écarte- 
ment variable.  Les  frais  de  leurélabUisement 
et  de  leur  entretien  sont,  en  général,  couverts 


parles  produits  que  donnent  les  végétauv 
dont  on  couvre  leurs  bords,  et  par  l'emploi  de 
leur  limon  comme  amendement  Pour  n'eii- 
lever  aucune  parue  de  la  surface  à la  culture 
et  ne  gêner  en  rien  les  travaux  des  champs, 
on  préféré,  dans  tes  terres  quelque  peu  po- 
reuses. pratiquer  des  tranchées  dites  ro«- 
■vertes  ou  coulisses^  qu'on  remplit  de  vub- 
siancfs  présentant,  dans  leur  aggioméraiiun. 
beaucoup  d'inierstices.  et  qu'un  fait  a^sex  pro- 
fondes (raur  que.  après  avoir  ète  riHrouverie» 
de  terre,  elles  n'interrompent  pas  la  marche 
de  la  charrue. 

2®  On  peut  aussi,  au  moyen  de  fossés,  inter- 
cepter près  de  leur  source  les  eaux  qui,  des- 
« endant  depuis  là  entre  deux  couches  et  se 
faisant  Jour  plus  loin  à travers  la  couche  su- 
périeure par  l'effet  de  la  pression,  ne  trouvent 
pas  alors  d'écouleiiiem  libre  et  forment  ce 
que  Bosc  a appelé  des  terres  uhffineH.<ies. 
Cependant,  il  est  plus  praticable  de  leur  iiii'- 
nager  une  facile  issue  à la  surface  même,  en 
perçant  avec  la  sonde  la  couche  impernié.ibte 
supérieure,  et  de  les  recevoir  dans  des  tr.vn- 
cbei'S.  soit  ouvertes,  sou  couvertes. 

3®  D'autres  fois  la  terre  à dessécher  est  plus 
basse  que  les  terrains  environnants  et  forme 
un  fond  sans  déclivité  pour  les  eaux  ; alors 
Il  faut  ou  les  enlever  à l'aide  de  machines  hy- 
drauliques. ou  tes  perdre  dans  les  couches  in- 
férieures; ce  qu'on  obtient,  selon  la  puissance 
du  banc  imperméable,  à l'aide  .de  simples 
puits  ou  en  avant  recours  aux  puisanist  au- 
trement dits  hoît-toutf  qui  sont  des  espèces 
de  puits  artésiens  aboutissant  à une  couche 

Perméable  dépourvue  d'eau.  Dans  le  cas  où  ni 
un  tu  l'auliie  de  ces  moyens  ne  seraieul  pra- 
ticables, on  pourra  encore  mettre  à j>rotU  l'a- 
mas d'eau,  eu  l'eiploitaot  à la  manière  d'un 
étang. 

4®  C'est  à l'aide  de  digues,  de  Jetées,  de 
chaussées,  de  mûtes, d’épis,  de  palissades,  etc., 
qu'on  s'eHorce  de  gagner  à la  culture  les  ter- 
rains habituellement  occupés  par  les  eaux  des 
rivières,  ou  de  mettre  obstacle  aux  déborde- 
ments et  aux  inondations.  A ces  constructions 
se  rattachent  d'autres  ouvrages  ou  d’autres 
appareils  destinés  à procurer  l’écoulement  des 
eaux  intérieures,  tels  que  fossés  et  canaux  avec 
vannes  et  écluses,  ou  bien  les  machiDet  a 
épuiser.  Lorsque  l'excès  d'humidilê  est  dû  su 
débordement  et  aux  infllirations  de  rivières 
qui  manquent  de  pente,  le  mieux  est  d’en  rec- 
tiUer  le  cours,  soit  en  les  faisant  dériver  peu 
à peu  dans  un  canal  qui  finira  par  remplacer 
l'ancien  lit,  soit  en  coupant  les  sinuosités  de 
leurs  bords.  De  simples  boutures  de  saules  ou 
de  peupliers  qu'on  entrelace  de  manière  à 
former  dos  claies  vivaces , ou  qu'on  incline 
el  qn'on  fixe  du  cûlé  de  l'eau,  suffisent  souvent 
pour  garantir  le  digue  et  peuvent  même  dis- 
penser de  relever  sur  les  Iwrdi  des  rupts  et 
ruisseaux,  en  provoquant  des  atterrissements 
qui  tiendront  lieu  de  digues. 

La  conservation  et  l'entretien  des  travaux 
de  dessèchement  nécessitent  des  curages  à 
bras  d'hommes  ou  à l'aide  de  dragues, 
des  fauchages  , sarclages  , gaxonnemenis  , 
ensemencements,  plantations,  nattages,  fas- 
cinages, clayonnages,  remblais  de  ti*rre  et 
de  pierres,  etc.  On  peut  tirer  parti  des 
eaux  pour  les  irrigations,  le  service  des  usi- 
nes, la  navigation,  la  multiplication  des  pois- 
sons, et  couvrir  les  talus  et  les  francs-bords  de 
plantations  ou  d'herbi-s  fourragères.  Les  ter- 
rains desséchés  eux-mêmes  paieront  tes  avan- 
ces qu'on  leur  fait,  pourvu  qu'on  leur  donne 
les  amendements  et  nu'on  leur  confie  les  vé. 
gélaux  appropriés  à l'etat  oh  le  dessèchement 
22. 
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or; 


(îs^ 

le»  H laibbéti,  HUSki  bien  qu'a  leui  propre  na- 
ture. Les  plantes  niarerayeilHes  des  bords  de  iu 
luer  ont  beouin  d'^lre  subuierKees  et  lavées 
par  des  euux  dourcs  pour  devenir  susceptibles 
de  culture  apres  le  dessèchement. 

Exhaussement  du  sol.  — Les  jardins,  h s 
vignobles,  les  pays  iiionla^tneux  pteM'iili-nt  d»s 
exemples  d'eiiiplHcemerUs  devenus  capubhs 
Reproduire  uniqu:;il)enl  par  t'i  (fel  d'une  terie 
(}u'on  y a Iransporiee  ô grands  frais.  A c6iu  de 
ce  genre  d'openilioit  connu  8<>us  le  tioiii  de 
terrage,  se  pis*  e le  procédé  par  leipie',  dnio. 
hs  polders  des  Pays-Bas  et  les  salants  qm 
suülirent  habiiuelleiiieiit  d'un  excès  d'tiiimt- 
diie,  on  creuse  une  multitude  de  iranchees 
»>ec  la  terre  desquelles  ou  rei barge  les  par- 
ties non  eiiiamet^.  Les  atterrissements,  les 
ensablements  naturels  forment  aussi  des  cou- 
ches fertiles  dont  un  rUerrhe  A provoquer  In 
roraiaiion  par  differenis  priK'edés,  entre  au- 
tres ; I**  le  on  procède  de  Jen- 

nings.  qni  consiste  a circonscrire  de  digues 
des  pièces  de  terre  stluees  le  long  des  fleuves, 
et  non  loin  de  leur  emboitcbure,  en  laissant 
deux  ouvertures  niiiiiies  dé  portes  qui  s'uu- 
vreiil  et  se  ferment  en  sens  inverse  Tune  de 
i'auire,  de  manière  à admettre  l'eau  lors  de 
la  maree  numtante,  et  a la  laisser  ressortir 
lors  du  reflux  ; 2"  les  c*o////rrfejr  des  lO'cauh 
qui.  en  iniroditisanl  cl  laissant  séjourner  plus 
on  moins  de  temps  dans  de>  pièce»  de  terre  divi- 
sées en  coiiipariiinciiis  au  moyen  de  digues, 
les  eaux  liinoneuses  des  lorrcnl&ei  desranani, 
sont  parvenusà.Cüttverlir  en  riantes  et  fertiles 

niposni's  les  marécages  du  Val  de  Chiana  ; 
U”  le  terrement.  méthode  alU-nuinde  pur  la- 
quelle on  exh  kusse  ei  égalise  une  terre  située 
un  bas  d'iuij  colline  en  y faisant  affluer,  an 
moyen  d'un  canal  qu'on  o dirigé  le  long  d<‘ 
cette  cotline,  di>s  eaux  dans  lesquelles  on  Jette 
la  terre  qii'elles  rencontrent  sur  leur  passage 
depuis  le  déversoir. 

üéfonrement.  — ïit\ov\etT  un  terrain,  cVst 
ajoutera  l'epaisseur  delà  ruurhe  labourable 
aux  dépens  de  celle  sur  laquelle  elle  leiotse. 
Le  défunceoient.  en  favorisant  le  developpc- 
tiienl  des  racines,  favorise  ati.ssi  relut  de.s 
tiges,  et  par  suite  rafrcrmisseiuenl  de  tonu* 
la  plante.  Lié  à tiu  rystème  de  laltoun;  pro- 
fond», il  rontrihuc  beaucoup  au  iielioiemen  t 
du  soi.  en  eiironissani  à n:ie  grande  profon- 
deur les  graines  de  toutes  les  imiuvaiscs 
herbes,  et  eu  sapant  à feur  base  celles  qui  se 
reproduisent  avec  le  plus  de  persistance  an 
moyen  de  leur*  longues  racines.  Les  deffui- 
leinentt  modérés  sont  avantageux  nn  propné- 
iHtre  qui  peut  niteodre.  qui  dispo'ie  d'eugrais 
aboiidaiitK.  et  qui  n'epargne  pas  les  travaux 
neressaires  pour  mêler  iiUitnemeiit  les  parti- 
cules des  deux  rouelles,  pour  bien  nerer  t elles 
qui  ont  été  fiouvetlcmeiii  atteinles  par  les 
• nstrumenis  et  pour  maintenir  lonti*  la  pro- 
fondeur du  sol  en  état  de  culliire  Le  defonre- 
iM<  nt  n'ést  pas  indiqué  lorsque  le  smis-sot 
n'est  pas  de  nature  convtMliiblé.  lorsque  In 
terre  vegeliile  «st  irés-nnnce,  cl  lorsque,  par 
suite  de  la  t uliure  il  s'esi  forme  >ous  la  rai<* 
une  cuui  lie  plus  dure  qui  cninéche  IVcoule- 
ment  de  i'Iimimlile  et  des  snnst.inces  fe  on- 
dnnu^.  Les  pluntessarc'ecs  et  les  légumineuses 
conviennent  pat lirulierenienl  aux  terres  dé- 
foncées. L'openitiun  s'exécute  son  A bras 
■t'hoimi  es,  soit  à l.i  rbnrrue,  soit  à la  charrue 
et  A bras  d'Iiomnies  à la  fuis.  Tantôt  on  f.iil 
pisser  deux  cliai  rui^  de  suite  dans  la  même 
raie,  tantôt  on  y repasse  avec  la  même,  ou 
bien  on  en  emploie  une  qui  porte  deux  ou 
plusieurs  soi's  A difTéreutes  b.iiueurs. 

II.  Amiliobatiou  ou  sol.  — Application  du 


Jeu  ou  HrùUs,  — Quand  les  plantes  forment  A 
la  surface  une  croûte  de  gazon  . on  en  détache 
des  plaques  oiiiquetles  on  fait  subir  une  com- 
bu>>lioii  e oufTee  et  lente , et  l'on  en  enterre  le 
produtl.  Les  instruments  qui  servent  à décou- 
per Cl  a enlever  le  gazon  Mint  la  bériie  à fer 
terminé  p ir  une  pointe  tnanguloire  et  à man- 
che droit  ou  coudé,  le  tranche-gazon,  ou- 
(Il  uTHiit  la  forme  d un  gratioii  ; Véenhue 
et  Vetrapa  , sortes  de  lioues  recourbées  et  a 
large  fer;  uu  bien  enUri  quelque  charrue 
à soc  large,  plat  et  bon  iratunanl.  D'au- 
tres fois,  par  des  labours  cl  de»  liersage> 
(Toises . un  sépare  les  nicineti  de  la  terre  qui 
les  eiiioure  , el  on  les  brûle  à part.  Dans  ces 
deux  cas.  le  procédé  porte  spécialement  le  nom 
é'ecnOuage.  Mais  le  D u peut  aussi  être  ap- 
plique ou  a la  t rre  depouiloH*  de  toute  vége- 
laliuii  . comme  par  exemple  quand  un  culcirir 
l'argile;  ou  aux  végétaux  seuls,  mais  tenant  an 
SOI  . comiiie  cela  arrive  quand  on  incendie  les 
bruyères  et  les  chaumes  ; ou  direèlemenl  a la 
emiche  supiTUcielle  du  terrain  non  delarliee 
de  la  couche  sous-Jacenle.  comme  cela  se  pra- 
tique que  qnefois  dans  le»  tonrniores.  On 
pratique  le  brâlis  dans  tous  le»  sols  où  abon- 
dent les  matières  orgamqiu*»  , et  qui  pet  heni 
Koit  par  acidiié  uu  iiiMiliibilité  de  ees  matiè- 
res, soit  par  excès  d argile.  Les  cruciferes  d'n- 
Ixjid,  et  siirloiit  les  lurneps,  puis  les  pumiiies 
de  terre  , les  céréales  et  les  leguiiih  euses  sont 
lesplaidts  qn'on  cultive  prererablement  sut 
les  sols  econues.  I.Vcobiiage  esl  uu  eicituni 
euerginne  de  raciiviie  du  sol. 

.■ippUcMÜon  de  la  chaleur  ou  Chauffage . 
— Lors  ;ue  ragricultenr  s'est  p ace  d.ms 
conditions  de  laiitude,  d’altituoe.  d'exposilioM 
et  de  sol  qui  lui  assurent  ledegro  de  chaleur 
solaire  dont  il  a besoin  . il  ne  in*ut  plu»  qu'en 
modiOer  légèrement  lii  distribution  au  moyen 
d'abris  ; qiiiMi  à la  chaleur  ariillnelle,  il  i*si 
dan»  riiii|>o<sibilité  d’y  recourir.  I,  horticul- 
teur, au  ronlrnire,  outre  qu'il  jouit  d'une  plu» 
grande  facililé  dans  le  choix  de  rt’mplareiiieiii 
et  d(*  l'expos  tioh,  peut  1"  disposer  son  lerraiii 
en  ados,  en  rinclinant  de  iiinmere  (|u  il  re- 
çoive les  rayons  solaires  le  moins  nbliquemenl 
po>5ih1e  et  en  Xadossant  a nn  abn  ; 2”  foi  - 
mer  des  couches  chaudes  on  Ht  des  mi-dcs- 
sus  du  niveau  du  sol.  uu  des  rouchi^s  sotirtles 
au-dessuus  de  ce  même  niveau,  en  y em- 
ployant du  fumier  de  cheval  ou  de  vache,  drs 
renilles,  de  la  tanneeet  d'autres  substances  qu« 
produisent  plus  un  moins  de  chaleur  parleur 
rermentatioo  el  dont  il  prolonge  riifuon  por 
des  réchauds,  c’est-ii-riire  en  plaçant  sur  les 
fîmes  de  la  couche,  A mehure  que  le  bt^soiu 
s'en  fail  sentir,  du  fuinier  de  rhevol  soriant 
de  Pecurie;  a"  revêur  ta  smfacc  du  sol  de 
poussier  de  charbon,  de  terreau  de  couches, 
uu  d'autres  mb  lances  qui,  p»r  leur  division 
el  leur  couleur  noire  OU  fonciv.  |>ossédcnl  ti 
un  haut  degiéla  faculté  d'absorber  les  rayons 
sobitre». 

Application  de  teau  ou  Arrosage.  — 
I.Vuu  produit  d'heureiii  résullais  lorsqu'elle 
n'é»!  pas  stagnante;  lorsqu'elle  esi  a une  leinpe- 
ruture  peu  nirîerente  de  re  le  du  sol  ; lon-qn'ellv 
Cniitienl  une  n-rlaine  qunniilé  d'air  Ntinii- 
spheriqué,  n'acide  rarhoniqiie  et  de  stibsianres 
organiques  t-n  dissoiiiiion;  lor»qiie,  enlln.  les 
sels  terreux  ou  le  liiiion  qu  elle  charrie  ne 
sont  ni  en  efes,  oi  nuisibles  par  eux-iiiêuies 
a lu  Végétation 

Dan»  ragririiHurc , les  nrrosémenls  pn'n- 
nenl  le  nom  à'irrigtitions,  parce  qu'ils  ne 
peuveni  s'exécuter  sans  rigoles  el  autres  con- 
duits pour  les  eaux  ce  mode  simple,  prompt 
et  peu  (>éoible  de  féconder  la  tcM're  cuuvieu 
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surtoul  nui  pruirieti.  aux  sots  sablouncux  ft 
nux  puys  cli8U<l»  sujets  uux  sérhermt>s.  Il 
peut  convertir  en  «rlétes  viviliaities  des  lor- 
lents  devHSiateurs.  Exécuté  en  t^rdm),  il  m 
beuuctiup  coninhué  a rüiicienne  prospérité  de 
Irt  Babylonte,  de  la  Perse,  de  I Lpypte,  dci 
Itoniatiis.  de»  Maures  d'Espagne  ; il  fa:l  en* 
rore  la  richesse  de  la  Eunib<irdie,  de  la  pro' 
Miice  de  Valence  en  Espagne,  des  Ceveiiiies  et 
du  depBrieujent  de  Vuuc>u»e 

Avant  d'enirepreodre  les  travaux  d'irnga- 
lion.  Il  faut  s assurer  qu'on  pourra  faire  ar< 
river  l'eau  dans  tous  les  points  du  terriiin  a 
arroser.  Il  f.iut  aussi  connaître  le  volimie 
d'eau  dont  ou  pourra  disposer,  et  s'assurer  qu'il 
ne  manquera  p.tsaii  inoiiient  du  besoin, qu'on 
en  aura  la  libre  Jouissance,  et  qu'ii  sufüra  pour 
remplir  le  but  qu  on  se  propose.  Alors  oti 
drtssera  uudevi»  de  tous  les  frais  présumés, 
et  on  les  comparera  au  prolit  que  piuim-t 
l'étendue  des  terres  A arroser.  Sur  la  plupaii 
de  Celles  de  /'Italie  et  du  midi  de  la  Erame 
on  peut  estimer  A I uuu  métrés  cubi'S  d'eau 
par  arroeat'e  la  quiuilite  d'euii  uecessinre 
pour  un  hectare,  ei  A 4ü  ou  Su  fr.  la  valeur 
tie  cette  eau,  en  comptant  dix  arrosages 
par  an. 

sérié  des  trovaux  a exécuter  embrasse 
les  points  suivants  : 

La  prise  ou  retenue  fVeau.—Ou  refrec- 
i*Je  A l'aide  de  barrage»,  de  digues  et  d'eclU' 
ses.  Si  l'eau  qu'il  s'agit  de  dériver  evl  a uu 
niveau  plus  bas  que  celui  des  poinis  uü  elle 
daitpitrvenir.it  peut  être  quelqueluis  av.>ii> 
tageux  de  l’f  faire  monter  avec  l'aide  dis- 
pendieuse des  machines  hydrauliques,  si  le» 
cours  et  les  amus  d'eau  naturels  mauqueiit 
ou  sont  insuflisanis , on  a dans  tes  pay»  ac- 
cidentes la  ressource  ncs  réservoirs  srltU- 
ciels.  grands  bassins  où  on  laisse  b'arcuinu- 
Icr  les  eaux  des  sources,  des  ruisseaux,  et 
siiriout  des  pluies,  pour  tes  lâcher  ensuite  sur 
les  terres,  suit  A l'aiüe  de  machine»  hydrau- 
liques. soit  au  moyen  d'euibnisuics  un  de 
liibt'S  ménagés  dans  lu  chaussée,  et  munis 
«rc(‘lu»es.  de  poutrelles  n obiles  »U|K'rpusees, 
de  forts  robinets,  de  pistons,  de  bondes,  etc. 

2*'  1.0  cnmiiii/e  fies  eaux. ^\\  fuui  les  diri- 
ger de  manière  qu'elles  pnisienl  atteindre 
tous  les  points  de  la  surface  A arroser,  sod 
qt:e.  dons  ce  but.  on  aplanisse  le  terrain,  soit 
qu'on  les  y omèn>  par  des  détours,  de<«  aque- 
ducs sous  terre  ou  sur  terre.  On  leur  fait  sui- 
V re  une  pente  de  g A 4 iiiilliiuètres  pur  métré. 
AU  canal  principal  ou  île  ilerivalion  se 
raiiarbe  le  resi*«u  des  raies  d'irrif,^ition  ou 
i (ffryfes^  qui  vont  louiours  en  diminuant  de 
profoiidenr  et  de  l.irgeur  depuis  leur  origine, 
<jui,  BU  moyen  de  vannes  . de  plancbei- 
tea  . d'empcilemcnls  , de  niolles  de  terre 
ou  d'ouvertures,  reçoivent  et  déversent  l’eau 

Lu  distribution  des  criMX.— Elle  a lieu 
pnr  la  submersion  ou  inondation  ^ %o\\ 
periiianenle , comme  dans  les  nxiêres,  soit 
iiionientiioée.  comme  dans  Ira  tnm cites  de  la 
Eniiibardie  , prairies  qu'oii  couvre  en  hi- 
ver d'une  couche  d'eau  qui  le  renouvelle  ; 
2°  par  Vinfiltration  ou  rimbibiliun  de  l'eau 
qu'on  fait  refluer  dans  les  tranchées,  de 
rnunière  qu’elte  s'insinue  latéroleinenl  et  de 
Pas  en  bout  dans  les  terrHios  ossez  spon- 
gieux pour  lui  livrer  passage;  3®  par  l'/rr/- 
Sfution  proprement  dite,  qui  la  répand  sur  la 
surface  même,  s,iiis  l'y  accumuler  en  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse.  Dans  ce  der- 
nier mode  on  distingue:  a, l'irrigidion  par 
reprise  d'eau  ^ par  un  système 

de  rigoles  parallèles  entre  elles,  et  recueil- 
iBUt  cUscuue  Peau  qui  s'est  déversée  de  le 


mie  inimédiatemenl  supérieure  sur  la  bande 
de  terre  iniermedinire , et  qui  la  répand  a 
son  tour  sur  la  bande  et  dans  la  raie  »uivaii- 
tes; />,rirrigation  par  bidons  ou  p>aiif  iu'» 
tnimhées,  qui,  du  canal  auquel  elles  »e  niita- 
client  perpt-ndirulairemeiit , leçuivenl.  dan» 
une  rigole creu»ee  loutte  long  tic  leur  tio».  >i  ur 
port  de  liouide  , qui  se  répand  de  la  sur  leur» 
llaiics  et  sV*cuule  par  It  s raies  iniermediaiii  » 
sans  servir  de  nouveau  ; c,  une  conibiiiBiooo 
qui,  faisant  concourir  au  même  but  le»  deux 
moyens  precedent»,  periiicl  l'arroseiiieiit  com- 
plet des  terrains  composes  dé  piét  és  dont  le» 
unes  ont  beaucoup  et  les  autres  ptm  de  peine 

4“  Vécoutement  t/ej  ct/ux.— A lensembu* 
de»  raies  d'irrigation  doit  correspondre  eu 
sens  iiiverhc  un  système  de  raies  d'écoute^ 
ment  ou  saignées.  On  rrlit- aussi  au  ca- 
nal de  derivaliuii  des  canaux  de  décharge 
avec  leurs  vannes  et  pelles,  qu'oii  levé  au  i>e- 
soin,  et  p<ir-dessu8  lesquelles  il  deverse  stm 
trop  plein. 

.>uii-seuiement  la  quantité,  mais  encore  la 
qnalite  de  lo  reculte  dépend  de  ia  Juste  re- 
i^irtitioo  des  eaux,  un  se  garde  de  négliger 
rurruseiiient  aux  époques  où  elles  sont  le 
plu»  chargées  de  matières  ferlilisanti  s; 
un  l'inlerrompl,  au  contraire  , dan»  le»  gi  - 
lees  et  lorsque  Ira  herbes  commencent  a 
être  hautes  et  touffues;  un  le  donne  plu» 
abondant  aux  terres  légères  qu'aux  terre» 
fortes  , dans  le  midi  que  dans  le  nord.  Enlln 
itii  se  rappelle  que  si  l'eau  courante  pre»erve 
l'herbe  des  gelees  tardives,  riiuiiiidiie  »u>g> 
nniiie  l'y  rend  plus  sensible. 

III.  MvELL^Me.NT,  APLitvisseME!*iT.  ~ Presquc 
tous  les  travaux  courants  de  la  culture  cmitn- 
buenl  par  leur  répétition  A raplanissemeni 
du  terrain  ; mais  on  y procède  aussi  spena- 
leiiieni  par  le  pelletage  d'homme  A homme, 
par  les  holleurs  echelonuéi.  au  moyeu  de» 
broueiies,  des  tombereaux, des  chevaux  et  de» 
mulets  munis  de  paniers,  ou  avec  la  ra  vale, 
espèi'e  de  graude  écope  A bord  Iranrhuiil  quv- 
It aillent  des  animaux  et  qu'un  manœuvre  an 
moyen  d'un  manche,  de  manière  A enlever  la 
terre  des  endroit»  snillanls  et  A la  verser  dmi» 
le»  creux.  I.'aplauissemeut  de  grandes  sur- 
faces, le»  dessecheiiientiet  les  irrigations  doi- 
vent le  plu»  souvent  être  précédés  de  l'opera- 
tioii  géométrique  du  nivellement  Quaud  on 
dispose  les  flancs  des  coteaux  ahrupies  en 
bande»  presque  horizoniales  ou  grsdiu»  pour 
prévenir  le»  ebouleiiieuls  et  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne,  des  oliviers,  de»  Ugiiiers,  de» 
arbres  a fruits  A iioyoïix  , ou  forme  des  ens- 
iières 

IV.  ABRIS  ET  «OYETis  DE  oÉrE*sr.  — Clôtures 
saillantes  au-dessus  du  sol.  — A l’egard 
oes  circonstances  physiques,  les  clôtures  agis- 
sent en  interceptani  plus  ou  moins  et  reper- 
cutant les  rayons  solaires  et  les  vents,  en  di- 
minuant revapumiion  et  te  rayonnement 
nocluruc  du  calorique,  en  donnant  quelque- 
fois lieu  A des  amas  d'eaux  ou  de  neige.  A 
l'égard  des  animaux  , ellen  sont  contre  ceux 
du  dehors  des  oioyens  de  defense,  et,  pour  les 
bestiaux  de  la  feniie.dra  abus  et  des  en- 
cio»  où  ils  proUtent  plus  que  dan»  les  pû- 
iiirages  ouvert».  A l'ejard  de  l'hoiiime  , elles 
ont  pour  triple  caractère  de  donner  su  pro- 
priétaire plus  de  sécurité  de  coullanre  et  de 
lilierlé  , d'oi'cupiT  plus  ou  moins  de  place, 
de  gêner  les  travaux  et  les  coimiiunica* 
lions. 

Il  y a diverses  sortes  de  clôtures  saillantes: 

t’’  les  murailles,  qui  sont  les  plus  solides, 
les  plus  durables,  les  plus  protectrices,  tuais 
aussi  les  plus  dispendieuses  de  toutes.  Ou 
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peut  (outefoif  élever  des  murs  moins  coù* 
tiHiK  que  eeus  en  pierres  de  taille  , en  moel- 
lons, en  briques  ou  en  plAlrss;  ainsi  on  peut 
en  former  sans  mortier  avec  les  pierres  que 
la  localité  ou  même  les  champs  lourmsseiit, 
et  qu'on  se  borne  è crépir;  ou  bien  même 
on  a recours  aui  plaques  de  eaxon,  a la  lene 
argileuse  et  au  torchis , qui  est  un  mélangé 
de  cette  même  terre  gêchee  avec  de  ta  littere, 
du  gros  foin  , des  plantes  de  uinrais  ou  au- 
tres. tin  toit  de  ctiaume.  un  auvent,  ou  un 
chaperon  avec  sou  larmier  ou  rebord  sail- 
lant, couronne  ces  différeuies  sortes  de  con- 
structions. 

‘l*  Les  haies  sèches  ou  de  bois  mort.  — 
Os  sortes  d'enceintes,  qui  ne  possèdent 
qu'imparraiteim-nt  les  propriétés  des  clôtu- 
res . servent  surtout  è clore  les  jnrdms  et 
les  porcs  , ou  b protéger  les  haies  vives  dans 
leur  Jeune  âge  Dans  ce  dernier  cas  elles  cou- 
sisleiil  ordinairement  en  simples  branchages 
ou  fagots  liies  par  des  poteaux.  Dans  les  au- 
tres circonstances  elle<*  deviennent  des  palts 
ou  palissades  formées  de  pieux  principaux 
tiches  en  terre,  e<  de  traverses,  de  lailis.de 
planches , de  paitlasbons  disposes  de  diverses 
manières. 

3®  Les  haies  inves.  — Aux  caractères  gé- 
néraux des  clôtures  , elles  Juigoenl  les  sui- 
vants: elles  sont  sujettes  è se  dégarnir  du  bas 
et  b laisser  des  vides;  elles  dérobent  eu  par- 
tie aux  plantes  cultivées  les  matières  alimen- 
taires ; plus  que  toutes  les  autres  sortes  d'eu- 
reiiiles  elles  gênent  les  travaux  des  champs 
et  resserrent  l'espace  de  la  culture,  sur  lequel 
ellen  tendent  I ûire  de  continuelles  usun>a- 
tions;  elles  favorisent  la  multiplication  des 
herbes  parasites  et  des  animaux  nuisibles  ; 
iiiiiis  en  revanche  elles  coûtent  peu  à établir, 
elles  donnent  des  produits  quelquefois  consi- 
dérables en  combustible,  ou  même  en  bois 
de  charpente,  et  en  fruits  ; les  travaux  d'éta- 
blissement et  les  soins  d’entretien  qu'elles 
demandent  sont  simples  et  ne  sortent  pas  de 
la  sphère  de  ceux  auxquels  le  cuUivatetir  m* 
livre  hnbituellemeot  ; enfln  elles  contribuent 
beaucoup  à rornement  de  la  campagne 

On  choisit  autant  que  possible,  pour  la  con- 
fection des  baies,  les  arbres  et  arbustes  dont 
les  racines  tendent  b s’enfoncer  perpendicu- 
lairemeiu  en  terre,  qui  puissent  continuer  a 
vivre  serrés  entre  eux.  qui  «e  garnissent  bien 
par  Je  bas  et  oui  supportent  facilement  la 
taille.  Si  l'on  cherebe  surtout  b en  faire  des 
moyens  de  défense . on  préfère  ceux  qui 
sont  armés  d’épines.  C'est  pour  ces  difrerents 
molifs  qu’on  recherche  surtout  rsubépine,  qui 
(le  plus  est  peu  pnipire  b lu  niultiplicalioii  des 
oiseaux,  des  insecte.’*  et  des  mauvaises  herbes. 
On  eroiiioie  t^riiculièrement  parmi  les  autres 
végétaux  épineux  le  prunellier  ou  l’epine 
noire,  le  m^ier  épineux  . ra)onc,  l'acacia  , le 
houx,  i'épine-vineile,  et  parmi  les  v^élaiix 
non  épineux . le  sureau,  l'if  et  plusieurs  au- 
tres arbres  fruitiers,  forestiers  ou  de  plan- 
tation Un  assex  grand  nombre  de  végétaux, 
qui  seuls  ne  pourraient  former  de  bonnes 
hoies.  se  prêtent  b cette  desiinalinn  loniqu'on 
les  mêle  b d'autres  et  surtout  lorsqu'un  t’en 
sert  pour  garnir  le  pied  ou  les  vides  des  haies 
existantes  Les  arbres  fruitiers  doivent  y être 
placés  de  distance  en  distance  avec  la  faculté 
de  s’y  elever  librement:  la  forme  de  têtards 
est  celle  qui  convieot  le  mieux  aux  arbres  des 
baies  fourragères. 

Tantôt  les  haies  sont  sur  un  seul  rang,  tan- 
tôt elles  en  forment  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  On  sème  les  graines  sur  place,  ou 
l’on  plaoie,  sou  qu'oo  aille  clierclier  les  su- 


jets dans  les  bois,  soit  qu’on  tes  ait  élevés  en 
pépinière.  Les  Jeunes  plants  se  niellent  dan» 
la  terre  profondément  remoee  b la  distaiin* 
de  deux  a trois  décimètres  entre  eux.  Dans  le 
premier  Age  de  la  haie,  il  coiiuent  de  donner 
quelques  binages  le  long  de  ses  côtés.  Au  bout 
de  quatre  ans.  on  commence  b la  tondre,  ope- 
ration (lu’on  répète  dés  lors  régulièrement 
toutes  les  années  pendant  rabsence  dr» 
feuilles  ; quelquefois  aussi,  après  la  première 
aniu^e,  on  ravale  è trois  ou  quatre  ceniinie- 
Ires  au-deasus  du  sol.  Par  la  toute,  on  donne 
aux  baies  différentes  formes,  dont  la  plus 
commune  est  celle  d'uu  mur.  Un  moyeu  de 
les  rendre  plus  solides  sans  en  augmouier 
l'épaisseur  consiste  b en  lier  et  surtout  à en 
greffer  par  approche  les  rameaux  entre  eux. 
Quand  elles  vieillissent,  on  cherche  b tes  rajeu- 
nir en  les  n'cepantou  b en  combler  les  vides 
parle  marcottage  et  par  radjoncliou  d’autrt*v 
végétaux. 

Clôtures  par  excavation  ou  Fossés^  — 
Tout  en  remplissant  le  rôle  de  clôtures,  le» 
fossés  dont  ou  ceint  la  propriété  peuvent  aussi 
servir  au  dessèchement  des  terres  et  quelque- 
fois è rirrigaiion.  mais  ce  ne  soni  pas  de» 
abris  On  en  revêt  les  glacis  et  la  berge  de 
plaques  de  gatouuu  l'on  yseme  difrérenles  sor- 
tes de  plantes.  Les  fo>s^  demandent  quelque» 
soios  (IVoirelien  , mais  par  le  curage  ils  don- 
nent souvent  d'excelleiiles  matières  fertiii- 
Miites. 

tUùtures  mixtes.  — Ce  sont  de  simple» 
rombioaiBoos  des  espèces  prév^ciiies  de  clô- 
tures. 

^bris  proprement  dits^  ceintures,  bor- 
dures Après  avoir  rappelé  qu'il  y a des 
abris  oalureis , lels  que  les  monta  gnes  . les 
collines  et  Ut  bois  , nous  iiieiitioniieron* 
ici  les  brise^vents , qu'on  furine  »uu 
avec  de  la  paille,  de»  paillassons,  des  roseaux 
maintenus  dans  une  position  verticale  • 
l'dide  de  piquets  et  de  traverse»,  soit  avec  de» 
rangées  de  végétaux  vivants,  pariiculiereiiieni 
ceux  dont  les  ft  utiles  sont  alternes,  petite», 
iioiiibreuses.  peu  mobiles,  persistantes  ; 2«  le» 
palissades,  qu'on  établit  dans  l’inteneur  dt’» 

rands  jardins  pour  la  déiiniiinlion  de  leur» 

ifTereotes  parties  et  l’agrément  de  la  vue 
autant  que  rotmne  abris,  et  dont  ou  varie  la 
composition  suivant  la  saison  dans  laquelle  on 
desire  qu’elles  produnenl  leur  plu»  graml 
effet;  3*  Ivn  lisières  dit  bois  et  les  puniia- 
tions,  soit  en  bordures  le  long  des  ciiamps. 
soit  en  massifs  dans  rinténeur  des  lerrt», 
40  les  borrlures  des  jardins  , enradre'iienu 
qui  ont  pour  objet  néiablir  une  sépara- 
tion bien  nette  entre  les  parties  cultiver* 
et  les  sentiers  ou  les  allées,  et  qui  so  font,  soit 
en  buis  nam,  ou  d'autres  plantes  qui  s'élèvent 
et  s'étendent  peu,  soit  en  bois  ou  en  pierrr 

Art.  M.  Travaux  murants  relatifsau  sol, 
on  téiihouraf^. 

OtrriLS  Mv^ictLs.—  Outils  dont  le/erestdi- 
ri ffè  dans  le  sens  du  manche.  — l*  Les/icy* 
les.— bêches  qui  ont  pour  emploi,  non 
pas  de  transporter  et  de  jeter  la  terre,  comme 
c’est  le  cas  des  |>eltes,  mais  de  la  fouir:  d'oa 
vient  qu'elles  sont  plus  fortes  , quXles  o'ont 
pas  de  courbure  i^rpcDdiculairc  b leur  lon- 
gueur, et  même  que  le  plus  souvent  eUev 
sont  entièrement  plates.  Leurs  formes  déjieii* 
dent  surtout  de  la  nature  du  terrain  ; elM 
peuvent  être  ovales,  en  cœur,  en  trapéxe  . en 
triangle,  rtc.  Leur  manche  est  tantôt  pourvu, 
tantôt  dépourvu  d’nn  hoche-pied  ci  d'unr 
ftuinette  ou  béquille  pour  l'atipui  du  pied  et 
des  mains.  Le  labour  b la  bêche  est  Te  plos 
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parfait.  — 3®  Lm  peUea-b^üef.  — I.m 
l'tmrchei  è '2  eu  5 di'iiU . qu'on  emploie 
«Iniis  kc  terres  corapacles,  lenuces  ou  pier- 
n-uses. 

Outils  dont  le  fer  fait  avec  le  manche 
un  anf^le  drmt  ou  atf^u.  — \'*  J ter  de  pelle, 
fie  hèche  ou  de  fourche , dans  lequel,  le 
maiirhe  s'iDhère  presque  toujours  h auple 
aipu  : telles  sont  les  houes,  qui  font  un  la- 
bour Buperflriel,  et  que  pnr  cette  raison  oii 
emploie  aussi  pour  les  façons  d'entretien  « ou 
pour  iVnlévenienl  des  Rasous;2®</  ferépais, 
qui  forme  KOMéraieliient  a>ec  le  niuiictie  iiu 
aiiple  droit  : c'est  ici  que  sc  rangent  les  pio- 
ches, tlout  le  fer  est  façonne  de  manière  h 
agir  par  une  seule  de  ses  eslreniiles  ou 
prir  toutes  les  deux;  dans  ce  dernier  cas,  elles 
diffèrent  entre  elles  , l'une  étant  à taillant  ou 
è marteau,  l'autre  I pointe.  Les  pies  sont 
des  espects  de  pioches  è ft-r  plus  fort  et  plus 
acéré.  La  tournée  des  environs  de  Pans  est 
aussi  une  pioche  massive  Ce»  dernières  es- 
pèces >oul  surtout  des  iiistrumeols  de  defoii- 
i*cnaeiit  et  de  defrichemi  ni. 

II.  r.UAnnce.—  Cette  maebioe  est  ta  plus  utile 
de  toutes.  Elle  api t essentiellement  par  le  cor/>.r 
de  charrue,  formé  du  coutre,  qui  coupe  ver- 
ticalement le  60';  dus'oc.  qui  détaché  la  bande 
hnruontalemtMit  par-dessous;  et  du  versoir, 
qui  la  pousse  de  c6ié  en  la  faisant  le  plussou- 
ventpivuiersur  son  arête  latérale  inferieure. 

Le  sor,  principale  partie  de  la  charrue,  est 
un  plan  incliné;  en  projection  üontontalu  il  n 
/.I  Wme  d'un  Irian^'le.  On  y disiinftuc  la 
souche,  qui  l'unit  au  reste  de  la  charrue  au 
moyen  d'une  douille  ou  de  boulons,  et  Vaite 
ou  iesr//7c.v,  dont  le  cdlé  tranchant  forme  avec 
la  liitne  de  pr>*uresaion  un  anj^le  de  à 45”. 
La  plupart  des  socs  è douille  sont  en  fer 
forge  et  chaussés  d'une  lame  d'acier;  on  les 
rehat  h chaud  h mesure  qu'ils  s'usent,  et  plus 
tard  on  les  rechausse.  Les  socs  à boulons, 
iliis  américains,  moins  massifs,  plus  com- 
modes et  plus  économiques  que  les  prece- 
dents, se  font  préféra blement  en  acier  ou  en 
rtiiiie.— Le  versoir  ou  IV>rc/7/c.  qui  distingue  la 
charrue  de  tous  les  autres  instruments  desti- 
nes h cultiver  la  terre,  et  qui  vient  è la  suite 
«lu  soc,  est  en  bois  dur  , eu  fer  battu  ou  en 
r mie;  par  sa  partie  inféneiire  il  forme  avec 
In  ligne  de  progression  un  angle  eu  rapport 
dver  celui  de  l'aile  du  soc;  sn  surface  est  ou 
plane,  ou  présente  une  courbure  que  déler- 
iiiioe  l'enipirisine  local.  Qu-md  le  versoir  est 
(Jis(»oséde  manière  A Jt'ter  toujours  la  terre 
d'un  même  côte  du  laboureur  (à  droite),  la 
charrue  est  dite  à 'Versoir  Jixe  ; dans  ce  cas, 
^oii  soc  a dans  sa  projiTli-m  honroniale  U 
forme  d'un  triangle  riK  iangle . avec  le  rèté 
Catjche  duquel  le  muire  est  aligné:  telles 
MUit  la  plupart  des  charrues.  Les  charrues  à 
■ver.soir  mobile  ou  à tourne-oreille,  au  con- 
traire, pouseent  la  terre  h droite  en  allant  et  à 
(znijclie  en  revenant;  pour  cela  il  faut  quelles 
tmieiit  symétriques,  que  leur  for  se  projette 
lionsotiiHlemeiu  en  triangle  équilatéral,  ri 
ne  leur  couirc  puisse  être  pointé  tantôt  à 
roite.  tantôt  à gauche:  tels  sont  le  harna, 
la  charrue  de  Picardie  et  quelques  autres. 

Pour  pouvoir  fonctionner,  le  corps  de  la 
charrue  s'adapte  è un  Odtis  qui  sc  compose 
du  sep,  de  Vd^'e,  des  étancons  et  des  man* 
c/ierons  Le  sep.  qui  est  la  base  de  la  charrue, 
reçoit  le  soc  à sa  partie  antérieure;  ile«t  en 
foulé  ou  en  bois  rliir  doublé  de  fer  A sa  face 
inférieure  et  A sa  face  gauche.  L'Age,  qu'on 
appelle  aussi  haie,  peichc  ou  flèche,  et  qui 
a pour  deslioation  ne  iransmellre  l'ectiou  de 
la  force  moiricé  ou  corps  de  charrue,  est  une 


pièce  de  bois  droite  on  cintrée  que  l'on  ren- 
force de  bandes  de  fer  dans  les  ^larties  ou  st* 
porte  surtout  l'effort  de  traction,  il  sert  géné- 
ralement de  point  d'appui  au  coutre,  et  s'ap- 
puie lui-méiiie  sur  le  sep  en  avant  par  l'inler- 
méiiiaire  d'un  montant  ou  étançon.en  amère 
par  un  autre  eiançon;  ou  bien  il  fait  corps 
avec  le  manche  ou  mancheron  qui  dans  ce 
cas  vient  s'implanter  obliquement  sur  le  sep 
près  du  centre  de  résistance.  Ce  dernier  mode 
de  construction,  qui  est  le  plus  simple,  est 
aussi  celui  qui  donne  au  laWureiir  le  plus 
de  puiSMoce  pour  corriger  les  écarts  de  la 
charrue. 

La  manière  de  régler,  c'est-A-dire  de  déter- 
miner la  profondeur  et  la  largeur  du  sillon  a 
ouvrir,  se  réduit  A hausser  ou  abaisser,  a por 
ter  A droite  ou  A gauche  le  point  d'appliralion 
delà  puissance.  Dans  les  araires,  cet  effri 
s'oMienl  au  moyen  d'un  refntlateur  mobile 
éiabli  A l'extremitè  antérieure  de  l'âge,  et 
rumpiisé  de  deux  branches,  l’une  descendanie. 
l'autre  horixontale.  La  charrue  a d'autant 
plus  &entrure,  ou  pique  d'autant  plus  pro- 
fond, que  le  point  auquel  on  altecbe  la  chaîne 
ou  la  corde  d’attelage  se  trouve  placé  plus 
liaut,  et  elle  ouvre  un  sillon  d'autant  pins 
large  que  cette  chaîne  ou  corde  passe  par  un 
|M)nUde  la  branche  liorizoïilale  pluserarie 
de  l'âge.  Les  Flamands  augiiienient  ou  diiiii- 
nuem  l'entrure  simplement  en  allongeant  ou 
raicourcissanl  les  traits  d'attelage.  Dans  irN 
charrues  A avaiil-lrain  on  arrive  au  même 
but,  soit  en  fai-ant  varier  l'angle  que  fonin* 
verlU'nlumenl  la  direction  de  l'âge  avec  celle 
du  sep.  ce  qui  a lieu  A l'aide  de  vis  ou  de 
coins;  soit  en  éleviiiit  ou  abaissant  la  partie 
de  l'âge  qui  repose  sur  la  sellette  de  l'avani. 
train,  de  maniéré  A changer  l’angle  que  l'âge 
ou  pluiét  la  charrue  tout  entière  forme  avec 
l'horizun.  Pour  cela  on  aiigiiiente  ou  diminue 
la  distance  entre  le  corps  de  chairue  cl 
vant-traiu,  A l'aide  d'un  collet  et  de  cheviIlcH 
qu'on  dehedans  differenrs  points  de  l'âge,  nu 
Ion  Uxe  la  H'Iletie  a differeiih^  hnuteurii  ne» 
jumelles  entre  lesquelles  elle  ae  meut.  Pour 
ouvrir  un  sillun  plug  large  on  pous'C  t'eiire- 
niilé  de  l âge  vers  la  gnurlie  de  la  sellette,  un 
l'on  fait  marchervers  ta  droite  le  iioirit  p.ir  le- 
quel la  im/ccd'allelages'niiaclie  a 1»  particnu- 
terienre  de  ravani-iraïu.  re  qui  a lieu  ordi- 
nairement par  rintermédiaire  d'une  chope 

fiivoiant  honxontalemciit  par  le  milieu  de  s.i 
uiigueur  sur  un  boulon  Uxé  au  tètaid  des 
armonts, 

Helaiivcnient  A l'appliciition  et  è l'effet  utile 
de  la  force  de  tracimii.  t««  arnires  ou  char- 
rues sans  avant-train  présentent  cet  avantage 
qu'ellea  ne  lui  font  pas  éprouver  d'autre  dé- 
composition que  celle  qui  résulte  de  son 
obliquité  par  rapport  A la  ligne  de  terre,  lun- 
dis que  dans  les  charrues  a avaut-train  , en 
conséquence  du  mode  du  transmission  de  la 
puissance,  il  s'opère  une  tiotivHie  dècompo- 
ailion  . d'ou  résulte  une  pression  plus  ou 
moins  grande  exercée  sur  ravaiit-train  , et 
par  cotiMNjuent  un  accroissement  du  frotte- 
iiieni  de  ses  roues.  La  charrue  a avant-lrain 
consomme  donc  plus  de  force  motrice  que 
l'uraire  ; elle  pénétre  et  se  maintient  plus 
difUcilemeoL  dans  la  terre;  elle  est  plus  em- 
barrassante A tourner,  elle  se  préie  moins 
aux  iiiégatités  du  terrain  , et  obéit  moins  A 
raclioii  du  laboureur;  mais  aussi  elle  la  re- 
quiert moins,  ayant  par  elle-même  une 
marche  moins  vacillante  et  pins  droite,  ce 
qui  fait  mrellc  convient  mieux  aux  labours 
superficiels  et  A ceux  des  terres  tenaces,  su- 
jettes A adhérer  aux  instruments,  oucompo- 
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s<*e8  dVlt*n«eiu»  helfroyiMu**  ; vWe  t*»l  busm 
inuiiiii  riiii}s-im4‘  H la  lunnifH'  \jouUmii  que 
kl  elleexl  niuinii  Kiiuple,  ellu  moins  «le 
près  iiiion  dans  su  cuncti  urtuiii . et  corrige 
mieux  M.*ii  propre»  defaut»  daiiH  le  travail, nux 
itcpeii»  de  U fort  e mutrire,  il  i>(  vrai,  ft  que 
l«  K rep'irationti  dont  (‘Ile  a plu»  fréquemment 
bek'Mtt  kuiit  ausM  truiie  exeruliou  plus  fai  lle 
fjianiio.  simple  parçoii  de  ferme  .i^t  parvenu 
H ih  utruii»er  la  leiiuanre  qui  la  fait  sortir  de 
ieire  et  a la  rendre  bien  plus  stable  encore 
(idiis  SH  tnarrbe.  tuiil  en  diiiimuant  la  pres- 
sion sur  I avaiil-lrain.  Il  y a réussi  d'tiii  rôle 
AU  niuyeti  d'uu  levier  qui  iranstnel  pariiel- 
leiiieiii  au  manrtieron  comme  force  dépri- 
mante la  ptiriiun  de  la  puissaure  dont  l'effet 
serait  de  relever  la  pointe  du  soc  en  soule- 
vant ravanl'trani  ; de  raulre  rôie.  en  faisant 
de  toutes  les  pièces  delà  roacbiue  un  système 
ri(;ide  et  inllexible. 

Les  roues  de  l'avanl-traîn  soni  en  bots  on 
preféiHblemeiil  en  fer.  KMes  ont  U à Kde'  iiiu*- 
iresde  dianieire.  Comme  elles  sont  appelets 
a marcher  sur  des  niveaux  dilfereni*  , ou  fait 
celle  de  droite  un  peu  plu»  ftrunde  que  raii- 
Ire.  ou  bien  ou  lu  dispose  de  manière  à t>ou~ 
voir  la  lixer  à diffeieiiies  liauieiirs  , ou  bien 
encore  on  uliimue  U fusée  de  son  essieu  , ee 
qui  en  même  temps  i’empérhe  de  venir  beur> 
1er  contre  rancien  uneret, 

Crrlains  araires  punent  à rextréniitë  an- 
térieure de  leur  ôiiie  un  aabot  ou  une  roue 
qui  liiiitle  la  profondeur  du  labour  et  peut 
servirdc  point  d'appui;  d'autres  charrues  sont 
mûmes  d'un  petilaviint-train.  mais  »e  re^pent 
et  iransmeitent  la  force  mutricea  la  mauieie 
des  araires;  d'autres  encore  st>iit  disposées  «« 
iiuinere  b pouvoir  funi  iionner  selon  les  cir* 
constances  comiiie  araires  ou  cumiue  char- 
rues a avHiit-train 

Dans  queiqut'S'Uiies  le  rouire  est  un  disque 
touruciiil;  dans  d'autre»  , «loiit  le  travail  est 
facile,  il  est  Kutipriiue;  dans  d'auircs  encore, 
Il  y en  a plusieurs  situes  les  uns  en  avant  des 
autres  , uu  p.»ralieleiiienl  entre  eux.  Pour  le 
creu»emenl  Iles  rai-s  d'ecouleinenl , le  bil- 
loniiBi'e,  les  derniers  labouis.  les  seuns  sou» 
r.iie , un  se  sert  smiveni  de  tharrueü  à d«*iix 
vei soirs.  Deux  l orpc  de  • linrrue  peuvent  amsi 
.s  anapter  à un  même  ô^ie  sur  le  même  plan 
liorixoDtal  ou  à deux  niveaux  differents:  uaus 
le  premier  cas,  ds  tracent  deux  sillons^  s u 
fois  s’ils  sont  parallèles,  ei  l’un  dans  l’aller 
l’AUlre  dan»  le  n ti<ur  s'il»  sont  do»  o do»,  ce 
qui  jH-rniet  d'ouvrir  les  raies  iinmediaiemeni 
rime  à rôie  de  raulnj;dûns  le  second  cas, 
qui  est  celui  de  nueiqnes  charrues  de  defn- 
ctienieni  et  de  uefoin  cmeiit , l'un  ouvre  le 
sillon  et  l'autre  l’approfondit. 

Hiidn  il  y a des  rliarrues  qui  s'éloignent 
Nfiiucoup  des  autres  parleur  pltysioiiomieou 
leur  svsteuic  de  ron>truciion.  différence  qui 
dépend  Kenémlcment  de  leur  desiinalimi 
»periale.  Telles  sont  la  chunue^squetette 
rmlayson.  indiquée  pour  les  terres  tenace*; 
h r/iurrue-ti/upe,  qui  ouvre  de»  rinoies  sou- 
lcr  runes 

III.  I^SIRIMFÎVT*  XCXUUIRES  ETCOMPL#VIVN  • 

iviHË»  DE  tv  ciumicr.— Parmi  ces  instruments 
qui  ont  pour  caractères  communs  d'eiéruler 
Un  travail  moms  profond  oue  celui  de  hi 
charrue  . ou  meme  tout  b fait  superlictel  . 
mais  expeditif  et  fort  ameublissaiil , il  y en 
a qui  en  reprodiitsenl  plusieurs  caractères  , 
te:s  que  r»-xis!enre  d'un  Atîe,  de  manrherons. 
d un  »y»tèiiie  analottue  d'entiure  et  la  possi- 
bilité d'admcilre  des  rones.  niais  dont  raciion 
est  plus  ou  moius  celle  d'une  lame  b tranrhani 
hoiixontal.  Les  suiviuii  sont  de  ce  iiumbre. 
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l‘*  (’Adiii  qu'on  appelle  r/nr/n  dmislemidi. 
fiffté  dan*  les  Vos|{es  . c/tarruf  ù peUe  il 
rme  \tlitken)  en  bllemaffiie.  Il  porte,  au  lieu 
de  versoir.  une  planchetie  disi>us€«  pi’i- 
peiidirulairemeni  a l'axe  de  la  charrue . ei 
s'élevant  obliquement  en  arriéré  du  soc,  ci 
sqrie  que  la  terre  soulevée  et  bourrée  p^ir 
cette  sorte  de  pelle  retombe  fort  ameublie  du 
côte  où  on  riiirline  11  **sl  considéré  comnir 
un  excellent  auxiliaire  de  la  charrue  pour  lev 
labour*  en  lerre  de  consistance  moyenne,  sur 
les  penlc»  et  en  péneral  parinui  où  il  y a d»-» 
obstacles  è éviter.  — 2®  La  ratissnire  a côc- 
%’iil , bnigue  hime  qu'oo  ajuste  au  bas  d'une 
monture  . et  dont  on  »e  sei  ( surtout  (tour  de- 
cbauiiier  nu  pour  aplanir  les  teirainsqm  ont 
pille  des  planté»  buttées.—  3®  VfXtirpateur. 
forme  de  cinq  sock  ou  davantage,  fixes  en  nia- 
nièie  de  pied»  a un  « hâ»»is  borizoïilat,  de  telle 
façon  qii'il*  ne  laist^nt  sur  leur  passage,  dai  s 
tonte  la  largeur  de  ce  ch  Assis,  qui  est  de  (35  à l3o 
Centimètres,  aucune  poriion  de  terre,  aucum 
racine  sans  que  l’une  ou  r»iilre  l'atteigne  — 

4®  Le  rttynnnfur^  qui  n'est  qu'uo  exlirpa- 
teura  un  seul  rangde»ocs  plHces  de  front,  n 
au  moyen  duquel  on  trace  des  lignes  pouri-, 
plnntutiun  uu  le  semis  des  plantes  cultivée»  en 
rayon». 

D'autres  însirumeiits  ne  divisent  la  terre 
que  suivant  un  plan  vertical  Ce  sont  : 

t®  \.e  scarificateur,  monté  comme  l’eilir- 
pnleur,  mais  portant,  au  lieu  de  socs,  des  cmi 
très  uu  de  longues  et  fortes  dents  recourbée» 
en  avant.  — 2'^  La  herse,  modèle  du  srariU- 
cateur  ,-  dont  elle  ne  différé  essentielle* 
nieiii  que  par  ses  déni»  ni<<ius  furie»,  iu»i» 
plu»  numbreiisi's  ; elle  ii'a  ni  roues  ni  avant* 
train.  Ou  distingue  les  herses  legeres  ou  a 
dents  de  bois  et  b'S  herse-*  pesante*  ou  a deiil» 
de  fer  ; quiint  à la  forme  . elles  sont  triangu- 
laires ou  qiiadranguliitres.  Le  hersa^'e  ptHii 
scxecuier  en  plusieurs  sens  par  rapport  aiiv 
siliuns  , loi’giludiiialeiiieut  , perpeiidirulaire* 
ment,  obliqm  luenl.  en  st'ipentaut.en  rond. 

Les  insltumeiiis  suivanU  opèrent  b la  sur- 
face du  soi  sans  y penetrer  : 

I®  Le  rtmteau.  Il  agit  par  son  poids  eu 
èirnsaiil,  plombant  et  aplaniSêaut.  Son  dis- 
iiiétre  varie  selon  la  matière  dont  il  e»t 
forme . et  qm  e»l  le  bois . la  pierre  nu  hi 
fonte.  La  iongiieiir  qui  lui  eonvieiil  le  mieux 
est  de  tu  à tj  déi  imeires  La  force  de  trar- 
lion  vient  s'appliquer  aux  deux  extrènniè' 
de  son  aie,»oii  simplement  au  moyen  d«» 
traits,  d’un  crochet  et  d'un  aimenu,  »uil  |»ar 
rintermédiaire  d'une  monture  souvent  di» 
poi«ee  de  manière  que  le  rondurieur  pt'ut 
s'asseoir  de»HUS.  linéiques  rouleaux  aool  het»* 
goues  ou  ociogones  ; HS  produisent  plusd'H- 
fei,  mais  exigent  une  plus  grande  fon  e de  trac- 
tion. Le  roulage  et  le  hersage,  qui  m;  préfw* 
rente!  secomplètciil  ninluellemeiil,  doivent 
avQirlieuparun  temps  et  sur  un  sol  peu  tiumi- 
de*  —2®  Le  casse-mottes^  espèce  de  nuilh-t 
dont  le  nom  indique  l'u<age  et  dont  lea  petit* 
cuUivnieurs  se  stTvent  que  qiiefois  sur  les  terre» 
argtleiiNés.  — 3®  La  traîne  et  \erabot^  radrr* 
qui  peuveul  n'éirequedes  herse*  reiiver>ee*. 
ou  qu’un  garnit  sou  de  planches , soit  d'ae 
clHyonnase,  soit  de  branchages , et  qui  oui 
pour  einiùoi  d'unir  Je  sol  ou  de  recouvrir  le* 
semences 

IV.  LcaooR*.  — ÎAttmurs  en  f^néral  — La- 
bourer, c't*»t  diviner  et  remuer  une  certaiiir 
(épaisseur  du  sol  sans  la  transporter  ailléurv 
Dans  Ce  travail,  les  circonstances  principatv» 
et  gem-ralésA  considérer  sont  les  suivantes  ; 

I®  L'espèce,  on  distingue  les  labours  A 
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bras,  les  labouis  à lai.bnrriie  et  les  labours 
avee  les  autres  machines  aratoires 

1.8  profondeur  'eioii  (|uVlie  est  coinpriM* 
entre  6 et  12,  12  et  2t.  ou  2t  et  3t  rentinieires 
ou  au  delà,  ce  qui  est  rare,  excepte  dans  le» 
deroMCeuienls , le  latxiur  est  sopiTlIciel , de 
pnitondeiir  moyenne  ou  profond. 

30  Le  nombre.  i‘€ndiuit  le  repos  de  la  jn~ 
chtre,  on  donue  Jusqu'à  5 et  6,  mais  plus 
i»r-tiMairement  4,  ou  mCtne  .M-Miteinent  3 la* 
Itmirs  de  cbantie,  dont  le  premier  s'appelle 
itthour  de  Jachère  ou  dèchaumaf^Ct^e 
eoiid  hinaue^  et  le  dernier  labour  de  Je- 
nutilles.  L^igrl^ull(lre  ameliorre  ndiiiet  un 
(>iMi  moins  de  jalxnirsà  la  « burriie  r^ue  l'an- 
neiiiie.  mois  un  p>us  grat.d  nombre  de  ceux 
qtiVxeriilent  les  nuires  oiarbines 

A'  L'epoque.  On  choisit  celte  où  les  terres 
sont  le  plusfaeiies  à travailler,  ou  elles  ont 
le  plus  a prolUer  des  infbitoces  alino)>phCri- 
ques,etou  les  luamaise»  herbes  «egeient  shuh 
fleurir  encore.  La  Jachere  des  terres  fortes 
reçoit  après  le  de«  iiaunnigr  un  labour  avant 
ou  peutiant  l'hiver,  uti  deuxième  au  prin- 
teiiips,  un  troisième  eu  été,  et  lederiiieravanl 
la  seiMRille. 

iy*  La  forme.  Le  labour  peut  laisser  li  la  siir> 
face  generale  du  thamp  sa  forme  premièie 
sans  autres  divisions  que  ceil•.^s  qui  rivulteiit 
if«'  reiabhsseinenl  de»  rai(>s  d'e« oulement 
dans  la  direciioii  qui  leur  convient,  ou  bien  le 
partager  en  rompartiineiit»  allonges  1 1 égaux 
entre  eux.  mats  qui  peuvent  être  ou  planes  mj 
iHHiibr's.  Dans  le  premier  ras  H esldit  à plat, 
dons  le  deiiiième  en  planches^  dans  !e  troi- 
«icme  en  biltons.  on  fend,  on  èmie  le  biliim 
lorsf|iii',  ouvrant  une  raie  sur  un  de  sr^  longs 
rdles  et  versant  en  dcliors,  on  passe  tmnie- 
diaieinenl  au  • die  oppo-e  pour  en  ouvrir  une 
outil*  en  sens  roinraire  , et  qu'on  revient  au 
point  de  départ  pour  en  former  une  troi- 
MPiiie  a côte  et  en  dedans  de  la  première, 
oinsi  de  suite,  de  manière  à laissi^r  un  der- 
nier .sillon  vide  au  milieu.  On  endoxse  ou 
en  faisant  l'inverse,  c'esl-à-dirc  en 
commençant  par  entasser  dans  le  sillon  vide 
du  milieu  les  deux  bandes  qui  le  bordent , et 
en  continuant  à verser  de  ce  rôiè  loutt  » cel- 
les de  droite  et  de  gauche.  En  endossant  et 
rejendant  nlierna  ivemeni  , ou  obtient  des 
pla  nrhes,et  en  endossant  plusieurs  fuis  du 
mute  on  forme  des  bi  Ions  toujours  plus 
iHimbès.  Les  opinions  des  acroiuiities  varient 
Mir  les  avantages  et  les  inco.ivciiieuts  du 
Ittllonnape. 

60  l e degré  d'ameublisaemml.  T a bèchu 
nineublit  plus  on  nioins  au  gre  du  labou- 
reur; in  charrue,  selon  ta  forme  de  son  soc  et 
de  son  versoir;  quand  on  fait  usage  de  re 
«irrnier  iiistrumenl,  on  tient  peu  a un  haut 
«h’gré  d'ameublissenieiit,  qui  doit  être  plutôt 
r<‘ffet  des  façons  subsequenies. 

luihnur  à la  charrrue.—  Il  faut  y considé- 
rer cil  P «rtictiliiT  : 

1'^  Lu  largeur  de  la  tranche  : roimminè- 
iiicmt  elle  est  è son  èpai«.scnr  comme  3 a 2, 
«*t  reste  rompnae  entre  20  et  30  centimètres  ; 
«•Ile  Vil  rie  d aitleors  en  raison  inverse  de  Ih  pro- 
fiMidrur  du  lubour  et  de  la  consi  tance  du 
ii’rraiii. 

20  La  position  de  la  tranche  : le  parallèli- 
pipede  détaché  peut  être  laissé  dans  trois 
po.siliuns  principales  : droit.  c'eit-A-dire  posé 
verlicaleiiiem  sur  le  côie.  apres  une  conver- 
sion d'mi  quart  de  cercle;  renverse  à plat  ou 
retuuriio  pur  une  révolution  do  tati**.  et  enlln 
iiiriiné  environ  a i:tu‘*;  cetie  dernicre  posi- 
tion est  regardée  comme  la  plus  Livoruble  n 
roi'lMMi  des  iiinueiices  atmosphériques  et 


des  herbes,  au  nielangi;  des  couches  et  a U 
destruction  dt*s  mauvaises  herbes. 

3**  Lu  dirrCiioii  du  labour  : elle  dépend 
surloni  de  la  cirronsiTiplinu  des  cUaili|»6  ri 
de  i'iiirlin.iifton  générale  <iu  terrain  ; sur  h>> 
terres  doni  la  p>  nie  est  rapide,  on  dirige  le 
lalKiur  per|M‘Odirulairement  à celle  pente,  m 
l'on  a plus  a redouter  ta  set'heresse  que  rùii* 
niidite;  dans  le  c-ts  roniraire,  on  procédé  obli- 
quement en  s'arr  ngeant  de  maniéré  a verger 
la  terre  en  .basipiaod  on  remonte.  On  prelei)- 
pnitr  les  billons  la  direclnm  du  nord  au  suo 
I. es  labours  cru/jfCf  ne  sont  pas  d'un  usa^i* 
frequiiil. 

4*  La  régularité  , nui  suppose  principale- 
nienl  ruiiilornnlé  nam  la  hauteur,  dans 
lemisseur  et  dans  rinclinaikOii  de»  bandes  . 
la  netteté  et  la  précision  de  la  seriion  hori- 
zoMiaie  et  de  la  verticale,  la  rectitude  di-> 
sillons,  etc. 

Jachère.  — L'agncnliure  moderne  roj- 
sonnee  ne  fait  yVïr/iêre,  en  d'autres  ierm«*s 
ne  r-essc  niohientanement  de  demander  <ii 
produits  à la  terre.  qu<*  (Hiiir  la  nettoyer  ei  1>i 
defonrer  ou  raméliorer  à fund.  on  doit  aloi  • 
rtien  her  à remplir  les  condtiton»  suivnnle.s 
qiiuitsiix  malJva|^e'■  herbes,  t'^  atieuidre  l'ev- 
tréniiledes  racines  en  rompre  rentrelacemeni. 
les  ramener  à la  surface  du  sol.  les  y Itiisseï 
se  desseclier,  piji»  les  enlever,  les  brûler  ou 
1*^  enfouir  ou  nouveau  à une  profondeur 
telle  qu  elles  ne  puissent  plus  leiNuiSner  Ue 
tiges;  2"  provoquer  la  germinaiion  des  grai- 
nes. même  de  celles  qui  peuvent  av«.ir  péiu'- 
tre  Q une  profondeur  où  elles  conservent  pen- 
dant long-temps  leur  faculté  germinauve 
puis  eufomr  les  plantes  qui  en  prov  leiitiei.i 
ou  les  détruire  de  quelque  auhe  riianièM' 
avant  leur  floraison.  1)  faut  une  Jachère  com- 
plété pour  deirmre  les  herties  vivace»  è rnn- 
ncs  Irnçantes  , notamment  le  cliieudeni  ; pottr 
les  autC'  s,  il  suflit  nrdinBireiueni  d'uiuw/e////- 
jarhere  à Irois  labours,  soit  une  jachere 
d'été,  qui  n'emp^he  pa.*i  Ici»  semailles  d'aii- 
toiiiiie;soil  nnr  jachere  <thiver  ç\\i\  rrexclui 
pas  celles  de  priiiieiiipH. 

S 4.  Travaulc  cnncerntint  le  xol  et  les 
plantes  ù la  fuis,  ou  i^hi/tvsciiphie. 

I.  iRxv&rx  or.  MCLTiPi  ic.vTtoa.  — on  mulii- 
i)Iie  les  Végétaux  pwr  l'ensemencement  dt* 
leurs  graines,  ou  la  plantation  de  cer- 
tiiines  parties  qu'on  en  séparé-  Par  le  pre- 
mier mode  on  perpeiue  les  cararièrrs  de 
l'uspece  on  en  prévient  la  degeneration,  et 
l'on  obtient  de  nouvelles  variétés , Miuveni 
meilleures  que  les  anciennes  ; par  le  second 
on  Hxe  ces  variétés  : celui-ci,  généralement 
plus  expéditif,  iion-gi'ulemenl  conserve  «*t 
qiicIquenHi  perfei  lionne  et  propage  des  qm  - 
lues  d'individus  avec  lesquels  eiles  auruieni 
disparu  sans  cria,  mais  enr<<re  est  l'uniqiu* 
moyen  de  pnipigation  pour  qiie  ques  ptanies 
auxquelles  differentes  causes,  entre  auires  b» 
translation  d'un  cJiinat  dans  un  autre,  peu- 
vent enlever  la  faculté  de  se  repnvduire  p.ir 
graines;  celui-là,  fondé  sur  une  fonction  ré- 
gulière de  la  nature,  ejit  plus  favorable  à la 
santé,  à la  vigueur  et  à la  lüiigévitc  di'S  vé- 
gétaux; c'est  d'ailleurs  le  seul  possible  pour 
le»  espèces  annuelles,  et  le  plus  général  pour 
les  viviircs  ou  les  ligneuses. 

Ensemencements  en  général.  — Dans  In 
petite  coMure  pour  avoir  les  semences  bien 
saines  et  bien  mûn^.  on  les  récolte  è la  main 
sur  les  plus  beaux  pieds,  et  souvent  on  cultive 
a part  ou  l'un  réserve  ceux-ci  sous  le  nom  df 
porte-^graines.  La  séparation  des  épis,  péri- 
carpes et  enveloppes  quelconques , »e  fait 
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nuMi  É lit  iiiaiii.  1 1.'»  Nt^rmioiui’»  ne  MVehi 
(>^iH  «fiirore  prfHiüfniciit  »i,  pour  prévenir  la 
(letietieratiun  de  I espece,  H ei>l  ncreëSdire  de 
•ubsutuer  penudiqiii'Uienl  det  •emenreg  li-> 
ret'g  d'ULi  autre  paya  i telieg  de  la  lu* 
caillé.  Pour  kêMUrcr  de  leur  qualité  on  fait 
uiibeiDia  d'épreuve.  Pour  (uiiterver  la  furulte 
periiiinalive  de  cellea  oui  rcufemieiii  uii 
principe  oléagineui,  ou  duiit  le  perigpernie 
e»t  sujet  a ae  racornir  beaucoup,  et  pour  dis* 
poéer  favorableiuenl  cell»*i  qu'entoure  un 
noyau  o»gtux,  on  leg  strattjie,  c’e»t-à«dire  on 
les  Qiéle  par  couche»  alleruativeg  avit;  de 
vieux  terreau  veneul , des  débri»  de  hoig  ver- 
moulu ou  du  gable  lin.  L'iimnersiuu  dans 
l'eau  est  un  moyen  de  puriUcation  ; quand  un 
en  seconde  ructiuii  par  un  mélangé  de  chaux 
et  de  sel.  pur  l'arsenic  , le  sulfate  de  cuivre  . 
ou  d'autres  substances  corrosives,  elle  devient 
un  moyen  de  détruire  le  germe  de  la  carie 
et  du  charbon  de»  céréales  ; elle  preml  alors 
le  nom  de  chttulufie.  .souvent  encore  les 
graiiu*»  ont  besoin  d’éire  fricnouiiees  ou 
passées  au  vent,  au  crible,  au  tarare. 

Pour  i'epoque  des  easeiueiicemenls  on  con* 
suite  la  temperuiure  »ulanl  que  la  saison  : 
en  automne  on  est  guidé  par  leg  signes  na- 
turels . ei  l'on  conuueoce  pur  les  terres  ar- 

(;ileuses  ou  eloigiu*es;  eu  prinleiiips  on  suit 
B marche  inverse,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  echiipper  les  in>tants  favorables  ; cer* 
tniiies  graines  demandent  è être  semees 
aussitôt  apres  leur  niaïunié  , d'antres  peu- 
vent aileiidre  des  mon  et  de»  années.  La 
profondeur  oü  on  les  enterre  varie  avec  leur 
grosseur  et  la  naiure  du  sol  . depuis  sa  su- 
perlicic  même  ju>qu'â  4 ou  & pouces.  La 
quantité  qu'on  en  répand  varie  également , 
même  pour  chaque  espece,  pur  des  causes 
ussex  nombreuses  ; on  sétue  <ini  lorsqu'un 
veut  que  les  plantes  s'allungent , c/a/r  lors> 
qu'on  desire  qu'elles  grosiissent  ; en  général  , 
on  uinie  mieux  pécher  par  excès  que  par  dé- 
faut. 

S<‘mis.  — Ainsi  sc  nomment  les  ensemeu- 
ceiueuis  dans  la  culture  Jardinière  et  dans 
celle  des  arbres.  La  pierre,  les  iiges  mortes 
et  en  voie  de  dei'oniposition,  recorcu  de»  ar- 
bre» vivants,  le  coton  ou  quelque  épais  tissu 
imbibé  d'eau  et  la  mou»s«  peuvent,  suivaui 
les  espèces,  servir  de  milieu  è la  germina- 
tion cfe  certaines  plantes  ; mais,  dans  la  grande 
iiifljoriie  des  cas,  c'est  a une  terre  plutOt  lé- 
gère que  forte  et  au  terreau  du  bruyere  que 
l«M  semences  sont  coiiUees. 

Les  venus  en  vases,  réservés  aux  plantes 
qui  exigent  le  plus  de  soins,  se  font , avec  ou 
sans  l'uide  de  la  chaleur  artiUcielle,  dans  de» 
|M»is  évases»  des  terrines  ou  des  caisses,  dont 
le  fondent  perce  et  garni  de  fragments  pier- 
reux, et  qu'on  place  ensuite  dans  un  heu  qui 
ne  suit  m trop  frais  ni  trop  éclairé  Pour  ac- 
célérer la  gerrinnaiion,  on  les  établit  sur  des 
couches  couvertes  d'un  ht  de  terreau  ; le» 
piaules  irès-delirates  doivent  être  aussi  abri- 
tées de  l'air,  au  iiKiyen  de  cloches  ou  de 
chêssis;  on  dunne  de  l eau  de  temps  k autre, 
sou  avec  des  arrosoirs  à trous  irés-Qns,  soit 
par  imbibilion.  Les  semis  en  pfeint  terre 
se  font  ordinairement  a plat  et  a la  votée  ; les 
graines  s'enterrent  au  rfltesu  ; si  elles  sont 
Bnes,  00  les  mêle  avec  de  la  terre  pulvérisée 
avant  de  les  répondre,  et  ou  les  recouvre  au 
moyen  du  râteau  retourne  ou  A la  fourche  ; 
ta  terre  est-elle  humide,  on  elève  iin  peu  les 
planches  de  inathére  A former  de»  Oanquet^ 
tes  i est-elle  sèche,  on  la  creuse  en  rif^tes.  On 
sème  Biifisi  sur  ados.  Si  les  piaules  doivent 
être  innées,  ou  sème  en  rayons  qu'on  trace 
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avec  la  binette  et  le  cordeau  ou  avec  la  plan- 
rhetle  à piquets  qui  trace  plusieurs  sillons  AU 
fois.  Ln  employant  de  plus  forts  iiistruuieiih 
a bras  on  ouvrira  des  Jau^'es  ou  sillons  pim 

firofoiids.  qui  seront  recouverts  cliacuii  am 
a terre  proveiiant  du  suivant,  il  y a aussi  do 
semis  qui  ont  heu  {*ar  places  isolées , soil 
dans  des  iruus  ronds,  oppe  és  auffels,  fto- 
chets  ou  potelots,  soit  sur  des  bottes  co- 
niques. 

Remanies.  — Elles  s'exécutent  <>  la  volée, 
on  en.  Hffties.  La  première  manière  roii6i»ie 
A lancer  avec  la  main  les  gruios  conieiius 
dans  une  poche  ou  dans  un  grand  tablier  que  le 
eenieur  tient  attache  autour  de  son  corps,  tn 
bouiiue  bleu  exerce  è ce  travail,  qm  est  péni- 
ble et  demande  du  soiii.peut  ensemencer  en  un 
Jour  de  3 A 5 hectares.  On  recouvre,  soit  A la 
charrue  ou  sous  raie , soit  A la  lu-rse,  suit  A 
l'extirpoteur.  Quand  on  enfouit  sons  raie, 
on  peut,  ou  passer  avec  la  charrue  sur  la  »ur- 
foce  emblavée  , et  ennnehr  les  graines 
sous  chaque  bande  qu'on  détache,  ou  retuer 
en  suivant  la  charrue , ce  qui  les  distribue 
lus  egalement  , ou  employer  une  charrue 
deux  versoirs  qui  expcdie  la  besogne  : ces 
proi  edés  ne  sont  guère  avantageux  que  sur  h*» 
terres  lejtereB  ; sur  11*8  terres  durcies,  on  a re- 
cours A rexiirpaleur,  ei  dans  lescin  oiibuikv» 
ordinaires  cest  avec  U herse  qu'on  reixiuvre 
les  graines  semees  sur  raies.  Djiis  les  terre» 
légères  et  au  pnutetups , on  plombe  en  fai- 
sant piétiner  par  les  hommes  ou  par  h^ 
animaux  ou  A t'aide  des  rouleaux.—  Le  stH'omI 
mode  de  semailles,  celui  qui  a heu  par  Uf^nes 
ou  rayons,  présente  des  avanlage»  iiironiesia- 
Mes  pour  tes  cultures  dites  sarclées  ; mais 
rexpérletice  n a pas  encore  décide  s'il  e»l  egii- 
léiiieiil  avantageux  pour  les  cereales.  Les  in- 
struments qui  y soin  afreclés  purient  le  nom 
de  semoirs.  Depuis  la  simple  bouteille  dmii 
on  ferme  l'onllce  au  moyeu  d'un  bouchon 
troverhé  par  un  tuyau  de  plume,  et  qui  sert  a 
répandre  de  petites  graines  sur  nue  seule  li- 
gne A la  fois,  jusqu'au  semoir  de  ^orfutli.  qui 
en  embrasse  neuf,  ou  à celui  de  M.  Hugues, 
qui  en  ouvre,  emblave,  fume  et  recouvre  sepi 
et  qui  s'accommode  aux  differents  volume» 
des  semences,  il  y a plusieurs  degrés  de.  uni* 
plication,  eotre  autres  le»  semoirs  à bmuette, 
qu'une  seule  personne  mei  en  mouvement, 
et  d'autnsqu'on  fait  traîner  parmi  cheval  ; 
le  mécanisme  par  lequel  ils  reiiiphsseiii  leur 
ofüre  consisié  dans  une  chaîne  sans  lin  ou 
bielle  <iui.  portant  ne  l’axe  de  la  roue  ou  d'une 
des  roues  Je  devant,  vient  donner  un  mou- 
vement de  ruialion  À un  appareil  disposé  dans 
ruileriéur  de  ta  iremicou  du  vase  oliiiieii* 
taire,  de  manière  A régulariser  le  passage 
des  graines  A travers  les  trous  de  sortie. 
Quelques  semoirs  ne  sèment  pas  en  ligne». 

Coriiparaiivemenl  A la  semailleà  la  volée, 
le  travail  du  reiiioir  est  plus  lent,  mais  plus 
régulier,  plus  économe  de  la  senieiice  «t  plus 
favorable  A rexéculion  des  travaux  ultérieurs 
de  ia  culture.  Ces  avantages  et  ces  iiiconve- 
nienissont  plus  proiionm  encore  dans  reiise- 
uiencenieiit  au/;f///ifo/r,qui  cunsisteA  ouvrir, 
avec  un  iiuirumenl  A chevilles,  A distance» 
égales  dans  les  lignes,  des  trous  dans  chacun 
desquels  on  met  deux  ou  iroi*!  grains. 

Transplantation.  — Au  lieu  de  semer  sut 
place,  autrement  ûii  à tlemeure,  ou  seine 
souvent  en  pépinière,  pour  transplanter  en- 
suite. Par  la  1rs  jeunes  végétaux  peuvent  éire 
l'objet  de  plus  de  soins  et  d'une  plus  vigilante 
pruieciiou , on  ménage  le  temps  et  la  place. 
Les  arbres  fruitiers  y acquièrent  aussi  une 
propeusiou  o donner  de  mciUeuni  fruit», 
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mait«  de  même  i|ue  le«  Autre*  eepecet  d'«r- 
bri’9.  11*  y perdent  en  vii;ueur  et  en  longe* 
tite;et.  en  Kenrral,  les  >egOtaUA  , lor»  de 
leur  irensplanlatton,  peuvent  courir  qut'ique 
l>eril,  quand  le»  cinoniianre*  atmo»plieri* 
quel  ne  le«  ravonscnt  pa«.  I.a  tranaplaniotioii 
prend  le  noui  »perillque  de  repiquage^ 
quand  il  «'agit  de  ^egeinux  herbacés  ou  de 
jeunes  planta  d'arbres  qu'on  p/r/n^leplus  »uu* 
vent  en  terre,  en  les  y inirwluisuut  à l'aide 
d'un  piquet,  d'un  plantoir  ou  du  doigt  ; 
quand  au  contraire  elle  a pair  objet  un  jeune 
on  un  grand  arbre,  elle  s'appelle  plutôt  plan- 
iittlon. 

Dans  toule  transplantation,  on  haialle  le 
plant,  c'esl-i-dire  on  fait  subir  au  système 
•acendant  et  au  système  desceiidaDt  des-sup* 
pressions  qui  se  correspondent  et  en  inani> 
tiennent  réquilibre  ; on  va  même  jusqu'à 
retrancher  les  deux  extrémités  de  l'axe  vé- 
gétal, la  tête  et  le  pivot,  h moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'espèces  cultivées  pour  leurs  racines, 
de  conifères  , d'arbres  dont  il  inipirle  d'as- 
surer le  plein  développement,  enUii  de  sujets 
adultes  et  de  grande  taille.  I.a  suppression 
du  pivot  facilite  la  transplantation,  assure  un 
bel  empâtement  eu  provoquant  I émissiuii 
déracinés  luiérales,  et  favorise  la  (ructiUra- 
lion.  Les  racines  des  plants  qui  doivent  être 
transportés  au  loin  sont  emballées  avec  de  la 
mousse  ou  de  la  paille;  celles  qui  doivent 
seJouriRT  à l'air  sont  plongées  dans  une 
bouillie  do  bouse  de  varUe  et  de  terre  hiuo- 
neust  ; pour  une  plus  longue  conservatiou,  il 
faut  les  rouvrir  de  terre. 

t'our  le  repiquage,  on  arrache  les  plants  à 
la  main,  à la  Mcbe  ou  à la  houe.  Ou  répand 
l’engrns  sur  la  terre  qui  doit  les  recevoir, 
et  ou  l'y  mêle  par  le  labour.  Le  repiquage  se 
fait,  suit  avec  la  charrue  qui . apres  avoir 
tracé  une  raie  dans  laquelle  on  dépose  aussi- 
tôt les  plants,  les  recouvre  en  oiiviani  la  raie 
suivante,  suit  au  plauioir,  à la  biuetle  ou  à 
la  pioche. 

quant  à la  plantation  dii  végétaux  ligneux, 
elle  n'est  praticable  que  pendant  l'absenre 
des  feuilles,  ou  le  repus  de  la  seve.  lor»qu’il 
lie  gèle  pas,  et  que  le  terrain  nVst  pas  trop 
bumide  : dans  notre  climat,  c'est  en  automne 
qu  elle  a le  plus  souvent  lieu  La  Jeunesse  est 
l'Age  le  plus  favorable  à la  reprise  des  plauls; 
mais  la  iransplantaiioti  des  gmines  gerniau- 
tes  réussit  aussi  en  bonne  terre,  et  celle  des 
grands  arbres  devient  possible  lorsqu'un  sup- 

Prime  beaucoup  de  bois,  qu'un  empêche 
évaporation,  et  qu'on  ouvre  un  an  ou  deux 
d'avance  une  tranchée  circulaire  à une  cer- 
taine distanco  de  l'arbre,  et  Jusque  par  des- 
sous les  racines  pour  les  cotipi-r  et  provoquer 
In  formation  d'un  nouveau  chevelu.  I.'arra- 
chngesefail  h jauge  ouverte,  c'est-à-dire 
que,  depuis  le  fond  de  la  tranchée  qu'uu 
a creusée  le  long  du  semis  , on  mine  sons  les 
racines,  de  manière  qu’on  puisse  ensuite  sou- 
lever .les  sujets  sans  endommager  les  spoii- 
gioles.  ŸOMT déplanter  un  a un  de  Jeunes  su- 
jets. on  se  sert  tantôt  de  houlettes,  tantôt  d'iii- 
strnnienis  particuliers  à fer  en  truelle  , en 
spatule  , en  cuiller,  ou  f>>rmnnt  une  portion 
ae  surface,  soit  de  cylindre,  soit  de  tronc  de 
cône  renversé.  L'eniplaremeiit  destine  a la 
plantalixii  est  auparavant  défonce  en  entier 
ou  seulement  par  bandes  pnmlleles , entre 
lesquelles  on  en  lai^e  d'incultes , à moins 
qu’un  ne  se  borne  à ouvrir  long-temps  d’a- 
voiice  de  limplea  trous  isolés  ou  paquets  Au 
moment  de  piauler,  on  rafraîchit  par  le  re- 
troiu'hement  des  extréoiilés  les  racines  alté- 
rées. Pans  certaines  circonstances , il  est 
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utile  de  donner  un  tuteur,  de  bulter  ou  de 
recouvrir,  Kut  de  liliere  et  de  fumier  long, 
soit  de  plaque»  de  g.izoïi,  ou  même  de  pierre». 

Muttipucaiion  par  séparation.  — Il  peui 
arriver  qu'uue  partie  de  la  tige  ou  de  la  ih- 
ciiic  donne  naissance  à des  racines  ou  a une 
tige,  sans  ceaser  d'appartenir  è la  planir- 
niéie:  ainsi  se  forme  la  marcotte,  dont  on 
dfirrmine  souvent  la  naissance  par  le  mai- 
cottage,  et  dont  on  fait  un  nou.el  individu 
en  la  piaillant  a part.  Les  stolones  ou  cou- 
lants  des  fraisiers,  les  tarions  des  asperge», 
les  drageons,  surgeons,  rejetons  des  vé- 

f;eiaux  ligneux,  les  oeilletons  des  anichauis, 
e»  éclats  de»  racines  sont  des  marcottes  na- 
turelle» Parmi  le»  marcolies  artiUcielies,  il  y 
en  a doiil  ou  deleriiiiue  la  formation  au 
moyen  de  racine»  qu'un  blesse  et  qu'on  sou- 
lève de  niniiiere  a les  exposer  au  contact  de 
l'air  dan.»  une  portion  de  leur  longueur,  ou 
qu'on  releve  hors  de  terre  à leur  petit  bout; 
d'auirt's,  et  ce  sont  les  plus  uombreuies , se 
font  au  moyen  des  tiges  ligneuse*.  La  tii<ir- 
cuiie  chinoise  consiste  à courber,  en  Im 
rognant  le  IkiuI.  une  branche  ou  un  Jeune 
arbre  tout  entier  dans  une  petite  fosse,  a le 
mnmienir  plaque  sur  terre  avec  de  petit»  cru- 
clH*ts,  en  lBUk<mt  la  fosse  ouverte,  et  è rein- 

filir  celle-ci  de  terre  au  printemps,  lorsque 
es  Jets  dépassent  de  5 à 8 centimètres  la  siii  • 
face  du  soi  ; les  marcottes  par  cépees  toi  en 
butte  s'obiieiinent  en  recèp.uit  et  butiani  les. 
Iigi*»  d’arbustes  a écorce  épaisse  et  à bm» 
mou  ; Ifs  archets  et  le»  provins  consistent 
en  bourgeons  lungs  et  flexibles  qu'on  courjvr 
ou  ctaiche  dans  des  rigoles  ou  fossettes,  et 
qu'uu  fait  saillir  hors  m‘ terre  à leur  exirt- 
uiile  libre;  lorsqu'on  forme  ainsi  plusieui» 
arcs  de  suite  avec  la  même  branche,  le  imir- 
cottage  est  en  serpenteaux  ou  arcetiux.  « e 
qui  fait  que  la  vigne  est  facile  à , 

l'œillet  à aeiUetonner,  c’est  qu'ils  présenter  t 
des  nodosités  usturelle*.  Si  le  végétal  n'en 
possédé  pas,  il  esi  souveol  avantageux  de  pm- 
voquer  la  formation  de  tuméfactions  auaUi- 
gués  en  arrêtant  au  printemps  la  sève  drscéii- 
danle  par  lu  torsion,  la  ligature  ou  Vincision 
annulaire.  Il  faut  en  même  temps  enlotirir 
la  partie  (tn  Irnilement  des  condil ions  déchu* 
leur,  d'humidité  et  d'ubscurite  favorables  à 
l'émission  des  racinés.  Différents  appareil* 
remplis  de  terre  et  mit  en  rommuuiralnti 
avec  un  réservoir  d'eau,  par  rinlermédiaire 
de  tuyaux  de  paille  ou  de  «iplions  en  llls  ch* 
lame  ou  de  coton,  sont  destines  à remplir  ce 
but.  Les  espèces  délicates  ont  besoin  d'un  se- 
'inage  qui  les  sépare  graduellement  de  leur 
mère. 

Entre  les  marcottes  et  les  houlures,i\u\  for- 
ment le  second  mode  de  propagation  par  di- 
vision, Il  n'y  a de  diffèrenre  essenlieUe  que 
celle  de  l'ét^ue  : le  système  asreiidanl  on 
descendant  qui  leur  manque,  le»  unes  le  for- 
ment avant,  les  autre»  entés  leur  séparalio>i 
de  la  plante-mère.  Ajoutons  cependant  que 
celles-ci  ont  un  caractère  plusgeMéial,  puis- 
qu'on p«*ut  en  faire,  non-seulement  avec  les 
liges  et  les  racines,  mais  encore,  ce  qui  est. 
il  est  vrai,  plus  curieux  qu'utile,  avec.. des 
feuilles  et  des  friiiii.  Les  bulbes  et  les  caïeux 
qui  en  naissent  lex.  :ailj,  les  tubercules 
I ex.  : pommes  de  terre  |.  les  bulbiUes,  corp» 
singuliers  qui  se  développent  aux  aisselles  de» 
feuilles,  le  long  des  lige»,  el  même  è la  place 
des  organes  de  la  reproducliun  (ex.  : ail 
commun),  sont  de  vraies  boutures  douée»  par 
la  nature  des  moyens  de  s'élever  rlles-ménies 
à l'état  deptiinii^  iiidêpéiidanlct,  faculté  que 
rtionimesail  faire  tourner  à »ou  prolli.  Mmi 
:I0 
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que  \i%  cnlli^olcurü  app<‘lleiil  plui  spérin- 
lentent  iMiutures,  cewut  de*  ironçons  rte  ra- 
4 mes  elsurloutdes  romeaiii  ou  des  branebes 
qu'oii  courbe  en  terre  ou  qu'on  y fiche,  les 
(tus  par  leur  peut,  les  autres  par  leur  (iros 
boui,  pour  en  runner  de  nouveaux  individus. 
Lesboutureb  de  rameaui  H>nt  rte»  b<iurp(*oiis 
de  (leux  ans  qu'uu  deixHiille  de  tontes  leurs 
ramilles  laléraies  ; elles  sont  ditcK  simfiftfs,  à 
titlon,<*u  en  cmssette,  selon  que  le  niiienu 
est  coupe  obiiqueirent  sur  lui-mème  et  mis 
eu  ironçoiiM,  ou  éclaté  avec  une  partie  de 
renipaiemeni  qui  l'umssait  h la  branche,  ou 
détaché  avec  une  portion  plus  (irande  du  bois 
de  cette  branche  tlles  doiveut  être  coupées  en 
hiver  et  conservées  a la  rave,  dans  du  sable 
jusqu'au  printfinps.  nu  être  plantées  aussitôl 
itiiX  2/:t  de  leur  longueur,  dans  une  {KMitinn 
verticale  un  inclinée,  l'arnn  les  bouture»  de 
branches  le»  plus  conimuiies.  les  unes,  propres 
aux  arbre»  à buis  mou  et  dite»  eu  plancons 
ou  plantaniSf  ont  une  lonituenr  de  *J  à S 
ineirea  et  »e  plantcMit  verne -1. ment,  dans  des 
trous  ouverts  au  pal  on  À la  barre,  apres 
avoir  eie  afiiini'ie»  par  en  b s et  dcpouil- 
let'kde  leur»  raiiieanx.  à l'cxccplion  (|uelque- 
bu»  de  ceux  du  sommet;  tes  autrrs,  au  on> 
traire,  dites  en  mniêes^  en  re>b'nl  cotnplele- 
nieiit  ^^rilte»et  »onl  rouebees hortzoïiialemeril 
dans  le  sol.  de  manière  qtie  leur»  extmnilés 
aient  une  rertaine  saillie  et  puissent  ctre  ra> 
biliues  sur  deux  on  trois  yeux  au>de»sus  de 
sa  surface;  elle»  ont  l'avant  jte  de  fixer  les 
sables,  de  ineuie  qm*  celle»  qui  8c  font  enfas- 
eines  sont  des  abris  contre  les  inva»ions  des 
enui. 

I miles  ces  hoiiltiM*»  se  font  sans  feuilles  et 
en  pleine  terre;  il  faut  pins  de  précautions  cl 
oe  soin»  pour  les  espères  deh*  aies,  résineuses, 
iiiteuse»,è  iKiisdur  on  à feuilles  persislanle». 
f.e  poinl  capital  est  de  rejjItT  le  Jeu  de  leur 
inmspiration  de  manière  è les  tfaranlir  eun- 
tenieiit  du  dessechemciil  et  de  la  pourriture  : 
c'est  ce  qu'on  cherche  à obtenir  en  laissant 
un  bouquet  de  feuilles  à leur  sommet,  en  ]<»» 
pinQiani  duii»  des  va>es  isolés,  en  les  couvrant 
de  clorlie».  en  les  protéitcaiil,  par  ries  écrans 
de  papier  gris,  contre  la  vive  lumière  du  »o> 
leil,  en  essuyant  quand  le  besoin  s'en  fait 
MUiiir,  et  en  arrosant  liès-rmidérémcnl  une 
fois  que  la  terre  est  furUsanmienl  hutnecièe. 
Hiles  seront,  d'ailleurs,  suivant  leur  nature, 
placées  dans  la  serre  chaude  ou  dans  la  serre 
tempérée,  l.cs  niitieux  les  plus  convenables 
pour  leur  enracinement  sont  le  sable  de  mine 
siliceux,  la  lerie  de  bruyère  et  la  terre 
/Yanche  ou  normale.  Tel  est  le  Iraitcmeiit 
«les  buiilnres  ù C«ftot0fée. 

I>e  même  que  les  morroltcs,  les  boutures 
adnietlent  la  lorsion,  la  ligature  et  rtiinsion 
nnnutoire.  Les  iiiies  et  le»  anirrs  offrent  le 
moyen  de  remplacer  Jusqu'à  un  rerlaiii  point 
la  greffe  quand  celle>cf  devient  impossible 
par  defaut  d'analogues.  I,e  marrolinge  a plus 
d'efllcncité  que  l'emploi  des  boutures  pmir 
la  mullipMcaliou  de»  végétaux  a bois  dur  ; 
mat»  ceUii-rt  est  plus  simple  , plu»  rommo><e. 
plus  applicable  aux  végeliiux  de  petite  taille. 
Dans  ce»  dermèn^s  année»  . il  o réussi  avec 
les  conifères  et  tes  plantes  herbacées. 

II  1 Bavai  x o'^;^  — Pour  ga- 

rantir les  »emis  de  plantes  déhnilese  p eine 
terre,  les  jaidinicrs  font  usage  du  paillts  on 
pai/la^eqm  co'isisteè  répandre  sur  les  plan- 
ches une  couche  de  vieille  paille  . de  litière 
courte  ou  de  fumier  non  cousnmiiié;  il»  U‘S 
couvrent  aussi  de  paillassons  , de  fougère,  de 
moussu,  de  feuille»  scctios. 

Flans  lé  même  but,  cm  associe  les  plantes  à 


protéger  avec  d'autres  plus  rustiques  on 
d'une  végétation  plus  rapide . en  semant  un 
plantant  ceUes^ci  en  même  temps  ou  plus  lAt 
que  celles-là  : ainsi  les  »emis  de  plantes  de 
prunes  se  font  souvent  sur  céréales  . et  ceux 
d'arbre»  à feudles  caduques  au  milieu  déjeu- 
nes plants  d'arhres  verts,  ou  eiuredesran- 
gèt‘»  de  topinanitionrs . on  SMiiultanénieni 
avec  des  semis  rie  uenéts.  I)e»  branrhe»  d'ar- 
bres re-ineux,  étendue»  sur  le  sol,  et  difTcren- 
tes  soric's  rie  ridinres  peuvent  aussi  former  de» 
abris  niomeniaiie». 

/iaie^  (le  hout.  — Ce  sont  des  sillons  pro- 
fonds qu'on  ouvre  aussitdi  après  les  semailh*» 
tout  autour  du  champ,  dans  le  but  de  Piso- 
ler.  de  retenir  la  terre  et  de  prévenir  lif»  en- 
valiissmieiils. 

— Sous  ce  rapport  les  terre» 
bien  pieparec»  ne  néce»silent  que  le  curage 
des  raie»  d'ccoulemeni  à la  pvM|e.  et  dans  te» 
contrées  oinniuenses  rétablissement  (le  petit» 
biirraiîe-  dan»  les  fossés. 

Jn'osemrnts.’-  Dans  la  peiiie  culture. 
ram>»emei>t  a ordmoiremeiii  lieu  pur  a.^per- 
sinn,  sou  nu  tuoyen  de»  arrosoir»  à pomme  . 
a uunloi  simple  , à long  bec,  etc.  ; soit  avei 
le»  ecopi's.  le»  tonneaux,  ou  avec  les  seringue» 
et  pompe»  quand  on  veut  en  même  temps 
laver  les  vegehinx  On  rhni»ii  pour  arroser  le 
iiiomenl  de  la  Journée  ou  l'on  n'a  pas  à «'rain- 
dre  que  les  plante»  encore  mouillées  soient 
surprises  par  l'ardeur  du  soleil  ou  le  froid  . 
on  évité  ati>-si  de  donner  une  trop  grande 
quantité  d'eau. 

Amendements  et  fumure.  — Il  peut 
être  mile  de  chercher  a maintenir  ou  oug- 
menler  la  fécondité  des  prnines  par  des  en- 
grais et  des  amendcuieiiis  répandus  on  ror«- 
verture . ànMn  l'aulumne  , au  printemps  on 
après  la  fnuchaisoii. 

.4plani.<iseme  it  et  affermissement  du 
sol  — ÿi  \k"i,  taupinières  se  multiplient,  dr- 
truisei-li-s  et  rci»ondez-en  la  terre  uiiifornie- 
nient  alenlour,  on  server-vous-en  pour  com- 
bler les  excavations  l.orsque  ta  lerre  est  trop 
légère  ou  trop  ameublie,  lorsqu'elle  a ete  sou- 
levée par  raileniHiive  de»  gelers  ou  des  de- 
gels,  et  a laissé  les  jeunes  plantes  dèchaus- 
séest  lorsque  vous  voulez  qu'un  Semis  de 
gaxun  devienne  Irès-lln  eltre»-egal.  lor-qu'en- 
lin  vous  avez  semé  des  legntiies  nu  des  fleur» 
sur  planches,  de»  plantes  élrangèresen  va»e.«-, 
plombez  au  rouleau,  à la  herse  renversée, 
avec  ni)  phitean  a manche,  à la  balle,  avec 
les  pic'tsnule  do»  de  U main. 

AmeubUssement  ou  menus  labours.  — 
Ces  facnn<t  de  culture  romprennent  le  het-~ 
sa^ct^.'xe  binaf^e.  le  buttape  et  le  sarcla  fie. 

I.  effet  »(iècial  du  hersage  appliqué  aux  jeu- 
nes cerea'esmiaulre»  grainmee»  est  de  les  por- 
ter à taller  davant  gc,  c'est-à-dire  à pousser 
de  nouvelles  tiges.  En  général , il  siimule  In 
s«*ve  ; r'est  aussi  une  maniéré  d'ériaircir. 
Dans  rexérutiun  de  l'operalinn.  il  faut  se  rap- 
peler le  proverbe  ni*»  belges:  « Ccdui  qui 
iierse  des  uavels  ne  doit  pas  regarder  der- 
rière lui.  » On  yenipluie  efes  herse»  à forte» 
dents  ou  le  scnnllcaieur. 

Sous  le  nom  de  binafiCt  il  faut  entendre 
tout  riienn  I bour  donné  entre  les  plante» 
dans  le  but  spécial  de  tenir  la  terre  meuble 
et  libre  de  mauvaike»  herbes,  ou.  en  d'auin*» 
lermes,  d'ameublir  et  de  sarrler.  I.e  binage 
agit  snilout  sur  la  qualité  di*s  prodiius.  Il 
convient  parlirulièreiiietil  aux  lerre»  forte», 
diin  le»  à la  surface  après  avoir  ete  botims 
par  la  pluie;  mais  il  uaviendrail  prejudicia- 
ble SI  oa  l'cxécuiait  sur  un  sol  léger  «laii»  un 
temps  de  chaleur  el  de  sécheresse,  h moinj. 


7ol 


.sKiu\Ks.  (.oi  VKiri  i iîks. 


311*011  n'eùi  iimqiti'iurtil  eu  vue  lu  (Icslrurliuii 
es  inautfliseü  herhes.  Uii  hme»  fioit  à br^ü 
tnioinmef,  soit  ii«er  la  hour a vhfvai.  Cet  in> 
(miimeiit  du  genre  des  eitirpateurs,  nmiK  de 
fiioiiiilre«  dtmeMSiUhs.  forme  un  irimigle  dont 
i(‘s  rôles  s'eoirieiil  ou  si;  rbpprqriieüt  à 
luiite.  et  porte  des  sors  seuls  <>u  aecumpngtieH 
de  lames  I rature  p.ir  un  dictai  et  conduite 
ptriHi  homme  nltenur.  elle  (H'iit  binerrn  un 
l'iur  ploso'ijii  hectare  de  plante* en  lignes,  it 
foire  ainsi,  un  peu  iiinins  parfoilemeiit  il  est 
vrai,  l'ouvrage  de  plus  de  vingt  femine?./> 
I.  irnponaiil  est  de  saisir  le  moment  favora- 
hte  l e premier  binage  a la  mnin  dans  la  rui- 
tore  de*  plantes  Mirclees  n'C't  ipi'une  sorte 
de  rôtissage  ; i«‘  second,  qm  est  plus  profond. 
SI*  donne  A la  Iiuiie.  I.e  binage  est  favorable 
a la  plupart  des  plantes  ; rependanl  li  est  {hmi 
piaiiqiie  dans  la  culture  d(>8  cereates  se  mecs  ü 
la  voice 

I.e devient  une  operation  distincte 
lorsqirim  a iimquemcnt  en  vue  hi  destrnciion 
des  lierbes,  et  qu’on  les  atinijue  direeletnenl 
avec  la  mnin  seule,  avec  de  grandes  pinces, 
avec  la  fourebe,  avec  te  siirctmr.  instrument 
analogue  par  sa  forme  à un  fusil  dont  lu 
en^Ri’  serait  Irancli.'inie.otiaver1et(/r/iu*'r/o/}- 
n'tirs  h tram  liant  tenitiiial  et  à croc  recourbé 
e I arrière 

(Quelques  travaut  d'bortirulture  scralta- 
rlii-ntati  lùnage  ei  au  sarclage,  savoir:  te 
hcchoUttf'e,  qtii  se  fait  avec  une  tu'chftte 
eiitie  les  lignes  de  Jeune»  arbr<*s.  de  Icgunirs 
et  de  fleur*  ; le  serfouixsuf^e . qui  a pour 
ol»|et  de  remuer  lu  terre  loiil  autour  des 
leiiiMii  plantes  jii>qiraiiprés  du  collet  de  leurs 
racines,  et  qui  s'eicvute  avec  lu  si^rfouvttf, 
{M‘tii  instrument  du  genre  des  hones  ; le  /'</* 
ou  emploi  de  la  rutissinre,  lame 
u'oti  a|u»te  liiii)«versalemeni  a reUrCmiie 
'un  long  ni8i*ctir,  de  manière  à pouvoir 
couper  à quelques  lignes  en  terre  les  herbes 
des  planches,  des  pUte»-bandes  . des  suutiers 
et  dt*  allées 

liuUer  y c’esl  amonceler  In  terre  en  hutte. 
nu  pie<l  des  piaille»,  spécialement  dans  le  but 
de  provoquer  la  formation  de  nouvelles  l a- 
nnes  (e*.  ; canne  a sucre.  maK.  garance)  ; de 
iiiulliplier  le  nombre  des  luberculcs  (ex  : 
{vomnie  de  terre);  d'attendrir,  de  blttnrhir 
l»*8  liges  (ei.  : releri  , carduiii  ; d'entretenir 
In  frnhheur  alentour,  de  les  garantir  du 
froid  en  liiver  \ex.  : artieliauts),  des  vents  ou 
de  riiumidiiè.  Dans  te  bullage  A la  rnain.  on 
etève  ou  une  hutte  conique  autour  de  chaque 
plante,  ou  prererablenienl  une  butte  ronti- 
iine  le  long  de  chaque  rangée  en  creusaiil 
rmiervalle  qui  la  Mépnrp  de  sa  voisine;  avec 
\e  huttoir,  espèce  d'araire  à deux  versoirs, 
qn’on  appidie  .ui»si  cattivateur  c\  hinot,  et 
pour  la  mamriivre  duquel  il  peut  sunire 
d'un  homme  et  d on  cheval,  la  besogne  est 
vingt  ou  trente  fois  plus  prompte  et  même 
filiis  parfaite  he  second  buttage  doit  être  plus 
prnroiid  que  le  premier. 

Déf^arnir,  ref'urnir  et  tiêpUtcer.  — \ 
cette  dernière  sent*  de  travaux  denlrclien, 
qui  ont  pour  but  de  conserver  un  Juste  rap 
port  entre  le  nombre  cl  le  volume  des  plante», 
d’une  part,  et  l’espiice  sur  lequel  elles  erois- 
M‘nt,  (le  l'autre,  se  r.ipporlenl  : r*  IVcA//>'- 
€'/.sSirfre  par  lequ»'l.  lor^cpiVlle*  sont  lmp  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  on  Mippntne 
li*s  plus  f.iibles;  2“  le  repeu/i/ement  ik's  vidf.s 
et  des  r/r/z/vèrey  lie»  forêt»  par  le  marroUage.  la 
plaiitniiofiet  le  semis;  le  rrmpUtcement 
dessu)elsqui  prTisseni  par  d'autres,  en  ayant 
egard,  autant  que  possible.  A la  loi  d'alier- 
iionce;4“  W rempotait  vi  le  rencaissupe 


des  arbush^  nu  des  arbres  de  serre  chaude  ef 
d'oningene.  qm.  a mesure  qu'ils  griindisseiu. 
ont  besuin  rte  plus  d espace  pour  etendre  leur» 
racim'S  ; .’t®  la  iranslulion  A la  cave  de  vege 
taux  entiers  avec  leurs  rannes.  dans  le  but 
de  les  garantir  de  la  gelee  pendant  rimer,  en 
les  plunianl  dans  du  sable,  et  rte  les  renicurc 
en  pleine  terre  au  priniemps  lex.  : ariirhoulv, 
choux-fleurs». 

Moyen.Krte  rem^tUeraux  (nondations.  — 
On  rend  d abord  le  lerram  de  nonveon  culti- 
vable, ici  en  le  debhiyaiil,  la  en  provoquiint 
l'atleiTissemeril  de»  ravine*  p.ir  des  clayon* 
iiagt^  garnis  de  pierres  et  places  en  travers  a 
une  petite  distance  tes  u isrtes  »iilies;ou  bien. 
(orMproii  veut  laisser  subsister  le  rte|M’ki.  en 
IVgulisant,  le  hersant  nu  le  rtefonçuil  apre» 
l'avoir  fume  et  amende  ; emiutie,  un  seme  de 
bonne  heure  des  granifere*  de  pnnlempsnu  de» 
herb.tges  fourrager*  A végétation  rapide,  |,.i 
planiatiim  d'.irbres  fruitiers  dan»  de»  trou»  eu 
ent^uiiiuir  qui  Hlteindraient  la  bonne  terre,  on 
celle  d'osernies  et  d'arbre»  A bots  blanc,  (ii»- 
penseroit  eu  grande  partie  de  ce»  soins. 

S Truvaux  et  soins  spéciolemrnt  relu- 

(ifs  aux  plantes  sur  pied,  on  i*htfta- 

fo/uie. 

I.  AprxnEiL*  pocu  l’xbiu  et  le  chacpexar.  — 
Serres.  — r.e»  sortes  decnnsiructOMi*  nnt  pour 
cnrattère  de  maintenir  et  smnent  aiis»i  de 
produire  autour  des  plantes  une  lemperuliire 
supérieure  a celle  de  l'iiir  extérieur.  Ce  »oni 
de*  asiles  u(i  le*  végétaux  originaire*  de 
(ontrcèH  étrangère*  hriveni  les  rigueurs  d'on 
l’iimal  plus  froid,  où  tes  semis  et  h*  bouture» 
de  plante*  delicaU**  rencontrent  de*  condi- 
tion* f.ivorah  e*  à leur  reiisKile,  et  où  la  eut- 
tureJon'éeU^it  le»e|K>ques  de  floraison  H de 
fructiflcaluni  |Muiroblemr  le*  primeurs-  Kllr» 
sont  de  plusieurs  genre*  : 

I®  U-n  oranpertes  , bâlimenls  spacieux  et 
elèganls.  destiné*  A loger  pendant  la  saiivon 
froide  certain*  végétaux  dWnemeni  que  hi 
gi'lee  ferait  )M*rir.el  nntAmnienl  les  oranger», 
le*  myrtes,  le*  grenadier»  et  d'autres  arbre» 
ou  arbustes  a feuillage  persistant. 

2«  les  .verrér  proprement  dite*,  lustitnée* 
pour  la  priHliiction  autant  que  p<iur  la  conser- 
vallon,  le*  serre*  sont  consiniite*  de  ma- 
nière A admettre  plu*  de  luiiitere  que  lis 
onmgerie»,  et  a concentrer  le  calorique  dan» 
un  espace  pliisetrnii.  l eur  vitrage,  qui  forme 
unepiitie  ronsidcnthle  de  teins  rois,  est 
le  plu*  souvent  compo^ê  de  • hôs*i*  incline* 
et  A panneaux  mobile»,  sur  lesquel*  on  eiend 
au  besoin  des  toiles,  des  nailes,  des  puilin.SMons. 
de»  feoille*.  l.a  serre  tempérée  reçoit  le» plan- 
tes qui,  pendant  I hiver.  souffriraient  d'une 
teiij|)èralure  inferieure  A V*.  soit  p;»rre  qu  el- 
les pqusseiit  et  fleurissent  même  dan*  celii* 
SHiMm.  soit  parce  (ju  elies  sont  d'uue  sirui'- 
tnre  délicate,  ou  bien  parce  qu'ebes  sont  Jeu- 
nes, tendre*  et  sujette*  À Jotuire  ,•  elle  peui 
»e  piisoer  de  »cs  panneaux  pendaiil  la  belle 
saison.  Dans  ta  serre  r/nzncfe,  p incip*lenicni 
affectee  aux  plantes  de  la  xooe  lornde,  la 
température  ne  doit  Jamais  descendre  (lU- 
dcssoiiH  de  lü®,  et  doit  pouvoir  s'élever  A 2o®. 
I. 'exposition  su  midi,  la  chaleur  des  couche.» 
et  le  cbauffiige  coiicoureal  A produire  Celle 
clevaiioM  de  température  ; et  ta  ronstruriion 
de  U serre  doit  en  assurer  le  maintien.  C'est 
pour  répondre  A ce  but  qu'elle  est  adossiv  h 
(quelque  abri,  que  son  mur  du  fond  est  epai». 
quesn  porte  evt  manie  d'un  laiiiboiir,  etc.  I.e» 
serres  A chAssis  luebilliques  , quoique  plu« 
cui)teu.ses  et  mums  propices  A la  conserva  iton 
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dft  !n  rhiileiir  que  celle«  h rliAiiis  en  boig, 
rontmeiirent  à prendre  faveur  eu  Angleterre, 
a muse  de  leur  durée,  de  leur  rlorté  et  de  leur 
elépaiire  lien  est  de  mémo  du  rhauffape  h 
l'eitu  rliaude  qui,cotiiparutiTenient  è lacircu- 
Iniion  de  r<nr  chaud  et  de  la  vapeur,  produit 
une  chaleur  plu*  duure,  pltia  égalé,  plus 
lente  à se  développer,  plus  durable,  den)Bti« 
daot  moins  de  surveillance  et  n'ayant  pas 
rinconvemeiit  de  lafumét*.  Pour  en  concevoir 
l'application,  representex^vous  une  chaudière 
et  un  reripient,  situés  à même  hauteur, 
remplis  d'eau . et  communiquant  è travers 
In  serre  par  des  tubes  liorixoïitaiix.  l'un  infé- 
rieur, rniilre  supérieur.  La  circulation  s'éta- 
blit aiisKitih  que  la  chaudière  est  chauffée. 
La  plupart  des  plantes  de  serre  chaude  sont 
mises  aaiis  des  vases  qu’oie  place  sur  le  sol. sur 
des  tablettes  on  des  gradins,  ou  qu'on  enfonce 
dans  une  couche  de  tonnée.  Outre  les  soins 
que  le  Jardinier  doit  prendre  relativement 
ou  maintien  de  la  température,  il  doit  visiter 
souvent  ses  plantes  vous  le  rapfiorl  de  Is  pro- 
preté et  de  la  régulante,  arroser  et  asperger 
avec  de  l'eau  amenée  é un  degré  de  cnaleur 
convenable,  renouveler  l'air  par  la  venlila- 
iioii  quand  il  ue  gèle  pas,  ouvrir  quand  le 
soleil  Iml.  etc. 

3*  Les  sfrres  mobilrSf  les  cnnservatoirrs.^ 
Quelquefois,  dans  la  vue  d’arcelérer  les* 
progrès  d'arbres  en  espaliers,  on  adapte  dès 
le  milieu  de  l’biver  contre  les  murs  de 
longs  panneaux  qu'on  incline  et  qu'ou  cal- 
feutre de  manière  à former  un  e>pace  bien 
clos  qu'on  chBiiffe  è l'aide  d'un  poele.  Si  ces 
psnnenux  sont  cniisiruits  de  niamere  A s'u- 
nir par  des  tringles  de  fer,  ils  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  espaliers  en  été.  lors  de  la  niatu- 
ration  des  fruits,  ou  aux  melonniéres,  el  for- 
mer en  hiver  iin  conservatoire,  espère  de 
serre  o(i  les  plantes  croissent  sur  des  couches 
sans  être  empotées,  et  où  une  bordure  étroite 
remplace  les  tuyaux  de  chaleur. 

A**  Les  bâches.  Ce  sont  des  serres  en 
maçonnerie,  enfoncées  en  partie  au-dessous 
(lu  ^ul,  assex  basses  pour  que  les  panneaux 
vitrés  soient  aussi  prés  que  possible  des 
plantes,  mais  asvet  hautes  à leur  partie  pos- 
lérieure  pour  perinetlre  facilement  le  semre 
Journnlicr  du  Jardinier  qui  y entre.  Elles  ser- 
vent pniiripaleinenl  à la  culture  des  ananas, 
a t'eue  des  primeurs,  à la  multiplication  par 
bnniures  et  par  marcottes. 

5“  Les  rhiissiSt  ou  serres  réduites  aux  di- 
mensions de  simples  caisses  en  bois  sans 
fond.  Le  plus  souvent  ils  se  posent  sur  une 
couche  sourde  ou  chaude.  Ou  entonrela  caisse 
de  fumier  chaud,  quand  il  s'agit  de  bAlerou 
de  forcer  les  plantes  qui  y sont  contenues,  et 
simplement  de  feuilles  sèches  ou  de  liliêre, 
lorsqu'on  ne  veut  que  les  préserver  du  froid. 
Ils  sont  économiques  et  indispensables  dans 
les  gramis  Jardins  polagersou  maraîchers. 
Mais  il  faut  des  soins  assidus  dans  la  man- 
oeuvre des  panneaux  pour  donner  aux  plantes 
herbacées  qu'ils  abritent  une  Juste  mesure  de 
chaleur,  d'air  et  de  lumière. 

Les  serres  en  général  doivent  être  plolêt 
nombreuses  que  grandes,  avoir  desexpositions 
variée*,  excepte  celle  du  nord,  el  être  rangées 
dans  l'ordre  le  plus  favoroblu  au  service,  qui 
lui-nième  tend  a reproduira  autour  des  plan- 
tes lescin'onstancesau  milieu  desquelles  leurs 
différentes  espèces  aiment  A vivre. 

Diniinutifs  des  serres.  — Les  plus  impor- 
tants de  ces  mobiles  abris  sont  les  cloches  en 
verre  ayant  pour  poignée  un  bouton  de  culasse 
et  le  plus  souvent  incolores.  Les  cloches  unies 
et  d'une  simie  pièce  sont  dites  d la  marais 


chère,  ou  smtfjlées  par  opposition  aux 
rines  nu  cloches  à facettes.  Celles-ci  sont 
plus  coûteuses,  mais  inoiiis  fragiles  , suscep- 
tibles de  plus  grandes  dimensions  H plus 
commodes  pour  la  ventilation  qui  peut  avoir 
lieu  par  une  des  facettes  servant  en  même 
temps  de  vdstslas.  Les  entonnoirs  admettent 
l'air  pareil  haut;  ils  se  placent  surtout  sur 
les  boutures  qui  se  font  sous  cliAssis  ou  eu 
serre  chaude.  Les  catees  en  treillage  d'osier 
ou  de  01  de  fer  ont  pour  objet  de  m^érer  les 
effels  des  rayons  solaires  tout  en  permettant 
l'acrèa  de  l'air  et  de  garantir  les  plantes  des 
attaques  des  animaux.  Des  moitiés  lougitudi- 
naies  de  pots  A fleurs,  établies  comme  contre- 
sols,  des  paniers,  des  roches,  des  caisses,  des 
pots  à fleurs,  renversés  pour  former  cloche 
obscure , sont  encore  des  abris  contre  le  so- 
leil pendant  le  Jour,  ou  contre  le  froid  pendaut 
la  nuit. 

Couvertures,  écrans.  — Dans  celte  caté- 
gorie se  placent  les  toiles  goudronnées,  les 
paillassons,  les  nattes,  les  claies,  qu'on  étend 
au-dessus  des  plates-bandes  et  aes  cloches, 
qu'on  suspend  au^devanl  des  espaliers  ou 
qu'on  érige  parallèlement  A des  lignes  de 
Jeunes  plantes:  tels  sont  aussi  les  clôtures,  les 
brise-veois.  les  palissades  et  les  murs.  Les 
murs  en  particulh’r  ont  une  grande  iiifluenre 
sur  la  croissance  des  arbres  en  espalier  et  sur 
la  niaturaiioii  de  leurs  fruits,  non-seulement 
comme  abris  et  en  variant  les  expositions, 
mais  encore  parce  qu'ils  réfléchissent  le  calo- 
rique; aussi  leur  direction  doit -elle  éire  en 
rapport  avec  les  espèces  de  ces  fruits  el  avec 
leurs  époques  de  maturité  : l'exposition  au 
sud-esi  esi  relie  qui  convient  dans  la  majorité 
des  cas.  En  Angleterre,  il  existe  des  murs  de 
Jardin  creux  qui  reçoivent  des  conduits  de 
chaleur.  I.es  chaperons  et  les  auvents  Oies 
ou  mobiles,  dont  on  fait  varier  la  saillie  avec 
la  hauteur  et  la  direction  des  murs,  contri- 
buent Iteouroup  A préserver  les  espaliers  des 
flcheiix  effets  des  gelées. 

II.  OPÊaATIOaSDB  COl.TCnE  APPI.ICABI.es  AfX 
PLASTRS  PESOaNT  LEtB  VÂOÉTATIOa.  — (.rc/fe. 

~~  La  greffe  exerce  un  genre  d'aciion  analogue 
A celui  des  d<iix  modes  de  propagation  par  di- 
vision, qu'elle  surpasse  encore  par  la  promp* 
tiliide  de  ses  effets:  de  plus,  elle  permet  d'ob- 
tenir des  v^étaux  01111*8  dans  tel  emplacement 
qui  convient  mieux  A leurs  congénères  qu’A 
eux-mêmes;  elle  peut  donner  noissanre  A des 
bois  d'œuvre  recherches  pour  leurs  formes, 
rendre  In  giAce  ou  la  vigueur  A des  arbres, 
soit  en  remplaçant  les  parties*  malades  ou 
niulilees,  soit  en  suppléant  A leur  action,  ou 
enlln  combler  des  viiies  et  rétablir  lo  symé- 
trie dans  des  espaliers,  des  haies,  des  ber- 
ceaux de  verdure.  Elle  s'effectue  entre  les  libers 
ou  entre  le  liber  et  l'aubier  du  sujet  et  de  la 
greffe,  au  moyen  de  la  serpette  cl  du  ^e/- 
foir,  instrument  dont  le  niaifche  porte  à un 
bout  une  spatule  eu  ivoire  ou  en  os.  et  a Tautre 
une  lame  large,  très-traucbanie,  terminée 
par  uné  poiuie  de  cimeterre  ; la  scie , les 
coins,  le  maillet  deviennent  nécessaires  dans 
plusieurs  cas.  Des  ligatures  en  laine,  en  la- 
nière d'ecnree,  en  chanvre,  en  osier,  en  toile 

Soudronnée,  et  une  composition  de  cire  Jaune, 
e résiné,  de  poii  nwre  et  de  suif,  ou  l'on- 
guent  de  Saint-tdacre,  qui  est  de  la  terre 
glaise  niélée  de  bouse  de  vache,  sont  neces- 
saires pour  consolider  les  greffes  et  les  sous- 
traire au  contact  de  l'air. 

A.  Thouin  a décrit  i2%  espèces  de  greffes 
dont  il  a formé  4 sections. 

tecüoii.— Créées  par  approche.-'  Elles 
consistent  A rapprocher  el  unir,  au  moyeu 
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d'entaillti  qui  se  correspondent,  les  parties 
feitéiales  sansdétorher  ni  Tune  ni  l'autre  de 
son  pied-mere:  la  séparation,  dans  les  cas  où 
elle  a lieu  . ne  s'eiecuiant  que  loraqiie  la 
soudure  est  opérée.  Entre  toutes  les  Kreires  ce 
sont  celles  qui  offreut  le  plus  de  chances 
de  succès  pour  les  espèces  h bois  dur  et  à 
écorce  mince.  Ce  sont  souvent  les  seules 
possibles.  ^Iles  peoveoi  se  faire,  pendant  tout 
le  lempa  que  la  sève  est  en  mouvement , sur 
tiges,  sur  branches,  sur  racines,  entre  pédon» 
ruies  pour  faciliter  les  fécondations  croisées, 
entre  feuilles  et  Oeors,  ou  entre  fruits. 

2*  section.  — Greffes  par  scions,  — Elles 
s'effectuent  au  printemps  dans  le  plein  de  la 
sève  avec  de  Jeunes  pousses  ligneuses  qu'oo 
séparé  de  leurs  pieds  enracinés  avaut  de  les 
insérer  sur  d'autres.  Elles  sont  plus  faciles 
à exécuter  et  d'uu  usage  bien  plus  général 
que  les  précédentes.  Elles  comprennent  : 
r Les  greffes  en  fente  , inserttons  termina- 
les  de  scions  de  la  dernière  sève  dans  un  xu> 
yWéiéié,  ou  de  celui-ci  dans  un  scion,  è l'aide 
de  fentes  ou  d'entailles,  et  de  biseaux,  de  lan- 

{(uettes  on  d'esquilles,  qui  s'embolient  muluel- 
emeiit  : l'opèralion  se  fait  avec  des  greffes 
qu'on  a coupées  dès  le  milieu  de  rhiver. 
'i**  Les  greffes  en  couronne  ou  è rameaux 
taillé  en  biseaux  d'un  seul  côté  et  insérés 
è l'exirémitè  du  sujet  , entre  l'écorce  et 
raiibier,  de  manière  qne  le  biseau  s'appli- 
que sur  celni-ci  ; elles  se  pratiquent  sur  des 
sujets  trop  gros  pour  élre  fendus,  y*  Les 
greffes  par  ramiUes  ou  petites  branches 
garnies  de  feuilles,  de  boutons  h fleurs,  même 
de  leurs  fruits  naissants;  ces  CTeffei  accélè- 
rent de  plusieurs  années  la  TmetiOcation  ; 
mais  elfes  sont  d'une  reprise  diffleile  et  de- 
mandent à être  traitéea  è pen  près  comme 
les  boutures  è l'étouffée.  A**  Les  greffes  de 
côté,  qu  I n'exi  genl  pas  qu'on  ampute  la  télé  des 
sujets,  mais  dont  la  reprise,  devenue  par  cela 
même  plus  difficile,  demande  qu'on  multiplie 
les  poiutsde  contact  entre  les  liber»;  elles 
servent  surtout  à remplacer  les  branches  des 
arbres  adultes  et  soumis  è des  tailles  réguliè- 
res. 5**  Les  greffes  de  racines,  c'esl-è-dire  de 
parties  souterraines  entre  elles,  de  parties 
souiermioes  snr  parties  aériennes  ou  récipro- 
quement. 

S*  section.  — CwTeffes  par  Mmmes.  — Ce 
sont  de  simples  plaques  on  bandes  d'écorce 
munies  d'un  œH  au  moins , qu'on  subsiitiie 
è leurs  pareilles  en  dimeoston  sur  le  même 
ou  sur  un  autre  individu.  Elles  sont  dites  en 
flûte  quand  le  lambeau  d'écorce  forme  un 
anneeu  complet»  en  écusson  dans  le  cas  con- 
traire. Ces  dernières,  les  plus  fréquenles  do 
toutes  avec  les  greffes  en  fente,  peuvent  avoir 
lieu,  aoit  depuis  la  seconde  moitié  du  priu- 
teropf  Jusqu'en  Juillet,  soit  è partir  du  milieu 
de  l'ete  pendant  la  seconde  sève  : dans  le  pre- 
mier cas , elles  se  développent  immédiate- 
ment. elles  sont  è vit  iwussant  •.  \e 
second  . elles  ne  se  lancent  qu'au  printemps 
de  l'année  suivante,  elles  sont  a ceil  dormant. 
Dans  le  premier  cas,  on  rabat  toute  la  partie 
du  sujet  au-dessus  de  l'ente;  dans  le  second  , 
on  iti  laisse  subsister  Jusqu'au  priniemps. 
On  applique  i'ecusson  sur  le  sujet,  liber 
contre  aubier,  ce  qui  se  fait  ordinairement 
en  rinsmuant  sous  l'écorce  fendue  pour  cela 
en  T.  et  eu  ligaturant  ensuite.  La  greffe  en 
flûte,  dite  aussi  en  chalumeau  et  eu  sifflet, 
consisie  A remplacer  un  anneau  d'écorce  d'un 
su|et  par  un  autre  anneau  pris  ailleurs  et 
garni  d'yeux;  elle  est  solide,  niais  d'une 
exéculion  lente;  elle  s'applique  particulière- 
ment aux  arbres  A écorce  épaisse. 


Iim; 

A*  section.— herUacèes,  ou  greffe.-i 
exécutées  soit  entre  les  parties  les  plus  char- 
nues, les  plus  tendres  et  Jet  plus  Jeunes  de.a 
végétaux  iigoeux,  aoitenlre  les  plaines  her- 
bacées. Mises  en  bonneur  par  te  baron  de 
Tschudy  eu  tSIO,  elles  ont  mieux  réussi  que 
toutes  les  autres  sur  les  arbres  qu'il  appelle 
unitiges,  parce  que  toute  leur  activité  vitale 
semble  tendre  vers  le  bourgeon  terminal  du 
tronc  (pins,  sapins,  mélèzes};  elles  se  placent 
sur  cette  flèche,  qu'on  réduit  è la  longueur  de 
40  à 15  centimètres  lorsqu'elle  est  parvenue  aux 
deux  tiers  de  son  développement,  et  au  Iron- 

Îon  de  laquelle  on  laisse  5 à 0 paires  de 
eoillea  pour  attirer  la  sève;  les  greffes  se 
prennent  A l'eilrémité  des  rameaux  latéraux; 
on  les  réduit  A une  longueur  de  5 centimèt.,et 
on  les  dépouille  de  leurs  aiguilles,  excepté  an 
sommet  ; le  reste  comme  dans  la  greffa  en 
fente  ; on  entoure  ensuite  d'un  cornet  de  pa- 

fner;  plus  tard  on  supprime  les  bourgeons 
Qtéraux  qui  viendraient  é pousser.  Le  mo- 
ment de  ropéraiioo  est  celui  de  la  plus 
grande  activité  de  la  aëve.  Sur  les  autres  vé- 
gétaux la  greffe  peut  être  terminale  ou  laté- 
rale; on  a soin  de  conserver  également  è la 
reffe  et  au  sujet  un  petit  nombre  de  feuilles 
ourrices,  qu'oo  supprime  ensuite  graduelle- 
ment. Il  faut  pour  la  réussite  des  soins  ana- 
logues è ceui  que  réclaineol  les  boutures  A 
l'étouffée.  L'opération  est  plus  facile  pour  tes 
plantes  herbacées . mats  peu  usitée. 

Relativement  A la  greffe , on  entend  par 
sauvageon  un  Jeune  |nant  qu'on  lire  des  mis 
où  il  vivait  è l'etat  sauvage  . on  qui  pro- 
vient de  semis  et  qu'on  destine  è être  greffé. 
Franc  de  pied  est  une  expression  employée 
par  antiphrase  pour  désigner  un  individu  qui 
n'a  pas  été  greffé.  L'^rbr^  sur  franc  est  ce- 
lui qui  a été  greffé  sur  on  sujet  provenant  du 
semis  d'une  espèce  congénère. 

Taille.  Ce  mot  se  dit  en  général  de  l'en- 
semble des  opérations  manuelles  qui,  appli- 
quées aux  arbres  fruitiers,  les  façonnent  |wur 
la  frucliücalion.  La  situation  étant  donnée,  le 
problème  consiste  : t^  A maintenir  la  balance 
entre  les  les  boutons,  eoireles 

ches  à ùois  i\Qt  gourmandes,  les  branches 
A faux  bois)  et  les  branches  à fruits 
I les  lartthourties,  tes  branches  chiffonnes  on 
folles,  les  brindilles,  les  bourses) , entre  les 
fonctions  de  reproduction  et  celtes  de  la  vie 
végétative  ; 2*  è maintenir  également  l'équi- 
libre entre  les  parties  fortes  et  les  faibles,  en- 
tre celles  qui  s’emportent  et  celles  qui  restent 
en  arrière;  3^  è leur  donner  une  disposition 
régulière  et  symétrique  qui  remplisse  sans 
coofusion  l'espace  assigné,  qui  facilite  les  tra- 
vaux et  qui  plaise  aui  regards;  4**  A maintenu 
les  arbres  en  bonne  santé.  C'est  en  dirigeant 
la  sève  dans  tel  ou  tel  sens  que  le  Jardinier 
parvient  surtout  è remplir  ces  oondiiions.  Or, 
Il  doit  pour  se  déterminer  lui-méme.  indé- 
peodamment  de  la  connaissance  qu'il  a de  l’an- 
tagonisme entre  les  fonctions  de  la  reprodur* 
tion  et  celles  de  la  végétation , savoir  : fo  que 
la  lève  tend  plus  A s’élever  qu'A  se  répandre 
hontontalemenl;  2”  que  les  yeux  sont  des 
points  d'activité  vitale  qui  rappellent  et  In 
soUiciIcnl;  S*' que  les  boutons  l'attirent  avec 
beaucoup  moins  d'énergie;  A°  que  tout  ce  qui 
intercepte  l'ascension  de  la  sève  A une  cer- 
taine hauteur,  non-seiiiement  coupe  court  au 
développement  dans  celte  direction,  mais  en- 
core opéré  comme  le  ferait  un  barrage,  et  que 
la  sève,  continuant  è affluer  parles  canaux 
qu'elle  s'éiail  ouverts,  sc  Jette  sur  les  yeux  , 
boutons,  bourgeons  ou  rameaux  latéroui,  et 
contribue  d'autant  plus  A le«  dévelop{ier 
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qu'ils  soûl  plus  prêt»  du  point  d'iulerreptiou  ; 

que  le  ranieati  qui  u iU  de  Tœil  situé  iiu« 
>i:“dialcnit‘iii  au-des>ous  de  la  st  ctiuii  pi’Ul  ser- 
vir 8 reojplacer  la  pailie  enlevée;  t>^  cnUii 
qu'il  y a entre  les  rariues  et  les  bram  lie»  une 
com'spundanre  onu-»euiemeiil  ({éi'érale,  mais 
encore  spéciale  de  telle  racine  à telle  branclie. 
bvideiiinieiU  d'ailleurs,  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  la  pusiiiou  des  yeux  et  des 
boulons,  la  manière  dont  lU  s'annoncent  sous 
le  rapport  de  la  santé,  le  mode  de  «cgeialion 
et  les  liabitudeN  propres  à telle  ou  telle  espece, 
la  qualité  du  sol,  le  climat,  etc. 

Depuis  la  simple  suppression  des  yeux  pen> 
dant  la  morte  saison  [eOor^nai^^)  ju^u'a 
relie  du  tronc  lui -même  près  du  collet  ou  du 
point  de  la  greffe  et  peo'iaiil  la  même  saison 
I rfceyagr  I , la  taUte  propreu  eut  dite,  ou  le 
retruuchemenl  des  extrémités , comprend  les 
operalioiis  suivanics  : pincer,  cVsi-a-dire  ro- 
gner avec  les  ougles  la  summttè  d'un  bourgeon 
a>ant  qu'ilsoil  enlièreiueiit  développe; 
f^eonner,  le  supprimer  dans  la  belle  saison; 
eventer,  tailler  si  près  d'iin  œil  que  sa  base 
tüM  mise  eu  conluci  avec  t'air  et  souffri  ; rap- 
prttcher,  diminuer  la  longueur  des  brandies; 
ravaler,  les  rabalire  sur  la  tige,  ou  sur  leu 
branches  meres  quand  la  bilurcation  du 
tronc  a lieu  près  de  terre.  Un  taille  long  ion 
rharpe  à bois\  ou  court  {on  décharge  l les 
indiviuus  suivant  qu'il»  son:  vigoureux  ou 
faibles  ; mais  on  fait  l'iuveiiie  quant  nux  bran- 
ches d'un  même  individu  un  ne  perd  pus  de 
vue  non  plus  que  pour  avoir  nu  fruit  il  faut 
commencer  par  avoir  du  bois.  Dans  l'indeci- 
sion,  il  vaut  mieux  tailler  court  que  long.  I.o 
section  se  fait  avec  la  serpette  et  eu  bec  do 
flûte. 

A la  taille  proprement  dite  se  rapportent 
{'effeuillage,  quia  lieu  dans  le  voisiuage  de» 
fruits;  le  cassement  irrégulier,  qui  provoque 
la  formation  de  brindilles  et  de  lanihour- 
des;  le  leiraiicbeiiieul  d'une  parue  des  racines, 
moyen  auquel  on  ne  recouri  qu'a  rexireiiiile; 
enflii  reoléveiiieut  du  bois  mort  et  des  clu- 
coi». 

D'autres  opérations,  sans  entraîner  l'ampu- 
tation, se  rattudieiil  cependant  à la  taille. 
Telles  sont;  1“  le»  entailles  transversale», 
qui  eiiiament  l'aunier  ei  font  dévier  la  seve  ; 

Vincision  annulaire  t par  IVnleve- 
ment  d’un  anneau  d'ec(»rce,  relient  dans  le» 
parties  situées  an-de>»U£ , au  protU  des  appa- 
reils de  la  fructiUcatiOM,  la  seve  de.scetidanle; 
r.*’  les  incisions  longitudinales , (\ui  ont 
pour  objet  de  faciliter  la  circulation  de  la 
sève  en  desstrraiit  le  bois  et  l’aubier,  coiiipri- 
inés  par  une  ecorce  devenue  dure  «t  merle; 
40  rnbanvsemeut  . le  relevemeut , l'inclinai- 
son.  la  lorsioo  , Vanfiire,  qui.  par  ta  llexioii 
des  vaisseaux  et  de»  libre»,  cauM-iil  une  gêne 
plus  ou  iiiom»  consideiable  dan»  le  mouve- 
ment de  la  séve.  ou  qui  le  facilitent;  5“  la  liga- 
ture et  te  palissage,  pratiques  de  manière  à 
mettre  dan»  un  étal  degêue  le»  raiiKMUX  et  le» 
Ivonrgeons  des  partie»  fortes,  et  h Ini^ber  ceux 
des  faibles  en  liberté  ; 0'^  les  pro<  édes  deslitie» 
à seconder  ou  â combattre  raciioii  de  la  In- 
iiiiere  et  de  l'air,  comme  lorsqu'on  ecarie  des 
branches  du  mur  d'espalier. 

Sous  le  rapport  du  uimle  et  de  la  rigueur 
delà  taille,  les  arbres  fruitier»  se  divi»ent 
d’une  port  en  haute,s-tiges  , demi^tiges  et 
tHisses^tiges.on  m/i/xr,  selon  In  hauteur  où 
ils  ont  reçu  la  greffe  et  Jn^qu'oii  leur  tronc 
reste  n*i  ; de  l’antre,  en  plein-,  vent  et  espa- 
liers. I.e»  plein-vent  suot  souvent  des  liauti>»- 
|ige»  qu'un  ne  soumet  pas  a la  taille,  si  ce 
n'est  pour  rébourgeonneuieiil  de  leur  Iroui 
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(arbres  de»  vergers],  ou  qui  oe  reçoivent 
qu'une  taille  légère,  au  inoven  de  laquelle  un 
en  forme  des  têtards  évasés  eo  leur  cuupam 
la  télé,  •■uconierv8mcnmnieAim/ic//ei'-mr'/c> 
trot»  ou  quatre  bourgeoini  dans  le  voisinage  de 
la  coupe,  et  en  lailliiiii  en  dehors.  Souvent 
aussi  ce  sont  de»  demi-iiges  ou  des  basses-ti- 
ge^, auxquelles  on  donne  des  fnrmes  tres-vn- 
rioe»,  mai»  dérivant  Imite»  du  cûne  ou  de  la 
pyramide.  Le  cône,  quand  il  e^t  renverse, 
forme  Ventonnoir,  le  gobelet,  \e  'vase, 
buisson  et  leur»  variété»,  dont  la  charpenle 
première  est  celle  du  têtard  éVH»e,  mais  dont 
on  taille  les  branche»  de  maniéré  qu'ebes  se 
mointieiirieni  toute»  au  pourtour,  et  qu  elles 
aillent  toujours  »e  bifurquant  Le  cûne  ren- 
versé est  d un  usage  moins  fréquent  que  le 
cône  droit  , ou  la  quenouille  et  la  pyra- 
mide, dont  l'exécution  e»t  plus  facile,  et  qui 
concilient  mieux  les  avantages  de  la  fructili- 
caiion  avec  la  durée  de  l'arbre  Ces  deux  for- 
me», très-peu  differentes  l'une  de  l'autre,  sont 
le  résutlul  n'une  taille  qui  laisse  subsister  la 
lige  (Ciiirale  , mais  q^ui  eo  limite  l'allunge- 
Dienl  annuel,  et  qui  l'eiiioure , des  »a  base, 
de  brancheii  d'autant  plus  rourle»  qu'elles 
sont  pins  nouvelles  et  placées  plus  haut  La 
giratvlole  n'e»l  <)u'une  pyramide  à étages. 
La  taille  en  cépee.  , parlicultéreitieni  usiiee 
pour  les  groseilliers,  consiste  à former  de  hi 
lige,  en  la  coupant  rez-lerre  une  année  après 
la  plaiitalioii  , une  souche  d'où  parlent  de^ 
branches  qu'on  lailte  etisuile  d'aiinée  eo  an- 
née, et  qu'ou  multiplie  à mrsureque  la  sou- 
che prend  de  la  force. 

.Mais  ce  sont  surtout  les  espaliers  qui  ap- 
pellent les  soins  d’uoe  taille  inlelligetiie  et 
habile.  Les  murs  au  pied  et  le  long  desquels 
OD  les  place  sont  en  pierres,  en  briques  ou  en 
plAtras  rrepi.  D-m»  ce  dernier  cas.  an  palisse 
a la  /oz/Me,*  c'est-à-dire  on  üxe  lei*  bran- 
ches immediBiement  sur  le  mur  au  moyen 
d'une  petite  laoiere  d'eioffe  qui  enveloppe 
chaque  branche.  el  d'un  ciuu.  Daos  les  deux 
autres  cas,  011  lie  avec  du  Jonc  . du  sparte  ou 
de  i'usier,  les  branches  et  le»  rameaux  sur  un 
treillage  en  bois  ou  un  grillage  en  fer  appli- 
que le  long  des  murs.  Ces  murs  nnt  générale- 
ment 2 m.  50à  3 m.  50  dé  haut.  Defunremoiit». 
amendements,  engrais,  rien  n'irsl  épargne 
pour  la  prmpèrilé  di*»  espaliers,  qui  ii'admel- 
teni  que  de!>  bHs»e»-tiges  de  choix  quant  aux 
qualités  indmddelle»  et  à l éspéce.  Les  Jeune» 
arbre»,  qui  genéraleinéiit  n'oiu  qu'un  an  de 
greffe,  sont  plontes.i  12  ou  (5  ceiitim.  du  mnr.oe 
telle  f'içon  que  le»  rürioé»  s'étendent  nolurel- 
lement  à Topposite  du  mur  et  qu'il  n'y  en  nii 
pas  de  plusforlesd'un  côie  que  de  l'autre.  Dans 
les  diffemites  manière»  dont  il»  »onl  façonné» 
par  la  taille,  la  furine  pennée  Joue  un  rôle 
plus  ou  moins  grand  en  »e  cumbmanl  avec 
celte»  que  les  botanistes  disent  pedalée  el  pal- 
mée. ou  avec  elle-ménie  : ainsi,  les  conUms 
de  vigne,  formes  de  deux  brancUes-meres  qui 
s'étendent  horizontaleiuent  de»  deux  côics  de 
la  lige  , et  qui  donnent  naissance  loul  le  long 
de  leur  côté  sui'érieiir  à des  coursons  ou 
liraiiciics  secondaires  verticales,  pourvus  eux- 
mêmes  de  leur»  bourgeons  , sont  pedali-pen- 
ne»  ; il  en  est  de  même  des  candeUtbtes , 
dans  lesquels  les  branches  sicundaires  vont 
en  diminuant  de  longueur  de  la  tige  à l'ex- 
irémite  des  branches-méres : le»  , 

les  queues  de  paon,  la  laide  à ta  Forsyth 
peuvent  être  consulerCes  (uiunie  bipinnér», 
puisqu'elle»  pré>enleiil  une  tige  verlicale  el 
centrale  d’oii  partent  bonzonlaleinent  de» 
branches  qui  eiiietleul  elles-mêmes  des  ra- 
meaux de  deux  côlès;  enüo,  les  éventails 
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ou  / ouvt^rts  » furtiU'»  les  plut  u»il^fS  * sont 
pilm3(i-p«*nn^«i  ; I«ur  charp«'i)(e  coiifusle  l'ii 
dfui  liraiicliei-mert'S  mclmoeii  li  Mü"*,  asw't 
M»uvei>l  deux  tkius-nuTf».  puiheti  branches  se 
rondsireft  ou  de  ramiücalion.  Lh  latMe  , qui 
s'opl^re  chaque  aunee  un  peu  avant  rnsrension 
de  la  a^ve,  se  complique  à mesure  qu'ils 
croissent 

tiiire  les  plein-vent  et  les  espnlîers  se  pla- 
ceiil  le%  titnneUes  ei  les  centre  fSftu/ierSt  qui 
se  palissent  sur  des  treillages,  mais  qui  ne 
s'appuient  pas  contre  des  murs.  U*s  contre- 
esp  liers  Sont  (teneralenieni  des  éventails. 

/ tonturr.  — Ces  opé- 

ra luiis  ne  sont  que  U taille  appliquée  ans 
arbres  non  fruitiers.  Anirerois,  I eiai{.«;>e  avait 
pour  unique  objet  de  donner  une  forme  de- 
tenntnee  aux  arbres  qui  tNirdent  le»  al  res  et 
les  ruul<  s.  qui  forinent  les  iivenues  ou  qui 
ci»nipuseui  les  niassirs,  et  de  fournir  du  cniii- 
bublitile»  ou  du  feuillette  pour  la  iiourt  iiure  du 
helaii;  artuellemcnt  il  est  au>si  considéré 
cuiiiiiie  un  moyen  d'augnieuler  lu  valeur  des 
arbres  fure^ln  rs , puisque  c'est  relui  d’avmr 
les  plus  lonttiirS  et  U*s  plus  te’lh-s  pièces  de 
bois.  On  cuniioeiice  la  siippressiun  des  bran- 
cbtS  inferieures  dons  la  Jeuties^e  tte  i'athre, 
et  on  la  cunlmue  dans  le>  années  suivaiiies  en 
reniniit'Uii  Jusqu'è  ce  que  lo  i^le  et  le  troue 
soifiit  eii'iux  en  longueur  ou  d>ins  le  rnpp«rrt 
de  2 à 3 l.'aiiipulnlioii  de  ch.ique  brain  he 
doit  se  faire  au  niveau  du  tronc  et  ires-iielu*- 
ment  sans  en  erilanier  rècorce;  pour  peu  que 
la  branche  soit  forte,  on  laisse  d'.rpord  un 
tronçon  ou  r/i/cnf  qu'on  rase  tiu  an  ou  deux 
plus  tard.  L'operation  a lieu  pendant  le  repos 
de  la  sève,  d'o<  tohre  è mars  l'oiir  obtenir  des 
bois  courbes,  il  tiut  faire  les  suppreKKions  de 
manière  que  la  partie  qui  doit  èirt*  iiiodiUee 
ainsi  acquière  sur  les  autres  In  prèdoiiitiiHiKe 
quant  au  poids  et  quant  è la  faculté  d'utlirer 
la  seve.  L'eaiondHtte  , qui  est  con.nie  le  com- 
plément ou  le  suppleuienl  de  l'eiauH^e  . a 
pour  but  de  supprimer  touU'S  les  branches 
inutiles,  mortes  ou  cassées;  les  arbres  rési- 
neux n'admettent  puere  que  l'emondatte.  La 
tuntuit  consiste  h tailler  nettement  des  vetté- 
laux  ii(!neux  qui  croissent  très-près  les  uns 
autre*,  elin  de  leur  donner  une  certaine 
(orme  dans  un  but  d'agrément  ou  d'ntiUie. 

Souvent  le»  arbrt's  plantes  sur  le  bord  des 
champs  ou  au  niiln-u  des  p&iur.iite»  sont 
tailles  en  tétiinls  ^ c'est-à-dire  sur  un  tronc 
imite  de  maniéré  à ne  [loru-r  niirune  briinchi* 
Jusqu'à  2 ou  :i  métrés  de  hauteur  , punit  d'où 
il  dumie  immédiatement  iiaissaiire  a tontrs 
.Hcs  branches  qui  deviennent  longues,  mmcts 
et  droite.*.  Les  léinrds  fournissent  a de  court» 
iiitervaile»  de  lemi>s,  des  p'auies  , des  t>errtics  . 
diicumbusiihleet  de»  feiiities,  en  iitCnie  i iiip» 
qu'ils  «ont  pour  h'S  b<'.>tiaux  desahris  hors  ne 
leur*  atleinie»:  mais  leurs  troncs  deviennent 
pnmipiemeni  rreiix. 

yettotementy  cc/«/rc/c^.  — A>fM/f»mcn/se 
dit  de  l'iitraiiatte  des  espèce*  inferieures  ou 
DttviMitices  dan»  des  forêts  atiienapec*  en  tel  e 
ou  telle  essence  ; éclaircit!,  de  la  suppresMuii 
des  hnn»  defetMUrui  appirlenant  à cette 
essence  même.  L'un  cumine  l'autre  a pour  but 
de  favuriser  la  cruissance  des  individu»  res- 
tants et  doit  avoir  li»'U  pro(;re»siveiiieiil.  Le 
nettoiement  peut  s'entendre  étfiileiiienl  de 
reii'évemenl  des  feuilles  tombées  et  de  la 
deftlriiriion  des  mousses;  on  eneamil  celles-ci 
qui  infestent  surtout  les  prairies  et  les  arbres, 
par  le«  menues  façons  de  culture,  la  chaux 
seule  ou  en  rninposi.ét  l'eiuplm  d'iuslrimieiils 
propro  à pratler 
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tion des  tri  vaux  dont  le  résultat  est  un  retran- 
chement, il  est  besoin  de  quelque»  outi  s spé- 
ciaux, notamment  delà  apres  laquelle 

viennent  serpe,  le  couperet,  les  cisaïUes 
ou  ciseaux  b deux  iDaiii*.  le  sécateur,  qui  h 
deux  branches  et>mme  les  nsaiites.  mais  duul 
les  taillants  s«mt  plus  courts  ei  plus  forts  par 
rapport  aux  lir.is  de  levier  de  la  puissance,  ei 
qui  est  ordin-'iremeiil  a res-ort;  enUn  Vénion- 
doir-cmissanl  Vémnndtdr’Ciseau,  lanje» 
à taillant  et  à croehci , montées  au  bout  d'im 
loud  tmmclie,  Q l'autre  eitretiiile  dnqiiei  on 
frappe  avec  un  maillel  pour  demonier  les 
bram  hes  miiis  lesquelles  on  les  a(iplique. 

üoins  lelutifs  aux  maladies  des  plantes, 
— IMrim  les  maladies  qui  aitaqiient  le»  vé- 
gétaux cultive»,  il  f.iul  placer  en  ptemiete 
ligue  celles  qu'on  regarrle  avec  plus  ou  mum^ 
de  cettilude  rumme  dues  0 la  pr«*»ence  lù* 
cryptogames  parasites  . externes  ou  internes 
tiuelqut  s-iiiie»  ont  pour  siege  les  orgmii*»  s«ti- 
leiTaiiis  di*»  plantes  ‘ telle»  sont  la  mort  du 
safran  et  le /j/r/nc  des  racines  D'autre»  atta- 
quent le*  teuitle»  et  les  partie»  verles:  dan» 
ee  nombre  se  trouvent  le  metimer  ou  la 
iepre,  euniiue  au>si  suu»  le  nom  de  idnnc\  h 
/m/r  et  la  laquelle  s'attache  surtout  aux 

eereales.  KiiUii,  les  plus  lâcheuses  sont  relU*» 
qui  dcliuiseiit  les  grains,  savoir:  le  citurhon 
qui.  dan»  le*  «•rgaiie»  de  la  Iluraisoii  et  de  la 
fl  uctillcatiun  ou  il  »'etablil,  »e  prt>*enle  soiih 
la  forme  d'une  poudre  noire  ou  d'un  brun 
verdâtre,  inndore  . Irés-legére  et  se  iaissain 
raciiement  empoiler  par  les  vents;  la  redou- 
table du  frotiient,  qui.  dans  rinieneur 

iiièiiie  de  la  graine,  forme  une  poussière  vis- 
queuse, felide.  malsaine,  qui  ne  »e  répand 
pas  au  dehuisdu  grain  pendant  la  végétation 
de  la  plante;  enlii) , l'e/VE.'i'f  du  seigle,  pro- 
duction compacte  ayant  1 apparence  d'uiir 
corne  qui  sumrait  d'entre  les  gluines  Tuuit'» 
ce»  sorte»  de  maladies  sont  réputées  transmis- 
sibles par  germes;  le  développement  de  in 
plupart  est  attribue  b rhumidiie,  aux  clnm- 
gemenls  brusques  de  température,  aux  in- 
tempéries. On  cherche  moins  a les  guérir 
qu'a  en  prévenir  les  invasiuns  et  la  propaga- 
tion par  le»  soins  généraux  de  la  culiure,  pat 
la  destruilnm  ou  la  séquestration  des  indi- 
vidu» ou  dt«»  pirlies  iiileslet*»,  par  le  choix  et 
la  b'Mine  préparation  des  senn  iires. 

tue  seconde  classe  de  maladie»  comprend 
relit**  qui  ont  tmiir  cnraitere  coiutnim  une 
extraviisaiiun  de  m'vc.  Dm*  ce  nombre  se  pin- 
cent. outre  les  fittHes:  \tnuellat,  etuinchemeni 
d'une  maiieie  sucrée  qui  iranssude  à l'exle- 
rieiir.  et  dont  le  suiniemenl  épuisé  le  végé- 
tal ; la  fff)mme , dépdt  qui,  se  formant  entri> 
l'ecorre  et  le  boi»  daii»  le»  arbres  » friiii»  a 
noyaux,  Unit  par  s'oovrir  un  passage  aptes 
avtiir  rotige  {iltis  ou  mnin*  le  tissu  végeml; 
puis  les  ulcères,  epunrhernents  de  su«  s viens 
et  corrosif»  qui  de»org»uiM-nt  les  (issus,  moi 
qu'ils  se  ri'pandeiil  par-dessii»  le»  bords  d'uiie 
uiaie,  soit  qu'ils  fusent  entre  l'ecurce  et  le 
boi». 

Dans  res  deux  dernières  maladies,  la  dé«- 
organisniioii  ri'alteiot  tpruii  certain  nonibic 
de  courbes  en  marcbanl  de  la  circonferenci- 
au  centre;  dans  les  afft'Ctinns  vunantes,  elle 
comiiieiice  par  le  centre  et  Unit  |iar  envah’r 
tout  lé  corps  ligneux  de  la  branche  ou  <!u 
tronc  malade  sans  ocrasiomier  d'ecoiileinem 
de  liquide;  1®  le  chancre,  reconnaissable  ii 
une  couleur  brune  uniforme,  qui  confuiid 
tou»  le»  tt»su»  intérieurs,  et  b des  plaque» 
brunes.  Iargt*s.  dures  et  sèches  qui  se  iiioii- 
ireiit  à la  surface  des  branches;  '29  la  cane 
des  arbres,  état  durant  lequel  la  partie  affectée 
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perd  m raracièret  orKoniqnes,  te  ramollit. 
l'emieU^  devient  pulvérulente  et  te  riMuiteo- 
(lii  A un  réttdti  terreux  : quand  elle  accoaipa> 
«ne  un  long  Age  ou  une  vieillesse  prématurée, 
elle  débute  fréqiieimnent  par  l'eitrémité  des 
rameaux  qu'elle  fait  périr,  et  alors  l’arbre  est 
dit  couronné;  elle  peut  être  aussi  la  suite 
d'une  plaie  qui  a mis  une  partie  du  corps  li* 
gneux  h nu. 

Contre  toutes  les  maladies  qui  entraînent  la 
morlincatioii  ou  la  desorganisniion  des  tissus, 
les  remèdes  usités,  les  seuls  efflcaces  sont  les 
amputations  è section  lrès>oblique,  les  inri* 
sions  et  l'applicalion  du  fer  rouge  ou  des 
arides,  f.e  tissu  ligneux  mis  à nu  psr  l'efTet 
des  opérations  doit  être  recouvert  de  quelque 
emplâtre. 

D'autrrs  maladies  paraissent  intéresser  ror> 
gaiiisme  entier  et  ont  pour  résultat  général  la 
stérilité.  De  ce  nombre  sont  : le  rachitisme 
du  blé.  le  ntchitis  ou  carolo  et  le  brusone 
du  rix.  la  raf^e  du  pois  rliiche.  la  cloque  du 
pécher,  et  la  coulurt»  sotl  des  fleurs  dans  les- 
quelles ta  fécondation  ne  s'efferlue  pas  ou  qui 
ne  donnent  pas  de  fruits,  soit  des  fruiu  qui 
ne  donnent  pas  de  graines  fertiles.  Contre 
retle  classe  de  maladies  , dont  les  causes  ne 
sont  pas  bien  connues,  il  n'y  a pas  de  re- 
mèdes spéciaux  indiqués,  si  ce  n'est  contre  la 
cloque  le  rabattement  des  bourgeons  sur  les 
yeux  sains. 

Dans  la  dernière  classe  se  rangent  les  ma- 
ladies ou  les  lésions  qui  ont  pour  causes  dé- 
terminantes les  influences  atmosphériques. 
<4!  sont  : 1*  les  fjouttières  que  forment  les 
eaux  pluviales  retenues  sur  les  plaies  et  s'y 
insinuant  peu  è peu;  2**  Vétiotement,  qui 
n'est  que  la  cbloiose  on  la  pâleur  résultant 
du  manque  de  lumière;  3**  la  brûlure,  nom 

ui  s'applique  le  plus  souvent  aux  affections 

ont  l’effet  est  de  noircir  les  organes,  comme 
lorsque  l'ardeur  ou  le  vif  éclat  du  soleil  vient 
frapper  subitement  les  arbres  d'espalier,  les 
plantes  qui  ont  vécu  â l'ombre,  ou  les  feuilles 
chargées  de  gelée  blanche;  4**  la  brouissure^ 
mot  qui  désigne  In  brûlure  des  jeunes  bour- 
geons et  des  fleurs,  particulièrement  celle  qui 
résulte  des  gelées  ; la  champlureon  cham-^ 

pelure,  désarticulation  ét  cliute  des  fruits, 
des  feuilles,  des  Jciinea  rameaux  par  l'effet  des 
gelées;  6*  les  lésions  du  corps  ligneux  pro- 
duites par  la  même  cause,  ou  quelquefois  par 
la  ftécheretse,  par  les  vents,  etc.:  dans  ce  nom- 
bre. sont  la  eelivure  proprement  dite,  fente 
longitudinale  occasionnée  par  la  gelée  ou  par 
le  givre;  la  cadranure,  consistant  en  fenti  s 
qui  divergent  en  rayonnant;  la  roulure  ou 
solution  de  continuité  dans  le  sens  de  la  cir- 
conférence des  couches  ; la  gelivure  entre- 
larriée  pt  le  faux  aubier  ou  couche  d au- 
bier  qui.  surprise  par  la  gelée  en  partie  ou 
en  totalité,  a élé  recouverte  par  les  couches 
saines  des  années  subséquentes.  Les  moyens 
prophylactiques  et  thérapeutiques  contre  les 
lésions  ei  les  afTeclicns  eues  aux  intempéries 
se  bornent  aux  abris  et  aux  suppresions. 
Pour  conserver  la  vie  A des  plantes  gelées,  il 
faut  prendre  garde  que  le  dégel  ne  se  fusse 
bruiouemeni,  elles  débarrasser  autant  que 
possible  de  l’eau  congelce.  ('.ela  est  plus  ou 
moins  facile  au  Jardinier,  mais  presque  im- 
po*>sibl«  à l'agriculteur. 

Travaux  relatifs  aux  dégâts  par  le 
feu  et  par  les  orages.  — Prévenir  les  incen- 
dies des  foréisesl  surtout  une  affaire  de  police 
forestière  ; l'établissement  de  fossés  et  de  rou- 
tes est  utile  pour  empêcher  le  feu  d'étendre 
ses  ravages  ; les  moyens  de  l'éteindre  sont  fa- 
ciles è deviner.  Les  pluies  batliinles,  les  vents 
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impétueux  et  la  grêle  déchirent  les  feuilles» 
fout  toiiibiT  les  fleurs  et  les  fruits,  caaseot  les 
bronches,  renversent  les  arbres,  et.  ce  qu'il  y 
a de  plus  fâcheux . font  'verser  les  récoltes 
herbacées  . d’où  nisultcot  une  maturité  in- 
complète de  leurs  graines,  la  naissance  d'une 
foule  d'nerbes  adventices  et  même  la  mois- 
sissurc.  On  tâche  de  remédier  è ces  désastres 
par  des  amputations  bien  fliiles,  par  le  rece- 
pege,  le  fauchage  dos  céréalee  pour  fourrage, 
ou  leur  enfouissement  et  rensemencemeoi  de 

filantes  fourragères  è végétation  rapide,  outre 
e choix  d'une  variété  convenable,  tout  cequi 
dans  la  culture  peut  procurerplus  de  fermeté 
è la  tige  et  moins  de  prise  aux  vents,  diminue 
les  chances  de  verse.  Les  assurancev  mu- 
tuelles sont  encore  la  meilleure  reasoorce 
contre  les  dégâts  de  la  grêle. 

Moyens  contre  les  plantes  nuisibles. 
— Dans  ce  nombre  sont  u'abord  lea  parasites, 
telk^  qne  les  ombanebes,  la  cuscute,  le  gui  et 
le  ioranlhe.  I.es  orobanches,  parasites  vivant 
sur  les  racines , s'implantent  principalement 
sur  celles  du  cliauvre,  du  tabac  et  du  trèfle  ; 
elles  ne  résistent  pas  aux  travaux  riNme  ja- 
chère soigoéeet  è la  bonne  préparation  des 
semences.  La  coscule,  plante  â tige  fllamen- 
teuse  . exerce  souvent  de  grands  ravages 
dons  les  proiries,  en  attaquant  sunout  la  iu- 
terne  et  le  trèfle,  dont  elle  enloce  lea  tiges; 
pour  ranéanlir  . on  arrache  â tempe,  on  fau- 
che A plusieurs  reprises  . on  brûle  au  moyen 
de  paille  les  pieds  ou  les  parties  des  prairies 
infesiééS,  et  l’on  crible  les  graines  destinées 
A rensemenceinent.  Le  gui,  planle  ligneuse  . 
vil  sur  les  arbres  . préférablement  sur  le 
pommier;  le  Ioranlhe,  de  Ja  même  famille 
que  lu  gui.  végète  sur  le  chêne  ; pour  les  dé- 
truire. Il  faut  les  détacher  de  dessous  l’écorce, 
sous  laquelle  ils  ont  insinué  leurs  racines, 
ou  abattre  les  branches  infestées. 

Mesures  relatives  aux  dommages  cau- 
sés par  l'homme  et  les  animaux  — Entre 
tous  les  êtres  animés  l'homme  serait  celui 
dont  l'action  directe  ou  indirecte  serait  la 
plus  funeste  aux  récoltes  si  elle  n'était  sou- 
mise à la  surveillance  des  gardes  champêtres, 
des  gardes  forestiers  ou  d'autres  agents,  et  si 
elle  n’élait  réglée  par  de  nombreux  articles 
de  lois,  ayant  pour  objet:  les  inondations 
causées  par  l'imprudence  ou  la  malveillance; 
les  clôtures  ; les  plantations  d’arbres  le  long 
d'héritages  liniilrophex;  le  passage  sur  terrain 
ensemem’é;  le  pâturage  des  bestiaux  sur  des 
terres  qui  n'appartieniient  pas  A leur  maître, 
pâturage  qui,  lorsqu'il  ne  constitue  pas  un 
délit,  a lieu  en  vertu  des  servitudes  du  par- 
cours et  de  In  vaine  pâture  dans  les 
champs , du  pacage,  do  panage  et  de  la 

Sianâée  dans  les  foréis;  l'exercice  des  droits 
'afftmage.itX.  Ae  marronmtge,  relatifs  è la 
distribution  de  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction entre  les  usBgers;lfs  droite  relatifs 
aux  pettU  usages  ou  s rentèvement  des  bran- 
ches serbes  , des  bois  morts  et  des  espèces  de 
peu  de  valeur;  l'abattage  illégal . la  décorti- 
cation et  mutilation  des  arbres;  la  coupe 
frauduleuse  des  recolles , le  maraudage,  les 
dévastations,  les  délits  de  chasse  et  autres 
mcfaiis. 

Dans  la  foule  des  animaux  aux  attaques 
desquels  let  récoltes  sur  pied  sont  expoaees  , 
ceux  dont  les  dégâts  se  font  sur  la  plus  grande 
échelle  sont  : les  taupes  qui  ne  sont  pas  les 
plus  nuisibles  puisqu'elles  compenseol  en 

fiartie  le  torique  font  aux  plantes  leurs  ga- 
eries,  en  détruisant  les  larve»  d'insectes  et  les 
vers  de  terre;  le  mulot,  le  campagnol,  le  lérot. 
le  hamster,  qui  rongent  let  jeunes  écorces  ou 
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inanBent  les  frailiet  1e«  srainet  ; 1rs  oiwaai 
ttraiiiToret,  principAlem«rul  le  ii«otneau;  la  li> 
iiiMce  ei  le  limaçon,  qui  »e  Jettent  pendant  la 
nuit,  ou  de  Jour  pennant  let  temps  olu^ieux, 
sur  tes  jeunes  plantes  et  les  fruiis  ; les  lum» 
brirs  ou  vers  de  terre,  qui  font  du  tort  aui 
Jeunes  semis  en  te  répandant  aussi  pendant 
la  nuit  è la  surface  du  sol;  les  sraraheides 
lamellicornes  . et  eo  particulier  le  hanneton, 
funeste  aux  racines  peodaot  les  trois  années 
qu'il  passe  à l'état  de  larve  et  de  nymphe 
sous  le  nom  de  'ver  blanc  ou  de  m<m,  fu- 
neste aux  feuilles  durant  les  sept  à huit  Jours 
de  son  état  parfait  ; les  espèces  de  charançons 
dont  1er  larves  rongent  le  tronc  des  palmiers, 
et  le  liber  ou  la  moelle  des  aunes  . net  saules, 
des  eliéncs,  des  pins  : les  liselles  (rhyucitesi, 

3UI  coupent  net  les  Jeunes  pkitisse»  du  poirier. 

U p4miiiiier  et  du  prunirr  ; les  scolylrs  , les 
hylesines,  les  bostriebes,  dont  les  larves  pous- 
sant leur*  innombrables  galeries  dans  l'aubier 
des  pins,  des  sapins,  des  chênes,  des  ormes, 
en  font  périr  des  fo'éts  entières  : les  especes 
d'eumolpes  ( sncieunement  gribouris  ) , qui 
attaquent  les  Jeunes  pousses  de  la  vigne  ou 
les  luzernes  au  collet;  les  attises  ou  iiquels 
des  bon.  desjardins  et  des  vignobles,  es(^ces 
petites  et  t>auieuses,  auxquelTrs  le  vuliiaire 
applique  le  nom  de  puces;  les  galcruqu<*s, 
ni  percent  les  feuille» des  arbres,  iiolammenl 
es  ormes;  les  forbcules  ou  perce-oreilles,  qui 
recherchent  les  fruiis,  surtout  les  pèches  et 
lesabiicoti  un  peu  avant  leur  mstunie;  les 
couriilieres,  que  leur  ressemblance  avec  les 
taupes  par  leurs  pattes  de  devant  et  par  leur 
aptitude  è se  creuMT  des  galeries  souterrai- 
nes ont  fait  aussi  appeler  taupes- f^illons;  les 
grillons  , les  sauterelles  et  les  criquets,  ortho- 
ptères sauteurs  qui  se  multiplient  souvent, 
surtout  le  criquet  voyageur,  dans  l'Afrique  et 
leLevanl.au  point  de  devenir  de  grands 
(lèajjx;  plusieurs  punaises,  notaronient  le  li- 

f:re,  qui  s'atiaclie  a la  face  infernure  des 
euilles  du  poirier,  en  altéré  le  tissu  et  les 
fait  tomber;  les  féconds  pucerons,  dont  tes 
nombreuses  espèces  varnnt  avec  celles  des 
planlesel  qui,  s'y  Usant  a demeure. en  eilraieoi 
un  suc  mielleux,  les  épuisent , les  déforment 
et  y font  naître  des  excroissances;  les  kermès, 
qui  puiluleiit  souvent  dans  les  serres  et  sur 
les  espaliers,  en  ftirmant  une  sorte  de  crasse 
noire  sur  les  feuilles  et  Técorre  ; les  tenihrê- 
des  oit  mouches  à scie,  qui  font  des  incisions 
aux  arbres  pour  y dèpo-er  leurs  œufs  , et  dont 
les  larves,  à\\v%  fausses  chenilles  , exercent 
quelqnefoia  d'itiimentes  ravagea  dans  les 
P auiations  d'arbres  verts  ; les  ryiiips  et  les 
diplolèpes.  dont  les  larves  vivant  sous  l'épi- 
derme  des  feuilles  déterminent  fa  formation 
àet  ftalles  ; les  fourmis,  qui  aitsquent  les 
fruits  mûrs,  deoudent  les  racines  et  déposent 
sur  les  feuilles  un  liquide  acide  qui  reponsie 
le  bétail  ; les  guêpes,  qui  dévorent  les  Iruilv  , 
pniieipsiement  les  raisins;  les  chenilles  np- 
parienant  aux  genres  piens  , sphvnx.  tygène, 
cossus,  bombyx,  noctuelle,  phaleûe,  pyraleet 
teigne,  qui  causent  des  dommages  tellement 

f [raves  que  Véchenillage  est  commandé  par 
a lo<;  entlii  les  lipulaires.lerricules.fuugicolet, 
gallicoles  et  Oorales. 

four  le  rendre  ttialire  et  pour  se  débarras- 
ser de  tous  ces  êtres  malfaissnis,  on  s re- 
cours aux  appâts,  aux  piégea,  au  feu.  à l'eau, 
eux  atib»taores  âcres,  corrosives,  siifforantet 
ou  vénéneuses, employées  sons  la  forme  solide, 
liquide  ou  gazeuse;  oo  leur  fait  aussi  la  chasse, 
et  surloiit  on  recherche  leurs  œufs  pour  sVii 
enoparer  ou  les  détruire  directement;  mais 
ces  moyens  doivent  varier,  d'iincûlè,  selon  les 


mœurs,  les  âges,  les  étals  de  chaque  estvèrr 
d'animal  ; de  l'autre,  selon  la  oature  et  les  or 
ânes  du  végétal  qu'il  attaque.  Quand  le  fléau 
evient  general,  il  demande  â être  comhaitii 
par  des  mesures  d'ensemble.  Mais  il  faut  bien 
se  garder  d'envelopper  dans  la  proacnpiion 
les  espèces  aises  nombreuses  qui  font  h 
guerre  aux  ouisiblfs.  entre  autres  les  oiseaux 
lusectivores , et  parmi  les  losectcs  « les 
cicindèiètes,  les  carabiques,  lesstapbyhns,  les 
coccinelles , lesicbneumoni.  les  fourmilions, 
les  tibcrllules,  les  bémérobes  ou  lions  de  pu- 
cerons et  quelques  autres.  Les  raisins  et  les 
fruits  d'espalier  peuvent  être  protégés  par 
des  flieu  ou  des  sacs  en  crio  ou  en  csticm 
gommé. 

S 6.  Opérations  de  récolte  , première 
manipulation  et  conservation  des 
produits,  ou  Frugitéftie. 

I.  RECOLTE  rr  co^BERVATioii  DES  roixs.  — La 
récolte  de  Therbe  des  prairies  se  compose  de 
deux  opérations  : \e  fauchage  t\  fenaison 
ou  dessiccation.  Le  fauchage  a lieu  è l'époque 
où  les  planm  qui  dominent  dans  la  prairie  et 

ui  donnent  le  meilleur  fourrage  sont  en 
eues:  Il  s'exécute  avec  la  f^ux  simple.  La  faux 
couches  gauche  en  o/ir/ainr  l'herbe  qu'elle 
doit  couper  le  plus  près  possible  de  ieri*e. 
Les  prm'edet  de  dessiccation  consistent  S épar- 
piller ou  au  mniiis  S secouer  et  retourner  tes 
oiidains  avec  la  fourche  pendant  les  heurts 
de  la  Journée  ob  il  fait  sec  et  chaud  ; S r.- 
masser  ensuite  avec  1«  râteau  l'herbe  en  tas 
pour  la  nuit,  en  augmentant  de  Jour  en  Jour 
la  grosseur  de  ces  lus.  Lorsqu'on  forme  avec 
l'herbe,  encore  imparfaitement  sèche,  des 
meules  bien  serrée»  oû  elle  s'échauffe  consi- 
dérablemenl,  elle  devient  ce  qu’on  appelle  dn 
foin  brun.  Les  berbesdes  prairies  artiücielles 
ne  doivent  être  ni  éparpillées,  ni  secouee», 
ni  même  retournées,  car  autrement  elles  per- 
draient leurs  feuilles  ; differents  échafauda- 
ges ont  été  imagines  jiour  en  faciliter  la  des- 
siccation : c>8l  a quoi  tend  aussi  la  méthode 
de  Klapmeyer.qui  commence  par  en  détruire 
la  vitalité  par  la  fermentation  en  très-grands 
tas  qu'on  détruit  lorsque  ta  chaleur  commence 
à être  assez  grande  pour  qu’on  n'y  puisse 
plus  tenir  la  main.  Le  foin  peut  être  con- 
servé. soit  dans  \e*  fenils  ou  fenières,  soit 
en  plein  air.ious  la  forme  de  meules,  dont 
00  lasse  fortement  le  pourtour,  soit  sous  des 
hangars.  On  cherche  è en  prévenir  ou  à en 
corriger  tes  sitéralions  en  le  saupoudrant  de 
sel.  ou  en  le  mélangeant  par  courbes  avec  de 
meilleurs  fourrages;  s'il  est  rouillé,  moisi, 
vSkC  ou  terré,  on  le  secoué, on  le  bal  au  ftean. 
00  le  lave  dans  une  eau  courante. 

Le  regain  est  le  foin  provenant  d'une  se- 
conde et  d'une  troisième  coupe. 

II.  Récolte,  sattage  et  cossertatios  des 
GiAias.  — Pour  l'aghculieur,  la  moisson  est 
l'époque  de  la  plus  grande  activité  et  des  plus 
grandes  dépenses.  Dans  son  enseroltle,  elle 
comprend  les  opérations  suivantes  ; 

Couper  les  ptenles  sur  pied.  Ceileopéra* 
lion  se  fait  avec  la  faucille,}»  faux,  la  sape 
ou  les  machines  è moissonner.  La  fsoriire, 
dentée  ou  non  dentée,  est  maniée  par  des 
ouvriers  on  ouvrières  quelconques,  qui  peu- 
vent abattre  environ  vingt  ares  par  journée. 
La  faux,  dont  le  maniement  exige  de  la  force 
et  de  l'habitude,  et  qui  n'est  pas  partout  ap- 
plicable. est  deux  ou  trois  fois  plus  ex^di- 
tive  et  laisse  les  éteules  moins  longues  ; tan- 
tôt elle  opère  en  dedans,  c’esl-li-dire  de 
manière  è coucher  tes  liges  coupées  contre 
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(-elles  qui  rcsleiildebuui  A lit  |{;tiiche  du  fuu- 
rbiMir,  el.  dans  ce  cas,  elle  porie  à Tcitre- 
niiie  de  SUD  manche,  près  ae  la  lame,  un 
/flt't/on  (oritiè  de  quelques  bapueites  recour- 
bées ; tunidt  elle  attii  en  débuts,  en  roiichaiU 
nia  fois  et  mettaiU  eu  Jnvelles  les  ti^zes  a 
raided'un  appareil  qui  ^urnlon1e&  la  Tus  les 
oeiix  extreiiiilesi'UtitiKuësdu  manche  et  de  la 
l'iiiie.  La  sape  tient  le  milieu  entre  la  faucille 
et  lii  faux  pour  la  forme  et  les  diiiieiiEiunH 
comme  pour  le  penre  et  la  qualité  d'ouvrage 
qu'elle  exécute  ; niaiselle  exi({e  plus  d'iuibilete 
•;ne  l'une  et  l'uulre  : l'uuiirier,  la  prenant  de  la 
main  droite,  appuie  sur  son  flimc  le  coude 
que  fait  le  niaiiclie  à son  extrémité  libre, puis 
il  vit  m frapper  d'un  coup  sec  le  faisceau  de 
iHîes  qu'il  a ronsemblées  de  la  main  gauche 
avec  uii  crut  bel  emmnoebe  à un  petit  bâton; 

Il  s'y  prend  de  façon  à couper  et  à javelereii 
même  temps.  Les  machines  â moissonner. 
i|u'on  a imaginées  jusqu'à  présent,  ue  font 
(ju'iiii  travail  imparfait. 

2”  Mettre  en  JavelleSt  c'est-à-dire  former 
avec  les  tiges  roupt*e»  de  grosses  poignées  oii 
des  faisceaux  qu'on  étend  a terre,  alhi  que  le 
grain  achevé  d'y  mûrir  et  s'y  sèche  conve- 
■labieiiieni,  sans  risquer  d'élre  détérioré  par 
la  pluie  aiiinnt  que  s'il  était  tout  etnté,  ni  de 
s'échauffer  autant  que  s'il  était  tout  de  suile 
mis  « Il  gerbes. 

a®  lléiinir  les  javelles  en  an  moyen 

de  liens  faits  le  plus  souvent  de  paille  de 
seigle. 

■<*'  l ormiT  les  menlonSt  opération  qui  con- 
siste a réunir  un  <ertaiti  nombre  de  gerbes 
de  manière  qu'elles  se  protègent  mutuelle- 
ment. et  qui  permet,  dans  les  années  plu- 
vieuses, d'attendre  pendant  une  quinzaine  de 
jours  un  munu'iit  favorable  pour  l'operation 
.suivante. 

5“  Elever  les  gerhiers  ou  porter  à la  f(ran~ 
f*r.  i.(*s  gerbiers  ou  meules  à paille  et  à grains 
ont  une  base  circulaire,  rcrlangiilaire,  carrév' 
ou  polygone  quelconque  ils  «ont  en  s'élar- 
gissant jusqu'à  une  hauteur  de  :t  a G mètres, 
eide  là  en  se  réirerissnnl  jusqu'au  faite.  Ils 
puseut  ou  imrnediiitement  sur  la  lerre,  qui, 
dans  ce  cas.  doit  être  à l'abri  de  l'humidité, 
ou  avec  inler|tosiliun  soit  d'un  ht  de  fagots, 
soit  d’un  châssis  en  boisetaye  iiii-m^iie  sur 
des  pieux  en  bois,  des  d(^  en  pierre,  en  lua- 
çoiinerie,  en  briques,  ou  sur  d(*s  cippes  en 
tonte  Le  toit  <^i  formé  de  lits  de  paille  im- 
briqués et  bien  assujettis  Dans  lea  années 
Pt  les  climats  humides,  on  méii-age  au  (entre 
du  gerbier  une  sorte  de  cheiiiinee. 

C'est  dans  Wtire  de  la  grange  que  s'exé- 
cute à loisir  le  battage  au  Jiéuuf  à moins 
nu'ii  ne  s'agisse  de  produits  qui  lals^ent  faci- 
remeiit  leurs  grains  tomber  et  se  perdre, 
comme  c'est  le  cas  des  crucifères  oléagineuse»  ; 
car  aloCéon  bat  en  (ilein  eliatnp,  sur  In  lerie 
nplûiiie,  plombée  et  recouverle  d'une  bâche, 
ou  sur  des  aires  portatives  en  planch«;s  et  so- 
lives. Dans  sn  journée,  un  ouvrier  mht.s'e  dé- 
poiidie  un  nombre  de  gernes  qui  fourmi  en- 
viron 2 heclolilres  de  grains,  l-n  second 
mode  de  battage  e^t  celui  qui  s'exécute  dans 
les  ClmiHts  secs  par  le  pieiinemi-ni  des  che- 
vaux, des  miilelt  ou  même  des  b<riifs  et  qu'on 
nornme  défuquage.  l'n  iiinnegede  'iiebevaux 
conduits  pur  un  homme  qui  se  lient  au  cen- 
tre, peut  dep  qiier  en  un  jour  plus  de  S Otin 
gerbes  qui  rendent  jusqu'à  20U  hectolitres  de 
grains,  mais  le  dépoiiiilenient  en  est  impar- 
fait I.  usnge  des  machim  s est  préférable  aux 
deux  modes  précédents  quond  il  s’agit  d'opé- 
rer un  peu  en  graïuf.  On  en  a imaginé  qui 
initient  t'aclion  du  fléau  ou  le  piélineiiieiit  : 


niais,  tK>ur  la  perieciion  du  travail  et  la  puis- 
sance, elles  sont  bien  inférieures  à celle  que 
l'Kcossais  André  Meikle  a inventee  dans  le 
siecle  pBSfé,  et  qui  s est  le  plus  répandue  en 
France,  après  avoir  reçu  quelques  modillca- 
tions.  Les  gerbes  étant  elalees  sur  un  plan  in- 
chtié,  les  epis  ou  panicules  (Oi  avant,  sont  sai- 
sies par  deux  cylindres  pesants  d'environ  2 
décimètres  de  diaiijctreei  cannelés,  lesquel», 
en  lournaiil  l'un  sur  l'autre,  les  font  avancer, 
comme  dans  un  laminoir,  vers  un  iroiMeme 
cylindre  ou  tambour  balieur  animé  d'un  mou- 
veriient  rapide  de  rotation  »ur  son  axe;  sur 
lu  circonférence  de  ce  cyhudre  et  paratlèle- 
ineiit  à son  axe  sont  fliées  un  certain  nombre 
de  barres  saillantes  qui,  à mesure  qu'elles 
UREseut  devant  les  deux  premiern  cylindres, 
frappent  h*»  tiges  et  les  épis  à mesure  qu'ils 
s'en  dégagent  ei  les  entraînent  eu  baut  ou  en 
bas.  entre  la  surface  convexe  è laquelle  il» 
appM-tieiineiit  et  la  surface  concave  qui  l'en- 
toure; de  l'autre  côté  du  tambour  balieur,  le 
départ  se  faitenire  la  paille,  qui  est  jetee  au 
dehors  de  la  machine  pur  les  râteaux  d'uii 
volant,  et  lés  grains,  qui  tombent  avec  leurs 
balles  à travers  un  grilluge  dans  une  trémie  et 
de  là  dans  un  tarare  mis  en  mouveiiieiii  par 
la  iiiiicliiiie.  Une  machine  mue  par  8 chevaux 
et  servie  par  4 homme»  ei  2 garçons  ou  2 fem- 
iiies,  hnl  et  vanne  en  une  journée  de  U heures 
80  a ton  heclolilres  de  fromem;  le  travail 
d'ui>e  machine  a 4 chcv'iiux  dans  le  même 
te<Mps  et  avec  te  ECivice  oe  4 ou  5 hommes, 
est  de  45  à 65  lu-ctuliires. 

l’uiir  achever  d'isoler  le  grain,  il  faut  en 
séparer  les  balles  et  les  (orps  légers  par  le 
vannage,  (es  corps  etrangers  pesants  par  le 
criblage,  on  les  nus  et  les  aulres  à la  fois  par 
l'artioii  du  tarare.  Lelui-ci  reproduit  celte  du 
vHii  au  moyen  d'uii  volant  qui  fait  amtier  un 
I ouraiU  d'air  sur  les  graiu^  a leur  passage,  et 
celle  du  crible  ô l'aide  d'un  sysième  de  ireilla- 
gt-s  et  de  tuiles  melailiqiles  sur  lesquels  il» 
tuinbeut  La  machine  reçoit  par  des  engre- 
nages un  mouvement  de  r-jtalinn  pour  le  vo- 
luut  et  dé  Yihratioii  pour  les  cribles. 

Four  certaines  plantes  et  dans  quelques  cas 
particuliers,  le  battage  s'exécute  à la  l»i- 
giiotle,  au  peigne,  sur  le  bord  d'un  tonneau 
défonce  ou  d'une  planche  dressée  de  rliamp. 
souvent  il  est  remplace  par  un  égrenage  a 
la  main. 

Une  question  de  la  plus  grande  importance 
c'est  celte  de  la  plus  tuiigiir  et  de  U plus  eco- 
nomique conservaiion  des  grains.  Ce  qu'il 
s’agit  de  prévenir,  c'est  leur  deiernirntnm  par 
la  fermentatiun  de  leurs  principes  immcdiais 
et  les  degâis  des  animaux  tels  que  les  rnts, 
les  souris  et  les  insecte-.  Parmi  ces  dr*rificr». 
les  es(>é<'cs  les  plus  pmiti  ieusi'S  sont:  pour 
les  leguiiiineoses.  les  brucht  s;  pour  les  céréa- 
les, la  cniiindre  ou  le  charançon  du  blé  dont 
la  larve  vil  dans  l'mterieur  ou  grain  ; l'nlu- 
ritc  üii  teigne  des  blé»  , lépiiloptére  qui  vit 
égalenienl  renfermé  dnns  te  gnun  jusqu'à  ta 
transformation  en  insecte  i)ar  fail;el  la  fausse 
teigne,  irès-ropprochét*  (le  la  precedente, 
mais  qui  réunit  plusieurs  nrains  au  moyeu 
d'un  petit  coiYin  de  soie  blanche.  I.e  moyen 
de  conservation  le  plus  usilé  consiste  à dé- 
poser le  grain  datisdes  à parois  bien 

crépies  et  dii>po»e.s  de  niamere  a favoriser  la 
çirculaiion  de  l'air  et  à se  maintenir  le  plut 
frais  possible  sans  humidité  ; ou  l'T  étend  en 
couches  (le  30  a 40  ceotimèlres,  q i oi»  porie 
progressivement  d’année  en  année  jiiMju'a  8n 
centimètres  et  qu  on  remue  perioiiiqueinenl 
par  le  pelletage.  On  ebflDdoniie  aux  insecte» 
un  petit  las  daDS  lequel  ils  se  caoioiim  m cl 
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ou  il  eiit  facile  de  let  détruire.  Dan»  ITkraine 
et  la  fodolie,  on  élève  »urbaiiefeniuaç>Miner<e 
üèrhe  (Ica  iiieules  à courhe»  aileriialivi»  de 
({raiii»  et  de  gerhet  non  battue».  Dans  les  pny» 
tiieridionaus,  ou  fait  au»si  uvagc  des  silos, 
<Ki  fusses  souierraine»  lieriuetiquement  fer- 
mee»  et  abritée»  naiureilemeiit  uu  ariiUru'i- 
lemeiit  contre  toute  humidité.  C'eut  unr  prn» 
tique  aiseï  répandue  dont  le  Nord  que  de 
pa»ser  h l'étuve  les  grains  qui  inspirent  quel* 
que  cr^iinle  sur  Irur  conservation  <'4fiii  qui 
guiit  iMfUtt^s  par  la  carie  ou  altéré»  par  quel- 
que autre  cauae  sont  soumis  a un  laviige  et 
a la  friciioit  qu'opere  un  méc/inisme  à h ros- 
ir» ; d'ailleurs  les  auins  de  propreté,  le 
criblage,  le  vannage,  conlinucnt  a avoir  leur 
utilité  pendant  tout  le  temps  de  la  coiiserva- 
(1011  nu  grenier. 

III.  HtaiLTC  et  C0NSEIIV4TI0?I  DFSaACI^rS.— 
L'arrachage  des  racines  et  tubercules  se  fait, 
soit  avec  de»  ontils  nianuel».  teisqueia  bét  lie, 
la  fourche,  la  boue  h deux  dents,  ou  même  avec 
la  main  seule,  suit  à la  charrue,  munie  d'une 
ou  deux  oreilles,  en  laissant  d abord  intacio 
une  rongée  sur  deux  et  en  achevant  l'arrn- 
chnge  après  que  les  rarines  mises  auparavant 
A dccouvert  ont  eié  amassées:  la  charrue  dont 
on  se  sert  pour  l'arrarhnge  des  racine»  fusi- 
formes n B qu'un  demi-verioir.  Apres  ctdle 
opération,  ces  racines  sont  dépouillée»  de 
leurs  feuilles  par  le  décol/etdffe  au  cuuieau 
ou  h la  serpette  : quant  aux  plaine»  h tuhir- 
cules,  le  dépouillement  des  tiges  doit  précé- 
der le  pasaage  de  la  charrue.  Eu  Angleierre. 
le»  racine»  sont  Ires-souvenl  cous^uimiées  sur 
place  par  lé  bétail;  sur  le  continent,  on  cher' 
che  a les  conserver  en  les  mettant  autant  que 
possible  dans  dos  cunditiun»  telles  qu'eltt^  ne 
puissent  ni  germer,  ni  fermenter,  ni  pourrir. 
III  geler,  l es  racines  de  cruciferes,  générale- 
ment robustes,  sont  laissées  en  terre  pendant 
l'hiver,  SI  lorsqu'il  arrive  elle»  ne  se  trouvent 

fia»  bien  avancée»  dans  leur  végétaiiou  ; dan» 
e CO»  cuuiraire  on  les  rentre  dans  des  gran- 
ges. des  bniuars  ou  même  des  cours  et  l'on 
»e  borne  à les  couvrir  de  paille  ^ l'approche 
des  grandes  gelées.  Les  autres  racines  ou  tu- 
bercnlt'B  se  conservent,  autant  que  possible, 
en  piles  ou  en  siraiiUcetion  avec  de  la  sciure, 
de  lu  cendre,  du  sable ei  de  la  paille,  dans  Us 
cuves,  les  celliers,  les  étubles,  les  serres  h lé- 
gumes et  les  silos  : on  forme  ces  derniers  en 
cri  usant  une  fosse,  en  y déposant  les  racine», 
qu'on  recouvre  de  paille  ou  do  feuilles,  et  de 
U terre  prise  sur  les  côtes  de  la  fusse,  avec  In 
précaution  de  laisser  une  cbeininée.  Dans  quel- 
ques ens,  la  conservaiion  se  fait  par  ta  dessir- 
cniiuii  : c'est  le  cas  des  racines  fibreuses  do  lu 
gnrauce. 

IV.  iiÉcntTE  ET  raxHisRS  pRé.p&RATiuR  ni:s 
PLvRTEs  Tcxmts.  — La  méthode  de  recoUei 
le  lin  et  le  chanvre  consute  à les  arracher 
uvec  In  main  ; on  tranché  ensuite  les  racim-s 
du  chanvre  sur  un  billot;  quelquefois  aussi  on 
le  sne  sur  pied  è la  faucille  AprCs  l'arrachage, 
un  fait  de  petiPs  bottes  qu'on  dresse  les  unes 
contre  les  autres  pMiur  les  faire  sécher,  ce  qui 
dure  plusieurs  Jours  Alors  on  déuche  les 
grailles  par  une  de»  dennere»  méthodes  de 
hallage  ci-dessus  décrites  . ou  trie  cl  l'on  as- 
sortit. Vient  eiisiiile  le  rouissd^re,  destiné  a 
détruire  l’union  chimique  de  la  clienevotic  et 
de  la  Ji/dsse.  On  fait  rouir  le»  plaou*»,  soit 
par  le  mrdffe  en  les  étendant  par  couches 
minces  i l'air  lihrj  sur  une  surface  gazoïinee 
ou  sur  Chaume  et  les  y laissant  un  nombre  de 
semaines  vanable  entre  troi«  et  neuf  avec  la 
précaution  de  les  retourner  pUuienrs  foi»,  sou 
en  les  plongeant  dans  un  ioufoir  on  elle» 
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n'ont  besoin  de  rester  que  sept  h quinse 
Jours.  Ce  rouissage  peut  être  complet  ou  in- 
coiiiplel  : dan»  te  premier  cas,  qm  est  le  plus 
ordinaire,  il  est  suiv  i d'une  «impie  dessiccation 
à l'air;  dans  l'autre,  d'une  sorte  de  rurage.  Ltsi 
opéraliaiis  qui  ont  pour  but  de  séparer  uiéca- 
niquemenl  la  filasse  ne  la  cbenevoUe  sont  le 
teiHdf'e,  en  d’autres  termes  la  séparation 
avec  la  m.iin  seule,  mi  le  broydtfe  preve<le  du 
trutcffudyt  uu  matUdge  suivi  de 
ilaye.  La  bwie  e»t  formée  de  deux  piere» 
longues  qui  soin  munies  ctiacu  ne  de  iaiiguettu*» 
et  de  ramures  et  qui  Joueut  l'une  »ur  l'.iulu; 
comme  deux  nidchoiies  a Taide  d'une  char- 
nière placée  a Tune  de  leurs  exlremiies. 

V.  OPCRvTIOas  RELATr/£S  aCX  PRCITS  DUS  «R- 
RRiis  ’-CueiUettc  —on  ramasse  lesTiUiuqui 
sou<  tombes  uaturelleuient,  on  ffuule,  on  se- 
coue l'arbre  , ou  l'on  cueille,  soit  siiuole- 
mciit  avec  la  main,  «oit  avec  diffe'euts  outil», 
tels  que  des  ciseaux,  le  secateur,  ou  le  cnci/- 
/o/r  qui  consiste  en  un  ioug  manche  portant 
a sou  extienute  supérieure  une  sorte  de  go- 
bi  Ict  à bord  deiitele  ou  un  petit  panier  accom- 
pagne de  Ciseaux  qu'un  manœuvre  d'en  bas 
au  moyeu  d’un  cordon.  Ou  s'aide  aussi  d'e- 
cheiies  simple»  ou  doubles,  ou  l'on  grimpe  sur 
les  arbres.  La  'vefuldnye  va  la  cueillette  eu 

rniiil  du  rnisin  ; elle  »«  fait  aulaut  que  possi- 

le  par  un  leinp-  chaud  et  src,  eu  uue  sc'uie 
fois,  ou  è plusieurs  reprises  si  les  raisins  sont 
à diffcrriils  degrés  de  maturité,  à moins  qu'oii 
ne  recoure  au  triage. 

Première  preyaration,  — Le.vînification 
comprend  cinq  operations  pnncipalps  : 

Le  fnuhif^e,  qui  s'exécute,  suit  avec  le.<i 
pieds  nus  ou  armés  de  sabots,  dan»  la  cuve  ou 
en  dehors  de  la  cuve,  soit  avec  une  fouloiie 
manuelle  è long  manche,  une  mécanique  u 
cyundres  cannelés  uu  un  moulin  à camieinies. 
Le  foulage  est  en  niéine  temps  un  eyrdp- 
pdf^e,  mais  celui-ri  peut  aus»!  avoir  heu  sé- 
parément. On  Jelie  dans  la  cuve  tout  le  pro- 
duit du  foulage  ou  l'on  reiieiit  les  rajles,  se- 
lon que  le  moiU  manque  du  principe  acerbe 
et  du  ferment,  ou  les  tAissède  eu  quantité  suf- 
fisante. 

^ Le  cuvd^e,  pendant  lequel  s'opère  ta  fer- 
mentation tumultueuse  avec  uu  abondant 
développemeul  d acide  carbonique , et  aiasi 
Dominé  parce  qu’il  a lieu  dans  diS  cuves,  qui 
sont  de  grands  vases  en  bols  ou  en  pierre  de 
taille  pourvu»  d'un  robmrl  inferieur,  l'endant 
le  cours  de  ta  fermentation,  on  les  laisse  dé- 
couverts ou  on  les  tiLMii  dus:  dans  le  premier 
cas,  au  moyen  d un  rdhle,  on  remue  a diffe- 
renics  reprises  toute  la  masse  et  l'ou  immerge 
le  chdpeau  qui  »e  forme  à la  surface;  dan»  le 
second,  l'opération  est  abandonnée  à elle- 
même;  Ccptmdant,  afin  de  concilier  le»  avan- 
tages des  deux  metliodet  qui  sont  pour  l'uiie 
de  donner  plus  dérouleur,  de  bouquet  et  de 
corps  ou  vin.  pour  l'autre  de  prévenir  l acidiU- 
cation  du  chapeau,  on  a imagine  differents 
mécanismes,  ouui  te  plus  simple  et  le  plus 
convenable  e»|  analogue  à la  dispo«ihmi  qui 
permet  aux  droguistes  de  piler  diver  es  sub- 
stances è mortier  clos.  Au  besoin,  on  < hauffe 
le  local,  on  fait  bouillir  et  l'on  rapproche  une 
partie  du  moût  qu'on  remet  ensuite  dans  la 
cure;  on  aloute  (fii  sucre,  du  siro,>  de  raikiu 
ou  de  rutcoül.  L'excès  de  tartre,  qui  donne  de 
l’êprclé  au  vin,  peut  être  corrigé  indirecie- 
m<‘(il  par  ces  moyen»  ou  neuirulise  par  une 
addiimn  de  craie. 

3**  Le  décuviif^e,  qui  sé  fait  è l'époque  où  la 
fermentation  lumiiliueuse  est  entièrement 
terminée,  un  peu  après  ou  un  peu  avant,  se- 
lon qu'eltc  n en  lien  (mi  vase  clos  on  ni  vase 
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d6couvi-rt,  ou  oans  li'b  rafles,  rapidetuent 
ou  tenteiueiU,  et  selon  qu‘on  veut  avoir  un  vin 
piua  lurieiœni  coloré,  plus  susceptible  de 
({arde,  ou  plus  doui  et  plus  flatteur  au  palais. 

4*^  Le  pressurage  du  marc  au  moyen  de 
pressoirs  géDéroteineni  è vis.  opération  qui 
lournit  un  vio  acerbe  et  ricbe  en  couleur 
4)11 'on  mêle  au  reste  de  la  cuvée  ou  qu'on  em- 
ploie è part:  le  marc  qui  sort  du  pressoir, 
étaot  mêlé  I une  certaine  quantité  d'eau  pure, 
est  susceptible  d'une  nouvelle  fermeotatiou 
dont  le  résusiat  est  la  piquette. 

5°  La  mise  en  futailles,  soit  tonneaux, 
»oii  foudres,  préalablemeut  bien  ajfranchis 
de  toute  moisissure , de  toute  odeur  de  /üt 
par  des  rinçages  h l'eau  cbaude  et  à l'eau 
froide,  pore,  aromatisée,  acidulée,  alcalisée  ou 
alcooUaée,  puis  méchés  au  soufre  ou  à l'al- 
cool ; ils  doivent  éire  percés  d'ouvertures 
grandes  pour  les  bondes , moyennes  pour  les 
cannelles  et  les  bandons,  petites  pour  les 
chevilles  appelées yiiufxcfj.  L'usage  des  bon- 
des hydrauliques,  qui  permettent  une  issue  au 
gat  développe  par  la  fermentation  insensible 
lorsqu'il  a atleint  une  certaine  leosion.  et  qui 
aont  ainsi  de  véritables  soupapes  ou  tubes  de 
sûreté,  commence  6 se  répandre. 

La  fabrication  du  vin  blanc  diffère  de  celle 
du  vin  rouge,  en  ce  qu'elle  u'admet  pas  la 
fermentation  sur  le  marc,  qui  nuirait  è la 
blancheur  et  h la  limpidité  du  liquide  : c'est 
pour  cela  qu'on  pressure  le  Jour  niéme  de  la 
vendange,  et  qu'on  met  le  moût  iucontiDcnt 
dans  les  futailles  où  il  fermente. 

Dans  la  fabrication  des  cidres  et  des  potrés, 
il  n'y  B q^oe  trois  opérations  principales  : 
fo  écraser  dans  le  tour  à piler,  dans  l'auge  ë 
pilons  ou  à travers  les  cylindres;  2^^  pressurer 
ë déUS  ou  trois  reprises,  avec  addiiiou  d'eau  et 
après  l'écoulement  de  la  mère-goutie,  la  motte 
formée  sur  le  tablier  du  pressoir  ë l'aide  dé 
paille  longue  ou  de  tissus  de  cno;  3**  mettre 
le  moût  dans  des  tonneaui  en  recouvrant  sim- 
plemeot  d'un  linge  mouillé  l'oriüce  de  la 
bonde;  on  soutire  après  la  fermentahon  tu- 
multueuse. On  distingue,  suivant  le  degré  de 
spirituosité.  le  gros,  le  moyen  et  le  petit 
cidre  ; leurs  qualités  dépendent  beaucoup  de 
leur  ége  et  des  proportions  dans  lesquelles  les 
pommes  acides,  les  douces  et  les  amères,  qui 
l'oncourent  à leur  composition,  sont  mélan- 
gées. 

Les  fruits  sers  ë roques  et  ë capsules  doivent 
en  être  séparés  par  la  dessiccation,  i'influenre 
de  la  chaleur,  ou  par  les  moyens  mécaniques. 

Conservation.  — Quand  le  raisin  n'est  pas 
converti  en  vin,  il  peut  être  conservé  en  grap- 
pes pendant  quelques  mois  si  l'on  a ^oin  de  le 
suspendre  ë des  cerceaus,  de  l'envelopper  de 
feuilles  de  pêcher,  de  le  mettre  dans  de  la 
sciure  ou  de  la  cendre,  de  le  coucher  sans  con- 
tact mutuel  des  grappes  dans  des  tiroirs  ou  sur 
des  tablettes  garnies  de  paille  fraîche . très- 
flne  et  très-secbe . comme  on  le  fait  pour  les 

gammes  et  les  poires  tardives  dans  \t  fruitier. 

e local  doit  être  ë l'abri  d«  attaques  des  ani- 
maui,  maintenu  ë une  température  uniforme 
entre  0 et  t0°,  exempt  de  toute  cause  d'humi- 
dite,  éloigné  de  toute  source  de  mauvaise 
odeur,  et  n'admetlre  un  reiiouvellemeui  d'air 
ni  la  lumière  du  four  que  lorsqu'on  le  vtsiie 
pour  en  enlever  les  fruits  de  service  et  ceux 

3ui  se  gâtent.  Tous  ceux  qui  y sont  admis 
oivent  être  sains  et  dépouillés  de  toute  humi- 
dité superficielle. 

>1.  CONSeaVATlOK  DES  n&MTES  POTAC.ëarS.  — 
C'est  généralement  dans  la  serre  à légumes 
qu'on  les  garde;  ce  local  doit  être  tel  que  les 
plantes  ou  leurs  produits  ne  puissent  pas  y 
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souffrir  de  la  gelee,  que  l'nir  puisse  en  être 
aisément  renouvelé,  et  que  le  sol  eu  soit  sS' 
blonneus  et  facile  ë remuer. 

Vil.  Exploitation,  cotcpe  des  bois.  — Suivant 
l’ége  et  la  hauteur  auxquels  on  laisse  parveoir 
les  bois  avant  de  les  couper,  et  suivant  le 
mode  de  repeuplement  après  la  coupe,  on  les 
divise  eu  taillis,  futaies  es.  futaies  sur  tail- 
lis. Les  taillis  sont  coupés  Jeunes  encore  et  de 
manière  qu’ils  pnisseul  repousser  de  leurs 
souches  : ifs  se  diviseoi  aussi, selon  l'flge  qu'on 
leur  laisse  atteindre,  eu  jeunes,  moyens  et 
hauts  lailiis,  qui  s'exploitent,  les  premiers 
entre  7 et  40  ans.  les  seconds  entre  10  et  2u, 
les  derniers  eoire  20  et  40  ; les  arbres  résineux 
ne  peuvent  pas  former  de  taillis.  Les  futaies 
sont  des  bois  en  massif  qu'on  u'exploiie  que 
lor»  de  leur  plein  développement:  elles  poi- 
tent  le  nom  w Jeunes  futaies 40  ou 
50  ans . epoque  où  ellini  preunent  celui  de 
demi-futaies  ; à tuO  ans  et  au  delë  elles  sont 
considérées  comme  hautes  futaies;  elU's 
sont  presque  entiëreaieiu  formées  de  brins 
venus  de  semis;  le  recrû  de  futaie  est  la 
Jeune  futaie  qui  s'élève  à la  place  de  celle  qui 
aéteabultue.  Les  futaies  sur  taillis  se  com- 
posent des  baliveaux  de  tous  les  âges  réser- 
vés de  période  en  période  lors  des  coupes , 
savoir  : les  baliveaux  de  tiige,  qui  n'ont  que 
l'âge  de  la  coupe  d'eiploifutiuu  ; les  modernes 
ou  ceux  de  la  dernière  coupe,  ayant  par  con- 
séquent deux  âges;  les  anciens,  qui  ont  trois 
et  quatre  âges;  les  'vieilles  écorce.i,  qui  vont 
au  delà.  L'expioitatiou  de  ces  dirrerenles  es- 
pèces de  bois  se  fait  par  coupes  réglées,  c'est- 
a-dire  ë des  intervalles  uuironiiéiueut  répètes. 

En  France,  les  taillis,  qui  couvrent  la  ma- 
jeure partie  du  sol  forestier,  sont  coupes  pour 
la  plupart  entre  20  et  30  ans.  Les  adjudica- 
tions et  veilles  de  coupes  sur  pied  iiecessiieni 
des  estimations  dont  la  Justesse  repose  sur- 
tout sur  l'habileté  résultant  d'une  longue 
pratique,  sur  de>  exploitations  d'essai,  ou  sur 
des  déuombremems  partiels. 

Four  les  futaies . l'usage  le  plus  ordiuaire 
est  d'exploiter  entre  cent  et  cent  trente  ans, 
quoiqu'il  y ait  des  améitugemenls  qui  vont 
Jusqu'à  deux  cents  et  deux  ceut  cinquante 
ans.  L'exploilaiion  se  fait  : 4**  en  janti- 
opération  qui  consiste  ë enlever  çë  et 
lë  les  arbres  dépérissants  , nuisibles,  ou  par- 
venus è 1 époque  qu'on  croit  être  celle  de  leur 
maïunté  : celle  méthode  s'applique  presque 
umquemenl  aux  forêts  de  sapins  et  de  hêtres; 
2^  par  bandes  ou  xones.  d.itig  lesquelles  ou 
abat  tous  les  arbres,  a l'excepiiou  de  quelques 
porte-graiiies;  3°  à blanc  ou  ë coupe  pleine, 
avec  repeuplement  arliUeiel  , mode  propose 
par  Duüauiel , et  appliqué  avec  sucres  a la 
belle  forêt  de  sapins  de  Vatlombreuse , en 
Toscane  ; 4“  par  éclaircies  ou  expurga<te.-<, 
ë la  manière  allemande  : après  avoir  mis  piMi- 
dam  quelques  années  en  défends  le  massif 
de  hêtre,  de  chêne  ou  de  sapin,  on  procède  a 
l'assieite  de  la  coupe  sombre  ou  de  réense- 
mencement^  en  désignant  pour  l'abattage  les 
arbres  situés  dans  les  masses  les  plus  épais- 
ses, de  manière  que  ceux  qui  restent  naatii- 
liennent  un  égal  ombrage  sur  louie  l'éten- 
due du  sol.  Lorsque  le  recrû  est  parvenu  ë 
une  hauteur  de  4U  centimëlres  environ,  il  est 
temps  de  faire  la  coupe  claire  ou  secondaire, 
qui  emporte  tous  les  sujets  entoures  d'un  reci  d 
complet.  L'époque  de  la  coupe  definitive  est 
celle  où  ce  recrû  a atteint  la  hauteur 
moyenne  d'un  mètre  ; on  ne  réserve  alors 

3u'un  très-petit  nombre  de  sujets  qui  ne  tar- 
ent pas  ë être  abattus,  ou  qui  doivent  par- 
courir que  nouvelle  période  d'ameuagemeiil 
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l.a  iMUTelle  rutaie  e«t  souniite  à des  éclair- 
cies ou  oeitoiememt  qui  reviennent  tous  les 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  qui  sont  prati- 
qué de  manière  à la  tenir  close , ou  épaisse. 

Prescrite  par  l’ordoniitnce  de  4049.  encore 
en  vigueur  pour  les  forêts  du  domaine  public, 
puis  vivemeut  attaquée  par  Aéaamur,  Duba- 
mel.Buffon,  aotier,  la  metbooe  des  futaies 
sur  taillis  est  maintenant  sur  son  déchu. 
L'usage  général , dans  ce  système,  est  de  ré- 
server, lors  de  chaque  coupe  du  taillis,  so 
baliveaux  de  l'Age,  nombre  qa'on  réduit  plus 
ou  moins  A cbacune  des  coupes  suivantes. 
Dana  les  bois  soumis  au  régime  forestier  lé- 
gal, les  baliveaux  de  réserve  reçoivent  une 
empreinte  qui  leur  est  donn^  par  le  mar- 
telage. 

Lorsqu'il  s'agit  de  calculer  le  produit  en  bois 
que  peut  donner  une  futaie  pleine  ou  sur  taillis, 

11  faut  prendre, soit  sur  chaque  arbre  en  par- 
ticulier, soit  parcatégoriesde  taille,  la  hauteur 
et  la  circonférence.  On  obtieui  la  hauteur  en 
restiniaut  à la  vue  ou  par  les  procédés  trigono- 
métriques.  La  circonférence  se  mesure  A t1  ou 

12  décimètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  ; 
la  grosseur  de  rextréniité  supérieure  s'es- 
time A la  luéine  distance  du  sommet,  en  ad- 
meitant  cooime  valeur  du  décroisaemeni  de 
la  circonférence  de  douze  en  douze  centimé- 
trea  de  hauteur,  4 eentioiétre  pour  les  fu- 
taies sur  taillis,  et  5 millmiéires  pour  les 
massifs  de  futaie.  De  IA  on  déduit  la  circon- 
férence moyenne,  et  l'on  ramène  le  cubagu 
A celui  d'on  prisme  A base  carrée,  lequel  a 
pour  côté  de  sa  base  le  quart  de  la  circonfé- 
rence rnoyeune,  apres  drauciion  de  1/6  A 4/4 
pour  l’écorce. 

C'est  pendant  le  repos  apparent  de  la  sève, 
et  surtout  peu  de  temps  avant  son  reveil. 
qu'il  convieut  d'abaltre  les  arbres.  L'ab^U- 
tage  s'exécute  A la  cognée  ou  A la  scie  aidée 
de  coins  ; on  coupe  au-dessus,  au  uiveau,  ou 
au-desaous  de  -la  surface  du  sot. 

Après  l'abatiage , le  bois  est  traité  de  diffé- 
reniea  manières,  suivant  ses  differentes  des- 
linaiions.  Les  taillis  rournissent  principale- 
meni  du  bois  de  chauffage;  les  ramilles  for- 
ment des  iMturrées  ; les  branches , des  fa- 
gots ; les  tiges,  des  bûches  qu'on  refetui  ou 
qu'on  laisse  en  rondins^  et  qu'on  empile  en 
stères.  Les  cercles , ou  cerceaux  de  futailles, 
les  écbalas,  diffèrenies  sortes  de  perches,  le 
charbon  , le  tan  , sont  aussi  des  produiis  des 
taillis.  Les  rotaief  y ajoutent  le  boia  û'équar- 
rissage  pour  la  charpente  et  la  marine;  le 
bois  de  fente,  débité  en  merrnin,  lattes, 
éclisses , pour  seaux , mesures  A blé,  etc.;  le 
bois  de  qui  se  façonne  en  planches, 

chevrons,  sulives,  madriers,  etc.;  enfla  le  bois 
propre  au  charronnage,  A la  menuiserie  et  à 
nue  foule  d'arts  qui  y recbercbeol  différeutes 
qualités. 

D'ailleurs , les  forêts  sont  encore  nne  source 
de  produciion , soit  en  contribusnl  A l'ali- 
mentstiun  des  bestiaux  lorsqu'on  les  y admet 
pour  le  pAlurage,  ou  lorsqu  ou  en  relire  les 
feuilles,  les  glands,  les  faines,  pour  les  leur 
donner:  soit  en  livrant  A la  consommation 
des  fruits  de  toutes  sortes,  et  aux  arts  la  po- 
tasse, la  tèrébenibine,  la  rèaioe,  le  goudron, 
le  uoir  de  fumée,  etc. 

S T.  Education  des  animaux  domestiques, 
ou  Zoopédie. 

Haiitatiov.  —On  tient  les  cbevoux  dans 
des  écuries,  les  béirs  bovines  dans  des  éfa~ 
hles,\r%  moulons  dans  bergeries yw  des 

parcs  A ciel  ouvert,  les  porcs  dans  des  loges 
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dout  la  réunion  forme  la  porcherie,  les  ta- 
pi DS  da  ns  des  garennes  closes  ou  forcées  et  des 
garennes  domestiques  ou  clapiers  , les  pi- 
geons fuyards  ou  bisets  dans  des  colombiers 
solilsires,  les  pigeons  domestiques  dans  des 
■volières,  les  faisans  dans  les  faisanderies 
qui  sout  des  parcs  tout  entiers  ou  des  cours 
grillées  de  tous  côtes  et  appelées  parquets , 
les  autres  oiseaux  de  basse-cour  dans  les 
poulaillers,  les  abeillesdaos  les rucAe.r  dout 
remplacement  porte  le  nom  de  rucher , Ica 
vers  A soie  dans  les  ateliers  At  magnanerie. 
L'bygièiie  exige  dans  ces  locaux  l'abt^nce 
d'humidiié,  uu  bon  système  d'aéraitoo  , et 
des  dispositions  qui  permettent  l'écoulement 
des  liquides,  renlévement  des  déjections  et  les 
autres  soins  de  propreté. 

Le  mobilier  des  f uries,  des  étables  et  des 
bergeries  consiste  essentiellement  en  râte- 
liers ci  en  mangeoires,  auges  ou  crèches; 
celui  de  la  basse-cour  en  juchoirs , eu  caba- 
nes, nids  ou  niches  pour  las  couveoses,  et  en 
épinettes  pour  les  bêtes  qu'on  eagrais.ve;  ce- 
lui des  maguaoeries  en  poêles  , labletlei , 
claies  . theriuoinèlres  et  hygromètres;  celui 
des  ruchers  en  plateaux  A supports,  sur  les- 
quels les  ruches  reposent,  et  en  surtouts  on 
chemises  en  paille.  Les  ruches  elles  •mêmes, 
faites  de  (Mille,  de  vannerie  ou  de  t^>is,  sont 
taiilôt  simples  , c'esi-A-dire  formées  d’une 
seule  pièce  sans  divisions  dans  l'intérieur,  tan- 
tôt composées  et  se  divisant  en  deux  ou  plu- 
sieurs pièces , soit  sur  la  hauteur,  comme  la 
ruche  'villageoise  et  la  ruche  a hausses  ; 
•oit  sur  la  profoudeur,  comme  la  ruche  de 
Serain  ; aoit  snr  la  largeur,  comme  celle  de 
Géheu. 

NoiBKiTcae.  — Sous  le  rapport  de  la  fa- 
culté nutritive,  les  differentes  catégories  de 
fourrages  se  raugèot  A peu  près  dans  l'ordre 
suivant,  qui  va  en  dècroisaant  : graines  de 
légumineuses,  céréales  . châtaignes,  glands, 
tourteaux  de  graines  oléagineuses,  feuilles 
d'arbres,  foin  des  prairies  de  légumineuses , 
foin  des  prairies  de  graminées,/iAe.f  de  légu- 
mineuses granifères.  résidus  de  brasserie, 
belles  de  céréales , gousses  de  légumineuses , 
résidus  de  distilleries  de  grains,  tubercules, 
paille  d'orge  et  d'avoine  . racines , (Mille  de 
froment,  berbes  des  prairies  en  vert,  paille 
de  seigle,  choux  et  navets.  On  modifie  la  fa- 
culté nutritive  de  ces  subsiaocet  en  les  con- 
casiant.  bacbant,  bumectaut,  Mlant.  fsisant 
fermenter,  macérer  ou  cuire.  L'animal  dont 
la  table  est  la  mieux  servie  , mais  aussi  la 
moins  variée,  c'est  'le  cheval.  A l'eilrémeop- 

Rosé  est  le  cochon,  qut  ne  laisse  rien  perdre; 
I volaille  nous  rend  A peu  près  le  même 
service;  les  abeilles  vont  elles-mêmes  buii- 
nersur  les  fleurs  et  ailleurs  pour  recueillir 
ou  former  le  pollen,  le  miel,  la  cire,  la  pro- 
polia  ; lea  vers  A aoie  ne  reçoivent  que  des 
feuilles  de  mûrier.  En  hiver  les  bestiaux, 
renfermés  daus  leurs  logements,  sont  réduits 
aux  fourrages  secs,  aux  racines,  aux  lubercu- 
lea  et  aux  choux  ; en  été,  ils  sont  mis  au 
ofert,  soit  qu’on  les  laisse  (Mitre  en  liberté, 
soit  qu'on  les  tienne  renferinée.  Cette  der- 
nière méthode  est  la  ptus  fructueuse  ; elle 
s'applique  principalement  aux  chevaux  et  aux 
bétes  bovines;  le  pâturage  convient  mieux 
aux  moutons.  En  recevant  par  Jour,  et  (>our 
100  kilog.  de  son  (wids,  2 kilog.  de  foin,  ou 
l'équivalent  en  autres  fourrages,  le  bétail  vit. 
roms  ne  béneflei»  pas;  avec  :i  kilog.  il  (>eut 
donner  du  profit;  avec  5 il  engraisse. 

MciT  fLiCAiioK.  — Dans  la  mullipliration 
des  animaux,  on  se  pro(NMe  ou  de  maiiuenir 
ou  de  cfiauger  la  race  exislanie.  Dans  le  pre- 
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mier  cas,  il  suffit  d'appariur  les  iadividus  qui 
en  préseoleot  au  plus  haut  point  les  carac* 
lërea  unis  à rAfic,  à la  vigueur,  è la  taille  et 
aux  autres  conditions  convenables;  dans  le 
second,  ou  Ton  importe  et  Ton  propage  sans 
Qiélange  uue  race  étrangère,  ou  on  la  croise 
avec  celle  du  pays,  ou  ron  améliore  celle-ci 
par  elle-même.  La  dëgénératton,  écueil  que 
rencontre  surtout  la  multiplication  par  les 
deux  premiers  de  ces  modes,  est  d’autant 
moins  à craindre  que  la  race  améliorante  est 
mieux  Üxee,  a plus  d’ancienneté,  et  qu'elle 
contraste  moins  avec  la  race  à améliorer; 
quelquefois  il  est  nécessaire  de  maintenir  les 
races  transplantées  en  rafratchissaiU  le 
sang  par  des  importations  Dartielles.  Le 
croisement  a pour  but  de  fondre  une  race 
commune  dans  une  race  meilleure  , ou  d’en 
créer  une  mixte  : l'alliance  des  métis  femel- 
les avec  les  mâles  de  la  race  étraugére  doit  se 
répéter  Jusqu'à  la  dixième  ou  douiième  gé- 
nération avant  d'assurer  aux  extraits  la 
constance  ou  la  faculté  de  transmettre  sans 
variation  à leurs  descendants  leurs  caractères 
acquis,  et  jusqu'à  leur  quatorzième  ou  quin- 
zième, pour  leur  donner  une  faculté  amélio- 
rante. La  manière  d'améliorer  une  race  par 
elle-même  consiste  à unir  de  génération  en 
génération  les  mâlM  et  les  femelles  chez  les- 
quels les  particularités  à perpétuer  sont  le 
plus  développées,  et  à en  seconder  la  propa- 
gation par  un  régime  approprie,  surtout  par 
ralimeiitation  : fa  taille  est  le  caractère  le 
plus  apte  à se  modifier  sous  cette  double  in- 
fluence. L'amélioration  des  races  par  les  deux 
derniers  modes  nécessite  souvent  des  allian- 
ces entre  proches  [inandin  des  Anglais), 
véritables  incestes  qu'on  a accusés  de  mener 
droit  à la  dégénération,  mais  qui  ont  réussi 
à Bakewell  et  à d'autres  éleveurs  anglais 
toutes  les  fois  que  la  famille  entre  les  mem- 
bres de  laquelle  les  accouplements  avaieut 
lieu  appartenait  à une  race  constante  et 
exempte  de  défauts  prédominants.  Parmi  les 
bestiaux,  les  espèces  âne  et  cheval  sont  les 
seules  qui  présentent  l'exemple  d'hybrides. 
Le  produit  de  l'âne  et  de  la  jumeui  s'ap- 
pelle mulet  ou  mule^  celui  de  l'étalon  et  do 
la  Jument  porte  le  nom  de  bardeau.  Le  fai- 
san et  la  poule  commune  ont  aussi  donné  des 
hybrides. 

L'âge  et  l'époque  de  l'année  les  plus  favora- 
bles à raccomphssemeut  de  l'acte  générateur,  à 
la  mnnte^es  bestiaux,  sont  ceux  oii  les  animaux 
entrent  le  plus  vivement  d/s  cAa/^ur.oopeul 
changer  resépoques  cbetia  plupart  des  espè- 
ces par  le  régime.  La  monte  se  fait  eu  liberté 
et  pour  peu  qu'on  y attache  d’importance  à 
la  main.  La  copulation  des  vers  à soie  dure 
de  20  a 24  heures;  maison  les  sépare  ordi- 
nairement au  bout  de  8 à lo  heures. 

sur  la  gestation,  la  mise  bas,  l'allaitement 
et  le  sevrage,  il  n'y  a rien  à dire  à l'égard 
des  bestiaux  qui  ne  soit  d'observation  vul- 
gaire ou  ne  rentre  dans  l'bistoire  naturelle 
ou  l'art  vétérinaire.  Lors  de  la  ponte,  cer- 
(aina  oiseaux  de  basse-cour,  qm  aiment  à ca- 
cher leurs  oouft,  comme  la  poule  d'Inde,  de- 
mandent à être  turveiilés  de  près;  mais 
cette  même  espèce  se  range  avec  la  poule 
commune  parmi  les  meilleures  couveuses  f 
aussi  leur  fait-on  volontiers  couver  les  œufs 
d'autres  espèces.  La  volaille,  dans  le  Jeune 
âge,  demande  généralement  plus  de  soins 
que  le  Jeune  bétail.  Quant  aux  abeilles,  la 
mère  ou  reine,  une  fois  fécondée,  peut  pon- 
flre  toute  l'année:  les  œufs  qu'elle  fait  don- 
nent des  ouvrières  on  des  reines  suivant  la 
grandeur  des  cellules  où  elle  les  dépote  et  la 


quantité  de  nourriture  que  les  ouvrières  ser- 
vent aux  larves  oui  en  proviennent  : une 
ponte  d'œufs  de  mâle  a lieu  séparément.  Les 
œufsde  vers  à soie,  qu'on  appelle  graine . se 
conservent  dans  un  lieu  frais  Jusqu'au  prin- 
temps de  l'année  suivante.  On  les  fait  éclore, 
soit  parla  chaleur  du  corps  humain,  soit  à 
l'étuve. 

Comme  pratiques  spéciales  qui  se  rappor- 
tent à la  propagation,  nous  avons  encore  à 
citer,  d'un  cdté,  la  castration,  qui  de  l'éta- 
lon fait  un  cheval  hongre,  du  taureau  un 
bœuf,  du  bélier  un  mouton,  du  verrat  un  co- 
chon, du  coq  un  chapon,  de  la  poule  une  pou- 
larde, en  les  rendant  impropres  à la  repro- 
duction ; de  l'aulre,  le  pansage  du  cheval  et 
des  bétes  bovines  avec  Vélrille,  Vépoussette, 
la  brosse,  le  bouchon  en  paille,  l'époiige,  etc. 
Dana  l'éducation  des  abeilles,  les  soins  pnu- 
cipaux  ont  pour  objet  de  recueillir  les  e.Ksaims 
ou  colonies  qui  emigrent  pour  former  de 
nouveaux  éiablissemeiiis,  soit  par  un  instinct 
naturel,  soit  qu  on  les  y force. 

HitiDiEs  SPÉCULES.  — Les  herbivores  et 
particulièrement  les  bétes  bovines  sont  sujet- 
tes à la  météorisation  uu  tympanite,  indi- 
gestion gazeuse  accompagnée  de  ballonoe- 
ment  du  ventre.  On  U traite  par  l'ammouia- 
que,  l'eau  de  Javelle  mêlée  à une  lessive  de 
cendres,  l'introduction  d'une  sonde  par  la 
bouche,  la  ponction  du  rumen. 

Les  affections  suivantes  attaquent  spécia- 
lement les solipèdes et  surtout  les  chevaux: 
la  fève  ou  gonflement  inflammatoire  de  la 
membrane  Übro-muqueuse  qui  tapisse  la 
voûte  du  palais;  la  colique  rouge  ou  de 
le  vertige  abdominal  : l'immoDilité;  le 
cornage^  indice  bruyant  d'un  dérangement 
dans  les  organes  de  Is  respiration  ; la  pousse, 
que  caractérisent  un  soubresaut  dans  l'acte  de 
l'expiratioD  et  uue  toux  sèche,  et  qui  n'est 
qu'un  symptôme  de  différantes  maladies  des 
organes  de  la  respiration  ; la  gourme,  ma- 
laoie  des  Jeunes  chevaux,  qu'on  reconnaît  au 
Jetage  d'une  matière  floconneuse  et  blanche 

f>ar  les  naseaux  et  a un  abcès  qui  te  forme  sous 
es  mâchoires;  la  morve,  écoulement  de  mu- 
cosilés  par  les  deux  narines  ou  une  seule, 
avec  apparition  de  tubercules  ou  d'ulcères 
sur  la  membrane  qui  revêt  la  cloison  mé- 
diaue  des  narines  et  les  cornets;  \e  fa  rein, 
déterminé  par  le  développemeul  de  tubercu- 
les dans  le  tissa  cellulaire  , les  ganglions 
et  les  vaisseaux  lymphatiques  sous -cuta- 
nés , ou  par  l'innammatiou  chronique  et 
l'induration  de  ces  parties;  la  fluxion  pé- 
riodique ou  ophtbalmie  intermittente;  les 
nombreubes  boiteries  ou  maladies  des  mem- 
bres et  des  pieds,  entre  autres  les  eaux  aux 
jambes,  les  atteintes,  les  efforts,  la  fout'^ 
bure,  les  Javarts,  les  seimes , les  bleimes, 
le  crapaud,  etc. 

Les  bêles  bovines  sont  plut  spécialement 
les  victimes  de  la  pommetière  ou  phthisie 
tuberculeuse  irés-fréquente  parmi  les  vachi^s 
laitières  mal  logées,  mal  nourries  et  privées 
d'exercice;  la  maladie  des  bois  ou  le  mal 
de  brou  , affection  du  tube  inlestinnl  qui 
provient  de  ce  que  les  animaux  ont  mangé 
déjeunes  feuillet  d'arbres  et  surtout  des  bour- 
geous  de  chêne  ; le  pissement  de  sang,  et  la 
limace,  ou  a^ection  ulcéreuse  du  pied,  ayant 
son  siège  entre  les  deux  oogloos. 

Parmi  les  bétes  ovines,  régnent  souvent  le 
claveau  ou  la  clavelée,  maladie  presque 
identique  a la  petite  vérole  de  l'homme  et 
qu'on  fait  naître  artiflciellement  par  la  cia- 
velisation  , ou  inoculation  artificielle  du  vi- 
rus claveleux,  afin  de  soustraire  les  troupeaux 
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è l'iDTasion  plu*  terrible  de  la  maladie  natu* 
relie;  le  tournis  om  tournoiemeot»  déterminé 
par  la  préseoce  d'une  hydaiide  dan*  le  cer> 
veau;  le  sang  de  rate  ou  coup  de  sang;  la 
pourriture  ou  cachexie  aqueuse , foie 
fiouvé,  goitre^  bouteille,  eic.;  la  a/ivrogne 
ou  le  noir  museau^  auaiogue  è la  gale  et  aux 
dartre*  ; \t  muguet  des  agneaux,  espère 
d'apbtbe  ou  de  cbaucre  qui  *urvi*>iii  daus  la 
boucbe;  le*  œstre*  du  oex  ; le  piétin  et  le 
fourchet^  maladie*  du  pied. 

Clicx  le  porc,  la  iDsladie  la  plus  notable  est 
la  ladrerie  , caraciérisèe  par  le  développe*^ 
ment  dans  le  tissu  cellulaire  de  vésicules  ou 
vers  bydatigènes. 

Chex  les  poules  et  quelques  autres  oiseaux 
de  basse-cour  , on  observe  la  pépie.,  pendant 
laquelle  il  se  développe  è reitrémite  de  la 
langue  uue  pellicule  cornée  d'un  blanc  mat, 
qu'il  laut  enlever  ; la  tumeur  du  croupion  ; 
la  roupie,  maladie  coiiiagieuse,  reconnaissa- 
ble a un  écoulement  d'biimeur  par  les  nari- 
nes. Les  dindonneaux  sont  particulièrement 
sujets  au  , afr«5ciion  qui  se  développe 

dans  le  bec.  d»ns  le  gosier  et  sur  toutes  les 
parties  eiténeures  non  garnie*  de  plumes  ; 
l'époque  où  leurs  caroncules  coinaiencent  a se 
développer  est  aussi  pour  eux  un  moment  cri- 
tique. l.es  mues  sont  également  des  espèces 
de  maladies  périodiques. 

Dans  les  inagnaDeries,  on  a surtout  a crain- 
dre la  muscardine,  due  à une  végétation 
cryptogamique  dans  le  tissu  graisseux  du 
ver  ; la  grasserie  ou  jaunisse  ; l'awiplexie 
qni  a pour  résultats  le*  morts-plats  ; le 
marasme;  la  toujfe  ou  sufTocaiiou  par  l'eicès 
declialeur  uni  à l'insalubrité. 

Lorsqu'une  maladie  attaque  uu  grand 
nombre  de  bétes  à la  fois  dans  un  même 
canton,  elle  prend  le  nom  d'épizootie. 

UsAfiu  ET  l'HouüiTS.  —TOUS  lesBiiimaux 
que  nous  élevons  nous  sont  utiles  pour  l'eii- 

f irais  des  terres,  par  leurs  déjections  pendant 
eur  vie,  et  par  leurs  dépouillés  après  leur 
mort.  A ce  produit  commun,  les  vers  è soie 
ajoutent  la  soie;  les  abeilles  le  miel  et  la 
cire  ; tous  les  autres,  è l'exception  des  so- 
lipèdes,  leur  cbair;  tous  les  mammifères 
leur  peau  et  leurs  poils,  parmi  lesquels  rentre 
la  laine  ; tous  les  oiseaux  de  basse-cour  leurs 
plumes,  et  les  poules  en  particulier  leurs 
œufs.  Eufln,  notre  puissance  est  doublée  par 
le  travail  ducbeval,  du  mulet,  de  l'âne,  du 
bœuf  et  même  de  la  vache,  qui.  cependani, 
est  bien  plus  utile  par  l'abondance  de  ton 
lait. L'agriculteur  entretient  des  bestiaux  prin- 
cipalement pouren  avoir  les  fumiers  et  en  em- 
ployer les  forces  ; il  le*  garde  en  vueet  comme 
instruments  de  sa  culture.  Véleveur  et  le 
nourrisseur,  au  contraire,  ne  s'adonnent  a 
leur  éducation  que  pour  les  vendre,  eux  ou 
leurs  produits  en  viande,  lait  ou  laine;  mais 
l’agriculteur  se  faitéleveur,  par  exemole,  quand 
il  destine  ses  poulains  à être  vendus  comme 
chevaux  de  cavalerie,  de  carrosse,  de  rou- 
lage, de  poste;  ouaod  il  fait  vendre  son  lait 
à la  ville  ; quand  il  élève  des  mérinos  ou  des 
dishiey  pour  spéculer  sur  la  Ooesse  ou  la 
longueur  de  leur  laine  ; quand  il  engraisse 
Mur  In  boucherie  des  bœufs,  des  moutons  ou 
de*  porcs. 

Au  nombre  des  opérations  importante*  qui 
concernent  les  produits  des  animaux,  il  faut 
placer  les  suivantes  : 

i**  La  conversion  du  lait  ou  préférablement 
de  la  crème  seule  en  beurre  par  le  battage 
dans  les  différentes  sortes  de  barattes  ; V*  la 
fabrication  des  nombreuses  espèces  de  fro- 
mages qui  ne  sont  que  différeots  états  du 


caillé  séparé  du  petit-lait  par  la  présure  ou 
estomac  d'un  veau  non  encore  sevré,  et  dont 
quelques-uns  sont  mous  et  frais  ( fromage  de 
Viry,  fromage  de  Moutdidier).  un  plus  grand 
uoiiibre  mous  et  salés  ibondons  de  NeufehA- 
tel,  fromage  de  Brie,  fromage  de  Marolles. 
fromage  persillé  de  Limbourg,  gérardmer  ou 
gerotiiéj  ; d'autres  è pâte  ferme,  soumis  A la 
presse  et  le  plus  souvent  salés  . soit  qu'on  les 
fabrique  A froid  (fromage  anglais  deCbesler, 
de  Glucesler,  de  Wilt,  fromage  de  Hollandei, 
ou  qu'on  emploie  la  chaleur  ( fromage  de 
Gruyères,  Parmesan);  un  certain  nombre, 
faits  de  lait  de  brebis  (fromage  de  Montpel- 
lier) , ou  de  lait  deebèvre  (fromage  du  Mont- 
d'Or),  ou  bien  encore  de  laits  mélangés  (fro- 
mage du  MoDt-Cénis,  fromage  de  Sassenage, 
fromage  de  Roqueforti;  3"*  le  lavage  à dus 
ou  sur  pied,  la  tonte  et  le  triage  des  laines, 
qui  uni  pour  objet , l'un,  de  les  débarras- 
ser de  IVnduU  graisseux  connu  sous  le 
nom  de  suint,  l'autre,  de  les  classer  selon 
leur  degre  de  flnesse  qu'on  apprécie  par  l'bo- 
mogénéilé  et  le  lassé  des  toisons  . la  forme 
de*  mèches,  ou  par  l'emploi  des  micromètres 
et  du  microscope;  A<>  dans  l'éducation  des 
vers  A soie,  la  formation  des  cabanes,  haies 
ou  rames, oix  les  chenilles  Uleronl  leurs  co- 
cons, puis  la  destruction  des  chrysalides  de 
Ceux  dont  on  doit  retirer  la  soie  , uestruciioii 
pour  laquelle  on  emploie  la  chaleur  du  four 
uu  d'une  étuve;  5°  dans  l'éducation  des 
abeilles,  la  récolte  des  rayons  ou  gdleaux 
et  leur  maiiipulaiton  pour  en  extraire  le 
miel,  par  le  repos  d'abord , puis  par  la  pres- 
sion, et  pour  amener  le  marc  à l'etat  de  cire 
du  commerce,  en  le  traitant  par  l'eau 
Chaude  et  le  soumettant  à l'action  du  pres- 
soir. 

$ 8.  Economie  agricole. 

Par  opposition  A la  partie  technique  de  l'art 
agricole,  laquelle  ne  s'occupe  que  du  produit 
brut,  l’économie  a pour  unique  objet  le  pro- 
duit net  ou  le  bénéfice. 

Parmi  les  conditions  fondamentales  de 
l'enirepriie  se  placent  : les  facultés  phy- 

siques et  intellectuelles  de  l’entrepreneur,  ses 
ualitet  morales,  etrapprefitirsage  qu'il  a fait 
e l'agriculture  comme  art,  ou  la  connais- 
sance qu'il  eu  a acquise  comme  science, 
chex  quelque  cultivateur  habile,  dans  les  io- 
Btiiuts  agricoles  ou  lesjermes-modêles,  par 
les  voyages,  dans  les  livres,  en  ne  négligeant 
pas  l'etude  des  sciences  accessoires;  2°  le  ca- 
pital consacré  A l'acquisitiou  du  fonds  de 
terre  et  celui  qui  doit  sufQre  A l'exploiter  : ce 
dernier  comprend,  d'au  côté,  le  capital  mo- 
bilier de  cheptel  ou  inventaire,  qui  se  con- 
vertit en  bétes  r/e  trait,  bêles  de  rente  et 
mobilier;  de  l'autre,  le  capital  circulant  ou  de 
roulement;  3^  le  fonds  de  terre,  dont  la  Juste 
appréciaiiuii  exige  d'abord  qu'on  ait  égard  A 
l'état  du  pays  sous  le  rapport  des  circonstan- 
ces physiques  et  naturelles , ou  politiques, 
administratives,  économiques,  industrielles 
et  commerciales,  ensuite  qu'on  étudie  plus 
particulièrement  le  fonds  lui-même  sous  ces 
différents  rapports , qu'on  en  mesure  l'éten- 
due, qu'on  en  prenne  le  plan  et  qu'on  pro- 
cédé A l'estimation  de  sa  valeur,  oo  obtient 
cette  valeur,  soit  indirectement  parla  com- 
paraison de  la  cote  d'impositions  du  domaine 
avec  celle  des  terres  voisines,  par  la  compa- 
raison de  leurs  fermages,  par  l’évaluation  des 
frais  d'exploitation  et  par  celle  des  récoltes 
moyennes,  qu'ou  déduit  des  récoltes  extrêmes, 
des  résultats  posilifsobtenus  pendant  plusieurs 
années,  ou  de  la  quaolité  de  graîDisemés  par 
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bect«re  et  du  taux  (uifam  lequel  ils  se  muN 
tiplienl  : d'autres  fois  on  fait  diri'Ctement 
l'évHiuation  de  la  produrtioo  végétale,  de  la 
production  animale,  des  bfltimenis  et  des  ob- 
jets mobiliers,  eu  se  fondant  pour  le  premier 
article  sur  la  connaissance  du  sol,  sur  le  mode 
et  les  frais  de  culture,  l/évaluatioo  du  soi  des 
bois  est  fondée  sur  la  mesure  de  ses  produits  ou 
de  son  revenu  pendant  un  certain  nombre 
d'années  et  sur  le  calcul  des  intérêts  composés. 

TantûUe  propriétaire  fait  valoir  lui-méme 
son  bien  , tantôt  il  en  conOe  la  culture  h 
aulriii.  soit  h au  réKisseur.  soit  h un  mé- 
tayer  ou  colon  paritaire  auquel  il  fournit 
en  même  temps  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  cultiver,  et  sous  la  condition  d’un 
parlante  de  fruits,  soit  ( ce  qui  est  bien  prêf^ 
rableift  un/erm/er,  qui,  en  vertu  d un  con- 
trat, dit  6a// r>/rr/7ne . et  en  payant  chaque 
année,  en  argent  ou  en  produits  du  sol  le  prix 
du  bail,  appelé  canon  de  ferme  ou  fertnage^ 
exploite  pour  ton  propre  compte,  d'autant 

filus  avantageusement  pour  lui-mémeet  pour 
e pBvs  que  son  bail  est  è plus  long  terme. 
Quand  le  bail  a pour  objet  un  fonds  de  bétail 
susceptible  de  croît , il  prend  le  nom  de  bail 
a cheptel. 

Dans  l'organisation  et  la  direction  des  tra- 
vaux. on  a spécialement  à en  considérer  la 
quantité,  la  qualité,  la  célérité  et  le  prix:  élé- 
ments qui  servent  à déterminer  l'espece,  la 
taille  et  le  nombre  des  aides,  des  Journaliers 
et  des  attelages  è employer  ; l'examen  doit 
aussi  te  porter  sur  les  engagements,  le  mode 
de  surveillance  et  le  salaire  du  personnel. 

Comme  il  existe  une  relation  déterminée, 
d'un  côte  entre  le  Doids  du  fourrage  sec  ou 
supposé  sec  que  les  bestiaux  consommenl,  et 
le  fMids  du  fumier  qui  en  résulte  ; de  l'autre 
entre  le  poids  de  ce  fumieret  celui  des  récoltes 
à la  production  desquellesil  contribue,  il  est 
possible  de  Qxer  retendue  relative  que  doivent 
occuper,  d'un  côté  les  fourrages,  de  l'autre  les 
Céréales  et  les  plantes  épuisantes  qui  ne  ren- 
dent rien  au  sol.  mais  réaliaeiil  uii  bénéfice 
par  la  vente,  pour  que  la  fécondité  du  sol  se 
soutienne  ou  même  aille  en  augmentant.  Le 
système  ou  plan  de  culture  est  conçu  dans  le 
même  but  : il  se  compose  de  Vassmement  ou 
de  la  division  du  fonds  en  soles  affectées 
chacune  icmporairemcni  è une  récolte  parti- 
culière, et  de  la  rotation  ou  de  l'ordre  dans 
lequel  ces  récoltes  se  succèdent.  Le  système 
de  culture  peut  être  ^a.r/ora/,  consistant 
uniquement  en  pôlurages;  2°  réréal  ou  è 
grains, ordinairement  6/>/x/ta/ (jachère  morte, 
céréale) , ou  triennal  | Jachère  morte,  céréale 
d'automne,  céréale  de  printemps);  alterne 
avec  pâturage  ou  pastoral  mixte  , dans  lequel 
les  soies,  au  nombre  de  six  ou  davantage, 
aont  tour  ô tour  en  culture  et  en  pâturage, 
avec  ou  sans  Jachère;  4**  alterne  pur,  où  I on 
fait  succéder  sur  une  même  sole  les  récoltes 
de  grains,  de  fourrages  et  de  plantes  indus- 
irielles,  en  observant  la  lot  de  ralternat,  d’a- 
près laquelle  les  plaotes  congénères  ne  se 
succèdent  pas  les  unes  aux  autres  sur  un 
même  terrain,  et  en  ménageant  périodique- 
nieMi  une  place  pour  les  plaotes  â fcuillige 
abondant , a ombre  épaisse,  â grosses  ou  lon- 
gues racines,  ou  è sucs  doux  et  mocilagineux  ; 
de  même  que  pour  les  récoltes  sarclées  . 
binées  ou  fumées,  de  manière  à maintenir 
ranieublissement.  la  propreté  et  la  fécondité 
du  sol.  Ce  système,  quand  il  se  combine  avec 
la  nourriture  du  bétail  è l'étable,  est  l'expres- 
sion de  l'agriculture  la  plus  avancé. 

AUX  tysièines  de  culture  se  rattachent  les 
amt^nnqementstoTe%X\eT%  ou  la  diilribiillon 
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en  coupes  d'exploitation  (col.  00$) , dont  l'éta- 
hllsiemenl  suppose  des  mesures  d'arpenloge, 
le  choix  entre  les  espèces  forestières  suivant 
la  nature  et  la  quantité  des  produits  qu'elles 
peuvent  donner,  leur  mode  ne  végétation,  les 
dimensions  qu'elles  peuvent  acquérir,  leur 
loogévité,  le  taux  de  leur  accroioeiueul  an- 
nuel et  la  nature  du  sol. 

Enfin  le  cultivateur  doit  encore  une  atleo- 
tiou  particulière  aux  ventes  et  aux  achats,  au 
calcul  des  frais  de  production  et  des  profits,  à 
la  comptabilité. 

S 9.  Indications  historiques  et  bibliogra^ 
phiques. 

Si  on  l'envisa^  comme  science,  l'agricul- 
ture est  d'une  origine  toute  moderne  ; comme 
art.au  contraire , elle  remonte  au  berceau 
des  sociétés.  L'fcgyple  était  déjà  sillonnée  de 
canaux  d'irrigatioii  è une  époque  bien  anté- 
rieure à celle  de  l'histoire  écrite,  et  les  pein- 
tures découvertes  dans  les  hypogées  nous 
monlreot  les  anciens  Egyptiens  experts  dans 
beaucoup  de  détails  d'économie  rurale;  ce  pays 
donnait  déjà  d'abondantes  récoltes  de  bte  du 
temps  d'Abrabam.  Les  patriarches  bébreux 
s'adonnèrent  plutôt  au  soin  des  bestiaux  qu’è 
l'agriculture, quoiqu'il  soitdil  d'Isaac  qu'il  ré- 
colta cent  pt»ur  un  en  Palestine.  Au  contraire, 
après  leur  établissement  dans  ce  pays,  les  Hé- 
breux pratiquèrent  une  agriculture  asses 
étendue  sur  laquelle  les  livres  de  Moïse  ren- 
ferment plusieurs  préceptes  ou  articles  de 
loi».  Les  plus  anciens  habitants  de  la  Grèce, 
les  Pélasget,  sont  représentés  comme  le  nour- 
rissani  de  glauds  dans  les  boit.  L'agriculture 
fut  introduite  dans  le  pays  par  les  colonies 
égyptiennes  et  phéniciennes:  sans  doute  elle 
s’y  développa  eu  même  temps  que  la  civilisa- 
tion, maia  elle  attira  peu  raiteiition  des  écri- 
vains; et  au  milieu  des  richesses  de  la  littéra- 
ture grecque,  on  ne  trouve  que  deux  ouvra- 
ges où  elle  ait  été  considérée  en  elte-méme, 
les  Travaux  et  tes  Jours,  poème  d'Hésiode, 
et  les  Economiques  de  Xénopbon.  Elle  ob- 
tint plus  de  faveur  auprès  des  auteurs  lalint, 
et  nous  pouvons  noos  faire  une  idée  suffisam- 
ment exacte  de  ce  qu'elle  fut  cbes  lea  Romains 
en  ItMnt  les  Ceorgiques  de  Virgile  , les 
traités  De  re  rustica  ae  Caton  le  Censeur,  de 
Varron,  de  Columelie  et  le  poème  de  Pailadius, 
portant  le  même  titre;  le  iraitéd'Ad.  Dickson, 
intitulé:  Viticulture  des  anciens^  est  un 
résumé  méthodique  de  ces  ouvrages.  Les 
remiers  législateurs  de  Rome  s'attachèrent 
mettre  en  honneur  l’exploitaiiou  du  aol  par 
les  propriétaires  eux-mêmes  et  la  petite  cul- 
ture; mais  lorsque  les  conquêtes  de  la  répu- 
blique eurent  fait  affluer  è Rome  les  tréMirs 
du  monde,  les  petites  propriétés  furent  en- 
glouties par  les  grandes,  le  travail  des  escla- 
ves remplaça  celui  des  hommes  libres,  les 
immenses  villas  s'élevèrent  è la  place  des  fer- 
mes, l'agriculture  déclina  et  l'Italie  (ut  ré- 
duite è tirer  en  grande  pariie  ses  subsistances 
de  la  Sicile,  de  l'Afriuue  ou  de  l'Egypie.  Fen- 
dant le  moyen  âge,  c’est  à peine  s’il  est  ques- 
tien  d'agriculture;  cependant  les  instructions 
d'économie  rurale  contenues  dans  les  capitu- 
laires de  Cbarlemagne,  les  défrichements  opé- 
rés par  les  moines,  les  travaux  d'irrigation 
exécutés  en  Espagne  soiia  la  domination  des 
Maures,  et  en  Italie  l'ouvrage  de  Crescensio 
de  Bologne,  l'introduction  en  Europe  des  vers 
à soie  et  de  quelques  plantes  utiles,  à la  suite 
des  croisades,  témoignent  d'une  certaine  vie 
latente  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  déve- 
lopper plus  tard.  Aussi,  après  la  renaissance, 
vil-on  paraître  k de  courts  intervalles,  en  Ita- 
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lie.  tes  ouvrages  de  Gallo  et  de  Tarelto,  qui  le 
preaiier  proposa  d'Niierner  les  cultures;  en 
h'spn;>ne.  celui  de  Herrera;  en  Alleiuaune, 
celui  de  Heresbacb;  eu  Angleterre,  le  traite 
de  Fiti  Herbert,  et,  un  peu  plus  tard  en 
France,  le  Thédtre  d'agriculture  d’olivier 
de  serres.  Depuis,  on  peut  citer  comme  ayant 
contribué  directement  é favoriser  les  progrès 
de  ragriculliire  française,  radministration 
de  Sully,  l'ordonnance  de  KS69  sur  les  forêts, 
celle  de  I75t  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains  dans  l'intérieur  du  royaume  et  sur  leur 
eiportation,  les  écrits  des  Economistes,  de 
Duhamel  et  de  Rozier,  l'établissement  des  so* 
ciélés  d'agriculture,  la  création  des  haras, 
des  écoles  vétérinaires  d'Alfort  et  de  Lyon  et 
celle  des  troupeaux  de  mérinos  de  Rambouillet. 
Notre  siècle  a \u  s'élever  ou  se  multiplier  les 
comices  agricoles,  le«i  fernies>modéles  et  les 
instituts  d'agriculture,  dont  le  premier  a 


eu  pour  fondateur  M.  Mathieu  de  Dombasle. 

Un  relevé  fort  incomplet  porte  A plus  de 
lOOOü  les  ouvrages  publiés  sur  l'agriculture. 
Les  plus  généraux  et  les  plus  estimés  sont: 
Principes  raisonnés  d'agriculture,  par  A. 
Thær.  irod  parle  baron  Ciud;  V ytgriculture 
pratique  et  raisonnée,  parSir  John  Sinclair, 
traduit  parc.  i.  A.  Mathieu  de  Dombasle; 
Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle, 
par  une  réunion  d'agronomes  et  de  pralicien^; 
Calendrier  du  bon  cultivateur,  par  C.  J . A- 
Mathieu  de  Dombasle;  Cours  de  culture  et 
de  naturalisation  des  ‘végétaux,  par  A. 
Tbouin;  Nouveau  cours  complet  d agri- 
culture théorique  et  pratique,  sur  le  plan 
de  celui  de  l'abW  Rosier,  par  les  membres 
de  la  section  d’agriculture  de  l'Institut  ; Ma- 
nuel complet  du  jardinier,  par  L Noisette  ; 
Traite  général  des  eaux  et  forêts,  par  Bau- 
drillart. 


XVIII.  TECHNOLOGIE. 


S l«'v.  Préliminaires. 

Dérivé  des  deux  noms  grecs,  techné  larl, 
nietier)  et  logos  (discouisj,  le  mot  tbch!volo- 
nie,  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
désigne  l'ensemble  des  connaissances  relati* 
«es  aux  procédés  par  lesquels  l'homme  agit 
sur  la  matière  pour  l'approprier  h ses  besoins 
ou  A ses  Jouissances. 

Les  forces  dout  il  peut  disposer,  ou  du 
moins  qu'il  peut  diriger  pour  obtenir  les  ré> 
sullats  qu'il  se  propose,  sont  de  trois  especes 
différentes  : 4®  les  Jorces  mécaniques  et 
physiques,  qui  ne  i^iipposent  pas  d'altération 
daiis  la  nature  intime  des  corps  auxquels 
elles  sont  appliquées;  2®  les  actions  chimi- 
ques , qui  déierminent  dans  les  corps  entre 
lesquels  elles  se  passent  des  combinaisons  A 
la  suite  deiquelles  de  nouveaux  corps  appa- 
raissent; 3®  forces  organiques , en  vertu 
desquelles  ont  lieu  la  naissance  et  le  déve- 
loppement des  espèces  végétales  et  ani- 
males. 

Nous  avons  indiqué  dans  Taobiccltcr^  les 
principes  de  la  production  et  de  l'éducation  des 
êtres  que  le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
fournissent  aux  besoins  de  l'homme.  Les  luis 
principales  qui  président  aux  réactions  molé- 
culaires propres  A altérer  la  constitution  initme 
des  corps  ont  été  exposées  dans  la  cbimie; 
mais  la  MéciBiQDE  et  ta  putsiqce  n'ont  été 
esquissées  qne  sous  le  point  de  vue  scieiitiü- 

ne,  et  il  est  nécessaire  de  leur  donner  un 

éveloppement  particulier,  parce  qu'elles 
président  à la  plupart  des  procédés  de  la  lecb- 
nologie,  et  parce  que  nous  devons  enseigner 
la  manière  oe  calculer  et  d'employer  les  for- 
ces qui  sont  de  leur  domaine. 

Après  une  introduction  partagée  en  plu- 
sieurs paragraphes , et  composant  une  es- 
quisse de  mécanique  et  de  physique  indus- 
trielles, nous  rangerons  les  principales  indus- 
tries suivant  l'usage  dont  elle*  sont  pour 
l'homme.  Cette  division,  purement  empiri- 
que, a l'avantage  de  grouper  les  différents 
procédés  des  arts,  de  la  manière  la  plus  con- 
forme au  rôle  qu'ils  sont  destinés  a Jouer  A 
l'égard  de  l'individu  et  de  la  société.  Les  mé- 
thodes artiOcielles  . toutes  les  fois  qu'on  a 
cherché  A 1rs  appliquer  A l'étude  de  la  terh- 
nologie,  n'ont  conduit  A aucune  clasiiücntiun 


raisonnable;  et  quant  A une  méthode  vrai- 
ment naturelle,  qui  ferait  entrer  en  ligne  de 
compte,  avec  le  degré  d'importauce  qui  leur 
est  propre , tous  les  caractères  que  possède 
chacune  des  branches  de  la  technologie , elle 
semble  offrir  d’insurmoottbles  difllcuites 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

S 2.  De  la  transformation  des  mouve- 
ments et  des  principaux  organes  méca- 
niques. 

Ampère,  dans  son  Essai  sur  la  Philoso- 
phie des  Sciences , a donné  le  nom  <ie  Ci- 
nématique ( du  grec  cinéma  mouvement  | 
A une  science  où  les  mouvements  sont  envi- 
sagé en  eux-mèmes  tels  que  nous  les  obser- 
vons dans  lei  corps  qui  nous  environnent , et 
spécialement  dans  les  marbines,  iiidépen- 
dammeni  de  la  considération  des  forces  qui 
peuvent  produire  ces  mouvements.  Cette 
science,  qui  est  uniquement  fondée  sur  des 
considérations  géométriques  , doit  servir 
d'introduction  A la  mécanique  indusirielle. 

Le  problème  principal  qui  se  préente  d'a- 
bord est  celui  de  la  transformation  d'un  mou- 
vement d'une  nature  et  d'une  vitesse  données 
en  lin  aqtre  qui  soit  aussi  soumis  à des  con- 
ditions connues.  MM.  Lant  et  Bétancourt  ont 
résolu  méthodiquement  tous  les  cas  généraux 
de  ce  problème,  dans  leur  eicel  lent  Essai  su  r 
ta  composition  des  machines.  Le  tableau 
synoptique  qui  se  trouve  eu  téta  de  leur  ou- 
vrage donne  la  représentation  graphique  des 
solutions  les  plus  remarquables  des  differeiiis 
cas  du  problème.  Nous  alious  en  extraire  quel- 
que* figures  propres  A donner  idée  de  la  va- 
riété des  organes  élémeutaires  qui  servent  A lu 
transformation  du  mouvement  dans  les  ma- 
chines.  . 

En  considérant  le  mouvement  d après  sn 
forme  et  sa  direction,  sans  avoir  égard  à sa 
vitesse,  on  voit  d’aboM  qu'il  est  continu  ou 
alternatif,  selon  qu’il  a lieu  dans  le  même 
sens  ou  dans  des  sens  différents;  d'ailleurs,  il 
ne  peut  être  que  rectiligne,  ou  circulaire, 
ou  suivant  une  courbe  donnée.  Ces  diverse.n 
espèces  de  mouvements  peuvent  se  combiner 
deux  A deux  de  quiuze  manières  dl^fércnle^, 
et  même  de  vingl-uiie.si  l'on  combine  chacun 
des  mouvements  avec  lui-méme.  Toute  ma- 
;ii. 
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rliini*  n pour  tiut  d«  changer  ou  de  cominiini- 
quer  un  ou  pluaieurc  de  cet  viDgi-uo  ni(Hj- 
TeiiienU.  qui  sont  comprl»  dans  le  lableau 
suivant  : 


TABLEAt  DES  TAATISrOBSATIOIVS  DE  MODVBMEATS. 


I.  I.o  mouvcoient  TectiUgne  continu  peut 
être  cbauge  en..... 


Rectiligne 

Circulaire • 

D'après  une  courbe  donnée.  ' 

II.  Le  mouvement  citvu/uire 
é!rc  changé  en 

Kecliligne 

Circulaire.  . . . . . 

D'après  une  courbe  donnée.  < 


Continu.  I 

Alternatif.  2 
Continu.  3 
Allernaiif.  4 
Continu.  5 

Alternatif.  G 
continu  peut 

Alternatif.  7 
Continu.  8 
Alternalif.  U 
Continu,  tu 
Alternatif.  H 


III.  Le  mouvement  continu  d'après  une 
courbe  donnée  peut  être  cbaiigé  en 

Rectiligne Aiteriiatif.  t2 

Circulaire.  . . . Alternatif.  1U 

D'après  une  courbe  donnée.  | il 


IV.  Le  tnouf emeot  rectiiigne  aiternatif  peut 
être  changé  en 

! Rectiligne Alternatif.  tO 

Circulaire Alternatif.  17 

D'après  une  courbe  donnée.  Alleruatif.  18 
V.  Le  mouvement  circulaire  alternatif  peut 
être  changé  en 

I Circulaire Alternatif.  tO 

I D'après  une  courbe  donnée.  Alternatif.  20 
VI.  Le  mouvenient  alternatif  d’après  une 
courbe  donnée  peut  être  changé  en 
D'après  une  courbe  donnée.  Alternatif.  2f 


ment  dans  une  direction  conslaniineol  pa- 
rallèle à une  droite  donnée.  Les  instruments 
de  mathématiques  des  figures  t.  2 et  3 sont 
utiles  pour  les  dessins  de  plan  et  de  machi- 
nes. et  servent  au  tracé  des  parallèles.  Ils 
sont  composés  de  règles  mobilest  réunies  par 
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des  traverses  qui  peuvent  tourner  autour  de 
leurs  points  fixes,  en  mainienant  toujours  le 
parallélisme  des  règles.  Les  règles  de  la  figure 
3 portent  de  plus  deux  rainures  , dans  les- 
quelles peuvent  glisser  les  extrémités  de  tra- 
verses diagonales. 

La  fig.  4 repr^ente  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  a long-temps  exercé  la  sagacité  des 
mécaniciens  les  plus  habiles  de  l'Angleterre. 
Dons  les  MuU-Jennys,  employés  è la  filature 
du  colon,  delà  laine,  etc., on  a besoin  de  faire 
parcourir  otternativement  au  chariot  qui 
porte  les  fuseaux,  et  dont  la  longueur  est  de 
G è 9 mètres,  un  espace  de  \ m.,  30 . en  gar- 
dant toujours  le  plus  parfait  parallélisme, 
afin  que  les  fils  restent  tous  tendus  égale- 
ment. Après  avoir  épuisé  les  moyens  les  plut 
coûteux  et  les  plus  compliqués  , les  Anglais 
out  enfin  résolu  ce  problème  d'une  manière 
très-simple,  et  avec  une  exactitude  qui  sur- 
passe tout  ce  qu'on  pouvait  attendre. 
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Chacune  de  ces  combinaisons  a d'ailleurs  sa 
réciproque.  Ainsi  nous  voyous  au  n''  4 que  le 
mouvement  rectiligne  contiuo  peut  être  change 
en  circulaire  alternatif;  et  réciproquement,  le 
mouvement  circulaire  alternatif  peut  étie 
rhangé  en  rectiligne  continu,  de  sorte  que  le 
nombre  total  des  combinaisons  possibles  est  de 
trente,  en  écartant  les  doubles  emplois.  Eia- 
minooB  les  plus  simples  et  les  plus  usitées. 

CitASOER  ON  MOOVEHEFfT  RECTILICNB  CONTINO 
EN  ON  ACTRE  MOOVEHENT  RECTILIONB  CONTINO. 
— Les  deux  parties  d’une  corde  qui  passe  sur 
la  gorge  d'une  poulie  offrent  uo  exemple  de 
ce  chougeiueiit. 
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On  peut  coitipreiidre  dans  cette  série  les 
orgaoes  mccaiiiques.  au  moyen  desquels  on 


maiutieiit  un  ou  plusieurs  points  en  mouve- 


00  voit  sur  la  figure  le  plan  du  chnrioi 
monté  sur  ses  uualres  petites  roues  . et  por- 
tant deux  poulies  horixontales  , dont  les 
axes  sont  invariablement  fixés  à ce  chariot 
Deux  cordes  ont  été  primitivement  tendues 
égalemeut  et  fixées  parallèlement  au  mouve- 
ment que  doit  prendre  le  chariot,  at  s'en- 
roulent chacune  eu  forme  de  Z sur  les  deux 
poulies,  de  telle  sorte  qu'en  avançant  et  en 
reculant,  le  chariot  conserve  toujours  exac- 
tement son  parallèlisme. 

CHaNOER  CN  MOCVBMENT  RECTILinNe  CONTINO 
EN  CN  MOOVEMCNT  CIRCCLAIRE  CONTINO.  — Le 
treuil  simple,  le  cabestan,  le  cric  . une  vis 
tournaut  dans  son  écrou  I col.  282,  28.3,  28G). 
dooneut  des  solutions  de  ce  problème  et 
de  sa  réciproque.  La  figures  représt^nte  un 
appareil  imaginé  par  de  Prony,  et  connu 
sous  le  nom  de  vis  difTérenlielle , qui  sert 
à transformer  un  mouvement  circulaire  con- 
tinu en  un  mouvement  rectiligne  dont  la 
vitesse  soit  aussi  petite  qu'on  le  veut.  On  a 
uo  cylindre  partagé  en  trois  parties,  dont  les 
deux  extrêmes  portent  des  vis  de  pas  absolu- 
ment égaux,  et  la  moyenne  est  une  vis  dont  le 
pas  diffère  de  celui  des  deux  autres  d'une 
quantité  très-petite.  Les  deux  vis  extrêmes 
tournent  dans  des  écrous  fixes , et  par  con- 
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transformations  de  mouvements 


s<N]uêot , avaoceDt  ou  reculent  d*une  quon« 
lité  éftale  au  paa  de  la  vit  eiiréme  pour  cba- 
ue  tour  entier  de  la  manivelle.  A la  partie 
U milieu  est  adapté  un  écrou  mobile,  mam* 
tenu  par  une  languette  à aon  eiirémité  infé- 
rieure, dana  une  rainure  parallèle  à Taxe  du 


5 


cylindre  : à chaque  tour  de  la  manivelle  , 
ret  écrou  mobile  avance  vera  Pun  des  écrou» 
fîtes  d'une  Quantité  égale  à la  différence,  en- 
tre les  pas  oe  la  fis  centrale  et  des  vis  extrê- 
mes. 

I.B  'Vis  (T Archimède  et  la  pompe  spi- 
rale , analogue  (col.  803.  1.*^)  , 

transformeut  aussi  le  mouvement  circulaire 
continu  imprimé  é un  liquide  en  mouve- 
ment rectiligne  continu. 

CutTioEa  d:i  MOCTeuErrr  REcriLiGïte  co.vTl^v 
E?f  ON  UODTEMCNT  CIHCOLAIRE  ALTERNATir.—  I.e 

Jeu  d’une  pompe  ordinaire  offre  la  solution 
de  la  réciproque  de  ce  problème.  La  main 
appliquée  è l'extrémité  au  levier  y prend  un 
mouvement  circulaire  alternatif , tandis  que 
l'eau  montant  dans  le  corps  de  la  pompe  a 
un  mouvement  rectiligne  continu. 
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double  crrmaillére,  mobile  dans  le  sens  ver- 
tical, est  maintenue  par  deux  petits  leviers  a 
crocliels  qui  se  croisent , et  par  l'axe  hori- 
tontal  fixe  d'un  plus  grand  levier  mobile  au- 
tour de  ret  axe.  lequel  traverse  une  rainure 
longitudinale  de  la  crémaillère.  Les  deux 
petits  leviers  è crochet  sont  mobiles  autour 
de  leurs  points  d'attache  sur  le  plus  grand 
levier.  En  imprimant  è celui-ci  un  nioiivO' 
nient  circulaire  alternatif , la  barre  montera 
et  prendra  ainsi  un  moovement  rectiligne 
oontinu. 

CBANOei  EN  MOOTtlienT  CiaCOLAtai  CONTINO 
ER  ON  MOOTtUEMT  aECTlLIONE  ALTERNATir.—  Une 

ruue  ( Hg.  7 1,  manœovrée  par  une  manivelle 


*Î34 

et  tourn.vnt  autour  de  son  centre,  porte  auprès 
de  sa  circooféreDce  une  cheville  qui  peut 
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glisser  dans  la  rainure  d'nnc  barre  honxon- 
lale  posée  en  T sur  une  autre  barre  verticnie. 
Or,  celle-ci  étant  assujettie  à se  mouvoir  ver- 
ticalement entre  deux  couples  de  traverses 
dont  la  (igure  représente  les  abouts,  on  voit 
que  le  mouvement  de  rotation  de  la  roue,  ^e 
communiquant  à la  seconde  barre,  la  fera 
allernativemeut  monter  et  descendre,  toulours 
dans  l8  même  verticale. 

La  figure  8 donne  un  autre  exemple  de  la 
même  transformation.  One  roue  munie  de 
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cames,  dents  d'une  espèce  particulière  (voyez 
col. 742)  soulève  des  pilons  destinés  è la  pul- 
vérisation de  matières  renfermées  dans  un 
mortier,  ou  des employés  A la  divi- 
sion mécanique  des  minerais  métallifère». 
Lorsque  la  came  vieoLè  quitter  la  saillie  du 
pilon,  celui-ci,  qui  est  maintenu  entre  des 
traverses  horizontales,  retombe  verticalement 
et  agit  de  tout  son  poids  sur  la  matière  A ré- 
duire en  poudre. 

Les  figures  9 et  9 bis  représentent  respec- 
tivement de  face  et  de  rdié  un  organe  méca- 
nique assez  fréquemment  employé  dans  le 
mouvement  des  pompes,  et  qui  est  fondé  sur 
une  proposition  fort  éléganie  de  géométrie 
due  A l'académicien  Lahire.  Une  petite  rone 
sé  meut,  au  moyen  d'nu  axe  brisé,  dans 
l'intérieur  d'une  crémaillère  circulaire  d'un 
diamètre  double  du  sien.  Pendant  que  son 
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nifoii  diVrit  un  cercle  autour  du  rentre  de 
ta  uriode  roue,  le  point  de  aa  cirronfereiire. 
qui  était  daii»  la  verticale  à Turigine  du 


mouvement,  reate  toujoura  dana  cette  verli- 
cale  en  montant  et  eu  deaceodaot  alternati- 
vement le  long  d'un  diamètre  de  la  grande 
roue.  Si  donc  on  a Uxé  re  point  à la  tige  du 
piston  d'une  pompe,  on  fera  monter  Peau  en 
imprimant  k la  manivelle  qui  guide  Taxe 
brise  un  mouvemenl  circulaire  continu. 

Lorsqu'une  court>e  roule  sur  une  autre  sans 
glisser,  un  point  quelconque  de  la  première 
décrit  une  ^ptcj/c/oïde  t courbe  dont  la  cy- 
cloTde  (col.  n'est  qu'un  cas  particulier. 
Dana  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  le 
point  d'attache  de  la  tige  du  pistou  décrit  une 
epicycle  rectiligne. 

On  voit  iur  la  ligure  10  la  réunion  de  deux 
moyrns  asset  souvent  employés  pour  changer 
te  mouvement  circulaire  continu  en  rectiligne 
alternatif.  Le  premier,  représenté  à droite  de 
la  ligure,  consiste  dans  remploi  d'une  mani- 
velle coudée  à laquelle  on  a attaché  des  cordes 
qui  passent  sur  des  poulies  de  renvoi,  cl  dont 
1rs  extrémités  sont  lenduea  par  des  poids. 
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Ces  poids  prennent  un  mouvement  rectiligne 
alternatif,  dans  le  sens  vertical,  lorsque  Ton 
fait  tourner  la  manivelle.  Le  second  moyen, 
représenté  è gauche  de  la  figure,  consiste  à 
^employer  un  plan  incliné  sur  un  axe  de  ro- 
tation auquel  il  est  Hxé.  Si  l’on  suppose  une 
tige  lioriionlale  portant  sur  ce  plan  par  une 
runletie  et  mobile,  entre  des  montants  verti- 
caux*; si  l'on  suppose,  d'ailleurs,  cette  lige 
ronstainmetit  roinenee  par  un  contre-poids 


vers  le  plan  , il  est  clair  que,  lorsque  le 
plan  recevra  un  meovement  circulaire  con- 
tinu par  la  manivelle  Uxée  sur  ton  axe,  il 
en  résultera  un  mouvement  rectiligne  alter- 
natif pour  la  lige. 

CasvcER  en  moctembüt  circclaub  cokt.kc 
E]v  cinoiLAiae  coariao.  — Les  engrenages,  les 
courroies  et  les  chaînes  qui  trantmeltent  le 
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mouvement  de  l'arbre  principal  d'une  ma- 
chine aux  arbres  et  aux  roues  secondaires, 
offrent  des  exemples  fréquents  de  cette  trans- 
formation. La  figure  H montre  une  corde 
sans  fin  enroulée  sur  des  poulies  placées  à d«*N 
distances  variables,  dans  un  aieme  pian,  et 
qui  leur  communique  dans  des  sens  indique» 
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par  des  flèches  le  mouvement  que  l'une  d'elles 
reçoit  d'un  moteur  quelconque.  La  ligure  rj 
représeiilele  moyen  employé  pour  tran.vaietlre 
avec  une  corde  sans  Un  le  mouvemenl  dans 
un  plan  perpendn  uiaire  au  premier. 

Cbakoer  cn  MOOVBueaT  ciiccLAiiie  covti.vc 
EM  circolure  ALTEHRATir.—  Lcs  forges  orfreni 
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Irantformation  de  mouvement.  Une  roue  h 
cafme  (Ug.  I3)  soulève  et  laisse  retomber  aU 
lernativement  et  nver  une  grande  rilesie  un 
martinet  à cingler  mobile  autour  d'un  aie 
bohtonial  qui  traverse  son  manche.  Tous  les 
points  du  marteau  décrivent  des  arcs  de  cercle 
d'un  mouvement  aliernatif,  de  part  et  d'autre 
de  Taxe  de  rotation, 

ClANOF.R  OR  MOOTCMeNT  ReCTItlGfie  ALTERNA- 
Tir  EN  CIRCDLAIRB  ALTERNATIF.  — Un  levieF 
lüg.  14)  mobile  autour  d'un  axe  bortxontal 
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porte  une  demi-circooférence  è laquelle  est 
attachée  une  corde  sans  fin  passant  sur  deux 
poulies  verticales  situées  dans  le  plan  de  la 
deroi-circonréreiice.  Si  l'on  donne  On  mouve- 
ment circulaire  alternatif  au  levier,  il  en  ré- 
sultera un  mouvemeoi  rectiligne  alternatif 
pour  la  corde.  Ce  mouvement  a été  employé 
dans  une  machine  è récéper  les  pieux  sous 
l'eau. 

I.e  mouvemeut  de  xigxag  (Og.  I5  | n'est 
pas  seuleaieiit  employé  dans  les  jeux  d'enfant, 
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Au  moyeu  de  deux  chaînes  |tlg.  t6)  atta- 
cbéet  par  leurs  extrémités  è deux  tigi»  verti- 
rales.  le  mouvement  circulaire  alternatif 
d*un  balancier  terminé  par  deux  arcs  de  cer- 
cle est  transformé  en  mouvement  rectiligne 
alternatif  dans  les  tiges. 

Cet  organe  mécanique  est  souvent  adapté 
aux  pompes  d'épuisement  dans  les  mines. 

La  figure  17  représente  l'outil  connu  sous  le 
nom  de  €irilte  ou  trépan.  Une  corde,  qui 
traverse  une  tige  verticale  vers  le  sommet , 
est  liiée  aux  deux  extrémités  d'une  traverse 
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perpendiculaire  h relie  tige  et  nnobilc  longi- 
tudinalement. On  fait  tourner  rinstruin**nt 
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jtisqu'S  ce  que  la  corde  soit  enroulée  ail- 
lant que  possible  autour  de  la  lige.  La  Ira- 
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verse  monte.  Alors,  si  l'on  appuie  la  pointe 
sur  remploceoient  d'un  trou  S forer,  en  lais- 
sant dérouler  l'instruiiieut,  la  tige  prendra  un 
mouvement  circulaire  allernalif  autour  de 
son  axe,  tandis  que  la  traverse,  montant  et 
descendant  alternativement . aura  un  moiivc' 
ment  rectiligne  allernalif.  Au  bas  de  la  tige 
est  une  masse  qui  sert  de  volant  et  qui  pes«* 
sur  la  pointe  pour  la  faire  enfoncer,  en  méntH 
temps  qu'elle  pèse  sur  la  corde  pour  la  faire 
dérouler  et  enrouler  alternativement. 

l’arcfiet  représenté  ( fig.  t8|  est  aussi  un 
outil  fort  connu  qui,  au 'moyen  d'un  mouve- 
ment rectiligne  alternatif , imprime  un  mou- 
vement circulaire  au  cylindre  autour  duquel 
la  corde  fait  un  tour.  Ce  dernier  mouvement 
est  ordinairenh  ni  alternatif;  mais  il  peut 
aussi  être  continu  , ai  le  cylindre  est  garni 
d'un  volant, et  si  l'archet  est  tenu  avec  adresse 
de  manière  à n'agir  sur  le  cylindre  que  dans 
un  seul  sens. 

CUANOfR  DN  MOOVBIfeNT  CIRCULAIRE  ALTENNA- 
Tip  EN  CIRCULAIRE  ALTERNATIF.  — Oii  peut  em- 
ployer, pour  résoudre  cette  question,  les  or- 
ganes qui  ont  servi  è la  transformation  du 
mouvement  circulaire  continu  en  rnoiiveme  i 
circulaire  continu.  Le  tour  des  lourneum  en 
bois  ( Hg.  19i  donne  aussi  une  solution  du  pr«*- 
blème.  Le  pied  fait  hausser  et  baisser  alter- 
nativement la  pédale, qui  communique  avec 
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rextrémilé  du  ressort  par  le  moyea  d'une 
corde  enroulée  autour  d'un  cyliodre  mobile 
sur  des  tourillous. 
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Nous  avons  omis  à des>i*in  les  cas  portant 
le«nos2.  b.  6,  10,  11,12.  13,  M,  15,  Ifi,  IH. 
‘.'0.21.  et  leurs  réciprcHjues,  comme  n'offrant 

fu\%  de  solution  remarquable,  ou  comme  faci- 
ès h déduire  des  autres  pur  des  transforma- 
lions  successives. 

La  ûKure  20,  qui  représente  une  espèce  de 
20 


tournebroche,  assex  commuue  dans  nos  dé- 
partements méridionaux  , et  que  l'on  rencon- 
tre aussi  dans  quelques  maisons  des  envi- 
rons de  faris.  offre  la  réunion  de  plnsieun 
des  traiisformatious  de  mouvements  que  nous 
avons  expliquées  plus  haut.  On  voit  d'abord 
un  essieu  vertical  maintenu  par  deux  courtes 
barres  en  fer.  scellées  au  cœur  de  la  cliemt- 
nee.  et  servant,  l ime  de  crapaudine  à la  par- 
tie inférieure,  l'autre  de  collier  à la  partie 
supérieure.  Autour  de  cet  essieu  est  fixée  une 
série  de  plaques  de  télé  eurouléet  en  hélice 
'(roi.  285). et  faisant  deuxé  trois  tours  complets 
le  mouvement  d'asceostoo  (rectiligne continu) 


7iO 

de  l'air  cbaud  s'exerce  contre  la  surface  béli- 
çoldale,  et  lui  imprime  un  mouvement  de  ro- 
tation (circulaire  continu)  autour  de  l'esaieu 
Ce  mouvemem  est  transformé  en  deux  autres 
semblables  dans  deux  plans  perpendiculaires 
an  premier  pian  de  rotation  qui  est  borixon- 
tal,  et  ta  transmission  du  mouvement  d'une 
poulie  à une  autre  donne  lieu  à uu  mouve- 
ment rectiligne  continu.  En  dernier  résultat, 
le  tournebroche  tourne  d'autant  plus  rapi- 
dement que  le  fou  est  plus  actif,  de  sorte  que 
la  mécanique  satisfait , en  ce  point , aux  exi- 
gences culinaires  les  plus  rigoureuses. 

Dm  cocBRoiEs.  ~ Tour  transmettre  le  mou- 
vemem d'un  axe  de  rotation  è un  autre  qui 
en  est  éloigné,  on  emploie  souvent  des  cour- 
roies en  cuir  corroyé  noir,  passant  sur  des 
tours  f poulies  tambours  fixés  invaria- 

blement é ces  axes.  Nous  avons  déjà  donné 
(col.  282)  la  condition  d'equilibre  d'un  système 
de  tours  à axes  parallèles  qui  réagissent  h‘S 
uns  sur  les  autres  ; il  faut  ici  dèiermmer  les 
condilions  d'etablissemeut  de  ces  courroies, 
dans  le  cas  le  plus  général. 

Une  courroie  de  communication  de  mouve- 
ment se  compose  de  deux  brins  : le  brin  con- 
ducteur, qui  se  déroule  du  tambour  moteur 
pour  s’enrouler  autour  du  tambour  avec  le- 
quel celui-ci  communique:  et  le  brin  con- 
duit, qui , du  second  tambour,  revient  re- 
joindre le  premier.  La  tension  du  premier 
brin  est  nécessairement  toujours  plus  forie 
que  celle  du  second,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de 
réquilibre,  où  la  courroie  est  partout  égale- 
ment tendue.  La  somme  des  tensions  des 
deux  brins  est  constante,  même  lorsque  l'ap- 
pareil est  en  mouTement. 

Lorsque  les  courroies  sont  convenablement 
tendues,  elles  ne  glissent  pas,  et  transmet- 
lent  la  vitesse  dans  un  rapport  cooptant,  in- 
verse de  celui  des  diamètres  des  tamboors, 
comme  pourraient  le  faire  dea  rouM  dentées 
(col.  2821.  La  résistance  des  courroies  au  glis- 
semeulesl  indépendante  de  leur  largeur,  et  il 
n'y  a pas  d'avantage  à augmenter  cette  di- 
mension au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
que  la  courroie  résiste  aux  efforts  qu'elle  doit 
transmettre.  Elles  peuvent  trés-bien  suppor- 
ter long-temps  des  tensions  deO  kil.,  25  par 
millimètre  carré  de  section.  Il  est  inutile 
aussi  d'augmenter  démesurémeiu  le  dtamèirr* 
des  tambours,  daus  le  but  d'empècher  le  gtii- 
seinent.  Seulement  les  poulies  sur  tesquelliN 
p.issent  les  courroies  doivent  avoir  une  con- 
vexité égale  à o,t  de  leur  largeur. 

Tour  établir  une  transmission  de  mouve- 
ment par  des  courroies,  il  faut  d'abord  con- 
naître, en  kilogrammes,  l'effort  q,  qui  devra 
être  transmis  au  tambour.  La  tension  t du 
brin  conduit  sera  douuée  en  kilogrammes 
par  la  formate 


e - I 

dans  laquelle  on  a 

e = 2,718  { base  du  système  oépenen , col. 
232), 

r rayon  du  tambour, 

s arc  embrassé  sur  le  tambour  par  la  cour- 
roie, 

/nombre  qui  dépend  de  la  nature  de  la 
courroie  et  du  tambour,  et  dont  les  valeurs 
sont  comprises  dans  le  petite  table  ci-dra- 
sotis  : 
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COVKROlEâ;. 

COOKEOIS. 

Timoci. 

VALEOE  de/. 

Chanvre. 

Boi>. 

0,50 

Cuir  neuf. 

Boi>. 

0.50 

Cuir  onctueux. 

Bai.. 

0,47 

Cuir  humide. 

FODle. 

0.38 

Cuir  onctueux. 

Fome. 

0,28 

Il  sert  ronvenable  d'augmeoler  da  0.1  la 
valeur  de  / trouvée  par  cette  formule. 

La  tension  T du  brtn  conducteur  t'ohlien  t 
alors  eu  prenant  la  somme  t q. 

Pour  donner  OUI  courroies  la  tension  cal- 
culée on  emploie  un  rouleau  de  tension 
qui  est  fixé  è une  tige  mobile  seulement  dans 
le  sens  de  son  axe  vertical.  Le  poids  q du 
rouleau  se  calcule  au  moyen  de  la  formule 
2 T ro*.  a 


eus.  b 

a est  la  moitié  de  l'angle  obtus  formé  par  les 
deux  parties  du  brin  conducteur  sur  lequH 
pèse  le  rouleau,  et  b Tangle  que  fait  avec 
l'horizontale  la  tangente  commune  aux  deux 
tambours. 

Les  eaoaeKAGu  (col.  282)  sont  destinés  h 
transmettre  le  mouvement  de  rotation  d'un 
axe  é un  autre  duos  un  rapport  constant  qui 
est  donné. 

Si  les  axes  sont  parallèles,  leur  distance 
étant  fi  et  nie  raptiort  entre  le  nombre  de 
tours  qu'lis  doivent  faire,  les  rayous  des  roues 
que  Ton  doit  y adapter  sont  : 

n fi  d 

TTh 


Les  cercles  déterminés  par  ces  rayons  se 
nomment  cercles  primitifs  ou  proportion- 
nels. Ils  servent  de  base  au  tracé  des  engre- 
nages. LVpa/i'.rcurdeB  dents  se  mesure  sur 
la  circonférence  de  ces  cercles.  L'intervalle 
d'une  dent  è l'autre  s'appelle  le  creuse.  La 
larf^eur  des  dents  est  comptée  dans  le  sens 
de  l'axe  de  rotation.  La  partie  des  dents  qui 
est  en  dehors  des  cercles  primitifs  se  nomme 
la  face,  celle  qui  est  dedans  est  \e  flanc.  Le 
pas  de  l'engrenage  est  l'iniervalle  de  deux 
dents  consécutives  mesuré  de  milieu  en  mi- 
lieu. 

Connaissant  l'efrnrt  q que  doit  supportir 
une  dent  d'engrenage,  on  prend  d'abord  l'é- 
paisseur ù des  dents  égale , en  ceniimè- 
Ires, 

à 0,  t05 q pour  la  foute, 

è 0>  131  l/r/  pour  le  bronze  ou  le  cuivre, 

è 0,  q pour  le  bois  dur,  tel  que 

charme,  racine  de  poirier,  de 
sorbier,  etc. 

La  largeur  parallèle  è Taxe  est  égale, 
k k b pour  des  deuls  habiluellemeiit  grais- 
sées, et  dont  le  cercle  primitif  o'a 
pas  une  vitesse  de  plus  de  i m..  5ü 
par  seconde  ; 

à 5 />,  si  cette  vitesse  dépasse  1 m.,  50; 
è 6 si  rengrenage  est  exposé  à être  habi- 
tuellement mouille  d'eau. 

Le  creux  entre  les  dents  sera,  pour  les  roues 
qui  sont  retaillées  et  très-bien  exécutées , 
égal  è l'épaisseur  augmentée  de  1/t5,  et  de 
1/1U  seulement  pour  les  roues  non  re  .lillées. 

i'our  les  roues  a dents  en  fonte»  l'épaisseur 
de  Vanneau  avec  lequel  elles  font  corps  doit 
être  les  VS  de  l'épaisseiir  des  dents  è la  cir- 
conférence primitive.  On  renforce  aussi  cet 
a nneou  à l'intérieur  par  une  nervure  placée 
au  milieu,  et  dont  l'épaisseur  et  la  saillie  sout 
égales  à celles  de  l'anneau. 
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Four  les  roues  à dents  en  bois,  la  largeur 
del'auneau  où  elles  sont  eucastrées  doit  être 
égalé  è celle  des  dents  augmenté  d'une  fois 
leur  épaisseur  è la  circonférence  primitive. 

L'épaisseur  de  cel  anneau  dans  le  seus  du 
rayon  doit  être  égale  à celle  des  deuls  è la 
circonférence  priiuilive. 

Le  nombre  de  bras  ou  de  rais  de  lu  roue 
est  réglé  de  la  mauière  suivante , d'apré»  le 
diamètre  : 

AUX  roues  de  I ro..  .10  et  au  dessous,  A brus. 

— 1 m.,  30  è 2 m.,  541  G — 

~ 2 ui.,  5ü  à 5 m.,  8 — 

- 5 m..  uO  à 7ui  , 10  — 

Le  pas  a de  l'engrenage , égal  è lu  gomme 

de  l'épaisseur  et  du  creux  , étant  connu,  les 
nombres  de  dents  m et  m’  des  niues  dont  les 
rayons  sont  r et  r\  sont  déleruiiiiés  par  les 
relations 


2 r r /n 

m =—  . et  m'=  — 

U 

2 ?r  est  le  double  du  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre  icol.  121),  égal  à 6,28  avec 
une  approximation  surUsauie. 

ou  prendra  pour  m lu  nombre  entier  le 
plus  approché,  divisible  è la  fois  par  le 
nombre  de  brus  de  la  roue  et  par  n. 

Le  pignon  (col.  282)  doit  ordiuairemeul 
avoir  au  moins  vingt  dents. 

Le  problème  general  du  tracé  des  engrena- 
ges est  celui-ci:  une  aspérité  est  impiaiiiee 
sur  une  des  roues;  quelle  forme  faut-i)  don- 
ner è l’aspente  correspondante  de  l'autre 
roue,  pour  que  celle-ci  soit  conduite  parla 
pressiou  de  la  première,  sans  glisseoient  On 
prouve  , par  un  raisonnement  tres-siinple  » 
que  la  seconde  aspérité  doit  avoir  la  forme  de 
la  courbe  enveloppe  qui  est  taugente  è la 

riremière  aspérité  dans  toutes  ses  pOfihoDs. 
orsque  la  première  roue  roule  autour  de  la 
secoude,  sans  glisser. 

Dans  le  cas  où  ('aspérité  de  la  première  roue 
est.uQ  poiut,  celle  de  la  seconde  est  Vépicy- 
clfÀde  1 rot.  735  I décrite  par  ce  point  lorsque 
la  première  roue  roule  sur  la  seconde. 

Si  l'aspérilé  de  la  première  roue  est  on  plan 
passant  parle  centre,  celle  dont  la  lecunde 
roue  doit  être  armée  a la  forme  d'une  épicy- 
ciolde  décrite  par  un  point  d'une  circonfé- 
rence d'un  diamètre  moitié  moindre  que  la 
première , et  routant  sur  la  seconde. 

Lorsque  le  rayon  de  l'une  des  deux  roues  de- 
vient inflni , ou , en  d'autres  termes,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  engrener  une  roue  avec  une 
barre  rectiligne,  les  dents  de  la  barre  doivent 
être  en  forme  d'epicvcloYde . et  les  dents  de  la 
roue  sont  des  développantes  de  cercle  i col. 
242).  C'est  la  forme  de  la  came  propre  à mou- 
voir un  pilon  (Ug.  8,  col.  734). 

Tels  sont  les  principes  qui  président  au  tracé 
des  eiigreoBges  ordinaires.  Ce  système  a lu 
grave  inconvénient  de  donner  lieu  à des  pres- 
sions inégales  sur  les  diverst's  parlies  des 
dents.  On  y remédie  en  adoptant  pour  les 
dents  la  forme  de  développantes  de  cercle. 
Mais  alors  il  y a des  glissements  qui  tendent 
è déformer  les  engrenages  et  à diminuer  la 
force  motrice.  Ce  secoua  système  n'est  guère 
employé  que  lorsqu'une  roue  doit  conduiie 
plusieurs  pignons  de  diamètres  différents. 

La  transmission  du  mouveincnt  entre  deux 
axes  de  roiatioa  AB,  AC  |llg.  21),  qui  font  entre 
eux  un  certain  angle,  s'opère  uu  moyen  d'en- 
grenages coniques.  Les  cônes  primitifs  sont 
engendrés  par  les  angles  LAB.  Eac,  tels  que 
tes  perpeudiculairc  s a baissées  d'un  quelconqu# 
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<k>8poiiil(t  «te  AK  »ur  K**  aies  AB,  AK  «ont  dans 
le  rapport  invente  des  vilesfes  aniMilaires  ou 
des  iiuoabrrs  de  tour  des  roues  DR,  EK. 

21 


Les  tieLuis  ei  MAitiTeLLES  sont  encore  em- 
ployées souvent  pour  les  Iransœitsions  de 
njouvements  circulaires.  La  meule  du  rdmou* 
leur  ofTre  un  exemple  vul(fair«  de  manivelle 
(Ixee  au  centre  de  la  meule,  et  recevant  un 
mouvement  circulaire  continu  au  nioTeo  d*une 
bielle  attachée  è la  fois  è la  manivelle  et  è la 
fiédaltt  a laquelle  le  pied  du  rémouleur  im- 
prime un  mouvement  circulaire  alternatif. 

Dans  beaucoup  de  machines  on  emploie  des 
manivelles  composées ^ qui  fout  eutre  elles 
un  ant(le  tel  que  lorsque  Taction  exercée  par 
le  moteur  sur  Tune  des  deux  est  la  plus  pe- 
tile,  elle  soit  la  plus  grande  sur  Tantre. 

Une  exceTiTRiQoe  peut  être  considérée  comme 
un  système  de  bielle  et  de  manivelle,  dans 
lequel  le  braa  de  la  manivelle  varie.  En  géné- 
ral on  nomme  excentrique  toute  courti«  qui 
tourne  avec  un  arbre  sans  éire  concentrique 
N cet  arbre,  et  qui  peut  ainsi  opérer  la  Irans- 
Inrmation  du  mouvement  circulaire*  continu 
en  rectiligne  alternatif. 

La  courbe  en  cœur  de  Vaucanson  est  une 
excentrique  symétrique,  an  moyen  de  laquelle 
le  mouvement  uniforme  d'un  arbre  borixontal 
en  produit  un  semblable  allernatif  dans  une 
tige  verticale  placée  dans  le  plan  de  Taxe  de 
l'arbre  lournani. 

Le  JOINT  BRISÉ  ou  CBARNIÈRC  CNIVeRSELLE, 
imaginé  par  llooke,  sert  à transmettre  un 
mouvement  de  rotation  entre  deus  liges  qui 
n'ont  pas  une  position  flxe.  Que  l'un  imagine 
une  croix  dont  les  quatre  branches  sont 
égales.  Les  extrémités  opposées  sont  deux  è 
deux  cmboliees  aux  eilremitéii  de  deux  demi- 
cerclea,  dont  les  sommets  convexes  sont  fixés 
aux  abouts  des  axes  mobiles  et  qui  tournent 
leurs  concavités  l'un  vers  l’autre.  Alors  un  des 
deux  aies  ne  peut  pas  tourner  sans  que  l’autre 
tourne  auasi  sur  lui-méme. 

On  emploie  un  double  joint  lorsque  l'angle 
formé  par  les  deux  tiges  est  moindre  que  14u^. 

Le  rARALLÉLOORAMME  ARTicDLÉ,  représenté 
dans  la  Dgure  22.  doit  être  considéré  comme 
une  des  oécouverlen  les  plus  brillantes  du  cé- 
lèbre Walt,  bien  que  cet  organe  mécanique  ne 
donne  qu'une  aolution  approxiinaiite  de  la 
transformation  du  mouvement  circulaire  al- 
ternatif en  rectiligne  alternatif.  aB  est  un 
balancier  mobile  autour  de  l'axe  0xe  a.  I est 
un  autre  point  fixe  Les  liges  rigides  BC,  CD, 
DE,  DI  sont  toutes  mobiles  autour  dea  articu- 
lations B,  C.  D.  E,  1.  Lorsque  le  balancier  re- 
çoit un  mouvement  alternatif  de  rotation  au- 
tour de  aon  axe  A,  le  parallélogramme  prend 
diverses  formes,  et  le  point  C tend  b décrire 
une  courbe  dont  le  trace  complet  indiqué  en 
pointillé  sur  la  figure  reaseinble  A une  espèce 
de  B.  Mais  cette  courbe  s’écarte  très-peu  de  la 
verticale  CR  dans  les  limites  du  mouvement  du 
balancier,  de  aorte  que  la  tige  rigide  CR  recevra 
un  mouvement  alternatif  sensiblement  verti- 
* rai.  Le  point  placé  an  milieu  de  l'intérvajle 


DE  décrit  une  courbe  semblable  è celle  que 
décrit  le  point  C,  ei  qui  est  aussi  sensible- 
ment uue  droite  verticale. 
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Un  doit  i notre  compatriote  de  -Rétancourt 
un  appareil  analogue  au  parallélogramme  de 
Wall  et  remplissant  le  même  usage. 

L'EMBSATAoe  OU  cMaRÉAoe  est  un  orffaoe 
mécanique  qui  serl  è suspendre  ou  à rendre 
immédiatement  le  mouvement  imprimé  à 
une  machine.  Le  mode  le  plus  simple  con- 
siste è dérober  une  des  roues  à l'action  des 
engrenages  , en  la  rendant  ^mobile  dans  le 
sens  longitudinal  de  son  axe,  sur  l'arbre  qui 
la  porte,  et  on  donne  alors  une  forme  poly- 
gonale è l'assemblage  qui  maintient  la  roue 
sur  cet  arbre.  On  peut  aussi  rendre  folle  . 
c’est-à-dire  parfaitement  mobile  autour  de 
•on  arbre,  une  dea  roues,  qui  ne  transmettra 
le  mouvement  ècet  arbre  que  lorsqu'on  l'aura 
fixee  de  nouveau  à l’aide  d un  manchon. 

Les  Booea  a DÈreifTE,  les  roues  a rochct  et 
tes  DECLICS,  servent  è changer  le  mouveiiieni 
par  intervalles.  La  roue  è rocbei  est  employée 
daus  le  mécanisme  des  pendules  et  des  mon- 
tres ordinaires.  Une  roue  est  fixée  sur  un  ar- 
bre carré;  munie  de  dents  crochues,  lorsqu'on 
la  tourne  avec  une  clef  pour  bander  le  ressort 
moteur,  elle  échappe  à l’action  d’un  déclic 
ou  rochet  à ressort , espèce  de  crochet  mo- 
bile autour  d'un  point  fixé  è une  roue  follet 
montre  sur  le  meme  axe  et  tout  è côté  de  la 
première.  Mais  dés  que  le  ressort  moteur 
exerce  son  action  , la  roue  è rochet  tourne  en 
sens  couiraire  è celui  dans  lequel  on  a monté 
la  pendule,  et  entraîne  avec  elle  la  roue  folle, 
destinée  è tranaroeitre  l'action  motrice  du 
ressort  aux  autres  pièces. 

Il  esi  facile  de  concevoir  qu  en  montant  sur 
un  même  axe  deux  roues  è rochet  verticales 
et  égales,  dout  les  déclics  agissent  en  aeiia 
contraires,  et  en  les  faisant  communiquer  par 
le  moyen  d'engrenages  coiiiquea  avec  une 
roue  boritontale  dont  l'axe  passe  par  le  aii- 
lieu  de  la  distance  des  centres  des  premières, 
on  imprimera  è la  roue  horixoniale  on  niou- 
vemeiil  de  rotation  continu  lorsque  l’oo  don- 
nera è Taxe  borixontal  un  mouvemeut  de  ro- 
tation allernatif. 

Les  ÉCHAPéEMENTS  donnent  le  moyen  le  plus 
exact  de  réguiari^er  les  mouvements  dans  les 
mécanismes  d'horlogerie.  La  figure  23  re- 
présente un  échappement  d ancre.  La  roue 
d'échappement  AB.qui  porte  l'aiguille  Gfl  des 
secondes  ou  fractions  de  secondes,  tend  è 
tourner  de  A en  B avec  une  vitesse  acrélérée, 
•ous  l'influence  d’un  poids  qui  tombe  ou  d'un 
ressort  qui  se  débande.  Hais  LM  est  un  pen- 
dule qui  oaciile  autour  du  point  de  suspen- 
sion !..  et  dont  les  ditiieosionssoiil  telles  qu’il 
faii  une  oscillation  dons  le  temps  que  l’aiguille 
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GH  doit  fiDpluyer  pour  avnticer  d'une  divi> 
•ion  du  cadran.  Les  ancres  Ll»  LK  font  corps 
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avec  le  pendule  et  vibrent  eu  même  teoips. 
Quand  le  pendule  est  dans  la  position  repré- 
sentée sur  la  flRure,  l'ancre  U arrête  le  tiiou* 
vemeDl  de  la  roue  AB  et  suspend  entièrement 
raclioii  du  moteur.  Cependaut  la  lentille  M 
du  pendule  obéit  à la  pesanteur,  ramène  la 
liljne  LM  dans  une  direction  verticale,  et  par 
suite  l’ancre  Ll  se  dégage  de  la  dent.  La  roue 
tourne  de  A en  B.  sous  l’influence  motrice. 
Pendant  ce  temps,  le  pendule  oscille  de  l'autre 
côté  de  la  verticale,  l'uncre  LK  revient  s'en- 
gager avec  une  autre  dent  de  la  roue , dont 
elle  suspend  pour  uu  instant  le  mouvement 
de  rotation , et  ainsi  de  suite.  En  deux  oscil- 
lations du  pendule,  il  passe  donc  une  dent 
devaui  chaque  ancre  ; et  la  roue  fait  un  tour 
en  une  Diioute  si  elle  porte  30  dénis,  et  si  le 
pendule  est  réglé  de  manière  à battre  les  se- 
condes. L'action  exercée  par  les  dents  de  la 
roue  sur  les  ancres  sufiii  deilleurs  pour  ren- 
dre au  pendule  la  quantité  de  mouvement 
qu'il  perd  à chaque  instantpar  la  résistance 
de  l'air  et  des  froUements,  et  pour  entretenir 
ses  oscillations,  qui,  sans  cela,  iraient  en 
diminuant  d'amplitude  et  s’arrêteraient 
bieotOt. 

Parmi  les  échappements  on  distingue  en- 
core Véchappement  UhrCt  ^échappement 
à repos,  Véchappement  a recula  etc. 

Daus  les  montres,  on  ne  peut  pas  employer 
un  pendule  mu  per  l'action  de  U pesanteur. 
Ou  Q recours  alors  è un  ressort  d’acier  en 
forme  de  spirale  et  très-délié  Ce  ressort  est 
uni  à une  roue  évidée  ou  balancier^  équili- 
brée avec  le  plus  grand  soin  autour  de  son 
axe,  et  mobile  sur  des  pivots.  Quand  le  balan- 
cier tourue  dans  une  certaine  direction,  le  res- 
sort s'enroule;  ensuite  son  élasticité  contraint 
la  roue  à touruer  en  sens  contraire,  Jusqu'à  ce 
ue  le  ressort  s'ètaot  écarté  en  un  autre  sens 
e sa  position  d'équilibre,  sa  force  élastique 
détermine  une  vibralioo  de  la  roue,  dirigée 
dans  le  même  seiiH  que  la  première,  et  ainsi 
de  suite.  L’axe  du  balancier  porte  des  ancres 
semblables  è celles  du  pendule  de  la  Ûg.  2:i, 
et  s’engageant  alleruaiiveinant  avec  lesdents 
d'une  roue  à coufnnne.  On  appelle  ainsi 


celle  dont  les  dents  sont  laillees  parallèle- 
ment A l'axe.  Ici  la  roue  à couronne  reniplaie 
la  roue  d’échsppemeot  décrite  plus  baut.  I.» 
force  d'impulsion  lui  est  d'ailleurs  conimuci- 
quée  par  i'elastirile  du  grand  ressort  qui  est 
U pièce  principale  des  montres. 

Dans  les  chn^nomètres  ou  montres  de  haule 
précision,  dont  Je  mouvement  moyen  ne  doit 
bas  varier  d'un  seul  dixième  de  seconde  par 
Jour,  il  est  nécessaire  que  le  centre  d'oscilia- 
tiou  (col.  29:tj  du  balancier  reste  toujours  a 
la  même  distance  de  l'axe  de  rotation.  poLi* 
que  les  oscillations  soient  parfaitement  iso- 
chrones. On  réalise  cette  condition  en  parta- 
geant le  contour  du  balam  ier  en  plusieu's 
arcs,  dont  chacun  est  double,  composé  Oe 
deux  métaux  inégalement  dilatables,  le  pins 
dilatable  étant  è l'extérieur.  Si  les  bras  qui 
portent  les  arcs  vieniieDi  à se  dilater,  les  ex- 
trémités libres  des  arcs  se  rapprochent  de 
l'aie  du  mouvement,  et  les  deux  mouvemenis 
contraires  peuvent  être  compensés  de  telle 
sorte  que  le  ceutre  d’oscilIa«ioii  reste  à la 
même  distance  de  l'axe  de  su»pension. 

Les  ai^reils  régulateurs  ont  la  plus  haute 
ioiporlauce  dans  te*  machines  ou  la  force 
motrice  est  soumise  è des  variations.  Ou  dis- 
tingueencore  parmi  ces  appareils  : 

Le  BÊGOLàTEOR  A fORCE  CEMRIFCGB  OU  PE^- 
ncLE  ai^iQQc.  Que  l'on  imagine  une  roupie 
de  liges  rigides  égaleê,  également  chargées  è 
leur  exlréiiiile  libre,  et  üxées  è charnière  par 
l'autre  extrémité  A l’axe  d’un  arbre  verti- 
cal qui  dépend  de  la  macbine,  de  manière  A 
tourner  avec  lui.  Les  variations  de  vitesse 
dans  le  mouvement  de  rotation  de  l'arbre  se 
maniresteront  par  des  variations  correspon- 
dantes dans  récartemeiii  entre  les  liges  et 
l’aie  vertical  auquel  elles  sont  Usérs,  ecarie- 
raent  dû  A la  force  centrifuge  (coi  ^l).Or 
ces  variations  dans  l'angle  mutuel  des  deux 
tige»  pourront  être  irdiisoiises,  à l'aide  de 
levier»  coudés,  A l oriUt  e par  lequel  »’ecoule 
l'eau  ou  la  vapeur,  suivant  que  la  force  mo- 
trice est  une  chute  d'eau  ou  une  maduiie  a 
vapeur;  et  on  pourra  disposer  ces  renvois  de 
mouvement  de  manière  que  l'alimentation  de 
l'eau  ou  de  la  vapeur  soit  ralemie  ou  accélé- 
rée suivant  que  la  vitesse  de  rotation  de  lu 
macbine  devient  trop  forte  ou  trop  faibio. 

On  peut  aussi  employer  le  régulateurs  force 
centrifuges  serrer  ou  A déployer  les  loiUs 
qui  garnissent  les  ailes  d'un  moulin  A vent,  A 
augmenter  ou  è diminuer  la  quantité  de 
graii4  qui  vient  s'engager  entre  les  meu- 
les, etc-,  de  sorte  que  son  action  s'exerce  tan- 
tôt sur  les  organes  qui  transmettent  ta  puis- 
sance, tantôt  sur  ceux  qui  produisent  la  ré- 
sistance. 

Le  VOLANT,  l’on  des  organes  les  plus  utiles 
pour  prévenir,  dans  tes  mouvements  des  ma- 
chines, les  variations  dues  A des  change- 
ments brusques  dans  la  force  molrire  11  se 
compose  essentiellement  d’une  grande  roue 
dont  ta  yâ/x/e  ou  anneau  est  Irès-maksive  et 
très-pesante,  et  dont  les  bras  ou  rais  n'ont 
que  la  force  necessaire  pour  maiiiienir  t'au- 
neau.  Par  la  grandeur  de  sa  masse  et  par  la 
nianière  dont  elle  est  répartie,  \e  moment 
d'inertie  du  volant,  c'e»i-A-dire  la  somme 
de»  produits  des  masi^es  de  tous  ses  points 
par  le  carré  de  leur  distance  a l’axe  de  rota- 
tion, est  très-cooiidérable.  Or  la  vitesse  an- 
gulaire dp  roiatioQ.  communiquée  è un  corps 
par  une  forre  d'impuUion  douoée,  est  préci- 
sément eu  raison  inverse  du  moment  d iner- 
tie de  ce  corps.  Ainsi  , lorsque  la  ré^lsta^(  e 
ou  la  force  motrice  viennent  A varier  brus- 
qupmenl,  la  vitesse  de  rotation  ne  varie  pas 

s; 


^;iOgIc 


TECHNOLOGIE. 


7i7 

avec  U même  promptitude;  et  ea  vertu  de 
la  loi  d'ioertie  (col.  289>,  la  volant  tend  k 
peraevêrer  dans  un  mouvement  de  rotation 
uniforme,  malgré  ce*  variations.  Aussi  l’o-l-on 
comparé  avec  raison  a un  réservoir  qui 
emmagasine  la  force  motrice  lorsqu'elle  ex- 
cède les  résistances  qu'elle  doit  vaincre,  et 
qui  la  restitue  lorsque  les  résistances  devien- 
nent au  contraire  moindres  que  celle  force. 

Les  effets  surpreuants  du  volant  comme 
condensateur  de  force  font  croire  mal  k pro- 
pos aux  personnes  peu  initiées  a la  théorie 
que  cet  appareil  augmente  la  puissance  de» 
machines.  Au  contraire,  comme  le  poids  du 
volant  augmente  le  frottement  sur  les  touril- 
lons de  l'arbre  qui  les  porte,  comme  k raison 
de  son  volume  et  de  sa  vitesse  il  éprouvé  une 
résistance  dans  l'air,  son  emploi  ocrasionoe 
toujours  une  perte  de  force  motrice.  Mais 
cette  perte  est  peu  de  chose  en  comparaison 
des  avantages  qu'il  procure  lorsqu'il  est  coO- 
venablemeiit  placé.  ... 

loujours  esi-il  qu'on  ne  doit  1 employer 
que  dans  les  cas  où,  soit  la  puissance,  soit  la 
résistance  . soit  toutes  les  deux  k la  fois  , 
sont  soumises  k des  inlermutences.  Ou  le 

f»lace  le  plus  près  possible  de  la  piece  dont 
e mouvement  est  variable. 

Le  vaeiN  est  un  appareil  au  moyen  du- 
quel on  peut  modérer  A volonté,  et  même, 
au  besoin,  anéantir  complètement  la  vitesse 
d'un  mécanisme  en  mouvement.  Le  p'us 
connu  de  tous  les  freins  est  celui  qui 
est  adapté  aux  voilures  publique*  pour  en- 
rayer dans  les  descentes  rapides,  et  oui  est 
désigné  parle  nom  vulgaire  de  ia  mecant- 
nue.  C'est  un  arc  de  cercle  en  bois  nu  en 
métal,  placé  derrière  une  des  grandes  roues, 
et  qui  peut  être  serré  contre  cette  roue  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  , de  manière  à 
la  ralentir  ou  a l'arrêter  complètement  dans 
sa  rotation  autour  de  l'essieu.  La  vis  commu- 
mque  par  une  corde  sans  fin  avec  une  mani- 
velle que  le  conducteur  placé  sur  la  ban- 

3 nette  fait  mouvoir  sans  être  obligé  de  se 
éraoger.  ^ , 

Ce  mode  d'eurayure  a rmconvénient  grave 
d'exercer  sur  l'essieu  une  pression  qui  tend 
a le  fléchir  et  à forcer  la  cheville  ouvrière. 
M.  Arnuux  v a remédié  dans  les  voilures 
articulées  qu'il  a construites  pour  chemins 
de  fer  de  toute  courbure,  et  dont  il  sera 
question  plus  tard  (col.  8051.  Son  frein  se 
compose  d'un  double  arc  mobile  symétri- 
quement placé  par  rapport  à Taxe  vertical 
(le  la  roue,  et  dont  les  deux  parties  stf  rap- 
prochent également  de  manière  à serrer 
complètement  la  roue , sans  exercer  aucune 
pression  sur  l'essieu.  Ce  système,  appliqué  aux 
deux  roue*  de  la  même  paire  d'une  locomo- 
tive, permet  de  faire  cesser  le  mouvement  de 
lutation  des  roues  presque  inslanianenient, 
et  donne  ainsi  le  moyen  le  plus  prompt  d'ar- 
rêter un  convoi  animé  d'une  grande  vitesse. 

5 ,1  De  ta  nature,  de  Vnsage  et  de  ta  me- 
sure des  forces  appliquées  à ta  mecant- 
que  industrielle. 

TfiAVAiL  MECANiQoe.  — • Travailler.  » dit 
M.  roncelet  dans  son  ezceltenle  Intro- 
duction à ia  Mécanique  industrielle  » 
a laquelle  nous  allons  faire  de  nombreux  eiii- 
prunis , « c'est  vaincre  ou  détruire , pour  le 
*1  besoin  des  ans,  des  résistances  telles  que  la 
» force  d'adhérence  des  molécules  des  corps, 
H la  force  des  ressorts,  celte  de  la  pesauteur, 
U rioerlie  de  la  matière,  etc.  — User,  polir 
• un  corps  par  le  frottement , le  diviser  en 
• parues,  élever  des  fardeaux,  traîner  une  voi- 
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•>  tare  le  long  des  chemins,  bander  un  res- 
» sort,  lancer  des  pierres  , des  boulets  , etc., 
«c'est  travailler,  c'est  vaincre , pendant  un 
U certain  temps,  des  résistances  sans  cesse 
H renouvelées  (fans  la  duree  de  ce  temps.  « 

Le  travail  mécanique  suppose  a la  fois 
une  résistance  vaincue  ou  un  effort  exercé  et 
un  cbeniin  parcouru.  Il  est  proporliouiiel  è 
la  résistance  Ionique  le  chemin  parcouru  e»t 
le  même,  et  au  ctiemin  lorsque  U résistance 
est  constante  : il  est  donc  aus»!  proportionnel 
BU  produit  de  ces  deux  éicmeiils..  Le  cbe 
min  parcouru  doit  être  mesuré  dans  la  di- 
rection opposée  a la  résistance. 

Lorsque  la  résistance  varie  aux  différent* 
points ducbemin.on  peut  la  représenter  en  ses 
différents  poiiiis  par  les  ordonnées  successi- 
ves d'une  courbe. dont  abscisses  seraient 

proportiounelles  aux  dislances  parcourues, 
î.e  travail  total  sera  alors  représenté  par  Taire 
de  la  courbe,  aire  que  l'on  obtiendra  facile- 
ment par  la  méthode  de  Thomas  Simpson 
(col.  2^).  Vejfort  moyen  s'obtient  en  divi- 
sant cette  aire  par  le  chemin  total. 

L'élévation  verticale  des  fardeaux  fournit 
l'exemple  le  plus  simple  d'un  travail  méca- 
nique. Tous  les  autres  genres  de  travaux 
peuvent  être  rapportés  ù celui-là,  quelque 
différeuts  qu'ils  en  puissent  paratlreau  pre- 
mier coup  d'œil.  Ainsi,  le  limeur  appuie  pour 
faire  mordre  sa  lime,  et  il  exerce  un  effort 
pour  la  faire  glisser  le  long  d'un  corps,  il 
est  facile  de  concevoir  que  son  travail  pour- 
rait n'étre  pas  changé  si  la  lime  était  char- 
gée convenablement  de  manière  è mordre, 
et  qu'il  la  proinenflt  d'un  mouvement  uiii- 
foniie  le  long  de  la  surface  horizontale  qu'elle 
doit  attaquer.  Knüii  ce  dernier  travail  est 
évidemment  l'équivalent  de  Telévation  d'un 
pnids.  puisqu'un  poids  convenable  agissant  k 
Teitrémiie  de  la  Urne  et  dans  la  direction  de 
son  mouvement,  è Taide  d'une  corde  et 
d'une  poulie  de  renvoi,  pourrait  remplacer 
le  moteur  animé. 

Ce  que  d'après  MM.  Poncelet  et  Coriolit 
nous  désignons  sous  le  nom  de  travail  méca- 
nique a été  appelé  puissance  mécanique 
par  le  célèbre  ingénieur  anglais  smeaton; 
moment  (tactivité  par  ('arnot  ; effet  <lyna- 
mique  par  Monge  et  Hachette;  quantité 
d'action  par  Coulomb  , Navier  et  quelques 
autres, 

Divenses  ONiTés  ds  travail  mécanique. — 
Le  kilogramme  étant  l'unité  de  poids,  et  le 
mètre  Tuiiité  linéaire  , il  est  naturel  de 
preniire  pour  unité  du  travail  mécanique, 
celui  que  Ton  dépense  lorsque  Ton  clève  k 
un  mètre  de  hauteur  le  poids  d'un  kilo- 
gramme. On  représente  ordinairement  le* 
nombres  rapportes  à celte  unité  en  la  faisant 
suivre  des  iiiiuales  A*  X m,  ou  k.rn,  ou  sim- 
plement A-  m mises  en  exffosant  ( col.  CîM. 
Tour  ne  pas  confondre  colle  notation  avec 
celle  des  exposants  algébriques  , nous  place- 
rons le  premier  signe  à droite  et  è cùié  dw 
nombres  eux-mèmes,  de  sorte  que  le  tr.ivail 
mécanique  qui  eleve  5kih^.  à 7 m.  de  hau- 
teur, sera  représenté  par 

5 A X 7 //i  = 35  A:  X /M  , 

Notation  équivalenie  k 
A X fn,  ou  à 35  ou  enfln  à 35 

Il  ressort  de  ces  nolations  même,  comme 
du  principe  fondamental  relatif  à la  mesure 
du  travail  mécanique,  qu’il  revient  au  même 
d'élever  5 k.  a7  m.  de  hauteur  que  35  k.  à 
f m.  ou  I k.  à 35  m. 

AlODtgolUer,  Uacbelte  et  Clément  oni  pris 
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runité  de  travail  égale  à un  mèire  cube 
d'eau  ( 4000  kilog.  ou  tonneau  métrique  ) 
élevé  À un  inéire  de  hauteur , et  il&  lui  uni 
donné  le  nom  6'unité  dynamique,  de  dyna^ 
mie  { M.  CoholH  désigne  cette  unité  par  le 
nom  eipresiif  de  dynamode  (du  grec  dyna~ 
mis,  puiMauce;  cbemiD.l 

Mais  ces  diverses  unités  ne  s'appliquent 

au'au  travail  mécanique  indépendamment 
U temps,  pour  speciUer  complètement  la 
valeur  d'un  travail,  il  faut  a^oir  son  exprès^ 
sion  pendant  ou  laps  de  temps  détermine. 
Aussi  a-t-on  proposé  diverses  unités  dans 
lesquelles  le  temps  entre  comme  élément 
obligé.  Telle  est  le  dymime  de  M.  Ch.  Dupm. 
qui  a désigné  sous  ce  nom  le  travail  meca> 
inque  nécessaire  pour  eiever  4U0U  m.  cubes 
d'eau  à 4 ni.  de  hauteur  en  24  heures.  Cette 
unité  équivaut  à 41  kil.  574  elévét  A un  mè- 
tre de  hauteur  en  une  seionde. 

Les  praticiens  préfèrent  runité  connue  sons 
le  nom  àeforcede  cheval,  cheval-vapeur, 
cheval  dynamique , qui  équivaut  a 75  k.. 
élevés  a 4 m.  en  une  secoude  ou  a environ  G 
fois  et  demie  le  dYiianie.  Elle  corresponde 
fort  peu  prés  A celle  que  Watt  avait  nomme» 
unité  routinière  et  qui  équivaut  A :t:<  uoo 
livres  (avoirdu  pois)  élevées  à un  pied  anglais 
en  une  minute  (col.  G2i|.  Elle  a été  établie 
d'après  des  expériences  faites  sur  des  chevaux 
de  choix  dont  la  force  était  moyennement 
double  de  celle  des  chevaux  fronçais;  et  comme 
un  cheval  ne  travaille  pas  plus  de  8 heures 
par  Jour,  tandis  que  le  travail  de  la  machine 
peut  être  continue  sans  interruption  pendant 
24  heures,  on  voit  qu'une  machine  de  la  force 
noiiiiuale  de  5 chevaux-vapeur,  par  exemple, 
produit  réellement  l'effet  de  30  chevaux  or- 
dinaires. 

CoaDiTioas  do  travail  MCCAiiiQCe.  — Le  tra- 
vail mécanique  suppose  A la  fois  une  résis- 
tance vaincue  et  un  chemin  décrit  dans  ta 
direction  de  cette  résistance  ; il  suppose  de 
plus  que  le  chemin  décrit  n'est  pas  indépen- 
dant de  l’action  de  la  force  motrice  et  de  la 
résistance.  Ainsi  un  homme  qui,  placé  dans 
une  voiture  ou  dans  un  bateau  , tirerait  sur 
un  point  flxe  solidement  attaché  à cette  voi- 
ture OB  a ce  bateau,  n'exercerait  aucun  tra- 
vail mécanique,  puisque  son  tirage  lie  con- 
tribuerait eu  rien  au  mouvement. 

De  même,  toutes  tes  fois  qu'une  force  agit 
en  un  certain  point  d'un  corps  en  mouve- 
ment sans  que  ce  point  cède  sensiblemenl  A 
l'action  de  la  force,  le  travail  dû  A cette  force 
est  nul. 

Il  faut  en  conclure  que,  dans  le  transport 
borixoniai  des  fardeaux,  le  travail  mécanique 
ne  peut  être  évalué  par  le  produit  du  poids  et 
duchemiu  parcouru,  puisque  ce  poids  agit 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  che- 
min. Mais,  quel  que  soit  le  mode  du  trans- 
port, qu’il  ait  lieu  à l'aide  de  véhicules  ordi- 
naires ou  par  des  moteurs  animés  , sans  in- 
termédiaires, il  en  résulte  toujours  des  efforts 
borixomaux  que  la  force  motiice  doit  vain- 
cre, et  qui  dépendent,  suivant  certaines  lois, 
du  véhiculé,  des  milieux  où  il  exerce  son  ac- 
tion, de  la  vitesse  du  mouvemeui , et  surtout 
du  |Mids  A transporter.  En  dernière  analyse, 
le  transport  boriiontal  des  fsrdeaux  d inné 
toujours  lieu  A un  véritable  travail  ai  tu>- 
nique  Jalérieur,  il  est  vrai,  non  appare  Qt 
mais  qui  n’en  existe  pas  moins. 

Travail  mécaniqoa  des  moteors  ARinés.  — 
Lr  force  musculaire  de  riioiniiie  et  des  ani- 
tnanx  est  telle  dont  rindustnea  commencé  A 
se  servir.  La  quantité  de  travail*  que  les  mo- 
teurs Animés  peuvent  produire  chaque  Jour 
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varie  suivant  le  mode  de  leur  emploi  et  selon 
les  circonstances  ; mais  elle  est,  dans  chaque 
cas.  susceptible  d'uu  maximum  A égaillé  de 
fatigue  Journalière  ; ou,  eu  d'autres  termes, 
il  existe  une  vitesse  du  point  d'application, 
un  effort  et  une  durée  de  travail  qui  sont  les 
plus  convenables  pour  l'effet  utile. 

Le  produit  que  l'on  obtient  en  multipliant 
la  vitesse  moyenne  eu  mètres  du  point  d'ap- 
licatioo  du  moteur,  par  l'effort  moyeu  en 
ilogrammes  et  par  la  durée  totale  du  travail 
Journalier  en  secondes,  est  ce  que  l'on  appelle 
la  quantité  d'action  journalière  des  ani- 
maux. 

Les  valenrs  de  cette  vitesse,  de  l'effort  et  du 
temps,  ont  des  limites  nécessaires  qu’il  n't'M 
pas  piMSible  aux  animaux  de  dépasser,  et  doni 
s'éCHrieiit  iioisolement  les  voleurs  qui  corre^- 
poiideiil  BU  maximumd'ejfet  utile  relHtifii 
chaque  cas.  Ainsi  la  limite  du  temps  poraii 
être  de  48  heures  par  jour,  ou  le  double  de  Ih 
duree  ordinaire  et  la  plus  avantageuse  do 
travail  ; c'est-a-dire  que,  quelle  que  soit  hi 
petitesse  de  lu  tâche  Journalière  exigee  irun 
moteur  anime,  il  ne  pourrait  supporter  chs- 
que  Jour,  sans  inconvénients  graves  pour  sa 
santé,  plus  de  18  heures  de  veille  et  de  pré- 
sence sur  les  ateliers.  Quant  à l'effurt , su  li- 
mite varie  entre  le  triple  et  le  quintuple  de  lu 
valeur  qui  couvienl  au  maximum  d'effet,  se- 
lon les  circonstances  ou  la  duree  plus  on 
moins  prolongée  de  cet  effort,  Knlln,  la  vitesse 
limite  varie  aussi  en  raisoude  la  duree  totale 
du  mouvement , et  est  comprise , pour 
l'homme  , entre  quatre  et  six  fois  ; pour  le 
cheval,  entre  douze  et  quinze  fois  la  vitesse 
la  plus  convenable  au  iravail. 

Lorsque  les  deux  premiers  éléments  aug- 
mentent a la  fois  au  delà  des  limites  rorres- 
poodaot  au  maximuiii  d'effet  utile,  la  duree 
du  travail  Jountnlier  diminue  rapidemei  i. 
Mais  cette  faculté  <|ue  possèdent  les  moteurs 
animés  de  pouvoir  augmeiiterJusqu'A  un  cer- 
tain point  iti  quantité  de  travail  dans  un  laps 
de  temps  très-<'uurt,  de  donner  un  coup  de 
collier,  n'eo  est  pas  moins  précieuse  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

Contrairement  A l'opinioD  de  Coulomb,  il 
parait  que  le  mode  d'action  continu  des  mo- 
teurs animes  donne  un  produit  journalier 
moins  considérable  que  le  mode  d'action  in- 
termittent. 

[Sous  renvoyons  A la  col.  4559  pour  deux 
tables  relatives  à cet  sujet. 

Il  résulte  de  la  première  de  ces  tables  que 
l'effet  utile  du  manœuvre  employé  à éleuT 
des  terres  A la  pelle  n'est  qu'envirou  ta  iiioi- 
Ii6  de  celui  qui  se  rapporte  A l'élévatiou  des 
poids  à la  main  ou  A raide  d'une  corde  pa»- 
aant  sur  une  poulie,  et  seulement  les 2/9  et  les 
2/l3deceux  qu'il  produirait  s'il  était  employé  A 
faire  tourner  la  manivelle  «t  les  roues  a che- 
villes ou  A tambour.  Le  travail  Journalier  de 
rbomuiequî  laboure  ta  terre  A la  bêche  o'eM 
que  de  34^  k X m éi  encore  moindre,  pur 
conséquent,  que  celui  du  pelieur. 

Il  résulte  de  la  même  table  que  la  plus 
grande  quantité  de  travail  que  l'homme  puist-t* 
développer  journellement  sans  trop  augmen- 
ter sa  fatigue,  consiste  dans  rélevatiun  du 
poidsseuloe  sou  corps.  Cette  quantité  égale 
a 280  800  kx  me*n  fois  au  moins  celle  du 
simple  pelieur,  et  surpasse  presque  des  2/:t 
celle  du  manœuvre  employé  A tourner  la  mu- 
uivelle.  Aussi  Coulomb  a-t-il  fait  observer  que. 
pour  utiliser  celte  quantité  de  travail  disjHi- 
mble,  il  ne  s'agit  que  d'employer  la  des- 
cente do  poids  de  l'homme  A élever  un 
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fardeau  égal  au  su-n  propre,  de  la  hauteur  à 
laquelle  il  est  parvenu  a chaque  fois.  Ce  prin> 
ripe  B ele  appliqué  avec  succès  A plusieurs 
grands  travaux  de  terrassenients,  et  iioiain- 
iiient  à Vinrennes,  par  M.  Coiguel.  capitaine 
du  génie  : au  HAvre.  où  les  travaux  sont  au> 
Jourd'hui  eu  cours dexéculion,  par  MM.  lie* 
naud  et  Chevallier,  ingénieurs  des  poiilt-et* 
chaussées.  Les  manœuvres  gravissent  le  long 
de  rampes  douces  les  talus  de  la  fouille  du 
bassin  que  l'on  creuse,  et,  quand  iis  sont  par- 
venus è la  partie  supérieure,  ils  se  placent  sur 
un  plateau  à rotiietles  que  leur  poids  en- 
traîne Jusqu'au  fond  de  la  fouille,  et  qui  agit 
par  une  corde  enrouiee  autour  d'une  grande 
poulie  de  renvoi,  aur  un  plateau  semblable 
qui  remonte  en  emportant  avec  lui  des  brouet- 
tes remplies  de  terre.  A Vincenoes,  oiia  trouvé 
oii'un  manoBUTre  produisait  moyennement 
282100  A:  X m en  élevant  :ho  fois  le  poids  de 
son  corps  ( 70  kilogr.  ),  h la  hauteur  de  13 
mètres.  Ou  trouverait  seulement  201 050  kxnt 
en  UiantkOS  kilog.  I**  poids  moyen  de  l'bomme. 

I Voyex  le  12«  u®  du  Métnorutl  de  l'of/icierdu 
gérùe,\ 

On  a établi,  d'après  le  même  principe,  des 
pompes  A double  effet  destinées  A l'a»censiori 
de  l’eau  Un  balancier  mobile  autour  de  son 
axe  borizonial  porte  A ses  extrémités  les  liges 
des  pistons  de  deux  corps  de  pompe.  Un 
homme  marche  alternntivemcnl  en  sens  con- 
traire. aur  le  balancier  muni  d'un  plancher 
convenable,  et  lui  imprime  un  mouvement 
oscillatoire  qui  détermine  lejeu  des  pompes. 

Les  roues  A chevilles  et  A tambour  offrent 
une  conürmaiion  du  même  priiicipe,  puisque 
l'homme  agit  par  son  poids.  Mais  comme 
elles  sont  ires-coAteuses . très-génaiiiet  et 
qu’elles  donnent  lieu  A des  etuurdissemenU 
et  A des  dangers  de  toute  espèce,  on  com- 
mence A les  remplacer  pur  de  j^tits  treuils  en 
fonte. 

Dans  les  prisons  anglaises  on  emploie  des 
roues  de  tn.IiO  A 1»,50  de  diamètre  en  noyau, 
mais  irèS’Iarges  et  munies  extérieurement 
de  marches  coniprises  entre  deux  couronnes 
circula  1res, et  sur  lesquelles  lesbomnies  mon- 
tent souvent  au  nombre  de  20,  en  l'appuyant 
des  mains  contre  une  perche  placée  A la 
hauteur  de  la  poitrine.  La  tAche  Journalière 
de  chaque  prisonnier  consiste  moyennement 
A monter  50  marches  de  0*b,2  de  hauteur,  par 
minute,  ou  3 000  par  heure,  et  A répeler  ce 
travail  pendant?  heures  par  Jour.  Cette  lAche 
équivaut  A 7 X 30U0X  0.2  X 05  = 273  ÜOüA  X m, 
nombre  qui  surpasse  de  i/i5  environ  ceux  des 
roues  A chevilles  ou  A tambour  mentionnées 
au  tableau,  et  qui  a été  obtenu  dans  les  pri- 
sons de  Brixion.  Des  rouen  de  ce  genre  ont 
même  produit  Jusqu'A  3A2528  kxm.  Le  tra- 
vail mécanique  qui  résulte  ue  l’emploi  de  ces 
roues  est  utilisé,  dans  les  prisons  anglaises, 
pour  moudre  du  blé,  âler  du  coton,  etc.  Ku 
France  on  préféré,  avec  raison,  mettre  A pro- 
Ui  l’adresse  et  l’intelligeiire  des  prisonniers, 
de  maniéré  A leur  créer,  pour  l’avenir,  un 
état  qui  puisse  les  détourner  de  leurs  habi- 
tudes vicieuses. 

On  a tente  quelquefois  d'utiliser  les  ani- 
maux en  les  faisant  agir  par  leur  poids  sur 
des  plateaux  circulaires  tournant  autour  d'axes 
inclinés  de  5 A 10<>  sur  ta  verticale.  M.  l'on- 
celet  a vu  en  Pologne  un  système  de  ce  genre 
mu  par  un  bœuf  de  forte  taille,  et  qui  était 
employa  A faire  tourner  deux  équipagei  de 
ineulea  A farine,  d’environ  1*^  de  diamètre  sur 
o*»15  d'épeisseur,  A raison  de  lOü  A 120  tours 
par  minute.  Mats  ce  mode  d'action  ne  parait 


pas  offrir  d’avantagea  sur  l'atlelsge  A un  ma- 
nège ordinaire. 

Nous  empruntons  aussi  A M.  Navier  une 
table  relative  au  transport  horitontal  des  far* 
deaux.  {Voir  col.  I5<i.'0* 

On  voit,  d'après  cette  table,  que  le  parli  le 
plus  avantageux  que  l’on  puisse  tirer  de  la  furre 
musculaire  de  l'iiomme,  dans  le  transport  hori- 
sotilal  des  fardeaux,  c'est  de  lui  faire  traîner 
une  charrette  A deux  roues;  vienneiil  ensuite  la 
brouelte,  le  transports  dos,  la  civière,  la  pelle 
par  Jets  successifs  de  4^  environ  de  longueur. 
Les  effets  utiles  correspondant  A ces  cinq  cas 
aont  respectivement  comme  les  nombres  18, 
II.  7. 6 et  O.é. 

Il  faut  A peu  près  autant  de  temps  A uo  pel- 
leur  pour  charger  une  brouette,  un  camion 
ou  un  tombereau,  que  pour  projeter  la  même 
masse  de  terre  A une  b^mteur  verticale  de 
4 m.  60  ou  A une  distance  bonxontale  de  4^ 

Un  manœuvre  ordinaire  peut,  en  une  Jour- 
née de  10  heures  de  travail  effectif,  charger 
15m  cubes  de  terre  pesant  moyennement 
1 800  kilogr  le  mètre  cube,  dans  uue  brouette 
placée  A la  hauteur  d'environ  un  mètre  au- 
dessus  de  la  partie  en  déblai.  On  manœuvre 
ne  peut  charger  dans  un  tombereau  ou  éle- 
ver A la  hauteur  de  1^.60,  ou  enOn  pro- 
jeter horizontalement  A la  distance  de  4», 
plus  de  12  m.  c.  dtiiis  le  même  temps. 

Ta&VAIL  MÉCA3IQI  E DES  MOTECas  ÜIAfllIléS.— 
L'eau  et  le  vent  sont  des  agents  naturels  qui 
peuvent  travailler  sany  avoir  besoin  de  prépa- 
ration préliminaire;  il  sufDt  de  soumeitre  à 
leur  action  des  appareils  disposés  convenable- 
ment pour  la  recevoir.  Les  chutes  d'eau,  for- 
mées perdes  barrages  naturels  ou  ariiUciels 
dans  les  rivières,  sont  utilisées  dans  toutes 
les  contrées  où  la  civilisation  n'^t  pas  trop 
arriérée.  Quelquefois  d’immenses  travaux  ont 
été  faits  dans  le  but  unique  de  procurer  celle 
force  motrice  A des  localités  importantes  qui 
en  étaient  dépourvues.  C’est  ainsi  qu'A  Gree- 
nock,  par  la  dérivation  des  eaux  du  shaw,  on 
a obtenu  une  forre  d’environ  I 700  chevaux, 
capable,  pnr  conséquent,  de  mettre  en  mou- 
vement trente-trois  usines  de  plus  de  cin- 

auauie  chevaux  chacune  Ailleurs  on  a pro- 
lé des  masses  d'eau  considérables  que  les 
forages  artésiens  amènent  du  sein  de  la 
terre  A la  surface  du  aoI,  et  qui  sont,  dans 
certains  cas,  comparables  A de  pelitea  ri- 
vières. 

Les  alternancet  dans  la  hauteur  du  niveau 
moyen  de  l'océan , qui  sont  si  considérables 
en  certains  points  du  littoral,  fournissent  lu 
force  motrice  des  moulins  de  marées  éta- 
blit ordinairement  dans  les  vallées  etroiiea  où 
la  mer  monte,  et  où  il  est  facile  d'éiablir  des 
harragesariinciela. 

Un  moulin  de  ce  genre  se  trouve  placé  dans 
des  circonstances  singulières,  près  de  In  viUe 
d’Argostoli,  dans  Céphaloiiie , l'une  des  sept 
Iles  Ioniennes.  Vers  le  nord,  au  fond  du 

Port , se  trouve  un  gouffre  qui  absorbe  tout 
eau  qu’on  peut  y faire  tomber.  Le  moulin  est 
mtf  en  mouvement  par  l’eau  d'un  étang  ali- 
menté par  la  mer  elle-même  ; cette  eau, 
après  avoir  agi  sur  le  moulin,  se  Jette  dans  le 
gouffre  et  disparaît  aussitôt.  Le  mouvement 
a lieusaus  interruption. 

Il  est  évident  que  la  mesure  du  travail  mé- 
canique que  représente  une  chute  d'eau  est 
égale  au  produit  du  volume  débité  dans  uii 
temps  déterminé  par  la  hauteur  de  chute. 

Les  moulins  A vent  sont  employés  sur  une 
grande  échelle  dans  certains  pays.  Tantôt  ils 
servent  A la-  mouture  des  grains  de  diverse 
nature,  et  A unefoule  d’autres  opérations  me- 
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C80iques;en  lloUaode»  ils  font  mouvoir  des 
vis  d’Arcbimède,  qui  épuisent  et  rejetlrniau 
delà  des  digues  les  eaux  des  riKolrs  d'assè- 
rbement  des  polders.  11  est  A regretter  que 
l'on  u'ait  pas  encore  trouvé  le  moyen  pratique 
d'accuiiiuier  la  force  motrice  du  vent,  de 
manière  à l'employer  ensuite  yuiformé* 
tuent. 

La  chaleur  est  aujourd'hui  le  moteur  sinon 
le  plus  puissaut,  au  luoius  le  plus  maniable 
que  l'industrie  puisse  employer,  en  tant  que 
produisant  de  le  vapeur  A uu  certain  degre 
de  tension.  Pour  donner  une  idée  de  sa  puiS' 
sauce,  il  sufUt  de  dire  que.  quand  on  expose  A 
une  température  sufQsumment  elevee  un  vase 
ferme  bermétiquement  et  rempli  d'eau,  le 
va>e  Unit  par  faire  éclater  l'enveloppe  et  par 
en  lancer  violemment  les  débris  dans  tous  les 
sens. 

I.a  chaleur  produit  des  effets  plus  terribles 
encore  lorsqu'elle  agit  sur  la  poudre  A canon. 
Il  résulté  des  denueres  eipénenres  faites  a 
Mets  par  MM.  Pioberl  et  Morin,  que  roii 
peut  imprimer  A un  obus  pesaul  4 kilog.  , 
avec  un  canon  de  place  charge  de  6 kilog.  de 
poudre,  une  vitesse  de  743  mèires  par  seconde, 
la  plus  grande  que  riioiiime  ait  jamais  pu 
coniiDiiniqiier  à un  projectile. 

Ces  efforts  peuvent  être  dirigés^*  dans  des 
rircuiiKtaiices  assex  limitées,  il  est  vrai,  vers 
un  but  purement  iudustriei,  et  produire  alors 
de  grands  avaiilajes.  Il  résulte  d'une  expé* 
rieiice  faite  dans  les  carrières  de  pierre  caU 
caire,  exploitées  pour  la  construction  du 
brise^lame  de  l^lymouth,  qu'avec  ISO  fr.de 
poudre  et  H fr.  de  main-d  œuvre,  on  peut 
obtenir  pour  1 15U  fr.  de  matière. 

La  dilatation  que  la  chaleur  produit  dans 
les  corps  solides,  a reçu  aussi  des  appiica* 
lions  imporlantes  dans  l'art  des  constructions. 
C't  st  ainsi  que  M.  Molard  est  parvenu,  au 
moyeu  de  tirants  en  fer'  alleroaiivemeDl 
rIiHuffés.  puis  refroidis  et  bandes  chaque  fois 
an  moyen  d'un  écrou,  A rapprocher  et  a re> 
Illettré  dans  leur  aplomb  les  murs  du  Consec* 
Vrtiuire  des  Arts  et  Métiersde  hiris.  C'est  encore 
ainsi  que  l'on  a consolidé  la  coupole  de  Saiiil- 
pierre  de  Rome,  par  un  cercle  de  fer;  qu'on 
unit  entre  elles  les  Jantes  des  roues  devoiture, 
ei  qu'on  frelie  une  foule  de  corps  en  les  en>e* 
loppant,  avec  force,  de  baodesde  fer  placées  A 
chaud. 

HepRODCCTioa  no  TaAV&it.—  Le  combustible 
destiné  à produire  de  la  chaleur  est  uu  vérita- 
ble réservoir  de  force  où  l'on  a emmagasiné 
par  avance  une  certaine  quantité  de  travail  ; 
mais  ce  travail  peut  encore  être  accumule  et 
mis  en  réserve  par  des  procédés  purement 
mécaniques,  pour  être  consommé  plus  lard, 
sans  que  l'on  ail  recours  A des  actions  chimi- 
ques analogues  A celles  qui  résultent  de  la 
« oiubustion  du  charbon  , de  l'inflammation 
de  la  poudre.  Les  ressorts  fournissenl  un  de 
res  moyens.  On  conçoit  que,  s'il  en  existait 
qui  fussent  doués  u une  parfaite  élasticité, 
iln  resutueraient,  en  se  débandant  lentement, 
toute  la  quantité  de  travait  employée  A les 
bander.  L'air  et  les  gax  dits  permanents 
sont  A peu  près  les  seuls  corps  A la  fois  très- 
compressibles  et  parfaitement  élastiques. 
Aussi  sont-ils  ceux  qui  offrent  le  plus  d'a- 
vantagu  comme  ressorts  destinés  A restituer 
des  forces  accumulées.  L'usage  de  la  détente 
de  l'air  dans  le  fusil  à 'vent  est  connu 
depuis  long-temps  : on  a proposé  d'intro- 
duire ce  mode  d'action  dans  rarlillerie  ; on 
a même  construit  dans  ces  derniers  temps 
des  machines  A air  comprimé  qui  ont  fonc- 
tionne d'une  manière  satisfaisante,  et  qui 


semblent  avoir  quelque  avenir  dans  l'indus- 
trie. pourvu  qu’on  ne  les  gAte  pas  par  l'idee 
malheureuse  du  chauffage  de  l’air.  (Voir 
l’ouvrage  de  MM.  Andraud  et  Tessier  d*i 
Notay , intitulé  : De  Cair  comprimé  et  <//- 
laté  comme  moteur,  etc..  Pans,  4tl4().|les 
catapultes,  balisies,  arcs,  arbalètes  , etc.,  em- 
ployés autrefois  A la  guerre,  lançaient  des 
pierres,  des  flèches,  etc.,  par  le  debandement 
de  ressorts  formés  par  des  cordes  et  des 
pièces  de  bois  flexibles.  Mais  de  tels  ressorts 
ebsorbaietii  en  pure  perte  une  grande  portion 
du  travail  qui  leur  était  conUé  , par  suite  de 
leur  impariuite  élesiicité.  Les  pendules  et  li-s 
montres  nous  offrent  une  applicaiion  indus- 
trielle du  débandemeut  des  ressorts. 

La  pesanteur  offre,  comme  I élasticité  des 
corps  , uu  moyen  d'emmagasiner  le  travail 
mécanique  et  de  le  rendre  dispomble  au  be- 
soin. Ainsi,  quand  uu  poids  a été  élevé  à une 
cerlaine  hauteur  verticale,  il  peut  être  em- 
ployé A vaincre  des  résistances  dont  la  somme 
soit  précisément  égale  au  produit  que  l'on 
obtient  en  multipliant  lepoios  par  la  hauteur, 
c'esl-A-dire  au  travail  qui  a eie  dépensé  pri- 
mitivemeut.  C'est  uu  poids  qui  communique 
le  mouvement  aux  grandes  horloges.  A certa  itis 
lourue-hroches,  etc.  C'est  par  son  poids  et  par 
sa  hauteur  de  chute  que  l'eau  fait  mouvoir 
les  roues  des  moulins  et  une  fouie  d'autres 
machines. 

L'inertie  de  la  matière  est  elle-même  une 
cause  de  reproduction  du  travail.  Le  volant 
(col.  746),  en  fournit  l'exemple  le  pins  simple. 

Déperdition  do  travail.  — Mais  quel  que 
soit  le  mode  de  génération  ou  de  reproduriion 
du  travail  mécanique,  une  partie  de  ce  travail 
se  trouve  toujours  consommée  en  pure  perle 
pour  l'effet  que  l'on  voulait  produire.  Pour 
que  le  travail  employé  A la  compression  d'nn 
ressort  supposé  parfaitement  élastique  n'e- 

f trouvât  aucune  déperdition,  il  faudrait  que 
es  intermédiaires  qui  ont  servi  A celte  com- 
pression fussent  parfaitement  rigides  et  agis- 
sent sans  chocs,  sans  froitements,  chose  tout 
A fait  impiwBible.  Les  résistances  dues  A 
l'iiiiparfaile  élasticité  des  corps,  aux  chocs  ou 
aux  detenies  brusques,  aux  irottemeots,  aux 
milieux,  absorbent  toujours  une  portion  no- 
table du  travail  mécanique  dépeiieé  pour  la 
production  d'un  effet  quelconque. 

Les  moteurs  tels  que  l'eau  et  la  cbatrar  sup- 
posent eux-mêmes  un  travail  primitif  de  la 
nature,  bien  supérieur  A celui  que  nous  en 
savons  tirer.  Lorsque  nous  barrons  une  ri- 
vière pour  utiliser  la  force  motrice  due  A son 
volume  et  A la  pente  d'une  certaine  partie  de 
son  cours,  nous  n'obtenons  qu'une  chute  de 
quelques  mètres  de  hauteur,  ür  les  eaux  que 
roule  cette  rivière  proviennent  de  sources  plus 
élevées;  elles  sont  dues  A la  condeusation  des 
vapeurs  autour  des  sommités  de  la  snrface  du 
globe,  A leur  chute  sous  forme  de  ploie,  A 
leur  fonte  sous  forme  de  neige;  ces  vapeurs 
ont  été  formées  par  l'influence  de  la  chaleur 
solaire  qui  les  a élevées  dans  l'atmosphère  A 
une  hauteur  incomparablement  plus  grande  ' 
que  celle  de  la  chute  d'eau.  M.  Poncelet  t ap- 
pliqué ces  considérations  A la  recherche  de 
fa  quantité  de  travail  que  doit  dépenser  cette 
chaleur  pour  produire  la  quantité  de  pluie 
qui  couvre  annuellement  une  superficie  de  4 
kilomètres  de  côté  en  carré.  11  a trouvé  qu'en 
supposant  de  0n,50  la  hauteur  moyenne  de 
pluie  tombée,  et  de  1200  m.  la  hauteur  des 
nuages  d'où  elle  tombe,  la  quantité  de  travail 
cherchée  représente  un  travail  uniforme  ei 
non  interrompu  de  405G  chevaux-vapeur  en- 
viron. 
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Co»SUll^UT10^  ÙC  tlUV.tlL  riB  l'i.'IEIlTIE. 
PKIECIPE  de  1»  IRANSMHSIO.1  DD  TRATAII.  MÉ- 
CAïiigDE.  — Le»  priucipes  de  la  dvaauiique 
(col.  2*9  et  SUIT.  I,  combine»  avec  le»  prece- 
dent» lcol.747  et  iuiT.I,  permettent  d'apprecier 
la  quantité  de  travail  qu'il  fout  dépenser  pour 
engendrer  une  certaine  vitesse  dans  un  corps 
ou  pour  vaincre  l'inertie  de  ce  corp».  En  effet. 
Si  un  corp»  dont  le  poids  est  p tombe  d’une 
hauteur  fi,  la  quantité  de  travail  développée 
par  la  pesanteur  pour  produire  cet  effet,  et 
consommée  par  l'inertie  du  corps,  aura  pour 
erpreuion  ph.  Mais  on  sait  que  la  vitesse  v 
acquise  au  bout  du  temps  r,  et  l'espace  h par- 
couru par  un  corps  iKsant  dans  le  même 
temps  sont  liés  ensemble  par  les  relations 
(col.  290 1: 

v = et,  ft  = i , <I'o“  * = 

OH  encore  v = ^ h. 

Ainsi  exprimée  en  fonction  de  la  liBUleur, 
la  vitesse  'V  est  ce  que  l’on  appelle  due  a tu 
tiauteur  h. 

Le  travail  a donc  aussi  pour  expression 

s In  ^ 

P 'V  OU  L?  V 
•n  ° 

Ainsi  la  quantité  de  travail  développée  p«r 
la  pesanteur  pour  produire  la  cbute  verticale 
d'un  corps  est  égaie  a la  moitié  de  la 
'V/Vtf  (col.  2*J4  I imprimée  au  bas  de  celte 
chute;  ou  en  d'autres  termes, la  force  vive  im- 
primée est  le  double  de  la  quantité  de  travail 
dépeiiiée  par  la  pesanteur. 

Ce  principe  est  général;  il  o lieu  encore 
pour  un  iiiuuveiueni  oppose  A la  direction  Oe 
la  pesanteur,  et  même  pour  un  inouveuicnt 
varié  quelconque  et  pour  une  force  moirice 
di^ereiitcde  la  pesanteur;  eiiün  il  peut  s ap- 
pliquer é deux  imtanis  quelconques  du  mou- 
vement d’un  corps, et  il  donne  heu  alors  a 1 e- 
noiicé  suivout,  dut  renferme  implicilenieiii 
toute  la  acience  du  calcul  de  l'effet  des  lua- 
cbiiies  : . A X 

« La  perle  ou  le  gain  de  force  vive  éprouvé, 
» entre  deux  instants  quelconques,  par  un 
n corps  dont  le  mouvement  varie,  est  le  dou- 
» ble  de  la  quantité  deiravnü  développée  dans 

• cei  intervalle,  par  riiiertie  du  corps  ou  par 

<•  la  force  motrice  égalé  et  directement  cun- 
» traire. » . • » 

Kii  appelant  travail  moteur  qui  est 
dû  aux  forces  œoirices,  et  travail  résistant 
celui  qui  résulte  des  résistances  de  difTerenls 
genres,  telles  que  rmertie,  les  froiiemenls, 
etc.,  on  peut  encore  énoncer  le  priucipe  en 
ces  termes  : 

«Dans  tout  corps  on  système  de  corps  en 
» luouvenieiil,  la  différence  entre  les  quaii- 
» lilés  de  travail  moteur  et  do  travail  résis- 
« tant  développées  pendant  un  laps  quelcou- 

• que  de  temps,  est  égalé  à la  demi-variation 
» éprouvée  par  somme  des  forces  vives  de 

'*»  toutes  les  masses  du  système  peudaut  le 
H même  temps.» 

Eu  considérant  le  système  entre  deux  épo- 
ques pour  lesquelles  la  variation  des  forces 
vives  est  nulle,  ce  qui  arrive,  comme  cas  par- 
ticulier. toutes  les  fois  qu'il  repasse  par  les 
mêmes  circonstances  et  les  mêmes  vitesses, 
on  voit,  d'après  le  second  énoncé  ci-dessus, 
que  le  travail  moteur  devient  égal  au  travail 
résistant.  C'est  ce  résultat  qui  a fait  donner 
au  principe  précédent  le  nom  de  principe  de 
la  transmission  de  l'action  ou  du  travail 
mécanique. 

Il  est  eooore  connu  sous  le  nom  depnn- 


cipe  général  des  forces  vives^  qu’il  ne  faut 
pas  Confondre  avec  celui  de  la  conservation 
des  forces  -vives,  de  fluygens  |col.  294)  ; car 
ce  dernier  n'a  lieu  que  sous  certaines  restric- 
tions particulières,  tandis  que  te  premier  sub- 
siste, sans  conditiüu,  quand  on  ne  néglige  au 
cuue  des  actions  qui  peuvent  naître , soit  de 
la  réaction  réciproque  des  corps  du  système, 
suit  de  la  nature  de  leurs  liaisons  ou  de  leurs 
mouvements,  soit  eiiUn  des  causes  ou  forces 
étrangères  qui  feraient  changer  à chaque 
iusiant  les  conditions  de  cette  liaison. 

Do  MOOVEMEIin'  PEHPÉTOEL  ET  DE  SOU  lüPOSSI- 
BiLiTÉ.  — Le  principe  de  la  transmission  du 
travail  montre  que  le  travail  résistant  peut 
tout  au  plus  devenir  égal  au  travail  moteur, 
dans  un  système  de  corps  en  mouvement,  mais 
qu  il  ne  peut  Jamais  le  surpasser.  Il  eMdonc 
manifeste  qu'une  uiacbine  ne  produira  ja- 
mais plus  de  travail  mécanique  qu'on  ne  lui 
en  aura  conlié;  et  même,  eu  égard  aux  ^é^i- 
slances  passives  de  tout  genre . dues  aux  frot- 
tements, aux  flexions,  a l'imperfection  des 
ressorts,  aux  milieux  ambiants,  etc.,  on  ne 
retire  des  meilleures  machines,  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  que  les  T ou  X 
dixiémes  du  travail  mécanique  dépensé  pour 
les  faire  mouvoir.  Beaucoup  de  niaebines  ab- 
sorbent en  pure  perte  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  du  travail  moteur.  Le  rapport  du  tra- 
vail produit  au  travail  moteur,  ou  Veffet 
utile,  est  donc  toujours  une  fraction  dont  la 
limite  supérieure  est  l’unité. 

L'absurdité  du  mouvement  perpétuel  de- 
vient manifeste  d'après  les  considérations 
précédentes.  Ceux  qui  poursuivent  cette  chi- 
mère se  proposent  de  trouver  un  appareil  au 
moyen  auquel  une  force  moirice,  appliquée 
une  fois  pour  toutes,  puisse  produire  un  tra- 
vail indi^flniment  prolongé.  Ils  cherchent 
donc  un  effet  plus  grand  que  sa  cause,  une 
propriété  directement  opposée  è celle  de 
l'inerlie  de  la  matière.  Or,  nous  ne  pouvons 
pas  même  réussir  à prolonger  au  delà  d'un 
temps  très-court  un  mouvement  qui,  sans 
produire  aucuti  travail  nouveau,  se  conserve 
en  vertu  de  la  force  qui  a été  employée  pri- 
mitivement à le  produire.  C'est  ainsi  que 
les  oscillations  d’un  pendule  Placé  dans  le 
vide,  et  reposant  par  des  couteaux  d'acier  sur 
des  plans  d'agate , sont  peu  à peu  anéaii- 
lies  par  les  résistances,  si  faibles  qu'elles 
soient,  du  frottement  et  du  milieu. 

De  simples  considérations  de  statique  suf- 
flsent  pour  pressentir  et  concevoir  l'impossi- 
bilité d'augmenter  le  travail  à l’aide  des 
machines.  Il  est  évident,  en  effet,  que,  dans 
toutes  les  machines  simples  ou  composées, 
telles  que  le  levier,  les  moufles,  les  roues  den- 
ices,  le  cric,  le  plan  incliné,  la  vis,  etc.  icol. 
275  et  suiv  ),  ce  que  l’on  gagne  en  force  de 
pression,  dans  un  point  déterminé,  on  le  perd 
en  vitesse.  Cela  ressort  des  conditions  d'equi- 
hbre  particulières  à chaque  machine,  cl  du 
principe  général  des  vitesses  virtuelles  (col. 
297).  « Donnei-moi  un  point  d appui,  disait 
Archimède,  et  Je  soulèverai  le  monde.  » Pour 
apprécier  à sa  juste  valeur  celle  assertion 
qui.  d'ailleurs  est  fondée,  mathémaliquenienl 
parlant,  on  peut  faire  le  calcul  suivant  : Un 
homme  est  muni  d'un  levier  sans  pesanteur 
et  d'une  résistance  indéfinie,  dont  le  point 
d'appui  n’est  qu’à  un  mètre  de  l’exlrémilé  du 
petit  bras  qui  agit  sur  le  globe  terrestre,  et 
dont  le  grand  bras  est  égal  à environ  660 
fois  la  distance  des  étoiles  les  plus  rappro- 
chées de  nous,  en  les  supposant  à une  dis- 
tance telle  que  leur  lumière,  qui  parcourt 
300  000  kilomètres  par  seconde , emploie  neuf 
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uns  à noiH  parvenir.  Cei  homme  agit  h l'ex- 
trémité du  grand  bras  de  levier  avecu>e 
vitesse  d'un  iiiétre  par  seconde  et  un  effort 
constant  de  50  kilogr.  Il  lui  faudra  plus  de 
3 ÜUÛ  ans  pour  soulever  la  terre  de  la  million- 
nième  partie  d'un  millimëtrel  Ou  suppose 
ici  que  la  deusité  tiiuyenue  de  notre  globe 
Il >s|  que  quatre  fois  et  demie  celle  de  l'eau, 
ce  qui  est  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

I 4.  Des  résistances  de  diverse  nature  à 

considérer  dans  la  mécanique  indus-‘ 

tri  elle. 

Du  raoTreMeirr.  — Lorsque  deux  corps  soli- 
des sont  en  contact  l'un  avec  l'autre,  et  qu'on 
veut  les  séparer  en  faisant  mouvoir  Tun  d'eux 
dans  une  direction  qui  ne  soit  pas  perpendi- 
culaire a la  surface  du  contact,  on  éprouve 
une  résistance  qui  a reçu  le  nom  de  frotte- 
ment. 

Ou  distingue  \o  frottement  de  glissement 
ou  de  première  espèce^  semblable  h celui 
du  traïueau  qui  porte  sur  la  glace  ou  sur  la 
neige  par  des  patins;  et  le  frottement  de 
roulement  ou  de  seconde  espèce,  qui  a lieu 
daos  le  uioiivemeut  d'une  voiture  roglant  sur 
une  chaussée. 

C'eat  à notre  illustre  physicien  Coulomb 
qu'est  due  la  découverte  première  des  prin- 
cipales lois  du  froUeinent.  Mais  ses  expé- 
riences présentaient  encore  quelques  ano- 
malies et  de  nombreuses  lacunes,  lorsque 
M.  le  copilaine  Moriu  reprit,  en  1831,  des 
recherches  expérimentale»  à ce  sujet . en  se 
servant  d'appareils  et  de  procèdes  beaucoup 
plus  précis  que  ceux  quiavaient  eié  employés 
jusqu'alors.  Les  résuliats  de  ses  beaux  travaux 
ont  été  publies  successivement  par  ordre  de 
l'Académie  des  sciences,  .^ous  renvoyons 
aux  publicationa  originales  pour  les  détails 
inlermantt  des  expériences  ; et  nous  em- 
pruntons è deux  ezcellenis  ouvrages  déjà 
cités,  savoir  à \* Introduction  à ia  mécani- 
que imiustrieile  ^ de  U.  Poncelet,  et  à 
V Aide-Mémoire  de  mécanique  pratique, 
de  M.  Morin,  les  principaux  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu. 

Le  frottement  de  glissemeot.  entre  tons  les 
corps  employés  dans  les  machines  et  dans 
les  constructions,  sous  des  pressions  compa- 
rables à celles  qui  ont  lieu  dans  la  pratique, 
et  avec  tous  les  enduits  en  usage,  a été  trouvé: 
4*'  indépendant  de  la  vitesse  de  mouvement  ; 
20  indépendant  de  l'étendue  de  h surface  de 
contact  ; 3"  pro(>ortionuei  é la  pression  dans 
un  rapport  conslonl  pour  les  mêmes  corps 
dons  le  même  élai,  et  variable  d'un  corps  à 
l'autre. 

Ces  lois  sont  également  applicables  au  glit- 
sement  pendant  le  choc  des  corps. 

Si  l'on  désigne  par  q la  résistance  absolue 
du  frotieinent  d'un  corps  glissant  sur  un 
autre,  et  par  p la  pression  totale  exercée  par 
ce  corps  perpendiculairement  h la  surface  de 
contact,  le  rapport  Aeq  hp  sera  une  quantité 
indépendante  de  la  vitesse  du  mouvement  et 
de  l'étendue  de  la  surface,  et  toujours  moin- 
dre que  runilé.  On  désigne  ordinairement 
cette  quantité  par  /.  et  on  l'appelle  coeffi- 
cient de  frottement  ; elle  représente  la 
valeur  absolue  de  la  résistance  au  glisse- 
ment sous  l'unité  de  pression. 

Kn  général,  lo  relation  q — fp  sert  à cal- 
culer q,  lorsque  p est  donné  à priori  et  que 
f est  connu  par  rezpérience.  Les  diverses 
valeurs  de  f,  que  l'on  a ia  plus  souvent  oc- 
casion d'appliquer,  sont  consignées  dans  les 
tables  du  SappLéueitT  (col.  1SG5). 

L'expériencu  a appris  que,  quand  les  corps 


ont  été  quelque  temps  eu  coutaci,  comme 
une  vanne  a«  ec  ses  coulisses,  le  froltemeni, 
au  moment  où  l’on  veut  les  faire  glisser  l'u.» 
sur  l'outre  est  plus  grand  que  qUiiiid  ils  sont 
déjà  en  mouvement.  On  distingue  donc  deux 
cas  auxquels  correspondent  respectivement 
les  deux  tables  des  colomies. 

Coiiinie  (Tailleurs  l'expérience  a démontre 
qu'un  ébranlement  assex  fuibie  peut  détermi- 
ner le  mouvement  ou  la  sepuralioo  des  sur- 
faces, sous  un  effort  de  traction  p<  u supérieur 
é celui  qui  suffit  pour  vaincre  le  frouement 
quand  le  oiouveinent  est  acquis , on  devra 
faire  exclusivement  usage  de  la  seconde  de 
ces  tables  daos  toutes  les  applications  à l.'i 
stabilité  des  constructions  exposées  à des 
ébranlements  quelconques. 

Pour  obtenir  la  quantité  de  travail  con- 
sommée par  le  frottement  de  surfaces  planes 
en  mouvement  contre  l'autre  sur  une  lon- 
gueur donnée,  on  multiplie  la  pression  p 
par  le  rapporté  du  frottement  è la  pression 
correspondant  aux  surfaces  en  cootacl,  et  oii 
multiplie  l'expression  du  froltemeut  ainsi 
obtenue  par  le  chemin  e ou  l’espace  dont 
les  surfaces  ont  glisse  Tune  sur  l'aulre. 

Le  calcul  de  la  quautité  de  travail  con- 
sommée par  le  froltemeut  des  tourillons  on 
des  pivots  exige  que  Ton  sache  d'abord  dé- 
terminer la  pression  p supportée  par  un  axe 
de  rotation.  Pour  cela,  il  se  présente  plu- 
sieurs cas  à examiner. 

tosi  toutes  les  forces  agissent  verticale- 
ment, on  ajoute  le  poids  de  Tarbre  et  de  son 
équipage  aux  forces  qui  agissent  de  hauteii 
bas  ; OJ1  y ajoute  ou  on  en  retranche  la  somme 
des  forces  qni  agissent  de  hant  en  bas 
ou  de  bas  en  haut  langenliellement  6 Tar- 
bre ; lo  somme  ou  le  reste  est  la  pression 
cherchée. 

20  s’il  y a des  forces  horizontales  et  des  for- 
ces verticales,  on  fait  séparément  les  sommes 
decbneun  de  ces  groupes  de  forces,  en  ycooi- 
prensDt  le  poids  des  arbres  et  de  leurs  équi- 
pages. On  sait  presque  toujours  d'avance 
quelle  est  la  plus  grande  des  deux  sommes; 
alors  ou  ajoute  les  0.06  de  la  plus  grande  aux 
0,4  de  la  plus  petite,  et  ou  a la  pression 
cherchée  à moins  de  0,04  près,  si  Ton  ignore 
quelle  est  la  plut  grande  des  deux  sommes, 
on  les  ajoute,  et  on  prend  les  0,83  du  total, 
ce  qui  donne  la  pression  A moins  de  t/Ù 
près.  Celte  approximation  sera  presque  tou- 
jours lufQsanie. 

3*^  S'il  y a des  forces  dont  la  direction  soit 
inclinée,  décomposez-les  dans  le  sens  verti- 
cal et  dans  le  sens  horizontal,  et  opérez  sur 
les  sommes  des  composantes  comme  dans 
le  cas  précédent. 

AO  Si  par  suite  de  la  direction  et  de  l'in- 
tensité des  forces,  Tun  des  tourillons  était 
pressé  de  hant  en  bas  sur  son  coussinet  et 
de  l'autre  de  bas  en  haut , calculez  séparé- 
ment la  pression  sur  chacun  d'eux  , d'après 
les  règles  précédentes. 

Ce  cas  se  présente  rarement,  et  Ton  doit 
l'éviter  autant  que  possible  dans  lea  con- 
structions. 

Ces  préliminaires  posés,  pour  calculer  la 
qusnliié  de  travail  consommée  par  le  frolle- 
ment  des  tourillons  d'on  arbre  sur  tes 
coussinets,  on  prend  p.  d'après  la  règle  pré- 
cédente , et  /dans  une  troisième  table  que 
Ton  trouvera  à la  col-  I3ü7,  le  rayon  du 
tourillon  étant  r et  re  le  nombre  des  tours 
faits  par  seconde,  les  produits 

2TÇ.rfp,  ^.nrfp 

reprêsenieot  respectivement  les  quantités 
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de  travail  comomaiéea  i cbaqoe  tour  et  par 
6econ«le. 

Quaot  è ce  qui  roncerne  let  pivots,  rdé> 
siftnaoi  le  rayon  de  ta  circonférence  eité- 
rieure  de  la  base  du  pivot,  il  faut  prendre 
les  deus  tiers  des  produits  précédents. 

Le  frottement  des  pierres  contre  les  bois 
et  les  métaux  ou  contre  d'autres  pierres, 
avec  ou  sans  interposition  de  mortier,  suit 
les  mêmes  lois  que  pour  les  bois  et  les  métaux 
Riissant  entre  eux,  tant  que  la  force  d'adlie> 
rence  ou  de  cohésion  de  ces  mortiers  de* 
meure  très-faible.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment lorsque,  par  suite  de  la  deMiccation  de 
l'enduit,  cette  force  a acquis  une  très-grande 
valeur  ; alors  la  résistance  devient  sensible- 
ment indépendante  de  la  pression , et  elle 
croit,  au  contraire,  è peu  près  proporliou- 
nellement  à l'élendue  des  surfaces  en  cou - 
tact. 

La  table  suivante  ne  se  rapporte  qu'au  frot- 
tement proprement  dit;  pour  les  résultats 
relatifs  a radbérence  ou  à la  cohésion,  voyei 
Force  transverse^  col.  768. 

Table  des  résistances  au  glissement , des 
pierres^  des  brigues,  etc.,  à Tinstant  du 
départ  et  après  un  certain  temps  ae 
re/fos. 

lAPPOaT 


NATCae  DES  CORPS  CT  EÜDOITS.  DD 

rROTTBMENT 

(txpérienres  de  M.  Morin.)  a la 

PRCSSIO!*. 

Calcsire  tendre,  bien  dressé,  sur  cal- 
caire tendre.  0,74 

Calcaire  dur,  id.  ' 0.7.5 

Brique  ordinaire,  id.  u,07 

Chêne  debout,  id.  0J63 

Fer  forgé,  id.  0,49 

Calcaire  dur,  bien  dressé,  lurcalcoiredur.  0,70 
Calcaire  tendre,  id.  0.7.') 

Brique  ordinaire.  id.  0.67 

chêne  debout,  id.  0,61 

Fer  forgé,  id.  0,42 

Calcaire  tendre,  sur  calcaire  tendre, 
avec  monter  frais  en  sable  fln.  0,74 

(Expériences  de  divers.) 

Grès  uni,  sur  giès  uni.  A sec  (Rennie).  0,71 
id.  avec  mortier  frais  iid.|.  0,66 

Calcaire  dur  poli , sur  calcaire  dur  poli 

(Rondeleli.  0,68 

id.  bouchardé,  sur  calcaire  bou- 
cbardé  «Boitard).  0,78 

Granit  bien  dressé  , sur  granit  bou- 
chardé (Rennie).  0,66 

td.  avec  mortier  frais,  sur  granit 

bouchardé  |id).  0.49 

r.aÎAse  en  bois,  sur  pavé  «Régnier).  0,58 

id.  sur  la  terre  battue  (Hubert).  0,33 
i'icrre  de  libage,  sur  un  lit  d'argile  sè- 
che (Lesbros).  0,51 

Pierre  de  libage , l'argile  étant  humide 

et  ramollie.  0,34 

id.  l'argile,  pareillement  bu- 
niide,  mais  recouverte 
de  grosse  grève.  0,40 


PROTTEMEirr  DE  RODLtMB3T.— Les  résolisis  re- 
l.itifs  à ce  genre  de  frotlemeot  ne  sont  ni  aussi 
nombreux,  ni  aussi  généralement  admis  que 
ceux  qui  concernent  le  fruttemeul  de  glisse- 
ment. Le  travail  le  plus  récent  et  le  plus  re- 
marquable qui  ait  été  publié  A ce  sujet,  est 
(10  A M.  le  capitaine  Alorin,  que  nous  avons 
en  et  que  nous  aurons  encore  occasion  de 
citer  plus  d'une  fois.  La  résistance  au  roule- 
ment a été  considérée,  par  cet  habite  obser- 
vateur, priQcipalemeut  pour  les  roues  des 


700 

voitures , dans  les  circonstances  ofi  elles  se 
trouvent  placées  sur  les  routes.  Il  est  psi- 
veitu  aux  résuliats  suivants  : 

1**  La  réviflance  qu'un  corps  cylindrique 
éprouve  en  roulant  sur  une  mute  d'une  na- 
ture quelconque,  est  proportionnelle  A la  pres- 
sion . et  en  raison  inverse  du  rayon  du  cy- 
lindre. 

Celle  loi  résulte  aussi  des  expériences  de 
Coulomb , et  elle  avait  été  admise  par 
M.  Poncelet. 

2“  Sur  des  terrains  mous,  le  tirage  diminue 
A mesure  que  la  largeur  det  Jantes  ou  bandes 
des  roues  augroeole;  et  sur  les  routes  pavee» 
ou  en  empierrement,  même  lorsque  ces  der- 
nières »^Dt  en  Bsses  mauvais  état,  pourvu  que 
le  fonds  soit  solide,  la  résistance  au  roulement 
est  indépendante  de  la  largeur  de  la  Jante. 

3'^  La  résistance  au  roulement  est  indé- 
pendante de  la  vitesse  pour  les  voitures  non 
suspendues  sur  des  terrains  mous;  sur  les 
terrains  durs,  pour  les  mêmes  voitures , h s 
accroissenients  de  la  resisinnre  sont  propor- 
tionnels A ceux  de  In  vitesse.  Pour  let  voi- 
tures suspendues  , Tiiifluenre  des  chocs  est 
beaucoup  moios  sensible  que  pour  les  précé- 
dentes, A vitesses  égales;  néanmoins,  celte 
influence,  et  par  conséquent  celle  de  la  vi- 
tesse, s'accroît  A mesure  que  la  route  devient 
plus  dure. 

Nous  empruntons  A M.  Ponrelel  la  table 
suivante,  qu'il  avait  publiée,  dès  1831  , dans 
les  lithographies  de  l'École  d'application  de 
M elx. 

Table  des  rapports  du  frottement  à la 
pression , dans  le  cas  du  roulement  de 
surjaces  cylindriques  sur  des  surjitces 
de  niveau. 

Rodes  de  voitcrei,  garnies  de  bandes  de  fer  . 
cheniioani  : 

Sur  une  chaussée,  en  sable  et  cail- 


loutis  nouveaux.  0,0634 

Sur  uue  chauffée,  en  empierre- 
ment, A l'etat  ordinaire.  0,0414 

Sur  une  chaussée , en  eropierre- 
meiil , en  parfait  étal.  0.0150 

Sur  une  chausse*',  eu  pavé,  bien 
enireienu  , au  pas.  0,018.) 

Sur  une  chaussée , en  pavé  , bien 
enireienu.  au  trot.  0,0238 

Sur  une  chaussée,  en  planches  de 
chênes  brutes.  0.0102 

Rodes  eü  Fovrs.sur  rails  en  bois  sailiams 
et  rectilignes  iGerstncri.  0.0023 

Roues  eu  fonte , sur  ornières  pla- 
tes, en  fer.  0,0035 

Roues  en  fontes , sur  ornières 
saillantes,  avec  alimentaiioa  de 
graisse  ordinaire.  0,0012 

Rouet  en  foute,  sur  ornières  sail- 
lantes , avec  alimentation  de 
graisse  continue.  0,0010 

Rodlrad  d'ormb,  surpavé  uni  (Régnier).  0,0ü7t 
id.  sur  chèoe  parfaitement  dressé 
■Coulomb).  0,0016 

Rouleau  d'orme,  sur  gayac,  par- 
fHitement  dressé.  (Coulomb.)  0,0010 

Roolead  de  fonte  , sur  granit  oui.  O.OOlu 

RéSISTANCE  ET  RAtDEDR  DES  CORDAGES.  — LPS 


cordages  se  composent  de  flis  appelés  de 
caret,  dont  le  diamètre  varie  de  1 A 5 milli- 
mètres , et  qui  sont  fabriqués  en  brins  de 
chanvre  de  diverses  longueurs.  Les  flIs  de 
caret  dits  de  premier  brin  sont  faits  avec  les 
brios  les  plus  longs  et  ont  8 millimètres  de 
tour;  les  flis  de  second  brin,  lomillim.; 
ceux  de  troi$iètne  brin  , 14  millim.  Let  ror- 
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da^ec  les  plus  pelils  sont  connus  sous  le  nom 
de  Ücelles.elrofDposesdedeux  petits  üls cordés 
ou  commis  ensemble,  l es  méritas  ou  lignes 
sont  composés  de  trois  Uis.  Un  toron  , ou 
touron  . est  i'assemhiaite  d'un  nombre  de  flis 
compris  entre  2 et  00  tordus  ensemble.  Plu- 
sieurs tonms  tordus  ensemble  forment  une 
cortle  simple,  ou  haussière ; plusieurs  baus- 
sieres  tordues  ensemble  forment  un  greltn. 

Les  cordages  les  plus  employés  dans  la 
construction  et  dans  les  usages  mécauiques, 
sont  : 

Les  lignes  ou  merlins , appelées  du  pre- 
mier de  ces  noms  parce  qu'elles  serTeut  à 
aligner  les  parements  des  murs  ; les  cordages 
à main,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  17 
millmi.,  et  qui  sont  composés  de  4 torons, 
formés  chacun  de  GUIs  de  caret;  les  'Vingtai^ 
nés,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  27  niillim., 
et  oui  sont  formées  de  4 torons  à 7 Uis  ; les 
bauoans,  qui  ont  34  niillim.  de  diamètre  , et 
sont  composés  de  4 torons  de  10  Ûls  chacun  ; 
les  chüùleaux,  ou  petits  câbles,  dont  le  dia- 
mètre varie  de  47  â 54,  è 66  et  a 81  millim.. 
les  nombres  des  Uls  de  chaque  toron  étant 
respectivement  de  40, 60. 72  ou  90,  et  le  nom- 
bre de  torons  étant  toujours  de  4 ; les  broyés, 
qui  sont  des  cbâbleaux , mais  moins  tordus  , 
et  que  l'on  emploie  pour  lier  les  pierres. 

D'il  près  Cou.  om  b , on  ne  doit  Jamais  char- 
ger tes  cordes  au  delà  de  40  kilog.  par  fli  de 
caret,  quoique,  en  général  , elles  puissent 
soutenir  de  4o  â 5u  kilog.  sans  se  rompre.  Les 
corijes  mouillées  perdent  près  du  tiers  de 
leur  force,  et  la  résistance,  â diamètre egui, 
n'esl  guère  pour  les  cordes  goudronnées  que 
les  2/3  ou  les  3/4  de  celle  (Tes  cordes  blan- 
ches. 

Pour  avoir  le  poids  d'un  mètre  de  longueur 
d'uu  cordage  en  kiiog. , il  faut  multiplier  h: 
carre  de  la  circonférence,  exprime  en  centi- 
mëires,  par  le  nombre  6,0826. 

D'après  les  expériences  de  Duhamel , la  ré- 
sistance des  cordes  blanches  â la  rupture  eM 
proporlioonelle  au  carré  du  diamètre  *,  et  elle 
augmente,  pour  les  cordes  de  l'anrien  mode 
de  fabrication , dans  un  rapport  un  peu  plus 
grand  uue  leur  poids  tous  i'uniiéde  longueur 
et  que  le  nombre  des  tl'i  de  caret  dout  elles 
se  composent.  En  désignant  par  rf  lediame- 
Ire  d'une  telle  corde,  exprimé  en  centimètres, 
on  pourra  représenter  la  fon  e nécessaire  pour 
le  rompre  par  400  kil.  x d^.  La  qualité  du 
chanvre  et  les  circonstances  de  la  fabrication 
peuvent  d'ailleurs  faire  varier  cette  résistance 
de  4/5  en  plus  ou  en  moins. 

La  raineur  des  cordes  se  manifrate  par 
leur  résistance  è l'enroulement  autour  des 
poulies  ou  cylindres.  Si  l'on  imagine  une 
corde  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités  en  un 
point  de  la  verticale  tangente  â un  cylindre 
supérieur  dont  t'axe  est  honxonial,  puis  en- 
roulée autour  du  cylindre  après  avoir  i.uivi 
cette  verticale,  le  second  brin,  pour  devenir 
vertical  , devra  être  tendu  plus  fortement 

3 UC  le  premier.  Cet  excès  de  tension,  runsi- 
eré  indépendamment  du  frottement  qui  ré- 
sulterait du  mouvement  de  l'arbre  cylindri- 
que , est  la  mesure  de  la  raideur  de  la 
corde. 

L'expérience  a appris  que  celle  résistance 
peut  éire  représentée  généralement  par  l'ex- 
pression 

— * Q I 

ofj  d repréteiiie  le  diamètre  de  la  corde  , D 
le  diamètre  du  cylindre  ou  de  la  poulie , q 


le  poids  qui  tend  le  brin  conduit  de  la  corde. 
a,  b et  m des  constantes  à déterminer  pour 
cbaqiie  espèce  de  cordes. 

L'exposant  m dépend  surtout  du  degré 
d usé  des  cordes  : il  varie  entre  les  liiiiiies 
I et  2.  Il  est  égal  è 2 pour  de  grosses  cordes 
neuves;  a 1.5  pour  les  cordes  plus  qu’à  demi 
usées,  à 4 pour  des  Ocelles  très -petites  et 
très-flexibles. 

Pour  les  cordes  goudronnées  il  est  plus 
exact  de  remplacer  le  facteur  c/”  par  le 
nombre  de  fils  de  caret  dont  elles  sont  com- 

E osées.  La  raideur  ne  varie  pas  alors  sensi- 
lement  avec  le  degré  d’usé. 

table,  que  nous  avons  emprun- 
tée à M.  davier,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  re- 
latif à la  raideur  des  cordes,  offte  des  re- 
suliais  d expériences  utiles  pour  le  calcul  de 
la  résisiHnce  due  à celle  cause,  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires.  (Voir  col.  taw). 

On  conclut  de  cette  table  qu'une  corde 
blanche  de  trente  ûls  de  caret  ayant  0 ■»  ,02 
de  diamètre  présente  une  raideur  exprimée 
en  kilogrammes  par 
4 

- <0,222  + 0,00974.  Q) 

D étant  exprimé  en  mètres,  Q en  kilogram- 
UM»#,  ei  ainsi  des  autres. 

Pour  faire  usage  dans  les  applications  de 
ce>i  résultats,  D et  Q étant  donnes,  on  calcule 
d abord  la  valeur  de  la  formule  : 

^ m 

-^\d  O d bt}\ 

au  moyen  des  données  du  tableao , pour  la 
corde  comprise  dans  ce  tableau  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  qu'on  a en  vue.  ^orn. 
niant  ensuite  tV  le  diamètre  de  celle  dernièrr 


/ ,/•  K/n 

corde , on  multiplie  par  le  rapport  ( — ■ ) ; 

, , , ' f/  ' 

ou  iii  «agit  d'une  corde  goudronnée  piir  le 
n* 

rapport  — , n étant  le  nombre  de  fils  de  nirei 
n 

de  la  corde  du  tableau,  et  n'  le  même  nombre 
pour  la  corde  dont  on  calcule  la  roidtur. 

flbSiiTsHCa  DES  MiLiECx.  — On  apf>eMe  mi- 
lieu nn  espace  rempli  par  un  assemblage 
de  molécules  matérielles  , susceptible  d'éire 
traversé  ou  pénétré  dans  tous  les  sens  par  des 
corps  plus  ou  moins  durs.  L'enu  parmi  les  li- 
quides , l'air  parmi  les  gax,  sont  les  milieux 
pour  lesonelt  il  importe  le  plus  de  connalin* 
les  lois  de  la  resistauce  aux  mouvements  des 
corps  solides. 

Mais  ces  lois  sont  extrêmement  compli- 
quées; elles  semblent  deiler  les  ubservateiini 
et  les  géomètres  les  plut  habiles.  L'eiameii 
seul  cfes  tourbillons  qui  arrompagiienl  W 
mouvement  des  solides  dans  les  liquides  et 
qui  orfreot  des  apparences  si  vxriei^s , fait 
concevoir  quelles difUcuUés  on  remontre  lors- 
qu'il s'agit  de  soiiiuetlrc  ces  lois  à l'eipe- 
rieuce  ou  au  calcul. 

D'après  les  observaiions  do  Léonard  de 
Vinci  et  les  considéraiions  théoriques  de 
Newton,  la  vitesse  des  différentes  couches  d«'S 
tourbillons  croit  a mesure  qu'on  rap- 

firoche  du  ceutre,  en  raison  inverse  de  I» 
ongueur  du  rayon  correspondant.  C‘e>t  le 
contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  une  roue 
tournant  autour  de  son  essieu. 

Mais  M.  Poncelet  pense  qu'outre  les  mou- 
vements  gyratoires  rommiing  h toute  une 
partie  de  la  masse  Quide,  il  s'en  produit  aussi 
de  secondaires  ou  de  moins  apparents  qui 
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embra»ien(  un  grou|^  plus  nu  momi  grand 
de  moleruJes , et  qui  se  diitribueut  daut  lea 
interralles  des  précedeols.  Il  pense  iséme 
qu'on  peut  admettre,  sans  trop  s'aTenturer  , 
que  de  semblables  mouvements  de  rotation 
ou  d'osnllHiion  sont  iiupririies  aui  molécules 
individuelles  ou  aux  derniers  groupes  de  mo- 
lécules. Pour  donner  une  idée  de  la  vivacité 
et  de  la  complication  extrême  des  mouve- 
ments dont  les  molécules  des  fluides  peuvent 
être  le  siege,  le  même  savant  indique  l'expé- 
rience suivante: 

On  prend  une  plaque  de  verre  transparente 
et  bien  nettoyee  sur  laquelle  on  étend  une 
coucbe  mince  de  sirop  d'orgeal,  délayé,  è la 
maniéré  ordinaire,  dans  une  eau  bien  pure. 
Eu  interposant  cette  plaque  entre  l'œil  armé 
d'une  lou|ie  et  la  flamme  d'une  bougie  ou 
fl'un  quinquet,  on  sera  surpris  de  la  buarre- 
rie  des  iiiüuvements  présentés  par  les  parti- 
cules eiraiigéres.  Ces  mouvements,  au  sur- 
plus, se  rapportent  à la  rlashe  nombreuse 
ne  ceux  que  I on  a désignes  sous  le  nom  de 
browniens ^ et  uue  l'on  a attribués  à une 
sorte  de  vitalité  des  dermeres  particules  oi- 
gaitiques. 

En  négligeant  des  causes  parlicuUères  tel- 
les que  la  rohevioo  et  le  rroltemeiit  des  nui- 
des,  les  effets  dus  à la  forme  des  corps,  eu*., 
on  arrive  par  le  calcul,  aussi  bicu  que  par 
la  moyenne  des  expériences,  è ces  lois  Ires- 
simples  et  très-remarquables  : 

La  résistance  que  des  l'orps  semblables  et 
semblablement  dirigés  éprouvent  dans  un  Hui- 
de  est  proportionnelle  : au  carre  de  la  vitesse 

relative  v ; è la  densité  p du  milieu;  3"  a 
l'aire  r/deta  projection  transversale  du  corps 
sur  un  plan  perpendiculaire  fe  la  directiou 
du  mouvement. 

Celte  résistance  est  donc  proporlionnelle  k 

O 

s»- 

payoüèpn— . 

Or  — est  égal  à la  hauteur  h due  à la  vi- 

letsev  (col.  7.>Ôkon  peut  üoiicdireque  la  résis- 
tance d'un  fluide  est  proportiouoelle  au  poids 
d'un  pruroedece  fluide  qui  a pour  base  la 
projection  transversale  du  corps,  sur  un  plan 
perpendiculaire  è la  direction  du  mouveixienl, 
et,  pour  hauteur,  la  hauteur  due  è la  vitesse. 

Mais  les  circonstances  particulières  indi- 
quées ci-des*us  et  d'autres  encore,  comme, 
par  exemple,  la  position  des  corps  é la  surface 
des  liquides,  modiUent  siugulierement  l'ex- 
pression de  celte  lui. 

liÉsisTANce  DES  MATéatAüx.^  Les  corps  soli- 
des employés  comme  matériaux  dans  les  uia- 
cliines  ou  dans  les  constructions  de  différents 
genres  , sont  soumis  h des  efforts  qui  tendent 
à altérer  leur  coustilulion  moléculaire  et  à 
détruire  leur  cohésion.  Il  est  doue  Irès-im- 
poriaol  de  connaître  les  rapports  quieiisient 
entre  les  causes  destructives  et  les  forces  qui 
leur  résistent. 

Les  lois  de  la  résistance  des  matériaux  n'ont 
pat  été  moins  étudiées  que  celles  de  la  résis- 
tance des  milieux;  et  le  résultat  final  n'a 

uère  été  plus  satisfaisanl  dans  un  cas  que 

ans  l'autre.  Dans  un  mémoire  remarquable, 
publie  il  T a peu  d'aunées  {Ântuiles  des 
tonts-et-Chaussées , 2*  lani.  de  1233,  p, 
2U1 1,  un  ingénieur  déjà  bien  connu  par  set 
beaux  travaux  sur  les  mortiers  et  ciments  cal- 
caires, M.  Vicai,  a prouvé  qu'è  part  certaines 
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coïncidences  fortuites,  avec  les  résultats  de 
l'expérience,  les  formules  données  par  tes 
théories  eu  vigueur  ne  peuvent  être  d'aucuu 
secours,  même  comme  moyen  d'approxima- 
lion.  Voici  le  résumé  des  recherches  de 
M.  Vicat. 

11  établit  d'abord  que,  parmi  les  diverses 
maniérés  dont  i'agrégstion  des  corps  solides 
peut  être  attaquée  et  détruite,  il  eu  est  trois 
qui  sont  essentiellement  distinctes  . et  dont 
tontes  les  autres  dépendent  probablement  par 
des  lois  plus  ou  moins  simples,  savoir  : f*'  le 
tirage  oui  produit  l'extension;  la  pression 
qui  produit  l'écrasement  ; 3'^  l'effort  qui  tend 
a diviser  un  corps,  en  faisant  glisser,  pour 
ainsi  dire,  uue  de  ses  parties  sur  rauliv  , 
sans  exercer  ni  pression  tu  tirage  hors  delà 
face  de  rupture.  Il  appelle  la  résistance  a 
l'extension,  force 'tirante;  la  résistance  a 
force  portante;  ti  force  trans- 
verstf  la  résistance  è toute  disjonction  par  le 
Qiouvement  tsngentiel  des  parties  les  unes  sur 
les  autres.  Ces  trois  fora«  ou  résistances  sont 
d ailleurs  ou  permanentes  on  instantanées. 
i'ar  exemple,  si  un  cuba  de  pierre  d'un  centi- 
ijiêtre  de  côté  s'écrase  eu  quelques  minutes 
(XI  en  quelques  iieures  , ou  lueme  au  bout 
d'iiii  laps  de  temps  beaucoup  plus  long  , sous 
une  charge  de  tOü  kilog.,  sans  avoir  clé  sou- 
mis à aucun  autre  effort  , ces  tuo  kiiog.  ne 
sont  que  l'expri-ksion  d'une  force  inslantanct*. 
Le  mol  instantané^  par  opposition  au  mol 
permanent,  désigné  un  temps  limité  plus 
ou  moins  louri,  tandis  quece  dernier  s'appli- 
que à une  charge  qui  peut  être  portée  indé- 
finiment. 

Il  u'exisle  ancane  relation  susceptible  d'être 
déterminée  à priori,  entre  les  forces  des  trois 
especes  dénommées  ci-dessus,  lorsqu'elles  Sont 
appliquées  non-seulement  a des  substances  dif- 
ferentes, mais  encore  à des  variétés  de  la 
même  substance.  Chaque  force  doit  donc  être, 
pour  chaque  matière,  l'objet  d'une  recherche 
spéciale. 

Les  forces  permanentes  des  matériaux  sont, 
pour  les  cas  généraux  des  applicaiiuns,  les 
seules  importantes  à connaître.  C'est  à leur 
détermioation  que  doivent  londre  les  expé- 
riences. Mais  on  rencoiilre  pour  cela  de  gran- 
des difficultés.  Les  faits  suivants  sont  cites  par 
M.  Vicat  comme  propres  é eclairer  le  com- 
mencement de  la  question. 

Un  cube  de  bnoue  crue  qui  avait  résisté 
pendant  94  Jours  sous  la  moitié  de  sa  charge 
instantanée  s'est  brisé  le  95*^  Jour. 

Un  cube  de  mortier  à chaux  grasse  et  è sa- 
ble ordinaire,  place  dans  le  meme  cas,  ne  don- 
nait encore  aucun  signe  d'alteraiiou  après  14 
mois. 

Un  cube  de  grès  fin  (grès  des  couteliers)  a 
porté  pendant  14  Jours  les  O..VJ  de  sa  charge 
instantanée,  et  s’est  fendu  le  15*  Jour. 

Un  pareil  cube  soutenait  depuis  3 mois  les 
0,47  de  la  même  charge,  sans  autre  accident 
que  deux  iegeres  ecoruures  aux  angles  des 
sommets. 

Des  cubes  de  calcaire  oolitbique.  de  calcaire 
lithographique  et  de  calcaire  quarixeui,  sou- 
mis respectivement  aux  U.5G  aux  0,61  et  aux 
0,50  de  leurs  charges  instantanées,  étaient 
dans  un  elai  complet  d'iutegnlè  au  bout  de 
plus  de  3 mois. 

Ces  divers  essais  ont  eu  lieu  dans  un  atelier 
couvert  et  ferme,  où  aucun  mouvement  Irepi- 
daioire  ne  se  faisait  sentir;  chaque  pièce  cu- 
bique, dégauchie  avec  le  plus  grand  aoin  sur 
toutes  ses  faces,  était  interposée  entre  deux 
morceaux  de  carton  doux  qui  servaient  a éga- 
liser la  pTéMioo.  Ces  circoosiaDcea  favorables 
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à la  résistance  des  matériaux  ne  se  préseu  • 
teni  pas  dans  les  constroctions  ordinaires,  et  il 
reste  encore  è faire  la  part  des  loaUraçonti 
dans  la  taille  et  la  pose,  des  défauts  naturels 
inrisibles,  desébranfemeuts.  etc...  En  prenant 
donc  pour  force  portante  permanenteoespier- 
res,  bnques,  etc.,  les  0,5  de  leur  force  portante 
instantauée.  résultat  qui  serait  bien  suftlsani 
sans  res  causes  accidentelles,  on  n'aglrati  pas 
atec  prudence,  et  il  est  bon  de  ne  compter 
que  sur  0,1  de  celte  dernière  force. 

L'bistoire  des  pilier><  du  Panthéon  français, 
par  Rondelet,  est  un  exemple  des  erreurs  dont 
ces  sortes  d'évaluations  sont  susceptibles. 
D'après  cet  architecte,  la  force  portante  ins- 
tantanée des  piliers  de  cet  édiOce,  coriHidérév 
comme  monolithes,  était  de  20  75ô  034  kilog. 
l.a  charge  permanente  attribuée  à chacun 
d'eux  était  de  7019406  kilog.,  environ  les 
0,37  de  leur  force  instantanée.  Ces  piliers 
D'uffraient  que  06  fentes  ou  éclats  en  I7H0:  on 
en  comptait  en  1707.  Ils  t'écrasaient  donc 
aoit  par  le  vice  d'execution , soit  par  d'autres 
causes,  et  la  ruine  de  i'ediUce  était  immi- 
nente sans  les  renforts  additionnels  construits 
après  coup  dans  rintérieur  du  dôme. 

Quant  a la  recherche  des  forces  portantes, 
soit  permanentes,  soit  instantanées  dans  une 
cunsiruction  d'un  genre  quelconque,  elle  sera 
facilitée  par  la  coiiiiaissaiice  de  celle  loi  très 
simple  et  très  gcnérale,  due  è M.  Vicat  : « l.es 
• solides  semblables  d'une  seule  pièce  ou  coni- 
« posés  semblablement  d'un  même  nombre  de 
» pièces,  étant  semblahkmient  chargés,  ré- 
» sistent  dans  le  rapport  des  carres  de  leurs 
■ dimensions  homologues.  • 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  la 
solution  pratique  du  problème  de  la  solidité 
d'une  construction , considéré  uniquement 
sous  le  point  de  vue  de  la  force  portante  des 
matériaux,  se  réduit  è la  réclierche  de  la  force 
portante  instantanée  d'un  solide  en  petit  mo- 
dèle composé  sur  son  échelle  comme  la  cuns- 
iruclion  projetée  doit  l'étre  sur  In  sienne. 
L'application  de  cette  méthode  aux  grandes 
maçonneries  régulièrement  appareillées  n'of- 
fnra  aucune  difUculle  insurmontable,  en  ob- 
servant qu'un  petit  modèle  n’aurait  pas  be- 
soin de  comprendre  toutes  les  parties  de  l'e- 
diUce,  mais  seulement  celles  dont  la  ruine 
devra  précéder  la  chute  du  système  entier. 

Quant  è ce  qui  concerne  les  mortiers  em- 
ployés dans  les  joints  borixontoux,  on  pourra 
lonjüurs  se  dispenser  d'y  avoir  égard,  alors 
même  que  ces  composés  sont  lents  è la  prise. 

M.  Poncelet  a encore  distingué  daus  les  ré- 
sistances que  (es  matériaux  peuvent  offrir,  ta 
résistance  vive,  ou  somme  des  quantités  de 
travail  que  la  résistance  d'un  prisme  solide 
élastique  oppose  à l'action  d'un  choc  ou  d'un 
effort  variable  et  brusque,  dirigé  dans  le  sens 
de  son  axe,  et  qui  teod,  soit  è en  stlérer  plug 
ou  moins  l'élasticité,  suit  è le  rompre.  Dans  le 
premier  cas,  tant  que  les  allongements  de- 
meurent «ensibleiiieiit  proportionnels  aux 
efforts  de  réaction  correspondants,  on  a une 
résistance  vive  (Télasticité,  mais  lorsque  le 
prisme  se  trouve  entièrement  rompu , c'est 
une  résistance  vive  de  rupiure  qui  a été 
développée. 

Il  désigne  par  la  résistance  vive  qui  so 
rapporleà  la  limile  d'élasticité  pour  une  barre 
prismatique  dont  la  longueur  est  égale  è l'n* 
nue  linéaire  et  la  section  k Puoité  de  soperO- 
cie  ; et  par  T;.la  résistance  vive  de  rupture 
pour  un  prisme  de  mêmes  dimensions. 

Outre  rcs  coefUcients,  les  géomètres  qui  se 
soûl  occupés  de  la  théorie  de  la  résistance  des 
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matériaux  en  emploient  on  fort  important 
qu'ils  désignent  par  E,  et  qui  est  le  coeffi^ 
dent  d'élasticité.  C'est,  pour  chaque  sub- 
Blauce  bomogéiie,  le  poids  qui  serait  capable 
d'acrourcir  ou  d'allonger  une  barre  prismati- 
que formée  de  cette  substance  et  ayant  rniiité 
ne  surface  pour  section  transversale , d'une 
quantité  précisément  égale  è sa  longueur  pri- 
mitive, eu  8up|M>saiit  que  la  résistame  reslél 
cuiistammeni  proportionnelle  au  raccoumsse- 
inent  ou  è l'allongement.  Le  coefUneiit  E peut 
encore  éire  considéré  comme  le  rapport  entre 
te  poids  qui  allonge  ou  comprime,  en  agissant 
sur  une  section  transversale  égalé  à l'uuue 
>4fperüclelle,  et  la  fraction  qui  exprime  la  va- 
nuhoti  de  la  longueur  naturelle  causée  por  ce 
poids. 

( es  effets  géométriques  des  forces  de  com- 
pression et  de  traction  appliquées  aux 
prismes  élastiques,  sont  très-simples  et  trés- 
remarquablés.  La  rontroclion  superOneliedes 
tranches,  por  unité  d'aire  des  sections  irans- 
versales,  est  precihémeni  la  moitié  de  l’al- 
loiigemenl  par  unité  linéaire,  et  le  volume 
augmente  par  unité  cubique  de  la  iiiéine 
quantité. 

La  contraction  riibique,  lorsque  l'on  vient 
è comprimer  è la  fuis  et  perpendiculairement 
è toutes  ses  faces  un  prisme  solide  , par  des 
forces  respectivement  proportiuiiiielles  k cha- 
cune de  ces  faci  s,  est  égalé  a une  fois  et  de- 
mie la  cniitraction  linéaire  par  unité  de  sur- 
face. La  cuniraclioii  et  la  dilatation  cubiques 
dues  à des  forces  de  compresstion  ou  de  traction 
ne  doivent  pas  être  confondues  aven  celtes 
qui  résultent  des  variations  tliermomélriqnes; 
dans  ce  dernier  cas.  la  dilatioii  ou  la  contrnr- 
lion  cubique  est  triple  par  unité  de  volume 
de  la  dilatation  ou  de  In  contraction  linéaire 
correspondante  par  unité  de  longueur. 

Des  trois  coefücients  T ^ , T E , il  y en 
a deux,  le  premier  et  le  dernier,  qui  sont  liés 
par  la  relation  très  simple. 


t étant  rallongement  linéaire  qui  se  rap- 
porte k la  limite  d'élasticité  d'un  prisme. 

Mais  la  détermination  de  la  résistance  vive 
de  rupture  ne  peut  se  faire  que  par  l'observa- 
tion directe.  Elle  se  rapporte  k ce  que  l'on 
nomme  la  fragillië  des  corps,  et  elle  offre  un 
sujet  curieux  de  recherches. 

Quant  au  coetflcieiit  E,  on  a employé  plu- 
sieurs moyens  pour  en  donner  les  valeurs  qui 
conviennent  k plusieurs  substances.  La  plus 
élégante,  sinon  la  plus  commode  de  ces  ine- 
th<»des,  consisterait  k déduire  E de  la  con- 
naissance de  la  vitesse  du  son  dans  des  pris- 
mes solides.  La  mesure  des  Rèches  que  pren- 
nent ces  prismes  soumis  à des  efforts  de 
flexion,  a été  aussi  employée;  mois  on  doit 
renoncer  k celte  méthode,  qui  repose  sur  des 
théories  inexactes.  Enün.  les  expériences  di- 
rectes sont,  Jusqu'k  présent,  le  moyen  le  plus 
certain  de  connaître  E. 

La  Force  portarte  instartarêb  d'un  solide 
prismatique  k hase  carrée  augmente  k mesuie 
que  la  hauteur  h du  solide  diminue  au-des- 
sous de  celle  du  cube;  et  entre  zéro  et  la  hau- 
teur du  cube,  la  loi  des  accroissements  de 
cette  force  est  donnée  par  la  retaiion  empi- 
rique 

A 

p = B 

U 

dans  laquelle  A cl  B sont  des  ronslanlrs  déter- 
minées pour  chaque  iiiutière  par  des  expenvu* 
ces  spèciales. 


707 


TfcClINOUX.Ilr: 


Le  cube  la  Iinme  de  l'euiploi  de  celle 
formuie  ; itiais  dant  tous  les  cas  les  forces 
portantes  instantanées  sont  einctement  pro* 
portioonelles  oui  bases  des  prismes  rectangu- 
laires semblables,  quelles  qu'eii  soient  lesdi> 
mensions. 

Uaus  les  cylindres  droits  è base  circulaire, 
les  forces  portantes  soûl  aussi  comme  les  sec- 
tiuus  ciri  ulaires,  ou  comme  les  carrés  des 
diamètres  dans  les  cylindres  semblables. 

Les  rapports  des  forces  portantes  iiiiitanlB- 
nées.  daus  les  pyramides  quadrangulaires  ré- 
gulières è bases  carrées  et  tronquées  par  uj^e 
section  parallèle  à celle  base,  suivent  la  mëtiieb 
loi  que  pour  les  prismes. 

Les  forces  portaiiies  instantanées  des  cylin* 
dres  employés  comme  rouleaux  sont  propor- 
tionnelles aux  produits  des  axes  par  les  diamè- 
tres; d'où  il  suit  que,  pour  les  cylindres  sem- 
blables, ces  forces  sont  comme  les  carrés  des 
diamètres,  et  pour  les  cylindres  de  même  lou- 
gueur.  comme  les  diamètres  seulemeul. 

Les  forces  portantes  instantanées  des  sphères 
sont  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs 
diamètres 

Les  rapports  des  forces  portantes  insiaota- 
nees  du  cylindre  et  de  la  spUere  au  cube  cir- 
conscrit ont  été  trouvés  luuyeiinemeoi  par 
M.  Vicat  de  : 

0.7U0  pour  le  cylindre  chargé  debout; 

O.Sitt  pour  le  même  cylindre  chargé  en  rou- 
leau ; 

U, 255  pour  la  sphère  inscriie. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  è la  force 
portante  lOBtaiilauée,  nous  emprunterons  à 
MM.  Poncelet  et  >icat  les  résultats  numéri- 
ques les  plus  utiles  è connaître  pour  l'art  des 
coiislruciioiis.  Les  premiers  ont  eie  observes 
sur  des  cubes  de  diverses  matières  depuis  30 
j isqu'a  5U  iiiillim  de  côte  ; les  seconds,  mar- 
ques d'uu  astérisque,  se  rapportent  à desi  ubes 
d'un  centim.  de  côté  seuleuieni.  ( Voir  leSre- 
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Dans  les  constructions  existantes  les  plus 
bardies,  la  charge  permanente  n'eKéde  pas 
4/0  de  celle  qui  proouil  Tecrasement  lors  des 
eipenences  en  petit  ; souvent  elle  en  esté  peine 
4/15.  Les  ingénieurs  Uxeiit  donc  è 4/tOenviioii 
la  limiie  de  la  charge  maximum  et  perma- 
nente des  pierres;  charge  qu'il  convient  de 
réduire  à 4/15  ou  même  è I/2U  pour  les  ma- 
çonneries en  meuui  matériaux  , el  pour  les 
supports  isolés  dont  (a  hauteuresttrëa-graode 
per  rapport  è la  largeur 

La  première  série  de  nombres  relatifs  aux 
bois  ne  prut  être  appliquée  aux  pièces  char- 
gées detxiul  que  tant  que  la  hauteur  n'excede 
pas  7 è 8 fois  repuisieur;  ils  doivent  être  ré- 
duits aux  5/0  quand  la  hauteur  est  42  fois 
l'epaisseur,  et  a 4/2  quand  «lie  est  24  fois  l'é- 
paisseur. 

Dans  tous  les  cas,  les  nombres  obtenus  doi- 
vent être  réduits  à O.t  au  plus  de  leur  valeur 
pour  être  applicables  a la  charge  perma- 
nente. 

KoacE  TiaxüTE  uimüTANÉc.—Pour  une  série 
de  solides  prismatiques  de  même  matière 
casses  par  un  effort  longitudinal,  la  force 
tirante  réduite  à l'unité  de  surface  projetée 
Bur  un  plan  perpendiculaire  è i'axe  du  tirage, 
reste  seiisibleiiienl  la  même. 

truand , par  des  obstacles  artlQcirli , on 
oblige  la  matière  a se  casser  suivant  des  sec- 
tions planes  inclinées  sur  l'axe  du  tirage, 
on  remarque  que  de  xéro  è 45''  les  résisttm- 
cee  restent  sensiblement  proportionnelles  aux 
aires  de  ces  sectiona;  aiais  elles  augmentent 
au  delà  dans  une  progression  dont  la  loi 
M'est  pas  counijp. 
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M.  Poucelct  a douue  uue  table  ( voir  à la 
col.t.')70)  qui  sera  utile  è consulter  pour  des 
projets  de  construction  , lorsqu'on  se  confor- 
mera aux  règles  suivantes  : 
l**  Les  barres  de  fer  ne  doivent  pat,  eu  gé- 
néral . porter  uue  charge  permaneule  plus 

f [rende  que  4/0  ou  de  la  charge  moyenne 
40  kil.  parmillim.  carré),  qui  occasionne  U 
rupture  insisnianée , ni  une  charge  totale 
composée  d'une  partie  permanente  et  d’une 
partie  accidentelle , qui  excède  4/5  ou  4/4  de 
celle  dont  il  s'agit  ; 

2''  On  ne  doit  pat  charger  la  fonte,  d'une 
manière  permanente,  au  delà  du  quart  de  la 
charge  de  rupture  (3  lui.,  20  par  millim.  carré 
au  plusi.  et  encore  une  pareille  charge  ne 
presenteraii-elle  aucune  sécurité  dans  les 
coDstruciiona  qui  seraient  exposées  à de  fur- 
ies secousses. 

L'effort  permanent  auquel  les  bois 
peuvent  être  soumis  ne  doit  pas  surpasser 
u,4  des  nombres  portée  dans  la  table  donuée 
au  SoppLBueaT.  (roi.i57l). 

KoRCE  TRANSVeaSB  IflKTAMTANiE.  — Elle  est 
si  difUcile  à VNincre  qu'il  est  impossible  de 
citer  un  seul  exemple  où  elle  paisse  être  at- 
trtouèe  avec  succès,  si  ce  n'est  daus  le  cas  ar- 
tiUciel  suivant,  imaginé  pour  l'évaluer.  Si 
Tou  perce  deux  trous  cylindnquei  sur  les  fa- 
ces opposées  d'un  solide  quelconque  de  ma- 
tière très-homogène  , de  telle  sorte  que  le 
premier  trou  soit  placé  bien  exactement  sur 
le  prolongement  au  second  , et  qu'on  laisse 
en  même  temps  un  intervalle  plein  entre  les 
deux  trous,  la  puissance  qui  parviendra  à re- 
pousaer , par  l'une  ou  rautre  ouverture  , le 
solide  cylindrique  qui  les  sépare,  mesurera  la 
force  iransverse  de  la  matière  sor  l'étendue 
développé  du  cylindre  ainsi  détaché. 

Les  resistancps  transverses  sont  évidem- 
ment proportionnelles  è l'étendue  des  surfaces 
désunies. 

On  peut  rapporter,  quoique  indirectement, 
à ces  résiiiances,  celles  qu'opposent  au  gtisse- 
iiient  des  matériaux  entre  lesquels  un  a in* 
terposé  des  lits  de  plâtre  ou  de  mortier.  La 
rupture  s'opère  ordinairemmi  à la  Jonction 
de  la  couche  de  plâtre  avec  les  pierres , de 
sorte  que  dans  ce  cas,  c'est  ^adhérence  qui 
est  vaincue  ; la  rupture  a lieu  au  contraire 
dans  l'intérieur  de  la  couche  de  mortier, 
cas  qni  correspond  à la  cohésion  proprement 
dite. 

Les  expériences  de  M.  Morin  relatées  ù la 
col.  4574«pr6senlent  quelques  variations  relati- 
vement à rinfluence  dt*  l'étendue  des  surfa- 
ces ; il  explique  ces  anomalies  en  disant  que 
la  dessiccation  des  mortiers  doit  être  d'autant 
plus  parfaite  et  plus  prompte  que  l'étendue 
est  moindre.  Mais  ces  résultats  étant  en  dés- 
accord avec  ceux  de  M.  Boitard . on  doit  dé- 
sirer que  de  nouvelles  expériences  soient 
faites. 

Forcb  db  torsioh.  ~ La  longueur  des  so- 
lides iuflue  sur  leur  résistance  à la  torsion, 
depuis  téro  jusqu'à  une  limite  déterminée, 
passé  laquelle  celte  résistance  devient  con- 
stante et  la  plus  petite  possible. 

Le  rapport  de  la  résistance  minimum  è la 
résistance  maximum  , dans  le  même  solide  , 
varie  avec  la  nature  de  la  matière  employée, 
mais  entre  des  limites  peu  éteudues  (de  0,7 
à 0,8  environ). 

Les  résistances  Instantanées  à la  torsion  ne 
sout , pour  les  solides  semblables  , ni  comme 
tes  cubes , ni  comme  les  carrés  des  dimen- 
sions homologues. 

HÉltSTAlIC.ES  nSLATlVei  ttlSTAÏlTAriReS  DBS  SO- 
4.IÜES  PRISMATiqOES  SOLLICITÉS  t>eRPB8ÜlCCLAl- 
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BOL  ES  LT  AUTRES  MOTEURS  UU>K  A LLK^)L  ES. 


RcaifiT  A LEOR  LOROUECR.  » Dans  le  cas  oü  le 
solide  est  encastre  par  une  de  ses  exirémiies 
seulement,  U.  Vicata  trouvé  qu'au  delà  d'une 
certaine  saillie  qui  dépend  de  l'epaisseur  ab- 
solue du  solide  , le  produit  de  la  puitsaiire 
équilibrante  par  sa  distance  au  plan  d'encas- 
Ireiucui  est  beosibtement  une  quantité  con- 
stante pour  toutes  les  saillies  possibles appar- 
leitaiit  à une  oiéme  sectiun. 

Quelle  que  soit  la  saillie , les  résistances 
relatives  inslRolanées  ne  sont  point  propor- 
tionnelles aux  carrés  des  épaisseurs,  comme 
l’indiquent  les  formules  de  Galilée , Mariutte, 
rvavier,  etc. 

Aucune  des  théories  usitées  ne  conduit  à 
des  résultats  plus  salisfaisauis  lorsqu'il  s'agit 
de  comparer  les  résistances  des  solides  encas- 
tres ou  posés  de  differentes  maniérés,  üii  en 
pourra  Juger  par  le  tableau  suivant  : 


1"  Cas  d'un  prisme  rectan- 
gulaire liurizontat , en- 
castre par  une  extrémité 
et  chargé  à l'autre  ex- 
trémité. 

2°  Id.  d'un  prisme  de  lon- 
gueur double  , posé  sur 
deux  appuis  et  charge 
au  milieu. 

y*  Id.  du  même  prisme 
encastré  par  une  seule 
extrémité , appuyé  par 
l'autre,  et  chargé  au 
milieu. 

A°  Id.  du  même  prisme 
encastré  par  les  deux  ex- 
trémités et  charge  au 
milieu. 


A.  B.  C. 

1.000  1,000  I.OÜO 
3,0ü0  3.202  2,273 

2,007  2,Wi  2,700 

4.000  3,452  3.3W) 


Les  nombres  de  la  colonne  A sont  ceux  que 
doune  la  théorie  de  Navier. 

Les  uomores  des  colonnes  B et  C résultent 
d'observations  faites  par  ai.  Vicat,  savoir  : 
Pour  B , sur  des  prismes  rectangulaires  de 
0 m.  012  d'épaisseur  sur  üm.  Oitf  de  largeur, 
la  saillie  étant  de  0 m.  U5  dans  le  premier  cas, 
et  la  portae  de  0 m.  to  dans  les  trois  autres. 

Pour  C,  sur  des  prismes  rectangulaires  de 
0 m.  03  d’épaisseur  sur  0 m.  01  ce  largeur 
disposes  comme  les  précédents.  * 

SI  résulté  aussi  des  expériences  de  U.  Ticat 
qu’un  solide . encastré  par  ses  deux  extrémi- 
tés , peut , seioo  le  rapport  de  sa  longueur  A 
sou  épaisseur  . t»  n'avoir . dans  les  premiers 
instants  de  rinOexiou  , aucune  tendance  à 
écarter  ou  à rapprocher  les  parties  dans  les- 
quelles il  est  eucastré;2®  tendre,  au  con- 
traire, à repousser  ou  à tirer  ces  mêmes  par- 
ties. ttésuTats  tout  à fait  contraires  aux  théo- 
ries admises. 

Forces  insTiàTANéEs  d'arrachemert.  — Sup- 
posous  une  tige  à moitié  Ucbee  ou  retenue 
dans  un  milieu  solide  par  1 effet  d'une  tête 
ou  d'un  sceliemenl  quelconque  la  force 
d'arrachement  sera  la  résistance  que  le 
milieu  oppose  à la  sortie  ou  à l’extraction  de 
ia  tige. 

Les  expériences  de  &!.  Vicat  ont  appris  que 
puur  des  tiges  à téie  circulaire  d’égal  diamè- 
tre , les  résistances  instantanées  à l'arracbe- 
inent  sont  proportionnelles  aux  simples  pro- 
fondeurs des  scel  emeuts,  et  l’analogie  indique 
que,  pour  d«»s  tiges  à têtes  de  diverses  gros- 
seurs. ces  Oléines  résistances  doivent  marcher 
roinnie  les  produits  des  dianièires  des  léles 
p.ir  les  longueurs  scellées  des  liges. 

liéscLTATs  uovENs  d'observatiors..  — Pour 
lenuiuer,  upus  empruntons  à M.  Poncelet  une 
table  de  résultats  moyens  d'experiences  ou 


se  trouvent  rousignées  les  valeurs  iUts  divers 
coefllcieiils  E,  T^,  'J^,  que  nous  avons  eu 
occasion  de  considérer , mais  rapportés  ici  au 
millimétré  carre  de  section;  et.  de  plus 
celles  des  altougemeuts  relatifs  à la  limite 
d élasticité  naturelle,  et  des  charges  par  mil- 
limètre carré  correspoudaol  à cette  limite 
(V.  SOPPLÊMERT.  col.  I57f^. 

5 5.  Des  principales  machines  employées 
a V aménagement  dts  forces  de  diverse 
nature. 

Rooes  hydracliqces.  — l.eà  plus  usitées 
peuvent  se  diviser  en  7 classes  principales  : 

I.  Les  anciennes  roues  en  dessous  a oci- 
lettes  planes,  qui  reçoivem  le  chuc  de  l^aii 
a leur  parue  inferieure,  et  se  meuvent  d us 

coursiers Qiï  ellesontunjeuplus  ou  moins 
cuusidérabie. 

La  vitesse  des  palettes  doit  être  seulemeni 
les  ü,4  de  celle  de  l'eau  qui  les  frappe,  et  l'effel 
utile  n’est  guère  que  les  0,3  du  travail  qui  e»l 
représente  par  la  chute. 

un  doit  evaser  l'entree  del'oriDceet  met- 
tre peu  de  distance  entre  cet  unflee  et  les 
palettes,  pour  que  la  vitesse  de  la  veine  d'eau, 
quand  elle  vitnl  frapper  celle-ci , soit  vériU- 
bli  meut  due  à la  chute  (col.  7.55). 

il  faut  que  les  palettes  soient  contenues 
dans  un  coursier  qu'ellea  remplis»eiit  exac- 
tement, et  aient  uue  hauteur  sufUsanie  pour 
que  la  veine  d'eau  ne  passe  pas  par-dessus. 

II.  On  rencontre  souvent  des  roues  à palet- 
tes coostruites  avec  soin,  emboîtées  sur  une 
portion  variable  de  ia  hauteur  ioiaie  de 
chute,  par  uu  coursier  circulaire  avec  fort 
peu  de  jeu. 

L'eau  agit  snr  ces  roues,  d'abord  en  cho- 
quant les  palettes  sur  lesquelles  elle  arrive 
avec  uue  certaine  vitesse,  puis,  en  suivant  le 
mouvement  de  la  mue,  elle  descend  de  la 
hauteur  de  l'onUre  Jusqu'au  bas  du  coursier. 

11  résulte  des  expeneners  de  M.  Morin  que 
ces  roues  peuvent  pnnluire  des  effets  utiles 
variables  de  0.40  a 0.55.  et  d'autant  plus 
grands  que  l’eau  est  prise  plus  près  du  ni- 
veau. 

lli.ll  y a une  espèce  de  roue  à palettes 
pla  nés,  emboîtée  dans  uu  coursier  circulaire 
sur  toute  la  hauteur  de  la  chute  , qui  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu’en  ce  qu'elle  reçoit 
l’cao  par  une  vanne  eu  déversoir^  disposi- 
liou  qui  offre  de  grands  avantages. 

L’effet  utile  peut  s'élever  de  U,60à0,75 
Les  roues  à palettes  planes  peu>eol  mardi  r 
è des  vitesses  trés-differentes  sans  que  leur 
effet  utile  s'éloigne  sensiblement  du  maxi- 
mum. Elles  conviennent  paiticuliérement  à 
des  ebutei  de  1 m.,  30  à 2m.,  50;  pour  des 
chutes  plus  grandes  elles  deviendraient  trop 
lourdes,  parce  que  leur  rayon  doit  être  égal 
au  moins  à la  hauteur  de  chute. 

Leurs  inconvénients  sont  d'avoir  parfois 
une  très-grande  largeur,  à laquelle  les  loca- 
lités ne  se  préteot  pas  toujours,  et  de  ne 
pouvoir  marcher  quand  elles  sont  noyées 
sensiblement  au-dessus  de  la  hauteur  de 
leurs  patelles. 

IV.  Les  roues  à aubes  courbes^  imaginées 
par  M.  Poncelet,  sont  accompagnées  d'un 
vannage  inrliné  è un  de  base  sur  un  ou  deux 
de  hauteur  cl  emboîtées  dans  leur  partie  infe- 
rieure par  uiieportinn  trës*cuurte  d**  coursier 
circulaire  et  p.ir  les  bajoyers  ou  parois  ver- 
ticales intérieures  du  caual  de  fuite.  Elles 
peuvent  être  cunstruiles  en  bois  ou  en  fer, 
et  reçoivent  l’eau  è leur  partie  inférieure. 
Lorsque  les  aubes  ont  éié  tracées  avec  une 
31 
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courbure  bi«o  contioue.  coiirormémeDt  aux 
régies  posées  par  M.  Poncelet . et  que  le  Jeu, 
dans  le  courtier,  est  réduit  à O^.ül  au  plus. 
Peffet  utile  peut  s'élever  de 0.55  è 0,67. 

Ces  roues  sont  pariiniiièreiuent  avaotogeu- 
ses  pour  les  petites  i butes  de  4<n.50  et  au- 
tlesM>u8.  avec  forte  dépense  d'eau.  Leur  lar* 
geur,  celle  de  roriûce  et  celle  du  coursier, 
sont,  à force  égale,  bien  moindres  que  les 
dimensions  analogues  pour  les  roues  à aubes 
planes,  ce  qui  rend  leur  constructioo  plus 
economique,  leur  poids  moindre,  et  permet 
de  les  établir  dans  des  localités  où  celles-ci 
ne  pourraient  trouver  ulace.  Elles  peuvent 
marcher  noyifes  jusou^à  une  hauteur  au 
nnmis  égalé  à celle  oe  la  couronne  ou  au 
tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  chute,  ce  qui 
les  rend  précieuses  diiiiN  les  pays  de  plaines 
exposées  a des  inondations. 

Leur  inconvénient  est  de  ne  pouvoir  mar« 
cher  é une  vitesbe  sensiblement  moindre  que 
celle  qui  correspond  au  maximum  d'effet 
hHns  que  l'eau  rejaillisse  dans  la  roue,  ce  qui 
occusiotine  une  perte  notable  dans  l'effet  utile. 

V.  On  appelle  roue  en  dessus,  par  opposi- 
lioii  è In  t'*  et  è la  4*  espèces  décrites  ci- 
deosus,  qui  sont  des  roues  en  dessous  , et  è 
la  2«  et  3*.  qui  sont  des  roues  de  côté,  celle 
qui  reçoit  l'eau,  soit  au  sommet,  soit  un  peu 
au-dessous  du  sommet.  Lt-s  roues  en  dessus  re- 
çoivent ordinoirementl'eau  dans  des  auf^ets , 
mais  quelquefois  aussi  entre  des  paleiles  ou 
des  aubes  tournani  dans  uu  coursier  concen- 
irique.  L'usage  des  augets  parait  convenir 
dans  le  ras  où  il  y a une  très-petite  quan- 
tité d’eau  et  une  grande  hauteur  ; et  l'usage 
des  aubes,  dans  le  cas  contraire. 

Leur  effet  utile  varie  des  0,60  aux  0,  70  et 
niéuie  aux  0,  78  du  travail  abkilii  du  moteur. 
Oiinme  l'eau  doit  y arriver  avec  une  vitesse 
de'2  ni.  50  è 3 m.  au  moins,  et  que  la  chute  est 
considérable,  elles  peuvent  utiliser  des  cours 
d eau  très-puissants,  sans  avoir  une  largeur 
exagérée.  Elles  peuvent  encore  mareber, 
même  noyces  au-dessus  de  la  hauteur  des 
couronnes. 

VI.  Les  roues  pendantes  montées  sur  ha- 
leaiix  et  plongées  dans  un  courant  comme  in- 
déHni  par  rapport  à leurs  dimensions.  Les  au- 
bes ou  palettes  doivent  avoir  au  moins  0 m.,  33 
de  hauteur,  être  espacées  d'une  quantité  au 
plus  égale  à leur  hauteur,  éire  inclinées  en 
avant,  et  former  avec  le  rayon  un  ongle  égal 
è i/3  d'angle  droit  quand  la  roue  plonge  de 
1/4  ou  de  1/5  de  son  rayon,  et  un  angle  moitié 
moindre  si  la  roue  plonge  de  1/3  du  rayon, 
on  trouve  de  l'avaniage  h leur  donner  de  la 
concavité  du  céléoù  l'eau  les  frappe. 

Une  observation  de  M . Christian,  sur  une 
petite  roue  de  O m.,  G3  de  diamètre,  a donne 
0,  23  pour  l'effet  utile  comparé  au  travail  mé- 
canique d'une  ponton  du  courant  dont  la 
section  serait  la  surface  même  des  aubes. 

VU.  Turbines.  — On  désigne  sous  ce  nom 
des  roues  très-différentes  quant  aux  détails  do 
construction,  mais  qui  ont  toutes  un  aie  ver- 
tical , et  dont  les  palettes,  quelquefois  planes, 
mais  babituellement  courbes , se  meuvent  par 
l'action  d'une  veine  fluide  qui  y entre  par 
l'intérieur  et  sort  par  la  circonférence  eiié- 
rieure.  ou  vice  versd. 

Dans  les  anciennes  turbines,  l'effet  utile 
n'esi  guère  que  de 0.35  ; M.  Burdin  ditavoir 
oblenu  de  0.65  è 0,75  pour  celle  qu'il  a établie 
dans  le  système  proposé  par  Borda.  Mais 
celles  que  M.  Kourneyroii  a construites  depuis 
une  douxaine  d'années  sont  bien  supérieures 
aux  autres.  Elles  conviennent  h toutes  lescbu- 
les,  depuis  les  plus  faibles  Jusqu'aux  plus 


grandes  que  l'art  puisse  atiliser;  leur  effet 
utile  s'élève  è 0,70  et  souvent  même  è 0,75  ; 
elles  peuvent  marcher  è des  vitesses  très-dif- 
ferentes de  celle  qui  correspond  au  maximum 
d'effet,  et  même  loiiciioiiner  sous  l'eau  , à des 
profondeurs  très-grandes,  sans  que  l'effet 
utile  soit  iioiablemeiit  diminué;  d'où  il  suii 
qu'en  les  plaçant,  lors  de  la  conatruciion , au 
niveau  des  plus  basses  eaux  d'aval , on  utilm* 
en  tout  temps  la  chute  dont  on  peut  disputer  ; 
elles  occupent  peu  de  place;  elles  marchent 
généralement  è des  vitesses  bien  supérieures 
a celles  des  autres  roues,  ce  qui  dispense  de 
recourir  h des  transformations  de  mouvemeni 
compliquées,  notamment  pour  la  mouture  de» 
grains.  Ces  roues  doiveut  donc  être  placées 
au  premier  rang  parmi  les  moteurs  hydrau- 
liques. 

ÜQ  a proposé  d'établir  sur  le  grand  bras  de 
la  Seine,  à Pans,  a la  hauteur  du  pont  Motre- 
Dame.un  barrage  qui  soutiendrait  les  eaux 
dans  le  petit  bras,  de  maniéré  è permettre  d'y 
établir  la  navigation,  et  dont  la  chute,  d'une 
force  de  1500  cbevauz-vaiieur,  utilisé  par  de 
vastes  turbines,  appruvisionuerait  d'eau  tout 
Paris. 

Nobiasou  chapclcts.  On  remplace  quel- 
quefois une  roue  è augels  par  une  noria  ou 
chapelet,  appareil  qui  consiste  en  une  chaîne 
sans  fin  , garnie  de  seaux  ou  augets  à pa- 
rois laiéraiet,et  tournant  sur  deux  tambours 
cylindriques  placés  verticalement  l'un  au- 
dessus  de  l'antre.  Cette  disposition  a l'avan- 
tage que  les  augels  gardent  l'eau  plus  long- 
temps et  que  la  machine  occupe  moins  d'«‘s- 
pace;  mais  les  pertes  de  force  dues  aux  frot- 
tements et  à la  roideur  des  chaînes  sont  plus 
considérables. 

On  a aussi  proposé  de  remplacer  les  roui  s 
de  côté  par  une  chaîne  garnie  d'aubes  qui  se 
meuvent  dans  un  coursier  incliné,  autour  de 
deux  tambours  à axes  parallèles  équidisiams 
du  plan  du  coursier.  Celte  disposition  a les 
inconvénients  de  la  précédente  sans  en  u^rir 
les  avantages. 

Balanciers  BTDHAtrUQCEs.  — Le  principe  des 
machines  désignées  sous  ce  nom  consiste  dans 
l'emploi  successif  de  la  force  d'une  chute  d'eau 
disponible.  Un  seau  susceptible  de  monter  et 
de  descendre,  en  parcourant  verlicatemeot  la 
hauteur  de  chute,  est  entraîné  de  haut  en  bas 
par  le  poids  de  l'eau  du  réservoir  supérieur 
qui  l’a  rempli , et  soulève  un  poids.  Arrivé  un 
au-dessus  du  niveau  du  réservoir  iufé- 
rieur,  il  se  vide;  un  contre-poids  lé  fait  en- 
suite remonter. 

Ce  principe  peut  être  appliqué  de  diverses 
maniérés.  On  peut  rendre  la  paroi  cylindri- 

ue  du  seau  llie,  en  laissant  mobile  le  fond 

e ce  seau.  Ce  fond  devient  alors  un  piston 
qui  se  meut  dans  un  cylindre  vertical  orcu- 
{Mnt  la  hauteur  de  la  chuie.  On  peut  em- 
ployer deux  seaux  ou  deux  pistons,  assujettis 
aux  deux  bras  d'un  balancier,  en  sorte  que 
l'un  descend  pendant  que  l'autre  monte,  «t 
réciproquement.  L'action  de  l'eau  produit 
dans  tous  les  cas  un  mouvement  rectiligne 
alternatif  qui  peut  être  employé  é faire  mar- 
cher le  piston  d'une  pompe,  ou  à produire 
d'autres  effets. 

Cet  appareil  est  peu  avantageux  pour  les 
petites  coûtes. 

Macüines  a colonne  d’eac.  Leur  principe 
est  auatogue  au  précédent,  dont  il  diffère 
néanmoins.  Un  piston  est  contenu  dans  on  cy- 
lindre. Par  l'effet  du  jeu  d'un  piston  auxiliaire 
P la  face  iméneure  du  piston  moteur  P est 
olternativement  exposée  h la  pression  de  la 
colonne  d'eau  dans  un  tuyau , et  sous- 
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traite  à celte  pretfion.  Quand  le  piitun  P et»t 
parrenu  au  haut  de  aa  courte,  il  e«l  ramené 
daua  sapusiliou  primitive  par  un  cooire-poids, 
tandis  que  IVau  qui  remplit  le  cylindre  où 
se  meut  ce  piitoii  s'écoule  librement  dans  le 
réservoir  inferieur.  Cet  appareil  produit  un 
mouvement  rectilipne  alteriiatir,  qui  est  or- 
dinairement employé  é faire  marcher  des 
pompes. 

Quelquefois  la  macbine  à colonne  d'eau  est 
à double  efiet  ; le  jeu  de  pistons  ausiliaires 
met  alleriiativemeiit  la  face  supérieure  ei 
la  face  inferieure  du  piston  moteur  P eu  corn- 
muniCNiion  avec  la  colonne  d'eau  qui  prend 
son  origine  dans  le  réservoir  supérieur.  Il 
est  évident  d'ailleurs  qu'en  plaçant  verticale- 
ment les  cylindres,  ce  qui  préseute  plus  de 
facilité  pour  la  coiisiruiiion,  ou  perd  sur  la 
hauteur  de  la  chute  la  hauteur  wTUpée  par 
res  cylindres.  La  machine  è colonne  d'eau 
n'étant  puère  appliquée  qu'à  des  chutes  d'une 
tres-^rande  hauteur,  cette  perte  est  générale- 
ment peu  imporlame. 

Les  observations  recueillies  sur  les  machi- 
nes ft  colonne  d'eau  employées  s faire  mar- 
cher des  pompes  indiquent  un  effet  nliie  qui 
varie  entre  le  tiers  et  la  moitié  de  la  quantité 
d'action  représentée  par  la  chute  de  t enu. 
Faute  dé  connaître  exactement  la  portion  de 
cette  quontité  d'action  cousommée  inuitle- 
ment  |Mr  le  Jeu  des  pompes,  on  ne  peut  éva- 
luer celle  qui  est  Iransiiiifte  par  la  tnaebioe  é 
colonne  d'eau  considérée  dans  la  lige  de  son 
piston.  Celte  dernière  quaiiiiié  d'actiou  peut 
varier  beaucoup  avec  la  disposition  de  la  ma- 
chine; elle  dépend  de  la  grosseur  des  tuyaux 
où  l'on  fait  couler  l’eau  . de  la  ügure  des  cou- 
des et  de  la  Ugure  de  la  paroi  prés  des  ou- 
vertures ou  soupapes  que  l'eau  aoit  franchir. 

MncLins  A VEKT.—  Ils  sé  partagent  en  deux 
espèces. 

I.  Les  moulins  à axe  horizontal  sont 
ceux  que  l'on  emploie  le  plus  généralement 
et  qui  peuvent  produire  les  plus  grands  effets. 
La  roue  ou  volant  est  formée  par  quatre 
rayons  sur  chacun  desquels  est  pl.icée  une 
aile  qui  reçoit  obliquement  l'action  du  vent. 
La  figure  de  retie  aile  est  ordinairement  rec- 
tangulaire. Elle  est  formée  par  une  surface 
gauche,  offrant  au  vent  une  surface  légére- 
ment  concave,  et  dont  les  éléments  forment 
avec  l’axe  de  la  roue  et  la  direction  du  vent, 
des  angles  d'autant  plus  grands  qu'ils  sont 
plus  éloignés  de  cet  axe.  La  ügure  la  plus 
avantageuse  est  celle  de  l'aile  à la  hollaodajse, 
dont  les  éléments  transver^^aux  ont  les  inrli- 
naisoiis  suivantes,  le  rayon  de  l'aile  étant 
divisé  en  6 parties,  le  pr«mier  élément  au 
delà  de  l'axe  est  désigné  par  l,  et  le  dernier, 
à rextrémiié  de  l'aiie,  par  6. 

Numéros  des  Angle  fait  Angle  fait  avec 

éléments.  avec  Taxe.  le  plan  du 

mouvement. 
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La  lari.eur  de  l'aile  ne  doit  pas  surpasser  le 
quart  de  sa  longueur.  Elle  en  est  ordinaire- 
ment  le  t/5  ou  le  16.  On  doit  plutôt  dimi- 
nuer l'angle  des  élemvnis  avec  le  plan  du 
mouvement  que  l'augmenier. 

Si,  renonçant  è la  tigure  rectangulaire  , on 
veut  former  l'aile  de  maDièrequ'enemployanl 
la  même  surface  de  toile  , le  moulin  trâns- 
oietté  la  plus  grande  quautiié  d'action  qu'il 


est  possible,  la  flgurequi  réussit  le  mieux  en 
grand,  est  celle  d'une  aile  élargie  formée  en 
plaint  à l'extrémité  du  rayon  un  barreau 
égal  au  1/3  du  rayon,  et  partagé  au  point  où 
il  le  coupe  dans  le  rapport  de  3 à 2.  Les  incli- 
naisons des  éléments  transversaux  doivent 
être  réglées  d'après  la  table  précédente.  Les 
ailes  étant  disposées  de  l'une  uu  de  l'autre 
maniéré  indiquée  ci-de^sus , on  doit,  pour 
obtenir  le  maximum  d'effet,  maintenir  leur 
vitesse  dé  rotation  dans  un  rapport  con- 
stant avec  celte  du  vent.  Celte  vitetse  de  rota- 
tion à l'extrémité  de  l'aile  doit  être  égale  a 
2.  7 ou  2,  6 fois  celle  du  vent. 

Pour  cette  vitesse,  le  travail  mécanique  du 
moteur  est  proporliounel  à Faire  de«  ailes,  i-t 
croit  uu  peu  moins  rapidement  que  le  cube 
de  la  vitesse  du  vent  ; en  sorte  que  la  viteMH> 
du  vent  devenant  double,  il  s'en  faut  de  1/2u 
que  la  quantité  d'action  transmise  devienne 
ocluple. 

Pour  calculer  l'effort  P exercé  sur  une  aile 
dont  l'aire  est  a par  Faction  du  vent  dont  hi 
vitesseest '2%dans le  sens  du  mouvernenlnr- 
rulaire.  supposé  appliqué  è l'extrémité  de 
l'aile  et  eiprinié  eu  kilogr.,  on  emploie  la 
formule 


dans  laquelle  le  coefûcient  C est  égal  a 0.a> 
pour  les  ailes  hotlandaises,  et  à 0.U3  pour  les 
moulins  des-environv  de  Pans. 

Les  moulins  à axe  horixoïital  présentent 
plusieurs  inconvéoienis  dont  les  principaux 
•ont  la  nécessité  de  faire  varier  la  vitesse  d<s 
ailes  quand  celle  du  vent  varie,  la  nécessite 
de  les  orienter,  et  le  danger  qu'ils  courent 
quand  la  vitesse  ou  la  direciiou  du  vent 
change  brusquement. 

On  peut  changer  la  vitesse  en  faisant  varier 
les  engrenages  de  cohmiunicaiiou  de  mouvi*- 
meiit. 

L'orientation  automatique  peut  avoir  lieu, 
soit  par  une  queue  portaut  une  girouette,  soit 
par  un  petit  moulin  auxiliaire  qui  agit  sur 
des  engrenages  propres  à faire  tourner  le 
système.  EnUn  le  mouvement  même  du  vo- 
lant peut  être  employé  à serrer  ou  à car- 
guer  complètement  la  toile  des  ailes. 

II.  Parmi  les  moulins  à axe  'Vertical, 
on  peut  difiinguer  : 4<>  ceux  dont  les  aiie» 
sont  formées  ne  plusieurs  volets  mobiles  sur 
des  axes  vertiraux  qui  présentent  leur  largeur 
eu  vent  quand  ils  doivent  recevoir  son  action, 
et  leur  épaisseur  quand  ils  doivent  s'y  sous- 
traire; 2o  ceux  dont  les  ailes  sont  Uxes  et 
protégées  dans  leur  retour  contre  le  vent  par 
une  enveloppe  cylindrique.  Ils  doivent  etre 
orientés  comme  les  moulins  è axe  hortvonial  ; 
30  les  moulins  dits  Fanémores,  dont  la  sur- 
face des  ailes  est  une  sorte  de  conoTde  pré- 
sentant alteriialivemeiit  à la  direction  du 
veut  sa  concavité  et  sa  convexité.  LC  mouve- 
ment est  imprimé  au  moulin  en  raison  de  ih 
différence  de  Faction  du  vent  sur  les  deux 
faces  des  ailes. 

Aucune  de  ces  dispositions  n'est  exempte 
d’inconvénients,  et  toutes,  à diinensious  éga- 
lés, ne  peuvent  transmettre  qu'une  faible 
partie  de  la  quantité  d'action  qui  serait  trans- 
mise par  un  moulin  à axe  borizoolal.  Oir  n'ti 
pas  publié  d'bbservationi  propres  à en  faire 
apprécier  exactement  l'effet.  Il  y a aussi  uh 
moulin  à axe  vertical,  de  construction  assez 
curieuse,  inventé  par  J.  Jackson,  qui  Fa  décru 
dans  le  Repertory  ofarts,  t.  viii,  4806. 

ACTION  PE  LA  CBALEOa  UEVELOPPéE  PAR  LA 
coxscnioN.  — Les  effets  luécaoiques  produits 
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par  lei  combuiUblet  résolieot  de  ce  que  la 
chaleur  peut  être  employée  è faire  passer  les 
corps  solides  ou  liquides  è Téiat  de  fluide 
élastique,  ou  simplement  è augmeoier  le  to« 
lume  et  la  force  élastique  des  gai  et  des  va> 
peurs. 

C'est  priDcipalement  en  produisant  la  Tapeur 
aqueuse,  que  l'on  obtient  des  effets  mécani- 
ques de  la  combustion  du  bois  et  du  charbon. 

L'éTalualioD  des  quantités  de  chaleur  com- 
porte rétablissement  d'une  unité  spéciale. 

un  prend  ici  pour  unité  la  cbateurqui  élève 
d'un  degré  du  thermomètre  centigrade  la 
température  d'un  kilogramme  d'eau  à l'état 
liquide;  et  l'on  donne  le  nom  calorie  h 
cette  unité.  On  a déterminé  par  expérience, 
dans  le  calorimètre  de  Lavoisier,  les  quantités 
de  chaleur  développées  parla  combustion  de 
poids  connus  de  diverses  substances.  Les  ré- 
sullsis  rapportés  au  kilogramme  de  combus- 
tible sont  cousignés  daus  la  table  suivante. 

Table  des  pouvoirs  calorifiques  de  divers 
combustibles. 


Hydrogène  carboné.  6 022 

Gax  oléflaol.  6 

0.iyde  de  carbone.  I 944 

Alcool  (densité.  0.812}  6 194 

Ether  sulfurique  ( densité,  0,7  I 6 0;iu 

baplite.  7 3U3 

Huile  d'olive.  0 UOO 

Huile  de  navette  ou  de  colxa.  0 3(K) 

Cire  Jaune.  ' 10  344 

Cire  blanche.  9 820 

Suif.  8 370 

Charbon  de  bots  sec  ou  distillé.  7 

Charbon  de  bois  ordinaire.  6 000 

coke  pur.  7 050 

Houille  de  quolité.  7 050 

ht.  2*  qualité  6 34.5 

îd  3*  qualité.  5 932 

bois  sérbé  au  feu.  3 666 

Hois  sécbé  6 l'air.  2 945 

Tourbe  ordinaire  1 500 

Tourbe  de  i'*  qualité.  3 000 


La  quantité  de  combustible  è brûler  pour 
transformer  le  poids  q d'eau  à la  tempéra- 
ture t*,  en  vapeur  à la  température  /,  n étant 
le  nombre  de  calories  que  Tou  utilise  dans 
une  cbaudière  par  kilogr.  de  conibuslihle, 
sera  donnée  en  kilogr.  parla  formule 

1 550  -f  f — f' } 

, — „ 

Le  nombre  n,  pour  chaque  combustible, 
ne  sera  Jamais  plus  des  0,6  du  nombre  théo- 
rique donné  par  la  table  ci-dessus.  Pour  des 
chaudières  et  des  foyers  mal  construits,  la 
redurtion  devra  être  plus  forte  encore. 

La  tension  ou  force  élastique/'  de  la  va- 
peur, se  déduit  de  la  température/,  au  moyen 
de  la  formule  empirique  suivante,  due  h 
.MM.Dulonget  Arago,  qui  l'ont  fondée  sur 
leurs  belles  et  dangereuses  expériences 

y = il  + 0,7133  <1® 

est  exprimée  en  atmosphères  de  0 m.  :6 
chacune,  t est  pris  è partir  de  100^  eu  plus 
ou  eu  moins,  et  exprimé  en  prenant  pour 
unité  de  température  l'iniervalle  de  o«  à 
IWi®. 

Les  résultats  de  la  table  suivante  ont  été 
oblénus  par  expérience  directe  Jusqu'i  24  ai- 
luosphères,  et  au  delà  par  leralcul  de  cette 
formule. 


Il  résulte  de  la  table  et  de  la  formule  que 
la  tension  de  la  vapeur  croit  beaucoup  plus 
rapidement  que  la  température. 


Table  des  forces  élastiques  de  la 
uapeur  d’eau. 


SS 

ës 

«*  s 

• M 

û • 

Colonne 

de 

mercure 

qui 

mesure 

l'élasticité. 

Températures 

correspon- 

dantes. 

Pression 
eu  kilogr. 

P*»* . 
centimè- 
tre 
carré- 

mètres. 

degrés. 

kilogr. 

0.0013 

— 20.0 

O.0Ù18 

0 0U20 

— 10.0 

0.0036 

0 0050 

0.0 

0.0069 

0.0095 

+ (0  0 

0.0129 

0.0306 

:ioo 

0.0418 

0.0887 

50.0 

0.1205 

1 

Ü.76 

fOO.O 

1.0335 

2 

1.52 

121.4 

2.0660 

3 

2.28 

135.1 

3.0990 

4 

3.04 

145.4 

4.1320 

5 

3 80 

153.08 

5 165 

6 

4 56 

160.20 

6.198 

7 

5.32 

166  50 

7.231 

8 

608 

172.10 

8 264 

9 

6.»i 

177.10 

0.297 

lu 

760 

181  60 

10  335 

20 

15.20 

214.70 

20  660 

30 

22.80 

236  20 

30.900 

4U 

30.40 

252.55 

41.320 

SU 

38.00 

265.80 

51.650 

La  vapeur  à 100°,  tous  la  pressiou  d'uue  at- 
mosphère, occupe  uii  espace  eoviron  I7«u 
fois  plus  grand  que  l'eau  à 0°  qui  l'a  produite; 
ou  SI  le  volume  reste  le  même,  la  tension 
croit  dans  le  rapport  de  1 à 152.  Tel  est  le  fait 
fondameulsl  sur  lequel  repose  l'emploi  de  lu 
vapeur  comme  force  motrice. 

PRinCIPACX  smÈllES  DI  MACBIKES  A TAPECR. 
—La  vapeur  peut  agir  de  differeutes  mauières 
1.  Par  impulsion  directe.  — Eu  sortant , par 
exemple  d'une  chaudière  a oritire  étroit,  pour 
frapper  les  ailettes  d'un  moulin  : c'est  le  moyen 
que  Branca  proposa  en  1629,  mais  qui  n'a  Ja- 
mais été  appliqué,  comme  donnant  lieu  è une 
perte  énorme  de  force  motrice. 

H.  Par  réaction.’-B^rou  d'Alexandrie, qui 
vivait  120  ans  avant  J.-C,a  décrit  uo  petit 
appareil  où  la  vapeur  en  s’écoulant  per  un 
orifice  percé  latéralement  sur  uo  tube  bori- 
xontal  mobile  autour  d'un  axe  vertical,  fait 
tourner  le  premier  autour  do  second,  on  u'n 
pas  encore  trouvé  moyeu  de  tirer  parti  de 
cette  ingéoieuse  idée. 

III.  Par  pression  sur  un  liquide.  — si 
uo  tube  d'une  certaine  longueur  traverse  le 
couvercle  d’une  chaudière  hermétiquement 
fermée,  remplie  d'eau,  et  chauffée  cooveua- 
blement,  l'eau  pressée  par  la  vapeur  qui  te 
développe,  refluera  dans  le  tube  et  s'élèvera 
au-de8»U8  de  son  niveau  dans  la  ebsudière. 
Telle  est  l’idée  émise  par  notre  compatriote 
Salomon  de  Caus  daus  son  ouvrage  imituié  les 
Haisons  des  forces  mouvantes^  etc  , publiés 
Francfort  dès  1615.  c'est-à-dire  antérieure- 
ment à tous  les  travaux  des  Anglais  sur  le 
mémo  sujet. 
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Ce  ne  fut  qu’en  IG98  que  TAnglaii  Sa* 
tery  , meltani  è profil  lea  idées  de  Salomon 
de  Caus , et  d‘un  autre  de  nos  compatrio- 
tes , rilluatre  iiigéoieur  Papin.  fit  construire 
la  marbine  représentée  dans  la  üg.  21  » la 
première  qui  ail  été  eiécutée  un  peu  en 
grand,  et  qui  ait  été  appliquée  aux  épuise- 
ments. La  vapeur  produite  aaos  la  chaudière 
B pressant  à la  surface  de  l'eau  coulenue  dans 
le  vase  S.  pendant  oue  le  robinet  C éisil  ou* 
vert,  cette  pression  faisait  monter  l'eau  dam 
le  tuyau  A.  eu  soulevant  la  soupape  et  en 
abaissant  la  soupape  0.  Le  robinet  C étant 
etisuile.feniié,  la  lapeur  était  condensée  en 
S par  reffel  d’un  Jet  d'eau  froide  provenant  du 
réservoir  E.  Alors  la  pression  atmosphérique, 
s'exerçant  à la  surface  du  liquide  è épuiser, 
délertiiineralt  l’ascension  de  l’eau  du  réMr- 
voir  inférieur  daus  le  vs'ie  s par  le  tuyau  l), 
en  soulevant  la  soupape  ù.  Les  robinets  se 
manœuvraient  à la  main. 
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Cette  machine  avait  plusieurs  inconvénients 
graves;  d'abord  la  différence  du  niveau  entre 
la  nappe  d'eau  inférieure  et  l'eau  du  vase  S ne 
pouvait  excéder  9 A 10  mètres,  puisque  la 
pression  atmosphérique  ne  fait  équilibre  qu'à 
une  colonne  d'eau  de  10  m.  30  environ  de 
hauteur,  et  que  la  tension  de  la  vapeur  en  s 
ne  devient  pas  complètement  nulle.  Ensuite 
la  vapeur  provenant  de  la  chaudière  agissant 
en  $ sans  intermédiaire , s’y  condensait  en 
Irès^grande  partie;  son  ressort  ne  devenait  ef- 
ficace que  lorsque  l’eau  à elever  était  devenue 
chaude.  M.  RobUoo  a reconnu  par  expérience 
que  les  11/12  au  moins  de  la  vapeur  produite 
sont  coudensés  dans  l’appareil  de  Savery.  soit 
par  le  contact  de  l'eau  dopuisemeut,  soit  j>ar 
le  refroidiisemeot  des  parois  des  vases. 
Aussi,  pour  élever  l’eau  è 65  mètres  seulement 
de  hauteur,  Savery  était-il  forcé  de  porter  la 
tension  de  la  vapeur  à 6 aimospbères;  il  en 
résultait  des  dérangeinenls  continuels  dans  les 
Joints,  l'alteration  des  maslirs  et  même  de 
dangereuses  exposions.  Tous  ces  inconvé- 
nieuts  firent  proiirptement  abandonner  l'usage 
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de  In  première  machine  de  Savery,  dès  qu’il 
en  roiisiniisil  une  nuire  decuuceri  avec  New- 
cumen. 

IV.  Par  pression  et  par  condensation 
alternatives,  avec  la  pression  atmosphê- 
rique.  — Si  l’on  dirige  immédiateitieni  l'ac- 
tion de  la  vapeur  sur  un  piston  mobile  dans 
un  corps  de  pompe  cylindrique  et  vertical 
communiquant  A sa  partie  inférieure  avec 
une  chaudière,  et  ouvert  A sa  partie  supé- 
rieure, la  vapeur  tendra  A chasser  indéfini- 
ment ce  piston  devant  elle.  Ensuite  .si  l’on 
vient  A interrompre  la  commuuicaiiou  entre 
la  chaudière  et  le  cylindre,  lorsque  le  piston 
a été  soulevé  A une  certaine  hauteur,  ei  que 
Ton  refroidisse  par  ua  moyeu  quelconque  la 
vapeur  qui  le  pousse  en  dessous,  celte  va|ieur 
diminuera  de  tension  et  üoira  ^r  se  conver- 
tir en  eau.  Alors  le  piston,  qui  ne  sera  plus 
qu'A  sa  partie  supérieure  par  tout  le 
poids  de  l'atmosphère,  redescendra  lihreineni 
dans  le  corps  de  pompe  de  toute  la  hauteur 
dont  il  était  monté  Jusqu’au  niveau  de  I eau 
condensée,  et  il  exercera  de  haut  en  bas. 
dans  la  longueur  de  sa  course,  uu  effort  égal 
A celui  de  sa  surface  multipliée  par  la  pres- 
sion atmosphérique.  Cette  surface  est-elle  les 
deux  tiers  d'un  meire  carré,  par  exemple,  la 
force  descendante  du  piston  sera  égaie  su 
poids  d’une  colonne  de  mercure  de  u m.,  79 
de  hauteur  et  de  2/3  de  mètre  superficiel  A sa 
hase.  Comme  le  mètre  cube  de  mercure  pèse 
13  598  kilogranimes.  il  n'est  pas  difficile  de 
toir  que  cette  force  équivaut  A uu  poids 
d environ  6 890  kilogrammes.  00  peut  a l'aide 
d une  poulie  de  renvoi  traosmettre  A un  far- 
deau un  mouvement  d'ascension  égal  A la 
descente  do  piston.  On  peut  encore  transfor- 
mer le  mouvement  de  la  même  manière  , en 
atlacbant  la  tige  du  piston  a une  des  extrémi- 
tés d’un  balancier  mobile  amour  d’un  axe 
horizontal;  1 autre  eitrémiié  de  ce  balancier 
porte  uu  contre-poids  un  peu  supérieur  au 
poids  du  piston  et  A la  résistance  que  celui- 
ci  éprouve  dans  son  mouvement  le  long  du 
corps  de  pompe.  Les  fardeaux  A monter  sont 
adaptés  successivement  A celle  même  extré- 
mité do  balancier  au  moment  où  le  piston  va 
commencer  A descendre  . Quelle  que  soit  du 
reste  la  disposition  adoptée,  on  voit  que  l’ac- 
tion de  cet  appareil  est  intermiltenle  , et 
qu'elle  n’est  guère  propre , par  conséquent, 
qu'A  faire  mouvoir  des  pompes.  Il  n'y  a au- 
cun développement  de  force  utile  pendant 
I ascension  du  piston;  c'est  seulement  pen- 
dant la  descente  qui  s'opère  sous  l'inflnenre 
de  la  pression  de  l'atmosphère  que  se  produit 
l’effet  réellement  utile.  Tel  est  le  principe 
des  machines  atmosphériques  formelle- 
ment développé  d'abord  par  Papin  dans  les 
Actes  de  Leipsig,  du  mois  d'août  1690.  et  de 
nouveau  en  1695  dans  son  Hecueit  de  di* 
verses  pièces  touchant  quelques  nou~ 
veiies  machines A Cassel. 

La  machine  atmosphérique  dite  de  Newco- 
men,  représentée  dans  la  Ug.  25  . est  fondée 
sur  ce  principe,  et  n'a  été  executée  qu'en  1705. 
15  ans  après  la  première  publication  de  Pa* 
pin.  La  vapeur  est  formée  dans  la  chaudière 
B.  Le  robiuet  ou  disque  P étant  ouvert,  la  va- 
peur s’introduit  par  le  tuyau  S dans  le  cy- 
lindre C.,  et  détruit  l'effet  de  la  pression 
atmosphérique  qui  s’exerce  sur  la  surface  su- 
périeure du  piston  P.  Le  contre-poids  1 fai» 
monter  le  piston  : celui-ri  étant  parvrtui 
au  haut  de  sa  course  , on  ferme  le  rohinel  % 
vapeur  au  moyen  du  manche  a>  et  l'on  oiivri* 
le  robinet  o,  ce  qui  permet  A un  jet  d'eau 
3:1. 
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froide  de  Jaillir  daoa  le  cylindre  el  d’y  ton-  foulante  qui  élève  d;ini  la  bêche  L l'eau  det- 
denser  la  vapeur.  La  prea^ion  aimnaplierique  tiiiée  a la  condenaation  de  la  vapeur, 
fait  alora  deacendre  le  pialoii  P en  itHilevant  On  o déjà  fait  obaerver  que  Ica  iiiacbinea  de 
le  cnnlre*poida  1 et  lea  tintes  des  ponipca  d'e>  ce  pcnre  ne  pouvaient  |{uère  servir  qu’aux 
puikcroent  adaptêesau  bras  itaurlie  du  balaii-  épuiacmenta.  I.eurt  principaux  inconvénients 
cier.  I.'air  et  le  reste  de  la  vapeur  non  con-  résultaient  de  ce  que  l'on  était  obliité  de  faire 
densée,  contenus  dans  le  cylindre  C.  sortent,  mouvoir  les  robinets  à la  main  , et  du  refroi- 
pendaut  la  descente  du  piston  , par  une  >ou-  disaement  considérable  que  produisait  la  cou* 
pape  latérale  adaptée  vers  V.  L'eau  de  con-  densaiion  opérée  dans  le  cylindre  même, 
densation  s'échappe  par  le  tuyau  dont  Car  le  procédé  le  plus  simple  el  le  plus  eHl- 
rexlrémité  est  éffalemeot  nariiie  d'un  clapet  cace  pour  condenser  la  vapeur  consisieè  met- 
•V.  Litige  K fait  mouvoir  une  petite  pompe  tre  en  communication»  au  moment  couve- 
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nable»  celle  qui  est  au«desaous  du  piston  , simple  effet.  Elle  n'est  pas  plus  propre  que 
avec  un  (‘spaceclosoü  Jaillit  une  gerbe  d'eau  les  macbines  atmosphériques  è produire  un 
froide.  La  transformation  de  la  vapeur  en  eau  mouvement  continu:  aussi  doit-elle  être 
s'opère  rapidement  dans  ce  condenseur,  qui  consacrée  pariicuhèrement  aux  épuisements 
cesse  de  communiquer  avec  le  corps  de  Cependant  on  peut  transformer  en  mouve- 
ponipe  dès  que  le  piston  recommence  à mon-  ment  circulaire  continu  le  mouvement  de 
ter.  va-et-vienl  du  balancier,  soit  en  employant 

V.  Par  impulsion  et  condensation  de  lu  l'eau  élevCe  par  les  pompes  à faire  tourner 
'vapeur  seule  toujours  dans  le  même  une  roue  è augeis , sou  en  adaptant  ft  l'ex- 
senS.  — Si  le  piston  se  meut  dans  un  cylindre  irëmité  du  balancier  une  manivelle  analogue 
hermétiquement  fermé  è sa  partie  sup<*-  a celle  que  le  pied  fait  mouvoir  dans  la  meule 
rieure  comme  a sa  base  , et  que  le  couvercle  è repasser  ou  dans  le  rouet  è Oler.  Ce  der- 
u'ait  qu’une  ouverture  dans  laquelle  la  tige  nier  moyen  exige  que  le  contre-poids  soii 
de  ce  piston  glisse  à frotUHiient  doux  «sans  égalé  la  moitié  de  la  force  avec  laquelle  le 
laisser  aucun  passage  à Pair  m à la  vapeur,  cylindre  est  poussé. 

la  pression  atmosphérique  cessera  d'exercer  La  disposition  générale  des  premières  ma- 
son  influence  et  de  déterminer  le  mouvement  chines  de  Watt  à simple  effet  est  la  même 
de  descente.  Maison  y suppléera  facilement  que  la  précédente.  Aiusi  nous  avons  sup» 
par  un  mécanisme  qui  pi*rmeite  è la  vapeur  primé  sans  inconvénient»  de  la  ügure  M, 
d’affluer  é la  partie  supérieure  du  pision  , tout  ce  qui  ne  diffère  pas  esseniiellement  de 
taudis  qu'à  la  partie  inférieure  la  communi-  la  machine  de  iNewcomen  dans  celle  de  Walt/ 
cation  est  établie  avec  le  condenseur  : et  , En  se  représentant  les  liges  RP  el  rk  comme 
quant  à l'ascension  du  pision  , elle  a lieu  à Oxëes  au  bras  gnurbe  d'un  balancier,  an  bras 
l'aide  d'un  contre-poids  , comme  dans  les  droit  duquel  seraient  adaptés  les  liges  des 
machines  atmosphériques , lorsque  le  piston  pompes  d'épuUemenl  et  le  contre-poids,  le 
est  également  ^rté  par  la  va^ur  sur  ses  lecteur  peut  compléter  lui-méme  la  ligure, 
deux  faces,  Une  machine  de  ce  genre,  où  la  La  vapeur  arrivant  par  le  luvau  S presse  le 
vapeur  seule  agit  par  expansiou  el  par  con-  piston  à sa  face  supérieure,  taudis  que  la 
densaiioo  . ces  deux  mi^es  d'actiou  ayant  partie  inférieure  du  corps  de  pompe  est  en 
toujours  lieu  dans  le  même  sens  est  due  à commuuicatioo  avec  l'espace  B ou  s'opère  la 
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roiideusaliod.  Quaud  le  piston  est  arrivé  au 
bas  de  sa  course,  la  tige  OD  descend  . l'oblu- 
raieur  n intercepte  toute  communication  en- 
tre la  partie  inferieure  du  corps  de  pompe  C 
et  le  condenseur  isolé  B;  et  comme  l'obiu- 
rateur  0 s'est  abaissé  arec  la  tige , une  libre 
coiiimuuication  s'établit  par  le  tuyou  E entre 
les  deui  parties  du  cylindre  séparées  par  le 
piston.  Celui-ci , étant  également  presse  sur 
les  deux  faces . est  remonté  par  le  contre- 
poids placé  à l'autre  bras  du  balancier.  Tout 
s«  réduit  donc  à régler  le  mouvement  de  la 
tige  OD.  Or,  c*est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  en 
établissant  entre  elle  et  le  balancier  une  com- 
munication convenable  qui  la  tient  soulevée 


tant  que  le  balancier  baisse,  et  qui  la  laissa 
reioniber  dés  qu'il  moule  Ici  loua  les  robi- 
nets sont  supprimés,  et  les  difTéreiitti  mouve- 
nienis  de  détail  sont  imprimés  par  la  ma- 
chine elle-même.  La  tige  r fait  marclK'r  une 
pompe  qui  évacue  Peau  de  condensation  et 
i’air  qui  s'en  dégage.  Le  ]eu  des  clapets  G,  p, 
<1  est  facile  é comprendre.  Nous  avons  vu 
ne  cette  machine  présente  rioconvénieni 
e ne  pas  agir  d'une  manière  continue  et  de 
D'étre  guère  propre  qu'aux  épuisements. 

La  date  de  la  première  patente  de  Walt  est 
de  1769.  Il  ouvrit  sa  glorieuse  carrière  par  la 
plus  importante  , peut-être,  de  ses  decou- 
vertes, celle  du  condeiiseilr  isolé  B 


VI.  l*at  pression  et  condensation  stfnul-- 
tanées  et  alternativement  en  sens  con- 
traires. — Au  lieu  de  n'opérer  la  condeusa- 
lioii  qu'ao-dessous  du  piston,  on  peut  l’opérer 
nlleroalivemeot  au-dessous  et  au-dessus,  tau- 
dis que  la  vapeur  presse  sur  la  face  opposée  A 
celle  qui  est  en  communication  avec  la  con- 
denseur. On  a alors  une  machine  à double 
effet  dans  laquelle  tout  ce  qui  excède  le;  poids 
du  piston  peut  être  enlevé  au  contre-poids. 

La  lig  *i7  montre  ta  disposition  du  méca  • 
nisipe  adopté  par  Watt  dans  ses  marbinet  A 
double  effet , en  1782.  Nous  avons  conservé  len 
mêmes  lelirps  pour  les  parties  qui  ont  la 
même  detlination  que  dans  la  Og.  -6,  et  nous 


avons  supprimé  toute  la  partie  iiiléiiyure,  qui 
n'éprouve  aucune  modiOcation.  La  lige  verti- 
cale OD  , au  lieu  de  porter  trois  disques  cor- 
respondant  A autant  d'ouvertures,  n'est  armée 
que  d'uue  seule  pièce,  reconnaissable  aux  dou- 
bles hachures  dont  elle  est  marquée  sur  la  li- 
gure, et  qui  porte  le  nom  de  tiroir.  Dans  la 
position  où  la  tlgure  le  représente  , le  tiroir 
laisse  affluer  au-dessus  du  piston  1*  la  vapi  iir 
débitée  par  le  tuyau  transversal  tandis  que 
la  communication  est  établie  entre  la  partie 
inférieure  C du  corps  de  pompe  et  le  ronrlen- 
seur.  Le  piston  descendra  donc  comme  dans 
la  machine  A simple  effet.  Lorsqu'il  est  ampé 
au  bas  de  sa  course, la  tige  OD  descend,  eu- 
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traîne  le  111*011*  âvtC  die  , et  la  partie  supé« 
rieiire  de  ce  tiroir  deacendant  tout  I fait  aii- 
deaauui  de  Touveriure  F,  la  partie  inférieure 
deareiid  aiiiai  au-de»ous  de  l'ouTcrture  v. 
Alors  c'est  la  partie  supérieure  du  cyliodre 
«lUi  coniiiiunique  avec  le  condenseur,  tandis 
que  la  vapeur  sortant  du  tuyau  S presse  sur 
la  face  iuicneuredu  pîMon. 
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Cet  inqénieui  mécanisme  du  tiroir  ne  sufO- 
rait  pas  pour  imprimer  au  balancier  un  mou- 
veitient  alterna  tif  constant,  è la  montée  comme 
a la  desrente,  si  la  tiqe  du  piston  n'eiait  pas 
liée  à celui-ci  d'une  manière  invariable,  ür, 
en  se  reporlani  à la  ll|f.  25,  on  voit  que  la 
question  n’est  pas  aussi  simple  qu'elle  le  pa- 
raît au  premier  abord  ; car  la  tige  du  piston 
doit  rester  constamment  dans  la  inéine  ver* 
ticale,  ce  qui  seuible  eiiger  qu'elle  soit  1er* 
minée  por  une  chaîne  flexible,  susceptible  de 
s'enrouler  sur  un  arc  de  cercle;  et  d'un  autre 
côté,  la  rigidité  de  cette  lige  est  une  condition 
necessaire  è la  communication  du  mouvement 
d’ssceusion  du  piston  au  balancier.  Le  parais 
(élofframme  articulé  I col.  744  i donne  une 
élégante  solution  de  la  difOcuIté.  Watt  l'a  ima- 
gine en  I7ft4 

Vil.  Par  la  détente  de  la  'vapeur,  ~ si 
on  laissait  libre  la  communication  entre  le 
corps  de  pompe  et  la  chaudière,  pendant  tout 
le  temps  de  la  course  ascendante  ou  descen- 
dante du  piston,  celui-ci  serait  soumis  h l'ac- 
tion d'une  force  accélératrice  ronstaMe  ; il 
arriverait  donc  A l’une  et  à l'autre  extrémité 
du  cylindre  vertical  qu'il  parcourt,  avec  une 
vitesse  très-grande  qui  produirait  des  chocs 
nuisibles  à la  solidité  de  l'appareil  et  une  dé- 
perdition considérable  de  force  motrice.  On 
possède,  il  est  vrai,  des  moyens  de  prévenir  ou 
d'atténuer  les  effets  de  re  genre  dans  les  ma- 
chines en  mouvement  |col.7td|.  Mais,  pour 
la  machine  à vapeur  en  particulier,  on  .a 
imaginé  d'interrompre  la  communication 
entre  la  chaudière  et  le  corps  de  pompe,  h 
une  cerloine  époque  de  la  course  du  piston. 
Celui-ci  rutitinUf?  è marcher  en  vertu  de  la 


vitesse  acquise  et  de  11  force  élastique  que  U 
vapeur  possède  encore,  quoique  n'éianl  plus 
eu  contact  avec  le  liquide  qui  l'a  produite; 
la  vitesse  diminue,  et  elle  est  nulle  enfin  au 
moment  oh  le  piston  atteint  l'une  ou  l'autie 
extrémité  du  corps  de  pompe. 

Cette  disposiiiou,  employée  d'abord  uni- 
quement dans  le  but  de  remédier  aux  chocs 
sans  donner  au  volant  une  masse  trop  consi- 
dérable, a été  bien lèt  généralisée  et  mise  en 
usage  sur  une  grande  échelle.  On  comprend, 
en  effet,  que  si,  au  lieu  demainieoir  la  vapeur 
au  maximum  de  tension  dans  le  corps  de 
pompe,  pour  l’anéantir  eosoite  cooiplétemeni 
en  la  faisant  passer  dans  le  condenseur,  on 
cesse  d'en  introduire  dès  que  le  piston  est 
arrivé  à la  moitié,  au  tiers,  au  q^uari  de  s» 
course,  celle  qui  existe  dans  le  cyliodre  con- 
tinuera a Égir  en  se  détendant  comme  un 
ressort  comprimé  ; et  dans  ce  cas,  la  conden- 
satioD  n'aura  plus  lieu,  è chaque  coup  de  pis- 
ton, que  sur  une  quantiié  de  vapeur  ^ucoup 
moins  considérable,  qui  aura  d'ailleurs  pro- 
duit tout  reflet  qu'on  pouvait  en  attendre. 
Tel  est  le  principe  des  machines  d détente 
émis  par  Watt  en  4782. 

Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  comment 
on  peut  lier  le  mouvement  du  tiroir  à celui 
du  balancier,  de  manière  que  la  distribulioii 
de  la  vapeur  ait  lieu  pendant  une  partie  dé- 
terminée do  mouvement  du  piston.  It  est 
donc  inutile  que  nous  entrions  dans  aucun 
détail  sur  les  machines  où  la  déteole  s'opère 
dans  le  même  cylindre  que  le  mouvement  du 
piston.  La  détente  dans  un  second  cyliodre  ne 
Mralt  pas  présenter  esses  d'avantage  pour 
être  décrite  ici.  On  se  figure  d'ailleurs  sans 
peine  comment  le  mécanisme  du  tiroir  peut 
être  adapté  au  système  de  deux  cylindres,  de 
sorte  que  la  vapeur  aflluant  sur  le  petit  pis- 
ton, celle  qui  est  au-dessous  se  détende  en 
pressant  l'autre  piston  dans  le  même  sens. 

VIII.  Par  de  hautes  pressions  alterna» 
tives  sans  condensation.  — Dans  tous  les 
sppareils  dont  il  vient  d'étre  question,  il 
D'est  pas  nécessaire  que  la  vap^r  agisse  t 
une  pression  supérieure  è celle  de  l'atmo- 
sphère, le  contre-poids  des  machines  atmo- 
sphériques permettant  même  de  travailler 
avec  une  tension  beaucoup  moindre.  Mais  il 
peut  arriver  que  la  destination  particiihére 
de  la  machine  exige  la  concentration  d'une 
force  considérable  dans  un  petit  espace,  el 
la  suppression  du  condenseur  et  celle  de  son 
gênant  alliraiL  Les  locomotives,  par  exemple, 
pourraient  è peine  suflire  à se  traîner  elles- 
mêmes  sur  les  chemins  de  fer,  s'il  fallait 
qu'elles  portassent  avec  elles,  outre  le  char- 
bon de  chauffage  et  l'eeu  destinée  à la  vapo- 
risatioo,  la  quautilé  d'eau  froide  nécessaire 
è la  condensation.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de 
condenser  la  vapeur,  on  laisse  échapper  dans 
l'air  celle  qui  est  chassée  par  le  piston.  Mais, 
pour  que  le  jeu  du  piston  soit  possible,  il  fsul 
nécessairement  que  la  vapeur  qui  le  pousse 
soit  à une  tension  plus  fhrleque  celle  del'ai- 
mospbere;  et  d'ailleurs  la  perle  de  force  qui 
"ésulte  de  la  non-condensation  sera  d'autant 
moindre  que  cette  tension  sera  plus  consi- 
dérable. Ainsi,  è la  pression  dedix  atmosphè- 
res. la  machine  ne  perd  que  t/to  de  la  força 
produite,  en  marchant  sans  condenseur,  tan- 
dis que  la  perle  aurait  étc  de  t/3  è la  pression 
de  3.  et  de  moitié  à la  pression  de  2 atmo- 
sphères. Tel  est  le  principe  des  machines  à 
haute  pression  et  sans  condenseur  que  Pa- 
pinavail  imaginées  dès  avant  tTtO.  C'est  avec 
des  machines  de  ce  genre  surtout  qu'il  est 
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important  de  profiter  de  la  détente.  Rien 
nViiipéche,  du  rcile,  de  faire  UKaRe  du  roii  - 
denseur  pour  les  macbines  liiea  à haute 
ression.  Oo  peut  donc  combiner  è la  fuit  In 
aute  preasioti»  la  détente  et  le  condenaeur. 
Dans  quelques  macbmei  où  ces  trois  modes 
d*actiOij  sont  eaiployét  concurrenmieni,  ta 
deieute  a lieu  dans  ua  second  cylindre  d'un 
plus  Rrand  diamètre  que  le  premier^  et 
tuiini  d'un  piston  qui  reçoit  l'impulsion  al- 
ternative dans  te  même  sens  et  en  même 
temps  que  l'autre. 

M.  Coriolis  a ransé  de  la  niaoière  suivante 
les  divers  systèmes  de  macbines  à vapeur. 

On  peut  considérer  cet  niacbiuet  : 

I*  Relativement  à l'action  de  la  vapeur; 

T*  Helativenieot  au  mécanisme  de  transmis- 
sion du  travail; 

3°  Aelaiivemeote  la  mobilité, 
t"  La  vapeur  peut  agir: 

I.  A oaase  pression. 

II.  A haute  pression. 

III.  Saus  détente. 

{ IV.  Dans  un  aeul  cylindre. 

V.  Dans  deux  cylindres. 

Vt.  Avec  condenseur. 

VII.  .^ans  condenseur. 

S'*  Le  travail  peut  être  transmis  par  ; 

1.  Piston  à mouvement  alternatif. 

II.  Piston  è rotation  continue  et  immé- 
diate. 

III.  Piston  faisant  tourner  un  arbre  par 
riutermediaire  d’un  balancier. 

(IV.  A cylindre  fixe  . 
agissant  sur  une 
bielle  I système  de 
Maudtlayi. 

nsioii  sans  balancier  i Y.  A cylindreoscillant, 
j agissaut  sur  la  ma- 

I nivelle,  saus  bielle 

f (système  de  Maus- 

\ byj. 

VI.  Piston  avec  balancier,  sans  arbre  tour- 
nant ( niacbiues  soufflantes  , pompes  èlèva- 
loiresj. 

VIL  Piston  tans  balancier  et  sans  rotation, 
agusant  immédiatement  sur  le  pistou  d'une 
pompe  (lyslèuie  Frimot,  applique  h Brest}. 

VIII  Lu  liquide  presse  h sa  partie  supé- 
rieure, directement  ou  par  riulermediaire 
Il  un  ieger  diaphragme. 

3^  Itelaiivemeot  è la  mobilité,  on  distingue  : 

I.  Les  machmes  üiesdes  u^lnes; 

11.  Les  machines  mobiles  qu'on  peut  trans- 
porter A i’aide  d'un  moteur  qui  leur  est 
etranger; 

III.  Les  machines  locomotives  sur  voilu- 
res; 

IV.  Les  macbines  pour  bateaux. 

Pour  la  comparaison  des  divers  sytlèmet 
rie  machines,  l'eiperienre  a démontré  que  les 
iiiacbiDés  è basse  pressioij  sont  d'une  con- 
siruclion  plus  simple,  que  la  faible  tension 
donne  lieu  è moins  de  fuites  de  vapeur  , et 
qu'elles  sont  par  conséquent  d'un  entretien 
plus  facile;  mais,  h force  égale,  elles  ont  des 
dimensions  plus  grandes,  pèsent  plus,  et  con- 
eommeul  plus  de  charbon  et  d'eau  que  les 
macbines  a détente  et  à condensation.  Celles- 
ci  ont  l'avantage  de  « ontsommer  i/ii  de  com- 
bustible et  3/5  d'eau  de  moins  que  les  niaclii- 
nei  h basse  pression;  mais  elles  offrent  une 
plus  grande  complication  dans  le  mécanisme 
des  soupapes , de  plus  grands  froilements 
I®  détente  s'opère  dans  deux  cylin- 
dres, et  plus  de  sujétion  dsns  l'entretien  des 
ganiiiures  Les  macbines  è haute  pression 
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avec  détente  cl  sans  condensation  sont , A 
force  égale,  d'un  poids  et  d'un  volume  nioin- 
dresqueles  précédentes, et  n'exigent  pas  plus 
de  A 35  pour  tüO  d'eau  en  sus  de  ce  qui  est 
nécessaire  A la  vaporisation;  elles  ont  l'incon- 
veniem  de  consommer  plus  de  charbon  que 
les  machines  A haute  pressiou  ave<  détente  et 
condensaiioo,  et  d'exiger  plus  de  sujétion 
que  la  basse  pressiou.  dans  l'Niuslage  et  l'en- 
tretien, pour  éviter  les  fuites  de  vapeur,  qui 
sont  d'autant  plus  aboiidaoies  que  la  pression 
de  la  vapeur  dans  la  chaudière  est  plus  éle- 
vée. Enfla , les  machines  A haute  pression  , 
sans  déteoie  ni  condensstioo,  n om  d'avan- 
tage que  celui  d'un  poids  et  d'uu  volume 
moindres  A force  égalé;  elles  consomment 
beaucoup  plus  de  charbon  que  les  autres,  et 
pré!»erilent  beamoup  de  sujétion  dans  l'ajus- 
tage et  l'euiretien  pour  diminuer  les  fuites  de 
vapeur. 

Détails  divcss  do  mécümimb  des  macuimcs 
A VAPLüR.  — On  8 rattaché  au  mouvement  de 
la  machine  ralimenlaiion  du  foyer  et  de  la 
chaudière,  et  la  régulansatmo  de  l'ioteosite 
du  feu,  de  la  leosion  de  (a  vapeur. 

Parmi  les  distributeurs  mécaniques  du 
combustible,  celui  de  Brunton  parait  réunir  le 
plus  d'avantages.  La  houille  est  versée  d'une 
manière  continue,  par  une  iremie,  A la  partie 
antérieure  de  la  grille  du  foyer;  les  ga« 
qu'elle  d^age  sont  brûlés  en  passant  sur  le 
Charbon  ardent,  A travers  ce  foyer , dans  sa 
plus  grande  longueur.  La  grille  est  un  cercle 
de  4 m.  50  de  diamètre,  et  tourne  autour  de 
son  axe  vertical,  A raison  d'un  tour  par  mi- 
nute. 

L'alimentation  de  la  chaudière  a lieu  par 
simple  injection  dans  le  cas  des  machines  a 
basse  pression.  Un  tuyau  vertical  recourbé  a 
•a  partie  inferieure,  et  termine  dans  le  ham 
par  une  cuvette  , pénètre  dans  la  rhaudière 
L'eau  déjà  chaude  qui  est  fournie  A la  cuvette 
par  le  condenseur,  s'écoule  dans  la  chaudière, 
tant  que  le  niveau,  dans  celle-ci  , u'atteiiii 
pas  une  liQiile  déterminée  d'avance.  A celte 
Iiniile,  un  flotteur  se  soulevé,  et  comme  il 
Qgil  par  nne  bascule  sur  une  petite  soupape, 
rextrémiié  inférieure  du  tuyau  alimeutane 
se  trouve  fermée,  et  l'eau  cesse  d'entrer  dans 
la  chaudière. 

Dans  les  machines  A haute  pression,  Tin- 
troduction  de  l'eau  ne  peut  avoir  heu  nu*A 
l'aide  d'une  pompe  foulante,  parce  qu'il  leu- 
drait  une  colonne  de  liquide  trop  haute 
pour  vaincre  la  tension  de  la  vapeur.  Le  mé- 
canisme du  flotteur  est  analogue  à celui  qui 
vient  d'étre  indiqué;  mais  de  plus  , en  même 
temps  que  la  soupape  s'abaisse  sur  l'nriflce 
d'alimentation,  une  autre  soupape  liée  A la 
première  laisse  libre  l'ouverture  d'un  tuyau 
de  fonte,  par  où  s'échappe  l'rsu  en  exces  , 
que  la  pompe  ne  cesse  d'amener. 

Le  mouvement  de  la  macbine  est  régula- 
risé A l'aide  d'un  volant  (coi.  TIK)doni  le  dia- 
mètre doit  être  égal  A 3 ou  4 fois  la  course 
du  pistou.  Mais  ou  se  sert,  en  outre  , dn  ré* 
gulateur  A force  centrifuge  (col  74tl).  Celui-ci 
peut  être  employé  A régler  le  mouvement  du 
feu  de  plusieurs  manières  differenles.  soit  a 
l'aide  d'un  registre  qui  fait  varier  le  tirage 
de  la  cheminée,  soit  en  agissaot  sur  le  dis- 
Iributeur  mécanique  lui-roéme,  pour  dimi- 
nuer ou  augmenter  la  quantité  de  charbon 
fournie  A cbaoue  instant. 

Les  foyers  aoivent  être  disposés  de  manière 
à donner  heu  A un  tirage  actif,  è échauff<-r  les 
parois  de  la  chaudière,  et  a pt'rdre  le  iiuhiis 
possible  de  la  chaleur  déveioppi'e.  Lorsque  l'on 
fuit  parcourir  aux  gaz  pmvenih-l  de  la  nmi- 
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bustioD  divm  nrcuiU  pour  aiiumdre  li*  nti- 
cond  et  le  troisième  but,  le  tira^ie  est  dinn> 
nué , et  on  est  oblif^e  quelquefois  d'uvoir 
recours  aux  ventilateurs  mécaniques.  Celui  de 
M.  Combes  parait  être  fort  avaniaKeuz  riaus  la 
pratique.  La  hauteur  de  la  cheminée  n'a  pas 
d'ailleurs  d'influence  sensible  sur  l'activité  du 
tiraiïe  au  delé  de  tu  â t'J  métrés. 

Les  circuits  à air  chaud  qui  enveloppent  uu 
traversent  la  chaudière  portent  le  nom  de 
carneaux. 

L'aire  totale  de  la  grille  du  foyer  doit  être 
de  0 m.,  062  à 0 m.,  U77  carres  par  force  de 
cheval  de  la  marbine , ou  de  t m.  carré  pour 
brOler  en  t heure  G8  kilog.  de  houille  de  pre- 
mière qualité  , ou  80  kitog.  de  bois.  Pour  la 
bouille,  la  surface  libre  entre  les  barreaux 
doitétre  de  1/7  de  l'aire  totale  et  de  1/4  pour  le 
bois.  La  distonce  entre  la  grille  et  le  fond  de 
la  chaudière  n'est  Jamais  nioiudre  auc  0m.,3ü 
àOm..  40.  L'aire  du  passage  pour  la  flamme  e^t 
de  4/3,  celle  des  carneaux  de  4/5  , et  celle  de 
la  section  du  conduit  de  la  cheminée  de  t/0  de 
l'aire  de  la  grille. 

La  surface  de  chauffe  de  la  chaudière  doit 
être  de  4m., 40  è 4m. ,70  carrés  par  force  de 
cheval  de  la  machine,  de  manière  à vaporiser 
de  38  è 4ü  litres  d*eau  par  heure. 

Les  chaudières  à basse  pression  out  une 
forme  concave  laléralciiient  et  à la  partie  in- 
férieure. Au-dessus  de  deux  aimosphéres , on 
emploie  des  chaudières  cylindriques  terminées 
par  deux  demi-sphères.  Dans  aucun  cas  les 
carneaux  ne  doivent  s'élever  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’eau  dans  la  chaudière. 

On  adapte  ordinairement  aux  chaudières  è 
haute  pressioo  deux  bouilleurs  cylindriques, 
semblables  è la  chaudière  proprement  dite  , 
mais  plus  petits,  et  commuuiquunt  avec  elle 
par  deux  tubes  verticaux. 

M.  Séguier  a fait  construire  des  chaudières 
ayant  des  bouilleurs  légèrement  inclinés  et 
disposés  en  échelle  descendante  dans  la  che- 
minée, de  manière  que  l'eau  la  plus  chaude 

aui  remonte  è la  partie  supérieure  soit  au- 
essus  du  foyer,  et  l'eau  la  moins  chaude  au- 
dessus  de  l'eztremité  du  conduit  par  où  passe 
l'air  chaud  avant  de  s'échapper. 

On  donne  aux  chaudières  un  volume  de  30 
è 45  fois  celui  du  cylindre.  L'eiiu  occupe  les 
deux  tiers  et  la  vapeur  l'autre  tiers  de  cet  es- 
pace. 

Toutes  les  rhaudières  sont  munies  de.fou- 
papes  fie  sâretét  qui  se  soulèvent  en  laissant 
ei'happer  la  \apeur  dés  que  Lt  pression  inté- 
rieure dépasse  la  limite  Uice  . et  en  raison  de 
laquelle  on  a chargé  les  soupapes  , soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  d'uii  levier 
du  troisième  genre.  Cette  dépendance  impor- 
tante de  la  chaudière  est  représentée  sur  les 
ûgures  24  et  2.7  . et  désignée  par  la  lettre  V. 

DoariéES  DiverisES  d'expêbiencrs  sor  les  ma- 
C8iNESAV4PF.cn.—  Lb  table  suivante  donne 
des  résullati  comparatifs  de  consommation  du 
combustible,  pour  divers  systèmes  de  machi- 
nes à vapeur 

On  n'a  donc  pas  encore  réussi  Jusqu'à  pré- 
sent à brûler  moins  de  2 kilog.  et  demi  de 
houille  de  première  qualité  par  heure  et  par 
force  de  cheval  : encore  ce  minimum  n'a-i-U 
été  obtenu  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles, sur  lesquelles  on  ne  doit  Jamais 
compter  dans  l'établissement  d'une  ma- 
chine. 

Pour  les  machines  employées  aux  épuise- 
ments, les  résislanret  posiives,  les  intermit- 
tences de  travail  et  les  pertes  occasionnées 
par  les  pompes , ocrasiooiient  un  déchet 
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considérable  dans  l'effet  utile  me^u^é  direcle- 
ment  par  l'eau  fournie  è une  certaine  hau- 
teur, et  on  doit  compter  sur  une  augmenta- 
tion de  près  de  moitié  eu  sus  dans  la  con- 
sommation moyenne  de  charbon  indiquée 
par  la  3*  colonne  de  la  table. 


Charbon 

SYITRME 

Kffet  utile 

brûlé  par 

DK8  Vlvr.HINES 

par  kil. 

force 

de  com- 

de  cheval 

et  leur  destinolion. 

buslible 

et  par 
heure. 

1 

k X m 

kil. 

De  .Newcomen. 

A haute  pression 

21  000 

43 
de  8 

sans  détente  ni 

(If  2T  000 

rondeiisalton,  et 
Uxes. 

U 21  4M) 

è in 

A basse  pression. 

système  de  7Yail. 
saus  deiente  et 
avec  condensa- 

de  54  000 
à 45  OtH) 

de  5 
à G 

lion. 

A haute  pression. 

de  4 

avec  détente  et 

de  no  000 

sans  londeosa- 
tion. 

è 55  000 

è 5 

A haute  pression, 
avec  détenle  et 
condensation. 

de  408  OnO 

a 90  000 

de  3,  5 è 3 
k.  niais  le 
plus  sou- 
vent 4. 

Quant  aux  machines  locomotives,  leur  force 
et  leurconsommaiion  en  combustible  varient 
énormément  selon  leur  vitesse.  Ainsi,  l'effet 
utile  considéré  indépendamment  du  combus- 
tible employé,  aileiul  son  maximum  pour 
une  vitesse  commise  entre  6 et  7 mètres  par 
seconde  ;è  la  vitesse  de  42  m.  50  l’effet  utile 
est  diminué  de  moitié;  il  l'est  de  plus  dt*» 
trois  quarts  è la  vitesse  de  44  mètres.  De 
même  le  poids  decharbon  dépensé  pour  trans- 
porter uue  tonne  de  marchandises  a un  kilo- 
métré est  le  moindre  possible  i>our  une  vi- 
tesse d'environ  4 mètres  par  fecoude.  Ce  poids 
augmente  d'abord  assez  leiilemem  pour  des 
vitesses croissaiiljusqu'a  7 mètres  où  il  n'ex- 
cède que  de  4/tü  le  minimum,  puis  un  peu 
plus  vile  Jusqu'à  une  vitesse  de  0 mètres  où 
il  augmente  de  4/3,  et  entln,  à partir  de  là, 
d'une  manière  progressivement  si  rapide, 
qu'à  une  vitesse  de  44  mèln>s  il  est  plus  que 
sextuplé  relativement  au  minimum,  et  pres- 
que doublé  relativement  è la  vitesse  de  43 
mètres.  Dans  les  cas  les  plus  favorables,  les 
meilleures  locomotives  n'ont  Jamais  dépense 
moins  de  Gè  7 kilogrammes  de  combustible 
par  heure  et  par  force  de  cheval. 

Le  pris  du  combustible  est  variable  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  Le  prix  de  la  bouille 
de  première  qualité  à Paris,  est  d’environ 
4 fr.  à 4 fr.  50  c.  le  quintal  métrique.  Le  prix 
de  revient  de  40  000  degrés  de  chaleur  de 
l’étheile  centigrade,  en  ayant  égard!  la  va- 
leur des  différents  combustibles,  et  en  sup- 
posant tout  leur  pouvoir  catoriflque  utilisé, 
était  à l'ims,  il  y a queloues  années,  de  O.fr. 
09  pour  la  houille  ; 0,45  pour  le  coke  ; 0,12 
pour  le  bois  ; 0,2.7  pour  le  charbon  de  bots. 

Il  y a une  douzaine  d’années,  le  combus- 
tible nécessaire  à raliiucniaiiou  d'unchevaL 
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vapear  coûtait  aonuellcmeot  700  fr.  daoi  le 
dè^rtemeot  de  la  Seioe,  ce  qai  exige  que 
1*00  ne  compte  gtiere  plus  de  230  à 240  Joura 
de  travail  complet  dans  l'année. 

La  quaotité  de  vapeur  produite  dans  la 
cbaudière  est  sensiblement  proportionnelle 
au  poids  du  combustible.  Mais  une  partie 
notable  de  cette  eau  est  entraînée  encore  à 
l'élal  de  liquide  par  la  vapeur  qui  sort  des 
macbioes  à haute  pression.  Dans  une  sene 
d'expériences  faites  par  M.  de  Pambour,  cette 
quautilé  d'eau,  pour  les  locomotives,  s'est 
élevée  nioyenuemeut  é u,32  de  la  vaporisa- 
tion totale  de  la  cbaodiere  , comptée  après 
déduction  rie  la  perte  des  soupapes.  La  quan- 
tité d'eau  qui  échappe  ainsi  à l'évaporation 
varie  daus  chaque  machine  avec  sa  vitess**, 
arec  le  mode  de  construction  de  la  chaudière, 
et  surtout  avec  la  grandeur  de  l'espace  réservé 
a la  vapeur  pour  sa  formation  ; 1 intensité  du 
feu  et  la  malpropreté  do  l'eau  tendent  aussi 
à augmenter  la  perte.  L'élenriiie  de  cette  perle 
explique  comment  certaines  chaudières  dé- 
pensent l'eau  81  rapidement  qu'il  est  impos- 
sible de  les  maintenir  pleines  a une  vitesse 
même  très-modéree.  et  comment  il  est  arrive 
quelquefois  qu'eo  changeant  seulement  le 
ddme  à vapeur  de  la  machine,  on  a pu  pro- 
duire une  rédaction  de  près  de  25  pour  tOO 
sur  la  dépense  de  combustible. 

En  dénnitive,  A chaque  kilogramme  de 
charbon  brûlé  correspond  une  dépense  de  5 
a 7 kilogrammes  ou  litres  d'ean.  Elle  s'élève 
a 7KU  litres  au  moins  par  force  de  cheval  et 
par  heure,  compris  l'eau  de  condensation  dans 
les  machines  è basse  pression.  Les  machines 
à détente  et  A condensation  n'exigent  plus  que 
295  litres. 

Four  détermioer  le  poids  an  kilogr.  de  Peau 
d'injectiou  dans  les  machines  A condensation, 
on  a la  formule  : 

, 7 ( 550  4-  f - n 

9 — 

dans  laquelle  q'  exprime  en  kilogr.  le  poids 
de  l'eau  A tf  degrés  A mélanger  avec  le  poids 
q de  vapeur  A t degrés,  pour  que  le  mélauge 
ne  soit  plus  qu'A  la  température  r. 

EnOn  le  poids  de  vapeur  q à la  température 
/ qu'il  faut  condenser  dans  on  poids  q'  d'eau 
à la  température  V pour  que  le  mélange  soit  A 
une  température  t"  , est  donnée  par  l'ex- 
pression : 

it"~  f] 

^ ~ 550+  / — <" 

Cetle  dernière  relation  est  utile  pour  régler 
la  production  de  la  vapeur  dans  les  blao- 
cüi^series,  dans  les  tanneries,  etc. 

Voici  les  prix  des  machines  A vapeur  tels 
qu'ils  étaient  établis  il  y a peu  d'années. 


ronce  MACUines  fixes.  machines 
en  chevsox.  sur  bateani. 
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Les  chandiàres.  pompes  alimentaires,  con- 
denseurs, et  généralement  tous  les  accessoi- 


res indispensables,  sont  compris  dans  ces 
évalustioDs;  maison  paie  séparément  les  frair 
de  pose  qui  se  montent  A 1 000  fr.  et  au  delà 
pour  des  machinas  de  force  moyenne. 

Une  machine  ordinaire  de  la  force  de  8 A 
10  chevaux,  en  y comprenant  tous  les  acces- 
soires, tels  que  les  fourneaux,  chaudières,  etc., 
n'exige  guère  moins  de  35  a 40  mètres  cubes 
d'un  espace  dont  la  majeure  partie  demeure 
vide.  Quant  au  poids  des  machines  fabriquées 
en  France,  les  recherches  de  M.  de  Chabrol 
ont  appris  que, pour  la  moyenne  des  construc- 
tions faites  de  1800  A 182.5,  il  s'élevait  A < 460 
kilogr.  par  force  de  cheval  ; un  seul  fabricant 
avait  pu  le  réduire  A | 000  kilogr.  On  peut 
l'évaluer  maintenant,  dans  les  appareils  les 
mieux  disposés,  à 7 ou  800  kilogr.  par  force 
de  cheval,  sans  y comprendre  une  constante 
de  1 500  A 2UIK)  kilogr.,  qui  se  répartit  sur 
toute  la  machine.  Dans  les  bonnes  locomo- 
tives marchant  avec  leur  maximum  d'effet 
utile,  le  poids  de  la  locomotive  et  de  son 
/cncfcrii’cxcède  pas  500  kilogr.  par  force  de 
cheval  développée. 

Dispositions  régcexentaibes  relatives  aox 
APPAREILS  A vapecr.  — Elles  sont  contenues 
dans  les  ordonnances  royales  des  2 avril  et  29 
octobre  182.1,  7 et  25  mai  18*28,  3 septembre 
1820.  25  murs  1830,  et  dans  les  instructions  mi- 
nistérielles ou  circulaires  administratives  en 
date  du  19  mars  et  l*r  avril  1824.  7 et  <9  mai 
1825.  12  et  16  Juillet  et  l^r  août  1828,  5 Juin 
1830,  23  Juillet  1832.  14  août  1832,  12  mars. 
22  août  et  34  octobre  1833.  Eu  voici  le  ré- 
sumé. 

'Joute  chaudière  en  fonleest  essayée  A une 
pression  quintuple  et  toute  chaudière  en  télé 
ou  en  cuivre  A une  pression  triple  de  celle  à 
laquelle  elle  doit  être  soumise,  laquelle  est 
évaluée,  en  défalquant  la  pression  atmosphé- 
rique extérieure  de  la  pression  qui  aura  lien 
à l'iotérieur,  et  qui  est  marquée  sur  un  tim- 
bre apparent.  Four  faire  l'épreuve,  ou  baisse 
les  soupapes  de  sûreté,  après  les  avoir  conve- 
nablement chargées  pour  la  pression  voulue, 
et  on  refoule  de  l'eau  dans  la  chaudière  A 
l'aide  de  la  presse  hydraulique,  Jusqu'à  ce 
que  les  soupapes  commencent  à se  soulever. 

Les  tubes  bouilleurs  sont  essayés  et  timbrés 
comme  les  chaudières. 

L'épaisseur  e des  chaudières  en  tOle  est 
déterminée  eu  millimètres,  par  la  relation 
très-simple 

c = 1 ,80  (/  />  4-  3 

dans  laquelle  d représente  le  diamètre  ex- 
primé en  mètres,  et  p la  pression  effective  en 
atmosphères  (relie  du  timbre  diminuée  d'une 
unité).  Cependant  on  a fixé  0 m.,  0t4  pour  le 
maximum  et  Om,  0015  pour  le  minimum  de 
cette  épaisseur. 

Une  chaudière  A haute  pression  doit  être 
établie  dans  un  local  ayant  au  moins  27  fuis 
son  cube,  percé  de  deux  côtés  de  larges  croi- 
sées avec  légers  châssis  ouvrant  en  dehors,  et 
séparé  des  murs  mitoyens  ou  des  murs  d'ate- 
liers intérieurs,  par  un  mur  d'uô  mètre  d'é- 
fiaisseur,  placé  A 2 mètres  au  moios  de  la 
chaudière. 

Toute  chaudière  doit  être  munie  de  deux 
soupapes  de  sûreté  de  diamètres  égaux,  dont 
l'une  est  recouverte  d’une  grille  fermée  A clef. 
Le  diamètre  d est  donné  en  centimètres  par 
ta  formule 


dans  laquelle  c est  la  surface  de  chauffé  eu 
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lufliri'b  tant!»  ul  ft  la  prehiion  en  alniospbêrea 
■elle  que  la  marque  le  timbre.  Det  que  celle 
preseion  aurpaaee  6,  un  prend 


On  donne  à cea  diamètres  des  râleurs  doubles 
SI  les  soupapes  ne  sont  pas  libres  de  ae  suule- 
rer  entièrement,  comme  c'est  l'ordinaire. 

Les  soupapes  des  rhandières  à basse  pres- 
sion lau'desaous  de  2 atmospbères  | doivent 
être  chargées  directement,  et  sans  iniermè- 
diaire,  d'uu  poids  a raison  de  I lui.,  ü33  par 
centimètre  carre,  four  les  bailles  pressions, 
la  charge  esl  autant  de  fois  I kil.,u33  par  ceii- 
timèire  carré,  qu’il  y a d'almospberes  dans  le 
cbiflre  du  tiiiibre  diminue  de  l'umte.  Ou  n’in- 
terdil  pas  l'euiploid'un  levier. 

Toute  chaudière  à basse  pression  est  munie 
d'une  rondelle  fusible,  euiermèea  clef,  sous 
grille,  avec  une  des  soupapes  de  sûreté  ; la 
surface  libre  de  celte  ruudelle  esl  quadru- 
ple de  celle  de  la  soupape  | pouvant  s'ouvrir 
eiitièremeul),  et  elle  fuud  à \-îi‘  centigrades 
I tensiuu  de  '1  Mi  almospbèresi. 

Dans  les  appareils  à haute  pression  , il  doit 

J'  avoir  deux  rondelles  composées  d'un  al- 
iage  fusible  qui  laissent  passer  la  vapeur  en 
se  déchirant,  des  que  la  température  ou  la  ten- 
aiou  de  celle-ci  excède  une  certaine  limite. 
L'une  des  rondelles  dont  la  surface  libre  esl 
égale  e celle  de  la  soupape  de  sûreté,  fond  a 
il)''  au-dessus  de  la  tempéraiure  iudiquée  par 
la  pression  timbrée  ; l'auire  dout  la  surface 
libre  est  quadruple  de  la  première,  et  qui  est 
eufermee  à clef,  fond  è gU"  au-dessus  de  cette 
même  temperalure. 

L'épaisseur  des  rondelles  fusibles  doil  être 
d'au  moins  U m.  1)15. 

Enliu  les  chaudières  è basse  pression  doi- 
vent éire  munies  d'iiii  mauumèireà  air  libre 
dont  le  lube  est  coupé  a la  hauteur  u'uue  al- 
iiiuspliére  en  plus  de  la  pression  fixée  pour 
riiiierieur. 

un  adapte  aux  chaudières  a haute  pression 
lin  manomeire  h air  comprimé  , gradué  eu 
atmosphères. 

Ces  mesures  de  précaution  ne  sulDsent  pas 
toujours  pour  prévenir  les  accidents;  mais 
du  moins,  elles  les  diminuent  singulièrement.' 
Aux  Lisis-Ums  d'Amerique . au  contraire,  oii 
la  négligence  des  fabricauts  et  i'imprudenre 
des  chauffeurs  pouvaient,  naguère  encore,  se 
douuer  libre  essor,  le  nombre  des  viclimes 
est  devenu  effrayant  depuis  quelques  années, 
fl  a aiteiut  le  chiffre  énorme  de  l(KI8  dans  le 
rours  d'une  seule  | en  1838 1 1 
Nous  renvoyons,  pour  l'analyse  des  circon- 
stances relatives  aux  explosions,  é l’excellente 
notice  que  H.  Arago  a donnée  dans  V Annuaire 
i(es  longitudes  ae  1830. 

M.  Seguier  a doté  l'industrie  d'une  chau- 
dière simple  et  économique,  dont  la  disposi- 
tion est  telle,  que  l'explosion  devient  insigni- 
llsnle  par  suite  du  fraciionnement,  dans  un 
nombre  aases  considérable  de  vases,  soit  de 
la  Va|>eur  déjà  formée,  soit  de  l'eau  destinée  a 
la  produire;  que  le  liquida  ne  peut  y subir 
riiitlueuce  des  changements  de  position,  a 
bord  d'un  bateau,  et  qu'eoQii  l'eau  iniroduite 
par  la  pomue  alimentaire,  ne  peut  brusque- 
iiieiit  se  répartir  sur  une  étendue  de  parois 
ussrz  grande  pour  donner  lieu  i un  déve- 
liippement  trop  considérable  et  instantané  de 
vapeur. 

CtCCCL  DES  ErrXTS  DES  McC.BIAES  A VAPECU. 
•e-  stippovoiis  le  cyliiiilye  en  ciini'iiitriicatinii 
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parfailemeut  libre  avec  la  chaudière,  la  ten- 
sion de  la  vapeur  deviendrait  la  même  dans 
les  deux  vases,  et  le  pisiou  , par  sa  mobilité, 
serait  comme  une  veniable  soupape  de  sù  - 
reie  pour  ta  chaudière,  parce  qusl  doit  mar- 
cher avant  que  les  soupapes  de  la  chaudière 
ne  se  soulèvent,  étais  la  communication  u'e- 
tant  pas  parfailemeol  libre  entre  la  chau- 
dière et  le  cylindre,  la  leusion  de  la  vapeur 
dans  celui-ci  deviendra  moindre  que  dans  la 
chaudière,  et  le  piston  Jouera  toujours  . pour 
le  cylindre,  l'oflice  d'une  soupape  de  sûreie  . 
dont  la  charge  plus  ou  moins  forte  accroîtra 
ou  diminuera  la  leusion  dans  le  cylindre 
Eu  exprimant  que  l'équilibre  a lieu  entre  la 
pression  de  la  vapeur  sur  le  piston  , dans  le 
cylindre,  et  la  résistance  de  la  charge  appli- 
quée a ce  piston , on  a une  première  équa- 
tion entre  les  éléments  de  la  machine  lors- 
we  le  mouvemeni  esl  arrivé  à l'eiat  d'uni- 
formité. Une  seconde  relation  esl  fourme  par 
cette  considération  évinenie  d'elle  - même 
qu'il  y a égalité  entre  la  quantiiéde  vapeur 
produite  et  la  qnauliié  de  vapeur  dépensée. 
La  tension  dans  le  cylindre  entrant  è la  fols 
daus  les  deux  équations  ainsi  obienues  , on 
I élimine  , el  ou  arrive  à une  équation  finale 
au  moyen  de  laquelle  ou  peut  résoudre 
toutes  les  questions  relatives  à la  deiermi- 
nauon  des  effets  ou  des  proportions  des  ma- 
chines. 

Telle  est  la  Ihéorie  proposée  depuis  peu 
d années  par  H.  de  Pambour , el  qui  a reçu 
l'approbation  de  l'Academie  des  sciences. 

En  appelant  / la  longueur  totale  de  la 
course  du  piston  ; 

f la  longueur  de  celle  course  Jusqu'au  mo- 
ment ou  commence  la  détente  ; 

U l'aire  du  piston; 

c la  liberté  du  cylindre  , c'esl-è-dire  l'e-- 
pace  libre  qui  existe  è chaque  bout  do  cv- 
lindre,  au  delà  de  la  poriioii  parcourue  pàr 
le  piston,  et  qui  se  remplit  uecessairemeul 
de  vapeur  i chaque  course  ; cet  espace , y 
compris  les  passages  aboutissants  , étant  re- 
présenté par  une  longueur  équivalente  du 
cylindre; 

R la  pression  totale  exercée  sur  l'unilé  de 
surface  do  pistou , en  vertu  de  toutes  les 
résistances  diverses  qui  ont  lieu  daus  la 
machine  ; 

S le  volume  d'eau  vaporisé  par  la  chaudière 
dans  l’uuilé  de  temps , et  transmis  au  cv- 
lindre;  ’ 

m la  vitesse  du  piston. 

On  a pour  la  relation  cherchée,  dans  le  cas 
d une  uiacbine  travaillant  avec  une  charge  , 
une  vitesse  et  une  délente  quelconques , 

n el  7 étant  deux  constanles  qui  ont  pou 
valeurs , savoir  : 

Pour  les  machines  ècon-  i n = o.OOflOtûîT 
densation,  17=0,18X101100529 

Pour  les  mschines  sans  i n = 0.0001 121 
condensaiioD , I 7 = 0,0U0U0IX)i7l 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  la  résistance 
totale  R se  compose  de  trois  parties  , qui 
sont  : 1°  la  résistance  provenant  du  mouve- 
ment de  la  charge  vraimeol  utile  r ; 2"  la 
résistance  provenant  des  frottements  de  la 
machine  . exprimée  par/"-)-  dr,  en  appelant 
/le  frollemeni  de  la  machine  non  chargée, 
et  d l’accroissemciil  que  subit  ce  frotlemeni 
par  unilé  de  la  charge  r;  3"  enfin  la  pression 
P qui  peul  suhsisler  sur  la  face  du  pistou 
op^ée  a l’arrivee  de  la  vapeur,  pression 
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à celle  de  raitnosphère  lorsque  la  ma- 
c'bine  est  sans  coodensaliuu,  et  égaie  à la  !eii« 
sioo  de  condeosalion  dans  le  cyliüdre  quand 
la  machine  a un  condenseur.  Les  quantités 
r,  P et  d sont  d'ailleurs  rapportées , aiuki 
que  R,  a l'uDile  de  surface  du  piston. 

On  remarquera  de  plus  que  le  niuMipiira- 
teor  2.303.  ou  plus  exactemeat»  2.3U2585,  placé 
f+c 

devant  le  terme  log  ■ , indique  la  trans> 

r+c' 

formailoo  d'un  logarithme  népérien  en  loga« 
rithme ordinaire.  Au  reste.  M.dePanibour  a 
donné  une  table  qui  dispense  de  tout  calcul  à 
ce  sujet,  et  qui  routieot  les  valeurs  de  l'ei* 
presaton 

V / -I-  c 

k — — h 2,303  log- 


/•-h  c 


V c 


correspondant  è toutes  les  valeurs  de  la  frac- 


lion 


lorsque  celle-ci  croit  par  centiè- 


mes, depuis  O.tO  jusqu'A  0.00.  Il  a supposé 
implicitement  que  l'on  avait  c=  0,05  / dans 
la  valeur  de  A*. 

En  remplaçant , dans  l'expression  de  'V,  la 
résistance  n f«r  son  équivalent  r H-/-H  d r 
+ Py  et  en  y introduisant  k , cette  expression 
devient  : 

^ k 


rt  [«  + 7 r-}-  P -\-f] 

Il  est  entendu  que  dans  la  foriniile  1rs  di- 
mensions </ , /et  r de  la  oiachine  dimcnl 
être  évaluées  avec  la  même  unité  que  le  vo- 
lume S de  l'eau  vaporisée,  et  que  les  pressions 
par  unité  de  surface  P.  ret  /),  sont  également 
rapportées  è la  même  unité  que  8.  Il  n'est  pas 
moins  important  de  remarquer  que  la  quan- 
tité est  la  >aporisation  utile  dans  la  ma- 
chine; elle  représente  le  volume  d'eau  réelle- 
ment  admis  è l'état  de  vapeur  dans  le  cylin- 
dre. et  qui  a effet  sur  te  piston  . Si  donc,  par 
suite  d'une  cause  quelconque  , une  parue  de 
la  vapeur  produite  s'échappe  ou  s'écoule  sans 
sgir  sur  le  piston  , cette  portion  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  comprise  dans  la 
quantités,  et  doit  être  déduite  avant  tout 
calcul. 

La  vitesseo'  du  piston  étant  exprimée  d'une 
manière  analogue  pour  chacun  des  trois  cas 
généraux  que  l'on  a è considérer  jt^  cha^e 
et  vitesse  quelconques  . go  maximum  d'efret 
utile  pour  une  machine  connue,  3^  maximum 
absolu  d'effcl  utile),  on  peut  en  tirer  la  solu- 
tion de  ODie  problèmes  principaux,  dont  nous 
donnons  ici  le  tableau. 

r Vitesse  du  piston  en  métrés  par  minute. 

<ir  Charge  utile  du  piston  en  kilogram- 
mes. 

S Vaporisation  utile  en  mètres  cubes  par 
minute. 

S Poids  en  kilogrammes  du  combustible 
consommé  par  minute. 

e“  = «irv  Effet  utile  eu  kilogrammes  éle- 
vés à 4 mètre  par  minute. 


K“- 

Force  utile  en  chevaux-vapeur. 

E“- 

Effet  Utile  det  kilog.  de  combuitible, 
en  kiiog.  élevés  è t mètre. 


— Effet  utile  de  I mètre  cube  d'eau  , en 

e“ 

kilog,  élevés  n I nictrp. 


4500  N 
E“ 


Quantité  de  combnsiible  , en 


kilogr.,  qui  produit  la  force  d'un  cheval. 

4500  s 

Quantité  d'eau  , en  mètres  mhes , 


qui  produit  la  force  d'un  cheval. 
e“ 

Force  de  chevaux  produile  par  kilog. 

450U  iN 

de  combustible. 

.U 

--  Force  de  chevaux  produite  par  itiè- 

4.ÎOU  .S 

Ire  cube  d'eau  vaporisée. 

En  désignant  par  I'  la  pression  dans  la 
chaudière,  l'expression  de  la  viime'i/',  dans 
le  cas  du  maximum  d'effet  utile,  pour  une 
machine  donnée,  est 

S / 


ril/ï-|-<ypj  r-f-c 


Pour  le  maximum  absolu  d'effet  utile,  la 
détente  est  déiermiuée  par  la  relation 


n 

„ — +P+/ 

r V 


t n • 

— +r 

V 

ou  opproiimalivemenl, 

r _P-hJ 
t P 


En  admeltant  celte  dernière  valeur  et  la 
substituant  dans  celle  àe'V',  on  obtient  pour 
l'expression  de  la  vitesse  'v\  daus  le  cas  du 
maximum  absolu  d'effet  mile, 

ntS  /P 



l P c 

Et  la  solution  des  onze  problèmes  précédeni* 
ment  énoncés  Rtr.i  deduiie  de  ch.icune  de  ces 
valeurs  'V'  et  -v". 

M.  de  Pambour  a aussi  donné  2 formules 
empiriques  très-commodes  pour  coonalirele 
rapport  V entre  le  volume  de  la  vapeur  â la 
teuipéraiure  / et  sous  la  pression  / par  cen- 
liinètre  carré,  et  le  volume  de  l'eau  qui  l'a 
produite,  savoir  ; 

t*'  Pour  les  marhines  à haute  ou  è basse 
pression  avec  condeniatiou  : 
tO  000 

V = 

0,4227  + 5,2897  / 

2o  Pour  les  machines  sans  condensation  .* 


10  000 

V = 

t,42t  -f  4,710/ 

La  première  donne  des  résultats  siifUsam- 
meot  exacts  depuis  une  pression  de  ü kil.,  0 
è Okil  ,7  Jusqu'à  2 kil.par  centimèire  carré,  ou 
2 atmosphères  Lu  se«onde  devra  être  prefèreo 
è partir  de  ce  dernier  point 

MESORB  OIRECTB  00  TRAVAIL  MECAUIQOE  DES 

MAcaifiES  E!f  wooveiiKNr  L'éié^atiou  d'un 
poids  à une  certaine  hauteur,  dans  un  temps 
déterminé,  donnerait  évidemment  cette  me- 
sure ; mais  ce  oioyen  est  incommooe  et  ext- 

f ferait  d'ailleurs  des  corrections  dues  aux 
rottemeots  des  poulies  de  renvoi  et  à la  rai- 
deur des  cordes.  I e frein  flynamomètrique 
31 
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dû  au  Mvaot  M.  de  Proiiy  n'a  pat  cee  iacon* 
Teaients.  Il  ae  coatpoee  d'uue  espèce  de  aiao* 
cboo  en  bois  que  l^n  adapte  h froUeroent  sur 
l’arbre  tournant  principal  de  la  iDacliiiie  dont 
Il  t’a({it  de  mesurer  la  force.  Un  contre^poids 
est  place  à uu  bras  du  levier  qui  dépend  du 
manchoD,  de  manière  à eiiipèclier  le  mouve* 
meut  de  rotation  que  ceniancboii  tend  S preii* 
dre  sous  rioflueuce  de  l'action  de  l'arbre  tour- 
nant. Des  boulons  adaptés  au  manchon  permet- 
tent de  le  serrer  plus  ou  moins,  et  d'ailleurs 
on  peut  faire  varier  la  distance  />  du  centre 
de  gravite  du  contre-poids  P è Taxe  de  l'arbre 
tournant . jusqu'à  ce  que  le  bras  de  levier  0 
reste  horisoittal.  Si  le  iiiancbon  est  parfaite- 
ment symétrique  des  deux  cûtés  de  la  verticale, 
et  que  le  nombre  de  lours  dans  l'unité  de 
temps  soit  de  n,  la  quantité  de  travail  pro- 
duite par  la  macbine  dans  ce  uiôtue  laps  de 
temps  sera 

2TZ  n ù ?. 

résultat  indépendant  du  frottement. 

S 6.  Faits  divers  sur  tes  industries  ei  tes 

substances  utiles  a tu  nourriture  de 

Vhomme. 

Le  chasse  , ta  pèche  et  l'agriculture  four- 
nissent les  matières  premières  nécessaires  à 
la  nourriture  de  Tbomme  ( voy.  col.  5IU,  599, 
718,726).  Le  régne  minéral  lui-méme  fournit 
le  sel  marin  , assaisonnement  dont  nous  ne 
pouvons  nous  passer.  La  technologie  les  pré- 
pare de  maniéré  h faciliter  le  travail  de  la  di- 
gestion et  de  l'assiniilatioo. 

Les  principales  ludustries  qui  se  rattachent 
a la  preparaiiun  de  la  nourriture  de  l'homme 
sont  : Ja  boulangerie,  l'art  culinaire,  la  fabri- 
cation desbousons  fermentées,  des  liqueurs, 
du  vinaigre,  la  pâtisserie,  la  limunadene  , la 
fabrication  des  pâles,  celle  du  sucre,  etc 

<'.on6iderée  comme  substance  alimeataire. 
l'eau  elle-même  doit  subir,  dans  certains  cas, 
des  préparations,  telles  que  le  llltrage,  la  dé- 
puration et  le  refroidissement. 

l a question  du  lllirage  en  grand  ne  parait 
pas  encore  complètement  résolue.  Des  som- 
mes énormes  ont  ete  dépensées  naguère  en 
Angleterre,  notamment  a Glasgow,  en  essais 
qui  Q’ont  pas  réussi.  Sur  les  huit  grandes 
compagnies  chargées  de  rapprovisinnnemeot 
d'eau  de  Londres,  une  seule  livre  de  l'eau  fil- 
trée; les  autres  ont  déclare  que  l'(q>ér8iion  du 
filtrage  augmenterait  de  15  p.  u/ü  le  prix  de 
l'eau. 

Gepeodaot  l'Académie  des  sciences  a ap- 
prouvé, eu  1837  {('omptes-refutus , 2*  sem., 
p.  295),  te  nouveau  procédé  de  M de  l'on- 
vielle,  qui  consiste  à fertner  hermétiquement 
les  caisses  où  s'opère  le  filtrage,  et  6 ftire 
passer  l'eau  au  travers  de  la  matière  Ultraiiie, 
couche  de  charbon  entre  deux  couches  de  sa- 
ble, par  l'action  d'une  forte  pression  ( une 
atmosphère  et  1/61.  Le  filtre  de  M.  de  Fon- 
viellc.à  l'IIÛtel-Dieii . a donné  par  jour  au 
moins  50 (KM)  litres  d’eau  clarifiée,  pour  uue 
étendue  de  moins  d'un  mètre  superficiel.  Il 
peut  donner  un  produit  presque  triple.  Après 
avoir  fonctionné  sans  interruplion  pendant 
plus  de  huit  mois  . sur  12  000  ouo  de  litres , il 
n'avait  pas  encore  besoin  d'étre  renouvelé. 
Mais  on  le  nettoie  périodiquement  par  l'ac- 
tion de  deux  courants  contraires 

La  glace  donne  A la  boisson  de  l'agrémenl  et 
des  qualités  hygiéniques  précieuses  , lorsque 
l'on  n'en  abu:»e  pas.  Les  plus  misérables  habi- 
lamsde  la  Hussie  méridionale  savent  parfai- 
tement en  conserver  des  quantités  cuusidéra- 
bie» , et  meure  imur  ainsi  dire  eu  réserve, 


contre  des  chaleurs  de  35  à 40**  c.,  un  des  effets 
du  froid  de  — 10  à — 30°  c.  qu’ils  subissent. 
Il  D'y  a pas  de  siixtple  Cosaque  qui  ne  boive 
frais  pendant  tout  l'éié  ; et  dans  la  plupart  de 
nos  villes  on  est  privé  d'une  denrée  qui  a une 
véritable  importance.  Cependant  la  construc- 
tion des  glacières  est  chose  facile.  Il  surfil 
d’établir  dans  la  terre  une  espèce  de  cage  ter- 
minée en  entonnoir,  de  deux  iiièires  en  tous 
sens  , garnie  exierieumiieul  d'une  enveloppe 
en  charpente , intérieurement  de  paillassons  , 
avec  un  petit  conduit  en  planches  pratiqué 
dans  le  couvercle  pour  que  l'on  puisse  y jeter 
la  glace  pendant  l'hiver,  un  tuyau  de  degor- 
gemeui  pour  les  eaux  au  fond  de  l'entonnoir, 
une  double  porte  bien  paillassonnée  tournée 
vers  le  nord,  et  quelques  arbres  autour  pour 
enirelenir  un  omorage  suffisant.  Les  dépenses 
d'élablissemeot  ne  moment  pas  à ir^O  fr. 

Au  Bengale,  quoique  la  température  de  l’air 
ne  dercende  jamais  à u°.  oo  obtient  de  la  glace 
en  exposant  de  l'eau  au  rayonnement  noc- 
turne , par  les  nuits  sereines  . dans  des  vases 
larges  et  peu  profonds.  Uuprocédéanatogueest 
employé,  dans  les  hivers  doux,  pour  l'alimeu- 
tatiou  de  la  glacière  de  Saini-Oueu , prés 
Fans. 

La  boulangerie  a reçu , dans  ces  derniers 
temps  , des  perfeciionoements  remarquables. 
MM.  .Mouchot,  dans  leur  établissement  du 
Pet 1 1- .M 0‘ilrnuge , prés  Paris,  ont  introduit 
rappticaiiun  d'une  force  mécanique , la  conti- 
ouiie  des  operations , l'éclairage  des  fours  au 
gaz  . et  Ils  ont  supprimé  le  travail  insalubre  , 
fiéiiible  et  bruyant  de*  g’ein/lres.  Leur  fabri- 
cation journalière  e»t  portée  è 5 oüO  lulog. 

La  féculerie  s'est  ausüi  améliorée  en  em- 
ployant de  meilleures  râpes  et  de  meilleurs 
tamis.  La  râpe  de  M.  Stolz,  exactement  cylin- 
drique, fait  7 é 800  (ours  par  minute,  et  réduit 
en  pulpe  i.'îo  à i6ü  bectol.  de  pommes  de 
terreau  ri  heures. 

La  clanlicaiion  ou  le  collage  des  vins  exige 
aniiuelleiueiit  en  France,  a raison  de  4 œufs 

riar  piece  de  ii5  é 3*25  litres,  environ  8t  mil- 
lons  d'œufs.  Un  vend  aujourd'hui  pour 
20  000  fr.,  chaque  année,  d’une  poudre  com- 
posée de  matières  albumineuses  de  peu  de 
valeur,  qui  produit  l'équivalent  de  2 millions 
d'œufs.  C'est  un  service  rendu  à la  cousuin- 
matioQ  alimeniaire. 

L'art  culinaire,  considéré  comme  néces- 
saire à la  vie  de  l'homme,  est  une  industrie 
recommandable;  mais  il  doit  se  borner  à cher- 
cher les  moyens  de  nous  donner  pour  la  force 
que  réclame  le  travail,  la  nourriture  qui  nous 
convient  le  mieux,  tout  en  épargnant  les  res- 
sources de  la  natnre.  S'il  se  fait  l'isclave  d'un 
sensualisme  grossier,  il  ne  mente  plus  que 
le  mépris.  Les  principes  les  plus  avérés  d'hy- 
giéneicol  528  et  suiv.)  suffiraient  pour  légili- 
mer  le  blâme  sévère  que  l'inlemperance  ou 
même  que  la  gourmandise  a toujours  encouru 
de  la  part  du  bon  sens  public. 

La  conservation  des  substances  alimentai- 
res. par  le  procédé  Appert,  est  une  des  amé- 
liorations les  plus  notables  que  l'art  culinaire 
ait  reçues  depuis  long-temps.  Grâce  a ce 
procède,  le  régime  alimentaire  des  classes 
pauvres,  des  marins,  des  voyageurs,  etc.,  peut 
être  singulièrement  amélioré. 

La  fabrication  des  pâtes  a fait  en  France 
de  tels  progrès,  qu'une  seule  fabrique  livre 
annueMemenl  au  commerce  450  (XK)  kiiogr.  de 
pâles  ou  semoules,  provenant  de  H OOu  bec- 
tol. de  blé,  et  qui  se  vendent,  en  detail,  au 
même  prix  que  les  pâtes  d'Italie,  c'est-à-dire 
1/3  en  sus  du  prix  auquel  il  serait  pc^ible  de 
les  livrer. 
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FArmi  le*  indeetries  les  plus  importantes 
relatires  b la  prepnratioii  des  substances  ah- 
nientaire*.  il  faut  compter  celles  qui  concer* 
fient  Texlraction  et  le  rafOuage  du  sucre,  l a 
rDorenuede  la  consoimiiation  annuelle  de  In 
France,  de  1831  à a été  de  plus  de  1>5 

millions  de  kilogr.;  elle  tend  tous  les  Jours  à 
s'accroître.  La  production  indigène  et  celle 
des  colonies  sont  égalemeni  en  souffrance 
aiilourd'bui  par  suite  de  la  concurrence 
qu^elles  se  font.  Mais,  Jusqu'à  une  epoqiie 
récente,  chaque  année  était  signalée  par 
de  Douteaux  progrès  de  la  première,  on 
a recuorqué  à la  dernière  exposition  des  pro- 
duits de  rindustne  la  presse  continue  de 
M Pecqueur,  laquelle  coûteôüOO  fr..  fait  20u 
beciolitres  de  Jus  en  24  heures  et  n'exige 
qu'une  force  de  3 chevaux  au  plus;  la  râpe 
et  les  appareils  a évaporer  dans  le  vide  de 
MM.  Derosneet  Cail;  \t  tévigateur,bp^^re\\ 
destiné  au  lavage  de  la  pulpe  de  betterave,  et 
la  chaudière  de  cuite  dans  le  vide,  de  M.  Pel- 
tetan,  etc. 

Le  sucre  de  fécule  diffère  cbimiquemeut  du 
sucre  de  canue  ou  de  betterave  ; mais  il 
peut  les  remplacer  avec  avantage  dans  la  vi- 
nitlcation.  dans  la  confection  de  la  bière,  et 
même  dans  la  cuisson  de  certaines  contitures 
acides.  Pour  tOO  de  fécule,  on  obiieiit  jun  de 
sucre  solide  ' ou  140  de  sirop.  Le  sucre  en 
masse  se  vend  40  fr.,  en  pains  50  fr.,  et  le 
sirop  à 28  à 30  fr«  les  10O  kilogr.  Plusieurs 
oiillions  de  kilogr.  de  ces  denrées  sont  pro- 
duits annuellement. 

La  consommation  moyenne  par  tète  et  par 
Jour  des  principales  substances  alimentaires 
a été  établie  de  la  manière  suivante  \0ict.du 
Commerce). 
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Mais  on  ne  pent  se  dissimuler  qu’une 
partie  de  ces  nombres  ne  reposent  pas  sur 
des  données  certaines. 

La  consommation  moyenne  de  1 000  gram- 
mes par  personne  et  par  Jour  paraît  néan- 


moins plus  approchée  de  ta  véritable  que 
celle  qu'avait  choisie  rilluslre  Lagrange. 
Prenant  pour  base  la  ration  du  soldat,  com- 
posée de  875  grammes  de  pain  et  de  250  de 
viande  . il  pensait  que  la  consommation 
moyenne  devait  être  de0,2  inférieure  à celle- 
ci  ou  de  000  grammes  seulement. 

S 7.  Faits  divers  sur  les  industries  relatif 
ves  au  'Vêtement  de  V homme. 

E^iCMÉRATtoK  ors  üVDcsTRics.  — Les  indus- 
tries qui  se  rap{H>i'teui  à cette  destioaiioii 
sont  nombreuses. 

Lecorroyeur.  le  mégissier,  le  tanneur,  le 
peaussier,  font  subir  les  préparations  conve- 
nables aux  dépouilles  des  animaux;  le  bot- 
t ler,  le  cordonnier,  le  fourreur,  le  gantier,  fa- 
çonnent ces  dépouillés. 

Les  matières  textiles,  telles  que  le  chanvre, 
le  lui,  la  lame,  le  coton,  la  soie  , sont  soumu 
sesà  l'opération  préliminaire  du  Olage;  les 
Üls  qui  en  sortent  sont  transformés  en  tissus, 
de  la  naiore  la  plus  variée;  toile,  bure, 
drap,  couvertures,  camelot,  tapis,  calicot, 
bas.  velours,  rubans,  soieries,  gaxe.  den- 
telle, tulle,  broderie,  cachemire,  bonneterie, 
passementerie,  feutres,  etc. 

Le  tailleur,  la  couiurière.  le  coslumier,  la 
lingère,  la  modiste,  le  chapelier,  découpent 
les  tissus  avec  art,  et  les  assemblent  suivant 
des  règles  déterminées,  trop  souvent  par 
Tusage  ou  par  le  caprice  de  la  mode  plosque 
par  la  convenance  ou  par  l'utilité. 

La  pinpart  de  ces  Hssus  subissent  l'opéra- 
tion de  la  teinture  ou  du  blanchiment.  Cette 
dernière  préparation  se  distingue  du  blan- 
chissage. qui  a pour  but  défaire  disparaître 
les  souillures  dn  linge,  comme  le  dégraiM- 
sage  celles  des  vêtements  de  laine  ou  de 
soie. 

Façor  nés  peacx.  ~ Le  tannage  des  peaux 
a pour  objet  de  les  rendre  impntrescibles,  et 
de  leur  communiquer,  en  outre,  un  certain 
degré  convenable  de  ténacité. 

Les  opérations  du  tannage  comprennent  * 
dèhourrage  consiste  dans  une  alté- 
ration qui  détmil  l'adhérence  de  la  racine 
du  poil,  on  le  produit  au  moyen  des  alcalis, 
de  la  chaleur  ou  de  liqueurs  chargées  d'a- 
cides. 

2'^  Les  bassements , c’est-à-dire  les  im- 
mersions successives  des  peaux  dans  des  li- 
quides acides,  et  de  plus  en  plus  chargés  de 
tannin. 

S**  Le  refatsage,  ofi  la  peau  est  mise  dans 
des  cuves  avec  de  l'eau  et  des  écorçons  de 
chêne. 

4**  Le  proprement  dit,  où  la  peau 

est  mise  en  fosse  avec  du  tan  grovsier,  et  se 
combine  lentement  avec  le  tanuio  que  celui- 
ci  lui  cede. 

La  mégisserie  est  one  préparation  fondée 
sur  remploi  des  sels  alumineux.  A Annonay 
seulement  il  s'expédie  chaque  année  environ 
4 OOÛ  OUO  de  peaux  de  chevreaux  mégissées  en 
blanc,  représentaut  une  valeur  de  7 à 8 mil- 
liODs  de  francs. 

I.a  fabrication  des  cuirs  'vernis  a plus  que 
triplé  cbes  flous  depuis  moius  de  dix  ans.  Il 
s'en  exporte  aujoord’bui  une  grande  quantité. 

La  confection  des  cbaotsures  est  en  voie 
d'amélioration. 

Filatores.  — \.c^fi/age  des  substances  tex- 
tiles n'a  lien  qu’après  qu'elles  ont  subi  plu- 
sieurs préparations  j voir  col.  717  pour  le  lin 
et  le  chanvre).  La  laine  doit  être  lavée  et 
ensniie  dégraissée.  Le  lavage  lui  fait  perdre 
50,  quelquefois  même  jusqu'à  70  pour  100  de 
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tu>n poids,  el  \e  dégraistage  encore  lOet  rumine 
H p.  UN). 

l e/useau  est  l'onlil  le  plus  simple  ei  le 
plus  aucimncmeDl  employé  pour  la  conter- 
non  des  Qls.  Le  rouet  offre  de)â  uii  per- 
fertionoetoenl  notable  sur  le  fuseau,  «.et 
ingenieui  appareil  préseiiie,  sous  sa  plu# 
simple  eipressioi),  l’effet  compose  de  toutes 
les  grai>«l«s  Ulatures.  il  a pour  objet  deui 
fooriioiis  distinctes:  il  tord  l'éioupe  , et  ii 
l'eiiTide  ave  uu  effort  de  tractiou  autour 
d’U'e  bobine. 

Le  degré  de  Ûnesse  des  fils  obtenus  par  u«i 
procède  quelconque  s'eipnme  par  un  numéro 
qui  indique  combtea  il  faut  d’eclie:eauz  de 
10U0  ni  de  longueur  pour  peser  un  deroi-kii. 
Ainsi,  le  fil  n**  80  est  relui  d«til  80  érbe?eauz, 
ou  80  000  de  long,  pèsent  âOü  grimiiiies.  Le 
poids  de  l'ècbeveau  sera  donc  de  centigr. 

Dans  le  filage,  on  distingue  la  lame  gras^e 
ou  cardée  de  la  laine  peignée. 

l e filage  de  la  lame  cardée  comprend  le 
inittage  el  démêlage,  le  huilage,  le  drott.C' 
sage , ou  premier  degré  de  carnage,  le  car- 
dage  en  flu  ou  h loquettes , le  filage  en  gros 
et  le  filage  eu  (In.  l.e  fil  provenant  de  tontes 
ces  operaiioDs  n'a  pas  tmoin  d'étre  d'une 
égalité  parfaite  ; mais  il  doit  présenter  une 
surface  heriaaée  de  poils. 

Le  filage  de  la  laine  peignée  diffère  essen- 
tiellement du  précédent.  H y a 6 inacbines 
préparatuires,  savoir  : V‘ ie  dé/entreur,  com- 
pose de  peigne'!,  de  laminoirs  ou  cylindres 
cannelés  d'entre  lesquels  la  laine  tort  souh 
l«»rme  de  rubans;  g**  et  .‘t**  le  tambour  v%% 
gros  el  le  tambour  en  fin . autour  desquels  elle 
est  successivement  ent ou lee  : 4*^  la  machine  a 
réduire,  ou  étirage,  construite  comme  le 
«lefeuireur , mais  d'une  manière  beaucoup 
plus  fine;  5^  la  machine  a réunir  plusieuis 
rubans  ; 6^  le  boudinoir,  ou  machine  en  gro>. 
«lui  enroule  la  laine  sur  des  bobines  sans  in 
tordre;  «a  machine  eu  Uu  qui  façonne  réel- 
lement le  Ul. 

Le  filage  des  autres  matières  teitiles  s'o- 
père par  des  procédés  qui  ont  plus  on  moins 
d'analogie  avec  les  precedents. 

La  moyenne  des  filatures  dé  coton  en 
Lraiice  peut  être  estimée  , en  moyenne  , y 
compris  emplacement,  bAtiinenls.  moteur,  a 
raison  de  :t5  c.  la  broche,  1 19  525  000  fr. 

Le  nombre  d'ouvriers  quViles  emploient  est 
de  70  OUU,  à raison  d'un  pour  49  brui  bes. 

En  IKM.  la  différence  de  pi^ix  entre  le  coton 
en  laioe  et  celui  des  IHés  30  è 40.  qui  est 
l oblei  de  la  plus  grande  ronsomuialion,  a été 
«le  3 fr.  20  par  kiiog  , prix  de  façon  exorbi- 
tant; mais  elle  est  lomhée  è t fr  07  en  I83U, 
et  Juuiais  le  prix  du  U'age  n'svait  été  ausiti 
réduit.  La  cause  de  ce  mal  consiste  dans 
une  concurrence  illimitée  è l'iniérieur , et 
dans  l'absence  des  débouchés  è l'extérieur. 
I.es  exportations  sont  restées  stationiiairet , 
tandis  que  les  quantités  de  colon  importé  ou 
réservé  pour  la  cousommaiiou  intérieure  ont 
augmeoté  de  38  900  000  à 51  200  000  kil.  eu 
1838. 

Lé  filage  du  lin  et  du  chanvre  è la  méca- 
nique a pris  naissance  en  France;  comme 
tant  d'autres  découvertes  ou  procédés  utiles, 
il  D'a  été  réellement  misé  pmflt  cliex  nous 
qu 'après  avoir  élé  apprécié  par  les  étrangers, 
l.e  système  anglais,  sve«'  des  enrages  courts 
el  à l'eau  chaude,  parait  préféré  aujour- 
d'hui comme  donnant  des  fils  plus  réguliers 
et  plus  beaux;  cependant  quelques  ülateurs 
français  obtiennent  encore  d'assex  beaux  ré- 
sultats avec  des  étirages  plus  longs 

Le  filage  de  |.i  nue  K>.  Ilt'uirnl  qu'un 
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simple  dévidage.  On  plonge  préalablemeni 
les  cocons  dans  des  chaudières  d'rau  bouil- 
lante. 

Tisuoe.  — On  peut  ranger  les  littus  en  mx 
classes  principales,  savoir  : t''  livsus  siui- 
les  (les  toiles  ordinaires,  le  calicot,  in 
atiste,  la  mousseline,  etr.  ) ; 2”  tissus  croisée 
et  brochés  (les  éiofTes  damasi^es  , beaucoup 
de  rubans,  les  c.acbemires,  etc.  | ; 3^  tissu»  a 
poils  (le  velours,  la  peluche,  la  moqueite.  le» 
tapis,  etc.  I : 4<>  les  tissus  è mailles  fixes  ou 
mobiles  I le  filet,  le  tricot,  la  dentelle,  le  tulle, 
etc.  l:  5**  tissus  foules  ou  demi-feutrés  (le 
drap,  le  rasituir,  les  couvertures,  eic.);6**  feu- 
tres proprement  dits  ( ceriai ns  chapeaux  et 
même  certains  draps“feutres]éw\\  la  fsbri 
cstioD  est  très- rem  arqua  b le. 

Les  eiemeiiti  du  mener  ordinaire  de  tisse- 
rand plus  ou  moins  motliflés,  eiiireui  dans  les 
macbiiies  desiinées  à la  fabrication  des  tis- 
sus des  trois  premières  et  de  la  cinquième 
classes. 

Ces  tissus  sont  essentiellemeol  composés  de 
deux  séries  de  fils  perpendiculaires  entre  eux . 
emre-croisés  de  telle  sortj  que  chaque  III 
passe  alternativement  au-dessus  et  au-<iessou*i 
des  fils  qu'il  rencontre.  Lechaine  est  la  série 
des  fils  parallèles  è la  longueur  de  la  pièce  ; 
la  trame  est  le  fil  qui  parcourt  alternuiive- 
tnent  la  largeur  de  la  piecedans  l^s  «îeuisens. 

C'est  au  génie  de  notre  Vaucansoo  que  l'on 
don  la  première  application  des  procède» 
mecaoiqiies  au  lissage.  L'ingéuieuz  et  nio- 
désie  iarquart  est  parvenu,  au  moyen  du  mé- 
tier qui  pairie  son  nom,  à exécuter  aussi,  d'une 
manière  entièrement  oiecanique,  les  dessin» 
les  plus  riches  et  les  plus  varies  sur  toute 
espère  d'éioffes.  l e métier  h la  Jacquarl  est 
l'expres»ion  la  plus  avancée  de  l'industrie  du 
tissage,  et  tout  porte  à croire  que  celle  indUh- 
irie  n'8  plus  guère  à èspérer  que  des  progrès 
de  détail,  si  on  la  considère  comme  limitée  è 
la  production  d'eloffes  analogues  è celles  qui 
sont  fabriquées  aujourd'hui 
Il  sérail  possible  de  définir  rigoureusement 
toutes  les  variétés  imaginables  de  tis»us,  en 
employant  une  notation  très-simple  el  irè.»- 
expressive  que  Vandermonde,  géomètre  dis- 
tingué. avait  proposée  a ce  sujet  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  el  qu'il  avait  appliquée  à 
une  tresse  el  è un  tricot. 

S 8.  Faits  divers  sur  les  industries  rela- 
tives ù rétablissement  du  logement  de 
C homme,  aux  constructions  de  natuie 
quelconque  et  à l'ameublement. 

PBÉPAR4TIOX  PES  MAIERurx  DE  DIVERSE  NA- 

TCRB.  — Le  bois,  la  pierre,  la  chaux,  le  sable  . 
te  fer  et  ptu»ieurs  autres  métaux,  l'argile  ei 
même  la  terre,  le  marbre,  l'ardoise,  et  diver- 
ses autres  substances  d'orijitie  minérale  . le 
verre,  etc.,  sont  eiiiploVéi  dans  les  construc- 
tions élevées  par  l'bomme  . soit  pour  servir 
d'bahitation  , soit  pour  modifier  le  relief  du 
globe  d'une  manière  conforme  èses  desseins 
Le  nombre  des  indusiries  qui  se  rattacbeot  à 
ce  titre  est  très-considérable. 

La  charpenterie  et  la  coupe  des  pierres 
sont  deux  arts  fondés  en  majeure  partie  sur 
des  principes  de  géométrie  , et  qui  par  con- 
séquent sont  constitués  è l'état  de  sciences 
régulières.  Lorsque  l'on  a arrêté  par  avance 
la  forme  de  la  construction  que  l'on  veut  éle- 
ver, il  faut  déternimer  aussi  la  forme  et  le 
mode  d'assemblage  de  chacune  des  partie» 
en  bois  ou  en  pierres  qui  doivent  entrer  dan» 
celte  coiislruclion  : le  charpentier  et  le  tail- 
leur de  pierres  sont  obligés,  pour  cela,  <t«*  tra- 
cer de  véniahlc»  épurés  fondées  sur  le»  prni- 
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cipet  les  plus  risoureui  de  ff^métrie  des- 
criptÎTe.  (Voir  col.  IW  k ISO.) 

La  ronnaiHHaoce  de  la  résislaoce  des  maté- 
riaui  (col.  T63),  combinée  a»ec  les  princip^-H 
de  sialique,  apprendra  d'ailleurs  à donner  aux 
difTereiiies  pâmes  du  corps  d'une  coustruc- 
ttoD  les  proportions  convenables. 

Il  y a des  ras  où  la  duree  pnurrail  ne  pa« 
être  «‘onrorme  k ce  que  Ton  aurait  prcju^ié 
d'aprks  la  résistance  apparente.  Ainsi  les 
pierres  f^étives  paraissent  quelquefois  de 
très-bonne  qualité  . et  t'epetidani.  lor>qu‘elles 
viennent  k être  eiposées  k niumidiie  , après 
avoir  subi  on  froid  intetise,  elles  éclatent  sous 
l'effort  de  dilamtion  de  l'eau  qui  les  pénètre 
et  se  conpèle  k l'interieur.  Le  procédé  de 
M.  Brard,  pour  la  reconnaître,  consiste  k les 
plonger  dans  une  dissolution  roorentrée  de 
sulfate  de  soude , qui  détermine  leur  exfo- 
haiion. 

D'un  autre  cAtè,  certaines  préparations 
peuvent  singulièrement  prolonger  la  force 
porl-mte  insianiaiiee  , et  surtout  la  résistanre 
permaiieole  Au  premier  rang  il  faut  rang«  r 
la  belle  découverte  de  M.  Boucherie  pour  la 
ronservaiion  du  bois  {col.  407).  Cet  babile 
expérimeniateur  a même  étendu  ses  procédés 
a la  préparation  des  bois  nouvellement  abat- 
tus et  divi  sés  en  tronçonsde  toutes  longueunt. 
Il  suflll,  pour  imprégner  ces  pièces  de  diver- 
ses liqueurs,  de  les  placer  veniralement  , et 
d'adapter  k leur  extrémité  supérieure  un  ré- 
servoir en  toile  imperméable  que  I'iid  tient 
constamment  rempli  , k une  hauteur  et  pen- 
dant uu  espace  de  temps  suftlvants,  des  disso- 
lutions salines  ou  colorées  dont  on  fait  chois 
pour  donner  au  bois  des  qualités  ou  une  ap- 
pareuce  oouvelles. 

Les  mortiers  et  ciments  offrent  l'exemple 
singulier  et  populaire  de  substances  pour  la 
coDsoIidation  desquelles  le  temps  Joue  un 
rdie  majeur.  On  donne  le  nom  de  mortier  k 
un  mélange  de  chaux  ètetnie  et  d'une  sub- 
stance putvéruleiiie.  Les  chaux  forasses,  sont 
Celles  qui  sont  composées  rie  «'arhonate  de 
cbaux  pur;  tes  pierres  k chaux  hydrauliques 
renferment  de  to  k :t0  p.  tOO  d'argile,  ei  leur 
bydmuiicité  , leur  energie  , c'est-k-dire  la 
promptitude  de  leur  durcis^emeni  sous  l'eau 
augmente  avec  la  proportion  d'argilc,  dans 
ces  limites.  Les  pouzzolanes  naturelles  ou 
amûrieiles  sont  des  substances  qui,  mélan- 
gées avec  la  chaux  grasse,  rionneiit  des  mor- 
tiers hyd'suiiques  L'energie  ries  pouxxohines 
se  mesure  aussi  k la  promptitude  de  la  prise 
en  corps  du  mortier  ainsi  formé. 

La  convenance  réciproque  des  chaux  et  des 
pou/xolanes  varie  suivant  la  nature  de  la  con- 
struction où  on  les  emploie,  aussi  bien  que  ie> 
lou  leur  énergie.  Dans  notre  climat  pluvieux 
et  humide,  les  proportions  les  meilleures  pour 
un  ouvrage  immergé  peuvent  convenir  pour 
une  cuiistructiou  eu  plein  air.  Ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  que  les  deux  ingrédients  . 
chaux  et  pouzzolane . se  ronvieuiii  ni  d'autant 
mieux,  doniirni  un  mortier  d’autant  meilleur, 
que  leurs  propriétés  sont  plus  iliNereiites  La 
pousio>ane  la  plus  énergique . comme  celle 
«rilnlie,  convient  a la  chaux  grasse;  la  moin^i 
énergique  ou  le  sable  siliceux  pur.  k la  chaux 
la  plus  hyiirauliqui*  ; la  pouzzolane  médiocre, 
mélangée  avec  une  chaux  moyennement  hy- 
draulique, donne  un  meilteur  mortier  que  la 
cbaux  grasse  avec  le  sable,  ou  qu'une  pouzzo- 
lane énergique  avec  une  chaux  tres-bydrau- 
lique. 

Ces  résultats  remarquables  et  Tart  de  fabri- 
quer de  tou'HS  nièces  'a  chaux  hydrautii|iie  . 
sont  diiv  a M.  Yio.it  , que  no«i>  avoii»  déjà  tu 
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occasion  de  citer  (col.  7ü3|.  Le  désiotéresse- 
oient  avec  lequel  cet  illustre  ingénieurs  li- 
vré è la  publicité  des  découvertes  qui  ont 
enrichi  notre  pays  contribue  k lui  assurer 
une  gloire  impérissable. 

On  H désigne  improprement  sous  le  nom  de 
ciment  mmain  des  pldties^ciments  coa»^ 
poses  de  carbonate  calcaire  et  d'urgile  qui, 
apres  la  cuisson , Jouissent  de  la  propriété  n - 
mai  quable  de  durcir  dans  l'air  ou  dans  reaii, 
eu  tres-peu  de  temps  . lorsqu'on  vient  k le» 
vérber  avec  de  l'eau  en  quantité  sufüsante. 
Les  Horoains  n'oiit  Jamais  rien  emp  oyé  de 
pareil  , et  nous  sommes  loin  d'avoir  a leur 
envier  un  prétendu  secret  sur  la  coinposilion 
de  leurs  ciments 

La  chau/ournerie  donc  une  industrie 
qui  niarche  guidée  par  la  theone  non  moins 
que  par  rexperieiice  La  fahrication  des  bri- 
ques , des  carreaux  et  des  tuiles,  a fait  aussi 
quelque»  progrès  depuis  plusieurs  années 

Fondations  DKScoNrrarcTioNSDrTOcr  gcnbr. 
— La  premiers  condition  de  duree  d'un  édi- 
fice , c'est  qu'il  sou  solidement  assis  sur  sa 
bane.  Or,  on  rencontre  souvent  de  grandes 
difitcuites  pour  cela  TantAt  le  terrain  est 
compressible  ou  mobile  k divers  degres.de 
sorte  qu'il  s'affaisserait  sous  le  poids  seul  de 
l'édiUce;  laindt  les  eaux  abondent  dans  les 
fuuii'es  que  l'on  creuse  pour  y établir  les  fon- 
daiiutis;  ailleurs  enfin  , c'est  k une  grande 
profondeur,  au-dessous  du  niveau  des  fleuves 
ou  de  roceati,  qu'il  faut  aller  chercher  un  ap- 
pui. Dans  beamonp  de  cas,  on  se  ronienle  de 
battre  des  pieux  ou  pilots , k l'aide  rie  la  ma- 
chine connue  sous  le  nom  de  sonnette  . qiti 
Sert  k élever  et  k laisser  retomber  bnisque- 
nieiit  sur  la  tête  de  chaque  pieu  un  mouton 
ou  musse  d'un  poiit  cnnsidèrable.  Le  terrain 
est  afTenni  ei  consolidé  par  ces  pieux  , sur  la 
télé  desquels  on  asseoit  uu  desline 

k porter  les  foinlaiions. 

Depuis  long-temps  on  emploie  k surinaqi  un 
procédé  tres-économiuue  qui  remplace  avec 
avantage  les  pilotis  aans  les  terrains  tres- 
compressibies  et  où  l'on  n'a  pas  k crnindre  des 
filiraiions  iiiiéneures.  On  établit  la  base  des 
édiUcessuron  simple  massif  de  sable,  par  le- 

auel  on  remplace  le  soi  mobile  de  la  fouille 
rs  fondations.  C'est  eu  i92i  que  M.  Devilliers. 
aujourd'hui  inspecteur  divisiuiioaireriesponis- 
et-chausiees,  appliqua  pour  la  première  fois 
en  France  ce  proce<ie.sur  une  grande  échelle, 
dans  les  travaux  du  canal  Saiiil-Martin.  tii 
483(1,  k Bayonoe.  un  pilier  en  maçonnerie  du 
poids  de  tu  loi>nes  a été  chargé  de  2U  tonnes 
de  plomb,  et  sous  celte  i barge  énorme  il  ne 
s'est  pas  affaissé,  quoique  le  terrain  fût  vaseux 
et  très-compressible;  mais  la  base  du  pilier 

{lortait  sur  un  massif  de  sable  d'un  mètre  de 
inaieur.  Le  colonel  Durbacb  a en  l'beureuve 
idée  de  remplacer  les  pilots  en  bois,  qui  sc 
pourrissent  promptement  dans  les  terrains  ex- 
posés k des  alternatives  de  ^él  heresse  et  d'hu- 
iiiidiie.  par  des  pilots  incorruptibles  eu  sab  e. 
Un  pieu  qui  sert  de  moule  ist  b ittu  et  relire 
successivement  dans  divers  points  de  lerrain 
k consolider;  et  dans  le  creux  qu'il  laisse  k s.. 
place,  un  coule  soit  du  sable  pur,  soit  du  sable 
mortier,  compose  de  soble  et  de  t/B  d’un  lait 
épais  de  chaux  hydraulique,  si  l'on  craint  des 
infiltrations  souterraines, 

La  cloche  à plongeur  cêl  employée  avec 
sucrés  pour  la  ronft'ctmn  d'ouvrages  qui  exi- 
gent la  présence  de  l'homme  k une  grande 
profondeur  sous  l eau.  Un  verre  que  l'on  lieni 
renverse  en  l'appuyant  dans  une  terrine  pleine 
d'rnii  en  donne  une  idee  neiie.  L'air  contei'ii 
•luiis  le  Verre  ou  dans  cette  cio  In*  est  i‘oiu* 
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primé , mais  il  réagit  contre  la  surface  du  li- 
quide et  enipérhe  celui-ci  de  s'élever  Jamais 
Jusqu'an  sommet  de  la  clocbe. 

Pour  les  fundations  de  masses  considéra- 
bles de  maçonnerie  sous  J’eau*  on  emploie 
souvent,  soit  les  enrochements  â pierres  per- 
dues. soit  le  couliige  du  béton,  espèce  de 
mortier  hydraulique  métaogé  de  pierres  con- 
cassées. Le  premier  procédé  a été  et  est  en- 
core appliqué  sur  une  erhelle  gigantesque  à 
la  construction  de  la  fameuse  digue  de  Cher- 
bourg ; ]e  second  sert  à l’etablissement  des 
piles  et  des  culées  des  ponts,  lorsque  les  lits 
des  rivières  ne  sont  pas  trop  nflbuiliables. 

EnÛn  il  y a des  cas  où  il  faut  en  venir  à 
répiitsemenl  des  eaux  qui  affluent  dans  les 
fouilles  des  fondations.  On  entoure  alor>  ces 
fouilles  de  batardeaux  ou  coffres  en  char- 
pente que  l'on  rend  aussi  imperméables  que 
possible  , en  les  remplissant  de  corrois  en 
glaise,  et  on  eiileve  les  eaux  au  moyen  do  ma- 
chines hydrauliques  de  diverse  nature. 

MACiiiars  f.mplotrks  daivslcs  coasTRccnons. 
— Les  machines  hydrauliques  dont  il  vient 
d'étre  parié  ont  une  haute  importance  dans 
les  constructions.  Parmi  elles  on  peut  citer  : 
|a  vis  d'archimède,  dont  on  se  fera  une 
idée  en  imaginant  que  d'un  novnii  cylindri- 
que central  part  une  surface  hêliçoVdaie  qui 
aboutit  è une  autre  enveloppe  cylindrique; 

pompes àe  nature  très-variées,  des  roues 
à godets  ou  A seaux,  des  norias,  des  roues 
à palettes,  des  chapelets  verticaux  ou  incli- 
nés. analogues  aux  machines  de  mêmes 
noms  qui  servent  de  récepteurs  A la  force  mo- 
trice des  chutes  d’eau,  etc.,  etc. 

La  prue  et  la  chèvre  sont  employées  pour 
élever  à une  grande  hauteur  les  niatériaus 
employés  dans  les  édiOccs;  le  cric  ne  fait  que 
l*'8  soulever.  On  commence  A substituer  des 
échafaudages  volants  de  tout  genre  aux  écha- 
faudages Uxes.  qui  occasionnent  ordinaire- 
ment plus  de  dépenses  et  moins  de  solidité. 

Voies  de  commohicatioh.  — Les  routes  ordi- 
naires sont  les  voies  de  communication  les 
plus  répandues  et  les  plus  nécessaires.  Sur  les 
bonnes  chaussées  pnvees,  et  pour  des  voitures 
ordinaires,  le  rapport  de  l’effon  de  traction  au 
poids  traîné  varie  d'environ  1/40  A f/00;  sur 
les  bons  empierremeiiu  ce  rapport  varie  de 
1/2.)  A t/.50. 

iNous  avons  en  France  environ  .qoooo  kilom 
de  routes  royales;  48  üOO  de  routes  déparle- 
nientaleü  ; 48  000  de  chemins  vicinaux  de 
grande  communication;  080  000  de  chemins 
vicinaux  de  petite  communication. 

Les  prix  de  transport  sur  les  routes  A l'état 
ordinaire  d’entrelieu  sont  de  20  centimes  par 
lonneetpar  kiiom.  parle  roulage  ordinaire 
qui  parcourt  28  A 30  kilom.  par  Jour;  de  35  r. 
I»ar  le  roulage  accéléré,  qui  parcourt  65  A 70 
kilum.;  de  75  c.  A \ fr.  par  les  diligences,  qui 
ont  une  vitesse  de  8 A t2  kilom.  A l’heure.  Les 
voyageurs  paient  moyennement,  dans  ces 
dernières,  15  c.  par  kilom.  aux  premières 
places,  12  c.  aux  secondes,  0 c.  aux  troisièmes. 
Les  malles-poslts  prennent  (9  c. 

Sur  les  chemins  de  frr.  le  rapport  de  l’effort 
de  traction  au  poids  traîné  n'etant  guère  que 
de  pour  les  parties  reclitignes  et  pour 
des  vitesses  mo<lérées,  les  frais  de  transport 
sont  considérablement  moindres  que  sur  les 
routes  ordinaires  ; l'économie  est  d'autant 
plus  sensible  oue  la  régularité  de  la  voie  et 
l'absence  de  chocs  violents  permettent  d'em- 
ployer la  force  de  la  vapeur  comme  moteur. 
Mais  le  principal  avantage  dea  chemins  de 
fer  consiste  en  ce  que  l’appliration  même  rte 
cette  fbree  motrice  peut  produire  des  vitesses 


beaucoup  plus  considérables  que  sur  toutes 
les  autres  voies  de  communicatiou,  et  qui,  il  y 
a moins  de  vingt  ans.  auraient  paru  in- 
croyables. Ce  ne  fut  qu’en  1829  que,  lors  du 
brillant  concours  qui  fut  ouvert  sur  le  chemin 
de  fer  de  Liverpool  A Manchester,  on  vit,  pour 
la  première  fois,  des  locomotives  parcourant 
facilement  40  A So  kilomètres  par  heure,  et 
dociles  neanmoiii!»  è la  miiiiœuvre  du  con- 
ducteur. Moins  de  six  ans  apres,  sur  le  méoae 
chemin,  une  locomotive  de  MM.  Sharp  et 
Roberts  s'est  mue  avec  une  vitesse  de  100 
kilom.  à l’heure! 

11  est  vrai  que  pour  ces  grandes  vitesses  la 
résistance  croit  dans  une  proportion  énorme. 
Suivant  M.  de  Pambour,  la  résistance  prove- 
nant du  frottement  des  wagons  serait  de  1/359 
seulement,  et  l'effort  de  traction  pour  un  con- 
voi précédé  d'une  locomotive  et  composé  de 
9 diligences  du  poids  total  de  50  tonneaux, 
s’élèverait  successivement  A t/2Û0,  iH5ü,  1/lüO 
pour  les  vitesses  respectives  de  37,  51  et 
71  kilomètres. 

11  est  dans  la  nature  môme  des  chemins  de 
fer  d'exiger  des  inclinaisons  exlrémemeot 
faibles,  sous  peine  de  voir  compromise  une  par- 
tie des  avautages  éoumérte  ci-dessus.  Lorsque 
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1 00  emploie  le  système  des  convois  encore  en 
usage,  il  n'est  pas  moins  necessaire  de  n’ad- 
mettre. dans  le  trace,  que  des  courbes  A très- 
grauUs  rajuos,  car  les  essieux  de  cci  voitures 
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étant  parallèle!  et  les  roaea  fixées  sur  les 
essieux  qui  sont  seuls  mobiles  dans  ries  bulle^, 
le  convoi  tend  toujours  è se  mouvoir  eu  ii{!ne 
droite.  11  ne  peut  donc  décrire  une  courue 
qu'en  donnant  lieu  è des  frottements  considé- 
rables des  rebords  des  roues  extérieures  contre 
le  rail,  et  è un  glissement  de  la  roue  qui  roule 
sur  lé  rail  intérieur.  Aussi  ne  voit-on  iruère 
de  courbes  qui  aient  moins  de  500  a GOO,  on 
même  a 800  m.  de  rayon  sur  les  t-beoiins  de 
Ter  è grandes  vilesses,  Enrore  y a-t-il  con- 
stamment tendance  irès-proiioncée  au  dérail- 
lement, en  même  temps  qu'au{fmentai>on 
dans  le  tirape.  On  avait  proposé  plusieurs 
moyenade  rcmédierè  oel  incoménient  KrH\e; 
mais  aucun  ne  donnait  une  solution  saiibfai- 
santé,  parce  que  s'ils  prévenaient  le  derailie- 
meot  lia  produisaient  une  augmentation 
énorme  dans  refTort  de  traction , lorsque 
M.  Arnoux,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que. et  l’un  des  administrateura  des  Mensa- 
genea  générales,  est  parvenu  è résoudre  coni- 
pietemeut  le  problème. 

l.a  Ûg.  28  représeoie.  en  plan,  son  système 
de  trams  articulés  circulant  dans  une  courbe. 
Comme  les  essieux  sont  tous  mobiles  autour 
des  cbevilies  ouvrières,  ou  voit  que  chacun  de 
res  essieux  peut  prendre  une  direclion  nor- 
male è la  direction  de  la  courbe  que  décrit  le 
centre  de  sa  cheville.  Tout  le  convoi  est  guidé 
par  le  premier  essieu  représenté  dans  le  haut 
de  la  figure  28;  on  y a fixé  invariablement, 
par  4 tigea  rigides,  autant  de  roulettes 
lets  inclinés,  qui  s'appuient  par  leurs  borda 
contre  les  faces  intérieures  des  rails,  de  ma- 
nière à maintenir  invariablement  le  premier 
essieu  perpendiculaire  aux  deux  courbes  entre 
lesquelles  il  se  ment.  La  figure  29  complète, 
sous  te  rapport,  les  indications  de  la  ilg.  28  : 
elle  fait  voir  de  face  le  premier  train,  avec 
les  deux  galets  d'avant  inclinés  contre  les 
rails,  vers  le  bas  de  la  figure;  au-dessus,  l'es- 
sieu. les  tiges  qui  y rattachent  les  c.entres  des 
galets,  et  les  roues  mobiles  autour  des  fusées 
de  l'essieu;  enfin,  l'aboui  de  la  flèche  qui  unit 
les  deux  essieux  d'une  même  voiture,  et  les 
ressorts  qui  supportent  le  coffre. 
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Pour  guider  le  second  essieu  au  moyen  du 
premier.  M.  Arooox  a fixé  sur  chacun  d'eux 
une  couronne  concentrique  à la  cheville  ou- 
vrière; uue  double  chaîne  ou  courroie  croisée 
embrasse  cet  deux  couronnes  de  diamètres 
égaux , et  communique  le  mouvement  d'un 
essieu  à l'autre,  de  sorte  qu'ils  tendent  loti- 
jours  è converger  vers  le  centre  de  la  courbe 
que  décrit  la  voiture  à laquelle  ils  appartien- 
nent. Ces  couronnes  et  les  tiges  croisées  qui 
les  réunissent  se  voient  sur  la  figure  28;  on 
voit  par  la  tranche  la  couronne  du  premier 
essieu  au-dessous  de  rexlrémité  de  fa  flèche 
dans  la  Og.  29. 

four  guider  la  seconde  voiture  an  moyen 
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de  la  première,  M.  Arnoot  a remarqué  que  si 
le  comoi  vient  à passer  do  mouvement  en 
ligne  droite  à un  mouvement  curviligne  , 
raiigle  décrit  par  la  flecbe  du  premier  train 
est  double  de  raogle  décrit  par  le  second  ou 
par  lé  troisième  essieu.  Il  a donc  fixé  à la  flé- 
ché du  premier  train  une  couronne  d'un 
diamètre  moitié  moindre  que  celle  du  pre- 
mier essieu  de  la  seconde  voiture  , commu- 
niquant son  mouvement  h celle-ci  par  des 
tiges  croisées , et  concentrique  è celle  de 
l'essieu  , mais  mobile  seulement  avec  la  flé- 
ché , taudis  que  la  grande  couronne  dépend 
uniquement  de  l'essieu. 

EnUn  les  chevilles  ouvrières  de  l'essieu 
d'arrière  d'une  voiture  et  de  l'essieu  d'avant 
de  la  suivante,  sont  réunies  par  des  timons 
rigides  articulés  qui  seuls  exercent  des  efforts 
de  traction  pour  la  marche  du  convoi , en 
déchargeant  de  cette  fonction  les  chaînes  de 
commuiiiration  de  mouvement. 

Le  système  de  M.  Arnoux  o'esi  plus  aujour- 
d'hui à l'état  de  projet.  Do  convoi  complet 
exécuté  de  grandeur  naturelle  a été  mis  en 
circulation  depuis  plus  de  deux  ans  et  demi 
sur  un  chemin  deferspécialement  consiruitè 
cet  effet,  dans  on  vaste  enclos  à Saint-MHiidé; 
et  il  a parcouru  sur  ce  chemin  plus  que  la 
distance  de  Paris  è Marseille.  La  réussiie  la 
plus  complète  a couronné  les  prévisions  de 
l’inventeur.  L'Académie  des  sciences  et  l'ad- 
ministration des  Ponts  et  Chaussées  ont  ac- 
cordé leur  approbation  è ce  système  ; et  l'on 
commence  à comprendre  qu'il  est  destiné  à 
offrir  autant  d'avantagea  même  sur  les  che- 
mins rectiligues  que  sur  les  chemins  è peti- 
tes courbures. 

Les  tarifs  des  chemins  de  fer  varient  par 
kilomètre  de  5 à 7 1/2  et  10  centimes  pour 
les  voyageurs,  et  de  10  è 20  cent,  pour  chaque 
tonne  de  marchandises. 

Les  voies  navigables  sont  celles  qui  offrent 
le  plus  d'éconooiie  pour  le  transport  des  ma- 
lièn^s  lourdes  et  encombrâmes.  Le  tirage  ne 
s'y  elëve  qu'à  1/1200  du  poids  lorsqu'il  est 
Of^rè  lentement;  il  augmente  plus  rapide- 
ment que  le  carré  de  la  vitesse  jusqu'à  une 
certaine  limite  13  m.  à 3 m.,  50  par  seconde  j 
au-dessous  de  laquelle  il  diminue  pour  aug- 
menter ensuite  de  nouveau.  C'est  sur  cette 
diminution  remarquable  que  l'on  a fondé  le 
balage  des  bateaux,  sur  les  voles  navigables, 
par  le  moyen  de  chevaux  galopant . Le  ba- 
teau-poste de  Paris  à Meaux  est  traîné,  sur  le 
canal  de  l'Ourcq,  avec  une  vitesse  de  4 m.  en- 
viron par  seconde. 

les  canaux  à point  de  partage  servent  à 
réunir  des  rivières  dont  les  eaux  se  Jettent 
quelquefois  dans  des  mers  différentes.  Les 
bâteaux  peuvent,  en  les  suivant,  franchir  des 
cbatnes  (le  montagnes  au  lao^tn  à'éctuses  n 
sas.  L'intervalle  entre  deux  écluses  ou  bar- 
rages s’appelle  un  bigf;  lea  biefs  montent 
par  échelons  sur  les  deôxversantsdela  chaîne 
que  le  canal  traverse.  Jusqu'au  bief  de  par- 
tage qui  est  le  point  cuhiiinant  du  canal,  et 
qui  aoit  être  le  point  le  plus  bas  de  la 
chaîne. 

Un  torif  de  fl  c.  par  tonne  et  par  kilom.  ne 
ferait  guère  que  couvrir  les  intérêts  à 5 0|0 
d'un  capital  employé  è la  construction  d'on 
canal  ; il  faut  donc  spéculer  sur  un  fret  de 
8c.  au  moins. 

Sur  les  rivières,  le  fret  est  de  2 c.  I|2  à 3 c. 
pour  les  transports  ordinaires  et  de  5 à 15  c 
pour  les  transporis  effectués  à l'aide  des  ba- 
teaux à vapeur  ; sur  ceux  de  ces  derniers, 
consacrés  au  transport  des  personnes,  le  prix 
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det  places  est.  par  kiloro.»  d'enviroD  7 c.  aux 
preiuieres  et  4 c.  aux  secondes. 

HoosTaiE  MiKÉRALB.  — L>xploitatioii  des 
mines  se  lie  iiHlurellement  aux  travaux  par 
lesquels  rbomine  riiodiOe  le  relief  du  globe, 
en  y élablissam  des  constructions  de  diverse 
nature.  La  préparation  des  matières  d'on- 
gine  minérale,  c'est-è-dire  la  métallurgie  et 
la  minérallurgie,  sont  aussi  nécessaires  pour 
la  plupart  de  ces  constructions. 

Les  recber  hes  staiistioues  publiées  par  l'ad* 
ministratioii  des  mines  fournisseot  les  résul- 
lats  suivants  pour  les  années  1838  et  1839. 

LUndusine  du  fer  emploie  spécialement 
4S  90Ü  ouvriers,  indireciement  au  moins  au- 
tant, et  crée  une  valeur  annuelle  de  137 
militons  et  demi.  Ces  nombres  sont  ainsi  rè- 
parUes. 

OOVSIESS.  VALEVRS. 


Extraction  et  prépa- 
ration des  mine- 
rais. 

Fabrication  de  la  fonte 
de  |r«  fusion. 

Fabrication  du  gros 
fer. 

El  a bora  t ions  pri  ne  i pa- 
les du  gros  fer  et  de 
la  fonte. 

Fabrication  et  élabo- 
rations principales 
de  l'acier. 


18  300 

13  900  00b  fr. 

7 000 

50  500  000 

9 300 

37  900  000 

8 900 

19  000  ÜOO 

2 400 

5 300  000 

Totaux.  45  9bi)  127  5ÜU  üuü 

La  production  de  la  fonte  de  première  fu- 
aiun  est  de  3 502  OOO  quint,  métriques  ; celle 
du  gros  fer  de  2 318  OOü  quint.;  celle  de  l acie  r 
de  66  0U0  quint. 

Ou  exploite  en  France  plusieurs  métaux 
autrt'i  que  le  fer  ; les  résultats  relatifs  à ces 
iiieiaiii  , aux  bitumes  minéraux  et  aux  sels 
sont  reuferuiés  dans  le  tableau  suivant  : 


MINES 

OUVRIERS 

VALEURS 

eiPLOITÉES. 

EMPLOTéS. 

CRÉÉES. 

Plomb. 

11 

890 

350  440  fr. 

Cuivre. 

2 

173 

215  975 

Argent.  , 

N 

14 

349  034 

Antimoine. 

10 

143 

155  198 

Manganèse 

16 

306 

304  541 

Arsenic. 

1 

6 

3 000 

Riiuines. 

Alun  et  sulfate 

10 

416 

552  932 

de  fer. 

16 

583 

1 612  510 

Set  marin. 

352 

21  425 

10  171  431 

Totaux. 

418 

26  956 

13  715  061 

L'exploilation  des 

combustibles  minéraux 

ei  de  la  tourbe  donne  des  résulials  fort  iiu- 
uortants,  que  l'on  peut  résumer  ainsi  : 

POIDS 

wiRKS  oovRfens  ors  valeurs 

P.XPLUITÉKS.  EUPLUYES.  PROODIIS.  CRXEfS. 


kii'ig. 

fr. 

Houille.  171 

24  370 

28  122 

26  777  970 

Lignite.  48 
Antlira- 

1 371 

993  651 

960  38V 

cile  27 

1 216 

832  396 

1 267  2V7 

Tourbe.  3 02T 

41  703 

4 18V  5H5 

3 817  4>V 

Toiaui  3 273 

08  009 

34  m 198 

32  823  055 

l'uur  lVs;>liM|:ilt(m  des  carrières  on  a ' 


OUVRIERS 

fcMPLOViS. 


Fierrea  taillées  ou 

polies. 

4 979 

Haienaux  de  con- 

siruciioo. 

35  010 

Ardois*  e et  dalles. 

5 728 

Kaolin  et  argiles  Q- 

nés  ou  refrait. 

1 646 

Argile  commune. 

8 502 

Pierre  è cbaux. 

8 367 

Pierre  à plAire. 

4 055 

Marnes,  argiles,  sa- 

blés,  eugraiB 

7 109 

75  396 


TALICmS 

CRièES. 

fr. 

4 704  772 

19  620  258 
4 405  254 

867  261 
2 201  743 

2 800  2 tu 

4 271  90:1 
I 410  OO.I 

40  348  419 


Enfin  les  élaborations  principales  des  sub- 
stances d'origme  minérale  constituent  l'eu- 
semble  de  faits  le  plus  important  dans  l'iu- 
dustrie  dont  il  est  question , tant  par  la 
variété  de  ces  élaborations  que  par  le  nombre 
d'ouvriers  quVUes  emploient  et  que  par  la 
valeur  des  produits  qu'elles  creeot.  Les  ré- 
•uliais  qui  s'y  rapporleot  sont  ('onsignés 
dans  le  tableau  suivant  : 


CSINES  ICVRICRS 


EN 

EM- 

Valeurs. 

ACTIVITÉ. 

PLOYÉS 

CRÉÉES. 

1^  Métaux. 
Elab  du  cuivre 
et  du  xiDC. 
Hartinage  du 

44 

1 239 

fr. 

21  136  1.56 

cuivré  et  du 
zinc. 

61 

182 

2 478  39.5 

Elab.  du  plomb. 
2®  Suhst.  non- 
metalliqius. 
Verreries , cris- 

14 

176 

:i  20.1  270 

talleries,  fab. 
de  glaces. 

465 

10  477 

30  1 V3  816 

Fabr.  de  porce- 

laine et  de 
faïence 

299 

lu  052 

15  9(>0  621 

Fabr.  de  pote- 

ries grossiè- 

Il 517  SOI 

res. 

2 350 

10  V33 

Fabr.  de  tuiles,  1 

1 

^ 2H  1 1l  485 
. 23  827  39 1 

briques,  car-  | 
reaux.  1 

; 10  979 

1 

VV  60V 

Fabr.  de  cbaux.  ' 

1 

f 

Fabr.  de  plâtre. 
Fabr.  de  pro- 

1  52  V 

4 2!W 

IV  713  706 

duits  cbttui- 
ques. 

355 

2 216 

22  «V3  732 

15  701 

83  697 

|.>l  260  2V3 

Eu  résumant  ce  qui  est  relatif  è toutes  les 
brauebes  de  Fiudusirie  minérale,  un  trouve 
les  résultats  suivants  : 

Mines,  miuières  ou  carrières  eiploilées  : 
27  498;  id.  non  exploitées,  2 816. 

Usiues actives,  17  230,  id.  lusctives.  650. 

Ouvriers  employés  aux  mines,  miuieres,  et 
usines  : 30ü  580.  . 

Valeur  totale  créée  : 363  631  5i0  fr. 

Outils,  urrERsiLES  et  uobilikr.  — Les  in- 
dustries précédemment  énumerees  compren- 
nent une  partie  notable  des  piocedés  et  de» 
matières  nécessaires  au  mobilier  qui  coropieie 
le  logement  de  rUomnie,  et  aux  outils,  aux 
Ustensiles  qui  sout  d'une  uiiliie  Journalière. 
Ainsi  l'industrie  du  lissage  fournil  les  étoffes 
nécessaires  aux  leuiures,  aux  lits  et  è d'autres 
meubles.  Les  élaborations  des  substances  d'u- 
ngine  minérale  donnent  le  verre  employé, 
soitè  l'étal  de  vitres  pour  clore  les  habit.* 
tiuiis,  tout  eu  liiissaut  passage  è la  luiiherc, 
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«Oli  è Tétât  de  >ase«  de  forme  variée  pour  len 
uMi^eedoniestique».  La  porrelaine,  la  fatriice, 
lea  poienea  gnwaièrt^,  ont  la  niéuie  origine. 

Mais  le  travail  du  iiois  exige  des  prorédi'S 
plus  parfaits  que  ceux  de  la  rbarpeniene.  Le 
iiieuuisier  et  rehenisie  façonneot  des  ma» 
tieres  ligueu»es  de  valeurs  irés-diffen'ntes. 
depuis  It'S  bois  légers  et  blancs,  peu  retis- 
tdiit.»,  de  nos  pays,  |iisqu'aiix  bois  durs,  rua < 
gniUquetiient  veines  et  loaiterables  des  deux 
In  les.  Le  matelassier  et  le  tapissier  garniN- 
S'-iit  les  meubles,  le  sol  et  les  ouvertures  de 
l'appariemeut.  Le  fumiste  préparé  les  four- 
neaux de  la  cuisine  et  les  foyers  de  la  nia - 
sou.  Le  serruri*  r,  le  cliaudronnier.  le  ferblan> 
lier,  le  lampiste  . le  coutelier,  le  tableiiier 
et  surtout  le  quincaillier  complètent  près* 
que  entiéremt'iii  la  fourniture  des  objets  ne- 
cessaires aux  usages  domestiques. 

On  comprend  sous  le  nom  d'outils  et  de 
machines  un  nombre  si  considérable  d'objets 
de  iiaiure  divei  se,  qu'il  est  impossible  d eii- 
Irepreiidre  leur  énumération.  Comme  les 
uiactiiues  se  multiplient  tous  les  jours,  elles 
se  sont  introduiies  peu  à peu  jusque  dans  l'in- 
térieur des  habitations  pour  les  u»ag*^  or- 
dinaires de  la  vie.  Les  pendules  et  les  mon- 
tres, les  lampes  è mouvement  d'horlogerie, 
les  tourne-broches,  etc.,  offrent  des  exemples 
vulgaires  de  ce  genre. 

Une  applicatiou  singulière  de  le  force  mo- 
trice en  eicèsa  été  faile  dans  quelques  (lia - 
inres.  Les  ouvriers  et  les  employés  de  l eia- 
blissemeni  , qui  ont  à circuler  souvent  d'un 
eiage  à rautre,sont  transpories,  sans  fatigue, 
sur  une  plate-forme  qui  est  contenue  dans 
une  cage  uxe,  où  elle  reçoit  alteniativement 
un  mouvement  d'ascension  ou  de  descente  ; 
cette  machine  remplace l'esralier. 

La  desiinatiüii  la  plus  frequente  des  ouii's 
Pt  des  machines  est  de  servir  à fabriquer 
d'autres  objets  applicables  aux  besoins  de 
rbomme.  Il  est  dinirile  d’établir,  d'une  ma- 
nière tranchée,  la  séparation  entre  les  ouiils 
et  les  machines  : on  pi>ut  dire  cependant 
qu’une  machioe  est  un  assemblage  de  plii- 
sieursp  èces  dont  chai  une  a un  iiiuiivement 
particulier  qui  concourt  au  mouvement  géné- 
ral , tandis  qiTun  outil  est  simple  de  sa  na- 
ture. ou  du  moins  composé  de  parties  qui  ont 
le  même  mouvement  que  l'ensemble. 

Chvcff&c.r  er  eclairaor.  — Dans  nos  cli- 
rimls  l'homme  n'esi  pas  abrité,  p rson  loge- 
ment , contre  les  rigueurs  du  froid,  de  ma- 
nière s pouvoir  se  panser  de  la  chaleur  arit- 
ûcietle  due  è la  roiiibiistinri.  .Malgré  tous  les 
progrès  que  rinduslrie  du  chauffage  a fans  . 
on  doit  reconnaître  qu'elle  en  a encore  beau- 
coup à faire. 

Pour  obtenir  un  chauffage  rationnel  et  éco- 
nomique , il  faut  que  le  combu»tihle  soit 
entièreii>ent  brûlé  par  un  courant  d'air  suf- 
fisant ; 2^  que  cet  air  ne  soit  pas  pris  aux  dé- 
pens de  l’espace  que  l'on  veut  chauffer  ; 3‘* 
que  toute  la  chaleur  développée  par  la  com- 
bustion soit  emplovée  uniquement,  autant 
que  faire  se  peut,  è échauffer  Tair’de  l'espai  e 
clos  que  l'on  considère. 

Le  chauffage  des  appariements  peut  être 
fait,  soit  a i’air  chaud,  soit  à'ia  vapeur,  soit 
à l'eau  chaude  Chacun  de  ces  trois  modes  a 
ses  inroiivéniems  et  ses  avantages 

Le  principal  obstacle  è la  propagation  de 
l’usage  des  calonrères  écooorniques  , en 
France,  tient  à ce  que  nous  fiesirons  voir  le 
r«u.  C’est  dans  le  but  de  satisfaire  cette  ext- 
groce  de  nos  habitudes  que  Ton  a établi  les 
cheminée»  qrji  pn  nnent  T«ir  fmid  h Texlé- 
r<t  ur  ri  qui  le  retideoi  chaud  à rintrnrur. 


.SIU 

L'éclairage  est  devenu  presque  aussi  néres- 
saire  qu>>  le  chauffage  à notre  civilisation . ei 
cette  industrie  a fan  . depuis  la  Ru  du  siècle 
dernier,  des  progrès  remarqu.ibies 
On  est  frappe  d'éloniiemeiil  lorsque  Ton 
compare  le  mode  grossier  de  combustion  de 
Miuile  dans  la  lampe  antique,  a la  perfection 
du  meramsme  de  la  lampe  Csrcel  ; la  lueur 
rougeâtre  de  la  torche  de  goudron  Huspendue 
a ta  clieminée  du  paysan  des  Landes  . de  io 
ou  de  quelques  autres  con 
trees  de  la  France,  n'üffre  pas  un  roiilrasle 
moins  élonnani  avec  rèclai  d'nn  beedegnz. 

La  decouverte  de  Téf'lairage  nu  gai  est  due 
a I ingénieur  français  Lebon  Murdoch  la  m<t 
le  premier  en  pratique  en  Angleterre,  et 
Clegg  améliora  les  appareils.  Un  antre  an- 
glais, U.  Taylor,  ajouta  les  h'iiles  liies  «I 
d'autres  corps  gras  aux  matières  premières 
indiquées  p«r  Lebon  rnmme  pouvant  fournT 
des  gax  propres  è l éclairage,  par  une  derom- 
poMiion  ronvenaWe  Plus  tard.  M.  Chausse'u)l 
**  ® résine;  MM  Payen  et  Be- 

rard  , l'huile  de  résine  et  le»  huiles  pymge- 
nées  des  >uhsiances  animales;  M .s>liigne. 
hw  builM  extraites  des  srhisics.  et  detompo- 
sées  a l'aide  rie  movens  particuliers. 

La  lumière  fournie  par  le  gai.  è Londres  . 
est  maintenant  égale  è celle  de  2tft  ooo  lam- 
pes d'Argand  ; elle  se  montre,  eu  Angleterre, 
lusque  sur  les  grandes  rouies.  A Paris,  son 
importance  a triplé  de  ms  é I83ü;è  celte 
derniere  epofjue  un  capital  de  18  million^  . 
”8ns  T tisines  , était  appliqué  è rnlimentniiu  i 
de  3tt  700  hecs  équivalant  à 72  000  quinqueis. 

Les  appareils  d'eclairage  domestique  ont  été 
partagés,  par  M.  k bàron  Séguier . en  5 clas- 
ses . savoir  : |o  les  lampes  fixes  à réservoir- 
unique  distribuant  Thtiile  dans  des  bers  im- 
mobiles; 20  lei  lampes  mécaniques,  où  ui  e 
pompe  mue  par  un  mécanisme  d'horlogerie 
fait  monter  l’huile  en  excès  jnsqu’a  la  mèche; 
3'  h^  lampes  mixtes,  où  l'huile  monte  par  In 
pression  d'un  ressort  ou  d'un  poiris  exerçant 
une  action  lenie  sur  la  totalité  de  Thuik  a la 
fois;  AO  les  lampe.s  hydroslaliqiies ; r>**  le-< 
lampes  A niveau  supérieur,  è niveau  coiislani 
avec  uu  sans  dégorgement. 

$ U-  Faits  divers  :urles  pmcédt^s  techno- 
tof^iques  en  ce  qui  concerne  les  arts  et 
les  sciences. 

La  technologie  n'a  pas  setiiement  pour  bni 
de  satisfaire  aux  besoins  matériels  de 
l'homine;  une  de  ses  fonctions  les  plus  im- 
portantes consiste  à faciliter  le<  relations  so- 
ciales, le  développemeni  de  l'mielligence  , la 
propagation  de»  résultat»  acquis  à Tespri  l hn- 
main,  et  è fournir  les  voies  et  moyens  d'exe- 
cution nécessaires  à la  culture  des  beaux-arts 
et  des  st-ieoces. 

Sous  ce  titre  viennent  se  grouper  tous  les  arts 
graphiques  et  (eux  qui  s'y  rattachent  en  quel- 
que façon,  comme  la  papeterie,  l'ecniure.  In 
sténographie,  la  télégraphie.  Tart  de  calquer 
et  de  copier,  Timprimene,  la  siéreotypie,  la 
lithographie,  la  gravure,  etc.  L'admiranle  in- 
vention de  MM.  Nièpceei  D «guerre,  è Taid^* 
de  laquelle  on  obiient  la  représeotatiuii  exacir 
de^  images  Lirmées  au  foyer  de  la  chambre 
obscure,  rentre  dans  celle  catégorie. 

La  partie  purement  mécanique  du  dessin, 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  la  plastique 
générale,  etc.,  sont  aussi  du  domaine  du  la 
technologie.  Il  en  est  de  même  de  la  confection 
des  inslruiiienls  de  musique. 

Les  proférié»  des  ans  mérantqMesnesonl  P"» 
muni»  nécubiKiires  aux  Ktieine»  qu'aux  lieanx- 
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■rti.  Lt  géométrie  pratique,  raalrooomie,  la 
physique,  la  chimie,  la  géodésie,  l’Iiistoire  na- 
turelle, ne  sauraient  se  pns»er  des  ioslrumen  is 
et  des  moyens  d'observations  que  leur  Tour- 
nisseiil  ropiicien.  le  mécanicien,  le  construc- 
teur d'instruments  de  précision.  Le  verre,  le 
cuivre,  Pargenl.  le  bois,  doivent  être  façonnés 
de  mille  nianiéres  differentes  dans  un  but 
uniquement  srientilique. 

lue  des  applications  les  plus  singulières 
que  l'on  ait  Jamais  faites  de  la  technologie 
aux  sciences  spéculatives,  consiste  dans  l'em- 
ptoi  de  procèdes  purement  mécaniques  pour 
eTeduer  des  calculs  qui  semblent  exiger  Vac> 
tion  de  riiitelligence.  La  première  application 
de  ce  genre  est  due  à Pascal.  La  fameuse  ma* 
chine  aritlmtèliqiie  dans  la  concepiioii de  la- 
quelle s'esl  épuisé  ce  merveilleux  génie , 
existe  encore  aujourd'hui  auCunservutoire  des 
arit»  et  métiers;  elle  se  compose  d'une  série  de 
compteurs  <\\i\  nesont  guère  propres  qu’à  opé- 
rer les  additions  et  les  soustractions. 

Pour  des  operations  de  ce  genre , il  n'est  pas 
nèressaired'avoir  recours  à une  machine  aussi 
compliquée  et  aussi  coûteuse  que  celle  de  Pas- 
cal. Le  petit  appareil  représenté  par  notre 
flgure  30  est  fort  habilement  manié  par  les 
Uusses,  qui  te  désignent  sous  le  nom  de 
stchote  (compte,  calcul).  Des  baguettes  diées 
dans  un  endro  rectangulaire  horizontal  en 
bois  portent  chacune  10  boules  en  bois,  en  os 
ou  en  ivoire,  qui  y sont  enfllées.  Le  nombre 
de  chacune  des  boules  abaissées  représente 
un  chiffre  qui  exprime  des  unités,  des  dizai- 
nes, des  ceiitainet,  etc.,  suivant  le  rang  de  la 
colonne,  à partir  de  la  droite  vers  la  gauche. 
Oïl  opère  les  additions  en  ajoutent  les  unités 
aux  unités,  les  dizaines  aux  dizaines,  etc.,  et 
en  reportant  à chaque  colonne  les  retenues 
provenanide  la  colonne  précédente,  absolu- 
ment comme  dans  le  procédé  ordinaire  de 
l'addition.  (Col.  8.) 
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Le  stchoie  n'est  autre  chose  que  Vahax  des 
Grecs,  Vahacus  Romains  et  \e  souan~pan 
des  Chinois.  Il  est  probable  qu'il  vient  de 
rinde. 

Les  bâtons  de  Néper  servent  à faire  con- 
naître,-presque  à vue,  les  9 multiples  simples 
d'un  nombre  de  plusieurs  chiffres  ; ils  sont 
donc  très-utiles  pour  effectuer  les  multiplica- 
tions el  les  divisions  de  grands  nombres.  La  li- 
gure 31  montre  le  bâton  qui  correspond  au 
chiffre  8,  au-dessous  duquel  sont  rangés  les 
multiples  10.  24,  32,  ...  72.  La  Bgure  32  fait 
voir  comment  les  bétons  en  haut  desquels  se 
trouveot  les  chiffres,!,  2,  9,  6,  servent  à ob- 
tenir les  9 premiers  multiples  de  1200.  Il  suf- 
fit de  placer  à gauche  un  guide  portant  les  9 
premiers  chiffres  dont  chacun  indique  le 
rang  de  la  tranche  horizontale  correspon- 
dante. Pour  avoir  2 fois  1296,  par  exemple,  oo 


D'a  qu'à  prendre  2 à droite  de  la  seconde 
tranche  horizontale  ;8  plus  1 ou  9*.  4.  plus  % 
ou  5;  2 plus  0 ou  2,  ce  qui  donne  2592.  On  trou- 
verait de  même  que  la  tranche  horizontale 
commeuçaot  par  3 donne  le  multiple  3888  , 
choque  nombre  devant  s'ajouter  à celui  qui 
est  en  diagonale  immédiatement  au-dessus 
vers  la  droite. 


Une  heureuse  disposition  imaginée  par 
M.  Hélie  et  représentée  sur  la  üg.  .33*  est  de 
nature  à rendre  de  grands  services  aux  cal- 
culateurs. Les  bétons  de  Néper  sont  sous  forme 
de  cylindres  fixés  dans  un  cadre  rectangu- 
laire, mais  mobiles  autour  de  leurs  axes. 
Cbaciin  d'eux  porte  9 bandes  correspondant 
aux  9 premiers  nombres;  une  seule  de  ces 
bandes  est  visible  à cause  des  intervalles  en 
carton  qui  les  sépareot  et  sur  lesquels  des 
fléchés  sont  tracées  obliquement.  Les  boutons 
au  bas  du  cadre  servent  à amener  dans  le 
vide  correspondant  à chacun  des  cylindres  , 
la  bande  que  l'on  vent.  Dans  la  flg.  33.  ces 
cylindres  ont  été  ajustés  de  manière  è pré- 
senter les  9 premiers  multiples  du  nombre 
de  dix  ebi^res,  6 912  083  475.  Les  flèches  in- 
diquent les  chiffrés  qui  doivent  être  ajoutés 
ensemble,  à vue,  pour  former  chacun  de  ces 
multiples.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  le  pro- 
duit du  nombre  ci-dessus  per  8,  on  trouvera 
en  allant  de  droite  à gauche,  0;8  plus  4 ou  U 
et  I de  retenue;  2.  plus  5 , plus  1 de  retenue 
ou  8;  4,  plus  3 ou  7;  4,  plus  2 ou  6;  0 et  6 ou 
6;  C et  0 ou  0;  8 et  1 ou  9 ; 2 et  0 ou  2;  8 et  7 
ou  5,  plus  1 de  retenue;  4 et  1 ou  5. 

M.  Bsbbage,  savant  anglais,  a imaginé  une 
machine  à calcul  que  l'on  peut  rappeler  au 
genre  de  celle  de  Pascal,  porce  que  les  ré^ol- 
lots  des  calculs  y sont  donoés  exactement  et 
non  pas  par  approximatioo. 

Les  machines  graphiques,  quoique  ne 
donnant  que  des  résultats  approximatifs,  aoni 
probablement  destinées*  à rendre  de  plus 

Sraods  services  que  les  machines  numériques 
a genre  de  celle  de  M.  Babbage,  parce  qu'il 
est  possible  de  les  établir  è bas  prix,  et  parce 
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qu*ellet  dooneot  une  •pproiiisaUon  bien  »oa-  son  principal  perfeclionnement  h noire  com- 
vent  suTüsante.  AU  premier  ranp,  parmi  ceties-  palriole  Camus,  de  l'ancienne  Academie  dei 
ci,  il  faut  placer  la  lof^arilhmttme  sciences.  La  combinaison  de  l’idee  de  tracer 

imaginée  par  l'Anglais  Guniber,  mais  qui  doit  sur  une  régie  des  longueurs  représentant  lei 
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logamhoies  des  nombres,  avec  celle  dVro« 
ployer  un  cône  pour  remplir  l'ufOce  d'une 
suite  de  roues  d'enitrenaire  dont  les  diamètres 
déeruitsciit  d'une  manière  continue,  comme 
dans  le  planimèlre . a donne  naissance  à 
Wtritfimo-pfaiumetrt!  t è l'aide  duquel  ou 
etrecliie  les  opérations  les  plus  compliquées  de 
géoméirie  et  de  trigonométrie.  4 Voir  les  An* 
nales  des  Poiiis-et-Chaussees,  2*  sem.  IKK), 
p.  3 , et  les  Comptes-rtrulus  des  séance* 
de  l’Académie  des  sciences  , ‘J*  sem.  1839  , 
p.  U7I.  et  K'm.  IHto.  p.  071). 

Un  a même  imagine  de  faire  servir  les  lois 
de  la  mécanique  a la  confection  de  certains 
calciits.  I.a  hahmce  anthmétique  et  la  0a-> 
lance  algébrique^  ausqueilei  l'Acadenue  des 
Sciences  a accorde  son  approbation  | voir  les 
Comptes-rendus ^ 2* sem  p.  3t9el603.  et 
2*  sefu.  I8tü.  p 950),  peuvent  servir,  l'une  è faire 
toutes  les  opérations  de  l'arithniélique  ordi* 
naire,  l'autre  è résoudre  les  équalioni  ouoié- 
nques  de  tous  les  degrés. 

l.a  technologie  serait  ingrate  si  elle  mécon> 
naissait  les  services  que  les  sciences  lui  ont 
rendus.  Sans  les  spéculations  de  Platon  sur  les 
sections  coniques  4col.  ISA),  Képler  n'auroil 
pas  découvert  les  belles  lois  qui  presideiil  aux 
mouvements  des  astres  iCOl.  310),  et  Newton 
n'aurail  pu  s'élever  è la  connaissance  de  l'al- 
traclion  universelle  (col.  320).  Or,  c'est  A celle 
connaissance  que  l'astronomie  , ei  par  consé- 
quent la  navigation  et  la  géographie,  doivent 
leurs  moyens  d'observatiou  et  de  calcul  les 
plus  sûrs  et  les  plus  exacts. 

L’bisioire  de  l'esprit  humain  présente  une 
foule  de  rapprot  bements  de  ce  genre.  C'est 
aux  calculs  d'Kuler  que  l'on  doit  la  couslruc- 
tioo  de  la  première  lunette  achromatique. 
Dollond.  célèbre  opticien  anglais,  qui  eut  la 
gloire  de  réaliser  cette  belle  idée,  avait  com- 
fiieiicé  par  la  cumbalire  comme  fondée  sur 
des  considérations  théoriques  inadmissibles. 
C’est  sur  la  théorie  des  plienonièm^  de  l'élec- 
tricite  que  Franklin  a fondé  t'ioveiilion  du 
paratonnerre.  La  pratique  pure  aurnii-clle 
sufU  pour  faire  seulenieul  soupçonner  que  la 


propriété  dont  Jouit  l'ambre  Jaune,  d'attirer  A 
diiuaiice  les  corps  légers  lorsqu'on  vient  de  le 
frotter,  conduirait  A trouver  le  moyen  de 
maîtriser  la  foudre  ? 

fie  toutes  les  applicalions  des  sciences, 
celles  de  la  chimie  moderne  ont  assurément 
le  plus  d'influence  sur  procédés  (eclinolo- 
giques.  11  sufUra  de  Justilier  A l'appui  de  celle 
assertion  le  blaiichimeiil  des  toiles  par  le 
chlore,  la  fabrication  de  la  soude  arlilicielle, 
celle  du  sucre  de  betteraves  la  composition 
des  mortiers  hydrauliques  d'après  les  prin- 
cipes de  .M.  Vicat.  l'extraciion  de  la  gélatine 
des  08.  la  distiilalion  du  vinaigre  de  bois,  celle 
du  gax  de  l'éclairage,  la  confection  des  bou- 
gie* stéariques,  celle  des  ailunielies  inflam- 
inables  et  de*  briquets,  qui  remplacent  très- 
avantageusenieiit  les  briquets  A percu.s- 
sioii.  etc. 

Quant  A l'influence  des  autres  sciences,  il 
faut  ajouter  aux  exemple*  cites  plus  haut: 
l'application  du  pendule  aux  horloges,  pnr 
Ituygeos  icoi  291)  ; ^él8bils^eme^l,  por  Fres- 
tiel  , de  lentille*  a échelons  dans  les  phares 
employés  è l'éclairage  de  nos  rôles;  la  coii- 
struclibn  de  la  roue  A aubes  courbes,  p.ir 
M.  Poncelet  (col.  7A6),  etc. 

S 10.  faits  divers  relatifs  aux  principes  et 
à l'étude  de  la  technologie. 

Kconohie  nDorraiELLe.  Cette  science  est 
nouvelle;  on  doit  la  regarder  plutôt  comme  A 
créer  que  comme  reposant  déjà  sur  de*  hases 
solide*.  Neanmoins  elle  possédé  qutdques 
principes  généraux. 

Ses  calculs  dépeudent,  eu  premier  lieu,  de 
la  constilution  sociale;  ils  sont  dune  soumis, 
suivant  les  époques  et  les  pays,  A de  grandes 
variations.  Ils  doivent  porter  sur  la  uépeiise 
d'achat  des  outils,  de*  macbiiie*,  des  matiè- 
res premieri*8.  et  de  tout  l'agencement  ne- 
cessaire pour  produire  ; sur  retendue  de*  de- 
mandes düiil  on  peut  être  as«ure,  sur  le  temps 
necessaire  pour  recouvrer  le  capital  en- 
gagé, etc 

L'orgaiiisaliou  intérieure  di'S  ateliers  doi 
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H1.1 

être  »ur  U uu  liti^'uil,  dont 

les  pretuiéreK  applications  rrmoiiteiu  à l'on* 
liriae  de  la  société.  tiiMis  duDt  Adam  Smith 
démontra  le  premier  toute  rnoportance.  eu 
prenant  pour  esemple  la  fahncaiion  des 
eptiiffles  En  observant  ce  principe,  on  dimi- 
nue le  temps  de  rappreiilu»a|te,  aussi  bien 
que  la  quaiitiié  de  matière  perdue  par  les  es- 
eiiis  succeSkifs  de  t apprenti  dans  un  inéiier 
qui  embrasse  braucoup  de  details;  on  pre- 
weot  la  pt  rte  de  temps  qui  resune  toujours 
du  passage  d'une  occupaiion  à une  autre,  et 
du  changement  d'outils  que  ce  passage  né- 
cessite; oo  donne  à l ouvrier  plus  d'habileté 
dans  la  branche  spéciale  à laquelle  on  le  cun- 
sacte.  Enflii,  t'oiiime  rmii  remarqué  récono- 
misie  Italien  Giuja  ei  M.  Babbage,  lorsque 
Ton  divise  l'ouvrage  en  plusieurs  Oüèratmns 
distinctes  dont  ciiacune  demande  oifTéretits 
degrés  d'udresse  et  de  force,  on  peut  se  pro- 
I iir»  r eiacleiiient  la  quantité  prei'ise  d adresse 
et  de  force  néiessaire  pour  chaque  operaiion; 
tandis  que  si  l'ouvrage  entier  devait  éire 
eiècuté  par  un  seul  ouvrier,  cet  ouvrier  de- 
vrait avoir  A la  fois  askPi  d'adrO'se  pour  les 
«fperaliuns  les  plut  délirâtes,  et  asses  de  force 
pour  les  opéra' ions  les  plus  pénibles. 

Mais  le  principe  de  la  division  «lu  travail, 
poussé  A iVxtrénie  et  mat  compris  dans  sa  si* 
giiiüi'aiion  profonde,  conduit  A des  consé- 
queiu'es  désasireuses  pour  la  dignité  de 
riiumuie  truelle  inte«ligeni*e  peut-on  exiger 
de  malheureux  ouvrien  dont  la  ^ le  entière  se 
passe  dans  la  répétition  indeOme  des  mêmes 
opérations  mécaniques?  N l'sl-il  pas  p>us  run- 
forme  à l'intfrét  bien  entendu  de  Tindusine 
d'appliquer  ce  principe  aux  mécanismes,  que 
l'on  substitue  peu  A aui  opérations  qui 
ii'évigent  pas  l'inter^eiition  de  rintelligence, 
et  de  n'employer  l'ouvrier  que  pour  surveil- 
ler les  mouvements  de  ces  machines  et  pour 
diriger  rapplicaUon  des  forces  motrices  que 
la  nature  nous  fournil  ? 

Le  nombre  des  ouvriers  A employer  A cha- 
que geure  de  travail  dans  rlmque  éiablisse- 
ment  doit  être  en  raison  directe  du  lemps 
qu'exige  ce  genre  de  travail  « et  les  travaux 
doivent  être  coordonnés  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  aitjamiis  de  temps  perdu. 

Les  grands  élahlissements  sont , sous  ce 
rapport,  plus  avantageusemeni  l'o'  siituésque 
tes  pi'tits  pour  l'économie  de  la  proiluclion. 
Ils  peuvent  aussi  se  passer  des  intermédiai- 
res qui  se  trouvent  trop  souvent  emre  le 
marchand  et  le  manufacturier,  au  détriment 
de  l'un  et  de  l'auire.  Ils  peuvent  enün  sup- 
porter les  dépenses  exigées  par  des  recher- 
ches Jointanu^s,  par  des  tentatives  d'aniélio- 
ralioM  qui  ruinerateni  infailtibleméni  de  pe- 
tites fabriques 

(Joe  an<i  yse  exacte  des  différentes  parties 
de  la  fabrication  a rnvantage  d'indiquer  les 
points  principaux  A perfectionner.  Aiiikion 
ne  produirait  pas  de  baisse  sensible  ^ur  le 
prix  des  épingles  en  réduisant , même  de 
moitié  . le  temfM  employé  A enrouler  en  pa- 
quets le  fli  de  cuivre  qui  est  destine  A former 
les  tètes;  au  contraire,  on  diminuerait  de 
13  pour  tüO  les  froifl  de  fabrication  si  l'on  in- 
veotait  un  procédé  qui  ne  réduirait , même 
que  d'un  quart,  le  temps  employé  pour  Üxer 
ces  têtes. 

loute  mannfacture  doit  être  établie  , au- 
tant que  posiiblu,  A proximité  des  niaiièrt's 
premières  et  des  grands  centres  de  cnniom- 
mation.  ou  au  moins  prés  des  voies  de  rom- 
rauoicotion  faciles  qui  permettent  des  trans- 
ports économiques. 

l^DirxTlOTIS  HIVTOMQCFS  CT  RIBIIOGaAPRIQCFS. 


— l.'hUtoue  üe  la  lethnologie  est  encore  a 
faire,  et  l'on  regrette  que  des  ouvrages  dont 
le  titre  annonce  les  origines  des  procédés  de* 
ans  se  taisent  prériseiuent  pour  ce  qui  con- 
cerne les  decouvertes  les  plus  iniéressaiilés , 
quelquefois  même  les  plus  rapprorhéés  de 
nous.  Les  industries néc>  ssairi'S  Hux  premiers 
besoins  de  riiomme  remontent  A la  formation 
de  la  société  11  est  remarquable  que  la  plu- 
part des  anciens  peuples  se  soient  accordés  a 
faire  intervenir  la  diviiiitê  ou  au  moins  l'iii- 
spirâlioii  divine  . pour'renseignemenl  de  ces 
premién-B  applications  des  arts.  Il  n'esl  pas 
moins étounaiit  que  la  science  ail  été  devan- 
cée et  suppléée  , en  quelque  sorte  , dans  les 
premiers  Ages  du  monde  par  une  espèce  de  di- 
vination de  procédés  compliqués  . de  formes 
savantes,  qui  Munbieraieni  ne  pouvoir  être 
que  le  fruit  de  théories  avancées.  Le  renfle- 
ment des  colonnes  et  ta  courbure  des  consoles 
des  édiUres  ADtiquis  , les  arcs-boutants  évidés 
dei  églises  d'architecture  ogi*ale,  le  traite- 
ment des  minerais  argenliferek  de  l'Amen- 

3 lie  par  te  procédé  de  ranialgnmation  , sont 
es  exemples  A l'appui  de  cette  asseniou. 

La  tendance  principale  de  ta  technologie  est 
ne  fonder  ions  les  procèdes  des  ans  iiir  des 
applications  des  sciences  Quant  aux  caractè- 
res exléneurs  les  plus  saillants  de  cet  progrès, 
ils  consisteiit  : poui'  la  chimie,  A employer  et 
A uiiliser  tous  les  résidus  qui  pnivienneni  d'une 
réaction  déiermiiiée;  pour  la  mécanique,  a 
sübniiiuer  des  mouvements  parfailenieiii  ci>n- 
tinua  at*x  mouvements  disi'oritinos  que  l'on 
observe  dans  toutes  les  aiicienoet  machines 
('.onsideréf  romitie  rorps  de  doctrines  em- 
brassant tous  les  procédés  matériels  des  arts  , 
la  technologie  est  née  d'hier.  .Son  nom  même 
n'i'Xisiitit  pas  il  y a peu  de  temps  encore. 
Aussi  ne  pouvons-iiou»  indiquer  d'ouvrages  «lii 
elle  soit  traiiée  sous  ce  rapport.  Mais  t'iU'agn 
seulemcni  de  deMcripiiotis  particulières , rela- 
tives aux  procédés  industriels  considérés  iso- 
lément, les  livres  ne  manquent  pas.  l e 0/r- 
tionnaire  techtmhgique  en  22  vol.,  dont  la 
publication  est  achevée  depuis  une  diiaine 
d'années  , e»t  un  des  ouvrages  les  plus  récenis 
sur  reiisetnble  des  arts  industriels;  il  y a l'a- 
brége  do  même  dictionnaire  en  6 vol.;  le  dic- 
tionnairéde  M.  Francceur.  en  un  seul  vol.;  le 
Dictionnaire  de  Tlndustrie^  en  8 ou  10  vol. 
in-8".dnnt  la  pub'icaiion  vient  tTétre  achevée. 
Le  PortefemUe  iivlustriel  du  Conserva- 
toire  des  Arts  et  ytétiers  est  un  excellent 
recueil  publie  par  MM.  Po>  iliet  et  Leblanc 
Le  Bulletin  de  la  Société  (Cencouragement 
est  un  des  inurnaux  les  plus  dign»-s  d'éire 
ron-ultés  . parmi  ceux  qui  ont  la  tecbnologie 
pt)ur  nbj  I.  Quant  aux  traités  spéciaux  relaiiN 
aux  divi-rs  procédés  des  arts  . ils  sont  iiinoin- 
brnbles,  et  nous  ne  pouvons  en  entrepreodie 
réDumeralion.  .Nous  citerons Sv'ulemeui  parnn 
les  livres  qui  iraiicnt  des  applications  ôtrs 
sciences  A Hiidustrie,  tes  suivants:  1**  Pour  U 
geoméiric  et  la  mécanique , Essai  sur  la 
composition  des  Machines,  par  l.anx  et  Be- 
tancuurl;  trois  Traités  de  Mécanique  in- 
dustrielle. l'un  par  M Christian,  en  4 vol  m- 
40;  le  i-econd , très-abrégé . en  un  seul  vol , 
mais  qui  e^t  rédigé  avec  talent , par  M.  Pis- 
chat  : le  troisième . qui  est  une  intrndurlion 
approfondie,  par  M.  Poncelet;  Calrul  de 
Veffet  des  Machines  M Corioiis;  Le- 
t^iide  MM  Navierelde  M.Cortolis,  A l'eco>o 
oes  Ponts  et  Chaussées;  Cours  normal,  Aif 
.M.  Ch.  Dupin:  y//iÿe  Mémoire  de  Mécani- 
que pratique  ^ M téOTWw  Application 
des  principes  de  Mécanique , par  M.  Taffe. 
20  Le  grand  traité  de  Chimie  appliquée  an.r 
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ni‘u;  n io>î-  '.ümmluu  alls. 


/;ij.par  M UiiUHa.  {.'Economie  des 
Machines  et  Manufactures^  de  M.  Brtbbage; 
V Economie  industrielle^  de  M.  Bergery. 
40  pour  la  tlaliiiiiqae  iiiduslrielle  et  pour  aei 
rapports  ateo  les  besoin»  du  coiniiirrce.  tes 
pubiirniions  offlcielles  du  gouveruemeni,  le 


SIH 

Dictionnatrê  du  i^omuteue  et  ors  Mar^ 
chamlises.  et  V Annuaire  général  du  Com-- 
merce  et  de  l'Industrie^  publié  par  MM.  Fir- 
min  Didot  frères , etc-,  faurninuU  des  doni- 
meols  utiles. 


XIX.  COMMERCE. 


51.  IWiture  des  opéraftnns  commerciales. 

D^»  KirioN.  ~ l.e  CdMMKRiiE  cmisis:e  à 
transpid'ter  d*un  lieu  dunb  un  autre  rertains 
produits  utiles  ou  agréables  a T boni  me,  et  a 
les  échanger  conxrv  d'autres  produi  s. 

Pour  le  commerçaut,  toute  opération  rofxi> 
merciale  doit  être  ronçue  dans  le  but  de  réa- 
liser un  bénelire  par  des  moyens  boiniétra. 
IJ  faut  doiir  que  les  opératnuis  de  ce  genre 
soient  étudiées  d'avance  et  suivies  Ju»qiie 
dans  les  niuiiidres  details  d'execution,  d après 
les  principes  ratiuiineU  qui  dépendent  d'une 
foule  de  ronnaissances  difréreiites. 

ARiTHMrriQne  AépuqoEe  *0  coMMeftCR  — Les 
mathéinatiques  elemeniaires  et  surtout  l'a- 
ritbmétique  sont  au  premier  rang  parmi  les 
connai»saures  que  te  commerçant  doit  appli- 
quer tous  les  Jours. 

La  régie  de  trois  (col.  651  est  le  fondement 
de  celle»  qui  se  présenteul  le  plus  habituelle- 
ment. Les  règles  d'intérêt  simple  et  compo- 
sés icol  646),  les  annuités  (col.  648).  la  régie 
•i*escompfe  (col.  650).  1rs  assurances  Icol. 
II55I  ont  été  exposées  dans  l'ARiTUMeriQtiE  so- 
CULS.  Il  y en  a encore  quelques  autres  qui 
jouent  un  rAle  fréquent  dans  les  calculs  cutii- 
memaux. 

La  règle  conjointe,  dans  laquelle  on 
réunit  en  uu  »eul  rapport  compose  plusieurs 
rapports  simples.  Ainsi  on  demitode  combien 
tüü  francs  valent  de  deniers  sterling  d'An- 
gleterre, sachant  que  3 franca  valeui  55  de- 
uiera  de  grot  d'Amsterdam  ; que  65  deniers 
rte  gros  d'Amiicrdsm  valent  32  soua  lubs  de 
llaiiibnurg,  etque  216  sous  lubs  de  Hambourg 
valent  210  (lenitrs  sterling.  On  posera  les  pro- 
portions : 

3 : 55  : : 120  : or 

65  • 32  : ; X : x' 

2l0  : 214  : : x'  : x" 

Puis  les  miilliptiant  terme  II  terme  et  sup- 

prinmnt  le  facteur  XX*  coiniuuu  aux  deux 
deruiera  termes  de  la  proportion  aiusi  obte- 
nue, Il  vient 


3 X 65  X 2<0  : 55  X 32  X 2U  : : 120  : x* 
^ 55X32X2UX  120  49  . 

d’oû  X*  = =1203  — d.  St. 

3 X 65  X 216  117 


De  Ift,  une  règle  pratique  facile  à saisir  et 
à enoMcer. 

2^  La  règle  de  société  sert  A partager  en 
plusieurs  Associé.s  le  béneOce  ou  la  perte  ré- 
sultant d'opérations  faites  par  eux  en  com- 
mun. 

Exemple  : 3 personnes  ont  mis  en  société  la 
première  3000  fr.  qui  ont  éié  pendant  6 mois 
dans  la  société;  la  seconde  4000  fr.  qui  y ont 
été  pendants  mois;  la  troisième  8 Oüü  fr.  qui 
y ont  été  pendant  0 mois  . Combien  chacune 
doit-elle  avoir  sur  le  beneUce  qui  morne  a 
12  050  fr. 

On  dira  : 3000  fr.  pendant  6 mois  ont  dO 
produire  autant  que  6 fuis  3000  ou  ISOtN) 
peiidanl  uo  mois;  4 000  fr.  pendant  5 
mois  ont  produit  auiaql  que  5 fois  4000  ou 


20  000  pendant  un  mots;  R 000  fr.  pendant  9 
mois  ont  produil  autant  que  9 fuis  8(HM)  «mj 
72  Oüü  fr.  pendant  un  mois;  et.  faisant  la 
somme  110  000  des  trois  mises,  IXOüO,  20  006, 
72  000,  ou  posera  les  pruporiiuns  suivantes, 
qui  détermineront  les  gains  respectifs  x.  1'. 
K * des  trois  associés. 

1 tO  000  : 18  000  ::  12050  : X = 1971  f.  82  c 
110  OOU  : 20  (MK)  : : 12050  : sd  = 2t90.  91 
1 10  000  : 72  000  : ; t2«5ü  : x"  = 7887,  27 

Toial  égal  au  bénéflce  à par- 
iHger  12050  a 

30  La  règle  d'alliage,  dont  voici  un  exem- 
ple simple. 

611  iiiHrcliQiid  mêle  ensemble  50  litres  de 
VIII  a 2 fr.  l'un,  70  litres  è I fr.  50  c.,  50  è t fr. 
2»  c.,  et  .30  A I fr.  ; A combien  lut  revient  le 
litie  du  mélangé  ? 

.50  litres  A 2 fr.  font  100  fr.  on  c 


70 

id. 

» ( 50  c.  ,IK 

06 

511 

id. 

i 1 2.)  O'J 

.tn 

:to 

irt. 

à 1 :io 

on 

200 

id. 

ilu  mélange  rnOienl  207 

.50 

et  par  conséquent  le  litre  du  mélangé  cuOte 
t fr.  4875,  ou  un  peu  uioins  de  I fr.  49  c. 

L'expression  algébrique  de  l'inronniie  dans 
la  règle  de  société  ou  dans  la  réglé  d'alliage 
est  donc  de  la  forme 

__  ah  -t-  <^1/  + +.  . . 

a + a*  . . 


a,  a\  sont  les  sommes  mises  par  les 
divers  associés  dans  la  première  de  ces  réglé', 
«I  les  quaiUiiés  partielles  mélangées  dans  la 
seconde;  b,  l/,  U'...  font  les  temps  pendant 
lesquels  les  diverses  sommes  ont  éié  placées, 
ou  les  pris  respectifs  des  matières  mélan- 
gées. 

4"  La  règle  d'échéance  commune  se 
résout  par  la  même  furmiile. 

Exemple  : Un  roiiimerçint  a vendu  une 
partie  de  laiue  montant  a la  somme  de  12ikmi 
fr.,  payable  comme  il  suit  : 2o00  fr.  A 6 niow 
de  date,  4000  fr.  è 9 mois,  6000  fr.  a 12  mois  ; 
on  demande  quel  est  le  terme  moyen  x des 
3 iraitesque  l'arbeleur  doit  souscrire  pour 
payer  le  vendeur  ? 


OU  trouvera  x= 
ou  X = 0 mois. 


2000  X 6 + 4000  X0+6000  X 12 
21MI0  + 4IHIO  + OtUMI 


L'engagement  pris  par  l'acheteur  envers  le 
vendeur  est  donc  le  même  que  si  le  paiement 
devait  avoir  lieu  en  une  seule  fois  A 9 mots  de 
daie. 

COMPTAEILITÉ  COMUERCULB.—  C'CSt  006  Véri- 
table science,  fondée  sur  des  principes  d'e- 
conomie.  de  Qnances  et  d'administration, 
dont  la  tenue  des  livres  est  la  pratique.  On 
peut  tenir  les  livres  rte  deux  manières,  eop^r/-- 
tie  simple  ou  en  partie  double. 

Il  n'existe  pas  de  réglé  fixe  pour  la  première 
35 
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qui  consiste  principalement  è tenir  des  notes 
sur  des  lirres  auiilieires,  leU  que  livre  de 
cuisse,  entrée  et  sortie  des  effets  à rece- 
voir, livre  d'achats  et  de ‘Ventes,  carnet 
d'échéances,  etc.  Ce  mode  de  conipiabitité 
ne  sati»faii  pas  au  vœu  de  la  loi,  puisque 
toutes  les  operations  ne  se  trouvent  pas  por- 
tées hyx  livrt-'joarnal  icul.  t5u7):  aussi  Ta- 
handonne>t>oii  tous  les  Jours  pour  recourir  à 
la  méthode  bien  préférable  de  la  tenue  des 
livres  en  partie  double. 

Dans  celle-ci,  les  écritures  sont  tenues  par 
débit  et  crédit,  de  telle  sorte  que  ces  deux 
parties  se  contrôlent  réciproquement.  Toutes 
les  operaiioiiB  sont  indiquées  succiucleoienl 
sur  le  ffrand-livre  ; puis  elles  sont  détaillées 
hur  des  livres  auxiliaires.  Le  ({raiid-livre 
n'est  à proprement  parler  qu'une  copie  mé- 
Iliodique  du  livre-journal,  pour  déterminer 
facilement  la  positiou  d'un  compte  quelcon- 
que. 

Les  comptes  ouverts  sur  les  livres  sont  de 
3 espèces  : I**  les  comptes  persocnels;  '£*  les 
comptes  d'objets  ou  de  matières;  S*'  les 
comptes  qui  représeiUeut  le  proprietaire  des 
énpitaux,  le  commerçant  qui  tient  ses  écritu- 
res. Lrs  livres  auxiliaires  correspondants 
sont  : le  livre  des  comptes  courants  et  le 

livre  des  frais  divers  pour  comptes  de  cor- 
reipoiidants;  2**  le  livre  de  caisse,  le  livre  de 
banque,  le  iiiattssiuier,  le  rescmitre.  le  car- 
net a'echéances;  3^*  le  livre  des  commissions, 
frais  généraux  ; et  enüu  le  brouillard,  me- 
morial o i muin*courauie,  d'après  lequel  on 
passe  le  articles  au  journal. 

Un  nombre  notable  d'operations  commer- 
ciales, notamment  en  ce  qui  concerne  la 
comptabilité,  dépendent  de  ta  Législation. 
!Sous  renvoyons  donc  au  Uroit  commercial, 
qui  occupe  le  j|  9 de  celte  partie  de  notre  livre 
|col.  I5UT). 

S 2.  De  quelques  institutions  relatives  au 
commerce. 

Banqoes.  ^ Sous  ce  nom  on  peut  com- 
prendre des  établissements  de  nature  diffe- 
rente, mats  dont  le  but  est  de  recevoir  en 
dépôt  l'argent  des  particuliers  et  de  prêter 
des  capitaux  moyennant  garantie  et  intérêt 
Les  banques  de  dépôt,  telles  que  l'ont  eié 
Auriout  celles  d'Amsterdam  et  de  Hambourg, 
reçoivent  de  l'argent  et  donoeut  leurs  billets 
en  échange;  au  contraire,  les  banques  de 
France  et  d'Angleterre,  qui  ont  toujours  été 
plus  spécialement  des  banques  de  circulation 
ou  d'escompte,  reçoivent  des  billets  et  don- 
nent de  l'argent. 

Les  banques  de  dépôt  ne  peuvent  opérer 
que  sur  une  masse  de  certiUcats  ou  de  billets 
égale  au  montant  des  valeurs  déposées;  les 
banques  de  circulation,  au  contraire,  peuvent 
émettre  dea  billets  pour  une  valeur  triple  ou 
quadruple  du  moulant  des  espèces  qui  com- 
posent leur  fonds  social.  Elles  prennent  h 
l'escompte  des  lettres  de  change  (col.  15081 
a courte  échéance,  munies  de  iràniies  signa- 
tures. Une  banque  peut  compter  sur  ta  rem- 
boursement de  ses  avances  è des  époques  dé- 
terminées; et  comme,  au  lieu  de  duooer  des 
especes,  elle  donne  des  billets  que  l'on  accepte 
urdinairemeul  sans  en  exiger  le  rembourse- 
ment muiiédiat,  elle  peut  prélever  le  bénéüre 
de  l'escompte  sur  des  sommes  trois  ou  quatre 
fois  plus  considérables  que  celles  qu'elle  pos- 
sède en  caisse.  Nous  empruntons  au  Diction- 
naire  du  commerce  et  des  marchandises 
les  détails  suivants  coDcemant  la  Banque  de 
t' rance. 


• ses  opérations  cousisleut  è escompter  las 
lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce à ordre,  è des  échéances  indétermi- 
nées qui  ne  peuvent  dépasser  3 mois.  (imbrée« 
et  garanties  par  trois  signatures.  Elle  admet 
néaumoiiii  à l'escompte  des  effets  à deux  si- 
gnatures, avec  la  garanlie  d'un  transfert  d'ac- 
tions de  banque,  de  rentes,  d'actions  de  ca- 
naux et  autres  effets  publics  dont  le  gouver- 
nement est  debiteur.  Elle  fait  des  avances  sur 
des  effets  publics  è échéanres  déterminées  et 
sur  des  effets  publics  françnis  à des  échéances 
non  déterminées.  Elle  prèle  sur  dépôts  de 
lingots  et  de  monnaies  étrangères,  pour  les- 
quels elle  retient  une  c<  mmissioo  de  I p.  ton. 
Le  terme  pour  les  dépôu  est  de  A5  Jours,  et 
l'on  n'en  reçoit  pas  au-dessous  de  tü  (MN)  fr. 

» La  banque  de  France  tient  aussi  une  caisse 
de  dépôts  volontaires  pour  titres,  effets  pu- 
blics notionaux  ou  étrangers,  actions,  con- 
trats et  obligations  de  toute  esj^ce,  lingots  et 
monnaies  d'or  et  d'argent,  diamants  et  an- 
tres valeurs,  moyennant  un  dr4)it  de  1/8  p.  lüü 
pour  chaque  période  de  «lu  mois  et  ou-des- 
•ous.  Elle  se  charge  de  recevoir  eu  compte 
courant  les  sommes  versées  et  à payer 
dispositions  faites  sur  elle  et  les  engageiiienia 
pris  à son  domicile  Jusqu’à  concurrence  des 
Koinmes  encaissées.  Elle  fournit  aux  person- 
nes qui  le  désirent  des  récépissés  de  toutes 
sommes  payables  à vue.  Ces  récépissés  sont 
nonittiatifs  et  ne  sont  payes  que  sur  l’arquil 
de  la  personne  qui  les  a reçus.  Les  Jours  d’es- 
romnie  oui  été  fixés  aux  lundi,  mercredi  et 
veuaredt  de  chaque  semaine,  et  aux  trois 
derniers  Jours  qui  précèdent  la  Ün  de  chaque 
mois  quels  que  soient  ces  Jours,  l.e  taux  actuel 
de  l'escompte  est  de  4 p.  fÜO.  l'our  être  admis 
à l'escompte  et  avoir  uu  compte  courant  è U 
Banque,  il  faut  en  faire  la  demande  par  écrit 
au  gouverneur  et  l'accompagner  d'un  cerlifl- 
catsignéde  trois  personnesqui  déclarent  con- 
naître la  signature  du  deiuandêiir  et  sa  Udé- 
lilé  à ses  engagements.  Les  faillis  non  réha- 
bilités ne  peuvent  être  admis  à l'escompte. 
La  Banque  n'admet  pas  d'opposition  sur  les 
sommes  qu'elle  a en  compte  courant,  si  ce 
n'est  pourtant  de  la  part  des  personnes  qui 
ont  ces  comptes  courants,  en  cas  de  perte  ou 
de  soustraction  d'un  mandat.  Toute  per- 
sonne qui  dispose  sur  la  B-inque,  sans  avoir 
fait  les  fonds  pour  réchéance,  peut  être  privée 
de  son  compte  courant 
» Telles  sont  les  operations  habituelles  de 
la  Banque  de  France.  Elle  agit,  comme  on 
voit,  en  qualité  de  banque  de  dépôt  envers 
les  personnes  qui  lui  confient  des  fonds,  et 
comme  banque  de  circulation  envers  les  ^r- 
•onnes  dont  elle  admet  les  lettres  de  change 
à l'escompte.  Dans  le  premier  cas  ses  béné- 
fices proviennent  de  i'intérèt  des  sommes  dé- 
posées, dont  elle  ne  tient  aucun  compte  aux 
déposants,  qui  le  lui  abandonnent  comme 
dédommagerneut  des  services  qu'elle  leur 
rend  eu  faisant  pour  eux  les  fonctions  de  re- 
ceveur et  de  payeur;  nans  le  second  cas,  elle 
perçoit  l'escompte  sur  les  lettres  de  change 
qu'elle  admet  dans  sou  portefeuille,  selon 

au'il  lui  piatt  de  multiplier  ou  de  reslrein- 
re  l'émission  de  ses  propres  billets. 

» Des  précautions  infinies  ont  été  prises 
pour  mettre  en  sûreté  les  fonds  déixisésdans 
les  caves  de  la  Banque  de  France,  on  ne  des- 
cend dans  ces  caves  que  par  un  puits  garni 
d'un  escalier  en  spirale,  praticable  seuiemenl 
pour  une  persoune,  et  dont  la  porte  de  fer  est 
fermée  de  trois  clefs.  Les  espèces,  contenues 
dans  des  barils  et  rangées  oaos  des  caveaux 
fermés  de  plusieurs  portes,  ne  sont  extraites 
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qii'aTecdet  formalités  qai  rendent  toute  août- 
traction  impossible.  En  cas  d'alarme,  il  suf- 
flrait  de  combler  avec  de  la  terre  ou  de  l'ar- 

g Ile  battue  rescalier  de  service  pour  inier- 
ire  rentrée  des  raves  au  moins  pendant  2t 
heures.  C'est  ce  que  fit  M.  LafQtte  en  1814. 
lors  de  rinvasion  étrangère,  et  ses  mesures 
furent  tellement  bien  prises  qu'un  coup  de 
main  eût  été  impossible,  même  dans  l.«  sup- 
position extrême  d'une  attaque  de  vive  force. 
Ce  sera  l'êlernel  honneur  des  habitants  de 
Paris  que  la  Banque  de  France,  alors  en- 
combrée de  plus  de  100  000  OOü  de  francs  en 
numéraire,  ait  été  gardée  en  18:10  par  des 
hommes  du  peupleen  haillons,  sans  qu'on  ait 
eu  à regretter  la  perte  d'un  centiiiie,  malgré 
rabsence  de  toute  précaution.  » 

Les  comptoirs  établis  par  la  Banque  dans 
quelques  villes  de  commerce  et  les  banques 
départementales  qui  se  rattachent  à rétablis- 
sement central  n'ont  pas  encore  eu  toute  l'iii- 
fluence  qu'on  pouvait  en  attendre. 

Nous  extrayons  le  tableau  suivant  du 
compte-reudu  des  opérations  de  la  Banque  de 
France  en  18W,  par  M.  le  comte  d’Argout, 
gouverneur. 

Afonuint  tottil  ttes  fscntnptfs  d^s  effets  de 
commerce  pur  tes  hunques  publiques  en 

I8tl. 

fr. 

Banque  de  France,  885  791  000  1 072  176  000 
Comptoirs  de  la 

Banque  186  385  000  .500 .545  000 

Total  général  r58l  651  OUU 

Moyenne  des  portefeuilles  et  des  circula- 
lions  en  1841. 

fr. 

Banque  de  France,  131  617  600  224  200  000 
Comptoirs  de  la 

Banque  27  381  000  4 437  000 

Banques  départemen- 

loJw  51  372100  62  7.30  600 

210  370  700  291  379  600 
Bourses  de  commepc.e.—  on  appelle  ainsi  un 
lieu  public  où  se  réuoisseut  pour  leurs  af- 
faires toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
commerce,  de  banque,  d'effets  publics  et  d'ar- 
mements. 

Le  but  de  ces  réunions  est  de  donner  de  la 
puhliciié  aux  demandes  et  aux  offres  com- 
merciales, de  répandre  parmi  les  négociants 
les  nouvelles  qui  peuvent  les  éclairer  sur  la 
nature  de  leurs  operations,  etc. 

Ln  France,  les  Bourses  sont  placées  sous 
l'auiorité  du  gouvernement.  Il  est  défendu 
de  s’assembler  ailleurs  qu'à  la  Bourse  et  a 
d'autres  heures  que  celles  qui  sont  Ûxees  par 
les  règlements  de  police  pour  les  négocia- 
tions. 

Cependant  l'existence  de  la  réunion  du 
café  Torloni,  les  opérations  des  agents  et  des 
courtiers  marrons,  lesroarchésà  terme,  etc. 
prouvent  que  souvent  les  dispositions  légales 
relatives  à la  constitution  clés  Bourses,  sont 
éludées  impnnémeat  et  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse. 

EtvTRCPÔTS.  — On  appelle  ainsi  les  empla- 
cements ou  les  marchandises  peuvent  être 
déposées  jusqu'à  ce  qu'on  les  exporte  ou 
qu'on  en  acquitte  les  droits,  si  elles  ne  sont 
pas  prohibées  pour  la  consommation  inté- 
rieure. 

L'entrepOt  est  celui  auquel  est  arferlé 
on  local  particulier,  soit  dans  ou  port  mari- 
time, sou  dans  une  des  Tilles  de  l'intérieur 
ou  des  frontières. 


ENTREPOTS.  FOIRE.s. 

L'entrepût  fictif  n'etK  autre  chose  que  le 
dépût  dans  les  magasins  mêmes  d'un  com- 
merçant des  marchandises  par  lui  importées, 
à charge  de  garantir  le  paiement  des  droits 
ou  de  réexporter  dans  te  delai  d'un  an. 

Les  avantages  que  le  commerce  trouve  dans 
les  entrepôts  consistent  en  ce  qu'il  ne  dispokc 
des  marchandises  qu'en  temps  opportun, 
n'acquiite  les  droits  qu'au  fur  et  à mesure  de 
la  coDbommation,  Jouit  du  transit,  de  la  fa- 
culté de  réexportation,  de  l'envoi  d'uu  entre- 
pôt à un  autre. 

La  loi  du  8 floréal  an  2 et  celle  du  28  fé- 
vrier 1832  régissent  ce  qui  est  relatif  aux  eo- 
irepôls  en  France. 

Dooaiu-'S.— L'administration  des  douanes  est 
chargée  de  percevoir  les  droits  imposes  sur  l'en- 
trée et  la  sortie  des  marchandises . et  de  veil- 
ler à ce  que  les  importations  ou  les  exporta- 
tions prohibées  u'aient  pas  lieu.  Le  cat>oiage. 
le  iransit,  la  collaiioo  des  primes,  l'encoura- 
genient  des  pèches  sont  également  de  son 
re5^ort. 

Elle  compte  en  France,  près  de  20  000  em- 
ployés, organisés  militairement,  et  armes 
comme  des  troupes  de  ligne. 

L'ordonnance  du  15  janvier  1831  est  la  der- 
niery  qui  ait  réglé  rorgaiiisation  de  celte  ad- 
minisiration  ; le  dernier  tarif  a éiè  publié 
en  août  1836. 

Foires.  — Ce  mot,  qui  vient  de  forum 
(place  publique),  désigne  un  concours  de 
marchands  et  d'acheteurs  dans  un  lieu  et  à 
une  époque  déterminée. 

Il  se  tient  dans  le  Royaurce-L’ni  propor- 
tiounellenienl  plus  de  foires  que  dans  d'autres 
pays  de  l'Europe. 

Les  foires  de  Frnncfort-sur-le-Mein,  et  sur 
tout  de  Leipxig  , sont  les  plus  importantes  de 
l'Allemagne.  En  llahu,  on  cite  les  foires  de 
Sinigaglia  (Etats  du  pape)  et  de  .Savoue 
(Sardaigne). 

La  foire  de  Nijni-Novogorod  , en  Russie, 
ne  le  cede  à auriine  itutre.  en  Europe,  pour 
l'importance  di>«  affaires  qui  s'y  font,  et  qui 
sont  évaluées  à près  de  20o  000  000  de  francs. 

Pour  rohent  les  foires  de  La  Mecque  en 
Arabie,  et  d'Hurdwar,  à 1G0  Itilom.  N. -K.  de 
Delhi , dans  l'indostan,  sont  les  plus  célèbres. 
Ces  deux  villes  sont  des  lieux  de  pèlerinages 
dont  l'epoque  est  la  même  que  celle  de  la 
foire.  A Hurdwar,  2 h 300  000  étrangers 
sont  rassemblés  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons; et  tous  les  douze  ans  , lors  des  an- 
uées  regardées  comme  particuliéremiMit  sain- 
tes, un  million,  un  million  et  demi  et  même 
deux  millions  de  pèlerins  et  de  marcliands 
de  toutes  les  parties  de  l'Iode  et  du  nord  de 
l'Asie  se  trouvent  réunis. 

Les  foires  de  Porto-Dello,  de  Vera-Crux  , 
d'Acapulco  et  de  la  Havane,  en  Amérique,  sont 
bien  déchues  de  leur  ancienne  splendeur. 

Les  foires  de  Beaucaire,  de  Guibray  (faub. 
de  Falaise) , de  Caen  et  de  Chfilons  sont  les 
seules  qui  aieut  conservé  quelque  importance 
en  France. 

Les  progrès  du  commerce,  l'amélioration 
des  voies  de  communication  , la  multiplica- 
tion des  échangea  Journaliers  tendent  con- 
stamoient  à faire  disparaître  de  plus  eu  plus 
ces  anciennes  réunions. 

iRsTiTOTiORs  DIVERSES.  — NOUS  rcnvoyoni  a 
la  LEcistATioti  pour  tout  ce  qui  est  relatif  au 
droit  commercial.  On  y trouvera  des  détails 
sur  les  sociétés  anonymes  et  en  comman- 
dite (col.  IS08),  sur  les  lettres  de  change 
(ibid.),  sur  les  faillites  et  sur  les  banqueroutes 
(col.  1.VK)),  tories  tribunaui  de  commerce 
(col.  1510),  sur  les  patentet  (col.  15HI,  sur  iea 
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COMMERCE. 


brcTtu  libidf.  tur  le«  marquet  (col.  tor 
IM  iroii  riatfe»  dVtabliweiiK'nt»  losalubrei 
(ibid  } tur  le»  pruiriioinaieft  (col.  1513),  et  eO’ 
fin  aur  fa  bibiio|{ropbie  du  droti  cooiiuercial 
(ibidl. 

S 3.  Commerce  de  la  France. 

UBSKRVATioni»  pKCLiMiTfAiRES.  - l.et  résuitafs 
qui  >onl  luivre  loni  eiiraiis  du  Tableau  dé- 
t-ennal  du  commerce  de  la  France  avec  scs 
colonies  et  les  imissances  étrangères,  pu- 
blie par  rndmimatraiion  des  douanes,  et  coin- 
prenant  la  période  de  I8i7  è 1836  iiicluaiie* 
ment. 

Les  évaluations  données  dans  ce  tableau 
sont  les  'valeurs  officielles,  c*est-è-dire  les 
>aleurs  qui  ont  ete  «iitribuees  a cbaque  tuar- 
chaiidise,  pour  la  rédaction  des  étais  de  cucu- 
iiierre.  par  rordonnaiice  du  20  mai  <836,  à la 
lime  d'une  enquête. 

Les  retuilais  aunuels  d'une  nature  quel- 
rnnque  sont  en  général  compares,  dans  ce 
qui  va  suivre,  a^ec  le  total  moyen  ou 
moyenne  décennale.  I.a  differi'iHC  en  plus 
ou  en  moins  qui  ressort  de  ce  rapprocbetiient 
est  partout  espriiiiée  en  proportions  pour 
cent 

lUKIRTATION,  EXPORTATION.—  Le  iDouvetiieiit 
general  ducomiuene  de  la  France  a eié  en 
uioyeuoe  de  i :i657ü0üU0.  dont  667  400  00U  fr 
h riuiportatioii  et  0UH3Uu0(K)  fr.  é l'exporia- 
tlon. 

L'accroissement  de  <836  sur  <827  a été  de 
609  Diiilioiis  ou  de  prés  de  60U/0  II  se  répariu 
eu  311.5  pour  rmiporlatiun  et  29.5  pour  l'ex- 
pi'*‘iation. 

CoMviBRce  GÉNÉRAL  RT  SPÉCIAL.  — Il  est  es- 
sentiel de  distinguer  le  commerce  généra! 
du  commerce  spécial,  tant  a rim^rtaiiuii 
qu'é  reiportntioM.  A l'importation,  le  com- 
iiierre  général  embrasse  tout  ce  qui  arrive 
par  terre  ou  par  mer,  sans  egard  è la  desti- 
uaiioii  ultérieure  des  marcbandises.  Le  cum- 
iiierce  spé<‘ial  ne  comprend  que  ce  qui  entre 
dans  la  conHonuiialion  inieneure. 

A l’eiportalion,  le  commerce  générai  se 
compose  de  toutes  les  marchandises  qui  pas- 
sent à l'etranger  sans  dislinctioii  de  leur  ori- 
gine fraoçiiise  ou  etrHiigère;  le  commerce 
spécial  comprend  seulement  les  marebandues 
nationales  et  Celles  qui,  a y an.  été  natiooMlisees 
par  le  paiement  des  droits  d'entrée,  sont  en- 
suite exporieei. 

Le  commerce  général  a pris  de  <827  à 
<836  un  accroissement  propornounelicment 
plus  considérable  que  le  commerce  spécial; 
car  le  commerce  general  a'est  éleve  de  <<68 
millions  en  1827  è <867  millioiia  en  <836,  d'ou 
résulte  un  accroissement  prnporlKMinel  de  60 
pour  <0U;  tandis  que  le  commerce  spécial 
occupaut,  sur  cet  ensemble,  92<  millions  en 
<827  et  < <93  millions  en  <836,  ne  s'est  accru 
que  de  30  0/0. 

CoMUfeRCK  OB  TBRRB  ET  DE  MER.  — Le  Com- 
merce de  mer  Forme,  sous  le  rapport  des  vii- 
leurs,  un  peu  plus  dea  deux  tien  du  mouve- 
ment commercial  ; H eat  au  commerce  de 
terre  d.<os  la  proportion  de  23  è <0. 

La  moyenne  décennale  du  premier  a été 
de  S0.3  0/Q  dont  <0.‘i  ( 22<  millions  ) k l'im- 
purtation  et  <4.1  (<93  millioiisl  a l'exporta- 
tion ; relie  du  second  a été  de  09.7  O.'u,  dont 
.32  6(446  millions  I à l'imporlation , et  37,< 
(506  mi  lions)  à rexporiation. 

Matioation  prançaiir  et  ÉraANckas.  — Les 
pavillons  etrangers  Ugiireot.  dans  notre  com- 
merce maritime  pour  une  valeur  presque 
égale  k celle  que  rouvre  le  pi^iMon  national. 
Car  la  iiio^cniie  décennale  il'  S valeuis  lulales 
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importéeseï  exportées  par  mer  et  par  tous 
navires  est  de  952  millions,  dont  463  par  na- 
vires etrangers  et  480  par  uavirea  Français. 
Ces  489  millions  ont  été  ainsi  répartia  : 

t''  Comiiier*  e avec  les  colonies  Françaises, 
grande  p^be  comprise,  <i6  millions,  dont 
66  a rimporialion  et  50  k l'exportaiion. 

Commerce  ave<  l'etranger,  .373  millions, 
dont  <91  a rimporialion  et  t8i  k l'exportaiion. 

Tonnage  — l e lomiaue  général  dea  navires 
qui.  de  <827  k 1836  ont  élé  employés  au  rooi- 
merce  de  la  r rance  a\ecses  colonies  et  aT»*r 
i'etrniiger.  présente  uue  moyenne  annuelle 
de  < 8U7  OUü  loniieHQX.  l e innnage  etranger 
est  au  nôtre  comme  3 est  n 2;  il  a doue  une 
supéruinté  notable  sur  le  iiôire. 

En  <827  . Il  n'excéda  11  le  nôtre  que  de 
3i  0/0;  celte  proportion  s'est  presque  doublée 
en  <836. 

En  moyenne,  la  proportion  d'augmentation 
du  tonnage  général  a été  de  plus  de  46  o/o. 
dnut  moins  de  <6  pour  la  Frauce  et  plus  de 
30  pour  l'etranger. 

Notre  commerce  par  mer  avec  presque  tou- 
tes les  puissances  donne  au  tonnage  étranger 
un  cbiFFre  supérieur  k celui  de  la  France.  Ce 
n'est  qu'avec  la  Sardaigne,  l'Espagne,  la  Greie 
et  la  Turquie,  le  Brésil,  le  Mexique,  l'Egypte 
et  le  Portugal  que  notre  pavillon  a lu  préé- 
minence. C'est  surtout  dans  noa  relaiions 
atre  la  Russie,  la  Toscane,  la  Grêt'eet  la  Tur- 
ouie.  le  Brésil,  etc.,  que  nous  reiicoiiirons 
riiitervenlioii  d’un  tiers-pavillon,  par  l’aide 
duquel  la  navigation  étrangère  l'emporte  par- 
fois beaucoup  sur  la  nôtre,  au  contraire,  la 
Suede,  l'Angleterre  et  les  Klals-(]nit,  excluent 
presque  entièrement  cette  intervention  de 
leurs  relations  a«ec  nous. 

CABorAGE.  — La  moyenne  annuelle  du  rabtt- 
tage  de  1827  k <K)6  a été  de  23U3  <53  toimesux 
raccroissement  décennal  a eie  de  <5.7  6/0.  Il 
a porté  priucipalemeulsur  le  cabolage  d'une 
mer  dans  l'auire,  qui  s'est  accru  3 loia  1/4 
autant  que  le  cabolage  dans  la  même  mer. 

Les  iiioyetines  décennales  sont  respeclive- 
nieni  de 2 041  998  tonneaux  pour  le  cabotage 
dans  la  même  mer,  et  de  <6<  155  loooeauK 
pour  le  cabolage  d'une  mer  dans  Taiitre 

COMMERCK  PAR  NiTCRR  UeS  M ARCH aVIMSI' N — 


COMMERCE 

COMMERCE 

geueral . 

Spécial. 

c 

= B 

O 

C°- 

'i  — 

T3- 

e a. 

mPORTATIOM. 

S ^ 

b 

s A' 

1'*  Classe  de  inar- 

rhandises. 

402 

60 

315 

6.5 

2»  iü 

<64 

25 

128 

27 

:i«  id. 

<01 

<5 

:<6 

8 

TOTAfX. 

667 

<00 

-470 

<00 

I-XPORTATION. 

<w  classe  de  mar- 

(haudises. 

254 

30 

<40 

28 

2»  id. 

444 

64 

373 

?2 

TOTACX. 

608 

<ü0 

S£t 

<00 

COMMERCE. 


sa.H  FAITS  Divers  relatifs  AD  commerce  Dk  la  pra^icf,.  S'.’ij 


Toute*  In  martbandim  oui  été  claaapn  de 
U manière  suivante , par  radminiitraiion 
des  douanes,  pour  le»  rè»umés  gènèraus  rela- 
tif! aui  éiats  de  commerce. 

A Pimportation  I®  matières  néceasaires 
k i'iudustne;  2*^  objets  de  consommation 
naturels  ; 3**  objets  de  consommatiou  fabri- 
ques. 

A CexpnrtaUon.  I"  Produits  naturels  ; 
2*  objets  iiianufarlurés. 

I.et  résultats  généraux  relatifs  à ces  diver- 
se» classes  de  marrbaudises»out  résurnèi  dans 
le  tableau  précédent. 

DtTAILS  RBLATirs  * L'iMSORTATIOIl.  — VOÎCI 
dans  quelles  proportions  dgureiit  au  chiffre 
total  moyen  d'importation,,  |H>ur  la  période 
décennale  a les  prim-ipaui  arlictes  compris 
sons  la  dénomination  de  niHtières  nécessaires 
à rindusirie 

IMPOKTATION.  CüMMEHCk:. 


1®  Matières  nécessaires 

r.cniRki..  srÉciAi. 

à Cindustr.  e. 

(\al.  eu 

million». : 

Soies. 

73 

40 

4>>ton. 

71 

S9 

Huile  d'olive. 

:tt 

30 

Bois  communs. 

Doi*  de  teinture  et  d'ébé> 

2(1 

U3 

Dîsierie. 

T, 

3 

lodigo. 

i8 

Laines  eu  masse. 

2U 

16 

Peaux  brutes. 

1(1 

M 

Cuivre. 

tu 

11 

Tabac  eu  feuillet. 

Kl 

Ü 

Houille. 

Poils  pour  la  filature  et 

K) 

Ut 

la  cbapelierie. 

ft 

6 

Plomb. 

8 

7 

Fils  de  linet  de  chanvre. 

K 

8 

Fer  et  fonte. 

7 

r» 

Etain  brut. 

.3 

3 

Articles  divers. 

67 

,Vi 

Totaux. 

A02 

315 

I.e  tableau  suivant  renferme  les  résiiUnis 
analogues  relatifs  aux  objets  decoiuommatioii 
llMt'irels. 


IMPORTATION. 

COMMERCE. 

2®  Objets  de  consomma- 

oéNÊRAL. 8PÉCUI.. 

tion  naiiirets. 

(Val.  en 

million».) 

Sucres  des  colomes  fran- 

çaises. 

49 

4.3 

.*tucre»  elran;!ers. 

6 

1 

Café. 

17 

10 

Cacao. 

2 

( 

poivre  et  piment. 

4 

3 

Céréales. 

30 

2:t 

Bestiaux 

tu 

0 

Fruits  oléagineux. 

K» 

10 

Fruits  de  table. 

.3 

Poissons  de  mer. 

5 

3 

Article»  divers. 

U6 

18 

Totaux. 

*ï6r 

ÎS* 

EnOn  les  Objets  de  consommation  fabriqués 
importés  ont  compris  les  diverses  marchan- 
dises désignées  dans  le  tableau  ci-dessous. 


IMPORTATION.  COMMERCE. 

V*  Objets  de  consomma-  oéréhal.  spécial. 

hon fabriqués,  (Val  en  iiiillions.) 

Tissus  de  soie.  23  3 

~ de  lia  et  de  chanvre.  23  Id 

— de  colon.  16  » 

— de  iMiue.  7 s 


Chapeaux  de  paille.  5 

Mercerie  et  bimbeloterie.  3 

lusirumeniB  aratoires,  limes, 
scies,  outils.  3 

Armes.  2 

Machines  et  mécaniques.  i 

Articles  divers.  td 

Totaux.  ÎÔT 

Détails  rblatifs  a l'ixpobtatior.  — Les 
deux  taoleaux  ci-après  reufernieot,  sous  une 
forme  semblable  à celle  dea  précédents,  te» 
résultats  relatifs  aux  deux  seciiou»  de  luar- 
cliandises  d'exportation. 


EXPORTATION. 

CO.MMERCE. 

1®  Produits  na-  oé.Éiut 

. iréciAL. 

turels.  iVal.  en  iiiiilion»  i 

Vins. 

17 

i: 

Eaux-devie. 

20 

10 

Soies. 

38 

2 

Céréales. 

H 

5 

Coton. 

10 

• 

Garance. 

9 

9 

Chevaux,  bestiaux,  mires  et 

mulets. 

K 

8 

.Sucre  brut  et  terre. 

8 

m 

Café. 

9 

■ 

Cacao. 

2 

• 

Boit  communs. 

6 

3 

Huiles  vuiatiles. 

h 

5 

— d'oine. 

5 

2 

Peaux  brutes  et  pelleteries. 

3 

N 

Peaux  tanoées.  corroyées,  de.  6 

5 

Poils  pour  la  chapellerie,  etc. 

2 

■ 

Autres  articles. 

65 

41 

Totaux. 

254 

149 

EXPORTATIO.N. 

COMMERCE. 

Objets  manu/ac-  gênerai.. 

SPECIAL. 

tarés.  (Val  eu 

iliilliuri»  * 

liK»us  de  soie  et  de  fleurei. 

113 

121 

— de  cotou. 

66 

5 * 

— de  laine. 

11 

31 

^ de  lin  et  cliauvre. 

4.'i 

:at 

Peaux  ouvrées. 

15 

15 

Tabieiterie,  mercerie,  ouvra- 

ges en  bois,  meubles,  etc. 

11 

13 

Poterie,  verre  et  cristaux. 

13 

13 

Papier  ei  se»  applications. 

11 

11 

Sucre  raffiué. 

16 

8 

Articles  divers  de  rindustne 

pansieuue. 

7 

7 

Modes. 

3 

3 

Horlogerie. 

7 

6 

Parfumerie. 

6 

6 

Ouvrages  el  métaux. 

4 

3 

Plaques. 

3 

.3 

Sel. 

3 

2 

Savons. 

2 

2 

Aiilre»  arlirli'S. 

53 

:ri 

Totaux. 

~444 

37T 

Degré  d'importarce  du couiiERce  avec  cha- 
que pats. ~Nous  doouons  kla  page  suivante  un 
tableau  synoptique  où  se  trouvent  cousigues, 
pour  cbacune  des  3 sections  d’iniportaiioo  et 
des  2 sections  d’exportation  : le  chiffre  ab- 

solu ; 2"  la  proportion  p.  lUO;  2^  le  rang  d’im- 
portauce  de  chacun  des  pays  avec  lesquels  la 
FraucesVst  trouvée  en  relations  commerciales 
pendant  la  période  décennale. 

Entrepôts.  — Le  mouveuieiit  général  con- 
ceroant  cet  étsoiissemeuU  n'a  été  recueilli 
que  pour  les  6 années,  de  1831  à 1836.  Il  t’est 
éleve  de  3U  à prés  de  5Uü  imllions  dans  cpi 
lutervalle  de  iemp«  : c'est  un  acrroi«»emeut 

5. 


3 

3 

2 

» 

« 

8 

36 
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COMMERCE. 
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Table  des  relations  commerciales  de  la  France  avec  divers  pays 

du  tflobc. 


IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

NOMS  DES  PAYS. 

COMMEHClü 

GéaéRAL 

COMMERCE 

SpëCUL. 

COMMERCE 

GÉNÉRAL. 

GOMMER 

SPÉCIAL 

CE 

P. 

M. 

P. 

M. 

V •» 

M. 

P. 

.N® 

Alger,  États  barbaresques  et 

T.t 

1.1 

5.4 

0,0 

5.8 

22 

5,9 

1.2 

20 

12.0 

1.7 

14 

80 

1.5 

16 

0 

25.0 
0,1 

22.0 

5,2 

4 

:t9,o 

5.6 

7 

35,0 

C.7 

5 

Anglaises  (poesets.  en  Amér.l. 

ü’2 

.‘18.5 

40 

4 

0.0 

4.6 

40 

6 

0,3 

106.5 

O.U 

15.2 

40 

2 

0.2 

65,0 

0.0 

12.4 

4(1 

2 

Anséatiques  1 villes) 

10,0 

37.0 

14.0 
1U.2 

1.5 

5.6 
2.2 
1.5 

20 

5 

6.6 

4.4 

1.4 

1.0 

19 

22 

15,0 

6.4 

2.2 

0.9 

10 

21 

11,0 

3.6 

2,1 

0.7 

12 

25 

13,0 

7,1 

2.6 

13 

8.5 

1.2 

19 

8.3 

1.6 

15 

fO 

1.5 

18 

15.0 

2.2 

11 

12.0 

2.3 

10 

X4 

0.4 

0,4 

0,3 

31 

1,6 

0.3 

3t 

2.1 

0.3 

3i 

2.1 

0.5 

33 

Chili 

2.8 

2.4 

20 

33 

1.6 

1.6 

0.3 

0,3 

O 

29 

4,7 

1.2 

07 

0.2 

24 

37 

3,8 

1.0 

0.7 

0.2 

23 

37 

» 

M 

1,5 

U.2 

36 

1,3 

0.2 

0.3 

0.5 

1.2 

36 

Danemark 

Danoises  Ipossess.  eoAmér.). 

1.2 

1.2 

16,1 

4.0 

0.2 

0,2 

2,4 

35 

30 

15 

1.0 

06 

11.4 

4,0 

0.2 

0.1 

2.3 

35 

:i7 

10 

2.U 

3.0 

9.0 

0.3 

0,4 

1.3 

35 

29 

18 

1,7 

2,6 

6.2 

35 

28 

20 

0.8 

20" 

0,9 

23 

3.5 

0.5 

27 

2.7 

0.5 

27 

Epates  et  sauteiage 

0 2 
32.8 
7,4 
83,7 
23,4 
1.1 

0.0 

4.0 

41 

8 

0.2 

23,0 

0,0 

4.9 

42 

5 

a 

584 

a 

8.3 

a 

3 

39*0 

7% 

a 

4 

Espagnoles  (poes.  en  Arnér.). 

1,1 

12,5 

21 

1 

2 7 
04.0 

0.5 

13,3 

20 

3 

9.3 

121,0 

1,3 

17,3 

17 

1 

8.4 
9 1.0 

1.6 

18,0 

14 

1 

3.5 

10 

20.0 

4,2 

7 

17.0 

2.4 

8 

17.0 

3,3 

8 

0.2 

38 

0.6 

0.1 

38 

0.1 

41 

0.1 

0.0 

41 

5.1 

0,8 
3 1 

25 

4.0 

0.9 

24 

5.3 

0.7 

23 

4.9 

0.0 

21 

3.4 

0.3 

0.3 

0.0 

10 

5.3 

0.4 

0,4 

» 

0 7 

22 

4.6 

U, 9 

Id.  françaises 

2,3 

2.7 

0,3 

0.4 

•Ti 

30 

1.5 

1.4 

002 

3.3 

32 

0,1 

0,1 

a 

;» 

38 

0.4 

0.4 

0.1 

0,1 

39 

38 

41 

a 

a 

B 

a 

18,2 

1.2 

0,5 

77,0 

1.1 

1.5 

2,8 

0,2 

1.0 

11.1 

0.2 

0,3 

3.1 
0,6 
3.5 

1.1 
lO.n 

0,4 

2.0 

» 

5.1 

13 

16,0 

0.3 

3.4 

0,1 

9 

17,0 

2,4 

0,4 

9 

17,0 

3.2 

9 

«aurice  llle) et Capde Bonne- 

37 

39 

2.6 

33 

2.1 

0.4 

34 

24 

2.7 

65.0 

0,6 

1.3 

0.4 

13,5 

0.2 

03 

27 

15.0 

2.2 

ta 

11.0 

2.1 

11 

Pays-Bas  l Belgique  et  Hol- 

O 

56.0 

8.1 

4 

50.0 

9,0 

3 

30 

36 

4,6 
2 8 

0.7 

25 

3.8 

0,7 

24 

34 

34 

0,4 

31 

2.4 

0,5 

31 

21.0 

3.H 

23.4 

7,1 

65.2 

12 

15.0 

3,1 

11 

8.2 

1.2 

20 

7,4 

1.5 

19 

27 

3.4 

20,0 

0.7 

25 

3.5 

0.5 

28 

3.3 

0.6 

26 

9 

4,2 

8 

9,6 

1.4 

16 

7.8 

1.5 

18 

Saint  - Pierre  1 Miquelon  et 

23 

3 

5,6 

64.0 

1.2 

13.4 

21 

2.6 

44,0 

0.4 

6,5 

32 

2.3 

0.5 

32 

2 

6 

28,0 

5,4 

7 

2,8 

28 

1.8 

12.0 

» 

13.0 

0.4 

28 

4.3 

0.6 

26 

2.5 

0.5 

29 

12,8 

17 

2,5 

15 

2t9 

0.4 

30 

2.5 

0.5 

30 

Suédoises  1 posf.  en  Atnér.i. 

» 

.n.6 

M 

7 

■ 

2.7 

n 

12 

53.0 

B 

7,4 

a 

5 

001 

30.0 

a 

5.8 

43 

6 

Tosrane  et  Ktals  romains... 

10,8 

16,7 

1,6 

2.4 

18 

14 

8,0 

12,0 

1.6 

2.5 

17 

14 

11,0 

M,0 

1,6 

2,0 

15 

13 

8.0 

9.6 

1,5 

1.9 

17 

13 

Tôt* ex 

C67.7 

100,0 

480,0 

100.0 

098,0 

100,0 

521.0 

100,0 

If.  B.  La  lettre  M rlésiRne  la  moyenne  dé- 
cennale ; — P,  la  part  de  chaque  puiiiance  pour 
liW;  — N°,  le  n»  d'ordre  de  la  puisaance. 

* On  a réuni  pour  l'importalion  Colombie  a 
Guelimala.  IVoyei  ce  dernier  nom.) 

'■  Afrique  ( Côte»  d'—  ),  voy.  Alger. 
Amérique  anglaise,  roy.  Anglaises  | pos- 
sessions — I . 

Iii.  danoise,  roy.  Danoises  | id.  I , 
lU.  spagnole,  T.  £fpagno/M  |id.) 


Amérique  suédoise,  roy.  Suédoises  (poss.l. 
Bnrbartsques  I Etals |,  roy.  Alger. 
Belgique,  toy.  Pays-Bas. 

Cap  de  Bonne-Espérance,  roy.  Maurice. 
Cochinchine,  toy.  Chine. 

Grèce,  toy.  Turquie. 

Hollande,  toy.  Pays-Bas. 

Norvège,  toy.  Suède. 

Pèche  ( Grande  i,  toy.  Saint-Pierre, 
Romains  | Etats  |.  toy.  Toscane. 
Sauvetage,  toy.  Epaves. 
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829  TRANSIT,  GRANDE  PÊCHE,  DROITS  DE  DOÜANE  DE  LA  FRANCË.  S",0 


de  47  p.  400.  Soui  le  rapport  dee  quantités, 
l'accroissement  total  du  poids  des  marcbau- 
dises  B été  de  prés  de  Ot  p.  4U0. 

Permt  les  entrepôts  intérieurs,  celui  des 
Marais,  à Pons,  est  le  seul  qui  ait  pris  du 
développement.  Il  a reçu,  en  t83C, en  valeurs 
pr^s  de  27  millions;  ei  en  poids  près  de 
220  000  quinlaux  métriques.  On  n'y  avait  en> 
trepose  en  1834  que  94000  quintaux  valant  t2 
millions. 

Tbawit.  — Il  a pris  depuis  4832  un  déve- 
loppement considérable.  Dan»  la  périodequin* 
quennale  de  4832  è 4830.  l'accroissement  a été 
de  424  (VO  en  valeurs,  et  de  444  0/0  quant  au 
poids  des  marchandises. 

Sous  le  rapport  de  la  valeur,  les  articles 
qui|OC<  upent  le  premier  rang  dans  te  total 
dea  marchandises  transitées  sont  les  soies  et 
les  tissus  de  soie,  de  coton,  de  hn  et  de  chan- 
vre; ils  forment  les  3/4  de  ce  loial;  mais  sous 
le  rapport  du  poids,  ils  n'occupent  qu'un  ranî; 
secondaire.  Ceux  qui  sous  ce  dernier  rapport 
ont  surtout  de  l'importance,  sont  les  colons, 
les  denrées  coloniales,  les  fers  et  aciers  : ces 
produits  comprennent  prés  de  4^0/00  du  poids 
total. 

La  Sardaipne,  la  Suisse,  l'Angleterre  et  la 
Belgique  sont  les  principales  puissances  dont 
les  produits  ont  traverse  noire  territoire;  ces 
produits  entrent  pour  près  de  7O/0U  dans  le 
mouvement  do  cominerce  de  transit. 

Les  points  d'eotrèe  les  plus  importants  sont 
Strasbourg,  Marseille,  le  Ilflvre,  Bayonne, 
Lanlerbourg,  Saini-Louis;  les  3 premiers  qui 
ont  reçu  à eux  seuls  plus  de  24  millions  de 
kilogr.,  ne  Ûgurent  é la  sonie  que  pour  une 
quaiiiité  moyenne  d'un  million  de  kilogr. 

Les  points  de  sortie  les  plus  importants  sont 
Huningue.  Saint-Louis,  BeUegarde,  Les  Ver- 
neres-de-Joux.  le  Hâvre.CalatH,  Chapareillan, 
Marseille,  Samt-Jeno-Pied-de*  Port.  Les  2 
premiers  n'oul  reçu  à i'eutrée  qu'un  million 
de  ntlogr. 

GaAtina  eécuB.  — Elle  comprend  la  pèche 
de  la  baleine  et  la  pécbe  de  la  morue.  Les 
produits  d'importation  de  ces  deux  pèches  ont 
été  eu  moyenne,  pendant  la  période  décen- 
nale, de  22  54G  quintaux  métriques  pour  la 
première,  et  de  284  695  pour  la  seconde. 

Le  port  du  Hftvre  a reçu.  6 lui  seul  piui  dea 
3/4  des  produits  de  la  pèche  de  la  baleine. 

Le  port  de  Marseille  a reçu,  en  moyenne, 
plus  du  quart  des  produits  de  la  pêche  de  la 
morue. 

Les  autres  ports  figurent  dans  le  chiffre 
total  moyen  d'imporiaiion  dans  les  propor- 
tions suivantes  p.  ton  : Dunkerque.  46  ; Bor- 
deaux, 12;  La  Rochelle,  41;  Granville,  7;  Sainl- 
Malo  et  Fécamp,  chacun  5,  etc. 

La  France  réexporte  annuellement  55  000 
quintaux  de  morues,  c'est-é-dire  près  du  cin- 
quième de  rmipurtation  moyenne.  Presque 
toute  la  somme  de  celte  réexportation  s'est 
répartie  également  entre  nos  colonies  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  et  l'Italie. 

Droits  perçus.  — Le  tableau  suivant  donne 
les  résultats  qui  y sont  relatifs,  pour  la 
rnoyeune  décennale. 

Droits  de  douane.  404  490  263  f. 

Droits  de  navigation.  2 895  442 

Droits  et  produits  acces- 
soires. 727  501 

Taxe  de  consommation  des 

sels.  34  207  862 

Total.  459  026  73âT 

Les  droits  perçus  sur  les  marcliandiseï  im- 
portées se  sont  élevés  è prés  de  cent  millions 


par  an.  Ils  ont  porté  annuellement  sur  une 
valeur  moyenne  rte  480  millioDs,  et  ressor- 
tent ainsi,  pour  l'ensemble  de  la  période,  a 
environ  24  p.  400. 

Les  objets  de  consommation  naturels  sup- 
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Mrteot  Hei  droili  de  44,5  0/0;  lei  produits 
rsbriqtiés,  i7,6ü/Ü;  les  matières  nOresaairea 
a t'indusirie  f*2  0/U  eiivirun. 

^ Indications  historiques  et  bibliogra- 
phiques. 

nisToiie.—  L'ori{(ine  du  commerce,  comme 
celle  de  la  ciTilisetion,  «e  trouve  dans  l'Asie. 
I.es  Piieoiciens  doivent  être  place»  au  pre- 
mier raiift  des  Dations  commerçantes  de  l an 
iiquite.  Leurs  relHiioos  s'eieudaient . d'un 
cote,  à travers  les  déserta  de  l 'Arabie  juiqu'a 
l'temen,  nu  delà  de  la  mer  Oouge  Ju «qu'aux 
cotes  de  1‘Eibiopie;  et  de  l'autre  Jusqu'aux 
colounes  d'Uercule. 

Les  Madiaiiiies  et  les  Iduméeos,  peuples 
arabes,  servaient  d'intermédiaires  aux  Plie- 
Diciens  pour  quelques-uues  de  ces  relations 

Bactres,  upis,  s t le  Tigre,  à peu  de  disianre 
au-dessus  de  Bagdad,  et  surtout  Babylone.  fii- 
relit  des  places  iinportaiites  de  commerce 
dans  l'Asie.  L'Ile  de  Ceylaii  et  les  cOtea  de  la 
terre  ferme  servaient  de  rendex-vous  su  com- 
merce de  riiide. 

Les  colonies  grecques  des  bords  de  la  mer 
Noire,  Olbia  (Kbersoni,  à l'embourbore  du 
Borysiliénei  IDniéper),  Panticapee  (Kertsclii, 
dans  la  Cliersonète  taunque  (Crimée),  Phaiia- 
Itoneei  Tanals,  au  fond  de  la  mer  d'Aiof. 
l>Ki»curias,  prés  des  bouches  du  Phase,  et 
eiiün  Heraclée,  Sioope  et  Amisus,  sur  la  cOie 
de i'Asie  mineure,  s'étaient  appropriés  la  uavi- 
gatiou  et  le  rommerce  de  celte  mer. 

Les  Indiens  avaient  des  relations  commer- 
ciales avec  la  Chine,  la  Bactriane.  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange,  l'Egypte,  l'Arabie  et  ta  côte 
de  Zanguehar. 

Cartbage  , colonie  phénicienne,  conserva 
toujours  des  rapporta  intimes  avec  Tyr,  sa 
métropole.  Cette  ville  etendit  ses  relations 
commerciales,  non  seulement  sur  les  côtes 
delà  Méditerranée  occidentale,  mais  encore 
au  delà  des  colounes  d'Uercule  Jusqu'aux  Les 
Onssitérides  (Britanniquesi,  vers  le  nord,  et 
Jusqu'au  delà  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  au 
sud.  Le  commerce  par  terre  avec  l'Afrique 
centrale  avait  ausii  unegrande  etendue. 

L'i.gypte  avait  interdit  d'abord  aux  mar- 
chands etrangers  l'accès  de  son  territoire 
leur  assignant  un  seul  port,  relui  de  .Naucraiis. 
Cependaut  cet  isolement  cessa  peu  à peu.  et 
le  pny»  Onit  par  proûter  des  avantages  de  sa 
posilioii.  Alexandrie  fUl  long-temps  l'entre- 
pôt des  relations  commerciales  de  l'Orienl 
avec  l'Occident. 

Les  villes  commerçantes  de  la  Grèce  et  ses 
roionies  éparses  sur  tout  le  littoral  de  la  Me- 
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diterranée  et  des  mers  intérieures  qui  y 
rommuniqueiil.  rivalisèrent  avec  Carthage  et 
Tyr.  Athènes  dut  à sa  puissance  maniitne 
riiifluence  qu'elle  exerça  sur  la  Grèce  conli- 
oentale  et  sur  l'Archipei. 

Le  commerce  de  l'empire  romain  fut  con- 
aiüerable  et  étendu.  Pline  évalué  à 50miliions 
de  sesterces  ( environ  9 millions  de  fr.  I l'ar- 
gent que  Home  faisait  passer  tous  les  ans 
dans  rinde.  Palmyre.  située  dans  le  désert  a 
l'est  de  la  Syrie,  était  l'entrepôt  des  marchan- 
dises échangées  avec  l'Asie  centrale,  et  avait 
atteint  un  haut  degré  de  spleudeur  lorsqu'elle 
fut  subjuguée  par  Aurélieii. 

Depuis  I époque  où  le  tiege  de  l'empire  fui 
transféré  à Bysance,  cette  place  n'a  rien  perdu 
de  l'iinporiance  commerciale  qu'elle  ne  tarda 
pas  à acquérir. 

Les  Arabes  exercèrent  leur  activité  an  moyen- 
âge.  en  se  li«  ra'nt  à un  commerce  étendu  avec 
l'Orient  et  l'Occident. 

Cependant  ta  direction  du  commerce  an- 
tique se  modifle  profondément.  Venise  et  si's 
rivales,  Pise,  oénes,  Amalfl  , brillent  en  vain 
d'un  éclat  ephémére.  Les  decouvertes  de  Vasco 
de  Gaïua  et  de  Cbriitopbe  Colomb  enlèvent  a 
la  Méditerrauée  aon  impnrtaiice. 

Mais  cette  ntiase  n'eat  pas  sans  retour.  Noni 
voyons  se  maoifesler  aujourd'hui  une  période 
nouvelle,  où  le  perfectionnement  dea  voiea  de 
communication  intérieures  et  des  véhicules  ei 
des  moteurs  destines  à y circuler  rendra  les 
trajets  directs  plus  courts  et  moins  dange- 
reux. Le  temps  n'est  pas  éloigné  sans  dou>e 
où  la  rouie  de  l'Orient  par  le  rap  de  Bonne- 
Espérance  aéra  presque  complètement  aban- 
donnée. 

BiBLiiKiitAPHiB.  — Parmi  les  ouvrages  nom- 
breux auxquels  on  peut  avoir  recoura  pour 
prendre  une  idée  nette  de  la  théorie  et  de» 
faits  principaux  du  commerce,  noua  citerons 
au  premier  rang  l'excellent  Dictionnaire  ri./ 
commerce,  et  ries  marchandises  i2  vol. 
111-40,  Pans,  tStO),  qui  est.  ainsi  que  l'an- 
nonce aon  litre,  une  véritable  encyclopédie  du 
commerçani. 

Les  tableaux  publiés  par  l'administration 
dea  douanes,  et  surtout  le  tableau  riécennal. 
fourniront  des  renseignements  utiles  au  Com- 
merçant, à l'économiste  et  à l'homme  d'étal. 

V /épplication  de  l'arithmétique  au  com- 
merce et  ri  la  banque,  M.  Juvigny,  esl 
un  livre  eatimé 

Nous  avons  extrait  notre  esquisse  histori- 
que de  l'article  Commekcf.  de  {'Encyclopédie 
nouvelle,  dirigée  par  MM.  P.  Leroux  et  J. 
Heynaud. 


XX.  ART  MILITAIRE. 


$ 1.  Tactique. 

OériaiTiON.  ~ La  tactique  , suivant  Jomini, 
est  l'art  de  bien  combiner  et  bien  conduire  les 
batailles.  Mais  nn  peut  aussi  comprendre  dans 
la  tactique,  suivant  les  déflaitioiis  données  par 
Polybe  e»  Arrien.  l'art  d'assembler  et  de  mettre 
en  ordre  une  foule  d homtnes  destines  au 
combat  et  de  les  instruire  dons  tout  ce  qui  est 
utile  à la  guerre.  Celte  partie  de  l'art  mtii- 
latre  s'étend  donc  logiquement  depuis  l'école 
de  peloton  Jusqu'à  la  forinatiou  de  l'armée  en 
coloiinett  de  marche  nu  en  ordre  de  bataille. 

.M^Ki.urs  le»  uniirtie»  sont  la  partie  e»- 


aenttelle  de  l'art  de  la  guerre.  Elles  se  divisent 
en  marches-manoeuvres  ei  en  marches  de 
position  , suivant  que  leur  objet  est  une  al- 
taque  contre  l'ennemi  ou  une  prise  de  posi- 
tion. Les  secondes  ne  diftèrent  des  premières 
que  par  la  nécessité  de  conduire  les  bagages 
en  même  temps  que  les  colonnes 
Quant  à leur  direction,  on  divise  les  marches 
en  4 espèces:  celles  qui  se  foui  perpendiculai- 
rement au  front  de  l'armée  ; celles  qui  se  font 
parallèlement;  celles  dans  lesquelles  on  passe 
de  l'une  de  ces  directions  à l'autre  ; celles  eiifln 
où  une  partie  de  l'armée  marche  par  le  flanc, 
taii>M>  que  r.>iiirc  marche  de  fiuut.  Les  uiai- 
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rbet  de  flanc  et  lei  mtircbee  de  front  coiieh- 
tuent  les  déni  mécanismes  fondamentaux  . et 
o>st  entre  elles  que  se  diTiseiit  les  règles  rela  • 
iives  aux  diverses  manières  d'ouvrir  les  dé- 
bouchés et  de  disposer  sinst  que  de  roiiduin* 
les  differentes  parties  de  Tarmée. 

Batailles.  — La  foniiation  des  ordres  de 
baiBiUeesI  ce  qu'il  y a de  plus  compliqué 
dans  la  tactique. 

On  distingue  deux  grandes  classes  d'ordres 
de  bataille;  les  ordres  continus,  lorsque 
toutes  les  forces  de  l'armée  aoot  reunies;  les 
onires  séparés , dans  le  cas  contraire. 

Les  ordres  conliguB  se  divisent  eux-mèmes 
en  offensifs  e\  en  défensifs.  Noos  ne  p^tu^ons 
mieux  faire  que  d emprunter  texiurlIemcMt 
ici  BU  Magasin  pittoresque  (1839,  p.  3t6l  un 
exceltaiil  résumé  qu'il  a donné  de  ce  qui  e^l 
relatif  aux  ordres  rontigus. 

« Le  but  d'une  balai. le  Offensive  est  de  chasser 
reonemi  de  la  position  qu'i'  occupe  tout  en 
entamant  son  armée.  On  peut  y parvenir,  soit 
en  culbutant  sa  ligue  sur  un  point  quelcon- 
que de  son  front,  soit  en  la  debordani  pour  in 
prenire  en  flanc  et  è revers,  soit  enlln  en  fai- 
sant concourir  ces  deux  moyens  è la  fois. 
Pour  cela,  il  faut  que  l'arnaee  offensive  se  dis- 
pose suivant  un  ordre  de  bataille  approprie 
au  genred'altaque  qu'elle  se  propose d'esaayer.» 

Le  général  Jomini  indique  douxe  espécen 
d ordres  de  bataille.  Les  ligures  ci-Jointes  les 
repréaenieni. 


1 


io  l'ordre  parallèle  simple.  — Cet  ordre 
est  le  plus  élémentaire . mais  aussi  Je  plus 
v>auvais:  car  il  n'y  a aucuue  science  de  tac- 
tique à faire  combaiire  les  deux  armées  à 
chances  égales  . bataiilou  contre  bataillon.  Ou 
peut  sans  doute  gagner  noe  bataille  en  l'adop- 
tant, mais  la  victoire  restera  nécessairement 
h celui  qui  aura  les  meilleures  troupes  , et  qui 
Ipv  engagera  le  p'us  a propos  et  avec  les  meil- 
leures iiiNiKrnvres. 


2 


2"  L'orrfre  parallèle  avec  un  crochet  sur 
/e  yfa ne.  — Cet  ordre  se  prend  le  plus  ordi- 
nnirenient  dans  une  position  défensive.  J.e 
crtH'hei  16  trouve  quelquefois  fort  exposé. 


3 


S®  Vordre  parallèle  renforcé  sur  une 
aileetx  plus  favorable  que  les  deux  premiers 
et  plus  conforme  an  priucipe  général  de  la 
lactique,  qui  est  de  porter  toute  in  masse  de 
ses  effoi  ts  sur  uu  point . 


4 


4®  L'on/re  parallèle  renforcé  sur  le  cen- 
tre estaoalogue  au  précèdent,  avec  cette  seule 
differeuce  que  i*effoct  principal  de  la  batnille, 
au  lien  de  se  porter  sur  une  aile  de  la  ligne 
eoiiHine,  se  portera  sur  »uii  centre. 


.S  I RA  I K<. IF.  srii 


5“  Vordre  oblique  simple  ou  renforcé  srn 
une  aile  est  ceiui  qui  cuovieni  lemieui  n 
une  armée  faible  qui  attaque  une  armee  au- 
périeure.  Ses  avaniages  sont  faciles  è aper- 
cevoir; car.  tout  en  portant  le  gros  des  forces 
■ur  un  seul  point  de  l'armée  ennemie,  ii 
refuse  l'aile  affaiblie  en  la  tenant  loin  de 
i'eiiuemi,  de  maniéré  k le  tenir  en  respect 
dans  cette  partie  de  la  ligne;  et  cette  aile 
qui  se  refuse  peut  servir  de  réserve  k la  par- 
tie agissante.  Cet  ordre  de  bataille  paraît 
avoir  été  inventé  par  1rs  Grecs.  C'est  lui  qm 
fut  employé  par  Epaminondas  aux  célèbre» 
affaires  de  Leuctret  et  de  Msntinée.  C'est 
également  k lui  que  Fré  ^éric-le-Grand  fui 
redevable  de  la  victoire  de  Leuthen , qui  a 
tant  Contribué  k rétablissement  de  la  monar- 
chie prussienne. 
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cl  7®  Vordre  perpendiculaire  sur  une 
ou  sur  deux  ailes  ue  peut  être  cunsidére 
que  comme  une  formule  de  pure  théorie  ; 
car  l'armee  attaquée  perpendiculairement  ne 
manquerait  pas  de  changer  aon  front  de  bn  • 
taille  pour  faire  face  a son  ennemi;  et  l'arraci 
assaillante  elle-même , pour  engager  la  ba- 
taille, seraitobligée  de  quiiierla  perpendicu- 
laire pour  s'aligner  au  moins  en  partie  dan^ 
le  sens  de  l'autre  armée.  L'attaque  sur  deoi 
ailes  ne  peut  être  avantageuse  que  quand 
l'armée  asaaillante  est  tres-supérieure  , car 
autrement,  divisant  ses  forceii , elle  s'expose- 
rait k être  plus  facilement  rompue 


8 


8®  Vordre  concave  sur  le  centre  — Cci 
ordre  peut  être  tres-bon  par  suite  des  évé- 
neineots  delà  bataille,  quand  l’ennemi  s’en- 
gageant imprudemment  dans  le  centre  qui 
cede  devant  lui  se  laisse  envelopper  par  les 
deux  ailes.  Mais  si  ou  prenait  un  pareil  or- 
dre avant  la  bataille , l'ennemi  ne  manque- 
rait pas  de  tomber  sur  les  ailes  qui  se  pre- 
seoteraient  k lui  par  le  flanc,  cVst-k-dire 
dans  la  position  la  plus  désavantageuse,  r.et 
unlrede  bataille  a Joui  d'une  gmiide  céle« 
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brité,  c*r  c’est  en  radopisnl  pendant  l'enga- 
pement  dea  |deux  armées  qu'annibal  rem- 
porta sur  les  Romains  la  fameuse  victoire 
de  Cannes.  Au  lieu  de  disposer  l'armee  sui- 

8 bis^ 

vnnt  une  courbe,  il  parelt  olus  rationnel  de 
lui  donner  la  fi({ure  d'une  iiRne  brisée  ren> 
tranl  vers  le  centre  et  échelonnée.  Cet  ordre 
n'a  paa  l'inconvènieot  de  prêter  le  Hanc 
ronnme  le  deroi*circulaire.  Néanmoins  li 
perd  éftalemefit  ses  avantages  si  renoemi, 
au  lieu  de  s'enfoncer  vers  le  centre,  donne 
Bimplenient  sur  les  ailes.  Au  surplus,  c'est 
en  se  formant  sur  cet  ordre  échelonoé  que  les 
Anglais  ont  gagné  les  deux  célèbres  victoires 
de  Crécy  et  d’Axmcourt. 
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9®  Vortire  convexe  saillant  au  centre  se 
rend  ordinairement  âpre»  le  passage  d'un 
euve,  quand  on  est  forcé  de  refuser  les  ailes 
pour  denaeurer  appuyé  au  fleuve  et  couvrir 
les  ponts , ou  bien  encore  avant  le  passage 
d’un  fleuve  et  pour  les  mêmes  raisons.  L'ar> 
mée  frauçaise  le  prit  à la  bataille  de  Fleurus 
en  1704,  et  réussit,  parce  que  le  prince  de 
Cobourg,  au  lieu  de  diriger  toutes  tes  lorces 
sur  le  centre, les  éparpilla  en  difTérentes  di- 
rections, et  notamment  sur  les  deux  ailes. 
Ce  fut  aussi  l'ordte  de  rarmée  française  à la 
bataille  d'Essliog. 

10 


10®  Vordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 
est  a peu  près  dans  le  même  cas  que  Tordre 
perpendiculaire  sur  les  deux  ailes.  Cepen- 
dant il  y a cet  avantage  que  le  centre  étant 
moins  ouvert.il  n’esi  pas  aussi  facile  è l’eo 
nemi  de  s'y  Jeter  et  de  diviser  l'armée. 


Il®  L'orrfre  échelonné  sur  le  centre  peut 
être  employé  avec  succès  contre  une  armee 
trop  éteudue.  parce  que  le  centre  n’étapt  pa» 
soutenu  par  les  ailes  pourrait  êire  accablé 
sans  dirocultê  dans  cet  isolement.  Mais  si  les 
ailes  ennemies  pouvaient  venir  tomber 
a propos  sur  les  flancs  du  premier  échelon, 
■e  succès  de  la  bataille  pourrait  se  trouver 
promptement  compromis.  Il  y a un  exemple 
de  cette  disposition  dans  l'aliaqiie  du  camp 
retranché  de  Bunxelwite  parLandon. 


ta 


12^  L'orrfre  en  colonne  sur  le  centre  et 
sur  une  aile  est  encore  préférable  au  pré- 
cédeot  pour  l'attaque  d'une  ligne  contiguë. 
Il  est  peut-être  même  le  plusrationoelde  tous 
les  ordres  de  bataille.  L'aile  qui  se  trouve 
serrée  entre  l'attaque  du  centre  et  celle  de 
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l'extrémité  est  exposée  è une  perte.presque 
certaine  qui  entraîne  celle  du  reste  de  l'ar- 
mée. Ce  fut  cet  ordre  de  bataille  qui  fit  triom- 
pher Napoléon  aux  affaires  de  Ligny  et  de 
Wagram.  il  employa  également  Cille  man- 
œuvre A Bautxen  et  è Borodino,  mais  avec  un 
succès  moins  décisif  à raused'incidenis  par- 
ticuliers qui  dérangèrent  ses  calculs.  Nous 
devons  obMrver,  remarque  au  sujet  de  cet  or- 
dre de  bataille  le  général  Jomini,  que  ces  dif- 
férents ordres  ne  sauraient  être  pris  au  pied 
de  la  lettre  comme  les  ligures  géométriques 
qui  les  indiquent.  Un  général  qui  voudrait 
établir  sa  ligne  de  bataille  avec  la  même  ré* 
ulariiê  que  sur  le  papier  ou  sur  une  place 
'exercice , serait  inconiestablement  trompé 
dans  son  attente  et  battu,  surtout  d’après  la 
nietbode  actuelle  de  faire  la  guerre.  Au  temps 
de  Louis  XIV  et  de  Frédéric,  lorsque  les  ar- 
mées campaient  sous  des  tentes  presque  tou- 
jours réunies  ; lorsqu'on  se  trouvait  plusieurs 
jours  face  à face  avec  Tennemi  ; qu'on  avau 
le  loisir  d'ouvrir  des  marches  ou  chemins  sy- 
métrique^ pour  faire  arriver  ses  colonnes  è 
distances  uniforiiies,  alors  on  pouvait  former 
une  ligne  de  bataille  presque  aussi  régulière 
que  sur  les  ligures  tracées. 

» Mais  aujourd’hui  que  les  armées  bivoua- 
quent. que  leur  organisation  en  plusieurs 
corps  les  rend  plus  mobiles,  qu'elles  s'abor- 
dent è la  suite  d'ordres  donnés  hors  du  rayon 
visuel,  et  souvent  même  sans  avoir  eu  le 
temps  de  reconnaître  exactement  la  position 
de  l'ennemi  ; enfin,  que  les  différentes  armes 
se  trouvent  mêlées  dans  la  ligne  de  bataille, 
alors  tous  les  ordres  dessinés  au  compas  doi- 
vent nécessairement  se  trouver  en  défaut. 
Aussi  ces  sortes  de  Qgores  o’ont-elles  jamais 
servi  qu'à  désigner  une  disposition  approxi- 
mative, un  système.  » 

5 2.  Stratégie 

DériîUTioTf.—  La  stratégie  est  Tart  de  déter- 
miner les  points  décisifs  du  théâtre  de  la 
guerre,  et  les  lignes  suivant  lesquelles  les 
armées  doivent  se  mouvoir  pour  les  altein- 
d re. 

La  détermination  de  l'armée  et  celle  du 
théâtre  de  la  guerre,  quoique  dépendant,  à 
proprement  parler,  de  la  politique,  se  ratta- 
chent aussi  par  certains  cOtés  à la  stratégie 
elle-oiéme. 

Les  objets  principaux  qui  résultent  de  la 
considération  stratégique  du  théâtre  des  opé* 
ràtions  sont  au  nombre  de  cinq. 

1®  La  SASR  D'opÊRATioas  est  l'étendue  de 
territoire  avec  lequel  l'armée  doit  demeu- 
rer en  communication,  pour  en  tirer  ses 
ressources  et  ses  renforts,  s'y  réfugier  en  ras 
de  revers,  en  partir  dans  le  cas  de  Torfensive 
et  s'y  appuyer  dans  le  cas  de  la  défensive. 
Une  frontière  douée  de  bonnes  barrières  na- 
turelles ou  arlillcietles  est  la  meilleure  base 
que  l'on  puisse  trouver. 

une  armée  ne  peut  guère  prendre  la  mer 
pour  base,  que  si  l'etat  auquel  elle  appartient 
est  matire  de  la  mer.  C'est  à cette  condition 
que  le»  Anglais  ont  pu  adopter  une  semblable 
base  pendant  la  guerre  de  Portugal. 

Quant  à la  direction,  les  bases  coudées  em* 
brassaut  deux  des  côtés  du  théâtre  de  la 
guerre  offrent  d'incontestables  avantages. 
Lorsque  la  base  est  recliligne.  le  prince  Char- 
les la  préfère  parallèle  à celle  de  l'ennemi, 
comme  moins  facile  à couper;  Jomini  la 
préféré  perpendiculaire,  comme  servant  à 
couper  l>anemi  plus  facilement. 

2®  Lee  POINTS  btratêoiqoes  sont  géogra* 
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phiquts  ou  permaoemi,  et  de  manceuvrr 
ou  éveolueii,  parce  qu'ils  dépeodeut  de  la 
position  de  reonemi.  Les  points  stratégiques 
décisifs  tonXctm  qui  sont  susceptibles  d'exer- 
cer uue  influence  notable,  soit  sur  l'ensemble 
d'une  C8mpa(?ne,  soit  sur  une  seuleentrepnse. 
Ainsi  le  tbeâtre  de  la  guerre  étant  en  Belgi- 
que. les  points  qui  assurent  la  possession  de 
la  Meuse  sont  décisifs  ; car  celle  vallée  une 
fois  occupée,  l'ennenii  se  trouve  coupe  et  re- 
jeté sur  la  mer.  La  vallée  du  Danube  Joue  en- 
core a peu  près  le  même  rôle  dans  l'AlleiDagne 
méridiuiiale  ; 

a'*  Le  raofiT  STKATÉoiQce  d'une  année  est 
l'étendue  par  laqueKeon  fait  face  à l'ennemi. 
11  doit,  autant  que  possible,  prendre  ap- 
pui sur  des  points  stratégiques  naturels  ou 
artiOriels.  que  l'on  appelle  quelquefois  pivots 
d'opérations.  Dans  la  campague  de  tSi'.t, 
Dresde  fut  long-temps  le  pivot  de  l'armce 
française,  comaie  l'avait  été  Vérone  dans  celle 
de  1796. 

A*'  Les  LiGfies  o'orêRATiONS  sont  les  lignes 
que  parcourt  l'armée  pour  se  porter  de  sa  base 
vers  son  objectif  ou  point  décisif  vers  lequel 
elle  tend. 

« Si  l'art  de  la  guerre,  dit  Jomini,  consiste 
é mettre  en  action  le  plus  de  forces  possible 
au  point  décisif,  le  choix  de  la  ligne  d'ope- 
rations étant  le  premier  moyen  d'y  parvenir, 
peut  être  considéré  comme  la  base  fonda- 
meniaie  d'un  bon  plan  de  campagne.  » 

Les  lignes  d'operations  sont  d'ailleurs  sim- 
ples ou  multiples  ; et  parmi  ces  dernières,  on 
doit  distinguer  les  lignes  centrales,  les  ligues 
extérieures,  les  lignes  convergentes,  les  ligiit's 
divergentes. 

h**  Les  POINTS  De  refoob  sont  nécessaires  à 
une  armée  pour  regagner  sa  base  d'opératioiiH 
en  cas  de  revers.  On  y supplée  par  rétablisse- 
ment de  corps  de  réserve  de  force  suflisante. 
lorsque  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  cooiree  que 
l'on  envahit  des  postes  convenables  pour  ces 
bases  secondaires  reliées  t la  base  primitive. 

Le  PRINCIPE  nÉNÉRU.  de  la  guerre  est  très- 
simple  et  peut  se  résumer  en  4 points  que  nous 
empruntons  textuellement  6 Jomini. 

Porter  par  des  combinaisons  stratégiques 


le  gros  des  forces  d'une  armée  successive- 
ment sur  les  points  décisifs  d'un  théâtre  de 
guerre,  et  autant  que  possible  sur  les  commu- 
uicatioDsde  reDDemi,saos  compromettre  les 
siennes  ; 

‘2^  Manœuvrer  de  manière  à engager  le  gros 
des  forces  contre  des  fractions  seulement  de 
l'armée  eunemie; 

3"  AU  Jour  de  bataille  , diriger  également, 
par  des  manœuvres  tactiques,  le  gros  de  ses 
forces  sur  le  point  décisif  du  champ  de  bataille 
ou  la  partie  de  la  ligne  ennemie  qu'il  importe  - 
rait  (I  accabler; 

A**  Faire  en  sorte  que  ces  masses  ne  soient 
pas  seulement  preAciiles  sur  le  point  décisif, 
mais  qu'elles  y soient  mises  en  action  avec 
énergie  et  ensemble  de  uianiëre  à produire  un 
effort  simultané. 

Tout  l'an  consisle  donc  à appliquer  ce  prin- 
cipe aux  circonviancés  particulières  qui  dépen- 
dent de  la  nature  du  thcâire  des  operaiious  et 
des  mouvements  de  reonemi,  en  portant  suc- 
cessivement süD  attention  sur  les  divers  objets 
que  nous  avons  toui-a-l'beure  énuméré». 

S:l.  Fortification. 

Définition.  — On  appelle  foriiflcalton  tout 
obstacle  créé  ou  modifié  par  l'nrl , dans  le  but 
de  donner  à une  troupe  un  heu  de  refuge  où 
elle  puisse  se  défendre,  ou  d'oii  elle  puisse  sor- 
tir pour  l'attaque  au  besoin. 

Les  fortiflcations  sont  passagères  si  elles 
ne  roDcernent  que  la  defense  inomenianée 
d'une  position;  permanentes  dans  les  places 
fortes;  régulières  en  terraiii  horizontal  ; t'rrcf- 
gulières  en  terrain  accidenté.  L'ne  portion 
isolée  de  fortification  s'appelle 

Flvn  o'c;<  RE1RA^cueuË^lT. -- lin  hisse  dont 
on  a rejele  les  terres  du  céié  opposé  è l'en- 
nemi , est  le  plus  simple  de  tous  les  obstacles. 
La  face  du  fossé  qui  regarde  l'ennemi  se 
nomme  escarpe;  la  face  opposée,  contres- 
carpe.Ionie  enceinte  desiu  éeâ  résister  eut 
bouches  a feu  doit  être  hastionnée  . eVst-è- 
dire  que  sa  forme  doit  être  analogue  A celle 
de  la  figue  pleine  brisée,  Or^mnpqC.  de  la 
üg.  13.  La  portion  d'enceioie  ürlim/A  est  un 


Oastton  ; Br  et  Rm  sont  \es  faces  et  Or,  mn  tioo  d'enceinte  qui  remplace  le  edié  BC  est  un 

sont  les  B est  le  iail/ant ; On  eit  la  front,  élément  de  toute  foriiUculion  bastion- 

gorge.  La  partie  rectiligne  np.  entre  deux  née;  BC  en  est  le  côfc;  ejr/t;r/>(ir,  FF  \o  per- 

bastiODS  consécutifs,  est  la  courtine.  La  por-  vendiculaire,  et  nli  la  ligue  de  defense. 
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Lu  principe  fondamental  de  fortifleation  est  tout  point  sur  un  saiüant  est  faible  ; car,  de  deux 
que  tout  point  dans  un  rentrant  est  fort  et  que  points,  celui  qui  avanie  le  plus  daus  la  cam- 
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pagne  f»i  l«  pluseiposé  aux  iuup»  de  l'aisié- 
graol.  Au»»i.  lorsque  i'ou  atiaijutf  une  place  , 
<'V^t  fur  le  baalioo  que  i'uu  dirige  tous  ses 
«•riorls  ; c'est  k la  face  du  bastion  que  t'uu  fait 
b eche,  ri  c'est  par  celte  brèrbe  que  l'on 
cherclie  è entrer  dans  la  ville. 

PROFIL  d'on  RLTRANCBeMeNT  — La  flg.  Uc^t 
celle  d'üu  proOl  pria  en  travers  d'un  re>i>part 
«O  ieroe. 

\A'  la  ligne  du  terraio  naturel.  — R talus 
fL-  rempurt  sur  lequel  sont  pratiquées  dM 
rampes  à l'aide  desquelles  les  défenseurs  mon* 
lent  de  riiitérieur  de  l'encemte  sur  le  terre^ 
plein  t.  b banquette  , »ur  laquelle  le  défen- 
seur oioute  pour  décharger  son  arme  hu* 
d«‘»sus  de  la  pionf^ée  P.  T talus  extérieur 
<lci  parapet  ûe  terre  esposé  aux  coups  de 
reiiiiemi.  B bernie.  B.  mur  d'escarpe  dont 
le  parement  extérieur  est  iiiaiiiienaiit  inrliné 
d«?  C contrescarpe,  c chemin  couvert. 
G,  glacis. 

S t.  Orffanisatton  militaire  de  la  France. 

l a composiUon  de  riiriiiee  française  a été 
réglée  p ir  l'ordonnance  royale  nu  8 septem* 
hre  I8»l  , executoire  a partir  du  l'r  Janvier 
dernier.  Cette  organiaaiiun  permet  de  réduire 
la  force  totale  de  l'année  à attOiK)  hommes, 
et  de  la  porter  en  tout  temps  a 5UÛOOO  liom- 
mea  au  moins. 

Mous  exirayons,  de  l'ordontiaoce  précitée  « 
les  résultats  suivants  : 

Pli  n DE  PL  X.  — L'armée  est  composée  des 
armes  et  des  corps  ci-aprés  : 

tnjanterie  — lüO  regiuienis  d’infanterie 
de  ligne  et  d'infanierie  légère  k trois  batail- 
luus,  chacun  de  sept  compagnies  dont  une 
dt>  grenadiers  ou  de  carabiniers,  une  de  vol> 
iigeurs  et  une  de  dépôt  ; 10  bataillons  de 
i hasseors  k pied,  chacun  de  huit  compagnies 
dont  deux  de  dépôt, pour  ceux  qui  sont  employés 
en  Algérie;  f regiiueni  de  xouaves  employé 
tii  Algérie,  autorisé  k re<*evoir  des  indigènes, 
et  formé  de  trtiis  italailkms,  chacun  de  neuf 
compagnies,  dont  une  ne  dépôt  ; 3 bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique  , chacun  de  dix 
i*ompagiiirs  dont  deux  de  dépôt;  V2  ('ompa* 
giiies  de  discipline;  I légion  étrangère  for- 
mant deux  régiments  a trois  baiaiiluoa,  cha- 
cun de  huit  lonipagnies. 

('a  valerie.  — 2 regimenis  de  carabiniers  , 
fU  régiments  de  cuirasAieis,  12  régiments  de 
dragons,  8 régiments  de  lanciers  , 13  régi- 
iiieuta  de  chasseurs,  0 régimeuts  de  hussards, 
chacun  de  cinq  escadrons. 

l a cavalerie  comprend  en  outre  quatre  ré- 
giments de  chasseurs  d'Afrique,  rbacun  de  six 
escadrons. 

Ârtillene.  ~~  U régiments,  dont  10  a 15 
baiieries,  4 k I I balteriea,  et  un  cadre  de 
dépôt  par  régiment  ; 1 régiment  de  ponton- 
niers de  12  com^iagMies;  12  compagnies  d'oo- 
%riers;  une  demi-compagnie  d'srmuriers  ; 6 
escadrons  du  train  des  parcs  , chacun  de  8 
compagnies. 

('.ente.  ~ 3 régimenta  k deux  bataillons  , 
chacun  de  huit  couipagnies.  dont  une  de  mi- 
neurs et  sept  de  sapeurs.  Chaque  régiment  a, 
en  outre,  une  co'upHgnie  de  6apeurs-conduc> 
leurs  ; 2 coiiipagoiea  d’ouvriera. 

Gendarmerie  —26  légions,  dont  une  em- 
ployée en  Algérie;  i batailloo  de  voltigeurs 
a quatre  compagoiee , employé  eu  Corse 
comme  auxiliaire  de  la  gendarmerie;  i légion 
de  garde  municipale  , k Parta  ; I bsiailion 
de  sapeurs-pompiers  k ciuq  compsguiet , a 
rana. 

référons.  — 8 compagnies  de  swis-ofB- 


ciers,  tu  coiiip  •gniéH  d<  fusilicfs . » compa- 
gnies de  calaile^^.  tU  cuiiipagnies  de  canon- 
niers, I compagnie  du  géoie  , 2 compagnies 
(le  gendarmerie. 

Administration.  — 4 bataillon  d'ouvriers 
de  dis  Compagnies  et  un  dépôt  ; 4 escadrons 
du  tram  des  équipages  militaires,  cbaruii  de 
iiaire  compagnies  actives  et  d'un  cadre  de 
epôt  : quaire  compagnies  d'ouvriers  du  tram 
des  équipages  militaires. 

fiFD  DE  r.cFRRR.— CharuQ  des  bataillons  des 
régiments  n'infaiilerie  de  ligne  et  d'infante- 
rue.legère  pourra  être  porté,  sur  le  pied  de 
gu  *rre,  k neuf  compagnies,  don i une  de  dé- 
pôt Il  pourra  égalemeui  être  formé  un  qua- 
trième baiaillon  dans  les  régiinenis  d'infaii- 
terie,  suivant  les  besoins  du  service. 

Les  ciiiquanie-quaire  régiments  de  cavale- 
rie organisés  k cinq  escadrons  seront  portes 
chacun  k six  escadrons. 

Dana  leessde  guerre,  il  sera  formé  , pour 
le  service  des  etats-majors  des  années  , deux 
régiments  de  chasseurs  k cheval  guides,  cha- 
cun de  su  escadrons. 

Le  ministre  de  la  guerre  déterminera  , se- 
lon les  beanios  du  service  , le  nombre  de 
batteries  et  de  compagnies  des  iniupes  de 
l'artillerie  qui  devront  être  mises  sur  le  pied 
de  guerre.  Il  sera  créé , dons  les  régiments 
de  pouionoiers  et  dan«>  chacun  des  six  esca- 
drons du  train  des  parcs,  un  cadre  de  dépôt 

Chacun  des  bMiaiHlons  des  régiments  du 
génie  sera  purlé,  sur  le  pied  de  guerre,  k 
neuf  compagnies  . dont  une  de  iinneurs  el 
huit  de  -apeurs.  Il  aura  en  outre  deux  com- 
pagnies de  dep«)t. 

Il  sera  créé  deux  compagniea  temporaires 
pour  chacun  des  escadrons  du  tram  de*  équi- 
pages inilitair  s mis  sur  le  pied  de  guerre. 

RESERVE.  — Les  linmiiies  envoyés  eu  congé 
en  venu  de  l'art.  :k)  de  la  loi  du  21  mars 
1832  formenl  la  réserve  de  l'armée  ; tlk  sont 
soumis  k des  revues  semesirielles  dont  les 
époques  et  la  durée  soûl  déterminées  par 
le  mioislre  dt*  la  guerre. 

Les  boiiMiies  faisant  partie  de  la  réserve 
seruiit  rappelés  sous  les  drapeaux  , en  ras  de 
guerre,  et  en  temps  de  paix  lorsque  des  be- 
soins exiraordiiiaires  de  service  l'exigeront. 
Us  seroni  dirigés  sur  les  corps  de  leurs  ar- 
mes respectives. 


$ 5.  Innications  bibliographiques. 

Les  ouvrages  les  plus  célèbres  donnant  des 
iiottuiis  geuerales  de  l'art  de  la  guerre  mo- 
derne sont  ceux  du  général  iomnii,  de  l'ar- 
chidiic  Charles  Pour  chacune  des  armes  xpé- 
ciales  de  l'artillerie  et  du  génie  , on  possède 
d'excellents  aide-mérnoires , approuvés  par  les 
couiiiés  de  ces  armes  , et  qui  donnent  eux- 
mémet  des  renseignements  bibliographiques 
précieux  Les  cours  de  fortificalioiis  de  nos 
écoles  militaires  ne  sont  pas  livres  au  com- 
merce; mais  les  ouvrages  de  MM.  Noiset  de 
Sl-Paui , Savsrt . Villeneuve  . ric. , sont  cites 
avec  ceux  de  Vauban,  de  Belidor  et  de  Cor- 
moiitaigne. 

Les  regiemeuia  sur  le  service  el  les  maomu- 
vres  des  diverses  armes,  tant  k rtoiérieur 
qu'(.n  campagne  , doivent  être  familtera  aux 
pi'raoones  qui  désirent  connaître  k fond 
l'usage  et  l'importance  de  cea  armea. 

Mous  citerons  eiiUn  les  divers  articles  que 
V Encyclopédie  nouvelle  de  MM.  P.  Leroux 
et  Jean  Heyneud.  et  le  Magasin  pittoresque^ 
ont  conaacréa  k l'art  militaire;  nous  en  avoua 
etirnii  la  substance  de  notre  résumé. 


\\l.  PHILOSOPHIK 


— l.t*  mol  Vhüosolihie  »i- 
((uiUt*,  d'aijre»  M»ii  ;>ie«que 

/o,f,  sophi(x\^  amour  de  la  sagesse^  de  la 
science,  ou,  si  l'on  reui,  recherche  de  la 
vérité. 

Un  a »ucceui?ement  défliu  la  philoaophie: 
la  «cieiire  doa  sciviicea  ; la  acience  dea  cbo* 
»«>•  diviuvs  et  bumaine»;  une  ronnon>uinc« 
tf>ideiiinieDl  déduito  d<rs  premier»  principes; 
renseiiibledea  nHinaissaiice»  humaines  acqui- 
ses par  des  moyens  naturels  ; la  ronnsissance 
des  choses  pby»iques  et  morales  par  leurs 
causes  el  par  leurs  effeli. 

.Nous  déuniroiis  la  philosophie  : l'ideal  de  la 
raisou  huuiaiiie  dans  ses  effurls  successifs 
pour  b'eleveri  la  vénie  divine.  Ainsi  deûiiie, 
la  philosophie  comprend  la  Théologie. 

La  re<  bercUe  de  la  vente  suppose  dmis  l'étui 
qui  s'y  livre  la  faculté  d'avoir  rti*»  ueix'ep- 
tioms ;^inon  il  lui  serait  impossible  d'acqué- 
rir les  moindres  connaissances. 

On  donne  à la  faculté  d'avoir  des  percep- 
tions ou  de  penser  le  nom  inintelligence  ; 
et  on  nouiine  être  tntelligenl  celui  qui  po:»- 
s^le  celte  faculté. 

I.a  perception  qu'on  appelle  aussi  idée  est 
ce  qui  est  loimediaieuieul  présent  è notre 
écDe. 

Ce  ne  sont  pas  les  choses  mêmes  que  notre 
âme  coiibidére  et  compare,  mms  leurs  ider». 
C'est  de  kurs  idées  qu'elle  juge,  et  c'est  sur 
elle» que  roule  uiiiqueiiient  tout  \'urt  de  rai- 
sonner, bosede  to-ite  pliiloM/pliie. 

Avant  de  traiter  de  l’art  de  raisonner  ou 
de  la  Looiqdb  , dont  le  but  est  de  nous  con- 
duire s ia  roouaissBOce  des  choses  eu  diri- 
geant les  operstioiiB  de  notre  Ame  vers  la  vé- 
rité.il  faut  envisager  les  choses  d'une  manière 
generale,  el  connaître  les  propriétés  de 
pâme  : c'est  un  des  objets  de  la  Métaphj/- 
sique. 

S l*v.  Métaphj/stqne. 

Déri!«iTiO!i. On  donne  geiieialement  pour 
étymologie  au  mut  Métaphysique  les  mois 
grecs mem  phusiké  (supra  naiuranii,  au- 
tiessus  de  ta  nature:  et  conséquemment  on 
déltnit  cette  science  la  science  des  choses 
placées  au-dessus  de  tunivers  matériel 

Il  parait  rerlaiii  que  ce  nom  de  métaphy- 
sique fut  le  résultat  fortuit  de  reiimari-d» 
d'un  copiste,  qui,  ne  sachant  quel  imiii  don- 
ner è divers  traites  d'Ansiolesur  les  questions 
réunies  depuis  suu«  ce  titre,  se  borna  è les 
desiguer  grossièrement  par  la  pince  qu'ils 
occupaient  dan»  les  oeuvres  du  malire,  et  les 
appela  métaphysique,  qui  -vient 

après  ta  physique. 

On  peut  «leUnir  la  métaphysique  la  science 
de  ce  qu'il  y a de  plus  general  dans  tous  les 
êtres. 

De  L'èfBC  tu  GÉNÉRAL  ET  DE  L'cSSENCB  OES 
CHOSES.  — Toutes  les  clioses,  soit  que  nous  les 
connaissions  ou  non . ont  ceci  de  conunun  . 
quViies  exisleot;  et  tout  ce  qui  existe  e»t  ap- 
pelé être. 

Nous  acquérons  l'idée  de  l'étre  par  aùs-. 
traction. 

On  entend  par  abstraction  l'acte  par  lequel 
noire  Ame  envisage  une  chose  sans  faire 
aueiitiou  à tout  ce  qui  y appartient.  Ainsi, 
J'arqniers  l'iflée  de  la  ronacur , en  faisant 


uniquement  nttenlion  à l.i  IIlmii'c  d'un  globe, 
sans  penser  a sa  grandeor  ou  à sa  mstierc 

Kii  conteniplam  les  rhoses,  nous  voyons 
quelles  sont  différentes  entre  elles,  et  que 
charonea  quelque  chose  de  particulier  qui  ta 
distingue  des  autres;  c'est  ce  qu un  appelle 
Vessence  d'uue  chose,  ce  qui  fan  qu'elle  est 
ce  qu'elle  est.  Ainsi,  l'essence  d'un  cercle  est 
d'avoir  tous  les  points  de  sa  circonférence 
egalenieni  éioigoes  du  centre  Otez  ress<iire 
du  cercle  et  le  cercle  s'évanouira.  C'est  ce  que 
les  philosophes  expriment  en  disant  que  les 
essem'és  sont  éternelles  , c'est-à-dire  ini- 
miiablcs 

Voyei  tntrodiiction  à ht  philosophie , p<ir 
r.,-j  s' Oravesaiide . traduite  du  latin,  f'a- 
ri».  1822. 

liEs  scBSTANces  ET  DES  MooBS.  ~ Tootes  les 
choses  n'elisteiit  pas  de  1»  même  maiiiètv 
Quelque»-unes  ont  en  elles-mêmes  tout  ce  qui 
est  necessaire  à leur  existence,  cuiiime  un  ar- 
bre, une  pierre,  rtc  et  on  les  nomnie,xui^.»'/<//i- 
ces.  D'autres  ne  sauraient  exisii-r  sans  quel- 
que ebosede  plus.  Ce  livre,  ce  papier  ont  une 
certaine  couleur,  une  certaine  etendue;  iiiuih 
ni  la'  ouleur  ni  l'étendue  n'exist  nt  seules  et 
par  ellei^-memes  ; elles  sont  réunies,  suppor- 
tées par  quelque  chose  de  rumimin,  qui  esi 
ce  livre,  ce  papier.  On  donne  à res  choses  le 
nom  de  mode,  \\'aitribut,  d'accident. 

Les  substances  ne  noiiv  sont  connues  que  par 
le  moyen  de  leurs  attributs. 

Il  y a des  substaures  qui  pensent  et  d'autres 
qui  n'ont  poiul  cette  fsruite.  l a plupart  des 
pliilosüpbes  n‘en  Bdmetleutque  deux  qui  pen- 
sent. Dieu  et  noire  Ame  ; mais  rien  ne  dé- 
montre qu'il  n'y  en  ail  pas  une  iiilluitê  d'an- 
tres. L'espace  et  le  corps  sont  deux  substance» 
qui  ne  pensent  point. 

Cn  envisage  diversement  les  atiributs.  Ceux 
qu'on  ne  saurait  séparer  de  lein  sujet  sans  dé- 
truira celui-ci  sont  appelas  essentiel,  par 
opposition  aux  atinbnis  accidentels,  qui  peu- 
vent être  sépares  de  la  chose  sans  que  pour 
cela  elle  soit  détruite. 

Des  RELATIONS,  no  NON-ÉTSE  ET  DO  NÉaBT.  — 
On  appelle  lelation  l'idee  qui  résulte  de  In 
comparaison  de  deux  autres  idées 

Le»  négations  el  h»  privations  doivent 
être  mises  au  nombre  des  relations. 

On  appelle  négation  l'absence  u'un  atlnhut 
qui  ne  saurait  se  trouver  dans  un  sujet;  ainsi 
nous  nions  qu'une  pierre  pense , ce  que  nuu» 
ne  saunons  faire  sans  comparer  la  pierre 
avec  une  substance  uni  pense 

La  privation  est  I absence  d'un  attribut  qui 
non-seulement  peut  te  iitiuver.  mais  qui  se 
trouve  même  ordinairement  dans  le  sujet.  L’n 
liomi/ie  est  privé  de  la  vue  : nous  acqueroii» 
l'idée  de  cécité  en  comp  rant  cet  homme  a 
Thninme  qui  Jouit  de  tous  ses  sens. 

On  ne  saurait  dire  que  les  relations  ne 
soient  rien  ; cependant  leurs  idees  ne  nous  re- 
présentent rien  hors  de  nous,  différant  en  cela 
des  idées  des  substance»  et  des  modes.  Un  a de- 
mande s'il  fallait  mettre  les  relations  ou  rang 
des  êtres?  Oui.  si  on  oppose  absolument  l’être 
au  néant.  .Vais  on  peut,  o'adiiieltant  au  nom- 
bre des  êtres  que  les  substances  et  le»  modes, 
reconnaître  quelque  espéi'e  d ‘ milieu  entre 
l'être  et  le  néant  : ce  milieu  est  appelé  non- 
étre,  et  on  le  distingue  du  pur  néant,  qui  n'â 
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auruoe  propriété . et  dont  oo  ne  saurait  rïeo 
arUrmcr,  rien  nier. 

Vovez  G.-J- s' GraveMode  : Introduction  à 
la  philosophie. 

Do  possiBLe  rr  ne  k'impossible.  — L'étre 
comprend  uoii*'seuluineiit  ce  qui  est,  mais  ce 
qui  peui  éire,  ou  ie  possible. 

Ce  qui  résulté  de  la  combinaison  ou  de  la 
séparHiion  decertaiues  idées  s’appelle  être  de 
raison,  soit  qu'un  pareil  être  sou  possible  ou 
impossible,  pourvu  qu'il  n'existe  point. 

On  appelle  absolument  impossible  ce  qui, 
foiuideré  en  soi,  empêche  sa  propre  existence  ; 
ainsi  une  vallée  sans  montapne. 

(Jii  cylindre  dont  le  diamètre  est  plus  qrand 
que  celui  de  l'ouverture  où  l'on  voudrait  l'in- 
troduire , ne  SBuniit  y entrer,  a cause  du  rap- 
port qu’il  y a entre  ces  deux  |{raiid«-urs.  C'est 
l'impossibilité  phi/sique.  Il  y a une  impos~ 
sibilité  morale,  dont  il  faut  chercher  la  cause 
dans  notre  imeliiseiice;  par  exemple,  uii 
homme,  dans  son  bon  sens,  n'entrera  pas  de 
lui-niéitie  et  sans  un  motif  tout  & fait  extra- 
ordinaire dans  la  namiiie. 

De  ;<Êces8AiiiB  rr  do  co!m?iGLNT.  — On  ap- 
pelle nécessaire  ce  dont  le  contraire  est  im^ 
possible,  quelle  que  soit  la  cause  de  l’impos- 
sibililé. 

Une  chose  est  absolument  nécessaire 
quand  son  contraire  est  absolument  impos- 
sible, c'est-à-dire  quand  elle  n'a  punit  de 
contraire.  C'est  ainsi  qu'un  triangle  a néces- 
sairement trois  cèles. 

On  appelle  continrent  ce  qui  peut  être  ou 
n'étre  pas;  c’csl-a-dire  ce  qui  n'est  pas  déter- 
miné par  sa  propre  nature. 

Oc  LA  DüRéx.  ^ La  première  connaissance 
que  nous  acquérons  en  examinant  les  choses 
est  i'idee  de  leur  existence,  a laquelle  se  trouve 
Jointe  celle  de  leur  durée. 

L'idee  abstraite  de  la  durée  est  désignée  par 
te  mol  de  temps. 

^ous  concevons  dans  la  durée  un  commen- 
cement et  uue  Un,  et  si  nous  ôtons  ces  idées 
la  duree  devient  l'éternité. 

De  L'iDERTiTé.^Les  choses  qui  durent  chan- 
gent ou  n'éprouvent  aucun  changement  : tant 
qu'une  chusu  ne  change  point,  nous  disons 
qu  elle  est  identique. 

i.'idée  de  l'identite  de  la  substance  renferme 
l'idée  de  la  continuation  de  sou  existence.  Si 
Je  conquis  que  la  substance  est  détruite,  c'est- 
à-dire  anéantie,  toute  notion  d'identité  périt 
par  cela  même,  üa  vain  dirait-on  que  celle 
substance  peut  être  créée  de  nouveau;  cette 
nouvelle  substance,  ayant  un  commencement 
différcDtde  celui  de  l'autre,  ue  saurait  être  la 
même. 

L'identité  de  la  substance  n'implique  pas 
l'identite  de  la  personne.  Kii  effet , uue  per- 
sonne est  une  subsiaiice  intelligente  déter- 
minée, qui  Joint  an  senlinieiildc  sou  existence 
actuelle  la  mémoire  de  son  existence  passée- 
C'est  cetle  mémoire  qui  constitue  proprement 
Tideniité  d'une  personne.  Une  maladie  enleve 
à Pierre  la  mémoire  du  passé;  ses  idees  pré- 
sentes ont  aussi  peu  de  ressemblance  avec 
celles  qu'il  a eues  autrefois  qu'avec  les  idées 
que  Paul  a eues;  la  persoune  n'est  plus  la 
même  . bien  que  la  substance  u'ait  point 
changé. 

Voyez  c.-J.  s'Gravesande  : Introiiuction  à 
lu  philosophie. 

De  LA  CAUSE  ET  DE  l'ecfet.  — Subslance. 
Mode  ou  lielation.tout  ce  qui  est  a eu  iin  cuni- 
menceineiit  ou  n'en  a point  eu.  Ce  qui  n'a 
point  eu  de  commencement  existe  par  soi- 
méiiie  et  a eu  soi  le  principe  de  sa  propre 
existence;  mais  Piurerse  est  aussi  vro*:  tout 
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ce  qui  a un  comroenoement  doit  sou  origine  à 
une  cause  étrangère. 

On  appelle  cause  tout  ce  par  l'efflcace  de 
quoi  uue  chose  esl;et  effet,  tout  ce  qui  est  par 
iVfUcace  fl'iine  cause.  Une  chose  peut  être 
en  même  temps  effet  par  rapport  à une  autre 
chose , et  cause  par  rapport  à une  troi- 
sième. 

üti  distingue  entre  cause  et  condition. 
Une  pierre  tombe,  la  pesanteur  est  la  cause 
de  sa  chute;  mais  elle  ne  serait  pas  tombée  si 
elle  n'eût  pas  cesse  ü'etre  soutenue;  c'en  était 
la  condition. 

Tout  effet  a une  cause  dont  il  dépend  né- 
cessairement. 

La  cause  de  la  cause  est  cause  de  l'effet. 

C'est  une  maxime  reçue  qu'il  n'y  a point 
de  progrès  de  causes  à l'infini . ou  qu'il  n'y  a 
point  de  suite  de  causes  sans  coininencenieiit. 
Les  mathématiciens  ont  démontré  qu'il  y a 
un  grand  nombre  de  suites  inûnies  compo- 
sées de  termes  dont  le  suivant  est  déduit, 
selon  certaines  réglés,  de  celui  qui  le  pré- 
cédé ; mais  les  méiaphysiciens  répou>leiit  que 
leur  inüiii  est  different  de  celui  des  géo- 
mètres. 

Un  autre  axiome,  qui  n'est  guère  moins  fa- 
meux que  le  dernier  de  ceox  que  nous  venons 
de  citer,  est  qu'il  ii'y  a rien  dans  l'effet  qui 
n'ait  eié  dans  la  cause;  par  où  il  ue  faut 
point  entendre  que  ce  qui  se  trouve  dans 
l'effet  a été  contenu  formellement  (de  la 
meme  manièrei  dSns  la  cause;  car  il  suffi 
que  la  cause  contienne  ce  qui  est  nécessaire 
pour  produire  l'effet;  vériie  qui  ne  meriie 
gnere,  ce  semble,  la  réputation  qu’on  lui  a 
faite  dans  recule. 

Voyez  Ch.  Iiattcux;  Histoire  des  causes 
premières.  Pans,  1709,  2 vol.  in-8o. 

De  l'mtelligeïvce  en  réréiial.  — Notre  âme 
est  douee  lï'intelUtience , c'est-è-dire  qu'elle 
Il  des  perceptions  qu'elle  compare  enseiuble. 
Tout  ce  qui  résulte  de  cette  propriété  peut 
être  appliqué  à loutaa  les  substances  intelli- 
gentes. 

Il  y a plusieurs  idées  qu'en  ne  saurait 
comparer  ensemble  wn%  mémoire,  sans  la- 
quelle aussi  il  ne  saurait  y avoir  de  raisou- 
uement. 

Toute  perception  se  trouve  inséparablement 
jointe  avec  le  sentiment  de  cette  perception. 
Je  pense,  J'ai  conscience  que  Je  pense.  Je 
pense,  donc  Je  suis. 

youloir  est  l'acte  de  notre  entendement 
par  lequel  nous  préféroos  l'etat  doiit  nous 
avons  conscience  à un  autre  état  dont  nous 
avons  l'idée;  ou  réciproquement.  Par  cela 
seul  qu'uue  intelligem*e  préfère  iin  état  à un 
autre,  elle  est  susceptible  de  bonheur  ou  de 
malheur. 

De  LA  LIBEHTÉ  — On  appelle  liberté  la  fa- 
ctillé  de  faire  re  qu'ou  veui,  quelle  que  soit  la 
détermination  de  la  volonté. 

La  liberté  suppose  le  pouvoir  d’agir,  mais 
tel  que , sans  la  deierniioation  de  la  vo- 
lonté qui  choisit , il  ne  produise  aucun 
effet. 

Il  n'y  a que  Dieu  seul  en  qui  la  liberté  soit 
absolue,  parfaite,  illimitée. 

Quand  Je  délibère  si  Je  veux  sortir  d’une 
chambre  ou  y rester  pendant  que  la  pone 
«St  ouverte,  ma  liberté  est  entière;  mais 
St  la  porte  est  fermée  à mon  insu , et  que 
Je  la  croie  ouverte , même  en  restant  'Vt*- 
lontairement , je  ne  suis  plus  libre;  la 
spontanéité  n'est  pas  toute  lu  liberté.  Pour 
agir  librement,  il  faut  avoir  la  puissance  de 
faire  le  coutraire  de  ce  qu'on  fait  volontdh 
rement. 


pniLOàiopmA. 
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PlQtiears  pbilo»opb»  soaliennem  que  la 
liberté  eü  aussi  opposée  à In  nécessite,  ce 
qui  est  très*vroi,' selon  d'autres,  de  la  néces' 
sué  physique  ou  fatale,  mais  nullemeot  de  I» 
iiéceMilé  tuorale.  Qui  peut  nier,  disent  ees 
derniers  , que  le  suge  n'agist^e  Uhreinent  en 
suivant  nécessairement  le  paru  que  la  sa- 
gesse lui  prescrit  ? 

Il  est  clair  d'un  autre  côté  qu'il  n'y  a nulle 
déterminaiion  sans  cause,  et  que  la  volonié 
ne  saurait  ne  se  point  déterminer  pour  ce  qui 
lui  semble  le  meilleur.  Si , pensant  é cet 
choses,  je  me  deiermine  autrement  dans  le 
dessein  de  prouver  è quelque  fataliste  qu'un 
être  intelligent  peut  échapper  à cette  loi,  je 
la  conürme  par  là  même  ; car  ce  qui  me  sem- 
ble le  meilleur  en  ce  cas , c'est  evideiiiment 
de  réfuter  mon  adversaire.  De  là  d'inier- 
minables  disputes  plus  ou  moins  philoso- 
phiques. 

Voyea  : Hugo  Grotius , Philosop/iorum 
sententiæ  de  fato  et  de  eo  qitod  in  nostra 
est  potestate.  Amsterdam,  tOM,  in-t2.  — 
J. -Ch.  GUiitber- Werdermann  : fCssai  d’une 
histoire  des  opinions  sur  la  destinée  et  la 
liberté  humaine^  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  Jusqu'aux  philosophes  les  plus 
récents.  Leipsig,  t793.  in-tP'. 

Ds  L'tMUORTALiTé  DR  l'amr.  — De  l'élroite 
union  qu'il  y a entre  l'Ame  et  le  corps,  quel- 
ques puilosophes  ont  conclu  que  l'ame  était 
corporelle,  et  partant  périssable.  Voici  l'argu- 
meut  principal  qu’on  leur  a oppost»  : tout  re 
qui  est  corporel  est  étendu,  tout  ce  qui  a de 
l'éiendue  a des  parties  ; et  on  ne  peut  rien  at- 
tribuer à cette  eiendue  qui  ne  convienne  en 
même  temps  à ses  parties,  .supposons  à pré- 
sent qu'un  être  étendu  pense  : ou  la  pensée 
sera  eniiere  dans  chaenu  des  points  de  cette 
étendue,  ce  qui  est  absurde;  ou  elle  sera  ré- 
pandue dans  toute  l’étendue,  et  par  cela  même 
divisible  avec  elle,  ce  qui  est  opposé  è la  na- 
ture des  perceptions.  Ainsi  peuser  et  être 
étendu  ne  sont  pas  les  attributs  d'un  seul  et 
même  sujet.  Moire  Ame  pense,  donc  elle  n'est 
point  étendue,  donc  elle  n'a  point  de  parties; 
et  comme  rien  ne  meurt  que  par  la  disso- 
lution des  parties , notre  Ame  est  immor- 
telle. 

\oyei:Joach:  Oporint  Historia  critica 
de  immortalitate  mortalium,  Hambourg, 
<735.  in-8‘'.  r-  Adam  \V.  Kranzen  : Histoire 
critique  de  la  doctrine  de  r Immortalité  de 
Came  dans  les  temps  antérieurs  à J ~C. 
Lubeck.  1747,  in-8".-B.-T.  (Bas-Teni  ) : Sto- 
ria  critica  dette  opinioni  Jilosq/iche,  in~ 
iorno  aie  anima,  l’odova.  1770.  — J.-FrnI. 
Cottœ  : Historia  succincta  dogmatis  de 
ofita  œterna.  Tbb.,  1770,  in-4<>.  — Chr.-ouill. 
Klugge:  Histoire  de  la  croyance  à l'im- 
mortalité^ la  résurrection  i etc.  Icipsig, 
<794-95  — Essai  d'un  examen  historique 
et  critique  des  doctrines  et  opinions  des 
principaux  philosophes  modernes  sur  l'im- 
mortalité de  Cdme  humaine.  Allons,  <790. 
in-8^.  — Dan.  Wyllenbarb  : De  questione  » 
qute  fuerit  a>eterum  philosophorum  sen- 
lentia  de  ofita  tt  statu  animarum  post 
mortem  corporis,  <783.  — Struve  : Historia 
tloctrinæ  grascorum  ac  romanorum  philo- 
sophorum de  statu  animarum  post  mor- 
tem. AHona,  <8<n.  — Ch.-Phil.  Cooz  : Desti- 
nées diverses  de  t hypothèse  de  la  condi- 
tion errante  des  drues.  Kœnigsberg.  <791, 
111-8». 

De  l'ciuoiv  ds  corps  et  dr  l amr.  ~ Bien 
que  I»  nature  de  l'Atne  ne  nous  soit  pas  assez 
connue  pour  que  nous  atiribuiooa  au  corps 
•eol  la  variété  des  génies  qui  se  remarque 


parmi  les  hommes,  on  ne  saurait  nier  néan- 
moins que  la  constitution  du  corps  n’ait  une 
prodigieuse  loHuence  sur  tout  ce  qui  ronceroe 
notre  esprit  : l'union  de  l'Ame  et  du  corps  est 
donc  bien  intime. 

Le  pouvoir  qu'ont  l'Ame  et  le  corps  d'agir 
réciproquement  l'un  sur  l’autre  se  nomme 
influence. 

Plusieurs  philosophes  ont  conclu  de  la  sim- 
plicité de  l'Ame  1 mipoBsibiliie  d'une  action 
eiercée  par  elle  sur  le  corps,  et  ils  ont  rejeté 
{'influence. 

Le  P.  Malebranche  pense  que  Dieu  lui- 
même  est  l'auteur  immédiat  de  l'accord  que 
nous  admirons  entre  l'Ame  et  le  corps.  Mon 
Ame  veut  que  mon  bras  se  meuve;  Dieu  le 
meut  pour  elle.  Je  veux  prendre  une  mouche; 
Dieu  éieiid  mon  bras . imprime  un  certain 
mouvement  à ma  matii , et  la  mouche  est 
prise.  C'est  recourir  à un  miracle  perpéiuel.  ce 
qui  ne  manque  certainement  pas  de  vérité  ; 
mais  il  ne  laiidrait  pas  alors  prétendre  avoir 
expliqué  rea  choses. 

Selon  Leibnitz,  Dieu  a arrangé  les  choses  de  fa- 
çon que  chaque  Ame  humaine  a un  corps  dont 
elle  est  indépendante,  et  sur  lequel  elle  n’a  au- 
cune aclion,  mais  dont  tous  les  mouvemenis, 
exactement  calculés  d’avance,  répondent  avec 
une  parfaite  précision  à ses  moindres  déter- 
niiiiations.  C’esi  ainsi  que  deux  horloges  par- 
faites marqueraient  toujours  exactement  la 
même  heure , bien  que  le  mouvement  de 
chacune  d'elles  fût  complètement  indépendant 
des  rouages  de  l'autre.  C'est  cet  accord  qu'on 
nomme  {'harmonie  préétablie  àn  {.ifihwWt. 

Mais  le  plus  incroyable  système  louchant 
Tunion  de  l'âme  et  du  corps  est  dû  à l'anglais 
Cudworth. 

Ce  philosophe  accorde  que,  IVtme  étant  im- 
matérielle et  le  corps  étendu  , ils  ne  peuvent 
exercer  aucune  action  directe  l’un  sur  l'autre. 
Il  suppose  donc  entre  eux  un  médiateur,  le 
médiateur  plastique,  lequel,  porlinpanl  de 
la  nature  de  l'Ame  et  de  celle  ou  corps,  agit 
facilement  par  sa  partie  spirituelle  sur  l'Ame, 
sur  le  corps  par  sa  parue  matérielle.  Quant  à 
nous  expliquer  l'union  de  la  partie  spirituelle 
et  de  la  parue  maiérielle  dans  le  médiateur, 
Cudwortn  s'en  est  bien  gardé:  c’elait  toute 
la  question.  Heureusement  Jusqu'ici  les  hom- 
mes n'uiit  pas  besoin  de  ces  prétendues  ex- 
pliratioiis  pour  croire  à l'immortalité  de 
rAme. 

De  l'orioinc  des  idem.  — On  demànde  d'où 
les  idées  viennent  à l'Ame,  c'esl-à-dire  pur 
quel  moyen  te  Créateur  les  lui  imprime? 

Itappoi  tant  les  idees  à trois  classes  nous 
aurons  : 

Les  idées  des  choses  que  l'Ame  aperçoit  en 
elle-même  ; 

Les  idées  que  nous  acquérons  en  rc*mpnrant 
ensemble  d'autres  idées,  c'esl-è-dire  en  raison- 
nnnt,  en  jugeant  ; 

Kt  les  idées  que  nous  accpiérons  par  les  sons 
et  dont  un  grand  nombre  nous  représenlem 
des  choses  qui  sont  hors  de  nous. 

Il  n’y  a aucune  difUculté  louchanl  les  idées 
de  ce  que  noire  Ame  aperçoil  en  elle-mêiiie. 

tl  est  assez  clair  que  les  idées  que  nous  ac- 
quérons en  comparant  d'autres  idées  n'ont 
^int  d'autre  cause  que  ces  idées  mêmes  que 
nous  comparons. 

La  difüculte  roule  sur  les  idées  que  nous 
acquérons  par  le  moyen  des  sens,  au  sujet  de>- 
quelles  on  enseigne  que  les  choses  mêmes 
n'impriment  pas  des  idées  dans  notre  Ame  ; 
elles  ne  font,  dit-on,  que  produire  dans  les 
nerfs  un  mouvement  qui  n'a  rien  de  commun 
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ni  avec  lo  chose  même , m avec  l'idée  excitée 
dans  l'âme. 

On  ne  seurail  concevoir  la  moindre  relaiion 
entre  le  mouvement  d'un  nerf  et  la  production 
d*uiie  idée. 

On  ne  itniçoil  guère  mieux  que  l'âme  Tonne 
elie-ntéme des  idées  H se  represenie  des  cbo- 
►es  üODi.  par  le  seul  moyen  de  cea  idoes,  elle 
luquiert  la  connaissanre.  Il  n’y  aurait  point 
de  ri'laiiuii  entre  Jri  cause  et  l’effet. 

Voyez  G. -J  s’ Gravesaode,  l’ouvraffe  cile 
plus  haut. 

Piusii'urs  philosophes  croient  que  les  idées 
sont  innées  , c'est.-a-dire  qu'ePed  ont  été  im- 
primées dans  notre  âme  lorsqu’elle  a eié 
rreee.  Ils  souliennent  qu’il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  au  su)et  de  l’idée  de  Dieu , que 
pieu  seul  peut  avoir  communiquée  inimedia- 
leiiieni.  pourquoi  D’endirioiis-uous pas  auiant 
des  autres  id«*es? 

D’autres  philosopties  prouvent  assez  bien 
que  ridee  imparfaite  que  nous  avons  de  i'élre 
wuverainenient  parfait  a pu  se  former  par 
ruiiioii  de  plusieurs  idees  partiruhéres.  Mais 
ils  sont  moins  heureux  quand  ils  prétendent 
prouver  qu'il  u'y  a pas  d'idées  innée*.  Ils  ne 
«lémontrent  que  rinsiifUsaiice  des  preuvt^s  do 
leurs  adversaires,  sans  démontrer  l’absurdiie 
de  l'opiiiion  de  ces  derniers. 

\oyez  sur  ces  questions  : Historia  plulnso^ 
pfuca  fioctriniK  de  tdeis , par  i -Jacqui  s 
Brui  ker.  Augsbourg,  I72:i,  in-S«.  — Giiil.  Gol- 
ihilf  Saizm.inn  : Commentatio  in  qua  ius- 
tnna  doctrina;  de  fontibus  et  ortu 
tinms  humana:  ita  conscripta  est,  ut  iUo- 
rum  potissimum  ratio  habita  sit  qme 
/data,  jéristnteies , Cartesius,  Ix*cktns , 
M^ibnitius  et  Kantius  de  tiis  fontibus  pn>~ 
bute  studuerunt.  Goellins,  <82l.  in-4*».  — 
1.01  ke,  ConiJillac,  etc. 

Pour  la  ODétaphysique  en  général,  voyez  : 
J UC.  I boniasii:  iiistoria  'variœ  fortunœ, 
quant  disciplina  metaphysica  jam  suh 
Anstotele,  jam  ^ub  scnolasticis,  Jam  sub 
recentioribus  experta  est,  en  tête  de  s<s 
t.rotemata  metaphysica.  Leipsig,  t705.  — 
.*Jam.-Fréd.  Buchner':  Jlistoria  metaphy- 
stees  Wiliemb.,  1723.  - l.ud.  et  XVaCbiin  : 
ihssertatio  de  profrressu  philosouhtcœ 
thenreticæ,  soc.  Xf-  III,  I7»6.  ni  4«.  — 
îneinrh.  Iiedemanii  : Esprit  de  la  Ehdnso- 
piue  spéculative.  Marburg.,  I?»!-»!. 

S 3.  Lofpque. 

nèrniTiofv.  — La  logique  est  l’art  de  raison- 
ner pour  découvrir  la  vèriléou  pour  la  faire 
connaître  aux  autres. 

Drj  IDÉES.  — La  recherche  de  la  véhié, 
avons-nous  dit.  suppose  la  perception.  Or.  lu 
perrepiion  esl  ou  sensation,  c'est-à-dire  ac- 
quise par  le  moyen  des  sens,  ou  idée  propre- 
ment dite. 

^uaod  on  ne  fait  aiiention  qu’aux  idées 
mêmes , ou  trouve  qu'elles  sont  simples  ou 
composées 

Toutes  les  sensations  comme  celles  des  cou- 
leurs , des  odeurs,  eic. , sont  des  idées  sioi- 
ples. 

De  ce  genre  sont  aussi  les  idées  de  mauve- 
ment,  6'étendue,  eic. 

Une  idée  simple  ne  saurait  être  communi- 
quée par  des  mois  à celui  qui  ne  l'aurait  pus, 
précisément  parce  qu’elle  est  simple,  c'est-à- 
dire  indécomposable. 

Les  idées  composé  contiennent  plusieurs 
idées  simples.  Telles  sont  les  idées  û'arbre  , 

de  ffifii.xfni . Ote. 

t^iMiid  on  envK.'vge  les  iiloo*;  |»ar  rap|Mvrl  nui 


choses  qu'elles  représeuleut,  on  trouve  qn’el- 
les  sont  claires  ou  obscures , distinctes  on 
confuses,  abstraites  ou  concrètes , singu- 
lières . particulières  ou  uni  verselles  , ab- 
solues ou  relatives  ; etifln  . les  ub|> is  des 
idee».  sont  dans  Cdme  ou  hors  de  l'drne. 

Une  idee  claire  est  celle  que  nous  aperce- 
vons tout  entière  : aussi  toutes  les  idees  sim- 
ples sont  claires  , n'et  int  pas  susceptiblce  de 
partage. 

Une  idée  composée  est  claire  lorsque  notis 
avons  mutes  les  idees  simples  qui  la  formoni 
Ainsi  l’idee  d'un  iriangie  équilatéral  est 

clHire. 

Toutes  les  idées  des  substances  sont  obscu- 
res ; nous  n’eu  connaissons  jamais  que  quel- 
ques attributs. 

Une  idee  est  distincte qunuà  nous  ponvons 
la  distinguer  de  toutes  les  autres.  L’idee  d'un 
objet  vu  de  loin  est  ordtnairement  confuse. 

Toule  idée  claire  e*iiau\oun  distincte  : 
mais  une  idee  distincte  u'est  pas  nécessaire- 
ment claire.  Ainsi  l’idee  du  i-orps,  quoique 
distincte,  doit  être  rangée  parmi  les  idees 
obscures. 

Toute  idée  . considérée  en  soi,  est  claire  et 
distin«*te;  l'obscurité  et  la  confusion  naissent 
de  notre  ignorance  à l’égard  de  l'objet  qui 
nous  est  représenté  par  l’idée. 

Une  idée  e%\  abstraite  quand  elle  ré^^ulh* 
de  la  séparation  de  quelques  idées  simples  de 
l’idée  composée  d'uue  chose,  c esi-à-dire  quami 
nous  ne  faisons  pas  attention  à quelques-unes 
de  ces  idée»  simples.  Ainsi  l’idée  d’un  cenma 
mouvement,  sans  faire  attennoo  au  corps  qui 
esl  mû  ; ainsi  encore  la  direction  de  ce  mou- 
vement, sans  faire  attention  à sa  vitesse,  en  . 

Si  Je  compare  plusieurs  chose»  ensemble  . 
et  quej'ecarte  l'idée  de  chacune  eu  pariicu- 
lier  pour  ne  considérer  que  œ qui  est  roin- 
inun  à toutes,  jacqunrs  une  idee  absiraile 
Qu'oo  nomme  universelle.  Telle  est  l’idée  de 
I (luniHimé  . par  exemple  , qui  ne  représente 
rien  hors  de  l'âme,  il  n'y  a point  d'homme 
en  général,  si  ce  n'est  en  idee:  et  l'huniaime 
n-’exisie  nulle  p irl , si  ce  D'est  en  chaque 
huiiime  en  particulier 

Une  idée  universelle  est  quelquefois  appelée 
particulière  , relaliveoieiu  a uue  auire  idee 

lus  universelle.  Ainsi  quand  je  considère  b * 

gures  pliines,  l'idee  qui  les  représente  toun  > 
en  general  est  appelée  universelle;  et  rei>- 
pectiveuient  à relie  idée,  les  idées  di-s  flgun  s 
reclïligiies,  curvilignes  et  miiiiligoes,  sont 
de*  idees  particulières.  Si , sans  ^ire  atleii- 
tioii  aux  autres,  je  considère  leh  senles  Ugurc* 
rectilignes,  leur  idée  sera  universelle , <t 
pourra  éire  subdivisée  en  d'autres  idees  par- 
ticulières. 

, On  appelle  idées  singulières  les  idées  di  s 
imlividus. 

Notre  Ignorance  rend  souvent  très-impar- 
faite la  division  de  l'idée  universelle  en  idee> 
particulières.  Aussi  ne  saurait-on  pretqm 
tirer  aucuo  fruit  des  universaux  des  tco 
lastiques. 

Voici  ces  fameux  uniocrx^rux  au.sujet  der- 
quels  on  a agilé  tant  de  questions  inutiles  ; il 
y en  a cinq  : on  appelle  ceaaE  une  idc>* 

universelle  qui  en  contient  plusieurs  particu- 
lières; 2^  chacune  de  ces  idees  pa^ticullè^r^ 
s'appelle  espèce;  mais  l’espece  relativemeni 
au  genre  supérieur  est  genre  à *>on  tour  par 
rapport  à l'espèce  inférieure  ; 3^  dans  chaqu«- 
espece,  il  y a quelque  chose  de  partiruiiei. 
sans  quoi  l’espèce  ne  saurait  être  conçue. 
C'est  ce  qui  distingue  les  especes  entre  eheh. 
elqn'on  nomme  In  Dirréarfir.p  sprririQre. qui 
forme  le  iroiMenirde*  iiiiiversaui  ; 4"  le  fxo- 
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PRE  est  un  «uribul  pareil,  en  quelque  sorle. 
è celui  qui  constitue  lo  différence  speciUque» 
mais  qui  ue  convient  point  esseiiliellemciil  a 
res(>èce,  de  manière  qu’oi»  peut  la  concevoir 
aans  cet  attribut,  ce  qui  retendant  ne  saurait 
se  faire  sans  que  l’espece  souffre  quelque 
cbaiisemeut;  5”  le  dernier  des  universaux  est 
ridée  de  I’accioest  (»n  appelle  accident  rv 
qui  peut  se  trouver  d»  ns  l’espèce  ou  ne  pas  s y 
trouver,  sans  que  lespece  en  souffre.  Ainsi, 
étreè  Paris,  a Home,  est  une  chose  acciden* 
telle  par  rapport  à l’bomnie. 

on  appelle  idées  relatives  les  idées  qui 
offrenl  à l’esprit  la  comparaison  de  deux 
idées,  et  00  donne  aux  autres  le  nom  d*ao> 


salues.  ^ ^ . 

Les  idées  relatives  ne  nous  représentent 
rien  hors  de  l'Ame  ; c’est  pourquoi  il  tiut  se 
(garder  de  croire  qu’une  pareille  idée  ait  pour 
proiotfpe  quelque  chose  d'exislani  ou  même 
de  p^rssible.  , ^ , 

Rieti  ne  saurait  être  dit  (trand  que  relati- 
vement à quelque  chose  de  plus  petit  *,  et 
celte  idée  n’offre  nen  A l’espritdedéterminé. 
Une  souris  a un  corps  inimeuse  par  rapport 
A une  fourmi,  elle  est  bien  petite  comparée 
A un  éléphant. 

Toute  idée  peut  être  raoportée  à l urne  ou 
aux  choses  qui  sont  hors  de  Cdme.  Celle  di* 
vision  embrasse  les  idées  de  toute  chose 

{.indétermination  de  la  'volonté,  {'atten- 
tion, la  ménunre,  laquelle  prise  dans  un 
sent  plus  éti  iidu  contient  \'imaf(inaUon  ; la 
colère,  Vamtiur,  la  haine,  elc.,  appartien- 
nent à {'action  de  l'âme.  LayV)/>,  \n  douleur, 
lA  faim,  la  soif,  etc.,  appartieunent  è Vêlai  de 
rame 

Il  faut  rapporter  A l’âme  toutes  les  sensa- 
tions des  odeurs,  sons,  goût,  aussi 
bien  que  celles  que  nous  acquérons  par  l’al- 
toucbemeiit  et  par  la  vue  ; Savoir,  les  sensa- 
tions du  chaua,  Au  froid,  de  la  lumière,  des 
conteurs. 

Il  faut  avoir  soin  de  distinguer  la  sensation 
même  d'avec  les  idées  que  nous  en  dédui- 
sons.  Je  VOIS  de  la  couleur  ; Je  conclus  qu'il  y 
a une  superficie  A laquelle  je  rapporte  cette 
couleur,  et  Je  prends  cette  siiperline  pour  la 
superlirie  d'un  corps;  mais  tout  ceci  est  bien 
diiférent  de  la  couleur  que  j’aperçois  immé- 
diatement. 

Voye*  : Eléments  de  logique,  de  C - J.  s’ 
Gravesande. 

On  ne  sait  pas  si  les  sensations  sont  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes.  Deux  hommes 
voient  un  même  corps,  et  entendent  don- 
ner le  nom  de  roii|ie  A la  couleur  de  ce 
corps.  Toutes  les  fois  que  la  même  sensation 
frappera  leurflme,  chacun  d’eux  dira  que  la 
couleur  qu’il  voit  est  rouge;  mais  qui  déci- 
dera SI  c^est  la  même  sensation  qu'ils  expri- 
ment par  le  même  mot  ? 

Arislote  a voulu  réduire  tous  les  objets  de 
nos  pensées  en  dix  classes,  en  comprenant 
toutes  les  substances  sous  la  première  et 
tous  accidents  sous  les  neuf  autres.  Voici 
cv%tnme\ï%e»  Catégories  dont  on  a (ait  tant 
de  mystère. 

t*'  l.a  scasTARCc.  qui  est  ou  spirituelle  ou 
corporelle,  etc.;  2**  la  qoantitx,  qui  s’ap- 
pelle : 

Discrète  quand  les  parties  ne  sont  point 
liées,  comme  le /in/n^re,’ 

Continue  quand  elles  sont  liées,  el  alors 
elle  est  ou  successive,  comme  le  temps,  le 
mouvement;  ou  permanente , qui  est  ce 
qu’on  appelle  auiremenl  {'espace  ou  {éten- 
due . en  longueur,  largeur,  profondeur  ; ta 
loujiienr  j>ciili*  f.iisaiil  les  lignes,  la  lon- 


gueur el  la  lnrgeur\et  surjaces,  el  \ntroi.s 
ensemble  les  solides. 

3^  La  qcAUTÉ.  dont  Aristote  fait  quatre  es- 
pèces, les  habitudes,  les  puissances  natu- 
relles, les  qualités  sensibles,  la  forme  eX  la 
figure  -,  la  relatio.v  ou  le  rapport  d’une 
chose  A une  autre,  comme  de  père,  de  Uis,  de 
maître,  de  serviteur,  eic.  ; 5**  I’acur,  où  en 
soi-uiéme.  comme  marcher,  danser,  connaî- 
tre , aimer;  0(1  hors  de  soi,  comme  battre, 
couper,  rompre,  etc.  ; 6*'  Patia,  être  baiiii, 
être  brûlé  , elc.  ; 7®  oc  . c’esi-A-dire  ce  qu'on 
répond  aux  questions  qui  regardent  le  lien, 
comme  être  A Rome,  A Paris,  etc.  ; 8®  qoaris 
c'est -A -dire  ce  qu'on  répond  aux  questions 
qni  regardent  le  temps; 9®  la  sitcatiov.  être 
assis,  Itebont.  courbé,  elc:  lu®  AVoiR.c’est-a- 
dire  avoir  quelque  cbi>se  autour  de  soi  pour 
servir  de  vêtement  ou  d'ornement,  ou  n’ar- 
mure,  etc. 

on  peut  douter  que  les  Catégories  aient  Ja- 
mais servi  beaucoup  A former  le  Jiigeiiieni. 
ce  qui  est  le  hut  delà  vraie  logique.  Mais,  il 
est  malheureusement  certain  qu’elles  ont  ac- 
coutumé beaucoup  d’hommes  A se  payer  de 
mots,  A s’imaginer  qu'ils  sjiveni  tonies  cho- 
ses. lorsqu’ils  nVn  connaissent  que  des  noms 
arbitraires  qui  n'en  donnent  aucune  idee 
claire  et  distincte. 

Des  jooEMeivTS.  — La  comparaison  de  deux 
idées  et  la  perception  de  h relation  qu’il  y n 
entre  elles,  s’appelleyu^emen^ 

Un  Jugement  exprimé  par  des  mots  s’appelle 
proposition. 

D.:ns  tonte  relation  entre  deux  idées , l'une 
est  toujours  rapportée  A l’autre  ; c’est-A-dire 
qu’elle  en  est  affirmée  ou  niée. 

L'idée  qui  est  afUrmée  ou  niée  se  nomme 
{'attribut  de  la  proposition;  l’autre  idée  en 
est  le  sujet. 

Le  sujet  et  l’attribut  d'nne  proposition  s’ap- 
pellent les  termes  At  cette  proposition. 

Les  deux  termes  d'une  proposition  sont 
Joints  ensemble  par  la  copule,  ou  verbe, 
qui , de  lui-même . n'a  point  d’autre  usage 

aue  de  marquer  la  liaison  que  nous  faisons 
ans  notre  esprit  des  deux  termes  d'une  pro- 
position ; mais  il  n'y  a que  le  verbe  être, 

au’un  a appelé  subsiantif,  qui  soit  demenre 
ans  cette  simplicité. 

Les  propositions  sont  dites  universelles, 
particulières  ou  singulières,  selon  que  leur 
sujet  est  pris  dans  un  sens  universel,  particu- 
lier ou  singulier. 

Une  proposition  est  simple  quand  son  sujet 
est  unique,  et  qu'on  n’en  affirme  ou  nie  qu’un 
unique  attribut;  exemple:  Pierre  est  vivant. 
Sinon  elle  est  composée;  exemples  : IjS  soleil 
et  ta  lune  soTü  deux  corps  sphériques.  Le 
soleil  est  sphérique  et  lumineux. 

Un  Jugement  est  vrai  lorsqu'il  nous  repré- 
sente la  relation  qu'il  y a eutre  les  idées  que 
nous  examinons;  si  nous  concevons  qu’il  y ait 
entre  elles  une  relation  qui  ne  s’y  trouve  pas, 
le  Jugement  sera  faux. 

On  appelle  évidence  la  perception  immé- 
diate. Partout  où  l'évidence  se  trouve,  elle  ae 
(ait  sentir  si  clairement  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  douter. 

L'evidence  ne  saurait  avoir  lieu  pour  les 
idées  des  choses  qui  sont  hors  de  nous,  si  l’on 
n en  excepte  peuMire  l'idée  de  Dieu  el  certai- 
nes notions  touchant  les  esprits,  dont  notre 
âme  acquiert  la  connaissance  en  se  considé- 
rant elle-niéme. 

Les  hommes  acquièrent  les  idées  des  choses 
qui  sont  hors  de  leur  Ame  de  trois  manières  r 
par  le  moyen  des  .sens  . du  tèmoignoce  »*i 
de  {'analogie.  moyens  iiuiure.s  d'armer 
■ 3J. 
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à ta  térité  sont  fataleoDent  autant  de  sources 
d*erreur. 

Pour  prérenir  les  erreurs  qui  viennent  des 
sens,  il  fout,  lorsqu'on  peut,  employer  plu- 
sieurs sens  è l'exainen  des  cliO'-es. 

AUX  doutes  que  des  philosophes  ont  élevés 
contre  la  certitude  du  témoignage  des  sens, 
on  a opposé  la  twnté  divine,  qui  n'a  pu  vou- 
loir nous  tromper  eu  nous  donnant  des  sens, 
imparfaits  sans  doute,  mais  oon  absolument 
menteurs. 

Pour  pouvoir  se  Qer  au  témoignage  des 
hommes  . il  faut  trois  conditions  : t**  que  le 
témoin  n'ait  pas  été  trompé;  g'*  qu'il  n'ait  pas 
intérêt  è tromper;  3«  qu'it  exprime  claire- 
ment sa  pensée,  et  qu'on  la  comprenne  de 
même. 

Les  raisonnements  qui  sont  appuyés  sur 
Vanalngie  sont  regardés  comme  engendrant 
légiiitnement  la  certitude.  L'analogie  a pour 
fondement  ce  principe  : <tue  Vumvers  est 
ré^i  par  des  lois  ffénirales  et  constantes  ,* 
d’où  suivent  ces  deux  grandes  règles  ; 

t**  Que  des  effets  sembiahles  ont  les 
mêmes  causes  (réglé  qui  suppose  les  mêmes 
cirroiistancesl; 

2"  Que  les  propriétés  des  corps,  que  nous 
trouvons  leur  être  tellement  inhérentes, 
qu'elles  n'admettent  m augmentation  ni 
diminutionf  et  qui  conviennent  à tous  les 
cor^s  à Vegarà  desquels  nous  avons  pu 
faire  un  pareil  examen,  doivent  être  co/i- 
sidérées  comme  des  propriétés  communes 

tous  les  corps  en  général. 

Il  y a une  grande  différence  entre  IVw- 
dence  proprement  dite  ou  mathématique, 
et  révidence  morale,  fondée  sur  les  sens, 
sur  le  témoignage  des  hommes  et  sur  l'a- 
naiogie , même  quand  ces  trois  motifs  de 
certitude  se  trouvent  dans  un  accord  par* 
fait. 

La  probabilité  tient  le  millen  entre  l'igno- 
rance et  la  science  à laquelle  il  ne  manque 
rien,  c'eat-è-dire  qui  produit  une  perauasion 
absolue,  (cd.  355J. 

La  'vraisemblance  eat  la  probabilité  qui 
surpasse  la  demi-certitude.  On  appelle  sou- 
vent probable  ce  qui  a de  la  vraisem- 
blance. 

Voycx  G.-J.  a' Gravesande:  Introduction  à 
la  philosophie. 

Do  KAisoNaeuEHT.  — Le  raisonnement  n'est 
qu'un  Jugement  composé,  on  forme  un  Juge- 
ment lorsque . comparant  deux  idées  , on  af- 
flrme  ou  l'on  nie  ralinbatdu  aujet  ; mais  les 
idées  ne  peuvent  pas  toujours  être  immédia- 
tement comparées  ensemble  ; alors  on  a re- 
cours à quelque  idée  moyenne,  et  la  compa- 
raison qui  se  fait  par  rentremise  de  cette 
nouvelle  idée  s'appelle  raisonnement. 

L'idée  moyenne,  qu'on  nomme  moyen 
terme,  est  comparée  séparément  avec  le  su- 
jet et  avec  l'attribut  dont  il  a'agii , ce  qui  se 
fait  en  deux  protiositions  distinctes,  lesquel- 
les, conjointement  avec  la  proposition  même 
qu'il  faut  prouver,  forment  ce  qu'oo  appelle 
un  argument. 

Le  proposiiioo  qu'on  veut  prouver  a'appelle 
la  conclusion, 

L'atiribut  de  la  conclusion  a'appelle  le 
grand  terme , et  la  proposition  dans  laquelle 
ce  terme  est  comparé  avec  l'idée  moyenne 
forme  la  majeure  de  rargument. 

Le  sujet  de  la  conclusion  te  nomme  le  petit 
terme,  et  on  donne  le  nom  de  mineure  de 
rargument  à la  premoaition  dans  laquelle  ce 
terme  est  Joint  è riaée  moyenne. 

La  majeure  et  la  mineure  de  rargument  en 
•ont  appelées  les  prémisses. 
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L'argument  simple  et  parfait  s'appelle  syl^ 
logis/ne. 

Toute  la  théorie  do  syllogiame  est  fondée 
sur  ce  principe,  que  deux  choses,  dont  l'une  et 
l'autre  conviennent  è une  troisième,  se  con- 
viennent entre  elles. 

Voici  les  principales  règles  qu'on  enseigne 
pour  déterminer  si  la  conclusion  du  aylio- 
gtsrae  est  légitimement  tirée  des  prémisses  : 
dans  tout  syllogisme  il  y a trois  ternies  et 
il  n'y  en  peut  avoir  que  trois,  chacun  desquels 
est  employé  deux  fois  et  pas  davantage  : de 
manière  que  nous  ayons  pourtant  six  termes 
en  trois  propositions;  2"  le  moyen  n'entre 
Jamais,  ni  en  tout  ni  en  partie,  dans  la  coii- 
cluvion  ; 3^  le  moyen  doit  être  pris  au  moina 
une  foif  uoiversellemenl;  les  termes  de  la 
conclusion  ne  doivent  pas  y avoir  plus  d'e- 
tendue  que  dans  les  prémisses;  5^  on  ne  peut 
rien  conclure  de  deux  propositions  négative»  ; 
60  on  ne  saurait  detluire  une  conclusion  né- 
gative de  deux  propositions  afOrmaiivea;  7**  la 
conclusion  suit  toujours  la  plus  faible  partie 
(la  partie  la  plus  faible,  dans  la  qualité,  est 
la  négation  , et  dans  la  quantité  c'eat  la  parti- 
cularité) ; 8**  de  deux  propoaitiona  particulières 
il  ne  s'ensuit  rien. 

Toutes  ces  règles  peuvent  se  réduire  è une 
seule,  qui  eat  que  la  cooclnsion  doit  être  con- 
tenue dans  Tune  des  prémisses,  et  l'autre  le 
faire  voir. 

on  divise  les  sophismes  ou  faux  raisonne- 
ments, en  sophismes  de  grammaire  et  sophis- 
mes de  logique.  Les  sophismes  de  gram- 
maire regardent  le  sens  des  mots,  qu^on  ne 
saurait  examiner  avec  trop  de  scrupule.  Les 
principaux  sophismes  de  logique  sont  : 

4*  Ignoratio  elenchi,  l'ignorance  de  l'éleii- 
chus  \\'élenchus  est  l'argument  qu'on  iraiic). 
On  tombe  dans  ce  sophisme  lorsque,  n'aper- 
cevant pai  ce  qu'il  faut  prouver  pour  renverser 
la  thèse  qu'on  combat , on  prouve  autre 
chose. 

2°  La  pétition  de  principe.  Cetle  pétition 
B lieu  quand  le  fondement  de  notre  raisonne- 
ment est  précisémeot  ce  qu'il  s'agit  de  prou- 
ver. 

3°  Prendre  pour  cause  d'un  effet  ce  qui 
n'est  point  cause,  et  raisonner  en  couse- 
quence  de  celle  erreur. 

g*  l'énumération  imparfaite.  On  conclut 
avec  raison  qu'une  chose  est  vraie  Inrsqu'apres 
avoir  fait  l'éDumération  de  tous  les  movens 
dont  elle  peut  être,  on  les  rejette  tous,  à l'ex- 
ceplion  d un  seul  ; mais  il  est  clair  aussi  que 
rargument  ne  prouve  rien  si  réoumération 
est  défectueuse. 

Le  sophisme  de  Vaccident.  On  y tombe 
en  attribuant  simplement  et  absolument  à 
une  chose  ce  qui  ne  lui  convient  que  par  ac- 
cident. 

6®  Le  sophisme  de  composition;  quand 
ou  afflrme  de  ceriaioes  choses  iointes  ensem- 
ble, ce  qui  n'est  vrai  que  quand  elles  sont  sé- 
parées. 

7®  Pa.tser  de  ce  qm  est  'vmi  ù quelque 
égard  a ce  qui  est  'vrai  simplement,  ou  le 
contraire. 

8“  Passer  <tun  genre  dans  Vautre.  C'est, 
dit-on,  le  sophisme  de  ceux  qui,  après  avoir 
démontré  Qu'une  chose  est  contraire  aux  lois 
physiques  de  la  nature,  et  en  ce  sens  imposai- 
ble,  concluent  ^lu'elle  o'a  pu  se  faire  par  un 
miracle. 

Dr  la  HtTBOOE.  — La  méthode  doit  être 
différente  suivant  ta  différence  d«4  circon- 
atances;  pour  découvrir  la  vérité,  on  emploie 
plus  particulièrement  la  méthode  analytique 
00  de  résolution,  qui  va  du  composé  au  aim- 
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pip,  et  poar  eipliqiier  6ui  autres  ce  qu'on 
Mit,  oQ  fait  piui»  pariiculiéremeni  utaite  de 
la  méthode  synthétique  ou  de  rooipostUoD 
qui  va  du  simple  au  cuniposé. 

Voici  les  règles  de  ranalyie:  il  faut  bien 

concevoir  et  bien  déterminer  l'état  de  la 
question  ; 2“  il  faut  corriger  la  question  et 
I exprimer  avec  toute  rexaclitode  et  toute  la 
simplicité  possibles;  3*  il  faut  séparer  entre 
elles  les  idees  qui  appartiennent  a la  qurs* 
lion  proposée,  alln  de  p.irl«ger  la  question  t n 
autant  d'auires  questions  particulières  que 
cela  se  peut  sans  confusion  ; 4^  il  faut  cher- 
cher des  idét*s  moyennes  qui  puissent  semr 
h résoudre  les  questions  particulières  et  h 
rèiluire  chacune  d elles  à quelque  proposition 
détertiiiiiée  ; 5*  en  comparant  ensemble  les 
propositions  particulières  déterminées  sépa- 
rément, nous  devons  en  diminuer  le  nom- 
bre, Jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à une 
seule  qui  contienne  ce  que  nous  avons  pu  de-* 
couvrir  sur  la  question  proposée; 
les  fuis  qu'il  s'agit  d'une  ch6M  qui  eiisie  hors 
de  nous,  et  dont  le  roiinaisiiance  appartient 
à Vévtdence  morale^  nous  ne  devons  jamais 
appliquer  à la  chose  même  les  conséquences 
que  nous  avons  déduites  de  ce  que  nous  con* 
uaissons  de  cette  chose;  à motos  que  nous 
ne  soyons  assurés  d'ailleurs  qu'il  ne  se  trouve 
pas  quelque  circonstance  qui  empérlie  que 
notre  conclusion  n'ait  lieu.  Ei.  t 11  semble, 
quand  on  nous  présente  une  bolie  de  bots, 
que  nous  pouvons  assurer  qu'un  boulet  de 
fer  d'une  certaine  grandeur  peut  y être  ren- 
feniié;  mais  cette  1 uiiséquence  ne  pourra  pns 
être  appliquée  au  boulet  s'il  est  rougi  au  teu. 

Voici  les  règles  de  la  synthèse:  1**  Avant 
toutes  choses,  on  doit  expliquer  les  mots  dans 
lesquels  il  peut  y avoir  la  moindre  obscurité  ; 
V après  les  déOoitions,  il  faut  proposer  clai* 
rement  les  axiomes  dont  on  doit  déduire  l«  s 
raisonnements  qu'on  a à faire;  3^  la  diviiiuu 
du  sujet  proposé  doit  être  faite  de  telle  ma- 
nière que  toutes  les  parties  en  puissent  être 
traitées  séparément;  4**  la  division  que  la  na- 
ture du  sujet  indique  doit  être  préférée  aux 
autres,  et  les  parties  tes  plus  simples  de  ce 
sujet  doivent  être  expliquées  avant  les  autres 
qui  sont  plus  compobées  ; 5**  dans  les  raison- 
nements, les  conclusions  ne  doivent  être  dé- 
duites que  des  déü  ni  lions,  des  axiomes  déjà 
connus  et  des  propositions  déjà  prouvées; 
6**  toutes  les  propositions  qui  ne  servent 
ni  à démontrer  m à éclaircir  le  sujet  qu'un 
traite  doivent  être  rejetées;  7**  les  proposi- 
tions qui  servent  à en  démontrer  d'autres 
doivent  nécessairement  précéder  ces  dernie-> 
res  ; 8**  les  propositions  simples  doivent  pré- 
céder celles  qui  sont  composées,  et  les  pio- 
posilions  generales  doivent  être  traitées  avoiit 
les  particulières  : 9**  après  chaque  proposi- 
tion, il  faut  premièremeni  démontrer  celles 
qui  en  sont  des  conséquences,  ensuite  celles 

ui  y ont  quelque  rapport,  en  faisant  précé- 

er  celles  qui  y ont  la  relation  la  plus  étroite. 

Voyet  û.-J.  s' Gravesande  : Eléments  de  lo-^ 
gique. 

AU  reate,  il  faut  se  garder  de  croire  que 
Pespril  humain,  quoi  qu'il  fasse,  puisse  ja- 
mais employer  isolément,  uniquement,  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  méthodes,  qui  consti- 
tuent à proprement  parler  la  logique.  Elles  sont 
distinctes,  il  est  vrai,  mais  inséparables,  et 
ont  une  importance  semblable  ; Bacon  ex- 
prime celle  idee  parla  Ûgure  d'uneécbelle 
double. 

On  a long-tempa  diacuté  vainement  de  la 
supériorité  absolue  de  l'uue  des  deux  métho- 
des sur  l'autra  ; c'est  I peu  près  , comme  00 
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l'a  dit  ingénieusement  de  nos  jours,  recher- 
cher s'il  vaut  mieux  baisser  ou  élever  le  pis- 
ton d'uue  pompe  foulante  pour  la  mettre  en 
Jeu. 

Voyei  : Jo.-Alb.  Fabricii  : Sperimem  e/eo- 
chticum  historiœ  logicœ.  Uanib..  1799.  — 
Joh.-Ge.  Walcb  ; Uistoria  losicœs  Leipsig  . 
f72l.  — Jo  icb  -Geo.  Danes  : Ineditationes  in 
logicas  'veterum.  Appendix  à sa  yia  ad 
'veritatem.  léns,  1755.  ~ J,  Gottlieb  Buble  : 
De  'veierum  phitosophorum  grœcorum 
ante  Aristotelem  conamtnthus  tn  arte  /f>- 
gica  invenienda , dans  les  Commenta,  soc. 
Gœiliiifr,  1.  X.  — W -L.-G.  Von  Rhertlein  : 
Essai  ^une  histoire  de  la  logique  et  de  ht 
métaphysique  depuis  Leibnitz.  Dslle,  1791- 

S 3.  Introduction  à thistoire  de  ta  philn^ 
Sophie. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  la  acienre 
qui  expose,  dans  leur  enchaloement . les  ira* 
vaux  de  la  raison  humaine  pour  réaliser  son 
idéal,  à savoir  une  connaissance  systématique 
et  parfaite  des  conditions,  raisons  et  lois  pre- 
mières de  toute  cunnaisunce. 

Le  peuple  grec  est  celui  dont  le  génie  ort- 

Î;inal  et  libre  semble  avoir  engendre  la  phi- 
otophie,  au  moins  pour  nous.  Occidentaux. 

Les  idées  des  peuples  orientaux  , qui  pour 
raotiquitéde  leur  civilisation  se  placent  bii'ii 
avant  les  Grecs  , les  idées  même  des  savaiitn 
Hindous  sur  Dieu,  l'homme  et  le  monde,  por- 
tent encore  le  cnrarlère  d'une  révélsiion  di- 
vine représentée  par  l'imagination  sousmille 
formes  bizarres,  et  qui  répugnent  à notre  rai- 
son plus  froide,  siuon  plus  puissante  et  plus 
haute. 

Le  développement  de  la  raison  coromenre 
dans  l'espèce  humaine  comme  dans  rindi. 
vidu.  grâce  au  setiiiment  religieux  : l'e^pni 
cherche  le  principe  de  sa  croyance  religieuse 
d'abord  dans  rcxtèrieur,  dans  l'objet  ; et  plus 
tard  il  le  cherche  davantage  dans  l'intérieur, 
dans  le  sujet  rationnel. 

La  philosophie . en  travaillant  à constituer 
la  connaissance  humaïue  en  un  système  en- 
tier. indépendant  et  solidement  établi,  pro- 
cède, soit  d'un  examen  approfondi  de  la  fa- 
culté de  connaître  à la  connaissance  des  oh- 
JeU,  soit  de  la  connaissance  présupposée  des 
objets  à la  théorie  de  la  ronnnis.saiice.  La  |ire 
mière  manière  de  procéder  s‘apt>elte  la  nic- 
thode  critique,  l'autre  est  le  dogmatisme. 

Le  dogmatisme  s'efforce,  soit  en  vertu 
d'une  ronliance  aveugle  dans  la  raison  , de 
faire  prévaloir  certains  points  de  doctrine,  on 
dogmes  ; aoil,  en  vertu  d'une  détlanre  aveu 
gle  envers  la  raison,  de  détruire  toutes  les 
opinions  dogmatiques  des  autres  sans  y rien 
substituer  , établissant  ainsi  le  doute  comme 
ce  qu'il  y a de  plus  rationnel.  C'est  tanlAt  le 
dogmatisme  proprement  dit  011  positif,  tantdi 
le  dogmatisme  négatif,  ou  scepticisme. 

le  dogmatisme  positif  prétend  , ou  que  In 
raison  humaine  est  en  soi  capable  d'arriver  ii 
la  connaissance  des  lois  et  de  l'essence  des 
choses , ou  qu'elle  n’y  peut  parvenir  sans  ic 
secours  d'un  enseignement  siipérieur,d'uiie 
Révélation.  La  première  de  ces  doctrines  est 
le  rationalisme,  dont  l'excès  touche  ou  ma- 
térialisme, qui  est  la  mort  de  l'flme  ; l'autre 
est  le  super-rationalisme  , dont  l'excès  est 
le  mysticisme , qui  est  la  mort  de  rbomme 
sur  la  terre,  en  tant  que  raisonnable  et  so- 
cial. 

Il  ne  peut  y avoir  qu'un  seul  système  vrai, 
qui  est  cet  idéal  de  la  science  dont  la  raison 
ne  cesse  d'éprouver  le  besoin.  Mais  tant  que 


nULOSOPHlE. 


^n<î 


r^t  idéal  n'eti  pat  trouvé,  il  faut  bien  ta  gar* 
lier  de  confoDore  l’etpril  philoaopliiquf  , ou , 
M l'oü  veut  » le  pur  amour  de  la  vérité,  la 
philosoptue,  avec  let  divers  syitemes  cirlu« 
•ift,  qui  en  usurpent  le  nom.  eu  se  livrant 
entre  eui  faialeiiieiit  une  guerre  h mort,  que 
flesbunurent  trop  souvent  des  intérêts  et  des 
passions  indignes. 

Si  le  vrai  commenrement  de  riiiitoirede  la 
philosophie  se  trouve  «iie^  les  Grers.  comme 
l'instruciinn  leur  fut  en  partie  trsnsiniKe  |i«<r 
les  peuples  de  l'Asie  , une  revue  rapide  d«  s 
opinlon^  philosophiques  de  ces  peuples  rurinc 
rintruduction  n^essaire  de  cetie  histoire. 

i.  iiiruiostun.  ~ l.es  Hindous  sont  une  n»- 
tion  antique  qui  de  bonne  heure  se  distingua 
par  sa  civilisation;  mais  on  ne  saurait  dire 
si  leur  seience  leur  est  venue  ou  non  d'une 
origine  étrangère. 

I.'étre  pniiiordial  des  Hindous  est  flralima 
l/e  (irarulx , qui  iie  |ieui  être  compris  dons 
aucune  conception  bumaiiie. 

AU  commencement  Brahma  se  reposait 
plongé  dans  la  coniemplatiuii  de  lui-uiéme; 
et,  depuis . sa  parole  créatrice  a fait  sortir  de 
lui  toutes  choses  par  une  suite  dV/m^/uif/onjr 
continuelles,  comme  créitleur.  il  s'appelle 
Hrahma;  comme  force  conservalnce,  Vi- 
chnou  ; comme  destructeur  et  rénovateur 
des  formes  de  la  matière.  Siva.  Ces  trois 
points  de  vue  de  la  divinité  constituent  la 
Trinité  [Ttmourti]  des  Hindous. 

A celte  doctrine  de  VtimitfUitiome  ratta- 
chent celle  de  la  préexistence  des  Ames,  leur 
immortalité,  leur  clinle  et  la  punUcaiion  dos 
Ames  déchues  par  leurs  divers  passages  A tra- 
vers le  monde  corporel  (Doctrine  de  la  migra- 
tion des  Amesou  méienitwyihose). 

Les  iimoiiibrables  transformations  de  Vich^ 
nou,  ou  incarnations  de  l'èire  divin  , sont  le 
principal  objet  dont  s'occupent  les  livres  sa- 
cres des  Hindous. 

La  religion  et  la  philosophie  des  ninduns 
se  partagèrent  en  plusieurs  sectes,  le  hnth~ 
maisme,  le  houddhatsrne.  Aussi  iroine-i-on 
dans  II  ur»  livres  sacres . ainsi  que  chex  leurs 
preires , les  fjrahnmnes.  les  doctrines  les 
plus  diverses  sur  Dieu,  sur  le  inhiide  et  sur 
i'âroe. 

un  trouve  dans  l'ilindoslan  le  réalisme 
{raiiüiiBii'-me  qui  prend  pour  principe  lu  reii- 
ii  e d(>s  r/to.re.r)  et  Vidéatisme  (rationulisine 
qui  >e  fonde  sur  lu  véracité  de  nos  apei^ 
crp//o/i.v);on  y tr^  u»e  \' athéisme  ^^y8^ème  qui 
nie  rrusleni  e de  Oiem  et  U théisme  (sys- 
lénie  contraire!  ; le  matérialisme  (qui  part 
de  \é  sensation  n'adniet  que  la  siihNtance 
étendue)  et  le  spiritualisme  (qui  subor- 
donne loutè  V Intelligence»  substance //iro/  - 
l*orelle\^ 

Dans  la  religion  de  Bouddha,  à laquelle 
appariieniieiit  es  Siumois,  les  Talnpoins,  les 
HtMixes,  on  fait  consister  la  suprême  félicité 
de  Dieu  et  de  l'Ame  humaine  dans  un  état 
d'indifférence  et  d'indolence  purfaiies. 

les  livies  sacrés  des  Hindous  sont  ; les 
Schasters  et  en  parurulierles  f^édams  aux- 
quels Hppartii'iinent  U^s  Oupanizadas  (frag- 
ments de  VOupnekhat)  et  les  Vouranams. 
Il  est  bon  de  savoir  que  les  différentes  inler- 
réiationsde  res  livre-  ont  donne  nBlS8^ah  e 
oose  cents  sectes,  qui  s'accusent  d'herésie  et 
•'an  •théroatisenl  mutuel  emeni. 

\nv  Baghvat  Ceeta»  or  Dialogues  of 
('rislina  arui  Ârdjoonin  eighteen  lectu- 
res, with  notes  translatedjrom  the  oii- 
ginul  sastskreet  by  Ch.  Wilkins  Lood., 
47K’» . in-W.  — Baga^'adanx,  nu  Doctrine 
am/ir,  ouvrage  indien  canonique  sur  l'Kire 


suprême,  les  dieux  , le»  géants,  les  hommes, 

I ^r  opsonville  i ; Pans.  I78g,  iii-tp'.  — Oup- 
neck'hat  seu  theologiu  indica  ; edid.  An- 
queiil,  Dui^rrun,  Strusb.,  tbUi;  'i  vol.  in-A^  — 
L'Ezour  f'edam»  ou  ancien  Commentaire 
du  yedam,  contenant  lexpositiou  des  opi- 
niniif  religieuses  et  phiiosuphiques  des  In- 
diens. traduit  du  samskretan,  par  un 
braboie,  revu  et  publie  avec  des  notes, 
Yverdun.  t77B  i l’introduciion  sur  la  Sagesse 
des  est  de  sainte-t'roix  |.  — Msiatir 

Hetearches,  Calcutta»  depuis  nW.  — Fred 
Scblegel,  iU  la  Langue  et  de  la  Philoso- 
phie des  Hindous;  Heidelberg,  t8u8  — 
Nouveaux  Mélanges  asiatiques , d'Ab 
Hémusat;  Pan»,  tSig.  — Ix  Catholique, 
de  M.  D'Ecksteiu;  Paru,  IS26et  suiv. 

Le  Thibet.^Xxt  Tliibetaiiiscrok-nt. comme 
les  Hindous,  A un  Dieu  qui  se  révélé  sous  une 
triple  forme  et  i un  grand  nombre  de  trans- 
formations de  ce  Dieu,  principaleoient  de  la 
seconde  personne 

On  trouve  au  Tbibel  de  nombreusea  tradi' 
lions  sur  l'origine  des  choses , sur  les  esprits 
et  leurs  descentes  dans  le  monde  visible  au  tra- 
vers d’un  grand  tourbillon  de  vent,  sur  la  mi- 
gration des  Ames,  sur  les  divers  Ages  du 
monde. 

Voy.  Klaprolb./^'oyt/pr  t/n  Caucase  — Hüll* 
manu..  Recherche  critique  sur  ta  religion 
lamatque  Berlin,  1790. 

Lh  (fhtne.  La  religion  populaire  des  Chi- 
nois con-isle  dans  l'adoration  du  ciel,  des  as- 
tres et  des  forces  de  la  nature  personnifiée». 
Us  y mé<eoi  une  foule  d'idées  superstitieuse» 
sur  l'astrologie,  l<  s dénions,  la  magie. 

Lao-kiun  et  Fo  introduisirent  nans  ces  dog- 
mes religieux,  sans  toutefois  les  réformer, 
quelques  opinions  philo-ophiques.  Selon  quel- 
ques auteurs.  Ko  est  le  Bouddha  des  lliiulou». 

Koiing-fu-tfCe  (Confucius),  vers  l'an  STi.i 
avant  l'ère  vulgaire,  rassembla  les  tradition» 
de  Lao-Kiun  et  de  Ko,  perfectionna  les  lois.  H 
donna  de  bonnes  maximes  de  morale. 

on  ne  rencontre  dans  les  ei  riis  de  Confu- 
cius aucune  trace  d'une  doctrine  sur  la  divi- 
nité et  sur  rimmortalite.  Le  base  de  sa  mo- 
mie est  celle  universelle  et  éternelle  maxime  : 
Fais  aux  outres  ce  que  tu  voudrais  qu'on 
(e  ni. 

Mem-tsu  (VIencius)  donna  plus  d'extension 
aux  eiiseignemenls  de  Confucius  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Clirisi. 

Dn  grand  nombre  d'idées  semblent  avoir 
passé  de  l'Inde  et  du  Tbibel  en  Chine;  et  de» 
doctrines  analogues  à celles  des  Chinois  ont 
cours  rhex  les  Jsponais. 

Voy  Sinensis  imperii  Hbn  classtct  se  c 
esinico  idiomate  in  lat.;  trad.  a P.  Pranr. 
Noel.  Prag.,  1711.  — Le  Chou-King,  trad 
parle  P.  Gaubil,  revu  par  de  Guignes  Pan». 
1770,  in-A”.  — Cf.  les  Dissertations  de  Dr 
Cuignes  et  autres  dans  les  Mémoires  de 
VÂcadémie  des  Inscript.,  lom.  xxv,  xxVii, 
XXXVI.  ixxviti. 

La  Perse.— iB  religion  des  Perses  conaialaii 
surtout,  au  temps  des  Grecs,  dans  radoraiioo 
des  asires  isabétsmei , principalement  du  so- 
leil et  des  forces  de  la  nature.  Leurs  prêtres 
s'appelaient  Mages. 

Zuroastre.  Mèdede  naissance,  épura  la  re- 
ligion tuèdique  qui,  précédemment  bornée 
au  culte  du  feu,  s'èiait  altérée  et  changée  eu 
un  culte  du  soleil  et  des  planètes.* 

Ce  sage  vivait  cinq  siècIeH  avant  Jéau«. 
sous  le  règne  de  Guscbia»b  | Darius  Hystas 
pes\.  Il  admit  un  premier  éire  tout-piiissanl 
et  inflnl  {Zeruane  dkertne,  le  temps  ab- 
solu), du  sein  duquel  sont  sortis,  de  totiir 
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^tornit^  en  vertu  de  la  parole  créatrice  |//n* 
nofer^t  deux  principes  det  rboees  | Ormuzd 
et  Âhrimanw  Orniuxd  , la  lumière  pure  et 
sans  tlii,  U sagesse  et  la  perrrctiou,  le  créa- 
teur de  tout  bien  : Ahnnian.  principe  des  te- 
nebres  et  du  mal.  lequel  est  oppose  à ornmxd. 
soit  des  l'origiite.  soit  par  suite  de  la  rbute  de 
re  dernier.  VieoneiiC  ensuite  des  febies  por- 
tiques : 

Sur  les  créations  opposéeset  les  combats  de 
ces  deux  puissances; 

Sur  la  dominalion  universelle  qui  est  réser- 
vée à la  Un  au  N>n  principe,  et  le  retour  d'Ali- 
ritiian,  durant  quatre  périodes,  dont  tbacuiie 
dure  trois  luilie  ans; 

Sur  les  bons  et  les  mauvais  esprits  {Jms^ 
kaspandi,  Jzeds,  Fer/ers,  Deves),  et  leurs 
différences  de  sexe  et  de  rangs; 

Sur  les  âmes  des  hommes  {Fervers\,  qui. 
creees  parOrmusdou  Abriman.  sont  •auvet's 
ou  daiiiiieet; 

Cnûn  sur  la  résurrection  fuiure  des  corps 
«les  mecbants.  si>res  la  victoire  deOiiiiive 
d ormu/d  sur  Abriman. 

Voy.  Hérodote,  Platon,  Aristote.  Diodore  de 
Sicile,  Xenophon,  Siraboti.  Plutarque.  — 
Thomœ  Hyde  Historia  reiiywnis  veterum 
Fenarum  eorumque  Mayorum.  Oxunn, 
lîOii  lNouv.  édit , t7tHi.  — ou- 

vrage de  Zoroastre,  contenant  les  idées 
Ibéolog  , pliys.  et  nior.  de  ce  législateur,  tra- 
duit en  français  sur  l'origiuai  tend,  avec  des 
remarques,  par  Anquelil  Duperron.  Paris. 
t7H,  Comment,  sur  U Y’aena,  texte 

vend  et  traduction  par  Eugène  Buruouf.  I vol. 
in-A**  — Anquelil  et  Fourber,  Mémoires  sus- 
in  personne^  les  écrits  et  le  système  p/i/- 
(osouhique  de  Zoroustre,  dans  les  Stém. 
de  l Acadèmtedes  Inscriptions  ; xxviie  toi.. 
1X1%  xxxtv*,  XXXIX*,  XL*,  et  dans  les  Mém. 
de  Littérat.y  loin,  xxx  et  xxxv.  — Dans  \ En- 
cyclopédie nouvelle^  toiii.  viii  ( Pans,  tgtt  f, 
l'sriine  Zoroastre»  par  M Jean  Keynaud. 

I.a  Chaldée.  — Les  CbaIHéens  étaient  adon- 
nes a l'adoration  des  astres;  ils  avaient  une 
divinité  principale  appelée  ^1. 

La  caaie  savante,  qui  s'était  escliisivemenl 
réservé  le  nom  de  Chaldéens , avait  recueilli 
un  certain  nombre  d'observations  astronomi- 
ques, et  poussé  1res- loin  raslrotogie. 

La  cosmogonie  de  Bérose,  ainsi  que  les 
prétendus  oracles  rbaldeens,  reconnus  pour 
apocryphes,  trahissent  de  toutes  parts  une 
origine  étrangère  à la  Chaldée. 

Voy.  les  sources  hébraïques.  Diodore  de 
Sicile,  Slrabon.  — Berosi  Chaldaica.  dana 
l'ouvrage  de  S-aliger,  De  Emenaatione 
temf»orum  ; s Fubric.,  Bibl.yr.»  t.  tt, 
p.  175,  et  le  livre,  prnbiiblemem  non  autben- 
tique,  inlii.  Antiquitates  totius  orbis»  pu- 
blié dans  Fr  Jo  , Annii  antiquit.  van . 
vol,  XXVII  Home,  1798.  — Stanley,  Philoso- 
phta  orientatis. 

L’£^i/;^/e.— Les  Egyptiens  t-ont  un  peuple 
eitrémeroeni  remarquable  par  I antiquité  de 
leur  civilisaiiüQ  et  l'originalité  de  tout  leur 
système  smial. 

Les  prêtres . formant  one  caste  à part . 
étaient  seuls  posseMieurs  de  toutes  les  coniiaih- 
sances  et  de  quelques  livres  sacrés  en  biéro- 
glyphes. 

Cea  prêtres  avaient  réduit  leurs  idéea , 
ronime  leur  Ibéogoine.  à des  formes  symbo- 
lique*. qui  répandent  une  oliscurite  a peu  près 
impénétrable  sur  leur  sagesse  mysténeuse 
{doctrine  esotérique\. 

Leur  doctrine  se  rapportait  vraisemblable- 
ment k la  religion  populaire  (doetrine  exoté- 
riffue].  qni  roinprenait  l ador  ilton  «1rs  astres 


{sabéisme)  et  celle  decertains animant  {féti- 
chisme) comme  leur  symbole  ; le  mite  de 
héros  divinisés  ( Thaul  ou  Tliot.  Hermès, 
llorusl,  et  eiiün  le  dogme  de  ta  métempsv- 
chose. 

Dans  leurs  divinités,  Isis  et  Osiris.  on  re- 
connaît l'idée  de  deux  principes,  l'un  mêle, 
l'autre  femelle. 

Voy.;  Moïse.  Hérodote,  liv.  ii  ; Diodore 
de  .Sicile,  Plutarque,  Porphyre.  Jambliqiie, 
Hermès  Trismegistus,  Beeren. 

Les  Hébreux.— let  Israélites,  ou  Hebreux, 
nous  ont  transmis  dans  leurs  livres  sacres,  qui 
appartiennent  à diverses  périodes,  le»  an- 
ciens dogmes  de  l’Orient  sur  la  création  du 
monde,  sur  la  Providence  qui  le  gouverne,  et 
l'origine  du  p^bé  par  la  chute  du  premier 
bonime  ; enlin  ils  ont  tracé  un  système  non 
équivoque  de  monothéisme  {culte  d'uo  seni 
Dieul. 

Les  sages  rois  David  et  Salomon  ont,  ainto 
que  les  Prophètes,  traité  principalemeol  de 
la  murale  sous  des  formes  anomiques  ou 
•ententieuses. 

Voy.  : les  livres  de  {'Ancien  Testament . 
Jo»ephe.  — Fried.  And.  Waiilier,  Hist.  de  ht 
thilos.  des  anciens  Hébreux.  Goeti..  t7.'>n. 
— Las.  Ben.  David,  sur  la  Religion  des  Hé- 
breux av.  Mu1»e.  Berlin.  1812.  — Salvador 

Les  Phéniciens,— nation,  rssenliellc- 
roent  cominerçaute.  servit,  par  hw  continuel- 
les relations  avec  les  autres  peuples,  à répan- 
dre au  loin  les  connaissances  , les  arts,  les  in- 
ventions nouvelles. 

Les  opinions  cosmogoniques  qu'on  leur  ai- 
tribuesont,  ainsi  que  leur  religiou  popuhmr. 
fort  materielles 

L'histoire  et  les  doctrines  de  SanchoiiiHiiiit 
(1200  ans  avant  l'ere  vulgaire  | et  celles  d o- 
chus  {Moclins,  .Musebus)  suni  encore  des  poim^ 
fort  douteux. 

On  a cite  Mosebus  comme  le  premier  au 
leur  de  la  doctrine  des  atomes. 

Voyex  :Sancbonialoiiet  écrits  sur  lui.  Fra;:- 
menu  des  livres  qu'on  lui  attribue,  dans  m 
Préparât,  évan^el  x.  — .\un- 

choniatho's  Pluenician  histoty  transhi- 
ted  from  the  tirst  book  of  Eusebius,  etc. 
Lund..  1720.—  J -ü.  Biicr,  de  Pluenicibns 
eorumque  studiis  et  tneentis»  léna,  t7üB.— 
Ueeren. 

.^ur  l'antique  Orient,  en  général,  voyei  ; 

Fred.  Creuxer,  Symbolique  et  mytholoyie 
des  anciens  peuples,  etc.  A vol.  Leips.  et 
Dirmstadt,  IKIi).  — J.  Coerres.  Hist.  des  My- 
thes du  monde  asiat.,  2 vol.,  Heidelberg. 
<810.  — J.-J.  Wagner.  Idées  pour  sentira 
une  Mytholoffie  universelle,  de  Cancien 
mom/e,' Francfort,  <808.  — Tenneniaiin,  Ma- 
nuel fit  P Histoire  de  la  Philosophie  » Irad. 
par  M.  V.  Cousin,  Pans.  <832.  — Du  Génie 
des  Religions,  par  M.  Edgar  Quinet. 

Les  Grecs.  — Des  colonies  venues  de  l'K- 

vpie,  delà  Pbéuicie,  de  la  Phrygie,  iaini- 

uisirent  en  Grèce  les  inventions  et  les  arts . 
la  musique,  les  rbanis  religieux  , les  poème» 
fabuleux  et  les  mystères. 

L’admirable  originalité  du  génie  grec  et  aon 
aptitude  merveilieuse  pour  la  civirisaiioii  m- 
développèreiit  d'autant  plus  promptement  que. 
dans  re  pays  aimé  du  ciel,  aucune  division  de 
castes,  aucun  despotisme , n'y  tirent  obstacle, 
comme  dans  l'antique  orient. 

La  religion  dev  Grecs,  malgré  les  formi*» 
sensibles  qu'elle  revêtait  dans  la  roulliludedc 
ses  mythes,  offrait  par  ces  mythes  même», 
dont  le  sens  élail  indéterminé , une  matière 
et  une  excitation  à la  vive  curiosiié  de  IcHir 
intelligence  Les  poêles , Orphée,  Musée  •Ht'* 
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•iode  • Homère , Simoaide  , ete. , se  saUirent 
de  celte  matière  et  la  travaillèrent  beureuse- 
nient  dan»  leurs  ouvraffes , qui  servirent 
coin  me  d'introduction  h des  etudrs  plus  sèvèrea 
sur  les  mêmes  objets. 

Dans  les  lèttis'aliuns  de  Lyrorgoe,  de  Cb»- 
rondas , de  Soion  , »e  maiiiresie,  avec  une 
gronde  ürudcn(*e  politique , un  sentiment 
élevé  de  liberté  et  d'égalité. 

Les  sentences  des  sept  sa^s  ne  roiitien* 
nent  que  des  règles  de  prudence  pratique; 
mais  elles  annoncent  déjà  un  grand  progrès 
dans  la  civilisation  , et  une  raison  avancée  et 
libre  qui  va  fraDcbir  bardiment  le  seuil  de  lâ 
science. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  nombre  des  sages 
de  la  Grèce.  Quelques-uns  n'en  ont  admis  que 
quatre  ; d'amres  en  ont  porté  le  nombre  Jus- 
qu à dii^sept.  On  a même  quelquefois  coin- 
pus  parmi  eut  Aiiacbarsii , qui  n'était  pas 
Grec,  et  ce  fameui  dormeor  qui  éprouva 
dans  une  caverne  un  sommeil  de  cinquante- 
sept  rns.  Vnulail-oii  faire  entendre  par  là 
qu'il  faut  aller  cbercher  la  sagesse  dans  le 
|Mvs  de»  songes  ? 

L'Opinion  conimone  admet  sept  sages  : 
Thalès.  Solon.  Cbilun  , PiUacus  , Bias,  cieo- 
bule,  Périandre. 

Dans  cet  Age  heureux  il  semble  que  la  phi- 
losophie naissante  eOt  peine  à se  séparer  ue  la 
poésie,  qu'elle  reconnaissait  encore  pour  sa 
nourrice.  Pitiarus  et  Cléobule  cultivaient  Part 
des  vers.  Ce  Rias,  qui , sage  et  pauvre.  déUatt 
les  iiaurragcs,  disant  : Je  porte  toutavec  mot, 
Rias  avait  aussi  composé  un  grand  poème.  Cbi- 
ion  ne  faisait  point deiers.  mais  il  iimorat  de 
Joie  eu  embrassant  son  Üls,  vainqueur  dans 
les  Jeux  olympiques. 

I.e  grand  législateur  d’Athènes,  Solon,  était 
aussi  |Mète,  ce  qui  ne  lui  tit  que  mieux  me- 
surer l'ablme  qui  sépare  de  la  réalité  le 
monde  idéal.  Il  avait  coutume  de  dire  : Je 
n'ai  pas  donné  aux  Athéniens  les  meil- 
leures des  lois . Je  leur  at  donné  les  meil- 
leures h>is  quUh  fussent  capables  de  rece- 
'voir,  Bias  pleurait  en  condamnant  un 
homme  à la  mort.  Si  vous  pleures,  lui  dit 
quelqu’un,  sur  le  coupable , pourquoi  le  cou- 
damiiet-voDS?  — Il  faut , répondit  le  sage, 
suivie  la  nature , qui  nous  commande  la 
pitié,  et  obéir  d la  loi.  Il  y a plus  de  vérité 
sur  la  nature  humaine  dans  ce  peu  de  paroles 
que  dans  bien  de  gros  traités  de  philoso- 
phie. 

Piitacus  disait  : Désirer  timpossible  et 
être  insensible  à la  peine  tCautrui , 'voilà 
deux  (grandes  maladies  de  l'dme. 

Thaïes,  en  observant  les  astres,  se  laissa 
choir  dans  un  fossé;  ce  qui  Ut  dire  A une 
femme  de  Tiiroce  qui  le  ^ei  vail  : « Il  n'a  que 
ce  qu't!  mérite  ; il  'veut  lire  dans  les  deux 
et  ne  sait  pas  même  ce  qui  est  à ses  pieds.* 

L'histoire  de  ta  pbitosopbie  proprement  dite 
coiimienre  à Thalès. 

S A.  De  la  philosophie  depuis  Thalès 
jusqu'à  Socrate  i de  000  à AOO  avant  J.-C.  |. 

Le  point  de  départ  de  la  philosophie  fut  la 
question  de  l'origine  et  du  prinri^  élément 
taire  du  monde,  qu’elle  chercha  à résoudre  : 

D'abord  par  rexpèrience  et  la  réflexion  ap- 
pliquées tantôt  à la  matière  de  la  sensation . 

I école  ionique  ),  tantôt  à la  forme  ( école  py- 
thatforique  J ; 

Ensuite  par  l'oppoaition  de  rexpèrience  et 
de  la  raiaon  {école  iVElée  | ; 

F.nQii  |>ar  1a  réunion  de  l’une  et  de  l'autre 
I école  atomistique)  ; 

£t  elle  aboutit  à une  sophistique  qoi  me- 


naçait d’anéantir  toute  croyance  religieuaeet 
morale. 

Les  premiers  pbiloaopbea  forent  iaolès  et 
sans  école.  Leurs  idé«^  furent  propagées  d'a- 
bord par  tradition  oraie  et  en  vers,  ensuite  p«ff 
des  écrits  qui  se  dégagèrent  insensiblemenids 
mélange  des  mythes  et  de  la  poésie. 

TaALfcs  de  Mlle!,  ville  d'Ionie,  s'instruisit 
par  ses  voyages  et  fut  le  premier  entre  tv» 
Grecs  qui  s oci  upa  de  l'origine  du  monde  pln- 
h»sophiquement.  Veau,  udor  ou  l'humide, 
fut  pour  lui  le  pnocifM,  arké,  d'où  louu-s 
choses  soûl  provenues:  et  l'esprit,  nous,  le 
principe  moteur.  11  s'affranchit  <lrs  liens  de  It 
théocratie  et  fut  accuse  d'atbeisme  par  les 

f urètres,  on  lui  attribue,  entre  autres  sentences 
Btiieuses,  le  Cinôthi  seauton^  Connaisdoi 
toi-même. 

Anaiimandre  et  Fbérécide  senties  deux  pre- 
miers philosophes  qui  aient  écrit  | vers  610 
avant  J.-C.  ). 

Aitaximènes  considéra  IV//r,  aer,  comme 
l'élément  infloi  et  primitif  (567). 

PrrsAGORF..  né  à SaoHw  ( vert  5RA],  fut  dis- 
ciple d’Anaximèiiea , voyagea  et  fonda  une 
é<'Ole  à Crotoue,  en  Italie.  Les  anciens  le  ré- 
vérèrent comme  un  homme  merveilleux  et 
surnaturel.  Génie  original,  il  trouva,  dit-on, 
les  éléments  de  l’arithmétique,  de  la  géomé- 
trie, de  la  musique  et  de  l'astronomie,  la 
science  des  uoinbrea  lui  paraissait,  è cause  de 
aa  nature  énigmatique,  pouvoir  devenir  la 
clef  de  toute  connaissance  eu  philosophie. 

L'école  pylbagorique.  outre  son  but  de  p^- 
feciioii lier  les  habitudes  intelleclaelles,  reli- 
gieuses et  morales,  avait  encore  un  but  poli- 
tique secret,  ce  qui  semble  avoir  causé  U 
ruine  de  cette  société  et  la  mort  de  son  fon- 
dateur (vert  SOO).  Au  reste,  une  obscurité 
mystérieuse  couvre  encore  la  personne,  le 
caractère,  les  plans  de  Pylbagore  et  de  tes 
disciples,  et  il  est  bien  difllcile  de  discerner 
avec  certitude  les  travaux  des  derniers  de 
l'œuvre  du  maître. 

Les  Pythagoriciens  considéraient  le  monda 
comme  un  tout  harmonieusement  ordonne, 
kosrnos,  consistant,  d’après  le  système  déca- 
daire. en  dix  grands  corps  qui  se  meuvent  au- 
tour du  rentre  I le  feu  central , le  soleil  u sui- 
vant des  lois  harmoniques  ; de  là  la  musique 
des  sphères.  L'Ame  était  une  émanaiiou  du 
feu  central  et  uo  composé  d’éther  chaud  et 
froid,  obligé  par  le  deatiii  de  traveraer  une 
certaine  série  de  corps.  La  raison  et  rmlelli- 
geoce,  nous,  phrenos,  résident  dans  le  cer- 
veau ; les  appétits,  la  volonté,  thumos,  dans 
le  cceur.  L'Ame  est  un  nombre  qui  se  un  ut; 
l'harmonie,  l'unité  de  l'Aiiie.sa  reaseiiiblaïue 
à Dieu,  coiisiitueni  la  venu. 

Les  principaux  philosophes  de  l'ancienne 
école  pytbagoncieune,  qui  eut  une  iiiiiueiiM* 
lufluenre  sur  .les  plus  éminents  esprits  de 
rantiquité,  furent  : Arisiée  de  Croioue,  Te- 
leangeset  Mnésarque,  llls  de  Pyihagore;  Aic- 
mcon  de  Crotone,  naturalisie  et  médecin; 
Kpirbarme  de  Cos,  le  comique;  Archytas  de 
Tareote  et  son  disciple  Philolaus  viurent  en- 
suite. 

Xénophane  de  Colopbon,  contemporain  de 
Pyihagore;  Parménide  d'Llée  ( ué  vers  Aqok 
Mélissus  de  Sanios,  Zénon  d'Elée,  forment  l'e- 
cole  eléate,  qui  osa  déclarer  que  rexpérieore 
n'est  qn'uite  pure  apparence  et  ramener  toute 
la  réalité  de  l'univers  à l'inielligeace  comme 
a la  substance  unique. 

Heraclite  d'Ephèse,  long-temps  sceptique, 
d'une  humeur  airabilaire,  porté  è la  satire  par 
le  spectacle  des  exrè*  de  la  déioocratie  dana  sa 
ville,  consigna  les  resullals  de  ses  meditatious 


aet  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 


d«Dt  un  livre  rédigé  obKurémeot.  Il  établi»* 
•ait,  contre  les  Eleale»,  un  principe  élemen* 
taire  comme  les  ioniens,  mais  son  principe 
éuit  le /du,  suùstratum  de  toutes  eboses, 
agent  universel. 

Leucippe  opposa  au  système  des  Eléates, 
qu*il  accusait  a tort  de  contradiction,  la  doc* 
truie  eicltisive  et  bornée  des  oiomes  {phito- 
Sophie  corpusculaire,  atomistique).  Le» 
atomes  impérissables,  l’espace  vide  et  le  mou- 
vement sont  les  principes  de  ce  système  ma- 
térialiste, où  l'âme  elle*méme  n'est  qu'une 
a^rct^atioQ  d'atonit*»  ronds,  et  qui  fut  déve- 
loppe par  Démocrite  d'Abdëre,  auquel  Epi- 
cure  emprunta  depuis  les  principaux  points 
de  sa  métaphysique 

AiiBxagore  oe  r.lazomènes.  qui  se  rattache 
par  ses  idées  è l’é^'Oie  ionique  , s éleva  è la 
doctrine  d’un  esprit,  noâs,  créateur  et  or- 
domiütenr  du  monde , et  en  qui  seul  résidait 
romiiiscience , la  grandeur,  la  puissance, 
l'energie  libre  et  s^iitanée,  l'autocratie,  au 
reste  Annxagore  s'attneha  plus  à l'observation 
de  in  nature  . à la  physique,  qu'è  lu  métaphy- 
sique, ce  dont  il  est  blâmé  pur  le  melapby- 
sineii  Platon. 

Kmpédécle  d’Agrigente,  qu’on  croit  disci- 

file  d’Anaxagore,  reconnut  quatre  éléments, 
a terre , Veau,  Vair,  \efeu  ; mais  ces  élé- 
ments n'étaient  pas  simples  pour  lui.  Le 
monde  matériel  tout  entier  lui  paraissait  di- 
vin. mais  il  distinguait  du  monde  sensible 
le  monde  intelligible^  type  du  premier.  C'est 
dans  \dfeu  qu'il  semble  avoir  cherché  sur- 
tout le  principe  de  la  vie.  C’est  peut-être 
celte  idée  qui  le  précipita  dans  le  crutère  de 
TKliia,  où.  de  façon  ou  d’autre  . ou  sait  qu'il 
disparut  (vers  AU'. 

La  propagation  rapide  de  ces  divers  systè- 
mes, l'incertitude  des  principes  et  des  rèsui- 
iiiis  coYncidaul  avec  la  décadence  des  habi- 
tudes morales  et  religieuses,  donnèrent  iiais- 
sancü  è la  sophistique,  c'est-à-dire  è un  sa- 
voir purement  extérieur  et  vide,  dont  l'iolérét 
personnel  et  la  vanité  furent  bieoiét  les  seuls 
mobiles. 

Les  Sophistes  Gorgias  de  leontium  ^ Pro- 
tagoras d'Ahdère . Pmicusde  Julis,  nippias 
d'Hlis,  Thrasymaque  de  Cbalcédoiue  , rolus 
d'Asrigente,  Calliciès  d’Acbarnes,  Kulhydème 
de  Chio,  Diagoras  de  Mélos,  etc.,  «avants  hy- 
pocrites très-babiles  dans  l'art  de  donner  è 
l'erreur  l'apparence  de  la  vérité  , se  faisaient 
une  industrie  de  la  philosophie,  soutenant 
imlifféremment  le  pour  et  le  contre  sur  les 
roémes  questions , et  è l'eovi  prouvaient  tout 
sans  rien  croire  (vers  A40-A20). 

I 5.  Depuis  Socrate  jusqu'à  la  propaga- 
tion  des  idées  grecques  chez  les  Ro- 
mains, 

Les  excès  honteux  des  Sophistes  forcèrent 
l'esprit  humain  à porter  un  regard  plusat- 
tenlif  au  dedans  de  soi , aOn  de  découvrir  un 
point  d’sppui  solide  è la  vérité  et  des  prin- 
cipes sûrs  pour  la  religion  et  la  morale. 

C’est  è Is  paissante  influence  du  caractère 
et  des  travaux  de  Socrate  que  l'espril  philo- 
sophique dut  d'entrer  dans  une  nouvelle  pé- 
riode avec  des  formes  et  une  direction  nou- 
velle. 

SocBATC,  né  à Athènes  en  aTO  on  A60,  flis 
d’un  pauvre  sculpteur,  nommé  soplironisque, 
et  d’une  sage-femme,  Phouarète,  se  forma  un 
«prit  complètement  opposé  s la  frivolité  et 
aux  habitudes  d'esprit  des  sophistes,  en  se 
proposant  de  bonne  heure  à lui-même  l’idce 
sublime  d'un  sage  dont  la  vie  eutiere.  et 


comme  homme  et  comme  citoyen,  offrtl  sous 
tous  les  rapports  un  modèle  de  ce  que  l’hu- 
roauité  peut  devenir.  Sans  fonder  propreroem 
une  école  ni  établir  un  système,  ce  grand 
homme  attira  autour  de  lui,  par  la  douce 
familiarité  de  ses  manières  et  l'agrément  de 
ses  entretiens,  une  foule  de  Jeunes  gens  dont 
il  sut  fairedes  hommes  d’un  même  supérieur. 
Platon,  X^nophon.  Aristippe.  iA^tchine,  I ii- 
clide  de  Mégare,  Simon,  Phœdon,  Cri  ion.  l e- 
bès.  etc  Adversaire  constant  du  charlain* 
nisme  scientifique,  il  opposa  aux  SophisU's  un 
sens  droit,  une  mordante  ironie,  un  caractère 
sans  tache,  et  sut  toujours  contenir  autour  de 
lui  l'essor  de  la  spéculation  par  un  bon  sens 
imperturbable  11  succomba  aux  intrigues  de 
ses  ennemis  ; et,  condamné  a boire  la  ciguë, 
il  couronna  une  si  belle  vie  par  une  mort 
qu'on  peut  appeler  sainte,  A(Xl  ans  avant  le 
supplice  de  Jésus. 

On  peut  exprimer  d'un  mot  l’œuvre  (wsi- 
tivede  Socrate,  en  disant  qu'il  tourna  et  di- 
rigea la  réflexion  de  rUomms  vers  la  source 
iniéneure  d’où  dérive  toute  croyance,  la  con- 
unissaiice  de  soi-méme.  Il  reprit,  développa 
et  féconda  le  gnothi  seauton. 

Voici  en  substance  celle  doctrine  sublime 
que  Socrate  enseignait  à ses  amis  dans  les 
lues  d'Atlienes,  invoquant  siinplement  à l'ap- 
pui le  téiuoignage  nu  scus  moral  du  genre 
humain. 

Reconnaître  le  bien  qu'on  est  tenu  de  faire, 
et  agir  toujours  en  conséquence  de  cette  vue 
de  la  raison,  c'est  le  bonheur. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-méme 
sont  In  prudence,  la  tempérance,  le  courage; 
les  devoirs  envers  autrui  sont  tous  renfermes 
dans  la  Justice. 

La  vertu  et  le  bonheursontinséparablemeiU 
unis. 

La  religion  est  un  hommage  rendu  à Dieu 
par  la  pratique  des  bonnes  actions,  au  Dieu  sii> 
préme,  invisible,  premier  auteur  et  garant 
des  lois  morales. 

Il  faut  adorer  la  Providence  et  ne  pas  por- 
ter trop  loin  ses  recherches  sur  les  choses 
divines. 

L'âme  est  un  être  divin  ou  semblable  à 
Dieu , dont  elle  se  rapproche  paria  raison,  et 
elle  est  immortelle. 

Vodtes  les  autres  sciences  et  doctrines  qui 
ne  peuvent  avoir  d'utilité  pour  la  vie  prati- 
que, il  faut  les  tenir  pour  vaines  et  desagréa- 
bles à Dieu. 

Socrate  croyait  à la  divination.  Il  avait,  di- 
sait-il, un  esprit  familier,  un  démon  qui  lui 
parlait , et  dont  il  rattscbait  rexislcnce  à la 
Providence  suprême. 

La  méthode  d'enseignement  de  Socrate 
était,  disait-il  lui-même  en  riant,  une  sorte 
d'accouebemeut  intellectuel.  Il  tirait  de  la 
conscience  même  de  chacun  les  principes  de 
sa  croyance  naturelle  par  l'induction  et  l'a- 
nalogie, et  dans  la  forme  imprévue  d’un  dia- 
logue, en  apparence  libre  et  ordinaire,  mais 
qu’il  savait  diriger  avec  un  art  admirable, 
pour  arriver  è la  vérité. 

Parmi  ceux  des  disciples  de  Socrate  qui 
s’adonnèrent  spécialement  à la  science  philo- 
sophique, ADlisttiènes,  Athénien,  fondateur  de 
l’école  cynique,  ensuite  Aristippe  de  Cyrene, 
chef  de  recole  cyrénaique,  et  plus  tard  Pyr- 
rbon  d’Elis.  le  sceptique,  portèrent  exclusi- 
vement leur  attentiou  vers  la  partie  morale 
ou  pratique;  Euclide  de  Mégare,  Phœdon 
d'Eii»,  Méuédème  d'Eréiric  s'occupèrent  da- 
vantage de  la  partie  théorique  ou  métaphy- 
sique.Le  vaste  geniede  Platon  voulut  embras- 
ser dans  ses  rècherebes  la  théorie  et  la  pra^ 
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«iqu»-  a la  fuis,  tx  rapproibei  le*  braudie* 
•iivi*«e*  du  fiiHTratiimie. 

L«  cyniques^  sous  prèteite  que  rien  n’esl 

rilu*  beau  que  la  vertu.  dedaiKiiaieiit  et  fou* 
aient  huk  pieds  touies  les  bieiifteaiices  so- 
(laies.  De  là  leur  nom  [kuon,  c/iicn).  Apres 
Auiistlieiies.  les  prnmpaus  cyniques  furent 
re  Diogeiie.  qui  vécut,  «1it*on,  duii»  un  tou* 
neau  .Cratès  son  disciple^  et  Uipparchia  de 
Maroiiea.  sa  femme  ; onésicnie  a'Kpiiie.  Mé* 
iruclè»>  frere  d'Uipparrhia  ; Moniine  de  5yra- 
(use.  Menedème  et  Menippe.  I.  école  cynique 
s'eoMoblit  plus  lard,  et  Unit  par  être  absorbée 
par  Vécüle  stoïqu  f. 

L’ecole  faisait  consister  la  Un 

lia  rboraoM!  dans  les  Jouissaiires  arcoinpa- 
icnees  de  bon  goût  etde  liberté  d'rspnt.  et  de- 
Huila  lit  la  acieuce  l’urt  de  Jouir  de  la  uc. 
Aristippe,  sou  londateur,  eut  un  peiit-Uls, 
suniuiiiiiie  uetrodidacle  (parce  011*1!  fut  in- 
struit par  sa  mère.  ArCtéi,  lequel  développa 
en  un  système  complet  la  pliiloaopliie  du 
plaisir,  tdonismos^  dont  le  point  de  départ 
est  la  seu»alion.  autres  ryreiiatques furent 
Théodore  ue  Cyrene,  suriiunime  V /éthét , 
Bion  de  Borysteni",  Evhemère  de  Messenc, 
llegésias,  qui  enseigmiit  è Aleiandrie,  Aiini- 
cens  de  Cvrèue,  qui  s'attacha  surtout  à la  vo- 
lupté de  rame,  se  raoproebant  ainsi  d'Epicure, 
qui  détrôna  le  ryrehatsnie. 

Pyrrboii  et  sou  ecole  profeasaient  comme 
Socrate  , mais  plus  eipressémeni.que,  hors  la 
vertu , tout , même  la  science , est  inutile  et 
iiiipoasible.  Selon  eus,  le  sage  doit  examiner 
et  retenir  son  Jugeineut;  c'est  ainsi  que  ce 
iiiot^  skepsis  initiiieni,  déjà  luaiuti-sfuis  em- 
ployé prèc'êdemment,  prit  alors  une  acception 
plus  spéciale;  sceptique , comme  pyniio- 
nien,  signiUa  qui  d^ute.  Après  Fyrrbou  vint 
t imon . ton  ami  et  son  disciple,  qui  ne  ül 
punit  ecole  en  philosophie,  mais  auquel  on 
attribue  les  dis  motifs  de  doute  tropoi  tés 
epochés  II  était  médecio  è Phlionte. 

PtATo!( , ne  a Athènes , la  troisième  ou  la 
quatrième  aiinee  de  la  quaire-viiigl-seplieme 
olympiade  (49üou  429  av.l'ere  vuigairei,  était 
Ilia  d'Arislon  et  de  Ferictiuiie , de  la  race  de 
«UHlrus  et  de  Solon.  La  carrière  politique  lui 
déplut  bientôt  è cause  des  révolutions  de  son 
temps  , de  la  licence  démocratique  et  de  la 
(iec'ûdence  des  moeurs.  Il  voyagea  beaucoup, 
UHriiculièremeni  en  Italie  et  en  .Sicile,  et  per- 
h'Ctioiina  parmi  les  pyihagorineiis  de  la 
4irande-Grè<e  la  culture  phnosuphique  qu'il 
devait  à Socral*',  dont  il  avait  suivi  les  entre- 
liens  pédant  buii  années.  Il  fonda  dans  \'A~ 
cadémie  {jardin  d'Académusi  une  ecole  illus- 
tre, d’où  sortirent  une  multitude  d'hommes 
vertueui  et  de  penseurs  emineult.  riaion  . 
qu'OQ  a surnommé  le  divin  ^ mourut  348  an* 
avant  Jésus-Christ,  la  première  auuee  de  la 
tü8«  Olympiade 

Le»  ouvrages  de  Platon,  la  plupart  sous  la 
forme  de  dialouues,  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
l•oéllque  et  philosophique  leunis,  sont  les 
seülcs  sources  incontesianles  où  l'on  puisse 
trouver  quelques  résultats  positifs  det>  s ira- 
vaut,  mais  uoii  son  système  entier,  auquel  on 
ne  ()«ut  arriver  que  pir  coiiieclure,  parce 
qu'il  avait  aussi  sa  philosophie  esotérique  et 
ses  dogmes  non  écrits. 

Platon  considérait  la  pbifoaophie  théorique 
et  la  philosophie  pratique  , ou,  si  l'on  veut , 
la  science  et  la  politique,  comme  les  p.irlies 
indivisibles  d'un  niéiiie  tout,  ce  qui  est  en 
effet  la  plus  haute  théorie  philosophinue 
4laibeuren»einent  la  nature  des  choses  nn- 
maine*  échappe  sans  cesse  à cet  idéal,  qui  est 
Mil  d'Hie  parfaitement  réalisé  même  dans  la 
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science  pute,  \oil6  la  grandeur  et  ie  défaut 
de  Platon , plus  brillam  que  son  maître  So- 
crate par  rauibitioii  de  la  pensée  et  son  geme 
poétique;  mais  si  on  en  juge  par  sesecitis, 
bien  inférieur  è ce  sublime  bouffou  de  l'At* 
tique  [Atticus  scurra,  comriie  dit  Cicéron  1 . 
pour  le  bon  sens  et  la  connaissauce  pratn|ur 
de  la  nature  intime  de  ruoiume.et  dea  bom- 
mes 

Selon  Platon  , rhumanilè  ne  pourra  atlein- 
dre  le  terme  de  sa  destination  que  par  la 
vraie  phiosopbie;  et  sous  le  nom  de  cette 
science,  qui  est  la  science , il  comprend 
la  connaissance  de  l'universel  et  du  néces- 
saire, de  l'absolu  ainsi  que  des  rapports  et  de 
l'essence  dea  choses.  La  source  de  la  connais- 
aaiice  n'est  paivlelénioignage  de  nos  sens,  qui 
ne  s'adressent  qu'au  variable  ; ce  n'est  pas 
non  plus  reiiieiiiieuient  et  le  raisonnement  ; 
mais  la  raison  , laquelle  a pour  objet  l'inva- 
riable , i'éire  en  soi . to  ontôs  on.  U eiiste 
certaines  initions,  noémata,  propres  à la  rai- 
son (iniiéesi  , qui  sont  dans  l'âme  comme  la 
base  de  toute  pensée,  y réMilenl  antérieure- 
ment è toute  perception  particulière,  et  s'im- 
posent h DOS  actes  connue  principes  de  dé- 
termination. C'est  là  ce  que  Platon  ajq>elieles 
Idées,  ideai , modèles  divins  , types  éterrnds 
des  choses  et  principes  de  noire  connaissance: 
d'où  il  suit  nue  toutes  les  connaissances  de 
detail  des  objets  individuels  ne  sont  point 
produites  par  rexpérieuce . mais  seulement 
développée  par  elle. 

L'étiiese  rappelle  les  idées  à mesure  qu'elle 
aperçoit  les  copies  faites  à leur  image  dont 
ce  monde  esl  rempli,  et  c’est  pour  elle  comme 
le  souvenir  d'un  état  antérieur  où  elle  vivait 
sans  être  encore  unie  à un  corps. 

Si  les  objets  de  rexpérieuce  répondent  en 
parlie  du  nimus  aux  idées,  il  doit  y avoir  un 
principe  commun,  etde  ces  objets,  et  de  l'éme 
qui  en  a romiaissaiire  : ce  principe,  c'est 
Dieu,  qui  a forme  les  objets  sur  le  modèle  des 
Idées. 

De  là  le  principe  pbitoeophique  célèbre  de 
Videntité  el  de  la  coniradictio.r\  de  là  la 
distinction  de  la  roniiaisssnre  empirique  rt 
de  la  connaissance  rationnetle,  correspondain 
BU  monde  des  sens  et  à celui  de  la  peosee 

On  doit  à Platon  la  division  de  la  philoso- 
phie en  logique  i dialectique  | , métapbysiqui* 
(physiologie  ou  phymnuet  et  morale  ipoliii- 
que  I ; division  qu'il  ira  nulle  part  foruielle- 
ment  établie,  mais  qui  résulte  clairement  d« 
plusieurs  passage»  de  ses  écrits. 

Platon  t'onsidere  l'fliiie  comme  une  force 
active  par  HIe-tiiéme,  se  mouvant  elle-même. 
auto  eauto  kinoun  ; et  relativemeni  à son 
union  avec  le  corps  , il  adnirt  eu  elle  deux 
parties . meré . savoir  : la  parlie  raisonnable  . 
Ingistikon,  nous , et  la  partie  déraisonna- 
ble ou  animale.  ou  epittiuméti- 

kon,  unies  l'uiie  à 1 autre  par  le  t/iumos  ou  le 
thumoeides. 

La  partie  animale  a commencé  avec  l'exil 
ou  rempriKOiinenient  de  l'éme  déchue  dans 
le  corps;  mais  l'esprit  immortel,  par  la  partir 
raisonnable . a la  • on'^cieiire  des  Idées.  Psr 
elles  il  peut  retourner  à la  vie  bieiiheiireu>r 
des  esprit». 

On  trouve  dans  Platon  la  division  des  facul- 
tés d«-  connaître,  de  sentir  vK  de  'vouloir 

On  doit  a Platon  un  premier  aperçu  des  lois 
de  la  pensée  : la  dirimction  de  Vuniversa- 
lité  et  de  la  substantialité  dans  lu  pensée 
d'avec  la  particularité  et  Vaccident  \ 1*^ 
caractères  propret  de  la  'vérité,  ainsi  que  !'(»- 
rigine  du  phénomène  et  de  ï'apparence  ; 
le  preimer  e<tsai  pour  fonder  une  langy^ 
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philosophnfue  ; le  prcoiier  développement 
lotfigiie  de*  iates  de  matière,  fin  me  ^ suO- 
siance,  acculent,  came  el  ctfet , du  simple 
mou  vement  ie  la  liherté , de  Ih  réjhte  en 
sot  et  de  Vauparence ; une  tdee  plu*  explicita 
de  Dieu  et  ae  »es  attributs. 

Selon  i’Iatun  » Dieu,  auteur  du  monde  en 
tant  que  lui  ayoni  donne  la  furin''.  c'ebt^à* 
dire  ayant  iuiiuiiuil  dan*  la  iiialiere  brute 
l'ordre  et  riiariuonie,  le  ttouveriie  piir  sa  pro> 
videm-e.  et  il  a oi'itaui*e  toute  cboae  pour  que 
le  mal  soit  vaincu. 

La  vertu  est  l'imitation  de  Dieu  ou  l'efTort 
lie  nioiiirue  pour  atteindre  a lu  reioiemblance 
avec  ^un  auteur,  on  bien  rumlc  de  toutes  11*$ 
tiioiimes  et  de  toutes  k**  actions,  veluii  la 
nii«ou  . d'où  résulte  le  souverain  bien 

11  u'y  a qu'une  vertu  qui  se  coiiipose  de 
quatre  éléments  : la  s»|{esse  eclnirée.  Sftphia, 
le  couru(|[e  ou  la  constiince,  andreia;  la  teiii- 
pertïMCv , sophrosunè , et  la  probité  ou  ta  )us- 
tice,  dicaiosanê i el  la  vertu  est  l'otivrape  de 
la  liberté  ou  de  l'«  rf«>rt  qui  uou»  elé^e  au-des- 
sus des  iiiteiéts  sensibles, 

La  politique  est  l'application  en  grand  de 
U lui  morale  ; car  l’etal  est  la  réunion  d'une 
masse  d boiiiiiies  sous  une  iiiénie  loi  ; son  but 
e»l  la  liberté  et  la  concorde.  Le  bien  , c'est 
riiarmonie  par  la  raison  : doue  à lu  raison 
l'auturiie  , au  besoin  sévère,  mais  autant 
que  tHiSbilde  douce  et  aimable. 

La  beuuié  est  la  reprebeiitation  sensible  de 
la  perrcctioii  morale  et  pliyiique.  ^e  fuibanl 
qu'un  avec  le  vrai  et  le  bien,  elle  inspire  Ta- 
iiiour.  eitis,  lequel  conduit  è la  vertu.  (Amour 
piatuiiiquei. 

Platon  attira  autour  de  lui  une  foule  de 
disciples  et  d'admirateurs  , parmi  lesquels 
se  trouiaieiit  des  hommes  d'état  célèbres  et 
tieaucoup  de  reiiimes.  enire  autres  Axtothée 
de  PliuiiiUe,  el  Lasthènie  de  Maniiiiée. 

Oiidisiingue  plusieurs  Académies  om  éco- 
les de  Pl.tUmn  teiis  : a Vancienne  Académie 
appartieiiin  iit  >peusippe  d'Athènes  , mort 
en  330.  neveu  de  Platon  el  son  successeur  dans 
renseignement;  Xennerate  de  r.lialcedoine, 
mort  en  3i4;  d'Alhenes.  Cratès 

d'Athènes.  Crantor  de  S.di.  La  nouvelle  AcU’ 
démie  s'attacha  è fuire  resborlir  rincerti- 
tiide  de  la  connaissance  humaine,  et  le  néo- 
platonismeiretk  une  éiole  d'eiiihousiastes,  en 
reconiiaibsaiil  une  haute  lumière  intérieure. 

Vi»fex  la  bibliographie  sur  Platon  dans  la 
partie  de  ce  livre  consacrée  à U LmenATcai 
GRF.c.Qcr.  (col.  u*i3.) 

Aristote,  ne  a Stagyre durant  la  00*  o'ym- 
piade  (38i  ans  avant  J.-C.l,  reçut  le  pnût  des 
études  naturelles  de  son  pere  >icumaque.  mé- 
decin et  ami  d'AiiiyiiiRs,  roi  de  Mareuuiiie. 
Disciple  de  Platon  pendant  vingt  ans,  il  devint 
(Cil  3t;tt  le  précepteur  d'Alcxaiidre-le-(>rarid, 
qui  favorisa  de  tout  son  pouvoir  ses  iiivesiiga- 
tions.  Il  fonda  (en  33i|  une  école  nouvelle 
dans  la  promenade  AxxLycée  : d'où  vint  a celte 
école  le  nom  de  périuatétique  \qai  se  /iro- 
méne).  Suspi'ct  d'atlieisme  et  banni  d'Athè- 
nes. il  tiiournt  a ('.ha!ris,  eu  Eubee  (323|.  On 
croit  qu'il  8 empoisonna. 

Aristote  a luibse  de  précieux  ouvrages  sur 
toutes  U*s  partie^  de  la  science  des  Grecs,  el,  en 
porlicniier  sur  la  philosophie.  Il  possédait  à 
un  degré  extraordinaire  le  talent  de  raiislyse, 
joint  aux  plus  vastes  coiinai-saiices  tiret**  des 
livres  et  surtout  de  l'observation  de  la  nature. 

Il  s'éloigna  de  Platon  et  rejeta  tes  Idées, 
soutenant  que  toutes  lesnensées,  même  les  plus 
olovées,  sont  le  produit  ne  rexperit-nce.  qui  en 
donne  iion-seuliment  les  développements, 
mais  lu  maliere;  que  le  aiuiide  est  eleruel. 
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même  dans  ta  forme,  et  non  l'ouvrage  d'une 
Providence;  et  procéda,  non  comme  son  mal* 
Ire.  de  l'universel  au  particulier,  mais  toujours 
du  particulier  è runivertel. 

Selon  Aristote,  la  philosophie  est  la  science 
nPf  du  pur  désir  de  savoir,  la  science  qui  con- 
uail  selon  les  principes.  Il  y a deux  sortes  de 
comiuissanci's  : rime  luedisie,  l'autre  immé- 
dinte;  la  seconde  est  necessaire  pour  que  la 
premièresoit  possible.  C'est  immédiatement 

finr  l'expérience  que  nous  apercevons  d'abord 
e particulier,  tà  kath'ekasta;  l’universel,  tà 
kaUdou  f et  que  c'!**!  par  lé  que  le  réel  et  le 
necetsaire  arrivent  A notre  connaissance  ex- 
primés en  deUiiitioD  et  en  axiome.  De  la  cou- 
iiaibsance  inimedi.Tte,  nous  tirons  la  connais- 
sance inediRie  par  des  raisonnements  dont  la 
lheoriei*st  l'ouvrage  de  la  logique;  car  l'objet 
de  celle-ci  est  de  montrer  coiuuient  nous  pou- 
vons. par  le  raisonnement,  reitmiialtre  les  ebo* 
tes  pour  certaines  ou  vraisemblables.  La  logi- 
que est  riustruiiient  iorf^nnunt)  de  toute 
science  ou  philosophie,  mais  seulement  lyucz/sf 
à ta  forme  ( resiriction  qui,  plus  lard,  fut  si 
souvent  iii^umiuei;  carc^est  reiperieiice  qui 
don  fournir  la  maliere  pour  être  travaillée  el 
convertie  en  principes  généraux. 

Aristote  élargit  plus  qu'aucun  autre  le  champ 
de  la  philosophie  ; il  y comprit  toutes  les 
sciences  empiriques,  rationnelles  et  mixtes 
( uniquement  à l'exclusion  de  l'Iiisloirri,  et  il 
piralt  l'avoir  divibée  tantôt  eu  lopiquc,  php^ 
sique  et  morale,  tantôt  en  spéculative  el 
pratique.  Spéculative,  la  philosophie  a pour 
objet  l'ordre  réel  qui  ne  dépend  point  de  notre 
volonté;  pratique,  elle  a pour  objet  Wicciden- 
tel  el  le  volontaù'e.  La  philosophie  specula- 
tiveesl  : 

En  raison  du  dcjiré  d'abstraction  auquel  on 
s'élève, ou  la  physique,  ou  les  iiiaihéiuatiques, 
ou  la  philosophie  première  ( appelée  depuis 
métaphysique  I; 

En  raison  de  ses  objets,  elle  devient  physi- 
que, cosmologie.  psychologie,  théologie. 

La  philosophie  pratique  compreud  la  mo- 
rale, la  politique  et  récoiioiiiie. 

Le  monde,  kosmos,  ou  rensemble  des  êtres 
sujets  au  i hangenient.  est  lui-uieme  éternel 
el  immuable;  la  terre  est  le  point  central,  le 
ciel  est  la  Itiiiite.  De  la  résultent  trois  mouve- 
ments simples  ; 'vers  le  centre  ( les  c«>rpa  pe- 
sants, la  terre  ) ; du  centre  è la  circonfereuce 
t les  corps  légers,  le  feu  | ; eiiUn  autour  du 
ciTitre  ( le  cercle  supérieur  ou  ciel|. 

L'Ame  est  eiclusivemeiil  et  par  excellence 
le  principe  actif  de  la  vie,  la  forme  première 
de  tout  corps  physique  capable  de  vie,  c'esl-è- 
dire  organise  L'Ame  est  une,  distincte  du 
corps,  mais  comme  forme  elle  eu  est  insépa- 
rable, l.i**  farultés  de  ràme  sont  la  géncratiun 
et  la  nulriiioii,  la  sfiisibiiiie,  la  pensee,  la  vo- 
lonté ou  le  mouvement.  Il  y a dans  ràme  une 
intelligence  passive  et  une  iiitelligoiice  ac- 
tive; celle-ci.  semblable  a réléiiieiil  des  étoi- 
les, a le  privilège  d'élre  impérissable  ( im- 
mortaliié  sans  cunscieiice  m mémoire). 

Dieu,  cause  absolue  du  mouvement  régulier, 
e>t  rinletligence  (en  grec,  nous),  la  plus  par- 
faite A laquelle  appariienuent,  par  sa  propre 
essem  e,  l'activité  pure  «t  indépendante  et  la 
felicilé  la  plus  accomplie  ; eu  un  mot  il  est  la 
Un  de  la  nature. 

La  pbilosophie  pratiquedevinl,  parl'analyte 
savaiita  d'Arislute,  un  système  dont  le  point 
de  vue  empirique  se  convertit  en  une  théorie 
ijora  edu  bonheur.  Le  point  fondamental  est 
l'idée  du  souverain  bien  ou  du  devcluptvemeitt 
selon  le  but  Unal.  Le  but  üiial  est  le  uonbeiir 
qui  résulte  de  l'ixercice  parfait  de  la  raison, 
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iHioel  est  In  vertu.  f.e  but  de  la  cité,  polis, 
étant  le  ni^me  que  celui  de  rindividii,  la  furee 
iiitellerluelle  doit  seule  dominer  dans  l'KtiM. 
pe  la  Ari'tote  tire  sa  solution  de  In  léKitiniile 
(ie  l'esdavaue;  il  ranièue  l'é<1iicatioii  uu  but 
de  la  siK'ieté  ^.ilitique. 

Voyez  la  Ribliogruphie  sur  Aristote  dans  la 
partie  de  ce  livre  cousacrée  à la  Littéba* 
iciie. 

Les  premiers  successeurs  d'Aristote  s'éloi* 
pnërent  encore  plus  que  lui  du  platonisme  et 
»e  rapprochèrent  du  matérialisme.  Parmi  eux 
on  distingue  Théophraste  d'Eresos  , qu'Aris* 
tôle  avait  désigné  lui-méme  comme  son  suc- 
i-esseur  et  i>on  bérilier  ; Eudème  de  hbo<les, 
Dicéarmie  de  Messine,  Jristoxèiie  de  Ta- 
rente,  némeUde  du  Pont.  Straton  de  Lamp- 
saque,  mort  vers  270;  Déinétrius  de  Phalére, 
l.f/conou  Glycon  de  la  Iroade,  Uiéronyme 
dé  lUiodcs.  Ariston  de  Céos,  i'rilolaas  de 
liialesis  ( 1501.  Diodore  de  Tyr,  etc. 

Epicgbe,  né  en  :i;i7  avant  j.-c..  mi  bourg  de 
OnrgeltOh.  piés  d’Athènes,  en>eiKiinit  dans  ses 
jardins  une  philosophie  indulgente  pour  les 
besoins  des-eos,  mais  qui  su  recommandait 
par  son  dédain  superbe  pour  toute  superstition. 

Solon  Kpicure,  la  pbilo  opuie  est  l'art  deroii 
duirc  rhmnine  au  bonheur  par  le  moyen  de 
s«  raison.  L'Klbique  en  est  donc  la  principale 
partie;  le  reste  est  accessoire. 

La  morale  d'Epicure  enseiune  que  le  plai- 
sir est  le  souverain  bien  de  l'homme,  se  fon- 
dant sur  ce  que  tous  les  êtres  vivants  recher- 
rbeiu  ie  pini&ir  et  fuient  la  peine.  Le  devoir 
de  rbomme  et  sa  Un  la  plus  noble  seraient 
donc  de  fuir  les  sensations  pénibles  pour  ii'en 
avoir  que  d'agréahles.  Les  rouirais  sont  la 
source  du  droit;  leur  but  est  l'utilité  récipro- 
que des  contractants,  et  Pavantage  qu'on  en 
doit  retirer  est  lo  seul  principe  obligaioire 
de  leur  accomplissement.  Il  ne  faut  qu'énon- 
cer un  pareil  système  pour  voir  quel  poison 
il  coiilieiit  pour  rtioniiiie  et  pour  la  société. 

La  physique  ou  science  ae  la  nature  est 
sutiordonnée  è la  morale,  c'est-à-dire  à l'utile 
matériel.  Elle  doit  délivrer  l'bomine  des  ier- 
reiirsde  la  mon  et  mettre  un  terme  aui  su- 
perstitions qui  troublent  son  repos.  Dans  celte 
vue,  Epicure  ne  pouvait  rien  trouver  de  plus 
convenable  à son  système  que  la  ihéorie  des 
a ooies  simples  et  invariables,  qui,  ouire  leur 
mouvement  primitif  et  uniforme  en  sens  per- 
liendiculaire,  ont  selon  lui  un  mouvement 
détourné  ou  oblique.  Les  atomes,  en  s'accro* 
chant,  ont  produit  des  agrégats  ou  corps  . et 
même  Puiiivert  entier»  immuable  et  iiiflni, 
mais  trop  imparfait  pour  être  l'ouvrage  d'une 
cause  iuteiligente.  Lee  Dieux,  s'ils  existent, 
D ont  nul  fouci  des  mortels,  et  nous  donnent 
par  là  l'exemple  de  ne  songer  qu'au  plaisir. 
L'Ame  est  de  nature  curprirelle,  attendu  sa 
sympathie  avec  le  corps.  Composée  d'air,  de 
vent,  de  chaleur,  elle  dépérit  et  meurt  avec 
le  corp«.  Mats  la  mort  n'est  point  un  mal, 
n'engendrant  aucune  souffrance. 

Epteure  eut  nu  grand  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels  on  dinlinguc  Métrudnre.  Ti- 
iiiocrata  . Colmès , Polyœiiux.  Léonteus  et  sa 
femme  Thémisia , la  fameuse  rourlisanu 
i.éoiitium  d'Athènes,  maîtresse  d'Epicure,  Po- 
lysirste,  Dionysius.  Datilides,  Apouodorc,  Zé- 
nun  de  Sidon,  Diogène  de  Tarse,  etc.,  etc. 

ZÉNoa,  né  è Cittium  en  Chypre  (versSAO 
avant  J. -C.).  forma  dans  le  Portique  Stna  ^ à 
Athènes,  une  école  bientét  illustrée  par  une 
foule  de  pliilosuplies  habiles  et  passionnés 
pour  la  vertu. 

Les  principaux  soutiens  de  cette  noble  école 
stoïque  furent  d'abord  Pcrsœus  de  Cittium  » 
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Ariston  de  Chio,  llérillus  de  Carthage,  Cléanihe 
d'Assos,  l'ami  et  le  digne  successeur  de  Zenon. 
Vinrent  ensniie  le  disiiple  de  ce  dernier, 
Clirysippe  de  .soii  ou  de  Tarse,  surnommé  lo 
colonne  du  Portique;  Zenon  do  Tarse  (vers 
2121,  Diogène  de  Oabyloiie  qui  alla  è Rome 
avec  Carneade  et  Criiolaüs  vers  150  ; plus  lard 
Anliputer  de  Stdon  (vers  14d) , Paiiœtius  de 
Ubodes  qui  enseigna  aussi  a Rome  et  ac- 
compagna à Alexandrie  .scipioii'i'Afncain  ; 
eiilin  Posidoniiis  d'Apamée  en  Syrie,  sur- 
nommé le  Rfiodien^  à cause  de  l'école  qu'il 
établit  à Rhodes. 

La  philosophie,  selon  ces  nobles  âmes,  est  la 
science  de  la  perfection  humaine  [sophia^  la 
sagesse  I,  laquelle  se  manifeste  dans  la  pensée 
et  dans  l'action.  Les  trois  parues  principales 
de  la  philosophie  sont  la  Indique  I coiiipre- 
fiont  en  soi  une  partie  de  la  psychologie  , de 
la  logique  proprement  dite,  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique  ) ; la  physiologie  ( dans  le 
sens  ie  plus  étendu  I et  la  morale.  Cetic  der- 
nière e»t  la  science  importante,  les  deux  au- 
tres lui  sont  subordonnées  comme  moyens. 

La  physiologie  de  Zénon  avait  la  prétco- 
lion  de  rendre  compte,  sans  hypothèses,  ries 
notions  communes  sur  les  objets  reels  de  la 
nature,  de  telle  sorte  que  les  croyances  prati- 
ques pussent  être  solidemeiil  fondées  sur  celte 
hase.  Les  êtres  immatériels  sont  des  chimères; 
tout  ce  qui  est  reel , tout  ce  qui  peut  agir  et 
souffrir  est  corps.  Il  y a deux  princip<  s éter- 
nels, l'un  passif,  la  malierr,  l'autre  actif,  Dieu, 
le  principe  plastique  , feu  vivant,  qui  ne  fait 
qu  un  avec  la  nature  et  duquel  dérivent  roc- 
lion  , la  forme  et  la  constitution  Uiiale  des 
choses  dans  le  monde.  Dieu  est  donc  dans  le 
monde , non  hors  du  monde.  Le  monde  est 
lui-méme  un  être  vivant  et  divin.  L'Ame  hu- 
maine est  un  air  ardent,  faisant  partie  de 
l’âme  du  monde  ; niais,  comme  toute  indtvi- 
dualiié,  elle  est  corporelle  et  périssable. 

1.8  morale  des  stoïciens  repose  sur  une  ob- 
servation admirable  des  caractères  essentiels 
de  l'hQiTime,  la  raison  et  la  liberté,  et  sur 
une  étroite  association  de  la  loi  pratique  et  de 
la  nature,  en  vertu  de  ce  principe  que  Dieu, 
cause  immanente  de  toute  forme  et  de  toute 
proportion  dans  le  monde  ,esl  par  lui-niéme 
la  raison  et  la  loi  suprême.  La  première  ma- 
xime est  : yivre  selon  ta  toi  de  la  raison 
bien  oïdonnée,  ou  : Vivre  conjormément  à 
la  twture\  car  tel  est  le  but  de  riiouiiue, 
telle  est  la  vertu.  Les  principes  sublimes  du 
sysiéine  pratique  de  retie  école,  sont  : 1»  la  ino- 
rnlite,  la  vertu,  kalon,  est  le  seul  bien  qui  ait 
une  valeur  absolue,  le  vice  est  le  seul  mal  po- 
sitif ; tout  le  reste  est  indiffèrent  (origine  cy- 
nique I ; 20  la  vertu,  c'est  la  pratique  constante 
delà  raison  libre,  indépendante,  en  harmonie 
avec  elle-méfiie  et  avec  la  nature;  appliquée 
non-seulement  à connaître,  mais  à coniial  ire  et 
8 faire  le  bien.  Le  vire  est  une  manièred'agir 
inconséquente  et  brute  ( , une 

fiiibk'sse  qui , au  mépris  de  la  raison  , s'aban- 
donne aux  iiisdnrls  inférieurs;  3^  la  vertu  peut 
seule  nous  faire  atteindre  à la  fehcilé  qui  con- 
siste tout  entière  dans  le  calme  à travers  tous 
les  orages  de  la  vie.  Les  passions  ne  doivent 
pas  être  seulement  dominées  par  la  raison,  mais 
déracinées  de  toute  l'Ame.  De  là  l'état  parfait 
du  sage,  Vapatheia.  4o  n y a deux  espèces 
d'hommes,  les  bonset  les  niéchanis,  le  sage  et 
le  vulgaire.  Le  sage  des  stoïciens  est  une 
sorte  de  Dieu  tout  puiS'niit  à sa  ninmère  et  dont 
la  liberté  absolue  lui  permet  de  sortir  voloii- 
taircment  du  monde  quand  Je  monde  trouble 
sa  vertu. 
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Vof ei  » pour  l'bifloire  géiitrslc  de  la  pbilo- 
lophie  en  Crère  : 

Ciceronif  iUstoria  Ptiilosophia:  antiquæ; 
ex  omnibus  Ulius  scriptts  coHegit  Krid. 
Oedike.  Uerlin.  1782  ~ l énelon.  Abrégé  des 
'Vies  des  anciens  Phdosophes.  I*iiri8. 17VS. 
— GuiM.  . Iruiigoii  Kruft,  Histoire  de  la 
f*hil€isophiede  Cantiamtéf  principalement 
"liez  les  (irecs  et  les  tinmatns  Le«p.,  1815.— 
lerctielti , Ftlosojia  de^t  antir/ti  pofyoli. 
l'eruitiH.  1812- — The  Philosopha  o/  an^ 
'^ient  f^reece  investif^ated  by  tr,  Aiider^ 
Mil . I.uiid.  , 17UI.  — riutarque.  Diogène  de 
Laérte.  PbilObtrHlr,  Runaprs.  l'hiatoirede  la 
diiloaophie  connue  soui  le  nom  de  Galien  et 
rorigèue,  Mubee,  Athénee,  Aulo-Gelle.  8ui- 
iBi.  Glécueiit  d'Alexandrie.  Origène,  Eu»èbe, 
A.ar(ancc»  Auguslio  » iNemé»iU8«  Pboliu«,  etc. 

|0  De  la  philosophie  dans  le  monde 
romain  jusqu'au  huitième  siècle. 

I.ea  llomainB,  notion  toute  guerrière,  ne 
oinmencéreiit  k connaître  Ih  pblloaophie 
grecque  et  en  particulier  le»  doctrine»  molque. 
liéripaiètique  et  aradciiiique , qu'aprèf  la 
conquête  de  la  Grèce  I ver»  155  avant  J C.  ). 

Malgré  d*8  préjugés  rorletneni  prononcé»  et 
des  itiierdiriion»  réitérées  qui  teiuuignaient, 
ce  semble,  d'un  grand  sens  potiiique,  l'une  de 
ces  doctrines,  celle  de  rAcadèinie  trouva  cbn- 
que  Jour  plus  d'accès  a Home,  apiè»  que  l.n- 
culliis  et  S;ila  y eurent  Tait  transptirier  des 
bibliothèques.  Les  autres  doctrine»  suivirent. 

ConnequeniiDfiit  è leur  pratique  et  h leur 
caractère,  te»  Itomain»  montrèrent  plus  de 
goût  pour  la  philosophie  du  Portique  et  celle 
d'Rpicure  que  pour  celle  de  Platon  et  d'Aris- 
tute,  où  predoiiiinsit  la  spéculation. 

M.  1 . Cicéron  \ né  a Arpinum  108  ans  avant 
J >C  I,  avoit  étudie  è Atlièneset  k liliodes  avec 
beaucoup  o'autres  jennc!»  Uomains  la  pliiloso- 
ubie  grecque,  particulièrement  les  idées  de 
rAradéitue  et  celles  du  Poriique.  Il  consacra  les 
loisirs  de  sa  ueitli  sse,daiis  nite  intention  loiiie 
patriotique,!  tmiier  des  questions  de  pbitoso* 

Kbie,  «*s»ayaDl  de  transplanter  sur  le  sot  roiii'iin 
ü tlieories  des  Grec».  Académicien  dans  la 
spéculation,  il  prêtera  en  morale  les  austères 
principes  de  Zenon,  et  rendit  d'ailleurs  Ju»« 
lice  à Aristote  et  mèine  6 Rpicure  Ses  ouvra- 
ges philosophiques  manquent  de  prorondenr, 
tuais  iis  sont  devenus  une  source  d'insiruclioii 
pour  les  siècles  luivants. 

Dans  Borne  dégénérée  et  matlrrsse  des  ri* 
cbes&es  du  monde,  la  doctrine  ü'Kpicure  ne 
pouvait  manquer  de  partisans,  a cau»e  de 
son  caractère  léger  et  commode , et  parce 
u'elie  tendait  k dégager  l'âme  de  tout  souci 
U ciel  et  d'une  autie  vie.  /.ucrêrc  l'eiposa 
dans  son  poème  De  rerum  naturd  , ou- 
vrage supérieur  sous  le  rapport  de  la  poé- 
sie. On  cite  parmi  les  premiers  partisans  de 
répiruréi»roe,  Csliu.»  et  Amaraiiios,  C.  Cassius, 
Til.  Poiiiponius  Atticus,  le  grand  poète  Ho- 
race, etc. 

l u stoïcisme,  tout  en  exerçant  k Rome  une 
influence  marquée  sur  la  législation  et  sur  le 
droit,  acquit  hicniOt  lui-méine  un  esprit  plus 
pratique.  Outre  Attiénudorc  de  Tarse  | vers  l'an 
2 apres  J.-C.K  C.  Musonicus  Rufus,  Aiinwtis 
Coriiatus.  ce»  deux  derniers  chassés  de  Hume 
par  .Néron,  vers  l'an  Od.  Chœrémon  d'Kgypte, 
Dion  Chrysostdme,  on  peut  citer  comme  s'e- 
tant  rendus  célèbres  par  leur  philosophie  mo- 
rale ou  leur  sagesse  pratiqué,  Sénèque  né  kCor- 
dotieeii  Rxpagne,  preit'pteurde  Ncroii;  Kpicléte 
d'Hierupolis  en  Phrygie,  csi’lnve  qui  conserva 
dans  la  servitude  une  âme  ulus  libre  que  celle 
de  bien  des  empereurs;  nauiii  de  Home,  il 


fonda  une  école  k Nicnpolis,  en  Epiré  (vers  l'an 
90  après  J.-C  | ; Arrien,  disi'ipledu  prècédenl, 
dont  il  recueillit  la  doctrine  par  écrit,  et  Marc- 
iurëie-Antonin  , empereur  philosophe,  dis- 
ciple du  stoïcien  Q.  >exiu»,  de  r.liœronee  : sur 
te  trône  du  monde,  il  »ui  èi^aler  eu  vertu  l'es- 
clave Kpictèla 

Voyei  : Jasti  IJpsii  manuductio  ad  stoi~ 
cam  philosophiam.  l.ugdun.  Bat.,  1644.  — > 
Thiun.  Gniakeri  Diss.  de  disciplina  stoica 
cum  sectis  aliis  enttata  , en  tête  de  son 
édition  de  Marc-Aurèle.  Cambridge.  16S3.  — 
F.  de  Quevedo,  Doctrinal  stoica,  in  ejus.  Op. 
I.  III.  Biuxelle».  167t.  — üieir.  Tiedemann, 
Système  de  la  philosophie  stoïcienne. 
beip».,  1776.  — Séneque,  Marc-^urèle.  Bpic^ 
trti  enchiridium  et  Arriani  dissertât. 
Epictetece,  bdid.  de  Scliweigbaeuser.  Leips., 
4792. 

Parmi  les  péripatéticiens  , on  compté,  après 
An-iroiiicus  de  Itliodes  qui  mit  en  ordre  et 
expliqua  k Borne  les  livres  d'Arutute  I vers  80 
avant  j.-C.  ).  Cralippe  de  Mityiène,  Nicolas  de 
Dumas  ou  Damasrëiie,  et  Xéiianine  de  Séieurie, 
qui  donnèrent  toU'  deux  des  leçons  k Borne 
au  temps  d'Augusie  ; Alexandre  Ægcéus,  Fuii 
des  m dlres  de  .Néron,  etc.  ; .^mmonius  d'\- 
Icxandrie,  Tliemislius  de  Papbiagunie,  Sy- 
nanus  et  Simpiinus. 

Pythagore , dont  la  haute  renommée  et 
même  la  philosophie  étaient  déjk  ronnuei  di*- 
puis  long-temps  parmi  les  Romains,  eut  vers 
ce  temps  un  grand  nombre  d'imitateurs  eii- 
tbousidstes  de  sa  vie  exemplaire  et  mysic- 
rieuse.  on  distingue  parmi  eux  Apollonius  de 
Tyane  en  Cappadoce  ( 70  apres  J.-C.  ).  disciple 
d'Ruxénus  d'Iléraclee,  fervent  sectateur  de 
Pythagore,  associant  le  mysticisme  religieux 
aux  doctrines  morales,  adouiié  à la  divination, 
et  dont  Pbilosirate  voulut  foire  le  Messie  du 
polyihéisiiie. 

Parmi  les  néoplatoniciens , ou  parlisnriK 
d'une  nouvelle  école  platonicienne  qui,  fortneu 
dès  le  siècle  d'Augusie,  développa  lu  doctrine 
du  mnlire  tt  la  rundit  eiilln  dans  un  même 
syiicréiisrae  avec  relie  de  Pyllingore  et  d A- 
rivtote,  on  distingue:  ThrH»ylle  de  Mende*, 
dit  l'astrologue  «leclei;  Tlieon  de  Smyrne 
(2*  siècle);  AlciiioU»;  Albiniis.  le  maître  du 
Galien  ; Plutarque  de  Cliéronée.  précepteur 
d'Adrien  ; Apuieius  de  Médiiure,  en  Libye;  le 
rhéteur  Maxime  de'I'yr;  le  inedecio  Galien  ; 
Favonnus  d'Arles,  en  Gaule. 

>4Cnesideine,  nalit  de  Giiosse  en  Crète,  et 

aui  vécut  k Alexandrie,  renouvela  au  teni|w 
e Ci«éron  le  scepticisme , et  v uliil  le  faire 
servira  relever  les  opinions  d'Ileracliie,  an- 

aiiel  il  était  attnebè.  Il  admit  et  soutint  les 
il  motifs  de  doute  attribués  aussi  k Pyrrhon, 
pour  Inslillcr  In  suspension  de  tout  Jugement 
déri^i^.  Ces  motifs  sont  tirés  : lo  de  la  diver- 
sité des  animaux  ;2<>  de  celte  des  hommes 
pria  individnellemeni;  3”  de  l'or^’anisutioii 
physique;  4<>  des  circonstam es  et  de  l'eiHt 
variable  du  sujet;  5"  des  posiiions,  des  di- 
slance», des  diverses  conditions  sociales  ; G*'  des 
mélangés  et  associations  dons  le»quels  les 
ctioses  nous  opparaissent  ; 7<>  des  diverses  di- 
nieiikions  et  de  I»  conforiiiation  diverse  des 
choses  ; 8**  des  rapports  de»  choses  entre  elles  ; 
9'’  de  l'habiiude  ou  de  la  nouve  vuié  des  sens«v- 
(ions;  tü<>  de  l'influenre  du  réducaiioti  et  de 
la  ronsliluiion  civile  et  religieuse.  Depuis 
Ænésideme  parut  une  succesMoii  de  scepli- 
q lies  la  plupart  médecins;  nous  ne  citeroun 
que  Pavoriiiu»,  Ax’rippa  , Mèiiodole  de  Nico- 
iiiédie,  et  SexU^,  surnommé  Empiricus,  dont 
la  formule  dernière  esl  que  nulle  chose  o'est 
préférable  à une  autre,  ouden  malton. 
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Alkxatiomk,  oü  depuil  \ct  Ptolémées  tous 
les  syttlèmes  de  la  philosophie  n’avaient  cessé 
d'étre  ensetpnét,  fut  le  principal  théâtre  où 
celle-ci  se  remontra  avec  les  idées  orientale'*. 
I.ejuif  Ptiiluii,  esprit  savant  el  orné  (au  temps 
de  J.-C.t  . nul  à pn>Ut  la  coonaissaoce  qu  il 
avait  acquue  de  tous  lessysièmes  grecs,  et  par- 
tiruliereinent  de  celui  de  Piatoo,  qui  s'accorde 
à lotit  d'eg  irds  avec  les  idées  religieuses  de 
l'Orient,  pour  représenter  xa  religion  nationale 
coiiiine  une  durlrine  parfaite  et  divine.  Le 
luit  P.  Ju.sephe  suivit  la  même  voie  quelques 
années  p us  tard 

La  Cabale  (c'est-à-dire  transmission 
orale  ) e»t  une  prétendue  sagesse  divine  per- 
petuee  el  prop^tgra  parmi  les  Juifs  par  une 
iniilition  se<  reie  dont  i'hi»tuire  est  enveloppée 
de  fables;  elle  ont  naihsance  après  et 

fut  créée  ou  mise  en  ordre  par  liahbi  Akbiha 
et  son  .^iKipIe  Siméon  Ben  Jochai,  V Etincelle 
de  Moïse.  On  y irunve  mêlées  à une  »éne  de 
récits  pbiiosopliiques  sur  l'origine  du  monde, 
une  fouie  de  rêveries  sur  les  démons  •luxquelles 
se  rattache  la  magie.  Les  livres  cabalistiques, 
Jezirah  et  Sohar,  offrent  un  amalgame 
bisarre  d'idées  de  toutes  sortie  où  il  est  im- 
possible pourtant  de  iiié(*oniialtre  l'influence 
des  idees  religieuses  de  la  Perse.  Les  rhreiiens 
n'ont  connu  qu'au  quinzième  siecle  le  nom  de 
la  Cabale,  dont  le  mystère  leurétait  soigueuse- 
ment  cache  par  les  Juifs. 

Le  même  esprit  de  spéculation  transcen- 
dante dominait  cites  les  GftosTiqCEs;  ils  pré- 
tea  iaieiit  à une  connaissance,  supé- 

rieure et  secrète  de  l'élre  divin  et  de  l'origme 
du  monde,  mêlant  les  dogmes  religieux  des 
Persans  et  des  t:haldéens  avec  ceux  des  Grecs 
et  des  chrétiens  Les  principaux  gnostiques, 
venus  de  l'Orient  pour  la  plupart,  et  consi- 
dères comme  hérétiques,  bien  que  professanl 
un  chnsliaiiisoie  plus  ou  moins  mêle,  fnreiil  : 
Simon  le  magicien,  Ménandre  le  Somarilain, 
lejuif Corintlius il^'sieclei,  le  Sf/rienSaiiiTni^ 
nus.  Basilides  d'Alexandrie,  Carpocrates  et 
Valentiiius,  Marcion  de  Sinope,  Cerdon  et 
Barde^ane-, .Syriens  Ci»  sièclei  ; el  Monès,  Per- 
san (3'sierlei;  leurs  sectes  se  conservèrent 
durant  les  siècles  suivants. 

ce  mélangé  des  idées  orientales  et  platoni- 
ques se  retrouve  chez  plusieurs  Peres  de 
rKgiise grecque,  comme  Justin, Clément  d’A- 
lexandrie, Oiigciie,  qui  plalonisenl  volontiers. 
Amraomus.  portefaix  d'Atexandrie  \saccas]^ 
entni  dansreite  voie  philosophique  (vers  iu:t 
spres  J et  communiqua  son  enthousiasme 
à ses  disciples,  l.ongiii  ( le  célébré  critique  ), 
l'extulique  Plotin,  llerennius. 

Le  mystirigine  pliil«»sopliique  de  Jombli- 
que  (de  Chulcis,  en  C<rlésyrie|.  compilateur 
Sf/ncréiiste , sms  genie  et  sans  critique, 
était  bien  accommode  au  caractère  supersi i- 
lieux  de  son  temps  (P'  sièclei  ; il  enseigmiit  à 
attirer  Dieu  là  où  on  voulait  par  rciimns 
actes  mystérieux  ( théurgie)  : aussi  eut-il  un 
grand  nombre  de  disciples,  Dexippe  , Sopater 
d’Apaniée,  /Edésius,  Macrobe,  Ilierocles,  u.yui* 
piodore,  etc.,  etc. 

Celle  philosophie  reprit  un  nouvel  essor 
par  les  travaux  de  Proclus,  euthnu.'>inste,  né  à 
('Ainstanttnuple.  nourri  de  Platon  el  d'Ansloie, 
mais  iiiiiié  de  bonne  heure  a tous  les  my- 
stères de  la  théurgie.  Ërudil.  subtil,  minu- 
tieux, se  disant de  Pl^nivers^  il  re- 
gardait les  poèmes  orphiques  et  les  oncles 
cbaldeens  comme  une  révélation  divine,  et  se 
considérait  lui-mème  comme  le  dernier  an- 
neau et  le  piua  précieux  de  la  cbatne  herrntl- 
tique.  Il  mourut  en  485,  avec  une  réputation 
de  puiasance  miraculeuse.  Comme  tous  les 


philosophes  en  qui  l'imagination  a dominé 
la  raison,  il  eut  parmi  ses  discip'es plu- 
sieurs femmes,  telles  que  Ilypatie,  SosipHlra. 
Aédesie,  Asclepigénie ; de  ce  nombre  furent 
aussi  lléiindofe  et  Ainmoiiius,  Asclépiade. 
Ulpien,  le  compilaieur  Jean  .siobée,  etc. 

La  religion  chrétienne  gagnant  de  proche 
en  proche  tout  le  monde  romain,  la  coiinnis- 
saneeque  plusieurs  de  sesdorteurs  avaient  ac- 
quise antérieurement  des  systèmes  de  la  Grèce, 
el  la  nécessité  de  dcfeiidre  leurs  nouvelles  idees 
contre  les  pulens,  amenèrent  une  sorte  de 
philosophie  propre  au  christianisme 

Beaucoup  de  Pères  de  l'Kglise,  mais  pour 
la  plupart  Greca.  considerèreui  la  philosonhie 
comme  eiiint  d'accord  avec  la  religion  ciire- 
lieiioe.  La  source  commune  de  l'une  de 
l'auire  est , selon  Justin  le  martyr . la  révé- 
lation iniérieure  par  le  loffos,  et  la  irndMioii  : 
selon  Clément  et  d'aiilres,  la  tradition  écrite 
dans  les  livres  des  Juifs;  selon  Augustin,  c'est 
la  transiiiDision  orale. 

D'aiiires  Peres  de  l'Eglise,  el  en  particulier 
quelques  Lalins.  plus  Udeles  au  vieux  genie 
(le  Home,  comme  Terlullien  . Aniobe  et  son 
disciple  Laclance,  surnomme  le  Cicérun  cliré- 
tien  f regardèrent  la  philosophie  comme  une 
élude  stérile  et  décevante , comme  une  inven- 
tion ilu  démon  et  une  source  d'héresies.  Mais 
l'opinion  favorable  à la  philo>ophie  prit  in- 
sensiblement le  dessus,  et  il  en  résulta  que 
l'Eglise  üt  un  usage  ^leclique  de  tous  les 
syslèiiies. 

Origene  d'Alexandrie,  né  en  I8.>.  faisait, 
ainsi  que  son  maître  Clément,  consister  1a 
félicité  dans  la  coniemptation  de  Dieu  , et 
dislingiiait  la  doctrine  populaire  de  celle 
iiiêine  doctrine  développée  cliex  les  savants,  ce 
qui  l'a  fait  considérer  par  quelques-uns 
comme  l'auteur  <le  la  philosophie  du  chri- 
stianisme. 

La  révélation  fui  considérée  par  les  Pèr(^. 
Don-seulemeiit  comme  la  source  unique  du 
cbrélien,  mais  en  general  comme  la 
source  de  touie  connaissance  positive.  Méan* 
moins,  on  observe  dans  leurs  ouvrages  une  in- 
tention marquée  de  s'adresser  a la  couviclioii 
rationnelle  et  de  l'éctiurer. 

Selon  les  Pères,  il  y a une  triple  manière  de 
connaître  Dieu  : par  son  image,  par  la  nature 
exlêricure  el  par  une  révélation  eilerieiire 
immédiale.  L'essence  de  Dieu  est  inaccessible 
à la  raison,  bien  qu'elle  soit  i»m*ssible  à l'in- 
tuition  mystique.  La  dcM'tnne  de  la  Trinité 
occupe  les  Pères,  surtout  comme  dogme  ré- 
vélé Ncouinuifis  vcGosTiR  Ht  un  essai  pour 
lui  donner  un  fondement  rationnel. 

Les  peres  soutiennent  contre  les  Mani- 
chéens elles  Gnostiques  la  dorinne  biblique 
du  monde  créé  par  la  volonté  de  Dieu  et  tiré 
du  néant.  De  là  cette  question  : la  création 
s'esl-clle  faite  dans  le  lemt>s  ? ce  que  soutien- 
nent Alhnnnsc.  Méthodius  . Augustin  ; mi  de 
toute  élerniié?  comme  pement  CléoieiU  d'A- 
lexandrie et  Origène. 

Les  Peres  admettent  une  Providtnee  géné- 
rale et  particulière  , el  l'entretien  et  le  gou- 
vernement du  monde  par  le  ministère  des 
anges  (Justin.  Athénagore,  Tenullien  , Au- 
gustin, Jean  Damoscèiir)  ; quelques-uns  Kans 
ce  riiiiiifière  INéuièsiiis,  elr.l.  Ils  combalient 
la  fatalité  <tes  attlmlngues  el  des  stoieiens, 
aUn  de  sauver  la  liberté  de  l'homme;  et  relie 
opposition  vu  Ju^ql^ë  donner  su  niunde  une 
condition  coolingeiite  el  fortuite  I.Némé- 
sius,  elc.|. 

La  plupart  des  Père<  enseignent  que  le  niai 
phy>ique  et  moral  est  nécessaire,  et  qu'il  ne  s'est 
produit  ni  par  l'ordre  oi  sans  l'ordre  de  Dieu; 


( *es»-ii-dirc  qu'il  a été  »eulcmenl  pt'rmift.  Ils 
ie  foui  venir  en  partie  de  lu  lit»erie  humnine, 
en  partie  aussi  de  rinOueiice  des  mauvais  es* 
pnts. 

L'Ame  bumaine  fut  d'abord  conçue  par  les 
l’ères  comme  corporglle  ; ensuite  et  toujours 
les  Pères  platoniciens,  et  de  plus  Nemesius  et 
AuKUslin,  la  ronçureni  t'oinnie  spiriluelle. 

La  HUBALE  des  l'eres,  forte  et  severe,  elève 
riiomiiie  vers  In  sphère  supérieure  aus  i-eiis, 
mois  D'offre  point  les  caractères  et  la  liaison 
d'un  verilablo  système  Sun  principe  est  ta 
volonté  de  Dieu  et  rubeissaiice  à celte  vo* 
lonté;  les  moyens  qui  la  Umt  connultre  sont 
la  Bible  et  In  raison,  mais  surtout  la  Bible  i.a 
volonté  de  s'unir  A Dieu  produit  la  vie  him* 
heureuse.  La  sinrenie.  t'iiinour  de  riiumo* 
ni;è,  la  résignation,  la  cbasteie,  sont  lt*s  prin- 
cipales vertus  qu'ils  recoinmandent  ; mais  ils 
portent  les  deui  deruieres  à une  rigueur  ex- 
cessive. 

AooDSTi:v,  né  A Tagasie,  en  Afrique,  l'an  3.51. 
fut  i*uii  des  plus  grands  esprits  entre  les  Peret 
de  l'Lglise  latine.  D'abord  innimlieeii  , puis 
eiinverti  A l'orthodoxie  par  reio<juenre  d’Aiii- 
bniise,  A Milan  i3B7| , puisévé<)ue  d'ilippmie 
ituS),  elloug-temps  partisiiii  du  libre  arüitre, 
il  abandonna  vers  la  Un  de  sa  vie  cette  idee 
pour  le  fameux  système  dans  lequel  il  souiieut 
que,  depuis  ie  péché  uriginei  , rhomiiie  a 
perdu  l'immortalité  et  la  liberté  de  s'uustenir 
du  ppcbé  , mais  qu'ii  a conservé  la  liberté  de 
le  rommetlre;  que,  par  conséquent,  c'e^t  Dieu 
seul  qiii  produit  jiiiniediatemenl  ta  voluiiic  de 
bien  faire  iiu  grdce\ , et  qu'il  nccorde  ou  re- 
fuse celte  grâce  A qui  il  lui  piait.  11  fut 
eiiieiié  à ce  système  contraire  a in  nature  de 
l'ordre  moral  en  s'atiachaut  siricteuicnl  A la 
lettre  de  la  Bible,  dans  sa  dispute  avec  le 
Breton  Pelage  , qui  vint  d'Irlande  en  Afrique 
avec  son  ami  cinleslius,  et  qui  attribuait 
è rtiomme  lu  vr.ne  puissance  de  faire  le  bien. 

Ctf  qu'on  a éi-rit  de  p us  profond  sur  la  li- 
berté et  sur  la  grâce  , c'est  peut-être  le  pas- 
sage d'Origène  ou  il  compare  l'Ame  htiiiiainc 
MHis  le  soulHe  divin  A uii  navire  qui  tiiarilie 
voiles  déployées;  le  vent  lu  pousse,  mais  il  a 
un  pilote  pour  sedirwer. 

par  l'auiorilé  du  nom  d'Augustin,  le  der- 
nier sysieuie  supernaturaiisie  de  ce  grand 
homme,  le  système  absolu  de  la  grâce,  d'ail- 
leurs en  harmouie  avec  la  prosiruiioii  du 
monde  romain  en  proie  de  toutes  pans  a l'in- 
vasion des  Barbares,  prévalut,  et  devint  le 
pivot  de  la  science  dogmatique  en  Occident 
dans  les  temps  de  barbarie  et  d'iguorauce  que 
nous  allons  traverser. 

Avec  Boèce  me  en  A70),  auteur  du  traité  de 
Consotatione  FhUosophiai . et  Cassiextore 
(né  en  575),  auteur  du  livre  tle  Septem  üis- 
cip/inis,  tous  deux  éclectiques,  s'eteiguireut 
les  lettres  classiques  en  Occident. 

L'Anglo-Saxon  Bede  , surnommé /tf  F'énéra^ 
ble^ué  en  673*.  composa,  A l'aide  des  ouvrages 
de  Doéce  et  de  Cassiodure  , ses  abrégés,  dans 
lesquels  puisa  bientôt  apres  l'Anglais  Ahuin, 
quand  Charlemagne,  si  ^upérleu^  A son  siècle, 
rappela  A sa  cmir  pour  enseigner  les  sept  ans 
liberaux, ou  le  trnùum  (la  graminaire,  la  dia- 
lec’lique,  la  rhétorique)  et  le  quadrivium  (iti 
geotuetrie,  l'ariUiménque  , l'astroiioinie  et  la 
musique)  comme  un  disait  alors. 

S 7.  De  la  Philosophie  au  moyen  dge. 

Parmi  les  rares  débris  du  monde  intellec- 
tuel antique  était  caché  le  germe  d'une  in- 
biruction  nouvelle  et  d'une  nouvelle  manière 
de  philosopher  , que  l'on  a(>pela  la  Scolas- 
nque,  parce  qu  elle  se  forma  pnncip  ileniini 
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dans  les  écoles  fondées  par  Charlemagne  et 
depuis. 

La  philosophie  scolastique,  qui  se  déve- 
loppa plus  ou  moins  pcdaule^quelllent  dans 
lontes  les  universités,  et  puiticirièremeiil 
dans  celle  de  Pans,  avec  beauroup  d iN'lai, 
consistait  dans  ropplicatiuii  de  la  dialectique 
à la  lheolugie,  teliequ'Aiigustin  l'avait  établie, 
et  d.iiis  riulime  fusion  de  ces  deux  sciences. 

On  peut  divi»er  I bisioire  de  la  phPusoptiie 
sciMiihiique  en  quatre  époques,  délenuinees 
p.tr  les  relations  diverses  de  la  philosophie  A 
la  lUeologie. 

Duroni  lu  ;>rew/érc  qui  commence 

avec  le  neuvième  siecie  el  s'étend  Jusqu'au 
oiixicine,  A peine  que  qiies  lueuis  domeiises 
perçaient  de  loin  en  loin  les  lenehres  que  la 
hiérarchie  impvi>ait  h ia  raison  ; la  pli«h<&o- 
phie  était  In  tres-huinble  servante  de  lu  théo- 
logie \ancilla  theologiæ].  On  cite  comme 
un  phetiomeiie  exirsurdiiMiire  les  connaissiiii- 
ces  en  latin  et  en  grec  de  l'Irlandais  Jeun 
Sent,  appelé  en  Fraiiee  par  ChnrIes-le-Chbuve. 
ions  peraeeuié  comme  hcreiique,  et  mort  en 
KBG  S(  s opinions  franches  et  éclairées  sur  les 
disputes  de  son  temps,  son  amour  pour  la  phi- 
loMipiiie  d'Anstoie.  auraient  pu  avoir  une 
iiinueuce  plus  salutaire  sur  son  siècle,  sans 
les  proMTiptions  qu'on  fulmina  contre  lui. 
Apres  l'Auvergnat  Gcrbert,  pape  en  qui 
avait  acquis  A (Uirdoue  une  comiuissaiice 
eieiidue  de  la  philosophie  arisintèligue  des 
Arabes,  on  peut  citer  Bereiiger  de  1ours,  cé- 
lèbre par  sa  liberté  de  penser  louchant  la 
transaubslonliuliuii  ; l.anfratic,  son  adver- 
saire ; Anselme  d'Aiode,  regarde  comme  un 
seiOiid  Augustin,  el  rinveiiteur  de  la  méta- 
physique bcolnslique  { mort  en  tl(K)  );  llilde- 
beri  de  Tours  Iné  vers  U)50),  qui  égala,  dit- 
on.  Anselme  pour  l'hnbileie  dialectique,  et 
tenta  le  premier  de  populariser  la  théologie 
par  ses  écrits  {Tractatus  philosophicus, 
Moratis  Philosophia). 

Lu  secondeepoque  scolastiques'élend 
du  onzième  tie<  le  jusqu'aux  premières  années 
du  trememe , et  se  distingue  paruii  esprit  un 
peu  moins  servile.  L'exercica  de  la  dialectique, 
et  en  pariiculier  l'explication  d'un  passage  de 
L'intrudiiclion  de  l'orpnyre  A VOrganum  d'A- 
nsiuteconcernanl  les  diverses  opinions  des  èco* 
les  plaioniciemies  et  penpatéticiemiea  sur  la 
vu.eur  des  idées  de  relation^  telles  furent  les 
causes  qui  provoquèrent  les  fumeuses  divi- 
sions des  Héaiistes  el  des  Nominaux,  dont 
les  uns  suivirent  IMuton  , les  autres  Aristuie. 
Oes  divisions  sans  Un  n'eurent  que  le  mince 
avantage  d'aiguiser  encore  davantage  la  sub- 
tilité de  rargumentation.  Cette  longue  dis- 
pute fut  commencée  par  Jean  Itosrebn,  lequel 
soutiiii,  au  sujet  des  idees  générales  des  gen- 
res el  des  espèces,  qu  elles  ne  sont  rien  que 
des  noms  ou  oes  mots  {Jhttus  'vocisSy  et  non 
des  lypes  préétablis,  des  choses  réelles  (um- 
versalia  ante  rem\. 

Le  c'éièbre  Ahaiiard,  né  A Palais,  près  de 
Nantes, en  tU73,  avec  une  hbiTléd'espnt  qu'on 
ne  saurait  trop  n<imirer  A une  telle  epiHjue, 
entreprit  de  reproduire  et  d'evpliquer  par  des 
principes  rationiiel»  les  dogmeH  onscurs  de  In 
religion  chrétienne,  et  principalement  celui 
de  la  ’l  rimté.  Son  genie  philosophique  et  suii 
éloquence  ntltrérenl  une  foule  incroyable  de 
Jeunes  gens  aux  ecules  de  Paris.  Mats  sa 
gloire  lui  attira  l'envie  el  les  persécutions, 
particulièrement  du  theoiogien  Bernard,  qui, 
en  sa  qualité  de  saint,  aurait  dû  éire  plus  in- 
dulgent |K)ur  cet  honiiiie  illustre  ei  malheu- 
reux I mort  à Clugny  en  1 143). 

La  teiitolive  hardie  d'Abailard  fut  continiieo 
:17. 
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avec  des  succès  divers  par  de  bons  esprits, 
mais  sans  ^éme.  Ce  furent  principalement  : 
tiuill.  de  Conciles  {tnorl  en  il30  ) ; GUitb.  de 
la  rorèe,  é^èquede  Coiliers;  llupues  de  Sl>Vic< 
tur,  Kobert  de  Melun  , l’ierredit  le  l/imlnnxt, 
e>è(]ue  de  F.itik;  Pierre  de  Puilier».  Ilupues 
d'Annens,  archevt'que  de  Ituueii  iniori  en 
IHii  ).  etc.  1.0  diolei  tique,  étudiée  pour  tifTor» 
inir  les  buses  de  la  fui,  conimençnit  a eire 
empluyee  a les  nilnquer,  connue  le  prouve 
Texeniple  de  Simon  de  Tournay,  d'Amalric 
I mort  en  Ilî09| , de  D/ivid  de  Diniinl,  de  Jeun 
de  Salibbury,  disn|ile  d'Abuilnrd,  et  mort 
évêque  de  Chnrtresen  1180  ; mais  ces  travaux 
furent  cumpnmès  nar  la  persécution. 

Durant  la  troisième  de  In  scolas- 

tique domina  cxcliisitenuiil  le  Kenlisme|l3« 
et  1 1*  sièclesi . I.e  système  d'enseittnement  de 
l'Eglise  s affermii  nii  moyen  de  l'anstoiedsme. 
emprunié  aux  Arabes,  qui,  ayant  subjugué 
une  grande  pariie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  I Europe,  avnienl,  sous  les  A bavsides,  tra- 
duit dans  leur  langue  les  écrivains  grecs,  et 
rassemblé  de  riches  bibliothèques  On  vil  alors 
une  iilliaiice  coniplèle  entre  In  philosophie  et 
la  théologie  sur  le  pied  de  l'égahlé.  Les  Doiiii- 
iiicains  et  les  Kranciscuins , qui  venuieul  de 
s'iniruduire  )ivec  autorité  dans  ri'niver>ilé 
de  Paris,  s'adoiinèieut  niec  ardeur  6 l'étude 
d'.trislute,  oui,  traniformé  en  ui>e  science  de 
formules,  obiiiit  le  plug  haut  detiré  d'aulohié; 
mais  qu'un  ne  doit  point  reudre  responsable 
de  l'abus  qu'on  01  de  sa  logique,  en  la  considé- 
rant pedaotesqiiemeni,  romiiie  un  instrument 
propre  a donner  non  plus  seulement  la  furnie, 
mai»  la  matière  de  nos  conuaissaiices- 

Les  principaux  philo>oplies  Arabes^  la  plu- 
part superslilu'useiiietit  allachés  à la  philo«<»- 
phie  d'Arisiole,  sont  : Alkeudi,  de  Busra,  mé- 
decin et  philosophé  (vers  SOUi.  sous  le  règne 
d'Al  Marouun  ; Alfarnbi.  de  Bnlah,  qu'on  a 
appelé  W secorul  instituteur  èiM  rintelltgeiice 
(mort en  9.>t|;  le  célèbre  Avicenne,  né  vers  980 
a horhara,  versé  dans  la  métaphysique,  la  nie- 
ileciiie  et  ralchimie,  commiiitateur  original 
d'Aristote;  Algaiel,  de  Tus,  sceptique  habile, 
qui  »ut  combattre  avec  force  rAnsloielisme 
BU  profit  du  mysticisme  luahoiiiétan  ; Abou- 
bekre,  de  Cordoue,  mort  è Séville  en  liun, 
célébré  par  son  roman  philosophique  de 
VUomme  <te  la  Piature,  dans  lequel  il  dé- 
veloppe d'une  manière  originale  la  doctrine 
enilioiisinste  de  rinluilioii  des  ^èoplolonl- 
ciens  ; Averroén,  de  Cordoue,  disciple  du  pré- 
cédent, RMirl  h Maroc  en  t2tl6,  le  plusrélebre 
de  tous  lessavnnts  de  sa  nalion  et  le  plus  en- 
thousiaste partisan  d'Arisioie  , bien  qu'il  lui 
attribue  des  idees  qui  lui  sont  étrangères, 
/telles  que  la  doctrine  de  Vémamttion,  venue 
des  Alexandrins. 

Les  idées  des  Arabes  furent  transmises  aux 
chrétiens  principalement  parles  J bips,  qui  les 
rapportaient  d'Espagne,  et  parmi  lesquels  se 
développa  plus  d'un  t'éprit  philosophique.  Il 
BufOra  de  citer  Moses  Maimonides,  né  h Cor- 
doue, élève  d'Averroès.  et  persécuté  par  ses 
cureligioiinairct  Jusqu'à  sa  mort  lf2(K»|  pour 
son  aiiachement  à l'étude  d'Aristote. 

Parmi  les  chréhens,  le  premier  qui  flt  usage 
des  travaux  des  Arabes  fut  Alexandre  de  (laies, 
suruotnmé  irrefraf^uOilis,  lequel  en- 

seigna la  philosophie  à Pans;  mats  ce  tut  Al- 
bert-le-Grand.  né  en  Souabe  II I9:h,  qui  dé- 
termina le  grand  mouvement  vers  l'arisiolé- 
lisme.  Commentateur  d'Aristote,  il  se  montra 
siibiilel  érudit  rompilnleur  plutét  que  criti- 
que original.  Vers  le  même  temps,  Jean  de 
Fidanxa  ou  BoiiHvt'nture.  surnommé  doctor 
seraphicus,it^w^n  de  reuutr  les  idées  d'Aris- 
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toteet  celles  des  Alexandrins,  et  tomba  dans  l'il- 
lumiiiismu.  Thomas  d'Aquiii,  né  eiii225daiis 
l'eiatde  Naples, entra  dans  l'ordre  des  üoiiti- 
iiicains,  et  obtint  une  immense  celébriie  psr 
son  esprit  véritablcmeut  philosophique,  parli- 
cnlièreiiieitt  appliqué  è donner  à la  théologie 
une  base  solide  et  ralionneiie.  ’lel  est  l'objet 
de  sa  Summa  thenloi^iie,  où  l’on  trouve  déjà 
trace'*,  «l'aprés  Augustin,  Us  traits  principaux 
de  la  Théodicée  de  Leibiiitx.  Cet  habile 
huiiime,  depuis  canonisé,  comme  Bonaveiiture, 
eut  pour  coutentporains  Petrus  Ilispanus,  de 
Lisbonne,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXI;  IIcnriGoelhals, de  Muds, surnomme 
d(H'tor  sofemnis,  professeur  à Pans,  esprit 
pénétrant,  et  hichard  Miüdielon,  suniouime 
iUictor  sotidus,  mort  en  (3uü,  piofeskeur  a ' 
Oxford.  Le  froiiriscain  Jeun  Duns  seul,  ne 
duiis  le  Northumberland,  vers  4«75,  et  sur- 
nomiiié  dnctor  suhtilis,  se  rendit  célébré 
par  son  üpposliion  a lu  doctrine  de  Thomu!* 
d'Aquin,  iiolanimenl  comme  réaliste,  en  suti- 
tenam  que  runiversel  n'eat  pas  ronleiiu  seu- 
lement en  puissance  \posse\^  mais  en  réalité 
\actu\  dans  les  objets.  Le  docteur  subtil  rut 
di*s  discipicH,  les  Sentis teSf  en  gueire  de- 
puis avec  les  Tàxmtisies.  Le  plus  cétébre  dVn- 
tre  eux  fut  le  frere  mineur  François  Mayr**- 
iiis,  duetnr  illuminatuSf  mort  vers  I32t),  qui 
donna  l'eiemple  des  disputes  eu  SoriHmiie 
[actiis  Sorüonici), 

Il  parut  a la  même  époque  deux  hoixiiiU's 
remarquables  par  les  projetN  de  réforme  qu'ils 
conçurent,  le  franciscain  lloger  Bacon  (lié  à 
llcbesler  en  t2lA;,  surnommé  doctor mirabi“ 
lis,  et  Kaynioiid  LuHe  (né  a .\lajo«que  en  I23h, 
e>prii  ardent  et  bixarre,  qui  prétendait  avoir 
reçu  du  ciel,  pour  la  cunversiuii  di«  païens 
eu  Udèies  et  celle  des  mélauxen  or  pur,  lu 
grand  art  \ars  ma^na),  cu  qui  ne  rcmpêcha 
pas  d'échouer:  ce  grand  art  «e  réduisit  à rai- 
sonner de  tout  gnns  études  ni  rcHexious.  Hoger 
Bucun,  bien  qu'slchiinisle,  était  un  esprit 
d'une  autre  trempe,  verM'dniis  les  malhéma- 
liques,  ta  physique,  les  langues,  et  remarqua- 
ble par  des  idées  originales  et  des  inventions 
rcelles.  aus.si  fut-il  accusé  de  sorcellerie,  et 
enfermé  par  ordre  du  général  des  fraucis- 
cains. 

Durant  la  quatrième  époque  de  la  sco- 
lastique (du  4V«  au  t0*siecle),  continua  la  lutte 
du  NoiniiMlisme  et  du  Kealisme,  dans  la- 
quelle le  premier  remporta  quelques  avanta- 
ges partiels.  Le  renouvellement  des  anriens 
debiiis  entre  la  philosophie  et  la  théologie 
amena  la  séparation  deflnitive  de  ces  deux 
sciences. 

Guillaume  d'Occam  \doctnr  invincibilis\, 
disciple  de  Sent  et  franciscain  comme  lui.  a 
fait  époque  dans  la  philosophie  et  dans  l'his- 
toire par  tes  taienls  ainsi  que  par  le  courage 
u'il  mit  a conibaitre  de  toutes  ses  fondes  le 
espotisme  des  doctrines  dominantes.  Il  dé- 
fendit les  droits  du  roi  de  France  et  de  l'eœ- 
pereur  contre  les  usurpations  du  pape,  et 
mourut  persécuté,  mais  non  dompté,  a Mu- 
nich, vers  i'ao  Ui5.  Occam  trouva  à son  tour 
des  adversaires  qui  combattirent  le  nominn- 
liHine,  mais  faiblement,  tels  que  Walter  Bur- 
leigh  (doctor  perspicuus\^  Thomas  de  Brad- 
xv'irdine  et  liionias  de  Strasbourg,  etc.  Les 
lus  rélebres  nominalistes  furent  ensuite  Jean 
uridoii,  de  Beibuiie.  professeur  de  théologie 
è Paris;  Pierre  d'Ailly  (évéquede  Cambim. 
mort  en  I t25l,  qui  commença  à marquer  da- 
vniiinuc  la  séparation  entre  la  philosophie  et 
lu  théologie,  et  lit  la  guerre  aux  abus  de  lu 
scolastique;  rAnglata  Kohert  llolcot  , Gré- 
goire de  iliiuiui,  Nicolas  oramus,  mort  évé- 
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que  de  l.inirux  (en  43^1  ; iUAlhieo,  de  Craco* 
%itf,  Giibriei  nurl.  ouirur  d'une  Etpo»inon 
abrepéf  ei  érl.nr«ie  d'orrnoi.  I.ea  d**rnicrea 
conseqiienct*»  de  re  loii|;  rnr41it  furenld'iiinui- 
rer  le  dédain  de  h acata&tique  , i'indme- 
refire}Miiir  lu  pliiloaophie  et  de  déterminer  uu 
p<‘nrliiiirt  |M)ur  le  myMheisriie. 

Vers  t:l5n.  le  fut  prêché  arec 

rhnieur  pur  Jean  Taulcr.et  surtout  pur  rilluu- 
tre  Jean  Cbarlier  de  Gerson,  du  dislriride 
Reims,  né  en  dltrip'e  de  d'Ailly  ei  son 
surresaeur  (en  t:iU.j)  comme  rlinmelier  de  l'u- 
iiiversilé  «le  Pans,  mort  presque  en  eiil,  en 
l-trJ9,  h Lyon. 

Af»rés  Gerson,  surnomuié  doctor  chris- 
turntssimus,  se  place  .Nicolas  de  Glémanpe, 
pen^ellr  hardi,  qui  se  déclara  conire  la  sco* 
lactique  rapiieuse  et  subtile  II  fut  recteur  de 
rum%er6ilé  de  Paris  en  1393  , et  mourut  vers 
MM) 

Cn  mystique  asrétistequieut  une  plus  grande 
inlliienoe  sur  son  époque  et  sur  les  sui>anies 
fut  Thomas  A Kempis,  omeur  du  Inresi  re* 
pandu  : ùe  Vimitation  tU  Jésus-iJuist  II 
était  lié  dans  l'arcbetéché  de  Cotot,me  et  mou- 
rut en  1 t7l. 

On  trouve  on  Rrand  défroi'll  de  la  scolasti* 
que  dans  le  Liher  creatuntrum  sive  natu- 
rtt  de  Kaymond  de  .'^bolide,  qui  enseignait 
a Toulouse  vers  le  milieu  du  quinziéme  siècle. 
Cet  essai  mériiaii.  par  un  grand  nombre  de 
vues  fort  Justes,  surtout  en  mnrtio,  pins  de 
succès  qu'il  n'en  obiint  Jusq^u'au  moment  où 
Uof)iBi|jne  crut  devoir  le  signaler  è ratien- 
tion  de  aea  conleinporains,  en  le  traduisant 
sous  le  litre  de  Théotoffie  naturelle. 

S 8.  De  la  Philosophte  dans  les  temps 
modernes. 

Une  des  conséquences  les  plus  manifestes  de 
la  renaissance  drs  tellrii  au  quiusième  siècle 
fut  la  rbule  de  la  si'olaatique.  ce  système  ei- 
clusif  et  pédunle^ue  suivaut  lequel  l'esprit 
bucnain  préleudail  fonder  la  philosophie  par 
de  subtiles  di  Unitions  et  des  rombinaiponi 
parement  logiques,  sous  l'empire  d'un  prin- 
cipe étranger,  l'aulorilé  absolue,  et  d'aprèa 
les  idées  d'Arisloié  adoptées  vans  examen.  Les 
croisades,  l‘iiivcntion  de  rimprimene,  la  con- 
quête de  Constantinople  et  la  dispersion  des 
saTanls  greci  pnr  toute  l'Europe,  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde,  lo  Hefortiiaiion, 
les  progrèades  connaissances  expérmieiitnles, 
allaiéiU  changer  la  pbilo»opbie  avec  la  fa*e 
de  l'Europe. 

On  put  enfin  comparer  la  scolastique  et  ses 
prétendues  doctrines  ansloiéliques.  hérissées 
de  formulét  barbares,  avec  l'esprit  véritable 
qui  respire  diiiis  les  écrits  originaui  et  les 
belles  formes  aniiques,  et  dès  lors  c'en  fut 
fait  de  sa  gloire,  grâce  surtout  aux  savants 
travaux  d'ilermolaba  ( uè  è Venise.  t454  ), 
Ange  Politieii  (né  à Monte-Puiciano,  443^1  I, 
Laurent  Valla  (né  è Itorne,  I408|,  Erasme 
(né  à Rotterdam,  4167),  eic. 

La  philosophie  de  Plutoii,  encore  bien  mélée 
de  neopitittmîsme,  fut  principalement  ac- 
coeillieeii  Italie  par  les  )iédicis,  et  soutenue 
per  Nicolas  Cusanus  | né  au  pays  de  Trêves, 
|46l  ) : Marsile  Pirin  (né  à Florence,  443.1)  , 
Jeai>Pic  de  la  Mirandoie  i qui  devait  souieuir 
a Rome  uoe  thèse  de  om/ü  re  sciùili,  vers 
I486),  etc. 

On  charlatan  original.  AureolusThéophrasIe 
Paracelse,  aspira  a reformer  la  médecine  en 
asaoctant  la  chimie  et  la  thérapeutique  nu 
nayslicisroe  cabalistique  idaus  les  premières 
nnêes  du  quinziénic  siècle). 
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Jérôme  Cardon,  médecin,  naturaliste  cl  ma- 
thématicien. se  rappnM'ba  de  Paracelse  por  ses 
singularilès,  mais  lui  fut  Irès-supeneur  par 
les  ressources  de  son  iiislruclion.  Somme 
toute,  la  raison  renaissait  en  Europe  : les  plus 
grands  docteurs  s'efforça ieiit  d'avoir  le  sens 
roniniuii  et  aspiraient  ou  bon  goût. 

Luire  les  plus  célébrés  peripaléticiens  de 
rilHlie, on  distingue  Pierre  Pomponalde  \tan- 
loue  (iiéen  I46'J),  que  son  attachement  aux 
diH'iriiies  du  iiiaîire  ii'«m(>éclia  pas  de  pro- 
voquer des  rerherrhet  plus  approfondies  sur 
leurs  cèles  faibles  et  sur  rranlresqiiesiiotu.  La 
disiinciion  de  la  vérité  philoMiphique  et  de 
la  foi  de  I Eglise  avait  de  hi  peiue  à s'eiablir. 
Poiiiponat  fut  piTsecuté.  De  «un  eco’e  sorti- 
rent plusieurs  excellvnis  esprits  : Siiuwn 
Porta  ou  Pvrtîus,  Paul  Jove,  Jules  Cæsur  Sc»»- 
liger,  qui  devint  l'adversaire  de  t^rdaii  ; le 
tiarndoxal  et  libre  penseur  Lucilto  Vanini,  tous 
Italiens,  ce  deruiiT  brû'é  0 ioulouse  ei1 40IU. 

Le  stoïcisme  ne  manqua  pas  abMiliiiiient  de 
pnrtisaiis,  parmi  lesquels  ou  distingue  Juste 
Lipse  (né  prés  Broieiles  en  4647),  n nique  et 
piiilologue  distingué  plutôt  que  |>hilo»opbe, 
ainsi  que  Claude  Suunioise  et  Üün  lleinsius. 

Au  milieu  de  ces  teulatives  pour  reslaurer 
les  sy^len)es  philosophiques  de  i'anliqinté,  on 
voyait  apparaître  de  temps  à outre  quelque 
geoie  plus  libre  qui  osait  dédaigner  rnncieiine 
voie  et  marcher  sans  liNières.  Tel  fut  Pierre 
Uvmus  ou  la  llHiiu^e,  né  d’une  famille  pauvre 
en  Picardie  l'an  4515,  tué  a Paris,  dans  les 
massacres  de  la  Samt-RarthéleniT.  eu  4572. 
Mathéntalicicn  dibiingué,  et  dégoûté  plus  que 
tous  des  vaines  sublililes  de  l’école,  il  voulut 
réfornier  entiéronient  In  philosophie  et  devint 
l'un  des  plus  audacieux  et  bientôt  riiti  des 

Plus  focls  coniridicteurs  du  péripatétisme. 

I eut  de  nombreux  pactisons,  quon  oppela 
RASHSTEB,  tant  en  Fronce  qu'eu  Allemagne, 
en  Angleterre  et  on  Ecosse. 

Nicolas  Machiavel,  ecrivnm  supérieur  et 
booimcd'éiai  roriiiè  p.vr  l’etude  des  clossiques 
et  par  l'élude  du  monde,  avait  exposé,  dans 
le  Prince  Il5t5i,  un  tableau  de  la  politique 
telle  qu'elle  s'orfroit  onlinairement  â ses  re- 

f'ards,  dédoigiiani  de  chercher  la  vérité  par 
a voie  de  la  logique.  Jean  Uodin,  ne  h An- 
gers en  455U.  abandonnant  dons  sa  iièpuhlt- 
que  les  doctrines  de  Flalun  et  d'Anstoie, 
tenta  d'ouvrir  une  JCiMMe  moyeuiie  eulre  la 
monarchie  et  la  démocratie. 

Une  réforme  fut  ieniée  dans  la  philosophie 
naturelle  par  Bernardin  Telesio  ( né  dans  Pe- 
lât de  Naples,  4508  ),  qui  fonda  une  académie 
dite  Telesiana,  consacrée  è Paholitioii  de 
l'aristotélisme.  11  fut  persécuté  par  lea 
moines. 

Giordnno  Bruno,  né  dans  le  royaume  de 
Naples  vers  4550,  est  un  des  hommes  de  cette 
époque  qui  mérite  le  plus  noire  intérêt  par 
sa  destinée  et  par  ses  talenis.  Il  vint  â Paris, 
s’y  porta  solennellement  adversaire  d'Ans- 
toie, déploya  uoe  intelligence  étendne,  une 
imnginalion  vive  et  féconde,  un  noble  carac- 
tère. Malheureusement  il  retourna  en  Italie 
que  ses  Jugements  hardis  sur  l'ordre  mo- 
nacal ravaient  forcé  de  fuir,  et  il  fui  hrflie  à 
Rome  comme  hérétique  (4 COQ).  Le  système 
de  Bruno  n’est  autre  chose  que  la  doctrine  des 
Eléalps,  épurée  et  éclairée. 

Michel  de  Monuigne  (né  en  4533  d.ins  h* 
Périgord)  fut  le  premier  qui,  fatigue  du  cIm«c 
de  laiit  d'opinions  et  de  systèmes  anciens  . 
nouveaux  ou  mtiUK,  donna ’à  sa  pimsée  toute 
la  liberie  d'allure  d'on  franc  sceptu'tsme. 

An  sortir  d'un  Age  où  l'on  était.  Dieu  sait 
cumoie,  pcripatélicicu,  plotmiicicn,  stulque. 
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averroTste,  alexnndrisie.  thomiste,  scotiste,  ra> 
niiste,  Michel  vtmldt  éire  lui  et  y réussit  plei> 
lUHTieiit  par  bonheur  pour  tous  ceux  qui  sa- 
vent préférer  un  honmie  à un  auteur  quel 

au'il  puisse  être  dans  ses  écrits.  Quelque  ni- 
ueni'e  que  son  impérissable  livre  des  Essaie 
ail  cxercee  sur  nuire  langue,  on  peut  dire  qu'il 
en  exerça  une  plus  graiioesur  l'espril  français, 
au  moins  Jusque  vers  la  Un  du  dernier  siècle . 

Juste  Lipse.  dans  une  lettre  à Montaigne, 
rappelle  le  Thalès  français.  i>'y  a-l-il  pas 
plutôt  dans  ce  grand  moraliste  qui  cache  tant 
de  sens  et  de  vérité  sous  tant  de  bonhomie  et 
d'ironie  sceptique,  une  étincelle  du  génie  de 
Socrate?  Bn  découvrant  ses  defauts,  irsignala 
ceux  des  autres;  en  révelaot  ses  pensées  les 
plus  intimes,  il  accoutuma  les  hommes  è s'ob- 
sener  et  leur  Ut  un  besoin  de  se  connaître. 

Kiieiine  La  Boétie,  ami  de  Montaigne . mort 
bien  Jeune  (en  fut  aussi  un  libre  pen- 

seur, et,  dans  un  discourssur  la  Servitude  'vo- 
/ontuire»  développa  avec  talent  un  noble  es- 
prit de  liberté  républicaine. 

Pierre  Charron  (né  è Paris  en  I5tl  I,  élève 
et  imitateur  de  Moiiiaigne,  pnt  de  lui  le  goût 
du  scepticisme  et  s'exprima  dans  son  Traité 
de  ia  Sagesse  avec  une  grande  liberté  sur 
les  niatières  de  morale  et  de  ndigion,  et  par- 
ticulièrement sur  le  rhnsttoinsine,  dont  il 
trouvait  la  partie  historique  et  extérieure  peu 
en  harmonie  avec  une  origine  divine. 

Deux  hommes  de  génie,  Baco!v  et  DescAftTBS, 
tous  deux  laïques,  ce  dernier  soldat , Tautre 
homme  de  loi,  eniratneri-nt  è leur  suite  l'es- 
prit humain  dans  une  direction  qu'il  a con- 
servée. Par  eux  rexpérience  et  ia  spéculation 
devinrent  les  deux  clefs  de  la  philosophie  : la 
leodonce  bcn^uaJi.’>te  ou  expérimeiiiale  domine 
dans  Bacon,  la  tendance  idéaliste  dans  Des- 
caries. 

François  Bacon  , lord  de  Verulnm  ( né  è 
l.oiidres,  1501 1.  commença  en  Angleterre  la 
reforme  de  la  pbilosopliie.  L'élude  de  l’anti- 
quité classique  Iqi  avait  appris  de  iKume 
heure  à mépriser  la  scolastique,  et  les  charges 
tes  plus  eminentes  de  Telat  dont  il  fut  investi 
par  la  suite  forliUèrent  en  lui  celte  dispusi- 
linii. 

Parvenu  è l'dge  mftr,  Bacou  entreprit  la  ré- 
forme Kmagna  restauratin  \ qu'il  Jugeait 
necessaire  a'intro<liiire  dans  la  philosopme. 
Il  n'exécuta  que  quelques  pi>rl>es  de  ce  grand 
ouvrage,  savoir  ;/ic'  ia  dignité  et  du  progrès 
fies  sciences , et  le  Jyovum  organon  on 
meihode  universelle  ; mats  rinnuence  qu'il 
exerça  >ur  l'esprit  humain  par  ces  essais,  en 
deirônniii  la  philitsupliie  dé  l'école,  en  diri- 
geant rallentioii  des  esprits  vers  la  nature  et 
robservation,  en  rejetant  les  couses  finales  de 
la  physique  pour  les  reléjiier  dans  la  méta- 
physique, en  donnant  une  clossiOcaltun  syslé- 
m>ilique  des  .sciences  ramenée  dans  sa  base  è 
Iniis  divi.sions  : Oieu,  la  nature  eW'kommef 
etc.,  etc.,  cette  lullucuce  fut  salutaire  et  iiu- 
mense. 

Cesi  sur  le  pion  du  chancelier  Bacon  ( mort 
en  10'JC  ),  que  fut  fondée  i'Acndémie  des  Scien- 
ces de  Londres  établie  d'ahqrd  à Oxford  en 
1015.  puis  définitivement  avec  privilège,  h 
Londres,  en  1063.  L'Académie  des  sciences  de 
Paris  suivit  de  près  Ainsi  la  philosophie,  sor- 
tie des  couvents,  se  sù^'ularisait  de  plus  en 
Plus. 

Une  entreprise  analogue  à celle  de  Bacon, 
pour  fonder  la  philosophie  sur  la  nature  et 
l'expérience,  fut  conçue  par  l'un  de  ses  con- 
temporains, Thomas  Campnnella,  né  en  13<»8, 
en  Calabre,  il  reconnut  comme  sources  uni- 
ques de  toute  connaissance  la  rcvéiation  et  la 


nature;  la  première,  fondement  de  la  théolo- 
gie; la  seconde,  de  la  philosophiet  celle-ci  lu 
nependaiile  de  la  première.  Cutiniie  Hacon,  il 
proposa  une  nouvelle  classification  des  srieo- 
ces  ;mai8  n'étant  pas.  comme  lui,  investi 
d’une  grande  autorité,  il  fut  persécuté  par  ses 
ennemis  et  dut  se  réfugier  è Paris  où  il  mou- 
rut en  1030. 

L'esprit  nouveau,  après  s'élre  appliqué  aux 
phénomènes  de  la  nature,  se  porta  vers  ks 
questions  de  droit  public  et  de  pidilique. 
Hngueg  Grotius  i né  è Delft  en  1583,  mort  à 
Kiistoi  k en  lüi.'î}.  habile  philologue,  théolo- 
gien, Jurisconsnlle  et  homme  d'éiat,  savant 
ei  pleiu  de  sagacité,  ouvrit  les  voies  h une 
élude  nouvelle  du  droit  et  de  la  morale  pra- 
tique par  son  livre  célébré  du  Droit  de  la 
paix  et  de  ia  guerre^  base  d'un  droit  des 
geus  philosophique. 

A recule  oe  Bacon  se  rallarhent  immédia- 
tement trois  hommes  qui  sont  ses  successeurs 
ofUciels,  ay«m  transpurié  son  esprit  dans 
toutes  les  parties  de  la  philosophie:  le  mora- 
liste l'Oliiique  lloiihes;  (iassendi,  l'érudit 
de  cette  école  ; Locke,  qui  eu  fut  le  métaphy- 
sicien. 


liobhes  né  k Malmesbiiry  en  1588.  mort  en 
1679),  ami  et  disciple  avoué  de  Bacon,  a poussé 
ks  principes  du  maître  è des  conséquences 
excessives.  Selon  lui,  il  n'y  a d'autre  témoi- 
gnage certain  que  relui  des  sens;  et  comme 
les  sens  n'attestent  que  des  corps,  il  n y a que 
des  corps.  La  philosophie  est  la  science  des 
corps.  Toutes  les  idées  viennent  des  sens  ; 
penser,  c’est  calculer  {compuiatio)\  e\  l’m- 
telligenre  n'est  autre  chose  qu'une  arithmé- 
tique. Il  n'y  a que  des  idées  roiilingenles  ; le 
fini  seul  peut  être  cvmçu  , rinUni  n'est  qu'une 
négation  du  Uni  ; hors  de  tè  c'est  un  pur  mot 
inventé  pou*'  honorer  uo  dire  que  la  fui  seule 
peut  atteindre. 

L'idée  du  bien  et  du  mal,  selon  Hobbes,  n'a 
d'autre  base  que  ia  sensation  agréable  ou  dé- 
sagréable; il  faut  fuir  l'une  et  rechercher 
l'aiiire  : de  là  toute  la  morale  de  Hobbes.  Il 
inveslit  l'homme  ou  droit  de  lout  sacrifier  a 
SOI.  Vmlà  donc  les  hommes  sur  cette  terre  où 
lesbiens  ne  sont  pas  en  grande  abondance, 
ayant  tous  des  droits  égaux  et  dont  ils  sont 
seuls  Juges,  à tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  ou 
agréable  ; de  là  un  éiol  naturel  de  guerre  coti- 
tinurile  de  tous  contre  tous,  homo  homini 
lupus  Or  l'amour  de  soi  recommandant  la 
paix,  l'état  social  le  meilleur  est  celui  où  l'on 
Jouit  de  l'état  le  plus  tranquille,  c'est-à-dire 
encore  l'ordre  le  pins  despotique.  Voilà  la  po- 
litique de  Hobbes,  parfuiiement  conséquente 
au  reste  de  so  philosophie. 

Gassendi,  né  en  Provence  (en  1592),  pro- 
fesseur à Paris,  formé  ou  grandi  a ('év'oie  de 
Bacon,  fut  séduit  par  la  pbilo'vophie  d'Kpicure 
et  consacra  tonte  su  vie  à U renouveler,  tout 
en  protestant  qu'il  eu  rejetait  tout  ce  qui  est 
contPHire  nii  clirisiianisme.  On  a dit  de  lut 
qu'l]  était  le  plus  éruoit  parmi  les  philosophes  ; 
il  ne  fut  guère  que  le  plus  philosophe  des 
érudits. 

Gassendi  combattit  avec  ardeur  l'idéalisme 
naissant  de  Desraries,  et  quelle  que  que  fût  sa 
modération  ordinaire,  il  s'échappa  souvent 
contre  ce  grand  homme  en  expres.sions  nst>ei 
vivts  moitié  pliiisanles,  moitié  coléu^;  il 
l’appelle  fréquemment  ô esprit!  à quoi  Des- 
cartcB  répond  : 6 caro!  6 matière! 

* GassAUidi  répandil  ses  doctrines  dans  un  pe- 
tit cercle  d'nmis  parmi  Lesquels  on  dislingue 
le  voyageur  Bernier  et  notre  grand  poêle  co- 
mique Molière.  De  chez  Ninon,  celte  soriété 
pitssa  ensuite  uu  Temple,  bnllaiit  et  daiigc- 
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rpux  foyer  de  celte  philosophie  épicurienne  de 
la  Keyenre,  où  Voltaire  puisa  scs  prcmièrts 
iiispiraiiuiis. 

Jean  l.uikc  ( né  en  IC32  prés  Drislol . mort 
en  4704  I abamloun.1  la  srulosiique  du  nio- 
ment  qu'il  eut  yoùlé  l'élude  des  classiques 
Dans  VEssai  sur  l'esprit  humauit  il  rendit 
un  niernui'Qb'e  service  è la  pliilusopliie  en 
cherchant  o dcteriiiiner  In  imtiire  et  l«  s forces 
de  notre  esprit,  insirunient  necessaire  de 
toute  philosophie. 

Lo«  ke  recheiTlie  les  »^ources  de  li  connais* 
sanre  humaine;  il  en  trouve  deux  : savoir,  la 
sen-iation  et  les  opérations  de  l'entende^ 
menty  dont  reiisenible  est  deniyné  sou»  le 
nom  de  réflexion  <;t*s  operations  sont  la 
comparatstaiy  te  raisonnement,  Vabstrac- 
tion,  la  coniffosition,  Vassociation , toutes 
facultés  qui  Séparent  on  cunitaneiit  les  élé- 
ments qui  dément  de  l'autre  source  de  cun- 
naissiinces,  la  sensation,  mais  u'y  8]outeut 
rieo. 

La  philosophie  de  Locke  devint  populaire 
eu  Anyleierrc,  en  France,  dans  les  Puys-Bas. 
De  toutes  piinson  se  mit  a développer  les  cuii- 
seqiietices  de  son  eniptrisine,  cuiiseqiiciirrs 
plus  ou  moini  prochaines,  doot  les  principa- 
les furent  : 

L'h>pothésc  d'un  sens  spécial  approprié  è 
la  vente  en  matière  de  spéculation  et  de  mo- 
rale t Thomas  lietd , ne  en  t7üt  . professeur 
a Glasgow,  mort  en  <796;  l'eloquent  Jacques 
Heattie , né  en  17^5,  professeur  «le  niora  e à 
Edimbourg,  mort  eiHHo:t  ; André  Rüdiger, 
né  en  1673  a Hucblitz.  mort  en  t73<  | ; 

Une  tentative  pour  elnbiir  et  motiver  la 
réalité  ob|t  clive  de  la  connnissmire  I Condth 
lac  ; C.  Ronnet,  né  eu  <720  à Genève,  mort 
en  4793;  D'Aleinbert , Condorcet  \ \ 

L'analyse  des  fariillés  de  I Ame  [David 
flartley,  nék  lllingworlhcii  47üi;  CondiUac, 
C.  Bonnet  | ; 

Le  développement  de  diverses  règles  etcel- 
lentes  pour  la  recherche  de  la  vénie  I S'Cra- 
vesanae,  Tschirnhausen)  \ 

Une  habitude  de  coiisidenr  la  métaphysi- 
que comme  se  réduisant  a la  reHcxtou  logique 
sur  des  faits  donnes  | Condillav\  ; 

La  propagaiiun  du  oiatenaltsme  et  de  l'n- 
théisme  1 Iai  MeCrte  , J.  Priestley , ué  è 
Fieidhead  en  4733)  ; 

£nfln  la  morale  convertie  en  un  calcul 
d'intérét  [Helvétius). 

lUaÉ  DucARTislne  en  <596.  à la  Haye  en 
Touraine I entreprit  d‘o)»érer  par  la  voie 
spéculative  opposer  Jusqu'à  un  certain  point  h 
«elle  de  Bacon,  la  reforme  de  In  philosophie, 
lenliiitve  hardie  dont  les  effets  furent  écinlnnls 
et  immenses  et  qui  donna  lieu  à une  admi- 
ration ainsi  qu’à  une  opposition  des  plus 
vives.  Il  n'éiait  pas  seulement  philosophe: 
ce  fut  en  oniic  un  géomètre,  un  astro- 
nome et  un  physicien  du  premier  ordre.  Il 
s'étoil  ronllne  en  Hollande  où  il  espérait  trou- 
ver repos  et  liberté,  et  où  il  (OiiifHrsa  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  (de  16'29  à 46^)0  I.  Il  ac- 
quit bientôt  une  limm-nse  célébrité  et  se 
Il  ouvii  expose  à de  iioiiibreiiKes  aiia«|ues  de  la 
part  des  iheotogiens.  Ce  grand  bomme,  l'un 
des  plus  beaux  genif^t  dont  puisse  s'honorer  la 
France,  mourut  | <6.'»0)  en  Miede,  où  il  avait 
été  appelé  per  la  reine  Christine  qui  le  combla 
d'bofinenis. 

Desrarles.  recherchant  quel  est  le  point  de 
depari  llxe  et  certain  sur  lequel  peut  s'n|>puyer 
la  philosophie , trouve  que  la  peiisee  peut 
tout  mettre  en  qui'Slion,  tout,  exrepie  elte- 
iiiénie.  Je  pense,  donc  je  suis,  quel  est  le  ca- 
ractère de  la  peusèe  ? C'est  d'étre  invisible,  lu- 


laiigibie,  impondérable,  inétendue,  simple,  fji 
simplicité  de  la  pensée  donne  la  simplinlé 
de  l'éine  qui  pense,  ou  du  moi  ; et  l'âiue  étant 
simple,  est  par  là  même  imniorieHe. 

Maisl'ànie  humaine  est  imparfaite,  car  la 
pensee  n'est  pas  infaïUible  ;celte  iioliuii  d'im- 
parfail,  de  coiitiiiyeiil,  de  Uni,  tii'eleve  direc- 
tement à celle  de  parfait , d'absolu,  d'iiiüni. 
Or.  qui  siiis>je  moi  qui  ai  celte  idee  d'inllni } 
>'esl-il  p>s  évident  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  faiie  celle  idee  siipoi  leure  à moi,  el  que  Je 
lie  pins  III  nioddler  ni  détruire?  Elle  est 
donc  en  moi  sans  se  rap(H)rler  a moi  : elle  se 
rappor  te  donc  h un  être  necessaire,  inUni,  pur- 
fuii.  el  rel  être,  r'esi  Dieu. 

Desc.irti’S,  grand  physicien,  est  loin  de  nier 
l'exisieiMe  des  corps;  mais,  comme  phitosoplie 
el  fomlaieur  tlndimte  méthodique,  il  en  cher- 
rhe  la  deinoitslrniiuii,  et  ne  la  cherrlianl  que 
dans  la  pensee.  sim  unique  {loint  de  départ. 
Il  ne  la  peut  trouver  aisément.  Il  nous  semble 
avoir  ciMiiiiii»  une  faute  grave  dan.v  rinsluire 
de  la  conscience  humaine,  en  ne  pinçant  pus 
sur  la  même  ligne  que  l'existence  de  Dieu  la 
convii  tion  de  l'exisleiiee  du  monde  extérieur. 
Selon  lui  , on  ne  ctoirail  à resiiience  du 
monde  qu'ulteneureinent  el  à l'aide  d'un  rni- 
soiifiement  n»tM'z  compliqué  dont  la  base  serait 
la  véracMé  de  Dieu. 

L'eiisienre  du  monde  extérieur  une  fois 
mal  établie  par  Discarles,  et  mise  apres 
i'existenre  de  l'Ame  et  l'exisienrede  Dieu  . la 
porte  resta  ouverte  à l'ideiiiisine  , et  voilà  ce 
ni  explique  les  systèmes  des  deux  grands 
isci(iles  de  Descartes  , Spinosa  et  Malebraii- 
cUe  , chez  qui  Dieu  est  tout,  le  uioiule  peu  de 
chose. 

Le  Juif  Baruch  (Benoit)  Spinosa  (né  à 
Amsterdam.  <6:12  ) douta  de  bonne  heure  des 
doctrines  du  Tatmud,  el  entra  dans  la  voie 
cartésienne  (ou  de  DescrtrU‘8,  Cartésius 
avec  toute  In  puissance  d un  geiiie  original  et 
u<<e  pénétration  profonde.  Il  tenta  de  former 
un  syNléme  dans  lequel  il  prétendit  exposer 
les  pnncipi'S  de  la  vie  morale  en  les  déduisant 
avec  une  rigueur  malheinatniue  des  notions 
les  plus  elt'vees  de  la  rn>son,  telles  que  nous 
les  avons  reçues  de  Dieu,  et  c'i*si  dans  ce  but 
qu'il  donna  le  iio>n  d'éthique  à son  hysieiiie. 

Selon  la  théorie  remarquable  de  Spinosa, 
préparée  par  Desrarles  , il  ii'exisle  qn'iine 
seule  substiiiicc  , Dieu,  l'élre  inlliii  avec  ses 
attributs  intinis  de  ptuisoe  el  d'etendue  , tou- 
tes les  choses  U iti<‘S  étant  de  pures  apparen- 
ces, des  déterminations  ou  mode»  de  retendue 
inUme  el  de  l'inlime  |>ens(^e 
Selon  Spinosa,  toutes  les  ehoses  finies,  corps 
et  Ames,  bunl  en  Dieu;  Dieu  est  leur  cau>e 
immanente  {causa  natnrans).  Il  n'y  a point 
de  hasard;  il  n'y  a qu'une  necmile  unie  en 
Dieu  avec  la  libtu  lé . parce  qu'il  est  ruiiiqiie 
siihsiaiire  dont  reiutence  el  les  actes  ne  sont 
hiiiiles  par  aucune  autre. 

La  notion  directe  mimMinle  (Finie  indivi- 
dualité réelle  et  aciucile  s'appelle  l'espril, 
VÙme  [mens]  de  celte  individualité;  el  réci- 
pro<]uement,  celte  individuahié,  coiiciderée 
comme  Fohjet  direct  d'une  telle  notion . s'ap- 
pelle le  corps  de  cette  Ame.  Ges  deux  choses 
ne  forment  qu'un  seul  et  même  objet , que  l'on 
envisage  tantiH  sous  l'ailribut  de  la  pensée, 
tantôt  sous  I attribut  de  retendue. 

Spinosa  partit  de  l'élre  parfait  et  inOni  de 
Desenrtes,  et  n'eut  pas  de  peine  à démontrer 
que  l'élre  parf'it  el  innni  est  seul  l'élre  en 
soi;  que  réire  Uni  participe  de  l'être  et  ii'a 
qu'une  existen<  e idieiiomennie. 

Dans  le  cartésianisme , la  notion  de  la 
lobslaiice  juusii  déjà  un  plus  grand  rôle  que 
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relie  de  la  cause;  celle  nolioit  de  tubstanre, 
devenue  tout  à (ait  prédominante,  cuiislitue 
le  ApinoMismis.  Aiiiî&i  spino»a  (ut-il  accusé 
d'aUicisme. 

I.e  point  de  départ  de  Nico/us  MttieOmn- 
che  t ne  à l’urik  en  10:18,  mon  en  I‘l5  ),  in- 
coiilesiubleimnil  l'un  des  plus  arands  mêla- 
pb)sinens  <i>  e CKiimpe  ait  produits,  est  celle 
idee  de  Descnrles  . que  In  peii^ee  liiintaiiie  ne 
peut  pns  se  connaître  ene-iiicine  cuiume  ini- 
ptrfaile  et  comme  rehiiive,  sans  concevoir 
Dieu,  rélre  parfait  et  ab>olu.  .Selon  lui,  l'idee 
de  Dieu  est  à la  fois  cotileiupuraiiie  de  toutes 
nos  idees  el  le  fondement  de  leur  léüilimiie: 
el.  paresemple.  I ideeque  nous  nous  faisons 
des  corps  eiterieursel  du  monde  serait  vaine 
SI  celle  idee  ne  nous  éia  l donnée  dans  celle 
de  Dieu.  De  là  le  fameux  prim  ipe  que  nous 
voyuiis  tout,  et  le  monde  uialenel  lui-oiéme, 
en  Dieu  \visum  eu  Dieu'.» 

lUalebranrhe  ne  détruit  pas , comme  Spi* 
nosa,  la  nution  de  cause,  il  la  maintient  en 
Dieu,  mais  il  la  détirade  dans  riiumaie;  il 
fait  la  liberté  de  riionime  tres-faible,  l'aciion 
de  Dieu  iiiUme.  De  là.  la  tliéorie  de  Dieu 
comme  auteur  incessant  de  nos  désirs,  de  nus 
actions  et  de  nos  pensées,  et  celle  des  causes 
occasionneUes  imaginée  presque  en  même 
temps  par  Geulinx  tnéa  Amers,  10'i5|.  Le  der- 
nier terme  de  ce  sysiénie  est  rabsorptiou  de 
l'homme  en  Dieu. 

l’armi  les  philosophes,  qui  dans  le  but  de 
déterminer  la  rnnstiluiion  des  étais  el  de  fixer 
un  drmi  politique,  prorédérenl  en  vertu  d'uu 
ceriatn  i<ieal,  comme  l'Ialuu  d-*iis  sa  Képu- 
hiiqiie,  Il  faut  citer  Thomas  Monts  [ué  a 
Londres,  décapité  en  ouleur  de  \'i  toiae; 
Otm/tauella ^ pour  sa  (limitas  solis;  Étabe- 
lais.  de  Cliiiiüit  en  Touraine»  pour  son  Tan- 
ttiaruel;  James  Harnui'ton^  né  i lpluu« 
auteur  de  VOceana. 

Jcan-lliipliste  Van  Melmont,  médecin  eti- 
thuiisinsle.  ne  à Bruxelles  en  1.'m7,  appliqua 
le  mysticisme  aux  éludes  nalnrel  es  et  cher- 
cl'3  a se  furiiier  une  plnlosoplue  sur  le  grand 
Tout,  allii  d üi>érer  une  rcrorme  dans  ‘a  mé- 
decine par  ralrhiniie  et  les  do(  trilles  de  Pa- 
racelse. Il  niounu  à Vienne  en  1GU. 

Ko  Angleterre,  les  idées  emlmusiaslcs  du 
Suisse  raracelse  trouvèrent  un  nident  apolo- 
giste , le  savant  niedecin  lîohert  Fludil  (né 
dans  le  comte  de  lient  en  1571,  mort  en 
t(ri7i. qui  essaya  de  les  cuiiiiMiier  avec  l'his- 
loire  de  la  création  selon  les  livres  de  Muise. 

Kii  Allemagne,  le  mysticisme  tlicusophique 
s'empara  vers  lüUü  d’uu  cordonnier  de  Gtrriiix, 
Jacques  Kcchiii»  qui  prenait  tous  ses  rêves 
pour  des  revelationsdiv  ini*s.  Ses  exirovagances 
se  propagèrent  et  trouvèrent  eu  viigielerre  un 
comme.'ilateur  nommé  Jr  l'odarge.  médecin. 
Comme  riudd,  Boehin  s'était  donne  la  facile 
satisfaclion  de  retrouver  dans  lu  Itilde,  qu'il 
iiiierprétail  à sa  guise,  les  chimeres  de  son 
esprit. 

Le  scepticisme  fut  reproduit  sous  une  forme 
expresse  et  complète  par  le  Puilugats  Fr. 
Saiicbex»  qui  philosopha  avec  beaucoup  de 
distinction  è Toulouse,  Jusqii  è sa  mort,  arri- 
vée en  iG:n. 

Kn  France,  François  de  la  Molhe-le-Vayer 
(né  à Paris  en  1586.  mort  en  U><2k  développa 
les  motifs  du  scepticisme  spmiilement  è l'é- 
gard des  matièri's  religiiUM*»,  et  conclut  en 
faveur  du  princi|ie  de  la  foi,  Mipi'ncure  à la 
raison.  Il  eut  pour  disciples  Samuel  Sorbiérrs 
et  Simon  Fourher. 

La  direciKHi  experimentale,  dé|à  dominonic 
en  Angteteire,  le  devioi  encore  davantage  pnr 
riiiriueiice  d'isaac  .Newton  è Cumbrulge  en 
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tOt'2.  mort  en  1727).  I.'observalimi  condub^il 
ce  grand  esprit  aux  decouvertes  qui  l'ont  lui- 
niurtalise,  U ttieune  des  couleurs  et  la  loi  de 
la  gravitation 

Antoine  Ashlev  Cooper  , comte  de  Sbafles- 
bury  (né  è Lonores  en  (67f,  mort  en  i7(3  a 
NnpiesI,  bien  qu'ami  de  Locke  , modiOa  sim 
empirisme,  et  Ulconsistcr  la  vertu  dans  l'har- 
monte  des  penclinnts  sociaux  et  personnels,  rt 
te  bonheur  dans  la  satisfaclion  iuteneure 
que  donne  le  désintéressenieol. 

L'ingénieux  Wolloslon  (né  en  1C50,  mort  en 
1 72 1)  posa  ce  principe:  Toute  ariion  expn- 
tiiaiil  uuepropôsiUüii  vraie,  est  une  bonne  ac- 
tion ; et  il  considéra  ainsi  la  vénié  comme  le 
bien  suprême  pour  l'hutume  et  couiiiic  U 
source  de  In  pure  morale. 

.*«amnel  rinrke  (uéa  Norwieb  en  1075.  mort 
en  I72U',  le  plus  célèbre  des  philosopties  an- 
gins  apres  Locke  et  Newton,  disciple  de  en 
dernier,  coinliattil  de  lotîtes  ses  forces  l'école 
sensualisie  de  Locke,  et  admit  un  accord  né- 
ci'ssaire  entre  la  religion  révélée  et  la  raison 
même. 

George  Berkeley  (né  è Kilkrin,  en  Irlande, 
en  l(>Ht,  évéque  de  Cloyne  en  4734,  mort 
eii  1753  I,  peii>eur  digne  et  p’etix  , fut  cnii- 
diiil  à penser  que  le  principe  des  dange- 
reu»es  aberrnlions  de  Pécule  de  Locke  clait 
Ih  croyance  climiérique  h la  réalité  d'un 
inonde  corporel,  el  il  vit  dtniVâfét/h'jane  l'u- 
iiique  roule  à suivre  pour  sauver  l'ordre  mo- 
ral. Selon  lui,  il  u'existe  que  des  esprits; 
Pliomme  ne  perçoit  neii  autre  chose  que  ses 
idées,  qu'il  ne  produit  point  lui-méme,  et  qm 
lui  sont  par  conséquent  communiquées  parmi 
esprit  doué  de  perfeciioiu  iiUlnies , qui  est 
Dieu,  «'.elle  docirine  est  ce  quoo  Domine 
Vuféiffisrne  de  Berke/et/. 

Kn  Fninre.cn  opposùion  ô la  morale  relâ- 
chée des  Jésuites,  de  célèbres  écrivains,  alla- 
ebés  h Fort-ltoyn)  on  à POraloirc.  Antoine 
Arnauld  (mort  eu  toot).  Biaise  Pascal,  .Nicole 
(mort  en  1695).  Molebranclie,  développèrei.l 
une  morale  pure  et  sévere»  mais  eutbousiaste 
et  mystique. 

Iilnif-e  Pascal,  né  eu  1023,  est  iuconlesloble- 
munl  sceptique  dsns  plusieurs  de  scs  i*eusêes, 
bien  (]iie  le  but  avoué  de  son  livrefût  un  dog- 
roalisme  religieux  d'une  parfaite  orthodoxie. 
Ce  grand  esprit  ne  trouvait  Jamant  dans  les 
livres  des  pliilosoulu^s  rien  qui  satisfit  parfai- 
Icnient  11*3  habitudes  géométriques  de  son  in- 
letligeiice,  et  de  desespoir  il  se  Jetait  entre  h» 
bras  de  la  fui  ; de  là.  jusque  dans  Peipresaion 
de  la  pensée,  ce  caractère  pathétique  de  since- 
riiéetde  tristesse  sublime  qui  fait  du  style 
de  Pascal  un  style  à part  el  a'une  beauté  que 
rien  n’égale.  Cet  bumme  illustre  et  inalbeu- 
reiix  mourut  en  100.1,  A peine  ftgé  de  39  ans. 

Leduc  FiançnisdeLa  Itorhefoucauld  (né  en 
1012,  mort  en  168o|  esquis«.i  avec  flnease  et 
prensiim  un  tableau  de  l'âme  liiirnaine,  qu'il 
représente  comme  dominée  et  dirigée  sans 
cesse  par  l'omour-propre. 

I.Tllustre  cartésien  Bossuet,  évéque  de  Meaux 
(né  en  I6t"j,  s'élail  Imbileinenl  servi  du  scep- 
ticisme comme  d'un  instrument  propre  è ra- 
mener les  raisonneurs  pintestants  à la  fui 
cutholique.  UienlOl  parurent  deux  hommes 
qui  furcMit  franchement  scepliques  , avec  un 
esprit  de  libre  examen  affrnm  bi  de  toute  pié- 
veiitioii  : picrre-Duniel  Muet,  l'un  des  plus 
savants  lioiimies  de  son  temps  (ne  à Caen  eu 
KkM).  mort  en  172t),  cl  le  célèbre  Pierre  Bavic. 
lié  à Carlnt.  dans  le  comté  de  P’oix,  en  40i7. 
mort  en  I70C.  su  s«*in  d'une  heureuse  iiidc- 
|wiidai;ce.  Ami  fcniiccl  siiu-en  de  la  vénic, 
il  (omballit  victuiieuseiiiuil  Fintoléraiict  ci 
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les  pr/*Jupés  STec  les  armes  du  raisonnement, 
de  rerudiiion  et  d'une  pHieie  spinttietle.  Sou 
niclionruùre  historique  fut  miiiine  un  ar- 
setial  mmiense  d'arpuments  sceptiques  où 
\oltaire  puisa  larpetueiil,  ei  avec  lui  tout  le 
dis-hutiièiiie  siede. 

hn  Allcmapno.  Samuel,  baron  de  pnTendorf, 
né  à FU>cbe  en  donna  au  droit  naturel 

une  rorme  srieniillque,  et  en  traita  iiidepeii> 
dammeiitdes  dogmes  de  la  révélation  et  du 
dnut  positif. 

Goderrui'Cuillaume  I.eiBsrn,  l'un  des  plus 
beaux  génies  qui  aient  Jamais  été,  embrassa 
le  domaine  tout  entier  de  la  philosophie,  et 
lui  inipriinn  un  grand  et  nouveau  mouvement. 
Il  naquit  le  *it  Juin  IGWî  è I.eipsick  , se  fanii* 
liarisa  bieuiOt  avec  toutes  tes  branchai  des 
coimaissnnces  humaines , particulièrement 
avec  les  mathématiques  et  la  philosoplnepro* 
prementdite  ; vint  a Pans,  se  lia  avec  les  plus 
savants  boinmes  du  rr.umpe  et  les  prinres 
les  plus  iilU'.lres  de  son  ietnps.  Il  mourut  le 
M novembre  ni(>,  sans  laisser  de  syslème, 
mais  après  avoir  mogmüqiienienl  prouve  la 
puissance  de  son  invustiguiioo  piiiluso|ihiqiiu 
dans  toutes  les  directions,  pir  une  foule  de 
decouvertes,  de  lenlatives  hardies,  d'aperçus 
Inmineux,  d'hypothèses  utiles  et  férondt's. 

Le  but  de  Leiboiti  était  de  refaire  la  phi'o- 
sopliie  de  telle  sorte  qu'elle  pût  se  vanter 
d'une  précision  analogue  a celle  des  mathé- 
mstiqiies,  et  mettre  un  terme  è touU's  les 
dispiitcsdes  diverses  écules  entre  elles  et  c*ivec 
In  théologie,  en  prouvaut  la  coufurmile  de  l>t 
raison  avec  in  foi. 

Tout  le  ralionalisme  de  Leibnili  porte  snr 
cette  idée  Juste  en  elle-même,  qu'il  existe  on 
nliilnsopiiie.  connue  en  inalhemutiques,  des 
mérites  necessaires  dont  la  certitude  ne  pirul 
rettoMT  sur  l'experience  , mais  qui  doivent 
avoir  leur  fondement  dans  rânie  elle-nièine. 
Ce  ratioiinlisnie  se  produit  surtout  dans  une 
théorie  de  la  connaissance  eiitiëreaieut  oppo- 
sée À celle  de  Locke. 

Leibiiiix  chercha  è résoudre  le  problème 
d'une  caractéristique  ou  langue  universelle, 
ui  contiendrait  inipiiciteiueiit  des  moyens 
'invention  et  de  Jugement,  et  dont  les  signes 
rundraient  les  mêmes  services  pour  toutes 
sortes  de  connaissances,  que  les  signes  arith- 
métiques et  algébriques  pour  les  rapports  de 
qiianiiié. 

Ce  fut  sans  doute  par  Platon  que  Leibnhx 
fut  conduit  k sa  singulière  doctrine  des  ;1M- 
nades^  par  laquelle  il  croyait  récoiirilier  l'i- 
déalisme  el  l'aristolidisme.'  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  existe  des  substances  compo- 
sét4  ; par  conséquent  il  y a dus  substances 
«impies  , car  le  simple  est  le  principe  du 
composé.  Les  monades  sont  dus  forces  «piri- 
tuelles  simples  tendant  sans  « esse  à chaiitfcr 
d'elatlde  perceplionsi,  en  d'antres  termi's,  des 
automates  spirituels.  Dieu  est  la  source  pre- 
mière de  toute  substance  ; il  existe  donc  une 
monade  primitive,  inllnie,  Deus^  monas  mo- 
nadum  ^ eldes  monades  singulières  ou  pro- 
duites, périssables  et  bornées,  qui  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  le  degré  et  la 
qualité  de  leurs  phénomènes, savoir  ; 

Monades  sans  aperceplion  ( corps  inertes} , 
avec  aperception  jémes),  monades  avec  con- 
scieoce  obi»cure  de  leurs  aperceptions  (âmes  des 
bétes  I , avec  conscience  claire  I âmes  raison- 
nables ou  esprits).  Chei  ces  dirniéres  l’acti* 
vité  résulte  lies  perceptions  cloires;  la  souf- 
france et  l'inipcrreciiun , de  celles  qui  sont 
confuses. 

Chaque  monade  est  un  miroir  vivant  doué 
d'une  faculté  interne  de  représenter  l'uuivers 


tout  entier  d'après  son  point  de  vue  respi'ctil 
et  ordonné  en  lui-môme  sur  le  luéioe  pbni 
que  l univers. 

Il  n'y  a punit  d'action  immédiate  influxns 
physicHS)  entre  des  substances  simples:  il 
n'e‘xiste  qu  une  connexion  idcaie,  c'cst-à-4lire 
une  disposition  des  niodiUoattons  internes  de 
rhaque  monade  qui  les  fait  concorder  avec 
celles  des  monades  auxquelles  ede  se  trouve 
associée.  C'est  h cette  hannomeque  tient  leur 
apparente  coiuiuiinication,  et  ellek  sa  raison 
dans  la  sagesae  et  la  puissance  inüniede  Dieu 
qui , dès  l'origine  des  choses  , a voulu  qu'il 
exiRlât  entre  elles  une  telle  correspondance 
\harmnnia  prtvstafHtita\ . 

Li‘s  Idées  neuves  et  hardies  que  I.eibnilx 
mit  en  circulation  eurent  d'autant  plus  du 
succès  qu'il  s'etait  servi  de  la  langue  fran- 

Saise  pour  les  publier.  Parmi  le«  successeurs 
e l.eibnitx  ou  distingue  Michel  (iottUeh 
llansch  , Christian  ^ le  plus  célèbre 

soutien  de  cette  école,  et  les  disciples  de 
Wolf,  Baunif^arteu  et  Bilfinf^er. 

Wuif  {ne  à hreslau  en  IliTUi  . est  le  premier 
philosophe  qui  ait  trace  une  encyclopédie 
cumplèie  des  sciences  philosophiqiius  , et  qui 
l'ait  en  partie  réalisée.  Voici  sa  division  de  la 
philosophie  spéculative:  topique  et  méta^ 
physique  , celle-ci  conipren-int  Vontolopie 
la  psycolopie  rntionneliu  | distincle  de  iWi- 
piriqùei,  la  ct>smo(npie  ut  la  théotonie.  Il  ili- 
vtsu  la  philosophie  pratique  en  : philosophie 
pratique  universelle,  tnorule , drort  natu- 
rel, fÿotitique. 

André  Hudiper  \ né  A nocbliti  en  IG73|  se 
distingua  par  un  éclectisme  essi'x  original, 
où  il  lit  preuve  de  talent  et  de  science  . sans 
jaiiiaig  arriver  h un  système  llxe.  h conihaitit 
contre  Wolf  Vharmorue  préétablie,  comme 
incompatible  avec  le  libre  arbitre  de  i'âine 
humaine. 

En  Angleterre  l'esprit  de  l'école  de  Locke 
continua  de  prédominer.  David  Hume  ( né  a 
Kdimbourg  en  ITtllJeta  , du  point  de  vue  de 
l'école  empirique,  un  regard  plein  du  pro!un- 
deur  el  du  sagacité  sur  la  naiiiru  de  rhomiiie, 
et  arriva  a ce  résultat  sceptique  , nu'ii  nu 
saurait  y avoir  une  connaissance  obiertive 
philosophique,  et  que  nous  sommes  réduits  ù 
notre  conscience,  auxpliénomènesqui  passent 
devant  elle  ut  à leurs  rulalioos  purement  sub- 
jectives. 

L'Ilnlien  Vico,  né  h Naples  en  IGGO,  publia 
en  |72r»  son  fameux  livre  de  la  Scienznnuova, 
sur  UhiuuI  on  a voulu  fonder  U philosophie  de 
l'hisloire  dans  ces  dernières  années. 

En  Krame,  la  métaphysique  de  Dcscartcs  et 
de  Mnlebrancbc  fut  oubliée;  les  stiifroges  se 
portèrent  en  grand  nombre  sur  Gassendi  et 
Newton;  un  p'us  grand  nombre  se  déclarèrent 
en  faveur  de  l.ocke. 

Charles  secondât  , baron  do  MonlC'^quien 
( né  près  Rorde.uix  en  IGHG  t . qui  consncra  un 
admirable  génie  philosophique  A observer  les 
lois  des  nalions,  suivit  la  direction  empirique, 
mais  ne  révoqua  point  en  doute  les  prnn'ipMh's 
vérités  religieuses,  iiun  p’us  que  P.  L.  Moreau 
de  Maiipuriuis  , muthemucien  et  physicien 
distingue. 

L'inflm  nce  de  VoLTAine  ( né  en  tGOV,  mort  en 
f778)  fut  plus  hardie,  plus  radicale  et  plus 
universelle,  grâce  A une  réunion  inouïe  Jus- 
qu'à lui  des  faculiés  les  plus  rares,  du  goût,  de 
nmnginalion.  du  bon  si'ns  et  de  l'eKpru.â  un 
degré  qui  étonne,  éblouit  et  séduit  dans  tous 
ses  é<  rits. 

Ceux  qui  demandent  encore  A la  philosophie 
nn  système  dogmatique  et  complet  des  rhuM's, 
affucieut  le  plus  grand  mépris  pour  M.  de  \oi- 
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uir<‘  et  lui  refusent  le  titre  de  philosophe; 
ceux  qui  déüniraieiit  volontiers  la  phiiobophic  , 
l'ideal  de  la  raison  liuimine  en  quête  de  la 
venté  divine,  ont  voue  uu  culte  imif  au  plii- 
iosophe  de  Ferney;  et  tout  en  déplorant  l'abus 
qu'il  lit  parfois  de  ses  facultés,  ils  ne  voient 
i;ucre  depuis  Socrate  de  plus  grand  philo- 
sophe. 

l,es  faiseurs  de  systèmes  ne  sauraient-ils 
pardonner  à Voltaire  d’avoir  dit  : « Les  sys- 
tèmes sont  comme  les  rais;  lis  passent  par 
bien  des  trous,  mais  ils  en  trouvent  toujours 
quelqui‘s-uns  qui  ne  les  peuvent  admettre.  • 

Etienne  liounut  <le  Con<UUac  .iieà  breiioble 
en  1715,  mort  en  ) travailla  à piu  ferliuiiner 
le  systPitie  empirique,  et  préiendii  rninener 
toutes  les  facultés  aclnes  de  l'âme  S la  sensa- 
tion ou  à la  sensibilité,  au  moyen  du  pniietpc 
delà  iraiisfurmolion  des  sensaiions.  Selon  lui. 
In  forinalNHi  et  le  perreciiomiement  du  lan- 
gage . iiuquel  il  duime  pour  origine  tes 
accents  spuninnes  du  plaisir  et  de  la  pidne, 
sont  le  iiiuyeii  par  lequel  toute  science  se  dé- 
veloppe. 

Avec  Condillac,  Charles  Bonnet  (né  è Ge- 
nève en  iT'iU).  eiceilent  observateur,  habituel- 
leiJietii  tourné  vers  te»  idées  religieuses,  rendit 
beaucoup  de  services  à la  psychologie.  Niant 
les  idees  innées,  et  faisant  dériver  tous  les  faits 
intellectuels  de  la  sensibilité , il  fut  conduit  à 
soutenir  que  l'diiie  n'iwi  capable  d'aucun  dé- 
veluppeaieitl,  que  par  reiilrcmise  du  corps. 

olfruy  de  La  Metlrie  I ne  à Saiiit-Malu  en 
17UÜI,  homme  d'un  caractère  décrié,  prétendit 
expliquer  i'âme  et  tous  ses  effels  comme  un 
pur  mécanisme. 

Claude-Adrien  Flelvélius  ( né  à Parts  en 
4715  I,  ramena  tout  a la  perception  sensible  et 
considéra  la  notion  de  l'inüiii  comme  une 
simple  négation.  Il  déduisit  directement  du 
principe  de  I amnnr  de  soi  un  syiiicme  de  l'in- 
lérét,  et  fli  coiiMstcr  tout  le  iiiénie  des  actions 
dans  leur  utilité. 

Au  dix-hnitiéiiie  siècle,  les  philosophes  for- 
mèrent en  France  un  parti  puissant  qui  décla- 
rait la  croyance  en  Dieu  duuieuseuu  peu  né- 
cessaire, et  qui  combattait  toute  reiiginii  po- 
sitive cuiiime  une  imposture  di*s  pretres.  La 
corrupiion  des  mœurs  p«rmi  les  classes  éle- 
vées. et  rinsigiiiUance  d un  culte  réduit  à de 
vaines  pompes  exiérteur»*8  , llreiil  acrucilhr 
Hisenieiit  ces  opioiuns.  CVst  dans  cet  esprit 
que  iniviiiilèrcnt  à l’eiivi  les  Enci/clopéilisteSt 
nolamnient  Denis  Diderot  | ne  a Langres  en 
1713.  mort  en  <78^bel  Jean  i e \\o\n\tt ^lembert, 
siHMindes  par  les  succès  n'ileivelms  et  appuyés 
de  l'iiiiiiir'nse  populurilé  de  Voiture. 

D’auln'S  vouiureiit  concilier  d'une  manière 
pi-u  conséqiieiite  les  conditions  de  la  vraie 
iiiorolite  avec  l'Qinour  de  soi  : ce  furciil  entre 
autres  Gabriel  Buunot  de  Mably  ( né  a Gf\>- 
iioble  en  I7U0,  mort  en  I7K.V  l,  et  J ,-J.  flous- 
seau  me  a Genève  en  1713,  mort  en  t77«i, 
écrivain  d’une  admirable  éloquence,  qui  dé- 
veloppa avec  le  plus  grand  éclat  certains  points 
de  murale,  et  qui  admit  un  sens  moral,  ansM 
Ineii  que  J.-B.  Hobiiiet.  On  peut  aussi  ranger 
Didend  parmi  celte  classe  de  moralistes. 

Filangieri  et  Beccaria  publièrent  mius  l'in- 
spiralion  de  In  philiiiiibrnpie  française,  le  pre- 
mier, la  Scieuza  délia  lef^islauone,  Napii*s, 
47SO;  le  second,  dei  Delitti  e délit  Pene, 
i\.ipleS,  1704. 

l-.ii  Allemagne  , plusieurs  philosophes  s'ef- 
forcèrent d'étendre  les  conséquences  de  la 
doctrine  de  Locke,  sans  tumbcT  dans  aucune 
liypollièsi*  tuaieriahbte,  et  d'ouvrir  hts  voit'S  à 
niie  philoMipIne  plus  profonde  que  le  scepli- 
cisiiiede  Hume.  Nuu.s  citerons  ^>ur  leurs  re- 
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cherches  anlbropologiques  : Diéiricb  Tiede- 
lusnii  (né  en  4748)  ; le  grand  critique  J.Got- 
lUold  Epliraiin  LesSing  t né  è kaiiieiiis  en 
mort  en  4781)  ; nii  savant  et  vaste  génie, 
le  lheoingieii  J.  Godef.  de  üerder  ( ne  a Ma- 
rungeii  en  17tt,  ninri  à Weimar  en  48U3).  O 
dernier  cuinbüliit  les  duelniies  eiruiies  de 
son  tiiiips,  secondé  par  son  ingénieux  ami  J. 
G.  llaïudiin,  ainsi  que  par  Jacobi. 

Eiimianuel  Kant  «ne a kœiiigsberg  en  4721. 
mort  en  1801)  par  une  ineihode  nouvelle  ra- 
nima l'esprit  de  rechen  he,  et  Ut  entrer  la 
raison  dans  une  voie  rlgun^eu^emellt  scieiiU- 
üque  en  lui  appruujiii  a se  coiiDalire  elle- 
uiéme. 

Depuis  I.eibnilx  et  Wolf,  la  philosophie  alle- 
mande s'éiait  purla;jee  en  philosophie  dog- 
matique, qui  parlHJl  de  pnm  ipes  arbitraires; 
en  sceptique,  qui  iiiettail  eu  doute  la  possi- 
bilité d’Hcquénr  des  connaissances  certaines; 
et  en  cclrctique,  qui  s'effurçait  de  rassembler 
les  ventes  partout  ou  elle  les  trouvait.  Cet 
étal  flouant  des  e>prils,  Kant  entreprit  de  te 
faire  cesser,  et  y reu>sit  en  partie  en  rassem- 
blant en  un  seul  faisceau  les  p locipea  que 
sou  génie  médilaiif  lui  avait  fait  découvrir: 
Il  cruj  un  nouve-tu  système  qu  ou  appelle  la 
philosophie  critique  ou  la  phnosophie  iraiis- 
cendunie,  et  qui  est  opposée  au  si-epticisine 
et  au  dogmatisme,  haut  exposa  ce  système 
dans  trois  ouvrages  eiroileiiieiil  euchaliies 
l'un  à l'autre  : La  Ciitique  de  la  raison 
pure  (nouvelle  éililimi,  Leipxig , 4818);  U 
Critique  lU  la  raison pratique^s^yx>txt^t  àQ 
muraie  (nouvelle  ediuoii,  ibid.,  48l8i.  et  la 
Critique  du  jugement  ( 3*  édition  , Berlin , 
4790|.  Ces  ouvrages  furent  SUIVIS  de  plusieurs 
autres,  parmi  lesquets  uu  di»tingue  VAn- 
Uiropoloffie  13*  emiiun.  KoBiiisgberg,  4K2li. 

Kaul  est  souvent  ob>cur  et  meme  incom- 
préhensible ; mais  il  est  parfois  admirable, 
iiiéine  comme  écrivain,  quand  il  renonce  à 
sa  phraséologie  insolite.  « En  parlant  des 
arts  et  surtout  delà  momie,  dit  iitndamede 
Sbièl,  son  style  e^l  presijue  toujours  parfaite- 
ment clair,  énergique  et  simple.  Comme  sa 
doctrine  parait  adiniruhlel  Comme  il  ex- 
prime le  seiitiiiieni  du  bc.iu  et  l’amour  du  de- 
voirl  Avec  quelle  force  il  (es  sépare  tous  les 
deux  de  tout  calcul  d’iiiiérél  ou  d'utiJite!  • 
\De  C Allernaent , T.  m,  p.  33U.| 

Le  grand  r^ultnt  de  la  critique  de  Kant, 
c’est  que  nul  objet  n’urrive  A notre  coimafS- 
sance  qu’autnnt  qu'il  tombe  sous  les  lois  de  la 
faculté  de  cotinallre;  hjiisi  nous  ne  connais- 
sons nulle  chose  en  sut,  mata  seulement  des 
phenomenes  I idéalisme  critique,  c'esi-A- 
dire  fonde  sur  la  critique  de  la  faculté  de 
coniiHiire.  autrement  ou  idéalisme  trans- 
centlcnta! 

i.  Goitlicb  Fichte  (né  en  4702,  dans  la 
naule-Ln»a<  e) , entreprit  d'oiever  la  pliilnso- 

fihie  critique  an  rang  dus  sciences  exactes, 
oiidét^ssur  l'évidence,  d'en  bannir  A jamais 
tout  sujet  de  dispuie,  enlln  , de  terrasser  le 
scepticisme,  dont  plusieurs  défendaient  la 
cause,  entre  nuin^  .Scliulxe  et  Maimon. 

Selon  la  Doctrine  de  la  science  de  Firhie. 
ni  la  conscience,  ni  ses  objets,  ni  la  matière  ne 
la  coniiuissaoce,  ni  ses  foriiies,  ne  sont  présup- 
posées comme  données  , mais  sont  proiluiUs 

tmr  nii  acte  du  moi  et  recueillies  par  re- 
lexion. 

Fichtejne  part  point, comme  Kant, d’une  dé- 
cotiipoeiiion  üe  la  faculté  de  cumialire,  il  pari 
d'un  acte  primitif  du  sujet,  ncie  qui  cunstcuit 
la  coMScience  cl  e-mèiue,  ainsi  que  tous  si*» 
pbénomenes. 

Le  iiionstrueui  système  de  Ficlite  se  du- 
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lingue  par  une  ngoufcuse  unil6  et  une  forte 
cmi>equt*m'e  logiuue  ; il  lève  bien  den  difU- 
c‘iilte«,  innis  il  t'ii  fsii  naître  beaucoup  d'autres 
en  fiii(.anl  du  ^^()i  ei«  lu»iveinenl  l'éire  »bM)iu 
et  independMiit.  Il  dëlruil  la  vie,  l'eiisteiice 
indépendante  de  la  nature  et  sa  pariicipaliou 
propre  aux  lois  divines. 

Ficbte  tombe  dans  la  plus  étrange  contra- 
diriiuo,  en  envisageant  le  Mot  connue  acti- 
vité inUtiie  : le  mni,  selon  lui  s'oppose  comme 
limitation  un  mm-'fnot , et  par  la,  il  produit 
tous  les  ohjeis  mtisi  que  l'espace  ; mais  qu'est 
ce  qui  oblige  le  moi  à se  limiter  ainsi  lui- 
méiiie,  tandis  qu'il  est  intliii  et  illimité? 

Kicble  a exposé  i>a  I)  éone  dans  trois  ouvra- 
ges, qu'il  a intitulés:  De  la  D<*cthne  des 
sciences  11794  et  I7î»r,  Fondement  de  toute 
ta  Doctrine  des  sciences  inouvelle  odiUun  , 
18021  ; Happort  sur  la  v^ritahlt  essence  de 
ta  Fliilotophie  (llerlin,  t8oi|.  Il  puiilia  aussi 
divers  traités  spéciaux  sur  le  droit  iialurel,  la 
morale  et  la  religion  , ces  (rois  grandes  divi- 
sions delà  pbilosopliie  prrilique. 

Selon  Kréd.'Guill.  de  .Scbelling  ( né  6 Leon- 
berg  le  27  janvier  t775).  la  science  ptiilo»upüi- 
que  est  formée  de  deux  parties  opposées  et  pa- 
iallèU*s,  savoir  : la  philosophie  île  la  nature 
et  la  philosophie  transcendentale,  à cluicune 
desquelles,  surtout  a la  seconde,  il  a con&icré 
des  ouvrages  spéciaux.  La  première  part  du 
moi  et  en  déduit  l'obje*  lif,  le  divers,  le  né- 
cessaire, la  nature;  la  seconde  part  de  la  na- 
ture et  en  déduit  le  moi,  ce  qui  esi  libre,  ce 
qui  est  un  et  simple.  Le  principe  rominun  est 
celui-ci  : les  lois  de  la  nature  doivent  s«  re- 
trouver mimédiatement  au  d'-dans  de  nous 
comme  lois  de  la  conscience,  et  réciproqu»*- 
iiieut  les  lois  de  la  conscience  doivent  pouvoir 
se  contrôler  par  le  monde  extérieur. 

La  pliilo>opt)ie  delà  iiaiure  né  saurait  épui- 
ser la  variété  deschost's;  la  ptiilosopliie  iraiis- 
cendeiitale  ne  peut  atteindre  Jusqu'à  l'absolu  . 
jusqu'à  ce  qui  est  esseiitielU  inent  simple  : il 
faut  donc,  selon  Sciu-Ilitig.  qu'il  y ait  eucore 
une  philosophie  plus  haute,  servant  de  pre- 
mier anneau  pour  les  deux  autres,  qui  en  dé- 
pcndeiil  également  et  &e  léuiiisseiit  en  elle. 
Kn  poursuivant  celle  idee  que  la  science  doit 
reposer  esseniieltement  sur  ruiiilé  originelle 
de  ce  qui  sait  et  de  ce  qui  est  su.  Srhelling 
arriva  au  système  de  VidenUté  absolue  du 
subjerlifet  ee  robjeciif. 

\oici  le  ftessein  général  de  Pidéalisine  trans- 
cendeiiial  ou  absolu  de  S4-tiellmg  : 

I.  L'Absolu,  le  Tout  dans  sa  forme  première 

(Dieu)  se  mauir-sle  dans 

II.  La  Nature  {l'Absolu  selon  sa  forme  se- 
condaire! , et  s'y  produit  dans  deux  ordres 
de  Relatif,  savoir  : 

Le  Réel.  L'Idéal. 

Sous  les  puissances  suivantes  : 
rt^snnteiir.  — Matière.  Vérité.  — Science. 
I.uiniere.  — Mouveiiieiit.  Bonté.  —Religion, 
organisme.— Vie.  Beauté.— Art. 

Au-dessus . comme  formes  réfléchies  de 
l'univers,  se  placent  : 

l.'Iloinme  (le  Microrosmel l’Ktat. 

Le  .''Tsl.  du  Monde  { l'Univ.  cxiér.  ),  l'Uisloirc. 

L'idenlité,  disait  Si  belling  , est  la  nature 
même  de  l'absulii,  c'esi  son  essence  In  plus 
pore;  et  cet  absolu  . qui  n'est  autre  que 
l'Ktre  suprême  ou  Dieu  , est  connu  par  la 
raison  absolue  , qui  est  preciseiiieiit  aunsi 
une  iion-differeiice  : car  elle  est  l'ideiitiie  du 
sujet  et  de  !'objel.  Absolue,  la  raison  coiinall; 
elle  ne  pense  pas.  elle  voit. 


« Dans  ce  système . dit  on  des  biographes 
de  M'Iielliiig,  il  ii'y  a d'existence  rée'le  qu^une 
Seule  existence,  absolue,  im'oiidiiionnelie.  iii- 
Unie.  et  par  conséquent  une  seule  loée  ; 
ruiiivers  et  t'boiiiuie  ne  sont  que  des  expres- 
sions Qgurées  , des  emblemes  , des  é;»reuves 
du  type  qui  est  invisible  l/uuivers  est  un 
iiumeiise  poème  épique  où  ta  nature  et 
rhuiiiine  , touj>)urs  en  contraste  t'uii  avec 
l'autre,  pre»eMlent,  sous  toutes  les  faces, 
l'idee  première  et  directrice.  Ce  poème  n'a 
jamais  commence  . il  ne  Unira  Jamais  ; il  u'a 
ni  épisoile , ni  hors-d'u'UVTe,  ni  defauts  ni 
bt'auies.  Les  siècles  , et  de  p us  grandes  epo- 
qui*s  encore  . sont  aiiiiint  de  rbaiits  de  ro 
poème;  cbacuu  de  nous  est  un  mut,  qui  n'a 
pas  de  sens  en  lui-menie  , et  qui  ti  en  a que 
ditiH  l'eiiHembie.  üien  n'est  a nous  . tout  en 
nous  eht  ombre  ou  emprunt;  nuus  sumuics 
les  accidents  de  la  substaiK'e  universelle.  » 

Ko  fiioraie,  Schellnig  enseigne  les  (iroposi- 
tious  suivantes  : la  croyance  en  Dieu  est  la 
base  première  de  la  muraille.  Si  Dieu  exi'ite. 
il  s'ensuit  iiiimédialement  reiisience  d'un 
monde  moral;  Sa  vertu  est  un  état  nans  lequel 
l'Ame  se  conruniie.  non  pus  à la  loi,  placée  en 
dehors  d'elle-iiiéme,  mai>  bien  a la  nécessite 
interne  de  sa  nalure.  La  niorniite  est  en 
iiiénie  liiiips  le  bnniieur  pur.  La  lendaïu'e  de 
l'Ame  h s'unir  avec  le  centre,  avec  Dieu  . 
constitue  la  iiioralilé.  La  vie  coiumuiie  ré- 
glée conrormemeut  au  type  divin  par  rap- 
port à la  morale,  la  religion  . la  scieDce  et 
l'uri,  est  l'ordre  social  ou  l'etul.  C'est , daiH 
un  niécanUme  extérieur  , rharmonie  de  la 
nei'essitè  et  de  U lilvené  , harinunie  qui  a 
pour  b.ise  la  nature  meme  de  la  liberté. 
L'Insioire.  dans  sa  totalilé,  est  une  révéla- 
tion de  D>eu,  une  réveialiuii  qui  se  déve- 
loppe sans  cesse  progressivement 

scbelling  e<iblit  trois  penodi-s  dans  cette 
révélation  progressive  de  l'obsou  qu'ou  ap- 
pidle  l'iiistoiie  1 e princi{>e  de  cette  division 
repose  sur  rop|N>sition  entre  destinée  et  pro- 
videiii'b  , entre  lesquelles  se  Iruuve  la  nature 
comme  ikniit  de  transition  ou  chaînon  inter- 
mediaire. D.ins  la  dernière  période  i celle  de 
la  piovidence  ) , la  marche  des  évéïieiueiiis 
qui , dans  les  Oeux  premières  , ne  s'ét  ul  ma- 
nifestée que  sous  les  flirnies  d'une  destinet* 
aveugle  et  d'un  développement  soumia  aux 
luis  de  la  nalure  , se  manifestera  coniine  di- 
rection iiitellige Jte  et  comme  liarmooie  , et 
Dieu  s'y  revelera  d'une  manière  tou)nurs  plus 
compieie.  Scbelling  a développé  sa  doctrine 
dans  les  ouvrages  intitules  : idèed'uae  phi~ 
losophie  de  la  nature  \ l.ei|>/ig  , 1797.  2^ 
édition,  avec  ce  titre  •-  introduction  à l'étude 
de  fa  Philosophie  de  la  nature  j l.onüsbut, 
(Ko5|;  De  V .4me  du  Atonde  I llanibourg. 
1798;  réimprime  t8U6el  iHOBi;  Première  es- 
quisse du  système  de  la  Philosophie  de 
la  nature  liéiia  et  Leipzig,  n99i;  Système 
de  t' Idéalisme  transcendental  iTulnogue, 
48üOi. 

La  forme  de  ce  système  est  moins  scienti- 
flque  en  réalité  qu'en  oppareiice.  Le  problème 
sernil  de  déduire,  par  une  démoiistraiiou 
réelle,  le  Uni  de  riiiUni  et  de  rahaolu.  le  par- 
ticulier de  I universel  : or.  ce  problème  n'est 
pnnii  résolu  et  ne  peut  vraisemblablement 
pas  l'éire. 

A l'écule  de  Srhelling  , appartiennent  : fl. 
sicffens  {F.snuitse  de  la  science  phihiso- 
phii/ue  delà  Nature.  Wcrliu  , 48u6);Jus. 
Crrrret.  {.Aphorismes  sur  l'.Art.  Coblenix  , 
1804  ; Exposition  de  lu  physiolof^ie.  Co- 
blentz  4805) . le  chevalier  de  llàader  {Fmule- 
rnents  de  la  Alorale  par  la  physique. 
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Munich,  1813;  L.  Oken  [Ex(7mân  de  l'Es- 
tfuisse  du  système  de  iu  idiilosophie 
de  la  nature  et  de  la  thèone  des  sens 
qui  s*y  rattache.  Franrforl,  1803;  Delà 
*.énér'ation.ïiù\\\\iexa,  1805;  Manuel  de  la 
philosophie  de  la  Nature^  iCna.  1809,  3 
w»l.  in“8*'i  ; l«n.  l’hil.  Vitoli*  Trotter 
sur  la  physique  organique.  leiia  , 1801  ; 
he  la  yiè  et  de  son  Prtwiênte.  (iix'iiiiiuue, 
1K07i;  Ch  -Jo8.  WiniiischmBun  {.Sur  l'anean^ 
tisseinent  du  Tempspar  Im-mème.  Ileidt'l* 
b r« , 18071;  J , -II.  schuberl  | k'ues  sur  la 
partie  oliscure  de  la  S*:ience  de  la  Nature. 
Dresde,  1808;  Symbolique  du  Hèi»e.  Bam- 
berg, 1814  ) ; F.  J«8.  Scheher  ( Théorie  élé^ 
mental re  de  la  Nature  organique.  (îoel- 
tmgue,  1800  ; le  .Secret  de  la  l ie,  <811; 
Des  sept  formes  de  la  Fie^  Fnincf.,  18I7|  ; 
t’.li.  Hberhard  Srhelling  \De  la  l'ie  et  de  son 
Apparitions  Lmidsliut,  18(Wi;  Fred.  WoUlier 
ssnr  la  Naissance  , la  yi€„  et  la  Mort. 
Nnreaibertf . <hü7  ; sur  l'Egotsme  dans  la 
Nature^  18 '7i;  Joü.  Weber  ( Manuel  de  ta 
science  d-  la  Sature,  l.Mndstiut.  <8o3”,  j'.uiII. 
Nasse  {.Sur  la  Philosophie  de  la  Natute. 
Freyberp,  ISOOi;  Fréd.  A»:  {Système  théorie 
que  de  C Art  ou  manuel  d' Esthétique, 

I. eips.,  1805;  Esqui.xse  de  l'Esthétique,  ei- 
Irnit  du  livre  preredeni,  1813»  ; Frécl  Solpcr 
{(Quatre  entretiens  sur  le  Ileau  et  l’Art. 
Berlin,  18I5|;  B.  A.  Fs«  henmayer,  J.  J.  Wagner 
(ret  detii  derniers  devinrent  plus  tard  les 
Adversaires  de  schelling);  Guill.-FrH.  llécci, 
qui  adopta  ensuite  une  doctrine  nsK^  difîé- 
r»  nle.  ainsi  que  tihrist. -Fréd.  Krause 

Fred  Uoulerwi  k,  professeur  A («uettingue, 
se  propo  a dan»  son  Apodictique  de  cher- 
rlier  la  venté  hors  des  formules  banales  et 
vides,  et  d’nrnver  à la  science  vive  et  pro- 
Tinde.  I.a  doctrine  de  cet  ouvrage  se  ramène 
ntix  points  suivants  : 1'outes  nos  seiisaliuns  et 
iiiiH  pen^ees  ont  pour  base  une  existence  vraie, 
par  conMMiuetU  ubsolae,  ii'ayant  elie-méme 
lie  base  quVn  sm  Cette  existence  ne  peut  é>re 
trouvée  par  la  pensée,  alten<;u  que  toute 
pensée  la  pn^tnippose  , et  que  l'étre  est  supé- 
rieur 6 la  pensee.  Il  faut  donc,  ou  que  toiite 
existence  se  réduise  8 un  caprice  de  riinBffi- 

II. 111011,  ou  qu  il  y ait  une  faculté  de  connaître 
absolue,  hiquelle  n’est  ni  sensation,  ni  pensée; 
focuUé  sur  laquelle  repose  rautlieniicité  de 
l.i  raison  el!e-niéme,  et  par  laquelle  nous  ar- 
rivons direcieineiit  \apo<lictiquement\  è 
toute  existence. 

Bouienvek  a essayé  de  fonder  une  esthéti- 
qiio  sur  des  princit^  purement  psychologi- 
ques, et  UC  constituer  cette  ducirine  dans  une 
certaine  inde|>endiince  de  la  pbilo»opbic. 
{Esthétique,  l.eips.,  1806.) 

Gmlermi  Barddt  (mort  en  1808)  tenta  par 
d’autres  moyens  de  donner  l'absolu  pour  base 
à la  ptiilosopliie.  Il  prit  son  point  d'appui 
dans  la  pensée  et  s'appliqua  à faire  de  la  lo- 
gique Kl  source  des  cuniniissances  reelles.  en 
d'autres  termes  à l'élever  au  rang  de  la  inèla- 
pbysique.  Bardili , Esquisse  de  la  Jegique 
première,  purgée  des  erreurs  consacrées  Jus- 
qu’iri  dans  toutes  les  logiques  et  en  particulier 
danscelle  de  Kant,  1800.  Considérations  pour 
apprécier  1 état  actuel  de  la  théorie  de  la 
raison,  Landsbul,  180:1. 

I.e  Suédois  T boni.  T borild  exposa  dons  VAr^ 
chimétrie  une  doctrine  curieuse  et  spiri- 
tuelle, où  tout  est  ramené  0 la  itiéorie  des 
sraiideurs,  et  où  l’on  retrouve  le  germe  de 
beaucouo  d'idéfs  larges  et  excentriques  qui 
ont  été  développées  depuis  ( Thorild,  Maxi- 
mum, sive  Archimetria,  Berol , 1700).  Il  in- 
titule eoct're  son  système  : (ieneralis  critica 


tanti  et  totius.  Selon  lui . I.i  bn‘C  delà  con- 
naiBS.ince  est  le  sentiment  de  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  {len  cr  ne  telle  iininière  et 
non  de  telle  autrit.  Il  n‘y  o que  de  vrais  objets, 
toute  erreur  et  tout  dilTérend  tombeut  sur  le 
quantum. 

VEpicritique  de  Fran.  Berg.  (Arnsladt  et 
Itudoihtadl,  1805.  in-8''i  donne  comme  vnii 
point  de  vue  de  la  réalité,  la  volonté  logique. 

F.  Henri  Jacobi  (né  à Dusseldorf  eu  1713  , 
president  de  l'Académie  des  sciences  de  Mu- 
nich depuis  1804,  mort  en  <810),  esprit  pro- 
fond et  sincère,  religieux  et  éclairé,  prit  de 
bonne  heure  en  haine,  au  milieu  de  tant  de 
systèmes  critiques  et  dogmatiques,  toute  manie 
systématique  et  tout  vain  foriiiiilisuie.  Con- 
vaincu que  la  raison  seule  ne  peut  ahoulir  qu'au 
fatalisme  et  au  panibéisme,  il  fonda  toute  t‘on- 
naissance  philosophique  sur  une  croyance  qu'il 
considère  comme  une  sorte  d'i  n»linct  rationnel, 
coiDiiie  un  savoir  donné  iiiimédiateiDeni  et 
sans  preuve  p.»r  le  sentiment , croyance  qu'il 
distingue  de  la  foi  posniTe.  c’est  le  sentiment 
qui  nous  fait  coiiiiaiirele  monde  extérieur, c'est 
lui  qui  nous  reveie  Dieu,  la  providence,  la  li- 
berté, l'immortalité,  la  iiioraliié,  en  un  mot, 
louf  l'ordre  qui  dépassé  le  monde  des  sens. 
Celte  double  révelaiiou  d'un  monde  matériel 
et  d'un  monde  imiiMtiTiel,  s’opère  en  vertu 
d'un  sens  intcnciir,  organe  de  la  vérité  {qui 
plus  lard  prend  le  nom  de  rnisonj,  et  elle 
evcille  dans  l'homme  la  conscience  de  sa  per- 
sonnalité. Jointe  à uu  sentiment  de  supériorité 
sur  la  nature  | liberté).  La  morale  n'a  pas  non 
plus  d'autre  fondement  réel,  selon  Jacubi,  que 
le  sens  interne. 


a Si  vous  vuulex  établir  un  système  univer- 
sel et  riguurt'usenient  srieritilique,  dit  Jacohi, 
il  r<ut  que  vous  soumettiez  la  conscience  à ce 
système  qui  a pctrilié  In  vie;  cette  cnnscience 
doit  devenir  sourde,  muette  et  insensible  ; il 
faut  arracher  Jusqu'^iux  moindres  restes  de  sa 
racine,  c’est-â-dire  du  cœur  de  rhoiiime  Oui, 
aussi  vrai  que  von  foniiules  metaptiysjques 
vous  tieiinent  lieu  d'xpoiloii  et  des  Muses,  ce 
n'est  fiu'en  faisant  t.vire  votre  cœur  que  vous 
pourrt'z  vous  cunfiinncr  iiiipliriicmcui  à vus 
lois  absolues,  et  que  vous  adopierex  l'obéts- 
sance  raide  et  servile  qu'elles  demandent  : 
alors  la  conscience  ne  servira  qu'à  vous  ensei- 
gner. comme  un  professeur  dans  la  chaire,  ce 
qui  est  vrai  nu  deliors  de  vous;  et  ce  fanal 
intérieur  ne  sera  bieiitâi  plus  qu'une  main  do 
5ois  qui.  sur  les  grands  chemins,  indique  la 
route  aux  voyageurs,  » ITrad.  de  madame  de 
Staël.  I 

(Jacobi:  Y Idéalisme  et  le  Réalisme,  Bref- 
lau.  <787.  La  Doctrine  de  Schcllin'g,  ou 
quoi  se  réduit  la  philosophie  du  néant  ab- 
solu-, <8»7.  Des  cfioses  divines,  Leips.,  <811. 
OEuvres  complètes , où  l'on  trouve  h«  ro- 
niniiK  philosophiques  de  Jacobi  ;5  vol,  Leips., 
<813.1 

Voyez  aussi  : Fréd.  Koeppen  : De  la  révé- 
lation considérée  par  rapport  a la  philo- 
sophie <le  Kant  et  de  richte.  llüinbourg, 
<7ti7.  Philosophie  du  christianisme,  Leipc., 
<8I;(-<8I5  — Gaétan  de  WeiMer  : De  l’huma- 
nité dans  son  état  présent  et  <!e  son  a ve- 
nir, Hunich.  1799.  Entendement  et  raison, 
Munich,  1806,  etc.— Cbrisiiitn  Weiss,  Du  Dieu 
'Vivant  et  des  'voies  par  lesquelles  l’homme 
peut  arriver  à lui.  Leips.,  18t3.-Jnc.  Salat, 
hh:w\^s\\xi\,Ea  Philosophie  morale, 
1813.  La  philosophie  de  la  religion,  ibid., 
Laiidshul.  \^\\. , Soc  rate , ou  la  iwuvelle  oppo- 
sition entre  le  christianisme  et  la  philoso^ 
phie , Ibid..  <83u.  Principes  généntuje  <le  la 
philosophie  universelle  considérée  sous  le 
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point  de  vue  de  VitméHoration  du  pente 
humain  sulxbarh,  lK2(l.— Christ..  Aug.  Cio- 
(Jius,  prufesH  l.eipbii  k : Esquisse  de  ta  théo- 
rie  générale  de  ta  relipiony  Leiu?*  <818.  Ùe 
Dieu  dans  la  nature,  dans  rhistoire  de 
l'hunutnité  et  dans  la  conscience,  Leips.. 
<8<8-<tf. 

Pour  connattre  les  idées  du  célèbre  Christ. 
Fréd.  Krnusr,  il  faudrait  lire:  Üissertatio  de 
philosophiœ et  matheseos  notione  et eanun 
intimd  conjunvtione,  léiia,  <802;  Esquisse 
de  la  lAJfique  histt  tique,  Ibid. y I8t«;  Es- 
miisse  du  droit  naturel,  eir.,  Ibid.,  mo;i  ; 
Esquisse  d'un  système  philos,  des  mathé- 
matiques, Ibid.  <804  *,  Introduction  à la 
philosophie  de  ta  nature,  Ibid.,  <804;  et  sur- 
tout les  deux  ouvrages  suçants  : 

Système  de  la  Morale,  tome  <.  rontenaiit  : 
Bases  scientijiques  de  lu  Morale,  Leipsirh, 
♦810  (non  achevé};  Tableau  primitif  de 
Thumanité,  Dresde.  iHiu  ; Journal  de  la  vie 
de  l'humanité,  Ibid.,  uil  ; euliu  Uratio  de 
scientia  humana,  Uerliii,  <814. 

Nous  arrivons  à Hegel  (né  en  1770,  mort  en 
1831  I.  penseur  profond  qui  a créé  le  syslèiiie 
le  plus  admire  et  le  plus  ooscur.  Il  avau  rom- 
meii' é,  comme  Schel'inu.  son  aiiii,  par  pro- 
fesser le  svstetne  de  Fichle,  qu'il  avait  rem- 
place dans  la  ciiaire  du  Berlin;  il  Unit  par 
être,  après  Sehelling,  son  plus  rude  adver- 
saire. « l.a  raison,  dninit  Srhelling,  ne  pense 
pas,  elle  voit.  >»  Ce  fut  preciséiiiiMit  cette  in- 
tuition inieliei-tuelle  qui  soutenait  tout  le 
système  de  Schelhng,  que  Hegel  reconnut  tout 
à coup  pour  une  hypothèse;  hypolhèse  qui 
p<)uvait  être  la  vente,  mais  qui  n étmi  ni  jus- 
tiUee,  ni  établie  par  la  science.  Ilégel  résolut 
de  retabliret  de  la  iut>tiUer.  Comme  Schelling, 
il  trouva  dans  rumlè  du  subjectif  et  de  l'ob- 
Jeclif,  de  l ideol  et  du  réel,  ta  venté  absolue,  et 
la  philosophie  fut  pour  lui  la  science  de  la  rai- 
cKMi  qui  a conscience  dVIIe-iiiéme,  en  tant 
QU'elle  est  Vétre  dans  Tidée.  L'idee  pure  est 
Fêtre  pur;  tel’.e  est  la  base  de  tout  te  sys- 
tème. Puis  Hegel  réduit  è irois  hraticlies 
tuuie  la  philoHoplite  spéculative  : topique,  ou 
science  de  l'idé^*  considérée  en  elle-inème; 
philosophie  de  ta  nature,  ou  science  de  l'i- 
dée dans  imn  union  avec  l'objet  ; philosophie 
de  Tinteftipence,  ou  science  de  l'idée  qui  re- 
vient de  l'objet  sur  elle*iiiéiiie.  tin  le  voit, 
entre  Hegel  et  Schelling,  la  dilference  était 
plus  dans  la  demoiislration  et  tes  preiiiisses 
que  dans  la  conclUHon. 

Pendant  les  dernières  années,  Hegel  fut 
coti'^idére  comme  le  premier  iiié<apliygicien 
üe  rAllemagne,  et  ses  disciples  appliquèrent 
sa  doctrine  à toutes  tes  études,  è riiisloire.  à 
In  liilérnlure,  è la  Jurisprudence,  è la  Ihéo- 
lugie,aiii  sciences  oalnrelles. 

Sept  des  amis  les  plus  distingués  de  Hegel 
se  sont  consiitués  les  éditeurs  de  ses  oeuvres, 
qui  se  composenl  jusqu'à  présent  de  17  vol. 
in-8".  Nous  y signalerons  les  ouvrages  sui- 
vanis  : 1®  Foi  et  teience,  ou  Analyte  cri- 
tique des  systèmes  de  Kant,  Jacohi  et 
Fichte;  2«  Différence  entre  le  système  de 
Fichte  et  celui  de  ScheUinp  ; 3®  Science  du 
droit;  4®  Esthétique;  S®  Thilosophie  de 
la  relipion;  C®  Histoire  de  la  philoso- 
phie, etc. 

L'Allemagne  se  vanle  de  s'étre  créé  à elle 
seule  M'a  systèmes  de  philosophie;  mais  elle  a 
tourè  toiirsubi  Inrgeiiieiil  rinnueiicede  nnnm. 
de  DeKCartes.de  Locke,  de  Voltaire,  etc.  Ci-  qni 
est  vrai,  c'est  que  le  nombre  de  ses  mclnidiv- 
siciens  surpasse  relui  de  tout  le  resie  de  l'Ku- 
rope  ; tnivîs,  en  vérité,  si  ce  pays  sort  jamais 


sn* 

de  ta  haute  rêverie  et  s'éveille  à la  vie  (miIi- 
tique,  c'est  la  un  avantage  qu'il  ne  fera  p us 
sonner  si  haut,  car  alors  il  eu  conualira  le 
prix. 

Voyex  : Quels  progrès  la  Métaphysique 
a-t-elie  faits  en  AUemapne , depuis  le 
temps  de  Leibnitz  et  de  frolp  pari.  Clinsl. 
Schwab,  Ch.  Leoiib  Ueinbold,  J.  11.  Abiclu. 
Berlin,  17U8 

Poursuivant  celte  revue  des  travaux  philoso- 
phiques eu  Luropc,  à la  Un  du  dix-huitiéuic 
stecle,  nous  trouvons  : 

Rn  Angleterre.  Thomas  Brown  I professeur 
à Fdiiib.)  : Lectures  on  the  phi/osop/ty  of 
human  mind  (ouvrage  contenant  un  sysiemu 
de  philosophie  spéculât  ve  et  pratique).  — 
Dugald  Stewart:  Eléments  of  the  phi/oso- 
phy  of  the  human  minil.  Loiid.,  1782,  in-i®. 
2®  edil.  Fdiiib.,  18IG,  iu-8".  On  h du  même 
une  histoire  abrégée  des  sciences  métaphysi- 
ques, morales  et  politiques,  composée  pour  >e 
premier  volume  des  suppiémenls  à VEnvq- 
ctopéilie  britannique,  l'htlnstqdiicul  Es- 
says  , 2"  Kdinb.,  <81 4.  in-8".  - John 

Craig  : Eléments  oj'political  science,  3 vol. 
P^dinb.,  <8l  4,  in-K®.  — Lecélébre  Jer.  Bentham 
I MC  en  <733.  mort  en  <8:ri)  dépensa  une  si 
longue  vie  à développer  et  à appliquer  univer- 
••‘lleiiient  à la  législation  ledi^solont  système 
d'Ilelvéliu.s.  Voyez:  Traité  de  lépislalmn 
civile  et  pénale,  précédé  des  principes  géné- 
raux de  législation,  trod.  par  Dumont,  3 vol. 
Parts,  1802,  in-8®. 

En  Italie,  après  Vico,  Fihngieri,  Anioine 
Geoovese  M7l2-i7C9)  et  Beccaria,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  nous  mentionnerons 
Ermenegildo  Pino  : Prolnlopta  aiutlt/siu 
scientifc  .sistens  nilione  pri/nd  exhibi'tam. 
Mediol . <8ü3,  in-8®.  — Cæsaris  Baldinolii  : 
Tentaminam  metaphysicorum  libb.  ni. 
l’alov..  <817,  in-8®.  — Pasquale  Cnliippi  ; .Sap- 
pio  fitosojicn  sti/ht  cnitca  delta  cono.K~ 
cenzti.  Napoli,  18I9,  in-8®;  ouvrage  conçu 
d aprêi  les  principes  de  Kant.  — Ciov.-Bait. 
Talia:  Sappto  ai  Estelica.  Venezia,  <822. 
iii-8®. 

F.n  Hollande.  Danemarck  et  Suède:  Dan. 
WiHenbarh  hmirl  en  <820|  : Eræcepta  pht- 
Insophiiv  lopiae.  Halle  , <784.  — Franc. 
Hemslerlmis  I mon  en  <790  ).  plusieurs  dialo- 
gues, entre  autres  : Snphyte  ou  de  ht  philo- 
sophie len  français);  Aristée  ou  de  ta  Divi- 
nité , recueillis  dans  ses  oeuvres  philosophi- 
ques, Paris,  <792,  in-8®. 

En  Pologne.  Transylvanie,  etc.:  Sigism. 
Carlowski  : lupique,  Kaschaii . <819.  — Joli. 
Uozgony  : Aphonsmi  psycknlopiœ  ratit»- 
nalis  perpétua  philosopldie  criticœ  ra- 
tione  habitd.  Saini-Palak,  <819,  in-8®.  — 
J -K.  Jaiikowsky  (professeur  è Cracovie  I : 
Jxipique  en  langue  polonaise,  <822  V.  h*s 
Annonces  littér.  de  (,(v(tinpue,  <822,  n®  2B3, 
ou  l'on  trouve  un  o<>erçu  des  services  rendus 
à la  philosophie  (>ar  des  Polonais.  — J.  <;olu- 
cltowsky  : l^t  Philosophie  dans  son  rapport 
avec  la  vie  des  nations,  Erlangen,  (822 
(altem.). 

En  Itussie  : Es.mis  philosophiques  sur 
T homme,  ses  principaux  rap/mrts  et  sa 
destinée , etc.,  publiés  par  I..-H.  de  Jacoh. 
Halle,  <818,  2 vol.  ; nouv.  édit.  Pétersbourg, 
<822  (en  français*. 

En  Fram-e  , voici  dans  le  lablean  suivant 
le  dessein  général  des  principaux  systèmes 
qui  se  disputaient  rinlelligtMice  publique 
avant  <&U). 
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Grâre  au 
pouvoir  qui 
liivorisii  ses 
lendanres  / 
ouverte-  \ 
ment  à par-  < 
lir  de  1815 . 
relie  école 
eut  un  pu- 
blic ferveiil, 
et  fut  pui.<<- 
xanie  Jus-  I 
gu  eu  ISau. 


Point  de  dépirt.  1 La  setisatio?!. 

L é'  Ole  de  In  seosnlion  n'admet , ne  piml  cl  né  doit  admcilrc  nlii- 
losopni.|Ueiiieiij  niirune  des  nouons  qui  se  rapporlem  à l'énic  ei  «ni 
faits  ii.limes  La  niaiière  et  les  rlioses  physiques,  les  cori»  et  leurs 
quali  es,  voilé  loin  re  qu'elle  regarde,  lion  de  là  , l'bomS  ne  mu 
nen  La  iialure  est  son  tout  : il  peut  l'analyser,  la  senlper,  la  wnd“r 
"=■1  "'•■''•"'rr.  la  peser,  en  lalrulcr  les  lois;  mais  c'est  tout  : il  ne  oeiii 

si  péiiéiierjiisqua  la  force  vive:  l'âme  lui  échappe,  elle  est  snn!  Sîn 
ueesqiii  In  rcveient  elle  ii'esl  pas.  Qu'est-ce  que  Dieu  Luc  nui  ne 
Q.\  conçoit  que  de  I elendiie  ? aimplenieiil  de  l'étendue.  Mais  re  Die^u  u e 
fois  admis,  ou  bien  n est  qu'un  tout , qu'une  vaste  et  pleine  eils 
l^eiire  . le  grand  corps  unique  dont  les  prélciidua  indivi/ua  ne  « ni 
qiie  dea  membres  ou  des  modes,  et  c'est  là  le  matérialisme  pnmbénië- 
ou  bien  il  esl  iiiulli|>le,  et  se  résout  en  une  fuule  d'élres  qui  mi  a eii.  ’ 

piclire.’’"  ■ ‘ ““  C'est  l'aîëmisme  d'É- 

L'homme  n'a  que  la  matière  pour  but  moral  ; son  corps,  et  nour 
Boo  corps  chétif  lout  re  qui  peut  en  inléres.ser  le  bieii-éire  lesor- 
ganes  avec  les  elioses  qui  leur  sont  bonnes  ou  mauvaises , 'voilà  ce 
qu  11  don  considérer  uiiiqueinciit.  Jouir,  sans  auires  liniiles  que  relief 
I qu  impose  la  roiiservaiioii  de  soi-méme  ; eliidier  , sai  rprribeuw 
I ardeur  I univers  physique  et  ses  lois,  parce  que  la  scieuce*^ oièue  ^ 
des  Jouissance  nouvelles  ; voilà  la  vertu.  aeieuce  meue  o 

La  politique  de  celte  école,  quand  elle  est  conséquente,  cirronsrrit 
également  son  but  dons  l'ulililé  sensible.  Tout  autre  intérêt  eii.. 
n y croit  pas.  Elle  aime  l'ordre  parce  qu  elle  a liurreur  du  Mnl  ei 
delà  misere;  niais  elle  l'aime  quel  qu'il  son  . pourvu  quilSn- 
tisse  nui  individus  le  seul  droit  qu'elle  leur  recohnaisse,  elui  de  vi- 
vre el  de  Juuir.  Elle  préfère  la  liberlé . mais  elle  a'aciomuiodemt 
duo  bon  despulisme.  avvwàUMiuucroii 

Le  beau  n'esi  rien  de  spirituel,  de  divin  , d'intime  ; c'est  la  ma- 
tière faisant  plaisir  à quelque  sens  , et  quand  il  se  peut  à loua  à In 
fuis  ; I esprit  ii  enire  pour  rien  dans  ces  merveilles.  la  nnésie 
lies  qu  une  sensation  eiquise  , une  Uiiesse  dans  les  sens,  un  aride 
lœil  ou  de  1 oreille  : elle  chaîne  le  monde  visible,  les  '/■ro/s  rènrus 
delà  nntute  i mais  le  monde  invisible,  elle  ne  le  comprend  plus  ei 
aui  yeux  de  1 bnnime  déshérité  de  tout  idéal,  la  nalure  a perdu  tout 
tarariere  syiiiüolique. 

point  de  départ.  | La  bévfistioiv  el  l'autorité  de  l'église. 

' l.'Immme  esl  une  linciligciire  servie  par  des  organes.  L'Eglise  en- 
seigne let  II  n y a de  inlut  que  dons  la  foi  de  l'Egliiel  que  le  premier 
homme  a failli  et  en  lui  mute  sa  rare;  le  pé<  hé  nous  vient  avec  la 
ne.  te8l  lo  destinée  de  1 hoiiiine  de  reconquérir,  à force  de  reoen 
r""’i-'i®  <'^chu  par  le  vire  de  sa  naissance.  Au-dëaus 

de  I homme,  esprit  immortel,  il  y a un  Dieu,  esprit  aussi  nui  l'oeil 
sur  sa  rrealiire , lui  tient  compte  de  ses  œuvres  , faisant  justice  pour 
imite  chose.  Mais  I homme  étant  mauvais,  quelques  iniagiiialioiiiar- 
deiiim  ne  prèieiit  guere  à ce  Dieu  , qui  est  le  vrai  Dieu,  que  iea  altri- 
but6  d une  jusijce  rigoureuse  ^ 

La  vie  est  douloureuse  c'est  une  eipiailon.  Les  main  de  ce  monde 
•mil  des  chàiinieiils  qu  il  faut  subir  avec  résigiialioii  el  une  sorte 
de  Joie.  S II  est  des  malheureux,  pécheurs  à la  fuis  et  du  chef  de 
leur  père  el  de  leur  propre  chef . il  esl  des  Justes  qui  , leur  dette  de 
soulfranre  une  fuis  payée  , ont  en  sus  assez  de  mérites  pour  l'offrir  a 
Dieu  eu  sarriUi  e.  el  racheler  leurs  frères.  Ils  le  peuvent , dune  ils  le 
doivent  : car  la  rharilé  leur  en  fait  une  loi  , et  le  fils  do  Dieu  en 
croix  leur  eo  donne  l exemple. 

L'humanité  n'élanl  pas  bonne  a besoin  de  sévérité  : si  les  chefs  oui 
la  gouverneol  élnienl  doux  , elle  ne  remplirait  pas  sa  desliiiee  , l'ei- 
piaiioii.  Donc  peu  ou  point  de  liberté  ; el  relie  liberlé  n'est  qu'une 
rniicessiiin  locale  el  pissai  ère  , Jamais  un  druit  essentiel  el  n<itiniinl 
Un  gnurenienieiil . loin  de  céder  Jamais  à un  peuple,  doit  donc 
par  devoir,  dominer  souveraiiiemeul , cl  lui  faire  sentir  quelquefois 
le  poids  de  son  nutorité.  Un  cüef  de  peuples  n*est  pas  un  tuteur  ; 
c'**Rt  un  correcteur  chargé  de  mener  une  bande  de  méclmnls.  l e 
prince  a reçu  cette  mission  de  Dieu  , mais  Dieu  est  représenté  sur  la 
terre  par  le  pape  Une  monarchie  tbeorratique  universelle  cl  tous 
les  nus  des  nations  pour  lieuienanis,  voilé  l'idéal,  dissimulé  sou- 
veiii  par  ruse  el  par  peur,  de  la  politique  ultramontaine. 

§ / Mystique  et  dévoie,  I étne  catholique  voit  la  beauté  dans  l'esprit 
I çr  l dans  I intimité  du  sentiment , et  ne  la  trouve  |amais  dans  In 
' r mntièreque  sous  voile  et  expression.  Lyrique  avant  tout,  elle  rend 
^ ' son  émotion  par  des  accentev  plu#  que  par  des  images . par  des  cris 
5 I nu  coeur  plus  que  par  des  tableaux;  souvent  même  iiiailenlive  au 
_ f spKTtacle  de  la  nature,  elle  dédaigne  d'y  emprunter  des  flgiirc's  et 
. S des  couleurs  jK)ur  se  renfermer  d:ins  un  style  mystique  et  abstrait. 
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SPiKIltAl.lSTE 

JIATIUNKELLE. 

Elle  »e  eon- 
avec  lu 

IlL'btuijratioii  , 

riuiil  le  prin- 
cipe publique 
a'Hiliait  au 
fuiid  uvt'C  le 
»ien.  Moiu 
loDK  O u-tiip« 

fat  hie  et  sans  j 
aiJloriié  , elle/ 
disp«>»ail  les) 
esprits  plutdl 
qu'elle  ne  les 
trouver  naît. 
File  tnandit 
bientAi . parla 
avec  beaucoup 
d'oi  liit,  et  vers 
1828  le  {*rand 
nombre  était  à 
elle.  I&U)  vjl  h 
la  fois  son 
Irininpüe  dnn^ 
les  fuiis  cl  sn 
cliiiiedans  I‘ü- 

PUIIOII. 


Mélophysiques. 


Uiiclrines 


I en  l'ulitique.  . . 


\ Tendances  j 


\ en  Esthétique. 


/ L'Eclectisme  prétendait  apprécier  è leur 
I valeur  \a  sensation  vi  la  rèvrlahon  ; il  pru- 
\ cédait  de  la  toa?cik?icr.  et  de  robservaïuni 
I psychologique  il  sVfrorçaii  de  dnlinre  une 
.<  théorie  qui  completAi  uu  éclninit  les  deux 
1 systèmes  entre  lesquels  il  se  purlait  rne- 
I dialeur.  Fnils  des  sens  et  de  l'autoriie , 
( physique  et  histoire,  il  accueillait  tout  pour 
' tout  concilier. 

IL'F.clerlisme,  ne  croyant  pas  que  le  corps 
lût  Imtl  rhminiie.  sans  repousser  ni  adinelire 
tous  les  dogmes  culUoliques,  aspirait  è li« 
miter  la  nnitiére.  mais  non  è runcaniir;  il 
iberrhaii  à erlaimr  les  mystères  et  à 
en  dégager  de  pures  vèrilés.  Spiritualiste, 
niais  non  mystique,  il  adhérait  sans  peine  à 
rmmiorlsliie de  rânie;  mais  il  cherchint  â 
en  trouver  une  ronürniatlon  ratioiineile  dans 
i'observalinn  psychologique,  il  adhérait  éga- 
lemcnl  al'ideedu  Dieu  caihulique  ; mais  sans 
prêter  h la  Providence  les  aiinbuis  d'une  puis- 
bame  de  ce  monde.  Le  dogme  du  péché  ori- 
giiifl  ne  l'efirayail  meme  pas  ; mais  il  voulait 
suhslituer  à ce  iii ystère  terrible  la  connais- 
sance philosophique  d’une  force  qui,  creee,  non 
pas  roupiiide,  mais  iniparfoitc.  aurait  pour 
desiinaiiun,  non  rcxpiaiion,  mais  l'cpreuve. 
/ La  vie  u'üst  pas  une  vallée  de  larmes;  ce 

iiTeslpas  non  plus  un  lieu  de  plaisance.  Les 
maux  de  ce  monde  nesont  pusdesclidtimenls, 
mais  de  penib:es  exercices.  Les  créatures 
naissant  iinparraïU'S,  mais  sans  vice,  ne  doi- 
vent cire  exposees  qu’aux  afflictions  néces> 

Isaires  a leur  meilleure  éducation;  la  puni- 
tion siTail  souvent  injuste  ; la  pénitence 
rontinuelK*.  der8isoiinab;e  el  impie.  Il  faut 
savoir  souffrir  et  vivre  La  sourrnince  est 
runiim*  le  noble  droit  de  notre  nature,  es- 
sentielU  rm-ni  perfectible  ; mais  te  bonheur 
des  re<te  vie  est  aussi  connue  une  sorte  de 
1 devoir  humain. 

L’Eclectisme  regardait  bien  les  sociétés 
^humaines  comiiie  mises  au  monde  pour  le 
I travail  ; par  conséquent,  avec  les  conditions 
I du  travail,  le  besoin,  la  douleur,  les  mi- 
I sères  de  toute  espece  ; mais  il  ne  voulait  pas 
I faire  du  monde  une  sorte  de  bagne,  et  du  ré- 
1 ginic  social  un  régime  pénitentiaire.  lt  se 
1 vantail  de  demander  au  pouvoir,  au  nom 
y des  peuples,  non  pas  de  la  conirainleet  des 
rigueurs,  mais  de  la  liberté  et  de  la  sympa- 
I tliie  ; et  lespnneeset  les  rois,  il  ne  les  érigeait 
I pas  en  exécuteurs  des  hniues-anivres  de  l'u- 
f Hivers,  mais  en  instituteurs,  en  pères  de  leurs 
f sujets;  en  un  mot  il  songeait  h l’éducation, 
non  au  rhdtiment  du  genre  humain.  Il  s’ef- 
\ forçait  de  partager  curieusement  les  études 
\ des  sensunlisn-s  sur  l’indiiMnalisme  social,  et 
^leurs  recherches  sur  ruliDlé. 

IL'ulililé  n'était  pas  pour  l'Eclectisme  tout 
le  beau,  ni  la  nature  tout  le  divin.  Il  était 
prêt  à donner  pour  foridement  à l'art  le  spi- 
ritualisme, et  pour  objet  le  beau,  vu  dans  son 
es.senre,  dans  l'esprit  : mais  il  avait  peur  du 
mysticisme,  et  voulait  laisser  à l'artiste  l'idéal 
saus luiûler  la  raison.  Lu  poésie  catholique, 
vraie  au  fond,  profonde  et  admirablement 
humaine,  lui  semblait  trop  dédaigneuse  de 
la  forme,  trop  intcrieuremeui  lyrique,  méta- 
physique et  obscure.  Il  lui  eût  proposé  vo- 
lontiers de  tem|>érer  les  vues  unîmes  par 
les  images.  In  religion  parles  idées,  le  senti- 
ment par  les  sensations,  en  des  compositions 
plus  parfaites,  où  l'esprit  ne  paraîtrait  Ja- 
\ mais  nu,  subtil  et  absiroii;  ni  la  matière 
^ morte,  privée  de  ciel  et  sans  Ame. 
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Tt*lles  sont  les  conséquenres  nues  cl  directes 
lie  ces  nysteim's.  Il  est  inutile  de  dire 
<|ij  elles  sont  inoiiiUees.  adoucies.  arron|;ees 
pour  la  pratique  pur  i Iihcuu  de  ceux  qui  les 
uvuueiil  ; ceei  est  l'uffaire  des  boruines,  qui 
ne  sont  jainnis  , quui  qu'ils  TasK'Ul,  toute  leur 
Uieorie  et  rien  <|ue  leur  llieorie. 

Noy.  l*  J ('i.CubAuifi.  JUi/tporLt  du  Phtfs(-> 
nueetitu  Moral  de  l'Homme.  Pans.  tWW  — 
tilemetiPs  d' Idéologie . de  M.  I)es>uU  de 
Tnicy.  l’aris,  1817.  — physiques 

de  la  Montle,  par  Volnev.  t'nris,  tT'jJ.  — C.e 
que  Garai  u eml  sur  V Idéologie , ilans  In  roi* 
liHiioii  des  Cours  des  Ecnles  normales.  — 
\'  Intnxluctifm  à tanatyse  des  Sciences  , 
par  Lutn-eliii.  Pans.  IKül*l8o3  — Des  fc>- 
reurs  et  de  la  Eérité,  de  Claude  Sami-Mnr* 
tiii  l.yun  , 1773;  et  du  m^me  : Tahlcaii  ui/- 
tu  rel  des  rapftor's  entre  Dieu , l'Homme  et 
rUnivers,  i78J;  De  l'Esprit  acs  Choses  ^ 
I8U0.  — Larüitiiuniere , Eecons  de  Philoso» 
phie.  Pans.  1815-1818.— ü’/zo/cj  de  l'Homme, 
par  Bonsietlen.  Oeue>e  cl  Pans,  4821.  — Azuis, 
Cours  de  Philosophie  générale  Paris.  I82i. 

— De  l'/nitation  et  de  la  Folie,  par  F.  J. 
V.  Broussais.  Paris,  4828.  — Anatomie  et 
Physiologie  du  Cerveau,  parGall  — 
sériations  sur  la  Phrénologie,  par  .M.  Spur- 
Klieiin.  Paris,  4817.  — J.  De  Maistre,  Du  Pape, 
l.yoïi,  I8IÜ;  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
hourg.  I*uris,  482|.—  Doctrine  da  Physi- 
que et  du  Moral , pnr  M BCrard.  Pans,  I8j:l. 

— De  ta  l^uissance  vitale,  par  M.  Virey, 
Pans,  4823  — Frcd.  Anrillon,  Mélanges  ae 
Littéralure  et  île  Philosophie.  Pans , 4809. 

— Des  ,signes  de  l'Art  de  Penter,  pir  M.  do 
GCraiido.  p.iris,  48(N).  — I.es  travaux  de  M.  Maine 
do  Dimii  et  ceux  de  M.  Koyer-r.ollard.  — Les 
ouvrages  de  M.de  Donald,  publiés  à Pans  de 
4824  à 4820.  — l e recueil  le  Catholique , pu- 
blie pur  M.  d'bchsieiii . depuis  48JO.  — t.is 
ecrils  de  M.  Dallaiiche.  — Le  Journal  le  Pro- 
ducteur. — le  Journal  le  Clohe,  — Les  l,e- 
cons  de  Philosophie,  de  M.  V.  Cousin  et  2 voJ. 
de  Fragments  philosophiques.  — Divers  ira- 
v<ux  de  MM.Joijfrroy.de  lleiuusiii  . etc.  — 
VEssai  sur  l' Indifjérence  en  matière  de 
HeUgion,  par  M.  i.aineiiiniis. 

Une  {traiide  idée  sortait  de  ce  livre  élo> 
queiit.  qui  restera,  p.irce  qu'il  Tut  dicte  par 
un  profond  seiitiim  ut  de  la  crise  où  s’attile 
rCui'ope,  et  nuM , ('omme  tant  d uuires.  par 
un  étroit  esprit  de  réaction.  Celte  idee.  l'au- 
teur ne  la  proposait  pas  expliciteiiieiil , mais. 
cunsé<|uence  naturelle  de  sa  manière  dVn- 
viva^er  la  relit;ion  . on  pouvait  des-lors  la 
saisir,  et  hii-iiiéiiie  devait,  plus  tard,  la  mettre 
daii>  loui  son  Jour  et  la  develnpp*  r avec  éclat. 
M.  Daiiitroii  écrivait  en  4828  :«  Selon  M.de 
Lumeiiniiis , toujours  une.  toujours  la  même, 
la  IleiiKiun  a cetH-ndant  clMiigé  d'expression 
et  passé  pnr  mus  révélations  sunessives: 
elle  n'a  élé  révélée  que  pourétie  plusieurs 
fois  et  de  mieux  en  mieux  expliquée;  et  cette 
explication  ne  s'esl  répétée  et  éclaircie  d'une 
ep«»qne  a une  autre  qu’en  raison  de  l'éiol  des 
esprila  et  desluniieresatixdtfrerents  degrés  de 
la  civilisation.  .Naïve  et  toute  sensible  pour 
les  lionimes  d<*s  premiers  temps,  plus  sé- 
rieuse, niait  encore  a>se;i  simple  à un  Age 
plus  avancé  du  monde,  elle  a p'is  un  nouveau 
<‘nraclére  de  réflexion  lorsqu'elle  s'est  adres- 
sée h des  intelligences  qui  la  voûtaient  plus 
philosophique  et  plus  forte.  Klle  s'est  donc  iito- 
diüée  selon  les  trois  grandi'S  é|K>q<ies  qui,  Jus. 
qu'a  pre>ent , ont  partage  la  vie  religieuse  de 
rhiimanilé.  Ne  vieiidrn-t-il  pas  une  autre 
époque,  oti.ee  que  la  dernière  iiinnifestaluMi 
(lourraU  encore  avoir  d'obscur  et  de  inystc- 


900 

neui  paraîtra  plus  intelligible  H plus  clair  ; 
ou  unecroyauce  uouvelle.  hentière  et  Olle  du 
Clirisliuiiuiiie . en  re|iruduira  U-s  dogmes, 
mais  sous  des  formes  qui  conviendront  mieux 
que  les  precedentes  a la  maniéré  dont  le 
iiioiide  voit  aujuurd  bui  les  choses  ? Il  n'en 
faudrait  pour  preuve  que  cette  iiKlifremice  a 
la  vieille  foi  dont  .M.  de  Lamennais  nous  a si 
liiiuteitieol  alteinls  et  convaincus.  • J M.  l’Ii. 
Daiiiiroii , Ea-mi  sur  f Histoire  de  la  Philo- 
sophie en  France  , au  dix-neuvième  siè- 
cle. l’ans.  4828  ) 

Il  faut  citer  ici  les  (rav.'ius  de  Saint-Simon, 
et  de  Ch.  Fuurier.  travaux  lonc-temps  obscurs, 
auxquels  lu  fei  menidiion  d’idées  qu'engendra 
4830  donua  quelque  temps  une  vogue  extraor- 
dmuire.  .saint-siiiioii  : i.etties  au  bureau 
des  Longitudes,  Lettres  sur  l'Encyclopé- 
die, Introduction  aux  travaux  scientiji- 
que.i  du  XIX*  siècle;  sur  la  réorganisation 
de  la  société  européenne.  V Industrie,  VOr- 
ganisateur,  le  Poiitiaue,  le  Système  indtiS' 
triel,  le  Catéchisme  aes  industriels,  le7\"o«- 
veauC.hnsttanisme,\%H,CXi  Founer:  Théo- 
rie. des  quatre  mouvements,  Paris.  4804; 
7'mité  de  t’assocuition  domestique  et  agri- 
cole, 4822  ; le  Nouveau  momie  industriel, 
4820 

A partir  de  4830,  nous  trouvons:  l'Avenir, 
avec  cette  épigraphe  : Dieu  et  la  liherté,  dt^ 
nge  par  M.  Lamennais.  Paris,  48:lu-34  ;—F£x- 
position  de  la  doctrine  saint-simonienne, 
2 vot  Pans.  4830-34  ; — les  Journaux  le  (dobe 
et  la  Hevue  encyclopédique, 

dirigée  par  MM.i  Heyuaud,  P.  Leroux,  il. 
Carnot.  48;P2  48:4t  ; — les  travaux  de  Mvi.  Ru- 
ches et  Ituux;  — Esquissed'une philosophie 

?ar  M.  Lamennais.  Pans,  488)  et  suiv.  — De 
Humanité,  pnr  N.  Pierre  Leroux.  Pans, 
1840.  — Encycloi>édie  nouvelle,  ycsi  J. 
ileyiiaud  et  Pierre  Leroux,  Pans,  de  4834  a 
4840.  K suivaulcs. 

IIIRLIOGRAPHIE  DE  t'UISTOIRE  CIXIVrRSELI.E  OF. 
LA  PuiLosopuiB.  — Dan.  Boethius:  De  idtui 
Historiœ  Philosophia:  rite /ormandd.  t|  - 
sd,  4800.  in-4''.  — F.-Aiit.  Zimmerniaiin  : 
Dissertation  sur  l'utilité  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  ileidelb.,  4785,  in-***.  — II.  HM- 
ter  ; Sur  tes  ptogrès  que  la  philosofthie 
peut  devoir  à l'histoire  de  ta  philosophie  ; 
suppléineni  A son  ouvrage  sur  rmlluenre  <ut 
Desi-artes.  Leips.,  48IG.  iii-R*^.  — Manuel  fie 
l'histoire  de  la  philosophie , par  Teiine- 
ritiiDii  , Iraduil  par  M.  Y.  Cnu^i^.  Pans  . 
48:12  { c'est  cet  exc  ellent  résumé  que  nous 
avons  surtout  suivi  pour  toute  la  partie  histo- 
rique de  notre  travail  sur  la  philosophie).  ~ 
Dictionnaire  historique  et  critique , de  P. 
Bayle.  Itutlerdam  . 4ü07.  2 «ol  iii-fol.  l a 
meilleure  édition  est  la  quairii.ne,  revue  et 
augmenlée  par  Desmaueaux.  Ams.  et  Leyde., 
4740,  A vol.  Iii-ful.  Ou  y trouve  A chnnue  pige 
de  précieuses  recherches  et  du  Judicieuses 
remarques  sur  l'histoire  de  In  philosophie.  — 
Jac.  Tnomasii  : Origine.^  historiie  phitoso- 
pkicœ et ecdesiasticœ.  liai.,  IG99  — J.-l  ranc. 
Buddei  : Anaiecta  htstnrnv  phitosnphiiv. 
Hat.,  4706.  — Acta  philosophorum,  par  Chr. 
IJeumann.  nul  . 47l5-472:l.-Mich.  ilissmann  : 
Magasin  pour  la  philosophie  et  son  his- 
toire. Gæitiiig.  et  Leips  , 4778-83,  6 vol.  in-8<>. 
On  y trouve  beaucoup  de disseriniions  tradui- 
tes de  l'Académie  royale  des  insrnplions,  etc. 
— The  histoiy  of  philosnph y by  Thom. 
.Stanley.  Londres.  4Cà.  — Histoire  critique 
de  la  philosophie,  par  M.  I)***  I Andr.  Fr. 
Unureau  Desianaes  ).  Paris,  4730—4736.— 
Agatopislo  r.ruinaziano  [Appia/io  Puona- 
fede),  Délia  ishma  e délia  tndoL'  dt  ogm 
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Plosofifj^  Liiccn.  1766-1771.^  GuiH.  Golllieb 
TennemAnii  , Histoire  de  la  J itiltKfopkie. 
Leipti.,  1798  — Dü  Gi^raïuJo,  Hist.  cottt» 

parée  det  systèmes  de  ikiUisoplàe.  Pans, 
480k.  — Furim'Y,  .thréyé  de  l'Histoire  de  la 
Pktlos  , Aiutilt'ni  , <7CU  — J.  Auk-  KberhHrd, 
Hist.  yénér.  de  la  Vkilosop  , llttlle,  *788.— 
Hésidtat  des  recherches  philosophiques 
êur  la  nature  de  la  connaissance'  Au- 
maine , depuis  IHaton  jusqu'à  Kant , 
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par  1h.  AU|{.  Suabediss«n.  Mnrbur?  . i)um. 

On  (rou^tTS  de  plut»  finipu>s  imtu'niMmy 
dans  les  Irsttihi  bibliotzraphiques  sui^nnu 
J Jonsins  , l e scnptftriltiis  Uist.  pkHo» 
sophicte  tihri  IP'.  Fnmrof..  1050.  IXecofcnjU 
et  ad  prtesentem  ivtatcm  nsque  per- 
ductip  cura;}.i'Air  httrii  len  1710.  in-8“— 
J.  Andr.  OrlIoîT,  Manuel  Itihlwfçrap  de 
l'histoire  de  la  Philosophie,  Lrlaugeu  , 
1708,  in>8. 


XXII.  LITTÉRATURE. 


PnÉLnai<uiRC8.  On  peut  romprendre  sous  le 
nuiii  ile  l.ittèrature  loiiles  U*h  produrtuMis  du 
l'esprit  huiitain,  ninntfestees  ÿ l’aide  de  la 
poiole  et  de  l'errilure  Muis  il  rontient  d'en 
retrnnrlier  tout  n>qui  se  rapporte  tint  ditroren- 
tes  snenres  particuhtTe»  et  à la  philosophie 
en  tiiMi  que  science. 

Pnniii  les  urts  littéraires,  la  ftoésie  tient  le 

firemier  rani;  ; vient  ensuite  Vhistoire,  puis 
« philosophie  I riMirale.  thi'oioitie.  politique, 
liisluire  naturellei,  en  tant  qu  elle  se  mamU'sle 
comme  art  par  des  monuments  littéraires; 
enün  Véloquence,  Vesprit,  lorsque  leurs  effets 
ne  passent  pus  avec*  lo  rapidité  du  lunpage 
orof,  mais  subsistent  plus  ou  moins  dtiruhles 
è ‘t'aide  de  récriture  {rhétorique,  critique, 
romans,  genre  épistolaire,  etc.). 

La  htlerniureest  parexceileiire  « t'eipression 
de  la  wKieié , » c'est-à-dire  tout  h la  fois  du 
ouvernemeiit,  de  la  rdiition,  des  moeurs  et 
«s  événements;  expression  précisé  et  vraie, 
surtout  dans  re  qu’elle  a d'involonlaire. 

Quelque  abus  que  l'un  ait  fait  de  In  paro'e 
en  la  séparant  de  la  pensée,  il  sernii  superflu 
de  cberrber  à démontrer  rini[K>rtaiicede  ta  ht- 
lérntiire  et  rmnuence  qu  elle  exerce  vur  la 
destinée  des  iihHühs.  SI  Dieu  lni-mém«*  ne 
pouvait  faire  i riininiiienn  don  plus  précieux 

a lie  la  parole,  rhoiiime  tN>uvaii-il  rien  inventer 
e plus  mervi  ilienx  que  l'ecriiure  .%qui  mti  è 
Iransinettre-au  loin  sa  pi'Usée  avec  sa  parole  et 
à la  perpétuer?  De  IA.  la  divniié  des  leiires  et 
lu  ptoire  que  tous  los  peuples  civilisés  ont  at- 
larliée  ü l’art  d'écrire. 

Philippe  de  Coniines  a raison  : « Plus  on 
voit  de  choses  en  un  seul  livre  que  n’en  sau- 
raient voir  ensemble  et  entendre  pnr  expé- 
rience viiiKt  bomiiicsde  rang  vivant  l un  après 
l’nutre.  • 

■ Les  ouvrnires  bien  écrit*,  a dit  Duffon.  se- 
ront les  seuls  qui  passeront  a la  postérité. 
La  quantité  des  connaissances,  la  singnliinlé 
des  fui  s,  la  nonveaulé  même  desdecouvertes, 
ne  sont  pas  de  sûrs  uaranis  de  riniiiiorinliié  ; 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  sont  écrits 
sans  goût,  sans  noblesse  el  sans  génie,  ils  pé- 
riront; parce  que  les  connaissances,  les  faits 
et  les  decouvertes  s'enlèvent  aisément  . se 
transportent  et  gagnent  même  à être  mis  en 
œuvre  par  des  mains  plus  h ibiles  Ces  choses 
sont  hors  de  I bumnie  , le  style  est  l'bumme 
même.  » 

Les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient  commu- 
nément pour  écrire  de  liibleth's  de  métal  ou 
de  bois  eitdniie*i  de  cire.  On  traçiit  les  carac- 
tères avec  un  stylet,  stylum,  ooù  est  venu 
le  mot  style  Ce  stylet,  pointu  d'un  bout,  était 
aplat»  de  l’autre  , et  on  le  tournait  pour  ef- 
facer. 

Iloriice  a dit  : Sœpe  stylnm  vertas. 
Ajoutes  quelquefois  el  souvent  effacez. 
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Tout  le  discours  est  un;  il  se  réduit  ft  une 
seule  propoMlion  mise  nu  pins  crand  jour  par  des 
tours  V nries.  Cidie  iimlé  de  oei»»M'iii  f*«ii  qu'on 
voit  d’un  wijI  coup  d'œil  l'ouvrage  entier, 
comme  on  voit  de  ta  place  putilique  d'une 
ville  tonies  les  rues  el  tontes  les  portes  qiiait-i 
toutes  les  riie.s  sont  droiles,  ég«U*s  el  en  »*\  ♦ 
iiiéirie.  Le  diMOnrsesl  la  proposition  déve- 
loppée; la  proposition  est  le  discours  tn 
abrégé. 

Denique  sit  quorivis  simplex,  duntaxat 
\etiinum. 

Tlnavr.r 

• Quiconque  ne  scnl  pas  la  beauteet  htfnn  e 
de  Celle  umle  el  de  cet  ordre  n'a  encore  rien 
vu  au  grand  jour  : Il  n'a  vu  que  d(*s  ombres 
dans  lit  enverne  de  Platon,  lu  ouvrage  n a 
une  vériuih  e unité  que  quand  on  ne  peut 
en  rien  dier  sans  roiqxT  dans  le  vif.  Il  n'.i 
un  veriluMe  ordre  que  qii.aitd  ‘on  ne  |>ent 
en  déplacer  nuenne  partie  sans  affaiblir,  sans 
obscurcir, sins  derunger  le  tout  » 

Fêrclov. 

« Tout  poète  véritable,  tout  grand  écrivain 
est  plein  d'nne  idée  qui  lui  appartient  en 
propre,  d’une  idee  qui.  chez  lui.  devient  le 
centre  rumiiliin  vers  lequel  roiivergeiil  toutes 
les  autres,  auquel  il  rappirle  tout,  et  dont  la 
forme  parliculUTe  sous  laquelle  il  essaie  de 
la  repre»«iiier  n'est  que  la  forme  extérieure  » 
F.  .scuuar.L. 

« Le  style  n'est  que  l'ordre  el  le  mouvement 
qu'on  met  dans  se»  pensées.  Si  on  les  enebaine 
étroitement,  si  on  les  serre,  le  siyle  devient 
fort,  nerveux  et  concis  : si  on  les  laisse  se 
succéder  lentement,  el  ne  se  Joindre  qu'A  h» 
faveur  des  mots,  quelque  élégants  qu'ils 
soient,  le  stylé  sera  diffus,  lAche  et  traî- 
nant.» Berrotv» 

Scribendi  rectè  sapere  est  et  principinm 

[et  fnns. 

Avant  donc  que  d'écrire,  a|>prenez  A penser. 

Boilkac. 

« Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et 
quelle  vous  inspire  des  sentiiiieuls  nobles 
el  courageux  . ue  cherchez  pas  une  autre 
règle  pour  juger  de  l'ouvrage  : il  est  bon  et 
fait  de  uiani  d'ouvrier.  » La  BKivitne. 

« l a littérature  ne  puise  ses  beautés  du- 
rables que  dans  la  morale  la  plus  dé- 
licate... La  critique  hllémire  est  souvent  un 
traité  dé  morale..  Etudier  l'art  d’èinoiivoir, 
c'est  apprendre  la  vertu.  » Mme  ns  StvEt. 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime 
Voltaire. 

Cuviers  écrit  :■  Il  est  plus  néreiwnireqn'on 
ne  croit.  |K>ur  apprendre  h bien  rnihoninr, 
de  se  nourrir  des  ouvrages  qui  ne  passent 
d'ordinaire  que  pour  être  bien  emis  En  ef- 
fet, les  premiers  cléiiieuts  des  sciences  n'exer- 


LIITÉRATUBE. 


90" 

rt'iit  pful-^tre  pRS  awer  la  loftique  , préci»é- 
nieiil  parce  qu‘iiss«int  irop  évidenls;  el  l'fHt 
<‘i)  8'(M'(Upiuil  des  mntierea  délirales  de  la 
monde  el  du  qu'on  acquiert  celte 

lin*  use  de  tact  qui  conduit  seule  aux  hautes 
decouvertes.  • 

« Ce  qui  apprend  A penser  avec  s^néralilé  nu 
délicatesse,  a foit  bien  dit  M A.  Ymet.  ne^e^a 
Jamais  superflu  dans  la  culture  d'un  homme 
qui,  représentant  les  ptus  liants  inioréls  de  la 
sociéie,  doit  eu  représenter  aussi  les  idées  les 
plus  eleveea.  ■ 

l/art  d’ecrire  exige  quelques-unes  des  qua- 
lités né<'e8i>aires  pour  conduire  les  liooimes.  M 
Tout  connaître  leurs  défauts,  taidflt  les  ménn- 
ger.  iHiiidi  les  dominer,  mais  surtout  bien  se 
garder,  tant  qu'on  n'a  nen  but  de  grand,  de 
cet  amour-propre  qui , accusant  une  nation 
liiiôt  que  sui-ménie,  ne  veut  pas  prendre 
opinion  générale  pour  Juge  suprême  du  ta- 
loiit.  Oq  ne  saurait  prouver  au  public  qu'il  a 
eu  tort,  qu'en  le  furyant  de  se  condaiimer  mi- 
llième. 

Ceux  qui  se  livrent  à l'éinde  des  sciences 
positives,  ue  rencontrant  point  sur  leur  rouie 
les  passions  des  hommes  s'ai  coulumeraient 
f inlement  à ne  croire  qu'A  ce  qui  est  suscep- 
tible d'dtre  mc'suré,  pese.  calculé  niati  eiiiati- 
qnement.  i.'elude  réfléchie  de  la  litieraiure 
est  un  cuotre-poids  à cette  tendance  étroite  et 
fausse. 

Malheur  au  pays  où  U faudrait  vivre  seul 
pour  garder  dans  son  sein  quelque  enihoii- 
siHsiiie  et  l'image  de  la  venu  désinlére*-sée, 
telle  que  la  libre  niéditalion  nous  la  repré- 
sentera toujours  dons  le  silence  des  instincts 
égo1su>s.  telle  que  l'ont  peinte  les  plus  grands 
éiTivains,  les  meilleurs  itrlisles  de  tous  k-s 
siècles.  Mais  alors  même  qu'on  nVniendrait 
plus  parler  la  langue  des  seniiinenis  bons  et 
généreux,  riiomine,  n'osant  se  lier  A sa  con- 
science, aurait  recours  A ces  livres,  monu- 
ments des  meilleurs  âges  du  monde,  où  par- 
lent encore  tes  plus  grands  esprits,  où  vivent, 
souffrent,  luttent,  cbnnteni  les  plus  nobles  et 
les  meîMeiires  Ames  qui  aient  habité  la  terre  ; 
ei  une  lettre  de  Rrutus,  quelques  pages  de  Ta- 
ciie,  ce  Phédon,  que  lisait  ('.aiuii  mourant  ; un 
vers  de  Corneille  ou  d'Uarace,  un  refrain  de 
îleranger,  une  page  de  rauienr  «les  Pâmiez 
d'nn  f.'ro.vrt/i/,  relèveraient  l'âme  Uélrie  p-r 
lesévénenienis  contemporains  et  lui  rendraient 
la  sérénité  et  la  force. 

• Qu'il  est  humain,  qu'il  est  utile  d'attacher 
A la  iiiterature,  à l'art  de  penser,  une  haute 
iinpvirtaiice  I l.e  type  de  ce  qui  est  bon  et 
Juste  ne  s'anéantira  plus  ; l'homme  que  la  na- 
lure  destine  A la  vertu  ne  tnnnquei  a plus  rie 
guide;  enUn  (et  ce  bien  est  inüiiu  la  douleur 
pourra  toujours  epruuvcr  un  aitendrissemeut 
salutaire.»  Madami.  dr  Stvfl. 

parmi  les  nations,  comme  parmi  les  indi- 
vidus, nous  sommes  naturellement  disposés 
A reconiialire  comme  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  civilisée,  celte  qui  s'exprime  avec  le  pins 
de  convenance,  ri'agreinent,  d'éléganre  et  de 
clarté. 

Un  peuple  sans  littérature  est  comme  muet 
parmi  les  f>enples. 

Notre  civilisolKin  est  tellement  basée  sur 
celle  des  anciens,  qu  11  nous  serait  presque 
impossible  d'exposer  avec  clarté  l'histoire  de 
notre  liilérutur^  sans  parler  auparavant  de 
celle  des  Grecs  et  des  Iloiiiains. 

« On  se  nourrit  des  nneiens  cl  des  habiles 
iimderiitis,  on  les  presse,  ou  en  lire  le  plus 
que  rmi  peut,  un  en  renfle  scs  ouvrages;  et 
quand  l'on  est  auteur,  el  que  l'un  croit  mar- 
cher tout  seul,  on  s'cléve  contre  eux,  on  les 
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mallraite,  semblable  A ces  eufants  drus  el 
forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  botleiil 
leur  nourrice.  » La  BrotAiu-:. 

P:n  rraiice,  une  bonne  étude  du  grec  el  du 
latin  donne  mieux  qu'aucune  autre  le  sens  de 
la  langue  et  du  style.  Ceux  qui  parlent  de  sup- 
primer cette  étude  ne  savent  pas  quelle  at- 
teinte on  porterait  par  IA  à fa  langue  na- 
tionale, et  par  suite  A la  vie  même  de  la 
France.  L'allemand,  üil-on,  tiendra  lieu  do 
lutin.  Quand  l'allemand  Aurait  la  perfection 
du  latin,  ce  qui  n'est  pus,  la  ne  sont  pas  nos 
origines  Gardons-nous  de  soumettre  ainsi 
gratuitement  l'esprit  français  au  génie  ger- 
ttianiqiie,  en  bnaanl  ou  en  altérant  l'idéal  du 
type  collectif  auquel  la  pensee  publique  em- 
prunte ses  formes. 

A un  point  de  vue  supérieur,  où  les  esprits 
semblent  avoir  pi  ine  A se  placer  de  nos  jours,, 
rien  n'esi  plus  utile  que  ces  éludes  prétendues 
superflues  parce  qu'un  ne  voit  pas  au  bout 
une  pince,  un  salaire,  un  morceau  de  pain, 
mais  la  vérité,  le  simple  gnût  des  choses 
grandes,  nobles  et  belles.  Defenduns-ies  en 
Frnnt'e;  qu'elles  restent  dans  le  haut  ensei- 
gnement , ne  fût-ce  que  pour  témoigner  en- 
core a noM  enfants  que  uutre  race  De  vit  pas 
seulement  de  pain. 

Nous  MHDûies  loin  de  ces  temps  grossiers 
où  les  livres  étaient  si  rares  en  Furope  que 
les  pères  de  famille  les  plus  riches  en  lé- 
guaient à peine  quelques-uns  à leurs  enfants. 
En  ce  lemps-lA  , on  enchaînait  solidement  le 
livre  héréditaire  A la  muraille,  de  façon  qu'ou 
pût  le  lire,  mais  non  l'emporter. 

A nne  époque  où  les  livres  pullulaient  ches 
les  Grecs,  sans  être  tuulefois  innombrables 
comme  ils  le  sont  devenus  de  nos  Jours . uu 
rbeteur  se  vantail  d'enseigner  et  d'exercer 
• un  art  qui  faisait  paraître  grandes  les  petites 
choses.  » Notre  Montaigne  compare  ce  rhé- 
teur A un  cordonnier  qui  saurait  faire  de 
grands  souliers  A un  petit  pied. 

F.  Rncon  a dit  : « Sans  l'bistoire  littéraire, 
l'bistoire  du  genre  humain  est  comme  la 
statue  de  Poiypbéme  dont  on  aurait  arraché 
l'sil.  ■ 

L'ordre  des  temps  eiigerailque  les  antiques 
monuments  de  l'Asie  précédassent  ceux  du  gé- 
nie grec,  d'autant  plus  que  les  traditions  pri- 
mitives de  la  Grèce  semblent  s'nccordrr  en 
quelques  points  avec  celles  du  vieil  Orient. 
Mais  ces  vestiges  isolés  d'une  origine  obscure, 
sinon  douteuse,  n'étaienl  rien  pour  les  anciens 
Grecs,  qui  les  ignoraient , et  ne  peuvent  plus 
altérer  dans  l'estime  de  l'Euroj»  l'ensemble 
admirable  de  leur  civilisation  véritablement 
spontanée,  originale,  et  d'ailleurs  mère  de  la 
nAlre.  ■ La  Grèce,  dit  le  bon  Itollin,  a toujours 
été  et  sera  toujours  la  source  du  boa  goût  : 
c'est  la  qu'il  faut  puiser  toutes  les  connais- 
sances. » 

Bi8UOC,HA?HIB  POCR  l'IMSTOIIIB  CN1VRS8EI.I.B 
oB  LA  LiTTÉRATDRE.  — Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  de  Bayle,  8**  édition.  Bâle, 
4718,  h vol.  gr.  in-fol.  : et  nouv.  édit..  Paris. 
48t£2,  10  vol.  in*8o  I il  y a un  supplément  au 
travail  de  Rnyle,  per  J. -G.  Chaufepié.  Amster- 
dam et  La  Haye,  4750.  4 vol.  gr.  in-fol.j.  — 
Conrad  Cesner  : Bibliothèque  universelle 
len  latini.  Zurich,  4545,  in-fol.  — Tliom.  Pope 
Biouni  : Critique  des  auteurs  célèbres,  avec 
les  jurements  des  savants  sur  les  plus 
f^ranns  écrivains  de  chaque  siècle  i en 
latin  ).  Londres,  4090,  in-fol.,  et  Genève,  1710, 
gr.  in-4°.  - Chr.  Sax  : Onnmasticon  littera- 
riurn  (en  latin).  Ütrechl.  4778  et  4803.  — 
F.-A.  Eberl  : Dictionnaire  bibliographique 
universel  (en  allemand).  Lejptig.  4l«o.  *2  vol. 
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iii-A®  — Morbof:  Polyhistor  littero- 
nus.  Lubêf  k,  17*7.— J.-G.  Eiccborn  : Histoire 
de  la  littérature  depuis  son  oriyine  Jus- 
qu'aux temps  modernes  ( en  eiit>nian(l  ). 
i;üUinKue,  I8D.S.  — La  Harpe  ; Lycée  de  litté- 
rature ancienne  et  moderne.  — Nictron  ; 
mémoires  pour  servir  Chistoire  de  la 
république  des  lettres.  Paris,  <7’J7  el  1745, 
43  vol.  — F.  Srlilegel  : Histoire  de  la 

littérature  ancienne  et  nuxierne.  Vienne, 
4815-  Cne  lra<luciioii  frai  çaise  tn  a étP  mi* 
primée  è Pans  , 1820.  — Uollin  : Traité  des 
études.  — Marmoniel  : Eléments  de  littéra- 
ture. — De  Toripine  et  des  progrès  de.  tous 
tes  penres  de  littératurey  par  Andrés  liialien), 
7 vol.  in-4'*.  — De  la  littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
sociales  . par  niadaine  d«*  sinél.  — Tableau 
ries  révolutions  de  la  littérature  ancienne 
et  rnoib'rae  , par  Denina,  in-12.  — Histoire 
des  belle.<-lettrcs , par  Bouterwerk  , 8 vol. 
in-go.  _ Des  prof(rés  et  de  la  décadence  de 
l'empire  des  lettres ^ par  Hi^o’ey  de  Juvipny. 
— manuel  d'histoire  de  la  littérature  tint- 
a>erselle,\>nT  Wnrbier,  :j®  éda.  Leipsip,  I83:i, 
4 vol.  — Cours  analytique  de  littéra- 
ture générale,  par  M.  Leuiercier , Paru, 
Uaclielte. 

S 1.  Uttérature  grecque* 

On  peut  C'^nsidérer  les  anciens  Grecs.  reU' 
Inement  è la  littérature  el  aui  ans,  comme 
le  premier  des  peuples;  et  loin  qu'il  faille 
s>lofmerqu'él»ni  entrés daos  la  rarriCre  avant 
tous  les  autres  Européens.  iN  gardent  encore 
le  premier  rang,  c'est  en  partie  è celte  prio- 
rité qu’ils  ont  dA  cette  gloire,  aussi  bien  qo’k 
im  concours  de  nrcimsiances  tout  a fait  uni* 
que  dans  l'iiistoirede  la  civilisation. 

Scius  le  plus  beau  ciel  du  monde  , entre 
l'Asie,  l’Europe  el  l'Afrique,  la  Grèce,  et  dans 
t«i  Grèce  l'Atlique  , était  la  patrie  des  beros, 
et  comme  le  jnrdm  des  dieux,  au  milieu  du 
ninnde  encore  barbare  et  merveilleux,  in- 
connu  el  parlant  immense,  hostile  et  dès-tors 
A conquérir  par  les  armes  et  parie  génie. 
.Sur  cetélroii  ilieAlre,  ils  étaient  peu  nom- 
breux ; mais  les  dieux  les  reKardaienl.  et  ce 
qu'ils  disaient  entre  eux  devait  retentir  par 
toute  la  terre 

F.  ScbCDll  a divisé  rhistoire  générale  déjà 
littérature  grecque,  qui  n'embrasse  pas  moins 
de  vingt-sept  siècles,  en  six  principales  épo- 
ques. La  première  période,  \o\wc fabnleu.se* 
se  termine  à la  guerre  de  Troie  ; la  deuxieme, 
essenliellemeni  poétique,  Dnit  4 la  constitu- 
tion de  *^0100  I l'on  581  avant  Jésus-Clirist  ) ; 
1h  troisième  | particulièrement  athénienne), 
où  la  prose  fui  cultivée  avec  aillant  de  succès 
que  la  poéàie,  va  jusqu'à  Alexandre  (vers  l'an 
:136  avant  Jesus-Clinst  I ; dans  la  quatrième 
période  {alexandrine\.  Alexandrie  fut  le 
priucipal  siège  des  lettres  et  des  sciences 
grecques;  rerudittoii  et  Inrbètorique  avaient 
remplaié  le  génie;  les  sciences  et  la  critique 
parvinrent  A leur  perfection  Km  somme  , on 
peut  dire  qu'Alexnndne  cmitinna  d'étre  la 
capitale  du  monde  littéraire  après  que  la 
Grèce  fut  tombée  au  pouvoir  de«  Komaina. 
Celte  période  ae  termine  A la  prise  de  Corin- 
the. la  cinquième  période  \romaine)  va  de- 
puis l'annee  44G  avant  l'ère  vulgaire  Jusqu'A 
l'an  306  aprèsceite  époque  C'est  l'époque  bril- 
lante de  la  liiiératnre  romaine;  mais  les  let- 
tres crecques  se  ressentirent  de  la  décodeiice 
de  re^pril  public  et  du  caractère  national. 
Au  commencement  de  la  sixième  période 
{ byzantine) , la  Grèce  devint  le  siège  d'une 
uuuvelle  monarchie-  Fondée  par  des  colons 


grecs  el  entourée  d'autres  villes  où  I on  par- 
lait leur  idiome,  la  ville  de  nyxuure  éianl  de- 
venue la  capitale  de  l'eiiiuire  romain,  bienlAt 
la  langue  latine  rcsfa  iiieme  d'étre  celle  de  la 
cour,  l.i  langue  grecque,  qui  était  dejA  celle 
des  i>ujeis  . devint  celle  des  pnnns  et  du 
gouvernement  La  lit  éralure  grecque  aurait 
dâ.  ce  semble,  refleurir  alors;  mais  les  ef- 
forts de  qiielqiien  souverains  ne  purent  tirer 
la  nation  de  la  barbarie  où  elle  éinii  tombée. 
C'est  a la  desiruciion  de  l'empire  par  les  Turcs 
que  se  te'-mine  la  Jitierature  grecque  en 
Orient  (14.53). 

L'opimun  commune  que  les  Grers  durent  la 
connaissance  de  i'art  it'écrire  au  Phénicien 
Cadnius  11550  av.  J.-C.i  le  fonde  sur  un  pas- 
sage d'Iléroilûte  . qui  s'exprime  cependant 
d une  façon  dnbitnlive  a cet  egard. 

Eschyle  fait  dire  A promélhee  ; « J'ai 
formé  l'assemblage  des  lettres  et  llxé  la  mé- 
moire, mère  de  la  science  el  Ame  de  la 
vie.  ■ 

Dans  l'origine,  on  écrivit  sur  des  feuillet  de 
palmier,  sur  des  plaques  de  plomb  , ou  sur 
i'ecorre  des  arbres  Le  parchemin  remplaça 
ces  matières  in«*ommodes.  I.'usage  du  papy- 
rus, plante  d'Egypte,  de  bonne  heure  adopte 
dans  ce  pays  , passa  bienidt  en  Grèce  Ivers 
l'an  600  Les  -l’olumes  de  papyrus  ou  de 
parchemin  étaient  roulés  sur  un  béton 
terminé  aux  deux  bouts  par  une  sorte  de 
pomme  . comme  de  nos  Jours  les  caries  de 
géographie,  l es  manusmis  grecs  ir"uvé»  A 
Herculanum  consistent  en  rouleaux  de  pa- 
pyrus, d'environ  neuf  pouces  de  long,  et  d'un 
A trois  pouces  de  diamètre,  forruant  chacun 
un  ouvrage. 

l es  plus  anciennes  inscriptions  grecques 
qui  aient  été  trouvét^  existâmes  sur  les  ma- 
tières mêmes  où  elles  av.iient  o’é  gravées,  sont 
celles  que  Michel  Fniirmont /ry>u/icrappoi  t» 
de  son  voyage  en  Grèce.  La  plus  ancieniie  de 
toutes  se  lisait  encore  du  temps  de  Foiirmoiit, 
c'esl-A-dire  au  commencement  du  dix-hiii- 
tième  siècle  , sur  le  portail  d'un  petit  temple 
A Amyclée,  consacré  A la  déesse  Onya  on 
Oga  , surnom  tacédémonicn  de  Minerve; 
c'est  un  catalogue  des  prêtresses  de  ce  tem- 
ple. renfiTmant  des  noms  qui  remontent  A 
l'an  1225  hv.  i -C  , c'esl-A-dire  A une  épot|ue 
antérieure  de  75  ans  è l'arrivée  de  Gadmus  en 
Grèce.  On  croit  que  rinscriptton  a été  posée 
au  moins  120fl  avant  notre  ère.  On  peut  In 
lire  dans  les  Mémoires  de  V Acad,  des  Insc. 
et  Uelles-Lettres.  vol.  vu,  p.  287. 

éarmi  les  inscriptions  qu'on  peut  encore  lire 
sur  les  monuments  niéme,  on  regarde  comme 
la  plus  ancienne  un  dislique  gravé  sur  une 
colonne  dorique  striée  qui  portait  la  sintne 
d'un  certain  Kcptiorlos.  D'après  la  forme  des 
lettres  (le  sigma  . par  exemple,  y a In  for- 
me ; M)  , on  l'estime  antérieur  aux  olym- 
piades. mais  ce  motif  est  tiisufllsant.  Gette 
inscription  a été  publiée  par  Clèin.  Riagi  . 
dans  les  Monum.  grecs  et  latins  ei  Mmæo 
Jac.  ^anni  Veneti.  Komæ,  1787.  in-4”. 

En  1813,  le  voyageur  anglais  sir  Villiam 
Gell  trouva  sous  terre  , dons  les  environs 
d'OIympie,  en  Elide,  une  table  de  cuivre 
sur  laquelle  est  gravé  un  traité  d'alliance 
conclu  entre  les  Eliens  el  les  habilanta 
d'IIénra.  I.'mscriplion  e>t  en  dialecte  éolique. 
et  on  estime  qu'elle  remonte  A la  40*  olym- 
piade lenviron  615  avant  i.-G)..Ony  voit 
plusieurs  fuis  le  digamma  éolique.  Publiée 
par  Rich.  Payne  Anight , elle  se  trouve 
dans  le  vol.  i , p.  535.  du  Musœurn  criticum 
do  Cambridge,  et  dons  le  Classical  Journal^ 
vol.  XIII,  p.  113. 
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]/an  6rt  lumiinnfnU  pnléogrApbiqiif* 
pto»  rel«breK  qui  eii»ieiit  rni  i'tuscriptinn 
Sttjécnnt  , ifratoe  uu  iixi^me  sièrie  avant 
J -i;.,  hur  un  |>ié<1(^»lal  de  iilaïue  trouvé  au 
pnmtoiiloire  du  Sigée  . é(  aujourd'hui  a Loii- 
drra,  d.iii»  lu  nilleciion  de  lord  KiKin. 

Kn  1u7K.  Anluine  Oiillaiid  el  Giraud  décou- 
vriri'iit  diiiis  une  c»(li»e  d'Aihenea  deux  {;ran- 
de«  txbieg  de  inatbrc  penteiique.  qu'on  «uil 
aujourd’hui  nu  muaee  de  Furia  , tous  le 
uo  l.'ioacription  que  porte  ce  uionu- 

itieiit  e»t  de  roiniee  4ô8  avant  i.-G. 

Ou  trouve  en  Grèce  dès  lea  temps  lt*a  plus 
reculen  (e  hernie  de  deux  dialectes  difrereiits, 
1 uo  hérisse  de  sons  épais,  rudes  et  durs  ; 
l’autre  plein  de  douci  ur  et  de  mo  lusse: 
\'éo/ien  et  \’ionien.  i'Ins  lard,  se  di'ssioe  un 
trosièiiie  dialecte,  le  dorign.  en  niénie  lenipa 
que  la  race  donenne  se  sépaie  de  la  race 
éolienne,  le  dialecte  éolien  était  parlé  en 
deçè  de  rUilmie,  dans  la  majeure  partie  de 
la  Grece  propre . è l'exception  de  Mcjiare  , 
de  l'Aliique  et  de  la  Doridu,  dans  les  colonies 
éoliennes  de  l’Asie-Mitieure,  et  dans  quelques 
Iles  du  nord  de  lu  mer  le  dnnen  était 

en  usoi;e  dans  le  l’éloponèse , dans  la  Do- 
nde.daiis  les  colonies  üoncnncs  de  l'Asie- 
Mineure,  dans  la  Grande-Grcce  et  en  Sicile; 
enUii  l'ionietty  qui  lirait  mmi  ontnne  de  1*  ini- 
que, se  perfeitiouna  particulièrement  dans 
les  colonies  ioniennes  de  rAsie-Mineure.  et 
dans  les  Iles  de  la  mer  Eeee. 

Au  temps  de  t'énrlésla  laniiue  |?r(>cqiie  par- 
vint à soit  plus  liiiiit  point  ce  perfection,  aux 
trois  dialec  es  que  nous  veniiiiH  de  meiilioii- 
lier,  vini  s’associer  un  dialecte  nuu\eaii.  qui 
bientôt  obtint  In  prééminence  sur  ncs  devan- 
ciers el  devint  l'idiome  futon  des  proMiieurs. 
le  dialecte  uttique  , qui  , formé  du  vieil 
ionien  , mais  aussi  éiomné  de  sa  riiolU'S  o 
que  de  la  diirele  exces^ive  du  donen  et  de 
VéoUen , se  répandit  hieiiiOl  partout  avec 
la  sloire  et  la  puissance  d'Athènes. 

Quand  la  domination  muceihmicnne  eut 
pour  un  moment  rallié  de  foire  les  villes 
tîrecquK,  le  dialecte  attique,  qui  alors  leiiait 
te  premier  rang  , devint  la  langue  de  ta  cour, 
la  langue  usiiee  dans  les  livres,  In  iuugiie 
pres<|iie  exclusive  des  pro>nu  u^^  de  toutes  les 
races  et  de  tous  les  pays  de  la  Grèce 
les  Macédoniens  , en  rapport  constant  avec 
les  pays  barbares  soumis  à leur  domina- 
lion,  lie  lanlétenl  pas  è imroduire  dans  la 
langue  plusieurs  formes  étrangères  qui  la 
corroiiipireni;  et  comme  le  siège  principal  de 
celle  civilisation  grecque  postérieure  était 
Jtexarulrie^  les  graiimniineos  ont  désigné 
ces  foriuet  sous  le  nom  de  dialecte  alexan- 
drin, 

hienlôt  les  borbares  même  commencèrent 
a parler  grec  , h helléniser;  de  là  . le  nom 
moderne  i\'helténiste  el  celui  de  langue 
hellénistique,  tu  des  premiers  et  d*s  prin- 
cipaux rnonuninits  de  ce  langage  abâtardi  , 
plein  d’uricnlnlismes  et  de  formes  étrangères, 
est  In  traduction  de  V.Incien  Testament  par 
les  70  inierproti-s  ou  les  Septante. 

On  peut  Voir,  sur  rongine  de  la  langue 
griTijue , la  partie  de  ce  livre  consocrée  à 
la  FhUologie.  Vuy.  aussi , sur  l'idiome  grec, 
les  bons  ouvrng(>s  allemands  de  MM.  Bultmau 
el  1 hiersch  — Wolf , Prole;;omena  ml  ïlo- 
nier.,  i».  i.xx-lxxui  — J.C.  11.  Hug. 
fie  récriture  alphabétique  (ollem.);  tim  , 

i8ül,  in-4<^. 

Chex  les  Grecs  comme  che<  In  plupart  des 
peuples  . les  vers  précédèrent  lu  prose;  mais 
ne  voulant  point  séparer  la  poéMe  dt^s  aiiires 
formes  de  l uri  (voy.  colonne  tetAl)  , nous 


n'avons  d nous  occuper  ici  que  de  niisloire, 
de  rtloqueniHi,  et  des  moniiiiienls  littéraires 
dont  le  génie  philosophique  des  Grecs  enri- 
chit leur  langue. 

Ce  n'est  guère  qu'au  tenqis  de  Solon  IMt 
ovaiil  J.-C.)  que  commence  . iioiik  ue  disons 
pas  la  poésie  , mais  la  liiléniiure  grecque. 
Avant  cette  époque,  les  Grecs  ne  posseitaient. 
avec  de  rares  ins(Tiplioiii<i,  que  des  chants  et 
des  pot'ines  qui.  transtuis  oralement,  servuieiii 
de  livres  et  d'ecrils.  Des  fables  teuuieut  lieu 
d'histuire 

lliSTuinE.  — Ce  nVst  qu'avec  une  extrême 
lenteur  que  la  prose  parvint,  chex  les  Gn-cs, 
è se  débarrasserde  ses  racines  poétiques  pour 
prendre  une  forme  qui  lui  fût  propre  les 
mythiq^raphes,  dans  leurs  récits  en  proM\ 
gardèrent  long-temps  la  forme  épique,  sans 
jamais  égaler  flomert*,  leur  maître  A tous. 

Aucune  mytbogniptiic  ue  nous  est  parve- 
nue eu  entier,  mats  oncusiaerve  des  fragments 
de  Cadmusde  Miiet,  de  Deuys  de  samos.  d'Ar- 
cesilaUs  d'Argoe,  de  Denys  de  Chaîna,  d'tle- 
catée  de  Milet,  (niel  eim us  de  Miiyiènc  et  de 
quelques  autres  cités  par  les  luslortena. 

Avant  Ilerudule.  tl  n'y  avait  pas  de  chrono- 
logie; les  «>recs  comptèrent  lung-tenips  par 
geiiciMiiuns  ou  par  lev  régnes  de  chefs  de 
leurs  pentes  républiques,  lieroduie.  Thucy- 
dide, Xemipliuit  ne  cminnissateni  pas  d'ere 
générale;  iv  ne  fut  que  trois  siecies  avant 
J ère  vulgaire,  uu  temps  de  Ploletnée,  que  li- 
mée. l'oiybe,  Di<Ktore  de  Sicile,  Denys  d'Ila- 
licarnasse  iiidiquèreut  les  époques  d apres  les 
olympiades. 

Le»  mylhugraphes  n'avaiont  rien  coordonné 
des  traditions  antiques  ; ujhis  en  recueillant 
les  indices  livrés  pur  les  iiinnuineiits  et  le 
petit  nombre  d'ulees  géographiques  fournies 
par  les  voyage»,  on  peut  dire  qu'ils  avaient 
préparé  la  venue  d'Ileroiloie,  le  père  de 
l'histoire. 

Hérodote,  né  è llalirarna.vse,  ville  de  Carie, 
quatre  mis  a vaut  lo  descente  de  Xerrès  d «ns  la 
Grèce,  AHt  avant  J -C.,  choiail  le  moment  où  la 
Grèce  était  ahsciiiblèe  aux  jeux  olyiiipii|ues  |>oiir 
y lire  son  histoire,  qui  fut  reçue  avec  dv^s  np- 
liliiudissemeiHs  extraordinaiies.  le  style  en 
parut  M doux  et  si  coiitan;,  qu'on  donna  aux 
II*  uf  livres  qui  la  coiuposenl  le  nom  des  neuf 
Muses 

« llérndole  a reçu  chex  lui  les  Muses;  cha- 
cune d éliés  I'h  récuin[>eo8è  de  son  liospituliié 
en  lui  donnant  un  livre.  » Jntholo^'ie. 

L'ouvrage  d'Iierodole,  écrit  dans  le  dialecte 
ionien,  cointiieuie  à Cyrus,  selon  lut  le  pre- 
mier roi  de  Perse,  et  Unit  n la  bataille  de  .My- 
caie,  ce  qui  cimipreiid  re>|ncede  rent  vint.'! 
ans,  depuis  l'an  du  monde  ;t4ü3  ju>qu'à 

Outre  l'histoire  des  Grecs  et  des  perses,  qui 
est  Miii  principal  objei,  llemdote  en  trmio 
plu»ieurs  aulres  par  digres.sion,  comme  celle 
des  Eiiyplieiis.  Sa  sincérité  ne  saurait  être 
CotUehlée.  mais  sa  crédulité  est  sans  bornes 
.Son  goût  pour  le  mcr^ciileux,  le  naturel  et  in 
Iniipidé  clarté  de  son  récit,  sa  grâce  facih-  et 
naïve,  sa  simplicité  parfois  sublime,  l’ont 
fait  surnommer  !’//o/«ère  de  l'histoire. 

Le  magnitlque  monument  elevé  par  ce  gé- 
nie hardi  et  origtnni  est  une  histoire  scienii- 
Uqiie.  religieuse,  morale,  politique,  non-seu- 
lement de  In  Grèce,  mais  du  monde  alors 
ronno.  C'est  pour  nous  comme  une  admirnble 
é|>opce  en  prose  dont  la  naïveté,  en  nous 
eharniani,  choque  notre  raison,  el  dont  l'u- 
nité nous  échappe  quelquefois  ; mats  c’était 
pour  les  Grecs  de  ce  lemps  réculé  une  véri- 
table encyclo|>éi)ie,  rignureuseinenl  scieiili- 
tlque  par  rapport  à leurs  mijtho(^rophies  ^ 
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d'une  forme  prt’sque  »evère,  et  une,  par  rela 
•«'Ul  qu'elle  renferniait  tout  ce  qu’ou  savuil 
de»  hommes  et  de  runivers. 

« I (*•  detail»  qu'llerodoie  nous  a transmis 
sur  r«rt!ani>alion  de  plusieurs  animaux  de 
l'Edypte,  1rs  récits  fldeieinent  naïfs  qu'il  nous 
n fans  de  leurs  mœurs  eussent  siifn  pour  faire 
si>re  fa  jamais  sou  nom,  alors  meme  que  it) 
père  de  rtiisluire  eût  |HTdti,  par  lu  destrui" 
lion  de  son  admirable  livre,  tous  ses  litri's  fa 
une  autre  et  plus  brillanlc  immortalité.  » 

M.  ISIU.  GEOrmCiY-SAÜIT’IliLAinK. 

Voye*  sur  llerodotr,  Cuenm.  Orat.  fi;  — 
Oiiiiililien,  X,  I ; — Detiys  d'IIalicarnasse  . 
ICfiist.  ntl  Cn.  Pomp.i'^  Marcellin.  Pttri  tnii 
’J houkut/ifioit  Oiott  Voinry,  Chmitolnpie 

d H^rrxlote,  Tans.  1R(>8;-‘G.  hennel. 

fl'U^roiUttt  jen  anylais),  l.ondrès,  ISOÜ, 
iii-fao  J.-lt,  Gail,  tV Hérodote,  l'aris, 

- B. -G.  Mirbolir.  sur  la  (,éot*r.  d'Hé- 
fxxiote  ten  nllemand  ),  R4mn,  <828. 

La  traduction  laiine  d'Ilerodole  par  Laur. 
Valla  parut  avant  le  texte.  Venise.  <^74.  in-fol., 
édit.  Henri  Lhiienne,  Pans.  <57U.  on  doit 
AU  savant  Larcher  une  hotine  iraduclion 
française  d'iimxloie  av4‘c  des  rt^imiiques  lus* 
toriques  et  critiques,  un  es^ai  sur  la  clirono- 
logie  et  une  table  (rco^raplnque.  Pni  is,  <ü8tt. 
— IraductiOG  nouvelle  par  .\1.  Miot.  Pans, 
<H22. 

C'est  par  Thucydide  que  s'opéra  la  si^para- 
lion  entiipirie  de' la  poésie  et  de  i'Iii^toire  II 
^tait  llls  d'Olorus  et  nrigioatre  d'.vihénes  ( né 
la  '1*  annoi>  de  la  T2«  olymtiiade,  <71  avant 
J.'C.  ).  on  rdptKirte  que.  dans  sa  Jeunesse,  en- 
tendant llerodoie  lire  son  hiMoire  aux  Athé- 
niens pendant  la  fête  des  iMnaibenées,  il  fut 
teliemnii  frappé  de  la  beauledr  ce  récit  qu'il 
entra  dans  une  sort**  de  transport  et  versa  des 
larmes  de  joie.  Bientôt,  emraiit  lui-même 
du  -s  la  carnére,  il  consacra  une  partie  de 
son  palriiiioine  à s'assurer  de  rauilientiriie 
des  matériaux  de  snn  histoire  du  Peloponése. 
Exile  d'Alhenes.  ce  fut  durant  les  viii^t  années 
de  son  éloicnenient  qu’il  roiii|>o6a  ce  chef- 
d'œuvre.  dont  le  huitième  livre  est  inalheu- 
reusemenl  inachevé.  Il  l'écrivit  dans  le  ilia- 
lecle  uUiquc  cninme  le  plus  pur,  le  plu»  élé- 
Itanl  et  en  même  temps  le  plus  énerLoqtie. 

On  H souvent  comparé  Hérodote  et  Thucy- 
dide : le  premier  est  plus  clair,  plus  natf.  plus 
ahuiiüaïU.plus  p(»éliqiie;  le  second,  plu»  concis, 
plus  itruve,  plus  pressé  d'arriver  au  bni,  plus 
vHoquenl;  il  abonde  en  vit<*s  profondes»  en  pen- 
s«>es  nobles  et  énergiques;  il  unit  partout 
l'austérité  d'un  philnsoplie  au  cuurn(;e  d'un 
praml  citoyen;  iiiaiSHn  diriion est  qiielquefnig 
obscure  . surtout  dans  les  haroiii^ue»,  qu'il  a 
prodi}(uées. 

On  a blAmé  les  haraiiftiies  que  Thucydide 
•'t  en  Kénenil  les  anciens  prndi;!tiaienl  dans 
leurs  histoires.  II  y avim  abus  sans  doute, 
mais  il  y a bien  fa  dire  en  f.i\eiir  de  ces  ex- 
cellents morceaux,  que  personne  d’aiheiirt 
n'oserait  retrancher.  C'ist  la  qu’ils  dep<i- 
saienl.  suspeiuhint  le  récit,  sans  le  coiqier, 
toutes  C(>s  considérations  üéiiéndes  que  noire 
emphatique  raison  ap|>elle  philosophie  de 
Cbisioire.  et  que  nos  meilleurs  et'nvaiiis  pré- 
sentent toujours  un  peu  pcdanlesquement, 
sans  art  et  sans  pudeur.  « Les  Grecs  ne  l'eri- 
lendaient  pas  ainsi,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué un  historien  moderne  ( M.  Olivier}  ; 
celle  manière  de  donner  fa  penser  sans  le  dire, 
de  faire  d'iin  système  un  tableau  , <i*u ne  idet' 
line  aciion.  d'une  pensée  un  carartére.  senbiit 
bien  le  piuiple  artiste  qui  favail  inveniee.  • 
Üh  ! que  nous  sommes  des  barbares  f 

üèmoslhènes  faisait  iia  si  cas  de 


l'éloquente  histoire  de  Thucydide  qu'il  la 
Copia  htm  fois,  et  l'apprit  enfin  par  ('<rur. 
Le  {H'tjpie  d'Athènes  lioiiurii  rmiiiiie  liisiorieii 
celui  qo'il  avait  l>anni  ('omme  citoyen  enii- 
neiit  : MiUc>dide  fut  rappelé  è Athènes, 
où  il  mourut  â^e  de  80  ans,  l'an  :)dl  avant 
Leru  vuitfaiie.  ~ Les  nianu»cii(8  les  pins  an- 
ciens que  nous  ayons  d«'  ves  écrits  ne  reuiun- 
teiit  pas  au  deifa  du  ouxiéme  siecle. 

De  toutes  les  édilions  de  I tiucydidc,  la 
meilleure  est  celle  qui  a éle  donnée  par 
M . Gail , Pans,  <kü7  ; elle  esl  arcoiiipaüiiee 
d'une  Iraduriiou  française  fort  supérieure  a 
celle  de  l,éve»4|ue  (Pans,  (705|,  et  de  A vol.  de 
noies. 

1 liurydide  nous  montre  une  nation  géné- 
reuse usant  misérablement  toute  son  em  r- 
gie  conire  eHe-niéme  ; de  là  celle  teinte  mé- 
lancolique, ces  Iragiques  couleurs  tant  ad- 
mirées dan»  ses  ecriis.  « Si  roiivroge  d'Iléro- 
doie  consacre  cette  imposante  vérité,  que 
l'union  des  peiipus  libn^  leur  donne  une 
force  qui  Inuiiipbo  du  despolisine  presque 
tout  puissent;  de  l'ouvra^^e  delhiicydide 
jailiii  celle  autre  leçon  terrible,  mais  utile  a 
donner,  que  leur  division  brise  celle  forre, 
et  par  l'essai  même  de  l'eQipirc  les  mûrit 
pour  la  S4-rviiude  •*  N. -J  Chéviir. 

Voy.  surTliurydide:  Cicéron,  fM//..chap  îî. 
12;  de  Oral..  1 1,  fi;  Brulu»,8.'L  — Quintil.  X.  i. 
•y  Denys  d'Halicarnasse . Cens,  de  f et. 
.Script.,  chap.  3.  — F.-L.  Abresch  , liilucida^ 
tiones  Thncydideœ , ttrechl  . 1753.  — F. -F. 
Ileiieilici,  Comment.  crU.  in  Thucydidem , 
Leipsick.  <815. 

Le  texte  de  Thucydide  fut  publié  npud 
JUlum.  Venise.  iMi2.  in-fol'*;  — cum  scho^ 
/lis,  npud  //.  .Stephnniim,  Pans,  t.'Mil,  iii- 
lolo. 

Xénophnn,  fils  de  Grylhis.  fut.  après  Platon, 
le  P us  illiisire  de»  disciples  de  Socraie.  Phi- 
losoptie,  historien  et  catnlniiie,  il  sut  allier, 
dans  i»e^  ecnis  cuiiiiiie  dans  ses  mœurs,  quel- 
que chose  de  la  vertu  de  Sparte  au  goût  et  fa  ]n 
gré<  e d'Athènes.  Il  élail  né  ii  Krehie,  hour- 
gndodela  tribu  Egéide.  la  quatrième  aimée 
de  la  7‘Jc  olympiade  UA-Vans  avant  l'ere  vul- 
gaire). moins  d'nn  siecle  avant  Alexnndre-le- 
Grand,  et  du  vivant  même  de  l'historien  Thu- 
cydide, dont  il  publia  et  ciiniiiiua  lestravaux. 
Il  mourut  35<  ou  355  ans  avant  l'ere  vul- 
gaire. 

Les  ouvrages  historiques  de  Xén<q>hon 
sont  : ta  f-'ie  d' Ayésiln.i,  les  Helléniques, 
ou  roniinuation  de  ^hi^tOlre  de  la  Gr^e  de 
Thucydide  Ide  AH  à SCrJ  avant  J.-C.)  ; dnn- 
Im.^e.  ou  Expéttition  des  Dix  Mille , où  Xé- 
nophon  se  montrt*.  comme  depuis  C>ésnr  et 
de  nos  jours  Napoléon,  simple  et  admirable 
htsiurit  II  de  ses  propn^  expions. 

Xenophon  fut  surnomine  V.dheille  nttique, 
fa  cause  de  la  douceur  de  son  style.  .Vipion  et 
I.uciiilus  lirent  leur»  délires  de  ses  ouvrage»» 

« les  Miik^,  du  Ciréron,  senibleni  avoir 
parlé  par  la  hmtche  de  Xénophon.  » Et  (imnti- 
lirn  : « Vous  diriex  que  les  Grâceselles-iiiéines 
ont  cumpo'éson  langage.  » 

Voyez  sur  Xénophon  ; Quiniilien,  X,  I ; De- 
iiys  d'Halicarnasse,  Cens,  de  vet.  script. 

Kd.  princeps  ; E.  Boninus,  apud  Jiintam, 
Florence.  <5IU  inoti  complele).—  II.  .Steplinnus, 
Pans.  I.VSI  — J. -G.  Schneider,  Leipzig,  <815, 
0 vol.  in-S''. 

M.  J. -B  Gail  0 donné  une  traduction  fran- 
çaise complète  de  Xeiiophnn  , arcornpngiiée 
du  texte,  de  la  version  Iniine  et  de  noies  cri- 
tiques. Pans,  I7t)l-|8IA.  7 vol.  in-A^>.  avec 
alla»  de  cartes  et  de  plans. 

C.lesias  de  Cnide,  contemporain  de  Xêno- 
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pbuii,  ayant  rxcrré  ta  iijédecine  à la  cuur  du 
rui  de  l'erse  pendant  dii-sepl  ans,  eonvil 
riiistuire  des  Assyriens  et  des  eerses  en  >ii)(;t- 
(ruis  li^ri'8.  dont  K ne  reste  que  des  fraii;- 
iiionts.  Il  cuntredu  oresque  eu  tout  Ilerodule, 
el  s'acharne  à le  décrier;  mais  Aristote  nT- 
Uraie  exprcssenteiil  que  Ctésiaa  lui-uiéme 
est  tout  a fuit  indiftne  de  foi. 

II.  Mephanus.  l’aris.  1557  — J.-C.-F.  Bahr, 
Ctei'iu’  Francfort,  t82A. 

Thucydide  eul  pour  imitateurs  : 
t“l'hilibie.  de  Syracuse,  conseiller  de  Denys- 
l’tncien  iciymp.  93.  4;  avant  J.-C.  405)  ; il 
ne  reste  de  lui  qu’un  seul  fragment,  conservé 
p.ir  Cleineiil  d'Alevaiidtie.  (Voyez.  Sewu  , 
Hreherches  sur  lu  f'/e  et  les  Ouvruf^es  de 
Idiilistet  AMènwires  de  l’Académie  des  //*- 
scrtptions,  t.  xiii.) 

2“  ilieupumpe,  de  Cliio  , disciple  d'isocrate  ; 
il  introduisit  dans  liiintoiie  cette  emphase  de 
rliéteur  qu'il  avait  puiMM}  è recule  des  so- 

fdiisies  1)  avait  (U  tinue  I hucydtde  | Jusqu  é 
a bataille  de  üiiide,  olymp  , 00,  3|,  alireité 
lleriHlole,  et  écrit  une  Uisimre  de  Fbilippe 
en  cinquante^huil  livres  | Theopompi  i.hii 
fruf^menta  colle^nt,  disposait  et  explicuit 
Dr.  li  tyssomus  NN  uTiers,  Leyde,  IK20). 

3^  Epliurus  (le  ('.unies,  autre  di.tcipie  d'iso- 
crate; il  avait  écrit  uue  histoire  des  Grei*s  de> 
puis  le  retour  des  lleraclides,  1101  avant  J -C. 
Jusqità  rulynip.,  itU;  34U  avant  J.-C.  Yoy. 
ouintiiien.  x,  I.  — Cicéron,  Oe  Orut.^i,i'J; 
2tru/u.v',  cb.  5>»  — Deiiys  d'Iln  team.  IM  Mark, 
Ephori  Cumieifraf^menta^  etc.,  CarUruhe, 
1815,  in-8"). 

Folybe  de  Mégalopolis  en  Arcadie,  né  lao 
548  de  la  foiidaliou  de  Kofue,  204  avant  J.-C., 
eut  pour  maître  dans  la  politique,  Lycoriaa, 
son  père,  grand  huimne  d'etat  ; et  dans  la 
guerre  philopwmen.  Il  avait  composé  dans  le 
dialecte  uU-xaudrin  la  f^ie  de  Philopaement 
Vaistoire  de  lu  guerre  de  Numance  et 
une  histoire  universelle  Nous  ii’avons  mal- 
heureusement qu'une  partie  de  ce  dernier  ou- 
varge  {Istoria  kutUoUké)  qui  contieiil  tout 
I e qui  s'esi  passé  dans  le  monde  alors  connu 
depuis  le  couiiiiencemenl  de  la  seconde  guerre 
punique  Jusqu'à  ta  réduction  du  rnyauuie  de 
Macedoiueeu  province  romaine.  Il  n'est  peut- 
eire  pas  une  seule  lu.->luire  qui  pre»«  nte,  dans 
uiisi  court  espace  de  lemm,  un  sigrond  nom- 
bre dVvéneiueiiis,  tou»  décisifs  et  de  la  der- 
uiére  importance. 

Nul  biblorien  n'apporta  plus  d’attention  et 
d'exactitude  a s'assurer  des  laits  que  Polybe. 
Homme  de  guerre  et  buiuiiic  d'etut . il  avait 
vu  tous  les  lieux  qu'il  décru  ; il  a retracé  la 
si'Cüiide  guerre  punique  dans  la  maison  des 
.Scipiuns  et  écrit  la  guerre  de  Persée  sous  les 
yeux  de  Paul  Emile,  il  avait  coutume  de  dire: 
Comme  les  animaux  ne  sont  d'aucun 
usage  quand  on  leur  a crevé  les  yeux, 
l'histoire  sans  la  vérité  n'est  rien. 

üenys  d'ilalicaruasse,  critique  furliélèbre 
dans  l'antiquité,  prétend  qu'il  n'y  a point  <ie 
patience  a l'epreuvede  la  lecture  de  Pol>be, 
sans  doute  parce  que  cet  habile  homme,  tout 
uccu(^  des  choses,  a uegligé  les  mots.  .Mais  un 
doit  preferer  au  Jugement  de  ce  * rhéteur 
cx'iuide  Brulus,  qui  aimait  et  admirait  beeu- 
luup  Pulybe.  Dans  scs  heures  de  loisir,  il  en 
faisait  des  extraits  de  sa  main,  et  au  rapport 
de  Plutarque,  on  le  trouva  ainsi  occupé  la 
veille  de  la  bulotüede  Pharsale. 

Ed.  Is.  Casaubonus , Paris,  tOOtl.  — De  Fo- 
\nTii,Uisi-  de  Eolgùe àsec  connu.  Pans,  t7*27. 
6 vol.  in-4''.  “ Hist.  de  PolyOe , traduction 
frmiçaise  par  Vinc.  Thuillier,  a'ec  les  com- 
uicniaires  du  chevalier  de  Folarü,  Pans  17’iT. 


Diodore  était  d'trgyrium  en  .«Sicile,  et  ni) 
l’appela  Diodore  de  .Sicile,  pour  le  distinguer 
de  plusieurs  autres  ecrivmns  de  ce  nom.  Sun 
ouvrage  qui  a pour  titre  : bibliothèque  his- 
torique, embrassait  ruistoire  de  presque  tous 
les  peuples  de  la  terre,  depuis  les  temps  fabu- 
leux Ju>qu  a la  80*  olymp.  Mail  des  quarante 
livres  dont  l'auteur  trace  le  piau  daiia  sa  pré- 
face, qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  son  plus 
beau  morceau,  quinze  seulement  sont  parve- 
nus Jusqu'à  uuus , avec  quelques  fragments 
consifrves  par  Pbolius  et  par  Coustanlm  Por- 
phyrogénète. 

Les  cinq  premiers  livres  de  Diodore  se  soi- 
vent  parfaiiemeut.  Dans  le  premier,  i'bisiorien 
traite  de  rorigine  du  nioude  et  de  ce  qui  re- 
g irde  l'Ejypte;  dans  le  set-oiid,  des  premiers 
rots  d'Asie,  depuis  Minos  Jusqu’à  Sardanapale, 
des  .Modes,  des  Indiens,  des  Scythes,  deS  Ara- 
bes; dans  le  iroisiéme,  des  Ethiopiens  et  des 
Libyens;  dans  le  quatrième,  de  I bisioire  fa- 
buleuse des.Grecs;  dans  te  cinquième,  de  l'his- 
tüiri*  fabuleuse  de  la  Sicile  et  des  autres  fies. 
I.es  livres  0.  7,  8, 9 et  1ü  août  perdus.  Les  sept 
qui  suivent.  H,  t7,  renferment  l’histoire  de 
quatre-vingt-dix  ans,  depuis  l'exp^ilioa  de 
xercès  dans  la  Grèce,  Ju>qu*è  la  mort  d’Alexati- 
drc-le-Grand.  Les  trois  suivantb,  savoir,  le  I8«. 
le  19**  et  Je  20*.  traitent  des  guerres  entre  les 
successeurs  d'Alexandre. 

Diodore  nous  dit  lui-ménie  dans  sa  préface 

au'il  employa  trente  années  è la  couiposilioo 
e son  histoire,  et  qu'il  parcourut  plusieura 
contrées  de  l'Europe  et  de  l’Asie  pour  s’assurer 
pur  lui-iiiéme  de  lu  siluaiion  des  villes  et  des 
lieux  «loin  il  devait  parler.  Son  style  ii’e  rieu 
d'elegant,  mais  est  il  clair  et  simple,  et  comme 
dit  CtcCrun  , l’hutoire  , de  quelque  mauiére 
qu'elle  soit  écrite,  nous  charme  toujours 
C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  Diodore 
rapporte  le  succM  des  guerres  et  des  autres 
L'iiirrpnses,  non  au  hasard  comme  les  autres 
bistoriens,  mais  toujours  a une  providence 
souveraine  et  universelle.  U vivait  sous  Au- 
guste. 

on  estime  l'édition  de  Diodore  que  Vesse- 
ling  lit  imprimer  è Amsterdam,  en  1746.  La 
piua  ctimplete  est  celle  de  L.  Dindurf,  teipi. 
<828-1831,  cinq  vol.  in-8''.  ~ Une  traduction 
hitiiic  des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  fut 
publiée  par  Le  Pogge.  Bologne,  t472,  in-for'. 
— 7 livres  de  üioüore,  traduits  par  Jacques 
Amyot,  Paris  <554.  — Hist.  univ.  de  Diodore, 
irud.  franc,  par  J Terrasaoii,  pans,  <737,  — 
pur  Uinl.  Parts,  Firiiiiii  Didot . <833,  et  suiv. 

Le  rheleur  Denys  d'il ilicarnasM;  I ville  de 
Cane  J vint  en  Italie  vers  le  milieu  de  la  87* 
olymp  , durant  la  guerre  d'Aiitoinc  et  d’Oc- 
tave.  11  passa  vingt-deux  ans  A Home,  recueil- 
lant les  matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  méditait 
sur  les  Antiquités  romaines  Des  viugt 
livres  quTl  composa,  nous  n'uvons  que  tes 
onze  premiers,  qui  ne  mooeut  qu'è  Fau  3<2 
de  la  fütidaliun  de  Botiie. 

Pliotius , docte  patriarche  de  Constanti- 
nople au  neuvième  siècle,  parle  dans  sa  Bi- 
Olioikèque  des  vingt  Xwre'A  ûa  Antiquités 
coiiime  d’un  ouvrage  entier  qu'il  avait  lu.  Il 
eue  de  plus  un  abrégé  que  Denys  d'Ualicar- 
iiasse  avait  fait  de  sou  histoire  en  cinq  livres 
et  en  vante  la  Justesse,  la  précision  et  f'éle- 
gance;  mais  Photius  avait  le  goût  byzantin. 

Denys  d'ilahearnasse  voulant  insiruire  1rs 
Grecs,  ses  compatriotes,  des  faits  et  dea  moeurs 
des  llomaius,  s'est  cru  obligé  d'entier  dans 
les  plus  grands  détails.  Aussi  est-il  le  scnil 
historien  qui  fasse  coiiuallre  à foud  tes  llo- 
mains,  leurs  cérémonies  , leur  discipline, 
leurs  comices,  le  dénombrement  du  t>euple,  sa 
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distribution  on  classes  cl  en  Irihiis,  etc.,  oic. 
r/est  à lui  qu'on  doit  la  connaisiuinre  des  lois 
de  Numa  et  de  Servius.  — Ed.  Itohert,  Ks- 
uemie,  Paris,  isté.  ~ J.  Opton.  London,  t'CJ 
— Kd.  E.  Coller,  lena  , 1815.  in-8«.  Le*  -■/«- 
tiquités  Homaines  ont  eié  Iraduilesen  fran- 
^Niisavec  des  noies  but.  el  cm  par  P.  bel- 
l.iiiKer,  Fans,  1729.  — par  G.  P.  Lelay,  Pans. 
1722. 

Il  nous  reste  quelques  fragments  de  Mico* 
las  Damasetne  |c'est>à>dire  de  Damas}  düiis 
.vtobecet  dans  un  roatiuscril  sebetédans  Plie 
de  Chypre  par  Peyresc.  Phoiius  donne  des 
extraits  de  l'bistorien  Mcmiion  (Cod.  241). 

p.  Joi»ephe  de  Jérusalem,  ne  l'an  37  ap. 
J.'C..  la  race  royale  des  Asmoiicens.  était 
pharisien.  Après  la  prise  de  Juiapat,  dont 
i)  avait  soutenu  le  sicge  avec  courage  , de- 
venu  ritnyeii  romain,  il  apprit  le  grec,  qu'il 
avoue  ii'uioir  Jamais  su  parfailement  , et 
écrivit  à Rome  Phistoire  de  la  guerre  des 
Juifs  sur  des  mémoires  qu'il  en  avait  dressés 
sur  {l'a  lieux  mêmes  des  événements.  Vespa- 
Sien  siiina  de  sa  main  un  exemplaire  de 
celle  hisiuire,  pour  montrer  qu'il  voulait  que 
ee  fCl  d'elle  seule  que  tout  le  monde  apprit  ce 
qui  s'etait  passé  au  siège  de  Jérusalem.  Saint 
JérCine  spolie  un  peu  béuévolement  Josèpbe 
le  Tiie-Livedps  Grecs. 

Josèpbe  écrivit  aussi  en  vingt  livres,  sous 
le  iiire  ^'Anttifuités , Phistoire  miraruleuse 
ries  Juif*  depuis  l'ongine  du  monde  Jusqu'à 
li'ur  révolté  contre  .Néron.  EiiUn  il  écrivit  en  fa> 
venr  de  ses  anciens  compatriotes  contre  Appion. 

i.'iiixtoire  des  Juifs  a eiô  traduite  en 
français  par  Arosud  d'AodiMy;  Bruxel> 
les , 1701. 

Oti  a (*onservé  de  Philon,  Juif  d'Alexandrie 
(4  ap.  J.-C  I,  avec  de  noinureux  ècrils  pinlu- 
sopliiques,  les  deux  premiers  livres  d'un  ou- 
vrage qui.  selon  Eiisèbe,  m avait  cinq  , sur 
les  iiialiieurs  des  Juifs  sous  Caligira.  Sous 
Claude,  ces  livres  furent  mis  dans  les  bib  lo- 
tbèques  publiques,  ce  qui  était  alors  un 
honneur. 

Plutarque  de  Chéronée.en  Béotie  (de  50  à 
420  ap.  J.-C  t Ut  un  long  séjour  à Home,  où 
il  recueillit  les  matériaux  de  son  meilleur 
ouvrage  , les  Fies  des  Hommes  iUustres 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Lutins.  Il  n’est 
peut-être  aucun  écrit  qui  soit  plus  propre  A 
former  les  hommes  , sjit  pour  la  vie  publi- 
que, sou  pour  la  vie  privée.  Si  l'on  laisait 
une  liste  de  ceux  qui  se  sont  plus  particuliè- 
rement nourris  de  la  lecture  de  ce  livre,  on 
aurait  les  noms  des  plus  grands  hommes  de 
l'Kurope  moderne. 

« Plutarque  a une  grâce  inimitable  à pein- 
dre les  grands  tiumuies  dans  les  petites  cho- 
ses; et  il  est  SI  heureux  dans  le  eboix  de  ses 
traits,  que  souvent  un  sourire,  un  geste  lui 
suflii  pour  caractériser  ses  bérus.  » J .-J.  ttous- 
seau). 

Plutarque  a été  traduit  par  Jacq.  Amyot; 
(Paris,  1783.  221011)08  in-8'^  .Nuuv.  éa..  Pans, 
1H:I0.)— un  doit  n A.  il.  L.  Ileemi,  De  fo/iti- 
Dus  et  auctoritatc  viturum  puraHehtrum 
Pluturchi , liütl.,  1820;  — Irad.  fr.  de  l'abbé 
Tallemaiil.  Paris,  tG72;— Ir.  avec  des  reiiiarq. 
liist.  et  cnt.  par  And.  Dacier;  Pans,  172t. 

V.  Airioii  de  NtconiCdic  fut  élevé  A Home 
dans  les  dornicres  années  du  premier  siècle, 
cl  peut-être  consul.  Imitateur  de  Xénoplioii, 
il  a écrit  It-s  Expéditions  d'Alexaiulre^  ou- 
vrage moins  In,  et  peut-être  plu*  digne  de 
rétre,  que  celui  de  ()uinte-Curce.  Cet  ouvrage 
d’Arrien,  déjà  rocnmmanriable  par  les  con- 
naissanccs  pratiques  de  l'auteur,  fut  com- 
pose d'après  Ansiobule  et  Plolèmce,  qui 
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avaient  accompagné  Alexandre,  o|  dont  les 
relalion*  sont  |>erducs  aujourd'hui 

Perrot  d'AblancourI  a traduit  col  ouvrage 
d'Arrion  ; Pans,  1G46.  ^ Il  y s une  autre  tra- 
duction par  M.  Chaussard;  Pans,  t8U2 

Appien  d'AI»*X'indrie  écrivit,  sous  Trajan 
el  Aiitonin,  l'bisioire  romaine,  non  p.is  de 
suite,  mais  en  composant  un  ouvrage  disiim  l 
pour  (harune  des  nations  subjuguées,  au 
neuvième  siecle,  Photius  en  comptait  vingt- 
quatre  livres.  Dans  sa  préfacé,  Appieii  paiie 
d'un  plus  grand  nombre,  mais  le  temps  ne  nous 
a conserve  que  l'hisloire  des  guerres  d'Afri- 
que, de  .Syrie  . des  Parlhes.  de  Milhridaie, 
o'ibérie  ou  d'Espagne,  d'Annibal,  riiiq  livres 
des  guerres  civiles,  et  quelques  fragments  de 
plusieurs  anires  que  Va  ois  a lires  des  re- 
cueils de  Constantin  Porphyrogenete , avec 
des  extraits  semblables  de  Pulybe  et  d'autres 
historiens 

Claude  de  .Seyssel  a traduit  les  Guerres 
des  Romains i — Combe-Doii- 

Dous,  les  1808.  3 vol.  itt-8«>. 

Diuii  CassiUK.  de  Nicèe  en  Bitbynie,  qui 
vivait  sous  Commode  et  sous  Uéliogabsie,  et 
fut  dinji  fois  consul , employa  vingt-quatre 
années  s écrire  eu  huit  décades,  c'esl-A-dire 
en  quatre-vingts  livres. .toute  l'bisloire  ro- 
maine depuis  l'arrivee  d'Éneecn  Italie;  mais 
il  ne  reste  qu'une  petite  partie  de  ce  grand 
ouvrage.  Ce  qui  peut  dédommager  de  cette 
perte,  c'e>t  un  abrégé  de  üiou  depuis  le 
trente-cinquieine  livre  et  le  temps  de  Pom- 
pée jusqu'à  la  lin  de  l'ouvrage,  abrégé  com- 
pose par  Jean  Xipbilin,  patriarche  de  Con- 
stantinople dans  le  onxième  siècle  L'bistuire 
de  Zunare  est  aussi  regardée  comme  un 
abrégé  de  Dion. 

Il  n'y  <1  en  français  qu'une  seule  traduc- 
tion de  Dion,  celle  de  Desro.siers,  publiée 
avant  le  texte  grec.  A Paris.  15(2,  et  faite  sur 
la  traduction  italienne  de  Leonicenu. 

Ilérolien,  rhéteur  d'Alexandrie,  qui  vivait 
vers  2.t8  . e»t  fort  connu  par  son  histoire,  en 
liuit  livr<*s.  des  empereur»  romains,  depuis  In 
mort  de  Marr-\urete  |usqu  à celle  de  Maxime 
et  de  Baibiii.  Il  assure  avoir  etc  témoin  des 
faits  qu'il  raconte.  Ange  Polilien  a donne 
de  cet  historien,  en  14UJ,  une  traduction 
latine  qui  égale  presque  lu  naturel  et  l'élé- 
gance de  l'original 

La  première  traduction  française  est  celle 
de  J.  Collin;  Paris,  15(1  11  y en  a une 

nouvelle  par  M.  Léon  llalevy  ; Pans,  4824. 

Elien,  ne  à Prêneste  IPalestrinei,  vivait 
anus  Hèliogahalu  et  Alciaiidre  Sévère.  On  a 
de  lui  qiiatorxe  livres  iV Histoires  diverses, 
recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de 
plu*  curieux  dan*  les  anciens  auteurs 

Si  l'on  en  croit  Elien,  les  Alhetiiens,  dsns 
une  certaine  fête,  iniinulaient  un  boeuf;  puis 
c'était  la  coutume  que  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  a la  cercmuiiie  subissent  le  simu- 
lacre d'un  Jugement  : les  lltles  qui  avaient 
apporté  l'eau  pour  arroser  la  pierre  à aigui- 
ser, enlcndurs  k^s  premières,  accusaient  ceux 
qui  avaient  aiguisé  le  couteau;  ceux-ci  reje- 
taient raccusation  sur  J'hoiunie  qui  avait 
frappé  le  bœuf,  et  cet  homme  entlii  accusait  te 
couteau,  qui,  se  trouvant  seul  coupable,  était 
seul  Jeté  dans  la  mer. 

Tous  les  faits  répétés  par  F.lien  sont  loin 
d'avoir  la  portée  du  precedent.  On  la  dans 
son  quatorzième  livre:  « l'n  enfant  de  Sybs- 
rif,  pissant  dans  une  rue  avec  son  précep- 
teur. trouva  par  hasard  une  ligue  et  la  ra- 
massa ; le  précepteur  le  réprimanda  ircs-sé- 
vèremciii,  lui  prit  la  ligue  et  l’avala.  Eu  li 
saut  ce  trait  plaisant.  Je  u'ai  pu  m'empêclnr 
3U 
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d'i'ii  rire  ; et  romenu  J'niniu  trop  mes  sembla* 
tiles  pour  leur  enlever  le  pluisir  dVn  rire 
Hussi.  j'ui  cm  que  te  devais  en  perpétuer  Je 
bouvi'jiir.  B \Hist.  diverses  d'Klieii,  inid.  par 
Dm  irr,  nouT.  edil.;  l’nns,  IA27.) 

Flavius  Pliilostnile,  du  i' Ancien,  %o^\\hiQ 
qui  venu  Sous  SepliiHe-Sévére,  ii  o«rit  la  /Ve 
fC Apollonius  de  Tpane  (Irad.  par  Li  ^nind 
d’Aubiy  ; Paris,  el  la  Fie  des  SopUis^ 
tes  loti  viest,  en  deux  in  res. 

Dioüène  Laërce , uu  de  Laèrte  len  Ciliciel , 
qui  semble  avoir  vé<  u sous  atuoiiiu  , a écrit 
eu  dix  livres  les  vies  des  philosophes  , dont 
li  rapporte  avec  soin  les  upinionset  lesapo* 
phthe^tnes.  Cet  ouvrable  précieux  h été  tra- 
duit,eu  ttiOi,  par  Fuu^e^olle^;  pareilles  Boi- 
leau, Pans,  1088,  el  par  uu  aiiuuyûie,  Ams* 
terdain,  l7i>8. 

Les  historiens  connus  sous  le  nom  de  /7/y* 
ztmtias  fournissent  une  histoire  détaillée  de 
l'empire  romain  d'Orieni.  La  plupart  n'ont 
absolument  aucun  mérité  htioraire.  mais  la 
réunion  de  leurs  travaux  est  ioUoimenl  utile 
el  precit  use.  ir  y en  a quatre  surtout  qui  for- 
ment un  tout  Cinnptet . eiiihrasMinl  riiislmrc 
hyxanltne  depuis  i.nnsliiiilin  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople.  Ce  sont  : 

1*^  Jean  Zoiiare  j qui  vécut  de  1081  — 1U8), 
auteur  d'une  chronique  en  dix*hnil  livres  , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en 
lliH.  — Edil.  princops  : Hier.  Wolf  Bàie  , 
1 V>7.  ~ Kmciid  el  lUuslr.  Cü.  du  Fresiie  Uu 
CauKe,  Paris,  1C8U 

2*^  iNicetas  Arominaliis  , mort  à Nicée  en 
1210,  auteur  d'une  histoire  de  l'empire  urec, 
depuis  Jean  Comnène  lUM|u'è  Henri  Benii- 
douiii , en  viiiit-un  livres,  asseï  agréable  à 
lire.  — p;d.  princops  : hâie,  15.>7.  — Iruduit 
en  français  parle  présidcnil  Cousin.  Pans, 
1072. 

2”  .Nicéphore  Gréizorns  , mort  en  1.159,  ou* 
leur  d'une  histoire  de  Consiantinuple,  qui  va 
de  12(M  à 1139,  en  lreiiie*tiini  livres  dont  on  n'a 
imprimé  que  vin^l-quatre  (jusqu'à  !'an  ia;>l|. 
Wolf;  Bâle.  15G2.  — ('.uni  Car.  Ducangii  iiotis 
cl  suis  ediilit  Jonn  Boivin,  Paris.  1702. 

V*  Laonicus  Chalcomlyhts,  hisiorien crédule 
dont  rintéressaiit  travail  va  de  1297  à IAC2.— 
Edidit  Ch.  Aniiib.  l'abrot.  Paris  . l6oÜ 

parmi  les  historiens  byzantins  les  plus 
estimés  après  ces  quatre,  nous  citerons  ; 

Zosime , qui  a écrit  en  six  livres  une  his* 
toiredes  empiTeurs,  depuis  Auguste  jusqu'au 
Mé(!e  de  Home  par  Alnric  (tl0|,  trudiiile  par 
Louis  cousin,  Pans,  IG78. 

Procope  de  Césarée,  ami  de  Bélisaire,  dont 
il  a ècril  les  guerres,  en  huit  livres,  de  -182  à 
.V>2;  ouvrai^e  traituit  en  fraiiçais  par  Martin 
P'uniée,  Paris,  1587.  On  attribue  a Piocope 
des  Mémoires  secrets  sur  la  cour  de  Cmistan* 
linuple,  premier  exemple  de  ce  penre  d'é* 
cniK. 

^i^épho^e  Bf  yenne , cendre  de  rempereur 
Alexis  Comnëne , a laissé  qti.urc  livres  de 
Matêrumx  historiques  ide  tu8l  àlli8).  Edid. 
Pierre  Pou>sines  , Pans,  lOBt. 

Anne  Qimnènc,  femme  du  précédent  et  fille 
de  l'empereur  Alexis  Comnene,  nce  en  lii8l , 
morte  en  1148,  a écrit  l'histoire  de  son  père  , 
en  quinze  livres.  Edid.  Pierre  Poussines . 
Paris  , 1651  — trad.  par  le  président  Cousin. 

Il  faut  encore  mentionner  ici,  bien  qu'ils  no 
soient  pas  proprement  des  historiens  bytaniins, 
Eunape  de  S.irdes  | les  Fies  des  philosophes 
et  des  sophistes  »;  Marin  ( la  Fie  de  Pro- 
vlus)  \ llésycilius  lune  Histoire  fittérnire)  ; 
Jean  Laurence  Lydus  \De  magistratiOus  rei- 
puhlicœ  romance,  eic.l;  Apaihias  | conli- 
iiuateur  de  Procope);  Ménniidre  ( conlinoa- 
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leur  d'Agalhias) ; Nicéphore  , patriarche  de 
('oiistantinuple  [ Hreviarium  historicum  de 
0b2“77ü,el  Chronalo^ia  compentliurin , 
depuis  lo  créotiuii  Jusqu'uii  neuvième  siècle); 
('qnstanliii  Porpliyrucenete  \ Fie  de  lia- 
zHe  , de  807  à 886);  Ceoriie  Pachyiuere 
I Htst.  byzantine  de  12.58  û llu8);  Jean  Caii- 
l icuxene,  empereur  en  1142.  moi  l moine  en 
1:1.54  \Hist  byzantine  de  ll2d  à 13>4»;  Jean 
Duras . de  la  race  impériale  { Histoire  by- 
zantine.  succiucte  au  (onmienmiieiit.  mais 
P us  détaillée  depuis  13  41  Jusqu'en  1:16'2.  etc.» 

Phrunsa  niconte  eu  quatre  livres,  qui  s'é- 
iemleni  de  12()ü  à 1-477,  les  évéïiemt'iiis  de 
l'Eint  hyzaniin  Jusqu'à  la  catostrophe  qui 
raiiéiintit. 

H On  dirait  que  la  langue  française  n voulu 
faire  luslice  de  cet  empire  en  le  immiuaiil 
lias.  Il  périt  conmie  il  avait  vécu,  en  dispu- 
tant. Alahuiuel  hrisait  les  portes  de  la  Ciipiiale 
pendiint  que  les  sophisles  mitrés  arguinen- 
loieiit  sur  (a  gloire  du  îdont-Thabor.  »• 

J.  De  Maistbe. 

pour  la  chronologie,  l'ouvrage  le  plus  pré- 
cieux de  celle  époque  est  la  ( hronique  d'A~ 
lexandne  {Chr>>nicon  paschate , Fasu  Si- 
cuit)  , avec  ses  deux  cuniinualioiis  lusqu'eo 
1U42.  — Edidil  Cil.  Ducange,  Paris,  1088. 

Il  existe  8us»i  une  (dimnngraphie  wm- 
, pur  Georges  Syiicelle  , qui  vivait 
au  neuvième  siècle.  Pnmum  edidit  iuc. 
Goar,  Pons,  1652. 

Voy.  N.  Fallu  : De  historiæ  inter  Crœcos 
otigine  et  naturd.  Kiel.  1809.  in-40.  — Vos- 
aius  : De  histoncis grœcis,  Lugd.  Batav.,iC24. 

EioQoenr.e,  RHEioRiqcc.  — llesl  impossible 
que  dans  un  état  libre  rinielligence  qui  gou- 
verne se  passe  du  consiMiienieut  réel  des  ci- 
toyens : de  la.  l'itiiporlance  souveraine  de 
Vèloqnence  el  le  rapide  |>erfectioiinemonld« 
Vart  oratoire  dans  les  républiques  de  r.iu* 
liqtiué 

Longin  a dit  : • Un  esclave  ne  peut  dire 
él(K|nent.  » 

Et  Voltaire  : « Les  Orientaux  étaient  pres- 
que tous  escinvés;  c'est  un  caraclère  de  la 
servitude  de  loui  exagérer  t aïost  relo<)uence 
asiatique  fut  monstrueuse  » 

Anston  dellnissail  la  rhétorique  : *>  L'art  de 
persuader  le  poiipie.  » Socrate:  «L'art  de 
tnimper  et  de  flatlcr.  » La  rhétorique  n'est 
pas  i'eloqiience. 

« Il  lie  faut  pas  faire  à l'éloquence  lo  tort 
de  peiisiT  qu'elle  ii'esi  qu'un  on  frivole  dont 
un  declamnieur  se  sert  pour  iropo.>ier  à la 
f»ible  iimigination  de  la  multitude,  et  pour 
trallquerde  la  parole.  C'est  un  art  très-se- 
riéui,  qui  est  destiné  h inslriiire,  à ré{>ntner 
les  piiKNtons,  h corriger  l<*s  mœurs,  à smiienir 
les  lois,  à diriger  les  délibérations  publiquiw, 
à rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  » 
FeNF.U>!V. 

L'éloquence  est  née  ar.inl  les  règles  de  la 
rhétorique . coiimic  les  langues  se  sont  for- 
mées iivani  la  grcammatre.  t.o  naïuie  rend 
les  liomiiies  éloquents  dans  les  grands  inté- 
rêts cl  dans  les  grandes  passions. 

« Je  suis  jMTsnnue  , du  Duiiiarsais , qu'il  se 
fait  plü.s  de  Ugures  un  jour  de  marche  à la 
liallc  qu'il  ne  s'en  fait  en  plusieurs  Jours 
d'assemblées  academiques.  » 

K On  a dit  que  les  poètes  naissent  et  que  les 
orileurs  se  formeiit;  mais  on  l'a  dit  quand 
l’éloquence  a été  forcée  d'eludier  les  lois  , le 
génie  des  juges  el  ta  méthode  des  temps.  La 
nature  seule  u'est  éloquente  que  p.ir  élans.  • 
VOI.TAIRE. 

Lysias  fut  le  premier  qui  recueillit  les  lots 
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de  IVloquenre  dont  la  oalure  donne  lea  pre- 
njièrea  regtea. 

Platon  dit.  dam  son  Cnr^^iirs  , qu'un  ora- 
teur doit  avoir  la  sublililè  üe«  dialectirienH . 
la  science  des  plnioHiptius.  la  diction  presque 
des  poelea,  la  toii  et  les  gestes  des  plus  grands 
acteurs. 

Aristote  peniiait  que  la  véritable  philoso- 
phie est  le  guide  secret  de  l'enDrit  dmis  tous 
les  arts.  Il  creusa  lis  sources  de  l eioquence 
dans  son  livre  de  In  Hhetonque  , où  il  fait 
\oir  que  la  dialectique  est  le  fuudetnent  de 
Vnri  àt  perstuidtfr.  Mais  cet  ari  sublime  est- 
il  bien  le  même  que  celui  de  convaincre  ? il 
le  comprend  , sans  doute;  mats  ne  le  dé- 
passe-i-il  pas  ? 

« Quand  I ordre,  la  Justesse,  la  force  et  la 
vélieiiieiicc  setrmiveut  reums,  le  durours  est 
parfuii;  mais  il  faut  avoir  tout  vu,  tout  péné- 
tré et  tout  embrussé,  pour  saioir  la  place 
précise  de  chaque  mot.  C'est  ce  qu'un  decla- 
tuaieur  livre  à son  imagination  ei  sans  science 
ne  peut  discerner.  » Fkvemiv. 

Aristule  distingua  trois  genres,  le  dèfittéra* 
ti/,  le  (/émomtrat/ftl  le  y«f//tvV//re.  Dans  le 
detiberalif,  il  s agit  d'eiliorier  ceux  qui  de- 
libèrenl  à prendre  un  parti  sur  la  gui-rre  et 
sur  la  paix  , sur  l'administration  publi- 
que, etc.;  dans  le  démoiislraur,  de  f.iire 
voir  ce  qui  est  digne  de  louange  ou  de  blâme; 
dans  le  judiciaire  , de  persuader,  d'absoudre 
ou  de  rumiamiier,  eic  On  sent  assex  que  res 
trois  genres  rentrent  souvent  l’uu  dans 
l'autre. 

••  l.e  vérilohie  orateur  n'orne  son  discours 
que  de  sentiments  nobles , que  dVxpressions 
riirU*s  et  firuportionnées  à ce  qu'il  tâche  d'in- 
spirer. Il  pense,  il  Si’iil.  et  la  parole  suit.  Un 
Inmiiiie  qui  a l'éme  forte  et  grande,  avec 
quelque  facilité  de  parler  et  un  grand  eier- 
nce  , ne  doit  Jamais  craindre  que  les  termes 
lui  manquent.  Ses  moindres  discours  auront 
des  traits  originaux  que  ks  dcdatiialeurs  lli-u- 
ris  ne  pourront  Jamais  imiter.  Il  n'est  point 
esclave  des  mots;  il  va  droit  è la  vente  11 
sait  que  la  passion  est  comme  l'âme  de  la  pa- 
role. Il  reiiioule  d'abord  au  premier  principe 
sur  la  matière  qu'il  vinit  débrouiller.  Il  met 
ce  principe  dans  son  vrai  point  de  vue:  ii  le 
tourne  et  le  n><ourne  piour  y accoutumer  ses 
auililetirs  k^  moins  pénétrants  II  ilesCeinl 
J isoit'anx  dernières  conséquences  par  un  en- 
clialneiiieiil  court  rt  Sensible.  Chaque  veriié 
est  miM'eii  sa  place  par  rapport  au  tout  KMe 
préparé,  elle  amène,  elle  appuie  une  nuire 
veriiè  qui  a besoin  de  sou  secours.  Cet  arran- 
gement sert  è éviter  les  réptùiiiniis  qu'on 
peut  épargner  au  lecteur  ; mais  il  ne  reiriin- 
che  nucune  des  répéliitoiis  par  lesqii*  lies  il 
est  essentiel  de  ramener  souvent  Vamiitriir  au 
point  qui  décide  lui  seul  de  tout  » KesKios. 

L'art  dos  sophistes^  qu'il  ne  faut  point  con- 
Rindre  avec  réloqu*'iice , ne  en  .sicjle  , de  la 
dialectique  de  l'école  d'Fiée,  fut  de  bonne 
heure  apporté  à Athènes  par  Corgias  de  l.eoti- 
liuiii,  lequel  y pmnoiiça.  en  sa  qualité  de  rhé- 
teur, l'éloge  funèbre  des  guerriers  morts  h 
.*^laniine  lOI.  75.  1 ; 480  nv.  J.-C  ),  et  le  pn  • 
rnier  y ouvrit  une  école  d'eloqueiice  (vuy.  Ci- 
M'rou  . Omt.,  ti  50.  52). 

Un  a . sous  le  nom  de  Cnrgias,  de*ix  dis- 
cours, VEtn^e  li' Hélène  \ Venise.  Aide,  l.»ld, 
in-foloi,  et  V Apolopic  de  l*afatnède  (dans  les 
Orateurs  grecs  Je  11.  Ksiieime,  l'iiris,  1575  , 
iii'forK 

pHriiii  tes  premiers  orateurs  po'iliques . les 
plus  rameox  sont:  Pi>istrate.  1 heiiitslorle , 
Aristide,  t'iinoo,  rericlè^  et  Alcibiade.  Un  n'a 
Jamais  possède  aucun  munumeiit  écrit  de  l'c- 


9IS 

loquence  des  premiars,  et  l'on  ne  sait  Mies 
derniers  ont  laissé  des  écrits  oratoires  A 
reux-ci  ou  peut  loiiidrc  Thucydide , è cause 
des  beaux  discours  dont  sou  Histoire  est 
pleine. 

Ce  fut  è force  d'éloquence  que  Péhclès.Qt 
exiler  Cimnii  et  Thucydide , ses  illusiret  ri- 
vaux, et  qu'il  exerça  pendant  quarante  ans. 
dans  cette  Athènes  si  lorbuleote,  un  pouvoir 
en  quelque  sorte  monarchique.  Quand  ce 
grand  homme  prononça  l'éloge  funèbre  des 
guertiers  morts  durant  (a:  guerre  de  Saïuos . 
les  tneres  et  les  veuves,  qui  pleuraient  sur 
leurs  ossements,  se  relevèrent,  coiirureiil 
rcinbrnHser  avec  transport,  et  le  riTondiiiÀi- 
relit  en  rbantant  et  en  lecouronuaiii  de  fleurx. 
IVoy.les  Eloge-i  fnnèhres  des  Athéniens 
morts  pour  la  patrie,  irad.  noiiv.,  par  K. 
Uoget.  Genève , IK25  | 

Arcliidaimis,  roi  de  .Sparte,  demandait  à 
Thucydide  s'il  était  plus  fort  è la  lutte  qu>* 
Hénerès  : * La  chose  serait  malaisée  è véniier, 
répondit  cetui-ci  , car  quand  Je  l'ai  Jete  è 
terre,  il  |>ersuade  à ceux  qui  nous  regardent 
qu'il  n'est  pas  tombé,  etj'ai  tort,  a 

Antiphon  (né  Ol.  75.  t | , oiallre  de  Thucy- 
dide , est  le  premier  qui  ail  écrit  un  traité  ne 
rhétorique  en  forme,  aujo.ird'hiii  perdu,  les 
quinze  discours  qui  portent  son  nom  sont,  è 
l exrcption  de  trois,  ries  Déclamations,  c'esi- 
à-dire  des  discours  f umpi>ses  pour  des  causes 
purenieuil  Qrtives.  M.  l'abba  Augt  r en  a tra- 
duit quelques-nii.v  à la  suite  de  sa  traduction 
d'Isucrnte.  l'arif,  t~8l. 

Il  nous  reste  d'Aiidocide , l'un  des  rivaux 
d'Ah  ibiade  , quatre  discours  précieux  par  l*-s 
details  qu'ils  nous  fournissent  sur  l'histoire 
(vmlemporaine.  lis  ont  ete  traduits  pur  l'abbé 
Auger.  Pans.  1783. 

I.ysias,  ami  de  Socrate,  se  rendit  surtout  cé- 
lébré dans  le  genre  Judiciaire.  (Voy.  Cicéron  . 
Ortit-,  {).  Qiiinlilieii , x . <■)  Il  revle  encore  de 
lui  ireiile-nnq  discours,  trad.  par  l’abbé  Auger. 
Pans,  t78:l, 

Isocrale  | né  h Athènes,  oiymp.  80  ; M,  dont 
Platon  fait  un  magnillqiie  élo  e et  que  Cicé- 
ron appelle  le  t>ere  de  l'éloquence,  para  son 
style  doux,  insinuant,  plein  d'elégance,  de 
tous  les  ornemeiUs  de  l'arl.  Il  perrecliunna 
riiunnouie  oratoire  et  la  strurture  des  pé- 
riodes. mais  il  périia  par  rafTeciation  et  le 
goût  des  gn^res  maniérées.  Aristote  eut  peu 
d'esliiiie  un  rlieteur  qui  avait  plus  d'Inir- 
monie  que  d'idées  et  paiKait  sa  vie  à com- 
passer  froidement  des  périodes  ; il  disait  qu'il 
était  honteux  de  se  taire  quand  Isocrale  par- 
lait On  ad'isoci’8tevingt-nn  discours  irmiiiils 
par  rahbé  Auger.  Paris,  t7KI.  P.  I.  Courier  a 
traduit  l'KIoge  d'Hélène.  Cet  éloge  a vingt 
pages  et  ne  vnul  pas  *ûrt‘ment  ces  trois  vers 
d'Homère,  où  deux  vieillards,  déplorant  les 
maux  qu'entraîne  la  guerre,  voient  soudain 
passer  Hélène  et  ne  s'étonnent  plus  que  l'Ku- 
rope  et  l'Asie  se  disputent  une  telle  femme. 
Ajoutons,  h la  gloire  d'Isocrale,  qu'ayant  ap- 
pris. âge  de  prés  de  cent  ans.  la  perte  de  la 
bataille  de  r.heronéé,  il  se  «luiina  la  mort. 

uti  a d'Isée,  dl^clple  d'isorrate  et  maître  de 
Démoslheneii,  onze  plaidoyers  traduits  par 
l'uhhé  Auger.  Pans.  178:). 

L'orateur  I.yrurgiie,  l'un  dos  plus  ardents 
advers.iires  de  Philippe  de  Mneedome,  fut  ad- 
miré des  Athéniens  au  temps  de  Démosthènes. 
Un  n'a  conservé  de  lui  qu'un  discours,  tra- 
duit par  Thurol,  dans  l'édition  de  Comy. 
Paris,  1820. 

I>e  cinqunnie-doiix  disconr*  d'Ilypénde.  cé- 
lèbre orateur  nlhénien.  mis  è mort  par  ordre 
d'Aiitipolcr  I :)23  ans  avunl  J -C  ),  aucun  u'esi 
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purveiiujufqii'ô  nous.  (Voy.  Cicéron,  de  Orat., 
•M,  7;  — guiiinlien.  x.  I ; — Dcnys  d’H«li- 
iDuBiravii  F.-G.  KieMling  Halle, 

lin  dtBciple  d'Isée  | né  dans  le  bourg  de  Péa' 
niüii  dans  rAUi<iue,  la  4*  année  de  la  Os* 
olympiadei,  vit  imminente  la  rhule  de  «a  pa- 
trie cl,  pour  la  prévenir,  brisant  les  obsta- 
cles de  tout  genre  que  la  nature  avait  Jetés  sur 
son  cbemin.  devint  Démosiliénes.  La  lutte  de 
ce  fler  génie  amoureui  de  gloire  et  de  liberté, 
se  deb.iliaiil  seul  contre  Philippe  et  contre 
un  siècle  avili,  et,  pour  échapper  è la  tyran- 
nie eiiUn  victorieuse.  iriiéMtaiit  pas  à oe  ré- 
fUkiier  dans  la  mort,  sera  toujours  un  des 
plus  sublimes  ipei'iacles  que  puisse  offrir 
1 histoire  à (’adniiration  des  siècles.  Athènes 
éleva  à Tiliustre  marlyr  une  statue  de  brunxe 
que  Plutarque  avait  vue  et  sur  laquelle  ou 
lisait  : « si  la  force  de  ton  bras,  Démosthènes, 
avait  égalé  Ion  génie.  Jamais  le  Mars  aiocé- 
donieo  n’ourail  asservi  les  Grecs.  ■ 

La  plupart  des  rhéteurs  de  TEurope  mo- 
derne enseignent  que  l’eloquenre  de  Démos- 
llieiiea  n’a  Jamais  été  surpassée  ni  même 
égalée,  si  ce  nVst  peut-être  porCicéron  ; et  il 
«j|  vrai  de  dire  que  rillnsire  Athénien  occupe- 
ra toujours  dons  l'histoire  de  son  art  celle 
place  unique,  ce  trône  échu  è Homère  dans 
la  poésie,  à Aristote  et  à Platon  dons  le  do- 
niaiiiede  Ja  pensée  philosophique,  à Alexan- 
dre pour  la  gloire  des  armes. 
éi  X Je  prends  un  discrmrH  de  Demos- 

tlièiies.  Je  SUIS  comme  possédé  d'un  dieu  ; Je 
cours  çà  et  lè  emporte  pur  <!es  passions  op- 
posées ; Ja  déüance , l'espoir.  In  crnuiie.  le 
dédain,  la  haine,  la  colère,  tonies  les  énio- 
tiuiis  qui  peuvent  maîtriser  le  canir  deThom- 
ressens.  » üenvs  d'ilalicai  nasse, 
De  aam.  nji  dicendi  Demosih. 

« Il  est  plut  facile  d'envisiger  flxement  les 
foudres  qui  loiulienl  du  ciel  que  de  rester 
froid  aux  accents  pussiuiinés  de  ce  grand  ora- 
teur. » l.ongin. 

• Démosthènes  parait  sortir  de  soi  et  ne 
voir  que  la  patrie  : i!  ne  cherche  point  le 
b»aü;  il  Je  fait  sans  y penser,  il  est  au-dessus 
de  1 admiraiion.  Il  tonne  , il  foudroie  , c'est 
un  lorreiil  qui  enlrnliie  tout.  On  ne  peut  le 
criliquer  parce  qu'on  est  saisi,  on  pense  aux 
choses  qu'il  dit  et  non  A ses  paroles,  on  le 
perd  de  vi-e;  on  n'est  occupé  que  de  Philippe 
qui  envahit  tout.  » Fenelon. 

C’est  dans  les  Olyiilhiennes  et  les  Philip- 
piques,  dans  les  discours  coniie  Eschine, 
Leptine  et  .Midias  qu’on  retrouve  vivant  , 
après  tant  de  siècles,  tout  UèmuMilicncs.  Es- 
chine , son  rival,  exilé  à CHust'  iie  lui,  li- 
sant à ses  élèves  cette  fameuse  harangue  qui 
l'avait  fait  bannir,  et  inierruiTipu  par  d'una- 
nimi'S  applaudissements,  s'écrnMt  : Que  se- 
rai(-re  dune  si  vous  cuüsiez  entendu  le  nions- 
Irc  rugir?  — |Voy.  Cic.,  Ont/.  7.  — nriitus  , 
rh.  9.  — Quintilieii,  X.  I.  — Dciiys  d’Halic., 
Censur.  de  vet  script.  — Plutarque. ~ Ville- 
moiii  , tiiog.  universelle  des  freres  Mi- 
chaud.) 

Parmi  les  éditions  complètes  de  Démos- 
Ihènes,  on  diKimgue  : l'édition  phneeps  ^ 
Aide,  Venise,  1503  - G.  Morel  et  D.  Lambin, 
Paris,  t570.  — Bekkcr.  Orat.  Attici  oxon. 

— Auger  et  J.  Planche,  grec  et  fran- 
çais, Paris.  1810. 

Les  Philippiques  ont  élé  traduites  : par 
J Tourreil,  Paris,  f7ül;  par  dülivct,  Paris. 
1727.  Les  œuvres  complètes  de  Démosthènes 
et  d'Kschine  l'ont  été  par  l'abbé  Auger,  Pa- 
ns. 1777,  Les  chefs-d'œuvre  de  Démosthènes 


et  d'Eschioe,  traduits  avec  dire.  prcL  notes 
et  analyses,  par  M.  Jager,  Paris.  tgjA. 

F.scbioe,  dont  il  nous  reste  trois  discours, 
doit  être  mis  au  premier  rang  apres  Déino»- 
tliènes,  bien  qu'il  ait  parfois  plus  de  chair 
que  de  muscles,  comme  disaient  les  ancicins 
IVoyez  Cic..  Oral.,  8.-yiiinlil.  x.  t;  xii.  tO, 

— benys  d Halte. |.  Outre  l'ediiiun  princeps 
Aide.  Venise.  t.5l3,  il  y a uneexcellenie édition 
du  texte,  par  Scheefer,  Leipi.  , I8i3,  in-t2. 
L'abboAugera  traduit  Eschine  avec  Dénios* 
jjjénes,  éditiüD  revue  par  Planche,  Pans, 

Après  ces  grands  orateurs,  il  ne  faut  que 
mentionner  Démode  et  Alcidamas.  On  a sous 
le  nom  du  premier  un  fragiiieni  qui  u’esl 
peut-être  pas  de  lui  {voy.  Cic.,  Orat.,  ch.  26. 

— Quiniil.  Il,  |7(,  et  du  second  , deux  dis- 
cours d'un  style  simple  et  facile,  qu'on  peut 
voir  dans  les  collections  des  orateurs  grecs 
d'Alde  et  de  U.  EsiieoDC. 

On  a de  Dinarquo  de  Corinthe,  disciple  de 
Ttiéophraste  (vers  roii  317  avant  J.-C.i,  trois 
discours  politiques,  traduits  par  l'abbé  Au- 
ger. Paris,  1783. 

Voyez  : Des  Progrès  de  l’Art  oratoire  chez 
les  Grecs,  dans  les  Mélanges  de  F.  Manso 
Bresinu,  iicji. 

Lep.issnge  de  1o  véritable  éloquence  à cette 
élo«iuence  dégénérée,  connue  sous  le  nom 
^'asiatique  , est  marque  par  Déinélrius  de 
Phalère  | archonte  d'Athènes,  l'au  3I8  av. 
J.-C.*.  Oaasottxson  nom  un  traité  sur  I’£- 
locution  , ingénieux  mais  sans  prufuodeur. 
hd  Guill.  Mord.  Pans,  <555. 

Frappee  du  même  coup  que  la  liberté,  Pélo- 
quenceessaya  v,.ineiiicm  de  lui  survivre  dans 
les  écoles  lies  rhéteurs  ; elle  ne  fut  bientôt  plus 
qu'un  subtil  et  pompeux  bavardage,  an  tiie- 
prisublé  et  indigne,  sans  vérité  et  sons  gran- 
deur. I Voy. Cicéron,  Oral.,c.  26,27.  <8;  flru- 
tus,  c.  <3.  — OiiiMlil..  XII.  II).  — Denysd'llaii- 

CifUBsbe,  De  i^ompos  yerb.^  xxii.--Longiii.) 
Voici  les  plus  fumeux  de  ces  rhéteurs  so- 
bistes  : l.esbonax , qui  vivait  sous  Ti- 
ère  lEd  Heiirr  Estienne,  PariS;  t57.î!  ; Dion, 
surnommé  Clirysoslome  ( bouche  d'or  ).  qui 
vivait  vers  l'an  tüü  de  l'ère  vulg.  ( Ed.  priii- 
ceps , Milnfi,  1476  — Quelque.s  discours  de 
Üiüii  ont  élé  traduits  par  Brequigny,  dans  sa 
vie  des  Orateurs  grecs,  I.  ii.  paris,  t7.>2)  — 
Antunius  Polemon,  qui  vivait  sous  Adrien 
IKd.  II.  Estienne,  Pans,  1567)  ; lè  fameux  Al- 
licus  Heroiles,  consul  à.ttome,  l'uu  t A3  de 
I ere  vulgaire  : on  n'a  de  lui  que  des  frag- 
ments lilluslravil  Rnp.  l'ioriHo.  Leipz.,  1801); 
Elius  Aristide,  qui  vécut  h la  Un  du  second 
Siècle,  et  dont  il  reste  Irente-ciuq  discours  et 
un  Traité  sur  le  style  tfJperri  o/nnia  gr.  et 
fut  , cu/u  nntis  variorum  , Sam.  Jebb, 
Oxf.,  t7i2)  ; Maxime  de  Tyr,  qui  vécut  a 
Home  Bou<  Commode,  et  dont  on  a 41  traités 
Sur  ilessiiielsphiiosophjquestHeMri  Estienne, 
Paris,  1557)  ; Alex.  >unieiiius  (vers  l’an  t50|; 
Apsinc  de  Ga(la>a  1222)  et  Minucianus  d'A- 
thènes (2601,  dont  les  ouvrages  sc  trouvent 
dans  In  coUertion  Aldine;  Ménandre  de  Luo- 
dicée  (è  la  fln  du  troisième  siècle  , dont  oo  a 
nn  écrit  sur  les  Eloges  ( illuslr.  A.-H.-L. 
Heereii,  Gœiting.,  <7851  ; Tibernis,  rhéleur 
d'une  époque  incertaine,  qui  a écrit  un  traité 
sur  les  Figures  de  Démosthènes  (éd.  J - 
Fr.  Boissonnndc.  Lond.<8l8l  ; Libaiilus  d'An- 
tioche, mort  en  386  (Kd.  F.  Morel.  Paris.  <606i; 
Hiinerius  de  Pruse  en  Rilhyiiie  , 0)ort  en 
386  (illuslr.  II.  Wernsdorf,  Gœtting..  <790’; 
Themisthius.  vers  360  lEd.  Jo.  îlardouin, 
Paris.  tn8A|. 


PHILOSOPHES  ET  NATUBALÏSTES  GRECS. 


Oui  mérité  de  o'étre  pai  conrondiii  avec  les 
aoptiistes  : 

Lurieii  deSomosate  en  Syrie  (entre  t22'20Û 
•prés  rhéteur  et  philosophe  écleciique» 

dont  II  nous  reste  un  Irés-Kraud  nombre 
d*écrilB,  la  plupart  es  forme  de  dialogues. 
Ou  y trouve  un  tableau  fldele  des  mœurs  de 
ce  temps,  une  gaieté  intHnssable,  un  rare  es- 
prit d'observation,  un  bon  sens  'Vnftairien, 
aiguisé  demt*li>e  et  de  saillies,  une  haine 
iiiiplarahle  roiiire  le  rharlalanisme  et  les  fo- 
lit'S  des  prétendus  philosophes  de  ce  siecle 
corrompu,  o»  distinguo  clans  ses  nombreux 
écrits  ses  Dmlogues  des  Moris.  ses  Dialogues 
des  Dieux,  le  |ugement  des  Philosophes,  le 
Songe, la  Manière d'ecnre  rtli>toire,  lesllis- 
loiree  véritab  es. 

Dans  sou  traite  *ur  la  Maru'àr^  trécrire 
t Histoire,  Lucien  prêche,  comme  on  l’a  fait 
au  dix>liuitiëme  siècle,  cette  théorie  fausse 
et  d’ailleurs  impossible,  que  rbisiorien  doit 
D’avoir  ni  religion,  ni  opinion,  ni  patrie. 

■ Lucien,  dit  M.  Villemain,  est  te  plus  spi- 
rituel des  rhéteurs,  un  rheh  ur  qui  so  moque 
des  autres;  mais  cniin  cVst  un  rhéteur.  Il 
u'est  attentif  qu'aux  procèdes  du  langage;  et 
dana  celle  revue  si  piquaiiie,  si  maligne, 
qu’il  a faite  des  bistunens  de  son  temps , il 
ne  voit  oue  la  forme  extérieure,  que  le  vê- 
tement de  l’bistoire.  » 

Œuvres  compièu«  de  Lucien,  edit  prin- 
ceps,  gr.  lat.  G.  Cognatoi  (Cousin),  et  J.  Sam- 
burus,  Bâle,  — Rourdelot,  Pans,  1615. 

J ~C.  Tiemann  a écrit  sur  la  philosophie  et 
la  langue  de  Lucien  (en  alleni.).  Zerbit.  1804. 

Perrot  d'àblaiicourt  a traduit  Lucien,  Paris, 
l654.  ~ Massion,  Paris.  t781.  --  La  meilleure 
traduction  est  celle  de  N.  Belm  de  DoHu,  PO' 
ris,  4788. 

2”  Alhéiiée,  de  .Naurrale  en  Egypte  (qui  vécut 
vers  2t:ü  après  J -C.j  . connu  par  son  Banquet 
des  Sophisies  , en  quinze  livres;  mine  pré- 
cieuse et  inépuisable  de  co  •nxifaanres  de  tout 
genre  sur  ranliquité.  La  forme  en  est  très 
imparfaite  et  le  texte  Irès-corrorapu  ( edit. 
prto''eps,  Venise,  t.5l4.  — cum  Casauhoai 
altarumque  et  suis  adnotationiOtis,  ed.  J. 
sclivvelghfluser,  Strasb..  1801). 

lleruiogène  de  Tarse  qui  vivait  au 
deuxieme  siècle,  auteur  d'une  i heionque  es- 
tiniee  ( Ed.  princeps  in  : Hitetures  f^rœci, 
apud  dtflum.  Venise,  15o8); 

4^Le  célébré  Longin  (né en  2l3),Voy.Rubn- 
ken,  de  iMngini  'Vitd  et  scriptis,  Leyüe. 
1776). 

Il  ne  reste  de  ses  nombreux  écrits  que 
son  remarquable  Irailé  Du  Sublime,  traduit 
en  frurçais,  par  Boileau  Despréaux,  avec  le 
tex  e.  Paru,  lüOL  (Par  Ch.  Lancelot,  Pans, 
4775.) 

5*'  L’empereur  FI. -Cl.  Julien,  surnommé 
par  les  clii^tiens  l’Apostat  (né  en  3:ii  , é< main 
Cloquent,  parce  qu'il  fut  éminent  par  l'intel- 
ligence et  grand  politique.  .Nous  pmsédona 
•ororo  de  lui  plusieurs  ouvrages  , parmi  les- 
quels des  discours  remarquab  es,  ( Opéra,  ed. 
primuni  gr.  et  lat.  Paris  . 1583.  - traduction 
complété,  par  T.  Tourict,  Pans,  1821.) 

Parmi  les  chrétiens  grecs  . on  distingue 
coiiiine  oraleiir»  : saint  Grégoire  debazianse, 
du  en  :178  au  siège  arcüicpiscopa)  de  Cons- 
liiiiliuople  I opéra  conluUt  et  interprelalus 
est  J. IC.  de  Billy,  Pans,  1000);  saint  BmsiIc- 
le-Graud,  évéque  de  Cesarée , co  ;ni  (Opéra 
oinnia  ed.  Fr.  Morel.  Paris.  1618);  iNeniesius, 
év.  d'Emése  en  Phénicie,  auteur  d'un  re- 
marquable traité  de  la  nature  de  l'Iiomme, 
en  quaranle-qiiatR*  sections  ( cd.  princeps 
cur.  Ellebodius,  Anvers,  I5C5);  saint  Jean, 


surnommé  Chry?os  ome,  c’esl-A-dire  bou- 
che (Cor,  le  plu«  cloquent  des  pères  de  l’E- 
glise grecque.  elevé  en  31M  au  siegeepisc  de 
Constimtiiiiiple  I Opéra,  gr.  et  lut.,  ex  re- 
censioiie  Car.  Morelli,  Paris.  160B]  ; Synesius 
de  Cyréne , évd|ue  de  Ptolémaïs  Opéra  rc- 
censuit  Demi  Peiau,  gr.  et  lat.,  Pans,  1613) 

PiiiLOsoptiie.  IlisT.  iHATDaF.LLR.etc-—  Dans  le 
canon  dresse,  â ce  qu'oii  prétend,  par  Aristo- 
phane de  Ryxance  et  par  le  célèbre  Arisiar- 
que  , sont  déclarés  écrivains  classiques  setiie- 
uient  les  philiaiophes  suivants  : 

Platon,  XeiiopUon,  Esch^ne,  Aristote,  Tbéo- 
phrasie. 

Platon  et  Aristote,  dont  nous  avons  succinc- 
tement fait  connaître  les  idées  ( voyez  col. 
883,86-5),  luniraieut  , considérés  srulemeiit 
comme  écnvaini,  pour  faire  admirer  è ja- 
mais l'étendue  et  la  perfection  de  la  civilua- 
lioii  grteque. 

Platon  a été  regardé  par  tous  les  anciens 
comme  le  premier  des  prosateurs.  L'élegance 
attique  la  plus  exquise.  Virome  socratique 
la  plus  Une,  subtile  parfois,  uu  dialogue  fa- 
cile, rapide,  plein  à la  fois  d’imagination,  de 
raison,  d'eigoiieaient.  de  mesure  et  de  goût, 
font  de  ses  écrits  la  plus  parfaite  expression 
du  plus  beau  Mecle  d'AtUenes. 

CiceroD  disait  que  si  les  dieux  voulaient 
parier  la  langue  des  hommes,  ils  parleraieut 
celle  de  Platon. 

Platonis  Opéra.  H Estienne  cum  J. 
Sarrani  interpret.  lot  et  notis  perpet.  1.578  ; 
recens,  et  annot.  cnt.  instruxit  C.  E. 
Cbr.  Seboeider,  Breslau,  1830. 

(lu  lit  dans  une  des  lettres  attribuées  k Xé- 
nopbon  : • li  vient  de  tomber  entre  mes  mains 
un  morreau  de  Platon  ; le  nom  de  ikicrate  et 
queluues-uiis  de  ses  discours  y sont  metiiion- 
nes  d’une  niDiiièrcrurt  agréable.  Je  dois  tou. 
tefois  deciarei  que  Je  n'ai  jamais  rien  entendu 
ni  ne  puis  trnn>meltre  par  écrit  rien  de  sem- 
blable. Je  ne  suis  pas  uu  poète  comme 
lui,  etc.  ■ 

(jue  la  raison  supérieure  du  divin  Platon 
Bit  glissé  quelquefois  dans  les  viiexd'rspril 
des  sophistes  que  son  maître  Socrate  haïssait 
tant,  c’est  ce  que  de  bons  esprits  inclinent  a 
pemter  en  relisant  certains  Dlaloft^ueseX  parti- 
culièrement ce  chef-d’œuvre  eterueUemenl  ad- 
mirable, la  HépuhUque.  Jefferson  a dit  sévé- 
remeiit  : « li  e^i  heureux  pour  nousque  la  po- 
litique de  Platon  n’ait  pas  obtenu  chez  les 
chrétiens  la  même  faveur  que  sa  métaphysi- 
que; s'il  en  chi  été  Buireuient,  nous  serions 
tous  è cette  heure,  femmes,  hommes  et  en- 
fants. vivant  péle-méle  , comme  les  bêles  de 
la  forêt.  CminiieMt  le  bon  sens  de  Rome  a-t-il 
pu  se  laisser  seduire  ainsi,  et  comment  Cicé- 
ron a-t-il  pu  tant  louer  Platon  ? Les  Disloques 
de  Platon  sont  des  libelles  i-oiitre  Socrate.  » 
Jefferson  est  Aiiiericam,  mais  Beraiiger  ne 
l'est  pas.  Dieu  merci,  et  il  api*elle  Plaiou  un 
giite-Socrate  ei  m\  gdte-Jésus. 

• Platon  est  un  grand  philos<iphe,  s'écriail  La 
Fontaine. — Mais,  répliquait  Fontenelle,  trou- 
vez-vous ses  idées  fort  claires?— oh  I non,  il 
est  d’une  impénétrable  obscurité.— i>ele  trou- 
vez • vous  pas  plein  de  contradictions  ? — Cer- 
tainement, c'rsi  un  grand  philosophe.  » 

Ln  traduction  latine  des  œuvres  complèfea 
de  Platon,  par  Marsile  Ficin,  parut  avaut  le 
texte,  Florence,  IA8L  La  meilleure  édiliou  est 
celle  de  Venise,  1491,  in-fol'*. 

On  a de  limée,  sophiste  du  huitième  siècle, 
un  dictionnaire  spécial  sur  Platon , édité  par 
0.  ituhnken , Leyde.,  175t.  Nouv.  edit.  par 
Korli,  l.eipz,  1K28. 

Aiit.  bacier  a traduit  en  français  les  œuvres 
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romplètes  de  IMaloii.  l'aiis  , M.  V. 

CousiD.  l'iirift,  i*l  suiv.  — Kc»  plus  beaui 
uiorceaui  de  FIhiuu  se  truuvetil  réunis  dans 
ruuvrage  lutitule  : Pensées  de  PlaUtn  sur 
Ut  religiont  la  morale  et  la  poUUifue»  re- 
cueillie» et  irad.  par  Vict.  Leclerc,  Puris.  t8l9; 
deuxieme  édit.,  1824. 

Les  écrits  philosnphiques  de  Xénopboii  sont 
inUniuieui  précieux  en  ce  qu'ils  fout  coniial- 
tre  le  véritable  esprit  de  la  pliilusophie  so- 
cratique. La  Cf/ro/téilie  semble  avoir  été 
PouvraKe  de  prédilection  de  cet  heureux  gé- 
nie, a la  fois  aimable  et  sé>en'.  simple  et 
réfléchi,  idé<<liBle  et  pratique  Ciit  vénla- 
bleuient  ta  Hèpubltque  ^ coron  tait  qu'il 
a moins  consulté , en  la  rom|M>sniit,  la  venté 
liistoriqiie  que  le  desveiii  de  Inirer  le  modèle 
idéal  d'un  prince  arcompli,  à ^>eu  prés  coiuiL.e 
notre  Feuelon  a fait  dans  le  lélémuque. 

Dans  une  dissertalion  (inscroe  ou  onzième 
volume  des  Mémoires  de  racadéiiiie  des  In- 
scriptions et  Deiles-leltres,  Hiincnue  collec- 
tion), l'abbé  Kraguier  a iiioutre  que  tous  les 
discours  de  la  Cyrupédie  sont  des  allusions 
aux  discours  de  Socrate,  et  souvent  même 
des  répétitions  de  ceux  que  Xctiopbon  avait 
déjà  l^it  tenir  à ce  philosophe  dniis  les  Mé- 
moires [les  Entretiens  mémorables  de  So- 
crate,  traduits  eu  français  par  Levesque,  Pa- 
ris. 178:{). 

Xeriophontis  ORcoiiomicus  , Àpologia  So^ 
crutis,  Sptiposium,  IJiero^  Âgesilaus,  re- 
cens. j.-C  ZeUDé,  Leiptig . t7lQ.  Voyet  les 
éditions  complètes  de  Xeoophou  iodiquées 
dans  ce  livre,  col.  9IU. 

Od  atlribue  è bschioe  d'Athènes  (vers  400 
BV.  J.  C.)  trois  dialogues  dont  les  anciens  fai- 
saient grand  cai  : t®  Sur  la  'vertu  : 2®  En/- 
xuts,  sur  la  lUclietse\  3®  Axioenus , sur 
la  mor/t  et  un  fragment.  (Ed.  i.  Leclerc,  gr. 
cl  lal.,  Amsterdam,  I7H.| 

On  atlribue  à Cébès  trois  dialogues  , dont 
un  seul  nous  est  parvenu  , tendant  a prouver 
que  le  bonheur  ne  peut  résulter  que  de  la 
conscience  de  la  vertu.  ( Ed.  Adam  Coray  , 
Maris,  1826.— Trad.  par  Belin  de  Ballu,  Pans, 
t7î)Ü.| 

\ristote  termine  lé  cercle  du  développement 
philosophique  du  génie  grec;  sa  forme  est  la 
forme  liiléraire  classique  extrême  de  la  phi- 
losophie écrite.  La  première  époque  de  la 
pliilosophie  avait  été  celle  des  ^liseurs  io- 
niens avec  leur  style  gnomiqiie  , qu'on  peut 
considérer  roiiime  la  plus  ancienne  forme  des 
spéculations  pbilosc«phiques.  Dans  la  seconde 
epoqiie.  renseignement  de  la  philosophie  per 
les  sophistes  , et  même,  dans  011  meilleur  es- 
prit, par  lea  disciplea  de  Socrate  , avait  été 
loul  oratoire  et  le  tdua  souvent  en  forme  de 
dialogue  ; et  dans  ce  genre  Platon  avait  offert 
les  plus  parfaits  modelés,  dans  chacune  des 
gradations  nombreuses  qui  existent  depuis 
rexposition  diale  'tique  de  la  pensée  la  plus 
aOhlraite,  Jusqu'à  la  peinture  la  plus  spin- 
loelle  et  la  plus  dramatique  de  caractères 
vivants.  Aristote,  par  son  exposition  entière- 
ment rigoureuse,  fonda  le  véritable  eiiieigne- 
meot  syslémntiqno  de  la  philosophie.  Comme 
écrivain,  Aristote  a le  cachet  de  la  finesse  et  de 
l'élégance  qui  caractérisent  le  siècle  où  il 
vécut  ; et  ces  qualités  n'ont  pas  peu  ruritnbiié 
è assurer  cette  influence  incalculable  qu'il  a 
exercée,  avec  Platon,  sur  la  marche  de  l 'es- 
prit buniaio. 

« Le  génie  d' Aristote,  comme  l'a  dit  un  sa- 
vant écrivain,  est  un  de  res  phénomènes  ex- 
ceptioiinels,  digne  de  toute  notre  admiriitioii. 
.Si . lors  de  l'invasion  des  Rarbares,  dans  ce 
grand  naufrage  de  la  civilisation  antique  qui 
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a englouti  tant  et  de  si  beaux  monuments  de» 
temps  passes,  le  riuni  et  le  souvenir  d'Aristote 
eussent  été  effacés  de  la  mémoire  des  tiom- 
iiies  , le  recueil  de  ses  ouvrages  eût  été  pris 
sans  doute  per  la  postérité  pour  une  vaste 
encyclopédie,  écrite  en  cummun  par  réliie 
des  liilrroteurs  . des  philosophes  et  des  sa- 
vants de  l'une  des  plus  grandes  époques  de  la 
civilisation  grecque;  tant  011  trouve  partout, 
daus  Celle  œuvre  étonnante,  des  notions  pré- 
cises et  certaines;  tant  les  idées  y s<Mit  com- 
plètes et  arrêtées  ; tant  l'auteur,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  s'y  montre  partout  spé- 
cial. » 

l.a  division  des  ouvrages  d'Anslole  en 
arroanialiques  et  en  exoïériqties  ne  se  rap- 
porte pas  à leur  contenu  , mais  à leur  desti- 
ualioii  et  à leur  iiiélliode.  Itelativeinent  à 
leur  contenu,  les  écrits  d'Aristoie  sont,  d'après 
F.  Ficker  : 

(O  Logiques  : Sous  le  titre  commun  d'or- 
ganon^  tare  qui  toutefois  ne  vient  pas  d'A- 
ruioie,  un  comprend  cinq  ouvrages:  4®  eu- 
tégoriai  ,*  2®  péri  herméneias  ; 3®  analutica 
protera  cai  Uustera  ^ eu  quatre  livres; 
4®  tftpica,  en  huit  livres  ; 5®  péri  sophisticôn 
elenchùn^  en  deux  livres.  Aristote,  ooirecet 
ouvrage,  en  avait  encore  composé  d'autrea 
appartenant  à cette  catégorie.  L’autbeoticité 
de  ceux  que  niuis  possédons  n'est  pas  égate- 
ment  certaine  pour  tous;  neanmoins,  il  o'en 
est  aucun  dans  ce  nombre  qui  soit  évideoi- 
ment  supposé. 

g*  Keiaàfs  aux  sciences  naturelles  . 

Physiques  : phtuiké  acroasis,  en  8 livr.; 
— pen  geneseàs  cai  phthoras^  2 livres  ; — 
miteôrologtva,  quaire  livres;  — pen  acous- 
ton;  — anemôn  theseis  cai  prosegonai  i?i, 
ouvrage  douteux,  mais  qui  parait  néanmoins 
appartenir  au  siecle  d'Anatole  ; — péri  cos- 
mou,  ou  pros  dlexantiron  epistolé  péri  tou 
pantos  I?)  ; — péri  ouranou  , quatre  li- 
vres (??). 

Histoire  naturelle  : péri  zôôn  historias, 
dix  livres,  le  dixième  est  douteux  ; ^ 
tzôôn  moriôn,  quatre  livres;  — péri  tzôôn 
geneseàs  t cinq  livren;  — péri  psuchês  , 
trois  livres  I??)  ; — phusiognônuca  (??»  ; — 
péri  pliutàn,  deux  livres!??)  \peri  chrôma- 
tôn  (?).  Ou«*lques-uiH  des  traites  compris  sous 
le  litre  ne  Parva  naturalut  ivoy.  ci-dessous) 
se  rapportent  à celte  categorie.  Arbloie  avait 
encore  composé  d'autres  livres  de  cette  na- 
ture. par  ex  : sur  rAnatoniie,  peut-être  aussi 
sur  la  Médecine,  etc.,  mais  ils  sont  perdus. 

D’un  contenu  mixte.  Aristote  avait  cou- 
tume de  rassembler  des  rnalénaux  et  d'es- 

auisser  des  projets  pour  s'en  servir  ensuite 
ans  la  rédaction  de  ses  ouvrages  { hu/iom- 
némata).  Quelques-uns  de  ces  petiis  traités 
ne  sont  vraisemblablement  que  de  simples 
projets  de  ce  genre.  Il  va  sans  dire  que  ces 
informes  ca>ievns  reçurent  plus  tard,  entre 
des  mains  étrangères,  des  additions  et  des 
cbangeiiieols  considérahtes.  A cette  catégo- 
rie se  rapportent  : problémalôn  tmémata  té, 
roulant  en  grande  partie  sur  des  maiières 
de  phy’<ique.  — Purva  naturalia  .*  Sous  ce 
litre  on  comprend  une  série  de  petits  Irailés 
sur  des  sujets  mêlés  d'histoire  naturelle  et  de 
philosophie  : péri  atstUéseàs  cai  aisthé- 
tôn  ; — péri  mnémés  cai  anamnéseôs  ,*  — 
pen  hupnou  cai  egré.gorse6s;—pen  enup- 
niôn;  —péri  tés  catfi’  hupnon  tnantikés. 
— péri  tés  minés  tôn  zôàn  giné.^eàs  ; — 
péri  macmbiotétos  cai  brachulnotétos  i — 
péri  neotétos  cal  gérôs,  péri  i nés  cal  tha- 
naUm  ; — pen  anapnoés  ; — pen  tzo^'in  po- 
reias;  — péri  tou  pneumatos ; — les  deux 
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deruiert  »e  trouvent  ain»i  M*poréf  des  autres. 
Péri  tliaumasiôn  acnusmatàn.  Ce  rei'ui'il. 
tel  que  nous  l'avons  untiiitenant,  n'est  vrai* 
semblablement  qu'un  eitrnilde  divers  ouvra- 
ges, et  en  partie  de  ceux  d'Arisiulv 

3**  Uetapbfsiques:  Ta  meta  ta  phusira, 
en  quatre  livre*,  seioii  la  division  ordinaire, 
cet  ouvrage,  dans  l'état  où  il  est  aujourd'nui, 
n'e»l  point  de  la  iiiain  d'Aristole.  et  le  nom 
même  qu'on  lui  donne  ne  vient  pas  de  lui. 
Anatole  paraît  cet>emlanl  avoir  compose  di- 
Ti-r»  émis  sur  la  philosophie  spécuiiilive  i/tè 
protè  philosopliia  \ , c'esl-à-uire  sur  ccUe 
parue  de  la  |•hllusophie  qui  ne  se  irouvnii  pus 
renfermée  dans  ses  ecntsdc  logique  et  d'his- 
toire iiaturrile.  De  res  ouvrages  d'Anstole  se 
forma  insnisiblemeiit  ceint  que  nous  venons 
de  nommer,  lequel  reçut  «le  ses  rédacteurs 
et  coiiitnentaleurs  greci  le  nom  qu'il  porte 
ici.  et.  par  une  suite  de  chnngeiiienis  et  d'ud- 
ditious,  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est  par- 
venii.  et  que  les  cnliquet»  ont  essaye  de  mille 
msniéres  a ramener  a sa  f.>rme  primitive. 

Aux  écrits  de  celle  classe  nppurienaieiit 
les  traités  intitulés  ; péri  ideon  et  peu 
a^athou  K péri  phUosnphiass.  Voy.  C.-A 
Brandis,  deperditis  ArisloU-lis  lihrisde  ideti 
et  de  bouo . slve  philosophie.  Buuue,  1323, 
iu-8» 

4*  Moraux:  ^thica  Niconuictieia,  en  dix 
livres;  — étkica  tauièmeia  ^ en  sept  livres; 
quelques-uus  pensent  que  cet  ouvrage  est 
d Eudeiue  , d'autres  l'aitribuent  à Théo- 
phraste; — étkica  méifata  ,en  deux  livre». 
Selon  quelques-uns,  c'est  un  extrait  du  pre- 
mier ou  du  premier  et  du  second,  et.  dans  ce 
cas.  il  est  douteux  si  cVsl  Aristote  ou  quel- 
que autre  avant  lui  qui  ait  fait  ret  extrait. 
K‘Ut-élre  faut-il  regarder  ces  trois  écrits 
coiimie  véritablement  émanés  d'Arisloie. 
Le  premier,  comme  arroaniaiique , aurait 
*'lé  revu  et  complété.  Le  second  . non  des- 
tiné au  public  , parait  avoir  été  écrit  pour 
Eudeiiie.  Le  troisième  conlieiit  («eut  - être 
une  exposition  générale  du  système  moral 
d'Aristote,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  doit  pas  être 
considéré  cuiniiie  une  simple  repelition  ; — 
ptri  aretôn  cai  cakiôn.  Fragments  recueil- 
lis dans  SUuhée,  et  empruntés  particulièri - 
ment  aux  étkica  Nicomacketa.  Ou  cite 
encore  d'autres  ouvrages  muraux  d'Aristote. 

.lo  Politiques  : PolUica^hmi  livres  Aris- 
tote travailla  mute  sa  vie  A cet  iiiiporiant 
ouvrage  acroamatiquel.  Parmi  ses  ouvrages 
politiques  qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  il 
en  est  un  qu'il  faut  mettre  au  nombre  des 
é<'riu  le*  plus  précieux  non-seulement  d'A- 
ristute  , mais  de  ranliquité  en  général  : ce 
sont  ses  Nomima  ou  Politeiai  fwleôn,  ou  il 
décrivait  la  ronslilution  de  cent  cinquonte- 
buit  étals  tant  grecsqit 'étrangers.  — Aristo- 
telis  rerum  puhlicarum  reliquiœ  Collegit 
C -F.  Neumann,  lléidelb.,  1325,  in-S**. 

6**  Economiques  : Otcorwnuca  ^ deux  li- 
vre* {?h.  Cet  écrit,  dont  les  deux  livres  ne 
Bool  ni  d'un  même  auteur,  ni  du  même 
temps,  a été  l'objet  d'opinions  très-diverses. 
Peut-être  sont-ce  là  les  débris  d'un  ouvrage 
d'économie  de  Théophraste.  An  surplus,  le 
premier  livrées!  parfaitement  d'accm'd  avec 
la  politique  d'Arifloie.  on  nomme  encore 
parmi  les  ouvrages  perdus  d'Aristote  celui 
intitulé  : (ieoponica. 

Ahsloie  avait  écrit  un  ouvrage  histori- 
que sur  les  Systèmes  phUosopkiques. 
Peut-être  avons-nous  une  partie  de  cet  ou- 
vrage dans  : Pros  ta  XemtpkanouSf  pros 
ta  Xénônos  , prus  ta  (ior^iou. 

(Voy.  dans  ce  livre  col.  0:.3  et 
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On  trouve  dons  h Riblintiiéque  grecque  de 
FabnciuK.  iii,  :)3K-UM,  une  liste  des  ouvrage» 
perdu»,  qui,  a tort  ou  è raison  oui  été  atlri' 
ünés  a Anatole. 

Plusieurs  ouvrages  attribués  à Aristoii* 
exi»icnl,  non  en  grec,  mois  en  latin  n<i  en 
arabe.  Quelques-uns  sont  encore  inédits. 
La  plupart  sont  tout  à fan  api^ryphes  . par 
exeiu^c  *.  Aristotelis  theolof'ia  sive  niys^ 
tica  pkHosopkia  secitndurn  ^-f-.'yj/pttos, 
Home.  I5IÙ.  iii-4;  ^ de  Po/fw  ; ^ /Mpn/a^ 
ritis  ; — de  Pk  t/siofrnomica  repia  ; — se- 
cretum  secretorum  ad  Alexandnim  dis- 
cipulu/n  suunit  etc.  Un  de  ces  ouvrages 
traite  du  fleuve  du  Nil.  dont  Aristote  avait 
fait  effechvemeul  le  sujet  d'uii  écrit  parti- 
cutier. 

L’eiplicalion  de  la  doctrine  d'Aristote  était 
la  principale uccupation  des  peripaiéticiens. 
Plusieurs commenlnieurs  gr«‘cs,  laiinsetarn- 
bes  t en  pnrhe  encore  iiiédilsl,  se  sont  au»M 
occupes  d'iiiterpiéler  ses  écrits  et  la  doctrine 
qu'ils  renfermenl.depuis  le  deuxieme  Jusqu'au 
quatorzième  siècle  après  J. -0.,  p^ir  exempte  : 
parmi  les  Orées,  Alexandre  o'Aphrodisie , 
Porphyre,  Thémistius.  Ammonius  Ulsd'Mer- 
inias,  Jean  l’hiloponc.  .Simpiiciu»,  Micliel 
Psellus,  àlichel  d’Ephese,  Tbe^ore  Prudomc, 
Lustratius,  ele.  — Ohex  les  Romains.  Anic. 
Manl.  Torq.  Severiniis  Boeihius  (sixième  slc- 
rle).  — Chez  les  Arabes,  Averroes  ( douzième 
siècle). 

Un  sait  quel  bon  accueil  la  philosophie  d'A  - 
rislute  trouva  chez  les  Arabes,  et  quel  rùle 
important  elle  a Joué  dans  la  vie  vcienlillque 
du  moyen  âge.  Voy  C.  C.  Fabririiis  (pru.'sida 
Nagel  ) , I>e  Studio  pküosopkiœ  grœcœ 
apud  Aral>es.  Altd.,  1745. 

Des  Œuvres  complètes  : ed.  princepa 
Aide,  Venise.  1495-t  193,  5 vol.  (souvent  le  qua- 
trième en  deux  parties,  ce  qui  fait  alors  0 
vol.);  — Des.  Eiasiiius  Uolerodamus  et  S.  Gry- 
iiæus.  Bâle,  1.5:H.  deuxième  êiliiion,  1539.  *2 
vol.  iu>fol.  — 1550.  2 vol  in-fol.  Celle  édit,  de 
1550  est  la  premi^e  qui  soit  divisée  en  cha- 
pitres. — Is.  Casaubon.  ed.  princeps  gnc-lal. 
Lyon.  1500.  2 vol.  in-foi  lléinipnmée  ; p.ir 
ex.  : Genève.  1005 . 2 vol.  in-fol.  Cette  édition 
a servi  de  hase  à plumeiini  êdilioiiSMiivanie»: 
— G.  du  Val,  Paris.  IGIO,  2 vol.  in-fol.  10'JO. 
2 vol.  in-fol  Augmentée  : 1630  lavir  un  nou- 
veau litre)  105V  , 4 vol.  In-fol.  ~ J.  Bulne, 
Deux-Ponit,1î9l-13lK), S vol.  in*3o  hnachevrei 
Ed.  siéréot.  Taurhnit/.  Leipi.  . 1831-1H:PJ,  10 
vol.  in-12.  — Bekker,  Berlin,  1331,  iti-4,  vol. 
I et  II.  texte  ; vol.  ni,  traduci.  lat.  ; le  vol.  iv 
manque. 

.Sur  Aristote,  ses  écrits  el  sa  doctrine,  voyez, 
outre  les  ouvrages  qui  traitent  en  général 
de  rbistoire  de  la  philosophie  : J.  Riihie 
dans  (>011  édition  d'Arislotc , et  De  libris 
Arisiot.  qui  vulgùin  deperditis numerantur, 
in  Comment,  soc.  Ueg.  Scientiar.  Goll.,  vol. 
XV,  pag.  57  et  suiv . ~ C.  A.  Brandit,  sur  les 
vici»6ttudeB  des  ouvrages  d'Aristoie  et  quel- 
ques moyens  d'en  reconnattre  raullieniiciié 
(en  allem.i  dans  le  Musée  du  Uhin,  vo(.  i, 
cab.  3 et  4.  — Th.  Taylor,  ou  the  philosophy 
of  Aristotle.  London.  1813,  in-4.  — Jourain, 
Hecherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine 
des  traductions  latines  d'Aristote,  Paris,  iSill, 
iu-8"  (ouvrage  couronné). 

Les  traductions  latines,  tant  des  (Fuvres 
complètes  que  des  ouvrages  séparés,  sont  ni 
grand  iiotnbn*.  Outre  les  traductions,  parti- 
culièrement di>s  écrits  logiques,  par  Koelhiii.^, 
les  plus  remarqunhies  parmi  les  plus  ancinimw 
sont  au  nombre  de  trois  : lo  vers  122ti.  ni 
parue  d’après  le  texte  grec,  eu  partie  d a- 
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pre«  les  lradu<  tionn  sratH  t ; 2”  \^rs  <270.  par 
Thomas  d'Aquin  ; 3*^  dniis  le  quiniieuie  siècle 
par  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Bruno.  i;eorp.  Valla,  Theod.  Gatu  ei 
Besnariuii.  Fliisieurs  de  res  IraducUons  ont 
éié  imprimées  uvanl  le  lexie  pr«  c. 

Il  u'exisie  point  en  rrsnçnis  de  traduction 
rnmpieie  des  œuvres  d'Aristote,  mais  il  y a 
quelques  bonnes  traductions  de  plusieurs 
uuvrapes  : V Histoire  des  animaux  , par  Ci- 
mijs,  ruris,<7S3,  2 vol.  tn-4;  — Moralet  psr 
1'liurot,  Pans.  Didol,  <8*23.  in-8'*  ; — l.a  /‘n/z- 
ttifue  et  les  Economiques,  par  J -F  Clinm- 
pH^ne,  Puris.  <797.2  vol.  in-8“  ; — par  Ch. 
Millon,  Pons,  <ttU3.  3 vol.  in-8''  ; — par  Thu- 
lot.  Paris,  Didoi,  <823.  io*8'*',  — du  Mondes 
par  Bcitteiii,  Paris,  <7I»8,  in-S**;  — de  la 
EoHtique,  iraduc.  ouuv.  par  M.  Barlhélemy 
Srtini-  Hilaire 

l.e  suiTossenr  immédiat  d'Ari  tote.  Théo- 
phraste, l'auteur  des  Caractères  llrad.  par  l a 
Bruyere  ; iiouv.  édit,  avec  des  notes,  Paiis  , 
<7Uü;  — avec  le  texte  et  des  not»*8  nouvelles, 
par  J.  G.  scliweiithauser.  Pans,  <8u2.— Trad. 
nonv.  avec  des  notes  et  un  discours  sur  la  vie 
de  Théophraste  par  Adam  Oirny,  Paris.  <799), 
possédait  aussi  des  connaissances  generales 
qu’il  sut  exposer  dans  un  style  did;ictique 
simple,  noble  et  éloquent.  Pariiii  les  ediiions 
Iles  ouvrages  de  Théophraste,  on  distingue  : 
redit,  princeps  . Aide.  Venise,  I49.7-9H,  coin- 
pienant  : Histori4i  plantitrum,—  De  causis 
lilantanintf  — Metaphysica',  — et  rediiion 
J 0.  Schneider  et  D II.  F.  Link,  Leipzig, 
I8i8.  A l'exception  de  lu  nielapliysique  , qui 
n'a  pas  eie  adutise  , c'est  Fediiton  la  plus 
complété. 

Les  écrits  de  Philon.Jiiir  d'Alexandrie  (40  ap. 
J.C)  «sont  piétieux  non-seulement  pour  (a 
connarssanec  de  la  plnlosoplne  iieo -{Patoni- 
rienne,  mais  encore  pour  l'intelligence  des.Ve/j- 
tanteeX  des  écrivains  du  Nouveau-Testament, 
Ses  comeinporams  |Kd.  princeps.  Pans.  <5.>2, 
in-fol.  — tu  cüdd.  rec.  suppt.  illustr.  Th. 
Mangers,  Lond  , <7V2.  2 vok  iii-fol.l.  Voy.  S.- 
<;.-L.  Grossinann,  {fuestiones  Philôneae, 
Leipi.,IN2U.  in-4. 

Plutarque,  dans  ses  OEuvres  morales,  parmi 
lesquelles  ou  distingue  surtout  les  Entretiens 
de  tablCt  les  Traités  sur  i’étude  des  poè- 
tes, sur  la  différence  de  Camt  et  du  jlat- 
teur,  les  Maximes  des  rois  et  tles  capitai- 
nes, adressées  à Tra)an.  se  fait  remarquer 
par  un  caractère  noble  et  mille  et  par  une 
vaste  enidMimi.  on  trouve  dans  «ei  difrerents 
écrits  une  foule  de  faits  curieux,  qui  ne  sont 
que  là.  des  p'ècepies  utiles  et  de  sages  ré- 
flexions. plutarcht  opéra  mnraha.  l'dit. 
princeps.  A idina.  Venise.  <509,  S vol.  in-t.  — 
Dans  la  collée.  Taucbnits,  Leipt.,  I8'29,  0 vol. 
io-<2. 

AlrinoQs  MCI  après  J -C  | chercha  dans  son 
excellente  Inlrodiiciinn  à la  philosophie  de 
Platon,  à réunir  cette  phtlnsupliie  à celle  d'A- 
risiole.  Ed.  princeps.  chei  Aide  lavée  Apu- 
lée). Venise.  <531,  in-8^.  — II  y a une  tranuc- 
tion  française  de  cet  ouvrage,  par  Combes 
Donnous,  Paris,  |K0n.  in-S*'. 

Flav.  Arnen,  disciple  de  IVsrlove  Epiclète, 
recueillit  fl  élément  ses  leçons  de  momie  et 
les  publia.  Outre  lin  Manuel  morale  stoï- 
cienne \Encheiridion),im  a d’Arrien  , ou 
pintdt  d'Kpirtèle,  quatre  livres  de  discours 

fdiilosophiques.  Ces  ouvrages  réunis  forment 
e monument  le  plus  complet,  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  exact  que  nous  possédions 
sur  la  morale  du  porlinne.  I Dissertatinnes 
et  Encheiridinn.  F.d.  Hier.  Wolf,  BAIe,  <.’>6h. 
lo-K*'.  — Cur.  Jo.  Upton,  Lond  , <741,2  vol. 


in-4.  — Epicteteæ  Phdosophiœ  monu- 
wenfa.  rec  J.  Scliweighauser,  I eips.,  <799. 
— Les  meilleures  iraductioiis  fraiiÇHises  du 
Manuel  d'Epiclete  sont  celle  de  Dacier  |<715| 
eicelledeG.  Camus  i<7'J6}. 

Marc-Aurèle  (empereur  en  <G<)  écrivit 
douze  livres  èi' Entretiens  avec  lui-rnéme 
{Ton  eis  heauton,  scil.  hupoihécôn\,tm- 
preints  de  la  plus  pure  sagesse  de  raniiquiié, 
et  où  resp  mit  une  pieté  et  une  chanté  douce 
qui  éloiuierent  les  premiers  chrétiens,  bd. 
Adam  Cnray.  Pans  et  Leipt.,  <81“.  in-S'*. — 
Iteflexions  morales,  Irad.  par  madame  Dacier, 
Pans,  <U9I  ; par  de  Joly,  Paris,  <742.  — Avec 
des  remarques,  par  A.  Dacier,  Paris,  <8U0, 
in-1. 

Les  ouvrages  du  néoplatonicien  plotin  fu- 
rent mis  en  ordre  par  svin  disciple  porphyre 
et  publiés  sous  le  nom  A'Enneades,  c'es\-h- 
dire  réunion  de  neuf  livres.  Ces  Enneades 
sont  au  nombre  de  six,  ce  qui  foit  en  tout 
cinquuule-quatre  livres.  Il  y en  a une  excel- 
lente traduciioii  latine,  par  Harsile  Ficin, 
laquelle  parut  avant  le  texte.  Florence,  <492. 

il  n'y  a pas  encore  eu  d'éditions  complétés 
des  œuvres  de  Porphyre  ni  de  celles  de  Jam- 
blique.  De  <e  dernier  on  a'a  guère  que  des 
fragments. 

Puniit  les  philosophes  grecs  chrétiens,  nous 
mentionnerons  : 

Justin  le  martyr,  né  89  ans  ap.  J.-C.,  en 
Palestine  (opéra  apud  Bob.  Stephanum,  Pans, 
<5511;  Aihènagure  d'Alhènes,  qui  adressa  à 
Morr-Aurèle  une  éloquente  apologie  des  chré- 
tiens |ed.  princeps  apud  llenr.  Stephanum, 
Paris,  <5,77|;  Irénée,  évêque  de  Lyon  en  <78 
(nnq  libres  contre  les  hérésies,  édition  du  P. 
Massuet,  Pans.  <7<0|  ; Flav.  Clément  d'Alexan- 
drie, l'iUOap  J.-C).  le  plus  erudit  des  doc- 
teurs chrétiens  lédit.  princeps  : Pet.  Victo- 
rius,  Florence,  <5W.  — Tnid.  française  asse* 
peu  lidele,  par  Nicolas  Fontaine,  Paris.  <696t; 
le  célébré  origèiie  topera  omnia  gr.  et  lat., 
receus.  el  illUbtravit  Charles  Delarue.  Paris, 
<733i;  Eusebe  {Préparation  évanffé/.,  è<l. 
Hnb.  Stephanus,  Parts.  <544,  Hist.  ecctésiast.^ 
rec,  R.  Stephanus,  Pans,  <541.  — Traduction 
française  par  Cousin,  Pans,  <68.5);  Athnnase 
ledit.  priiice)»s,  lieid.,  <GÜi.  — Ed.  Bernard  de 
Mniilfaui'on.  Pans,  <698.  — £d.  Ciustimani, 
Padoue,  <777). 

MKI.4PI0KS.  — Nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner ICI  : 

De  Xèiiophon  : te  Traité  de  ta  Chasse,  qui 
témoigne,  en  outre  d'une  grande  connaissance 
spéciale  et  pratique  du  sujet,  de  l'aversioti  de 
Xenophon  pour  les  sophistes,  de  son  amour 
p<iur  la  vie  active,  considérée  comme  la  plus 
morale,  et  parlant  la  plus  heureuse;  le 
Traité  des  revenus  de  T Attique,  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages;  V Hipparvluque , ou  le 
Maître  de  ia  Cavalerie  el  {'Equitation, 
dont  P.  L.  Courier  a donné  des  traductions 
faiies  de  main  de  maître. 

O’Anstote,  sur  les  roathémaliques  : Mècha~ 
nica  probiémata  ; — péri  atomôn  forant- 
//zdz)  ( de  lineis  insecabilibus).  Quelnues  au- 
teurs attribuent  ce  dernier  traité  è Théo- 
phraste. 

Sur  la  Rhétorique  : techné  rhètoriké,  trois 
livres;—  riiètorikè  pros  Atexandron.  Il  est 
facile  do  reconnaître,  non-seulement  aux  dif- 
férences notables  qui  distinguent  ce  dernier 
Irniié  du  premier  louvrage  précieux  à tous 
égnrdsi,  mais  encore  à son  esprit  et  à son  exé- 
cution en  général,  qu'il  apperlienl  à un  aiilnv 
auteur,  qui,  selon  Ficker,  était  un  orateur 
prniiqne.  Quelques-uns  l'ont  attribué  à Anaxi- 
riiCiie  de  louiptaque,  el  d'autres  à Corax  de 
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Syracuse.  Aristol«  nomme  ( Rhét.  iii,  9 \ ta 
Theodecteta  comme  un  de  tes  ouvrages  de 
rhétorique.  — La  Hhétnrique  a ete  trad.  en 
fnmç  par  Cro*,  Paris,  I8J2,  in-S**.  — Par 
MnioLle  Mynas,  Pari-,  4H27.  2 vol.  iii-S». 

Sur  la  poCsie  : péri  poiétikès.  Quelque 
(grande  qu'ait  eié  pendant  tant  de  sièriet 
rinfluence  de  cet  ouvrage  sur  la  pm'sie  et  sa 
théorie,  on  est  encore  cependant  bien  éloigoé 
d être  d'accord  sur  la  manière  dont  on  doit 
le  Juger.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  n'nit  été 
primitivement  un  écrit  d'Aristole,  mais  dont 
nous  ne  possédons  qu'une  partie  | celte  qui 
Crnite  de  l'épopée  et  de  la  tragédie  |.  et  une 
partie  qui  n'est  elle^méroe  qu'un  extrait,  et 
il  est  encore  h présumer  que  cet  extrait , revu 
et  retouché  plus  tard,  aura  subi  plus  d'un 
changement  dans  la  suite  des  détails  et  dans 
sa  rédaction.  Pour  apprécier  la  Poétique d'A- 
nstoie,  il  faut  consulter  ses  autres  écrits.  Il 
avriit  encore  composé  d'autres  ouvrages  qui, 
s'ils  ne  SC  fussent  perdus,  auraient  été  d'un 
grand  secours  pour  riiisloire  de  la  poésie 
grecque,  par  exeriipîe,  didasca/iai,  nicai 
DioiiusiacHi,  etc.  — La  Poétique  a été  trad. 
en  franç  par  A.  Dacier.  Pans,  1603.  in-12; 
Amsieruani.  H23.  — P.ir  B.illeux,  Paris,  <771, 
in-8".  — Pur  Michaud,  Paris,  I8t7.  in-18. 

Aristotea  aussi  écrit  des  poésies,  ^ousavon8 
sous  son  nom  ; scolion  eis  tén  aretén,  con- 
servé par  Athénée  |xv.  5t]  et  par  Diogène  de 
Laèrte  iv,  5}  ; un  poème  funèbre  sur  Itermias 
d'Alarné;  eis  tons  par'  Ilomerà  hèrôas 
euitaphia.  Rustatlie  ( li..  n,  5j7|  raconte, 
duprès  Porphyre.  qu'Arislole  avait  fait  un 
semblable  recueil  de  piiésies.  intitulé  Peplos, 
Mois  dans  le  recueil  qui  se  trouve  aiijouru'hui 
dans  l'Anthologie  (édit,  de  Fr.  Jacobsi  on  ne  lit 
rien  de  relatif  au  nombre  des  vnigsoaiit  dont, 
selon  Eustatbe,  le  dénombrement  y était  fait, 
comme  aussi  le  poeme  sur  Ajax  no  s'accorde 
point  ayec  ce  qu'en  dit  Liistatlie. 

Du  célébré  Euclide  (:u)0  ons  avant  Jésus- 
Christ),  d'excelleiiis  litiiiés  sur  les  inaihe- 
Diatiques,  encore  aujourd'hui  cités  comme 
des  modèles,  tant  Li  iiiélliode  en  est  ingé- 
nieuse et  le  système  rigoureusement  enchaîné. 
On  a heureosrment  conserve  ses  Données 
et  ses  Eléments^  en  |3  livres,  que  nous  ne 
possédons  que  d'.*iprès  la  révision  qui  en  fut 
fuite  par  Tiiéon  d'Alexandrie  (Qn  du  4*  sièclel, 
édii.  pnneeps,  F.ndidis  Opéra  f^rœcé,  cum 
Theonis  exposUtone . curii  Stm.  (Irynaày 
Hâle,t3:tn,  lu  fol.  — OEuvres  d'Éucl/de,  en 
grec,  en  laiin  et  en  français , éd.  F.  Peyrard, 
Pans,  1814)  Le  français  seul  par  le  même, 
1819.  in-40  |rart|.  On  consultera  avec  fruit  Jus 
Ohieiinckcr  sur  les  mathématiciens  grecs  en 
gpnér*l.  et  sur  Euclide  en  particulier 

D’Archimede  (250  av.  geme  extraor- 

diti.iire  et  bien  digne  de  sa  gloire,  quelques 
ouvragt^s  précieux,  qui  nous  sont  parvenus 
d'apres  la  révision  qui  en  fut  faite  par  Isidore 
et  son  disciple  Kudocius  I6«  siècle).  Ed  priii- 
ceps.  Th.  Gechauff  Veiiaiorius,  Bêle.  1544.  — 
La  célèbre  édit,  d'oxford,  gr.  lal..  1792.  in-fol. 
■—  Les  muvres  d'An  himède  ont  été  trad.  lit- 
téral. en  franç,  avec  comment,  par  P.  Peyrard. 
Pans.  1807,  in-4<». 

D’onosandre  (40  ap  J.-CKla  Science  du 
chef  de  l'armée  {tà.  Rigault.  gr.  et  lal., 
Pans,  t.509.  — Ad.  Coray,  Pans.  I8'.ttl; 

Du  Grec  Elieu.  sa  Tactique  (ed.  princeos. 
Pans.  1532);  r y , 

Du  Romain  Elien  f l'auteur  des  Histoires 
diverses),  une  Histoire  des  Animaux  ei\ 
17  livres  que  Grotius  et  Gessner  ont  attribuée 
mal  è pro^  A récrivaiii  précédent. 

l>e  Pojyeij  (I6ü  op.  J.-C.»,  huit  livres  de 


Stratagèmes  de  guerre  (,4d.  Coray,  Pans, 
1805). 

D'Arnen,  la  Tactique  (trad.  par  Guischard, 
Lyon,  176(1};  un  Tiaité  de  la  Chasse  llrad. 
par  M.  Gail,  Pans.  480li;  un  Périple  du 
Pont-Euxin , où  l’on  trouve  la  première 
description  exacte  de  la  presqu'île  occiden- 
tale de  l'Inde  (édit,  dans  les  Ceog.  græci 
minores  d'Iludsou  . Oxford,  1098,  4 vol. 
in-So). 

On  appelle  petits  géographes  greca  tou* 
les  Grec»  rui  oui  tr.iite  de  la  géographie,  a 
l'exception  de  quatre,  auxquels  ou  donne  le 
nom  de  grand»  géographes: 

4“  Strabon,  d'Aniasie  en  Cappndoce  (vers 
le  commencement  de  l’ère  vulgaire»,  le  pre- 
mier géographe  de  l'aiitiquue.  Un  Grec  in- 
counu,  du  dixième  siècle,  a fait  de  son  excel- 
lente (iéographie  générale  un  abrégé  que 
nous  possédons,  et  qui  sert  à rétablir  le  texte 
du  grand  ouvrage,  fort  corrompu  en  beau- 
coup d'endroits;  mais  il  y a malheureuse- 
menl  dans  l'ua  et  dans  l'auire  des  lacunes  ir* 
réparables  (éd.  Ad.  Cornv,  Pans,  I8I5|.  trad. 
franç.  par  MM.  I aporie,*  Coray,  Gosselin  et 
Letrunne,  Poris,  t8n5|. 

Strabon  avau  parcouru  toute  la  Gaule,  et  il 
a ^rit  res  lignes  remarquables:  « Il  semble 

u'une  provi*ience  luiéinire  eleva  ces  chaînes 

es  momaenes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et 
dirigea  le  cours  de  tant  de  fleuves  pour  faire 
un  jour,  de  la  Gau'e,  le  lieu  le  plu»  florissant 
de  la  terre,  n Et  plus  loin  il  ajoute  : « Une  si 
heureuse  di.spusition  du  pays,  par  cela  même 
qu'elle  semble  être  rouvrage  d'un  être  intel- 
ligent plutôt  que  l'efTet  ou  hasard,  sufllCBit 
p«iur  prouver  la  Providence.  » 

2**  Pausanias,  de  Cesarée  en  Cappadoce  (I70 
ans  ap.  J.-C.|,  auteur  d une />e.vc'/Y/>fm/x  de 
la  en  dix  livre»,  que  l'on  désigné  par 

le  nom  des  contrées  qui  s y trouvent  décri- 
tes : l'Altiqiie,  la  C niithie,  la  Laconie,  la 
Nessenie,  l'EÜde,  l'Achale,  l'Arcadie.  la  Béo- 
tie  et  la  Pliocide  (trad.  nouv.  avec  le  texte 
grec,  collatioiiné  par  El.  Clavier.  Paris,  1814, 
avec  des  noies  de  Courier;  in-8<>). 

3“  Ptolémée, de  Péluse  en  Egypte  (vers  140 
après  J.-C. ),  qui  fait  aussi  époque  en  astro- 
nomie, douna  le  premier  rutdic.iiion  exacte 
des  lieux  d'après  les  degrés  de  longitude  et 
de  latitude  Ile  texte  greca  été  publié  avec 
une  tradurtion  française  accooipognre  de 
notes  par  llalma.  Pans,  1828). 

4**  Etienne  de  Bytanre  (500  nprè.s  J.-C.l,  le- 
quel avait  écrit  un  dirtionoaire  ou  il  »*alla- 
chrtit  è marquer  l'origine  aiicteiinc  di-s  noniA 
des  peuples,  des  villes,  des  rivier  »,  etc.  ;Nous 
n'avons  de  cet  ouvrage  que  des  fragments  e( 
un  abrégé  fait  par  nermolaus,  sous  iustinien 
(ed,  priheeps  : Aide,  Venise.  I5in2,  — Jtinin^ 
Floreore.  1521.  — Ed.  Dindorf,  Leipi.,  1825,  4 
vol.in-8”  ). 

Le  fondateur  de  la  médecine  scientiflque 
chei  les  Grecs  fut  Hippocrate,  de  Cos,  no 
olymp.  80, 1 ; av.  J.-C.  450,  ^on  principe  fon- 
damental était  celui-ci  : « C'est  la  nature  qui 
guérit  les  maladies.  » Aussi  recommandaii-ii 
d'observer  soigneusement  la  marche  de  la 
nature.  Parmi  les  72  traités  qu'on  lui  attri- 
bue. on  estime  surtout  les  Aphorismes  en 
sept  livres,  le  Traité  des  Airs»  des  Eaux 
et  des  lieux,  les  Epidémies,  etc.  ( Ed.  prm- 
ceps.  Aldina,  Venise,  4526.  — Opéra  omnia 
recens  (gr.  lat.j.  Anutius  Pocsius,  Genève, 
4657.  — Hippocratis  et  Calent  opéra,  Ed. 
R Chartier,  Pans,  (679.  ~ Ed.  C.-G.  Kuhn. 
Leipf.,  4825.)  — Los  œuvres  d'Hippocrate  ont 
été  traduites  en  français  par  Turdy,  1697 
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Mra'luction  p«u  c«tiii)é<>)  ; pur  A.  Dacier,  Paris, 
iüÜ7:  pur  !Û.  de  Mercy,  I8U8;  par  AI.  Üttrr. 

Le  reUihre  niedet  iii  Galien  \ 13I  ap.  J.-C.  ) 
fui  plus  pruiui  ihauririen  qu'observateur  pra- 
tique. Il  a beauc'nup  écril,  mais  on  lui  attri- 
bue sans  doute  bien  des  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  lui.  Son  principal  ouvrage  est  le  Iraiié 
Sur  l'usage  tles  ftarties  du  corps  humain^ 
en  17  livres.  Son  Traité  de  thérapeutique, 
en  <4  livret,  a une  grande  importance  scieu« 
liUque. 

I.a  plupart  det  écrits  de  Galien,  traduiis  en 
arabe  et  en  bébreu,  le  furenl  depuis  en  latin, 
d'ubord  pur  Dioroèd.  Bonardo,  Venise,  1190; 
uis  par  Niculas  de  Ubége  (vers  U2ü|.  par 
aiirent  Vullu  , par  Krasuie,  etc.  Êd.  priin-eps 
(du  texte I , Aide.  Venise,  1525.  — Ed.  Kenè 
Chartier,  gr.  et  lat  , Paris,  1079.  13  vol  m-ful. 
avec  Ui|)tHJcr.ite|  — Voye*  aussi  : idedicorum 
grascorum  quœ  exstant  opéra  ; ed.  D.  C. 
J.  Kuhn,  l.eip£.,  IK'Jl  elsuiv.  19  vol.  iii-8. 

Nous  menlioiiiierons  encore  ici  le  pnncipol 
ouvrage  de  Pedamusou  Pedaciiis  Dioscoride, 
d Aiiazurbe  en  Cilicie  (1>V  ap.  J.-C  ).  C'est  ou 
Innie  de  tiiatiore  iiiédicaie  en  5 livres . extrê- 
mement précieux,  malgré  ses  imperfections, 
parce  qu'il  est  le  seul  de  toute  l'antiquité  qui 
nous  soit  parvenu  complet  sur  la  botanique  et 
la  préparation  des  remèdes.  { Kd.  princeps. 
Aide,  Venise.  1V99.  — Herens.  J.  A.  .Karacenus. 
Eroiicr.,  1598.  in-fol.  — De  materid  metlicd 
rec.  et  commentartos  add.  kurt.  Spreugel, 
Leipz.,  1829,2  vol.  in-8'*l. 

Voyez  aussi  : XKI  i^eterum  et  clarorutn 
medicorum  grivcorum  'varta  opuscuhi 
primo  nunc  ex  Orilmsii  cod,  mosquensi 
grœce  edidii  interpreCaiionein  tatinam 
Hosarti , tfe/n  anifuadv.  et  indtceni 
’Vocah.  adj.  CU.  F.  Mallliai,  Moscou,  18üS, 
iii-t'*. 

Ou  possède  encore  une  quantité  de  lettres 
attribuées  aux  hommes  les  plus  < élèbres  de  la 
Grèce.  (>uelqiies-unes  sont  authentiques;  beau- 
coup ont  éie  roinpos<‘e$  par  les  sophistes.  Le 

Kremier  recueil  de  lettres  prt'cques  a été  pu- 
lié|»iir  Aid  Manuce;  Epistohe  divers,  p/ii^ 
Insnph.^  VenLse.  Aide.  1 199.  Un  antre  recueil  fut 
publie  par  Cilhard  l.ubin,  lleidelb..  lt'»(K).  — 
Epistohe  gnvcanica:  ( le  texte  d'apics  Aide  : 
lii  irad.  en  ptiriie  de  Cujas},  Aureliœ  Allobr  , 
KiOO.  ibid.,  1025. 

Il  paraît  qu'au  sixième  siècle  après  Jésus- 
Christ  tl  exÎKtait  encore  un  recueil  de  iHires 
d'Aristote.  Sii  lettres  portent  son  nom  (??). 

On  a de  l'eaiiiereur  Marc-Aurèle  une  cor- 
resiwndance  avtT  Fronton,  découverte  par 
Aug.  Mai  dans  la  Bibliot  du  Vatican,  et  quel- 
ques lettres  qui  se  trouvent  dans  la  vie  d Avi- 
dms  CaSMus  et  de  reaceuiuut  Niger,  par 
Sparlien. 

Fartiii  les  auleiirs  grecs  de  lettres  éroiiquea, 
les  deux  plus  célébrés  sont  Alcipbron  ( dans  la 
rollectimi  des  épistologr.  grecs,  Venise,  Aide. 
1199.  — Traduction  en  franç.  avec  di*s  noies 
hÎKtor.  et  crit.  par  l'abbé  Uirhard.  Pans.  178:1) 
etAri8tenèlelr<?cè/f.r.  notisque.  tnstruxit  Bois- 
soiiade.  Pans,  1H2*'1.  — Traduction  en  franç., 
a^ec  Alcipbron,  Londres,  173b».  Ces  deux  écri- 
vains appartiennent  vraisemblablemeut  au 
quatrième  siècle. 

Il  y a beaucoup  de  rapport  entre  ces  épisto- 
lograplies  et  les  romanciers  de  celte  époque. 
Le  rumnn  grec  semble  devoir  son  origiuo  aux 
contes  érotiques  ou  fi'blea  mUésienne.t,  sy- 
haritiques , cypriennes.  Nous  nienuoiiiie- 
rnns  Achille  Tntius.  d'Alexandrie  i ni*  siècle), 
(‘crivain  ncuri,  sophiste,  mais  qui  n'étnilpat 
sans  talent  poétique  et  dont  ratticistne  étonna 
1rs  rhéteurs  du  temps  | ed.  pnuceps  : apud 


Jo.  Commelin,  netdpil>erg.  1001.  — Ed.  cuiu 
lat  versione.  F.  Jnc«>(M.  I.eipz..  1821}  ; llélio- 
dore,  évêque  de  Incen.  en  Tlicssalie,  sous 
'J'héodose.  auteur  des  Jntnurs  de  Théagène 
et  de  Chariclée  \ ed  Jo  Bmirdelot,  Paris, 
1619.—  Itec.  Ad.  Coray.  Paris,  180.»  — Trad.  eu 
français  par  Jar.  Aiiiyot.  Pans,  15V7  ; reioipri- 
niéavec  dea  notes  de*  Curay,  Paris.  1822);  Lon- 
gus  I V*  siècle  I,  auteur  de  baphnis  et  CKloé 
(ed.  prinreps.  Itaph.  Culuuibanus.  Florence, 
Junia,  1 >98.— llHC.  J . B Oiisu.  d'Ansse  de  Vil- 
bu^o  i.  Pans,  1778.—  Ed.  P.  !..  C.oiirier.  Pari»-. 
1K29.  La  meilleure  iraduriion  franç  est  celle 
d'Aniyul.  revue  par  Courier.  Pans,  1821  i. 
Voyez  sur  les  roinanK  gre«’*  Ménwires  de 
T Avadénae  des  insvript.  et  beites- lettres, 
turiie  xxxiv.  page  57. 

La  science  et  l'nrl  ayant  fait  place  A une 
froide  et  morte  éniditiuii , l'etuoe  des  livrer 
devint  peu  à peu  l'occupation  doiiiiiumte  , In 
Tie  même;  et  l'art, JuM|ue*lè  exercé  eu  passaui, 
d'éclaircir  et  de  Juger  les  ouvrages  des  an- 
ciens ccrivnius,  devint  une  science  à part  et 
fort  étendue,  la , qui  abnorbi* 
toutes  les  facultés  u'uiie  race  epuisée  et  cur- 
ruriipiie.—  Nous  ne  citerons  parmi  les  gram- 
mairiens lexicographes  et  schoUastes  que 
Zenodulo  d'Fphese  <280  av.  J.-C  );  Ansloubane 
de  llyxaiice  12üüav.  J.-C  l;  Aristarque  de  .Sa- 
mollirace,  le  plus  célèbre  des  critiques  an- 
ciens (I7ü  av.  J.-C.):  Zulle  d'Amphipolis,  SI 
décrié  pour  ses  amères  critiques  des  cbants 
d'ilomere;  Deiiys  de  Threcu  lôo  av.  J.-C.),  au- 
quel on  doit  la  pn*miére  grammaire  de  la 
langue  grecque;  Callimaque  d'Alexandrie. 
Ai)olluntus  le  sophiste,  auquel  on  doit  un 

f[lossaire  d'ilomere;  llésychius,  auteur  du 
ex<que  le  plus  riche  que  nous  ayons  {édit, 
pnneeps  : Marc.  Musurus  , Aide,  Venise. 
15IA.  — C.  F.  Itanbe.  Leipzig,  iH:ti);  Jntius 
Pollux,  Didyme,  (tuteur,  si  l'on  en  croit 
Sénèque,  AüoO  ccn/.»',  etc.,  etc. — Maxime 
Pianude,  Ammunius  d'Alexandrie,  Pbotius  , 
Suidas,  etc. 

120000  manuscrits  grecs  furent  . dit-on  . 
détruits,  en  1452,  dans  le  sac  de  Conslautiuo- 
p)e  pnr  les  Turcs. 

BtBLtnonAriiie.— 1.8  plu«  complète  de  toutes 
les  histoire»  de  In  liitèralure  grecque  est  celle 
du  savant  Jean-Albert  Fabricius  , qui  parut 
depuis  1705  Jus()u'è  1708.  è llnuibnurg  , sinis 
le  titre  de  liihltotheca  grœca  seu  Notifia 
scriptorum  'veteru/n  grtfcorum,  en  H vol. 
in-4”.  C'est  le  fruit  de  quaronie  oniiées  de 
lectures  constamment  dirigées  vers  un  but 
unique  ; mats  l'us^tge  eu  est  incommode  par 
le  defaut  d'ordre  et  de  plan.  Voyez  aussi  Pr. 
8chœtl,  Histoire  de  la  littérature  grecque , 
decutsson  origine  jusqu'il  la  prise  de  ù>ns- 
tantinople,  2*  edit.  Pans,  182:1,8  vol.  iii-8**.— 
Brevtor  Notitia  litteraturat  grtxcæ,  Leipz., 
1812,  in-H".  — Histoire  abrégée  de  la  litté- 
rature classique,  ancienne,  F Ficker. 
2 vol.;  trad.  eu  français,  par  M.  Theil.  Paris, 
1837.  Le  l'^vol.  de  cet  excellent  travail  est 
consacré  à la  littérature  grecque. 

j 2.  Littérature  latine» 

Il  est  impossible  que  les  nations  ne  reçoi- 
vent point  À litre  d'Iieninge  des  nalions  civi- 
lisées avant  elles  une  grande  partie  de  leur 
culture  lutelleciuelie.  Home  subit  celte  loi  : 
elle  avait  dompté  la  Grèce  par  ta  force  des 
armes,  la  Grece  triompha  d'ello  par  le  génie 
de  ta  civilisation  et  des  arts. 

(Irirvia  capta  J'erum  victorem  cepit,  et 
Intulit  agresli  Latia...  [actes 

LIorvce. 
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I.a  Htl^raliire  latine,  quelle  que  soit  la  au* 
I»erionlé  de  sea  tnodëlc»  tirera,  a une  iinpnr- 
lance  propre;  e(le|;enie  de  Honie.  de  celle 
Uome  unique  dans  le  tiiuiMlc  entier,  imprime 
encore  à tou»  ik‘S  iiiomimeiil»  un  iiicomesia- 
bie  caractère  de  divinité  et  de  crandeiir. 

Le  plus  ancien  muiiumeni  de  Vuncienne 
lantiue  latine  est  une  ciiansmides  fieri'S 

I anciens  prêtres  du  temps  de  Itumu- 
lusj,  laquelle  se  voit  encore  6 surierre  de 
home,  urnvëe  sur  une  pierre,  decouverte  en 
I77S.  Viennent  ensuite  quelques  frattments  des 
lots  de  Nnma^  que  Festus  nous  a conservés. 
On  trouve  dans  Varmn  quelques  mots  tirés 
«les  chants  des  prêtres  saliens  que  cet 
écrivain  ne  nmipruimit  plus,  suivent  le»  Iaus 
des  douze  tah/es  i450  av.  J.-C);  puurm- 
scription  du  tomhe.an  de  Sctpion  (llorba- 
tu»  I,  trouvée  en  I7K0;  c’est  le  plus  aurien 
tiioiiument  de  la  laniitic  latine  proprement 
dite.  Voici  celte  inKripuoii  qui  doit  remuo- 
irr  k Fan  40o  : 

Cornélius.  Lucius  .Scipio.  barbitus.  Knaiuod. 
ratre.  pmpnatus.  Fortis.  vir  sapn-nsque. 
Qiioius.  rorniH  viriuiei.  parisuma.  fuit. 
cuiiM)!.  censor.  aidilis.  quei.  fuit.  apud.  vos. 
Toiirasia.  Ctsauini.  Satn«>io  répit. 

Subjicit  üiune.  Loucaiia.obsidcsque.  abdoucit. 

L'on  491.  une  inscription  fut  gravée  sur  le 
piédestal  d’une  colonne  ro^lralc,  erigee  au 
consul  DuiMiu»  >cpu»  , laquelle  inscription 
subsiste  encore  sur  ce  piédestal,  conservé 
dans  une  de»  salles  du  Capiiole;  mais  l'ut- 
iliographe  semble  lmi  avoir etu  iiiodillee. 

Le  tiuiiiéiiie  iiionumeiu  de  In  langue  latine, 
IKisiérieur  de  peu  d'aniiei'S  sculeincut  à l'in- 
scnptioii  de  la  (‘olonne  Piiilieiuie  , est  Fin- 
srnpiion  du  tombeau  de  L.  (’ort^hus 
Scipio,  Üls  de  Si-ipio  barbalus.  Fourqtioi  celle 
iii^cripliun  renrenne-t'el  e pins  d'orclial»- 
tue»  querelle  du  Innibt'nii  du  për*‘  ? 

Environ  soixanie  nus  après  . Fan  508  de 
IWiiiie  (IHG  ans  nv.  J.-C.l.  fut  re»iiu  un  se^ 
natus-consutte  sur  les  Üncchannlcs  dont 
le  temps  a épargne  le  texte  , sculpté  sur  une 
table  d'airnin  trouvée  en  terre  en  innj,  dans 
lin  village  du  la  «Palabre,  iioiuiiié  Terra  di 
Fériolo.  Quand  ce  sénatus-consulte  fut  rendu, 
l’Iante  avait  fuit  Jouer  In  plus  grandu  partie 
de  ses  pièces,  et  'lerenre  était  né.  (Voyei 
sur  la  langue  IMine  les  utiles  travaux  de 
U M.  Brader  et  Groiereiid}. 

Cæ  donc  qu'environ  deux  siècles  avant 
1ère  vulgaire  qtiece  peuple  guerrier  et  agricole 
naquit  vénlahleiiienl  aux  lettres;  et  il  con- 
serva long-temps  «les  traces  de  sa  première 
rusiiriiè.  A la  rour  d’Augusie,  Horace  s'en 
plaignaiteucore. 

âlMfiserunt , hodièque  marient  'vestif^ia 
( ruris. 

L'n  distique  de  Lirtniiis,  cité  {sir  Aulu-Celle, 
fouriiil  une  date  üxe  sur  Forigine  de  la 
liitéralure  latine  : 

M Fendant  la  seconde  guerre  Punique,  la 
Muse,  dans  sa  courte  ailee,  s'est  abattue  bur  la 
nation  rude  et  belliqueuse  de  Itoiiiulii».  » 

F..Scbœll.dnns  son  Histoire  de  la  littérature 
romaine,  divise  les  douxu  siècles  qu'elle  em- 
brasse en  cinq  périodes  ; la  U*,  comprenant 
cinq  siècles  » peu  près  barbares,  se  termine 
à In  Un  de  la  première  guerre  Punique;  la 

va  Jusqu'à  In  mon  de  Svlln  (78  ans  avant 
J -C  ) : c'est  l'enfance  des  leiircs  latines;  la 
3«  est  le  siècle  d'Aiigusle.  Viifte  d'or  de  cette 
littérature  et  Fun  <les  grand»  siècles  dont  s’ho- 
nore l'esprit  humain  ; la  4*  va  de  la  mort 
d’Augusie  au  siècle  des  Antonins  ; c'est,  selon 


.schœlî,  Vd^e  d'arpent,  et  il  remarque  avec 
raison  que,  durant  ci-tle  période,  la  lilletn* 
ture  grecque  Jouissait  à Uoine  d'une  plus 
grande  eslniic  que  la  litléraiure  nationale  ; le» 
trois  derniers  biecicii  qui  pn>cedcr**nt  Finva- 
lion  des  barbares  furiiicnl  la  5^  période  ou 
Vàge  d'airam. 

IIiüToirf:.  Avant  que  le  goût  de  la  poésie 
grecque  eût  Lut  oublier  aux  liotiiaiiis  leur» 
chants  populaires,  ii  paraît  que  Ioü  aventures 
hèmiqiies  et  les  merveille»  de  leurs  temps 
primitif»  se  chantaient  en  vers  siinpesrt 
sans  an.  a p pèles  en  linlie  xett  saturmns,  % 
cause  de  l'aniiquité  de  leur  origine. 

Plus  tard  la  langue  grecque  domina  dans 
tout  le  monde  civilisé.  Aniubal  avait  è«*rit 
en  grec  ses  guerres  ; et  le  (îiec  Fnlybe  Ut  le 

fireinier  coiinnLre  au  monde  l'hutoire  de 
U grande  nation. 

Fabius  Piclor  fut  le  premier  nomain  qui 
écrivit  une  histoire  on  prose  Iniine,  au  leinpa 
où  ses  rude»  concitoyen»  préféraient  a un 
écrivain  le  dernier  de»  aoblais . et  mémo  les 
cuisiniers  Pt  les  esclaves.  Quelles  que  soient 
l'âpreté  et  Finrorrertion  de  ^on  style,  dont 
ou  peut  Juger  par  quelques  fragmeuis  parve- 
nus Jusqu'k  nous.  Fnbiiis  ne  saurait  être  ou- 
blié. Tite-Live  avoue  que  c'est  une  des  sour- 
ce» où  II  a puisé  avec  roiiüance. 

Une  foule  iFaulres  livres  d'bistoire  compo- 
sés à home  avant  J César  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  de  vaguescitations.  éparses  dans 
les  auteurs.  Une  p^rte  inlliiimcnt  k regretter 
est  celle  dos  Mênimres  de  Sytla  , écrit»  par 
lui-méine,  et  dont  le  viugiième  livre  est  cité 
par  Prtscion. 

J.  César  se  montré,  dans  ses  Ormmentai- 
res,  ce  qu'il  fut  dans  toute  sa  vie.  c'est-è-dire 
Osar  et  sans  égal.  Il  pas.séde  au  plus  haut 
point  le»  qiinlilés  qui,  dans  une  hiKloire,  sont 
les  première»  après  J'intèrét  du  récit  : l'intol- 
llgeiice.  la  clarté.  In  précision,  la  simplicité. 
Il  est  supét  leur  même  k Xenophon.  Que  la 
lecture  de  César  nous  fait  regretter  la  perle 
de»  écrits  d'Aniiibal  ! Noire  vieux  Montaigne 
a raison  : ••  Le»  seules  bonnes  histoires  ont 
esté  escripte»  par  reulx  mesmes  qui  coniman- 
duieiit  aux  affaire»  ou  qui  estoieni  participaniH 
à le»  conduire.  Césarsiiigulièremeiu  me  sem- 
ble méritor  qu'on  Festudie,  non  pour  la  science 
de  I histoire  seulement,  mais  pour  luy-meme: 
tant  il  a de  perfection  et  d excellence  par 
dessus  touts  les  aultres.  quoique  Salluste  soit 
du  nombre.  Corle»  Je  lis  cH  aucleur  avec  plus 
de  révérence  et  de  respect,  qu'on  ne  lit  los 
humains  ouvrages;  lanloat  le  considérant 
luy-tnesme  par  scs  aciious  et  le  miracle  de 
SI  grandeur  ; laiilost  la  pureté  et  Finimita- 
ble  polissiire  de  son  langage,  qui  a surpassé 
non  seulement  touts  le»  hisloriens,  coiiimn 
dict  Cicéro  , mais  k l'adventure  Cicéro 
mesme  ■ 

Ilirtius  ronlinua  le»  Commentaires  de 
César,  que  Tocile  appelle  : .V«//imu.r  aucto^ 
rum  divus  Julius.  Napoléon  a commente 
César.  IVoir  le»  Mémoires  de  Napoléon.\ 

Ed.  pniireps , Home  , 14(19.  ^ Achaintre  et 
Lemaire,  Pan.».  18l9lexce)l.  ed.  niatiuelle.l 
Le»  principale»  trad  fr.  sont  celle» de  : N c. 
Perrot  d'.tblancourt,  houen,  — Touion- 

geon.  av«'C  cartes  et  noies,  Pons.  I8i3. — 
Théoph.  Berlier,  pari»,  182.5.  — Jule»  Artaud, 
Paris,  .1vol.  in-8^  (cvdiect.  Panckouckel.  — Vov. 
«iiisbi  la  roll.  coiiipl.des  auteurs  laipis  publiée 
sous  la  dirtciioii  de  M.  Nisard.  ches  DuWliet. 

saliuste . dont  nous  avons  l'histoire  de  la 
Conjuration  de  Catilina  et  celle  de  la 
('•lierre  de  Jupurtha  un  grand  peintre 
de  caractères.  Energique  et  concif,  il  n'est 
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paii  tfliijours  aussi  clair,  aussi  naturel  . aussi 
egiil  que  C^ar.  On  sent  trop  souvent  dans 
suii  siyle  l'efTorl  et  la  recherche  de  l'ari, 
et  qu'il  se  propose  t^ur  modèle  la  gravite  et 
la  profondeur  de  Thucydide.  Il  invective 
sans  cesse  et  avec  chaleur  contre  la  déprava- 
tion générale;  mais  lui-mème  fut  loin,  dans 
sa  vie.de  rappeler  les  mœurs  antiques.  Mar- 
tial l'appelle  le  premier  des  historiens; 

Crispas  Romami  primas  in  historid, 

P.t  Martial  n'est  pas  le  seul  de  cet  avis.  Au>u- 
Celle  trouve  Salluste  savant  en  brièveté^ 
novateur  en  fait  de  motSy  ce  qu'il  ne  fout 
pas  entendre  comnie  un  reproche  de  néolo- 
gisme. mais  tout  au  contraire  d'archa1»ine. 
Avjssi  un  certain  Lenas  appelait-il  Salluste 
un  très-maladroU  voleur  des  expressions 
de  Catond' Ancien  Un  reproche  plus  grave 
qu'on  peut  faire  à Salluste,  c'est  d'étre  sou- 
vernineiueiit  injuste  pour  ses  ennemis  et  en 
particulier  pour  Cicéron.  Mais  la  perte  de  sa 
grande  histoire  u'eu  est  pas  moins  6 jamais 
regrettable. 

Vuyei.  guinlil.  x i.  — Aulu-Gelle  , iii,  I.  — 

J , -K. Il  NBbk.  A irtutibus  histuritx  Sal- 
iustiariie,  Stutg-,  1785  , in-^o. 

Kd.  princeps,  Yemse  . t A70,  in-fol.  — J.-L. 
BurnouT,  Pans,  1821,  iu-x®.  — Ed.  et  nolis 
instrux.,  T.  Burette  et  F.  DUboer , Paris, 

Les  principales  Irad.  franç.  de  salluste  sont 
rollesde:  J. -U.  Dotleville  , Pans.  17A9.  — 
Hcau2ee . Paris , 1770.  — Dureou  de  la  Halle  , 
paris.  1808.  — !..  Müllevaut,2*  édit  Paris,  1810. 

Cornélius  Nepos  I50ans  ov.  J -C.l.  exrelleut 
écrivain,  plein  d'étégauce  et  de  pré«'ision,  a 
semé  ses  courtes  f^ies  des  hoaunes  ittustres 
de  rénexions  Judicieuses,  on  regrette  qu'il 
ait  négligé  les  détails  familiers  et  caracté- 
ristiques : il  D'y  a pas  eu  de  Plutarque  ro- 

Si . dans  quelques  passages  de  Cornélius, 
l'expression  est  impropre  et  obscure  ou  d'une 
Utimié  suspecte,  la  faute  en  est  pent-étre  à 
A’EmiiIius  Pruhus.qui  revit  son  ouvrage  et  le 
uiuditla,  dit-on,  sous  Théodose.  , 

Kd.  euro  couiinenlariis  Dion.  Lambim  , 
paris,  1508.  — J.-V.  Leclerc,  1820.—  L. 
ouicherat,  1829.  — La  pi*euiière  traduction 
f'rant;  . est  de  B.  de  Girard,  Paris.  1508  ; les 
plus  récentes  ; celles  de  MM.  Vidal  . Lyon, 
1814;  — de  Galonné  et  Poinmier,  Pans,  1823; 
— Vendel-lleyl,  18i5.—  Voyei  aussi  la  collcct. 
Duboebet. 

suétniie  rapporte  qu'AugusIe  avait  composé 
lies  Mémoires  de  su  vie,  divines  en  13  livres 
et  malheureusement  perdus.  Ils  sont  cités  pur 
Appien  et  Dion  Gassius. 

A Home  1h  prose  semble  avoir  atteint  un 
plus  haut  degré  de  perfection  que  la  poésie. 
riie-Live  iné  à Padnuei  peut  être  appelé  par- 
fait sous  le  rapport  de  la  langue  et  du  style 
[lactea  ubertas..  Il  excelle  a raconter  dauB 
Cette  forme  oratoire  particulière  aux  anciens, 
auiulilieu  le  compare  avec  raison  à Ilérorlole; 
li  ajoute  que  mil  historien  n eni  plus  p.ithéli- 
que.  On  sait  que  l'ouvrage  de  Tile-I.ive,  com- 
posé de  cent  quarante  livres,  embrassait  toule 
retendue  de  rbisloire  romaine;  il  ne  nous  en 
reste  que  trente-cinq  livres. 

liied.ive  fut  très-célèbre  dès  son  temps;  ou 
raconte  qu'un  habitant  de  Cadix  partit  de  son 
pays  uniquement  pour  le  voir,  et  quitta  Home 
aussitôt  après.  • Ce  fut  sans  doute  une  chose 
liien  extraordinaire,  dit  saint  JérOme.  qu'un 
éirauger  cherchant  è Home  autre  chose  que 
Home  même.  * 

Il  paraît  que  ce  grand  historien,  affligé  de 
la  corruption  des  mœurs  de  son  temps  et  de 


la  décadence  politique  de  sa  p.iirie.  se  rct trait 
volontiers  du  commerce  deses  contemporains 
pour  vivre  seul  avec  l'image  de  Uuiiie  an- 
tique. 

AugU'-te  aimait  beaucoup  Tite-Live  ; ce  qui 
n'empècba  pas  celui-ci  de  donner  daos  ses 
écrits  1rs  plus  grandes  louanges  au  parti  ré- 
publicain ; au  point  que  l'empereur  l'appe- 
lait en  riatii  le  pompéien.  Sous  Tibère,  l'his- 
torien  CrcmitiiusCordus fut  accusé  devant  le 
sénat  pour  avoir  appelé  Brulus  le  dernier  des 
.Aom/7m.r.  et  oblige  de  se  donner  la  mort. 

Voy.  qutntil.,  X,  I.—  F.  Lochman , De  fon- 
tibus  ilistoriar,  Titi  Z./V/V,  Colt.,  1822. 

Ed.  princeps  de  Tite-Live,  Rome  ( 1469? I> 
in-fol.  — Hec.  cl  iiotis  illustr.  J.  B.  Crevier. 
Paris,  17:»5.  — Ed.  N.  E.  Lemaire,  Pans,  1822 
et  suiv.  12  vol.  iu-8'*.  — Ed.  G.  0.  Sebsefer, 
Luiid.,  1826. 

Titè-Live  a été  traduit  en  français  par  Pet. 
Berchoire . Paris,  1486.  — Ant.  de  Lafaye, 
Genève.  1582.  — J.  linnielin  et  B.  de  Vigénere, 
Paris  , 1.535?  2 vol.  in-fol.  — Paul  du  Ityer,  P. 
1653.  — Guérin,  P.  1730.—  Bureau  de  la  Halle, 
rev.  par  Jos.  NoOl  (avec  le  textel.  Paris,  1810. 
Voyex  aussi  la  collect.  Duboebet. 

Florus  (né  en  Espagne?)  a le  mérite  d'avoir 
résumé  l'histoire  romaine  jusqu'è  Au'/usie  . 
en  un  très-petit  volume,  snnsoiiieltre  un  seul 
fait  important.  11  déclame  quelquefois,  mais 
en  général  il  ne  manque  pas  de  vie.  au  reste, 
il  a plutôt  fait  l'éluge  du  peuple  romaiu 
qu'une  véritable  histoire.  | Recens.  Vinelus, 
Pans,  1376,  in-l®.  Ed.. Aymar  Pans.  1822,  in- 
32.  Ed.  Lemaire  , Pans,  1827,  in-B”.  Ed.  et 
nolis  illustr.  Langlois.  Paris . 1832  , iD-8®. 
Voy.  la  irad.  franç  de  F.  Hagon  , avec  une 
notice  de  M.  Viltemain.  Pans,  1826,  collect. 
Panckoucke)  et  la  collerl.  Diihochet 
Le  style  ampoulé  de  Velleius  paterculos  { 2S 
ap.  J.-C.  I nou.  montre  avec  quelle  prompti- 
tude l'histoire  s'altéra  sous  le  despotisme  des 
empereurs,  même  comme  art,  sans  porier  des 
basses  flatUnes  dont  elle  se  Ut  rinstniment 
Le  président  llénoult , qui  s'y  connaissait , a 
nommé  Velleius  le  modèle  des  obréviateurs;  il 
a eu  raison  de  ne  pas  dire  le  modèle  des  his- 
toriens. 

C'est  peut-être  dans  cet  ingénieux  résuiné 
que  nous  apparaît  le  plus  nettement  la  liai- 
son des  faits  depuis  le  moment  où  Tite-Live 
nous  abandonne  Jusqu’au  temps  d'Auuuste. 

Kd.  princeps.  Reauis  Ubenamis.  Bêle.  152h. 
in-r'.—  Kd.  JusiUi-l  ipbius.  Anvers,  1607, 1618. 
in-fotio.  — Ei.  N.  F.  Lemaire,  Pans,  1822. 
in-8®. 

Trad.  nouv.  par  Dosprès,  Paris,  18'25 , 2 vol. 
iu-82  Voy.  coll.  Panckoucke  et  coU.  Duboebet. 

Tacite  n'est  pas . cnmiiie  Salluste , un  par- 
leur de  vertu  : il  la  fait  aimer  è ses  lecteurs 
parce  que  lui-méme  la  chérissait  $a  dittioii 
est  forte  comme  son  âme,  singutièremeiit 
pittoresque  sans  Jamais  être  trop  flguree. 
concise  saus  être  ob&cure,  nerveuse  sans  être 
tendue. 

Notre  Racine  appelle  Tacite  le  plus  grand 
peintre  del'aniiquiie.  Montesquieu  aurait  où 
traduire  Tacite.  J. -J  Rousseau  l'a  esbaye  , 
mais  il  n'a  pas  éie  plus  loin  que  le  premier 
livre  : « Dn  SI  rude  Jouteur  m'a  bientôt  lassé.» 
dil-il  avec  la  franchise  et  la  verve  de  .Mo.i- 
taigne. 

On  a dit  que  Tacite  voyait  partout  le  mal. 
Enfant , il  avait  vu  Néron  sur  le  trOne,  et  il 
mourut  sous  Domilien;  pouvait-il  tant  calom- 
nier son  siècle  ? et  peut-on  dire  que  celui  qui 
nous  a trace  les  derniers  momenlsde  Germa- 
meus,  de  Barôn,  de  Thraséas , celui  qui  a fait 
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le  paiiéttynque  d'A^nrola,  ne  voyait  potî  U 
variu  üü  elle  éiait  ? 

« Son  livre  , dit  J . Chénier,  e»l  un  inbuiml 
où  sout  jut^es  eu  dernier  rei»M»rt  les  opprimes 
et  les  oppi-esseurs  ; dans  rel  hi»iurieii  des 
peuples  et  Oi'S  princes  , chugue  hune  est  le 
t'üAumeul  des  crimes  et  la  recuiupciise  des 
vertus.  » 

Il  n'y  n pas  bien  lonf^-temps  que  le  roérile 
supérieur  de  Tucile  a été  plemeiueiit  senti 
parmi  nous.  Quelques  rhéteurs  puristes  s'obs- 
tinent encore,  et  non  tout  à fait  sans  motif. 
h ue  regarder  ce  grand  homme  que  comme 
un  écriv.iin  du  lecuiid  ordre,  affecté,  et  d'une 
intinile  suspecte.  Jusie-Lipse  a raison  :«  Tous 
les  chien»  nu  seiiU-ui  pas  le  gibier,  et  tous  le» 
lecteurs  ne  sealeut  pas  Tacite  »;  et  ceux  qui 
Taimeut  ne  voieul  guère  ce  qui  lut  mauque 
qu'en  lisant  César. 

iean  de  Muller  écrivait  à un  ami  : « ie  sens 
que  césar  me  rend  inUdele  à Tacite.  Il  écrit 
«Il  homme  d'elat,  toujours  sans  passion.  Ta- 
cite est  philosophe,  ami  de riiumanité , et,  à 
ce  litre,  il  se  passionne  ; si  Je  me  üe  à Hji,  il 
peut  nie  mener  trop  loiu.  Avec  César  Je  ne 
cours  Jamais  ce  risque.  • 

• Tacite  est  le  plus  grand  des  historiens , 
dit  M.  Villemain  , parce  que,  en  étant  ie  plus 
intègre,  il  est.  J'ose  le  dire,  le  plus  passionne; 
parce  qu'il  discerne  comme  un  Juge,  et  de- 
pose  comme  un  témoin  encore  tout  ému  et 
tout  en  colère  de  ce  qu'il  u vu.  » Tacite  s'é- 
lait  pourtant  propose  d'écrire  sine  ira  et 
studio. 

Quelques  passages  de  Tacite  laissent  voir 
dans  cet  écrivain  une  incroyable  ignorance 
en  physique  et  surtout  en  géographie  , la 
science  de  toutes  que  Home  aurait  dû  , re 
semble,  le  mieux  connnlire,  en  un  temps  où 
elle  régnait  depuis  le  nord  de  l'Ecosse  Jus- 
qu'à renibourhure  de  l'indus.  C'etait  osses 
pour  Home  de  régner. 

Ed.  prinrcpsdt:  Tacite,  Venise,  I tCD,  in-fol. 

— Ed.  Jutlus-Lipsius  , Anvers,  i574.  — Ed.  J. 
Di'otier  , Paris,  1771.'— Ed.  J.  Naudet,  Pa- 
ris, 1810 

Les  œuvres  complètes  de  Taciie  ont  été  Ira- 
duiies  en  français  par  : Perrot  d’Ablancouri , 
paris,  lü^to.  — Achille  de  Ilarlay.  Paris,  tOAA. 

— I.a  Üleiterie  et  DotteviUe  . Pans,  1788. — 
Uureau  de  lu  Malle.  Paris,  1700.  — J.  L.  Bur- 
nouf,  Pons  , 1827  { excellente  et  encore  revue 
dans  la  rolicct.  Dubocliet  ). 

Vuy.  la  trad.  de  la  (iermanie^  par  C.  L.  F. 
Panrkducke  , avec  un  comment,  eilrait  de 
kloniesquieu,  et  un  allas,  Paris,  1828.  — D'.^- 
par  !..  Bonaparte,  avec  de  savauits 
uotes  cri  ligues  ; Floreiire,  1829,  in-4<>. 

Quiute-C.urce  (au  temjM  de  Tibère ?t  reii- 
feriiia  dans  un  volume  asses  court  la  vie 
d'Alexandre,  divisée  en  dix  livres.  J.  Freiiis- 
liemius  a suppléé  les  deux  premiers  et  une 
partie  du  dernier.  Le  style  de  Quinte-Curce  , 
tres-orné  et  irès  Oeuri , laisse  trop  paraître 
l'auteur;  mais  il  n'est  Jamais  froid,  et  le  por- 
trait du  héros  est  bien  saisi. 

Ed.  pnneeps,  Venise  (1470?).  — Ed  J. 
Freinsliemtus,  Strasb.,  I6t8.—  Ed.  Lemaire, 
Pans,  1822.  — Voyei , sur  l'époque  de  Quinte- 
Curce  , le  traité  de  A Hirt  et  P.  Bultmaun  , 
Berlin , 1820,  in-8'>. 

Traduiien  français  par  Vaugelas— par  Beau- 
zée,  Paris,  1781,  1820.  — Par  Aug.  et  Alph. 
Trognon  , Paris , 1828,  et  dans  la  collect.  Du- 
bochet. 

Suétone,  secrétaire  de  l'empereur  Adrien,  a 
laissé  la  f^ie  des  douze  Césars  ; exact  jus- 
qu'au scrupule,  sobre  de  rénexious  , il  rap- 
porte tout,  mais  il  ne  peint  neu. 
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Edit  priuceps.  Ituuie  . 147U,  in-fol.  — 
Ed.  Uob.  .Steptianus , Pans,  1643.  — Iter. 
Erasme,  Bâle,  1518.  1540,  in-fol. , cuin  rom- 
ineniuriu  Is.  Oasauboni,  Geneve,  1.595,  1015  , 
in-F*.  — IlluHtr  Car.  üened.  Hase,  Pans.  182S. 

l.es  douze  Césars . a^ec  des  notes 
par  La  Harpe.  Pans.  1770,  1805. 1822.  — Pur 
de  Golberv.  Paris  , 1832,  2 vol.  iu-8<>  ( collecl. 
Panckoucke}. 

Pline  le  Jeune  nous  apprend  que  son  oncle. 
Pliuele  iiaturuliste,  avait  composé,  entre  au- 
tres ouvrages  buluriqucs  . vingt  livres  Des 
Guerres  gertmini<iues.  Ils  sont  perdus  avec 
tuul  d'autres  richesses  de  i'auiiquite. 

Un  a de  Justin  , qui  vivait  sous  les  Anto- 
niiis,  l'abrégé  d'une  Histoire  universelle  ûk 
Trogue  Pompee  ( Gaulois,  sous  Auguste  ),  la- 
quelle est  perdue.  Justin  raconte  bien  ; son 
style  est  sage,  clair  et  nalurel.  sente  de  mor- 
ceoui  éloquents.  I Voyez  A.  11.  L.  Ileereii,  De 
Trogi  Pumpeii  fouiibus  et  auctoriiaie. } 

Edit,  prinreps,  liouie,  sang  date  , in-4*^.— 
Illustr.  Jiic.  Ütnigursins,  Pans,  1581,  in-8''.  — 
Ed.  .N.  Lemaire.  Paris,  1823.  — Voy.  la  traduct. 
de  J.  Pienul  et  Bonard,  Paris,  1827,  in-8<>., 
(collect.  Panckoucke f et  la  culiect.  Duboebet 
plus  récente. 

Valere-Maiime  n'est  guère  qu'un  compila- 
teur d'anecdotes,  (ed.  princeps.  Mayence, 
4 571.  in-fol.  — Uecens.  C.  B..  Uase,  Paris,  1822, 
111-8*^,  collée.  Lemaire.)  trad  nouv. , par  C. 
Fremanon,  Paris,  1827,  3 vol.  in-8''. 

L'IIistoire  de  l expedition  contre  les  Daces, 
écrite  par  l'empereur  Trujan,  et  dont  Priacius 
cite  uu  fragment,  est  piTdue. 

Les  six  Scriptores  Historiæ  auffustar  qui 
nous  re»teiil  sont  : /Elius  Spurlianu»,  Vuha- 
lius  Galliranus.  Trebetlius  Pollio,  Flavius  Vo- 
piscus,  ÆIius  Lampridius  et  Julius  Capiloii- 
uus(lll*ou  1N«  siècle),  tllistoriæ  uugusiœ 
scriptorcs  VI.  Milan,  1475  — Cuiu  commenla- 
riis  Js.  Casuuboni.  Pans,  1C03,  in-4“t.  Voyez 
Ueyne  , Censura  M smptoruiii  tlistor.  Aug. 
in  Upusculoruni,  vol.  vi.  p.  42.  Il  y a une  tru- 
duct.  franc.  parGr.  de  Moulines.  Berlin.  1773, 
3 v.  iti-8'';  nouv.  ed.  revue  par  Al.  Barbier. 
Paris,  1806. 

On  estime  la  Vie  des  Empereurs  depuis  Au- 
guste Jusqu’à  Constance,  emie  par  St-xius  Au- 
relius  Nictor  I358  ap.  J.-C  | , lequel  était  ne  en 
Afrique  et  vécut  a Home.  Ou  attribue  à ce 
méuie  auteur  : un  écrit  sur  i'Origine  du 

peuple  romain  . précieux  en  ce  qu'il  cuntieni 
des  extraits  d'ouvrages  perdus;  2'^  uii  auiio 
sur  les  hommes  illiistics  de  Home,  qui  est 
peut-être  un  abrégé  de  l'oiivrnge  peidu  de 
Cornélius  Mepos,  de  l-  iris  illustribus. 

Fd.  nd  usuiu  Du  pbini  Anna  Tax.  Fabri  fl- 
lin,  Paris,  1680.  Une  bonne  édition  inanuelle 
aété  publiéeà  Marbourg,  i$\ü.  — I,es  iinmmes 
illustres  de  Pline  \\\XT.  Vicior),  trad.  par  Sa- 
vin.  Pans,  Mlù.  — lailerie  j-omaine,  uu  les 
Hommes  illustres  de  Home  elles  CésaiSy 
trad.  avec  des  noies  géog.  et  Inst,  par  Ant. 
Caillot.  Paris,  1825. 

Flav  Eutrope,  historiendu  4*  siècle  np  J.-C., 
n publié  un  ouvrage  en  dix  livres  iutitulé  : 
Itreviurium  rerum  romanarum  depuis  lu 
foiidalioo  de  Home  Jusqu'au  regiie  de  Yaleiih, 
auquel  il  est  dédié.  Ce  livre  clair  et  bien  com- 
po»é,  mais  en  mauvais  langage,  fut  sur-le- 
cbamp  traduit  en  grec  par  Capilon.  La  plus 
aucieijue  édition  est  celle  de  Uome.  1471.  in- 
fol.  La  plus  estimée  est  celle  d'ilavercump. 
Leyde,  1729.  Farel  a traduit  celle  histoire  en 
français  en  1621,  et  M.  Lezeau  en  1717. 

Paul  Orose,  Espaggol,  crédule  et  ignorant, 
lequel  vécut  en  Afrique  auprès  de  saint  Au- 
gustiu  , et  à Beibleem  aupies  de  saint  JerOiue 
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(vers  420),  Q n i tt  uiu'  histoire  l'ti  sept  livres 
rlepuii  la  creaiion  du  monde  jusqu'a  l'uu  417 
où  11  prouve  avec  candeur  que  te  cbrisha» 
nisine  u’éioit  pas  h«  rsuse  des  maui  qui  acca* 
blaieut  l'eoipire  romain.  Ed.  priiu'eps,  Joli, 
srhusiler,  Autjsh.,  H7I.  rec.  et  illust.  Si^. 
Haven-amp,  l.eyde  , I7;i8. --  imd.  en  franç 
pur,  Ant  Vérard  (ou  piuidt  t^iuude  Seysseli  , 
Paris,  I40I-I5J0. 

(Jn  historien  dont  le  style  est  plus  élégant 
et  les  vues  plus  larges,  est  le  Gaulois  sulpirius 
•Severus  (40U),  auquel  on  doit,  outre  la  f'  iede 
saint  Martin  et  quelques  autres  ouvrages 
irés-courts,  une  Histoire  sacrée  en  2 livres, 
(opéra  cum  notis,  V oisclml.  Anvers,  4574  , 
in  8".  — llluslr.  U,  de  Prato.  Vérone  , 1741.  — 
VHistoiie  sacrée  h été  trad.  eu  franç.  par 
l'abhé  Paul  iDelnlain). 

Amniien-Uareellin  d'Antiorhe.  mort  à Rome 
en  3üü,  est  assez  instructif  dans  les  dii-üuit 
derniers  livres  qin  nous  restent  de  son  liis- 
loire  romaine  (7fer<r//i^c.v^irM//i,  libri  XXXtj 
pour  faire  pardonner  la  dureté  rebutante  de 
son  style  è peine  latin.  Son  ouvrage,  rom- 
iiiençant  è l'uvenement  de  Nerva  ( en  96),  au 
temps  où  se  termine  l’histoire  de  Tacite  , va 
jusqu'à  I an 378.  Ed.  pr.,  llüiueJ474.— Cuui  no- 
us varioruni  et  suis  ed.  J.  A.  Wagner  et  Ch. 
G.  A.  Erfurdl  , Leipz.,  I8t*«  3 'oi.  »n-8”.  — 
Trad.  en  franç.  par  Guill.  de  .Moulines , Ber- 
lin , 4775.  Lyon  , 4778. 

La  grande  histoire,  I histoire  poétique,  po- 
litique , philosophique  . celle  de  Tite-I.ive  , 
relie  de  Polybe  et  celle  de  Tacite  , avaient 
egalement  disparu  ; l'bUtoire  ii'étail  déjà 
plus  qu’une  chroinqiie. 

Aai  oRàTotRK.  — Dans  cet  art,  pas  plus  que 
dans  la  poésie  , Rome  n'égale  point  la  Grèce, 
mais  elle  en  approche  de  plus  près  . et  on  ne 
peut  nier  que  la  place  à pari  qu'occupent  ses 
orateurs  dans  Vliistoire  du  monde  nedonoe 
un  plus  haut  prix  à leurs  discours. 

Selon  Cicéron  et  Tiîe-Live,  à Rome,  les  pre- 
miers essais  oratoires  fureut  des  oraisons  fu- 
nèbres. 

Au  temps  de  Quinlilien,  les  rhéleurs  comp- 
taieut  trois  âges  dans  rthsluire  de  l'étoquencè 
latine  ; celui  de  Caton  le  censeur , lorsque  la 
langue  était  rude  et  a peine  éhauclun;;  celui 
des  Graecbes,  qui  les  pmiiiers  icinperëreiit 
un  peu  la  gravité  romaine  par  la  poliU*sst  des 
lettres  grecques;  enün  re  ui  de  C.  Crassus  , 
d’Antoine,  de  Siœvola.  de  Sulpirius,  de  Cotta, 
de  César  , de  Celius  , d'Ilorlensius  et  de  Cicé- 
ron , qui  , les  surpassant  tous,  a donué  sou 
nom  A celle  epoque. 

« César  est  pms  brillant , dit  Tacite.  Célius 
plus  amer,  Brutus  plus  grave  , Cicéron  plus 
abondant  et  plus  irrésistible  ; mais  tous  ont 
UDe  éloquence  pure  et  saine.  • 

Fragmenta  oratorum  Homanorum  ah 
Âppto  indè  Cielio  et  F,  Catone  usque  ad 
Symmuchum.  Coll.,  aique  illustr.  U.  Meyer, 
Zuricb,  4832 

Tel  était  le  génie  de  César  , que,  s'il  eût  eu 
plus  d’étude  et  plus  de  loisir,  de  bons  juges 
ont  pense  qu'il  eût  vaincu  en  éloqueuce  Cicé* 
ron  même. 

Toute  i’hisloirede  l'éloquenre  latine  et  tous 
les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  ren- 
fermés dons  les  écrits  de  Ciceroo. 

Jeune  encore,  riebe  de  génie  et  d'instruc- 
tion, Cicéron  parcourut  la  Grèce  , et  les  rhé- 
teurs grecs,  étonnes  de  voir  un  Ici  talent  dans 
un  Romain,  disnieiil  tristement  sur  son  pas- 
sage : • Voilà  un  liomiue  qui  noos  ravit  les 
derniers  biens  que  nous  avait  laisses  ia  cou- 
quête,  le  savoir  et  l'éloquence.  » 

Démoatbènes  est  le  seul  rival  qu’on  puisse 


nppüM  r il  Cicéron;  cil  i rc  h s i bel' iit-s  de  tous 
les  p^iys  penchent  visiblement  en  hivenr  du 
dernier;  mais  l'ausière  Brulus  , bien  que 
i’aiiii  de  Cicéron,  trouvait  que  son  éloquence 
manquait  parfois  de  nerf,  «te  , etum^ 

Ut  ni. 

La  façon  d écrira  do  Printe  des  orateurs 
semblait  quelque  peu  ennuyeuse  à notre  Mon- 
laigiie  ; m Ce  qu'il  a de  vif  et  de  iiiouelle  est 
t'slüiiffé  par  ses  longuenes  d'appresls.» 

Plutarque  raconie  que  te  temps  nyrinl  man- 
qué a Cicenin  pour  préparer  une  harangue  à 
son  aise,  et  un  de  ses  esclaves  venant  lui  an- 
noncer que  l'audieiice  était  remise  au  lende^ 
main,  il  en  fut  »t  heureux  qu'il  donna  sur- 
ic-cliamp  la  liberté  a cet  esclave. 

Notre  Fenelim  n'hésile  pas  h préférer  è la 
magnifique  abondance  de  Cicéron  la  rapide 
simplicité  de  Déiiiosihènes.  .Néanmoins  il 
proteste  que  personne  n'admire  le  humain 
plus  que  lui  : « ||  embellit  tout  ce  qu’il  tou- 
che. dit-il;  il  fait  honneur  è la  parole;  il  fait 
des  mot*  ce  qu'un  autre  ne  saurait  faire  ; il  a 
je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit;  il  e*>l 
inêine  court  et  véhément  toutes  lex  fois  qu'il 
veut  l’étre,  contre  Catilina,  contre  Verrès, 
contre  Antoine;  nini.t  on  remarque  quelque 
parure  dans  son  discours.  L'art  y est  mer- 
veilleux, inUni,  maisüu  rentrevoit  L'orateur, 
en  |>eiisant  au  salut  de  la  république,  ne  s'ou- 
blie pas  et  ne  se  laisse  point  oublier.  » 
L’Allemand  W'iela'nd  a écrit  : « H n'y  a peut- 
être  pas  de  signe  moins  trompeur  o'une 
iieurt'use  et  liberale  orgaiiisalioii,  d’une  iia- 
lure  saine  el  faile  pour  le  senlimeiit  délicat  de 
ce  qui  est  vrAimeiii  beau  et  bon,  que  le  decre 
de  goût  qu'un  Jeune  iioinme  témoigné  élire 
les  ouvrages  de  cet  illustre  Romani,  qui.  par 
les  riches  dons  que  la  nature  lui  iivail  prodi- 
gues el  ITieureui  développement  qu  11  sut  lui- 
inéme  y donner  . n’a  encore  trouvé  personne 
au  monde  qui  pût,  non  pas  le  surpasser,  mai» 
l'egaler.  n 

« Ou  ne  peut  rien  ûler  à Démostliènes,  du 
uintilien,  neo  ajouter  à Cicerun.  il  y a plus 
e travail  dans  le  premier,  plu»  de  naturel 
dans  le  second . celui-ci  I emporte  évidemment 
pour  la  plaisanterie  et  le  pailielique,  deux 
puissants  ressort"  de  l’n>  t orauiire  » 

K O Cicéroti,  s'écrie  Pline  V^éneien,  reçois 
mon  hommage,  toi  le  Père  de  (a  patrie,  le 
t>ére  de  rolo<]uenre  et  des  lettres  latines!  toi, 
j)our  me  servir  des  expressions  de  ton  vieil 
ennemi  César,  toi  qui  remportas  le  plus  beau 
de  tous  les  triomphe»,  s'il  est  plus  glorieux 
d'avoir  étendu  pour  les  Romains  h-s  limites 
du  génie  que  d'uvoir  re>  ulè  les  bornes  de  leur 
empire.  » 

Voyez  la  Vie  de  Cicéron  par  J.-V.  Leclerc 
I vol.  de  son  édition  complète  de  Cic.  ),  et 
celle  que  M Viileiii.-un  a donnée  dans  la 
Itiosfr.  univ.  <\e  Micbaud;  la  Vie  de  Cicéron 
Iraa.  de  l'aiigl.par  i'abbé  Prévûl.  Gessner  en  a 
éCMi  aussi  une  eu  léle  de  sa  CJuestomathie 
cicérftnienne. 

Orationes  omnes  rec.,  cum  comment. 
Ascanii  Pediani  et  notis  inteyns  IxtmUini, 
ed.  J. -G.  Gru'vius,  Amst.  to90. 

ilEuvres  complètes  de  Cicéron  : ed.  prin- 
ceps  : apud  .Scbweiiih.  el  Panarz.,  4466  el 
siiiv.,  in-fol.  — vtitan  , 4498,  4 vol.  in-fol.  — 
l.d.  Aid.  Manutius,  Venise,  4549  ^ Studio 
P.  Victorii,  Venise,  1534.  — Hecogn.  Dion. 
Lambinus.  Paris.  4S60  — hecogn.  Junus  Grul- 
terus,  Uanib.,  46t8.  — Hec.  J. -A.  Ernesli, 
Malle,  4774  et  luiv.;  dero.  édit.  4820  et  suiv. 
5 vol.  iD-8''.  — Ed.  Jos.  Olivei,  Paris,  4740; 
Genève,  4743.  4758.  — Hec.  J. -A.  Aroar.  Paria, 
4824.  etc. 
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Il  serAit  trop  long  de  donner  iri  le  deinii  de 
toutes  les  iradortions  partielles  de  Cireron  ; 
nous  ne  mentionnerons  que  les  trsdiirtion<i 
cotiipietes  suivAntes  qui  ne  se  composent  d ail- 
leurs que  de1».tnc'llleure^  traductions  partielles 
revues  et  réunies  : Œuvres  rompl.  avec  le 
texte,  des  notes  rrit.  et  Ictl.,  précédées  de  la 
vie  de  Cicéron  (irad.  de  Middielon'.  et  tf'rrnt» 
nées  par  la  Cldvis  Cicerttfiinnu  il'Krnesii  . 
Pans,  Fournier,  Iilir.-édit..  Itun-tO;  27  vol. 
in-8V  — Œuv,  conipl.  trad.  par  Monunull, 
Prévost,  d'Olivel.  Uené  Buiel,  Alh.  Au^er, 
Gueroult  . Hurnouf . de  Wailly,  J -V.  I.eclerc  , 
Nandet,  revues  et  publiM'S  avec  le  texte,  dl•^ 
notes,  etc.,  par  J -V.  I.♦'^lerc,  Paris,  l.efevr. , 
1821  et  Kuiv  . in-8®.  — 2*  édit..  Pans.  Werdel 
et  l.equien  llls,  IKJ7.  .'U» \ol.  g.  in- 18.  — OKuv. 
rompl  , Irad.  sous  la  direction  de  Cliampollion 
allié  et  de  Golbery,  Paris.  <829  et  sniv.,  30  voi. 
in-8‘*  jcollecf  Panckourkei.  — OKiiv.  comp  , 
tend.  nouv.  sous  1a  direrlion  de  M.  Nisard 
5 vol.  seulement  ( collecl.  Oubochel  |. 

Cicéron,  après  avoir  donné  tant  de  beaux 
iiiodèlei  de  son  art,  en  donna  les  précepti's 
dans  son  livre  de  l'Oroleiir.  où  il  suit  presque 
toujours  Aristote  en  l'expliquaut  avec  le  style 
de  Plaiim. 

Cicéron  distinifue  le  genre  j'/Vw/i/e,  le  tem- 
péré et  le  suhUme,  Rollin  a suivi  celle  divi- 
sion dans  son  Traité  des  F.tudes;  «t  et,  ajoute 
Voltaire,  il  prétend,  ce  que  Cicéron  ne  dit 
os,  que  le  tempéré  est  une  belle  rivière  om- 
ragée  de  veries  forêts  des  deux  eûtes;  le 
Bimpte,  une  table  servie  proprement,  doni 
tous  les  mets  sont  <i'un  soût  excel'ent  et  dont 
on  bannit  tout  raranement;  que  le  snbline 
foudroie,  et  que  c'est  un  fleuve  impétueux 
qui  renverso  lout  ce  qui  lui  résiste.  » Voila irr 
a malirieiisemenl  un  (>eu  déllgiire  ce  passoge 
de  noJlin,  mais  c'en  est  bien  là  le  fond. 

Ces  trois  genres  de  style  renlreni  souvent 
riin  dans  Tauire.  ainsi  que  les  trois  objets  d>> 
l'Eloquence  qu'Aristote  considère , cl  le  grand 
mente  de  l'orateur  est  de  les  mêler  è propus 
C'est  une  quesinm  fort  controversée  de  .na- 
voir  à qui  l'on  doit  adjuger  le  traité  de  rhéto- 
rique intitulé  : Hhetoricorum  ad  C.  Heren- 
ntnntt  lib.  IV,  attribué  successivement  à Ci- 
céron. à Cnrnillciiis  et  à M.  Anionius  Gntpho, 
l'un  des  maîtres  deCtréron. 

Dans  le  Irailé  intitulé  : /Jrufusou  De  davis 
Oratorilnts,  Cicéron  cara»  lérise  avec  une  pré- 
cision pleine  de  üiiesse  et  de  goût  les  ural<  un» 
les  plus  célébrés,  et  principaieinent  ceux  de 
Home,  et,  chemin  faisant,  les  principes  géiié- 
raiix  de  l'art  se  développent  comme  (Teux- 
mémes. 

Voyez  ses  ouvrages  de  rhétorique  en  géné- 
ral : cum  nous  ed.  Jac.  Proust,  in  usum  Oel- 
phiiii.  Pans,  1687.  2 vol.  in-4o.  Ex  edit 
Oliveli.  Vienne,  I7(»t,  in-8". 

Apres  i.iceron,  plus  de  pairie  comme  aussi 
plus  de  irihiiiie.  On  cite  encore  plti'^ienrs 
orateurs  sous  les  empereurs;  les  princi- 
p.iux  ^onl  : Asimiis  l'oilio . Messala  Corvinus . 
c l.irtniUH  Calvus,  Ca^sius  .sinerus.  Domilius 
Afer  et  Julius  Africanus.  Gaierius  Trarliallns. 
Vihius  Crispus,  Julius  StHundiis,  etc.  I Voy. 
Onintilien.  \.  1.  ).  Mais,  malgré  leurs  brillunts 
efforts,  sons  les  snn  c-'.seurs  d’AiiL’iiîile,  à Rome 
« ommedans  U Grèce,  l'eloquenre  se  currompi  t . 
avec  les  vieilles  mœurs.  Elle  eiU  rougi  de 
la  loge  de  bure  du  vieux  Caioii;  bieniùt  on  la 
vil  dédaigner  la  pourpre  inême  de  Cicéron 
pour  le  fard  et  les  ajUKteiiients  des  courti- 
sanes 

Parmi  les  déclamateiirs,  on  |>rnl  nier  M. 
AnnaMis  .'^nern.  de  Cordon»*,  le  père  du  plii- 
Ii>jphe  M en^el2nl^  rploqiience  a Home  s«<ns 


Auguste,  et  on  a de  lut  quelques  fragments 

au'on  trouve  imprimés  dans  les  œuvres  de  son 
Is. 

De  tous  les  genres  d'éloquence,  le  plut  cul- 
live  sous  les  empereurs  fut  celui  des  Panégy- 
riques, dont  la  forme  , en  rapport  avec  les 
mœurs  du  temps,  était  déclamatoire  et  sophi- 
stique. le  panét^yrique  de  Trajan  , par 
Pliiie-le-Jeune.est  le  seul  monument  qui  nous 
reste  de  ce  quatrième  âge  de  l'éloquence  latine 
païenne  On  reprochait  à Paiiteur  sa  sévérité 
pour  le  goût  de  son  bierle;  i)  admirait  beaucoup 
Cicéron,  et  on  voit  qn’il  se  l'est  proposé  pour 
mo  lele,  mais  qu'il  eut  loto  del'egaler!  Au  lieu 
de  ce  Ion  niiiurellement  noble  et  élevé,  de  cette 
abondance  facile  et  eniratimute,de  celte  admi- 
rable progreKsion  d'idées,  de  ces  images  heu- 
reuses, mais  toujours  simples  qui  animent  lout. 
c'est  un  amas  de  brillants,  une  multitude  d’é- 
tincelieset  de  traits  d'i*>prit  qui  éblouit  un 
moment,  mais  qui  euiuiié  biemdl  et  fatigue. 

( Kec.  Arhize,  Amst.,  17:18  —C.  G.  Schwartz. 
.Nuremb.,  17A0.I  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  nsr  de  Sacy;  Paris,  1700.  10-8“  1715, 
in-i2  1772,  111-12.  — Avec  des  notes  hist.  rnt. 
et  mor  par  le  comte  Courdi  de  Quart.  Turin, 
1721,  in-fnl  — Avec  des  notes,  par  J.  L.  Bur- 
nouf.  Paris,  Delalain,  in  8'\  ) 

M.  F.  Qumttlianus , de  Calagurris  en  Es- 
pagne. vint  è Rome  sous  Galba,  s'illustra  au 
barreau  comme  avocat  et,  sout  Vespaiien,  fut 
le  premier  maître  d éloquence  paye  aux  frais 
du  trésor  public,  on  a de  lui  un  traité  de  rhéto- 
rique Ute  Institutione  oratorid] , en  12  livres, 
Iroiivé  par  le  Pogge  dans  l'abbaye  de  Saiot- 
Gall  C'est  un  che’ -d'œuvre  didactique  émi- 
nemment propre  à former  le  goût,  et  où  l’on 
admire  partout  nn  Jugement  sam.  un  goût 
pur  et  délicat  et  une  connaissance  aussi  pro- 
fonde qu'étendue  des  deux  littératures  grecque 
cl  romaine. 

Ed.  princeps.  Rome.  1170,  in-fol  — La  pre- 
mière édition  critique  o été  publiée  par  Om- 
nibonus  l.eonicenus  iOgnibene)  Venise,  1171. 
in-fol.  — Cum  noiis  Cl.  cnpperoneni  et  vario- 
rum,  Paris,  1725,  in-f.d.  — Cum  comment,  perp 
in  usum  scliol  Ed.  F.  G.  Augusii  (Schneide- 
win  I,  Ilelmsi.  1811.  in  8^. 

Quinulieii  n'a  eu  que  trois  traducteurs  en 
France  : Michel  de  Pure,  Paru»,  — L'abbe 

Gédoyn,  Pans,  17l8ltrad  souvent  reimprimée, 
notamment  : Pans.  1820,  6 vol.  in-12.)  — C.  V. 
Ouizille,  P ins,  1829  et  suiv.,  0 vol.  in-8". 
ICollect.  Panckourke.l 
Ici  se  rencontre  le  dialogue  De  Causis  cor- 
ruptœ  eloquentiit,  ouvrage  excellent , qui 
roolient  l'hisloire  de  l'éloquence  romaine  et 
de  sa  décadence,  et  d'excellentes  obserrnlionv 
sur  Fart  oratoire,  et  qu'on  a t»mr  à tour  ai- 
tribué  a Tacite,  è Quintilien  et  à Pline-le- 
Jeune.  Outre  tes  traductions  qm  font  parin* 
des  irad.  complètes  de  res  divers  écrivains»  n* 
dialogues  été  mis  en  français:  par  Morabin. 
Pans,  1722;  par  Hoiirdnn  de  sigrais , Paris, 
1782;  par  Cli.  Dillier.  Kheims  et  Pans, 
1809;  trad.  nouv.  avec  te  texte,  des  soniniHi- 
n*sei  des  notes  par  un  prof.  Paris,  Delalaiii  , 
1828.  in-12 

Les  pan»‘gynqiirs  et  discours  rie  remercl- 
menls  du  (roi'iieine  et  du  quatrième  siècle, 
attestent  la  dreadenre  complète  de  l’éloquence 
latine.  Enflure,  basse  flatterie,  ornements 
prétentieux,  froide  et  monotone  imjiosiure  ; 
tels  sont  les  rararières  des  déclamateurs 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : Cl.  Ma- 
(uertinos  major  (29.1  ap.  J.-C.)  ; Knmène  . 
contemporain  du  pr»H*éd(Mit:  Nazarins  de  Kn>- 
ileanx  , vers  310;  Potdiiis  Opiatijiius  Pur- 
phviius  '.122  np.  J. -Cl;  Cl.  Mamertinus  miuor 
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Ma^ntis  \u«>nius;  IMinus  l'aratus 
Drepaiiius,  (jHuloiHiJSü).  Voy.  Vane^tjrici'i'e- 
teres  . ed.  princcps  | avec  le  Panep'ynque  de 
Fline-le>Jeune),  sans  Indication  detieu,  t UO, 
— nec.  Jo.  I.iviiieiu8.  Anvers  , I51W» 
iii-80.  — Cuni  milifi  vnriorum  . Pans  . 

~ Ad  tisuni  EK;lpljini,  Pans,  Kr76  — M.  Coupé 
•donne  dans  sou  Spicile^a  de  litter.  anc.  et 
mud.  (Pons,  tSd'J),  uiietrad.  des  panépynsles. 
\oye<c  au.ssi  neyne  : censura  xii  Panegyrico- 
nini  Vet.  Golt.  I8u3. 

<m  po>sède  quelques  traités  fort  imparfaits 
sur  l'art  oratoire,  des  rlieieurs  suivants  : 
Aqiiila  ItoiiiRiius,  Julius  Riilliiinnus  (contem-^ 
ptirnin  de  ConKiantinl,  Kabius  Marius  Victori- 
Mus  kiècle),  ce  dernier  profe»<seiir  public 
d'eloqucnce  à Ruine.  lUictor  Irbis.  Leurs  ou- 
vrayes  et  d'auires  du  niéniepenre  se  trouvent 
dans  les  yJntif/ui  rhetori'S  latini,  ex  biblio- 
ther.1  Franc.  Pilhft'i  , Paris,  - Uec.  et 

Molis  auxit  CL  Cnpperooerius.  Strasb.,  t75U. 
— Ex  recens.  et  eum  miegris  adiiol.  l). 
Itulinkenii.  Ed.et  locuplet.  Car.  II.  Frotsclier, 

I eips.,  tS'jt,  iii-S"». 

PillI.OSOPUlE»  IIIST.  Î^ATCRFLLK,  TllÊOtOfiîE.  — 

C'est  en  vain  qu'on  demaiiderail  à la  littéra- 
ture romaine  un  seul  iiionuinent  comparable 
pour  la  puissance  et  l'oripinalité  delà  pen- 
sée, aux  éx'nls  d’Aristnteet  de  Platon.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'exonimer  si  ce  loua  silence 
de  la  philosophie  iic  tourna  pas  à l^vantage 
des  vieilles  mœurs  et  de  la  grandeur  politique 
de  Rome. 

Cicenm  introduisit  dans  la  littérature  la- 
tine la  philosophie  morale  des  Grecs;  mais 
il  ne  semble  pas  avoir  eu  beaucoup  plus 
de  disposition  que  Caton  et  Rrulus  pour  cis 
vaines  itispuies  métaphysiques, dans  lesquel- 
les l'esprit  subtil  des  Grecs  aimoit  tant  à 
s'égarer  : « Je  ne  sais  comment  il  ic  fait,  dit- 
il  iialvcmeni , qu'il  n'y  ou  rien  de  si  ab- 
surde, qui  n'ait  été  avancé  et  soutenu  par 
quelque  philosophe  •• 

C'est  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qu  éloigné  du  KouverneineiU  par  les  guerres 
miles.  Ciréron  compoKO  ses  nombreux  écrits 
philosophiques,  dont  il  nous  resiu  ; les  Tus^ 
rn/i/nrst  une  partie  des  Académiques  , le 
iroiié  Des  Devoirs,  celui  De  ia  ISature  des 
Dieux,  De  la  Divination,  Du  Destin,  Des 
J.OIS,  De  la  f 'ieillesse  , De  l'Amitié,  Des 
7‘rats  /i:ens  et  des  'vrais  Maux,  De  la 
Hépuldique,  puis  des  tra  >uctions  latines  de 
divers  fraginenls,  du  Timèe,  du  trotagoms, 
de  VEconornique. 

Simple  ami  de  la  philosophie  , le  grand 
orateur  fait  des  idées  grecques  un  choix  irès- 
sense.  Oii  voit  qu'il  n une  prédilection  pour 
Platon,  mais  comme  les  t’Iatomciens  étaient 
devenus  ^ceptiques,  il  lui  arrive  souvent  de 
rt'coiirir  à la  noble  morale  des  stoïciens.  La 
raideur  stoïque  le  repmisse-t-elle  , il  se 
tourne  vers  Aristote  qui,  en  morale  comme 
en  mute  chose,  adopte  volontiers  un  ternie 
moyen  entre  la  rigidité  de  Zéiion  et  la  doc- 
inne  relArliée  d’Epicure.  Ce  dernier  est  le 
seul  t>hilosophe  pour  lequel  Cicéron  eût  de 
reloignement,  en  quoi  il  avait  bien  raison. 

Les  matières  philosophiques  étaient  encore 
si  neuves  à Rome  vers  ce  temps,  que  les  Latins 
n'nvaient  pas  même  de  termes  pour  rendre 
tes  ahstraciions  de  la  métaphysique  des  Grecs, 
et  eu  fut  (àiiTon  qui  créa  pour  son  pays  la 
langue  pliilosophiqiie  trans^rtée depuis,  tai>t 
bien  que  mal,  dans  nos  écoles  modernes. 

Cicéron  a suivi  souvent  la  forme  de  Pla- 
ton, celle  du  dialogue;  mais  moins  élevé  et 
moins  profond,  il  réussit  raretnenl  à mettre 
ce  qu’il  pense  liii-méme  dans  un  accord  par- 
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fait  avec  les  idées  qu'il  emprunte  aux  Grues; 
et  c'e^t  IA  sans  doute  ce  qui  Lnl  perdre  a sou 
style  quelque  chose  de  celle  perfection  con- 
tinue qu'ou  admire  dans  ses  œuvres  oratoi- 
res. 

Voyex  Rapb.  Kuhneri.V.  T,  Ciceronis  in 
philosophtam  ejusque  partes  mérita, 
Hambourg.  iK2.‘î,  et  J.  G.  Zierlein  : De  Phi- 
losophia  Ciceronis,  Halle,  t779. 

Oo  a de  Sénèque  , précepteur  de  Néron , des 
livres  de  controverse  philosophique.  Le  ton  de 
ce  rhéteur  est  relui  d'un  philosoplie  en  chaire, 
et  son  style  celui  d'un  ecolier  sur  les  bancs; 
mais  il  n'a  guère  de  page  qui  n'offre  quelque 
cliose  d'ingénieux  ou  môme  de  sublime  .'«a 
niorule  est  belle  et  sévère.  Il  tend  partout  A 
inspirer  le  mépris  de  la  vie,  A mettre  rtiomme 
au-dessus  de  la  mort  et  la  vertu  au-dessus  de 
tout  Voici  quelqïie»-unes  de  ses  pensées  : 

« La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la  mau- 
vaise foriupe,  en  jetant  sur  l'une  et  sur  l'autre 
un  regard  de  mépris.  » 

« Ne  faites  rien  que  votre  ennemi  ne  puisse 
savoir.  » 

« On  donne  des  soins  à tout  : il  n'y  a que  la 
vertu  dont  on  ne  s'occupe  que  lor^u'on  n'a 
rien  a faire.  « 

• Si  vous  avez  à peser  un  service  avec  une 
injure . Oiez  an  poids  de  l'une  et  a)outex  A ce- 
lui de  l’autre  : vous  ne  serez  que  juste.  » 

• La  lutte  de  l'homme  de  bien  contre 
rinfortune  est  un  spectacle  digne  des  regards 
di's  Dieux.  » 

Dion  Cnssius  accuse  Sénèque  de  tous  les  vi- 
res; mats  Tacite,  plus  digne  de  foi . a rendu 
dans  ses  Annales  un  bel  hommage  A sa  vie 
et  A sa  mort.  jVoy.  Tacite,  Annal,  xiv  , 60  et 
suiv.) 

Voici  les  titres  des  principaux  traités  philo- 
sophiques de  5éncqiie  : De  Ird  llibri  tii);  De 
(’onsolatlone  ad  ilelviam  matrem  |lj  meil- 
leur de  ses  ouvrages)  ; De  Providentid  ; De 
animi  Tranquillitate  ^ De  Constantid  sa^ 
pientis;  De  Clementia  llihri  iir,  incornplell; 
De  lirevitate  vitœ;  De  Vità  heatd  ; De 
Otto  (altéré!  ; De  Penificiis  (libri  vu). 

Opéra  ; edit.  princeps,  Naples.  tAT.'î.  — Cum 
noti.s  Mureti,  Ernsmi , etc.,  Pans , 1602;  tfî07; 
<0J7  ; iii-fol*'.  — r.iim  notis  Lipsii.  Anvers,  1005; 
tor>2.  in-fol«.  — Opéra  philosophica  cum  va- 
norum  notis  illustr.  M.  N.  Rouillet  , Paris. 
1829.  A vol.  in-8°.  Gollect.  Lemaire.  — Les 
œuvres  complètes  ont  été  trad.  en  français  par 
Lagrange,  avec  notes  crit.,  bist.  et  liliér.  Par 
Naigeon , Paris  , C vol.  in-12.  Nouv.  édit.,  re- 
vue par  R.  P.  Allais  .avec  le  texte,  Paris  . De- 
lolaiii,  4-t  vol.  m-42.  Voyez  aussi  la  collecl. 
Panckourkeet  la  collect.  Dubochet. 

Pline  l’ancien  a laissé  trente-sept  livres  sur 
l'histoire  naturelle,  qu'on  a appelés  avec  rai- 
son VEnrt/clopédte  mm/z/nc. Tout  s'y  trouve, 
asironomie  , géométrie  . physique  , botanique, 
médecine,  anatomie,  minéralogie,  agriculture, 
ans  mécaniques  , arts  de  luxe  , etc.  (Hiand  on 
|iense  que  l'auteur  de  cet  effrayant  travail  avait 
compose  une  fouie  d'nuires  ouvrages , qu'en 
outre  il  nt  long-temps  la  guerre  et  gouverna 
des  provinces,  on  est  forcé  de  voir  en  lui 
l'un  des  hommes  les  plus  laborieux  qui  aient 
Jamais  exi.sté 

A ne  considérer  Pline  que  comme  érrivain, 
la  beauté  de  son  imagination  et  la  richesse 
de  son  style  lui  douneiit  une  des  premières 

f tiares  parmi  les  auteurs  du  dernier  Age  des 
eiires  latines.  Mais  il  déclame  ouelquefois, 
et.  eu  cherchant  la  coucisioo  , il  n'évile  pas 
loujniirs  l'obscurité. 

Pline  disait  qu'il  n'y  n si  mauvais  livre 
où  l'on  ne  puisse  a|iprendre  quelque  chose. 


Oir, 
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AtHsi  ATRii>il  toul  In.  et  i\  ne  lisait  rien  aani 
eilraire  II  imroilliMt  partout,  la  nuit,  le  Jour, 
au  haut , à in  Ku<‘>‘re  , à table,  lin  Jour  , 
«on  lertetir  ayaiti  mal  prononce  quelques 
mots,  un  d(‘8  convÎTes  voulait  robli{;er  a re> 
eoiiiiuoncer  ; « .Non.  non.  s'erna  finie  , qu'il 
roiitinue;  votre  inierrupiiim  nous  a déjà  fait 
per*lre  plus  de  dix  lignes.  » 

Ajoutons  à sa  louange  que,  s'il  est  bien  loin 
d'avoir  eu  In  pori^  d'esprit  et  riiitelllgenre 
incninpnrable  d'Anslote,  il  n eu  In  gloire  de 
servir  de  modèle  à notre  inninortel  Ituffon. 

Ed  princeps,  VeniSL*.  t%Cît,  iii-fol.  ipar  Jean 
de  Spire).  — Home,  tWO.  — Ex  llermotai 
Itarban  r.isligat.  Venise,  t tU7,  in-fol.  — Paris, 
— Ciiin  inierpreiniii  et  suis  nolis,  ed.  J . 
l!»irdouifi  . fans,  tor>  ; 172:1 . t7AI.  — liée., 
Jtrmiier,  Pans,  1779.— Paris,  collect.  Lemaire, 
<827. 

I.e  plus  ample  commentaire  qui  ail  été  pu- 
blié sur  Pline  est  cHu»  du  comte  Ani.  Jos. 
Ke/zonico,  sous  ce  litre  : Disrjius/tiones  Pli- 
niatuf  ; ParntiP.  t7(î3.  et  siiiv. 

POiiisiiU't  de  >ivry  a traduit  riiistoire  na- 
tiireile  rtc  Pline  , avec  le  telle  latin  retabti 
d'après  les  meilleurs  manu^mts.  Pans,  t77l, 
t782.  12  vol.  in-  P'.—  Trad  nmiv  par  M . A las- 
8011  de  Gnindsiigne , nnimlee  par  U*s  profes- 
seurs du  Jardm-des-Planie»  et  quelques  mem- 
bres de  riiislilui.  Pans,  1829  et  sniv.  (collée- 
tiuii  Pnnckuuekej. 

Le  néopiatoninen  Aptilét».  élevé  à rnrthage 
dans  le  second  siecle,  dot  la  lisle  des  phtioso- 
plies  romains.  On  distingue,  dans  sis  œuvres, 
<o  De  I)eo  Socnftis\2^  Dof^ntttte  i'htln- 
nis , libri  III  ; 3"  De  Muntlo  Ith.  OEinres 
roinpléics,  cdit.  pnnreps,  Rnmœ , tWJ.  - 
Cum  varié  lectione,  AMenb  , t’78.  — La  der- 
nière et  In  meilleure  édition  est  relie  qui  a 
été  publiée  à Leyde  en  1823,  3 vol.  in-A“,  — 
Jl  y a une  trad.  franç.  des  cenv.  comnl.  par 
ai.  V.  Uetolaud  , Pans,  1835  et  suiv.  (cullect. 
Panrknuckej. 

P'irmi  les  pères  de  l'église  latine  , on  dis- 
tingue : 

L».  .Sept.  Florens  Tertullinnus  de  Carthage, 
P2I0),  d'atMird  païen,  puis  prêtre  chrétien  et 
enlin  de  la  secte  des  monlaiiiHies  oppose^  aux 
ratitoliques ; écrivain  à demi  barbare,  mais 
d'iine  imagination  admirable  et  (l'nne  extra- 
ordinaire énergie  de  sentiment.  | Opéra,  ed  pr., 
|■'àle,  I52I-—  Kmend.  itiganit.  Pans.  t&P2, 
IdG'i.  - Ed.  J.  S.  Semler,  Halle  , 1709, 9 vol., 
et  1824)  La  Célèbre  Apnltiifètique  a été  Irn- 
dnile  en  français  par  l'ubbé  Meunier.  Pans. 
18*22. 

Arnobe,  Africain  aussi . qui  vivait  vers  300  ; 
ed.  princeps.  Itimie  , 1513  (pleine  de  fautes.) 
— Ex  recens.  .Salm'asii.  cum  noiis  vanorum, 
Leyde.  1051,  iii-8".  — llecogn.  cum  notis  nlio- 
ruin  suisque  edidit . i.  0.  Orelli , Leipzig, 
1810). 

M.  Minuliiis  Félix,  2.30,  Africain  comme  les 
précédents  led.  primeps,  Hoimp.  15V2.  — ».x 
rec.  Jo.  Davisii,ciim  ejusdem  animadv.  et  no- 


Lar.lance,  maître  de  rbéloriqiip  à Nicomé- 
die.  et.  en  Oanle.  n la  cour  impériale,  lequel  a 
e<Tit  avec  iKpnt  ilansnn  style  iieureusement 
idiité  de  r>inliqniiè  classique.  (Opéra  ed. 
pnnreps  in  niuiiaster.  Sublacensi,  1GC5.~  L'e- 
dition  la  plus  complété  et  la  meilleure  est 
relie  dti  P.  Edouard.  Home.  10.">t-59i. 

f.scibiis  Cypnanus  iMiinti,  mort  en  258. 
évêque  de  Cartilage,  su  pulne.  i opt‘ra  ; eiiil. 
princeps,  Paris,  1512.  — Ed.  Desid.  Erasnius, 
n.ile  . 153).  — Kecngn,  Stepli.  Haluzius  et  P. 
Maranus,  Paris.  172H.  — i radticlion  française 


par  i.  Tigeon,  Pans.  157  4.— Par  Lamberl,  Pa- 
ns, 1072,  in-to. 

saint  Jerdine  Iné  en  3:)0^  mort  en  419),  de 
stridon  en  Dalniutie,  écrivain  de  génie  et 
homme  supitrieur.  (Opéra  emeodüta  cum 
schoiiis  Deaid.  Erasmi,  Bâle.  1516.  1320;  stu- 
dio ac  Ubore  Dominici  Vallarsii,  Verone, 
173-t  ; Venise,  1770  ) 

.''aint  Ambroise  (né  h Trêves,  mort  évêque 
de  Milan  en  397),  éminenl  par  ses  vertus 
ciiretienm^  , non  moins  que  par  la  siipe- 
rionie  de  l'esprit  et  1a  grâce  du  langage. 
P^dition  : üp'Ta  moiiachorum  ordinis  sancli 
Uened.  e congreg.  suncti  .Manri,  Pans.  1080. 

Saint  Augustin  (né  à Tagasleen  Numidie 
en  mon  en  a:ioi, évêque  d'iiippone.  Parmi 
les  pervs  de  l'Egiisc  il  en  est  de  plus  savants 
et  de  piu4  diserts,  il  n'en  est  pas  de  plus  élo- 
quents. jOKuvres  compièti's.  Opéra  monacti. 
ord.  s.  Bened.  è congreg.  S.  Mauri.  Pans, 
1079.  - 1701  - Venise.  1729.  — 1735-). 

La  plupart  desonvriges  de  saint  Augustin 
ont  éie  traduits  en  français.  Les  plus  reclier- 
ebés  sont  •.  IaI  Cité  de  t)ieu,  irad.  par  l.ain- 
berl.  Pans,  1073;  17:W.  — Confessions, 
trad.  dans  le  dix-septième  siecle  par  Arnaud 
d'Andihy  et  Dubois;  dans  le dii-huitiëme.  par 
Oorn  Martin,  Pans.  17tl  ; dans  le  dii-neu- 
vieiiie.  par  M.  de  Suiut-Vicior  [Üihliotlièfiue 
des  Da/neS]. 

Salvien  vers  450).  (F.mend  et  illost.  Step. 
Bulnzius.  Pans,  1003;  trad.  par  le  P.  Am. 
bonnet  et  par  lejés.  Mareuil.) 

Boeee  mé  à Borne  ou  a Milan  vers  470) 
( upera  : \enise.  1491,  1192.  in-fol.cum  com- 
ment. s.  'I  hoiiiÆ).  Le  fumeux  traité /fe  fVm- 
sohitinne  phdosophia:  a été  traduit  en  fran- 
çtispar  Dufresne  de  Fraiicheville , Berlin. 
1741,  et  par  Leon  Colesse.  Paris,  1771. 

ËnOn  Cnssiodore  I né  dans  le  Rrutium  470 
apres  J.-C  i,  philosophe,  rhéteur  et  grammai- 
rien. Sa  vie  a elé  écrite  par  F.-D.  Sainte- 
Marthe,  Pans,  109t.  I Opéra  ad  Ildeni  Mss. 
codd.  emendata  et  aucta  et  illusiruta  openi 
Pt  studio  G.  Garelh,  Uouen,  1079;  Venise, 
1729 

MêtAvoes.  — Le  premier  qui  rédigea  par 
écrit  ses  eipcnences  ngroiioiiiiques  fut.  à 
Boiiie,  M.  P.  r.alon  {t'anrien).  .son  ouvrage,  in- 
titulé : De  He  rnstied.  est  écrit  sans  nié- 
tliodeet  sans  uucuneéleganre.  I.i>s  0*2  chapi- 
tres dont  il  est  composé  sont  autant  de  recet- 
tes, souvent  supersti lieuses,’ écrites  péle-niéle, 
à mesure  que  l'experience  lui  en  donnait 
I i(UH*  et  qu'il  en  avait  l'oceasion.  [Catn- 
niann,  sive  M.  P.  CiHonis  qtne  snpersunt 
operum  fraf^menta  ; ed.  II. -A.  Lion,  Golt. 
18*20.1 

Les  Romains  durent  l'inirodiiclion  parmi 
eux  de  l'elude  approfondie  du  langage  a un 
accident  arrivé  au  grammairien  grec  Craies 
Mallotês,  contemporain  d'Arislurqtie  , envoyé 
à Rome  par  Atiale.  roi  de  Pergame  (IGO  avant 
J.-C  );  lequel  Crûtes  s'éiant  cassé  une  jambe 
et  forcé  de  faire  à Home  un  assez  long  séjour, 
y ouvrit  un  cours  de  litternlnm*  grecque,  qui 
lut  suivi  avec  empressement  par  les  jeunes 
llomiins. 

Les  écoles  des  rhéteurs  et  grammairiens 
forent  fermées  h Home  par  un  decret  du  hé- 
iiat  (l'an  ICI  et  l'un  92  uv.  J.-C.),  sous  les 
censeurs  Cn.  Domiliiis  Ahenobnrdns  et  !..  Li- 
cinins  Crassus;  mais  elles  reprirent  bieiUdt 
faveur. 

C'est  un  fait  bien  connu,  mais  qui  éloiine 
toujours  un  pt>u  , que  les  premières  re- 
rherclies  grumniuticales  mit  ia  langue  la- 
tine nient  été  faites  par  C.uton  l'ancien.  On 
trouve  des  fragments  de  ses  recherches  dans 
39 
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In  collerliou  dei  ^rammatruMis.  iVuyc^  .Vf/r- 
tores  tatinœ  luifittœ  ta  unum  redactt  <v>r- 
pu<  cum  notts  Ùton.  CoUioJretU  , oeueve, 
lSë  >;  i62  î ) 

Les  KuniBîns  d^UiiissRiont  la  grammaire 
de  la  même  manière  que  les  Grecs  : elle 
romprenai»  pour  eux»  re»plu*alion  des  poè* 
les,  reiude  de  riiistuire,  la  valeur  des  nu»ts 
et  leur  pruiitiDCial:on.  » iCjcêroii  , de  Ora- 
tore.  I,  4-*(. 

> K Kome,  les  savauts  grecs  affluèrent  bien- 
tôt de  toutes  parts,  et  les  jeunes  gens  aises 
atlaienl  faire  <eur  éduculion  en  Grèce,  s Ap- 
l>ollonie,è  Ktiodes,  è Milliilène.a  Athènes. 
Plusieurs  biMiotbèques  publiquex  furent  fuii- 
dées  par  le  zèle  des  premiers  hoaimes  de 
l'Etat  : C.  Afinius  PuUion,  Jules  César,  Au- 
guste. Il  se  forma  bieulôt  des  soneies  litté- 
raires où  chacun  lisait  ses  productions,  et 
plus  tard  le  nombre  de  ces  socieiésaiii'iiiento 
rapidement  avec  la  corruption  du  goût  qu  el- 
les  hèterent. 

Il  importe  de  mentionner  ici  les  Fasti 
Pnenedmi  du  grammairien  M Verrius 
Fiaccus,  parce  que  ce  calendrier  romain,  ou- 
tre rindication  de  cliaque  fête  et  des  motifs 
de  sa  ceiébrtition,  contient  encore  un  court 
aperçu  des  événements  politiques  tes  plus 
importants.  { Fastorunt  anfn  Homunt  à 
P’evrio  FUtccoordinatorum  relii/tittv  curd 
P. -F.  Poggini,  Home,  1770.  iu-fui  ) 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants 
monuments  qni  nous  restent  de  raiiiiquite, 
c'est  le  recueil  des  lettres  de  Cicéron  , au 
nombre  de  plus  de  mille  , piioliees  >«près  la 
mort  de  l'auteur  par  Tiron  . son  affranchi. 
Seize  livres  de  lettres  ad  famiUares  idunt 
Pétrarque  découvrit  le  mannscrit  en  l:tV~t  à 
Verceil,  et  qu'il  copia  df  sa  maim.  simples  epan- 
clicineDis  d’umitié,  soûl  écrits  avec  une  ele- 
gaiice,  une  politesse,  un  charmede  naturel,  une 
puretédeslyle  inconipantbles.  Celles  è Allicus, 
aussi  précieuses  que  1rs  précédentes  pour  l'Iiis- 
toirean  temps. sont  quelquefois  obscures,  peut- 
être  parla  faute  descopisles.  Celles  à Quinlus, 
son  irére,  alors  propreieuren  Asie,  rontieii- 
iient  principalement  des  avis  sur  Fadminis- 
Iralioii  de  la  province.  Les  seize  lettres  A 
Kruius,  tontes  écrites  après  la  mort  de  César, 
sont  regardées  comme  l'ouvrage  de  quelque 
rbélcur  piui  moderne  (Ciceronis  episiolas 
qnié  tx^itant  omnes  recens.,  Cb  G.  Sebuti, 
llille,  IKOi).  — Ad.  opt.  codd.  et  editioiieni, 
J.V  Leclerc  rerens.  selerlas  veterum  ac  re- 
rentioriiiu  notas  addidit,  >i.  E.  Lemaire,  Pa- 
ns, 4827-281. 

Le  célèbre  Wieland  a publié  dans  les  der- 
nières onnées  de  sa  vie  une  traduction  de 
toutes  les  lettres  authentiques  de  Cicéron, 
rangées  par  ordre  chronologique . et  précé- 
dées d’introductions  à l’aide  desquelles  ce  re- 
cueil est  une  Véritable  biographie  de  Cicé- 
ron. tirée  dé  ses  propres  écrits. 

l/ouvrage  de  Viiruve  (insoectciir  des  monu- 
iiients  puhli(*s  sous  Augustei.  De  Jrchitec- 
tnra  (en  dix  livre»),  est  le  seul  de  cv  genre 
que  Fanliqiiité  nou-  ait  transmis;  il  doit  ré- 
sumer tout  ce  que  les  Grecs  avaient  écrit  sur 
un  art  où  ils  ont  éicellé.  Il  est  bien  h regret- 
ter que  les  dessins  dont  il  était  accompagné 
M soient  perdus.  Yitru>e  eiprime  le  goûi 
de  son  temps  plutôt  q ie  relm  de  la  belle 
cpoqne  de  la  Grèce.  Son  style  est  concis  et 
simple,  niais  qi.elquefois  obscur.  CVst  A la 
demande  d'Micusie  qu'il  écrivit  ce  Irailé,  et 
(H)urmellre  IVmpereur  en  état  déjuger  par 
liii-niéme  des  édiflees  déiè  construits  ou  en 
constnicium  par  ses  ordres.  IFd.  pnmeps. 
ciirô  J.  .Siilpicii  cl  Pom)>nnii  lloine.lASt. 


— Kd.  J.  de  Lael  . Amsterdam.  IGW.  — Ile- 
cens.  et  glossario  inslruxit  Aug.  Rode.  Uer- 
hn,  1800.  — Trad.  en  franç.  avec  des  nous 
par  Claude  Perrault.  Pans.  1673:  i/dd.  108^; 
et  par  Mart.de  Bioul.  Bruxelles,  1810.  iii-A^i. 

On  croit  pouvoir  rapporter  eu  siècle  d'Au- 
guste un  livre  composé  par  A.  t'.ornel.  Cel- 
sus  . sous  le  litre  De  JvtiOus  ; — ouvrage 
eiu  yrlopédique  où  il  étau  irailé  de  la  phi- 
losophie , de  la  Junspnideuce , de  la  mé- 
decine , de  l'art  mililaire  , et  de  l economie 
rurale.  Les  livres  ü à H sur  la  médecine 
restent  seuls  comme  un  ouvrage  particu- 
lier. C'est  vraisemblablement  une  compila- 
tion d'auteurs  grecs.  Les  médecins  du  quin- 
ziéme et  du  seizième  siècles  , qui  se  sont 
formés  sur  ce  modèle  . ont  donne  A Celse  le 
surnom  pompc*u«deCV<Vm/i  médecin, à'IItD- 
poc rates  redivivus  et  de  dieu  de  ia  ffiéae^ 
cine.  L’ouvrage  de  Celse , fort  purement 
éiTil,  est  surtout  pn'Cicijx  pour  les  iDslriic- 
lions  diététiques  qu'il  renferme  , et  pour  la 
partie  chirurgicale  led.  pnneeps  Barlh.  Fon- 
tius,  Floreuce,  1AT8,  in-fni.  — l■■.mellll.  .**.  Pa- 
nse!, Pans,  Crochard,  18(18.  — Trad.  par  Fou- 
quier et  Rallier,  Pans,  1821) . 

Tereiilius  Varron  (iiéa  Rome  1IÛ  av.  J.-C.) 
fut  conservateur  de  la  biblinttieqiié  de  J . Cé- 
sar. Des  immenses  travaux  de  Varron.  dont  on 
Cite  jusqu'A  AOO  écrits,  il  nous  reste  : 1^  six 
livres  (le  A*  Jusqu'au  Q*|,  la  plupart  entiers, 
de  son  ouvrage  sur  la  langue  h'iine,  lequel  en 
avait  2t;‘  2®  trois  livres  De  Ile  rustied,  re- 
cijlmI  de  tout  ce  que  les  écrivains  anterieurs,  et 
surtout  tes  Grecs,  avaient  laissé  sur  ce  sujet. 
Cet  ouvrage,  en  forme  de  dialogue  et  écrit  dans 
un  Iteau  style  , annonce  de  profondes  études. 
lOperanmnia,  ed.  pr.,  cum  notii  J.  .^aliue'i 
et  P.  Victorii  per  H.  "lephanum,  Paris.  tSGù 
Aiiifilerd..  1623.  — De  lùn^ua  latind,  cum 
nofis  varinrum  dans  lesmllecl.  des  granim. 
luhiies;  el  séparément:  Deux-Ponts,  1788. 
recent.  L.  Spengel,  Berlin,  1826.  — De  He 
rustied  : dans  les  collections;  des  Hei  rusti- 
cœ  scnptnres.  — Les  trois  livre»  sur  l'agn- 
ctillure  ont  été  irad  en  friinç.  par  ''aboureuz 
delà  Bonnéterie  , Pans,  1771-7.5  8:1,  6 vot 
in-12  (avec  la  Irad.  d'autres  écrits  latins  re- 
lat.  A ragriciill.i. 

Les  lettres  de  Pline  1e  Jeune,  recueillies  en 
10  livres,  étaient  destinées  par  l’auteur  lui- 
niéme  A la  publicité.  Ingénieuses  , fleurie». 
rlh*8  ont  de  rogrèiiienl,  mais  qu'elles  sont 
inférieures  A celles  de  Cicéron,  que  Pline  vou- 
lait certainement  imiter!  Ed.  Aide,  Venise, 
l-mi,  15i8,  in-fol.  — Ed.-!S.-E.  Lemaire.  Ps- 
ns.  1822.  — Tr:îd.  franç.  par  De  Saty.  Pan». 
177.3.  Même  trad.  revue  par  Adry.  Paris,  I82n, 
rp'UP  par  J.  Pierrot,  Paris,  18*26  ( colleci. 
Panckotickc  ). 

121  lettres  de  L-A  Sénèque  A Lucilius,  écri- 
tes vraisemblabtemeot  dans  le  désir  de  les 
voir  publiées,  sont  Pleines  de  sages  reflexions 
propres  A fortifier  l'ôme. 

Oti  attribue  ou  méiiie  .^nèque  ^poko/o- 
kuntàsis  [citmuit/ijicutiom,  satire  sniiglant«* 
contre  l'empereur  Claude,  sous  la  forme  iro- 
nique d'une  apothéose.  Ou  possède  encore  cet 
ouvrage. 

Les  Recherches  physiques  de. Sénèque  \Natu- 
ra/iiim  quœstionum  y libri  ' U|  roulent  qn 
général  sur  la  meléorolugie;  c'est  le  seul  ou- 
vrage relatif  A la  physique  que  possiMc  la  lit- 
teralure  classique  dee  Romains.  L'auteur  in- 
siste parliculiercinent  sur  celle  considération 
morale,  que  plus  les  ouvrage-»  de  la  Divinité  el 
son  action  sur  In  nature  seront  étudiés,  plus 
etl‘*  obtiendra  notre  adminiiiun  . notre  ris- 
|H'(i  et  notre  amour. 
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OU  a de  S -J.  Frontinus  (mort  100  ap.  J -T.  | : 
l'^dcux  h’Te#  tttf  Jifiue  tHctilHis  urtux  Hontttf 
lirait  frauç.  par  j.  Fari<,  ISiti. 

in-S'*)  ; 2“  qw  lire  livrer  de  tlf 

guerre  fraiiç.  par  l’errol  d'Ahlaiicouft. 

.ipoph  tlirgmes  tie.<»  (tnctenSf  l'«nK. 
16C'«:  1005,  irad  nouv.  publiée  rhei  Didol 
aine,  Pana,  177;jj. 

De»  ccnvnins  runiaïuü  i]ui  onl  traité  de 
l'éiononiie  rurale,  le  plu»  utile  h rui>sult«  r eut 
t.  -J  -M . lUj'uuiella  (de  i: «dix,  U np  J . Soii 
oii>niL’e,  loi  l hien  errit.  se  romp-tse  de  12  II- 
>re*  De  He  rustiai.  et  d'uu  t;t^  relatif  è la 
culture  de»  arbre»  . qu'un  regarde  ruinme  un 
fragaieiit  d'un  nuire  ouoatfe  perdu,  i \üfex 
Scnptnrt's  rei  ra\tictt'  t^eteres  Utltnt  : ed 
prouep».  JeiuH>iiiann.  \eni»e,  1 172.  ~ Keroffu 
M'hnetder,  I.eips.,  l7s»t-07.  irnd.  fiauç. 
par  Jeun  Oanes,  l*nri’>.  I5.i:{|.  l'olunielle  a éie 
trnd.  en  fraiiç.  p:ir  Ci.  «.oteieau,  eiirictii  de 
doctes  ntinulaiiun»  par  Junn  ihierry,  Pfl> 
ris,  1551. 

Le  premier  écrivain  qui  se  suit  specinle- 
iiienl  œcupt' de  2'‘<>itrspl<i^  Koiiinins, 

est  Pomponiu»  !ifelH,  ne  dans  la  llelique,  vers 
le  temps  d'Nuftnsie.  M a écrit  de  Sttu  or'uis, 
un  abrette  de  ppnprnpliie  en  livrer,  extrait 
en  grande  partie  di'a  ouvrages  grecs,  mais 
avec  beautoup  de  mmii.  de  msceniemenl  et 
de  critique.  L'expri-süioii  e»t  en  générai  claire 
et  pure.  tKdil.  pnmvps,  Milnn,  H7I,  in-t®.  — 
Lum  varinruni  imtis.ed.  L.-ll.  l/s-hurbe, 
l eips..  lR»7i  ; trad.  en  frai.ç  \ lro:>  lihreiiient  | 
|Mir  C.-P.  Fradin.  avec  de>  noti*».  Pans  et 
Poitiers,  IHUt,  1»27. 

Les  livres  2.  3.  1 et  5 de  VHisfoire  natU' 
rW/tf  de  PiiDe  traitent  de  la  ge«)gra|»ftie  ma- 
tbématique,  pbysinne  et  pnliiiqiie.  et  renfer- 
ment  des  notions  fort  interessHnle»  i>ur  l'est 
et  le  nord  de  TLurope  ei  sur  Wh  Inde». 

CI. -R. -P  Pa'æinon  tsous  Clan  le  et  NéronJ 
écrivit  lin  traité  t/e  Summii  yrauimatices, 
fort  estime  durant  tout  le  Tiioyen-Age.  (toy. 
firuinmatici  veteres.  Edid  Putschius.p. 
1300.1 

Il  faut  tnenlinnner  ici  le  l.iher  memnria~ 
//(,  sur  ce  qu'offrent  de  n'iiiarquable  l'astm- 
noitne,  la  géographie,  l'histoire,  par  I..  Am- 
pelius,  écnvniii  non  autrement  comiii.  Ce 
livre»  publie  pour  la  première  fois.  p«r  Sau- 
maise,  avec  Florus,  l'a  toiijonrs  été  depuis  A 
la  suite  des  éditions  de  eel  hntlonen.  Cd.  sé- 
parât. D.  Reck,  Leipz  . 1K20. 

Un  grammairieD  du  qu.itriéme  siècle.  Sex- 
lus  Pomp.  Festus  , abrégea  eu  vingt  livres 
le  principal  ouvrage  (auiourd'hiii  pcrdui  du 
célébré  M.  Verrius  Flacons . affranchi  d'Aii- 
gusie.  De  yerborum  significutioue.  C'est  un 
véritable  dictionnaire  par  ordre  alphahéli- 
que,  extrêmement  précieux  pour  la  connais- 
sance du  latin  et  en  général  des  antiquités 
riniiiniies.  Kd.  prine  . Milan,  1171  — S. Pomp. 

e*  yt.  P'erri  Fbrcct  de  verhorum  si- 
gin^ticatione . Iihri  xx,  ex  editione  Dacerii 
111  usuiii  Deipliini,  Aiiisterd..  1G'.)9. 

0^1  {leut  voir  dans  le  Thésaurus  antiquitt.  de 
<;neriiiR  une  description  détaillée  des  qiiar- 
liers  de  rancienne  Rome  { De  regionibus 
uritis  iiomœ\ , par  <exlu»  Riifus  , qui  vivait 
au  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

On  A de  Syinmaque  IQuinlns  Aiitelius), 
préfet  de  Rome  sous  Valentinien  et  Théo- 
dose.  des  lettres  servilement  imitées  do 
Pline  pour  lu  forme,  ma<s  importante»  pour 
riiisioire  de  ce  temps.  Hleceus.  Phil.  Parons, 
France..  1612 et  1051.  in-8  1 

Les  neuf  livres  ries  lettres  de  Sidoine  Apol- 
linaire. évéqiie  de  Clermont  ei;  Auvergne, 
vers  1.”Ô,  Iclires  <rnn  gr.nul  jolfnH  lii'luii- 


qtie.  ont  été  traduites  eu  Iraoçats  par  Uémy 
Broyer. 

l.'avorat  Julius  Firmicn»  Malermis  a écrit 
ver»  310  . Mittheseos  hbr.  VIII;  c est  plutôt 
un  traite  d’astrologie  i Fri.  priiiceps,  Venise, 
I VJ7.  _ Kecen».  Nie.  Pruckuer , Bêle  , 1533  , 
in-ful.i 

(iii  a sur  l'arpentage  plusieurs  traités  et 
recueils  d'eitroits  dont  on  ne  connaît  pas  tous 
les  auteur»,  dt*sigi»é»  collectivniieot  sou»  le 
nom  de  .^ttcloies  gromutiri  $eu  rei  agrt- 
mensorite.  \ Kdnl  cuui  nous  Rigaltii  Wilb., 
Van  Coen»  , Anislerd.,  1071.  in— 1®  | 

''Ur  l'art  tnililDire  . outre  l.i  compilation  de 
Modestus,  qui  vivait  vers 270  I De  f 'ncabuUs 
rn  militaris  od  Tneitum  4ugusium\  ed. 
princeps.  lenist*  . 1171  , . on  a rie  Fl. 

vegece  un  recueil  inllnniieot  précieux,  forme 
riVxlraits  de  Caton,  deCelse,  Paternus,  Froii- 
lin  et  autres,  et  des  consiitulious  ries  empe- 
reurs Auguste  . I rajan  et  Adrien  qui  se  rap- 
(lorieiit  à ce  sujet.  F.rrit  siniplertient . c'est  le 
ineilteur  ouvrage  sysietiintiquc  que  nous 
ayons  rie  ranliquile  »ur  la  Tactique.  |Ed.  pr., 
Oxforrit , 1108,  in-1“.  — Hecen».  Jn».  Valari, 
Paris.  Didol.  1762.  in-12.  Ou  Iroine  Végece  , 
ainsi  que  Modeste  dans  les  Feteres  de  re 
militari  scripb^res  — Trad,  en  français  par 
le  chevalier  de  Bongars-  (PAns,  17721.  Vegece 
l'a  clé  de  nouveau  par  le  co  î le  de  Crisse 
Mont.arpis.  t77'J,  3 vol.  in-1'*.  Pari»,  1783,  2 
vol  in-1". 

Le  rhéteur  Apniée  avait  publié  sous  le  litre 
de  Mèti(m»>rpfioses  .en  II  livres,  le  celènre 
rnvanu  <\e  V .4ne  ti'Or  , plein  d'espi  it , mais 
CMTit  dans  un  Slyle  étrangement  bigarré, 
souvent  nmpooté  et  parfois  inmteltigibtr.  Il 
avait  pris  pour  modèle  coules  merveilleux 
de  Lucius  de  Fatras  , oti  sont  racontées  eu 
grec  les  métamorphosés  d'hommes  rhaugés 
en  héle  |>nr  to  ouissanre  de  to  magie.  V.4ne 
■ rOrn  éie  Irad  en  français  par  Fabtié  Com- 
paiii  de  SaiiU-Mariin  , Puns  . 1707 . et  par  i. 
A.  Mniiry.  Pans,  1822. 

Plintu»  Valeriaiius  rie  r.ôme  a écrit  cinq  li- 
vre» De  Pe  medicü,  en  grande  partie  eitraitj 
de  riiist.  nat.  de  Pline  T éd.  pr.  Romœ,  1500  . 
Mais  Aurétien  ( Cœttus  Aureliantis.  de  Lida  en 
Niimidie,  180—^  210  ap.  J -C.  | est  la  princi- 
pale source  . pour  la  connaissance  de  l'écote 
dite  Méthofiique.  irrirf/iîn<m  sive  Ctironi- 
carum  Passinnum  VIII,  et  Celenim 
sive  aciitarum  Passionum  , lib.  III  ;Ed. 
\lbr.  de  Ilaller.  Lausanne.  1771.—  Edit,  nova, 
Pans,  1820,  in-8®  Voyex  aussi  l'ouvrage  bar- 
Kireet  ridicule  de  Th.  Pnscien  , quatrième 
siècle,  intitulé  De  yfnrbis.  j Ed  pr. , Strasb. 
et  Bêle.  1532  . iu-fol.  - Ed,  J.  M.  Bernhold  , 
Misbach  . 1791.  in-8®l  ; cl  le  recueil  de  recel- 
l(*s  du  Bordelais  Cn.  Marrellus  . surnommé 
I mpiriciis  , médecin  de  l'empereiir  Théo- 
d«»sell  iVedicamentorurn,  liber.  Ed.  Janus 
K Frn.TriiiK . B de.  1.530,  in-foî.  On  le  trouve 
enssi  üiiiis  la  cuilt'Ctioii  do  Henry  Lslieiine  : 
Mtuhcæ  artis  principes  post  ttippneratem 
et  (Uilenum^  Paris,  1507.  2 vol  in-fol.  ) 

On  possède  sons  le  nom  A'dnicius  un  ou- 
vrage sur  Part  culinaire  I De  ne  cnquin/irm 
.veu  rnlinaria,  seu  de  obsoniis  et  condi- 
mentis\ . en  dix  livres . qui  apparlienl  peut- 
être  h CiBliiis  13*  siècle),  lequel  aura  iniilulè 
»*m  livre  Jpicius,  du  nom  du  plus  célébré 
gourmand  de  Rome  , à peu  près  comme  Ci- 
r^vroo  a intitulé  sou  traité  de  la  vieillé.sa« 
('  tt  ai,  et  celui  de  l'armiiè  Pelius.  {Jpicins, 
e l.  prîiireps,  Milan,  1 1'J8.  in-1”,  — E<l.  J.  M. 
Bernhold,  Insbarh.  1787  et  I8IHI),  in-R'^). 

nn  a d’Aulu-OelIc  . de  Rome  , rliéiéur  et 
gr «iiiiiMineu  (vers  IBi».  les  Nuits  atti/pies^ 
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«•n  30  livres,  reeueil  tTohservAlioos  sur  des 
Mitris  d'Iiisioire,  de  ttriiititUAire  et  d'aiUi* 
qui  te.  extrêmement  rnrieiix  et  iiiten'ssant  l bd. 
II.  Stephaniis,  l'aris,  t/>Xo.  — Ad  UMim  Delphini 
J.  Proust.  Paris.  Itec.  iudinbuM)ue  co* 

pii)!«iHSiinis  lustnixit  A.  I.ton.  Goit.,  1K3.V,  les 
\ uits  atttqut's,  inid.  en  fronç.  et  arcoiupag. 
«le  notes,  par  V.  Nerger,  Pans  ( nouv.  édil.  ), 
IH30. 

Les  llomains  n'ont  aucun  écrivain  à oppo- 
ser, dans  les  inatUéiuatiques.  â Euclide  et  à 
.\rcliimëdc;  dans  la  géoi'raphie , A .Stra> 
iHtn.tMc.  Hn  revanche,  ils  ont  une  inconipa> 
riihie  superionlédaus  la  jurisprudence,  bien 
que  leurs  recueils  de  lois  aieiu  éle  d.ins  Con- 
giue  empruntes  aux  Grecs.  L'Iiisioire  du 
«iroit  romain  atteste  cliex  ce  peuple  p>rodi* 
t'ieux  une  profondeur  d'esprit,  une  étude 
opiniâtre,  solide  et  cimsianti',  dont  lui  seul 
M.*iiible  nvoir  éle  capable.  \ f'oy.  la  partie  de 
ce  iiv re  consacnv  à la  I.Rr,isLiiTio*<). 

A.  Wolf  évalue  11  (2U0  le  noiiibie  des  écrits 
grecs  qui  nous  sont  parvenus,  et  ceux  des  Ko- 
tiiains  è 400- 

itiRLiooR/iPiue.  — Pour  l'histoire  de  la  littéra- 
ture latine,  voy.  Sclurli.,  Pans,  1815.  — Jo. 
Aib  l’obricii  Dihliotheca  /////««,  llamburgi, 
<7i3;  N U ne  meUus  (lelecta,  4o.  Au;;.  Kr- 
iiesti.  bips.,  n":i.  — lUhUot.  latina  mediiv 
et  infinue œlatis.  flamb.,  17-14.— T C. Ilarles, 
/trevior  j\otitiit  litteratura:  rnnumtv.  Lips., 
t;so.  — Etudes  morales  et  historufiies sur 
la  Utlérat.  fom.  deimis  son  ortyine  jus~ 
•m'a  nos  jours.  Fans,  I82l>.  — John 
hunlop,  Ilist.  de  la  Uttérat.  rom.  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  Jusf/u’d  du- 
yuste.  bond.,  tS'id.  — Le  2*"  vol.  de  l7//j7. 
abrêyée  de  la  littérature  classique  une., 
irad.  de  rnllemand,  de  F.  Ftcker,  par 
M.  Theil,  Pans.  1837. 

l.n  liiieraiure  des  Grecs  et  celle  des  Komains 
nous  apparaissent  avec  le»  caractères  d'un 
lotit  dont  les  parties  s'encliatneot  et  se  com- 
plèlent  parfaitement.  L'etude  dis  rapports  et 
dei  différences  de  ces  parties  d’un  même  en- 
semble admirable  est  tout  A fait  propre  ë 
former  le  ci»ht  des  Jeune»  gens. 

IVoy.  ; Hèpert.  de  littéral  ane. , par  F. 
Sehirll,  Pans,  Manuel  de  ht  littéra- 

ture. classiquef  par  J.  J.  bsebenburg,  Ber- 
lin. Manuel  critique  des  principales 

élidions  des  classiques  forées  et  latins, 
de  leurs  traductions  et  des  commentaires 
dont  ils  ont  été  Cohjet,  F.  Pétri.  Ilalberst. 
t8i». 


95? 

chrétiens  avant  l'invasion,  mais  ariens.  Le» 
Bourguignons  embrassèrent  la  foi  catholique 
sous  K'ur  roi  .Sigtsmond  , vers  l'an  5lt>:  les 
Suéves  dT.spagiie  sous  Oriaric,  551  ; le»  Wisi- 
guts  sous  Itecnréde.  .>87:  les  Lombards  sou» 
Auiluse,  1.i*s  Irlandais  se  convertirent  au 
chrislianiMiie  grâces  saint  Patrice  vers  450; 
le»  Fronça  grâce  ë saint  Iléiiiy,  406.  Le»  An- 
glo-saxons furentconvertia  par  le  iiioine  saint 
Angtistin,  premier  archevêque  de  Canlorbéry. 
.507  ; les  Frisons  par  saint  Willebrod.  ver» 
700;  les  Tliuiingiens , les  llessois  par  »aini 
Donifai’e,  710—755. 

Les  belle»  lettres  , suivant  la  di‘»tinée  de 
l'empire,  semblent  périr  avec  lui.  Tbéodoric 
s'efforce  vainement  de  les  faire  revivre  eo 
Occident-  C'eit  le  ternp»  de  Cnssiodore  , de 
Boece.  d'Knnodius,  de  Jnrnandes. 

Fil  Orient,  on  vit  la  jurisprudence  et  l'bis- 
toire  un  tiioment  nnri»saine>  sous  Jusiioien. 
grA«'C  aux  travaux  de  Tribonien  , de  Procope  . 
d'Agaihias. 

Il  T a lë  plus  de  dix  siècles  durant  lesquels 
l'esprit  humain  semble  avoir  rrtrugradé.  Mais 
les  pariisniis  du  progrès  continu  du  genre 
humain  prouvent  nssex  bien  que  des  pas  im- 
riienses  furent  faits  soiirdrmeiii.  dans  lecourM 
de  «es  dix  siècles,  dau»  la  voie  de  la  civili- 
sation. 

Il  faut  convenir  qu'en  Occident  . dès  le 
cinquième  siecIe,  et  mémo  dans  ta  Gaule  ro- 
nmine , ta  littérature  pa)enne  élan  tombée 
dans  la  langueur , *a  corruption  t^t  la  puéri- 
lité. t e plus  fécond  et  le  plus  célébré  poète  de 
ce  temps.  Ausnne  , après  avoir  occupé  les 
plu»  hautes  charges  publique»  , passa  son 
lenips  à «omposer  4 to  epigraiumes  . :t8  épita- 
phe». 17  di^criptioiis  de  ville»,  et  il  n'a  guère 
composé  que  cela.  La  littérature  chrétienne 
i*8t  OHit  notre.  Elle  abonde  en  philoaoplies  , 
en  politique»,  en  orateurs;  elle  reiinie  le» 
plus  grands  intérêt»  et  les  plus  profonde» 
queitlons.  — Voyei  PniLosnpiUE. 

Pans  l'bisloire  des  bettres  ebrétienoes  nou» 
riieion»  ; 

Durant  le  1^^  siècle  , saint  Itfatlhieo  , 
saint  Morc.snint  bue,  saint  Jean  (les  évangé- 
listes), saint  pierre,  saint  Jacques,  saint  Jii- 
des,  saint  Paul,  saint  Barnabe,  Denis-t'Areo- 
pngiie,  saint  Clément  de  Borne.  Les  écrit» 
aiiribtiesà  ce  dernier  sout  regardes  comme 
apocryphe». 

Durant  le  II*  siècle,  saint  Ignare,  dont 
Vossiü»  a publié  des  lettre»;  saint  Poly- 
carpe,  dont  on  a une  epitre  aux  Philippicn«  ; 
saint  Justin,  pUilonicien,  auquel  oii  doit  deux 
apologie»  de  la  religion  cbréiienne>  et  d’au- 
tres écrits  : saint  Irénée  , évéïpie  de  Lyon, 
quia  beaucoup  écrit  contre  1rs  hérétiques  ; 
Tertullien  . qui  donna  entre  antres  e<  rils  sa 
célèbre  apologie  du  christianisme  ; saint 
Clement  d'xlexnndne,  qui  a laisse  plusieurs 
bons  et  savants  ouvrages  : Qiiadralus  . évéque 
d'.Uhèncs.dont  Eusèbeciteun  fragment;  Mé- 
liton  , qui  a beaiieiHip  écrit  sur  les  livres  sa- 
cré» des  Juif»  ; llégèsippe.  Grec,  auteur  d'une 
histoire  occlésiastiqiie  en  cinq  livres. 

On  trouve  dan»  cette  liste  quelques  noms 
déjà  cites.  Non»  les  Hvons  répétés  à dessein 
pour  elahhr  ici,  entre  l’Kiirope  gréco-ro- 
maine et  rEurojic  barbare,  un  syiichronisnie 
utile  à connaître. 

Durant  lellle  siècle  : Judas, Ihéolocien  grec, 
lequel  composa  un  traite  des  »ept:mte  semai- 
ne» de  la  prophétie  de  Daniel.  ei  une  chroiio- 
grapliie  pour  prouver  que  rAnle-christ  devait 
paraître  la  dixième  année  du  régne  de  Sévère. 
Origene.  fort  savant  calécliéle  d'Alexandrie,  le- 
quel employa,  dit-on,  sept  tachygraphes  . et 


S 3.  Des  lettres  depuis  ta  chute  de  VEmpire 
Jusqu'à  l'époque  de  lu  lienaissance. 

r.n  quittant  Bomc  pour  Byzance  13281  Cons- 
tantin avait  préparé  la  division  de  l'empTC 
et  la  chute  de  ilome.  Julien  régna  trop  peu 
de  temps  pour  combler  l'nblme  dont  il  avait 
mesure  la  profondeur  . mais  il  ranima  l'a- 
moiir  des  lettres  aitliques.  Il  les  cultiva  hii- 
méme  avec  surcés  : il  les  honora  dans  l'orn- 
leiir  ThèinislMis  et  dan»  te  philosophe  l.iba- 
iiuis.qui,  du  sem  du  paganisme,  prêchait  aux 
Mvtes  divisées  de»  pn-miers  chiétiens  le 
dogme  universel  de  lu  loleraoce. 

!.«•  cinquième  siècle  fut  le  dernier  siècle  de 
liuiiie.  Alors  la  barbarie  est  de  toutes  parts 
V irlorieiise.  Les  Vandales  sont  maître»  «le 
rAinqiie;  les  Lombards  de  l'Italie  . (es  Wisi- 
gots  de  rL>pagoe.  le»  Francs  de  In  Gaule. 

Le  lempiede  lo  Victoire,  déjà  abattu  par  Con- 
ctaiitio  et  un  moment  relevé  par  Julien,  avait 
Clé  rioMniiivement  renversé  par  Théodosc. 

La  piupirt  des  peuple»  barbares  êtaicnl 


igle 


T)KCADE>'CE  DES  LETTRES-  9oi 


unefAule  de  jemiei(  nilcii  hahiles  dans  Part  des 
<t»piait*s  pour  rexcniiion  de  ses  Hexaples, 
fie  »e«  'i'ètroptcs  el  de  *e«  Octaples.  1/a- 
fnrain  Ariiooe  » grammairien  el  rhéteur  , 
écrivit  ronire  les  Kenlils.  Minuiius  letix  , 
fivocut  romain  . dont  ou  a VOctuvius^  dans 
lequel  il  introduit  un  rlirelH'ii  el  un  païen 
qui  dispuieiil  eiiseuible.  Jules  Africain,  liift- 
lorieii  dont  Kusébe  nous  a conserve  unecliro- 
nique  depuis  le  coniiiienceuient  du  monde 
Jusqu’en  l'an  221  de  l’ère  ctireiiemte.  saint 
Ihppolyte.  dont  il  reste  nn  traite  sur  rAiile- 
elinsl.  sailli  Gréiîoire  de  iNéoi  esaree.  sur- 
noniiné  thatimaturffe  pour  ses  iiunirle8.''njnl 
i^yprieii,  qui  écrivit  contre  les  libeliatiqnes  , 
ou  etirelieiis  qui,  pour  eriinpper  au  supplice, 
Ke  proeurment  des  billets  qui  altesiaient 
qu'lis  avaient  saeriUé  aux  idnles.  Saint  Denis 
u'Alexandrie.  vainl  MeihiMiius,  qui  écrivit 
contre  Porphyre  et  Onpène. 

l es  belles- lettres  cuimiiençaieul  à décliner 
sensiblement. 

Durant  le  IV«  siècle  : saint  Albannse  sur- 
noiiiiiié  le  (iraiid,  ardent  adversaire  des 
Ariens;  Bu.sébe,  ouieur  d'une  Vie  deConsia  «- 
tin.  et  qui  duinta  aussi  tn  picmière  Histoire 
de  i'euiise,  une  Preparatnm  evaiiBeliquL»,  une 
Clironiqueuni'erï-eite.  un  traiié  dc^s lieux  lie- 
btaiqiie^;  saint  Hilaire,  ev.  de  Poitiers,  ania- 
Tunisie  de  rarinniMiie  ; samlMacaire.  dont  les 
Homélies  sont  vantées  ; Opl.il,  auteur  de 
sept  livres  du  schisme  des  DoiMtistes;  saint  Ha- 
8iie-|e-Grand.  dont  on  a lc»s  œuvres;  saint  Am* 
bruise,  qui  s'np[>liqiia  à cmmiienter  l'Kmture- 
Sainte;  saint  Jean  Chrysostonie,  célébré  par 
sou  éloquence  ; itnfln,  qui  inidiiisit  Jo^èphe 
du  urec  en  latin  et  aiouia  deux  livres  A l'Ilis- 
loireecrl.  d'PIusët>e;  Luctance  jl'irinien).  dont 
le  style  passa  pour  un  modèle  de  In  belle  lalinilc 
dans  <T.s  temps  bnrharrs;  d fut  suriionimé 
le  Cit'ih'on  cfn'étie.n-,  Jules  Pirmicus,  qui  a 
écrit  un  livre  des  errems  des  rcliiMOii.<>  profa- 
nes; saint  Epiplianes.  dont  le  i rincipal  ou- 
vrajre  est  le  l^iimnium  contre  qiiaire-v inpls 
heresii  H ; Pnidem  e { Aurelius  démens  | , 
dont  les  poéiiM'S  furent  estimés  ; Jiiveiinis, 
qui  mit  en  vers  latins  l'histoire  derEvamn'e; 
s.  Jéidiiie,  preire  d'un  beau  genie  qui  , retire 
dans  un  nion.'istére  de  Itelliléem,  «MTivit  con- 
tre les  liprrliqnes  el  sur  l'PIcr  fnre-Sainte  ; 

I Ipliiia-i,  qui  traduisit  la  lUOte  éan  la  langue 
des  (lOilis;  c'vst  le  plus  ancien  uionumeni  de 
lu  lanpiie  teiitniiiqoe. 

Les  belles-lettres  tombaient  de  plus  en  plus 
en  décadence. 

Durant  le  V' siècle  : saint  Augustin  (Aii- 
rHius  I , ardent  adversaire  des  Ariens,  d^s 
DonnliSles,  des  Pelu^ieiis,  et  l'un  des  plus  il- 
lustres pères  de  i'p|!lise  : on  a de  lui,  entre 
antres  monuments  de  son  beau  jjeiiie,  d'ud- 
inirables  (.onfessions.  Sulpire  Sévère,  auteur 
d’uiie  histoire  sacree,  depuis  In  création  du 
monde  jiisqu'A  la  passion  de  J.-C.  ; S.  Cyrille, 
qui  a écrit  avec  force  sur  rim  arnaiion  contre 
les  ^e^loriens  ; Théndoiel , un  des  meilleurs 
iriterpreies  de  U Hibfe..  Socrate  dit  le  Sco- 
lastique , Sozomène  et  Philosiortnie  ont  ega- 
lenient  donné  des  histoirt^  ecclesiastiques. 
Saint  Isidore,  dont  on  a quelques  épllres  ; saint 
rulKéiire.qui  écrivit  contre  les  Pélagiens  , 
les  Ariens,  rtc.  ; Sidoine  Apollinaire  , evéque 
de  Clermont  en  .Auvergne,  dont  nous  avons 
neuf  livres  d’épltreg  el  vingt  pièces  en  vers; 
S.  Martin,  célèbre  évéque  de  Tours;  Salvieii 
de  Marseille,  dont  nn  a des  ouvrages  de  mo- 
rale; S.  Prospi  r d'Aquitaine  .«qui  composa 
entre  autres  ouvrages  un  poème  contre  les 
ingrats  ; synésiiis.  qui  a laissé  de»  vers  grecs  ; 
Orose,  uiiteur  d'une  Histoire  universelle. 


Théodose  11  crut  vainemenl  arrêter  fa  bar- 
barie croissante  en  fondoiit  une  académie  a 
Constantinople.  Il  y en  avait  de  pareilles  à 
Edessf.  a Carthage,  à Trêves. 

Durant  le  VI®  siècle  : Procope  de  Césa- 
rée,  secrétaire  de  Bélisaire  pendant  toutes 
ses  guerres,  en  écrivit  l'histoire,  el  une  antre 
Htsloire  secrète  où  H décrié  Justinien  ; 
Agathias  a donné  la  suite  de  ce  dernier  ou- 
vrage; Cildas,  moine  anglais  , a écrit  sur  la 
ruine  de  sou  pays;  Agnpet , diacre  de  Cons- 
laniiuople,  auteur  d’une  lettre  A Justinien 
sur  les  devoirs  des  princes;  Anastase  II  , ét. 
d'Anuodie;  Jean  IV.  palrian  lie  de  Constan- 
Imnple;  Evogre,  dit  le  Scolastique,  auteur 
d’une  IlisKnre  ecclesiastique  ; l'illustre  Boèce, 
Biiti  ur  des  Consolations  rie  la  philosophie  , 
Tun  des  meilleurs  et  di*s  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  ; Cassiudore  , auteur  d’une 
iiistoire  des  Ootlis;  Deiiis-le-retil,  scvlhede 
miissanre,  lequel  introduisit  l’usage  ne  l'ère 
chrétienne  j,')50)  Jornandes , Golh  d’origine, 
évéqne  de  Kaveinie  , a fait  l'histoire  des 
t'iotlis.  Saint  Grégoire,  dit  le  Grand,  pape;  Cré- 
gnire  de  l ours,  le  p<HUe  saint  Knrlnnnt. 

Diiis  ce  Siècle  saint  Didier,  archevêque  de 
Vienne,  en  rronce.fiii  h Aîné  par  le  pape 
Grégoire  de  ce  qu'il  apprenait  la  grüiniuaire 
el  prononçait  de  la  même  bouche  le  uoui  de 
Jésus  el  celui  de  Jupiter. 

S.  iMdore,  dans  ses  canons,  défend  an 
moines  de  lire  les  ouvragi^s  des  gentils  et  dis 
hérétiques , et  S.  Beuolt  fut  loué  pour  avoir 
quille  i elude. 

Durant  le  VII*  siècle  : Théophylacte , 
ditSiiiioraua.de  l.ocres,  écrivit  t'htstoire  de 
reiiipereur  Mauiice.  Sophrone,  év.  de  Jéru- 
salem , a laissé  une  vie  de  sainte  Marie 
égyplieime.  On  a les  œurres  de  l’oul  Egi- 
lU'ûe,  médecin  grec,  piside.  diacre  de  Coii»- 
taniinoplé.  composa  un  poème  de  trois  mille 
vers  de  l'œuvre  ries  six  Jours.  On  lui  attribue 
In  fameuse  Chronique  :V  Jlexaiuhie  . une 
bisloire  de  rempercur  ileriichus  el  d'autres 
émis.  André,  archevêque  de  Crète  , du 
ni lerosolymitnin,  est  connu  par  sept  homé- 
lies en  faveur  de  différenls  saints.  ï^t.  Isidore 
de  Séville  a conserve  beaucoup  de  fragments 
des  Htu'ieiis  dans  ses  Ovif^ines  .v/nd  eti/nw- 
io^icum.  Il  donna  8U>8i  une  chronique  des 
rmili-,  des  Vandales  et  dt^  Stièves  jusqu'à  l'an 
G25.  S.  llderonse.  archevêque  rie  Tulèrie,  a 
écrit  un  traité  de  la  pureie  de  la  Vierge. 
Atrihelnie,  abbé  de  Mnlme»hury.  a laissé  eniru 
autres  ouvrages  un  traité  d'afiihmetique  et 
un  autre  de  la  ddclniie  des  philosopliés. 
Alnrculfe,  moine  français,  a donné  un  recueil 
de  formuies  de  droit  qui  sert  A faire  connal- 
lie  l'état  des  lettres  dans  son  pays  A cette 
époque  barbare. 

Kn  ce  siècle,  les  beMes-lettres  achevèrent 
de  tomber  dans  l'oubli,  malgré  les  AcaïU- 
//i/CA' de  home , dé  Uulogne.  de  Carthage  et 
de  irèves,  rtéjè  exislintes.  et  celles  de  Cam- 
bridge, en  Aiigleterr*  ( fondée  par  le  roi  Si- 
gebert,  en  6;»M.  d'.:rfiirl  dans  la  Thuringo 
irnidéepar  Dagobert  l'r,  roi  des  KmiKs,  en 
t;oü).  on  n’etiséignait  dans  ces  académies  que 
le  trtviumeX  le  quadrivium  ou  les  sept  arts 
libéraux 

Du  sixième  au  huitième  siècle,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a plus  en  orcidenl  du  lilté- 
raliirc  profane.  I es  deux  principaux  genres 
sacres  sont  le-,  sermons  et  les  lèf'emles,  pro- 
duriions  originales  el  bien  réelleiiieiit  nées 
du  christianisme. 

Ces  sermons  ibomélies,  inslruclionsl,  par 
leur  nombre  el  pur  lu  (un  qui  y règne,  ui- 
lealent  un  mouvement  dVsprit  prodigieux 


l.nTlin  VIL'RE. 


'VIS  les  inuluM'es  religieuses  La  reiiliôma 
parue  (le  res  plupart  du  temps 

improvisés,  et  rarement  recueillis  p‘»r  leurs 
auteurs,  est  à peine  panreniie  jusqu'à  nous  ; 
et  iiéHiinioins  relie  faible  poriioii  forme  enrore 
une  mas^ee^fraysllie  : c'est  toute  une  liiléra'> 
lure,  brute,  moiiotime,  fastidieuse  sans  doute, 
mais  utile  à ronnullre.  et  uü  sont  enfouis  bien 
des  .linmantK  du  plus  haut  prix 

Ou  muge  ces  sermons  S4>us  quatre  classes  : 
r*  U*s  esphraliuiis,  coiiiineutaires,  interpréta* 
lions  des  livres  saints.  Les  discours  qui 
coiisarrent  les  fêtes,  les  grands  eveiiemeiiis 
du  ctiristiaiiisme  primitif,  la  naissance  de 
J >0..  sa  résurreclion , etc.  3<>  Les  sermons 
composés  pour  les  fêles  des  saints  et  des  mar- 
tyrs. espèce  de  panégyriques  religieux. 
40  Ceux  destinés  ë appliquer  lis  croyances 
tbretieiMies  a la  pratiqu»'  de  la  vie. 

Pour  donner  une  idee  du  nombre  de  toutes 
ces  produrtions,  il  sufUrn  de  direqii'il  nous  en 
reste  39t  de  saint  Augustin  seul,  et  il  en  avait 
prêche  beaucoup  d’autres  qui  sont  perdues  ; 
«*ar  on  trouve  çà  et  là  eues  de  notiibreiix 
fragments  de  seraions  de  lui  que  nous  n'a* 
vous  pas. 

Il  y avait  deux  classes  de  prédicileurs,  les 
evéqiio<i  et  tes  missionnaires,  les  evéqiies, 
dans  leur  ville  cathédrale  . où  ils  résidaient 
presque  constamment,  prêchaient  tous  les 
jours,  ou  même  plusieurs  fois  par  Jour.  Les 
misMounaires.  la  plupart  moines,  parcou* 
raient  te  pays,  prêchant  dans  les  rues  comme 
dans  les  eglise.s,  et  jusque  dans  les  compa- 
gnes les  plus  rei'Ulées. 

Dans  tous  ces  sermons . rien  de  littéraire  : 
l'orateur  va  au  fait,  il  veut  agir  et  non  plaire; 
Il  tournu  et  retourne  avec  autorité  dans  le 
même  cercle,  il  ne  craiiii  ni  les  répétilions. 
ni  la  rdiiiiiianté,  ni  les  barbarismes  ; il  parle 
toujours  bien  . parlant  au  nom  du  ciel  à un 
auditoire  igiiur.tui  et  prusteriié.  un  Ta  dit 
avec  raison  : ce  n’esl  pus  la  de  l’art  ora- 
toire, c’est  rarement  de  l'éloqueuce;  c'est 
de  la  puissance  religieuse,  et  de  loin  en  loin 
quelques  élans  subUmes  de  foi  et  de  charité. 

Les  léffemlfSy  ou  Vies  desainis  , rectieil- 
liesou  inventées  en  ce  lemns  pour  l'édiUra* 
tioii  et  souvent  pour  le  plaisir  intellectuel  des 
tidëles,  sont  ce  qui  ressemble  le  plus,  en  ret 
Age  grossier,  ë la  lillemture  des  siedes  plus 
polis.  L'ensemble  de  ces  productions  naïves 
forme  la  véritable  épopée  du  moyen  âge  : épo- 
pée 'iierveilleuhe.  inllnie,  tour  a tour  bixarre 
et  sublime,  et  en  tout  cas  long-temps  populaire 
par  toute  la  chrétienté.  Quelques-uns  des  in- 
nombrables m.iiériiiiix  de  celle  construction, 
amasses  sans  ordre  des  le  moyen  âge  par  de» 
Ames  pii'uses,  ont  etc  réunis  en  thï:t  par  Bol- 
land,  jésuite  belge  ; et  sou  précieui  travail, 
continué  depuis  p.ir  beaucoup  d’autres  sa- 
vants. est  connu  sous  le  nom  de  Hecueîl  des 
ItoUaiuiiites.  Les  vies  des  saints  y sont 
• lassées  par  mois  t-l  par  Jour,  four  qu’on  se 
fasse  une  idée  du  nombre  de  vies  de  saints 
qui  remplissent  ce  recueil  itimieiise  , voici 
jour  par  jour  ta  liste  du  coiumencemeut  du 
mois  d'avril  seulement: 

l'v  Avril.  4U  saillis.  — Le  11,  il.  — Le  ii*. 
ÜJ.  — Le  IV.  2G  — Le  v,  20.  — l.e  vi.  .Li.  — 
Levii,  — Le  vm.  jr>.  — Le  IX,  ;UI  — l.e  i. 
30.  — Le  XI.  3‘J.  — Le  xii,  I il.  etc. 

Tout  le  mois  d'avril  ne  donne  pas  moins 
de  U72 saints.  AJugerdii  reste  par  le  nombre 
des  volumes,  l'annee  eu  donnerait  apprniimri- 
tivement  de  vingt  à vingl-niiq  niiHe.  Kt 
*ombieii  de  c s legcndi^s  sont  inédites,  cr- 
touies  dans  loni.  s les  hihliolbéque*!  de  TLu- 
rope  , et  sui  tout  tOiiiLMcn  de  perdues  ! 
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En  des  temps  d'ennuyeuse  trislesse , sinon 
d'universelle  souffrance  , où  le  si»ecl8cle 
des  événements  quotidiens  révoltait  K>us  les 
iiistincls  moraux  de  rhotnnie  en  proie  à la 
force  brutale  , ces  innombrables  légen- 
des avaient  l'immense  mérite  de  fournir 
une  issue  ë quelques-uns  des  inslincts  les 
plus  sublimes  du  cœur,  et  de  faire  couler  eu 
même  temps  par  toute  l'Kurope.sur  les  plaie> 
vraies  ou  imaginaires  du  même  martyr,  su 
récit  historique  ou  poétique  des  mêmes  mira- 
cles de  foi.  d'esperaiice  et  de  chariié,  les  lar- 
mes de  tous  h‘8  chrétiens . romain,  gaulois 
ou  barbare,  bourgeois,  serf  ou  baron  puis- 
tant. 

Durant  le  VH|r  siècle,  le  pape  Zacha- 
rie l<^v  déclara  hérétique  Virgile,  évêque  de 
Sal/bourg.  pour  avoir  dit  qu’il  y a des  anti- 
podes. On  trouve  enrore  quelques  écrivains, 
tels  que  saint  Jean  de  Damas,  dont  on  a qua- 
tre livres  de  la  Foi  George  Syo- 

ccile,  auteur  d'une  chronique  grecque  ide- 
pijis  l'origine  du  monde  Jusqu'ë  J'empereor 
Dioclétien),  dont  la  BibliothK}ue  rovale  de 
Paris  possède  un  manuscrit;  Tbeophane  de 
Constantinople,  cnnliiiiiateur  de  Syncelle; 
saint  .Nicépbore  , défenseur  des  iconuclastes. 
dont  on  a la  Chmnnlofda  ; Bède 

le  Vénérable , savant  prêtre  anglais  dont  on 
a,  outre  fies  ouvrages  de  philosoplite,  \ His- 
taire  des  six  AfieSy  etc  ; Alcuin,  disciple  du 
précédent,  etdnntun  a les  œuvres;  Isidore 
Pacjtnsis,  Espagnol,  auteur  d'iine  chronique 
de  son  pays,  qui  fait  suite  ë celle  d’idac'', 
laquelle  commence  è la  première  année  du 
régné  deThéodosc.  où  Onissait  celle  de  saint 
JérAmc;  Paul  Warnefrid.ou  Paul  Diacre, 
Lombnrd,  qui  donna  une  histoire  des  Lom- 
bards en  six  livres.  On  lui  attribue  aussi  une 
partie  de  V Histoire  mêlée.  Krédégaire,  dit 
le  .*«colaslique . auteur  d'une  chronique  qui 
va  Jusqu  à la  mort  de  Pepin-le-Href. 

Durant  ce  sierle  barbare,  le  génie  de  Char- 
lemagne, à moitié  barbare  lui-même,  essaya 
prématurément , et  par  des  efforts  prodi- 
gieux, de  dissiper  la  nuit  qui  l'enviroonail. 
Ce  grand  prinre  fonda  dans  «on  palais  même 
une  «orle  d'anidemie  doin  i|  pinit  membre, 
et  plusieurs  autres,  ë Pavie,  è Bologne,  etc.  Il 
appela  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  les 
hommes  reuoiumés  par  leur  savoir. 

On  n'avait  employé  pour  eenre  Jusqu'au 
huitième  siècle,  que  le  parchemin,  le  pa- 
pyrus, et  les  labletles  enduites  de  cire. 
Un  certain  Amra.de  la  Mecque,  imagina, 
dit-on.  vers  l'an  706  de  noire  ère.  de  piler  In 
carton  pour  en  faire  du  piifuer  Oii  croit 
que  le  papier  de  chiffons  ne  fut  inveDié  qu'au 
tmxième  siede. 

C'est  dans  les  monastères  que  se  réfu- 
gièrent la  science  et  la  niétiiiaiioi;.  Ce  fut 
aussi  l’asile  des  lettres  anliqueii  Jusqu'à 
l'époque  de  la  fleuaissanre  , ou  le  Nord 
étonne  les  en  vu  sortir  avec  éclat  pour 
transformer  enrore  une  fois  le  nioiide.  Bien- 
t()l  ehiique  ntoniislêre  forma  un  grand  être 
collectif  ou  i'individu  s'ciblmr  et  disparaît 
Les  (rHvflui  liUér.iires  de  ce  temps  ne  por- 
tent presque  iamais  que  le  nom  du  couvent 
dans  lequel  ils  ont  été  faits. 

U existe  des  leiiongnages  naïfs  de  restioie 
ne  les  moines . au  huitième  siècle,  faisaient 
es  livres.  A côté  du  nom  d'un  nmivenuvenu, 
i>s  nieiUionnnient  souvent  sur  les  rt-gisii*^ 
de  l'abbaye  qu'il  avait  appotle  tel  ou  tel  vo- 
lume: • 

O Lomberl.  qui  était  évêque  en  Italie,  et 
qui  est  maintenant  un  de  uns  bons  frères,  a 
apporté  beaucoup  de  livres  et  d’Aulrea  bi- 


qo«Qrt.  Les  preiUMT»  rlironiqueurs  rlire- 
ueits  lie  Ureiit  que  ronlinuer  leur»  prédé- 
cesseurs; lis  unreiil  uo  reKi»ire  plus  ou 
inoius  cuiiipiel  des  e^eneiueuta  /sans  Jamais 
en  regarder  i’enseiuble,  saus  tes  raliacber  a 
la  vie  des  Etats. 

L'origme  des  annales  eipliqiie  leur  sèche* 
res  se  excessive.  En  traçant  les  cycles  de  dix> 
neuf  ans,  qui  servaient  à retrouver  l’epoqiie 
delà  Féque,  tes  iiinines  eurent  l’idée  d em- 
ployer la  marge  que  laissaient  les  chiftres 
du  cycle  pascal  h écrire  ce  qui  était  advenu 
dan>  5'aunee. 

Les  bons  nioiues,  qui  se  fuccèdent  tans  le 
nommer  dans  la  rédaction  de  i es  annales,  met- 
tent sur  la  meme  ligne  les  pins  grands  éveiie- 
lueiits  de  rtiisioire  et  Ica  p us  ordinaires 
accidents  survenus  dans  la  vie  de  leur  cou- 
veut.  Dans  une  do  ces  chroniques,  a l'aniiee 
TUJ,  on  lit  : « Ch.  Martel  dt  la  guerre  aux 
Sarrasins.  ■ Et  c'est  tout  : il  s'agit  de  la  b<i- 
taille  de  Poitiers,  qui  refoula  les  Arabe»  en 
Espagne  et  préserva  l’Europe  de  leur  inva- 
sion. Plus  loin  un  trouve,  à rorinée7u6: 
■ Martin  est  mort-  » Ce  Martin  est  un  iiiuine 
inconnu  : v,iilà  tout  ce  qu'il  y a sur  raiince 
736.  ( Pertz.  snn.  petav.  ; Monv.  Germ.  hist. 
t.  I,  p.  9.  Cité  par  M.  J Ampère.  ) 

Les  romans  du  moyen  âge  peuvent  former 
quatre  grandes  division»  ou  cycles  qui  ré- 
sument toutes  les  Irudiiions  luerveilteuses 
eiifautees  durant  cette  lon;tue  uuit  pnr  l'ima- 
gination  populaire:  le  cycle  carlovnigien  , 
csseatlellemenl  français,  dont  l'origine  est 
une  prétendue  expediiiün  do  Charlemagne 
en  PHlestiue,  et  dont  la  base  serait  la  chro- 
nique due  de  Turpin  ; le  cycle  d'xriliuron 
de  la  Table-Ronde,  plus  chrétien,  allégorique 
et  mystique  . résumant  toutes  les  traditions 
mythologiques,  toutes  les  Uclioos  poétiques 
du  .Nord  . mêlées  aux  fabies  sombres  de  notre 
vieille  Armorique.  Le  troisième  cycle  se  com- 
pose des  traditions  des  liéro»  barbares,  et 
forme  lerontenu  t\e»  AieMurtf^'en,  où  respire 
iegenie  de  la  Scandinavie,  et  qui  n'inieres»ent 
guere  notre  Europe  romane  que  comme  expres- 
sion de  ranrienne  théogonie  des  Germains.  La 
quatrième  classe,  que  l'un  peut  appeler  mix- 
te, se  compose  de  traductions  gn-cqnes  ou 
latines,  de  souvenirs  historiques  éirangeméiit 
inélés  aux  hauts  faits  de  la  chevalerie  et  aux 
merveilles  de  la  féerie  ; ils  annoncent  la  re- 
naissance des  études  antiques.  A cette  classe 
se  rattachent  par  exemple  les  romans  d'A- 
lexandre, du  Ruu  ou  de  Jtollou,  duc  de  (Nor- 
mandie. 

En  général , le  mérite  de  Tari  manque  ab- 
solument aux  travaux  iiilelieciuels  du  inoyi'ii 
âge;  la  forme  en  est  grossière,  bizarre 
même;  le  langage  inrurreti,  le  pNn  vicieux 
ou  nul.  Aussi  sont-ils  déjà  condamné»  à 
roulili,  tandis  que  la  littérature  païenne  a 
survécu  à la  sonélé  antique  et  semble  ne 
pouvoir  périr.  Cependant,  soui  leur  rude 
ecorce,  les  livres  de  cct  âge  barbare  sont  de 
précieux  monuments  de  l'activité  et  de  la 
fécondité  de  l'esprit  humain. 

« Combien  de  siècles  se  sont  écoulés,  dit  La 
Bruyère,  avant  que  les  hommes , dans  les 
aciences  et  dans  les  arls.  aient  pu  revenir  au 
goOl  des  anriens,  et  reprendre  enliii  le  simple 
et  le  naturel.  » 

Les  études  sérieuses  languissaient  même 
dans  les  monastère»  , leur  unique  asile 
Durant  tout  le  moyen  âge,  Virgile  était 
moins  connu  comme  un  grand  poète  que 
comme  uo  magicien  fameux,  un  grand 
maître  en  sorcellerie 


L enseignement  srolasliquc  consistait  en 
de  longues  séries  de  deUiiKioii»,  de  division», 
de  syllogismes,  et  de  gH».>e»  nu  lomnieiitNire» 
Il  eiiibiMSsait  l eiamen  nu  plutôt  la  solution 
d'une  multiiu-le  dr  questionii  obscures  , «loin 
plusieurs  même  n'offVai<-m  a U raison  aucun 
point  accessible.  Pur  exemple:  Si  Uieu  n'eùl 
rien  crée,  qu'aurait  été  la  prescience?  <?uelie 
est  la  structure  intérieure  du  Paradis?  Les 
vêtements  avec  lesquels  se  montra  Jesus- 
Cüriil  ressuscite  éiaieni-ils  véritables  on  jip- 
parents?  Monti-l-il  au  ciel  avec  ces  véle- 
iiienis  I Que  sont-ils  devenus?  Dans  l'eU'  tia- 
nsiie  la  • nrpsde  iésus-Christ  esl-il  nu  nu  h<i- 
hillé  ? C'eiaii  par  l'habilete  a résoudre  cea 
problèmes  , ainsi  poses  textuellement  , qu'on 
acquérait  alors  de  la  gloire  et  derauluriie. 

bu  Italie,  ou  les  esprits  elaienL  plus  culti- 
vés que  dans  tout  le  resie  de  l’Europe,  le  midi 
de  I I France  excepte,  Pierre  de  Apouu  fut  con- 
damne, au  treizième  sierle,  < uiiiiue  ayaut  ap 
pris  les  sept  uns  liberaux  , de  sept  esprits  fa- 
miliers, qu’il  tenait,  disaii-on.  enfermes  dans 
une  bouteille.(Buyle,  Dût.  Hist.\ 

Conçoit-on  que  lu  manie  des  hypothèses  ail 
conduille  pere  llardoiim  à faire  honneur  aux 
moine»  .tu  treizième  et  du  quatorzième  »ie- 
cie  des  plus  beaux  moniimcnis  ne  la  poesié 
antique  . y compris  VEnttde  et  les  œuvres 
d'Iloiiice  ? 

En  un  évéque  d'Angers,  considérant 
que  la  plupart  di*»  preiressoiit  illeltrè» 

de.  lare  qu'il  n'oidunuera  plu»  pei^oiiue 
qui  n'ait  qu>  Iqiie  leiniurs  de  grummairi*. 

Ce  fut.  dit-on,  en  Orient  que  saint  Louis 
conçut  l'idee  de  fonder  une  BMiliutlieque  à Pa- 
ns. Ayant  appris  qu'un  t uudan  d'P^gypte  faisait 
ne  toute.-,  p.irl-.  r.issembler,  transi  rire  et  ira- 
du  re  les  livres  de»  anciens  philovophe.s,  il 
s'aflltgea  l'apercevoir  dans  >es  enranis  des 
ténèbres  plus  de  prudence  que  dans  les  dis- 
ciples de  revuiigile 

Un  rédigeait  souvent  des  relations  des  tour- 
nois. Il  subsiste  des  proces-verbaux  de  ceux 
qui  eurent  lieu  à Cnmpiegne  en  1238.  à Chevu- 
iiey  en  liSO,  près  de  Lièges  en  I2K9;  ei  ce»  actes 
soûl  accompagnés  des  armoiries  deschevn  it-rs. 
— Les  regisir  s particuliers  où  les  herauis 
d'armes  eluienl  obligés  d'inscrire  les  ruiniUes 
nobles  de  chaque  province  , sont  an  iionibre 
des  plus  auciens  iiionuiiieiits  de  la  scteuce 
héraldique 

Quand  lé  goût  de  la  lecture  s'augmenta  , 
copier  devint  un  urt  estime,  et  le»  copiâtes 
aci{uirenl  du  renom  et  de  ta  gloire  Ce<  i les 
ennsrdit , et  . se  croyant  de  gnnias  hommes. 
Ils  I orrigéreiit  et  purgèrent  lesauleur.s;  ce 
qui  amena  de  grandes  difrert-nces  dans  tes 
textes,  mais  aus»i  p.irfois  une  grande  coircc- 
tiuii,  car  quelques  copistes  s'altarlierent  im- 
ouiieusement  a éviter  les  plus  légères  faule». 

Les  actes  publics  s'écrivaient  sui  des  pi-aux 
qni.  cousue»  et  roülees  ensembfe  , inérilaient 
le  nom  'Volume.,  et  pmiHient  celui  de  ;>i- 
tuln  ou  rt'tulus  quand  l'acte  avait  peu  d éten- 
due. Les  manuscrits  d'ouvrages  propcement 
dit»,  sacrés  ou  profanes  , se  reliaient  comme 
nus  livres  actuels  . et  »é  surchargeaient  d'or- 
lU'iiieiits  gothiques,  vigneiles,  armoiries, 
dessins  coloriés,  luitisles  en  or;  Iraccr  ou 
pe.ndre  ces  ligures  marginales  s'appelait  0a-‘ 
butmire. 

On  peut  voir,  à In  Bibliothèque  de  Parts, 
sous  les  numéro»  6760  et  6777t  deux  mamis' 
crits  du  roman  du  saint  Graal,  doul  l'un  pré- 
sente 025  miniatures  dorees  et  l'autre  127,  ou- 
tre les  capitales  ornées  d'arnioiries.  Tel»  sont 
aussi  les  quaire  évangiles  en  lettres  d'pr  qui 
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Joui  » Ou  bieii  ; « Uooiaiin  , praire,  ovoii  uu  A o t»iècle  appêrtient  rmililution  de  \'/é€u- 
tuijiseL  » ou.  bien  encore  : N AiigMT,  prCire,  de  l.ouvain,  dans  le  HrabaiU,  que  le 

ebi  venu  chex  iiuus;  il  a apporte  un  Iwn  ch-  duc  Jean  IV  renouvela  depuis  teo  IVibiavec 
lice  et  nue  psieiie  , et  au»»i  quelques  li-  piusd'edat. 

vres,  •>  etc.,  etc.  Le  papyrus  d’KKyptc  étaut  devenu  excessi- 

AU  1\<^  Sicile  . nous  trouvons  Melho-  vemcnl  rare  par  suite  de  la  conquête  oe  ix* 
dius  de  Tbessaionique  , patriurclie  de  Oun-  pays  par  les  Arabt*s.  on  y>raUa  les  luuuuxriis 
stantiiiOple,  défenseur  du  culte  des  miai'es.  de  l'aiitiquiie  puur  y transcrire  des  autipbu- 
l'botius.  aussi  patrisrclie  de  i^unslaniinople,  iiaires.  De  nos  Jours,  la  science  a trouve 
et  fort  saiaiil,  qui,  dans  su  Uibliutlieque  nioyea  de  lire  les  c.irarieres  pniniiifs  omsi 

riaOiù/ion],  n'eiauiine  pus  inuins  du  deui  effaces,  et  un  a déjà  retrouve  ainsi  bon  iiuuibre 
Cent  qualie'Vitij;is  Huteiirs , dont  il  rapporte  d'ouvrantes  lUipoi  Luuis,  entre  autres  la  Ut' 
des  parues  cunsniêrabius.  l'ierre  de  Mille,  puOlique  de  i.icéruii,  sis  discours  du  tuétue 
qui  a écrit  sur  l'bereMe  des  Mniiiclieens.  Ni-  orateur,  huit  discours  de  Syiiiiiiaque,  les  ou- 
celas  David,  adversa  re  de  l'bolius.  Nice-  vraues  de  Kruntuii,  des  fiaguieiiis  de  l'Isule, 
pliure,  palriarcbe  de  (UMistantinople,  auteur  un  discours  ü'Isieus  et  un  uuviage  de  Denis 
d'un  abrc|{a  d'iiisloire  universelle.  Kntinbard,  d'Ualicdrnasse. 

Franc,  secrétaire  de  Ctiarleuiiintne  et  peui^eiie  Durant  le  XI«  siècle:  Suidas  , ntoine  de 
son  pendre,  lequel  a écrit  la  v le  de  cet  ciupe-  Cunstaniinople,  qui  u sauve  dans  son  du  tioii- 
reur.et  desannaiesdes  Francs  depuis Jus-  iiaireprec  Imu  des  passapes  de  differents  au- 
quel! SU.  Kabaiius  MHurut,  ardiuvégne  de  leurs  perdus.  Leoii-le-Grütumairieii  . auteur 
Mayence , qui  a beaucoup  écrit  sur  la  Utide;  d'une  cüroiiiquc  depuis  l'an  813  Jusqu'en  1013. 
llincniar, arcbevêquedeheinis, rudedefeuseur  Le  ttiéuiupieu  Mictiel.  Jean  Xipbihii.  pair, 
des  libertés  de  l'eplise  pailicane,  le  inéiue  de Con^laiitinople.  Le  uii^cciit  Miciiel  l'seltus. 
qui  voulut  convertir  Godescale  & coups  de  Durclinrd,  evènue  de  S>uriii8,  dont  un  n le 
bâton.  Kegiuon,  abbé  de  Fi  um.  auteur  d'une  grand  Noluiiiedes  decrets  \ Miif^num  f'olu- 
cürunique  de  France  et  d'Atleuiupiie , qui  mvn  canonuni).  Diilmtar,  eveque  de  Merse- 
Uiiil  en  0U7.  Le  poele  üaxuu , auteur  d'une  bourg,  auteur  d'une  chronique  des  empereurs 
chronique  ni  vers,  ilayiuou,  evêque  d'Ilal-  du  diiieiiie  siede.  Saint  Bruno,  fondaieur  de 
berstadt , dont  on  a un  abrégé  de  l'histoire  rurdre  des  Chunrcui.  Le  inuine  llcrio,in-Ie- 
sai  ri^.  Alfred-le-Grand,  roi  d'Angleterre,  qui  Ferclus,  qui  n umipoaë  à Ken  hnau  une  ebru- 
paraphrasa  l'histoire  de  son  pays  par  Béde.  nique  des  su  âges  du  monde  Ju^qu'â  Fan 
et  iruouisit  en  saïuii  {'Histoire  uruverselle  fUj'i,  que  Benbolde,  prClre  de  Uuistauce,  a 
d'Orose.  Asserius.  moine  anglais,  qui  a écrit  cuntinuee.  t.unfronr,  ne  Favie  . primat  d An- 
la  vie  du  roi  Alfred  ; Olfried  , moine  alsai  leii,  gleierre.  leijuel  a écrit  coiilre  Uereiiger  un 
composa  en  vers  alleiiiauds  une  histuire  du  livre  Du  corps  et  du  soiif'  du  ^ei^netir. 
l'bvangilu  d'après  les  quatre  évangëlisles  Lambert  d'As<  haffembourg.  qui  a donne  une 
(iiiipnmeeà  B^e  en  tS7t|.  Dodane,  duchesse  histoire  depuis  le  commencement  du  monde 
du  Septimunie,  a laisse,  sous  le  litre  de  Ma-  Jusqu  a Tan  IU83.  l'iiTru  Djiiiiano,  cardinal 
nuate,  un  recueil  d'uvis  d'uiie  luere  à scs  fils.  d'U»>ie,  instituteur  des  Flaocllants.  Guido  Are- 
Nous  devons  signaler  durant  le  iienvieiiie  tinus.  ou  Guy  d'Arcixo,  BeneJiciiii.  Yves  ne 
siècle  la  rondaiiuii  du  l'école  idepuis  liiiver-  Chartres.  Bosrehn  et  saint  Anselme,  ureheveque 
siiei  d'oxford  , en  Auulcierre  , et  sur  le  coii-  de  Caiilorbery.  ceiui^’i  nppele  avec  rai>oii  par 
tment  les  derniers  etfuris  de  Charlemagne  nanmius  lu  grande  lumière  de  l'cglisc  d'Au- 
pour  dissiper  les  léiièbres  de  son  siècle,  en  gteterru. 

fondant  de  nouveaux  collées  uUucUes  aux  Fii  ce  liècle  d'ignorance  et  de  pédantisme 
églises  cathédrales  , et  quelques  couvents  des-  scolastique  , on  s'iiiiugitnut  que  toutes  les 
tines  à l'enM-igneilicnl  de<  langues,  i.es  livres  counuissaiices  liuinaines  se  trouvaient  dans  les 
ttiiliques  étaient  rares;  on  eût  â graiid'i>cine  écrits  d'tnstute,  dont  on  avait  une  version 
trouve  dan»  toute  la  France  uu  exemplaire  lutine.  {A^oy.  dans  ce  livre  : l’HiLusoPuie.) 
complet  de  Vin>i'eou  deCiccroii.  Au  moyen  âge.  apres  la  théologie,  les  pnuci- 

ouire  la  double  deslrucliun  de  la  biblio-  pt'iux  genres  en  prose  sont:  t**  lesluis:  les  Gr/- 
Iheque  d'.vlexanorie.  par  les  türeiieiis  en  391,  pdulaues  , les  Jsstses  tle  Jèrusalenty  les 
et  par  les  sarrasins  en  üW),  la  liitéinlure  occi-  Etalfdssements  de  saint  /^luis , le  Fuero 
dentale  u à dcplorer  une  perte  presque  égalé,  Juzgo,  le  (U)>le  des  Mete  pariidas  ^ la 
en  X5U,  par  l'iiicendie  lie  lu  bibhuiheque  Basi-  (urne  de  Iteau  faisis  de  IJeaumaïudr,  en 

leeiiiie  qui  conietiaii  30  OOü  maiiuscnls.  12H:l;  le  Sac/tsenspiegel  i droit  saxou  ),  vi*rs 

Durant  le  X*  siecle  : Flodoard  , chanoine  4230;  le  Swahenspieget  (di*uit  souuhel.  veis 
de  Iteims,  qui  Ut  une  chronique  depuis  4300,  etc.;  2"  l'histoire;  3''  les  ruiiiaiis  de 

U19  Jusqu'en  9G(i.  WiUkiud,  moine  de  l’abbaye  chevalerie,  dont  le  plus  grand  uoiubrc  pour- 

deCurbie  sur  le  Weser.  auteur  d’une  histoire  tant  étau  en  vers. 

des  Saxuns  en  trois  libres.  I.uitprand.  évCque  Ce  fut  surtout  d'Iiistoire  que  s'occupèrent 
de  Creiiiune.  dunlle  principal  ouviuge  est  une  les  moines  leilrcs  du  moyen  âge  et  des  pré- 
histoire de  son  siècle.  Nolker  , evéque  de  miers  siècles  de  barbarie.  Ils  donnaient  genè- 

l.iégu  saint  Dunsian,  arrhevéque  de  Caiitor-  rulemenl  à leurs  ouvrages  le  titre  d'histoire 

bery.  Dudon,  historien  des  premiei'S  durs  de  ecclésiastique;  mais  l'eiut  était  alors  teile- 

Normundie.  Anastase,  dit  le  UihliuUiécane.qui  ment  dans  l’eghse  , que  leurs  prétendues 

a écrit  une  t 'ie  des  Papes.  Ilrbosvvilba,  re-  histoires  ecclésiastiques  offreol  toute  l’his- 
lÉgieuse  du  moiinslere  de  Ganderstieins.  qui  a loiru  civile  de  ces  temps,  presque  toujours 

composé  des  drames  et  un  eioge  historique,  en  elles  furent  composées  par  des  auteurs  lon- 

vers,d’uUou  I*'.  Simon  Metapbraste.tbiogiaphe  teiuporsius,  et  elles  portent  d'uue  manière 
des  saints.  Futyrhius,  patnurched'Alexandrie.  invariable  le  titre  ^'Annales  ou  de  Chroni- 
auteur  d'une  histoire  universelle  Jusqu'eu  ques.  Ecrites  en  un  laiiu  barb>re,ce  ii'est 
{LIS.  L'empereur  grec  Conslanlin  Porpüyrogé-  que  tard  et  rureinent  qu'ou  voit  apparaître 
iièie,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  que  le  P.  parmi  ce  fatras  quelque  mouumeut  ventable- 
Banduri  a publies  dans  son  Imperium  orien-  ment  littéraire 

taie,  katzi,  surnoramé  iyzcumenicuSfUiixe'  La  ebromque  avait  éle  la  dernière  forma 
viateur  des  oeuvres  du  satut  Jeau  Clirysos-  de  l’bistuire  dans  i'antiquile.  Lampridius, 
lume.  Vopiscus  Eutrupe,  bout  de  purs  ibruui- 
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furent  arlievés  en  nioimi  d'une  année,  de 
t’il:)  a t'iH.  a i'abbaye  de  liHUi-Villierg,  sous 
r^bbe  l'irrre  Guy. et  le  Fassionrutire  ou  //#•- 
cuet!  tic  de  Smnt  : écrit  à llam-Villiers 
eu  sous  J'ahbe  TbonjaH  de  Moreitiunt , 
et  qui  IC  termine  par  une  derenie  de  l'n- 
liéncr. 

't  ous  ces  ornement!  avaient  élevé  le  prix 
des  livres  à un  taux  excegsif.  Gbaque  iiiiiiia- 
ture  o'un  manugciit  roùtait  deux  florins,  on 
payait  KO  livres  une  copie  de  la  bible  . et 
deux  cents  florins  un  missel  urne.  I.e  prix 
niuyen  d'un  volume  in-fuliu  d'alors  eqiiivolait 
a celui  d’un  bijou,  qui  coûterait  niijoiird'hiii 
400  ou  5(0  francs,  tliaiinou,  Discours  gnr 
Cetat  des  lettres  au  treizième  siècle  buris, 
t82t|. 

Uu  XI*  au  XIY*  siècle,  il  furOra  ici  de 
citer  : 

l’ariiii  les  docteurs  de  réélise  : l’iiluslre 
Ahailard  | mort  en  saiiii  bernard  ( m. 

<152,  l'ierre  Lombard  im  tlfit).  Pierre  de 
biois  [ m.  t2iK)  j,  saint  Krançois  d'Âssise  | ni. 
12201.  saint  Antoine  de  Paduuc  (Pomieais,  iii. 
1221],  Gervais  1 m.  1257  ),  Miirii  Thomas  d'A- 
quin  lUi.  t27A|.  Duns-Scol  (m.  1308]. 

Pornii  les  Jurisconsiillcs:  Irnerius  nu  Wer- 
ner  imort  en  H V)|,  Voccanus  un  H4U|,  Pia< 
centiniis  ( 111.  Ilot),  Grah**n  (m.  llUdi,  Axzon 
im.  <2201.  Arrurseim  1200),  pierre  des  Fon- 
tainesiiii.  12G0i,  Reaumanoir  (m.  versl3U0i. 

Parmi  les  iiistorieiis  et  geogr.iphes  : Glaber 
Raoul  (ra.lOtSi,  Adam  de  brème  ( .vllem. 
ui.  lüOüi,  TUeopbyiacte,  Grec  ini  IlOOl,  >es< 
lor,  Husse.de  Kief  im.  <H5i,  Zunare  , Grec 
t III.  1118  I,  Oedrenus  ( m.  1121  ] , Anne  Cum- 
iièoo  i m.  1121  ) . Suger  | ni.  Ii52i.  l^■n^  de 
iluniingion  (m.ll54|,  oibon  de  Trisiiigue  im. 
1158],  Henjamin  de  Tudële  |m.  II73|,  l'alcan* 
dus.  Français  (ni.  1174)  , Edrisi,  Artiie  (m. 

1 180),  Guillaume  de  *lyr  (mort  11941,  Roger  de 
lloveden  (tu.  1199),  Saxon  le  Granimaii ien 
(m.  12ü8).  Ville'llardouin  (m.  1212],  Jacques 
de  Vitry  ( ni.  1221  I . Kl-Macin  . Arabe  ( m. 
1238  I , Koderic  Xiineués  I ni.  1215],  Jean  de 
^OYu^o^od  I m 1250  ) , ' Mathieu  Pâns  ( ni. 
1259)  . .Marc-Paul  (ni.  12üh  ) . Guillaume  de 
i>angi8  im.  i:U)0i,  Joiuviile  (m  13I8). 

Parmi  les  médecins,  physinens  et  astrolo- 
gues: Gerbert.  Français  (mort  en  1002).  Avi- 
cenne. Arabe  ( ni.  lu50  | , Abeii-Esra  , luiT  de 
Tolède  (m.  1174  1,  David  Kiiiirlù,  Juif  de 
Narbonne  | ni.  1192  i,  Maviiionides  , juif  de 
Cordoue  (m.  1208|.  Averroes,  Arabe  (m.  121G|, 
Alberl-le-Grand  , Allemand  ( m.  1282),  Al- 
foose  X im.  1281],  Michel  Seul  (m  1291),  Ro- 
ger Bacon  ( m.  1294  } , Arnaud  de  Villeneuve 
«ni.  1JI4),  Raymond  Luile,  Espagnol  (ni. 
1315  ). 

C'est  vers  1250  que  fut , dit-oa  , inventé  le 
papier  de  ctiifTons.  Mais  l'érudit  Moniraucou 
a vaineiiienl  essayé  de  remonter  à la  vérita- 
ble origine  de  celle  précieuse  invention. 

L'activité  des  esprits  s'est  réveillée.  L'ai- 
sance et  la  Bécunie  cruissanles  font  sortir  les 
hoiiimes  de  leur  élal  d'isolement  ; les  iih^ 
se  coiiiinuiiiguent  et  les  découvertes  du  génie 
ne  meurent  plus  avec  lui.  Dans  la  pratique 
de  la  runtruveste  des  Grecs  et  des  subtilités 
des  Arabe* . /a  raisou  humaine  s'égare  et  le 
genie  s'épuise  en  frivolités  dangereuses. 
Toutefois  les  exercices  scolastiques  aiguisent 
les  esprits,  et  les  reodeut  habiles  aux  études 
•érieuses. 

On  divise  en  deux  époques  rfaistoire  des 
éludes  depuis  Cüarlemugne  jusqu'à  Fran- 
çois 

1“  Anciennes  écoles.  — l.es  écoles  monas- 
tiques de  Gorbie,  Reims,  Fleury-sur-Loire,  etc. 


9(ii 

L'école  de  Salenie  , célébré  des  le  temps  des 
princes  lombards  pour  I etude  de  lu  medecine; 
— de  Pans,  tlonsMiiile  des  le  onzième  sieeie  ; 
— d'Oifurd  . dont  la  rondation  e»(  attribuée  A 
Alfred-ie-Grand  ,— de  Bologne , ben  esti  du 
droit  civil  , au  coiuuienceiiienl  du  douzième 
siecle;  — de  Montpellier,  qui  réunissait  l'eii- 
seigiieiiieni  de  .Salenie  et  celui  de  Rulogne. 

2^  (•nii^ersitès.  — Voyez,  dans  la  partie  de 
ce  livre  consacrée  à la  Clironolof^e , la  date 
de  la  foiidatiuii  des  principales  uiiiversiles  d»^ 
l'Europe,  lesquelles  eiupruiitemit  leurs  leglr- 
meiiu  de  runiversiie  de  Pans  , fondée  au 
douzième  siècle.  Toutes  les  universités  obliii- 
reiit  de  nombreux  pntileges  cl  une  Juridic- 
tion iiideiieiidaiiie. 

Plusieurs  ordres  religieux  étant  devenus  par 
la  suite  des  corps  etiseigtianis.  voici  la  date 
de  leur  iiisliiutnin  : — les  Chartreux,  IU80;  — 
les  moines  de  CIleaux  ou  Bernardins,  InUK  — 
les  Tr.ippistes,  Il  VU;— les  Mathurins.  1197;  — 
les  Cannes,  12o5;—  les  FranciscHius  ou  (.urde- 
liers,  1208;  — les  Doiuuiicams.  1215;— les  ce- 
le>tins,*1270;  — les  AugUsUns,  1270. 

Les  uuiversiles  tirent  renaître  la  lillérature 
classique.  La  Iraiiscriplion  des  uninusctiis 
reçut  une  nouvelle  activité;  mais  l'eiurbi- 
tante  clierie  dt'S  livres,  bien  que  diminuée, 
fut,  Jusqu'à  riiivention  de  rimprimerie.  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrt>s  di>  sciences. 

Cependant,  de  toutes  parts  se  furmaieiit  1rs 
langues  modernes.  i\oy.  Puiloi.ogic.  i 

1o  Le  russe,  le  polonais,  le  lioheimen,  le 
croate  (dialectes  de  la  langue  slave],  étaient 
encore  liornbleineiil  infuriues,  comme  le  prou- 
vent pour  ridiuuie  polonais  rbymne  de  saïut 
Adalbert  ( Boga  Hfnlzica  },  et  pour  le  russe, 
les  lois  d'Jaroslaf.  ( itouskaca  Pravda  ). 

2*  L'allemand,  le  flamand,  le  danois,  le 
suédois,  l'anglais  (dialectes  de  la  lan^^ue 
teutonique  ),  n'étaient  guere  plus  cultives; 
raliemand.  en  particulier,  ne  l'a  été  que  fort 
lard.  En  Allglele^^t^  le  haut  clergé  et  la  no- 
blesse étant  d'origine  française,  l'idiome  an- 
glo-saxon était  relégué  dans  les  basses  classes 
de  la  société. 

Mais  le  provençal  | langue  A'Oc  ) , le 
français  (langue  d'Ou/j,  l'iialicn  (langue 
de  i'i  j,  le  castillan,  le  portugais,  etc.  | tous 
dialectes  de  la  lauffiie  i'nmane\,  produisirent 
des  ouv  rages  reniaïquahles  avant  l'an  1300.  Le 
roman  provençal  eut  ses  troubadours  des  le 
commencement  du  douzième  siecle;  le  rp- 
man  français,  peu  apres,  ses  trouveres. 

Cette  langue  romane,  isvue  du  latin  et 
mere  de  tous  ces  beaux  dialerli-s  de  l'Europe 
occidentale  et  mendimiale  . fui  long-tenips 
commune  ( roman  rustique]  a tous  les  peu- 
ples durigine  latine  de  ces  mêmes  contrées. 

L'ancien  poète  Plaute  distingue  deux  dia- 
lectes qu'un  parlait  a Rome  de  son  temps,  il 
nomme  I un  luif^ua  nobiliSt  et  l'autre  ple- 
beja  La  première  de  ces  langues  se  perfi*c- 
tioiinant  toujours,  devint  la  langue  urhana 
ou  classique;  l'autre,  se  détenorant  par  l'a- 
bandon qu'en  tirent  les  hautes  clauses  de 
la  société  romaine,  resta  rustique  (d  dé- 
viai de  plus  en  plus  gros>iere  \vulf;aris\. 
selon  M.  Fanriel,  c'est  ce  l ilm  vulf^aris  qui, 
môle  aux  idiomes  barbares  dt^  pays  conquis 
par  les  armes  romaines,  aurait  surtout  formé 
la  langue  rvmane.  (juoi  qu'il  en  soit,  por- 
fe>  lioiinee  de  lionne  heure  par  les  poetes  du 
midi  de  lu  France,  cultivée  avec  enthousiasme 
dans  tüulcji  les  cours  et  dans  tous  ieschâtisiux. 
cette  langue  reçut  depuis,  dans  les  divers  pays, 
des  formes  distincles  et  carartêrisliqnes 

A**  CepiMid  nii  la  laiif^ue  frrecque  eiaifen- 
tièreuK-ui  iguoree  en  occident,  même  dans 
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let  plus  laTniiWs  universités  On  la  parlait 
encore  i Con»luiuiuople  et  dans  l'éitlise  d'O- 
rient,  mais  parmi  le  peuple,  elle  devenait  de 
Jour  en  Jour  plus  roeconntsissdble  par  suite  de 
l’i^tiiorance  generale  et  du  mélangé  desOret-s 
avec  les  Barbares.  Cette  langue  divine  dut  se 
réfugier  dans  les  moiitagnei,  où  elle  secon* 
serva  plus  pnreou,  si  l'on  veui,  luoms  cor* 
rompue,  et  elle  deviul  ioseoiibleiueiu  le  grec 
moderne. 

6eton  quelques  critiques,  le  grec  moderne 
•Q  dialecte  romaïque  coiimi-'iice  eu  Unième 
siecle.  et  ne  serait  qu'une  legëre  HlierHlimi 
d’une  langue  usuelle  existant  au  sixième  siè- 
cle à côte  de  la  langue  ancienne  et  classique, 
cutiiQie  le  latin  vuigaire  à côte  du  latin  emt. 
« Avant  d'avoir  des  ouvrages  écrits  en  leur 
langue  actuelle,  du  M.  Fauriel,  les  Grecs  en 
eurent  où  leur  langue  ancienne  avait  subi  des 
mndiUcatious  retiiarquabies.  par  lesquelles  elle 
Cendail  déjà  aux  roraies  plus  simples  et  a l'al- 
lure moins  hardie,  mais  plus  aisee,  daridiuiue 
moderne.  Les  ouvrages  destines  à rinstruo 
lion  religieuse  du  peuple,  le»  liyuines  sucres, 
les  bomelies,  les  vies  des  saints  et  des  inarlyrs 
furent,  en  grande  partie,  de  ce  nombre.  Oii  y 
peut  cuiiiprendre aussi  des  écrits  profanes  com- 
poses pour  raiiiusement  des  uikiTs,  et  surtout 
Ces  romans  éroliques  du  üa»-Ktiipire,  dont 

filusieurs  sont  venus  Jusqu'à  nous,  et  parmi 
esquels  le  respeclahlu  et  docte  Coray  a parii- 
culièreiuent  désigné  ceux  d'Ileliodore,  de  \p* 
nophon  d'Epbese  et  de  (Wiariton,  rornme  en- 
tremêles déjà  de  luculums  propres  au  grec 
moderne.  Il  y a lieu  ne  présumer  que  celui- 
ci  existait  dès  lors  coiuiiie  dialecte  à pari,  dé- 
lacbe  du  gre<'  ancien.  • 

Ce  n'est  que  vers  la  lin  du  ontième  siècle 
que  1*011  trouve  des  documents  et  des  témoi- 
gnages qui  atiesient  qu'alors.  au  moins,  on 
avait  roniiiienre  à faire  usage  du  grec  i ulgaire 
dons  les  ouvrages  en  prust\  probablement  des- 
tines à l'insirui  tioii  du  prup'e.  On  cite  une 
tiironique  umversidle  de  Simon  Selbos,  écrite 
en  grec  vulgaire,  de  1U7U  ü lOBO. 

Avant  Itou  il  II  y av.nt  guère  à Uome  d’au- 
tres livres  que  nés  missels. 

Le  roi  de  Franc»'  Char!  s V rassembla  en- 
viron neuf  cents  volume»  (vnt  ans  avant  que 
la  bibliothèque  du  Nultcan  fut  fondée  | par 
Nicolas  V). 

Le  ialMi  avait  été  comme  une  langue  étran- 
gère pour  la  plupart  des  écrivains  qui  s'en 
servirent  tant  bien  que  mal,  en  Europe,  du 
sixième  au  quaiorxième  siècle  ; car  on  sait 
que,  même  âpre»  la  naissance  des  langues 
vulgaires  , le  tunyeii  âge  savant  a continué, 
et,  on  pourrait  dire, continue  encore,  l'usage 
du  latin.  Mais  au  quinxieiiie  siecle  cette  belle 
langue,  se  nunU.iul  du  limon  barbare . devint 
une  seconde  fois  classique  , surtout  en  Italie. 
Le  meilleur  écrivain  moderne  en  langue  latine 
fut  Ange  Foiiiien. 

Dès  le  treizième  siècle.  l'Europe  méridionale 
et  surtout  la  France  semblait  toucher  au 
moment  d'une  renaissmce  universelle,  quand 
de  longue»  et  cruelles  guerres  failtirenl 
replonger  dans  la  barbarie  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'Espagne.  1,'ltnlie  seule  vit.  au 
milieu  lie  ses  dissensions  civiles,  refleurir  les 
lettres  et  les  ans. 

Dans  ce  beau  pays  les  écoles  avaient  tou- 
jours été  moins  asservie»  à la  srolHSliqne  que 
dans  le  reste  de  l'Europe,  et  les  plu»  beaux 
génies  y mirent  de  buimu  heure  leur  gloire  à 
étudier  et  a faire  admirer  l'ontiquite.  Cest 
surtout  au  poète  Pétrarque  que  l'Europe  est 
redevable  de  la  restauration  des  lettres  cin>si- 
quee.  Boccace,  ami  de  Pétrarque,  Ut  eiablir  a 
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Florence  une  chaire  de  langue  hellénique  en 
faveur  du  Grec  Leouce  Filute  , de»  tdOT.  Apres 
la  prise  de  Oonstantiuople  , les  savants  grecs 
fugitifs  refluèrent  vers  1 Italie,  la  France  et 
l'Alleoiagiie , emportant  avec  eux  les  Iradi- 
iious  et  Fa  langue  sacrées,  seuls  trésors  quo  ne 
leur  enviât  pas  la  barbarie  des  Tiirck. 

Après  l.éonre  Pilaie,  les  prinnpaux  hellé- 
nistes furent  : Chry»oloras  (tttj  , Uessarion 
|i47i  , honore  de  la  pourpre  runiaine,  (.lial- 
coiidyle  (14741.  Argyrupule  itA74i,  Gemisihus 
Hetbo  M4H0),  Georges  de  Trébisonde  Il48h. 

Ghei  les  Grecs,  celle  admiration  pour  i'an- 
liquite était  plus  qu'un  cuite  littéraire;  c'était 
un  regret  et  une  esperance  d'indépeiidauce 
nationale,  ce  fut  presque  une  idolâtrie  Au 
Myiinde  de  Florence , Gemisllius  Pleilio  dit  à 
George  de  Trebisonde  que  tuuuis  h*s  nations 
renonceraient  à l'Evangile  et  au  Koraii  pour 
embnss»'r  une  rehgioii  ressemblante  à celte 
des  Ceiitis. 

C'e»i  vers  le  milieu  du  quinzième  .fiêcle 
qu'un  obscur  hahit<iut  de  .Mayence,  Jeon  Gul- 
leuiberg,  mérita  un  immortel  souvenir  par 
la  découverte  de  l'imprimerie , au  moment 
même  ou  l'ainour  de  J'antiqiiité  faisait  décou- 
vrir de  toutes  paris  les  vieux  cliefs-d  œuvre 
littéraires  et  desirer  d'en  multiplier  les  manu- 
scrits. Les  bienfaits  dus  à celle  découverte 
tiOiit  immenses  et  évidents;  sans  plus  y insis- 
ter, nous  préférons  montrer  ici  ce  qu'en 
eût  pensé  un  philosophe  qu'on  ne  s'attendait 
guère  sans  douie  à voir  citer  à ce  prui»os. 
i'talon  nous  montre  (dans  te  }*lièiire\  le  dieu 
Ttieulh,  invenieur  des  arts,  devisant  et  discu- 
tinl  avec  Ihainus,  roi  d'É-zypte  , sur  leur 
utilité.  Lorsqu’ils  en  furent  à l'écrilnre  : 
••  Cette  science,  Ô Kui,  lui  dit  Theulii.  rendra 
•>  les  Egyptiens  plus  savants  et  soulagera  leur 

- iiiénioire.  C'est  un  remède  que  J'ai  trouvé 

• contre  la  difllruité  d'apprendre  et  de  savoir.  » 
le  roi  répondit:  a Industrieux  Theuth.  tel 
•»  homoïc  est  capable  d'eiifanier  les  arts,  tel 
“autre  d'apprccier  les  avantages  qui  peuvent 

résuit  r de  leur  emploi  ; et  toi,  père  de  l'ecri- 

- ture,  par  une  bieiiveiliana*  naturelle  pour 
» Ion  ouvrage,  lu  l'as  vu  tout  autre  qu’il  est; 

• il  ne  produira  que  l'oubli  dans  l'esprit  de 
•»  ceux  qui  apprennent,  en  leur  faisant  négliger 
••  la  mémoire.  En  effet,  ils  laisseront  à «es  ra- 
“ racieres  étrangers  le  soin  de  leur  lappieler 
“ ce  qu'ils  auront  coiiUé  à l'ecnlure,  et  n'en 

garderont  eux-mémes  aucun  souvenir.  Tu 
**  n'as  donc  point  trouvé  un  moyen  pour  la 
» mémoire  , mais  pour  la  simple  reniini- 
••  scence,  et  tu  n'offres  à tes  disophs  que  le 
» nom  de  la  science  sans  la  réalité;  car,  lors- 

• qu’ils  auront  lu  beaucoup  de  cbos>'S  sans 
O maître,  ils  se  rroironi  les  plus  no-nbreuses 
w connaissances,  tout  ignorants  qu'ils  ^eront 
n ooiir  la  plupart,  et  la  fausse  opinion  qu'ils 
e -turoiii  de  leur  science  les  rendra  insuppor- 
••  tables  dans  le  commerce  de  la  vie  • I Trad. 
d>*  M.  V.  Cousin.  I St  (elle  était  l'opimon  de 
riaion  sur  l'ecniure,  qii'eût-il  du  de  l'im- 
priinerie? 

Les  premier»  imprimeurs  s'attachèrent  avec 
lui  soin  pieux  à la  restauration  des  textes, 
devenue  difflcilc  tant  par  les  erreurs  des  co- 
pistes que  par  les  allératious  involontaires  ou 
inieressei's  des  moine». 

l’anm  les  plus  célèbres  érudits  italiens, 
restaurateurs  des  lettres  classiques  au  XV** 
siècle  , on  cite  . après  Pétrarque  et  Boc- 
cace : Jean  de  Uaveiine  It:i82i.  Leonard  Aré- 
(III  (1144),  Laurent  Vnlla  M4j7|.  le  l’ogge 
(1458),  Pie  II  (Æneas  Syiviusi,  l4Ct;  Platioa 
(1481),  Philelpbe  (Tulentino),  i48i  ; Merula 
(1484;,  Arge  Politien  JI484I,  Uermola  B.irbaro 
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IU93<,  Pic  de  la  Mirâtidole  IIA94),  Uaraile  Fi- 
cm  M490I. 

Au  uiiiieu  des  disseotioni  de  In  France, 
rUni?erti(é  de  Paris  avait  produit  quelques 
hoiimies  d'un  rare  savoir  et  d'un  beau  en- 
racière  : Durand  de  Saint  - Forcien  H33;r, 
()rcMHe  |I382|,  Pierre  d'Villy  MV25?.,  Gerson 
/IWüi,  ^icolas  de  r.léman^ts  (UAü^  Gabriel 
Biel,  dernier  scolastique 

Bu  Grégoire  Tiphernas  lit  entendre  le 
premier,  dans  Pans,  les  accents  de  la  niuse 
trrecque;  mais  Jusqu'à  la  création  du  ('ollef^e 
tle  France  par  François  on  peut  dire  que 
les  lettres  (grecques  furent  peu  cultivées  en 
Fronce. 

Km  An{?>eterre.  trois  élèves  de  l'école  de 
Florence  réussirent,  non  sans  opposition,  à 
inlroduire  l'étude  du  grec  dans  i'universite 
d'Oxford,  vers  tMX). 

I/Fspagne  dut  la  renaiasance  des  bonnes 
éludes  à un  ilinstre  professeur  de  Salamon- 
que.  Antoine  de  Lebrixa  (mort  en  t522>.  dont 
les  efforts  furent  puissamment  secondés  pur 
le  célèbre  cardinal  Xiaienè^. 

Les  manuscrits  long-temps  relégués  dans 
les  cloUres,  ou  conües  à des  mains  peu  nom- 
breuses, furent  bientôt  ninUi|iiiés  à rintlni 
par  l'industrie  des  Faust,  des  Srhoeffer.  des 
Svveyneim.  des  Pannarls,  des  Jenson,  des  Ge- 
ring,  des  Aldi>s.  Les  éditions  sorties  de  leurs 
pre»ses  célébrés  sont  encore  anjoiird'bui  pla- 
cées nu  rang  des  modèles  lypo^raphiques  et 
consultées  comme  les  manuscrits  ciix-mémes. 
Alors,  après  mille  ons  d'oubli,  s'élancèrent, 
comme  de  leurs  tombes,  tous  les  écrivains  de 
l'outinuité,  pour  cbarroer,  instruire  et  renou- 
veler te  monde 

Au  XVI  siècle,  parmi  les  savants  disci- 
ples et  successeurs  des  premiers  restaurateurs 
des  lettres  classiques,  on  distingue  en  Europe  : 

J . Sannazar,  de  Naples  ( mort  en  1530  |,  Tuo- 
mas  Moruj,  de  Londres  li.535),  Jean  Second, 
de  La  Haye  II53&.  Didier  Erasme,  de  Rotter- 
dam (Ir.:t6|.  G.  Budee.  de  Pans  «>5401.  Étienne 
Dolel.  d'Orléans,  grand  admirateur  de  Cicéron 
et  brûlé  comme  hérétique  en  1.5A6.  Jules  César 
delta  Scala  ou  Scaliger,  Italien  115581.  Kobert 
Estienne.  de  Paris  (1550).  et  Uenri  Êstienne, 
flis  du  précédent  It5ll8i.  Jérôme  Vida,  de  Cré- 
niO';c  (t5GG|,  George  Ruclrinan,  de  Killerny, 
en  É<08se  |158'2),  Marc-Antoine  Muret,  l.iinou- 
sin  H385),  Francisco  .Sanchez  (en  Int.  San- 
ctiuf]  de  las  Brocas  (tOOOI.  Joesi  Ups  len  lai. 
Justus  d'isca,  près  Bruielles  <t(»06), 

François  Piilinu  (en  lat.  PtUiœus\,àe  Trnyes 
M007|,  Pierre  Pi'hon,  frère  du  precedent  iLiUOI, 
Jos.  Scaliger  ( fils  de  Jules  Scaliger  ),  d'Ageii 
(15091. 

La  pkrénnlnffie  nVsl  peut-être  pas  une 
science  aussi  nouvelle  qn'oii  lu  croit  générale- 
ment. Un  livre  publie  à Fribourg  en  t5ü.'J. 
sous  le  litre  de  Marparita  phUosophicitt 
contient  la  gravure  d'un  crâne  marque  «l 
divisé  d'une  maniéré  non  pas  conforme,  mais 
analogue  ><u  sysléme  de  Oiill. 

Au  siècle  : Js.  Casaubon  , de  Genève 

MGitl,  Jean  Js  Pontnnus  . d'KIseneiir  (iGtOi 
Hugo  van  Groot  leii  Int.  Crotius\,  Ilullandms 
(10^5),  Fr  VigiecM'n  Int.  f‘'iperius\,  Ac  Rouen 
(IGH),  Gerhanl  Vos  (en  lat.  P^ossius),  d'ilei- 
delberg  IIGW).  Claude  de  Saumaise  { Salma- 
shis],  de  Semur  en  Auzois  MG5A),  Daniel  ileinse 
\Uetnsius\,  de  Garni  (1655).  Ch.  Alph.  du  Fres- 
noy,  de  Paris  (t0G.5|,  Inimegui  Lefevre  ( Ta* 
naquiUus  Faber\^àe  Caeii  (tG72i.  Nicoins 
lleinse  (1681),  Reué  Rapin,  de  Tours  (IC87|. 
Charles  du  Fresne,  sieur  du  Caoge,  d'Amiens 
(iGfW),  Ad.  Valois  [f^alesius],  de  Paris  HGO’ii. 
George  Craie  ( Cra:vias\y  de  Nuuiiibourg,  eu 


Saxe  117051,  Christophe  Cellarius  ou  Kelier,  de 
Schmalcade  '17071 

Au  XVII1<:  siècle,  et  déjà  au  dix-septième, 
le  nord  de  l'Europe  qui  était  barbare  quand 
l'Europe  iiiér'dionale  était  latine,  se  fait  litiii 
au  moment  oû  l'Europe  romane  devient 
française. 

Il  y a wnf  Histoire  littéraire  du  moyen 
Age.  par  Beringlun,  fort  estimée  en  Angle- 
terre Elle  a été  traduite  en  français,  par  Boul- 
lard,  en  plusieurs  narlics  separees.  Il  y en  a 
une  autre  par  de  Harris,  également  traduite 
par  Buullard. 

On  trouve  des  détails  curieux  sur  la  poésie, 
les  mœurs  et  In  religion  des  anciens  peuples 
du  nord  en  général,  dans  l'Introduction  h 
l'histoire  du  Dauemarclt,  par  Mallet.  2 vol. 
m-l'J. 

S A.  fJtiérature  française. 

Le  fait  fondamental,  le  fait  sublime  de  la 
civili.s,ilion  en  général . l'union  vivante,  in- 
time, rapide  des  idées  et  des  faits,  le  dévelop- 
pement liarmonique  de  l'ordre  intellectuel  et 
de  l'ordre  réel,  ne  se  rencontre,  au  même  de- 
gré qu'en  Fram-e  , dans  aucun  des  quatre 
grands  pays  de  l'Euro|»e  qui  ne  sont  pas  barba- 
res, >avoir  ; l'Allemagne,  l'AngVierre.  l'Italie  . 
l'Kitpagne.  • Quelque  chose  d'essentiel  leur 
manque  a tous,  disait  fort  bien  M.  Guizot,  en 
1H2X  : aucun  ii'ufrre  l'iinage  à peu  près 
complète,  le  type  pur  de  la  civilisatimi.aanH 
toutes  ses  conditions,  avec  tous  ses  grands  ca- 
ractères 11  en  est  .je  crois  , tout  autremeni 
de  la  France.  En  France  , le  développement 
intellectuel  et  te  développement  social  n'oni 
jamais  nianquéi'nn  à l'autre.  A côté  des  grands 
événements  des  révolutions,  des  améliorations 
publiques,  on  aperçoit  toujours  dans  notre  his- 
toire des  idées  générales  , des  doctrines  qui 
leur  correspondent.  Rien  ne  s'esl  passé  dans 
le  monde  réel  dont  rinlelligence  ne  se  soit  è 
l'instant  saisie  et  n'ail  tiré  pour  sou  propre 
compte  une  nouvelle  riebesse;  rien  dans  le 
domaine  de  l'intelligence,  qui  n'ait  eu  dans 
le  monde  reel , et  presque  toujours  assez  vite, 
son  retentissement  etsoii  résultat...  Ce  double 
caractère  d'aciivilé  inleilectuellc  et  d'babilete 
pratique,  est  empreint  dans  tous  les  grands 
événements  de  i'Iusioire  de  France  , dans 
toutes  les  grandes  classes  de  la  so<‘ieté  fran- 
çaise, Pt  leur  diiime  une  physionomie  qui  ne 
pe  retrouve  pmnl  ailleurs.  •>  (Cours  d'histoire 
moderne,  (»■•  leçon.) 

On  a beaucoup  parlé  du  bon  sens  comme 
d'un  Irait  disiincttf  du  génie  français.  Il  est 
vrai  ; mais  ce  ii'csi  point  un  bon  sens  pure- 
ment pratique,  uniqm-ment  appliqué  à réussir 
dans  ses  cntri'pnsi's  comme  celui  des  Anglais; 
c'est  un  bon  sens  élevé,  étendu,  un  bon  sens 
pluIosopliu|iie  qui  pénétre  au  fond  des  idées 
et  les  comprend  et  les  Juge  dans  toute  leur 
port^,  en  même  temps  qu'il  tient  compte  des 
faits  extérieurs  qu'on  néglige  trop  souvent  et 
qu'on  dédaigne  er  Allemagne. 

En  France  ('(imme  h Rouie,  la  prose  a tou- 
jours etc  pins  parf.iiteqiie  la  (>Oi>sie.  La  palme 
de  la  i>oesie  , peut-être  quelqui.'S  nations  eu 
Europe  peuvent  la  disputer  à la  France  ; celle 
de  la  prose  lui  appartient  sans  cootradic- 
lion. 

La  langue  latine  a SUIVI  les  conquêtes  di's 
Uoinains,  maison  ne  voit  pas  qu'elle  les  ait 
jamais  précédées.  Les  nations  que  ces  conqué- 
rants ovnient  vaincues  apprenaient  le  latin 
maigre  elles;  eu  lieu  qu'on  a vu  les  peuples 
avant  d'étre  souinis  à la  Franco  apprendre 
volontairement  te  français  Le  père  itouhuurs 
écrivait  des  le  dix-sepiiéme  siècle  : 
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« Sprii^-v4)U«  bu'n  nise  que  ioulcs  le»  lan- 
(îue»  reiiuiU'ii  ù une  i>eule  et  que  tous 

ii's  fieiiples  s’cnleiidnMieiil  roiimie  nuu8  nous 
«'meii(ion«,  et  comme  ils  s'entendaient  autre- 
fois dans  le  paradis  tnrrestrej  — Je  n'eu  se- 
rais pas  fôclie,  pourvu  que  notre  Isuftue  fût 
«eite  langue  universelle  et  que  toute  la  terre 
pariât  Irançais  ..  On  parle  déjà  français  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Tous  tes  etrangers 
qui  ont  de  l'esprit  se  piquent  de  savoir  le  frau- 
ÇHis.  Où  ne  va-t-oii  point  avec  notre  langue? 
E'est  lui  donner  des  bornes  trop  étroi  tes  que  de 
lu  renfermer  dans  l'Europe  ; elle  a cours  parmi 
■es  saunages  de  l'Amériqtie  et  parmi  les  na- 
tions de  l’Asie  les  plus  civilisées...  Si  la  langue 
française  n'est  pas  encore  la  langue  de  tous 
les  peuples  du  monde,  elle  mérite  de  l'étre. 
Car,  à la  bien  considérer  dans  la  perreclion  oit 
elle  est  depuis  plusieurs  années,  nu  faut-il 
pas  avouer  qu'elle  a quelque  rtiose  de  iiunle 
et  d'auguste  qui  t'égale  presque  à la  laugue 
tiiline.et  la  releve  mümmeiit  au-dessus  de 
l’italieiine  et  de  l'espugriüle,  les  seules  langues 
vivantes  qui  puissent  raioonnableiiieiit  entrer 
un  coneiirreiice  avec  elle?  » (Les  Entretiens 
d’vriste  et  d'Eugène,  pur  üoiu.  Bouüours, 
Pans.  1071.) 

Le  français  est  aussi  éloigné  de  la  mollesse  et 
de  l'enflure  des  lungue.s  du  midi  que  de  la  ru- 
desse des  langues  du  o )rd,  dont  la  plupart  des 
mots  écorcbein  le  gosier  de  ceux  qui  parlent  et 
l'oreille  de  ceux  qui  ecoutent. 

^otre  langue,  dans  nos  bons  écrivains,  n'use 
que  fort  sobrement  des  hyperboles  et  de  çcs 
ligures  recliei  chées  ennemies  de  la  vérité  : 
en  quoi  elle  exprime  bien  l'humeur  frnDche  et 
sinecredu  pays  de  Montaigne  et  de  Molière,  où 
l'un  n'a  Jamais  pu  souffrir  l'hypocrisie,  l'exa- 
ecnilion  ni  le  mensonge.  Four  plaire,  a-t-on 
dit.  Il  ne  faut  point  trop  en  laisser  voir  le 
désir;  de  même  pour  parler  bien  français,  il 
lie  fout  point  vouloir  trop  bien  parler.  « .Notre 
iieau  hingiige,  dit  encore  Houhours,  ressemble 
a une  eau  pure  et  nette  qui  n'a  point  de  goût, 
qui  coule  de  source,  qui  vn  où  sa  pente 
naiurelle  la  porte,  et  non  pas  à reseaux  nrli- 
licietles  qu'on  fait  venir  avec  violence  dans 
les  Jardins  des  grands  et  qui  y font  nulle  dlf- 
ferenies  ligures.  Car  In  Imgue  française  hnil 
tous  les  ornements  excessifs;  elle  voudrait 
presque  que  ses  paroles  fussent  loulcs  mies, 
t»our  s'exprimer  plus  simplement  ; elle  ne  se 
parequ'uutanl  que  la  nécessite  etia  bienséance 
le  demandent,  u Duubuurs  vivait  au  dix  sep- 
lieme  siècle. 

On  dit  souvent  que  la  langue  française  est 
claire  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  Miit  tou- 
jours facile  d'étre  clair  en  rrmiçats,  mais  bien 
que  ce  qui  u'esl  pas  clair  n'est  pas  français. 

Des  Toscans,  je  le  sais,  la  langue  est  sédui^^a  nie  ; 
Eire  molle  it  tout  feindre  habile  et  complaisante, 
t>ui  preud  d'heureux  contours  sous  les  plus  fai- 
bles mains. 

(juandle  Mord, s'épuisant  de  barbares  e>saiins, 
Nitii,  par  une  conquête  eu  inoilieurs  plus  fé- 
condé. 

Venger  sur  les  Ilomaius  l'esclavage  du  monde, 
Ile  leurs  affreux  acceiiis  la  farouche  âpreté 
im  lalm  en  Ions  lieux  souilla  la  pureté, 
on  vit  de  ce  mélangé  etranger  et  sauvage 
.Naître  des  langues  »œurs,  que  le  tempset  l'ii- 

sage. 

Far  des  sentiers  divers  guidant  diversement, 
D une  lune  insensible  ont  poli  leiiteiiieiit, 
>H(iS  ivouvoireuHiiUer,  maigre  tous  leurs  pro- 
diges. 

I»e  la  rouille  barbare  efficer  les  veslige.v. 

De  là  du  castillan  la  poitipe  et  la  IJerté 
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J eiiit  encordes  couleurs  du  langage  indompté 
|?u'au  Tage  irau^plaiitoieiit  les  fureurs  uiusui- 

manuM. 

La  grâce  et  la  douceur  sur  les  lèvres  toscanes 
Fixèrent  leur  empire,  et  la  Seine  à Ia*fui8 
De  grâce  ut  de  üertc  sut  tempérer  sa  voix. 
Mats  ce  langage,  arme  d'obstacles  indociles. 
Lutte  et  ue  veut  plier  que  sous  des  mains  habi- 
les. 

Akdré  CuÉaiEK. 

La  brièveté  plaît  à notre  langue  ; elle  prend 
laisir  â renfermer  sans  affectation  ni  arii- 
iguilé,  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots; 
et  il  n'y  a peut-être  rien  qui  sou  plus  oppose 
a sou  génie  plein  démesuré  et  de  goût,  qu'uu 
certaiu  style  genmimque  et  onngeux.ou  espa- 
gnol et  ditfus,<  Tt-ux  et  sonore.  Elle  ne  peut  sup- 
porter les  epitlieies  inutiles,  les  périodes  qui 
sont  trop  longues;  enqutii  elle  est  beaucoup  plus 
exacte  que  la  langue  latine  même  qui  ne  liait 
jNisceriaiDssynuuyiueB  Ivoiisbeuiement  à rem- 
plir le  nombre  hsus  ajouter  rien  au  sens.  En 
ce  point  elle  diffère  aussi  de  la  langue  grec- 
que, dailleurs  si  admirable  et  divine,  mais 
qui,  outre  les  synonymes  et  les  longues  pé- 
riodes, traîne  après  soi  tant  d'epitbetes  inu- 
tiles et  tant  de  particules  superllues.  La  lau- 
giie  de  Montaigne  et  de  Fascal,  de  Descartes, 
de  Voltaire  et  de  .Napoléon  a plus  égard  à 
la  rai.son  et  au  bon  sens  qu'à  la  belle  cadence. 

OKicinp.s.  — Les  hordes  barbares  d'outre- 
ftliin  qui  envahirent  la  Gaule  uu  ciuquième 
siecle.la  trouvèreiitcivilisce  ctloule  rotnaine. 
surtout  dons  sa  partie  méridionale.  La  civi- 
lisation de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne  est 
toute  germanique  dons  l'origine.  La  nûtre. 
dés  ses  premiers  pas,  est  surtout  latine;  mais 
ehe  n’est  pas  uniquement  latine  couime  la  ci- 
vilisation de  l'Italie  ou.de  i'Espague.  Centrale 
en  Europe,  située  sur  la  limite  du  monde  ro- 
main et  du  monde  germanique,  limite  qui 
la  traverse  et  la  partagea  long-temps  en  deux 
nioiiies  profoiidémeni  aistincti>s,  noire  patrie  a 
ce  caractère  particulier  qu'elle  a puise  large- 
ment aux  deux  grandes  sources  de  la  civilisât um 
moderne.  Les  traditions  celtiques  et  germani- 
ques. les  coutumes  locales,  li's  mœurs  indivi- 
duelles. ont  dominé  dans  le  nord  de  la  Gaule; 
les  mœurs  municipales,  les  idées  civiles,  les 
insliiutions  romaines  dans  le  raidi. 

Les  anciens  Gaulois  ne  nous  sont  guère 
connus  que  par  les  récits  des  Uoniains,  leurs 
vainqueurs;  et  ou  peut  dire  que  ces  turbu- 
lentes et  glorieuses  peuplades  u'efistcrenl  uu 
instant  comme  nation  que  la  veille  de  leur 
deraiie,  grâce  au  génie  de  Vercingétorix  qui 
eut  la  gloire  de  civahser  un  moment  contre  Cé- 
sar « cette  race  légère  et  hardie.  » (üionCassius, 
livre  XVII,  c.  û).  « En  Gaule,  dit  César,  noii- 
seulement  dans  toutes  les  villes,  mais  dans 
tous  les  contons  et  dans  chaque  localité,  pres- 
que dans  chaque  maison,  il  y a des  divi- 
sions de  pariis  [De  belio 

livre  IV,  c.  tl.  ) 

On  a souvent  cité  ce  passage  de  Caton  l’an- 
cien : « La  nation  gauloise  aime  passioimè- 
nietu  deux  choses,  bien  combattre  et  Uneiuent 
parler.  ••  M’est. ce  pas  l'esprit  français  que 
Caton  caractérise  par  l'expresMon  mt^ute  lo- 
qui,  dit  M.  J. -J.  Ampère;  ii’est-ce  pus  cet 
esprit  de  ünesse  q le  rascal  a délliii  si  netie- 
meiit.  et  dout,  avant  et  après  lui,  presque  tous 
nos  auteurs,  depuis  Joinville  Jusqu'à  Voltaire, 
ont  fourni  de  si  bnllunis  exemples. 

.‘<eluii  l’  pieii,  la  langue  gauloise  pouvait 
être  employée  dans  les  testauieiils  ; elle  au- 
rait donc  survéï'u  a la  coiiquôle  romaine  et 
garde  Jusqu'au  troisième  siècle  une  exisleoco 
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f)(î9  OniOlNES  Lïi:  l\  IITTÉUATVRE  FRANÇAISE. 

Au  qiialriPTïie  siè«if  sftim  jLTôm"  rc-  M.  Mérimée,  a Avignon  . ou  lil  on  leltres 
«•onnomsnii  riiez  les  «filuiei  d Aaie  I idiome  grecques. ol  afrublea  d'une  désmenre  grecque, 
qu'il  avait  entendu  parler  aux  environs  de  des  noms  romains , cnmnie  (Jointos , Qoin- 
Trevrs.  Au  cinquième,  sulpice-Sovère.  dans  tus;  Erennios  secondns,  Kreiinius  secundu»; 
►es  •tlaloguos  sur  la  vie  de  Kami  SlHriin  , dit  A le  monument  qui  porte  l'inscription  est  de- 
son  intiTlwiileur  :«  IMrle-nuus  on  celtique  ou  die  à Erennius  présent,  Erenniô  pratsenli 
en  gaulois,  pourvu  que  tu  nous  pîiries  de  |præsenii|. 

Marlin  » Ce  qui  montre,  ro  smihle.  que  les  Miiinieii  Marcellin  reconnaît  que,  grâce  à 
deux  dialectes  trouvés  par  César  nu  nord  de  la  Marseille  elè  ses  colonies,  parmi  les  habitants 
Ciaronne  subsistaient  encore  dislincis.  Au,  incultes  des  Gaules  ont  fleuri  les  etiide»  com- 
sixieme  siècle,  soint  Grégoire , empioyant  le  mencees  pur  les  bardes  et  par  (es  druides 
mol  folf  du  qu'U  parle  h la  maniéré  gauloise.  (Iiv.  XV). 

fV// i-st . dii'Oii . celtique  Après  cette  epoque  El  Justin:»  Un  si  grand  lustre  fut  ré- 
un  ne  trouve  plus  la  langue  indigeue  de  la  puiidu  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qu'il 
Gaule  que  dans  la  vieille  Armorique  où.  semblait,  non  pas  que  In  Grèce  eût  émigré 
pmiége  par  son  isotemeirt  et  par  iNicéan  , en  Gaule  . omis  que  In  Gaule  eût  été  traiis' 
ridiome  celtique  s'est  maintenu  Jusqu'à  nos  portée  en  Grèce.  » Just.,  liv.  XLIII,  c.  5.) 
jours.  Durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 

• Les  trois  classes  les  plus  honorées  de  la  gaire,  il  est  constant  que,  dans  toutes  les 
nation  gauloise . dit  sirabon  , sont  les  bardes,  grandes  villes  de  la  Gaule  méridionale,  à 
les  druides  et  les  devins.  • Marseille,  à Arles , A Aix  , à Vienne  , ë Lyon . 

I.es  druides  étaient  les  prêtres  et  les  savants  on  entendait,  on  parlait  encore  lo  langue 
de  la  Gaule.  Selon  César,  its  dissertaient  sur  grecque;  il  y avait  ë Lyon  , sous  Caligula  , 
lu  grandeur  de  la  terre  et  sur  les  mouvements  une  sorte  de  temple  i\\4t/nin(icnm  I unique- 
cJt'S  astres.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  ment  consacre  ë des  exercices  littéraires  en 
n'Hlphabet.  n'aynni  lals^é aucune  inscription,  grec;  et  , au  cotumenceinent  du  sixième 
Ils  iransmeltaieut  oralement  ë leurs  disei>  siècle,  looqiie , s\ir  riiiviiaiion  de  saint  Cé- 
ples  le  depét  de  la  religion  et  dn  la  morale  , saire,  les  fidèles  d'Arles  se  mirent  ë chanter 
prob.ibleiiient  eu  vers  ; corps  poétique  im-  avec  les  clercs,  en  attendant  le  sermon,  une 
niense , puisqu'il  fallait  vingt  ans  pour  le  portion  du  peuple  cliantait  en  grec.  (Voyez  le 
graver  dans  lu  mémoire.  Cours  d' Histoire  moderne  de  M.  Guizot,  e| 

LaGreceamis  le  pied  sur  notre  sot . eide  V Histoire  de  la  Haute  méridionale  de 
bonne  heure  le  midi  de  la  Fronce,  déjà  visité  N.  l uurielt. 

par  les  l'Jiéniciens,  ces  marchands  divins,  fut  Le  spirituel  Henri  Eslienneafait.au  sei- 
civilisé  par  les  lUiodiens  et  les  Phocéens.  Ju8>  xiènie  siècle  . un  curieux  petit  livre  sur  les 
qu'où  setendil , où  s'arrêta  l’action  civilisa-  analogies  de  la  langue  française  avec  le  grec, 
tnee  des  Ma8sahoie<i . c'est  une  question  fort  H est  vrai  que  Itizius  a composé  ë grand  ren- 
coniroversée  parmi  les  érudits;  mais  que  fort  d'érudition  un  plus  gros  livre  sur  la  res- 
celle influence  ail  été  large  ei  rapide  . cVst  semblance  du  bullandais  avec  la  même  langue, 
ce  dont  il  est  impossible  de  douter  quand  on  Mais  langue  et  littérature,  villes  et  lois  , 
voit  .Marseille,  grèce  ë l'amitié  des  humatns,  hommes  et  monuments  , eu  un  mot  toute  la 
étendre  ses  possessions  des  bouches  du  civilisation  de  notre  patrie  , a ses  racines  les 
Rhdiie  jusqu'à  Lyon  , et  aux  montagnes  des  plus  profoudes  et  les  plus  vraies  daus  te  sol 
Arvernes.  latin. 

Voyez  : Histoire  de  ht  Haute  méridionale,  OVsl  César  qui,  après  avoir  créé  la  Gaule  en 
pir  M.  Faurie!  ; Histoire  littéraire  de  la  tant  quo  nation,  en  la  forçant,  par  ses  victoi- 
Erance,  par  M.  J.  J.  Ampère  ; Histoire  cri-  res,  a se  coaliser  tout  entière  contre  lui,  l'i- 
tiffue  des  colonies  fftecf/ues,  par  M.  Raoul  niiia  du  nord  au  midi  à la  civilisation  ro- 
Hochelle.  rmiiiie;  mais  qu'il  vendit  cher  ë nos  pères re 

La  constitution  doricnnede  Massniie  a élé  rWe  bienfait!  que  d'atrocités  et  de  perfidies 
fort  admirée  des  nncinis  , surtout  de  ceux  se  cach'^nt  sous  rotticistiie  élégant  de  ce  style 
qui.  voyant  crouler  l'anlique  cite  romaine,  tant  et  si  justement  admiré!  .''i  l'on  en  croit 
inclinaient  en  idée  ë la  sévérité  palri-  Suétone,  la  conduite  du  conquérant  fut  si  ré- 
cieiine.  « Je  ne  le  passiTai  pas  sous  silence  , loliante  que  d ms  cette  Uouie,  si  impitoyable 
G Marsi'ille!  s'écrie  Cicéron  , loi  qui.  pour  la  aux  superbes  et  qui  se  s^iuvenait  de  Ilrennus, 
«lisriphne  et  la  gravité  . es  supérieure  . non  on  s'écria  un  Jour,  en  plein  séoel,  qu'il  fallait 
Reniement  aux  villes  de  la  Gréi  e , mais  encore  livrer  César  aux  b.irbaree. 
h celles  du  monde  entier  ; toi  qui,  lointaine  César,  aussi  habile  conquérant  que  grand 
jet  Séparée  par  la  langue  et  par  la  culture  oe  capitaine,  avait  ouvert  le  sénal  aux  habitants 
imiies  les  contrées  que  les  Grecs  habitent,  re-  de  la  .Nurbonnise.  Claude,  Gaulois  lui-méme, 
jeguée  aux  extrémités  de  <n  terre  un  uitimis  i'ouvnt  aux  Gntiloi*  chevelus  , et , dès  la  On 
terris} , assiégée  par  les  flots  de  la  barbarie  du  siecle,  la  Gaule  eiiiière,  paisiblement 
gauloise,  es  reiiemlant  si  sagement  gouvernée  soumise  ë l'administration  romaine  , se 
par  In  prudence  de  tes  priiicinaiix  citoyens  couvrit  bientôt  de  grandes  écoles.  Les  prin- 
[optunatum],  qu'il  e^t  plus  facile  de  louer  cipales  étaient  celles  de  Trêves,  Rordenux  , 
tes  institnlioiis  que  de  les  imiter.  » | l’ro  Aulun.  Toulouse , l’oitiers.  Lyon,  Narbonne, 
Flncco,  2Gi.  Arien,  Marseille,  Vienne,  Besançon,  etc.  icelles 

r.'esi  nnres  César  que  Marseille  n'ayant  de  Marseille  et  d'Autiin  dninienl  des  premiers 
plus  de  rôle  poliinjueù  Jouer  , se  livra  tout  siècles  I ; on  y enseignait  la  philosophie,  la 
t-ntiere  nu  roinnit-rce  et  ë la  culture  des  meJecine,  la  jurisprudence,  les  belles-lettres, 
sciences  et  des  lettres.  la  grammaire,  l'asiroiogie,  toutes  les  sciences 

« I I*  Gauloi.H,  du  le  Grec  SIrabon  , se  lais-  du  temp**. 
sent  fuciicuieMi  persuader  de  l'utilité  des  élu-  Au  lll^et  au  IV®  siècle,  nos  pères  culti- 
deH,  cl  y aiipliquent  leur  esprit,  h vaienl  les  lettres  latines  avec  une  ardeur  et 

CéKar  rapporte  que  les  Gaulois  se  servaient  une  activité  qui  n’avaienl  alors  d'égales 
de  canictéres  grers  | Iiv.  M.  c.  t^].  De  toutes  dans  aucune  partie  de  l'empire  d Occident, 
parts  sur  notre  sol  une  foule  de  inédailIpK  et  Ce  qui  les  distinguait  surtout,  c'élnil  un 
«t'insrnpiions  nliesleiit  encore  le  mêine  fait,  entrainement  sans  exemple  vers  les  dis- 
lirms  une  de  ces  inscriptions , rcrueilhe  par  putes  du  roruiii.  De  son  temps  juvenal  oppe- 

VI. 
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tait  di^jè  U fiAulr  : uutnntUi  causifiicn- 
rum  i fl  SI  l'on  en  croit  les  hiitorifns,  sous 
libéré,  la  «ille  d'Autan  renferinnii  quarante 
mille  (^tU'Uniiis  en  eioqueiice.  A Lyon,  dès  la 
Un  du  II*  siècle,  te  latin  était  la  langue  vul> 
gaire. 

I.a  plupart  des  profi-sseurs  des  écoles 
étaifiU  païens  ou  indiffen-nts  en  matière  re- 
ligieuse. ou  tiiéme  liosliles  à la  religion  nou- 
velle. Plusieurs  empereurs,  painii  lesquels 
JuUen-l'AposMt»  aceordereiil  a ces  écoles  une 
proteciton  toute  spèciale.  La  société  ci- 
vile ff.ido-romaine  était  donc  pourvue  de 
putsouiiis  moyens  d'instruction  et  de  dévelop- 
pement inlèilectuel  11  n'eii  eiait  pas  de  tiienoe 
de  la  soeieié  religieuse  : elle  ii  avait  a cette 
époque  point  d'instituiiuii  consacrée  a IVu- 
aeigneiiienl 

on  trouve  paimi  les  Gniio-nnmains  de  ce 
temps  des  pliilosoplies  de  toutes  les  écoles 
piiieiioes:  tel  est  iiientioiiné  comme  pytha- 
goricien , tel  outre  cuiuiiie  plaiomcien,  tel 
eninme  épirurien  , tel  comme  stoïcien.  L'Es- 
pagne et  même  ntalic.  bien  éloignées  de 
celte  culture  in(*‘llectuelle,  étaient  à cette 
époque  moins  riches  eu  écoles  et  eu  ét  ri- 
vniiis. 

Deux  siècles  s'éinient  h peine  écoulés  depuis 
la  conquête  de  César  que  Home  n'etnit  dejA 
pus  dans  Hiiine,  elle  était  toute  dan;>  la 
«•suie.  AU  riuquietue  siècle,  alors  même  que 
la  culture  des  4>8ilo-HomaiU8  cédait,  d'une 
pari,  à l'iovniiuu  cruiBsanie  du  .Nord,  d'au- 
tre part  iiu  progrès  des  idées  chréiteunes; 
alors  que  la  société  religieuse,  renTonvcdiS 
B irb.ires.  prenait  le  pas  sur  la  société  civile, 
ne  vtl-on  pas  se  fonder,  dans  un  esprit  plus 
gallican  que  chrétien  , une  foitie  de  iiioiias- 
teres,  entre  autres  celui  de  Sainl-Victor,  a 
lUarseille.  et  celui  de  l.erms , le  plus  célébré 
du  Siècle  ? veriinbleS  ecoles  pliiiosophiques 
du  christianisme,  où  s'ugiièreiit  avec  le  plus 
de  hardiesse  et  de  vie  toutes  les  grandes 
questions  sur  le  libre  arbitre  et  la  grére;  et 
nu,  ne  l'oub  ions  pas,  grâce  6 un  noble  esprit 
de  liberté  antique,  les  opinions  du  Bi  elun 
Pelage  trouvèrent  pendant  cinquante  ans 
leur  plug  fort  appui  contre  i'esprit  enervanl. 
oriental  ou  exirn-méridional,  des  doctrin^ 
contraires.  Dans  la  Gaule  romane,  commeiH 
lie  Ta-t-on  pni  vu?  le  gallicanisme  est  aussi 
ancien  que  le  cbnstiauisme. 

O n'est  pas  seulement  sous  ta  main  de  l'é- 
véque  qui  le  baptisa  cbrélien  que  se  courba 
le  Uer  sirambre  : il  obéissait  encore,  tuu4 
vainqueur  qu'il  fût,  b ras>  endaiii  souverain 
de  celle  Home  que  la  Germanie  avait  si  long- 
temps appris  è redouter.  Le  même  instinct 
luysiéneui  et  divin,  qui  avait  jadis  prosterné 
Borne  aux  pieds  de  la  Grèce  abattue,  contrai- 
gnit bientôt  In  barbarie  virtorieu>e  ù balbutier 
la  langue  des  populations  gallo-roiiiaïues. 

1*ariiii  les  ouvrages  nés  delà  querelle  du 
pélagianisme,  on  distingue  ceux  de  saint  Pros- 
p<Td' Aquitaine,  et  particulièrement  son  poème 
Contre  les  Juifntts.  .S.i  Chronique  (depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  i'anA.>.j)  n'est  pas 
non  plus  sans  iiitérét. 

L'ouvrage  où  l'on  trouve  le  plus  de  rensei- 
gnements >ur  riiistotre  lillérairt'  de  ce  temps 
est  peut-être  la  Traité  des  Uo/nmes  illus- 
tres ou  duteurs  ecclétiastiques,  depuis  le 
milieu  du  quotriètiie  siècle  iiisqu’è  la  fln  du 
cinquième,  par  Gennade,  prêtre  A Marseille. 

Selon  une  auneone  tradition,  qui,  vraie  ou 
fausse  histonquenvent.  n'en  exprime  pas  moins 
ropinioii  popiil.iiredu  temps,  saint  I^up,  évé- 
que  de  Trnves,  et  comme  on  sait  grand  par- 
tisan des  idées  île  saint  lugustm  sur  In  grâce, 
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saint  Loup,  sur  rinviiaiioii  d'AtliU,  aurait 
suivi  rarmée  des  Barbares  jusqu'au  blim 
pour  la  protéger  de  sa  présence  contre  les 
Gallo-ltoitiains  victorieux. 

l es  Gallo-Bomains , en  abandoiinniit  les 
cniyances  de  l'antiquilé.  en  avaient  en  partie 
conservé  les  mœurs.  Les  moines  venus  d ürieut 
furent  loiig-teni{x>  pou  eux  un  objet  de  mépris 
et  de  colere.  En  general,  Vascétisme  a tou- 
jours été  anl'p^tbiqiie  à notre  Occident.  Saint 
Jérôme  rapporte  qu'aux  fuuérailles  de  Ble- 
iitlla.  jeune  religieuse  roniiiiiie.  morte  par  ex- 
cès d'ausiérites,  le  peuple  criait  : • Quand  donc 
cbaisera-t-nn  de  la  viiie  celle  dete^table  race 
des  moines  ? Tourquoi  ne  les  lapide-t-oii 
pas?  Pourquoi  ne  les  jelle-t-on  pas  daoa  la 
rivière?  » ( Lettre  22.  è Paule.  ) 

Buiilius  Numntiaiius  . poete  gaulois  (de 
Poiiiers  , V«  siecte)  , reiouroant  de  Borne 
dnn.s  sa  patrie,  s'écriait,  en  passant  près  de 
l'Iîe  de  Gorgone  :«  Je  deteste  ceS  écueils, 
theâlred'uii  récent  naufrage.  Là  s'est  perdu 
un  de  mes  concitoyens,  desnmdu  vivant  au 
tombeau.  Il  était  des  nôtres  naguère,  issu  de 
nobles  ateiix,  en  possession  d'une  noble  for- 
tune, heureux  par  un  noble  mariage;  mais, 
pousse  par  les  furies,  il  a abandonné 
hommes  et  les  dieux  ; et  mainteiiaiit,  crédule 
exilé,  il  se  cotnpialt  dans  une  sale  retraite. 
Malheureux!  qui  croit,  au  sein  delà  malpro- 
prelp,  se  repaître  de  biens  célestes,  et  se  tour- 
mente Un-même,  plus  cruel  que  les  dieux 
onensés.  Cette  secte  est-elle  donc.  Je  vous  le 
demande,  plus  fatale  que  les  poisons  de  Cirre.' 
Circé  changeait  lea  corps  ‘.maintenant  ce  sont 
les  esprits  qui  sont  rbaiigés.  » 

L'invasion  des  Barbares  étouffa-t-elle  un 
mouvement  de  riviluiation  bien  important  et 
bien  fécond  ? On  a pu  eu  rlouter  en  voyant  la 
futitiié  et  la  corruption  de  la  litierniure 
païenne, ti'isérableexpre>sioii  de  la  civilisation 
contemporaine.  Mais,  à côté  de  tous  ces  rhé- 
teurs, plus  romains  que  gaulois,  beaux  esprits 
sans  religion  et  sans  patrie,  la  civilisation  de 
celte  Jeune  Gaule,  encore  grecque  et  romaine 
et  déjà  cbreiieiiiie,  eut  un  moment  un  ad- 
mirable caractère  de  force  et  de  beauté,  de 
vie  euüu  , qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  le  milieu  du  ciu- 
quieme  siecle.  la  race  franque  s'eiait  répan- 
due et  dominait  dans  toute  la  Gaule.  Les 
Gallo-Rotiinins,  abandonnés  par  les  empe- 
reurs qui.  priasses  sur  tous  les  points,  leur 
mandaient  : « Défendex-vous  seuU.  a i>uccom- 
berent.  Les  évêques,  devenus  les  seuls  pro- 
tecteurs des  debns  de  la  société  gallo-romaine, 
se  Ureiil  bientôt  les  conseillers  de»  Barbares, 
tout  en  re.-ilant  les  patrons  de  la  muoicipalité 
encore  debout. 

Les  opinions  sont  fort  diverses  sur  l'impor- 
tance de  relement  germanioue  dans  la  civi- 
lisation de  notre  pays.  Les  puolicistes  féodaux. 
M.  de  Boulainvilliers  entre  autn^i.  attribuent 
aux  Barbares  une  immense  inRuence;  les 
publicistes  bourgeois  l'ont,  an  contraire,  ex- 
trêmement réduite.  M.  Guixot  . dans  son 
Cours  d' Histoire  moderne,  s'est  rangé  É 
peu  près  ab^olUlllent  à l'avis  des  derniers 
(voir  la  septième  leçon). 

La  belle  description  idéale  de  ta  vie  barbare, 
qu’on  trouve  dans  Tacil»»  , et  que  ce  grand  ci- 
toyen écrivit  pour  faire  rougir  de  excès 
Rome  corrompue,  à peu  près  romme  Rous- 
seau prêch.i  la  vif  sauvage  en  face  de  l'aris- 
locratie  française  dégénérée,  a charmé  et 
exalté  rimagination  des  Allemands  de  nos 
jours  Ils  i>eigi)enl  des  ptn»  dôm  es  routeurs 
rniicjennr  Germante-  A les  i iiteinJre,  ce  n'é- 
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tait  partout  i^u'innoc^nce  . venu  pastomlo, 
ruit»faui  d<;  lait  et  de  miel  dans  le  pays  de 
res  barbares,  qui  ne  surenl  lung-terope  que 
tuer  et  brûler,  et  qui  scalpaient  les  vaincus 
\ilecttlvnrti)  sur  le  i bainp  de  bataille  : en  ve- 
nte, il  ne  faut  pas  réfuter  sérieusement  ton- 
tes ces  idylies.  Meiners,  dans  son  IhsUnre 
ffu  sexe  féminin^  va  jusquA  dire  que  les 
feimnes  n ont  Jamais  été  nu/fe  part  vertueu- 
ses m heureuses  comme  dans  I ancienne 
(iermaiiie  ; et  il  insinue  avec  une  rare  bon- 
homie qu'avani  Penireedes  Francs  dans  les 
Gaules,  Irf  Gaulois  ne  savaieiil  ni  nspecter 
leurs  femmeb.  ni  les  aimer. 

I.e  rejfimede  la  force,  comme  aussi  de  la 
liberté  individuelle,  voila  tout  le  fond  de  la 
Barbnrie;  cVst  par  là  que  les  Germains  ont 
puissamment  nf;i.  en  bien  et  en  m.il.  sur  la 
Civilisation  de  notre  patrie.  De  ià.parexem- 
ple,  le  point  d'honmur  avec  son  prestifte 
rbevalerebque ; de  lè  aussi  Poitiers,  Azin- 
court  et  Crecy  ; de  là  cet  atlacbement  féodal, 
qui  a eu  son  berolsme,  à un  homme  pluiût 
qu*è  la  patrie  : de  là  ce  défaut  de  seiitimeni 
civil,  cette  absence  deviepohiique  larite  et 
profonde,  qui  dépare  noire  histoire  natio- 
nale, d'ailleurs  si  belle,  et  dont  les  prands 
boulines  de  lu  lienaissance  et  de  la  Itevolu- 
tion  essaient  depuis  des  siècles  de  relever  la 
France. 

Dés  la  flo  du  Vl«  siècle  tout  change 
dans  Iq  Gaule:  les  grandes  écoles  municipa- 
les de  Trêves,  de  Poitiers,  de  Vienne,  de 
Hordeaijz,  etc.,  ont  disparu  ; les  écoles  ecclé- 
siastiques subsistent  seules.  PttrrM  ces  nou- 
velles écoles  dites  calhédrniei  ou  épiscopales, 
les  plus  florissuniesdu  cinquième  au  buiiième 
siècle  furent  celles  de  Poitiers,  de  Paris  , du 
Mans  . de  Bourges  , de  ('lermont.de  Vienne  , 
iieChfllon-fur-Sadoe,  d’Arles,  de  Gap.  Ne  vou- 
lant plus  lormer  que  des  clercs,  on  n'y  en- 
seignait guère  que  la  théologie  el  la  rhétnri- 
que,  la  dialectique  , Pastrolngie  dans  leurs 
rapports  avec  la  théologie.  Dés  lors  dans  lu 
littérature  écrite,  plus  de  Jurisprudence  sa- 
vante, plus  de  philosophie  , pl<is  de  critique 
littéraire.  Dans  la  Goule  méridionale  même. 
Tes  esprits  se  lancent  dans  toutes  les  parties 
de  la  coniroverse  chrétienne  ; d peine  si  les 
rhéteurs  de  Bordeaux  et  de  (|uelqiM^  autres 
villes  s’efforceiil  de  continuer  la  irudilion  des 
retires  païennes  mourantes.  Il  n'y  a bientût 
plus  de  philosophie  purement  spéculative  . 
plus  de  poésie  désintéressée,  plus  d'art  dis- 
tinct de  la  vie  pratique  ; il  n'y  a plus  de  lit- 
térature. 

Le  plus  illusire  des  évêques  de  ce  temps  fut 
sailli  <'>saire  (ne  en  A7U,  a Cbàlon-sur-.Sndne  , 
d'une  famille  considerahlel.  lequel  avait  étu- 
dié long-temps  dans  Pabbaye  de  l.éhiis,  et 
devint  évéqiie  d'Arles  en  501.  il  pn-sidn  les 
principaux  rom  iies  de  ce  temps  , les  conciles 
d'Agde,  d'Arles,  de  Carpenlra» , d'Ornnge.  Il 
nous  reoie  de  lui  environ  i:to  sermons.  Il  y 
in.oiste  ptulOi  sur  la  morale  religieuse  que  sur 
tes  allégories  mystiques  et  leo  panégyriques 
de  saints.  Mais  le  ton  de  l'évéque  y est  plus 
que  simple  . et  absüluuient  étranger  à touie 
lutentioii  littéraire. 

La  véritable  littérature  do  septième  et  du 
huitième  siècle  consiste  en  une  multitude 
de  legendes  ou  vies  de  sumts.  iVoy.  col.  955). 

Les  Barbares  occupèrent  de  bonne  hriire  la 
Gaule,  mais  ce  ne  fut  qu’en  se  civilisant 
qu'ils  parvinrent  à y régner  véritablement. 

Au  midi,  dans  la  Provence,  la  Narbonnaise, 
l'Aquitaine,  la  population  gallo -inmaine 
travaillait  toujours  a res«ai«;ir  son  imlepen- 
(laiice.  Ru  même  te(ii{>s,  le  imihumélisiiu',  ne 


avec  le  septième  siecle,  inondait  déjà  au  hui- 
tieiiiele  midi  de  l'Ilnlie.  l’Kspagne  presque 
eiiiiere,  la  Gaule  iiieridionate. 

Crtic  époque  est  celle  où  la  miil  de  la  bar- 
barie .semble  avoir  ete  la  plus  profonde  el  la 
plus  générale  en  Gaule. 

L'Fglis4>,  de  louies  parts  envahie  par  l.v 
barbarie  qu  elle  Hvaii  trop  caressée,  se  voyait 
en  danger  de  périr  elle-même,  avec  In  civi- 
lisation romaine  dont  le  prestige  et  la  nou- 
veauiéavaicnl  fait  loiig-ten'ps  une  grande  par- 
tie de  la  puissance  *iu  clergé  sur  les  Germains. 
On  ne  s;iuraii  imiiginer  à quel  degré  de  gro«- 
hierete  et  de  corruption  elle  cnil  descendue 
au  liuiiième  siè<‘le.  Cette  célébré  abbaye  de 
l.enns  où  la  culture  jnlelleeiuetle  ciaii  ki 
florissante  dans  l'âge  precé'leiii.  était  afors 
en  pleine  denideuce,  saint  ^leulfe  . ayant 
voulu  la  réformer,  hs  Iwms  moines  IVmhar- 
querent  et  rabandonnèreni  dans  une  Ile  dé- 
serte après  lui  avoir  coupé  la  langue. 

Ce  sera  I élemelle  gloire  de  Charlemagne 
d'avoir  compris,  GeriiiHin  et  à demi-barbare 
lui-méiiie,  que  le  droit  el  l'avenir  apparte- 
naient à ia  civilisation  romaine.  Rmperenr 
dOrndent.il  reforma  l'eglise  que  le  pape 
ctüit  impuissant  à gouverner,  >1  extermina 
h's  Saxons,  et  comiiit  les  4rabt‘a;  roi  de 
France  , il  détrui.sit  en  Italie  l'ambitieux 
royaume  des  l.otiihards.  et  enl  sur  noire  pa- 
trie une  double  influence  : l'une  directe  sur 
le  nord  qu'il  latinisa,  l’autre  indirecte  sur 
le  midi  roman  auquel  il  rappela  rudement 
par  tant  d'expéditions  au  delà  de  la  Loire 
qu'il  était  d'une  autre  race  Mais  ces  deux 
influences  en  deflnilive  eurent  le  même  ré- 
bullat  ; par  lui  la  France  a pu  s'asseoir  comme 
puissance  chrelicnne  sans  doute,  mais  rr>- 
maine,  c'est-â-dire  monarchique  et  centrale 
en  Europe. 

Qu'on  le  considère  comme  conquérant , 
comme  législateur,  cnmme  proteiieur  des 
lettres,  Charlemagne  apparoll  toujours  comme 
nn  barbare  prodigieux  et  prédestiné,  con- 
verli  à la  civilisaiion  antique  et  q^ui  s'ef- 
force d'en  relever  les  ruines,  transformées 
par  le  chrisiianisaie.  C'esi  lui  qui  iiiorque  la 
limita  où  s'arrête  la  dissolution  delà  société 
antique  et  des  nimiirs  barbares,  et  où  com- 
mence la  formation  de  l'Europe  moderne. 

Ce  que  Dioclétien,  Conslaiilin,  Ju  ien  avaient 
tenté  de  soulentr  avec  les  vieux  débris  des 
légions  romaines,  Charlemagne  l'entreprit 
avec  des  Francs,  des  Goihs.  des  l ombards,  *1  à 
une  telle  œuvre  il  n'echoun  pav  enlièremenl. 

C'esi  sans  dotileà  la  fois  un  des  plus  grands 
et  des  p'us  bixarres  speciocles  que  présente 
l'histoire  du  monde,  d«*  voir  ce  grand  prince, 
barbare  de  race  et  tout  Germain  de  carac- 
tère, de  langue  el  de  mœurs,  se  passionner 
(omme  malgré  lui  pour  la  culture  latine,  au 
point  de  se  faire  coiisinmnient  tire  les  auteurs 
anciens  durant  ses  repas,  et  de  plnr«  r la  nuit 
sous  son  oreiller  de.s  tablettes  pour  ponvoir, 
quand  il  s'eveillati,  exercer  sa  main  à tracer 
lie  beaux  caractères. 

•(  Il  p<irtHit  toujours,  dit  Eginliard,  i'habit 
de  ses  pères,  rtnibit  des  Francs...  les  babits 
etrangers,  quelque  riches  qu'ils  fussent  . il 
les  méprisait  et  ne  souffrait  pas  qu'on  l'en 
levéïli.  Deux  fuis  seulement,  dans  les  sejouix 
qu'il  ütà  Rome,  d'abord  à la  prière  du  pai  e 
Adrien,  ensuite  sur  les  instances  de  Léon, 
successeur  de  ce  ptniiife,  il  conseiiht  à pren- 
dre la  longue  tunique,  la  cülamyde  el  la 
chaussure  romaine.  Tant  d'instances  ne 
furent  pas  necessaires  auprès  de  Napoléon  , 
r>  t autre  grand  empereur  d'Occident.  qui 
siiccédeil.  disail-it  lui-méme,è  Charlemagiu', 
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Après  CharleiTiiianc,  on  toi!  repurnUre 
comme  par  enrhAntomenl , npres  un  si  toni{ 
Kilrnre,  rariivite  librt*  de  l’esprit  humain 
<!sns  une  mnllilude  /l'crriis  piMiosophiqnes  , 
histonqui's.  philolo^i(|iii>s,  crioqucf,  eic 

L'érote  du  p Hais.  •oii<)r>e  p ir  Charlemagne , 
(tait  le  plus  haut  enseignenieut  de  ta  ieii- 
uesse  au  neuvième  siorle.  Nous  donnerons 
tri  comme  echaiitiMnn  de  cet  enseiffnemeut 
quelques  rniumenis  riineui  d'une  conversa- 
lion  ifiisf}nt(tlto\  entre  le  célébré  Alcuin, 
chef  de  celle  ernle.  et.  l'epin  . l'un  des  ills  de 
Ctinrlemajrne , hqurjle  a été  conservée  en 
entier.  Ou  remarque  que  presque  toulours 
cVtii  i iHeve  qui  iiiierroge  et  le  maître  qui 
répond. 

" I’KPI5.  ou’i'st-ce  que  récriture?  -*  At- 
<;cia.  I.n  paniienne  de  l’Iiistoire.  —I'.  Qu*i*sl- 
ce  que  hi  parole  ? — A.  I.'iiilerprèle  de  l’Ame. 
~ P.  Qu'est-re  qui  donne  naissance  è la  pa- 
role ? — A.  I, a langue.  — P.  (ju'est-ce  que 
la  hngue?  — A.  Le  fouet  de  l'air. 

« P.  QuVsi-ce  que  la  mort?  — A.  Un  évè- 
nement inevilahle.  un  voyage  incertain  , un 
sujet  de  P eiirs  pour  les  Vivants,  la  coiiUr- 
inalion  des  testariients.  le  larron  des  hommes. 

— P.  <ju’est-ce  que  rtioninie  .■*  — A L’esi  lave 
de  ta  niori,  un  voyageur  passager,  un  hôte 
dans  sa  demeure. 

» P.  Vu'i^«i-ce  que  ta  liberté  de  l'homme  ? 

— A.  l.'innorenre. 

» P.  Qu'psi-ce  que  le  corpe?  — A.  La  de- 
meure de  l'âme. 

» P.  Qu*esl-re  que  l'hiver?  — A.  L'eiil  de 
l’été.  — P.  ou'est-eeque  le  printemps?  — A. 
I.e peintre  de  la  terre.  — P.  Qu'esl-ce  que  l’élè? 
--  A La  puissance  qui  véiii  la  terre  et  mûrit 
les  fruits.  — P.  ou't*sl-re  que  l'automne?  — 
A.  Le  grenier  de  Vannée.  — P.  Qu'esl-ce  que 
l'annee  ? — A.  Le  quadrige  du  monde. 

» P.  Si  Je  savais  ce  que  c'est  qn'un  vais- 
seau. Je  l'en  préparerais  un,  nlln  que  lu  vins- 
ses avec  moi,  — A.  t‘n  vaisseau  ei*l  iifu*  mai- 
son errante,  une  auberge  partout,  un  voya- 
geur qui  ne  laisse  pas  de  traces.  — p.  Qu'est- 
ce  que  l'herbe  7 — A.  Le  vêlement  de  la 
terre. 

>•  P.  Quel  est  le  sommeil  de  ceux  qui  sont 
éveillés?  — A.  L'esperance.  — P Qu*csi-ce 
que  l'espérance  ? — A.  Le  rafralchi-ssemeiil  du 
travail,  un  événement  douteux.  — P.  Qu'est- 
ce  que  rmiiitie?  — A.  La  similitude  des 
Ames. 

« A.  Mon  IHs,  écoute  ceci  : J'ai  tu  les  morts 
engendrer  le  vivani,  et  les  morts  ont  été  con- 
sumés uar  le  souffle  du  vivant.  — P.  Le  feu  est 
lie  du  h'oMemcnl  des  branches,  et  il  a con- 
sume h*s  brânehes. 

« Qu'é>t-ce  qu'un  messager  muet  ?— P,  Ce- 
lui que  je  liens  b la  inniii.  — A.  Que  lieiis-tu 
à la  m un?  — i’.  Ma  leure  »* 

I.'iiifatigab'e  activité  d'esprit  de  Charlema- 
gne ne  lin  p Tiiiit  de  rester  élianger  a im- 
«nine  des  éludes  qu'il  ranimait.  Au  tuHieii  des 
nidi*s  souiÿ  de  sou  empire  immense,  il  q les- 
iioiinait  tour  à tour  Alcuin  sur  tuiite  chose 
avec  la  sitiiplicilé  d'un  ciifant.  t’n  Jour  il  lui 
iwTivii  en  grande  liAle  pour  savoir  ce  qu'é'im 
devenue  In  planète  de  Mars,  qu'il  ne  trouvait 
plus  dans  le  llrriMineiit  (Aie.  op  , ep.  70, 
p.  171). 

Les  r.itpihttairex  appartiennent  plus  à 
riiistoire  de  la  L»:(.isi.vtio!<(  qu'à  riiistotre  des 
lettres. 

Quelle  que  soit  la  main  qui  ait  rédigé 
les /./erc.v  C/trolinSt  attribui‘s  h Clnrleina- 
gne,  et  qui  portent  son  nom.  ce  remarquable 
recueil  a clé  cerlamemenl  éinl  sous  l'inspira- 
tion de  ce  grand  homme.  Charlemagne  s'y 
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établit  médiateur  entre  les  deux  avis  extrê- 
mes de  Home  et  de  Ooiistandnople  dans  la 
querelle  dite  des  icnnoriastes.  — Celait  en- 
core et  déjà  i'église  gallicane  se  posant  dans 
celte  attitude  d'imposante  dignité  et  de  deini- 
indétieiidarico  qu'elle  avait  eue  sous  saint 
Iréiiee.  qn'eile  rut  depuis  avec  Rossuet.  et  dont, 
iipré^  1.1  Kevoliilioii  , .Napoléon  lie  voulait  pas 
se  coulenler. 

La  Keiiaissance,  ce  magniflque  triomphe  de 
l'idealisiiie  sur  le  mysticisme,  vrai  ou  men- 
teur, des  moines  et  îles  prêtres  d'une  part, 
d'aulre  part  sur  le  brutal  matérialisme  des 
populaitons  ehrelieunes;  cette  iiiiiiicnse  coii- 
vt-rsiou  de  i'Lurope  barimre  vers  In  lumière 
de  la  raison  , vers  le  llniiibeau  ralliiine  des 
lettres  et  de?<  arts,  vers  rnurore  de  la  Justice 
et  de  la  liberté  ; la  renniss.iiice  a eu  trois 
phases  sacces.tives  . et  s'est  operée  en  trois 
mouveiiieiits  distincts. 

Le  premier  e.st  le  mouvement  si  glorieux, 
quoique  Litble  et  avorté,  iiiipi  ime  aux  esprits 
des  le  neuvième  siecle  par  Charlemagne; 

Le  siToiid  naquit  au  douzième  siècle,  et  eut 
sou  expres.vion  lu  plus  brillante  dans  la  civi- 
lisation prematuree  des  Collo-Houiaïus  du 
ini'U  de  lu  l'rauce  ; 

Le  troisième,  qu'on  appelle  plu.s  partiroHè- 
rement  lu  li^nnissituct* , plus  universel  et 
plus  feconil.  partit  du  quinzième  et  du  sei- 
zième MccU»,  et  s'esi  cotilinuè  S.HI8  inlerrup- 
tion  avec  un  éclut  inouï  Jusqu'à  la  révolution 
française  et  a .Napoléon. 

lie  ralliaiice  brusque  et  forcée  du  latin 
avec  ridiome  des  barbares  étaient  nées,  en 
caille,  deux  langues  nouvelles,  deux  langues 
Méurs,  dont  l'une,  parlée  au  nord  de  la  l.oirt-, 
prit  le  nom  de  longue  d'o/7  ou  de  mmtin 
wallon  f^tiuloisi  l'outre,  rejelee  au  midi  de 
ce  neuve,  et  pins  laliiie,  s'appela  langue  d'o<.' 
ou  roman  provrmcal. 

Le  suvaiu  M.  l'uu'riel,  dans  son  Cours  inédit 
de  tK:iU-:H,n  fu'l  subir  auprovenç.H  (langue 
d'oci  une  opér.iiion  philologique  de  Isquelle  il 
résulté  que  cette  langue  ne  conlieiit  environ 
que  trois  mille  mots  qui  ne  soient  pasd'origiiie 
latine.  Sur  ces  trois  niilk*  mots,  lotit  ce  qui 
n'est  pas  grec,  basque  ou  arabe,  serait  celti- 
que. La  iHiigii»'  française  (langue  d'o//|  doit 
contenir  bien  plus  d'etemenis  celtiques.  (Voyez, 
dan»  ce  livre.  i'iiiLOLonii-.l 

Désole  douzième  sicetp,  la  poésie  était  Ho- 
rissonte  duos  le  midi  de  la  l rance;  le  goût 
des  vers  se  communiqua  du  miilt  au  nunl- 
Les  troubadours  et  les  jonfflturs . imitant  la 
viecrrHiiie  des  chevaliers,  P'ircouraienl  en 
chantant  les  châteaux  des  st-igiieuis  et  les 
Coiim  alors  si  nombreuses  des  princes.  Les 
premiers  poètes  itntieus  et  espagnols  adop- 
tèrent d abord  la  langue  provençale,  ou  ;r>- 
man  du  midi  de  la  France. 

Au  ireizième  siècle,  les  Italiens,  quand  iis 
sortaient  du  hitiii.  n'ècrivaieiil  guère  eo  vers 
qu'en  roniait  provençal,  et  en  prose  qu'en 
roman  français.  Rrunello  Laliiii,  le  nialire  «lu 
Dame  . dit  , duns  son  Trésor^  écrit  à Pans  . 
vers  I2(iu  : U Se  aucuns  demanduit  pourquoi 
rhis  livret  e«t  escrit  en  Amiaians  (dialecte  du 
nord  ou  langue  d'or/t . pour  ciiou  que  nous 
sommes  Italien, Je  diroie  que  c'est  pour  chou 
que  la  parleure  en  est  plus  delituble  et  plus 
commune  à loulei  gens.  » I Mrm.  de  t'alvo^ 
net,  Acad,  des  Inscr.,  VII,  UR7  | 

Mais  celle  lun^jue  provençale , née  et  culti- 
vée la  première  parmi  les  langues  modernes, 
long-temps  reine  dans  toute  l'Europe  ro- 
mane , périt  iiii  Ireixieme  siecle  avec  l'in- 
dependancede  la  (éiule  mendionalo. eioiiffee, 
|M>iir  ainsi  dire,  dans  le  sang  de  s vlbigeots. 
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Le  roman  wullon,  plut»  ei  pliiti 

Apre,  pnriee  par  un  peuple  énentique  et  iiiKe' 
tiieux.  devint  nlors.  sous  le  iiuni  de  fran^ 
Citiiff  lû  lüii|2ue  de  tome  la  Gaule.  Jaritoii 
Iiiirbare  encore  A cette  époque  , nbnndoiiné 
itux  classes  inreniMires,  et  dédaigné  pour  le 
latin.  Il  fui.  buiis  Hugues  Capet,  U langue  de 
la  nation,  et  data  du  iiicine  jour  que  la  dy- 
iiasiie  gatlo^franqne. 

Au  dixième  siècle,  l'invasion  de^  Normands 
était  M'iiii  apporter  à la  nationalité  fran- 
çaise un  de  ses  plus  précieux  éléments.  Les 
premiers  monuments  de  l.i  langue  française 
sont  normands  d'origine  et  normands  de  su- 
jet. Les  trouvères  picards  et  angio-nonnands 
nnaginéreui  le  conte  on  nouvelle,  le  poème 
allégorique  l/to//i</n  de  Ut  liose),  le  fahitau, 
le  laïf  d'amour^  etc. 

l»e  très-bonne  heure  on  voit  cette  langue, 
nouvelle  comme  la  nation  qui  la  parle,  pré- 
teinlreâ  régner  sur  l’Europe*.  Inedfsc.iusev  de 
relie  royale  tendance  fut  rimporlnme  de 
runiversité  de  Paris,  forteresse  uallicnne 
de  bonne  heure  ele\ée  contre  lu  Home  des 
pupi*s. 

Les  professeurs  libres  des  écoles  de  Paris 
furent  formés  en  corporation  dans  le  dou- 
zième siecie  hous  lé  iium  d' Ln/versitè  ; 
rt  çurenl  une  charte  de  Philippe- uigusle  en 
S2tK),  et  leurs  premiers  statuts  en  1215.  Vers 
lu  même  teinp.s  furent  ftabiis  les  premiers 
ciilléges  et  créés  les  titres  academiques.  La 
plupart  des  iiriivei^ités  de  riJirope  eniprun- 
lereiii  leurs  reglements  de  celle  de  Pans. 

On  donne  comme  le  premier  monument  de 
la  longue  française  le  fameux  serment  de 
l.uuis-le-Germnnique  (en  8^2)  : 

M Pro  Deo  aiiiur,  et  pro  Christian  poblo,  et 
nustrocoroun  salvament,  etc.  » i\oy.  (*e  ser- 
ment cite  tout  entier  dans  ce  livre,  Philo- 

M.  A.  Viriel,  dans  un  excellent  morceau  sur 
la  langue  et  la  littérature  française,  donnr, 

< OfDiiieappartrnam  A un  manuscrit  du  dixiéme 
uu  du  onxieme  sierle,  le  fragment  suivant:' 

Nos  Jnve  ooine  quaii  dius  estaiii , 

De  gratil  follia  per  folU*flni  purlam  , 
çiunr  no  nos  inembra  p<*r  cui  vivri  esperam, 
nos  sosie  lanqinn  per  terra  iiaru 
K qui  nos  pais  que  no  murem  de  fain, 

Per  cui  solves  mes  per  pur  tau  quell  clamain. 

TEADCCTIO?!. 

M Nous  Jeunes  hommes,  tous  4ant  que  nous 
sommes,  parions  follement  de.s  grandes  folies, 
car  il  ne  nous  souvient  pas  de  celui  ptir  qui 
nous  espérons  vivre,  qui  nous  soutient  laiii 
que  nous  allons  sur  terre,  et  qui  nous  nourrit 
d>*  peur  que  nous  ne  iiiotinuus  de  fHim,  lui 
par  qui  nous  sommes  sauves  pourvu  qUe  nous 
criiuos  vers  lui.  • 

Cet  autre  fragment  est  donné  comme  étant 
de  la  Un  dn  onzième  ou  du  commencement  du 
douxième  siècle'! 

« Lu  bout  (‘Sinit  en  la  terre  Us  ki  out  nom 
Job  Parce  est  dit  u H sainz  hom  demoroit  ko 
Il  tiieriles  de  sa  verlut  soit  expresseix  Quar 
kl  ne  sachet  que  uh  est  terre  de  pniiMis,  et  la 
paienie  fut  en  tant  plus  eiiloiée  { inhffatu  | de 
viM'ev,  ke  de  n’eoiil  h conissaiice  de  son  fai- 
teor  \crr(iteun.  üunkes  dict  lom  u il  demorat 
par  ke  Ses  loi  | Umanf^'es  ) creisset  ; c.mt  il  fui 
|»on  entre  les  nialvais.  »•  IVoy.  ('hrestomathie 
franemset  par  M.  A.  Yinet.  Bâle, 

DHVI-LOPPEVIF: VT  1>Z  la  LAlVGCB  KT  ÜE  LA  PROSB 

riiAivçAiSE.  — C'est  lin  douzième  siecie  qu'éclale 
le  mon\eiiieni  d’affranchissemenl  des  com- 
fiiuiies;eti  même  temps  se  manifeste  un  vif 
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élan  vers  rmdepeiidanre  de  la  peusee,  et  notre 
langue  naît  avec  la  liberté. 

Aoailard  et  saint  Bernard  , l'un  philosophe, 
l'autre  abbe,  tous  deux  contemtMrains  des 
boiirgeuisüe  l.aon  et  de  Yezelav.  représentent 
tous  deux  avec  une  destinée  difiérente  l'indé- 
pendance philosophique  française.  Au  dou- 
zième siede,  la  reforme  philosophique  devait 
succomber  et  sticcoiiiba  en  la  personne  d'v- 
bailard;  la  reforme  religii'iise  de  saint  Ber- 
nard prospéra,  u Pendant  que  saint  Bernard 
plante  et  arrose,  dit  retieion,  Ineu  donne 
rarrroissement.  Cultivé  par  des  maios  pures, 
le  désert  germe,  fleurit  et  jette  une  odeur  qui 
embaume  toute  l'eglise.  Dans  ce  champ 
ben.sse  de  ronces  et  de  buissons  sauvages, 
naissent  les  myrtes;  A 1a  place  des  epines 
croissent  les  lis  Jelez  les  yeux,  niesfreres, 
sur  le  grand  arbre  planté  à Clair\aux.  .Naguère 
ce  n'élait  qu'une  faible  plante  qui  rampait 
sur  In  terre,  et  dont  tous  les  vents  se  jouaient: 
maintenant  il  porte  ses  branches  Jusque  dans 
le  ciel,  et  il  les  étend  jusqu’aux  extreiiiilé.s 
de  la  terre.  C'est  qu'il  est  planté  le  long  des 
eaux,  et  qu'un  fleuve  de  grAre  baigne  ses 
plus  profondes  rocines.  La  postérité  de  Ber- 
nard était  bi*nie  comme  celle  d'Abratiam.  » 
Nous  ue  pouvons  mieux  ouvrir  cette  revue 
des  grandes  phases  du  développement  de  lu 
prose  française,  que  par  une  citation  de  ce 
grand  tnhuii  religieux,  qui  décida  la  croisade 
et  fut  pniclamé  A Borne  père  de  la  pvlrie  et 
Tf'staurateur  de  l'Eglise,  et  qui  a écrit  en 
propres  terriu»  et  avec  vérité  A Inuocent  111  : 
« Je  suis  plus  pape  que  vous.  » 

On  croit  que  saiiii  Bernard  (mort  en  1153) 
a écrit  : 

« Nos  faisons  vi,  chier  fn.*ire,  l'encoramen- 
cemenl  de  ravcnl,  cuy  nous  est  assiez  rec- 
rmniez  et  coiinis  al  u’iunde.  si  corne  sunt  li 
nom  des  altres  solempniieiz.  .Mais  li  raison 
de)  unm  nen  est  mies  par  au*nlure  si  conue. 
Car  II  chaitif  fils  d'Adam  nen  ont  cure  de  ve- 
riieit,  ne  de  celcs  choses  ka  lor  snluteit  ap- 
parlieneiii.  aiiz  quiereiit  icil  les  choses defail- 
ianset  1res  pessunies.  etc.  n 

Le  recueil  latin  des  miivres  de  saint  Bernarrl 
contient  3)0  semions.  Kst-re  en  Uliri  que  rin 
sermons,  qui  remuèrent  le  monde,  furent 
prêches?  ou  bien,  prononces  d'abord  en 
roman  français,  furent-ils  traduits  en  lalin  ? 
On  a tout  heu  d’adupt>  r celle  dernière  opt> 
mon.  CVtnii  l’usage  générai  des  prêtres  du 
temps  de  prêcher  en  langue  'inilf^nire  et  de 
traduire  leurs  principaux  discours  en  langue 
savante. 

Aers  le  même  temps.  les  romans  dos  trou- 
vères, si  impurfaits  comme  poemes, et  surtout 
les  fabliaux  , admirables  monuments  de 
l’e'<prii  gaulois  et  des  mœurs  bourgeoises, 
attestent,  dés  l'origine  de  In  langue,  Tapti- 
tude  particulière  de  l’esprit  français  A bien 
conler. 

on  lit  dans  le  fameux  roman  d'Aucassin  et 
Nirolete  ixii*  siecle)  : 

H Nirolete  fii  en  prison  si  que  vous  nves  ov 
et  entendu  en  te  canbre.  Lt  crise!  le  mn.se  ala 
par  tote  le  terre  et  par  lot  le  pais  que  Nico- 
lele  esioit  perdue.  . Aiirasin  lrai>t  au  Vis-conte 
de  la  ville  , si  l'appela.  Sire  \is-Oiiens  , c'aves 
vos  fait  de  Nicolele  ma  très-douce  amie,  le 
riens  en  lot  le  mont  que  je  plus  amoie  ? avés 
la  me  vos  tolue  ne  enblee...  iiioul  i unes  peu 
conquis,  car  tns  les  jnrs  du  siècle  en  seroit  vo 
arme  en  liifer,  qu’eu  Paradis  irenlernés  vos 
Ja.  En  Paradis  qu'ai-je  A faire? je  n'i  quier 
entrer,  mois  que  J'aie  Nicolete  ma  très-douce 
amie  que  j’aim  tant...  » 

Le  iruiiçiiis  d’alors,  sans  aucune  Oiilé, 
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('omrnp  la  monarcliie,  variait  de  province  ù 
pru\inre  cl  d'auteur  à auteur.  Voia  le  teste 
de  rorniaon  dominicale  au  douzième  et  au 
(reiziciDe  siècle,  d'apres  un  iiianuscrii  de 

I aiicicrine  bibliothèque  Saint-Victor,  à Paris: 

M Sire  Pere  qui  es  es  ciauz,  SJiiiitetlez  soit  il 
tuens  nous,  auiKiie  II  liiens  re|;iies,  soit  faite 
ta  ii>>lciite,sï  ruine  ele  est  faite  el  ciel  si  soit  ele 
faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cnsciin  jor  nos 
doue  liui.  et  pard«ine  nos  nos  meffais  si  rouie 
nus  pardofions  a ços  qui  meffait  nus  ont.  Sire, 
ne  soffr<'  que  nos  hUioiis  leinpiè  par  maiitiesse 
tenipiiition,  mes,  sire,  deliure  nos  de  mal. 
Amen  H 

Voici  un  échantillon  de  In  prose  de  Ville* 
hardoiiin  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de 
(loiistantinople , écrite  dans  les  premières 
années  du  treizième  siècle  : 

« Sarbiés  que  4 tU8  après  l'Incarnation  notre 
sentinor  J.-C.  al  teins  liinoceni  III,  aposloilie 
de  Itoine,  et  FiHppe  Aupiisle,  roi  de  Kranre, 
et  Itichart,  roi  d'EoKlelerre,  ut  un  saint 
homme  eu  France  qui  ol  nom  l-'nlqtie  de 
Nuilli;  et  cil  comença  à parler  de  Dieu  par 
France  el  par  les  autres  terres  einor,  et 
notre  sire  Ust  maints  miracles  pur  liiy.  Si- 
chiés  que  la  renomée  de  cil  saint  home  alla 
tant  qu’elle  vint  a l'opostoille  de  Home  Inno- 
cent, et  l'apostoille  ènvoya  en  l'rance  et 
manda  al  prodome  que  il  empreschast  des 
croix  par  s'outorité  : et  après  y envoya  un 
sueii  chardminl  niaistre  Perron  des  r.hainpes 
croisié;  et  manda  par  lui  le  pardon  tel  corne 
vous  dirai,  l uit  cil  qui  se  croisserotenl  et  fe- 
roieiit  le  .sers  ire  deu  un  an  en  ro*'t,  seroieiit 
q iittes  de  toz  les  péc]iié.<v  que  ils  uvoient  faits, 
dont  ils  seroietU  confessés,  n 

Le  grand  Lotus  IX,  élevé  avec  un  soin  ex- 
trême par  sa  mère,  la  ruine  Blanche,  l'uiie 
des  femmes  les  plu.s  instruites  de  son  temps, 
sentit  la  nécessiiè  d'uccelerer  les  progrès  de 
la  langue  vulgaire.  IMlt  traduire  en  français 
diverses  partîtes  tie  la  Bible  ; et  il  parait  qu’il 
s'exerçaii  lui-iiiéme  dans  ce  genre  de  travail. 

II  créa  les  nromieres  arcliives  françaibcs  et 

la  première  bibliuitieqiie  publique  (a  la  Sam  le- 
Chapelle).  J K M V 

Surbnn  ou  Sorbonne  est  le  nom  d’un  petit 
village  du  Itheielois,  où  naquit  un  certain  üo- 
tüs  d€ 'Villain  et  vUldtne,  dit  Joinville. 
D’almrd  ctianoiue  de  f'ainoray,  puis  de  Pans, 
clerc,  rhupelarn  ou  confesseur  de  saint  Louis 
qui  l’udineUail  â s«  table,  ce  Jloberl  fonda  le 
collège  de  Sorbonne  qui  devint  plus  lard  le 
siege  de  la  fameuse  faculté  de  théologie  de 
Paris.  La  Sorbonne  est  aujourd'hui  le  siège 
de  i’araderme  universitaire  rie  Pans. 

La  prose  française,  lenlée  par  Viliebardouin, 
npparait  svelte,  naïve,  gracieuse  el  claire 
dans  le  livre  consacré  par  Joinville  à la  mé- 
moire de  Louis  I X,  son  maître  et  son  ami  : 

• .Mntnles  foiz  avini  que  en  esté,  il  aloit 
seoir  nu  boiz  de  Vinciennes  après  ha  messe,  et 
se  arosloioit  à un  chenue  cl  nous  femii  seoir 
enl  tiir  li;  el  tous  ceu'z  qui  nvoient  à faire 
vcnoieiit  parler  ô li  ; sans  desiourbier  de  huis- 
sier ne  d autre  Fl  lors  il  leur  demnndoii  de 
sa  bouche:  A yl  ci  nullui  qui  ait  partie?  Fl 
cil  se  levoieiil  qui  parlie  avoteni;  et  lors  il 
disoïc  Taisiez  voii-»  tous,  et  en  ton)  vous  de- 
livrerra  l'un  apres  l'autre.  Et  lors  il  appeloit 
monseigneur  Pierre  de  Fouiaines  et  monsei- 
gneur <;«*ffroy  de  Villelte,  et  di.soil  à l’un 
d'eu'.z;  Délivrez  moi  reste  parue.  El  quand  il 
veoii  aucune  chose  a aiiieuder  en  la  parole  «le 
t'eu!!  qui  parloient  pour  autrui,  il  meisuie 
r.imendoit  de  sa  bouche.  » 

Froissrrl,  dnii.s  ses  Histoirex  , virmil  ta- 
bleau de  la  société  et  dis  mmurs  du  quator* 


zième  siècle,  raconte  ainsi  le  dévoûiiieui  des 
bourgeois  de  Calais  : ^ 

« (ïuaiid  Us  ouïrent  ce  rapport.  Us  com- 
mencèrent touts  à cher  et  pleurer,  et  u'eu- 
reiit  pour  l’heure  pouvoir  de  répondre  ni  de 

fiarler,  et  mémemeni  uiessire  Jean  de  Vienne 
ariiiuyoit  luoult  lendreiueut. 

» Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  que  on  ap- 
peloit  sire  Ëustachc  de  Saint-Pierre , el  dit 
devant  (ouïs  ainsi  : « .Seigneurs,  grand  pitié 
et  grand  mesebef  seroil  iie  laisser  mourir  un 
tel  peupleque  ici  a,  par  famine  ou  autre- 
ment , quand  ou  n'y  peut  trouver  aucuu 
moyen...  Je  ai  si  grand’  esperauce  d’avoir 
grâce  el  pardon  envers  notre  Seigneur,  si  Je 
muirg  pour  ce  peuple  sauver,  que  Je  veuil 
être  lepreinier;  el  me  mettrai  volontiers  en 
ma  chemise  , a iiud  chef  et  la  bart  au  col,  en 
la  merci  du  roi  d'Angleterre.  » Quand  sire 
Eustache  de  St-Pierre  eut  dit  cette  parole  cha* 
cuii  l’dlla  auuser  (adorer)  de  pitié;  et  plusieurs 
hommes  et  femmes  ae  Jetoieui  è sen  pieds, 
pleuraus  teridrerneut . et  etoit  grand’  pmé  de 
la  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder.  » 
L’uiiiversiié  de  Paris,  en  s'associantè  la  po* 
ii  tique  des  rois,  à toutes  les  luttes  du  clergé 
fronçais  contre  la  cour  de  Home  ; l'université, 
dont  les  principes  ont  fait  faire  et  soutenu  la 
Pragmatique  - sauction  de  Charles  Ml,  a 
exen  e une  iiinuence  indirecle,mais immense, 
sur  la  foruiation  de  la  langue  dès  le  douzième 
siècle,  et  depuis  sur  soo  uuité  et  sou  uuiver- 
saliié. 

Au  quinzième  siècle,  un  seul  écrivain,  mais 
d'un  meriie  éminent,  illustra  la  prose  fran- 
çaise, c’est  Philippe  de  Comines  (4445-I5U9), 
historien  intelligent  de  Louis  XI. 

• Ledict  seigueur  vers  la  (lu  de  ses  Jours 
Hst  clore  tout  a l’eniour  de  sa  maison  du 
Plessis-lès-Tours  de  gros  barreaulz  de  fer, 'et 
aux  quatre  coings  de  sa  maisou  quatre  moy- 
ueauix  de  fer,  bons,  grans  et  espez...  Est-il 
doiK  ques  passible  de  tenir  uiig  rot  pour  le 
garder  plus  boimeslement  el  en  plus  esiroile 
prison  que  luy-mesme  se  lenoit  ? Les  cages  où 
il  avoit  tenu  les  autres  avoieiit  quelques  huyt 
piedzen  cane,  el  luy  qui  estoit  si  grand  roy 
avoit  une  petite  cour  dechasteaii  à se  prou- 
niener  ; encores  n'y  \enoil-il  guères...  Si  le 
lieu  estoit  plus  granl  que  d'une  prison 
commune,  aussi  esloit-il  plus  grniit  que  pri- 
sonniers communs...  Ou  pourroit  dire  quo 
d'aiilres  ont  este  plus  suspectionneux  que  luy. 
mois  ce  u'a  pas  este  de  noslre  temps,  ne  par 
adveoture  lioiupie  si  sage  que  luy,  ne  qui 
eust  si  buMS  subiects,  et  avoient  ceulx-la 
par  adveoture  esté  cruels  et  tyrans,  mais 
cestuy-ci  il  n'a  faict  mal  à nulz  qui  ne  luy 
eust  faici  quelque  offenre.  Je  n'ai  point  dict 
ce  qui  dessus  est  dict  pour  seuilemeiil  parler 
de  ^u«I>eclioll  de  no.stre  roy,  mais  afflii  que 
cpuiz  qui  vtendroieni  après  luy  fussent  ung 
peu  plus  piteux  du  peuple,  et  moins  aspres  a 
pugnir  qu'il  u’a^oit  esie , combien  que  Je  ne 
luy  veuix  pas  donner  charge  ne  dire  avoir 
veu  meilleur  pritiee  ; fl  se  il  pressoit  ses 
siibieots,  lonleffois  il  n'eust  point  souffert 
que  ung  autre  l'evst  faict,  ne  privé,  ne  es- 
trange.  » 

.Sons  tous  les  aspects,  dit  M.  de  Barante, 
le  quinzième  siècle  nous  coodiiil  au  seuil 
d'un  ojoiidi^  nouveau...  Le  quinzième  siècle  a 
inventé  l'iinpiiinerie  et  dcvouverl  l'Améri- 
que ; et  il  II  a pu  cependant  se  douter  de  la 
^)rléi*  iriQnie  ne  ces  deux  nouveautés.  . Le 
tableau  do  quinzième  siècle  doit  reproduire 
celle  ignorance  de  lui-iuèine  et  de  la  grao- 
dfur  des  choses  qu'il  faisait,  celle  activilô  qui 
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acroiuplU  tant  dt>  t hantfemeiitssans  les  avoir 
etpiK  ilVinent  voulu»,  uéinit  là  lolriiil  prit»- 
ripai  de  ce  inouieiit  criitque  de  riiisioire 
iiioderiie. 

Toul  le  monde  a pu  remorquer  que  la  lan- 
gue français  est  pour  nous,  dmia  ceriaina 
auteur»,  luuiii»  intelligible  nu  ronimenre- 
meut  du  seiiicme  aiede  qu'au  treizième. 
Cela  lient  à ce  grand  mouu'iueul  vers  l'an- 
liquite,  qui  rameuant  la  langue,  avec  tout  le 
reste,  a nos  ongiiK>«,  la  ri-ireinpa  aus  pure» 
^our^e8  latine»,  de  toutes  pm»  eide  nou- 
veau jaillissantes  sur  le  vieux  soi  roman. 

Au  S4Msieme  tuerie  r.tndacietiz  et  rheva- 
leresqiie  rival  du  p<»iilique  Chnrie»  - Quint, 
Frani^is  nccor>laoui  efforts  de»  écrivains 
une  prolecuon  que  le  titre  de dt^s  iet~ 
iret  a magniâqueincot  réconi^oisée. 

Uabelais,  l'un  de»  trois  llomere»  boiifron» 
que,  selon  la  vive  expression  d’un  de  nos 
grands  poètes  contemporains  . le  moyen  Age 
expirant  Jeta  sur  le  seuil  do  l'ere  moderne 
( les  deux  autres  »oiil  l'Ariosle  et  Ortuntesi, 
Uauelsis,  dons  SOS  luonsirtieuses  Uclinns  et 
dans  son  cynique  langage,  exprime  large- 
luenl  roriginaliie  puissante  et  luxuriante  de 
cette  époque,  où  le  moyen  Age.  encore  de> 
bout  s'étonnait  de  voir  grandir  «i  vite  avec 
son  audace  de  Titan  l'ere  moderne  et  la  Re- 
naissance. 

un  s'est  peul-Mre  trop  prenrcupédes  idées 
et  des  invention»  de  Itiibeiais  pour  donner 
assez  d'attention  a sa  laiigue,  admirable  par- 
fois même  de  siniplieite  : 

«Toute  leur  vie  i-siuit  employée,  non  par 
loii,  slatutz  oureigles,  mais  selon  leur  vou- 
loir et  franc  arbitre,  se  leiioy^'iit  du  lirt 
quand  bon  leur  seiiibloit  ; beuvoytnl,  man- 
geuyent,  trauuUovenl,  doriimyent , quand  le 
desir  leur  venoit.  Nul  ne  les  esueilioii)  nul 
ne  les  porforceoii  ny  à boyre.  ny  a manger, 
ny  a faire  eltose  auilre  queU'oncque.  Ainsi 
revoit  eslably  Oirguntuu.  Kii  leur  rejgle 
ii'estoit  que  reste  clause  : F.iv  ce  qcc  vodl- 
oa*s  Farce  que  gens  tiheres  i de  < ondtiion 
librey  bien  iiayz,  bien  insiruictz,  coiner- 
sans  en  compaignies  lionnestes  , ont  par  na- 
ture uiig  instinct  et  aiguillon  qui  tousiours 
les  poulse  è faictz  veruieux,etrctire  dt*  vice, 
lequel  ils  nommoyent  honneur,  iceuiz, 

auaiid  par  vile  subieclion  et  contrnincie  sont 
eprimez  et  nsserviz  destouruent  la  gobie 
affecttoii  par  laquelle  à vertu  franchement 
teoduyenl,  a déposer  et  enfrain  ire  ce  loug  de 
servitude  Car  nous  enlrcprei  ons  tousiours 
choses  défendues,  et  ronunitoiis  ce  que  nous 
est  deuie.  Far  reste  liberté,  eiiirariMii  en 
louable  émulation  da  faire  tou»  ce  qu'a  uiig 
seul  voyoyent  plaire.  Si  quclqu  ung  ou  quel- 

3u'une,  nisuit  benuons,  tous  beuuoycnt.  S'il 
léoit  louons,  tous  louuyent.  .^'il  disoit  allons 
è l’esbat  es  cbami»,  tou»  y alluyeiit.  si  c'cs- 
toit  pour  voiler  (cba’^t^er  au  ^oi).  ou  chas'«er, 
les  dames,  montées  sus  belles  haqin-MCe», 
auecques  leur  paU'frny  guerrier  (de  parade) 
BUS  le  poing  nngnonefiient  engunntelé  por- 
toyent  chavciine  ou  ung  esparuier.  ou  ung 
laneret.  ou  ung  esmenllon.  Tant  nobletneiit 
esloyent  appriMS  qu'il  n'eshm  entre  einx  rel- 
luy  ne  celle  qui  nesceust  lire,  escripre.i  han- 
ter, louer  d'instruincns  liarmonietix  . parler 
de  Cinq  à six  langaiges,  el  en  ireulx  coiiijm- 
ser,  tant  en  carme  iversi  qu'cti  oraison  solue 
(prose).  lamai»  ne  feureni  venz  cheualiers 
tant  preux,  lant  gUiilans,  tant  deiires  ladrotis) 
à pied  et  a cheual,  p us  verdi  (vigoureux), 
mieuli  remuaiis . mieux  tnaniaiis  tous  bas- 
ions (armes)  que  la  estoyont. 

■ lamai»  ne  feurent  vedes  dame»  JanI  pro- 


pres, tant  iingnoniies,  moins  raseheuscs,  plus 
docte»,  a la  main,  a l'agueille,  à lout  s«  le 
moliebre  honneste  et  libre  que  la  es  oyent  •• 
ItAnruis,  (Uirf'antudy  Inre  i.  cliap.  .”>7. 

Kn  France.  I.i  Ueforme  a été  plus  modeii‘e, 
plus  raisonnable  que  partout  ailleurs,  mais  t.oii 
influence  littéraire  n’en  a pas  été  moins  forte; 
la  principale  liille  d'erudilion  et  de  doctrine» 
contre  Itunie  fut  soutenue  par  la  Ueforme 
française  C'est  en  France  ou  en  Hollande,  et 
loiijours  en  frtinçais,  qu'uni  ele  écrits  tant 
d'ouvrage»  phtiosophiqut*»  , liivturiqnes  ou  pn- 
lèimquü»  à 1 appui  de  eetlc  cause.  A eelte  lui  e, 
notre  langue  devenait  plus  mAle  et  plus  gr.iv  e; 
de  vulgaire,  elle  devenait  savante , et . sous  la 
plume  de  Calvin,  sc*  façonnait  déjà  à cette  el<»- 
queiicc  simple,  ini(Ni>ante  et  sévere  où  elle  à 
toujours  excellé  depuis  : 

« AU  rüinmenceinent  que  je  m'appliquay  à 
osenre  ce  présent  livre.  Je  ne  (N‘^^oye  r;Vn 
moins,  .•'ire  iFrançni»  h'i,  que  d esenre  cIiom  s 
qui  fussent  présentées  ô Vosire  Majesté.  .Seule- 
ment mon  propos  eslott  d'enseigner  quelqiK>» 
rudiments  par  lesquels  ceux  qui  »eroicn(  loii- 
cliez  d'aucune  bonne  afreclion  de  fiieu  fussent 
instruit»  à vcaye  pieté  . I.aqneilc  mienne  dé- 
libération on  po-irra  fariiement  apperervoir 
du  livre;  en  tant  que  l'ay  arcommode  à la 
plug  simple  forme  d'enseigner  qu'il  m’a  este 
possible.  Mais  voyant  que  la  fun  iir  d'am  un» 
iniques  s'estoit  tant  eleM*e  en  vosire  royaume  . 

u'elie  n'avoit  laissé  heu  aucun  n toute  saiiie 

orinnerilm’a  semble  eslre  expédient  de 
faire  s<*r>irce  présent  livre  tant  d'instrurhon 
è ceux  que  premièrement  j'avoye  dèhbere 
d'enseigner,  que  aussi  de  confcsaion  de  foy 
envers  vous  ; dont  vou.s  cognoissiez  quelle  <*st 
la  docirrne  rentre  laquelle  d'une  lede  rage 
furieusement  sont  enflambez  ceux  qm  p«r 
feu  el  par  glaive  troublent  nnjourd'hui  voue 
royaume. 

* Or,  cVsl  vosire  offlre.  Sire,  de  ne  destour- 
lier  ne  voz  oreili-s,  ncvosiie  coiiing.-  ictt'un 
d'une  SI  )u»ie  defeiise  , principiieiin  ni  quand 
il  e»t  queshnii  de  si  grande  chose,  c'est  à sa- 
voir. comment-la  gloire  de  Dicji  i»era  luainie- 
luie  sur  terre,  «oirmn  nt  »a  vente  reiieiidia 
Son  bonneur  et  dignité , comment  le  règne  efn 
Christ  demeurera  en  son  enlier.  u maliere  di- 
gne de  voz  oreilles . digne  de  voire  Jurisdn'- 
iinn,  digne  de  vosire  thrusne  royal  I » t Kxlmit 
de  l'opllre  dedicaioire  de  InsUtuUon  c/i/v- 
Uenne  de  Calvin.) 

Ilonsard  s’écrie  : 

Ail!  que  je  suis  marri  que  la  langue  frnnçoise 
Ne  puisse  s'exprimer commefaictlagregeoiscf 

(grecque) 

« l.à  Honcqiies,  François,  marchez  coura- 
geusement vers  cette  stqKTbe  cité  romtiine  . et 
des  serves  dcpoiiilli*»  d'elle  comme  vnu»  avez 
fuict  plusieurs  fois)  oimz  vos  temples  el  voa 
autel»...  FiUez-moi , san»  roiisneiice , le»  sa- 
ere-i  trésors  de  ce  temple  deljihiqiie,  amsi  que 
vous  avez  faict  aulrefoi»  » {IkibeMuy , /i/ustm- 
tion  (te  Ui  hiiif^niefrancitise  ) 

lu  esprit  d'une  Ireinia'sùpéneure,  Montaigne, 
pjcsa  diction  . ini  onerieméiiie  pour  le  temps, 
mai»  SI  riche  du  meilleur  »iié  de»  iittéialure» 
antiques,  par  se»  allure»  »i  vives  et  si  fr.mclic» 
en  toute  rencontre,  p.ir  Je  ne  sais  quelle  éner- 
gie faiiiihere  et  quelle  verve  entrainaïUe  de 
njtveté  et  de  bon  sens . exerça  »ur  notre  lan- 
gue une  influence  inralcutable  : 

« En  ranime  de  quoj  ie  |»nrle.elte»  tes 
(imes\  se  me^leni  et  confondent  Tune  en 
l'auttre  d'un  meslange  »!  universel,  quelle» 
effacent  el  ne  retrouvent  plus  la  coustiire  qm 
le»  a ibiijctès  St  on  me  presse  de  dire  pour- 
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quoy  je  l'aynioys  tA/i  Hoéiie],  ie  seus  que  cela 
Ile  su  peuU  eiprmier  qu'en  respondanl  : ■ Far- 
ce que  c'esioii  luy,  piirce  quec'estoit  moy.  » Il 
y a,  au-delà  de  tout  mon  discours  et  de  tout  ce 
que  l'en  puis  dire  particulièrement,  le  lie  sçuis 

3uelle  rorce  ineipiicalile  et  filiale,  médiatrice 
e cette  uuion.  .Nous  nous  clierriitous  avant 
que  de  nous  eatreveus.et  perdes  rappi^rts 
que  iKiUs  oyions  l'un  de  Tau  lire,  qui  fuisoyeiit  en 
iiolru  afTectiuu  plus  d'effort  que  ne  porte  la 
raison  des  ropporis  : ie  crois  par  quelque  or- 
donuoiice  du  ciel.  Nous  nous  euibrussions  pur 
iioa  noms  : et  à noslre  première  rencontre,  qui 
feust  pur  liHinrd  en  une  grande  Teste  et  coiu- 
pHiKnie  de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins, 
SI  rui^ueuz,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez 
lors  ne  nous  faut  si  proclieque  Tuii  à raullre.« 

Cet  ami  tant  regrette  de  idonlaigne,  ta  Uoe- 
tie.avaitécrit. dans  sou  traite  De  la  servitude 
volontaire  : 

• Aux  buttailles  Unt  renommées  de  Mil- 
liade»  de  Leooide,  de  Tbemislucles»  qui  ont 
este  données  deux  mille  ans  a,  et  vivent  en- 
cores  uuiuurd'liuy  aussi  fresebes  en  la  mê- 
moire  des  livres  et  des  hommes  comme  si 
c'eust  este  l'aulire  hier  qu'elles  furent  don- 
nées en  Grèce  pour  le  bien  de  Grèce  et  pour 
l'exemple  de  tout  le  monde,  qu'esl-ce  qu'on 
pense  qui  duiiua  à si  petit  nombre  de  uents, 
connue  esloieni  les  Grecs,  non  le  pouvoir, 
rouis  le  cœur  de  soubsienir  la  force  de  tant  de 
navires,  que  In  mer  mesme  en  estoit  ebungee, 
de  desfeire  tant  de  nations  qui  estoieut  en  si 
grand  nombre  que  resquadruii  des  Grecs  n'eusl 
pas  fourny,  s'il  eust  fallu,  des  capitaines  aux 
armées  des  eiinenns, sinon  qu'il  semble  qu'en 
ces  glorieux  lours-la  ce  ii'eaUnl  pas  tant  la 
batiaille  des  Grecs  contre  les  Perses , comme 
la  victoire  de  la  liberté  sur  la  domina- 
tion, ei  de  la  franclnse  sur  la  couvoitise  ? >• 

Kl  ailleurs,  en  parlant  de  lu  poésie  fran- 
çaise :«tlle  me  semble  non  pus  accous- 
tree,  mais  faicte  toute  à neuf  par  noslre  llun- 
sard,  noslre  UuU,  uostre  Dubellay,  qui  en 
cela  advanceiii  bien  tant  noslre  langue  que 
i'ose  espérer  que  bieotdt  tes  Grecs  ny  les  La- 
tins n*auront  gueres,  pour  ce'regard,  devant 
nous,  sinon  possible,  que  le  droici  d'aliiesse.  » 
tes  auteurs  de  tu  fameuse  satire  Mènippée 
(Gillot,  Florent  Cbrestieii  , Kapiu  et  Fiihou) 
contre  le  parti  de  la  Ligue  montrèrent  (150111 
ce  que  gagne  une  langue  à sortir  des  eruies 
et  des  livre.'i  pour  lutter  au  grand  air  dans 
l'arène  des  couvictiuiis  religieuses  et  des  luté- 
réts  publics: 

« ...  K faut  confesser  que  nous  sommes  pris  à 
ce  coup,  plus  serfs  et  plus  esclavei»  que  les 
cbrcstieiisen  Turquie  et  les  Juifs  en  Avignon. 
Nous  u'avons  plus  de  volume  ui  de  voix  au 
chapitre.  Nous  n avons  plus  rien  de  propre 
que  nous  puissions  dire  cela  est  mien  : tout 
est  à vous,  messieurs,  qui  nous  tenez  le  pied 
sur  la  gorge  et  qui  remplissez  nos  maisons 
de  garnisons.  Nos  privilèges  et  franchises  an- 
ciennes sont  à vau  1 eau  : noslre  hostel  de 
ville,  que  j'ai  veu  estre  l'asseuré  refuge  du 
secours  des  roys  en  leurs  urgentes  affaire-, 
est  à la  boucherie  ; noslre  cour  de  parlement 
est  nulle  : uostre  ^orbon^e  et  au  bourdel,  et 
rUniversite  devenue  sauvagiv  Maisrexiièmilé 
de  nos  mi  ères  est  qu'entre  tant  de  malheurs 
et  de  nécessitez  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
nous  plaindre,  ny  demander  secours  ; et  faut 
qu'ayants  la  mort  entre  les  dents,  uous  di- 
flous  que  nous  nous  portons  bien  , et  que 
•ommes  trop  heureux  d'esire  malheureux 
pour  si  bonne  cause,  ü Fans  qui  n'est  plus 
Fans,  mais  une  spelunque  de  bestes  farou- 
ches. une  citadelle  d't^pagllüls , Wallons  et 
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Néapoiltains,  un  asyle  et  seure  relraicte  de 
voleurs,  meurtriers  et  assas»iiialeurs,  iV  veui- 
tu  jamais  teresseulir  de  la  dignité  et  te  miu- 
veiiirqui  lu  as  esté,  au  prix  de  ce  que  tu  eb. 
ne  veux-tu  jamais  le  guurir  de  cesie  frêne». e 
qui  pour  un  légitime  et  gratieux  roy,  l'a  en- 
gendre ciuquanle  roytelets  et  cinquante  ty- 
rans? Te  voila  aux  fers,  te  voilé  en  l'inqiiibi- 
tioii  d'Espagne  , pius  intolérable  mille  fuis  et 
plus  dure  a supporter  aux  esprits  nez  Itbies 
et  francs,  comme  sont  les  Français,  que  les 
plus  cruelles  morts , dont  les  Espagnols  se 
sauroyent  adviser..  .» 

Notre  langue,  au  seizième  siècle,  est  tonte 
hérissée  de  lalinismi  s,  et  iiiéiue  cln  z llabe- 
lais,  d'ailleurs  grand  adversaire  de  eut  aUu-  : 
Amyot,  dans  sa  traduction  de  Plutarque,  lui 
restiiua  l'aisauce  des  tours  et  quelque  chose 
des  grâces  helléniques. 

« 11  esioit  la  sur  le  seoir  quand  il  \Coriolan) 
y arriva  \ù  AntîuJn),  et  y eut  plusieurs  gens 
qui  le  reiiromreient  par  les  rues,  mais  per- 
souiieiie  ie  reoogneut.  Ainsi  s'en  alla  il  dmii  h 
la  maison  de  Tullus  . là  où  de  pnmsault  il 
entra  iusques  uu  fouyer,  et  illcc  s'asseit  sans 
dire  mot  a personne.  aiaiU  le  uisage  couuert 
et  la  leste  atfubice  : de  quuy  ceulx  de  la  inai- 
soQ  furent  bien  esbahis,  et  neantmoins  ne 
i'ozerent  faire  leuer:car  encore  qu'il  se  ca- 
rbüst , Si  recoguoissoit  on  ne  sçays  quuy  de 
dignité  en  sa  coiit»'Uunce  et  en  son  silence,  et 
s'eu  allèrent  dire  à Tullus,  qui  souppoii,  ceate 
esirauge  façon  de  faire.  Tullus  se  leua  lucon- 
lioeiii  de  table,  et  s'eu  allant  dtuers  luy. 
luy  demanda  qui  il  esloit,  et  quelle  chose  il 
deinandoil.  Alors  Marcius  se  dcbouscha,  et 
apres  auoir  dernouré  un  peu  de  temps  sans 
respondre,  luy  dit  : Si  tu  ne  me  cogiiois  point 
encore,  Tullus,  et  ne  crois  point  à meveoir, 
que  le  sois  ceiuy  q >e  la  suis  , il  est  force  que 
ie  medecelie,  et  me  descouvre  moy  mesioe. 
Je  suis  Gnius  Marlius,  qui  ay  fait  et  à loy  en 

arlicuiier,  et  a tous  les  Voisques  en  génerot, 

üuucoup  de  mauix  . lesqueU  le  ne  puis  mer 
pour  le  surnom  de  Coriotnius  que  iVn  porte  : 
car  le  n'ay  recueitly  autre  fruict , ny  autre 
recompense  de  tant' de  trauaux  quej'ayeu- 
durez  ny  de  tant  de  dangers  ausqut-lz  ic  me 
suis  exposé,  que  ce  surnom,  lequel  tesmoigne 
la  malucillanceque  uous  deuez  avoir  encon- 
tre moy  : il  ne  m'est  demoure  que  cela  seu- 
lemeiU.  Tout  le  reste  m a esté  este  par  l'enuie 
et  roullrage  du  peuple  romain  , et  par  la 
laschete  de  la  noblesse  et  def  magistrats  qui 
m'ont  ohandonnè,  et  m'ont  souffert  de  rhas- 
8€r  en  exil  , de  maniéré  que  j'ay  esté  con- 
traint de  recourir  comme  humble  supplirant 
à ton  fouyer  , non  ia  pour  sauuer  et  asseurer 
mnuie,  mais  pour  le  désir  que  j'ay  de  me 
venger  de  ceulx  qui  m'ont  ainsi  chasse  , ce 
que  ie  commence  desia  à faire,  en  mettant 
ma  personne  entre  les  mains.  Forquoy  si  tu 
as  cueur  de  te  ressentir  ïamais  des  domma- 
ges que  t'ont  fait  tes  ennemis,  sers  loi  main- 
tenant, ie  te  prie,  de  rocs  calamitez  , et  fais 
en  sorte  que  mon  adversité  suit  la  commune 
prospérité  de  tous  les  VoUques,  en  t'a-seurant 
que  le  feray  la  guerre*  encore  niieuli  pour 
uous.queiene  Tay  jusqu^'s  icy  faille  contre 
uous,  d'aullant  que  mieulx  la  peouent  faire 
ceulx  qui  cognoisserit  les  affaires  des  ennemis 
que  ceulx  qui  n*y  rognoissent  rien.  Mais  si  d'a- 
uenture  tu  le  rends  et  es  las  de  plus  tenter  la 
fortune,  aussi  suls-Je  quant  à moy  las  de  plus 
uiure , et  ne  seroit  point  sagement  fait  à 
toy  , de  sauuer  la  uteàunqui  ladis  t'estoit 
mortel  ennemy  . et  qui  maintenant  ne  le 
sçauroit  plus  de  rieu  proUler  ne  seruir.  ■ 
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ToUuB  ayant  ouy  ci>s  propos  , en  fut  mervell- 
leiisement  aise  , et  luy  tourliaiit  en  \n  main  . 
luy  du  : « l.iei)e>ioi.  Martius,  et  aies  bon  rou- 
rH|{e.  car  tu  nous  apportes  un  urand  bien  en 
le  donnant  a nous  : au  moyen  de  quoy  tu  dois 
esperer  de  plug  (grandes  choses  de  la  coinmu* 
iiauie  des  Voisques.  * Si  le  festoya  pour  lors  » 
et  luy  feu  bonne  clière;  sons  autrement  par- 
ler d'affaires  : mais  aux  jours  eiisuyvans  puis 
après , Ils  commencèrent  â consulter  entre 
eulx  des  moiens  de  faire  la  guerre.  » (Trad.  de 
Flutarque  par  Amyot  ) 

En  France,  le  triomphe  de  la  monarchio 
conféra  de  bonne  heure  le  monopole  du  goht 
à iiac  seule  ville.  De  là  dans  notre  langue  et 
dans  notre  liiterature,  celle  tendance  con- 
stante et  rigoureuse  à ruiiilé  et  à la  régnla- 
rilé,  que  les  nattons  étrangères,  pour  la  plu- 
par  depourrues  de  ces  qualités,  ont  dû  trourer 
excessive. 

Aluis  quelle  que  soit  la  perfection  de  notre 
royal  langage  au  XVII*  siècle,  il  est  imfvossible 
de  lire  Italvelais  et  Amyot  sans  regretter  un 
peu  ce  vieil  et  pui.ssant  idiome  de  nos  ^res, 
81  vigoureux  et  si  rapide,  si  flexible  , si  divers 
et  toujours  admirable. 

Au  XVI*  siècle,  Henri  Estienne,  pour  faire 
valoir  l'abondance  de  la  langue,  faisant  une 
liste  des  mots  français  qui  Mgmtlent  nvar/", 
en  comptait  Jusou'a  onze  ou  doute  qui  sont  : 
avaricieuXy  échars,  taquin,  trop-tenant, 
chiche,  chiche^iiain,  pitise-matKe,  rade- 
denare,  serre-denier,  pleure-pain,  serre- 
miette. 

Il  est  trop  vrai  que  la  tangue  s'appauvrit  en 
s’ennoblissant,  et  Voltaire  a pu  dire  depuis 
avec  Justesse  : « Notre  tangue  est  une  gueuse 
flère;  il  faut  lui  faire  raumOne  maigre  elle.  » 

Balzac  a_  été  long'temps  regardé  comme  le 
père  de  l'Elivqiience  française  et  le  précurseur 
de  l'école  de  Fort-llovrtl.  Il  sentit  un  des  pre- 
miers en  France  qu'il  y avait  pour  notre 
langue  naissante  deux  dangers  é craindre; 
c'était  ou  d'élre  emportée  sans  retour  vers 
l'antiqiiité  pur  le  mouvement  de  la  Henais- 
sa lice  et  d’f  perdre  son  inf^t^nuiré,  ou  d’élre 
asservie  et  absorbée  par  les  langues  du  Midi, 
dont  la  lilleraiure,  déjà  brillante,  était  pour 
la  DÛtre  un  appât  jvertide  L’aventureux  lioii- 
sard  avait  échoué  sur  le  premier  ei'ueil,  et  on 
n'élait  pas  encore  revenu  de  l'admiration  fa- 
naiique  qu'il  avait  d'ahord  inspirée.  Diverses 
causes  avaient  poussé  la  cour  et  l'aristocratie 
française  vers  le  second  écueil,  la  confusion 
de  la  langue  nationale  avec  les  langues  du 
Midi.  La  langue  de  la  cour  fut  iin  moment 
UQ  véritable  Jargon  inélé  de  10011*8  sortes 
d'éléments  divers,  dont  ta  Pompe  fuuehre  de 
P’oiture,  composée  quelques  années  plus 
tard  par  Sarrasin,  peut  donner  une  assez  Juste 
idee.  Hnlxac  osa  croire  que  notre  langue,  dé- 
gagée de  toute  imtlHiion  étrangère,  était  un 
instrument  déjà  sufUsnmnient  parfait  pour 
créer  des  chefs-d*a‘u\re  comparables  à ceux 
des  anciens,  et  il  réagit  surtout  rnnire  le  goùl 
de  son  temps  pour  les  concetti  italiens  et 
pour  renfliire  espagnole. 

Richelieu  écrivait  à Balzac:  * Je  veux  que 
vous  nreii  fassiez  reproche,  si  vous  n'avez  le 
coiileriiement  de  voir  que  ce  que  vous  ferez 
sera  loue  et  estimé  de  ceux  même  qui  vou- 
draient avoir  occasion  de  le  blâmer.  • 

Bolzac  donna  du  nombre  et  de  l'harmonie 
à la  prose  frauçaisé,  mais  il  ne  sut  pas  tou- 
jours éviter  dans  ses  écrits  les  defaiit-s  dont  il 
contribua  à guérir  ses  coniemi>orani8  : l'nf 
fectaiion  du  bel-espritet  l'emphase.  Un  écri- 
vain de  ce  temps,  eu  voulaut  le  louer,  a fait 
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une  critique  piquante  de  sa  maniéré  : • lu 
bouquet,  sVcne-l-il , une  paire  de  gains, 
une  affaire  d‘un  escu  ne  luy  rournisseiii  p.«s 
moins  de  quoy  plaire  que  toute  ia  gloire  et 
toute  la  grandeur  des  KomaiiH.  n 
• Il  faut  lire  Raixac.  dit  Ikiuliours.  il  y a 
beaucoup  ü gagner  dans  son  commerce  ; mats 
on  courrait  grand  risque  de  mal  parler  à 
vouloir  parler  aus-«t  bleu  que  lui.  • Néau- 
moins  bdizac.  dans  certains  hujeis  reli- 
gieux, s'est  élevé  Jusqu'à  la  simplicité. 

Celte  époque  est  celle  des  consciences  timo- 
rées en  fait  de  langage;  elle  rappelle  le 
c«//onA7ri«' espagnol  et  \'euphui.\'me  anglais. 
En  travaillant  SI  obstinéiiieul  à bien  parler, 
le  graiiimoirien  Vaugelas,  le  traducteur  d'A- 
hlnncourl.  l'avocat  Faim,  le  philologue  Mé- 
nagé oubliaient  trop  parfois  que  c'est  la  pen- 
sée qui  elèveel  embellit  la  parole 
l'orgueilleux  Balzac  écrivait  à Vaugelas  : 
«la  bonne  opiiiioii  que  vous  avez  de  moi 
fait  plus  de  li  iiiuiiié  de  mon  inénie  ..  les 
reines  viendront  des  eilréiniiés  du  monde 
pour  essayer  les  plaisirs  qu'il  y a en  votre 
conversation . et  vous  serez  le  troisième, 
après  Salomon  e Alexaudre,  qui  les  aurez 
fait  venir  de  si  loin.  ■> 

Vaugelas  iiiniirui  en  16-tO.  sept  années  avant 
les  premières  Provinciales. 

le  poète  Malherbe  (mort  en  tC28  ) avait 
beaucoup  conlribné , selon  l'exprekSioa  du 
Balzac,  à déf^asconner  la  cour. 

Un  prêtre  represeniaul  à Malherbe  mou- 
rant le  bonheur  de  l'autre  vie  en  termes  peu 
choisis,  le  vieux  puriste  s'écriait  : « Ne  m'eu 
pf<rlez  plijH.  votre  mauvais  style  m'en  dé- 
goûterait » 

la  gloire  de  Déscarles  comme  écrivain  se- 
rait plus  grande  si  sa  gloire  de  penseur  était 
moindre. 

C'est  eu  <r>.lô  que  le  grand  lUchelien  insti- 
tua rAcademie-Fraiiçaise,  pour*  établir  des 
régies  certaines  de  la  langue  et  rendre  le 
langage  français  non-senlemeiit  élégant,  mais 
capable  de  trailer  tous  les  ans  et  toutes  les 
sciences.  » 

Vers  l()50,  Pelisson  disait  encore  : « Nos  au- 
teurs les  plus  élégants  et  tes  plua  polis  devien- 
nent barbares  en  peu  d'antiees.  « 
les  premiiT.s  académiciens,  ces  nuvrier.t 
en  paroles  travaillant  n t'exaltutinn  de  la 
France,  connue  lU  s'appelaient  eux-mémes, 
promirent  à louis  .\IV,  dans  leur  naUenihoii- 
aiasme,  « de  rendre  immortels  tous  les  mois 
et  toutes  les  syllabes  consacrés  à la  gloire  de 
leur  auguste  protecteur.  » 

« Pendant  que  l'Academie  faisait  son  dic- 
tionnaire. dit  M.  Vilieiiiatn  , tout  le  monde 
faisait  In  langue  » 

Bossuet  voyait  dans  l'Académie  : « Un  Con- 
seil kouveraiii  et  perpétuel  dont  le  eredit, 
établi  sur  rapprobation  publique,  i>eiit  repri- 
im-r  les  bizarreries  de  l'usage  et  tempérer  les 
dérèglements  de  cet  empire  trop  populaire.  « 
Fiirelière  raconte  que  la  Foiilaiiie,  SNsidu, 
comme  on  sait , aux  «eances  de  r.vcademie  , 
bien  qu'il  prit  souvent  , pour  s'y  rendre  . le 
chemin  le  plus  long,  ne  iKiiivait  Jamais  par- 
venir à faire  admettre  dans  le  dictionnaire  I s 
mots  de  sa  connaissance,  ceux  qiii*  lui  souf- 
flsieut  impudemment  à l'oreille.  Jusque  dans 
ie  sanciiiaiie  classique,  ses  vieux  amis  Marot 
ei  Itabelais. 

lu  iiiélunl  la  philosophie  à ta  religion  . et 
tnàtcs  deux  a la  science  et  sux  lettres  , l’il- 
lustre école  de  Port-tioyal  rapprocha  la  lnn« 
gue  française  des  sources  antiques,  et  ramena 
Fort  rt'em/e  à Part  de  penser.  , 

Le  iiiailre  de  Racine,  laucelot,  #éjè  connu 
AI 
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përdC8  trn\aui  ctitiniables  Kur  les  deux  lnn> 
t(ues  nimeMiies , écrivit  sou-»  la  dictee  du 
Kruiid  Aniauld  , l'Ame  de  l’urt-Koy>>t , celle 
Logique  el  celle  ümiimmire  geneidle  si  Jus- 
lemeul  célébrés,  a celle ecoie  liliiàlre  appur- 
tieDiient  les  irMvnu»  de  Duguet.  d'uu  l.tienl 
aussi  pur  que  sa  doclruie;  du  prufoud  ulei 
de  Le  Uuliie,  u>ocal  célébré,  qui  renonça  a 
l'éclat  eia  la  fortune  pour  s'ensevelir  dans 
les  unies  travaux  des  sulilaircb;  de  son  frere, 
l.e  Maître  de  Sin  y.  excetleiil  iraducieur  de  la 
Bible,  de  V Imitation  el  des  (kimedies  de  le- 
rence  ; de  gut'snel.  adiiiirabk*  citiinnenlaleur 
du  Nuuveau-'lestamcnl  ; enlin  du  Pascal. 

Le  pro'Jigieut  geme  de  Pascal  liin  la  langue 
auiaiu  qu'uiie  langue  peui  êtrtf  llioe,  dans  ces 
iiuiiiurielles  l^ixivinciules,  où  il  prend  sui- 
cessiveiueiU , sans  le  iiioindre  effort  apparent 
Pt  avec  la  même  supenonlet  tuus  les  ions  de 
l’éloquence. 

Depuis  Pascal,  Descartes  et  Corneille,  la 
langue  française  est  la  luénie , c'esi-a-dire 
egaieoienl  intelligible,  quoiqu’elle  ait  beau- 
coup cUange  pour  riinaginaliuii  et  le  goût. 

« L'esprit  huinaiii , dit  .M.  de  Tuileyraud  , 

auoiqu'enlralué  sans  ce»se  par  sa  nature  vers 
e nouvelles  découvertes,  semble  néanmoins 
procéder  par  crises.  11  est  des  époques  où  il 
se  seul  parlirulieruiueiit  tourmeiiié  tiu  besoin 
d'enfauler  et  de  produire;  d'autres  ou  . sa- 
lisf.iit  de  ses  conquéies  , il  parali  plus  occupé 
de  mettre  ordre  a ses  ^lcUe^>us  que  de  les 
accroître.  Le  dii-sepiieine  siècle  fut  une  de 
ces  époques  foriunees;  IVspnt  liumam,  en- 
touré des  trésors  que  rimpnmene  avait  mis 
à sa  dispo^ilion,  s'arrêta  puurjouir  de  ce  ma> 
oiüque  bériicige ; loul  eniter  à la  culture 
es  lellrv^set  des  ans.  il  mit  sa  gloire  et  son 
bonbeur  à embellir  un  ordre  social  qui  suf- 
fisait a ses  vues.  Mais  , apres  que  le  grand 
Miecle  de  Louis  XI v eut  epuise  celle  mine 
fécondé,  ou  s'eioient  retrouvées  toutes  les 
richesses  de  rantiquiie.  il  fallut  ctierclier 
ailleurs  de  nouveaux  alimenisa  raciiviié  de 
l'esprit  buiiiain  ; il  ne  les  trouva  que  dans  les 
études  spéculatives  qui  emhrassnit  tout  l'a- 
venir,  el  dont  les  limites  suni  inconnues; 
c'e>t  dans  ces  dispositions  que  s'ouvnt  le 
dix-buitienie  siècle,  qui  dev  >it  si  peu  res- 
sembler au  precedenl.  Ainni,  le  Télémaque 
fut  remplace  par  VEsprit  des  /o/.v,  et  Pt>ri- 
Royal  par  VEncyctopé<lie.  *»  (Disc,  sur  la 
liberté  de  la  presse,  IK'jl.) 

Dans  U France  du  dix-iiuiliéme  siècle,  la 
eorrespondance  intime  de  la  pe  tsee  et  de  l'his- 
toire, que  nous  signalions  comme  le  prin- 
cipal caractère  de  la  civiIimiImmi  früiiçHise, 
eai  SI  visible,  l'eiplusion  des  idees  dons  les 
faits  fui  SI  violtnile,  elle  est  si  umverselle- 
nient  admirée  qu'il  serait  superflu  d'insister 
davantage. 

Et  pourtant  de  l>ons  esprits  s'obstinent  à 
peu^e^  qu'avec  Louis  XIV  s’en  elHit  nLee  la 
littérature  rranç.mvt*  véritablement  littéraire, 
c'esl-b-dire  deMiiteressée  ei  pure  Selon  eux  , 
long-temps  souveraine , elle  .ivoii  ele  à eile- 
niéuie  son  but  ; elle  se  fit  vasside  et  ne  fut 
plu^  qu'un  insiruiiieiit  ; l'ideaic  beauté  s'é- 
clipsa el  (Il  place  a Tulile. 

Le  XV III*  siei'le  est  le  siècle  de  la  Prose. 
Eu  perdant  quelque  chose  en  grâce  el  en 
simplicité,  la  langue  de  Pascal,  de  Fénelon 
el  de  Hossiiet  nous  semble  avoir  acqui'i  tour  ô 
tour,  sous  In  plume  de  Voltaire  , de  Montes- 
quieu, de  Rufidn  et  de  Bousseau,  un  degré  de 
plus  de  précision  , de  linesKe  . de  régulante  , 
dencliea»e.  d'barmonie  el  d'habilele  oratoire. 
Mais  un  goût  plus  sévère  trouverait  peut 
être  que  ce  degré  de  plus  fût  un  degré  de  lrt)p 
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« IHoIre  prose,  du  M l.emontey.  s'arrêta  an 
point  ou,  irciaiit  ni  bachee.  m périodique, 
elle  devint  l'itistromeiit  de  la  pensée  le  plu» 
souple  et  le  plus  élégant  , et  acquit,  smis  lu 
plume  des  grands  ecnvaine  du  ilix-builioirie 
siede,  la  meme  perfeclion  où  Itarine  el  Boi- 
leau avaient  eieve  la  langue  |K>eiique.  • 
llisToini^.  — «>  Avec  le  monde  a l'omiiienre 
une  guerre  qui  duit  finir  avec  le  iiiuiide,  t-l 
pas  avHiii,  celle  de  l’bomme  contre  la  uatuiv, 
de  l'esprit  contre  la  mntiere,  de  la  lil>erio 
etnitre  lu  futalite.  L'Iustoire  n'est  pas  outre 
cboAüi|ue  le  reçu  de  cette  lulie.  ••  M.  vnciiectT. 

« Il  faut,  dit  M.  V.  Loiisiii.que  l'blsioiie  soit 
ce  qu'elle  doit  être,  et  qu'elle  s'arrête  dan» 
ses  pi  optes  limites;  ces  liimtessoiit  les  liuiiiea 
mêmes  qui  séparent  les  evenemenU  el  tes  faits 
du  monde  extérieur  et  reel  des  eveneineiits  et 
des  faits  du  monde  invikibte  des  idées  m 
« Dans  nus  temps  mmlernes,  uvaiii  Voltaire 
et  lu  reiioviiiion  historique  qu'il  a faite,  ei  que 
Uuiiiea  suivie,  trois  huiiimea  lUe  panii>a<-ni 
avoir  laisse  une  trace  profonde  dans  la  car- 
rière de  l'hisioire,  Macliiavel,  de  Thou,  Bos- 
suet. Ces  trois  hommes  sont  trois  lypes  prodi- 
gieusement divers;  et  aucun  d'eux,  ce  me 
Semble.  n't'St  le  lvi>e  qui  couvieodrait  A noire 
époque.  H M.  VillkMxIX. 

«L'Iiisioire  nuiionale  est  pour  tous  les  huiii- 
niesdu  même  pays  une  sorte  de  prupneiecum- 
Uiune;  c'est  une' portion  du  pairinioine  moiat 
que  ch'ique  gcneialion  qui  disparaU  légué  a 
celle  qui  la  remplace;  aucune  ne  doit  la 
transiuelire  telle  qu  elle  l'a  reçue,  mais  toutes 
uni  pour  devoir  d'y  ujouier  quelque  chose  en 
cerlilude  et  en  clarté.  » M.  Aco.  Tim;ftRV. 

U Depuis  un  demi-siecle,  a dit  encore  excei- 
lemmeiil  le  même  écrivain  , nous  nuus  lais- 
son»  bulloUer  sans  relâche  par  le  veut  des 
idees  ; le  temps  scraii  venu  d'asseoir  nos  con- 
victions sur  une  hase  , nuu-seulement  logi- 
que, mais  encore  hiaiorique  ; de  ue  plu»  nous 
en  tenir,  hoiimies  de  théorie,  à la  rai»on 
pure  de  l'Assemblee  consiituanle  , ou  , boiii- 
uies  de  pratique,  à reipérience  d'hier.  » 

Il  n'y  a pas  en  Europe  une  litteraiure  aussi 
riche  que  celle  de  la  Fruucu  en  iiKmumeiilH 
historiques  aulhenliques.  en  chroniques  et  en 
mémoires;  ei  peoi-eire  ieceleste  Empire,  la 
Chine,  pourrait  seul  au  monde  offrir  en  ce 
genre  quelque  chose  de  comparable. 

Nous  l'avons  dit , l'unique  culture  de  noire 
pays  , Jusqu'au  dou/ieme  siècle,  a ele  latine; 
et  cüuime  du  latm  est  sortie  la  langue  fran- 
çaise , de  même  la  ItUerature  française  est 
«orite  d'une  litleratuie  latine  anterieure . et 
lie  s'en  est  dcLichee  que  graduellemeiit  el 
comme  à regret.  î^utis  ne  pouvons  qu’essayer 
d'enuinerer  loutes  ces  rirlie»se»  , tant  latines 
que  romanes  et  françaises  , et  iiikjs  le  ferons  , 
autiiiit  que  possible  , dans  l'ordre  cliruno- 
lugique.  Presque  toutes  ces  chroniques  ont 
été  écrites  par  des  auteurs  conteuiporaiii»  di*!» 
éveuenients. 

La  ctiroiiiqiie  Inline  de  l'évêque  .Marius, 
qui  va  de  4.Ÿ5  à blU),  fut  rontiniiLV  par  un  au- 
teur ononyme;  celle  du  comte  Man-eUin  va  de 
53b  a 55H  ; celle  de  Jean  , abbé  de  Biclare,  de 
560  à 5'JU,  I Voy.  dont  Bouquet  , llecuuil  des 
historiens  des  Gaules  et  do  la  France,  t.  3 | 

Les  textes  des  lois  salique,  ripuaire  , bour- 
ginuiiumie,  et  celui  de  la  loi  des  WiMgulh», 
mis  en  lumière  vers  le  seizième  siecle . sont 
pnibablemeiit  antérieurs  nu  sixième  |Ü.  Bou- 
quet. t 2.) 

l'Ilistifite  ecclésiastique  des  Francs,  de 
Gréf^oireile  Tours  (ne  en  539,  mort  eu  503| , 
est  le  monument  le  plus  importani  de  la  pe* 
tiode  mérov  ingieune.  Elle  cnmtuehco  a U 
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mort  desninl  Marlio  , en  377,  et  s'arrête  a 
l'an  591  ICoHecl.,  Guiztii,  t.  t et  2 ) 

.Nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  chroni- 
queurs du  moyen  ôpe,  et  notamment  Gre- 
ifuire  de  Tours,  ne  font  qu  iiinter  et  coulinuer 
leurs  prédécesseurs  païens.  Au  fond  , la  trn- 
ditiou  latine  n'est  pas  morte  en  Gaule;  elle 
a passe  dans  les  clercs,  et  la  ronnnence  celle 
itmlaiion  qui  lie  le  monde  moderne  au 
inonde  ancien,  et  qui  detail  plus  lard  se  ma- 
nifester avec  uinl  d'eclat. 

GeurKPs  t'Iorenlius,  qui  prit  de  son  bisaïeul, 
évéque  de  I. ancres,  le  nom  de  Grégoire, 
uaquil  le  30  nov.  539,  en  Auvergne,  au  sein 
de  l’une  de  ces  familles  sénatoriales  , cointiie 
Il  du  lui-méiiie.  qui  représeniaieni  l'anlique 
aristocratie  du  pays.  Klu  evéque  de  Tours 
vers  r>73.  il  lesida  presque  conslainment  dans 
cette  villeJUsqu’A  >^{|  rimrl,  arrivée  en  593,  au 
retour  d'ilii  voyaKC  à Home. 

U Je  ne  m'occupe  point,  dit  Gféffoire.  de  la 
fuite  de  Saturne,  ni  de  lu  colère  de  Junon,  ni 
des  adultères  de  Jupiter;  je  méprisé  toutes 
ces  choses  qui  turnb*  iit  en  ruines  , et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines,  aux 
miracles  de  l'bvangile.  » 

Mais  plus  loin , te  bon  évéque  déplore 
naïvement  la  chute  des  etudes  libérales;  il 
admire  la  littérature  antique  et , malgré  son 
faible  talent  , il  se  flatte  de  I0  continuer.  Il 
y B dans  cet  ouvrage  , si  défectueux  sous  le 
rapport  du  plan  et  du  style,  un  assez  grand 
mérite  de  narration  et  une  intelligeuce  assez 
line  des  homines. 

AU  sujet  des  évêques  qui  applaudissaient 
avec  transport  ô la  ronversion  de  C.Ioms  et 
qui  appelaiem  par  leurs  vœux  le  triomphe  dé- 
Miiitif  des  hordes  franques,  Grégoire  écrit  celle 
ligne  expre&Mve  : « l orsque  la  terreur  du  nom 
franc  commençait  h résonner  dans  ce  pavs 
et  que  (ot4S  désiraient  ardemment  leur  lê- 
gne.  * C'eiiiil  là,  en  effet , le  vœu  secret  do 
tout  le  clergé  orthodoxe  soumis  aux  princes 
ariens. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer,  en 
lisant  nos  premiers  chroniqueurs,  Grégoire 
de  Tours,  par  exemple,  que  dnns  le<  Gaules  du 
cinquième  et  du  sixième  siècles,  les  noms 
des  grands  dignitaires  dans  l'armee  . l’eglise 
et  radmiinsirulion  , sont  presque  tous  francs 
en  deçà  de  la  hoire,  et  au  conlraire  tous 
d'origine  latine  en  Frovence,  en  Au>ergne, 
en  un  mot  de  l'antre  cô*e  de  la  Loire,  où  l’iu- 
vaMon  avait  moins  pénétré. 

On  trouve  une  fois,  dans  Grégoire  de  Tours, 
les  mols/rancf  /n^rtinus,  servant  A désigner 
généralement  ceux  que  leur  qualité  d'boni- 
tuet»  libres  exemptaienl  de  tout  tribu  public  ; 
mais  homme  d'origine  gallo-romaine,  Gré- 
goire. selon  M.  Aug.  Thierrv,  employait  là 
une  formule  que  les  Francs  eux-méiiies  n'ad- 
meilaient  point.  A l'époque  de  la  conquête,  le 
nom  nslioual  n'élutt  porté  que  par  les  Fraiira 
pleinement  libres;  les  autres,  non  proprié- 
taires et  femiier.s.  sont  nommés  litesi  le 
nom  de  Homauiy  au  conlraire,  n'appartenait 
pas  Siuleiuent  à des  hommes  libres,  mais 
aussi  à des  colons  et  h des  ouvriers  chargés  de 
redevances  qunsi-serviles. 

Le  texte  de  Grégoire  de  Tours  est  vérila- 
lilcmeiit,  comme  Fa  dît  un  hislorion  du  dix- 
seplième  sièele,  Adrien  de  Valois,  « tout  le 
fond  de  notre  histoire  nostnt  hixtonuf 
veUtt  fumius  est.  n 

Les  Gestes  des  rois  des  Francs,  par  Ro- 
ricon  , ouvrage  qui  va  depuis  les  roinmenee- 
fiienls  fabuleux  de  1a  monarchie  ( l'arrivée  de 
râris),  jusqu'à  la  mort  de  Clovis,  sont  du  sep- 
tième siècle  — î.es  \nnales  de  saint  Nazaire, 


qui  vont  de  707  à 790,  offrent  d'inléreaaaots 
details  sur  la  première  race  |D.  Bouquet,  i.  2 1 
('hrontque\Mxne<\{i  Bourguignon  f'rr- 
fiéffaire.<\\i\  vivait  vers  le  milieu  du  septième 
siecle,  s arrête  à l'an  6il.  (Col.  Guizot,  t.  2.1 
<m  a du  même  auteur  un  abrégé  de  Grégoire 
de  Tours.  (D.  Bouquet,  I.  2.| 

Frédegaire  est  irés-inférienr  à Grégoire  de 
Tours,  qui  offre  encore  de  loin  en  loin  quel- 
ques traces  de  goût.  Moine  barbare,  if  n’a 
plus  aucune  espece  de  mente  litléraire,  mais 
il  svnt  du  moins  la  derndence  intellectuelle 
de  son  temps  : • On  ne  puise  qu’avec  peine , 
dil-il,  dans  une  source  qui  ne  mule  pas  tou- 
jours ; mainteunnt  le  monde  vieillit  et  le 
tranrhanl  de  l'esprit  s'émousse  en  nous;  nul 
homme  de  ce  lenips  n’est  égal  aux  oraleura 
des  temps  passés  et  n’ose  même  y prétendre.  » 
Après  Fredégiiire,  ce  regret  même  cesse,  et 
tout  souvenir  du  monde  romain  disparaît. 

La  Vie  de  Dagobert  l*r.  par  nu  moine  de 
«aint-Dcms,  est  un  pHiiégyrique,  vans  doute 
à peu  prés  ronti-inr<ornin  du  monarque  qu’il 
Célébré.  Elle  va  de  fin)  à C5I  ICnI.  Guizot.,  t.  2.1 
Les  fameiisfH  fornuiiesde  Matciilfe  sont-elles 
du  septième,  du  huitième  ou  du  neuvième  siè- 
cle? I D.  noiic|.,  t 2. 1 

La  Vie  de  saint  Léger,  évêque  d’Autun,  sans 
laquelle  l'hisloiredes  Mérovingjen>seraitpres- 
ue  iiiiiiteiligihie  de  l’an  6T>0à  fiSB.  est  l’ouvrage 
'un  moine  conieni|K)riiin  de  saint  Léger.  Elle 
va  de  Clfi  A fi'8.  (Col.  Guizot,  l.  2.) 

Le  Mil*  siècle  est  plus  riche  en  documents 
historiques  On  y voil  minmenrer  plusieurs 
chroniques  de  riionastèri‘s  continuées  depuis, 
et  parmi  lesquetics  nous  citerons:  d’anciennes 
annales  retrouvées  par  Pelau  et  portant  pour 
ceite  raison  le  nom  de  Petaviennes,  ollant  de 
708  à 799  I I)  Houq.,  t.  2i;  d’aiilres  annales 
decouvcrle»  par  dn  Tillel  et  appelées  TH~ 
lien  nés.  de  70S  à 808  (Ihid.l. 

On  a d'Krrliainhert  doni  on  ne  sait  rien, si 
ce  n'est  qu  il  vivait  sous  Charh s-Marlel,  un 
important  fragment  de  chtoiiiq  .e  qui  va  de 
üM  A ::n.  (o.  nonq.  1.  2.} 

L'histoire  semble  vmiluir  renaître  avec  Char- 
lemagne. Dons  les  meilleures  chroniques  l’io- 
fliicnre  de  l'antiquité  païenne  repaniit  çA  et 
IA;  un  y reiniuve  de  loin  en  loin  rimitalton  des 
écrivains  grecs  et  latins,  ce  qui  n arriv*-  Jamais 
dans  les  genres  purement  clirétiens.  les  Ser- 
mons et  siirlout  les  Légendes. Voy.  col.  9.30 et 931. 

I es  Annales  attribuées  A Eginhnrd  vont  de 
7A0A  801 . Ona  aussi  de  \munç  f ie  de  Charte- 
maf'ue.  où  l’aiiletir  imite  Suétone,  heureuse- 
ment pour  nous,  puisque  celle  imitation  nous 
a valu  un  portrait  détaillé  de  Charlemagne. 
|CoI.  Guiiui,  I.  .3.1 

II  faut  ajouter  aux  monuments  du  huitième 
siècle  quelques  chroniques  sans  importaure 
littéraire,  mais  dans  lesquelles  on  trouve  çâ 
et  IA  quelques  f ils  précieux.  I D.  B , l.  2.)  La 
plus  digne  d'alteniion  est  celle  de  {'.Anonyme 
dfj4ustrasie.  \ D.  B.,  l.  5.  ) 

Les  Annales  des  Francs,  commencées  au 
huitième  siècU; , furent  achevées  daoi  le 
neuvième.  (D  Bouq.,  t.  2.) 

Le  IX*  siècle  nous  offre  un  plus  grand  nom- 
hre  de  monuments: 

La  Vie  de  f'epiii-le-Vieiix , composée  peut- 
être  un  neuvième,  peiil-éire  au  douxième 
Mecle.  Elle  va  de  022  à 752.  G'esl  un  ccrii  de 
quelques  pages  qui  semble  tiré  d'ancieiis  tra- 
vaux aujourd’hui  perdus.  I Col.  Guizot,  t.  3.) 

Les  Faits  et  f^estes  de  Charlemagne,  par 
iiu  moine  de  S.iint-Gall  qui  dut  ecnie  vers  884: 
r'est  un  des  monumeniH  les  moins  groves  et  le» 
plus  xpiriltiels  de  ce  temp>.  { Cul.  Guizot,  l.  3 ) 
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on  a aussi  unu  Vie  de  Chai  les.  par  un  motne 
d'Angoiiléme.  1 1>.  U , t.  2.) 

l e ttonihredes  ossemhléi's  nntionnies  péné- 
rales  tenues  eu  divers  lieux,  sous  le  règne  de 
Oliarlemapne  , de  Tan  770  à l’an  8t:t , cl  ex- 
presscnient  meniionnèespnr  les  chroniqueurs, 
nes'elcve  pjis  6 moins  de  35. 

I.a  Vie  de  Louis-le-Dôbonitairc,  par  Thepan, 
ouvrope  dans  lequel,  au  Jupement  de  celui 
qui  Tu  continué.  Wallüfnd  Stnibon,  le  vrai 
se  fait  plusseutir  que  l'agréable.  (Col.  Guizot, 
t.  3.  ) 

Un  auteur  inconnu  qu’on  nomme  d'ordi- 
nnlre  l’AsIronome,  lequel  écrivait  dons  le  neu- 
vième siècle,  a laissé  une  Vie  de  Louis  I.  IVila 
llliidowici  l'it  imperatoris  Caroli  magni  lllii.) 
K'id.  Cuizol,  1 3) 

on  a d’Krmold-le-Noirou  Nipel,  un  poème 
des  Gestes  de  Louis-le-Pieux,  qui  n’a  qu’une 
valeur  historique;  il  va  de  781  à 826.  date  pro- 
bable de  sa  coinpositiou.  (Col.  Guizot,  t 4 ) 

.Ntthnrd,  petit  lils  de  Charlemapne,  a laissé 
une  histoire  des  dissensions  desUls  de  I.ouis- 
le-Débonnoire,  laquelle  commence  à 814.  (Col. 
Guizot,  t.  3.) 

On  a un  récit  détaillé  de  la  déposition 
d'Kbbon.  par  ilincniar.  (D.  llonq.,  t.  6.i 

(Jn  précieux  écrit  sur  le  divorce  de  l.olhaire 
et  de  Ttieiitberge.  — La  Justiücaiion  d’Cbbon 
par  lui-tnéine  — La  narration  de  la  dèposi- 
lioQ  d'Ebbon  écrite  par  des  clercs  de  Reims. 

Ce  siècle  voit  commencer  une  foule  de  chro- 
niques et  d'annales.  — Les  annales  de  Sainl- 
Berlin.  (Col.  Guizot.  I.  4.  ) — Celles  de  Fulde. 

I I).  B.,  l 8.)  — Les  Annales  de  Metz.  (Col.  Gui- 
zot, t 4.)  — Les  annales  de  Sa:nt-\ast  d’Arras. 
Toutes  ces  annales  ne  sont  le  plus  souvent  que 
de  secs  calalopiies.  Voy.  col.  934  et  9T5. 

parmi  les  Chroniqu(*s . nous  citerons  celle 
de  Fontanelle,  dont  l’ouleiir  ànonyme  mourut 
vers  824.  (D.  B.,  t.  6.)  — La  Chronique  d'Admi, 
mort  en  875  I Ibid  ) — I.a  Chronique  t^ur  les 
Mirmands.  | Ibid.  ) — La  Chronique  du  prêtre 
André,  llbid.  | — La  Chronique  de  Verdun 
commencée  par  Bertaire.  ( Ibid. } — La  Chro- 
nique de  MoiBsac.  (Ibid. |— Celle  de  Saint-Van- 
driHe,  dont  l’auteur  mourut  vers  834.  { D B., 
t.  21  — Les  anciennes  Chroniques  des  Francs, 
par  un  auteur  inconnu  mon  vers  8.55.  ( D.  R., 
I.  2 I — Presque  toutes  ces  Chroniques  com- 
mencent à l'oriplue  du  monde,  ou  tout  au 
moins  au  siépe  de  Troie;  leurs  auteurs  sont 
p<iur  ht  plupart  fort  altenlifs  è marquer  les 
phénomènes  atmosphériques. 

Le  Siepe  de  Pons  par  U*s  Normands  , par  le 
munie  Abbun,  qui  prit  part  au  siepe.  fut 
écrit  entre  89C  et  898  C'c-*t  un  morceau  cu- 
rieux, mais  obscur  et  barbare.  11  ta  de  885  à 
892  ( Coll.  Guizot,  t.  VI.  I 

On  a d’un  autre  moine  du  même  temps, 
Aimoin,  une  Histoire  des  rois  des  Francs  id- 
B.,  t 8. 1 

l.’llisioire  des  Francs,  de  Pierre-le-Biblio- 
thécaire,  qui  vivait  en 898.  commence  eu 750 
et  finit  en  89S.  { D.  B.,  t.  2.) 

on  a lin  très-précieux  onvrape  sur  les 
Maires  du  Palais,  composé  sous  Cbarles-le- 
Chnuve.  iD.  B.,  t.  2.| 

La  Chrnnocraphie  de  Théopbanes  est  un  des 
plus  précieux  moiiumetiis  du  neuvième  siè- 
cle. (D.  R..t.2i. 

onoiqiie  le  \*  siècle  offre  des  monuments 
historiques  assez  nombreux,  il  y n quelques 
années  où  les  documents  manquent  absolu- 
ment. 

I.’onvrape  le  plus  important  de  celte  épo- 
que est  la  Chronique  de  Froduard  ( né  en 
SOI.  mort  en  9t’i(/i.qui  va  de  HT7  è 919.  ('.elle 
chronique  très-precieuse,  vu  la  rareté  des 
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ouvrages  historiques  de  cette  époque,  offre 
par  malheur  une  lacune  de  plusieurs  années 
que  rien  ne  peut  combler.  |C(>n  Guizot,  t.  6t. 
1. 'Histoire  du  monastère  de  Iteims.  du  même 
auteur,  est  egalement  un  duciituent  histo- 
rique Important.  (Ibid.,  i.  5.1 

Les  Gestes  des  Normands  en  France  \ ano- 
nvme)  sont  probablement  du  dixième  siècle 
{ D.  U , t.  8 } . ainsi  que  la  Vie  de  Pépin, 
a».  B.,  t 2.) 

LTIistoire  latine  des  Normands,  parOu- 
dnn.  moine  de  Saint-QueiiUn,  est  remplie 
de  fables  intéressantes. 

Les  moriasières  nous  offrent,  avec  la  con- 
tinualinn  de  presque  toutes  les  chroniques 
déjà  citées,  la  Chronique  d’odorran.  contem- 
porain de  Hugues  Capet  (D.  B.,1.  10);  line 
seconde  Chronique  de  Saint-Gai),  de  918  è 
950,  par  Ebknrdt.  ( D.  B.,  t 9|. 

I.cs  Chroniques  de  Bretagne  (commencées 
an  dixième  sifcle.’  ) sont  ou  nombre  de  sept, 
tfés-conrtes,  brèves  et  sèches,  et  vont  Jusqu’à 
<394.  ( D.  R , t 12).  Les  munuments  sur  cette 
province  sont  rares. 

L'Histoire  du  monastère  de  Saint-Florent 
est  un  des  meilleurs  monuments  historiques 
et  littéraires  des  dixième,  onzième  et  dou- 
zième siècle-.  iD.  B.,  t.  2 et  sniv.| 

La  Cnronique  du  Monl-samt-Micbel-en- 
pénl-de-mer  fut  commencée  vers  ce  temps. 
(D.  B . t.  10.1 

La  Chronique  de  frère  Richard  . moine  de 
Cluni,  va  de987  è 990.  ID.  B.,  t,  10  \ 

La  Chronique  d'ingouléme  n'esl  guère 
qu'un  necroloje,  où  se  trouvent  pourtant 
quelques  faits  précieux.  (D.  D.,  t.  9.i 

La  petite  Chronique  de  saint  Martin  de 
Tours  n'a  guère  plus  d'importance.  (!bid.) 

Voyez  encore  la  Chronique  de  saint  Médard 
de  Soissoiis.  (D.  Bouq  , t.  10.1  — Celle  de  saint 
Maixent.  ( I).  Bouq.,  t.  9.) 

Quelques  ouvrages  de  ce  temps  portent  le 
tilre  d'Hisioire,  dont  ils  sont  peu  dignes  : 
l'Histoire  du  royaume  de  France  dont  fau- 
teur vivait  sous  Philippe-Auguste.  ( D.  B., 
t.  9.  ) — L'IlisUiire  des  évêques  d’Auierre , 
commencée  dans  ce  siecle  et  continuée  en- 
suite. (D.  B.,  t.  10  et  précédents.) —Les  Gestes 
des  abbés  de  Laubes  , par  Folcuin,  abbé  de 
Luubes  (mort  en  990).  (D.  Bouq.,  t.  8.) 

Au  IX*  et  au  X«  siècles,  les  familles  des 
grands  vassaux  étant  devenues  souveraïues  , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  figurer  bou 
nombre  d'histoires  particulières  de  ces  fa- 
milles parmi  les  nioiuimenis  les  plus  impor*^ 
lants  de  l’hisloire  de  France  : telles  sont  : la 
Chronique  d'Anjou.  ID.  B , l 8i;  — les  Gestes 
des  comtes  d’Anjou.  I D.  B.,  l.  10  et  pas- 
sim  I ; — filisioire  des  èvéques  et  des  com- 
tes d'Angouleme.  iD.  Bouq.,  1. 10);— l'Histoire 
de  forigiiie  des  comtes  de  Nevers.  (Ibid.) 

Pour  compléter  la  revue  des  mooumenls  his- 
loriqiicsde  ce  temps,  on  doit,  comme  pour 
les  siècles  précédents,  avoir  recours  aux  Vies 
de  saints,  aux  Lettres,  ('.hnries  I parm!  les- 
quelles celles  Ac  .Saint-üertin  iox\K  les  plus 
iinporianies)  ; Décisions  des  conciles.  Ordon- 
nances, etc.  ( D.  Bouq. , I.  7.  8,  9 et  10  | 

Le  Xl*^  siècle  est  riche  en  monurnenls  his- 
toriques. et  ils  sont  de  plus  en  plus  littéraires. 
Les  chroniques  des  monastères  deviennent 
désormais  si  nombreuses,  que  beaucoup  doi- 
vent être  écarlées. 

La  chronique  de  Raoul  Claber,  moine  de 
Cluni,  va  de  900  è 1047.  On  y trouve  sur  les 
Capétiens  des  (aiisquine  sont  que  )S;  elle 
«Miitient  aussi  de  curieux  détails  de  mœurs. 
(Col.  Guixoi,  t C.) 
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I.A  Vie  du  roi  Huherl,  piir  llelt;aud,  uioine 
de  Fleury,  ta  de  tWü  è lail.  C’eat  une  apolo- 
plulôt  qu'une  liistoiro  ( Col.  (;uizul,  i ü.| 
La  Chronique  dite  de  5ain(e>t)eni^ne  » un 
dei  meilleurs  ouvrujjes  de  ce  genre,  s'arr^le 

0 t'anuee  I05J,  uii  mourut  sou  auteur,  i D.  U., 

1.8.1 

La  Chronique  du  monastère  de  Tourniis 
(bon  ouvruge)  fut  rente,  vers  1»  fin  du  XI*" 
siede,  parle  moine  Faucon  ii).  B.,  l ti,} 
llialoire  des  etéqnes  de  \erdun.  jlbid.) 

La  Chronique  de  Fleury,  par  Aimoin  «mort, 
vers  tüü8l,  moine  de  Fleury,  a été  mnoiiile 
lusqu'a  HG5  par  ses  cunuijudieurs.  (D.  B.,  t tl 
el  passhn.] 

Le  livre  dMIpert , moine  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Metz,  (de  Divereitate  lemporum  ) , va 
de  lOüô  à tUlO,  époque  présumée  de  la  mort 
de  son  auteur.  ( U.  Buuq  . t.  lU.  I Ou  a aussi 
d'Alpert  une  courte  chronique  de  Saïut^Flurent 
de  Sanniur. 

Le  procès-verbal  du  Sarre  de  Philippe  I en 
tü.>9,  eshun  precieuz  dncuiiieut,  prohanlement 
rmt  par  Farchevéque  de  lieiui»,  tiervais,  qui 
couronna  ce  prince.  ICol.  Cuizot,  l.  7.) 

La  Chronique  d'Ilermatiu-le- llaccourci  ou 
le  terchis  va  jusqu'à  lua-t  . époque  de  la  mort 
de  son  auteur.  (D.  B.,t.  8.) 

[lerojanii  a laissé  sous  le  titre  de  De  Mira- 
culis  IL  Moriæ,  un  ouvrage  impoi  taiu  par  les 
détails  Inst,  qu'il  renferme.  | Ü.  Douq.,  1. 12.  | 
La  Chronique  d'Kbrard.  chaiiuine  de  Wiillen 
( é'Tiie  vers  1ü8üi,  est  trè.s  iinpoi'tanle  pour 

1 histoire  de  la  Flandre.  [O.  Buuq  , t.  11.) 

La  Chronique  d'Adémar,  romie  de  Ctiaban- 
nes,  d'abord  chevatier,  puis  moine,  est  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  nos  vieil- 
le'^  amiHlcs , et  va  des  coumienccmeiits  de  la 
iiioiiarcliie  à 1Ü2."*,  dnie  probable  de  la  mort 
de  son  auteur.  |D.  tlouq.,  t.  8 et  9 i 
La  Chronique  d'odortaii  (né  vers  985)  va  de 
C75  à 1032.  |D  Itouq..  t 8.) 

I.a  Chronique  de  Marien  S.ott  (écrite  vers 
1086!,  précieuse,  va  de  877  à 1(Mü. 

La  chronique  de  Nantes  | qu'on  croit  de  la 
lin  du  onzième  siècle)  va  de  UU7  a ‘JUi.  | Dom 
Buuq  , I.  8.) 

La  Chronique  du  Cambresis  et  de  PArlois 
finit  en  io7ü  F-lh*  est  de  Févôque  Baudrl.  qui 
mourut  en  1112.  |D  D.,  l.  8.) 

La  C)ir>miqiie  de  Tournai  va  lusqu'à  1099. 
(D.  Bouq..  t.  8.) 

La  Cnronique  d’AlbérIc  , moine  de  Trois- 
Fontaines,  va  de  877  è 1070,  dale  probable  de 
la  mon  de  son  auieur.  ( D Bouq.,  t.  9 et  10.  ) 
c.ette  chronique  très-précicuse  a été  publiée 
par  Leibimz. 

La  Chronique  de  Guillaume  Codellp,  moine 
de  .Saiiit-Marlial  de  Lisieux,  va  de  987  à in.Tt, 
époque  à laquelle  elle  fut  compusée.  ( U. 
Bimq..  t 10.) 

I.a  Cbroniqiip  du  monastère  de  Saint-Aubin 
fut  roiijposee  vers  10;12  où  elle  fliiit.  (D.  Bouq., 
l.  10  I ^ 

l a Chronique  de  Sainle-Colombc  de  Si’ns 
s'arrête  a lo:t2.  où  mourut  prubablemeiU  sou 
auteur.  (D.  Houq.,  t.  10  \ 

Parmi  differentes  Clironiques  de  Reims , 
presque  toutes  insigiiiliantes,  le  onzième  siècle 
nous  en  présente  une  fort  abrégée,  niais  tres- 
exacte  pour  les  dates  . chose  rare  h cette  épo- 
que. Cette  cbruiiique  s'arrête  à 1U81.  l D. 
Bouq  , t.  11.) 

tue  bonne  Chronique  du  monastère  de 
Saint-Amand  , qui  eiiibrai^sc  de  53i  b 122:1,  fut 
ruinmencee  dans  le  uiuieme  siècle.  ID.  Bouq  . 
t 11.) 

La  Vie  de  Sigeberl  III  ( mort  en  656  ) esl  un 
ouvrage  remarquable  , composé  duus  le  ou- 
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ziéiiie  uu  le  douzième  siècle  , sur  des  docu  • 
ments  originaux  |l>.  Buuq.,  t.  2.) 

La  Chronique  d'un  incuniiu,  qui  va  Jusqu'en 
1015,  a éié  copiée  presque  mol  à mut  par  la 
Chronique  de  Fleuri,  qui  ne  Huit  qu'eu  1U28. 
(0.  B , t.  3.) 

La  Chronique  de  Limoges  s’arrête  b Fan 
1060.  où  probabieoieut  eiiê  fut  écrite.  ( D.  B., 
t.  3.) 

La  Chronique  de  yuiuiperlé,  qui  s’arréleà 
1677,  esl  iros-probablemeul  de  ce  temps.  (D. 
Bouq.,  t.  11  ) 

Les  Annales  d'tlêpidan  , moine  de  sainr- 
Gall,  vout  de  700  b mu.  époque  de  la  mort  de 
leur  auteur.  Elles  ont  été  continuées  d’une 
autre  main  Jusqu'à  1080.  C'est  un  bon  docu- 
ment, surtout  pour  les  dernièref  aooéet.  ( D. 
t.,  t 3.  10.  1l.| 

Les  Gestes  des  évêques  de  Lyon,  par  les  cha- 
noines Alexandre  et  Anselme,  qui  vivaient 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècie, 
sont  un  ouvrage  (‘sliiné  sous  le  rapport  du 
hiylc  et  surtout  commt'  oocumeul  hutoriQUe. 
1!  va  Jusqu'à  1'J52.  |D.  IL,  t.  Il  ) 

In  moine  de  .s»in‘,-Oueo  de  Rouen  .sur  le 
nom  duquel  on  n'est  pas  d'accord  , mais  qui 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  onzième 
siècle,  0 laissé  un  ouvragé  distingué  pour  le 
temps  sous  le  rapport  littéraire  : AC'.a  orchie- 
piscoporuro  Kolumag.  (D.  U.,  t.  11  ) 

Il  y a aussi  une  Chronique  de  Rouen  , qui 
s'arrête  à 1074 

LTIistoire  des  Francs  qui  ont  pris  Jérusa- 
lem, par  Raymond  d'Agilea , qui  assistas 
ect  événement , offre  un  tableau  vivant  des 
id(‘es  et  des  mœurs  des  croisés.  Elle  va  de 
109.»  à 1009.  iColl.  Guizot,  t.  21.) 

I.'pioge  de  la  reine  Emma  , Encomium 
Em/mi , angl.  refiinœ  ^ par  un  moine  de 
.snint-Uerlin,  qui  vivait  en  1042,  est  d'un  bon 
style  pour  le  temps  où  il  fui  composé,  et  a 
même  quelque  chose  de  poétique.  ( D.  B. , 
toni.  11.) 

La  Chronique  d'Anjou  va  Jusqu'à  1057;  l'au- 
teur est  un  moine  du  onzième  siècle.  Il  y a uu 
supplément  par  un  ou  plusieurs  moines  de 
Vendôme  Jusqu'à  1251.  ( i>  B.,  L il.) 

La  Relation  <ie  Hnreinone  capht  <j  Sarrrt^ 
cents  , raconte  un  événement  qoi , bien  qu'il 
se  passe  en  Espagne,  ne  se  rattache  pas  moins 
a notre  histoire,  piiisque.dès  le  temps  de  Char- 
lemagne et  Jusqu'à  cette  époque  1986),  Harce- 
loiineappartenait  à la  France.  Cetle  narration 
esl  probablement  du  onzième  siècle.  (D.  B., 
l.  9.) 

Les  Gestes  des  seigneurs  d'Amboise  depuH 
César  Jusqu'en  1066,  sont,  comme  l'indique  le 
titre,  une  généalogie  fahnleiise  On  y trouve 
çü  et  la  quelques  bons  documents.  |D.  B.,  t.  11| 

La  Vie  de  Bouchard  ou  Burckardt , comte 
de  Melun,  par  le  moine  Eudes,  est  probable- 
ment de  1058.  C'est  un  écrit  rendu  précieux 
i»ar  l'absence  presque  totale  de  documeiit-i  sur 
le  teiiins  des  premiers  Cupétiepa.  Bouchard 
vécut  dans  le  dixième  et  te  onzième  siècle. 
( Collection  Guizot,  t.  7.  ) 

La  Vie  de  Guillaume- le-Conquéranl  par 
Guillaume  de  Hoiliers  f ne  vers  1U2U  i,  qui  fut 
compare  à Salluste  par  son  contemporain 
orderic  Vital.  L’éloge  était  quelque  peu  eii- 
geré  si  l'on  en  juge  p^r  ce  qu'il  nous  reste  de 
l'ouvrage,  qui  va  de  UOô  à 1070.  (Coll.  Guizot, 
1.29) 

i'our  compléter  l'histoire  de  ce  siècle,  il 
faut  encore  avoir  recours  aux  Vies  de  Saiiitn, 
Diplômes.  Charles,  Conciles.  Lellres,  etc.  (V.  D 
Bniiq.,  t.  0,  10. 11.) 

doculueuls  fort  précieui  on  re- 
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marque  Heui  SfrmenU  de  Hufiuos  r.apet  après 
îioii  Hjirre.  el  des  leilrea de  (Jerben.d'llnicmar, 
de  Fulbert , évêque  de  i^liHrires;  it'Abboi) , du 
nii  itoberi,  de  GuillRUiiie  V,  duc  d'Aquitaine, 
et  de»  papes  Jean  XV  , Grégoire  V , et  Be- 
noît vm. 

>uiiK  arrivons  au  XII*  siècle.  I.n  lanf^ucdes 
chroniqueurs  de  ce  temps  est  en  itenénii 
moins  barbare,  leur  allure  plus  ré^tutiere  , 
leur  jugement  plus  éclairé,  leur  p;été  moins 
intoleruiue. 

I.  élu  le  des  monuments  liitéraires  montre 
qu'<^  celle  époque  toute  (radilion  de  la  diver- 
silé  des  éléments  nationnui,  de  In  distinction 
primitive  des  conquérants d des  vaineus,  des 
Francs  et  des  GatiU'homoins,  s'élnit  entière- 
ineiU  cfracee  de  la  mémoire  des  populnlioiis  , 
et  ne  sub>isiait  plus  que  dans  des  écrits  anté- 
rieurs toul-è-rait  etrangers  à la  Toute  et 
comme  non  avenus  pour  elle  Tous  les  désas- 
tres de  riiivasion  étalent  roiifusémenl  nus  sur 
le  compte  d'AUila  ou  des  Sarrasins. 

La  iTuyance  commune  était  que  la  nation 
française  descendait  en  masse  des  Francs:  par 
une  sorte  de  compensation  clière  nui  mal- 
heureuses populations  gallo-roinaines  , on 
faisait  descendre  les  Fraors  des  lompaffiions 
d'Fiiée.  fugitifs  de  Troie,  et  on  vénérait  Frun- 
cioi) , Uls  d'Hector,  comme  fondateur  et  pre- 
mier roi  de  la  n.ition  française.  Cette  préten- 
tion bizarre,  oiais  sigmOcative,  ti'a  disparu 
etitièi  ement  des  livres  d'histoire  qu'à  la  Un  du 
dix-seplièmc  stecle. 

La  chronique  de  Verdun,  d'nuj^ues,  abbé  de 
Flavi(?i)T.  s'arrête  à 4102.  | D.  B , t.  3.  5,  8. 1 

La  Cu’roiiique  dé  Si(tebert,  moine  de  Gem- 
hlours,  est  ceriameuient  un  de  nos  meil- 
leurs nionuments  historiques  Elle  commence 
a 877  et  va  Ju  qu'a  4112,  date  de  la  uiurl  de 
son  auteur  |D.  B.,  t.  0.  K et  tO  | 

■ Sipebert  a eu  plusieurs  continuateurs  , 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  Uohert 
deTliorigoy,  mort  sers  1188.  Gel  abbé  forma 
à St -Michel  une  bibliothèque  considérable 
pour  le  lemps. 

L'excelleute  Chronique  de  .sninl-Pierre-le- 
Vif,  parCiarius,  s'arrête  en  ir25,  époque  de  la 
mort  de  son  auieur  ; niais  elle  fut  cooUnuée. 
P B.,  t.  9,  H et  passim.) 

La  Chronique  de  fluuucs.  moine  de  Fleury, 
fut  écrite  vers  4120.  C'est  un  ocs  bons  monu- 
nienis  du  temps.  \ Coll.  Guizot,  t.  7.|  Elle  est 
distribuée  en  six  livres,  qui  vont  d’Abraham 
à Charles-k’-Cliauve  Le  reste  du  nianuscnt, 
qui  ailnit  Jusqu'à  Louis-lc-Gros , est  lualheu- 
reuseriient  perdu. 

La  chronique  de  Saint-TroD,  par  Rodulpbe. 
i^st  un  des  bous  ouvrages  du  douzième  siecle. 
\ D.  B.,  t.  11.) 

Martin  , moine  de  Moutier-Nenf , composa  , 
vers  le  rominencemeot  du  douzième  siècle  , 
une  histoire  de  sou  monastère  , dont  il  ne 
reste  que  quelques  fragments  qui  font  regret- 
ter le  reste.  |D.  B . I.  H.) 

La  Chronique  de  Centule,  par  le  moine  Ua- 
riulfe  < mort  en  1130  ) . est  un  bou  document 
historique.  fD.Bouq.,t.  il  passirn.) 

Foulques-ie-ttechiii  ou  le  Querelleur,  comte 
d'AD)ou,  a composé  une  Uivtoire  d'Anjou 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  remar- 
quable BOUS  tous  les  rapports.  (D.  Bouq.,  t.  41.) 
Du  reste,  le  goOl  des  letlri« semble  heréditoire 
dans  cette  famille.  Foulques-le-Bon  fut  un 
des  princes  les  plus  savants  du  dixième  siècle  ; 
Geoffroy  Martel,  prédécesseur  de  Foulques* 
le-nêcbin  ^ mérita  le  même  éloge. 

L'Uisioire  du  mouastère  de  Saumur.  un  des 
plus  précieux  monumenis  du  moyen  âge  , va 
jusqu'à  IH8.  Elle  fut  l'œuvre  successive  de 
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plusieurs  moines  do  ce  oiouaslère.  ( D.  n.. 
l.  4U 

Lue  chronique  du  douzième  siècle  , intitii- 
lê<'  : Histnire  des  Français  , dont  on  ignore 
Fauteur,  fournit  de  précieux  documents  sur 
les  premiers  rois  de  la  troisième  race.  | Coi 
Gu  zol,  t.  7.1 

Kupert  Imort  en  4135).  moine  de  Saint-Lau- 
rent de  Liège,  adonne  une  exi-ellente  histoire 
de  son  muir<s(ère.  ( D.  B , t 11.) 

On  n de  Guitinume  de  Juniiègos,  duquel  on 
Tie  sait  absolument  rien,  une  histoire  fabu- 
leuse des  Normands  , fort  curieuse  et  très- 
amiisantp  I Col).  Cuizoï.  t.  29  ) Cette  histoire. 
coiiqMiâee  dans  le  <touzi('ine  siècle,  est  adressée 
à Guillniiine,  roi  orthodoxe  des  Anglais,  et  va 
Jusqu'à  Itichard  ^ 

La  Chronique  de  Maurigni,  qui  fut  compo- 
sée au  douzième  siecle,  coiiMble  en  trots  livres 
de  trois  auteurs  differents,  tous  contemporam 
des  éveuemcnis  qu'ils  raconieut.  |D  Rouq. 
t.  12  ) 

Chroniques  de  Saint-Denis.  — Le  mo- 
nastère de  samt-Denis,  fondé  dans  lu  dermere 
moitié  du  septième  siècle,  nous  fournit  le  mo- 
nuniciil  nniioiiül  le  plus  complet  que  nous 
présenté  le  moyen  âge.  On  ne  sait  nu  Juste  6 
quelle  époque  renioiiienl  les  premiers  manu- 
scrits de  ces  fameuses  chroniques  qui  . Jus- 
qu'au gnuvernenieul  de  l'abbe  Suger,  ne  fout 
que  répéter  des  chroniques  connues  ou  au- 
jourd'hui perdues  , que  (es  mûmes  copiaieni 
au  lieu  de  se  donner  la  peine  d'en  composer 
ctiï-mêmes.  Le  litre  du  texte  de  ces  ebroni- 
niics  est  : Les  (grandes  Chroniques  fie 
}' rance , selon  qiCeltes  ont  été  conservées 
en  Féf^Use  de  .Saint-Denis  en  France. 

Siiger  louzième  siècle)  donna  une  plus  vive 
impulsion  au  mouvement  liislorique  de  son 
abbaye,  et  lui-méiiie  emvit  en  latin  l'histoire 
de  son  tempe,  rent-ètre  même  est-ce  lui 
qui  Ut  commencer  les  Chroniques  latines  , où 
on  entassa  pêle-mêle  tous  les  récits  des  an- 
ciens chiociqueurs  , dont  lu  plupart  remon- 
tnieiit  à l'uriginc  du  inonde  , et  qui , presque 
toutes  . donnaient  aux  Français  uue  origine 
troyenne.  Depuis  le  temps  de  Suger,  les  Chro- 
niques furent  continuées  Jour  par  Jour,  Jus- 
qu à l'année  1456.  Ecrites  dans  un  latin  bar- 
bare, et  quelquefois  réduites  â de  sèches  anna- 
les , res  chruiiiqiies  offrent  çà  et  là  quelques 
moneaux  véritablement  littéraires.  Pleines 
de  mensonges  et  de  su^rsiitions , elles  Mnt 
du  moins  un  Ûdèle  lableau  de  la  manière 
dont  les  coiiteniporaiDS  envisageaient  les  faits 
qu'elles  rapportent. 

Ce  n'est  que  sous  Philippe-Auguste  qu'on 
voit  les  bons  moines  se  préoccuper  de  la  vé- 
rité historique.  Ce  fut  aubsi  alors  qu'oii 
s’avisa  de  traduire  les  Chrouiques  de  Saint- 
Denis,  el  on  commença  pnr  la  plus  absurde  et 
la  molDS  authentique  de  toutes,  la  chronique 
deTurpin.  A partir  de  cette  époque,  les  rhro- 
iiiques  nouvellement  composées  à Saint-Denis 
furent  écrites  coucurremmeot  en  latin  et  en 
français. 

Hue  Hècondc  traduction  dos  Chroniques  de 
Saint-Denis  fut  faite  au  temps  de  Louis  IX. 
par  le  ménestrel  de  son  frère  Alphonse. 

Les  moines  de  Saiiit-Dcms  Inissèreni  encore 
traduire  et  traduisirent  eux-mèmes  leurs 
chroniques  sous  Philippe-le-Bel. 

La  quatrième  édition  est  du  règne  de  Char- 
les V.  — Elle  o'fre  le  texte  resté,  pour  ainsi 
dire,  sacramentel.  C’est  celui  qu'a  reproduit 
M.  Paulin  Paris,  qui.  avec  une  érudition  et 
une  piilieuce  rare,  a entrepris  la  publication 
de  cette  immense  collection  Ile  l'v  vol  a paru 
en  1836  | 
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La  Vie  de  l.oui8*le>Gros,  par  Su^ter  ( iié  en 
1081,  niort  rn  , e^t  le  niiirrnau  d'bisloire 
le  plus  importoiit  du  douzième  siFcle.  Elle 
fait  partie  des  Chroniques  de  i>aint-Denis , et 
va  de  1 100  À H:n.  iCul.  Guiz,,  t 8} 

Lambert  (mon  en  HW)  , moine  de  l.iêtte,  a 
fait  une  petite  chronique  fort  exarie  qui  va  de 
088  H (104.  (1>.  Bouq..  t.  II.) 

L'//istoire  du  monastère  de  Fézelttu  par 
le  moine  lluttues  de  i'oitiers,  noun  fait  a.ssister 
à )'orii;ine  des  communes.  Elle  va  de  lUO  à 
H07.  (Col.  Guiz.,  I.  7 j Ou  attribue  au  nième 
auteur  une  chronique  des  «xHiites  de  Nevers 
et  une  chronique  depuis  le  règne  d’Auguste 
fusqii’a  Louis-Ie  Jeune 

Godel  ou  Gudeau,  Aiiglaisd’origine  et  moine 
de  Limoges,  a coui)n>so  dans  le  douzième 
siècle  une  inlèressanle  chiuniqiie  qui  coin- 
uience  a rorigine  du  momie  ei  Umi  a 1173 
Geoffroy,  moine  de  ^alilI->Ja^tlal  de  Limo- 
es,  écrivit  A la  tin  du  douzième  siècle  une 
oiine  ciiroiiique  qui  s’arrête  à HK.LID.  Boun.. 
l.  II.) 

Richard  de  Poitiers,  moine  de  C.luni,  sous 
Pierre-le-Venériible,  a composé  une  chroni- 
que de  niisioire  de  France  qui  va  de  75t 
a 1 474.  C'est  un  curieux  travail,  malgré  beau- 
coup dVrrcurs.  ID  Ü.  t 4 4.) 

Un  a d un  moine  de  Saint  - Florent  de 
Sauinur  un  trés-«  ourt,  mais  très-mtèressant 
muiiuiiienl:  Itisiorin  eversioois  munast.Saiicti 
Florent.  Veieris  | vers  4 4 42  ).  (D.  Bouq  , I.  44.) 

L'Origine  des  comtes  de  Poitiers,  par  Hu- 
gues de  Poitiers,  moine  de  Vezclay  , est  un 
bon  ouvrage  qui  fui  écrit  vers  4IG0.  ( D.  B , 
t.  44.) 

Les  meitieurs  et  presque  tous  les  ouvrages 
sur  les  croisades  ont  eie  traduits  et  publiés 
par  M.  Guizot;  ce  sont  ; 

Les  Fans  et  gestes  du  prince  Tancrède  , 
pendant  l'expédition  de  Jérusalem,  par  Raoul 
de  Caen,  ouvrage  intéressant,  dont  on  n'a 
qu'une  partie  qui  va  de  409ü  à 1105.  (Cul. 
Guizot.,  t.  2:4  ) 

L'Histoire  de  la  Croisade  de  Robert  le 
moine,  qui  écrivait  daiiK  le  douzième  siècle. 
C'est  un  des  ouvrages  ou  l'on  trouve  sur  la 
première  croisade  les  détails  les  plus  authen- 
tiques. (Col  Guis..  ibid.\ 

L'Histoire  des  croisades  de  Guiberl  de  No- 
tent (né  en  (053,  mort  en  4424).  intitulée  Cesta 
Dei  per  Praticos  (les  actes  de  Dieu  par  la  main 
des  Francs)  a cela  de  particulier,  que  la  croi- 
sade y est  vue  d'Europe  par  un  homme  qui 
n’alla  jamais  en  Orient.  tCol.  Guiz.,  t.  9.)  La 
vie  de  Guiberi  de  Nogent,  écrite  parlui-méme, 
est  aussi  nii  très-precieux  monument.  (Col. 
Guis  . l.  9 et  40  I 

Ce  Guiberl  fut  un  observateur  plus  habile 
ne  la  plupart  de  ses  contemporains.  Ce  qui  le 
eterniine.  dit-il.  a écrire  etégamment.  c'est 
l'esprit  d'émiiUlion  qui  de  son  temps  sc  ré- 
pandait dans  les  provinces  pour  l'étude  de  la 
grammaire  et  des  lettres.  On  lut  reproche  de 
l'afTeclation  et  parfois  de  l'obscurité. 

Albert  d'Aix.dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il 
vécut  dans  les  onzième  et  douzième  siè<  les, 
e»t  l'écrivain  qui  nous  a laissé  te  plus  de  dé-, 
tails  sur  la  première  croisade;  par  malheur, 
son  livre  ne  vu  que  Jusqu'A  4 420.  (Col.  Guizot, 
I.  2.1 

f'utcherii  Carnutensis  aesta  peregrinan- 
tium  francorum  cittn  armis  Hierusatem 
pergentium.  Foucher  de  Chartres  a su  mêler  à 
sou  récit  (4095b  44271  des détailset  des  observa- 
tions cuneuse^sur  l'histoire  naturelle.  Sa  nar- 
iQtion  est  simple,  le  ton  qui  y régné  plein  d'une 
candeur  charmante;  Fauteur  ne  raconte  pas  on 
seul  événement  sans  rapporter  dans  le  plus 


grand  détail  toutes  ses  impres<iüns  personnel- 
les. joie  ou  douleur,  crainte  ou  espérance,  avec 
une  natvetéqui  fait  quelquefois  sourire,  mats 
qui  ed  une  grande  garantie  de  sincérité.  (Col. 
Guizot,  t.  24  ) 

Odon  de  Deuil  iOdonosde  Diogilo  ),  précis, 
énergique,  uimne,  a laisse  nue  citroiiique 
ititiiune  De  l.ndovicif''lI Fran<:onun  regis, 
cogmmientnjunioris,  profevtionein  One/t^ 
tem,  où  il  ne  s'occuik’  guère  que  de  son  héros. 
Les  penset'S  de  Fauteur  etoniient  souvent  par 
leur  hardiesse,  et  le  goût  moderne  ne  repous- 
serait pas  toujours  ses  d<  srnptioiis  ; celle 
qu'il  a faite  de  Constantinople  est  un  morceau 
vérilahteimnt  remarquable.  (Col.  Guizut,.  24). 

(Sui/laumede  Tt/r,  dans  sa  Chronique  : Hn- 
tor/a  reritrn  in  pàrtibus  transmarims  ges- 
tarum  a tempftre  sttccessorum  Mahometis, 
usffue  ad  annum  Dnmini  4 484,  éditait 
venerabili  jytUeimo,  Tyrensi  archiepis- 
copo\,  se  montre  supérieur  à son  siècle  par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  p^ir  la  noblesse 
de  son  caractère,  un  désirerait  plus  de  préci- 
sion dan%  sa  narration  et  plus  de  méthode; 
souvent  ils'arrêieau  milieu  d'un  événement 
pour  en  raconter  un  autre;  mais  il  fait  parfois 
preuve  d'une  criiique  Judicieuse,  et  décrit 
les  lieux  assez  eiactemeiit.  Les  couleurs  d'I- 
sale,  d'Ezèchiel,  de  Jèreiuie,  heurtent  dure- 
ment et  sans  goût  dans  scs  tableaux  celles 
de  Virgile,  de  Juvcnal,  d'Horace  ou  d'ovide; 
mais  les  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ses  per>onnagc8,  sans  être  éloquents,  ne  niàn- 
quent  pas  de  vérité  et  sont  toujours  dictés  par 
ht  roison.  D ms  une  courte,  mais  curieuse  pré- 
face, Guillaume  fait  ronnatlie  A la  fois  le  but 
qu'il  s'est  pro(M)sê  cl  le  plan  qu'il  a suivi.  1| 
liarle  avec  effini  des  difUcullès  et  des  dangers 
qu'on  trouve  ô écrire  l'histoire  des  rois.  Si  Fbis- 
torien  du  la  vérité  . quels  ennemis  puissants 
va  lui  susciter  sa  franchtse;  s'il  ment,  c'est 
violer  son  piemier  devoir  et  commettre  un 
péché  uiort<*t.  l'ourtani  Fomour  do  son  pays 
et  Fboniieurdu  nom  chrétien  l'emporteDi,  et 
Guillaume  commence  son  nirmorable  récit. 

L'histoire  de  Louis-le-Jeuiie  n’est  qu’un 
fragment  inroiiipicl  dont  on  ignore  l'auteur. 
Elle  va  de  4(37  A 4IG5  (Cul.  Guizot,  t.  8.t 

La  vie  de  Charles-le  Bon,  comte  de  Flandre, 
par  Galbert.  est  un  tableau  poétique  et  auiiiie 
de  la  vie  du  douzième  siècle.  Elle  va  de  4 4 4 9 
à 4127.  ( ( ol.  Guizot,  l.  K ! 

La  vie  de  sainl-Bernard  (né  en  40911,  écrite 
par  Guiiinume  de  Saiiit-Thierri.  et  cootinuée 
par  Arnauld.  abbé  de  Bonneval,  et  Geoffroy, 
moine  de  Clairvaux.  est  un  des  plus  impor- 
tants morceaux  d'histoire  que  nous  ait  légués 
le  douzième  siecle.  (Col.  Guizot,  i.  (o.) 

Ou  a du  moioe  Guillaume,  secrétaire  de  Su- 
per, une  histoire  delà  vie  de  ce  grand  homme. 
(Coi.  Guizot,  l.  8.) 

Hugues  Foucaud,  Normand  d'origine,  qui 
suivit  Tancrède  dans  l'expédition  de  Sicile,  a 
laissé  une  histoire  de  Siciie  qui  lui  a fait  oc- 
troyer libéralement  par  dom  Rivet  le  surnom 
de  Tacite  du  douzième  siècle.  ( D.  Bouq., 
t.44.) 

L'histoire  de  Normandie  d'Orderic  Vital  (né 
en  41175.  mort  vers  4144),  Historia  ecctesias~ 
r/r/7,est  un  des  premiers  iiiunumenis  de  notre 
littérature  qui  méritent  le  litre  d'bisloire.  Elle 
commence  a In  Genèse,  selon  l'usage  du  temps, 
et  va  jusqii'è  l'année  4 444.  (Col  Guizot,  1.25, 
2r>,  27  , 28  .1 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  revue 
des  monuments  histonques'du  douzième  siècle, 
sans  mentionner  plusieurs  généalogies  des 
rois  de  !n  preinièro  race,  pré  -icuses,  quoique 
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B4>  rnnlredii.ini  quciquerois  eûlre  ellei  , mais 
(Joui  oit  ignure  U*»  Hutcurs. 

Apies  U irndijclKHi  en  français  des  CUro- 
niques  de  Sainl-Denis  que  nous  uvuiis  iiieii* 
liunnpe  plus  lutut.  U première  clirumque 
en  iHii^ue  vuliiaire  est  rmjvniKe  d'un  érrivain 
(Je  Senlu.  nuiiuue  >k  holas,  auteur  ou  copiste 
qui,  dans  un  lun^SL'e  ruinan  semi-rninçais, 
Bemi'provençal,  m laisse  un  ahréite  bien  pre* 
cieux,  lUBltfrc  son  ob&cunie,  de  1 Histoire  <Je 
l'raiae,  depuis  les  ori|{ines  Jusqu'au  rëijnede 
l.ouu-d'OuireintT.  Ce  travail  est  conserve  b la 
Kibliüthpque  sous  le  ouiiieru  IUJ07.  Eu  voici  le 
préambule  ; 

« Co  est  II  romençaniens  de  la  gent  daus 
Pranxedelor  liitnea.  Daus  fais  deiis  reis. 
fc.li  Atsa  e una  nies  qui  es  diia  Yliou.  Jci 
rej;ua  li  reis  Heneas.  (Urla  ftenl  lurent  most 
foii  combalcor  en  coutra  lur  veisiin*.  Donrques 
It  rei  üresca  se  tornarent  contre  lui  et  ot 
tirant  osi  couboterenl  se  encontre  lui  ot  grant 
baiaillie  et  mon  graus  gens,  etc.  • 

Avec  le  XIII*  siecle  cominencc  vériia- 
hleoienl  la  liileralure  bislorique  rninçiiise, 
qui  peu  â peu  prend  la  place  de  la  littérature 
latine  qu'oii  ne  voit  plus  guère  apparaître  qu'à 
de  rares  intervalles,  proleslani  de  loiu  eu 
loin  de  son  droit  et  le  revendiquant  jusqu'en 
plein  diX'septieme  siècle,  ruais  si  raibleinent 
qu'elle  ne  fait  guère  que  constater  le  triomphe 
(le  sa  rivale 

A partir  de  ce  siècle,  les  moines  irécrivent 
plus  seuls,  les  chevaliers  ont  leurs  chroni- 
ques, et  c'est  la  que  se  trouve  vèriiableinent 
la  littérature  aussi  bien  que  l'esprit  national. 
Les  premiers  chevaliers  qui  écrivirent  eo 
français  fuient  des  croisés. 

C'est  un  fait  digne  d'ottention  que  le  pre- 
mier chroniqueur  où  se  trahisse  pli«inenient 
rafTaiblisseinont  de  l'esprit  religieux  des 
croisades,  soit  prërisénieiil  celui  qu'on  cite 
urdinairenipiil  comme  le  premier  tiistoneii 
qui  ait  ecnl  en  français,  Nillehaidoutii. 

(ieoffroy  f/r  i‘iUelmf<iouin^  maréchal  de 
France  | mûri  vers  l'iU|,  était  de  celiecroi- 
sade  aventureuse  où  nos  chevaliers,  partis 
pour  arfranrliir  la  Terre-Sainte,  établirent 
un  empire  à Conslaniinople.  .Ses  IVlemoircs 
( de  1108  a 12071  annoncent  un  espntdiAtmgiié 
pour  le  temps  : nn  no  peut  les  lire  sans  eu 
Himer  l'auteur  iCol.  Peliiot,  Uv  série*  l.l). 
Voici  comment  il  décrit  l'arrivée  des  croisés 
a Conslaniinople  : 

Or  pwï  savoir  que  mullesgardèrenlCons- 
tantinopie  cit  qui  nncqiics  mais  ne  l'avoient 
veuc,  que  ils  ne  pooient  une  cuider  que  si 
riche  vile  peusi  eslre  eu  tôt  le  inonde.  Cuni 
virent  ces  IihIz  murs,  et  ces  riches  tours  dont 
ere  (elle  était  I close  tôt  eolor  a la  ronde,  et 
«-es  riches  palais  et  ces  haltes  ygllses  dont  il 
i avoit  t^ni  que  nuis  ne  poist  croire  ^e  il  ne 
le  veist  è l'oil , et  le  loue  et  le  le  ( le  large  | 
de  la  vile  que  rie  lofes  les  autres  ère  souve- 
raine. Kl  sachiez  que  il  n'i  ot  si  hardi,  cui  lé 
ruer  nefremisl  : et  ce  ne  f.il  mit*  merveille 
que  onrqiies  si  grant  arfaircs  ne  fut  eniprtt 
de  tant  de  geni  puis  ( depuis}  que  li  monx 
(tnondei  foi  estauré  (créé. » 

riuniher,  moine  de  Citeaux,  qui  assista 
aussi  a la  prise  de  Constantinople,  a laisse 
une  Buire  relation  rie  cet  événement  écrite 
en  latin,  préneuse  a tous  égards  et  qu'on 
l>eiii  voir  imprimée  dans  le  recueil  de  Caiii- 

SIIJS,  t A 

Henri  rie  Valenciennes,  qui  élail  prohable- 
ment  im  chevaiiiT  de  ta  suite  de  l’enipereur 
Henri  . continue  Villeharrioum  . auquel  il 
n'esi  guère  inférieur  II  nom  manque  In  fin 
doses  Mémoires  qui  allaicnf  probablement 
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jusqu'à  I2lfj  ( Col.  Micbnud  et  Toujoulat,  1v« 
serie,  I.  1}. 

l.es  ('hnniiques  des  monastères  répondaient 
merveilleusement  à cetU;  unité  religieii>e  con- 
fuse, équivoque,  du  moyen  Age  credule  et 
ignorant  l.(»s  IMèmoirex  vont  (es  remplacer; 
les  mémoires coiivieunent  a celle  variéted'opi- 
iMons,d'inUTéis, de  passions.dclulles.où  brille, 
pariiculierenitmt  au  quinyienie  et  au  seizième 
Siecle,  toute  l’aciiviie  de  l'cre  moderne  adules- 
cente.  Cè  et  la  proiestnnle,  politique,  savante, 
devote,  licencieuse,  r.inntique,  rinsioire  ne  se 
rencontre  plus  nulle  part  a force  de  s'éparpil- 
ler partout  en  une  inu  tiiude  de  conlideiices 
personnelles;  elle  est  dans  la  Keforme,  daua 
la  l.igue,  dans  la  guerre  de  la  Fronde;  il  faut 
l'aller  cherclier  lour  h tour  dans  les  écrits  de 
l.iiiher,de  BraiitAme,  du  cardinal  de  fietz.  l>e 
meme  que,  dans  i'Iiisioire,  entre  runitê 
chrétienne,  factice  et  iidive  du  iMoyen-àge, 
ei  l'unité  politique  plus  uoMtivcel  plus  réfléchie 
des  nations  niodenies.  il  y a la  llenaissance;  de 
même,  dans  l'hisluire  littéraire, entre  les  chro- 
niques barbares  et  ecelcsiastiques  du  moyen 
Age  ci  rinsluire  politique  des  natious  mo- 
dernes, il  y n les  Mémoires. 

Il  hutciierici  \6f’ie  de  t*hihppe~Auf*uste 
par  Itigord.  continuée  par  Guiliaume-le- lire- 
ton,  C’est  un  trés-preeie'jf  monument  latin  du 
regnede  ce  grand  roi,  iColl,  Guizot.  I.  H.|  l.a 
l'hilippide  du  dernier  de  ces  auteurs  n'est  pas 
un  p(>eme épique,  mais  bien  plutôt  uue chro- 
nique nmee.  «Col.  Guizot,  l.  f2,| 

Nicolas  de  Pray  a laisse  sous  le  titre  de  : 
Faiisel  Gestes  du  roi  Louis  vill,  un  poeme 
laim  sur  la  prise  de  lu  Uocheile  et  le  siege 
d'Avignon,  auquel  on  ne  peut  guere  accor- 
der que  le  même  éloge.  (Coll  Guizot,  t.  if.) 

La  Vie  de  Louis  MU,  ouvrage  laiin  tres- 
succinci  et  Irés-imparfaii,  qu'on  est  oblige  de 
roiiipteler  avec  les  documents  oflinels  et  ave<' 
les  liisionens  anglais,  est  cependant,  vu  la 
pénurie  de  monutiieiils  sur  ce  régné,  un  ou- 
vrage précieux  ; on  en  ignore  l’auteur.  (Coll. 
Gui/ot.  1. 12.) 

L«a  Chronique  de  saint  F.tienne  de  Caen,  uo 
des  monument»  les  plus  precieus  de  Fhis- 
loire  de  Normandie,  est  de  la  üii  du  trei- 
zième siècle.  iD  H.,  t H.l 

tue  bonne  chronique  latine  des  rois  de 
France,  dés  lescommenccmenls  de  la  mon- 
archie à Fi'iS.  U été  cofii|>osée.  dans  le  trei- 
xiéiue  siècle,  par  un  moine  qui  ne  t'esi  fait 
connaître  que  sous  le  uom  de  frère  André. 
(D.  n.,  1. 10  et  H.) 

La  Chronique  de  Senones,  par  le  moine 
liicber,  est  une  des  meilleures  productions 
de  ce  temps.  (D.  IL.  t.  11.) 

Un  Abrégé  de  rilistuire  de  France  fut 
cumpoié  en  latin,  sous  i’hilippe-vugusie  ; 
et  plus  lard  fut  traduit  en  français  par  or- 
dre (l'Alphonse,  frère  de  saint  Louis  |D.  II., 
t.  iU.) 

Jean  sire  de  Joinville,  sénéchal  de  Cham- 
pagne ( ne  vers  1224?  mort  vers  1Ul9?l.  a 
laissé,  sous  le  titre  d'Ilistoire  de  saint  Louis, 
des  ,^/cmo/rer  en  vieux  français  on  ne  peut 
plus  curieux  sur  ce  pt  mee  et  sur  les  croisades 
qu'il  entreprit.  Il  est  peu  d'ouvrages  dont  la 
lecture  soit  plus  agréable  et  plus  atuichaote 
Le  bon  Joinville,  et  non  Fauteur,  s'y  montre 
A nu;  on  le  voit  tour  à tour  courtisan  ai- 
mable, chevalier  loyal,  ami  sensible  et  chré- 
lien  plein  de  ferveur.  U'a)II.  Fetitut.  le*  série, 
t.  2 et  3.)  Il  raconte  ainsi  comment  Louis  IX 
prit  la  crois  : 

« Après  ces  choses  dessus  dites  avinl,  ainsi 
comme  Oteii.  voull , que  une  grant  maladie 
pris!  le  Roy  à fans,  dont  il  fu  a tel  meschief, 
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«1 , cuaime  il  lu  disuit,  ‘|ue  l'une  des  daines 
qui  le  Kurdoit  li  voiiloit  traire  le  drup  sus  le 
visage  . et  disoit  que  il  esloit  niorl.  Et  une 
autre  dame,  qui  estoit  è l'autre  part  du  lit, 
ne  li  souffri  mie  ; ainçois  disoit  que  il  avoit 
encore  l’aiiie  ou  cors.  Omiment  que  il  oist  le 
descord  de  ces  deus  daines  . iiuütre  Seigneur 
ouvra  (opérai  en  It  et  li  envoya  santé  tantost, 
car  il  esloit  eüniuyz  jil  avait  perdu  la  parole) 
et  ne  pouoit  parler  11  requisl  que  en  ii  don* 
nasi  la  croix,  et  se  llst  on.  I.<»rs  la  Uoyne  , 
sa  mère,  oy  dire  que  la  prirole  h estoit  reve- 
nue, et  elle  en  lisi  si  grani  joie  comme  elle 
|M)t  plus.  Ht  quand  elle  sot  que  il  Tu  croisié, 
ainsi  roaime  il  meismes  le  conloii,  elle  mena 
aussi  grant  deul  comme  se  elle  le  veist  mort,  n 
(Joinville,  magnifique  in-r’  de  tTGI,  imprimé 
è rimprimene  royale,  sous  les  yeui  de 
M.M.  Meloi,  l'abbé  Sallier  et  CappernnliitT  I 
Nous  avons  cité  uu  autre  curieux  fragment 
de  Joinville,  col.  97D- 

I. a Chronique  de  Guillaume  de  N.mgis  sur 
Louis  IX  I Gesta  l.udovicl  IX)  fut  d'abord 
écrite  en  latin,  puis  mise  en  français  par 
Guillaume  de  Nangis  lui-méme.  On  a du 
même  auteur  la  Nie  de  rinlippe-Ie-Ilardi 
et  une  chronique  qui,  remontant  au  coiu- 
mencemeni  du  monde,  s'étend  jusqu'à  CtOI, 
imporiaiite  pour  le  règne  de  rliiiippe-Ie-nel 
iCufl.  Guizot,  t.  t3.  i C'est  à ce  Guillaume  que 
l.acurue  attribue  la  traduction  française  des 
Chroniques  de  Saint-Denis. 

Les  documents  surabondent  sur  Louis  IX. 
Nous  venons  de  citer  re  qu'il  y a de  plus  im- 
portant. Sous  le  titre  de  Lettre,  Pierre  Sarra- 
sins, chambellan  de  re  prince  a laissé  un 
court,  mais  intéressant  récit  de  la  première 
croisade.  {Coll.  !Uich.,t.  1,  série.) 

On  a plusieurs  histoires  de  ce  saint  roi  qui 
sont  plutôt  des  panégyriques  : 

La  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de 
la  reine  Marguerite  . et  la  Vie  et  conversation 
sainte  de  Louis  IX.  par  frère  Geoffroy  de  Beau- 
lieu,  son  confesseur.  jCol.  de  Duchesne,  t.  5.) 

be  la  Vie  et  des  actes  de  Louis  IX.  rot  des 
Français , par  Guillaume  de  Chartres  , sou 
chapelain.  (Ibid.) 

Les  croisades  entreprises  par  Louis  IX  et 
l'admirable  caractère  de  ce  saint  roi  frappè- 
rent au  plus  haut  degré  les  Arabes,  et  on 
trouve  dans  plusieurs  de  leurs  historiens  des 
détails  de  sou  expédition  d'Hiiinnt  plus  cu- 
rieux, qu'ils  la  Jugeaient  de  leur  point  de  vue 
et  avec  les  idees  orientales,  t.es  passages  de 
ees  hislonens  relatifs  A l'histoire  de  France 
ont  été  traduits  et  insérés  dans  la  colleeiion 
des  Mémoires  publiés  par  .M.  Petitot  (|v*  sé- 
rie, l.  3). 

Les  Klablisaements  de  saint  Louis,  promul- 
gués vers  1270  (publiés  par  Ducouge) , out  la 
plus  haute  importance  historique 
ou  a des  lettres  authentiques  de  Louis  IX 
cl  de  quelques  f>ersonnages  importants  de 
son  époque,  publiées  par  d'Acliery. 

Parmi  les  historiens  des  croisades  du  trei- 
tietné  siècle  : 

Bernard-le-Trésoriêr.  conliimate'jr  de  Guil 
Imime  de  Tyr  ijusqu'à  1230;,  inférieur  do  tous 
P ’ints  a son  prédécesseur  . écrivit  en  langue 
romane.  (Texte  et  irad.  Col.  Guizot,  t.  19.) 

Jarques  de  Vitry  ( mort  eu  12U  ) est , après 
CtiillaurTie  de  Tyr.  le  meilleur  bislorieu  des 
croisades,  auxquelles  il  prit  port.  (Col.  Guizot, 
l 22  I 

M.  Ruchon  a publié  \Panthéon  littér.^  xiii* 
siecle)  des  traductions  : 

De  rilisioire  de  la  Murée  sous  les  Français, 
de  120i  A 1318.  par  un  anonyme  grec: 

De  la  Chronique  de  Bernurd  d'Esclot  sur  ta 
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campagne  de  Philippe-te-tloidi  en  Catalogne, 
en  1285; 

De  rilisioire  de  Procida  et  des  Vêpres  sici- 
liennes. 1279  A 1*292.  per  un  anonyme  sicilien. 

Les  expcdiitotis  d'ohenl  ne  furent  pas  les 
seules  croisades  du  ireitiéme  sierle,  et  la 
guerre  à morlqu'on  fit  aux  malheureux  Albi- 
geois, eut  de  nombmii  hislortetis,  parmi  les- 
quels nous  mentionnerons  : 

t'n  auteur  inrounu.  qui  vivait  dans  le 
Ireiiiéme  siècle:  Uistoire  oe  la  guerre  des 
u4l0tgeots  'de  1202  a 12t9|,  en  langue  romané, 
dans  le  (lialeciè  languedocien.  |(k>necl.  Gui- 
zot. l.  15.1  Le  langage  grossier  et  naïf  de  l'ano- 
nyme provençal  iraugmcnle-t-il  pas  l'horreur 
du  tableau  ; 

«Oins  la  villa  de  Beziers  son  intrats , ou 
fouc  fait  lo  plus  grand  murire  de  gens 
que  Jamas  fossn  fuit  en  tout  lo  mondo  ; car 
ttqui  non  era  sparniat  vieil  ni  jove  ; non  pas 
lus  enfdn  que  popavan;  los  tonvan  et  mur- 
tnsian.  laqiiella  causa  vestm  por  los  dits  de 
la  villa  , se  reiiregueu  tosque  poudioii  dins  la 
grant  gleysa  desan  Natnry . lent  homes  que 
femes.  La  ont  los  cnpelas  de  nquella  se  re- 
tireregiien,  fasen  tirar  las  campnnas  . quand 
tout  lu  niotidu  fossa  murt...  Mais  non  y aguct 
son  ni  campana  , ni  capela  revestlt.  ni  clerc, 
que  tout  non  passis  per  lo  triiichet  de  l'es- 
paia,  que  ung  tant  solameiit  non  scapet,  que 
non  fossen  morts  et  innls,  etc.  » 

2»  Pierre  de  Vaulx-Ceriiuy , anleiir  d’une 
intéressaote  histoire  latine  de  riléresie  des 
Albigeois,  qui  s'eieudJusqu'A  1225.  |Cot.  Gui- 
xot.  t.  1 M 

3^  Guillaume  de  Puy-I.Aurens,  qui  a écrit  (A 
In  Un  du  XIII'  siècle) , sur  li^  Albigeois , une 
Chronique  lahne  qui.  reuiout.ini  aux  pre- 
miers temps  de  l'Ueresie,  ne  s'arrête  qu'en 
1272.  ir.ol.  Guizot,  t.  15.) 

A'*  La  fameuse  Chronique  dite  de  Simon  de 
Montfort,  qu'un  a altrihuée  A un  Anglais 
inconnu,  va  de  12U2  A 1311  , et  complété  lu 
liste  de  ce  qui  nous  reste  d'imporianl  sur  rei 
événement  mémorable  à tous  égards,  mais 
siirioiit  per  ses  cuosequences  politiques.  |Col, 
Guizot,  1. 15.) 

De  saiDt  Louis  A Charles  V Ide  1278  A 1364), 
on  ne  reDconire  guère  pour  s'éclairer  que 
l'Histoire  générale  des  cinq  rois;  narration 
sèche  et  incomplète  (anonyme). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur 
quelques  autres  ouvrages  du  temps  écrits  soit 
en  latin,  soit  en  prose  romane  rimée,  précieux 
pourtant  pour  quelques  détails.  Voyez  aussi 
les  Chroniques  des  monastères  et  une  Chro- 
nique de  Frame  qui  coininetice  A la  prise  de 
Troie  et  Unit  A Lhilippe-le-lliirdi , au  temps 
duquel  elle  fut  w-rile.  | Dorii  Bouquet,  i.  to.| 

L'ouvrage  historique  capital  du  XIV«  siècle 
est  le  livredes  aujourd'hui  bien 

connues,  et  peui-étre  trop  vanlees,  de  sire 
Jean  Froissart  ( né  a Vulencieiines  en  1333, 
mort  vers  Itioi.  Files  vont  de  13*25  Ju&qu'à  la 
lin  du  quatorzième  siècle. 

C'est  d'apres  Jean-le-Bcl  que  Froissart  par- 
(ourl  rapidement  les  trente  premières  an- 
nées de  son  histoire.  Il  écrit  tout  te  reste  avec 
beaucoup  de  détails,  souvent  même  avec  la 
cuiiUance  d'un  lemoin  cculnlre.  .Sa  créduliie 
superstitieuse  n'est  pas  un  drs  trnils  les  moins 
caraclertstiques  du  siecle  dont  il  s'est  fait 
l'historien. 

On  sVst  trop  hâté  d'appeler  Froissart  l'iléro- 
dote  de  notre  histoire. 

<■  Le  bon  Froisbart,  dit  Montaigne  , marche 
en  ses  entreprise»  d'une  si  franche  iialveie, 
qu'ayant  fait  une  faute  il  ne  craint  aucune- 
ment de  la  reconnolire  el  corrigera  l'ciidroit 
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où  II  en  Ml  averti.  » Mais,  il  faut  le  dire,  ces 
aveux  dont  Montaigne  a la  tioiite  de  lui  lenir 
romp'e  eiaient  plus  roniplaisatits  que  naïfs; 
Kroi>8Hrt , prêtre  et  rhüiioine.  avait  été 
lemps  au  service  du  roi  d'Angleterre  ; il  ser- 
vit plus  lord  le  comte  de  Hiois,  puriisnii  dé- 
claré >ie  la  France,  et  ce  fut  pour  ce  tirand 
fei.’iieur  qu'il  composa  s«s  deux  derniers  \u- 
luiiicH.  où  il  avoue  des  erreurs  qii  il  n'avait 
f>eui-êtie  pascmitinises  tout  à fait  iiivolontai- 
renient. 

On  a <le  la  célèbre  Chnstine  de  Pisnn  (née 
vers  I le  livre  des  Faits  et  bonnes  mœurs 
du  Sfi(!e  roi  Cliaiies  V ide  Ckit  à I.IHUI.  ouvrai>e 

rTécieui  sous  le  double  rapport  liistunque  et 
itléruire,  iCollection  ivuioi,  i.  5 et  C.) 
t'.bnstme  vauie  Cbarles  cooinie  le  protec- 
teur des  lettres,  vue  elevee  pour  le  tenipis. 
C'e^t  elle  qui  a loiiservé  cette  réponse  du 
sage  roi  é (les  courti'Hiis  qui  se  plaignaient 
de  ce  qu'il  honorait  trop  les  gens  de  lettres  : 
« TmiiI  que  s'pieiMe  sera  bonmee  en  ce 
royaume,  il  contimiero  ô prospérité;  mais 
quant  déboutée  y s<  ra,  il  declierra.  » Sapienrc 
elait  mors  synonyme  de  culture  iiilellectuelle, 
comme  sophia  chez  les  Grecs;  niins  Char- 
les Ml  n’eUm  pas  piophèie. 

La  Vie  de  Duguesclin  le  bon  connétable 
fait  le  sujet  de  plusieurs  preneuses  loniposi- 
(ions  historiques  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue * le  Koman  en  vers  de  la  Vie  de  Ber- 
irand  du  Guesclin  par  l.ecnv(?licrs , et  Le 
Rouainnt  de  Bertrand  du  Ginicquin.  Jadis 
chevalier  et  ronnétalde  de  France,  en  vers, 
par  Trueller,  qui  a dû  être  composé  de  I3BI 
a t38d  ( Coll.  Fetitol.  ir*  «éiie,  t.  4 et  5.| 
Divers  fragments  d'auteurs  contenijKirains, 
reunis  sous  le  titre  de  Mémoires  lire.s  des 
Histoires  de  Frauce,  et  rnis  en  hinuage  mo- 
«terne  par  Lefehvie,  offrent  le  tableun  des 
guerres  entre  la  France  et  l'.uigleterre.  et 
celui  des  guerres  d’Espagne  de  Duguesclin. 
l Ib..  I.  5 } 

Juvénal  dcs^  Vrsins,  néen  I3B8.  orchevéque 
de  lleims , a f^it.  uu  milieu  du  quinxieiue 
siècle,  une  histoire  de  Charles  VI  . qui  va  de 
<380  è { Coll.  Michaud , \rt  série . t.  2.  J 
Naiional,  exact  et  n<elhodiquc,  il  sait  éviter 
les  digressions,  et  n'aime  pas  , comme  le  ca- 
pricieux Fruissart . h soriir  de  l'ranrc.  Son 
slyfeaptu  de  couleur;  nnns  l'époque  est  m 
lernhle  que  des  traits  d'une  extrême  simpli- 
cité foQ!  p.irfois  frémir,  comme  lorsqu'il  dit  : 
" Pour  faire  tuer  un  homiuc  . il  sufli^oit  de 
dire  ; « Celui-là  est  Ariiiagiiar.  *> 

Théodore  Godefroy  a écrit  rnistoire  de 
mi-SKire  Jean  de  Boucicault  , maréchal  de 
France  , et  de  ses  uiêmurahles  faits  en 
Franco,  en  linlie,  de  <308  à <4U8.  CVsl  une 
nanation  niigonrde  qui  chatme  par  son 
étrangeté  (Coll.  Pet.»  t.  6 et  7 ) 
l'urce  de  Fc  uin  . écuyer  et  panelii*r  de 
Charles  VI.  mort  en  <M:l , a laissé  des  Mé- 
moires sur  ce  prince  qui  vont  de  t lu”  à 1 VJ2. 
Ils  donnent  une  idee  furt  Juste  des  mœurs  et 
de  l'espril  du  temps.  (Coll  relitul,  t.  7 ) 

A Ces  ouvrages,  il  faut  ajouier  ; 

Les  Chroniques  de  Flandre,  anonymes.— 
l a Chronique  des  comtes  de  Fou.  par  Miguel 
del  Vernis  — D'Orronviile.  — Chromqiif  de 
l.ouis  du  Bourbon.  — M igon  de  Kochefurt  et 
Guil.  Gdiaii  : Ambassade  de  Louis  l'v  , duc 
il'AnJou , à ilueues  IV,  Juge  d'Arborée. — 
Tous  ouvrage'^  publiés  par  M.  Biichon  dans 
le  Panthéon  liiléraire,  qinitorziènie  siè'  le. 

Voyez  aussi  Benrard  Gutdo  ■ , evéque  en 
1323.  qui  a laisse  une  médiocre  Chronique  des 
rois  francs.  ID.  Bouquet,  t.  121  — L'bisimre  de 
l*Abbayo  de  (^niidoiu  (précieux  morceau  i q>ii 
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va  des  premières  années  du  onzième  siècle  a 
1371  ,D  Buuq.,  t.  Il — Le  Miroir  historial , 
liisioirc  abreuee  des  rois  de  France,  compose 
Si*Ub  Cliarles  M.  ( D.  Houq.  . t.  tl  et  <2  | — 
KilUn,  un  niBiiusrnt  delà  Kiblioiheqiie  royale 
1 sous  le  mimero  r>G7  ) , qui  est  une  Cliromque 
française  des  rois  jUNqu'à  ChariM  VI,  en  lie 
vTHihemblableiiieiil  sous  le  régné  de  ce  der- 
nier prii  ce. 

A partir  du  \V' siècle  nous  serons  plus  so- 
bres d'tndicalioiis  et  d'aulaiii  plus  severes  que 
tes  monument  K aboiHeroiii  i.e  plus  en  plus, 
et  seront  en  general  plus  connus. 

On  doit  à Enguerrniid  de  Monstrelet  unt 
Chronique  (detUioo  14M,  annee  delà  mort 
de  l'auieur)  emhrabsanl  la  plus  tiisteepoque 
de  notre  histoire.  >a  narration  est  diffuse, 
mais  claire;  s'il  se  permet  à peine  quelques 
rares  réflexions,  elltrs  sont  presque  toujimra 
judicieuses.  On  l'accuse,  non  sans  raison,  de 
partialité  en  faveur  du  paru  bourguignon; 
mais  on  a exagéré  le  reproche,  on  ne  trouve 
dans  Monstrelel  que  fort  peu  de  ces  contes  de 
sorceilerie  et  d’astrologie  qui  desbonoreut  lea 
(•crus  de.ee  temps.  IVint-il  le  desespoir  des 
ni.ilheiireiix  piys.iiis,  pillés  el  niossarres  par 
les  dilTerenis  partis,  on  sent  qu  il  eu  était 
pénétré,  el  qu'il  s'alteudrissait  en  écrivant  ; 
ce  qui  n'arriv  e Jamais  au  chevaleresque  cha- 
noine Jean  Frossart.  tant  vaille  par  les  aveu- 
gle» enihousnistcH  du  moyen  ilge 

Les  niamiscriisde  Monstrelel  sont  fort  mol- 
tipliésen  France  Parmi  ceux  que  pos>ède  la 
Ribliollicque  royale,  le  ii*^  820B  (autrefois 
Colbert,  19|  est  un  iiiagiiiUque  mnnu-cnt  è 
lettres  gothiques  allongées  et  sur  parchemin  ; 
mais  il  p. irait  que  son  exactitude  ne  repoud 
pas  a sa  beauté. 

MaiiUieu  de  Cnucy,  bien  inférienr  à Mons- 
trelet,  qu'il  avoit  connu,  a continué  son  his- 
toire. .M  Rtichuit  B donué  une  edi  itou  de  ces 
deux  chroniqueurs. 

Le  Journal  d’un  /ioiir^enis  de  Paris  {de  1419 
à 14491  est  un  d*s  plus  imporianis  diK'unieiiU 
qui  nous  restent  sur  les  régnés  de  Char- 
les VI  et  de  Charles  Vil.  (Coll.  Michaud,  ir« 
série,  t . 2 et  31 

on  a d'un  contemporain  de  Jeanne  d'Arc 
ries  Mémoires  {anonymes)  sur  celle  illustre 
martyre  de  rindépeiidaiice  de  noire  pays. 
Précieux,  quoique  incompIrU,  ils  romnien- 
fdilà  ravéneiiicnl  de  Charles  \ 1 1 . el  s'arrê- 
tent malheurcusemeut  a raunée<V29.  (Coll. 
Petitot,  t 8.| 

L’lli.v|oire  de  Ilirhemont,  connélahle  de 
France,  pur  Giiilfaume  Gruel.  va  de  <413  à 
14.*>7;  c'est  une  opulouie  plulût  qu'une  his- 
toire. icotl.  Petitot,  (»«  série,  I.  8.i 

Maigre  le  peu  de  G-mps  qu'elle  embrasse, 
la  courte  histoire  du  fameux  siege  d'Orléans 
par  h*8  Anglais,  écrite  durant  (e  siege.  vrai- 
eembiiiblemeni  par  un  bourgeois  de  celle 
ville,  est  un  dorumeni  eiirémenient  inté- 
ressant. ir^itl.  Mo  tiaiid,  iv*^  série,  t.  3.) 

l.’Ilistoire  de  Charh*s  V II,  par  Jean  ('har-^ 
lier  imorl  «prés  l VCIl.  e>l  roiisiderec  comme 
une  des  ineilIturGs  sources  où  on  doive  puiser. 
Nous  remarquerons  toutefois  que  Jean  Char- 
tier fut ce  qui  ne  veut  pas 
dire  historien. 

Les  Mémoires  de  meisiro  Olivier  de  la 
Marche  (de  1435  à 1 V88.  bien  que  l'auteur  ne 
soit  mort  qu'en  1.>o2),soni  fastidieux,  mais 
on  y recueille  toujours  quelques  curieux  dé- 
irtils  de  mœurs.  (Coll.  Pelil-it  1»«  ►éric,  t.  9 
el  lu.) 

On  trouve  de  précieux  détails  sur  les  Vau- 
dois  el  sur  la  prise  de  Constantinople  par 
Vjabomet  dans  les  mémoires  de  Jacquet  du 
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€ierq,  lesquelt  vont  de  1448  à 1467.  On  re- 
lireUe  de  ne  leea^oir  pas  eu  leur  entier.  {Cnil. 
Pehtolt  1^  série,  l.  11  t 

Voici  eiiUu  un  llt^türieD  di^nedecc  nom, 
Philippe  de  Comités  (ne  en  I4tr>,  moti  eu 
i:xi!i|.  Sou!>  le  titre  modeste  de  Memotres.  il 
nous  a le^ué  une  vraie  Ilisluire  de  rraiice, 
M)us  Louis  XI,  traduite  du  vivant  de  l'auteur 
eu  latin, en  italien,  en  espafinol,  en  flamand, 
en  alleiiinnd,  en  ani^lais  et  en  Uuilandnis- 
^alu^e^  cImit,  éneriiique,  sagace.  Cominetiesl 
moins  prornnd  que  l'Italien  Machiavel,  et 
professe  volontiers  cette  aimable  niaxtine.et 
qui  est  bien  française  , qu'en  politique  le 
plus  Juste  est  toujours  le  plus  utile.  En 
somme,  c'est  un  Uoinnie  d'etnt  et  le  plus 
détertiime  penseur  que  nous  ayons  eu  avont 
Hoiitaiitne.  Or,  cuiutiie  a fort  bleu  dit  Cbe- 
mer  : V«ulei-vous écrire?  pensez. 

Montaigne  avait  écrit  de  sa  main  aur  son 
exemplaire  de  t'Inlippe  de  Cnmines  : « Vous 
y trouverez  le  hmgHvre  doulx  et  agréable, 
d'une  natfve  simplicité;  la  narralion  pure, 
et  en  laque  le  la  bonne  foy  de  I aiicleur  reluit 
évidemment . eieniple  de  vanité , pariant  de 
soy.  et  d'aiTeclion  ei  d'envie  . parlant  d'aiil- 
truy  ; ses  di>cunrB  et  enhortements  arrompai- 
gués  plus  de  bon  zele  et  de  venté , que  d'aul^ 
cune  eiqui»e  snrUsance  ; et . tout  parloul . de 
rauctoriieet  gravite,  représentant  son  homme 
de  bon  lieu  et  esk  ve  aux  grands  affntres.  s 

« AUSSI  dédirait  fort  (Louis  XI  > qu'en  ce 
royaume  on  u^At  d'une  cootume,  d'un  fioids, 
d'une  mesure,  et  que  toutes  ces  couiumes 
fussent  mises  en  rraiiçuis  en  un  beau  li^re. 
Ll  SI  Dieu  lui  eût  donné  la  grAce  de  vivre  en> 
corc  cinq  ou  six  ans  sans  être  trop  pressé  de 
maladie,  il  eût  fait  beaucoup  de  bien  a fon 
royaume.  » {Philippe  de  ('omines.  ) Nous 
avons  cité  dans  ce  livre  un  fragment  curieux 
de  cet  intelligent  écrivain,  col.98tj.  En  voici 
encore  un  ’vuire  : 

• V a-i-il  roi  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait 
pouvoir,  outre  son  domaine,  de  mettre  on 
denier  sur  ses  sujeis.  sans  octroi  et  consenie* 
ment  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  smon  par 
lyranme  et  violence?.  . Notre  roi  est  le  sei- 

neur  du  mmidéqui  le  moins  a cause  d'user 

e ce  mot  : J’ai  pnvih^ii^e  de  lever  sur  mes 
sujets  ce  qui  me  plaiit  car  ni  lut . ni  autre 
l'a  ; et  ne  lui  font  nul  honneur  ceux  qui  ainsi 
le  dient  pour  le  faire  esiimer  plus  grand.  ^ 
{ Liv.  T.  chap.  19.  I 

C'est  DO  fait  curieux  et  qm  n'cd  pas  tou- 
(ours  rassurant  , comme  l'esprit  français 
trahit,  dès  le  quinziéme  siècle,  a chaque  page 
dé  tkimines,  son  bon  sens  glacial  et  son 
amour  natif  • des  moy  nues  votes.  • 

On  a de  Jean  de  Troyes,  dont  on  i>e  sait  ab- 
solument rien,  la  fameiife  chronique,  dite 
scaruùileuse  ou  médisance . sous  ce  litre 
DB\f  : Les  (’limniques  du  très-chrètien 
et  très^victorieux  L >uis  de  ÿaMs  I que 
Dieu  absolve  I i nnziesme  de  ce  wmi,  etc. . 
depuis  1400  Jusqu'au  1483.  (Coll.  Petitot,  1'* 
•éhe.  t.  13, 14  I 

A la  tète  des  historiensde  Charles  vili  est 
encore  Comines  Ce  mot  ne  pemi-il  pas  ce 
prince?  0 II  oinit  |k‘u  entendu,  mais  si  bon 
que  meilleur  ne  se  pouvoit.n  Un  autre  histo* 
rien,  P.  de  Sahgm,  ne  commence  qii'A  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Charles,  et  ne  passe 
point  la  septième  ; a.  de  la  Vigne  a raconte  l'ex- 
pédition dM laite  : tous  deux  sont  médiocres. 

Les  Mémoires  de  Guillaume  de  Villeneuve 
tde  1494  è 1497  ) coiitieuneiil  un  récit  dç  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII  ei  de  la 
retraite  des  Français.  Il  est  bien  peu  de 
documents  authentiques  où  l'on  trouve  autant 


de  détails  circonstanciés  sur  celte  célèbre  ex- 
pédition. iColl.  Pctilui,  ireserie,  (.  14. i 

Les  Mémoires  de  Le  Febvre  de  Saint-llerfiy 
(de  1407  a 143)1,  et  te<  pièces  de  deux  proce» 
qui  sont  deux  grands  eveueduiils  hisiori' 
qnes  , le  pro-es  do  Jacquet-Cœur  et  celui  de 
Jeanne  d'Arc.  conipleleut  cette  liste  des  plus 
iinporianls  monuments  du  q nnzième  siècle. 

Les  pièces  du  monsirueux  procès  de  Jeanne 
d'Arc  vteniieol  d'éire  reuuies  ei  puhlie<s 
(18)1)  par  la  .''Ociele  dite  de  l'nisioire  de 
France . 

Le  Panéf^uric  du  Chevalier  sans  repro- 
che, ou  Mémoires  de  l.a  Trénioille,  par  Jean 
Uüijchet  ( mort  vers  1550  | . intéresse  comme 
peinture  de  mœurs.  L'ouvrage  . plein  d'alle- 
gones  se  lennine  à la  batail  a de  Pavie.oü  fut 
tué  le  héros.  IColl  Petitot.  l'*  sehe,  t.  14.)  ■ 

\.e*  deux  principaux  historiens  de  Louis  XI 1 
furent  Jean  de  Saiiil-Gelais  et  Claude  de 
Seyske),arrlievéquc  de  Turin.  Le  premier  ex- 
pose les  faits  avec  méthode  ; moins  curieux 
d'événements,  le  second  fait  mieux cooDMtttè 
Thoumie:  il  sait  écrire. 

Seyssel  abonde  et.  traits  précis  et  raracié- 
risiiqnes  : < Le  régné  de  Louis  XI , dit-il,  est 
aussi  different  du  règne  preseut  ( celui  de 
Louis  XII)  que  celui  de  Domitian  de  celui  de 
TrtiJ.in.  ■>  \u  sujet  du  cardiial  d’Aiiiboise  : 
«>  A un  lf|  roi  bien  éloii  convenable  un  tel 
inini.vtre.  ■ Et  de  Louis  XII  : « Au  regard  des 
flaltenrs.  dont  Oreilles  des  princes  coiu- 
ninnenieiit  sont  assiégées,  ils  ne  sont  pas 
bien  venus  envers  lui.  et  aime  mieux  que 
ses  louanfzes  soient  au  cœur  des  hommes 
qu'en  leur  lan:,nie.  - 

L'Histoire  dt^  rho^i's  mémorables  advenues 
du  tegne  de  Louis  \II  et  de  François  t eti 
France  tde  1499  â i.5Ji).  par  Itoheri  de  la 
.Mark  (mort  en  1.530  1.  maréchal  de  France, 
est  agréable  A lire  et  n'est  pas  sans  impor- 
tance historique.  (CulL  Petitot,  1*' série,  I.  1.5 
et  16  ) 

On  doit  è un  contemporain,  peut-être  è un 
écuyer  de  Bayard,  un  des  plus  charmants 
écrits  du  XVI*  siècle;  c'est  la  * TrèN-joyctise, 
plaisante  et  rérrontive  hystnire  . composée 
par  le  L^q/al  serviteur,  de.v  faix  et  proum<>s 
du  bon  clîevalier  sans  paour  et  sans  repron- 
che,  le  gentil  seigneur  de  Bsyart,  dont  hu- 
maines lonenges  sont  enipamlnes  par  toute* 
la  ciirestienté  ; ensemble  len  batailles  et  as- 
saut! qui.  de  son  vivant,  sont  survenues  tant 
en  France,  Kspnigne  que  Ytalie.  » j<U)ll.  Peti- 
tot, (rr  tierie,  t.  15  1 

La  Vie  du  connétable  de  Bourbon  , par 
Guillaume  de  Marillac  (de  149U  è 1531),  s éfé 
continuée  par  Antoine  de  Laval  Jusqu'à  1597. 
En  V Joignant  le  sac  de  Borne,  par  Jac.  Bu- 
napane.  on  aura  les  documents  historiques 
les  plus  précieux  sur  ce  fameux  conuélable 
qui  Ut  tant  de  mat  à notre  pays. 

Les  œuvres  de  firanlô/n^  . comprenant  : 
les  Vies  des  grands  cspiiaiiies  français  du  sei- 
zième siècle,  le>i  Vies  des  dames  illDStre>i  et 
galantes,  nous  offrent  l'expression  trop  Üdèle 
des  mœurs  cyniques  de  ce  temps,  bizarre- 
ment ennoblies  par  les  idees  chevaleresque> 
d'une  autre  époque. 

I.'llistoire  de  Henri  IV.  çrar  Péréffxe,  esldi- 
gne  de  conllanre  et  répond  bien,  dans  sa  sim- 
plictié  louchaute,  à l'intérêt  qu'inspire  le  uoin 
de  ce  prince. 

Aucun  ouvragé  n’offre  plus  de  détails  an- 
thenti'iues  sur  ce  bon  roi  que  les  Mémoires 
de  Sully ^ inlitniés:  Mémoires  des  sages  et 
royales  économies  d'eslat . domestiques,  poli- 
tiques et  militaires,  etc  Us  furent  rédigés  par 
les  secrétaires  de  ce  grand  mmistre. 
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Oii  n louvem  regretté  que  le  Judicieux  prési- 
dent  DB  Thoc  ail  echl  en  latin  et  non  en  fran- 
çais aa  %Bsie  et  vendique  Histoire  univer- 
selle. Cet  ouvrage  ion  livres)  a été  traduit 
en  notre  langue  per  Itigault. 

■ Après  Macbiavcl  se  disUiigue  de  Thou  par 
d'éminentes  qualités  que  J'uppetlerai  toutes 
inoderues;  car  l'impartialiié  consriencieuüe. 
le  calme  de  raison  et  de  Justice  qu'on  remar- 
que  en  lui  étaient  des  mentes  presque  incon- 
nus aux  anciens,  et  presque  impossibles  pour 
eux.  Les  passions  des  républiques  anciennes, 
ces  querelles  si  vives  entre  tant  de  petits  étals 
de  la  Orece  et  entre  le<  partis  qui  furmaient 
autant  d'etaU  dans  chaq  le  démocratie,  sem- 
blaient exclure  cette  iniegriié,*  cette  imlepi'n- 
dance,  ou  la  philosnpbie  eleve  de  Tliou,  dans 
un  temps  de  fanatisme  et  de  fureur  » 

M.  \ aïKMAta 

Les  Mémoires  du  président  de  Tliuu  de  1572 
à 1601)  sont  une  noble  réponse  aux  culumuies 
qu'avsit  suscitées  contre  lui  la  publuution  du 
sa  grande  Uisloirc. 

■ Parmi  les  Seize . dit  de  Tbou,  les  honnê- 
tes gens  et  ceux  qui  n'éiaieui  pas  d'imbeciles 
fanatiques,  s'éiaient  formé  Je  ne  sai»  quel 
plan  de  république.  Il  y a eu  de  tout  temps 
en  France  des  citoyens  qui  ont  soupire  pour  la 
liberté.  • 

La  Chronnloffie  novennaire , de  Pnima 
Cayet  I ué  en  1523} , est  une  liisioire  Jour  par 
jour  de  Tan  1580  a 4508.  On  doit  au  même  nu- 
leur  la  Chronologie  septemuiire , de  1598  à 
4604. 

Les  étrangers  trouvent  que  riiez  nous,  de- 
puis la  Renaissance,  l'histoire  ab.siralte  et  spé- 
culative, dans  des  vues  de  polémique  sociale,  a 
dominé  d'une  manière  féclieu»c  sur  les  re- 
cherches desinteressées  et  sur  l'bisluire  pro- 
prement narrative  Le  premier  travail  de  ce 
genre,  intitulé  : t'ranco-Callia  , écrit  en 
latin  ( t57’«) , est  dO  h François  Ilutmnn,  l'un 
des  plus  savants  Junscoiisulies  du  semeiiie  siè- 
cle, homme  héroïque,  attire  A la  religion  re- 
formée parla  vue  du  supplice  des  l.uihériens 
brûles  è Paris.  Après  la  Saint-Bariheiemy,  ré- 
fugié A Genève,  il  lui  vint  à la  pensee  de  cher- 
cher dans  le  pas.sé  de  la  Fiance  des  leçons  et 
un  remède  pour  tes  mauz  pré^enls.  Son  livre 
eut  un  succès  immense.  Il  esi  aise  de  voir  que 
•l'auteur,  par  aversion  de  la  monarchie  abso- 
lue et  de^  parlements  Judiriairt'S,  s'éloit  fait 
un  modèle  préconçu  de  gouvernement  où  la 
royauté  est  subordonnée  au  pouvoir  souverain 
d'une  grande  assemblée  iialionnie,  type  vague 
et  iiiiagiiiaire  dont  il  veut  absolument  trouver 
la  coiiürmaiion  dans  t'bisioire,  qu'il  interprète 
A sa  façon.  Le  |>oinl  de  départ  historique 
d'Ilolmaii , dans  ce  iravail  ciiriiMix  mais  tout 
factice,  est  l'hypotbese  d'une  hostilité  con- 
stante des  Gaulois  contre  te  gouvernement 
romain,  et  d'une  alliance  t>erpétuelle  entre 
eux  et  lespeupiadesgeriiianiques  contre  Rome. 
Dans  ce  svbteioe  étrange , rinvasioii  des 
Francs  en  Gaule  devient  pour  ce  pays  un 
néTi\fït\e ajyranclussentent.  « C'est  amsi.  dit 
l'auteur,  que  notre  chose  publique,  fondée  sur 
la  liberté,  a duré  onze  cenis  ans  dans  son  état 
primitif,  et  elle  a prévalu  , même  à force  ou- 
verte et  par  tes  armea,  cuniro  la  pnissaiire  des 
tyrans.  » C'est  du  livre  de  François  Ilutinan, 
aelon  M.  Aug.  Thierry,  que  les  idées  de  mo- 
oarchie  élective  et  du  souveraineté  nationale 
paaaèrent  acridcnleLemcnt  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  lequel,  cooforrnément  A son  origine 
toute  mumcipalf  et  plébéienne,  (levait  pins 
oaturellement  se  rattacher  A la  tradition  bour- 
geoise ou  gallo-romaine. 

Parmi  les  autres  uiouuaieuls  autbeoliques 
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du  seizième  siècle  relatifs  A l'histoire  de 
France,  il  faut  encore  citer  : 

Un  précieux  livre  de  Pierre  de  la  Place.  l’K- 
taldela  république  sous  les  roU  Henri  11, 
François  11  et  Charles  IX;  — deux  ouvTdg<*a 
importants  par  Régnier  de  la  Planche  . inti- 
tules. l'un  : De  l'Etat  de  France  sous  François 
1 1 ; l'autre  : le  Livre  des  .Marchands  ide  15ot)  a 
4500)  les  Mémoires  de  Martin  Dubelluy 
Ide  151 R Jusqu'à  la  mort  de  François  l'r  : — len 
Comnienl.iircs  de  uiessire  Klaise  de  Alonlluc 
( t5'i4-l574  ),  ouvrage  quTlenri  IV  appe  lait  la 
Bihiedes Mémoires  du  seigneur 
de  Tavaniies  (1524-1573).  rédigts  apres  su  mort 
par  nn  de  ses  Dis;  — ceiii  de  Michel  CasiHnau 
1 4->69-  1582),  de  Marguerite  de  Valois  l 1;»G*J- 
1.iH2),de  La  Noue  (1.502- 1570) , de  \ileroy 
( 157 .1-15111),  de  Pierre  de  l'Estoiie  ( 1572-1611  |, 
de  CI.  Groulard  II58S-I601)  ; — les  .Mémoires  de 
Pcs«>erat,  ceux  de  Manllac.  ceux  de  Pilhou  et 
ceux  de  Chrétien,  egalement  lnte^es^8nls  (>our 
riiistotre  de  la  Ligue;  — lev  Mémoires  d'A- 
gnp(>a  d'Aubigne  ( sur  les  régnes  d'Henri  tll 
et  d Henri  IV);  — enlln  les  Commentaires 
des  dernières  guerres  de  la  Gaule  Belgique, 
par  François  de  Habutin. 

Le  maréchal  de  Uansompierre a laissé,  soos 
le  titre  de  Journal  de  ma  'Vie , de  charinanis 
Mémoires  Ide  1579  à lOiO)  , qui  Joignent  A 
l'iiiiportance  dé  l'butoire  tout  t'intefét  d'uo 
roman.  llsfuriMit  écrits  A la  ünslille. 

Hii  1616,  Adrien  de  Valois  publia  , en  latin  , 
sous  le  litre  de  Gestes  des  anciens  Francs , 
le  preniier  des  trois  volumes  in-P'  qui  for- 
ment son  œuvre  capitale;  les  deuxeutres, 
rompiétant  A peine  i'hikioire  de  In  dyiinstie 
mérovingienne,  parurent  en  1G58.  Rien  que  si 
loin  d'éire  aciieve . ret  ouvrage  immense  mé- 
rite, au  jugement  des  érudits,  d'éire  cité  d'un 
bout  ü l'autre  A côté  des  soiircm  de  notre 
vieille  histoire, comme  uncommenlaire  (idèle 
et  perpélui't  dus  documents  originaux:  mais 
la  narration,  étouffée  par  rniiiiaiion  fartire 
et  monotone  des  fumiez  classiques,  manqué 
trop  souvent  de  vie  et  de  roiileiir. 

Dans  un  livre  miitule  De  l'origine  des 
Français  et  de  leur  empire . publie  eu  4676, 
par  Aùdigier,  tous  les  loiiquérants  du  cin- 
quième siecle,  tous  les  destructeurs  de  l'eni- 
ptre  romain,  les  Goths,  les  Vandales,  tes  Bur- 
gondeti,  les  Hémles.  les  Huns  eux-mêmes,  de- 
vinrent frères  des  Gaulois.  « La  nation,  dit 
l'auteur,  se  trouvera  par  IA,  d'u/t^  manière 
ati.^si  solide  qu'imprévue  , u'avoir  qu'une 
même  origine  avec  ce  que  le  monde  a jamais 
eu  de  plus  terrible , de  plus  brave  et  do  plus 
glorieux.  « L'assertion  o'Audigier,  quoi  qu'il 
en  dise,  était  plus  imprévue  que  llatieose  et 
solide. 

Les  Allemands  intervinrent  dans  la  contro» 
verse  qii'eirila  ce  livre  sur  l'origine  de  la 
nnlion  française.  La  crainte  des  envahisse- 
ments de  la  Franee  et  de  l'aiiibiiion  de 
notre  Louis  XIV  fut  un  aliment  pour  ers 
discushions  , et  la  démonstration  de  l'origine 
purement  germanique  des  conqueraiils  de  '.a 
Gaule  ligure,  selon  M.  Aiig.  l linTry,  dans  des 
diatribes  contre  le  proict  d'une  monarchiu 
françnpe  univcrsulle.  Leibnitz  prit  part  ù la 
querelle. 

L'Histoire  romaine  de  Coeffetraii  parut  n 
bien  écrite  aux  habile.s  du  temps  que  Vniwe- 
las  disait  : « ('ette  histoire  est  romiiie  l'église 
romaine;  hors  dt?  In,  point  de  s.iluL  * 

Le  i;ériie  «le  R«i«>si  i:t  «tans  le  reiebre  Discours 
sur  i'hibtoire  univeisellu  (Iü8l|  «ilia  les  vues 
religieuses  d'un  grand  poniife  aux  plu&  ad- 
mirables formes  de  l'éloquence.  Mais  celle 
audacieuse  luterpretaiiou  des  vues  de  la  pro- 


LITTERAIUHE. 


mSTURIENS  ET  PUBLICISTES  FRAMt^AIS.  |0|0 


videiice  «ur  le  monde  a*t-elle  eo.  en  histoire, 
d'autre  conséquence,  que  celle  d'acrouiumer 
la  pensée  ë reiiijer  tous  les  (grands  évéoemeDis 
«lus  U»  seul  point  de  vue  général  qut  Iéss 
embrasse  et  les  domiue  tous  ? 

« Ce  i|uereipérience  du  monde,  dit  Ml.  Vil* 
iemain,  ce  quNine  connaissmce  pratique  et 
dédaigneuse  de  la  vie  commune  avait  donné 
à Machiavel,  la  pensee  chrétienne  le  donné  è 
Bossuet  sous  une  autre  forme,  üu  haut  de  sa 
chaire  d'evèque  il  fait  passer  devant  lui  les 
races  bumaiiies,  il  les  pousse,  il  leur  dit; 
Marche,  oiarcbe,  selon  l'eloquente  allusion 
de  Tua  de  ses  plus  ingénieux  panégyristes. 
Il  les  précipite  vers  Tablme,  et  semble  avoir 
prédit  ce  qu  il  raconte,  w 

Mézerai  ( I6l0-I683i,  contemporain  de  1U> 
chelieu  , publia  une  iliitoire  complète  de  la 
monarcDie  française,  moins  recommandable 
par  la  critique  et  Cerudiiion  que  par  la  fraa- 
cbise  des  Jugements,  sa  diction,  qu'on  trouva 
trop  familière  dans  l'ége  »uivanl,  ne  manque 
ni  de  nerf,  ni  d'originalité.  11  atteint  quelque* 
fois  à l'éloquence,  comme  dans  le  beau  dis- 
cours qu'il  met  dans  la  bouche  de  Biron  , 
pour  détourner  Henri  IV  de  quitter  la  France. 
Malgré  tout  ce  q >i  lui  manque,  cet  estimable 
historien  l'emporte  sur  Daniel . et , è beau- 
coup d'égards,  sur  Veily  et  ses  deux  coniiuua* 
leurs. 

• A la  marge  de  son  exemplaire  de  d'Aii- 
bigné.  on  est  bien  surpris  de  trouver  ce  vœu 
ÿrrjtde.ia  main  de  Méxerai,  il  y a cent  soixante 
ans:  Duo  tantum  hœc  opto;  unum,  ut 
moriens  pnpuium  Francoruni  liberum  rc- 
tinquam  ; atterum,  ut  ita  cuique  eveniat, 
sicut  lie  republicti  mertbitur.  • Camille  Des- 
moulins  (dans  son  pamphlet  intitulé:  lût 
France  bbre  ). 

Le  grand  Richelieu  a laissé  de  précieux 
roémaires  sur  l'histoire  de  son  temps,  lis  vont 
de  1610  à 16^8.  La  première  partie  fut  publiée 
seule,  en  030.  sous  le  titre  de  : Histoire  de  la 
mère  et  du  Uls.  comme  une  œuvre  posthume 
de  Mettrai.  La  suite  u'a  été  publiée  qu'en 
1823 

Louis  XIV,  en  ses  roomeols  de  loisir,  avait 
entrepris  sur  radministration  des  affaires  et 
les  événements  politiques  de  sou  règne  un 
long  travail  qu'il  destinait  è rinslruciion  de 
sou  Uls.  Du  maouKrit  authentique  de  cet 
ouvrage,  déposé  par  le  maréchal  de  .NoaiMes 
è la  oibliolheqiie  royale,  on  a extrait  un 
volume  de  Pensées,  nu  Maximes  de  ^u^ 
'Vêrnement  et  réjlexions  sur  le  métier  de 
roi.  Le  style  en  est  digne  en  tout  des  meil- 
leurs écrivains  de  ce  règne,  et  semble  appar» 
tenir  plutôt  au  comnienceiiient  qu'à  la  fin  du 
dix-sepiième  siècle.  Si  le  grand  roi , dans  cet 
ouvrage,  précieux  pour  la  postérité,  divinise 
avec  trop  de  complaisance  les  qualités  et 
même  les  défauts  qn'il  a observés  en  lui  au 
point  de  trouver  par  exemple  qu’il  hono^ 
rable  pour  Dieu  d'étre  adoré  par  Louis,  du 
moins  le  voil-on  sans  cesse  occupé  du  désir 
sincère  de  se  perfectionner  encore;  et  il  faut 
convenir  qu'il  y a Jusque  dans  reipression  de 
cel  orgueil  un  osracière  de  grandeur  et  d'in- 
dépendanie  majesté  qui  explique  et  relève, 
sans  tes  Justiüer  eniièrement.  le  respect  sans 
bornes  et  l'obéissance  absolue  de  noe  pères 
avx  lois  d'uu  tel  monarque. 

Samt^Simon^  malgré  ses  incorrections,  est 
parfois  digne  rival  de  Tacite  et  de  Bossu«  t. 

Lelournal  de  l'exact  et  froid  Dangeau  est  un 
curieux  moiiuiueiit  du  même  temps. 

Farmi  les  Mémoires  authentiques  du  dix- 
ppptième  siècle,  d'une  imporiaoce  inférieur« 


mais  grande  encore,  noua  noua  contenterons 
de  citer: 

Les  Négociations  du  président  Jeanoin.  qui 
ont  été  publiées  par  son  petit-Qls,  formant 
on  curieux  recueil  de  lettres  et  d'iostruciiona 
(de  1598  è I609|. 

Les  Mémoires  de  Gaston,  duc  d'Orléans 
(de  1608  à I636|  ; ceux  de  madame  do  Mutie- 
ville  depuis  l'avenemeni  de  Louis  Xlll  jus> 
qu'à  l'an  1666);  ceux  de  mademoiselle  de  Moiii- 
^nsier  11627-11)861  ; ceux  de  Monglat  il6.i5- 
1668)  ; ceux  de  ûuurville  |t6U*1698l  ; «eux  du 
maréchal  de  Grauimont  (i6U4>ttf77) , rédiges 
par  son  Üls,  et  qu'il  ne  faut  pas  coiifouilre 
avec  les  fameux  Mémoires  de  Crammont 
d’ILimillon  ; ceux  du  maréchal  du  Plessis 
( de  1622-1671),  qui  fureut  corrigés  par  S«- 

8 rais;  leux  d'Omer  Talon  (1630-16331  ; ceux 
0 maréchal  de  Villars  (né  eu  1631.  mort  eu 
1731)  embrassant  toute  sa  vie. 

La  Cbétre  ( mort  eu  1645  ) a laissé  de  bons 
mémoires  de  1612  à 1643. 

Ou  a du  célébré  auteur  dea  Maximes,  La 
Rochefoucauld,  des  Mémoires  qui  veut  de  1630 
è 1652. 

on  a dit  que  Pelisson,  en  écrivant,  d'ail- 
leurs si  correctement,  la  Conquêie  de  la 
Franche-Comté,  avait  été  moiua  historien 
que  panégyriste. 

Saint-Réal,  sans  |amais  égaler  Sallusté,  au- 
quel on  l'a  inaladroiiemeiit  comparé,  s'est  ac- 
quis une  reuommée  durable  par  son  élegaui 
récit  de  la  Conjuraiioo  de  Venise. 

Disciple  de  Saiot-Réal,  Jouit  Juste* 

mem  d'une  réputation  plus  solide  et  plus 
eteudue  que  celle  de  son  maître.  Un  style  na- 
turel et  aminé,  un  remarquable  laieot  de 
narration  recommaudeut  à peu  près  égale- 
ment ses  divers  ouvrages  : les  HevoJulious  de 
Portugal  (publie  en  1689),  de  Suède  i1695{. 
les  Revolulious  romaines  (1719) , THisloire  de 
l'Ordre  de  Malte  jl726i. 

La  plume  naïve  du  bon  l'abeille  de 

la  France  , • en  Jeiaiu  sur  (es  rudes  vertus  de 
Sparte  et  de  home  un  doux  redrt  de  la  aiorale 
de  revaugile  , a fait  aimer  les  ideet  et  les 
maximes  politiques  de  l'antiquité  à ceux-ia- 
mèuie  qui  étaient  les  plus  eiirjiiis,  par  inte- 
rêi  ou  par  habitude , à las  mécounalire  et  à 
les  haïr. 

En  1714,  l'illustre  Fréret^  Jeune  encore,  lut 
à une  assemblée  publique  de  i'Academie  des 
Inscriptions  un  mémoire  sur  rétablissemem 
des  Franc»  au  nord  delà  Gaule,  dont  les  prin- 
cipates  conclusions,  aujourd  hui  lucoiiiesta- 
bits,  sont  : l**  que  tes  Francs  sont  une  ligue 
formée  au  troisième  siècle  entre  plusieurs 
peuples  de  la  Basse-Gernianie,  les  mêmes  a 
peu  près  qui,  du  temps  de  César,  coiu|Kisaierit 
la  ligue  des  Sicaiiibres  ; 2^  qu'il  n'y  a pas  lieu 
de  recuereber  la  descendaïu'e  des  Francs  ni  les 
traces  de  leur  prétendue  migraiion,  puisque 
ce  n'ètait  point  une  race  distincte  parmi  les 
Germains  ;3"  que  le  nom  de  Franc  ne  veut 
point  dire  libre,  puisque  cette  signiUcaiioii 
étrangère  aux  langues  du  nord  est  luoderne 
pour  elles,  et  qu'on  ne  trouve  absolument 
rien  qui  s'y  rapporte  dans  les  docuinei<ls 
originaux  dea  quatrième , cinquième  et 
•tiième  siècles.  L'auteur  de  cet  excellent 
mémoire  se  vit  bientôt  mystérieusement 
arrêté  par  Isttre  de  cachet  et  enfermé  à la 
Bastille.  Quand  il  en  sortit,  il  reprit  beureu- 
seroenl  pour  la  science  ses  travaux  académi- 
ques: mais,  mallieurensement  pour  la  na- 
tion. il  crut  devoir  leur  donner  un  autre  cour». 
Un  homme,  isoi  d'une  aiicienae  fninille. 
d'uu  savoir  médtfvcre  , mais  intelligent  et 
d'UQ  seoi  assc;  droiij  tout  préoccu^  qu'il 
43 
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fût  de  prétenliomt  aristocratiques,  le  comte 
de  BoulainviUters  ^ professa  au  commeiw 
cenient  du  du  - buitième  siècle  un  sys- 
tème historique  qui  o'est  qu'à  tiioitié  faus,  ce 
semble»  et  dont  voici  les  points  essentiels: 
i'*  La  conquête  des  Gaules  est  le  fondement 
de  retat  fr<«iiçais  daos  lequel  nous  vivons  ; 
c'est  de  là  que  nous  avons  tous  reçu  notre 
(Iruil  primordial  ; 2^  les  Français  (et  no>i 
les  Francs),  maîtres  des  Gaules»  y établirent 
leur  gouvernement  tout  a fait  a part  de  la 
race  vaincue,  qui»  réduite  en  servage,  fut 
destinée  par  les  conquérants  au  travail  et  a 
la  culture  des  tel  res  ; 3<>  li*s  Gaulois  sont  les 
sujets,  les  Françus  originaires  sont  les  no- 
bles, les  maîtres  et  les  seigueurs  ; tous  les 
Français  Mes  Frjocs)  sont  libres,  ayant  tou- 
jours été  Français  et  compagnons,  et  Clovis 
Trayant  éie  que  le  général  d*une  armée  libre 
qui  l avait  choisi  pour  mieux  vaincre  et  a>oir 

filus  de  butin  ; ils  ont  donc,  mais  ils  ont  seuls 
e droit  de  voter  les  lois  et  de  délibérer  ; l'eier- 
vice  de  la  lustice  entre  leurs  pareils  et  sur 
les  Gau4uis,  habitants  de  leurs  terres;  la  li- 
berté d'aitaquer  ou  de  se  défendre  à main 
armée,  etc.;  tous  les  rois  de  la  troisième 
race  unt  voulu  l'abaissement  des  Français 
(les  Francs),  et  ont  travaillé,  comme  sur  un 
plan  forme  d'avance,  à la  ruine  des  lois  pri- 
mitives et  de  rancienoe  conslilution  de  l'é- 
tat ; leur  postérité  est  parvenue  è asservir 
la  iiaiion  française  Ua  noùitsse\,  et  l'admi- 
iiistratiou  de  Kicbelieu  et  le  règne  de 
Louis  XIV  ont  plus  fait  en  un  denn-siècid 
ue  toutes  tes  entreprises  des  rois  antérieurs, 
epuis  douze  cents  ans. 
saiiit-simon  i^emble  avoir  adopte  les  idées 
historiques  du  comte  de  Boulainviliiers  eu  les 
raodiUaiit  à son  usage  de  courtisan.  Il  (tose 
comme  fait  primitif,  non  la  souveraineté  col- 
lective de  tous  les  Francs  libres  et  égaux,  mais 
uu  roi,  seul  cuuquéranl  de  la  Gaule,  disiribuani 
les  terres  à ses  guerriers  selon  le  grade  et  les 
services  de  chacun.  « De  là,  dit-ii,  est  veuiie 
la  noblesse,  corps  unique  de  l'état,  dont  le^^ 
membres  reçurent  d'abord  le  nom  d'hom/nts 
de  guerre,  puis  celui  de  nobles,  è la  diffé- 
rence des  vaincus  qui,  de  leur  eoiière  servi- 
tude, furent  appelés  serfs.»  ( léme  3,  p.  367). 

Les  Jésuites,  |>ar  la  plume  du  F.  Lacarryet 
celle  du  F.  Tournemine,  avaient  soutenu  l'o- 
piQiOQ  d’Audigier  sur  l'identité  de  race  ou- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  Ils  furent  admi- 
rablement réfutés,  en  1722,  par  uii  béné- 
dictin, dom  Vaisselle.  « La  science  française 
ramenée  dans  le  droit  cbemiii.  dit  M.  Aug. 
Thierry,  venait  d'y  faire  un  pas  décisif, et 
deie  montrer,  sur  la  question  d'origine  et 
de  la  nationalité  dm  Francs,  plus  nette  et 
plus  exacte  que  l'érudition  germanique.  » 
Les  deux  barditf  écrits  où  le  comte  de 
Boulainviliiers  exposa  ses  idées»  VHistoire 
de  l’ancien  gouvernement  de  la  France  et 
Lettres  sur  les  Parlements,  circulèrent 
en  copies  du  vivant  del'auieur,  et  ne  furent 
imprimés  que  cinq  ans  après  sa  mort  , en 
1727.  « Cette  nouvelle  théorie  de  l'histoire 
nationale  avait  deux  faces,  dit  fort  bien 
M.  Thierry;  l'une,  toute  démocratique,  tour- 
née vers  la  royauté;  l'autre,  toute  anstocra- 
lique,  tournée  vers  le  peuple.  » File  flatta  la 
noblesse,  et  coutribua  à la  perdre  en  l'eni- 
vrant; elle  irrita  la  démocratie  et  la  blessa, 
('.e  cri  « Il  y a deux  races  d'hommes  dans  le 
pays  • ovait  enin  retenti  de  manière  è 
o'étre  plus  oublié. 

Parmi  les  réfutalioot  plébéiennes  des  idées 
aristocratiques  du  comte  de  Boulainviliiers, 
OQ  remarque  uu  pamphlet,  mélé  de  colère  et 


de  raisonnement,  intitulé  : lettre  d’un 
Conseiller  du  ParlemetU  de  Rouen 
qu'on  peut  lire  dans  les  uieuioires  de  liUe- 
raiure  du  P.  Desmolels,  t.  9,  p.  tl5  elsuiv. 
L'euieur  anonyme  s'indigne  de  voir  avilir  l.i 
majorité  de  la  uatiou«pour  rehausser  la  gloire 
et  l'orgueil  de  tr»is  ou  quatre  mille  person- 
nes. et  il  remettre  les  nobles  de  m- 
veau  avec  les  citoyens  de  nos  'villes.  » .Ne 
croirait-K>n  pas  enlendre  , dans  te  passage 
suivant,  la  voix  d'uu  descendant  de  Syagrius 
ou  de  ce  Kuuhus  Numatiaiina  , doul  nous 
avons  cité  les  plaintes  lOol  9721  : 

« ie  passe  avec  douleur  à ce  déluge  de 
barbares  français  qui  iiioiida  la  malheu- 
reuse Gaule»  qui  renversa  les  luis  romai- 
nes. lesquelles  gouvernaient  les  habitants 
selon  les  principes  de  rhuniaoité  et  de  lu 
Justice,  qui  y établit  en  leur  place  l'igno- 
rance,  l'avance  et  la  cruuu.é  barbaresquea. 
Quelle  désolation  pour  les  caiiipagues  et  les 
bourgade^  de  ce  pays  d'y  voir  exercer  la  Jus- 
tice par  un  caporal  barbare  à la  place  d'uu 
déciirion  romain,  etc.  » 

Moktcsqüiku  , dit  J.  Chénier,  décrivit  (1734) 
la  Grandeur  et  la  Déi'adcnce  du  plus  grand 
des  peuples,  romiiie  un  nnmain  survivant  a 
Home  et  regrettant  la  république  sur  les 
ruines  mêmes  de  l'empire. 

On  doit  au  jésuite  tlougeant  une  Judicieuse 
nisloire  du  traité  de  Westphalie.  CeMe  de  la 
Ligue  de  Cambrai  ue  fuit  pas  moios  d'honneur 
è l'abbé  Dubos. 

Jean-Buphste  Dubos,  célèbre  alors  comme 
littérateur  et  pubiiriste,  entreprit  non-seule- 
ment d'ab.iitre  le  système  historique  de  Buu- 
lainvilliers,  mais  encore  d'extirper  la  racine 
de  tout  système  historique  fonde  pareillement 
sur  lu  distluctiOQ  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus daus  notre  pays  C'est  dons  ce  but  qu'il 
publia  rilisioire  critique  de  rétablissement 
de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules, 
(dont  la  première  édition  est  de  1731,  et  la 
aeroiide  de  17421.  le  plus  grand  ouvrage  qii: 
eût  été  fait  Jusqu'alors  sur  nos  origines. 
M.  Aug.  Thierry  formule  comme  il  suit  l'es- 
. prit  de  ce  livre . où  un  iniineiise  appareil 
d'érudition  aert  d'ecbafaudage  è uu  argutneut 
logique  : 

w le  La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs 
est  une  illusion  historique.  Les  Fram  s sont 
venus  en  Gaule  comme  alliés  des  Uomaius  ; 
2"  leurs  rois  ont  reçu  des  empereurs  les  digni- 
tés qui  couféraieut  le  gouvernement  de  cette 
province,  et  par  un  traite  formel  ils  ont 
succédé  aux  droits  de  l'Cmpire;  3<>  l'admini- 
stration du  pays  , l'étal  des  personnes,  l'ordre 
civil  et  pohiique  sont  restes  avec  eux  exacie- 
roeot  les  mêmes  qu'auparavaot;  4<>  ce  n'esi 
que  quatre  siècles  plus  tard  que  le  démeoi- 
brcmeni  de  la  souveraineté  et  le  changement 
des  ofUces  en  seigneuries  produisireut  des 
effets  tout  sembables  è ceux  de  l'iuvasion 
étrangère,  élevèrent  entre  les  rois  et  le  peuple 
une  caste  dominatrice,  et  Oreut  de  la  Gaule 
un  véritable  pays  de  conquête.  ■ 

Ainsi,  dans  ce  système  s'évanouissait,  avec 
le  droit  de  victoire,  la  loi  fondomeotale  de 
l'état  selon  le  comte  de  Bonlainvilliers.  La  no- 
blesse seule  était  chargée  de  toute  violence  et 
de  toute  barbarie,  et  la  royauté  demeurait 
comme  la  bourgeoisie  une  pure  émanation 
de  la  vieille  société  romaïue.  Jean-Biptisie 
Dubos  était  Uls  d'uu  marchand  de  Beauvais, 
aurien  bourgeois  et  éclievin  de  celle  ville. 

même  en  faisant  une  large  part  è l'exagé- 
ratioQ  et  à l'erreur,  il  reste  assex  de  vérité 
dans  le  livre  de  Dubos  pour  qu'il  y ait.  encore 
aujourd'hui  iulérét  et  pruUl  è le  lirt.  $ou 
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^riion  fut  "rand^*;  le  turr^i  qa'it  obtint  ne 
fut  pjt  aeiileineiit  puliUque;  il  produisit  une 
forte  impression,  coiniiie  ouvrage  de  liuéra* 
tare  et  desnenre,  sur  les  ReiiMiriitis  eui- 
memes.  Oom  Bouquet  cite  souvent  Dubos,  et 
toiiiours  avec  celte  qiialiQcalion  qui  a du 
poids  dans  sa  boucbe  : Doctissimus  aOhas 
t)u(>os. 

Montesquieu,  dans  son  immortel  monu- 
ment de  l'Ksprtt  des  lois  1174Pi,  où  il  a Jeté 
un  n gard  pénétrant  sur  quelques  poinis  des 
problèmes  fondamentaui  de  notre  histoire, 
f>e  renferme  sur  le  fond  dans  un  eclertisme 
timide:  « M.  le  rointe  de  Roulainvilliers , 
dil'il,  et  M.  l'abbé  Dubos  ont  fait  chacun  un 
système,  dont  l'un  semble  être  une  conjura- 
tion contre  le  liers-etat.  et  i'aulre  une  ron- 
iurntion  conire  la  noblessi*.  Lorsque  le  soleil 
donna  é PliaCion  son  char  à eouduire,ii  lui 
dit:  M TOUS  inonlez  trop  haut,  vous  brûlem 
la  demeure  celeste  ; si  vous  descendes  trop 
bas.  voua  réduirez  ei^cendres  la  terre.  » 

Au  niiiieii  du  dernier  siecle,  le  président 
Ui*nault  reiliuea,  sur  un  plan  neuf  et  bien 
conçu,  son  Abrégé  chroiiüloutque  de  l'Ihstoire 
de  Franee  . livre  eiu'ore  utile  malgré  des 
inesiciiiudet  rtMunnnet. 

Les  Mémoires  du  fameux  cardinal  ttf  /fe/z, 
grand  arlioHii  dc*f  troubles  de  la  Fronde,  ng 
furent  publies  qu'en  <7i7.  « si  quelque  Fran- 
çais, dit  J.  Ciienier,  rappelle  U maniéré 
brillante  el  ferme  dn  peintre  de  Catilina  . c'est 
assiirément  le  cardinal  de  Reti,  mais  seule- 
iiieiil  lorsi]ue  sonslyle  s'élève;  car  cet  tiisio- 
rien,  digne  de  la  Fronde,  unit,  comme  elle, 
le  grave  an  eunuque,  el.  dons  te«  rei  iisd'a- 
nenlotei,  madame  de  Sévigné  n'est  pas  plus 
naturelle,  Hamilion  n'est  pas  plus  plaisant.  • 

Après  l7//.v/r»/rcf  (Ut  Charles  XII . hrillanl 
chef-d'(FUHre,  unique  en  moi  genre,  VotTAiae 
donna  h la  Fiance  V Essai  sur  les  mœurs  des 
nationsvi \t  Siècle tle  Imu'sXI I',  monunienls 
immorleis,  qui  lin  laisi«iit , quoi  qu'nii  en  ait 
dit,  peu  de  rivaux  et  pas  un  maître  parmi  les 
historiens  Dindernes. 

M l'éloqueuce  permise  à l'historien  consiste 
tout  entière,  comme  le  veut  Voltaire  lui- 
niéme,  dans  Fart  de  préparer  les  événemenia, 
dans  leur  exposition  toujours  nette  et  élé- 
gante, tantAi  viveel  taoiAt  pressée,  tantôt 
etendiie  et  fleurie;  dans  la  peinture  vraie  et 
forle  des  inmurs  générales  et  des  principaux 
personnages  , dans  les  réflexions  incorporées 
naiurelienient  au  rérit , el  qui  n'y  paraisMmi 
|H>int  ajoutées,  quel  hisloheo  fut  Jamais  plus 
éloquent  que  Voltaire  ? 

Vert  le  tiiilieu  du  dii-huitiéme  siècle  . de 
grandi  travaux  , entrepris  sous  le  patronage 
du  gouTeruement,  rallièrent  ensemble,  en  les 
complélant,  une  foule  de  travaux  individuels 
obscurément  légués  à leur  pays  par  les  sa- 
vants du  siècle  précédent.  Le  grand  Becueil 
des  historiens  de  la  France  et  des  t '.aules 
fut  commence  en  4738,  et  b*  Becueil  des  Or~ 
donnances  des  rois,  en  1723. 

Le  premier  [Berum  fiallicarum  et  Fran^ 
cicarum  schptores\  forme  niijourd  liui  dix- 
neuf  volumes,  qui  ont  en  pour  ediletirs  : 

t*'  Dom  Bouquet,  bénédictin  de  la  célèbre 
congrégation  de  Saiot-Maur  (8  vol.  publiés 
de  I7;t8  à 1752); 

2"  Dom  flaiidiguier , dom  Poirier . dom 
flousseau  et  dom  Précieux,  de  la  même  con- 
grégation |5  vol.  de  4757  il  1707]  ; 

3"  Dom  Clément  et  dom  Brial  (2  vol.  de 
I7HI  é 4786)  : 

4'^  Après  la  création  de  Flnititut,  dom 
Brial  seul  15  vol.  de  4806  è 1822  ) : 

5*  MM.  Dauoou  et  .Naudei,  qui  ont  publié 


10U 

le  tome  19  d’après  le  manuscrit  laissé  par 
dom  Briai.  * 

Le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  forme 
pareillemeot  dix-neuf  vol.  qui  ont  eu  pour 
éditeurs  : 

f'*  M.  de  fjiuriére  (4  vol.  publié  en  1723]  ; 

2*  M.  Sernusse  |7  \ol.,  de  4720  è 1750  ) ; 

3''  M.  de  Villevallt  I 4 vol.  publié  eu  4755 , 
d'apr(>fl  le  maouscrit  laisse  par  fil.  .se- 
cousse ) ; 

A*'  .M.  deBréquigny,  associé  à M.  de  Ville* 
vant , mais  en  realiie  travaillant  seul  ( 5 vol. 
d{  4763  è 4700); 

V Après  la  création  de  l'Institut  , M.  de 
Pastnret  (S  vol.de  IRH  A 1835i. 

Les  seuls  Mémoire»  hisioi  tques  authentiques 
laisses  par  des  marins  français  sont  : 

Les  Meiuuiret  du  roitiie  ne  Forbiii  ( 46.50- 
4731],  el  ceux  de  Duguay-Trouin  (4(n3-i7oO, 
bien  que  l'auteur  ne  soit  mort  qu'en  4730 

Parmi  les  autres  .Alémoires  autlieiiliques  du 
dii-hiiitièiue  siècle  avant  la  Hévolulion  , il 
sufllra  dealer  : 

l.i't  Mémoires  du  maréchal  de  Berwirk 
< 4070-4734)  dont  Montesnuicli  ê dit  . > h ne 
met  aucune  ostenlitlion  dans  scs  récits;  les 
grands  hommes  écriveni  leurs  ncuuas  avec 
simplicité  parce  qu’ils  sont  plus  glorieux  <lc 
ce  qu'ils  ont  fuit  que  de  ce  qu  iis  ont  du.  » 

Les  .Mémoires  du  duc  de  !ioailles  ide  1082  n 
4706],  qui  furent  composes  par  l abbe  Miiloi 
sur  Iles  pièces  originales. 

Dii  gagne  peu  a hre  les  divers  Rlémenls 
d'ffisloire  nioderne  de  ce  même  abbe  Miliut, 
sage  et  correct  , mais  timide  et  froid. 

Cailla rd.  en  son  tempe, traita  a'ec  succès  le 
Règne  de  Charlemagne, celui  de  François  l'r, 
et  surtout  la  Kivaliie  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre. Trop  loué  lin  moment . cel  écrivain 
diffus,  mais  très-érlaire,  ne  méritait  pas,  ce 
semble,  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombe. 

L(‘s  premiers  essais  de  Baynal  n'avaient  pu 
lui  faire  espérer  Feciaiaole  et  universelle  ré- 
putation que  lui  valut  si  soudaiiiemeiit  l'nis- 
loire  philoauphique  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes.  Le  ton  déclama* 
loirede  cet  écrivain,  d'ailleurs  estimable  {lour 
ses  tendances  , serait  déplacé  partout,  mais 
il  semble  répugner  absulumeiit  à la  sévère 
limplicité  de  l'histoire. 

L'Histoire  de  la  révolution  qui  mit  Cathe- 
rine sur  le  trône  de  Russie  seruil  la  raeiiteure 
production  àt  BuUiière , Fllistoire  de 
Pologne  du  même  écrivain. 

Une  idée  fausse,  accréditée  par  un  homms 
de  génie  , .Montesquieu  ( Voy.  l'Esprit  des 
Lois  , livres  28,  34  i . l'idée  d'une  prétendue 
égalité,  sous  la  loi  saliqiie,  des  Gatlo-Komains 
et  des  Pranrt,  devint  la  pierre  angulaire  d'un 
nouveau  système  historique  plus  adroit  que 
vrai,  lequel  fit  voir  au  tiers-état  ses  ancêtres 
dés  le  berceau  de  la  monarchie  siégeaul  dans 
les  grandes  assemblées  politiques,  étayant 
part  à la  souveraineté.  C est  In  théorie  politi- 
que è laquelle  l'abbé  yi///A/v attacha  son  nom, 
et  qui  eut  cours  vers  4770.'  on  la  trouve  dé- 
veloppée dans  les  Observations  sur  l'his- 
toire  de  France  , ouvrage  dont  la  première 
partie  parut  eu  4765,  et  la  seconde  viiigi-lrois 
aos  après.  L'originalité  de  cette  nouvelle 
théorie,  qui  a eu  la  plus  grande  influence  sur 
le  développement  des  idées  et  des  passions 
politiques  de  notre  pays,  consiste  dans  le  mé- 
langé confus  et  forcé  de  l'idée  de  Montes- 
quieu (l'égalité  primitive  des  Homains  et  des 
barbares  sous  la  loi  Salique)  avec  un  idéal 
passionné  de  liberté  anitque,  el  un  enthou- 
siasme sincère  , quoique  un  peu  trop  pure- 
ineot  littéraire,  des  grandes  vertus  et  du  dé- 
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voupmcnl  nuque  4e  Rome  et  rte  la  Grère 
l-ugicien  froid,  ahaolo,  ioirépide,  Uably,  tout 
en  admeltani  avec  Boulainviiliert  une  Répii* 
hlique  germaioe  IrsnKpIanlée  en  Gaule  , et 
«ource  de  la  coDsiiiuliou  françaiae  , rend  t 
nimmune  au  tiera-étaila  démorratie  de«  »n- 
cien»  Francs  ; et . ronrevant  cette  démocTH ne 
républicaine  et  nationale  ë rinslar  de  Roii  e 
et  de  la  Grèce»  il  lit  entrer  dans  le  lanpnpe 
usuel  les  mots  de  patrie,  de  citoyen  , et  n-s 
formules  de  'volonté générale,  Ae  souverai- 
neté du  peuple  » qui  ëclalèient  avec  tant  de 
rlinleiir  et  d'empire  sous  h»  plume  éloquente 
d'uii  véritable  tribun,  J. «J.  Rousseau,  l.a 
plus  impardonnable  bévue  de  Mably  , consé- 
quence lAcheuse  de  l'adoption  de  l'erreur  de 
Montesquieu  sur  l'éRalilé  des  Francs  et  des 
Koinaitis.  fut  rabandon  de  la  persistance  du 
régime  municipal  romain  , st  heureusement 
souienue  et  avec  tant  de  force  par  l'abbé 
Dubos. 

Ou  lit  dans  un  FJoge  de  Mably»  couronné 
en  I78R  par  l'Académie  des  iiiscriplions  : 
« Ses  principes  ont  été  daoplés  par  tous  cent 
qui  n'ont  pas  l'Ame  servile,  les  bons  ritoyeiiH, 
tous  les  Français  qui  aiineut  encore  la  palrie.H 

Plus  Un  que  profond,  Duclos  a mieux  réussi 
dans  ses  Mémoires  sei  rets  surla  Un  du  règne 
de  Louis  XIV  ei  sur  la  Kégenceide  17dl  à t72fii» 
que  dans  son  Histoire  de  Louis  XI,  pubii«*e 
en  1715.  Fn  lisant  ce  dernier  ouvrage,  qu'on 
admire  Comities!  et  surtout  qu'on  regrette 
l'irrépirable  perte  de  ce  qu'avait  écrit  Mon- 
le<iquieu  sur  ce  même  sujet,  véritablrmeiil 
digne  de  son  génie. 

Le  Cours  «Tbisioire  ancienne  et  moderne 
de  coiidiliac  a peu  ajouté  à la  renommée, 
d'ailleurs  st  légitime,  de  l'auteur. 

I.'llisioire  tndigest**  de  la  monarchie  prus- 
sienne. sous  Frédéric- le-Grand  , nous  semble 
d autant  plus  médiocre  qu  elle  est  de  Miin- 
heau;  mais  uotit  ne  pondons  la  passer  sous 
{ teiice  parce  qu'elle  est  de  Mirabeau. 

Anquetil.  déjà  connu  par  ri-ispril  de  la  ligue 
et  l'imrigue  du  Cabinet,  échoua  complete- 
tiieiii  dans  sou  Histoire  universelle,  et  ne  fut 
guère  plus  heureux»  aux  yeux  des  bons  Juges, 
«lans  son  Histoire  de  France. 

Feudrix  de  bréqiiigny . d'une  famille  noble 
de  Normandie,  se  livra  tout  entier,  vers  la  tin 
du  dernier  siecle,  A la  recherche  et  è 1a  pii- 
hliraiioii  des  monuments  de  notre- histoire, 
plus  de  cent  registres  in-folio.  conservés  a ta 
Bibliothèque  royale,  sont  remplis  de  pièces 
retrouvées  et  transcrites  par  lui  à la  Tour  de 
l.ondies  et  dans  les  autres  dépôts  d'Angle- 
terre. 

Quand  le  gouvernement  de  Louis  XV  entre- 
prit de  oonner  un  recueil  universel  des  actes 
publics  de  la  France,  c'esi  Rréquigny  qui  fut 
chargé  de  cet  immense  iravail.  conjoinie- 
inent  avec  sou  ami  La  Porle  du  Ttieil.  Leur 
association  produisit  trois  volumes  in-folio  , 
l'un  de  chartes  et  de  diplômes  de  l'époque 
mérovingienne,  et  deux  de  leliret  de  papiii. 
Hréquigtiy  mourut  en  4795.  Fn  tS.72,  l'Acadé- 
riiie  des  Inscriptions  a été  chargée  de  publier 
la  conerlion  complète  des  cbaries.  diplômes 
et  actes  de  tout  genre,  et  de  continuer  la 
table  chronologique  des  pièces  déjà  im- 
primées. 

Dans  deux  excellents  morceaux  critiques, 
le  Mémoire  sur  les  Communes,  et  le  Me* 
moire  sur  les  Bourgeoisies,  servant  de  pré- 
facé. l'un  au  tome  12  et  l'autre  au  tome  t.1 
du  Recueil  des  Ordonnances.  Bréquigny  t>o*a 
le  premier,  nettemeot  et  largement,  le  pm- 
blènie  (oudamental  de  notre  histoire  poli- 


tique, celui  (les  lil»erté!i  municipales  an 
moyeu  Age.  C'est  ce  qui  a fait  dire  a M.  Aiig 
Thierry  : a Drequigiiy  a le  premier  mis  la 
main  au  débrouiiiemeht  des  origines  du  iietv* 
état;  c'est  une  gloire  que  m»tre  siècle,  s'il  est 
Juste , doit  attacher  è son  nom.  • 

Uu  immense  travail  anonvme,  inliitiie 
Théorie  des  lois  politiques  lU  la  France  , 
et  dont  le  plan  semble  avoir  été  suggéré  par 
Rrequign; , fut  publié  en  1790;  il  est  dû  à une 
femme,  mademoiselle  de  Lexardière.  C'est  un** 
coilerlioii  patiente  des  textes  originaux , mmi 
legislatifs  , suit  bistnriqiies  , sur  l'état , le> 
mœurs  , les  institutions  gauloises  et  franqu>  ^ 
du  troisième  eu  dixième  siècle,  recueillis, 
mis  en  ordre  et  traduits  avec  ooe  science  h 
une  exactitude  lrès*peu  communes.  L'élemeni 
intime  de  ce  travail  est.  au  fond,  le  mênn* 
que  celui  de  Mably,  te  divorce  avec  la  tradi- 
tion romaine  et  l'hypothèse  absurde  d'une 
prétendue  démitcratie  venue  d'outre- lUim 
avec  les  idées  de  la  liberté  antique. 

Thouret,  député  du  tiers-]état  de  Rouen,  élu 
quatre  fois  president  de  l'Assemblée  natm- 
uale.  éprptiva  , vers  03,  le  besoin  de  reuuuer 
la  ( haine  des  tradiiiuns  françaises  que  la  ré- 
volution semblait  avoir  rompue  tandis  qu'elle 
l'avait  60*enneliemenl  roiiûriuée.  Son  Abrège 
dts  révolutions  de  l'ancien  gouvernement 
français  ne  se  compose  que  d'un  précis  de 
l'ouvrage  de  Dubos,  et  d’un  autre  plus  raisonne 
de  l'ouvrage  de  Uabiy.  La  précipitation  avec  la- 
quelle il  écriv  il  cei  ouvrage  élémentaire  adresse 
a snii  uis,  de  la  prison  du  Luxenibo  irg,  qu'il  ne 
devait  quitter  que  pour  aller  nioiirir  , ne  lin 
permit  {ms  de  concilier  ces  deux  systèmes  con- 
tradictoires qu'il  86  borna  à résumer.  Dans 
ce  '«ivre,  qui  fut  publié  avec  uu  grand  succès 
en  4801  , cet  homme  de  bien  du  à son  llli»  : 
« Aujourd'hui  que  la  révoliiiion  la  plus  pure 
dans  ses  principes  et  la  plus  coniplèie  dam^ 
ses  effets  a fait  Justice  de  toute»  les  usurpa- 
tions et  de  toutes  les  tyrannies,  un  jour  nou- 
veau luit  sur  notre  histoire  11  faut  donc,  mon 
enfant , approfondir  mieux  et  l'pitlarher  è y 
voir,  sans  déguisement,  t°  I inju»lice  des 
origines  de  tant  d'ntiioriiés  et  de  privilège» 
ariKtocratiques  que  la  révolution  a anéantis; 
2*^  l'excès  des  maux  qu'ils  avaient  accumule» 
sur*  la  nation.  C'esi  par  là  que  tu  pourras  jiigt  r 
sainement  de  la  nécessilé  de  la  révolution,  (ti- 
son importance  pour  ta  prospérité  nationale, 
et  par  conséquent  de  l'ohligaiion  où  non- 
sommes  tous  de  concourir  de  tous  nos  effort» 
a sa  réussite.  » 

On  ne  peut  se  défendre  d'nne  émotion 
triste  et  pieuse , dit  M.  Aug.  Thierry,  quand 
on  lit,  en  se  recueillant  et  en  f.iisaiit  abstrac- 
tion de  l'abvurdité  des  vues  bistonqiies.  ce  tes- 
tament de  iiinri  de  l'un  de  pères  de  la  révo- 
lution fratiçaise . ce  témoignage  d'adhesioti 
inébranlable  donné  par  lui  à la  révolution  au 
pied  dp  rpchnfaud . et  sur  le  point  d'y  monter 
parce  qu'elle  le  veut. 

Fn  4789.  dans  un  pamphlet  célèbre  qui  peut 
se  réduire  à celte  superbe  pniposiliuii*  ; 
tiers  - état  est  une  nation  par  lui -même, 
et  une  nation  complète,  l'iHustre  .Siexès 
avau  donne  peu  de  mots  à 'histoire,  mai> 
ils  étaient  mémorables  et  décisifs  : 

« Que  si  les  aristocrates  entreprenuenl , au 
prix  de  celle  liberté  dont  ils  se  monirvraieni 
indignes,  de  retenir  le  peuple  dans  l'oppres- 
sion , il  osera  demander  à quel  titre  Si  l'on 
répond  : A litre  de  conquête , il  faut  en  cou- 
venir,  ce  sera  vouloir  remonter  un  peu  haut 
Mais  le  ticrs-élat  ne  doit  pas  craindre  de  re- 
monter dans  les  temps  paiMés  ; il  se  reiMN*- 


1017 


illsJORIKNS  F/l  iabLtCtSTK.s  PHANÇAlSi  1018 


lert  t raitiiet?  qui  • précédé  la  conquétf  ; et  , 
puiaqu*il  etl  tujourd'boi  aaaei  fort  poor  i>f 
pas  M)  iaiiscr  conquérir, sa  résistance . tans 
doute,  aéra  plus  efflrace.  Pourquoi  ne  ren?er- 
rsit’ii  pas  dans  les  forêts  de  la  Franronie 
toutes  ces  familles  qui  conservent  la  folle 
prétention  d'être  issues  de  la  race  des  cou* 
quéranU.et  d'avoir  snrrédé  à des  droits  de 
runqurte  ? ta  nation,  épurée  alor»  , pourra  se 
consoler,  |e  pense,  d'être  réduite  à ne  plus  se 
rroire  composée  que  des  desrendanis  desGau> 
lois  et  des  Itomains.  tn  vérité  , si  1 on  tient 
à diitinpuer  naissance  et  naissance,  nepour- 
rait-on  pas  révéler  A noa  pauvres  conn- 
lOfeiis  que  celle  qn'on  tire  des  Gantois  et  des 
Itomains  vaut  au  moins  autant  que  celle  qui 
vieudrsit  des  Sicambres , des  Welcbis  et  an* 
1res  sauvauet  sortis  des  buis  de  l'ancienne 
Germaine?  Oui , dirs-t*nn  . mai<i  la  conquête 
a dérangé  loua  les  rapports  ,et  la  onbietae  a 
passé  d)i  cêté  des  conqueranis.  Fh  bien!  il 
faut  la  faire  repasser  de  l'autre  côté  ; le  liera 
redeviendra  noole  en  devenant  ronquéraot  a 
aon  tour.  >• 

l.rs  tretches  sont  ici  de  trop , comme  te 
remarque  M.  Thierry  en  citant  ce  morceau  ; 
le  sens  donne  a ce  mot  durant  tout  le  dii^hui- 
tiéme  siécte,  nolammeiil  par  Voltaire,  man- 
quait de  |u»iesse  : ff'flches  est  le  nom  même 
lies  Gaulois  et  de«  lioniaiiis  dans  ridionie 
permanique;  mais  quel  admirable •entiment 
de  la  révolution  ! 

En  1800.  Franç  lis  de  NeurcliAleau  écrivait  : 
«•  Après  avoir  p.ircuuru  un  lonp  cercle  d'aber- 
rations politiques,  uous  semblons  revenir  a 
beaucoup  de  parties  du  p'.an  adopté  par  les 
Homaiiis.  » (/wf  Conservateur^  t.  i,  pré- 
facé, p.  K».) 

Napoléou , qui  fondait  ses  créations  non  plus 
sur  la  loi^ique,  cmiiiiie  i'AMimblee  coiisii- 
luante,  iDais  >.ur  l'eiperience  du  passé , soiiKca 
de  bonne  heure  et  toujours  a populariser  dans 
l'empire  l'élude  de  l'Iiistoire  naliunale.  Cii 
jeune  écrivain,  depuis  et  à Jamais  illustre, 
Gbsteaubriand.  fraiichissani  d un  vol  hardi  l'a* 
bloie  qui  séparait  alors  l'ancienne  France  de 
la  nouvelle,  luêlail  à sa  défense  du  chrisiia» 
uisuie  les  plus  poétiques  prestiges  des  temps 
chevaleresques , et  déployait  dans  ses  éiTits. 
le  lendemain  de  9:l.  toutes  les  pompes  et  tous 
les  grands  souvenirs  de  lu  monarchie,  l e chef 
del'Elai  ne  pouvait  plus  se  contenter  alors  pour 
In  France  de  cette  courte  ir.idition  de  du  ans  , 
qui  déjà  s'évanouissait,  bn  180A  , entre  deux 
campagnes,  il  envoya  A M.  de  !êonllosieri*ordre 
de  i‘Oiiipus«run  ouvrage, où  il  rendrait  compte. 
« 1^  de  l'ancien  état  de  la  France  et  de  ses  in- 
slitulions;  2**  de  la  manière  dont  la  révoui* 
lion  était  sortie  de  cet  état  de  choses;  3*  des 
tentatives  faites  pour  la  combattre  ; -t»  dis 
succès  obtenus  parle  premier  consul,  dans 
un  but  de  recoiiciliaiion  entre  Faucienne 
France  et  la  France  nouvelle.  • 

M.  de  Monilih.ier,  revenu  de  l'émigration  en* 
core  plus  conire-revolutioniiaire  que  Jamais, 
écrivit  sous  une  inspiration  tout  autre  que 
cePedii  grand  empereur  le  livr**  qu'on  lui  fai- 
sait l'honneur  d'ailendre  de  lui.  Son  manu- 
scrit. leriuiiié  en  tH07  . ne  put  être  imprimé 
•ous  l'empire  U le  fut  <les  les  premiers  jours 
delà,  restauration,  sous  ce  titre  : De  tu  .I/o- 
narchie  française  depuis  son  établisse^ 
ment  jusqu'à  nos  jours;VfiT\*t\%W.  on  peut 
lire  un  eireliem  exposé  rriliniié  de  cet  ouvrage 
dans  te  premier  volunie  ûvsïiécitsdes  temps 
mérovin^^ienSt  par  M.  Aug.lhierrv;  Pan«. 
lfi40.>oyet  aussi  V Essai  sur  la  Féodalité  et  les 
institutions  de  saint  Imuîs  , par  M.  Mignei, 


él  des  Gaulois , M.  Amédée 

Thierry. 

I.a  Gaule  poétique  de  )l.  de  Msrcbangv^ 
pleine  de  fatras  et  d'un  eniboustasme  un  peo 
niais,  mais  sincère,  avait  obtenu  un  succès  dr 
vogue  au  déchu  de  l'empire,  et  marque  le  rmi- 
meat  du  retour  desespnisvera  l'etudeaerieu  ••• 
du  moyen  Age.  Les  pampbieis  et  les  journaux 
de  l'opinion  royaliste  firent  bientôt  étalage  do 
nom  de /‘'m ne/,  en  l'appliquant  indislinrte- 
ment  A tout  ce  qui  avait  combattu  pour  l'an- 
cien régime,  aux  paysans  bretons  et  ven- 
déens comme  aux  genlilahommes  émigrés. 
{Voy.  le  Conservateur,  1817-1820.1 

I. ‘opposition  répondit  en  proclamant,  comme 
défi,  la  noiioiialiié  gallo-romaine  des  commu- 
nes et  du  lii  rs-élat , en  la  revendiquant  pour 
le  peuple  de  la  llevoiulton  et  de  l'F.nipire, 
IVoy  le  ('enseur  européen , Tout  i c 

qui  ii'était  pas  Franc,  mais  Français, avait  déjà 
chanté  eu  cbœur  : 

Voyét  ce  vieux  marquis 
Nous  traiter  en  peuple  conquis!  rtc. 

BiavMr.f.R, 

llientùt  M.  Guixot  lui-méme  fil  de  cet  anla- 
g>*nisme  des  Francs  et  des  Gaulois  U théae 
principale  de  son  mainrestede  rupture  avec  le 
pouvoir  : « La  révolution  a été  une  guerre,  la 
vraie  guerre,  telle  que  le  monde  la  connaît  en- 
tre peuples  étrangers  Depuis  plus  de  ireire 
siècles,  la  France  en  contenait  deux,  un  peu- 
ple vainqueur  et  un  peuplé  vaincu.  Iiepin% 
plus  de  treize  siècles,  le  peuple  vaincu  luitaii 
pour  secouer  le  Joug  du  peuple  vainqueur.  .No- 
ire histoire  est  I hisloirede  celle  lutte.  De  noa 
jours,  une  bataille  décisive  a été  livrer;  Hh* 
s'appelle  la  révolution,  etc.  • f Du  pnuvernr^ 
ment  de  la  E'rance , par  F.  Guizm;  Fans. 
18211.) 

Kn  1821,  l'auteur  ouvrit  son  cours  d'his- 
toire moderne,  suspendu  A la  lin  de  I8J*.' 
et  repria  avec  succès  en  1828.  La  nation  avau 
soif  d'apprendre  enfin  la  vérité  tout  eo- 
liere  sur  ce  passé  niy»terifux  dont  on  évoquait 
contre  elle  le  menaçant  fantôme. 

On  peut  juger  de  riiiiimriance  des  travaux 
de  la  nouvelle  école  hislorique  iialioiiale.  qu<' 
M.  de  Chateaubriand  appelleavec  laiil  deju  - 
tesHc . bien  qu'un  peu  ironiquement,  Fécn/r 
fHi/i tique,  par  ce  que  dit  liii-méitie  cet  illus- 
tre repiésentaiit  de  la  France  féivdale  : « Pim» 
les  deux  premières  races,  J'adopte  générale- 
ment les  idées  de  l'école  moderne.  Je  ne  lr->ns- 
forme  point  les  Franks  en  Français;  je  vo  > 
la  société  romaine  sul*sister  presque  tout  en- 
liêre,  dominée  p»r  quelques  barbares,  jusque 
vers  la  fin  de  \n  se<'onde  rare.  » (Voy.  la  curieuse 
prefaie  des  Études  historiques . p.  cvv  i H 

filus  loin  : « Loui-le-Gros  n a poini  aflranchi 
es  communes,  comme  l'a  si  long-temps  assure 
l'ancienne  école  historique:  mai»  le  mouve- 
ment msurreclioiinel  général  des  communeK 
dans  le  onxieme  Mècle,  qu'a  remarqué  l'ecole 
moderne  . ne  doit  être  admis  qu'avec  restric- 
tion; relleécole  s'est  laissé  eniraliicrsur  ce  poini 
A l'esprit  de  système  ■ Il  est  a regretter  que 
radhcsioo  de  rillustre  porte  n’ait  pas  été  com- 
plète sur  un  point  aussi  essentiel.  Mais,  A la 
bien  considérer,  celle  di^•lden^e  n'a  rien  de 
capiiat,  car  rvux  qui  ont  accordé  le  plus  au  fan 
derinsiirrecttonpw*pu)airedBns  l'élaDlisaefiient 
des  communes,  ne  l'ont  jamais  donné  eomnKt 
le  principe  unique  de  cet  établissement. 

Ainsi . grAre  aux  travaux  de  celle  école,  en 
tête  de  laquelle  il  faut  placer  M.  Augiistib 
Thierry  l auteur  des  t.ettres  sur  l'Histoirt 
de  France . de  l'Histoire  de  la  conquête  di 
V Angleterre  par  les  Normands  ^ des  Hérita 
43. 
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des  temps  mérovi nf''ens , eic.),  M.  Guizot 
I dont  vkssûi  sur  r Histoire  de  t'rance  , 
A* Histoire  de  la  civilisation  européenne  ex 
V Histoire  de  la  civilisation  française  for- 
aient un  ensemble  v^iubleineiit  iiüpo&tmt-i . 
N.  Fiiijriel  (auteur  de  V Histoire  de  la  dit  ale 
méridionale  sous  tes  conquérants  ger- 
mains), i>>emei»teMeiitielleaieiit  natiuneJ  de 
uotre  bikloire,  l'éiéiueut  Kallo-romaiii  sVftt  cli- 
ffiiemeutetdéflniti>einem  relefé  dao«  la  ibeo' 
ne  bislorique»  comme  il  a repris  depuis  cin- 
qunnie  ans  riioporiance  qu'il  a défait  dans  hi 
réalité.  Le  point  estréine  de  cette  réaction 
aiiii-itermaiiique  se  trouve  dans  le  remarqua- 
ble ouvrage  de  M.  Kaynouord  , intitule  : 
Histoire  du  droit  municipal  en  France 
(t828|.  Tool  prouve  que  l autfur,  p<  u curieui 
et  dédaigneux  de  l'érudiliun  d'outre-Rliiii, 
n'eut  aucune  connaissance  de  l'ouvrage  con- 
sidérable où  M.  de  Savigny  venait  de  traiter 
le  luéuie  sujet.  VHistoire  du  droit  romain 
au  moyen  âge.  M.  Itayuouard  avait  puisé 
l'idée  de  SUD  livre,  d'uue  part  dans  ses  in- 
stincts d'tionime  du  midi , d'autre  part 
dans  toute  la  tradition  française  , et  particii- 
lièreoieiit  daus  ruuvmge  où  Dubos,  bien  avant 
M.  de  Savigny,  avait  formule  Ih  niéiuedoclnne 
que  lui  sur  In  perpétuité  du  droit  romain. 

Dans  une  dissertation  sur  les  communes, 
publiée  en  1827.  M.  le  baron  d'Kcksteiii,  qui 
vint  mettre,  comme  on  suit,  au  service  de  l i 
Itestaoration  tout  l'atliroil  de  l'érudiiion 
germanique  , soutint  vainement,  quoique 
avec  beaucoup  d'esprit,  un  système  diainét râ- 
lement contraire  a celui  de  M.  Hayùouard. 

iNapolron,  dans  ses  admirables  vieiiioires , 
unit  souvent  la  majesté  de  laciteet  de  Bossuet 
au  coup  d'œil  de  César  : 

« Lorsqu'une  déplorable  faiblesse  et  une  ver- 
satilité sans  lin  se  manifestent  dans  les  con- 
seils du  pouvoir,  lorsque,  cédant  tour  à tour 
a l'innuence  des  partis  contraires  , et  vivant 
au  Jour  le  Jour  , sans  plan  fixe  , sans  màrclie 
nssuiée,  il  a donné  la  mesure  de  son  insuftl- 
saiire,  et  que  les  citoyens  les  plus  modères 
sont  forces  de  convenir  que  l'état  n'est  plus 
gouverne  . Iiirsque  eutln.  è sa  nullité  au  de- 
dans , l'administration  joint  le  tort  le  plus 
grave  qu'elle  puisse  avoir  aux  yeux  d'un  peu- 
ple lier  , |e  veux  dire  ravilisseiiient  au  de- 
hors , a ors  line  inquiétude  vague  se  répand 
dans  la  société,  le  besoin  de  si  conservation 
l'agite,  et  promenant  sur  elle-même  ses  re- 
gards, elle  semble  chercher  un  boinme  qui 
puiM^  la  sauver. 

« Ce  génie  iiiiélaire,  une  nation  nombreuse 
le  renferme  toujours  nans  son  sein;  mais 
qué'qtjpfoii  il  tarde  è paraître.  Rii  effet  . il 
ne  kuflJt  pas  qu'il  existe  , il  faut  qu'il  soit 
connu  ; il  faut  qu'il  te  connaisse  lui-méme. 
Jusque-là  toutes  les  letitaiives  sont  values  , 
toutes  tes  menées  impuissantes  ; i'inerlie  du 
grand  nombre  protège  le  gouvernement  no- 
minal ; et , maigre  son  impéritie  et  sa  fai- 
blesse. les  effort»  de  ses  enueiiiis  ne  prévalent 
point  contre  lui.  Mais  que  ce  sauveur,  impa- 
tietiimenl  aileiidu,  donne  loul  à coup  un  signe 
d'exisience,  I iiistiiirt  iialioiial  le  devine  et 
l'appelle,  les  ob'iacics  s’aplaniskeiU  devaui 
lui , et , tout  un  grund  pi-iiple  votant  sur  son 
passage,  semble  dire  : Le  voilà  I 

» Telle  était  la  situation  des  esprits  en 
France,  en  l année  1790,  lorsque,  le  Ooclobre, 
les  frégates  la  Muiion  . la  t.arère  ; les  cbe- 
becks  la  Hevanche  et  la  Fortune^  vinreiit,  à 
la  pointe  du  Jour,  mouiller  dans  la  mde  de 
Fréjus,  etc.  • NAPOLàoa. 

La  meilleure  Bisloire  de  l'Église  est  sans 
cootredit  celle  de  Fleury. 


L'flistoire  des  .Suisses  de  M.  Mallet  se  fait 
lire  même  apres  celle  de  Muller,  depuis  long- 
temps traduite  eu  français.  On  a aussi  de 
M.  Mallet  une  biatoiredu  Danemark. 

M.  de  Sismondi  a rendu  un  véritable  ser- 
vi(*e  à notre  hlteràiure  en  traitant  la  difUcile 
Histoire  des  républiques  iUlieiioes  du  moyen 
âge,  et  un  service  égal  à ses  nombreux  lec- 
teurs, en  réduisant  son  travail,  d'abord  im- 
uieose,  à 2 volumes,  s 

VHistoire  des  Français,  du  même  écri- 
vain, est  un  ouvrage  emure  plus  étendu,  où  on 
peut  puiser  une  riche  ei  solide  instruction, plu- 
lôi  toutefois  en  ce  qui  regarde  les  événements 
et  la  furiiiatioii  progressive  de  là  natnm  fran- 
çaise que  sous  le  rapport  critu)ue  des  insiitu- 
iions  politiques,  du  gouverneinent  et  du  de- 
veloppemeul  inlellectuel  des  idées  de  chaque 
siècle 

Après  ict  brillants  travaux  de  M.  Micheb  t 
sur  rilistuire  loinaine  et  sur  l'Ilisioire  de 
notre  pays  , nous  citerons  encore  ceux  de 
M.  H.  Martin  etceuide  M.  Tbéopb.  Lavallée  sur 
l'Histoire  de  France. 

Ln  un  temps  où  l'oo  abuse  si  étrangement 
d'une  prétendue  pliilosupliie  de  l'bisloire, 
qui  tuerait  l'bistuire  et  qui  révolte  le  vé- 
ritable esprit  püilosopliique , on  lit  avic 
piaisir  M.  de  Baraoie,  qui.  exagérant,  vers 
1825,  la  manière  opposée,  dans  sa  brillaiite 
Histoire  des  ducs  de  bourgogne,  réussit  a 
tout  peindre  sans  rien  Juger  et  presque  sans 
prendre  la  parole. 

Sans  faire  l'bistoire  de  force  et  brot.ile- 
meni  an  proQt  d'uue  seule  idee,  M.  Augu»iin 
Thierry  a fait  plus  que  peindre  la  Conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Il  en  n 
fait  an  récit  étudié,  mais  simple  et  nalur>  i. 
loujoursinielligent  et  rëlléchi  et  Jamais  abf- 
trait  : eo  un  mut , il  s'en  est  fait  rbistorie'i . 
et  son  livre  ékl  un  monument  déjà  coiisacié 
par  t'adaiiration  de  l’Europe  entière  è celle 
de  la  postérité. 

L'Histoire  de  la  Campagne  de  Russie,  par 
M.  I‘bil.  de  .^égur,  mente  son  immense  succea 

Sur  la  Révolution  française,  voyet  : 

Lacollectiou  Derville  et  Barrière,  31  ouvra- 
ges, 50  vol.; 

L'estimable  Histoire  parlementaire  de  la 
révolution,  par  MM.  Buebez  et  Roux  ; 

L'Histoire  de  la  Révoiution  de  M.  Thiers  et 
celle  de  M.  Migi<et.  On  a relevé  entre  autres 
mentes  en  M.  Thiers  la  supériorité  avec  lu- 
quelle  il  a su  imiter  les  matières  de  flnances 
et  les  détails  militaires.  Dans  certains  pas- 
sages, tels  que  le  recil  de  la  Fédération,  la  Dé- 
fense de  l'Argotine,  la  diction  s'élève  à iin 
degré  de  pureté  et  d'élégante  précision  qui 
caractérisent  peut-être  moins  habituellement 
cet  habile  écrivain  que  l'intelligence , I» 
clarté,  ie  naturel  et  lemouvemeni.  L'ouvrage 
de  M.  Mignet,  beaucoup  plus  court,  se  re>om- 
niande  par  la  sévère  lucidité  du  plan  et  par 
l'élévation  soutenue  de  la  peiiseect  du  style. 

Les  Mémoires  relatifs  à la  Révolution  fran- 
çaise par  Buzot , précédés  d un  précis  de 
h»  vie  et  de  r<*cliercbes  . historiques  sur  les 
Girondins  par  Guadet , sont  les  piu»  coiiipU  ts 
qu'aient  publiés  les  Girondins;  ils  prést-ntent 
un  tableau  exact  de  la  politique  de  ce  paru. 

Notre  langue  possède  d'excellentes  traduc- 
tions de  tous  les  historiens  de  l'antiquiié  et 
de  tous  les  classiques  en  général  ; mais  c'est 
en  parlant  des  écrivains  originaux  que  nous 
avons  dû  les  oieniionner  daus  ce  livre. 

ELOQskncs,  llBéTosiQoe.  « La  logique  est 
l'art  de  convaincre  de  quelque  vénie  ; l'élo- 
quence est  UD  doo  de  l'Ame , lequsl  nous  rend 
maîtres  du  coeur  et  de  l'esprit  des  autres  ; 
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ÉLOQUENCE  ET  RHÉ* 

qui  fnil  que  nont  leur  iii»pirons  nu  que  nous 
leur  persuadous  tout  ce  qui  uous  plait. 

• t'éloqueure  peut  te  trouver  dâiit  les  en- 
tretient et  dans  tout  irenre  d'écrire.  Elle  thi 
raremeot  où  on  la  cherche,  et  elle  ett  quel- 
quefuit  oo  on  ne  lo  cherche  point  » 

La  BaoTènr. 

■ La  féritable  éloquence  te  moque  de  l’élo- 
qoeme.  • Pascal. 

• L'élément  oratoire  est  un  trait  raracté- 
riitique  du  dénie  français  . et  l'éloquence  a 
coulé  roniODe  une  sève  dant  toutes  k*t  partie» 
de  notre  littérature.»  M.  A.  Viüct. 

« Tout  let  tona  de  la  haute  éloquence  t«> 
trouvaient  dans  let  tragédie»  de  Conitillc 
H*’aiit  même  que  Balsac  , da^nt  tet  ditcoui» , 
eOl  donné  ê la  prose  française  du  nombre 
et  de  I s gravité.  » J.CBêaiea. 

Il  neoible  qu'il  n'était  pat  besoin  d’avoir 
lu  let  Grect  t^ur  teniir  qo'un  avocat  qui  dé* 
bule  par  un  «lorde  pompeux  au  sujet  d'un 
chat  Mlle  «u  d'un  mur  miio>en,  eit  ridicule  : 
(l'où  vient  donc  que  ce  fut  le  vire  du  barreau 
Jusqu'à  la  fin  du  teiiieme  iiècle?  Plu»  les 
clMMes  étaient  triviales,  plut  le  langage  de  l'a- 
vorat  était  emphatique. 

Voltaire  écrivait  que  la  grande  éloquence 
ne  pouvait  guère,  en  France,  être  connue  an 
barreau,  parce  qu'elle  ne  conduitait  pat  aux 
liotmeurt , comme  dniit  Albènet  et  dan» 
Home,  et  n'avdit  Jamait  pourohjelt  de  grsndt 
iniérélt  publict  ; et  c’etait  encore  vraide  ton 
lempt. 

La  chaire  chrétienne,  où  l'éloquence  t'était 
réfutfiée,  retta  barbare  Jusqu'au  dix-tep(tenie 
•lèrie. 

M c'ett  tant  doute  une  grande  et  belle  in- 
ttiioiionqae  d'avoir  rénui  let  bommet  dant 
un  temple  pour  let  intiruire  de  leurt  de- 
voirt  ; d'avoir  établi  de»  court  publics  d'en - 
Iretient  approfondit  entre  la  religion  et  la 
conscience;  d'avoir conirebalancé  rimpunité 
du  présent  par  lajusiice  de  l'avenir;  d'avoir 
armé  les  uraleurt  sacrés  de  toute  la  puistance 
de  la  parole,  pour  combattre  les  vicet,  évriller 
la  foi.  remuer  le  cœur,  ébranler  l'imagina- 
liou,  tubjui^uer  la  volonie  et  enchaîner  ionie.4 
les  psssiuns  sous  le  Jnug  de  la  loi  pnr  les  lient 
let  plut  intimet  des  intérêts  éternels;  d'avoir 
appelé  chaque  héraut  de  l'Evangile  à une  si 
haute  niistion.  en  lui  disant:  Viens  occuper 
dans  le  sanctuaire  la  place  de  Dieu  lui-méme  : 
louies  les  vérités  morales  t'apparlieonem  ; 
tout  les  hommes  ne  sont  plut  devant  toi  que 
riet  pérlieurt  et  des  mortels , et  les  déposi- 
taire» du  Pouvoir  ne  se  distinguent  à ta  vue 
que  par  de  plut  grandes  obligations,  de  plut 
redoutables  dangers  et  la  pertpeclive  d'un 
plut  sévere  jugement.  » Le  ctrdinal  Maort. 

« De  là  un  genre  de  pathétique  plein  de 
chaleur  et  de  vives  émotions,  mats  qui  Jamais 
ne  remue  let  paiiiont  violentes  et  envieuses 
cachées  dan»  les  basses  régions  de  l'ânie.  Dé* 
rivé  de  l'amour  divin,  il  en  a la  pureté;  et 
comme  l'hutie  s'iinbitM  dant  let  plis  d'un 
vêtement,  il  t'ouvre  Juiqu  au  lond  du  cœur 
de  serretet  voies,  par  cette  sorte  de  douceur 
pénétrante  qu'on  a nommée  et  qui 

distingue  la  parole  chrétienne  de  touie  autre 
parole.»  M de  La  MtüaAit. 

« Le  peuple,  dit  La  Bruyère,  appelle  élo- 
quence la  facilité  que  quelques-uns  ont  de 
parler  seuls  et  longtemps.  Jointe  à l'empor- 
tement du  geste,  a l'éclat  de  la  voix  et  à la 
force  des  poumons.  Let  pédants  ne  l'admet- 
tent aussi  que  dans  le  diicourt  oratoire,  et  ne 
la  distinguent  pas  de  rcniatteméoi  des  Ogures, 
de  l'usage  det^^Véndt  mots  et  de  la  rondeur 
des  périodes.  » 


rORTQVE  EN  FRANCE. 

l e vcr’tah'c  orateor,  dit  tarni  Aiignstin,  ne 
dépend  p»ini  des  paroles,  mais  le»  paroles 
dépendent  de  lui. 

Fénelon  trouve  toute  espèce  d'art  et  de  pré- 
tention oratoire  indigne  d'un  prêtre  chré- 
tien; il  voudrait  qu'on  improvitil  toujours 
dant  la  chaire  évangélique.  O grand  hoiiiine 
aurait  raison  , sans  doute  . s'il  sufüsail  d'élre 
prêtre  pour  avoir  sa  chanté  et  pour  unir 
aux  plus  nobles  qualités  de  l'Ame  et  du  cœur 
une  etincelle  de  son  génie 

Les  rhéteurs  amiens  ont  compté  la  mé- 
moire parmi  let  qualités  ettemielles  à l'ora- 
teur • Cette  mémoire,  dit  M.  Viliemain,  n'est 
pas  celte  des  phrases  et  des  mots;  c'est  une 
vive  tensibiiilc  qui  retient  toutes  Us  impres- 
sions qu'elle  a reçues,  qui  retrouve  subite- 
ment toutes  les  idees  qui  l'oiii  frappée,  et  se 
ranime  pluidt  qu'elle  ne  se  ressouvient.  • 

Cicéron  veut  que  l'oraieor  soit  a»suré«du 
comméD«emenl  de  son  discours,  qu'eotuiie, 
animé  par  la  parole  même,  il  achève  sous 
l'iDspiration  du  moment.  Les  rameurs,  dit-il, 
font  voguer  d'al>ord  une  barque  à force  de 
bras,  puis  s'arrêtent  tenant  les  rames  luspen- 
doea;  mais  le  mouvement,  une  fois  donné, 
poussé  la  barque  en  avant.  Ainsi,  la  parole 
soudaine,  poussée  par  l'impulsion  première 
du  discours  écrit,  conserve  le  même  élan,  la 
même  direction  et  la  même  vigueur. 

Plus  un  orateur  méditera  son  plan,  plus  il 
abrégera  sa  composition.  Laissons  donc  blâ- 
mer la  méthode  des  divisions  comme  une 
roiitrainle  fuuesie  à l'éloquence,  et  adoplons-la 
dansceriainscassaiiscraiodrequ'elle  ralentisse 
la  rapidité  des  mouvement»  oratoires  en  tes 
dirigeant  avec  plu»  de  régularité.  Le  génie 
n'en  e»t  que  plus  ferme  et  plus  grand  lorsqu'il 
marche  avec  ordre,  éclairé  par  la  raison  et 
dirigé  par  le  gnùt. 

L'nuaiteiir  qui  ne  sait  où  l'on  veut  le  con- 
duire est  bientôt  distrait,  et  le  plan  est  telle- 
ment nécessHÎre  pour  Axer  son  ntleuiion  qu’il 
ne  faut  plus  délibérer  si  l'orateur  doit  l’indi- 
quer. Mais  un  bomroe  sérieux  qui  parle  à des 
hommes,  et  a plus  forte  raison  un  prêtre,  doit 
fuir  avec  soin  tou»  ces  plans  pielenlieux  . 
éblouissants  par  quelque  singularité  sophisti- 
que, et  tontes  ces  mutiles  sous-divuions  lubo- 
rieusemenl  symétriques,  froides  et  puériles,  et 
en  tout  ras  indignes  et  d'un  orateur  reli- 
gieux ei  d'un  auditoire  tant  soit  peu  grave. 

Tout  orainur  qui  pense  véritablement  aura 
des  plans  neufs  et  frappants  sans  se  proposer 
Jamais  d'éiunner  les  doctes  ou  d'éblouir  la 
multitude. 

Le  cardinal  Maurv.dsns  son  estimable  Essai 
sur  l'éloquence  ae  /a  Chaire,  cite  comme 
modèle  d'un  plan  fécond,  simple  et  heureux, 
celte  division  du  discours  du  P.  Le  Chapelain 
pour  la  profession  religieuse  de  madame  la 
comtesse  d'Egmoiit  : » Dans  ce  monde  disito- 
gué  qui  m'aoûte,  il  est  un  monde  qui  vous 
condamné,  il  est  un  monde  qui  vous  plaint 
et  il  est  un  monde  qui  vous  regrette.  Il  est  un 
monde  qui  vous  condamne,  et  c'est  un  monde 
injuste  que  Je  dois  confondre;  il  est  un  monde 
qui  vous  plaint,  et  c'est  un  monde  aveugle 
que  Je  dois  éclairer;  il  est  un  monde  qui 
vous  regrette,  et  c'est  un  monde  ami  de  la 
vertu  que  Je  dois  consoler.  Voilà  ce  qu'on 
attend  de  moi,  et  voilà  ce  que  vous  devox  en 
attendre  vous-même,  etc.  • 

Soit  que  l'on  traite  un  sujet  moral,  soit  que 
l'on  exerce  son  talent  sur  les  mystères  ou  sur 
les  panégyriques,  dont  les  sujets  vraiment 
propres  à l'éloquence  sont  en  peiit  nombre,  il 
importe  toujours  d'observer  dans  la  distribu- 
tion do  plan  une  gradation  marquée  pour 
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•MQr«r  ou  piacot  pour  augmenter  toujours 
Viiitérét  des  faiU,  la  progresaion  des  preuves, 
la  furce  du  raiaonoüiiieot  et  la  véhémence  dea 
mouvrmenis  oraloirea. 

Quels  parfaits  modèles  les  anciens  nous  ont 
lais»es  aaos  celle  partie  de  l'art  , comme 
ilaiis  toutes  les  autres  I En  défendant  Ar» 
Chias,  qui  avait  été  son  instituteur  et  dont 
Il  parle  toujours  avec  Taccenl  de  la  pieté 
Oiiale,  Cireron  divise  ainai  son  discours: 

■ Je  prouverai  qu'Archias  est  citoyen  ro> 
main,  et  que,  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  di> 
vue  de  l'étre.  » Le  plan  de  l'admirable  dé* 
feuse  de  Milon  n'est  pas  moins  pressant  : 
« Milou,  dit-il,  n'a  point  tué  Ciodius  : s'il 
l'avait  tué.  il  aurait  bien  fait  » 

L'esprit  fait  presque  toujours  le  plus  grand 
tort  à l'éloquence.  Ce  n'est  que  par  l'emo- 
iion  de  l'âme  qu'on  peut  être  éloquent,  et 
dan»  l'orateur  TénUble,  la  raison  même  est 
passionnée. 

Il  esi  dangereux  de  vouloir  trop  s'élever 
dans  reiorde,  et  l'expérience  apprend  tous 
les  jours  è se  meüer  des  débuts  éloquents. 

« Dieu  seul  est  grand,  mes  frères^  » s’écria 
d'abord  Mahsillonen  regardant  Louis  XtV  au 
«*ercueil.  Ce  cri  du  prêtre  cbrélien  fut  su- 
blime sans  doute  et  dut  saisir  l'âme  de  tous 
se»  auditeurs;  mais  qui  ne  sent  que  tout  était 
dit  et  que  la  suite  du  discours,  d'ailleurs  asses 
médiocre,  devait  oécesaairemeoi  en  être 
écrasée? 

« Il  n'y  a pas  de  division,  fûl-elle  inventée 
par  Aristoie;  il  n'y  a pas  de  préceptes,  fus* 
seni-ils  donnés  par  Cicéron . qui  sufO^ent.  Il 
faut  éprouver,  au  moins  par  rimsgiiiaiion  , 
la  force  de  tous  les  senlimems  buroains , 
comparer  les  siècles  divers , et  leurs  ms- 
liirations  dominantes,  étudier  tous  les  ef- 
forts et  tous  les  hasards  du  talent;  et  puiü. 
quand  vous  auret  fait  ce  cours  de  rhétorique 
universel,  toute  émotion  profonde  que  vous 
resseniirex  dans  la  vie,  toute  pasaion  vive  qui 
"emuera  votre  âme,  vous  apprendra  bien  au 
•delà  de  ces  premières  leçons  d'éloquence.  » 

M.  VltLSMAIN 

on  demandait  à Démosihènes  quelle  était 
la  première  qualité  de  l'orateur  ? Il  répon- 
dit : l'action.  El  la  seconde:  l'action.  Et  la 
troisième  : l'action. 

Le  trait  suivant  donnerait  une  étrange  idée 
de  l'éloquence  des  prêtres  du  iv*  siècle, 
et  particulièrement  de  celle  de  saint  Epi- 
phane.  Pendant  que  ce  Saint  élail  évéqne 
dans  rile  de  Chyore,  un  moine  nommé  Pauii- 
iiien,  révéré  puurses  vertus,  se  trouvait  Jms 
nie;  plus  d'une  fois  on  lui  avait  propn»e  de 
le  faire  prêtre;  soit  modestie . toit  amourde 
la  vie  solitaire,  il  s’y  était  toujours  retu-e. 
Voici  comment  s'v  prit  le  saint  évêque  pour 
le  consacrer,  c'est  lui-méme  qui  le  raconie  : 

■ Pendant  qu'on  célébrait  la  messe  dans  l'e- 
glise  d'un  village  qui  est  prés  de  notre  mo- 
nastère. à son  insu  et  lorsqu'il  ne  t'y  atten- 
dait aucunement,  nous  l'avoni  fait  saisir 
par  plusieurs  diacres  et  nous  lui  avons  fait 
tenir  la  bouche,  de  peur  que,  voulant  a>- 
cbapper.  il  ne  nous  adjurât  par  le  nom  du 
Cbrisl.  Nous  l'avons  d'abord  ordonné  ditcre, 
nous  l'avons  sommé,  parla  crainte  qu'il  avait 
de  Dieu,  d'en  remplir  l'ofOce.  Il  résistait  for- 
tement, soutenant  qu'il  était  indigne;  il  a 
fallu  presque  le  contraindre,  car  nous  avons 
«•Il  grand^peine  è le  persuader  par  lea  té- 
moignages des  Ecritures,  et  en  lui  alléguant 
les  ordres  de  Dieu.  Et  lorsqu'il  a eu  fait  les 
fonctions  de  diacre  dans  le  saint  sacriQre. 
noua  lui  avons  de  nouveau  fait  tenir  la  bou- 
rbe avec  une  eilrénie  dirilcullé.  Nous  ravon.» 


ordoiioé  prêtre:  et,  par  les  mêmes  raisons 
que  nous  lui  avons  déjà  fait  valoir,  non»  l’a- 
vont  décidé  à aiéger  au  rang  des  prêtres  • 
Saint  Epiphane,  Lettre  è Jean,  e\éque  de  Jé- 
rusalem. 

D'autres  moines  plus  ambitieux  et  moins 
cbéris  de  leurs  supérieurs  aspiraient  à deve- 
nir prêtres  »au»  le  pouvoir;  p«iur  <eui-là,  le 
bonheur  suprême  eût  ete  de  prêcher,  de 
pouvoir  faire  admirer  eu  tous  lieux  leur  éb*- 
quence,  et,  dans  leur  solitude,  ce  désir  prenait 
parfois  uu  empire  extraordinaire  sur  le» 
iinaginalions.  On  en  trouve  U preuve  dan» 
Caasien  (de  Cœiiob.  mai.  xt,  I4.)  •<  je  me  sou- 
viens, dit-il,  que  pendanl  luoii  séjour  dans  la 
solitude  dt-Scythie,  un  vieillard  m'a  raconte 
qu'etaut  allé  uu  Jour  à la  cellule  d'un  certain 
frère  pour  le  visiter,  comme  il  approcli»*it 
de  la  porte,  il  l'entendit  prononcer  au  de- 
dani  certaïues  paroles;  il  s arrêta  uu  peu, 
voulaul  savoir  ce  qu'il  lisait  de  l'Écriture, 
ou  bien  ce  qu'il  remsait  de  mémoire,  selon 
l'usage.  Et  comme  ce  pieux  espion,  iWetIte 
appliquée  à la  porte,  écoutait  curieusement. 
H t'aperçut  que  l’esprit  de  vaine  gioire  len- 
tait  le  frere,  car  il  parlait  coniiiir  s'il  adres- 
aait  dans  l'église  un  terioon  au  peuple,  l.e 
vieillard  s'arrêta  encore,  et  il  entendit  que 
le  frère,  après  avoir  üui  son  sermon,  rhao- 

fieail  d'ofUce  et  faisait  fonction  de  diacre  a 
a messe  drs  calhécumènes.  Il  frappa  eiilli 
à U porte,  et  le  frère  vint  à sa  rvnrontr. 
avec  sa  vénération  accoutumée  et  J'iuiru- 
duisit  dans  sa  cellule.  Fuis,  un  peu  tour- 
menté dans  sa  conscience  des  pensées  qui 
l'avaient  occupé  , il  lui  demanda  depuis 
combien  de  temps  H était  là,  craigiiani 
sans  doute  de  lut  avoir  fan  l'injure  de  le  (aire 
attendreà  la  porte,  et  le  vieillard  lui  ré- 
pondit en  aouriani  : • Je  suis  arrivé  au  ni«>- 
meiit  où  lu  célébrais  la  messe  des  Cate- 
cbumenes.  » 

Bien  que  lea  sermons  des  évêques  du  V|v  et 
du  VU*  siècle  ne  soient  pas  éloquents,  dans  le 
sens  littéraire  du  mot,  on  y seul,  particuliè- 
rement dans  ceux  de  saint  Cesaire,  un  désir 
ardent  et  sincère  d'exciter  aux  bonnes  cruvres 
ei  un  fêle  ingénieux  à faire  chercher  le  bien 
sans  relâche.  • Lelut  qui  croit,  dit  le  célébré 
évéque  d'Arles,  qu'il  lui  sufüra  de  n avoir 
p>«s  fdit  le  mal,  et  qui  ne  rml  pa»  le  bien, 
qu'il  me  dise  s'il  voudrait  de  son  serviu*iir 
ce  qu'il  fait  pour  son  seigneur  D>cit  : y a-i-  il 
quelqu'un  qui  veuille  que  son  serviteur  ne 
tasneni  bien  ni  mal?  Ton  aervitfur  serait 
pins  gravement  coupable  sans  doute  a'il  le 
dérobait  ton  bétail;  mais  le  Irotivea-io 
exempt  de  faute,  a'il  oe  te  le  garde  qu'aviv 
ueg'igence?  • 

Quelquefois  même  le  sentiment  s'êchaorTc. 
la  parole  devient  plus  vive,  et  sans  être  nra 
toirenient  éloquente,  Je  ne  sais  quet  acreni 
inimitable  parii  d'uti  cteur  «impie  ei  pieux, 
la  rend  su^neure  même  è réioquence 
a Mais  Je  ne  puis  en  suruiie  façon  aimer  nie» 
ennemis.  Dieu  te  dit,  dans  les  Ecriiurea,  que 
tu  le  peux  ; toi , tu  réponds  que  lu  ne  le  peux 
pas  : regarde  maintenant,  qui  faut-U  cruirr 
de  Dieu  ou  de  toi  ?...  Quoi  doue?  tant  d'bom- 
mes,  tunt  de  femmes,  tant  d'eiifanis,  tant  et 
de  SI  délicates  Jeunes  Otles  ont  supporté  d'on 
cœur  ferme,  pour  l'acDour  do  Christ,  b'S 
namuies,  le  glaive,  les  bêles  féroces, 'et  noi;. 
ne  pouvons  supporter  les  outrages  de  que 
qties  insensés  ; et  pour  quelques  petiis  tna  iv 
que  nous  a faits  la  méchanceté  de  quelqi 
hommes,  nous  poursuivons  unire  eux.  Jus- 
qu'à leur  mort,  la  vengeance  ne  noa  iiijureb 
En  vérité.  Je  ne  sait  de  quel  front  et  avec 
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quelle  €OD»ciebc«  ooui  osoni  prétendre  à per- 
Uger  «eec  lee  MinU  la  beaiilude  éternelle, 
nuu»  qui  ne  »avoo»  pai  suivre  leurs  eiemplet, 
même  dans  les  moindres  choses.  » (Voyet  le 
seriuou  sur  la  Chanté,  i 

Ooe  autre  prédication,  celle  des  mlssioooai* 
res  des  memes  siécirs,  semble  avoir  étéd'au> 
tant  plus  puissante  sur  la  population  qu*elle 
était  moins  sage  et  moins  régulière. 

Saint  Colomban.  né  en  Irlande  (en  S40K 
mais  qui,  étant  venu  en  Gaule  pour  prêcher, 
y demeura  ei  t Fonda  le  monastère  de  l.useU’l, 
imubia  bienlAt  Inut  le  pays  ou  il  prêchait  la 
foi  et  la  roncorde  pour  ne  savoir  tenir  compte 
d*aocuiie  coiistderaiiüo.  Dans  seite  inslrue* 
lions  qui  restent  de  lui,  la  religion  se  montre 
plus  iiifleiible  que  dans  les  sermons  de  saint 
Cesiiire;  ta  raison  y est  moins  haute,  riutel* 
ligence  moins  Une  et  moins  prstique,  Tima- 
giiintion  p us  sauvage,  la  charité  fougueuse 
et  emportée.  Ou  peut  voir  dans  Frédegaire  i« 
récit  des  querelles  de  colombsn  et  de  1 héo- 
doric  11,  roi  de  Bourgogne,  qui  Unit  par  le 
chasser  de  son  monantere. 

« Voilé  que  l'Europe  entière  te  lève;  mo- 
narques. priiires,  sujets,  tous  entraînés  par  la 
iiiêiiie  force  el  possetles  du  même  esprii,  ou» 
btienl  tout  a coup  le  soi  natal  et  se  précipi- 
tent vers  l'orient,  en  poussant  ce  cri  : Dieu 
te  veut  ! D*uù  part  cette  impulsion  puistaiitc? 
De  la  chaire  chrétienne.  Qui  a suscite  ce 
prodigieui  mouvemriit  ? Un  simple  ermite 
el  un  moine  de  Clairvaux.  Montres-iious  quel- 
que chose  de  aemblahie  dans  l'antiquité  ? • 

M.  DR  Lameühsis. 

Ni  cet  illustre  moine  de  Clairvaux,  saint 
Bernard,  qui  fut  l'orai  le  de  ton  temps,  cl 
dont  les  écrits  sont  encore  eues  dans  le  iiAln  ; 
ni  cet  Ahailani,  dont  on  arcourait  entendre 
les  leçon*  d'un  bout  à l'autre  de  l'Europe, 
ne  purent  relever  les  lettres  dégradées,  et 
dissiper  tes  ténèbres  de  la  barbarie  générale. 
\oy  dans  ce  livre,  col.  955  et  95d« 

En  France  la  tradition  civile  romaine  Fut 
ftdeleineni  conservée  et  maintenue  énergi- 
quement par  l’organe  des  avocats  et  des  pu- 
bliciktes  des  classes  bourgeoises. 

Avocat  signiUe  appelé  | advocatus  I.  Chez 
les  Komaiiis,  il  n'y  avait  pas  é proprement 
parler  d'avocats,  daps  le  sens  précis  que  nous 
nitocbons  à ce  mot;  dans  les  affaires  qui  de- 
iiiandaient  une  roonni-^ssnce  approfondie  des 
lois,  on  appelait  a S4»a  secours  ceux  qui  en 
fatseient  une  élude  particulière.  Alnis  si  lu 
profession  d'avocat  est  moderne,  rien  n’est 
plus  ancien  que  l'exercire  du  droit  qui  en  est 
l'objet.  Le  premier  homme  qui  en  vit  un 
autre  menacé  dans  sa  liberté,  dans  sa  vie.  et 
qui,  ému  de  pilie  nu  d'indignation,  s'adressa 
pour  le  sauver  è l'intelligence  et  au  emur  de 
son  ennemi,  de  snii  inalire  ou  de  son  juge, 
fut  sans  contredit  le  premier  avocat. 

tin  avocat  loyale!  généreux  est  la  lumière  des 
Ignorants,  qui  ne  sont  pas  encore  nés  à la  v le 
s(»ciale,  le  soutien  des  faibles  opprimés  p-«r 
le  vice  puissant,  la  voix  de  l'iunocen  e accusée 
M muelie;  il  iniercede  pour  la  courte  fo>ie 
nu  crime  qui  pleure  el  se  repcni,  il  console  le* 
malheureux  dont  les  actions  sont  encore  d«  s 
erreurs.  Par  sa  bouche  la  pitié  implore,  le 
rrponiir  demande . grâce  , le  malheur  des 
Illustres  proscrits  en  appelle  é Tbistoire,  et 
lé  condamné,  innocent  ou  coupable,  emu  drs 
derniers  accents  de  son  défenseur,  croit  en- 
core a rhumanilé  jusque  sur  recbafsud. 

Mais  plus  lAprofeMion  d'avocat'est  noble  <-t 
sainte,  plot  èeiixquilB  proslilueni  é d'élnnis 
Calculs  d'arsfent  é*  s u satisriclion  d'ijiii* 


misérable  vanité  sont  indignes  et  coupables 
Si  00  méprisa  avec  Juste  raison  ces  sophistes 
qui , dans  raoliquilé  dégénérée,  se  faivaieui 
un  Jeu  de  la  peusee  et  un  bochet  de  la  parole, 
où  trouver  asses  de  mépris  pour  ces  par- 
leurs qui  se  disent  avocats  et  qui  ne  sont 
plus  hommes^;  sophistes  bien  autrement  dan- 
gereux, dont  toutes  les  paroles  sont  des  niei»- 
songes  calculés  avec  art,  et  tous  tes  menson- 
ges des  injustices  reellet  el  criantes.  Mais 
heureusement,  en  général,  les  Jeu  nés  avocats 
paraissent  sentir  la  sérieuse  dignitedu  sacer- 
doce qu'ils  exercent. 

Dés  le  Xll«  siècle,  rétode  scientiAque  di» 
droit  ntmain  prit  en  France  une  laimenw 
importam  e.  • Les  légistes,  du  fort  bien  M.  «ug. 
Thierry,  dès  qu'ils  purent  former  un  corps. 
Iravaiilèrent  avec  une  liardietse  d esprit  et  un 
concert  adu  irabie,  A rep  acer  la  monarchie  au  t 
sesanctennes bnses sociales, k f.ureune  royauté 
française  k l'image  de  celle  des  Césars,  sym- 
bole de  l'eiat,  protectrice  pour  tous,  souvf. 
raine  k Tégsrd  de  tons,  sans  partage  etsaiiH 
limites.  • Us  traitaient  d'usurpation  les  sei- 
gneuries el  les  Justices  féodales;  ils  doniiaieni 
au  roi  de  Frant  e le  titre  d'emp/reur.  ei  ap- 
pelaient  crime  de  sacrilège  tome  infraction  a 
ses  ordonnances.  • Sschéi.  dit  un  vieux  Jiiri'^- 
constilte,  qu'il  est  empereur  en  son  mvaumr, 
et  qu'il  V peutfsire  toiil  et  amant  qu'k  droM 
impérial  appariieni.  • \Samme  rurale  on 
Grand  Coutumier  ffénèrtJl  de  pratique 
civile,  par  Jeun  Routeiller,  édit,  de  liin:i. 
p.  016. 1 « Droit  haineux  est  le  droit  qui,  pai 
lé  moyen  de  la  coutume  du  pays,  est  contram 
au  droit  écrit.  • jlbid.,  p.  3.)  Ces  maximes  ei 
la  vieille  doctrine  des  liberiés  municipale» 
sont  véciiablenient  tout  le  fond  de  toutes  le» 
protestations  uue  le  fiers-état  fit  reteiilic 
dans  les  grandes  8'-semblé«t  do  quiniièfiM- 
et  du  séiiième  siècle  contre  l'esprit  toui 
individuel  el  germanique  de  l'aristocrsiie 
féodale. 

On  s'esi  égayé  partout  sur  les  farces  gro- 
tesques di*s  prédicateurs  du  XV*  et  du  Wf’ 
siècle.  On  a des  sermons  du  temps  de  la  1 1 
gue  qui  Joignent  k une  extrême  grossièreic 
une  atroce  energie 

Long-temps  la  chaire  et  te  barreau  n'en- 
renl  qu'un  même  ton  , egalement  indigor 
de  l'un  et  de  l'aiiire.  On  pourrait  compiler 
des  volumes  d'exemples  du  mauvais  goût  d>- 
nos  anciens  orateurs;  mais  tous  se  réduisent 
h ce  root,  cité  par  Voltaire,  d'un  avocat  . 
homme  d'esprit . qui , voyant  que  son  adver- 
vaire  parlait  de  ta  guerre  de  Troie  et  du  Scu 
inaiidre.  l'inierrompii  en  disant:  «La  cour 
ohsenera  que  ma  (larlie  ne  s'appelle  pa* 
Sramandre.  M>ais  Mirhatil  «Racine  a admira- 
biement  peint  dans  lea  Plaideurs  cette  affet- 
tation  el  cette  enflure  : 

...  Avocat , il  s'agit  d'un  chapon 

Et  non  point  d'Ahstole  et  de  sa  politique. 

I^maitre  et  Patru,  celui-ci  plus  corder  t , 
ranire  plus  élevé , eurent  ssses  cte  talent  pour 
l'emporter  de  beaucoup  sur  leurs  contempo- 
rains, mais  tous  deux  étaient  encore  loin  de 
ce  bon  goût  qui  semblerait  devoir  être  de 
tous  les  temps  et  qui  ueiii  »eu|  faire  vivre  les 
productions  de  l'esprit.  Ils  ne  surent  point  m- 
mettre  au-dessus  de  celte  mode  ridiculement 
impérieuse  qui  fit  long-temps  de  tout  plai- 
doyer un  recueil  indigeste  d'érudition  sacrée 
et  profane,  de  compareiions  bouraouflees 
et  de  Jeux  de  mots  détestables. 

Patru,  dans  une  de  ses  Lettres,  s'efforce  vai- 
nement de  nniMver  oiie  te  rhamn  de  l'êio- 
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qaenee,  au  («mpt  où  il  vivmi,  Mail  autai 
«•irndu  , auaai  ncbe  . nuMi  favorable  pour  lea 
moderoea  qu'il  avail  pu  l'être  pour  les  Aii- 
■rient. 

L'naaffe  dea  Diaroora  de  réception  I TAca- 
denne  IrançoiH; . introduit  per  Fatru  (fdAOi , 
duiiiia  iiaihkance  a l'eloqiieiico  aradéniique 
qui  li'arrrat  d'une  nouvelle  bnncbe  par  lea 
I oiirmira  ouverta  aur  differenta  lujeia. 

Balzac  n'avait-il  paa  aeuti  le  vide  et  l*in- 
utHi  e de  reloqueine  de  aon  temps  . et  par» 
ticulierement  de  la  sienne,  quand  il  écri- 
vait : « Disons  iionr . iii<msieu«  , que  la  vraie 
eiiiqueiice  eei  nne  eluquenre  d'affaires  et  de 
kervire;  né**  au  coiuuiHodemenl  et  a la  sou- 
veraineté; touie  •fUcare  et  toute  pleine  de 
force.  Disons  qu'elle  apit . sM  se  peut , par  la 
parole,  plus  qu'elle  ne  parle;  qu'eue  ne  donne 
pas  seiilfiiieiii  à he<«  ouvrspes  un  visape.  de 
la  prAcv  et  de  la  beauie.  comme  Phidias; 
mai»  un  coeur , de  la  vie  et  du  inouvemenl . 
comme  Dédale... 

••  <ea  paroles  ne  sont  pas  de  simples  bruits 
et  de  simples  voii  dont  l'air  ent  frappé,  et 
qui  se  perdent  apres  avoir  plu  un  peut  inii- 
ment  Ce  ne  sont  paa  des  parole»  fugitives  et 
pns»aperes,  ainsi  que  le  poète  le»  appelle; 
ellr>»  durent  et  se  4*onaerveni  apres  le  s<in  . 
elles  vivent  dans  les  plus  iiiprates  mémoires, 
elles  »e  font  voye  dans  la  plus  secréte  partie 
4ln  cu'ur.  Ce  ne  sont  plus  le»  paroles  de 
celui  qui  parle  ou  qui  escrit,  re  sont  lessi‘n- 
liniemsde  ceni  qui  escout>-nt  ou  qui  lisent. 
Ce  sont  des  eipressions.  donin  z-moi  congé  de 
le  dire,  m ronlagienses . si  penetranies  et  si 
tenaces,  qu'eiles  t'-diacbenl  inséparablement 
au  sujet  étranger  qui  les  reçoit,  et  davienneol 
parue  de  l'énie  d'autruy.  » 

Balzac,  dit  La  Harpe,  moins  occupé  des 
choses  que  des  mots,  et  «'appliquant  «urtoui  A 
l'arraniremeiit  et  an  iiumhre  de  la  phrase,  qui 
aeinhiaient  alors  des  miracles,  parce  qn'ii» 
étaient  des  nouveautés  , écrivit  de  manière 
que  sa  gloire,  moins  attachée  au  mérite  de 
ses  ouvrages  qu'aui  aervicea  qu'il  rendait  a 
notre  langue,  e»t  presque  tombée  dans  Tuiibli 
quand  il  est  devenu  mutile.  ( Voy.  dans  ce 
livre.  Col  961  \ 

Ron»erd  et  Ba  lise,  dit  La  Broyère,  ont  eu  , 
chacun  dans  leur  genre,  aises  de  bon  et  de 
inaiivois  pour  former , apres  eut,  de  très- 
grands  hommes  en  vers  et  en  pm»c. 

B*en  que  les  l^royincia/es,  de  Pafcal,iOifül 
des  l.eliri  s.  comment  scptirer  de  rklt<qiience 
ces  incomparables  cliefM'oéiivre  de  raison, 
de  lo-,^ique,  d'espnl.  de  verve  et  de  goûi  ? 

Madame  de  Sévigné  écrivait  è sa  ülle,  le 
21  décembre  IfMO  : « Nous  l^^ons  Abbadie  et 
l'Histoire  de  t'Kglise;  c'est  marier  le  luth  A 
la  voit..  Quelquefois,  pour  nous  divertir, 
nous  Usons  les  Petites  Lettres  de  Pascal  : 
bon  Dieu  . quel  charme  I et  comme  m«n  fils 
les  lii  ! Je  sonore  toujours  à ma  Jille,  et 
i’om/ften  cet  excès  de  JustessCi  de  raison- 
nement^ serait  digne  d'elle;  mais  votre 
frere  dit  que  voua  trouves  que  c'e»t  tou- 
jours la  même  chose  : ah!  mon  Dieu! 

tant  niieui;  peut-on  avoir  on  style  plus 
parfait,  une  raillerie ptus  One.  plusoatureiie. 
p>us  délicate,  plus  oigne  Ulle  de  ces  beaut 
dialogues  de  Flaloo  , qui  sont  si  beaux!  Et 
lorsque  . après  les  dit  premières  lettres  , il 
s'adresse  aux  R.  F.,  quel  terieux  ! quelle  soh- 
diie!  quelle  force!  quelle  éloquence!  quel 
amour  pour  Dieu  et  pour  la  vérité  ! quelle 
manière  de  la  soutenir  et  de  la  faire  enten- 
dre ! c'est  tout  cela  qu'on  trouve  daoa  les 
huit  dernières  letlrea  qui  aonl  sur  uu  ton 
tout  ditfereot.  « 


La  qoatorxième  Provinciale , dit  le  chan« 
relier  d'Aguesseau  , est  uu  chef-d'œuvre  d'is 
loquence  qui  peut  le  disiimter  è tout  ce  que 
l'antiquité  a le  plus  admiré , et  Je  doute  que 
les  Philippiquet  de  Démostbénes  et  de  Cicé- 
ron offrent  rien  de  plus  fort  et  de  plus 
parfait. 

Qu'un  bomme  sensible  à l'éloquence  , dit 
itf.  Villemaiii.  relise  la  qualonième  Pnivin- 
ciale.  la  fameuse  lettre  sur  l'homicIde.  Pascal 
enferme  d'abord  tes  adversaires  entre  la  reli- 
gion c*orrompue  et  l'humanité  outragée  : 
alors  il  s'avance  contre  eux  par  une  progres- 
sion lente  et  inévitable,  descendant  toujours 
des  plus  hauts  principes,  s'appuyant  sur  toutes 
les  autorités  sacrées . et  portant  le  scrupule  de 
la  plus  rigoureuse  logique  dans  la  démonsira- 
lioti  des  plus  manifestes  vérités.  II  emploie, 
pour  ainsi  dire . A la  défaite  de  s*'t  ennemis, 
une  surabondance  de  force,  et  l'on  voit  qu'il 
les  relient  si  long-temps,  sous  le  glaive  de  son 
éloquence,  rouius  pour  les  réfuter  que  pour 
les  punir. 

Voltaire  compare  aux  plaidoyers  de  Cicéron 
lea  belles  défenses  publiées  par  Pélisson  (KkHI 
en  faveur  dé  Fuuquet.  Tout  y va  au  but  et 
rien  oe  sort  du  sujet.  On  y admire  la  no- 
blesse du  style,  des  sentiments  et  des  id«‘e», 
renchalneoirnt  des  preuves,  leur  exoosition 
lumineuse,  la  force  des  raison neaieiiis  et 
l'art  d'y  mêler  siins  disparate  une  aorte  d'iru- 
nie  aussi  cotivamcanie  que  les  raisons. 

Les  sujets  d'Éloquence  que  le  siècle  de 
Louis  \IV  a vu  porter  au  pins  haut  degré  de 
perfection,  sont  sans  contredit  le  aermun  et 
t'uraison  funèbre. 

On  a dit  que  Lingendes,  célèbre  par  ses  orai- 
sons funèbres  et  ses  sermons  au  temps  de 
Louis  XIII  . aurait  conserve  sa  réputation 
s'il  eûi  employé  A les  perferltotiner  en  fran- 
çais le  teiii|is  qu'il  mit  A (es  traduire  en  latin. 

L'oraison  funèbre,  telle  qu'etle  e^t  parmi 
DOU4,  appartient  au  ctirisliaiiismeseul  et  plus 
particuliérement  a I éloquence  française. 

« 5i  du  haut  de  ta  tribune  populaire,  Dé- 
moaltienes  réveille  la  (Srèce  a>soupieel  tonne 
contre  l'ambition  d'un  roi  conqiiéranl,  du 
baut  de  ta  chaire  évangélique  et  par  iiioinenta 
du  haut  du  ciel,  Boisuet  proclame  ta  néant  du 
trône  et  foudroie  les  grandeurs  humaines.  » 

J.  CaéMF.a. 

Les  oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angle- 
terre, de  Madame,  du  grand  Condè  et  de  la 
primesse  palatine,  mais  surtout  le»  trot»  pr»*- 
miéres,  ont  placé  Rotsner  A la  télé  de  tous  >es 
orateurs  • Suivez  de  l'œil  l'aigle  an  plus 
haut  des  aire,  traversant  toute  l'étendue  de 
i'Iiorizon;  il  vole  et  ses  ailes  semblent  immo- 
biles: on  croirait  que  1rs  airs  le  portent; 
c'est  l'emblème  de  l'oralenr  et  du  poète  dan» 
le  genre  subiirae  : c'e»t  cel,ui  de  fiû«tui'i.  • 

La  Harpr. 

Malgré  ses  négligences,  Bossuet,  comme 
Corneille,  quand  il  csi  beau  est  sans  égal. 
On  pourrait  lui  appliquer  en  partie  ce  qu'il  a 
dit  rui-méme.  et  si  admirablement,  dé  »aint 
Paul:  « Paul  a des  moyens  pour  persuader  que 
la  Grèce  n'enseigne  pas.  et  que  Borne  ii'a  pas 
appris.  Ine  puissance  sumatureile,  qui  se 
plaît  dé  relever  ce  que  les  superbes  méprisent, 
s'est  répandue  ei  mêlée  dans  l'auguste  sini- 
phrilè  de  ses  paroles.  De  la  vient  que  nons 
admirons  d»us  ses  éptlres  une  certaine  vertu 
plus  qu'liiimtine...  De  même  qu'on  voit  nn 

firand  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans 
a plains,  cette  force  violente  et  impéiueuse 
qo'il  avait  acquise  aux  oionlagnes  d'né  il  lire 
•00  origine;  ainsi  cette  vertn  céleste  qui  est 
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cooUnue  dtof  let  écriU  de  lainl  Paul,  même 
dans  celle  simplicilé  de  »if  le . conserve  toute 
la  figueur  quelle  apporte  du  ciel  d'où  elle 
desceod.  • 

L'opioioii  des  geoa  du  monde,  a fort  bien 
dit  H.  de  Baraote.  fait  touveot  des  oraiaona 
funèbres  de  Bo<«auet  son  premier,  ton  plus 
glurieui  titre  è l'eloquence.  Sans  doute  le 
langage  en  est  admirable;  uiuis  ce  qui  leur  a 
valu  ce  succès  classique.  r‘ei>l  précisément  un 
mente  littéraire  et  une  babilcie  de  panégy- 
riste qui , lorsqu'on  y rHlectiit  serieuaemeot . 
ne  août  pas  en  complèie  hartiionie  avfc  la 
chaire  de  vérité.  Peut-être  lui-méme  en  ju- 

geait-il  ainsi Son  geniese  trouve  dans  »rs 

>ermons,  plus  peut-être  qu  en  aucune  autre 
priHluciiun. 

Flecnter  (l03U*t7lü»,  interprète  des  douleurs 
royales  cuiimie  Uos«iiet,  sans  être  Jamais  ^oii 
rival,  déploie  toujnura  la  plus  rare  habileie 
dans  le  choix  et  l'ttcrangemenl,  des  mots.  On 
diKiingue  pnrtsi  ses  œuvres  i Eloge  de  Moii- 
taiisier.  celui  de  Marie-There  e,  et  surtout 
celle  belle  oraisou  de  Turenue,  uii  cet  Isocrote 
de  notre  chaire  eut  l'heureux  privileiie  de 
prêter  sa  voit  solenuelle  au  deuil , celte  fois 
siO(-ere,  de  la  patrie. 

Le  vieux  Aiascaron  Iraila  aussi  ce  magni- 
fique sujet,  et,  SHits  égaler  Part  de  Kiecbier 
daus  l'eiiseiiible  de  sou  discours,  il  le»urpassa 
en  quelques  parties  par  la  aiéie  rudesse  de 
son  acceiii,  et  par  une  certaiue  chaleur  d'Ame 
qui  manque  trop  souveul  au  disert  evéque  de 
Situes. 

Ou  8 dit  que  Bossuet  a moins  d'barmooie 
que  l-'lécbier;  ou  s voulu  dire  qu'il  esi  moins 
Douibreux  ; mais  le  uombre  n'esl  que  la  par- 
tie élémentaire  de  l'barmonie  du  style, 
comme  les  accords  sont  les  éléments  de  l'bar- 
mouie  musicale.  U y a une  autre  harmonie, 
supérieure  et  qui  ne  s'apprend  guère  , qu'il 
faut  seutir  et  créer;  c'e«l  celle  qui  consiste 
dans  le  rapport  des  sons  avec  les  objets  que 
l'on  peiul  a l'imagination  , avec  les  mouve- 
ments qu'on  veut  exciter  dans  l'Ame.  Or. 
celte  espece  d'bartmmie  essentielle  et  toute 
puissaute,  satis  laquelle  il  n'esi  pas  de  grand 
ecrivaiu  , qui  l'a  jamais  possédée  a uu  degré 
plus  émiueut  que  Bossuet  ? 

FiaeuiN  a loué  Detuosihénea  de  se  servir  de 
la  parole  comme  un  homme  modeste  se  sert 
de  sou  babil  pour  se  couvrir,  et  non  pour  se 
parer.  11  a mérité  lui-méma  cet  éloge;  mais 
plus  lou  éiprewnoo  est  simple  et  comme  né- 
gltgée,  plus  elle  séduit,  laiisaut  mieux  voir 
la  celeile  beauté  de  soo  Auie. 

Dans  un  excellent  morceau  sur  la  littéra- 
ture française,  piaré  en  télé  de  sa  Chresto^ 
mattue  (livre  publié  A BAIe  et  irop  peu  roouu 
en  Francel.  M.  A.  Viuetcomoare  ainsi  Féne- 
lou  (l(»l-1715|  et  Bossuet  (1627-17041  : 

« L'nu,  plus  artiste  de  nature  et  d'inclina- 
tion, s'élève  par  l'euioiion  au-dessus  de  l'art  ; 
il  D'atleint  pas , il  traverse  le  beau  littéraire 
pour  aller  plus  loin.  Jamais  il  ii'ècni  pour 
écrire,  sa  grAce  vient  de  l'Ame  , son  unclion 
est  celle  de  l'amour,  ton  originalité  n'est  que 
riDlimiié  de  ses  impressions  morales,  et  son 
style,  si  l'on  ose  parler  aiimj,  n'a  d'autre  cou- 
leur que  celle  de  la  lumière.  L'autre  se  laisse 
emporter  par  sou  grave  enibousissme  dans 
une  région  où.  loin  de  songer  qu'on  est  ar- 
tiste. on  oublie  même  s'il  y a uu  art  ; mais, 
tout  insoucieux  qu'il  est  de  littérature  et  de 

gloire  littéraire,  tour  à tour  comrovrrsisie, 
istorien.  thèolc^ten , polilique.  oraleur,  se- 
lon que  le  commande  la  grande  cause  qu'il 
sert,  cbes  nul  écrivain  le  génie  ne  déploie 
une  plus  étonnante  vigueur;  cbes  aucuu  la 


pensée  ne  Jouit  plus  d'elte-méme  : emu  le 
piemier  de  ses  prupres  cuuceplions.  nul  ne  se 
porte  de  cime  en  rime  avec  une  plus  vive 
allégresse,  oui  n's  des  élans  plus  rapides  et 
plus  vastes.  La  langue  se  courbe  avec  respect 
sous  le  poids  de  celte  grande  pensée.  ei  lui 
paie  MO  innovstioas  necessaires  le  tribut  le 
plus  legilinie.  » 

Les  Lettres  pfiitosophiques  de  Fénelon 
sont  peut-être  ce  que  nous  iKMséduns  eu 
France  de  plus  éloqueut  en  pbilosoubie 

Au  XMD  siecle,  w seul  ouvrage  didaclique 
vériiablemeut  supérieur  sur  l'srioratoire  fut 
compose  par  Fenelon  ; ce  vont  les  Dutloguei 
sur  C Eloquence, au»  s’élevant  en  lualire  au- 
dessus  des  idées  de  convention  et  a%i  la  rtie- 
lunqiie  des  cotléges,  il  raniciie  l'art  à de> 
prinnpes  naturels,  et  le  xap{>elie  à son  bui 
qui  n'est  pst  rumusemeni  des  esprits,  mais 
le  triiMiipbe  des  plu4  sainles  ventes. 

La  llrtfpeet  Maury  ont  écrit  chacun  un 
éloge  de  Fenelon.  on  a une  histoire  de  sa  vie 
pur  le  cardinal  de  BsussH. 

BoenuxLODg  I Duluinique  I.  né  vers  1630,  à 
Bourges,  mort  a Pans  en  1704,  est  l'nne  des 
gloires  de  la  chaire  chrélieiiiie  en  France. 
« Bounlsloue,  dit  t a Harpe,  est  concluant  dans 
ses  rusonneiiieiits,  sûr  dans  sa  niarrhe.  ciair 
et  inslrurlif  dans  te»  résuliuU  ; mais  il  n |teu 
de  ce  qu'on  peut  appeler  les  grandes  parties 
de  l'orateur,  qui  soûl  les  niuuvenienis,  l'eio- 
cutiou,  le  seotiiuent.  C'est  un  excellent  théo- 
logien, un  savant  catéchiste  plutôt  qu'un 
grsnd  prédicateur.»  Fénelon  était  u peu 
près  du  même  avi^,  il  trouvait  que  Buur- 
daloue  . en  porieut  toujours  avec  lui  la 
conviction,  laissait  à de»irer  celte  oiiriion 
preneuse  qui  rend  la  conviction  efUcace 
en  y aiouiant  la  persuasiou.  Mais,  mal- 
gré l'auionte  d'un  tel  Juge  , quand  on  re- 
lit les  sermons  de  rel  uustere  successeur 
de  Bossuet  dans  la  chaire  de  Versailles,  et 
noiamiueot  ceux  sur  la  Passion  et  sur  le 
Pardon  des  Injures,  on  incline  A penser  qu'il 
est  celui  de  nos  orateurs  qui  ressemble  le 
plus  a Demosthenes,  du  moins  parla  soiidilé 
de^  preuves  et  la  mêle  simplicité  du  discours. 
Voltaire,  dans  le  Teoiple  <luCot'tl,9  place 
Bourduloue  A côté  de  Pascal,  avec  lequel  il 
s'enirelient  sur  le  grand  art  d'arriver  a l'e- 
loquence  par  la  raison. 

Ou  ronuall  ce  irait  du  maréchal  «Je  Gram- 
mont  qui.  se  levani  tout  A coup  au  milieu 
d'on  sermon  de  Bonrdaloue,  devant  toute  la 
cour.iutrrrompit  l'orateur  par  cette  exclama- 
tion éirauge,  niais  assurément  flatteuse  : 
« .\tordieu,  il  a raison I s 

MsssiLLon  I ne  en  1663,  A llyères,  mort  en 
1742|  donna  un  charme  irrésistible  A la  pa- 
role sacree.  « Peintre  délicat  du  rœur  bu- 
inain,  onctueux  et  tendre  interprète  de  la 
vérité  religieuse,  aussi  élégant  que  Fiérbier, 
mais  plus  naturel  ; moins  solide  que  Bourda- 
loue,  mais  plu»  persuasif,  captivant  l'esprit , 
le  séduisant  même  quelquefois  par  le  charme 
inüni  des  details  ; Massilion  est  le  plus  aima- 
ble et  le  plus  attrayant  des  prét^caieurs  ; et 
l'exquise  perfection  de  soo  Petit  Carême 
(1717)  le  place,  dans  l'art  d'écrire,  au  pre- 
mier rang  des  modèles  de  tous  les  pays  et  de 
tou»  les  siècles.  ■ M.  A.  Viiiet« 

Les  discours  sur  la  passion  de  Jèsus-Chrisi, 
sur  le  Respect  humain,  sur  la  Mort  du  Juste 
et  du  méchant,  sur  la  Vérité  d'une  vie  A ve- 
nir, sur  le  petit  nombre  de^  Elus,  sont  ceux  où 
Massilion  a été  le  plus  simplement  cloquent. 
On  sait  ce  qui  arriva  la  première  fois  que  ce 
graud  orateur  prêcha  ce  dernier  sermon:  il  y 
eut  un  endroit  où  un  iraniport  de  saiiiisti- 
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loeot  i’emp«r«  <le  tout  Tauditoire  ; presque 
loui  le  monde  te  leva  è moitié  per  uo  diuu> 
teiiient  tnvoloiiiaire;  le  murmure  d'accla- 
matioD  et  deaurprite  fut  si  fort  qu*il  troubla 
l'orateur,  et  ce  trouble  De  territ  qu'a  aug- 
mentrr  le  pathétique  de  ce  pnorceau , que 
Voltaire  oppose  , avec  conQance  , aux  plut 
beaux  Iraitt  d'éloquence  codoqs  : 

• Je  tuppose  que  c’ett  ici  votre  dernière 
licure  et  la  Un  de  ruaivert;  que  let  cieux 
«oot  t'ouvrir  sur  vot  tètet»  Jétus-Cbritt  pa* 
relira  dent  ta  gloire  au  milieu  de  ce  temple, 
et  que  vous  u'f  éiet  aatemblet  que  pour  1 ai- 
Cendre,  et  comme  det  criminels  treuiblanls  h 
qui  l'on  va  prononcer,  ou  une  sentence  de 
gréie,  ou  un  arrêt  de  mort  etemelle,  etc.  » 
Eu  comparant  la  dernière  édition  det  Ser- 
uiont  de  Hastillon,  faite  de  tou  vivant  (de 
C745  à t?tS|  aux  éditions  precedeolet  (t7ü5, 
C7U0,  t7l4|,oo  peut  voir  couibieo  ftiatsilloii 
retravaillait  tes  discours. 

La  France,  qui  répudia  le  protestant  Sau^ 
rin , a su  du  munis  accueillir  sa  gloire  ; 
elle  le  nomme  imaiediatemenl  apres  ses 
premiers  orateurs  sacres.  Parmi  les  nombreux 
«ermont  de  sauriii,  d'un  style  parfois  négligé, 
mais  toujours  fort  d'idees  et  de  preuves,  on 
«sole  surtout  celui  sur  l'Auméne,  et  celui  sur 
Je  ('.antique  de  Siméou. 

Après  Saurin,  on  cite  encore  Cbeminaii, 
ioucliuiit,  mais  faible;  l'abbè  Poulie,  abondant, 
CMiiiipeux,  niais  prolixe  et  sans  variété  ; Fabbe 
de  Boismont,  élégant  écrivain,  mais  orateur 
luaniéré,  froid  par  conséqueul  ; enllu  Beau- 
vais, evéque  de  senei. 

I.'evèque  deSenei,  Beauvais,  dans  son  ter* 
«non  de  la  Cène  precbé  le  Jeudi-Saiiii  devant 
le  roi  Louis  XV,  quarante  Jours  avant  la  mort 
de  ce  prince,  s'éleva  avec  énergie  contre  les 
ecandales  de  la  cour, et  renouvela  sans  croire  et 
sens  vouloir  être  prophète  lui-niéme,  l'ef- 
frayante prophétie  (le  Jouas:  «Encore  quarante 
|our«,  et  ^inive  sera  détruite.  » 

Knire  plusieurs  endroits  remarquables  de 
l'oraison  fuuebre  de  Louis  XV,  du  même  ora- 
teur, on  a souvent  cité  cette  phrase  impo- 
sante : « Le  peuple  u'a  pas  sans  doute  le  droit 
de  murmurer;  mais  sans  doute  aussi  il  a 
te  droit  de  se  taire,  et  son  sileuce  est  la  leçon 
des  rois.  » 

Le  cardinal  Maury  cite,  d'un  missionnaire, 
te  P.  Bn'datne,  un  admirable  exorde,  où  il  y a 
uu  mouvement  digne  d'éire  comparé  aux  plus 
beaux  transports  ne  Bossuet. 

Ou  a du  cardinal  Maury  lui-même  deux  mor- 
ceaux d'un  rare  mérite, le  panégyrique  de  saint 
Louis  et  celui  de  saiut  Aogusiiu.  On  admira 
beaucoup  dans  ce  dernier  ouvrage  un  rappro- 
chement ingénieux  et  qui  était  bien  dans  l'es- 
prildutempa.  L'orateur  loue  l'évêque  d'Hip- 
pone  d'avoir  exigé  que  les  soldats  d'Uonorius 
sortissent  de  Carthage  avantd'eoirer  en  lice 
aveclesévêquesdouBiisies^et  il  se  bfited'ajou- 
cer  : « Ainsi  Fénelon  ne  voulut  commencer 
ses  missions  en  Saintonye  qu’après  avoir 
fait  éloigner  de  la  province  les  légions  de 
Louis^le-Crand,  » Ainsi  ce  prêtre  qui  devait 

f»ius  lard,  dans  rAssemblée  nationale,  scanda- 
iser  de  son  esprit  rétrograde  et  impatieriier 
l'audace  de  la  génération  révolutionnaire, 
avait  dû  sembler  novateur  et  trop  pbilosoplie 
dans  la  chaire  évangeiique  aux  vieillards  qui 
se  souvenaient  de  Bossuet. 

AU  XVIII*  siècle,  l'éloquence  avait  oublié  p«  u 
è peu  le  chemin  de  la  chaire;  elle  ne  savait  pas 
aucorebien  celui  du  barreau; elle  trouva  une 
Uibuoe  dans  les  écrits  de  Jean-Jacques,  elle 
s’y  trnl  rt  s'y  Q(  applaudir . 


Mr»> 

Rousseau  (1712-1778)  fut  tribun  autant  qn^an 
pouvait  l'éire  dans  nue  monarchie;  peut-tSre 
même  uu  peu  plus.  Néè  üeneve,  ilétait  citoÿen 
de  cette  république  qui  avait  bien  deux 
lieues  de  large,  cuoiuie  dissit  M.  de  Voltaire, 
et  il  avait  de  bonne  heure  idolâtré  PlUMrque. 
Ce  u'est  qu'en  1750  <iue  son  étrange,  mais  élo- 
quent Discours  sur  les  sciences,  couronné  par 
l'Académie  de  Dijou,  annonça  un  rival  aüt 
plus  grands  écrivains  de  son  temps- 
un  sait  avec  quelle  vigueur  de  dialectique 
et  d'éUvquence  Itouiaeau  défendit  plus  tard 
l'Emile  contre  le  mandeuienide  l'arcbevequi* 
de  Pans,  Christophe  de  Beaumont  (1762).  La 
Lettre  é d'Alembert  sur  les  Spectacles  u'esi 
pas  moins  éloquente,  et  elle  est  plus  sincère 
et  plus  vraie. 

« Partout  plus  ou  moins  paradoxal,  outré, 
incousequent,  mais  partout  éciiauffe  par  un 
aentimeut  vrai,  partout  réunissant  dans  sa 
diction  rongiualité  et  le  naturel,  ponant  au 
plus  haut  degre  i'beureux  don  de  faire  un  seul 
tout  et  presque  uue  mèuie  choie  de  la  dialec- 
tique et  delà  passion,  J. -J.  Rousseau  prend 
plate  parmi  les  sophistes  les  plus  dsugereux 
et  les  plus  parfaits  écrivains.  « M.  A ViacT. 

Reverseaux,  Degennes,  Lenormantti 
chin  furent  de  leur  teuip»  l oruemeiit  et  la  lu- 
mière du  barreau  français,  et  ta  lecture  de 
leurs  Mémoires  est  encore  une  des  éludes  de 
leurs  successeurs.  Ces  quatre  excellents  avo- 
cais.avec  plus  de  mouvement  et  d'imagination 
ou  peut-être  ne  nos  jours  et  du  haut  de  la  (ri- 
buue  politique,  eussent  été  orateurs. 

Le  barreau  bonorera  toujours  dans  le  célé- 
bré chancelier  d'Aguesseau  ( 1608-1751  | un 
homme  qui  lui-méuie  honora  la  magistra- 
ture et  les  lettres  françaises  sulant  par  ses 
vertus  que  par  scs  lumières  Déjà  illustre  sous 
Louis  XIV,  d'Aguesseau  le  devint  davantave 
par  sa  disgrâce  sous  la  regen(*e.  Ses  écrit» 
nobles  et  dignes,  un  peu  apprêtés,  sont  encore 
une  source  de  saine  instruction  pour  qui  se 
destine  à i'eiude  des  lois. 

Il  faut  encore  citer  Servan,  qui  s'éleva  tres- 
bautdans  la  défense  d'une  femme  protestante. 
Laciiaiotais  ; et  Uonclar.  célébrés  adversaires 
des  Jésuites;  Eliê  de  Beaumoni,  Loisesu  de 
Mauieou,  l'un  et  l'autre  défenseurs  des  Calas; 
Dupatv  pour  son  beau  Mémoire  en  faveur  de 
trois  nommes  condamnes  è mort;  Cerbier, 
dont  les  Mémoires  imprimes  ne  peuvenl  don- 
ner qu'uue  idée  incomplète;  Bergasse,  qui 
dans  une  cause  d'adattére  epprofondit  une 
question  de  morale  publique  ; et  ce  Lally-Tnt- 
leiidal,  pour  qui  toute  la  France  prit  parti 
quand  il  redemandait  aux  tribunaux  riion- 
neur  de  son  père. 

Moins  oraioirrs,  las  écrits  de  Voltaire  en  fa- 
veur des  Calas  et  de  Sirven  o'en  sont  pat 
moins  dignes  de  leur  auteur  par  réléganle 
simplicité  du  style  et  par  la  haute  raisiKi  qui 
régné  comme  par  le  seotinieol  qui  les  a 
ictés. 

Dans  sa  fameuse  affsire  avec  Goéiman,  con- 
seiller au  parlement  Maup««u  , Beaumar- 
chais  déploya  avec  un  talent  prodigieux  tout 
l’an  des  avocats  les  plus  consommes.  La  pariê- 
ment  Maupeou  éiait  détesté,  et  l'ancien  pane- 
menl  regretté  de  tous.  Beauuiarcbais  s’attaqua 
moins  à Goêxmsn  rapporteur  qu'é  ûoësaian 
membre  du  perlement  Maupeou.  et  il  mil 
•iiisi  le  public  dans  sa  cause.  La  France  avait 
soif  de  liberté  civile  ; Beaumarchais  se  du 
citoyen , il  eut  on  succès  d'entbouiiasme. 
Voltaire  iui-méme  avait  gardé  plus  de  me- 
sure, et,  en  écriveul  pour  d'autres  des  mé- 
moires Judiciaires,  il  avait  cru  devoir  se  luu' 
mctire  aux  formes  de  son  temps,  ix  langage 
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tiiiolaiu  de  BeAutnarcbais  était  donc  ane  pi> 
nanie  oouveaiite  rt  lui  donnait  tout  rtioiineiir 
*uu  graud  cour>tge.  Au  fond,  il  oe  ré<*laiiiait 
muni»  que  Tégalité  d«’vaiil  la  lui.  sa  répu* 
iaiiuii  s ac*  rui  rapidemeol  et  pasaa  la  fron* 
(lert*  On  disait  en  Angleterre  qu'il  fiait  le 
fcriii  noiiiiiif  libre  qu'il  y eût  en  Fr-«npe. 
’loute  celle  afTaire  roniribua,  sans  cuiitredii, 
a acceierer  une  crise  politique  qui  ne  devait 
pa»  b'ariéter  a la  iiiagulralure.  Kl  cette  affaire 
avait  commeticé  à propos  de  quinte  loui»! 

M*iis  SI  1‘opporiuniie  de  cette  turbulente 
oppukitiun  fut  pour  beaucoup  dans  le  sucres 
de  cea  luéiuoires,  quel  art  ingetiieui  néan- 
luoiiis!  ouede  verve  et  de  pasAion!  Quelle  ad- 
mirable üiaicctique!  guel  choit  teiiieréire  de 
formes  toujours  variée>el  loujoum  victorieuses  1 
Que  de  force  d>ms  l'atiaque!  Que  de  souplesse 
ei  d'babiiete  dans  la  defeiise  ! Que  de  clarté 
et  d'inierél  répandus  sur  les  oeiails  les  plut 
obscurs  d'une  affaire  iiiinulieusetnent  embar- 
raasee!  Comme  l'eloquence  la  plus  haute  et 
par  iiioiiients  la  plus  di:ne  s'y  allie  natu- 
rellentcnt  à la  booffonnerie  qui  insulte  » é 
i'irume  qui  raille  I Un  n'a  Jamais  poussé  plus 
loin  l'an  de  déchirer  en  riant  son  adver- 
saire* et  de  le  déshonorer  respectueusement. 
\oltaire  lut  ces  Mémoires  comme  tout  le 
monde,  et,  plus  que  tout  le  monde,  il  les  ad- 
mira; itinl  de  bon  sens,  tant  de  malice  et 
d'espnt  devait  plaire  ^ l'iiuieur  de  Candide. 

Il  fut  un  moment  presque  Jalout  de  Beau- 
iiiarcliais  , il  écrivait  dans  une  lettre  : «■  Ces 
» mémoires  sont  bien  prodigieusement  spin- 

• fuels  : Je  croit  cependant  qu'il  faut  plus 

• d'esprit  pour  faire  Mémpe  et  Zaïre l • 

L'eloquence  académique  dut  h La  Harpe 

quelques  tuorceaui  ou  geure  leniperé  { Klo- 
get  de  Fénelou  . de  Cbarlei>le-Sage  , de  Ha- 
cioe).  et  è Thomas  i«7:<2-tî8ô|  des  Rioges  , 
parmi  lesquels  on  distingue  ceui  de  Uescar- 
l(*s  . de  Duguay-Trouiii , de  ^ully,  et  surtout 
celui  de  Marc*Aurèle 

Uant  les  Kloges  , d'ailleurs  peu  éloqoenlt , 
des  membres  de  l'Académie  française  par 
d’Aierobert,  on  distingue  reloge  de  Fénelon  et 
celui  de  Maasiilon. 

L'Klogeüç  La  Fontaine  et  «elui  de  Molière 
per  Uiamfort  sont  moins  des  morceaus  ora- 
toires que  des  modèles  d'une  critique  iogè* 
oieuse  et  aimable. 

Des  r;7U,  carat  avait  fait  preuve  d'uo  beau 
taleut  dans  reloge  de  Suger. 

on  n’a  du  jésuite  Gueuard  qu'un  Discourt 
sur  l'esprit  pbilosopliiqiie.  mais  ne  discours  est 
un  cbef-d'Œuvre  |Voy.  col.  lOJ»,  10  «2  et  104i  I. 

c bien  ne  surpasse  en  raison  profonde  et 
hardie,  comme  en  énergie  pathétique,  les 
doléances  du  tiers-état  sous  les  Valois  et 
Jusque  sous  Louis  XIII.  On  se  demande  où  cet 
repreteotauU,  ootcurt  bourgeois , trouvèrent 
de  pareilles  inspirations  et  un  pareil  langage. 
Luraqu'iia  peignent  les  maux  sous  lesquels 
gémit  le  peuple,  lorsque  leur  vois  s'élève 
comme  un  grand  cri  qui  demaude  Justice  è 
Dieu  et  aui  liomaies  de  tant  de  souffrances, 
de  tant  d'oppression  , on  frémit,  on  se  sent 
emu  iusqii'au  fond  des  entraillea.  Mais  cette 
VOIX  fut  toujours  étouffée.  » 

M.  DE  Là  MeaitAis. 

Mais  les  Etats,  convoqués  feulement  en  des 
ras  eiiraordinaires,  ne  formaient  que  de  rares 
excepiions  dans  le  cours  babitoel  des  choses. 
C'e^t  de  loin  en  loin  qu'apparaissent  des  tra- 
ces d'éloquence  politique  os  ns  lea  remootrau* 
ces  et  les  discours  d»*s  roagisirais. 

Un  discours  de  l'iliustrechancelier /.no.r- 
pitai  è l'uuTérIure  des  éiatH.genéraui  eai 
ce^oi  nous  reste  dp  plqs-solide,  depiqs  satp. 
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de  plus  noble,  de  mieut  pense  et  de  mieua 
senti  parmi  tous  tes  luuoumeols  de  ce  genre 
du  seitièuie  sierle. 

Il  faut  avouer  que  ce  qui  nous  reste  des 
discussions  parlementaires  de  la  Fronde  dons 
les  iiiénioires  du  temps, est  louro  , diffus,  de 
mauvais  goût,  ennuyeui. 

« L'eloquence  sublime  , dit  Voltaire,  n'ap- 
partieiit  qu'à  la  liberté.  Souvent  un  maître 
n'aime  pas  latérite,  craint  les  raisons,  et 
aime  mieux  on  compliment  délicat  que  de 
rands  trails.  » Et  plus  loin  r « l e genre  su- 
lime  ne  peut  regarder  que  de  pui  sants  in- 
térêts . traites  dans  une  grande  as»>etiibler  ; 
on  en  voit  de  vives  traces  dans  le  parlemem 
d'Angleterre.  L'esprit  de  Déniosthenes  et  de 
CiceruD  a dicté  plusieurs  irsits  de  ces  dis- 
cours; mais  ils  ne  passenmi  pas  à la  posté- 
rité comme  ceut  des  Grecs  et  des  Romains  , 
parce  qu'ils  manquent  de  cel  art  et  de  ce 
charme  de  la  diction  qui  mettent  le  sceau  de 
l'immorialilé  aui  bons  ouvrages.  » Voltaire 
eût  été  plus  conieut  de  noire  immortelle  Ai>- 
semblée  nationale,  a'il  dit  vécu  «more  quel- 
ques années. 

« Les  Communes  de  France  ont  résolu  de 
Oélibérer;  nous  avons  entendu  les  intenttonii 
qu'on  s suggérées  au  roi  ;ét  vous,  qui  ne  sau- 
nes être  son  organe  auprès  de  rAs»embliH* 
nationale  , vous  qui  n'aves  ici  ni  place  , ni 
VOIS,  ni  dvutf  de  parler,  ailes  dire  à votre 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puissance 
du  iieupie.  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que 
par  la  force  des  balouneties.  » 

Ainsi  parlèrent  au  serviteur  du  faible  et  den 
nier  lierilier  des  anciens  conquérants  germa- 
niques. le  2:1  Juin  1789,  par  la  bouche  du  comte 
de  Mirabeau,  la  vieille  Liberté  galio-roiiiatne 
et  l'Éloquence  française. 

MiRàHCàO  11749-1791)  avait  vu  cinquante- 
oaire  lettres  de  carbel  dans  sa  famille . dont 
ix-sept  pour  lui  seul  , selon  la  dérlaration 
qu  il  ne  ni8nt|ua  pas  d en  faire  à la  inbuiie. 
Le  Bastille,  Vmcennes,  toutes  les  pri>ons  d'E- 
tat, où  , comme  il  dit  encore,  ii  n'avdit  pas 
élu  fiomicile,  et  où.  pourtant,  s'étail  consume 
le  tiers  de  sa  vie  . ravaieiii  vu  niûnr  sa  liain** 
contre  le  despotisme  et  méditer  dans  les  chai* 
net  les  principes  de  la  liberté. 

La  vie  de  cet  orateur  prodigieux  avait  été 
long-temps  traînée  dans  tous  les  scandales  du 
désordre  et  du  vice.  Cet  homme  puissant,  • il 
ressemble,  dit  N.  Villemain  , au  lion  de  Mil- 
ton, dans  le  premier  débrouillement  du  chaos, 
moitié  lion  et  moitié  fange,  et  pouvant  h 
peine  se  dégager  de  la  boue  qui  l'enveloppe, 
lors  même  que  déjè  il  rugit  ei  s'élance.  • La 
boue,  c'était  la  vieille  arisiocraiie  dégénérée 
dont  Mirabeau  venait  de  s'arracher  avec  une 
ai  superbe  insolence  en  écrivant  sur  son  en- 
seigne. è Marseille  ; Mirabeau  , marcfiand 
de  drap  ; le  hoo . c'éuit  le  genie  do  la  révo- 
lution cnfànté  è l'Assemblee  nationale  par 
l'ancienne  province  romaine  , c’était  le  genre 
de  la  démocratie  française  naissante  , pure 
alors , et  déjà  invincible  et  formidable. 

Quand  la  noblease  mal  inspirée  l'avait  re- 
poussé de  ses  raugs  en  rappélonl  transfuge, 
le  comte  de  Mirabeau  s'éiaii  écrié:  « Ainsi 
périt  la  dernier  des  Giacques;  mais  avant 
d'expirer,  il  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
en  attestant  les  dieux  vengeurs  ; et  de  relie 
poussière  naquit  Marius,  Marins  moins  grand 
pour  avoir  exterminé  les  Cimbret  et  les  Teu- 
tons que  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'a- 
ristocralie  de  la  noblette.  ■ Comme  on  sent 
bien  è ce  langnge  qu'il  avait  dès  long-teiii|rs 
déaerté  la  iradiiion  aristocratique  pour  la 
graode  tr|di|ion  nationale,  étant  né  prés  dp 
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cet  cliampt  faoieuK  qui  gardent  encore  prêt 
d'Aii  ktoHsemeiiitroiifoDduidea  predecetscurt 
detFranct,  let  Teutons  et  les  Ciuibres. 

• Si  ce  n>8t  pas  la  de  Feloqueuce  iiicoo- 
nue  a not  siècles  barbares,  disait  Mirabeau 
iui-inéaia  d'uo  de  set  discourt  (routre  sa 
feiiimei.  Je  ne  sais  quel  est  ce  don  du  ciel,  si 
rare  et  si  grand.  >• 

Les  vieillards  tressaillent  encore  au  sou- 
venir de  cette  séance  uù,  après  avoir  peint  à 
grands  traits  te  tableau  bideux  d'une  ban- 
queroute gènérate,  il  s'écriait  : « La  banque- 
route , la  bideuse  banqueroute  est  lé;  elle 
menace  de  vous  ctutsunier.  vous,  vos  pro- 
priétés, votre  tionneur.  et  vous  délibérés  ! « 

>on.  l'on  ne  délibéra  plus,  dit  La  Barpe  ; 
des  cris  d’enUiuusiasnie  atleslèrent  la  victoire 
de  l'orateur,  et  la  France  vit  aussi  dans  son 
sein  cet  grands  triomphes  de  l'éloquence 
publique,  ces  grandes  scènes  nationales,  qui, 
dans  rbistoire  des  anciens,  nous  seoiblxieut 
des  prodiges  d'un  autre  monde,  fails  pour  ne 
Jamais  appartenir  au  nôtre.  Ouz  qui  les  ont 
étudiés  ne  retn»uveiii-ils  pas  ici  le  talent  «les 
Oceroti  et  îles  Deiiiosthenes , niais  plus  parti- 
culièrement encore  la  tuaniere  4e  <'e  dernier  ; 
Celte  accumuiaiiou  graduée  île  moyens,  de 

reuves  et  d effets,  cet  art  de  s'insinuer  d'a- 

ord  dans  l'esprit  des  auditeurs  eu  captivant 
l'alteulioD,  de  la  redoubler  par  des  suspen- 
sions ménagées,  de  la  frapper  par  de  vioieuies 
secousses?  Mirabeau  procédé  ici  connue  les 
grands  uialires;  il  fait  briller  d'abord  la 
lumière  du  raisonnement;  il  subugue  la 
peiisee  ; il  fouille  ensinti'  plus  avant,  et  va 
remuer  les  passions  secrètes  Jusqu’au  fond  de 
Ffline,  l'interél.  la  rraiiiie,  l'esperance,  l'a- 
iiiour-propre;  il  frappe  partout,  et  quand  il  se 
sent  enün  le  plus  tort,  voyez  alors  comnie  il 
parie  de  haut , comme  il  meie  l'iionie  à l'in- 
dignatioii,  comme,  en  récapitulant  les  motifs. 
Il  porte  derniers  coups. 

M toutes  les  paroles  de  Mirabeau,  toutes 
refroidies  et  figées  qu'elles  sent  sur  le  papier, 
noos  émeuvent  encore  en  l'an  de  grice  tbti, 
quels  durent  être  les  transports  de  la  Kévolu- 
tioii  encore  adolescente  quand  elle  entendit 
pour  la  première  fois  rugir  le  monstre  lui^ 
même, 

ios.  ('.bénier  a dit  sévèrement  de  Mirabeau  : 
« Il  ii'eui  de  l'orateur  que  l'eloqueuce.  • Fe- 
iielou  avait  dit  avant  lui:  » L'bomme  digue 
d'élre  écoulé  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la 
parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée 
que  pour  la  vérilèet  la  vertu.  » L'un  et  t'autie 
se  souveuaieiit  de  ijuintilien  : « L'orateur  est 
un  homme  de  bien  qui  suit  parler.  • 

Barna've  (né  à Grenoble  en  not).  fut  un 
avocat  d'un  talent  supérieur  plutôt  qu'un 
tribun  de  génie.  Son  parti  voulut  en  faire  le 
rival  de  Mirabeau  ; il  y aida,  et  ses  efforts  ne 
Irabireut  pas  toujours  sa  Jeune  audace. 

Barnave  avait  de  bonne  heure  voué  è la 
eoDstitutiun  brilaiiuique  un  culte  supersii- 
tieuz  qu'il  étendait  aux  moindres  habitudes 
politiques  de  l'Angleterre.  Touiefois,  dès  les 
premières  séances,  on  le  vit  s'éloigner  de 
cette  opiuion.  U faut  croire  qu'en  présence  de 
Celle  superbcassemblée.où  résidait  dignement 
pour  la  première  fuis  en  France  U innjesie 
souveraine  du  peuple,  celle  Ame  généreuse 
s'exalta  sincèrement  au-dessus  de  sa  propie 
conviction  , et  que  le  sentiment  universel 
l'enirafua  è vouloir  au  delà  de  i«s  espé- 
rances réelles.  Le  CHrartère  et  les  ma- 
niérés de  Bariiave  offraient  un  ciiutrasle 
frappant,  asaet  rare  en  France,  et  qui  donne 
toujours  è celui  en  qui  il  se  rencoiiire  un 
grand  ascèBdanl  sgr  les  hommes.  Tas- 
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siomié  et  résolu,  il  était  en  apparence  doux 
et  caime;  sa  voix  eiait  grave,  sou  action 
pure  et  recueillie.  Bientôt  la  constitution  nn- 
glai^e  , qui  d'aboni  avait  révolté  la  cour  , 
apparut  a Maury  , a CazalCA , l'aiche  de  sa- 
lut. Oïl  conçoit  qu'alurs  buriiavu,  Duport  et 
tous  ces  chefs  élégants  du  parti  populaire, 
arutorrales  par  goût . tribuns  par  occa- 
sion, purs  soos  le  rapport  de  l'argent,  mais 
ires-avides  de  jouer  un  rôle,  durent  s'a- 
vancer de  plus  eu  plus  dans  la  révoluliuii 
pour  conserver  eoire  eux  et  le  côte  dioit  la 
uistaoce  qui  les  eu  séparait  daiio  l'opiiiiuii 
publique.  Bariiu«e  fut  persuiioelleiueiu  en- 
traîne encore  p us  loin  par  sa  rivalité  avec 
Mirabeau.  Il  elail  alors  lie  iiimiieuicnt  avec 
les  l.nnielh  et  le  groupe  que  le  grand  orateur 
s'effoi'çail  (oujoui's  de  fHirc  taire  eu  s'ecnaiu: 
silence  uux  trente  voix  ! 

Dans  la  mémorable  discussion  sur  l'exer- 
cice du  droit  de  la  paix  et  de  la  uuerre,  Har- 
nave  osa  se  mesurer  avec  le  géant  qui  corii- 
lueuçait  è s'arrêter  et  à regaidcr  les  ruines 
accumulées  derrière  lui.  La  popularité  dei'«pi- 
niou  que  soutenait  Karnave  , non  moins 
que  sou  talent  , lui  valut  un  triuiiiplie  dont 
Mirabeau  ne  le  laissa  pas  Jouir,  loug-iemps. 
Ce  puissant  alhlete,  se  redressant  le  leiide- 
inaiii  plus  fort  et  plus  superbe,  parvint  a 
arracher,  non  sans  peine,  il  est  vrai,  son  pro- 
jet de  décret  à son  jeune  rival.  Avec  quelle 
liabilele  il  anéantit  le  grand  argumeui , le 
phucipal  appui  de  Barnave .' 

• pour  un  homme  à qui  tant  d'applaudisse- 
ments eUienl  préparés  au  dedans  et  au  dehors 
de  cette  salle,  M.  Barnave  n'a  point  du  tout 
aborde  la  question.  Ce  serait  uu  iriomphe 
trop  facile  iiiaïutcnant  que  de  le  poursuivre 
dans  tes  détails,  où,  s'il  a fait  voir  du  talent 
de  parleur,  il  ii'a  jamais  montré  la  moindre 
connaissauce  d'un  homme  d'eial.  Il  a dé- 
clamé contre  les  maux  que  peuvent  faire  et 
que  font  les  rois  ; et  il  s'est  bien  garde  de  re- 
marquer que,  dans  notre  constitution,  le  mo- 
narque ne  peut  plus  désormais  être  desp<iie  , 
ni  rien  faire  arbaraireaieni;  et  il  s'esi  bien 
garde  surtout  de  parler  des  mouvements  po- 
uulaires  , quoiqu'il  eût  donné  lui-méiiie 
l'exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les  nmis 
d'une  puissance  étrangère  pourraient  influer 
sur  l'upiniou  d'une  assemblée  nationale  en 
amcuiaut  le  peuple  autour  d'elle,  et  en  pro- 
curant, dans  les  pnimen^des  publiques,  des 
battements  de  mains  à leurs  agems.  li  a cite 
Péricles,  faisant  la  guerre  pour  ne  pas  ren- 
dre ses  comptes;  oc  sembleraii-il  pas,  à l'en- 
tendre, que  Peric'ès  ait  été  no  roi  , un  un 
ministre  despotique?  Penrlès  était  on  homme 
qui,  sachant  flailer  les  paSMons  populaires  et 
se  faire  applaudir  a piupos  en  sortant  de  la 
tribune,  par  ses  Iarge^se8  ou  celles  de  ses 
amis,  a eiiiraliié  è la  guerre  du  Feloponese... 
qui  ? rassemblée  nationale  d'Athènes.  » 

L’èvèque  de  Sénet,  dont  nous  avons  cité 
quelques  paroles  hardies  prononcées  dans  la 
chaire  de  Vei>aitles,  fut  aussi  membre  de 
l'Assemblée  cuustiiuante , mais  il  n'aborda 
point  In  tribune,  soit  qu'il  faille  plus  d'audace 
pour  tiaranguer  des  égaux  qui  vont  vous  re- 
pondre, qu'un  rui  qui  vient  vous  écouter,  soit 
qu'il  ii’ait  pas  voulu  soumettre  à l'épreuve 
des  opinions  populaires  une  répuiatiou  de 
trente  ans. 

Le  sage  Mounier  montra  tou|ours,  au  milieu 
des  plus  violents  orages  de  la  tribune  . une 
raison  calme  et  lumineuse,  qui  fut  prévoyante 
cl  ne  fut  point  timide 

Adricu  Duport  répaodU  beaucoup  d'ilécs 
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lusietft  praiicablrs  tur  le  STtieme  Judiciaire 
amiK  ict  rapports  avec  ii  libcrie  civile. 

L'abbé  ÜlaurY  , qai  dam  la  cuaire  avait 
plut  d'art  que  d'onction  et  d'eloquence,  prit 
quelquffoU  è ta  tribune  l'emphase  pour  le  ta* 
lent;  mais  l'énergie  de  ses  movens  pbfsiqaet, 
beaucoup  de  mémoire,  une  grande  capacité  de 
travail  lui  valurnii  des  succès. 

Ce  que  l'abbe  Maury  voulait  devenir  è force 
de  travail,  un  Jeune  ofürier  de  cavalrne  le 
fut  par  instinct. avait  lu  Moiilesquieu, 
il  vint  è rAssemnlee  nationale  et  fut  ora* 
leur.  Dans  la  oiaiiiere  libre  et  dettapée  dunt  il 
defeodil  l'aiicieu  régime,  brille  toute  la  puis- 
sance de  l'eFpnt  nouveau. 

Les  rares  discours  de  M.  de  Montlosier  à 
rAssemb.ée  cunsiiiuante  furent  éclatants  et 
mémorables.  I/Kurupe  catholique  répéta  ce 
en  d'enthousiasnic  : « Vous  vnuietles  cbataer 
de  leurs  palais;  eb  bien  ! ils  »e  réfugieront 
dans  la  «abane  du  pauvre  qu'ils  ont  souvent 
nourri  et  conanlé  Vous  vuulcv  Irnr  arracher 
leur  croît  d'ur;eb  bien!  ils  prendront  une 
crnii  de  bois,  ei  c'est  une  croix  de  bois  qui  a 
t luv  é le  monde  I • 

Quelle  «levait  être  la  puissance  de  Mirabeau 
pour  duniiiier  une  telle  elite  de  lalt-iits  divers  f 
Celle  puissance  ne  fut  pat  uniquemenl  ora> 
luire  et  un  des  grands  caractères  de  son  genie 
fut  ü'étre  essentielieiiiem  politique  dans  celte 
assemblée  où  dominaient  avec  les  illusions 
généreuses  les  tbeones  et  la  logique  pore,  au 
nioment  de  diriger  le  iBoavenieiii  qu'il  avait 
tant  contribué  a accélérer,  il  mourut  ( 2 avril 
479i|.  et  laissa  la  révolulion  sans  coiitn  poids. 
Sa  mort  fut  des  lors  considérée  connue  un 
désastre  public. 

Km  t79d,  tant  de  aucrés  avaient  signalé  la 
panile  claire  et  méthodique  de  Barnave,  que, 
maigre  m jeunesse,  rassemblée  l'avait  eieve 
8 la  présidence  La  mort  de  Mirabeau  laissa 
hiniint  une  plus  belle  place  vacante  Quel  rdle 
IKiiirune nnnle ambition I Succédera  Mirabeau 
dans  l'ieuvre  publique  et  rejeter  avec  dednin 
loin  de  SOI  toute  la  part  de  trahiaou  qui  souil- 
lait un  tf'l  héritage;  suivre  tes  traces  du  tribun 
de  génieel  éviter  les  égarements  du  noble  cor- 
rompu ; rester  toujours  et  partout  l'homme  de 
la  nation,  et  présenter  un  front  sevère.  un  ccéur 
inarressihie  aux  caresses  de  la  cour  I Hais 
quand  la  famille  lofale  en  fuite  eut  éié  ar- 
rêtée à Varennes,  Barnave,  désigné  avec  Pé- 
lion  et  I.Hiour-Maub<iurg  pour  se  rendre  au- 
près d'elle,  revint  a Pans  dans  la  même  voi- 
ture que  le  roi  et  ta  reine,  et  il  sembla  oublier 
que  les  révolulions  de  l'ordre  de  la  nAtre  mé- 
ritent d'étre  Jugées  d'un  t>oint  de  vue  un  peu 
pluiéleveque  le»  malheurs  individuels  qu'elles 
ont  fatalement  causes.  Sa  foi  première  en  la 
consiiiutioti  anglaise  se  reveiMa  alors  plu» 
vive  que  Jamais;  il  défendu  la  couronne,  at- 
taqua violemment  le  parti  repub  team  et  par- 
vînt à faire  priHMamer  l iuviolabilité  royale. 
Plus  tard,  l'armoire  de  fer  des  Tuileries  ré- 
véla ses  relauoMS  furtives  avec  la  cour.  .Son 
courage  et  sa  noble  éloquence  ne  purent  le 
sauver.  Traduit  devant  le  inbunal  révolu- 
tionnaire. il  fut  conduit  a la  mort  le  l8  no- 
vembre t793.  on  dit  qu'en  arrivant  sur  la 
place,  il  Jeta  un  long  regard  sur  les  Tuileries; 

fiuis,  montant  sans  pAlir  sur  l'échafaud  et 
rnppantd'un  pied  ferme  la  planche  fatale,  il 
a'ecna  : ■ Voilé  donc  le  prix  de  ce  que  J'ai 
fait  pour  la  liberté  I • Il  n'avéïi  qué  trente- 
deux  ans. 

Voici  quelques  cria  sublimes  de  Fergniaud^ 
le  plus  éloquent  orateur  de  la  Convention.  Il 
ne  fact  pas  oublier  que  chacune  de  ces  paro- 
léf  ébranléit  la  bacbe  suspendue  sur  sa  tête  : 


« Ils  ont  dit  : On  veut  f.iire  cciu^er  les  pr««- 
cripüons,  on  veut  nous  nrrachcr  nos  victim*  ». 
on  ne  veut  pot  que  nous  puissions  les  assas- 
siner dans  les  bras  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants.  Eli  bien  ! ayons  recours  aux 
mandats  d'arrêt;  dénonçons,  arréions,  entas- 
•ons  dans  les  cachots  ceux  que  nous  voulons 
perdre.  Nims  agiterons  ensuite  le  peupe. 
nous  lécherons  nos  sicaires.  et , dans  les  pri- 
sons , nous  établirons  une  bourbi  ne  de  chair 
humaine  où  nous  pourrons  I notre  gré  nnu4 
déssMérer  «te  sang.  Et  snvex-vous.  citoyen»-, 
comment  disposent  de  la  liberté  des  niovens 
ces  hommes  qui  s'imagineni  qu'ou  a fait  lu 
révolution  pour  eux , qui  croient  follement 
qu'ou  a envoyé  Louis  XVI  au  Temple  pour  les 
inirAner  eux-mêmes  aux  Toileries?  Savet- 
vous  mmmeutsouioécernéi  les  iiiaiidsis d'ar- 
rêt ? la  commune  de  Pans  s'en  repose  , é cri 
egard,  sur  son  comité  de  surveiilaiire.  O 
comité  de  surveillance  , par  uii  abus  de  toUN 
les  principes  ou  une  coiillsnce  bien  folle, 
donne  à des  individus  le  terrible  droit  de 
fnire  arrêter  ceux  qui  leur  paraîtront  suNpoci». 
Ceux-ci  le  suhdeieguent  encore  è u autres  af- 
lldés  dont  ii  faut  bien  seconder  les  vengean- 
ces si  l'on  veut  eu  être  secondé  mi-oiême. 
Voilà  de  quelle  étrange  série  df|>endenl  la  li- 
J»erlé  et  la  vie  det  citovt-ns  ; voilà  cnire  quel- 
les mains  repose  la  sOrelé  publique  ! Cl  les 
Parisiena  aveuglés  osent  ae  Cire  libres  ! ils 
ne  sont  plus  esclaves,  il  est  vrai,  de  tyrans 
rouHMines  , mais  ils  le  aont  d«*s  hommes  les 
plut  vils,  des  plus  déietlables  scéléiats.  Il  est 
temps  de  briser  res  chaînes  honleiiset,  d'é«Ta- 
ser celle  nouvelle  tyrannie;  il  esl  temps  que 
Ceux  qui  out  fiil  trembler  les  hotiitues  de 
bien  tremblent  à leur  tour.  Je  n'ignore  pas 
u'ils  ont  des  troigiMrds  à leurs  ordres;  et 
ans  la  nuit  du  2 seplembie  , dans  celle  nuit 
de  proscription  . ti'a-i-oii  pas  voulu  les  diri- 
ger contre  plusieurs  «leptiies  et  contre  moi  ? 
Ne  nous  a-t-on  pas  dénonce»  au  peuple  comme 
des  irallres  ? Ilenreusenieiil  c'eiail  en  effet  le 
peuple  qui  étau  is  ; les  assassins  étaient  occupes 
ailleurs,  l.a  voix  de  la  calomnie  ne  produisit 
aucun  effet,  et  la  mienne  peut  encore  se  faire 
entendre  tel;  et  Je  vous  ratteste,  elle  tonnera 
de  mut  ce  qu'elle  a de  force  contre  le  «Time 
et  les  tyrans.  Eb  I que  m'importe  des  imh- 
gnards  et  des  sirairct  ! qu'importe  la  vie  aux 
représeiiiatiis  du  peuple  quand  il  s'agit  de 
aon  salut  ? Lorsque  Guillaume  Tell  ajusiail  la 
flèche  qui  devait  abaltre  la  pomme  fatale 

au'un  oionatre  avait  placée  sur  la  léie  de  son 
la,  il  s'écriait  : Périsseni  mon  nom  et  ma 
mémoire,  pourvu  que  la  Suisse  soit  libre  ! 

B Et  iious  aussi , nous  dirons  : PériKse  l'u-, 
semblée  nationale  et  sa  mémoire,  poiirv  u que 
la  France  aoit  libre  ! » (les  depiilés  se  lèv«  nt 
par  un  mouvement  unanime  en  criant  ; «■  Oui, 

» OUI,  périsse  noire  mémoire,  pourvu  que  la 
» France  soit  libre  ( • Les  tribunes  se  lèvent  en 
même  iemps  et  répondent  par  des  applaudis- 
sements reilérès  au  mouvement  de  i'as&em- 
bléei.  • Périsse  rAsiemblée  nationale  et  sa 
iiiénioire , si  elle  épargne  un  crime  qui  im- 
primerait une  tache  au  nom  français:  st  sa 
Vigueur  apprend  aux  uationsde  l'Kumpeque, 
malgré  les  calomnies  dont  on  cherclit-  à flé- 
trir la  France,  il  est  encore,  et  au  sein  même 
de  ranarchie  momentanée  où  des  brigands 
nous  ont  plonges,  il  est  encore  dans  imire  pa- 
trie quelqut*s  vertus  publiques , fl  qu'on  y 
respecte  l'humanité  t Perisse  rAsseiiihiée  na- 
tionale et  sa  mémoire  si,  sur  nos  cendres,  nos 
successeurs  peuvent  établir  l'édillce  d'une 
constitution  qui  assure  le  bonheur  de  le 
France  et  consolide  le  règne  de  U liberté  J 
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demande  qna  let  membres  de  la  commune 
répondeiii  »ur  leur»  têtes  de  la  sAreté  de  tous 
le*  prisonniers.  • 

On  a du  avec  justesae  que  Danton  fut  le 
Yir  oeau  de  la  rue.  liubespierre  fut  on  Sfo* 
rai  pliiioaopbe,  purteur  einpeké,  tbèoricieii  in* 
flesiüle.  trup  inhumain  pour  être  jamais  élo- 
quent. Il  y a plus  d éme  et  quelques  élans  su* 
nlimes  dans  les  disrOii'S  de  Sainl-iust.  dont  la 

f [rende  erreur  fuL  d'uublierqu'il  sortait  du  roU 
^e.  Catinlle  Deiiiioulins  ne  futiamais  >i  élo- 
quent à la  tri  buueque  lejour  où,  dans  le  f-'teux 
Cordelier^  il  sai  riüa  sa  vie  et  sa  popularité  en 
üeiiiandani  un  Coiutlé  de  demeure. 

(V«y.  VHiitinre  Parlementaire  de  la  Hé^ 
¥otutam,  par  MM.  Bûches  et  lloui). 

« Ce  soin  seière,  ce  soin  d'artiste  qui  a poij, 
qui  a conserve  toutes  les  espressious  d'un 
bemoslhenes  ou  d'uo  Ciréron.  n'a  presque  Ja- 
mais auparienu  li  res  orateurs  moderoea  , oc- 
cupes d'iiiiéreis  ir«>p  itombreus  , trop  rom- 
plries,  et  pHrlaiil  k des  peuples  trop  peu  cu- 
rieux de  l'éloquence  et  du  charme  de  la 
parole.  Mais  celle  netfligeiK  a , qui  diminue 
la  beatite  du  monument  pour  les  yeux  de  la 
tKMteriie,  n'a  pas  atraibii  l'artion  de  l'orateur 
IMF  les  roiiteiiiporains;  et  cVst  cette  auiorité 
de  la  parole  iiistanianee  qui  explique  pour 
nous  et  le  progrès  rapide  de  rcriaines  idées  , 
et  les  grands  changements  des  états.  » 

IM.  \11.LBMaUI.I 

On  peut  dire  que  l'Cloqnenre  politique  eut 
alors  dans  nuire  pays  quelque  chose  de  plus 
audacieux  et  de  plus  va»te  que  foules  les  au- 
li-es  eloquencra  qui  ont  ému,  agiie  et  fa- 
çonné le  monde.  Dans  la  Gréi-e,  la  philosophie 
fut  ennemie  de  la  duminanon  exercée  par  les 
'irateurs.  Cbex  nous , au  contraire  . cest  la 
ibiloaopbie  uni  a le  plus  souvent  inspiré  U 
tribune;  de  la  nuire  infériorité  comme  an. 
notre  supériorité  comme  puissance  et  uni- 
versalité d'action  par  toute  la  terre. 

Guenard  avait  dit  quelques  atinéea  aupa- 
ravant : 

« Plaignons  in  triste  destinée  de  l'éloquence, 
qui  dégénéré  et  péril  tous  les  |ours  à mesure 
que  la  philotopliie  s'avame  à la  perfection... 
I laons  let  anciens  : nous  trouvons  des 

r>eiiilures  vives  et  frMppaiites.  qui  seinbleiil 
sire  entrer  le*  objets  rux-ménies  dsns  i'e«- 
prit  ; des  tours  bardis  et  véliéiiients  qui 
donuent  aux  penvces  des  ailes  ne  feu,  et  les 
filent  comme  des  traits  brûlants  dans 
*èine  du  lecteur;  une  ei(>re»sion  loucbante 
des  senUaieiits  et  des  moeurs  qui  se  répand 
dans  tout  le  di»cours,  comme  le  sang  dans  les 
veines,  et  lui  communique,  avec  une  cha- 
leur douce  et  continue,  un  air  naturel  et 
toujours  animé une  variété  cbannanie  de 
couleurs  et  de  tous,  qui  représenient  l«s 
nuances  et  les  dive  s chan^éiiienis  du  sujei. 
Tous  ces  grands  caractère*  de  l'antique  éln- 
qnetire.  puurrait«on  lea  retrouver  aujour- 
d'hui dans  cet  discourt  ti  pensé*,  ai  métho- 
diques, si  bien  raisonnés,  dont  l'eaprit  phi- 
losophique est  le  pere  et  l'admiraleur?  D - 
feiidons-iui  donc  de  sortir  de  la  aphére  des 
MMence;».  de  porter  dans  let  aria  du  goût  sa 
tristesse  et  son  austérité  iialiirelles  . son  style 
■ride  et  affamé.  Ann  plus  sapere  qnam 
oportet.  ■ Guenard  aurait  eu  raison  en  Gré»  e ; 
mais  qui  oatrail  aujourd'hui  , et  en  rrMin-e 
inéine.  rentier  parmi  lea  simples  ar»s  du 
g»>ùt  un  an  appelé  à décider  des  plus  bdUies 
questions  politiques  ? 

Dans  lea  camps,  où  la  gloire  nationale  se 
conservait  liieliernble , neqnit  uueauire  é|  - 
queoce.  inconnue  Jusqu'alors  aux  peuples  iii».« 
denirs.  kn  lisaul  daus  lliucydidr.  dans  Titr- 


I.ive,  dans  Tacite  lea  harangues  des  plus  re- 
nommés capitaines  de  rsiiiiquité,  Is  réflexion 
ne  permet  guere  d'admirer  que  le  ppiiie  des 
hisiurieiis.  Ici  le  douie  est  impossible,  les  mo- 
numents sont  là,  il  ne  faut  que  les  rauembler. 
« Elles  partirent  de  l'armee  d'Italie  (dit  J 
Cbeiiier)  ces  belles  proilaniationaoù  les  vain- 
qtteurs  de  tcxli  h d'Arcole,  en  même  temps 
qu’lia  créaienl  un  nouvel  art  de  la  guerre, 
créèrent  l'eloqueuce  militaire  dont  ils  reste- 
ront les  modèles  Suivant  leurs  pas.  comme  la 
furlone . cette  éloquence  a n teiiti  dans  la  cite 
d'Alexandrie,  dan*  l'Egypie  où  mourut  Pom- 
pee  . dans  la  .««yrie  qui  r«^ut  les  dernier*  h>u- 
p rs  de  Genuaiiicus.  Depuis,  eu  Ailemagite,  en 
p.dogne,  au  milieu  des  capiules  eiouuee»,  a 
Vienne,  à Berlin,  à Varsovie,  elle  était  üdele 
aux  beros  «l'Austerlitx,  d'Iéna,  de  rriedlaitd, 
lorsqu’eii  celte  langue  de  I honneur  si  bien 
e ‘tendue  des  armées  françaises,  du  seiu  de  la 
victoire  même,  ns  ordonuMieol  encore  la  vic- 
toire et  comiuuniquaieut  riieroUme.  » 

Depuis,  ei  daus  les  diverses  assemblées  po- 
litiques qui  se  sont  succédé  en  Frtnce  jwqu'u 
tH3ü,  la  nation  semble  avoir  plot  panicuiierr- 
meiil  disuuuue  et  aime  U pamle  de  Benjaunii 
CtMislanr,  de  Manuel,  du  general  Kuy,  de 
Casitiiir  parier  et  de  U.  Buyer-Oillard. 

PHiLOSüPHis.  — i.es  grands  philosophes  de 
la  France  offrenl  dans  leurs  erriis  immonels 
un  mélangé  exquis  de  spéculation  et  d'intel- 
ligence pratique  Ils  conserveiit  toujours  le 
seiiliiiietii  du  iiiondi*  extérieur  . des  faits  au 
milieu  desquels  ils  vivent;  ils  s'élèvent  trcs- 
baul,  mais  aani  perdre  la  terre  de  vue. 

Habiles  à la  fm*  à observer  et  à méditer. 
Moiilaigiie,  Uescarte*.  Pascal,  Rayle,  Voltaire, 
Moiuesquifu,  ne  soin  ni  de  purs  logiciens,  ni 
des  einliouiiasies. 

MovTAicaE  apprit  aux  Français  à penser  et 
à éiTire  avec  forcée  et  liberté.  Qui  peui-oti  citer 
avant  lui  ? des  prédicateurs  frenénques  ou  n- 
dn  u.es,  des  théologiens  subtils  et  iiiinteiligi- 
bies.  Il  a dit  avec  raison  de  >oii  livre*  « Je  me 
suis  présenté  moy-méiiie  A moy  pour  argu- 
nieiii  et  pour  subjeci  C'est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espece.  • Voy.  col.  H7!). 

• Montaigne,  dit  le  ctctt'onirnfiiK\znc,  sait 
bien  ce  qu'il  dit,  mais  il  ne  sait  pas  toujours 
ce  qu'il  va  dire.  • Mais  qui  ne  voit  que  cei 
adorable  parleur,  dans  ses  perpétuelles  di- 
gressions sur  toute  chose,  ne  quitte  guère  le 
bon  sentier  que  poureii  prendreun  meiiteiii  > 

« Balxac,  dil  La  Bruyère,  ne  pensait  pas  ass<*r 
pour  estimer  un  auteur  qui  pense  beaucoup  » 

« Lea  defauts  de  Montaigue  sont  grands  a 
dit  le  janséniste  Pascal;  il  esi  plein  de  iiiois 
sales  et  desbounéies.  Cela  ne  vaut  rien.  .Se* 
seiilimenia  sur  l’homicide  volonl.<ire  et  sur 
la  mort  sont  horribles,  il  inspire  une  nauclia- 
iance  de  salut,  sans  crainte  et  aaiis  repentir.  • 
Elailteurai«  Lesot  projet  que  Muutaigue  aeu 
de  ae  peindre  I • 

• Le  cliariiiant  projet  que  Montaigne  a eu 
de  ae  peindre  naïvement  cumnie  il  a f.iil,  ré- 
pond le  sceptique  Voltaire,  car  il  a peint  la 
uaiure  houiaine;  et  le  pauvre  projet  de  Micole. 
de  Malebrsncbe  et  de  Pascal  de  décrier  Mon- 
taigne. » 

i.e  méiaphysicien  Malebranche  a dit  avec 
une  sorte  dejalousie:  ■ Kn  prensnl  heaiilé  d'i- 
iiisgiiiaiioii  pour  beaule  d esprit,  Montaigne 
•voit  l'esprit  beau  et  même  extraordinaire. 
Ses  idées  sont  fausses,  mais  belles;  sel  expres- 
sions irregulieres,  mais  agréables...  Car  n'est 
point  en  convaincant  la  raison  qu'il  ae  fait  ad- 
mirer de  tant  de  gens,  mais  en  leur  unnoaiii 
l'eaprit  à son  avaniége,  par  la  vivacité  toujours 
victorieuse  de  son  iiiiaginalion  dummsnir.  • 
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• La  pèra  MaUbraiKlie , ilU  La  Bruyèra. 
prn«e  trop  »iiMileiiieiii  pour  «'êcconiuiodrr 
da  paiiMwa  qui  wiil  iialurclle».  » 

«I  ^uvlle  injutlicede  direQuc  Montnittne  n a 
fail  qu«  cofiHueiilt'r  Ifa  aiicirni!  Il  !«•  cite  a 
l»rupi«.  et  c'e»iceque  les  ronituentaleurs  ne 
font  paa.  Il  penae,  elfes  meKSieurs  ne  pensent 
point.  H appuie  ses  pensées  de  celles  des 
tfraods  bomiiies  de  raniiquiie;  il  les  luge,  il 
iea  combat»  il  converse  avec  eux , avec  »on 
lecteur»  avec  lui*m<^n>e  ; lonjours original,  tou’ 
joorf  peintre,  et  ce  que  J'aime,  sachant  tou- 
jourt  douter.  » (VoiTsiae.l 

m Montaigne,  dit  sévèrement  Nicole,  a irèv- 
bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  et  1 1" 
nuiiiilé  des  science»;  mats  comme  il  ne  con- 
naissait gUHces  d'autre  vie  que  celle-ci,  ils 
a'xmclu  qu’il  n’y  avait  donc  guère  rien  à faire 
qu'è  tâcher  de  passer  agréablement  le  petit 
espace  qui  nous  est  donné.  » 

On  lit  dans  les  Pensées  philosophiques  de 
Diderot  : • L'ignorance  et  rmcuriosité  sont 
deux  oreillers  fort  doux,  mais  pour  (es  trouver 
lela.  il  faut  avoir  la  téie  aussi  bien  faiie  que 
Montaigne,  h 

L'incomparable  imagination  de  Montaigne 
ne  put  (aire  que  les  fonnes  de  sa  langue  fus- 
Hent  encore  dans  l’usage  cinquante  ans  après 
lui. 

Anssi  hardi,  plus  méthodique  et  plus  grave 
que  Montaigne  son  m<<1tre,  mais  écrivain  bien 
moins  éniineiil,  rro^  â l'inverse  de  la  rê- 
foruie  qui  tentait  de  reâRlstituer  l'unité  relâ- 
chée de  la  morale  et  de  la  religion,  o»>a  éri  * 
ger  en  théorie  ce  fatal  divorce  ; il  défend  tour 
à tour  ces  deux  vérités  sans  Jamais  les  con- 
fondre et  veut  « que  chacune  subsiste  ei 
se  soutienne  de  lot-méme,  sans  l'aide  de  l'an- 
tre, et  agisse  en  son  propre  ressort.  » De  lu 
Suffesse,  Bordeaux,  1505.  ^ 

Le  Traité  des  Trois  Mérités  lapologie  du 
christianisme)  avait  paru  en  4594.  Le  uraiid 
succès  de  ce  dernier  ouvrage  fut  dû  principa- 
lement è la  troisième  partie,  où  Charnin  réfu- 
tait le  petit  traité  de  l'église  de  Duplessis- 
Moriiay.  Suspendue  pendant  quelque  temps. 
Tiuipressiou  du  livre  des  Trois  Vérités  ne  fut 
permise  que  sur  un  rapport  de  Jeannin  qui 
déclarait  l'ouvrage,  un  Livre  d'état,  ddiis 
lequel  la  religion  ii'était  nullement  intéressée. 
Charron  n'en  fui  que  plus  rudement  crili- 

3ue  par  les  ortbtidoxes.  Voici  les  expressions 
U Jésiiiie  Gara-se  daiiN  sa  Somme  théologie 
que.  )tü25|.*  J'ai  défini  l'Atbéisme  brutal,  as- 
soupi ou  mélancolique,  une  certaine  hum*  ur 
creu«>e  qui  a transféré  le  Diogénisme  dans  in 
religion  chrétienne,  par  laquelle  humeur  uo 
esprit  sccoquiné  â ses  mélancolies  langou- 
reuses et  truandes  se  moque  de  tout  par  une 
gravité  sombre,  ridicule  et  pédaiitesque.  Ceux 
qui  ont  lu  la  Sagesse  et  les  Trois  T évités, 
eniendront  bien  ce  que  Je  veux  dire  par  ce» 
paroles;  car  voilà  Tbiimeur  de  cet  éminiti 
iiatvement  dépeinte.  De  notre  temps,  le  dia- 
ble, auteur  de  l'Athéisme,  a smcité  deux  es- 
prits profanes  , chrétiens  en  apparence  et 
ntheistes  eu  effet,  pour  faire  è l'iiiiilHtion  de 
salomon  une  Sagesse  ou  une  Sapience,  l'un 
Milanais  1 Cardam,  l’autre  Parisien  \Char- 
/vmi,  qui  l'a  fait  en  aa  langue  maternelle: 
loua  deux  également  pernicieux  et  grands 
ennemia  de  J.-C.  et  de  l'bounèteié  des 
incenra.  • 

r.harroQ  trouva  d'ardents  défenseurs  dans 
d'autres  ecdésiasliques  . le  prieur  Ogier  , 
Naudé,  eic.  Quoi  m^i'il  en  soit  de  son  ortho- 
doxie, après  les  Essais  de  Montaigne  , te 
Tvatté  de  la  Sagesse  est  le  meilleur  mo- 


nument philosophique  que  iiuU»  ait  laissé  le 
seixième  siecie. 

* Nostre  livre,  dit  Charron  tiii-méme,  in« 
Iroii  a la  vie  civile  et  forme  un  homme  pour 
le  monde,  c’esi-è-dire  k la  sagesse  humaine  • 
Le  grand  Destaxtu,  è la  fois  homme  do 
monde  et  homme  de  science  , avait  goût  an 
mouvement  de  la  vie  comme  à l'exercicc  de 
la  pensée  ; « net , ferme  , résolu  , aaseï  tenn- 
raire  . il  pensait  dans  son  cabinet,  selon 
IVxpresvion  de  M.  V.  Cousin,  avec  autant 
d'iMirépiditè  qu'il  se  battait  sous  Us  murs  de 
Prague.  » 

Il  y a dans  les  p'us  grands  philosophes 
quelque  chose  de  plus  admirable  que  tmi* 
leurs  i^yitemei  et  que  lous  les  systèmes  dn 
monde,  c'est  leur  esprit  philosophique, 
c'est  cet  heureux  mélange  d’indépendance  , 
de  témérité'et  de  réserve,  de  curiosité  pas- 
sionnée et  de  bon  sens  traditionnel.  reiHiiiMor 
egalement  vif  et  siücére  pour  la  coutume  ei 
pour  la  nouveauté. 

00  sait  qu'après  avoir  tout  étudié,  lilléra-. 
tore,  philoaopnie,  théologie,  mathématiques, 
physique,  et  même  les  mauvaises  doctrines . 
afin  de  connaître  au  moins  ce  qu'elles  valent, 
et  de  n'éire  pas  trompé  par  le% prédiction.s 
d'un  astrologue,  les  promesses  d'un  alchi- 
miste. les  impostures  d'un  magicien  , les 
artifices  et  la  vanterie  de  ceux  qui  fom 
professio.x  de  savoir  plus  qu'its  ne  sa- 
vent, Desrarles,  mécontent  de  sa  sciemequ’it 
trouvait  fausse  , obscure  et  inutne  . laissa  lè 
livres  et  maîtres , et  entreprit  sur  lui-niém** 
celle  réforme  iniellecluelie  è laquelle  il  Ml 
ensuite  participer  son  pays  et  l'Kurope.  Dan» 
ce  dessein  il  se  mil  è vovager.  à voir  des 
cours  et  des  armées , à fréquenter  des 
gens  de  diverses  humeurs  et  cotuittions , 
à recueillir  des  expériences,  à s'éprouver 
im-méme  dans  les  rencontres  que  Infor- 
tune lui  propose , et  partout  à faire  teUt' 
r-^ flexion  sur  les  choses  qui  se  présen- 
tent . qu'il  en  puisse  tirer  quelque  profit. 

Que  cette  large  et  vivante  méthode  ne  pin 
losopher rappelle  bien  celle  de  Socrate  et  dis 
grands  penseurs  de  ranliquilé  ! Qu'elle  en 
supérieure  è celle  des  scolastiques  et  de» 
Allemands  de  nos  jours,  sans  en  excepter  les 
plus  sérieux  ei  les  plus  grands!  hant . par 
exemple,  ce  grand  critique  de  la  raison  pure, 
Kant,  au  Jugement  de  son  biographe  M.  Cou- 
sin, qu'on  n'accusera  certes  pas  de  l’avoir 
rabaissé.  Kant  a vécu  Jusqu'à  son  dernier 
Jour  dans  sa  petite  ville  de  Ktrnigsherg  . 
taciturne,  casanier  , seul . moins  comme  un 
homme  que  comme  un  minéral  ou  mie 
plante  ! 

Desrarles  donna  ses  Principes  comme  la 
plus  simple  expression  des  idées  qu'il  avau 
développes  dans  son  Discours  sur  ta  Mé- 
thode, et  dans  se»  Méditations.  II  était  ne 
réforinaieiir,  libérateur,  et  c'est  sa  gloire  d'a- 
voir affranchi  l’esprit  humain  «de  l’espèce  de 
régime  féodal  qui . de  son  temps,  romnie  nn 
l'a  du  avec  bonheur,  tenait  encore  les  intel- 
ligei>rct  attachées  à Ja  glèbe  scolastique.  • 
Dans  son  beau  discours  sur  l'Esprit  phi- 
losophique, le  Jésuite  Giiéiiard  parle  ainsi 
deDescartei:  « Il  fallail  aux  sciences  un  homme 
de  ce  caraciève . un  homme  qui  osât  conjurer 
tout  seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
tyrans  de  la  raison  , qui  osât  fouler  aux  pied» 
cet  idoles  que  tant  de  siècles  avaient  ador^  s. 
Desenrtes  se  trouvait  enfermé  dans  le  labv- 
nnthe  avec  tons  les  snires  philm»  plies;  oiaii 
Il  »e  fit  hii-méme  des  ailes,  et  il  t'envol». 
frayant  ainsi  une  roule  nouvelle  â la  raisou 
captive.  » Voyex  sur  Oescariei , col  881 . 
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SênK  H<1opfrp  le  fy^lètoe  de  De;carles,  Mn* 
^(re  caneBieii , aa  iiieibode  , ta  njaniën*  oe 
douter  et  puii  d'arriver  à la  soience  par  iiii 
exBiiieii  libre  et  Kotis  prejutfe,  nout  lemb'e  i>e 
ooiifondre  avec  la  philonophie  ni^me,  et  ne 
faire  qu’un  avec  elle.  Mais,  arrivât^on  ainsi  à 
Irt  hCienre,  la  certitude  aiiiBi  acquise 
drait-elte  ta  foi  pour  réiiie,  et  pourraitt  lle 
eu  tenir  lieu  dans  la  sotiélé? 

Nicnlct  par  ses  Essais  de  morale^  s'est 

fl  lare  BU  premier  ran^  des  connaiœurs  de 
r nature  humaine  de  tous  les  siales  et  uc 
tous  les  pays. 

l'AscAi.,  pour  qui  les  hautes  spéculations  de 
la  science  semblent  n'avoir  été  qu'une  di»> 
traction  è ses  maui , voulut  de  bi.nne  heure 
consacrer  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  è la 
conipositioM  d'une  apoloftie  de  • la  religion. 
Il  ne  put  l’achever  ; mais  quelques-unes  des 
pierres  éparses  du  monuiiient  que  méditait 
sou  genie  sufüraient  a la  gloire  de  l’ouvrier, 
préniaiurémeut  frappé  par  In  mort.  Ces  frav 
iiienlssonl  les  I*erisées  , livre  incomparahie 
d’itiielligence,  de  sincérité  nue , d'amour,  de 
tristesse  et  d’effroi.  » A la  vue  de  ces  maté- 
riaux dispersés  . dit  M.A.  Vinel , l'imagina- 
tioii  achève  l'édiüre  pour  lequel  ils  éb«ienl 
préparés  , et  s'étonne  de  sa  grandeur.  Peut- 
être  son  imperfection  même  ajoute  au  res- 
pect en  ajnuiaot  au  regret,  t.e  style  de  Pas- 
cal est  éiiiinemment  caractérisé  par  la  ^>cf- 
n'té  , surtout  dans  les  l'ensées.  S«>n  style  e>t 
sa  pensee  même.  Ou  voit  que  les  tournures, 
les  mots  sont  nés  avec  le  sentiment  ou  l'idée 
qu’ils  expriment.  De  là  vient  qu'il  est  coii- 
Mammeiit  mfile,  nerveux,  original.  11  réjouit 
l'intelligence  comme  la  poésie  flatte  l’imagi- 
naiiun.  • 

Quelque  amère  et  triste  que  soit  la  pens<^e 
doiuinaiite  du  duc  de  Ixt  Hochefoucauld ^ 
dans  ses  Maximes^  quel  homme,  humble  ou 
piiissHiit, envie  ou  méconnu,  ne  s’est  pas  de- 
mandé une  fois,  avec  une  sorte  d'épouvante 
SI  relie  pensée  si  triste  ne  serait  point  lu 
vérité? 

Peu  de  philosophes  ont  parlé  iin  langage 
aussi  clair  et  auski  altniyaiit  que  Malehran- 
che.  Dans  la  Hechftch'tr  de  fa  Férité,  s<»ii 
prinripal  ouvrage  Mb74-75|.  il  démêle  avec 
uiu*  rare  saga«  lié,  et  déploie  une  admirable 
iniaginnlioii  a décrire  les  pièges  que  nous 
tendent  sans  cesse  nos  sens  et  notre  imagina- 
tion ; mais,  en  parlant,  il  y tombe  lui-iiiéme. 
Toiiiefois  ses  conseils  ne  perdent  rien  de  leur 
prix,  1 1 Unaleuient  sa  rhute  ne  fait  que  mieux 
voir  la  vente  de  ses  discours.  D'Ague»seau  re- 
Entretiens  métaphy  si  qiiesçQviwwe 
le  cbef-d'iruvre  de  ce  beau  génie  . trop  né- 
gligé de  nos  jours  psr  la  foule  des  ie<  leurs 
Ponteiielle  a écrit  l’éloge  de  Malebranche. 

Miilebranrhe  prétendit  , comnte  on  sait, 
que  l’homme  voyait  tinit  en  Dieu  ; sur  quoi 
l’on  Ut  ce  vers  plaisant  : 

Lui  qui  voit  tout  en  Dieu  , n’y  voit  pa«  qu'il 

est  fou. 

Dans  son  Traité  de  l’exislenre  de  Dieu, 
nefon  n'a  guère  fait  que  deveiopptr.  taiilAi 
avec  celle  abondance  Uiiide  d'expression  , 
tnnldt  avec  celte  douceur  et  cette  onctiou 
persuasive  qui  n'appartieunent  qu'à  lui,  ces 
paroles  de  I Ecriture  : Les  deux  rucontenC 
ia  fffoire  de  C Eternel. 

Feiiehm  prouve  Ires-bien  que  rien  ne  ca- 
rai'iertse  mieux  la  divinité  que  ce  mot  vrai- 
ment sublime  : celui  qui  est.  11  ne  veut  pas 
qu'on  y ajoute  rien,  pas  même  le  mot  d'//t- 
fini  : « Qutiud  Je  dis  de  Dieu  qu'il  est  l'être 
par  excellence , saos  rien  ajouter,  ]'ai  tout 


loti 

dit..  C'est,  pour  ainsi  dire,  dégrader  l’Etre 
parexcellence.que  de  croire  avoir  besoin  d'a- 
jouter quelque  chose  quand  on  a dit  om‘«i 
est.  Dieu  est  donc  l'élre  . l'élre  est  son  iio.n 
esaentiel,  glorieux,  incoiîimunicabte.  • 

Il  O est  peut-être  pas  de  livre  qui  transporte 
mieux  les  e^priis  les  plus  humbles  sur  lri> 
plut  hauts  sommets  de  ta  philosophie  et  de  ta 
religion,  que  l’admirable  liv're  de  Bossuet , De 
la  connat.tsance  de  Dieu  et  de  soi-ntème 
Au  dii-seplième  siecle.  la  philosophie  fran- 
çaise. dans  ses  marches  les  plus  avancée», 
s appuya  toujours  , comme  l'éloquence  , sur 
ces  bases  premières  ei  universelles,  ta 
croyance  en  Dieu  et  l'immortalité  de  l’ànie 
immatérielle. 

Bayle,  qu'on  a surnommé  le  Montaigne  du 
dix-buiiieme  siècle,  s'il  eut  l’espni  sceptique* 
de  son  devancier,  fut  loin,  malgré  ou  im  on- 
lestsble  talent  d'écrivain,  d’en  avoir  rimagniji- 
tion  et  la  grâce.  Où  J*uii  passe  éii  csusaui  t*i 
vous  charme , l’autre  s’arrêta  et  disserte.  I •• 
Dtetionnane  historique  HG9G  et  t7W)|  e>i 
écrit  d’im  style  clair  et  lacile.  mais  trop  sou- 
vent diffus  et  trivial.  C’est  un  luimense,  mai» 
confus  labyrinthe  d'érutliiiuu  et  de  critique  ; 
on  J'admire,  oQ  le  roiisulte;  mais,  des  le.» 
premiers  pas.  on  a peur  'de  s'y  engager  troii 
avant,  on  a hâte  d'en  sortir,  bien  qu'on  ii'en 
sorte  jamais  les  mains  vides. 

« Tout  est  dans  Bay]^  mais  il  faut  l'en  tirer.  » 
“ I M.  SAliVTB'BEUVe.J 

Dans  les  Pensées  sur  la  Comète  (ttî82). 
cbef-d  œuvreü’adresseel  de  dialectique,  Hayie 
prétend  que  les  comètes  ne  peuvent  avoir  au- 
cune luUuence,  ni  morale  ni  physique,  sur 
notre  globe.  On  croyait  encore  alorsque  celle 
espèce  de  pliénonteiie  présageait  des  mal- 
heurs publics,  et  on  a «ite  ce  mol  d'un 
grand  Seigneur  du  dix-huitième  siteie,  qu«, 
tout  lier  d'avoir  psrnia  naissance  une  eioile  a 
lut  seul,  disait  à un  roturier  qui  se  oioquaii 
de  ces  terreurs  puériles  : Fous  en  parlez  foi  i 
a 'Votre  aise,  'vous  autres  que  cela  ne  re~ 
garde  jamais. 

La  bruyere  ( 4GV1-tC96  |,  dans  ses  Carar- 
tèren  et  Mœurs  de  ce  ttecie  \ 1687  ).  peint,  re- 
prend, exhorte  tour  à tour.  « Sa  plaiMUiterie. 
a-t-on  dit,  trop  poignante  pour  être  gaie,  e»> 
celle  d’iiu  homme  de  bien.  Ses  portraits, 
personnification  des  raracières.  en  sont  que<- 
iiefois  trop  visiblement  l'analyse.  Oii  admire 
ans  ses  pensees  une  piquaiile  variété  d>* 
tournures;  allusions,  apologues,  rapproche- 
ments, iiiterrogaiioiis,  doute  simule,  indifle- 
reoce  affeciée . réticences,  mouvements  drii- 
maliques,  le  aut  cédant  sans  relâche  dans  son 
livre  , eu  font  une  suite  cootmuetle  de  sur- 
prises. Mais  les  loiniajiis  que  crée  La  Hruvère 
avec  son  pinceau  sont  trop  souvent  illusoires, 
et,  à l’inverse  de  La  Jiochefoucauld,  la  pensee 
ordinairement  a moins  d'étendue  que  t'ex- 
pression  o't*n  fait  d'abord  pressentir.  » 

Quand  Louis  Xlv  tenait  .Saint^Evremont 
(tül3-1703|  trente  ans  exilé  de  France,  son 
instinct  de  roi  avait-ii  aperçu  daiia  ce  spiri- 
tuel penseur,  trop  oublie  de  nos  jours,  tes 
premiers  ferments  de  l’esprit  dudix-builième 
siècle  ? Voyet  surtout  la  Conversation  du  ma- 
réchal d’Ilocquincouri  avec  le  père  Cânaye. 

Le  Normand  Fontenelie  (4057-1757)  ne  tint 
pas  sa  main  si  hten  fermée,  duoi  qu'il  en 
ail  pu  dire,  qu'il  ne  a’en  échappât  bon  nom- 
bre de  vérités.  Voyes  rflisioire  des  Oracles 
(4687|  et  les  Eloges  des  Académtcleoi  ( 47(r8- 
4748),  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  bel  esprit 
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an  pru  frivoli*,  mnjs  qui,  ou  fond,  aima  le 
bien  pretqii'tiiiltiiit  que  in  acienre. 

MorrresgoiEO  ( 1G89>|7;>5  ) , ai  différent  de 
Boaauet  pour  lea  idéra , ae  rapproche  de  ce 
graud  homme  par  la  rapiuite  <ie  aon  regard  , 
par  la  portée  et  l'élan  «t•!oureux  de  rinielli- 
penre.  Long^tenipa  après  avoir  révélé  tout  aon 
esprit  0 la  France  par  la  publication  de  si  a 
iiiimilatles  Lettres  persaiiea  ({72ti,  il  révéla 
•on  peine  h l'Europe  en  fondant  la  véritable 
philosophie  de  rflialoire  | Grandeur  et  Déca- 
dence dra  llomains  , tr.tt}.  et  en  créant  la 
véritable  philiisopliie  de  la  Législation  (Esprit 
des  l ois,  I74î)|. 

« Grotius  et  ptifendorf.  dit  on  Jorisconsnlie 
oniéricaiii , sont  par  rapport  è Montesquieu 
«-e  que  les  grossiers  scotasliques  avaient  été 
à leur  égard  . cVst-a-dire  les  pionniers  qui 
abattirent  l'ubscure  forêt  résultat  d'uiie  Ion- 
gué  nuit  d'ignorance  et  de  barbarie  qui  cou- 
vrait le  monde  entier.  » 

l*lus  de  popularité , sinon  plus  de  gloire, 
était  réservée  à Voitsihb  ltG94-l77él.  enqui  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  non- 
seulement  Faris  et  le  dix-buitiéme  siecle  , 
ruais  l'esprit  français  fait  homme.  Le  vieux 
bon  sens  gaulois . l'esprit  ironique  de  nos 
anciens  fabliaux  qui  revit  dans  Viiion  , dans 
Coiiiinea.  dans  Montaigne , le  goQt  délicat. 
Un,  dédaigneux,  le  goût  royal  du  dix-septièine 
siècle , Je  ne  sais  quelle  brillante  temeriie  de 
penser  et  de  dire  qui  rappelle  les  iillores  les 
plus  cavalières  des  gt-qMIsbommes  de  France  ; 
un  caractère  léger,  iml  sensibilité  vive, une 
pénétration  merveilleuse  de  justesse  et  de  sou- 
daineic.  une  S4»uplesse  naturelle  . une  aptitude 
infinie,  une  aciiviie  d'esprit  iinoiiiparable  , 
voué  ce  qui  explique  runiver>elle  popularité 
de  Voltaire.  non-seiUemem  m France  et  en 
uti  temps  ot'i  la  nation  enivrée  de  suctès  de 
tout  genre  était  comme  folle  d'elle-méme, 
niais  dans  toute  l'Europe,  et  aussi  souvent  et 
aussi  long-temps  que  T Europe  • été  amou- 
reuse du  génie,  du  goût  et  de  l'esprit  fran- 
çais. La  plupart  de  ces  qualités,  et  les  plus 
irrésisiibles  parce  que  ce  sont  les  meilleures. 
Se  sont  renconiréés  de  nos  Jours,  avec  plus  no 
cœur,  en  un  enfant  de  1a  Hévolution,  en  un 
plebéivn  de  génie  qui  s'est  obstine  Jusqu'ici  é 
ne  faire  que  des  chansons,  et  la  chanson 
nationale,  gréce  é lui,  a envahi  peu  é peu 
tout  le  domnine  de  la  poésie,  depuis  le  couplet 
anneréonlique.  depuis  le  conte,  l'élégie,  la  sa- 
tire, Jusqu'à  i'o<1e  de  Tyrtée  ou  d Horace,  Jus- 
qu'au chant  épique. 

••  Voltaire,  a dit  Goethe,  avait  été  destiné  par 
la  nature  é offrir  le  plus  parfait  modèle  de 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  et  hono- 
rent sa  nation  , et  charge  de  représeoter  la 
France  é l'univers.  » 

Helvétius  ti7ir>-i77t}  est  surtout  connu  par 
son  livre  de  V Esprit  Il750i,qiii  reiifenne  aes 
vues  grandes  et  qui.  pour  être  utiles,  n'au- 
raieni  besoin  que  d'étre  séparées  de  la  mau- 
vaise hase  que  l'auteur  leur  a donnée.  Cet 
ouvrage  dut  sans  doute  une  partie  de  son  suc- 
rés au  grand  nombre  d'anecdotes  piqunnh-s  et 
admirablement  racontées  dont  il  est  semé. 

« Il  y a un  rapport  remarquable,  dit  M.  A. 
Vinet , entre  la  dtvctrine  d'Helvétius  et  son 
style.  * Le  style  d'Heivéliui  est  en  effet  ingé- 
nieux et  brillant,  mais  ordinairement  sans 
chaleur,  excepté  dans  la  peinture  des  sen- 
sations. 

Le  style  de  Conditlac  (1715-1780)  est  d'ane 
admirante  lucidité.  On  lira  toujours  avec  fruit 
•on  jért  de  penser  et  sa  Logique. 

Les  vues  religieuses  qui  animent  les  recher- 
ches d«  Chéries  Bonnet  (1720-1793)  ete  oDobUs- 


sent  sa  diction . recommandent  set  oorrages. 
dont  les  principaux  S4ini  l'Essai  analytique 
sur  les  facullésderéme  |i760>,la  Palingénesie 
philosophique  M770j.  les  Contemplations  de  ta 
Mature  (1761).  et  les  Re<  herebes  sur  lea  preuves 
du  ChrislianisDie  11769). 

Kocssbai.'  n'svaii  pa»  moins  de  quarante  ans 
quand  parut  son  premier  Discours  (contre  les 
sciences  et  les  arts).  Lié  des  long-temps  avec 
les  philosophes,  il  était  parraitemenl  inconnu 
même  a Fans.  M'y  eut- il  rien  d'accidentel 
dxMs  cette  première  direction  de  sa  pensée? 
Diderot  assure  le  contraire.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  ce  rôle  de  paysan  du  Danube  une 
mis  pris  dans  cciie  littérature  fninçaise  encore 
toute  royale,  si  élégante  et  si  Une,  ce  Génevois 
de  génie  y persista  avec  une  constance  habile, 
avec  un  luxe  de  nMuvaise  humeur,  d'empor- 
tement et  de  talent  oratoire  qui  passionna 
d'abord  poor  lui  un  siècle  peu  accoutumé  a ce 
ton  et  à cet  accent. 

Dans  un  second  Discours  sur  l’Origine  de 
rinégslité  parmi  les  hommes  (I75:m.  l'éloquent 
sophiste  déclara  soudainement  la  guerre  é la 
société,  sur  le  conipie  de  laquelle  il  rejette 
insolemment  toutes  tes  misères  de  l’hoiunie. 
on  lui  a répondu  que  la  société  étant  l'homme 
même,  c'est  un  fait  naturel  qu'il  attaque  au 
nom  de  la  nature. 

Dans  le  Contrat  social  (1756-1700),  il  sut 
changer  de  style  et  conserver  toute  sa  aupé- 
rioriié  comme  écrivain,  sans  pouvoir  toute- 
fois atteindre  é la  simple  et  pure  intelligence 
destlMisesel  é la  philo»opute  désiiiiéressée. 
Dans  ce  livre  fameux  dont  l'influence  a ete 
immense  sur  l'esprii  public  et  sur  les  évéïie- 
meiits  politiques  de  notre  pays,  Housseau 
rapporte  rongiiie  de  la  société  é une  con- 
vention sans  date  et  »aos  uioDumenl , et  sur 
cette  donnée  imaginaire  il  s'efforce  vaine- 
ment d'établir  sa  république  sur  un  plan 
qu'il  flnii  ptr  déclarer  lui-mème  impossible. 
Mail  si  son  point  de  départ  eût  été  plus  pro- 
fond, et  sa  meiliode  philosophique  plus  sévere, 
Kousseau  eût-il  conquis  a ses  idé(*s  politiques 
la  vogue  extraordinaire  dont  il  Jouit  encore  t 

Dans  VEmtle  ou  Traité  de  l'Education 
(1702).  Itonsseau  prêche  em'ure  le  retour  é la 
nature.  Quoi  qu'un  en  an  dit,  dans  ce  livre 
même,  qui  est  son  chef  d'œuvre,  les  opinions 
de  Jean-Jacques  furent  moins  originales  que 
son  talent.  On  a voulu  trouver  tout  Voltaire 
dans  Ray  le;  il  serait  plus  facile  de  trouver  tout 
ItouKSeau,  moins  la  forme  oratoire,  et  les  exa- 
gérations où  entraîne  tinijours  l'abus  de  la 
logique,  dans  Montaigne  et  son  école,  dans 
Locke,  etc.  Mois  ce  qu'on  ne  trouverait  nulle 
part,  ni  dans  loute  l'antiquité,  ni  dans  les  plus 
grands  d'entre  les  modernes,  c'est  tant  d'ima- 
gination, de  llneose  et  d'observation.  Joint  a 
tant  d’an  et  d'éloquence. 

Hien  n'est  plus  propre  é faire  voir  rahlmc 
qui  sépare  la  philosophie  et  la  religion  que 
la  simple  comparaison  des  Confessions  de 
Itousseau  et  des  Cor\fessions  de  sarut  Au- 
gustin. 

Avec  tant  de  passion,  de  génie  et  d'orgueil, 
riDostre  Jean-Jacques  pourrait  hien  avoir  été 
moins  vicieux  qu'il  ne  s'en  vante,  et  encore 
plus  malheureux  qu'il  ne  l'avoue. 

Si  la  philosophie  maiérialifle  trouva  dans 
Ronssesu  un  redoutable  adversaire,  la  philo- 
sophie déiste  eut  en  lui  un  auxiliaire  puiSKatil. 
« Voltaire  avait  rendu  l'incrédulité  agréable 
auxesprits  légers;  Rousseau  la  rendit  specieu'ie 
aux  esprits  solides,  il  trompa  le  besoin  reli- 
gieux par  un  déi«me  affectueux  et  sentimen- 
tal. Il  déoaiura  la  morale  en  substituant  des 
seotimeiits  vagues  à l'idée  positive  du  devoir. 
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Il  opéra  daii«  l*«»dura(iôii  réforiiirt 

déKirablet,  mata  luoina  profonde»  qu'on  ne  l'a 
rru...  il  arcrèdila  rn  pt»lilique  de»  idée»  dont 
nuire  époque  n'a  accepte  que  le  unncipe  ite* 
néral  et  qu'elle  ne  réalise  qu'en  le»  t>piriiu:i> 
li»ant.B  M A.  Vi^tT- 

Oii  peut  etalier  ou  déniprer  tour-è-lour  />/• 
tUrot  <171317^1),  selon  qu'on  voit  en  lui  le 
pins  inroMkéquenl  des  philosophes  ou  le  plus 
reliét’hi  et  i»  plus  inielliKeni  des  boaime» 
d'jniapiiiHtion  et  des  artikles. 

Üidrrol  a dit  de  lui^iiiénie  : « Je  connais  les 
dévots,  ils  sont  prompts  à prendre  rslanue... 
Si  Je  ne  suis  qu'un  deisie  et  un  siéierat,  JVii 
serai  quille  à bon  marché.  H y a long  temjMi 
qu'ils  ont  damné  Descaries.  Monial|;ne,  Locke 

Bayle;  et  J'espère  qu'ils  en  damneront  hini 
il'aulres.  Je  leur  déclaré  cependant  que  je  ne 
Mie  pique  d'éire  ni  plus  liuiinéle  homme,  ni 
iiieilleur  cbreiieu  que  la  plupart  de  ce»  pli i- 
losophea.  » 

• Oïderot  était  dans  sa  conversation  l'homme 
le  plu»  éloiiiiaiit  de  son  sièrle;  lea  disiour» 
ehjdiea,  lra\ailles,  des  plus  éloqueul»  orateur», 
auraient  pA  i devant  se»  brillâmes  improvisa- 
liona.  S'énonçant  avec  une  \ivaciie  entrai- 
liante,  traitant  a fond  et  rapidemenl  tous  les 
sujets,  et  passant  de  l'un  é l'auire  par  dis 
transition»  iinitiendues  et  pourtant  naturelle», 
iiaif  sans  irivialiié,  sublime  sans  effort,  plein 
de  gréce»  sans  afféterie  et  d'etiergie  sans  ru- 
des»e.  qu'il  fit  entendre  la  voix  oe  la  raison, 
de  la  eensibiliic  ou  dé  rimagiiiaiioii,  le  genie 
avait  toujours  la  parole  ; riintiiiiie  du  m»nde 
lui  devait  de»  lumières , rariiste  de»  iii'pira* 
tiun».  Dans  ce  genre  de  triomphe  il  n'atail 
pas  de  modèle  eio'a  pas  laisse  de  sucresseur.  « 
GoirrBK. 

Duc/os  (1701-1772)  n'est  pa»  peiiitie  comme 
La  Bruyere,  mais  il  dessine  avec  Unesse.  Se» 
r,onkideraiioii»  sur  les  inmurs  de  son  siè''le 
»onl  peut-être  le  livre  où  il  y a le  plu»  d'esprit 
dans  le  moins  d'espace 

Ou  a dit  a\ec  Justesse  que  f^ouvenarg-ues 
(1715*1747)  fut  a quelques  égards  le  l'aiH'Bl  dn 
dii-huiliem*'  siërie.  I.r»  éléments  épar»  dan» 
son  livre  < Introduction  è la  cotinHi»same  de 
l'espni  humain,  suivie  de  Iti Hexions  et  de 
Maximes,  1740  | peuvent  se  ramener  auv 
iiiaxiiiie»  suivHiiles  : « La  vertu  M'est  pas  tant 
l'odhésioii  é nne  loi  qu'une  inclinaiion  géné- 
reuse, une  certaine  l*onté  et  'vigueur  (Cdme  ,• 
ia  vertu  est  un  amour  Les  principes  de  U 
vertu  sont  dans  ia  nature»  non  dans  in  cou- 
tume ni  dans  la  raison.  Cnnsidéret*  dan»  son 
essence,  la  vertu  est  le  »acriüce  de  riiilerêi 
particulier  à \'intérèl  général;  Jamais  ce 
defniei'  intérêt  ne  sanraii  être  servi  par  Ich 
vices;  Jamais  r.nn  plus  la  vertu  n'aiMiutil  an 
mal  de  celui  qui  la  pratique.  La  vertu  corisisii* 
dana  {'action,  que  rien  ne  snpp'ée,  dont  rien 
ne  dispense.  L'action  n'aurait  point  lieu  saiu 
les  passions.  La  p uv  féconde  de  toutes,  ta 
plu»  analogue  A la  vertu,  c'est  l'amour  de  la 
gloire,  trest  cet  amour  et  non  la  pensée  de  la 
mon  qu'il  faut  proposer  à riiomme;  la  pen- 
aée  de  la  mort  fait  oublier  de  vivre,  w 

Borron  (1707-1788),  naiis  son  Ilisloirc  natu- 
relle générale  et  dans  se»  Kpoques  delà  na- 
ture. s'est  montré  puissant  é abstraire  et  a 
généraliser,  incomparablement  habile  à dé- 
crire et  è peindre,  trop  aident  peut-être  a 
imaginer. 

•«  l’our  l\mnrche  forte  el  «avanie  des  idée», 
dit  Cuvier,  pour  la  pompe  cl  la  majesté  de  ses 
iniage»,  pour  la  iiooie  graviié  de  sesixpie»- 
•ions,  pour  l'harmoiiie  soutenue  de  son  style, 
il  n'a  r«ul-étre  été  égalé  par  personne.  • 

Après  avntr  salué  iiurfon  comme  lé  plus 


lois 

grand  iiaturalisle  de  tous  les  Iges,  la  véoé- 
rahle  M.  Geoffruy-Saioi  • Hilaire  s'exprime 
ainsi . « Ofi  la  puissanre  du  nom  de  Buffim 
éclate  grandiosament,  c'est  par  toute  la  terre  . 
dans  les  lieux  les  pin»  ditiatils  cumoie  le»  pin» 
solitaire»,  où  «•■s  éirils  ont  Uni  par  pénétre i. 
ils  ont  eu  et  conlinneiit  d'avoir  pour  résuiiH 
de  populariser  la  science  de  In  nature.  C'«  »i  A 
la  VOIX  de  BufTon  el  docile»  a ses  inspiratiot  » 
que  des  hommes,  émerveillés  de  tant  «e 
gloire  départie  S riiumaiiilé,  non»  adressém 
ne  toutes  p.irt»  pour  le  Muséum  des  dons  v«i- 
lonlaires.  •• 

Hernartlin  de  e I 17:17-1814  I 

chercha  la  Provinence  dans  la  nature,  rniiiiuf 
lhi»»uel  l'avau  trouvée  dans  rhialoire  Kn  ex- 
pliquant par  l’amour  toutes  les  luis  qui  régis- 
sent le  monde,  où  il  ne  peut  trouver  une  in- 
leiilion  paternelle,  il  la  suppose.  « L'inneiihlc 
scieii'é  a sévi  contre  un  grand  nombre  de  ses 
hyptiihèse»:  le  aenliment  religieux  le  remetcie 
dnvuir  suppléé  la  prednalion  en  ce  qu'il  pou- 
vait^ et  d'avoir  rafrsichi.  par  de  pieuses  éiim- 
tiuns,  un  siecle  aride  et  fatigué.  ■ M.  A.  Vim:i. 

La  donee  éloquence  de  <et  aimable  éiui- 
vain  rappelle  a la  foi»  la  louche  suave  de  Ke- 
nelon  et  reipcesaion  sentie  de  J.-J.  Rouaacati 
.Sa  diction  pittore- que  offre  coiuiiieim  loncliaoi 
reflet  des  beauté»  de  la  nature.  D'autre»  en 
ont  été  les  admirateurs;  ou  a eu  rsisen  œ 
dire  que  Bernarüiu  « en  est  l'anianl  le  plus 
tendre  » 

Le  nom  de  Bernar^  de  .saint-Pterre  res- 
tera dans  riiisloiff'  de  l'esprit  huniam 
entre  te  grand  nom  de  iinusseau  el  celui  de 
Gliaieaiibnniid.  L>  s Etudes  de  Ut  Nature 
Bimoncérenl  el  inspirèrent  peni-élrele  dente 
du  Christiantsme  ; mai»  il  y a entre  ces 
délit  beaux  ouvrages  une  différence  imiaMe  : 
le»  Etudes  furent  l'expression  desinierewiée 
du  pur  sentiment  religienx  reiiaistani . tandis 
que  l'aub  ur  du  dénie  du  Christianisme^ 
entraîné  pur  une  réaction  poMtiqiie  ephemerr. 
tendit  p*r  foi»  A resanscUer  Imp  absolument 
de»  fiinin*»,  que  d'eiiiinriiis  espriiscoiisidcrenl 
cotiiiiie  brisee»  par  le  développement  iiiéiite 
du  sentiment  religieux. 

Le  Discours  prehniinaire  placé  par  d't- 
lemberi  ( 1717-178.1)  en  tête  de  rKnryclopé- 
dje,  est  Mil»  au  rang  des  chef»-d'rru\re  de 
notre  Ültéralure. 

C'est  sans  contredit  une  des  plus  hautes 
témérité»  de  l'esprit  friinçai»  d'avoir  inre 
{'Encyclopédie  au dix-li unième  siècle. le  plu'« 
critique  et  le  iiiuiiiH  posilivenuuit  croyant 
peui-éire  de  Ion»  le»  siècles.  Aussi  le  moiin- 
iiient  entrepris  par  iiideml  et  d'Al«  mheri  f<ii*il 
plulAt  un  iiiimense  arsenal  de  ni  «chines  et 
de  munition» degiicrrecoiilre  l'ancien  legMiie, 
qu'un  plan  nouveau,  solide  et  or-gioai,  des 
choses  divines  et  humaines.  Lneore  fut-ou 
souvent  obligé  de  faire  intervenir  l'ennemi 
dauH  ia  rmiMiruclion  de  l'édilh  e.et  il  en  résulta 
une  incohérence  itiamresie,  d'énorme»  contra- 
dictions. et  Qiinleruent  une  confusion  qui  Jus- 
tifie un  peu  le  nom  de  nouvelle  Tour  df 
Babel  donné  par  Hume  à ce  fameux  monu- 
ment d’audace  el  de  force  pluiAl  que  de  sa- 
gesse et  de  vérité.  .Notre  siècle,  en  ptissession 
de  Texpérience  prompte  que  donnent  les  ré- 
volutions, riche  d'etunes  plus  sérieuses  et  déjà 
plus  c.itiipléles,  sinon  d'une  science  plus  uni- 
verselle ei  plus  mûre,  nous  s«mible  bien  ptn- 
tOl  appelé,  nous  n'osoii»  dire  A elever  une  vé- 
ritable Encyclopédie,  mais  du  moins  A en  e<- 
qiiiHser  le  plan  el  A i'aM*oir  largement  sur 
les  fondements  éternels  et  divins  de  toute  m»- 
ciéte  humaine,  leaquels  Ismais  neni-éire  n a 
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«aient  été  dtVchauittés  et  mis  à nu  comme  lit 
le  tout  de  iM*t  Jours  aui  yeut  de  tout 
Apres  avoir  poi4  piKir  hase  de  resi»rit  plit- 
losophiqoe  la  liberté  de  penser,  Guenard 
iiiarquaii  ainsi . au  siècle  dernier  , le  point 
uù  elle  devait  s'arrêter  : 

••  (quelles  soûl,  en  matière  de  relipiipt,  les 
hontes  nu  se  doit  renfermer  l’esprit  philoso- 
phique ? Il  est  aise  de  le  dire;  ta  nature  elle- 
iiièiiie  l'averlil  à tout  momeiii  de  sa  faiblesse, 
et  lui  marque  en  ce  genre  les  limilet  eimitea 
de  son  intelligence.  Ne  seni*il  pas  à chaque 
iiistaiit , quand  il  veut  avancer  trop  avant, 
ses  yeui  s'obscurcir  et  son  flambeau  s'eieio- 
dre  ? C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter  : la  foi  lui 
laisse  loul  ce  qu'il  pi'Ut  comprendre  : elle  ne 
lui  die  que  les  mystères  et  les  objets  impè- 
nélrables.  Ce  portage  duil-il  irriter  la  raison? 
f.es  chaînes  qu’on  loi  donne  sont  aisées  à 
porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes 
qu'aiii  esprits  vains  et  légers.  Je  dirai  donc 
au  philosophe  : Ne  vous  agites  point  contre 
cea  mystères  que  In  raison  ne  saurait  percer, 
attacheS'Vous  à l'eiamen  de  cea  ventes  qui 
se  laissent  approcher,  qui  te  laissent  en  quel- 
que sorte  loucher  et  manier,  et  qui  refiondeiit 
de  loulee  les  autres;  ces  ventes  sont  des 
fiiits  éclatants  et  sensibles,  dont  la  religion 
t'esl  comme  enveloppée  tout  entière,  alin  de 
frapper  egalement  tes  esprits  grossiers  et 
subtils.  On  livre  res  faiia  à votre  curiosiie. 
Voilà  les  fondements  de  la  religion;  creu«et 
donc  auiour;  essayes  de  t’ébranler;  descendrz 
avec  le  flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à 
celte  pierre  antique,  tant  de  fois  rejeire  par 
les  inrredules,  et  qui  les  a tous  écrasés. 
Mais  lorsaue,  arrivés  à une  certaine  profon- 
deur, vous  aum  trouvé  la  main  du  Tout- 
l'uiasanl,  qui  soutient,  depuis  l’origine  du 
monde,  ce  grand  et  majentiieusédiflce.  lou- 
jonrs  affeniii  par  les  orages  mêmes  et  le  tor- 
rent des  années,  arrêtes- vous,  et  ne  creu*ez 
pas  lusqu’aui  enfers,  i.a  philosophie  ne  sau- 
rait voua  mener  plus  loin  tans  vous  égarer  ; 
voua  entrez  dans  les  abîmes  de  rinllni  ; elle 
doit  ici  ae  voiler  les  yeui  comme  le  peuple, 
et  remettre  l’homme  avec  conflnncedans  les 
mains  de  la  foi...  I.aisiez  dnnr  à Dieu  reite 
iMiii  profonde,  où  iHui  phitt  de  se  retirer  avec 
sa  foudre  etsea  mystères.  » 

Ce  discours  fut  écrit  pour  l'Académie,  et  , 
qiit  pis  est.  couronné;  mais  è travers  la  pompe 
de  Ces  phrases,  on  entrevoit  encore  la  simple 
et  urande  vérité. 

Voyez  l'HiLozoPHts.  col.  805-îlon  et  passtm. 
MiLAaCiCS.  Il  faut  lire  le  Cofif  des 
monustiques  jde  Saint- RenolOetIa  (Encorde 
fies  /fè^/^jpour  avoir  une  idee  Juste  des  ten- 
dances monastiques  et  du  service  immeose 
n*ndu  è la  civitisalion  de  notre  Occident  par 
l’esprit  de  liberté  civile  qui  s'était  conservé 
dans  les  antiques  villes  municipales  . en  dé- 
pif des  barbares,  et  qui  devait  finir  par 
irinnipber.  On  trouvera  dans  le  premier  : «i  || 
fnut  surtout  eilirper  du  monastère,  et  jusqu'à 
la  racine . ce  vice  que  quelqu'un  ^issèile 
quelque  chose  en  propre.  Que  personne  n'o>e 
rien  donner  ni  recevoir  sans  l'ordre  de  l'abbé, 
ni  rien  avoir  en  propre,  aucune  chose , ni 
un  livre,  ni  des  tablettes,  ni  un  stylet,  ni  quoi 
que  ce  soit,  car  U ne  leur  est  pas  même  per^ 
mis  <f  avoir  en  leur  propre  puissance  leur 
corps  et  leur  'Volonté.  IReg.  S.  Bened.,c.  .13  | 
L'auteur  de  la  Vie  de  l'impéralrice  Adé- 
laïde, femme  d’othon  1^,  lOdilon.  abbé  de 
r.luny  , mort  en  t04)t  ) . s'eiprime  ainsi  : 

« Douze  années  environ  avant  »a  mort,  elle 
roiiçiil  le  projet  de  fonder,  au  heu  qu'on 
iiuuime  SeMz.  une  ville  ht  hherté  ro^ 


matne^  iiitenlioo  qu'elle  eiécola  romplèti- 
mcni  par  la  suite.  » Ces  mots,  liberté  m- 
maine,éi‘rtt9  cinq  siècles  après  la  chute  dt* 
l'empire,  montrent  vivante,  en  Alsace  même, 
la  tradition  du  gouvernement  naunicipal.  ai# 
reste.  c>sl  près  de  là  que  s'elevéreut,  au  dou- 
zième siècle.  les  roniniuiies  du  ntoyetiAge. 

AU  huitième  siècle,  dans  la  ville  de  rana, 
on  lesiament  était  rédige  selon  le  pur  droit 
romain,  avec  toutes  les  formules  conaarree» 

H Ainsi  je  donn**,  ainsi  je  légué,  ainsi  je  leste, 
ainsi,  vous,  citoyens  roméins.  rendes-eti  ie> 
moiunage,  » etc.  | Testanientum  Ermine^ 
thrutlis,  circa  an.  700.  apud  llriqoigny  Di- 
piomaia.  rhari.  episl.,  etc.,  1. 1.  p.  Sut  | 

Les  J..exivon  de  Robert  Eaticnne  avaient, 
dti-on,  leur  modèle  dsna  cent  du  neuvième 
siècle. 

Le  poème  d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris 
offre  partout  des  traces  de  la  tangue  gre<  que. 

Les  écrits  Ihéologiqiies  d'.tgnhHrl,  dont  on  a 
aussi  des  l.etires,  sont  tout  pleins  de  l'espril 
de  reforme  du  neuvième  siècle.  Il  nous  reste 
de  cel  évèqne  imperieui,  qui  contr>hua  tant 
à la  déposition  de  Louis  un  Mémoire 
adresse  à Loihaire  et  une  Apologie,  sans  titn , 
de  la  conduite  des  fils  de  Louis.  |D.  Bouquet, 
l.  6 I 

l’n  des  conseillers  de  Charlemagne  , et  son 
cousin  germain  . avait  e<  rit  un  traité  mti- 
luté  De  online  fhtlatii^  deslioè  à faire  lou- 
nalire  riiiieneur  du  gmivernemeiit  du  gratni 
empereur,  et  spécialement  les  faineuves  As- 
semb'ees  générales  et  périodiques  teniiev  soua 
son  régné.  Ce  traité  est  malheureiitu-meni 
perdu  aujourd'hui;  mais  en  8Bi  . tlmcmi«r 
l’avait  reproduit  pre»qiie  en  entier  dans  une 
lettre  ou  instruction  écrite  à la  demande  di»> 
grands  du  royaume;  et  cette  lettre,  qui 
mérite  toute  confiance,  nous  n été  conservée. 

Vov.  les  œuvres  d'Iliiicmar,  où  l'on  reniar- 
que  une  Politique  sacrée  tirée  de  l’Ecn- 
ture  comme  l'ouvrage  de  Bosquet.  C'est  un 
rapport  de  plus  entre  deui  personnages  qu'on 
a souvent  comparés. 

On  a du  celehre  Alcuin,  outre  ses  écrits  his- 
toriques déjà  cités  , des  ConimeniHires  sm- 
l'Kcrilure,  des  lettres  et  des  écrits  polémiqii*  s 
moraus  et  htlérairet.  Alcuin  avitii  pris  le  iiuin 
ii'Jlbinus,  et  le  surnom  de  hiucvus. 

Angiiberl,  qui  fut  secrétaire  de  Charlema- 
gne et  surnommé  lloniêie,  a laissé  des  poesu  > 
et  une  relation  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  son 
monastère  depuis  qu'il  en  était  abbe. 

On  a des  lettres  et  quelques  écrits  théolo- 
giques de  Leidraiie,  l’un  des  principaux  Mtsst 
(iominici  de  Charlemagne. 

Smamgde,  employé  par  Charlemagne  dans 
plusieurs  négociations,  a lafssé.  avec  des  trai- 
tés de  morale , des  Commentaires  sur  le  nou- 
veau Testament  et  une  grande  Grammaire 

Dans  une  lettre  bizarre  adreesee  an  pape , 
et  dont  nous  transcrivons  la  très-humble 
adresse  : Puleherrimo  omnium  tntius  Eu^ 
ropœ  ecclesiarum  capiti,  papas  pra^dulcit 
pnecelso,  prassenti,  pastorum  pastori  ; hu* 
miliimus  celsissimo,  urbano,  mi^ 

crotogus  eloquetitissimo^  extremus  primt» 
scribere  audet  Bonifacto  patri  Palumbus  : 
Saint  Colombao,  moins  doux  que  son  nom 
(Voy.  col.  4001),  ose  déplorer,  en  propres  ter- 
mes. l'infamie  qui  s’aliache  à la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  il  va  jusqu’à  dire  au  pontife  romain  ; 

« Votre  puissance  durera  autant  que  votre  rai- 
son sera  droite.  » (VI*  siècle). 

Les  trouvères  du  douzième  siècle,  fidèles 
échos  de  la  aociété  contemporaine,  ont  de* 
plaintes  touchantes,  comme  celle-ci  : « Le» 
leigiieiirs  ne  noos  font  que  du  omi , nous  ne 
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pouvons  avoir  d'eui  raiaou  ni  jastirc  ; ils  ont 
tout,  prennent  tout,  niangent  tout  et  nou« 
font  vivre  en  pauvreté  et  eu  douleur.  Chaque 
)our  est  pour  nous  Jour  de  peines  ; nous 
n'avona  pas  une  heure  de  paix,  tant  il  y a de 
services  et  de  redevances,  <)e  tailles  et  de 
corvées,  de  prèvÂts  et  de  baillis.  • (Ware,  Ro- 
man de  Hou.  édil.  Fluquet,  I.  2,  p.  303  vl 
suiv.)  tt  parfois  aussi  des  cris  de  liberté: 
« Pourquoi  nous  Isisser  traiter  ainsi?  Mettons* 
iMius  hors  de  leur  pouvoir,  nous  sommes  des 
hommes  comme  eux,  nous  avons  les  mêmes 
membres,  la  même  taille,  la  même  force 
pour  soiilTrir , et  nous  sommes  cent  coniro 
un...  Défendons-nous  contre  les  chevaliers; 
tenons-nous  tons  ensemble,  et  nul  homme 
n'aura  seigneurie  sur  nous,  et  nous  pourrons 
couoer  des  arbres,  prendre  le  Ribierdans  les 
foréis  et  le  poisson  dans  les  viviers,  et  nous 
ferons  notre  volonté  aux  bois,  dans  les  prés 
Pt  sur  l'eaii  ■ i/A/(f.«  ihid,\ 

On  croit  qu'abailard  pf^ssédait  le  Rrec.  et 
avait  lu  au  moins  les  écriis  d'Ansiote  sur  la 
lo  iqoe,  et  le  Timéy.  Ae  Platon. 

I.a  BihUothtca  mundi  ne  Vincent  de  Beau* 
vais,  écrivain  correct  et  étépant.  n'élait  pns 
fin  simple  raialoüue.  à peu  près  daus  l'unlre 
actuel  de  nos  calaloRues  modernes,  des  livres 
qn'on  ronnatSMit  au  treizième  siècle,  mais 
une  œuvre  complète  de  hildiographte  |mu« 
fattement  raisonnée,  .^aint  Louis  a\iiil  voulu 
bien  plus  encore  : la  fiibUotheca  rnundi  de- 
vait former  on  corps  d'ency  lopédie.  tel  que 
pouvait  le  permettre  l'insiructiou  du  temps. 

On  rite,  dès  la  tlu  du  liiième  siècle,  la 
bibliothèque  de  .Snint-Maiin< e «rApmine  en 
Valais,  fondée  en  5I8;  la  bibliothrque  «le 
r«>Klise  de  Tours,  vers  7A0;  celle  der>«r>baye 
de  Fniitenelle.  près  de  Rouen,  eu  7.y};  de 
l'abhaye  de  Saint*Oenis  , en  781;  ui-s  re- 
liRieux  de  l'Ile-Riiroe.  près  de  Lyon,  è la  Un 
du  huitième  aiéce;  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Ferrières  et  les  lettres  noinbreuses 
de  Loup,  son  abbè.  p<mr  la  rtn-h  rche  des 
livres  et  leur  imiiscriptioii,  en  8>>o;  la  bi- 
hlioihèque  de  l'abbaye  de  Prum  , près  de 
Trêves;  celle  du  chapitre  de  Lisieui,  sous 
Fréciiiphe,  a la  fin  du  neuvième  aiè<  le:  de 
rnhbaye  de  Pleury-iur-Loire,  de  Sainl-Gall 
en  .Suisse,  h peu  près  au  même  temps.  Depuis 
l'etahlissement  des  abbayes  du  Mont-Cassin 
et  de  Cluny,  les  biblioihèques  de  ces  oeux 
ordres  sont  les  plus  belles  et  les  plus  nom- 
breuses. Nous  devons  à la  bibliolbèque,  asses 
renommée  en  livres  de  médecine,  de  l'abbaye 
du  Rec,  près  de  Rouen,  la  decouverte  des 
jéphorismes  d'Hippocrate  ; mais  ces  biblio- 
thèques ne  conipiaient  pas  les  volumes  p^îr 
milliers.  Les  pins  riches  sont  celles  de  l'abbaye 
de  Pontivv  en  Bretagne,  de  2ü0  volumes  ; «le 
l'abbaye  de  Gembiours.  dans  la  Belgique,  de 
ton  volumes,  et  enOn  du  chapitre  de  l'eglise 
d'Angoulêiiip.  de  10U  vol. 

La  bibliothèque  de  saint  Louis  êlait  de 
<2(Mi  A lano  volumes.  Le  catalogue  delà  bi- 
bliothèque du  collège  de  Sorbiiiiue,  en  I2P2, 
pore  le  nombre  des  ouvrage'*  qu'elle  renf«t  me 
A 1000.  La  biblioihèqoe  de  GIihHC'  V eu  avait 
030qiii,sous  le  régne  de  son  Qls,  enlAlO,  furent 
ncheu^  par  le  dur  de  Bedfori.  frère  de  Henri  V 
d'Angleterre,  au  prix  de  1200  liv.  sterl.  : ils 
Matent  esiimés  2323  hvr.  tournois.  Beaucoup 
furent  rarbelés . en  Angleterre  , par  le  duc 
d'Orléans. 

L imprimerie,  inventée  en  f457,  01  baiaser, 
dans  sa  première  période,  le  prix  des  livres  de 
On  pour  100. 

Louis  XI  fit  racheter  è Londres  ce  qu'on 
put  trouver  des  livret  de  la  Bibliothèque  de 
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Cbaries  T,  au  prix  de2A20écus.  11  les  réunit 
en  une  seule  oibiioihèque  a«vc  ceux  de  son 
frère,  le  duc  de  ifiiiemie,  et  ceux  de  la  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne.  Charles  VIII  y 
Joignit  quelques  livres  rapportés  de  .Na- 
plrs.  Louis  XII  forma  de  loua  ces  livres,  aux- 
quels il  Joignit  ceux  de  Cliarln  d'Orléans, 
ton  père,  du  comte  d'Aogouléme  et  des  duc* 
de  Milan,  la  bibliothèque  de  Blois,  évaluée  A 
4890  volumes. 

François  1^'  établit  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau, où  il  reunitles  livres  de  la  bibho- 
tlièquede  Btois,  ceux  de  Louise  de  .Savoie,  sa 
mere,  et  ceux  desasœur  Marguerite  de  Naiois. 
Celte  bibliothèque,  qui  fui  ensuite  transférée 
dans  une  salle  des  Cordeliers  de  Paris,  poi>' 
rue  de  La  Harpe,  dans  nn  Mtimem  spécial. 
Se  moniati  en  IGOt  A IC7h(  volumes. 

TraiiHporléenie  Vivieiine  en  1607,  la  Biblio- 
thèque reçut  un  grand  nombre  de  colleciimik 
particulières  achetées  par  le  roi,  des  livres  et 
des  mauuscrits  ramasses  en  Italie,  A Couslan- 
tinuple,  dans  roriem.  Le  ré«'olleiiieot  de  t08,’> 
lui  donne  41*000  volumes  imi»riméa,  sans  lea 
doublet  et  les  recueils  d'estampes,  et  10512 
manuscrits.  Kii  1688.  les  livre»  imprimés  t'e- 
leveni  8 A:M)Uü.  A la  mort  de  Louis  XIV,  l'in- 
veiilatre  de  la  bibliothèque  du  Roi  fiorle  les 
livres  imprimés  a 70  000  volumes.  Kllecon- 
tiuue  de  l'acrruttre  de  collections  entières, 
d ouvrages  portiruliers,  acquis  A prix  d'argent 
ou  déposés  a la  bibliothèque  en  exe«u- 
tion  d'un  édit  rendu  par  le  roi  Louis  XI ti 
en  4647.  En  1703 , les  livres  imprimes , 
comptés  un  A un  , se  montaient  a 452tNin. 
La  ignivèntion  et  les  deux  Cone*‘ils,  le  Co- 
inité  de  salut  public  et  le  Directoire  enrichi- 
reoi  la  B tbholheque  Nationale  de  luus  les 
livres  qu'elle  n'avait  pas,  et  qui  furent  re- 
cueillis dans  tes  culiections  des  couvents,  des 
chapitres  et  des  collèges  de  Paris. 

La  Bibliothèque  Nationale,  dite  Royale,  re- 
çoit chaque  Jour  le  dépôt  de  tous  li  s ou- 
vrages miprtmes  en  France.  Avant  1830,  ce 
dépOi  s'élevait  A 6ü00  environ.  Elle  fait , en 
ouir«*,  de  nombreuses  acquisiiions  , par  voie 
d'acbatou  d'échange 

Ce  ne  fut  qu*as»ei  lard  qu'un  certain 
nombre  de  bibliothèques  fut  ouvert  au  pu- 
blic. Il  n'y  a^ait  , dans  le  dix-sepiiènic 
siècle,  que  la  hiblioihèque  de  Saîul-Vicior  a 
Pans,  qui  en  avait  contracté  l'oblication 
en  acceptant  le  legs  de  livresque  lui  fil  Du- 
bouchet  en  16.52. 

La  bibliothèque  Ha  cardinal  Matarin  de- 
vinl  publique  en  1618.  Elle  était  placée  sur 
les  derrières  du  palais  du  cardinal,  A l'IiOtH 
de  Nevers,  rue  de  Richelieu,  où  fut  construite 
depuis  la  bibliothèque  du  Rot  actuelle.  Quainl 
fut  l'onsiruit  le  cmlcge  .Bszarin  , en  1088  . 
ellefuttriMisportéedaiis  l'emplacement  qu'elle 
occupe  aujourd'hui. 

La  Bibliothèque  royale  n'a  été  ouverte  ou 
public  que  vers  17.17. 

Il  est  dimrile  d'avoir  un  inventaire  exact 
des  nches.'tes  de  nos  biblinlhcqui^s.  Voici 
toutefois  un  état  approiimaiif  fait  en  IRTi. 
Nous  rempruntons  A rKnryclupcdie  nou- 
velle • 
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Beaucoup  de  villea  rhet«'lieui  de  déparle- 
lUenl  uni  de»  biblioiiieque»  qui  reiilerilieDl 
de  ao  a •W.UOU  «nluiuea.  Avant  IK3U,  uu  cuiup- 
UitUana  lea  deparienienU  lui  biDliutbeque», 
cuiiieiiaiit , y cuiupna  celle»  des  villea  de  de- 
parleuieiii  duui  nuui  veiiun»  de  doouer  te 
labltiiu.  cnviruii  ’i/JUO.UUO  voiuiue»  tiupnwe» 
cl  relie».  On  i ruii  que  le  nombre  de»  oiotio- 
tticque»  publique»  «’eleve  aujourd'bui  à *il3 
pour  le»  Uep  irtement». 

••  Le  Iraiiçai»,  par  la  marche  paturelle  de 
toute»  i»e»  cuiisiruciton» . et  ausii  par  »a  pro- 
HMlie,  e»t  plus  propre  qu'aucime  autre  l»o- 
t(ue  a la  run\er»Htiu».  Le»  étranger»,  par 
cette  raiMm  inéiiie,  euteiideiil  plu»  ai»emeiit 
l«  » livri  » fraui;ai»  que  ceux  de»  auire»  peu- 
ple». Il»  atniesil,  dau»  no»  livre»  pbiiosopbi- 
que»  une  clarté  de  style  qu'tis  trouvent  ail- 
leurs a»»cx  rarciueiit.  « \uLTAtiiE. 

• La  Kraiice  a excellé  dan»  le»  lettre».  ^OM• 
seulement  elle  a produit  oeaucoup  de  grand» 
écrivain»,  d'ecrivains  de  geuie  ; niMi»  elle  a 
eu,  pour  ainsi  dire,  une  inlelltgence  pêne- 
raie,  une  facilite  naiureite  et  ingénieuse, 
coiuitiune  à une  fuule  d'bniume».  Nulle  paît 
peut-être  la  médiocrité  meme  n'eni  auiaut 
dVsprii.  s M.  ViLLeuAiN. 

L'esprit  et  le  naturel  affeclede  Voiture  eu- 
rent autant  de  vogue  parmi  le»  beaux  eapriU 
du  coiiiiiienreaieot  du  diX‘»epiieme  ttede 
que  Ih  savante  et  pompeuse  frivolité  de  Bal- 
zac. tjuuud  11  e»t  par  hasard  naturel.  Voilure 
est  un  irei-agreable  écnviiin.  Ou  distingue, 
dans  son  volumineux  recueil  de  facétie»,  su 
iciire  a Chaudebonite  sur  Greuade,  celle  a 
Ptiylaurens.  daiee  de  Madrid;  celle  sur  lu 
prise  de  Corbie.  Il  faut  y ajouter,  pour  le 
coiiiiattre,  la  lettre  de  la  Carpeau  Brochet 
et  celle  à niadeni«*iseüe  de  Rambouillet  sur 
lu  conJonclioD  Car. 

Balzac  8 été  bleu  Jugé  par  La  Bruyère  (des 
Ouvrapes  d'esprit  ) , par  Boileau  , Hcfleiion» 
lia  Vit*)  sur  Longin;  par  d'Aguesseau,  dan» 
se»  liisiruciioiis  a son  Ql».  Voy.  dau»  ce  livre 
col.  B't^et  l'ol.  41)27. 

outre  son  fameux  recueil  de  Lettres, on  a 
de  Baixac  \v  Prince , \t  Socrate  chrétien^ 
AriBtifipe  ou  la  Cour,  des  Entretiens,  on 
Y rencontre  de  belle»  page»,  plus  rarement 
ne»  pensées  et  quelques  traits  d'élévation 
morale. 

Voilure  a écrit,  en  partant  de  Richelieu  et 
de  ceux  qui  devaient  venir  dans  deux  reois 
ans  . celte  phrase  chez  lui  remarquable  : 
« s'ils  ont  quelques  gouttes  de  sang  français 
dans  les  veines  et  quelque  amour  pour  la 
gloire  de  leur  pays.  (MMirroni-ils  tire  ce  qu'il 
a fait  sans  raimer  ? » 

on  sait  qu'un  citoyen  d'Atbènes , nommé 
Académu»,  ayant  légué  un  terrain  A la  répu- 
btique , on  en  ül  un  Jardin , et  Platon  , qui 
demeurait  près  de  là,  venait  y donner  des  le- 
çon» »ou»  le»  platane».  De  ce  Jardin  d'Acade- 
mus  vpil  |0  Motu  Açadimie^  qui,  depuis^  a 


été  donné  à des  sociétés  scientifiques  et  liU 
téraires.  (Voy.  col.  9S0.| 

Voici  la  liste  des  écrivains  qui  se  sont 
succédé  â l'Acsdemie  française  depuis  »a  fon- 
dation |l63âl  : 

l'T  fauteuil.  — Godeau.  ~ 4673.  Fie- 
chier.  — 4710 , Nesmotid.  — 472v,  Amelot.  — 
4740  . Belie-lsle.  — 4701  . Trublet.  — 477u. 
.Saiiil-I.amberi.  — 48o3,  D.  de  Baasano,  exclu 
en  4815  et  remplace  par  M de  Bau»»et.  ~ 
4834,  de  Quéleii.  — 4840,  M.  Mute. 

II.  - GumbatiU.  - 4606,  Tallemanl.  - 4713. 
Diiichel.  - 4748,  Gresset.  - 4777,  Millot.  — 
478Ô.  Morellet  —4849,  Leoioütey.— I83ti,  Fou- 
rier.—  4830,  M.  Cousiu. 

III.  — Chapelain  ^ 4U74  . Benserade.  — 
4001.  Pavillon.  — 4705  , Sillery.  — 4714,  de  la 
Force.  — 4730  , Mirabaud.  — 1700,  Waielet. 
4780,  <edaioe.  — 4707  , Voloey  — 483U.de 
Pastoret.  — 4841.  M.  de  Saiiit-Aulaire. 

IV.  — Pb.  Habert.  — 1037  , Esprit.  — 
4078  , Colbert.  — 4707  . Fraguier.  — 473K. 
tl'Orleaii»  Hiobelin.  — 4744  , Girard.  — 47-48, 
Paulmy.  — 4787,  d'Ague»seau.—  4828,  M.  Bri- 
faut. 

V.  — G.  Habert.  — 4655,  Colin.  — 4083. 
baugeau.  — 4733,  Murvilie.  — 4733  , Ter- 
rasioû.  — 4750,  Buay.  — 1840,  Esmeuard.  — 
4844.  M.  Cb.  Lacreielle. 

M.  — Coiirart.  — 4675,  Ko»c.  — 4701,  Sacy. 

— 4737,  Montesquieu.  — 4755,  Cbàieaubruu. 

— 4775,  Cbasteliux.  — 4788,  Nicula).  — 4704, 
Carat,  exclu  en  4810  et  remplace  par  M.  de 
Bounld.-  4844,  M.  Aucelol. 

VU.  — S^rizay.  — 4053  . Pélisaoii.  — 4003. 
Feiielon  — 4745  , Cr.  Deboze..  — 4753,  de 
Cirrmoot.  — 4775,  Belloy.  — 4775.  Duras.  — 
4704,  Cambacere»,  eiciu  en  4810,  remplace 
par  De  Ferraud.—  4835,  M.*C.  D lavigne. 

MU.  — Malleville.  — 4047,  Ballesdeii»  — 
4075  , Cordemoy.  — 4084  . Bergerel.  — 1094, 
SaiHl-fierre  ide  Castel}. -4743,  lieuperluis.— 
4759.de  Poinpignan.  — 4784  , Maury,  n ui- 
place  »ou»  la  iluiivrutioii  pur  Cabanis.  — 4808. 
Destutl  de  Tracy.  — 1830,  M.  Guizot. 

IX.  — Fabet.  — 4040,  du  Byer.  — 4058.  le 
cardinal  d'Kstree».— 47:i7,  La  Tremoille.— 1744. 
Bubsii-Soiibise.  — 4750.  Moiiiazet.  — 4788, 
BoulBers  — 484S,  U.  Buour-Lormian. 

X.  — De»iiiaiei».  — 4070,  Uesincs.  4683, 
de  Mauroy.  — 4700,  l.ouvuis.  — 4748,  Massil- 
luu.  — 4743  Nivernoi».  — 4798,  Bernardin 
ce  Saint-Pierre.  — 4814  , Aiguao.  — 4834. 
M.  Soumet. 

XI.  — Boisroberl.  — 4002.  Segrais.  — 4704, 
Campistrou.  — 4733  , Desioucbe».  — 4754, 
boissy.  — 4758,  Sainte-Palaye.  — 4781  , 
Chaïufort.  - 4794  , Naigeoii.  — 48IÜ,  N.  Le- 
tiit-rcier.  — 4841,  M V Hugo. 

XII.  — Seraii  — 4065  Tt:^tu  — 4700.  Saint- 
Aulaire.  — 4743,  Mhipbu.  — 4774,  Arnaud.  — 
4784.  Target.  — 4800.  Maury,  réinstallé,  exclu 
de  nouveau  en  4817,  et  remplace  par  Lully- 
Tullendal.  - «8:40.  M.  de  Pimgerville. 

— p.  iitiy  du  Cbasielet.  — 4636,  d’A- 
blancoort.  — 4004  , Buhsy-llabutin.  — 40îW, 
Bignou  (J.-P.).-4743,  Biguoii  lA.-J.).  — 4773. 
Brequigny.  — 4705.  Merlin,  exclu  après  1810, 
et  remplacé  par  le  duc  de  Levis.— 4830,  M.  Pb. 
de  Ségur. 

XIV.  - Silhon.-4607,  Colbert  IJ.-R.).-4083, 
La  Fontaine.-  4095.  aerambaulL— 4744,  Ma»- 
eieii.  — 4733.  Iloulleville.  — 4743  . Marivaux. 
4703,  BertoiiMHiers  — 4789,  Bigot-Preame- 
ueu.  — 4835,  Mouimoteiicy.  — 4830,  M.  Gui- 
raud. 

XV.  — Sirniond.  — 4640,  Monirenl.  — 
4051.  Tallemauii  (P.l.  — 4093,  La  Loubére  — 
47^,  Sallier.  — 47ü|,  Coel'.osquel.  — 4798, 


Moiiloqaiou.  — ITUtl.  Sie«e>  (J  -B  ),  eiclu  ni 
n reiiiplare  par  le  duc  de  llichelieu.  — 
tlUI,  Dacier  — IB33,  Sa.  Tiiuul. 

XII.  — Bouneys.  — IBTl , Gallnia  IJ.  I — 

• ÎU7.  3KMIKIII.  — I7IG,  de  la  Ville.  — I7TV  . 
>uard.  — 1817,  M.  Hoger. 

XVII.  — Meiiriac.  — <638  . I.a  Molhe  l.e 
Vayer.-^I672,  Racine  IJ  |.—  1069.  Valiiii'oui 

— 1730,  La  Paye.—  <731  , Crebilliui  i P.  — 
<763,  VoiaenuD.— <77.>,  boiageliii.  — <801,  Du- 
reau-Uelaiiialle.  — 1807,  Picard.  — <839,  Ar- 
Iiaull,  réélu.  — I8M,  H.  Scribe. 

Xllil  — Mayiiard.  — I68i.  Corneille  |P  I.  — 
<»8t.  Ciirneiile  IT.|.-  <709,  lu  Mutlie-nnu- 
<larl.  — <731,  M.  C.  llabuliii-BuMy.  —<736. 

, Puiiceinagiie.  — 1779,  CbalMiiuu  — 1795,  M.  du 
Cesftac. 

MX.  - Collelel.—  <630.  C.  Buileiii.  — 1669 
Aluiiligiiy.  — 1671.  Prrruull  |C  |.  — 1703.  .V.  C. 
Iluliaii.  — <7Aü.  Vautéal  - <700,  I.a  COnda- 
luiiie.  - <77*,  J.  lieiille.  — I8I.I.  M Campe- 
lion. 

xi.  — Goniberfi1!a.  — <CT4,  llufl.  — i72i. 
Boivid.  — I77ft.  Cuittr- 

ileau.  — I77tt.  Lu  Harpe.  — 1H0U  . Lacrelulle 
<t*.|  --  iVt2,  M.  Droi. 

XXI.  — Saiiil-.Aiiiaiid.  — I6G0.  Cassogne.  — 
IA7U,  Cfccy.  — lit».  Meamea  (J.-A.l.  — I7il . 
Alary.  — «770,  CHillanI  — I8Ü0,  Kœderer.  «i- 
rlu  après  ilMO,  el  remplace  par  i'abbe  de 
llmiittiqiiiuu  — 1S33.  M.  J>«T. 

XXn.— columby  - lGM»Tr»lan-L'llermite 
4G5.5,  Me»narütère.  — I0<t;l . saiiit'AignNii 
iF.|  - IC87,  Cliüisy.  - iT2\,  l’urlail.  — il'.iü  , 
I.a  0ti8u»»ee.  *■*  I75i  » BouKaîD^tMe.  — <7ü:i , 
XlarriioiUrl.->f7Ul^  Aiidneui.-IBi-i.  M.  TIiht». 

XXllI.—  Bauiiotti.  — CarpenUiT.  — nu!2. 
Cliamiiiari.'^  1714,  C.  L.  Yillam  — 1731,  11.  A. 
iilinra.  — 1770,  Brieime.—  1701,  VüUr  (G  ) ~ 
4KX1.  M.  de  Feieti. 

XXIV.  — l/kiioile.  16.52  , Coitliii  (A.).  ~ 
17iri.  F.  Cnislm  — I7IÜ  11. -C.  CoiSllQ.  — I7:U. 
surioii  ^ 1751.  D’Alemberi.  » 1783  , Clioiseul* 
Guurder.  1703,  U.  Douiuersue.  --  18IU,  si- 
Ant{e.  » 18IU,  FaraevahCraiiduiaitoo.  ^ 1833, 
M.  de  Sahaiiüy. 

XXV.  — roiTüerea  d’Arbruiel  — I6i0,  Palm 
Vl.i.— I6ël.  P.  «le  .Nuvioii.~1003.  Goih.  du  Bois. 

— iGOl . C.  Uui  eau.  - l70l  . Abnlle.  — 17i8  , 
XlontfHUit  — 171Ü,  ÜUcIm.  » 1772,  Beauxèe. 

— 1780.  Uarllieleuiy.  — 1793,  Arnault  , ex- 
clu après  1KI6.  ~ Cboiseui  - GuufUer.  — 18j7  . 
I.aya.  ~ IS33,  M.  Xouier. 

XXVI.  - Uaro  (B  - 1630 . Doujat.  — 1688, 
Heiiaudot.  — I72U,  Eoquetie.  — 1725,  D'Aiiliii. 

— 1733,  Sainl-niaur  II».  — 1771,  Maiesberbe». 

— 1701  K u«  N«  ufchali  au. -1828.  M.  P.  Lebrun. 
XXVU.  — Hacan.  — 4670,  P.  Cureau  de 

la  Ciianibre.  — 1603  , La  Bruyère.  — 1606  , le 
cardinal  Fleury.  — 1723  , Adam.  » 1735,  Se- 
t;uy.  — 1761.  Hulian-  Gueroene.  — 18u3,  (>ail- 
brtva.- 1818,  Aliebaud  jeune.  1810,  .M.  Flou- 
relis. 

XXVIll.  - A.  Servien.  - 1659,  Villayer  - 
l^ail.  Foiiienelie.  — 1757,  A.  seyuier.  — 1702. 
Mcard.  <—1821.  Fraysainuiis. 

XXIX.  — Balt-ic.  — 1631.  PèrèUxe.  — 1670, 
F llarlay.  — 1605,  A.  Uaner.  — 1722  , G.  Üu- 
bDi».  — 1723  . Ilènault.  — 1770  , Beauvaii.  — 
170^1,  M.  J.  Clieuier.  — IHII,  Al.  de  Cbatcau- 
briand. 

XXX.  — Bardiii.  — 4637,  Bourbon,  — 4611, 
.Salommi.  — I67U,  Quinault.  — 4688,  C«llièiea. 

— 4717,  U.  Fleury.  — 4743  , Luyiies.  — 47kb, 
Florian.  — 4702,  EcoucUard  Le  Brun.  — 18<i7, 
Kayiiouard.  — 4836.  M.  Mignel. 

XXXI.  — iloiSMii.  — 4662 . Furelièri*.  — 
4688,  La  Chapelle  - 1723.  T.  d*Oli»el.  - 17<41, 
CpoiJillar.  - 4780,  Tfetsia.  tt  |783  . J.  >. 


lUiliy.  4703  , Colliii-d'tlarleuiie.  — 48U6', 
Dam.  — M de  Laiiiarline. 

XXXII.  - Vauffelas.  — 46(9  , Srodéry.  - 
4667  , P.  Uaiigi  au.  — 1720 , (e  maréchal  de 
Kirhelieu.  — 1780  , D Harcourt.  — 1802,  l.e- 
gome.  — 1812,  M.  Duval  Pineu. 

XXXm.  - Voiture.  - 4618  Meierai  - 
1681,  P d'Aiicour.  — 4691,  C<eriuout-TiMi- 
iieri-tf.  — 4701  , Malexieu  — 4727,  Bitubier.  — 
4716.  Voltaire.  — 4778  , OUCW.  — 4816,  De 
aèze  — 4828.  M de  Bnraole. 

XXXIV.  - Laugier  de  Porchèrea.  — 165^1  , 
Cliaumoiil.  — 1097.  CiHisin.  — 1707,  Mimeure. 

— 4719.  Gedoyo.  — 4711,  Bemis.  —1704,  Foii- 
taiia*  — 4821.  itf  Villeiiiain. 

XXXV.  — II.Monliimur.  - 4679  , Lavaa  — 
469».  Cfuniarlin  — 473^1  , Moiicnf.  — 4770. 
K<H|i»eUure  — 4818,  Cuvier.  — 4ftt2,  M Dupin. 

XXXM.  — M.  Curreau  de  la  «.hambre.  *- 
4660.  Uegnier  Deanieraia.  — 4743.  La  lloii- 
iiuye.  — 1728,  de  La  Biviere.—  I7GG.  tlardoin, 

— 4766.  Thomas.  — 1783  . Cuibefl.  — 4700  . 

I. ucien  Bunaparie.  exclu  et  remplacé  pi«r 
Lame,  — 18:16,  M Dupaty. 

XXWII.  — I*.  Ségmer.  — 1672.  Bexhoa,  — 
4681,  Boileau  l>e»preaux.  — 47H.  d'Ettrtv.s 

J. l.  — 1718.  d'ArKensmi,  — 1721,  L de  Guerg% , 

— IT-V,!.  BulTon.  - I7H8.  Vie  d’Axyr.  — 170i. 
DevH>snes,  ~ 1803.  Parny  — 1815,  M.déJ<Hi« 

XWMii.  - U<3  Ilay  nu  Chastelei.  — |G7I. 
Btmuet  — 1701.  M.  Potlgnar.  — 1711,  Saint* 
r.yr.  — 1761.  Bilieux.  — 1781,  Leuiierre. — 
1793.  Sègur.  — 1830,  M.  Vieiinet 

XXX  X.  - fiiry.  - I66.>,  C.  Boyer.  — 460K 
Genest.  — 1710,  Dubos.  — 1712,  du  Resiiel  .— 
1761,  S'tunn.  — 1781.  Condorcet.  — 1703,  Por- 
talii.— lKti7.  Laiijun.  — 1811,  M.  Etienne,  etcin 
apres  1816,  lemp  are  par  M.  Auger  et  réintégré 
au  même  fnu<euil  en  1820 

XL.  — Prietac.  — 1662,  lerlerc.  — 4691. 
Tourreil.  — 17l  l,  Malel  — 4730,  J. -B.  Boyer 

— 47.>3 , Boismoii.  — 1787.  Hulhlères.  —4701. 
Kegiiault  .SHiiii-Jean-d*Aiigely,  exclu  et  rem- 
place par  le  marquis  de  la  Place.  — 4827. 
M.  Koyer'CulInrd. 

On  a de  Conrart,  premier  secrétaire  de 
FAcademie  fr  >nçaisc,  des  Mémoires  ou  plu- 
tôt des  noies,  qui  vont  de  1652  à 4661. 

Duns  son  excellente  Histoire  de  PAcadémtc 
Pélisson  déplore  rinvii^inii  du  genre  burte»- 
que.  qui  nous  vint  cMlalH'  : « iXon-aeüiemeni 
le  burlesque  pa>M!  en  France,  mais  il  y dé- 
borda, el  Il  y Ul  d'étranges  ravages.  Chactni 
•*en  croyait  capable,  depuis  les  dames  et  le< 
seigneurs  de  la  cour  Jusqu*aUx  femmes  de 
chambre  et  aux  valets.  Celle  fureur  de  but- 
lesque,  dont  è la  do  nous  commenç«ms  a 
guérir,  était  venue  si  avant  que  les  libraire» 
ne  Toulaieot  rieu  qui  ne  portât  ce  iK>m.  qu  . 
par  Ignorance  ou  pour  mieux  débiter  leur 
marchandise,  ils  donnaient  aux  choses  le» 
plut  sérieuses  du  mon>«e.  pourvu  seu'emem 
qu'elles  fussent  en  vers  D*où  vient  qu  en  4610, 
on  inipnina  une  pièce  asset  mauvaise,  mois 
Sérieuse  pourtant,  avec  ce  titre,  qui  fil  jusii-- 
ment  horreur  à tous  ceux  qui  u'eii  lurent  pas 
davautage:  « La  Passion  de  Kotre*  Seigneur 
Jésus-Christ,  en  vers  burlesques.  » 

Le  régné  do  burlesque,  euire  Malberbe  el 
Boileau,  est  dans  notre  littérature  ce  qu'est  la 
Fronde  dans  notre  histoire  politique  , entre 
Kicbelieu  et  Louis  XIV,  une  protesiaiion  éner- 
gique et  légiiime  au  funi,  mais  touveiu  ridi- 
cule el  absurde  dans  la  forme,  contra  une  ex- 
cessive autorité. 

Lorsqu’après  avoir  feuüléié  lé  F'irgife  fm- 
vesii  deScarroû,  ce  roi  du  burlesque;  on  |eiir 
un  coup  d’oeil  sur  le  portrait  de  l'auiciir,  m 
verrait  vuloutiers  dans  celui-ci  un  tuiserJiuU 
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que  le  jAluuKie  ül  auteur,  cumnie  la  débauche 
l'avait  faii  difforme,  nam  liideui  qui  t'effor- 
caitnierliaminent.le  inutilerrApoliuii  antique. 
MAI*  ce  lerail  être  irop  Mverr;  Tauteur  du 
Homan  comique  avail  beMucmip  d'raprit  et 
de*  hcns  et  plus  de  ({uûl  que  ceui  qui  adiut- 
rérenl  tant  les  vers  qu  il  di  piHir  se  diverlir 
uii  peu  au  milieu  de.«  maladies  qui  le  tour« 
iiieuterent  si  luiiit-iemps. 

Sous  le  tiire:  Commeiii  et  en  quel  lemp«  la 
reyue  accoo«  ba  de  H . le  dauphiu.  è présent 

I. oatsXIll,  par  Louise  llourtreois,  dite  Bour» 
sier,  ou  a Un  curieut  docuaieni  surlecere* 
iiioiiial  de  France  en  semblable  occasion. 

|.a  plus  eitréioe  frivolité  et  une  {(rAce  ini- 
mîlabie  caractérisent  les  Mémotres  il7l^i  oii 
rFcossait  llaiiiilton  raconte  les  aventures  de 
sou  beau-frère,  le  cbetalier  de  (iraïuont,  ei 
les  inlripues  de  la  cour  de  Charles  II.  Cet  ai- 
mable ecrivaiu  s'est  surpassé  lui-meoie  dans 
ses  Ventes, 

Las  Mémoires  de  Duval.  marquis  de  Fon- 
teiiay-Mareuil  (né  eu  I5U5|,  vuut  de  iwni  à 
On  a egaleiiieni  de  lui  un  précieux  me- 
moire  aur  l'éiai  de  la  «-ourd  Aiipleierre  et  uii 
anire  mémoire  sur  le  ranti  des  priiK'es. 

Perrault,  ennemi  des  si»cieiis , fut  classique 
pour  la  l.iiigtie.  et,  eu  prose  du  moins,  ses 
ouvraitea  se  recoiumaudent  par  beaucoup  de 
fiaiurel.  de  curreclioii  et  de  simplicité. 

Gilles  de  Heu  ou  de  Laval,  qui  vivait  dans 
le  quinxieiiie  siècle  . est  rongiiial  du  cunie 
de  Perrault  iiilihile  la  Rarbe-R  eue.  Cernons- 
ire,  qui  è<ait  iiiaréchal  de  France,  rèsidaii  è 
MaclieciHii,  en  Krelapne.  Accusé  de  sorcellerie, 
du  meurtre  de  plusieurs  femmes  qu'il  avau 
successivement  épousées,  et  de  celui  de  plus 
de  cent  enfants,  il  fut  brûle  vif  à .Nantes  dans 
te  mon»  de  décembre  de  l'année  I4tn. 

Le  roman  est  un  genre  tout  moderne  qui 
dériva  de  l'epipée  par  une  progresaion  insen- 
sible. Le  oreiiiier  de  lous,  le  roman  (en  vers| 
«lu  Brut,  fut  composé  au  milieu  du  douiîeme 
siècle  , a la  cour  d'Hleoiiore  d'Aquitaiiie. 
Le  plus  vieux  de  nos  romans  en  pro»e  et 
le  plus  ioli  peul-étre  des  romans  de  la  Ta- 
blS'Honde  est  Tristan  du  létonots  , écrit 
sous  Pliihppe-Augusle.  (Voy.  le  Traité  du 
l'origine  des  romans,  par  Uuet , évéque  d‘\- 
vraiiches,  et  l'Kssai  sur  les  romans,  par  Mar- 
ruontei.) 

Ireshan  a su.  presque  de  nos  jours,  rajeunir 
avec  grâce  Cérard  de  Nevers  et  le  Teltt 
Jehan  de  Saintré  siiiiableB  du 

régne  de  Cbsries  Ul.  Au  môiiiesierle  appnr- 
lieniienl  les  Nouvelles  de  Is  cour  de  Rourgo- 
gne.  imitées  depuis  par  la  reine  de  Navarre. 
Muur  de  François  i'^r.  a tout  prendrt*.  le  livre 
de  Habelais  est  un  ruoian  où  la  bouffonnerie 
cl  le  bon  sens  font  parduiiuer  la  licence.  Voyex 
col.  9S1. 

La  littérature  espagnole  influa  sur  nos  ro- 
mans comme  sur  notre  tceiie;  TAstree  de 
d'Urfe.  roman  pasloral  dans  le  goût  de  la 
Diane  de  Mouieniayor,  passa  quelque  temps 
l»niir  le  type  du  genre.  Voy.  sur  Honoré  d'Urfe 

II. Ï67-1025I  la  Lettre  de  Iluel  a madeuiui* 
selle  de  Srudéry. 

« L'héroïsme  d’action,  dit  M.  Vinet , pre- 
nant toujours  moins  de  place  dans  la  vie , en 
garda  toujours  moins  dans  les  llcliuns;  et 
rmiérét  de  la  vie  privée  Ije  ne  dis  pas  de  la 
vie  domestique)  augmentant  de  jour  eu  jour 
dans  le  loisir  des  sociétés  polies  et  dans  la 
paix  des  villes  opulentes , tout  un  ordre  de 
seniiinentt  nouveaux  s'étant  développe  dai»s 
U Hot'téle  , madame  de  La  Fayette  ;ta.M-IÜ93| 
saiisHt  a un  des  besoins  de  celte  société  iiio- 
drriie  par  la  publication  de  '/.aide  (lOTUt  et 


de  la  Princesse  de  Cleves  <6<S|.»  La,  ce  n est 
ni  de  l'iiiierél  des  aveiitureü  guerrières 
comme  dans  les  romans  de  la  Laiprenede 
(mort  en  16G3),  et  dans  ceux  de  ma«1etiioise<le 
de  Scutery  mî07-l7Ui)  , auteur  é' Artamenr 
et  de  Clt-Iie,  ni  du  ciMriiie  des  Kénes  pasiu- 
raies  r«Miiiiie  dans  l’Astrie  (lOtO)  que  se  coin* 
I>o»e  l'agrenieiit  de  l'ouvrage,  La  pasoioii  v 
doiiiiiie.  tout  y vit  d'elle,  et  les  évéHrnients 
décisifs  se  passeut  dans  le  cœur  des  perMNv- 
nages.  L'aiiiiquiie.  si  riche  d'ailleurs,  n'a 
point  connu  le  roman  et  u'aurail  probable- 
nient  point  compris  ces  deux  délicates 
productions  de  l'esprit  moderne,  impossibles  n 
Aibèiies  et  a Hume  mémo  a l'miagina>iuo 
d'une  femme. 

L'illustre  Fenelon  a pris  place  A son  insn 
parmi  les  romanciers.  Le  Télémaque 
ecni  et  presque  improvisé  pour  rinslruciiun 
du  duc  de  Itourcugiie.  est  un  roman  incoiii- 
parable,  où  toutes  (l'a  gréies  de  ranliquite 
grts'que s'eiiibellisaetil  eimire  sous  l'iiMpira- 
tion  du  plut  pur  seiitimenl  chrétien. 

Faritii  les  iitéinoires  oo  écrits  iiiilitatreH 
qui  o'iutéresfeiit  pas  en  plein  I histoire  gé- 
nérale , nous  signalons  : 

t'iie  bonne  ri'iaiion  du  siège  de  Roses  (tULSi 
du  marquis  de  CItuuppes,  exiraitede  ses  Mé- 
moires; 

Siège  tle  Metz  (en  |.V»2».  par  Bertrand  d.* 
.ssnguac . seigneur  de  Feiie.un  , peut  écrit  du 
plus  baiit  intérêt; 

i.e  Discours  de  Gaspar  de  Coligny,  une  dev 
plus  nobles  viciiiiirs  de  la  .saiiit-IUrtheierny 
C'est  uo  récit  soiimia>re  du  siege  de  .Saini- 
Quentin  . et  qui  n'einbcssbe  que  2R  jouis 
(août  1 557 1;  mai»  ce  Siège  est  une  action  de 
guerrt*  des  plus  eclatunie^,  et  celui  qui  la  ra- 
conte ava*t.  selon  son  eiu-rgique  expression. 
tenu  la  queue  de  ta  poète. 

Un  attribue  à viiciiet  de  Marillar  la  rela- 
tion de  la  mort  du  maréchal  d'Aticre  | tdl7  i, 
prKieux  document  historique. 

L'Académie  des  iiiKripiions  et  belles-lei- 
Ires  retiionie  è Louis  \IV.  Ses  fameiii 
mémoires  sont  peut  - être  le  recueil  d'e- 
ruditton  le  plus  solide  st  le  plus  varie  qui 
existe  en  aucune  langue. 

Les  femmes  ont  toujours  excellé  dans  le  genre 
épulolaire.  • Files  trouvent  sous  leur  plume, 
du  l.a  Bruyère,  des  tours  et  des  expression» 
qui  souvent  en  nous  ne  sont  reffet  que  d'un 
grand  travail  et  d'une  peiiible  recherche  ; 
elles  tout  heureuses  dans  le  etmis  des  termes, 
qu'elles  pl.tCeiil  m juste,  que,  t«>ul  ttinnus  qu'iiiv 
sont,  lis  ont  le  cbaniie  de  la  nouveauté,  ei 
semblent  être  faits  s<  ulemeiit  pour  l'usage  ih» 
elles  les  mettent.  Il  n’app^irtient  qu'a  elles  de 
fairelire  dans  un  seul  mut  tout  un  setiliiiieiii. 
et  de  rendre  déitcatemeni  une  pensée  qui  e^t 
délicate  Elles  out  un  encbaliieuient  de  dis- 
cours inimitable,  qui  se  suit  nalurellemenl, 
el  qui  n'est  lie  que  i>ar  le  sens  Si  les  retiimc'» 
étaient  toujours  corn*<  les.  j'userais  dire  que 
les  lettres  de  quelques-unes  nVnire  elles  se- 
raient peut-être  re  qui‘  nous  avons  dans  outre 
langue  de  mieux  oent.  » 

Voici  une  lettre  bien  courte  et  bien  simple  de 
madame  de  .se» Igné  (IÜ26-I085I  ; ce  n'en  e»i 
pas  munis  UN  petit  cheM  œuvre  auquel  il  ne 
faui  rien  comparer,  et  qu'ou  n'est  jamais  fé- 
ché  de  relire  : 

M 11  faut  que  je  vous  conte  une  petite  histo- 
riette, qui  est  irès-vraie,  el  qui  vous  diver- 
tira. Leroi  se  mêle  depuis  i>eu  de  faire  di^ 
vers;  M M de  Saïui-Aigiian  et  de  Dangeau  lui 
apprennent  comment  il  faut  s'y  prendre.  Il 
lil  l’autre  jour  un  petit  madrigal,  que  lui- 
tnéme  ne  trouva  pas  trop  joli.  Un  matin  tl  dt^ 
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iu  marécbfti  de  Gramoot  : Munaieur  lemaré- 
cbal  liaef,  Je  fout  prie,  ce  petit  madrigal; 
et  voyei  ai  voua  eo  avei  tu  un  ai  iaipertinent  ; 
parce  qu'oo  aait  que  députa  peu  J aime  lea 
vera,  oo  ui’eii  apporte  de  tuuiea  lea  façona. 
Le  maréchal,  aprea  avoir  lu,  dit  au  roi:  2»ire, 
voire  loajeate  Juge  divioemeDt  bien  loutea 
choaea  ; il  eat  vrai  que  voila  le  plua  aotet  le 
plut  ridicule  madrigal  que  J aiejamaia  lu.  Le 
roi  ae  mit  è rire,  et  lui  dit  : N'eat-il  paa  Tmi 
que  celui  qui  l’a  fait  eat  un  fat  ? ~ Sire,  il  n’y 
U paa  moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.— Oh! 
bien,  du  le  roi.  Je  suis  ravi  que  voua  m'eu 
ayes  parlé  ai  hoiineineot;  c’eat  moi  qui  l'ai 
fuit.  — Ab  ! aire,  quelle  trahiiuml  Que  votre 
nmjeaté  me  le  rende  ;Je  l'ai  lu  brusquement.— 
Non,  monaietir  le  tiiarerlinl,  lea  preiiiiera  sen- 
iimenia  aom  toujoura  lea  plua  naturels,  l e roi 
a fort  ri  de  cette  folie  ; et  tout  le  monde  trouve 
que  voila  la  plus  cruelle  petite  clniae  que  l'on 
puiase  faire  a un  vieui  courtisan.  Pour  moi , 
qui  aime  toujours  à fa  re  des  réflexions.  Je 
voudrais  que  le  rot  en  fil  lè-drssiia,  et  qu'il 
Jugeât  par  là  cooibien  il  eat  loin  de  conoallre 
juiinua  lu  vérité.  » 

Moins  gracieuses,  les  letlrus  de  madame  de 
Maintrnuii  14630-1719*  Se  font  admirer  par 
une  pré<'ision  aévere  et  par  une  grande  Jua> 
tea»e  d'expression. 

Avant  Motiieaquieii . le  plus  beau  genie 
dont  puissent  se  glorifler  les  acieiicea  poli- 
tiques, on  peut  nier  un  traité  célébré  écrit 
par  Hubert  Languel,  anus  le  nom  de  Juniua 
HrutuSt  et  intitulé  : Ue  la  puissance  lèifi- 
Urne  du  prince  sur  le  peuple  et  du  peuple 
sur  le  prince  i le  Traite  de  La  BoePe  sur  la 
Servitude  -volontaire,  et  surtout  le  Traité  de 
U HéuuOlique  de  Bodin.  Ce  dernier  a le  mé- 
rite d'avoir  ronipria  et  développe  Aristote  el 
parfois  inspiré  Muiitesquieii 

• si  bien  on  prend  garde  au  naturel  du 
peuple  méridional,  septe*  tnonal  et  mitoyen, 
on  trouvera  que  leur  nature  ae  rapporte  aux 
jeunes  hoinmea,  aux  vieillards  el  à ceux  qui 
ont  aage  moyenne  et  aux  qualités  qui  leur 
aunt  aiiribuées.  Aussi  charun  de  cea  trois 
peuples,  au  gouvernement  de  la  République, 
use  de  ce  qu*il  a le  plus  à emnmandement  : 
le  peuple  septentrional  par  force,  le  peup'e 
mitoyen  par  Justice,  le  méridional  par  reii- 
gion.  • Booix. 

«Quela  que  soient  ses  défauts,  le  livre  de 
Bodin,  dit  M.  J.  heynaud,  a le  mérite  d'avoir 
éléconqu  suruo  pian  large  et  élevé,  et  avec 
une  pleine  originalité.  Bien  different  de  Ma- 
chiavel, qui  s'éiait  precisemeiii  proposé  de 
reunir  dans  son  li^re  la  théorie  des  calcula 
déreg'és  de  la  politique,  Bodin  »e  propose  au 
contraire  d'en  Uxer  lea  véritables  fondements. 
AU  lieu  d'adopter  pour  principe  l'intérêt  per- 
sonnel des  princes,  il  prend  pour  poioi  de 
déport  l'iiiiérét  général  de  la  communauté. 
Sol)  livre  eut  un  noble  commeucemeni  pour 
ré*'ole  française,  n 

Pourquoi  la  mort  a-l-elle  empêché  madame 
de  Caylus  d'achever  ses  Souvenirs!  Née  en 
4073.  la  marquise  de  Caylus.  nièce  de  madame 
de  Mointenon.  mourut  en  4729. 

Pour  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  gram- 
maire generale,  après  lea  travaux  des  deux 
Etienne,  de  Vaugelaa.  de  T.  Corneille,  de  Pa- 
tru,  de  Ménage,  de  Bouhoura,  de  Dangenu; 
aprea  Psdmirable  Grammaire  de  Port-ltoyal. 
il  faut  citer  les  estimables  iraitéa  de  Régmer- 
Mtaiarnis.  de  BufOer.  de  Girard  (Synonymes 
fraocaial.  de  l'abbé  d’oiivel  (Prosodiel,  de  Du- 
tiiaraaia  (sur  les  Tropes I.  de  Ducloa,  du  pre- 
sident drs  Brutses.  de  Court  de  Gébelm.  de 
• Btüuxee.de  Lundi !lac.  de  pjmcrgue,  de  Sicard, 


de  Tburol  ( voy.  son  excellent  Disconra  préli- 
mioaire.  en  tète  de  se  traduction  de  VHennès 
de  l’aogtaia  Harris,  un  des  livres  les  plus 
estimés  qui  eiialent  sur  la  grammaire  géné- 
rale I;  cniiauliez  lea  diverses  Êdilioiia  du  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  avec  les  préfaces  et 
les  discours  préliminaires.  Voyex  encore  les 
Leçons  d'un  Père  à ses  Enfants,  ouvrage  pos- 
thume de  Marinontel.  les  trevxus  de  Hivurul. 
de  M.  Lemare,  de  Carat,  de  M.  Bult't,  de 
M.  De  Géraudo,  de  M.  de  Tracy,  de  M.  Cb. 
Nodier. 

Fontenelle  se  montre  aipiable  et  lumineux 
interprète  de  lasrirnee.  mais  un  peu  subtil 
parfois  dans  ses  lhalogues  sur  la  Pluratilé 
des  mondes  (1080  ) 

C’est  vers  471.5  que  Le  Sage  créait  le  roioan 
de  mœurs  dans  l’histoire  de  Gil-Hlas;  Le 
.^age,  le  seul  homme  capable  peut-être  d'é- 
galer Molière  s'il  n'eût  rencontré  le  dédain 
et  la  misera  an  lien  des  encourageiuetils  qu'il 
méritait  ((008-1748). 

on  admire  la  delieatesse  des  pensées  el  l'é- 
légance continijp  du  style  dans  les  Avis  qu'a- 
dressait è sa  Uile  el  è sou  üls  madame  de 
Lambert  (IG47-I7:i3u 

« Les  vertus  des  femmes  sont  difflciles , 
parce  que  la  gloire  n'aiile  pas  k les  pratiquer. 
Vivre  chez  sot.  ne  régler  que  »oi  et  sa  famille, 
être  simple.  Juste  et  modeste,  vertus  pénibles 
parce  qu’elles  sont  obscures.  Il  faut  avoir  bien 
du  mérite  pour  fuir  l'èclai,  et  bien  du  cou- 
rage pour  conseotir  a u'étre  vertueuse  qu'à 
ses  propres  yeux.  . 

« N'éf  outez  pas  les  besoins  de  la  vanité.  // 
faut  étre^  dil-on,  comme  les  autres  ; ce 
commedà  s'étend  bien  loin.  Ayez  une  éitiu- 
lahun  plus  noble:  ne  souffres  pas  que  per- 
sonne ail  pfus  d’Iiooneur.  de  probité  et  de 
droiture  que  voua.  Sentez  le  besoin  de  Ih 
venu  : la  pauvreté  de  l'àme  est  pire  que  celle 
de  la  fortune.  . Madame  de  I.AMaeaT. 

Les  lettres  persanes  furent  le  premier 
chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  n’a  guère  fait 
qne  des  chefs-d'œuvre.  • La  formé  neuve 
encore  de  cet  ouvrage,  dit  M.  Vinei.  son  ca- 
ractère satirique,  le  bonheur  d'une  Action 
qui  présemait  ensemble  au  regard  toutes  les 
voluptés  de  l’Orient  el  tous  les  ridicules  de 
l'Orcidenl  ; les  idées  les  plus  fortes  |etèes  au 
milieu  des  peintures  les  plus  libres,  les  ques- 
tions les  plus  graves  attaquées  en  pasnam. 
mais  loiijours  è leur  base;  un  esprit  tout  en 
saillies,  un  siyle  tout  en  eiincelles.  la  témé- 
rité tranquille  qui,  se  reposant  sur  la  certi- 
tude de  tout  raffermir,  se  complslt  d’abord  a 
tout  ébranler  : (ont  cela  dut  signaler  comme 
UD  phénomène  l'apparitiou  des  Lettres  Per- 
sanes (1721).  ■ 

Quelone  élevée  que  soit  en  général  la  pen- 
sée de  Montesquieu  . quelque  solide  que  soit 
sa  raliOD,  on  peut  lui  reprocher  parfois  Tex- 
cés.  sinou  l'abus  de  l'esprit,  et  déjà  dans  l'ex- 
pression une  certaine  recherche  dont  on  ne 
trouverait  pas  un  seul  exemple  dans  Pascal. 
Ainsi  quand  il  dit: 

« La  raillerie  est  un  discourt  en  faveur  4e 
•on  esprit  contre  son  bon  naturel.  » 

Fontenelle , écrivain  ingéuieux . mais  sou- 
vent frivole  et  roquet,  avait  mis  celle  oiantére 
à la  mode.  L'un  des  grands  mérites  de  Vui- 
latre,  et  le  gage  de  sa  supériorité,  c'est  de 
Q'avoir  Jamais  sacridé  à celte  mode-là. 

C'est  a Voltaire  qu'appartient  le  premier 
rang,  après  madame  de  sevigné,  dans  l'an,  si 
c’est  un  an,  d'écrire  des  lettres  cbarmantes 
d'iutiiiiilé,  de  naturel,  de  saillies,  de  grâce 
et  de  sniiplinié.  Qui  vent  bien  écrire  en 
fraiiçiiis,  (le  sjuruil  trop  relire  la  Correspot^ 
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dance,  beuiruftement  ii  étendue  et  li  fariée» 
de  tel  enchniiteur. 

La  Spirituelle  correapondanre  de  Grimm 
( de  I7Û  a 17U0  ) a répiiiidu  beaucoup  de  Jour 
aur  le  <8*  aiecle.  Pour  ciMiiialire  l'rapnt  dt*a 
faineui  aaloiia  du  lempa,,  vofci  auaai  lea  Mé- 
moire* de  madame  d'Epinay.  lea  Lellrea  de 
Diderot,  cellra  de  madame  du  Deffant,  cellea 
de  Diadeiiioiaelle  de  Leapina»»e,  etc. 

Le  Supplément  au  voyase  de  Bougainville, 
de  Diderot,  prouverait  au  beaoin  que  cer- 
taines idéea,  dont  se  sont  engouée  certains 
esprits  de  nos  Jours,  n’ont  pas  ie  mente  de  la 
iiouvraiiié.  Mais  Platon  était  venu,  ce  semble, 
avant  Diderot. 

Entre  les  ouvrages  didactiques  de  Mably, 
on  distinsue  lea  Principes  de  Monde  1 1774  i 
et  les  Entretiens  de  Pnocion  (<763|,  où  l’au- 
teur s'efforce  de  fonder  la  saine  politique  sur 
In  morale. 

Pour  savoir  ce  que  l'impérieuse  réalité  im- 
pose toujours  de  mo«liOcatiiHi  aux  poresspéruln- 
lions  de  In  raison  inde{>eiidante  et  solitaire,  il 
fnui  lire  apres  le  Contrat  stycmi  le*  Considé- 
rations sur  le  teouvernement  de  Poloftne,  et 
roiiipareries  idees  politique»  de  J .-J  philodoplie 
aux  conseils  de  i.-J.  pulilirisie.  et  ce  publi- 
ciste n'etait  pas  sorti  de  son  cabinet! 

tjui  est -ce  qui  étudie  de  nos  Jours . dans  le 
P.  Le  Bossu  , sa  recette  pmir  faire  une  Épo- 
pée, ou  même  dniis  d'Aubignac,  la  Pratique 
du  théâtre?  on  lit  même  nssex  peu  les  écrits 
de  Bouhuurs  , dofit  les  meilleurs  écrivains 
du  XVII*  siècle  e»limaieut  la  correction  et  b* 
gnûi.  On  lira  toujours  avec  fruit  quelques 
leçons  de  goût  de  Fénelon  eC  quelques  iihiib 
écliHppe»  è nos  grands  maîtres  dans  le*  pré- 
faces de  leurs  érrita 

Dans  KMi  excellent  Traité  des  Études,  où 
la  piireto  des  doctrines  littéraires  semble 
n'éire  qu'un  reflet  de  la  piirelé  des  seiiii- 
meiiis  iiiorMux.  hulliii  jtoai-1741)  transaiii  au 
XMi  K siècle  les  leçons  du  grand  siecle  qui 
l'avait  précédé.  Le  Cours  de  Batteux,  avec 
plus  de  développement,  offre  nioiua  d'iiistruc- 
lion  et  d'intérét. 

Dans  la  fanicoae  qoeralle  des  anciens  et 
des  modernes,  Perrault,  Fontenelle  et  La- 
motte  ne  trouvèrent  pas  dans  madninr  Darier 
un  bieu  redoutable  adversaire.  Les  Béjîexions 
sur  la  critique,  suggérées  à Laniolte  par 
cette  controverse,  sont  pleines  de  Onesse  et 
de  goût  ; elles  auraient  »ans  doute  pris  rang 

fiarmi  nos  ouvrages  classiques,  si  elles  se 
iiShcnt  rattachée*  8 un  fonds  d'idées  plus 
64ilide  et  a une  iiieillenre  caiiHe. 

On  peut  dire  que  le  Xv  1 1 1«  siccie  vitnsitrè  la 
philosophie  des  beaux-arts.  Dubos  et  Montes- 
quieu en  donnèrent  le  premier  exemple  . l'uii 
dans  ses  Héjlexions  sur  ta  poésie  et  l,i 
peinture  HTlO),  l'autre  dans  des  fragmenis 
précieux  sur  les  différentes  impressions  *t 
les  differentes  formes  du  beau.  Oa  fragiitenis 
ne  furent  réunis  qu'après  la  mort  de  Montes- 
quieu, sous  le  titre  ^'Essai  sur  le  ffoùt 
varmoniél  sembla  hardi  en  son  temps 
dans  ses  Éléments  de  littérature,  où  il  nous 
semble  si  timide,  ei  où  il  est  eu  tout  cas  plus 
ingéuieux  que  profond. 

Le  fougueux  Diderot , dans  tous  ses  écrili, 
parle  des  arts  avec  une  verve  désordonnée  et 
dans  une  langue  tour  a tour  guindée . puérile 
nu  ryiiiqne,  mais  parfois  aussi  il  écrit  avf*c 
Mil  sentiment  sincère  et  vif  qui  le  transporte 
Ml  plus  haut  sommet  dea  simples  et  grandes 
vérités. 

Vo'triiré.  toujours  libre  de  tout  syslèmé. 
mais  toujours  guidé  par  un  tact  iiigrveilleni 
et  par  une  déiicatesae  d'impression  presque 
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féminine,  tantôt  encourageait  d'un  cri  d’en- 
thousiasme l'audace  des  novateurs,  tantôt 
réprimait  avec  l'auloiité  d'un  arbitre  su- 
réme  et  reconnu  de  toute  l’Europe  la 
ardiesse  des  profanes.  Ynyex  ses  MeUnge». 
ses  Préfacé*,  son  Dictionnaire  philosophique, 
sa  Conehpondaiicr,  etc. 

L’abbe  bueiK^e,  dans  ses  Lettres  de  quel- 
ques  juifs  fiortufpna,  osa  lutter  avec  \oi- 
laire,  et  parvint  a mettre  les  savaiilsde  son 
côte,  et  ouelauefois  les  rieurs. 

Apres  (iit-iHas,  modèle  de  sagetsedans  l'ori- 
giiialiie  et  de  bon  goût  dans  la  verve,  et  le 
meilleur  de»  romans  de  mipurs.  sinon  de  ton» 
les  romans,  il  faut  nier,  dans  un  autre  genn*. 
Clévetand  et  Manon  ixscaut  6e  l’alibé  Pré- 
vost 110117-170:1),  le  plus  roniatiesque  des  m- 
manr-urs,  celui  qui  vise  le  aioins  a reaprii; 
qui,  fsivaiil  lonjours  sentir  et  presque  Jiima<h 
penser,  met  le  plus  d imagination  dans  lis 
faits  Pt  le  moins  dHiiy  le  style. 

La  Souaelle  Héloïse  de'  Jeao-iacqiiet  est. 
•i  l'on  veut,  une  sorte  de  monstre  en  liltéra 
lure  ; c’est  un  ouvrage  manqué  comme  UcIumi. 
la  passion  y raisonne  toujours,  et  la  >nisoo 
s'y  laisse  partout  eniporiei  su  délire  de»  sens 
Mais  çè  et  là  quelle  richesse  de  détails!  quel 
coloris!  Ce  livre  est  empoisouné,  disent  les 
moralistes;  alors  le  danger  est  murtel,  car  il 
n’eo  est  pas  de  plus  irrésistible. 

Le  grand  mente  des  Contes  prétendus  mo- 
raux de  Marmonlel  1 1728-1700  ) . leur  accord 
parfait  avec  l'espril  de  leur  siecle  est  préciM*- 
meni  ce  qui  leur  nuit  de  nos  Jours,  l es  Nou- 
veaux Contes  (recueillis  en  IKOti  sont  à ni  fi»  s 

Ï>ius  mteressaiiiset  plus  venta blemeni  iiioraui. 
A fameux  miiian  philosophique  de  Héitsaite 
(17601.  par  le  même  auteur,  offre  encore  d«s 
tableaux  heureux  et  lé  mérite  d'un  bon  style. 
Maison  ne  comprend  pin»  guère  rengotieineni 
de  r.ailiennede  Itussie,  qui  Ht  lra>iuire  ce  livre 
par  sept  des  piincipaui  seigneurs  de  sa  cour 
et  qui  en  ira  luisît  un  chapitre  elle-u  éme,  it 
chapitre  9.  Les  Incas  il777i.  espèce  de  poeme 
en  prose,  sont  géies  par  In  preinitinn  pliih*- 
sopliique,  et  tout  Jonches  de  lambeaux  de 
vers. 

Comment  Diderot  a-t-il  pu  jeter  dans  m>s 
romans  cyniques  tant  de  pathétique  et  de  v«*- 
rité?  En  somme,  ce  grand  esprit  fut.  comme 
on  l'a  dit  avec  Justesse,  assez  mauvtii»  écommie 
d'une  rure  'oniiiie  inteliecuielie. 

Parmi  lea  romans  de  Voltaire,  ingénieux 
délassement  de  sa  vieille»se,  Zadiff,  ttalnute 
et  Mit  romé^as  se  distinguent  par  une  philo- 
sophie on  peu  mondaine  sans  duuie,  mais  du 
munis  toujours  humaine. 

.Marivaux  e»t  un  peu  moins  maniéré  dans 
ses  rnniaii»  que  dans  se*  comédies. 

Parmi  le  grand  nombre  de  femmes  qui  ot  t 
écrit  des  romans.  ai»res  Mme  de  La  l-'nyeili-. 
Il  ne  faut  imiiifiier  que  mi'sdanies  de  Teiicio, 
de  Graffigny,  Rirrobtni.  de  Flulinut  ( souzn  i. 
de  staél , puis  l’auteur  éC hidiana , de  leone 
Jxom  et  6' Andié,  et  peui-éire  madame  €<•  - 
tin  et  madame  de  Geulis. 

Il  ne  faut  rien  nommer  après  Paul  et  ytr- 
ftime,  nn  des  chefs-d'rviivre  de  noire  I «ngue, 
et  la  Chaumière  indienne,  que  Vdtala  de 
M.  de  ('.hAieaubriand. 

« Dans  toutes  lea  classes,  disait  déjà  J.  Ché- 
nier, tout  (t!  qui  sait  lire  ht  des  rom.iii  . Nous 
voudrions  ajouter  seulement  : Tout  ce  qui  sait 
écrire  en  écrit;  mais  l'eniulaiion  va  beaucoup 
plus  loin.  » 

Durant  les  dix  années  qui  précédèrent  »a 
loire,  Mirabeau  avau  puhne  uu  grand  nom- 
re  d’écrits  pqlilujuef  qui  ne  sont  pas  tous 
liidignea  de  lui  : un  livre  sur  les  Lettres  u« 
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ctcbel»  d'MU>iere»  mnwiU  êiit  répuhiiraint 
den  Etnts-liiië  »ur  Tordre  de  Cinciniislui . 

1 fCMei  »ur  e deapidisnie,  el^.  On  a aussi  de 
Sieyea  un  Essai  sur  les  priviléfitSt  où  te  te- 
lent  de  ce  |{raud  publiciste  f‘anounçail  avec 
«H’ial. 

De  nos  Jour*.  Armand  Carrel,  esprit  dislin* 
(lié.  Journaiisle  emiiieni,  fut  parfois  étogueiil 
ri  friippN  luuvrnt  Jusie  daim  un  peiire  où  le 
talrnl  mémr  ar  roiilente  irop  ordinairement 
de  frapper  fort-  Ta  Krance  régi  et  te  encore  In 
Rn  de  re  brillniit  et  courageux  publiciste,  lmp 
engoué  des  idées  amerirnines.  niais  dont  Tflme 
du  nioius  était  bien  française  roniroe  son 
talent. 

l/éiude  hiainrique  du  droit,  grâce  aui  di* 
verses  publicaiions  de  MM.  Dupin,  Pardessus, 
Tertninier,  Lafernere.  Tnbouisye,  Kliniraili, 
et  les  rours  pmfis  es  à I école  de  droit  pnr 
MM.  Kussi.  lonreiet,  Kapetii,  rallie  à travers 
4)ualorze  mecles  notre  Code  civil  impérial  sus 
Codes  de  Tempire  romain 

Fénelon,  l’illusire  arclievéniie  de  Cambrai , 
d«nf  son  excellent  traite  De  CEducation  des 
tilles,  recuinmaiide  aux  Jeune»  perM)nm*s 
«I  imiter  Telegante  sioipiiciié  du  cos|unte  an- 
ti(|ue. 

Ce  qu'avaient  essayé  de  fiire  en  divers  temps 
«‘I  avec  des  mentes  differents  Mmes  Campaii, 
deCenlis.de  Kémusal  et  Guizot,  madame  Mec- 
ker  de  Saussure  ne  Ta-t-elle  pas  (ait  dans  Cct 
admirable  Inrede  VEducatinri  prtt^fessife, 
iHi  la  pma  hauie  raison  sullie  porioiit  aux 
sentiments  d'une  mère  tendre  et  â l'eluquenie 
d'un  grand  écrivain? 

pMrmi  les  nombreuses  relations  de  vnyagev 
qni  ont  PII  divers  tem|ts  enrichi  noire  liitéra> 
Mire,  on  admire  pariicuUèrenieiit  te  recueil 
des  Lettres  t^di liantes , les  t'oyafjes  do 
Volney  en  Egypte  et  dans  l'Amèriqiii'  septen- 
trionale. et  VlUnèraire  de  Dans  à Jérusa- 
lem, le  clief-d’amvre  d'un  des  grands  écri- 
vains qui  nous  reMeut. 

Du  s le  disiours  préliminvire  de  son  remar- 
qoab  e ècril  sur  la  i^irnplillcalion  dt^  langues 
orientales,  Volney.  pariaril  de  celle  vérité,  que 
les  différeiiU  signes  du  langage  doivent  repré- 
senter les  differents  sons,  conçoit  le  projet 
d’un  alphaliel  unique.  Il  s'avit  u'ajniiler  un 
peut  nombre  de  hignps  indispensables  A Tal- 
pliabei  romain , et  par  ce  moyen  de  mi  assu- 
jettir les  langues  de  l'Asie  comme  les  langues 
de  TFurope  lui  sont  déjà  süjmisei. 

••  ('.onnaissez  bien  le  génie  de  voire  langue, 
disait  Voltane.et  si  vous  avez  du  génie,  mèu  z- 
vous  peu  des  langues  êirangeres,  et  surtout 
de»  orieniales,  à moins  que  vous  n'ayez  vécu 
trente  ans  dans  Alep.  » 

On  ne  voit  pas  sans  une  respectueuse  émo- 
tion nos  Jeunes  et  ardents  orienlalisies,  â force 
de  veilles,  de  conMance  et  d’application,  dis- 
puter du  moins  auz  nations  eiratigéres,  et 
.Huriout  A l'AnglHerre,  Tintelligence.  smon  la 
domination  pohiique  de  l'Orient.  Rien  qne 
notre  Bibliothèque  ne  renferme  pas  la  diiième 
partie  des  ressouices  que  contient  A Tondre* 
celle  de  la  Compagnie  des  Indes,  la  Société 
asiatique  de  Pans  jouit  d'une  considération 
sans  égalé  sur  les  bords  du  Gange,  l es  Anglais 
dec.alcalia  la  proclament  le  vrai  centre  eu- 
ropéen de  la  philologie  orientale,  et  c'est  A 
elle  seule  qu'ilfi  ont  cru  devoir  derniérenient 
faire  honirnage  d'une  colleciion  en  cent  volu- 
mes des  principaux  ouvrages  de  la  littérature 
^bélaine. 

Il  est  resté  d'une  Grecque,  belle,  spiritaelle, 
ri  mère  d André  Chénier,  deux  Lettres  où  le 
goAt  et  Tesprit  français  se  tnéiem  avec  un 
Cbarme  intlni  A la  grâce  asiaH^oe.  T’une  de 
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ces  lettres  retrace  avec  une  exartiiude  locate 
et  tome  féminine  les  formes  de  la  danse  dans 
la  Grèce  modr-rne  : la  candiote , Varnaute, 
t«*  Intlaristn;  l'autre  est  cmisaTée  au  reçu 
des  cérémonies  funèbres  dans  la  Grécé  ebre- 
tienne. 

• La  fausse  critique,  dit  I.  Chénier,  nuit  et 
veut  nuire;  elle  est  ermeiiiie  des  faienls  . do<>i 
la  vraiecritique est  auxiliaire.  L'une  est  lemè- 
her  de  l'envie,  l’autre  est  la  science  du  gnûi 
dirige  par  la  Justice.  » 

La  rniique  et  Tari  se  disputent  Torigi- 
nale  colleciion  de  tnttraits  littéraires  de 
.M  Sainte-Beuve,  et  si  c'est  è la  critique 
qu'elle  semble  appartenir,  il  faut  ronveiiir  que 
cvtle  critique-IA  rTesi  pas  plus  aisee  que  l'art. 

Tauvenargues  excella  dans  la  critique  ei  en 
fit  peu.  Apiés  lui.  et  parmi  tes  écrivains  qui 
en  tirent  beaucoup,  ou  distingue  La  flarive. 
qu'on  a appelé  le  Boileau  du  dix-  huitième  sié 
rie.  Desruiilaiiies,  Ciétiienl,  Ta  Beaumelle 
Freron.  Geoffroy,  Dussaulx,  Auger,  lluffmaiin. 
Al.  J.  Jaiiin.  etc. 

« L'ne  liiteraiure  toute  en  arabesques  petit 
amuser,  mais  ne  saurait  durer  En  vain,  pour 
se  consolider  dans  Tadniiraiion  publique,  de» 
talents  hasardeux  unissriil  A l’éclat  du  lan- 
gage, fleur  bienidt  fanée,  i'intérét  des  ques- 
lioiis  sociales  altirécs  de  furce  dans  tou»  le^ 
sujets;  en  vain  ils  font  appel  tour  a lour  au 
peu  déiemenis  niysiiqiies  que  recèle  Tespni 
national  et  A cel  in»liru-t  matérialiste  loujoiir'» 
présent  dans  les  âmes  d’où  Dieu  estabsein; 
en  vain  transforment-ils,  pour  reveiller  une 
sensibilité  morte,  la  lecture  en  orgie  et  le 
iheâire  en  mauvais  lieu;  en  vain,  recoorani  a 
des  moyens  plus  innorenis.  ils  évoquent  péh  - 
mêle  tous  les  souvenirs,  font  heuner  lous  le- 
loni  et  toutes  les  routeurs;  en  vain,  révolu 
tint  nairet  eu  fait  de  langage,  ont-ils  ôirmentt 
mélange  de  tous  les  dialectes  spéciaux  oik 
arts,  des  sciences  et  de  la  politique,  un  nou- 
veau dialecte,  une  • orose  ivre  ■ qu  on  ediinre 
avec  une  sorie  d'effroi  : de  tonie  celle  liitera- 
lure  qui  dans  plus  <i*un  sens  respire  le  deti» 
poir,  ce  qui  est  humain,  ce  qui  est  vrai.  »ein 
demeurera,  seul  doit  vivre;  le  reste  marquera 
de  set  déhris  le  passage  vers  une  époque  de 
lumière  et  d'ordre.  • M A Vixft. 

V II  V devmit  avoir  codrtion  des  lois  courre 
les  e-crivains  ineptes  et  inniiles  comme  il  v 
a contre  lee  vagabonds  et  fainéants.  Oit  ban- 
iiiroil  des  mains  de  notre  peiip'e  et  niov  et 
cent  autres  L'esrrivaillene  semble  être  quel- 
que symptosnie  d'un  siècle  débordé.  Quanti 
«S(Ttvlmes-nous  tant  que  depuis  que  nou»  soni 
mes  en  trouble?  Quand  les  Komaina.  tant  que 
lors  de  leur  ruine?»  Mo>tvig!vp. 

BitLiooRAPUir.  — VHistoire  Uttératre  de 
ta  Erance,  dite  des  Bénédictins,  fut  entre- 
prise en  I72B  par  doiii  Rivet,  assiste  de  dont 
Poucet  et  de  dom  Colomb,  religieux  de  Tabbave 
de  saint-Vincent  du  Hans.  De  17h;i  A f7A7,  dohi 
Rivet  publia  huit  volumes  In-v*' de  re  grand 
ouvrage,  qut  aujourd'hui  en  forme  dix-netif. 
Le  neuvième  volume  fut  publié  en  (7.’)li  par 
dont  Taillandier;  le*  trois  suivants  de  t7S6  ;• 
175-1  par  dom  Clément  et  dom  Clémenret; 
l’ouvrage  resta  interrompu  Rn  1850,  Bonaparte 
chargea  TiLStilut  de  le  roniinuer.  La  ciaase 
d'hisioire  et  de  Itileraiure  ancienne,  qui  en 
INI  I reprit  son  ancien  nom  Û' Académie  des 
inscriptions  et  beltes- lettres,  a publié,  de 
l>tA  A 18,18.  sept  volumes,  dont  le  dernier 
■chève  Tbistoire  littéraire  du  treizième  siècle. 

Parmi  les  autres  travaux  liisioriques  ou 
critiques  déJA  innombrables  sur  la  langue  et 
la  littérature  française,  après  cent  déJA  nié» 

I vov.  col.  But  et  et  ceni  de  J.  Chénier,  de 
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mad«m«  de  sudi.  VM  de  Barante.  Seinte* 
•etive,  villrniain,  non»  mmi  borneront  è men- 
iioiioer  ICI  connue  eicelleiiti  ou  trop  peu 
coouua  : 

le*  ouvraget  de  Riverol,  de  Schwab  et  de 
M.  Allou  iur  rumrrruhte  de  le  langue  fran* 
çeue . — Ira  heaui  iravnui  de  Mi  Haynouerd 
aur  la  langue  rtmiaoe  ri  tur  not  troubadour*. 
~ cellet  des  leçons  de  M.  Fauriel  inaéreet  daut 
la  Re%fue  des  i)eux^.Vont/es,  I.  en  et  t vin, 
— VHistoire  HHèraire  de  la  France,  par 
M.  J >J.  Anipere;  " lltttoire  dra  revulutioiit 
«le  la  langue  française  depuis  Charletuagnr 
Jusqu'à  saint  l.ouis  par  l.a  Ravalliere  (dans  sou 
ediiiuo  des  Poésies  «lu  rui  de  Navarre},— 
llistoire  «le  la  langue  française,  par  Gabriel 
lleury  (Paris,  IBl2i,  — Chrestnmathiefraa^ 
caise,  par  M.  A.  \iiiet  I Baie,  |S36  i.  — Nicol, 
Trésor  de  la  langue  françuse  iParis.  I0Ü6(,— 
Aietuoiret  de  rAradéniie  des  Inscription,  et  la 
Biographie  universelle,  passim,  — frasai  ( de 
At.  Portalis } sur  rurigme . l'histoire  et  les 
progrès  de  In  litieraiure  françaiae  et  de  la  phi- 
ItMophie.  en  lèie  de  l'ouvrage  de  ion  père,  sur 
l'usage  et  l'abus  de  l'esprit  philosophique  an 
«lis-hiiiUenie  siècle  (Paris,  Ift^),  — 1rs  Aie> 
iiimrrsde  Palissot  ilSail,  — crut  de  Ghapelaiii 
I irè«*cuneui } , — les  Irtires  de  Guy  Patin . — 
les  Grands  llomnies  du  siècle  de  Louis  XlV,  par 
ivrrauil,  — les  Mélanges  de  liitèraiure  de 
suard.  — ceux  de  Henjaflnin  Constant,  — Ta* 
bleau  historique  de  la  litièreture  française  eux 
quinxieuie  et  seitièine  siècles  per  M.  J -P.Cbar* 
peniier,  — eu  srixiènie  siecle,  per  M.  Saint* 
>larr*Girardiii  et  par  M.  P.  Chasles,  — Essai 
sur  les  meilleura  ouvrages  écrits  dans  In  lan* 
giie  française  par  V.  de  Neufchaieau,— l'ancien 
(ilolte,  le  Mercure^  la  Revue  de  Parts,  la 
Revue  encyclopédique,  le  Revue  det  aeux 
Momies,  eic.,  etc. 

S 5 , Des  autres  littératures  de  TF.urope 
depuis  !a  renaissance. 

Littkiiatcris  DD  MIDI.  — Lt  civilisation  ita* 
LieaNE  n'a  aie  ni  esseutielleouent  pratique, 
connue  celle  de  i'tngleterre,  ni  presque  exclu* 
siveiiieni  spéculative,  coiume  celle  de  rAile- 
magne.  ••  L'ilelie.  du  M.  Guitol,  a été  féconde 
eu  grauds  esprits,  en  idees  générales;  elle  a 
été  couverte  «riiuomies  d'uue  rare  habiieie 
pratique...  itiaia  c«s  deux  classes  d'boiiiiui’S 
et  (le  faits  »unt  denieurées  étniigère*  Tune  a 
l'autre  : les  uns  et  Us  autres  ont  agi  connue  si 
lu  venté  ti'eiait  bonne  qu'à  coonaiire,  et  n'a* 
«ait  rien  a deiiiandrr  ni  à fuira  de  p^us.  • .Nous 
avons  vu  que  les  choses  se  sont  passées  auire* 
ment  en  France  i Voyei  col.  979.  ) 

A voir  se  développer  si  soudainement  et 
avec  tant  d'éclat , en  France,  dans  l'ancienne 
Province,  le  langue  ruiuaoe  provençale  (voy. 
col.  0ÔJ/.  il  semble  que  l'italien  UHÂderue«an 
dû  se  développer  etn  uie  plus  promptement,  et 
laisser  bien  plus  tdt  d'incoulesiabies  monu- 
uieiiisdenon  existence.  Il  n'en  est  rien. 

Le.'»  inscriptions  des  quatrième  et  cinquiè- 
me si^'les  , les  actes  legaux  redises  sous  les 
rois  lombards,  bien  que  pleins  de  solécismes 
et  de  constructions  irrégulières,  présentent 
encore  les  inllesions  latines  {Muratori\. 
Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  en  Italie 
des  ludices  d uo  idiome  nouveau  distinct  du 
latin  des  le  builièine  siecle;  mais  ils  n'oiit  pu 
citer  à l'appui  de  leur  assertion  que  cette  épi- 
taphe de  Grégoire  V : 

f^vM.r  ,franctsc(f , 'intlf^ari  et  voce  lattna, 
iiistituit  populo.1  eloffuto  triplici. 

laquelle  prouve  seulement,  ce  nous  semble, 


rexietenre,  non  de  l itd  leii  hMHienie.mais  d*un 
latiu  vulffatre  è côté  du  latin  clenique 
Si  l'on  vouleii  abuser  ainsi  des  mots,  relie 
épitaphe  prouverait  aussi  l'exislence  d«*  ni 
langue  française  des  la  même  époque,  lan-lta 
qu’il  est  de  la  dernière  évidenro  que  le  moi 
francisca  désigne  ici  la  langue  thèotisquc 
ou  tudesque,  Franskisya  Zun^un,  Jargioi 
barbare  des  liordes  franques,  vuy.  Fhiliilocic. 

En  s'éloignant  de  celte  pompe  et  de  cet  or- 
gueil quoi!  reproche  è la  langue  «espagnole, 
la  langue  italienne  va  dans  un  autre  excès,  et 
cei  entouenieni  qui  lui  semble  si  naturel  ap* 
proche  de  la  houfroniirrie. 

Avant  DorcMce,  l'Italie  avait  à peine  quel* 
ques  prosaieurt  parmi  lesi|Uels  nous  ciler«>n>: 
Oominico  Cavalro.  auteur  de  plusienra  traiiés 
ascétiques;  Rartoloroéo  de  saii-Concordia.au- 
leiir  d«^  Averlissemcnis  des  Aiiiirns;  Jaropn 
Fauavanli,  auteur  du  Miroir  de  l'émieiHc. 

Jean  Boccvct.  le  premier  et  peut-être  le  plu» 
grand  écrivain  en  prose  qu'ait  ru  I Italie  ino- 
deroe.  el  l'un  «tes  plus  sevanis  liomaaes  de 
son  siècle  prépare  puissatniuent  par  ses  tra- 
vaux d'érudilinii  le  mouveiiienl  littéraire  de 
la  renaissance . dont  l'infliieni'e  devait  éire»i 
vive  et  si  universelle  en  Europe  Ju>qu'a  ev% 
derniers  temps.  (Voy . col.  02A.I 

Boccace  était  né  à Fans  en  1213;  il  passa  aei 
plut  belles  années  è la  cour  de  Napies.  Na 
pies,  a ors  luriout.  était  un  séjour  ravissant 
pour  un  Jeune  poète  à la  foin  amoureux,  comnn* 
Boccace,  des  ebermes  de  l'eiufte  et  de  toute» 
l<»  Joies  de  la  vie  II  y avait  à peine  «in- 
queute  ans  que  les  Français  avaient  eiivthi  , 
un  peu  brutalement,  le  ti^ie  des  Deux-Sicile>. 
el  ti  semblait  que  le  roi  Hoberi,  qui  rocrupait 
alors,  voulût  è force  de  courtoisie  el  de  gé- 
nérosité faire  oublier  eut  II  diiMis  i'avarire  et 
la  dureté  du  gouvernement  de  Charles  d'Anjou. 
Bien  que  les  leities  fu»sent  partout  en  hon- 
neur eu  Italie,  on  peu^dire  que  celte  cour  d** 
Naples  était  alors  comniè  leur  palais  et  leur 
temple. 

C'est  lé  que  Boccace  vit  pour  ta  première 
fois  l’étrarque  L’iiluoire  poète  allait  a 

home  recevoir  le  laurier  du  Capitole;  il  f«ii 
aiTuciili  avec  les  plus  grauds  honneurs  par  le 
roi  de  Naples,  qui  voulut , pour  rehausser  en- 
core racial  de  son  meriie,  lui  faire  subir  ui» 
eiameu  goleiinet.  Boccace  fol  témoin  de  relu* 
ceremonie  qui  se  prolongea  pendent  trou» 
Jours,  et  è laquelle  toute  la  cour  essiala;  il 
entendit  pendant  tout  ce  tempe  les  applaudis- 
sements el  les  cris  d'admiration  d'un  immense 
auditoire.  Il  vit  le  bon  Kobert , Iransporié 
d'aise  e la  fin  «le  l'examen,  se  lever  de  son 
irùne.  6ier  sa  robe  de  pourpre  el  en  revêtir 
de  ses  maina  le  triomphateur. 

BoiTace  termina  le  uévaméron  el  le  publia 
en  t3T»3.  Bien  ne  peut  donner  une  idée  de» 
iransporli  d'udmiraiioii  qu'excila  la  lecture 
de  ce  livre  dana  toute  l'Ilalie.A  Florence  aurtoiii 
ce  fut  un  triomphe  national  ; on  ne  se  las'tii 
pas  de  louer  tant  de  régularile , tant  d'éle- 
gaiice  el  d'harmonie  dont  ae  trouvait  douee 
tout  d'un  coup  , el  comme  par  enrhanie- 
ment,  la  prose  toscane.  La  voie  étail  etilln 
ouverte  è l'éloquence  moderne;  le  vrai  mo- 
dèle du  langage  oratoire  semblait  créé  pour 
toujours. 

Apres  avoir  élevé  cet  admirable  monument 
qui  surUrnil  au  besoin  pour  assurer  sa  gloirr, 
Boccace  fui  saisi  d'un  tel  eiilliousiasiue  pour 
les  chefs-d'œuvre  llltéraires  de  l'anuqune  . 

ue  tout  le  reste  de  sa  vie  se  paasa  a les  em- 

ter  et  a les  faire  admirer  à ses  «^ntenip»»^ 
raina.  Ilcourail  visiter  toutes  lesDiblioiheqn»»», 
dans  les  palais,  dans  tes  couveuts  « et  «itei 
Aa, 
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reus  des  savants  du  temps  qui  avaient  des  li- 
vres ; Il  fouillait  partout,  il  esaminait  tout,  il 
recueillait  les  maiiuscriisoubliéset  les  mettait 
en  ordre.  Quand  ils  lui  paraissaient  proneui, 
il  les  aciielait  a quelque  pris  que  ce  fût,  ou 
s'il  ii'avHit  pas  asset  d'at  Kent  pour  les  payer, 
il  les  copiait  d'uii  bout  à l'autre  de  sa  uiiuii. 
Il  transcrivit  ainsi  un  si  grand  nombre  d'Iiis- 
toriens,  d'orateurs,  de  poètes  latins,  qu'il  pa- 
raîtrait surprenant  qu'un  copiste  de  profession 
en  eût  autant  écrit  | Baidelli,  f^ita  ilel  Boc~ 
ctfccio,  p.  tîWI. 

Qu«l«|ues  critiques  français  ont  accusé 
Boccace  d'avoir  pris  la  plupart  de  ses  contes 
dans  DOS  vieus  fabliaus.  D'abord,  Boccace  n'a 
pas  eu  besoin  de  lire  ces  fabliaux  pour  les  con- 
naître ; ils  étaient  populaires  partout  de  son 
temps,  et  on  devait  les  raconter  souvent  è la 
joyeuse  cour  de  Naples.  Ensuite  qu'importe 
cette  iiniiatioii?  N'avait*il  pas  le  droit  de 
s’emparer  de  ces  traditions  pour  les  élever  à 
une  forme  nouvelle,  smon  supérieure  en 
tout  à l'ancienne,  du  moins  en  tout  diffé- 
rente ? Qu'a  fait  notre  La  Fontaine  T Ne  nous 
a-t-il  pas  reconquis  tous  ces  trésors  perdus  en 
les  einbelliuaiil  encore,  en  les  élevant  au- 
dessui  de  son  modèle  italien  de  toute  la  su- 
périorité de  son  génie  ? Que  les  poètes  italiens 
nous  les  repreunent,  s'ils  peuvent  au  même 
titre. 

Popmi  les  conlemporains  de  Boccace . on 
distingue  dans  le  genre  historique  . les  trois 
Villani  : Jean  imort  en  t;iS8l , Matthieu  (mort 
en  1361)  et  Philippe,  flis  de  Matthieu,  qui  con- 
tinua avec  mains  de  talent  rtltstoire  de  son 
père  jiisqu'è  l'année  136t.et  qui  écrivitensu  e 
une  Histoire  littéraire  florentine,  première 
entreprise  de  ce  genie  dans  les  tem(M  moder- 
nes. — On  doit  au>si  a Philippe  Viilani  une 
Biographie  des  hommes  illustres  de  Florence, 
mais  écrite  en  latin. 

Il  faut  encore  citer.parmi  les  prosateurs  du 
qnalomème  siècle  : Franco  Sachrlti  ( né  vers 
4.TI5et  mort  avant  la  fln  du  siècle)  dont  on  a 
2^  nouvelles,  et  Giovanni,  qui,  sons  le  nom  de 
pi<*orone,  » laisse  aussi  de  charmanit  ouvra- 
ges du  même  genre. 

Au  quinzième  siècle,  l'étude  du  grec  et  du 
latin  Ut  négliger  la  langue  italienne  , et  on 
ne  trouve  guère  que  des  savants  et  des  pro- 
fesseurs. 

Les  seules  histoires  de  ce  temps  écrites  ori- 
ginairement en  Italien  sont  : rnistntre  de 
Milan,  de  Bernardin  Corso,  et  l'nistoire  de 
Naples,  de  Collenuccio. 

On  a de  Léonardo  Bruno,  en  italien,  une 
Vie  du  Dante  et  une  Vie  de  Pétrarque. 

L'éloquence  profane  de  cette  époque  n'ofTre 
que  des  monuments  latins. et.  dénuée  de  pas- 
sion. elle  est  complètement  éclipsée  par  l'éto- 
qtience  de  la  chaire.  Celle-ci  souvent  gros- 
sière et  rude,  est  du  moins  italienne  : elle 
s'adresse  aux  masses  et  souvent  les  soulève. 
Nous  Citerons  parmi  les  plus  célèbres  prcnli- 
cateurs  : Fra  Roherio  de  l.ecce.  Fra  Gabriele 
de  Barletta.  Aurelio  Rraiidolini.  délAcilé.  Jean 
de  Vicenceflt.  au  treizième  siècle,  de  la  chaire 
une  tribune  politique,  du  haut  de  laquelle  il 
conclut  une  paix  solennelle  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins.  Dans  le  siècle  suivant,  les 
prédications  de  frèn*  Jacob  de  Bussolari  firent 
chasserde  Pavie  les  R^rrariaqui  tyrannisaient 
cette  ville  ; mais  le  plus  grand  de  ces  auda- 
cieux prédicateurs  , en  même  temps  que  le 
plus  malheureux,  fui  Savonarota. 

« Du  sein  de  la  barbarie  oti  tomba  l'Forope 
après  l'invasion  des  races  septentrionales,  dit 
M.  de  La  Mennait,  on  voit  sortir  peu  h peu 
une  société  nouvelle.  Partout  où  se  montre 


la  liberté,  la  parole  reprend  sa  dignité  et  sa 

fiutssanre.  en  Italie,  dans  lei  républiques 
ondées  au  moyen  Age;  en  France,  dans  les 
astiemblees  des  états-généraux  ; en  Angle- 
terre, dans  le  parlement.  Ce  fut  par  ses  ha- 
rangues que  Kienzi  ranimant  A Rome  les  souve- 
nirs amiques,  évoqus  un  moment  le  faiitùine 
de  sa  vieille  grandeur  et  de  son  ancien  geme. 
Les  sermons  de  Savonarola,  politiques  auiani 
que  religieux,  offrent  des  modèles  admirables 
d'eloquence  populaire.  ■ (Esquisses  d'une  phi- 
losopnie.  I 

Le  seizième  siècle  vit  la  prose  italienne 
remplacer  peu  é peu  la  prose  latine,  et  ic» 
prédicateurs  en  généruiet  savonarola  en  par- 
ticulier . y contribuèrent  puissamment,  t.i's 
universités  combattirent  vivement  et  lon- 
guement une  langue  qu'apres  Dame,  Pétrar- 
que et  Boccace , elles  considéraient  encore 
comme  barbare.  On  doit  conserver  au  moins 
le  nom  du  plus  fameux  d**s  champions  de  la 
langue  vulgaire,  Muzio,  qui  Ot  en  faveur  de 
ruahen  de  nombreux  écrits,  qu'il  intitula  : 
ttutatltes. 

Les  Règles  grammaticales  de  Jean  François 
for\uu^,\t%ElégnncfS  vtilgitires  .Niruiaa 
Liburnio  et  ses  Trois  .rourcéJ  Isous  ce  nom, 
on  entendait  Dante.  Pétrarque  et  Boccace  } et 
les  Principes  fondamentaux  du  langage 
toscan  de  Renaud  Cor»o  furent  accompagnés 
de  divers  vocabulaires  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceui^  de  Fabrice  Loua,  d'Albert  Ac- 
carisio.  dé  François  Aluna,  de  Rusrilli.de 
François  Sansormo,  qui  préparèrent  le  Dic- 
tionnaire de  IsCriisca.  Nous  devons  faire  une 
mention  particulière  des  travaux  du  Hembo 
(1470-1547),  qui,  avant  tous  les  autres,  et 
malgré  son  penchant  pour  le  latin,  répandu 
l'étude  de  la  langue  vulgaire. 

Jacquet  Sannaziir  (1458-15.30),  contemporain 
du  Bembo,  a laissé  aussi  de  bons  niudèleN 
de  prose  dans  plusieurs  passages  de  ion  Ar- 
cadie; mais  les  hommes  par  les<}uels  la 
prose  italienne  acquit  une  perfection  qu'elle 
n'a  pas  dépassée,  furent  Ralihasar  Cusligtione 
et  Nicolas  Machiavel  Il469-I5‘i9).  On  a de 
chacun  de  ces  deux  écrivains,  une  Histoire 
de  Florence.  Celle  de  Machiavel,  dont 
nom  est  resté  européen,  est  unchef-d’oeiivre 
immortel.  « Machiavel,  dit  M.  Villemain,  eM 
h la  fois  moderne  et  antique;  voilé  son  ori- 
ginalité. A l'antiqiiilé.  il  empriinle  cette  vi- 
gueur  d'Arne.  cette  expression  énergique  qui 
grave  plus  qu'elle  ne  peint;  il  lui  emprunte 
ces  discours  éloquents,  qu’il  déplace,  qu'il 
met  dans  la  bouche  d'un  Albizzi.  d'un  con- 
spiraietir  de  Florence,  transformé  presque  en 
ciloyen  de  Rome.  Mais  il  a en  même  temps 
cette  sagacité  pénétrante  et  cette  exactitude 
que  donnent  les  temps  modernes.  Par  la 
nécessité  de  son  sujet,  il  est  conduit  A celle 
vue  rapide  du  passé,  A ces  résumes  vastes  et 
philosophiques  qui  réunissent  sous  un  seul 
coup  d'cèil  tous  les  caractères  d'une  nation, 
d'une  époque.  Rien  de  plus  beau,  sous  ce 
rapport,  que  le  premier  livre  de  \'//istnire  dr 
Florence.  LA,  toute  la  barbarie  dn  moyen- 
Age  est  condensée  pour  ainsi  dire  en  quel- 
ques pages,  sans  que  la  profondeur  iie  la 
réflexion  Ate  rien  de  la  vérMé  nés  couleurs.  » 
Machiavel  a donné  sona  le  litre  de  Disrorti 
sopra  la  prima  Deçà  di  T.  Uvio.  un  commen- 
taire sur  les  dix  premiers  livres  de  Tiie-Live, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  sagacité  et  de  po- 
litique. C'est  sans  contredit  un  des  oiivragfs 
les  plus  beaux,  les  plus  profonds  de  la  liliéra- 
ture  moderne;  Montesquieu  y a puisé  large- 
ment.Voici  de  ce  livreun  passage  singiiheren 
ce  qui  concerne  l'état  politique  de  la  France 
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« 11  y a eu  beaucoup  de  rois  et  Irèi  peu  de 
bon»  rois  : J*entends  paroii  lei  souverain» 
absolu»  , ou  nombre  desquels  on  ue  doit 
(Miioi  compter  Ir»  rois  d'btiypto,  lorsque  ce 
p.iys,  (1mm»  les  temps  les  plus  recules  se 
«eriiHit  par  les  lois,  ni  ceui  de  Sparte  . ni 
v^ax  de  France,  dans  nos  temps  morterue», 
le  Kouvernemeiii  de  ce  roysme  eiaiit,  de 
notre  connaisHunce.  le  plus  tempéré  par  les 
lots.  » I Oise.  sopr.  Tito  Liv.,  i,c.  8.  ) 

Machiavel  dit  ailleurs  : « Le  royaume  de 
FrHiice  est  heureui  ci  tranquille,  parce  que 
le  roi  est  Nouniis  à une  luilmté  de  lois  qui 
font  la  sùreie  des  peupler.  Celui  quicoustiiiui 
ce  Kouverueroent  voulut  que  les  rois  dispo- 
sassent a leur  pré  des  armes  et  des  trésor»  ; 
iiiuis  pour  le  reste,  il  les  soumit  è l'erupire 
des  lois.  • I Disc.,  i,  c.  10.  ) 

L'flisloire  d’Italie,  de  Guirciardini  (M82- 
4510  r,  est  une  belle  œdvre  littéraire,  à la- 
quelle ou  reproche  pourtant  trop  de  pomite 
et  pas  asset  de  pruvite. 

A celte  époque,  la  réputation  des  Italiens, 
comme  bislorieiis.  était  telle  qu’oii  >it 
presque  toutes  les  cours  polies  de  l'FuroïKi 
chercher  dans  leur  sein  leurs  bistoriopra- 
phes.  l'aul-Kniile  écrivit  l'Ilistoirede  France, 
Polydore-Virpilc  celle  d'Anpieterre  Lucio- 
Mariiiéo  celle  d'Fspnpiie,  et  plusieurs  autres 
Italiens  celle  d'Ailemapne. 

L'éloquence  proprement  dite  fut  moins  flo- 
rissante au  séitième  siècle  que  riiistoire.  Les 
sociétés  savantes  inondaient  Fltalie,  et  les 
discours  latins  y étaient  en  honneur  à Feiclu* 
sion  des  discours  italiens.  Mais  on  n'v  eo- 
tendail  puéreque  les  cïca/a le,  $orte  de  dé- 
cbimalions  à vide  fort  semblables  pour  le 
fond  et  pour  la  forme  à l'ennuyeuse  et  iiiono- 
tone  chanson  de  J'iusecle  dont  elles  portaient 
le  nom. 

Les  »euls  monuménls  d'éloquence  sacrée 
que  nous  ait  laissés  la  première  moitié  du 
seiiième  siècle,  sont  : le  dismurs  d'ouver- 
tnre  du  concile  de  Lairan.par  Euidio  deVi- 
lerbe  imort  en  et  quelques  disconm 

d'nii  pauvre  capucin,  freie  Oebino,  qui, 
romhattaiii  la  l'urrupiion  de  la  cour  pontiU- 
rale,  fut  banni  de  Home,  et  forcé  de  se  réfu- 
gier cbex  les  protestants. 

Lé  genre  didactique  fleurit  en  Italie  au 
seizième  siècle  : «*t  presque  toujours  la  forme 
qn’il  aiinpia  fut  relie  du  dialogue.  Les  meil- 
leurs ouvrages  didactiques  dr  cette  époque 
sont  : Âsolani.  du  Bembo,  déJS  cité;  l'£/- 
coltitw,  de  Vsn'hi,  dialogue  sur  la  langue 
vulgaire;  les  traités  de  Piccniomini  sur 
la  phi/nsnphie  morale  ; la  (ialatea,  de 
moMsignor  délia  Casa,  et  aurtout  le  Courlis 
.m/t  de  Castiplione,  et  les  œuvres  de  Spe- 
rone  .spemni.  Ce  dernier  s'efforça  d'imiter 
dans  «es  dialogues,  tantôt  Platon  et  tantôt 
Lucien. 

Le  style  épislolaire  est  no  des  genres  où 
brille  avec  le  plus  d'éclat  la  prose  italienne 
du  ouiiizième  et  du  seitième  siècle.  L'Ai^tin 
publia  le  premier  un  recueil  de  lettres; 
son  eiemple  fut  suivi,  et  bientôt  l'Italie  se 
vit  iiiondee  d'ecrits  de  ce  genre. 

Dès  ta  fln  du  XVI<  siècle  et  pendant 
presque  tout  le  XVll«,  l'élégance  et  le  goût 
disparurent  presque  eomplélemeni  de  la 
liuéralure  italienne;  mais  les  études  théo- 
riques sur  la  langue  firent  de  oonveaui  pro- 
grès, et  on  continua,  on  perfectionna  l’im- 
portant vocabulaire  de  la  Crusca.  De  savants 
travaui  de  grammaire  furent  faits  par  Leo- 
nardo Salviaii,  Benoît  Buommattei,  Ceiso  Cii- 
tadiDi,  Mambelli  et  Bartoli. 
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La  critique  littéraire  acquit  aussi  une  cer- 
taine perfection  à laquelle  coniribuèreni  tes 
disputes  que  souleva  la  Jérusalem  délivrée. 
Au  nombre  des  échu  polémiques  de  ce  temps, 
ouus  citerons  les  Considérations  de  Gali- 
lée. qui  eut  le  malheur  de  nier  le  mente  du 

oèoie  du  Tasse.  Des  rontestations  sembla- 

les  s'élevèrent  hu  sujet  du  Paslor  Fido  de 
Guahni.et  les  unes  et  les  autres  servireoi  é 
tiier  les  règles  de  la  la ngue et  la  prosodie  ita- 
lienne. 

L'éloquence  ne  laissa  è cette  époque  aucun 
beau  monument;  la  chaire  elle- même  étnit 
en  proie  au  mauvais  g«iût  qu'avait  introduit 
en  Italie  le  poete  Marini. 

L'histoire  conserva  seule  quelque  éclat,  et 
on  cite  encore  .Scipion  Ainmimio  pour  son 
Histoire  de  Florence,  dans  laquelle  il  intro- 
duisit le  syiit  hroinsitie;  — Paul  Banita  qui. 
iniilaieur’de  Machiavel  dans  se»  discours 
politiques,  s'efiorça  de  l'imiter  auui  dans 
son  Histoire  de  Venise;  — J. -B.  i>ani,  PaiH 
Scarpi,  génie  enryriopédiqiié,  dont  l'hisioire 
passiuimee  du  concile  de  Trente  provoqua 
celle  du  cardinal  Pallavicino  Catherine 
Daviln,  dont  rihsloire  des  guerres  civiles  de 
France  est  un  iiinnument  qui  appartient  a 
la  France  aussi  bien  qu'a  l'Italie;  — enlln 
Guido  Bentivoglio,  qui  composa  dans  le 
même  temps  une  Histoire  des  guerres  de 
Flandres. 

La  fln  (In  XVII*  siècle  Pt  le  XVllIMusqii'n 
la  révolution  françéise,  furmeni  une  pet  iode 
bien  tranchée  de  la  littérature  italienne.  A 
celle  époque,  l'afféterie  (ait  place  6 la  sévé- 
rité et  h la  régularité  de  style  dans  tous  lis 
genres.  Ce  fut  une  sorte  de  nouvelle  renais- 
sance dans  laquelle  on  s'efforça  d'égaler  le« 
anciens  L'Arcadie  ou  Académie  des  Arcades 
fut  fondée  è Rome. 

Après  Fimitation  des  anciens  vint  celle  des 
Prançati,  dont  du  reste,  au  XVIll*  siècl»'. 
on  retrouve  l'influence  par  toute  TRurope. 

Parmi  les  disciples  de  l'école  philosophique 
française,  nous  citerons  Beccaria,  relehrep.r 
son  livre  Des  Délits  et  des  /V/>ic.v  ; le  Jé- 
suite BettiiieUi,  admirateur  passionné  de  Vol- 
taire, qu'il  prit  témérairement  pour  modèle  ; 
Melchior  Césarutti,  àoxwVEssai  sur  la  phi- 
losophie ries  langues  honora  l'Iialie;  ioseph 
Paoni.  qui  appliqua  le  même  esprit  d'analy»e 
aui  pniiciprs  des  helles-letlres  et  d*  s beaux- 
arts  ; le  P.  "^ave,  qui  donna  A la  grammaire 
i'alieime  une  forme  plus  analogue  s la  gram- 
maire générale,  enlln.  François  d’Alberii, 
qui  conçut  et  éiécuia  un  dictionnaire  univer- 
sel, critique  et  eiu-yclopédique. 

L'éloquence  parlinpa  au  mouvement  litté- 
raire de  cette  époque;  mais,  A pan  l'élo- 
quence de  la  chaire,  elle  fut  plutôt  écrite  • i 
savante  qu'inspirée. 

L'histoire  offre,  dans  ce  siècle,  ptusienr<; 
monuments.  Les  principaux  sont:  ITIistoiri* 
du  royaume  de  Piaplet,  de  P.  Giannoiie  ; li  s 
Annales  d'Italie,  de  L.  A.  Moraiori;  lu  Bi- 
bliothèque de -t'FJoquence  italienne,  de  G 
Fontanirii  ; le  Dictionnaire  des  écrivains  d I- 
talie,  ouvrage  important,  mais  nou  termine; 
l'Ilistoira  de  la  littérature  vénitienne  , de 
M.  Povearini.  ouvrage  précieux,  quoique  non 
terminé  aussi;  l'Histoire  des  vicissitudes  de 
la  culture  des  deux  siècles,  et  V Histoire  gé- 
nérale des  Thédtres,  de  P.  N Sigiiorélli, 
y Histoire  de  la  Foêsie  italienne , de  Oe»- 
cirnbeni  et  du  P.  Quadrio,  Fnistoire  dp  la 
peinture,  de  L.  Lanxi. 

Déni na  et  surtout  Tiraboschi  (1734.  4TM  i. 
rendirent  d'immenses  services  à rbistoini 
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llU«^ral^«  du  l liaiie  ; niiKlüire  da  la  liUéra- 
litre  italimne  du  dernier  eit  un  beau  nioiiu- 
iiieol  qui  a aemde  modèle  à notre  Glnguene. 
Deiitna  a tracé  pre»que  avec  uu  égal  bon> 
beur  le  tabieau  des  viciiaiiudee  de  la  iittera* 
lure  aocieiiiie  et  tuonerne. 

Uu  ue  doit  poa  oublier  lea  discourt  et  les 
Iraiiéa  en  prose  du  « élebre  Alderi,  iiou  plut 
queaea  Memoiret,  genre  d'ouvrage  Turt  rare 
dent  In  langue  italienne. 

Les  Italieiii  n'oni  presque  pat  de  ramant 
en  prose;  inait  ils  oui  une  aorte  de  cotiitH>- 
siiioii  oiiste,  dont  le  genre  , tiijile  quelque* 
fois  en  l-'rniire.  y a loujourt  réussi  ; c’ett 
quelque  chose  entre  riiUtoire,  le  roman  et  le 
poemeen  prose  One  des  meilleuret compoti* 
.lioiia  de  ce  genre  est  le  Congrès  rie 
'il U comte  Algarutli,  ouvrage  trop  vante  par 
Voltaire. 

De  uua  jours , Veaite,  o«i  le  tiède  dernier 
vil  succéder  aux  Bemboel  aux  ParulaletSandi, 
lesGoleti,  les  Fariaii,  les  Mariai,  let  Tenon, 
n'a  guère  produit  que  les  uvsntes  remar- 
ques dem.  Ttepolo  sur  l'Ilittoire  de  Venise  |de 
M.  Oaru),  et  le  grand  ouvrage  de  lU.  Cicugtie 
sur  tes  Inscriptions  de  Venise. 

V Milan,  M le  comte  l.illa  a fait  paraître  let 
PNiiiiUet  célèbres  de  l'iiaiie;  M.  Morbui  une 
Il isimre de^  MiiniripaliléK  lUlieiinet.  M.Caotti 
a osé  entreprendre  une  Encyclopédie  bitio- 
rtque  universelle  qui  o'aura  pat  moiui  de  Au 
voluaiet. 

A Naples,  qui  semble  vouloir  rérormer  tou- 
tes les  idées  aeptentrioiislet , M.  Troya  a 
abordé  loorageuaeuienl  l'biaioire  gébérale 
ue  t'Iiaiié. 

A Turiu.  le  gouvernement  a nommé  une 
commission  chargée  de  publier  unecullec* 
tioii  ^lonuments  luAtoi/ques^  dont  il  a 
dejè  paru  trois  vol.  in-folio.  — M Ba/ho 
a commencé  une  llisloiié  d'Italie,  dont  il 
n'e  publié  que  deux  volumes.  — un  doit  e 
H.  Vesme  un  exrelieoi  travail  sur  let  Vicissi- 
tudes de  la  propriété  en  liaiie  ; à M.  Sclopis 
le  commettcvoieni  d une  Histoire  de  la  Légis- 
lation en  Italie;  a M.  ^auli  un  curieux  ou- 
vrage sur  les  Colouics  des  Génois  en  Orient. 

Il  Tient  de  se  former  é Florence,  pour  la 
publication  des  documents  historiques,  plu- 
sieurs sociétés,  doni  l'éme  et  le  chef  est  le  sa- 
vant marquis  Cappom.  On  espère  donner  dans 
celte  Tille  une  ednion  complété  des  Hela- 
lions  des  jimltassadeurs  vénitiens,  qui  al- 
laient partout,  comme  on  tau.  d'Ispahao  a 
Liibnnoe,  et  que  leur  Itepuhiique  obligeati. 
a leur  retour,  I donner  une  description 
écrite  historique  et  poMique  de  tous  les  pays 
on  lia  avaient  séjourné  L'ens^mhle  ne 
rea  relations  formera  une  sorte  d'Ilisloire 
iiiiiTerselle  moderne,  originale  et  fun  iii- 
airufiive.  M.  Niccoiini,  trop  peu  connu  en 
Freoce , va  donner  prochainenirot  le  premier 
volume  d*un  riche  recueil,  lea  Àrchives  his* 
toriques^  où  l'on  verra  des  pièces  tniere»- 
santes  sur  les  véprea  sicilienne.  M.  Polidori 
a mis  an  jour  la  Ghroniqiie  deCavalcanti 
laquelle,  dit-on,  fut  souvent  contuipe  pae 
Machiavel,  on  doil  i M.  Hé|>elli  un  Mcellent 
Ptclionnaire  historique  de  la  Toscane. 
Un  archéologue  distingué.  .M.  Ciampi,  a pris 
pour  objet  de  ses  recherchée  let  relations  de 
la  Pologne  et  de  l'Italie,  et  i'intérét  de  sis 
écrits  e'accroit  encore  par  le  sort  commun  de 
res  deux  pays. 

Les  arrhivrt  de  Plorencé  sont  trèa-oom- 
breusea  et  trèt-impqrlantet  : let  piècei  les 
plus  curieuset  tout  dans  lea  archives  dis 
Médicis,  dltpoeèes  daue  on  ordre  edmirabi* . 
•I  cooeervéee  avec  un  eoio  presque  excessif. 
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Pour  en  doneer  une  idée,  il  sufUradedire 
qu’au  milieu  de  la  Correspondance  du  cardi- 
nal llippolyte  de  Médicit  t qui  vivait  su 
couinienrement  du  XVI*  siècle),  on  voit 
encore  une  poignée  de  poils  de  barbe  arra- 
chée par  le  cardinal  à un  de  ses  ennemis 
Malheureusement  ces  archives,  ouvertes  xut 
étrangers  et  surtout  aux  Allemands,  mmm 
presque  inscressibles,  chose  incroyable  ! eux 
savants  du  pays. 

Il  y a dans  les  srebives  de  Lucques  plus  de 
quatre  cenli  chartes  antérieurea  è la  mort  ne 
Charlemagne,  l a Collection  des  di>cnmeni< 
relatifs  a V Histoire  de  ta  principauté  dr 
Lucques,  dont  il  a paru  dix  Toluuies,  cun- 
tient  dejfa  Une  grande  partie  de  ces  précieux 
diplômes. 

M.  Pezsina,  de  Parme,  a continué  avec 
succès  les  travaux  du  P.  Affèsur  rilisluirr 
lilléraireei  politique  de  ce  duché 

Les  Recherches  de  Giulini  sur  le  Lombar. 
die  (12  vol.),  les  Chroniques  et  les  Antiquiie« 
du  Piceiium,  par  Colucci  I3t  vol.  in-fol.t  aoni 
dea  recueils  inflniinent  ailles  a qui  veut  con- 
naître è fond  l'bisiotre  de  l'Italie  ; et  il  noua 
importe  en  France  de  la  connaître;  car,  de- 
puis Charlemagne,  cette  histoire  n'a  jamais 
cessé  d'étre  étroitement  liée  k la  nôtre. 

Comme  I'  Essaga  e est  une  péninlule.  le  peupV 

ui  l'hobiieei  aa  litiérature  sont  presque  isuies 

u reste  de  l'Europe. 

• Ni  lee  grands  esprits,  ni  let  grands  événe- 
menu  n'ont  manque  à l'Espagne,  dit  M.  Gui- 
sot;  rinielligenre  et  le  société  bumaine  y uni 
apparu  quelquefoit  dans  toute  leur  gloire; 
ni*«is  ce  rom  des  faiU  isolés,  jetés  çk  et  ta 
dans  l'Iiistoire  espagnole,  comme  des  palmiers 
sur  les  sables.  » 

Cherrhex  une  grande  idée  ou  une  institu- 
tion féronde  que  l'Europe  tienne  de  I Espa- 
gne, il  n'y  en  a point. 

L'espagnol  a la  même  origine  que  le  frau- 
çsis  et  f'ilalien;  il  est  ne  du  mélange  du 
latin  et  des  langues  barbares,  mais  le  laliii 
y domine  encore  plus  que  dans  notre  lan- 
gue et  autant  que  dsna  l'italien.  (Voy.  Phi- 
lologie.) 

La  conquèledes  Arabrsfoi  loin  d'efficer  entiè- 
rement la  physionomie  antique  de  l'Espagne. 
Quelque  superionié  qu'ait  eue  un  moment  U 
ctTilitalion  musulmane  sur  celle  de  la  chré- 
lienié,  le  brillant  génie  des  Arabes  ne  put 
elfacer  la  forte  empreinte  de  Home, qui  re- 
parut bientôt  et  domine. 

Ce  noble  peuple  espagnol,  aux  prises  en 
naissant  avec  rniTasion  musulmane,  grandit 
vile  dans  un  isolement  héroïque.  Mais  em- 
porté par  l'ardeur  de  la  lutte, il  se  livra  sans 
réserve  au  caiholicisme.  qui  ne  fut  pas  seule- 
ment pour  lui  un  frein  re>igieux,  mais  ini 
moyen  de  salut  même  sur  la  terre,  la  pn- 
miéce  condiiion  de  son  eiistenre  nalioiiHle. 
et  le  premier  mobile  de  l'hooneiir.  Tainqut-ur 
des  Maures,  il  ton'ba  en  proie  k la  tyrannie 
dégradante  et  «ombre  de  l'inquisition,  il  resta 
étranger,  plus  encore  que  l'Italie,  au  libre 
exercice  de  la  pensée,  et  fut  détourné  de 
toute  émulation  littéraire. 

.N’est  ce  pas  Monlesqiinu  qui  a dit  : « L'Es- 
pagne n'a  produit  qu’un  boD  livre,  ce  ui  qui 
moiitr*-  le  ridicule  de  tous  les  autres,  hua 
Quichotte!  • 

AU  VIII*  siècle  il  y avait  encore  en  Espagne 
10  idiomes  distincis:  I*  le  vieil  esp<«gnol; 
X*  lersniabre;  3<>  le  grec;Ao  le  latin;  5<>  l’a- 
rabe; 6*^  le  chaidéen  ; ?o  l'hébreu;  le  celti- 
bérien;  0^  le  csialan  ; 10**  le  vatençais. 

Les  élémeols  divers  qui  roiiiposeiit  la  langué 
espagnole  ne  se  sont  point  paifanemeiit  fun- 
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daa;  ils  sont  rftiét  distincts  d itolM  iTrc 
leur  phTMOiionne  particulière,  comme  Ica 
provinces  qui  composent  U monarcliie  espa- 
Kitu  e. 

lea  premiers  écrits  d'Italie.  d'Fspagneel  iMi 
midi  (le  la  France  aerohlcnt  appartenir  au 
iiiCmc  idiome.  l.etraitUikliiichr  de  l'espHpiiul. 
rVst  riiitroduciiOQ  qui  n'y  flt , du  VIII*  au 
XM*  siècle,  d'une  foule  de  iiiul» , d'imapes  et 
d'acceiiU  arabes. 

00  a beaucoup  vanté  fa  majesté  de  la  lan- 
gue castillane.  Sans  doute  il  ti'eii  est  pas  de 
plus  pompeuse,  mais,  en  France,  on  fui  long- 
temps difUcile  sur  la  véritable  grandeur.  • Il 
semble,  a dit  kévèrrment  Bouboors.  que  les 
Knpagmils  parlent  moins  pour  se  faire  enten- 
dre que  pour  se  faire  admirer,  tant  leurs 
maniérés  de  parier  sont  hautes  et  magiu- 
Uques  • 

A entendre  le  nom  du  Mançanarès,  ne  croi- 
rait-on pas  que  la  rivière  oe  Madrid  est  le 
plus  grand  fleuve  du  monde  ? Fj  cependant  ce 
n'est  q*riin  petit  ruisseau,  qui  est  le  plus  sou- 
vent è sec. 

|Tn  savant  cavalier  espagnol  soutenait  qu'au 
paradis  terrestre  !•'  serpent  parlait  anglais, 
la  femme  italien,  rbomiue  français,  mais  que 
Dieu  parait  esimgnol.  ••  PIAt  a Dieu,  repartit 
on  FraiiçaiM.  que  It-s  choses  se  fussent  passées 
de  la  SOI  le!  imc  eiitlii  si  le  serpent  et  Fve 
eussent  parle  deui  langages  differenis,  peui- 
ètre  qn'ilt  ne  se  seraient  pas  enlendus;  mais 
par  iiialheiir  ils  s'entendirent  trop  bien,  et 
c'est  ce  qui  me  fsii  uii  peu  douter  de  ta  \enié 
de  votre  histoire.  » 

l,e  premier  monument  littéraire  de  l'Espa- 
gne. en  daie  comme  en  tiifluence,  en  gloire 
et  en  imporlance  historique  , est  le  poème  du 
Fid,  héroïque  et  « encra  ble  rem  des  croisades 
contre  les  Maures  iXII*  siècle). 

Four  trouver  un  écrit  en  prose  espagnole  , 
il  faut  aller  Jusqu'au  tremèine  siecie  Avant 
('ette  epoquo.  les  actes  de  toute  espèce  ciaieni 
rédigés  en  latin,  et  ce  fut  Ferdinand-le-saint 
( t:Ufl-t*i.Vi  ) qui  permit  le  premier  d'y  em- 
ployer l'espagnol  Ce  même  prnire  fil  traduire 
en  lette  langue  la  lui  des  Cioths,  qui  régissait 
alors  l'Espagne:  Poero-Juxgo  {forum  jtuit- 
t'um  |.  C'esi  le  plus  ancien  motiumeiil  de  la 
prose  espagnole  on  y trouve  cette  adinirah  e 
(leHiiition  de  la  loi,  citee  par  M.  L.  Viardoi 
dans  set  Etudes  sur  l'Espagne  : • La  loi  est 
faite  pour  que  les  bons  puissent  vivre  au  mi- 
lieu (les  méchants,  et  que  les  méchants  ces* 
setit  de  faire  le  mai.  Elle  est  fane  pour  les 
hommes  comme  pour  les  femmes,  elle  gou- 
verne les  grands  comme  les  petits,  les  savants 
comme  les  ignorants,  les  hidalgos  comme  les 
vilains  ('luYcr/io.fi;  elle  doit  luire  pour  tous 
comme  le  loleîl.  » 

Le  premier  Ouvrage  véritablement  littéraire 
de  l'Espagne,  selon  les  rares  écrivains  critiques 
de  ce  pays,  c'est  une  dissertation  en  forme  de 
lettre  sur  la  poésie,  par  le  marquis  de  ^aolll- 
laiie  I mort  en  1458  ) 

Viennent  ensuiie  des  ebroniqoes  écrites  par 
det  chevaliers,  la  plupart  poètes.  Alphnnse-le« 
sage  ou  plutôt  le  Savant  (l3iT-t3'J6i  chargea,  le 
premier,  (les  historiographes  en  titre  du  soin 
«te  recueillir  l'histoire  nationale,  iiiiliiutiuo 
qui  fut  maintenue  par  ses  successeurs  peu- 
üsnt  tout  le  quaiursieme  siècle. 

Les  meilleurs  chroniqueurs  espagnols  ne 
s'élèvent  guère  aa*«'pssus  du  médiocre;  pr<s- 
qoe  toiu  affectent  servilement  le  siyle  de  U 
Pible.  Xoos  citerons  la  Chronique  de  l'illustre 
Ferei  deCutiuan,  poète  et  guerrier,  qui  vivait 
sous  le  roi  jean  l*r;  celle  du  graDd-ciianceln  r 
do  Caslilte,  Fedro  l.oœi  de  tyala.  qui  com- 


posa d'après  d'anciennes  chroniquea  nue  hiS'* 
Itiiresiimedes  rois  de  Cvslille.  Il  a laiiaéanssi 
les  (Jironiffues  de  quatre  rots  : sont 
quels  il  vecui  et  fut  en  fsveur  iPierre-ie-Cnn*', 
Henri  II . Jcin  I et  Henri  llli  ; la  meiMetin' 
est  4 elle  du  roi  Pierre.  Les  iiarraliniis  d'wNl.* 
rappellent  quelqiierois  celles  de  noire  t rois- 
tard.  son  cunleiiiporain. 

Fernand  de!  Fuigar.  sous  le  règne  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand,  voulut  être  le  Flutarqii#  de 
sa  nation  H a laisse  vingt-sii  biographies 
auxquelles  on  a reproché  leur  brièveté  : re 
reproi  b«  vaut  un  étoge. 

Ce  Fernand  est  le  plus  ancien  écrivain  es- 
pagnol qui  ait  cultivé  le  genre  épisioiaire; 
H a imiie  dans  ses  leliret  Mine  et  Ciceroii. 

L'époque  mémorable  de  la  réunion  dea 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon,  tous  Fer- 
dinand et  Isabelle  , vit  iialire  Fége  d'ur  de 
la  liuerslure  espagnole;  niait  ton  beau  dé- 
veloppement fut  tout  poétique.  Cependant  il 
est  impossible  de  passer  sous  silence  le  chef* 
d'œuvre  de  Corvanies  et  de  l'E'pagne , cet 
adiDnable  roman  de  Don  (jiiicholte.  traduit 
en  loiiies  les  langues  du  monde. 

Oervantes  i I5l<>ict0)  se  fera  tonjours  admi- 
rer au  premier  rang  des  plus  grsiids  ecrt«iiti» 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Nul  nS« 
encore  surpassé  la  profondeur  de  ses  inven- 
tions, la  merveilleuse  originalité  de  ses  li- 
gures, pas  plus  que  l'excellence  de  leur  sigiu- 
ttcation. 

Charles  T eut  deux  historiographes  prin- 
cipaux, sandoval  et  l’edro  Mena,  dont  les 
ouvrages,  simples  biographies  de  l'empereur, 
ne  sont  que  des  chroniques  exactes. 

On  doit  è don  Diégo  Hiirtado  de  Mendoxa 
la  Guerre  de  Grenade,  ouvrage  qui  a même 
è cet  homme  d'eiat  le  surnom  de  SaliuMe 
espagnol. 

La  même  époque  vit  éclore  une  muliitude 
d'ouvrages  ascétiques,  vies  de  saints  ou 
liÎBioire  d'ordres  rrligleiis , parmi  lesquels 
nous  ne  rite«nns  que  : rUisioire  de  l'ordre 
de  Saint- ierôme.  (ûir  Fray  José  de  Siguenxa  ; 
la  Vie  de  sainte  Thérèse  de  Jesus,  de  F.  Diego 
de  Yepè<*.  et  celles  de  doua  snncha  C.arrilla  ei 
de  la  comtesse  de  Féria,  par  Martin  de  Boa. 

Heauroiip  d'hommes  graves  du  «eitième  ei 
du  ilii'Sepiième  siècle  crurent  que  l'espagiiol 
iiViail  pas  propre  è expiimer  en  prose  des 
pensees  nobles  et  élevées,  et  ils  écrivirent  en 
latin  ou  en  italien.  .Nous  cilerona  Alphonse  de 
Olloê.  auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques et  politiques  eu  Italien.  Du  reste,  le 
des)A)lisme  polllique  et  religieux  qui  pesait 
sur  l'Espagne  ne  laissait  pas  les  écrivains  se 
f«»rmer  librement  sur  les  grands  modèles  dr 
l'antiquité. 

Florian  de  Ocampo,  chanoine  de  Zamom. 
composa  les  cinq  premiers  livret  de  la  Crooira 
genera*e  de  Espaoa,  qu'il  ne  put  achever.  Zu- 
rita  a laissé  les  Annales  d'Aragon,  qui  ne  sont 
qu'une  partie  de  l'oeuvre  immense  qu'il  médi- 
tait: è savoir,  niistoire  générale  delà  Pénin- 
sule depuis  les  temps  fabuleux  Jusqu'É  son 
époque. 

Le  J^uHe  Juan  de  Mnriana.  /<*  pnnre  de.\ 
historiens  pour  l'Espagne  ( né  vers  45dH) , est 
le  premier  qui  ait  mené  è On  une  histoire  de 
re  pays.  L'ouvrage  de  Mariana,  d'abord  écrit 
en  laiin,  fut  mis  eu  casiillao  par  lui-inéme,  a 
la  demande  de  set  coinpttrioiet.  Mariaua  u'a 
pas  de  rival  en  Espagne. 

I.e  curé  Juan  de  Ferreras  donna  sous  le  litre 
de  Synopsis  de  ta  historia  de  EspanUt  un 
ouvrage  qui  mérite  plutôt  le  titre  a'éphéme' 
rides  que  celui  d'Iiisioire. 

Masdeu  Ht,  après  cet  dent  aulfurt,  sur 
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l’hitioirp  (Générale  d'Kapasne.  un  i^rand  Ira* 
vaii  dont  le  litre,  Histona  critica.  indique 
le  caractère. 

Bartolome  Leonardo  de  Ari^ennola,  poète  <*t 
bifciorio^raphe  d'Araizon.  a fait  une  suite  aux 
Annales  de  Zurila,  el  une  Fliitoire  de  la  con- 
quête des  lies  iiioluques. 

Carlos  Colomna.  uiurquis  del  Espinar.  écri- 
vit rilisloire  ne  la  guerre  des  Pays-Bas,  a 
laquelle  il  avait  participé.  Ses  panégyristes 
l'appellent  un  autre  Xénophon. 

I.e  comte  d'osona  écrivit,  sous  le  nom  de 
Monrnda  , l'Histoire  de  l'expédition  des  Cata- 
lans el  des  Aragonais  contre  les  Turcÿ  et  les 
Grecs  au  quatorxième  siècle. 

l e i'orlngais  Manuel  Me<o  on  Mello  appar- 
tient à i'Espagoe  par  ses  onviuge«i.  Ilislorio- 

firaphe  de  Philippe  IV,  il  a laissé  une  bonne 
litiioire  des  événetnents  de  la  campagne  ou- 
verte en  tGIO  contre  les  Catalans,  publiée  sous 
le  iiseudonyme  de  Ciemente  Libérliuo. 

On  a du  poète  don  Antonio  de  Soiis  une 
Histoire  de  ta  conquête  du  Mexique,  clief- 
d'trmre  d'élegance  el  de  uarraliou  . traduit 
dans  toutes  les  lansues. 

L'éloquence  sacre>^  est  aussi  nulle  en  Es- 
pagne que  la  philosophie  : on  n'en  peut  pns 
citer  un  seul  iiionuiiient.  Quant  ë l'éloqueiiCH 
politique,  nul  doute  qu'elle  n'ait  eu  des  echiirs 
dans  mi  pays  où  se  trouve  celle  üère  formule 
des  coriès  d'Aragon  au  roi  : « .Nous  qui  valons 
aillant  que  vous  et  qui  poumon»  plus  que  vous, 
nous  vous  faisons  notre  roi  et  notre  seigneur, 
a condition  que  \ous  garderez  nos  hl^rtes; 
sinon,  iioo;  » où  d'autres  coriés  déclarent  au 
puissant  Charles-Quiiit  que  : « Un  roi  est  le 
mercenaire  de  ses  sujeis.  » Mais  il  u'y  a pas 
à proprement  parler  d'orateurs. 

Kn  revanciie,  nul  pays  n'a  produit  autant  de 
traités  de  théologie  et  du  livres  ascétiquesque 
l'Espagne,  et  pariiculièremeot  Salamanque. 
Mais  presque  tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  latin,  et  nous  devons  nous  contenter  de 
citer  les  noms  des  plus  célèbres  de  leurs  au- 
leuis  : Sanchcî  Esrobar.  Molina,  Saiul-Jean- 
de-la-Croiz,  el  sainte  Thérèse  (nee  en  1515, 
morte  cil  1582),  le  seul  écrivain  espagnol  ne 
ce  sexe  dont  les  livres  soient  restés,  on  a 
de  celle  femme  extraordinaire  : une  Heta^ 
tion  tte  sa  Vie,  le  ÏÀvre  de  ta  Herfection^ 
le  Livre  des  t'ondations,  le  Château  intê^ 
rieur  ou  les  Séjours,  enfïn  les  Fensées 
d'amour  de  Dieu.  On  doit  ajouter  A ces  ou- 
vrages admirables  ses  Letires,  presque  toutes 
a^^etlqm•H,  publiées  après  sa  mort. 

Apres  les  théologiens,  viennent  les  mora- 
listes, qui  sont  nombreux,  et  dont  nous  ne 
citerons  que  quelques-uns  : rinfani  don  Ma- 
nuel. dnm  on  a,  dés  le  comnienrenient  du 
qualomëme  siècle,  le  Comte  de  Lucanor; 
Kernand  l'erei  de  Oliva  qui,  un  siècle  plus 
lard,  composa  un  Diatoffue  sur  la  dignité  de 
l'homme,  ouvrage  très-remarquable  comme 
pensec  et  comme  style,  qui  fut  acbeve  par 
Francis<'o  Cervanlés  de  Salaxar. 

On  a de  don  Diégo  de  Saavedra  Fajardo  un 
livre  intitulé  : Entreprises  d'un  prince  poU^ 
tico^chrétien,  qui  eut  une  grande  réputation, 
et  fut  traduit  eu  plusieurs  langues  è son  appa- 
rition. 

Le  poète  Quevedoa  laissé  quelques  ouvrages 
en  prose  d'un  genre  bizarre,  mais  d'un  incon- 
testable mérite  : Les  Etahtes  de  Piuton,  le 
.Songe  des  tètes  de  mort;  les  éplires  du  ( he- 
valier  de  ta  Tenaille;  la  Fie  du  graml 
Tacano  Itacano  veut  dire  vaurien),  etc,  EnIJii, 
le  Criticon,  du  P.  Balthasar  Gracian,  est  un 
ouvrage  plein  de  verve  et  de  talent . et  uq  des 
meilleurs  écrits  de  la  langue  espagnole. 


Depuis  Solis,  I'Espagoe  n'offre  guère  d’on* 
Trages  pins  recommandables  que  ceux  des 
bistorieus  et  publiastes  contemporains  Qoiii- 
tana,  Toreno,  Liorente,  Kemoso,  Navarrete, 
Torres  Amat.  et  ceux  des  savants  critiques 
Clemencin,  Dermosills  et  Lista. 

Il  n'esi  pas  de  pays  au  monde  plus  héroï- 
que, plus  original  en  toute  ebose.  qui  exalte 
et  séduise  plus  rmiagiuation  que  l'Espagne; 
la  poesie  espagnole  est,  è quelques  égards, 
incomparable;  mais  ce  qu'un  appelle  littéra- 
raiure,  cet  ensemble  hardi  de  travaux  va- 
ries et  de  bnllaiils  efforts  par  lesquels  l'in- 
leliigence  d'un  peuple  se  développe,  s'étudie, 
s'exprime,  se  Juge,  ce  brillaut  tournois  des 
inteiligeiicès  n’existe  presque  pas  en  Espagne, 
dans  le  pays  des  toréadors.  Encore  aujour- 
d’hui le  peut  itombre  d'Espagnols  qui  savent 
lire  se  Cunteoteut  de  sentir,  d’adaiirer  ieura 
poètes  nationaux,  sans  travail  et  sans  peine, 
comme  lis  Jouissent  sans  errorti , dan»  leur 
orgueilleuse  indolence , des  fruits  de  i<  ur  snl 
fertile  et  inculte.  Et  ceci  n’est  point  une  cri- 
tique absolue  de  l'esprit  de  cet  héroïque 
peuple.  En  effet , selon  nous  , la  sophistique 
Allemagne,  par  exemple,  tombe  dans  une 
autre  excès  , et . pensant  toujours  tans  agir, 
noierait  bieiiiùt  le  tiiuude  entier  d'un  deiuge 
de  livres,  si  on  la  laissait  foire. 

Au  siècle  dernier,  Kapbaél  et  Pedro  Mohe- 
dano  écrivirent  une  Ilisluiie  de  la  littérature 
espagnole  sur  le  plan  de  celle  de  nos  Bène- 
dirlius. 

Long-temps  la  langue  pomtoo/uss  ne  fut 
que  du  provençal.  Elle  u’a  pa»  ces  aspirations 
guttutalev  qui  abonueiil  dans  l'espagnol.  ei 
lui  donnent  tant  de  niHjesiè;  on  vante  sur- 
tout IB  douceur  ; mais  la  langue  de  Camoeiis 
n’eo  est  pus  moins  pleine  de  noblesse.  Elle  sa 
ressent  encore  tellement  de  son  origine  la- 
tine que  plusieurs  auteurs  se  sont  plu  è 
écrire  des  pages  entières  qui  tuai  egaleiiiem 
latines  et  poriugaikcs. 

Ce  n'est  qu'ë  la  Hndu  treixième  siècle  qu'on 
TOU  apparaître  des  ouvrages  de  prose  eu 
Portugal.  Le  seizième  siècle  fut  I Age  d'«»r 
de  cette  littérature,  xpres  Vascu  de  Lobeini 
( mort  en  tAüU) , un  des  perts  des  romans  de 
chevalerie, et  Fernand  Lopezlvers  M7Ui,  chro- 
niqueur assez  semblable  à noire  Froissard  , 
nous  nous  conteiuerona  de  citer  ; i**  les 
biaiorieiis  Jean  de  Barroa,  qu'on  a surnom- 
mé le  Tite-I.ive  portugais  , u»orîo  i15o6i,  su- 
périeur à son  siècle  par  ion  esprit  plniu>oplii- 
que,  Lucena  (1550),  dont  on  admire  la  cni- 
rectioo  et  l'elègance,  Damian  de  Guet  4l5ni<, 
Brito  (1569),  auteur  d’une  Histoire  de  ht 
monarchie  fiortugaise  depuis  le  déluge, 
Freyre  d'Aiidrade  il5U7|,  modela  d’eioqueiu  e; 
'2*  parmi  les  nonibreiiz  voyageurs  de  ce  pays  ; 
Galvao  (V.  en  Abyssinie)  vers  15UU , Vascu  de 
Gama,  mort  en  1524  (le fameux  V.  aux  Indes), 
Pscbeco  Pereira  (Description  de  l'univers  en- 
core manuscrite).  Casthaneda  (llisiuire  de 
la  découveriedes  Indes),  F.  Alvarès  (Descripi 
de  l'Etbiopiei,  Mugellan  ide  précieux  manu- 
scrits); Mendex  Pinto  (né  en  tSütb  , dont  les 
f^oyages  aventureux,  traduits  en  français, 
ont  eié  souvent  réimprimés.  Nous  mention- 
nerons encore,  pour  leur  mérite  vénuble 
les  Lettres  d’Albuquerque,  l'ouvrage  de  Itp- 
sende.  intitulé  : les  Antiquités  de  Portugal, 
et,  pour  sa  singularité,  le  Discours  de  sœnr 
Feliciaii  Milam,  sur  l'existence  de  la  pierre 
philosophale. 

La  HihUothèaue  lusitanienne  ( Lisbonne. 
1752,  4 vol.  iu-f.  I est  l'ouvrage  Je  plus  roiii- 
piet  qu'on  ail  écrit  sur  la  littérature  portu- 
gaise. Voy.  aussi  Bouterweek,  H.  Sismoodi  . 
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M.  F.  Deoii  et  le  CaUlogue  des  auteurt  w~ 
iDgait  eo  télé  du  grand  dirtioonaire  puoUé 
par  PAcadémie  (Liibonne,  I793|. 

Le  dévelt^penieni  Utléraire  du  aaec  uo* 
OEans  était  preaque  inconnu  en  France,  lora- 
qu'eu  1821  N.  Fauriel  publia,  en  tête  dea 
('hants  populaires  de  l0  Grèce  moderne^ 
un  Diarours  extrénamieiil  iniéreasaot,  où 
noua  avoua  pinaé  lea  notiona  que  noua  avons 
doiinéesiroi  982)  sur  ce  point  obscur  del'bia* 
luire  littéraire.  Après  la  Cbromque  univer- 
selle en  grec  vulgaire  de  Siroou  Sétbos,  qui 
est  de  la  üu  du  onsièoie  siècle,  on  cite  : Les 
Amours  du  chevalier  l.yhystros  ( vers  l'an 
(2IMI  ? ) , les  Aventures  de  Berirand-le-Romsiu, 
rilistoire  de  Belisnire,  niiatoire  d'Alexan- 
dre-le-Graod , Emtncntos  t roman  célè- 
bre. etc.  Voy.  paiLOLOGU. 

De  une  Jours,  pour  eaaaver  de  restituer  A la 
pluv  uobie  des  langues  Pétendue  et  la  sou- 
plesse qu’elle  a perdues  en  s’éloignant  de  sa 
Kuurce  classique  et  eu  passant,  elle  aussi,  par 
une  espère  de  moyen-Age  barbare,  les  savants 
gr«<s  traduisent  des  livres  français.  Le  doc- 
teur Piccolos  a traduit  (des  I824|  Paul  et  Vir- 
ginie et  le  DiKOurs  de  Descartes  sur  la  Vé- 
ibo«Ie;et  dans  un  volume,  publié  à pans, 
(I828i,  sous  le  titre  de  Pliuomousou  pa^ 
rerga  (Loisirs  poétiques) , il  a essayé  nombre 
de  traductions  choisies,  en  vers,  des  meilleu- 
res pièces  de  uos  pnèiea.  C'etaii  bien  à la 
ponie  française,  la  fille  la  pluscberede  la 
Grèce,  de  ranimer  ainsi  pieusement  de  son 
lait  la  vieillesse  de  sa  mère. 

l.rrrÊRiTCREs  do  Nord.  ~ De  même  que  la 
pure  activité  intellectuelle  est  le  trait  domi- 
nant de  la  civilisation  allemande,  le  génie 
pratique  éclate  partout  eu  Angleterre. 

Kn  Angleterre,  lea  philosophes  même,  qui 
semblent  voués  par  profession  au  développe- 
ment de  rintetligence  pure.  Bacon,  Locke,  les 
Ecossais,  appartiennent  A l'école  qu'on  peut 
appeler  pratique;  ils  ont  le  génie  du  bon 
sens.  En  général,  peu  habiles  É composer  un 
livre  artihtement.  les  écrivains  de  ce  pays 
excellent  h exposer,  è convaincre  et  à amener 
des  effets  utiles. 

La  conquête  partielle  de  l'Angleterre  par  tes 
Romains  n'a  laiaséquepeti  de  traces  dans  la 
langne  et  la  littératore  anglaise.  C'est  par  le 
français  que  tant  de  mota  latins  out  pénétré 
dans  ranjlais. 

Dés  lediiième  siècle,  la  noblesse  anglaise 
avait couiumed'envoyersesenfanfsen  France, 
dédaignant  de  parler  le  saxon  qu'elle  lais- 
sait au  peuple.  Ce  fut  11  une  des  causes  qui 
amenèrent  l’iiivasiou  du  français,  qui  avait 
précède  celle  des  Normands.  Apres  la  con- 
uéte,  deux  populations  et  oeux  langues 
iverses  subsistent  et  combattent  sur  ce  sol 
tourmenté.  L’idiome  saxon  reste  la  langue 
des  vaincus,  le  français  du  nord,  langue  d'oïl, 
celle  des  vainqueurs.  Jusqu'au  Jour  où,  se 
fondant  ensemble,  comme  les  deux  natioas, 
l’anglais  sort  de  leur  mélange. 

Drpuis  la  conquête  Jusqu’au  règne  d'É- 
douard 111,  la  langue  française  fut  seule  em- 
ployée dans  les  aciet  publics,  et  les  plaidoi- 
ries se  firent  exclusivement  en  français 
Jusqu’à  4362.  Dans  la  collection  des  actes  de 
liymer,  les  originaui  sont  presque  exclusive- 
nieiit  en  français  nu  en  laiin  de  1iu4  à 44GO. 
Il  faut  arriver  à 1425  pour  trouver  le  premier 
acte  ünplais  de  la  chambre  des  communes. 
Enfin,  le  Parlement  de  4483  ayant  rédige  set 
biiis  en  anglais,  son  exemple  lut  suivi  par  les 
parlements  qui  lui  succédèrent. 

Dam  le  XIV*  siècle  la  poésie  italienne  qui, 
50US  rinspiralioD  de  ooi  troubadours,  avait 


produit  Dauie  et  Pétrarque,  releotit  en  Angle- 
terre et  éveilla  l’admirable  génie  du  poète 
Chaucer,  qu’on  peut  considérer  comme  le  vé- 
ritable creaieur  de  la  litiérature  anglaise.  Ou 
a aussi  de  lui  quelques  ouvrées  eu  prbse. 

Le  reformateur  Jean  Wictim  contribua  puis- 
lamment  à la  fixation  de  la  langue  par  sa  tra- 
duction de  Bible  ^ et  ses  ouvrages  de  con- 
troverse religieuse. 

Le  règne  (fÉUsabelb  vit  I’uq  des  plus  beaux 
Ages  de  la  littérature  anglaise.  Mais  lit  poésie 
y éclipse  encore  la  prose.  Nous  ciierons  pour- 
tant Sooi,  prédicateur  démocrate  à la  cour  de 
Marie  Stuart,  et  le  publiciste-prétre  Buebu- 
nan,  précepteur  de  Jacques  !*r,  puis  de  notre 
Montaigne  (mort  en  1580). 

Les  iuléressantes  chroniques  d'Iiotingshed 
ont  éié  souvent  consultées  par  sbakspeare  , 
et  pourtant  il  parait  qu'au  seiiième  sie<  le  oii 
pensait  qu'il  ue  se  trouvait  eo  Angleterre  au- 
cun boriime  capable  d'ecrire  l'htsiuire,  puis- 
qu'on fit  venir  d'Italie,  à graods  frais,  l'his- 
loriographe  Polydore-Virgile. 

Parmi  les  ouvrages  en  prose  du  grand 
poète  Spenser  M553- 15981,  nous  citerons  une 
yue  de  réiat  de  Clrlamle.  que  M.  rte  Cha- 
teaubriand place  au  dessus  de  la  Betnedes  fées. 

on  sait  qu’à  l'Age  de  trente-deux  ans  Milton 
s’êtaitjeie  dans  la  polémique  religieuse.  Ses 
premiers  pamphleis  étaient  déjà  des  chefs- 
d’œuvre  de  style.  Vint  ensuite  V^éreopaf^ittea, 
disceors  eo  faveur  de  la  liberté  de  la  presse, 
cbef-d'œuvre  de  dialectique  qui  souvent  s'élève 
A la  plus  haute  éloquence,  aussi  bien  que  le 
Traité  du  divorce  et  Vlcnrit^Utste^  réponse 
victorieuse  A VEikon  basüikê  (image  du  rot) 
ou  ap'dogie  de  Charles  publiée  apres  m 
mort  par  ses  amis. 

lin  des  écrivains  les  plus  intéressants  de 
l’époque  de  la  révolution  est  peut-être  i’ana- 
baplisie  Jean  Bunyan,  chaudronnier  tout  à 
fait  illettré  dont  on  a uu  grand  nombre  d'uu- 
vragea  démocratiques  et  mystiques  en  prose 
et  eu  vers.  Son  Voyage  du  Pèlerin  est  extrê- 
mement remnrqunble. 

L'utopie  d'UarringtoQ  I46H-I67GI  \\'()ceaiui\ 
était  dédiée  a olivier  Cronmell.  comme  le 
Mahomet  de  Voltaire  le  fut  depuis  au  pape. 

.’^tus  le  règne  de  Charles  11.  les  écrivains 
anglais,  abandonnant  les  traditions  nationa- 
les. coinmencéreiil  A prendre  quelque  chose 
delà  régularité  de  la  litiératiire  fraiiçnise  : 
la  prose  gagna  A celte  lufluence  du  dehors, 
la  poésie  y perdit. 

Le  chancelier  Byde,  comte  de  Clarendon 
(IG03-4674I.  a laissé  une  remarquable  Histoire 
de  la  Hébelhon.  On  a encore  de  ret  botniiie  de 
bien  un  ouvrage  poltliqup  et  philosophique, 
intitulé  : Erreurs  du  Leviathan  de  Hobbes. 

Les  quarante  années  qui  embrassent  les  ré- 
gnés de  Guillaume  III  . de  la  reine  Anne  et  de 
George  1 sont  coiiaidérées  comme  l'epoque  la 
plus  brillante  de  la  littérature  anglaise.  Le 
règne  de  la  reine  Anne  est  d'ordiuaire  com- 
paré au  siècle  d'Auguste. 

« Les  Mémoires  de  Kurnet  (4643-471.')],  com- 
plice 81  passionné  et  si  intelligent  spectateur 
des  choses  qu’il  raconte,  dit  M.  Villem.nn. 
sont  un  livre  A part  où  on  reconnaît  le  pam- 
phlétaire, mais  aussi  un  esprit  merveilleuse- 
ment droit  et  Juste  et  d’une  intelligeuce  su- 
péneiite  à ses  passions.  » 

Le  dix-septteme  siecle , aisex  pauvre  sons 
le  rapport  de  l'éloquence  parlemeutaire,  fut 
fécond  en  orateurs  sacréa  Nous  citerons 
Tillotson  (16.30-40941,  dont  les  discours,  chefs- 
d'œuvre  d'eiéiifince  etde  correction,  manquent 
trop  souvent  de  précision.  SillingReet  et  Sher- 
lock, moins  élégants,  mais  plus  élevés  ; South, 
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l«  plai  ipiriloel  de»  prediotcuri  itiglai». 
Samuel  Clarke  | <81S-IT39  | a latud  la  t'a- 
ruphrase  des  quatre  évangiles,  uu  ou- 
>rage  sur  la  Doctrine  de  ta  Trinité  el  uue 
kxposition  du  catéchisme. 

üaua  aea  aeriuous,  Clarke  a au  plui  baul 
degré  lea  qualiléa  de  l'érule  anglaiae;  pleiu 
de  aroa  et  de  raiaon,  il  eat  prolOud ’lugicieu 
et  prraque  loujoura  eldgaui  ; il  lurtruit  el 
coiieainc  ; maia  il  a auaai  lea  délauta  de  celle 
proie, el  il  perauade  rareoieul,  parce  que, 
laieaaot  de  cdlé  le  aeiilinieni , il  a'adrease  a 
l'bouiiue  rommr  k une  pure  inlelligence. 

Arec  la  reeolullou  de  168k,  la  preaw  pério- 
dique politique  el  lilieraire  fui  fonder  en  Au- 
gtelem.  SIeele  rompoaa,  dana  l'inierei  dea 
nhiga,  le  Babillant  le  Spectateur,  le  lUen- 
toi,  \t  Plébéien,  etc.;  il  combatiail  l'fxami- 
naleur  de  Swift. 

Joaepb  Addiaaon,  né  en  I0T2,  a laiaae  la 
mémoire  d'un  auteur,  maître  parfait  de  l'an 
du  aijla,  plua  remarquable  par  la  politeaae 
dei  formea  que  par  la  harditiae  dca  roncep- 
tioiia.  Un  a de  lui , outre  la  collaboration  au 
U,lbillard  el  au  Spectateur,  dea  poéaiea , le 
litre  dea  Evidences  du  christianisme , dea 
tMais  sur  le  gotlt  el  uu  Voyage  en  Italie 
Addiaaon  atail  aerilablement  la  paaaiou  de 
reiegance  du  atyle.  Ou  dit  qu'étant  aecrétaire 
d'étal.  Il  ne  poutail  te  retigiier  k eiitoyer 
laiia  lea  refaire  lea  innombrablea  leiiret 
qu'on  loi  préatnlaitk  aigner. 

Vollaire  a loriiomme  Swift  le  Rabelalt  de 
l'Auiilelerre  Hait  Le  Tonneau  et  Culliter 
tout  bleu  plira  k cOlé  de  Gargantua. 

Daniel  de  Foé  11663  IT3t|  avait  débuté 
dana  la  carrière  dea  leliret  par  dea  pampbleta. 
MMi  roman  de  Robinson  l'a  immorlaliaé. 

Jean  Lorke  fui  uu  dea  premier!  etprita  dp 
l'Aiiglelerre  au  dix-neptiéme  aiécle.  .son  Essai 
sur  rentendement,  ton  livre  du  Couver- 
iiement  el  tea  Pensées  onl  éle  Iraduilt  dana 
iiHilealet  languea.  Voy.  fuirosoruii  Icol.kkii. 

un  a de  Jean  Newton,  quTI  ne  taul  pia 
roufondre  avec  le  crand  bonime  du  même 
nom  (la.  Newton),  Omicron,  et  pluaieura  au- 
Iret  outragea  inyaliqora. 

Dana  le  atyle  épialolaire  réel , Pl  non  Oclif, 
Ira  Aiiglaia  n'ont  rien  è oppoter  aui  leliret  de 
madame  de  Sevigné.  Lea  leliret  de  Pope,  de 
.Swift,  d'Arbulhiiol,  de  Bolingbroke,  de  lady 
Moniaigu,  el  enlln  celiea  de  Juuiua,  qu'au 
rroit  être  de  air  Pbilip  Francia,  tout  dea  ou- 
vrage! et  non  dealeiirei. 

La  Bo  du  dii-buitième  tiède  a produit 
plua  de  liiiéraleura  qu'aucune  autre  époque, 
le  goAt  dea  leliret  devint  clora  populaire, 
maia  eu  Angleterre  on  ne  renconlie  guère 
de  Téritablea  chefa-d'œuvre  que  daot  l'bit- 
loire  et  dana  le  roman. 

David  Hume  |t.  col.  8881  termina  en  1761 
ton  Bialoire  d'Angleterre,  .soo  aiyle  ritir, 
animé,  quelquefoit  éloqueni,  loujourt  facile, 
manque  aouvenl  de  correclion. 

Uu  autre  Ecocaait,  miuitire  proletlaol,  Wil- 
liam Robcriaon  11781-1793).  eat  tant  contredit 
un  dea  meillaurt  biaturiena  dcatempa  moder- 
ne! Son  llialoire  d'Ecoave  el  aou  Diatoire 
d'Amérique  aoni  de  bont  outragea  ; maia  tou 
cbef-d'oeuvre  eat  l'Hiiloire  el  turloni  l'inlro- 
lurtiou  de  l'Ilialoire  de  Cbarlea  V. 

Le  tiTle  de  nobertaon  eat  pur  , agréable, 
plein  de  force.  Sa  manière  de  grouper  Ira 
raila  eat  babile  rl  brillante,  ta  narration 
Plaire  et  précité,  et  aea  deacripiiona  tout  è 
fait  pHtore-qnea.  Soo  Jugement  aur  . lea  boiii- 
met  el  tor  lea  rboaea  eat  d'une  Jotletac  rcmar- 
qiialile  rhea  un  bamme  dont  toute  la  rie  v'eal 
|.aitée  dana  la  rPTaiir;  et  ai  relia  rirro"- 


alaiice  lui  fait  perdre  an  ardeur  poliiiqup. 
elle  lui  donne  en  revancbe  une  candeur  rare 
et  beeucoup  d'imparlialilè. 

Edouard  Gibbon  ||737-|7>A|,  biatorien  du 
premier  ordre,  noua  apprend  lui-méme  daiu 
are  Mémoires  écrita  en  françaia,  romnirui 
lui  vint  d'abord  l'idée  de  aon  magniAqiie  ou- 
trage De  la  décadence  et  de  ta  chute  de 
Cemutre  romain: 

• ce  fut  k Home,  le  15  d'orlobre  I75A,  qup 
rêvant  aaaia  parmi  lea  ruinrt  du  Capitole,  à 
l'beure  ob  dea  moioea,  pieda  nua,  ebanleieiu 
lea  tèprrt  dent  le  temme  de  Jupiter,  la  peii- 
tée  de  décrire  la  dècaifonre  el  la  chute  de  cetie 
tille  a'é  eva  tout  k coup  dana  mon  eepril.  > 

L'Histoire  complète  de  Pjéngleterre,  de- 
puis la  descente  de  Jutes-César  Jusqu'au 
traité  <P yiix-la-Chapelle  |I7A8|  de  'Tobiaa 
Smolell  II72I-I79I.),  immeote  outrage  qui 
n'embratte  paa  moine  de  18  tièciet,  IM  mai- 
beureuaemeut  rompoeée  en  IA  moia. 

Cbarlea  Foi  11768-1806),  qui  Ugura  au  pre- 
mier rang  parmi  lea  onileura,  a tau  entrppria 
tur  la  rétolulion  de  1688  ou  grand  outrage 
qui  eat  retté  inacbevé. 

Jamet  Hackinloah  11765-1832)  a anaat  laltaé 
inromplet  un  outrage  tur  le  même  tolel.  On 
a de  loi  une  remarquable  bialoire  d'anglc- 
lerre,  également  inacbetée. 

L'hialoire  trop  tantee  de  Jean  Lingard  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  relui  d'une  érudi- 
tion que  trop  aouvenl  l'auteur  tourne  au  gre 
de  aea  paeaioot  catboliqoea. 

L'Europe  au  moyen  dge  el  l'Histoire  con- 
stitutionnelle d'Angleterre,  d'Henri  Bal- 
lam , ont  rendu  européen  le  nom  de  leur 
auteur. 

L'Histoire  de  ta  république  d'Angleterre 
de  Godwio  eat  un  cbei-d'œuvre  de  recberrbct, 
d'impartioliiè  el  de  )ugemenl. 

Dana  ton  Judicieui  Cours  de  rhétorique 
I traduit  eu  fraiifait  par  Frètoal),  l'Anglaia 
Blair,  malgré  Ira  cliefa-d'oeutre  de  aea  roni- 
pairioiea  Fielding  el  Ricbardaon,  croit  que  Ira 
Françaia  l'emportent  tur  lea  Auglait  dent  le 
genre  dea  romane,  re  qui  aetiiblail  donirot 
même  de  ce  cOlè  du  detroil , avant  Walirr 
Scoll. 

Ce  ne  fut  qu'è  la  On  do  dii-aeptième  aièclr 
el  loraque  Ira  droila  du  peuple  el  ceni  du  roi 
eurrnt  élé  clairement  déOiiia,  que  la  liberté 
de  la  preiae  ri  la  liberté  de  la  tribune  acqui- 
rent une  véritable  importance.  Pendant  Ira 
régoet  de  Guillaume  III  el  de  la  reine  Anne 
on  eue  déjè  quetqoea  nomt  ; lord  .somera. 
J.  Hall,  Atbiry,  Honlaigur,  Bolingbroke.  Wal- 
pole,  Towntbend,  Balhnrat,  etc. 

Le  règne  de  George  II  produiail  un  plut 

firand  nombreiToraleurt  : le  tébémeni  Argyir. 
e aavani  Carleret.  remourani  Scarborough, 
reiégaul  CbetterOeld,  l'irréaialible  Pulteoey  ; 
euBn  le  grand  Pitl,  l'un  dea  plut  illualrea  ora- 
leurt  dea  terapa  modrrnet. 

William  Pin,  Ula  du  précèdeni  11739-18061 . 
Cbarlea  Foi  et  Edmond  Burke  tont  lea  troi- 
plua  granda  oratrnra  du  régne  de  George  III, 
dont  la  Bu  rorreapondè  la  république  françaiao 
el  è l'empire.  Lea  plut  tioieola  enoemit  de 
Pilt  tout  obligé!  de  lui  rernnnafire  une  élo- 
quence aupérieure  Cbarlea  Foi  11749.1866)  eal 

filacé  au-deatua  de  lui,  el  aon  éloquence  ne  fut 
amaia  employée  qu'k  défendre  lea  droite  dea 
peupiM.  Foi  eat  prut-éire  le  aeul  minialrr 
anglaia  qui  ail  aimé  la  France  etaa  rétoluliun. 
L'éloqiienre  câline  al  aatanle  de  Burke,  plua 
parfaite,  fui  tiioint  puiiaanle  que  celle  de  tea 
deux  éiuulet. 

Erakinr  11730-1823)  tienl  apréa  cea  grand» 
opaieura  Diaciplede  !i)onlriquieii, on  rrlrou>c 
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daof  lei  ducoon  JuMQ*aux  formas  de  style  de 
fauteur  de  V Esprit  des  fois, 
shéridao  a souveut  été  mis  au  premier  rang 
parmi  les  oraieors  anglais  ; il  ne  fut  que  W 
premier  du  second  ordre.  Dans  uu  de  tes  fa* 
me*ix  discours  ronire  llaslings,  le  spirituel 
poete  laDÇ*  contre  le  Verres  de  l'Angleterre 
cet  amer  Mrcaaiiie.qui  éloiiae  d<«nsune  iMurbe 
anglaise,  d'auienl  piu»  qu'il  atteint  en  plein,  a 
uos  yeui.  toute  cette  naton  de  boutiquiers, 
comme  l'appelait  Napoléon  : 

« Je  me  aouvien»  d'avoir  euteodo  dire  S un 
savent  et  boourable  geiitilbonime,  M.  DundMt. 

7|U'il  y avait  dans  la  coovtltutioo  et  dans  la 
orme  de  la  ruinpsguie  des  Indes  quelque 
chose  qui  conituuuiquaii  è toutes  ses  opera- 
tions les  principes  sordides  de  son  origim*. 
quelque  chose  qui  mêlait  a raduiiiiistratiuti 
Mlitique,  tt  même  aui  eotreprisos  les  pins 
hardies,  la  itiesqutue  nvidilé  d'uu  brocanteur 
et  TauiiHce  d'uu  pirate.  Ainsi,  dans  leurs 
transactions  militaires  et  civiles,  oo  vod  Us 
membres  de  la  Oimpagme  envoyer  des  ambas- 
sadeur» qui  metleui  à l'eDchereet  des  géné- 
raux qui  font  le  commeri'e.  Nous  avons  vu 
une  révolution  faite  (Mr  déposition  de  témoins 
a*seriüentes.  Une  ville  est  assiégée  pour  le 
puiemeot  d'une  lettre  de  change,  un  prince 
détrône  pour  la  balance  d'un  compie.  Ost 
ainsi  qu'ils  ont  fait  uu  gouvernement  qui  ui-il 
a la  majesté  dérisoire  d'un  sceptre  sanglant 
les  peiiU  iraücs  d'un  mareband,  et  qui,  tenant 
un  gourdin  dans  sa  main  gauctiei  vide  les 
poebes  de  sa  main  droite.  » 

Le  Ueciieil  eu  quatre  vol  des  Discours  de 
G.  Canuing  (I77tu4g27}  JnatiÛe  la  haute  renom- 
mée d'e:o(](ieDce  de  cet  homme  d'état  — Mr 
James  Mackiutosb  fut  au^si  un  orateur  distin- 
gue. Sa  defrnse  de  geltier  est  un  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  de  la  preaie. 
— L'eioqueuie  de  lord  Urougnain  a eu  un  rc- 
tentisaeioeiil  européen  aussi  bien  que  celle 
d'O'Connel,  le  grand  agitateur  de  l'Ic  nnde. 

Il  ae  publie  en  ce  moment  en  Angleterre 
A8V  Jouruaux,  quotidiens,  hebdomadaires  ou 
meusuels,  savoir:  ni  à Londres,  232  dans  le 
reste  de  l'Augleterre,  70  en  Irlande.  68  en 
Feosse  et  8 daiit  le  pays  de  GsMes. 

Les  ligues  suivantes  empruntées  à un  ou- 
vrage anglais  ne  sont-elles  pas  bien  caracté- 
ristiques . al  Sous  plus  d'un  rapport  ; 

X Le  plus  remarauabla  eiem^e  de  célénie 
dans  la  presse  a eiadans  ces  dernières  années 
fourni  par  l'Angleterre.  Il  stagtsaaii  des  Voya- 

f[es  de  Dauiberger  en  Afrique.  L'edtleur  reçut 
e volume  ongtoal,  écrit  en  allemand,  un 
mercredi  a onse  heures  du  malin.  Avant  midi 
Creute-ajx  feuilles  furent  distribuées  entre  six 
traducieurs  babilis;  avant  une  heure,  irois 
gravures  et  la  cnrie  qui  devait  lerniiner  le 
volume  étaient  entre  les  mains  des  graveurs  : 
a ail  heures,  la  commencement  <10  manuscrit 
aoglais  étau  chet  riuiprimeur,  et  è partir  de 
ea  oiornem  vingt  caaiera  de  caractères  fuient 
cousiamment  entretenus  de  copie;  le  Jeudi 
fui  employé  è la  correction  des  épreuves  du 
texte  et  des  gravures;  ces  dernières  furent  ir- 
mi»es  aux  coloristes  le  vendredi  ; le  vendredi 
à deux  heures,  la  trente  quatrième  et  dernière 
feuille  de  l'ouvrage  était  sous  presse;  è huit 
heures,  tout  était  à sécher;  le  même  jour,  mie 
prefsec  critique  de  dooxa  pages  fut  composée 
par  un  des  iraducteura;  le  samedi  a deux 
heures  les  brot  beuses  avaient  coufeciionné  les 
volumes;  è deux  heures  ei  demie,  tes  commis 
du  libraire  faiament  des  expéditions  de  l'ou- 
vrage, doot  la  soir,  è six  heures  et  demie,  pas 
uo  exemplaire  ne  realait  a l'éditeur.  • 

Fn  Ai.i.ru«fivr.  le  développement  de  la  riv  i- 
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lisatiOQ  a été  lent  et  lardif:  la  brutalité  des 
mmitra  germaniques  a été  proverbiale  en 
Europe  pendant  des  siècles.  Cependai't.  comme 
on  i's  du  avec  raison,  aous  celte  ecorce  grot- 
•lere  l'esprit  humain  a prospéré  au  delà  du 
Hbni  beaucoup  plus  que  la  condition  bu- 
oiaine.  — Ideaie,  niyaiique  et  sévère»  mais 
confuse  et  vague,  la  Imerainre  allenuiiide 
forme  la  transition  entre  les  litiéraiures  de 
l'Orient  et  i*elle8  du  Nord 

L'hisloire  de  celte  littérature  se  divise  na- 
turellemeoi  en  7 périodes  : <**  Periotle  coibi- 
que.  qui  s'étend  depuis  les  temps  las  plus  re- 
culés Jusqu'à  Cbarlemagoe  i768|l;  X*  Période 
franque,  de  Chnrirmagne  è l'avénemeni  des 
Uolienslaufen  i7C8-H37|;  S'*  Période  tous be. 
des  llohenstaufen  à l'origine  des  univrrsiie» 
allemandes  (H37-43A8I  ; 4o  Période  rhénane, 
de  l'origine  des  Universités  a la  Réforme 
fl3t8-t534i;  5**  Période  aaionne,  de  l’erole  de 
Luther  à relia  d'Oplis  l4534-t62S|;  Période 
silésianiie  et  suisse,  de  l'école  d'Opits  à celle 
de  Klupitock  II62S-I750);  Période  alle- 
mande, de  KIopsiock  Jusqu'à  nos  jours  UT.>o- 
4842). 

Les  trois  premières  périodes  ayant  tnvnve 
leur  place  ailleurs  dans  ce  livre  (col.  O.jl-UGd., 
nous  n'en  dirons  rien  ici. 

Histoire.  — La  IV*  période  présente  ; la 
Chronique  aisacienne.de  Tvvmger  de  Kœnig- 
ahofen  (I38ÔI;  la  Chronique  alleiiismie  de  la 
ville  et  des  seigneurs  de  Limbourg-sur- 
Lsbn.  parOensbein  i|33C-4308);  la  Chronique 
du  pays  de  Tburinge.  par  le  mi>*»*>  lloihe 
( vers  IA30I  ; la  iioi  sage,  roman  historique  suc 
Maximilien  I.  écrit  par  a<in  secrétaire  Treilx- 
•auerwein  (publié  en  1775,  avec  d’ei> ellenles 
gravures  d’un  elève  d'Albert  Durer). 

Dans  la  V«  période.  Peuiiuger  M465-I547  t 
publie  des  ouvrages  d'érudilioo  bisiorique; 
.'Heidan  liSi)6-l556l  et  Turiimeyer.  des  ouvrages 
du  même  genre,  écrits  en  Intiii.  Tsrhudi  ec«it 
en  allemand  Chnm  cnn  helveticum  (im- 

ririnié  en  47.14);  Raosovv.  u<>e  Climinque  <!:■ 
a Poméranie  Innpr  en  1810);  Panlaléori  11522- 
4595  , le  Livre  IhTOlqoe;  S**b«<siieii  Franck 
(150i)-i545|  plusieurs  livres  d'bisioire.  dont  le 
plus  remarquable  est  la  Chronique  du  monde 
jiisqu'arao  4531.  Mais  l'ouvrage  te  p'iis  inté- 
ressant de  cette  époque  est  peut-être  la  Uin- 
graphie  de  Goetz  de  Berlirhingen  , écrite  par 
4ui-nié«oe  ; Goëlbe  en  a lire  un  de  ses  puis 
beaux  drames. 

A la  vi«  (lériode.  nous  devons  : l'Ilisioire 
de  la  guerre  de  suède  de  Cliemniti  livre 
MC49)  qui  fait  ép  tque  dans  l'hiotoire  du  droit 
blic  allemand  ; rllisioire  du  sac  de  Magde- 
urg,  (vers  IG681  porFrisius,ei  le  Miroir  des 
gloires  de  ta  mai«on  d'.Autricbe  (ir^8-;le 
Theatruni  riirofneum  de  Goiifried;  l'Ilistoire 
de  l'Eglise  et  des  hérésies,  par  Arnold  ll(i6G- 
4714);  une  Histoire  des  Allemands,  par  Mas- 
cow  (1TJ0I  ; une  Vie  de  Frédéric  1 (1722).  et 
une  Histoire  des  empereurs  et  de  l'Empire 
(47281,  par  le  comte  de  Bunau.  .Nous  nous  abs- 
leuons  de  citer  nombre  de  traduciions,  duni 
quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre. 

La  Vil*  période  offre  beaucoup  d'bislo- 
riens.  Win<  kelmann.  ué  en  4770.  publie  plu- 
sieurs traites  sur  l'art  ches  les  ancieiii  et  sor 
i'archéologie;  une  mort  violmte  el  prenialu- 
rée  laissa  inachevé  son  ouvrage  principal, 
Uisinire  de  Tari  rbex  les  anciens.—  Le  peintre 
Mengs  se  distingue  par  de  bons  ouvragée  sui 
l'bistoiredea  arts,  — Mœser  (1720  - 4'94|  publia 
une  bonne  Histoire  d'08nâbruck;  — Srhrœ*  kh, 
uue  Biographie  des  savants  célébrés  ( 4790} . 
une  Biograpliie  universelle  il7G7  et  suiv.).  une 
Hislone  de  l'Fglisr  rhrélienne  ( 1TC.8-  l8t-1 1 . a 
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laquelle  te  ratlacbeune  liittoire  ecclHiatiique 
depuii  la  réforoie,  terminée  par  Titchiroer 
vert  4812;  eoQn  une  Histoire  unirertetle  pour 
la  Jeunette  (1802).  continuée  pur  fœhli  (vers 
I8I6I.  On  a du  pruretteurScblœter  une  His> 
loireunivertelle  du  Nord, une  llisioireuniver' 
selle,  et  la  Préparation  è l'éiude  de  l'hiiloire. 
^l!n  autre  professeur,  Gatterer,  a introduit  le 
tTncbrooitme  dans  son  Court.— Meusel  (174;)> 
48201  a laissé  : rAliemaitne  littéraire;  — 
Schmidt,  une  Histoire  des  Allemands,  conti* 
iiuee  par  Milbiller  et  Drescb  ; — Poisdt.  une 
autre  Histoire  des  Allemands,  continuée  par 
Pœtiti  ; — Arcbeiiholx.une  Histoire  de  la  puerre 
de  Sept'Aiis  (1788)  ; — Meinert,  une  Histoire  de 
l'origine,  du  progrès  et  de  la  décadence  des 
lettres  et  des  sciences  chez  tes  Grecs  et  les  Ro- 
mains (1784-82),  ouvrage  inachevé;  une  His- 
toire de  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  con- 
stitution drs  Romains  (1782)  ; une  Histoire  de 
la  decadencedrs  lettres,  des  sciences  et  de  la 
langue  des  Itomains  (1791);  une  Histoire 
universelle  et  critique  des  religions;  enfin  des 
Biographies  d'hommes  célèbres  du  temps  de 
la  renaissance. 

De  plus  grands  noms  se  présentent  dans  la 
dernière  partie  de  cette  même  période  : c’est 
Jean  de  Muller  (4752-1809).  qu'on  a surnommé 
le  Salluste  et  le  Tile-Live  de  l'Allemagne,  et 
dont  011  a l'Histoire  de  la  Confédération  hel- 
vétique; — {ierder,dool  la  Pbilosophiede  l'his- 
toire a été  traduite  par  M.  Quinet:  — Pfister, 
auquel  on  doit  l'IliMoire  d'Allemagne;  — Rau- 
mer,  dont  on  a rUistoire  des  flohenstaufen 
11^-25)  et  une  Histoire  de  l'Europe  depuis  la 
lin  du  quinvième  siècle  |l8:io);  — llaiike,  au- 
quel on  aoil  une  Histoire  de  la  Papauté  et  une 
Histoire  des  Peuples  romans;  — enfin  M.  de 
liammer,  dont  on  a l'Histoire  de  l'Empire 
ottoman.  A rOté  de  ces  écrivains  célèbres  se 
groupent  MM.  Rotteck.  auteur  d'une  Histoire 
unîTérseUe;  — W.  Mencel.auieur d'une  Histoire 
des  Allemands;  — Srhiosser,  auteur  d'une  His- 
toire universelle  et  d'une  Histoire  du  dii-bui- 
ttème  siecle.oo  se  trouve  un  bon  ta  hteau  de  d<m  re 
révolution  Woltmann,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Réforme;—  Le  grand  poète  .^chiller.  qui 
a laissé  l'Itistoire  de  la  guerre  de  Trente  Aus, 
une  Histoire  de  la  révolution  des  Puyt-Bas.  — 
Bucbbolz,  auquel  on  doit  une  Vie  de  Ferdi- 
nand l*r.  — Varnhaged'Ense.  auteur  de  bonnes 
biographies.  — Stolberg,  auteur  d'une  Vie  d'Al- 
fred-le-Grand  et  d'une  Histoire  de  la  Beligiou 
chrétienne.  — Manso,  auquel  on  doit  les  His- 
toires de  Sparte , de  Constantin-le-Grand , de 
l'empire  des  Osiro-Goths  et  des  États  prus- 
siens. — Witken.  dont  on  a une  Histoire  des 
Croisades  — .Niebuhr,  dont  il  suffit  de  citer  le 
nom  pour  rappeler  les  grands  travaui.  — 
Eichborn  auquel  on  doit  une  excellente  Histoire 
des  lettres;  — Savigiiy.  si  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  le  droit.  — Joseph  Goérres,  auteur 
d'une  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  : — Ctlfried 
Muller,  auquel  on  doit  do  précieux  travaux 
d'érudition  historique;  — Yoigl.  auteur  d'uoe 
Histoire  de  Prusse  et  d’une  Histoire  de  la 
Papauté;  — Fessier  et  Hailaih,  qui  ont  fait  en 
commun  une  Histoire  de  Hongrie  et  une  His- 
toire des  Magyares. — Enfin  Le»,  dont  on  a une 
Histoire  des  Israélites,  une  Ilittnire  du  moyen- 
âge  et  une  Histoire  d'itahe.  et  lleeren,  auieur 
d'on  très-savaut  ouvragé  sur  le  commerce  des 
Anciens. 

Le  caractère  commua  des  écrivains  de  l'Al- 
lemagne.eten  particutierdeses  philosopfiest 
est  le  défaut  de  connaissance  du  monde  exié- 
rieur,  l'abaence  du  sentiment  de  la  réalité.  Ils 
vivent  tout  retires  en  eux-mémes  en  face  de 
leurs  idées,  tour  è tour  idealiütes  ealhousiastes 
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ou  logiciens  eutélés.  Voy.  Philosopuis,  colon- 
nes 877-896. 

L'Anemagne  n'a  guère  d'autre  éloquence<\\ïi& 
celle  de  la  chaire,  rt'lîgieuse  ou  universitaire. 
Avant  1300  on  ne  cite  que  Berihuld.  fougueux 
prédicateur  franciscain.  — iHUler  ( I29t-t:i6l  ) , 
dominicain  de  Strasbourg . surpassa  Berthoid 
ei  fut  le  précurseur  de  Luther.  — Geiler  ( 44U- 
4510),  dont  il  nous  est  resié  410  seruions, 
combattit  avec  énergie  les  vices  de  son  temps. 
— Luther  (U83-15Vii  et  Zvvingle  ( 4481-1531  ) 
furent  des  prédicateurs  puissants;  de  nom- 
breux disciples  se  distinguèrent  auprès  d'eux 
ét  leur  temps  vit  l'apogee  de  l'éloquence  sa- 
crée, qui  se  corrompu  dés  la  fin  du  XVI' 
siècle  et  tomba  dans  une  complète  décadence 
au  commencement  du  XMI".  Uiric  von  Hutteti 
14488-4523),  qu'on  a surnommé  le  Démos- 
thènes  de  l'Allemagne,  serait  en  effet  le  pre- 
mier de  ses  orateurs  si  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages n'étaient  pas  écrits  en  laiin.—  Jean  de 
Arndt  (mort  en  4621)  aumilteude  !a  scanda- 
leuse polémique  du  temps,  eleva  la  voTx  (tour 
prononcer  de  vrais  discours  e va ngetiqne>  Her- 
mann Fronke  (IÜG.>-I727|  et  Spener  IH>I5-170.5|, 
suivirent  la  même  voie  Megerle  MGFi-i'oOi. 
Reimer  et  Scbmier  furent  tous  trois  nrigi- 
naijx  Jusqu'à  la  bixarrerie,  boursoufles  ou 
naïfs  Jusqu'au  burlesque. 

Une  éloquence  plus  élevée  apparaît  au  mi- 
lieu du  dii-huilieme  Mèrle.  Elle  est  due  au 
savant  Mosheiiii  (1601-1755)  et  è Cinlluence  des 
traduclioiis  des  sernionnaires  français  et  an- 
glais et  particulièrement  de  Bossuet.  On  vit 
marcher  sur  les  traces  de  Moshemi.  Sack , Jé- 
rusalem, Spalding.  Kesewitz,  Teller,  Lavater, 
Stiirm,  Sinteiiis,  Tiede  et  Dinter. 

La  Un  du  dix-buitiénie  siecle  et  le  commen- 
cement du  dix-neu%iéme  ont  vu  briller  dans 
Teloqiience  saerce  Zoitikofer,  Reinhard,  Kib- 
berk,  Sonnlag,  Tzschiriier,  Marezoll,  llcefeh, 
Schteierinacber,  .scliuderoff,  Drcnsecke.  Ilaff- 
iier,  Dewette,  Tberemin.  Amnion  et  Eylert; 
et  dans  l’élotiucnce  académique,  qui  prit  alors 
un  grand  développement,  un  nombre  immense 
de  professeurs,  ^rmi  lesquels  nous  noos  cun- 
lenleruns  de  citer  Uerder,  Kiigel,  Fichte, 
Scbelling  et  Hegel. 

Mélangés.— I w période.  — C'est  d'abord  des 
romans  nue  nous  voyous  apparaître,  et.  au 
milieu  d'une  foule  de  traductions  et  d'imi- 
lations,  on  remarque,  comme  originaux,  TiH 
l'espiègle,  bouffonnerie  du  qiialorztèiiie  siè- 
cle; riliftoire  du  docteur  Faust  et  la  légende 
du  Juif-Errant,  qu'on  trouve  à la  même  épo- 
que, mais  qui  probablement  sont  plus  an- 
ciennes. Le  même  temps  vit  paraître  aussi 
l'Eloge  du  Mariage  et  le  Miroir  des  mœurs  du 
chanoine  Cyb;  le  Paradisdes  Ames el  le  Miroir 
Consolateur  de  Geiler. 

La  \«  période  nous  donne  trois  bons  romans  : 
le  Pasteur  de  Kalemberg  14551);  Pierre  Leu 
(4.582).  et  te  Livre  des  Laïques  |4598|.  — Le 
Vrai  Christianisme,  de  Jean  de  Arndt,  est  le 
meilleur  des  nombreux  ouvrages  de  morale 
du  temps  de  la  réforme.  ~ C'est  au  même 
lem{M  que  parait  la  première  Grammaire 
(4537). Les  Allemands  avaient  un  Diciionuaire 
dès  4478. 

A la  VI*  période  appartiennent  l'eocyclopé- 
ditle  Morhof  (4639-4694),  dont  on  a le  Poly- 
liiftor,  les  Cléments  de  la  langue  et  de  la 
poesie  allemande  et  d'autres  ouvrages  ; le 
Polygraphe  Handoerfer  (1607-4058) , dont  nous 
citeront  les  Dialogues  enjoués  pour  les  daines, 
et  l'Entonnoir  poétique  — Le  poète  Loheiislein 
(4635-168.3)  a laissé  un  long,  iusigiiiQanL  mais 
palriotique  roman  iniiiuié  Arminios  el  Tbos- 
oelda.  — On  doit  à Ziégler  |4683'I697)  Baoiae 


LITTEHAl  t’RK. 


I0S5 


LITTÉRATL’RES  SCANDINAVES,  SLAVES,  ETC. 


108G 


l'Afiittique.  — Zeseo  (40I9-I6B9)  publia,  outre 
beaucoup  d'fleovref  poétiques,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrage»  de  rntique , de  morale , de 
lingiiittique,  de  philolosie  et  d’imayination. 

VU«  période.  — Du  milieu  du  dix-buitienie 
aiêcle  jusqu'à  nos  jours.  rAllemagtie  a été 
inondée  d'un  déluge  d'ecrils,  dont  nous  ne 
Citerons  qu'un  trés-j>etit  uombre.  Haller  |I708- 
t777i  donne  les  romans  politiques  de  Usong, 
d'Alfred,  et  les  Dialogues  de  Kaoius  et  Caton. 
— Lange  il7M-t78t|  a publié  sa  Correspondance 
litieraire,  précieuse  pour  t’histoire  de  la  litté- 
rature ailematide.  — On  doit  a NYielaod  (I7:t:i- 
1818) , qu'on  a surnouiiDé  le  Voltaire  de  l'Alle- 
magne: laVicinirede  la  nature  sur  rKxallatioii, 
Agaibon,  le  Miroir  d'Or,  les  Abdériteset  l'Ile- 
ritage  de  Dtogene  de  Sino|ie,  dans  lesquels  il 
professe  la  doctriue  d'Lpicure  — Trois  bons 
romans  satiriques  : la  Vie  et  les  opinions  du 
magister  Sebaldus  Northanker,  l'Histoire  d'un 
gros  bumme  et  la  Vie  et  les  opinious  de  Seni- 
pronius  Gundibert  (censure  de  l'ecoie  de  Kant), 
ont  ele  contposés  par  le  libraire  Nicolal,  dont 
on  a en  outre  un  Voyage  en  Allemagne  et  di>s 
Anecdotea  sur  Krédénc-le-Graiid.  — on  a du 
docteur  iung  (17AU-18I7|:  la  Vie  de  Siiiiiiig,  la 
Hosee  du  uiatiti , Plorenliri  de  Fablrndorf,  ta 
Nostalgie.  — De  Musœiis  (1785*1787)  ; leGrandis- 
son  allemand  , les  Voyages  physionomiques, 
les  Contes  nationaux  de*  Allemands  et  les  Plu- 
mes d'autruebe.  — Du  philosophe  Jacubi 
IKI9)  ; VVoldemar.—  Jean-Paul  Uicbier  (I7G3- 
l825iadonné:  llesperus;  Fleurs.  Fruits  et  bpi- 
oes;  Titan  ; les  Années  de  crise  de  l'adolescence 
d'un  rustre.— Hofrmaon  (1776-1822;,  ses  Contes, 
qui  Fout  rendu  populaire  eu  Fnuice.  — Cba- 
rnisso  de  Itoncourt  ( mort  en  1838) , Français 
naturalisé,  s'est  placé  au  premier  rang  par 
l’Histoire  merveilleuse  de  Pierre  Schlemihl.— 
--  Le  génie  universel  de  Goéthe  I I7A0-18X2 1 
s'est  aussi  esssye  dans  le  roman.  Tout  le  monde 
coiinati.  au  nimos  de  uom  : les  siuffram  es  du 
Jeune  Werther,  les  Années  d'apprentissage 
de  Wilhelm  Meisier,  les  Années  de  péregn- 
nalioDs  et  les  AfUniles  électives.  — Novahs 
11772-1801)  a laisse  inachevé  sou  poétique  ro- 
man d'Henri  d’Oflerdiiigen.  On  a aussi  de  lut 
des  Pensees  morales,  des  Dialogues,  et  des  tra- 
vaux d'esthétique  et  de  critique.  — Ludwicb 
Tiéck.  le  plus  beau  nom  littéraire  de  l'Alle- 
magne actuelle,  a compose  Lowel , Pierre  Le- 
brecht,  Pbantasui,  le  Jeune  menuisier,  etc. — 
M.  Heine  a donné  : lesTableauide  voyage.  De 
rAlleriiagne,  etc.  — Rmrne  ( 1786. 1837  | a laiB^é 
des  contes,  des  articles  de  critique,  un  Ta- 
bleau de  Paris  et  des  Lettres  sur  la  révoiutiuu 
de  Juillet. 

La  critique  littéraire  et  l'esthétique  , qui 
n'apparaissent  guère  en  Allemagne  que  dans 
la  derniere  période,  forment,  a elles  seules, 
une  volumineuse  littérature.  Nous  y voyons 
briller  au  premier  rang  Leasing  (I729-I78li. 
auquel  on  doit  la  Dramaturgie  , le  Laocooii 
et  plusieurs  autres  bons  ouvrages.  — Le  poèie 
Gersieiiberg  a laissé  sur  la  littérature  d'ex- 
cellentes Lettres.— Le  philosophe  Eiigel  (1741- 
1H02I  a publié  plusieurs  ouvrages  a'eslbétiqiip. 

— Kberbsrd  (l739-t8ü9)  a laissé  une  théorie 
des  belles-lettres  et  un  manuel  d'est hetique.— 
Le  poêle  Dusb  (1725-1787)  a composé  dé  bonnes 
Lettres  critiques.  — Les  Schlegel  ont  composé 
d'excellents  ouvrages  de  critique,  à savoir  : 
Augusle-Guillauine . un  Cours  de  littérature, 
et  Frédéric,  une  Histoire  de  la  littérature.  — 
Schiller  et  Goétbe  ont  aussi  laissé  de  beaux 
travaux  de  critique;  — Tieck  s'est  placé  au 
premier  rang  dans  ce  geore.  — Bouterweek  n 
publié, de  notre  temps,  un  Traité  d'esthétique 
et  uoe  histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 


moderne.  — on  a dé  Ilerder  (1744-1803)  An- 
draslea,  mélanges  de  littérature,  de  morale  et 
de  philosophie  ; Des  causes  de  la  dégradation 
du  goôt  et  le  I raité  de  la  poésie  hébraïque;— 
de  VosB  11751-1826) , plusieurs  ouvrages  sur  la 
Ibéone  des  belles-lelirrs  ; — de  Solger  ( 1780- 
4819),  des  Dialogues  sur  le  beau  et  un  Cours 
d’esthetique : —de  Goéibe.deSiVe'mo/rcfr, etc. 

La  pédagogie  occupe  aussi  uoe  place  distin- 
guée dans  la  littérature  allemande  ; les  priu- 
cipaus  écrivains  qu'elle  a fournis  sont  : Base- 
duw  ( 1723-1790  ) dont  oo  a le  Traité  des 
méthodes  et  FüKuvre  élémentaire  ; — Campe» 
dont  on  a l'OGuvre  de  révision  de  tout  ie  sys- 
tème scolastique  d'éducation;  — Heslaloxti 
(l74.>-t827i,  dont  on  a Lienhard  et  Gertrude,  les 
Lettres  sur  l'eduration  des  enfants  de  parents 
indigents,  Ueflexions  sur  la  marche  de  la 
nature  dans  Féducoiion  de  l'espèce  humaine 
et  les  FJemenifde  logique  pour  mon  usage; 
— Schwartx,  dont  ona  la  Théorie  de  l'organi- 
sation des  écoles.  l'Histoire  générale  de  Fedu- 
catioD  et  de  renseignement,  et  la  Théorie  de 
rmstroction  publique  et  particulière. 

Noua  ne  teriiiineroiis  pés  celte  revue  tans 
citer  parmi  le  très-petit  nombre  de  voya- 
ges que  présente  la  littérature  allemanne  ; 
le  Voyage  autour  du  monde,  de  Forster  (I75i- 
t79i),  compagnon  de  Cook  ; — les  Voyages  aux 
régions  équinoxiales  du  nouveau  coniineni. 
de  1799  à 18U4  ; les  Vues  des  Cordillère»,  etc.  ; 
l'Fssai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  et 
les  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  P.  de  llum- 
boldt  (né  en  1769)  ; — la  Promenade  à Syracuse, 
de  Seume  il76:i-18lUi  les  Voyages  du  comte 
de  Slolberg , les  Voyages  du  priuco  Purkier 
Muskau,  et  les  Voyages  en  Italie  et  sur  les 
bord»  du  jthin.  par  Goètbe. 

Les  Allemands  ont  inventé  l'imprimerie , et 
Dieu  sait  s'ils  ont  usé  depuis  et  abusé  de  la 
grosse  machine.  Depuis  cinquante  ans,  l'acti- 
vité de  l'esprit  germanique  et>t  prodigieuse, 
maladive,  effrayante.  « Nous  laissons,  dit  .Men 
tel,  aux  Italiens  leur  ciel,  aux  Français  leurs 
actions,  aux  Anglais  leur  or,  et,  contents,  nous 
nous  reposons  sur  nos  In  res.»  D'après  un  cal- 
cul modéré.  00  imprime  annuellement  en 
Allemagne  plus  de  tU  000  000  de  voL,  et  dans 
chaque  catalogue  de  la  foire  de  Leipsirk 
(qui  se  lient  tous  les  six  moisi  I On  compte 
toujours  environ  mille  nouveaux  auteurs 
allemands.  Il  ne  doit  pas  y avoir,  dans  ce  pays 
des  bouquins  et  des  savants  culs-de-Jatle,  moins 
de  60000  auteurs  vivants.  On  a calculé  ou'uii 
catalogne  complet  de  tous  les  écrivains  de  ce 
pays,  anciens  et  modernes,  contiendrait  plus 
de  noms  que  la  liste  de  tout  les  lecteurs  qui 
sont  BU  monde.  — Voy.  le  Tableau  cbronol. 
de  la  littéral,  allem.,  par  Ariiim. 

Quand  les  Pats-Bas  existent , ils  préten- 
dent avoir  une  littérature  moitié  en  flamand, 
moitié  en  hollandais.  On  rite  en  flamand 
quelques  chartes  qui  datent  de  1229,  des 
chroniques  rimees,  des  satires  et  quelques 
livres  mystiques  — Les  poètes  Koornbert 
11522-1590}  et  Marnii  de  Saiiite-Aldegonde  , 
fondateurs  de  la  prose  hollandaise,  sont  ho- 
norés eo  Hollande.  Un  autre  poète  de  ce 
pays,  Ilooft,  a laissé  une  histoire  de  la  Hol- 
lande, depuis  Charles  V.  et  une  Histoire  de 
notre  Henri  IV,  en  récooipcose  de  Uquelle 
Louis  XIII  lui  envova  le  cordon  de  Saiut- 
Micbel.  EnOn,  00  a du  que  l'Histoire  de  la 
réformaiion  de  Bropodt  méritait,  à elle  seule, 
qu'on  apprit  le  boilondais  pour  la  lire. 

La  plus  ancienne  littérature  que  nous  pré- 
sente la  SCANDI8ATIB  est  Celle  de  Vlslande.  On 
prétend  que  ce  pays  eut  des  prosateurs  dès  la 
ontième  siècle.  Son  premier  biitorien  (dou- 
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siétU'i.  AU  Uatti  Iroiii,  üout  on 
lia  ronserfe  qu'un  fragoienl.  La  nauveüe 
Eddxt  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  i'an« 
tique  poeme  de  \'Edi(u^  est  de  Siiorri  Siur- 
ieM>n  (veis  t2t0)  et  ceUe^là  le  compoKe  de 
pluiieurï  traite*  en  prose  sur  la  aiyKioiogie 
et  la  langue  Scandinave  (voy.  col.  t^38|.  Les 
Sagas  ne  sont  pnim  de*  poeme»  (uiintie  on 
l'a  < TU,  mai»  des  récits  en  prose,  de  riiistoire 
encore  naïve.—  I.e  preinier  véritable  toonu* 
ment  en  prose  danoise  est  du  seizième  siecie; 
«Vst  une  iroduettnn  (anunyme)  de  la  Bible, 
fluitreld  (tu.  en  IAhQi  a laissé  une  Chronique 
de  D'inetuarek  qn'on  rtit  iiiieressonte  ; Pon- 
tuppidan  (ni  en  17B4)  un  Tubiesu  du  Dnoe» 
(iiarck.  ancien  et  iiiuder  ne  , et  une  Histoire 
•delà  réroriiiaiion  de  l'kiflise  danoise;  Uol> 
heri*  m en  1704»,  furnoriime  le  Moliere  du 
Nord,  divf'rs  ouvrages  de  philosophie,  d'bit- 

tmre,  eic.;  g (tn.  en  178u.  une  histoire 

de  Norwege  ; Rothe  Un.  en  I795|  Des  effets 
(lu  Christianisme  sur  les  peuples  du  ^ord  ; 
cuidherg  lin.  en  18<i5i,  adversaire  de  Voltaire, 
mie  Histoire  du  monde.  « Le  malheur  des 
('crivains  de  ce  pays,  disait  le  poeie  danois 
itClfiiscblegec  a un  voyageur  français,  c'est 
•l'ecrire  pour  2U0  (lersonnes,  et  on  doit  s'éton- 
■ler  P uiot  d'en  trou  er  que  de  les  voir  peu 
nombreux.  • — La  iitteroiure  n/trvégienne 
i‘it  une  prélenlioii  oaliouale  ; il  n'y  a en 
Norvéï/e  d'outre  langue  que  le  danois  un  peu 
'enaturépar  la  prononciation.  Voy.  l'ouvrage 
de  M.  J.-J.  Ampère,  sur  les  iilteralures  nu 
vord.  On  ne  peut  citer  en  norvégien  que 
•tuelques  chants  populaires.  — Isolée  du  reste 
du  monde  et  désolée  par  des  guerres  conti- 
nuelles, la  Suède  ne  prit  presqu'auc^jne  part 
au  mouvement  littéraire  du  moyen  âge  : ce 
fut  seulement  en  1477  oue  Tnt  foudée  sa  pre- 
mière université,  celle  d'Ppsai,  qui  long- 
lemps  ne  Ut  que  languir.  Devenue  luthérienne 
avant  d’avoir  une  liiternture,  la  Suède  ne  pre* 
s**nie  aucun  des  beaux  developpemenii  des 
'iltératures  catholiques.  C'est  en  1 4S3  qu'une 
niprimerie  s'établit  à Slockhoim;  eu  tCI3.  il 
n'y  avait  pas  encore  en  Suède  une  seule  pape* 
.ene.  La  littérature  suédoise  e»t  riche  eu  ou- 
vrages sicétiques.  en  homélies  et  en  sermons, 
mi  sait  que  le  Théusopne  Swedenborg  est 
''Uédois.  Ce  pays  eut  des  hisiorieiis  avant 
le  XVM«  siècle,  mais  lU  écrivaient  en  latin. 
i'Hrmi  les  histoires  en  langue  natiouaie,  on 
cite  celte  de  suede,  par  Glatis  et  Laurenlius 
Celri.  les  réformateurs  du  pays;  une  Iiü»- 
• uire  de  Cuslave  Ad«dpbe  , par  Jotiss  llal- 
lenberg  (mort  en  18111),  roalheiireusemeDt  iii- 
'Oiiipleie;  une  Histoire  de  Suede  d'oinf  de 
Daim  écrite  par  ordre  des  étais  en  17^3;  les 
xiaiériHUx  pour  l’tiistoire  de  Christine  reunis 
«'•  puuiiéseii  français  par  Arkeriliollx  (mort 
«Il  1777),  et  les  Annules  de  Suède  par  M Ceyer. 
— C’est  surtout  dans  les  sciences  qu'a  brille  le 
gAnie  des  .suédois.  I*s  nii  la  foule  des  *avanti 
•lu  .Nord  se  di^tioguent  les  noms  européens  de 
I. inné  et  de  Berzélius. 

Parmi  ce  qu'on  a appelé  les  lilléralures 
•LATis,  les  deux  principales  sont  encore  la 
li'léraiure  riis*e  et  celle  des  polonais. 

La  doit  A Loinonossof.  né  en  1711, 

nrés  d'Arkhangel,  une  gnuniiiaire  célébré,  un 
Yraité  O'eloqiience,  un  Lloge  de  Pierre-le- 
:ratid,une  llisioi'^e  ahregee  de  la  Russie, 
-te.  Oria  publie  sous  Catherine  1 1 un  Journal 
nititaire(2  vol  | et  di-s /.c/fw  de  Pierrc- 
’»*Grand.  Catherine  elle-même  a laissé  des 
Mémoires  isur  l'hisloire  de  Buisiel.  Nous 
citerons  encore  rilisioire  de  Russie  de  Ka- 
ramsin  (né  en  17é5|,  traduite  en  français  ; et 
{'■istoire  de  la  campagne  da  1812,  par  le  co- 
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lune!  Buutuuriiu.  aulcur  de  plusieurs  ouvra* 
ges  stratégiques.  Les  Iradoctioos  russes  abon- 
dent, surtout  celles  de  nos  classiques.  — 
Mademoiselle  Aune  Bounin  s'est  avisée,  eu 
I8JI,  de  traduire  en  russe  les  Pnucipes  de 
Littérature  de  Batteux. 

L**s  Polonais  voient  l'âge  d'or  de  leurUl* 
térature  au  temps  de  Sigismotid  l*r,  con- 
temporain de  Léon  X et  de  François  IT 
Des  la  Qn  du  dix-septieme  siècle,  il  y eut  de- 
cadeuci',  par  suite,  discnt-its,  de  I invasion 
de  leur  pays  par  les  Cosaques,  les  Taiarsei 
les  Jésuites.  Stanislas  Auguste  IV  ( Ponia- 
towski) dont  le  règne  devait  être  si  fatal  à la 
Poiogue.se  montra  favorable  aux  letlret  et 
aux  sciences,  qui  reprirent  leur  première 
splendeur  au  temps  où  Tindèpeudance  na- 
tionale allait  succomber  — Apres  le  morcelte- 
ment  de  la  Pologne  , la  ronservalton  de  la 
langue  el  de  ta  littérature  nationale  fui  le 
principal  objet  de  In  Sociéie  établie  A War- 
suvie  (180(1,  dècoréedu  titre  de  royale  par  le 
roi  de  .Saxe,  et  qui  subsiste  encore.  — Les  vic- 
toires de  uns  armées  permirent  un  moment 
n cette  héroïque  nation  de  parler  el  d'écrire 
la  langue  do  ses  ancèires.  Alors  la  lillera- 
ture,  les  sciences  et  les  arts  retrouvèrent 
une  nouvelle  vie. — De  rechef  abattue  par 
nos  onnomiB  communs,  en  181.7,  la  Pologne 
ne  se.st  relevée  un  mouieni  avec  nous . «n 
I8:m,  que  pour  retomber  plusbaïqoejamais. 
Mais  ses  eufanls  exiles  et  proscrits  eiiire- 
tiennetit  dans  leur  âme  avec  le  culte  des  aou- 
vemrs,  l'espérance  de  régénérer  tôt  ou  tard 
leur  pays,  et  cet  espoir  ne  sera  pas  trompe, 
s'il  est  vrai. comme  Vhiitnire  semble  l'alleater, 
que  la  fortune  de  ce  pays  soit  liee  A celle  de 
notre  pairie  —Voici  les  principaux  prosateurs 
polonais  : Orzoebowski  | Orlchovius  } dit  le 
Démosthènes  polonais,  théol.  orM  et  hiaior. 
(LiiKîl  ; Dielaki  (Martin),  hi*t.  (Iô75i;  llosiiiji , 
cardinal  , président  nu  concile  de  Trente}  , 
liUerat.  ||.579|:  Modrezewski,  publiciste  (t51)ül; 
Cornicki,  oret.  et  hii>l.  il795);  Biidny-Bie- 
iMCz , écrivain  célébré MCÜ3};  Ouziickt  célébré 
nr.it.  KGl'7);  Moskortowski.  liUér.  (Ib'.'5);  NUiro* 
wniski  (3U  ouv.  de  droit  et  du  polil.l,  (lü3U/; 
Sobieski  (père  du  fameux  roi  Jean),  guerrier, 
lilicrai.  Iiisior.  liGlK)};  Konarski.  publiciste, 
iunscons.  cl  liitér.  >17731;  Naruvzewicz.  hisi. 
côlèb.  tradurt.  de  Tncile  , eu  faveur  auprès 
de  Poiii.itnwski  >1700);  Cincki  , Juriscuns 
plii'os.  hist.  (I8l3i;  Mostowsha,  née  prince*»e 
K.tdztwu,  (des  romans  ) 1HI.>  — Ou  doit  au 
savant  professeur  l.elewel  (Joachim),  une 
i-xcell*  nie  lUhliograyhie  fMtlonaise , hm**, 
et  mod  ; Wiina  , I8J3-I8'2G.  M.  Hentkowski 
(F.)  a donné,  en  1814,  une  Histoire  de  la  in- 
léraiure  polonaise,  eblimce  par  ses  compa- 
triotes. 

La  Russie  doit  A Sopikof  un  Essai  de  Bi^ 
htiographie  russe  (5  vol  , '^ainl-Péiershourg, 
il8t4  18it),  dnnmml  le  litre  «le  toiiles  les  pu- 
hhcaiiniis  en  slavon  ou  en  russe,  origin. 
ou  iraduités  depuis  I introduction  do  i'impri- 
iiierieen  Russie  (155.3)  Jusqu'en  l8i3.  Il  y a. 
dit-on,  dans  ce  catalogue  l;t2W  ariicles 

L'allemand  Schatfank  a publié  (Bude,l826). 
une  Histoire  de  la  langue  et  de  lo  littérature 
slave. 

BiBLiOTUÈo»’r»«—  l e*  plu*  considérable*  bi- 
blioihéqijes  de  l'Italie  possédaient,  en  183.»  : 
celle  de  Florence  , 3 (MK)  manuscrits  et  90  OüU 
imprimés  — Celle  de  Milan.  i2  0üü  iiianus- 
rnts  et  146  000  imprimés.  — Celle  de  Rooie 
idu  Vatican,  créee  par  le  pape  Nicolas  IV), 
50  000  manuscrits  et  400  000  imprimés.  (Voy. 
col.  1052  ) 

Vers  le  même  temps,  en  Fspsgoe,  la  biblio- 
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thèqoe  de  ITtcurial  : 4 MHJ  tnanuscriU  p( 
130  OOO  impriméi,  et  celle  de  Madrid,  200  Oou 
inipriméf. 

I.ef  plus  fameuaef  bibliothèques  de  PAngle- 
lerre,  »uiU  : relie  du  collège  de  la  Trinité,  a 
Cambridge,  tOüOO  inaDUsrrits,  20U  000  inmri- 
mes.— Celle  de  Windsor,  è l.oiidres,  290000  im> 
primes.— La  bibliothèque  Rodleyenne,  Usford, 
27  000  mnnuscriis  et  400  OUO  iinpriiDès. 

t'Allemacne  est  le  pays  de»  bibliothèques  ; 
i)  n'esi  guère  de  «ille  qui  n'ait  des  collections 
de  20  è 30  000  vol.  ; iieaiimoios  les  fft^sndis 
collections  centrales  ne  font  pas  de^ui.  La 
hiblioihéque  de  Derlin  a 4 GOO  manuscrits , 
230  000  imprimés.  Celle  de  Goeltingue. 
:U)0  000  irapninés.—  Celle  de  Munich,  4uu  UOO 
imprimés. 

laDiCATioas  siBUOGRAPUiQtEs.— Pour  i etude. 
en  langue  française,  de  ces  •iiffereotes  tilléra* 
turcs,  voyez  surtout:  I*  Histoire  des  litté- 
ratures du  Midi,  4 Tol.,  par  M.  de  Si^moudi  ; 
Histoire  de  ta  littérature  italienne,  en 
9 vol.  par  Cingurne  ( rontinuée  par  M.  Sait!  ): 
Histoire  des  belles-lettres  t en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  etr  ).  par  Boult*  rw'i  k . 
irad  en  français;  — 2“  De  l'Allemagne,  par 
madamn  de  Maêl  ; Histoire  des  belles^ettres 
(en  Angleterre),  par  Boutlerweck  ; Littérature 
du  (Vont,  par  M.  J.*J.  Ampère;  Histoire  de 
la  littérature  allemande,  par  MM.  Henry  et 
Apffei,  t vol.  t839;  Essai  sur  l’/iistoire  litté- 
raire de  la  Poloffue  H'IIS),  par  Dui'los;  Essai 
sur  la  littérature  anglaise,  par  M de  Cna- 
teauhriand,  etc.  — Voyez  aussi  Allemagne  et 
Italie,  par  M.  Edgar  Quioet  It839|,  et  De 
C Allemagne,  par  M.  fleine  (IS35). 

% 0.  Complément. 

I.es  Anglais  prétendent  que  les  États-Unis 
n'ont  pas  de  litiernlure,  et  lU  cnnlUqnent  a 
leur  pniQt  les  ouvrages  populaires  du  bon  pbi- 
loaopne  Franklin  et  du  grand  romancier  Coo* 
per,  et  les  écrits  du  rhéteur  Waslnngiun  Irving. 
— M.  Vail,  citoyen  des  Etats-Unis,  vient  de 
publiera  Pans  uu  gros  volume  où  Ion  ne 
compte  pas  moins  de  780  noms  d'auteurs  aîné- 
rieaint  morts  avant  t8W,)ustemenl  et  à Jamais 
illustres,  s'il  faut  en  croire  M.  Voil.—  Suivant 
cet  écrivain,  le  nombre  des  œuvres  iiiteroires 
mises  an  Jour  par  les  presses  de  son  pays,  m 
183’!,  s'éleva  k 243  ainsi  reparties:  éducation, 
73;  religion,  37;  romans  et  conies.  tU;  his- 
toire et  biographie,  tO;  Jurisprudence.  20; 
poesie,  8;  voyages,  8;  beaui-arts,  8;  polygn«- 

Kliic,  49  ^ L^Aiiiérique  du  .Nord  est  le  pays  des 
arangues.  smon  de  «'éioaueiire;  on  n'y  compte 
ns  moins. outre  le  grand  congres, de 52  a>seni- 
lées  délibérantes  Mais  on  nevoiipasqiie 
rien  ait  égalé,  de  nos  Jours,  quelques  étaus  su- 
blimes de  Patrick  flenry,  orateur  et  soldat 
qui,  après  Washington,  contribua  plus  que 
tout  autre  è l'affraiirhissenieni  de  son  p^ys. 
Apres  ce  grand  citoyen,  il  sufOra  de  nom- 
iner  ici  Madisoo,  John  Adams,  Fisher  Aniei:, 
Samuel  Philips,  Rr«ickenridge.  — L'Anien- 
rain  Henri  Lee  a écrit  une  E'ie  de  Napo- 
léon, en  vue  de  venger  ce  grand  homme  des 
iiisulieadé  W'aller  .Scott  — Dans  l'Amérique  an- 
glaise, la  fécoodiiéde  In  presse  périodique  est 
«m  ore  plus  grande  qu'en  Angleterre.  V Ame- 
rican Almanac  üit  h tOüOOü  000  le  chiffre 
moyen  des  numéros  des  feuilles  politiques  qui 
foiideot  sur  les  citoyen»  de  FUnion  dans  l'es- 
pace d'une  seule  année.  — La  bibliothèque  de 
Raitimore  compte  12  OüO  imprimés,  celle  de 
Philadelphie  23 000. 

«'.lies  les  anciens  Aztèques  ou  Mexicains, 
oo  SC  servit  long-temps  de  quippus  ou  Uls  et 
osods  de  difrerenles  couleurs  |>uur  rappeler 


les  faits.  Au  septième  siècle,  ces  quippus 
furent  remplacés  par  une  écriture  figurntive. 
sur  des  feuilles  d'agave,  de  la  toile  ou  des 
peaux  de  cerf  II  re»le  d’assez  nombreux  ino- 
numenis  de  ce  genre  de  manuscrits  dans 
quelques  rendes  bibliothèques. 

La  langue  péruvienne  ou  quichua  avait 
une  littérature  avant  l'arnvee  des  Espagnols. 
Outre  les  quippus.  les  Péruviens  avaient  une 
écriture  hiéroglyphique,  mais  plus  grossière 
que  celle  de  Mexicains,  l es  Indiens  les  pre- 
mi<rs  converti*  se  confessaient  aux  préires 
chrétiens  par  des  peintures  et  des  caracières 
indiquant  les  dix  cooimaudements  de  Dieu, 
les  i>erhés,  etc. 

.Nousciterons.  entre  aoires  monuments  az- 
tèques ou  mexicains  : le  Teoarooxtii.  livre 
divin  de  Muemaiziu,  qui  reniome  è l'an  OOn 
de  noire  ère.  — Casttllode  Teimeo  (mort  vers 
ttiOG)  a écrit  en  azteque  avec  rHiphahet  espa- 
gnol. — Le  Mexicain  Chimalpain  ( in.  t527|  a 
écrit  en  espagnol  une  histoire  du  Mexique 
JuMju'en  t j27.  — On  a deTe/oiomoc  une  chro- 
nique manuscrits  en  langue  axièqtie , Jiisqii'A 
I'hii  I »98  ; — ennn,du  cacique  Zapata  y Men- 
doza une  histoire  (le  Tlaxcala , qui  va  Jusqu'à 

um. 

Parmi  les  colons  portugais  du  Brésil,  il  y 
eui,  a partir  du  dix-septiemc  siècle,  quelques 
écrivains  remarquables.  Nou*  citerons  Aze- 
redn,  dont  l’Hisioire  du  commerce  du  Por- 
tdfial  a été  traduite  en  français,  et  Ferreira 
(1730  - 1814)  le  Iluniboldt  brésilien.  — La 
Bibhot.  impériale  de  Aïo- Janeiro  contient 
plus  de  160  IKM)  vol. 

Qui-iques  antiquaires  s'occupent  encore  en 
Europe  des  quinze  livres  laissés  par  Adam 
et  des  ronnaissmices  littéraires  dp  Noé  Quant 
è In  tangue  que  parlaient  Adnm  et  Eve  dans 
le  paradis  terrestre,  ou  dans  l'Asie  centrale, 
y a-i-ll  plus  de  certitude  è croire  que  c'était 
rii(*breu  qu'k  afürmer  que  c'était  la  Uiihé- 
lame?  — Ou  cruit  que  MoTse  apprit  furtive- 
ment l'écriture  dans  les  temples  de  l'Egypte, 
dorant  la  captivité,  et  la  transmit  aux  l.evnes. 

I es  I. évites  étaient  les  seuls  écrivains  dt  s 
Israeliies  ; ils  habitnicMit  quaraute-buil  villes 
et  vivaient  des  dîmes. 

Ou  respectera  toujours,  parmi  les  p!us  pré- 
cieux monuments  de  raniiquité  les  Livret 
SH(  res  des  Juifs,  parmi  lesquels  on  distingui* 
surtout  : 4**  le  Pentateuque , ou  les  cinq 
livres  de  Moïse;  c'est  pt>ul-éire  le  pins  ancien 
monument  qu'on  connaisse  (xv*  siècle  nv. 
J.-C.)  : 2^^  le  Livre  de  Josué.  écrit  vraisembla- 
blement par  loiué  lui-méme ; le  Livre  de» 
Juges  peut  élre  écrit  par  Samuel  ixiiv  aiecle 
av.  J. ; 40  les  Livre»  de  .Saiiiuél.  qui  neaii- 
moitiB  ne  peut  avoir  écrit  que  les  24  premiers 
chapitres  du  premier  livre.  Les  autres  ont  pu  . 
être  ajoutés  par  les  prophètes  Cad  et  Nallian. 

I.e  roi  .salomon  se  plot,  selon  l'usage  des 
Orientaux»  à exprimer  sa  sagesse  dans  des 
milliers  de  Proverbt^s  symboliques  (XI*  sieclp 
av  J.-C.)  Mais  il  ne  faut  ajouter  aucune  foi 
au  livre  magique  intitulé  Ctavicula  Satomo- 
nis,  qu'on  lui  attribue  faussement. 

Les  Livres  des  Rois  et  les  Chroniques  fpa- 
rahpomènes),  composés  par  différents  prophè- 
tes et  réunis  depuis,  révèlent  chez  les  Juifs  le 
progrès  des  sciences  et  des  arts  llll*  siècle 
av  J.-C  ).  Cependant  ils  étaient  en  cela  bien 
surpassés  par  les  Grecs  et  plusieurs  autres 
peuples.  La  cullurè  iniellecluelle  de  la  Chine 
était  dès  lors  si  avancée  . que  l'empereur 
chi-liouig-ticrut  bien  mériter  de  son  puissant 
empire  en  j faisant  brûler  les  innombrables 
livres  qui  l'inoodaient,  et  enterrer  vifs  quatre 
rciit  soixante  lettres  qm  s'obstinaient  à \mi- 
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loir  le»  saufer  (213  a?.  Le»  Li%rf» 

d'E»(lrai  , de  Néliéiuie  et  d'taiber  , appar- 
tiennent è peu  près  a la  même  époque;  put» 
vieiuieot  les  Livres  des  derniers  propiieles, 
A|;yee,  /.acliarie  et  Malachie. 

on  rapporte  au  temps  de  l'ioléisêe  Pbita- 
delphe  la  traduction  de  la  Bible,  dite  dt-s 
Septante  ou  d'Alexandrie;  mais  elle  a 
été  faite  en  différents  temps  par  différenis 
savants.  — Les  trois  Livres  des  Machabées 
furent  écrits  environ  cent  ans  avant  Jésus- 
Chri»t.  On  croit  que  le  premier,  le  meil- 
leur, est  de  Jean  ilyrcan.  — Vers  ce  temps, 
les  Juifs  avaient  un  très  - prand  nombre 
de  sytiMpogues.  ou  d'écoles.  Il  n'y  en  avait 
pas  moins  de  six  cents  dans  la  seule  ville  de 
Jérusalem. ~Le  It.  Juda  llabksdoscli  recueillit 
les  traditions  des  rabbins  qui  l'avaienl  pré- 
cédé. dans  un  livre  impele  Mtschna,<pi\  servit 
de  fondement  au  Thalmtuit  cVsi-è-dire  au 
livre  qui  contient  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
non des  Juifs.  (Voy.  col.  871  et  S?.?.) 

Au  III  siècle,  qui  fut  l'âpe  d'or  de  la  litté- 
rature hébraïque  en  occident,  le  célébré  Ai>eii- 
Ksra  donna  son  rommentaire  sur  raiiciéii 
Testament;  David  Kinichi  une  grammaire 
hébraïque  (Sepher  Eidol)  et  un  diclionoaire 
(Sepher  schorascim)  ; Moïse  Beii  Maiinon  , 
Taiple  des  docteurs  dans  les  lois,  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  medecine,  a laissé  entre 
autres  nuvrases  . uo  traité  d'Astrologie  que 
Jean  Buxtorfa  traduit  en  latin.  Vers  le  même 
tempis  Salomon , arrhi-savant  Juif,  de  Troyes . 
en  Champagne , fut  I honneur  de  l’AcadeiDie 
de  Luiiel,  près  de  Montpellier. 

AU  xiwsiècle,  vivait  l'éphode  des  Juifs  Isosc- 
Beu-Muse;  la  littérature  hébraïque  s'anéantis- 
sait dans  l'universelle  persécution  susciléé 
contre  les  Juifs  par  Home. 

Au  IV* siècle.  Abraham  Zacbut.de  Séville, 
astronome  et  hiitorieu . est  l'auteur  du  Ju~ 
cltasin^  ou  livre  des  familles,  espèce  d’his- 
toire universelle  depuis  le  commeucemeot  du 
monde 

Au  XVII*  siècle,  Menasieh-Ben-Israël  donna 
plusieurs  ouvrages  , entre  autres  Üe  Jiesut- 
rectione , De  Termina  'Vitat , Spes  Js- 
rne! , etc.  — Durant  le  moyen-âge.  la  langue 
des  Juifs  S'était  niëlee  de  gaUicismts,  ne 
germanismes  , etc. , suivant  qu’ils  avaient 
pour  patrie  adoptive  la  France , rAllema- 
gne,  etc.  ; mais  lorsque  , tous  la  domination 
et  sous  l'innueiice  des  Arabes,  t’éiaienl  éle- 
vées de  célébrés  écoles  hébraïques  dans  plu- 
sieurs villes  (l'E^pngne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  l'hébreu  usuel  avait  été  piinfle  par 
les  rabbins,  qui  ramalgaméreot  avec  l'ancien 
héoreu.  C'est  \h  la  langue  savante  que  les  Juifs 
instruits  étudient  encore , mais  qu'ils  n’écri- 
vent même  plus,  loin  de  la  parler.  Les  der- 
.iiers  écrits  publiés  en  langue  hébraïque  le 
Curent  par  les  rabbin»  français,  en  riioiineur 
de  Napoléon  11800t. 

Au  VI'  Siècle  les  y4rabes  eurent  è Constsoti- 
nople  ries  communiratious  fécondés  avec  le 

Seule  grec.  Un  gardeur  de  chameaux,  instruit 
U mosaliine  par  un  docteur  juif,  et  du  cbna- 
tianisme  par  un  moine  de  >^rie.  combina 
toutes  ces  idées  avec  les  trodilions  religieuses 
de  son  pays,  et  se  déclara  prophète  du  Dieu 
unique.  Il  exprima  sa  docirine  dans  une  serie 
dediscTMirs  poéiiques,  d'abord  tracés  sur  des 
omoplates  de  mouton,  sur  des  pierres  blanches 
et  des  feuilles  de  palmier.  AtMiubtlire  flt  re- 
cueillir res  chapitres  épars,  et  ce  fut  le  Coran 
{ tecons  ].  bientôt  redouté  ou  vénéré  de  toute 
la  terre  — Des  le  111*  calife,  huit  ans  seule- 
ment après  la  mort  de  Habomet,  l’empire  des 
croyants  était  déjà  immense.  En  713  ils  avaicni 


conquis  l’Espagne.  En  732  Us  occupèrent  le 
Languedoc,  où.  quoique  défaits  par  Charles 
Martel,  ils  laissèrentdes  traces  de  leur  passage 
et  des  monuments  de  leur  génie.  — Les  Arabes 
avaient  trouvé  l'iustruction  répandue  en 
Egypte  et  dans  plusieurs  parties  de  la  Perse. 
Ce  dernier  pays  possédait  dés  le  troisième  siè- 
cle une  école  de  médecine  florissante  fondée 
par  les  Grecs.  Plus  lard,  la  persécution  eiercee 
contre  les  Nestoriens  contribua  à répandre 
les  sciences  dans  tout  l’Orient  Jusqu’au  fond 
de  la  Chine,  mais  priucipalement  dans  la 
Perse,  où  ces  hérétiques  fondèrent  un  grand 
nombre  d'écoles  célèbres  ( Leçoos  de  Cuvier 
1831).  Lorsque  les  Arabes  Qrent  la  conquête  de 
ce  p iys,  les  Nestoriens  se  Ûrent  leurs  institu- 
teurs. ('.eux-cl  avaient  traduit  en  syriaque  les 
restes  de  la  pensée  antique.  Ces  versions  svria- 
ues  furent  depuis  traduites  en  arabe  par  l'or- 
re  des  Abassides;  et  les  iraduclious  arabe». 
de|è  St  inexactes,  furent  retraduites  elie»- 
mémes  pendant  le  moyen  âge  par  les  nalions 
de  l'occident,  qui  ne  connurent  ainsi  Arbtuie, 
Théophraste.  Galien,  que  de  la  quatrième 
main.  — En  529  les  Platoniciens,  chasses  dts 
écoles  d'Athènes  et  d’Alexandrie  piar  Justinien, 
avaient  apporte  è la  Perse  de  nouvelles  lumiè- 
res. — Parmi  les  établissements  scieiitiflques 
fondés  en  Pene  par  les  Nestoriens,  il  faut  citer 
leurs  écoles  de  medecine  maintenant  oubliées, 
mais  véritables  modèles  de  celles  que  les  Om- 
miades établirent  è Cordoue  |X«  cl  Xl«  sièclesi; 
lesquelles  attirèrent  les  savants  de  toutes  les 
parties  de  l'Orient,  de  Bagdad,  du  Caire  et  même 
de  la  Perse, qui  venait  è son  tour  chercher  l'in- 
strucltoo  qu Vile  avait  donnée.  L’ecole  de  Mont- 
pellier en  France  fut  alors  avec  celle  de  Salerne 
en  Italie,  la  plus  celehre  après  celle  de  Cordoue. 
— Sous  le  calife  Almamoun.des  chameaux 
chargés  de  livres  arrivaient  continiieilemeiil 
h Bagdad.—  Mohamed-Abamiisa  1813-833)  porta 
le  goût  pour  le<«  setenres  Jusqu'à  faire  la  guerre 
è l'enipereiir  de  Consinniinople  pour  le  forcer  à 
lui  envoyer  des  professeurs  et  nés  livres.  Sous 
son  règne  les  Arabes  n'ignorèrent  aucune  dc^ 
sciences  connues  parmi  tes  Grecs.  — Le  der- 
nier des  califes  qui  ait  favori^  les  sciencvs 
semble  avoir  été  Motavakel.  Il  établit  une 
bibliothèque  à Alexandrie  comme  pour  repa- 
rer le  dé.-aslre  Jadis  onloniié  dans  cette  ville 
par  le  farouche  omar.  — Dins  l'Espagne  arabe, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  7ü  bihliottièqm-s 
publiques.  — Fei  et  Maroc,  aujourd’hui  si 
barbares,  furent  alors  lettrés.  — La  langue 
arabe  fut  dominante  dans  le  Midi,  même  en 
Europe,  pendant  près  de  huit  siècles. 

La  première  influence  des  Arabes  sur  la 
France  s'etait  fait  sentir  sous  Charieniagne. 
On  sait  que  l’illuülre  Aaroun-al-Uaschild  avait 
la  plus  grande  admiration  pour  le  grand  em- 
pereur d'Occideot , et  quVi  lui  envoya  de 
riches  présents.  — En  1.587.  Henri  III  fonda 
la  première  chaire  d'arabe  au  collège  de 
France  : c'était  constater  ta  mort  de  celle 
langue  en  Europe. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  (col.  875)  les 
philosophes  arabes  les  plus  célèbres  Les  Ara- 
bes ont  aussi  huit  ou  dix  grands  mathétija- 
ticiens  et  quarante  ou  cinquante  historiens 
éminenis.  dont  l'Europe  ignore  Jusqu'aux 
noms.  C’est  de  ces  peuples  que  nous  Vincent 
les  contes,  IrS  chiffres,  l'astrologie,  l'astro- 
nomie. Ls  médecine,  la  chimie,  le  commerce 
leur  doivent  beaucoup.  — L'Arabe  Edrisi.  qui 
vivait  en  ttOO,  a laissé  une  géographie  inti- 
tulée; Voyage  d'un  curieux.  — Les  traduc- 
tions françaises  et  aoglaises  des  Mille  et  une 
Nuits  sont  fautives  et  tronquées.  Il  y a quel- 
ques tDoéei  qu  Uabitbi,  Hageo  et  Scbail  ea 
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ont  publié  aue  traduciiou  allemande  complète 
et  Uiiète,  avec  une  préface.  — L*ouvro(te  le  piua 
cuiiiplel  sur  l*taUtoire,  les  srieureset  la  litté- 
rature des  peuples  sémitiques  est  encore  le 
raialoftue  des  matiuscrits  arabes  de  la  biblit»- 
lliéque  de  l'Escunal  rediite  dans  le  siecie  der- 
nier par  Casin,  et  rein|rii  d'extraits  précieux 
et  de  pièces  inèdiies.  — Le  grand  dictionnaire 
Al^Kttmous  {VOcéitm  renferme  60  OOO  mots. 

Dans  l'empire  tout  iiianTiand  des  anciens 
Otrtha^tnois^  la  science  et  l'art  furent  égale- 
ment négligés  Liceplé  les  Périples  d'ilannoii 
et  dTmiicon  et  les  livres  si  estimes  de  Magon 
sur  ragriiuliure,  traduits  en  latin  ‘parordie 
du  sénat  de  Hume,  ranliquiié  même  semble 
n'avoir  rien  connu  de  ce  peuple.  Us  avaient 
pourtant  plusieurs  livres  qui  furent  disperses 
ctiex  les  princes  numides  quand  la  vj.ie  fut 
ruinée. 

Les  monuments  les  plus  importants  pour 
l'étude  de  rantique  chronologie  t*f^t/pttrnne 
sont  : 1*'lea  fragments  de  Manéltion.'ne  a Dios- 
pulis  d'une  raiiiilte  sacerdotale,  lequel  avait 
écrit  en  langue  grecque,  par  l'ordre  de  Plo- 
lemée-pliiladelpbe.  une  histoire  d'Rgypte di- 
visée en  trois  livres,  conforme  aux  écrits  so- 
leonellement  déposes  dans  les  sancluaires  des 
lemples,  écrits  copiés  et  traduits  per  Agaiho- 
medun  d'apres  les  hiéroglyphes  tracés  sur  les 
mooumeiiis  C'est  la  plus  imporianle  proiev- 
lalion  qui  noua  reste  contre  la  chronologie 
biblique.  la  Table  royale  d'Ahedos,  décou- 
verte par  l’Anglais  Williams  Banks.  C'esi  un 
tableau  généalogique  des  rois  d'Egypte  de  la 
quinzième  A la  dix-htiitieme  dynastie,  sculpte 
en  bas-relief  sur  la  paroi  d'une  des  salles  du 
temple  creusé  dans  le  rocher  au  nord  de  la 
ville  d'Abydos;  3»  le  Canon  royal  du  musee 
de  Turin,  manuscrit  sur  papyrus  découvert 
en  1824  dans  ce  musée  tt  qu'on  y a volé  de- 
puis; 4^  plusieurs  labiés  semblables  A celle 
d'Abydns  trouvées  è Carnak.  è cournab.  dans 
tes  tombeaux  de  la  Thébalde,  etc.,  et  généra- 
lement conforiiiesaux fragmenlsde  Manéihon. 
— on  a trouvé  dans  quelques  cercueils  de 
nioiiiies,  et  eutre  les  bris  du  mort,  des  ma- 
nuscrits sur  papyrus;  il  y en  a un  A Turin  qui 
D a pas  moins  de  66  pieds  de  longueur;  celui 
du  cabinet  du  rni  A Paris  n'a  que  22  pieds.  — 
On  aiinbueaux  Egyptiens  rioveoiion  de  ré- 
criture alubabéliuue;  mais  leurs  prêtres,  Ja- 
liiux  de  leur  supériorité,  la  cachèrent,  dlt-on, 
et  conservèrent  les  hiéroglyphes. 

Le  seul  écrivain  phénicirn  dont  il  nous 
soit  resté  des  fragmeois  (dans  Eusebe  et  dans 
Porphyre)  est  Sonchoniatoo,  le  plus  ancien 
liislnrieii  connu  apres,  sinon  avant  Moïse.  Il 
avait  écrit  une  histoire  universelle  dont  on 
ne  saurait  trop  regretter  la  perle.  Mosrhiis 
fie  Sidon  passe  pour  le  premier  philosophe 
qui  ait  enseigné  le  système  de  la  formation 
du  monde  par  les  atomes.  VoilA  les  seuls  sou- 
venirs littéraires  et  scienttüques qu'ait  laissés 
ce  peup'e  marrhaiid,  auquel  on  attribue  néan- 
moins Tinvention  de  l'écriture. 

l.'Euroi>e  savante,  si  loug-terops  exclusive- 
ment atlacbée  A l'étude  et  A l'interprétation 
des  monuments  religieux,  lilléraires  ou  po- 
litiques de  la  Grèce  anlique,  de  la  Judee  on 
de  Home,  a depuis  cinquante  ans  tourné  ses 
yeux  vers  l'antique  Orient  et  semble  y avoir 
trouvé,  pour  l'inquiète  activité  de  sa  pensee, 
un  nouvel  et  inépuisable  aliment.  L'ilalie  et 
l'Espagne  restent  élrangérei A ce  mouvemeni  ; 
la  Krance  l’y  est  livrée  la  première  et  avec 
gloire.  Préret.de  Guignes.  Anquelil  Duperron. 
nos  niistioonaires  catholiques.  Court  de  Ge- 
heliD,  Volney  ont  ouvert  celte  ère  nouvelle 
que  parmi  noos  d’émioeuts  esprits  salueut 
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avec  transport  comme  uoe  seconde  itenais- 
aaiice,  dont  les  coutéqueuces  sur  l'avenir  de 
l'Europe  et  du  monde  leur  semblent  incalcu- 
lables. L'Angleterre  et  rAlleoiagne  n'oni  pas 
tarde  A entrer  dans  cette  voie.et,  Odèles  a leur 
genie  propre,  la  uremière  y a cherché  de 
nouveaux  moyens  de  dODiiiiaiion  ei  de  com- 
merce . la  seconde  de  nouveaux  textes  à dé- 
chiffrer, à traduire,  a commenter.  Au  nombre 
des  orientalistes  les  plus  célébrés,  it  faut  citer 
les  Anglais  Jones,  W'ilkius.  Colebrooke,  Prin- 
•ep  et  Wilson;  les  Allemands  Bupp,  Ruseii, 
Lassen,  scblegel  et  Duniboldt,  et  nos  savanis 
compatriotes  de  Sacy.  ChampoHion,  Abel  Üè- 
niusai,  MM.  E.  Burnouf.  Stan.  Julien,  elc. 

La  littérature  chinoise  est  iiironteslable- 
ment  la  première  de  l'Asie  par  le  nombre  1 1 
rautbenticité  des  monuments.  — L'empereur 
Kbien— Long  décréta,  en  1773  . la  publication 
d'une  anthologie,  intitulée  : «.es  ijualre’l  re- 
sors, composée  des  traités  les  plus  inleressanls 
sur  Imites  U>s  branches  du  savoir  ; en  1818  (45 
ans  seulement  après  la  formation  de  la  coin - 
missionl.  il  avait  paru  78C27  volumes  de 
Celle  collection,  qui  n'aura  pas  pas  moins  de 
100  000  volumes.  — Les  ouvrages  classique}!, 
iioaiiiies  Kinff,  au  nombre  de  cinq,  remonient 
Aune  ép<»qne  très-ancienne  ; et  les  philoso- 
phes de  i'ecolede  Confucius  les  ont  prit  pour 
base  de  leur  travaux  sur  la  morale  et  la  poli- 
tique. — on  place  A la  léte  des  Kuig  le  livre 
des  Principes  \\'Y-King\^  attribué  A Fo-Fli, 
ouvrage  qui  a beaucoup  exercé  la  scienre  des 
comiiieiitaleiirs,  et  que  l'on  a expliqué,  tantôt 
dans  un  sens  physique,  tantôt  dans  un  sens 
moral,  et  d'autres  fois  dans  un  sens  politique, 

A peu  près  comme  on  a fait  pour  la  Bible 
dans  notre  Occident;  l'explicBlion  la  pins  pro- 
bable est  peut-être  celle  de  Leibnitz.  (Voy.  col. 

3 et  suiv.) 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom, 
Koung-fou~Tsée  on  Confucius,  le  Socrale  de 
la  Chine,  qui  vivait  vers  .V>ü  avant  Jésus- 
Christ.  Il  essuya  pendant  sa  vie  de  longues 
persérulions  ; mais  sa  patrie  reconnaissanic 
f'en  a vengé  apres  sa  mon.  comme  c'est  l'u- 
sage par  tout  le  globe,  par  des  honneurs  ex- 
traordinaires. C'est  a lui  qu'on  attribue  géné- 
ralement le  Chou~King,  livre  de  morale, 
regarde  par  les  oneiilalistes  comme  le  plus 
beau  livre  de  l'antiquité  profane.  I)  renferme 
des  traditions  authentiques  sur  l'bisloire  de 
la  Chine,  même  avant  l'ëlBbliKsemenl  des  dy- 
nasties héréditaires.  Le  chapitre  Ju-Koung, 
dans  lequel  on  trouve  une  description  géo- 
graphique de  l'empire  chinais  au  vingt-troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  est  A lut  seul  un 
trésor  inestimable  Mais  le  style  dans  lequel 
est  écrit  leChou-King  se  ressent  de  son  aiili- 
quilé  : aucun  livre  chinois  ne  saurait  lui  être 
comparé  pour  la  difficulté;  c'est  comme  une 
langue  A part,  et  A.  Hémusat  admirait  beau- 
coup le  P.  Gaubil  de  l'avoir  traduit  en  français. 

Tseu-Kse,  pttit-flls  de  Confucius,  composa  un 
célèbre  ouvrage . intitulé  : Choune-t/oung^ 
ou  l'invariable  Milieu,  dans  lequel  il  traite 
en  trente-trois  chapitres  de  cet  état  moral. 
état  mnt/en,  auquel  doivent  sc  réduire  toutes 
les  passions,  et  qui  seul  ést  compatible  avec 
les  inspirations  du  ciel.  O’H  peut  voir  une  tra- 
duction française  de  ce  livre  dans  le  tome  \ 
des  Notices  et  Exiraili  des  Alanuscrits  (Paris, 
de  l'imprimerie  Royale,  I8l7). 

L'histoire  a toujours  été  l'objet  de  l'atten- 
tion des  Chinois  ; et  leurs  annales  forment  le 
corus  le  plus  complet  et  le  mieux  suivi  qui 
existe  en  aucune  langue.  — ^sema•Thnn.  qui 
eut.  au  second  siècle  avant  Jésus-Clii i»i . 
le  titre  de  taï  sse  ling^  ou  de  premier  Instu- 
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riocTapbe,  <ft  qu'un  a buiuutuuia  le  iftand 
; rince  de  Chistoire^  commença  par  mettre 
en  ordre  lea  Chroniquei  Crrites  par  Coofuciiia, 
1*8  Comnieotairea  de  T»ukbieou*mins  et  lea 
iHsroun  historiques,  tous  ouvrages  qui  avaient 

• cbappe  à la  grande  de*lruclion  des  livres 
c»rdoutiee  par  l'Omar  chinois,  Chl'hoang-ti. 
\oy.  col.  lUlH). 

Ssema-thsian.  Qls  du  précédent,  est  le  plus 
« élebre  des  hutoritms  chinois  : il  a été  sur» 
nomme  par  le»  occidentaux  l'Hérodote  de  la 
« bine  11  était  ne  à Loung-tneit . vers  l'ao  445 
rivant  Jéaus-Cbrist.  Dès  l'Age  de  dix  ans,  il 
« tait  en  état  de  lire  les  monumems  liiiéraires 
qui  restaient  de  i'aniiquité;  A vingi-ans  il 
visita  les  provinces  du  sud  et  du  nord  de  ta 
«.bine,  dans  le  dessein  de  vériller  les  tradi* 
fions  historiques  de  ce  grand  pays,  et  il 
■vAmioa  avec  soin  le  cours  des  fleuves  et  des 
.principales  rivières.  Il  »ucréda  à son  père  dans 
les  fonctions  d’historiographe,  et  mit  admi- 
rablement en  œuvre,  durant  la  seconde  moitié 
de  ta  vie,  les  matériaux  pieu>euieot  amassés 
durant  la  première. 

Ssema-thsiao,  pour  élever  son  immortel  mo- 
nument historique,  mit  A pruüt  tout  ce  qui  res- 
lait  des  livres  classiques,  oe  ceux  du  temple  des 
ancêtres  de  la  dynasne  de  Tclieou,  les  Ménioi- 
ressecrelsde  la  Maison  de  Pierre  et  du  Coffre 
d'Or,  et  les  r«'gi»trcs  appelés  fupant  ou  en 
planches  de  Jaspe.  On  ajuute  qu'il  dépouilla  le 
Liu-irnf^,  pour  ce  qui  concerne  les  lois;  la 
Vacttque  de  Ban-sin.  pour  ce  qui  regarde 
les  affaires  militaires;  le  Tchnnf^-tching  Ae 
ïcbang-tsang  , pour  ce  qui  a rapport  aux 
Hriences  et  A la  littérature  en  général;  et  le 
U^yt  de  Cbou-tun  ihouDg,  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  usages  et  aux  ceremonies. 

Le  grand  ouvrage  de  Ssema-ibtian,  auquel 
il  donna  le  simple  titre  de  Sse-kt  (Mémoires 
historiques),  est  divisé  en  cinq  parties  prin- 
cipales et  subdivisé  en  cent  trente  livres  ; il 
contient  526  500  carortères. 

La  premiè«e  pamedu  Sse  ki,  intitulée  Cbro- 
nique  impériale,  est  consacrée  au  récit  i bro- 
noiogique  de*  événements  qui  ont  eu  l'empire 
entier  pour  ibeAire,  depuis  le  régne  de  lleong- 
tt  (2607  ans  ev.  j.-c  ) Jusqu'au  régne  de  Bioa- 
vvou,  de  la  «lynastie  des  Hau.  et  A une  année 
qui  fut  lemarquable  par  l'appai  ition  d’une  de 
«es  licornes  merveilleuses,  de  la  contempla- 
tion desquelles  les  Chinois  tirent  les  pins  heu- 
reux présagés  (l'année  122  del'ére  chrétienne). 

- La  seconde  partie  du  Sse-ki,  qui  porte  le 
titre  de  Canons  (ou  lableauxi  chronologiques, 
•le  ronlient  que  des  tables,  et  ressemble 
•K^auroup  A celle  de  nos  atlas  liisturiques. 

La  troisième  parue  du  Sse^ki , e«>t  aesi- 
gnée  par  le  titre  de  Pa-chou  (le»  huit  bran- 
ches de  sciences)  Ssema-llisian  y traite  , en 
sutant  de  dissertations  séparées,  de  toutes  les 
^anations  qu'ont  éprouvée»  les  mes  reli- 
gieux, la  musique , pHStruDomie,  la  géogra- 
phie, tes  poids  et  mesures , etc. , durant  les 
vingt-deux  siècles  dont  son  ouvrage  embrasse 
riiisioire.  — La  quatrième  partie  renferme 
l'histoire  g«ne«logtque  de  toutes  les  familles 
<|ut  ont  possédé  quelque  territoire  . depuis  les 
'irands  vassaux  oe  la  dynastie  des  Tchcou  . 
Jusqu'aux  simple*  ministres  ou  généraux  de 

• a dynastie  des  Bon.  On  y a . par  exception  , 
ndfiiis  la  maison  de  Confunu»,  A raison  de  la 
grande  illustration  de  ce  philosophe,  dont  on 
s-iit  que  les  descendants  Jouissent  eccoreA  la 
Chine  d'honneurs  et  de  privrége»  pariiruli*  rs. 

— l.a  ciiiqniéme  et  dernière  partie,  comt>o  ée 
«le  ^oixantr-dix  livres,  est  consacrée  A des 
iiiénioire»  sur  la  géogrnpliie  étrangère , et  A 
dci  arlK-lcs  de  bi«»grapliie  plus  ou  moins  clcn- 


dus , sur  tous  lu»  buiuuie»  qui  se  soot  fait  un 
nom  dans  diverses  parties  oes  sciences  ou  de 
l’administration.  L'auteur  la  termine  en  ren- 
dant compte  , dans  une  sorte  d'épilogue,  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires  de  son  père 
et  des  siens  propres.  — Il  parait  que  l'ordre 
gu'oo  admire  dans  l'histoire  de  Ssema-lhsian 
est  un  de  »ei  moindres  mérites.  La  manière 
toujours  vive  et  claire  dont  les  fails  y sont 
pré»eniés.  malgré  leur  muUiiude  innom- 
brable , la  simplicité  et  la  noblesse  sou- 
tenue du  style,  ont  valu  A l'auteur  les  plus 
grands  éloges  de  la  part  de  deux  maîtres  de 
l'art  bien  connus  A la  Chine,  lieou  hiang  et 
\ang-hiouiig  , lesquels  lui  atiribuenl , A un 
degré  tout  A fait  éminent , le  génie  de  l’his- 
toire. 

La  dislribulioD  des  matières,  telle  que 
Ssema-t  bilan  l'a  établie  pour  sou  Sse^kt  n , 
depuis  lui  , servi  de  modèle  A tous  ceux  qui 
ont  travaillé  aux  différentes  branches  de  l'IIis* 
ioire  auibenliqiie,  ou,  comme  oo  les  appelle, 
des  Grandes  Jnnales  de  l'empire,  et  dont  le» 
ouvrages  reunis  forment  l'immense  corps  liis- 
lorique  connu  sous  la  dénomination  des  Vingt- 
deux  lluloires. 

Ceux  qui  connaissent  le  soin  apporie  par 
^sema-Tshianet  ses  successeurs  A la  rédaction 
«le  l’histoire,  l'érudition  de  tout  genre  et  la 
sagacité  qui  les  •caractérise  en  général,  les 
secours  de  toute  nature  nnileiir furent  de  tout 
temps  prodigues  per  radministrsliun  impé- 
riale , ue  peuvent  se  lasser  d’admirer  la  cofi- 
nance de  cenains  critiques  d'Orcideot  qui 
entreprennent  de  réformer  de  fond  en  comble 
le  Irovail  chronologique  des  critiques  chinois, 
deux  mille  ans  après  eux.  du  fond  de  l’Europe, 
et  souvent  sans  avoir  la  moindre  teinture  de 
leur  langue. 

La  Bibliothèque  royale  de  Taris  possède  plu- 
sieurs éditions  du  Sse-kii  dont  une  du  ^tit 
format , que  les  Chinois  nomment  trésors  de 
manche  y parce  qu'ils  le»  serrent  dans  leur 
manche, comme  nous  les  portenooi  dans  la 
poche. 

Ssema-tebing,  que  nos  missionnaires  ont 
surnommé  le  Suétone  chinois  . composa  . au 
commencement  du  septième  siècle,  une  chro- 
nique intitulée  San  hoang  yen  Ai  , où  il 
réunit  les  principale»  traditions  q'ii  ae  rap- 
portent A trois  personnages  moitié  hislori- 
qiies  , moitié  mythologiques,  qu'on  nomme 
San  hoangy  les  Trois  souverains,  ou,  comme 
ont  du  quelques  Occidentaux  , les  Trois  Au- 
gustes : Fou-ni , Niu-wa  et  Chin-nounff.  Les 
sages  mandarins  acruvent  cet  historien  d'ovoir 
puisé  A de»  sources  peu  estimées,  et  de  se 
complaire  A raconter  les  aventures  les  plus 
scandaleuses. 

Ssemo-Rouang  ( né  vers  l'an  1018  de  J.-r.  i. 
homme  d état  et  historien,  composa  une  his- 
toire générale  qui  embrasse  treixecf  nt  soixinie- 
deux  ans,  depuis  le  régne  de  Wei-lieT-wang. 
de  la  dynastie  des  Tclieou,  et  dont  le  titre  : 
Tsea  tchi  thoun^  kian  peut  »e  traduire  par 
Miroir  universel  A Tusage  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Les  Chinois  ont  beaucoup  d'ex- 
Irailt  et  d'nbi  égé»  du  Thouiig-Kian.-  On  doit 
A Ma-touan-liii . lettré  célèbre  du  tr«*i2iéme 
siècle  de  notre  ère,  le  ff'en  hlan-thoun^- 
khao  I Uecherches  approfondie»  des  anciens 
nionumeiits).  qu'il  mit  vingt  ans  A achever  et 
u'on  a comparé  aux  Mémoires  de  notre  tca- 
éniie  des  Inscriptions  pour  l'intérét  et  la 
r^iriéic  des  matières,  qui  y soot  traitées  avec 
une  égale  érudition,  mais  avec  plus  de  nié- 
thnde.  Ou  regreite  que  cette  mine  précieuse 
n’oit  pus  encore  été  irndiiite  au  moins  en  par- 
tie. — Les  livres  ciiiiiois  sont  régulieremetil 
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impriiiifsi  »ur  papu-r,  lesi  pMrûe»  eu  sont  cla»- 
séeB,  numÿrni^e«  et  pAgiiiees;  le»  noie»,  len 
K'Io^ex.  le»  conioientatrr»,  le»  extrails  p»r  or- 
dre du  rtisiieres.  le»  catato^ue»,  les  index 
aident  A iroiiver  aiec  fariliie  le»  objel»  que 
l'on  recherrhe.  Enüii  il  ii'y  a pas.  niém»*  en 
Europe,  de  nation  rhex  laquelle  on  trouve 
tant  de  livm.  ni  de  livre»  »i  bien  fan».  »i 
roniiuodes  h consulter  et  k si  bas  prix  — Le 
Rou^erncment  chinois  publie  une  sorte  de 
journal,  de .MonUeur  impérial  quotidien,  dan» 
lequel  H insère  tous  le»  décrr>t»  et  aiifr^»  docu* 
ment»  ofnrieii.tou»  forme  d'instructions  ami- 
cale» adressée»  aux  roH({isirai». 

Les  Perses  ont  fait,  sous  le  nom  de  Mille  et 
Un  Jour»,  une  imiaiinn  de»  Mille  et  Une  Nuits 
arabes.  — M.  Eugène  Iturnouf  avait  entrepris 
une  édition  auiograpbiée  des  Livre»  de  Zo- 
roastre.  rapportés  de  l'Inde  par  nn  autre 
rrançns,  Anqiietil-Dnperron.  L'entreprise  pa- 
risienne a excite  remulation  de  ce  qui  reste 
dans  l'Inde  de»  tribus  persanes  eiiiees  pour 
leur  Odélitéé  la  loi  reiigieusedu  Xeml-  -ivexta ^ 
l'oe  Seconde  édition  de  ce  livre  sacré,  execu- 
lee  à Hunibay  par  ceux  qui  prniiquent  encore 
un  culte  anterieur  au  rlirisliimisnie  de  plu- 
sieurs siècles.  a été  envoyée  de  l'Indeà  M.  Bur- 
nouf  comme  un  hommage  rendu  à sa  coura- 
geuse iniiiative.  Voy.  col  8-'>7.—  M.  L Dubeux 
a donné,  en  I83B,  une  Iraduclion  française  de  la 
l'Iironinue  de  Tli*«hari  (mort  à Itntidad,  en  {TJ3 
de  J -C.),  laquelle rontieul  l'hisioire  de»  Fisch- 
dadieni»,  des  Catanides.  des  Sassanides  cl  des 
Khalifes  jusqu'à  Moklader.  — fie  Sacy  'et  \\  il- 
ken  (de  Berlin)  ont  traduit  diverse^  ^rtiesde 
l'histoire  complète  de  la  Ferse  de  Uirkbond 
(mort  PII  t t98) 

La  iiiiërature  arménienne  su  recommande 
par  un  grand  nombre  d'ecnvains,  la  plupart 
liistonens  ou  théologiens,  r.'esi  principale- 
ment à l'ordre  de»  FF.  Mekhiiaritles  de  Ve- 
nue (fonde  par  l'Arménien  Mekhitnr  a la  Un 
du  dix-septieme  siècle)  qu'on  doit  la  con- 
naissance de  rarniénien.  Parmi  les  érudiL» 
français  qui  ont  cultivé  celte  branche  de  l'u- 
riemalismc.  on  cite  Saint-Martin,  Yiiioi>ie. 
I.acroxe  et  M.  Levaiilant  de  Plorival . qui  a 
donné,  en  1827,  une  traduction  française  de 
Moïse  de  Kborène  f texte  et  Irodiiclion  ) . 
historien  arménien  du  cinquième  siècle.  On 
doit  à Saint-Martin  la  nouvelle  [et  precieuse 
édition  de  rilistoire  du  bas-empire , de  Le 
Keau.  complétée  et  annotée  à l'aide  des  histo- 
riens orieni.iux. 

La  traduction  de  niistoire  javonaise  ^9% 
empereur>  du  Jai»oii  {JSipono  Dut  ilsiran), 
dé»  long  temps  entreprise  par  le  voyageur 
hnilandai»  Titsing.  n'a  paru  qu'un  1831.  revue 
par  Klaprotl)).  Ti'sing  rapporta  du  JatKin  , 
outre  la  graitde  llisiotre  du  Japon  en  80  vo- 
lumes ( donnés  à la  Ribliothèqiie  de  Paris  ), 
la  grande  Encyclopédie  {H'^akan  san  sat 
tsnu  ye). 

Deux  ouvrage»  en  tihétain,  le  Kah  Cyur 
f'tOO  vol.)  et  le  Stan'(»yur  (225  vol  ),  sont 
comme  la  Bible  du  bouddhisme.  Composés, 
dit-nn,  vers  le  huitième  siècle  de  notre  ère, 
ils  ont  été  imprimés  par  ordre  du  gouverne- 
ment chinois,  de  «728  à 1740.  La  Bibliothèque 
de  Paris  ne  possède  que  \v  Kah-(iyur. 

La  littérature  sacree  de  Vlntle  est  comprise 
dMis  les  ail  Sastras  en  vers  inspirés  ; le»  f'V- 
•las,\9%  Oupavèdàt,  le»  Anf:as  ou  Vèdanyas, 
les  PouramiSt  les  Dhetma-uistra  et  le 
Dhersdna.  — Les  Védas  que  l'on  place  à la 
tête  de  tous  sont  regardés  comme  révélés  par 
te  dieu  Brahma  lui-méme.  et  comme  étant 
la  source  de  toute»  le»  connaissance»  divine» 
et  humaine».  D’abord  iofloii,  le  sage  hana^ 


um 

payana,  surnomme  ^ ynsa  Ile  cutupiin' 
leur),  le»  réduisit  au  nombre  de  quatre.  Il» 
»e  composent  de  pnere»  et  de  préceptes  di- 
vins. loDS  ont  ensuite  été  abrège*,  sous  l«* 
tiire  (S'Oupanichdda,  par  un  savant  hrah- 
niane  dont  011  ignore  le  nom.  et  ils  ne  for- 
nient  plus  que  1t  «ol.  gr.  lu-fol.  — t a Fran- 
çai»,  Anqurlii  Uiiperroii  est  le  premier  qui  ait 
compris  ritiiporiance  de  r*>s  inres  d'une  si 
haute  ainiquile  l voy.  col.  8531.  que  l'on  étudié 
aujourd'hui  de  mutes  part»,  mais  que  l'on  ne 
coiitiali  encore  que  bien  iniparfaiienient  — 
La  seconde  Bible  de  l lnde  est  VA^ima,  qui 
Jouit  de  la  même  autorité  que  la  première, 
élaiit  sortie  de  la  bouche  de  Siva.  toujours  se- 
lon les  brnhmes  L'Agamn  est  divisé  en  28  sys- 
tèmes ou  corps  de  iM'ieiires  — M.  Loiseleur- nés- 
longcbnmps  a irnduit  en  français  len  1833)  le 
Livre  de  la  Loi  de  Manou.  Ce  monument  e»i 
Un  de  ceux  qui  nous  font  le  mieux  connaître 
ï'Inde  primitive  | ?of.  col.  HT;»).  — l.es  poè- 
mes épiques  de  l'Inde  renferment  sn  plu» 
ancienne  histoire.  - Le»  litre»  nommes  pou- 
rands  rompoaent  un  ensemble  de  dix  huit 
ouvrage»  d'epnqnes  diverse»,  dont  le»  tiires 
sont  en  général  formés  de»  nom»  d'une  divi- 
nité qui  pa»se  pour  avoir  promulgué  l'ouvrage. 
Ecrits  pnmitivemeai  en  sanscrit,  res  volumi- 
neux OU'  rages  ont  été  tradiiiis  dans  la  plupart 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde . et  ils  sont 
encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des  11  indoux 
de  tout  rang,  qui  en  font  leur  lecture  babi- 
tiielle.  Le  Rha^avata  Purana  a été  publie 
par  M.  F.iig.  Rurnouf  Itexie  et  trad  i;  main 
les  Puninas  sont  anssi  en  ver»  (t  GOn  OOü  versi. 
— Le  Rddjataranfpni , 011  histoire  des  roi» 
du  Kuchmir,  bien  qu'en  vers  egalement , e»i 
à vrai  dire  le  seul  ouvrage  historique  et  chro- 
nologique indien  que  t’on  cotinaisse.  C'est 
une  histoire  d'une  porlinn  importante  de 
rinde,  df'pmv  l'an  1218  avant  Jésus-Christ, 
JUKqu'à  l'anlsHT»  de  notre  ère  La  Société  asia- 
tique de  Paris  a édite  une  tradtirlinii  de  ee 
firécieui  monument,  exacte,  consciencieuse , 
enrichie  de  note»  cntiquei,  tr.iduction  due  a 
.M.  Troyer. 

Les  Allemands  se  font , de  l'élude  du  san- 
s'Tii.  une  affaire  d'amour-propre  national. 
Depuis  qu'il  a clé  à peu  pre»  démontré  que 
lé»  idiomes  de  rindéapparliennenl  h la  même 
souche  que  le»  idiomes  gernmmqties  , les 
savanis  d'outre-  llhin  s'imaginei  t qu'en  feuil- 
letant le»  Oupamehads  r\  le  Mafiahahrata 
ils  rnmpnisent  de»  titres  de  faniille.  Mais 
en  Franee,  bien  que  M.  Ad.  Ficlet  ait  voulu 
prouver  que  le  celtinne  était  ausii  une  bran- 
che de  la  grande  famille  indo  - geriiiaiiie , 
l'Inde  pourrait  bien  rester  déflnivemenl 
aussi  éloigne<‘ de  nous  par  la  p*  nsée.  qu  ehe 
en  e>-l  séparée  par  l'espace,  et  surtout  par  le 
temps. 

On  assure  que  les  Mafays  et  1rs  Jin-anafs 
possèdent  une  liitérature  riche  et  originale  . 
de  nombreux  documents  historiques,  de» 
romans  et  des  monuments  d'une  tégislalion 
remarquable  — Le  kawi  est  à Java  ce  que 
le  sanscrit  est  dans  l'Indc  ou  le  latin  parmi 
nous,  la  langue  savante  et  liturgique.  — Il 
recuite  de  l'étude  d'un  manuscrit  qui  fait 
partie  de  la  biblioth^tie  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  et  inli  ule:  l/'ouknn  Jawa 
ih  pindch  pada  blasa  malayou  (calendrier 
Javanais  traduit  en  langue  nielayi).  que  ce» 
peuples  possédèrent  de  toute  antiquité  un 
calendrier  astrologique  et  sacerdotal  fondé 
sur  une  aotrononiie  dont  les  principe»  non» 
sont  inconnu»,  et  un  calendrier  rural  divise 
d'après  l'ordre  de»  travaux  d'une  agriculture 
aise»  perfectionnée.  ~ On  trouve  dans  la  même 
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Bibliothèque  une  certaine  nuioire  (en  malayl 
det  rois  de  Fasay.  qui  mooire  que  Java  fui 
la  capitale  iiuellectueUe  et  religieose  d'une 
foule  de  conirèet  etiviroonanlet.  — Ooe 
chaire  de  langue  malaye  et  Javanaise  vient 
d’étre  fondée  è Pans . a l'école  spèciale  des 
langues  orientales,  établie  près  la  Biblio- 
thèque royale. 

I.e  livre  le  plus  répandu  qui  soit  au  monde 
est  encore,  ei  sans  Contredit,  la  Bible,  qu'on 
trouve  parlout  tradniie  eu  latin  et  en  langue 
vulgaire,  et  qu'on  donne  a vil  prii,  grftce  sur- 
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tout  au  télé  des  sociétés  bibliques  protes- 
tâmes. — On  croit  que  l'Orient  ne  possède 
pas  plus  de  douze  exemplaires  des  Védas  et 
du  Zend-Aveila. 

BiRLioGHAPuie.  — Outre  la  Bibliothèque 
oneiiiale.  par  d Herbelot,  elles  Mémoires  de 
la  Sociéiè  asiatique  de  Calcutta  (eu  parue 
trad.  en  français),  consultez  les  ouvrages  des 
orientalistes  cites  dans  ce  recueil,  col.  ; 
l'article  Orientalistes  de  l'Encyclopédie  nou- 
velle ; Du  üenie  des  religions,  par  M.  Edgar 
Quinet,  etc.  — Yoy.  Philologic,  Poésie. 


XXIII.  POÉSIE  ET  BEAUX-ARTS. 


rnéuiiifiAiREs.  — I.es  anciens  n'avaient  pas 
de  lerme  particulier  qui  separàl  eu  que  lions 
appelons  les  Üeaux-arts,  ou  Vart,  îles  arts 
luet-aniques  ou  des  iiieiiers;  pour  designer  les 
uns  et  les  antres  en  géneiHl,  ils  ne  se  ser- 
vaieiil  que  d'un  seul  et  ineoie  mot,  technè  en 
grec,  ars  en  latin.  Ou  a dérivé  le  mut  technè 
du  verbe  teuchô  Je  construis,  je  prèi>ate^ 
et  le  mol  ars,  tauioi  du  grec  ar^  \j*arrantrc< . 
laiiiOi  du  mol  arête  \\>ertu,  science).  •—  Est- 
ce  à dire  que  pour  les  anciens  l'art  se  confon- 
dit avec  ce  qu'on  nomme  imlusirie?  Non,  et, 
tout  au  contraire,  alors  riuiiustne  était  en- 
core de  l'art. 

I.'ari.  dans  sa  forme  la  plus  inculte  et  la 
plus  naïve,  a ceriaiiiement  précédé  l'indusirie, 
ooiume  lev  vers  ont  partout  précédé  la  prose. 

Les  modernes  désignent  principalement  sous 
le  nom  de  heaux-arts  ou  arts  lihéraux , 
pan  e qu'iN  sont  enfants  de  la  liberté,  l'Aiiaii- 
lECTCRK,  la  SccLprcnr.  la  PEiaTUKt.la  Mosiqi:»:. 
Il  faut  y Joindre  la  Poésie . qui . inferieure  a 
chacun  des  autres  arts  en  expression  sous  un 
certain  rapport  particulier,  participe  de  tous, 
et  leur  est,  en  geoérai  et  par  là  aiôme,  supe- 
rii*ure. 

On  déflnit  communément  : VÂrchitecture^ 
l'art  de  bâtir  suivant  des  proportions  et  des 
régies  delerminees,  de  sorte  que  cbaque  édi- 
Ih  eait  toutes  les  perfections  dont  sa  destina- 
tion le  rend  suscepiible,  et  qu'il  se  distingue 
par  l’ordre , la  convenance  de  la  distribution 
intérieure,  la  beauté  des  formes,  un  caractère 
«-onvenable,  et  le  bon  goût  des  ornements  ex- 
térieurs et  iniérieurs;  la  Peinture . l'art  d'i- 
iiiiter,  sur  une  surface  unie  et  égale,  lous  les 
objets  visibles  au  moyen  du  dessin,  du  modelé 
et  du  coloris , ruvaxu^  s'ils  étaient  en  relief; 
la  .'îcu/pture,  l'art  de  former  des  flgures  avec 
des  substances  pins  ou  moins  dures,  à l'aide 
du  ciseau;  la  Musique,  l’art  d'éuiouvoir  par 
la  conibinaisoii  des  sons 

Ou  peut  déUnir  la  Poésie , l'expression  pa- 
thétiqiie  de  la  vie  par  le  langage;  en  suppri- 
mant ces  derniers  mots,  par  le  langage,  qui 
caractérisent  un  mode  particulier  d’expres- 
sion,  celte  défliiitioii  de  la  Poésie  devieuirait 
celle  de  l'art  en  général. 

« Il  y a des  gens  qui  veulent  toujours  ar- 
tiahser  la  nature,  oisait  Montaigoe;  il  vau- 
drait mieux  naturaliser  Part  • 

S l»r.  Notions  générales. 

Les  philosophes,  qui  ont  écrit  sur  rErrBÊTi- 
Qoe  (Cette  science  e»t  la  partie  de  la  philoso- 

Phie  qui  traite  de  l'art  en  général),  disent  que 
industrie  a pour  principe  l'utile,  et  l'art  pour 
principe  le  beau.  Qu'esi-ce  que  ruUloP  qn'esi- 


ce  que  le  beau  ? ce  sont , dit-on,  des  idées  pri- 
mitives. 

••  I.e  beau . dit  admirablement  Platon,  est  la 
splendeur  du  vrai , » et , ajoute  S.  Augustin  , 
■ l'éclat  du  bon.  » sans  doute,  mais  ce  n'en  est 
pas  seulement  l’éclat,  c’en  est  encore  la  clm- 
leur  vivitiante  et  aussi  quelque  autre  chose 
qu'il  n'est  pas  facile  d'exprimer. 

« Hors  le  seul  être  existant  par  lui-méme. 
a écrit  ce  rêveur  de  ftousMau,  il  n'y  a rien  de 
beau  que  ce  qui  n'esi  pas.  ■ 

Le  sceptique  Gœlhe  fait  consister  le  beau 
dans  Vexpression.  Ilirl  l'a  vu  dans  ce  qu'il 
appelle  le  caractéristique. 

Selon  Schelling,  le  beau  est  TinOni  repré- 
sente dans  le  Uni;  l'art,  reurésenialion  des 
idées,  est  une  révélation  de  Dieu  dans  l'esprit 
bumain.  « L'art,  dit  Béranger,  c'est  l'art,  et 
puis  voilé  tout.  ■ 

Les  sens  sont  simultanément  frappés  du 
beau  et  du  laid  visibles,  comme  l'Ame  reçoit 
du  même  coup  l'impression  du  bien  et  du  mal. 
Aussi,  dans  les  écoles  de  peinture  , le  maître 
qui  recommande  pendant  le  travail  régulier 
de  chercher  à saisir  la  nature  sons  son  point 
de  vue  le  plus  beau,  a-t-il  soin,  dans  les  mo- 
ments de  loisir  et  de  gaieté,  d'exciter  ses  élevés 
a s'exercer  entre  eux  é la  caricature. 

Le  beau  est  pour  l'artiste  ce  que  la  perfection 
spirituelle  est,  nous  ne  diroii»  pas  pour  un 
philosophe,  mais  pour  *jn  saint . un  but  qui 
recule  a mesure  que  l'on  s'en  approche  davan- 
tage. mats  v«Ts  lequel  on  est  sans  cesse  en- 
traîné avec  amour  et  par  une  force  divine. 

L'art  est  parfaitement  distinct  de  la  science 
et  de  l'industrie. 

« Par  l'industrie,  quelque  merveilleuse 
qu'elle  soit,  dit  M.  P.  Leroux,  l'boninie  ne 
fait  que  diriger  une  viequi  n'est  pas  en  lui  ; 
mais  l'art  est  l'expression  de  sa  propre  vie. 
ou,  mieux  encore,  sa  vie  elle-ménie  >e  réali- 
sant. se  communiquant  aux  autres  bonimes. 
et  faisant  effort  pours'eieruiser.  » 

Aucune  œuvre  d'art  ne  saurait  donc  être 
executée  par  des  forces  purement  mécani- 
que*. L’art  implique  rinieliigence  ; oui,  mais 
non  pas  nécessairement  la  science  réHécbie 
et  positive. 

L'écueil  des  artistes  de  l'Allemague  moderne 
et  particulièrement  de  ses  peintres,  c'est  l'abus 
de  la  réflexion.  « C'est  un  grand  liiconvenienl. 
disait  madame  de  staél  elle-même,  surtoui 
pour  les  arts  où  tout  est  sensation  ; ils  sont 
analysés  avant  d'être  sentis,  et  l’on  a benii 
dire  apres  qu'il  fvut  renoncer  a raoalyse. 
l'on  a goûté  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
et  l'ionocence  du  talent  est  perdue.  > Quel 
chemin  nous  avons  fait,  bétail  depuis  ma- 
dame de  Staël  I 
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Qai  oe  comprend  tujoord'bui  ce  cri  étrange, 
cnaia  ainrère, échappé  dèa  !e  aiècle  dernier  a 
Voltaire  lui^méme.  niaia  a Voltaire  poeie  : 

On  a banni  le»  démon»  et  le»  fée», 

Sous  la  rai»ori  le»  gréce»  éiouffee» 

Livrent  no»  cœur»  à l'msipidité  ; 

Le  raisonner  tnilemeiit  »*accrédite; 

On  court»  helasl  âpre»  la  vérité  : 

Ab  ! croyex-iuoi,  l'erreur  a »oq  mérite  I 

Mal»  e»t>ce  bien  erreur  qu'il  fallait  dire  ? 

On  demandait  a ^ewton  ce  qu’il  pensait  de 
la  poésie  : « C'eit  une  sorte  d'ingénieui  non- 
sen».  * repondit-iJ.*Qu'e»t-ce  que  cela  prouve?- 
disait  un  autre. 

Le  monde  de  l'art  e»t  en  un  »en»  plu»  rrai 
que  celui  de  la  nature  et  de  l'histoire,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  échappe  a la  science  et 
ne  »e  révélé  qu'au  pur  sentiment. 

Le  beau  ne  saurait  être  compris  par  le  rai» 
sonnement.  qui  n'en  saisit  Jamais  qu'un  côté; 
celui-ci  resie  dan»  le  Uni,  l'eirlutiif  et  le  faux  ; 
l'autre  est  de  »a  nature  luüni  et  libre. 

Des  le  siècle  dernier,  le  l’oûi  de»  éludé» 
mal liéniatique» se  répandant  uni  verseliémenl. 
on  vit  en  Allemagne  dr»  peintre»  appliquer 
buarreméiit  la  géométrie  et  Taigebre  aux  art» 
du  dessin,  tandis  que  de»  théorieien»  allaient 
Jusqu'à  rechercher  les  propriétés  d'une  courbe 
algébrique  dont  les  conimiis  retraceraient 
le»  Irait»  d'un  visatte  cmmu.  En  etudiant  le 
coloris,  on  est  tomtié  dan»  de»  aberrations 
analogues  : pour  avoir  reconnu,  apres  Vau- 
queliii.  que  les  cheveux  et  la  barbe  de 
riioinnie  contenaient  neuf  substance»  diffe- 
rentes. les  cheveux  noir»  une  huile  noire,  tes 
cheveux  blond»  une  huile  Jaunâtre,  etc.,  on 
s'est  imagine  sérieusement  avoir  fait  faire  un 
pas  a l'art  de  Hapüaél. 

Le»  Athénien»  avaient  è choisir  entre  deux 
architectes  pour  l'érection  d'un  oionument 
public.  Le  premier,  fort  savant  et  disert,  se 
présenta  avec  grâce  et  prononça  un  beau 
discours  qui  devait  lui  cuiuilier  tous 
les  suffrages,  lorsque  l'autre,  en  trou  mots  : 
«•Athéniens,  ce  que  celui-ci  a dit.  Je  le  ferai.» 
Le  peuple  d'Athene»  choisit  le  dernier;  les 
Allemands  auraient  choisi  l'autre. 

m De  tous  les  corps  ensemble,  dit  Biaise  Pas- 
cal. oo  ne  saurait  tirer  la  moindre  pensée  ; 
cela  e»l  impossible  et  d'un  autre  ordre.  Tons 
les  corps  et  les  esprits  ensemble  ne  sauraient 
produire  un  mouvement  de  vraie  charité;  cela 
est  impossible  et  d'un  autre  ordre  tout  surna- 
turel. r Ce  nue  Pascal  dit  de  la  charité,  on 

Ptmrrail  le  dire  Jusqu'à  un  certain  point  de 
inspiration  des  plus  grands  artistes. 

Le  génie  de  l'art,  même  pieux,  est  peut-être 
aussi  distinct  du  sentiment  religieux  qu'il 
l'est  de  la  science  et  de  l'industrie. 

• La  morale  n'est  pas  le  goût,  l'an  n'est  pas 
la  foi  : Phidias  et  liaphael,  les  plus  grands 
desartiatas»  faisaient  desdieux  et  n'y  croyaient 
pas.  » M.  SAiaTE-Hrrvs. 

Le  véritable  artiste  donne  loiijours  un  peu 
ses  œuvres  comme  un  arbre  donne  ses  fruits, 
et  le  philosophe  qui  les  trouve  manvnis  devrait 
•'attacher  d'abord  à réformer  l'arbre  qui  les 
porte.  — Diogene  te  cynique  disait  fort  bien  : 
m Avant  d'accorder  leur  flûte,  les  musiciens 
devraient  accorder  leur  àme.  • 

L'abbé  Dubos.  Le  Batteux,  Marmontel  (voy. 
roi.  1081)  avaient-ils  raison  derapporter.d'apre» 
Aristote,  la  poésie  et  les  arts  en  general  à un 
aetil  principe,  l'iDstinct  de  l'imilation?  Un  mot 
•piriiuH  d'Horace,  Vt  pictura  poesis , sou- 
vent cité,  mais  détourné  de  son  sens  primliif. 
était  le  pivot  de  celle  théorie  ab»iidoimce  de 
lies  Jours. 


Si  Tunique  principe  de  Tari  était  Timitation, 
son  but  suprême  serait  l'illusion  complète  des 
sens,  et  cela  n'est  point,  même  pour  la  pein- 
ture. Le  point  auquel  il  faut  tendre,  et  dont 
ne  se  sont  point  écartés  les  grands  mattres, 
iTest-ce  pas  de  faire  servir  fa  demi-illusiuii 
des  sens  à faire  naître  et  à entretenir  Teu- 
cbanlement  de  Timaginaliun  ? 

Quand  Apelles  peignait  des  mouches,  et  si 
bien  qu'on  les  croyait  vivantes,  c'élail  pour 
s'amuser  et  se  distraire  un  instant.  N'y  a-l-il 
pas  toujours  ssseï  de  niouclies? 

« Le  véritable  but  de  l'art , dit  M.  Delé- 
cluxe,  est  de  faire  naître  une  espèce  de  plaisir 

Î|ui  résulte  de  la  conteuiplatiou  de  ce  qui  est 
teau  ; et  Timitation  . qui  a ainiplemenl  le 
'ifrai  pour  objet . est  la  puissance  au  moyen 
de  laquelle  ou  produit  ce  plaisir.  • 

<>  n'est  uu'après  avoir  étudié  long-temps, 
et  bien  étudié  la  vérité  naturelle,  la  réalité, 
que  Tariiste  pourra  s'élancer  avec  sûreté,  et 
cuiriine  d'un  point  Oxe  . dans  les  abstraction» 
de  In  beauté  idéale,  ou  dans  les  combinaisons 
du  comique,  du  ridicule,  du  buarre,  et  môme 
du  laid. 

Celui  qui  imite  la  nature  servilement . au 
hasard  , et  pièce  à pièce  , comme  elle  se  pré- 
sente à ses  yeux,  iie  sera  J.tmais  qu'un  copiste 
vulgaire.  Celui-là  seulement  est  artiste  qui 
coor>ionne  son  iniilation  de  maniéré  à pro- 
duire un  effet  voulu  par  lui  et  prevu. 

Observant  sans  cesse  Timmeiise  variété 
de  ta  nature,  et  le  peuple  sur  lequel  il  veut 
agir,  l'artisie  concentre  et  rassemble  dans 
son  imagination . comme  en  un  miroir  ar- 
dent, tout  ce  qu'il  sent , voit  et  pense  , et  le 
combine  de  manière  à eu  rendre  aux  autre» 
hommes  la  peri'eption  et  le  sentimeot  plus 
prompts,  plus  forls  et  inévitables. 

L'artiste,  en  irHvniUant,  a toujours  sesjuges 
présents  à la  pensée . et  toute  œuvre  d'art  est 
un  résultat  combiné  du  géuie  de  l'auteur  et 
des  lumières . des  passions,  du  goût  de  son 
pays  et  de  son  temps;  voilà  surtout  en  quel 
sens  il  est  vrai  de  dire  que  Tari  est  Texpres- 
slon  de  la  lociéié , et  son  histoire  l'histoire 
de  ta  civilisation. 

Lea  arts  étant  de  la  même  famille  que  l.i 
poésie,  00  conçoit  qu'un  rapport  iiilmie.  qu'un 
fieo  de  resseniManre  fraternelle  doit  exister 
entre  tous  les  chefs-d'œuvre  d’un  même  siè- 
cle. De  même,  dans  tous  tes  pays  du  monde, 
on  voit  chaque  art  réaliser,  sous  une  forme 
différeDie,  le  même  sentiment  religieux,  la 
même  pensée  générale  que  la  poésie.  «•  La 
grande  sculpture  grecque,  dit  M.  Ampère, 
telle  qu'elle  se  montre  dans  la  N lobe  de  Klo- 
rence,  dans  les  statues  du  Parlhênon,  est  de 
la  poésie  homérique  en  marbre.  Le  Dante  des- 
sine ses  Qgures  à la  manière  rude,  hardie  et 
grandiose  de  Michel-Ange;  et  la  fresque  du 
Juffement  dernier  est  un  chant  du  Dante.  » 
Entre  tous  les  syslèmes  qu'on  a étiibli» 
comme  divisions  naturelle»  de  Tliistoire  uni- 
verselle de  l'art,  il  n'en  est.  re  nous  semble, 
que  quatre  qui  méritent  ce  nom  et  oui  offrent 
un  raractere  distinct;  le  système  égyptien, 
auquel  se  rapportent  plus  ou  moins  oirecle- 
ment  la  plupart  dea  monuments  de  Taiiiique 
Orient:  le  système  qui  embrasse  louie 

Taiitiquitê  classique;  le  système  chrétien  ^ 
qui  comprend  les  plus  originales,  sinon  les 
plus  belles  créations  de  Tart  moderne,  et  le 
système  de  la  Renaissance,  qui  pariicipe  des 
deux  derniers. 

I*'  « L'art  égyptien,  dit  M.  Raoul  Rochette  . 
éssentiellemeni  symbolique  dans  le  fond 
comme  dans  la  forme  dea  images  qu'il  em- 
ploya , ne  fut  jamais  figuratif  qu'autaiU  qu'il 
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eut  booio  de  représeoler  dc<  corps  pour  ei- 
primer  des  idée*  ; en  sorte  que  les  Ugures 
qu'il  rieniiuda  aux  ans  du  dessin , avec 
quelque  babileie  qu'elles  fiisseiii  eiecutees  , 
tiureut  toujours  être  pour  lui  des  signes  ideo- 
qrapniques,  pluiAi  que  de  véritables  Ugures.  » 
Oet  art , rouiiue  celui  de  l'autique  Asie  , eut 
toujours  quelque  chose  de  couventionnel  qui 
lui  eût  interdit  l'eutiere  imitation  de  la  na- 
ture, quand  bien  même  la  religion  ne  l'eût 
pas  arrête  dans  cetti- voie  au  point  où  il  lui 
convenait  qu'il  se  Uxât, 

2«  Libre  de  ce  frein,  le  génie  grec  lut  es- 
seiitielleiuent  imitatif,  de  telle  sone  qu'il  put 
porter  la  represeulation  eiaclede  chaque  indi- 
vidu Jusqu  au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion dont  chaque  espèce  était  susceptible  dans 
ce  paya  de  la  beaule;  car,  ce  que  nous  appe- 
lons inainlenant  avec  raison  l'iV/e'rr/ dans  les 
chefs-d’œuvre  eteriiellemenl  admirables  de 
l'art  grec  eiait-il  autre  chose  en  tout  genre 
que  la  réalité  même  dans  sou  eipressiou  la 
plus  elevee  ? La  beauté  physique  est  regardee 
comme  l'eieiiient  esseniiel  de  cei  art,  et  tout 
V fut,  dit-on, subordonne  dans  le  choix  comme 
dans  l'exécution  du  sujet.  — La  sneuce  saciee 
de  l'Egypte  bûtissait  brutalement  de  solides 
iiiontagiies  t force  de  bras  esclaves  ; le  vicin- 
rieux  génie  d' ilexundre  voulait  faire  du  mont 
Atlios  une  belle  siatue  d'homme  libre, 
d"  L'an  clirélieii  prit  aussi  la  nature  pour 

Suide;  mais  s'exerçant  sur  des  types  tout 
illerents,  il  lendit  A intéresser  le  sens  mo- 
ral plus  qu'à  llalier  le  sens  physique.  Un 
homiue-bieu,  une  vierge-mère,  des  martyrs 
beaux  de  leurs  plaies,  de  saints  snliiaires  ei- 
tciiués  par  le  Jeûne  et  les  mareraiions.  mais 
couronnes  d'une  celesle  aureole,  expriiiiëmii 
tout  un  iininde  de  sentiments  et  d'inees  au- 
dessus  de  la  nature;  et  en  cela  il  est  »rai  de 
dire  que  la  reroluiion  opérée  par  le  chrislia- 
nisiiie  dans  l’art  ne  fut  ni  moins  profonde 
ni  moins  universa.le  que  celie  qu’il  opéra 
dans  le  monde  moral  Mais  cel  an.  en  iiiet- 
taiit  de  cdie  le  vénérable  prestige  que  lui 
prête  la  fol,  a-i-il  produit  d.nis  sa  naïvele 
primitive  rien  qu  on  puisse  opposer  sérieuse, 
ment  é l'art  antique  ? — Qui  ne  voit  que  l'es- 
prit du  dogme  clirelieii,  en  tendu  dans  mute  sa 
rigueur  Ingique.  eûi  été  la  négation  meme  de 
I an?  Qui  ignore  la  grande  querelle  des  Ico- 
nnclastes  qui  partagea  si  long-temps  toute 
l'Eglise  ? .V.  col  117.1. 1 -Si  l'art  ciireiieii  a eie 
c'est  par  une  heuréuse  iucoosequrnee  et  par 
une  sorte  de  concessinn  faite  par  l'Eglise  é lu 
nature  des  choses,  aux  instincis  de  I Italie  au 
génie  des  arlistes;  encore  cette  ronression 
Il  a-t-elle  été  faiteque  tai  d et  imparfaitement. 
Vers  Constantinople,  la  qu  relie  des  Iconn- 
clsslesse  ratlarhail  a toutes  les  habiludi  s de 
l'imagination  grecque.  Quand  l'urthodoiie 
iconoclaste  avait  fait  couper  les  mains  ou  ar- 
racher les  yeux  a un  pauvre  moine  coupable 

d avoir  peint  une  Vierge  ou  un  Christ,  le  peu- 
ple racunlaitque  la  Vierge  elle-même  était  vi  - 
nue  rendre  a ce  moine  les  niatns  ou  les  yeux. 

A C’est  a la  Itenaissanre  que  l'art  chrétien 
a dû  véritsblemeiii  ses  chefs-d'œuvre;  ce  n est 
qu'a  l'eroie  des  anciens  qu'il  est  parvenu  a 
réaliser  sous  une  forme  immortelle,  égalé 
smon  supérieure  aux  plus  beaux  moiiumenis 
de  I snliqiiite,  les  types  du  nouveau  ii.onde 
Idéal,  depuis  si  long-temps  enfanié  par  son 
dogine.  Le  Dame  esl  san  contredit  le  plus 
grand  poete  du  cbristianisme.  Or,  le  Danle  esl 
presque  contemporain  de  la  Heiiaissanre,  et 
nesl-ce  pas  Virgile  qu'il  prend  pour  guide 
dans  son  voyage  imaginaire  a travers  le 
mondé  de  la  Foi  ? Itapliaêl  est  i-eut-être  le 


seul  artiste  véritablement  digne d’étre  oppose 
aux  Grecs,  et  ses  vierges  divines  semblent 
n'êire  liées  que  pour  faire  dédaignera  l'Europe 
les  images  retrouvées  de  la  Diane  antique. 

s On  peut  étudier  le  genie  de  l'an  chrétien 
dans  ce  qu'il  eut  tout  a la  fois  de  dissem- 
blahle  et  de  commun  avec  celui  de  raiitiquilé, 
en  comparant  par  la  pensée  V Iliade,  le  Pui  - 
thénnn  d Aibénes,  le  Lesché  dr  Delphes,  le 
Théâtre  de  .Sophocle,  VEniide.  le  Forum  de 
Trajitn  et  le  Colysée  avec  la  Divine  Comé- 
die du  Danle,  le  Dôme  d'Orvielo.  le  Cam- 
pn-santo  de  Fise,  la  Jérusalem  Délivrée,  le 
Thédtre  de  Hacine,  la  Chapelle  Sixtine  ei 
les  Loges  du  Vatican,  s Voy.  le  Discouix 
sur  l'origine  des  types  de  l'an  chrciien,  par 
AI.  Raoul-bocbelleléaris,  III34J. 

V Idéalisme  nous  semble  avoir  été  la  reli- 
gion commune,  ei  de  l'art  prétendu  matéria- 
liste des  Grecs  et  des  grands  artistes,  en  général 
fort  peu  spiritualistes,  de  l'Europe chreiirnoe 
Même  en  suppiMsot  la  religion  des  pairns en- 
core plus maierialisie qu'on  ne  lefail  vulgaire- 
ment, toujours  sera-t-il  vrai  que  l'art  tendait 
nécessairement  chei  eux,  comme  partout,  h 
spiritualiser  la  matière;  de  même  que  plus 
lard,  et  malgré  l'esprit  du  christianisme,  il  n 
en  quelque  sorte  continué  de  matérialiser 
l'ésprii  et  de  donner  un  corps  A sa  pensée  El 
comment  en  serait-il  autrement  f L'art,  ex- 
pression aimpleet  spontanée  de  la  vie,  ne  doit- 
il  pas  être,  comme  la  vie.  ce  qu'il  y a de  plus 
continu  et  de  plus  identique,  quelque  clian- 
gemeiit  que  puisse  apporter  naos  sa  physio- 
nomie la  différence  des  temps  et  des  lieui .’ 
Les  artistes  grecs  n'eiaieni-ils  pat  déjà  chré- 
tiens a leur  manièrr,  ei  K iphaêl  ne  se  Ot-il 
pas  en  quelque  sorte  païen  ? 

Il  semoir  qu'il  n'y  ait  d'eleriiel  en  ce  monde 
que  le  génie  et  la  beauié.  Les  lois  périssent, 
les  mœurs  s'effacent,  les  empires  croulent,  les 
religions  même  succombent;  mais  un  vers 
d'Iiiimere  ou  de  Racine,  un  contour  de  Phi- 
dias, un  trait  de  Raphaël  sont  impéritsablet. 

C'est  pour  n'avoir  pas  senti  ce  caractère  de 
durée  et  d'universaliie  qui  apparlirnt  aux 
grandes  œuvres  de  l’art,  c'est  pour  avoir  iiic- 
coiinu  ce  privilège  de  vérité  suprême  que  l'art 
tient  de  sa  nature  niême.  ayant  ta  source  vive 
au  plus  profond  du  cœur  humain,  qui  est  ce 
qui  persiste  le  plus  dans  rinressanie  lra„s- 
formation  du  monde  humain  que  des  esprits 
d'ailleurs  eniineiiis,  ont  attaché  une  iiiipor- 
tanresi  exagérée  b <«tte  auperllcielle  diviaïuii 
de  genre  classique  et  de  genre  romantique 

3ui  ariiihlail,  n les  en  croire,  devoir  a Jamais 
umincr  l'histoire  et  tout  le  domaine  de  l'Art 
Dans  tous  les  ans  peu t-êire,  excepté  en  mu- 
sique et  en  peinture,  la  souveraine  perfection 
de  Tart  grec  domine  encore  ''Europe  et  li- 
monde.  Il  faut  donc  ne  point  se  lasser  d’étu- 
dier set  divins  rheft-d'œuvret.  mais  non  les 
imiter  servilement.  Pour  que  notre  art  soit 
purement  grec,  vivons-nous  sous  le  ciel  de  la 
Grére?  est-ce  Périclés  qui  nous  gouveriio  et 
toiiimes-nous  Grecs  entin  ? Mais  comment  ne 
pat  réconnaltre  qup  si  u i peuple  pouvait  ré- 
gner a Jamais  sur  la  république  des  ans,  ce 
serait  celle  admirable  race  d artitles  placive 
par  les  dieux  au  rentre  du  monde  entre  l'Asie 
l'Afrique  ei  l'Europe,  dans  le  pays  le  plot  elicri 
du  dieu  dé  la  luuiiére , de  ce  saieii  qiic  Platon 
appelait  te  plus  grand  des  peintres,  ou 
bord  de  cette  iii  -r  où  naquit  Vénus,  et  qui 
garde  encore  sur  ses  rivages  rciiipreinte  des 
pat  des  héros  et  dans  tes  Ilots  d axur  l'image 
de  la  déesse  ! 

J.- J.  Rousseau  a-t-il  raison  lorsqu'il  pré- 
senta l'ignoraiire  et  la  rudesse  priiilitive  ilg 
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Home  romiiM  le  priorifHf  ii«  m 
U force,  et  i'iiiiMriQtion  des  arli  de  i>i  Grere 
comiiie  la  cau»ede  mi  decadeiiceet  de  ^a  chuie? 
Ou  lui  a répondu  <)ue  4*>tNii  là  une  siinpte 
colmideiice.  et  non  un  rapport  ri|;oureut  de 
rauke  et  d'effet.  Il  est  trop  vrai  qu'il  est  <ics 
fleurs  qu'un  ce  rencontre  Kuere  que  parmi 
les  ruines  et  a côte  dr»  toaib  aiii;  sans  d«iute 
il  serait  impie,  pour  en  loitir  pus  lôi . ne 
hâter  l œuvre  fatale  do  temps;  mais  quand  li-s 
ruines  sont  faite»,  qui  voudrait  en  orrsvhiT 
les  flvurs? 

l’ariiii  les  innoinbrables  livres  consacres  a 
reiposilioo  df  l'bistoire  ou  des  prim  ipes  de 
l'art  en  itencral,  nuiis  nous  ronlenieruns  ne 
citer  : Wtiiàclioann,  Histoire  de  l'art  «'lies  ica 
anciens,  continuée  >u»qu'iiu  inoyen  li;e  par 
M.  d*  \|{incuurl,  et  Jusqu’à  nos  jours  pir  le  < h. 
idi'o^iictra;  l.elires  ne  Didemi  a l-'alconei  ; 
— VisAri,  Nies  des  plus  eicellents  peiniri‘>, 
sculpteurs  ei  architectes  jusqu'au  milieu  mt 
seisienie  siecle,  Uilao,  i8tn  ; ~ Uilliii,  iiic» 
timiiiaire  des  Beaux- vris ; — LacomPe  (J.  . 
idem;  — Quatrerueie  de  Quincy.  Monuinenis 
et  Uuvrapes  d'an  antique  ie»titues,  d'apres  les 
<)«>srripiions  des  écrivains  urées  et  latin»;  Pan», 
1829;  — Suldxer,  TiiCorie  des  Reaux-Arts;  — 
i.niirs  d'Lkllietique,  par  W.  Fr.  tlet^el,  trad. 
t>ar  U.  Kenard;  Pans,  I8N0;  — rKiirycloped  e 
ininvrilc.  — llertri,  liv.  VIII  et  IX  de  l'i;»- 
qiiisse  d'une  Philosophie,  par  M.  de  l.n  Men« 
n-ii»;  Paris,  I8h)  ; Du  Heau,  parle  P.  Audit  ; 
Kant.  Funiiey.  etc  — Vny  col  89N-R98. 

Chaque  art  a ses  principes  qu'il  faut  etudier 
pour  aii)<iiienler  ses  tnuissances  en  formant 
M>ii  Roût.  L'œil  oc  sait  dibcei'iier  les  qualiicf 
un  le»  defaut»  d'un  Uhicau,  i'oreilte  est  luh.t- 
hiie  a saisir  les  combiuaisons  de  rüaiiuuuic, 
SI  IVsercice  ne  les  y a disposés. 

Miciiel-Miiie.  architecte,  Mulpieur,  peintre 
et  poète,  disait  que  la  puesie  est  le  p'us  ueau 
arts  — Mais  non , il  en  est  des  arts,  touv 
étfniix  et  tous  frères,  comme  des  coureur»  dans 
rnippodroRie;  le  plus  beau,  c'e»t  ceiui  qui, 
ayant  enieurede  plu»  près  la  borne  et  ravi  la 
iMime  a se»  nvans,  a'eii  revient,  la  cuuruano 
an  fruni,  dans  son  pa>s  ivre  de  sa  gloire. 

• l a PuKsiE.  dit  un  illustre  écrivain, te  lie  à 
la  musique;  issue  de  la  même  racine,  elle  en 
est  le  développement,  un  développement  cor- 
respondant a relui  qui  s'opère  dans  l'Iionima 
lorsque,  sans  cesser  de  sentir,  il  commence  à 
penser...  I.a  poesie  a pareillement  de  uom> 
tireuses  refalioiis,  quoique  moins  directes, 
avec  les  autres  arts  File  reproduit  tes  formi  s 
corpore  les  animées  et  ioammées;  elle  tes. 
rend  présentés;  elle  pétrii  la  maliere  inerte  ; 
elle  cisclle  des  reliefs;  elle  grave,  dessine,  co- 
lore ; elle  déploie  devant  l’œil  inieroe  louus 
lee  richesses  de  la  création.  • 

l e poète  ne  parle  pas,  il  chante  : cette  ex- 
pression est  de  toutes  les  langues.  iSaturelIc- 
Mienl  râina  se  chante  à elle-même  tout  ce 
qui  est  beau  ou  tout  ce  qui  semble  tel. 

La  poésie  d'une  époque  exprime  moins  r« 
qu'elle  a que  ce  qui  lui  manque  et  ce  qu'el  e 
aune.  « Cesi  une  médaille  vivaule,  dit  excel- 
lemment H A Vinet,  où  les  vides  creusés  dans 
le  coin  se  traduisent  en  saillies  sur  le  bronze 
ou  sur  l'or.  » 

« Places  un  homme  en  fare  d'une  grande 
arène  de  U nature,  dit  fort  bien  M.  Ch.  Ma- 
gmn,  ou  devant  une  grande  catastrophe  bu- 
mmue  ; conduisex-le  aux  bords  de  l’Océan, 
au  pied  des  Alpes  ou  du  Vesu»e,  dans  la 
piniue  d'Auslerlits  ou  de  Waterloo,  sous  le 
dôme  de  Sainl-Pierre  de  Home  ou  prés  de 
ta  Chartreuse  du  Grand-Saiot-Beroard.  il  re- 
cevra ineviiabirmeni  une  émotion  profonde, 
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auit  d'admiration,  sou  de  terreur,  soit  de  Joie, 
soit,  de  tristesse  ; it  éprouvera  le  seniiuieni 
du  beau.  p»*ut-éire  celui  du  subliuie:  puis, 
quand  la  perception  aura  cesse,  son  émotion 
pa<>scri  de»  sens  dans  t'imaein'iliou , c'esi-a- 
dire,  dans  ce  foyer  qui  reçoit,  conserve  ei 
agrandit  t>»uies  les  images  et  tous  les  sons. 
Celte  farutie  qui  répété  comme  un  tfcfw  et 
lenforce  les  sensations,  ce  pouvoir  de  proloii- 
ger  la  vibration  de  la  pensée  au  delà  de  U 
cause  qui  l'a  produite,  créent  par  leur  ac- 
tion un  étal  de  l'Aine  tout  spécial,  que  J'ap- 
pelle Vtftut  poétique  Tout  bumme  léiiium 
rerenl  d'un  grand  spectacle,  éprouve  ce  pas- 
sage de  l'impression  souvent  douloureuse  di« 
la  réalité  à l'etat  de  réminiscence  poétique, 
toujours  Hgreanle.  Plus  l'âme  humaine  sera 
dispo»eo  à la  poesie  et  plus  elle  cherchera  a 
emreieuir  et  à conserver  cette  sorte  de  sur- 
eicitaMon  qui  lui  procure  sans  fatigue  « i 
uns  péril  les  plaisirs  de  raciivilé.  8i  rbooinie 
que  nous  avons  supposé  a plus  que  l'ima. 
gination  commune  et  passive,  s'il  «si  artiste. 
Il  voudra  non  seulement  Jouir  en  lui-méitie 
de  celle  exiase  , mats  en  perpétuer  la  cause 
et  relever  à la  vie  de  l’art.  » 

Oevine-t«oii  pourquoi  il  n'y  a pas  de  musique 
plus  agréable,  au  moins  pour  certains  audi- 
teurs. que  les  variations  des  airs  connus? 

• Les  beaux  vers  s'exhalent  comme  deason« 
ondes  parfums.»  M JiioacRT 

« Le  cœur  est  comme  ces  sortes  d’arbres 

aui  ne  donnent  leur  baume  pour  lea  blcS'>un-s 
es  homme»  que  lorsque  le  fer  les  a frappe» 
tfui-ménies.  » CH*TEAtBRu^D\ 

AU  sein  de  la  Grèce  naissante,  Mesiode  le 
chantre  sacré  des  Travaux  et  des  Jiiurs,  l’é- 
criait  déjà  : « flela»!  pourquoi  ai-je  reçu  la  vie 
dans  la  cinquième  ra-e  des  hommes?  Que 
u*ai-Je  pu  mourir  plus  tôt  ou  nalin-  plustarn  ! - 
« Lorsque  Je  naquis,  dit  (e  poète  chinois 
I.i-iaï  pe.  ma  mere  rêva  que  I eloi'e  du  maiin 
brillait  sur  son  .sein,  ei  elle  me  uomtiia 
par  ce  molif  Tat~pe,  Lumière  d’une  blniu 
cheur  éclatante. » voici  un  ravon  de  ceiir 
tiimiere  Un  homme  péchant  sur  un  bateau 
est  supposé  conduit  sur  le  courant  par  d»'» 
fleurs  de  pécher  qui  flottent  a la  surface  de 
l'eau,  dans  uue  haie  eiroiie  qu'il  traverse,  qu'ii 
abandonne,  et  dont,  q oi  qu'itfa»8e.  il  ne  peiii 
plus  retrouver  le  rivage  : 

« Peu  noiiibreitx  ctaient  l«‘S  liahitantv  de  rc 
» beau  séjour;  leurs  manières  et  leurs  mœuu 
» et'iient  celles  des  Jours  antiques  ; parioii* 
» leurs  champs  éiaieiit  prodigues  de  fleurs  et 
• des  plus  doux  trésors  naturris.  vueun  impOr 
• ne  consommait  le  fruit  de  leurs  lst>eurs  ; le» 
» Ver»  que  chantaient  leur»  enfants  étaient  de 
• ceux  des  lemp»  anciens  qu'on  ignore.  On 
• enteodait  au  loin  dans  la  valice  les  chaiii» 
• retenlisMuts  du  coq.  et  les  aboiementH  du 
• chien  de  ferme  saluareut  les  premier» 

» rayons  du  Jour,  oh  I puivse  ma  barque  re- 
• Régner  ces  plages  fortuné  sîje  braverais  de 
• longues  années  de  péri  »,  et  Je  ne  regarde- 
• der^os  pas  mes  fatigue*  comme  vaines  » 
Kst-ce  rdge  d'or  d'Hésiode,  esi-ce  la  baie 
enebantée  de  Taf-pe,  ou  cet  Fden  si  bien  de 
crit  par  un  aveugle  d'Knmpe.  que  p>eore  cbez 
tous  les  peuples  du  monde  la  ponte?  On  ne 
Mil  ; mais»es  s«'cenls  les  plus  populaires  et  le» 
plus  «toux,  sont  pariout  le»  plus  tristes.  Et  ht 
Arcitdid  euoi  ces  simples  paioles  qu'un  pin- 
ceau mensonger  et  divin  a gradées  »ur  une 
tombe,  ne  sont-elles  pas  au  contraire  dés  le 
berceau  le  cri  de  tous  les  poètes,  le  mot  de 
leur  desiiuée  sur  la  terre,  le  fond  réel  et  mv»- 
térieux  de  leurs  chants  ? 

K‘est-ce  pas  que  le  vrai  beau,  tout  rare 
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qu*il  est,  u‘«ioiHte  point?  il  charme  comme 
une  vieille  amitié  qu'on  revoit  enOn.  Le 
lublinie  D*eat-il  pat  la  viaioii  toudaine,  par- 
faitement claire,  maii  éblouissante  comme 
l'éclair  et  comme  lui  rapide,  de  tout  un  monde 
moral  divin  évanoui  des  long-tempi,  ou  du 
moma  ordinairement  voilé  et  è peine  par- 
tiellemeut  entrevu?  Qu'il  est  profond  ce  en 
échappe  Alt  Satan  de  Milton  en  revoyant  ce 
soleil  que  sa  splendeur  éclipsait  Jadis , qui 
l'cblouit  aujourd'hui  au  sortir  de  ses  ténébreux 
royaumes,  mais  qu*il  admire  encore  en  l'en- 
viant, et  qu'un  moment  du  moins  il  regarde 
en  face] 

Ce  que  les  rhéteurs  entre  eux  appellent  le 
le  hon  goùt^  n'est  trop  souvent  qu'une 
certaine  susceptibilité  routinière,  ou  , si  l'on 
veut,  une  délicatesse  presque  toujours  exage- 
ree.  une  pruderie  formaliste  qui  a aussi  son 
ridicule  et  ses  fureurs,  trop  facilement  offen- 
sée qu'elle  est,  et  trop  tôt,  par  tout  ce  qui  lui 
semble  sortir  tant  soit  ped  des  mille  et  une 
minces  petites  conventions  que  les  bomriies 
de  chaque  pays,  de  chaque  siècle,  se  hâtent 
a l'eiivi  d'élever  entre  eus.  daiia  leur  nuit,  è 
lAiona  et  romme  au  hasard,  pour  être  bien 
sûrs  de  ne  jamais  avoir  entre  eux,  d'âme  à 
âme,  dé  rvlaiions sincères,  profonde<i  et  vives  ; 
monde  de  carte,  épbemere  et  tout  mensonger, 
où  la  plupatt  passent  leur  vie  pourtHiit.  et 

a lit  lea  dispense  du  moins  d'inibit>r  (le  vide 
e leur  cœur.  Mais  au-dessus  de  ce  goûi  factice 
et  changeant  qu'un  siècle  ou  une  douane 
limite.  Il  y a uii  autre  goût  immuable,  éter- 
nel, en  rapport  non  avec  des  coutumes  locu- 
les  et  de  vains  préjugés,  mais  avec  la  uature 
intime  de  l'homme;  discernement  moral, 
prompt  et  sûr  comme  celui  de  la  langue  ou  du 
palais,  qui  prévient  toujours  la  réflexion  et 
qni  souvent  reclaire,  sorte  de  religion  iibie  et 
uiiturelle  entre  toutes  les  nobles  âmes  qui  pas- 
sent sur  la  terre  et  que  séparent  vainement, 
p«mr  une  heure  è peine,  ses  monts  et  ses  mers. 
Ce  goût,  le  vrai  goût,  est  à l'autre  ce  que  la 
pieté  est  à la  dévotion,  ou,  è la  galauterie 
banale,  l'amour. 

Un  voyageur  anglais  trouvant  par  trop  bar* 
bare  et  ridicule  la  musique  d'une  peuplade  de 
i'üi'éauie,  voulut  donner  au  chef  de  ces  sau- 
vages, son  hôte,  une  idée  de  nos  instruments 
et  de  notra  musique  d’Europe.  I.e  seul  aspect 
de  ce  concert  parut  bixarre  a (ouïe  la  troupe, 
et  ce  fut  leur  tour  de  rire.  On  joua  le  ranz 
des  'vaches^  cet  air  simple,  si  loiichanl  et 
SI  doux  que  les  Suisses  les  plus  braves  ne 
sauraient,  dit-on.  l’enlendre  sans  déserter  les 
drapeaux  de  l'élraiiger  pour  revoir  leurs 
montagnes  natales.  Le  vieux  sauvage  devint 
seneux,  puis  rêveur;  et  cachant  sa  télé  dans 
ses  mains,  il  écouta  long-temps  et  p.'eura.  son 
émotion  gagnsiit  rassemblée,  un  uiomeiii  il 
n'y  eut  plus  .dans  celle  hutte  ni  civilisés,  ni 
sauvages,  mais  des  hommes  se  souvenant  en- 
semble du  ciel  dans  un  coin  deserl  de  la 
terre.  Mais  un  des  siens  ayant  rompu  le 
charme  par  une  ridamalion  involontaire, 
le  chef,  se  réveillant  en  sursaut  et  comme  a 
regret,  frappa  si  violemment  do  poing  ce 
malheureux,  qu'il  faillit  le  tuer  aur  la  place. 

Le  vers  eat  la  forme  poétique  par  excellence, 
mais  non  la  seule.  Il  peut  y avoir  de  la  pocsie 
sans  vers, comme  il  y a des  vers  sans  poesie. 

Mootaigiie  aimait  lea  vers.  • La  poesie.  dit- 
il,  c'est  plut  mon  gibier;  car,  comme  disoit 
CléSQte,  tout  ainsique  la  voix  contraiiicte 
dans  restroit  canal  d'une  trompette  sort 
plus  aiguë  et  plus  forte,  ainsi  me  semble  il 
que  la  sentence  pressée  aux  pieda  noiiibreui 
de  la  poésie,  s'eslance  bien  plut  brusqua- 
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meoiél  me  Uart  d'une  plus  vifve  aecousse.  ■ 

Voltaire  disait  qu*un  vers,  pour  être  excel- 
lent, doit  réunir,  comme  une  piece  de  mon- 
naie. le  son,  le  htre  et  le  poids. 

Il  faut  que  la  rime , cet  êctio  de  ta  pensée, 
comme  la  iiumme  madame  de  Staël,  suit  bien 
naturelle  à l'expressioti  des  Affections  de  l’âme, 
puisqu'on  la  retrouve  chex  tous  lea  peuple» 
qui  ont  une  poésie,  les  Cbinois,  les  Indien», 
les  Arabes,  dans  les  chants  des  bardes  et  des 
scaldes  cunime  dans  ceux  des  troubaduurs. 

Kmies  ou  non,  les  vers  semblent  avoir  été 
parioiit  te  premier  langage  de  rhonmie.  — 
En  tirece  la  pruse  ne  naquit  véniabiemeni 
qu'aprea  l'ao  GiK)  ( av.  J.-C.  ).  — Ciiex  les 
Homaina.ee  n'est  qu’en  307  lav.  J >Ci  qu'un 
reriain  Appiua  Cœcut  introduisit  l'nsage  de 
la  prose  dans  une  harangue  qu'il  prunonç.i 
devant  le  sénat  pour  lui  persuader  de  ne  point 
faire  d'alliance  avec  Pyrrhus.  — Ce  n'est  qu*s 
Mahomet  tVI«  siècle)  quon  rapporte  l'origine 
de  la  prose  arabe.  — Eu  Irlande,  la  prose  ne 
date  que  du  XII*  siècle. 

L'ordre  portique,  a-t-ou  fort  bien  dit.  tient 
à la  succession  naturelle  et  libre  des  mouve- 
ments; il  faut  qu'il  y ait,  entre  les  parties  d'uu 
oiivrage.de  l'iiarmume  et  des  rapporls,  que 
tout  s'y  tienne  et  que  rien  n'y  soit  doue. 

• Du  principe  d'un  poeme.  comme  d'un  cen- 
tre , doit  se  répandre  la  lumière  sur  toutes  ses 
piriies.  de  même  qu'un  pt  iiitre  place  dans  son 
tableau  te  Jour,  en  sorte  que  d'un  seul  endroit 
il  distribue  è chaque  objet  son  degré  de  lu- 
mière. » Fêrirtox. 

Selon  M.  P.  Leroux,  le  principe  unique  de 
l’art  étant  le  symbole,  l'image  serait  l'esseore 
de  l'expression  portique.  Le  langage  aOstrait, 
qui  n'exclut  ni  rel<^uence  ni  même  le  su- 
blime, ne  Serait  jamais  celui  de  la  poésie. 

« L'expression  en  poésie,dit  M.  Sainte-Beuve, 
doit  être  ince»samment  produite  par  l'idee 
actuelle  soumise  è I barmonie  de  retisenible, 
par  le  sentiment  ému  s'animaiii  au  besoin  oe 
l'image,  du  son,  du  mouvement,  s'aidant  de 
l'abstrait  même,  de  tout  ce  qui  lui  va;  se 
créant,  en  un  mol,  à tout  instant  sa  forme  pro- 
pre et  vive;  ce  que  ne  fait  pas  la  pure  rsiMin.  » 

Oii  demandait  è Mélanihiusce  qu'il  lui  nem- 
hlaii  d'une  tragédie  de  Deny«-i'locien  : «Je  ne 
l'ai,  dit-il , poiul  vue , tant  elle  est  offusquée 
d'images.  » (fluterque.l  — lotre  grand  tragé- 
dien Talma  disait  è un  Jeune  auteur  : «Deflex- 
voui  des  beoux  vers;  ce  sont  vus  beaux  vers 
qui  tuent  vos  pièces.»— Béranger  trouve  que  la 
plupart  de  nos  poetes  ne  s’aiiarheut  pas  e»ses 
a mettre  de  la  poesie  en  dessous. 

C’est  une  division  généralement  reene  que 
celle  de  la  poesie  en  quatre  genres  : êptque, 
didactique,  lyrique,  dramatique.  Cette  di- 
vision fort  peu  plitlosuphique  répond  au  récit, 
è Venseiynement , au  chant,  è Vaction.  — 
Tons  les  petits  genres,  le  conte,  la  satire, 
Véiégie,  Vapologue,  etc.,  peuvent  se  rappor- 
ter à ceux-la 

Dans  la  préface  de  son  Cromwell, H. y.  Hugo 
a avance  que  les  trois  principaux  gemes  de 
poésie  qu'il  admet  avec  tout  le  monde,  le  lyri- 
que. l'épique  et  le  drameiique,  ont  formé  trois 

renodes  dans  l'hisioire  de  la  poésie  biimaiiie. 

I pense  que  le  gf-nre  humain,  aaiia  se  jeu- 
nesse, a chante  ses  premières  et  fraîches  émo- 
tiou'i,  qu'il  H ensuite  raconté  les  actions  de 
sou  héroïque  virilité,  et  qu'eoUn,  éclairé  par  le 
christianisme , qui  lui  révéla  sa  double  nature 
celeste  et  terrestre,  sublime  et  grotesque,  il  a 
dans  sa  vieillesse  mis  en  action  | drama\  la 
lutte  du  bien  et  du  mal , du  beau  et  du  laid , 
sous  la  forme  shaktpearienne  ou  romantique, 
la  seule  qui  soit  le  drame  pour  M.  Y.  Ilugu. 
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Jean  Paul  a dit  : « LVpopée  représente  Téve- 
Dament  se  dégageant  du  passé:  le  drame,  Tar* 
lion  s'épanouiisant  pour  et  vers  ravemr;la 
lyre,  le  sentiment  enfermé  dans  le  présent.» 

La  division  de  la  poésie  en  trois  ou  quatre 
genres  est  fort  rommode  en  théorie;  elle  est 
même  d'une  application  tres-facile  tant  qu'on 
ne  sort  pas  des  temps  où  les  genres  épique,  ly- 
rique et  dramatique  sont  bien  tranchés;  mais 
ou  des  grands  inconvénients  de  cette  divi- 
sion. e'esi  de  n'étre  applicable  qu'aui  époques 
de  littérature  classique  et  régulière. 

■ Le  génie  enfante,  le  goût  conserve.  Le  goût 
est  le  bon  sens  du  geme  ; sans  le  goût,  le  genie 
n'est  qu'une  sublime  folie.  Ce  toucher  sûr,  par 
qui  la  lyre  ne  rend  que  le  son  qu'elle  doit 
rendre,  est  encore  plus  rare  que  la  faculté  qui 
crée.  L'esprit  et  le  genie  diversement  répartis, 
enfouis,  latents,  inconnus,  passtnt  souvent 
parmi  nous  sans  déballer^  coninie  dit  Mon- 
tesquieu : ils  eiittent  en  mêmes  proportions 
dans  tous  les  âges;  mais  dans  le  cours  des 
âges  il  n'y  a que  certaines  nations,  ches  ces 
nations  qu'un  certain  moment  où  le  goût  se 
montre  dann  sa  purete.  Avant  ce  moment, 
après  ce  inonient,  tout  pèche  par  défaut  ou 
par  excès.  Toila  iNiurguoi  les  ouvrages  anmin- 
plis  sont  si  rares  ; car  il  faut  qu'ils  soient  pro- 
duits aux  heureux  jours  de  l'union  du  goût  et 
du  génie.  Or,  cetie  grande  rencontre,  cuiiime 
celle  de  quelques  astres,  semble  n'arriver 
qu'après  la  révolution  de  plusieurs  siècles  et 
oe  dure  qu’un  instant.  » CiuTRArBiUA.vp. 

Quatre  siècles  fout  surtout  epoque  dans 
l'bistoire  des  arts  et  des  lettres;  quatre  poé- 
tiques out  paru  daus  ces  quatre  siècles  : celle 
d*4ristote,  an  temps  d'Alexandre,  peu  après 
Péneiès  ; celle  d'Horace,  dans  relut  d'Au- 
guste ; celle  de  >ida  , dans  celui  de  Léon  X ; 
celle  de  Despréanx.  au  temps  de  Louis  IIV. 

« L'art , du  Le  Batteux  (qui  a publié  réunies 
res  quatre  poétiques,  ou  plulOt  ces  quatre 
éditrons  de  la  même  poétique),  l'art  doit , 
comme  la  nature,  être  simple  et  régulier 
dans  ses  plans , nche  et  varie  dans  ses  de- 
tails, aisé  et  libre  dans  sa  manière  d'opérer; 
et.  s'il  se  distingue  de  sou  modèle,  ce  ne  peut 
être  que  par  un  certain  choix  de  traits  et  de 
couleurs  qui  embellissent  ses  portraits  sans 
leur  rien  Oter  de  leur  ressemblance.  • Et  en 
ce  point  du  moins  cet  écrivain  ne  saurait  être 
démenti  par  aucun  siècle,  par  aucune  école. 

Vanités  c'esl-â-dire  l'expression,  l'ordre, 
U lumière  et  l'harmome,  est  la  loi  consianie, 
la  lot  suprême , non  - seulement  de  lotit 
poème,  mais  de  toutes  les  œuvres  de  l'art. 
L'onité  ainsi  entendue  n'est  pas  seulement  la 
condition  de  toute  beauté,  c'est  la  condition 
même  de  la  vie.  Ce  qui  c’est  pas  un.  n'est  pas. 
• Dans  la  vie , dit  Uippocrate , tout  concourt 


et  tout  consent.  » 

Quand  la  science  plus  religieuse  et  moins 
exacte,  moins  uiiiverselleineiit  connue,  s'adres- 
sait encore  à l'imagination  des  peuples  moins 
avancés  en  civiliaation  , c’était  l'âge  d'or  de  la 
poésie  didactique  ~ Le  génie  d'Hésiode,  de 
Lucrèce  et  de  Virgile  (dans  les  (léorgiques\  a 
encore  pour  nousaa  grandeur  et  sa  beauté.— Le 
didactique  à la  fa^on  de  Delille  et  le  des^ 
eripUf  oe  éoot  que  l'abus  et  l'excès  de  ce 
genre  dans  sa  décadence.  « Homère  et  Empè- 
docles.  diwait  déjà  Ari»tote,  n'ont  rien  derom- 
mnn  que  le  vers.  Aussi  le  premier  est-il  vrai- 
ment un  poète,  et  l'autre  un  physicien  plutût 
qu'un  poète.»  ^ ^ 

Tous  les  poèmes  épiques  ont  célébré  quelque 
époque  remarqusbie  nani  les  fastes  du  genre 
bnmaio.  Mais  ces  grandes  créations  n'appa- 
rsissenl  guère  que  dans  la  jeunesse  des  na- 


ttons. et  semblent  maintensnt  h qoelques-uns 
au-dessus  du  genie  d'un  seul  poète.  Une  épopée 
digne  de  ce  nom  renferme  le  génie  entier  d un 
peuple,  d'une  epoque.  d'une  langue,  d'une  lit- 
téralure,  la  découverte  et  la  conquête  d'on 
nouvean  monde  inlelleciuel.  Une  épopée  en- 
fante un  thédtre. 

L'homme  est  fini  ; de  tous  les  êtres  par- 
ticuliers qui  renlourent  chacun  est  fatale- 
ment Uni  comme  lui,  et  il  demande  riiiUni  â 
cbarun  de  ces  êtres  été  lui-même  : il  souffre, 
il  s'indigne,  il  lutte,  il  tue,  H se  sent  mourir. 
Il  amu*  et  il  p>ie;  il  est  aimé  et  il  bénit;  il 
compatit  et  il  pleure,  i*  se  dévoue.  Voilé  lea 
aources  profondes , intarissables,  d'abord  de 
toute  la  haute  poésie  lyrique,  religieuse,  na- 
tionale ou  individuelle,  et  plus  tard  de  la  T///- 
^r^//iemythologique,histonqiieuo  romanesque; 
forme  plua  savante,  expression  moins  spon- 
tanée, moins  naïve,  mais  plus  puissante,  d'un 
même  sentiment. 

Mais  H arrive  à l'homme  de  voir  le  bout  de 
son  intelligence,  comme  il  voit  par  mqniehts 
le  bout  de  Sun  net;  il  s'égare,  il  s'éloigne  du 
but  en  croyant  y niarrlier,  il  rhnnrelle  au 
moment  où  il  s'applaudissait  le  plut  d'être 
ferme,  il  tombe  : quand  il  est  par  terre  il  ^o 
regarde  ; alors  il  se  peut  que  son  cœur  souffr*-, 
mais  il  se  peut  aussi  que  son  iiiieiligenre  ne. 
Voilé  l'origine  de  la  Comédie  et  de  toute  poé- 
sie bouffonne  un  peu  sigmlirative 

Cette  division  du  sérieux  et  du  comique 

fiariageen  deux  moitié»,  non-seulement  tout 
e domaine  déjà  poesie  \trapédiee\  coméiiie, 
épopée  héroïque  , épopée  héroi-comique  ; 
odeei  chanson,  etc.),  mais  encore  le  domai- 
ne entier  de  l'art,  peiniure,  musique,  danse, 
sculpture  même.  Le  but  tout  pratique  et  socml 
de  rarclnteciure  semble  seul  l'excepter  da 
celle  loi  ; encore  voii-oii  plus  d'une  façade,  di  t 
plut  vieilles  et  des  plus  sacrées,  s'y  conformer 
rurlivement  par  mille  slntuettes  et  bai-reliefs 
boiiHons.  voire  cytiiqiies.  En  Egypte,  les  sta- 
tues ne  riaient  qu'au  fond  du  temple. 

Et  l'art  comique  n'eal  pas  nécessairement 
aussi  inférieur  é l'art  sérieux  qu'on  pourrait 
le  croire;  ceux  qui  le  condamneut  absolument 
ont  tort.  I)e  tous  les  animaux  qui  peiiplei»! 
celte  machine  ronde,  il  est  vrai  que  l'homme 
est  le  seul  qui  pleure  de  véritables  larmes, 
mais  il  est  aussi  le  seul  qui  ne  vérilablenient. 
— En  vertu  de  quoi  les  grands  comiques  sont- 
ils  si  fort  frappés  de  l'imperfection  de  la 
réalité,  sinon  en  verlu  de  l'ideal  divin  qui 
n'est  pas  gravé  moins  profondément  dans 
leur  âme?  La  plus  grande  différence  entre 
Aristophane  et  Sophocle  , entre  Cervantès  et 
Le  Tasse,  entre  Corneille  et  Moliere,  est  une 
différence  de  forme  et  d'expression;  le  pro- 
cédé seul  diffère  esseiiliellemeni.  — Le  plus 
idéaliste  des  artistes  grecs  avant  Apelles, 
Zeuxis.le  peintre  d’Hélène,  mourut,  s'il  en  faut 
croire  le  grammairien  Festus,  à force  de  rire 
en  regardant  une  carirslure.  qu'il  avait  faite, 
d’une  vieille  femme.  Il  y a daiia  Aristophane, 
pour  qui  sait  l'y  voir,  une  république  idéale 
plua  bellequécellé  de  Platon. 

La  granae  gloire  de  Sbakspeare , c est  de 
s'être  élevé  si  haut  par  l’inteltigence  ou  il 
plane  sans  peine  sur  les  deux  mondes  dont 
nous  parlons.  L'intelligenre,  voilé  l'onité  vé- 
rilable  de  ses  incomparables  et  monstrueuse» 
compositions;  unité  qui  échappe  à la  plupart 
de  ses  imitateurs  dont  l'aile  plua  faible  ne 
•aurait,  ce  semble,  les  élever  Jusqu’é  ces  ré- 
gions sereines  où  l'âme  ne  rit  plus  par  cela 
même  qu'elle  a cessé  de  pleurer. 

En  général , on  peut  appeler  drame  tout 
ouvrage  où  le  poète,  mettant  de  cûté  sa  per» 
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MiiiitiliUV  parte  et  aKit,  uu  fait  8|*ir  et  parier 
<l0s  arieurt  au  imni  de  perbonn»|tet 
dans  ir  hiit  d'exciler  In  ruriosite  et  la  »>yni* 
patiiied'uti  andiiuire.  Dans  le  drame,  le  |inn- 
4‘ipe  d'iniiiHt'on  est  doniiiiaiit.  Cet  n siinrt 
■inudque  est  de  lous  (es  lieux,  de  tous  les 
leinpg,  et  naturel  à l'homme  des  lVi>rance. 
i.es  «oyapeurs  ont  sitmale  de  petites  actions 
dramatiques  au  Mexique,  au  l’eiou.  ctiex  les 
sau^nyes  de  Tintérieur  de  l'Afrique  , chet  les 
insulaires  de  la  mer  du  sud.  ->  Ce  qui  fait  le 
drame,  cVst  le  plan,  fable.  I.es  amis  de  Mé- 
nandre. \oyant  approcher  te  Jour  pour  lequel 
il  avait  promis  une  comédie  nouvel  e,  lui  re- 
lirochaient  de  n*y  avoir  pas  encore  nus  (a 
main  : « KMeesi  prèle,  répondit  le  poète,  je 
n'at  plus  è faire  que  les  vers  » On  a attribue 
le  même  mo;  a notre  Bacine.  — Il  ne  ThuI 
qu'une  erreur  dans  le  plan  ou  dans  le  choix 
du  sujel  iHiur  Oter  A un  drame  toute  espèce 
■ririterét,  et  pour  entraîner  à une  chub'  inè- 
vilable  le  nièmc  poète  dont  le  toient , mieux 
diriKè,  se  filt  st|;nale  dans  In  même  carrière. 
I.a  poésie  dramatique  a en  ce  point  un  rapport 
particulier  avec  l’ar.'hiteclure.  Klle  a un 
•'•lire  rapport  plus  évident  avec  la  peiiilure, 
et  tlll  autre,  plus  profond,  avec  la  slalua>re. 

Esi-ii  vrai  que  la  p*>ésie  soit  bien  malade 
et  sur  le  peut  de  périr?  • Toute  chose  a sn 
place  ici-has.  disait  M j -j.  «mpére  eu  18.1(1, 
''t  la  poésie  (tardera  la  sienne  II  y aura  tou- 
imirs  en  nous  un  certain  besoin  d'idéal,  un 
certain  élan  ver»  un  monde  supérieur  an 
iiAire,  qu’il  deviendra  eeriaii^emenl  de  plus 
en  plut  difOciie  de  saiisfaire.  mais  auquel  ne 
potnroni  couper  te  changé  ni  1rs  bauirs  abs- 
Iraeiions  de  la  pensée,  ni  les  ruiieux  ré»iil- 
lals  du  la  science,  ni  les  dèronverit  s de  l'his- 
toire. Après  tout  re  qu'on  a fait,  M y a eiieore 
des  abîmes  è explorer  dans  rima(nnntion  «t 
dans  le  cœur  de  l'bomme.  Il  y a A (teindre  de 
nouveaux  senliments  que  développe  lenroitres 
des  Bièelps;  ces  (trandes  idées  eUes-niemes  ce 
la  science,  ces  vues  élevées  de  la  ptiilosoptiie 
et  de  l'histoire  ont  leur  |<oésie  et  celle  poéMe 
rit  A faire.  Il  y a'Ia  pour  nous  une  mer  d en- 
thousiasme qui  n'est  pas  près  de  tnnr.  > 

SiiuM  doule  le  seiihméiit  poétique  nalurel  a 
rhnmmer»>t  im|verissable,  iiniis  les  formes  Oc 
l'art  sont  ehan|{eantes.  (lent-étre  tlHSsn(^ele^. 
et  on  ne  saurait  nier  que  la  |M>e>ie  proprcmeii  i 
•tiie  n'ait  beaucoup  perdu  de  son  im[KU'iancc 
dans  la  vie  de-*  nations.  — Le  propres  el  l'é- 
ttide  plus  pénérnlemeiit  répandue  des  sciencts 
devenues  plus  po«iiivts,  ont  depuis  lonp-irmp.s 
tué  la  poésie  I.'histoirecl  le  roman 

ont  su  Cédé  partout  a la  grande  Epopée»  sans 
la  remplacer.  I a musique,  en  se  développant, 
cioufre  peu  a peu  la  poésie /i/r/^nc,  et  tend  a 
rogner  partom  en  souveraine  Resie  \e Drame» 
c'e»t>A-dire  la  forme  la  plus  savante  et  la  pins 
rénechie  del'arl.  Poètes  de  noire  âpe,  roaiisex- 
voua  (xmr  le  sauvera  tout  pm  du  i aufrage.  Ne 
:»ouirie7-voiif  ravir  A l'histoire  ei  aux  romans 
une  large  pari  dans  la  succession , depuis 
long-temps  ouverte,  de  la  poésie  epique?  Ces 
uiHgiiiiiques  dépouilles  nui  écrasent  nos  his- 
loriens,  et  que  les  roiiiancicrs  gaspillent,  re- 
nrenez-les,  c'est  a vous  seuls  qu'elles  appar- 
• leiinenl  légitimement.—  La  pun*  philosophie, 
n rèliiMctise,  quoi  quVIle  fasM*.  croit  avancer 
n*s  affaires  ne  l'hiimiinité  en  ne  s'occupant 
que  de  l'honmie  abstrait  et  du  globe;  mais 
sur  la  terre  Vivante  je  cherche  l’homme,  et  Je 
ne  VOIS  que  des  races  d'hommes  plus  ou 
moins  sauvages,  et  des  peuples  plus  ou  moins 
I ivilises  ; et  déjà  les  peuples  se  dissolvent  de 
toutes  parts,  et  en  attendant  que  le  règne  de 
rhiimanilè  arrive,  règuUnie  et  la  lArheté 


triomphent  seuls,  et  bientôt  les  mattrea  du 
monde,  seuls  assoies  entre  eux,  ne  4*oiiipte- 
raient  plus  leurs  troupeaux  d’hoitinn*#  que 
par  léte  de  bétail  Dans  le  silence  de  h reli- 
gion, c'est  aux  poètes  inteiligenis  A*  venir  en 
aide  aux  poliiiques  généreux,  el,  en  ressusn- 
Iniil  dans  le  cœur  des  masses  les  tradiiioiis 
sacrées,  A sauver  leur  nation,  c’esl-A-dire, 
apres  tout,  le  monde. 

Le  domaine  entier  de  Part  n’offre  pas  de 
moyen  plus  puiuant  iioiir  agir  sur  l'cspnt 
d’iiiie  nation  que  le  drame.  Dana  une  répu- 
blique ideale,  on  pourrait  roiicevotr  l'art 
dramalique  comme  l'a't  d'inspirer  l'amour 
du  beau  moral  par  sa  représentai  ion.  La 
tragédie  serait  alors  la  peiniitre  d'une  ariioii 
tendant  è perfectionner  riiomine  par  la  ter^ 
reur,  Vartmiralion  el  la  ptiie;  la  comédie 
représenterait  des  actions  tendant,  an  ninyeii 
de  la  t>eintiirc  et  de  la  munie  du  ridicule,  A 
empêcher  l'homme  de  se  dégrader. 

Mais  avarii  tout,  comme  dit  Corneille,  «le 
but  de  In  poésie  dramatique  est  de  plaire,  et 
les  reg'es  qu  elle  nous  prescrit  ne  sont  que  des 
adresses  pniir  en  faciliier  les  moyens  au 
poeic.  et  non  pas  des  r<'i>ons  qui  puissent 
persuader  aux  specinieurs  qu'une  cbo»e  sou 
agréable  quand  elle  leur  déplaît.  ■ 

Certains  poètes  eimnents,  après  avoir  fait 
fausse  mule  parmi  lus  partis  (lotiliqiies.  ou 
déçus  dans  leur  bonne  foi  par  la  raille  qit’il» 
avaient  embrassée  d'abord  el  haut» ment  cé- 
lébrée, ont  afflrnié  depuis,  sans  rire,  que  le 
poéte  doit  toujours  rester  élrnoger  aux  pas- 
sions politiqu(*s  d'ici-bas  : c’est  aux  intrigue*, 
des  cours  et  aux  lâchetés  des  p..rtis  qu'ils  ont 
voulu  dire;  smon,  l'histoire  est  IA  qui  le»  dé- 
ment Le  plus  sublime  des  poèniet,  ITliade, 
lelle  que  nous  l'avons,  naquit  avec  la  liberté 
grecque,  gii’elle  ait  été  dans  l'origine  le  cri 
de  joie  d’un  vieux  mendiant  aveugle,  ivre  de 
la  gloire  des  siens,  ou  le  chant  même  de 
triomphe  de  la  race  victorieuse,  toujours  e»l- 
il  qu'a  la  veille  de  .Marathou  et  des  Therrim- 
pyles  la  Grèce  s'en  arma,  comme  d’une  egide 
viacree,  contre  l'A«ie  barbare,  et  qu'elle  lui  dut 
en  partie,  de  Milliade  A Alexandre,  ses  p'ns 
belles  victoires  Une  antique  tradition  a ratta- 
ché le  nom  des  trois  grands  poêles  draruati- 
<|iies  de  la  Grèce  au  souvenir  de  In  journée  rie 
salamine.  On  rapporte  qn'i-sctiyle  combattit 
avec  valeur  dans  les  rangs  ries  défensriirs 
d'Athènes;  .Sopliot^e  fut  choisi  a cause  de  m 
heaiité  pour  éire  le  coryphée  des  adole«reni<. 
qui,  la  lyre  en  main,  le  corps  nu  el  parfume, 
chantèrent  l'hymne  de  la  victoire  el  nnnseretii 
autour  des  trophées,  et  Knripide  naquit  pen- 
dant le  combat,  dans  l'Me  même  de  Sa>nmine. 
les  Bardes  rraignaient-ils  de  combattre?  Nos 
Troubadours  et  nos  Trouvères  hesilaieiit-iis  A 
se  crooer  ? C'est  du  choc  héroïque  de  l’Arat'ie 
et  de  l'Kopagiie,  «ur  le  sol  d'Kurope.  que  jaillit 
le  Rnmancero»  celle  Iliade  chrétienne.  I.c 
Dante,  tout  grand  rêveur  qn'il  fût,  roniballii 
pour  Florence  A Canipoidino.  (iii  (veut  dire 
que  ('amoéns  fut  comme  l'Ilorace  Codes  du 
Portugal.  Orvantes  n'avait  qu'une  inam 
quand  il  écrivit  set  rliefs-d'cauvre , aymii 
perdu  l'antre  A la  bataille  de  Lepanie.  Avant 
de  donner  au  monde  le  Paradis  perdu  , 
Millon  n'nvait  pas  dédaigne  d'errir**  pour 
l’An'.'leterre  plus  d'nn  pamphbl  célébré.  Fc 
notre  Cliénier,  qu'on  n'arrusera  pas  sans  rioaie 
d'avoir  ignoré  ou  dédaigné  Vart,  André  Ché- 
nier, quand  et  conimeni  est  il  mon?  Près- 
seniait-il  sa  fln  quand  il  écrivait  dans  set  noies 
inaniiicriles  : • Si  j'avais  vécu  dans  ces  temps 
( les  beaux  siècles  de  Itome  i , Je  n'aurais  point 
fiil  des  drt.^  (Tiiimer,  des  poésies  moHrs. 


hE  L'AnaillECTlIlEi 


lliri 

•rooureufes;  ma  mute  n'aurail  point  été  une 
courtiMiie...  J'aiirnia  mené  la  fie  d'un  Jeoim 
Roiiiain  au  barreau,  dant  le  sénat.  J'aurais 
defeiMiu  la  liberté,  ou  Je  serais  mort  à Uiique 
d'an  coup  de  poiKnard.  » 

Après  cela,  il  faut  le  reconuallre.  le  monde 
est  plein  de  raisonneurs  si  étroitement  lyste- 
inaiiqiies,  de  censeurs  si  it  trahi  la  ires . que 
lorsqu'ils  s'en  vieiineiil  loiirdemeiit  vous  bar- 
rer te  cbenn  net  vous  demander,  avec  l'amen  dé 
d'un  inquisiteur  et  la  grâce  d'un  gendarme  : 
où  allex-vuuh  ? on  est  toujours  tente  de  leur 
répondre,  rourûl-on  ce  juur-là  sur  la  place 
publique  sauser  son  père  ou  son  pays  : Je  vais 
ou  il  me  platt.  Je  me  promène;  ou  : Je  m'eu 
vais  voir  se  lever  la  lune.  On  sait  que  fia- 
ton,  le  plus  artiste  des  philosophes,  couronne 
les  poêles  de  Heurs,  mais  les  bannit  de  sa  ne- 
pulilique  : les  artistes  devraient  bannir  de  la 
leur  rertams  législateurs,  le  chef  couronne 
de  légumes.  --  Se  Ugure  t*on  bien  ce  que  de- 
viendrait la  poésie  dans  un  pays  oü  les  Jeunes 
liomtiies  donneraient  le  pins  beau  cheval  de 
guerre  pour  une  mscliine  nouvellement  inven- 
tée, et  où  loulrs  les  teimnes  préféreraient 
line  huître  ou  un  navet  t une  fleur,  et  le  sun 
d une  pièce  d'or  à la  plus  belle  musique  f 

Au  coiiimrncenieni  de  l'ere  où  nous  vitoos, 
le  grec  Strabon , tout  géographe  qu'il  fût , no 
vnvail  encore  dans  la  prose,  oeuvre  artiflcielle, 
quVnc  humble  iinitaiion  de  In  poesie.  üile  de 
la  nature  ei  langage  du  ciel.  Au  dix-buitième 
siècle.  n'est-ie  p.«s  M.  de  BulTon  qui  disait  : 
ces  vers  sont  beaux  comme  rie  la  prose , cl 
Voltaire  lui-méme  ne  protestait  pas  trop  haut. 
De  nos  jours  que  lques  esprits  en  sont  venus  i 
penst'r  que  la  poesie,  cumine  la  perle,  était 
l'effet  d^uiie  véritable  maladie  dans  l'animal 
qui  la  produit. 

Que  votre  poésie,  aux  vers  calmes  et  frai*. 

Soit  pour  les  cœurs  sourfrants  comme  ce* 
[cours  d'eau  vive 
Ou  vont  boiro  les  cerfs  dans  l’ombre  dn  forêts. 

Tu.  (1A01IIIEB. 

Sur  la  poésie  en  général,  voy«t  Hartmann, 
F.ssai  d'une  histoire  générale  de  la  poésie; 
l.eips.«  4792  — DuiKM,  sur  la  piiésie  e I la  pein- 
ture. — ht  les  parties  relatives  a la  poésie 
dans  les  ouvrages  cités,  col.  0UA'tN)5  — et 
col.  9S2  951.  4064.  4105. 

■ l.'AHCUiTECTORe  fst  néo  avec  l'homme,  dit 
51.  del.a  Meiinais,  car  l'homme  eut  toujours  be- 
soin d'abri  contre  l'inclémence  de  l'air  et  les 
attaqiu^  des  animaux  duraiii  son  sommeil; 
et  lorsque  cet  abri  nécessaire  ne  se  présen- 
tait pas  de  loi-méme.  il  fallait  que  l'homme 
se  le  créât.  Dans  les  flancs  des  moutagiies,  il 
se  creusa  des  grottes.  Avec  des  pierres  ou  de 
l'argile  il  iiiiiia  ces  grottes  dans  la  plaine  ; 
il  It'S  imita  près  des  forêts  avec  des  branches 
d'arbre,  des  écopes,  du  gaion,  du  feuillage  ; 
ei  l'art  de  bâtir  fut  ainsi  le  premier  art  pra- 
tique : art  fécond  . art  matrice  de  tous  les 
autres  arts,  comme  la  masse  solide  de  la 
terre  evi  la  matrice  iiniverwile  des  êtres  qui 
ont  successivement  apparu  à sa  surface.» 

On  a dit  et  répété  que  rarrbilectiire  égyp- 
tienne doit  son  origine  aux  cavernes,  l'arcbi- 
tretnre  chinoise  à la  lente^  l'arcbiieclure 
grecque  è la  cabane,  l'arcbilecture  gothique  â 
la  forêt. 

Toutes  les  constructions  élevées  par  la  main 
des  hommes  font  partie  du  domaine  de  l'ar- 
cliiieciure;  mais  a mesure  que  les  ronnais- 
•anrrs  bumaioea  se  sont  étendues  ,on  a dù 
aiiccessivement  faire  dea  divisions  dans  un 
art  qu'il  n'éiait  plus  possible  è un  homme , 
quelle  que  fût  son  intelligence,  d'erohrsiser 
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dans  tous  ses  détnill.  — L’art  de  projeter  et 
d'exécuter  tous  les  travaux  de  coiistruciion  ne* 
caüsaires  â la  défense  ou  è l'attaque  des  terri- 
toires forme  \' architecture  mUttaire.  I Vov. 
col.  838.)  — La  coo'truclioii  des  bâtiinenis  de 
mer,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  le  cnin- 
merce,  appartient  è Varchitecture  navale.^ 
Varchitecture  hydraulique  est  l'art  de  con- 
duire, de  mouvoir.de  reienir  les  eaux,  et 
d'élever  des  constiuolions  dans  leur  sein.  >- 
Liilln  dan«  cei  deniicrs  temps  on  a en- 
core distrait  de  rarchileclure , caillot  étant 
pria  dans  son  arceplion  la  plus  generale, 
tous  les  travaux,  outres  que  ceux  c<-desMis  in- 
diqués, qui  u'oiil  pour  but  que  la  satikfac- 
lioii  d'imeréis  mateneU:  tels  sont  les  travaux 
de  routes  , de  ponts  , d'usines  , etc.  Ils  dé- 
pendent, ainsi  que  ceux  de  l'arrhiieciure 
hydraulique,  du  génie  civil.  <Voy.  col.  8U0.| 

l.a  grande  arctiitecture.  religieuse  ou  civile, 
est  l'art  du  projeter  et  d'elever  des  édiflces 
destinés  non-üculement  è talisf-ureaux  besoins 
physiques  des  hommes,  mais  encore  â parler 
a leur  mémoire  et  è leur  iiiiagination. 

La  science  et  l'industrie  exercent  une 
grande  et  immédiate  influence  sur  l'an-hi- 
tectore,  et  c'est  précisément  dans  cette  dé- 
pendance de  la  matière  et  des  lots  plus  ou 
moins  bien  connnes  qui  la  régissent  , c'esi 
dans  cette  triple  empreinte  d'art . de  science 
et  d’industrie  qu'elle  puise  son  caractère  pnr- 
licnlh  r et, quand  elle  est  parfaite,  une  certaine 
prènominance  sur  les  autres  ans. 

Tout  monument  d'arcbtlcctiire  doit  non- 
seulement  être  utile,  mais  encore  porter 
franchement  rempreinte  de  son  utilité. 

La  forme  générale  d'nn  édiflce  ne  résulte 
pat  seulemcDt  de  la  destination  de  cet  édillcr. 
elle  dopend  aussi  delà  nature  des  malériaui 
employés  dans  sa  construction,  de  la  eon* 
naissance  qu'on  a des  lois  qui  régissent  h 
matière»  et  du  mode  de  construction  adopte. 
Toutes  ces  données  et  d'autres  encore  influent 
sur  le  nombre  et  la  disposition  des  jK>int» 
d'appui,  sur  les  rapports  existants  entre  le» 
pleins  et  les  vides,  entre  les  supports  et  les 
parties  supportées,  et  sur  les  formes  des  par- 
ties dont  la  réunion  «onstiliie  l'edilice.  l a 
plate-bande  des  Fgyptiens  et  des  Grecs,  Vat  - 
cade  des  Kirusquet  et  des  Romains,  l’o^/i-e  du 
moyen-âge  sont  des  formes  qui  ont  été  don- 
nées par  la  science  ; science  non  pas  maihe- 
maiique.  sans  douta,  mais  experimentale, 
positive. 

Mail  toutes  cei  conditions  matérielles , 
toutes  ces  données  scirntiflques  ne  délermi- 
oetu  coii)(déteniant  ni  la  ailhoueite  de  l’en- 
lemble  d'un  édiflce,  ni  les  formes  des  par- 
ties qui  le  coniiKiseiil.  Elles  tracent  seule- 
ment des  limites,  et  dans  ces  limite»  on 
conçoit  que  de  toutes  les  formes  indéflniev 
auxquelles  ou  peut  s'arrêter  i>  y en  ait  une  qui 
soit  plus  harmonieuse  que  toutes  les  eutres, 
qui  rende  pins  compiêtemoni  la  peiisee  dont 
le  monument  doit  être  reipressinu , qui. 
en  un  mot.  se  rapproche  davantage . ^ur 
chaque  syaièmede  données,  d'nn  type  idéal 
de  perfection.  Or,  c*e»t  ce  type  que  l’archî- 
lecture  doit  tâcher  d'altemare,  c'est  II  son 
modèle,  et  c'est  è l'art  qu'il  appartient  de 
le  préciser  etd'etahltr  entre  toutes  1er  par- 
ties pesantes  ou  légères,  ferme»  cl  gros'^ières 
ou  élégantes  et  Anes  des  édiflees,  cerhythmr, 
celte  harmonie  qui  existent  pour  l'arcbilec- 
lure  aussi  bien  que  pour  la  musique,  la  poé- 
sie et  tous  les  autres  arts.  — La  loi  qui  règle 
ces  rapports  ne  peut  se  traduire  matbémati- 
uement;  et  bien  qu'elle  exista,  elle  ne  peut 
tre  queiemieet  non  formulée  per  dea  paro'rs. 
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Voilé  précitémcol  poorquoi  rarrbileclurc  est 
un  art. 

• L'architecture  est  un  art.  dit  M.  L.  Rey- 
n>iud,  mais  non  pas^uui  iiiémes  conditions  que 
U peinture  ou  In  statuaire  ; cet  an  ne  prend 
psh,  comme  les  deux  Hulres.  dans  les  corps 
créés  par  la  nature,  les  modèles  des  furnicH 
auxqiirlles  il  doit  donner  de  rexpreision  ; s'il 
imite,  c'est  d'une  maniéré  lellemeiitabsirHitr. 
tellement  en  dehors  du  sens  eeiiérateiiient 
aliribué  au  mot  imiiaiion.  que  vouloir  le 
faire  rentrer  dans  les  nris  qui  ont  i'iniiiation 
sinon  pour  but.  au  moins  pour  moren,  serait 
faire  un  etranue  abus  de  la  lan|{ue’.  Il  en  est 
sous  ce  point  de  vue  de  rarchileciiire  comme 
de  la  plastique  appliquée  aux  ^a»es:  la  na> 
lure  ne  loiirnil  pas  des  modèles  de  valbes. 
mais  l'einde  de  ses  créations,  l'appréciatioii 
artistique  de  riiarmonie  et  de  la  beaule  d»-s 
forniHK  qu'elle  a creees  développent  un  jjoûl 
qui  des  imtiMiions  se  porte  sur  les  créations 
dé  formés.  Ainsi  le  peuple  Rrec,  qui,  par  sa 
reliuioo  et  la  beaute  de  son  climat,  était  de 
ions  les  peuples  le  mieux  dl^posé  à rette  ap* 
précialion  de  l'harmonie  et  de  la  forme.  e»t 
relui  qui . sous  le  rapport  qui  lions  occupé,  a 
eu  le  système  d'arrluieetore  le  plus  parliüt,  • 
— I.'archilerture  une  fuis  développée  imite  si 
peu  ex.iciémenl  la  nature,  qu'elle  ne  s’astreint 
ibéme  pas  a le  faire  dans  ceux  de  ses  orne- 
iiieiilsqui  sont  évidemment  dus  è des  objets 
naturels.comrae  les  feuilles dechaptteaux. etc  , 
qu’elle  modiUe  librement  et  met  en  üariuoiiie 
avec  le  caractère  de  rhaqne  édiUre. 

Les  dimensions  d'un  edillre,  indépendam- 
iiNoit  de  sa  forme,  ont  un  lanpa^ie  qui  leur  <-sl 
propre  et  ont  la  puissance  d'arfecler  vivement 
rimaiiinalioii , surtout  dans  certams  lient. 
I.'armee  française  en  Egypte,  abattue  et  ha- 
rassée par  la  fatigue  et  les  privations,  battit 
des  mains  et  se  ranima  en  voyant  surgir  é 
riiori’/nn  du  désert  ces  gigantesques  pyrami- 
des bàiies  perdes  mains  inconnues,  mais  pur 
des  mains  bumaine». 

De  (ouH  les  nioniimenls  de  l’art,  après  les 
grands  monuments  epiques,  ceux  qui  cx- 
liriiiteoi  le  mieux  tnuiu  une  civilisation  avec 
son  riilie,  ses  mesors,  son  industrie,  sa  science, 
c'e't  sons  contredit  les  monuments  de  l'ar- 
cliiteriure.  Là,  rien  d'individuel,  et.  si  ce 
n'est  diiiis  les  ornements,  rien  qui  soit  le  ré- 
sultat du  pur  rapnee  de  rarlisie.  Tout  a un 
bui  spécial,  une  raison  particulière.  Les  mo- 
nimientN  des  differenies  nations  ressemblent 
a ces  coquilles  formées  par  des  animaoi  qui 
les  habitent , qui  y iiieiieni  l'empreinle  de 
leur  corps.de  leurs  habitudes  et  de  toute 
leur  vie  ; de  lé  l'irntHiriaiice  générale  de 
I histoire  de  rarrhitecture. 

Rn  général,  les  ('Oiisidéralions  transcen- 
dantes sur  lesqiirllps  les  philosophes  bAtissenI 
leurs  théories  purement  spéculatives  sur  This- 
loire  de  l'an  font  rire  les  artistes,  et  particu- 
lièrement les  nrchilecles.qui  savent  trop  rom- 
bien  la  nature,  la  qualité  et  la  confection  des 
matériaux  forcément  employés  par  les  di- 
vers peuples  ont  eu  d'innuence  sur  leurs  di- 
vers modes  de  construction,  et  partant  sur  la 
forme  particulière  de  leurs  monuments.  Il 
est  néanmoins  hors  de  doute  que  dans  tous 
les  climats,  chex  tons  les  peuples,  quel  que 
fût  d'ailb  urs  le  degré  de  leurs  connaissances 
scienlinques,  l'architecture  n'a  eu  son  grand 
caractère  de  vérité  et  d'harmonie  que  dans 
les  époques  religieuses;  ou  plutét  qu'é  chaque 
système  religieux  on  voit  constamment 
répondre  un  sysième  d'architecture  qui  en 
est  le  symbole  le  plus  magnifique  et  la  réali- 
sation inatériflle.  Le  Temple,  tel  est  le 
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commencement  de  l'art,  sa  manifestation 
première  dans  ses  relations  avec  l'idée  reli- 
gieuse; c'est  dans  le  temple,  cbef-d'œuvre 
de  l'archileciure.  que  retentissent  avec  le  plus 
de  puissance,  sinon  toujours  avec  le  plus  de 
charme,  la  voix  de  l'orateur,  les  chants  du 
musicien  et  du  poète;  c'est  lé  que  vivent 
avec  le  plus  ce  presti»,e  et  d'barmonie  les 
creaiions  du  peintre  et  du  sculpteur.  Plus 
lard,  de  rarchitecturc.  comme  Je  dit  si  bien 
Al.  de  La  Mennais,  se  dégagent,  par  une  sorte 
de  travail  organique,  les  arts  divers  qu'eik 
contenait  virtuellement,  et  qui,  touiours  unis 
é elle,  quoique  distincts  d’elle,  s'individua- 
lisent é mesure  que  s'opère  cette  évolution. 

Sous  le  rapport  scientifique,  le  but  de  l'ar- 
cbiieclure  semble celui-ci  : obtenir  le  résul- 
tat rherctié  avec  le  moins  d'efforts  possible  ; 
en  d'autres  termes  , un  système  de  con- 
struction est  en  progrès  tontes  les  fuis  que. 
pour  couvrir  un  espace  donne,  les  supports  et 
les  parties  supportées  sont  disposées  de  tim- 
nière  é ce  oue  le  rapport  du  plein  au  vide  y 
Boit  diminue,  on  qu'il  puisse  s’exécuter  avec 
des  matériaux  d'une  cxirACiion,  d'un  trans- 
port et  d'un  emploi  plus  faciles.  On  voit  que 
le  but  de  la  science  n'est  pas  précisément  le 
même  que  celui  de  l'art.  — L'étude  rmiip  irec 
et  niathomaiique  des  divers  systèmes  de  con- 
struction successivement  usités  depuis  les 
temps  les  plus  amiens  indique  une  pro- 
gression scientifique  évidente;  les  supports 
ont  sans  cesse  tendu  é devenir  plug  rares  et 
moins  massifs,  et  celle  progression  est  d'au- 
tant plus  forte  que  la  hauteur  des  édifices  a 
suivi  une  marche  inverse  et  a lonjoiirs  été 
grandissant,  depuis  les  temples  dé  l'Egypte 
jusqn'é  la  cathédrale  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l'arrlii- 
terlure  de  la  Renaissance,  originale  é sa  ma- 
nière, admirable  et  vraie,  et  oh  Part  eut  tou- 
jours  le  pas  sur  la  science  ; mais  nos  édtlb  es 
les  plus  modernes,  produits  hybrides  d'un 
éclectisme  banal  et  d'une  érudition  morn*. 
semblent  n'spparlenir  pas  é notre  société, 
loin  de  la  représenter  tous  toutes  ses  faces. 
Ils  ne  présentent  ni  l'expression  qm  appar- 
tient é l'art  , ni  trs  dispositions  réclanieeg 
par  nos  mœurs  et  notre  climat . ni  méaie 
la  solidité  que  la  supériorité  de  notre  science 
permetlrail  d'nblenir.  Néanmoins,  si  le  genre 
humain  e^t  destiné  é s'élever,  espérons  que 
l'architecture,  même  comme  art,  saura  gran- 
dir arec  lui. 

Voy.  l’art.  Architecture  de  V Encyclopédie 
nouveV.Ct  auouel  nous  avons  beaucoup  riii- 
prnnté;  — YEncyclopédie  de  Diderot;  — 
Vîïistoire  de  l'architecture  de  Th.  Ilooe. 
traduite  en  français.  Paris.  1830;  — Cmirs 
d'architecture  civile  en  9 vol.  in-8<*,  par  J 
DIondel;  — Viiruve.  Palladio,  Srrim,  Mili- 
tia,  etc.  Manuel  d’archileciiirc,  par  M.  Tous- 
saint, 2 vol  ; ~ le  Magasin  pittoresque. 

La  sccLPToae.  selon  Winckelmann,  a précédé 
la  peinture , et  ce  devait  être;  un  enfant 
peut  donner  une  certaine  forme  h une  niasse 
molle,  alors  même  qu'il  ne  saurait  rien  tracer 
sur  une  surface  plane.  — La  sculpture,  selon 
M.  La  Meiinais , n'est  que  le  développement 
immédiat  de  l'architecture.  Elle  procède  d'elle 
naturellement,  organiquement  pour  ainsi 
dire.  Qu'est-elle  en  effet  d’abord?  Quelque 
choie  d'inacbevé.  d'embryonnaire,  un  aini- 
ulc  relief  qui , croissant  peu  è peu  selon  les 
lois  de  sa  forme,  se  détache  enfin  du  milieu 
où  II  a pris  naissauce,  comme  l'être  orga- 
nisé . après  avoir  acquis  les  conditions  de  sa 
Tie  propre,  se  détache  des  «utrailJef  mater* 
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iiellei.  Comme  l'arcbilecture  correspond  au 
monde  inor^tamque  ou  à la  roasae  solide  rte 
la  lerre,  la  sculpture  correspond  au  iiioone 
orfraiiique  et  le  reproduit  dans  la  vaneie  rte 
sesdcui  rêirnes  végétal  et  nnintal,  se  deveiop> 
pant  toujours  Jusqu'è  ce  qu'elle  arrive  au  rter> 
nier  terme  rte  la  sCrie  rte»  êtres  animes  ou  au 
plus  parfait  de  ces  éiret,  l'bomme. 

La  sculpture  comprend  trois  branrliea  : la 
plastique  t ou  l'art  de  modeler  en  terre,  en 
cire  , art  aussi  utile  an  sculpteur  que  le  des- 
sin l'est  au  peintre;  la  statuaire,  ou  l'art  de 
couler  des  statues  en  bronze  ou  de  le*  faire 
sortir  du  mat  bre  par  le  ciseau  et  le  marteou  ; 
la  tnreutique.  ou  l'art  de  sculpter  sur  l>s 
mélaux.  On  dit  Pliidias  l'inventeur  de  la  to- 
reutique  , depuis  perrertionnee  par  Polyclète. 

Pline  prétend  que  Dibutade,  de  Sicyone,  a 
été  le  premier  inventeur  de  la  plahlique  ou 
Part  de  modeler  en  argile.  Même  apres  que 
les  arts  eurent  été  perfertionnes,  il  y a eu  des 
peuples  qui  ont  continué  è faira  des  statue» 
de  terre  cuite.  Les  Athéniens  regardaient  Pro- 
méthée  comme  le  premier  des  modeleurs,  et 
ils  Dommaiifnt  les  potiers,  les  fournaiistes  et 
tous  les  autres  ouvriers  en  artnle  des  pronié- 
tliees.  faisant  allusion  non -seulement  A l'argile 
dont  il  avait  bAii  ses  statues  de  dieux,  mais 
au  feu  nécessaire  à leur  cuisson. 

Pmmélbée  rnniasfani  de  l’argile  et  la  dé- 
layant, fût-ce  avec  ses  larmes,  pour  réaliser 
de  se.s  mmns  et  en  dehors  de  lui  le  type  idéal, 
sans  modèle  terrestre,  qu'il  a conçu  dans  son 
cœur,  puis  voulant  audacieusement  ravir  le 
feu  du  ciel  pour  animer  son  œuvre  et  ne  pouvant 
parvenir  toutefois  à la  faire  vivred'une  vie  par- 
faite comme  celle  de  la  fabuleuse  Oalatée,  et 
alors  rencontrant  le  Caucase,  ce  Proroétiice  sera 
toujours  le  sublime  symbole  de  l'arfiste  créa- 
teur, statuaire,  peintre  ou  poète. 

Aujourd'hui,  pour  modeler  en  terre,  on  se 
sert  d'une  argile  bien  lavée,  bien  neiloyep. 
bien  pétrie.  En  l'employant,  on  la  pétrit  en- 
core une  fois  dans  les  mains  ; on  donne  aux 
différents  morceaux  qu'on  en  prend  la  forme 
grossière  de  ce  qu'ils  doivent  représenter,  et 
on  achève  de  perreclionner  celte  forme  avec 
les  doigts,  et  surtout  avi-c  le  pouce,  et 
avec  on  instrument  qu'on  nomme  éhau- 
choir  On  modèle  aussi  en  rire.  Les  sculp- 
teurs préfèrent  ordinairement  la  terre  ; 1rs 
peintres  doivent  préférer  la  cire,  parce  qu'elle 
leur  permet  de  changer  è leur  gré  le  mouve- 
ment de  quelques  parités  du  leurs  modèles 
en  les  péinssant  de  nouveau,  au  lieu  que  la 
terre  ne  peut  plus  se  monter  quand  une  fois 
elle  est  sécbe. 

On  ignore  quel  est  le  peuple  chef  lequel  a 
commencé  la  conliiiiio  d'exécnier  en  bois,  en 
pierre  ou  dans  une  autre  matière  solide  la 
figure  d’un  homme  et  de  l’ériger  publique- 
ment. ~ Une  slalue  parfaite  est  sans  contredit 
un  des  efforis  suprêmes  de  t'ori  , et  tes  Crées 
ont  autant  admiré  Phidias  que  tous  leurs 
autres  grands  hommes. 

« La  sculpture,  dit  M.  V.  Cousin,  est  exclu- 
sivement antique;  car  elle  est  avant  toutes 
choses  la  représentation  de  la  beauté  de  la 
forme,  et  le  soin  comme  l'adoration  de  la 
beauté  de  ta  forme  appartiennent  au  paga- 
nisme. Au  contraire,  la  peinture  est  tout  en- 
tière dans  l'expression,  c'est-A-dire,  dans  la 
représentation  non  de  la  forme  extérieure, 
mais  des  sentiments  et  de  l'Ame  : non  de  la 
beauté  physique,  mais  delà  beauté  morale. 
La  peinture  est  donc  éminemment  moderne 
et  chrétienne.  > — Esl-il  bien  absolument  vrai 
que  la  peinture  parle  moins  aux  sens,  soit  uo* 
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tiirellemcnl  plu.  spirilualiita.  plu»  chr^lii-nrc 
que  la  statuoire? 

Les  statuaire»  anciens  étaient  dans  des  con- 
ditions müniinent  plus  favurnbli'S  au  develop- 
p(*mint  de  leur  art  que  les  nûires  ; et  on  peu' 
dire  que  quelque  iiiféneures  que  soient  le» 
statue»  de  nos  artistes  par  rapport  aux  lein» 
nos  corps  sont  encore  infiniment  plus  defei  tueui 
par  rapport  aux  corps  des  anciens  Grecs,  rtejn 
naturelletiieni  beaux,  et  sans  cesse  perfeciion- 
nés  par  des  soins  religieux  et  par  tous  le» 
exercices  publics  en  honneur  dans  leurs  ville». 

L'examen  et  la  critique  d'une  statue  anti- 
que demaurtent  beaucoup  de  soin  , de  cou- 
uaisaanceset  de  goût.  Il  faut  coiiiiiiencer  par 
examiner  le  marbre  dont  elle  est  faiie;  n i 
examen  peut  servir  a déterminer  l'epoque  à 
laquelle  elle  appartient.  Ainsi  une  statue  en 
marbre  de  Luiia  n'est  pas  anteiieure  è Au- 
guste, car  ce  n'est  que  sous  ce  prince  que  U» 
carrières  de  Luna  ont  été  découvertes.  Vov. 
Krnesti , Wincbelmaiin  . De  Launay,  Minérn- 
loffie  (les  anctens,  e\.  Cariopbilus,  Demar- 
morihtts  antiquis.  Il  faut  ensuite  dotioer  la 
mesure  exacte  de  la  statue,  décrire  son  atti- 
tude, designer  dans  quel  Jour  elle  doit  éire 
placée  et  «ue,  indiquer  les  restaurations  qui 
y ont  été  faites,  etc.;  déterminer  par  l'idéal 
si  c'est  une  divinité,  un  héros  ou  un  simple 
porirait.  etc.;  si  la  slalue  porte  une  inscrip- 
tion. il  faut  s'assurer  de  son  aulheoticiié  , et 
si  elle  appartient  véritablement  a la  siatue, 
ou  si  le  socle,  ta  base  ou  la  partie  où  elle  se 
trouve  n'ont  pas  été  rapportés,  etc.  ; enUn  dé- 
terminer le  sujet  de  la  statue  en  la  compa- 
rant aux  ouvrages  de  l'art  connus,  aux  passa- 
ges des  classiques  , ainsi  qu’avec  les  bas-re- 
liefs. les  médailles  et  les  pierres  gravées. 

I.e«  principaux  ouvrages  dans  lesquels  on 
a publié  les  meilleure»  statue'*  sont  : Jean- 
RaplisteCarroIIeni.  dntiqitte Statua.’;  Homo, 
tr>85.  in-fotio;  — io.  Jar  de  Hiibeis,  Insi- 
f,'/iiore.c  statuarum  urltis  liomæ  icônes» 
Home.  tCL>.  in-A*' \^Maffei»  Hacvolta  ili  Sta- 
tue anticlie  e moderne.  ; Home,  1707,  in-fol,*, 
— les  .Marbres  de  Dresde,  par  Le  Plat;  Dresde, 
in-fol  ; — les  3 premiers  volumes  du 
Museo  Pio-Clementino»  par  M.  Visconti  le 
3r  vol.  du  Muséum  capitollnum  \e  Ali- 
tée Napoléon  , par  Piroli;  — V duf'usteum  de 
Becker,  etc.  — outre  le  texte  des  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  consultez  encore  : Fran- 
çois Lemée,  Traité  des  .statues.  Paris,  tCSH. 
in-8;  — De  l'usage  des  staïues  chez  les  anciens, 
par  le  comte  de  Cunsco.  Bruxelles,  1708;  — 
Haïssant,  Dissertation  sur  le»  Siaine»  , dans  le 
Journal  des  Savants,  tCSG:  — Gronoviua, 
De  imafeinilfus  et  statu/s  principum»  Lugd. 
Hat..  1708.  — Voy.  ci-apres,  col.  U'Zi. 

Ou  distingue  en  toreuiiqiie  trois  genres  de 
relief.  On  appelle  haut-reliej  ou  plein-reliej 
ceux  dont  les  figures  sont  entières  on  parnis- 
seiil  saillantes  hors  du  fond;  \e  demi-reliet 
est  celui  oü  la  flgnre  sort  A demi-corps  du 
plan;  le  has-reltef  est  celui  où  les  figures 
(«rdeni  leur  saillie  et  sont  représentées  ranime 
aplaties  sur  le  fond.  On  donne  le  nom  de  mé- 
plates aux  figures  dont  In  saillie  est  extrême- 
ment légère.  Cependant  l'usage  a consacré  la 
dénomination  de  /vrr-rW/V/ pour  tous  les  ou- 
vrage» de  relief  .ie  quelque  saillie  qu'ils  soient. 

Toutes  les  nations  connues  dans  l'histoiré 
de  l'art  ont  eu  des  bas-rehefs,  et  le  style  de 
ces  ouvrages  est  semblable  A celui  de  leurs 
autres  monnmenls.  On  peut  voir  des  flguies 
de  bas-reliels  dans  presque  tous  les  re*  iieils 
de  monuments  antiques  cités  ci-dessus.  Voy. 
Biisai  l'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon  et 
les  différeDles  Descriptions  des  arcs-de* 
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triompbe  . c«lU»  dei  colonnes  Trajane.  Anto* 
iiitm,  etc. 

La  sculpture  a essayé  quelques  ébauches  de 
payiHge,  noiainiiH’iit  dans  les  fameuses  portes 
lie  Gliib>  rti.  que  Micliel'Aiitie appelait 
t.’S  du  Paradis  ; mais  quelque  atlmirab'e  que 
loii  ce  travail  dans  sa  sphère,  l'effet  n'en  sau- 
rait être  comparé  A celui  du  paysape  peiut. 

Le  dessin,  expression  de  la  limite,  est  le 
véritable  et  léftitinie  fondemem  de  tous  les 
mis  qui  ont  pour  objet  la  manifestation  de  la 
forme  dans  s^'s  rapports  avec  le  sens  de  la 
vue;  en  désigne  pins  particuhèrenieiil  sous 
te  nom  é>'ans  du  dessin  la  sculpture  et  la 
peinture.  — L’applicatiou  de  la  couleur  aux 
œuvres  de  la  plastique  et  de  la  scutpiure  dut 
conduire  proinplemeiit  è l'emploi  de  la  seule 
couleur  dans  certains  détails  d'ornement,  on 
croit  qu’ainsi  Cfimmeoça  la  peinture,  d'abord 
«iimpie  imitniioii  [monochrome)  des  bas-re- 
hefs  ; témoin  les  très-anciens  vases,  dits 
étrusques. 

La  PEiaTORE,  sortie  de  la  sculpture,  continue 
en  quelque  sorte  l'œuvre  de  sa  mère  qui,  su- 
périeure sous  certains  rapporis,  pins  inonu- 
meniale.  pUis  grandiose  è la  fois  et  plus  sim- 
ple, est  re8^ellée  sous  d'autres  rapports  en 
des  limites  beaucoupplus  étroites.  Le  ooinaiile 
de  la  peinture,  au  conlraire.  embrasse  la  na- 
ture entière,  morte  et  animée,  passionnée  et 
intelligente. 

L'arcliiiectureet  la  sculpture  se  lient  direc- 
tement au  monde  exlcrieur,  qui  leur  sert  de 
cadre;  elles  s'haniioniseni  réellement  avec 
les  lieux,  la  lumière  et  l'air.  La  peinture, 
moins  naturelle  que  la  sculpture,  plus  hardie, 
oiu^  savante,  sinon  toujours  ^\\i%  spirituelle, 
ose  soumettre  toutes  ces  choses  è la  puissance 
créatnr'e  de  l'art.  A l'aide  du  dessin  et  du 
t oinris,  qu'elle  doit  combiner  en  subordon- 
nant cetui-ci  au  premier,  elle  crée  les  lieux, 
l’air,  la  luro<èrc;  elle  les  modifie  è son  gre 
et  tes  combine  librement  et  avec  la  figure 
humaine  idéalisée,  et  avec  les  monomeiiisde 
l'art  reproduits  par  son  pinceau. 

I e dessin  a un  rapport  direct  A la  pensée  ; 
la  roulenr.nn  rap(>orl  direct  avec  la  sensation. 
— m Mais,  a-t-oii  osé  dire,  dans  la  nature  il 
n'y  a reeltement  que  des  couleurs,  il  n y a 
|N)int  de  lignes,  a — Le  monde  de  l'art  est-H 
(lune  la  nature?  Autant  l'artiste  est  au-dessous 
de  hieu.  autant  le  monde  de  l'art  esi  supéneui . 
en  un  >eriain  sens,  è retui  de  la. nature  créée; 
par  l'nrt  i'Iiomnie  doit  s'élever  è Dieu  en  éte- 
* ml  la  nature  6 lui  — St  la  peinture  n'etait 
que  l'exacte  rcnresentaiion  de  la  nature  réelle, 
le  daguerréotype  perfectionné  et  colorant  se- 
rait fort  au  dessus  de  Ranhaèi  et  du  Poussin, 
ce  qui  rép,igne.  — « Dans  le  langage  des  cou- 
leurs, a dil  ingénieusement  un  grand  écrivain, 
le  dessin  a les  mêmes  foiirtions  et  la  même 
iinporiance  que  la  consonne  dans  le  langage 
inrié.  Négatif  comme  elle,  il  est  comme  elle 
le  moyen  néces^air»'  per  lequel  s'opère  la  dé- 
termination extérieure  de  l'objet...  1>  est  è ta 
routeur  ce  que  la  consonne  est  è la  voyelle;  il 
Id  détermine  en  In  limitant  Elle  resseinblati 
au  vague  langage  des  sons,  qui  ne  parlent 
nu'aui  sens  et  è ce  qui  en  nous  correspond 
•lin-ciement  aux  sens:  il  en  fait  une  langue 
articulée  qui  parte  a l'esprit.  ■ Et  plus  loin  : 
■ Le  coloris  doit  être  subordonné  au  dessin, 
aufrem-nt  la  sensation  prévalant  sur  la  pen- 
sée, l'art  s'abaisserait,  la  langue  perdrait  ce 
qu'elle  a d’mteliectuel  pour  prendre  un  ca- 
ractèVe  vague;  elle  deviendrait,  sous  ce  point 
de  vue,  ce  qu'est  la  musique  è la  poésie.  » 
Du  Jeu  de  la  lumière  et  oe  l'ombre,  de  leur 
mélangée!  de  leur  opi^ition  dérive  le  clair- 


ou  le  modèle,  qui  n tant  ajouté  è la 
puissance  de  l'art.  Le  Correge  passe  pour  le 
peintre  qui  a le  mieux  traité  cette  partie  de 
la  peinlorc.  — I.e  clair-obscur  le  rapimrle 
directement  h la  couleur  et  a la  sensation.  Il 
autimente  reffet  par  les  contrastes. 

En  peinture,  le  relief  ne  doit  résulter  que 
d'un  effet  d'uptique.  De  grands  peintres  ont 
néanmoins  chargé  leurs  lumières  d'une  epii«. 
seur  si  cnnsidérahte.  qu'on  peut  croire  qu'iit 
cherchaient  a modeler.  On  a accusé  Rem. 
brandi,  par  exemple,  d'avoir  tellement  em- 
pâté un  de  ses  portraits,  que  le  nei  était 
presque  aussi  saillant  sur  la  toile  que  l'etaii 
dans  la  nature  celui  de  son  modèle,  qu*tl  e>t 
permis  de  supposer  un  peu  camus.  — De  la 
nécessité  d'indiquer  les  plans  successifs  h 
rmieriiostlion  des  milieux  transparents  pour 
marquer  les  rapports  de  distance,  sont  nées 
la  perspective  linéaire  et  la  perspective 
aérienne. 

La  perspective  linéaire  est  soumise  aux  lois 
invariables  de  i'optiqiie  et  se  •lémontre  mathe- 
iiiaiiquement  ; un  moif  suffit  pour  en  appren- 
dre les  règles  : on  ne  craint  pas  d'avouer 
qu'on  l'ignore.  La  perspective  aerienne  lient 
lienucoup  plus  de  l'art  que  de  la  science, elle 
n'est  pas  sutreptible  dVire  rigonreusenieiii 
démontrée , et  toute  l.-i  vie  d'un  homme  io- 
sti  iiit  et  bon  obvervtitoiir  suffirait  a peine  è 
l’éiudier  parfaileineiil  ; tout  le  monde  noit  In 
savoir.  — Voves les di^érents  traites  dej.  Cou- 
sin ;d'iiii  Jésuite  ( l’aris,  ICVi  et  4679);d'A- 
hratiam  Bosse,  du  P.  I.ami,  de  oxanain,  de 
Jeaural,  Le  Roy.  Valenciennes . Petitot.  Curai, 
Morien,  etc,  — Et  dans  ce  livre,  col.  t*8. 

On  donne  le  nom  de  raccourci  è la  dimi- 
nution perspective  de  tout  objet  vu  d'un  point 
déterminé,  et  plus  purticulièrcinent  è celle  des 
corps  irréguliers  aperçus  par  le  cdté  où  leur 
dimension  e»>t  la  tinnns  grande,  comme  un 
bras,  une  Jambe,  tout  le  corps  d'un  homme 
vus  en  raccourci.  — Il  est  impossible  d'éviter 
tous  les  raccourcis  dans  un  tahleaii,  mais  il  ne 
fout  pas  les  recherrhrr.  car  «oitvcnt  ce  sont  des 
énigmes  pour  l'œil  N'esl-fl  pas  vrai  que.  d.<n« 
la  iislure,  nous  nous  détournons  pour  alb  r 
cherclu-r  le  profil  et  reconnaîire  la  forme  de 
l'objet  qui  s'était  d'ubord  présente  en  rac- 
courci ? 

De  plus,  pour  la  peinture  comme  pour  la 
statuaire,  on  a.  p>‘Ul-étrr  avec  une  sévérité 
par  trop  systématique,  signalé  emmne  onti- 
quemenl  laids  : 4''  les  mains  Jointes  et  entre- 
larées  par  di  'italion;  — 2''  les  bras  croises 
sur  la  iKiitrine,  — 3®  les  Jambes  croisces;  — 

les  cuissi's  l'une  sur  l'anlre,  dans  le  repos; 
— 5'^  dans  la  station,  te  Jeu  exagéré  et  tour- 
menté des  os  ; — 6“  les  pieds  en  dehors . qui 
rappellent , dit-on , les  lézards  et  creimuil- 
tes.  etc.  — Toutes  ces  exclusions  petiyeiii  éire 
fondée*  en  général,  mnis  il  i st  tri  cas.  impossi- 
ble A déterminer  ngourentement,  où  le  génie 
les  foulera  ani  pieds  et.  de  cette  violation 
même  des  règles,  fera  naître  une  expression 
et  des  beautés  nouvelles. 

Dans  le*  formes  humaines  et  animales,  rien 
n'est  absolument  rond  ni  plat.  On  désigne  donc 
les  courbes  du  contour  par  le  mol  de  méplat, 
pour  indiquer  les  formes  que  la  science  aiéme 
ne  saurait  décrire  exactement. 

Le  changement  continuel  dos  formes  humai- 
nes détermine  une  fouie  de  plans  dont  U*r  rap- 
f»orit  varient  sans  cesse.  Ainsi  l'ensemble  de  la 
fnceformanl  un  plan,  les  épaules  un  autre,  il  est 
évident  que  par  la  mobilité  du  col  le  plan  de 
la  face  sert  rarement  parallèle  A celui  des 
èoaulet  Lorsqu'on  staluaire  ou  un  peintre,  par 
les  moyens  propret  A son  art,  établit  avec  pré- 
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riBion  le  Juste  t appui  l des  diffèrenli  plans, 
un  dttqirri  f>aii  mettre  unefi/rure  sur  ses 
fflans.  rVtl  une  de*  qualiiet  éininriitrf  de  Ha> 
pliHê»,  el  relie  «les  dessinateurs  en  pénerel.— 
Ou  appelle  niiHai  premier  plan,  second  plan, 
etr.,  Pe  difreri'aies  li)ine«  parallèle*  à la  bor- 
dure aVnronçani  ver*  riionton  el  sur  le»quel- 
les  soin  placée»  U%  differentet  ûpiire*  d'une 
coii>pu»ilimi  : les  derniers  plans  sont  ceux  qui 
»e  rapprochenl  le  plus  de  l’honson. 

>oyex  la  déOnitioii  du  l‘oint  de  nfue,  col. 
178. 

I.'eiude  approfondie  de  la  perspective  est 
peui*e  re  nu»si  uiüe  au  srulpleur,  metne  pour 
la  sUtUHir»',  que  l'art  de  modeler  en  argile 
l’est  Hu  pf'intr»'.  — Mais  esi-il  vrai,  comme  on 
l'a  arurmé  de  no»  Jours,  qu'il  suit  bien  de  l es- 
sence  de  re  qu'on  appelle  la  sculpture  moderne 
dVntrer  habilement  dans  le  piiloresque , 
comme  il  a été  «le  l'essence  de  la  peiniur**  an- 
tique de  se  tenir  dans  le  sculptural  ? et  si  celte 
tendance  est  vraie,  este'le  necessaire,  et  sur- 
tout est-elle  bonne  pour  l'art  ? 

Le  Proniélliée,  tel  que  les  rirecs  l'ont  repré- 
senté souvent,  modelant  le  squelette  d'un 
hunmie  avant  de  le  vêtir  de  ses  chairs  , est  un 
enseignement  laconique  donné  aux  artistes  sur 
l'imiioriaiice  de  l'aiialomie  pour  eux  Mais  de 
no»  jours  on  a trouve  moyeu  d'exagerer,  »i 
giamie  qu'elle  soit,  celte  importance,  et 
particuhéremeoi  celle  de  la  prétendue  Bcienre 
P h rénologtqu  e. 

On  disiinpne  troif  genres  de  peintures  ; 4**  la 
peinture  d'histotve,  dont  le  domaine  s'étend 
depuis  le  portrait  des  grands  hommes  inctu- 
fivement  Jusqu'à  la  représentation  des  être* 
idéalisés;  2®  la  peinture  de  ffenre,  qui  p»e- 
•enie  l’horaroe  sous  le  point  de  vue  de  la  ve- 
nté réelle , du  comique . du  ridicule , du  gro- 
tesque, et  enfln  de  la  caricature;  elle»'eieve 
Jusqu'au  porirail.  et  sa  limite  inferieure e»l  l.i 
bamhochade',^'^  \e  paysaf^  , historique  , 
champêtre  ou  de  penre 

Hflativemenl  aux  procédés  matériels,  nn 
distingue  d»'UX  grandes  so  tes  de  peinture  ; 
la  peinture  ù fresque  et  la  peinture  à l'huile. 
Le  secret  de  la  peinture  à fresque  e\  encaus- 
tique, dont  les  anciens  faisaient  u*age.  e»i 
perdu.  — l.e  comte  de  Caylus  et  Racuelior. 
M U.  de  Casiellane  el  l'aillut  de  Montaberl  mii 
fait  d'inlérmantes  ri'cbi'rchet  sur  rencait»li- 
que  des  anciens.  — Iji  fresque  des  moderne» 
s’emplottpourdécorer  It-s  murailles  intérieures 
et  extérieures  desédiflces  : elle  consista  à pein- 
dre sur  un  enduit  encore  frais  \frescn)  rt»» 
chaux  et  de  sable  avec  des  couleurs  deirem- 
pees  dans  de  l’eau  pure  qni  s'incorporent  avec 
le  moriier. 

La  ^uache  el  la  peinture  en  détrempe 
rentrent  dans  la  fresque;  c'est  la  fresque  moins 
la  fixité  des  < ouleurs  sur  un  eDdiiit. 

On  appelait  originairement . en  Italie,  m/- 
niatorit  peinlres  en  miniature,  ceux  qui.  dé» 
le  quHirieine  Siècle,  faisaient  à l'eau  gommee 
et  avec  de»  couleurs  desornemenis 

et  des  peintures  pour  les  manmcriis.  l e Fir- 
frile  et  le  Têrence  du  Vatican  passent  pour  les 
plu»  ancienne»  miniatures  de  ce'te  espèce  et 
les  plus  belles  peut-être  sont  du*'S  à Fra  Ange- 
Itro  du  t'iesole.  — Drpiiis  tsni«)t  deux  siècle» 
on  est  convenu  d’appeler  miniature  toute 
peinture  de  petite  dimension  , exécutée  è l'ea  i 
el  à la  gouache  sur  du  papier  , du  velin  ou  de 
i’ivoire.  Mai»  l'ivoire  a tellement  prévalu  dans 
la  pratique,  qu'aujourd  hui  on  ne  reconnaît 
guere  pour  miniature  que  re  qui  est  peint  sur 
celte  msiière,  et  on  donne  le  nom  &aquii- 
relle  è ce  qui  est  exécuté  sur  papier  ou  sur 
vélin.  — M.  Mécluxe  conseille  aux  Jeunes  ar- 


tistes de  ne  pas  faire  u»«ge  trop  fréquemment 
de  Vuquarelle,  parce  que  ce  genre  porte  a 
eiécuier  tiiesqutnemenl  ei  avec  une  geiaii- 
ie»»e  qui  est  plutAi  le  fait  d’un  faiseur  d'even- 
taii»  que  d'un  peintre.  Mais  on  aurait  tort  de 
la  négliger  absolument . car  elle  donne  de  la 
de  iCHle»*e  S la  toiiclie  , et  rend  l'œil  On  sur  la 
pureie  des  couieurs,  qui  ne  sont  point  •Itérée* 
par  l’eau  ronime  el  es  le  sont  toujours  plu»  ou 
tmiins  par  les  huiles  que>q  e bien  clarifiée» 
qu'elle*  piiis-eni  être  Voy.  leTraiie  de  h nii* 
mature,  par  mademoisille  Perrot,  4025;  — 
l’Ecole  de  la  niimaiure,  4072-4700;  — lu  1 raile 
de  H.  Vmllet.  1788;--  rpUsai  sur  l’art  de  vé- 
rifier lAge  de»  aocieuiies  miniatures,  par 
l'abbé  Hive,  4784. 

L'invention  du  genre  de  peinture  connu 
sou-  la  nom  de  pastel  ides  crayon»  ou  pii  tes  de 
diverses  couleurs  qu'on  y enipiO'Pi  est  aiin- 
buec  à l'allemand  Alex.  Thiele  IICSo),  ei  par 
quelques-uns  a mademoiselle  lleid  |nee  à 
Ddnizig.  eu  |688|.  Ce  moyen  e»t  excflicnl  pour 
des  étude»  préparatoires.  Voy.  un  Traite  sur 
ce  genre  de  peinture,  par  M.  P.  U de  C , Pan*. 
4789.  id-42.  — Le  graveur  français.  !..  Bnntiet 
désignait  une  nouvelle  manière  de  graver  sous 
le  uum  âe pastel  en  pravure,  et  il  fil  impn- 
tuer  un  .Mémoire  sur  son  procède  l47GOi. 

Ce  fut  vers  la  Un  du  X>»  siècle  qu'Antonio 
de  Messine  apporta  d'A'leniagiie  en  Italie  le 
secret  rie  peindre  à l’buile,  qu'il  avait  appris  de 
Van  Eyek.  et  qui  était  ronou  bien  avant  ce  der- 
nier , s'il  est  vrai , cooiroe  on  l'afilrme.  qu'un 
tableau  de  Jean  de  Mutina,  peint  a l'huile  sur 
boi»,  porte  la  date  de  4280.  Quoiqu'il  en  »oit,  ce 
procédé,  plus  parfait  que  la  fresque  , a servi 
san«  nul  doute  au  perfrriionnement  de  l'art  ; 
mais  i'exiréme  facilité  avec  laquella  on  manie 
le»  couleurs  préparées  à l'huile,  n’vn  est  pa» 
moins  un  écueil  redoutable  pour  tes  Jeune» 
peintres,  qui  perdent  de  plus  en  plus  l’Iiahi- 
lude  d'arréier  d’une  maniéré  üxe,  avant  de 
prendre  le  pinceau,  non-aeulemeiit  la  dispo- 
sition generale  et  le  dessin  de  leurs  ligures, 
mais  encure  Je  modelé  el  l'harmonie  de»  rou- 
ienrs. 

De  même  que  la  musique  a son  dessin,  la 
peimure  a sa  pamme  ; ce  mol  est  ierliniqiir- 
meiii  applique  par  les  peintres  à la  dégrada- 
tion des  lotis  de  couleurs  comparées  entre 
elles  ou  a chaque  couleur  en  jMirticulier,  meis 
soumise  à la  dégradation  de  la  lumière, 
r'esl-à-dire,  si  l'on  veut,  a chaque  nuance  de* 
teintes  différentes  et  surceasives  qui  appar- 
lieiiiient  à une  même  couleur. 

Les  peintres  désignent  en  général  par  le  mot 
teinte  toute  couleur  qoi  nesl  pas  primitive 
et  génératrice,  c'est-à-dire,  rigoureusement 
psrlaoi,  qui  n'est  pas  \e  jaune,  le  rouffe  et  te 
lesquelles  trois,  combinées  avec  le  blanc 
et  le  noir,  produisent  toutes  les  leiniei , tou- 
tes les  nuances oueprétenle  la  nature.  — Dans 
la  pratique  on  donne  le  nom  de  teintes  aux 
différents  mélanges  que  l'on  fait  sur  la  pa- 
lette avec  les  matières  colorantes,  et  par  le 
miiyen  desqueU  on  exprime  la  dégradation  de 
la  lumière  et  des  tons  de  couleur. 

Voici  les  noms  des  principales  routeur» 
dont  on  fait  usage  pour  peindre  à l'huile, 
dans  l'ordre  suivant  lequel  on  les  place  sur 
la  palette  : 4®  l.e  Jaune  de  Naples  I Jaune- 
clair  i;  2®  Vocre  jaune',  3®  l'ocre  de  rhue 
(Jaune  foocéi.  — 4®  l.e  cinahre  (rouge  un  peu 
orangé!  ; 2®  le  'vermillon  Irouge)  ; 3®  le  brun 
ou  ocre  rouge;  4®  la  laque  (violet  rougej.  — 
4®  la  terre  de  Sienne  brûlée  (couleur  aeajou 
tiraotsur  le  Jaune)  ; 2®  la  momie  ou  la 
(couleur  de  bois  de  noyer  foncé  el  bien  vemist; 
3®  la  terre  de.  Cassel  \ couleur  retaemblant 
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aui  précédentes,  mais  bien  plus  iutense).  — 
<**  le  Olfu  d'outre^mer  et  dt  cobalt  (Dieu 
d'azur)  ; 20  \t  bleu  de  Prusse  t\.  Vindif^n 
(bleu  foiicé.  dit  de  rot  ).  — On  met  ordinal* 
rement  hors  de  la  lipne  des  couleurs  placées 
dans  cet  ordre  sur  le  bord  eiteneur  de  la  pa> 
lette,  le  blanc  et  les  noirs  apres  ou  au-dessous 
des  bleu*,  comme  pour  indiquer  qu'elles  ne 
servent  qu'à  augmenter  ou  atténuer  Téclat 
des  nuires.  Ko  effet,  nen  dans  la  nature  n’est 
abiioiumeni  blanc,  ni  absolument  noir. 

Sur  la  Sculpture  et  la  Peinture  : Junius 
\De  pictura  ‘veterum,  Iit.  ii,  ch.  3)  et  Fabn- 
cius  (Bibliot.  grecque,  Iit.  ni.  ch.  24)  ont 
donne  le  catalogue  des  auteurs  anciens  qui 
ont  écrilsurcesdeuzaris.  I.e Poussin  fanait  le 
plus  grandcas  du  livre  de  Junius.  — Ceiimno- 
Onniiii , Traite  de  peinture  à fresque;  Home 
1821.  non  traduit  eu  français.  Leonardo  da 
Vinci,  Traite  de  pemiure.  irad.  C'est  le  meil- 
leur ouvrage  sur  cette  mitiére.  — Albert  l>u- 
rer , De  symetria  parttum  humanoruni 
corporum;  Pans.  — Piles  \ Hugcr  de  ) . 
Idee  du  peintre  parfait.  — Felibien  ( ami  du 
Pouasin),  Entretiens  sur  les  plus  eirelleuu 
peintres  aiinens  et  modernes;  Paris.  1C83  — 
Brun,  Deux  cahiers  de  gravures,  avec  texte, 
sur  l'expression  des  passions  et  sur  tea  pro- 
portioiii  de  la  face  huuiame  moiparee  à celle 
des  animaux.  ~ Hogarth  |\V.|,  Analysa  du 
Beau,  trad.  ; pans.  IB06.  — Reynolds  (J.|. 
Discours  sur  la  peinture;  Londres.  I8UI.  — Hi- 
cUardson,  Traité  delà  peinture;  Londres,  4722. 

— Palomino-VelBbCO,  Traité  complet  de  pein- 
ture; Madrid,  47i5  — Ménmee  (J.-F.-L.i,  De 
la  peinture  à l'huile;  Pans.  4830.  — Valen- 
ciemies.  Traite  de  perspective  et  de  l'art  du 
paysage;  Pans,  4820.  — Stendhal . Hisl.  de  la 
peinture  en  Italie,  ouvrage  paradoxal,  mais 

teiii  de  flnesse  et  qui  fait  penser.  — Monta- 
ert,  Traiié  rompt,  de  peinture,  4828.  — 

— Valin,  l'Art  du  peintre  (ouvrage  tout  prati- 
que). -•  Thibault,  Application  ne  la  Perspec- 
tive linéaire  aux  arts  du  desbin  ; Pans  , 4827 
(excellent).  — Wnikelmanii,  Diclionii.  de  peiu- 
lure;  Augsbourg,  I830.  — on  trouvera  de  plus 
amples  détails  dans  le  Catalogue  bibliogra- 
phique qu'a  donné  Lanxià  la  (Td  du  6*  vol.  de 
son  llisl.  de  la  peint,  en  Italie,  denuis  la  re- 
naissance jusqu’en  1800;  Florence,  4822  (excel- 

, lent  ouvrage,  dont  on  a donné  une  traduction 
en  fraiiçaisi.  — Eniéric  David,  Ilerhercbes 
sur  l'art  siatuaire  considère  chex  les  anciens 
et  les  modernes;  Pans,  4803,  et  Discours  sur 
la  peint,  moderne  depuis  Constantin.  4842.  — 
sue  (J.  J ) , F.léments  d'anatomie  à l'usage  des 
peintres  et  srulpieurs,  avec  pl.  : Paris.  4800.— 
l.BvaiertJ.  H.|.  sur  lè  même  sujet.  Irad.  en 
franç.;  Paris,  4727.  — Flaxman,  Lectures  on 
sculpture;  Londres. 4829  — Falronet  (Kl.).  Ré- 
flsxiun^ur  la  sculpture;  Paris,  4764.— Traitéde 
peiuiure.  par  M Delerluze.  dans  l’Cncyelope- 
die  pt)rtaii«e;Ptris.  1828  — Manuel  du  peintre 
et  du  sculpteur,  psr  L.  C.  Arsenne;  Pans,  4K33. 

— La  trad.  des  livres  34.  35.  36  de  Pline,  avec 
des  noies  de  Falconet;  Amsterdam,  4772.  — 
Histoire  de  la  peinture  en  Italie , par  M.  Ro- 
sini.  — Correspondance  inediie  des  artistes 
Italiens  { publiée  par  un  savant  allem.  , 
M.  Gave).  — Bottari.  I edit.  de  Milan.  Voy.  aussi 
le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  , pu-, 
hiié  par  Réveil  et  Ourticsne.  Paris  4828,  et  le 
Magasin  pittoresque , 1833-4842 et  suiv. 

La  gravure  et  ritiipnnierie  ont  une  com- 
mune origiue  , et  la  double  découverte  en  fut 
préparée  de  longue  main  par  l'habitude  de 
graver  sur  bois  dea  légendes  et  des  images. 
Les  premiers  graveurs  inventaient  et  compo- 
saient eui-mèmes  leurs  ouvrages.  Cet  art 


s'est  amoindri  depuis  qu'il  ne  fuit  que  traduire 
les  productions  <f«s  peintres;  mais beunmoios 
la  gravure  est  et  sera  toujours  un  art  libéral; 
car  le  seiiiiment  et  le  goût  du  graveur,  quelle 
que  soit  sa  préoccupation  des  procédés  iiieca- 
niquea,  inlervienoent  nécessairement  dans 
sou  travail  ; il  doit,  pour  éire  exact,  reproduire 
le  dessin  , le  caractère , le  style  et  même  Jus- 

u'è  uu  certain  point  la  conieur  de  roriginal. 

en  peut  s'appliquer  en  partie  à la  lithogra^ 
phie  lioventee  de  nos  Jours).  — De  tous  les 
arts  d'imitation,  il  n'en  est  aucun  d'une  uti- 
lité plus  générale  que  la  gravure.  — On  a 
comparé  les  estampes  on  l’on  retrouve  tout 
le  tableau,  à rexception  du  ciiiorit,  è ces 
compositioiie  en  prose  où  l'on  reirouve  les 
Urtiniis  et  le  style  de  la  poésie , à la  mesure 
et  à la  rime  près.  — Voyex  : De  la  manière  de 
graver  à l'eau-furte  et  aii  burin,  et  : De  la  gra- 
vure en  maniera  noire,  par  Abr.  Busse,  Pa- 
ns, 4738  — Notices  générales  des  graveurs , 
par  Iluber,  Leipzig.  4787.  — Traité  hiaior.  et 
pratique  de  la  gravure  en  bois  , par  1.  M.  Pa- 
pillon; Paris,  4766.  — Idee  générale  d'une 
rolieciinu  d'estampeé,  par  Ueinecken;  Leip- 
zig. 4771. 

L’art  de  graver  sur  pierres  Anes  s'appelle 
glyptique , et  la  connaissance  des  pierres 
graXeeb,  qui  nous  viennent  des  anciens.  g!y^ 
ptitgrapnie.  Parmi  les  monuments  de  Tab- 
tiquité  (Grèce,  Rome,  Egypte),  les  pierres  gra- 
vées bonl  au  nombre  des  plus  élégants  par 
leur  forme,  des  plus  riches  par  la  matière 
et  le  travail,  des  plus  recherchés  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  se  mêlent  aux  parures 
nouvelles,  et  roticoureal  à rorneriieiit  des 
Joyaux  les  plus  précieux.  L'époque  de  l'inveo- 
liou  de  la  glyptique  est  tout  à fait  ignorée. 
On  nomme  intailles  les  pivrrea  gravées  en 
creux,  camées  les  pierres  gravées  eo  relief. 
On  appelle  cabochons  les  pierres  convexes, 
scarttbées  les  pierres  ovales  servant  de  base 
aux  Ogures  de  cet  insecte;  grylli  les  têtes 
tres-laides,  du  nom  d'un  Athénien  connu  par 
sa  laideur  ; conjuguées  les  têtes  représéiiiéet 
sur  le  même  proûl  ; ajfrontées  celles  qui  se 
regardent  ; opposées  celles  qui  ne  se  regar- 
dent pas  ; caprices,  chimères  les  têtes  grou- 
pées d'une  maniéré  bizarre.  — Pour  l'eliide  et 
la  claisiÛcatioD  de  ces  pierres,  voy.  Eléments 
d’Arcbeologie,  par  M.  r.hnmpoliion- Figeac, 
4835;  — le  Trésor  de  numismatique  et  de 
glyptique,  — Gori..Bnssi,  etc. 

Oc  appelle  mosaïque  une  espèce  de  pein- 
ture faite  avec  de  petits  cubes  de  verre , de 
marbre,  de  pierre,  de  bois,  d'êmaii,  etc.,  de 
differentes  couleurs.  Axés  sur  une  surface  uar 
un  mastic  L’artiste  en  mosaïque  a pendant 
son  travail  les  cubes  rangés  dans  des  rases, 
selon  leurs  mille  nuances,  comme  le  composi- 
teur d'imprimerie  a sescaracières  rangés  dans 
les  siennes  ; et  il  les  implante  dans  son  mastic 
conformement  au  destin  tracé  sur  le  fond  et 
au  modèle  peint  qu'il  a toujours  devant  les 
yeux.  Quand  le  mastic,  eu  séchant,  a pris  la 
dureté  delà  pierre  et  consolidé  le  tout, on 
polit  la  surface  de  l'ensemble,  et  l'on  obtient 
un  tableau  poli  comme  une  glace  et  d'une 
merveilleuse  durée,  l.a  mosaïque  paraît  avoir 
pris  naissance  en  Orient,  dont  un  imita  les 
riches  tapis  par  des  compositions  de  pierres 
dures  communes  à ce  pays  Les  Grecs  excellè- 
rent dans  cei  art  et  renseignèrent  aux  Ro* 
mains,  qui  bienidl  dépouillèrent  de  ces  beaux 
ouvrages  toutes  les  villes  grecques.  Suetone 
dit  que  J.  César  faisait  porter  avec  lui  des 
mosaïques  dans  set  expéditions  pour  en  paver 
sa  tente.  — C'est  è rioveotioo  du  verre  colo- 
rié qo*il  faut  rapporter,  ooo  le  perfectionne- 
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ment,  mait  l'eiteofioD  de  cet  art  eo  Italie  et 


aurtoutè  Veoiae*  a Florence,  A Rome,  do  qoa- 
torsienae  au  dix-buiti6me  siAcle.  » Voy.  tur 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  mosaïque  les 
divers  Traités  de  : Ciainpini , en  Isiiu  iKome, 
1G99);  Furietti.en  latio  au<si  tKonie.  475:2);  — 
M.  de  Vielle,  en  français  | Paris.  17ütl):  Cayius 
et  rAileniaud  Gurlitt.  — Goelbe  dit  quelque 
part  que  les  fabricants  de  mosaïque  A Route 
emploient  45  000  variétés  de  roulrur  ; chacune 
de  ces  variétés  a 50  nuances,  depuis  la  plus 
foncee  Jusqu'A  la  plus  claire,  ce  qui  fait 
7Ô0  UOO  leiillrs. 

On  croit  que  la  peinture  sur  'verre  dérive 
des  Hiiciennes  mosaïques,  primitivement  appli- 
quées sortes  murs  des  cathédrales,  et  qui  de  la 
passèrent  aux  fenêtres  sous  ruriiie  de  vitraux. 
l.es  vitraux  ne  furent  d’abord  que  de  véritable 
mosaïques  iransparenles.  — Il  y a une  Histoire 
de  la  peinture  sur  verre,  par  M.  Hug  ba- 
reste.  — I es  anciens  semblent  n'avoir  connu 
que  Part  de  colorier  le  >erre,  notamment  pour 
tes  mosaïques.  Il  ne  faut  pas  ronfoonre  res 
verres  colories  avec  ce  que  nous  appelons  des 
érrwux,  emaux  de  Limoges.  C'est  sous  le  ba^- 
enipire  seulement  qu'on  a commence  A émail- 
/er  la  poterie  et  divers  métaux;  mais  le  nom 
Aémail  {smaltum\  ne  date  que  du  moyen 
Age.  C'est  aux  Français  qu'appartient  surtout 
la  belle  peinture  en  émail,  si  florissanie  au 
seixiéme  et  surtout  au  dix^seplieme  siècle, 
et  aujourd'hui  bien  déchue.  Ce  procédé  a 
pourtant  de  grands  avantages  pour  Part  ; il 
constate  surtout  eo  des  couleurs  fusibles 
comme  du  verre,  de  sorte  qu'en  expos.ini  au 
feu  l'objet  sur  lequel  on  a peint  en  email,  les 
couleurs  s'amalgament  avec  le  fond,  et  for- 
meoi  des  tableaux  qui  résistent  porfaitement 
a l'action  du  froid,  diicbaud,  de  l'humide,  de 
la  poussière,  etc.  Voy.  PArt  de  peindre  en 
email,  par  d'Arclais  de  Montamy,  Pans.  17G5; 
et  les  Recherches  historiques  de  !tf.  L.  Dus- 
sieux  sur  cet  art  (IR40). 

La  peinture  sur  porcelaine  a A peu  prés 
le  même  avantage,  et  en  outre  elle  offre  plu4 
de  ressources  au  talent  de  l'artiste.  La  France 
est  parvenue  A faire  en  ce  genre,  surtout  de- 
puis quelques  années,  da  véritables  cbers- 
ü'œuvre,  qui  égalent,  avec  plus  de  gotti.  les 
merveilles  dePindusine  chinoise.  Voy.  l'Art 
de  la  porcelaïue  avec  figures,  par  le  comte  de 
Uilly,  mi. 

5ur  Parchiteclure,  la  scupture  et  la  pein- 
ture, nn  pt'ut consulter  Routard,  Dictionuaire 
des  Arts  du  dessin,  Paris,  4K26. 

l.es  éléments  de  la  MosiQoesont  dans  tout 
ce  qui  nous  entoure  ; dans  le  chant  desoiseaiix, 
dans  les  cris  des  divers  apimaux,  dans  le  mur- 
nium  des  fleuves,  dans  le  iiiugisseoieni  des 
mers,  dans  les  vents  lorsque  leur  cadence 
mourante  arrive  A travers  le  feuillage  A l'o- 
reille charmée,  ou  lorsque  l'ouragan,  détrui- 
sant tout  aur  son  passage,  révélé  dans  ses  ac- 
cents terribles  « Celui  qui  se  joue  dans  la  tem- 
pête et  qui  dirige  la  foudre.  • 

• Plastique  de  Poule,  > comme  on  l'a  Juste- 
ment nommée,  la  musique,  elle  aussi , revêt 
d'un  corps  Pidée  immatérielle,  mais  d'un 
corps  aerien  qui  échappe  A Pœil  et  que  saisit 
seul  le  sens  le  plus  délié,  le  plus  délicat.  Elle 
émeut  ptutêl  qu'elle  o'éclaire. 

Les  anciens  donnaient  au  mot  musiaue  un 
sens  beaucoup  plus  éleodu  que  celui  qui  Im 
reste  aujourd'hui;  sous  ce  uoin,  ils  rompre- 
naienl,  iioo-seulemeut  la  danse.  le  gesie,  la 
poésie  , mats  Part  oratoire  même;  c'était  en- 
core pour  eus  Punilé  de  tous  les  rapports  , 
l'ensemble  de  toutes  les  sciences  , l'hsrmouio 
de  tous  les  phénomènes,  Yordre  enfin. 
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« Dire  et  chanter,  selon  Strabon,  étaient  au- 
trefois la  même  chose.  » 

J. 'J.  Rousseau  du  que  la  musique  est  Pari 
de  Cumbioer  les  sons  d'une  manière  agrèiibk 
A l'oreille;  c'est  boruer  pjciion  de  cei  art  A 
une  sensation  physique,  bien  qu'il  y en  ait 
une  morale.  — Platon  ne  permet,  oans  sa  Répu- 
blique, aucune  musique  avec  les  tons  eue- 
mines  des  Lydiens.  Les  Lacédémoniens  ex- 
cluaient de  la  leur  tous  les  insinimeiits  trop 
composes  qui  pouvaient  amollir  les  cœurs. 
L'harmonie  qui  ne  va  qu'a  flatter  PureiMe 
h'esi  qu'un  amusement  de  gens  faibles  et 
oisifs;  elle  est  peu  digne  d'une  république 
bien  policée;  Fénelon  veut  que  la  peinture  , 
la  sculpture  et  les  autres  besux-arU  se  sou- 
mettent a la  mêtue  loi. 

La  musique  est  Part  de  réveiller  dans  le  fond 
de  Pâme  un  certain  nombre  de  sen!imenl^ 
simples  par  des  sons  combines  outre  eux.  Le 
son  est  tout  ce  qu'il  y a de  plus  profond  et  de 
plus  vague;  de  la  le  caractère  esseiiiieilenient 
universel  de  la  musique.  La  musique  ue  ré- 
pugné A auruue  forme  de  civilisation. 

La  puissance  parfois  incomparable  de  la 
musique  a sa  rHisou  dans  Pesseiice  même 
du  SUD  et  dans  le  privilège  qui  lui  appariient 
exclusivement  de  manifester  ce  que  les  êtres 
ont  de  plus  intime. 

Le  talent  musical  peut  se  développer  dans 
une  extrême  Jeunesse  et  s'alliera  une  grande 
médiocnie  d'esprit  et  à la  faiblesse  ou  carac- 
tère. Il  eu  est  autrement  de  la  puesie. 

Le  son  . comme  on  ssit , n'est  que  la  vibra- 
tion d'un  corps  sonore  transmise  et  modifiée 
pur  l'air  , mais  que  de  variété  dans  ces  modi- 
licalions  d'un  principe  si  Strople  ! j Voy  col.  39.1- 
39g. I—  Fouit  d'an  musical  sans  une  hase  pre- 
mière Appelée  echelle  ou  tonalité,  c'est-à-dire 
sansuusysteme qui  représente, en  partantd'un 
son  primitif,  la  génération  progressive  des 
sonsdénves,  selon  1rs  lois  physiques  et  phy- 
siologiques qui  déterminent  entre  eux  des 
rapports  ou  des  intervalles  iiivariablef.  M.  La 
Meooais  se  demande  s'il  existe  un  pareil  svs- 
(ème  dans  un  sens  général  et  mathémati- 
quement rigoureux  : « au  point  de  vue  de  la 
pensee  philosophique,  il  y a heu  de  le  croire, 
poursuit-il , l'uiiite  de  la  création  impliquant 
l'unite  de  ses  lois  et  de  ses  rnanifeslaiions 
diverses.  Mais,  faible  partie  que  nous  som- 
mes de  ce  grand  tout , ces  loi'^  se  modifleni  a 
notre  égard  suivant  nos  relations  particu- 
lières avec  l'ensemble  des  choses , dont  nous 
n'avons  ni  le  sentiment,  m la  vi»ion  parfaite. 
Ainsi,  quant  A nous,  tout  système  de  sous 
étant  nécessairement  partiel . incomplet,  au- 
cun né  saurait  offrir  celle  sorte  de  rigueur 
qui  correspond  A la  vériié  absolue  et  univer- 
selle. Chacun  a ses  inconvénients,  aussi  bien 
que  ses  avofiiagef.  On  comprend  donc  com- 
ment la  tonalité  fondamentale  a varié  chex 
les  différents  pi-uples,  et  y varie  encore  de 
DOS  jours.  * Voyez  Esquisse  d'une  p/ti/osn- 
phie  , où  lont'comprii  de  haut  et  parfaite- 
ment deflnis  les  quatre  éléments  de  l'art  ; 
le  rhythme,  la  mesure  ^ le  mouvement , 
Yexpression,  et  les  deux  branches  de  la  mu- 
sique. Yharmonie  et  la  mélodie. 

il  est  vraisemblable  que  la  musique  'l'ocale 
a été  trouvée  avant  Yinsfrumentaley  si  même 
il  y a Jamais  eu  parmi  les  anciens  une  musi- 
que uniquement  inslrumentate 

• La  VOIX  de  l'homme,  dit  encore  le  même 
penseur,  correspondant  A ce  que  l'art  a de 
plus  sublime  . étant  pour  ainsi  dire  le  lien 
qui  l'unit  an  Beau  infini,  toutes  les  aiilres  doi- 
vent se  grouper  s'ordonner  autour  d'elle, 
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{'accompagner,  tclon  le  sent  aussi  Juste  que 
profond  du  mut.  Ellrs^lui  crèeutun  heu  hdr* 
moDique,  roiiiiiie  la  peinture,  en  reproduibont 
la  nature  extérieure,  créé  a riioiiKiie  sua  lieu 
neces»Bire.  '|ouier>nf  , de  iiiéiiie  que  la  pein- 
ture admet,  bien  qu  en  un  rang  motus  ele^è, 
le  pur  pa)Mge.  l'an  a iski  aduiei  une  iDiisiqne 
purement  iiisiruiin'iitale.  >•  Cn  remarquera 
qu'en  «rfel*  en  puesie  comme  en  peinture,  lu 
fuiysüffe  est  m>»derne,  de  même  que  la  mu- 
• ique  iiiulrumenlsle. 

lUmitutf  la  sculpture  s’est  deiacliée  de  Tar- 
<*hiteciure,  U musique,  pour  se  développer 
«botemeiil.  s'est  detat  liée  peu  a peu  de  la  poésie; 
4*llua  bien  grandi  deptns  ci  pourrait  bien  Una- 
leinenl  lui-r  sa  snu:r  Jumelle  l a musique  ed 
l*eut'éire  Tari  dont  l'avenir  est  le  plus  assure , 
ear,  d'nii  Côté,  le  monde  poétique  qu'elle  ci- 
priinec  t VHgue  et  ne  sanrail  urfunser  la  rai- 
»Oii  ; et  d'un  autre  cûlé,  le  progrès  de»  éludé» 
iiiaUiematiques,  loiu  de  nuire  a son  develop- 
pemeid,  semble  devoir,  sous  un  curiaiii  rap- 
port essentiel,  le  f.ivonser. 

Korkel  (Littérature  générale  de  la  niusi- 
<]ue;  Leipsig,  1792)  et  Liclitenlbal  | Din. 
et  Bibliographie  de  ta  musique;  Milan,  ig’JGi 
ont  indique  tout  ce  qui  a ete  écrit  sur  cet 
an  dans  les  tangues  onciennes  et  moder- 
nes. Voici  seuleinriil  tes  meilleurs  des  noni- 
lireux  ouvragf*s  français  sur  la  musique  en 
général,  et  sur  ses  diverses  parties  : 

Olivier  . I B*prit  d’Orphea  ou  l'Influence 
de  la  musique  sur  la  morale  et  la  légis- 
lation; paris,  t7V8.  — Descancs,  abrégé  de  la 
fiiusii)ue  (irad  du  latin  par  le  P.  Poisson).— 
Uoger,  Trote  des  effets  de  la  musique  sur  le 
corps  huinaiQ  ; Pans,  iSO.i  |excelleiil|.  — Staf- 
ford, lliMoire  de  la  musique,  irad  , Pans  . 
1832.  — M.  Kéiis  . 0urio»iie4  historiques  de  la 
lUUkique,  183Ü.  'Choron  et  Fayolle,  Diclimi- 
iiaire  historique  des  musiciens  ; Fans.  18H. 

— J. -J.  Uiiusseau  , Dictionnaire  de  musique. 

— Csktii-BlaX'*  , Dictinoiiaire  de  musique 
moderne.  Pans,  1821 , ei  liruselies  . 1828.  — 
llaiiieau  (J -U. i,  Lettre  au  P.  Cssiel,  Mémoi- 
res «le  Trévoux,  août  et  septembre  1733.  — 
llideroi,  Princi^s  d acoustique;  Paris.  I7t8.— 
Haymund  (G.  M l.  Determtnaiioii  des  bases 
physico-iQaihémaliques  de  I an  musical  ; 
Pans,  1813  — Choron  et  Ltifage,  Fucyclupédic 
musicale,  1838.- M.  Fetis.  La  musique  mise  a 
la  portée  de  tout  le  monde;  Pans.  IHJti  Cet  ou- 
vrage utile  est  suivi  d'un  precieut  cataloguo 
bibliographique  auquel  nous  renvoyons 

La  tiansCy^M  les  ligues  du  inuiivemenl.  par 
sa  forme  et  sa  Ugure.  se  raliache  eut  ans 
du  dessin;  par  l'eiement  rhythmique  ou 
par  son  harmonie  . elle  ' renlrc  dans  les  ans 
dérivés  du  son.  Il  e«l  aussi  difâcHe  de  dan- 
ser sa  >is  musique  que  de  oe  pas  danser  en 
entendant  des  chants  vivement  caJcnces.  — 
On  a observe  que  le  rhyihmen  de  si  profondes 
racines  dans  Is  nsiure.  que  les  animaux  iiiéiur» 
le  sentent  : il  exate  et  souiient  la  marche  du 
rliaiiitau  dans  le  deserl.  — le  rliytbiiie  exerce 
sur  l'hoiiiiue  même  une  nctiuii  aiiHlouue.  le 
tambour,  le  cornet,  le  clairon  ne  servent  prth 
seulement  A régler  le  pas  du  soldat,  ils  PhiiI' 
iiieni  encore  et  réparciit  en  quelque  sorte  scs 
forces.  — la  danse,  s-t-im  du  avec  Jusiessc. 
est  a la  marche  et  à la  mimique  naturel  e 
ce  qu'est  le  cliant  è la  parole;  la  danse  est  in 
poeaie  dont  la  mimique  O't  la  prose.  — lu 
danse  et  la  musique  sont  peut-être  les  p us 
ancieiia  de«  arts.  Cliet  presque  tous  le- 
peiiples  da  •'anitqiiilé  ta  d»ii»e  ne  servait  p^M 
teuienieni  aux  plaisirs  de  la  société,  tuais  un 
lémployQit  aussi  dans  les  fêles  religieusts 
et  (loii ligues,  — Eu  s'éloignant  de  la  nature 
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primttiTe,  les  hommes  ont  moins  de  pen- 
chant è manifester  leurs  aentinieiils  devenus 
moins  uaUs  et  plus  complexes,  et  leurs  idées 
devenues  plus  subtiles  par  des  moyens  pro- 
pres è frapper  les  sens  Les  siècle*  «te  rurrup- 
tiun  senibleut  revenir  è ce  moue  d'expression, 
mais  alors  U oalveie,  la  siocértie  des  seu- 
tiiiieiiis  a exprimer  fait  defaut,  et  péril 
étouffée  par  la  mattère  — Outre  les  excel- 
lentes Lettres  de  Mot  erre  sur  la  danse  et  sur 
les  balieis,  on  peut  encore  citer  sur  la  itieorie 
de  la  dansa  : le  Maître  I dan-er  par  namesu  : 

— l,eetares  on  the  art  of  banetng,  par  Julm 
Wraver;  — les  Klemeiits  de  la  oaese,  (uir  Clir. 
Pauli;  — le  Trattato  di  hatlo,  par  Magn  ; 

— et  sur  l'histmre  de  la  danse:  I Uisioiro  n«' 
la  danse  sacree  et  profane,  par  Buurdeioi  : i« 
Traite  de  la  danse  ancienne  et  moderne,  par 
CahuSHc  ; celui  sur  la  ramomiiue  de  ttiveri. 
V.  Castii-Blaie  a écrit  sur  la  danse  ; depuis 
tacchus  jusqu'à  Tagiiom.  . 

On  «totiiie  le  nom  de  chorégraphie  a 
l'art  d'ècnre  la  danse  è l'aide  de  diiferenu 
signes,  comme  on  écrit  la  musique.  Ou  a in  * 
veillé  des  signes  détermines  pour  chacun  des 
éléments  de  la  danse,  les  positions  des  pieds, 
celles  des  ùniSy  les  mouvements  sans  rban- 
gement  de  place,  les  mouvements  avec  chan- 
gements de  place  ou  les  pas.  Par  l’eikseinb>e 
de  ces  signes  la  danse  rnuere  devient  aussi  in  - 
leiligible  sur  le  papier  qu'un  air  de  musique. 
Cet  art  a ete  inconnu  aux  anciens  ou  ne  nous 
U pas  ete  transmis.  Toinei  Arbeau,  chanoine 
de  Langres,  parait  avoir  donné  la  preoiiér*' 
idée  de  cet  art  dans  un  Traité,  intitule  i)i. 
chésogrttphie.  Ileauebamps  perfeciionii* 
celte  ebjuclie  et  donna  une  forme  nouvelle 
à la  chorégraphie  , dont  il  fui  déclare  l'in- 
venteur par  arrêt  du  parlement.  Feuillet  . 
malire  de  danse  i Pans,  s'occupa  aossi  de  rri 
art.  Voyes  sa  Chorégraphie,  2*  éd.,  I70t. 

S 2.  Détails  historiques. 

La  Gaixe  précéda  l'Iulie  dans  la  civilisa- 
tion ei  les  arts,  ei  l'Italie,  a son  tour,  devanç.t 
la  Gaule,  l'Espagne,  U Genuaoie  et  le  reste 
de  l'Europe.  On  a vu  daus  ce  fait  la  preuve 
que  l’Orient  a été  le  berceau  de  toute  civih- 
salion,  et  on  croit  que  la  Grâce  lui  a emprunte 
les  életuenls  de  la  sienne,  loul  en  se  les  ap- 
propriant par  le  geiiie  de  ses  h^bitaiiis. 

Les  Greci  primitifs  ii’avuieiit  d'abord  pour 
demeures  que  les  foreis  et  les  antres  sauva- 
ges, et  se  uourrissBient  de  feuilles,  d'herbes 
et  Je  racines.  Pliorotiée.  dont  un  place  l'exts- 
lence  «ers  l'an  I92ü.  fouda  la  ville  et  le 
royaume  d'Argos,  apprit  a sa  race  à se  nour- 
rir du  glands  et  a se  vêtir  de  peaux  de  san- 
glier. Les  auteurs  qui  rapportent  ces  Iradi- 
Huns  appelleui  Piiorunée  le  premier  des  lium- 
mes.  — Oo  vit  bientôt  s'élever  sur  le  modeie 
d'Argos  les  villes  de  Mycemrs,  llei  mione,  li- 
ryiilhe,  et  dans  le  siecle  suivant  Ephyre  (de- 
puis Corinthe'.  Siryone,  Megare,  Pellane. 

Vers  l'an  1889.  Ogyges  gouverna  la  Beotie 
et  envahit  r vtiiqiie  uù  II  fonda  Eleusis  En 
Béoiie,  il  fonda  Thebes  et  consiruisil  une 
tour  qu'oQ  croit  avoir  duré  Jusqu'à  pré*eni  ; 
il  bâtit  encore  Aulis  près  la  mer,  et  sur  !*'«> 
burds  du  Cupafs  la  bourgade  d'Atbenrs  In 
déluge  survint  alors  daus  le  pays;  les  hom- 
mes succombèrent  presque  Ions,  mais  les  in- 
destructibles cnnsiruciiuns  pélasgiques  bra- 
vèrent l'inondaiion.  C'eSt  suriout  en  Epire 
qu'nu  en  voit  encore  des  vesiiges,  te  pins  sou- 
vent sans  meiangf  . quelquefois  confondus 
avec  la  bâtisse  hellénique  postérieure.  Parmi 
tes  deux  cents  villes  dont  les  iiuiratlles  of- 
frent, en  Grèce,  dfs  tfarev  pélasgiques,  ou 
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cit0  Dodon«,  Ephyre,  Arnbracif.  bUiee,  pan- 
doaia  , Buirote,  i*tc.  Cea  débris  «orupleul 
maîDienaiil  30Uü  ans  de  durée. 

Les  PélasKea  cODsiruisaieul  leurs  villes  sur 
des  bauteurs  A peu  de  distance  les  unes  des 
autres,  et  les  appelaii-ut  iMhss^,  iiuui  que 
plusieurs  d'entre  elles  et  les  citadelles  de  plu- 
sieurs autres  retinrent  plus  tard,  iielon 
.M.  Petil'lladel  qui  o étudié  plus  de  ireme 
ans  celte  matière,  les  nitmuiuents  pelasgiqut  s 
ou  et/c/opéeru  tmi  pour  caractère  coihoium  : 
des  formes  bardies  et  gigantesques;  des  uih- 
tériaux  d une  dimension  exiraordniaire;  d*'K 
blo«A  le  plus  souvent  bruts,  mais  jamais  unis 
par  du  ciment,  présentant  partout  des  poly- 
gones irréguliers  et  qui  semblent  n'a%oir  pu 
être  mus  et  mis  en  place  que  par  une  forte 
surbumaioe. 

Les  Péls>ges  élevslsni  des  lonibeaoi  aux 
personnages  eminents  par  leur  force  ou  leur 
adresse;  c’étHîi  des  monceaux  de  terre  qu’on 
revêtit  dans  la  suite  de  pirrres  et  de  marbre. 

Le  plus  ancien  irmpie  de  la  Crere  e»i  sans 
doute  celui  nientiouoe  par  llerudote  tu.  Mii. 
Cet  historien  raconte  qu'au  lempsoû  les  dieux 
des  Pelasgfs  irevaieiil  pa»  encore  de  uom,  le 
pretresse  égyptienne  vendue  par  les  Pbein- 
ciens  dans  la  1 besprotie  éleva  sous  un  cliène 
une  chapelle  à Jupiter;  sans  doute  composée 
de  brandies  et  de  feuiLage. 

Une  antique  tra<hiion  attribuait  aux  Tei- 
cbines.  conteniporeins  de  Phorouée  et  d'Apis, 
les  premières  images  des  dieux. 

Les  Péiasges  eurent  une  écriture  long-temps 
avant  celle  apportée  par  Oadmos;  leur  alpiis- 
bel,  qui  ii'avail  que  seixr  lettres,  survécut  su 
déluge  d'Ogygés  et  leur  valut  le  suruom 
d’Iinmmes  divins. 

Ceux  qui,  dans  la  qurstion  fort  controrerseo 
de  savoir  si  la  civiiisalion  et  les  arts  de  la 
firèce  furent  indigènes  ou  importes  par  des 
étrangers,  ont  embrassé  ce  dernier  avis,  s'ap- 
puient principalement  sur  certains  rapports 
entre  l'ancienne  religion  des  Crées  et  celle  de 
la  Pbcnicie  et  de  l'Egypte.  Voy.  PHii.osncutc 
et  MTTBOLOGie. 

Le»  anneiiB  EcTpriaas  connurent  tons  les 
arts,  s'y  livrèrent  et  en  poussèrent  quelques 
uns  h un  haut  degre  de  perfeciioo.  Ils  tusaieui 
et  teignaient  la  lame  et  le  coton,  façonnaient 
en  va»es  la  porcelaine  et  la  terre,  fondaient  et 
ciselaient  les  métaux,  on  ne  trouve  cliex  eux 
les  vestiges  d'auctin  théâtre  — Les 
de  fococ«e,  de  Norden,  de  Denon.  de  Paul  Lu- 
cas, de  MsiUel  et  de  Cassas  nous  offrent  des 
iDonunieiiis  de  rsrchitecture  égyptienne,  dont 
le  caractère  gigantesque  de  force  et  de  solidité 
eionne  d’abora.  impose  toujours,  mais  ne 
chiirine  Jamais.— Le  système  d'archilerture  des 
Egyptiens  repose  sur  le  même  mode  de  cnn- 
•Irucnon  que  celui  des  Indiens  (pour  leurs  édi- 
flees  eleves  au-dessus  du  soif,  et  que  celui  des 
anciens  Celles,  bien  qu'il  en  différé  essentielle- 
ment sous  lerapportHel'ari.  Cem»de  • oiisisie  è 
poser  siniplemeiit  des  sup(iorts  verticaux,  et  a 
couvrir  l'espace  qui  les  séparé  par  des  pierres 
horixontaies,  dont  les  deux  extrémités  sont 
soutenues  par  eux  Celle  simplicité  de  com- 
position oblige  ut  è n'employer  que  des  pierres 
de  grande  diineimon  pour  clore  la  p:iriie  su- 
périeure de  l'édiflce,  et  l'écartement  des  points 
d'appui , murs  ou  colonnes  , était  lonjours  li- 
mite par  la  longueur  naturelle  des  pierren  dont 
un  pouvait  disposer  — Les  moiiimicins  parti- 
culiers aux  Egyptiens  sont  les  grottes  souter- 
TaineSt  les  pyramtfies,  tes  ohéUsqufs,  dont 
plui^ieurs  ont  été  transportés  hors  de  r Egypte  ; 
le  labyrinthe,  àntkX  llerodofe,  Pline  et  Strabon 
iiuus  ont  laissé  la  desrript'nn  , les  chambres 
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monolithes  ou  d'une  seule  pierre;  enfin,  ces- 
temples  immenses  couveris  d bieroglyphék- 
peiuts  00  sculptes,  et  précédés  de  rangée»* 
d'animaux,  de  sphinx  ou  d'obélisques.  — 
On  dit  que  sesosiris  fit  apporter  des  monta- 

f;nes  d'.trabic  une  ui<  rre  de  dix  iiieirfS  di 
arge  sur  soixaiile-douie  de  long  Herodoi** 
fait  mention  d'une  autre  pierre  de  plus  de  du. 
métrés  de  large  sur  treiii«-dt  ut  de  long  . qu< 
fut  apportée  d'Elepliaiiia  en  'JU  Jours.  — on 
deiernitne  généralement  l'ége  dea  temple» 
égyptiens  p.ir  leur  grandeur;  les  plus  pi  lit» 
soin  les  plus  anciens.  — L'antique  1 liebes  aui 
ceiil  portes  preseule  des  ruine»  d'une  eieiidur 
de  27  milles.  — le  portique  d llennopoiis  h 
trente-six  mètres  de  long  et  du- huit  de  hau- 
teur; ses  colonnes  ont  des  cliapileaiii  de  lolu» 
de  douxe  mètres  de  tour.  L'architrave  ire»t 
compoaee  que  de  cinq  pierres  d'environ  sept 
nieirrs  chaque.  — Le  temple  d'Ypsambout . 
en  Nubie,  que  les  sables  avaient  ferme  duraiM 
quarante  siMlet,esi  taiHédaiis le  roc  vif  surdr 
vastes  dimensions.  On  a trouve  à l'inierieur 
quatre  statues  «otossales  de  vingt  métrés  de 
haut.  — C'était  uniquement  quainl  il  s'agusaii 
de<  monuinenis  de  la  science,  des  lieux  consa- 
cres au  culte,  déS  temple»,  et  suiloul  des  looi- 
beiax«que  les  Egyptiriis  iraiMporiaient,  avec 
d'ii>croyanlés  iravaoi,  des  cmrailtes  des  moi»- 
lagiics  aux  exircmilés  de  la  piaim*,  les  b o<>. 
iiuitienses  de  pierre  qu'exigeait  l<-ur  mode  d<* 
contiruriion  — £si-ce  en  voyant  l'eau  du  >ii 
débnnlé  tarir  si  vite  au  soleil  else  oerdredans 
le  sable,  que  ce  peuple  en  était  <ie  si  boni'i- 
heure  venu  a t»enser  que  la  vie  liumaine  n'est 
rien  ou  peu  de  chose  et  que  riinporUnl  (tour 
l'homme  est  de  se  bâtir  ici-bos  un  solide  toin 
beau?  Quoi  qu'il  en  son,  partout  sur  cHie* 
terre,  où  sont  restes  debout  tant  d'indestriicii- 
bles  nioniimetiis  funèbres  ou  religieux  , et 
même  sur  reiiiplscement  des  rites  les  plus  f.i- 
tiieusés,  on  cherehe  vainement  quelque  vestige- 
dé  maisons.  Sans  donie  formées  de  boue  et  ne- 
riseaiix  r«s  frétés  hsbiialiuns  furent  bieiitdu 
entraînées  p-ir  les  inondations  périodiques  ou, 
.Ntl,  d’où  elles  éiniyat  originuireuient  sorties 
On  a cru  ponrianl  rcroi-natire  sous  hs  dép6is. 
du  Nil  les  ruines  de  qna’qiies  maiMnis  de  1 lie- 
hes.  a plus  de  dix  inètn  s du  sol  actuel.  — 
Si  rarcbiteciure  ecypiicnne  est  inrontestabk- 
meol  aasex  semblable  a rarcbitecture  in- 
dienne . d'aitlenra  plus  anrienne  qu'elle, 
ces  analogie»  pourrai  tu  bien  être  l'enel  noni 
de  l'imitation , mais  de  la  similitude  ne  plu- 
sieurs cirronilanccs  naturellea  Lee  tribus  qu» 
descendirent  des  humides  moni->gnes  del'f  - 
Itiiooie,  trouvèrent,  cpmme  celles  qui  sortirenc 
du  Tibet,  un  territoire  fertile,  excellent  pont 
l'agriculture,  mais  exposé  a un  sotrü  dévorsii'i 
et  horné  par  une  ligne  de  rocher»  qnt  leur  pr>  - 
tentaient  partout  un  asile  plein  de  fraff  heur  ; 
Ils  demandèrent  à la  valtee  des  almiciits.  ms 
rochers  les  plus  voisins  de  l'ooihre  et  un  abn 
r.'fSt  ainsi  que  la  vallée  du  Nil  vit,  comme  les  n 
ves de. 'Indus  et  du  Caoge,  lamaiiinerboiiiiiH- 
creuser  ces  innnmbrtbles  vi'les  souterraines 
qui,  après  avoir  servi  de  demeure»  aux  vi- 
vants, se  changeaient  pour  les  tuons  en  imjve- 
iiflr-iblei  loiiihesiii.  — L'époque  de  la  con- 
struction de  la  plupart  âet  f>f/ntmiàes  n'i>i 
pas  connue.  tlcriKiote  atiribiie  la  grande  a 
Chi'ops.  qui , dans  »a  liste  des  mn  . »a  trouve 
le  »«cond  après  frôlée,  lequel  était  coniempv>- 
rain  de  la  guerre  de  Troie.  • On  coniiliein  r ^ 
Voir  ces  moniagiics  factices,  dit  Voiney,  d>t 
lieues  avant  d'y  arriver  Elles  semb  eut  s èlm- 
goi-rà  mcsurequ'oii  s'en  approclie:  on  en  eii  en- 
core è une  lieiic,  et  déjà  elles  doniinrnt  Inll*-- 
mvnt  inr  la  iétr  qu'on  rrnii  n re  à 'nnr  pieu; 
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fliiüa  Tou  y touche  et  rien  ue  peut  exprimer 
la  variété  dea  Knaalioiie  quoii  y éprouve.  La 
hauteur  de  leur  tommet,  la  rapidiie  de  leur 
pente,  Templeur  de  leur  surface , le  poids  de 
leur  assiette,  la  mem  >ire  des  temps  qu'elles 
rappellent,  le  calcul  du  travail  quelles  ont 
coûte,  l'idée  que  ces  immenses  rochers  sont 
l'ouvretie  de  l'homme,  si  petit  et  si  fai* 
ble.  qui  rampe  a leurs  pieds;  tout  saisit  à la 
fois  le  cœur  et  l'esprit  d'étonnement , de  ter* 
reur , d'huiniiiatioii  . d’admiration  , de  res* 
peci.  » Il  est  triste  qu'une  iiaiiou  tiiiiére  ail 
mis  vinfti  ans  a bâtir  ces  montagnes  pour  en* 
fermer  un  squelette  royal  de  cinq  pieds.  Plu* 
sieurs  voyaceurs  n'ont  pu  croire  que  ce  soit 
la  des  toiiibeNux,  d'autres  y ont  vu  desobser' 
vatoirrs  astionomiques;  mais  qui  ne  sait  au* 
jourd  hui  que,  de»  avant  Moïse,  il  était  de 
dogme  a Memphis  que  les  âmes  reviendraient 
au  bout  de  six  nulle  ans  habiter  les  corps 
qu'elles  avaient  quittes  ? c'était  par  cette  rai* 
son  que  Tou  prenait  tant  de  soin  de  préserver 
Ces  corps  de  la  dissolution  au  moyen  des  aro* 
fUBies,  des  bsudelelles  et  des  sarcophages  les 
Plus  solides.  Le  sépulcre  du  roi  Cheops  est  de* 
bout;  les  SIX  mille  ans  seront  bienidt  révolus  , 
mais  son  cadavre  . où  esuil?  — Les  E.;ypiiens 
avaient  des  cUunts  consacres  aux  diveis  tra* 
vaux;  Otais,  destines  a régler  le  mouvement 
par  le  rhythme*  ces  chants  étaient  sans  doute 
etrangers  a la  poésie.  Ni  les  Arabes,  m les 
Grecs,  ne  font  mention  de  poètes  ctiet  ce  peu- 
ple mystérieux  comme  ses  sphinx , muet 
comme  le  desert.  — Le  nombre  prodigieux 
de  ügures  sculptées,  colossales,  nioyeunes, 
ou  d'une  extrême  (Mtitesse,  en  pierre,  en 
atbâire,  en  ivoire,  en  granit,  en  por* 
phyre,  etc. . qu'on  trouva  parnxtien  Egypte, 
ont  (ait  supp«N»«r  long  temps  qu'elles  étaient 
l'oiivraye  d'èlres  hurnaiurels.  Tomes  ces  ûgu* 
res  produisent  une  impression  insurmoniable 
d'immobilité  et  d'éternité  iticoiiiprehensible, 
ei  la  l'imagede  l'homme  lui-méme  ressemble, 
par  sa  pose,  par  la  roideur  des  membres  et 
par  le  dMaut  d'expression  de  la  face,  a une 
momie  dans  un  cercueil.  — Le  siècle  de  Sésos* 
ins  (lAsu  avant  l'ere  chrétj  semble  avoir  été 
l'âire  d'or  de  la  si  ulpture  en  Egypte  on  coii- 
iiall  une  statue  de  ce  roi,  en  granit  noir,  d'en* 
viron  deux  mètres  de  hauteur,  dont  le  travail  nc; 
laisse  rien  s désirer.  — Les  Egyptiens  parais* 
sent  avoir  été  les  seuls  parmi  lea  anciens  qui 
aient  peint  sur  toile  aussi  bien  que  sur  les 
murs.  Les  coul?ors  employées  par  lea  Egyp* 
tiens,  delsyaes  avec  da  l'eau  et  plus  ou  moins 
chargées  de  gomme,  sont  au  nombre  de  su  : 
le  blanc  (céruse).  le  noir,  le  bleu  (notre  bleu 
d'email) . le  rouge  (mini\im  pur),  le  Jaune  et 
le  vert.  Toutes  les  Ggures.  dans  les  jointures 
egvptienf»*^,  sont  de  pniQI.  et  rien  n'y  fait 
voir  aucune  connaissance  de  la  scieni'é  de 
dégrader  les  couleurs  et  de  produire  les  lu- 
mières et  les  ombres. —On  dit  que  MoYse  et  Py*. 
tliagore  reçurent  des  prêtres del'Egyple  leurs 
connaissances  musicairs.  Le  grec  Apollodore 
atiribue  à llermes  Trismcgute  , secrétaire 
d'Ottns  ( Noé?|,  l'inventiuu  de  la  lyre  | tes~ 
tiuio),  imiUtioo  d'une  tortue  que  le  soleil, 
aurait  desséchée  sur  le  rivage  du  .Nil,  et  dont 
lea  nerfs  tendus  étaient  ualurellemeot  de* 
venus  sonores.  Selon  l'abbé  Routsier,  qui  a 
écrit  sur  la  musique  égyptienne,  les  Egyp- 
tiens avaient  trouvé  et  éiabli  un  certain 
rapport  entre  les  sons  de  leur  gamme,  l'ordre 
des  planètes  , les  Jours  de  la  semaine  et  les 
heures  du  Jour.  — On  sait  que  l'hiérophante 
exprimait  tyroboliquement,  en  dansant,  les 
révolutions  des  ai»ires  et  l'ordre  apparent  de 
TuDivers.  — Il  est  btsarre  que  ce  soit  le  peu- 


ple le  plus  ancieuneiucut  civilise,  dans  la  par- 
tie du  monde  qui  nous  avoisine,  dont  il  uous 
soit  reste  le  plus  grand  nombre  d'objets  em- 
ployés dans  les  usages  civils,  guerriers,  reli- 
gieux ou  domestiques  : poignants  et  sabres 
eu  brome;  arcs  en  bois  ires-dur,  ayant  en- 
core leur  corde  eu  boyau;  flèches  en  bois; 
haches  tVarmes  en  bois;  tuniques  en  lin 
ou  eu  coton;  chaussures  en  cuir  avec  une 
prolongation  cooiiiie  les  souliers  è la  pou- 
laine;  colliers  en  os,  eu  argent,  ivoire, 
pierres  dues,  etc.;  bagues  eu  or.  portant  en 
chaton  ou  scarabée  tournant  ; perruques  sui 
filet,  très-volumineuses,  frisées,  tressees.  eic.; 
lettres  cachetées  ; palettes  de  peintre  avec 
les  pinceaux  et  les  couleurs;  d'étri- 

vaiti  avec  les  calamus  et  les  deux  couleurs 
noire  et  rouge;  canif  ta  broute;  harpe 
avec  caisse  sonore  et  cordes  eu  boyau;  mi- 
roirs eu  bronze  poli;  chaises  ti  fauteuils 
en  bois  incrusté  d'iTuire  ou  d'ébene;  sistre. 
linstruin.  de  musique);  pierres  gravées  eu 
creux,  en  relief,  linesirement,  eic.  ; mais  rieu, 
absolument  rien  d'egyptieii  eu  marbre. 

Les  Puê:<icitRs , civiliiea  de  très -bonne 
beure,  eurent  plusieurs  grandes  villes  opu- 
lentes et  magniOques.  Tyr,  la  plus  célèbre  de 
cea  villes,  ne  semble  pas  avoir  occupe  un 
espace  bien  considérable  relativement  au 
nombre  de  ses  habitants.  Aussi,  ses  maisons 
étaient  très-élevées;  et  c'est,  selon  Mrabon 
(iiv.  XVII , ce  qui  l'exposa  plus  d'une  fois  a 
périr  par  les  (remblements  de  terre.  On  croit 
que  les  Phéniciens  n'employaieni  presque 
l^irit  de  pierre  dans  leurs  contirnctioiii,  mais 
du  bois  dont  le  Liban  fournissait  une  grandi* 
quantité.  Bérodoie  fait  mention  d'un  temple 
d'Ilercute  à Tyr.  comme  d'un  superba  ou- 
vrage. (Il ram . roi  de  Tyr  et  de  Sidon , éleva 
des  temples  magniüqiies  a Asiarté,  et  joignit 
à la  ville  de  Tyr  une  lie  voisine  par  un  mûie 
long-temps  célébré.  C'est  è des  artistes  phé- 
niciens que  fut  corillee , per  Satomon  . U 
ronsiruction  du  temple  de  Jérusalem.  — 
Sidoii  fut  la  première  ville  fameuse  par  l'in- 
dustrie do  verre.  — C'est  è Tyr  que  durent 
être  inventés  on  iiistminent  de  musique 
nommé  phœnicien , et  on  autre  appelé  na^ 
hlum  , que  l'on  croil  être  le  psalterion  an- 
cien. Ils  s'en  servaient  pour  exciter  leurs 
mimes  è danser  et  è sauter,  pour  célébrer  les 
fêles  de  Bacebus.  Ils  se  servaient  aussi . dans 
les  funérailles , d'une  cerltine  flûte  longue, 
qu'ils  appelaieot , dans  leur  langue, 
ou  gingria. 

C'esi  vers  Pan  IGèO  qu'on  fait  s'établir  en 
Gaèce,  è Athènes,  une  coionie  égyptienne  ton  * 
dune  par  Erechtliéeoa  par  Cet*rops.  lequel  au- 
rait bâti  une  citadelle  pour  défeudre  les  Albe- 
nteus  et  la  ciTitisslion  qu'il  venait  de  leur 
donner  contre  leurs  voisins  encore  barbare». 
Bientôt  s'établirent  le  mile  de  Jupiter  et  de 
Minerve,  puis  les  mystères  d'Eleusis  et  le  culte 
régulier  deCeres,  la  même  que  l'Iris  des  Egyp- 
tiens,selon  lè  tenioignsged'llerodote.On  com- 
mença è lisser  la  lame  et  fe  en  tirer  des  ha- 
bits, i travailler  le  cuivre  qui  de  tous  let  mé- 
taux demande  le  moins  de  préparations;  on 
découvrit  le  fer.qui  favoriia  le  développement 
de  tous  les  arts  industriels;  on  exploita  les 
mines  d'argentdo  Taurium,  et  on  frappa  les 

Bremieres  monnaies.  Une  statue,  en  bmi.  de 
linerve,  dédiée  dans  l'Acropole  par  Ericblo- 
nius,  fut  le  plus  ancien  monumcul  connu  de 
la  sculpture  en  Grèce. 

On  prétend  que  Cadmiif,  parti  de  la  Bssse- 
Egyple  ou  de  la  Phéniciet  passa  à Rhodes,  oû 
il  bâtit  è Neptune  et  à Minerve  un  temple, 
et  de  Rhodes  vint  eborder  avec  sa  colonie  en 
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Béolie,  Tcri  I sn  1580.  H apporta  en  Grèce  dre 
Dotions  plus  èlendurs  du  commerce  et  un  al« 
phabei  plus  complet;  il  bâta  la  Cad/nèe,  qui 
Servit  depuis  da  citadelle  à la  ville  de  Tbebe«. 
Amphion,  par  la  seule  puissance  des  accords 
de  sa  lyre;  selon  la  fable,  entoura  de  mu- 
railles là  ville  nouvt'He. 

DenaÜ!!.  originaire  de  Cbemmis  et  chassé  de 
la  Bns>e-b(iypte,  s'établit  dansl'ArKolide,  vers 
tS72.  Dcui  (les  successeurs  de  ce  roi,  Prœius  et 
Pernee.  conllemil  aux  Cyclopes.  cVit-é-dire 
imposèrent  aux  Pelasses,  le  soin  dVntounr 
d'une  nouvelle  enrei  II  le  de  murailles  Tirynthe- 
et  Myrenes.  Les  ruines  encore  subsistantes  de 
res  travaux  ont  été  dessinées  récemment,  et 
sont  au  premier  rant;  des  monuments  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  de  la  force  des 
races  primitives. 

En  Laconie.  Eurotas  Ot  construire  un  canal 
qui  devint  le  fleuve  de  ce  nom  , et  consacra 
un  temple  è la  vieille  divinité  On|{a  t cinq 
pierres  brutes,  de  couleur  noire,  rormnieiii 
les  quatre  mura  et  la  couverture  de  ce  temple; 
aur  la  porte,  on  lisait  en  cararienni  tres-an* 
ciens  : • Eurotast  mi  lies  Ictéocratiens^  ti 
Onga  » 

Vers  le  même  temps,  deux  autres  temples 
furent  eleves,  l'un  p;tr  Plr^sirlithun  , lil»  de 
Cecrops,  a Apollon  Delien,  l'HUirè’  pir  DjiihIis 
à Apollon  Lycien  et  è Minerve.  Lh  construc- 
tion helléniiiue  remplaçait  pru  è peu  la  coii- 
iiriictioii  pelnsgique,  et  substituait  aux  po>y- 
trônes  irretiuliers  les  purallelottnimuies , les 
assises  borixoïitiiles  et  rétzuhi'res. 

Toutes  les  statues  furent  d'abord  en  bois, 
et  on  a prétendu  que  les  premières  vinrent 
d Euypie.  Les  plus  anciennes  Usures  execuiett» 
en  marbre  étaient  celles  qu'on  voyait  au  loiii- 
l>eau  de  Conrhiis,  dans  U place  publique  de 
Me;rare.  (Viiy.  Pausanias,  Attic..  c.  — Do?- 
daie.  soua  ÉUée.  roi  d'Aitienes.  lit  faire  des  pas 
immensraè  la  sculpture.  Les  statues  de  ses  pré- 
décesseurs avaieut  les  yeux  fermés,  les  pieds 
loiota,  les  mains  pendantes  et  collées  aux  cô- 
tés : Dædale  donna  aux  siennes  le  mouvement 
et  la  vie.  Le  même  artiste  passe  pniir  avoir 
inventé  aussi  la  Kie,  la  rouu  de  potier,  le 
tour,  et  appliqué  le  premier  les  voiles  aux 
vaisseaux.  Ce  sont  ces  voiles,  dit-oo,  qui  de- 
vinrent dans  riniagiiiation  des  Grecs  les  ailes 
de  Diedale  et  de  sou  01s  Icare. 

Il  est  impossible  de  nier  que  chex  toutes 
les  nationsoû  ont  régne  souverainement  des 
castes  de  prêtres,  la  vérité  a été  comme  en- 
sevelie sous  certains  symboles  irrévocablt s 
qui  n'ont  pos  permis  aux  arts  d'imitutiun  de 
se  développer  : c'est  ce  qui  est  arrivé  è l'art 
des  Asiatiques,  des  Egyptiens , des  Mexicaïus. 
des  Juifs  et  des  premiers  Chrétiens. 

Ce  qui  caractérisé  l'art  grec  dés  sa  nais* 
tance  let  particuliérement  la  sculpture!,  c'est 
la  hardiesse  de  ses  allures  et  la  liberté  avi^ 
laquelle  il  tend  sans  cesse  à améliorer  les  ty- 
pes et  surtout  ceux  des  dieux  ; et  même  dans 
les  rnonuuients,  où  rimiiation  est  le  plus  im- 
porfaiie  encore,  on  sent  déjà  la  main  et  l'i- 
iiiHginatioii  libre  d'un  artiste.  — On  attribue 
à Learchus  de  Rheeiiim . élève  de  Deedale  , la 
preiiitère  statue  de  brunxe  qu'ait  possédée  la 
Grèce:  elle  se composMt  de  plusieurs  morceaux 
et  représentait  Jnniter. 

Le  Phrygien  Ilyagnis  ayant  inventé  la  flûte, 
à Calétiea,  fit  entendre  le  premier  l'harmonie 
phrygienneei  les  autres  accords  consacrés  è la 
mère  des  dieux,  à Barchus,  è Fan,  aux  héros. 
M'est-ce  bien  qu'un  siècle  plus  tard  que  ne* 
quit  la  poésie,  entre  le  commencement  du  ré- 
gné d'Erecthée  et  l'expédiiion  des  Argooauies 
(I480-I380!,  qui  fut,  en  tout  cas,  la  première 


entreprise  nationale  des  Grecs?  T.6  vaisseau 
Argo,  monté  per  Jasou.  par  Hercule  et  le  poète 
Orphée,  avait  été  construit  sur  le  modèle  du 
Pentéronture  de  DanaUs  . du  navire  de  Bellé- 
rophon  et  de  ceux  du  sculpteur  DædAle.  <,iuel- 
quesauieurs  prétendent  que  le  Pégase  ti'éiail 
qu'un  vaisseau  rapide  euuipc  par  Belieropbon. 

Les  premiers  portes  furent  des  Sages,  des 
prêtres,  des  prophètes  et  des  médecins.  C'r»t 
aux  fêtes  des  dieux  que  la  poésie  des  Grecs 
dut  son  origine  \ hymnes  y cosmogonies^ 
théogonies.\  Les  Thraces  furent,  dit-on,  les 
créateurs  de  la  poésie,  et  parlirulierement 
ceux  qui  habitaient  au  sud  de  la  Macédoine, 
an  pied  du  mont  Olympe,  m»us  le  nom  de  Fté- 
res  ; dans  la  Réotie  et  la  Phoride.  sur  le  Par- 
nasse t\  VliéitconyieX  dans l'Altique. a Eleutns. 
— La  meilleure  édition  des  Hymnes  d'initia- 
tion  attribués  a Orphee  I t25u?|  est  celle  qui, 
préparée  avec  les  remarques  reunies  de  Henri 
Kstieniie  etd'Esrbenbarh  . par  J.-M.  Gesner, 
a été  publiée  par  Hermann,  Leipvitf.  iKOj. 
2 vol.  in-8.  Voyex  aussi  la  Vie  d’Orphée,  par 
Kraguier,  dans  les  Mémoires  de  l'ACMiléniie 
des  inscriptions,  lom.  V.  — On  lit  dans  l'An- 
thologie : 

« Orphée,  lu  n'enlrslneras  plus  è t.i  suite 
M les  rochers,  les  chênes  attendris  è ta  vuix. 
» et  les  libres  troupeaux  des  bétes  farouches  : 
» lu  n'arrélpras  plus  le  souffle  inipétueiix  des 

• vents,  ni  la  grêle,  ni  la  fureur  des  mers,  ni 
••  les  longues  iralnées  de  nuages,  car  tu  n'es 

• plus.  Les  unes  de  Mnemoxyme  et  ta  mère 

• Galliope  ont  bien  pleure  sur  ion  destin  ; dou- 

• leur  vaine,  quand  les  grands  Dieux  eux- 

• mêmes  ne  {Auvent  sauver  leurs  propres  en- 
■ finis  du  trépas.  • 

Quant  aux  poèmes  attribués  i Musée,  voyex 
la  trad.  franç  avec  texte  qu'en  a donnée 
M.  Cail,  Pans.  P9Û.  in-4**.  — PHntii  les  diverses 
éditions  des  Or^r/cj^sibylMi's  . nous  cilernns 
celle  de  Siruve.  Kii'nigsberg.  IK18,  \oyei 
sur  les  (iractes,  Foiilenelle,  llardioii,  r.lavier 
et  le  Traite  de  Sthyfhty  de  Peut.  Leip*  t08ü. 

Dieu,  a-t-nn  dii,  ne  pouvant  donner  la  vé- 
rité aux  Grecs,  leur  donna  la  poesie. 

l.e  chantre  {aidos\  était  bien  différent  du 
prêtre  (relui  dont  l'œil  obscur  perceravetiin. 
Homère  seul  nous  montre  l'Epopée  dans 
S.I  forme  la  plus  parfaite,  'tans  son  essence  U 
plu*  pure.  Sur  l'histoire  des  chants  homéri- 
ques , voyex  Wolf,  Pmiegomena  ad  Nome- 
ruffiy'-  Vico;  — Sainie-4'.roix.  refuU  d’un 
paradoxe  sur  Homère.  Paris  1708;  — Clavier, 
Histoire  des  premiers  ipmi>s  de  la  Grèce. 
Paris,  1822;  — Payne,  bnigbt  et  Granville 
Penii:  — M.  Ed.  Quinet.  Uev.  des  Deux-Mon- 
des . 15  mai  1K3A. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exislence  et  de  la 
destmee  rTllomère,  il  paraît  que  ce  ne  fui 

allé  du  temps  de  Solon  qn'on  réunit  ses  chants, 
upuis  long-temps  populaires,  en  un  corps 
d'ouvraue.  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui, 
et  qu'on  les  rédigea  par  écrit.  Les  Pisistra- 
tides  (600*  avaient  en  cela,  outre  ranmiir 
qu'ils  portaient  è ces  poèmes,  un  autre  but 
tout  politique, celui dVxciler  le  cinirage  de  la 
Grèce  entière  dejè  menacee  par  la  Pme.  en 
lui  montrant  tousses  anciens  héros  réunis- 
sant leurs  efforts  contre  l'Asie  pour  venger 
une  offense  commune. 

On  ■ été  Jusqu'à  nier  absolument  la  guerre 
de  Troie  : il  est  pourtant  inrontestable  pour 
tout  homme  non  prévenu  que  de  grands  sou- 
venirs des  temps  héroïques  se  rattachent  à 
ces  rivages;  c'est  ce  que  proiivaieni  suffi- 
samment, ce  semble,  ces  tertres  funèbres 
encore  eiisianl  de  nos  jours,  où  vint  pleurer 
Alexandre,  eoviaut  le  suri  d'Acbille  qui  avait 
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«Il  le  ^iuiitieor  <U  troufer  un  liomère  pour 
«Puiiter  se  K‘Oire.  Il  était  réierfé  h l'impie  et 
devreime  curioiité  d«  outre  ège  rte  détruire 
cet  monuiiienit  pour  en  arracher  la  coudre 
berut.  qu'lit  reiif*  rmaient  réellement. 

Vgy  , sur  fluniere.  Ilorac**  \<^pit.  à IjoIUus), 
rope,  Kocliefuii  et  l'abbé  Barliiélemy. 

Il  rau(  recoo  iatire  qu'en  bien  üet  poinlt  on 
eut  iouK-teiiipt  en  Eurupe,  d'Ilomere  . rte  eet 
hero«  fl  de  rtiniiquite  urerqiie,  l'irtée  la 
plut  f<«UM«  et  la  plus  bizarre.  Pour  Boileau, 
par  exemple  , Muiiiere  n’etait  pas  re  vieillard 
sublime  qu'iJerortote  nous  peiui  mendiant  et 
chantant  au  soleil  è travers  les  villes  nais* 
saules  rte  la  Grece;  vivante  imo^e  rte  la  poésie 
populaire  qui  chante  presque  à sun  insu,  et 
qui  ipiiureeo  clianlaiit  qu'elle  fait  uoe  épupe*^ 
(juirtitit  vii  ree<eriiellenient  dans  la  mémoire 
4les  lioinmes.  Ce  ii'élait  pas  davniitniie  cet 
aveuf(le  divin  que  notre  A.  Chemer.  dans  un 
poeiiie  encore  trop  peu  admiré,  nous  a mon- 
iré  SI  beau  sous  ses  haillons;  pirtuut  dédai> 
tliie  par  les  riches  iirotsiers  et  avares:  J"ié 
sans  pitié  sur  le  rivage  de  Sicos  par  des  mar- 
cbandt  de  Cyoïé  qui  {'avaient  pris  un  uio* 
nient  avec  eut  sur  leur  navire  ; seul,  affame, 
demi-nu.  marchant  avec  peine  sur  l'arènii 
^'lissante  , et  nourri  d'un  peu  de  pain  et  de 
quelques  fif^ues  par  les  petits  enfants  des  pâ- 
tres vers  Un  n<*coiirus  pour  l’entendre  chanter. 
Hmnere,  pour  Boileau,  c'eiait  un  très  bel  es- 
prit *\\i\  avait  encore  plus  de  génie  que  Bacine 
et  lui;  un  poète  luflniment  habile,  plus 
habile  que  Virgile. et  comme  lui  versé  dans 
tous  les  secrets  de  l'art  poétique.  Agamemnoii, 
le  roi  des  rois,  lui  apparaissait  donc  impo- 
sant et  digne  'connue  Louis  XIV  è Ver- 
sailles; Achille,  c'eiait  quelque  chose  comme 
le  prince  rte  Conrté,  et  UIjsm  ressemblait  a 
s'y  mèprenrtre  A M de  Turenne.  La  Itevolu- 
tio  I,  en  subsutuant  soudainement  le  peuple 
à la  cour  et  Sapideon  â Louis  XIV,  a contri- 
bue. non  moins  que  Ica  recherches  de  nos 
erurtits.  è nous  donner  de  la  poésie  et  des 
temps  héroïques  une  idée  plus  vraie,  un  sen- 
timent plus  large  et  pins  simple. 

L'enopee  homérique,  comme  on  l'a  fort  bien 
dit.  marque  rép>que  nù  l'hoiuaie  ayant  acquis 
une  pleine  cnnscience  de  soi,  se  ventit  libtr 
au  sein  de  l'univers:  et  en  même  temps  elle 
représente  s<^  mortes  d'artiviié.  U religion, 
les  lu  s , les  coutumes  , les  manirs.  la  civiiisa- 
tion  ftifln  , telle  qu'elle  se  développa  chez 
les  Grecs  sous  l'infliiHnce  dnrienne.  alors  que 
récennnent  descendus  rti>  leurs  âpres  nionia- 
giiLS  et  a moitié  sauvages  encor»’,  ils  offraient 
4*e  mélange  si  parliruliéreraent  poéiique  rte 
barbarie  et  rt'héndsme,  de  passions  farou- 
eh(*s  et  rte  lenrtresae  naïve,  d’irtéet  morales 
imp’irfailes , confuses,  et  des  sentiments  les 
plus  délicats,  des  instincts  les  plus  généreux. 

Parmi  les  plus  célébrés  commentateurs  an- 
ciens rt'IIoinére.on  distingue  Dirtyrne  (sous 
Aiiffustetet  Kusiathe  Idouzieine  siècle). 

D'avengles  eiilhoijsiastes  ont  voulu  trouver 
dans  Homère  la  science  universelle  Antoine 
Urrreus.  écrivain  du  quinxiemc  siècle,  assure 

u'Iloinére  possédait  toutes  lesconnai»s>inces 

eptiis  l'art  de  gouverner  Jusqn'â  celui  da 
faire  la  cuisme.  Milhn  n publié  la  minéralo- 
gie d'Ilomere.  L'Anglais  Adam  Brentelius 
vanle  ses  connaissances  astronomiques,  l'ope 
a vu  dans  ses  ouvrages  raitrariion  Ma- 
dame Dacler,  Nicolas  Bergmann,  Maries . I.es- 
rnlopier  l'ont  reconnu  pour  un  théologien 
orthodoxe.  Jacquet  Capello  a pensé  qu'llo- 
mere  savait  l'hébreu.  EnQn.  selon  Jusué  Bar- 
bés, Humera  o'est  autre  que  Salomon  ; car. 
enlisant  Omerosk\ê  maniera  des  llébreot. 


ir»i; 

c'est-à-dire  de  druiio  • gauche,  un  trouve 
Soremo,  dont  il  est  facile  de  faire  .Salomon. 
Mais  tout  le  moiioe  s'accorde  en  ce  pomi 

Sue  le  geme  d'ilmiiere  préside  lègilinienient. 

«puis  trente  siècles,  aux  de^tlnees  de  la 
poesie  et  de  inus  les  arii».  i.Vxpression  de 
beauté  homérique  , passée  en  proverbe  , est 
partout  le  nom  même  du  beau  et  du  sublime. 
CaMe  chaîne  d'or  qui  rattache  la  lerre  au  ciel 
et  à laque  lle  tous  tes  dieux  sont  8uspendu^. 
cette  chaîne  merveilleuse  que  le  pueie  a mise 
dans  les  mains  de  son  Jupiter,  n'esl-ce  pas 
iui-tnême  qui  la  tient?  — >elnn  Arisloto , te 
Maigitès  /poème  satirique  d'ilomeie,  aurait 
donné  naissance  à la  romeiii*»,  comme  l'ihade 
et  rO'iyssee  ont  enfante  la  tragédie. 

La  tlatrachomyomachie  le  Combat 
des  rats  et  des  prenouiUes , est  une  épopee 
heroï  comique  aiiribuee  a Homère;  niau 
Cf  ite  parodie  de  la  manière  de  composer  de 
ce  grand  poeie  et  des  formes  de  son  style, 
appartient  Certainement  à une  epoque  posié- 
rieum,  nioina  oaiVat  plus  reflechte.  H est  cu- 
rieux d'élurtier  è sa  iiaissanre,  daus  celle 
rompoÀiiion  ingemeuse,  te/m/Vcx^ucgrec*  il 
coiiMste  tout  entier,  non  pas  comme  cher 
nous  autres  barbares  . a faire  parier  è des 
héros  un  langage  bas  et  croasier,  mais  dan<i 
l'opposition  irnmque  et  Que  d uo  style  noble 
et  sublime  et  d'un  sujet  tiittniment  petit. 

La  meiUenre  et  la  plus  complète  traduc- 
tion française  d'Homère  est  celle  de  M.  Du- 
gas-Montbel,  Taris, èdit.  da  iB25.— On  regret- 
tera toujours  que  Fènéion  o'aii  pat  traduit 
nottière. 

l.a  marine  grecque,  a l'époqua  da  la  guerre 
da  Troie,  a'étevail  à pins  de  nulle  soixinie- 
qiiaire  vaisseaux,  et  ces  bâtimenii  n'eiaiani 
pas  précisémei'l  des  barques  de  sauvages  : ils 
étaient  garnit  da  mâts  et  de  voiles.  Ceux  des 
Béotien»  portaient  cent  vingt  soldats;  élaieoi- 
ilt  les  plus  gr'uids?—  Lei  Grecs  savaient 
dès  lors  extraire  lies  mines,  forger,  fondre, 
graver  et  ciseler  l'or,  l'argent,  le  fer  et  tous 
les  métaux  Ils  iraviiillaieni  la  bois  et  l'iviure 
et  les  appropriaient  non  seulemant  è loua 
leurs  befloins.  mais  déjà  aux  fantaisies  du  luxe. 
— i.es  nmnuinenis  d'architecture  da  ce  temps, 
bâtis  par  Agamèdes  et  Trophoiiius  d'Orrho- 
mène,  contemporains  d'Ilercule,  ont  péri  ; 
ni.iio  les  chambres  souterraines  oü  Alréeet 
tes  fils  renfurmaient  leurs  trésors,  le  tom- 
beau d'Atrêe,  subsistent  et  attestent  â quel 
degré  de  perfactioanemenletaii  dé|à  parveniir 
dans  la  laide  des  pierres  la  coiislructiou  hel- 
ténique. 

t.es  fragmenls  qui  nous  sont  parvenus  drt 
Poetes cycliques  onK  été  imprimes  à la  siiitv 
de  la  dernière  édition  de  V Homère  de  Wolf. 
Voy.auuiC.  G.  Mnller,  qui  les  a réunit  ei 
iraduits,  l.eipxig,  t8*ÜL 
Il  est  SI  vrai  que  la  poésie  épique  ne  peni 
fleurir  qu's  un  certain  moment  passager  de 
renftnce  des  peuples,  que  les  Grecs  eux- 
mémes.  ce  moment  passé,  n'oni  pu  parvenir 
è approcher  d'Ilomere.  Vainement,  au  plu« 
bel  âge  des  lettres  grecques.  Chœnle  voulut-H 
chanter  la  guerre  persique  contemporaine  Le 
vénishie  Homère  de  celle  époque,  c'était 
déjà  Hérodote;  et  les  légiiimet  heritiers  du 
chantre  sacre,  les  poètes  tragiques.  Parmi 
ceux  q'ii  suivirent  les  trace*  de  Gliœrile , ont 
eie  distingués  comme  classiques,  Pisandre, 
Panyasis,  Aniimaque. 

Hésiode  d'Ascra  ou  de  Cyme . que  l’anli- 
uitè  tout  entière  a regardé  comme  le  rivât 
e son  conlemporain  Ilomere.  et  nue  les  Mu- 
ses, selon  Is  fable,  auraient  oilaiié  elles- 
mêmes,  semble  avoir  été  le  chef  de  toute  une 
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de  chantres  qui  résideieni  turtout  eo 
Béotie.  et  oo  croit  que  ce  fut  au»si  daot  le 
iiecle  dea  riiistraiidea  que  «et  poeoiea 
tiques  ( lea  Travaux  et  les  Jours,  la  'J  licvgo- 
iMr,  rueroogontr  I fureol  recueillis  ei  mis  eu 
ordre.  Ce  poele  a écrit,  runicue  lluiuère,  dans 
le  dialei'te  ionien.  Pnrnii  les  fragments  qui 
nous  restent  de  riléroogouie,  il  y n une  ba- 
taille des  Dieux  et  dts  Titans,  comparable  en 
force  et  ou  grandeur  aux  plu%  belles  parties 
de  riliade.  — voy.  col  1435.  — H.  F.  Boissonaae 
a donné  le  teitb  de  loua  les  fragmenta  didac- 
tiques d'Uesiode  (Poetarum  gra*c.  syilon. , t. 
XI,  Paris,  I83t).  Bergier  les  avait  traduits  à 
la  suite  de  sou  outrage  sur  les  dieux  du  paga- 
nisme, Paris,  I7G7  Voy  au»si  F.  Creuser  cl 
il  lleriiiaiiu,  Leiires  sur  llumète  et  Uesiode, 
partit  ulièrcment  aur  la  Tbeogouie  de  ce  der- 
nier, Heiuelberg,  1817. 

L'œuvre  d'Qetiode  forme  une  transition  na- 
turelle entre  la  poésie  epique  d'une  part  «t. 
d'autre  part  : f*  Esope,  le  fabuliste,  Pbrygieo. 
esclave  a Saoios  bu  temps  de  Soioii.et  dont  lea 
riiiopositions,  autbeutiques  ou  non,  en  tout 
cas  souvent  remaniées,  ont  ete  iraduiies  en 
françoia  par  M Boulanger  (I8t3|  ; 2^*  les  poètes 
trnomiqnes  ( aenie.icieux  i,  Solon,  Tbeognis, 
Pliocyiide,  Pyihagore,  Cnlias  |voy.  Télit  cu- 
ranie  H.  Buiktoiiade,  Pans  . 1823 1;  et  2**  les 
ftoètes  philosophes^  Xénopbane,  Parmenide, 
Hiiipédocie  I voy.  dsus  ce  livie,  col.  859-8CI, 
et  les  seniencea  des  Sages  da  la  Grèce,  trad. 
p»r  Lévesque.,  478.3).  — Mais  rbet  les  Grecs,  ce 
u'est  qu'au  siècle  de  dét  adeoce  dit  alexan- 
tlrint  qu*oo  trouve  véritablement  ce  que  nous 
noimuous  aujourd'hui  un  poème  didactique. 

La  poésie  dramatique  se  partagea  , chez 
les  Grecs,  en  trois  braucbes  parfaitement  dis- 
tinctes: la  tragédie,  le  drame  satirique  et 
la  comédie.  De  ces  trois  foroiea,  la  premier* 
parvint  rapidement  è une  perfection  qu'etie 
n'a  peut-éire  Jamais  pius  alteinle  ; la  troisième 
a été  à peine  égalée;  ou  peut  dire  que  la  se- 
conde  nra  pas  même  été  imitée.  Nous  ne  po>- 
sédona  qu'un  seul  drame  satirique  complet: 
le  Cyclvpe,  d'Euripide.  V.  Pinxger,  Üe  dram. 
satiric.  origine  Disputatio,  Breslati,  4822  — 
A cOte  de  ces  trois  niriues,  les  Grecs  avaient 
encore  le  mime,  sorte  de  mooodrame  en  prose 
cadencée  oui  représentait  des  caractères  et  des 
parlions  d un  iiaü  comique  , destine  è égayer 
la  lie  du  peuple.  Il  parait  que  les  mirnt-s  n'è- 
laieut  pas  faits  pour  être  Joues,  mais  pour 
éire  lus  ou  récites.  Le  plus  eicelleot  auteur 
de  mimes  fui  Sopliron  de  syramse,  contem- 
poraiu  d'Eoripide,  et  que  Platon  ue  se  lassait 
pas  de  relire.  Les  fragments  qui  nous  restent 
de  Sopbroo,  recueillis  par  Grotius,  ont  paru 
augmeot  et  corr.  dans  le  Musœum  crtU^ 
vum  Cantabr.,  n®  Vil,  1821 

Après  les  premiers  poetes  dramntiques , 
Thespis  (555  sv.  J.-C.  I,  Phrymque  d’Atbènes 
I5U9| . Prstinas  et  l'Albénien  Chœrite,  qui 
s'essaya  aussi,  mais  vainement,  dons  Tépoiiee. 
vint  Ehcbyie  ( vers  490  ),  qu’ou  doit  regarder 
cmiiiue  la  véritable  pere  de  la  tragédie.  Il 
éleva  Vaction  au  rang  de  partie  principale, 
la  lia  aux  chœurs,  introduisit  un  second 
acteur,  et  créa  ainsi  le  dialogue.  De  60  ou  90 
tragédies  qu’il  avait  composées,  il  ne  nous  en 
reste,  entièrement,  que  sept.  — Sophocle,  ne 
dans  l'Altique  |498-406i,  perfectioDiia  l'art  et 
releva  è sa  forme  la  plus  noble  et  la  plus 
pure;  toU'*  les  ancien^  l'ont  salué  roi  oe  la 
tragédie.  11  subordonna  le  chœur  a raciioii, 
introduisit  un  plus  grand  nombre  de  person* 
osges.et  créa  la  scénographie,  tout  en  s a- 
dressiiiit  surtout  à la  leusihilité  du  spectateur, 
sans  i'effétiiiner  toutefois  comme  le  (U  smi- 


vent  Euripide.  — La  style  d’huripide  ( ne  A 
Salamine  vers  480.  courouné  pourlApremièm 
fois  «O  406).  n’a  ui  la  sombre  majasteet  h 
vigueur  incomparable  d'Evcnyle.  ni  la  gré  *** 
ciiaste  et  simple  de  Sophocle  — Il  nous  reso* 
48  tragédies  attribuées  è Euripide  ri  sepi 
seulement  de  Sophocle.  ~ Lrstmg  a écrit  1 1 
Vie  de  Sophocle.  — Après  ces  trois  grands  tra- 
giques, Il  ne  frfUt  que  nommer  lou.  Acbœus, 
Agatboo,  Tbeodrcie,  Chereinon,  etc.  Vuy. 
H.  Grotius,  Excerpta  ex  tragœd.  etcnmcrth 
grœc.  (Paris,  4626i  ; — Fr.  Leuiier,  De  Pléiade 
c.  (Zeiiz  , 1745);  — M Nagel  Disserta- 
tio  de  Pleiüdibus  vet.  Urœc,  DItd.,  4762i. 

Nee  au  milieu  des  cérémonies  de  la  religion, 
la  tragédie  üt  long-temps  partie  du  cuite 

fiublic.  Avant  les  repié«eiilttioiis  rares  et  an- 
eiinelies,  et  qui,  avec  les  autres  Jeux  pubhi>. 
forinairnl  le  principal  lien  fédéral  des  répu- 
bliques grecques,  las  théâtres  étaient  puriUe* 
par  des  sacrifices  : ou  brûlait  des  {MrfmiH 
dans  l'orchestre.  Dans  Plutarque,  on  voit  «li- 
mon, suivi  de  ses  neuf  collègues,  les  gènérain 
de  la  république,  entrer  au  ibeâire  le  Jour  ou 
on  allait  représenter  la  première  tragédie  d^ 
.Sophocle,  et  faire,  avaut  de  s'asseoir,  les  libs- 
tioiis  accomuuiees.  Les  poètes  qui  devaient 
prendre  part  aux  concours  tragiques  s'avan- 

S aient  le  froutceiul  d'une  couronne,  brûlaient 
e l'enceus  sur  l'autel  et  adrcksiieot  une 
prière  aux  Muses.  Des  cbants  religieux  graves 
et  solennels  commandaient  è tout  un  peuple 
un  silence  plein  de  recaeiilemeut  et  de  crainte, 
s'empsraieut  des  âmes  ei  les  préparaient  « 
sortir  de  ta  résiné.  Alors  s'avaoçsient  des  ac- 
teurs géants  comme  la  scèue.  • Leuis  voix  (du 
M.  Ed.  Cbarton)  fortes  et  caverneuses,  Idiiien- 
tables  ou  terribles,  ii'avaient  rien  d'accoutu- 
mé. ni  le  son,  oi  le  rhytbiiie.  et  ce  que  repré- 
sentaient cet  personnages  étranges,  c'etaieiit 
les  souvenirs  sacrés  des  anciens  âges,  c'étaient 
les  entastropbes  épouvantables  des  premières 
familles,  c'était  è la  fois  la  religion  et  l'his- 
toire de  la  Grèce.  religion  fataliste,  bisloire 
sanglante  qui,  à la  voix  du  poète,  s'iltumi- 
naieiit  d'une  clarté  fuoebre  dans  lv>Dscurilé 
des  temps,  décbiraieol  leurs  voiles,  se  rap- 
procliaieul  en  grandissant,  et,  sous  une  ill*>- 
sion  magique,  venaient  ressaisir  la  vieille  foi 
encore  indécise  des  spectateurs  en  exallsnt 
leur  piété  toujours  vivante  pour  les  tradition» 
de  la  pairie.  » ~ U est  peu  probable  que  U 
représentation  dea  ouvrages  dramatiques,  née 
certainemeiii  do  culte  de  Bacchus.  y soit  tmj- 
Jours  restée  exclusivement  attachée.  Tout  f<*il 
croire  au  contraire  qu'outre  les  quaire  con- 
cours dionyhiaques,  deutres  s'ouvraient  pour 
les  poetes,  soit  aux  Pauaihénées,  soit  pour  le» 
divers  Jeux  funèbres.  — • Poursefaire.dll 
Otfried  Muller,  une  idée  Juste  de  la  représen- 
tatioo  d'une  ancienne  tragédie,  il  est  néces- 
saire d'écarter  tout  à fait  de  notre  esprit 
l'image  que  nous  nousfauont  des  personnage» 
de  la  mythologie  grecque,  «J’après  les  notion» 
eraiprunléesa  lastetuaireantique.  ■ — En  effil. 
on  sait  que  le  vêlement  théâtral  des  acteurs 
tragiques  n’était  ni  le  vêtement  usuel  des 
Grecs  contemporains  d'Eschyle  et  de  Sopho- 
cle, ni  le  costume  antérieur  et  conventionnel, 
le  costume  héroïque  prêté  par  les  sculpteurs 
et  les  poêles  a tous  les  demi-dieux.  Selon 
M.  Ch.  Magnin  , le  vêlement  théâirsl  institue 
par  Eschyle  n'aurait  éié  qu'une  inodiflcatioii 
du  vêteiiieiit  presque  oriental  usité  dans  Ut 
processions  et  probablement  dan»  les  mysièr  a 
dionysiaques,  et  la  longue  robe  tragique 
{stolé)  aurait  été  parfuitement  cnnrnrme  4 
celle  que  portait  riiicrophanie  dans  la  cèle 
hrnilnti  de»  nie»  lecrcts.  longue,  rayée  i| 
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bariolée  de  dtfersee  couleun  pAlei , quelque- 
fois brodée  d'or»  toujours  coupée  droit , aiie- 
cbee  par  une  haute  et  larRe  ceinture,  descen- 
dant Jusqu'aoi  pieds  ou  même  iratnfliite.  Le 
caractère  de  ce  costume  était  surtout  le  gran- 
diose. La  taille  des  tieros  derait  être  de  quatre 
coudées  { plus  de  deux  métrés  ),  et  pour  y at- 
teindre les  acteurs  se  grandissaieut  par  des 
moyens  artificiels,  surtout  par  le  cothurne 
à haute  semelle.  On  peut  voir  au  Musée  du 
Louvre  la  Melpomène  colossale  ainsi  cllau^- 
see.  La  coiffure  et  le  masque  agrandissaient 
encore.  — La  stature  des  acteurs  etaot  ainsi 
exagérée,  il  fallait  bien  ajouter  à la  longueur 
des  bras,  à l'épaisseur  de  la  taille,  et  Lu- 
cien s'égaie,  dans  ses  Oialogoes,  aux  dépens 
des  ventres  postiches,  des  faux  estomacs  et 
des  fausses  mains  qui  composaient  la  garde- 
robe  d'un  tragedn  n.  four  s'expliquer  I u- 
sage  des  masques  scéniques,  plusieurs  auteurs 
ont  pensé  que  la  vaste  étendue  des  thefiires 
énciens  rendait  l'exagération  des  traits  du 
visage  nécessaire  é la  perspective  théâtrale  ; 
2**  que  les  masques  favorisaient  certains  pro- 
cédés qui  avaient  pour  but  de  grossir  la  voix 
et  de  la  porter  aux  places  les  plus  éloignées, 
foit  qu'ils  fussent  garnis  intérieurement  de 
lames  de  cuivre,  ou,  plus  tard,  d'une  certaine 
pierre  que  Pliue  appelle  chulcophone  I au 
son  d'airain  ).  — M.  Magiiin  répond  qu'on  a 
fort  exagéré  retendue  des  théâtres  anciens, 
qu'on  a confondus  souvent  avec  les  amphi- 
théâires  et  les  cirques,  quaire  fuis  plus 
grands.  Plusieurs  voyageurs  ont  récité  des 
vers  dans  les  plus  vastes  théâtres  antiques,  â 
Sagonic,  è Taormine,  è Epidoore.  et,  du 
proscenium  aux  derniers  gradins  de  la  ca* 
vea,  les  vers  ont  toujours  été  parfaitement 
entendus.  Il  eflt  été  sans  doute  également 
aisé  de  discerner  les  traits  des  acteurs  sans 
masque.  L'usage  des  masques  serait  donc  venu 
surtout  du  désir  de  maintenir  sur  la  scene 
les  types  des  dieux  et  des  héros  tels  qu'ils 
étaieni  consacrés  dans  les  temples  par  la  cé- 
lébration des  mysiéres.  et  peut-être  aussi  de 
la  facilité  que  ces  masques  doiinaieiit  aux 
acteurs,  tous  mâles,  comme  on  sait,  en  Grèce, 
de  remplir  les  personnages  de  femmes.— Voy. 
snr  ces  quesiions  les  de  V Institut  na- 
tional ^ Litt.  et  Beaux-Arts,  l.  V.  — Sous 
ISéron  . un  acteur  grec  voulut  donner  un 
écheniilloo  de  son  latent  et  de  son  art  aux 
habilanis  d'Hispalis  { Séville  mais  ceux-ci 
n'etaient  milletnenl  préparés  è sa  démarche 
et  è sa  voix  par  l’habiiude,  ni  è son  costume 
par  les  cérémonies  du  culte  national  : â peine 
entra-t-il  sur  la  scène  que  tous . comuie  â 
l'appert  d'un  monstre,  s'enfuirent  en  criant 
d'étonoemeot  et  de  terreur.  — Oo  comprend 
mieux  après  cela  coniment  tant  de  femmes 
avortèrent  en  voyant  pour  la  première  fois 
les  Euménides  du  vieil  Eschyle.  Mais  com- 
ment concilier  ces  faits  avec  cette  opinion, 
d'ailleurs  séduisante,  de  W.  Scblegel,  que 
■ les  plus  belles  statues  antiques,  douées  de 
mouvement  et  de  vie  , nous  offriraient  une 
image  freppenle  du  spectacle  des  Grecs?  ■ La 
chose  est  difflcile,  et  nous  n'osons  l'essayer  ; 
mais  est- elle  absolumeut  impossible?  El 
M.  Patin  n'a-t-ii  pas  eu  , en  un  certain  sens, 
raison  d'écrire  : « St  on  lit  avec  attention  les 
ouvrages  des  tragiques  grecs  «ou  ne  pourra 
manquer  de  s'apercevoir  que  tool  y était  cal- 
culé pour  la  plaisir  des  yeux;  chaque  scène 
était  un  groupe,  un  tableau,  qui,  en  attachant 
les  regards,  s'expliquait  presque  de  lui-mèma 
è l'esprit  saos  le  secours  des  paroles.  > Etudes 
sur  les  Tropiques  grecs  (3  vol,|. 
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d'Esrhyle  è ces  sculptures  simples  et  rudes  à 
demi  engagées  dans  rarchitecture  des  temples 
et  qui  empruntent  encore  â ce  voisinage  im- 
posant et  sombre  une  partie  de  leur  expres- 
sion et  de  leur  puissance;  les  personnages  de 
Sophocle  appartiennent  è la  pure  et  libre  >>1»- 
luatre,  et  à la  plus  belle;  la  poésie  d'Euripide 
est  de  la  peinture  où  le  cotons  efface  quelque- 
fois le  dettin;  mais  le  caraclère  commun  de 
tous  ces  cbefs-d'suvre,  grandioses,  sublirors 
ou  touchants,  c'est  d'étre  grecs,  c'est-a-dire 
inimilables. 

La  première  comédie  fut  Jouée  è AlhèniK, 
sur  un  théâtre  mobile,  par  Susarion  et  Du- 
lon  (vers  5021.  La  tragédie  était  née  des  dithy- 
rambes qui  se  chaulaient  aux  fêtes  de  B«c- 
clius;  la  comédie  parait  être  issue  des  chants 
phalliques,  dont  le  culie  de  ce  di^-u  autorivait 
la  licence.  Aussi  la  'vieille  comédie  ne  connut 
aucune  ^rne  ni  religieuse,  ui  politique,  et 
livra  sans  réserve  aux  inspiraiions  satiriques 
d'une  galié  sans  frein.  C'eiait  ii  sans  contre- 
dit une  forme  d'art  admirablement  appro- 
priées un  peuple  ches  qui  l'insolence  deinu- 
cralique  et  le  penchant  s la  plaisanierie 
élaient  plus  prononcés  que  chex  aucun  autre 
peuplé  du  monde.  O privilège  poétique  d'at- 
taquer hommes  et  choses,  voire  les  choses  sa- 
crées, fut  long-temps  regardé  comme  une  pré- 
cieuse et  utile  portion  des  libertés  publiques. 
Ce  qui  caractérise  celte  romedie.  c'est  son  op- 
position parfaite  avec  la  tragédie.  Elle  inlro- 
duisait  bardiinent,  pêle-mêle,  surla  scèaedes 
personnages  de  toute  coiidilioB  et  de  tout 
rang;  cliercbani  avant  loiit  è faire  rire  Iv 
multitude  par  le  spectacle  bigarré  et  chan- 
geant, par  la  peinture  cynique  de  la  vie  mnrt 
toutes  set  faces  ridicules  et  niisérnbu*s;  son 
Destin,  c'était  le  hasard;  sa  seule  règle,  le  ca- 
price du  poète.  Ce  qui  la  distingue  plus  par- 
ticulièrement de  la  comédie  qui  suivit,  c'est 
l'importance  du  chœur,  la  liberté  d'attaquer 
nominalemeni  tel  ou  tel  prêtre  ou  magistrat, 
le  passage  brusque  du  monde  de  l'imagination 
la  plus  libre  au  milieu  de  la  réalité  la  plus 
personnelle,  la  plus  (lagranie;et  cela  au  moyen 
de  la  porabase  dans  laquelle  le  poète  lui- 
méme  s'entretenait  avec  le  public  sur  les  inté- 
rêts généraux  avec  toute  l'auioriie  d'uu  moyen 
â la  tribune  et  (ouïe  la  liberté  d'un  convive 
échauffé  par  les  fumées  du  vin.  — Me  â 
Athènes  (vers  420).  Aristophane  est  rot  dans 
ton  genre,  comme  tlooière,  Pindare,  Anacréon 
et  Sophocle  le  soot  dans  le  leur.  Il  Ut  oublier 
tous  les  poètes  comiques  qui  l'avaient  précédé 
depuis  Susarion  et  Lpicharme  de  Cos,  Magnes. 
Cratiuus  d'Atbènes,  Craies,  Platon  le  comique. 
Eupotis,  Phrynique;  il  éclipsa  ses  contempo- 
rains Téléclide , Amlpsias.  Théophile,  tous 
poètes  qui  ne  nous  sont  connos  d'ailleurs  que 
par  les  éloges  des  anciens  et  par  quelques  frag- 
ments {Pherecratis  et  Eupnln/is  fragm., 
coll.  M.  Itunkel,  Leipsig,  <829;  — Cnitini 
fragm.,  4827.  — Voy.  au*si  : ('urœ  crtticte 
in  comicor.  fragm.,  ab  Athenœo  servatu  ; 
de'A.  Heioeke, Berlin,  <8I4).— DeGO  piecesqn'A- 
ristopbane  avait  composées,  <1  nous  restent. 
Souvent  traduites,  toutes  présentent  un  tehlean 
admirablemeut  fidèle  et  complet  des  mœurs 
athéniennes;  elles  ont  presque  toutes  uo  but 
politique,  ordinairement  grand  et  louable,  et, 
malgré  la  liceoce  de  ton  qui  y régne  et  toutes 
ces  bouffonnerief.  tons  ces  sarcasmes  amers 
qui  D'epargnent  pas  même  les  personnages  les 
plus  respectables  par  leur  .génie  ou  leurs  ver- 
tus, il  faudrait  plus  que  de  la  sévérité  pour  se 
défendre  d'un  profond  sentiment  d'admira- 
lion  è la  vue  de  tous  ces  trésors  ü'esprii . d'i- 
magmatioo , d'audace  et  de  genie  poétique. 
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Platon  lui-tnénie  a dît  que  les  Gréccf  aTiicol 
clioiai  pour  «aocluaire  l'espril  d'Arislopbana 
(V07.  curU  Duissoiiodr,  Pana  , 4826;  — 

Anitophi«ne  at  ion  siècle.  parTb.  Rœisciirr. 
Berlin.  4827;  — QaœsUones  scfntvœ  ^ par 
A.  Meiorke,  Berlin , 4826.  — Sur  l'ofUce  du 
chœur  dans  la  comédie  , V07.  W.  SUverii . sur 
les  .Nuées  d'Aristophane.  Berlin, 4 826|.  — L'an> 
cienne  comédie  était  trop  étroitement  liée 
è la  démocratie  pour  qu'elle  ne  dût  pas  fleurir 
et  tomber  avec  die.  I.es  Trente  tyrans  portèrent 
une  lot  I vers  AüG  \ qui  défendait  espf^ssèiueiit 
de  livrer  qui  que  ce  fût  à la  rl^ée  publique  en 
le  Dominant.  Hais  souvent  le  masque  seul  de 
l'acieur,  par  sa  ressemblance,  faisait  asset  rc- 
counaitre  qui  on  jouait  On  a donné  le  nom  de 
comédie  moyenne  è cette  transition  de  la 
vieille ('omédie  a la  comédie  nouvelle^éou  te 
chœur,  éomplétement  Rêne  par  les  entraves 
imposées  a la  hbene  politique,  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  où  les  poètes  peignirent  plus  bue* 
ment  non  plus  tel  ou  tel  Ailienien.  malien  gé- 
néral les  vires  des  hommes.  L'imagination 
grecque  semble  avoir  été.  dans  ce  dernier 
genre,  d'une  fecondiié  incomparable;  la  liste 
seule  des  auteurs  qui  s’y  exercèrent  f de  la 
uerre  du  Péluponèse  aux  premiers  successeurs 
'Alexandre  I,  et  de  ceux  de  leurs  ouvrages  dont 
on  connaît  les  litres,  formerait  un  dictionnaire 
considérable;  mais  de  tant  de  richesses  il  ne 
nous  resie  ça  et  lè  que  de  courts  et  rares  frag- 
ments. saur  les  imitations,  quelquefois  litteru- 
les.  des  Comiques  romains.  — Ménandre,  leur 
maître  à tous  ta42>2ùü},  disciple  de  Ibéophraste, 
porta  a sa  pertrctiou  ce  nouvel  art  et  fut  ad- 
miré. a Athènes,  pour  la  finesse,  les  grâces  de- 
rentes  et  tous  les  charmes  de  l'espni  et  de  la 
diction  \Menandn  et  Philemonis  rehq  , 
Kd.  A.  Meioecke,  Berlin,  482:1);  en  un  mot,  il 
fut  pour  la  nouvelle  comedie  ce  qu'Ansto- 
pliaiie  avait  ete  pour  Vuncienne. 

Lustattie  regarde  cotniue  le  créateur  de  la 
! ru yi -comédie  ou  pour  mieux  dire  de  la 
parodie  \ hilarotrafrôdia  \ ^ hbinthon,  de 
Syrarute.  qui  vivait  è Tarente  aous  le  premier 
Plulétiiee. 

Sur  le  théâtre  grec  . en  général , Voy.  Kx~ 
cetpta  ex  iragccd.  et  comeed  grœc,,  Uun 
quœ  exsUtntt  tiim  quat  penerunt^  en  vers 
Istins.  par  11.  Grotiu».  avec  notes  Hans,  4G2G: 

— et  les  traduct.  franç.  des  divers  poètes,  par 
H.  Artaud. 

La  poésie  lyrique^  celte  fleur  du  seuliment 
de  l'enihouvissme  et  de  la  gaieté,  s’épanouit, 
elles  les  Hellènes  sensibles  A rharniome,  amis 
des  jeux  et  des  fêtes  , avec  la  variété  la  plu» 
nrhe;  le  génie  de  la  liberté  inipira  les 
poètes. ~ La  lyre  rehaussa  l'éviat  des  victoire» 
remportées  par  les  Grecs  sur  les  barbares,  orna 
leurs  fêles  naiiotiales  ou  religieuses,  et  célé- 
bra les  athlètes  qui  triomphaient  dans  les 
Jeux  publics  L’art  du  musicien  vint  fortifier 
le  chant  inspiré  du  poète,  tandis  que.  pour 
les  chantres  homériques,  la  cithare  c'avait 
vrs}femblab>enieiit  d auire  usage  qoe  de  pré- 
parer au  reçu  chanté  on  d'eii  remplir  les  tn- 
tervallea  de  repos.  La  danse  mêla  aussi  sa 
force  ou  ta  grâce  à retpresaion  de  la  po^ie. 

— Cette  étroite  union  de  le  poésie  lyri* 
liieetdpla  musique  contribue  aussi  essen- 
tiellement que  la  différence  dessu)ets  i l'in- 
Iroduction  des  diverses  formes  rhythmiques, 
lesquelles  formes,  é reuse  de  leur  influence 
inévitable  sur  la  pensée  et  l'eipresaion,  don- 
nèrent leurs  dénoiriiiiations  eux  diverses  ei- 
pèr»>8  de  chants.  De  là  la  poéste  iambiquet 
éléyiaque^  mélique,  choriquet  dithyram- 
bique. Dans  cet  divers  genres  s'illustrèrent 
luccetitTèméOt  ; Arebiloqué,  de  Paros,  et  Cal- 


liDOf  (7ISav.  J.-C.};  — Tyrtée.  Miiésieo  |68A) 
ét  Minioermé;  —Terpandre (672).  lequel  ajouta 
cinq  cordes  a la  lyre  qui  en  avait  d'atiord 
quatre;  — Arioii.  inventeur  du  diibyratiibe  ; 

— le  Lydien  Alcmemi  fOC8j  — Alcee,  de  Les- 
bot.  inventeur  de  Voét  aicaïquct  et  sa  célé- 
bré compatriote  saplio,  inveutrice  de  l’ode 
trochüïque  ou  saphique\  — Erinne.  aui»i 
de  Lesbos.  morte  è 48  ans  ; — Stesicbore, 
d'Ilimère,  en  Sicile  ; — Ibycus.  de  liliegiuoi  ; 

— Anacréon,  de  léos  que  les  fils  de  Pi- 
Sistrate  sppelèienl  à leur  cour  et  qui  devint 
le  modèle  du  genre  de  poésie  le  plus  gra- 
cieux ; — Uippoiiax.  d'Epbese;  — Lasus,  d'IJer- 
mione;  — Siiiioind*'.  d'Amorgos  (GCC)  ; — St- 
monide.  de  Ceos  (5Ô9)  Pmdare,  de  Thèbes 

eleve  de  la  fiimeose  Corinne  : c'est 
le  seul  poète  donen  qui  nous  reste;  — Dar- 
rhylide.  de  Céos,  contemporain  et  ri /al  de 
Pindare.  etc.  Voy.  la  Collect.  Boissonade. 

Dans  ce  pays  dea  arts,  où  tout  cbaniait,  Ari- 
stote lui-niérne  fut  poète,  et  ou  a conserve  de 
lui  cette  lielitt  ode  en  rbooneur  de  son  ami 
ilerniias  : 

■ Vertu,  source  de  labeur  pour  le  genre 

humain;  vertu,  la  plus  belle  rerompeiise  de 

• la  Tiel  ce  fut  toujours  riietireui  destin  de» 

■ Grecs  et  de  mourir  pour  toi,  et  de  sooffrir 

■ pour  toi  les  plut  rudes  travaux;  car  tu  nous 
V jettes  au  cœnr  un  fruit  iiiimorlel  qui  nous 
» captive,  un  fruit  meilleur  que  l'or,  meilleur 
M que  la  vue  des  parents,  meilleur  que  le  plus 
» noiix  repos.  Pour  toi . Hercule  et  les  tll»  de 

■ Léda  supportèrent  mille  maux,  puursuivans 
» obstines  de  la  puissance  a travers  tout  un 
» monde  ennemi.  Epris  de  ion  amour,  Acbitle 

• et  Alax  descendirent  volontairement  dans  la 
B demeure  des  morts  C'est  parce  qu'il  aimait 
» ta  beauté  . A Vierge , que  le  Uls  d’Atarne  a 

• perdu  la  lumière  du  Soleil.  Voilà  pourquoi 
» il  a mente  d'étre  loué  pour  sa  vie;  voilà 
N pourquoi  les  Muses  le  célèbrent  immortel. 
» les  Muses,  lllies  de  Mémoire,  qui  aiment  a 
«chanter  la  gloire  de  Jupiter  hospiialier  et 
« riionneifa  d’ime  amitié  fidèle.  « 

Tlièocrité  (270).  le  dernier  des  grands  poèN  s 
grecs,  par  tes  peintures  pleines  de  fraîcheur 
et  de  vie.  par  »on  coloris  si  franc,  par  la  s<*- 
reniléet  le  calme  tout  poétique  ne  son  Ame, 
est  le  modèle  le  plus  parfait  du  genre  bu- 
colique. — On  a aussi  des  idylles  de  Bion,  ne  à 
Sinyriia,  contemporain  de  I'hé<»crile,  et  du 
Syrâcufcain  .Mosclius,  disciple  de  Hion. 

Dans  le  siècle  alexandrin  ^ Apulloinus,  Di- 
réarque.  Philéias.  Caihmaque,  etc.,  reconstrui- 
sirent pour  l'épopee,  l'élegie,  etc.,  la  langue 
d'iloinére  avec  le  plupart  de  »ea  propriétés  et 
de  ses  formes  vieillies . bien  que  le  vulgairo 
ne  les  entendit  plus  qu'à  peine  et  qu'il  fallût . 
pour  trouver  à Te  fois  du  sent  et  du  charme  à 
ces  poésies,  avoir  reçu  une  éducation  somiiée. 
C'est  surtout  le  poème  didactique  qui  flenril 
alors  I les  Phénomènes , d'Aratus  : les  The- 
riacût  de  Nicaodre.) 

Le  premier  qui  publia  une  jintholof^ie 
{bouquet  de  fieurs)  fut  Mélésgre,  deGadarc, 
en  Syrie  ( 4M)  av.  J.-C.|.  Successivement  aug- 
menté depuis,  ce  recueil  précieux  de  poésies 
légères  gtecquet  de  toutes  les  époques,  d'épi- 
fframmes  {inscriptions,  épitaphes,  etc.i,  ne 
reçut  qu'au  que  torxième  iiecie . d'un  moine  de 
Constantinople,  Atax.  Plaiiude,la  forme  sous 
laquelle  nous  le  connaissons.  Voici  quelques- 
unes  de  res  fleurs  : 

« Le  patrie  et  le  foyer,  voilà  le  charme  de  la 
vie:  tous  les  autres  soins  pour  les  morieis,  c« 
n'est  pas  vivre,  mais  souffrir.  » 

« Pussent,  va  dire  a Sparte  que  nous  sommu 
(Dortt  ici  pour  obéir  à ms  lots,  a 
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^ AMani  ka  »ont  de  la  irmnpetle  doniinenl 
de  la  flûte,  autant.  0 Pindarel  ta  lyre 
I ctuporte  fcur  celle  de»  nutrea  poctea.  Ce  ircsl 
pa-  en  vain  qu'un  eibaiin  d'alKillea  a forme 
aiHi  miel  autour  de  tea  levres  délicatei  ; j'en 
ai  pour  iiaraiit  le  Dieu  cornu  du  mont  Menale, 
alora  qu'en  écoutant  tea  hriDoea  il  laiaaa 
tomber  aes  pipeaux  ruaiiqiiea.  » 

« Loraque  Mnemoayue  entendit  la  ?oix 
liartnonit'Ube  de  >apho,  elle  irenib>a  de  voir 
lea  moriels  poaaeder  une  dixième  Muae.  » 

" O toi  qui  na|{uere  composaia  dea  hymnes 
aiiaai  doux  que  le  miel  dea  abeillea;  loi  dont 
la  VOIX  iiarmonieuae  éffalaii  celle  du  cy^rue  ; 
la  Par«iue,  arbitre  aouveraine  du  fatal  fuaeau. 
vient  de  le  preripiier  dana  racliéron,  au  mi- 
lieu du  noir  fleuve  dea  morta.  0 Eriiine  I la 
iieaute  aupréiiie  de  le»  vera  noua  perauade  que 
lu  reapirca  encore;  noa  yeuj  le  cherchent 
dans  le  chœur  dea  Muses.  » 

« Ce  tombeau,  éteve  au  bord  da  la  mer. 
renferme  les  cendres  d'Arcliiloque,  de  ce 
|N«(e  qui,  le  premier,  remplit  ses  vers  mor- 
danti  d'un  Hel  amer  et  ensanglanta  raimatiia 
Mélicon.  I.ycambe  le  sait  bien,  lui  qui  pleura 
la  triste  fln  de  ai>9  trois  QHes.  Passant,  appro- 
che en  filence  de  peur  de  reveiller  les  guCpes 
qui  habitent  sa  tombe.  » 

•>  l e paysan  Ctliigène,  ayant  ensemencé  sa 
terre,  alla  consulter  raatrologne  Aristophane, 
iH»ur  savoir  si  i'ete  lui  donnerait  uue  abon> 
dsiite  récülie.  l/astrologue,  ayant  pria  aes  Je- 
tons A calculer,  en  couvre  la  table;  et  comp- 
tant sur  doigts  recourbi>s,  il  fait  au  paysan 
la  réponse  suivaiile  : • Si  ton  champ  est  anfU- 
••  aammeiil  arrose  de  pluie,  s'il  n'y  pousse  point 

• une  foule  d'herbes  parasites,  si  la  gelée  nu 

• feu  t pas  tes  sillons,  si  la  gréie  ne  brise  pas 

— 1rs  épis  naissants,  si  les  Jeunes  cerfs  ne  les 
» iirouient  pas.  Je  le  préilts  la  plua  riche 

• riioisson  ; crains  seulement  les  saute- 

• relies.  » 

Sur  la  poésie  grecque , voyes  outre  les  on- 
rrages  eues  col.  932:  Petit  Abrégé  de 

niistoire  de  la  poesie  grecque,  par  Fr.  Jacobs; 
^ Nouveau  Mnsee  atlique,  Zuncb,  1805:  — 
Des  ciiefs  d'œuvre  de  la  po^ie  grecque , par 
D.  Jenisch;  — De  la  Poesie  des  Grecs  dans  le 
siècle  héroïque  apres  llomè  e,  par  R. -G.  Cens  ; 

— De  origifi.  traifoedtœ  ffrœcæ  , par 
Schneider;  — De  chortets  System.  Tragic., 
par  Cachinaiin;  — De  (a  Poésie  élegiaque  des 
Grecs,  par  0.  schneider. 

C'est  un  fait  qui  semble  particulier  à la 
Grece,  dans  l'antiquité,  que  tous  les  arts  y ont 
iiiarciié  parallèlement . et  tous  y sont  arrivés 
é peu  prés  en  niéma  tempa  à leur  plus  haut 
degré  dé  l'erfection  ide  Périclèsè  Alexandre). 

— Ceci  ne  saurait  s'appliquer  à Sparte,  où 
l'on  N8ii  que  tous  les  arts,  aauf  la  musique  et 
les  danses  guerrières,  étaieui  proscrits  comme 
les  sciences  et  les  lettres. 

I.es  Grecs  putserenl  en  Egypte  les  princi- 
paux élèmenis  de  leur  architecture ^ mais 
ils  modiOerent  ces  derniers  par  ritiiroduc- 
lion  d'un  nouvel  agent.  Le  bois  que  leur 
fournissaient  leurs  contrée-,  et  qu'ils  employc- 
rent  dans  leurs  constructions , leur  periini  de 
couvrir  de  grandes  salles  sans  être  obligés 
d'avoir  recours  à un  aussi  grand  nombre  de 
points  d'appui.  En  outre  , « la  hardiesse  et  la 
légèreté  auxquelles  la  bois  les  invitait  (dit 
M.  !..  Reynaud  ) se  Qt  sentir  dans  leurs  con- 
tlrnclioti*  en  pierre,  ob  lU  se  plaisaient  è re- 
trouver quel.|ues-uiies  des  formes  et  même 
des  proportions  qu'avait  introduites  ce  nou- 
vel elénient  de  construction  Plus  désireux, 
d'ailleurs,  de  plaire  par  reiégance  des  con- 
tours que  de  frapper  |Mr  ta  aolidité  du  mono- 


meut,  iis  s'appliquèrent  sans  evae  a augmen- 
t<T  la  légèreté  de  leurs  colonnes,  de  snrie  qu'a 
chaque  progrès  dans  l'art  correspondait  un 
progrès  dans  la  science.  • — on  peut  dire  que 
SI  la  puriiescientiUqueüi  un  progrès  réel  entre 
les  mains  des  Grecs,  l'art  y atteignit  sa  perfec- 
tio:i.  Dms  celle  architecture  sans  égale  les 
plut  énormes  masses  seiiibteiit  légères,  lea 
plus  légères  sont  d'une  sotidiié  qui  brave  les 
siècles.  Là  chaque  ordre  fut  un  idimue.  cha- 
que temple  un  poème;  chaque  colonne  eut 
son  langage,  son  accent;  chanue  monument 
•on  rbyihme  propre.  Les  leiiiplesde  .Neptune  ci 
de  Jupiter  disaient  autre  chose  que  celui  des 
GrAces  ou  la  modeste  chapelle  des  Nymphe.s 
des  bois.  — Ou  peut  partager  l'iiisioire  de 
l'arcliiiecture  en  Grèce,  depuis  lea  temps  bis- 
luriqties  Jusqu’à  l'ère  chretieuiie,  en  trou 
périodes  : la  première  s'étend  de  lihœcus  de 
Samos  f7ü0|  au  temps  de  Pértriès.  el  nous 
offre  les  artistes  suivants  : Clesiphon,  Méta- 
genes  , AuiiroDicuB,  Eunelemus,  Callimsque. 
Cieeta  et  Lihon;la  deuxième  époque,  et  la 
plus  grande,  va  de  Péricles  à Alexandre  : c'est 
alors  que  bnilèreiit  Hippodaraus  de  Milet, 
liiinus  et  Callicrates  (tous  deux  immortalisés 
par  la  construction  du  iUtrthénoa , ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ) , Polyclèie,  Saiyrus,  etc.  ; la 
troi'ième  période  laiesandrine),  d'iiexandre 
à Auguste,  iriiffre  pas  de  noms  plua  célébrés 
que  ceux  de  DinocrateB  el  de  Suslrsius.  — La 
façida  des  temples,  fort  nombreux  en  Grèce, 
ètaittonjours  ornée  d'un  nùnibre  pairde  colon- 
nes, c'est-à-dire  de  A (temple  tétrastyle)^  de  (5 
{hexastylo,  etc.  La  longueur  du  temple  était 
ordinairement  le  double  de  sa  largeur  ; la  sia- 
lue  du  dieu  auquel  il  était  consacre  était  l'ou- 
vrage des  plus  habiles  artistes.  L'autel  des 
sacnOcrs  eiait  placé  devant  la  divinité  princi- 
pale , c'est-É-dire  en  général  à rorieni  ; mais 
les  particuliers  pouvaieul  placer  à leurs  dé- 
pens des  statues  d'autres  dieux  ou  de  héros 
dans  le partie  anterieure  du  tem- 
ple, ou  même  dans  le  naosoxï  celta^  temple 
proprement  dit;  mais  non  dans  la  nartie  la 
plus  reculée  [pasticurn»\ï  opisthodome).~-Cjr 
qni  ronstilua  les  di  »ert  ordres  devenus  dassi  - 
ques^  ce  fut  surtout  la  différeuce  des  ornements 
et  des  proportions  qu'on  donna  aux  colonnes, 
qui  u’etâieiit  d'abord  que  des  soutiens  de  bois 
grossier  L'ordre  dorique,  le  plus  ancien,  était 
lourt  et  inastif  comme  les  constructious  lei 
plus  anciennes  de  l'Egypte;  mais  son  élé- 
vation augmenta- snccessivemeui.  Vionique 
a lecaracière  d’une  beiuie  mêle  et  sé«ère  ; le 
corinthien  surpasse  tous  les  auiresen  élégance 
et  en  rnagiiiü  ence.  — • Une  jeui«e  fl  ié  de 
Corinthe,  oit  Vitruve,  étant  morte  au  iiionient 
où  elle  allait  se  marier,  ta  nourrice  recueillit 
dans  une  corbeille  piuHieurs  petits  objets  aux- 
quels elle  avait  été  attachée  pendant  sa  vie. 
Pour  les  rueitreà  l'abri  des  injures  du  temp» 
et  les  conserver,  celle  femme  couvrit  lacor- 
b'  ille  d'une  tuile  et  la  po«a  ainsi  sur  le  tom- 
beau. Dans  ce  lieu  se  trouvait,  par  lia«ard,  la 
racine  d'une  plante  d'acanthe;  au  printemps 
elle  poussa  des  feuilles  el  dea  tiges  qui  entou- 
rèrent la  corbeille.  La  rencontre  des  coma  de 
la  tuile  força  leurs  extréniiiés  à se  recourber, 
ce  qui  forma  le  commencement  des  •volutes. 
Le  sculpteur  Catlimaque.  que  Ut  Aihéoienb 
appelèrent  CoU'erhnoN.  à cause  de  set  latents 
et  de  l'aitresse  avec  l.iquelle  il  taillait  le  mar- 
bre. passant  prés  de  ce  tombeau  vit  le  panier 
et  remarqua  la  roaiiiëre  gracieo»e  avec  la- 
quelle ces  feuilles  naissantes  le  couronnaient. 
Celte  forme  nouvelle  lut  piol;  il  l'imita  danv 
les  colonnes  qu'il  üt  par  la  suite  à Corinthe, 
et  il  etablii  d'épres  ce  modèle  les  proportions 
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SCULPTURE,  PEIMTRE, 

«*i  lt*H  rffflet  de  l'ordre  coriotbien.»  — Lee  ett- 
tmtides  qui  lupportent  lei  eiilableiiieiiif  re- 
lireseiitaient  oriK  iiairemeot  des  feuiinet  de 
hi  ikirie  ^ prifoiiniéres  des  Athénieiit:  let 
ligures  irhomiiies  se  itofODisieiit  atUnitides. 

— Les  oionuiiieiiU  les  plus  célébrés  de  l'aiiti* 
que  arcliili  riure  grecque  étaient  le  temple 
«le  Üiaoe  a bpliese  , construit  par  Ctésiphoii 
(üOüav.  Jésus'Cbnsi).  et  le  Partueaoii  d'Atlie- 
lies.  — Le  leutpie  d'Epbese  avait  prés  de 
:I30  luelres  de  long  sur  euvironTO  de  large; 

Il  était  orne  de  127  colouiies  de  20  métrés  , 
qui  supportaient  le  ton.  ün  mit  22Uans  à le 
oiliir.  AU  milieu  du  temple  était  une  pré- 
tendue statue  de  Uiane,  sculptée  eu  bois.  Celle 
statue  avait  de  nombreuses  mamelles.  Ce 
teuiple  fameux,  qui  passait  pour  une  des  Sept 
lUerveille».  fut  rebâti  sept  fois.  En  350,  le 
jour  même  de  la  naissance  d'.\lexaiidre.  il  fut 
détruit  par  un  inceiidir,  et  on  le  rebdtii.  Les 
culouiies  ciaient  de  marbre  de  Parus  ei  cu- 
rieusement sculptées;  è l'iiitérieur,  il  était 
décoré  d'or . de  statues  et  de  pt'inlures  de» 
plus  grands  maîtres:  Scopas  ,Apelies«  Praxi- 
tèle, Parrhasius  et  rimante.  Ce  temple  ina- 
giiidque  fut  eiiOD  détruit  par  les  Colbs . en 
Jtu.  Les  'luresen  ont  arbeva  la  dévasialioii  en 
i;hN).  Ephese  , elle-même,  est  nu)ourd'bui 
deserte.  — C'est  dans  V Acropole  ( vitle  siipe  • 
neure ) d'Athènes  que  se  trouvait  le  Pur- 
thénon  ou  temple  de  Minerve . diviniié  pro- 
tectrice d'Athènes  ; les  Vénitiens  en  1087  , et 
les  Anglais  dans  les  derniers  temps,  ont  fait 
plut  de  mal  aux  restes  du  Partlieuon  que  ne 
leur  en  avaient  fait  les  colbsetles  Vandales. 

~ Le  leniple  de  Deluhes,  le  premier  lempie 
célébré  qui  ait  éle  bftli  en  pierres,  était  xi 
riche  des  dons  qu'il  avait  reçus  qu'un  Jour 
il  lui  fut  enlevé  dix  nulle  talents  (plus  de 
50  millions  de  notre  moiinaiei.  iNeron  en 
transporta  A home  plus  de  cinq  cents  sta- 
tues. Ce  lempie  fameux  avait  eié  bâti  par 
Agamedes»  GOU  ans  environ  avaut  J.-C. 
l.ts  maisons  grecques  n'avaient  qu'un  seul 
etage;  le  pavé  était  un  ciiuenl  tres-dur;  le 
toit  était  une  plaie-foriiie  entourée  de  balus- 
trades où  les  Jours  étaient  pris  plutAt  que  sur 
les  côtes  de  la  maison.  L'iniéneiir  était  di- 
visé en  deux  appartements,  celui  des  hommes 
et  celui  des  femuies  ou /''y /tracée.  — On  peut 
etudiei*  les  beaux  restes  de  rarcbileciiire 
urecque  dans  : les  Iluiucs  de  la  Grèce , par  Le 
Koi;  les  Antiquités  ioniennes,  de  ioms;  les 
A iniquités  de  la  Grèce,  par  Stuart:  les  Voyages 
en  sinle  du  prince  Hiscari  et  du  C.  llouel,  et 
tes  différeniei  Descriptions  des  temples  de 
po^stum. 

I a sculpture  avait  déJA  niteiot  un  haut  de- 
gré de  perfection  chez  les  Grecs,  que  la  pein- 
ture était  encore  daus  renfaiice.  Quand  i'Atlié- 
iiien  Phidias  exécutait  A Uhènes  (440)  les  sta- 
tues et  les  bas-reliefs  du  Parthéoon.  son  frère 
ne  peignait  encore  que  des  boucliers  et  des 
statues.  — Les  plus  fameuses  statues  de  ce 
grand  maître  élnient  : la  Minerve  Parlbé- 
iioQ  (ivoire et  or),  et  Jupiter  Olympien. 
Transportée  A Constantinople,  cette  dernière 
statue  y périt  dans  un  incendie,  l'an  475 
(le  notre  èie.  - On  dut  à Poiyclèle,  de  Sicyone 
(406?'480?),  contemporaio  et  émule  de  Phidtas, 
la  Junon  rCAr^s^  et  le  célèbre  Canon  ou 
statue-modèle  des  belles  formes  de  l'homme» 
présumé  être  le  Donphore  on  porte-Urnee. 

— .Scopas  (311?  411?),  de  Parus,  architecte  et 

sculpteur  célébré,  l'un  des  artistes  qm  exécu- 
tèrent le  fameux  Mausolée»  réputé  l'une  des 
^('Pt  merveilles  du  monde,  fut  l'auteur  d'une 
Cénus  célèbre  On  lui  attribua  généralement 
le  ben»  groupe  de  I.ysippe  (3II?-4M?), 


MVsiovE  DES  f;Rp:t:s. 

d'abord  serrurier,  puis  peintre,  devint  le  sculp- 
teur d'Alexandre  comme  Apeilet  était  »«••• 
peintre.  Defeiise  à tout  autre  de  sculpter  G? 
roi  f _ Pratiiele  (280-301),  d'Albénet.  le  p<u» 

f[racirux  de»  sculpteurs  aiiiiques,  auteur  dn 
ameui  (*up/iYn/x  détruit  A home  ^uos  Néron, 
et  d'une  célébré  P'enus  détruite  à Constanti- 
nople dans  l'iiiceodie  de  475.  — Ou  lit  dans 
VAntholopie  : 

Sur  la  .Niobé  ; « De  vivante  que  J'étais,  l<  < 
dieux  m'ont  transformée  en  pierre  ; mais  «i«* 
pierre,  l'habile  Praïueie  m'a  rendue  è la  vie  •• 
Sur  la  M inerve  d'Atbenes : « En  coiisidér.«i<i 
la  Venus  de  Guide,  c'esl  bien  IA,  direx->ous.  •*» 
etranger,  la  reine  des  mortels  et  d>s  diem; 
mais  en  voyant  dans  Athènes  la  Hère  PalMx, 
année  de  sa  lance  : Pftris.  vous  écnerei-vuu>, 
était  vraiment  un  pâtre.  • 

Sur  le  Jupiter  olympien  : •«  Ou  Jupiter  e^t 
descendu  du  nel  pour  poser  devant  toi,  «•  < 
bien  loi-niéine,  A riiidiasl  lu  es  moutédai  s 
l'Olympe  pour  contempler  le  dieu.  • 

Plutarque  noua  apprend  qu'Alexandre  ava<t 
l'habitude  de  pencher  un  peu  la  léle  en  ai- 
riere;  ce  léger  défaut  devint  pour  Lysippe  l.t 
source  de  la  plus  grande  eipretision  , il  repré- 
senta ce  prince  le  regard  tourné  vers  le  nel 
avec  une  mâle  Oertéqut  semblait  dire  r«  Ré(i<'C 
dans  l'Olympe,  Jupiter  ; ta  terre  est  mon  |.ai 
tage.  »—  Pausanias  (2"  siècle  de  n.  ère  ) , i^iur 
quinte  peintresqu'il  ciie.menlionne.dans  hui 
Voyage  en  Gièce,  cent  soixantemeuf  sculpieu(>. 
en  leur  aitribiiaiit,  ainsi  que  Pliiié,  une  in- 
croyable quantité  d*oiivrag»s.  — Le  savant  r «y- 
lus  remarque  que  l’on  ne  retrouve  presque  nn- 
cun  des  noms  des  sculpteurs  fameux  cités  par 
Pline  sur  les  cliefs-d'œnvre  les  plus  admn-- 
blesdelasciilptureantique.— Le  Torse  du  ta- 
védere,  que  Michel-Ange  aveugle  allait  ton- 
cher  pour  jouir  encore  des  belles  formes  ce 
l'antique,  appartenait,  dit-on.  A une  staine 
d'Ilerrule  en  repos,  il  est  d'Apollonius d'Alhe- 
nes , et  fut  retrouvé  an  quintieme  siècle.  *-  I e 
Taureau  Farntse  d'Apollonios  et  de  Tau- 
risrus,  de  lUiodes,  représente  Zelliiis  et  Am- 
phiun  atlactianl  Dircé  aux  cornes  d’un  tr.u- 
reflu  furieux.  — Le  Croupe  de  Uiocoon  ( jiar 
Atféoandre,  de  llhodts.  Atnénodore,  son  dis*  rt 
Polydorel  présumé  du  temps  de  Vespasic  i 
( l"*  siècle  après  J.-C.  ) ornait  les  bains  C..- 
Titus,  où  il  a été  retrouvé  amis  te  pape  Jule«  I ( 
-- li'ApolInn  du  Belvédère»  qui  «m 
peut-être  le  rhef-d'æuvre  de  la  statuaire  an- 
tique, a été  découvert  dans  un  temple  d'An- 
tiiiiii.  11  a penduii  trois  siècles  orné  le  Deh  c^ 
r/c rc,  d'où  lui  est  venu  son  surnom.  — L'.V- 
pollon  Musufiète  fut  trouvée  Tivoli, en  177 i. 
— Quelque  noble  et  consolante  que  soit  la  fm 
au  progrès  constant  et  universel,  comment  nt; 
pas  éprouver  un  sentiment  de  déllanre  sur  son 
absolue  venté  eu  contemplant  une  statue  nn 
siècle  de  Périclès.  en  relisant  une  tragédie  de 
.Sophocle  nu  même  du  vieil  Eschyle? 

Kn  Grèce,  l'art  de  la  peinture  semble  avoir 
été  toujours  sous  la  dépendance  de  la  ki  i- 
tiiaire.  Les  peintres  ont,  pendant  Iniig-temp.-. 
plutôt  cherché  A rendre  les  formes  qu'à  |k-i  - 
fectlonner  le  coloris.  — L'art  grec  commenç.t 
par  la  peinture  mo/iocAmmc,  ou  A une  *eiile 
couleur,  dont  les  vases  peiuts,  dits  vases  étnt.s- 
tfues » peuvent  donner  une  idée.  — Cléanihe 
igUO  avant  notre  èrel.  de  Corinthe,  est  l'on  des 
plus  anciens  peintres  monochromes.  — <m 
dut  A Cimon  |800|,  de  Cléone , les  premiers 
profils  distincts.  - Bularque  (754)  eal  regarde 
comme  le  premier  des  peintres  polychromes, 
ou  a plusieurs  couleurs.  — Agatbarque  (480.’i 
passe  pour  l'inventeur  de  la  perspective  (7 1 — 
I*8U0Buus,  frère  du  célèbre  statuaire  Phidias, 
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fMrignit  (4U)  la  bataille  de  Marathon,  pour  le 
Pcecile,  à Alliéuea.  — Un  cooiemporaio  de 
Fliidias,  PolTftiiote  (veri  430).  de  Thaae, 
appelé  par  Théophraste  Vinventeur  de  la 
peinture  t Ut  des  tableaux  qui.  suivant  Paii> 
samas.  étaient  composés  d*uu  trrand  nombre 
de  personnHgeg  et  exécutés  d'une  maniéré 
tréS'SoiKnee  , quoique  sèche  et  dure.  Cet  ar- 
tiste . qui  8«  plaisait  a traiter  les  sujt* is  homé- 
riques. ne  travaillait  que  pour  décorer  les 
murs  des  templee  et  des  ediûces  publics. 
Comme  Paoœnus.  il  cuiiiribua  a orner  le 
Pdvile.  — A cette  époque  appartiennent  Ni- 
canor  de  Paros.  ArcesilalM,  ApoHodore.  le 
peintre  de  tomhret  et  Parrhasius,  d’Ephèse, 
diM'iple  de  Socrate  rt  rival  de  7,euii8.  Le  plus 
fameux  des  tableaux  de  Parriiasius  est  son 
allégorie  : le  Peuple  d'Aihèiit'S.  — Zeuxis 
ivert  4UU  avant  notre  ère).  d'Ilcraclée,  ouvrit 
une  èie  nouvelle  à la  peinture  grecque.  Cor- 
rect dans  son  dessin , vrai  et  brillant  dans  son 
cotons,  il  fut  un  des  plus  grands  peintres  de 
la  Orere.  et  se  distingua  particulièrement  par 
la  recherche  du  beau  idéal.  Néanmoins  tes 
raisins  peints  par  lui.  et  que  1rs  oiseaux  Ironi- 
|M*8  eux-iuémes  venaient  becqueter,  ont  etc 
donnés  par  Tantiquite  comme  le  dernier  effort 
de  l’art,  et  depuis  comme  le  triomphe  du 
principe  de  rimiialion.  C'est  A Zeiixis  «lue  les 
Crotoniales  du  refit  ce  fameux  tableau  d‘//er/<^np. 
dans  lequel  il  lombina , dit-on,  les  perfections 
de  cinq  Jeunes  lllles  admirablement  belles. 
Pasnphile  (3<i0  .de  Macedoine.  peintre eiiiinent. 
doit  pmirtaiii  sa  plus  grande  gloire  à Apelles. 
son  elè>e.  — Timantlie.  son  contemporain, 
fut  l'auteur  de  ce  fameux  tableau  d'Iphigénie. 
où , désespérant  de  peindre  la  douleur  d’un 
pere  obligé  de  sarrifler  sa  Ulie.  il  voila,  dit-on, 
pieusement  la  télé  du  roi  des  rois.  — Proto- 
genea  (3.~i0  . natif  de  Cane  ou  de  Lycie,  qui 
vécut  è hhodet,  fut  l'émule  et  l'ami  d'Apelles. 
Il  avait,  pendant  long-temps,  peint  des  ocoe- 
lueiiU  de  vauseau  avant  de  faire  des  tableaux. 
— De  l'aveu  unanime  des  ancieus,  ce  fut  Apelles 
(vers  331).  natif  de  l'Iie  de  Cos,  qui  porta  à son 
plus  haut  point  de  perfection  la  peinture  grec- 

Sue;  il  donna  le  premier  de  l'expresiimi  è ses 
gures  ; il  passe  pour  avoir  pratiqué  Vencaus- 
tique  avec  supériorité  et  avoir  perfectionné 
l’art  du  colons;  mais  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguèrent partirutièrement  furent  la  grâce, 
et  surtout  la  touchanie  vérité  avec  laquelle  il 
rendait  les  passions.  — selon  Pline,  qui  fait 
i'éiiiiméralion  ( liv.  XXXV  ) des  tableaux  des 
trois  grandes  ionique,  sicyonienne  et 
attique^  plusieurs  chefs -o'œuvre  d'Apelles 
furent  vendus  cent  talents  ( 500  000  fr.  ).  — 
Après  Apelles,  qut'Iqnes  habiles  souiinrent  l'art 
encore  quelque  temps;  mais,  malgré  leurs 
efforts,  la  peinture  alla  toujours  en  déclinant. 
— Il  parait  que  la  Grèce  eut,  pour  ainsi  dire, 
flamande.  Pyreicus  peignit,  dans 
line  grande  p^'cfectinn.  des  boutiques  de  bar- 
biers. de  cordonniers,  des  ânes.  etc. 

On  lisait  sur  un  portrait  de  Pylbagore  : 
• Que  c'est  bien  là  Pythagore  ! il  parlerait , si 
Pytliagore  pouvait  jamais  consentir  à parier.  » 
Le  système  musical  des  Grecs  se  composait 
radicalement  de  quatre  sons  conséculifs  , lies 
entre  eux  suivant  un  certain  ordre  d'inter- 
valles déterminés  par  leur  théorie,  qui  admet- 
tait des  quarts  de  ton.—  Il  y avait  cinq  modes 

Principaux  ; \tdorien%  le  lydien,  le  p/try^ien, 
ionien  et  Véolien.  Le  mode  dorien  était  le 
plus  grave,  le  phrygien  occupait  le  milieu  et  le 
lydien  était  le  plus  aigu.  — Homère  attribue  la 
cessation  d’une  peste  au  pouvoir  de  la  musique. 
— La  poésie  et  la  musique  furent,  en  Grèce 
comme  partout,  entièrement  confondues  â l'o- 


rigine. Le  r/ij^f/ime  gouvernail  despotiquement 
la  mélodie^  et  riuveiition  d'un  nouveau  mètre 
poétique  faisait  naître  une  musique  nouvelle. 

— Il  y avait  dans  la  Grèce  des  chants  appro- 
priés a chaque  profession,  à chaque  âge.  è cha- 
que situation  de  la  vie.  — H n'existe  aucun 
renseignement  satisfaisant  sur  rinveniion  des 
instruments  en  Grèce.  — Les  méiodics  se 
tcHnsmeiiaieut  seulement  par tradiiinn,  jusqu'à 
Terpandre,  qui  inventa  une  espèce  de  notation 
en  appliquant  les  lettres  de  l'alphabet  aux  sons 
de  la  musique.  Il  n’exisleque quatre .rpec/mea 
de  l'anrieniie  musique  grecque;  ce  sont  des 
hymnes  â t^lüope,  a Apollon,  è Némésis,  etc., 
publiées  par  Burette,  et  le  D.  Burney.  Voy. 
aussi  London  cyclopædia,  art.  ^fu.dque. 

— l'hryoïe  de  Miiylène.  Timothée  de  Milet, 
le  poète  Archiloque  et  Aristoxène  sont  les  mu- 
siciens les  plus  illustres  que  cite  Pltilarque 
dans  un  ouvrage  consacré  è la  gloire  de  Inir 
art.  Toyet  aussi  Antiquœ  musicœ  schptoies 
y II,  edit.  Neibouiius.  Amsierd.,  1652.  iii'A’*. 

La  danse,  religieuse  ou  théâtrale,  a joué  un 
grand  rdle  dans  l'antiquité.  « A présent  que 
nous  avons , dit  Platon  . achevé  ce  qui  con- 
cerne les  chants  et  les  danses  propres  aux 
beaux  corps  et  aux  âmes  bien  faites,  il  uons 
reste  a examiner  les  danses  et  lei  chants  qui 
ont  pour  but  l'imitation  des  corps  et  des  es- 
prits contrefaits.  » (Des  Lois.  Iiv.  11.)—  Ladani^o 
des  Grecs  n'exprimait  pas  seulement  toutes  les 
manifeslaltuns  de  l'univers  extérieur  et  tontes 
les  passions  de  i'âine,  elle  énonçait  jusqu'aiis 
pensées  les  plus  compliquées.  I.’hisioire 
même  lui  fournissait  des  sujets.  « Il  faut  que 
le  dauseur  conuaiue  parfaitement  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  le  cbaosetia  naissance  du 
monde  jusqu'à  Cleopâtre . reine  d'Egypte.  • 
Voyei  dans  Lucien  le  Dialogue  de  Craton  et 
de  Lycinus  . un  des  documeuts  les  plus  rom- 

Îilets  que  l'on  ait  sur  cette  matière.  — Tous 
es  peuples  enfants  ont  eu  ou  ont  encore, 
comme  les  Grecs,  des  danses  guerrières.  de<« 
danses  funéraires,  des  danses  re->réseniaut 
toutes  les  scènes  de  la  vie  et  où  se  révélé  dis- 
tinctement le  caractère  dechactin  d'eux  « setoti 
leurs  mœurs,  leur  religion  , le  climat  qu'ils 
habitent.  Mais  ce  peuple  artist**  par  excellence, 
les  a conservées,  ces  traditions  gracieuses  et 
naïves,  au  milieu  de  la  civilisation  la  plus 
raUlnée  comme  dans  l'esclavage;  et  à plus  de 
deux  mille  ans  de  distance,  les  jeunes  Grec- 
ques ont  célébré  par  les  mêmes  figures  hn 
succès  de  Canaris  et  les  victoires  de  Nitiiade 
et  de  Théroislocle  — |Voy.  col.  tOdh. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  , on  a fa- 
brique en  Orient  des  plus  ou  moins 

riches  que  les  Grecs  connurent  de  bonne  heure 
et  auxquelles  Milliii  croit  qu'ils  ont  emprunte 
ridée  de  certains  animaux  imaginaires  et 
mystérieux,  griffons,  centaures,  eic. 

Four  tous  les  arts  en  Grèce,  cousultes  Pau- 
sanias,  Descnpiion  de  la  Grèce  , trad.  par 
Ht.  Clavier  jParit . 1814),  avec  des  remarques 
de  Courier. 

Lorsqu'il  eut  conquis  la  Grèce.  Alexandre 
traînait  â sa  suite , dans  set  expéditions  , des 
artistes  grecs qm  rendirent  leurs  arts  perfec- 
tionnés à celte  Egypte  et  h cette  Asie  dont  il» 
avaient  reçu  , plusieurs  siècles  auparavniii. 
leurs  premiers  et  informes  modèles.  Dès 
long-temps  les  colonies  grecques  avateni  ini- 
tié au  culte  du  beau  le  midi  de  l'Ilalie  (Grande* 
Grèce)  et  de  la  Gaule  (Massalie). 

En  passant  de  la  Grèce  à Rome,  le  sentiment 
qu'on  éprouve  peut  se  comparer  è celui  d'un 
voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  les  tièdes 
rivages  de  l'Arcbipel  grec  et  la  molle  loiiie. 
•e  verrait  transporté  sur  quelque  rude  som- 
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oiei  deK  Ai(>e«ou  de  rApeaoto,  d'où  il  décou- 
vrirait, fou»  un  ciel  nioiDi  riant,  un  boriaou 
plu»  majetiueux  et  plu»  va»te. 
te»  plu»  aiicieuues  poe»ie»  de»  RoM»ms , 

f:rouiére»  tou»  le  inple  rapport  du  fond,  de  Ju 
fiiKue  et  du  luetre  t le  saturnin),  fureul  : 

De»  cUatiu  lyrique»:  hynitus  religieux 
des  ^Ue/ui  {axamenta)  et  dev  preire»  arvu~ 
liens  (vuf.  Tu.  Lit.  l,2tl;  Cic.  Tu»c.  qiiœ»l.  IV, 
i ; Fiuiarcb.,  Vie  de  Nuin»)  ; chants  de  table 
(voy.  Cic  Tu»c.  quœ»t.  1,  2,  ei  De  Oralure.  111  ; 
Vui.  Max  , 11,1,  \ oracles  et  chants  de 

triomphe  (Toy.Tit.  Lit.  XXY,  12;  ilorat.,epi»l. 

11.  1.26i: 

2^  De»  pièce»  dramatiques:  poésies  fesven- 
/unes,  sorte»  d'ioiprumpto»  coauco-ealin- 
que»,  ainsi  uomme»  de  t'escennia  , ville  d’C- 
irurie  où  ce  genre  av»ii  pn»  fiais»ance  (voy. 
TU.  Llv.  VII.  2;  llor.,  Kpist.  Il,  1,  i:t9et  suit.; 
CaïuHe,  LXl,  i26  ,el  ongiuaire»  du 

pays  des  Osque»  | voy.  TU.  Lit. \11,  2;  Vei. 
Mas.,  11,4),  et  qui  ressemblaieol  beaucoup 
aux  »atire»  ; 

d'‘  i)i:ê  épopées  bistorique»,  fortement  em- 
preinte* du  caractère  natioual  et  dont , selon 
Mebubr,  on  retrouverait  des  trace»  nombreu- 
se» dans  le  reçu  que  fait  TUe-  Lire  de»  pre- 
miers temps  de  Ituuie. 

Le»  Jeux  scéniques  forent  introduits  è 
Rome,  dans  cette  ville  de  guerriers , qui,  jus- 
gue-la,  n avaii  pris  plaisir  qu  aux  combat»  uu 
cirque,  è l'occasion  d'une  peste  qui  vint  la 
de»uler,  l'an  3C5  av.  l'ere  vulgaire.  Pourdi»- 
iraire  le  peuple,  on  Ut  venir  de»  acteurs 
ét/'usques  qui  dansaient  au  son  de  la  flûte. 
Mai»  ces  pièce»  lufortues  o'avatent  pas  encore 
faction  proprement  due.  ^ Les  Kuinams 
avaieut  aussi  reçu  des  Etrusques  le»  premières 
notions  de  l'arcbiteciure  et  de  tous  le»  an». 
Le  caractère  sacerdotal , mauifeste  chez  le» 
Etrusques  dans  toute  leur  organisation  so- 
ciale , est  encore  visible  dans  les  premier» 
temps  de  Tbisloire  de  Rome. 

Les  Etrosqoes  sont  les  Egyptiens  de  ntalte. 
Sec,  roide,  tnnigre,  « le  style  étrusque  \tus~ 
canienj  est,  selou  le  Grec  Strabou , semblanie 
au  style  egyptieu  ou  au  style  grec  tout  à fait 
aucien.  • ~ un  montre  encore  de  nos  Jour», 
aux  euviroiis  de  Tarquinia,  près  de  deux 
mille  grottes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc 
Tif,  ayant  en  général  la  forme  d’une  croix, 
ornées  de  pilastres  sculptés  et  défrisés  com- 
posées de  ügures  peinte».  — Au  temps  de 
Tarquin-l’Aucien,  l«s  Etrusques  pratiquaient 
la  plastique;  ils  flrent  un  Jupiter  de  terre 
cuite  peiute  en  rouge,  un  Uercute  de  même 
matière.  On  peut  voir  dans  Pline  uue  des- 
cription du  prétendu  tombeau  du  roi  Por- 
»euna.— Ce  peuple  cultiva  la  peinture  avant  les 
Grecs  ; et  le  mdme'Pliue  , qui  appréciait  le» 
cbefs-d'cruvre  de  ceux-ci,  ne  laisse  pas  de 
louer  certaines  peintures  étrusques  trés-an- 
ciennes,  qu'on  voyait,  fort  bien  conservées  de 
son  temps,  à Ardee,  en  Etrurie,  et  è Lavi- 
oium.  — Les  grands  recueils  d'urnes  et  d'i- 
dole» étrusques  semblent  montrer  un  per- 
feciionnemeiit  naturel  et  spontané,  un  pas- 
sage inseusible  d'une  ignorance  grossière  à la 
connaissance  de  Tari,  et  enOn  h un  style  encore 
toscan,  maitqui,  mémeaprès  le»  Grec»  Scopas 
et  Praxitèle,  trouvait,  au  temps  de  Quinii- 
lien,  des  admirateurs  à Rome.  ~ En  general, 
les  vases  dits  étrusques  sont  grecs.  Il  en  est 
pourtant  auxquels  on  ne  saurait  contester  une 
aulre  origine:  ils  ont  été  trouvés  è Yolalerra, 
Tarqutnia,  Pérouse,  Orvielo.  Viterbe,  Aqua- 
peiideiile,  Corneto,  etc. — Les  ustensiles  qui 
restent  des  Etrusque*  senobleot  fort  rares. 
Oq  leur  attribue  beaucoup  de  patères  eu 
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bronxe,  oruces  de  sujets  myltiologiques  tra- 
ces au  simple  trait,  et  quelques  urnes  cioé- 
raires  trouvées  dans  la  CamjMOie  au-dessous 
de  plusieurs  couche»  de  lave.  — Les  plus  au  ■ 
cieuue»  pierres  gravées  étrusques  ont  la  forme 
d’uu  scarabée,  comme  celles  des  Egyptteus. 

— A Adria,  è Volaterraet»  Engubiuiu.ou  voit 
des  restes  de  théâtres  ; celui  d'Adria  en  bri- 
ques.—Le»  lempies  io»caos  ou  étrusques  avaient 
uue  ügure  obiongue.  L'ordre  CoAcan.  qui 
(avec  le  composite)  caractérise  particulière- 
lueut  l'arcbitecture  romaine,  appariieiit  au 
propre  aux  Etrusque».  Mais  leur  grand  titre 
de  gloire,  c'est  d'avoir,  incontestablement  les 
premiers,  apprécié  toute  l'imporiauce  de  la 
'uoùte  ( peut-être  inventée , sinou  importée 
en  Italie,  par  les  colonies  grecques)  et  a'avoir 
les  premiers  introduit  fraurbemeni  dans  leur 
architecture  tes  formes  que  réclamait  ce 
nouveau  mode  de  bâtir.  La  voûte  leur  permit 
à ta  fois  d'espacer  davantage  les  points  d'ap- 
pui et  d'employer  de  plus  petits  matériaux  : 
et  on  peut  dire  que  son  invention  a constitue 
le  plus  grand  perfecliounemeiil  scientittqne 
que  les  hommes  aient  Jamais  apporté  dans  leurs 
constructions:  si  bieoque  lesprogresdiversqui 
ont  été  fait»  depuis  om  résulté  surtout  du  per- 
festionoemeut  des  voûtes.  — Voy.  le  Vuseum 
etruscum  de  Gon  et  les  travaux  de  Passeri, 
Buonarotu  , Tiraboschi , Guaniacri , Laozi . 
Winckelmann.  etc.  — Ce  que  nous  avons  dit 
du  style  étrusque  peut  s'appliquer  en  géné- 
ral aux  ouvrages  des  f^olsàues , des  Samnt- 

des  Cantpaniensei  des  anciens  babi- 
taiitsde  la  Sardaigne . dont  il  reste  aussi 
quelques  rares  monuments. 

Le»  plus  anciens  mooumenlsde  Rome  périrent 
en  graMiie  partie  dans  le  premier  incendie 
de  cette  ville  par  les  Gaulois.  On  sait  que 
les  temple»  bâtis  sous  les  premiers  rois 
étaient  des  édiUres  peins,  carres  et  rouverts 
de  roseaux,  dans  lesquels  on  pouvait  à peine 
placer  la  statue  du  dieu  auquel  le  temple 
était  dédié.  — Depuis,  les  Romains  amélio- 
rèrent beaucoup  la  ajoute  des  Etrusques  en 
employant  de  plus  petits  et  de  plus  léger» 
maiënaux,  et  en  les  rénuissaut  par  un  ciment 
susceptible  d’acquérir  une  grande  dureté. 
Ils  purent  ainsi  donner  de  plus  grandes  ou- 
verture» à leurs  voûtes,  et  ne  furent  plus 
Bstreinls  è d'nu>si  fortes  épaisseurs  pour  leurs 
supports.  Mais  le  sentiment  religieux  paieii 
ne  porta  Jamais  les  artistes  de  Rome  , a 
mettre  en  évidence  dans  leurs  temples  le  pas 
imtneiise  que  la  science  venait  de  faire  entre 
leurs  mains  ; cl  à l'extérieur  des  édideet  reli- 
gieux , ce  fut  tmijuiirs  la  construction  égyp- 
tienne qui  se  manifesta  avec  les  perfeclion- 
nements  que  le  génie  grec  y avau  apportés. 

— Ce  ne  fut  qu  au  temps  de  Sylla  que  les 
Romains  coiimieocéreut  è imiter  les  Grecs, 
rur,  noble,  gracieux  sous  le  beau  ciel  d'Athe- 
nes  et  de  Corinthe,  le  style  grec  s'agrandit 
avec  lea  grandes  lignes  de  ('horizon  romain  et 
les  souveraines  destinées  de  la  ville  éternelle. 

— Dans  tous  les  monuments  de  l’an  antique, 
temples,  statues  ou  poèmes,  et  Jusque  dan» 
les  simples  ornements,  dans  les  leiiiHes  d'a- 
cantho  par  exemple,  on  trouve  chez  les  Grecs 
plus  de  Qnesse  et  d'élegaoce.  chez  le»  Romoins 
quelque  chose  de  plus  vigoureux  et  déplus 
large.  — Metellus  Macedonicus,  contemporain 
de  Mummius,  le  vainqueur  de  Corinthe,  fut  le 
premier  qui  Ot  bâtir  a Rome  un  temple  non 
plus  en  briques  mais  en  marbre.  — C'est  sou» 
Auguste  que  le  goût  grec  devint  dominant  h 
Rome.  Alors  fleurit  Vitruve  Pollion.  Voyez 
coi.  047.  Le  précieux  ouvrage  de  Vitruve 
traite:  (|w livre)  de  l'arcbiiecture en  général; 
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l’j'i  dei  matériaui;  la*)  dea  (emplês;  (4^)  dpi 
Oi’lres;  |S*|  des  édiflces  publics;  (6*)  des 
tiiaisoMS;  (7”)  de  la  décoration;  (les  3 derniers) 
de  rbydraulique,  de  la  loecaiiique,  etc  — 
Après  Viiruve.  ou  dislininje  parmi  les  arcbi> 
tio«es  grecs-roraaiDs : Apollodore.  UippiHset 
Mcon.  — loférieurs  aui  Grecs  da  côté  du 
goût,  les  Roriiaios  o*eu  ont  pas  moins  perfec* 
iiODUé  les  ornemmls  et  imaginé  des  êdiUces 
négligés  par  les  Grecs  : ainsi  les  'voies  publia 
ifues  , les  aqueducs , les  cloaques , les  am^ 
phithédtres , les  arcs  de  triomphe.  — On 
soit  encore  É Iloœe  d'admirables  restes  de 
la  icrande  cloaque  commencée  par  Tarquiii" 
rAucieo  et  achevée  par  Tarquin-ie*Suprrbe. 
eue  est  bAtie  de  grandes  pierres  de  taille  et 
rouverte  d'une  triple  voûte.  Sa  largeur  inté- 
ru-ure  est  d'environ  cinq  mètres.  — Les  voies 
I o.oaines  offrent  eucore  et  offriront  è tous  les 
d^'ps  un  modèle  parfait  de  solidité  ot  de 
beauté.  Les  plus  ancienues,  établies  du  temps 
de  la  république , furent  la  'toxejéppia  d'Ap- 
puis  CIsudius  l'an  de  Botne  422  r,  la  voie 
Aurélia  t la  voie  Flaminia  et  la  voie  Æmi^ 
lia,  qu ou  prolongea  depuis  lusqu'aux  exire- 
iiJites  de  l'empire,  voy.  Vltiriéraire  d’Anto^ 
nin  (Curante  Fetro  Wesselingio;  Amsierd  , 
4735,  in>4*'),  et  la  carte  de  Peutinuer.  k la 
siiiie  de  l'ouvraffe  de  M.  Bergier  : Histoire 
des  grands  chemins  de  VEmpire  ro- 
main, etc.  { Paris,  1622,  — liiconnus 

aux  Grecs,  les  aqueducs  furent  une  des 
merveilles  de  Home  \ imagines  Tan  44i  de  sa 
fondation).  Le  consul  Prontin,  qui  avait  l'in- 
spiction  de  ces  mmiufneuls  sous  Nerva,  a fait 
un  traité  sur  ce  sujet;  il  y parle  de  neuf  aqur- 
ducs  qui  avaient  t J 594  tuyaux  de  trois  reiiti- 
iiiètres  de  diamètre,  et  qui  amenaient  l'eau  a 
Home  de  50,  60  et  90  kilomètres.  Le  plus  beau 
lie  tous  les  aqiiedack  de  Uome  est  celui  appelé 
Aqua  Cdauaia,  construit  sous  l’empereur 
Glande.  Les  plus  célèbres,  parmi  tous  ceux 
que  l'Europe  dut  aux  ftomams,  sont  raquedui' 
lieSégovte.  celui  de  Mets  et  celui  de  Nîmes, 
Kl  admirable,  et  connu  sous  le  nom  de  Pont  du 
Gard.  — Le  premier  qui  tll  consiruirek  home 
lin  amphithéâtre  fut  CqTus  Scribontus  Curio, 
dans  les  Jeux  qu'il  donna  au  peuple  k l'occa* 
sion  des  funérailles  de  son  père.  Il  01  élever 
deux  tbéâires  en  bois  adosses  l'un  à l'autre, 
ri  qu'on  pouvait,  après  la  représentation 
tliéAirale,  tourner  avec  tous  les  spectateurs 
qui  y étaient  placés;  de  sorte  qn'en  ôtant  les 
aiènes,  ces  deux  tbefiires  formaient  un  seul 
arnpbithéAtre  dans  lequel  on  donnait  des 
jeux.  Pompée  Qt  bâtir  le  premier  théâtre  en 
pierre  et  perinanenl.  Auparavant,  c<s  sortes 
u'édiOces,  quoique  immenses  et  très-ornés. 
ii'éiaient  construits  que  pour  un  temps  très- 
court  : néanmoins  ce<ui  de  scaurus  avait 
contenu  jusqu'k  80  üüO  hommes,  selon  Ta- 
nte, un  grand  ampbitliéâtre  en  bois  s'étant 
écroulé  a Pidènes,  sous  le  régne  de  Tibère, 
n'engloutit  pas  moins  de  50  000  spectateurs. 
Le  plus  grand  amphilbeâtre  de  Rome  et  de 
l'uuivers  est  le  Colisée,  médité  par  Auguste , 
rommem-è  par  Vespn^ien.  oebevé  tous  Titus, 
etdool  les  ruiues  ex>'i  lent  eucore  radmiralion. 
Selon  Foiitana.  109  mille  spectateurs  pouvaient 
y vo  r à l'aise  les  corobaU  de  l arene.  et  eii' 
KUile.  dans  U même  enceinte,  qu'on  inuiidatt 
a volonté,  des  naumacliiet.  Les  plus  riiagni- 
tiques  parmi  ceux  de  ces  monuments  qui  sont 
« n-'ore  debout. sont  celui  de  fola  an  Istri**, celui 
<1  ItipellN  en  Espagne,  et  an  France  ceux  de  Ni- 
iiieK.de  Frejus.de  S uu:cs,d*Autuii.d’Art<*a.elc. 
^L'«/rcr/efnompAedeRitniiii,  éievecn  l'iion- 
neuf  d vugusie,  a l'occasion  du  rétabli.sseruei  i 
de  la  voie  I larninia,  est  le  piqi  ancien  defeii| 


ni  existent,  et  pour  l'uuverture  le  plus  gèand 

e tous.  La  France  possédé  un  grand  nombre 
de  ces  monuineuis;  le  plus  beau  est  sans  con- 
tredit celui  d'orange,  qu'on  prétend  éire  celui 
de  Marins,  érigé  en  l'honmur  de  sa  victoire 
sur  les  Ciiubres  et  les  Tcutuni.  — A Rome, 
comme  cbex  les  nsimns  uncniales,  l'usage  des 
bains  était  tres-repandu , et  on  apportait  dans 
la  construction  des  édiQcea  où  on  se  bai- 
guait  lous  tes  ratlinenients  d'un  luxe  faslueut, 
•ou  comme  arcbiieciuri',  soit  comme  décora- 
tions intérieures  ou  extérieures.  Il  y avait  a 
Rome  8.56  bains  publics  | Thermes  \,  dont 
queiquei-uns  pouvaient  contenir  4BUÜ  prr- 
•onnesà  la  fois.  ^ De  nos  jours  encore,  le*, 
monuments  antiques  abondent  è Kume;  von-i 
les  plus  fameux  ; le  Panihéon  . dont  le  dOuie 
est  debout  depuis  plus  de  deux  mille  ans;  ic 
Colisée,  ta  colonne  Trajane,  la  colonne  Auto- 
mne, le  mausoiôe  d'Auguvte,  le  tombeau 
d'Adrien,  aujourd'hui  cbâieau  Saint-Ange; 
lea  arcs  de  triomphe  de  Sévère,  de  Titus,  de 
Coosianlio , de  Ncron , de  Driisus  ; les  ruincK 
du  temple  de  Jupiter  Stator,  de  Jupiter  ton- 
nant, de  la  Concorde,  de  la  Paix.  d'Antouin 
et  de  Faustine  , du  Soleil  et  de  la  Lune  , de 
Romutus,  de  Uomulus  et  Kemus,  de  Pallas,  de 
la  Fortune  virile , de  la  Fortune  féminine,  dr 
la  Verlu,  de  Racebus,  de  Venus,  de  Vestu,  de 
Minerve  Meâica,  de  Venus  ei  Cupidoo;  le» 
ruines  des  bains  de  Diocléiien.  de  Caracalla. 
de  Titus,  eic.;  les  ruin»*s  du  théâtre  de  Pom- 
pée et  de  celui  de  Uarcelius;  les  ruines  du 
lurum,  des  ruines  de  pouls;  le  cirque  Maxi- 
mus  et  celui  de  Caracalla  ; lo  maison  de  Cicé- 
ron, la  Curie  llostilia,  les  trophées  de  Manus. 
le  portique  de  Philippe  et  Octave,  la  villa  et 
la  tour  de  Mecèiie,  les  loonumenls  des  Aruns. 
des  Scipion.  de  Sletella;  la  prison  de  Jugur- 
iha  , le  Motiument  de  Caïus  , pyramide  par- 
faitement conservée,  etc.,  etc.  — Le  plus  an- 
cien monument  sépuhTal  romain  auquel  un 
puia.Hè  assigner  une  date  est  le  tombeau  de 
.ScipioD  Barbatus.eo  lave  \peperino\.  Le  sar- 
cophage u'a  d'autres  ornements  que  des  tn- 
glyphes.  LMoscriptioo  est  gravée  en  creux, 
et  les  lettres  étaient  toutes  en  rouge,  seum 
rosage  dont  parle  Pline  ( Hist  natur.  IXIUli. 
7).  — Vfiy.  sur  Rome:  Corinne,  par  luadam*' 
de  Staël  ; Promenades  flans  Home,  par  M . 
Stendhal;  Lettre  de  M.  de  Cbâteaubriand  .i 
Footaoes,  etc.,  etc. 

A proprement  parler,  il  n'y  a eu  ni  .cru//«- 
ture , ni  peinture,  ni  musique  romaim'. 
— Strabon  du  en  termes  précis  que  la  musi- 
que des  Romains,  spécialement  celle  qui  aer- 
vail  daus  les  sacriUies,  venait  de  i'Elrurie.  ei 
Denys  d'Ualicarnasse  arUrme  que  Ka  EirO'» 
quea  avaient  tire  leurs  connaisMuces  musi- 
cales d'Argos.  Tous  les  insiruiiieiits  oe  iiiusiquf 
des  Grecs  oui  été  retrouvés  sur  les  vaM» 
étrusques.  Au  temps  de  Yitruve,  le  premier  au- 
teur latin  qui  ail  éiril  sur  la  musique,  il  > 
avait  encore  irès-peu  da  mois  latins  applica- 
bles à celle  science  toute  grecque,  c'est  • 
l'exemple  des  Grecs  que  les  Romains  onis- 
saienl  à la  voix  le  sou  des  insirumeiiis  : on 
sait  que  leurs  orateur»  éliieni  souvent  acconi  • 
pngties  par  la  flûte  pendant  qu'ila  liaraii- 
guaieiil  le  peuple.  Ce  n'est  que  sous  les  empe- 
reursqiie  la  musique  prit  à Uomeun  imoiensc 
dève'oppement.  .Néron  entretenait  è ses  friii. 
5.UUU  iDUsinena.  — La  àêDius  6e  Varvhirnims 
était  en  usage  dans  les  funérailles  des  Roniaiu». 
L'archiiiiime  ou  chef  des  mimes  était  ui- 
homme  parfaitement  bien  instruit  daiiarari 
de  contrefaire  l'üir,  la  marche,  les  iiianier»'» 
dés  ainrcs  hommes.  Revêtu  des  habit»  du 
défont  et  avilit  le  vis.v^>e  converi  d'tiii  tiiitsqiir 
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aui  relragnit  t>e«  Iruilt,  il  précédait  le  cercueil 
aits  les  reieiiMmies  filnebreK,  et  sur  les  sytu- 
pbuiiies  lugubres  qu'uii  extH:ul)iit  |>eiidaut  ta 
loarcbe . il  pei){nait  p.ir  sa  danse  les  priiict* 
pale*  aciiOiis  bomies  ou  iuau«aiR«s  du  person* 
iiatir  qu'it  représentait.  — Chez  les  Ituiuains 
coiliine  chez  les  crées,  les  statues  faisuienl 
une  partie  essentielle  de  l'apolheose.  On  elc' 
vail  un>si  des  statues  sur  les  tomr>e.iui  qui 
bordaient  lescheiums  — on  sait  que  les  pre- 
tmeis  Romanis  reKurdaient  a\ec  ineeris  tout 
tioiume  qui  se  lirait  a tVzemce  des  beaui- 
aris  Aussi  la  sculpture  et  tu  pi'iiituie  furent 
presque  ciclusivenient  eu  iMces  «liez  eui  par 
des  Urusques  ou  tles  Grecs  jusqu’à  Teie  vul- 
gaire.—Ik  H ) a donc  pas  de  sltfle  lunuun  pro- 
preiiieiii  dit.  mats  il  y a un  style  etius^ 
que-romaiHt'i'*  un  style  f^^rec-tonmin.  K\s 
premier  appartieiiiienl  les  ligures  exeeulees 
dans  les  pieuners  lem|>s  de  la  ret^ub  iqur; 
elles  purieiit.  cuiume  tes  ilomains  d alors,  la 
barbe  el  lesciieveux  loups;  au  se(‘uud,  celles 
postérieures  a lu  bccoiide  guerre  punique, 
plus  niiiiibreu!«es,  iiou-u-uicineiil  parce  qu  el- 
les datent  d'uue  CpiKpie  munis  Hm'ieniie.  mn<s 
purce  qu'un  abandouna  dc.s  lurs  ciitiereiiieul 
l'bunib  e argile  et  le  i>uis  pour  la  pierre  et  le 
m«rbre.  Eu  géirerai,  tes  statues  gt(>éo-ro* 
manies,  nioitis  roules,  mieux  prup«iriiounees 
etpius  expressives  que  celles  des  ITrusques, 
sont  néoiunoiiis  plus  ramassées.  uioid%  gra- 
cieuses, nlus  graves  et  d'uue  expression  munis 
idéale  que  relies  des  Grecs.  Dans  celles  t-X'-cu- 
lées  sous  les  premiers  einuereurs.  on  rtMrou«e 
toutes  les  pratiques  de  l'arl  gree,  la  quuilra- 
ture  des  formes  , une  loue  he  ferme  el  s nis 
recberche,  beaucoup  de  lierié  dans  les  iimn- 
ses.  fariut  les  scuipleiirs  renotomi'S  de  ce 
temps,  on  distingua  les  Gre'S  Arca’Silau^, 
vnnle  par  Varruu  et  ami  de  Lurunu».  » t I'um- 
Ities,  originaire  de  Sicile.  CVsl  peul-é  re 
sous  Adrien  que  le  style  se  montre  à Rouie 
le  plus  Uni  et  le  plus  pur;  les  theveux  sont 
plus  lrn«aillps , les  cils  relevps,  les  pupilles 
indiquées  par  un  iruii  profond,  caractère 
esseniiei , rare  avant  relie  cp«>qne  . et  trop 
frequent  depuis  : t»l  est  V Jutuiciis  du 
Musee.  — Oeia  inferieur  soui  Sfpijiue  .Se^ere, 
le  godl  décline  encore  sous  .Vcxmdie  S-*vere, 
et  tmiibe  bientôt  après  dans  une  iminmuii 
grossière  el  déjà  birbare,  dont  voici  quel- 
ques cararieres  : Sitiuos  profonds  tr>n  es  sur 
le  fronl,  dieveux  *1  barbe  a longues  lignes; 
piiinlies  puis  profondément  cieusées,  cuii- 
tnurs  pins  forts  que  corrects,  physionomie 
iiicertnine  et  seclie:  iiiéiiiCA  remarques  pour 
httS’ reliefs.  — i»n  n souveii!  rue  roinme 
exemple  de  la  grOiSiérelé  r m.iine  ce  mol  du 
L.  Mummms.  le  vainqueur  de  Connllie,  nui 
soldais  chargés  dVscorler  Jusqu'à  iiuinu  Ica 
slauiesel  U*s  tableaux.  g«gi>s  mauniliques  de 
ba  victoire  ; « Suiiget  à ne  rien  perdie  . a ne 
rien  gâter;  sinon  , je  ferai  refaire  à vos  frais 
« ut  ce  qui  manquera  • Neanmoins,  éclaires 
par  le  commerce  des  Grecs,  les  llomaing 
apprécièrtMii  bieiiidl  tout  le  mérite  de  leurs 
rlief'-d'tpuvrc.  le  grand  Gésar  ne  dédaignait 
pas  de  manier  le  pinceau;  il  estimait  telle- 
ment les  ouvrages  des  grands  maiin's,  «lu'il 
acheta  dc*ux  inblvaux  de  I imomiquc  Sü  talents 
(WHiOOO  franckj.  Mais  il  n'y  a guère  eu  que 
trois  Koiiiains  de  condihou  libre  qui  aient 
plus  un  moins  seneuseinenl  cultive  la  pein- 
ture : Fabius,  surnomme  Piclur  à cause  de 
son  talent  I vers  3U4  av.  j -C  ).  et  dont  les  ou- 
vrages eiistaieni  encore  au  temps  de  Glande, 
318  ans  apres  leur  execution  ; Turptlius.  che- 
vitlier  romain  . el  Aniistius  LiibiM,  procoosnl 
de  lu  Gaule  oarboUQlM:  vers  9S  de  uulre  ère, 


lequel  ne  rainait  que  de  petits  tableaux.  — <ln 
voit  etnure  a Home  environ  II)  IKM)  morceaux 
de  sculpture  antique  et  (i  :piU  colon  nés  egale- 
ment aiiiM]  le.t,  lu  plupart  ravies  a la  orece. 
Lue  quaiiiiie  dix  fois  plus  considérable  de  cerf 
riche.sses  a etc  détruite  ou  emportée  pur  tes 
barbares,  victoi  lenx  a leur  lour. 

Kii  poésie  comme  dans  tuus  les  autres  arts, 
Rome  , trop  souvent  éculiere  et  cupiste  des 
Grecs  , mêla  puurlMiil  a leur  riante  myiho- 
logie  quelque  cU<»se  de  son  auoterile  el  «te  su 
grandeur.  Le  premier  Romani  qui  imita  la 
nature  et  la  forme  du  drame  {'tec  fut  Livius 
Audrouicus  f:2hJ  Hv.  J -Ci.  — Apres  lui , Knnius 
traduisit  des  irugéoies  grecques,  dont  il  n'est 
resié  qiMi  vingl-irois  titres  et  quelques  frag- 
Uieiiis.  Il  semble  s'élre  aitache  particulière- 
liieiit  a imiter  Eunpiue.  Puis  vinrent  ie  Cam- 
pauieiiGii.  Nævius,  .il.  PacuviUN,  de  Brindes, 
neveu  d'Lnnius,  et  L.  Aluus  | ne  l'au  .>8t  de 
Rome}.  Voy.  t raymenta  <veter.  pnetarum 
lattn/tram,  Puru.ed.  de»  Lstieiiue,  lâül,  in-g*'. 

— .NæviU’i  usait  essaye  de  truiisporier  sur  la 
scène  ['ancienne  cumedie  gre«que  : il  osa 
s'attaquer  à Metellus,  à Scipioa  rAfncairi; 
niHjs  la  loi  des  Douze  l'ables  «lefeddait  toute 
plaisnnlerie  de  Celle  nature.  Jele  en  prison, 
puis  banni  de  Rome,  >æ«ms  iiiuurul  8 t'iiqiie. 

— La  nouvelle  comeiie  fut  iiniue  avec  plua 
de  boiitirur  par  les  poètes  suivants  : ~ Plaute 
I 52T-5TU  de  Rome  peut-être  esciuve,  dont  il 
IIOU-»  est  reste  vingt  c<mle(hi^<,  durent  irenic 
quoi]  lui  ulinbuait  au  temps  d'Autu-Gelle; 

— lercoce  lue  en  502  a Gar.hage?|,  esciave, 
puis  affrancbi  et  Biiii  du  giand  ücipioii , qui 
prit,  dit-on.  quelque  pan  a la  compoMiiun  «le 
ses  ouvrages,  üailieurs  imites  de  .Menandre. 
et  dont  11  nous  resie  six.  au»si  admirables 
par  la  smipliciie  et  la  vraisnnblance  de  l'in- 
trigue,  pur  le  choix  et  la  venté  des  caraclèrts, 
par  le  tou  délicat  de  la  conversatiun  et  riiiimi- 
table  éU'gdiice  du  aiyie,  que  lu  Uicâtre  do 
Plaute  l'est  dans  un  genre  puis  popu  uire  pur 
rinvention  , la  verve  et  lu  force  eunuque  ; ~ 
et  Cæciiius  siiitius . ne  dans  la  Gaule  cisaJpme 
Ver»  le  temps  uicYérence  mourait  en  Arcadie, 
mais  duni  II  ne  reste  que  des  rragiueuis  ( ed. 
L.  Spretigel.  Munich,  I82Ü.  iii-V). 

Lucius  ArrHiiius,  rilmius.Quinciius  .Atta.etc  , 
se  disiitiguèreni  dans  la  coiiiedie  romaine 
[comœdia  to^mta par  opposiiiun  a la  pai- 
hata,  «|ui  lomait  les  inoeurs  grecques  ; mais 
il  n’exl  ruMi  resté  de  leurs  œuvres. 

Enmns  a eie  roosnière  cointue  le  père  doii- 
spuleiiient  de  Vtpopêe  roimnne,  ui.iis  de  la 
poesie  iHline  eu  general,  pane  qu'il  perfec- 
tiuniia  beaucoup  la  lungue  élis  vernitjcaiioii. 
Me  en  Calabre  l'an  515  de  Rome,  reiiomiiie 
pour  sa  sneuce  dans  la  liUeralure  grenpie, 
il  avait  été  atneiie  à Rome  par  CatoiHe- 
Censeur,  qui  fut  sou  disciple  avec  Scipion- 
Nasica.  Duces  deux  grand»  üummes  le  pre- 
mier avait  coutume  de  dire  <|u'il  pnderait 
l'estiine  du  poêle  hiix  hoiineurs  du  lnoui{ihe, 
et  le  second  voulut  être  en.seveli  dans  le  iitéme 
tombeau.  Kiinius  ciiiliva  tous  les  genres  «te 
pocsie;  Il  aval!  compo^é,  outre  son  e^><jpce  de 
Scipion  ut  ses  piect's  de  thc.lire.  des  p«>em  a 
didjctiques,  des  Satires  libres,  genre  particu- 
lier aux  UoiUHinsel  dans  lequel  s'excrç.i  aussi 
Pacuvius.et  IS  livres  d'.-Z/i/m/cjf  ronianies  en 
vers  irochalques.  Ennu  Jïaxmenta^  coll. 
Franc.,  ncs>elius-  Auist.,  I7U7-1 

Sur  le  modèle  du  Vanctenne.  romé«lie  grec- 
ue  se  form;i  une  nouvelle  esjiéee  ^asat.iet 
ont  le  rr«Vriteiir  fut  le  chevalier  L.  Lueiiius, 
ne  eu  Camp  une  t.Ul  avant  J.-C.  La  satire  de 
Luctie,  puis  uiiedao.s  le  plan  que  celle  d'Lii- 
uius,  eiuildes  luis  écrite  reguliereiiiuiil  et  tu 
■VJ 
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verâ  Ucxamètrp*  ; maif  oous  n'en  avons  que 
dr»  piis.sa(!es  isoles  (ert.  \uipi.  Padutie,  1735). 
— U.  CasauUon  a ecril  : De  satihva  Ci œco^ 
rum  poesi  et  tionutn.  satira.  Halle,  177^. 

te  drame  proprement  dit,  imiic  des  Grues, 
ainsi  que  \t%atellanes  ( fanes  nationales), 
fart'nt.  des  le  temps  de  Julen>Césnr,  chasses  de 
la  scelle  par  les  mimes.  Ces  surles  d'ouiraqes 
offraient  une  peinture  üdèle  des  caractères  de 
la  vie  roniniune;  a Home,  ils  différèrent  des 
mimes  grecs  rii  ce  qu'ils  étaient  représentés 
pour  faire  nre  la  populace,  tandis  que  les 
mimes  grecs,  destines  è être  lus,  par  des 
Athéniens,  étaient  composés  avec  inOnimcnt 
plus  d’art  et  de  tlne^se.  SousAnguste.  la  mimi> 
que  etnii  parvenueà  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. tes deui  plus  fameux  furent 

l*ylade  et  Bathylle^  le  premier  dans  ie  genre 
tragique,  le  seiund  dans  la  pantomime  co- 
mique (voy.  Zicgier,  De  minus  linman.).  Les 
mimes  tombèrent  dans  d'ignobles  excès,  et 
au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs  qui 
suivit,  leur  cynisme  passa  toute  croyance, 
tes  deux  meilleurs  mimographes  furent  : 
Decimus  Labenus,  chevalier  romain  que 
Jiiles-Cessr  força  démonter  à soixante  ans 
sur  le  théâtre  : le  prvingue  qu'il  prononça  è 
cette  occasion,  et  qui  est  reste,  est  egalement 
remarquable  par  la  vérité  du  seniimeiil  et 
par  le  bonheur  de  l’expression  ; 2*  l’ublius 
Cyrua,  né  en  Syrie  et  d’abord  esclave  cuniem- 
poiaiii  du  précédent,  surtout  cétèhre  par  tes 
sentences  morales  par  lesquelles  il  tempérait 
la  licence  des  scènes  mimiques  , et  dont  il 
nous  reste  un  recueil  Considérable.  — te 
drame  régulier  fut  toujours  plus  rarement 
cultivé , et  il  est  même  tnceriain  si  les 
deux  ou  trois  tragédies  si  vantées  du  siècle 
d'Auguste  (le  Thyeste  de  Varius,  la  Médée 
d'Ovide,  ont  été  Jouées,  ou  si  c'élaieiil  dus 
déclamattnns.  On  cite  encore,  avec  Varius  et 
Ovide,  Asinius  Pollion. 

tiicruce  (l)ü-5l).  dans  son  admirable  poème 
De  natura  rerum,  s'éleva  bien  au-dessus 
des  poètes  didactiques  d'Alexandrie , ses  mo- 
dèles, et  il  est  encore  peut-être  le  premier  des 
poètes  de  K»mc  pour  l'éiUhousiasme  et  pour 
rélèvotioii  des  pensées.  Kn  général . on  peut 
dire  que  les  derniers  temps  de  lu  république, 
moins  polis  sans  doute  . ont  été  plus  forts  et 
plus  riches  que  le  siècle  d'Auguste,  t'étonnant 
chef-d'œuvre  de  l.urrèce  a été  habilement 
traduit  eu  vers  français  par  M.  de  Pongerville. 

t'œuvte  légère  de  Catulle  >8(K>G|  marque  peut* 
être  le  plus  liaut  point  deperfectionqii  aient  pu 
atteindre  è Home  les  muses  de  la  Grere.  Avant 
lui  on  désire  encore  certaines  qualités  aux 
vers  de  Lucrèce;  eus'itdl  après  lui  ou  peut 
regretierjeueiaisqiielle grâce  négligée,  peut- 
être  mémedang  Virgile,  siaundaiis  Horace. 

Diverses  traductions  en  vers  de  l’Iliade  et 
de  rodvssée,  et  même  des  poèmes  descriptifs 
Hlexandnns  , avaient  paru  è Rome,  quand 
Virgile  (né  è Andes,  près  de  Mantoue,  l’an  G84 
de  Home,  70  av.  J vint  effacer  la  gloire 
de  tous  les  poêles  latins  par  la  composition 
dés  BucoliqueSt  des  Céorf^iques,  et  unOn  de 
V Enéide,  allait  achever  en  Grèce  quand 

la  mort  le  surprit  h Bnndes,  selon  d'autres 
a Tarenie,  à l'âge  de  cinquante  ans.  On  sait 
qu'il  ordonna  en  mourant  de  détruire  l'£- 
néide,  la  trouvant  sans  doute  trop  inferieure 
a son  modèle  grec.  On  Im  attribue  quelques 
autres  péiits  poemes  : Cins,  Copas, 

Moretum.  — Virgile  a été  l'objet  d'iunombra- 
blés  travaux.  .Nous  nous  bornuroiis  â citer  ici  : 
les  tiudes  grecques  sur  Virgile,  par  F.  tic- 
(iioff.  Paris,  1825,  et  les  Etiidus  sur  le  même. 
I>ar  M.  Tissot,  Pans,  l8’25-t830.  — Esl-il  vrai, 


comme  le  dil  M Jouhert.  que  « Virgile  n'uâi 
été,  au  liinps  du  Ntinm,  qu’un  villageois 
Juuanl  du  clialumeaii  >•  — Virgile  n'a-i-il 
pas  altéré  la  purute  et  l'ess*  iice  de  l'idylie  eu 
y introduisant  ratlegorie?  — Mais  quel  poete 
B faiideptiis  huaux  vers  que  Virgile? 

Depuis  Horace  IG5-Hj  qui  u uui  pas  è l>eau- 
coup  prés  chez  lus  Homaiiis  la  réputation  si 
légitime  quil  a eue  cbex  les  moderues , 
home  n'a  plus  produit  aucun  chantre  lyrique 
éminent  Le  Komaiii,  grave  et  serieux,  sem> 
ble  avoir  manqué  de  cette  lensibiltle  vive  qui 
répond  naturulleiuent  à la  poésie  lyrique.  — 
Horace  est  un  des  plus  grands  maîtres  dans 
l'art  de  la  composilioo.  Chacune  de  ses 
Odes  est  comme  uu  bas-relief  parfait,  ou 
mieux  encore  un  vivant  cbei-d'œuvrededessiu, 
d'harmonie  et  de  couleur.  Sa  manière  est  tou- 
lours  appropriée  â le  nalure  de  son  sujet  et  à 
la  circonstance  qni  éveille  sa  fauloisie.  Parmi 
les  poètes  que  nous  avons  conservés,  c'est 
Horace  peut-être  qui  avait  le  genie  le  plus 
héroïque;  c'etait  un  patriote  qui  renfermait 
dans  son  seiu  les  douleurs  de  la  pairie  et  le 
regn  t de  la  liberté,  et  ce  fut  pour  se  distraire 
qu'il  se  Juta  dans  tous  les  plaisirs  et  s'abao- 
doima  tout  eniier  aux  charmes  de  la  poésie. 
Dans  \ti  satire,  dans  rd/itVré  famihère  et  phi- 
losophique, Horace  est  encore  sans  égal  pour 
l'urbanité,  la  mesure  « t le  goût.  Epodes 
sont  une  imitation  des  Janwes  d .vrchi loque. 

Apres  i'élégie  toute  grecque  «le  Catulle,  vint 
l'élégie  plus  romaine  de  'fioulte,  aussi  éloigné 
du  lun  Huuvent  licencieux  de  son  devatiuitr 
lié  de  la  faligaute  érudition  de  Prnperce.  et 
e l'esprit  recherché  d'Ovide  qui  cultivèrent 
ce  genre  après,  t'aimable  recueil  de  Tibulle 
r^'Bpl^e  une  mollesse  et  une  exaltation  tendie 
qui  ctinruie  et  enivre  lmp  facilement  pour  être 
toujours  sans  danger,  t'auilieuticilé  du  l\*  li- 
vre. plus  calme  de  ion.  est  ronlestée. 

On  croit  nue  les  élégies  attribuées  â Corné- 
lius Gallus  (né  l’an  69  av.  J.-C.)  sont  l'ouvrage 
de  Max.  Gnilus  Eiruscus  | Vt*  siècle).— 
Faul-il  mentionner,  cuiiime  apparienani  hu 
même  siècle,  que  les  incomparables  Céoryi^ 
ques , divers  petits  poèmes  didactiques;  lue 
yistronomiques,de  't.  Manilius;  Cyneffett^ 
cnn  , de  Graiius  FhIiscus;  la  traduction  des 
Phénomènes  (du  Grec  Aratus)  eu  vers  latius 
par  te  grand  Germanirtis  ? etc. 

Dés  ti  lin  du  règne  d'Auguste  on  put  aper- 
cevoir dus  traces  de  la  corruptiun  du  goût 
et  de  raffaiblissemeiU  de  la  langue,  même 
dans  lés  œuvres  du  grand  poète  Ovide 
mnrphoses.  Fastes,  Art  d'aimer.  Amours, 
Tristes).  I.Vx<  essive  nbundance  de  sou  luia- 
ginutmn.  d ntlleurs  éblouissante,  ue  se  laisse 
arrêter  par  aucune  limite.  Né  à Sulmone  (Ai 
av.  J.-C.  ),  Ovide  fut , on  ne  sait  pourquoi, 
exilé  par  Auguste  à Toriii , à rexireume  du 
Ponl-Euxin , et  il  y mourut  (16  ans  ap.  J.-c  ). 

Parmi  les  poètes  latins  de  la  décadi  nce  , ou 
distingue  ; tucain  (38  65)  . dont  l'épopée  dé- 
clamatoire (la  Pharsale)  a de  la  grandeur  et 
un  intérêt  hislonque  immense;  — Siliua  lla- 
Itcus  I consul  en  07  ],  plus  simple  que  l'Espa- 
gnol tucam,  mais  **ncure  plus  érudit  que 
poète  dans  ses  Punica  ; — Valerius  Kiacius 
1 mort  en  88  ) , imitateur  d'Apollonius  de 
\W\odc%  [Arf^onauUcdW  — Siace  (vei  s U.5i.  qui 
a osé  écrire  deux  épopées,  la  Théba'ule  et 
VAchilléide;  — .Sénèque  (M  Annœus  Sunuca  ? 
ou  l,.  4nna:us  .Seneca,  (Ils  du  piécédeni  et 
dil  le  Philosophe?).  déctamateur\r\s^\f\\àe  qui 
eut  du  moins  lu  mente  d'exprimer  souvent, 
non  eu  théâtre,  mais  dans  des  assemhleus  de 
rhéteurs,  de  hauiui  et  noblus  iiiaxiuies  en  un 
temps  d'effroyable  corruptiun;  — les  soiiri- 
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ques  Per(i(>  {.1\-C2>  Juv^nal  le  pre- 

mier obscur  el  (uurtiienié  dans  son  style  , le 
M*ründ  outre  et  dodaruHtrutre,  mai»  tous 
deux  pleins  de  force  et  de  siiicere  iiidipnation, 
tous  deux  nomains  aiistcns  et  à |aiiiais  di- 
unesde  respect  Tel  roue  tie  sutiru\ue\  esprit 
lin  et  ecn>Nin  supérieur  (vers  IKôl.  — Phè- 
dre, qui,  soum  Tiberr  et  C»hgula.  sut  einheliir 
la  fable  èstmtenne  du  slyie  concis,  noble  et 
simple  de  I u^e  precèdcni;  — Martial  (versMJi, 
le  principal  tnieie  lalm  qui  se  «oit  exerce  dans 
Vêpif^rammc  ei  le  plus  spiniuel  après  Catulle» 
omis  iiiallieureusi-inenl  uussi  obscène  i il  y a 
une  Anttiolofiie  tiitine  recueillie  par  Rur- 
maiin  le  Jeune;  Ainsi  , 177t.  U vol  iu^A'');  ~ 
(.laudins.  poeie  epiq  le  puntf^/hsle,  qui,  au 
temps  d'Ilunorins  et  d'\rcadius.  nous  appa- 
raît comme  un  prudipe  sous  le  rappnrl  de  la 
langue  ei  du  siyie  ^(itf'anfomtichie,  Enleve- 
menf  tif!  Pmset pinrteir,).cue/  i\ï\  le  paisase 
de  la  poesie  itm  ienn»'  à la  puesie  moderue  se 
fait  piirf.4iiemeni  sentir. 

Vpy  1 li.st.  de  la  Poèsielat.»  par  Fr.  Jacobs; 
— Biii^tr.  des  pncies  Idt..  par  Crusius  ; llist. 
de  la  poésie  tirer,  et  lui.,  par  Fr.  Sciilepel  ; — 
Etudes  sur  le»  poètes  de  la  d^ad.,  par  ai.  .Ni- 
sard;  — l’ouv.de  M.  Palm  sur  la  (mesie  lat.» 
et  les  trad.  des  poètes  latins  Coll.  Dubocliet. 

Bossuet  n'a  vu  dans  rimmèiise  développe* 
ment  de  la  puissance  romaine  qu'une  vio- 
lente et  divine  préparation  au  triomphe  de 
l'idee  chrèiienno  ; un  arlisie  enthuusiasie 
pnurrait  n'y  voir  que  l'iuiliation,  imparfaite 
•ans  doiiie,  mais  solennelle  et  iiingniOque.  du 
monde  barbare  eu  culte  du  beau,  à Fart 
grec.  Avec  sa  langue  et  ses  lois,  Kome,  par 
ses  colonies,  rep.innit  ce  culte  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ('uiiilantiiiople  depuis  sur  tout  l'ancien 
rmitiiient.  Celte  coiniiiunioii  de  ion»  les  peu- 
ples . sensible  dans  la  poesie  latine  des  les 
premiers  temps  de  IVmpire,  devient  manifeste 
quelques  annoes  plus  tard,  et  alors  c'est  la  sou 
c.irartère  doininanl  GhIIus  einil  de  Frèjus; 
Sénèque,  Lurairi  èt  Maniai  élaienl  Espagnols; 
Claudieii.  d'Alexandrie:  TereniiaMijs  Haurus 
(22U  » et  Néiiii  sieii  ( JMX  ),  Carthaginois;  Au- 
mône. Bordelais,  eic.,  et  il  e»t  curieux  d'eiu- 
dter  dans  leurs  écrits,  sous  l'apparente  niii- 
(ormilè  de  leur  langue  et  de  leur  poétique,  le 
genie  divers  . tes  qualités  et  les  défauts  pro- 
pres à leur  pays,  è leur  province.  En  (icri- 
deul,  c'est  en  Gaule  suriout  que  se  propagea 
avec  une  iiierveillense  rapidité  et  que  se  naïu- 
ralisa  le  mieux  la  civilisation  greco-roinaiiie. 
Au  temps  d'Adrien,  les  eroles  de  Bordeaux,  de 
Marseille,  de  Toulouse  rivalisaient  avec  cel  es 
de  Constantinople  et  de  Milan  | voy.  colonne 
968 1.  On  peut  dire  que  la  poésie  latine  ne 
trouva  que  dans  la  Gaule  sa  période  alexan^ 
linne 

La  GiCLK  avait  été  découverte,  dès  le  XI*  siè- 
cle a*.  J -C,  parles  navigateurs  phéniciens 

?ui  y vinrent  toog-lemps  pécher  le  murex 
pour  leur  teinture,  la  pourpre  de  Tyr) 
sur  les  côtes  de  Provence,  et  bieniôi  apres  ex- 
ploiter les  mines  des  Pyrénées  et  des  Cevefioes. 
Ce  peuple  industrieux  enseigna  aux  anciens 
Gaulois  ou  CcLTcs,  encore  chasseurs  et  noma- 
des. l'uvage  des  métoui.  ragriciiltiire,  et  fonda 
plusieurs  villes  dans  notre  pays,  entre  antres 
/llesitt  (auj.  Sainte-Reine  ? dans  VJuxois 
d«*D.  de  la  Côte-d'Or;,  laquelle  ville  devint, 
selon  Diodore  de  Sicile  , « le  foyer  et  la  mé- 
tropole des  Gaules.  «-.On  peut  voir  (roi.  1315) 
que  la  religion  des  Celles,  le  druidisme,  avait 
une  grande  analogieavec  les  ciiltesde  ronenl. 
Les  Druides  ou  prêtres  avaient  établi  dans  nos 
antiques  forêts  une  théocratie  analogue  à relie 
de  l’Egypte.  Un  possédé  è Pans,  ao  cabinet 
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d'analonnie  comparée  du  Jarditi-des-Planles, 
des  momies  gauloises.  Ou  ignore  »i  res  prê- 
tres ont  eu  d'aulres  iemptes  que  les  foréis. 
C'est  a l'epoqne  des  Druides,  et  peut  «être  h 
leur  culte  sanguiueire.  que  se  rappurtent  ces 
pierres  droites  \ menhirs  s,  et  ces  pierres 
plates  ou  plutôt  horixontales  [dolmens  qu'on 
iniuve  encore  sur  mille  points  de  notre  soi, 
surtout  dans  le  rentre  et  dans  le  nord,  parli- 
cu  lèrement  en  Bretagne.  En  général,  les  ébau- 
chea  d'architecture  des  aiinens  <'.ri.TCS  reposent 
sur  le  même  système  de  ron»lrurtion  (la  plate* 
bande)  que  celle  des  Egypiieiis.  En  monu- 
ment druidique  découvert  il  y a quelques 
années  près  d'Esse  ( departement  d'ille-et- 
Vilalne),  et  consistant  en  deux  rangées  de 
pierres  droites  supportont  une  rangée  borixon- 
t (le  de  pierres  piales  . inoiilre  clnirement 
que  si  l'architecture  se  fût  deveioppee  alors 
en  Gaule,  les  monuments  qu'elles  nous  eût 
laissés  serment  scienlillqueiiient  conformes 
aux  principes  de  l'Egypte  et  de  In  Grece,  quel- 
que differeiice  qu’ils  pussent  d’ailleurs  offrir 
sous  le  nippon  de  l'art.  I.e  plus  étrange  de 
tous  Ces  moiiuiiienls  est  celui  de  Carnac,  si- 
tué 6 l'entrée  de  la  presqu'île  de  Quiberou  : 
Il  se  compose  de  4 Ouu  roi'hers  bruts  en  forme 
d'ohe  isques  grossiers  dont  la  pointe  sera:! 
Ili'hee  en  terre,  et  qui  , hauts  d’environ  sept 
meires,  sont  rangés  sur  oiixe  lignes  pvrpen- 
diculnircs  è la  côte.  Il  n'y  o pas  bien  long- 
temps que  les  paysans  allaient  encore,  pen- 
dant la  nuit,  oindre  ces  pierres  avec  de  l'huile 
et  les  entouraient  de  fleurs.  La  destiiiaiion 
particulière  de  ce  mniiumeot  est  husm  incon- 
nue que  son  origine.  Les  tombeaux  des  Gau- 
lois ne  sont  que  des  tertres  {tumuli\  eu  lerre  et 
en  pierres  plates  assez  semblables  à ceux  des 
aiineus  Péiasges,  et  où.  sous  un  climat  plus 
linniide,  seforoiait  plus  vile  un  gazon  épais. 
Ces  tertres  sont  encore  hauts  de  deux  à trois 
métrés;  quelques-uns,  beaucoup  plus  hauts 
(vingt  8 trente  mètres),  eppai teiimeiit  sons 
doute  à des  personnages  éminents.  Le  meil- 
leur moyen  de  fouiller  ces  tonibemix,  ouand 
on  a ce  goût,  est  du  faire  une  tranchée  ( d'uii 
niélre]  sur  leur  plus  grand  diHiu6lre  et 
avec  plus  de  précaution  è mesure  qu'on  ap- 
proche du  ceuire.  on  y trouve  ordiiiaire- 
menl,  avec  les  restes  du  mort  souvent  mê- 
lés a des  ossements  d’ainmuux  : 1^  des  col- 
liers d'argile  cuite;  3**  des  biacelets;  3'*  des 
va>es  de  terre  noire,  ou  peinte  en  noir,  sur  la 
panse  desquels  se  voient  souvent  quelques 
traits  ebaui  bés  avec  une  pointe;  4*' des  ar- 
mes : poignards  en  broute  grossieremeut  tra- 
vailles. fléchés  en  silex,  ba<  lies  en  pierre. 
— Les  Bardes  étaient  chex  les  Druides,  et  en 
générai  chex  toutes  les  nnnennes  populations 
celtiques,  ce  que  les  Grecs  nommaient  uba* 
tés,  les  Romains  vates,  c'e»t*è-dire  des 
poètes  et  musiciens  de  profession  liés  au  sa- 
cerdoce. La  source  de  leur  inspiration  était  la 
religion  et  surtout  la  guerre.  <•  Les  bardes, dit 
Strabon,  rhnnlent  des  hymnes  • El  Ainm.  Mar- 
cellin : « Ils  racontent  en  vers  héroïques  les 
hauts  faits  des  hommes  illustres,  et  ils  chan- 
tent ces  vers  en  s'accompagnant  de  leur  lyre 
{la  mite).  » on  peut  dire  que  chaque  barde 
était  à lui  seul  comme  un  llesiodeel  un  Tyrtée 
barbare.  C'est  par  renihousiaime  sauvage  que 
les  chants  des  bardes  unis  aux  ions  de  la 
harpe  inspiraient  aux  guerriers  que  lout  le 
Nord  de  l'Europe  so  défendit  si  long-temps 
contre  les  Iloinains.  Les  éloges  du  chantre  sa- 
cré étaient  la  pnncipale  ambition  d'un  chef; 
c'était  un  malheur  irréparable  de  mourir  saus 
les  avoir  ohienus.  et  l'on  croyait  qu'alors 
l'ombre  malheureuse  apparaissait  au  barde 
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liNni  les  soliiiiiles,  inipiurniit  du  iiiomt  un 
t'Iitint  de  deuil , et  pi\ri'i>(s  ptirvenau  à fuire 
(femir  elle-iii^me  les  runtes  de  lu  lüirpe  dans 
le  silence  des  nuits.  En  Écosse,  nu  IX*  bieclct 
É luuard  voulnut  cuiiquenr  le  p'^ys  de 
f Galles,  ne  rrui  pouvoir  y pnrvenir  qu'eu 
r.iisant  uuparaviiiu  ajassdcrer  Iuiim  le»  hardes, 
i voy.  lei  divers  rerccils  de  rtiaiits  ou  poe&ies 
tfrses,  lesquelles  se  conservèrent  luiiC'ieriips 
«près  dans  le  nord  de  l'É^coHset.  Car  lor^qlle  la 
(Iréce  et  Itoiiie  vinrent  s'installer  sur  notre  sol 
mec  ieursdteux,  leurs  langues,  leurs  mœurs,  la 
l•ln(;ue  et  la  poesie  indicielles,  ainsi  que  le  pur 
ilruidisme,  avaient  ete  refuuiees  dans  lo  sau- 
vage Arinonqueel  dans  les  Mes  UrilHiimquts. 
où  les  bardes  furpiil  encore pndetrCs  p.tr  le  ge- 
ine  politique  d'Elissbeili.  En  on  tmt  à 
Caervvigs  une  session  par  l'ordre  spécial  de 
la  reine , et  cinquanie*cinq  mr^nesfreis  y 
nçurent  rCgulieremeni  leurs  grain  s en  mu- 
sique vocale  et  instninieniate.  En  Irlande, 
lerre  de  musique  et  de  (Kjestc,  on  retrouve  les 
liHrdi*8  noD-seuleinent  dans  toutes  les  vieilles 
traditions,  niait  encore  niéies  à l'Uisloire  Jus- 
qu'au milieu  du  Wll*  sierle.  (Voy.  VJJistutre 
tles  bardeSt  par  M.  de  l.arne  ^•^Oll  ne  s-ul 
rien  des  maisons  desOaiilois  avant  la  coi.q>  éle 
roriiaine  ; on  pense  qu'elles  étaient  en  b ih.  — 
Inities  par  les  Phenicieus  aux  arts  uiilirs,  iu>s 
peres  ignoraient  les  t>enui'arls,  quand  les 
Pliocoetis  viureni  des  côtes  de  l'Asie-Mineure 
s'établir  prés  de  reiiibuucliure  du  Itliône  ei  y 
rondèréni  \ H',ïO  av  J.  C.)  i)/assa/(e  (HaiseilU), 
qui  bientôt  rivolisn  avee  Carihnge  pour  le 
rotiiniercc  , se  rendit  célèbre  dans  tout  le 
monde  par  ses  art*»  et  ses  grands  liumnn  s ( le 
grand  navigateur  i'ytlieas , etc.  et  lit  iiisrn- 
sibleuK  iit  dominer  le  genie  de  la  riviiis.t- 
tion  grecque  sur  tout  ce  litioral.  du  \arà 
l'i.bre,  ju-qu'a  Lyon.  r.ir  elle  furent  fondées 
nu  conquises  EntporiiV  ( Anipuriiis),  lUitula 
Mloses),  Àf^atha  lAgd«j,  AnUfadis  (Antibes!, 
îuctua  I.Nicc),  de.  ;v':y  col.  et  97(l|.  La 
danse  décrite  par  llomcre  sur  le  boucher  d'A- 
Hitlle  était  einore  (mpulaire  il  y a nnquaine 
ans  dans  le  uiidi  de  la  France;  elle  s'exe- 
rule  encore  ilans  ceriains  roms  ignores  de  la 
Provence:  c'est  la  f'iiamlonlo,  en  patois  du 
p:«ys.  La  foule  se  pirlage  en  divers  groUi>es 
de  plus  de  cent  personnes  sans  distmciion 
de  rang,  d'Age  ni  de  sexe,  et  rliacun  de  res 
groupes  roniie,  en  »e  len  iiit  par  la  niHin.  une 
cliHine  dansante  oi  dinairemeiit  nii-nee  oar 
une  femme  qui  chante.  On  lui  en 

chœur  : lor.s<|ue  deux  de  ces  bandes  Joveuses 
viennent  è se  rencontrer,  elles  p.l^sent  l'une 
devant  l'outre  en  sens  coiitr'tire  nu  son  du 
galoubet  »*t  ou  tambourin  avec  une  rapidité 
exiréme,  et  alors  redoublent  les  chani»  et  la 
Joie.  Le  beau  bns-rehef  ontique  connu  sous 
le  nom  de  Hanse  Horf'hese  repcésenle  mie 
vérilable  Jarandoulo.  — Imres  et  grnsBieres, 
ti  8 médailles  gauloises  aiiteiieiires  à la  con- 
qiiéle  supiHisem  renfanre  de  l'ari,  cl  tout  au 
plus  une  cet  lame  capacité  d'émulation  ein  ore 
barbare.  — Les  «ncieiiv  liastfuet  avaient,  ce 
semble,  une  poesie  et  qurlques  rudimenis  des 
arts  iiimiedialemenl  liés  avei'  elle , tels  que  la 
musique  et  la  danse.  On  a déconverl  dans  ees 
derniers  temps  un  rliani  can/abre  nut.  h en 
Juger  par  le  fuit  sur  lequel  il  roule,  r» monte- 
rail  a une  éiHiqiiL*  oniérietire  a la  duniina>ion 
nmiatiie. *-  Bien  qu'un  ne  puisse  pas  toujours 
J isliMer  le  ixnn  de  camp  de  César  {vov.  «oi. 
UiU  lITli . VU' g iimnetit  donné  0 tous  les  anti- 
ques débris  de  retranchements  qu'on  trouve 
sur  notre  sol.  on  ne  saurait  douter  que  In 
plupart  ue  reinonlenl  en  effet  à ec  grand 
capitaine,  et  les  débris  d'armes,  les  meda.hi'S. 


trouvés  dans  plusieurs,  prouvent  surabon* 
damment  celle  origine.  Des  voies  roniames 
qui  traversaient  U Gaule , les  principales 
sont:  I'' la  voie  Aurélia,  de  Civiia-Vecebia 
( Forum  Aurelii  I à Arles;  ’if*  celle  d'Ernpu* 
rium,  près  des  Pyrénées,  jusqu'au  passage  du 
hhôue  ; 3*^  la  voie  Duiiritra  de  Dofiiilius 
Ot-inuhai bus.  qui  traversait  la  Ss^oe  et  la 
Provence:  A*  celle  qui  fut  construite  par  l'otii* 
pée,  de  l'Italie  dans  les  Gau  es  è iravirs  les 
Alpes;  5*'  la  voie  mihtairc.  par  le  val  d'Aosle, 
abouiissantà  Lyon;  G"  sn  proongation  par 
Agiipps  et  ses  embrauclienienls.  conduisant, 
l'un  dans  l'Aquiiame  par  l'Auvergne,  un  autre 
au  itiiin  presde  iVinboucbure  de ts  Meusc.iin 
autre  h l'océan  par  la  B iurgogneel  la  Picardie, 
et  le  quatrième  a ai  ar.>eil  le.  Les  restes, nonibreui 
en  FrniiiV,  de  ces  voies,  isrges,  les  grandes  ue 
vingt  mètrt-a  , tes  plus  pciiu*s  de  six  métrés  , 
exenent  encoie  , par  leur  solidité,  l'adniira- 
tinn  des  voyageurs.  >i  on  étudie  les  maiénaux 
employés  a leur  consirin-iion  , nu  trouve  que 
la  plus  twisse  courbe  \staliimen)  se  eonip^se 
de  moehons  plats  noyés  dans  le  mortier  ; la 
seconde  iradus)  est  un  biorage  de  peines 
P erres  méieesoe  moriier;  la  troisième  ( /lu- 
e/eus  ou  noY^ii)  se  cntiqiose  d'un  mehmge 
deciiiiuv.  de  craie  cl  de  terre  frain  lie  bat- 
tues et  corroyées  ensemble.  qm'Iquefois  aussi 
de  graviers  et  de  chaux,  et  c'est  dans  celle 
Irnisieme  < «luche  qu'est  placée  la  quatrième 
\\timmum  dnrsitm  '^  composée  de  coilloiix  ou 
de  pierres  plates  taillées  en  polygones  irré- 
guliers ou  rq  )a>  ries  a angles  droiis.  Les  aque- 
diirn  antiques  ( appaivnts  oa  souterrains 
et  les  tuyaux  d'aquedms  iroiids  ou  hemisplié^ 
riqiies  mniqués  ires-souvent  du  nom  du  po- 
titr  ou  des  noms  des  consulsy,  sont  très-com- 
imins  en  France,  surtout  dans  le  midi,  r.e 
que  nous  appelons  le  du.  (,'arri,  près  de 
Miiiis,  est  un  niagiiilique  aqueduc  apparent 
triple  (à  trois  étages  d'arcsidesi.  A Ateime 
llver<),  un  aqueduc  antique  a éie  restaure  il 
y a quoire  ou  cinq  uns  et  rendu  à sa  desliiia- 
liun.  Quant  aux  restes  de  théâtres  antiques, 
iFampiiiiiicâtre» , de  cirques  . de  nauma- 
cliics,  de  bains,  d'orcs  de  irinmnhe.  de  tnm- 
bennx*.  de  colonnes  , de  has-rehefs.  qu'on  vo-t 
encore  dans  une  foule  de  villes,  {lariiculière- 
ment  à Ar^cs.  .Mmes.  Aiiiun.  Fréjus,  Saintes, 
M«lz.  Pans,  Iteims.  Lyon.  sami-Kemi,  Atx, 
CavHiilon,  l'arpcnlrns,  M-Clianias,  Orange, 
etc.,  consultez  le  Voyage  de  Mnhn  dans  le 
midi  de  la  France  et  le«  noiesarcbéofogique»  de 
M.  Menmée  sur  le  même  sujet.  La  \euus  re- 
trouvée a Arles  e^t  sans  contrinlii  im  des  plus 
beaux  murre mx  de  statuaire  antique.  On  rroil 
que  le  magnifiqur  arc  rie  triomplie  d'Oraiige 
la  trois  arcades  et  parfaiieniunt  roii^erve) 
e^t  relut  qui  fut  érigé  eu  rtinuneiir  de  la 
mémiirahle  virioiie  ne  Manus  sur  les  pre- 
miers envahisseurs  septentrionaux.  ieKf.im- 
bres  et  les  leulous  — l.es  nohles  gado^  ro- 
mains eurent  bientôt,  roninie  les  ftnninin*, 
de  siiperb,*#  uillas  ; res  villas  av  aient  toutes 
un  portique,  un  vestibule  au  moins  . un  sa- 
crarium  (heu  de  retraite  sans  doute)  , un 
musée  vi  une  bibliotbéff*^^  t des  thermes 
qui  d'ordinatre  étaient  la  partie  de  la  vil'a 
ou  on  déployait  te  plus  de  magnilicenre.  — 
Snloiiie-Apollinaire  a décrit  la  manière  riisli- 
qiie  dont  se  baignaient  de  son  lemps  (V*  sierle) 
ceux  des  (ialIn-Honiains  qui,  épris  oes  riupurs 
roiiiHines  , n'éiaient  pas  assez  riches  pour 
avoir  des  thermes  on  creusait  au  bord  d une 
riviere  ou  d'une  fontaine  une  fosse  d'une  cer- 
taine capacité,  sur  laquelle  on  posait  un  pa- 
nier d'osier  en  forme  de  cloche,  de  la  hauteur 
d'un  homme  . et  sur  ce  panier  un  jet  itl  en 
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•i»*linr8  une  8itiple  drnperie  qui  lVnvelo|»i>«it 
Je  C4iuvrnii  uiiil  ei»li**r.  (Hi  reiiipJiwînil  «mTS 
hi  foîiso  de  cailloux  ehnuffes  À rnupe  , sur  leH- 
quets  on  repandnil  une  qnanlné  burüsflote 
n'eBU  froide;  celte  enu  se!e\  nt  en  vnpenr 
ciiaude  dan»  ta  cloche  d'osier  ou  le  hnipneur 
pa^Hiilt  quelques  ►econdi» , puis  il  se  précipi- 
tait dan»  IVnu  froide  de  la  rmere-.ii  delà 
f.miame  \oibiiie.  — I.’Hventiire  du  foiiieux  >a»e 
rie  Soissoi.B,  dont  le»  ( hronnjueurs  NHoteiit 
la  merveilleuse  beauté  semble  attester  qti  »ii 
temps  de  Clovis  certaines  partie»  des  art» 
éiaient  encore  florissimtes  dsii*»  la  Gaule.  Kn 
119,  on  voit  le»  Araties  emporier  rie  Narhoiiiie 
»epl  statue*  on  idoles  colossales  en  araent  !.•  s 
(iitflo^Honutins  amiaieni  avec  fureur  ’e»  lin  ô- 
Ir^sqiie  le»  Hoiiihiiis  avaient  iiniaTies cbex  eux , 

Ils  ruliiverenl  de  bonne  heure  et  avec  pa>»mn 
la  poésie  latine.  Cornehns  Gallos,  tant 
par  Viraile,  éiait  ne  a Krcjtis  (t»!l  ans  av.  J 
Avant  Viraile  même,  le  Oal  o-Romain  varron 
Atdctnus  I d .Atace.  ville  de  la  Narnonnaise  j, 
avau  iraduil  .Apollonius  de  Rliode-,  Aratu»,  e'C.. 
et  avait  publie  plusieurs  ptwmes  ep'que» 
cntjfijs  oriamaiix  t voy  ouiniilien  . a.  I '• 
Aiiione.de  Bordeaux  t:Wt»).a  laisse  un  nruci 
de  poesitu  mêlees  où  domine  maUi^-ureuscniciil 
le  descriptif;  ou  peut  le  cnn^iderer  couiiue 
iVnDuvenx  S'iinI  Jean  de  Oetilfe, 

Non»  avons  franchi  Tere  ch^dienne  sans 
nous  en  apercevoir:  ceslqn'en  effet  dans  • 8rt* 
sauf  les  pures  prédication*.  0*1  bien  pins  lard 
et  partiellement  que  se  manifeste  l innneine 
rie  l’idee  reliyieui-e  nouvelle  On  n'a  jamais  pu 
découvrir,  dans  le  volume  de  ver*  d .-\u- 
sone,  s'il  était  chrétien  ou  paTen  Au  cin- 
quième fiècle  les  Gaulois  faisaient  iiicore 
heunconp  de  vers  latins.  On  roinposait  de* 
iracédies  de»  comédies  . de»  drames  sutin- 
qnes  dont  U nVsl  rien  resté  ; puis  de  petites 
pièces  faites  pour  célébrer,  en  dansaiii.  de» 
scène»  de  la  vie  domestique,  qui.  pcriles  par 
des  chrétiens,  sont  encore  pleines  di^s  iina^e» 
delà  mvthoUqiie  paWiine.  A relie  ere  de  la 
poesie  latine  correspond  l Hichiiedure 
f/uifif'.  prmluil  de  i art  rmiHin  et  du  poQl 
barbare  dan»  tout  l’Empire.  — les  28  poemi» 
de  Sidoine  Apollinaire  iVi8-tH8i,  evéqne  de 
r.iermonl.  sont  i»our  la  plupart  des  panépyn- 
Ques  et  des  épUUalames.  Vers  le  môme  temps, 
tmntwite,  évequede  Vienne,  entrevoyait  , 
ébauchait  en  vers  latins  le  inafrmlhiue  poeine 
de  Milton.  S<  n nnvrape  est  divisé  en  trois 
chants  : la  Création^  le  Péchés  VExputsion 
(lu  Vayadis.  Apiés  eux  la  piiésie  ilégénere 
encore.  KorInnM,  né  au  delà  des  Alpes  (vers 
SU.*»:,  maisévôqne  de  Poitiers,  et  I auteur  du 
t exÙla  regis,  a laissé  aubsi  un  recueil  tout 
profane  où  I on  remarque  : 8 pièces  h sninle 
Itfldeconde,  »ur  des  violettes  ; pour  la 
prier  rie  boire  du  vin;  U.  h une  ebhe»t.e  sur 
des  flenrs:  Gt.  sur  de»  chêiaijjiies;  ‘J2,  sur  un 
banquet;  20,  sur  de»  aufs  et  de»  prune», 
etc.  Au  milieu  de  ces  puérilité»  et  de  celle 
décadence  prémaluree  de  la  Gaule  trop  tôt 
nbaiidoniiée  par  Ws  césar»  d Occidenl.  et  peu 
è peu  livrée  aux  barbare»  par  un  clerj^é  avide 
de  dominer  ft  tout  prix,  de  nobles  en  nrs  pé- 
niissRient  sourdement  ; d'autres  espéraient 
vauoement  la  résurrection  de  Home,  et  deili 
il»  pressentaient  p.-ul-étre  qm*  ce  serait  sur 
le  »ol  de  leur  patrie  «juVIle  remilirail.  nutiliii» 
bumnlianu».  de  f’oilicrs.  s'écnoil.  dés  A20: 
« Redre<se  ton  front  cbarpé  d " lauriers,  Rmm'  î 
» rache  la  vieillesse  de  la  tète  sacrée  sons  la 
..  renaissante  chevelure;  que  tes  diadème» 
d’or  rayonnent  sur  Ion  cimier  de  tours; 
• que  ton  boiicluT  d'or  Jelle  un  éclat  eiernel  ; 
N que  la  vengeance  efface  l'injure  de  te»  re- 
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- ver».  «*  Mais  était-ce  an  boucher  d'or  qu'il 
tût  fallu  conire  les  barbare»? 


Il  innu  tiMinr  •»  O • 

Ainsi,  par  un  privilepe  unique,  la  (tau  e, 
qui,  snuB  le  nom  de  France,  devait  représen- 
ter don»  l'Europe  moderne  »e  que  rtireni 
Rom»<  et  Atbene»  dan»  le  monde  ancien,  par- 
ticipa dès  ronpinp  des  quatre  rivilisaiion* 
pi  inctpales  de  ranliquité;  rappelant  l Kpyptc 
p^r  son  my-lerieux  pa-se  druulique,  et  avant 
r.  çn  de‘<  |•■beniclen»  wm  industrie;  desGrec», 
le  puûl  des  arts;  de  Rome,  avec  sa  langue  et  ses 
hns.  son  pénie  po<itH|UeX‘l  puei’rier. 

Mills  n aiilinpons  pas  sur  I ordre  des  (<  nips  : 
c’est  à ('.«msianliunple  qn'il  nous  faut  nssn.ler 
au  comineiicemeiU  de  In  double  Iriiii^formn- 
tion  que  l'an  prec-romam  devait  subir  miiis 
la  double  iiinuence  du  chnsnanisnie  et  du 
tiiahomelivme . et  aup.irovnnt  complétons  pi»r 
quelques  Irait»  généraux  ce  que  nous  avon» 
(lit  sur  Tari  des  anciens. 

En  péneral . on  peut  dire  que  le*  Aacif'vs. 
pour  qui  la  poésie  n‘et.nt  encore  que  I ex- 
pression naturelle  des  sentmieiii*  les  plus 
simple»,  ont,  en  musique.  6 peu  près  ipnore 
Vharmonie  proprement  dite,  et  n’oiil  cultive 
que  la  mélodie,  c’est-à-dire  celle  partie  de  la 
musique  qm  in«ll  siui-  elforl , sinon  toujours 
sponianénient,  de  l’emoiion  livrée  a elle- meme. 

rlit'i  l*'S  nindrnu‘8.  dont  Ib  (xjdsie  p.l 
devenue,  comme  lu  vie,  plus  anifinelle,  plus 
rellèi  liie.  que  devait  nollre  riiarmome,  avec 
se.  coaibmaisoiis  savanies.  avec  ses  iTfets  pro- 
(unds  — le  musicien  pree-romain  Ansiirie 
ouinlilieii  1 1 1«  de  1ère  vule  I , suqucl  nous 
nevoiis  le  Irailé  le  plus  complel  qui  nuus  suit 
parvenu  sur  la  musique  des  niicieii»,  déliuit 
son  art  Vart  du  beau  datys  les  et 

dans  les  mouvetne/its  Voici  dan*  le  lableau 
suiTaiii  les  priiieipale*  division»  qu  il  établit  : 


8on*. 

Intervaîles. 

Synièmes. 

Genres. 

Tons. 

Mniation*. 

Melopée. 


Générale. 

Aiithmétiqae. 


Flarmoniqiie. 


RhyUimiqiie, 

Métrique. 

Mélopée. 

Itliyliiinopée. 

i’uésie. 


Organique. 

Odique. 

Ilypocritiqae. 


Chéi  les  ancien*,  la  danse  (sattaUn)  compre- 
nait le  jeu  muet  des  ncleiir»  I mimique)  et 
même  plusicnr»  exeinre*  gt/mnastiqnes  qili 
SP  ripprorhenl  plutôt  de  ce  que  nou»  appelons 
l'art  de  lV.uTf//><'.  Menrsiu».  dans  son  Traité 
sur  le»  danses  de»  nm  ien».  en  compte  189  sor- 
It*»  — l.e»  anciens  smlnienr»,  comme  on  I a 
remarqué,  mell'Oenlnrdinnirement  en  signant 
leurs  oiivrage-i.  l'imparfail  au  lien  du  passe  : 
facieUat  au  beu  de  fecit  ; comme  *i  pour 
eux  une  œuvre  d'art  n'eliiii  jamais  achevée. 
De  pins,  les  statuei  antiques  porieiil  souvemt 
uue  inscription  eipliquaol  le  bujel;  mais  il 
V.l. 
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POËâlE  ET  ÜËAUl-AUTS. 


faut  bien  prendre  ti^rrle  He  ne  pat  prendre  le 
nom  de  l'nrliste  pour  le  noni  du  personnage 
repre»eitlé,  coimm*  un  l'a  fait  plus  d'une  Tuis. 
Ajoutons,  polir  prévenir  d'autres  erreurs,  que 
les  ou>  rages  ronjains  portent  auasi  de^  insrrip- 
tioiis  gneques  — En  poésie,  on  a prétendu 
que  les  am  lens  ii'ovaient  pus  eiprime  le  sen- 
tmient  de  rninour,  parce  qu't's  rigiiornienl  ; 
on  a voulu  dire  sans  doute  que  des  ide«-s  de 
eotiveiiances  différentes  de  celles  que  nous 
nvons.  pour  ne  pas  dire  supeneures,  en  empé* 
ciiuieiU  l'eipression  directe  et  publique.  Ileli- 
ses  altrntivemeiu  W4ntif^ne  de  Sophr>c)e,  et 
si  i'iiitiour  d'ileinoii  pttur  la  Jeune  ülle  vous 
ccliappe  dans  mmi  langage  modeste,  ne  le  seii- 
tires-vuuspasdnrH  riiyiinie  ravissant  è l' Autour 

a lie  le  grand  tragique  o mis  n>ec  un  art  divin 
ans  lu  bouche  du  ihœur?  Chez  les  nimiaitis, 
dans  Virgile  l'uniour  de  Didon,  celui  d'Ariane 
dans  Calulle,  quelques  vers  de  Térence  et 
d'Ilorare  ne  sam>iis  pas  coinparnhies,  pour  le 
chariiie  et  la  vénlé,  aui  plus  beili  s études  de 
pa^slo^  de  notre  llacine  lui-ménie?  — On  a 
mis  en  quesiinii  si  les  anciens  ont  connu  le 
paysagCt  et  rien  ne  prouve  que  les  (K-intrea 
grecs  i-t  romains  l'aient  Iraité  comme  genre  à 
part  et  à la  manière  des  modernes.  Il  semble, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs,  qu'ils 
oui  Ignoré  aussi  è peu  prés  complètement  la 
perspective  aérienne  et  le  dair-oLseur ; 
mais  éiail-ce  là  une  inrériorité  absolue.  a>ec 
un  desbin  tel  que  le  leur  a dû  être  pour  être 
admiré  6 cûté  des  statues  de  Praxitèle  et  de 
Phidias?  C'est  surtout  par  les  resies  de  pein- 
ture qu'on  a trouvés  ditns  lesédiüces  publics, 
et  souvent  dans  les  simples  maisons,  d'fler- 
rulaniim,  qu'on  Juge  de  cet  art  chei  les  an- 
ciens; mais  en  admirant  rinflnie  varicié  de 
res  peintures  et  souvent  leur  beauté,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  llerculaiium  n'est  m Atliéuet 
III  home,  et  qu'il  n'y  a Hi  rien  des  grands 
iiMitires.  Sur  ces  peintures  et  sur  ums  les  mu- 
iiuiiienis  d'architecture,  de  sculpture,  instru- 
ments de  musique,  ustensiles  religieux  ou 
doutestiques,  etc.,  etc.  trouves  dans  cette  ville 
engloutie  toute  vivante  par  laves  du  Vésuve, 
vov.  la  Lettre  de  Wiackeliiiaiin  au  conile  de 
llrühl,  le  Proüromus  du  P.  Bojardi  ( .Naples, 
t'52  et  siiiv.),  continué  parCarcani;  la  liela- 
lion  des  nouv.  découvertes  par  Win<  kctmiiiin, 
et  ses  seize  lettres  ( eu  ita'ien  | I M.  Biaiiconi  ; 
les  Uechérrhes  sur  le  même  sujet,  par  M.  Fou- 
gerun  de  Bundaruy  ( Pans.  1770  I,  ei  les  Voya- 
ges du  Lalaude,  Bartels,  lilüiiler,  etc.  — Vi- 
iruve,  ni  aucun  autre  iiuteiir  ancien,  ne  par- 
lent des  cheminées  : on  n'en  trouve  aucune 
à Ilercnlanuiii.  lin  trou  pratiqué  dans  le  loit 
tivrail  passage  a la  fumée,  et  souvent  on  mê- 
lait au  bois  de  l'encens  et  d'iiuires  matières 
odor<Hites  pour  parfumer  l'appariement.  Les 
premières  cheminées  coiiuites  furent  faites 
eo  Italie.  — Les  anciens  fabriquèrent  des 
vases  et  d'autres  usteusiles  en  verre  long- 
temps avant  d'appliquer  celle  substance  è 
son  emploi  le  plus  commun  et  le  plus 
agréable  aujourd'liui,  l'éclairage  des  maiions 
et  des  éditices.  Le  majinUque  groupe  du 
Laocoon  a été  trouvé  à Borne  dans  une  pièce 
des  bains  de  Titus  ornee  d'autres  précieux 
objets  d'art,  mais  où  l'on  ne  pouvait  ebso'u- 
ment  rien  voir  qu'k  l'nide  d'une  lumière  arti- 
IJcietle.  Il  est  ceriain  pourtant  que  les  Huma  ms 
lireut  usage  de  veriiobles  carreaux  de  vitre 
pour  certaines  portes,  iiotammciil  dans  les 
viUas  —On  doit  a M.  Artaud  d'inièressantes ob- 
servations sur  la  véramte  fpolerie  des  aii- 
riens  |.  il  a recueilli  des  moules  antiques,  et 
apres  d'ingéiiieuses  expenences  il  est  parvenu 
a fabriquer  des  vases  dont  l'aspect  oe  laisse 
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rien  k désirer.  — on  trouvera  sur  la  mécani- 
que de  la  gli/ptique  Quelques  indii-niiotis 
eparses  dans  Finie.  L'art  Je  discerner  les  pier- 
res antiques  d'avec  les  imiinttoiis  uioderises 
est  la  pnrlie  la  plus  difUnle  de  leur  élude 
Voy.  Ètém.  d" Archéologie  et  Numisma-^ 
tiffue  par  M Cbampolhun-Pigeac,  et  daus 
nuire  livre  la  Paleograpuib. 

C'est  ici  le  lieu  de  paner  d'un  peuplé  qui  . 
long-temps  sans  relation  et  presque  sans  tiiia- 
lugie  avec  1rs  Grecs  et  les  Hoimiins,  o exercé 
la  plus  grande  influence  sur  l'Europe  A partir 
de  l'ere  chrétienne  et  durant  tout  le  iimyeii- 
âge  : le  peuple  jcir.  Selon  les  Juifs.  Gain  est 
le  premier  qui  ait  béti  une  ville,  a laquelle  il 
donna  le  iioiii  de  ^on  UIi  ném>ch  — Les  Juifs, 
p<ir  horreur  pour  l'idoiflirie  et  pour  mieux  ex- 
primer rumié  d'un  Etre  suprême  . u'avuient 
qu'un  seul  temple,  un  seul  autel  : d'nhord  un 
temple  portatif,  tant  qu'ils  furent  nomades,  le 
tabeinacle,  Varche  en  forme  de  tente  formée 
de  bois  ^ur  les  côtes  et  couverte  de  tapisserits 
et  de  peaux  d'ammaux  ; puis  le  célébré  temp  e 
de  Jéru»alerii,  commence  par  David,  bâti  par 
Salomon  à l'aide  d'architectes  venus  de  Tyr 
avec  des  ouvriers  et  les  instruments  néces- 
saires. Ce  temple,  dont  on  peut  voir  uoe  des- 
cription un  peu  confuse  dons  la  Bible,  res- 
semblait assez,  pour  la  dis{>osition  générale, 
aux  temples  égyptiens.  Les  murs  extern-urs 
élaienl  en  pierres,  l'intérieur  était  en  Ikus 
de  cèdre  enrichi  d'or  et  de  pierres  preneu- 
ses. — Le  gouvernement  thèocralique  etaiiii 
par  Moïse  (voy.  col.  U78  ) s'opposait  au  dé- 
veloppement des  arls  d'iniilotion,  et  il  est  re- 
marquahle  qu'en  Europe  même  et  depuis  la 
réMoissance  on  rite  fort  peu  de  Juifs  qui  sa 
soient  fait  un  nom  dsns  les  ans.  Il  ne  ri'sle 
nas  le  plus  petit  monument  de  sculpture  he- 
brntque,  et  on  n'a  guère  gaide  que  le  s«»u- 
venir  du  Veau  d'or  fondu  ou  ciselé  par  eux 
dans  le  drsect,  en  l'absence  de  Moïse,  qui , è 
son  retour , les  encouragea  peu , comme  on 
sait,  è poursuivre.  Les  Juifs  réussirent  mieux 
dans  la  musique  : • Pourquoi,  dit  l.abaii  à 
Jacob,  dans  l'Kcrilure,  pourquoi  m'avoir 
quitté  Nccrèlcment  ? Si  tu  m'avais  prévioii  Je 
Laurais  fuit  accoiiipagiier  par  d<  s tuiiiboo- 
riiiK  \t!/inpanum),  des  harpes  et  des  chants 
Joyeux  I avant  J.-C.  t7U0?  ).  • Apres  la  sor- 
tie d'Egypte,  il  est  tres-Miuvenl  question  de 
musique  dans  la  Bible.  Ln  musique  vocale 
et  insirumeniale  fut  perft-ctioimée  par  le 
roi  David,  l'un  des  plus  grands  lyriques  du 
monde,  et  qui  , dans  ses  iransports  pirux, 
dansait  devant  l’arrlie.  Le  même  roi  choisit 
quatre  mille  Lévites  pourcélébrer  le  Seigneur 
par  leurs  chants  et  par  le  son  de  leurs  ins- 
truments (Chron.  XXitl , S|  Depuis  qu'us  ont 
èlé  dispersés,  les  Juifs  le  sont  interdit  l'usage 
des  iiisiruinents  ; mais,  se>on  M.  Nathan,  iis 
ont  pieusement  conservé , de  géuérstiun  en 
gèneralioit,  leurs  aneienoes  mélodies.  Sur  la 
Judée  et  les  ruines  sncrét*sde  Jérusalem,  voy. 
rilinéraire  de  M.  de  Chftteaubriaiid.  Sur  la 
poésie  hébraïque,  voy.  Ilerder;  — M.  Edgar 
Quinet  : Du  ghue  des  religions.  •—  Les  Juifs 
furent  long-temps  capiifi  chez  les  Asstrif.ss, 
qui  réuisireot  dans  les  arts  d'utilité  et  d'agre- 
ment,  et  auxquels  la  musique  ne  fut  pas  in- 
connue: ce  peuple le  servait  du  pandore^  in- 
strument à trois  cordes.  Dans  le  butin  fait 
par  Cyrus,  il  est  fait  menlloii  de  deux  musi- 
ciennes. — Babylone,  sur  les  bords  du  Tigre  , 
était  bâtie  en  briques.  La  lourde  Babel . les 
palais , les  fortiflcaiioni , tes  ponts . les  quais , 
les  fameux  Jardins  suspendus  de  Babylone  et 
de  Ninive  attestent  leurs  progrès  dans  Tar- 
cbiiecture.  Comme  ceux  des  Egyptiens . leurs 
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uoiiuinentt  éltai«nt  ftigantefqaet,  ayant 
ésakiiient  bAtis  por  des  uiiilion»  de  bras  f«r- 
\j|e«,fur  l’ordre  {Tuii  itialire  nupréiiie,  et 
souvent  au  gré  de  te*  caprices.  Mais  lè  nulle 
legerete,  nulle  elegance  de  forme,  nulle 
gréit  : Celle  architerture  n’a  pas  plus  con* 
sacre  tVordre  a part  que  leur  musique  n'a 
ÿiabit  de  fiKxie  Des  Paufiqiiité  ta  plus  reçu* 
lé»*,  ils  possédèrent  l'art  \ de  tiasrr  les  lames 
et  de  1rs  rehausser  par  des  flicta  d'or  ; 2”  de 
battre  l'or  et  de  dorer  les  melauz  et  le  huis; 
3“  de  Jeter  en  fonte  l'a  itain,  l'argent.  Pur.  et 
de  former  des  ügures  où  l'oti  iruuve  une  par* 
fnite  miitation  de  la  nature;  4"  de  sru  pter  le 
bois,  la  pifcre.  le  luarbre;  J'*  d'appliquer  la 
peinture  sur  te  bois  et  la  pierre.  Ou  croit  que 
h première  statue  d'or  qu'on  ail  vue  fut  celle 
de  Betus  è Rahylone.  Ou  vit  ensuite  Celle  de 
Séiuiramia  dans  le  mètue  ville,  puis  celles  de 
Cyrui  et  de  Darius , Ûls  d'Ilyslaspe.  — Quant 
è la  Tour  de  BnOel ^ on  sait  que  la  tradiiion 
des  Juifs  rapporte  qu'elle  fut  hètieceiit  cin- 
quante ans  environ  après  le  deluge  deNoe, 
par  les  tribus  issues  de  ce  cti»*f  de  füinitle 

aui  s'etait  sauvé  dans  VArche  ( le  premier 
es  Tiisseaux  et  dont  Dieu  même  avait  donné 
leplanl.  C'était  sans  doute  comme  un  signal 
de  ralliement  que  les  hommes  voulment  se 
bâtir  è Jamais  an  moment  de  se  dispcser  par 
toute  la  terre.  Mais  Dieu  n»*  voulut  pas  que  la 
famille  humaine  conslitnât  Hinii  son  unilé; 
rte  lè  la  confusion  , la  diversité  des  langues.— 
hnheloM  Baalbel,  bâtie  A liabyioue  par  Belus, 
était  â la  fois  un  nbnervatüire  et  un  temple 
dédié  au  soleil.  Ses  ruines,  qu'on  voit  encore, 
•oui  appelées  aujourd'hui  Biri-Neiorod.  Le 
monument  de  Babel  était  lerminè  par  huit 
tours  carrées.  posecK  Pune  mr  Pauire;  r*s 
tours  avaient  plus  de  2iMi  ni.  de  bnut,  et  autant 
de  large  â chnrun  des  rdreg  de  ta  bare.  Scs  rui- 
nes ont  encore  aujnnrd'hni  Plus  de  40  m.  de 
hantet  lea  roceaus  croisspni  frais  et  vigoureux 
é travers  ses  miiraillps  de  briques  cab  inées  par 
le  soleil.  — Alexandre  vit  la  superbe  Babylone 
d.ms  toute  sa  splendeur.  325  ans8vonl  notre 
ere.  On  y entrait  par  cent  portes  d'airain  : 
les  murs  nvaient  plus  de  25  m.  d'épaisseur 
snr45  de  hauteur,  si  l’on  en  croit  llerodole, 
qui  la  décrivit  peut-être  avec  exagération.  - 
l.es  ruines  «lu  palais  des  rois  de  Babylone,  le 
Tsftr,  subsistent  eiir«>re.  C'esi  un  immense 
amna  de  décombres  qui  n'a  pas  moins  de  7UU 
m.  de  rflté.  i.es  murs  ont  3 m. d'épaisseur  et 
sont  supportés  par  de#  arcs-bouianls.  — Ou 
ignore  la  place  où  s'éleva  Mioive,  bâtie  par 
Nrmrod,  sur  le  Tigre,  et  dont  les  murailles 
eurent  prés  de  10  ni.  de  haut  et  étaient  si  lar- 
ges que  trois  chars  pouvaient  y pnss»T  de  front, 
— Les  ruines  de  Palinyre,  peut-être  bâtie 
par  .Salomon,  attestenl  smi  an«*ienne  splendeur. 
On  y remarque  les  débris  d’un  temple  ei  de  ri- 
ches roloniies.  véritables  prodiges  d'art. — Mais 
lex  plus  belles  ruines  connues  sont  celles  de 
RMaibec,  situées  dans  ta  vallée  qui  sépare  le  Li- 
ban et  rAnti-l.ib'in.  La  plate-forme  sur  la- 
quelle est  élevé  le  lemple  de  Raal  ou  du  So- 
eil  ett  faite  de  pierres  de  20  m.  de  long, 
élevées  encore  aujourd'hui  au-dessus  du  sol 
denviron  m m.  on  trouve  Ift  des  modèles 
d’iine  arrhilecture  aussi  ridieque  délicate.  Il 
reste  encore  debout  un  grand  nombre  de  co- 
lonnes. parmi  lesquelles  six  de  plus  de  20  m. 
de  haut , couronnées  de  chapiteaux  élégants 
•iipportaiil  des  frist*'.  Baalbec  , sous  le  nom 
dcBaHlnth.  pxi>lait  du  temps  de  .Salomon. 

Entre  tous  les  ouvrages  merveilkui  «le  l’an- 
tiquité, il  y en  avait  sept  qui  8urpo**snicnt 
tous  les  autres  en  audace,  en  beauté  et  eu  ma- 
guiüceucc,  et  qu'on  a appelés,  depuis  uu 


grand  nombre  de  siècles,  les  Str/j/  Mei'veiUtts, 
Ou  est  asset  d’accord  sur  Je  nombre  niy»ie- 
rieux  de  sept,  mitiS  tous  les  auteurs  ne  rappor- 
tent pas  les  mêmes  momiuifiits.  Voici  ceux 
qu’ils  citent  le  plus  ordinairement  comme 
tels:  l*'  les  pyramides  d'Egyple  (voy.  col  Hdd  , 
2^  les  murs  et  3<^  le»  Jardins  suKpendiis  de 
fiiibYlune  (cités  quelque»  lignes  plus  haut  i; 
4**  la  siatue  de  Jupiter  Olympien  I voy.  col. 
IU5)  ; 5 le  lemple  de  Diane , A Ephése 

ivoy.  colonne  V»  1;  6«  le  colosse  de  Rhodes  et 
70  le  tombeau  de  Mausole.  — Le  Loiosse  de 
Rhodes,  que  Muratori  s'est  trop  hâté  de  rejeter 
uu  nombre  des  fables,  semble  avoir  été  elevé 
parles  iiiiodienseu  l’honneur  d'Apollon  . leur 
dieu  luielaire , peu  de  temps  avant  l'ére  vul- 
gaire, peut-être  lorsque  leur  ville,  assiégée 
par  Dèaietrius , flis  d'viitigoite  , fut  secourue 
par  Ktolémée.  un  alinbuail  cette  statue  rt'ai- 
Min  au  sculpteur  Cliarés  de  Lyndes,  et  son 
érection  è Lâchés,  compatriote  du  premier. 
Le  colosse  était  placé  sur  deux  rochers,  et  sa 
dimension  était  telle  que  les  vaisseaux  des 
anciens  passaient,  dil-OD  , entre  ses  J imbei. 
Il  ne  resta  debout  oue  cinquaiiie-six  ans. 
Kci)ver>é  par  un  tremblement  de  terre,  puis 
mutilé  ptries  Sarrasins.il  aurait  été  vendu 
par  eux  A un  inarchaDd  Juif  d’Emése,  qui  aurait 
ciiargé  neuf  cents  chameaux  de  ses  débris. 
Pline , qui  virait  au  temps  où  le  colosse  était 
encore  debout,  assure  que  la  longueur  des 
dutgis  surpassait  la  hauteur  des  statues  ordi- 
naires, Ce  qui  donnerait  en  hauteur  totale, 
d’après  les  proportions  naturelle»,  quarante- 
cinq  A cinquante  mètres.  On  a présumé  que 
lo  belle  iéie  du  Soleil  qui  se  voit  sur  les  mé- 
dailles des  llhodiens,  était  relie  du  colosse  de 
Rhodes.  — Le  tombeau  de  Mausole  [mausolée) 
fut  elevé  ( vers  350  avant  J.-C.  | par  Artemise, 
reine  de  Cane,  en  riionneur  de  sou  époux. 
.Satyrtis  et  Pythéas  en  furent  les  archilecte». 
Ce  monument . en  forme  de  carré  long  , élaii 
enhmréde  trente-six  colonnes  et  enrichi  de 
belles  sculptures,  en  partie  de  Praxitèle  et  de 
Scopas  Sa  hauteur  d»  vait  être  de  quarante 
sept  mètres  et  sa  circonférence  de  trente-sept. 
Un  quadrige  de  marbre,  dù  au  sculpteur 
Pythis,  surmontait  l'édiflce. 

L'art  grec  du  H&s-Empire,  ou  art  BmivTi^ 
preseoie  un  triple  aspect  : 1^  il  coniintie 
l'art  antique,  et.  sous  ce  rapport,  on  a eu  rai- 
son de  l'appeler  barbare  et  monstrueux,  car  il 
n’en  e^t  que  la  corruption;  V il  en  a du 
moins  sauvé  la  tradition,  le  culte,  les  procé- 
dés matériels,  et.  en  dépit  de  la  lliéocrahe  ca- 
tholique . lien  prépara  U glo- leuse  renais- 
sance,  qu'il  a p us  lard  déterminée  dans 
notre  Occident  quand  il  s'y  réfugia  au  XV« 
siècle  pour  échapper  au  Joug  de  la  théocratie 
musulmane;  3<>  il  elendit  encore  l’influence 
de  l'art  antique  sur  tout  l'ancien  couiinent. 
même  en  Russie,  et  par  les  Arabes  en  Syrie, 
en  Afrique,  et  Jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie. 
—A  la  suite,  et  bien  au-dessous  des  grand» 
anistes  de  rantiquité,  on  cite  dans  Varchi^ 
lecture i\M  Bas-Empire:  Mèlrodore  iPersan 
sous  CoDstaiiUn;  Altppiui  de  Damas,  sous  le 
grand  Julien;  Cinas,  sous  Théodose.  Le  Grec 
Procope  a écrit  sur  les  édifices  bâtis  ou  restau- 
rés sous  l'empereur  Justinien.  Isidore  et  An- 
thernius  bâtirent  .Sainte-Sophie , qu'un  peut 
considérer,  avec  .Sainte-Dynamie  , comme  le 
(l'iint  de  départ  de  l'archiieclure  religieuse  du 
moyen-âge.  tant  musulmane  que  cbrélienne, 
et  qui.  construite  pour  le  ’ruiie  nouveau  en 
forme  d'une  basiliijue  païenne  ( voy.  Ciam- 
pini.  De  sacr.  œditic.),  a été  depuis  conyerlie 
en  mosquée.  On  saü  que  la  basilique patenne 
était  uu  vaste  bâtiment  ouvert  soutenu  par  uu 
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jTflnd  nomb»»*  »1p  rolomws  el  rontsiruil  è rôlé 
dti  Foniin.  pour  y ifiiir  IfS  publi- 

qij«»s  «Inns  le  mauviti»  lempi.  Au- »ne  tradition 
lin  lonale  ou  reliai»  use  n‘imp<«nn!  nu  clins* 
ÜaniMue  des  formes  déterminées,  il  dut  s'em- 
parer Mnliirellenifiit  de  relies  que  lui  iiidimjHit 
lu  science  I»  plus  avancée,  la  basilique  vofiiee. 

Kn  effei,  Constantin  ayant  converti  en  éalu^es 
deui  vériifttiles  basiliques.  In  Scssorienne  el 
celle  du  palais  de  Latran,  on  Mtil  les  auires 
sur  le  même  modèle.  Mais  Part  de  combiner 
|.'S  voûtes  élaiit  encore  dans  renfance  chei  le» 
ItniiiAing . les  premières  consiruclions  ebre- 
liemies,  timides  et  pauvres,  prossièremenl 
rharpentees  en  bois,  et  icn  Gaule  par  exemple) 
soineni  couvertes  enchaiinie,  n'aurnieni  pu 
supporter  alors  le  poids  de  res  vofti»*»  é ancées 
que  semblait  appeler  déjà  l'élan  prodipteux  et 
nouveau  de  la  terre  barbare  vers  leciei  aitrandi. 
Ou  ne  put  que  doposer,  des  lors,  la  n»  f en 
forme  de  croix  : on  ferma  les  rOlés,  el  sur  out 
Icimnirenient  tout  è fait  notabu*  par  ses  con- 
séquences iiUérieiires  1 on  substitua  Varenne 
sur  cnlorines  nui  architraves  pntenoes. 
Néanmoins  les  basiliqufs  clirétirnnfs  y loin 
d’offrir  rien  du  caraeière  de  sninliinlisme  el 
de  iiinréralion  chrétienne  qu'offrit  plus  tard  la 
véritable  archileciiire  opivale  dnns  les  cathé- 
drales dites  rappel  aient  pluiôt.dans 

leur  confusion,  la  vcrsiflcaiion  mylho  opiqué, 
les  centons  païen»  des  évêques  pallo-romains 
contnniiorains;  elles  conservaient  le  pleio- 
riiiire  el  se  paraient  sans  génie  et  sans  goût 
de  debns  ou  n'imitntions  dellçurées  de  co- 
loMiteg  et  de  chapiteaui  antiques  pêle-mêle 
enln>sés,Oii  1c  voit,  là.  comme  en  Coule, 
c’est  par  une  transition  lente  el  insensible.  iT 
non  par  révélation,  que  Part  chrétien  arriva  à 
conquérir,  impnrfaitemeiit  encore,  son  carac- 
tère N'<‘sl-ce  pa»  vers  ce  temps  qu’un  disci- 
ple de  Platon,  Synesius.  élu  evêque  de  Plolc- 
rurtide  par  ses  cônciloyens,  ii'acceptail  cette 
dignité  qu'à  cmiHiiion  qu'il  garderait,  el  sa 
remme  et  ses  opinions  philosophiques?  — l.a 
poésie  nous  offre  le  même  caractère.  Saint 
Grégoire  de  Naimnie  a arrangé  un  drame 
chrétien,  intitulé  Kristàs  paschôn  (la  Passion 
du  Christ  I,  qui  n’est  guère  comp»ïsé  que  de 
vers  d'Euripide  ( voir  ses  OEuvres  : emend. 
et  inlerprelalüs  est  Jac.  de  Billy.  Paris,  1600). 
On  a Ignoré  long-temps  si  Musee . celui  ô qui 
l'on  doit  le  t>»*lit  noèine  de  Hém  et  l^andre 
I itniiê  par  GentiMlernnrd , sous  le  titre  de 
Vhmsine  et  jl/c//V/r>r<r  I . avait  vécu  avant 
Ovide  . ou  bien  nu  XIV®  siècle  de  noire  ere; 
iiininlennnt  on  le  fait  contemporain  de  Non- 
iMis  de  Panople  f siècle».  Ce  Nonnus  a écrit 
a In  rus  un  poème  héroïque  sur  les  gestes 
de  Bnrrhus,  el  une  paraphrase  en  ver»  de 
PEvaiigile  de  saint  Jc»n.  paiiMe-Silenhnire  a 
décrit  en  ver»,  avec  la  même  froideur,  les  Ther- 
mes pifthiques y Sainle-Sojvhie  et  \\Jml>on 
frhatn'devpnié.chnireàprêrher)  ooavulcol. 
OTi)  que  le  roman  de  Théutiène  et  Ch/iricfée 
est  dû  à Pévêque  néliorlore.—  On  ignore  en- 
core si  Quinttis  y de  Smyrne  . ou  Cainhery 
qui  a continué  PIliade  et  que  La«cnri»  appelle 
un  poète  homérissime , fut  païim  el  anté- 
rieur à Virgile  . ou  chrétien  et  contemporain 
d’Anaalasc  |V*  siècle).—  fin  faisail  alors  à Cfm- 
stcntinoule  Aei  mosuïqiieSy  non  plu»  en  mar- 
bre comme  au  temps  de  Phidias,  mais  en 
perles  et  en  pierrrt»  précieuses;  ce  qui  rappelle 
ce  mol  d'un  peintre  de  l'antiquité  à .«on 
élève  qui  avau  pçinl  une  Venus  ; ««  Ne  poii- 
\anl  la  faire  belle,  lu  Pas  faite  riche  • — on 
ne  saurail  dout»*r  néanmoins  qin*  Phabilelé  Ira- 
dilinniirlli'cl  toujours  merveilleiKcdes  nrti'-les 
grecs  n'ait  été  pour  beaucuup,  de  môme  que 
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le  prestige  du  nom  romain,  d ns  la  r.ipide 
propagation  du  chrisliaiiPine  chei  les  bur- 
l)-ire»  Voila  ce  qui  explique  plus  d'une  anec- 
dote louchant  l'ongiue  miraïuleuse  de  cef- 
laiu»  tableniix  qu  oii  dirait  peint»  par  les  an- 
gi*s  , cl  qu’on  montre  encore,  nolnmmeol  à 
Home.  On  prétend  qu'au  IX®  siècle  un  certain 
Constantin  convertit  par  la  (erreur  un  grand- 
duc  de  ItU'tSM*,  Vladimir,  seulement  <n  lui 
mouiraut  un  tnble^iu  du  Juf'ement  uni- 
versel. — Lorsque  les  relation»  poliuque»  el 
commerciale»  rlevinrent  frerpienles  entre 
st.intinopte  et  les  villes  d'Allemagne  el  d’Iialie, 
le»  mndom*8  et  les  sujets  de  sainlete,  peints 
pir  le»  Byzantins  . éveillèrent  le  goût  «le»  arts 
dons  ces  conirées  el  dans  tout  POccideiiL 
S’il  c»l  un  fait  avéré,  c'est  que  Paversion  des 
premier»  Curptikivs  pour  PidolAtne  leur  (U 
d'abord  comprendredan»  la  même  proscription 
le»  tnonomenl»  de  Part  el  les  nriisie»  j le»  fai- 
seur» d’idoles);  sculpteurs  et  peiuire»  furent 
long-temps  maudits  avec  le»  comédiens  et  k» 
astrologue»  ( voy.  surtout  le  Mémoire  de 
rieyne  : tnteritns  operu/n  nrt.  'l’eter.  ). 
Tertiillien  faisant  à Pherétique  fle''iiiogéne  un 
crime  de  la  professiou  de  peintre,  réprouvé 
en  lui  au  même  degré  Vurtiste  el  Iftdultère. 

— Le  ManoviKiisnf  ne  souffre  pas  plu»  que  le 
plu»  austère  ch<  istiaiiisme  le»  image»  men- 
teuses de  Part-  Mahomet  dit  un  jour  a ses  deux 
femme»,  ommi  Flahibaet  Ommi  Selma,  qui  lut 
parlaient  des  peinture»  de  l'Ethiopie:  ■ 0-» 
peintures  aci^useronl  leurs  auteurs  au  Jour 
du  Jugement.  «On  Turc  è qui  James  Bruce 
préseutail  un  poisson  pi'int,  après  un  mo- 
ment de  surprise,  lui  dit  : « Si  ce  poisson  au 
jour  dernier  se  leve  contre  toi  el  t'accuse  eii 
ce»  lennes  : — Tu  m'as  donne  un  corps,  mai» 
point  d Ame  vivante;— que  lui  repoiidras-lu?  ■ 
Chez  le»  Chréliens,  celle  opinion  »i  rigou- 
reuse, née  en  parue  delà  sévérité  Judaïque, 
s'adoucit  peu  à peu.  Déjà,  au  temps  de  Con- 
stantin , nous  voyons  la  sœur  de  cet  empe- 
reur, Constantin  . demander  à Eu'èbe,  évêque 
de  Cé-aree,  de  lui  procurer  ou  portrait  du 
Sauveur;  cè  qui  prouve  è la  foi»  la  rareté 
de  ces  images  et  la  tolérance  de  l'Eglise. 

Ce  même  Pusébe,  dans  un  passage  célébré 
de  son  Histoire  ecclésiastique . atteste  Peiii- 
tenre  des  portraits  de  saint  Tauly  de  saint 
Pierre  et  du  Christ  exécutés  en  peinture 
d’après  une  tradition  dérivée  de  la  pra- 
tique païenne  ( consultez  M.  neimchen 
dans  le  X Exenrsus  de  son  excellente  édition 
d'Eusèbe,  où  tous  les  témoignage»  sont  ras- 
semblés). Il  est  msinieuaiii  reconnu  que  cette 
prétendue  image  du  Sauveur  n'avait  pa» 
plus  d'authenticité  que  la  tradilioii  du  voite 
de  sainte  h éronique  n'a  de  vérité  histori- 
que. Cent  ans  plus  tard,  saint  Augustin  dé- 
claré qu'ont  ne  possédait  aucune  imafie 
réelle  du  Christ,  et  il  n'fxislait  pas  cocore  de 
son  temps  de  type  universellement  accepté 
comme  tel.  — CVst  peut-être  dans  la  réalisa- 
tion de  l'image  du  Dieu  fait  homme  pour 
sauver  le  genre  humain,  telle  quel'execulèreol 
Rnphaf^l  dans  80  Transjif^uration  et  Léonard 
de  Vinci  d-vns  sa  Cène  de  Milan,  que  coneiste 
le  plus  haut  degre  de  l'idénl  de  l'art  moderne; 
mais  Si  ce  type  primitif  aussi  bien  que  celui 
non  moins  siibiime  de  Marte.  In  vierge-mere, 
existe  dans  le»  premiers  monument»  chré- 
tiens. il  n'y  est  qu'informe  el  a peine  ébauché. 
— t.’idéc  d‘n  Père  éternel  n’est  jamais  expri- 
mé<‘  sur  les  iiionumenis  chrétien»  du  pre- 
mier Age  représentant  des  trait»  de  l'ancien 
ou  dn  iiuUveHU  Testament,  nue  par  une  main 
qui  sort  d'un  nuage.  Cette  fleure,  depuis  si 
imposuiite  sous  la  main  de  Duffanima'.co , ou 
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('timpo-^Santo  de  Piie . si  sublime  dans  les 
du  Vtitiraii,  manque  dans  1rs  peiiilurrs 
Iles  i-Hlarun.bes.  C'en  dans  des  miniatures  des 
l\*.  \*  et  \le  biei  le»  qu  elle  oppareli  pour  la 
pminere  foi». 

Le  caractère  de  Torl  dii  ^oïk^i-agr  liiéra* 
liqoe  chez  tes  Miibiiiruans  comme  chez  les 
t'hieiieiis  . cV>t  la  pi eduiiiiiiance  absolue  de 
l'HrcInlenure  relit^ieuse. — Chez  le»  i.yus.Tiilvs 
(IV'-XVI«  siectes).  celle  arclnteclure  se  <iiv  i*.e 
en  lieux  petites  : I**  penrc  roman;  2^  peure 
improprement  appelé  polhique. 

t®  l e peiire  rrmuin  , que  nous  aïons  vu 
rurre>|>nnilre  a la  poesie  de  la  htsM*  latinité, 
nous  offre  du  \*  au  \l*  siecle  de»  eplues  pr> 
hies.  utiionpues  ; murailles  epaisse»,  fent^ires 
eiroili  » et  nrroiidies  ; extension  de  t'nhodc  ou 
du  flimiir.  croix  eiui e celtii-ci  et  la  nef  Di- 
rection de  IVki  a l'oin  si.  voûtes  feiiéire».  por- 
l>  s in  pleiM-ciiure;  crypies  pour  mppeler  les 
premières  retrniie»  cliretieuiies  peiidanl  les 
pcTBerutiuris.  Au  Vl«  siècle,  rinrentioii  des 
cloches  ne<esMtH  des  clianpenieiits.  Quelqins 
vitre»  se Kmcootrenl  dès  le  VI*  siecle.  au  Mil*. 
Il  Nllul  de»  tour»,  vu  la  tiesaiiteur  des  cloches. 
— i'uis  vint  le  ruman  se.cnn<Utttet  a parlir 
du  .\l*  siecle,  où  les  construiiious  s'agrandis- 
sent ronimc  la  papiuitè.  Les  tours  deviennent 
orueuieiii;  pour  les  elever  haut,  li  foui  eirver 
aussi  le  reste  de  i'edillce.  Deux  tours  au  por- 
tail de  Touest.  une  nuire  à la  jonction  «les 
branches  de  la  croix.  Tours  carree».  pyramides 
peu  ek'vees  au-de»sus.  Voû  es  en  plein-i mire, 
pfè»eiitant  des  nreeiiiix  cruisès;  t'eu  de  mou- 
lures. Arcades  deini-circuisires,  en  fer  à che- 
val, en  anse  de  (laojcr.  Portes  IrtMi-ornoes  en 
pieiit-cinlre  cbarg(>es  d'ornemeiils  en  ziu- 
zay  . de  râbles . de  inrsades,  o'eioiles.  etc.  Les 
colonnes  sont  descvtiiidri's  pleinsuude»  demi- 
Ciiiunnes  leiiiMes  emre  elles , et  appliquées  A 
de»  piliers r fûts  d'une  égalé  gro»seur  , chapi- 
teaux orné»  dt-  p.ilines,  iitniiInreN  nattei-K,  prif* 
fiiiis  grolesqu'  S, obscénité»  ; pointde  niches.  <ic 
piimt  le»  ni  de  statue»  ; seu  eiiietil  de»  loure  les 

2*'  Où  eommc'iiça  le  style  orinufl  qui  en  »i 
p«-ii  de  leiiip» , (laiM  la  seconde  moitié  «lu 
Ml*  suHle.  se  répandit  dnn»  l'Kiirope  entière? 
On  n’eii  sait  rien  ptisidveiiienl.  I c»  bisloneiis 
français  aflirmcnt  que  la  cathédrale  de  Cou- 
lances  en  Kranre,  qui  appartient  au  »tyle  ogi- 
val le  plus  parfait,  a etc  crm  nienc«'e  dans  <‘e 
style  »ouB  I épiscopat  de  Hubcri . élu  en  1025, 
H qu'elle  était  «umplclement  achevée  en  iti.H). 
D'une  autre  part , ii»  prétendent  que  le»  arcs 
ogives  de  .süini-Germain-deS-  Près  èlau  nt 
eleve»  nvani  l’annee  de  la  mort  de  l'abbè  Mo- 
rainl.  et  il.»  font  miioiUer  « eux  de  la  crypte  de 
Snint-DuiiH  au  temps  de  Cliarleinngoe  Le 
rhev<iijer  Wiehr  hing  , de  .Munich  . pl  n e avant 
la  lin  du  X*  siecle  le  coinmenreiiiciit  de  la 
rat nedraie  «le  .Nuumberg  en  style  ogival.  Kn 
Espagne,  le  style  ogival  fut.  dit-un,  introduit 
dans  les  cathédrale»  de  I ugo  et  de  Lè«m  par 
Man  Domiiigu  délia  Ca»ahla  , p«‘intMit  le  pre- 
mier quart  du  \ll*  siecle.  — En  Italie,  on  a 
rite  cumine  premier  essai  de  ce  style  «juel- 
qtifs  parties  du  baptislere  de  Pise  (tl.52l,  par 
lMo:i  Saivi  ~ 11  nous  semble  que  l'arc,  la 
v«»ù'e,  l'arèie,  c«‘s  éléments  capitaux  du 

cxisirtienl  déjà,  dè>ehipp«’»  parliruliere- 
iii«  4it  dans  le  lonihiii'il ; c'est  a lui  qu'il»  furent 
eiiipnintes , et  s'il»  ont  subi  pins  lard  dans 
leurs  formes  des  ino«lillralioos  partielles,  ils 
les  doivent  partie  aux  exigemr»  locales  d'une 
Rtiiiospliere  ping  septentrionale  et  neigeuse, 
partie  au  sentiment  religieux  chrétien  qii', 
irmmpliant  alors  soiiverninemeni  du  haut  du 
.*vaiiil-.siege,  se  fait  jour  enlJii  dans  l'Art.  Mnl- 
gie  donc  ses  découpures  sans  iiomivre  qui  lui 


donnent  l'apparence  d'une  dentelle  ou  des 
cristallisations  de  la  gHee  sur  les  branches 
d'un  rlièiH*  ; malgré  l'nbsence  de  murailles 
solides  et  continues,  de  largesarchitraves.de 
lignes  prolongées  honzoïiln'ement  ; maigre 
la  hauteur  prodigieuse  et  la  ténuité  de  ses 
supports  ptrpi  ndiculaires,  rimnieiisiié  de  ses 
fenêtre»  et  de  s«*s  arcades,  'es  coniplicaiions 
intlnies  de  ses  toits  . de  ses  neclies,  de  m-s  ai- 
guilles , de  ses  pmacie».  de  toute»  ses  formes 
aigue»  et  elanceesqui  s'éloignent,  roiiimeart. 
auiHiit  que  p«Htsible  de  l'esprit  de  ranliqune; 
c'est  cependant  de  la  vieille  archilerture 
gre>  que  ipie  le  style  gothique  descend,  scien- 
iiliqut  ineiii,  en  ligne  dir«*cle,  et  par  une  tllia- 
tioii  non  tuterroinpiie  qu'un  peut  remonter  è 
iraveP'  le»  générations  intermédiaires,  du  rn- 
man  et  du  lombant,  du  bys.mtin,  du  ro- 
main et  de  l'èlriisque  . du  grec  d'Italie  II 
nous  Miifllra  de  dire  ici  qu'on  voit  le  roman, 
des  H)5ü.  hesiter,  s’altérer:  alors  les  cintres 
croise»  forment  des  intersections,  ornements 
demi-circulairef  des  murs  inleneiirs  «t  exté- 
rieurs Itieniût  la  nouvelle  forme  appliquée 
aux  fenêtres  alterne  avec  le  plein-cinire. 
C’est  au  XII*  Siecle,  A l'epoque  de  la  plus 
grande  puissance  «le  h papiuté,  que  Vogtve 
se  dégage  des  onietnenis  romans  et  devient 
b'gere  ; étroite . allongée  comme  un  fer  de 
lance,  on  lu  nonmie  tuncette  les  pirties 
bas»es.  Le  »y-ieme  des  interM'Clions  engendre 
de»  riTch  s entrelaf  ès  qui  forment  A l'aide  du 
compas  des  quatre-feuilles,  des  trelles,  d«s 
roHcs,  eic  C'est  la  la  véritable  arcliiiectiire 
qu’oii  a apptdée  gothique,  pi'Ut-étre  du  noui 
des  ouvrieis  goths  qui  «juraient  eu  In  réputa- 
tion d'être  «te  bons  et  vigoureux  imiçaiis.  — Le 
ffnthnfue  subdivise  en  trois  genres: 

Le  gothn|Uc  prnmure  ou  a lancette,  de 
la  fln  du  XII*  au  XIV*  siecle.  Voici  ses  carac- 
tères : Ba»-ciVti's  p'roiongé»  autour  de  l'ahMite; 
chapelle»  dans  les  col  aliTntix.  et  un  peu  plu» 
tard  chapelles  dans  toute  la  longueur  «tes 
ailes.  Le»  Uncetles  eini«'tit  d'une  hauteur  de- 
iiiesuree.  ou  perce  de  p us  large»  ouvertures 
qu'oii  partoge  par  de»  creneiiui  et  des  ogives 
gui  rrunissenl  Jusqu'n  s*x  himvtles.  Le»  co- 
lonnes sont  minces,  allongées  et  «nloiirent 
complètement  les  pil^rs  Les  balustrades 
prennent  des  ogives  et  des  tèit*»  de  trèfles  ; les 
pyramides  ou  fléchés  des  tour»,  de  « arrées 
deviennent  octogones,  on  eleve  dt's  arcs- 
hoiitaiits  qnl  soutiennent  le  haut  de»  grands 
murs  et  neutralisent  la  pesanteur  de»  voûtes. 
On  inlroduit  les  stolui'S  dans  les  niches;  ad- 
mirable» rü»n<  es.  — Le  XIII*  siècle  est  l'epoque 
de  la  perfection  du  bran  gullnqiie. 

2*^  Le  gothique  secondaire  jXlll*  et  XIV*  siè- 
cles). Ce  genre,  nommé  aussi  ruyonuant  a 
cause  delà  fiiriiie  rhyonuaiile  desrooes,  des 
Cercles,  de»  qtiatre  feuilles  qui  orNeiu  les  fe-  » 
nôtres  et  en  general  lous  les  ediüi'es,  a tieau- 
coiip  des  c<ra«Tere»  du  precedent.  Kn  un. ova- 
tion. on  trouve  une  balustrade  entre  la  fléché 
et  la  tour.  Les  fenêtres  B'élargii»ent  beau- 
coup, proporlionuetlement  A leur  haiilt^nr; 

les  col e»  f^rnupéfs  s'amaigrissent  ; les 

cont'-eforU  trop  sail.nnis  »ont  lourds. 

•T*  Le  gothique  tertiaire  ou  SUtmhnynnt 
f XIV*  Pt  X\*  sieclesj.  La  denommation  de  ce 
geur«>  lut  vient  des  romparlimeots  en  forme 
de  JUwimes  ou  de  langues,  des  roses,  «les 
fi'iiotre»  et  «les  balustrade».  — De  I iüü  A liCh, 
dégenerescence  de  rarcbileclure  gothique;  la 
largeur  des  ogives  devient  considêrnhie ; k» 
foi  nies  prismatiques  sont  preferees  aux  for- 
mes ronde»;  les  «'oionnes  soiil  converties  en 
maigres  blets  ; h'S  ornements  trop  miiliiphe» 
écrasent  les  fenêtres  déjà  trop  courtes.  Le 
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•ommet  den  Ofrives  a un  prolongement  formé 
pNr  (\fb  nersurett  qui  l'entourent  et  partent 
des  impostes.  Les  grandes  roses  ne  présentent 
P us  que  rarement  des  formes  arrondies. 

De  Itoo  à la  Un  du  XVI*  siècle,  le  gothique 
S'ircUargè  d'ornements  tend  d se  rapproclier 
de  l'antique,  et  les  pleins-cmtres  se  mêlent  de 
nouveau  oui  ogives.  On  sent  partout  la  iteiiüù* 
sauce.  Voy.  l'ouvrage  de  M.  de  Caumout  sur 
VArchitect,  relifr  du.  moyennige. 

tu  tiinyeii'  Age,  in  musique  seule  atteignit 
peut-être  l'élan  chrétien  de  rarchileclure,  et 
l'orgue  seul  sembla  répondre  digneiiient  A 
Vogive.  Déjà  la  rloche  avait  eié  inventée  I nu 
VI*  siècle).  ■ S'il  était  possible,  dit  U.  La  Men* 
nais,  de  s'élever  à une  hauteur  où  tous  les 
bruits  de  la  terre,  sans  cesser  d'être  perçus, 
se  ronfundisseut  en  un  seul  bruit , on  enten> 
drnii  comme  un  son  unioue,  et  dans  ce  ron 
une  prodigieuse  multitude  d'autres  sons.  Ce 
serait  vraiment  la  voix  de  la  nature  indéUni- 
ment  variée,  rigoureusement  une.  A nuira 
éttnrd  la  clo<  he  est  cette  voix  ..  L'orgue  dé- 
."niiipose  et  ramené  sous  l'empire  des  lois 
iiinsicales  , le  »^on  inûuiment  complexe  de  la 
cloche.  l*our  l'ëlendue,  reclai,  la  puissance,  il 
n'a  point  de  rival.  Il  est  la  voix  de  l'église 
chrétienne,  et  comme  réciio  du  monde  invi- 
sible qu'elle  mnnifesie  symboliquement: 
trnngpnrtex-le  dans  un  temple  grec,  dans  une 
pngode,  dans  une  mosquée,  il  y ri  siera  muet 
on  ii'y  pariera  qu’une  langue  inintelligible.  » 
.^éanmo^nB  l’orgue  est  d'ongine  ancienne.  — 
I.n  constifution  ambroisienne  de  »a  musi- 
que remonte  à 3(10  et  la  constitution  grégo- 
rienne (du  pipe  saint  Grégoire-le-Grandj  s'é- 
tablit dès  GOü  ; mais  les  plus  grands  maîtres 
sont  coniemporains  de  la  Kenaissnnre.  Fales- 
irina,  qui  introduisit  dans  la  musique  i-acrée 
une  largeur  et  une  majesté  de  style  toute  ré- 
lesie  \aiUi  paiestrina)^  ne  naquit  qu'en  159-t. 

Dans  la  plastique  àu  nioyeii-Age  , quelque 
émotion  qu'elle  cause  d'ailleurs  dans  sa  pieuse 
et  naïve  originalité,  il  y eut  partout  je  ne  sais 
quoi  de  barbare  et  de  monstrueux  ; on  snit 
que  In  beauté  matérielle  n'est  pas  la  mêlée  A 
l'rspritdaiis  une  proportion  sufüsante.  A forre 
d'nvotr  peur  de  tomber  dans  la  sensualité  , 
tous  ces  dévots  anonymes  n'osaient  plus  déve- 
lopper une  forme  nu  sontunir  im  contour. 
eVht  seulement  de  lAOü  à la  Qn  du  seixieme 
siecle  que  les  sculptures  d'ornement  devien- 
nent remarquables  comme  art. 

En  poésie,  cette  architecture  et  cette  plasti- 
que n'ont  guère  d'analogues  que  celles  des 
épopées  contemporaines  I aussi  anonymes } 
qui  sont  mystiques  ( voyet  colonne  935), 
les  hymnes  de  l'église,  les  légenfles  et  quel- 
ques mystères  , surtout  ceux  écrits  du  \«  au 
XII*  siècle,  tant  en  Orient  et  en  langue  grec- 
que, qu'en  Occident  et  en  langues  latine  et 
romane.  Car,  de  quelques-uns  de  ces  drames 
on  a conservé  non  seulement  les  paroles,  mais 
Ih  musique  notee  dans  le  système  antérieur  à 
celui  de  Guy  «l'Arexxo,  notation  dont,  grAre  A 
de  récentes  recherches,  la  lecture  et  la  Iran- 
scripiion  seraient  possibles  (voy.  les  Origines 
du  TheAtre  moderne,  par  M.  Ch.  Magnin. 
Fans,  1838  et  suiv.).  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
clnfs-d'œuvre  du  genre,  les  autos  tacra- 
mentales  de  Calderon,  sont  postérieurs  A la 
Kenaisssnce  ; et  c'est  également  A la  llenais- 
sauce,  qu'elle  ouvrit  avec  gloire,  qu'appartient. 
Selon  iiütis,  malgré  quelques  rares  élans  ptire- 
meni  chrétiens,  la  poésie  galante  et  satirique 
des  Troubadours.  Quant  au  poème  des  Niehe^ 
lungen  des  Allemands,  il  est  encore  tout 
barbare  et  t:andinave  maigre  la  refonte 
qu'en  Ut,  au  ireisicnie  siècle,  soit  tlenri  de 


Ofterdingon , soit  Künsor;  et  les  belles  ro- 
niaiices  espagnoles  sur  le  Cid  . qu'on  a apue- 
lées  avec  justesse  une  Iliade  sans  nonière, 
c'est  autant,  quoi  qn'en  ait  pu  dire  P.  Schle- 
gel,  au  genie  épiqne-lyrique  des  Arabes  qu'au 
génie  espagnol  et  chrétien  qu'il  faut  les  rsp- 
norier  avec  les  principaux  nionurnents  de 
l'kspngoe.  De  même  , dans  tout  le  reste  de 
l'Europe  avant  la  llenais«ance , c'est  plulAl  A 
la  Bible  et  au  génie  oriental  Juif  qu'il  fant 
demander  le  sens  e|  l'unité  dt*s  œuvres  de  l'art 
qu'au  génie  plus  doux  de  l’Evangite.  Le  pur 
esprit  de  l'Evangile  , le  Tériiable  génie  oen- 
denial , n'a  irtomphé  dans  l'art  qu'avec  le  ré- 
veil du  génie  grec,  en  France  et  en  Italie, 
avec  la  liberté,  avec  Uaphaél,  avec  Racine. 

Cbex  les  Mosulmans.  au  moyen-Age,  nous 
l'avons  dit.  l'analogie  avec  la  chrétienté  est 
frappante.  — L'Akabic,  presque  entièrement 
étrangère  au  monde  grec  romain  avant  Maho- 
met ivoy.  col.  1091  — 10921.  était  habitée 
par  des  peuples,  les  uns  nomades  et  sau- 
vages. les  autres  sédentaires  et  civilisés . près- 
ue  tons  idolâtres,  quoique  le  moinotbéisme 
es  Juifs  et  celui  des  Chrétiens  compiasseuc 
parmi  eux  quelques  sectateurs.  Le  temple  de 
la  Kaaha , dans  la  ville  de  la  Mecque,  était  le 
plus  célébré  de  l'Arabie;  il  avait  ^ur  ponti- 
fes les  llescheinites  , qui  prétendaient  deNCen- 
dre  d'Ismaêi.  Celte  pieuse  relique,  grossière- 
ment construite  en  granit,  n'a  que  doure 
métrés  de  côté  et  onze  métrés  de  hauteur. 
Maintenant  appelée e/  Harram  trinviolablel, 
elle  est  elle-même  enfermée  dans  un  temple. 
Les  niusuloians  disent  que  la  Kaaba.  d'ohord 
bétie  par  Adam,  fut  ensuite  rebAiie  par  Abra- 
ham et  ismaél,  et  ils  montrent  avec  respect 
dans  ce  lieu  les  deux  places  où  sont  enierré.s, 
disent-ils,  le  patriarche  et  son  llis,  et  eiissi  une 
pierre  noire  donnée  A Mahomet  par  Gabriel. — 
Comme  celle  des  Juifs,  cet  nuire  peuple  sénii- 
tiqiie,  la  poésie  des  Arabes  est  essenlieltement 
lyrique,  et,  dans  ce  genre,  elle  a été  d'une  fé- 
condité et  d'une  richesse  inrompanhles.  Le 
chant  de  l'Arabe  est  comme  son  deseri,  mono- 
tone et  br(jlant.  Ce  désert,  son  cheval,  sa  bien- 
aimée.  un  ouragan  ou  un  combat . tels  sont 
les  tableaux  (|u'it  reproduit  sans  cesse  dans  ses 
Kassides,  dans  ses  (ihazèles;  lelssot^  cent 
qui  composent  presque  uniquement  lesTI/o<7/- 
lakats^  ces  sept  poemesqui  furent  su-^pendus 
A cause  de  leur  perfection  dans  le  temple  de 
la  Mecque.  B«‘ancnnp  d'autres  poèmes  de  celle 
é{>o<)tie  sont  renfermés  dans  l'Anthologie  arabe 
d'Ahou-lemâm . intitulée  Hamdsn.  Mais  le 
génie  de  Mahomet,  dans  le  Coran,  effaça 
tous  ses  devanciers  : « Qu'ils  disent  .s’écriait 
l'orgueilleux  prophète,  qu'ils  disent  que  celui 
qui  e écrit  ce  livre  n'est  pas  inspiré  de  Deu  ! • 
Et , de  nos  jours,  les  Arabes  de  l'Afrique  fran- 

f^nise  disent  encore  a nos  soldats  : « Si  les 
lotumes  et  les  anges  s'unissaient  pour  pro- 
duire un  autre  Coran,  ils  ne  le  (Kxirniient  pas.» 
Mais  cette  admiration  exclusive  a étouffé  dans 
sa  naissance  même  le  génie  merveilleusement 
poétique  de  celte  noble  race,  et,  si  audacieuse, 
si  eblouissiinle  que  soit  h-ur  ininginatnm 
quand  ils  vous  parlent,  soit  qu'ils  caressent  ou 
menacent , nul  parmi  eux  (excepté  on  certain 
impie  nommé  Abou'iloyyb  Ahmed  at-DJotl. 
nu  quatrième  siècle  de  l'Iiegirei,  nul  n'a  osé 
Jeter  l'ombre  de  ses  rhsriu  sur  les  radieux 
versets  écrits  par  le  prophète  sons  la  dicteo 
d'AUoli , ou  apportés  a la  terre  par  l'ange  Ga- 
briel. Et  pourlom  la  versification  n'a  nulle 
part  été  étudiée,  expérimentée,  trovaillèe  avi>c 
plus  d’art,  de  variété  et  de  goût  que  cbex  les 
Arabes.  — Lt^s  arts  d'imitation  furent  encore 
moins  Tivorisès  par  lo  Cornu  que  la  poésie.  La 
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peinture  fut  8 peu  près  impossible,  car  la  loi 
iiiiistiliiiitne.  plus  Jimc  qm*  celle  «les  Clireiieiis 
(IffemlnU  de  représenter  les  êtres  niiimes;  et 
la  scu/ptur^àiH  se  borner  ë orner  tiniiderueni 
de  frmis  et  de  fleurs  ( nnceuux]  les  munu- 
inenis  d’areluiecture.  — Il  pnrsll  que  le  sys- 
tème de  musique  des  Arabe»  n'a  pasconserxè 
liue  forme  constante  ; parmi  leurs  auteurs, 
les  uns  dirisenl  l'inrln^e  par  tons,  demi- 
tons  et  quarts  de  ton  . d'autres  ta  di>isenl  par 
tons  et  tiers  de  tou  , etc  ; mais  la  division 
la  plus  Kéiièralemeut  reçue  ôtant  celle  des 
tiers  de  ton,  il  s'en»iii>rHit  que  ces  quarante 
sons  comprendraient  doui  octaves  et  un  tiers 
pour  toute  retendue  de  ce  système,  ce  qui  est 
en  effet  d'accord  avec  le  diii(tra:nme  des  sons 
que  M.  Villoteau  \ >oy.  son  cX'  client  Traite]  a 
tiouvé  noté  en  arabe.  Les  Arabes  ne  prissent 
Jamais  d'un  ton  à un  autre,  quelle  que  soit  la 
distance  qui  les  sépare,  en  montant  on  on  de»- 
Cendant,  sans  parcourir  tous  U s iniorvalhi  in- 
lermeiliaires.  Cet  continuelles  glissades,  qui 
nous  sont  insupportables  . consiiiut  nt  |>our 
eux  le  cliHrme  de  leur  musique  et  la  grâce  de 
leurcbaiit.  Ils  paraissent  u'avoir  aucune  con- 
iiaisMiiice  de  riiarmonie,  et.  dans  leurs  coii- 
rerls.  toutes  les  parties  Jouent  à l'unisson  ou  8 
rociave  sur  des  insiriimcnis  è cordes.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  se  flatter  d'èludirr  posilt- 
veiiient  leur  système  iiiumcuI,  peut-être  plus 
parfait  que  nous  ne  le  rroyon*>.  dans  des  Trai- 
tes intitulés,  par  exemple:  te  couvert 

tle  fleurs  t iiont  les  ctt/ices  renjerment  les 
principes  tle  Itt  Musique , ex  t nlieremeiil 
écrits  de  ce  style,  assurément  fort  peu  didac- 
tique. • Qimnt  au  mode  Isfdhan,  du  lau- 
leurde  ce  l'raité,  qu’oit  a laxe  d'ign<>rance  et 
nui  n'élail  peut-être  qu'enthousiaste,  quant  à 
l'/s/dfian,  Allah  le  connaît  ! m et  c'est  lunl. 
— Maischex  les  Arabes  comme  dans  l'Europe 
chrétienne,  l'Art,  cVst  r.^rchiicnuie,  c’est  le 
Temple;  et  comme,  d'après  Mahomet , le  ka- 
life  fut  d'abord  et  ouverleiuent  pape  et  céssr, 
è peine  son  vaste  empire  esi-il  fondé  qu'un 
système  complet  d'architecture  le  consacre, 
I exprime,  l'honore  par  <ie  nomhreusiS  et  rnn- 
gniUques  productions.  Mais  quelque  varices 
et  bizarres  qu'aient  pu  par  «tire  formes, 
cet  art  se  raiiocbe  directement  8 riirrhileciure 
byzaniiue  et  plus  parliculiêretiient  a Varcade 
sur  colonnes , principal  élément  de  coiisirut  * 
lion  des  Byzantins.  Cependant  la  vive  imagi- 
nalion  des  nouveouz  ronqucranls , leur  fiimj- 
lisme  religieux,  leurs  nouveaux  usages  ne  pou- 
vaient servilement  imiter  notre  ni  I antique  ou 
chrétien:  ils  altérèrent  bieiiidt  et  ë la  luis  la 
forme  de  Tarcideet  les  ornemenisdes  support^:. 
Taiilôt  ils  prolongèrent  les  extrémités  iiife- 
I leures  de  la  demi-circunference  generairice 
«le  l'arcade  Jusqu’à  ce  qu'elles  vinssent  ren- 
4‘onlier  les  extreiiiités  saillanles  de  la  corni- 
che ou  du  cuapileau,  comme  dans  la  porte  de 
la  mosquée  de  Cordoue,  Pun  des  pi  emiers  iiio- 
mimenls  qu'ils  aient  hâlis  en  E»p-iuiie  ; laniôt 
ils  ctevcreiit  les  naissance*  de  l'arc  heaticonp 
nu-dessus  du  chapiteau  ou  de  la  rornn  he , et 
ils  eiireut  ainsi  uue  voûte  irés-surhmissée.  Ils 
oDlinrent  encore  celle  surétcvaiion  d'une  au- 
tre manière,  en  formant  l'arcade  pur  In  ren- 
<^00^0  de  deux  arcs  de  cercle.ee  qui  donna 
naissance  a Vof^ive t qui  a Joué  un  si  grand 
rôle  dans  le  monde  au  moyeu-Age,  mois  qu’un 
depuis  quelques  années,  trop  eicliisivemrnt 
considérer  cviiiine  reiément  carm  lenslique  de 
I art  chrétien;  rsr  on  la  trouve  également 
«laiis  le  tombeau  de  Mahomet  u la  .Mecque, 
«Ihiis  celui  de  In  Sainte  Vierge  h Jérusalem  , et 
(liins  la  salle  de  Saladiit  au  Caire . et  elle  s y 
iiioutre  avec  les  cûtés  très*è*asès,  ce  qui  est 


regardé,  dans  lé  nord  de  l'Europe,  comme  la 
dernièie  tnodiUcatioii  du  style  ogival.  — En 
innechisbanl  en  sens  inverse  les  exlrémiiet 
supérieures  des  deux  srcs  de  l'ogive,  les  Ara- 
bes, et  souvent  leurs  nrriiilecies  hvznniiiis, 
obtinrent  une  outre  forme  qu'ils  ont  fréquem- 
ment employée, surtout  dans  les  plus  modernes 
de  leurs  consiructioni.  — Pour  leurs  supporis. 
tantôt  ( comme  dans  les  basiliques  chré- 
tiennes I c'était  des  « oinnnes  de  differents  or- 
dres enlevées  s d'antiques  nionuinenls  grers 
ou  romains,  taniOl  des  colonnes  cnmposrtts 
arabes,  ito’ees,  accouplées  ou  engagées,  ne 
preseniont  aucun  rappuri  ûxe  et  régulier  en- 
tre leur  bailleur  et  leur  diamètre.  Les  chapi- 
teaux. capricieusement  variés,  étaient  ou 
sculptés,  ou  pf'ints.  ou  en  nio>olque.  Louant 
è la  richesse,  8 l éblouiisanie  profuMuii  d'or- 
nemenis  de  tout  genre  isatif  les  Q^iires  d'éin-s 
animes  ) que  présenta  la  légère  et  dciirate 
ornemenlaiioii  arabe  % moresque  ou  piuiOt 
mahometane , rieii  ne  peut  eu  donner  une 
idee  : il  faut  voir  ces  prodig'CUX  ouvragi^  A 
Grenade , 8 spville,  8 Fez,  8 1 ums,  a 1 npoli . 
au  Caire,  • Düiiias.  a Agra  . 8 Upahaii.  .Mais  A 
Ispaliaii,  i'arrhiteciure  ne  fut  pas  pureineni 
arabe,  ei  ce  n'esi  pas  seulement  par  Constanti- 
nople que  les  Arabes  furent  initié»  8 I art  grec, 
mais  encore  par  la  Perse  ( voy.  col.  10921.—  Les 
Peksks.  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ovaieut 
eu  une  architecture  indigène,  dont  lesrumes 
de  Perrepoiis  présentent  enci«re  des  traces  re- 
marquables. Kiches.et  presque  eDtiéremeiil 
bAtis  en  un  marbre  du  pays,  très-dur,  d'un 
gris  famé,  qui  prend  un  beau  poli  et  devient 
alors  presque  noir,  ces  édiUces  *e  lapporleni  a 
rari  unental.  Neanmoins  les  rotonnes  en  sont 
plus  sveltes, ei  ils  devaient  offrir  un  coup  d'aul 
auski  iinpokiint  mais  plus  agréable  que  les  édi- 
fices égyptiens.  On  voit  la  des  fenêtres  lail- 
let*s  nu  milieu  d'un  seul  bloc  de  marbre . et 
qui  ont  ordinairement  plus  de  trois  mètres  de 
bout  sur  deux  de  large.  Les  ornements , d'un 
bon  vlyle  , y soi  t prodigués  et  tous  en  relief. 
Les  flgores  sculptées  sur  les  murs  du  palai»  du 
rui  D'Jemsciiied.el  dunt  on  compte  eiicure  p u<i 
de  nulle,  pnrnu.seiu  rcpreseiUer  l'hisiuire  ne 
ce  prince,  on  n figuré  ces  ruines  dans  les  Voy.->« 
get  de  Chardin  et  de  Le  Biiin.  — Fendant 
toute  la  duree  de  la  dynastie  des  Saksniudei^. 
les  Perses  furent  paKSiuuiiés  pour  rindustrie 
et  pour  l'an  grec.  Le  roi  Niisbervnii,  quoique 
pruféssani  la  religion  des  Mages,  allaju<«qu'8 
inviter  des  philusnphns  grecs  8 inkiriiire  ses 
sujets.  Les  Pers-  s apprirent  des  Grecs  8 cour- 
ber les  arcs  et  8 élever  les  ddmes.  li  est  vrai 
qu'ils  purent  recoiiiialire  Jusqu'8  un  certain 
point  Celte  faveur  par  des  leçons  pareilles: 
c'est  aux  Perses  qu'on  a fait  remonter  l'on- 
giiie  de  ce  système  d'ornements  qui  jouent  les 
criKlallisa lions  naturelles,  et  on  a vu  que  l'ar- 
chilecle  bvzant'n  Méirodore  était  peut-êire 
Persan.  Qiiaiid  b'S  Arabes,  incultes  encore, 
sorlireiit  de  leurs  dé-ei  ts . ils  trouvèrent  les 
arts  florissant  dans  ces  pays  et  les  ndoptéreni, 
L'innueiice  réciproque  que  le  goût  bvznniiii 
et  l'Qocieii  goût  persan  avaient  des  long-temps 
exercée  l'un  sur  rauire  ne  fit  qu'augtiieiiier. 
lorsque  les  dritx  pays  eurent  embrassé  In  foi 
de  Mahomet  En  coiisidéronl  les  derniers  édi- 
fices publics  d'ispahan,  le  voyageur  recon- 
naît dans  leorg  arcs  plus  en  ogive  et  dan» 
leurs  dûme»  plus  élancés,  les  dernières  forim*s 
dont  la  mo«le  passa  de  Consiaiitiiiople  8 Ve- 
nise. en  fUissie.  et  d.ms  les  autres  villes  dé- 
pendantes de  In  capilole  de  l'Orient  ou  en  rap- 
port avec  elle.  — Les  Tnrtares  Mor.ot.s,  qui 
traversèrent  la  Perse  et  firent  ircmblerCon- 
stuiitiDople , ii'eurent  pas  plutôt  établi  leur 
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«inptre  dans  l'tnde  . que  pleins  de  méprit 
pitur  les  lourdes  et  indeslrucublet  pupodes  des 
idolâtres  > Ils  tirèrent  leur  ariliitecuire  et  le» 
modèles  de  leurs  mosquées  et  de  leurs  tom- 
beaux,  de  la  source  cuiiimune  ou  puisaient 
tous  les  set'Uteurs  du  mouoilié'sme  cbréiieii 
ou  aiusuluiaii  de  ('.onstontinuple  ; ils  imilerviit 
les  arcades  légères,  les  eleganltS  coup<i>ts 
greco-persanes.  Seulement  lu  c««upo  e qui  » 
parmi  les  Grecs . è Cuuslaiitinople  et  a V«  litre  . 
avait  déjà  trop  arfectiuuné  lu  r<irme  elliptique, 
s'eiina  à deiiii<-liaiiieur  cliex  les  MahoineiHiis 
de  l'Inde,  de  la  Perse  el  de  l'Egypte,  cgiiiine 
lu  bulbe  d'un  lugnon  ou  comme  une  boiitei  le 
à distiller.  — Il  n y a pas  trace  de  tlieâire 
Chez  les  Persans.  >J.  Tangoin,  dans  son  Voyage 
en  Perse  , donne  la  description  de  U urs  jeux 
funèbres  (TaZîtfS  ou  Dtisoltitinns) , in-titucs 
en  rtioiuieurdes  martyrs  Hassan  et  llussciu, 
Uls  d'Ali.  — Avant  rétablissement  de  l'i»la> 
iiiisnie  , la  musique  florusiit  en  Perse,  où 
K‘>sroc‘S  lui  donnait  de  grands  encourage- 
tueiiis.  Aujourd'hui  le  système  de  munque  des 
Persans  el  le<  rs  iiislruiiu-nls  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  celui  des  Ara  lu  s el  des  Turcs. 
Ou  lit  dans  UH  poeme  de  Kliosrou  , intitulé 
(quutoizieme  siéclei  • **  Us 
doux  sons  de  ta  harpe  nionl'tielU  au  ciel,  et 
du  llücon  coulait  ronde  couleur  de  rubis.  I.es 
doux  tons  du  luth  aitu  aient  les  angeg  du  ciel. 
L’o/yue  el  le  r/n/tv/zi^r,  avec  leurs  sons  ra- 
vissniils,  répandiiieiit  un  charme  delineux.  » 
— D ms  le  Jardin  des  rosts  de  Sainti . dans 
les  poésies  mystiques  des  SuHIs,  on  admire  uii 
uuieiisme  étrange , qui  lient  a la  fois,  dit*on, 
ne  Feneluii  et  de  Spiiios.i , et  s'exprime  par  les 
images  les  plus  terrestres,  empruntées  è l't- 
vresbe  el  è rumour.  — Le  fameux  pueciie  du 
Shah-Nameh , le  Livre  des  rois  cent  vers 
l’an  tüüU  de  notre  ère , de  Abu  I basim  Fir- 
donsi . est  composé  de  soixiinie  mille  vers.  Il 
contient  l'hisluire  de  la  perse  depuis  kmo- 
murs.  son  premier  souverain,  justpi'à  Ves- 
dig>-rd  IM.  — M.  Dubeux  traduit  en  français 
le  Shah~P»ameh.  — La  musique  el  la  poé- 
sie des  Toiics  tirent  leur  origine  de  celles 
des  Persans  et  drs  Arabes,  oii  raconte  que 
lorsque  le  farouche  Amurslh  Ul  la  conquête 
«le  Bagdad,  il  ordonna  le  massacre  general  des 
Persans,  mais  un  barpiaie,  uoinme  Sach-culi, 
lut  Joua  un  air  si  doux  et  si  touchant , que  le 
su  taii  ému  arrêta  l’exécutiuii  de  sou  arrêt  et 
peniiil  aux  bleus  I etude  de  la  niusiqiie.  — On  a 
traduit  en  alleiiioiid  un  admirable  poeme 
turc  : la  liose  el  le  Hossiffnol.  — La  flanse 
des  derviches  de  la  Turquie  (qui  res>enibie 
beuiJCoup  è celle  des  derviches  persans), 
a été  décrite  en  détails  dans  le  curieux  ou- 
vrage de  M.  FarUne,  inluuié  : Constantiiio^ 
pte  en  1828.  — De  bonne  heure  umulns  par  le 
(■limai,  les  mauirs  et  les  arts  byzantins,  les 
Turcs,  d'dillfurs  graves  et  paresseux,  Jouissent 
(le  la  danse  et  de  la  musique,  les  seuls  arts 
|H*rmis  par  le  Oorun,  et  de  taigiient  de  les  cul- 
tiver eux-uiéiiies.  L'un  d'eux  «lii  à une  Fr.m- 
çaise  qu'il  voyait  danser  sans  relâche  ce  mal 
caractéristique:  « Vous  êtes  libre,  vous  éies 
riche,  et  vous  danses  vous-méiiie ! • 

Aiusi,  sur  le.s  oil  s rapides  de  lu  foi  nouvelle, 
\e^éu\etfrec*hyzanlin  s'étendit  triompliani  et 
domina  bieiiidi  du  Gange  au  Guadialquivir;  et 
partout  il  lut  vainqueur  de  l'tirchilecinre  indi- 
gène ou  de  celle  dr^s  am  iens  maîtres  du  nays. 

Eu  Europe,  ce  n'est  p<«s  seu'emeiit  en  Espa- 
gne qu'on  trouve  des  consiruciiuiis  maures- 
ques , mais  eu  Sicile  el  dans  le  midi  de  la 
France;  le  couvent  de  Moiit-Major,  par  exem- 
ple. oux  environs  d'Arles,  rappelle  dans  tes 
foriDcb  le  gciiie  cl  le  vuisiiuige  des  Aroücb. 


Uf., 'NAISSANCE.  — C'est  sur  le  sol  mérididool 
de  la  France,  des  extrémités  de  rancie.'^iie 
i*rovince  Uumaine,  ou  si  l'on  veut  du  rivage 
de  l'anlique  Massalie  nux  Pyréi<ées  souvent 
franchieb  par  i>  s Arabes  d'Espagne  , alors  plus 
civilisés  que  le»  cbreiteus  du  Aurd.  qu'oii  voit 
s'épanouir  la  première  Heur  de  la  Uenuis-^ 
sauce,  lu  poesie  des  J'roubaduurb.  | \oy.  col. 
97(tj.  5iée  des  lu  Itn  du  XI*  siecle,  la  poesie 
provençale  brilla  siinoui  au  XII*,  protégée,  re 
semble,  contre  l'intu^erance  cailioli<|ue  par 
riieresie  des  Aibigeoi»  qui.eioufTee  uii  Mil'  sie- 
'cle  dans  des  Ilots  de  Ming,  sembla  eutrulner 
dans  sa  chute,  avec  I indépendance  oe  leur 
patrie,  la  langue  et  lu  g oiredes  truubndoui'b. 
L'vcudemie  du  ffai-savoir,  fondée  à Tou- 
louse dans  le  siecle  suivuni,  tenta  t'ii  vain  de 
ranimer  rette  Inicralure.  sur  le  genie  de  la 
poésie  provençale,  ses  divers  genres,  ses  for- 
liies , sur  la  iiiult  tude  des  trunlwidoiirb-iiiusi- 
cieos,  sur  leur  b.ographte,  ut  l'influence  da 
leurs  chants  sur  toute  l'Europeencuie  barbare 
el  p.irlicnlieremeiit  »ur  les  Trouvères;  voy.  les 
beaux  travaux  de  Al.  ilaynouard  et  ceux  encore 
trop  Ignores  du  savant  Al.  Fanriel.  Dante  el 
Pétrarque  , salues  pur  l'Europe  eiilieie  comme 
ses  premiers  pueie»,  ne  Minl , à vrai  dire  , que 
les  dermerbdes'l  roubuouurset  les  pms  grands* 
Düiite  Abghieri  (ne  a Florence, en  t2€â)  n'esl 
pis  seulement  le  |»ere  de  lo  poesie  iiuheiinc; 
il  est  é la  fois  rilotncre  et  l'IIesiode  de  la 
Théologie  catholique  qui  n'u  pus  eu  u'Es- 
chyle,  SI  ce  n'esl  peut-être  l'Espagnol  Caldérop 
trois  bièi'lrs  piub  tard.  Souveraineineut  idéa- 
liste, el  pourtant  à demi  barbare  encore,  el 
louriuenlé  comine  ses  damnes,  Dante  est  a lui 
seul  en  poésie  ce  que  furent . npiè»  lui  et  par 
lui , dans  les  arts,  .Michel-Ange  et  llaphaèi.  — 
« Bourieau  ! s'ecridii  Uaphaë:  Inshonnuul  d'ad- 
miration cl  d'horreur  en  < onlemphint  le  Ju^ 
gement  dernier,  peint  par  Michel-Ange,  Je 
peindrai  le  ciel  ! n Mais  te  clnnlre  d'Egohu  et 
de  Béainx  avait  peint  el  l’enfer  et  le  paradis. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  a le  fois  dans  Uoiiiere 
et  le  front  lonnaiit  du  Jupiter  ulympien.et 
toutes  les  grâces  de  Praxilèie  dans  la  cemiure 
de  Vénus.  — Le  niuustrueux  poème  du  Dante, 
dont  le  litre  piêie  a la  refleiion  : la  Divine 
comédie,  nous  apparaît  comme  la  lune  ar- 
dente. gigaiites<|ue,  effrayaiiie  du  geme  grec- 
cliréiieu  et  du  cbrislianiMiie  Juif;  on  y sent  a 
la  fuis  lo  terreur  de  Jéhovah  el  l'amour  de 
Marie,  la  barbarie  du  .Nord  et  la  grâce  Oe  la 
civilisation  hetlcnique  mais  clirétieiine , qui 
veut  Ithrenn  ni  refleurir  sur  un  sol  qui  lui 
appartient,  c'est  en  même  temps  le  ronibal 
de  la  raison  et  de  la  foi , de  la  liberté  civile  et 
de  la  théocratie,  en  un  mol  c'est  la  lutte  con- 
vulsive du  moyen-âge  expirant  eide  l'ére  iiiu- 
derne  grandissante.  Au  uioment  tnérue  où  ce 
puissant  genie,  trappant  la  terre  d'Iialie 
comme  .Moïse  le  rocher,  en  faisait  jaillir  avec 
une  langue  nouvelle  une  iioii«etle  poésie,  le 
pâire  Giutto,  sou  ami,  élève  du  vieux  Cituabuë 
( I2’in  t:)IO) , créait  la  peinture  moderne. 

Feirarque  | 130i-t374  ) Ut  pour  lc«  cnnsos 
amoureuses  de  nos  troubadours  ce  que  Dame 
avoil  fait  p«jur  leurs  sirventes  satiriques  et 
l••ur>  liciiuns  rni/stiques  ; \\  Ws  v\c\a  a une 
forme  plus  idéale  en  une  langue  plus  durable; 
iildis,  avec  motus  de  genie  que  le  Dante,  il  fut 
plus  monotone  et  plus  froid  que  ses  ttiodèkv, 
et,  à |>eine  C( liappee  a la  barbarie,  la  poesie 
uiuuerue,  entre  ses  iiihhis.  iiictuia  souvent  à 
la  reclierche.  — En  même  temps,  sou  ann 
boccace,  dans  le  Décaméron,  affub  ait  no» 
yeux  f'ibhanx  gaulois  de  la  pompe  correcte 
de  son  style  el  leur  prêtait  uneelOQUCOCé  toute 
nouvelle  et  déjà  cueronicnnc. 
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L Ari06te  ( IA74-i">:i3  ) prorlanté  par  \ol(aire 
le  plus  grand  dt*s  pveirs  nio<iernts,  s'inspira 
aussi  diiiii  sou  liolandfurituXt  de  uos  rabies 
épigurs  {carlüvingieiiiies};  l'Ariosle  qui  dans 
ses  (sprires  pluius  d’un  arl  délirât  promeoaut 
son  lerieur  coimue  pur  en<  ii&iiiriueut  du 
gracieux  au  subiinie,  du  platsani  nu  paibéti- 
que , « sui . cumule  un  l'a  dit  lieureusenicot , 
rendre  l'iinpossible  vraisembliible  par  la  ve- 
nté drs  details  et  la  perreciion  du  récit.  » 

Lu  rhaniaut  les  croisades  et  la  glutre  de 
notre  Guiierrui,  le  Tasse  (tûM-(505)  introduisit 
toute  la  nouveauté  du  seiitiiueni  moderne 
dans  le  cadre  de  l'epopee  liuiiienque.  .*>011 
immortelle  Jérusalem  délivrée^  çà  et  là  ne- 
|Mree  par  quelques  ornements  de  mauvais 
goût,  respiie  partout  avec  le  feu  du  geuie  et 
des  passions  les  grâces  de  la  Jeuoessc. 

JUaissi  la  poésie  italienne  n'est  guere  que 
la  iiiBtiere  piuétique  jusque-la  eparse  en  Lu- 
rope.  épuree  et  rerondue  ; si  el<e  est  surtout  la 
glorieuse  iransllguratioii  de  la  poésie  frau- 
vaise  primitive  (soit  en  Unpueü'uil.  soit  en 
longue  d'oc);  ce  que  u'a^uii  vu  ni  la  Tro- 
veiice  ni  l'Lspagne  arabe,  ce  qui  n’appartieut 
qu'a  l'Italie  et  au  seizième  siècle,  c’est  réclu- 
sion spontanée  et  soudaine,  c'est  la  aiagni- 
Uque  noraison  de  tous  les  arts,  sous  toutes 
leurs  formes,  dans  toutes  leurs  bruiiclies.  A 
qui  faut-il  reudre  grâce  de  ce  miracle  unique 
dans  riiisioire  uimersellede  l'art  depuis  l'ere 
cbretiemie?  Ln  partie  su  génie  des  Méoicis, 
en  partie  H ux  artistes  deCon^lHutlilople  fuyMiii 
rinsupporiable  joug  de  U théocratie  iiiusul- 
riiane,  en  partie  a Jules  11  et  a Leon  X,  qui 
sureui  abaïquiT  a temps  l’esprit  du  moyen 
âge  et  le  ruoe  génie  du  clinsiiaDisme  juif 
pour  devenir,  le  premier,  politique  guerrier 
et  le  plus  uaiiunal  des* princes  de  sou  temps, 
le  second,  platonicien,  smon  épicurien.  l'É- 
diie  souverain  de  Itome;  mais  surtout  a Dieu 
qui  aime  son  Luropeei  qui  voulait  eue  riiatie 
fût  alors  pour  elle  ce  que  fut  pour  ruutiquiie 
la  Grèce  dans  son  pius  bel  âge. 

Les  peintures  de  Itaphaéi  furent  la  plus  belle 
fleur  de  cette  alliance  de  rniitiquiie  et  du 
christianisme  qui  se  faisaità  l’uiiihredu  Saïut- 
Siége.  « Cet  artiste  divin , dit  M II  l'ortoul, 
trouva  si  bien  le  point  où  le  génie  d'Atiiêiies  et 
celui  de  l'ilalie  moderne  se  rencuiitr..ien>,  que 
sesœuvres  feront  à tout  Jamais  reioimemeot  et 
la  gloire  du  monde.  La  Madone^  qui  était  la 
véritable  religion  du  peuple  ilaljeii,  et  qui 
touche  de  si  près  au  culte  auiique,  lui  livra  le 
s cret  de  ce  rapprocbe  neni  ; poursuivant  sou 
idée  jusqu'au  bout,  il  représenta  au  Vatican 
les  symboles  du  polytliéisme  en  face  des  mys- 
tères chrétiens,  V Ecole  d'Athènes  vis-à-vis 
de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement ^ et  le 
l'amasse  vis-à-vis  de  la  ISIesse  du  Pape. 
Poussant  à la  perfeclioii  toutes  les  qualilcs  qui 
faisaient  l'orgueil  de  Home,  il  donna,  par  la 
Correction  de  son  di>ssin,  l'exemple  du  goût 
le  plus  pur  auquel  li  semble  que  les  hommes 
puissent  arriver.  ■ — Bien  qu'on  ait  dit  que 
Michel-Ange  lui-ménie  n’n  fait  que  t)rouver,  a 
force  de  geuie.  ^lmpo^SlbiIlle  d'une  statuaire 
moderne,  il  n'en  est  pus  moins  vrai  que  ce 
grand  homme,  iroovatii  cet  art  au  berceau, 
l'éleva,  smon  à la  perieriion  de  ranliqne.  du 
moins  à un  degre  de  science  et  d'expression 
sublime  et  qui  devait  faire  le  de  espoir  de  ses 
successeurs.  — tn  musifiue,  des  te  milieu  du 
quinzième  siècle , on  iruiivecii  Italie  I'oimt» 
sacre  lia  Conversion  de  samt  Paul,  de  Fr.iu- 
cesco  bavenni , t AK),  etc.  I.  iraiiMtion  euire  la 
musique  n'e,i.lise  et  Vopèra  inodcrno  ou  pio- 
fane  qui  parut  dès  la  lin  du  mémesiéi  Je  (I  f/r- 
feo  d’Ange  Pulilieu'  l.'Or«/o//o  fut  iiivenie 


vers  1550,  par  IMiUippede  Neri,  pour  lutter  con- 
tre le  drainelyriqueet  ramenerla  foule  dans  les 
egtisesde  Borne  — Kl  déjà  iriompbaii  de  toutes 
parts  Vardutectuve  de  la  Benaissanre.  moins 
savante  et  moins  hardie  peut-être  que  celie  du 
moyen-âge,  mais  en  revanche  plus  eleganie, 
plus  himple,  et  dans  le  midi  p'us  vraie. 
C'étüit  encore  si  l'ou  veut , et  surtout  hors  oe 
ritaiie,  les  ediüces  gothiques,  mais  nvrc  des 
formes  plus  barmoiiieuset,  descuiHuurs  plus 
purs  et  plus  gracieux,  et  recuuveris  d'un  voile 
étrange,  riche  et  diaphane  qui  docorait  sans 
rien  dis»imuler.  « 11  y avait^  du  H.  L.  Key- 
nsud,  dans  toute  cette  archiiecpire,  un  déli- 
cieux mélangé  d'art  et  de  naïveté  , un  goût 
exquis  et  une  gronde  üne|^e:  11  y avait  même 
de  ruriginuiile . maigre  l<-s  emprunts  faits  a 
roiuiquile:  car  si  on  avait  imite  quelques 
deiaiis  . ou  les  avait  reums  d'une  'é^un  nuu- 
velle.  on  travail  nen  copié  servilement,  et 
l'on  s'eiait  bien  garde  suriout  d'alierer'  en 
rien  les  formes  gmerales  que  réclamaient 
les  usages  de  l'epoque.  » — Mais  ici  les  monu- 
ments sont  debout,  les  noms  sout  populaires* 
Il  sufUra  de  rit«  r,  en  Italie  ; * 

Pour  rarclinecture  : — Giotio  ( le  peintre  } 
le  cainpantlie  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence; — Dnmelleschi  (mort  en  l4tA|.  (nu^ 
pote  de  Suinte-Marie-des-Fleurs  et  Palais 
Pitti,  ^ Florence;  — Micheluxzn  Piurenlin 
Palais  Médicis,  aujourd'iiui  Hicardi,  a Flo- 
rence; — Alberli,  l'iorenlin.  Ef^lise  de  Saint- 
François  ; — Grunaca,  Palais  Struzzi,  a Fio- 
renre;  — Rranianle  (mort  en  tôlij.  ,san 
Pietfo  in  Montorio , k Rome  ; — Palais  <le 
la  Chancellerie,  meme  ville; — itnpIiHdl 
(l’illustre  pfinue),  Palais  Pandfdtini,  a Flo- 
rence ; — Perut/i,  Palais  Massimi,  à lioiije* 

— San  G>»llo,  elève  de  Bramante,  Palais  Far- 
nèse,  ô Rome  ; — Jums  Uumuiii  pe  grand 
peintie),  Palais  du  T,  A ManioiiH;  — s«n 
Hiclieli . Patais  Pompei  et  Porte  des  Forti^ 
fications,  à Vérone;  — MichH.Ange  Buona- 
roüi  linorl  en  t.564<.  Coupole  de  Saint- Pif  ne 
de  Home,  où  ce  génie  universel  et  incompa- 
rable arriva  d'insp  ration  . pour  couronner 
dignenieiu  la  capitale  du  monde  chrétien,  à 
la  plus  savante  forme  et  à la  plus  durable 
cnnime  h la  plus  bel  e:  — Sansoruio,  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  à Venise;  — Aiezzi 

la  Banque,  le  Palais  Sauli , à Gènes  ; Vi- 

gnolo  (mon  en  1573),  éleve  de  Michei-Aiige  et 
long  temps  regarde  comme  le  législateur  su- 
prême de  rnrcuitecture.  il  succéda  à son  maître 
comme  architecte  de  Saint-Pierre  de  Home 
et  bâtit  le  château  de  Caprarola  près  dé 
Home.  — Pierre  Ligorio,  Casino  del  Papa  , 
daiiv  les  jardins  du  Vatican;  — Ammanaii* 
Cour  du  palais  Pitti  et  Pont  de  la  Trinité 
à Florence;  - Palladio,  Basilique  de  li- 
cence; — l-ontauR  (Dominique  i,  le  plus  célé- 
bré enfant  d'une  faiiul  e d'architecies.  le  pa- 
lais de  Saint-Jean  de  iMtran  , à ÜomeV  — 
Scainozzi,  Maderne,  etc. 

Pour  la  sculpture:  après  le  grvnj  Michel- 
Ange.  seul  au  premier  rang  {Moïse,  le  Pen~ 
seroso,  etc.  i ; ses  élèves  ; Jean  de  Bologne, 
uaiif  de  Doijii.  Paul  Ponce  1 rebatli , etc. 

pour  la  peinture  : 

Ecole  Florentine.  Après  Taddeo  Gaddi, 
élève  du  Giotlo,  et  Masacrio  m en  tAV} , peut- 
être  empoisonne  par  ses  rivaux;—  Fra  Ange- 
iico  ( m.  1455)  ; — Antonello  da  Mt-ssina  (t  tOtJ)  ; 

— lihii  landaiu  . t ; — Signorelh,  1521  : — 
Leonard  de  V inri.  I5tl);  — Mn  hel-Aiige,  1563; 

— Daniele  di  Vglterra,  m.  en  1566;  — Fra 
Danolomeo,  1517  ; — Andrea  del  Sailo,  15.30; 

— Pontormo,  15.56;  — Pieiro  da  Cortone,  16C9; 
~ Romaticlli,  lii62. 
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POESIE  ET  DËAOX-ARTS. 


Ecole  romaine.  Après  le  Perugin,  ni.  en 
45:^^,  — son  eleve,  lit^liaël  d'Urbiii.  W plus 
grand  peintre  de  toutes  les  érules  (t  t83-t.5JOi, 
l<tiska  pour  élèves  : — Jules  itomaiu,  lAUi» 
45A6;  - Piimatire,  tAUO-l57ü;  — il  Pauvre 
(J.  -F.  Peiiiiij,  III.  1528;—  Perino  del  Vaga,  m. 
tôt';— Jean  d Odiue.  in.  1 48)1  ; — le  Gara- 
Mtgge,  ui.  15^3;  — Barroccio,  m.  4Gt2;  — 
Vaccin.  III.  4601  ; — Maratta,  m.  4713. 

Ecole  vénitienne^  tnferieure  en  ce  qu’elle 
s'attacha  plus  au  coluns  qu’au  deuin  et  è 
l'eipressioii  : — les  frères  Belliii  iGeiilil  et 
Jeaiii,  vers  4450;  — Titien  (U77-157G|,  le  plus 
grand  et  le  plus  fécond  des  tnaltres  vénitiens  ; 

Giorgioiie.  m.  en  4.541;  — senastieii  dt| 
piuinbo , in.  4547  ; — Burdone  ( Pâr  s V t tu. 
4570;  — Bassan  , père  et  Uls  , de  45UJ-I5'.H  ; — 
Tintoret,  45I2-1W4;  — Paul  4 er«»nPM*,  I5;I0- 
4588,  le  plus  grand  de  cette  école  apres  l u. en 
et  Ciorgione;  — Palme  ( le  Jeune),  m.  4Ü‘.J8;  ■** 
palme  ( le  vieux),  m.  4596 
Ecole  lomhanle.  Apre»  Manlegna,  Andrea 
de  Padoue,hun  eiève;  — leCorrege,  440t'153l, 

firefere  par  quelques-uns,  pour  le  rare  enseiii- 
>.e  de  ses  qualués,  è Kapbaél  niéoae;  - le 
parmesan,  1504-4540;  — les  Carrache  (Louis, 
Augustin  et  Aiioihal.  le  plus  célébré  des  trois) , 
de  15.56  a 4618;  - Sriiidoue.  4500-4640;  — Mi- 
chel-Ange de  GaravMggc . 450a-46o0;  — Cuido- 
heiii  le  Guide),  4575-1642;  — Aibaiii , ni.  4060; 
— Laiifraiicu,  in.  40'i7  ; — Doiiiiniquin , l'un 
des  plus  grands  peinlr.es  modertirs  ; — le 
GueicUin,  4597-1607  ;—  Mola  ( Pierre),  4674- 
4000;  — Cignaiii . 4028-4749 
Si  ritalie  fut  pour  l'Art  moderne  une  Grèce 
nouvelle,  la  France  leptutegea  de  bonne  heure, 
le  rappela  dans  «on  sein  où  il  a peu  grandi,  il 
est  vrai,  rnaisd'uù  il  a mieux  dominé  le  monde. 

Les  Frarcs  , long-temps  grossiers  et  è demi 
sauvages,  u'apparaisseiit  d’abord  dans  Fhis- 
imre  de  l'art  que  comme  de  fanatiques  de«- 
iructeurs  des  moDumenls  de  l’an  antique, 
Hirtout  dans  leurs  incursioRt  dans  la  Gaule 
iiienütonale  du  V«  au  IX*  siècle  (voy.  roi. 
4457).  Peu  h peu  ils  imitèrent,  pour  se  for- 
iiUer  contre  d’autrev  barbares,  les  cinisiruc- 
tiotis  gallo  - rumames,  particulièrement  let 
chAteaux-forts  ( romans  ) élevés  contre  eux- 
inèmes  dès  le  V*  siecle.  — Le  fameux  roi 
Dagobert  protégeait  les  arts.  De  sun  temps  , à 
la  basilique  grecque  oui.  en  Gaule,  n'ovaii  été 
qu'une  copie  de  bois  des  monumenis  de  mar- 
bre de  limne  et  de  By/ao>  e , succéda  l’egüse 
dite  lomùa nie  ; en  trois  nefs  paral- 

lèles. inégalés  en  largeur  et  surmonlees  de 
l'arc  eu  plem-rmtre,  elle  étau  soutenue  par 
des  colonnes  grosses  et  courtes  , et  avau  une 
façade  sans  portique  et  garnie  de  deux  tours 
massives  : inonunient  lourd  et  disgracieux, 
mais  plus  occidental  que  la  basilique.  — 
C'est  dans  ce  style  que  fut  bâtie  la  célèbre 
abbaye  de  .‘sami-Denis  , avec  une  magnili- 
ceiire  presque  f.ibiiteusé;  Dagobert  la  décote 
de  meubles  et  vases  pi ecieux  . ouvrages  de 
saint  KIoi , qui  s'illustra  dans  ce  siècle  par  la 
perfection  ou'il  donna  au  travail  des  motaiii. 

Mais  c'est  par  le  génie  et  avec  l'autonte  de 
Cbarieaiagiie  que  la  Fasaca  apparaît  digne- 
ment pour  la  première  fois  dans  l'Iiisloire  de 
I an.  quand  ce  nouveau  César  d'OrcideiU  in- 
tervint SI  à propos  dans  la  grande  querelle 
des  icnnor-lastes  entre  Borne  et  Constanti- 
nople. (Voy.  col.  076).  — Alruin  écrivait  â 
Charlemagne:  « il  ne  dépend,  hélas!  ni  de 
vous,  ni  de  moi  de  faire  sitôt  de  la  France 
line  Athènes  clirctienne.  • — Kn  782  fut  fondé 
te  nionasière  d'Ainane,  par  saint  HenOlt,  Wisi- 
goth  d'origine,  lequel  obiiiU  de  ClMrleipagne 
lu  (lermiisiuu  de  prendre  è Mines  autant  de 


marbre  ci  de  colonnes  qu'il  lui  en  faudrait  pour 
la  dei-oration  de  cet  ediU<  e,  dont  il  ne  retie 
plus  rien.  — Vers  le  même  temps  et  dans  le 
voisinage  d'Aniane.  fut  bàite  l'église  de  Sami- 
GuiUem-le-Desert,  qui  subsiste  encore  bâtie 
dans  le  style  byzantin,  dont  elle  en  le  pre- 
mier monunieùt.  Veici  les  principaux  édiüres 
en  style  liAtis  plus  tord  dans  rancieii 

empire  carlonngien  : -*  la  caihédrale  d'Aix- 
la-Chapelle.  dont  lectaoeor  *st  d'une  élévation 
et  d'une  légèreté  merveilleuse  ; — la  raihe- 
drale  de  Cologne  1 4248  I , qui  serait , si  elle 
eût  été  achevée,  le  monument  le  plus  prodi- 
gieux et  le  plus  régulier  de  celte  architecture; 

- la  cathédrale  de  .Strasbourg  ( 4045-4275  ) ; — 
celles  d’Anvers,  de  BruxeilMi;  — niOifl-de- 
Ville  de  Louvain;  — la  cathédrale  de  Boum 
et  l'hôtel  Bourgtheroulde;  — .sainl-Deiiis,  res- 
taurée pnr  l’abbeSuger;  — la  chapelle  de 
Viiicemies  (43î9l  ; — Notre-Dame  de  Pans, 
lerminée  eu  421.5  par  Jean  de  Chelles;  In 
.‘sHiiile-Chapelle.  fondée  par  Saint-Louis,  bâtie 
par  Pierre  de  îilonlereau;  Saïul-Étieune-du- 
Mmit;  — la  cathédrale  de  Beiins.  consacrée  en 
1245,  la  plus  majestueuse  de  toutes  les  con- 
structions gothiques  eiiiiéreiiieiit  leriiimers  ; 

— la  cathédrale  de  clMirtres.  une  des  plus 
riches  eu  Ûgures  de  tout  genre,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  statue  colussate  de  la 
Liberté,  etc.  — La  pciniure  de  portrait  parait 
avtiir  été  cunnue  au  IX«  siècle,  si  du  moins  un 
portrait  de  Charlemagne  conservé  au  Vatican 
est  contemporain  du  p«*rsouuage  qu'il  repré- 
sente. Le  type  germanique  y esi  fortement 
caractérisé,  ce  qui  le  fan  croire  authentique; 
plus  tard  on  n'vûi  pas  manqué  de  donner  a 
Charlemagne  la  figure  d'un  véritable  empe- 
reur rofiiHin.  — Au  X«  sièrie,  il  y avait  eu 
France  30  449  églises  cunaies,  18  537  chapelles, 
42Ü  cathédrales  , 2 872  abbayes  ou  prieure». 
Les  châteaux-forts  étaient  déjà  innonibmbles. 

Le  plus  célébré  des  anciens  lyriques  ( Ti  oti- 
vères  \ àu  nord  de  la  France  est  Thibaut, 
comte  de  Champagne  (42ut*4'i53|.  — Nom  des 
vers  trop  peu  cooiius  de  Marie  de  France 
(Xlll*  siècle)  : 

LA  MORS  ET  LE  BOSQUILLOR. 

Tant  de  loing  que  de  prêt  n*e>t  laide 
I.B  mors.  La  riamoit  â son  oyde 
Tosjors,  uog  povre  bosquillou 
Que  n'ol  rlievnnre  ne  sillon  : 

« Que  ne  viens,  disnit,  ô ma  mie, 

« Firier  ma  dolorouse  vie  ! » 

Tant  brama  qu'advint  ; et  de  voix 
Terrible  : « Que  veux-tu  ?»  — • Ce  bois 
fl  Que  m'aydiez  A rarguor,  madame  1 >• 
Peur  et  labeur  n’unt  mesme  game. 

La  longue  fortune  des  ncUou»  allégoriques 
en  France  est  un  fait  digne  d’attention.  Le 
père  de  tous  res  poèmes  est  le  fameux 
Eoman  fie  la  Rose.  p«r  Guill.de  Lorris,  m. 
434U,  etJean  de  Meung,  ii.  4315.  « L'esprit, 
a-t-on  dit,  l’esprit,  premier  aurait  et  princi- 
pale maladie  de  la  litteroture  française. y 
usurpe  déjà  la  place  de  l'imagmalion  ; * «-I  il 
ehl  vrai  que  chex  nous  la  folle  tin  loyis  fut 
(le  bonne  heure  mise  è la  porte  par  la  raison  ; 
mais  lung-ieiiips  cette  raison-là  ne  flt  rien 
perdre  au  vrai  senliment.  — • Notre  langue, 
(lit  Bouhours,  a un  talent  piiriiculicr  pour 
exprimer  les  p'us  tendre»  sentiments  du  cœur  : 
cela  piirult  Jusque  dans  nos  chansons  qui 
«ont  SI  passionnées  et  Ri  touchantes  ; nu  lu-u 
que  la  plupart  des  eirangeies  sont  p’eines  de 
palininlins  et  de  phebus.  Le  soleil  et  It-s 
ébnics  lie  ninnqueiil  Jamais  d'y  entrer  en 
danse.  • — Ce  n'est  qu’au  siècle  dernier  qu'on 
publia  les  poésies  de  Cli . d'Orlcans  (4394-4  4C5', 
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^(^rnuverle*  pnr  l'Abhi^  Sallier  (IT3^).  On  sait 
que  le  dur  d'Orléans  (prrede  l.ouis  XII),  tait 
prisonnier  a la  baiaille  d’Axincourt,  cbarnia 
par  ta  poésie  les  euouis  de  sa  longue  cap- 
livilé  : 

En  regardant  vers  le  pays  de  France  : 

Dng  Jour  m'advint  adoure  {aller)  sur  la  mer, 
<^>11*11  me  subvient  de  la  dnuice  plaisance 
gue  soul>m  audit  pays  irouTer. 

Si  coimiuMiçay  de  cueur  a souspirer, 

Combien  cel  les  que  grani  bien  me  faisoit, 

De  venir  l'rauce  que  mon  cueur  amer  doit. 

I.'obsrurité  de  Cb.  d'Orléans  a servi  la  gloire 
de  Villon  qui,  limant  In  bingue  et  la  versill- 
canon  . OUI  nt  la  rouie  où  Marot  devait  mar- 
cher avec  tant  d'honneur.  Voici  les  vers  que 
fit  ce  gueux  de  Villon  la  veille  du  Jour  qii'ou 
devait  le  pendre  ; 
la  pluie  nous  a biiez  el  lavei. 

Et  le  soleil  desséchez  etiioirciz. 

Puis,  rorbenux  iniûs  ont  les  yeux  cavex, 

Et  arraclie  M barbe  el  les  sournlx  : 

Jamais  nul  lempb  nous  ne  soiiiiiH*8  rassit  ; 

Puis  ça.  puis  là.  comme  le  «eut  varie, 

A son  plaisir  sans  c>  sse  nous  charie. 

Plus  becquetez  d'oyseaulz  que  d«  x à couldre  : 
nommes . ici . ii'usez  de  mocquerie . 

Maisprie.<  Dieu  que  tous  nous  veuille  absoudre. 

C'est  un  fait  qu'on  n'a  pas  asset  remarqué, 
que  lorsque  tout  était  barbare  sur  ce  vieux  sol 
g lulois  nn  y connaissait  déjà  ta  bonne  corné* 
«lie;  Wlvovat  patelin  est  du  XV*  siecie. 

Au  commencement  du  \VI«  siecle,  les  arts-, 
ameués  d'Iiatie  en  France , protégés  par  Louis 
XII  et  Georges  d’ADihoise,  rommencérent  une 
nouvelle  existence.  I.'arcbiteciure  enfanta  des 
iiionumenis  admirables,  dont  les  principaux 
sont  le  château  de  Gaillon  et  te  Palais-de-Jus- 
tire  de  Itouen  , œuvres  de  i.  Ciocondo , archi- 
lecie  Italien  de  Louis  \li.  Mais  l'école  française 
n'offre  pas  de  nom  célébré  jusqu'à  i.  Cousin. 
— Le  TInAire  naiNsnit  alors  en  France,  bar* 
bare.mais  nationaP  dans  le  choix  des  sujets. 

Le  badinage  naïf  de  Marul  (1  V9Ô*15At) , ini- 
miiable  dans  l'eptlre  legere  el  dans  repi- 
gramme.  ({uelqueLMS  gracieux  et  touchant 
dans  l'élegie,  ii'a  rien  perdu  de  son  charme. 
Ileranger  nime  celle  épigramme: 
l.orsque  Maitlart  Juge  d'Eiifer  im-noit 
A Vonfaucon  Sembiançay  l'ôme  rendre, 

A votre  ndvis,  lequel  des  deux  lenoit 

Met  llenr  main  li«  n?  Pour  le  vous  faire  entendre, 

Alaillart  sembloit  hotnme  qui  mort  va  prendre  : 

Et  .Semblançay  fui  si  ferme  vieillarl 

Que  l'on  ruydoit.  pour  vrai . qu'i  I inenast  pendre 

A Monfancon  le  Lieulenaiit  Vlaitinrt 

Bonsard  ll'S3t — 1.585),  adorateur  des  anciens, 
leur  soumit  trop  abiioUimenl  son  gciiie  et  les 
talents  d'une  nombreuse  école.  La  poésie  ne 
revint  guère  è de  libres  allures  avant  adaihu- 
nn  Béjmer  M573~IBI3i,  dont  les  satires,  bril- 
lantes de  VI  rve,  d'originahié,  de  force  romi- 
qite.  sont  un  d«  s puis  lo-aux  monuments  de  ce 
f«  ançniS'gaulois.  trop  legcrement  mis  au  rebut 
l»ar  l'école  de  Vlaltierbe  H555  IG2BJ  — ■ Mal- 
iiiTbe.  disait  La  Fontaine,  peche  par  être  trop 
beau,  ou  plulOt  trop  embelli.  • Main  quand 
on  le  compare  à ses  devanciers,  on  «eut  quel 
pas  immense  II  Ut  faire  à notre.  ver>iUcatum, 
tout  en  consacrant  trop  despotiquement  dans 
notre  poesie  la  préséance  de  la  convention  sur 
l'inspiration.  — Dans  la  foule  des  obscurs  pré- 
décesseurs da  Coropilie.  la  postérité  distin- 
guera toujours  Botruu  (I600-ir>50|.  que  le  grand 
poète  appelait  son  père  et  dont  le  l'tnceslas 
est  resté  au  théâtre. 


On  sait  que  du  setn  de  sa  mur  galante  . let- 
trée , chevaleresque  et  frivole,  François  I** 
appela  eo  France  tes  artistes  ei  savants  etran- 
gers . entre  autres  le  célébré  Lascaris  de  Con- 
stantinople qui  fonda  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau,  que  Le  llosso  et  Le  Pri- 
matice  vinrent  décorer  de  leurs  peiutiires. 
André  del  .Sarlu,  Jules  Romain,  lei’iiien.  Bec* 
venuto  CelUni  ei  une  foute  d'auires  furent 
comblés  des  bienfaits  de  ce  roi  magnillque,  et 
Léonard  de  Vinci  mouriii  dans  ses  bras.  Les 
ans  arquireiil  alors  en  France  une  pot  feci ion 
qui  n'y  a peut-être  pas  éié  dépassée.  La  glo- 
rieuse série  des  artistes  français  rommei'ça 
pnr  te  iieinire  J.  Cousin  , les  sculpteurs  Germ. 
Pilon.  J . Gmijoii.  P Bt^nieiiips;  les  architectes 
J.  l.escot  et  Philib.  Delorme.  Né •nmoins alors 
la  France  ne  marche  qu'aprps  l'Italie 
C'eMnu  XVM*  siècle  (|iie  le  goût  du  beau  el 
le  b<*toin  des  jouissuncHS  de  iVsprtl  devinrent 
les  traits  distinriifs  du  caractère  iialmnHl.  Ce 
fut  alors  qlie  le  génie  politique  de  nos  grands 
hommes,  nos  victoires  et  riiniverselle  souve- 
raineié  de  notre  langue  assurèrent  à notre  n- 
viiisation  gracieuse.  Bue  el  polie  comme  la  ci- 
vilisation d'Athènes  quelque  chose  de  la  mnjeslé 
et  de  la  poissaiicede  Borne  an  sieded'Angusle. 
Et  la  mon  irchle  de  Louis  XIV  s'est  roimue  par 
momeuts  et  deUnie  aussi  bn  n que  l'empire  de 
Napoléon.  .Nans  plus  parler  ici  du  génie  tout  gai* 
lican  de  Bossuet,  tUirin  ille,  le  plus  politique  et 
on  un  certain  sens  le  plus  naiiotial  de  nos 
poètes,  quoi  qu'en  ait  dit  le  Germain  Srhlegel, 
qui  u'a  rien  compris  à notre  hi>toire  liite- 
raire.  peut-être  de  peur  d’éire  forcé  de  rendre 
hommage  à son  imposante  nime  et  a ta  pro- 
fonde signiflcatioii ; le  grand  Corneille,  dans 
son  Attila,  fait  conseiller  au  roi  hArh:ire 
l'alliance  gauloise  pliilOl  que  celle  des  Cé'ors, 
et  voici  en  quels  lermei  : 

Dn  grand  destin  conaoience,  un  grand  destin 

s'achève  : 

l.'Empire  est  prêt  à choir,  e*  ta  France  s'élève; 
l.'nne  peut  avec  elle  affetmir  son  appui. 

El  l'aiilreeii  trébuchant  l'enievelir  sous  Ini. 
Vos  devins  vous  l'ont  dit,  ny  niellez  point 
d'tib-lacles. 

Soutenir  un  État  chancelant  et  brisé, 

C'esi  cherchér  par  sa  chute  à se  voir  écrasé. 
Appuyez  donc  la  France  el  laissez  tomt>er  Home; 
A..X  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d'un 
grand  homme. 

D'un  si  bel  avenir  avouez  vos  devins. 

Avancez  les  succès  et  liAiez  les  destina. 

Comprend-on,  maintenant,  comment  jaillit 
de  1 âme  tiièiiie  du  poète  ce  cri  sublime  qu'il 
B mis  dans  la  bouche  de  Sertorius  : 

Rome  u'esi  plus  dans  nome,  elle  est  toute  où 

je  suisl 

.Sans  le  grand  Corneille,  Rnussenii  n'aurait 
peut-être  pas  évoqué  avec  une  si  mâle  élo- 
qiirme  l'ombre  de  Fabncius  au  milieu  de  la 
Cornipiinmiu  ihx-liMitieme  siècle  ; el  au  début 
<le  l.t  Bévohilion,  Mir-ibeau  n’auritii  pas  parlé 
de  Marins  el  des  Grecques  d'une  voix  >\  assu- 
rée el  SI  releiitissante.  — Avant  l.oiitt  XIV,  Ri. 
chelieu  avait  aimé  nuire  poésie  de  renais- 
sance; il  faisait  des  vers,  et  préférait  à tous 
les  genres  iilléraires  le  poème  dramatique. 

Il  conseillait  les  auteurs,  leur  donnait  des 
sujets,  corrigeait  leur  travail,  bien  ou  mal, 
et  faisait  représenter  ces  pièces  dans  son 
palais  avec  nue  grande  magnifleence.  Ce  grand 
homme  protégea  aussi  les  ariisies,  entre  au- 
tres Simon  Vo  «et  el  son  ilhisire  école.  Il 
rappela  de  Rome  el  combla  d'honiieiirs  lo 
l'oubvin  ; il  orna  les  maisons  royales  des 
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rli(  r?>d'aMivrr  de  tesiieiir,  de  Chanipscne,  de 
SyrrMikn;  sh  mu'iqiie  fnibait  envie  nu  rui  ; il 
rebâia  oiapniUquement  In  Sorbonne, eiiibeU 
lit  Pnris,  roiistrunnl  le  P»lai!»-Cardinal  , où 
Il  résidait  : si  bien  qu'on  a pu  dire  que  le 
prnnii  siecte  de  In  l-rxiire  devrait  porter  le 
iMdti  de  Kirlielieu  pIutAt  que  celui  ne 
l.otiis  XIV.  Ce  que  in  poiitiqiie  de  Jules  II 
nvaii  fan  pour  le  sierlede  Leon  X.  Rirhelieu 
ie  Üt  pour  notre  \\ll*  sieite.  pHssionné 
pour  tou«  les  (feiires  de  (iloire.  I.uuis  XIV 
ii'eul  üarde  de  dednipner  celle  des  arts, 
dont  les  troubles  de  Ih  Fronde  naraieiil 
pus  interrompu  les  proizres.  Des  fÿies 
pleines  de  Koùi  et  de  matMiilIreiice.  où  le  roi 
ilifurait  lui  mèiiie  nvee  cit  insiiiirt  de  grau* 
«leur  qn'ii  puriail  môme  dans  les  plai«irs, 
Miiiennieiit  la  ruldesse  à la  lour,  rnmoliis- 
BHiiiit,  la  riiiniiieiit.  delruiseinit  son  esprit 
proviiicnil  Cl  son  nmnur  des  vieux  cliâleaiix, 
en  la  forçant  d'udmirer  un  bourj/t  ois  de  Pa> 
ns  OUI  s ttppelail  Mulière,  un  bourgeois  de 
La  Kerli^Milon  qui  s'appelait  Knnne  : ce- 
pendiinl  qu'un  autre  bourgeois  de  Châienu- 
Thierry,  moins  odniirô  de  son  temps  que 
du  ndlre,  Jenn  La  Fontaine,  devait  aller  au 
iiiuiiiS  aussi  loin  dans  I»  iinsienie  -<•  « .Noire 
véritable  llomere.  I Ilomeiedes  Français,  qui 
le  croirait  ? c'est  La  Foniaine.  » (M.  Joubert.) 
— Y a-t-il  rien  de  plus  grec  dans  les  lamnies 
modernes  que  reriaiiis  poemes  de  La  Fou* 
taine,  et  par  exemple,  que  ses  imitalinns  d'A> 
iiarreoM  ? — De  nos  Jours,  Réranger  a fait 
mieux  que  iraduire  le  chanlre  de  Tôos;  il  l'a 
fait  revivre,  et  il  a su  ajuster  à son  luth  la 
plus  noble  (orde  de  la  lyre  de  Tyriée.  -> 
l.'inrnmparabre  génie  comique  de  Molière 
lidin  heHUi'Oi'p  la  grande  œuvre  que  le  despo> 
lisnie  consommait  Miors  au  proQi  de  la  hhene  : 
l'HVilisbcn  eut  de  rarisiocnitie.  InepiiiSHble 
d'ohservaiiun,  de  verve  et  de  variété,  a la  fois 
philosophe  et  (loele  au  pMis  haut  degré.  é<  ri-' 
vain  sans  égal  dons  von  genre  et  sans  maître 
au  monde,  Moliere  ne  fui-il  pas,  à bon  droit, 
désigné  à l.ouis  XIV  par  Roiieau  cniniiie  le 
génie  le  plus  original  de  son  sierle  — l.a 
force  des  pasNions,  la  magie  de  t’amour  fut 
l'ideal  de  liuciiie,  Cüiiime  l'eiiergie  lonie- 
puissante  de  hi  voluute  avait  eie  relui  de 
Corneille.  A reireplinn  de  deux  essais  dô- 
fecineux  , la  TiieuurJe  et  Affxandre,  «et 
incomparable  ariisle  n‘0  fait  que  des  chefs- 
d’œuvre  : (lotiT),  llrihtntucus 

I Hîiiù  ).  Hérenice  ( I07U  ).  Hajazf't  (li»7UI  , 
MiUtridate  |lH7a),  Iphigénie  |tC7i), 
r//rHG77),  listUer  (tü8‘ll.  et  celle 
(M)OI),  Tune  des  plus  parfaiu^  créations  de 
i'evprtl  humiin.  Racine  est  le  seul  moderne 
dont  le  style,  par  sa  perfertion  continue, 
égalé  relui  de  Virgile.  — Corneille  est  le  Mi- 
chel-Ange de  noire  pœsie,  dont  Racine  est 
le  UapliRld;  mais  Voltaire  n'evt  pis  à Racine 
ce  que  le  Oiriege  est  au  divin  peintre  d'iir- 
bino.  — « 0(8  irois  ressorts  du  genre  tragique 
(dit  M.  £d.  Chiirlom.  la  terreur,  la  rom- 
passion  et  l'adiniration.  le  premier  devait 
avoir  plua  de  pnissaiiru  rinx  les  Anglais  que 
rhex  nous,  riiisioire  de  l'Angleterre  et^nt  bien 
aulremeiit  terrible  que  relie  de  noire  pays. 
Oaiii  les  annales  de  Cette  rare  si  tière  d'insii- 
iaires  ambitieux,  régné  une  sauvage  energie 
que  nous  voyons  sans  regret  manquer  aux 
iidtres.  l’our  les  deux  autres  ressorts,  nous 
ne  les  rccuiinaltrons  plus  puissants  que  « liez 
nous  ni  dans  la  pairie  de  Sophocle,  ni  dans 
celle  de  Shahspeare,  De  leur  predomtMance 
dans  noire  caractère  devait  nalureilemeiit 
naître  une  poesie  tragique  innins  sombre, 
moins  violeiile,  où  le  fait  duiiiiiie  moins  que 


ia  passion  et  la  pensée.  • — Ami,  conseiller  et 
quelquefois  rival  de  ces  grands  génies  , Boi- 
leau a eu  la  gloire  incontestable  d’éire  ad- 
miré par  eux.  « Ne  disons  pas  de  mal  de 
Nirolaü,  disait  Voliaire  cela  porte  malheur  « 

— Ooileuu  a raison,  le  Français  est  né  maltn, 

et  comme  pour  le  prouver,  il  a fait  le  Lutrin^ 
le  chef  d œuvre  de  notre  poésie  et 

ptiit-ètrede  noire  langue. en  vers, si  le  Misan- 
lhru4>e  et  AUialie  n’ix  siaienl  pas. 

Alors  Mansart  et  Perrault  bàiissatent  Vec- 
sailleset  le  Louvre;  l ebrun  et  Mignard.  Cirar- 
d«m  e>  Pijget  ormuent  ces  palais  de  leurs  chefs- 
d'œuvre;  l.enOire  desvinait  les  Jardins  noyaux. 

— l.’llHiten  Maxarin  avait  fondé  (lü:)r>i  i'arn- 

demie  de  peinture  eide  srü>pture;  Louis  XiV 
y ('Jouta  la  section  d'arcliiieriure . fonda  le 
cohinetdes  lah  eaux,  et  établit  A Rome  une 
éci»le  des  beaux-arts,  où  l'on  envoya  ces  éle- 
vés aux  frais  de  l'Etat  — ilahen,  in- 

troduit en  France  par  Maxann  , en  I6ir>,  ôtait 
devenu  . par  les  soins  du  poète  Perrin,  du 
n.usirien  l.amberl  et  du  machiniste  Soiirdeac, 
l Opera  Français;  il  devint,  en  tüR9.  grére  A 
Liilii.  l'Academie  royale  de  Musique.  Aiys^ 
AnnitU,  Hntand  les  chefs-d'œuvre  de 
Quimiiiil,  et  du  (:enre. 

A une  longue  distance  de  Molière,  mais  le 
premier  apres  lui.se  présente  Regnard  | le 
Joueur,  tüîMl;  le  Légataire,  t708i;  pins  D<«n- 
couri.  peintre  vif,  mais  grossier  des  nm-urs 
cnrrnmnnes  de  sou  temps:  le  lin  et  spirituel 
Dufretniy  ; Rrneys  et  Patapral  ( le  (ij'nwtenr). 
“ Aures'les  chœurs  d'^A'/Zicr  et  à'  Atftahe,  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  p ésie  lyrique  furent 
long-temps  les  odes  et  les  cantates  de  J. -B. 
RoiiSbeati,  dont  on  a trop  méconnu  depui»  la 
correction,  l'eclal  et  la  riche  barminiie.  Le 
\Vllr  siccle  ne  peut  guère  citer,  dans  la 
cliaiihon.  que  Chaullpu,  dont  la  négligence  a 
encore  un  charme  indéfinissable  ; et  dans  la 
(Mvesiedite  pastorale,  que  FonieneHe  et  ma- 
dame Deshoiinères , bien  lufeneurs  au  boa 
vieux  Racan 

Dsiis  la  peinture,  le  paysage,  inconnu  aux 
amuen-,  s'éleva  chez  nous  A une  hauteur  qui 
lions  égalé  peut-éire  aux  Italiens  et  qm  nous 
donne  le  p«s  sur  luuies  tes  autres  écoles.  Le 
Titien  avait  créé  ce  genre  A Venise;  apres 
lui.  les  Carrache  et  le  Domtiiiqnin  s'y  illustre- 
renl  Mais  les  deux  plus  grands  paysagistes  du 
monde  sont  Français  : Le  l'ouisin  et  t'.iaude 
Lorrain  — Voici  les  autres  principaux  pnii- 
ircs  de  l'ecole  française  Jusqu'à  David  : Jean 
Cuiisiii  ; — M.  Frcminel;  — Simon  Vouet.  chef 
d'une  école  d'où  sortirent  Le  Sueur.  I.ehnin, 
MigD'ird,  etc.  ; — Durliet.  dit  te  (iuaspre‘,  — 
Jacq.  Stella;  — Jxcq.  Blanchard;  — Seb. 
Bourdon  ; — Valentin  ; — Ph.  de  Champagne  ; 

— Laurent  de  l.a  Hi  e.  — Cli.  Le  Brun;  — 
>o«M  Oiypei;  — Jean  Forcsi;  — Ch.  de  la 
Fosse;  — J<»n\enct;  - J.  Parrocel  ; — les 
frere-  Doiiilongiie  ; — J - D.  Sanlerre  ; — Nie, 
de  l.argiitiere  ; — Anl.  f.oypel  ; — Franç. 
Desporles;  — Ilyac.  Kigaud  ; — J. -J.  Troy, 

— J.  Raoux;  — j -H.  Vanloo  et  Carie  Vni.foo  , 
son  (Ils  : — Ant.  Wabeau  : — Fr  le  Moine  ; — 
Jos.-Man**  Vicn.  — Vuy.  RtooRirBiE. 

La  stiituaire  n'a  Jamais  eie  bien  populaire 
en  France,  excepié  lootefois pendant  le  moyen 
âge.  où  elle  n'etait  guère  comn>e  par  Imite 
l'K'j  ope,  qu(V riHimbie  auxiliaire  de  Farcht- 
tectiire  — De  nos  Jours,  le  nnnib'’e  dts 
œuvres  de  nos  stoiuaires  est  annuellement  A 
relies  de  nos  peintres  dans  le  rapport  de  I A 
tl.  — J Cousin  pas«e  pour  fè  fondateur  de 
in»tre  école  eo  sculpture  comme  en  peinture. 
Nus  sculpteurs  du  Wll*  siècle  ue  parvinrent 
pas  8 meure  leur  an  au  niveau  de  la  peinture 
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<li‘ leur  Icmps  ; le  Peul  J'.  . do  Mar- 

beille , (H  eiipplion  ; innia.  ii.>ti|;re  l'urigi- 
iiithte  de  »oii  gonio,  il  ne  lit  point  eeole. 

L’E»p*r.>K  eut  hu  XVJI*  •leclo  lit  gloire 
dViener  un  iiiomentPor  noue  thedire  ( le 
( ii{  ) riiifluenri'  que  l'Italie  avait  doja  eue 
sur  noH  aiiii.  Mai»  l'Espagne  elle-nidiiie  » 
an  WM*  siorle,  avait  ete  initiée  par  l'Italte, 
retio  inépuisable  iinnrnre  des  art»  nioderiiés, 
•i  Otei»  avant  l'Italie  par  les  troubadour*  pro- 
venç'iiix.—  CVhl  è Home  et  à la  mur  de 
l oun  \ qu  nvaient  clé  représentées,  en  même 
temps  que  la  de  Marliiavel, 

les  premières  veriiables  oomédie*  espagnole*  , 
celles  de  Niibnrro;  apres  tnuiefm*  les  roiiie- 
dn*  pastorale*  erolique*.  coiileni(>nraines  de 
la  Dunut  ile  Moiitertiayor  et  de  V /imntta  du 
Tasse  et  imitée*  de  Virgile  ; après  la  fameuse 
trayi-romedie  ('elfsiind . commencée  par 
Jlodrigot^la  eturtievée  par  Ro)as  de  Monial- 
> an,  nouvelle  dialoguie,  admirable  de  pa*''ion, 
mois  qui  ne  fut  pas  représenta.  Dé*  le  mi- 
lieu du  X\  I*  *'érle,  vüiaiobo*,  Ferez  de  ()ti»a, 
Simon  de  Abril  traduisaient  l’iaule,  Té- 
ren'  e,  Anslopiiane.  Au  re*le.  les  graiidescho- 
se*  que  l'Rspagne  accomplissait  a cette  épo- 
que lui  valurent  dan*  les  art*  uii  cnracléra 
de  force  et  d’orisinalité  qui  lut  appartient 
en  propre.  Ri  telle  fui  la  suite  inmlerronipiie 
et  la  gloire  erlaianie  de  ses  artistes  ei  de 
ses  poète*  qn'on  a pu  dire  san*  trop  dVxa- 
gérntion  que  « dans  l'empire  de  l'imagination 
a espagnole  comme  dans  celui  de  r.imrlis- 
» Quinl.  le  soeil  ne  se  courbait  Jamni».  • 
CV*t  sur  un  vaisseau  espagnol  que  le  ripnoi* 
Colomb  vogua  vers  l'Amenque,  et  qn'il  porta 
dans  ce  inonde  nouveau  les  premières  se- 
mences de  nos  art’»,  de  l'art  grec  au  point  de 
vue  qui  nous  orcnpe.  la  religion  el  une 
éternelle  guerre  sninle,  mêlées  en  l'sp^cn»*  à 
loua  les  aoiivenirs  palriohqiies,  semb’ent  avoir 
fait  tou*  les  soldais  de  ce  pays  martyrs  on  porte* 
et  ions  s***  poCb'S  guerriers  Oui  a fait  t'ct>o- 
|>*e  du  (’irl.\e  liomancero{\Ù*  siècle;?  C’est 
l'armée chréiienne  . c‘c»l  vingt  ptnipU'S  niffé- 
reiits  morts  sur  le  sol  espagnol  pour  le 
triomphe  de  la  croix  el  pour  la  pairie  ré- 
lesie.  Leurs  plus  belles  é.'lises  sont  d'annen- 
iips  mnsquéi*s,  mais  il*  les  ont  conqui'cs  sur 
les  Mores  el  crtie  gloire  en  vaut  nue  autre. 
C'est  sons  la  tente  que  Errilla  (l.'iM)  t5S0  , le 
plus  célébré  épique  »*«pagnol , compopa  son 
j4r<ntciiii(i  en  guerroya'it  contre  les  sauvages 
révoltés . tantdt  sur  U*s  plage.*  rie  rib  émi. 
faniftt  >-u  pied  des  Cnrdiliere*  C’e-I  sur  le 
soi  ennemi  de  l'tfriqiie  que  Carcilni'n  . le 
Pétrarque  papngnol.  érrivn’t  ses  ver*  d'amniir  , 
et  il  périt  A l'assaut  de  Timu*.  rbacun  sait 
oiie  Cervaiitéç.  l.ope  de  Vega.  Caldéron  liii- 
inénip.  depiiiS  prêtre,  oorlercnl  le*  armes  Et 
comme  si  leurs  exploits  n'avaient  pa*  siifO  à 
leur  ardente  imagination,  les  poètes  de  la  Pé- 
iiiti'ule  ont  piilfté  aussi  largement,  quoique 
avec  moins  de  bnniieur  fine  t'Ariosle.  dan* 
l’épopée  roman^'sque  ri**  la  France,  s'inspirant 
de  n<  * «nuvenirs  bemTqucs  son  pour  les  ra- 
conter dans  leur*  roman*  de  chevalerie  { le* 
✓/w/rrf'f,  etc  ).  soit  pour  les  transformer  en 
veritahles  épopées  plus  ou  moins  classiques. 
— Ce  fut  pour  le*  premiers  poètes  drama- 
tiques de  l'Espagne  un  avantage  immense  de 
trouver  rimagination  de  leurs  comoatriole* 
toute  peuplée  d'admirah'cs  tyi'cs  liéroïque*  , 
*••  rapf'O'-innt  snriniil  à un  é'pnerTn-nl  d'un 
intérêt  immense  . a la  foi«  imlitiquc  «t  re- 
Itginix,  l'expulsjon  déllnitive  des  Al  or  es  , 
apres  une*i  longue  lutte.  On  a eu  rpi«c  de  le 
dite  .♦  ■ |)n  seul  souwnir  comme  celui  du 
Cid  vaut  mieux  fpour  une  rialton  digne  de  ce 
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nom  que  dé*  millier*  de  bibliollièqiies.  • 
Jean  de  la  Cueva  a essayé,  ver*  KMN),  de 
transformer,  daiissa  le  /lomtincero 

en  véritable  œuvre  d’an  ; mais  c'est  sur  la 
8«eiiH  que  s'est  réellement  opérée  cette  Iran*' 
formation  dans  une  doiitaine  de  drames  de 
C'ilderon  el  de  I ope  de  Vega  , que  la  posté- 
rité distinguera  seuls  au-dessus  du  chaos  de 
leurs  inn*Mnt>rables  productions  , et  dont  le 
Pnnct:  constant  de  Caldéron  pourrait  bien 
être  le  plus  beau. -L'œuvre de  Cervanlés  11547- 
t»i(0  ),  l’esprit  le  plus  français  qu’ait  produit 
la  l'énmsiiie,  prouve  bniitement  que.  des  relie 
ét>oque.  les  Espagnols  éclairés  ^e  détachaient 
dih*moyeu  ôgi*  pour  se  tourner  vers  l’anti- 
quMé,  et  que  le  prestige  des  souvenirs  rhe- 
vaieresques,  hardiment  soumis  par  ce  grand 
homme  h la  sévérité  de  ta  refleium,  tendait 
dés-lors  è passer  du  monde  de  la  réalité 
el  de  la  foi  dans  celui  de  In  pure  imagiuatlon. 
Or  ce  dernier  caractère  est  celui  de  toutes 
les  grandes  époques  poétiques  et  surtout  dra- 
Piaiiqiies.  Don  (Quichotte , n’est-ce  pas  l’Es- 
pague  cHe-méiiie  poursuivant  le  rêve  du  passé 
au  milieu  d'iiue  société  renouvelée  par  la  ite- 
naissance,  el  si  l’on  veut,  mettant  enrore  la 
lance  en  arrêt  contre  les  Mores  quand  il  u'y  a 
plus  de  Mores,  et  qu’a  la  place  du  libre  en- 
thousiasme de  la  foi  défaillante  on  ne  voit 
plus  luire  de  toute»  pans  sur  cette  terre  des 
grands  crimes  et  des  héroïques  vertus  que  la 
flamme  exécrable  des  bûchers  de  l'inquisi- 
tiou  ! Fidèle  à son  point  de  vue  plus  philoso- 
phique, Cervantes,  en  travaillant  pour  le 
llicétre.  n’y  avait  point  mis  les  martyrs  de  la 
foi  chrétienne,  mais  ceux  de  l’at  tique  indé- 
pendance nationale  dir-clemeut  lies  aux  sou- 
venirs cla»8iques.  il  avait  fait  le  fie 

Numanve , et  toute  sa  vie  il  protesta  en 
faveur  <ie*  règles  contre  ce  qu'il  appelait  la 
harharie  de  Lope  de  Vega  Bien  plus,  il 
s’efforça  de  rajeunir  à la  scène,  en  la  déve- 
loppnni  , la  pHriie  allégorique  et  comique 
des  mt/stéres  du  moyen  âge  si  fions- 
sarvte  en  France  sous  le  nom  de  //lo- 
ntlttés.  Au  reste,  ce  qu’à 'Dieu  ne  plaise, 
l'œuvre  de  Cervanlés  n’cxisterail  pas,  que  la 
forme  classique  el  l'extsienre  seule  à celte 
époque  de  nombreuses  épopées  héroï-cnnii- 
qu**8  espagnoles  signaleraient  assez  un  fige  de 
reflexion  un  Age  littéraire  non  plus  epique 
mais  dramafqtie.  sans  parler  du  poemp  bur- 
lesque de  i'arcliiprélre  de  llila  t\IN>  siècle) 
sur  la  guerre  de  don  Carnaval  el  de  dame 
Carême,  il  suffira  de  citer  la  Querelle  des 
chats  de  Lope,  el  la  (itterre  des  mouches 
ct>ntre  les  fourmis  [Mosqtteai,  de  Villavi- 
ciosa  ivers  1010).  — L'universel  Lope  de  Vega 
(t5ti2-l<>.T>  écrivit  plusieurs  véritables  iM>èmes 
épiques  dont  le  moins  ignore  est  la  Jérusa- 
lem conquise  (I6lt9i,  0»  il  vou'ut  évidem- 
ment rnaliser  avec  le  Tasse.  Mais  cVsl  sur 
le  ibêfiire,  dont  il  fut  >e  fondateur  après  C.er- 
vantés,  que  cet  étonnant  Protée  de  la  litiè- 
raliire  déploya  avec  toutea  les  resso  irces 
de  l'art,  l'exuhéranie  richesse  de  ses  faculté* 
poétiques,  dans  des  milliers  de  drame*  2'iOO?) 
héroïques,  comiques  ou  mixtes,  effrayanle 
mahsede2l  OOOOOO  de  vers  qu'on  peut  ouvrir 
au  hasard  et  qui  charment  toujours  sinon 
par  ta  bciiuté  de  la  com)N>silion.  du  moins 
par  l'invcniinii  et  la  force  dramatique,  par  un 
coloris  el  une  verve  imomparnbles.  — Pour- 
quoi M.  Sclilegel.  l'Anslole  du  Uomanlismp, 
n'a-t-il  cité  nulle  part  ces  paroles  plus  que 
naïves  de  Lope  de  Vega  ; • Je  n'ignore  point 
les  f»rêceples  de  l’art.  Dieu  merci!  mais  quel- 
qu'un qui  les  suivrait  serait  sûr  de  mourir 
sms  gloire  el  sans  profit..  Quand  je  «ms  le* 
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iiioMftinjuiiiléK  auxqueUes  nrcour^nt  le  vuN 
cHirr  et  lea  fenmien,  y<?  mt*  fuis  barhme  à 
li'iir  usa^r...  J'enferme  It s lejleK  miuk  su 
«•lefs  et  je  jede  loin  (le  moi  piaule  el  Terem  e. 
car  la  \eriie  me  ilana  les  livres  inuelii.  >? 
Voy.  V ^vte  nuevo  di  liacer  comedias,  pur 
l.ope  (te  Véua.  — Le  plus  tirainl  artihle  de 
l'hektiapne,  don  Fénro  Caldéruude  la  Barra 
I ne  le  l''r  Janvier  lf»ül.  Six  ans  arani  P Cor- 
neille; mort  en  IG881,  plus  sage  el  plus  iiial- 
ire  de  son  genie  que  Lupe,  ne  nous  parait 
p»ini,  quoi  qu'en  ait  dil  l'AUemagne  en  haine 
de  notre  iheAlre  classique,  digne  de  servir  à 
jHmxu  de  modèle  au  reste  de  TKiirope,  étant 
rertes  enrore  plus  loin  de  la  perfection  de  So- 
phorltsque  le  Dante  n'est  inferieur  à Homère. 
— Neaniiioins  ses  Autos  siicnunentules , 
parmi  le^quels  la  Dévotion  à la  croix  uié- 
rito  d'èire  pliirée  au  premier  rang,  furent, 
avant  Jtltalie  et  Polyeuctet  pour  l'turope 
CHiholique.ee  que  le  llnàtre  d'Lsrhyle  fut 
dans  1ère  païenne;  mais,  outre  que  les 
autos  ue  sont  guere  que  le  tiers  de  riniiiiense 
théâtre  de  ('.alderon  | plus  de  2ü0  pièces  i.  rei 
rompositioiis  mystiques  mêmes  sont  nées, 
coruoie  Tari  itHlien  et  français,  du  rt-nou- 
vellenient  de  l'art  antique,  non  moins  que 
des  légendes  sacrées  de  I dge  précedeni  per- 
pétuées Ju>qu'a  Calderoii  . et  par  la  iraditnui 
iKipulait e , et  dans  des  essais  épiques  déjà 
iittera're.s  et  pl(i>  ou  moins  classiques,  pnrmt 
lesquels  nous  riierous  : E!  Mnnserrate ^ de 
Chnsluvalde  Vîmes  (vers  IGOOl;  la  Chnstiaila 
(IGIli.de  Padre  liojptls;  la  Invencion  de  la 
Cruz  (iii'pnmè,  mais  non  composé  en  tCtSL 
Mais,  maigre  son  méiile.  loin  que  roenvre 
ne  Calderun  soit  en  poésie  aux  légendes  mo- 
intcales  et  aux  iny>ieret , ce  que  les  ma- 
dones de  Rapuaël  sont  â la  plastique  du 
iiioypti’âge, ce  beau  geme  rappelle eocureirop 
souvent  par  ses  tirades  préteiiiieuscs  et  alMii.- 
hntuees.  ou  pompenses  et  vides,  cet  autre 
|K>ete  de  sou  pays,  Pedro  Padilla,  qui  s'écrie 
fi'oidement  qu'il  ne  veut  plus  soupirer,  pane 
qu'il  crsint  « que  ses  soupirs,  étant  tout  de 
feu,  nVnihroseni*  le  ciel,  U terre  et  la  mer.  » 
Assurément  Cervantes  a ses  défauts;  mais 
combien  quelques  pages  de  (InlathéCt  quel- 
ques scenes  des  f rlr  sont  supé- 

rieures , par  leur  sinipliciie  même,  â ce  goût 
hyperbolique  uriental  I (iahitliéev*i^\a‘ore  en 
Espagne  ce  qui  ressciiihle  le  plus  à notre  tn> 
comparable  roman  de  Paul  et  P‘iv^{inie.  — 
Moins  créaieur  que  l.ope  et  Cûldernn,  mais 
plus  sininle.  AUSSI  vif  que  le  premier , aiiiisi 
original  a sa  manière  que  le  second,  .Moreto  a 
peut-être  donné  A In  scène  espagnole  son 
chef-d'opuvre  : El  Desden  con  el  Desden. 
Iirso  de  Mo'ina  . le  Benimiarchais  de  I Es- 
pagne, est  enrore  trop  peu  connu  hors  de  son 
pays,  on  a de  .^dis  plusieurs  pièces  drama- 
tiques digues  de  I >|K)que  illustre  A laquelle  il 
survivait  — Dons  les  artSt  l'imitation  de 
ritahe  est  plus  «ensiMe  encore.  Alonxo  Ber- 
raguèle,  de  Tolede  iU80't5G2l.  peintre,  iirrhi- 
i(‘rte  elslaïuAire.  et  Pedro  Camp.ina  I tSO.1' 
<580  ),  relèvent  de  Michel  Ange;  Louis  de 
Nargas  il5o2-i.jGKi  el  Juan  de  Juanés  étudièrent 
llMphaël.  \amement  le  divin  Moralès  M509- 
I5K0]  iiiiiin-t-ii  un  immienl  Albert  Durer; 
Fernandex  Nnvaretle  (f.520-<57Gl  et  Francisco 
de  Ilerrera  el  Viejo  (l57G-!650i  reproduésirent 
les  qualités  'vénitienne  et  furent 

les  vérilahleK  nialires  des  peinires i llusires  qui 
dt'piiisdoni  èrent  à l'école  espagnole  nu  cachet 
l>ar  iculier  : J.  Hiheira  I Valence,  <580  <G5G  ), 
D.  Velasquez  ISeville,  <5Ü 'i-<GGO|  ( t B Mnrillo 
(''Cville,  1GI3-IG85I.  ~ Autant  le  murée  de 
Madrid  est  riche  en  peiuture,  autant  il  est 


auvre  en  sculpture.  On  ne  rite  guère  qu'un 
eau  groupe  d’Anloiiio  Sola , reprerenlant 
deux  jeunes  offlciecs  d'ariillene  qui  périrent 
dans  la  guerre  du  rindépeudance  ( <MI8  f. 
L'unique  partie  de  la  sialuaire  que  l'Espagne 
ait  cultivée  avec  succès,  parce  qu'elle  se  lie 
surtout  au  culte,  c'est  la  sculpture  sur  hois; 
mais  les  nombreux  chefs-d’œuvre  de  ce  genre 
sont  anonymes  — En  musique ^ l'Espagne, 
attachée  aux  mélodies  arabes  et,  pour  le  culte, 
A la  musique  nationale  et  au  service  religieux 
des  Goths.  résista  long-temps  A la  reforme 
grégorienne.  EnUii.  au  temps  de  Grégoire  Vil 
deux  champions  cumbaitirent  pour  les  deux 
liturgies;  celui  des  Uomains  fut  vaincu,  mais 
la  réforme  n'en  triompha  pas  moins.  — Lis 
Espagnols  ont  toujours  tu'aucüup  aune  la 
musique  et  il  eo  est  peu  qui  ne  jouent  de  ni 
guitare.  Leurs  cbansons  ont  un  charme  par- 
ticulier. Mais  leur  véritable  musique  est  en- 
core la  musique  sacrée;  en  ce  genre  ^E^paglle 
ose  délier  tous  les  autres  pays,  el  les  archi- 
ves de  ses  chapitres  recèlent , dit-on,  des  irc- 
soi'S  sans  prix.  L'Age  d'or  de  la  musique 
comme  de  la  poésie  et  de  la  peinture  es- 
pagnoles est  compris  entre  <550  et  <080. 

iNé  avec  la  plus  belle  époque  du  Poriugal, 
le  grand  Camo>ns  (<5<7-<579)  eut  le  bonheur 
de  ne  pas  survivre  A son  pays,  dout  ses  Lu- 
siades  iiiimortaliient  la  gloire. 

Le  XVlIlc  s ècle,  le  grand  siècle  de  la  phi- 
losophie. ne  fut  nulle  part  celui  des  arts,  ex- 
cepté dans  les  pays  protectants.  La  France 
domine  alors  l'Italie  et  l'Espagne . et  pourtant 
nos  plus  grands  sculpteurs  sont  Boiichardon  , 
Pigalle,  Cousiouet  Fahooet;  nos  pins  grands 
peintres,  avant  l’illubtre  David:  Waiieau  , 
Vien,  Boucher,  Vernet  et  VHlencieiines.  — 
Alors  rarchiieciure,  comme  trop  souvent  la 
tragédie,  devint  quelque  ebove  d’aveugle,  do 
routinier,  du  fatal,  qui  eut  des  règle»  im- 
muables; le  talent  en  tout  genre  ne  consi»ia 
plus  qu'a  imiter  d'invarinbles  modèles.  .Nean- 
moins Voltaire  soutiiil  enrore  dignement  si.r 
notre  scène  la  gloire  de  l'Age  i>récé<’éni  : 
ÜEdipe,  Mérope,  Tanaède  et  Z.aîre  vivroi  t 
toujoura  A cOté  (PAmlmniaque  el  de  ttajazet^ 
et  Brutus,  Rome  sauvée,  la  Mort  de  César 
non  loin  de  Cinna  et  à' Horace:  Oreste , 
VOrphelin  de  ta  Chine,  Sémiram  s.  Alzire 
ne  mourront  point.  Mahomet,  long-temps 
plus  populaire,  ne  vient  qu’après  pour  les 
artistes;  mais  il  irahit  mieux  le  but  constant 
de  Voltaire,  l’idée  Bxe  et  fatale  qui  ütè  la  fois 
sa  puissance  et  sa  gloire.  Un  homme  de 
goût,  épris  Avaut  tout  du  dix-seplidme  siècle, 
H dit  malicieusement  de  Voltaire  ce  que  Vir- 
gile amoureux  de  la  Grece  disait  de  Borne  : 

Excudent  alH  spirantia  mo/lius  œra.,. 

Tu  regere  imperio  populos... 

On  sent,  eo  lisant  la //enr/n/fe,  qu'elle  8 été 
conçue  en  rhétorique,  mais  par  un  écolier  de 
génie;  et  c'evt  IA  comme  déjà  dans  Œdipe,  et 
plus  tard  encore  dans  Mèrope,  qu'il  faut  cher- 
cher les  plus  beaux  vers  héroïques  de  Voltaire. 
Dans  la  |K)é6ie  légère  et  badine,  dans  le  dis^ 
cours  eu  vers,  dans  l'eplire.  dans  le  conte,  dans 
la  satire,  ou  plutOt  pour  le  génie  satirique,  qui 
n'est  étranger  A aucun  de  ses  ouvrages,  Vol- 
taire a peu  d'égaux  au  inoodè  et  pas  un  maî- 
tre, même  eu  France.  — Crébillon,  avant 
Jean-jacques,  a'élait  fait  sauvage  en  fKVéste, 
el  avait  souvent  réussi  à imprimer  à un  tel 
siècle  de  véritables  terreurs  tragiques.  Des- 
imichea  avait  donné  lé  Clorieux , Pirnn  la 
Métromanie.  Grcsseï  le  Méchant;  Lesage 
seul  avait  presque  fait  revivre  Molière  en 
peignant  Turcaret  (1709).  Il  faut  encore  tirer 
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de  in  foule  I.aïuotUe  pour  sa  touchante  Inès 
(te  Castro;  Lfiinerre  {Ilypermnestre^  Cad- 
taume  Tellt  la  Keuve  du  maUtbar\t  Debehoy 
(le  Méye  de  Catais\^  Guioiond  de  La  Tout  lie 
I Ififiiyènie  en  Tauride  | , Clmniforl  | J/wj- 
tafilia  et  Zéanyir).  Sauriu  iSpartacus.  He^ 
verley.  Blanche  et  Cu(scard)\  La  Harpe 
( Chiloctèie.  Mêlante  };  et  don»  la  coine<lie  : 
Roissy  des  liehois  trompeurs).  Marivaux  {/es 
Jeux  de  l’a/nour  et  au  hasatd},  Paiia»oi 
{/es  Phflosophesj,  Beauitiarcliais  Ue  liaibier 
de  Séville  ei  le  Mariage  de  Hyaro\.  C’rai  au 
dixoliuiliemu  siérle  que  naquit  le  drame  huu* 
néte  et  bour^iuis:  Nuluire  ouvrit  eiuore  In 
voie  en  riant  p^ir  Nantne  ei  I Enfant  pto- 
diifue;  l.a<  haussée  la  suiHt  sans  nre  et  y 
rencniura  souvent  des  ciitubinnisnns  iii|{e- 
nteusrs  et  quelques-unes  des  situations  furies 
que  Diderot  chercha  sincèrement  dans  le  t'Us 
naturel  et  dans  le  Père  de  famille,  >ed.iiüe 
déploya  sans  bruit,  dans  un  peiire  qui  semble 
le  même,  une  oriKnialité  bien  supérieure  dans 
sa  naivete  et  une  Hdiiiirable  intelligenre  du 
théâtre  \ le  Phtlosoplte  sans  le  savoir). 

— La  poésie  lyrufue^  toujouri  assez  faible 
en  Fraiii'e  depuis  l'ere  moderne,  s'affaibut 
encore  au  dii-hiiitieme  siecle  ~Oii  fut  injn»ie 
peut-être  pour  quelques  odes  sacrées  de  Le* 
franc  de  Pompi^iiaii.  Oii  le  fut  ceriaiiieiuent 
pour  MalUiâtre,  et  davantatte  pour  le  satiri- 
que Uilbeil.  tous  deux  enleves  trop  tAi  s la 
poésie  fracçiiike.  Ne,  le  souiaies-nous  pas  au- 
iourd’hui  pour  les  chausous  de  Paoara  qu*un 
prit  un  iiioiuent  pour  la  La  l>'ontaine  de  la 
chanson  ? — Dans  la  trapédie  lyrique  , ou 
distingua  Castor  et  PoUux  de  Bernard. 
ï.'opéra'Comnfuc  ou  comédie  lyrique , in- 
veuiiou  propre  à ce  siecie , dut  d'ogreables 
pioductions  è Marmonlel,  è Favart,  et  sur- 
tout a Sedaine.  C'est  ici  qn'il  f.iut  mentionner 
le  drame  pastoral  du  Devin  du  w//r/^'edont 
l.-i.  Rousseau  composa  les  vers  et  la  musique. 

— VHégie  amoureuse  coula  sans  effort  dans 
les  vers  paresseux  de  Berlin  et  avec  plus  d'a- 
bandon encore  et  de  charme  dans  les  vers  plus 
tendres  de  Paniy,  le  Tibulle  français.  — Dans 
la  poesie  legere , bien  loin  de  Voltaire  et  au- 
dessous  de  Gresspt,  si  élégant  et  si  ingénieux 
dans  la  Chartreuse  et  dans  I^ert  vert , pa- 
pillonnait alors  uue  nuée  d'insectes  poiti- 

uei  aux  ailes  dorées,  quelquefois  légères, 
out  le  fade  et  JoH  Dornt  résume  assez  par- 
faitement l'agréable  insigniOance.  Alors  naquit 
\'héroïde,  Ueclaiiiatioii  tragique  du  temps  où 
l'un  pouvait  sans  coii&equeiice,  avant  ou  après 
souper,  < hausser  un  iiiomeiil  le  coihurne;  celle 
de  Colurdeou  \Hél(yïse  et  Abailard)  offre  des 
tirades  admirables.  — Faniii  les  imitateurs  du 

filus  inimitable  des  poètes,  La  Fontaine,  re- 
ut auquel  on  pardonnera  louiourt  le  plus 
sincèrement,  c'est  sans  contredit  l'aimahie  et 
bienveillant  Florian.  — Mais  ce  qui  caracté- 
rise mallieureusement  la  poésie  de  ce  temps, 
c'est  le  genre  ou  plutôt  la  manie  ditUtc- 
ttque.  Voltaire,  çA  et  IA.  n'en  fut  pas  tou- 
jours exempt,  même  au  Ihéâire;  IVxcelleiit 
veisiflcateurLouis  Rnetue  y sacrifla  dans  son 
poème  de  la  Heligion . où  , ce  que  n'eut  Ja- 
mais fait  son  père,  le  grand  poète  Jean  Ra- 
cine. il  confoiidit  trop  souvent  la  théologie 
nvec  le  sublime  objet  de  ses  chants;  l'aima- 
ble abbé  Delille  s'y  voua  (oui  entier,  et,  mal- 
gré tous  les  bons  vers  et  tous  les  heureux 
iteiails  dout  fourmillent  ses  trop  nombreux 
poèmes,  on  peut  dire  encore  de  lui  ce  que 
Frédéric  en  oit  en  son  temps  : Son  meilleur 
ouvrage  ol  le  plus  original  de  ses  poèmes^ 
c'est  su  traduction  des  Céorgiques.  «C'est, 
du  M.  de  Châteaubriund,  comme  si  ou  lisait 


Racine  traduit  diiiis  la  langue  de  Louis  XT. 
Un  a des  t ibleaux  de  Raphaël  merveilleuse- 
ment copiée  par  Mignard.  • Apres  D hile,  le 
père  de  l'ecuie  descriptive,  on  ne  peut  guere 
lire  que  quelques  vers  de  Saint- Lambert  i leu 
Saisons),  de  Foniaues  \V  Astronomie , le 
yerger),  etc. 

Au  souffle  puissant  de  la  révolution  et  avant 
elle  éclata  cuiimie  une  nouvehc  Renaissance, 
en  France  avec  renergique  peiuire  David  , eu 
Italie  avec  le  gracieux  sculpieurCanova.  A Da- 
vid qui  eut  la  gloire  de  faire  revivre  sur  la 
toile  aux  yeux  de  Mirabeau  et  de  Bonaparte, 
les  vieux  héros  de  Corneille,  répondirent  di- 
gneiiU'iil  en  poésie;  Lebrun  par  quelques  tielles 
odes;  AudreCüeuier  par  %e%lambes,  par  son 
Jeu  de  Paume,  sou  Aveugle  , etc.;  puis  les 
armées  de  la  république  par  la  Marseillaise 
et  le  Chant  du  départ,  et  la  i'rauce  enliere 
en  chauir  dans  nos  fêtes  civiques.  Aux  trois 
Crdces  de  Canova,  A sa  Naïade  qui  s éveille 
ou  sou  de  In  lyre,  il  ne  faut  rien  conipan  r 
que  la  Jeune  Captive  du  même  André,  ses 
ei<*gies,  et  ses  admirables  fragments.  \ers  le 
tiiéiiie  temps  le  bou  Ducis.dans  ses  tragé- 
dies einpruiuees  a Sophocle  et  A Stiakspeare, 
retrouvait  l'acceiit  tragique,  et  une  fois,  dons 
Abujar,  il  osa  inventer.  Déjà  Fabre  avait  ré- 
vélé, dans  son  Philinte  , son  talent  âpre  et 
vigoureux;  J.  Chénier  sa  verve  alliere  et  ré- 

fiublit  âine  qui  devait  en  d'autres  temps  doter 
a France  d’un  chef-d'œuvre  ( Ttbere)  que 
rien  n'egale  dans  ton  genre  paiiiii  les  œuvrrs 
de  notre  temps  que  V Agamemntm  de  Le- 
niercier.  Mais  déjà  i'illusire  auteur  de  itené 
ouvrait  a rimagiiialion  et  aux  arts  une  ere 
nouvelle  qui  n'appartient  pas  encore  A l'iii»- 
toire.  — .Nous  hasarderons  seulement  quel- 
ques simples  questions  : Croil-oii  sincère- 
ment que  l'iiivasioii  étrangère,  qui  a deux 
fois  prufaiié  notre  soi,  n'sit  pas  contribué 
puissamment  à propager,  avec  les  idevs 
d'outre- Rhin  et  raiiglomanie , la  poétique 
aiiglo-germanique?  Farnii  les  œuvres  d'ait 
et  les  poemes  dont  la  France  s'est  enrichie 
depuis  I8L>,  en  conunli-oii  beaucoup  qui 
vaillent,  pour  une  grande  iiolioii,  la  Lolunnu 
de  la  place  VemiOme?  Croit-on  que  le  génie 
tout  sophistique  de  l'Allemagne  d'une  part , et 
de  l'autre  rindnstriatisriie  anglais  ii'uient  pas 
opprimé,  n'opprimeot  point  le  génie  a la  fois 
idéaliste  et  prahquede  notre  civilisation,  he- 
ritiere  des  nobles  traditions  antiques  ? .Notre 
vcrilable  épopée  nalionate,  de  BreiiiiusA  Cliai- 
lemagne,  ne  Godefroi  de  Bouillon  et  de  sait  t 
LouisA  Duguesi  lin.a  Jeanned'Arc.A  Louis  XIV, 
A Napoléon  , c'etait  l'Iiisloire  même  de  lu 
France  : comment  ravons  nous  continuée? 

Long-temps  les  poètes  a?iolais  i anglo-nor- 
mands | se  confondirent  avec  nos  lrouvère« 
par  la  langue,  le  sujet  et  les  formes  de  leurs 
chants.—  La  fameuse  tapisserie  de  Bayeux, 
qu'on  attribue  à Mathilde,  femme  de  Guil- 
laume-le-BÔlard,  représente  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands.  — cliaucrr 
I m.  en  liuO),  imitateur  de  nos  troubadours, 
passe  pour  le  créateur  de  la  poésie  anglaise 
ébauchée  par  saint  Adelme , auteur  de  can- 
liqucs  en  langue  vulgaire.  — Les  plus  cé- 
lèbres architectes  de  l'Angleterre  sont  : Will. 
deWicfcham.  Inigo  Jones,  Wreu,  Vanburgh, 
Gibbs,  Dance,  Gaiidon,  Chanibers,  Wyatvilie 
et  Nash.  — Le  plus  beau  pont  du  monde  e^C 
peut-être  le  nouveau  pont  de  Londres.  Il  tra- 
verse la  Tamise,  posé  sur  cinq  archet,  ayant 
celle  du  milieu  AU  m..  les  autres  39  et  30  — 
Londres  moderne  est  encouibre  de  roiistruc- 
lions  hybrides  de  tout  genre , de  colonnades 
doriques,  iouieiiues,  etc.;  de  pletos-ciiiires 
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loniQiDB,  de  flèches  (zolliiques;  on  y mnrrhe 
dans  certains  qiiariitTS  enire  dt*ui  raii^ts  de 
Pa>tlionons,  de  temples  de  Vesia  eide  Jupiter- 
Matur;  mais  ces  inapmUceiiciisonipouria  plu- 
part  en  luusiic  el  tuutes  chamarrées  d'ins- 
cripiions  marchandes.  « Les  Aniilai«,dit  un 
voyageur,  sont  riches,  actifs,  iiiduslrieux  : ils 
peuteiil  fortier  le  fer,  dompter  la  vapeur,  lor* 
tiie  la  matière  en  loui  sens,  inventer  des  ma- 
chine» d'une piiiosaiice  effraynnie ; ils  peuvent 
eue  de  grands  poeles  ; mais  t'art,  à proprement 
p iner,  leur  fera  toujnurs  défaiil,  ta  furiiieen 
elle-iiième  leur  échappe  Ils  le  sentent  et  b'eu 
irritent  ; ils  comprennent  qu'au  fond  ils 
ne  soni  que  di>a  bnrhnres  verni».  » - Le  duii 
de  la  plastique  semble  refuse  aux  races 
du  ^ord  ; le  Miieil,  qui  met  les  objets  en 
relief,  assure  le»  contours  et  rend  à iliaque 
chose  sa  véritable  foi  nie,  éclaire  ces  pâles 
Contrées  d'un  rayon  trop  oblique  qu**  ne 
peut  suppléer  la  cltirlé  plombée  du  pax  — 
Les  artistes  anplais  savent  que  la  valeur  du 
fer  fondu  est  a Criledu  bronze  dans  la  pru- 
poriion  de  I â 2ü;  fis  ont  donc  conçu  l'idce 
o'eiiiployer  la  première  de  ces  matières  a 
niuler  des  statues,  et  ils  espèrent  obtenir  pn»- 
rhainement  de  nombreux  débouchés  « Mais, 
dit  ce  Français  de  Diderot,  au  ii  oment  où  l'iir- 
tiste  pense  à l'aritent  il  perd  le  seiiument 
du  iWau.  I»—  >Vsl-ce  pas  précisément  » ce  que 
la  civilisêtinii  anglaise  offre  de  prosaïque  et 
de  mercantile  qu'il  faut  altnbuer  l'essor  pro- 
di.-ietii,  l'audace  excentrique,  la  subliiiiilé 
que  déploient  smiveiil  les  poeles  anglais,  une 
fois  brisée  l'e  nveloppe  étroite  qui  les  empri- 
sonne en  naisi^aiil?  On  assure  oiie  c'est  « lies 
lim  negres  qu'il  y a le  plus  iVtiunnns.  et  c'est 
là  qu  I faut  tes  etudier.  — Quoi  qu'il  en  soit, 
te  muiide  emier  ii*«drre  pas  de  plus  grands 


« Alix  temps  où  vivaient  Spenser,  Shnbspeare, 
Millon,  rtrinigination  iMirlait  en  souveraine, 
et  semtilable  a raK»uett4*  . la  {K>osie  planant 
datii  une  Hliiiosphere  MJ(>crteure . faisait  en- 
tendre des  chant.»  plus  suaves  n niefuro 
qu'elle  s'élevait  plus  prés  du  ciel.  Au  temps 
deCovv|>er,  Uurns,  llyroii , Crahbc  et  Seolt  , 


poètes  que  W.  Shakspeare  ( rsffl-fnir»  | , John 
àiilion  (tnoK-iriTt) . lord  Dyron  il7SS-IKih. — 
On  sait  avec  quelle  violence  lord  Rvroti  a ana- 
Ihèmati'é  loni  KIgiii  poni  avoir  sncniegemenl 
vole  à la  Grece  et  apporté  à Londres  les  bas- 
reiiefs  du  Parthciioii.  Vol  inniilet  tous  les 
trésors  de  U Grere  apportes  a Londres  n'y 
inspireront  personne.  — .Selon  M.  de  Chaleaii- 
bnaiid , te  protesiaiitisnie  est  une  religion 
mortelle  pour  le»  ar;s.  Mais  est-il  vrai, 
comme  on  l’esl  hâté  de  le  dire , que  l'arliste 
ne  saurait  être  que  p»ien  ou  rniholique?  — 
1.8  poesie  briha  plus  que  in  prose  p*'nd»nt  le 
régne  d'Klisabeth.  L.  .Spenser  1 t.V»3 - ITiîW  } 
donon  la  Hetne  <ies  Fée.r,  qui  est  considérée 
encMie  aujourd'hui  conmie  un  admirable 
ouvrage.  Gomme  Ghaucer,  Spenser  se  mo- 
dela sur  bs  poètes  iinlien».  — Sous  Jac- 
ques l«'r|a  poesie  devient  nn  jeu  ou  un  tour 
de  force  : nous  citerons  pour  exemple  les 
sonnets  de  ioid  Norih  , dont  chacun  enm- 
iiieiçiil  par  une  lettre  de  l'alphabft  ; il  yen 
avilit  commençant  a l'A,  Unissant  nu  Z — 
Au  l•‘mps  de  la  reir.e  Anne,  quelle  qu'au  ele 
la  gloire  de  Pope  el  de  Dryden,  c'est  surtout 
In  prose  qu'on  vit  briller.  — On  a du  que 
po(>eest  le  poète  qui  a donne  aux  vers  an- 
glais le  plus  de  précision,  et  Milton  le  plus 
d'eiiergie.  — • Pope,  dit  l'Anglais  Spence.  fut 
six  an»  a iradmre  V UuuU  , qui  lui  rapporta 
t.'tO  DUO  fr.  \SiMysste  lui  prit  moins  de 
temps  et  lui  rapporta  davantage.  — Dryden 
fut  trois  ans  à traduire  VEnèitte^  qui  lui 
rnpporin  ‘JüOOO  fr.  » I a critique  américaine 
afferiionne  encore  p’us  ces  étranges  for- 
mules. — Voici  ronimeiu  et  dans  quelle  forme 
l'vngiHis  Akeiiside  appréciait  et  classait  au 
siei'h*  dernier,  sous  Pinfluence  de  l'école  rlas- 
Hque  françaiae.  les  differents  poèiesdu  monde  : 


ces  chants  viennent  assex  souvent  d'une  ré- 
gion moins  hnu  e;  les  Booimites  fMvétiqm'S 
ont  ete  envahies  . et  !<v  muse  cherche  il^s 
reirnites  plus  obscures  pour  y porier  ses 
douces  créations.  » ( A.  Cunninffham.  ) — 
G'esi  en.  1551  que  révéqiie  still  écrivit  le 
premier  drame  dialogué  anglais.  En  I5HI  . 
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Marlowe  cnmmenç.i  «l'tHTiie.  De  t*e»  ;MJ  piè- 
ces . Shsk'peHre  Ut  rt  présenter  la  pre- 
mière en  45K'J  el  la  <1.  niiere  e*i  tCIL  — 
l.oiHlri‘8  a i5  ou  tC  Uiefi.res  uu\er(»  environ 
fois  par  «ni  avec  plus  ou  motus  de  succès 
et  environ  30  UicAlres  de  pro^nce  qui  ont 
peine  à se  maiiiiniir.  Kii  l'nime  . le  poût 
du  Iheâlrecsl  dominHnt.et  la  pipulMton  pa- 
risienne reiiiplil  régulieieiijeni  ses  :to  (heà- 
lies. — Les  An(;!iiik  ont  eu  de  ires-jiniiid'  ae- 
leurs  : Iteiuu ion  ,1e  ceiehre  Gai  ri(  k,  .Muihlin, 
CiKike.  Ilendcrxm,  les  Kdiibie  , fui»lre«s  Prit- 
charii.  iiiis>ress  >iddous . iiiistress  (jinniiitf  , 
la  iiierr  de  1 nomme  d Klat,  etc  — Oii  rHconte 
Om'uii  Jour  H. iirrlou  j->uunl  //crm/r'C  exprima 
M inen  la  terrenr  iii  loviiiii  le  rpectre, 
OU'*  celiii-ci  , jîliire  d e f oi  en  le  repur- 
OHiil  , ne  put  Jrtiiiaii  s'acquitter  de  son  rdle. 
l.H  plupart  des  itilibles  qui  ont  exercé  la 
peinture  en  Augielcrre  elaieiit  eiraiit>ers  à ce 
t>ays.  l'armi  les  nriisies  anttlnis  morts,  voici 
les  plus  fameux  : Ilo^fartli  (lG07-r<6t  I , pein- 
tre satirique,  comique  plein  de  verve  et 
de  talent  ; ^ Gainsborou({h  |m.  en  1788  1, 
peintre  de  pnysatici  et  de  porlraiia;  — Hey- 
nolds  tJ.)  — Devonshire,  172:1-170:2,  très-hahile 
peintre  de  portraits,  coloriste;  — Wilson 
(I7I4-4782I.  bon  paybQffiste  ; ~ Lawrence, 
fameux  peintre  de  poriraiis  — Les  plus  an- 
ciennes peintures  connues  de  l'éco  e anitlaite 
sont  uii  piirlrait  de  Gliaurer.  p»^int  sur  bois 
vers  4 'lOti.  dit-oii.et  un  ponrait  d‘H«  un  IV 
H 'il)r>?|  — C'est  en  Am.'lelerre  que  se  trouve  au- 
Joui  d'hui  le  beau  buste  de  bronze  de  .Napolcoo, 
par  r.anova,  qui  ornait  les  Tuileries 
C'e^t  sans  contredit  pour  rALLKVUONR  une 
praiide  («Inire  d'avoir  produit,  en  moins  de 
I eut  ans,  assez  de  grands  pocies  pour  riva- 
liser avec  les  plus  riches  liiiéraiures  de  la 
vieiLe  Lurope.  — On  ne  sait  pa»  précisément 
k quel  peuple  du  Nord  appartient  en  réalité 
la  piquante  épopée  altéporiqne  et  satirique 
du  Hcnnrd,  dont  la  Lirtune  a été  immense. 
Les  Allemands  l'attribuent  à leurs  poeles  du 
nnz'ème  siecle.  Ou  la  trouve  en  Hollande 
41  i8'ii.  en  Angleterre  ( 1481),  en  France  | des 
4 eic,  — l-.n  Allemagne,  chose  etrangr  î la 
cri  tique  8 précédé  la  poésie.  I ingénieux  t essing 
e>t  venu  avant  Goethe  el  S>  hülcr.  qui  n'nni  fait 
qii>*  réaliser  sa  iheone  en  nmtniit  Tviigteierre 
ei  non  plus  la  France.  Car  jusqu  k lui  llage- 
dorn,  Gellert.  de  Weis  s'eiaienl  modelés  mit 
l'Oi  grands  pneips  du  dix-seplienie  siècle,  et 
WielAitd,  disciple  du  siècle  snivaiit.  a eié 
Mirnommé  par  snn  pays  le  f'tdtaire  fiü  ('  dl- 
It-nutcne.  KIopblo  k ouvrit  l'ere  nouvi  I e par 
la  Messiailtt,  moimlone  et  diffuse  rotnposi- 
tion  bien  iiirerienre  an  p »eme  de  !4| illon.inais 
digne  encore  d'adiinralion  çk  el  là  par  de 
hejMix  éclairs,  et  parioui  par  la  pureté  et 
iViévahon  du  se»iumenl  rengieuz.  Gessuer, 
quoiqu'on  en  sit  dit.  n'est  égal  a aucun  grand 
poeie  bucolique,  si  ce  n'est  par  l'innocence 
des  sentiment^  qu'il  chante.  Sous  sa  plume, 
la  Mort  il' Ahel  est  encore  une  pastorale. 
Iturger.  par  ses  liiiifodes,  est  peut-être  le 
poète  le  plus  populaire  de  rAllemagiie  — On 
regrette  en  li>ant  aiéme  les  plus  admirables 
poèmes  de  l'illustre  Schiller,  ses  arcuiiilances 
prolongées  avec  le  métHpIiysicien  Kant,  ilten 
ne  prouve  mieux  peui-éife  rommeii  notre 
siècle,  qui  parle  tant  «li atlieuque . manque 
parfois  du  véritable  scmiment  de  l'art  que 
n entendre  SI  souvent  inellre  les  travaux  de 
Schiller  au-de>biis  des  com(K>>ilions  de  Gœihe 
<‘u  -qui  rmic'ligence  domine  encore  sans 
doute  et  rè.'iie  trop  exclusivement  , mais 
sans  mure  presque  Jamais  a l'inspiration, 
parce  que  ce  merveilleux  géute,  tout  chargé 


uil  fût  de  la  science  de  son  siècle,  savait 
tre  libre  el  Jamais  systématique  en  vers; 
parce  qu'il  vivait  du  tuoiiis  en  rhantoiil  et 
qu'alors  il  lui  était  donné  de  voir  iiaturelle- 
iiient  la  liifniéreet  de  la  peindre  simplemeDt. 
d'un  trait,  sans  plus  l'analyser.  Inferieur  à 
Siiitt<ipcare  eu  geoie  dramatique,  Gœtbe  ne 
lui  est  pi'iit-eire  pas  uiférieur  cuiimie  poète, 
.son  /’Aér/r/e.el  surtout  .-es  Voésies  tyri- 
quet  ont  pris  rang  a Jamais  parmi  les  pius 
parfails  inoimmeiils  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays.  Ce  grand  homme  admirait  trop  l'an- 
tiquiie  pour  mé- onnaltre  la  France  ; il  Tai- 
iiiaii,  lui  On  peut  voir  dans  tes  Mtrnoires 
sil  l'atHii  eiiidiee,  et  kl  Vo  taire  et  nus  clas- 
siques oui  eu  Mir  son  de>eli)ppeineiit  luoina 
d lodueiice  que  sur  sou  rival  ue  gloire  lord 
Byron  — Voici  l«‘S  principaui  |>ei  ni  rekde  \ Ecole 
aHenutntle  : ('•tiillnome  ou  Wilhelm  vteisier, 
Cologne  1381)  i 44U.  fondateur  de  l'Ecole  aile- 
niande  ; — Mariiii  Shoen,  dit  le  beau  Mtir- 
tin  , iViO-t  4HG;  --  Albert  Durer,  dit  le  lia- 
phnet  de  V .■iûenut^ne,  4 428  4 47U  ; — J.  Cal- 
car,  m 4.5iO;  — Luc  de  t'.ranach,  l-47U-45b3; 
— Jean  llolheiii  Bâle,  4 49."ï ■ 4 .Vi 4 ; — ,Van-ür- 
ley,  4 4îK)-4.'i(g)  J — les  deux  Vaii  Slreeuwyck, — 
U«>Ueiihamer,  4564-464)4;—  LIsheimer,  1574- 
IGJti  : — A Mignon.  4640-4679.  eut  deux  Ulies, 
peinires  lemarquables; — Gaspard  Neischer, 
4030  4084  : — hdckhuysen  , 4G:t4  -47(iO  ; — Ma- 
rte Sinyhe  Menan  . 4647  - 4717  ; — Kneller, 
4ü'*8-(T47;  — UaphaO  Meiigs.  4728*4771»  ; — An- 
gelica  Kauffm.ann,  4741  4807.  — Apres  Corl- 
zeiis,  les  artistes  les  puis  admires  «le  l'Alle- 
magne  rumeiiiporaine,  sont  : Coruëlius.  Ower- 
h-ck  . Ilebs,  4eil  , Kaulbach  , .'-rhadow  , 
Srhiinrr.  etc.  On  trouvera  de  curieux  délaiit 
sur  t «>s  peintres  dari’i  le  hriüani  ouvrage  de 
M.  n.  Fortoul  : De  l' Art  en  Allemagne,  — 
On  vante  beaucoup  les  peintures  des  Aiebe- 
Itintren,  p-r  M.  Schnorr;  le  Christ  devant 
Dilate  de  M.  (lenisel  , et  le  tableau  de 
M.  Schorn.  tepresentant  le  pape  Paul  111 
rnnienipiant  te  portrait  de  Luther.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'en  peinture,  comme  en 
nieiaphysique,  les  Allemands  ont  un  grand 
hoomie.  un  révélateur  incomparable,  tous 
ii‘s  ani.  quand  vient  la  saison.  Aussi  qu'ar- 
rive-l-il?  .Six  mois  après  leurs  combinaisons 
les  plus  furies,  tes  plus  éminents  d'entre  cea 
artOU'B  kl  ré  fhres  de  l'autre  cOiè  du  Rhin, 
voire  ailleurs  , sont  souvent  obligés  de  fabri- 
quer un  gtos  livre  pour  faire  comprendre  un 
tanleaii.^ll  parait  qu'un  de  rek  messieurs,  dont 
le  nom  nous  échappé,  n Jugé  convenable  d'ex- 
clure nlisotuincnt  la  France  d'un  certain  ta- 
bhaii  du  Parnasse  modernct  ne  trouvant 
pas  qu'un  seul  de  nos  compatriotes  fût  digne 
de  ligurer  entre  les  Wieland  et  les  Uhlaiid, 
entre  hurger,  Beer.  Kcrrner,  W.  ruer,  Itabe- 
ner,  GriUparzer,  DrnUinger,  etc.  — Le  sculp- 
teur Lrnekl  deBandel  préparé  une  statue  de 
bronze,  qui  doit  avoir  42  mètres,  représen- 
tant l'efO-iie  du  vainqueur  de  Variis  . pour 
couronner  le  monument  nalioiinl  d'Armimua, 
élevé  I 37  métrés  ) au  milieu  de  la  forêt  de 
Teuioburg,  à IVndroit  où  l'on  suppose  que 
les  légions  romaines  furent  exterminées. 
Quand  donc  la  France  répondra-t-elle  eu 
éiévant  sur  sa  rive  du  Bhin  une  sla  ue  à Na- 
poléon? le  Jour  sans  doute  où  elle  eleveni  n 
Calais  ou  à Cherbourg,  en  face  de  l'Angleiei  re, 
celle  de  Jeanne  d'Arc. 

Voici  les  pnuripnux  peintres  des  écoles 
flamande  el  hollandaise  , qu’on  rapporte 
en  masse  à rAlleniagne , bien  mie  la  plupart 
appartiennent  réellement  à l'art  français  : — 
40  Fbimands  : Les  deux  frères  Van  Kyck  , 
qui  vécurent  de  1370  à 4 450, sont  généralement 
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r^Kardé*  comme  les  fondoleurt  de  l’école  lla- 
muiide;  Jean  Van  Ky^-k,  dit  Jean-de*Bru|(ef, 
l'un  d’fUi,  est  durdinaire  désigné  comme 
l'inventeur  de  la  peinture  à riiuiie.  — J.  de 
Mabuze,  l40t)‘l5d*J.-D«  157Ü  à IG7U  , l’ecole 
flitmande  fournit  cinq  peintrea  reiuarquabies. 
portant  tout  le  nom  de  Breughel  : Rreiighel 
te  vteuXt  S'eughel  de  velours  , Breughel 
iVenter,  RreugUel  le  napoUtain  et  enllii 
Jean-Bnpiiste  Breughel. ~ Trois  autres  pein* 
1res  (‘éléhres  du  nom  de  Poi’lms  , llenrireiit 
également  de  1510  a 1622;  — Marti  i Van  llems- 
kerk,  IBJ8H574;  - Paul  Bril.  l55k-lC26;  — le 
grand  Ilnbens,  1577'IOU);  - BroweMüOS- IGtO ; 

— Van-üy»  k . 1599-tütl . — l.-s  déni  leniers  , 
I5R2-1G04;— Snyders.  IStiS-fOS?;—  Feuquières, 
tSHO-IGôO;-  G.  Krayer  . 1.585-IGGîl;  - Jacques 
Jocdnens,  1504-1078;—  Vaii-der-Meulen.  I05U 
109») . — 2'*  Hollandais  : l.ucas  de  l-i  yrte.  1 VJ4- 
15:W,  regardé  comme  le  fondateur  de  celle  ecole. 

— Ociave  Van-Veen.  l550-IG:rt  ; — IMiil  Potn  r, 
l62t>IG54;  — G Metzii,  IGI5-IG58;  - Corneille 
Poeleuiburg,  I5SG-1GUO;  - Gérard  Dow.  101.1- 
iGGil;  — Pli.  WoiiwernMns  . 4ti2»-10<58.  — J . 
David  de  Ueem.  1001-1074;- llembrandl.  IGoG- 
1C74;  — Pierre  de  I.nar  du  Hamboche,  1075  ; 
-liuisdael.  103G-16S1.  — De  IGIIÔ  à 17G5  . qua- 
tre peintres  remarquables  du  iiuiu  de  Miens. 
“Nicolas  Berghem,  1024-1085;  — Adrien  Vaii- 
Ostade.  1C10-1685.  — Cinq  peiolres  réébres 
du  nom  de  Van-der-Veide , de  1010  ô 17o7; 

— Adrien.  1030-1072;  — Scalkir.  104:1-1672.  — 
Gérard  Lairesse.  IG40-1711  , le  pins  remarqua- 
ble de  huit  peintres  disimguéa  de  sa  famille; 
“Deui  Vaii-der-Werf,  de  10.j9  à 1722.  l'uo 
1res  célébré.  — Van  lliiymin]  , 1082-17  i9;  — 
Philippe  Van-Dyck.  1680-1752.  regarde  par  les 
ilulinndnis  comme  leur  dernier  grand  peintre. 

l.cx  KInniands  et  les  nollaiidiiis  déployèrent 
dans  le  paysage  tout  le  talent  d'observation 
et  i<  fiierveilléuve  habileié  pratique  dont  ils 
faisaient  preuve  dans  lo  peinture  de  genre, 
sans  que  jamais  ni  Rubens,  si  admirable  de 
fougue  et  d'iinagmation.  ni  Rembrandt . ni 
Ruysdoél,  soient  parvenus  k égaler  Pouvsin. 

Apres  avoir  esquissé  le  développement  de 
l'art  antique  des  Gnerj  chez  les  pnnripaui 
peuples  de  rturope  imalerne,  si  nous  repor- 
tons nos  regards  vers  te  pays  qui  en  fut  jadis 
le  berceau  , noos  trouvt tous  que  , loin  du 
long  des  Tuiti,  la  langue  grecque  réfugiée 
dans  la  cabane  du  klephte  y puisait  une  vie 
nouvelle,  une  fraîcheur  pleine  d'edat , qui , 
pour  briller,  D'attendit  pas  le  réveil  de  la  pa- 
irie qu’elle  s liÉié  ; les  chnnis  ptipiilaires  de  la 
Crere  sont  comme  le  début  d’une  autre  I nade. 

• le  soleil  disparaissait,  et  Uimos  donnait 
s»‘s  dernii-rs  ordres  : « Vous,  mes  eiifanis,  ailes 
chercher  de  l’eau  pour  votre  repas  du  soir  ; 
loi,  mon  neveu,  assieds-ioi  là  près  de  nioi , 
prends  nies  armes,  et  sois  capitaine;  et  vous, 
rites  enfants  , prenez  mon  sobre  décaissé  , 
coupez  de  verts  feuillages  , Jonchez-en  la 
terre  pour  que  Je  repose.  Aroeiiez-moi  le 
pere  spiriiiiei,  aOn  qu'il  me  confesse  et  que 
je  lui  dise  tous  les  juches  que  j’ai  faits.  Je 
fus  trente  ans  srmalole  et  vingt  ans  klepbie  : 
maintenant  , la  mort  est  venue,  et  je  veui 
mourir;  faites  mon  tooihenu  ;faites-le  moi 
large  et  haut,  pour  que  J’y  puisse  combattre 
•l«•bout:  laissez  à droite  une  fenêtre  pour 
que  les  hirondelles  vienneol  m'annoncer  le 
printemps,  et  les  rossignols  me  chanier  le 
>»eau  mois  de  mai.  » Voir  le  beau  recueil  de 
M.  Koiinel. 

on  aurait  tort  de  penser  que  l’invention 
des  beaux-arts  n’est  due  absolument  qu'à  un 
seul  (H!uple  . et  que , de  là , ils  se  sont  répan- 
dus sur  toute  la  terre.  Ils  sout , au  contraire, 


indigènes  dans  tous  les  pays  ; mais,  sem- 
blables aux  productions  delà  lerre,  ils  pren< 
lient  des  lormes  différentes , suivaut  la  iia- 
liire  du  ciimni  et  ils  demeurent  en  arrière 
dans  les  conlrees  sauvsges.  “Chet  tous  les 
peuples  sauvages  comme  chez  les  Grecs  pri- 
niiiifa,  li-s  danses  roiiiiques  semblent  n’a- 
voir  eie  d'abord  que  rimiiaiion  des  ammani. 

— Les  negres  de  l’fle  de  France  revêtent 
aux  Jours  de  fêle  le  plumage  de  certains 
oiseaux  dont  ils  s'efforcent  de  reproduire  tes 
niuuveiDrnts  habituels,  s’agit-il  del'autriicbe. 
Ils  allongent  le  cou  et  se  frappent  les  flancs 
de  leurs  coudes.  Chez  plusieurs  princes  de 
i’iniérieur  de  l'Afrique,  le  boa.  ce  roi  des  rep- 
tiles, est  représente  par  un  homme  enfermé 
dans  un  grand  sac.  et  qui  Joue  d'ordinaire  le 
r6ie  principal.  — Tous  les  negres,  en  générai, 
aiment  avec  passion  à danser.  Epuisés  parle 
travail  du  Jour,  on  les  voit,  le  soir,  faire  une 
longue  rouie  a pied  pour  passer  la  nuit  à 
des  danses  qui  sembleni  réparer  leurs  forces. 

— Au  Pérou  . on  Jouait . à la  cour  des  I liras , 
bien  long-temps  avant  l’arrivée  des  Espa- 

nols.de»  iragedies  et  des  comédies  moins 
arhnres  que  la  plupart  de  celles  de  l'P^tiiope 
à la  même  epoqiie.  — Les  hymnes  et  les  élé- 
gies du  Mexicain  Nezohualcojotl  t mort  vers 
1100)  ont  été  traduiies  en  espagnol  par  son 
petit-neveu.  — Les  chaussées  et  d'auires 
travaux  qu'avaient  fait  exécuter  les  Incas. 
ont  été  comparés . pour  leur  grandeur  et 
leur  importance,  eu  mur  de  la  Chine  et  aux 
voies  romaines.  — La  pyramide  de  Cbo- 
lulo  repose  sur  une  base  de  AKo  mètres  de 
Chaque  cOté;  elle  avait  00  métrés  de  haut. 
D’auires  pyramides  et  des  rumesde  villes, 
annonçant  une  civilisation  assez  avancée,  ont 
été  egalement  decoiiverlesdans  l'Mnerique  On 
Sud.  Le  peuple  auquel  on  les  attribue  (les 
Tolt^ques  ou  Aztèques  \ a depuis  long- 
temps disparu  du  sol,  et  n'existe  plus  que 
dans  la  tradition  indienne.  On  a aussi  re- 
trouvé de  curieux  nionumenis  de  sculpture. 

— Les  anciens  Mexicaiiis  peignaient  tout  c*n 
une  sorte  de  mosaïque  faite,  avec  une  adresse 
iiiûnie  . en  plumes  de  toutes  couleurs,  et 
les  peintres  y obondaient  comme  chez 
nous  les  evTivains,  car  c’était  la  leur  seule 
écriture.  Les  premiers  missionnoires,  pen- 
sant que  des  idees  superstitieuses  riaient  ca- 
chées sous  ces  tableaux  , y mirent  mal- 
heureu^-einenl  le  feu  ei  les  ’déiniisirenl.  — 
Les  ruines  d une  grande  cité,  Palenquée , 
récemment  découvertes  dans  r\meriqne  du 
Nord,  donnent,  par  leur  beauté,  l'idee  d’une 
civilisation  ancienne  dans  ce  pars.  Elles  sont 
situées  au  milieu  d’une  vavte  foret  qui,  loin  a 
l'entour,  est  seinee  de  décombres  et  de  vérita- 
bles objets  d'art,  oinii  que  les  ruines  de  Co^ 
pan,  decouvertes  plus  récemment  dans  la 
même  contrée. 

En  Chüve,  les  beaux-arls  sont  cultivés  depuvs 
un  tenaps  immémorial,  principalement  In 
musique,  qu'on  y regarde  comme  la  science 
des  sciences,  la  science  universelle.  Il  y a dans 
ce  pays  deux  insirumenis  nommés  le  kin  et 
le  ché,  qu'on  dit  réunir  à eux  seuls  lotis  h-s 
systèmes  de  musique  imaeinés  et  imagina- 
bles --  Les  Chinitis  distinguent  buii  espèces 
differentes  de  sons , et  ils  préiendent  nue. 
pour  les  produire,  la  nature  avait  formé  nuit 
sortes  de  corps  sonores  sous  lesquels  tous  les 
autres  pouvaient  se  classer,  savoir  : W métal ^ 
la  pierre,  la  soie , le  bambou  , la  cah‘basse. 
la  terre  cuite , la  peau  des  animaux , le 
bots.  Chacun  de  ces  huit  sons,  naturels  suivant 
eux,  est  artillriellemeni  produit  par  un  des 
lustniments  suivants  qui  lui  correspoud  : les 
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cloches^  Av/i,?,  Itf  kin  ft  \e  cfté,  l«  flft- 
te«  ty.  sttti  el  fcoan,  le  ckeny,  »e  /ttutfi, 
les  tam/tours,  le  tchou,  *e  ou  e!  le»  planchet^ 
les.  Ues  Ctnnois  o>a  piiiiAi  une  poiice  qu'une 
lheorie  d'srrlitierture.  Ce»  lui»  <le  polire  près* 
cnvenl.  dan»  le  plu»  |{rmi(1  détail,  romiiieiit 
doit  eire  lu  lou  ( palais  ) d'un  prince  «tu  pre- 
mier , du  ferund  ou  du  troisième  ordre  , 
de  la  fAitiille  impériale,  d'un  maiHariii  ; 
le  nombre  des  cours  . la  hantfur  de  la 
plAle-ronne  sur  laquelle  sont  héiis  les  rt's- 
de-chaussèe,  la  lonKUfur  des  tiAtimenis  et  l'e- 
levaiion  des  loils  vont  eo  au|{iueuiaht  pro- 
pressnement  du  simple  ciioyeti  au  leiire , du 
leltie  au  iiiaiidarin . eic- . et  la  dtspoMliun  in- 
tenenredes  bAtinieiils  n'est  pasiiiuins  repuliè* 
renient  uniforme.  ~ on  remarque  quelquef«ns 
en  Chine  des  porie»  former»  par  uo  cerne 
parfail , qui  MMiibient  iineux  roineinr  è l’en- 
iree  d'une  caue  on  «l'une  voliere  qii  à celle 
d'une  liNhilstion  linm  me.  — J. a plu»  fameuse 
papodee-t  le  Temple  de  Ut  Heconnaissunce, 
«INII»  In^illede  .Na>  km  : un  I Vppelle  comiini- 
neiuent  la  Grandr^lnur  on  la  lour  de  l'orre- 
laiiie,  parce  qu'elle  r»i  un  ruKtee  de  celle  ma- 
tière; coiiiiiittH  ce  en  t Hi.1 . arlie^ee  en  r«3*i, 
elle  ii'a  pa«  coùle  inoms  de  2 t8->  481  onces 
d'argent.  -•  l.r»  annales  de  la  Cliioe  font 
mention  de  3 Gid  pertoonapes  pour  ir»<)url»ou 
a éle>e  des  ar>  s de  iriompite,  ornes  de  Upures 
d hommes,  d'oiseaux,  de  flrurs  fort  ressetn- 
blxtues  et  uavaitlee»  s juur.  — Les  ponts  de 
fer  sont  u»iie»  a la  Chine.  Le  plus  be.»u  pont 
rie  la  Chine  c»l  le  pont  de  pierre  de  Sueno, 
TclieoU'Cou.  bèti  sur  la  puiiUe  d'un  bras  de 
nier,  ayant  2 ô2U  pieds  clnnuis  de  lonpueur 
et  2ii  ue  larpeur.  Il  est  huuieuu  par  252  gros 
piliers,  12G  de  cliaipie  cdte.  — Les  murs  de 
l'eitiiip.  en  briques,  sont  ll.mqucs  de  petites 
tours  carrées.  Mais  le  p u»  ceicbre,  et  iiiuinle* 
liant  le  plus  mutile  or»  linmuoieiils  de  la 
Ciiine,  est.  sans  roinrcdit,  rimiiiense  boule- 
vard connu  sou»  le  nom  de  (tiande  Muraille^ 
qui  coiiiiuencr,  a t'est  ne  rekinp,  par  un  nias- 
sif  eleve  dans  «n  ii>er.  t-t  qui  n'a  pas  moins  de 
2 4U0  kilométrés  ; e le  est  terrassee  et  pnrnie 
iir  briques  dai«s  louie  la  province  de  Tchi*li. 
qu'elle  suit  au  nord;  plusè  l'ouest,  dans  les 
provinces  de  i.lMii>st . de  Ctien*si  et  de  Kan- 
sou  , elle  est  de  terre  seuleiuenl.  Haute 
de  8 nicires  , bien  pavée,  et  assex  large 
|K)Ur  que  su  nivaliers  puissent  y marcher 
de  fruni , la  grande  muraihe  suffisait . quand 
elle  a eie  bâtie  1244  ans  a«ant  notre  ere), 
(MHir  arrêter  le»  iiicurSKuis  «le»  larttires  im- 
inades , mais  elle  n'a  J imais  empêche  les  in- 
VHSious  des  Turcs,  de»  .Mongols  et  des  Uand- 
« houB.  — l'our  c«ninalire  rarrhiterinre  chi- 
noise, voyez  les  phiiictu-s  de  la  Chine  iUus- 
trée  de  Duhalde  ; celles  de»  T oynyes  de  tord 
MacartUney,  etsiirioutle  Traite  des  édifi- 
ces chinois^  parCluiiiibers,  trad.  en  français. 
— Les  Chinois  negiuenl  absoiuiiieiil  la  per- 
specUve,  n«ni  qu'il»  l'igiioreiit;  mais,  coiiinic 
les  anciens,  ns  la  dédaignent.  iU  font  des 
paysages,  et  semblent  n'avoir  aucune  idee 
<^es  plans,  ni  du  feuil  é des  arbres,  ni  de 
la  fuite  de»  lointatns.  Pour  rut,  une  figure 
iourte  et  ventrue  est  du  plus  beau  siyie.  — 
on  a vu  de»  miniatures  rhtn«ii»cs  et  des 
ynuaches  rxérulees  avec  une  raie  perfec- 
iioii.  — La  sculpture  que  le»  Clnnois  appli- 
(|uent  rarement  à des  sujets  d'ime  certaine 
niinension,  ne  se  distingue  que  par  un  Uni 
P ecteux  et  peclie  le  plus  souvent  du  «ôte  de 
I cléganre  et  de  la  cnnectiun  des  formes.  — 
Le»  Chinois  n'emploient  pas  la  ffroi'uie  sur 
métaux;  nmi»  ils  exécutent  sur  le  bos  l'es 
gravures  en  relief  d'nne  Upesse  remarquable. 
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— l es  lettrés  cuhiveni  la  pne.fie,  qui  est  as- 
suje:tierii  (.Inné  au  double  Joug  de  la  nii'Siire 
ei  de  la  rime  : ils  ont  des  p«>enies  h/rit/ues  «*t 
nanatifs^  et  surtout  des  poeine»  fiescriptfjst 
àr*  pièces  de  thedtre  , des  nmians  de 
nuTurt.  des  roman»  uu  le  merveilleux  est  mis 
en  uvagi*.  L«s  formes  extérieures  de  lu  {Kii>»ie 
chinoise  sont  luamtenaiit  assez  connues:  «Ini- 
que vers  chinois  doit  renfernicr  un  sens  coiii- 
piet  et  les  enjambemenls  ii'y  sont  i ul’cii cnl 
tolérés , de  zone  que  le  mot  qui  sigmile 
phrase  s’applique  egaleutrnt  aux  vei».  Les 
Ver»  cliinois  u'eiaieni  d abord  que  des  liyiies 
rtmées.  Aujouni’bui  il»  sont  >ouii)i»  à des  lois 
telle»  qu  11  n'y  a peut-être  pas  un  seul  syilt  iiie 
de  ver»iliralioti  plus  «>ppuie  a l'exprosuni  Jinle 
et  uaiurrliede  la  pensée  —Un  a pub  lea  Lon- 
dres , en  <820,  une  Iradui'tinn  d une  tragédie 
chinoise  Jiiiiiulee  : rfon/enr  ( l’xutumiie  j 

flans  le  points  de  Han  tiree  «rim  rei  ueil  in- 
titulé : le»  i eut  drames  de  Y uen,  et  d'où  le 
P.  l'reiiiare  avait  dcji  tire  ï'Orphelin  de 
(haou  f mute  par  \oltaire  sou»  le  titre  ne 
VOipheltn  delà  tdiine.  M.  Bruguière»  de 
Sorsuiii  a Iraumten  français  : Le  vieil  héri- 
tier. — L'es  « tiiude  extrenie  parlicuiieie  aux 
Chinois  iiiipnuii*  a leurs  drames  non  un  but 
de  pocsie  mais  un  but  moral  «*u  même  im  but 
pris^aïque  .Ncaiiiiioins , ce  calque  lldeie  de 
mœurs  et  d’halMtiKies  si  luin  des  nôtres,  a 
suiiveni  un  ^raini  charme  pour  nous,  quelque 
dénué  qu'il  Mui  d'iuiagmalion. — Cliaque  per- 
sonnage, en  eiiiraut  sur  U scei*e  . vient  décli- 
ner poliment  son  nom  et  se*  qualités,  énuiiie- 
rer  ses  vertu»,  et  qui  pi»  est  tousse»  vices. 
Ainsi , Maouyenshnvv  , niaiivai»  ministre  de 
l'empereur  : ■ J'a« cumule  ks  lingots  de  l'or 
ebivMJissaiit,  Je  viole  etcunoiiips  loules  le»  loi»; 
que  des  lacs  de  sang  c«u«  r<  ni  la  place,  peu 
m'imporie!  que  me  font  ks  maledirltoiis  di's 
Uoiiiiues  apres  ma  im>ri?»  Cette  naivete  gros- 
sière, cette  gaui'herie  rappelle  cei  persuiina- 
ges  de  nos  vieil  e»  peintures  dont  le  iioiii  et 
rélBt  sont  indiques  par  un  rouleau  depan  he- 
luin  qui  leur  sort  de  la  bouche.  — Tou- Pou  , 
né  è S)aug-\ang  , donna  (de  742  à 75.5  de 
noire  ere)  irui»  de  ces  ptiènies  descriptifs  , 
qu'un  nomme  en  chinois  Jou.  .^es  vers  font  en- 
r-ore  aujourd’hui  II*»  délices  des  gens  de  lettre» 
Ciiinois.  On  les  trouve  dans  les  salons  et  dans 
les  cuiMiiCs;  ou  le»  reproduit  sur  les  paravents, 
les  éveiilaii»  . les  bâtons  d’en<  re,  etc.  — Tou- 
fou  et  t.i-thalpe,  son  rival  et  son  rontenifio- 
ram.  p.«s»ent  pour  Itfs  princes  de  la  poésie  mo- 
derne, âhi  Chine  ( voy  ruIliüO).  C'est  eux 
qui  oni  fixé  l«*s  réglés  «|u'elle  observe  encore 
aujourd'hui.  — Le  tiionument  le  plus  ancien 
de  i.i  poesie  rinnoise  est  le  Chi- Kiny,  rurn- 
po'é  de  vieux  chants  lyrique»  recueillis  (lar 
Cnnfucius.  — il  existe  è la  Bibliuth.  de  Pr«ns 
une  description,  avec  planrhes,  du  cabinet 
d'anliquiies  d'un  emperi'ur  chinois. 

La  science  sein  lile  rein  1er  devant  l'effrayante 
antiquilé  des  iraditioni  de  I’I>uk.  qui  don- 
nent a i'e  vaste  empire  et  au  monde  piUKÛur» 
millifliis,  plusieur»  milliards  même  d'aniiees 
dvxisience.  Alexandre  dcüt  Porus  en  317.  et  b 
pai  tir  de  celte  époque  on  ne  sait  plus  rien  de 
I hutoire  dé  l'Inde  jijnqu'A  l'an  tuuude  notre 
Pie.  Il  faut  reionnaltre  que  nulle  parc  la 
|K)Psie  n'a  en  autant  de  puissance  sur  les  Ames 
quaiix  bords  du  Gangr;  nulle  part  elle  n'a 
Jailli  en  sources  plus  frafchei  el  puis  in- 
tanssnhlea  qu'au  pied  de  rel  Himalaya 
devant  qui  roiyinpe  grec  s'iibaisserait  sans 
douu*,  M l'idéale  heaiitp  di»s  dieux  de  Phidias 
et  d'tloniére  pouvait  Jamo>s  être  mise  en  com- 
paraison avec  les  dimensions  queh}ue  rolos- 
Sii  es  <]u'd les  soient  d'une  grandeur  infornu' 
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danf  sa  nia^niürence.  — On  avoue  qu'ancieu- 
iienieut  la  Secinre  du  Mnhahliarata  durait 
quatre  tnoia  de  l'anuee,  en  pref^eiice  de  plu* 
aieura  iniüiers  d'audiieura  Heureuhedii-iit 
pour  les  tirées,  le  temps  ne  fait  neii  a l'HllHire. 
De  quelque  côté  que  l'on  envisaiie  celle  littéra- 
ture , elle  présente  l'idee  de  raïUni  , et  la 
P us  loti({ue  vie  ne  sufüraii  pus  a lire  aea 
priDCipaui  poeniea.  Le  Mahaùhurata  | 25U 
mille  vers  de  seize  syllabes  | n'a  pas  encore 
ele  imprimé  en  entier,  pas  plus  que  le  Ha^ 
:nayanti  , du  poète  Valiniki  . qui  est  puur* 
tant  fort  court  en  comparaison  <50  1)00  versi. 
Celte  pauvre  Iliade  n'a  plus  qu'a  se  cacber 
avec  ses  l'J  ou  13  000  vers,  il  e«i  vrai  que  Vir- 
telle  disait,  peut'èlie  avec  un  peu  de  n<illerie 
pour  son  maître,  qu'il  était  plus  facile  d'en- 
lever à Hercule  sa  massue  qu'un  seul  vers  à 
Homère.— Le  héros  70/ /;ur  vécut,  dii-on, entre 
4200  et  OU)  av.  J >c.  — le  premier  drame 
aaiiskrii  imprime  l'a  ete  h Pans,  par  M.  Clie- 
zy  , qui  l'a  iraduil  en  françai»;  c'est  S'i- 
kuuQlala  en  sept  actes  , dom  l'auleur,  Ca- 
iidusa  , vivait  50  ans  environ  avant  nu- 
ire ere.  L'acunn  est  empruntée  è un  épi- 
sode du  Mahabharntu,  adiuiioble  épisode 
qu'oii  peut  lire  en  français  a la  suite  des 
noies  an  traducteur.  Le  lieios,  Douchiuants, 
re>/iiait  15  siècle»  euviron  avant  l'ere  rbre> 
tienne  — «Veui*iu  coiiipreudre  en  un  seul  mut 
la  Deur  des  jeunes  années,  les  fruits  de  la 
vieillesse?  Veux  tu  cuiiipreiidre  ce  qui  charme 
et  ravii?  Veui  iu  comprendre  ce  qui  dé  alteie 
et  nourrit?  Veux-tu  coiuprendie  le  ciel,  lu 
terre?  Je  ne  pronoucerai  qu'un  nom,  Sacoitn- 
tala.  et  tout  sera  dit.  ■ (tiuêibe  . — iliiarala 
est  le  premier  auteur  qui  sit  réduit  le  driti.e 
en  système  ; c'est  l'Ansiote  de  l'Inde,  ei  ses 
Aphorismes  (sontras)  sont  cuiistammeni  cites 
par  les  commentateurs.  Sa  poétique,  • umiiie 
celle  d'Arisiute,  u'exisie  plus  dons  son  entier  ; 
maii  en  revanche  le  nombre  des  auteurs  qui 
ont  écrit  apres  lui  sur  l'an  en  général  ou  sur 
les  dirTereiitet  parues  de  l'art,  est  inca:ciils- 
Me.  — Les  roriiposiiiuns  draiiiaiiques  rottfut- 
kits)  sont  divi.sees  en  deux  cla»ses  : les  inu 
pakas  proprement  niis,  drames  du  premier 
ordre;  et  les  ouptiroàpnkas  ou  les  petits 
drames,  drames  inferieurs.  Il  y a 10  especes 
du  premier  genre  et  18  du  second.  — l.'espe<  e 
du  premier  genre  regardée  cütiime  la  plus  par- 
faite est  le  nuta  kit  (tragédie  mythologique  ou 
historique  , dont  lesujei  doit  être  célébré  et  iin* 
portaut,  sinon  sacre;  le  héros  un  monarque 
comme  Douchiiianta,  un  deiiii-dieu  comme  Itâ* 
ma,  smon  une  diTiniie  cummeCnchnii  ; IV/c- 
tion^  uu  plutôt  riiiierét,  la  passion  doit  être 
une  et  simple,  comme  l'amuur  uu  l'hèioisme  ; 
les  incidents  rares  et  liés  entre  eux  ; le  milieu 
et  la  Un  doiveiu  sortir  du  sujet  exposé,  comme 
une  plante  de  sa  graine.  Le  temps  ne  doit  pas 
être  prolongé.  Neanuioins,  dans  un  uataka 
ceièbre,  douze  années  s’écoulent  entre  le  pie- 
mier  et  le  detixietue  acte.  La  durée  d'un  acte 
oa  aoit  pas  excedt-r  un  Jour.  La  dici;ou  Uuit 
étie  avant  tout  claire  et  polie;  la  piece  ne 
doit  pas  avoir  muios  de  5 actes  ni  plus  de  tu. 
C'est  uu  principe  iiivanalde  qu'il  ne  faut  ja- 
mais ensanglanter  la  scène,  ei  que  la  mort  du 
héros  ou  de  riiéroine,  se  passât-elle  hors  de  ta 
vue  des  spectateurs,  ne  <loit  Jamais  être  an- 
noncée Les  acteurs  ne  peuvent  pas  non  plus 
cracher,  mordre,  embrasser,  manger,  se  bai- 
gner ou  dorniir  sur  la  sceiie.  — les  Indiens 
u'out  pas  de  comedie  proprement  dit**;  mais 
leur  tragédie  la  plus  haute  ne  dédaigné  pas 
toujours  de  peindre  chemin  fal^nm,  le»  ira  vers 
ou  les  légère»  v iri»situ«lesde  la  vie.  Lecaraclère 
du  théâtre  indien  pris  en  masse  <.(  dans  tuu» 


les  genres  nous  semble  aussi  éloigné  de  l'ex- 
travagaoce  du  drame  chinois  que  de  la  sévère 
siiiiplieiie  de  la  tragédie  grecque,  qui  pour- 
rait bien  iieaiimoini  avoir  èiemlu  son  lu- 
flueine  vers  le  tiauge,  comme  elle  l'a  fait  si 
loin  dans  l Occideul.  Parmi  les  drames  ludiens 
conou»  aucun  ne  remonte  a une  haute  auU- 
quite;  la  plupart  sont  ilioderm  s.  Tous,  excepta 
quelques  farces  ou  ballets  mêles  de  chants  po- 
pulaiie»,  boni  écrits  presque  en  entier  en 
Sanskrit,  bien  que  ce  soit , coiiime  le  litin 
ou  le  grec  parmi  nous,  la  laiigue  savante, 
la  langue  réservée  aux  classes  privilégiées, 
les  Bratminiies  et  les  hcliatiyas.  Le  dialogue 
est  en  prose,  seute  q'elaiis  Ivriques  eu  vers  de 
toute»  sot  ies  de  mesures.  Comme  eu  Urece. 
on  ne  Jouait  de  pièces  que  dans  les  occa- 
sions boienutllc  et  publiques,  aux  fêles  drs 
dieux,  aux  jours  sacres  de»  moi>  lunaires,  a 
la  rencoiiire  d'anciens  amis.  On  n attribue  pas 
plus  de  irois  pièces  a chacun  des  grands  uiiii- 
tres.  Biivabhuuli  el  Calidnsa  ; mais  il  est 
dsfUrile  de  nen  concevoir  de  p u»  suave,  de 
plus  maguiUque  et  ne  plus  liarmuuieux  que 
leurs  coiiipositions.  oii  croit  que  Uavabhouii, 
surnomme /.'Oi-Zer ///Vi/t  \sncanUia  ) a vécu 
avant  riiivasion  niusuliuane  et  vers  TOU  de 
notre  ère.  — DjHyadêva.  le  plus  grand  lyrique 
de  riiide  , vivait  avani  l'ere  clireiieuiie  : sou 
poème  lU-s  Chants  en  l'Iion- 

iieur  du  pasteur) , publié  eu  sanscrit  à Cai'* 
culta  eu  l8(/8.  a elé  traduit  par  W.  Joues.  — 
Le  plus  ancien  recueil  d'upologues  couou  est 
attribue  au  brame  Uidpui  uu  Pilpai  , et  inii- 
tule  A*/////(/  et  Üunna.  U.  Sylvestre  de  sacy 
eu  a donne  une  ediliuli  148(0).  — 51.  Apudy 
a traduit  en  fiançais,  sous  le  titre  de  : .///- 
tholoyie  d'Jmarou,  les  stauces  amoureuses 
de  ce  brame,  le  Tibulle  de  l'Orient.  — Une 
Julie  épigramme  eu  liiiidousiflu  moderne,  du 
que  la  poegie,  Ulle  de  Valmiski  et  de  Vyasa. 
choisit  Calidasa  pour  epoux  ; qu'elle  fut  mei  e 
d’Amaraca,  de  Suiidar,  el  de  plusieurs  autres , 
mais  qu'aiijüurd’iiui  vieille  et  décrépite,  son 
pied,  sans  orueiiient,  glis»e  el  irebucue,  et 
qu'oii  ne  sait  sous  quel  tuil  on  daigiierait 
Tubriler.  7*  Comme  la  syiiitiotique  immua- 
ble de  l Egypie.  le  mystiri»nie  effrene  de 
rinde  n'a  pu  guère  se  traduire  que  par  des 
arts  difformes,  disproportionnés,  souvent  lii- 
deux  — L’Auglais  \Vil»oo  vieut  de  publier, 
sous  le  litre  é'^inana  antiijua  ll.uiitire», 
18l’2l,  une  vaste  cuiiipilaiioii  compreoant 
tout  ce  qu  on  sait  Jusqu’ici  sur  les  médaillés 
indiennes  de  tous  le»  âge»  trouvées  tanldaus 
rAfgliauisliin  que  dans  l'Inde.  Noy.  nu»si  : 
Uindoo  excavations  tn  the  mountam  0/ 
EUota  par  Daniel  (Londres,  489J.  pl.  eu  cou- 
leur) ; — les  mmiumenls  de  rindostaii  , par 
Lnngles;  — The  vnnders  of  Edora , par 
.seeiy;  I8M  — Essai  sur  l’arcbilei  lurc  in- 
dienne, par  Rani-Raz  (Londres.  (K:Ui. 

•I  En  Orient  disait  Votiiey  dons  la  Dédi- 
cace de  son  audacieux  écrit,  intnnle  : v//- 
phahet  européen,  alors  que  le  genie  de  nos 
sav.ii'ts,  soutenu  et  inspire  par  lu  viciorieu-e 
témérité  du  nos  armes  , o»ail  penser  uar  lui- 
même  et  se  conlier  a la  foriime  de  la  I ranrei, 
» en  Orient  , rUisloire  ne  réciie  que  des  f.i- 
M b'es.  la  poesiequudes  hyperboles  ; la  phiiOMV- 
» phie  n’y  professe  que  de»  sophismes , la  nie. 

■ derme  que  des  recuites  , la  inétaphy»iqne 

■ que  des  abnurdites;  l'hisloire  naturelle,  la 
» physique,  ta  chimie,  lus  hautes  mntheiiin- 

■ tiques  y ont  à peine  de»  noms  ; l'esprit  d'im 
» Européen  ne  peut  que  se  réirecir  et  sc  gà- 
D ter  è celle  ecote;  cVst  aux  Orientaux  o ve- 
» nir  à celle  de  rocrident  moderne.  ■ 

Voy.  LmciuTi  iic  et  lUnuuLooiE. 
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XXIV.  PALÉOGRAPHIE. 


taP(iléo|?niplueesUa  snence  des  anriennes 
i^Tilures.  (U?tte  ecude,  (|ui  comprend  non  seu- 
iemeiU  le  de<‘hirrmiieiit,  mais  rexpliniluni  des 
lenle.-* , exijie  de  nuti>hmiS4^  cuniiaissmiees 
prelinmuiireSt  dont  nous  allons  dumier  un 
eoui'i  ut>ci\u. 

S 1-  Enumtraiion  des  differentes  espèces 
d*uctes, 

I.es  mois  Irttm,  épHr/n,  chartet,  qui  si(;ni- 
flem  toute  i'spcN-e  d urie,  ne  prennent  la  plu> 
part  du  teni|:s  une  sigiiilinilion  dc.ermim'e 
que  par  lu  subsiuntif  ou  rodjecuf  dont  ils  sont 
aecuinpiipnes.  Le  mol  eiinrte,  seul,  uu  viii«  siè- 
cle, sigmllnit  un  pastM'porl. 

biplùme  (qui  veut  dire  plié  en  deux)  s’ap- 

ftlique  surtout  aux  urles  recommandühles  par 
eur  ancieiiueté  ou  pur  les  autorités  dont  ils 
émanent. 

Chartes  pnrirtei  étaient  les  exemplaires 
d'un  contrat  délivres  il  chacune  <lcs  pnriies 
cuiilroclantes.  fuis,  comme  pour  surcroît  de 
précaution,  on  imagina  de  tracer  au  milieu 
d'une  feuille  des  coractèn^  ou  di^s  mots  sem- 
blables aux  souelus  de  nos  passeports,  et  que 
l'on  coupait  ensuite  en  lij^ne  droite,  ondulée, 
<Ki  dentelée,  les  eliarles  iHTites  sur  ces  feuilles 
s'appelèrent  chart  ê purliet. 

Ilitlle  supplique  aux  lettres  des  empereurs, 
de  certains  prélats,  du  patriarche  du  Constim- 
tinuplu,  du  quelques  cuncik'S  aH'umetHqties  et 
surtout  aux  lettres  des  papes,  ('.es  dernières  se 
divisaient  en  grandies  et  (édites. 

lue/,  seul,  désigné  un  acte  ponliüral  dont 
le  début  énoncé  le  nom  du  pape,  son  rang 
parmi  ses  prédécesseurs  de  meme  nom. etc. 

hiilicu/e  désigne  toute  espèce  de  iiolilh  atiuii 
en  forme  d'èpilre.  U*s  no//ce<  étaient  des  ncle.s 
trnnsmettiinl  la  connatssanre  d'un  lait  ou  d un 
droit.  Kniiii,  le  mot  Ic^lanienl,  Jusqu'au  com- 
mememetil  du  xir  sUn  le,  s’t'sl  pris  dans  le 
sens  étendu  de  eharle  cl  du  diplôme. 

Lesre«7i4(re9p/^(7/ès  des  euiises  e:aient  des 
liviH‘s  de  cens  où  l'on  énumérait  les  rentés, 
corvées  et  au.n^s  redevances  des  vassaux  des 
églises.  l4îs  registres  pouillésdu.'v'iiul-ciermain- 
des-Pn^  ut  du  saini-iiémy  du  Kuims  remon- 
tent au  ix«  hiirle.  U*  premier  a été  publié,  il  y 
Q quelques  années,  par  M.  ûuurard,  de  l'Ins- 
(Itul. 

S 2.  Titres  et  dignités. 

Les  flis  et  h»s  lllles  de  rois  étaient  qnalillés 
de  roi.s  et  de  reines,  «ousles  trois  premières 
roces.  Sous  les  deux  premières,  le  titre  de  si*i- 
neur  étoil  reser>c  aux  rois  ut  aux  bien- 
eureux.  Du  simples  seigneurs  ont  été  souvent 
quolillusdu  rois. -Sire  était  accordé  à tous  les 
nobles,  cl  les  princes  du  sang  é. oient  simple- 
ment appelés  seigneur  du  sang  ou  du  igs,  ou 
bien  ceux  du  lignage  du  roi. 

L(‘s  ducs  ëtuienl  les  gouverneurs  di's  pro- 
vinces; U‘s  comtes,  les  gouverneurs  des  cites. 
Ix*  litre  du  ( omtussu  ne  se  ruiiconlrc  pas  avant 
le  vin*'  siècle. 

On  nppelail  pairs  tons  les  vassaux  qui  re- 
levaient inimcdiolunient  d un  grand  licf.  Les 
pairs  du  royaume  fuient  réduits  ù douze,  vers 
l'an  t2IG. 

Les  marquis  furent  d'abord  les  gouver- 
neurs des  murrhi^ou  frontières.  Jusqu'au  xii« 
sii'cle,  les  titres  du  duc  maniuis,  connu,  coii- 
sni.  gouTcrnucr,  prince,  polron,  sont  équiva- 
lunls. 


I.e  mot  baron,  du  xi'ou  xiiK  siicle.  arqiiierl 
une  grande  impurlauee;  il  césiguait  des  vas- 
saux itnmediQls. 

Iùt^ulie  venaient  les  chevaliers,  écuyers  ou 
varlets.  les  damoiseaux,  etc.  Le  titre  de'baelie- 
lier  s'appliquait  aux  Jeum^s  nobles  qui  u u- 
vaienl  pas  eneoru  clé  revus  ehevaliurs. 

Li*s  magihirals  municipaux  s'appelaient 
consuls,  maires  ou  inu>eurs,  eiheviiis,  etc.;  et 
les  magistrats  royaux,  baillis,  prévôts,  etc. 

S 3 Polaires  et  grands  officiers  de  la 
couronne. 

Le  mot  nolaire,  dans  k*s  anciens  odes,  peut 
désigner  egalement  un  inrivaiiien  notes,  rein- 
pluçanl  roVlice  de  nos  sténographes;  un  gref- 
Uer,  un  simple  siTHUnire,  enlln  un  notaire 
proprement  dil.L'urigme  deci's  fumiiunnuiri'S 
remonte  aux  lemp.s  delà  république  romaine. 
Au  Vf  siècle,  certains  notaires  sont  oppe- 
lés  ré/crcndaircj;  leur  chef  a>ail  la  garde  de 
l'anneau  ou  sceau  royal  : ù la  lin  du  \ iiif  siMe, 
ce  tilre  est  remplacé  par  cvlui  de  chaiirclier. 
Les  dia|K‘lains  des  rois  de  I ronce  furent  les 
premieis  à remplir  les  fonctions  de  notaire, 
de  seiTétoire  et  de  chancelier. 

Les  comies  du  palais  ou  comtes  palatins 
avaient  aussi  la  garde  du  mh'uu  royal,  sous  la 
première  et  la  MTonde  races. 

A partir  de  la  lin  du  règne  de  Henri  Ifc, 
qnaire  grands  oniciers  de  la  ronronne  assis- 
taient comme  témoins  à la  cuiifectiun  des  di- 
plômes tes  plus  solennels;  c'élaienl  : 

l*' Le èoKld//er,  qui  a\ail  rmtendonce  des 
vins,  cl  préseiiluil  la  coupe  au  roi  ; 

g**  Le  chamhricr,  qui  avait  la  garde  de  In 
chnnihre  du  roi,  cfst-a-dire  du  trésor  roval. 
Il  aiail  sous  ses  ordres  le  chnmbellOD,  allaclié 
il  lu  chambre  à couclier  du  roi  ; 

;i'' Le  ro«nc/«è/e,  chargé  de  la  surveillance 
d s écuries  du  rui; 

Le  j(è/iè  luit,  qui  remplissait  ù la  cour 
l'ofUce  d'iiiteiidanl. 

S i.  Des  surnoms. 

Les  Français  qui  habitaient  nu  nord  do  la 
Loire  ne  portaient  en  général  qu'un  nom;  mais 
Fiisage  des  surnoms  remonte  ù une  haute  an- 
tiquité chez  les  Danois,  les  Flamands  et  les  Islan- 
dais. On  cil  II  ncoulre  quelques  exemples  die» 
hs  Anglo-Saxons,  au  i'- suVle  en  Italie,  au  xi« 
en  Espagne.  nc*s  le  xii»  l(?s  surnoms  dc‘s  familha 
nobhs  e.aiciu  devenus  communs  en  Allcinn- 
gne  Fil  France  on  voit  les  surnums  se  multi- 
plier peu  il  peu,  dès  la  Un  du  x**  siècle;  mats 
cet  Usage  ne  devint  général  pour  les  roturiers 
qu'au  xiir  siocle,  et  il  ne  s introduisit  pas  à 
la  meme  epoque  üuns  les  diverses  parties  du 
ro  yamne. 

AU  commencement  du  xiiif  siècle,  les  veuves 
de  la  liante  noblesse  prenaient  les  noms  du 
leurs  maris. 

De  I on  0îM>  il  Fan  I l(X),  l(^  évêques  changè- 
rent de  nom  à leur  ordination,  coutume  que 
les  papes  ont  adoptée  depuis  Sergius  IV,  cou- 
ronné en  IW/L 

S 5.  Forimo'es  initiales  et  finales. 

Pour  étudier  plus  facilement  les  actes,  on 
lésa  divisés  en  deux  parties,  savoir:  en  for- 
mules initiales  et  formules  finales. 

runMüi.F.s  imtiai.es.  L'Ouoruffon  une 
formule  por  laquelle  on  réi  lnme  le  témoignane 
uu  la  proliTtiun  de  Dieu  et  des  saints.  Dans  le» 
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HIT»  et  sli*clc8,  Jes  «rlca  no  nriés.  les  Ics- 
laments,  et  a\unl  celle  <^pu«|iie,  les  montis<  rils 
conimencent  par  di*8  invoruliuiis.  l.'hislotrei  n 
pruveii(;al  de  lu  croisade  contre  les  Albipeuis, 
par  (iinlluumc  de  ludeln,  ruiuiiienceamsi  : 

« Kl  nom  del  Foyrecdel  Filliedel  siuil  Ksperit 
« Coiiiinençu  la  ttinsus  <jue  ninc-slrc  W.  ili.  m 
2”  sU9criplion  renlerine  les  noms  et  les 
(i;  olités  de  celui  qui  parle  et  de  celui  à qui  l'on 
sadresse.  Knsuile  viennent  les  souhaits  ou  le 
salut,  cl  le  préambule  qui  ne  consiste  que 
duns  quelques  réflexions  ou  lieux-cunimuns. 

Les  foriuuk*s  liiiules  sont  Irop  nombreuses 
pour  qu'on  puisse  en  faire  l'enuméralion  : 
nous  nous  bornerons  ü indiquer  les  impréca< 
lions,  aiiulhèmes  et  nnlres  clauses  comiiiina- 
loires  pi'ononm'8  ronlre  les  transgresseurs 
présents  ou  à venir  de  Fade. 

S 6.  Matières  et  instruments  propres  à 
l'écriture. 

fH’puis  l'invasion  des  barborcs,  les  princi- 

fi.'iles  subslancesqiti  onl  sirr^  i à Fé<'ri litre  sont  : 
i*  pu;»/ru»  ou  papier  d'Kpvpte,  le  parchemin, 
le  \ehn,  le  papier  de  colon  et  le  papier  de 
cliirre.<'.e|M>naanl,  on  renconlrequelqueiui.s  des 
tablettes  d'ivoire,  nommées  dypliqiios  ou  po> 
hpliqnes,  suivant  qu'elles  ont  deux  ou  plu- 
sieurs l'euillcs.  Il  existe  à la  Kibliolbêque  royale 
et  aux  Archives  des  tablettes  de  cire  qui  ne  re- 
montent qu'au  xiv^'  siècle. 

I.c  papyrus  est  une  cs|mh'c  de  ros<^u  dont 
la  lige  est  lecouverle  par  une  enveloppe  mem- 
braneuse. Four  en  former  un  tissu  propre  ù 
recevoir  Fioriture,  on  superposait  transversa- 
lement deux  di  res  membranes.  On  posR-de  sur 
papyrus  des  ades  qui  ont  environ  2 métrés 
7U  centimètres  de  longueur.  La  Hibliolbèque 
royale  possi>de,  enlr'ouires  manuscrits  sur  pa- 
pyrus, un  SuiiU-Auguslin  d'une  admirable 
conservalion. 

Le  parchemin  est  une  peau  de  mouton  pré- 
parée; son  usage  remonte  aune  haute  unii- 
qiiité  ; il  éluit  surlout  fabriqué  à Fecgame, 
(Foü  lui  vint  son  nom  laliu  }>crgam€num.  Le 
vélin  est  une  peau  de  veau. 

Les  plus  anciens  roanuscrils  qiicFon  con- 
naisse sont  en  parchemin  11  n'exisle  de  ciiarles 
sur  parchemin  qu'à  partir  de  la  deaxième 
moitié  du  vir  sièt'Ie.  Leurs  dimensions  vu- 
rienl  beaucoup.  Il  y o aux  Archives  le  rou- 
leau de  Fenquete  contre  les  Templiers,  qui  u 
environ  23  mètres  de  longueur.  Les  actes  opi«- 
lographe9s  c'est-à-dire  écrits  por  derrière,  w 
rencontrent  rarement. 

Les  palimpsealet , c'est-ô-dirc  les  actes  ou  les 
manuscrits  écrits  sur  des  feuilles  qui  avaient 
reçu  une  nhlnre  plus  ancienne,  sont  pins 
fréquents.  Il  existe  aux  Animes  du  royaume 
des  dipbAmes  palimpsesu*s  sur  papyrus.  Le 
parchemin  étant  devenu  fort  rare,  surtout  aux 
époques  q^ui  pret'édèrent  et  suivirent  les  inva- 
sions des  narbares,  on  rAchiil  U'S  anciens  litres 
pour  en  écrire  de* nmiveoiix.  Cet  usage,  qui  nous 
a fait  perdre  tant  de  trésors  de  lilléniturc  et 
de  science,  avait  lieu  même  du  temps  des  Ito- 
mains,  et  subsisto  pendant  tout  leuioyen-àge. 

Le  parchemin  peut  avoir  difTérenlcs  nuon- 
res,  et  en  générai  la  blancheur  jointe  à la  fi- 
nesse iu'dique  qu'il  est  antérieur  au  xir  siècle 
— On  possMe  ulusieurs  muimscrils  du  tv<^  ou 
siècle,  dont  le  parchemin  est  teint  en  rouge, 
en  bleu  ou  en  violet. 

Le  papier  de  colon,  connu  probablement  des 
Orienianx  di's  le  iv®  suTle  de  notre  ère,  ne 
fut  en  usage  dans  l'mrideiu  que  vers  le  v.  L<>s 
chartes  les  plus  anciennes  sur  papier  de  colon 
iont  du  commencement  du  xie'. 


Le  plus  ancien  titre  que  Fon  connaisse  sur 
apler  de  cliiife  est  une  lettre  de  Joiuvillea 
uuis-ie-lliiliii. 

L’encre  noire  était  Fcnrrelc  plus  ordinoire- 
ment  employée.  — II  existe  à Orléans  unerliorie 
de  Philippe  br  e<riie  eu  encre  verte.  U*seni- 
pereurs  gnns  signaient  en  cinabre,  et  Fon 
trouve  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre des  diplômes  en  lettres  d'or.  Parmi  le 
petit  nombre  de  luaiiusmis  écrits  de  celle 
dernière  façon,  nous  citerons  les  ffeiirei  de 
Clmrk‘s-le-Chuiivc  conservées  à In  Itibliolhèque 
royale.  L'ciutc  d'or  a été  purliculièrenieiil 
eniployèe  du  viiFau  x**  siècles.  L'encre  d’or- 
geiu  .s'employait  peut-être  plus  fréqiienimeut 
que  l'encre  d'or  sur  les  vélins  pourprés. 
Parmi  les  nombreux  instruments  employés 

fiar  les  écrivains  et  les  copisk'S,  nous  courons 
e compas  et  la  règle,  servant  à tracer  des 
raies  destinées  à renfermer  le  corpsd'écriture. 
Jusqu'au  xiir  siècle,  on  les  a tracées  avec  la 
pointe  du  style.  Cependant  ou  s'est  servi  du 
crayon  ou  de  la  mine  de  plomb  dés  le  xr  siècle. 

usage,  répandu  au  vir,  apparlieiil  surtmil 
nui  deux  sicnies  suivants.  Dans  les  manuscrits 
pins  récents,  Fècrilure  s'appuie  souvent  sur 
di*s  lignes  rouges.  U*s  raii-s  hianclics  tracées 
liurixoïiLuleim'itt  sur  toute  la  largeur  de  la 
feuille  indiquent  nn  manuscrit  remuiitanl  au 
moins  ou  vii^  siècle.  — Ou  connaissait  très  an- 
ciennenieiU  l'encrier,  l'éeriloire,  le  pupitre,  le 
ciiiiif,  la  pierre  à aiguiser  et  la  boite  à poudre. 
Certaines écritoirt's  étaient  façonnées  de  uia- 
ntèrea  tenir  lieu  de  règle. 

n'est  qu'üssez  tard  que  Ton  s’t^t  avisé 
d’écrire  en  s'appuyant  sui*  une  table.  D'anciens 
manusiTils  grei's  des  Kvongik‘S  représi'iilenl 
toujours,  dans  leurs  miniatures,  les  evangé- 
lisk's  iScnvaiit  sur  leurs  genoux,  et  ayant  aii- 
près  d eux  tous  liMi  inslruiueuts  que  nous  vt>- 
iioiis  d'éimmerer. 

Quand  les  copistes  s'npcreevoienl  d'une  er- 
reur avant  que  l’eticrc  fût  scellée,  ilsl’efra- 
çnieiii  avec  uue  éponge,  smon  ils  barniienl  le 
mol. 

Au  vii«  siècle,  on  se  servait  déjà  de  la  plume, 
et  encore  de  la  canne  ou  jonc,  on  u'oniployail 
le  pinceau  que  pour  former  des  lettres  eu  ur 
ou  en  cinabre. 

s 7.  Signatures  et  dates  des  acte». 

Pour  prononcer  en  connaissance  de  cmise 
sur  Fautlienti^itè  d'un  acte,  on  doit  principa- 
lement porter  son  nltenlion  sur  les  signaluri^, 
les  noms  des  lèniuiiis,  et  la  date  du  temps  et 
du  lieu.  Voici  quelques  notions  à t'a  sujet  ; 

En  thèse  générale,  la  signature  des  parties 
rontraetantes  est  la  condition  iiidispens^ihle  de 
la  vnlidilé  d'un  acte;  mais  celle  coiidiliuii  nu 
peut  être  eiigiHî  des  époques  d’ignorance  qui 
suivirent  l’invasion  des  barbares.  Dès  le  vi<  sic- 
ele,  les  signatures  sont  reitiplar^'us  par  des 
croix,  et  nnnoiirées  por  la  formule  Wg/iiim  A’. 
Jusqu’au  xir  siècle,  les  signatures  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  à e«ius4i  de  l’usage  pri’s- 
que  universel  des  sceaux.  Il  en  fui  pour  k*s 
témoins  d'un  acte  comme  pour  les  panii^t 
contractantes.  Les  signatures  origiiiak^s  ne 
coQimencent  à reparaître  que  vers  la  (lu  du 
xiir  siècle. 

Les  Mérovingiens  signaient  ordinairement 
en  tontes  lettres.  l4*s  ('.arlovingiens  ne  le  lireiil 
Jamais;  ils  secoulenlèreut  de  tracer  des  croix 
et  des  monogrammes. 

Les  nionogrumiiH's  n’étaient  nuire  chose 
quel'üssiMiiblngede  niracliTesenlrelaces,  rom- 
poses  de  toutes  les  lettres  ou  si^ulemeni  d'iinu 
partie  des  lettres  d’un  nom.  Leur  usage  dote 
du  VI'-  skH'le. 
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I.c?«  |Kip«  rruyèrcnl  «le  niuno^rainnun»  p<Mir 
ifur  nom  (pie  diiiis  le  ix*-  siêde;  apres  le  x**  sié« 
('le.  ils  iiiimil  souveiil  en  iiumo^M'amme  leur 
saSutaliun  Unale,  hetie  vafete. 

liieii  que  les  immuKrammes  soient  exlr^ 
nienient  vari(>s,  ils  urfecient  prineipnieiiieiil 
lü  forme  d'une  losuuj'e,  d'une  croix  de  Saint- 
André,  ou  d'un  11. 


Episeopas  su»cripsi.  Denc  valete. 

(Monogramme  du  pape  Poscal  II.) 
L'usage  di*s  signatures  en  toutes  lettres  ne  se 
rétablit  ((ue  sous  fhihppe  le  long.  Hnlippe 
le  Hardi  est  le  dernier  rui  enpetien  qui  ait  fuit 
usage  d'un  monogramme. 

un  trouve  quelquefois  d'étranges  bizarreries 
dans  les  ncies.  Les  uns  ont  des  signatures 
en  cinabre,  ou  en  encre  de  diverses  couleurs, 
ou  fuites  avec  des  plunu^s  qu'on  annonçait 
avoir  clé  Irempees  dans  le  sang  de  J.-C.,  etc. 
un  trouve  aussi  desurt<*s  signés  pnrdes  eiifanls, 
des 80uscri(mons écrites  en  ( üractéresgreo,  ou 
des  mots  grecs  iKTits  en  caractères  lutins. 

L'ordre  dini  signatures  eiitr'ellc's  n'a  rien  de 
tiu*.  Souvent  des  evéïiues  et  des  on  lievé<pies 
ligureni  après  des  ajliés;  mais  ceci  s'explique 
pur  l'usage  où  l'on  était  de  faire  apposer  des 
signnlures,  après  un  intervalle  plus  ou  moins 
long,  pur  des  obsenis  ou  meme  jiar  des  per- 
sonnes qui  n'étnient  pos  nées  à l'epoqueaela 
cuiifectiuii  de  l'acle. 

Le  mol  date  vient  du  participe  latin  data  on 
dn/Moi,  emplovéau  féiiiiiiin  ou  au  neutre,  sm- 
vuiU  le  sulislatilir  que  l'on  sous-enteiidüil. — 
l.esduiesdii  temps sontéchtesen  toutes  lettres 
011  en  clnrTres,  soit  romains  soit  arabes.— Les 
annèesde  l'tTe  chrétienne  sont  annona>('s  dans 
k's  diplAmespar  d(*s  formules  diverses  qui 
ont  pourtant  la  même  signiflcutiun;  elles  sont 
désignées  indifféremment  par  les  noms  d'uii- 
n(Hrs  (ie  la  nalîTilé,  de  la  circoncision,  de  l'incur- 
DAlion. 

Dans  les  provinces  de  France  où  l'année  no 
commençait  qu'en  mars,  on  trouve  souvent 
Janvier  et  février  nommés  onzième  et  douzième 
moi».  Février  s'appelait  encore  le  mois  du  pur- 
gatoire. Juin  se  nummuil  : (u  le  grand  mois,  à 
cause  de  la  longueur  des  Jours;  sommer- 
Iras,  de  rollemond  sommer,  été  ; 3°  rcaaille^  à 
cause  de  la  coupe  des  foins;  celle  dernière  dé- 
signation servait  aussi  pour  le  mois  de  juillet, 
ui  s'appelait  en  outre  mois  /cimi,  c'est-à-dire 
i's  foins,  et  mois«ri'oL— Août  était  le  mois  des 
moissons;  elenün  diH-etabre  se  nommait  dtlair 
ou  dr/oir.— Ce  dernier  nom  et  (elui  de  vmi/ 
ii'onl  pas  encore  été  expliqués  d’uue  mamère 
satisfaisante. 

iMiisieurs  semaines  de  l'année  portaient 
aiiM>i  des  déiioiiiinalioiis  se  nipporlaiil,  soit  à 
des  foies,  soit  à des  usages.  Aiusi  la  semaine 


des  bures  on  d(*s  brandons  di'signail  la  première 
seiiiiiine  de  cureinc,  à cause  des  feux  que  l'un 
avait  ( oiiliime  d'allumer  le  Jour  de  la  çmudra- 
gésime.  — Iji  MMiimiie  sainte  en  punieuher 
avait  une  diz.nne  de  noms:  on  l'apiH'lait  se- 
maine m«c/lc.  parce  qu'on  ct*hse  de  soulier  les 
Cloches  ù partir  du  jeudi  saint;  semaine  de /a 
croix,  grande  semaine,  etc. 

Dans  les  dtaries  en  langue  vulgaire,  les  noms 
des  Jours  de  la  semam,f  se  inmvenl  «(uelqne- 
fois  renvei'M'S  : ditnn  , dtmar...  deianret,  dis- 
«u/d.  sont  mis  pour  lundi,  mardi...  vendredi, 
samedi.  Les  jours,  dans  les  rliurtes  lutines,  sont 
de^igllés  par  le  nom  de  (eriu , et  par  leur  nu- 
méro d'ordre,  a partir  du  dimanche,  qm  lui- 
ménie  (H3il  indique,  soit  pur  son  évangile,  soit 
pur  l'un  des  psaumes  ou  l'uu  des  cuuliques 
chantés  dans  son  uflice. 

En  Fruuce,  Jusqu'au  douzième  siècle,  on  a 
cooiplé  mm  pur  jours,  mais  par  nuits,  et  l'on 
appelait  nuit,  l'espace  de  vingt-quatre  li.  ures, 
pris  d'un  soir  à un  autre.— U nuit,  à propre- 
ment parler,  c'esl-ù-dire  l'ahseucc  du  Jour, 
était  divisée  eu  trois  cimudelles. 

S 8.  Sigîc%.  Notes  lironiennes.  AbrCvlct- 
lions.  Ecrilures  secrètes. 

On  appelle  sigtea  des  lettres  choisies  parmi 
celles  qui  composent  un  mol  pour  exprimer 
ce  mol  tout  entier.  Ils  ont  été  en  usage  surtout 
dans  Ic^s  insi'ripliotis,  et  quelquefois  dans  les 
maïuiscrils  et  diplômes.  Tel  est  le  Virgile  dit 
le  \ irgile  d'Asper,  conservé  à la  itiblutheque 
du  roi,  où  les  vers  ne  sont,  la  plupart  du  temps, 
désignés  que  par  des  sigles. 

L'usage  des  sigles  était  connu  des  Grecs  c*l 
di'S  llomoius.  mais  Fohscurile  qui  en  résultait 
délerniina  Justinien  à les  proscrire  entière- 
ment (les  livres  de  droit. 

Les  Itomains  emplovaienl  un  certain  genre 
d'écriture  qui  reniplissail  Lonicc  de  notre  slc- 
nognipliie.  On  la  désigné  sous  le  nom  de  notes 
tironienneis  para?  qu'elle  fut  perfectionnée  par 
Tullius  iiru,  affraïu'lii  de  Cicéron.  .Son  usage 
fut  très  répandu  en  Occident.  Les  empereurs 
eux-mêmes  s'en  servaient,  et  on  l'enseignait 
dans  leserolcs  publiques.  On  écrivait  ainsi  les 
di'foiirs,  les  te>lamenls  et  les  aulr<.*8  nettes  pu- 
blics, avant  de  les  mettre  ou  net.  Les  notes  li- 
runiennes  furent  (*mplov(*es  à transcrire  de* 
livres  entiers,  comme  en  font  foi  plusieurs 
psautiers  conservés  ü In  Itihiiolhèque  royale. 
Celle  (écriture  fut  abandonnée  eu  France  vers 
la  lin  du  IX*' siècle,  c’est-à-dire  6 l'époque  où 
les  abréviations  nropremenl  diUîs  vinrent  la 
remplu('er  dans  I é('riture  ordinaire.— Les  no- 
taires seuls  la  conservèrent  plus  lard,  et  s'en 
servirent  dans  le*  ocl(*s.  comme  d’une  espèce 
de  ('biffre,  pour  les  garantir  des  falsillcatioDS. 

Les  nbrcvnuions  proprement  dites,  c’est-à- 
dire  celles  où  l'on  conserve  une  partie  des  let- 
tres qui  expriment  les  mots,  en  meme  temps 
qu'on  sub>tilue  ('(Ttaius  signes  aux  lettres  sup- 
prirmvs.  ont  été  en  usage  dans  l'onliquilé  ; 
elles  dilTèrenl  des  notes  linmiennes,  parce 
que  les  signes  abréviatifs  conserveulaux  diffi'- 
renis  élémeuls  de  Falphabel  leur  forme  ha- 
bituelle. 

Dans  les  plus  anciens  manuscrits  les  abré- 
viations de  ce  genre  sont  extrêmement  rares. 
Elles  se  mnlliplièreiit  progressivement  du  vu* 
au  xiir  siècle,  se  conservèrent  dans  les  sièclea 
suivants,  et  furent  reproduites  dans  les  ou- 
vrages iuipriiiics  Jus(]ue  vers  lu  liii  du  xvi* 
sièt'Te. 

Les  diplômes  peu  nombreux  que  l'on  pos- 
sède du  et  du  VI*'  sÙTle,  fourmillent  d'abré- 
viations dont  la  furme  changea  sous  In  première 


i^io'ï 

fl  lo  deuxième  rares.  Tn  I rance,  dès  la  moitié 
du  xr  siclc,  elU*s  étaient  icllemeiit  orrompn- 
jznèes  de  trnils  superflus,  qu  elles  sont  nsiiei 
difllriles  ô dislinRUer. 

eiulippe-le-Hel,  dans  une  ordonnance  datée 
de  t;k>4,  tenta  en  vain  de  reiiiédicr  ii  leurubus, 
qui  ne  iU  que  s'accroître  dons  les  xv*-  et  \\i^ 
sii'elfs.  Leur  emploi  rond  presque  indécliif- 
li  able  réerilure  déjà  si  confuse  de  c»Mte  èpoijue. 

l.'ecrilure  secrète  ou  ervplofiraplue  n été  en 
usage  liés  la  plus  haute  nnliqtiile.  C«*sar  sVii 
ser\ait.  au  dire  de  Suétone,  ainsi  qu’Angusle 
i|(ii  mettait  h pour  «.  c pour  //,  et  ainsi  de 
suite,  en  transposniit  Imiter  li*s  L itres. 

Au  moven  Aço,  nu  einploui  beBiicoup  celte 
sorte  d éerilure.  Les  uns  retraiicliêrent  les 
eiiiq  YO^  elles  et  les  remplacèrent  par  des  points; 
I’/  par  un  point,  Va  par  deux,  1>  par  trois,  l’o 
par  quatre,  et  l'ii  par  cinq.  D’antres  subsliUiè- 
rcnl  a cbaque  vovelle  la  lettre  qui  In  suit  iii>- 
iiicdintemenl  dans  l'ordre  alphalM'tique,  en 
laissant  pourtant  à ces  consonnes  leur  propre 
Naleur.  Ainsi  h servait  pour  a cl  pour  b ; / pour 
c et  pour  /,  etc.  Un  des  alphabets  les  Plus  cé- 
lèbres en  ce  genre  est  celui  du  caruiiiul  de 
liirlielieu.  « 

S 9.  ÈcriHves  employi'es  en  France 
(iuraul  le  moyen  (Uje- 

Suivant  l'opinion  la  pins  cénéralemeiit 
odol)  ée.  les  rornrièn'S  employtSi  en  lairope 
depuis  l'imasion  des  llarbares  tirent  leur  ori- 
gine de  l alphalM't  romain. 

I.es  è«Tilun*8  dont  on  s’est  servi  en  France, 
ù partir  de  celle  époque,  ont  été  divisées  eliro- 
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nologiqucmenleii  deux  périodes:  l’unes'élend 
jus<iu‘à  la  llu  du  xn*'  siècle;  l'autre,  depuis  le 
conimeiu'emeril  du  xiiit*  siècle  jusqu'au  xvr. 

Les  éentuns  de  ces  deux  périodes  se  parla* 
peut  en  quatre  classes  : 
rRKMiÈRE  PCRiouE.  1®  MaJuscule,  qui  com- 
prend lu  capitale  et  ronriale ; 2”  niinuscule, 
qui  comprend  lu  minn.'inile  proprement  dile 
et  la  minuscule  diploiunlique  ; cursive 
A''  mixte.  > 

nstxifexu:  périooe.  I®  Majuscule;  2®  minus- 
cule comprenant  la  minuscule  proprement 
dile  et  la  minuscule  diplomatique  ; 3^  cur- 
sive ; 4®  mixte. 

S 10.  Écrilures  de  la  première  période. 

I.  c.xpiTXLB,  L'ècrilure  capitale  n'est  autre 
ne  la  majuscule  employée  encore  oujour- 
hui  pour  les  frontispices  et  les  lities  des 
livres,  et  conforme  en  loiil  point  aux  carac- 
tèr»‘s  de  certaines  instTÎplions  du  siècle  d'Au- 
guste. 

1.0  capitale  parfaitement  régulière  se  Iroiive 
mreiiicnt  dans  les  maniistrils.  line  rapilah* 
irrégulière,  nommée  capitale  ruitiyue,  s'y 
rencontre  fi'équemment.  Le  dèchirrreiiieiit  de 
celte  écriture,  dans  les  dipL^iiies  et  les  manii- 
scrils.  u'offre  d'autre  diniruUé  que  rindisliiir- 
tion  des  mots  ; mais  sou  âge  est  très  difücile 
û lUcr. 

Les  manuscrits  tout  entiers  en  Ictircs  capi- 
tales ne  peuvent  être  poslèrienrs  ou  Viii« 
sii'cle  ; ils  datent  au  plus  lord  du  commenee- 
ment  du  vie',  quand  les  mois  ne  sont  pas 
séparés  par  des  intervalles. 
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Venlris  mcondros.  lÉcrilurc  capitale  du  iv^  siècle.} 


II.  oitcuï-E.  L’écriture  oncia/e  (ainsi  nom- 
iikh;  du  latin  micûi.  la  douïieme  partie  du 
pied  romain  | e>t  une  errilure  majus<  nle  dont 
les  ronlours  sont  souvent  arrondis,  et  qui  se 
distingue  de  la  capilalepnr  In  foriiie  des  lettres 
(I  d,  /i,m,  </,  L r.  A part  les  Ecritures,  les 


ouvrages  de  liturgie  et  les  livres  de  luxe,  un 
lUMinscrit  enlièremenl  écrit  en  onciale  e>i 
onlérienr  au  ix*'  .siirle.  l’Ius  li‘s  formt's  sont 
libres  et  courantes,  plus  le  manuscrit  est 
ancien. 


cJi.s  ex  M T X U rn 

Discant  autem  (Kcrilure  onciale  de  la  Ûn  du  siècle.) 


III.  MiNCscti-p.  Le  iM  Soin  de  simplifier  l'écri- 
lnreunciuie,eliü-liiémedéjit  une  simpliflcatio:i 
«le  1.)  capitule,  donna  iiaissaiice  à Feerilure 
iiiimiM  ule.  qui  répond  au  romain  do  nos  im- 
priimrifs.  l.mplove*^  .Mérovingiens, 

« 1 1res  souvent,  dès  celle  epotine,  mélee  de  cur- 
Mve.  elle  s'ulterQ  jiis(|uuu  vue-  siècle.  Uemisc 
en  honneur  par  tiharleningiie,  elle  atteignit 
sous  ses  suéresseui'S  le  plus  haut  degré  de  per* 
Ur.ion.  Sans  rien  perdre  de  s«in  elegaiice, 
ille  se  iransrurma  un  peu  sous  les  Caipetn‘ti>, 
et  su  déradeiuT  ne  fui  lucouiplie  que  vers 
le  milieu  du  xiip'  siècle,  où  elle  devint  serree 


et  onguleuse.  lue  nuire  écriture  minuscule 
fort  employée  dans  les  diplômes,  u punir 
du  xr  et  du  xir  siècles,  d'où  elle  a pris  le  nom 
de  minuscule  diphnnatiqve,  se  distingue  de 
la  preiiiiere  par  le  prolongeuieiil  des  Irods 
eu  ligne  droite  et  des  queues. 

Nî  ec  oj^erx-xxx^vxxx-wÇ 

,Ncc  oslcntalionis. 

(Kmture  minuscule  de  8i9.) 


cjLxxfx^ 


Causa  frangalur  oratio. 

(Écriture  minuscule  du  coiuineucemcnt  du  ix  *siède.) 
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rruindè  Dorcril  sanclc  D.’i  ooclreiw  niiorum  cl  Fiancorum  procermn. 

lÉcrilurc  uiinu^sculr  diplomatique  de  977. | 


«s^’'t«Tn.v/êcr  ctf  «iiv? 


Ilurmuravil  popnlus  ol  iimnisit  eis  dominus. 

( Écriture  niinii«rule  du  siècle.  ) 


IV.  evRsivr.  I.*i^nlnrc  cursive  n’est  autre 
cliosi*.,que  l’écriture  liée,  ex|»édilive  et  usuelle; 
sous  {(‘S  roi}i  Méruviiiifieiis,  elle  difTér.iil  très 
peu  de  la  cursive  romaine,  lille  fut  récriture 
<ie  10119  les  diplùincj  des  rois  de  la  première 


rnn>;  mats  son  apparilion  dans  un  acte  daté 
poslcneiirenieul  au  xi»-  siècle  rendrait  roete 
suspect.  I.n  cursive  lr(*s  liée  et  très  compliquée 
remonte  au  vic  siècle. 


Non  fulfforc  diadematis.  (Kenture  cursive  de  la  Du  du  vi«-  su>cle.) 


A l'écrilure  eursive  se  rattarlMmt  : t<>  l’écri- 
ture dont  on  se  servait  dans  les  invu- 

cations,  les  suiiscTiptioiis  des  rots  et  des  clian- 
eeliers,  etc.  C*est  une  écriture  sans  aucune  pro- 
IHirlion.  exlréiuemeiU  grêle  et  d'iitie  iinuteur 
démesurée.  Klle  fut  très  employée  du  vii«  au 
xm  siècle.  I.a  confusion  des  mois  rend  l'iSTi- 
luredu  vii‘- siècle  très  dinirileà  décliiffrer; 

2<>  L'écrilure  où  les  contoursde 

toutes  h*s  lettres  rondes  sonturTecics  de  irem- 
Idemeuls.  .\éo  dans  le  viiic  siècle,  clic  devint 


rare  b la  Uu  dü  xr  et  fut  abandonnée  au  siècle 
suivant. 

V.  MIXTE.  (’A'tle  écriture,  qui  se  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits  antérieurs 
nu  siècle,  a été  désignée  par  les  Bénédictins 
sous  le  nom  de  demi-oociale.  Elle  emprunte 
tii's  lelires  a la  fois  è la  majuscule,  à la  minus-> 
cule  , et  même  à la  cursive.  On  appelle 
écriture  niê/an//ce  récriture  qui  renferme 
des  mots  entiers  ou  même  des  lignes  en- 
licres  d'une  écriture  d'un  autre  genre. 


cptxUtTTKi  eYtnete-çec^icTLM 

nru.^e«ro:r^ccM,  oæ. 


ex.  oc  MO 

TCicn) 

Oui  latine  sine  Jege  dicunhir  et  arnannrum  et  «;cmiarianorum. 

(Écriture  mixte  du  fommencemeni  du  vin*  siècle.’ 

51. 
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S II.  Écritures  de  la  seconde  période. 

Un  a donné  aux  écritures  de  celle  période  la 
dénonniialion  de  gothique^  dénomination  fort 
impropre,  car  il  n'y  a aucune  resscMiibiauce 
entre  elles  el  l’écriture  des  Gollis.  I,eurs  carac- 
lères  distinctirs  sont  : rarrondiast'iiient  des 
Jambages  dans  les  lettres  dont  les  traits 
étaient  naturellement  pleins,  t aplatissement 
des  lettres  majuscules,  le  prolongement  des 
bases  et  des  sommets  de  cliaque  lettre,  el  entin 
le  contraste  d(*s  pleins  les  plus  massifs  avec  les 
déliés  les  plus  tins. 

I.  MAJCscuLE  coTHiQCE.  Lcs  formcs  de  la 
majuscule  pulliique  sont  trop  arbitraires 
pour  qu'un  puisse  établir  d’une  manière  bien 
nette  la  dislinciion  d'une  capitule  et  d'une 
onciale,  on  doit  dire  cependant  que  le  ca- 
ractère capital  gothique,  très  fréquent  dans 
Irts  inscriptions  lapidaires  ou  luetolliqucs, 


est  fort  rare  dons  les  munuscrils  des 
xivf  et  xr*^  siéi  lcs. 

11.  Mi?it»f.CLE  ooTiiiQCE.  Dans  cette  écri- 
ture, la  plupart  des  ligues  droites  et  runr- 
bes  sont  reiiiplaci'es  pur  des  Hunes  brisées, 
ce  qui  est  sunoul  reimirqiinble  dans  les 
lettres  /,  vi,  n»  u.  dont  la  leie  incline  vers 
la  gauche  et  le  pied  vers  la  droite,  tandis 
que  le  milieu  conserve  la  diri^cliou  verticale. 
Deux  suru>b  de  minuscules  ont  été  employées 
peiidaiu  la  ptu-iode  goihique.  L'uue  est  mas- 
siveel  anguleuse,  l'autre  courte  et  line.  On  ren- 
contre eiuure  dans  les  diplômes  une  minus- 
cule dirferenlede  la  unniiscule  des  manuscrits 
par  le  proiongeiiieol  des  jumhugcs  droits  et  le 
obvelojipemciit  ou  la  complicaliou  des  signes 
d’abréviations. 

On  s'est  servi  de  l'ét'riture  minuscule  gothi- 
que duos  les  livres  d'église,  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  ileuri  lY. 


Uii  dut  o>ilîu  mjc^  djt 


!l 


:! 


Novaiii  accusatiunis  calumniam  adversiim  me  de  arte  dialectira. 

(Écriture  minuscule  du  commcnccineut  du  iiii«  siècle./ 


5 ^Cb^tOrAbïUiîî? 

Si  vos  dfrei  (ot  a devise 
Com  fut  mors  li  rois  de  f.ari.so. 

(Écriture  minuscule  gothi<|uc  «îc 


, <î)^wete 

El  pour  ce,  le. 

Veul  y cest  miroer  moustrer  que. 

lÉcrilureitiiooscule goihique  de  I:n3.) 


Ego  Ladovicus  Dei  gratifi  rex  Francorum. 

III.  CTIR9IVB  GOTRiQDE.  Q'ttc  écrîture  date 
de  la  sminde  moitié  du  xiir  siècle.  Son  ro- 
raclere  dislinctif  est  la  négligence  des  for- 


(Écrilure  mmusiiile  diplomatique  de  II44J 

mes,  l'irrégularilé  des  lettres  et  des  abré- 
viaiions.  Celles-4i  qui,  dans  la  niiiiusrule. 
sont  isolées  et  iodepondantes  des  mots  qu'elles 
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serrent  k compléter,  sc  raU;trhenl  an  con-  ment  arbitraires  dans  la  cursive,  nue  lenr  H- 

iraire  aux  lettres  dans  la  imnusnile.  pure  ii'avoit  plus  aucune  espèce  ae  rapport 

signes  abréviatifs  ûiiireiU  par  devenir  telle-  avec  leur  sipiullcoliuii. 


Nous  avons  au  Jour  d'uy  recbeu  le  mandement.  (Écriture  cursive  gothique  de 


Ainçoiscsl  a flot  revenu.  (Écriture  cursive  de  i no.) 


n.  MIXTE  GOTiiigoE.  Postéricure  aux  pre-  sive  : elle  appurliuiil  a la  cursive  par  la  forme 
mières  années  du  xiv«  siecle,  cette  ecriiui  e,  des  lettres  u,  6.  U.  /,  h,l,$,el  à lu  iimiuscule 

qui  se  reiKuntre  dans  U*s  cliuries  et  Iva  par  la  re^ulartlé  des  caractères  et  I absence  des 

iinninscnts  de  la  période  gothique,  parti-  liaisons, 
eipe  u la  fois  de  la  minuscule  et  de  la  cur- 


Par  gicl  de  nombres  esprouvoit. 

S i2.  Des  sceaux. 

On  entend  è la  fois  par  sot'au  le  moule  ou 
Ivpe  servant  à produire  dt's  enipreinles  desti- 
nées à attester  rautbenticité  des  mies,  elles 
enipreinles  elles-mêmes.  I.e  contre-sceau  est  la 
ligure  imprimée  ou  revers  du  sceau. 

I.es  mujs  latins  anntr/i(x.  bvtio,  sigUlum  sont 
h*»  noms  que  l’on  a le  plus  ordiiiniretnent  em- 
ployés |K>ur  désigner  Us  sceaux.  I.e  mol  shfit- 
him  était  habituellement  accompagné  d'une 
épithète  qui  indiquait  si  c'elnil  un  grand 
sceau,  un  petit  sceau  ou  un  «l'eau  secret.  I.e 
contre-sceau  est  appelé  et  contra  aigil^ 

htm. 

1.C  grand  sceau  servait  pour  les  octes  les  plus 
solennels;  le  petit  sceau  pour  les  ncU's  privés. 
l.es  sceaux  secrets  furent  souvent  emplovés 
comme  contre-sceaux,  et  les  rois  de  France 
de  la  troisième  race  scellèrent  p)u.sieurs ordon- 
nances seulement  du  sceau seirel,  dont  l'usage 
fut  en  vain  interdit  en  <358,  pour  k'S  lettres  pa- 
tentes. 

Depuis  le  viif  siècle  jusqu'au  xik,  l'igno- 
rance fut  cause  que  l'on  trouve  une  iiiultiUide 
d'actes  sans  sceaux  ni  signatures;  mais  û partir 
de  cette  dernière  é(M>quc  jusqu'à  la  (In  du 
xiv<- siècle,  l'apposition  des  sceaux  devint  très 
fré<iuenle  et  fut  considért^  romuie  à peu  près 
indispensable  à l'aullieiilicilé  d'un  acte.  Au 
xvc  siècle  k's  signnturt^  remplacèrent  pri^ 
qu’enticreiiienl  les  sceaux. 

On  mullipliait  à l'inlini  les  précautions 
pour  prévenir  l'emploi  frauduleux  des  sceaux, 
i.e  type  du  sceau  d'tm  rot  de  France  claii  ens<y 
veli  avec  lui;  celui  d'un  pape  mort  ou  dépi>sc 
était  bri>é  ùcoups  de  hache.  Four  ce  qui  regar- 
dait les  empreintes,  les  actes  font  mention  de 
quelques  inuyuns  bixarn^set  fort  peu  erilcnces, 
tels  que  rinserlion  dans  la  cire,  de  cheveux  ou 
de  poils  de  la  barbe,  delà  marque  de  dents, 
de  trous  faits  avec  le  pouce,  etc.  On  nlla- 
chait  aussi  souvent  à reniprei nie,  des  gants,  des 
pailles  et  autres  symboh's  d'iiivesliture.  Toutes 
ces  précautions  n'empéchaient  pas  qu'on  ne 
detncbAI,  en  chaufraiu  lu  rire  de  rempreinle, 
les  sceaux  dis  actes  aiiltienliqui's,  pour  les  ap- 
pliquer à dc4  actes  faux;  le  meilleur  moyeu 
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d'empêcher  ces  fraudi^fut  l'emploi  des  con- 
tre-sceaux et  des  sceaux  pendants.  Ces  deriiiei*s 
étaient,  en  générai,  ottnehés  à l'ucle  par  deux 
pendants  ou  i/ou(;/e  yucuc.  La  fornie  et  lu  di- 
mension des  sceaux  éinient  très  vnriahles.el  n'a- 
vaientaucuiie  influence  sur  celles  des  contre- 
sceaux. 

»uiif:rfs  des  sceacx.  I.n  cire  fut  toujours 
la  mniicre  nui  regul  le  plus  liubitiiellemeiit 
k*s  empreiiiles  des  si-emix.  L'usage  de  la  cire 
jaune  ou  rouge  ne  remonte  pos  au  delà  du 
xii*’  siècle.  Philippe-Auguste  lut  le  premier 
à employer  la  cire  verte,  urdiiiairemeiit 
réservée  pour  les  édits  et  les  lettres  de 
grâce  ou  d'oiiobtisseiiicnt.  Les  métaux  fu- 
rent aussi  employés  ou  même  usage  que 
la  cire;  charlemogne  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  lit  usage  de  bulles  d'or,  qui  êlaient  la  plu- 
part du  lempsforméesdedeux  plaques  minces 
cl  étroiles.  Cependant  elles  étaient  quelquefois 
d’un  poids  et  d'une  dimension  fort  consiiléra- 
ble.Aiiisi  une  bulle  d'or.peiidankà  nii  dipiûme 
envoyé  par  reiiipereur  de  CunsUnilinuple  à 
l'empereur  Henri  III,  renfermait  nssex  d'or 
pourqu'on  en  pût  fabriquer  uti  calice. 

Les  sceaux  a'urgctil  et  de  bronze  sont  très 
rares.  Ceux  de  plomb  sont  au  contraire  très 
communs,  à cause  du  peu  du  prix  de  et*  métal 
et  de  sa  focililéà  recevoir  les  empreintes. 

ÉCRITCRES  ET  INSCRIPTIOSS  DES  SCEAUX. 

L'écriture  et  li^  inscriptions  des  légendes  sur 
les  sceaux  ont  varié  suivant  les  époques.  L'é- 
criture laliiie  capitale  fut  usitée  jusqu'au  xii« 
siècle,  on  rencontre  quelquefois  descaraclèna 
grecs.  Les  inscriptions  les  plus  onciemies  sont 
en  général  brèves  ei  concises.  Les  sceaux  mé- 
toliiques  ii'offreut  souvent  que  des  monogram- 
mes. Au  XI*'  siècle,  les  sciiaux  de  cire  u’oot  des 
légendes  que  d'uii  seul  côté. 

Iais  rois  mêrovingieus  ajoutaient  à leur  nom 
les  mots  rex  Frmicurum.  La  forniule  Üei  graiià 
ne  date  que  de  la  siH'Ainde  race.  Des  croix  de 
diffcreuk's  formels  précèdent  les  légendes  jus- 
qu'au xiy*  sièile.  Plus  lard,  ou  y substitua  d'au- 
tres ligures. 

f.es  sceaux  des  rois  de  la  troisième  race  por- 
tent tous,  il  l'exception  du  si'eaii  de  Hugues  <'ii- 
pet  : N.  hti  yrakii  Fraiicoruni  rex.  Jusqu'au 
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iii«  tiiH'le  nu  , ks  ^Cl^'nlx  (ii*s  dtx's, 

corults  ut  aiitri's  |;rim<is  vn>Miiii  du  Kriiiu'u, 
unt  des  légendes  lrc>s  lauoitiqiius  c(  fort  sun- 
mIcs;  iimisdèsluxMi«.ulles(k‘viuniium  proliXL*». 
141  Innpuc  vulgaire  n’>  appnrnk  qu  îi  partir  de 
la  prtMiiiêrc  muiliedu  xii<‘siêde. 

nOlKFS  RKPRKSFMi;KS  SIR  LES  SCK^rX.  I.CS 

f.  irUiviiigieiis  sont  reprèsunlés  en  Inislu  cl 
en  genend  imirnc's  vers  la  droiic  e:  du  prolU. 
Jusqu'à  Charles  le  j»imple  inrlusivemenl.  ils 
portent  le  innnienu  roynl  ognife  sur  l'cpaiile 
droite.  I,es  rois  sont  represenUs  du  face  cl  en 
enliiT,  depuis  Henri 

Au  il*' sièi  lu,  rti>aze  s'introduisit  parmi  Ks 
nnne.  s soinennns  ilu  se  faire  repnVenler  sur 
li'urs  sceaux,  nsfis  sur  des  trônes,  comme  h-s 
empereurs  de  Constanlinople.  ou  bienàrlievai. 
Les M'caux  équestres niarqmnt  toujours  In  plus 
haute  iiobLsse.  Le  chien,  l'épervier,  le  faucon 
et  le  cerf  suni  des  symbule.s  du  droit  de  chasse. 

l ue  Heur  quelconque,  dans  la  main  d'une  11- 

ure  repriSenlée  sur  un  sceoii,  était  un  syin- 

ole  cummun  à tous  les  gens  d église. 

L’image  llgurik*  sur  lc*s  sceaux  était  ta  plupart 
du  temps  accompagnée  d'ornements  plus  ou 
niuius  riches,  plus  ou  moins  variés,  outre  les 
renseigueiiienls  fort  précieux  que  les  Meaux 
peuvent  fournir  sur  les  costumes,  on  peut  en- 
core Irouier  parmi  eux  des  empreintes  de 
pierres  gravées,  antiques  et  inédites;  car  les 
pierres  gra^éusoiitsouvenléléemployées  pour 
les  sceaux  dt*s  prinrt'sel  des  particuliers.  L'nn- 
nenu  de  l*épin  portait  un  Barcluis;  et  le  type  de 
Cliiirleniagne,  le  buste  de  Jupiler-Si‘Vopis, 
tourne  vers  la  gauche  et  la  létesiirmoiitée  uiiii 
boisseau,  l e contre-sceau  de  l'nbbaye  de  Fé- 
camp.  dans  1rs  premières  annew  du  xir sièc  le, 
portail  une  hiam?  diassiTc'sse.  A la  lin  du  xiir, 
rnlibé  et  I nlibaye  de  Saint-Kllunne  de  Cien 
coiitrt>-scrllaiciil  nven:  des  pierres  anliqut^s. 
.Sur  rune  ou  > oyait  deux  guei  riers  appuyés  sur 
leur  lîuicv;  roiiire  repri'suiilnil  un  Amour  avec 
sc*s  ailes,  son  car(|iiüis  et  son  bandeau,  et  par 
une  iransforninhun  hizarie  et  dont  l’Iiistoire 
(lu  mort  11  âge  fournit  dc's  milliers  d'exemples, 
on  avait  njoutéauloiir  de  cet  emldème  païen  la 
legtMiclecliretienne  : Ecce  mUtoaiigcinmmeum 
(Aoici  que  j'eiooie  mou  ange.) 

S 13.  Biasou. 

l4?  blason  est  la  science  des  armoiries.  Dès  la 
plus  liaule antiquité  on  voit  tigurer  sur  les  bou- 
cliers et  sur  les  drapeaux  des  ombic'ines  de 
tou  es  sortes,  mais  ils  ne  servaient  nullement 
alors  à distinguer  les  faiiiiltc^  ou  à en  marquer 
la  tiublcs.s«'.  L'origine  cU'S  armoiries  propre- 
ment dites  doit  être  rapportée  aux  lourno  8, 
vers  la  lin  du  x*'  siècle:  leur  cxlension,  aux  croi- 
sades; et  lu  perfuciiüiinumenl  cie  la  scieiicu  lié- 
luldique,  aux  joAtes  et  aux  pas  d'ormes.  Cette 
scieiicu  prit  surtout  un  grand  développement 
en  France  et  en  Allemagln^  'I  rois  chosc's  prin- 
cjpales  coiislitueiil  le  blason  ; to  iechamp;  2<>  ies 
émaux;  ;i<>  /e>  figurrt. 

Ur  champ  est  Fétu,  la  cotte  d'armes  ou  In 
baniiiêre  qui  M'rvenl  à mettre  les  armoiric'S. 
L’ecu  cliex  les  Frnnc;ms  était  un  carré  long.c'f- 
lile  eu  pointe,  et  dont  les  deuxangles  inferieurs 
sont  légèrement  arrondis.  Trois  parli(*s  doi- 
vent être  distinguées  dans  l'cvu  ; U*  haut  ou  le 
chr/\le  centre  vl  U)  pmntc.  Il  se  subdiviseeii- 
eme  en  qiiî.lre  ;mrkk()n.T  ; |o  le/wWr.  qui  coupe 
l'ecii  liorizuiitalemeiit  eu  deux  portions  égales; 

h'covur,  qui  luroupc  verlicnleincnt;  3°  (d  t» 
le  tranché  et  le  tntUé,  formés  par  les  diagonales 
iiiriiées  (le  droite  à gauche  et  de  gauche  à 
d'  oite.  La  coiiibiiiaison  du  parti  et  du  coupé 


forme  rée«r/c/é,  qui  divise  Fécu  un  quatre  car- 
res ou  quartiers. 

Sous  k nom  d'émciiix  on  comprend  les  mé- 
taux, lus  couleurs  et  les  fourrures. 

Les  métaux  sont  For  et  l’argent  représentés 
par  le  jaune  et  le  blanc.  L(‘s  couleurs  portent 
des  noms  particuliers;  le  bleu  se  nomme  azur, 
le  rouge  Ç7«eu/cv,  le  vert  siiwule;  le  noir  .ia'*/r.U*s 
fourrures  sont:  l'/irrm/iieel  le  l’criroii  petil-gris. 
e Wt  mie  règle  romlnmcntnle  du  blason  de  ne 
pas  mettre  couleur  sur  couleur,  ni  mêlai  sur 
mé  al.  iklte  règle  ne  s applique  pas  aux  foiir- 
rmi*s. 

Dans  les  gravures,  Fazur  est  figuré  pnrd(*s 
hacliuri%  horizontalt's,  les  gueules  par  des  lio- 
ctiures  perpendiculaires,  l'or  par  des  points, 
lesiiiople  par  des  ligues  transversales  de  droite 
a giiuciie,  le  sable  en  noir  ou  par  des  traits 

CTOiM*S. 

Les  ligures  représenUH^s  sur  Fécu  sont  divisées 
en  trois  geiirc>s  : les  ligures  hcraidiijuet,  les  li- 
gures uaturetlei  et  les  ligures  arUficiei/eu  Les 
ligures  héraldiques  se  subdivisent  en  pièces 
h»norah/et  ou  du  premier  ordre,  et  en  pièces 
viohm  houoruhict  ou  du  second  ordre.  (k*s  pit'ces 
occiipuiil  eu  gcMièral  le  tiers  de  Fécu.  Parmi  les 
pi(M'(>s  lioiionihh  s,  nous  rileruiis  : le  c/k/',  qui 
iKcupe  le  tiers  siipériuiir  de  Fwu;  Ih  fasce,  le 
deuxième  tiers;  la  chunipuynr^  le  tiers  infé- 
rieur. Le  pci/ occupe  le  tiers  de  Fécu  dans  la 
(lirec  lion  veriirale;  la  Oande,  dans  la  direc'lion 
du  Iraiiclié;  la  /oirredaus  la  dii  crtion  du  taillé; 
In  croix  dans  le  (TuiscMiieut  du  pal  sur  In  fOM-e; 
la  s iuloir  dans  le  croiM'Uicnt  de  la  bande  et  de 
la  kirrc. 

Lin  ligures  naliirc’llc»s  sont  celles  qui  repré- 
seiiteiii  l'homme.  Un  animaux,  les  pInnk’S,  les 
Hs;rcs,  etc.,  et  ch*s  iiionsircN  mylliulogiques, 
comme  les sy  rênes,  lesspliinx,  etc.  Les  figures 
nrtilicielles  sont  cvlles  qui  reprcNenlenl  lesoh- 
jeis  (tus  à Fimlustrie  huiiiniiie,  c'omiiie  lesvé- 
lemenis,  les  armc'S.  Ic^s  outils,  etc. 

luiiles  ces  ligures  oui,  pour  la  plupart,  des 
noms  particuliers  dans  le  Idason.  l4>  bras  droit 
8u  nomma i l de  i /n> c/icre  ( cheir,  mu i n en  grec), le 
gauche,  seuestm  chere;  deux  titaiiis jointes,  une 
/c»»/;uu  serpent,  è/wc  ou  guivre  ; une  tête  de 
face,  miro»/re;  le  lion  qui  passe  et  inoiilrelii 
faex’.  léopard;  cteui  ailes  elendues  et  jointes  cn- 
Si'iiible.  unro/;  mie  tete  déclinruee,  de  cerf  ou 
de  hcruf,  Mia^scicre,  etc. 

Lcn  ornements  extérieurs  se  posaient  de  dif- 
ferenUNiiianièrus  autour  des  ammiriiN.  on  un 
distingue  (rois  (Npècx'S  : t*'  les  limbren,  qui  su 

fdacunt  au-dessus  de  Fécu  et  comprennent 
Lvs  cnsqucN.  les  cimiers  et  11*8  couronnes  de 
rois,  det  durs,  de  iiiorquis,  de  comtes,  «*tc.  ; 
:2''  les  lamOrniuim^  bandes  d'étoffe  ou  rubans 
qui  s'enroulent  autour  du  timbre,  et  portent 
ordinairement  la  devise  et  le  cri  de  guerre; 
3^  h's  lennnt4  et  supports,  Ugiin*s  d'hommes 
et  d'animaux  pla<èc*sdc*8(leux  cûk*s  de  Fecusson 
et  qui  suppurleiil  lu  limb^(^ 

Les  armoiries  furent  lo  marque  distinctive 
de  In  noblcNse  d'origine  jusqu'en  1371.  que  les 
roturiers  anoblis  roinmenrerenl  à en  porter. 
KIIin  ne  devinrent  héréditaires  que  vers  le 
rc’giie  de  sainl  Louis,  et  encore  elles  ne  le  furent 
pas  Umjours  chez  des  familles  du  xiv**  siècle. 

Les  llnliens  soûl,  à <*0  que  l'on  croit,  Icn  pre- 
miers qui  ont  intrcKluit,  vers  le  xvr  si^lu, 
Fus'ige  (le  niellrc  dans  les  aniioirii*s  les  mar- 
ques des  (iignilés  séculières. 

Lu  cimier  date  au  moins  du  xiK  siècle,  et 
est  bien  antérieur  aux  supports.  k*s  devises 
furent  surtout  en  vogue  aux  xiv**  et  x\<^  siùrh^. 
F.n  voici  qiich|iies  iiiu*s  qui  sont  hisloriqm>s  : 
Famille  des  llourbons:  une  épc'e  aux*  ce 
mot  : rciie/ruèi/ , elle  entrera. 


._-OOgIc 


1217 


OLAhu.S 


Louis  XII.  un  roi  d*aT>eiIles  enloun^  de  smi 
essuiiii  : Aon  uliMif  aculeo  rrx  rni  jiaremm  , 
le  roi  nu(]el  nous  obéissons  ne  so  seri  pas  d'ui- 

giilHuii. 

Fninijois  l'’'’,  une  Salamandre  au  milieu  di's 
flaimiies  : A'u/riM:o  el  exiifujuo.  Je  nourris  el 
Je  détruis. 

Louis  MV,  un  soleil  : Sec  p/urr6us  impnr^ 
devise  qu'on  doit  enteodre  aiust  : Je  sums  à 
plusieurs  iiiondts. 

Lliilippe-le-üon,  duc  de  Bourgogne  : J'ai 
bà(e. 

Jurijui's  Cœur  : K cœur  vaillanl  rien  d'im- 
possible. 

Kuguerrond  de  Coury  : 

Jenesuisroi,  ne  dur,  oriiire,  ne  comte  aussi, 
Je  suis  le  sire  oe  i.ouey. 

Charles  Mil  Tul  le  nmiiier  roi  de  I ranre 
nui  créa  une  charge  de  man><  lml  d'armes  ou 
d'armoirii*s  en  Ut<7,  pour  ronnuilre  de  louk'S 
1»  aniioirii's  de  la  iionli^*  du  rovauiiie. 
O’Ue  rliarge  subsista  Jiisi]u'nu  règne  de  Ib^n- 
ri  III.  Il  régna  dans  la  noblesne  une  grande 
runfusion,  depuis  rrlle  époque  jusqu'en  1015 
que  Louis  Mil  créa  une  charge  de  Juge-géné- 
ral d'armes,  pour  remédier  aut  nombreux 
abus  qui  provenaient  de  l’u-siirpation  di*s  ar- 
moii'ii-s  el  d(>s  Uln*s  de  nobh*ss<'.  (>tte  charge 
fut  héréditaire  dans  la  ftiiiiiMe  des  d'Iluxier. 

Le  mot  blason  vient  de  ruilemand  bltnen 
t sonner  d'un  instrument  à veiil },  pariv  que 
c'i'lait  eu  sonnuiii  du  cor  que  k*s  roiiib.illaiits 
faisaienl  leur  enlriHi  dans  li*s  lournois.  La 
plupart  des  noms  di^  ligures  liiTakIiques  sont 
emprunlés  aux  tournois  ; iiiai.s  il  i^t  bonde 
remarquer  que  les  uoms  des  couleurs  déri- 
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veni  de  l'aralM*.  — Voici  du  moins  les  étyniiK 
iugies  que  donne  Court  de  Gébeliu  dans’  son 
Vrimilij  : 

Cueille,  de  f.Aa/.  rouge,  on  dit  Ohulistan. 
empire  dis  rosis.  s<ible,  de  ZeAe/,  siAr/,  noir; 
on  dit  marire  xibehne  pour  martre  noire  ; 
axurde  tsu/.  couleur  du  ciel,  bleu. 

.Sinople  de  rWn,  herbe,  verdure  ; cl  de  BUx„ 
ble  naissant  et  d'un  beau  vert. 


S 14.  Bibliographie. 

!.a  si'ience  de  la  paléographie  ne  date  que  du 
XTir  siècle,  el  le  savant  Mabtiloo.  bénédictin 
de  la  coftgrégalion  de  Saiiil-Maur  doit  en  être 
considéré  comme  le  crealeiir,  grâce  à son  ou- 
vrageqiii  parut  eiHlMt,  in-f^,  sous  le  titre  : /M 
Hf  ihpiumaiicày  hhvi  \ I.  U a etc  reiiiipriilié  plu- 
sieurs fois.  Les  principes  qu'il  avait  piisés  fu- 
rent pleinement  conlirniis  par  le  Aoiu'cau 
r-  fii/ci/c  d/n/omu/fqiie.  Pans,  1750,“l7tt5, 0 vol. 
in-1'',  par  <iom  Toustaint  cl  dom  Tassin,  bié- 
iiédictins  de  Soint-Maur.^On  peut  consulter 
encore  avec  fruit  : 1®  bivlionnairt  Tai$onné 
de  diplomaiiifue.  par  dom  de  Vaines,  Paris, 
1771.  2 vol  in-8*;  2®  àVcwen/j  t/e  po/éoyra- 
p/ite,  par  M.  Natolis  de  Wailly  : 2 vol  iu-1®, 
tS38.— Ce  dernier  ouvrage,  publié  par  bs  or- 
dres et  aux  frais  du  gouveruemeut,  reuferme 
des  modéhs  d'nrilure  dont  l'ei^ulion  ne 
laisse  mil  à di^ircr. 

Oiilre  cis  ouvragis,  il  y a pour  le  blason  un 
grand  nombre  de  livres  spéciaux.  Les  prin- 
cipaux et  ks  meilleurs  sont  ceux  du  P.  Mé- 
mstrier. 


XXV  . NUMISMATIQUE. 


la  numismatique  est  la  science  dis  nu^ 
dniibs;  et  par  niedailbs  on  enlend  iioii-seu- 
liiikiit  Us  piccts  de  métal  frapptis  en  l lion- 
neur  d'un  iiersonnage  illu.stre. ou  en  mémoire 
d'iiii  grami  eveneiin  ni  . mais  aussi  ks  nu- 
cienms  monnaus  iks  difTemils  peuples.  Vous 
ne  nous  iM  cuperoiis  lu  que  de  la  iiumi.sma- 
(ique  fronvaise. 

s 1.  iloHuaics  gauloises. 

Ce  litre  comprend  les  monnaies  gauloists 
proprement  diUs,  ks  monnnits  gallo-ruiiiai- 
iies  et  les  n)onnaie<i  gollo-grirquis. 

nu  distingue  deux  epoquis  clironologiqius 
pour  Jts  moiiiiaits  gauloises,  las  iiioiiiums 
<fe  la  priiiiiére  apporlienneul  prinnpaUiiient 
a la  i.aule  reiiUale;  (V  sont  des  pièces  de  eni- 
vre, gri>ssiére8,  iiTegtiiièns  et  moulees.  Itien 
de  plus  barbare,  sous  le  rapport  du  dissiu  : 
l'un  dts  cùlés  représente  une  télé  grotesque, 
J Mi'emeut  de  faee,  sans  chev<>ux  ni  oreilles,  et 
rormaiit  un  relief  1res  bouilH»;  le  revers,  ur- 
«lifiairenieut  un  }H’u  l'oncave,  porte  un  ani- 
mal inrurme,  eheval.  bœuf  ou  Inson,  couche, 
et  dont  la  queue  relevti?  furine  un  $ ; quel- 
quefois cet  animal  est  un  sanglier. 

l.a  face  des  mounaics  de  la  seconde  époque 
represenle  des  télés  moins  inforuiis  que  ks 
precedentes,  el  ayant  Its  clieveux  boucles  ; des 
personnages  entiers,  des  oiseaux,  d<^  chevaux, 
etc.  Au  revers  se  trouve  un  cbeval  ou  uo 
animal  fautasiique,  conduit  par  un  person- 
nage grossièrement  llguré,  et  accompagiié 
d'une  grande  variolé  de  symboles  incoimiis. 

Apn'ü  la  conqtiéle  de  la  Gaule,  on  v i(  paraiire 
des  monnaies  gaulouHS  imiiaiii  les  iiiomiaii's 


romaines,  cl  dont  le  mêlai,  fort  impur,  est 
s<iilemeiil  recouvert  d'une  feuille  d'argent. 
Leur  t>pe  le  plus  ordinain^  •’isi  le  cheval,  em- 
blème (le  l’iiide|Hiidanre , ou  le«unglicr,  em- 
blème de  la  vie  forestière  des  Gaulois. 

Parmi  les  monnaies  gallo-gm-ques,  une  es- 
piHX‘  fort  remarquable  est  celle  qui  semble 
raite  h l'imilaliuii  diü  monnaies  grocqiK's  de 
Pbiiipive  II,  de  Macédoine.  Ui  plupart  sont  en 
or  et  d'un  assex  bon  liire.  l es  revers  portent 
un  char  conduit  par  une  vicloire  ou  un  che- 
val ù léle  humaine,  S4)iivent  entoure  d'eui- 
blèmes  inexplicnbb*s,  ('.es  piÎMx*s  sont  larges, 
èpansi's.  buiubix'S  du  c<Mé  de  ia  h'Ue.  I^'s  plus 
aiinennes  sont  b's  plus  belli's,  el  le  imMat  est 
d'un  litre  élevé;  les  plus  ri'ceuU'S  sont  nu  con- 
traire d'un  dessin  narbare.  et  Mojlement  en 
cuivre,  surtout  ('olb's  des  cités  unijoncaiiH^. 

monnaies  gallo-grecques  de  Mors^olte 
purleiil  presque  tuuU'Sin  léle  de  hiarie  ; (vlles 
de  Jiroiixe  oui  nu  revers  un  taureau  ; ixdles  en 
argent,  un  lion  ou  qiielqiuTois  une  roue  à 
quatre  rayons,  avev*  k^  lettres  initiales  M A. 

A partir  d'Auguste,  l'avèneiiient  de  chaque 
empereur,  son  passage  en  (;uuJe,  une  victoire 
sur  les  Barbares  de  lo  Germanie,  eu  un  mot, 
chaque  événement  imporlnnt  fut  consacre 
par  di‘s  uiouiiaii^  propres  ù la  Gaule. 

On  rencontre  souvent,  soit  en  creusant  la 
terre,  soit  dans  des  ruines  et  dans  des  loca- 
lités éloignées  d'eiabhssoments  romains,  des 
depAts  assez  considérables  de  piMils  bronzes, 
dont  la  fabrique  est  plus  ou  moins  barbare,  et 
1rs  revers  très  varii>s.  Cela  vient  de  ce  que 
des  ateliers  iiionélaires  suivaieiil  l'armée, 
frappaient  monoaic  dans  les  campements 
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et  M»  servoiciU  de  coins  fragiles  qu'ils  ronou- 
vrlnieiU  tri*s  souvent. 

Avnnl  les  monnsiies  rnc'TOvinçiennes.  on 
trouve  deui  espèces  de  mupnaies  d'or,  les 
premières,  asseï  eomniunes.  furent  frappées 
par  les  chefs  des  peuples  qui  cnvaliireiil  In 
omileauv»?  siècle.  légendes  sont  iniiilel- 
lig(t)l(‘s;  les  tvpes  portent  nue  tête  diadémee, 
et  les  revers,  une  ligure  de  Victoire  ailée,  te- 
nant une  croix  et  une  couronne. 

I.es secondes,  peu  comiiinnes,  appartiennent 
mu  Wisigoilis,  possesseurs di*s  provinn^s  iiié- 
ndionalv  s de  In  daule.  Sur  ces  monnaies,  la 
même  tête  esl  souvent  répétée  des  deiu  côtés  ; 
sur  l'un,  elteest  accompagnée  du  nom  du  roi  ; 
sur  rmilre,  du  nom  de  la  ville  où  la  piccca  clé 
frappée. 


S 2.  Biotmaies  de  la  première  race. 

les  monnaies  de  cette  époque  cont  : 

ür.— l.a  livre  d’or,  le  sol  d ur,  le  tiers  de  sol 
d'or. 

Arÿent.~\.ti  livre  d'argent,  le  sol  d'argent.  le 
tiers  de  sol  d'argent,  le  denier. 

La  livre  d’or,  la  livre  d'argent  et  lesol  d'argent 
étaient  seulement  des  monnaies  de  compte, 
comme  l'était,  au  siècle  dernier,  la  pislole. 
Ix'  sol  d'or,  le  tiers  de  sol  d'or  cl  le  deuier 
élaient  des  monnaies  réelles. 

f/époque  des  rois  mérovingiens  offre  si  peu 
de  monnaies  de  cuivre  et  d'urgent  qu'on  peut 
regarder  ces  pièces  comme  des  exceptions. 

Les  monnaies  d'argent  sont  iri^  rans.— Les 
sols  et  les  derui-sois  d*or  sout  presque  îu- 
Irouvables. 

Ix  tiers  de  sol  d'or  est  ta  véritable  monnaie 
de  la  première  race. 

Les  pièces  mérovingiennes  se  partagent  en 
monnaies  royales  et  .en  oioac/a/rc»,  sidon 
qu'elles  portent  le  nom  du  roi  ou  celui  du 
graveur  ou  du  préposé  nu  inonnoyage.  guel- 
«.ines-unes,  très  rares,  sont  à la  fois  royab's  et 
monétaires. —On  voit,  eu  général,  sur  n^imm- 
11411*8,  d'un  côté  le  nom  d'une  ville  ; de  l'autre, 
celui  d'un  roi  ou  d'un  iiioiiélaire. 

Le  nombre  des  pûtes  royales  connues  jus- 
qu'il présent  esl  peu  ronsidémblc.  ~ On  en 
l'onnalt  de  différentes  villes,  et  de  onze  noms 
royaux  différents.  Le  nom  du  prince  accom- 
pagne son  effigie. 

Le  nombre  des  pièces  monéiaires  de  la  pre- 
mière race  esl  immense,  mais  on  n'a  pas 
encore  pu  les  classer  d'une  manière  intislai- 
sanle. 

Il  existe  quelques  tiers  de  sol,  intermédiaires 
entre  h's  monnaies  royah*s  et  h^s  monétaires; 
ils  opparlienneiil  è dos  églises.  Tels  sont  ceux 
do  saint  Martin , frappés  a Tours  ; ils  porlcot 
la  tête  royale,  et  ont  produit  la  monnaie  tour- 
rto/>c,  buse  de  notre  système  monétaire  depuis 
saint  Louis  Jusi]u'{'i  la  révolution. 

\ nici,  d'après  les  rcrberclies  do  M.  (îuérard, 
quels  étaient  le  poids  elles  valeurs  intrinsè- 
ques et  relatives  des  monnaies  mérovin- 
giennes ; 

Po/dt.— Sol  d'or,  3 gronmies,  fQl 

l ires  de  sol  d'or,  I — 275 

Denier  t — tWH 

Fafeur  Livre  d'or,  701  fr.  .->9 

Livre  d'argent,  (il)  fr.  57 
Tiers  do  sol  d'or,  3 fr.  no 
.Sol  d'argent,  2 fr.  78 
Denier,  0 fr.  21 

Valeur  relative.^  Livre  d'or,  «iftl  fr.  .*>() 
Livn' d'argent.  7A«  fr.  50 
Sol  d'argent.  29  fr.  80 
Denier.  2 fr.  49 
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S 3.  Monnaies  de  la  seconde  race. 

Pépin-le-Href.  par  une  ordonnance  rendue 
è une  époque  inriinniin  do  son  règne,  abolit 
la  nionnaio  d'or,  ol  réduisit  lo  monnayage  aux 
monnaios  d'argent,  tontes  marquées  du  nom 
royal.  La  monnaie  d'or  i>c  reparut  que  vers 
le  xir  siècle. 

Les  livres,  les  onces,  les  sols  élaient  des 
monnaies  liciûeR.pnvablos  en  deniers  : In  livre 
valait  2W)  deniers,  rniice  20,  le  sol  12. 

L'or  H élait  pas  monu  iyé;  un  ne  fabriquai! 
que  des  deniers  ou  dernl-dciiiors. 

Le  denier,  de  7;io  à 778,  pesait  t gramme  275 
et  depuis  778,  \ gramme  7.  — Pendant  hi 
première  période,  sa  valeur  inlriiiseqiie  fut 
de  0,  2 » c. , et  celle  du  sol  d'argent,  de  3 fr.  td. 
La  valeur  absolue  du  denier  fut  de  2 fr,  83; 
e<  lle  du  sol  d'argent,  de  :t3  fr.  93,  — De  779  h 
700.  la  valeur  intrinsèque  du  denier  fut  de3üc.  ; 
celle  du  sol  d'argent,  de  4 fr.  3.»  ; celle  de  là 
livre  d'argent,  de  Sü  fr.  07.  — La  voleur  abso- 
lue du  denier  fut  de  3 fr.  88  : celle  du  sol  d'ar- 
g'  iit,  de  4ü  fr.  C5;  de  la  livre  d’argent, 
de  033  fr. 

Les  monnaies  de  Pépin-le-lîref  sont  fort  ra- 
res. d'un  argent  assez  pur.  d'une  fubrication 
grossière.  Elles  porleiil,  d'un  côté,  le  nom  du 
roi  en  lcltri*s  isolé<*8  et  irrégulières,  et  quel- 
quefois. seulement  les  lettres  H.  P,  iuiüoles  de 
Her  Pfphuis. 

Les  premières  monnaies  de  Cbarlemagne 
ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Pépin  ; 
mais  après  son  couronnement,  il  en  fll  frapper 
qui  porlent,  d’un  côté,  son  efligie,  et  sur  le  re- 
vers une  lice  fermée  de  deux  poteaux. 

Ix*8  monnaies  de  Louis-le-Débonnaire  por- 
tent toutes  le  titre  d'empereur,  et.  comme  ce 
prince  fut  le  seul  Louis  élevé  à l'empire,  ses 
pièces,  qui  offrent  une  grande  variété  decoin.s, 
de  style,  de  fubricaliou  et  de  titre,  soutfocilcs 
6 rc*ronnnUrc. 

Rien  n'est  plus  difflcilc  è classer  que  l(*s 
monnaies  appartenant  ouxprinci'S  du  nom  de 
Charles.  On  s'accordeii  attribuer  à Charlemagne 
celles  qui  ont  un  monogramme  ayant  l>eau- 
coup  derelicf;  àCharles-le-Chauvc, l'ellesdont 
k*s  lettres  sont  plus  êlégautes,  le  métal  moins 

f)ur  et  moins  cassant  ; ii  Charles-le-Siiiiple, 
CS  pièc€*8  plus  piales,  et  d'un  titre  et  d'uue 
fuhriration  inférieurs. 

Eudes  a employé  la  légende  gralia  ou  mi- 
tericordia  Üei  rex,  et  un  muiiugromme  dif- 
férent dons  presque  toutes  les  villes  où  il  a 
frappé  mounaie. 


S 4.  Monnaies  de  la  troisième  race, 

Lt*s  monnoit^  des  trois  premiers  rois  capé- 
tiens sont  d'une  extrême  nn'elé,  et  la  cause 
doit  en  être  rapportée  à rabaissement  du  pou- 
voir royal,  et  a la  puissance  croissante  de  la 
noblesse  qui  s'arrogea  le  droit  de  battre  mon- 
naie. tandis  qu'alorsies  monnaies  royalt*s  fu- 
rent réduites  a celles  du  doiiuiinc  parliriiker 
dt*s  rois  comme  ducs  de  France,  comtes  de 
l'aris  et  d'Orléans.  — U*s  >eules  monnaies 
réelles  en  usage  éinM^tit  des  deniers  et  des  demi- 
deniers.  Ix  sol  était  une  monnaie  de  compte 
comme  la  livre. 

1.08  premières  stipulations  en  deniers  pa- 
riais et  en  tournois  datent  du  règne  de  PhL- 
lippe  l'‘r.  pnrisis  valaient  un  quart  de 
plus  que  11*8  tournois,  qui  élaieut  répandus 
partout,  tandis  que  la  rirciilntion  des  pre- 
miers était  bornée  aux  proviuccsdu  nord  de 
Paris. 

Sous  le  même  roi,  on  se  servit,  pour  peser 


NUHISMATIOOE. 


MONNAIES  FRANI^AISLS. 


I or  pnMrtrcnl,  d'iin  poid»  noiivrou,  !<•  marc. 

II  formîtil  Ii's  deux  tûTs  de  lu  qui.  de  12 

oiues  nu  portcH*  à i».  — i hni|ut-  pruvinre  eut 
«un  marc»  deux  tiers  de  sou  aru  ùMine  li\re. 

Un  a de  Plillippe  l*'*'  di^s  momunes  d'orlenns, 
d'É.ampeseldeSi'nlisi;  niuison  nVn  pn?st‘depas 
de  Paris.  — 1.1*8  uionnüii*s  dn  ses  deux  surci-s- 
>eurs  n offrent  uns  avec  les  sicnni'S  de  dilTc- 
cciifTS  1res  iiolanles. 

Plnlippe-Augusle  n frappé  monnaie  au  nom 
de  plusieurs  villes  d'Arlois  et  de  l’inirdie,  dont 
il  deuul  possc^sseur.  Kl  les  noms  de  quelqij«*s- 
unesdectfs  vitU*s  soiil  iuM  cilsen  lanpue  vul- 
gaire. usupe  qui  dura  peu.  — De  plus  le  même 
l oi  ne  conserva  U*«  porisis  que  dans  ses  anciens 
domaines,  et  adopla  la  monnaie  de  saint 
Martin  de  Tours»  répaudue  dans  toute  la 
Fronce. 

Saint  Louis  fil  une  monnaie  réelle  du  .«iol. 
Jusqu'alors  monnaie  llclive,  et  frappa  des  piè- 
ces nmnmét^  qui  valaient  VI  deniers 

tournois.—  I.a  Waute  et  le  titre  élevé  de  cette 
inonniiaic  furent  cause  qu’elle  fut  imitée  et 
copiée  servilement  par  tous  les  primes  voi- 
sins. 

Les  monnaies  frappées  sous  saint  Louis  sont . 
ra(7»ic/,poiir  toute  monnaie  d’or.  le  gros  tour- 
nois, li*8  doubles,  simples  et  denii-pnrihis;  les 
pros  et  deini-pros,  les  doubles  et  simples 
tournois,  eomnie  monnaie  d'arpent. 

Fhilippe-le-llardi  n fabrioue  di'S  apnels  et 
des  deniers  d'or  aux  lUui'S  (le  l>s.  Pendant  le 
règne  de  son  suce(*s>eur,  liillippe-le-»el,  on 
vil  arriver  rabaissemeiildcslilres.  et  de  nom- 
breux changements  de  types,  qui  novaient 
d'autre  but  que  l(*s  dechs  et  les  refontes  pro- 
lllabli*s  au  trésor. 

Les  règnes  suivants  offrent  peu  d’int('*rél 
Jusqu'à  celui  de  Philippe  de  \alois,  qui  est 
un  des  plus  riches  en  monnoirs  de  toute  1*8- 
pèce;  on  connaît  de  lui  onze  mounnies  d'or. 
—Ses  monnaies  d'argent  et  do  billou  sont  d'un 
litre  excessivement  bas.  Sous  lui  parut  la 
première  monnaie  d'or,  nui  eut  te  nom  d'ccii, 
nom  qu'elle  tira  de  lécusson  UeurdeliM* 
qu'elle  porlail. 

l.es  monnaies,  très  altérées  sous  le  règne  de 
Jean,  in  régence  de  son  ills  niné,  les  dernières 
anué^de  ('.hurles  VI.  et  sons  t'harles  Ml.  furent 
d'ns-seï  bon  oloi  sons  Charles  N et  les  pre- 
mières nniuVs  de  Charles  VI.— Les  abus,  qui, 
dans  CCS  temps  de  désordre  et  de  perturba- 
tion. se  euiiiinellaienl  par  les  fermiers  des 
ateliers  monétaires,  liront  imaginer  un  iiiovcn 
commode  de reconnnilre  In  provenance  d'une 
monnaie.  On  inventa  les  poinH  sccrelt,  c'est- 
à-dire,  pour  chaque  ville,  rupposilion  d'un 
petit  point  sous  une  des  lettres  des  légendes, 
s<‘lun  l'ordre  réglé  par  nue  ordonnance  spé- 
ciale; de  fa;on  qu'il  y avait  quatre  sortes  de 
marques  luonelaires  : 

l.e  signe  indiquant  In  ville; 

2o  Le  signe  du  inailredc  In  monnaie; 

20  Cidtii  du  tailleur  ou  graveur  des  coins; 
Ao  du  litre  de  la  pièce. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  Charles  VU,  que  l’on 
commence  à connailre  ces  signes  nommés 
dificrents. 

U>s  monnaies  de  Louis  XI  et  de  Charles  V lit 
offrent  peu  d'intèrél. 

Sous  Louis  XII  on  fabriqua  les  premières 
grosses  niounaii^  d'argent, qui  furent  appe- 
lles lestons,  parce  qu'elles  portaient  la  lèie  du 
roi.  On  trouve  aussi  (Quelques  monnaies  por- 
tant une  date,  ce  qui  ne  fat  délinitivemont 
adopté  que  sous  le  régné  de  Henri  11. 

François  établit  les  lettres  qui  désignent 
cn(‘ore  aujourd'hui  les  ateliers  iiionétnires. 
Henri  11,  en  1542,  Ut  faire  de  nouveaux  coins 


pour  ses  monnaies,  et  ordonna  d'y  nieHre 
son  efligie.  le  rhitfre  2 après  son  nom.  et 
le  inillesiiiie.  U*  27  mars  de  la  mtîme  année, 
il  dumift  dos  lettres  i nicnies  pour  l'étnblisse- 
iiKMit  de  la  monnaie  QU  balancier,  inveiiliou 
que  l'un  nttribiie  à un  Allemand.  Antoine 
lirucher.  Matlienreioement  In  routine  et  une 
économie  makiitendue  lireni  abandonner  ce 
nouveau  priHédè  qu'on  ne  reprit  que  sous 
Louis  Mil. 

H n'a  pas  été  frappé  de  monnaies  au  nom  de 
François  II  ; les  euins  de  son  père,  Henri  H, 
servirent  jus(|uc  huit  mois  apres  t'aveuemeni 
de  Charles  l\. 

Sons  Charles  IX,  qui  créa  doux  monnaies, 
le  douldes'}/  et  le  toi  pnrisis,  toutes  les  mon- 
naies furent  frappées  au  inortcau. 

On  doit  à Henri  Hl  trots  monnaies  nou- 
velles : |o  le  franc  d'argent,  qui  fut  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  valait  20  sols,  comme  k*s 
fronrs  d'or  du  roi  Jean;  2°  le  guart  d'écii, 
aussi  d'urgeiil,  ciui  valait  l.*)  sols,  c'esl-îi-dnc 
le  quart  de  l'éc u d'or.  Jusqu'au  règne  de  Louis 
XHI.  t'ecu  dt'signe  lu  pU^e  d'or  dont  Henri  III 
créa  (11*8  quarts  en  argent  ; les  dciiôr*  f«io- 
nois,  de  cuivre  pur,  qui  purlèreiil  le  nom  et 
le  titre  du  roi.  avec  l'cxpression  de  leur  valeur, 
écrits  en  franç-ais. 

La  ligue  frappa  des  monnaies  au  nom  du 
cardinal  de  Bourbon,  fantôme  de  roi  qu'elle 
avait  créé  sous  le  nom  de  Charles  X ; et,  bien 
^ue  ce  prince  fôt  mort  en  1593,  elle  continua 
à battre  monnaie  en  son  nom  Ju.s<]u*en  1507. 

Les  monnai(*s  froppi'f^  an  nom  de  Henri  IV 
ne  diffèrent  en  rien  des  monnaies  frnpî»i*e8 
sons  ses  prédécesseurs.  Ce  sont  l'écn  d'or,  le 
franc,  le  lésion,  le  dcmi~ènt,  le  guart  cl  le 
(/emw/imW  d'écuen  argent;  et  la  pi(*ce  de  six 
Vlancs,  le  douzain  et  le  linrd  en  billon. 

U*s  monnaies  frnppi'es  sous  Louis  \IH  sont  ; 
fo  les  louis  d'or:  les  premiers  daieiil  de  HiîO. 
Ils  sont  renmniués  n cause  de  l(nir  beauté 
comme  gravure.  c.e  fut  le  célèbre  Nnrin  qui 

ni  en  fit  les  coinsel  les  poinçons.  — Ils  valaient 

ix  livres,  monnaie  du  temps  ; 

2«  l.(S  7imt/rup/c#  volant  quatre  demi-louis; 
ils  éluienl  de  20  livres.  Les  nionnnies  d'argent 
étaient  : le  franc  valant,  en  I03<l,  27  sous;  et 
le  louis  d'argent  valonl,  en  lOtl.OO  sous. 

Lis  monnaies  frappées  sou.s  Louis  XIV  sont  : 
|o  \v  fgs  d'or,  frap^'en  tOd.”»;  2<>  le d'or, 
de  ff)9:t  : 3<>  li's  louii  d'or  de  1700. 

f.es  monnaies  d'argent  répondaient  è-i>cu- 
près  aux  écus  de  0 livres  et  de  3 livres. 

Lors  do  la  perturbation  des  finances,  neen- 
Bioni*e  par  le  système  de  l.ovv,  la  valeur  du 
marc  dW  monlà.  en  1720,  jusqu'à  IHtNl  livres; 
et  celle  du  marc  (l'argent,  a 120  livres;  mais  eu 
172T».  le  premier  rcdi'siTndil  à 720  livri's;  le 
seiond,  à to  livres,  valeur  qu'ils  conservèrent 
Jusqu’en  1773. 

I. es  monnaies  d'or  frappées  sous  Louis  XV 
sont  : 

Le  l nis  de  1710,  connu  sous  le  nom  de 

JionWes  ; 

J. e  luws  de  1723,  ronnn  sous  le  nom  de  che- 
valier, parce  qu'il  portait  sur  l'un  des  côtés 
une  croix  de  saint  Louis. 

En  1723,  on  fit  une  refonte  générale  d(*s 
monnau's;  on  frappa  des  louis  d'or,  di*s  dou- 
bl(*s  louis  et  dos  demi-loiiis  de  21  livr(rs,  de 
48  livres  cl  de  12  livres;  et  en  argent,  des  écu.s 
de  0 livres,  de  3 livres,  des  pièces  de  24  sous, 
de  12  sous  et  do  six  sous. 

Kn  1791,  on  fra''pa  des  monnaies  dites  eon- 
stitutionnelles.  Klles  portaient  l'efügie  de 
Louis  XVI  avec  le  litre  de  roi  des  Français.— 
Ln  1703,  l'efUgie  du  roi  disparut  pour  faire 


-.--ongle 


à riMiibiOnje  dr  la  république,  et  di*»' 
ors  ou  adop:a  le  s>slèiiie  (leciinul,  tel  qu'il 
est  eu  usntze  aujuurd  hui. 

Kii  I8UU,  Iq  iiiuniMie  purlu  rerntfic  de  ho^VA- 
P4KIE,  pacMiER  ciiüscL;  sur  le  revers,  Uépc" 
BuqEE  rRA>g\isE  ; et  sur  la  truuibe,  Diev  pro- 
tège LA  Krancc. 

bu  1804,  la  monnaie  portait  l'enipie  de 
Napoléon  emperlcr;  et  au  rtners,  KÉPtiuugiE 
FRANÇAISE.  Ce  ne  fut  que  plus  lard  que  ivs  dei- 
niers  mois  furent  reiiiplaeth»  pur  Lupibe 

FRANÇAIS. 

Durant  la  restauration,  la  monnaie  porta 
réfugié  du  roi,  d'un  côlO;  nu  revers,  les  ar- 
mes de  France,  le  iiiilli^iiue  et  la  valeur  de 
la  pièce;  et  sur  la  tranche,  Uoiiine  salvum  fac 

REGKM. 

Depuis  1830,  les  armes  de  la  France  ont  dis- 


paru sur  le  revers,  et  la  irunrhe  porte  : Duo 

PROTÈGE  LA  FRANCE. 

Four  la  valeur  au  pair  des  monnaies  fran- 
çaisi^.  voyez  Arituméiiqle  sociale,  culounes 
033,831,  U35. 

S 5.  Bibliographie. 

L'étude  de  nos  monnaies  nationales  a été 
très  peu  cultivée  jUM|ue  dans  ct‘S  dernières 
anuii‘s.  Lt*s  ouvra^i>s  è-peu-prés  les  seuls 
à consulter  sont  : 1«  rrnilr  Anfioro/iio  Uei 
mciimÂiei  de  Fiyiïicc,  depnti  le  coimnenre- 
mcRl  de  ta  monarchie  jutqu'à  présent , UiW, 
in-40.  Ile.  par  Leblanc,  ouvrage  rare  et  très 
cher;  2<>  Brune  numismatique,  recueil  men- 
suel. fondé  if  y a qtielqiUN»  auuécs,  et  qui  ren- 
feriiie  d'excellents  articles. 


CHRüNOl.OUE  ET  IIISTOIHE. 


XXVI.  CHRONOLOGIE  et  HISTOIRE. 


S I . Ères  en  usage  chez  differents  peuples' 

Ère  mondaine  des  Juifs,  commençant  3761  ons 
RTÇDt  J -C. 

Ere  d'Abraham,  datant  de  U vocation  de  ce 
patriarche,  et  coiumençaiit  2017  ausavautrère 
chrétienne. 

Ère  de  .Nabonassar,  commençant  le  20  février 
7t7  uvunt  J.-C. 

Ere  des  ohiiipindes,  instituée  par  lesCri'CS.  et 
abolie  vers  la  Un  dui><^si(K'ie  apres  J.-C.  tlledale 
de  l'an  770  avant  notre  ère.— Choque  Olympiade 
était  composée  de  quatre  années. 

Ere  de  tn  fondation  de  Rome,  commençant  le 
21. avril  753  avant  J. -0. 

Ère  d'Alexandre-lt‘-Grnnd  ou  des  lügides, 
date  de  la  mort  d'Alexandre,  le  12  novembre  324 
ovgntJ.-C. 

Ère  des  Séleucides,  dite  aussi  d'Alexandre,  des 
Grecs,  des  Syro-Marédoiiiens,  et  des  cuntruts. 
El(e  commemN?  à Fan  312  avant  J.-(U 

Ère  de  Deiiys.  C'est  une  ère  astronomique 
formée  d'aniiei's  solaires  lixes,  de  douze  mois 
chacune,  conmiençaiil  le 24  Juin  283  avant  J.-C. 

Vrc  de  Tyr,  coniiiiençant  Fan  123  avant  J.-c. 

Erccésaréeiine  d'Antiuche,  commençant  Fan 
48avant  J.-C. 

Ère  JulicniKN  datant  de  la  réformalion  du 
caleudrier,  exécutée  par  Jules  cesur,  45  aus 
avant  J.-C. 

Ère  d'Espagne,  datant  de  la  conquête  de  FCs- 
pagne  pur  Auguste,  et  commençant  avec  le 
D*r  Janvier  38  avant  J.-C.  Elle  subsista  eu  Espa- 
gne jusqu'il  la  Un  du  xv*-  siècle. 

Ère  actiaque.  datant  de  la  bataille  d'Actiiim, 
liv.rée  le  3 septembre  de  Fan  31  avant  J.-C. 

Ere  des  Augustes,  commençaut  ù Fan  27 
avant  J.-C. 

Ère  chrétienne,  de  Jésus-Christ  ou  de  l'incar- 
nation. Elle  commence  ù l'aiiiKv  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  d'apri’S  le  calcul 
que  nous  suivons,  il  Fan  du  inonde  isîtCL  Mais, 
suivant  les  plus  habiles  cliroii(>logi>>les,  Jesus- 
Clirist  serait  né  cinq  ans  plus  liM,  l'on  du 
monde  5VJ8.  Cette  ère,  employée  rarement  par 
les  Grecs  et  les  Orientaux  dons  leurs  actes  pu- 
blics. fut  introduite  en  llalie,  au  vi<-  siirle.  par 
Denys-le-Petit,  et  en  France  dans  le  siècle  sui- 
vant. 

Ère  de  Constantinople,  employée  depuis  le 
milieu  du  vue  siècle  par  le  clergé  grec.  ÈlieesI 
ropportéeè  U création  du  mondé,  qui  répond. 


suivant  les  Grecs,  h Fan  5508  avant  Fère  chré- 
tienne. 1.0s  Russes  conservèrent  cette  èrejus- 
qu.'au  règne  de  t'ierre-le-Cruud. 

Ere  de  Dioclétien,  datant  do  Favènement  do 
CG  prince,  de  Fuo  2&S.  on  l'appelle  aussi  ère 
des  martyrs. 

Ère  de  l'Ascension,  usitée  seulement  dans  la 
chronique  Paschale  |en  greci.  Elle  répond  à la 
trente-neuvième  anmN;  de  Fère  chrétienne. 

Ere  des  Ariuéuieiis,  commençant  l'an  552 
de.  J.-C. 

Ere  d'Isdegerde  III,  commençant  en  G32.  Ré- 
formée eu  1075,  elle  prit  le  nom  d'ere  yéfa- 
léenne  ou  malaléenne. 

Ère  de  Fllcgyre,  date  du  jour  oü  Mahomet 
s'enfuit  de  la  Mecque  ù MiMiiie,  c'e.sl-ü-dire  du 
IGJuillet  de  l’an  022  de  Fère  chrétienne.  Les  an- 
nées de  celle  ère  sont  lunairi^. 

Ère  de  la  république  frutiçaise.  Elle  com- 
mença le  22  septembre  1702.  L’aouee  de  celte 
ère  fut  compuseo  de  douze  mois  de  trente 
jours,  suivisde  cinq  jours  l'oinpleiiieiiiaires  ou 
de  six  quand  t'uniiée  était  bi>K'xtile.  Le  mois 
était  divisé  en  trois  decad?$.  ciuicuue  dtMlix 
jours.  i'M  calendrier  a été  eu  vigueur  juMju'au 
1*-^  jouvier  18  »0> 

L'époque  du  commencement  de  l'année  a 
varié,  suivant  les  lieux  et  h>s  temps,  011  peut 
résumer  ainsi  les  reclierclies  d«*s  IlénedicTiiis. 

Depuis  \h  reroniie  du  calendrier  par  Jules- 
César,  l'année  romaine  cumiiieiiçviil  le  1«^ jou- 
vier. Les  églises  desGaiih's  cumiueiiç.'iieiit  l'an- 
née le  jour  de  la  fêle  de  Fàques,  qu'elles  uut 
célébrée  le  2>>  mars  jusqu'au  l oiicile  de  Nicée 
1323).  Fuisau  y>=  siècle,  les  Francs,  qui  cuiimien* 
çaienl  l'année  le  !*'«'  mars,  inlrodiiisireiil.  mais 
ne  lirunt  pus  adopter  généraleineul  leur  usage. 

A partir  du  vr  sUnle.  le  premier  jour  de 
Fan iietM'loil  aussi  qiielqu<Tois,.soit  le  ifi* janvier, 
soit  Ie25dé<vmhre.  Ce  dernier  calcul  fut  em- 
ployé de  préférence  depuis  Ctiarlemague  jus- 
qu'au milieu  du  x*'  sictIc. 

L'époque  du  1*'*  janvier,  qui  n'avait  jamais 
ci'sscd'vM réemployée,  fut,  par  une  ordonnance 
de  I3G3.  remise  en  vigueur  dans  toute  la  France. 

En  Aquitaine,  dans  le  Quercy  et  une  parue 
du  Limousin,  le  premier  jour  de  Fauoee  fut 
toujours  (Ixé  au  25  mars. 

L'épo'tiie  du  25  dev'ciiibre  était  adoptée  de 
préférence,  en  Kourgogne,  ii  Narbonue,  en  Dau- 
phiné. dans  le  pays  de  Fuix,  et,  dès  la  Un  du 
!'•  siL*cle,  CD  Auvergne. 


IIISTOIRK  ANCIENNE. 


L'époaue  du  janvier,  eu  UMge  h Dijon  au 
tii*  8iècle«  fui  de  { 100  à I3üü«  Buirie  en  l*icardi. . 

En  Italie,  la  date  du  25  décembre  s'inirudui- 
Bit  dès  le  vi«  siècle.  Ce  calcul  fut  suivi  par  les 
Allemands,  depuis  Obarlemoftne.  De  là  vient 
sans  doute  qu’aujourd’bui  ils  ont  conserve 
l'habitude  de  faire,  le  jour  de  Noèl,  les  cadeaux 
qu'en  France  nous  faisons  le  1»  Janvier. 

En  Flandre,  au  i<  et  au  xi«  siècle,  on  datait 
du  Jour  de  Noël,  et  l'on  adopta  ensuite  l'époque 
de  èâques. 

l/fjipagne  commençait  l'année  le  25  décem- 
bre, usage  que  l'Arugon  ne  suivit  qu'en  1350. 

Les  Orées,  après  avoir  adopté  le  U5  iinirs,  rt'- 
vinrenl  ensuite  à la  date  du  septembre,  sui- 
vie par  les  Russes  Jusqu'au  règne  de  Fierre-le- 
Orand. 

L'année  russe  commence  maintenant  douze 
Jours  après  la  nôtre.  Lorsque  nous  comptons 
le  Janvier  d'une  année,  ils  n'eu  sont  encore 
qu’au  20  décembre  de  l'auDée  pri^dente. 

S î.  fVi/ic7/>a/<.r  événements  de  Chistoirc 
ancienne. 


Avant  J.-C. 

Époi|ue  du  déluge , suivant  chrono- 
logistes  sucrés.  J987 

Vao,  empereur  chinois.  2357 

Bélu>,  roi  d'Assyrie.  2151 

Naissauced'Abruhnm.  2141 

Règne  de  .Ninus  en  Assyrie.  2(K10 

Invasion  des  Pasteurs  eu  Egypte.  2082 

Empire  d'Assyrie,  suivant  üiodore  de 
Sicile.  2057 

Naissance  d'Isonc.  20U 

Sémiraims  succ(‘de  à Niiius.  20:14 

Naissance  de  Jacob. 

Colonie  d'inacbus,  à Argos.  1970 

Naissance  de  Joseph.  1804 

Mort  de  Jacob.  1837 

Amasis,  sixième  roi  delà  dix-septième 
dynastie  des  Pharaons,  en  Egypte.  1827 

Déluge  d'Ogygès,  suivant  Hérodote,  vers  1796 
colonie  de  Péla6gc8,en  Italie, soiisOEnolrus.  I700 
Mort  de  Joseph.  1784 

Colonie  de  Cadmus,  en  Béotie.  I.594 

colonie  de  Danaiis,  en  Argolide.  1580 

Commencement  des  époques  indiquées 
par  les  marbres  d'Arundel.  1582 

Délugede  Deucalion  jen  Thessalie),  vers  1580 
Règne  de  Sésostris,  en  Egypte.  I473 

K^ne  de  Persée,  A Argos.  1458 

Règne  de  Minos,  suivant  les  marbres  d'\- 
rundel.  1432 

Pélops  eu  Grèce.  1423 

Expédition  des  Argonautes.  1300 

Colonie  d'Evaodre,  en  Italie.  1330 

Prise  deTroielen  1209,  suivant  l«*s  mar- 
bres d'Arunael).  .1280 

Fondation  présumée  de  C.arthage.  1137 

Mort  de  Codrus,  dernier  roi  d'Atbèiies.  1002 

Mort  de  David  loïC 

Mort  de  Salomon.  966 

Epoque  d'Iléviode.  930 

Epoaue  d'Homère,  suivant  les  marbris 
d Arundel.  007 

Mort  de  Lycurgue  841 

Fondation  de  Rome,  suivant  Varron.  753 

Solon  à Athènes.  638 

Destruction  du  temple  de  Jérusalem,  par 
Nabuchodunosor.  618 

Fondation  de  Marseille,  par  li's  Phocéens  600 
Pisisirale,  tyran  d'Athènes.  560 

Confucius  eu  Chine.  551 

Prise  de  Riibylone,  par  Cynis.  537 

Etablisseaienl  de  la  répuk)ln(Ue  1 mn.iti.c,  ,509 
iDÿtitutioii  des  tribuns  , ù Uonir.  493 


Bataille  de  .Marathon.  V.ki 

Combat  des  Thermopyles.  ~ Bataille  de 
Sainmine.  4KO 

Bataille  de  Platée.  479 

Eschyle  et  Sophocle.  469 

Voyage  d'Hérodote  en  Egy|>le.  460 

Mort  de  Pindare.  435 

Guerre  du  Pelopouoèse,  qui  dura  28  ans.  431 
Peste  d'Alhènes.  4:10 

Mort  de  Périrlès.  429 

Retraite  desdix  mille.  41H 

Mort  de  Socrate.  399 

Mort  de  Thucydide  391 

Prise  de  Rome* par  les  Gaulois.  3^10 

Bataille  de  Leuctres.  371 

Bataille  de  Manliui^e  —Mort  d'Epaminon- 

das.  302 

Philippe,  roi  de  Macédoine.  3 -0 

Guerre  so<-iale  en  llalie.  .T>8 

Mort  de  Platon.  3t7 

Bataille  de  Ctiéronée.  3:t9 

Alexandre-ltMirand.  roi  de  .Mac  édoine.  :t:u» 

Fondation  d'Alexandrie.  3:11 

Mortd'Alexandre-le-<;rand.  324 

Hègoe  des  Séleucides,  à Babylune.  312 

Bataille  d’Ipsus.— Mort  d'Antigone.  301 

Expéditions  desGaulois  en  Grèiv.  279 

Traduc  tion  en  grec  des  livriN  Uebretii.  270 

Première  guerre  punique.  202 

Dynastie  des  ’lsing,  en  Chine.  248 

Seconde  gueçre  punique.  219 

Bataille  de  Cannes.  216 

Dynastie  des  llau,  ed  Chine.  2n6 

Bataille  de  Zama.  2n2 

Défaite  d'Aiiiiochus  par  les  nomains.  100 

Destruction  de  Sparte  par  Philopauiieii.  ik8 
Mort  d'Annibal.  1S3 

Jndas  Mochabée,  général  des  Juifs.  Kki 

Destruction  de  ('.arihage.  146 

Guerre  de  Numauce.  141 

Guerre  des  esclaves,  en  Sicile.  134 

Conquête  de  la  ciaule  iiurbonnuise.  121 

Guerres  de  Jugurtha.  lü 

Victoire  de  Marius,  remportée  près  d'Air 
en  Provence,  sur  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  102 

Proscription  de  Marius.  87 

Mort  de  Marius.— Proscription  deSylbi.  82 
Révolledescsclavcsen  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Sparlarus.  73 

Conjuration  de  Catilina.  66 

Mort  de  Mitbridate.  C5 

Triumvirat  de  César,  de  Pompee  c‘t  de 
Crassus.  60 

Conquête  desGaulespar  César,  après  neuf 
an  nées  de  combats.  ,VI 

Bataille  de  Pharsale.  48 

Iloforme  du  calendrier  romain,  par  César.  45 
Mort  de  C4Sar.  — Triumvirat  d'Octave, 

Antoine  et  Lépide.  43 

Bataille  d’Acliuni.  31 

Mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  30 

Fin  de  la  république  romaine.  29 

Jeux  séculaires  donnés  à Home  par  Au- 
guste. 17 

Naissance  de  J.-C.  ü Betbléem.  4 

Après  J.-c. 

Défèitede  \arus.  9 

Mort  de  Germonicus.  19 

J.-C.  est  crucifié.  33 

Incendie  de  Home,  qui  dure  six  Jours.  64 

Prise  de  Jérusalem  Titus.  70 

Eruption  du  \esuve.  .Mort  dePline-l'An- 
cien.  79 

Révolte,  soumission  et  dispersion  des 

Juifs.  1:15 

Saint  Irénée  préi'ho  le  christianisme  à 

i.yoq.  183 
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Teinpii  d'Oriirène  cl  dc’lcrlullien.  207 

Viciuire  des  Humains  sur  les  Traucs,  près 
dcMayenre.  241 

Peste  dans  riiiinpire  roinuin.  2.^ 

l-'niiicseii  Oaule,  eu  lliilii*  cl  en  I >pa- 
t;ne.  202 

1 l'Irious,  empereur  à Rurdeaui.  208 

S.unl  Antoine  dans  les  di*seiis  pic.  27<i 
l'rÎM?  de  Palmyre  par  Aurclicn.  273 

Probus nrcordeuux  Francs  des  terres  dans 

les  Gaules.  277 

lusurrt'clion  des  Ba^udes«  paysans  des 

Gaules.  283 

l-c  siégé  de  FFtiipire  romain  Irausrére  à 

coiistanlinuple.  330 

Mort  de  suint  Puul,  pmiiier  ermite.  343 


S 3.  l'rincipaux  évtinemenls  de  l'Histoire 
du  moijeu-age. 


l.es  Kourpuignons  dans  FEmpirc. 
Massarrodes  habiianlsde  Tlu>ssuloiii()ue. 
PixMiiière  imusiund'Alane,  roi  des  Wisi- 
pollis. 

Invasion  de  Hadagaise,  rliefdes  Suèdes. 
Ravages  des  Gaules  par  les  Barbares. 
Prise  de  Ruine  par  Alaric. 

Les  Wisigotlis  sVlablissent  dans  le  midi 
de  la  Gaule. 

Royaume  des  Bourguignons. 

Itoyoïiiue  des  Suèves,  en  Kspagne* 

1.CS  Vandales  en  Afrique. 

Invasion  d’Attila,  roi  des  lluus. 

Royaume  de  Carthage. 

Attila  hallii  près  de  Châlons-sur>Murne. 
Mort  d'AUilu. 

Prise  de  Rome,  par  Gcnsi'rie,  mi  des  \an> 
dales. 

lioseenle  des  Saxons  en  Angleterre. 

Fin  de  l'empire  d’Occident. 

Prise  de  Ruine  par  les  llèrulos. 

Invasion  de  Clovis  dans  les  Goules. 

S^i  virtuireà  Soissons. 
sn  victoire  à Tolbiac, 
su  conversion  au  dirislianistiie. 

Su  gueri*e  avec  Gondebaud,  rot  de  Bout  - 
gogne. 

Publication  de  la  loi  Gombettr. 

Victoire  de  Clovis  sur  les  Wisigulbs.  ù 
Vouglé. 

Mort  de  Clovis. 

Publication  du  Code  Jusiinieii. 

Conquête  déünitivcde  la  Bourgogne  pur  ' 
11*6  Francs. 

Guerre  des  111s  de  Clovis  contre  les  \v  im>  * 
gollis.  I 

Destruction  du  royaume  de  Qirtliugc  ' 
par  Uèlisaire.  , 

Invasions  des  t-Tanesen  Italie. 

Metoires  de  lielisaire  sur  les  I*crs4‘<. 
Lipediliun  des  Francs  en  Espagne. 

'lotilo.  roi  des  Gutlis.  pille  Rome. 
Invasion  des  Bulgares. 

Pt‘sle  eu  Bourgogne. 

Invasion  dt*s  Lombards  en  Italie. 
^alsson^e  de  Mahomet. 

‘I  raite  d'Aiidelol  pour  le  partage  de  I Viii' 
pire  franc. 

Retorrae  de  l'ofOce  romain,  par  saint 
G rOgoire. 

I.e>  Avares  sous  les  murs  de  Constuulino- 
pie. 

I.re  de  FUegyre  ou  fuite  de  Mahomet. 

1.C  Franc  Samo,  roi  des  Venèdes. 
puhlieuliun  du  Coran. 

Mort  de  Muhüinet. 

•ncursion  de»  Guscuns  dans  le  inid;  de 
la  Gaule. 

Conquête  de  FFgypii:  par  oinur. 
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Les  Danois  en  Angleterre. 

Avènement  des  Oiiimiades. 

Défaite  des  Ausirasiensà  Loixi. 

I.eur  victoire  à Teslry. 

Mairie  de  Pépin  d'ileristal. 

Élection  du  premier  doge  vénitien. 
Conquête  de  FFspagne  par  les  Arab<  s. 

Mai  rie  de  Charles  Marlel. 

Sa  victoire  près  de  Tours,  sur  les  Sarra» 
si  ns. 

Avignon  pris  par  les  Sarrasin». 

Mairie  de  Pépin^UvBref. 

Dynastie  des  ralifes  Abassid<*s.. 
Pepin-le-Bref  sacre  par  le  i»up4*  Élientie  11. 
Expédition  de  Pépin  contre  les  Saxons. 
Fondation  du  royaume  arabe  de  Cor* 
doue. 

Frise  do  Narbonne  sur  les  AralM*». 
Hêumon  de  FAquilaine  à In  Fniin  e. 
Guerres  de  Cl)arlemügneronlreh*ssaxniis 
Guerre  contre  les  Lombards. 

Destruction  du  royaume  des  Lombards. 
Expédition  de  Charlemagne  en  Esp^igne. 
Coiubot  de  Rooccvoiix. 

Guerre  de  Flleplarcbie  en  Angleterre. 
.Soulèvement  du  saxon  Wiiikiiid. 

Sa  soumission. 

Soumission  de  la  Ravière. 

Guerre  contre  li^  Huns. 

Guerre  contre  les  Avares. 

Charlemagne  proclamé  einpert*ur  d'Or- 
rident  a Rome. 

Ambassade  d'Aoroun-AMlaseliid  à Char* 
leniQgiie. 

Pnuiiière  invasion  <hs  Normands. 

Mort  de  (Tiarteinagiie. 

Asst'mblée  de  Niinègue. 

Soulèvement  des  bretons  et  des  Gum'oiis 
Création  du  royaume  d'Allemagne. 
Déposition  de  Loui.>*le*D«>bonnuire. 
Baiailfede  Fonlenai  entre  h^  lits  de  Louis. , 
Ravages  des  Normands  en  France.  « 

Partage  dcFEmpire  franc  ù Verdun. 
Pillage  de  raris  par  les  Normands. 
Formalioü  du  royaume  de  Frovemv. 
Nouvelle  prise  do  Paris  par  U>s  Nor- 
mands. 

Séparation  des  églises  grecque  et  latine.  1 
Fondation  de  la  monarchie  riisM.%  pur  > 
llurik.  ) 

Conversion  des  Bulgares  au  rlirislia- 
nisme. 

Invasion  de  FItalie par  Charles>le-Chau v c. 
Défaite  de  Charlcs-le-Cbauve  à Ander- 
nach. 

Siège  de  Paris  par  les  Normands:  il  dnre 
un  an. 

Victoires  sur  les  Normands  à Maeslricht 
et  à I.ouvaiu. 

Ravages  des  Sarrasins,  des  Normands  li 
des  Hongrois. 

C.ndastre  anglais  commencé. 

Etablissement  A Paris  d'écoles  publiques  \ 
de  grammaire  et  de  chant.  I 

Los  Falimiles  parvieooeot  au  califat  i 
en  Afrique-  / 

Rollon,  premier  duc  de  Normandie. 
Nouvelle  invasion  des  Normands.  > 

Défaite  des  Hongrois  près  de  Narbonne,  v 
Fondation  du  royaume  d'Arles. 

Défaite  des  Hongrois  à Mersebnrg. 
Invasion  des  Hongrois  en  Bourgogne. 
Origine  de  FEmpire  d'Allemagne. 

Othon  et  les  Allemands  sous  les  murs  de  1 
Paris.  ? 

Massacre  des  Danois  en  Angleterre.  ; 
Première  canonisation  d'un  saint. 

Bataille  de  Cunqiiéreui  entre  les  Bretons 
et  les  Angevins. 
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Dicitizïd  t'V  l'O'Tf’Je 


HISTOIRR  DI!  MOYEN  AGE» 


1^30 


Hom 


PefledeLimoges.— ln»Uliiliondv  la  itwe 
de  Dieu.  94^1 

.Soulèvement  det  paytani  normandK.  MIT 

Défaite  de»  Arabw  d'E»pa{{oe  a Calai- 
Anosor.  fOül 

Deetriirtion  du  Saint- Sépulcre  par  le 

calife  Aram.  t(NK> 

Péterina|;e  du  roi  Robert  h Rome.  I 
Conquête  de  la  Fouille  par  les  Norrnands.  j 
Espêdilion  de  Koger-le-Normand  en  Es- 
pagne. IUI8 

Famine  en  France.  fOüU 

fji  Bourgogne  irauKjtironeetla  l'rou'nce 

réunie»  à FKiiiptre.  tint 

Guillouaie-ie-BAlard,doc  de  .Normandie.  tii:i5 
.Schisme  de  Bérenger.  tuio 

Schisme  de  Cndaloiih  et  d'Alexandre  11.  tüül 

Expédilion  du  duc  d'Aquitaine  en 
pagne. 

BoUiiîe  d'IIastinss.— Conquête  de  l'An- 

Êleterre  par  te»  Normands, 
lissement  d'une  commune  au  Mans. 

Défaite  de  Fhilippe  1^  par  le»  Flamand», 
b Casscl. 

Ü9age9  de  Barceionne,  donnés  ù la  C.aiH- 
lognc. 

Conquête  de  la  Palestine  par  U*»  Turcs 
Seidjoucide». 

Grégoire  V 11  dépose  l'empereur  Henri  IV. 
Fondation  de  1 ordre  des  Cliartreui. 

I.es  Almoravides  d'Afrique  envahissent 
riCsjmgne. 

Première  guerre  entre  la  France  et  l'tn- 
gleterre. 

Henri  de  Bourgogne  créé  comte  de  Fur- 
tugal. 

Concile  deClermoot.— Origine  des  croi- 
sade». 

Croiwide  de  Pierre-rErmite  et  de  Gode- 
froi  de  Bouillon. 

Prise  de  Jérusalem  (15  Juillet). 

Foinlaiiuii  du  royaume  de  Jérusalem. 
Fondation  de  l'ordre  de  $I-Jeaii  deieru- 
valem. 

Commencement  de»  république»  ita- 
lienne». 

Robert  Courle-fleuse  défait  à Tinchebray 
par  G||illaun>e  l.e  Koiix. 

Cluirle  de  commune  veudue  à la  wlie 
de  liion. 

GneiTe  entre  Louis  VI  et  Henri 
Henaissanre  dn  droit  romain  en  Italie, 
l ondation  de  l'ordre  de*  Templiers. 

Louis  \ I défait  à Urennerille  par  Henri  K.  1 1 19 
Naufroge  et  mort  des  lllsde  Henri. 

Origine  de  l'Empire  des  Alniobades. 

Paix  de  \Voriiis  qui  termine  La  querelle 
des  investitures. 

Première  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. 

It«>ger  II,  premier  roi  normand  des 
Dell  x-Sici  les. 

Fondation  du  royaume  de  Portugal, 
m'uxième  eroisode.  — Chef»  : l ouis  VI  et 
lUmrad  lit.  tUT 

Divorce  de  Louis  YlTel  d'Kléonore  de 
Giiienne. 

Création  du  duché  d'Autriche, 
conquête  de  la  Kinlonde  par  les  Suédois, 
l^iécoiiverte  de  la  Livonie. 

Erection  de  la  Sardaigne  en  rovniime. 

Ligue  dos  villes  lumoardi*»  < (inire  Fré- 
déric 

Meiirlre  de  Thomas  BecJiel,  archevêque 
de  Cantorbêry. 

Conquête  de  l'Égypte  par  Saladin. 

Conquête  de  l'IrTaude  par  Henri  II. 

Chute  de  la  maison  éet  Guelfe*. 

Les  Juifk  chassés  de  France. 
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115 
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1120 


ialaille  de  Tibériade.— Prise  de  Jérii- 
Mlem  par  Saladin. 

Troisième  croisade.  — Chef»  : Frédéric 
Karbeniuwe,  Philipp«^-Augusle  et  Ri- 
chard Opur-de-l.inii. 

Fondation  de  l'ordre  Teiitonique. 

Prise  d'Arre  par  les  croisé». 

Retour  et  captivité  de  Richard. 

Rappel  des  Juifs  en  France. 

Création  du  royaume  de  Bohême. 
Quatrième  croisade  dirigé  contre  Con^ 
lanlinople.  — Chefs:  Baudouin  l\. 
coiiile  ne  Flandre;  Uonifoce  II,  iiiar- 

auis  do  Montferrat;  Henri  Dandulo, 
oge  de  Venise. 

Arthur  mis  a mort  par  Jean-snns-Terre. 
Premier  siège  de  Constautinople  par 
les  croises. 

Secontl  siégé  et  prise  de  Constantinople. 

— Etablissement  de  l'Empire  latin. 
Croisade  contre  les  Albigeois. 

\irlotre  de  Montforl  à Castelnaiidary. 
Batnilie  de  Muret.  Croisade  d'enfanl». 
Bataille  de  Bouvines. 

Grande  charte  accordée  par  Jean  aux  ba- 
rons anglais. 

Prise  de  Pékin  par  Gengis-khan. 
Cinquième  Croisade.— chefs  : Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  André  il, 
roi  de  Hongrie. 

Prise  de  Damiette. 

Croisade  de  Louis  VIII  contre  les  Albigeois. 
Charte  d'André  11,  base  de  la  coiislitu- 
tiun  hungruise. 

.^ixicnie  eroisode.— Chef  : Frédéric  if. 
Etablissement  de  Finquistiion  en  Lan- 
, guedoc. 

Etablissement  de  l'ordre  Teutoniqne  «•n 
Prusse. 

Invosiuii  désMogols  en  Europe. 

Bataille  de  Taillebourg. 

Prise  de  Jérusalem  par  le*  Kharismiens. 
.Septième  croistide.— chef  : Saint  l.ouis. 
Prise  de  Damiette. 

Captivité  de  Saint  Louis. 

Croisade  des  Pastoureaux. 

Voyage  de  Rubruquisen  TaHarie. 
Commencement  de  l'empire  des  Maine- 
, lucks  en  Egy  pte  et  en  .Syrie. 
Établissement  de  l'inquisition  à Paris. 
Traité  de  Corbeil  avec  l'Aragon. 

Frise  de  Bagdad  par  les  Tartares. 

Fin  de  l'Empire  latin  b (Uinstantinople. 
Croisade  en  faveur  de  Charles  d'Aniuu. 
Victoire  de  Charles  d'Anjou  b Grandella. 
Prise  d'Anlioche  sur  li'S  Chréliens 
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Défaite  et  supplice  deConradin. 
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devant  Tunis. 

Cession  du  comiat  venaissin  au  Pape. 

Persécutions  contre  le»  \audois  en  Lan- 
guedoc. 

Ambassade  des  TorlsresGengis-Khanidcs 
en  France. 

Massacre  des  Vêpres  siciliennes. 

Conquête  du  pays  de  Galles  par  l'An- 
gle terre. 

Conquête  de  la  Prusse  por  Tordre  Tetilo- 
nique. 

Prise  de  Tripoli  par  les  Mamelucks. 

Chute  de  la  république  de  Pise. 

Traité  de  Tarascon  avec  TAragon. 

Prises  de  Ptolémalde  et  de  Tjr  par  les 
Mamelucks. 

Guerre  avec  les  Flamands.  Victoire  t!e 
Fumes. 

Canonisation  de  Saint  Louis. 

Traite  de  Mon.reuil  avec  l'Anglclerre. 
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CHRONOLOGIE  ET  HISTOIRE. 


Eoodalioh  de  l'Empire  turc.  1300 

Déroite  de  Courtrai. 

Le  lierMiai  ndmii  aux  éiats-généraux. 
Booirace  Ylll.  prisouoier  des  Français.  M303 
Victoire  de  ZiriskOe  et  de  Hous-cn* 

Puelle.  1304 

Robert  Kruce  soulève  l'Lcosse.  l3oO 

Procès  des  templiers.  <307 

firigitie  de  la  Loiirédération  helvétique.  CttJH 
Les  papes  se  llient  à Avisnoti.  1300 

Conquête  de  Hhodes  parles  Hospitaliers  1310 
l.>on  réuni  à la  France.  1312 

charte  des  Normands. 

._r„  j_  1- 

1315 


Arrranchisseiuent  des  serrsdclacouronne.il 


Victoire  des  suisses  sur  les  Autrichiens  à i' 
Morgarten.  7 

Soulèvemetit  des  Pastoureaux.  1320 

Persécution  contre  les  leureiii.  1321 

Victoire  sur  les  Flanianos  k Casse).  \irjn 

Moscou  déclaré  capitale  de  la  Hus.sic. 
lAf  titre  de  Dauphin  arfecté  au  lils  niné  ' 
des  rois  de  France.  1330 

Cuerre  entre  la  Fronce  et  rAnglelerrc.  1337 
Canons  employés  pour  la  première  lois 
en  France.  1338 

Southamptou  brûlé  par  uuc  flotle  fran- 
çaise. 1339 

Ratuille  de  Tarifa,  gagnée  sur  les  Maures 

d'Espagne.  1310 

Défaite  de  Crecy.  1346 

.*<iége  et  prise  de  Calais,  par  les  Anglais. 
Soulèvement  de  Nicolas  Hienxi,  à liome. 

Peste  dite  de  Florence, 

Dauphiné  cédé  è la  France. 

Combat  des  Trente  en  Bretagne. 

Défaite  de  Poitiers. 

Bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV. 
Conluraiion  d'E.  Marcel.  ~ Insurrection 
de  la  Jactfuerie. 

Paix  de  Pontoise  avec  le  roi  de  Navarre 
Charles- le-Mûuvais. 

li'üilé  de  Bréligoy  entre  la  France  et  < 
l'Angleterre.  : 1300 

Prise  d'AndriiiupIe,  par  Amuralh  1*^.  ) 

].es  grandtii  compagnies  ravagent  la 

France.  1361 

Iji  langue  anglaise  remplace  le  français 
devant  les  inbiinaux  d'Angleterre.  1302 

Combat  de  Cotdierel.  i 

luiiaitle  d'Auray  ou  est  tué  Charles  de  ;1304 
Blois.  I 

Traite  de  Guéronde,  pour  la  paciUiation 

de  la  Bretagne.  13G5 

Expi'dilion  de  Duguesclin  en  Espagne.  136G 

Bataille  de  Najara.  — Captivité  de  Du-  > 
gucsclin.  f 

Destruction  de  Tempire  Mogol , en  i 
Chine.  ' 

Bataille  de  MonticI,  en  Espagne.  1309 

lonllscaiiunderAquitaiDe  sur  Edouard  i 
1)1.  }l37Û 

Prise  de  Limoges,  par  le  prince  de  Galles.  ) 
Avènement  desSluarlsau  trône  d'Ecosse.  1371 

i:H3 
1375 


J 1347 

1318 

1319 
1352 

*1.350 

1358 

1359 


>1368 


!t.377 


lATS  Anglais  expulses  du  Poitou. 
i*ersécuiioDS  contre  les  Vaudois. 
Rétablissemenl  du  siège  pontincol  h 
Home. 

Héformation  de  wiclef. 
itrand  schisme  d'Occident. 
soulèvement  du  Languedoc. 

Défaite  des  Génois  è Chioggia. 

Défaite  lies  Gantois  A Housselaer. 

HévoUe  et  mort  de  Wat-Tyier,  en  Angle- 
terre. 

soulèvement  des  Maillülins,  A Paris. 

Victoire  de  itosebecqueaur  les  Flamands,}  1382 
Frise  de  Moscou  par  les  I urtares.  ) 

Expédition  de  Louis  d'An)nii  contre  Na- 
ples. 1383 


I 


Victoire  des  portugais  sur  les  OisUllans, 

A Albuiarotta. 

Expédition  du  duc  de  Lancesler  contre 
la  Castille. 

lotroiluciion  du  christianisme  en  Li- 
thuanie. 

Croisadedu  duc  de  Bourbon  contre  Tunis. 

FoliedeChurles  VI.— Assossinatde  Clissou. 

Croisade  en  Hongrie.— création  du  du- 
ché de  .Milan. 

Défaile  des  croisés  à Nicopolis. 

Avènement  de  la  Hose  rouge  en  Angle- 
lerre. 

Héformation  de  Jean  Huss. 

Victoire  de  Tamerlan  sur  Bajazet, è An-  , 
cyre. 

Conquête  des  Canaries,  par  Bétbencourt. 

Pise  soumise  par  Florence. 

Assossinat  du  duc  d'Orléans. 
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pereur. 

Guerre  entre  l'Espagne  et  l'Angietcrre. 
Pais  de  Belgrade  cuir**  rEiiipercur,  la 
Bussie  et  les  Turcs. 

Guerre  pour  ta  succesHion  d'Autriche. 
Bataille  de  .Moiwitx  gagnée  par  le  roi  de 
Prusse 

Délrônement  du  ctar  Ivan  VI. 

Retraite  de  Prague. 

Bataille  de  Csaslau  gognée  par  le  roi  de 
Prusse. 
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Bahilh*  de  iHHtiogen  gagnée  par  le  rot 
d'Angleterre  Georges  ii. 

Guerre  avec  rAutridie  et  l'Uiglcterre. 
Victoire  de  Fontenoi. 

Prise  de  Tournai. 

Victoire  de  Bassignana. 

I>escentc  du  Prétendant  en  Ecosse; 

.Sii  défaite  à Cullodeii. 

Defaile  de  Plaisance. 

Victoire  de  Raucoux. 

Prise  de  Madras  sur  les  Anglais. 
Tremblement  de  terre  à Lima. 

Victoire  de  LawLelcl. 

Prise  de  Bi‘rg-op>Zoom. 

Prise  de  Maestncht. 

Paix  générale  d'Aix>ln>Chapelle. 
Création  des  grenadiers  de  France. 
Découverte  des  ruines  de  Pom|>eia. 
Guerre  dans  les  Indes  entre  la  France  et 
Ijtngleterrc. 

Création  de  la  noblesse  militoire. 
Création  d'une  ecolu  militaire. 

Création  du  corps  des  ponts  et  chaussi'cs. 
Publication  des  deux  premiers  voliitm’K 
de  l'Encyclopédie. 

Exil  du  parlement. 

Assas.'-inat  de  Jumonville  par  les  Anglais. 
Guerre  avec  les  Anglais  en  Amérique. 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 
Prise  de  Port'Mahon. 

DHiaille  de  Losowitx  gagnée  par  le  roi 
de  Prusse. 

Prise  de  Chandernagor  par  les  Angla >. 
itutaiiles  de  Prague,  de  Kolin,  de  HosOi.t  li 
et  de  Lissa. 

Attentat  de  Damiens. 

Défaite  de  Crevelt 
Prise  de  Louisbourg. 

Bataille  de  Zorndorf  gagnée  par  le  roi 
de  Prusse  sur  les  Kusscii. 

Défaite  du  roi  de  Prusse  à llochkirclicn. 
Victoire  de  Bergen. 

Di'scente  des  Anglais  à la  Martinique. 
Défaite  de  Mioden. 

Prise  de  Oucbec  par  les  Anglais. 

Défaite  du  roi  de  Prusse  à Francfort. 
Proscription  des  jésuites  en  Portugal. 
Institution  de  l'ordre  militaire  du 
rite. 

Desienle  en  Irlande. 

Victoire  de  Corbak. 

Ifrisc  de  Berlin  par  les  Russes. 
Etablissement  de  la  petite  poste  à Paris. 
Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais. 
Pacte  de  fomille  entre  les  souverains  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Prise  de  la  Alartinique  par  les  Anglais. 
Arrêt  du  parlement  contre  les  iiwiites. 
Victoire  de  lohannisberg. 

Bataille  deFreyberg  gagnée  par  Henri 
de  Prusse  sur  les  Impériaux, 
faix  de  Paris  dite  Paix  Aonleiue. 
incendie  de  l’Opéra. 

Troubles  de  Bretagne. 

Troubles  h Saint-Domingue. 

Réunion  ù la  France  de  la  Corse,  d'Avi- 
gnon et  du  Comtat  veciatsin. 

Guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte. 
Bataille  navale  de  Tchesmé. 

Exil  du  parlement. 

Cumineiicement  de  l'insurrection  nmé> 
ricnine. 

Révolution  de  Copenhague. 

Révolution  de  Stockolm. 
Démembrement  de  la  Pologne. 
Suppression  des  jésuites  par  Clément 
. XIV. 

ElnhliMemcnt  des  écoles  royales  de  ma- 
rine. 
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Affrancbibscffleol  des  serts  des  (erres 
domaniales. 

Ouverture  du  congrès  américain. 
KmeiKe  dans  Paris. 

üéclaration  d'indépendance  des  Kiats- 
Cnis  d'Amérique. 

^mmencenienl  des  illuminé». 
etablissement  du  roont-de-piété. 
Guerre  avec  rAnglelerre. 

Combat  naval  d'Ouessant. 

Guerre  entre  la  Prusse  et  l'Aulridu*. 
Combat  de  la  fiégate  ht  BelU^Poule. 
Frise  de  Fondictiéry  par  les  Anglais. 
Mort  du  capitaine  Cook. 

Frise  de  rile  de  Grenade. 

Terrible ér  :plion  du  Vésuve. 

Batailles  navales  de  Cadix  et  de  la  DoMi» 

. nique. 

£(ueuieà  Loodrescontre  les  catholiques. 
Création  de  l’école  vétérinaire  d’Alrori. 
Fublicaliondu  compte-rendu  de  Nucker. 
Défaite  des  Améncnins  à Guilford. 
Abolition  de  la  qnestion  préparatoire. 
Frise  de  Tabago 
Incendie  de  l'opéra 
Frise  de  ^orck-Town, 

AbutilioD  de  l’inquisition  à Naples  cl  en 
Toscane. 

«tiiiailles  navales  de  la  Dominique  et  de 
Ncgapaian. 

.siège  (le  Gibraltar. 

Mort  de  IIyder*Ali,  roi  de  My.sore. 
Keconnaissance  de  rindépendance  ainé- 
ricaioe. 

Paix  de  Paris  et  de  Versailles  entre  l'Ari- 
. glelerre,  la  France  et  l’Espagne. 
Ktablissement  de  paquebots  allant  de 
France  en  Amérique. 

Différends  entre  la  Hollande  et  l'Autriche. 
Arrêt  contre  la  publication  des  œuvres 
de  Voltaire. 

Révolution  de  la  FTollande. 

Kipédilion  de  l.a  Peyrouse. 

Affaire  du  collier. 

Traité  de  commerce  entre  la  Frnmv  et 
l'Angleterre. 


s 5.  Principaux  Cvénetnenls,  depuis  le 
commencemenl  de  larévotuUnn  /rnii- 
faise jusqu'en  I84i. 

1787. 

4'üvricr  Ouverture  des  $«iinc«s  de  l'assemblée 
desnulables  du  royamiie,  à Versailles. 

Août  13.  le  parlemeni  de  Paris  eiilé  à Troves 
il  est  rappelé  le  2ü  septembre. 

Noreinb.  19.  I.il  de  Justice  pour  la  création 
d un  emprunt  de  quatre  cept  qualre- 
viniils  milliuns. 

Novembre  ao.  Le  duc  d'Orléans  exilé. 

1788. 

Mai  S.  Arrestation  de  Duval  d'Espreménil  cl 
Mousabert,  cooseillers  au  parlement  de 
Pans. 

Août  8.  (.onvocalion  des  étals-généraux  pour 
le  «•■T  iunH789. 

Août  25.  .Necker  nommé  contrôleur  général 
des  llDoiifcs. 

Août  2t>.  Mouveincnlsii  (»aris. 

Novembre  o.  Scc'imle  nssciiihlée  des  notables 
de  « ranci*.  (.•ngcdiiS  le  12  <l<*t-eml»re  mii- 
I uni 


1789. 


^1781 


1782 
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Arril  7.  Mon  du  sultan  Ahdoul-Achined  ; son 
neveu  5*eliin  III  lui  succède. 

Avril  28.  Pillage  de  la  maison  et  de  la  manu- 
Çiciure  de  papiers  peints  de  R(*veilloit. 
donp  le  faubourg  Saint-Anloine. 

Mai  4.  Ktats-généraux  à Versailles. 

Mai  Ouverture  des  Élaüi-généraux. 

Mai  20.  I.e  clergé  renonce  à ses  privil(*‘Ms 
, pécuniaires. 

Mai  23.  |ji  noblesse  renonce  aux  mêmes  pri- 
vilèges. 

Juin  3.  Hailly  nommé  président  delà  cham- 
bre du  iiers-éiai. 

Juin  «7.  I.c  liers-élal  des  états-généraux  si* 
constitue  en  assemblée  nationale. 

Juin  20.  !.(*  roi  fuit  fermer  la  salle  de  ras- 
semblée nationale  à Versailles;  sermetii 
du  jeu  de  paume. 

Juin  2|«.  .Séance  royale  des  élals-généraux.  I.c 
roi  casse  les  arréu^  du  tieriMMal.  qui  dc- 
clare  inviolables  les  député»  de  la  nation. 

Juin  27.  noblesse  et  le  clergé  se  réuuiss(‘iii 
au  tiers  état. 

Juillet  «2eM3.  On  brûle  les  barrières  deParis 

Juillel  «4.  Prise  de  la  Bastille. 

Juillet  «5.  I.e  roi  ordonne  le  renvoi  des  trou- 
pes qui  entouraient  Paris.  Démolition  de 
la  Bastille. 

Juillet  «fi.  Tous  les  princes  et  plusieurs  grands 
seigneurs  de  la  cour  qniliont  Paris.  Bnillv 
est  nommé  moire  de  Paris,  e«  f.a  Fayette 
commandant  de  la  milice  parisienne 

Juillet  «7.  I.C  roi  se  rend  à Paris;  il  nrcentc 
la  cocarde  nationale. 

Juillet  22.  Troubles  è Paris. 

Août  4.  Seance  imchirne  de  Fossemblw  naiÎ4i- 
nale.  dans  laquelle  on  décrète  l'égalit  • 
d’impôts,  l’abolition  des  droits  féodaux 
des  privilèges,  des  Justices  seigneurialo. 
eide  la  vénalité  des  oftlces. 

Août  «3.  I.eroi  accepte  le  litre  de  restanr  i*cnr 
de  la  liberté  française. 

Août  23.  On  décrète  la  liberté  des  opinion^ 
religieuses,  et  le  24,  la  liberlé  de  la 
presse. 

Octobre  «»^.  Repas  donné  par  les  gardes  du 
roi  aux  ofUciers  du  régiment  de  Flandre 
arrivé  è Versailles. 

Octobre  6 cl  7.  Kineiile  k Paris.  I.e  peuple 
se  porte  h Versailtes,  et  force  le  roi  cl  ja 
famillea  venirâ  Paris. 

Octobre  «2.  Décret  sur  In  translation  de  l'as- 
^emblée  nationale  a Paris. 

Octobre  «9.  Première  séance  de  Fnssemblci* 
nationale  à Paris,  dans  la  salle  du  mancgc 
près  les  Tuileries. 

.Novemb.  2.  I.’nssemblée  nationale  déclare  que 
tous  les  parlements  resteront  en  vnrnnrc. 

Défemb.  «7.  Création  du  papier  - monnaie 
nommé  assignai».  ' 

i790. 

Janvier  «5.  Décret  de  l'assemblée  nationale 
sur  la  division  de  la  France  en  83  déoar- 
temenis. 

Janvier  «8.  Favras  est  condamné  à mort,  et 
exécuté. 

Février  4.  U roi  se  rend  h l'a.sscmblée  natio- 
nale et  Jure  de  mninlenir  la  oonstiuaioii 

Février  «3.  Décret  supprimant  les  vœux  iiio- 
nastiqiies. 

Mors  «5.  Décret  supprimant  les  droits  fi^aiix. 

Mars  «7.  Decret  pour  In  vcnttMics  biens  iiti. 
tioiiaux  Jiisqu'.^  In  ronrurrc'inv  de  Bh) 
iiiillioiis. 


1341 

Mai  22.  Décret  purtant  que  le  droit  de  (’iieirc 
et  de  poil  appartient  à la  naliun  seule. 

Juin  7.  Décret  qui  Uie  le  nombre  des  lue- 
trupoles  et  des  évéchés. 

Juin  0.  Decret  qui  üxe  la  liste  civile  du  roi 
Ji  2Tj  millions,  et  le  douaire  de  la  reinr 
H 4 millions  de  revenu. 

Juin  19.  I.'as»enibl^  na  ionale  supprime  tous 
les  titres  de  noblesse,  les  ordres,  les  h- 
^rèis  et  les  armoiries. 

Juillet  I Kederntion  des  H-’l  départements  dans 
le  ('.bnnip>de-Mars  ù Paru-, 

voût  .11.  Sédition  à .Nancy.  Dévouement  de 
Do?' «Mes, 

<eptenihre  4.  Démission  de  Necker. 

Septembre  7.  Decret  sur  ruriiuniMilion  judi- 
ciaire. Suppression  des  pnrleiuents  llxiv 
an  :M)  septembre. 

Décembre  2ii.  l.e  roi  nrcepte  la  constitution 
civile  du  clergé. 

t791. 

Janvier  2d.  Loi  pour  l'exiVulion  du  decret 
déjà  rt'ndu  sur  la  prestulion  du  serment 
di^  ecclesiastiques. 

levrier  28.  U*  peuple  de  Paris  se  porte  ii  Vin- 
cennes  et  oeiiiolit  les  parape  ts  du  donjon. 

Mars  a.  Décret  qui  supprime  les  fermiers  ge- 
neraux. 

Mars  25.  Décret  qui  fixe  la  majorité  des  rois 
à 18  ans. 

wril  2.  Mort  de  Mirabeau. 

Avril  4.  L'église  de  Sainte-Ceneviève  prend 
le  titre  de  Panthéon  ; le  corps  de  Mirabeau 
y est  déposé. 

Mai  .*{.  L'efligie  du  pape  brûlée  à Pans  an 
milieu  du  Palais-ltoyal. 

Mat  31.  Adoption  de  la  guillotine.  Cn  décret 
abolit  la  torture. 

Juin  9.  Décret  portant  que  les  brefs,  les  n*s- 
crils  et  bulles  provenant  de  la  cour  de 
nome  seront  réputés  nuis,  s’ils  n'ont  été 
approuxés  par  le  corps  législatif  et  sanc- 
tionnés par  le  roi. 

Juin  tu.  Proieslaiions  secrétes  du  roi  contre 
les  décrets  qu'il  a sanctionnés. 

Juin  20  ou  21  1.6  roi  s'éloigne  de  Paris,  ac- 
compagné de  lu  reine,  du  dauphin,  .de 
Madame  Ituyale,  sa  lille;  de  Madame  Kh- 
sabelli,  sa  sœur,  cl  de  Madame  de  iourzel, 
gouvernante  de  ses  enfants. 

Juin  21  «Le  roi  est  riTonnu  et  arrêté  à Yo- 
rennes. 

Juin  2:1.  L'assembh*e  nationale  envoie  I.alotir- 
Mauhoiirg,  Pelion  et  Harnave  ii  Aaren- 
iii's,  pour  acrumpagner  le  roi  à son  re- 
tour. 

Juin  25.  l.e  roi  renlreii  Paris. 

Juillci  9.  Décret  qui  ordonne  aux  émigrés  de 
revenir  en  France  sous  deux  mois. 

Juillet  tl.  Translation  des  cendres  de  \ollaire 
au  Panthéon. 

Juillet  1.5.  I.e  roi  suspendu  de  si*8  fonctions 
jus<|u'ù  ce  qu'on  lui  ait  présente  l'acte 
eoostiUilionnel 

Juillet  17  Insurrection  du  Chnmp-de-Mars. 

Juillet  30.  Abolition  des  ordres  de  cheva- 
lerie. 

Août  27.  Traité  de  Piluilx  entre  l'empereur 
d'.\llemagne  et  le  roi  de  Prusse,  relative- 
ment uii\  affaires  de  I ranre. 

^ptenibre  3.  Présiuitulion  de  la  conslitulion 
au  roi. 

Septembre  13.  Té  roi  écrit  h l'assemblée  na- 
tionale qu'il  accepte  la  constitution. 

septembre  14. Kéunion  d'Avignon  et  du  comlat 
venaissin  à la  Krarur.  I4;  roi  se  rend  ii 
l’assi'inblée  nationale  pour  signer  la  ron- 
slitiilion. 


Septembre  30.  ClOlnrcdes  travaux  de  rassem- 
blée nationale. 

Octobre  1".  Première  séauce  de  l'assemblée 
legislative. 

Octobre  14.  Proclamation  du  roi  aux  émigrés, 
relativement  à la  nouvelle  constitiition. 

Oiiobre  28.  Décret  qui  enjoint  à Mon.sienr 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
«leux  mois,  sous  p4  ine  d'etre  déchu  de  son 
droit  éventuel  à la  regence. 

Novembre  t''^  Nouvelle  émission  d'assignats. 
l4i  somme  en  circululiun  est  portée  a 14tM» 
roilliont. 

Novembre  8.  Décret  prononçant  la  «équi^tru- 
tion  des  biens  des  princes  français,  et  lu 
rondaninniion à mort  d«*s émigrés  rasseni- 
blisnii  delà  desfrontièr«*s, s'ils  ne  rentrent 
avant  le  janvier  1792. 

Novembrell.  I.etlrediirni  aux  princes  fran- 
çais pour  les  engager  à re-enir  en  France. 

Novembre  12.  Veto  du  roi  au  décret  «*ontre  l« 
émigrés. 

^o^enlble  17.  PiHion  nommé  maire  de  Paris. 

Novenibre29  D«*<Tel  qui  prive  de  traiteinenl 
el  de  pension  tous  les  prêtres  non  asser- 
mentés. Le  roi  appose  son  veto  sur  ce 
dtVrel. 

Décenibre2.  Manuel  nommé  procureur-syndic 
de  la  commune  de  Paris. 

Déc'embre  n.  Louis  .Narbonne,  ministre  de  In 
guerre. 

1792. 

Janvier  1".  fvécrel  d'accusation  contre  Mon- 
sieur, le  «'Ointe  d'Ariois,  le  prince  «le 
Coudé  et  plusieurs  aulri*s  émigns. 

Janvier  1(>.  Monsieur  dé«laré  dirhii  «Je  son 
dr«jit  a la  r<‘gen«-e. 

JonvMT  20,21.  Troubles  à Parts,  an  sujet  des 
uccapareiiieiitH  de  sucre  el  de  café. 

Février  10.  Jean  VI,  prince  du  Brésil,  est  dé- 
claré prince  régent  de  PorUigal. 

Avril  5.  Dét'ret  qui  prohibe  tout  eustume  ec- 
clésiastique et  religieux. 

Avril  20.  Dét  laralioii  de  guerre  11  l'emiiereur 
l'r.inçois  II. 

Avril  28.  CommencrmenI  des  hostilik^  près 
de  Lill<‘.  Le-  Fronçais  sont  repoussés  it 
lournai.  Mort  du  général  ’lheohald 
Dillon.  i.e  lendemain,  le  gémirai  Biron 
éprouvé  un  nouvel  échec;  il  rentre  en 
desordre  à ValeiK'ieniu's  le  :10. 

Avril  29.  Nouvelle  emissioii  de  :100  milioii> 
d'assignats. 

Mai  5. 1)e«Tetd'amisation  contre Bovou. auteur 
du  journal  IMmiduBot,  el  contre  Marat, 
auteur  de  I'Aoti  du  Vrupte. 

Mai  2(1.  Décret  sur  la  déportation  des  et'clé- 
siusliques  non  nssennenuxs. 

Mat  30.  Licenciement  de  lu  gordedu  roi. 

Juin  8 Décret  pour  In  forination  d'un  camp 
de  vingt  mille  hommes  près  Paris.  Le  roi 
y appose  son  veto  le  19. 

Juin  10.  Pétition  des  8,000  contre  l'établis- 
sement du  camp  sous  Paris. 

Juin  12.  Benvoi  des  ministres  Serran,  Bo- 
land  et  Cliivières,  remplac'és  le  13,  par 
Mourgues,  Duniouri«*x  et  Beaulieu. 

Juin  14.  Décret  portant  que  les  ministres  des- 
titués emportent  les  rt^rets  de  !a  nation. 

Juin  19.  Décret  p«>rlanl  que  les  titrt'S  de  n«>- 
hlessc  seront  brûlés.  Prise  de  Menin  par 
Lnckner. 

Juin  20.  Les  faubourgs  Saint-Anloineel  Saint- 
Marceau  s'insurgint  et  se  portent  ao 
château  des  Tuileries  ; on  veut  cooiraindre 
le  roi  à rapporter  le  veto  du  19,  sur  les 
décrets  rnncernnnl  le  camp  sous  Paria 
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t‘i  la  déportation  d«a  ecclésinfiliqiios.  Il 
b'y  refuse.— I.uckoer  prend  Coiirirai  et 
Yprea. 

Juin  3ü.  Lettre  de  La  Fayette  à ret>M>mblée 
législative. 

Juillet  l*-'.  Pétition  de  20,000  au  injet  de»  évé- 
nements du  *i0  Juin. 

Jiiillel  G.  Arrêté  du  directoire  du  déporte- 
ment  de  Paris,  qui  suspend  Pétion  et 
Manuel,  ù cause  oes  événements  du  2u 
Juai. 

Juillet  H.  Decret  proclamant  que  la  patrie  est 
eu  danger. 

Juillet  13.  Décret  qui  lève  la  suspension  de 
Pétion. 

Juillet  14.  Anniversaire  de  la  fêle  de  la  fédé- 
ration au  Champ-de-Mars. 

Juillet  17.  Députation  des  fédérés  demandant 
la  suspension  du  pouvoir  eiécutif. 

Juillet  25,  Les  sections  de  Paris  se  meilent  en 
permanence.  Hassemblements  à la  place  de 
la  Bastille  et  dans  le  fauboiirt;  saint- 
Marceau. 

Juillet  27.  Tumulte  au  Palais-Royal. 

Juillet  30.  Arrivée  des  Marseillais  A Paris.  Leur 
collision  .avec  les  gardes  nationaux  aux 
Cbnmps-Llyaées. 

Juillet  31.  Nouvelle  émitaion  de  300  millions 
d'assignats. 

Août  2.  DMlaratioo  des  princes  français,  datée 
de  Dingen. 

— Députnuon  des  Marseillais  demandant 
la  dé<'béance  du  roi. 

Août  3.  Pétion  demande,  au  nom  de  la  com- 
mune, la  décliéance  du  roi. 

Août  4.  La  section  de  Mauconseil  déclare  qu'elle 
ne  reconnaît  plus  Louis  XM  pour  roi  des 
Français. 

Août  6.  Pétition  signée  an  Champ-de-Mars 
pour  la  déchéance. 

Août  10.  A minuit  le  tocsin  sonne,  la  générale 
bat.  Séance  permanente  de  l’assemblée 
nationale  commencée  A deux  heures  du 
matin.  Les  Marseillais  et  le  peuple  des  fau- 
bourgs se  dirigent  vers  le  cliAieau  des 
Tuileries,  dont  ils  forcent  l'entrée,  après 
un  sanglant  combat  contre  les  Suisses. 

— i.e  roi  se  rend  avec  sa  famille  dans  la  salle 
de  rassemblée  législative.  Décret  qui  le 
suspend  de  ses  fonctions,  et  qui  convoque 
une  convention  nationale.  Nomination  de 
Servnn,  Claviêres,  Roland,  Danton,  Lebrun 
et  Monge,  comme  ministres. 

AcÛl  12.  l.e  roi  et  aa  famille  sont  mis  sous  la 
garde  de  la  commune  de  Paris,  et  conduits 
dans  la  tour  du  Temple. 

Août  15.  Décret  d'accusation  contre  Alexandre 
l.amelh,  Barnave,  Du|>ort-du-Terlre.  Ber- 
trand Molleville,  Duportaii,  Nontinorin 
et  Torbé. 

Août  10.  Decret  qui  fixe  la  majorité  à 21  ans. 

Août  17.  Rapport  sur  les  papiers  trouves  chex 
de  Laporte,  inteodaut  de  la  liste  civile. 

Août  18.  Établiasement  d'un  tribunal  criminel 
extraordinaire. 

Août  2U.  De  la  Fayette  quitte  la  France  avec 
une  partie  de  son  état-major.  11  est  rem- 
place par  Dumouriex. 

Août  23.  Remplacement  du  maréchal  Lurkner 
par  Keileniiann. 

— Prise  de  Longwy  par  lea  Proaaiens. 

Août  25.  Durotoy,  journaliste,  est  condamné 

è mort  par  le  tribunal  du  10  août,  et  exé- 
cute. 

— De  Uporté,  intendant  de  la  liste  civile,  est 
condamné  le  28,  et  exécuté. 

Août  20.  Décret  qui  ordonne  la  déportation 
de  tout  errlésinsti'iue  non  assermenté. 


Septembre  2.  Reddition  de  Verdun.— Le  com- 
mandant de  la  place,  Beaurepaire,  ne  p«»c- 
vant  l'empécher,  se  tue  de  désespoir.— lea 
honneurs  du  Panthéon  lui  sont  accordi'f 
par  décret  du  12  du  même  mois.-l.e  roi 
de  Prusse  marche  sur  Paris. 

Septcmbrc2,  3,  4 et  5.  Massarn*s  dans  lés  pri- 
sons de  Paris. 

Septembre  9.  Massacre  des  prisonniers  d'Or- 
léuns. 

Septembre  11.  Monsieur,  accompagné  du 
comte  d'Artois,  va,  à la  tête  de  six  mille 
cavoliers.  rejoindre  l'armée  prussienne. 

Septembre  14.  Les  Français  se  retirent  ù ciiA- 
lons-siir-Marne. 

Septembre  19.  Décret  qui  supprime  l'ordre  de 
Malte. 

Septembre20.  Kellermann  bat  les  ProsMcnsà 
Valmy. 

S4‘pteuibre21.  Dernière  séance  de  l'assemblée 
législative. 

.Septembre  21.  Installation  de  la  convention 
nationale.  Prodamatioo  de  la  République. 

Septembre  22.  uccupalion  de  la  Savoie. 

Septembre  28.  Priw  de  Nice  et  du  fort  Mon- 
talban. 

Septembre  29.  RorobardemenI  deLille.— Prise 
de  Spire  par  Custines.— Retraite  des  Prus- 
aiens. 

Octobre  4.  Prise  de  Wonm. 

octobre  G.  Déciol  portant  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés  pris  les  armes  ù la 
main. 

Octobre  io.  Les  dénominations  de  monWeur 
et  madame  proscrites,  et  remplacées  par 
celles  de  cilotfen  et  eiloffentu. 

Octobre  13.  Reprise  de  Verdun. 

Octobre  1.5.  .Suonression  de  l'ordre  de  .saint- 
Louis. 

Octobre  21.  Custines  prend  Mayence.  Keiler- 
roann  reprend  Longwy. 

Octobre  22.  Le  territoire  français  est  évacué 
par  les  Prussiens. 

Octobre  23.  Décret  de  bannissement  h per- 
pétuité c'ontre  tous  les  émigrés  français, 
et  proDODçaut  peine  de  mon  contre  ceux 
qui  rentreraient  en  France. 

Octobre  28.  Custines  prend  Francfortniiir-le- 
Mein. 

Novembre  6.  Victoire  de  Jemmapes.  gagnée 
par  le  général  Oumounet. 

Novembre  7.  KapporldiicomitédelégiBlatioo 
sur  le  jugement  de  Louis  XVL 

Novembre  8.  Prise  de  Tournai  par  le  général 
de  la  Bourdonnaye. 

Novembre  12.  Prise  de  Gand  et  de  Cbarleroi. 

Novembre  13.  Prise  de  Bruxelles  par  Diimou- 
riex.— Prise  de  Francfort. 

Novembre  15.  Prise  de  la  ville  d'Osicnde  et  de 
Malioes. 

Novembre  18.  Prise  d'Ypres,  de  Fumes  et  de 
Bruges.— Prise  d'Anvers. 

Novembre  19.  Décret  par  lequel  la  convention 
promet  à tous  les  peuples  protection  ei 
BLTOUrS. 

Novembre  21.  Iji  Savoie  demande  sa  réunion 
h la  France.— Nouvelle  émission  de  SiN) 
millions  (Tassignats. 

Novembre  22.  Prise  de  TirlemonL 

Novembre  27.  La  Savoie  forme  le  dépactrmetil 
du  MoiibBlanc.— Prise  de  Liège. 

Novembre  28.  Francfort  lirrë  aux  Prussiens. 

Novembre  30.  Prise  de  la  citadelle  d'Aiivem. 

Décembre  X Prise  de  Namor. 

Décembre  3.  Décret  qui  porte  que  Louis  XVI 
sera  Jugé  par  la  convention. 

Décembre  4.  Il  est  décrété  que  tout  congé 
sera  refusé  aux  membres  de  la  «imvenlion 
Jusqu'après  le  jugement  de  louis  XM. 
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Uecvrubrf  0.  H m décidé  que  le  roi  sera  tra* 
du)t  à la  barre  poor  subir  un  ioUTrut{<j' 

. tüire. 

' |vcetubre  T.  Nominolion  d'uuc  commii^’on 
de  21. membres  t>our  faire  le  rap(>url  de*» 
faits  imputés  à l.ouis  XVI. 

Décembre  9.  Constitution  des  états  de  l’é^ Mie 
de  Bâle  eu  république. 

iHVeuibre  tu.  Prise  de  Hureiiionde. 

iH’trmbrell.  Louis  \VI  mande  à la  barre  de 
la  convention.  Hnrrère,  pri*sidenl.  lui  fait 
42  questions.  Le  roi  iioiiiiiiu  pour  ses 
di'feuseiirs  Tronebet  et  Taniel.  — Cj  der- 
iiiiT  nfiis4*. 

Di'i-eiiibre  I V Pris**  de  Merzick,  de  Fruuden- 
borff  et  de  Saarhruck 

iNTi  iiibre  10.  iHrret  qui  expulse  les  Bourbons 
du  territoire  français  : les  prisonniers  du 
Temple  et  le  due  d'Orleuns  sont  excepti‘>. 

I»<*reiiibre  21.  L’armee  rrnnçm>e  s'empare  d<- 
tout  le  pn)s  entre  la  .suare  et  la  Moselle 
Jusqu’à  Cunsoarbruck. 

iN'ceiiibre  2.1.  iHvrel  qui  ordonne  la  compa- 
rution de  Louis  \M  le  lendemoin  il  dix 
beurt*s. 

lK‘Cémhre  20.  Louis  XVI  <*«1  amené  à la  barre 
avec  trois  défenseurs.  — liisiours  de 
Dest'ze.  — Disi'USsioti  et  débats  pour  s^i- 
vuii*  cuiiiiiieiil  Louis  \M  sera  Jiiye. 
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Janvier  7.  Clôture  de  la  discussion. 

Janvier  12.  Prolesialions  à Marseille,  à Ituueii 
et  dans  d'aiilr(*s  villes  contre  l'apptd  au 
lieuple. 

J.invier  13.  llasM'vilk%  onibiissndetir  à Home, 
est  massacre  dans  celle  ville  par  le  peuple. 

Janvier  14.  Discussion  vive  et  aniiiiee  sur 
les  quittions  reluliV(*s  au  Ju^'eineul  de 
lAïuis  \\  I. 

Janvier  45.  Délitiéralion  sur  la  question  : 

Louis  est'il  coupable  ? 

L'astfemblëe  devait  cire  compu>éc  de  7 VI 
membres  : 

Abs4*nis  par  l'oinmission un 

Malades » 

tn  non  volant  sans  molli i 

Vutauls  pour  rufUrinative UU3 

Députés  D'avant  pas  voulu  pruiioiicei . 2ii 


Délibération  aur  la  ques'.ion  : 

Y aura^Uil  appel  au  peuple  ? 
L'assemblee  sa  couiposaU  de  749  meoi- 
brea: 

Absents  pour  cause  de  maladie.  ...  u 

Membre  qui  s'i  si  récusé 4 

Membres  qui  ont  refust*  de  voter. . . 4 

Aleiiibres  qui  ont  motive  leur  opi- 
nion  4 4 

AbHfnis  par  couimissiou 2U 

Membres  qui  ont  vote  pour  l'appel 

au  peuple 2H1 

Membres  qui  out  rejeté  l'appel.  . . . 423 

749 

«nvier  46.  Délibération  sur  la  question  : 
Quelle  peine  sera  infligée? 
L’assemblée  se  composait  de  740  membres. 


Absents  par  commission.  ...  15 

par  maladie 8 

.xon-volants. ù 

2»  - 1» 

1.6  nombre  restant  est  de T2I 

Lt  la  tiiajorité  absolue  de 


FRANVAISL.  \'2\a 

Pour  les  fers  ( Condorcet  et  Dupin)  . 2 

Pour  la  réclusiou  et  le  bannissement 
à la  paix«  ou  la  mort  en  cas  d’en- 


vabissuiueiU  du  lerriloirc 28C 

Pour  la  mort  avec  sursis Wî 

Pour  la  mort  sans  conditions.  ... 


Janvier  47.  A trois  tieures  du  malin  la  peine 
de  mort  est  prooom'éc,  apres  raudilion 
desdéfenseursinterJtM.inlappel  au  peuple. 
l.a  séaiK*e  est  levee  à dix  tieures  du  luaini. 

Janvier  48.  Mve  discussion  sur  la  qucslnMi 
desavoir  s'il  y aura  un  sursis  à IViéculiuii 
de  Louis. 

Janvier  49.  L'acte  de  Louis  Wl.  portant  appel 
an  peuple,  est  dédure  nul  par  la  Conven- 
tion, d apres  le  vote  suivant  : 

L'assemblée  était  coriifMisce  de  748  nnmibres  : 


aLmuiLs  par  comniis.Hiüii.  . . . 47 

— par  maladie 21 

— sunscaUM*  connue  . . 8 

Non  votants 42 

58  — 58 

Nombre  de  votants (>9n 

.Xlajorilc  absolue 3 81 

pour  It»  sursis 310 

Contre :i8o 

Majorité  contre  le  sursis 7n 


JanvieP  20.  Le  decret  de  mort  est  signiüè  au 
roi. 

Janvier  24.  Exécution  de  Louis  XVI. 

JuiivHT  28.  DeiTarution  àvs  primes  recon- 
naissant le  dauphin  pour  roi  de  I ramv. 
.Monsieur  pour  regent  du  rovaume,  et  le 
comté  d'Artois  pour  liculeiiaul  general. 

l'i'vrier  4^^.  Iji  Convention  déclare  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre  et  au  siatbouder  de 
llolluiide. 

février  4.  Le  comté  de  Nice  est  réuni  à In 
fraiH'c  sous  le  nom  de  deparlemeiit  d(*s 
À/pes  mariliineu 

Mars  7.  la  Convention  déclare  la  guerre  à 
l'Espagne.  — ^ Coalition  de  l'Autruhe.  la 
Prusse,  l'Empire.  rAiiglolerre,  lu  Hol- 
lande, l'Espague,  le  Portugal,  les  Di>ui- 
Sicilcs,  i'Eiat  eccU'Siustiqiie  et  le  rui  du 
Sardaigne,  contre  la  lépuhlique. 

Mars  23.  L'évecbe  de  Bâle,  reuni  a la  France, 
forme  le  departement  du  Moni-Terrihle 

Mars  26.  Établissement  du  comité  de  sûrete 
genérple. 

Mars  28.  Etablissement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire.—Cuerre  civile  de  la  Vendée.— 
Déclaration  de  Dumouriei  contre  la  Con- 
vention. 

Avril  l'r.  Dumouriei  fait  arrêter  quatre 
commissaires  de  la  Convention  : Camus, 
(jiiinetie.  Bancal  et  l.amarque,  ainsi  que 
le  ministre  de  la  guerre,  Beurnoiivitie.  Il 
les  livre  à rciinemi,  qui  les  fait  passer  en 
Moravie,  où  ils  resient  trente-trois  mois. 

Avril  3.  Duuiouriei  passe  à l'eonenii  avec  ses 
aides-.de-4‘anip. 

Avril  6.  Etablissement  du  comité  de  salut 

fublic. 

44.  La  Gironde  fait  décréter  Marat  d'ac- 
cusation. 

Mai  7.  Oo  décrète  la  fabrication  de  4200  mil- 
lions d'assignats. 

Mai  34.  Journée  du  31  mai.— Triomphe  de  la 
Montagne  sur  la  Gironde.  V iigl-neuf  dé- 
putés sont  mis  en  arrestation.  U*s  deux 
ministres  Lebrun  cl  Clavièrc  y sont  mis 
le  2 Juin. 

Juillet  4X  Troités  de  Grodno,  par  lesquels  les 
Polouais  cèdent  à la  Hussic  une  moitié  de 
la  l.iihuaiiié. 
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luiik't  d«  Murul  par  ctiiirlulte 

Corday. 

Juilkt  25.  Arrestation  dans  le  pays  des  lif^ues 
grises,  par  ordre  du  gotnetnemeiU  de 
Milan,  de  semonville,  ambassadeur  de  l«i 
république  il  Cunsiaiitinuple,  et  de  Marei, 
ministre  plenipo  eiuiaire  u >«plcs. 

Juillet  ’M.  Deiret  qui  ordonoe  relublissemenl 
des  télégraphes. 

Août  Ouverture  des  tombeaux  des  rois,  a 
Saiiit-Uenis. 

AuOi  <6.  I.a  Convention  ordonne  la  levée  eu 
milsse  de  la  nation. 

Août  23.  bn  décret  met  en  réquisition  tous  les 
hommes  de  diX'huit  ù vni|;l<-eiiiq  uns. 

Août  27.  luulun  livré  aux  Anglais. 

Août  28.  Le  général  custiues  condamné  à 
mort. 

—La  Convention  décrète  un  emprunt  d’un 
milliard  sur  les  riches. 

Septembre  8.  Ikilutllede  IJondscoote,  gagnée 
par  lu  général  Iloiichard  sur  le  duc 
d'tork. 

Svpleiiibre  17.  Décret  ordonnant  rurrestation 
de  tous  les  suspects 

Septembre  27.  l4)i  qui  établit  le  maximum. 

octobres.  Decret  qui  ordonne  <|ue  l'ère  des 
Fran^'ms datera  de  la  fondation  delà 
publique,  c'est-à-dire  du  22  seplembru 
1792. 

tMobreT.  Corsas,  mis  hors  la  loi  le  28  juillet, 
est  arrêté  uu  Pulais-ltoyul  et  conduimie  a 
mort  : c'est  le  premier  député  qui  ait  été 
exécuté. 

Octobre  0.  Lrisc  de  Lyon  par  les  armées  de  la 
Itépuhiique. 

octobre  1ü.  Klablisscment  du  gouvernement 
révolutionnaire  Jusqu'à  la  paix. 

octobre  1A.  Les  Aulrirliiens  et  tes  Prussiens 
s’emparent  des  ligm*s  de  NVcisseinbuurg 
et  de  I auterbourg. 

octobre  fo.  Condamnation  a mort  de  Morie- 
Aiitomnlte. 

octobre  l6*Bataille  de  AYatignies,  gagnée  par 
le  général  Jourdan  sur  le  prince  de  Co- 
bourg. 

octobre  3f.  Condamnation  à mort  et  exécu- 
tion de  vingt-un  membres  delà  Conven- 
tion. 

Novembre  10.  Kiablissemcnt  du  culte  de  la 
liaison. 

Décembre  10.  Le  général  Dugommicr  reprend 
Toulon  sur  les  Anglais. 

I>écembre  27.  Ia’s  Français  reprennent  les 
lignes  de  Weissembuurg  et  de  Laulcr- 
bourg. 

179i. 

Janvier  <0.  Marseille  est  déclarée  rebelle  et 
sans  nom. 

F'évner  4.  U Convention  décrète  la  liberté  des 
nègres. 

Février  4.  Loi  portant  abolition  immédiate 
de  l’esdavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises. 

Février  t5.  I.a  Convention  délermine  le  dra- 
peau national  de  trois  bandes  verticales  et 
égalés  : rouge,  blunclic,  bleue. 

Mars  2L  Les  Anglais  aclièvent  la  conquête 
de  ta  Martinique. 

Fév.  24.  condamnaiion  à mort  des  héberlittfi, 

?urli  dit  des  cordftieri. 

Déeret  qui  supprime  le  conseil  exe- 
cutif. 

iTril  5.  Condamnation  h mort  de  Danton,  lui- 
cruix.  Chabot,  Camille  Dc^moiihiis,  lle- 
)suu-.%chei|es,  etc. 


Avril  19.  Traité  de  Lu  Haye,  entre  les  rois  d'An» 
gleterre,  de  Prusse  et  le  statbouder. 

Avril  3U.  Prise  de  Landrecies  par  les  armées  d» 
la  coalition.  * ^ 

Mai  7.  llob^pierre  fait  proclamer  l’existeiirt* 
d'un  Être  suprême  et  riiumortalilé  <U* 
ràme. 

Mai  lu.  Condamnation  à mort  de  modaaie 
F.lisaiielh,  sœur  de  Louis  AVI. 

Mai  18.  > ictuire  de  Turcoing. 

Juin  8.  Fête  en  l'iionneur  de  FLtre  su- 
prême 

Juin  Ui.  Première  bataille  de  F'ieurus. 

Juin  17.  Prise  d'ipres  après  un  siégé  de  duir/e 
jours. 

Juin  19  Décret  portant  création  de  t,2tV>  mil 
lions  d’assignats. 

Juin  2(i.  Deuxième  bataille  deFIcurus. 

Juillet  Prise  d'Oslende  pur  le  général  l*i- 
chegru,  et  de  Muns  par  le  général  Fer- 
rand. 

Juillet  2.  OcrupatiOD  de  Tournai  pnr  rarmôe 
du  Nord. 

Juillet  (i.  Occupation  de  Caiid  par  l'année  du 
Nord. 

Juillet  tu.  Occupation  de  liruxelles. 

Juillet  Ifi.  Ueprise  de  Undrccies. 

Juillet  17.  Prise  du  cbâieau  de  Numur  pur  Far- 
mée  de  sambre-cl-Meuse. 

Juillet  18.  Prise  du  .Veupurt  par  l'armée  du 
.Nord. 

Juillet  27.  Prise  d'Anvers  por  Picheçru,  de 
Liège  par  Jourdan. 

Juillet  27-28.  (9  et  fit  thermidor.)  Chuie  de 
Uoltespierre  et  du  parti  de  la  .Monlagnv. 

Août  lcr.  Prise  du  F'uniarniiie. 

Août  4.  Prise  de  Saim-Sebastien  par  Je  général 
Müiirey. 

Août  I».  ccupotion  de  Trêves. 

Août  tO.  Décret  qui  riiodille  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Ao'<l  tr>.  Keprise  du  Qiiesnoy. 

Août  27.  Reprise  de  Nalenciennos. 

Août  30.  Reprise  de  Coude. 

Août  :il.  Lipiosiuo  de  la  poudrière  de  l'.re- 
nelle.  - 

Septembre  14.  Combat  de  Boxtel. 

Septembre  18.  Reprise  du  tort  de  Délits 
garde. 

Septembre  22.  Occupation  d'Aix-la-Ch.vpelle. 

Septembre  24.  Dt^lruclion  de  Sierra-lroiie  et 
des  etablissements  anglais  sur  la  cûte  <h'- 
cidentale  d'Afrique. 

Octobre  2.  Ralaille  d'Alilenhoven. 

Of'tobre  3.  Prise  de  Juliers. 

Octobre  7.  Prise  de  llois-le-Duc. 

octobre  7.  Prise  de  Cologne. 

Octobre  tu  Decret  ordonnant  rotnblisM'iueiit, 
il  Paris,  d'un  conservatoire  des  arts  ei 
métiers. 

Octobre  26.  Prise  de  Vanloo. 

Octobre  30.  Déi-ret  ordonuotil  l'établissement 
do  l'i:cole  normale. 

Novembre  S,  Prise  de  Moestriebt. 

.Novembre  8.  Prise  de  Nimègiie. 

Novembre  12.  Décret  qui  suspend  les  séances 
de  la  société  des  Jacobins. 

Novembre  20.  Ualaille  d'FIscola,  en  Cata- 
logne. 

Novembre  27.  Prise  de  Figuières. 

Décembre  24.  Suppression  de  toutes  les  lois 
portant  lixatiun  d'un  moximum  sur 
prix  des  denrées  et  marcbandises. 

1795. 

Janvier  3.  Déclaration  signée  à Saii»t«4*élers- 
hotii'g  , entre l'Autnnic et  la  Russie,  tou- 
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rhani  le  dernier  déiueinbrement  de  ia 
riilogne. 

Janvier  I».  oeruiMlion  d'Atusterdam. 

Janvier  20.  HriK;  de  la  llolte  liollaiidaise,  par 
des  hu»surdi»  rran<;ais. 

janvier  30-31.  I*riae  de  Uerg-op-Zouiii  el  de 
Zwoll. 

l evner  3.  Frise  de  Roses. 

lévrier  0.  Trailé  de  |>oii  enlre  la  Frunn*  el  la 
l'oscane. 

Février  15.  Fremièrepncilicalion  de  la  Xeiuhn*, 
conclue  à lit  Jauiiuis. 

Février  21.  iHTrel  «pii  divise  la  commune  de 
Faris  en  douze  arrondissements. 

Mars  2.  I>écrel  qui  met  en  élu!  d'accusation  et 
d ari*cslalion  les  conventionnels  Uorrére  , 
Uillaud-Varennes,  Cullol-d'llert>ois  el  Nu- 
dier. 

Mars  1.1.  Combat  naval  dans  la  Médilerrumv , 
il  la  haut*  iir  de  S^ivaiiiie. 

Mars  21.  Formation  el  ini>e  en  activité  de  l'K- 
cole  pol)nrlini«tue,  sous  le  nom  d'l-^)le 
eenlrule  di*K  Iravaiii  publics. 

Avril  <«'  (12  üermiiiall.  Insurrection  des  Tau- 
botii'us  de  Faris  nmtre  la  tUtnvenlion. 

Avril  5.  Trailé  de  pais  enlre  la  république 
française  et  le  roi  de  Frusse  « conclu  u 
il41e. 

Avril  7.  Décret  établissant  runifurmité  «les 
poids  , mesures  et  monnaies  , suivant  te 
système  déi'imal. 

Mai  10.  Irailéde  |>aix  et  d'alliance  enlre  la 
Franct'el  l4*s  Proviiict^s-lnies. 

Mai  20-28  ( pruiriul  ).  liisuiTection  di^ 
Jacobins. 

Mai  31.  Decret  qui  supprime  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

Juin  7.  Frise  de  Luxembourg* 

Juin  23.  C.ombol  naval , à la  proximité  de 
Fori-l.oui>. 

Juin  24.  Guerre  de  la  Vendée.— Charette  re* 
prend  les  armes. 

Juillet  21.  Catastrophe  deQuib«Ton. 

Juillet  '±i.  Traité  de  paix  entre  la  France  et 
l'Kspagne.  signé  a Bâle. 

Août  ;t  Decret  portant  éinblisfM*ment,  à Faris, 
d'un  (Umservoioire  de  musique 

S«‘p(embre  0.  Fossage  du  Hhin,  et  prise  de 
DusseldorlT,  par  l'armée  de  Snmbre-el- 
Meuse. 

Septembre  20.  Capitulation  de  Maiiheim. 

Septembre  23.  Froclamaiinn  d'une  troisième 
cooslilution  dite  de  l'an  III. 

Octobre  i<^.  Décret  portant  que  Ions  les  pays 
conquis  en  de^è  du  Rhin,  oinsi  que  la 
Belgique,  l'état  de  Liège  et  le  l.uxembourg, 
sont  réunis  au  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

octobre  2.  Une  escadre  anglaise  débarque  ù 
rilu-Dieu. 

Octobre  5 (13  vendémiaire).  Insurrection  des 
sections  contre  la  Convention. 

octobre  2t.  Trailé  de  Saint-Feiersbourg,  qui 
détermine  le  troisième  et  dernier  partage 
de  la  Pologne  entre  la  Russie , FAulriche 
el  la  Friisse. 

iiclobn?  25.  Décret  de  formation  de  rinstiliit 
des  sciences  et  des  arts. 

Octobre  26.  iJi  Convention  nationale  termine 
sa  session , après  avoir  rendu  huit  mille 
trois  cent  soixante-dix  décrets. 

Octobre  28.  Première  séance  des  dcuxronseils 
légiclatifs. 

octobre  2U.  Combats  de  Monbacb  el  de  Man- 
beim.  * 

>üTcmbre  Formation  du  Directoire. 

Novembre  A.  I.e  Directoire  exécutir  s'élahtit  au 
Luxembourg. 


.Novembre  17.  Li^  Anglais  évacuent  l'Ile- 
Dieu. 

Novembre  2:t-2t.  Bataille  de  Loano. 

.Novembre  25.  Acte  d'abdi(*uliun  de  Stanislas 
Foiiialovvski , dernier  roi  de  Pologne. 

Déctuiibre  l'i'.  Combat  et  prise  de  Creutz- 
nacli. 

Iiécvuiibre  21.  Prise  de  Manheim,  par  Wuriii- 

StîC. 

Di‘<‘embre  26.  Kcliange  efTectiic  a Rirhen,  de 
Madame,  fille  de  Louis  X\l,  contre: 
fo  Camus,  Uimarque,  ouinelle,  Bancald 
Iteiirnonville?  Iiv  n>s  aux  AtilrichienH  par 
Dummiriez  ; 2^'  Marel , Sc>monvtlle  <i 
Drouet. 

17!»C. 

Janvier  l<^  Institution  du  ministère  de  l.i 
poliee. 

Février  2.  Installation  des  douze  municipa- 
lités de  Paris. 

.Mars  18.  Création  de  2 milliards  AUO  million> 
de  mandats  territoriaux. 

Mars  29.  Cliarelte  <*st  fusille  ii  Nanb^s. 

Avril  2-9.  Insurrection  du  Rerri. 

Avril  11-12.  bataille  de  Moiiienoiie. 

Avril  1A-1.).  bataille  de  .MÜIésiiiio.  —Combat 
de  Diego. 

Avril  'il.  bataille  de  Mondovi. 

Avril  25-28.  Occupation  de  Uiérasque. 

Mai  10.  Combat  du  pont  de  Lodi. 

Mai  15.  Traité  de  paix  conrlii  à Paris  enlre  la 
république  française  et  le  roi  de  .sui*dnigiie. 

Juin  4.  bataille  d'Alb’nkirclien. 

Juin  21.  Passage  du  Rhin  à Kehl. 

Juin  29.  Prise  du  ehàteau  de  Milan. 

Juillet  .5.  bataille  de  Itasindt. 

Juillet  25.  Occupation  de  Stultgard. 

Août  4.  Occupation  de  bamberg. 

Août  .5.  Troilc  de  Berlin  entre  In  republi<|iie 
françaisé  et  le  roi  de  Prusse. 

Août  .5.  Vicloire  de  castiglioiie. 

Août  8.  Occupation  de  Vérone. 

Aoûtil.  RataiMede  Nerrstioim  (Rasse-Stui.ilHi.  * 

Août  15.  PaciU(*aliun  de  ta  NeiidtV. 

Août  17.  Combat  el  mTupalion  d'Ainberg. 

Août  18.  Alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  FL^pagne,  conclue  h .^iiii 
lldefonse. 

Août  22-21.  Covmbat  do  Neiimarck. 

Septembre  .1.  Botailiede  NVurlzbourg. 

Septembre  3-4.  Combats  deltoveredo. 

.Septembre  5.  occupolion  de  Trente. 

Septembre  8.  Combat  de  Uassnno. 

Octobre  2.  Bataille  deUiberm  h. 

Octobre  8.  Manibsle  du  roi  d'Kspagne  (|ui  dé- 
claré la  guerre  k FAnglelcpre. 

Octobre  10.  ITailé  de  p{iix  signé  û Paris  entre 
la  république  française  et  Ferdinand  1\, 
roi  oes  Deux-Siciles. 

Octobre  22.  lJi  Corse  rentre  sous  la  d4imino- 
tlun  française. 

Novembre  15-17.  B^daiHe  d'Arcole. 

Novembre  17.  MortsubilcdeCatberine  II. 

Décembre  24  et  suivants.  FxptNlilion  d’Irlande. 

1797. 

Janvier  9.  Kehl  se  rend  a Farchiduc  i liarles. 

Janvier  14-16.  Bataille  de  Rivoli. 

Janvier  29.  Occupation dcTreiile« 

Févi'ier  2.  Prise  de  Mantoiie. 

Février  5.  Reddition  de  la  tête  de  pont  d tiii- 
ningiic. 

Février  1).  Prise  d’Aneûne. 

Février  10.  Traité  de  poix  de  Tolenlino  entre 
la  république  française  et  le  pape. 

Mars  16.  Passage  du  Tt^glininento. 

5 I 
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Mur*  rj.  iTiiM;  de  Urudmea. 

Mart  22.  Prise  de  BoUen. 

Mar*  2t.  ('x)oibal  de  Tan  is. 

Mars  2\.  Prise  de  Triesle. 

Mars  29.  Prise  de  hlnifenlurlli. 

Avril  H**  Prise  de  Leybacb. 

Avril  15.  Pn^liiainuires  de  paix  cuire  la  I r.titre 
etrAuiricbe,  signes  à Unilien. 

Avril  18.  Passade  du  Kliiii  ii  Neuvvii^.  pur 
l'ariuée  de  .*«inbre-el>Meu8«. 

Avril  20-21.  Passage  du  Hhin  par  l'armée  de 
Hüio-ei-Mo»elle. —Prise  de  hehl  cl  d'oifcni- 
bourg. 

Avril  22.  Armistice  sur  le  Ubiii. 

Mai  10.  Atjgereau  entre  dans  Yenis*'. 

Mai  20.  Renuiivellement  d'un  tiers  du  km'p>  te- 
gislalif. 

Mai  21.  Itéiululion  à Cènes. 

Juin  28.  Prisa  de  Corfou. 

Juillet  U.  Prucluuiutiun  de  la  république  ciniI- 
pi  lie. 

Septembre  A et  suivants  (18  frurlidorj.  Coup 
d'étal  du  Directoire  contre  les  niembres 
opposant*  du  conseil  des  Cioq-iX*iils  et  des 
Anciens. 

Septembre  15.  I.oi  qui  exclut  les ex-nubles  des 
funiiiuns  publiques,  et  les  pnu*  des  droite 
politique**. 

octobre*  17.  Iraitè  de  paix  do  Cinipei-loc 
mio. 

Déceiu  re  0.  ouverture  du  congio  de*  Kud- 
stadt. 

Décembre  10.  Présentation  sokmnelle  du  u<*~ 
néral  Bonaparte  au  Direiimrc. 

1798! 

Janvier  A.  Système  continental. 

Janvier  28.  Invasion  de  la  Suisse.  — Irai  le*  de 
réunion  de  Mulhouse  au  territoire  fran- 
çais. 

MarsD'*‘.  Cotigrèa  de  lladsladt. 

Mars  2.  Combat  et  prise  de  Fribourg.  — üeni- 
palion  de  üoleure  et  de  Moral. 

Mars  5.  Prise  de  Berne. 

Mars  2B.  Traité  de  réunion  de  Geiiove  à la 
France. 

Mai  19.  Départ  de  l'expédition  d'Fgyple. 

Juin  I0>I3.  Prise  de  Malle. 

Juillet  1>3.  Alexandre  est  emporliv  de  vive 
force. 

Juillet  21.  Bataille  des  Pyramides 

Août  1-2.  Bataille  navale  d'Aboukir. 

Septembre  5.  Loi  portant  établissement  d'une 
conscription  militaire. 

Septembre  12.  Déclaration  de  guerre  de  la 
Porte  il  la  France. 

Oclobre?.  Ualailte  de  sédyman. 

Décembre  5.  Combat  de  Civ  ipi-Castelkina. 

Décembre  i>.  Déclaration  de  guerre  aux  rois 
de  Naples  et  de  Sardaigne. 

Décembre  K-IO.  occupation  de  Turin. 

Décembre  15.  occupation  de  Home  par  le  gé- 
néral Championnet. 

Décembre  18.  Traite  d'alliani'e  entre  la  Russie 
et  l’Angleterre. 

1799. 

Janviers.  Prise  de  Gaéte. 

Janvier  5.  Traité  d'alliance  défensive  et  offen- 
sive entre  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Janvier  10.  occupation  de  Capoue. 

Janvier  21.  Traité  d'alliance  entre  la  Porte  et 
le  roi  des  Deux-stciles. 

Janvier  23.  occupation  de  Naples.  — Ualaille 
de  Saniboud. 

Février  10.  expédition  de  Syrie. 

Février  25.  Combat  et  prise  «le  cazah. 


Mars  3.  Reddition  de  Corfou. 

Mart  6-7.  Conquête  du  pays  des  Grisons. 

Mars  7-10.  Prise  de  Jaffé. 

Mars  21-23.  Bataille  de  PfulleiHliirr. 

Mars  25-30.  Combats  sous  \erunc. 

Mars  *27.  Le  pape  Pie  VI  est  arrête  par  ordre  du 
Directoire. 

Avril  3.  Prise  de  Sour  (ancienne  ’l  vr). 

Avril  5.  Bataille  de  Mognauo  sur  l'Vdige 

Avril  8.  Combat  de  Nazareib. 

Avril  16.  Combat  du  Munt-Tliubor. 

Avril  27.  Bataille  deCassaiio. 

Avril  28.  CoDgnsde  Radsladt. 

Mai  A»  Les  Anglais  préiiucnt  d'asviut  '•cnn- 
ghapainaui,  capiiale  du  Vlysore. 

Mai  12.  Kalaille  de  IMissigiinna. 

Mai  16.  Sie>i*s  noninié  directeur. 

Mai  21.  L'aniiec  d'onent  leve  le  siège  d'vcre. 

Mai  2t.  Reddition  de  la  citadelle  de  Milan. 

Juin  A.  C.oml>at  de  Alodêoe. 

Juin  10-18  (30  prairialf.  U*s  directeurs  l a Kr- 
veillcre-l.é^ux  et  Merlin,  remplan*>  |i.n- 
Roger-Ducos et  le  general  Moiihn>. 

Juin  47-19.  Bataille  de  Itt  Trébia. 

Juin  20.  Reddition  de  la  ciludellc  de  Turin. 

Juin  22.  Traité  de  partage  du  .Mvsnre. 

iuillet  12.  Lui  des  otages. 

Juillet  22.  Reddition  de  la  citadelle  d Alexan- 
drie iPiéiiiont). 

Juillet  25.  Bataille  d'Aboukir. 

Juillet  30.  Heddilion  de  Mantoue. 

Août  IA  et  suivants.  Conibals  près  de  Zurich. 

Août  15.  Bataille  de  Novi. 

Août  17.  Prise  du  Saini-Golhanl. 

Août  22.  Bonaparte  s'embarque  pour  TLi.* 
rope. 

Août  27.  Débarquement  d'une  arraet*  onglaiso 
dans  la  Nurd-llollande. 

Septembre.  15.  DébarqueiiienI  do  lroup,>  an- 
glu-russe*  au  Ilelder. 

.*^‘pieuibre  18. Bataille  de  Bergen. 

.*H.'pU*mbre  '2Ü  et  suivants,  combals  pn**  U*.* 
/urieb.  Bataille  et  prise  de  Zurich. 

Octobres.  Bataille  de  kuslrihum. 

octobre  7.  Combats  et  prise  de  Constance. 

Octobre  9 Bonaparte  aborde  près  de  Fn*jii?>. 

Octobre  10.  Arrivée  de  Bonaparte  à Pan>. 

— Combat  de  Bosco. 

Octobre  18.  Capitulation  d'Alkmaar  entre  le 
générol  Brune  et  le  duc  d'Vork. 

Novembre  A.  Bataille  de  Savigliaoo. 

Novembre  5.  Combat  de  Novi. 

Novembre  9;  (18  brumaire).  Abolition  du  Di- 
rectoire, expulsion  de  soixante  iiieiiibres 
du  conseil  des  Ci iiq-Cents;  création  du 
consulat. 

Novembre  11.  Arrêté  des  consuls  provihuires, 
qui  condaiiine  ù la  déporiaiion  lmiU*-six 
jacobins. 

Novembre  13.  Reddition  d'Amt'mc. 

Décembre  2-3.  Combat  de  Phiiipabourg. 

Décembre  5.  Reddition  de  Coui. 

Détembre  8.  Evacuation  de  Mnnbeim.  * 

D^embre  9.  Mort  de  George  Washington. 

Décembre  15.  Combat  de  Moniefaccio. 

D^mbre  16.  Loi  portant  réorganisation  de 
l'Dcole  polytechnique. 

Décembre  21.  Prorlaniation  de  la  constitution 
dite  de  l'an  VllI.  — Napoléon  Bonaparte 
est  nommé  premier  consul. 

1800. 

Janvier  5.  Loi  qui  condanioc  cent  trente-trois 
individus  à la  déportation. 

Janvier  17.  Arrêté  des  consuls  ûiaiit  le  nom- 
bre des  Journaux. 

Janvier  2A.  Traite  d'KI-Arisch,  entre  klélH*r  H 
le  grand  visir. 
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Fcvrter  11.  La  Banque  de  Krancc  tMiire  en 
exercice. 

Férrier  17.  Loi  sur  la  division  du  territoire 
en  départements  et  arroodissementH  eom- 
. muuaux. 

Mars  20.  Victoire  d'Béliopolis. 

Avril  25.  Reprise  du  Caire. 

Avril  25-50.  Fassape  du  Rhin. 

Mai  3.  RAtaille  d'£n|ten. 

Mai  S Bataille  deMœskirch. 

Mai  9.  Bataille  de  Hiberach. 

Mai  16-20.  Passage  des  Alpes. 

Mai  20.  Occupation  d'Augsboiirg. 

Juin  1«*r.  Premiers  essais  de  ruiociilalinn  de 
la  vaccine. 

Jui.n  2.  Occupalion  de  Milan. 

Juin  5.  Reddition  de  Gènes. 

Juin  0.  Bataille  de  Moniebello. 

Juin  IA.  Victoire  de  Mareugo.»Asa8ssinat  de 
Kléber  en  Kgypie. 

Juin  16.  Convention  d'Alexandrie. 

Juin  10.  Victoire  d'Ilodistedl. 

Juin  20.  Traite  de  subsides,  signé  à Vienne, 
entre  l'Autriche  et  rAiigleterre.— Occiipu- 
tion  de  Munich. 

Juillet  14.  Prise  de  Feldkirch. 

.Septembre  5.  Reddition  de  Malte. 

Septeitibre  22.  Translation  du  corps  de  Tii- 
renne  à Péglise  des  Invalides. 

Septembre  30.  Traité  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis. 

Décembre  1^-6.  Passage  des  Alpes  tyroliennes. 

Décembres.  Victoire  de  lluhenlinden. 

Décembre  I5.  Combat  prés  de  LaulTen  ; prise 
de  Sahbourg. 

Décembre  t6.  Traité  de  neutralité  entre  la 
Rusaieel  la  Suède. 

Décembre  24.  Explosion  de  la  machine  infer- 
nale dirigée  contre  le  premier  consul. 

Décembre  25.  Armistice  conclu  è Steyer,  entre 
le  général  en  chef  Moreau  et  Farchiduc 
Charles. 

Décembre  25-27.  Bataille  de  Poiiola  et  pas- 
sage du  M incio. 

1801, 

Janvier  I»».  Ouverture  du  congrès  de  I.iiné- 

Janvier  3.  Occupation  de  Vérone.  * 

Janvier  8 Occupation  deViceiice. 

Janvier  H.  Passage  de  la  Brentu. 

Février  9.  Traité  de  paix  de  Lunéville. 

Mars  13.  Combat  sous  Alexandrie  fEgypte). 

Mars  2t.  Bataille  de  Caoope.—  Traité  de  Ma- 
drid , entre  la  France  et  l'Espagne. 

Mars  23-24.  Mort  iubite  de  Paul  1*^. 

Mars  28.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  le 
roi  de  Naples. 

Juin  27.  Convention  pour  l'évacuation  du 
. Caire. 

Juillet  5.  Combat  naval  d'Algésims. 

Juillet  15.  Concordat  entre  le  premier  consul 
et  le  pape  Pie  VII. 

Août  4.  Première  attaque  contre  la  Qottille  de 
Boulogne. 

Août  I5h£  Deuxième  attaque  contre  la  Rot- 
lille. 

Août  50.  Reddition  d'Alexandrie. 

Septembre  29.  Traiié  de  paix  entre  la  France 
et  le  PortugaT. 

Octobre  I".  Traité  fecret  de  Sainl-lldefonse 
entre  la  France  et  PRspagne. 

Octobre  8.  Traité  de  paix  eniro  la  France  et 
l'empereur  de  Rnstle. 

Décembre  14  et  AUiv.  KxpediilaD  de  Saiiit-Div 
niinuie . 


FRANÇAISE. 

1802. 

Mars  2S.  Traité  de  paix  d'Amiens. 

Mai  7.  soumission  de  Saint-Domingue. 

Mai  8.  Sénatus-consulte  qui  réélit  Napoléon 
Bonaparte,  premier  consul  de  la  Itepubli- 

aue,  pour  dix  ans  au  delà  des  dix  années 
xées  par  l'acte  constiUiiionnel  du  13 
décembre  1799. 

Mai  19.  Insmihion  de  h Légion-d'IIonneur. 
Juin  25.  Traiie  du  poix  entre  la  France  et  la 
Porle. 

Août  2.  Senalus-consuKe  conférant  ô Napoléon 
Bonaparte  le  titre  de  premier  consul  û 
vie. 

Septembre  14.  Commencement  de  rinsurrir- 
lion  des  noirs  à Saint-Domingue. 

Octobre  9.  Ocenpation  des  états  de  Parme. 
Octobre  21.  Invasion  eu  Suisse. 

1803. 

Avril  27.  Mort  de  Toiissainl-Louverture. 

Avril  50.  Traité  de  Paris,  entre  la  Fianrv  et 
l'tnion  américaine. 

Mai  13-20.  Repi;i8e  des  hoslililéa. 

Novembre  30.  Evacuation  de  :a  partie  fran- 
çaise de  Sainl-Doiiiingue. 

180*. 

Février  25.  Loi  établissant  lesdroits-réunis. 
Mars  2t.  Mort  du  duc  d'Enghien. 

Avril  4.  Mort  de  Picliegru. 

Avril  30.  .Uoiioo  faite  au  Tribonat  de  confier 
le  gouvernement  de  la  République  è un 
empereur . et  de  déclarer  l'empire  he- 
reilitaire  dans  la  famille  du  premier 
consul.- Cette  motion  est  adoptée  le  4 mai 
suivant. 

Mai  18.  Sénatiis-ronsulte  organique,  qui  con- 
tre au  premier  consul  le  liti*e  d'Empe- 
reur.  sous  le  nom  de  .Napoléon  1^. 

Mai  10.  .Napoléon  accorde  U dignité  de  maré- 
chal de  l'empire  aux  généraux  Alexandre 
Berthier , Murat , Moncey , Jourdan , Mss- 
séna,  Augereau,  Rernadolte,  Soult, 
Brune , Lannes  « Mortier , Ney  , Davotist, 
Bessières,  Kellermann,  Lefèvre,  Peri- 
gnoQ , Serrurier. 

Juin  10.  CAmspiration  de  Pichegru  et  de 
Georges  Cadoudal  ; procès  du  général  Mo- 
reau. 

Juillet  14.  iDougurotioD  de  la  I>gion-d  Hon- 
neur. 

Décembre  X Couroooemenl  et  sacre , à Notre- 
Dame  de  Pans,  de  Napoléon  et  de  sa 
femme . Joséphine  Toscher  de  la  Pagerie. 
Décembre  27.  Ouverture  du  corps  légisLiiiL 

1805. 

Avril  8.  Traité  de  Pétersbourg , entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Russie. 

Mai  26.  Couronnement  à Milan  de  Napoléon , 
comme  roi  d'Italie. 

Juillet  22.  Combat  naval , h la  hauteur  du  cap 
Finistère  ll-UpagneK 

.Septembre  8.  Troisième  coalition  continen- 
tale. 

Septembre  21.  Traité  de  Paris,  entre  la  France 
et  le  roi  de  Naples. 

Octobre  8.  Combat  de  Werlingen. 
octobre  9.  Occupation  d'Augsbourg. 

Octobre  IX  Occupation  de  MunicD. 
octobre  14.  Prise  par  capitulation  de  Mem* 

• miugen.— Combat  d'Elchiogen. 

Octobre  17-20.  Capitulation  d'Ulm. 

Octobre  21.  DslailV  navale  à Trnfiilgor. 
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Octobre  20*31.  ra^saf^e  de  l'Adiue  por  l'artm^e 
d'Italie. '*ü4Tupalion  de  Salxbourg. 
Novembre  4.  l'risede  Viceiice. 

Novembre  13.  (kTUpatian  de  \ ienno. 
Novembre  14.  Orrupution  de  Trenlo. 
Novembre  15.  Ocnipulton  de  l’rebbourg. 
Novembre  10.  OiTupalion  de  Druiia. 
i>ereiijbre  2.  Vuioire  d'Austerlitz. 

Décembre  2Ü.  Traité  de  paix  signé  ë rrcsbourc, 
entre  la  France  et  l'Autricbe. 

i8(X). 

Janvier  23.  Mort  de  Guillaume  Fin. 

Février  b.  Combat  naval  dans  la  baie  de  banto- 
Domingo. 

Février  8.  Invasion  du  royaume  de  Naples. 
Mars  8.  Traité  entre  la  France  et  la  Prusse. 
Mars  30.  Joseph  Bonaparte  est  proclame  roi 
des  Deux-Siriles. 

Juin  5.  louis  Bunaparic  est  proclomé  roi  de 
Hollande. 

Juillet  18.  Frise  de  Gal^le. 

Juillet  20.  Freliiiiinair(>s  de  paix  entre  la 
France  et  la  Russie. 

Septembre  13.  Mort  de  Charles  Fox. 

<K‘tobre  6.  Quatrième  codlitiuu  continentale. 
<>ctobre  14.  Victoire  d'iena. 

^k'iobre  1b.  Capilulaiioii  d'Frfurlh. 

(iclubre  1T«  Combat  de  Halle. 
i>ct<>bre  18.  occupuhOD  deUôpsick. 
iktobre  24.  occupation  de  1'oi.sdatii. 

«jciobre  25.  Occupaliou  de  Brandebourg  et 
de  Berlin. 

Octobre  28.  Combat  de  Prentziow. 
ijetobre  29.  Prise  de  Sletlin. 

Novembre  1'^,  i*rise  de  Kusirin. 

Novembre  l»'^.  (K'cupatioa  de  llesse-f.a>M-l. 
Novembre  6*7.  Prist*  de  Lubeck. 

Novembre  8.  Ileddilion  de  .Miigdebourg. 
Novembre  13.  Occupation  du  Hauovre  et  «le 
Posen. 

Novembre  19.  Occupation  de  llorolvoiirg. 
Novembre  21.  Flablissenient  du  système  cnn* 
tineotal  par  un  dtHTet  impérial  date  de 
Berlin. 

Novembre 28.  Occupation  desduciM's  deMerk* 
lembourg.— Déclaration  de  guerre  de  la 
Russie  à la  Frnnn*. 

DiNrtnbre  11.  Traite  de  paix  entre  reiii|»ereiir 
Napoléon  et  IVIecleiir  de  S;iie. 

1807. 

Janvier  Prise  de  Breslaii. 

Février  8.  > itioire  d'Fylnu. 

Février  Ib.  combat  d'c/stroleiû  .. 

.Mai  20.  Prise  de  Danixick. 

Mai  29.  Révolution  0 C,onstantinople. 

Juin  14.  Victoire  de  Friedland. 

Juin  16.  Frise  de  hœmgsberg. 

Juin  2.).  I.nireviie  des  empereura  NapohNni 
et  Alexandre,  à Tilsill. 

Juillet  7.  Tmiléde  paix  conclu  àlilsittentre 
la  Framv  et  la  Russie. 

Juillet  ih  Traité  de  (miîk  conclu  à Tilsitl  entre 
la  France  et  la  Frusse. 

\oût  16.  Seance  impériale  ou  corps  législatif. 
iKTlobre  16.  Traité  d'alliaocc  entre  la  France 
et  le  Danemark. 

Octobre  17.  Première  expédition  en  Porliigal. 
<ielubre  27.  Traité  secret  de  Fonlainebleati. 

entre  la  France  et  FFspagne. 

Novembre  3.  lottollatioo  de  lo  Cour  des 
comptes. 

.Novembre  11.  Troité  entre  la  France  et  lu 
Hullonde. 

Novembre  3ü.  Prise  de  Lisbonne. 

Décembre  8.  Cré^ition  du  royaume  de  West* 
pholie. 

Dérembre  10.  Création  du  royaume  d'Ktrurie, 


1808. 

Février  2.  Entrée  dec  troupes -française^  .i 
Home. 

Mai  5.  Truilé  de  Bayonne. 

Juillet  1 lUilciille  de  .Medina  del  Rio*St*co. 
Juillet  19*22.  Combat  et  cupilnlutiun  deBayli  o. 
Juillet  211.  Joseph  Buiiapurle  fait  son  eniret*  .t 
Madrid. 

Juillet  .31.  Débarquement  en  Portugal  d u m* 
ariiiee  anglaise. 

Août  10.  Kxpèdiiiun  de  la  Romana. 

AoOt  2t.  Bataille  de  Ninieiro. 

Septembre  8.  Convention  de  Paris  entre  la 
Fraïu'C  et  la  Frusse. 

Septembre  27.  Entrevue  d'Erfurtli. 

Novembre  5.  Conrenliuii  de  Bt'rlin. 

Novembre  lu.  Combat  et  prise  de  Biirgos. 
.Novembre  12.  Hataiile  d'Espinosa. 

Novembre  2.3.  BalniMe  de  Tiidela. 
iHrembre  4.  Reddition  de  Madritl. 
iHMvmbre  5.  Prise  de  Roses. 

1809. 

Janvier  16*10.  Combat  de  la  Corogne. 

Janvier  3ü.  Débarquement  d(‘s  Anglais  a la 
Martinique. 

Février  21.  Prise  de  Saragosse. 

Février  24.  Reddition  de  la  Martinique. 

Mars  13.  Révolution  en  Suède. 

Mars  28.  Bataille  de  Médeiin. 

Mars  29.  Bataille  et  prise  d'Oporto. 

Avril  9.  Cinquième  coalition  cootinenule 
Avril  10.  Bataille  de  sacile. 

Avril  2u.  Bataille  d'Abentberg. 

Avril  ‘J2.  Bataille  d'E«.'fcmtihl. 

Avril  23.  conibiit  et  prise  de  Haiisbonne. 

Mai  3.  La  Rpssiedeclure  la  guerre  u rAQirictie. 
Mai  10-18.  Fvacuaiioti  du  Portugal. 

.Mai  13.  uccupalion  de  Vienne. 

Mai  17.  Réunion  des  Etats  romains  a IK'mp'iv 
français. 

.Moi  21*22.  Ratnille  d'Esling. 

Juin  14.  Ratnille  de  Knnd  en  Hongrie. 

Juillet  4*5.  Pas.<age  du  Ikiniibe,  et  batniilr 
d'Enifrsd«)rff. 

Juillet  5-b.  Ikilaille  de  Wngmm. 

Juillet  2!^31.  Ei|)éililioii  .mglnise  sur  les  rivi  % 
de  FFscaul. 

Orlohre  14.  Traité  de  paix  signé  A Vienm* 
enin*  la  France  et  FAutnehe. 

Novembre  19.  Bulnille  d'tH'nna. 
iNHvmbre  l-r.  prim*  de  Giroiie. 

DiMiiiibre  1b.  Divorce  de  .NapiihHiii. 

1810. 

Janvier  6.  Traité  depaixenlrc  la  France  et  lu 
Suède. 

Février  2.  Occupation  de  Séville. 

Février  b.  Reddition  de  In  Guadeloupe  aux 
Anglais. 

Mai  13.  Prise  de  Lérida. 

Mai  1.5.  Évasimi  de  prisonniers  français  en 
Espagne. 

Juillet  7*8.  Frise  de  Ftlc  Bourbon  par  les  An* 
gUis 

.Septembre  27.  Bataille  de  Ruiaro. 

Novembre  0.  Ouverture  du  cünal  de  Soini* 
Quentin. 

Décembre  3.  Prise  de  FlIe-de*  France  par  lt*> 
Anglais. 

Décembre  13.  Réunion  du  Valais  ë la  Frannv 

1811. 

Janvier  2.  Frise  deTorlose. 

Février  19.  Bataille  de  la  Gébora. 

Mars  10.  Frise  de  Badajoz. 

Juin  3.  Henri  Christophe  est  couronné  roi  de 
llnUi. 
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Juin  H.  Ouverture  d’un  concile  à P3ri«. 

Juin  28.  Frise  de  Tarrogone. 

iklohre  2r>.  Bataille  de  Sagoiite. 

1812. 

Janvier  lO.Prise  de  Valenre. 

Fetrier  2%.  Traite  de  Pari*  avec  U Prusse. 

Murs  l-l.  Troile  d'alliance  entre  la  Frau<e  et 
l'Autnclie. 

Mors  2\.  Traité  d'alliance  entre  la  Russie  et  la 
SuMe. 

Juin  18.  I.e  congrès  des  Flats-Unis  déclare  la 
guerre  au  gouverneiiient  anglais. 

Juillet  22.  Rataiile  di^i  Arnpiles. 

Juillet  28.  Knirée  des  Fraiv^iis  à Wiiepsk. 

Août  1*^.  1 railede  paix  et  d'union,  signe  à Pc- 
terslxmrg  entre  la  Gmiide-Uretagne  et  l.i 
Russie. 

Août  17.  ILiloilleet  prise  de  .^molensk. 

Août  IT>lK.  Combat  et  iMlaille  de  Polut^k. 

.Vpieinlire  7.  lUitailIe  de'la  Mo^kowa. , 

CH'tuhre  22.  Conspiruliuii  de  Mallet.  — Kvaeiia- 
tiun  (le  >l(e>coii. 

Novembre  12.  (kniibal  de  Winxma. 

Novembre  it-ltf.  Kvm'iMiinn  de  Smolensk. 

Noniiihre  2i>-2K.  Cuiiibat  et  passage  de  h He- 
réxino. 

iJéreiitbre  10-11.  Kvricintion  de  NViInn. 

iHH-eiiibre  10  ^'.vnetialiuii  de  Kimnn  et  pav*iage 
du  Niémen. 

1813. 

Janvier  2.1.  Concordat  de  Konlainebbau,  entre 
Napol(>on  et  le  pape  Pie  \ II. 

Mars  1•■^  sixième  rualitioii  conlinenlalecoiitre 
la  France.  — Traite  d'alliance  eiilre  l.t 
ltu»sie  et  la  Prusse. 

Mar»  18.  FvacuatiuD  de  Hambourg. 

Mai  2.  Itataille  de  l.uUen. 

Mai  20.  liepnse  de  Hambourg. 

Jiitn  A.  Armistice  conclu  à Plessun/. 

Juin  21.  Kalaille  de  Viilonn. 

Juin  25.  Combat  de  Toinsa. 

Juillet  12.  Congrès  de  Prague. 

Août  20-27.  Halaillede  Dresde. 

<epletiihre  K.  Reddition  de  Saiiil-Seha>iirn. 

.'Mpieiiibre  0.  Triple  alliante  Mgiu‘e  à I<p- 
plilz,  entre  l'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse. 

octobre  18-19.  Ralaille  de  f.eipsick. 

(N'iobre  an.  linlaille  de  linnau. 

Novembre  11.  Reddition  de  Dresde. 

lH‘(Tnibre  5.  Capitulation  de  .sietlin. 

Iiécenibre  il.  Trtiiié  de  Valençny. 

Iicceuibre  21.  Passage  du  RUin  par  six  divi- 
sions ennemies. 

Dt^*i  nibre  2t.  évacuation  déllnitivc  de  In  Hol- 
lande. 

h«‘tvii»bre.'H.  Ajournement  du  corps  législatif. 

181t. 

Janvier  1er.  Cttpilulalion  et  reddition  de  Dan  - 

XK'k. 

Janvier  3.  Occupation  de  Montbéliard  par  les 
Autrichiens. 

janvier  A.  U'cupation  de  Haguenau  par  les 
Russes. 

Janvier  il.  Traité  d'alliance  entre  l'Autriche 
et  le  roi  de  Naples,  Joachim  Mural. 

Janvier  17.  Prise  de  Langres. 

Janvier  19.  Occupation  de  Dijon. 

Janvier  21.  Occupation  deChÂloDS*sur-Sadue. 

Janvier  27.  Hepriae  de  Sainl-Dixier  par  Na- 
poléon. 

Janvier  29.  C.ombal8  de  Brienne. 

Février  1'^  Raiailledela  Rothière. 

Février  5.  Ouverture  du  congrès  deChftiillon, 
entre  les  quatre  grandes  puissances  aliiei^ 
et  In  Fmnce.-Ocnipuiion  de  Cliftlons. 


Février  7.  (Vcupaiiun  de  Trojes. 

Février  8.  üatniiledu  Miticiu. 

Février  1d.  Italailie  de  Champaubcrl. 

Février  II.  Hkiaille  de Montrnirail. 

Février  12.  Occupation  de  l.aon. 

Février  IA.  roiiinal  de  \<iurlinmp. 

Février  17.  Combat  près  de  Nangis. 

Février  18  Bataille  de  Monterean. 

Février  21.  Arrivée  à Aesoul  de  Moiisuor, 
comte  d’Artois. 

Février  22.  Combat  de  Méry-sur-Seine. 

Février  27.  Bataille  dOrthez. 

Février  27-28.  Coiiibais  de  Bar  et  de  In  l ulï*- 
sur-Aube. 

Mars  i<^.  Traité  de  Chaumont. 

Atars  2.*  Coriibal  de  Parme.— Prise  de 

.Mars  7.  Bataille  de  Craonne. 

Aliirti  9.  Combat  de  Berg-op-Zoom 

Mirs  12.  Fnln'eè  Bordeaux  ou  duc  d Angmitén  c 

Mars  t:i-l  t.  Reprise  de  Reims  par  reiiipmuii . 

Mar»  fl).  Rupture  du  congrès  de  (.hdtillmi. 

Mars  20-21.  Cuiiibals  d Arcis-sur-Aiibe. 

Mars 21 . Occu potion  de  l.yon  par  les  Mitricliieiis 

Mars  25;  Combat  de  la  Fère-Chaiu{M‘imise. 

Mars  2ü.  Combat  de  Snint-Dixier. 

Mars  31.  capituiaiioii  de  Fans.  — I.es  nrmres 
alliées  y font  leur  entrée. 

Avril  1'*''.  Acte  du  sénat  inslitiiont  un  goii- 
vernemenl  provisoire. 

Avril  5.  r.(»nvention  de  Chevilly. 

Avril  10.  RatiiiMe  de  Toulouse.' 

Avril  tt.  Traité  de  Paris.— Acte  d’abdiniioii» 
de  Napoléon. 

Avril  12.  Monsieur,  comte  d'Artois,  fait  son  eii- 
Iree  n Paris. 

Avril  13  Arrête  dit  goiivernement  provismie. 
qut  subsiilue  le  iMvillon  blam.  et  la  cm- 
l'arde  binnclie  au  p>ivillon  été  la  conu'de 
tricolores. 

Avril  IG.  ('.onvention  de  .Schiariiio-Hixziiio. 

Avril  2i).  Départ  de  .NapoUHm  de  Fonlaiiie- 
bleau  pour  nie.d'Klbc.  *-  Kntrée  sulen- 
nelle  de  Fouis  XVMI  h l.midres. 

Avril  23.  Conventions  sigiioes  h Paris  emie 
Monsieur,  comte  d'Artois,  d une  part,  H 
les  piiissancts  alliées,  d'iiulre  part. 

Avril  2F  l.ouis  Will  debarqiieè  Calais. 

Avril  27.  Traité  de  Pans  accordant  la  souve- 
raineté (te  File  d'LIbe  k Napol(*on. 

Mai  3.  Fouis  XVI  11  rail  son  entrée  solennelle  à 
Paris 

Mai  :io.  Traité  de  paix  de  Paris,  entre  la  France 
et  les  puissonci's  allii^. 

Juin  A.  Assemblée  collective  du  corps  légis- 
latif et  d'une  frartioii  du  Sénat. 

Août  7.  Bulle  du  pape  Pie  VII,  portant  le  rt*- 
lnhlis»etnenl  de  l'ordre  des  Jésuites. 

1813. 

Mars  Débarquement  de 'Vnpoleon  an  golfe 
Juan,  près  de  Cannes. 

Mars  10.  Kntrée  de  Nopoléon  ù Lyon. 

Mars  10.  Séance  royale  des  fhauibn*s  légis- 
laiives  réunies. 

Mars  20.  Départ  de  Fouis  XMM  des  luileries. 
^Kntree  de  Napoléon  à Paris. 

Mars  28.  Irruption  des  troupes  iiapolilatnes 
dans  les  Klata  du  pape* 

Avril  G.  occupation  de  Florence  par  les  D*oik 

r*s  de  Mural. 

22.  Acte  additionnel  aux  constitutions 
de  Fempire. 

Mai  2-3.  Bataille  de  Tolenlino  et  de  Macenita. 
Mai  31.  Traité  signé  k Vienne  entra  le  roi  des 
Fsys-Baa,  d'uoa  pari  ; l'Autriche,  la  Russie, 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  d’autre  part. 
Juin  ifr.  Assemblée  dite  du  Champ  de  Mai. 
Juin  7.  Ouverture  des  chamb'vs  législatives 
p.ir  Napoléon. 

53. 
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Juin  18.  Bataille  de  Waterloo. 

Juin  21.  Hetour  de  Napoléon  à Parla. 

Juin  22.  Abdiration  de  Napoléon. 

Jiiin25, 2A.  MaaaacresàMancille. 

Juin  26.  Convention  deCboitet. 

Juin  28.  Paris  est  mis  en  diat  de  süge. 

Juin  29.  Napoléon  quitte  Paris. 

Juillet  3.  Convention  militaire  de  Saint-Qoud. 

Juillet  6.  EntrévàParis  des  troupes  étrangères. 

Juillet  8.  Entrée  de  Louis  XVllI  a Paris. 

Août  t'‘ . Licenriemeni  de  l’ancienne  armée. 

Août 2.  Assassinat  du  maréchal  B. une,  à Avi- 
gnon. 

Août  17.  Assassinat  du  général  Ramel,  à Tou- 
louse. 

Août  27.  Siège  et  reddition  deiluningur. 

Septembre  18.  Siège  et  reddition  de  Longwy. 

Septembre  26.  Traité  de  la  Sainte-Alliance,  en- 
tre les  empereuis  d’Autriclie,  de  Russie,  et 
le  roi  de  Prusse,  signé  à Paris. 

Octobre  13.  Arrivée  de  Napoléon  à Sainte-Hé- 
lène. 

Novembie  20.  Traité  de  naii  de  Paria,  entre  la 
l'rance,  d’une  part,  l’Autriche,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Prua.se  et  la  Russie , d’autre 
part. 

Novembre  20.  Traité  de  Paris,  entre  l’Autriche, 
la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie. 

1816. 

Mars  13.  Traité  entre  la  France  et  les  cantons 
suisses. 

Mars  21.  Ordonnance  du  roi , subsiHuanI  aiit 
qiiaire  classes  de  l’Institut,  les  quatre  dcadè- 
mies  suivantes  ; 1°  française  ; 2°  des  Insci  ip- 
tions  et  belles-lettres  ; 3"  des  sciences  ; 
4”  des  beaui-arts. 

Mai  8.  Loi  qui  abolit  le  divorce. 

Juillet  2-6.  Naufrage  de  la  fregate  ta  Mèdute. 

Novembre  16.  Ouverture  de  la  session  ordinaire 
de  I8t6. 

1817. 

Février  S.  Loi  «ur  les  él«ctioiif. 

Février  12.  Loi  sur  Uliberiéiodivkluelle. 

F’  vriei  28.  Loi  sut  les  jouroniix. 

Mars  26.  Clôture  de  ta  srssion  de  1816. 

Jiiilirt  28.  Tmtié  de  FurLs  entre  la  France  rt  le 
l*ortuc.il. 

Octobre  I5.  Mort  de  Kos  ;iusko. 

Novembre  5.  Ouverture  de  la  session  ordinaire 
de  1817. 

1818. 

Mars  10.  Loi  sur  le  recrutement  de  l’armée. 

Mars  29.  Mort  d’Ab-sandre  Pethion,  président  de 
la  l'^tiblique  d’ilaili. 

Mai  16.  Clûliire  île  la  session  de  1817. 

Septembre  :i0.  Congrès  il’Ais-la-Ciiapelle. 

Itécerobre  10.  Ouverture  de  la  session  législa- 
tive de  1818. 

1819. 

Mars  7.  Emeute  à Nîmes. 

MarK23.  Assapsinutdr  Kouebne. 

Iuin29.  Troubles  à l’Ecole  de  droit. 

Juillet  6.  Abuîilioo  du  droit  d’:iiibaineen  France. 

Août  25.  Ex|>o^^tion  des  produis  de  l’industrie. 

Septembre  12.  Mortdc  nlüclier. 

Novembre  29.  Ouverture  des  Cbambres. 

1820. 

Janvier  5.  Connneneement  de  la  révolutton  es- 
pagnole. 

Février  13.  Assassinat  du  due  de  Berri. 

Juin  2 et  3.  Mouvements  i Paris. 

Juillet  7.  F.meule  à Paiern-c. 

Août  I".  Incendie  de  Bercy. 

Août  16.  Commencement  du  procès  de  la  reine 
d'Anglelcrre. 
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Août  28.  Révolution  de  PoHutal. 

Septembre  29.  Naissanre  du  due  de  Bordeaiii. 
Octobre  16.  Esplosiou  de  la  poudrière  d'Es- 
sonne. 

Novembre  12.  Acquittement  de  la  reine  d’Angle- 
terre. 

Décembre  3.  Ouverture  des  Chambres.  ' 

1821. 

Janvier  18.  Congrèode  l.eybacb. 

Mars6.  Trotiblesàl’Ecolededroit. 

Mars  6.  Acquisition  de  Chambord. 

Mars  20.  Mouvements  à Grenoble. 

Mars  23.  Fin  de  la  révolution  de  Naples. 

Mai  I*'',  Baptême  du  duc  de  Bordeaiit. 

Mais.  Mort  de  Napoléon. 

Mai  12.  Clôture  du  congrès  de  Leybach. 

Juillet  19.  Couronnement  de  Georges  IV. 

Août  17.  Ouverture  de  l’Oucra,  rue  l.epellciier. 
Septembre  S.  Ouverture  de  la  session  législa- 
tive. 

1822. 

Janvier  1*''.  Coospiralion  deSaumur. 

Fcvticr  24.  Teutative  du  gênerai  Berton  »ur 
Saiimiir. 

Février  27.  Trouble*  à Parlu. 

Mars  5.  IToubles  à l’Ecole  de  droit. 

Mars.  17.  Complot  de  la  Rochelle. 

Juin  4.  Ouverture  de  la  sesMOD. 

Juillet  3.  Conspiration  du  lieulenaot  - colonel 

r;>rou. 

Juillet  26.  Explosion  de  la  poudrière  de  Cx>lmar. 
Septembre  15.  Incendie  Je  la  cathédrale  île 
Rouen. 

Septembre  17.  Réorganisation  de  l’Ecole  poly- 
iechniqiie. 

Novembre  18.  Troubles  A FKeo^e  de  médecine. 
Décembre  14.  Clôture  du  coqgrèsde  Vérone. 

1825. 

Janvier  78.  Ouverture  de  la  session. 

Mars  23.  Manuel  est  exclu  de  la  Chambre  des  dé- 
utés. 

7.  Entrée  de  l’armée  française  en  Espagne. 
Août  31.  Prise  du  Trosadéra. 

Décembre  24.  Dissolution  de  la  CJiambredes  d--- 
putés. 

1824. 

Mars  23.  Ouverture  de  la  session. 

Avril  19.  Mort  de  lord  Byroa  à Missolonghi. 
Juillets.  Commenrement  des  travaux  du  iimoe! 
foits  la  Tarn  se. 

Août  15^  Rétabtissemeni  de  ta  censure. 
Septembre  16.  Mort  de  Louis  XVIII. 
ikeembre  9.  Bataille  de  Guamanguillap  au  Pérou. 
Décembre  22.  Ouverture  de  la  session. 

1825. 

Mars.  17.  Emaacinallon  de  Saint-Domingue. 
Mars  21.  Loi  relative  à l’indemnité  en  favenrdes 
émigrés. 

Mai  l’’'.  Idii  sur  la  conversion  des  renies  de 
5 p.  100  en  3 p.  100. 

Mai  29.  Sacre  du  roi  à Reims. 

Juin  6.  Entrée  solennelle  du  roi  à Paris. 

Juin  16.  Le  Pérou  se  constitue  en  république. 
Juillet  27.  Incendie  de  Salins. 

Septembre  7.  Reconnaissance  de  l’indépendance 
du  Brésil  par  le  roi  de  Portugal. 

Octobre  8.  Troubles  à Rouen.  . 

Décembre  is’.  Mort  de  l’e  mpjreur  Alexandre 
Paulowitscb.  ' 

Décembre  X,  losuiTcctloa  à Saint-Péters- 
bourg. 

1826. 

Février  15.  Ouverture  du  Jubilé. 

Avril 30.  Déclaration  desévéquesde  France  re- 
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laüTeiBCDt  il  l'iadépcoUaDcc  4t%  rois  üaiH 
i^ordie  temporel. 

Mai  18.  TroiilHesàEouen,  occoaUinét  |wirl*ar- 
rtrée  <lei  MiMioaoaij'es. 

Oelobre  14  et  17.  Troubles  à Bre»i. 

Gelure  3t.  Troubles  à Lyon. 

Décembre  12.  Ouverture  des  Cliambre^. 

4827, 

Janvier  19.  PètUioo  de  M-  de  Mooilosivr  eobti-e 
tes  Jésuites,  adressée  à la  cbainbre  des  P:m  ». 

JauvIer^S.  Protestation  de  TAcadetnie  fronçait 
en  favem-  de  b liberté  de  la  presse. 

Avril  17.  Retrait  de  la  loi  dite  iVamoter. 

Avril  29.  Licenciement  de  la  garde  natiooale. 

Mai  15.  Troubles  au  Collège  de  France. 

Juin  24.  R(‘tabli^scmcol  de  Ta  censure. 

Juillet  6.  C.ouvenlloD  signée  à Londres,  entre  la 
France,  la  Russie  et  l’Angleterre,  relative* 
^ ment  aui  affaires  de  Gi*èi'e. 

Août  8.  Moi  t de  Georges  C^anoing. 

Octobre  4.  Commeocemeot  des  hostilités  contre 
le  dey  d'Alger. 

Octobre  20.  Bataille  de  Navarin. 

Novembre  5.  Dissoliiiion  de  la  chambi  v des  De- 
pillés.  • 

Novembre  19  et  20.  Troubles  à Paris. 

1828. 

Janvier  4.  Renversement  du  ministère  ViDèle. 

Février  S.  Ouverture  des  chambres. 

Avril  11.  Ktablissement  des  Ûpuiiùui,  à Paris. 

Avril  25.  Don  Miguel  proclame  roi  de  Porliigal. 

Avril  26.  Déclaration  de  guerre  de  la  Ru^tic 
contre  la  Tuiquie. 

Juin  II.  lYise  d'Anapa,  par  les  Russes. 

Août  17.  Départ  de  l>xpé(UUoQ  française  de 
Alorée. 

Septembre  4.  Victoire  des  Russes,  près  d'Ak* 
hallsik. 

Novembre  4.  Levée  du  siège  de  Silistrie  par  les 
Russes. 

1829. 

Janvier  16.  Expédîiion  des  réfugiés  portugais 
coolrcnic  dcTerceira. 

Janviur  27.  Ouveriiire  de  la  sess  on. 

Février  1 1 . Prise  de  Tiirnow,  par  t’armée  russe. 

Février  12.  Massacre  de  la  kgatioo  russe  à Té- 
héran. 

Février  27.  IVisedeSizebolipartesRusses. 

H'Ji*s  5.  Bill  pour  l’emancipatiOQ  des  catholiques 
«l’.VngU-lcrre. 

Mai  24.  Couronnement  à Varsovie  dePempereiir 
Nicolas  coiiinie  roi  île  Pologne. 

.Iiiin  U.  Vicioirc  des  Riissesà  Kiilewlsctia. 

Juin  30.  Prise  de  Silistrie  par  les  Russes. 

Juillet  1 cl  2.  Yictone  des  Russesà  Kamly  et  à 
MilléDuze. 

Juillet  9.  Piise  d’Erieroum  |>ar  les  Rosses. 

Août  8.  CréaiioD  du  ministère  Pollgnnc. 

.4oût  11.  Attaque  de  Terccira  par  les  réfugiés 
poilugais. 

Septemlir»'  14.  Traité  de  paix  d’Aoiliinople 
entre  les  Russes  et  les  Turcs. 

1850. 

Mars  2.  Ouverliire  dos  chambres. 

Mars  16.  Adoption  de  l’adresse  des  221. 

Mars  29.  Pragmatique  sanction  de  FerdinandVII. 

Mai  16.  Dissolution  de  la  chambre  des  députes. 

Mai  25.  Départ  de  la  flotte  française  de  Toulon, 
pour  l’expédition  d’Alger. 

Juin  14.  Débarquement  des  troupes  sur  les  côtes 
d’Alger. 

Juin  19.  Combat  de  Slaouèli. 

Juillet  4.  Prise  du  fort  L’Empereur. 

Juillet  5.  Occupation  üMIgt-i. 
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Juillet  25  rdimanebe).  Ordonnaoces  du  roi. 

.fuillet  26.  PioiesUlion  dcsjournalistes  dePoi>- 
posiUon. 

Juillet  27.  Commencement  de  Plnsurreetlon  à 
Paris.— Réunion  des  députés  chez  Casimii 
Périer. 

Juillet  28.  Prise  de  P Arsenal,  de  la  poudrière 
dt!»  Deux-Moulins,  occupation  ue  PHdiel 
de  ville. — Mise  en  état  de  siège.— Combat 
ai  harae  sur  la  place  de  Grève. 

Juillet  29.  Prise  de  la  imudrière  d’Essonne,  du 
Louvre,  des  Tuileries,  et  «le  la  caserne  de  la 
rue  de  Babylone.  Etablissement  d'uu  goii- 
vernemenl  ptovisoire. 

JuilletJO.  Rétablissenienidela  garde  nationale. 
— VmIc  des  députés  au  auc  d’Orléans. 

Juillet  31.  Retraite  des  prinees  à Rambouillet.— 
l.e  duc  d’Orléans  proclamé  Ueutenant-ge- 
Déral  du  royaume. 

Août  1.  Oédounances  de  la  lieutenance  générale 
qui  rendent  à la  France  le  drapeamtricolore, 
et  convoquent  les  pairs  et  les  députes  pour 
le  3 août  suivant. 

Août  2.  Abdication  de  Charles  X e|  dn  dauphin. 

Août  3.  Ouverture  des  Chambres.  Départ  du 
roi  pour  Cliei  bourg. 

Août  7.  La  chambre  des  députés  déclare  le  trône 
vacant  et  y appelle  le  duc  d’Orléans. 

Aoùl  9.  Le  duc  d*Ü«  traus  accepte  la  couronne  et 
jure  Pub^ervaiion  de  la  nouvelle  CJiarie. 

Août  16.  Embarqmment  de  Charles  X et  de  sa 
^ famille  à Cherbourg. 

Août  25  et  26.  Insut  reciion  à Bruxelles. 

Septembre  7.  Insurrection  dans  le  duché  de 
Bi  uniwick. 

Septembre  9-10.  Insurrection  à Dresde. 

Septembre  14.  lusiirrecilon  à Cassel. 

Septembre  23-26.  Combat  de  quatre  jours  à 
Bruxelles. 

.Septembre  28.  Cholém-morhus  à Moscou. 

Octobie  3.  Déclaration  d’indépendance  de  la 
bdgiiiue. 

Octobre  t4.  Tentative  desréfugiis  espagnols. 

Octobre  18.  rroublesà Faits,  teotiiive surVhi' 
cennes. 

Octobre  26.  losureciion  d’Anvers. 

NoTrmtrel7.  Expédition  sur  Blida. 

Novembre  29.  iusurredion  à Varsovie. 

Décembre  15.  l*roeèsdes  miftistre»  de  Charles  X. 

DecemiMel?.  Mort  de  Bolivar. 

Itccembre  22.  Troubles  à Fat  is. 

1831. 

Janviers.  Insurrection  à Coellingiie. 

FéviiiT  3.  Le  duc  de  Ncmoiits  est  élu  roi  par  les 
Belges  ; cette  rIcciioD  ne  fut  pas  ratifiée  par 
LouiS‘Fhilip|>e. 

Février  4.  Insurrection  de  Bologne  et  desautres 
légations. 

Février  7.  Entrée  d’iiDC  armée  russe  en  Pologne. 

Féviier  14.  Troubles  k Faris.  — Destruciiun  de 
l’Archevécbe. 

Février  19.  Baiaillede  Groebow. 

Février  25.  Bataille  de  Fraga. 

Mars  29.  L'insiiirertion  italienne  est  étouffée. 

Mais  31.  Cn.i  bats  de  Waver  et  de  Dviiihcwiikié. 

Avril  7.  Révolution  du  Brésil.— Don  Fédro  ab- 
dique. 

Avril  17.  Troubles  à Dresde. 

Mai  26.  Ikilailted'Osliolcuka. 

Juin  4.  Lcopold,  prioce  de  Saxc>Cobourg,  esl  élu 
roi  de  Belgique. 

Juillet  2.  Tl  oubles  à Saint-Pétersbourg. 

Juillet  II.  Expédition  irançai!>ed.<n8  le  Tage. 

Juillet  23.  Ouveitiiie  de  la  se^sion. 

• Aoûll*^  Invasion  des  Hollandais  en  Belgique. 

Septembre  7.  Frise  de  Varsovie. 

U<  lobi  c 9.  Assassinat  de  Capo*d*lsti  i«i  en  Grèce, 
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Odobrt20.  Expcdilion  d’une  armée  éf;vplicnoe 
en  Svrie. 

Octobre  56.  Invasion  du  fboirry  en  Anclelcrrc. 

< iclobre  29.  T roubles  à Bristol. 

Novembre  21.  Insurrection  de  l.von. 

1852. 

Janvier2.  Insurrection  du  general  Sanij-uina 
au  Mexique. 

Janvier  20.  Combat  de  Césènedans  les  F.tals  du 

R«|>e. 

Février  2.  Complot  légitimiste  à Paris. 

Fevrier23.  Occupation  d'Ancône  par  les  Fnn* 
c lis. 

Mars  22.  Choléra  à Paris. 

Avril  30.  Troubles  à Marseille.—  Débarquement 
(le  la  duchesse  de  Bcrri. 

Mai  23.  Insurrection  dans  POuest  de  la  France. 
Juin  Insurrection  à Paris. 

Jiiittet  2.  Don  Pedro  débarque  à Porto. 

Jiii'let23.  B itaille  de  Vallongo  en  PoitUgal. 

Juillet  29.  Bataille  de  Bilan  entre  les  Egyptiens 
cllesTur*>. 

Octobre  7.  I.e  général  Santinder  nommé 
président  de  la  Nutivellc  Grenade. 

Novembre  6.  Arrestation  de  la  ilu-diesse  de 
BcrrI. 

Novembre  19.  Ouverture  des  chai.tbres. 
Novembre  30.  Siège  de  la  citaiU  Ile  d’Anvers. 
Décembre  20.  Bataille  de  Koiiiah  dans  la  Tiir* 
qiiie  d’Asie. 

Décembre  23.  Pi  isc  de  la  citadelle  d^\n^  ers. 

1855. 

Janviers.  Occupation  des  Ues  Malouines  par 
PAni;ieierre. 

Avrils.  TeriiJlIve  révolutionnaire  à Francfort. 
Avril  5.  Débarquement  des  husses  en  l'urquii-. 
Avril  16.  Paix  entre  la  Turquie  et  l’Egyfile. 

Avhl  22.  ('xmspiration  en  Piémont. 

Avril  26.  Oiiverluie  des  CJiamhres. 

Mai  28.  Insurrection  au  Me.vique. 

Juillet  S.  Ca)mhat  naval  du  cap  Saint-Vincent. 
Juillet  8.  Traité  entre  la  Russie  et  la  riiniiiie. 
.Septembre 29.  Mort  de  Ferdinand  VII,  roi 
d’Espagne. 

Octobre  4.  Invurrectlon  de  la  Biscaye. 

Octobre  27.  Troubles  à Madrid. 
lK‘cemhre  5.  Association  des  douanes  alleman- 
des. 

Décembre  28.  Ouverture  de  la  session  de  1834. 

1854. 

Février  2.  Tentatives  de  réfugiés  politiques  sur 
la  Savoie. 

Février  II.  Troubles  à I.von. 

Février  23.  Troubles  à Paris. 

Avril  9.  Insurrection  à Lyon  et  dans  d'auii  ev 
villes. 

Avril  13.  Insmrection  à Paris. 

Avril  22.  Traite  de  la  quadnip  e alliance. 

Mai  16.  Bataille d’Assiceira, en  Pomigal. 

Mai  26.  Capitulüt:on  de  don  Miguel  à Evora. 
Judicl  10.  An  ivee  de  don  Cal  loseo  Navarre. 
Juillet  31.  Ouverture  de  la  session  de  1835. 
Septembre  24.  Mon  oc  don  Pedro. 

Décembre  1*'’.  R«ouv»rturede»Chambres. 
Decemlire20.  Massacie  de  Rallicormac  en  1r- 
l.mde. 

1855. 

Janvier  18.  Emeute  militaire  à Madnd. 

Février  20.  Tremblement  de  terreau  Chili. 
Février  23.  K'VüliiiiOn au  Péi ou. 

Mars  2.  Mort  de  rem|>ereur  d’Autriche,  Fran- 
çois P''. 

Mai  5.  P(  oecs  des  insurgés  d’avril. 

Juin  16.  Moit  deZumalacaiTeguy  * 

Juillet  5.  Truiib  es  à Sai  raco»sf. 

Juillet 28.  AilenlatdeFiescbi 
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Août  14.  PriseetsaedePara  par  les  Indiens. 
Novembre  26.  Expédition  de  Mascara,  en  Afri- 
que. 

Décembre  16.  Incendie  de  New-York. 

D-cembre  29.  Ouverture  des  Chambres. 

1830. 

J.tnvierS.  Expédition  de  Tiemsen. 

Janvier  30.  Procès  de  Fieschi. 

Février  7.  Combat  de  Socabaya,  au  Pérou. 
Février  17.  Occupation  de  Cracovieparlestroiu 
pes  de  la  Russie,  de  PAuirichc  et  de  la 
Prusse, 

Avhl  8.  Traitéenlrela  Tiirquieet  la  Russie. 

Avril  21.  Défaite  des  troupes  mexicaines  parles 
insurgés  du  Texas. 

Juin  25.  Attentai  (rAlibaïul. 

Juillet  6.  Combat  de  la  Su  k^trk. 

Aoiil  12.  Insurrection  de  la  Granja,en  Espagne. 
Septembre  9.  Révolution  à Lisbonne. 

< Iciobre  30.  Comidot  de  Strasbourg. 

Novembre  6.  Mort  de  Charles \. 

Novembre  9.  Expédition  de  Consianlioe. 
Décembre  24.  larvée  du  siège  de  Bilbao  pardon 
Ci.'irlos. 

Décembre  27.  Attentat  de  Meunier.— Ouverture 
des  Chambres. 

1837. 

Mars  4.  Van-Buren  est  nommé  président  des 
Etats-Unis  d’Amérique. 

Mars  22.  Le  général  Bustameote  e>l  nommé  pré- 
sident du  Mexique. 

Mais.  Amni>tie  politique. 

Mai  30.  Ti  aitédela  Tafna. 
luin  3.  Insurrection  au  Chili. 

Juin  20.  .Mort du  roi  d’Angleterre  Guillaimie  IV, 
— Avènement  de  la  reine  Vicloi  ia. 

Juillet  i2.  Insurrection  en  Portugal. 

Jiidlct  15.  Troubles  en  Sicile. 

Août.  26.  Emi  iile»  militaires  et  mass.icrej  .'i 
Pampeliine. 

Octobre  13.  Prise  de  C onslantine. 

Novembre  15.  Insurreciloiidans  le  Can.td.i. 
Décembre  18.  Ouverture  des  Cbainbro. 

1858. 

Janvier  2.  Désordres  à Miirisltr. 

Janvier  31.  Atlaircdc  B.ilmaeeda,en  Esp.icne. 
Marsl*'.  InsuiTcct’Jii  à Lisbenne. 

Avril  30.  Bill  sur  le  paiiperi>me  irlandais 
Jiin28.  Couronnement  de  la  reine  Victoria. 
Juillets.  PiocêsLaiiy  devant  la  cour  des  P.mi-s 
Juillet  Emeute  à Slockliolm. 

Août  16.  Siège  de  Moretla. 

Août  24.  N:dss;ince  du  comte  de  Paris. 

Septembre  1"*.  Couroiiiiemeni  de  l’empeieiir 
d’Atitricheà  Milan. 

Octobre  11.  Prise  par  les  Français  de  rilc  Mar- 
tin-Aiarcia  .république  Argentine). 

Octobre  20.  Siège  d’H  rat  par  le  shah  de  Perse. 
Ociobre  25.  EvaciiaiioD  d’Ancône  par  les  trou- 
pes fr.mcai>ci. 

Novembre  22.  Troubles  du  Canada. 

Novembre  27.  Prise  de  Saint -Jean  d’UMo.i 
(Mexique). 

Décembre  17.  OiivcrliiicdesChambi  e'. 

18311 

.lanvter  1 et  2.  Troubles  à La  Rochelle. 

Janvier  11.  Tremblement  de  tciie  à la  Marti- 
nique. 

Janviei  31.  Dissolution  de  la  Chambre  des  d - 
pûtes. 

Févnci  17  cl  19.  Exceptions  à Eslella  f Es- 
pagne\ 

Mars  9.  'Traité  avec  le  Mexique. 

Avril  4.  Ouverture  des  Chambres. 

M.d  12.  Emeute  à Paris. -Révolution  en  Smvie. 
Abdication  du  prince  Mdorh. 
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Juin  24.  Bataille  de  Nezib(AMe'llioeure% 

Jiim:d>.  Mort  du  sultan  Manmood. 

Juillet  I et  3.  Mouvemeala*  churtistes  en  Angle- 
terre. 

Juillet  21.  Arcncmenl  (l*Abdul'Medjid. 

AO.'itJt.  Cotivcoltonde  VerguafEspagne,* 

S pirmhie  I et  H.  Révolution  à Zurich. 

Septembre  14.  Entrée  «le  doo  Carlos  en  France. 

t)aoi>ie28.  Tassage  des  Toiles  de  Fer  ( Al- 
gérie }. 

Dêceu  bre  3.  Mort  de  Frédéric  VI,  roi  de  Oaoe- 
marrk. 

Décrmbre  4.  Révolution  dans  leTessin. 

Décembre  23.  Ouverture  des  Chambres. 

1840. 

Janviers.  Conspiration  en  Grèce  contre  le  roi 
OihoD. 

Janvier  il  et  12.  Mouvements  chartistes  en  An- 
gleterre. 

Janvier  13.  Procès  des  accusés  du  12  m u 1839. 

Janvier  17.  Abrogation  de  la  constitution  de 
Hanovre. 

Février  3-6.  Défense  de  Mazagran. 

Février  10.  Mai  mge  de  la  reine  d’Angleterre. 

Février  20.  Rejet  de  la  loi  de  dotation  propo>ée 
en  faveur  du  duc  de  Nemom^s. 

Mars  l*^  Expédition  russe  dcKliiva. 

Mars  12.  Combat  de  Ten  Snlmet  prèsd’Oran. 

Mars  IS.  Occupatiou  de  Srbercbel. 

Mars24.  Combat  de  Selson  dans  la  province  de 
CoBstaotine. 

Avril  3.  Révolution  dans  le  Valais. 

Avril  4.  Déclaration  de  guerre  de  l’Angleterre 
roolre  la  Chine. 

Avril  21.  Combat  de  Meskiana. 

Avril  27.  Combat  de  l’Afroun.»  Mariage  du 
duc  de  Nemours. 

Mai  12.  Foi  relative  à la  translation  des  restes 
(le  Napoléon  en  France. 

Mai  17.  Occupation  de  Médeah. 

Mai  31.  Capitulation  de  Murella  en  Espagne.  ^ 
Révolte  en  Syrie. 

Juin  7.  Mort  du  toi  de  Prusse  Frédéric-Onil- 
laume  III. 

Juin  8.  Occupation  de  Mdiana. 

Juin  10.  Tentative  (t’a&>assinat  sur  la  reine 
d’Ancleicrre. 

Juillet  6.  Entrée  en  France  de  Cabrera.— Prise 
de  Pile  4e  Chusan  en  Chine)  par  les  Anglais. 

Juillet  7.  Départ  de  la  frégate  la  Belle-Poule 
pour  Ste-Héiène. — 'l’ralté  avec  le  Texas. 

Juillet  15.  l'raité  de  ta  quadruple-alliance  pour 
la  pacification  de  l’Orient,  entre  l’Angleiere, 
l’Autriche , la  Pru>se  et  la  Russie  d’une 
part,  et  la  Turquie  de  l’autre,  à l’exclusion 
de  la  France. 

Juillet  29.  Translation  des  restes  des  héros  de 
jll  ll«‘L 

Août  6.  Débarquement  à Boulogne  du  prince 
Louis  Boii.iparie. 

Septembre  PC  Coalitions  d’ouvriers. 

Septembre  6.  Déchéance  de  Méhémet-AH. 

Septe  ubre  12-13.  'Bombardement  de  Reyroulh. 

Septembre  13.  Ordonnance  relative  aux  fortift- 
calions  de  Paris. 

Septembre  26*  Prise  de  Saïda  en  Orieut. 

1 iciobre  4.  hcf  >he  d’Osman-Pacha 

(Kdobre  6.  Arrêt  de  la  cour  des  pairs  dans  l’af- 
faire du  urinre  Louis  Bonaparte. 

Octobre  7.  Abdication  du  roi  de  Hollande  Guil- 
laume 1". 

Octobre  10.  Occupation  de  Beyrouth  par  les  An- 
glais. 

Octobre  I2.  Abdication  de  la  reine  d’Espagne 
Marie-Cht  isiine. 

Octobre  15.  Attentat  de  Dirmès. 

Octobre  19.  Arrivée  en  France  de  la  reine  Marie- 
Christine 


Octobre  22.  Razia  contre  les  Beni-Amer  et  tes 
Garahas  dans  la  province  d*Oraii. 

Octobre  27.  Soumission  de  l’émir  Bécnlr,  priore 
du  Liban. 

Octobre  29.  Frailéavcc  Ruenos-Ayres. 

Novem  re  2.  Pi  odamation  de  la  régence  pi  o- 
vi>otre  en  Espagne. 

Novembre  3.  Bombardemeot  et  prise  de  St-Jean 
d’Acrc  par  1rs  Anglais. 

Novembre  4.  Inondations  dans  le  midt  4e  la 
France. 

Novembre  5.  Ouverture  drs  Chambres. 
Novembre  i9.  Blocus  du  port  de  ('.anion  par  1rs 
Anglais. 

NovembieïO.  Blocus  d’Alexandrie. 

Novembre  27.  SoumisMon  de  Hchéroel-Ali  au 
traité  du  ISjuilIrl. 

Novembre  30.  Arrivée  à Cherhonrg  des  restes 
de  Napoléon. 

Décembre  t5.  Funérailles  de  Peropercur  Napo- 
léon à Paris. 

Décembre  26.  Condamnation  de  M.  de  Lamen- 
nais. 

S 6.  UstCichronologique*  de  princes  sou- 
verains, 

I.  mrcnirn-  ttonAiNS. 

Avant  J.-C. 

31.  Auguste. 

Après  J.-C. 

14.  ribiTe  (associé  le  28  août  do  l’an  iij. 

37.  C>;illgula. 

41.  Claude  I. 

54.  N. Ton. 

68.  Galba. 

69.  Othou. 

69.  ViteJliUS. 

69.  Vespasien,  ’c  Jiiill.i, 

79.  Titus. 

81.  Domiilen. 

96.  NePVd. 

98.  Trajan. 

117.  Adrien. 

13K.  Antonio. 

16t.  Marc-Aurèle. 

161.  Lucius  Vei  U». 

180.- Cummmie. 

193.  Pernnax. 

193.  Julien. 

19C  Niger. 

193.  Séièrr. 

193.  Albi». 

21t.  Cararal  a. 

211.  Géta. 

217.  Martin. 

218.  Héliogabale  ou  F.tag  di  ilc. 

222.  Alexandre. 

235.  Maximin  i. 

237.  Gordionrlson  fiU  meurent  fous  deux  m 
mai  ou  en  juin. 

2.37.  Maxime. 

237.  E;ilhin. 

237.  Goi  dion. 

244.  Philippe. 

249.  Dèce. 

251.  Callus. 

252.  Voltisien. 

25.3.  F.inl  icn« 

253.  Valéi  ieii. 

260.  Gallicn. 

268.  Claude  ii,  le  GoUio(ue. 

270.  Qiiintille. 

270.  Aiirélien. 

275.  Tacite 

276.  Florieo. 

276.  iTobiis. 

282.  r.aius. 

284.  Cirin. 

284.  Niiméricn 
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2K4.  Diodétlen: 

W6.  Herculeas. 

30S  ron»taeee*Chlorf. 

305.  Galère. 

306.  Setère  II. 

306.  Maximin. 

308.  CoDstaolio. 

308.  I.icinlus. 

337.  ConstaotlDii. 

337.  Constance  ii. 

3.37.  Constant  II. 

.361.  Julien  l’Apostat. 

.36.3.  JoTlen. 

.364.  Valentinien  1. 

.375.  Gratieo. 

.383.  Valentinien  ii. 

.394.  Throdose  le  Grand. 

395.  Honorias. 

423.  Jean  (tyran). 

425.  V;*lenUnieniii. 

455.  Maxime. 

455.  Avite. 

456.  Marcien. 

457.  Léon  I,  empereur  d’Orient,  cède  ses  droits 

sur  l’Occident  k Majoricn. 

461.  Sévère  iii,  Serpmftnus, 

467.  Anihème. 

472.  Olyhiiu*. 

473.  Glÿrère. 

474.  Jn1  lins  Nepos. 

475.  Atiffustule  (Romulus),  proclamé  le  25  on  le 

31  octobre  475,  et  détrôné  en  .septembre 

476.  Dernier  empereur  d*Occideot. 
fl  est  assez  remarquable  qne  le  dernier  empe* 
retir  d*Occident  ait  porté  à la  fois  les  noms  de  Ro« 
miilus,  fondateur  de  Borne,  et  d’AiiguMe,  fond.j* 
leur  de  l’empire. 

II.  IMPiaiURS  p’ORIIM. 

364.  Valens. 

378.  Gralieo. 

379.  Théodose  le  Grand. 

39-5.  ArcarHiis. 

408.  Théodose  ii,  le  Jeune. 

450.  Marcien. 

457.  I.COD  le  Thrace. 

474.  I.éon  ii,  le  Jeune. 

471.  Zenon,  père  de  I.éon  ti. 

475.  Basilisqiie.  remplacé  par  Zéooo  eo  470. 

491.  Anasta^ei,  Dicore. 

518.  Justin  dit  le  Vient. 

527.  Justinien  i. 

565.  JusMn  II,  Ciiropalate,  dit  le  Jeunr. 

578.  Tibère  II, Constaniio. 

582.  Maurice. 

602.  Fhocas. 

610.  Héractius. 

644.  Héracliijs  Constantin. 

041.  Héracléonas. 

641.  Constant  ii. 

668.  C.onsi:indn  m,  Po^onat. 

685.  Justinien  it, dit Bbiootmètf.pii'ad«:<i587l2. 
695.  I.éonce. 

698.  Absimare  Tibère. 

711.  l’hlllfiplque,  surnommé  P.-irdane. 

713.  Anastaseii,  ou  Artémiii.. 

716.  Tiicoflose  ni. 

717.  I.éon  III,  l’Isaurien. 

741.  Consiamin  iv.Copronvme. 

775.  l.éou  iv.Chazare, 

780.  Carnstantio  V.  m.euTdr  - Ireiie780 
K02.  Nképhore. 

811.  SUurace. 

Kil.  Michei  Curopniaie. 

8|3.  Léon  V,  l’Arménien. 

8M.  Micbelde»  Bègue. 

829.  Théophile. 

842.  Michel  m,  l’ivrogne 
8$7.  leédonirn. 
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886.  f.éon  vu  le  Philosophe. 

911.  Alexandre. 
î!i*  Çonsuiiiinvi,  Porphyrogénète,  ot  enOSOi 

919.  Romato  Lècapène.  détrône  eu  94X. 

920.  Christophe,  m.  en  932. 

928.  Etifone  et  Constantio  vu.  détr.  en  945. 
959.  Romain  tt,  le  Jeune. 

983.  Nicéphore  Pliocas. 

989.  Jean  ZiotiscM,  asso.  anx  2 suit.  ni.  en  974L 
989.  Basile  ii.  m.  en  1925. 

969.  CoQsientio  viii. 

1928.  Itunaaio  ni,  Argyre. 

1931.  Michel  iv.  fapbtaffonieo. 

1011.  Michel  T,  Calafete; 

ÎS'Î*  •••ocièc  è sa  ioenr  Théodore. 

4942.  Théodore,  m.  en  I0S6. 

4942.  Cnosianiin  iv  Mmiomaqoeépoife  ZoA. 
1056.  Michel  vi.  Stratioiique. 

4057.  laaac  Comnene. 

4959.  f^siaiiiin  x,  Ducas. 

4907.  Eudocte  épouse  eu  4068  Romain. 

4IW7.  Michel  vu,  Paraptnace.  deir.  en  1078. 
4067.  Andronic  i.  exclu  en  1088. 

4067.  Conataotio  xi,  id. 

4968.  ItomaiD  IV,  Diogène,  m.  en  187  *. 

4078.  Nicéphore  Rotoniate.  déir.  en  iii8l 
1978.  Neéphore  Brieniif. 

1081.  Alexis  I,  Comnène. 

1118.  JfanComnène. 

114.3.  Manuel  Comoène. 

Ii80.  Alexis  lu  Comnènr. 

I1K3.  Andronic  I,  Comoèoc. 

1185.  IsaaerAneè. 

1 195.  Alexis  111,  PAnge,  dit  Cooinènc. 

1203.  Alexis  IV,  le  Jeune. 

1204.  Alexis. Ducas, diiMurzunhle. 

1^4.  Nieobs  Canabé. 

1204.  Théodore  Lascarisi. 

1222.  Jean  Ducas  Vatace. 

1255.  Théodore  Lascaris  II. 

1259.  Jean  l..isearis« 

1259.  Michel  Pal^logue. 

1283.  Andronic  ii,  Paléolngne,  le  Vieux. 

1332.  Andronic  itifPaléologue, le  Jeune. 

1341.  Jeani,  Paléologiie.  Voir  les  coaRMirioas 
1341.  Jean  CaDtaeuzene. 

1354.  Mathieu. 

1391.  Manuel  Paléotof^ié. 

1425.  JeanPaléologucii. 

1448.  Qoost.intin  XII , Palcoloeue,  dUDrngasès. 
Tué  le  29  mai  14^,  jour  de  la  pnse  deCoo  • 
slanlittonlep.’ir  les  Turcs.  — Le  dernier  em- 
pereur d’Orient  portait  le  nom  du  premier 
empereur  qui  transporta  le  siège  lie  l’empje 
romain  à Coustaotinople. 


ni.  Eupsuuas  vraiiçais  pi  coi«$t4!stisoplk. 
1204.  Baudouin  i'*. 

1206.  Henri  i". 

1216.  Pierre  de  Courtenai. 

1219.  Robert  de  Courtenai. 

1228.  baudouiu  ii,  et  Jean  de  Brienne.  C.e  der- 
nier meurt  en  1237.  Baudouin  fui  détrôné  eu 
1261. 

IV.  ROIS  PR  JKReSAl  CH. 

1099.  Godefroi  de  Bouillon. 

1100.  Baudouin  r'. 

1118.  Baudouin  it. 

1131.  Foulques. 

1I44.  Bauilouinut. 

IP 2.  Amallril<'^ 

1173.  Baudouin  iv,  le  Lépreux. 

1185.  Baudouin  V. 

1186.  Guide  Lusignan. 

1192.  Conrad  cl  Isabelle. 

1192.  Henri. 

1197.  Amaurin,  de  Lusignan. 

1210.  Jean  de  Brieiine. 

1226.  Frédéric «,eropfrenr. 
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Le  Lire  de  roi  de  Jêruialem  fut  porté  sueceui- 
rcment  par  plusieurs  prioces,  et  l’est  actuelle- 
meut  par  l’empereur  d’Autriche. 

r.iap»ii’i8  D’uLiMscni,  oiruia  c■AauMAC^E. 

800.  Charlemagne,  roi  de  Fraoee. 

814.  Loiiisi",  roide  l'rance. 

840.  Lothairei",  roi  d’Italie. 

849.  Louis  II. 

87â.  Charles-le-Chauve. 

877.  Louisiii,  dilte  Bé^ue. 

879.  Carloman. 

880.  Cbarles-le-Oros. 

887.  Arnold. 

900.  Bérenger,  duc  d<‘ Fl  ioiit. 

902.  Louis, dit  l’Areugii  . 

902.  I.ouisiv ou  V. 

911.  Connidi'C 

918.  Henri  i*'  , l’Oisi  leiu . 

93iJ.  Oihon  le  Craiid. 

973.  Oihon  ii. 

983.  Oihon  III. 

IU02.  Henri  ii. 

1024.  <'oniad  ii. 

I0:i9.  Heuii  lii. 

1056.  Henri  IV. 

1 106.  Henri  v. 

112Ô.  l.nihairen. 

1 138.  Conra*l  iiu 

1 1.S2.  Fi’i d> rie  I*',  dit  1^1'bi‘i uiiN'i'. 

1190.  Hem  i II. 

1198.  Philippe,  duc  de  Som:>Im'. 

1208.  Oihon  IV. 

1212.  Krédéricii. 

1250.  Guillaume  OU  Cour.id  . 

InieiTùcne  jiiscju'en  1273. 

1273.  Hodolphe  de  Habsbourg. 

1292.  Adolphe  de  Nassau. 

1298.  Albeili^'-,  d’Autriche 
l.iOS.  Henri  VII. 

Inlei règne  de  quatorze  inoLs  cl  iloulile  clee- 
liun. 

1314.  Louis  V,  de  Bavière,  et  Frédéric  ui,  duc 
d’Aiilriche. 

1347.  I harles  iv. 

137k.  Venceslas. 

1400.  Koliei  t,  comte  palaiin. 

1410.  Josse,  marquis  de  Brandebourg  et  de 

Moravie. 

1411.  S^gi^mood. 

1438,  Alberl  ii. 

1440.  Frcdéi'ie  ui. 

1493.  Maximilien 
1519.  Charles  v. 

1558.  Ferdinand  i". 

1564.  Maximilien  ii. 

1576.  Rodolphe  11. 

1612.  MaUbias. 

1619.  Ferdinand  II. 

1658.  Ferdinand  ni. 

1705.  Joseph  1^. 

1740.  Charles  vi. 

1742.  Charles  vu. 

I74.S.  François  i*r. 

1765.  Joseph  11. 

1790.  Léopold  11. 

1792.  François  11  abdinue  le  litre  d’cmpereiir 
d’Allemagne,  le  II  août  1806,  et  prend 
celui  d’empereur  d’Autriche , sous  le 
nom  de  François  i'*'. 

1835.  François  ii. 

VI.  SOIS  d’asclktkurc. 

800.  Egbert,roi  de  WoIncx  en  800,  anhève  en 
827  la  conquête  de  t’Heptarchie. 

837.  Ethelwolf  ou  Eihdulf,  cède  en  856  le 
rovaiime  de  We>iM‘z  à Elbelbald.  et 
mèiii  l en  858. 

8S6.  Ethelbald,  meurt  en  860. 


858.  Eihelbert,  roi  de  Kent  ; roi  de  \Vest*ei  en 
860.  meurt  en  866. 

866.  Ethelred  i. 

871.  Alfred-le-Grand. 

900.  Edouard  I,  l’Ancien. 

924.  Adeslan  ou  AlheUtaQ. 

940.  Edmond  i". 

946.  Edred. 

955.  Edwy. 

959.  Edgar,  dit  le  I’.ic>tiqiie. 

975.  Edouard  ii,  le  Martyr. 

978.  Ethelred  ii,  détrôné  en  1014 , rétabli  en 
1015,  meurt  en  1016. 

Suéoon,  roi  de  lianemarck,  règne  en  An 
gleierre  de  1014  à 1015. 

Canut  le  Grand,  règne  sur  une  parue 
del’Angleterre  de  t0i5  à 1017;  seul  nu 
en  1017,  meurt  en  1036  ou  1037. 
Edmond  ii,  Côte^de-fer,  règne  sur  une 
partie  de  l’Angleterre  de  1016  à 1017. 
1036.  Harald  i" 

1040.  Canut  ii  ou  HardUCaniil. 

1042.  Edouard  iii.  le  Confesseur. 

1066.  Harald  ii. 

1066.  Guillaume  i^,  le  Bûlard,duc  de  Normandie. 
1087.  Guillaume  li,  le  Roux. 

1100.  Henri  i^**  Beau-Oerc. 

1135.  Klieone. 

1154.  Henri  luPlantagenei. 

1189.  Richard  l^**  Cçeur*Hle  l.inii. 

1199.  Jean-sans-Terre. 

I2i6.  Henri  ii. 

1272.  Edouard  IV,  aux  longue^  jambes. 

* 1307.  Edouard  ii. 

I3‘.'7.  Edouard  ni. 

1377.  Richard  ii.  '* 

1399.  Henri  iv. 

1413.  Henri  v de  Monmoiiih 
1422.  Henri  vi. 

1461.  Edouard  IV. 

1483.  Edouard  V. 

1483.  Richard  ni  le  Bosmi. 

1485.  Henri  vu,  Tudor,  conilè  de  hu-licmund. 
1509.  Henri  vin. 

1547.  Edouard  vi. 

1553.  JaneGrey,  reine  pendaut  neuf  jours,  du 
8 au  19  juillet  1553,  decapHée  le  12  fé- 
vrier 1554. 

1553.  Marie. 

1.558  Elisabeth. 

1603.  Jacqiiesi’’%roid’EcoM>c. 

1625.  Charles  r^déraoiléen  1649. 

1655.  Olivier  Cromwell,  protecteur  le  2C  dé- 
cembre. 

1659.  Richard  Cromwell,  protecteur. 

1660.  Charles  ii. 

1685.  Jacques  u.  Quille  l’Angleterre  Ie23dcccm. 
bre  1685. 

Interrègne  de  p]u>iriirs  mo  s. 

1689.  Guillaume,  prince  d’Orange,et  Marie,  fille 
de  Jacques  ii. 

1702.  Anne,  siKur  de  Marie. 

1714.  George  électeur  de  Hanovre. 

1727.  George  n. 

1760.  George  m. 

1829.  George  IV. 

1830.  Guillaume  iv. 

1837.  Yicloria. 

VII.  sois  D’sco»t. 

943.  Malcolm 
958.  Indulphe. 

968.  Duphus. 

973.  Culleous. 

978.  Kenetiii. 

994.  Constantin  iv. 

995.  'l'rimus. 

1001.  Malcolm  ii. 

1033,  Üuncan  I**'. 
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>a4U.  Machbelh. 

^0.^7.  Mjlcolm  III. 

^>93.  Dunulilvt,  dit  rjoiiV. 
l094.  Iluncaoii. 

(09S.  Edgar. 

• 107.  Alexandre  i*%  le  SêvÎTe. 

Il24.  flavid  1^. 

1153.  Malcolm  iv. 

M65.  Guillüiime,  le  Lioo. 

1213.  Alexandre  ii. 

1249.  Alexandre  ni. 

1292.  .lean  Bailleul  on  Baülol. 

1297.  Édouard  1*^,  roi  d’Anglelmv. 

I30ft.  Robert  Bruce 
1.329.  David  II. 

1-3.12.  Edouard  Baülol. 

1342.  ilavid  ii,  rûlabli. 

1371.  Robert  II,  SluaH. 

1390.  Robert  ni,  mort  en  I4ih;. 

Interrègne  juMiuVn  i r.M. 

1424.  Ja.  qiicsi*'. 

1437.  Jacques  il. 
t4fV>.  Jacques  in. 

I4K8.  Jacques  IV. 

1513.  Jacques  v. 

1542.  Marif'-Stiiart  abdique  le  24  juin  1507. 
t.*d)7,.  Jacques  vi  ou  i.  Roi  d’Anglelert  e,  en  l€03. 

%llt.  ROIS  D^ISPACRl  DRPUIS  LA  RKUNION  DES  DIF- 
rCRERTS  ROIALMIS  DI  CsATILLI  , n*ARA(.OR  , 
DI  RAVARRI,etC. 

1474.  Ferdinand  et  ts;dteni‘. 
i:a)6.  ^llilip|MM*^ 

1510.  C.harlM  i" 

I.VM.  Fhiiippe  ii. 

159K.  Vhiiippe  ni. 

1621.  IMiilîppe  IV. 

1665.  GhatW  n. 

I7U1.  Philippe  v. 

1724.  Fouis  (Je  Bourbon. 

Ptidippe  V,  qui  avait  abdiqvd,  re|>i  '-r.d  la 
couronne;  il  meurt  en  1746. 

1746.  Ferdinand  vi. 

17.59.  r.hai  le.A  III. 

I7K8.  Chat  les  IV. 

1606.  Ferdinand  vu. 

itC'3.  Iji  reine  CJirisline,  régente  au  nom  de  «a 


1706.  Jean  v. 

1756.  Joseph  i*'''. 

1777.  Pierre  III. 

1766.  Marie. 

I8l6.  Jean  vi,  directeur  du  gouvernciuent  de* 
puis  1792. 

1826.  Don  P<-dro.  empereur  du  Bi  i sil. 

1628.  Don  Miguel. 

1834.  Don  Pe<lro. 

1634.  Üona  Maria. 

X.  SOCVIRAIRS  DI  RUSSIE  DEPI’IS  t'iXrulSIOR 
DIS  TARTARI>. 

1462.  Ivan  III,  V.issilievitcli, 

1.505.  Vassili  iv,  Ivanovitch. 

1534.  Ivan  iv,  Vassilievitcii. 

1584.  Fffdorou 'l'héodor  lvanovii«'|i. 

1.596.  Boris  Godouoof.  - 

1605.  Théodorii. 

1605.  Dmiti  i,  surnommé  le  faux  Dcméti  ii:s. 

1606.  Vassili,  Cliuuiskv. 

1610.  Inlerrègnc. 

1613.  Mikhaii,  ou  Féodorovitcli  Romanow. 

1645.  Alexis  Mikhaloviich. 

1676.  Nodor  in,  Alcxiovitch. 

1682.  Ivan  Ab  xiovitch  et  Pieire  Afexiovitcb. 
1689.  PieiTe-le- Grand,  seul. 

172.5.  Caiheriiie  i. 

1727.  Pierre  ii. 

1730.  Anne  Ivanovna. 

1740.  Ivan  VI,  Aiilouovilcb.  ‘ ' 

1741.  Klisabelh. 

1761.  Pierre  III.  7. 

1762.  Catherine  U.  . 

1796.  Pauli"^ 

IKOf.  Alexandre 
1825.  Nicolas  P 

XI.  ROIS  OC  rku.sst. 

1701.  Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg,  pre- 
mier roi. 

1713.  Fiédéric-Ouillaume  i"*. 

1740.  Frédéric  ii,  dit  le  t^rand. 

1786.  Frcdéric-GuilUiiiine  II. 

1797.  Frédéric-Guillaume  ni. 

1840.  Frédéric-Guillauiiie  iv. 

xit.  ROIS  DI  suroi. 


fille  Kibelle  II. 

1641.  Espariero,  duc  delà  Victoire,  régent. 

II.  COMTES,  HUIS  ROIS  DI  PORTUCAL. 

Henri  de  Bourgogne  reçoit  en  1094  ou  109.5  te 
titre  de  comte  de  Portugal. 

1112.  Alplionse-Henriquez. 

H8.5.  ^nclie  i". 

1211.  Alphonse  II,  le  Gros 
I2J3.  Sanclie  II,  Capci. 

1246.  Alphonse  III. 

1279.  Dcn  s,  dit  le  l.iltéral. 

1325.  Alphonse  IV,  le  Brave  et  leFier. 

1.357.  Pien e i",  dit  le  Justicier 
1367.  Ferdinand. 

13X3.  Jean  i“  , dit  le  Grand. 

1433.  Éilouani. 

I43X.  Alphonse  v,lV\fricain. 

1481.  Jean  u,  le  Parfait. 

1 195.  Emmanuel,  le  Foilitnr. 

1.521.  Jean  ui. 

1557.  Sébastien. 

1578.  Henri 
I.^U.  Antoine. 

l.*>6U.  Philippe  i*''(deiixiciiie  ilu  nom,  loi  d 
P 'gnc  . 

1*98.  Pliilippc  11  itroisiènie  du  nom,  roi  d'Esp  i- 
gne  . 

1621.  Philippe III (qiiulrième  du  nom,  roi  UMU- 
pagne). 

1640.  Jean  iv,  de  Bragance. 

1656.  Alphonse  vi. 

M163.  Pierre  if. 


1141. 

1160. 

1168. 

1192. 

1210. 

1220. 

1223. 

1250. 

1279. 

1290. 

1320. 

13U5. 

1397. 

1412. 

1439. 

1448. 

1471. 

1481. 

1501. 

1503. 

1513. 

1520. 

1523. 

1560. 

1566. 

1592. 

1604. 

1611. 

1633. 

1654. 


Eric  IX,  le  Saint. 

Cti.irlesvii. 

C^inut.  dit  Eric- Sou. 

Suerclicriii. 

Kriex,  Canut-Son. 

Jean  i 

Eric,  le  Bègue. 

Waldemar  i.  • i 

Magnus  I,  dit  I.adélas.  .. 

Birger  ii.  j, 

Magnusiiou  viide  Norwège,  dU  Sine«  lu 


'■v*fcv-î  ,é*‘ 

Tf-fi-.d  î v**  • . 
?5'  ,1^  • 


Albert. 


.y 


Marguerite,  reine  de  Danemarrk,a, 

Eric  i\*  du  nom.  roi  de  Üaoemarclt,  et 
vn^du  nom,  roi  de  Suède. 

Christophe  du  nom,  roi  de  Üaotinarck, 
P du  nom,  roi  de  Suède. 

Charles  Mil,  C-anut-Son.  .» 

SlcDon  Sturc,admiDistratrui. 

Jean  n,de  Dauemarck. 

Slenon  Sliii-e,  le  même,  adminislraleur. 
Swanie*Nilsoo*Sture,  fd»  * 

Stenon-Siure  ji,  id. 

On  Istian  ii,  roi  de  Dancmai  cL.  v. , 
<iuslave,  dit  Wasa. 

Eric  XIV. 

Jean  ni. 

Sigisiiiond,  roi  de  Pologot 
< bal  les  IX. 

Gustave.  Adolpiie. 

Chnsiinri 
Chai  1rs 


V'  • 

.vf*  ' 

‘■-r, 
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1660.  ballet XI. 

1697.  Churiesxti. 

1719.  Ultique-Eléono^ecll'rëdê^^Cl*^ 

1761.  Adolphe-Frcdéric  il , d«!  HoUtein-Rutin  , 
«vè|ue  de  Lubeck. 

1771.  Gustave  iii. 

1792.  GuftUtve  I?. 

1809.  Cliai  les  XIII. 

1818.  Cbüiles  XIV  (J.’B.'J.  lk'rn:iJoltt-.\ 

XIII.  101$  DI  OAMSIARCk. 

ven93U.  Harald  u,  dit  à la  Dent  bleue. 

986.  SuêooD  I»  dit  à la  Barbe  fourchue, 
lois.  Caoutii,  le  Grand. 

1036.  Canut  iii, "dit  Uaidi>C.aDiil. 

1042.  Magnus  i*'*',  le  Bon. 

1047.  Siienonii.  Inlerrèine  jusqu’en  10T7. 
1077.  >laraldiii»dit  Piei  re  molle. 

1060.  CanutlVyleSaim. 

10H6.  (Maus  IV,  le  Famélique. 

1095.  Eric  i,  le  Bon. 
nos.  Micolas. 

1135.  Eric  U,  dit  KmuDil. 

1137.  Eric  III,  dit  l’Agoeaii. 

1147.  SuénoD  III  etCauiilv. 

1156.  Waldemari,le  Grand. 

1IK2.  Canut  vi,  le  Pieux. 

1202.  Waldemar  ii,  le  Viciorieux. 

1241.  Eric  IV. 

1250.  Abel. 

1252.  Christophe. 

1259.  Eriev. 

1286.  Eric  VI. 

1320.  ('hri^ioplie  it. 

1340.  Waldemar  III. 

1376.  Olaus  I ou  V,  roi  de  ^orwège. 

1387.  Marguerite  fait  couroiiiirr  sun  fils,  le  17 
juin  1397. 

1397.  Eric  vu  ou  xi,  de  Suède. 

1440.  Chiistophe. 

1448.  Cbristiern  ouCiirétien  i. 

1481.  Jean,  roi  de  Suède. 

1513.  Chrietiern  ii. 

152^  Frédéric  1,  le  PadAqtie. 

1534.  Christlero  111. 

1659.  Frédéric  II. 

1588.  Cbrislieni  iv. 

1648.  Frédéric  ni. 

1670.  Chhsliern  v. 

1699.  Frédéric  iv. 

1730.  Chrisüernvi. 

1746.  Frédéric  v. 

1766.  ChrUtiern  vil. 

1806.  Frédéric  VI 

XIV.  noie  DI  ^oli>^t.ct. 

1000.  Suénon,roi  de  Daneinarck. 

1015.  S.  Oluus  11. 

1030.  Canut  ii,  poitSuénon,  détrôné  vers  1034. 
1034.  Magnusi*%leBop. 

104K.  Hérold,  Krould  ou  Harabl. 

1067.  Magnus  ii. 

1069.  OlaiiMii. 

1093.  Magous  III. 

11C3.  Oslen  Olaus  ivetSivard  r%  as>oo.i'S. 
1I3(.  Mauuus  IV  et  Harald  iv,  associés. 

1 137.  Sivard  ii,  Osten  ii  et  logoo,  associés. 

1162.  Magnusv. 

1 78.  Swer. 

1202.  Aquin  ni. 

1204.  Ingon  ii. 

1217.  Aquin  IV. 

IV62.  M.igiiiis  VJ. 

1281.  Kl  H’  II. 

1299.  Aquin  V. 

1319.  M.ignusvttouii,  deSuêde. 

1344.  Aquin  vi. 

1380.  OlauiTyroldeDaocmarck. 

|.a  Norwège  esf  réunie  au  llanemarck. 


S ï.  r>ofü  de  hance. 
rainièai  raci.  — aéaovuvciiNS. 

Vers  427.  Clodion. 

44K.  Métxivée. 

458.  < hildérir,  61s de  Mérové»-. 

481.  Clovi.s,  tiis  de  Cliildéric. 

Clovis  meurt  en  5tt.  Le  royaume  e>t 
amsi  qu’il  suit  ; 

Hois  de  Metz, 

511.  Thierry 
.534.  Théo<iêberi. 

548.  Théudebald. 

Fot  d'Or/i  .oty. 

511.  Clodomir,tuéen  524. 

iiot  de  Pans. 

Cluldehert,  roi  d’Orléans  en  526,  de  bout  go.^iio 
eu  .534.  Meurt  en  558. 

Soi  de  Soùsons. 

Clotaire  i'**  réunit  successivement  toute  la  mo- 
n «reine  par  la  mort  de  ses  freres  vl  de  leur  til. . 
Seul  roi  en  558.  Meurt  en  561.  *- 

561.  Partage  de  la  monarchie  entre  les  61s  de 
Clotaire  i'*'. 

Cai  ibert,  roi  de  Paris  de  561  à 567. 

561.  Gonlrau  , roi  d’Orléans  et  de  Bourgogne 
partage  en  567  avec  ses  deux  frere>  ir 
I oyaume  de  Pai  h,  et  meurt  en  593. 

561.  Sigebert  roi  de  Metz,  pailage  en  567 
avec  ses  deux  frères  le  i ovaume  de  l’at 
cl  meurt  en  575. 

561.  Chilpcrici*S  ioideSois.oon5,  partage  avre 
ses  frères  en  567  le  royaume  de  Paris,  et 
meurt  en  584. 

575.  Cbildehei  t n , Als  de  Sigebert , roi  de  Metz 
ou  d’AuslMsie  ; roid’Oi  iéanact  de  Bouw 
cogne  en  593,  meiii  ten  596. 

584.  Clotaire  II,  tiUde  Chilpcric  ii,  roi  de  Suis* 
sons,  réunit  toute  la  monarchie  en  Ou, 
meurt  en  628. 

596.  Théodebert  n,  fils  de  Childebert  ii,  rut 
d’Austrasic.  détrôné  en  612,  meurt  en  6i:i. 
596.  Thierry  n , fils  de  Cliildebei  i ii  ; roi  d*Oi  * 
léans  et  de  Bourgogne;  d’Ausirasie  eu 
612,  meurt  en  613. 

628.  Dagobert  i^' , tUs  de  Clotaire  ii,  roi  unique, 
de  628  à 638. 

Partage  de  la  monarchie  entre  les  fils  de  li.i* 
goberl. 

638.  Sigebert  ii,  fils  de  Dagobcii  , loi  d’.Viis- 
trasie. 

De  638  à 656.  Chitdel>ert,  que  ^on  père  GrimoaM, 
maire  du  palais,  veut  placer  ^ur  le  itvi.e, 
est  chassé  au  bout  de  quelques  mois. 

638.  Clovis  II, tilsde  D.igobci  l,  loi  de  ^el^lr>c( 
de  bourgogne,  lèuiiit  toute  la  iiionjirhc 
et  meurt  en  656. 

6.'i6.  Clotaire  ni,  fiU  üe  Clovis  ii,  roi  de  Ncusii  ir 
et  de  Bourgogne,  meurt  en  670. 

656.  Childénc  ii,tilN  de  C.lovi»  ii,  roi  d’Austrj* 
sie,pur>  de  loute  la  France  de  670  à 673. 
970.  Thierry  in,  fil>  de  Clovis  n,  roi  de  Neiislrie 
et  de  Borreogne,  d<*po>é  peu  de  tciiipN 
après,  etntablien  673,nieUii  en  691. 

674.  Dagobei  I ii,  his  de  Sigei  en  ii,  roi  d’Auslr.-i* 
sieeii  674,  meurt  eu  679.  L’Austrasie  e^| 

f;ouvernee  sans  roi,  par  les  duc»  Martinet 
’epin. 

695.  CloviMiijflliCde  Thierry  III,  roi  de  Ncusii  ir 
et  de  Bourgogne,  meurt  en  7il* 

695.  ChilJebc  t ni,  fils  de  Thierry  ni,  mi  de 
Neiisti  ic  et  üe  Bourgogne  jusqu’eu  7i  i . 

711.  D.veobert  ni,  fils  de  Childebert  iii,  roi  «ic 
^ellst^ir  et  de  Bourgogne  jus<iu>Q  7l5. 
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:i&.  Chiipcric  ii,  dil  Uaaiel,  fils  de  Cbildéric  ii, 
roi  de  Neiistrie  el  de  Baiirgagae , est  dé- 
B«sé  et  meurt  en  îlO. 

;10.  Thierry  iv , dit  de  Chelles  , fils  de  Dago- 
bert III,  est  place  sur  le  trfine  de  Neustrie 
eide  Bourgogne.  Il  a peut-être  aussi  régné 
sur  l’Austrasic.  Il  meurt  ru  737. 
Interrègne  de  cinq  ans  (737-742j,  sous  Charles- 
Martel  et  ses  deux  fils  Carlomau  et  Pepin-le- 
Bref. 

742.  Cbildéric  iii,  fils  de  Chilpérie  ii,  roi  de  Neu- 
strie,  déposé  en  732, meurt  en  735.Sa  mort 
finit  la  dynastie  mérovingienne,  doul  la 
durée,  depuis  Clovis  P',  a été  de  270  ans. 

sicouDi  uct.  — csaioviNciins. 

732.  l'cpio-le-Bref,  maire  du  palais  en  Ncusirle 
en  741,  cl  en  Ausirasie  en  747,  preud  le  ti- 
tre Je  roi  en  762.  Ses  deux  fils  lui  suc- 
cèdent. 

708.  Carloman,  i oi  irAiisinisIe,  mort  en  771. 
708.  Chai  lemagne,  roi  de  Neustric. 

771 . Charlemagne,  seul  roi  ; empei  eur  en  800, 
814.  Louis  I”,  dit  le  Débonnaire,  empereur. 

840.  Cliarles  il, dit  le  Chauve,  roi;  empereur  de- 
puis 876. 

>77.  Louis  II,  dil  le  Bi'giic,  roi,  meurt  en  879. 

Le  royaume  est  partagé  enire  : 

Louis  III,  roi,  de  ^ à 882,  et 
Carlomau,  seul  mi  de  882  a 884. 

K4.  Charlet-le-Cros,  empereur,  déposé  en  887, 
meurt  en  888. 

487.  Eudes,  comte  de  Paris,  élu  roi  de  France, 
partage  le  royaume  avec  Charlcs-le-sim- 
ple  en  898,  meurt  eu  898. 

893.  Charles  ni,  dit  le  Simple,  couronné  en  893, 
meurt  en  929. 

922  Robert  i",  duc  de  F rance,  frère  d’Eudes. 
923.  Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne. 
936.  Louis  iv,dil  d’Oiitremer,  fils  de  Charlcs-le- 
Simplc. 

964.  Lotbaire,fflsdel.oiiisd’Outremer. 

986.  Louis  T,  dit  le  Fainéant,  fils  de  Imlhaire, 

meurt  en  987. 

Avec  lui  finit  la  dynastie  earloringienne,  qui 
subsista  236  ans. 

raoisiiat  nsci.  — cxrtTiiNs. 

987.  Hngues-Capet. 

996.  Robert  ii,  le  Pieux.  Reines  ; Beric,  veuve 
d’Eudes,  comte  de  Blois;  Constance  de 
Provence. 

1031.  Henri  i'’. 

Anne  ou  Agnès  de  Russie. 

1060.  Philippe  1". 

Berle  de  Hollande. 

1108.  Louis  VI,  le  Gros. 

Adélaïde  de  Savoie. 

1137.  l.ouisvii,le Jeune. 

Eléonore  d’ Aquitaine,  répudiée. 

Constance  de  Castille. 

Alix  de  Champagne. 

1180.  l’iiillppe  II,  Auguste. 

Isabelle  de  Hainaiil. 

Ingeburge  de  Danemark,  répudiée. 

Agnes  de  Meranie,  répudiM  pour  Ingc- 
. *"i‘Sè- 

1223.  Louis  Titi,  le  Lion. 

Blanche  de  Castille. 

1226.  Louis  IX,  le  saint 

M irguerile  de  Provence. 

1270.  Pnilippe  III,  le  Hardi. 

Isabelle  d’Aragon, 
liane  de  Brabant. 

1286.  Philippe  iv,  le  Bel. 

Jeanne  de  Navarre. 

1314.  Louis  x,  le  Hulin. 

Marguerite  de  Bourgogne. 


BT  aiSTOIHE.  |47i; 

Clémence  de  Hongrie. 

1316.  Jean 

1316.  PhlIippev.leLong. 

Jeanne  de  Bourgogne.  V.  noua,  el  son. 
Marie  de  Luxembourg. 

Jeanne  d’Evreiix. 

(Branche  collatérale  des  Valois.; 

1328,  Philippe  vi.de  Valois. 

Jeanne  de  Bourgogne, 

Blanche  d’Evreux. 

1360.  Jean  n,leBoo. 

Bonne  de  Luxembourg, 

Jeanne  d’Auvergne. 

1364.  Cbarlesv,le  Sage. 

Jeanne  de  Bourbon.  ' 

1380.  Charles  VI. 

Isabelle  de  Bavière. 

1422.  Charli s VII, le  Victorieux  et  le  Bien  -civi. 

Marie  d’Anjou. 

1461.  Louis  XI. 

Marguerite  d'Ecosse. 

Charlotte  de  Savoie. 

1483.  Charles  viii. 

Anne  de  Breugne. 

(Rameau  d’Orléau-.. 

1498.  Louis  XII,  le  Père  du  peuple. 

Jeanne  de  France. 

Anne  de  Bretagne. 

Marie  d’Angleterre. 

(Rameau  d'Orléans-Angonleme . 

1616.  François  i*',  le  Père  deslettrcs. 

Claude  de  France. 

Eléonore  d’Autriche. 

1647.  Henri  il. 

CaOierinc  de  Hédicis. 

1669.  François  il. 

Marie  Stuart. 

1660.  Charles  IX. 

Elisabeth  d’Autriche. 

1674.  Henri  iii. 

Louise  de  Lorraine. 

(Branche  des  Bourbons;. 

1682.  Heniiiv. 

Marguerite  de  Valois. 

Mane  de  Mcdicis. 

1610.  Louis  XIII,  le  Juste. 

Anne  d’Autriche. 

1643.  Louis  XIV,  le  Grand. 

Marie-Thérèse  d’Aulricbe. 

1716.  Louis  XV,  le  Bien-Aimé. 

Marie  Leexinska. 

1774.  Louis  XVI. 

Marie  Antoinette  d’Autriche. 

(République). 

1793.  Convention  nationale. 

An  IV  (1796).  Directoire. 

An  VIII  (1799).  Oinsiilat. 

Bonaparte,  i"  consul. 

‘Empire). 

An  XII  .(1804).  Napoléon,  empereur. 

Joséphine,  répudiée. 
Marie-Louise  d’Autriche. 
(Restauration). 

1814.  Louis  XVIII  (première  restauration),  veiil 
de  Marie-Joséphine-Louisc  de  Savoie. 
1816.  (Cent  jours).  Napoléon. 

1816.  Louis  XVIII  (deuxième restauration'. 

1824.  Charles  X,  veuf  de  Mane-Thérèse  de  Sa- 
voie. 

‘Rameau  d’Orléans.) 

1830.  l.oiiis-Philippe  i‘’. 

Harie-Amclie  de  Bonrbon-Naple.. 

,S  8.  Autres  frincet  smmerains  de  ta  t'ranet. 
I.  aovxoni  n’xooiTsnit. 

Rois  wisigolhs, 

418.  Vallia. 

4 19  ou  20.  Tbéodorie. 


Digitized  by  Google 


PHI5CK8  SOOVKRAIflS  DR  LA  FHATtCK, 


it7S 


Ii77 

4SI.  TlioHtmood. 

4S3.  Thdôdorifii. 

466.  Euhr. 

484-507.  AUric  ri. 

507.  L’Aquitaine  tombe  ait  pouroir  de  Clovi«  r 
507-531.  Araalaric,  roi  de  Harboioe. 

Roi  franc. 

630.  Charibert. 

Ducs  bérëditaircü. 

688.  Eudes. 

735.  Hunald. 

74.S-768.  Waifre. 

Rois. 

781.  LouU-ie-Dcboonaire. 

814.  Hépin  fils  de  Louis-le-Débonnnire. 

839.  Fépin  ii,  fils  de  Pépin  i'’'. 

865.  Charles,  fils  de  Charles-le-Cli^uivr. 

K67-77.  J.ouis-ie-Bègue. 

II.  lOriOMI  DK  LOKMISK. 

855.  l.oihaire,  deuiième  fils  de  JVmiit*!  t'iir  I.o- 
tbaire. 

869.  Charles-le-ChaiiTc. 

870.  Partage  de  la  l«orraiiie  entre  ; 

CAtarleS'Ie^lhauvc.  | l.outs-le  ücim.i- 

I nique. 

877.  I.ouls-le-Bègiie.  I 879.  |.ouih  Je  Saie. 

879.  Louis  de  Saxe , maliie  de  toute  la  Lorraine 

par  l’abandon  de  Louis  eldeCarloman. 
882.  Cbarles-le-Cros. 

887.  Arnould. 

895.  Zweniibold. 
lOû.  l.oui.s  de  Germanie. 

911.  CJiarles-Ie-Simple. 

931.  I.a  Lorraine  e»t  constituiic  en  duclié  sons 
les  empereurs. 


Ml.  norsuni  nt  iovrcocm. 

Rots  bourguignons. 

413  ou  414.  Goodicaire. 

4.36.  Gondioc  ou  Gonderic. 

466.  Chilperie. 

49i.  Gondebaiid. 

516.  Sigismond. 

533-34.  Goodomar. 

Rois  franei. 

561.  Gontrao. 

593.  Childebert  ii. 

596.  Thieiry  ii,  mort  en  613. 

IV.  norxuni  dk  raovKivct,  ou  ot  nouacoent 
ci.HjuaAiiK. 


de  l’empereur  Lotbaire. 

879.  Bosou,  fils  de  Tbéodoi'ic  i*’’,  comte  d’Au- 
tun. 

890.  Louis  l’Aveugle. 

S2S— 47.  Hugues,  comte  de  Provence. 


V.  aOTXDHf  DK  tOUaOOCNK  TKiSSib'RâPit. 

8*8.  Rodolphe  1*^  flii  de  Conrad,  comte 
d’Auxerre. 

911  ou  912-33.  Rodolphe  II. 


VI.  KOVAUMK  D’aRIKI. 

933.  Rodolphe  ii  (le  même  que  le  précédent  >. 
937.  ConraiLle  Pacifique. 
îiS^***^*  "Adolphe  III,  le  Fainéani. 

1033  l.e  royaume  passe  aux  empereurs  d’OccI* 


VIL  DOCS  DI  KOOKOOOnK. 

Ducs  bénéficiaires. 

877o  Richard-ie-JusUcier. 

921.  Raoul. 

923.  Giselbert. 

938.  Hiigues-le-Noir  el  Hugues-1e-Gr:in<l. 
956.  Otton. 

Dues  propriétaires. 

96.5.  Henri-le-Crand. 

1002.  Réunion  au  domaine. 

Ducs  de  la  première  rare. 

101.5.  Henri  ii. 

1032.  Robert,  dit  le  Vieux. 

107.5.  Hugues  i*’’’. 

1078.  Eudes  I*'',  dit  Bord. 

IIU.'.  Hugues  II,  dit  le  j*.iriliniif. 

H 42.  Eudes  ii. 

It62.  Hugues  IM. 

1I93.  Eudes  III. 

12I8.  Hugues  iv. 

1 372.  Robert  II.  * 

I.305.  Hugues  V. 

I3I5.  Eudes  IV. 

I.i50.  Philippe  i"  de  Rouvre. 

Ducs  de  la  seconde  race. 

1363  Philippe  11  le  Hardi. 

1404.  Jean-saos-Peur. 

1419.  Philippe  m le  Bon. 

14*i7.  CharWle-Téméraire,  tué  devant  Nancy, 
en  1477. 


vut.  aols,  C0MTK1  KT  DDCS  DK  IRSTaCNI. 


383.  Conisou  Conan,  dit  Mériadee. 

421.  Salomon  i*',  nommé  aussi  Giiitol.Gicniift 
et  Vitric. 

434.  Grailon,GoUitou Gallon. 

445.  Audren. 

464.  Krceh. 

47K.  Eusèbe. 

490.  Budic,  détrôné  par  Clovis  en  509. 

513.  Hod  i"  ou  Rioval,  regardé  comme  le  pre- 
mier duc  de»  Bretons. 

545.  Hod  II. 

547.  C.anao,  ou  Conobre. 

560.  JMacliau. 

571.  Judual  ou  Alain  Vui  ocoii  Guérech 
et  l'béodoric. 

594.  Hod  III  ou  Jiithael. 

612.  Guzdun  ou  Salomon  II. 

633.  Judicael. 

638.  Alain  II. 

Une  grande  obscurité  règne  depuis  celte  rpn. 
que  jusqu’en  ' 

824.  Noménoé. 

851.  Krispaé. 

857.  Salomon  iit. 

874.  Pasquitieo  etGurvand. 

877.  Alain  i*’*' et  Judicael  II. 


907.  Gurmaillon.comie  de  Cornouailles. 

.y'”  «'•«“fi*'',  'omie  de  Renne::. 

Ver»  M7.  Alain  ii,  dit  Barbe-Torte , comte  ilc 
Nantes. 


— ./ruKun,  comte  oe  nanie» 
SS3.  HoeViv,  id. 


tioeiiv,  id. 

880.  Giiereekct  Alain,  >d. 
m Conan  i",  dit  le  Tort,  comte  de  KeBiet. 
9SÎ.  Geofroi  i'%  prend  le  titre  de  dne  de  Bre- 


tagne. 

1008.  Alain  lit. 

1040.  Conan  ii. 

1066.  Hoel. 

1084.  Alain  Fergent. 

1113.  Conan  iii.dit  leGrot. 
1148.  Eudes,  Hoel  VI  et  Geofroi 
lise.  Cao.'iii  IV,  dit  le  Petit. 
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I I7.S.  r.f II. 

11%.  Artiirfi  Coa«tanrf. 

I2t1.  Hicrrf  M;<iiclei-c. 

1737.  Jeiia  l*^<JllleRoUY. 

12%.  Jean  II. 

1306.  Arturii. 

1312.  Ji*an  III,  dit  le  Boo. 

1341.  Ourles  de  Blois  et  Jean  iv  de  Munrni  l. 
I3i»4.  JfanvdeMontfurt. 

1399.  Jean  Tl,  dit  le  Bon. 

1442.  Fnnroisi^. 

1450.  Tien  en. 

Arlor  III. 

I45B.  Fr.tnrois  ti. 

I {%.  Anne,  diicliesse  de  Bretagne,  opère,  par 
son  mariafie  avec  I.ouis  xn,  la  réunion 
de  la  Bretagne  à la  couronne. 

S 9.  Liste  c/irono/o^/i/Ne 
S.  Pierre  de  42-6»*. 

66.  S.  I.in. 

• H S.  Ciel  OU  S.  Anaelel 
91.  S.  r.icmcni  i". 
ntO.  s.  Evariste. 

109.  S.  Alexandre  r*' 
t|9.  S.Sixler^. 

127.  S.  Télesphore 
09.  S.  Hvein. 

1 12.  S.  Pie  I". 

1.S7.  S.  Anicel. 

168.  S.  Solcr. 

177.  S.  Elenthère. 

193.  S.  Victor  l•^ 

202.  S.  Zénbirin. 

219.  S.  CallKte  i**’ 

**23.  S.  fihain  i'*^ 

/;iO.  S.  Punlien. 

2.3*.  .S,  Antère. 

*36.  S.  F.iidcn. 

61.  S.  Corneille. 
i52.  S.  Luce. 

2v4.  S.  Etienne. 

267.  S.  Shie  II. 

269.  S.  Denis. 

2S9.  S.  Félix  i". 

276.  S.  Eulyrhien. 

28^1.  S.  CiTus. 

296.  .S.  Mnicellin. 

'^aran<  e de  304  .t  .308. 

'108.  S.  Marcel. 

• tlO.  S.  Eiisèhe. 
lit.  $.  Miltiade  ou  Melchiade. 

314.  S.  Silvestre. 

336.  S.  Mair. 

.337.  S.  Jules. 

^i62.  $.  I.ihcre. 

352.  Félix  II  rcmpl.ire  S.  I.ibère  pendant  IViil  de 
ce  pape,  de  356-58. 

.366.  S.  D.tmase. 

^484.  S.  Sirice. 

.398.  S.  Ana^lase. 

40|.  Innocent  l*’^ 

417.  S.  ZoMme. 

418.  S.  Boniface  |•^ 

422.  S.  4 destin  i*^. 

4.32.  S.  Sixte  lit. 

440.  S.  I.éod  !**■,  le  r*r.ind. 

461.  .S.  Hilaire  ou  Hilar*'. 

468.  S.  Simplice. 

483.  S.  Félix  II  o«i  iii. 

492.  S.  Gélase  i*’’. 

496.  S.  Ana^tase  ii. 

4%.  S.  Svtnmaqur. 

M4.  Hormida*. 

124.  S.  Jean  i*’’. 

VJ6.  Félix  III. 

MO.  Boniface  ii. 

V34.  Jean  ii,  sut  nomac  Mfi  cure, 
lié»  Agapll  i". 


536.  Silvére. 

5.47.  Vigile. 

555.  Pelage  I". 

560.  Jean  tu. 

674.  b*noti  bonos4‘. 

678.  Pelage  II. 

690.  S.  Grégoire  1^,  le  Grand 
604.  Sabinien. 

606.  Boniface  ni. 

607.  Boniface  iv. 

614.  S.  Deusdedil. 

6l7.  Boiitface  t. 

625.  Honorius  i^. 

640.  Séveiin. 

640.  Jean  iv. 

642.  Théodore  i**^. 

649.  S.  M ittin 
654.  S.  Eugène 
667.  Vilal  en. 

672.  Adéo«lal. 

676.  Damis  ou  Damniis  i*^. 

679.  Agathon. 

682.  S.  Léon  II. 

684.  Henull  II. 

685.  Jean  v. 

686.  r.niion. 

687.  Sergiiis  r *■. 

701.  Jean  vi. 

705.  Jean  vu. 

708.  Sisinniii>. 

708.  Constantin. 

715.  S.  Gt*égoire  II. 

731.  S.  Crégoii-e  III. 

741.  Zacharie. 

762.  EUenoen 
757.  S.  Paul  |*^ 

768.  Klieooeiiu 
772.  Adnen 

795.  Léon  iii. 

816.  Klienneiv. 

817.  S.  Pascal  i". 

824.  Eugène  ii. 

827.  Valentin. 

827.  Grégoire  iv. 

844.  St-rgius  11. 

847.  .S.  Léon  IV. 

866.  Benoit  ni. 

868.  Nicolas  I". 

867.  Adrien  ii. 

872.  Jean  vin. 

882.  Marin  T'  ou  M.niie  i:.. 
884.  Adrien  ni. 

886.  EiienoLM. 

891.  Formose. 

896.  Bonif.iee  vi. 

896.  Eiiennevi. 

897.  Bniiiain. 

898.  Jhëoduren. 

898  Jean  ix. 

900.  Benoît  IV. 

9ai.  l eoOV. 

903.  Christophe. 

904  ou  906.  SiTgius  ni 

911.  Anaslase  IM. 

913.  iaindon. 

914.  Jean  x. 

928.  i.éoQ  VI 

929.  Etienne  Vil. 

931.  Jean  xi. 

936.  Léon  vu  ou  vi. 

939.  Etienne  riii. 

912.  Marin  il  ou  M iriitm 
946.  Agapit  il. 

965.  Jean  xii. 

963.  l.éoRvni. 

964.  Benoit  v. 

966.  Jean  xiti. 

972.  Benoît  vi. 

974.  DoRUiii. 
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9*4.  Benoît  VII. 

1M3.  Je.iD  XIV, 

%4.  Jean  XV. 

SK5.  Je.inxvi. 

98S.  Gtégoirev. 

996.  Silve>lre  ii. 

999.  Jean  XVII. 

1003.  Jean  xviii. 

1003.  SrrxMis  iT. 

1012.  BenoU  vni  (Jean). 

1024.  Jean  m Rom  fin  . 
lOai.  RenoU  IX  ( riieo|tliyIacte). 

1044.  Grégoire  VI  'Jean  Gratien). 

1046.  Clément  ti  'Siiidger;. 

1048.  Daroase  ii  (Poppooi. 

1048.  S.  l.éooixcBruDon  . 

10&5.  Victor  II. 

1057.  Etieone  IX  (Frédéric). 

1058.  Nicolaftii  Gérard). 
lOSS-SO.  Beooh  X (Jean). 

1061.  Alexandre  II  • A.  Badagf). 

1073.  Grégoire  vii^ildebratiü;. 

IU86,  Victor  III  bidlcr). 

I08K.  Urbain  11  (Oiion  ou  O(IoD). 

1099.  Pascal  ii  (Raioiei). 

1118.  Géla^e  ii  (Jean  dcGaëte). 

1119.  Callisteii  .Gui;. 

1124.  Honorius  II  (l.amhcrp. 

1130.  Innocent  II  ^G.Pani\ 

1143.  Célesliuti  (Gui). 

1144.  Luciasii  (Gérard). 

1145.  Eugène  III  (Bernard'. 

1153.  Anaslaseiv(Coorad). 

1 154.  Adrien  iv  (Breakapear  . 

1 159.  Alexandre  tii  (Roiand). 

1181.  l.uciusnKUbalde\ 

1185.  Urbain  iii 'H.Crivetli). 

1187.  Grégoire  VIII  (Albert;. 

1187.  Clément  iii(P.  Scolaro). 

1191.  Célcstin  iii  i^H.  Robocard). 

1198,  Innocent  III  J.othaire). 

1216.  Hononus  III  (CencloSavelli;. 

1727.  Grégoire  IX  (Ugolin). 

1241.  Célestiu  iv  (G.  de  Castigliooe). 

1243.  Innocent  IV  ;.Sinil>alde  «le  FicMue). 

1254.  Alexandre  tv  ÿeinald  . 

I2bl.  Urtoin  iv  (S.  P.inla)éon,ilit Court-Palais). 
1265.  Clément  iv  (Gui  Foulqiiois  ou  de  Foulques). 
i2«l.  Grégoire xCrhealiie ou  Ttiibaiid  . 

1276.  Innocent  V (P.  rie  Tarentaise) 

1276.  Adrien  V (Otloboni\ 

1276.  Jean  xxi  <Ptei re;.  ' 

1277.  Nicolas  tiuG.  G.iélan). 

1 2K|  . Martin  iv  sL.  de  Brion). 

1285.  HonoiiiisivÇJ.  S.«velh;. 
i2N8,  Nicolas  IV  (Jérdme). 

1294.  Célestio  v (P.  de  Mouron\ 

1294.  Ronif.iceviii  B.  C.aVetanl. 

1303.  Benoît  XI  N.  BocasioV 
1305.  Clément  V 'B.  de  Goth\ 

1316.  Jean  xxii  (J.  d’Eiise}.' 

1334.  Benoit  XII  (J.  Fournier). 

1342.  Clément  vi. 

I3.S2.  Innocent  VI  (E.  «rAlbcrP. 
l362.  Urbain  vi'Giiillaiiqie^ 

1370.  Grégoire  xi  (P.  Roger). 

1378.  lJrb;iinvi  .R.  Prignano.. 

4378.  Clément  vil  (Robert). 
i3|9.  Boniface  ix(P.  Fomacelli;. 
i3W.  BruoHxni  ^r.  de  l.iine). 

>484.  Innocent  vu  (Co>mad  de  Melior.«ti\ 

1196.  Grégoire  xii  (A.  Corrario'. 

1489.  Alexandre  V /Pierre;. 

1410.  Jean  xxiii  <'B.  Cassa). 

1417.  Martin  V (O.  Colonne). 

1 131.  Eugène  iv  (G.  Coodolmerc.. 

1 447  Nicolas  v (Th,  de  S;irzano,. 

1 155.  Callisle  ni  (A.  Burgla). 
ii5d.  IV  M (A.-S.  pic  o'finini}. 


1464.  Faut  ii  P.  Barbo:. 

147t.  Sixte  IV  (K.  d'Alhescola  » 

I4K4.  lonorcnt  VIII  fj.  B.  Ciho'. 

1492.  Alexandre  vt  R.  Hoigia  . 

1503.  Pic  III  F.  PiCcoloffiInO. 

1503.  Jules  II  J.  d*  la  Boverc  . 

I5i3.  I.eon  x J.  de  Méiiiflt;. 

1522.  Adrien \uA.  Florent;. 

1521.  Clémeni  vu  (J.  de  MOdiels  . 

1534.  Paul  ni  (A.  K.irne-c  . 

1,550.  Jules  m J -M.  dcl  Monte). 

1555.  IM.ircel  11  f>|.  Cervirti. 

1555.  Paul  IV  J.-P.Cara<Ta;, 

1.559.  Pie  IV  '.I.  \iigede  Medjris'. 

1566.  Piev  M.  Gliisleti  . 

1.572.  Grégoire  xni  (H.  Buoueopagno) 
l,5«5.  Sixie  V (F.  Perelli''. 

1590,  UrhaiD  vu  (J.-R.  (a-tagana  . 

1590.  Grégoire  xiv  iN.  Slondraie). 

1591.  Innorenlix  (J  -A.  Facchmclti  . 

1592.  Ciementviii  (H.  Aldohran  link; 

1605.  I.coo  XI  (A.-O.  UcMi'dkis;. 

1605.  Paul  V (C.  Borghèse). 

1605.  Gr  égoire  xv  (A.  I.uilovisi', 

1621.  Urb,iin  vin  (Mafféc  BarVrini  . 

1623.  Innoeenix  CJ.-B.  Paotili  . 

1655.  Alexandrevii  Kabio  r.lngi). 

1667.  Ciement  rx  (J.  Rosidgliosi}. 

1670.  Clément  x (J.-B.-E.  Altieii  . 

1676.  Innocent  xi  (B.  Odcsra'clii . 

1689.  Alexandre  vm  P.  Ollok»oai  . 

1691.  Innocent  xii  (A.  Pignalelli  . 

1700.  Clément  xi(J.-F.  Alinni'. 

1721.  Innocent  XIII  < Cmtr». 

1724.  Benoit  xm  (P  -F.  Or>im  . ' 

1730.  Clément  xii  (1..  ( orsinr, 

1740.  Benoit  xiv(P.  l.amVrtmv. 

1758.  Clément  xiii  (C.  Rezzonicu). 

1769,  Clemem  XIV  J.-V.- \.  («ang.inelii  . 

1775.  Pie  VI  (J.A.  Braschi). 

1800.  Pie  vil  (B.  Odaranioriti  . 

1823.  Leon  xif  «'Annibal deilaCrng* . 

1829.  Pieviii  (F  .-X.  t'-i>lii;lH>iîi  . 

1830.  Grégoircxvi.  M.  Caprllan). 

$.  10.  Cù»ct7rs  ffrurraux, 

325.  Nicée.  i. 

381.  Constantinople,  i. 

431.  Ephèse. 

451.  fjlcédoine. 

553.  Constantinople,  ii. 

680.  C^iostantioople.  iii. 

787.  Nicée.  ii. 

869.  Ca)nstantinople.  iv. 

1123.  Lalran  i. 

1139.  l.alriiD.  U. 

1179.  Lalrao.  ni. 

1215.  Latran.  iv. 

1245.  Lyon.  i.  ■ 

1274.  Lyon.  ii. 

1311.  Vienne,  en  naophiué. 

1414.  Consianre.  ^ 

1431.  Bâle. 

1439.  Florence. 

1512.  Latran.  v. 

1545.  Trente. 


11.  Dates  de  la  Ton^dalioix  des  p*'iy\cipnles 
universUés  de  l*Ew'ope, 


Université  de  Paris 
— Oxford 

— Palencia 

— Toulouse 

- Sakimaneue 

- Naples 

~ C^nribridge 

Vienne 

— Üp-sal 

— Montpellier 


fondée  en  1200 
121V. 

— 1208 

- 121.5 

— 122.3 

— 1224 
1231 
r.Mti 

- I *40 
- I28j 


Digitized  by  Google 


lâSô 

ITnircniK  iteRaae 
— ATienoD 

Colmbre 
— Orléans 
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1284 


fondée 


en  1300 
1303 
1308 
1305 
1335 
1339 

1348 

1349 
1360 

1364 

1365 
1365 
1386 

1388 

1389 
1405 
14119 
1410 

1410 

1411 
1420 
1423 
1431 
1440 
1450 

1452 

1453 

1454 

1459 

1460 
1466 
14" 
1477 

1477 

1478 
1483 

S 12.  Spoquti  des  principales  decouvertes 
géographiques. 

Années 

l.es  Canaries,  par  des  narigalenrs  de  J.-C, 

génois  et  catalans  1315 

Jean  de  Bélencourten  fait  la  conquête 
de  MOI  à 1405 

Porto  Santo , par  Tristan  Vax  et  Zarco , 
portugais. 

Madère,  par  les  mêmes. 

I.e  cap  Blauc,  Niino  Tristan,  portugais, 
l.es  Açores,  Gonzallo  Vello,  portugais, 
l.es  liés  du  cap  Vert,  Antoine  Nolli,  génois, 
côte  (le  Guinée , Jean  de  Santaren  et 
Pierre  Escovar,  portugais. 

I.e  Congo,  lliego  C.am,  portugais. 

I.e  cap  de  Bonne-Espérance , Dias,  ponu- 
gals. 

, Ile  San-Salea-  , 

l’Amérioiie  t'*®'''  la  I Christophe 

1.  Amérique  Il  au  / Colomb. 

' 12  octobre.  | 

Les  Antilles,  Christophe  Colomb. 

La  Trinité,  continent  ' 


Cabors 

Pire  — 

Prague  — 

Florence  ’ — 

Paeie  — 

CraeoTie  (reconstituée)  — 
Vienne  — 

Orange  — 

Heidelberg  — 

Cailogne  — 

Krfiirt  • - 

Turin  — 

Alx  — 

Ingolsladt  — 

Leipsick 

St-André  en  Ecosse  — 
l.ourain  — 

Mie  - 

Poitiers  — 

Bordeaux  — 

Besançon  — 

Caen  — 

Glascow  — 

Valence  en  Dauphiné  — 
Bile  - 

Fribourg  — 

Bourges  — 

Tiibingue  — 

Upsal  (reronstilnêe)  — 
Aberdeen 


— Cojienhagiie 


MIS 

1419 

I44U 

M48 

1449 

1471 

1484 

I486 


1492 

1493 


de  l’Amerique. 


Christophe  Colomb.  1498 


Les  Indes,  cêli's  orient,  d' A- I Vaseo  de 
frique,  cite  de  Malabar,  I Gama.  1498 
Amérique,  cites  oi  ientales,  Ojéda  accom- 
pagné u’Améric  Vespuce,  vers  1497  ou  1499 
Rivière  des  Amazones,  Vincent  Pinçon.  1500 
Le  Brézil,  Alvarés  Cabrai,  portugais.  1 500 

’l'crre-Neuve,  Cortereal,  portugais.  1 500 

Ile  Saintc-Héfène,  Jean  de  Nova,  portugais.  1502 
Lrilc  de  Ceylan,  Laurent  Almeyda.  1506 

Madagascar,  Tristan  de  Cuna.  1506 

Malaca  et  Sumatra,  Slqueyra,  portugais.  1506 
Iles  de  la  Sonde,  Abreu,  portugais.  1511 

Moluques,  Abrcu,Serrano.  1511 

La  Floride,  Ponce  de  Léon,  espagnol.  1512 

|j  merdu  sud,  Niigiiez  Balboa.  1513 

I.e  Pérou,  Perez  de  la  Rua,  1515 

Rio  Janeiro.  Dits  de  Solis,  1516 


Rio  de  la  PI  lia,  le  même 
La  Chine,  Fernand  d’Andrada,  portugais. 

/ Fernand  de  Cordoue. 

Mexique  , ( Fernand  Cortès  en  lait  la  con- 
' qiiête. 

Terre  de  Feu,  Magellan. 

Les  Iles  des  Ladrones,  Magellan. 

Les  Philippines,  Magellan. 

Amérique  septeulrionale,  Jean  Verazani. 
et 

Pérou,  PIzarre  en  fait  la  conquête. 

La  Bermude,  Jean  Bermudez,  espagnol. 

La  Nouvelle-Guinée,  André  Vldaneta , es- 
pagnol. 

Cites  voisines  d’Acapulco , par  ordre  de 
Cortès. 

Le  Canada,  Jacques  Cartier,  français.  1534  cl  15.35 
l.a  Cailifornie,  Cortès.  ' 1535 

LeChili,^DiegodeAlmagro.  1536el  15.37 

Acadie,  Ruberval,  francia,  s’établit  à Pile 
Royale. 

Camboje,  Antonio  Faria  y Sous;i,  Frrnand 
Mindez  Pinto. 

Les  Iles  Likeio,  les  mimes. 

Heinam,  les  mêmes. 

IDiegoJamoto  et  Christophe  Bo- 
rello,  à l'Ouest. 

Fernand  Mindez  Piuto,  à l’est, 
au  Buugo. 

Cap  Mendocino,  en  Catlifomie , Buis  Cui- 
brillo. 

Le  Mlssissipi,  Moscoso  Alvarado. 

I.e  déiroitde  Waigats,Steven  Borrough. 

Iles  Salomon,  Mendana. 

Détroit  de  Frobisher,  sir  Martin  Frobisker. 
Détroit  de  Davis,  John  Davis. 

Cites  du  Chilli  dans  la  mer  du  sud,  Pedro 
Sarmiento. 

Iles  Malouines  ou  Falkland , Hawkins. 

Voyage  de  Bareniz  à la  Nouvelle-Zemble. 
Marquises  de  Mendoça,  Haudana. 

Santa-Cruz,  Handaoa. 

Terres  du  Saint-Esprit  de  Quirosdtycladrs 
de  Bougainville , nouvelles  Hébiides  de 
Cook. 

BaiedeChesapeak,  John  Smith. 

Quebec,  fondée  par  Samuel  Cbamplain. 
Détroitde  Hudson,  Henri  Hudson. 

Baie  deBaflin, 

Cap  Horn,  Jacob  I.emaire. 

Terre  de  Diemen,  AbelTa-mao. 
Nouvelle-Zélande,  AbelTasmao. 

Iles  des  Amis,  Abel  Tasman. 

Iles  des  Etats,  au  nord  du  Japon,  de  Urie-. 
Nouvelle-Bretagne,  Dampiei . 

Le  Détroit  de  Bering. 

TaTli,  Wallis. 

Archipel  des  Navigateurs  .Bougainville. 

Archipel  de  la  Ixtuisiade,  Bougainville. 

Terre  de  Kerguelen  ou  de  Désolation. 

La  Nouvelle-Calédonie,  Cook, 
liés  Sandwich,  Cook. 

De  Chatham,  Brougbton. 

Nouveau-Shetland  du  sud,  W.  Smiüi. 

De  de  Pierre  i*'’',  Bcilingshausen. 

Terre  d’Enderby,  Bises. 

Sud-Groendland,  R.  Morrel. 

Terre  de  Victoria,Simpson. 

Terres  de  Louis-Philippe  et  de  Joinville , 
Duroont-d’Urville. 

Terre  d’Adélie,  idem. 

Iles  Balleny,  Balleny. 


1516 

1517 

1518 

1519 
I52U 
1521 
1521 

1523 

1524 
1524 
1527 

1.528 

1534 


1541 

1541 

1541 

1541 

1542 


1542 

1543 
1556 
1567 
1576 
1587 

1589 

1594 

1594 

1595 
1595 


1606 

1607 

1608 
1610 
1616 
1616 
1642 

1642 

1643 
16  A3 
1700 
1728 

1767 

1768 
1768 
1772 
1774 
1778 
1791 
1808 
1821 
1831 

■ 833 
1838 

1838 

1839 

■ 839 


S 13.  Ciste  chronologique  des  vogages  autour 
du  monde. 

1519  à 1522 
1577  1580 


F.  Magellan , espagnol,  de 
F.  Drake,  anglais. 


T,  Cavendish, 

O.  Van  Noort,  hollandais, 


1586  1588 

1598  1601 
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G.  S|iilberg,  hollaDdais, 

J.  I êmatre  et  G.  Scbouteo  Holland. 
J.  I.henittirci  J. Hu|>fK>n, Holland. 
r.01^1^.  an^Uil^, 

Wood'l^er,  an  ni  ait, 

Hogn^wvln,  meiklenbourgeols  au 
serfice  de  la  Hollande, 

G.  Anrvon,  anglain, 

Hvron.  annlaia. 

Hôucaiofille,  francai», 

Walfi»  et  Orteret.  anglain. 

voyage  de  Cook,  anglais 
2*  voyage. 

3*  voyage. 

PortIockctG  Diion,  anglais, 

I.a  Peyrouae,  français , parti  de 
Brest  le  août  17SS.  Depuis  le 
15  mai  1788,  on  ne  reçut  de  lui 
aucune  nouvelle. 

A.  Malaspina  et  J.  Bastiamente,  es- 
pagnols, 

F. nirecastraux.  français, 

B.  Marchand,  français, 

G.  Vancouver,  anclaU. 

I.es  deux  corvettes  françaises,  le 

Céôiffrapheti  le  Vd/u;  a/fi/e. 

Tumbuli,  anglais, 

Krusenstnern,  russe, 

Kol2<*hiie,  russe, 

C.  de  Roquefeuille,  français, 
Frevcinet,  français, 

I..-/  Dupcrrcy.  français 
Boiijtainville,  français, 

H.  Foster,  anglais, 
iHimont  Dljrville,  français. 


1614  à 1617 

1615  1617 
1673  1626 
1683  1686 
1708  1711 

1721  1723 
1740  1744 
1764  1766 

1766  1769 

1767  1769 

1768  1771 
1772  1775 
1776  1780 
1785  1788 


1790  1793 

1791  1792 

1791  1792 

1792  1795 

1800  1804 
1800O1804 
laoTuiBoe 
1814  1KI6 

1816  1819 

1817  1820 

1823  1825 

1824  1826 
1828  1831 
1837  1840 


$ 14.  Liiie  chronoiogiqtte  des  principales 
dtcouvcrtes  doux  les  xciVncrx  et  les  arts. 


IV'  siècle.  Premier  traité  d*algèbre  par  Dio* 
pbanle.  Usage  des  cloches. 

Vil'.  Feu  grégeois  dtToiivert  ou  introduit  en 
Grèce  nar  Callinique  (672).  Ce  projectile,  loin 
d*etre  mexlinguible  et  de  brûler  dans  f’eaii^ 
nVt.iil  autre  chose  uiriine  fusee  incendiaire  a 
peu  pi  ès  analogue  à la  lii'<e  à la  Congrève.  La 
i>oiidre  à canon  foimait  la  base  de  sa  c4>mpo- 
sillon. 

XI*.  Tournois.  Bl.i«nn.  Découverte  delà  gam- 
me musicale  par  Gui  ü'Arexzo  (vers  1025}. 

XII*.  Us;>ge  de  la  boussole  mentionné  dans  la 
bible  de  Guyot  de  Provins. Mention  de  ta  poudre 
à canon  dans  un  poème  arabe  vers  1249.  — Id., 
par  Roger  Bacon  avdnt  1268. 

Xlll'.  Premier  usage  des  chandelles  de  soif. 

XIV'.  Invention  de  la  peinture  à t’huile  par 
Van  F.yck  vers  1426;.  Cette  Invention  lui  est  fort 
contestée.  Premier  emploi  des  canons  eu  France 
MU  siège  de  Puv-Giiillaume  (1338).*  0>r(es  à 
louer.  LuDcUcsà'lii*t.  Première  opération  de  !a 
cataracte. 

XV*.  Invention  de  la  gravure  sur  bots  (1430)  ; 
dePimprimehe  en  cara>  lères  mobiles  ^1436},  en 
cararlères  de  fonte  (1452),  par  Faust,  GullemMrg 
el  Scliœfler;  de  la  taille  du  diamant  (1450);  de 
h gravure  sur  cuivre  et  à Peau  forte  ; des  car- 
rosses. 

XVI*.  Invention  du  pistolet  à Pisloie(1S49>;  de 
la  chambre  obscure,  par  Porta,  né  en  1550^  du 
microscope  (1.190;. 

XVII*.  Tbermomètre  employé  vert  1600.  In- 
vention des  logarithmes  par  mper  (1604).  Dé- 
converic  de  la  circulation  du  sang  par  Harvey 
ri6l9}.  Première  desciipiion  d’un  télescope  a 
réflexion  par  Mersenne  (1639).  Invention  du  ba- 
romètre par  Toricelli  (1643).  Application  du  pen- 
dule mix  lH>rloges  par  HMygiiens(l656;.Prcmiérf 
publication  du  calcid  différentiel  par  Leibnitz 
‘ 1684).  Montres  à répétition  (vert  1680).  Pre- 
mièrt  machioe  à vapeur,  i pbtoo  et  à cylindre, 


par  l’ingénieur  français  Papin  (16MB«  BaTon- 
oelte.  Bas  au  métier.  Tlacret.  Gravure  en  noir. 
XVIII'.  Gravure  en  couleur  Q[720).  Slérrotv- 

Bie  (1735).  Paratonnerre  par  Franklin  (175<i. 

lachtne  a filer  le  colon,  par  Arkwirght  (1767  . 
Vaccine  par  Jeûner  (1775..  Hygromètre  à ehr- 
veiii  par  .Saussure  (1782;.  Acroalats  par  Mool- 
go1ff*r(1783).  Tcicgraphet  par  les  frères  rhappe 
(179l>.  Pile  éleetlique,  par  Voila  (vert  1800;. 

XIX*.  Lithographie  (1800).  Daguerréotvpc 
(1839'. 

S 15.  Indications  bibliographiques» 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  pour  la 
chronologie  sont  : 1“  Histoire  ecclésiastique^ 
la  Préparation  évangélique  et  ta  é^Aronoÿm- 
phie  «rEusèbe  , auteur  grec,  mort  vers  33K. 
^ Chronogmvkie  générale  de  Jules  Africain, 
auteur  grec.qui  vivait  dans  le  troisième  ou  le  qua- 
trième siècfe.  3"  Ve  eimendatione  temporuin 
de  J.-J.  Scaiiger,  mort  en  1609.  4*  Doctrinn 
temporwn  de  D.  Pciau,  mort  en  162^.  5'’  l.c 
Chronotoçisle  français  ci  la  Concordia  ekrn- 
noioçica  de  P.  Laboc,  mort  en  1667.  6"  l.es 
nombreuses  et  savantes  dissertations  de  Frérei, 
mort  en  1749,  et  insérées  dans  le  Recueil  de  l’A- 
eadémle  des  inKnptions  etbellcs-lrllres,7*Iars 
Tablettes  cAronofo^iquex  de  Lcuglet  Dufres- 
Boy,mort  en  1755.  tr*  Les  tables  cAnmofo^f- 
ques  de  l’Ecossais  Blair,  mort  en  1782. 9^  V^rt 
de  vérifier  les  dates ^ 1783  à 1787,3  volumes  in- 
fol., par  les  hénédictiosF.  D’Amloe,Clémencei, 
Durand  et  F.  Dément. 

Les  principales  sources  originales  sont  : 
Hisroiai  jmvi  : la  Biblty  let  Àniiquités  yu- 
daîques  et  VHistoire  de  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Bomains , par  le  juif  Josèpbe,  qui  a 
écrit  en  gicc,  et  mourut  verz  l’an  95  après 
J.-C. 

Htsroiac  eatcqut  : les  Marbres  de  Paros  ou 
d*Àrundeiy  découverts  dans  Pile  de  l’aros,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  par  te 
Français  Peyresc.  Ils  passèrent  depuis  entre  les 
mainsdelord  Arundcl.  Ils  renferment  soixante- 
quinze  des  plus  célébrés  époques  de  l’histoire 
grecque,  depuis  l’an  1558  avant  J.-C.  jusqu'à 
environ  l’an  200  avant  l’vre  chrétienne.  Il  laul 
y joindre  les  différentes  histoires  composées  par 
Hérodote , Thucydide . Xenophon , IHotlore  de 
Sicile,  Plutarque,  Justin,  Arricn. 

HisToitt  ftOMAiPK  : Po)yl»e,  César,  &illuste, 
Coi  nelius  Nepos,  Dents  d’Halvr.arnas>e,  'l'acite, 
Floriis,  Plutarque,  Suétone,  Appien,  Hérodien, 
Auretius  Victor,  Biitrope,  Amiuten  Maicel- 
lin,  etc. 

Histoirc  do  ■âs-snmi;  Zomire,  Théophane, 
C.cilrène,  Anne  Cxtmoène,  Nicetas,  Ciiatcondyle, 
Prantza  et  quelques  autres  compris  dans  la  col- 
lection in-folio  connue  sous  le  nom  deCAtleetion 
byzantine. 

’HisToiai  DI  FRAfict.  l.es  sources  originales 
de  notre  histoire  soui  presque  toutes  renfermées 
dans  les  coileettoos suivantes  : 

Uistoria  Prancorum  scriptores  (depuis  l’o- 
rigmede  notre  histoire  jusqu’à  Philippe  le-Bel  , 
publiés  par  André  Duenesue.  Paris.  16.36-49,  5 
vol.  \oAo\.  BemmGaUiearvm  scriptores.  Re- 
cueil des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
rommcncé  pardom  Bouquet  en  1738. 20  vol.  in- 
fol. Cette  précieuse eoHecilon  se  contimie  encore 
aujourd’hui  nar  les  soins  de  l’Académie  des  in- 
scriptions et Mlles-lelties.  GestaVei perfran-- 
coSy  ou  Collection  des  historiens  des  croisades, 
par  Boogars.  Hanovre.  1611, 2 vol.  in-fol.  Capi~ 
tutaires  des  rois  de  France,  par  Baluze.  ISH, 
2 vol.  in-foI.  Ordonnances  des  rois  de  Fiwce 
de  tn  troisièwee  race»  In-ol.  Depuh  1723,  vingt 
volumes  ont  paru.  L’Académie  aes  inscription» 
coitioue  ce  recueil.  Collection  des  wsémoiret 
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relatifs  a ^histoire  i«  A'ra/ice,  tepuis  la  /"on- 
danon  de  la  monarchie  française  jusqu*au 
treizième  siècle,  p^r  M.  Guizot.  1823- 

1827,  29  vol.  in  8.  Collectim  de«  chjomqurx 
nationales  fr  ançaises  éeri/es  en  langue  vul~ 
flaire  du  treizième  nu  seizième  siècle,  par  Bii- 
rhon.raris  182MR29,  47  'ol.  h>-8.  CollrcUon 
des  mémoires  relatifs  à Chistoire  de  France, 
depuis  le  rètfne  de  Philippe  • Auguste  jus- 
gu'en  176.3,  par  MM.  rnilot  cl  Moomci'fiuc.  Pa- 
ris, 1819-1827.  Ce  lenieil  e>\  <livi>é  en  deux  sc- 
ries  ; la  première  va  jiis(|ii*an  commencement  ilii 
dix-scplièm*'  siècle,  el  renferme  53  vol.  in-8^  la 
ileuxi<  me,79  vol.  in-8.  Mémoires  relatif  a la 
révolution  française,  publics  par  MM  Bervlllc 
♦•I  B.trrière.  1820*1826,  66  vol.  in-8.  Gii  ouvrage 
indi^nensable  à conMill«r  comme  hibliograpliic 


de  notre  liisioire.est  \!s Bibliothèque  historique 
de  la  Franeem})9iT  le  P.  I.e  Lone.  Deiixièmeedi- 
i>on  .'1768-1778  , en  5 vol.  ln-fol.,reviie  par  Fe- 
vret  de  FonivU- . IP:iulre$oiivraK<?stouclientàla 
fois  à rhtsloire  pai  iiculière  et  a I hi>toire  géné- 
rale. TelssüDl  ; la  Collectif  des  concile.%.  Pa- 
lis, 1644,37  vol.  in-lol.  f.a  ( olleetion  d^s  fies 
dc.s  Samts,  dite  drs  Bollandistes,  1643-1794, 
.53  vol.  iii-fol.  Kl  enfin  le  savant  Glossaire  de  l.i 
basse  latinité  de  Uiicaniie,  revu  rt  augmenté  par 
W>  Benrdici  n',  lO  vol.  in-fot.  ; et  le  \oliimineux 
recueil  des  Méinuires  de  l’Acadcmie  des  inscrip- 
tions et  btilcs-li'tlres. 

Vovez.  pour  plus  de  details,  à l*.irticle  [.irré- 
RATORB,  riiistoire  de  chaque  littérature;  et  poul- 
ie s uoms  français  ciU^  plus  li.iiil,  la  Bincna- 

PHIB. 
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XXVIIPHILOLOGIE. 


Par  le  mot  Puilolooib  (dont  le  nom  vient  du 
mot  ^rec philologia  liitcratement^oû4dey  dts^ 
sériations  scientifiques  , nous  désignerons  spé- 
cialement ici  la  science  des  langues,  c'est  à dii-e 
de  la  l.lDgiiistlqtie. 

Ou  |K)i  le  généralement  à 2000  le  nombre  des 
langue»  parlées  dans  l'univers,  cl  à 5000  le  nom- 
biede  leurs  dialectes.  On  les  partage  en  cinq 
grandes  classes,  d'après  les  cinq  |>arues  du 
inonde,  savoir:  langues  de  PAsie.  de  l'Europe, 
de  l'Afrique,  de  PAméHqiie  etdc  rOcéaiiie.  Ctia- 
ciine  de  ces  classes  se  subdivise  en  lamillcs. 

On  dé»igne  en  outre  soüs  le  nom  de  groupe 
Indo^germanigue  ou  mieux  Indo-européirii, 
la  réunion  de  ceitaines  familles,  ofTrant  toutes 
cnil  celle»,  à diiïérents  degrés,  des  signes  non 
«M|uivo<|ucs de  parenté.  Ce  sont  les  familles  in- 
<i.cnne,  persane,  romane,  gei maniqtie , sla- 
vonne  ctcJÜque. 

I.AÎHCUES  DE  l.'ASIE. 
r.cs  langues  comprennent  les  langues  .reW- 
tiques,  caucasiennes,  persanes,  indiennes, 
de  la  région  trunsgangétigue , tartares  ei 
sibériennes. 

1.  Langues  sémitigues. 

Ers  langues  sémitiques  se  divisent  en  cinq 
branches:  hébraïque , syriaque  , médique, 
arabique,  abys.sinique. 
i.  BKA^CliK  HesKATgci.—  Elle  comprend  : 

I'*  La  langue  hébraïque  uni  se  subdivise  elle- 
meme  en  lioi»  dialectes:  Chebrtu  ancien  qui 
ces>a  d ctie  p»rléaprè.s  la  captivité  de  Babylone: 
le  chaldéen,  qui  remplaça  IMiebi  eu  ancien.  Il  fut 
parlé  et  écrit  jusqu'au  onzième  siècle:  lesama- 
ritain,  formé  seul  viècles  avant  Jésus-Oirist,  par 
le  mélangé  de  Pnébreii,  du  elialdéen  el  du  syria- 
que : le  rabbinique,  crée  par  des  savants  Juifs 
espagnols. 

L'alphabet  hébreu  qui,  en  se  modiflani  sueees- 
sivemenl,  a produit  les  alphabets  grec,  romain, 
gothique  et  slavoo,  est  compose  de  vingt-deux 
tciire»  qui  a’écriveot  de  droiteâ  gauche  et  dont 
le  type  et  U valeur  o'ont  éprouvé  que  peu  de 


V inaiious. 

H6USK.  NOMS 

DBS  LCTTRB». 

.VALCI'K. 

X 

alcf 

a. 

■V 

heit 

b. 

a 

guimel 

K- 

1 

ikdtt 

d. 

n 

lié 

h faible. 

y 

wau 

•U,  W. 

î 

ziii 

Z. 

licil 

h fort. 

Î2 

lhel 

Ih,  1. 

vod 

i,  y. 

kaf 

k. 

S 

lamed 

1. 

t 

tnem 

m. 

J 

n jri 

n. 

D 

.-amek 

s. 

*« 

ain 

à glott  il. 

is  r. 

5 

sa  de 

s dur. 

P 

qiiof 

k dur. 

e:i‘h 

r. 

c 

chin 

di. 

n 

Lui 

1. 

2^  La  langue  phénicienne , parlée  jadis  sur 
une  pat  lie  drs  cotes  de  .Syrie  et  sur  toutes  le» 
cotes  de  la  Méditerranée.  Le»  médailles  antiques 
de  Tyr  et  de  Si«lon  font  connaître  les  letires  de 
son  alphabet. 

3'*  Langue  punique  ou  carthaginoise,  parlée 
encore  en  Afrique  du  temps  de  Saiot-Aitgusiin. 
Il  ne  non»  en  reste  que  uuelques  Inscriptions, 
quelques  miNtailles  de  Carthage  et  seize  vers  dan> 
le  Pamulus  de  IMauie. 

II.  Biuncni  stsuqui.  — Elle comprend  : 1°  le 
syriaque,  ancienne  langue  des  habitants  de» 
deux  lives  de  l’Euphrate  et  du  Tigre , depul» 
l'Aiménie  jusqu’à  la  mer.  Su  littérature  a et«; 
très  brillanie  pendant  les  ctoqmème  et  sixième 
siècles  de  nolie  ère.  Il  n'co  reste  guère  que  la 
chronique  d'Aboulf.iradj  et  celle  de  Denys  de 
Thehnahar.  I.e  syriaque  est  encore  la  langue 
ecclésiastique  el  hitérale  de»  jacobites,  de»  nrs- 
toi  icns  el  des  maronites  II  possède  trois  alpha- 
bets. savoir  ; Veslranght  fo,  qui  ne  se  trouve  que 
sur  cl'anriens  monumenU:  lene.rforren;  le  sy- 
rien ou  maronite,  d.ms  lequel  on  imprime  les 
livres  syriens  en  Europe  ; et  enfin  celui  des  hahi- 
lanbi  de  l’Iode , nommés  chrétiens  de  Sainte 
TTiomof.  Tous  ces  alphabets  ont  22  lettres.  Les 
principaux  dialectes  sont  : le  palmirenicn,  dont 
il  ne  reste  que  quelques  inscriptions;  le  naPo* 
tkéen,  parlé  dans  les  environ»  de  Bagdad  et  de 
Bassora  ; le  sabéen,  parlé  par  les  Sabeeos  et  ks 
sol  disants  chrétiens  de  Saint-Jean,  qui  habitent 
vers  Bassora  et  Suzs. 

2^  Le  eAafde'eii,éteintdMuis  des  siècles.  Par 
son  mélange  avec  lmébreu,i(  produisit  le  dialecte 
iirbraTqiic  dit  chaldéen.  C'etait  la  langue  des 
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hautes  classes  de  Ninire  et  de  Bakyloue.  Il  dilTe- 

t'.iil  d pi'iDc  «Ju  Jàvridiiui*. 

11).  Bm(ichi  MÊDioi’K.^EIIe  DCfomprfOil  quf 
le  pfhlviyttk  uMigediitre  016  ddo»  toute  Id  Pet>e 
(teridt-aldlv . ddns  1»  Mcdie  et  »ur  les  rîTcii  du 
l'igre.  Il  ftllusl^le  diiQ&1e>  traductuns  des  livrer 
lie  /o  od>tie  éci  iit  en  zend,  traduction*  presque 
.iui>«i  anciennes  que  l'o  Igin.il.  I.es  méd.tillr»  < t 
les  InMTiptions  des  Sass^midcH  sont  en  pebiri. 
.*Sou>  le  rapport  granimalical , il  se  tapproebe 
lieaiieonp  du  persan.  Son  alphabet  était  composé 
de  22  IcUies. 

IV.  RsAriiCiiCARASicL’i.'Elle renferme  Vantbe 
quieumpieod  : 

r*  l.'arabe  anciaxy  vicinl  depuis  longtemps* 
et  se  subdivisant  en  deui  dialectes  : Vkamiary 
qui  nous  est  inconnu,  et  le  kortùcky  parlé  dans 
r \ i altit-  o<‘ci<icntale  et  1rs  environs  delà  Meci|iie. 

2 ' Vnrnüt  liuéraly  langue  du  Coran,  dérivant 
du  koi  rL<h,  eleinte  depuis  longtemps,  mais  re;> 
<ee  comme  liturgique  et  littéraire  chez  la  plupart 
«les  naiioos  mahométanes.  Tes  plus  beaux  temps 
le  sa  littérature  lurent  du  neuvième  auqiiator* 
ziémestè  le.  Cestunedeslangiieslesplus riches 
et  les  plusëncriilques  du  globe.  Son  alphabet  est 
i-OBposc  de  28  lettres  et  de  3 poiois-voyelles.  I.es 
arabes  ont  trois  genifs  (t*reriUire:le  coK/fyue, 
qui  Q*estplusen  usage:  le  nerA’A/,  employé  par 
les  Arabes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  orientale  ; le 
maghi  tbj/.  usité  dans  l’Afrique  du  nord. 

3*  l.’arabe  vu/oorrre,  parlé  dans  l'Arabie , ta 
Mésopotamie,  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie, 
l’Egypte,  une  partie  de  la  Nubie,  «hms  les  états 
bartiaresmies,  li*s  royntimrs  de  Oarfoiir,de  Bai« 
cou,  etc.  Ces  dialectes  sont  peu  diffrreuls  entre 
eux.  I.es principaux  sonllesdialectes  dei 
•III  /hehama,  le  Acdmim,le.cÿr?'eTi,le  morom^r, 
le  dru.rc,  le  mapouley  parle  sur  la  c6te  de  M.'da- 
har,  le  chaitate , sur  la  côte  de  Coiomandel, 
\*égyptfeny  le  mogrebm  ou  maure  y dans  tes 
états ^ibai'fsques.  On  peut  encotT  y rattacher 
le  maUais.  Quant  au  dialecte  mozm-abe  y rn 
itsage  jadis  dans  la  plus  grande  pat  tie  de  1 E>> 
pagne  ara  lie  ou  chrétienne,  il  etdt,  dit-on,  encore 
t»ai  lé  dans  qiiel<|iies  localités  de  l’ Andalousie  à la 
lin  du  diX'ScptuMiie  siècle. 

Crace  à nos  possessions  en  Afrique,  cette  lan- 
gue a mainien.intpour  nous  une  grande  impôt - 
iince,  aiis>i  csi-eile  très  cullivce  dans  not  e 

I rl  f,  n\i  »ie  Min  que  srion  l:i  voyelle  rjuM 
pni le. 
t \ bé,  A. 
te,  /. 

llié,  fh  anglais. 

^ dj  II). 

Cliba , aspiration  giillurale  |iartiriilicre  à 
l’arabe. 

^ kha,  jota  espagnol. 

^ dal,  (/, 

^ z.il.  souvent  prononcé  comme  un  dau  lieu 
de 

J ré,  r. 

J 21^» 

(JW  sinn,  /, 

chini,  ch  fr«î»i*. 


J" 

dr 

J, 

t 


ssad,  s fort  et  em^lialiqiie. 

zzad,  Z fort  et  emphatique,  souvent  pio- 
noiicé  comme  d fuit. 

tta,  / fort  et  emphatique. 

zza,  Z ou  d fort  et  eaipha\i(|Ue. 

uïn,  son  guttural  foi  t cl  tout  ‘r  lait  pai  lo  ii 
lier. 


^ rhaîn,  r gra-^seyé. 

f'.  f- 

^ car,  r ailicnlè  du  fond  de  la  bou.  b i. 

kef,  k. 

J*  lam,  / 

^ mim,  m. 

^ tioun,  n. 

^ oiiaoii,  U*.  , 

0 hé,  A aspiré  Ae  avec  des  |wiii»h  vaut  un  ■■ 

ci  ! ^ y '• 

IV.  Bsancbi  AiTSSiaïQci.  ~ Elle  comprend  : 
1°  \?aTwnite , dans  lequel  on  distingue  le 
qheezaucietx  ou  oxum/Ve,  et  le  ^Arez  moderne. 
f.e  pi  emier  p.vrlé  jadis  d.nos  le  royaume  d’Axum 
et  (lansl’YcmcD.  Eteint  depuis  longtemps  il  *--i 
devenu  la  langue  liturgique  des  Abyssins.  I.a 
moitié  de  ses  mots  est  arabe;  son  alphabet  est 
composé  de  vingt  - six  consonnes  et  de  S4*pt 
voyelles.  l.e^Aeez  moderne^  dérivédiigheez an- 
cien est  parie  daos  tout  le  royaume  de  T gre. 

T*  Vamharique  y parle  dans  le  royaume 
d’AbvssiDie.  La  plus  grande  partie  de  ses  mots 
se  retrouve  dans  le  gheez. 

Ob  peut  neut-élre  y compreodre  encore  le« 
langues  parlées  dans  les  provinces  de  Saamen  et 
de  Dembca,  le  royaume  de  Narea  et  la  ville 
d’Aikiko. 

S 2.  Langues  eaucasimnes. 

Celte  famille  se  divise  en  trois  branches  : Céor^ 
gxennfy  arménienrxe  et  lesghienne, 

I.  Bsaschi  cêoacitKM.  — Elle  comprend  : 
1°  Le  géorgien  aneém,  parlé  Jadis  dans  U C.é«» 
gte,  éteint  depiii.s  plu>icurs  siècles,  et  devi  nt) 
tangue  ecelési.islique. 

2“  Le  géorgien  moderne.  Malgré  les  emprunts 
faits  nu  grec,  à l’arménien,  au  turc  et  au  persan, 
il  difTèrê  de  toutes  les  langues  connues.  Son  al- 
phabet est  composé  de  trente-neuf  lettres,  dont 
neuf  voyeilrs,  et  s’écrit  de  gauche  à di  oile.  Le> 
r;éorgien  emploient  deux  espèce>decaractères  ; 
les  erciésiftstiquf.ty  qui  tiennent  un  peu  dcsc:)- 

1 acléres  arméniens , et  les  vuigaireSy  se  rappro- 
chant descaractère>  i uniques.  Le  douzième  .su'cb* 
lut  le  beau  siècle  de  la  liUcrature  géorgienne, 
1res  riche  en  productions  oi  igioalesel  possédant 
de  Dombreiises  traductions  d'ouvrages  glec^ , 
parmi  lesquelles  on  pourrait  peiit-éti-e  faire  de 
précieuses  décoiitei  tes. 

3**  Les  idiômes  parles  dans  la  Mingrclic  : le 
.fouanc/r,  et  l’idiômc  des  lasiy  habitant  les  nves 
de  la  mer  Noire,  près  de  Trebizonde. 

II.  Braschi  ARMÉmiKKK.  — Elle  comprend: 
c*  f.’ome^ien  Utleral  ou  oncren,  parlé  auti^e- 
’ois  dans  l’AiméBie , et  qui  n'est  plus  usité  que 
dans  les  livres  et  le  culte. 

T’  Varmênten  vuigatre  ou  moderne . parlé 
en  plusieurs  dialectes  |»ar  les  Arméniens  Jisper- 
»c8  dans  l’Asie,  et  l'Europe  orientale  La  liltéra- 
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turc  armcnienne  «St  nne  des  plus  intdrcssanles 
de  l’Orient.  Elle  remonte  au  quatrième  sièric. 
Les  ourraees  historiques  sont  assez  nombreui, 
mais  la  plupart  des  lirres  sont  des  lirres  de  tbeo- 
logie.  I/alptiahct  arménien , Ineenté  dans  le  cin- 

auième  sieeie,  se  rompuse  de  trente-huit  lettres, 
ont  huit  voyelles.  Il  s’écrit  de  gauche  à droite, 
avec  deui  espèces  de  caractères  fort  dilTérents 
entre  eus,  les  minureu/es  et  les  majuseulet. 
I.a  langue  arménienne  actuelle  s’éloigne  beau- 
coup de  l’ancienne,  et  a presque  entièrement 
adopté  les  règles  de  la  syntaxe  turque.  Ses  prin- 
cipaux dialectes  sont  ceux  de  l’jtrmenie  centrale, 
de  Constantinople,  de  l’Arménie  orientale,  de  la 
Cilieie  et  de  la  petite  Arménie. 

III.  Baaacai  iiscaiiMiie.  — Elle  renferme  les 
idiomes  suivants  : 

1°  Les  idiomes  awarei,  comprenant  les  idio- 
mes parlés  par  les  habitants  des  districts  d’Awar, 
d’Andi,  de  Didocthi,  et  par  les  peuplades  demeu- 
rant entre  le  KoTsu  et  la  mer  Caspienne. 

2”  l.e  miidjcghi,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
par  les  Mizdjeghi,  qui  hahitent  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Circassie  méridionale. 

3“  Le  circastien,  parlé  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Circassie.  il  n’a  ni  genre,  ni  article,  et 
se  rapproche  un  peu  des  langues  ouraliennes. 
C’est  un  des  idiomes  les  plusdifficiles  A pronon- 
cer .et  presque  aucun  Européen  ne  peut  en  ren- 
dre les  sens  gutturaux. 

4°  VaàasstI,  parlé  par  les  Abasses , qui  habi- 
tent principalement  la  grande  et  la  petite  Abas- 
sie,  et  sont  vassaux  de  l’empire  russe. 

$ 3.  Longuet  pettanet. 
r.ette  famille  se  compose  des  sept  idiomes  sui- 
vants ; 

I.  Le  zsiiD,  parlé  à peu  près  Jusqu’i  l’ère 
chrétienne  dans  la  Bactriane  ; c’est  la  langue  du 
livre  sacré  du  zendTavesta,  attribué  A Zoroastre, 
et  encore  auj|ourd’hul  la  langue  liturgique  des 
l’arsis  ou  Guèbres.  Il  est  la  souche  des  idiomes 
persans  et  n’a  ni  article,  ni  genre,  ni  préposition. 
Son  alphabet . composé  de  42  lettres , sécrit  de 
droite  a gauche.  Il  employait  aussi  le  caractère 
cunéiforme. 

II.  Le  riasi , vaut  ou  pertan  ancien,  parlé 
anciennement  dans  le  Farsitan  et  éteint  depuis 
plusieurs  siècles.  Un  de  ses  dialectes  subsiste 
peut-être  dans  le  pane , parlé  par  les  Guèbres 
répandus  en  l’erse,  dans  l’Inde  occideniale  et 
dans  l’ile  Mozambiniie.  Le  parsl  se  servit  ancicu- 
nement  d’un  alphabet  connu  sous  le  nom  de  let- 
tres syriennet , et  introduit  en  Perse  sous  le 
règne  de  Darius  Hystape. 

ril.  Le  rzBSAU  noosant,  formé  du  mélange 
du  pars!  avec  l’arabe  et  de  quelques  roots  turcs. 
Il  est  parlé  en  l’erse,  dans  une  grande  partie  de 
l’Inde,  dans  la  grande  cl  la  peiite  Boukharie,  et 
ilans  quelques  provinces  de  l’empire  russe  et  de 
la  Chine.  C’est  la  langue  littéraire  de  tous  ces 
peuples;  et  son  époque  la  plus  brillante  fut  du 
diiièroe  au  milieu  du  onzième  siècle.  Elle  a sous 
le  rapport  des  mots  et  de  la  grammaire  une  ti  es 
grande  analogie  avec  le  slave  cl  les  langues  ger- 
maniques. Elle  ne  possède  ni  article,  ni  genre. 
Son  alphabet  est  le  même  que  l’alpbabet  arabe, 
auquel  on  a ajouté  quelques  signes.  Il  s’écrit  de 
droite  A gauche.  Les  principaux  dialectes  sent  le 
tleri,  langue  des  hautes  classes,  et  le  valaal, 
langue  du  peuple. 

IV.  Le  Kuanz,  parié  avec  plusieurs  dialectes 
dans  le  Kurdistan  et  le  Lourlstan.  Il  diffère  peu 
du  persan  quant  aux  roots,  mais  beaucoup  quant 
à la  grammaire. 

V.  L’Ossave,  parlé  dans  les  hautes  vallées  du 
Caucase  par  les  Irons,  descendants  d’une  colunie 
d’.inciens  Mèdes  et  des  Alainsdu  nioyen-Age. 

VI.  L’Areasa,  parlé  dans  le  royaume  de  Ca- 


boul parles  Afgiians,  qui  descendent  prpbable- 
ment  des  anciens  Sogdicns.  Il  a peu  d’analogie 
avec  les  langues  sémitiques  et  beaucoup  avec  le 
persan. 

VII.  Le  Baiionvcai , parlé  en  plusienrs  dla- 
lecies  dans  le  Bellontcbislan  et  l’état  de  Sindy . 

S.  4.  Longuet  de  l’Inde. 

Sous  ce  titre  on  comprend  les  langues  dérivés 
du  sanscrit  et  qui  se  divisent  en  langues  mortes 
et  vivantes. 

I.  I.aa«uts  HOBTzs.  — Elles  comprennent  le 
sanscrit  et  le  pâli.  Le  sanscrit  se  place  en  tête 
de  la  famille  hiilienne  et  défont  le  système  Indo- 
européen.  C’est  l’idiome  sacré  des  Bratames,  la 
source  comniune  de  toutes  les  langues  de  l’Inde. 
Son  nom  signiBe  concret,  perfectionné.  I.es  mo- 
numents littéraires  les  plus  positifs  le  font  re- 
monter, sous  sa  forme  actuelle,  A plus  de  quinze 
siècles  avant  notre  ère. 

Il  possède  un  alphabet  de  rinquante-deux  let- 
tres classées  d’après  les  organes  de  la  voix  et 
s’ccrivant  de  gauche  A droite.  Sa  déclinaison  est 
composée  de  trois  genres,  de  trois  nombi  es  et  de 
huit  cas  ; sa  conjugaison  de  trois  voix,  six  modes 
et  six  temps.—  Il  est  sonore,  doux,  grave  et  très 
concis.  — Ses  plus  anciens  monnraents  sont  : les 
f'edat  qui  embrassent  toutes  les  connaissances 
bumainétu  les  lois  de  Manou,  code  civil  et  reli- 
gieux deslndous,  et  les  poèmesdn  Ramayan  et 
du  Mahaikarat,  célébrant  l’un  la  conquête  de 
Ceylan,  l’autre  la  lutte  de  deux  dynasties  royales. 

Le  sanscrit,  actuellement  la  langue  savante  de 
l’Inde^  est  étudié  par  les  brahmes  et  les  savants. 
Il  avait  toujours  été  réservé  aux  classes  privilé- 
giées. Le  peuple  et  les  femmes  parlaient  I Idiome 
vulgaire  appelé  pracrit,  c’est  A dire  naturel , 
qui  variait  suivant  les  localités. 

Le  poli,  répandu  autrefois  dans  le  midi  de 
l’Inde  avant  J.-C.,  en  disparut  lorsque  la  secte 
des  boudhistes  qui  l’avait  adopté,  fiit  chassée 
par  les  brahmes,  et  alla  porter  au  delà  du  Gange, 
au  Thibet  cl  en  Chine  scs  dogmes,  ses  traditions 
et  sa  littérature.  Il  est  resté  la  langue  liturgique 
et  littéraire  de  Ceylan,  de  presque  toute  l’Iuiio- 
Chine,  des  lasiistes  et  des  boudiustes  des  empires 
Chinois  et  Japonais.  Il  a une  très  grande  ana- 
logie avec  le  sanscrit  et  se  divise  en  plusieurs 
dialectes  dont  les  principaux  sont  : le  pati  pro- 
prement dit,  le  fan  et  le  kaun. 

II.  La.scuas  vivinvas.  — La  plupart  des  lan- 
gues vivantes  de  l’Inde  paraissent  dérhri  ca  du 
sanscrit.  En  général  la  moitié  de  leurs  roots  esl 
du  sanKrit  pur  et  le  reste  se  compose  de  mois 
empruntés  soit  au  persan,  soitA  des  langues  in- 
connues. Comme  a l’exception  d’une  ou  deux, 
nous  ne  possédons  sur  ces  langues  que  des  ren- 
seignements très  Imparfaits,  nous  nous  borne- 
rons A citer  ; 

1“  L’hindotutani,  qui  est  le  plus  répandu.  Il 
est  né  de  la  fusion  du  sanscrit  et  de  l’arabe,  et  a 
fini  par  régner  dans  tout  l’empire  Mogol  et  dans 
toute  l’Inde  mahoroétane. 

2q  Le  bengali,  particulier  aux  rivet  uu  Çange 
et  aux  adorateuis  de  brahmes.  Il  s’est  le  moins 
écarté  de  la  langue  primitive. 

3°  Le  cachemire,  le  leikK,  le  makraie  sont 
nés  au  nord  de  la  péninsule,  ainsi  que  le  ziogane, 
dialecte  des  zigeunes,  ou  bohémiens  rcragics 
en  Europe. 

4°  Le  malabar,  le  tamoul,  le  telinga,  sont 
en  usage  sur  les  cotes  du  midi. 

5°  Le  cingalait  et  le  maldivitn  en  usage 
dans  les  Iles. 

Outre  un  grand  nombre  de  dialectes  Intermé- 
diaires plus  ou  moins  rapprochés  du  sanscrit,  il 
existe  encore  dans  l’Inde,  quelques  languespar- 
ticullères.  nui  ne  dérivent  pas  du  unscril,  et 
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qui  »Oüt  (>^i'!ces  pai  nu  giaotl  ooiubre  ût  peu* 
pl«ie»  qui  BOUS  soot  presque  îocoouues. 

S S.  Langues  de  la  région  transgangétiqne. 

Cette  famille  &e  divise  en  plusieurs  branches 
savoir  : 

I.  Qrarcbk  THiBKTAiNBi  duos  laquelle  nous  ne 
citerons  que  le  fhiàétain  proyrty  parlé  par  les 
Hôd'gi  ou  Tbibéiaios.  Il  a uu  alphabet  parti- 
culier, quatre  sortes  d’écritures,  et  se  rapp?  oclie 
beaucoup  du  Chinois.  Son  oi  thugraphe  est  très 
irreguluTe,  et  sa  proooncialiou  diffère  extréine- 
mcril  de  récriture'. 

II.  Branche  ixog-chikoise,  qui  comprend  : 
\.*aracan  birmane^  parle  en  quatre  dia- 
lectes principaux  dans  la  plus  grande  partie  de 
(’enipire  Hit  man.  Il  a un  alphabet  particulier, 
est  presque  monosyllabique,  et  manque  entiè- 
rement lie  flexion  dans  les  noms,  les  pronoms 
et  les  verbes. 

2"  I.c  péguan , parlé  dans  le  royaume  de 
IVau. 

3 ' l.c  Moj-xmwow,  parlé  avec  plusieurs  dia- 
lectes, dans  le  royaume  de  Siam  et  le  royaume 
de  l.aos.  Il  a plusieurs  alphabets  dont  Te  plus 
usité  ai*  eoDsonnes  et  20  voyelles. 

VanamüCy  parlé  dans  le  royaume  d’Anam, 
avec  plusieurs  dialectes,  entre  autres  le /onqu/- 
Hius  et  le  cochinchinois. 

III.  BhANCbE  CHiROisc.  --  Elle  comprend  : 
1“  l.e  kou~w:yi  ou  chinois  ancien , langue  cieiiite 
aujouid’hui  et  parlée  anciennement  dans  une 
grande  partie  de  la  Chine.  C’est  la  langue  des  li- 
vres classi'iues  et  des  atteiens  monuments. 

2^  Le  kouan~hoa  ou  chinois  moderne,  parlé 
en  un  grand  nombre  de  dialecles  dans  U plus 
grande  partie deTcmpirc  chinois,  dans  quelques 
paysde  rlndo-Chine  et  dans  l’Occanie  occiden- 
tale. Le  dialecte  de  la  province  de  Kiang-Nao  est 
devenu  la  langue  écrite  ou  langue  mandarine. 
Il  manque  à cette  langue  les  sons  exprimes  pat- 
nos  lettres  b,  d,  r et  z.  Les  Chinois  n’ont  pas  de 
lelires,  mais  des  signes  simples  ou  composes  qiii 
expriment  des  utées.  Ils  ont  deux  ceit  quator/e' 
caracteres  radicaux,  autour  desquels  vieiineni  se 
grouper  quarante  mille  caractères  dont  un  petit 
nombre  seul  est  usité,  ils  possèdent  aussi  sept 
espèces  d’écriture.  L^écriture  des  bureaux  ou 
Li  ne  date  que  du  deuxième  siecle  avant  notre 
ère.  Des  caractères  chinois  déi  ivent  les  écrilurt-s 
anamétique  etjaj^onaise. 

IV.  Brarckx  coRÉtiM.  — Celte  branche  com- 
prend : 

Le  coréen^  parlé  dans  le  royaume  de  Corée  et 
les  îles  voisines.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
chinois. 

V.  BftAüiCHiJAroNAise. —Celle  branche  com- 
prend : 

1”  Le  iaponaiSi  parlé  principalement  dans 
l’Archipel  du  Japon  et  les  ires  Bonin  de  l’Occ.i- 
nle.  Il  n’a  ni  genre,  ni  article,  mais  un  grand 
nombre  de  pronoms  personnels.  Il  est  polysilla* 
bique  et  sonore. Dans  les  sciences  et  la  haute  lit- 
térature, les  Japonais  font  usage  de  l’écriture  et 
de  la  langue  chinoises. 

'2y  Le  lieou’kieoUy  parlé  dans  l’Archipel  de  ce 
oom,  et  offrant  une  grande  analogie  avec  le  Ja- 
ponais. 

S 6.  Langues  lartares. 

Celle  famille  se  divise  en  trois  branches  princi- 
pales, savoir  : 

I.  Kkamchi  Toi'!<iCoi;si,qui  comprend  ; 
l'’  Le  parlé  dans  l’empire  chinois 

par  les  Toungouses  ou  Mandcho^ix.  Il  n’a  ni 
j|  ticlr,  ni  genres.  I.c.s  phrases  sont  toutes  com- 
posées identiquement  de  la  même  manière.  La 
pLue  de  chaque  moi  est  fixée  d’avance.  Les  mots 
chinois  font  environ  un  ejnquieme  de  la  langue, 


qui  possède  un  aiBbabft  peu  different  de  l’alpli»- 
bel  moQjoLet  i’^riraot  es  colonnes  verticales 
dejpncne  a droite. 

3*  Le  toungoiut , parlé  dans  une  grande  par- 
tie de  la  Sibérie  par  les  Touogonses  de  la  Rouie. 

II.  Beancbi  MOBCoti,  qui  renferme  : 

Le  mongol  proprement  dit,  parlé  dans  les 
provinces  qui  eomposèreot  Jadis  le  grand-empire 
du  Mongol,  il  est  sonore,  n’a  ni  article,  niecnre; 
sa  proDoociation  est  très  différente  de  iWliogra- 
phe.  Il  poaaède  une  liitéralurn  assez  riche  et  un 
alphabet  oui  s’écrit  en  colonnes  verticales  de 
gauebe  à droite. 

t*  Le  kalmtiuky  parlé  par  les  Kalmoiiks  sou- 
misaux  Russes  et  aux  ChiooU.  Il  est  plus  sourd 
et  plus  rude  que  le  Mongol.  Il  existe  des  poèmes 
kafmouks  de  vingt  chanis  conservés  par  la  seule 
tradition.  L*alphabet  diffère  peu  de  l’alphahet 
mongol. 

III.  biuneiB  TURKX,qui  comprend  : 

1^  Le  furAr,  parlé  en  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes, dont  voici  les  principaux  : 

V*  Ouigo'UTy  parle  par  les  Onlgours  dans  le 
Turkestan  oriental.  Il  a etc  le  premier  idiûme 
tai  tare  fixé  par  l’écriture.  Son  alphabet  e^t  d’ur.- 
gtne  syriaque. 

2"  Osmanli  ou  hsrk  prowernent  dity  parle 
dans  tout  l’empire  ottoman.  Il  est  mélangé  d’un 
grand  nombre  de  mois  arabes  et  pers;i08,  et  de 
queli|ues  mots  grecs  et  italiens.  Il  ne  possède  ni 
genre,  ni  article.  Les  adjectifs  sont  indéclinables. 
h»  proDoociatloo  douce  et  .sonore  diffère  peu  de 
l’orthograpne.  L’alphabet  est  cnmpusé  de  32  let- 
tres. tirées  des  alphabets  arabe  et  persan,  aux- 
quels oo  a ajouté  un  caractère  particulier  poui- 
désiener  l’n  nasal. 

LVrsmanli  se  subdivise  en  plusieurs  dialectes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : le  Icha- 
kaléen.  Je  lurkoman elle  khirgfs. 

$ 7.  Langues  sibériennes. 

Les  langues  de  cette  famille  offrent  peu  d’int**- 
rét.  Aucune  d’elles  u’est  encore  écrite.  J.es  prin- 
cipales sont  : 

Le  samogèdff  parlé  en  différents  dLdectes 
dans  le  ceutre  et  le  nord  de  l’Asie,  et  en  Europe, 
depuis  le  détroit  de  Waigatz  jusqu’à  la  mvr 
Blanche, 

hejemsseit  parlé  dans  le  gouveroemtoi  <le 
Tomsk. 

lekorgeke,  parié  dans  le  gouvernemenid’ii  - 
kouisk,  par  les  Koryekes. 

Le  Aaffi/cAadafc,  parlé  dans  la  presqu’île  du 
Kamtcbaka. 

Le  A'ouriVien,  parlé  surtout  dans  l’archipel  des 
Kouriles. 

LANGUES  DE  L’EUROPE. 

Les  tangues  aocieuoes  et  modernes  se  par- 
tagent en  su  familles  disiinctes,  savoir  : Langues 
rbén'ennesy  langues celKqueSy  langues gt  cco- 
latines,  langues  germaniques,  langues  sla- 
ves, langues  ouratiennes  ou  finnoises. 

• g I,  Langues  iàériennes. 

Les  langues  Ibériennes  se  divisent  en  deux 
branches  : 

I. 'Ljiticuis  sncitnnns,  éteintes  depuis  long- 
temps, comme  les  idiomes  des  aDcien^  habitanis 
de  l’Espagne  actuelle,  des  Jquitaùu,  dans  le 
sud*ouest  des  Gaules,  et  probaulemeoides  Os~ 
ques,  dans  l’Italie. 

II.  Lanoüxs  vivantes,  comprenant  le  basque, 
parlé  seulement  dans  la  Biscaye  et  la  Navarre 
en  Espagne,  dans  la  Basse-NaVarre  française , et 
dans  les  piws  de  Labour  et  de  Soute  (départe- 
temcntdes  Basses-Pyrénées). 

Le  langue  basque,  nommée  euseuara  par  les 
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qui  l’ap^clkM  cux>fnémcs  EKuaidu* 
nacs^eattrètricoe  cl  très  s>onote;  elle  n*a  pus 
tj'anicles.  Sa  coqjugaboa  a onze  modes. 

Un  grammairieo  bauiue  a calculé  qu'elle  ren  • 
fermait  1592448000  syll.ibei  (le  français  o’eu 
ooBtieal  guère  que  2519000',  ce  qui  vieol  de  ce 
que  chaque  TerM  se  conjugue  de  Tingt-slx  mn- 
nirrts  difTerentes,  et  que  chaque  nom  peut  ltii> 
même  devenir  veri»e. 

ba.sqite  se  divise  en  trois  dialectes,  ; le  bis- 
earna.  qui  est  le  plus  pur  ; le  guipuscoa  ; et  eb> 
On  le  ^a.fqueou  lamp»urdan. 

I.e  plus  ancien  mouumeni  de  la  tangue  b-'sqiie 
est  une  chanson  racontant  U guerre  que  IcsCan* 
tabresonteu  à soutenir  contre  Pempereur  Au- 
guste , cl  qui  doit  remonter  aux  premiers  siècles 
lie  notre  ère.  Elle  a clé  publiée  pour  la  première 
lois  par  le  savant  Guillaume  de  Humholui. 

$ 2.  Langues  cellitiues. 

Elles  se  divisent  en  deux  branches  distinctes  : 
l.a  branche  ya^liqucy  qui  comprend  : Virlan^ 
iah  et  l*erxe. 

branche  cumriquey  à laquelle  apparlien- 
■cm  leya//of>,Te  bas^breloriy  et  le  cwin'que. 

Ges  (leui  branches  dilTèreni  assez  entre  elles 
pour  constituer  deux  langues  si  parce^,  bien 

au'elies  aient  des  caractères  cominunN  qui  les 
istingueot  d’une  manière  tranchéi'  de  tontes  les 
autres  langues  indo-européennes.  l.es  idioirics 
de  la  branche  gaélique  sont  plus  r.ipprocli  es  entre 
eux  que  ceux  Je  la  branche  cymrique. 

U parenté  des  langues  celtiques  avec  le  san- 
sent  a élé  prouvée  d’une  manière  inécusable 
dans  un  mémoire  de  M.  l’ictei,  couronné  il  v a 
quelques  années  par  l’Académie  des  iisciip- 
lioQS.  Üe  plus,  elles  offrent  une  analogie  très  re- 
marquable avec  le  grec  et  le  latin.  Nous  en  don- 
nci'oos  pour  exemple  le  verset  de  la  Genèse  en 
grec  et  en  latin,  « Que  la  lumière  soft^  cl  la  lu  • 
iiiièrc  fut  •,  et  le  premier  vers  de  VRnéide. 

I**  Grec  : rvjv»iTToO&»  jîaos  xat  èyivîro 
pâoç. 

Oaëlique  : G’eonet  pheor  agg  gennetb  pheur. 
Gallois  I Ganed  f wldacy  genid  fawid. 

*2**  Latini  Kial  lux  et  (ac)  lux  facta  fuit. 

Caè'aque  : Keel  lur  agg  lur  fect  fet. 

Gnlloi%  : Tyddediluch  a Ilucb  a feilbied. 
Virgile  : Arma  vinim  que  (ac)  cano  Trois  qui 
primus  ab  oris. 

Gaélique  : Arm  agg  fer  C4ia  pi  pim  fra  or 
Gallois  : Arvaii  ac  gwr  can  wy v cw  priv  o or. 

I.  RiusCHt6Ati.iquz.~l/iriaodais,  actiirlV- 
ni<  ni  encore  parlé  dans  la  plus  gi  ande  partie  de 
l’Irlande,  dans  l’Highland  en  bcoise,  dans  les 
lies  Wcftierues  et  dans  l’ilede  Man,  est  de  beaii- 
lOtipleplus  imp<  riant  des  deux  üiah'Ctes  gaéli- 
ques. ;^inonbmcntséi.iits,qiitrenioDieoià  tiBc 
haute  antiquité,  sont  fort  nombreux.  Jsembrav 
>eot  i’IiUtuirc,  ta  philologie,  ta  légulation  et  la 
pAcsie.  l.a  plupart  daiealdu  dixième  au  qualor- 
/lèine  siccie.  Quelques  uns  temontenr  très  pio- 
uahlemem]us<|u’aux  septième  et  sixième. 

I.’it  land.<is,  comme  l’erse,  a cinq  vov«  lies,  dont 
chacune* St  longue  ou  breve.  i.a  difTcrence  de 
quantité  est  indiquée  par  un  accent  aigu,  et  dé- 
termine très  souvent  la  sigi.itlcaliou  des  mois,  l.a 
*^omblDai^on  de  ees  voyi-(le.>  euire  elles  a donne 
naissance  à trdze  diphtongues  et  à cinq  tri|  h- 
longues. 

I.’irianda|.s,  comme  le  grec  et  l’aliemand,  peut 
foi  mer  k % olonté  des  mots  cotii|>os4^. 

l.e  premier  alphabet  des  liland  is  fut  inventé 
par  desiTJoinet,  puis  lemplacé  par  l'alphabet  an- 
Ulo-Saxon,  au*|uel  plus  tard  ou  substitua  l’alplu- 
het  tali(i,uonl  ils  a’adoplrient  que  18  lettres. 

I.es  ttn.iQces  i|e  la  proooiiviaiioo  sont  ins  va- 


riées et  très  difficiles  à sai«lr  pour  des  oreilles 
étrangères. 

I. e  gaélique,  outre  les  deux  dialectes  de  l’ir- 
landais et  de  l’erse,  renferme  comme 
lecles,  le  ealdonacky  parlé  dans  rHighland,c(  le 
man/éduM  llledeMan. 

II.  Baaochc  cruaiqoe.^Elle  comprend,  comme 
BOUS  l’avons  dit  plus  haut  : le  gallois , le  eor- 
nique  et  le  bas-bretony  qui  ne  sont  à vrai  dire 
que  di'S  dialectes  plus  ou  moins  fortement  r.ar.H.‘- 
térisés  d’une  même  langue.  I.es  caraeicres  prin- 
cipaux de  ces  idiômes  sont  d’avoir  deux  genrcN, 
trois  verbes  auxiliaires,  une  conjugaison  iie<> 
riche  en  temps,  et  la  possibilité  de  former  des  di- 
minuti  s par  l’addition  de  la  i^llabe  i4*  ou  ig. 

l.e  galloiSy  parlé  aujoiir»’iiui  dans  le  p.i)*s  det> 
Galles  et  dans  quelques  monuignes  d’Ecosse, 
était  fixé  vers  le  dixième  siècle,  époque  à )a  |u<  Dr 
on  fait  remonler  un  code  de  la  nation.  Suivant 
un  savant  Anglais,  il  existe  environ  2000  maou- 
Mrits  et  13000  pièces  de  vers  dan»  ccite  l.iB'4uc 
qui  compte  200  ouvrages  imprimés  et  quipossè«ic 
actuellement  plusieurs  Journaux  littéraires  ou 
politiques. 

Le  comiquey  norieonemen  t parlé  dans  le  pays 
de  Cornouailles,  s’est  éteint  toul-à-fait  vers 'la 
An  du  siècle  dernier.  Son  plus  ancien  monument 
est  un  vocabulaire  qui  remonte  au  neuvième 
siècle.  Le  comique  est,  dit-on,  identique  avec  le 
ban-breton. 

l.e  bas-breton  ou  breyzad  est  parle  dans  la 
Basse-Bretagne.  Il  possède  un  grand  nombr-e  de 
pièces  (Je  théâtre  et  de  mystères  (fui  datent  du 
qu  itorzième  et  du  quinzième  sh'cle.  Il  se  divl*>e 
en  plu.<ùcui>  sous-diaiecte>  qui  sont  : le  léonurdy 
parlé  dans  l’ancien  diocèse  de  Saiot-t*oMe*Lénn. 
C'est  le  plus  régulier.  Le  trècorimy  parlé  dans  le 
diocèse  de  Tréguier.  U passe  pour  le  plus  i>ur. 
I.e  eornouailUSy  parlé  dans  le  diocèse  deQuim- 
per-Corent  n.  I.e  vanne/aù,  parlé  dans  le  dio- 
cèse de  Vannes.  C’est  le  plus  corrompu. 

S 3.  Langues  greeo^atines. 

Elles  se  divisent  en  quatre  branches  : ph  y- 
tienne,  grecque,  etnisquetXlaiine, 

I.  BftAticat  raarciziiBZ.  — Outre  les  langnes 
éteinte», parlées  Jadis  daos  l’A'ie  mineure,  par 
les  Phrygiens,  les  Troyens,  les  Lydiens,  et  **n 
Europe, par  lesTbraceset  le6Macc(^onlen^,cclle 
bran«he  comprend  VatbanaiSf&sxis  l.‘•qucne  ou 
peut  distinguer  trois  dialectes  principaux  : ceux 
de  la  Haute  et  de  la  Basse- AliuiBie,  et  celui  d’Itda*. 
Il  est  composé  de  la  manière  NUlvaoie  : 1/3  de 
grec  anciCB,  particulièrement  du  dialecte  coliqii  ; 
1/3  de  latin,  celle,  slavon  et  autres  langues  eui  o- 
pannes;  1/3  devant  appartenir  aux  ancteonr» 
langues  de  la  I hraee  et  «le  l’A>ic  mineure. 
Albanais  ont  trois  alphabets  : l’alphaM  albaual^ 
ou  ecclé$iaslit(ue , composé  de  30  irures  ; l’a<- 
pliabel  grec  k-gèi  eiiieot  iiioditlé  ; l’alphabet  ita- 
lien augmenté  de  4 Icitres. 

II.  RnAHCM  cnzCQUz.— Elle  renferme  les  hlh»- 
mes  des  Friasges,  peuples  qui  ont  peuplé  la  I lin»’ 
salie,  FEpiiC,  les  côtes  de  l'Italie  cl  de  l’A'^ie 
mineure,  le  coniioeoi  et  les  îles  de  la  Grerr. 
Il’euxest  sortie  la  petite  peuplade  des  IlellèDni 
qui  a donné  son  nom  a la  langue  hellénique  uu 
grecque.  Cette  deniière  était  divisée  en  deux 
dialectes,  iVo/iWt  et  lïohre^f,  qui  ont  produit  le 
dorien  et  Valtique,  ~ Homere  a éci  it  da»'-  un 
dialecte  dont  l’iooieo  éluii  la  base,  mais  qui  adop- 
laità  la  fois  toutes  les  fuîmes.  Le  «ii.tlecle  «oi.cii, 
transforme  en  dorien,  est  la  langue  des  lynqlle^, 
de  Fittdare,  üe  Sapbu , etc.  et  de  Théciorite.  — 
L’atlique  est  la  langue  du  théâtre  et  de  la  ii  ihuue. 
I.a  langue  grecque , parlée  Jadis  dans  tout  F<  m- 
pire  d’Alexandre,  en  Italie  par  la  haute  société, 
et  (lans  tout  le  midi  de  la  F rance  Jusqu'à  Fin  v 
sioii  des  Barbares,  subsiste  encore  aiijoiird  Ikm 
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.«vec  des  Tnodi5fations  assex  eombreti&es  dans  le 
roma\que  ou  p'cc  moderne. 

Voici  les  prinripales  différences  f;r»mmalicales 
qui  exisieoc  entre  le  grec  ancien  et  le  grec  mo- 
uerne : 

1“  Le  datif  a disparu  et  a été  remplacé  par  Tac* 
cusaüf précédé  d'une  prépoi»Uioo. 


a 

RO^S  DIS  LXTTBIS. 

alpha 

VAIXOR. 

a. 

vita 

b. 

y 

ghamma 

g* 

0 

dhelta 

d. 

c 

epsilon  n 

e bref. 

- 

Zita 

Z,  ds. 

q 

iia 

é long. 

3y 

thila 

ili  (aiigl.iis 

i 

iota 

i. 

/. 

kappa 

k. 

A 

lamvdha 

1. 

<A 

my 

III 

ny 

n. 

i 

xi 

0 

omicronn 

Q bref. 

TJ 

Pt 

1*. 

0 

iho 

r,  rh. 

siglima 

s. 

T 

laf 

\. 

\J 

yps  lonn 

U. 

y 

phi 

ph,  f. 

/ 

chi 

eh. 

■P 

psi 

ps. 

CO 

oméga 

ô long. 

3**  On  subsiiiue  line  périphrase  à rinfinitif; 

3®  Le  futur  d’un  verbe  est  composé , comme 
dans  les  langues  leutoniques , d’uo  auxiliaire  et 
d'un  autre  verhe  ; 

^4®  ^iv  a remplacé  oCoev;  Iotîm  met  pour 
sivscc  etc. 

l4i  langue  grecqne  moderne  est  une  langue 
Hrhe,  flexible,  et  une  des  l'Iiis  harmonieuses  de 
l'Kurope,  Il  y a moins  de  différence  entreelle  et 
le  grec  du  toUTeati  TestnnenI , qu'entre  ce  der- 
nier et  le  grec  d'Homère. 

A i^^&que  de  Lucien , la  prononciation  devait 
différer  très  peu  de  la  prononciation  actuelle. 

Le  grec  anjoiird'hiii  n'a  ptii>  dans  la  poésie 
d'autre  quantité  que  celle  qui  est  marquée  par 
l’accent. 

III.  BtAüCii  ITR0S9DI.  Elle  comprend  l'é- 
iritsqne  qui  était  encore  parlé  sous  les  rèeiies 
d’Auguste  et  de  Claude.  L’alphabet  clail  l’alpha- 
bet grre.  Il  n’avail  que  16  lctlrc>  et  s'écrivait  de 
droite  à gauche.  Quelques  fragments  extraits 
par  VaroD,  les  lablei»  EugubiheSf  une  ios^Tlption 
de  45  vers,  des  statues,  des  mWailles  sont  les 
seuls  monuments  qui  nous  restent  du  peuple 
étrtisque. 

IV.  BRA!fCnt  uTiMi.  Elle  renferme  : 

1®  Le  latin  qui  a cté  produit  par  la  fusion  des 
idiomes  des  Osques,  des  autres  iituplades  latines 
cl  de>  Grecs  d'Italie.  CAtte  langue , eonci>e  et 
énergique,  se  rapt*roche  du  s;iDscril  plus  que  le 
et  peut  être  considérée  comme  le  chaînon 
un  Asant  entre  elles  les  langues  iDd(eeiiropéeu- 
nes.  Sa  fixation  définitive  ii'a  guère  en  Heu  qu’au 
cpmmencemcni  de  l’érc  chréiienne;scr  époque 


la  plus  brillante  a été  le  siècle  d’ Auguste,  siècle 

aui.  au  dire  du  savant  Heyne,  n'est  qu'un  reflet 
e l’école  d’Alexandiie. 

Ses  plus  ancien>  monuments  sont  : une  chan- 
son que  les  Fratres  ArvaUs  chantaient  dans 
leui  s sacrifices  annuels  et  que  l'on  lait  remonter 
aux  premières  années  de  la  fondation  de  Borne  ; 
des  fragments  des  lois  de  Muma  consacrées  dans 
Eestus;  quelques  hvmmesdes  Saiiens,  reçue. (Ils 
par  V.'  rron  ; la  loi  ries  douze  tables,  et  plusieurs 
inscripiiOQs  du  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Cbnst. 

Lors  de  l’invasion  des  barbares  au  cin- 

Suicme  siècle,  la  langue  latine  parlée,  qui  était 
éjè  depuis  iongicrons  en  d<  cadence,  se  trans- 
forma en  un  idiome  bâtard  où  chacun  des  peuples 
conquérauLs  apporta  son  conilngent,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Bassc-lamd(é.  11  fut  la 
langue  savante,  administrative  et  ecclésiastique 
Jusqu’au  milieu  du  quatorzi.  me  siècle.  Lors  du 
mouvement  intcliectiici  qui  eut  lieu  dans  les 
deux  siècles  suivants,  on  essaya  , surtout  eu 
Italie,  de  faire  revivre  le  l.ilin  antique  dans  toute 
sa  puieié.  Ce  fut  une  tentative  inutile.—  Pour- 
tant on  pourrait  lorm'T  depuis  le  iècle  d'Au- 
gustejusqu'à  nos  louisuneh  te  non  interrompue 
de  prosatfiirs  et  d’ci  rivains  fr..ocais,  allemands, 
italiens,  etc.,  qui  ont  composé  rn  latin  des  ro- 
mans, des  sat<re>,  des  poèmes,  épîires,  odes, 
hiMoiir'.,  tragédies,  etc.  De  plus,  Jusqu’au  der- 
niei  siè<*le,  le  bdin  a clé  la  langue  scientifique 
de  l'Eiiiope.ei  même  aujourd’hui  de  nombreux 
livre^,  siiMoiit  relatifs  an  droit,  sont  écrits  en 
tatiu  par  les  allemands.  — Bien  qu’il  y ait  quel- 
ques lurablé>  de  ta  Pologne  et  de  la  Hongrie  où 
le  lalin  soit  encore  p<  rlé  assiz  purement  dans 
la  vie  cummuoe;  on  doit  le  considérer  comme 
une  I ngne  moite;  c'caI  la  Logue  liturgique 
de  l’égli  e c.  tholn|ue. 

f.a  langue  laiiu<  a été  presque  exclusivement 
employée  en  France . aO'>  les  acte>  publics  jus- 
qu’au seizième  siècle,  et  elle  avait  jete  de  si 
profondes  racine>,  q <’il  a fallu  de  1490  à 1629 
cinq  ou  six  édits,  déclarations  et  o>üonDaoce$ 
royaux,  pour  con  ramdre  le-  magistrats  et  les 
autorité  civil,  sâ  se  servir  de  la  langue  française. 

Le  latin  s’est  allcie  U’aboid  pai  1 < contrariion 
des  mo’s,  la  supurcssioo  des  désinences  cl  ta 
con'u>ion  des  c.  s ; altérations  qui  existent  en 
gei;me  dans  les  monuments  des  vleiltev  b.ngiics 
italiotes  les  |x  êtes,  les  comiques  ou  l'on  trouve 
un  grand  oombie  d’exemples  de  mots  tionqucs, 
contractés  et  privés  de  leur  desiDei<ce.  Ain  I on 
rencoutre  /‘Mj-rpour/'Ue/vV,  »<«/.<■  pourma^», 
canle  [touT  rancte^  dixii  pour  ^wplu^ 

pour  populuSf  rtc. 

Plaute  et  rérenc.eont  souvent  fait  usage  de 
formes  grammaticales  mi^esà  l'index  dans  no> 
écoles,  comme  de  ipsus  pour  sei’vibc 

serviatn.  1 e»  cas  employés  indifféremment 
’iiD  pour  l’aut I r,  dans  le»  inscriptions,  monti  eoi 
que  leur  dispai  ition  lut  une  de»  premières  mo- 
ditb  atioiit  qu’épiouva  le  latin. 

Pour  les  lempl  icer  on  fit  us^ige  des  préposi- 
tions qui  déjà,  chez  les  poete>  et  les  prosateurs 
du  siècle  d'Auguste,  Jouaient  un  rôle  analogue  à 
celui  qu’elles  Jouent  dans  les  langues  mod<  mes. 
Virgile  dis.dt  : )emplwn  de  mai-mot  g,  temple  de 
marbi  e,  et  Tit e-Livc,  restitua  ad  rouianos^  ren- 
dus aux  Romains. 

Ouliele  Vrrbe  auxiliaire  ess^  être,  il  est  per^ 
m-s  de  sup|>oser  bvec  Henri  Etienne,  d’après 
plusieurs  lissages  de  i>ons  auteurs,  entr’aiitres 
de  Cicéron,  que  le  verbe  haberCy  avoir,  était 
joint  à tous  les  pai  lidpes  latins  ; ce  qui  en  faisait 
uo  véritable  auxiliaire. 

S*  4.  Langdes  iomayies.  , 

bogue  latine,  en  sc  décomposant,  a donqé 
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DJi&sance aui  laoguCB  4lê^igoôessousle  ooindc 
langues  romanes  et  c|ui  sont:  la  langue  (l-oll 
d’ou  est  sorti  le  français,  la  langue  d’oc  ou  pro- 
vençale l’italien,  l’espagnol,  le  portugais  et  le 
vaiuque.  Nous  allons  pai  ler  siicciolement  des 
quatre  dernières,  puis  nous  entrerons  dans  de 
grands  détails  sur  les  deux  autres. 

1.  l.’iTALiiR,  formé  vers  te  onxièfne  siècle,  est 
parlé  dans  presque  toule  l’itaiie  elles  lies  delà 
Méditerranée,  dans  une  partie  du  Tyrol  mérldio* 
ual,  en  islrie,  en  Dalmalk,  dans  les  Iles  Ionien- 
nes, à CoDstaollDople  et  en  Grèce.  La  langue 
écrite  diffère  beaucoup  de  la  langue  vulgan  e, 
üontvaici  les  principaux  dialectes: 

1“  Le  piémontais^  le  génois^  le  milanais  ; le 
bas-lombard^  le  boamais,  le  bergamasc;  le 
vcnilien,  f\tïi  se  subdivise  en  trois  dialectes;  le 
frtoulatky  le  Igroüm,  le  toscan  vulgaire^  le 
romain,  le  sabin^^  Vabbruxe,  le  calabrais,  \'a- 

f)uiien,  le  far«n/m,  le  napolilain,  le  sicilich, 
e sarde. 

Pour  parler  l’italien  avec  la  plus  grande  per- 
fection, Il  faut,  dit  un  proverbe  national,  langage 
loscan  dans  bouche  t'Otnaine. 

II.  L’ssPAfiROi  ou  CASTiLUR  est  parié  en  Espa- 
gne et  dans  les  colonies  ej>p.«gaoles  anciennes  ou 
actuelles  de  l’Océanie,  de  l’Afrique  et  de  i’Ame- 
rlque.  llest  trèsriche,  très  harmonieux  «t  gram- 
matiralement  parlant  idéoUquc  avec  la  langue 
portugaise.  On  rapporte  sa  formation  au  onzième 
siècle;  il  avait  acquis  une  certaine  perfection 
dès  le  treizième.  Les  dialectes  du  castillan  s’é- 
loignent peu  les  uns  des  autres.  Voici  les  princi- 
paux : le  dialecte  de  Tolede;  celui  de  Léon  et 
des  Àsturies  ; Varagonais,  Vandalous,  qui  ren- 
ferme le  plus  de  racines  arabes;  le  murcien,  le 
galicien,  et  enrtn  Vultra-allantigue. 

HL  l.e  PORTUGAIS  est  parlé  en  Portugal,  dans 
l’archipel  des  Açores  et  par  les  descendants  des 
Portugais  dans  les  colonies  portugaises,  an- 
ciennes ou  actuelles  de  l’Asie.  l’Afrique,  l’Amé* 
riqiie  et  l*Océanie.  Comme  l’espagnol^  il  a éié 
formé  au  onzième  siècle,  et  i)  reste  plusieurs  mo- 
numents iitteraiiesde  cette  épo<|ue. 

Le  portugais  est  riche,  concis,  doux  et  sonore. 
Il  reuierme  des  mots  arabes  et  français  et  soit 
sur  le  continent,  soit  dans  Us  colonies,  il  n’ofTi  e 
pas  de  dialectes,  mais  seulement  des  variétés.  Il 
a produit  &■  jargon  analogue  à la  langue  fran- 
que, jargou  nommé  lingoa  gérai,  et  parlé  sur 
les  cotés  orientale  et  occidentale  de  PAiriquc,  et 
le  long  des  côtes  de  Ceylan  et  des  Indes. 

IV.  Le  vAUpoi,  parlé  par  les  Valaqucs,  se  di- 
vise en  plusieurs  dialectes,  dont  voici  les  princi- 
paux : 

I*’  l.e  valaque  proprement  dit,  parlé  en  Va- 
Inchie.  en  Moldavie,  eu  Bessarabie. 

2”  Le  valaque  hongrois, 
y*  Le  maeedo-valaque,  parlé  dans  la  Hon- 
grie par  les  Zinzaren. 

4^  Le  kulzo-valaque,  parlé  dans  la  Turquie 
d’Eiirope,au  sud  du  Danube. 

On  prétend  que  sur  16  mots,  le  valaque  ren- 
ferme biiit  mots  latins,  trois  grecs,  deux  goihs, 
slaves  ou  turks,  et  trois  d’une  langue  analogue  à 
la  langue  albanaise.  Les  Valaques  emploient  soit 
Paiphabet  latin,  soit  l’alphabet  servien. 

$ 5 Langue  (Poil. 

Dans  les  auteurs  latins  des  Gaules^  on  rencon- 
tre, dès  le  quatrième  siècle,  des  gallicismes,  très 
raiiltiiiliés  an  sixième,  et  de  plus  en  plus  fréquents 
dans  lus  diplômes  et  autres  monumeuts  éci  ils  à 
l’époque  ou  se  formait  une  tangue  vulgaire  qui, 
au  septième  siècle,  différait  pourtant  assez 
du  latin,  puisque  le  peuple  chantait  encore  à 
celle  épu'iue  des  chansons  laiioes.  Plusieurs 
conciles , a partir  de  &I3»  prescrivent  aiu  évê- 


ques de  prêcher  dans  1a  langue  vulgaii'e,  puiir 
|H)uvoir  se  faire  comprendre  au  peuple. 

Le  monnmeat  le  plus  ancien  de  cette  langue  e«t 
le  serment  prononcé  en  H42,  à Strasbourg,  i>ar 
l.ouis-Ie-Germanique.  Voici  le  texte  de  ce  monu- 
ment curieux,  écrit  dans  un  dialecte  du  inklt,  et 
ou  dominent  les  formes  du  provençal. 

Pro  Ueu  aroor  et  pro  Christian  i^blo  et  nosiro 
conimiiD  salvameut,  disi  di  en  avant,  in  quant 
Iléus  savir  et  podir  me  duaat,  si  salvarai  lu  cist 
meon  fadre  Karlo,  et  in  adjuda  et  in  cadhun.i 
cosa,  si  cum  om  perdreit  son  fadre  salvar  disi.  in 
0 quid  il  mi  altrezi  fezet  : et  ab  Ludher  nul  plaid 
niimquam  phodrai,  qui,  meon  vol,  ebt  meoo 
fadre  Karle,  in  damno  sit. 

c Pour  l’amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chré- 
tien et  notre  commun  salut,  de  ce  jour  en  avaoi , 
en  tant  que  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  depoii- 
vuir,  je  soutiendrai  mon  frère  Karle  ici  présent , 
par  aide  et  en  toute  chose,  comme  il  est  juste 
qu’on  soutienne  son  frère,  tant  qu’il  fera  de  même 
pour  moi.  Etjamaisavec  la)therje  ne  ferai  aucun 
accord  qui  de  ma  volonté  ^ollau  JeU'imcQtdeinoa 
fKîi  e.  * 

Charles  le  chauve  répéta  après  son  frère  le 
même  serment  en  langue  teutonique. 

Dès  le  neuvième  siecle  le  latin  commença  à de- 
venir langue  savante.  A l.i  tin  du  siècle  suivant 
le  roi  Hugucs-Capet  ne  la  comprenait  plus. 

Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse,  en  995,  Pévè- 
iie  de  Verdun  s’exprima  en  fnnçais,  c’est-à-dire 
ans  cette  langue  nue  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  langue  d’oIl  ou  fatigue  des  trouvères  par  op- 
position à la  Lingue  d’oc,  langue  des  troubadours. 
Ces  deux  dénominations  de  langue  d’oc  et  lan- 
gue d’oil  viennent  de  l’affirmation  oui  qui  se  pro- 
nonçait oil  au  nord  de  la  I.oire , et  oc  au  midi  de 
ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de  la  langue 
d’oil  n’est  antérieur  à la  fin  du  onzième  siècle, 
mais  avant  eette  époque.  Il  existait  certainement 
des  compositions  en  ver»  et  en  prose  perdues  au- 
jourd’hui. 

On  a cru  jusque  dans  ees  dernières  années  que 
la  langue  d’oil  n’était  soumise  à aucune  K*gie.  Des 
travaux  récents  ont  démontré  la  fausseté  de  cette 
assertion.  Voici  un  court  exposé  de  son  système 
grammatical,  qu’il  est  indispen^ible  de  coonaitrv 
quand  on  veut  lire  les  auteurs  du  moyen-àge. 

L’article  des  langues  tirées  du  laim,  est  dérivé 
du  pronom  dérooustraiif  latin,  ille,  ilia.  Il  se  dé- 
clinait ainsi  dans  la  kmgue  des  trouvères. 

Sing.  masc.  nom.  Li,  le,  el  lu.  Gén.  et  abl.  De 
lo,  deLdeu,dou,  do.  i>af.  Alo,al,  au,  el,  eu,  ou. 
jee.  LO  le. 

Sing./em.  nom,  La,  li,  le.  Gcn.  et  abl.  De  la. 
Dal.  A la.  Àcc.  La. 

Pluriel  pour  les  deux  genres.— yom.tX  aec, 
Li,  les.  Gén.  et  nbl.  Dois,  aes.  Dal.  Als,  eis,  as. 

I.a déclinaison  était  très  imparfaite  ; elle  n’avait 
que  deux  cas  : le  nominatif  exprimant  le  sujet,  et 
un  autre  cas  exprimant  le  régime. 

La  loi  à laquelle  était  soumise  le  régime  est 
fort  importante. 

Au  singulier  Vs  final  des  substantifs  masculins 
et  de  la  plupart  dessiibstantifs  féminins  qui  ne  sr 
termioeoi  pas  en  e rouet,  indique  qu’ils  sontem* 
ployés  comme  sujets;  tandis  que  l’absence  de  IV 
indique  qu’ils  sont  employés  comme  régimn». 
Cette  règle  estrenversee  pour  le  pluriel.  L’/ in- 
dique les  régimes,  et  son  absence  fait  reconnaître 
les  sujets. 

Au  »iogulier  on  distinguait  attssi  fort  souvent 
le  régime  parle  changement  de  la  voyelle  finale, 
ou  par  une  des  syllabe  on,  an,  in  ou  ain 
Ainsi  : Peux  (Dieu)  faisait  Dé,  Deu  et  Dieu. 
Hugues  ou  Hues  faisait  Hugon  ou  Huon;  hfa- 
lieïaisait  Marion  ; bers  fatsuil  baron;  Herroi 
lamm;  eompains,  compagnen.  Eve  doveonit 
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Evam;  »aps>/aprn;  Boone,  nonuin;  Jupiter, 
Juhin, 

Il  e*t  à remarquer  que  c’est  en  coDsenraDi  ta 
plupart  <tu  temps  la  tonne  du  régime  que  les 
mots  de  la  bogue  des  trouvèret  ooi  passé  dans 
la  bogue  fraiçaise. 

I.e  pronom  perfOoneleBÜèreneot  tiré  du  latin 
se  décimait  aiosi  : 

Sujet.  I”  personne,  Jeo,  jo,  je.— J*  pers.  Tu. 
— 3*^»er^,ll,el,  elle. 

Hegime.  pers,  Mi,niei,moi,  me,— T pers, 
Tl,  tci,tol,  te.— 3*  pers,  Li,lui. 

1^  verpe  auiiliatre  être  se  conjuguait  ainsi  : 

Indscafif  présent.  Sui,  ies,  iesl.  Sûmes  ou 
emes,  egtes^sunt.  — imparfait.  Ere  ou  lèt  e.  — 
Parfait.  Fui.  — /"w/ur.  Ere  ou  ièr- .—  imper stif. 
.Soies.  — Subjonctif  présent.  Soie  ou  seie.  — 
imparfait.  Seroie,  >ereie.  — Parfait.  Fuis'^c.  — 
Plus  que  parfait.  Sereie  ou  seroie.—  infinitif. 
Eure.— K-Uini. 

I.a  langue  de»  trouvère».  possé<bit  trois  eonju> 
gaisoos:  la  première  avait  l'iohoiiif  termine  en 
n\  la  seconde  en  er,  eir^  uir^  re,  la  troisième 
en  ir. 

tne  règle  très  remarquable  et  commune  a in 
fois  à langue  d’oil  et  à la  langue  d’oc,  c’est  que 
lorsque  idusieuisadveiliesicimiBes  en  ment  ^e 
trouvaient  â b suite  les  unsdes  autres,  le  mut 
ment  ne  te  plaçait  qu’une  fois,  soit  apre»  le  der- 
nier mol,  soit  après  le  premier. 

Vok'i  comme  échantillon  de  la  langue  d’oU  à la 
fin  du  treizième  siècle  les  deux  premiers couplcls 
d’une  chanson  du  Pidame  de  Chartres  tt\\w  nous 
avonv  tirée  du  r’7(vei>o)  du  manuscrit  franruis 
O”  7222  de  la  Bibdotiicque  royale. 

Ouanilu  saisons  del  douz  laoz  s’asseure 
Ôuc  üiauz  estez  se  rafermeet  resclaire, 

Quant  tuitie  tienz  (chose;  u sa  droite  (légitime) 
nature 

Vicni  et  relr.*iil  se  trop  n’est  de  male  aire,  ( s’il 
u’eM  pas  de  tiop  mauvaise  espèce  . 

I.ors  clmnlerai  que  plu-s  ne  m’en  pub  bii  c, 

Four  ronfoi  1er  ma  ci  uel  nvi>itiure 
Qui  m’est  tournée  à grand  dcsconfiture. 

.faim  et  désirée  qui  de  moi  n’a  «ire  (souci., 

Las  ’ je  li  dis  ! amours  le  me  ftst  faire. 

Or  ne  bet  pliiz  que  ouïe  créature, 

Et  as  aiiires  la  voi  si  debonaire  ! 

Oiext  pourquoi  l’aim  quant  ji  ne  U puis  plniie. 
Or  ai  je  dit  folie  sanz  di  oiture  (raison  , 

Qu’en  bien  amer  ne  doit  avoir  mesure. 

Dulictks  01  lA  UNGoi  o’oil.  — Uo  ouvr.ige 
posthume  de  M.  C.  Fallotsur  la  langue  rr:inçai>e 
vl  scs  dialectes  au  treizième  cièclc.  public  en 
f E39,  partage  tous  les  dialectes  de  la  langue  d’uil 
en  trois  grands  dialectes  principaux  auxquels  mi 
grand  nombre  d’aiitrcSse  raibchaient  par  leurs 
c.iractères  p.irliciillrrs,  mais  ayant  tous  ies  iné* 
mes  règleN  grammaticales.  L’auteur  les  désigne 
sous  ies  noms  un  peu  vagues  de  A'oemond,  de 
Picard  et  de  Bourguigjion.  Sous  le  premier 
nom  il  comprend  les  dialectes  paries  dans  la 
Ihctagne,  leFerclic,  le  Maine,  l’Anjou^  Icl’oiloii 
et  la  Saiutonge.  Sous  le  second,  les  dialectes  de 
l’Artois,  de  la  Ftamlre,  du  Haioaut,  du  Bas- 
Maine,  de  la  Thierache  et  du  Réthelois.  Eleoliii 
sous  le  iroisièioe,  les  dialectes  parlés  dans  le 
Nivernais,  le  Berri,  l’Orléanais,  la  Touraine , 
le  Büs-Bourbounais,  Plie  île  France,  la  Cham- 
pagne , la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  Ce 
troisième  dulecie  était  le  plus  important  de  tous, 
car  il  comprenait  l’idiome  de  Plie  de  France  qui 
était  l’idiome  de  U cour  et  de  la  capitale  ; et  c’e?.t 
de  lui  qu'est  soi  U la  bogue  française  Kiueile. 

Ftoiioncunon.  — La  langue  des  liotivcrcs 
faisait  entendre,  en  généi  al,  les  deux  voyePes  des 
diphtongues  : ainsi  haine  se  prononr.ut  A//w><e 
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roine,  ro-fnc, aide,  ai-de, traître,  (ra^ftre,ew.x 
femme  rimait  avec  sème.  Flusienrs  consonnes 
comme  r,  ii,  l,eic.,  qu.ind  elles  étaient  placées  j 
la  fin  d’uo  mot  se  proooncalent  k peine,  si  même 
elles  se  prononcaicut.  fies  mots  terminés  en  t 
riment  avec  d’autres  mots  termines  en  ir  et  en 
in.  C’est  ainsi  que  dans  le  latin  Pm  hnal  ne  se 
prononçait  pas,  et  s’élidait  dans  la  pocsie. 

Oi  se  prononçait  oué.  Eu,  se  prononçait  u. 
C’est  de  Pancieo  dialecte  bourguignon  que  la 

fironunciatioo  actuelle  du  français  se  rapproche 
e idus. 

KXTINSiON  DI  LA  lAnCül  D’oti.  — Aviint  la 
conquête  des  Normands  au  onzième  siètrle,  le 
français  était  b langue  usuelle  de  U cour  d’An- 
gieterre,  et  même  de  la  courd’Ëcosse. 

Les  nobles  cnvoy.iient  en  France  leurs  enfanis 
atio,  dit  uD'Chroniqueur,  au’ils  y perdissent  la 
barbarie  delà  langue  de  leur  pays.  I.’écrilme 
française  avait  rentpLiCC  l’écriture  saxonne.  IhI 
rotiqiicte  de  Gudlaumc-le*BâUird  rendit  notie 
langue  populaire  de  l'autre  côté  de  la  Mam  ib', 
et  ce  ne  fut  qu’.tii  (lualoi^ième  siècle,  qu'elle  y lut 
iiiterüile  devant  les  liihunaux  et  le  parlement. 
Cependant  un  assez  grand  nombre  de  formiih-s 
française»,  sont  encore  emi  loyers  dans  lesarti  s 
parlementaires  de  la  Cr.tode'-Krelagoe,  et  d.ini 
len  rercmooie!»  du  sacre  des  souverains. 

Cette  langue  lut  ponce  dans  la  Pouille  et  l.i 
Sicile  par  1rs  con  |iieli*s  des  Norm.mds,  puis  rii 
Orient  |»ar  Pélabiissrment  du  royaume  de  Jéni- 
Mlcin,  en  101^,  et  d'un  gr.m  l nombre  de  |>i-iD<-i- 
>aiilév,rt  par  la  rcd.iclion  du  code  connu  suus 
e r*v*m  û*J.<sises  de  Jérusalem. 

Lc>  croises  de  1202  la  transportèrent  à f.ons- 
taniioople;  elle  s’y  maintint  avec  eux  pendant 
68ansrt  même  jnsi|ii’à  la  tin  du  iieizièmg siècle. 
haymonJ  Alonlanet'o,  auteur  espagnol,  rapporte 
que  de  son  temps,  c’est  à dire  vers  1300,  on  par- 
lait français  dans  la  Morée,  dans  b Grèce,  et  à 
Athènes  aussi  hien  qu’à  Paris. 

Dés  le  commrncemint  du  treizième  siècle, 
Pilahe  avait  subi  Pinfluence  de  ta  langue  fran- 
çaise. Le  florentin  Bniiieilo  J.;<lioi  en  Irouvaii  in 
parteure  ta  plus  déOtable.  Marimuda  ('>an:<lr, 
qui  écrivait  vers  I27S,  traduisait  en  Irancais  un 
morceau  d’bisloire  vénitienne,  en  donnant  pour 
raison  que  la  tenque  française  cort  parmi  te 
monde  ei  est  in  plus  drli table  à lire  et  à vir 
que  nulle  autre.  Les  conquêtes  de  Charles 
4PAnjou,dans  le  royaume  desDeiix-Siciles,  po- 

f ulariséreni  encore'  plus  notre  langue,  dont  tes 
laliensseservaienl^iir  écrire  en  prose,  tandis 
qu’ils  employaient  parfois  b langue  provençale 
pour  composer  des  ouvrages  de  poésie. 

$ 6.  Français  moderne. 

An  quinzième  siècle  s’accomplit  la  transforma- 
tion du  franc.iis  du  moyen-âge  en  français  mo- 
derne, qui,  épuré  au  seizième,  aiteigolt  son 
plu-,  haut  point  de  perfection  sous  le  ragne  de 
Louis  XIV,  epoque  à laquelle  on  peut  le  regarder 
cummeflxe. 

I.e  français  est  une  langue  pauvre,  ne  pouvant 
former  dés  mots  nouveaux  ni  par  dérivation  ni 
par  composition.  Il  n’a  que  deuz  genres,  une 
déclinaison  se  faisant  au  moyen  d’un  article  et  de 
picpositluns , peu  d’adjectifs  et  peu  de  formes 
dans  b conjugaison.  La  plupart  des  temps  ne 
peuveut  s’exprimer  qu’au  moyen  de  verbes  au\i- 
liaires.  I.e  grand  nombre  de  mots  ayant  idusiem  s 
signifleatioiis  ou  des  désinences  semblables  rend 
notre  bogue  très  propre  aux  Jeux  de  mots  et 
auxepigrammes. 

prosodie  du  français  esta  peu  près  nulle, 
car  on  peut  dire  qu’il  manque  de  toute  quaotiié, 
aussi  la  rime  lui  est-elle  à peu  près  indispensa- 
ble. Malgré  la  monotonie  qui  lui  est  iiibéreote  à 
cause  de  son  défaut  d’accent  et  delà  surabon- 
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daoce  des  syllabes  muenes»  nos  poètes  et  nos 
prosateurs  ont  prouré  à quel  point,  entre  des 
maio>  habiles,  notre  langue  pourail  devenir 
liarmooiiMise. 

I.es  défauts  de  la  lan^e  française  sont  ample* 
ment  rachetés  par  l’iidiiiirable  clarté  qui  est  son 
caraciéie  distim-tif  et  qui  l’a  rendue  (a  langue 
de  la  diplomatie.  La  mai  che  simple  et  régulière 
de  sa  consiruction  est  tellement  conforme  aux 
principes  de  la  iogi«|ue  et  de  la  raison, que  rare- 
ment elle  admet  deux  maniérés  d’exprimer  une 
idée,  el  que  ^ouTenl  il  sullll  d’énoncer  en  fian- 
çais nue  pioposilioD  qui  paraissaii  juste  dans 
une  autre  laugue,  pour  en  faire  voir  imm>* 
dialcment  la  faii>sete.  Aussi  le  français  est 
éminemment  la  langue  de»  sciences,  de  la  poli- 
tique eide  la  discussion. 

OttciMS  DU  vrarcais.  1.6  fondemeot.  la  snb* 
siance  même  de  la  langue  française,  c’est  le  ia- 
t<n.  Mais  on  y trouve,  en  outre,  des  muis  celti- 
ques, germaniiiue>,iDériens,  grecs,  arabes,  es- 
pagnols, italien'-^  etc. 

line  lègle  indispensable  à suivre  dans  les  étu- 
des étymologiques,  c'est  de  ne  se  fier  que  très 
peuâ  la  ressemblance  des  suns,  mais  bien  plutôt 
aux  sens  présentés  par  les  mots  à différentes 
époques,  et  aux  étatsiuierméJiaTes  par  lesquels 
ilit  ont  passé.  La  dissemblance  des  mois  ne  peut 
rien  f.dre  préjuger  sur  leur  étymologie.  Un 
exemple  dcmuoti  era  celle  ver  lé. 

I.e  mot  latin  d/e/ a un  son  très  différent  du 
mol  you/.  Cependant  il  est  indubitable  qu’il  lui 
a lionne  naissance.  Voici  comment  : De  aies,  les 
latins  ont  fait  l’adjectif  diwnujtf  qui  a produit 
simultanément  l’iialUn  diomo  'dgiorno},et  l’an- 
cien mot  fl  ancai.s  Jor-,  d'ou  est  venu  jour. 

Un  fait  encore  très  impoitani  à considérer, 
c’est  la  permutation  des  letti  es  entre  elles. 

On  ne  peut  soumettre  à des  règles  fixes  la  per- 
mutation des  voyelles,  que  i’on  trouve  mises  à 
peu  près  indifféremment  les  unes  pour  les  au- 
tres. Mais  ce  qui  domine,  c’est  le  cbaDgement 
des  voyelles  latines  eu  diphtongues,  et  le  plus 
souvent  en  diphtongues  sourdes,  comme  eu,  au, 
«wr,  etc. 

Voici  le  tableau  de  la  transformation  des  con- 
sonnes. 

B en  V,  Cen  cA,  D en  quelquefois  en  A. 
<«  en  y.  L en  r,  al  en  au,  a en  eu,  ol  en  ou,  M 
•*n  n,  N eu  l,  r.  Peu  b,  v,  f,  Qu  en  </u,  Seuz,;*, 
1 en  d,  V en  A,  f,  W en  gu. 

De  plus,  dans  le  milieu  des  mots,  B,  C,  D,  P, 
r,  V,  se  perdent  habttuellemeni. 

Les  mois  Cüinmencanl,  dans  les  langues  étrao- 
gercs,  par  i*/,  suivi  d’une  coosonitc,  ont  pris  ha- 
hitiielleineot  en  irançaisuu  e devant  1’/.  Spiri- 
ht.s  a fait  esprit,  et  iV  lui-méme  a souvent  dif- 
paru.  Ainsi  Wud/um  a fait  d’abord  eslude,  puis 
etude.  Sputa  a faiiespce,  puis  épée,  SpirUus  a 
fait  esprit. 

Souvent  aussi  un  mot  latin  a donné  naissance 
a deux  mots  français  de  sons  foi  t differents, mais 
de  srn>  ideoiiquès.  Redemptio,  par  exemple,  a 
produit  rançon  el  rédemption.  Le  premier  s’est 
(rao>mispar  la  bouche  du  peuple,  le  second  nous 
est  venu  par  les  livres. 

OniciMs  citiCQuts.  — Outre  des  tournures, 
des  locutions  gi  ecques,  des  mots  forts  nombreux 
appar  euaot  à la  religion,  à la  grammaire,  aux 
sciences  el  aux  arts,  et  qui  ont  été  à différentes 
epo  ,ues  tiaiiMKit  lés  du  grec  dans  notre  langue, 
ou  en  ont  été  lires  qua  id  le  be^ola  s’en  est  fait 
;enlir,  le  français  renferme  un  grand  nombre  de 
mots  usuels  dérivant  du  grec.  Ce  fait  D’élonnera 
pas  quand  on  ^aura  que  le  grecélait,âu  cinquième 
siecle  de  notre  ere,  (’iüiôme  usuel  de  la  majorité 
de  la  population  des  anciennes  colonies  grectiues 
dans  les  Gaules.  Il  se  parlait  aussi  à Ta  meme 
epoque  à Arles,  qui  pourtant  o’élait  pas  d’origine 


grecque.  Et  au  neuvième  siècle,  il  était  d’uo 
usage  familier  à iacourdeCharles-le-Chauve. 

Voici  un  choix  de  mots  provenant  dn  grec. 

Agouie,  àymvta  lutte,  combat. 

Amphigouri,  à/xpe  autour,  yv/&oç,  ccrcir. 

Artimon,  à^iîTé/ACov  même  signification. 

Caresser,  );aj9(Ç<o6a(  même  signification. 

Coupe,  xvTreÀAov  meme  signiflcatioD. 

Couper,  copeau , xonnu  même  signiflcaiioD. 

Crémaillère , x^os/xocoTTf  croc  pour  la 
viande. 

Frissonner,  frémir. 

Golfe,  xéXnoi  même  signification. 

Lourdaud , Xootfàç  imbéciile. 

Moquer,  fiùixà'i  meme  signification. 

Paresse, . 7TÀ^:7C$  mémcsigoiflcalioo. 

Piper  (tromper),  vre:rs?y  même  signification. 

Tome,  TÔpiOi  même  signification. 

Un  fait  très  singulier,  et  peu  connu,  c’est  de 
retrouver  des  mot<»  grecs  dan>  le  patois  picard 
uciiicl  ; nous  nous  bornerons  à citer  : 

Hodé  (être  fatigué  d’une  longue  roule,  de 
ho6ç  route. 

Théion  (oncle);  de  Oiïoç  même  signification. 

TheVe  (tante),  de  Bsia.  même  signification. 

lly  a de  plus,  en  français, un  assex  grand  nom- 
bre de  mots  qui,  se  trouvant  à la  fois  dan»  le  latui 
eilegrec,  peuvent  très  probablement  se  dériver 
directement  de  cette  dernière  langue. 

Orioiris  iséRiiüNEs. — 1.68  mots  de  eette  pro- 
venance soûl  d’uu  nombre  très  l estreiot.  Sous 
citerons,  ennui  de  enoch  ; his  de  ArV,  noir  :ea- 
gourdir,  gourd  de  Vague  de  Aa^â(vagà  . 

OiiciRxs  csiTiQuts.  — La  manie  des  urigin»‘s 
celtiques  a été  poussée  très  loin  à latin  du  siècu* 
dernier,  et  l’on  a ridiculisé  du  nom  de  ceiloma  • 
nés  les  hommes  qui  voulaieoi  tout  v rameoei-. 

La  plupait  des  mots  qui  en  proviennent  sont 
monosyllabiques. 

Bec  tie  becco. 

Arpent  aripennis  latinisé;. 

Huer  hwa  (gallois  . 

Craqiieur  craea/!^,  vantard  .jri  iiid.ds  . 

Fol  /bf(gall.;. 

Soc  /oc(irl.). 

Blanc  A/a/ir  (gall.) 

Tas  fax(<air.j. 

Broc  bi'och  (bas-breton). 

Drogue  droeh  (gall.) 

Fin  fin  (irl,) 

Glas  glas,  lamcniatioas  (irl.;. 

Quai  cai  (gall.). 

Cri  cri  gall.). 

Trousseau  trooss,  vêlement,  (has-bret.) 

Blanc  blan,  lumière  gall.) 

Brigand  homme  de  la  moougne  (gall.'. 

Dru  drud,  fort  'gall.j. 

Grognon  grwnach,  grognement  (gall.). 

Bai  agoin  ùOj  a,  pain,  et  çwin.  vio  bavb.) 

De  plus,  on  peut  encore  rattacher  A cette  classe 
certains  mots  se  retrouvant  à la  foi>  dans  le  cel- 
tique cl  le  latin,  tels  sont  : bAton,  en  irlandais 
batta,  en  latin  baeulus.  Char,  en  b.<s-hretoo  et 
en  irlandais  co/r,  en  latin  cKma.Prix,eo  bas- 
breton  et  en  irlandais  pris,  en  latin  pretium. 

Un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  situes  en 
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Franee  ApparlicDuent  uui  bogues  celiiques, 
prinoipalt-ment  les  Doms  terminés  en  dun  qui 
signifie  clévalloDy  ; en  ven  ou  van  (montsgney; 
en  dor, (courant  d’eau);  en  court  (ferme, 
laine). 

OmctMS  ctaHiTupots.—  Les  langués  germa- 
niques foimeot,  après  le  latin,  rélemeot  domi- 
nant de  notre  langue,  qui  pourtant  a perdu  bien 
des  mots  à racines  germaoiquea  que  possédait  le 
frança^du  muyeo-âge. 

Un  sarnol  allemand  porte  à mille  eortron  le 
nombre  des  mob  français  correspondant  à un 
mot  germanique^  sans  compter  les  derirês  elles 
com|K>sés.  ( e chiffre  est  loin  d’ctre  exagéré. 

Rcmaniiions  en  passant  que  plusieurs  mots 
français  ont  passé  en  allemand  ou  ils  ont  été  dé- 
figurés par  une  orthographe  qui  peut,  au  pre- 
mier ahoid,  faire  méconnaître  leur  origine.  TH 
est  le  mot  arenturedont  les  Allemands  ont  fait 
abentheuer, 

I e français  a tiré  de  l'allemand  ancien  ou  mo- 
derne pniicipalemeni les  mots  qui  expriment: 

I"  Des  iilee»  guerrières  et  de  lêodaliié. 

fiuerre  de  rvor,  iperra  (haut  allemand). 

Heaume  hetm. 

Bannière  pâmer. 

Uonfanon  ^?und-/aAne,bannièredeguefi  c. 

Rscadron  schar,  trou^. 

Rpeion  spvm. 

barou  ùitr^  homme  libre  ^aut  ail. . 

Les  Allemands  disent  auiour- 
d’hui  yVeiAfrr,  seigneiirlibre. 

Marquis  mark,  ti  ontiére. 

Hache  h-jcke. 

Dague  dcgeriy  épée. 

Maréchal  maritkalk , préposé  aux  che- 
raux,  etc. 

2^  Les  idées  de  colère,  de  mépris,  de  riolence. 

Grimace  de  grimm,  colère. 

Tuer  iœdien. 

I^le  droit. 

Coquin  keck. 

Bisqueé  A/ucr,  colère. 

Heurter  heurtcH. 

Gringalet  geringet,  homme  de  peu. 

Nique,  niche  nrcètf/t,  agacer^  etc. 

Ogre  hunger,  affame. 

Nous  avons  pointant  aussi  emprunté  quelques 

mots  de  joie  et  île  plaisir. 

Mignon  de  uiinéon,  aimer  (golh.) 

Danse  tanz. 

Trinquer  trinken,  boire. 

Un  fait  assex  remar  iiable.  et  qui  tient  peut- 
être  au  caractère  railleur  de  notre  nation,  c’est 
l’aereption  mo>|ueUbe  que  nous  avons  donnée  à 
certains  mots. 

de  landy  pays^  nous  avons  fait  lande. 
ross.  coursier,  ro>sc. 

buchy  livre,  bouquin. 

Acrr,  seigneur,  hère. 

II  en  est  de  meme  pour  l'espagnol,  habtar, 
parler,  et  ravaterOy  cordonnier,  dont  nous 
avons  fait  hAlder  et  ^avelie^. 

Il  csi^te  encore  dans  le  français  un  assez  grand 
nombre  de  mots  où  l'on  reconnaît  l'influence  si- 
muibnée  de  deux  langues,  comme  dans  les  mots 
liaTr,  haut,  qui  tiennent  à la  fois,  le  premier  de 
hassen  et  de  tfdire;  le  second  de  noh  et  de  altus, 

Onioims  oaiiiiTALBs.-'  La  longue  domination 
des  S.trrasios  dans  le  midi  de  la  Gaule,  nos  croi- 
sades en  Asie,  en  Afrique  et  en  Espagne,  les  rela- 
tions commerciales  avec  l'Orient  ont  laissé  quel- 
ques traces  dans  notre  langue.  Nous  avons  pris 
à l’arabe: 

t**  Des  dénominations  seientiftques,  comme 
algèbre,  zénith,  nadir,  alcali, alcohol,  almanach, 
chiffre,  et  quelques  mots  mi-partie  grecs,  alchi* 
nie,  alambic  fd'oûalambiquer),  etc. 

2*  Dcsmuutoiroduits  par  le  commerce  et  les 


guerres,  plusieurs  terincs  du  ■uio.'i,  amiral, 
cable,  magasin,  felouque,  alezan , sorbet , ca- 
rafe et  le  nom  du  jeu  des  échecs. 

CeJeu,origiDairedelMnde  nous  est  venu  par 
les  Arabes,  qui  le  tenaient  des  Persans,  et  il  s'ap- 
pelle I dans  la  langue  de  ces  derniers , schah 
rendty  la  détresse  du  rot.  Nous  n'avons  conserve 
que  le  premier  mut,  dont  nous  avons  fait  échec. 
Quand  la  partie  est  gauoée,  nous  disons  ma/,  ce 

3ui  en  arabe  veut  dire  tué.  C'est  en  effet  la  mort 
U roi  qui  décide  du  gain  ou  de  la  perte  de  la 
partie. 

Azur,  caffard,  mesquin,  chiffon,  limon,  et  plu- 
sieurs mots  commeoçaul  par  al  dérivent  aussi  de 
l'arabe. 

Les  origines  hébraïques  sont  trop  rares  et 
trop  controversées  pour  que  nous  nous  y anri  - 
tions;  nous  mentionnerons  seulement  le  mot 
sopha. 

OaifiiRKS  DivBMKS.  — t.e  français  a fait  encore 
des  emprunts  à l’espagnol  et  surtout  à l’iialien, 
qui  a fourni  la  plupart  des  mots  relatiis  aux  arb , 
et  qui  a eu,  au  seizième  siècle,  une  très  gramie 
influence  sur  notre  prononciation. 

Nous  devons  à l’anglais  plusieurs  de  nos  ter- 
mes de  manne;  mais  nous  n'avons  fait  que  re- 
prendre notre  bien,  car  ces  expressions  lui 
avaenl  été  presque  toutes  appoit  es  par  1?s 
Normands,  lorsqu’au  onzième  siècle  ils  firent  l.i 
conquête  de  i'AngleletTe. 

PsTOis.^l.es  patob  actuels  de  la  langue  fran- 
çaise sont:  Le  poitevin^  qui  a pour  variété  le 
saintongeoit \ le  bourguignon,  le  /ronc- 
eomtois,  le  lorrain  et  le  picard. 

Eirinsion  di  u uncDs  mnçAisi.— Le  fran- 
çais, qui  est  la  langue  de  la  haute  société  dans  la 
plupart  des  états  européens,  est  en  outre  parle 
exciiisivi-mentou  fort  répandu  parmi  les  popula- 
tions des  |>ays  suivants  : La  Belèiqiie,  leduché  de 
Luxembourg,  l'Archipel  ansto-normand , les 
cantons  suisses  de  Berne,  de  Neuchâtel,  ite  Fri- 
bourg, de  Vaux,  de  Genève,  le  Bas-Valais,  la 
Savoie,  et  le  Val-d' Aoste. 

Outre  les  colonies  appartenant  actuellement  â 
la  France,  notre  langue  est  encore  parlée  dan> 
nos  anciennes  possessioo>  maritimes , comme 
rilf-de-Fraoce  et  sesdcpeuüaiices,  aux  Iles  du 
Vent,  à .Saloie-Liicie,  aux  Ile»  Sous-le-Vem  , 
à Satut-Domiiigue,  et  suitout  au  (.aiiuda.  Dan-« 
ce  dernier  pays,  elle  est  non  seulement  i epaniliie 
parmi  les  Canadiens  d'origine  lrançai^e,  mai<, 
encore  parmi  les  inuigèo  s.'Au  mois  d'avril  I82.S, 
qu.tti  e che  s de  tributs  indigène»  du  Canada  eu- 
rent une  audience  du  roi  ü’Angleti-rre.  L’iin 
d'eux  harangua  ce  prince  en  langue  française, 
qui  leur  ré|  ondil  et  s’entretint  ensuite  avec  eux 
dans  la  meme  langue.  A la  Nouvelle  - Oi  - 
léans,  lortes  te.s  proclamations  et  le»  papiers 
publics  sont  imprimés  à deux  colonoe^,  en  an- 
glais d'un  côte,  en  français  de  rautre.  Lesvoy;- 
geurs  qui  s'enfoncent  à l'ouest,  dans  l’inlérieui 
de  l'Amérique,  ont  un  très  grand  besoin  de  sa- 
voir le  franceiH  pour  se  faire  coiitprcoüt  e des  ha- 
bitants d'origine  française,  et  pouvoir  communi- 
quer avec  les  sauvages. 

S 7.  Langue  rf*or. 

La  langue  parlée  au  midi  de  la  l.olre,  et  con- 
nue sous  les  noms  de  langue  tfi/c,  romane, 
prwençale y lemo^ine,  des  troubadours,  a 
été  la  langue  qui  se  forma  la  première  lors  de  la 
décompositon  du  laiin.  Elle  a,  souk  le  rappoit 
rammatiral,  une  très  grande  affinité  avec  la 
lOgiie  d’oil.— Le  plus  ancivu  litre  en  pur  roman 
ne  l'on  connaisse  remonte  à l'an  1080,  c'est  ;i 
ire  à une  date  plus  aneu  nue  que  les  monuments 
des  autres  langues  de  l'Europe  latine. 

La  langue  d’oc,  qui  renfei  metiois  mille  mots 
etrangers  au  latin,  se  montre  fixée  et  arrêtée  dès 

Ô*j. 
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\c%  premiers  otirrages  des  troubadours;  pendant 
trois  siècles,  elle  ne  subit  nue  très  peu  de  v.irui- 
rions  ; et,  si  elle  cessa  d'étre  en  usage,  la  cause  en 
fut  seulement  aux  érénenienls  politiques.  Sa  dè< 
cadence  commença  lorr^uc  la  sanglante  giiei  re 
des  Albigeois  vint  détruire  la  nalionahlé  dès  pro- 
vinces du  midi  de  la  France 
t elle  langue  a eu  une  grande  influence  au 
moyen  âge  sur  PlUilie  et  l’Espagne.  Flusieius 
Italiens  ont  Hgiire  parmi  les  Troubadours.  On 
trouve  dans  le  Purgatoire  du  Dante  quelques 
vers  provençaux  de  la  composition  de  ce  grand 
poêle. 

Il  reste  de  nombreux  momimoiits  de  la  langue 
provençale,  eaire  auties  des  sirventes,  des 
ien'ons,des  contes,  elc.,  recueillis  et  publiés  par 
.M.  Kayoouard.  et  un  poème  sur  la  citiisaJe  >ies 
Albigeois , public  récemment  par  M.  Faiiriel. 
V oici  comme  échantillon  de  celle  langue,  à la  tin 
du  douzième  siecle,  une  pièce  peu  connue  que  le 
roi  d’Aitglelerre,  Richarü*Cœur>de-Lion,  com- 
posa, en  1112,  pendant  sa  captivité  en  Autriche 
Ja  nuis  hom  près  non  dira  sa  razon 
Adrechamunt,  si  com  hom  dolens  non  ; 

Mas  |>ei'  conort  deu  hom  feire  canson, 
l'i  0 D*ay  damis,  mas  puvre  son  li  don  ; 

Ancla  liir  es,  si  per  ma  rezensoii 
Soi  sai  dos  yvers  près. 

Orsnpchoii  bien  miey  hom  e miey baron. 

Angles,  Norman,  l’eytavin  e Gascon, 

QiiSeu  non  ay  ja  si  pavre  compagnon 
Gu’ieu  laissasse,  per  aver,  en  pre^D  ; 

Non  ho  die  mia  |>er  nulia  reiratsun. 

Mas  anquar  soi  jé  près. 

Car  sai  eu  ben  per  ver,  ccrtanameal, 

Ôu’liom  mort  ni  près  o’a  amie  ni  parent 
K si  mMaissan  peraur  ni  per  argent, 

Mal  m*es  per  mi,  mas  pieg  m'es  per  ma  gent, 
Qu'après  ma  mort  o'uuran  reprocbanicol, 

Si  sai  mi  laisson  près. 

Nom'meravilh  s'ieu  ay  lo  cor  dolent. 

Que  mos  senher  met  ma  terra  en  lurmcnt  $ 

No  li  membrâ  de  noslre  sagrameot 
Que  nos  leimes  el  s;in  cominalment. 

Ben  sai  de  ver  que  gaire  loogament 

Non  serai  en  sai  près.  , 

Rfivoi.  Suer  comiessa,  voslre  preu  sobeiran 
Sal  Dicus,  e gard  U bella  qu’ieu  am  tao 
Ni  per  cui-soija  près. 

Jamais  nul  homme  prisonnier  ne  dira  saTuison 
l-rauelietncDt,  sinon  comme  homme  malheureux, 
Nai^  pour  consolation  doil-on  faire  chanson. 
Assez  j'ai  d'amis,  mais  pauvres  sont  les  don-^  ; 
Honte  leiir.cst,  puisque  pour  ma  rançon 
Je  suis  ici  deux  hivers  prisonnier. 
Maintenant  sachent  bien  mes  sujets  el  mes  barons 
Anglais,  Normands,  t'uitevins  et  Gascons, 

Que  je  n'ai  jamais  eu  si  pauvre  compagnon  , 

Que  je  laissasse,  pour  argent  en  prison  ; 

Je  ne  le  dis  point  pour  nul  reproche, 

Mais  encore  suis-je  prisonnier. 

Toutefois  !>:tis*je  bien  pour  vrai, ‘certainement, 
Qu’homme  moi  t ou  prisonnier  n'a  ami  ni  pureol  ; 
Et  s'ils  me  laissent  pour  or  et  pour  argent, 

Mal  m'est  pour  mot,  nrais  pire  m'est  pour  mon 
peuple, 

Après  ma  mort  ils  en  auront  reproche, 

Si  ici  iU  me  laissent  pri>ouoler. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  i'ai  le  cœur  dolent, 
t.ar  mon  seigneur  ( Dtiilippe-Auguste)  met  ma 
terre  en  tourment. 

Il  ne  lui  souvient  plus  de  notre  serment 
Que  nous  Hmesau  saint  ensemble. 

Bien  Je  sais  de  vrai  que  guère  longtemps 
Je  ne  serai  en  ça  prisonnier. 


Envoi.  Sœur  comtesse,  que  votre  gloiie  supé- 
rieure 

Dieu  sauve!  et  qu’il  protège  la  belle  que  j'aim** 
tant 

Et  par  qui  je  suis  dgjâ  prisonnier, 
f.a  langue  romane  subsiste  encore  dans  plu- 
sieurs dialectes  vulgaires  eo  usage  aujourd’hui 
dans  différenies  contrées.  Ainsi  on  trouve  : 

Eo  Espacnc,  le  catalan^  parlé  dans  lu  Citalo- 
gneel  à AIghero,  eo  Sardaigne;  le  Valencien 
mayorqunin.  Én  France,  le  languedocien^ 
parlé  dans  les  départements  du  Gard,  de  THé- 
rault,  des  l’yréoees-Ot  ieotales,  de  l’Aude,  de 
l’Atriege,  de  la  Haiile-Garoone,  de  I.ot-et-Ga- 
ronne,  du  Tarn,  de  l’Aveyron,  du  Lut,  de  Tai  n- 
et-Garonne>  le  provençal^  dans  le>  départe 
monts  de  la  DrAme,  de  Vaucluse,  des  Bouches 
du-Rhône,  des  Hautes  et  Bas^es-Alpes.  du  Var,  et 
en  iialie.dans  le  comté  de  Nice;  \tdauphinoij‘^ 
dans  le  departement  de  l'Isère;  le  lyounaia  ^ 
dans  les  departements  du  Rhône,  de  l’Ain  et  de 
8aône-et  l.oire;  l'auver^a/, dans  les  dépaile- 
ments  de  l'Ailier,  delà  Loire,  Haute-Loire,  Ar- 
deche,  l.ozère,  du  Puy-de-DÔme  etdu  Cantal  ; |«> 
limousin^  dans  les  departements  de  la  Corrèze, 
Haute-Vienne,  Creuse,  Indre,  Cher,  Vienne, 
Dordogne,  Charente,  ( bareote-Iufèrieure,  In- 
dre-et-f.oire  ; le  jyajr con,  dans  les  départements 
de  la  Gironde,  des  Landes,  des  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées,  du  Gers.  En  Suisse,  le  roumancke^ 

aui  se  divise  en  rhétien^  parlé  dans  une  partie 
U canion  des  Grisons  et  au  Tyroi,  et  en  valai- 
san.  Dans  les  étals  sardes , le  savoisien  et  le 
vaudois. 

Enfin , quelques  auteurs  rangent  parmi  les 
dialectes  de  la  langue  romane  le  jargon  appelé 
langue  franque,  parlé  sur  toutes  les  cotes  de  U 
Méditerranée,  en  Turquie  et  dans  les  Etats  bar- 
baresques:  mais  il  peut  être  considéré  comme 
dérivant  plutôt  de  l’Iialleo. 

S 8.  Langues  germaniques. 

Cette  famille  se  divise  en  cinq  branches  : /ew- 
tonique,  seuxonne  ou  cim^rique,scandinave  et 
anglo-britannique. 

I.  TBirrONIQDI* 

Cette  branche  renferme  les  idiômes  ancienne- 
ment  parlés  par  les  nombreuses  |»eu}daües  ger- 
maniques, dont  les  plus  piih^santes  «taieol  les 
Siièves,  les  Marromaos  el  les  Francs.  Elle 
partage  en  haut  allemand  ancien  et  allemand 
proDrement  dit. 

Le  haut  - allemand  ancien  ( althoch- 
deulsch),  parlé  jadis  dans  toute  l'Allemagne  mé- 
ridionale, la  Suisse,  l’Alsace,  la  Hesse,  la  Tbu- 
rioge,  etc.,  se  ilivisc  en  francique  ou  tudesque, 
ou  dllemaujUqHe  et  haut-allemand  moyen. 

Le  francique  futp;ii  léen  France,  à la  cour  des 
rois  mérovingiens  et  carlovingirus , disparut 
avec  cette  dernière  dynastie  à la  fin  du  dixième 
siècle,  ets’eteignic  en  Allemagne  avec  La  maison 
des  Hohenstaufen.  Son  plus  ancico  monumeal 
est  une  traduction  du  traité  d’Isidore,  de  l^attvi 
taie  CAri>//,  composée  au  comm“nrcmeoi  du 
huitième  siècle,  époque  à laquelle  Kero,  moine 
de  Saini-Gallf  iradul>it  en  alleiiiannique  la  règle 
de  saint  Benoit. 

I.e  haut-allemand  moyen  a été  la  langue  des 
Mionesaenger,  et  d’une  grande  partie  de  l’Aile* 
magne  actuelle  du  onzième  au  quiuzième  siècle. 
Sa  plus  belle  production  épique  est  le  poème  des 
Nibelungeu,  tout  récemment  traduit  eo  fnn*. 
çais. 

Vallemand  proprement  dit  {deitUck)^ 
ou  haut-allemand  moderne  {fieukoek-deuUckiy 
dans  lequel  on  distingue  la  langue  écrite  et  U 
langue  pariée.  I.a  première  a été  créée  par  l.u* 
Hier,  qui,  dans  scs  ouvrages,  adopta  de  prclê- 
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rence  le  dialecte  de  Ml»nie.  seconde  peut  se 
réduire  anx  quatre  dialectes  suivants  : 
l.e  suisfê^  le  rhénan/m^  renCermanl  les  pa> 
tois  de  l’Alsace  et  de  U Souabe;  le  danuàim^ 
comprenant  le  bavarots,  le  tyrolien^  Vauin- 
cA/m,  etc.  le/htnccm/enou  »ioye9i-a//eifiand 
(mftfei^deufsck}  ^ cooiprenant  les  dialectes  de 
Hesse,  de  Franconie,  de  Thunuge,  de  Misnie 
(nommé  aussi  hauhsaxonmoittrne)^  ét  l.ivo- 
nie  et  Ksthonie,  de  Transylvanie,  etc. 

On  doit  encore  mentionner  Valiemand’-jw'f 
<judfseh^deufsrh',j  mélangé  de  mots  allemand'», 
hebreux,  polonais  et  français  ; et  le  rofhwei*ke, 
parlé  par  les  Jeniscbs  iriüu  de  vagabonds  et  de 
'oleiirs 


Inmi». 

Vauds. 

SififflPM 

a 

a 

a. 

b 

hé 

h. 

r 

Isé 

c. 

b 

de 

d. 

t 

« 

r*. 

i . 

effe 

f. 

d 

ghe 

ft- 

P 

hà 

h. 

t 

i 

f 

iod 

.1. 

kà 

k. 

1 

elle 

1. 

iri 

emme 

III. 

n 

enne 

II. 

0 

0 

0. 

r 

l’é 

p. 

d 

kou 

<1- 

r 

erre 

r. 

6 

esse 

s. 

t 

té 

t. 

U 

ou 

U. 

tj 
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IV 

re 

V 

ix 

X. 

V 

ipsilon 

y. 

i 

Izede 

z. 

11.  Bunchi  sazonkk.  — Cette  branche  com- 
prend les  quatre  idiomes  suivants  * 
l‘M.e  Ao/<if/e0^andancien'altniederdeut«cli\ 
nommé  :itis.vi  ancien  saxon.  Cette  laugm*,  éteinte 
aujourd’hui^  fut  pariée  au  muy  en-âge  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne-  septentrionale  et 
des  Fays-Bas.  Elle  se  divise  en  bas  aitemand 
ancien  (altnieder  deutsch  ; « et  bas-^aiieptand 
moyen  (mUieimeder  deutsch).  Les  plus  ancien  nés 

Kroductionscooouesdu  premier  dialecte  sont  du 
uitième  et  du  ooaième  siècle.  Le  bas  allemand 
moyen  comprend  tous  les  éci  Its  composés  depuis 
le  onzième  siècle  jusqu’au  seizième. 

2^  Le  bas^allemand  moderne  (oeunledcr 
deutsch,  ou  ncuplatl  deutsch.',  nommé  aussi 
saxon  moderne  ineu$aeclisiM:lO  parlé  dans  la 
rni.sseet  toutle  nord  derAllemagne^  il  a cessé 
d’étre  écrit  depuis  le  dix-septième  siècle.  Com- 
me liitérature,  il  ne  possède  que  quelques 
chroniques  et  des  poés>s  populaires;  Use  di- 
vise en  plusieurs  dialectes,  savoir  : l.e  saxon 
proprement  dit.,  ou  l’idiôme  de  la  Basse-Saxe , 
comprenant  les  sous-dialectes  de  Hamlmurg,  du 
Holstein,des  Pays-Bas.  du  Hanovre,  des  mineurs 
du  Hartz  et  de  là  Marcne  de  PiegniU  ; le  saxon 
ocfcn/a/,  comprenant  lessoiis-dialecies  du  Bran- 
debourg, parlé  à Berliu,  de  la  Poméranie,  de  la 
Prusse,  du  Mecklembourg  ; XtivestpMien^ 
comprenant  les  sous-dialectes  de  Brême  et  d’Osi- 
frise,  de  Cxilogne,  de  Clèves,  de  la  Wesiphalic 
etotrale,e(c. 


y*  \x  frison  ou  fiiesisck^p*r\t  .incicmicmerH 
le  long  des  côtes  depuis  le  Rhin  ju^qti’.'*  rKII»  , 
renfertpe  trois  dialectes  principaiii, difTcreni'- 
entre  eus,  savoir  : \.t  frison  balave.  parlé  jus- 
qu’au seizième  siècle  dans  les  provinces  hollan- 
daises de  Weslfrise,  de  Groniogue,  de  nreuthe, 
et  ne  subsistant  plusaujourd'hui  que  dans  quel- 
ques villes;  le  frison  westjjhaiiens  complètement 
efeinl  aujourd’hui;  \ç  frison  septentrional  ou 
cimbriaue,  parlé  encore  sur  la  côte  occidentale 
du  duché  de  Schleswig,  et  dans  quelques  llo:» 
voisines  dépendantes  dû  Daiiemarck. 

l.e  néerlandais  se  divise  en  deux  dialectes 
principaux  : ie  flamand  et  le  Ao//andai.r.  l.e 
premier  fut  parlé  jusqu'à  l'extinction  des  comtes 
et  des  ducs  de  Bourgogne,  dans  les  dix-sept  pro- 
vinces qui  leur  étalent  soumises  ; et  plus  tard  it 
fut  remplacé  peu  à peu.  au  sud  pur  le  françaÎN, 
au  nord  par  le  hollandais. 

Celui-ci  est  parlé  dans  les  sept  provinces  du 
nord,  dans  quelques  cantons  do  sud  et  dans  les 
différentes  colonies  mii  ont  appartenu  ou  appar- 
tiennent encore  aux  Hollandais.  Il  se  divise  en 
sous-diaiectes  de  Gueldre,  de  Groniogue,  de  Zee- 
lande  et  du  pays  de  Campeu.  C’est  un  mélangé 
d’ancien  frison,  de  Irancique  et  de  has-altemand. 
Far  »a  construction  et  scs  formes  grammaticales, 
il  a beaucoup  d’analogie  avec  l^allemand  mo- 
derne. Ses  plus  anciens  monuments  ne  da- 
tent guère  que  de  la  fin  du  douzième  sièele. 

Ml.  Brancbi  sciNDiniVK.  — Cette  branche 
comprend  tes  idiômes  anciennement  parlés  par 
les  peuples  de  race  gothique  pure  et  de  race  Scan- 
dinave * elle  se  divise  en  cinq  rameaux , savoir  : 
Mésogùtiifue  ^ parlé  par  les  Golhs  de  la 
Mésie,  et  eleiot  depuis  des  siècles.  Son  plus  an- 
cien mooumeoteslla  traduction  de  Va  Bible  faite 
par  l’éveque  Ulphilas  vers  l’an  -60.  C’est  la  lan- 
gue germanique  la  plus  riche  en  formes  gram- 
maticales. 

2®  Normanninue.  C’est  l’IdiÔme  parlé  en  Scan- 
dinavie du  huitième  au  neuvième  siècle,  et  em- 
ployé Uan.s  les  poèmes  de  l'Edda  et  de  la  Voliispà 
dont  la  date  est  incertaine. 

3"  yorwégien  propremenl  dit  ou  ancien. 
C’est  ie  dialecte  des  montagnes,  en  opposition 
au  vieux  danois,  langage  des  plaines.  Ses  princi  - 
paiix  dialectes  sont  vislandais.  parlé  depuis  le 
neuvième  siècle  dans  l’Islande  et  la  langue  des  Sa- 
gas. Un  de  scs  documents  les  plus  anciens  date 
de  1123;  le  norwégien  propre^  parlé  dan>  le 
centre  de  la  Norvège;  le  dalccarlien  occident 
tal\\e  faeroeny  parlé  dans  Farchipgl  des  lies 
Faeroer;  le  norxr, parlé  daoslesllcs Shetland. 

4**  Le  suédois  (svensk),  parlé  dans  la  plus 
grande  partie  de  Li  Suède  et  les  colonies  sué- 
doises; Il  oes’eslflxé  quevers  le  quinzième siè- 
cfe.  Ses  principaux  dialectes  sont  : le  suédois 
pntpremenl  dit,  comprenant  les  ^ous-dlalecte^ 
dTpIand,  de  Norriaod,  de  la  Malécarlle  orien- 
tale, de  la  Finlande  ci-devant  suédoise;  le.90- 
thiuue  moderne^  comprenant  les  sous-dlalecies 
de  la  Weslrogotbie,  de  l’Ostrogolhie,  de  la  Sca- 
uie,  etc. 

5”  l.e  danois,  parlé  en  Daoemarck.  dans  les 
colonies  danoises  et  en  Norwège  ; fixe  vers  le 

Suinzième  siècle,  se  divl>e  en  deux  dialectes  : le 
anots  proprement  (fiY,  comprenant  led^no/V 
parié  dans  les  Iles  danoises,  et  le  noruieoien  mo- 
derne ; lejutlandais,  parlé  dans  le  jutiaod  pro- 
prement dit  et  une  partie  dn  Schleswig,  et  se  di- 
visant en  plusieurssous-dialectes. 

Brancms  ANCio-sBiTAfriiiQPi.  ~ Elle  se  com- 
prend que  deux  idiômes  ; 

t'*  Vanglo-saxon,  mélange  des  langues  par- 
lées par  les  Anglais,  les  Saxons  et  les  Jutes  lors 
de  leur  invasion  en  Angleterre,  et  plus  tant  mo- 
difié par  la  conquête  danoise;  il  est  éteint  depuis 
plusieurs  siècles,  mau  sa  littérature  est  très  riche 
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ctü’un*  baule  imporiaoce.  Sou  plut  ancien  mo* 
snmeot  est  aoe  paraphrase  de  l*ABdeD*Testa> 
meut  comnosde  verv  le  Dnitlêroe  siècle. 

2^  parlé  en  Angleterre,  dansl’F- 

rosse  orieoiale  ei  méridionale,  dans  une  partie 
delMrtande,  dans  te  reste  des  Iles  Britanoiunes 
parles  classes  instmiies  des  îles  Sbethmd,  jer- 
sey et  Giiernesry,  dan-  les  colonies  anglaises  des 
differente*  parties  du  monde  eidansles  Blals-Unis 
d’Amérique  : il  est  de  plus  assea  répandu  dans  le 
Haoorre,  leslles  Ioniennes,  le  groupe  de  Malle,  le 
Portugal,  le  Brésil  et  la  républi  iue  d'HaTti.  L’an* 
glais  est  formé  d’angIo*saxon , de  franco-nor- 
mand, de  quelques  mots  celtiques  et  romans. 
Otte  langue,  riche,  énergique,  est  la  plus  simple 
et  la  plus  monosyllabique  de  toutes  les  langues  de 
l’Ruro|>e.  C’est  aussi  celle  dont  la  prononciation 
diffère  le  plus  de  l’écriture.  Ce  ne  fut  qu’au  qua- 
torzième siècle,  sous  Edouard  iii, qu’elle  devint  la 
langue  du  gouvernement,  et  vers  le  rommence- 
meot  du  dix-buitième  elle  acquit  des  formes  fixes 
et  invariables.  Ses  plus  anciens  monuments  sont 
un  hymne  à la  Vierge,  composé  vers  fl  60,  et  une 
paraphrase  des  Evangiles,  a peu  près  de  la  même 
époque. 

Elle  peut  se  diviser  en  plusieurs  dialectes  sa- 
voir : comprenant  les 

sous  dialectes  de  la  cité  de  l.ondrcs  ^rookney\ 
d'Oxford,  de  Sommersel.dii  pays  de  Galles,  de 
l’Irlande,  du  Beik>hire  (le  JoxsTing  , de  Sunulk 
et  de  Norfolk.  Vanolais  northumàrien  rom- 
prenaoi  les  sous-dialectes  de  Yorshire,  de  l.an- 
rashire,  de  Cumt>erlaod  et  Westmoreland.  I.’è- 
cossaùf  compreoaol  l’érossais  proorement  dit, 
(Lowtand-Scolch,  anrieone  langue  des  rois  et  de  ’ 
la  cour  d’Ecosse;  le  bonler-langUr«ge , dialecte 
des  frontières  méridionales  de  l’Ecosse.  L’au- 
giait  u///d-europe>n,  parlé  dans  les  colonies 
aoglalsrs  et  1rs  Etats-Unis  d’Amérique. 

u’après  un  ouvrage  de  M.  Thommerel , ré- 
cemment couronné  par  l’ln-*titut,  l’anglais,  sur 
43566  roots,  CD  a emprunté  13330  aux  langues 
leuloniqueiu2!iSS4  aux  langues  romanes,  88  aux 
langues  celtiques,  294  A des  sources  tocerUiocs. 

$ 9.  Langues  slaves. 

rcite  famille  peut  se  diviser  en  trois  brao- 

cIm'*,; 

I.  Brarcsi  siAvoRRi.  — Cette  branche  com- 

firend  le  slnvon  ou  servietty  parlé  par  les  Slaves 
espltismériilionaux,  la  plupart  habitant  les  em- 
pires autrichien  et  oitoman.  Cette  langue,  riche 
en  mots  et  en  formes  grammaticales,  et  très  har- 
monieuse , renferme  aiiloiird’biii  un  certain 
nombre  de  mots  allemands,  turcs,  hongrois  et 
vénitiens.  Sa  littérature  est  la  plus  aocieuoe  de 
toutes  les  liitTatiires  slaves. 

Le  slavou  scüiv^e  en  deux  rameaux;  1e//(7- 
ufenski  ou  russe  ancien  slav<m  proprement 
ttif.  Parmi  les  plus  anciens  monuments  du  sla- 
wcoskl,  dont  les  pnuniers  datent  de  863,  on  re- 
marque le  Code  (le  Yaroslaf,  qui  est  du  onzième 
siècle,  le  poème  d’Igor  et  la  chronique  de  Ne>tnr 
nui  sont  du  douzième.  Il  fut  jusqu’à  Pierre-le- 
Grand , la  langue  écrite  de  la  Russie , où  il  est 
maioleoant  éteint  et  devenu  la  langue  ecclésias- 
tique. 

Le  plut  ancien  monnmenl  du  slavon  propre- 
ment dit  est  une  histoire  de  la  Dalmatie  comptée 
vers  1170.  Sa  littérature  est  riche  et  variée; 
presqué  toutes  ses  productions  sont  dues  aux 
lUgiisaios  et  aux  Servieos  de  l’empire  d’Autriche 
où  l’on  publie  actuellement  une  ^zette  en  celte 
langue. 

Les  principaux  dialectes  du  slavon  sont  : le 
.urvien  proprement  di7,  parlé  siirloui  en  Ser- 
vie et  CD  Croatie,  et  se  subdivisant  en  sous-dia- 
lectes de  Bosnie,  de  Monténégro,  de  Raguse,  etc. 
Vuscogue,  parlé  parles  Uscoques  oiiMorla- 


ques  disséminés  dans  la  Cioalie,  la  Servie,  U 
Carniole,  etc.  I.e  bulgare^  prié  dans  la  Bulgarie 
eiqiielque«  villages  de  la  Crimée  et  du  gouvei  - 
nementdcKherson. 

II.  BsAnent  aosse. — Cette  branche  comprend  ; 
f”  Le  misse  moderne,  prié  dans  tout  l’emnirc 
russe,  dans  tinnpartierfeU  Gallicieetde  la  Hon- 
grie. Peu  connue  pacmi  nous,  cette  langue  n’est 
cependant  inférieure  qu’au  grec  et  à l’allemand 
pour  l’abondance  des  racines;  la  régularité  de 
sa  dérivation,  et  l’heureuse  combioaihon  des 
roots. 

Ses  principaux  dialectes  sont  : le  russe  de  ta 
grande  Russie.  II  est  devenu  la  langue  écrite, 
et  c’est  à Moscou  qu’il  esi  parlé  avec  le  plus  de 

Riireié.  I)  peut  se  subdh  iser  en  sous-d>alectes  de 
owogorod  et  desCaisaques  du  Don.  \,/e  russe 
de  ta  petite  Russie  ; il  diffère  beaucoup  du  pre- 
mier. Lldiôme  des  Cosaques  de  la  mer  Noire  eu 
est  une  variété.  snuxdatieny  parlé  dans  le 
gouvernement  de  Vladimir.  L’o/one/zi'ev,  parlé 
dans  le  gouvernement  d’OIonetz.  1 .e  rousniaque 
d alecte  très  ancien,  parlé  en  Gallicie,  en  Polo- 

f;ne,  et  dans  les  gouvernemeoU  russes  de  Wo- 
loie  etdePodolie. 

2"  Le  rroo/f,  parlé  en  Croatie,  en  Hongrie  et 
dans  la  partie  orientale  delà  Carniole. 

3"  Le  windCy  luirlépr  plusieurs  peuples  sla- 
ves de  l’empi  c d’Autriche , et  comprenant  lr« 
dialectes  suivants,  qui  eux-roé  nés  se  suhilivisent 
en  plusieurs  variétés  : le  cnmiolien.  le  corin- 
thien y le  styrien.  La  littérature  du  Winde  est 
très  pauvre. 

IILBiarcu  tonino  • roLORAis.  Elle  ren- 
ferme : 

P*  Le  AoAtfwe,  parié  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Bohême  et  en  Moravie.  Le  dialecte  de 
Prague  est  le  plus  élégant  et  le  plus  pur.  Ses 
principaux  dialectes  sont  : le  stowaquey  renfer- 
mant tes  soits-diairctes  de  Moravie,  de  Sibisie  et 
de  Hongrie  : le  hannaquey  parlé  au  rentre  de  U 
Moravie  ; le  strantaque,  le  passekarsche,  le 
saliaschaque,  le  siotaque. 

Le  bohème  est  une  langue  riche  et  harmo- 
nieuse, qui  eut  pendant  longtemps  une  existence 
brillante.  Charles  IV  la  reo  lll  la  langues ivaotc 
et  diplomatique  de  l’Allemagne,  en  ordonnant 
que  chaque  électeur  sera*!  tenu  de  la  posséder. 
Aujourd’hui,  elle  reprend  une  nouvelle  ve,  grâce 
à (a  protection  du  gouvernement  autrichien. 
Son  plus  ancien  monument  est  un  ciotiqiie  com- 
posé en  990. 

2^  Le  polonaiSy  parlé  par  \e%  Polonais  (nom- 
més au  moyen  âge  l.ecben  ou  Liaches)  repandiiv 
aujourd’hui  dans  les  provinces  polona*ses  de 
l’Aiitiiche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et  dans 
plusieurs  autres  provinces  de  ce  dernier  em- 
pire. 

Ses  principaux  dialectes  sont,  outre  ceux  de  la 
Grande-Pologne,  de  la  Petiie-Polognc , de  la 
Pnisse-Occidentale,  le  polonajs-silésien  et  le  go- 
ralien,  parié  par  les  Goralys,  moniagoards  de  la 
Galicie. 

3**  Le  serbe^  parié  ]u.sqn’au  quatorzième  siè- 
cle par  les  Serbes,  habitant  depuis  la  Saale  Jus- 

au’a  l’Oder,  et  ne  subsistant  guère  plus  aujour- 
’buiqiiedaosla  Haiite-Lusare,  une  partie  de  la 
Bassc-Liisare  et  le  cercle  de  C^Ubus  Sa  littéra- 
ture ne  date  que  du  milieu  du  siècle  dernier. 

IV.  Brarcbi  wiroo  - irTHOARiinni.  — Celte 
branche  offre  les  quatre  divisions  suivantes  ; 

1^  Le  weyide,  éteint  depuis  le  quatorzième  siè- 
cle, et  parle  Jusqu’à  cette  époque  dans  tout  le 
nord  de  l’Allemagne,  depuis  le  centre  de  Hoislein 
jusqu’en  Poméranie,  Un  seul  dialecte,  le  Ono~ 
nischy  a subsisté  dans  le  l.unebourg  jusqu’à  la  An 
du  dernier  siècle. 

T*  Le  prueze  ou  ancien  prussieHy  parlé  Jadis 
en  différents  dialectes  par  les  onze  peuplade:» 
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4rs  Friicii.  U »VlcîKn»t  rtrt  la  6b  du  dix-srp- 
tiemf  »iede.  H oe  reste  de  celte  lan^e  qii’imc 
erammaire,  uo  catéchisme  et  un  F.nkiiidioo  pu- 
blie» au  seiaieme  siècle.  L*aliemaod  y domiDc  île 
beaucoup  sur  le  slave. 

3^  I.e  iithuanitn^  parlé  jadis  par  toute  la  na- 
tion hlhu.inienne,  et  relè|;ué  mamlcnaut  parini 
les  basses  cla>»es  du  peuple.  Se»  principaux  dia- 
lectes sont  : le  iilhuanten  proprement  dit, 
parlé  sui'loutdans  le>  gouvernements  de  Wtin.s 
Gi  oiJno,  etc.  ; le  samoi^tlien,  le  kriuntsch^  parle 
dans  les  couvernements  de  Witepsk,  Simi- 
len»k,etc.;Te  ^/^•ujjra./i'VAttawew. parle  uan»  le 
i;ouvrroeini‘Dt  prussien  de  Gummuioneo,  et  ren- 
fermant preMiue  tou»  les  ouviages  écrits  en  li- 
thuanien. 

I.a  langue  lithuanienne  est  forméed^enviroD  un 
tiers  de  riiNsefUnUersde  iHilonalsetun  tiers  de 
gntliiqiie,  de  tiODOis  et  d*allemJDd. 

4"  l.e  iesfe  ou  letton^  pat  lé  par  les  Leltoo«) 

a ni  dominent  dao»  les  gouvernements  russes  de 
l.tau  et  de  B>g<i«etdan»  une  petite  partie  deJa 
IN usse-Orientale. Ses ptincipaiix  dialectes  sont  * 
le  sefngaliien,  le  lesto-livonien  ces  dialectes 
sont  les  plu»  pur»),  le  ktiure,  dans  la  Coiirland<‘- 
Oi-cidentali  ; le  wende , dans  les  environ»  de 
\Vindaii,etc. 

La  moitié  des  mots  de  celte  langue  se  rapporte 
ou  slave,  l’autre  muilie  au  gothique,  au  tiooois 
et  à Palk-mànd.  Ses  plus  anciens  monuments  re- 
montent au  treizième  siècle. 

S 10.  Langues  ouraliennes  ou  finnoises. 
Celle  famille  se  divise  en  trots  branches , 
savoir  : 

I.  BsAfiCHi  FiüNoisi.  — Ellecomprend  ; 
l'*  Le  finnoi.i  proprement  dit,  parlé  par  \e% 
Finnois,  très  répandus  dans  le  grand  duché  de 
Finlande  et  l«  s gouvernements  d’Oionetzel  «le 
Petei^buurg.  Il  peut  se  diviser  en  plusieurs  dia- 
lectes, dont  le  plus  cultivé  est  celui  delà  Fin- 
lande Méridionale.  Le  premier  éenvain  finnois 
est  Mich.iel  Agncola,  eve<|ue  d’Abo,  vers  1568. 

2**  l.^esthonieHj  parlé  dans  le  gouveinemcnt 
(le  Reval  et  les  cercles  de  Peinau  cl  de  Dorpai. 
Cette  langue,  comme  le  letton,  a élécxclUMve- 
ment  cultivée  par  de»  Allemands;  elle  est  riche, 
harmonieuse,  et  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Cè’  Le  iapon,  parlé  parles  Lapons  dans  l’ex- 
Ircmité  orientale  de  PRuropc.  Il  se  divise  en  plu- 
sieurs dialectes  très  differents,  savoir:  le  lapon 
norwegien.^  le  lapon~suedoiS’‘uecidentaC,  le 
lapon-suenois-orienUit,  le  lapon-russe. 

Le  Uve,  langue  anciennement  parlée  par  les 
l.ivcs,  population  primitive  de  la  Livonie.  Klle  ne 
subsiste  plus  que  chez  une  petite  peuplade  de»  cn- 
viron>  de  Salis. 

il.  Branchx  woig«Tqi]|.  — Elle  comprend  : 
r*  Le  tcheremisse,  parle  par  Ic.s  T»  heremisscs 
nui  habitent  le»  environs  du  Volga,  lloe  partie 
(le  ce  peuple  est  encore  id'jlatre. 

2**  Le mordoKine , qtu  a deux  dialectes,  sa- 
voir :1c  moAM'cA(in,paf  lé  le  long  de  la  Moksch a ; 
et  le  Rrsan,  parlé  pur  la  tribu  de  ce  nom,  le  long 
du  Volga. 

III.  Braxcbe  pirmikbri.  — Elle  comprend  : 

1^  Le  pet-mien,  parlé  en  deux  dialectes  très 
différents  dans  les  gouvernements  rus'-es  de 
Perm,  de  Wiâtkha,  de  Woiogda  et  d’Arkhangel. 
Etienne  le  Permien,  qui  les  convertit  en  1375, 
leur  avait  dunoé  un  alphabet  de  24  lettres  qui  èst 
aujourd’hui  pei  du. 

2^  \.twot{eqne,  parlé  dans  les  gouvernements 
de  Wiaikha,  d'Oi  eiihourgetüe  Ka»ao. 

IV,  Brarchk  BONGROisB.  — Elle  renrerme: 

1<*  Le  hongrois  ou  madjar , parlé  par  les 
Magyaiocks,Madjars  ou  Hongrois,  répandus  en 
Hongrie.  CR  Traosylrioie,en  Galicie  et  en  Mol- 
davie. if  se  divise  en  quatre  dialectes  très  peu 
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differents;  le»a/ncycn,  le  madjar  d’audeta 
le  Danuhe , le  madjar  du  Theisse  et  le  dia- 
lecte des  Sxekler.  Il  renrerme  uo  grand  nombi  e 
de  mots  allemands, slaves  et  latins;  et  quoique 
moins  riche  que  la  langue  allemande,  il  est  p(u> 
énergique  et  plus  concis.  Ce  n'est  que  depuis 
1792  que  le  hongrois  a remplacé  le  latin  dans  le» 
écoles,  les  administrations  et  les  tribunaux. 

2^  Le  wov^oule,  parlé  avec  qualie  dialectes 
dans  les  gouveroemenis  russes  de  Saratow  et  de 
Perm. 

3*^  L’ox/;açuey*parié  en  cina  dialectes  dans  le» 
gouvernements  de  Tom»k  et  ueToUol>k. 

C’est  probablement  dan»  cette  ïamille  qu*il  faut 
ranger  les  langues  eieiotes  depuis  des  siècle» 
des  Huns,  des  Avares,  des  Bulgares  et  des  Eh> 
zares. 

LANGUES  DE  L’AFRIQUE. 

Nous  partagerons  ces  langues  en  quatre  gran- 
des classes,  savoir  : langues  de  la  région  du 
PfH,  de  la  {Viqritie  maniime,  de  U région  de 
C Atlas  et  de  V Afrique  australe, 

S I.  Langues  de  la  région  du  y il. 

L’ignorance  complète  ou  l’on  est  sur  qiicliiuc» 
une»  des  langues  de  celte  famille  fait  que  non.» 
citerons  seulement  : 

I.  Brarchb  ecmiKssB, qui  renferme  : 

I"*  Veggptien  ancien  a etc  parlé  dè.»  la  plu» 
haute  .«nliquité  en  Egypte  et  en  Muhie.  Il  e»i,  du 
moins  dan»  se»  éléments  primitifs,  munosyliabi- 
que;  et  l’addition  de  certain»  inooosyllabes,  qui 
servent  à désigner  d’une  manière  cunstame  1*^ 

f'eniesjles  nombres,  les  personnes,  les  modes  et 
es  temps,  modifie  le  sen»  de  chaque  mot  primi 
li  il  oe  contient  qu’un  nombre  assez  restreint 
de  mots  empruntes  à l’arabe  et  à riiéhrcu  par 
suite  de  rapports  politiques  et  commiTciaux. 
Pour  l’écrire,  les  Egyptiens  employèrent  simul- 
tanément trois  systèmes  d’ecriture,  savoir: 
Vhierogigphtque  ou  sa  rce,  la  htérafique  ou 
sacerdotale,  et  la  ou  populalie. 

I.’éciiture  hiéroglyphique  se  composait  à la 
fois  de  »igiic>  figuratifs,  c’est  à dire  rcpré»en- 
tant  l’objci  même  que  l’on  voulait  designer; 
symboliques  t\.  phoneliques,  c’e>là  dire  alpha- 
bétiques On  l’écrivait  indifféremment  de  droiie 
à gauche,  de  gauche  à droite  et  de  haiii  en  ba». 
I.a direction  d’une  ligne  hiéroglyphique  e»i  Indi- 
quée par  la  direction  de»  lete»  de  personnugcH 
ou  d’animaux  figurés  sur  le  mouumeot 
L’éciiture  hiératique  n’elail  qu’une  écpitinv 
abrogée  de  l’hiéroglvphiquc.  Les  »ignes,  simple 
rédiicliOD  des  signe'»  hiéroglyphiques  conseï 
valent  la  même  valeur  que  ceux-ci.  Elle  s’ecnv.iu 
en  général  hoiizonLdeinent,dcdroilea  gauche. 

L’écriture démoUque  lirait  toU'  ses  signe-  «le 
l’ccrilui  e hiératique  Klle  n’«  raployail  de»  »ign«  » 
symboliques  que  pour  dé»lgoer  les  cho»e»  sa- 
e'rée»  : aussi  la  plupart  de»  texte»  demotiqiie> 
sont-ils  écrits  en  caractères  alphabétique».  Celte 
écriture  se  traçait  comme  la  précédente,  honzoïi- 
lalemcnl  et  de  droite  à gauche. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  lan- 
gue se  bornent  à des  manuscrits  sur  papyrii» , ci 
aux  inscriptions,  dont  la  plu» célèbre  e»l  celle  qui 
e»t  connue  sous  le  nom  de  Pierre  de  liosetie  : 
elle  fut  découverte  en  1799,  à Rosette,  en  Egypte, 
par  un  Français, M.  Bou»sar«l,oincier  du  gcnie; 
elle  porte  un  texte  grec  ayant  en  regard  »a  tra- 
duction en  langue  égypiieoie,  tracée  avec  le» 
deux  sortcsdecaracteres usité» jadis  eu  Egypte. 
Ce  monument,  qui  est  aujoiii*d’hut  en  Angle- 
terre, et  dont  uo  plâtre  existe  â la  bibUulhcque 
du  roi,  a servi  de  ba^eà  M.  Champollion  jeune 
pour  toutes  ses  découvertes  relatives  au  dedi  I 
frcmcol  des  écritures  égypüenues. 

Le  plus  anrieu  des  manuscrits  égyptieni,  qui 
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ne  traUent  |M>ur  l’ordinaire  que  évènements 
liistoriqucft  on  des  cénimonies  funéraires,  rc» 
monte,  suivant  M Ch3mf>o)liOD,  au  règne  du 
roi  Motfris,  c’est  à dire  à plus  de  3^  ans. 

2"  Egyptien  moderne  ou  copte.  C’est  tm 
reste  de  t’anrienne  langue  cgypüenne,  mélangé 
de  mots  grecs, latins  rt  arabes;  mais  la  gram- 
maire n’a  subi  aucune  altération.  Deiii  de  ces 
dialectes,  le  memphifique  on  bahiriquey  et  le 
thébain  on  saïdique^  nous  sont  connus  par  quel- 
ques livres  de  religion.  I^s  philologues  ne  sont 
pas  d^jccord  sur  l’origine  et  la  nature  d’un  troi> 
sième,  le  basckmottrique. 

I. e  caractère  principal  de  la  langue  copte, 
qui  s’est  entièrement  cleintc  vers  la  fin  du  dix- 
sepiièmc  siècle,  et  qui  n’est  plus  employée  que 
dans  les  livres  liturgiques,  ronsi»te  dans  la  briè- 
veté des  moU«  souvent  monosyllabiques , dans 
ta  simplicité  de  leurs  modilications  grammati* 
elles,  et  dans  IMiabitiidc  d'indiquer  les  genres 
et  m une  les  cas  par  des  syllabes  préfixes.  I/al- 
phabet  égyptien  se  compose  ^>cs  vingt-six  carac- 
tère de  l’alphabet  grec  cl  de  SIX  caractères  em- 
prunté à l’èci  iiure  démotiqtie  ; il  s’écrit  de  gau- 
elic  à droite. 

II.  BsAfiCNe  KDRiinnK. —Elle  comprend  diffé' 
rcnls  idiomes  parles  sur  les  rivages  du  Nil  par 
les  Berbers,  tes  Ccosy,  etc.  I.es  langues  de  celte 
brariche  sont  douces,  et  ont  un  grand  nombre  de 
sons  nasaux. 

lit.  Braschb  troclodttiqob.—  I.cs  différentes 
langues  de  celte  brandie,  très  peu  connue,  sont 
Itai'iées  dans  la  Troglodylique  et  la  Nubie  par 
{•‘X  Bi.liai iens,  tes  Amarrés,  les  Adareh.  etc. 

S.  2.  Langues  de  la  yigrUiemaritime, 

Cette  famille  comprend  les  langue»  parlées 
dans  la  Sénegambie  «t  la  Guinée.  I.es  princi> 
pales  sont  t 

l**  i.e /bu/aA,  parlé  dans  la  plus  grande  pariie 
«le  la  Sénegambie  ; il  est  très  doux,  l’resque  tous 
scs  mots  finissent  en  a ou  en  e.  l.es  Foulabs  ^e 
servent  pour  écrire  de  la  langue  et  des  caractères 
arabes. 

2“  I.e  mandinqo  , parlé  ou  compris  depuis 
Sego,  sur  le  Niger,  jusqu’à  l’embouchure  de  la 
Gambie. 

3”  Le  sousoUif  doui  et  harmonieux , bien  que 
guttural.  Sa  conjugaison  est  très  riche. 

4"  l.eu/o/o/*,  parie  ou  compris  depuis  l’Atlan- 
tique Jtisqii’.'i  Bambakou,  surles  bords  du  Niger. 
Sa  grammaire  offre  plusieurs  particularités,  «'ti- 
tre autres  celle  de  donnera  ses  infinitifs  la  signi- 
ficutiou  inverse  en  changeant  la  terminaison  a on 
i.  Ainsi  ouAa,  fermer,  ouAi,  ouvrir.  l.e  wolof  a 
emprunté  beaucoup  de  mots  à l’arabe  et  au  p«>r- 
tiigais.  Il  existe  un  dictionnaire  français-wolof  «t 
xxolof-fraocais;  car  la  connaissance  de  celte 
langue  est  très  utile  dans  nos  établissements  du 
Sénégal. 


S 3.  Langues  de  ta  région  de  V Atlas. 
Celte  famille  comprend  : 

1^  Le  AerAer,  parlé  en  plusieurs  dialectes  dans 
les  hautes  vallées  de  l’Atlas  et  une  partie  des 
campagnes  environnant  Maroc,  Tunis  et  Alger. 
Sa  conjugaison  ressemble  beaucoup  à celle  des 
langues  scmUiqiies.  U a emprunté  un  grand 
nondire  de  mots  à l’arabe;  il  abonde  en  gras- 
se vements,  et  possède  le  th  anglais  et  le  J français. 


2*'  Le  fouariehy 
3“  14*  /ibbo. 


> parlés  dans  les  différentes 
I parties  du  Sahara  et  fort 


' peu  connus. 


s.  4.  Langues  de  t Afrique  australe  et  de  la 
Kigritie  intérieure. 

Cette  famille  comprend  : 

Les  langues  congo^  eaffres^  hottentotes  et  wo- 


nomolapa.  Les  renseignements  que  nous  poss«^ 
dons  sur  elles  sont  trop  incomplets  pour  qu’on 
puisse  eu  parler  avec  quelque  certitude. 

Nous  en  dirons  autant  des  langues  parlées  dans 
les  royaumes  de  Tombouctou,  de  Uaoussa  et  de 
Bornou. 

LANGUES  AHÉBICAINES. 

Sons  ce  nom  on  comprend  les  langues  andeS' 
parime  ^ guaranis , mexicaines,  péruvien- 
nes^ les  langues  des  Esquimaux  et  celles  de  la 
région  australe  de  VAmérique  méridionale. 

g.  1.  Langues  andes-parime. 

Parmi  ces  langues  parlées  dans  ta  contrée  ren- 
fermée entre  l’Océan  utianüque,  l’Amazone,  te 
grand  0«’éun  cl  la  région  de  Guatemala,  nous 
citerons  seulement  : 

Le  cararAe,i>arlcparles  restes  peu  nombreux 
des  Caraihes,  dans  les  provinces  de  C.iimana,  de 
Nouvelle-Barcelone  cl  d.insla  Guyane.  C’est  un 
des  îdiAmes  les  plus  sonores  et  lespltisdoux  de 
l’Amérique,  lai  langue  des  femmes  diffère  beau- 
coup de  celle  des  hommcx. 

I.c  rnmanague,  parlé  par  les  restes  de  fa  n.i- 
tion  puissante  «tes  I amunaques  sur  la  rive  droite 
de  l’Orénoque.  C’est  une  langue  riche  et  flexiide. 

$.  2.  Langues  guaranis. 

Les  langues  de  celle  famille  sont  parlées  dans 
la  vaste  contrée  conmrise  entre  l’A(lant>«|iie,  les 
Andes,  la  Plata  etl’Oréooque.^  Les  principales 
sont  ; 

Le  guarani , le  macharis,  le  eamacan^  le 
payagua,  \v  guayewus. 

Ces  langues  se  divisent  toutes  en  plusieurs 
dialectes,  aussi  inconnus  que  les  langues  ellc^ 
mêmes. 

$.  3.  Langues  mexicaines. 

f.a  langue  fa  plus  importante  de  cette  familH# 
est  : 

Le  mexicain  ou  Atzeque,  idîAnie  le  plus  re- 
nanilu  de  l’Amérique  sepieoirionaie  espagnole. 
Il  e>t  sonore  et  riche,  li  lui  manque  les  .sons  cor- 
respondants aux  lettres  h,  d,  f,  g,  r,  s,  J,  li,  tt 
de  l’alpbabet  ■e^pagool.  Les  mois  (même  no» 
composés)  sont  souvent  d’une  longueur  extraor- 
dinaire, et  ont  jusqu’à  ISoii  IBsyllabex.  Quel- 
ques analogies  de  mots  rattacbeni  le  mesi&iin 
au  chinois  et  au  Japonais. 

Jus«|u’au  septième  siècle  del’érc  chrétienne, 
tes  Mexicains  se  servirent  de  Quipus  ou  nopiuN 
de  cordons  de  différentes  couleurs,  pour  tratl^- 
meitre  et  conserver  le  récit  des  evèncmenix.  \ 
celte é|K>que  ils  adoptèrent  l’écriture  ffgmativi 
qu’ils  portèrent  à une  grande  perfection.  — Ou 
Il  Olive  même  chez  eux  des  vestiges  d’une  écri- 
ture phonétique.  En  1553,  les  Espagnols  fuivut 
obligés  de  fonder  dans  l’universite  de  Mexu  o 
line  (*haire  pour  l’explication  des  peintures  iiic- 
1 oglypbiques  qui  servaient  suuvcut  comme  pie- 
ccx  de  procès. 

La  liib  iolhèqiie  du  roi , à Paris,  possède  un 
gros  volume  manuscrit  ou  un  Espagnol  de  !> 
Nouvelle-Espagne  a copie  un  grand  nombre* 
tableaux  mexicains  dont  il  a donne  l’cxplicatioi. . 

g.  4.  Langues  peruviemies. 

Les  principaux  iiliômes  de  celte  nombreu«'* 
famille  sont  : 

l**  Le  mocaby,  parié  dans  le  Chaco. 

2“  l.’abipon,  parlé  dans  le  Paraguay. 

3"  Le  Péruvien,  idiAmele  plus  poli  derAnr' 
rique  méridionale,  actuellement  irârié  dans  U 
Pwu,  la  Plata  et  la  Nouvelle-Grenade,  b«m- 
seulement  par  les  indigènes,  mais  aussi  par  iei 
Espagnols  des  hautes  classes.  — Il  se  divise  en 
plusieurs  dialectes  parlés  à Cusco,  Truxilln-. 
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i^uito  et  Liuj^  ; c’est  uoc  langue  douces  barno' 
oicuse  et  1res  pocüque. 

4**  l.e  i hhfuitos^  parlé  dans  la  proviDce  de  c« 
nom.  Idldmc  doux  et  harmonieux,  malgré  quel 
que»  sons  gutturaux,  et  très  riclie  pour  exprimer 
les  rapports  des  objets  entre  eux. 

$.  S«  Langues  des  Etguivta%ix. 

Nous  ne  citerons  de  celte  famille  que  Vesqui- 
mau,  parlé  par  quelques  peuplades  dUseminérs 
sur  toute  l'exlrétuite  oorJ  de  l’Amérique.  Il  se 
iliTise  en  trois  dialectes.  Un  n’a  de  renseigne- 
ments positifs  que  sur  le  grofntandais.  Cet 
idiôuie  est  exirécnement  riche  en  lormesgram- 
m^'ticales  peur  les  veibes,  les  pronoms  et  les 
substantif.  Ainsi,  grâce  aux  modifications  et 
au^  flexions  dont  coaque  mode  et  chaque  temps 
sont  su>cepiibk*s.  un  toi  be  peut  se  conjuguer  de 
ISO  manières  différeotes.  Mais,  d*un  aune  côté, 
le  gi  oéolandai»  est  extrêmement  pauvre  en  mots 
poijr  tout  ce  qui  regarde  les  idces  abstraites. — 
Il  n’a  de  roots  jpropre>  pour  exprimer  les  nombres 
que  iu.Mjii’â  cinq,  l’ourcoinpter  jusqu’à  vingt  11 
emploie  les  mots  dcsignani  les  doigts  des  pieds  et 
des  mains.  Le  mot  qui  signifie  homme  lui  sert  à 
exprimer  les  nombres  su^rieursà  vingt.  Ainsi 
pour  dire  quatre-viugt,  il  dit  quatre  hommes. 
I.e  GroColandab  po-sede  depuis  un  siècle  de.s 
grammaires,  de»  üuiionnaires  et  quelques  livres 
jscetiques. 

S.  6.  Langues  de  la  région  Australe  de 
VAmérique  méridionale. 

On  range  dais  cette  famille  : 

Le  pécherais^  parié  dans  l’archipel  de 
Magellan. 

2^  Le  cAiVien  ou  arauctm, parlé  en  plusieurs 
dialectes  dans  les  deux  ebilis.  La  poésie  est  assez 
euhivée  danscette  langue.  Les  vers  sont  presque 
tous  de  8 ou  U sy Maires,  et  quelquefois  rimés. 

LANGUES  DE  L’OCÉANIE. 

Deux  familles  tout  à fait  distinctes  sont  par- 
tées  dans  cette  cinquième  partie  du  monde. 

L’une  comprend  la  miiliilude  de  langages  in- 
foi  mes  répandus  parmi  les  tribus  de  race  noire 
qui  occupent  la  Noiiveile-Guinée,  l’Australie  et 
la  partie  montagueu»e  de  la  péninsule  de  Malaca 
et  des  Iles  Dhiiipiûnes.  L’etude  de  ces  idiomes, 
fort  peu  connu»,  n’a  jusqu’ici  présenté  aucun 
fait  intéressant. 

L’autre  peut  se  diviser  en  cinq  grands  ra- 
meaux, correspondant  à autant  de  variétés  de 
race,  savoir: 

l*'  Langues  malaises  et  Javanaises. 

2"  Langues  de  llie  Célehes. 

Langue  de  Madagascar. 

4^  Langues  des  Mes  PhilippiDeset  Formose. 

5°  Langues  de  la  Polynésie  orientale , dont 
ies  principales  sont  les  dialectes  des  îles  Tonga, 
Sandwich,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  Tarti. 

Les  langues  de  celle  famille  sont  toutes  iiées 
ensemble  par  de  nombreuses  afllnitcs.  Elles  dé- 
rivent d’une  langue  très  ancienne,  aujourd’hui 
perdue  et  dont  les  traces  sont  restées  plus  ou 
moins  pures  et  nombreuses  dans  leur»  divers 
dialectes.  Plusieurs  d’entr’elles,  pariées  à de» 
distauces immenses  i’uoe  de  l’autre,  comme  ie 
bisaga^Bux  Philippines,  et  l’idiôme  madécasse^ 
sont  teliemeot  identiques  qu’on  les  croirait  des 
dialectes  de  deux  provinces  voisines  d’un  même 
royaume.  Les  deux  dialectes  les  plus  impor- 
tants sont  : 

I"  Leyauanaiz.qui  sediviseen  Cawi  ou  an- 
deo  javanais,  en  haui-javanais  et  bas-java- 
nais.  Ce  deinier  e»t  le  langage  populaire.  Le 
kawi  ne  contient,  sur  dix  mots,  qu’un  seul  qui  »dt 
d’origine  océanteone;  le  reste  est  sanscrit,  mais 
parson  sy>U*me  grammatical,  U appartient  in- 


contestablement à la  famille  océanienne.  Il  est 
devenu  la  langue  savante,  depuis  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  Sa  littérature  est  très  riche  en 
monuments  de  tous  genres,  mais  est  en  grande 
partie  une  imitatioD  de  fa  littérature  iodoue 
surtout  pour  les  poèmes  religienz. 

T Le  malais , qui  s’étend  depuis  le  cap  de 
Bonoe-Espérance  jusqu’à  la  Nouvelle-Guinée  tn- 
clusiverocot,  c’est  à dire  sur  un  espace  de  près 
de  3000  lieues;  il  a fait  des  emprunts  au  sanscrit, 
mais  bien  moins  que  le  javanais,  Surtout  pour 
les  mots  relatifs  a la  morale  et  à la  philosophie, 
lien  a pris  aussi  à l’arabe  un  certain  nombre, 
lorsque  le  mahométisme  s’est  répandu  dans  ces 
contrées. 

Le  malais  possède  un  code  rédigé  depuis  le  trei> 
sième  siède,  et,  ce  qui  est  très  précieux,  outre 
de  nombreux  monument»  historiques  et  litté- 
raires, des  traductions  des  meilleuis  ouvrage» 
de  la  littérature  oricnUile. 

La  société  asiatique  de  I.ondres  possède  une 
liche  collection  de  manuscrits  co  javanais  et  eu 
malais. 

lai  i onnaissaneedu  malais  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  quiconque  veut  faire  le  com- 
merce dans  celte  paiiie  du  monde  ; car  celte  lan- 
gue joue  dans  l’archipel  d’Asie  le  même  rôle  que 
langue  franque  sur  toutes  les  côtes  de  la  Mediter- 
ranée* 

Bibliographie. 

La  science  de  U philologie  est  une  science 
toute  moderne,  et  dont  les  anciens  ne  soiiiK'on- 
uaient  meme  pas  l’existence.  Hile  ne  date  à 
proprement  parler,  que  de  lu  fin  du  dix-hui- 
lième  siecte.bieo  que,  des  le  seizième,  on  eût  vu 
paraître  quelque»  essais  de  iingui»iique  compa- 
l ée,  comme  le  Dictionnaire  en  onze  langue»,  de 
Calepioo,  dont  la  nremiêrc  édition  e.*>tilu  1502, et 
la  plus  complète  de  1590,  in-r’;  \t  Mithidates 
de  differentiis  linguarum , Zui  icb,  1556,  in-fP’, 
parConrad  Gessnen  yttarmonie étymologique 
des  langues , par  E.  Guichard,  1606,  io-8“,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  modernes,  peu  nombreux, 
de  philologie  comparée  nous  nous  bornerons  à 
citer  : Linguarum  totius  orbis  vocabularia 
(en  russe*),  p.ir  Pallas,  Pétersbourg,  1789-89, 
ln-4®;  Milhridate  ou  tableau  universel  des 
tangues,  BStc  le  Pater  en  cinq  cent»  langue»  ou 
idiomes  (en  allemand),  par  J.-C.  AdcIuog,KiM  lio. 
1806-1817, 5 vol.  iD-8**  ; Catalogue  de  toutes  iei 
langues  connues^  avec  leurs  dialecte»,  par  F. 
Adeluug  (en  allemand),  Pétersbourg,  1820;  iu-S** . 
y Allas  ethnographique  du  Globe,  par  Baibi , 
1826,  in-T’;  la  Grammaire  comparative  du 
sanscrit,  du  zend,  du.9ree,  etc.,  parBopp,  (en 
allemand);  et  enfin  le  Parallèle  des  langues  de 
PRurope  et  de  P Asie,  par  Eichoff,  Paris,  1837, 
lo4®. 

Voici  l’indication  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants relatifs  à quelques  unes  des  langues  que 
nous  avons  analysées. 

Lakcoi  nitKAxqvf.  Grammaire  critique  de  ta 
langue  hébraïque  (en  allemand , par  Ewald , 
Leipzig,  1838,  in-8'’;  Thésaurus  linguœ  he- 
braicœ,  par  Geoséniu»,  Leipzig,  1829-40,  io-4",  la 
traduction  de  la  Bible  et  le  Cours  de  lecture  hé- 
braïque, par  H.  Caben. 

Lanoüi  arais  : Grammaire  arabe  de  Sacy , 
1831,  2 vol.  in-8^;  Dictionnaire  abréqé  fran- 
qais-arabe,  par  E.  Bocktar  et  Caiissiii  de  Perce- 
val.  Paris,  1819,  2 vol.  in-4*’;  Grammaire  (pa- 
rabe  vulgaire,  1833,  in-8*. 

Laucüzsdx  L’iiioi  : Grammaire  sanscrite  de 
Wilkins,  Calcutta,  1808;  Dictionnaire  sanscrit 
de  Wilson,  Calcutta,  1832;  InstituUones  lin- 
gute  nracrilicœ,  par  Lasseï  et  Hœfer,  Bonn. 
l836-â7  ; Bss::i  sur  le  pâli,  par  But  ooui  et  Las* 
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&eo.  Paria,  18U6:  Eaui  ic  A«u;/,  par  G.  de 
HumhoMi,  (en  allemand),  Berlin.  f836. 

l.incDi  Prwerhes  ba.yques  recutH- 

lis  parle  sieur  <tOihenmif  Paris,  1657,in-«“  ; 
les  Corrections  et  additions  à l'article  du  Mi- 
thiidalesur  la  langue  basque ^ Berlin.  I8i7, 
in-B*’,  par  G.  de  Humboldt;  et  enfin,  par  le  même. 
Hxavten  des  recherches  sur  les  habitans  pri- 
mitifs de  l* Espagne,  au  moyen  de  la  langue 
basque,  Berlin^  lb2i,in-4'*.  Ces  deux  ouvrages 
sont  en  allem  iodé 

I.A»cuu  ciLTigets  : l.e  Dictionnaire  et  la 
Ctammaire  cynuiquc  de  Legonldec;  le  Me- 
moire  sur  ta  langue  celtique  tle  Bnllet,  Besan* 
ron,  1754*70,  3vol.  a^^\\c%Otiqmcs gauloises 
(le  la  l otir  d’Auvergne,  1790,  in-B";  le  Mémoire 
filé  plus  haut  de  M.  Pictet  sur  les  langues  eelti- 

I.ANCoi  «MCQCx  : Thésaurus  linguæ  gteeœ,  de 
Henri  Etienne,  réimprimé  plusieurs  fois,  il  se  pu- 
lilie  eu  ce  moment  en  France  une  nouvelle  édi- 
tion considérablement  augmenice;  et  lesCiam- 
maires  de  Poit-Koyal,  de  Biiuemm,  Kiihner  et 
Malhi*.  Ces  trois  dernières  sont  en  allemand. 
Pour  le  grec  du  moyen-Age,  le  Glossarium  ad 
srripiores  médias  et  infimœ  grœciiitis  par 
llucange,  Paris,  1688,7  v.  in-f".  Pour  le  grec  mo- 
derne, les  Grammaires  «le  David  cl  de  Schluas  et 
le  Dictionnaiie  de  Delièque. 

I.Ajtci'x  tsTi.vt  : Lexicon  toius 
•le  furrell  n ^ réimprimé  plusieurs  fuis,  et  dont 
la  m-  Heure  e iilion  est  celle  de  1824,  4 v.  in-f^* 
les  GT.imiuaircs  de  Port-Royal  el  de  Rtidilimanl 
Poil-  le  latin  du  moyen-âge;  \cClOiSoiium  ad- 
scriptores  mediœ  et  iiifimœ  talinitatis,  de  Du- 
raoge,  dont  d se  publie  eti  ce  mumentuue  nou- 
velle édition  qui  formera  8 v. 

Lanoüi  italiiüni  ; Cramma  ica  filosofica 
delta  linguai  /if/ana.  Rome,  1839,  p.irCerutti, 
Onfnne  delle  ihufua  tlaliana,  Bologne,  1837 
par  Maxzonl  l'oselli.  il  faut  y ajouter  le  Kocabu- 
tat  ta  dette  ctusca,  1729  Ib.  6 v.  lu  f»,  et  de 
nombreux  diciionnabcs  italiios  - français 
entre  auliet  ceux  de  Véneioni,  Albcrti.'Bar- 
beri,  etc. 


CsnoDB  d'oc  : Poésies  des  troubadours*  5 v 
io-8,  par  Raynouard;  Grammaire  eamfusree  dt  s 
layufues  de  l'Europe  latine,  par  le  même;  et 
ctfln  deux  Grammaires  romanes  du  treizième 
siècle,  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Giies- 
sai  d (laus  l’année  1840  de  la  Bibliothèque  de  l*K> 
cole  des  chartes. 

l.xncL’K  d’oïl  : Le  Glossaire,  de  Carpentier,  for- 
mant le  tome  x du  Glossaire  de  Uucange  ; Glos- 
saire de  ta  langue  romane*  par  Roquefort , 
1808, 2 V.  in-8 avec  un  stipplémcnt;  Fechrr- 
ches  sur  les  formes  grammn/f  cales  de  la  lan- 
gue française  et  de  ses  dialectes  au  treizième 
siècle,  par  G.  Kallol,  1839,  in-8®  ; Histoire  de  la 
formation  delà  langue  française , par  J.-J. 
Ampèic,  184f,in  8";et enfin  plusieurs 
Insérés  dans  le  recueil  dt  l’Acudémie  des  inset  ip- 
tions,  et  dans  l’année  1841  de  la  bibhuUièquo 
de  PReo'e  des  chartes. 

Lamcub  rRAficiiSB  t Grammaire  des  grccm- 
maires,  par  Girault- Diivivier,  1827,  2 v,  in-8®; 
Dictionnaire  de  l'Académie  française , 2 vol. 
in  -4'*  ; Complément  du  dictionnaire  de  P Aca- 
démie française.  Didol^  1838-11,1  vo).  in-4''.Ori 
peut  encore,  quoiqu’ils  aient  vieilb.eonsiiUer  avec 
iriiil  le  Dictionnaire  éfymo/ogtque  de  Gilles 
Ménage,  en  2 vol.  in  f°,  el  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  en  10  vol.  In-K 

Lancub  allbmamdb  ; Deutsche  grammaffk * 
Goettingue,  par  J.  Gnmm,  1828-31,  3 v.  lu  8°;  et 
le  liiciioDDaire  deMozin. 

Lancui  noisK:  Dictionnaire  de  PAeadrmic 
de  Sainl-Pelet sbnurg,  180&-1822, 6 vol.  in-4^; 
6>aori9uif7e  /ujj’ede  Grelsch,  traduite  en  fran- 
çais parRu  ,Pélersbourg,  1828. 

La>ccb  poloeiai>e  : Dictionnaire  potoi>ais, 
par  lande,  Varsovie,  (807  6 vol.  in-4^;  et  l.<  Gram 
m.iire  de  M>  02inski,  Va<  sovie,  1822. 

Lak6D£.v  piNNotsBs  : LexiconHnguà  finnicee, 
par  Reow.i!,  Abo,  1826;  et  la  Grammaire  fin- 
noise de  Bukeo,  Dietionnarium  sueco-lapo- 
m'ctim,  par  FicHstrocin,  StOi4iolm,1738;  Lexi- 
eon  laponico-laD’no-danicum,  par  Leem  ; el  Ic5i 
Grammaires  laponnes  de  Leem  et  d’Oehrling. 


XXVIII.  GÉOGRAPHIE. 


I-a  géograpbie  :gé,  terre,  graphe,  j’écris)  a 
pour  but  la  de.vrription  delà  terre.  Mais  comme 
nous  devons  nous  attacher  ici  phi>  particulière- 
ment aux  division.s  politiques  du  globe,  nous 
renvoyons  pour  le  revie,  c’est  à dire  pour  les  no- 
tion.s  relatives  à la  nature  de  notre  globe,  à ses 
mouvements  el  à sa  configu>aiioD,aux  article»: 

AsTRONOHII,  MiTéOROLOGIg  et  GéüLOCIt. 

S 1-  Divisions  du  Globe. 

l.e  globe  terrestre  est  partagé  en  ciuq  grandes 
divisions,  savoir  : 

Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique  et  Océa- 
nie. Les  trois  premières  forment  ce  »jue  l’on  ap. 
pelle  yAncien  Monde  o\\  Ancien  Continent;  la 
quatrième,  le  Houyeau  Monde  ou  Houveau 
Continent i el  l’Océanie  est  désignée  par  qucl- 
mtvs  géographes  sous  les  dénominations  de 
.Vonde  Mantime  el  de  Continent  Austral.  La 
population  totale  du  globe  est  évaluée  à sept  ou 
on  huit  ccou  millions  d’habitants. 

$ 2.  Races, 

LestRfférenti  peuples  qui  ont  habité  et  babi- 
tèni  aujourd’hui  ces  cinq  divisioos  de  notre  globe 
péwént  se  ramener  aux  trois  grandes  vanétés 


suivantes:  eaucasique,  jaune  ou  mongoltqut , 
nègre  ou  élhiopique. 

1.  Variétr  CAüCAMOci.  — Les  traits  caracté- 
ristiques de  cette  variété  sont  : la  beauté  de  t’ovalc 
de  la  télé,  le  développement  du  front,  l’ouver- 
ture de  Pangle ’aeial,  la  po»itiun  borizootalcdes 
yeux,  le  peu  de  saillie  des  pommettes  et  des  mâ  - 
choires,et  la  couleur  blam  be  ou  du  moins  blan- 
châtre de  1 1 peau.  De  plus,  elle  e>t  remarquable 
par  sa  perfcetibililéfCar  elle  comprend  tous  les 
peuples  les  plus  civilisés  de  la  terre,  qui  habitent 
i’Burope,  l’Axie-Occideniule  cl  ta  partie  U plus 
septentrionale  de  l'Afrique. 

On  l’a  appelée  caueasique  parce  qu’on  lui 
donne  pour  berceau  les  montagnes  situées  eoire 
la  merCaspieorieetlamcr  Noire, 
r.rtie  vanéié  se  divise  en  cinq  rameaux  : 

1®  Araméen  ou  sémitique*  comprenant  le.i 
Assyriens,  < haldreiis,  Arabes,  l’héa!cien<,  Juifs. 
Abyssyns,  elr.  f.es  peuples  ont  l’ovale  de  la 
tigiire  long  et  un  peu  étroit,  b s ponimetlex  peu 
saillantes,  le  nez  grand  et  asM-z  busqué,  et  de  plus 
ils  sont  remarquablement  enrlios  au  commerce 
et  au  mysürisme.  Ils  ont  été  les  fondateurs  des 
principales  religions  du  globe.  ' * 

2"  Indo-européen  , ’romprenrrnl  les  Indoux, 


Celles  <^BNbr«>,  l^ersviK,  Germains 

>oiiDtriaam,  eo  up  mot  ions  ir*.  penpirs  nui  p.ir* 
imt  les  tangues  que,  dao>  la  PHtLOl.OGiK,  noiit 
avons  désignées  sous  le  nom  Je  langues  iihIo>cu- 
I upéennes.  C’est  le  rameau  guet  rier  et  perfectible 
pjr  exf'ellence  de  la  racecaiicasiriuc. 

3“  fe/VMeou/a.’/<ife,compi*en  «nl  lesScy- 
ihcs,  PariliCN,  Turrs,  FinUnd.ns  ^ >nnoi»,  Hou* 
uiois,  les  lialiilanls  actuels  du  voisina;;e  des 
Munis  Onrals  et  de  la  Sibciie  juyju’aiix  confins 
de  l’YéniSsci. 

fl.  ViKtêTé  MO!«coLiçi'K.  — I.cs  truds  dMinr- 
tifs  lit'  celte  Val  K-tc  sont  : la  face  aplalie,  le  front 
b is,  oblique  et  cané,  les  pommelles  saillante^, 
les  yeux  étroits  et  obli<|ues , le  menton  lêgcre- 
iiient  saill.iot.la  barbe  giéle,  les  cheveux  ilro  ts 
et  nuiis,  el  la  peau  olivâtre.  Cette  variété,  dont 
un  caraciêi  c moral  assez  prononce  est  de  rester 
slalionnaire,  apres  avoir  .acquis  un  certain  degré 
de  civilisation,  se  divise  en  trois  rameaux  répan» 
dus  à rorieol  des  régions  occupées  |>ar  les  races 
caucasiqucs  : 

I"  Mandchou , comprenant  les  Kalmoiicks,  les 
kaikas,  un  giand  nombre  de  tribus  nomades  et 
presque  tonies  les  peuplades  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Sibi'i  ie. 

2”  5m/yur,  comprenant  les  Chinois,  Japonais 
et  les  habitants  des  Iles  Philippines,  Maiiaones, 
t'arolines,  el  de  toutes  les  terres  qui  s'élendent 
au  nord  de  réitiialciii-,  depuis  le  premier  de  ces 
archipels  jusqu’au  KS'  degré  delongitiirleoi  ien- 
lale.  C’est  le  rameau  le  plus  remarquable  de  la 
variété  mongoliqur. 

3*’  Eskimau  ou  hyperboréen^  comprenant 
les  l.a)*ons.  le»  £ k:mauxdu  l.ahradoret  lesha- 
bitanis  des  Kouriles  et  des  lies  Ateuliennrs. 

D’après  i’opinion  la  plus  généi  alemeut  admise, 
on  doit  regarder  comme  un  mélangé  de»  vat  i'  iés 
caiica^ique  et  inongolique,  les  Mala»  i|Ui  habi- 
tent ta  nresr|ii’he  de  Malacca  et  le  lies  de  Siimu- 
ira,  de  J. ira,  de  Célèbes  el  de  T mor  ; 2"  les  peu- 
ples océanien-,  ri')»audus  sur  les  Iles  innomora- 
Ides  situées  à IVsi  de  la  Nourelle'Zelaode,  jiis- 

u'aiix  arebipel»  des  lie»  de»  Amis  et  des  lies 

asses. 

III.  VàniéTé  éTiionqoi  ou  nioRt.  — Elle  a 
pour  CaiarleresdiMiociifs  : le  crâne  comprimé, 
le  nez  écrasé,  la  mâchoire  saillante,  l’angle  acial 
aigu,  les  lèvres  gii>sses,  les  cheveux  crépus  cl  la 
peau  iilus  ou  moins  noire.  Elle  existe  au  inirfi  de 
l’Atlas  et  se  divise  en  rameaux  éthiopie  , caffre 
et  hottentot.  De  plus,  on  rattache  encore  à la  rare 
nègre  le  population  primitive  de  i’Aiislialie  et 
d’une  paitie  des  a ch  peK  de  l’Océanie.  Ces  peu- 
plades, comprises  sous  le»  noms  A*AlfuuTons 
Kndamène  et  iVJlfoitrous  sont 

très  peu  connues.  Elles  bahiieni  le  plateau  cen- 
tral de  la  Nouvelle  Guinée,  quelques  unes  desll^s 
MolluMiiiesel  différentes  parties  de  l’intci  ieurde 
l’Au>tralie.  Eilcs  ont  les  cheveux  rudes  cl 
lisses. 

Le  lilloral  de  la  Nouvelle-Guinée  cl  les  lie*  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  Nouvelle-Irlande,  de 
laLoui^ialle,  de  S ilomou^des  Noiivelles-Hébii- 
des  el  de  la  Nouvelle  Calcdonie,  renfe*  ment  en- 
core une  auti  e espèce  de  Degrés,  nommes  P/r- 
;>ou/,  et  que  l'on  cio  t originaires  d’A  riqiie.  Ils 
ont  la  chevelure  épaisse  et  peu  I.  incuse,Ievis;ige 
assez  régulier,  le  nez  un  peu  épaté  et  le  front 
élevé,  «t  se  rapprochent  beaucoup  des  nègre»  de 
Madagascar. 

On  orme  encore  une  cLisseâ  part  des  peuples 
indigènes  de  l’Amérique,  que  l’ou  reg;irde  géné- 
ralement comme  ne  pouvant  se  rap|»oi  ter  a au- 
cune de  ecs  trois  grande-  variétés.  Les  uns  se 
rappruehenl  de  la  race  mongoliqur,  les  autres  de 
la  race  caticaslque.  Uurs  caracUres  distinctifs 
«ont  : le  teint  r ouge  de  cuivre,  la  barbe  rare  nt 
le*  cheveiii  longs  et  noirs. 


Four  compléter  cet  aperçu  sur  k»  differentes 
races  du  globe,  il  e*t  indispensable  de  reeoiinr 
à l’article  qui  concerne  chacune  d’elles  dans  la 
FH!I.OLO(;iE. 

S 3.  Religions. 

On  peut  diviser  les  religions  en  deux  rl.isscs, 
suivant  qu'elie»  méconuaUsenl  ou  adOKllenl  nu 
seul  Dieu. 

la  prrm'êrc  classe  comprend: 
l.e  rencMisnt  ou  adoialion  des  fétiches,  c'cM 
à due  de»  objet»  vivants  ou  inanimé»  de  la  na- 
ture. Cette  religion,  la  plus  grossière  de  toute», 
eM  en  usage,  avec  une  mule  de  nuances,  chez  le> 
pi'uples  du  centre  de  l’A  tique,  de  plusieurs  con- 
trée» de  l’A-ic  et  de  l’Amérique,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  de  la  terre  de  Diémen  et  de  la  Foi>  - 
iii-sie. 

Le  SARxiSMi  ou  adoration  de- corps  céleste*.  Il 
tire  son  nom  des 5^(Ae'm.r,  ancien  peuple  de  l'A- 
rabie,et  nesubsi  te  plu»  sans  mélange  que  chr} 
quelque»  tribu»  Koléi*s. 

I.a  »ecoDde  d isse  comprend  : 

Le  ii'OAÏsni,  leligion  des  Juiù^,  qui  se  divise  en 
pliisieui^  *^drs,  savoir  : les  Talnudi  te*  et  le» 
rhasiilim  ou  juif»  sauteurs,  répandus  clans  la 
Fologtie  ni»»e  el  la  Turq^iiie  d’Ruroc***;  li'sf.,1- 
raTles,  siih»i»lani  dans  ta  ayne,  l’Ëgvpte,  à Con- 
sl.-iolinople  et  dans  la  Gallide,  en  Crimée  el  dan- 
la  Russie-Méridiooale  ; les  Sam.ii  ilains,  i éiiuils  à 
200  individus  à Naplouse  el  à Jaffa  ; les  Bécliabi- 
tes,  h.ibilant  près  de  la  Mecque. 

l.e  CMRisTiiTusiii  renferme  deux  grands  systè- 
mes religieux.  Le  premier  c>t  celui  des  chn-iiens, 
qui  te<‘onDai»srol,  outre  l.t  Itible,  une  aiiiontr 
supérieure  en  m.itiè<  e île  foi  ; le  »ccon<l,  celui  de.» 
chréti  n- qui  ne  reconuais»enl  d'autre  auloriie 
que  celle  de  la  Bible.  Au  premier  système  sc  rat- 
tachent : 

I.  X'Eglisc  grecque  ou  d’é>/7>n/,  compre- 
oani  : 

F'  l.’Eglise  gierqiie,  dont  le  chef  est  le  pa- 
triarchci)'  Con»l.intiuoplc,et  qui  emhra>se  tous 
IcsGivc»  de  IVmpiii:  ottoman,  de  l’einptie  russe 
et  des  lies  Ioniennes,  les  peuples  russes,  les 
Géorgien»,  etc 

2^  l.’F.glise  nesiorieune,  dont  les  cioyant-  ha- 
bitent l’Asie  ottomane  1 1 l’Inde,  ou  il»  »oni  con- 
nus .-ous  le  nom  de  rlirélicns  de  Sainl-Thoma». 

.T’  L’Eglise  eiiiych>-«  nne,  coinpienani  les  Ja-r 
cobites,  dans  l’Asie-Otiomane,  les  (.optes  dans 
la  Nubie  el  l’Abyssinie,  el  les  Arméniens,  dans 
l’Arménie. 

4"  t.’Eglise  maronite,  dont  les  sectateurs  ha- 
bilent  le»  montagnes  du  Liban  < t lllc  de  Chypre. 

II.  VEgOse  latine  ou  d’é?rc/<fen/,  ou  catho  • 
lic.ismey  qui  reconnaît  le  pape  pour  chef,  hile 
embra»»e  presque  toute  la  fiance,  li  Belgique, 
la  Fologne,  riCilie,  I E- pagne,  le  Fortugat,  la 
plu»  grande  jiariie  derirlande.de  l’empire  d’Ati 
Irti'lic,  à peu  près  la  moitié  de  la  Friisse,  de  U 
Conf''déralion  suisse  et  quelques  fractions  a»sez 
« on.»id(Table«  de  la  Grande-Bretagne  el  de  la 
Hollande. 

Le  second  système  religieux  du  chrLxtianisme 
peut  »e  »iibdivi-er  en  unr/<trVe/,  qui  ne  recon 
nais  eot  qu’une  per-onne  dans  la  divinité,  el  en 
trinilai*ef,  qui  en  admelleni  trois. 

I.  Vnitaireji.  Oo  comprend  sous  reUe  déno- 
mination les  Ariens  du  quatrième  siècle,  el  les 
Sot'imens,  qui  sub»i»teot  en  très  iiebt  nombre 
dan»  la  Transylvanie,  la  Prus»e,  la  Hollanik  et 
l’Angleterre. 

II.  TVinifairez.  Oo  les  divise  eu  trois  clas- 
ses: 

F’  l.es  protesLiots,  qui  se  subdivisent  en  tu- 
tb^iens  et  en  calviuistes.  Les  luthériens  pu 
adhérents  de  la  confession  d’Augsbourg  domi- 
nent dan*  les  royaumes  de  Prusse,  de  0300* 


i.'.r, 

(Ir  Siu'tir  ri  NomcKo,  de  Ikmuviei  de 
S.ixe  f de  Wurtemberg  et  daosles  pl-ovipce^  b;il- 
tique»  de  Perapire  russe.  Il  est  asseï  répandu 
dans  la  Hongrie,  l’empire  d’Autriche,  les  Ktals> 
Unis  et  les  colonies  danoises  et  suédoises. 

Le»  calvini»les»ODt  répandus  en  France, dans 
les  departements  du  Gard,  de  l’Ardèche,  de  la 
Drôme  et  de  Lot-et-Garonne,  dans  la  Hollande, 
les  cantons  de  Berne,  Zurich,  Bâle  et  Genève,  la 
Hongrie,  la  Transylvanie,  les  Etats-Unis  et  le» 
colonies  anglaises  et  hollandaises.  I.es  calvinistes 
d’Ecosse,  d’Angleterre  et  d’Amérique  se  subdi- 
visent en  presbytériens,  indépendants,  non  cou  - 
formiNles,  puritains,  etc. 

2”  l.es  anglicans  , qui  composent  la  haute 
Eglise. établie  en  Angleterre  depuis  le  règne  d’E- 
lisabeth. Ils  forment  la  grande  majorité  de  la  po- 
(Milation  de  l’AngleterTè,  et  une  partie  considéra- 
ble de  celle  de  l’Irlande,  des  Etats-Unis  et  des  co- 
lonies anglaises. 

3^'  f.es  mystiques  et  enthousiastes,  répandus 
principalement  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
dans  les  Eials-llnis  d’Amérique,  et  se  siibdivi> 
sani  en  une  infinitc  de  sectes,  dont  les  principales 
sont  : les  arméniens , les  meononistes,  issus  de» 
anabaptistes,  les  quakers  ou  trembleurs,  les  frè- 
res moraves  , les  swedenborgiens  et  les  métho- 
distes. 

I.e  MARoncTisMC ou  iSLAUisMt,  fondé parMaho- 
met  l’an  6i  I denolicere.  lise  divise  en  un  nom- 
bre infini  de  sectes,  doni  les  principales  sont  le» 
soimitcset  les  scbyytes.  I.es  premiers  qui  adniet- 
tent  la  succession  des  califes  tellequ’ellea  eu  lieu 
après  la  mort  de  Mahomeu  occupent  maiotenani 
tout  l’empire  ottoman,  l’Egvple,  plusieurs  con- 
trées de  l’Afrique,  l’Arabie  ei  leslle»  de  la  mer  des 
Iode»,  l.es  seconds,  qui  ne  reconnaissent  qu’Alt 
et  ses  descendants  comme  légitimes  héritier»  de 
Mahomet , occupent  le  reste  des  pays  musiil- 
maiis. 

I.e  aR»H»ARisMB,dootle  dieu  principal  est  Pa- 
ra-Bralima  , et  les  dieux  secondaires  Brahma, 
Viclittuu  et  Chiva,  s’étend  sur  presque  toute 
l’Inde. 

I.eaocniisus,  qui  parait  s’élre  formé  dans 
l’Inde  environ  mille  an»  avant  l’ère  chrétienne,  et 
n’élre  qu’une  réformatioo  du  brahmaDtsmr,n’esl 
plus  aujourd’hui  que  très  peu  répandu  dans  l’in- 
dousian  ; mais  il  uomine  à Ccylao  et  dans  les  eni- 
pii-es  Birman  et  d’Anuam,  dans  la  Chine,  la  Corée 
et  le  Japon. 

I.a  tsLiciOR  SI  coRruciosouMicrnini  dis  iit- 
Tiés,  qui  consiste  dans  tm  panthéisme  philoso- 
phique. El  c a pour  chef  l’empereur  de  la  Chine, 
cl  est jpi  ofessee  généralement  par  tous  les  leitré» 
de  la  Oiine,  de  l’empire  d’Annam  et  du  Japon. 

I.e  ■soisMx  ou  BiLicion  db  zoioastbb,  qui  se 
conserve  encore  pai  mi  les  Guèbi  es  ou  l’arsis, 
dans  leOernuo,  en  l’erse,  à Surate  et  dans  l’In- 
doustan. 

Voict.  d’.iprès  M.  Baibi,  le  nombre  des  croyao- 
is  de  chacune  des  rebgious  que  nous  venons 
d’énumérer. 

Christianisme,  avec  toutes  scs 

branches.  260000000 

Judaïsme.  4 0O00O0 

Islamisme.  96000000 

Brahmanisme.  60000000 

Houdhisme, avec  toutes  ses  branches,  tîooooooo 
Toutes  les  autres  religion».  147000000 


Total.  737000000 

EUROPE. 

Boasu.  — Au  N.  l’Océan  glacial  arctique;  â 
rK.  le  fleuve  Oural,  les  monts  Ouralsla 
Caspienne,  la  mer  Noire,  les  détroits  de  roostao* 
ünoplc  et  des  Dardanelles,  la  mer  de  Marmani 
et  l'Archipel  ; au  S.  le  Caucase  la  mer  Noire,  la 
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Méditerranée,  .c  détroit  de  Gibraltar  et  l’Océan 
atlantique;  à l’O. ce  dernier  Océan. 

Mens.  — Au  N.  t’Océaii  glacial  aretiqiie  on 
mer  Glaciale,  qui  forme  plu»ieurs  golfes,  dont  le 
plus  considérable  est  nommé  mer  Blanche;  à 
l’O.  rOcéao  atlantique,  qui  suivant  sa  position, 
s’appelle  mer  du  Nord  ou  d’Allemagne,  Manche, 
Hier  d’Irlande  ou  canal  Saint-Georges,  golfe  de 
Gascogne  et  haie  de  Biscaye. 

L’Océan  atlantique,  en  pénétrant  dans  le  con- 
tinent européen,  forme  deux  vastes  mers  inté- 
rieures; l’une,  au  N.,  est  la  mer  Baltique,  qui 
forme  les  golfes  du  Bothnie,  de  Finlande,  de  Riga 
eide  Daniztek; l’autre,  .111  S., est  la  Mediterra- 
née, qui  pieiiü  les  dinérents  nom-^  de  canal  de» 
Itoleares,  golfe  du  Lion,  golfe  de  Gènes,  nier  île 
Toscane,  mer  de  Sicile,  mer  lonieiioe,  golfe  de 
rareiite,  golfe  de  Patras,  golfe  de  Corinthe,  mer 
Adhalii|uu  (formant  les  golfes  de  Venise , de 
Trieste  et  de  Caméra),  et  eutio  Archipel  formant 
la  mer  de  Marmara;. 

I LIS.  — Les  plus  importantes  sont  : 

Dans  l’Océan  atlantique  : l’archipel  Britanni- 
que, l’archipel  de  Faeroe,  Jersey,  Coerosey, 
Oleroo,  Re  et  l’archipel  des  Açores. 

Dans  la  Mciliterranée  : les  Baléares,  la  Corse, 
la  Sardaigne,  la  Sicile , le  groupe  de  Malte,  l’ile 
d'Elbe,  le»  îles  Ioniennes  cl  celle»  de  l’Archipel. 

Dan»  la  mer  Baltique,  les  lies  Seeland  et  Fio- 
nic,  Bornholm,  Otaod,Gotlandet  l’ardhpel  d’A- 
land. 

Dans  l’Océan  arctique  glacial  ; les  groupes  de 
f.ofodden-llagerüé,  de  la  Nouvelle-Zemble  et  l’ar- 
chipel du  Spitzberg. 

r LKDVu.— L’Oural,  le  Volga,  le  Koiima,  le  Te- 
rci'k,  se  Jettent  dan»  la  mer  Caspienne;  le  Don, 
d.ins  la  merd’Azof;  le  Dnieper,  le  Dniester  et  le 
Danube, dan» la  mer  Noire; le  Nuritza  et  le  Var- 
dar,  dans  l’Archipel;  le  Pô  et  PAdigu,  dans  l’A- 
driatique; le  Tibre,  le  Rhône  et  l'f.hre,  dans  la 
Mediterranée;  le  Guadalqtiivir,  l.i  Guadiana,  le 
Tage,  le  Doiiro,  la  Garonne  et  la  l.oire,  dans 
l’Océau  atlantique;  la  Suiue,  dans  la  Manche; 
l’Escaut,  la  Meuse,  le  Rhin,  te  VVeser,  l’Elbe,  la 
Tamise  et  l’Humber,  dans  la  mer  du  Nord;  la 
Dali^la  Toroea,  la  Newa,  la  Vistule,le  Niémen 
et  l’Oder,  dans  la  mer  Baltique:  le  Tana  et  le 
Kara,  dans  l’Océan  ar  :iquc  giadal;  l’Onéga 
et  la  Dvina,  duos  la  mer  Rlaoche. 

Mortacrks.  — Il  y a en  Europe  treize  ch.ilnes 
de  montagnes,  dont  six  grandes  et  sept  petites. 
Le»  six  gi  andes  sont  : les  monts  de  Kofeo,  entre 
la  Norwcgeci  la  Suède;  les  Pyrénées,  entre  la 
France  et  l’Espagne  f les  Alpes,  entre  la  France 
et  l’Italie  ; les  Apennins,  qui  traversent  toute  l’I- 
talie ; les  monts  Crapaks  ou  Carpatbiens,  entre  la 
Hongrie  et  la  Pologne  ; et  les  monts  Balkaw  où  la 
chulncdel’HeiDUs,en  Turquie. 

Les  sept  petites  sont  : les  monts  rbeviois,  dans 
les  lies  Britannique»  ; les  Vosges  et  les  Cévenoe», 
en  France  ; le  Jura , entre  la  France  et  la  Suisse; 
les  Asluries,  les  Estramadure»  et  la  Sierra-Mo- 
rena.eu  Espagne. 

l.’Éurope,  dont  la  superficie  est  de  10270000 
Rilofn.carrés^  et  la  population  de  228  miiitoos 
renferme  trois  empires,  une  monarchie  élective 
ecclésiastique,  seize  royaume»,  »ept  grands  du- 
chés, un  dectorat,  douze  duchés,  dix-sepl  prin- 
cipautés, un  landgravial  et  trcoie-ei-une  répu- 
bliques. 

S 4.  Geoffraphi'e  aneiennt  de  la  Gaule. 

I.J  Gaule,  avant  la  dommation  des  Romains 
qui  lui  doDDalcDlle  nom  de  Gaule  (rayitaipine, 
avait  pour  bornes,  au  N.,  le  Rhin  et  l'Océan  gn  - 
maniqiieda  mer  d’Allemagne);  à l’O., le  duiroU 
de  Gaule  (Pas-de-Calai»)  et  le»  océ.m»  UnUinm- 

Ïue  i.Maoch^,  Atlantique  et  Aquitauique  golfe 
e Gascogne)  ; au  S.,  les  Pyrénées  et  le  goiie  de 
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Gaule  leolfcdii Lioo);ârB.,1e«  Alpes  elle Rblo. 
Ainii  elle  comprenais  outre  la  Fr.mce  artuellr, 
la  Belgioiie,  portioo  Jet  Pays-Bas  et  des  pro- 
vinces allemandes  siliiëes  sur  la  rive  gauche  Hii 
Rhin,  la  Suisse-Occidentale,  la  Savoie  et  le  comtd 
de  Nice. 

Lorsque  César  arriva  dans  la  Gaule,  Il  la 
trouva  divisée,  sans  compter  la  province  ro^ 
mo/ne,  déjà  réunie  depuis  soixante  ans  au  teri  i- 
loire  de  la  républioue.eo  trois  grandes  parties  : la 
Beiaioue^  au  N.,  la  c'eltique^  au  centre,  et  IV- 
quittUne,  au  S.  Elle  renfermait  alors  environ 
trois  cents  peuples,  dont  nous  ne  connaissons 

fUière  aujourd’hui  que  deux  cents,  et  qui,  pour 
a phip;ii‘t,  élaieut  constitués <n  républiques; 
uuelqiies  uns  seulement  étaient  gouvernés  par 
des  rois. 

pRovirtci  RONAifti.  — A Pépoquede  César,  elle 
comprenaillout  le  sud-est  de  la  Gaule.  Les  peu- 
ples ii^s  plus  considérables  étaient  \tiMtusiutnx, 
cap.  Massilie  (Marseille),  les  SalluvienSyMt  te 
lerritoire  desquels  se  trouvait  Jquœ  sexiiœ 
Ah)  ; les  ÀlloOrOfjex^  villes  princi^les;riVnna 
Vienne)  et  Ccnci-a  (Genève,  ; les  ToLosate*^ 
cap.  Toiosa  ToutouNe).  Longue  cette  province 
rut  été  agrandie  par  les  Homaios,  elle  prit  le  nom 
Je  narbonnaixe. 

AgviTiüvi.  — Elle  ne  comprenait,  à la  même 
époque,  qu’une  petite  partie  des  pays  désignés 
plus  tard  sous  ce  nom,  et  était  renrennée  entre  la 
Garooie,  les  Pyrénées  et  Pocéan  AquUanique. 
Elle  élait  habitée  par  neuf  peuples  principaux, 
ce  qui  plus  tard  lui  Ri  donner  le  nom  de  Aourm- 
^putanie.  Les  plus  considérables  étaient  tes 
Eluvates^  cap.  Biusa  (Eauze);  les  Sodates.  cap. 
Sotiales  (Sos;. 

CiLTiguf.  — Elle  avait  pour  limites  au  N., 
l’océan  Allaniique;  à PO., la  Garonne;  an  S.,  la 
province  romaine  ; et  à PE.,  les  Alpes  et  le  Rhin. 
Ses  peuples  principaux  étaient: les  Séquanais^ 
cap.  rcjron/io'Bcsançoo);  \t%  Helvétiens,  villes 
principales,  Salodurum  fSoleure),  Zurirum 
(Zurich);  les  Àivemes^  cap.  Àrvemi  'Cler- 
mont); les  Bituriges^  cap.  Jvaricum  'Bour- 
ges;; lesyffdttcnj,  cap.  Bibracte  (Auiuo);  les 
rarisiens^ce^.  lutetta  ('Paris). 

Bclciqck.  — Elle  renfermait  toutes  les  con- 
trées de  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule, 
jusqu’à  la  Seine  et  la  Marne,  et  jusqu’à  la  chaîne 
des  Alpes  qui  sépare  la  Moselle  de  la  Saône. 
Ses  principaux  peuples  étaient  : les  Lingons, 
cap.  Àndomatunum  (Langres)  ; les  Trévéres^ 
cap.  Tveveri i^Treves;  ; les  Bèmts^  cap.  Ünro- 
cor forum  (Reims)  ; les  5ucxjion/,  cap.  Suesiio- 
nes  (Soissons). 

Sous  Auguste,  la  Gaule  reçut  une  nouvelle  or- 
ganisation. Auguste  conserva  à la  Narbonnaise 
ses  anciennes  limites,  et  ajouta  à PAquiiaioe 
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quatorze  grandes  peuplades  celtiques.  La  Celti- 
que, réduite  à la  moitié  de  son  ancienne  étendue, 
prit  le  nom  de  LugtiunaitCf  et  l’on  créa,  aux  dé- 
pens de  la  Belgique,  deux  nouvelles  provinoo 


puis  le  Rhin  et  la  Moselle  jus«|u’à  l’Escaut.  Ln 
Belgiuue  ue  comprit  plus  que  les  contrées  placées 
entre  les  deux  Germantes  et  la  Lugdunaise. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  Gaule  form  i 
deux  grands  gouvernements  civils  : i®  les  Gau- 
les (uâ/fiVr).  renfermant  les  quatre  LyonnaiM'^, 
les  deux  Beigiqnes,  les  deux  Germanies,  la  Se- 
quanaise  et  les  Alpes  grecques.  2®  Les  sept  pio- 
xrinces  {septem  vrovincice),  renfermant  les  deux 
Aquitaines,  la  Novrmpopuianle,  les  deux  Nar- 
bonoaises,la  Viennaiseet  les  Alpes  maiilimes. 

Ces  dix-sept  provinces  ébient  divisées  en 
quinze  cités,  subdivisées  en  districts. 


Sous  Valentin  III,  la  Gaule  élait  divisée  en 
ctoa  grands  gouvernements  miUlaircs,  .«avoii  ■ 

1®  Le  comté  de  Strasbourg. 

2®  Le  duché  de  la  province  séqiianaise. 

3®  Le  dip-hé  armorique  et  nervien,  s’élcndtnt 
depuis  l’embouchure  de  la  Loire  Jusqu’à  l’rm- 
botichure  de  l’Escaut. 

4®  Le  duché  de  la  seconde  Belgique. 

&®  Le  duchédeMiyence. 

Les  principales  d. visions  de  fa  Gaule  romaine 
se  maintinrent  sous  la  domination  des  Francs  cl 
la  diviïiuo  provinciale  qui  s’est  conseivée  Jus- 
qu’à nos  jours  presque  san.i  changemenLs  dans 
Tordre  ecclésiastique,  subsista  dans  Tonlrc  poli- 
tique, lorsque  se  formèrent  lc$royaume«d’Aqiii- 
laine,  de  Provence  ou  d’Arles,  de  Bourgogne, 
iTAiisti  asie  rt  de  Neustrie. 

La  cilé  désigna  à celle  époque  la  capitale  (Tiin 
pays  : le  pa^i/x,une  division,  un  district  de  la  rit»-. 

Le  ducAc  était  un  vaste  icriitoirecompreüjm 
plusieurs  cités  régies  par  des  comtes. 

Le  comte\  qui  d’abord  comprenait  tout  le  tet . 
riioire  d’une  cité,  fut  divisé  au  septième  .««iècle  i n 
ccn/ji>iexou  en  vicairies.V\\x%  brd  il  oc  coin 
prit  plus  qu’un  di.>triclde  ta  cilé,  et  finit  par  de- 
venir un  simple  fief. 

La  Gaule  tout  entière  fut  divisée  eu  comté.* 
sous  la  domination  franque. 

Outre  ces  divisons  permanentes,  il  y en  avait 
d’autres  variables;  telles  étiient:  l®|.  s»i;Vji>.<, 
comprenant  lajuridlction  plus  ou  moins  étendue, 
que  la  volonté  du  prince  attribuait  aux  en- 
voyés nommés  missi-dominici.  2®  la  marche. 
district  militaire,  sur  la  froiiiièi  e d’un  royaume, 
et  commandé  par  un  comte  ou  un  préfet,  qui  pos- 
térieurement !»ril  le  nom  de  marquis, 

Ed  SU,  à l’ép(Mjue  la  mort  de  r.turlemainie, 
■ empire  fonde  p.ir  ee  prand  prinoe  arail  pour 
bornes  : au  N.,  l’Evder  et  l.i  mer  Balliniie;  à l’K., 
l’Elbe,  le*  monlapnrs  di-  Bob^mc , le  Danube,  la 
Saale  el  la  Drave  ; au  S.,  l’Adr  iaiique,  la  Médi- 
terranée et  l’Ebre;à  l’O..  l’oecan  Allantique. 

En  888,  lor*  du  démemhremrnl  déflnilif  de 
l’empire  carlovinKicn,  la  France  avait  pour  limi- 
tes : au  N.-O.,  la  Manche  ; an  N.-E.,  l’Escaut  el  !:• 
Meuse  ; à l’E-,  la  SaAoe  et  la  Haule-I.olreià  l’O 
de  Ga.vcoçne;  au  S.,  la  Mediterrance, 
TEbre  inferieur  et  les  I^rénées. 

s ï.  France  féodale. 

Eu  987,  la  dynastie  capétienne  remplaça  la  dy- 
nastie carlovinRlenne , et  son  avènement  fiii'le 
triomphe  de  la  féodalité.  Nous  ne  pouvons  mieiu 
peindre  l’ctat  de  la  France,  sous  le  régime  féo- 
dal, qu’en  donnant  la  liste  suivante  des  grand, 
nefs,  avec  la  date  de  leur  réunion,  soit  à la  cou- 
ronne, soit  à un  autre  fiel. 

I.  Süo-ouisT  DI  lA  Fianci.  — Fiefs  de  Na- 
varre, Gascogne,  Bcarn,  Fois.  I.angucdoo,  Bons- 
sillon,  Guyenne,  Poitou,  Auvergne,  Angoiimois. 
Sainlonge,  Périgord,  Marclie,  Limousin,  Ben  y 
cl  Bourbonnais. 

Comlé,  puis  royaume  de  Navarre , fondé  rn 
860, reuni  à la  France  en  IS9i.  Caip.  Pampelune. 

Duché  de  Gascogne,  fondé  vers $78 , réuni  au 
duché  de  Guyenne  en  11152.  Cap  Bordeaux. 

Vicomté  de  Bearn , fondée  en  819,  réunie  aux 
comtés  de  Fois  et  d’ Armagnac  en  1290.  Cap.  Mor- 
las,  puis  Pau. 

Seigneurie , puis  duché  d’Albret , fondée  vers 
802,  réunie  au  domaine  royal  en  I&9I.  Cau 
Nérae.  ' 

Cajmté  de  Comminget,  fondé  ver*  900,  réuni  au 
domaine  royal  en  Uédet  en  I5é0. 

Copilé  de  Bigorre,  fondé  vers  820,  rémi  i la 
vicomte  de  Bearn  en  1425.  Cap.  Tarbes 

Comté  de  Feiensac,  fondé  en  920,  réuni  an 
comlé  d’Armagnac  en  li40.  C,ap.  Vlc-de-Fe> 
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Comlé  d*Arm.i(:n;u',  loodc  en  9^,  rcuoi  au  do- 
maine en  1481.  C«p.  Aiicb. 

V icomté  de  Feacn&aguet,  fondée  en  1 183,  rcii- 
oie  au  comté  d^Arma^nac  en  1404. 

Comté  de  tertoure,  fondé  vert  te  commenre- 
ment  «lu  neuvième  siècle,  réuni  au  domaine  en 
1691.  Cap.  Ccctoure. 

Comté  (PA^larac,  fondé  vers  te  commence- 
riicnl  du  dixième  siècle,  il  subsista  jus«|iCau  dix- 
limlième  siècle.  Cap.  Miraode. 

C.omté  de  P.trdiac,  fondé  vers  1026,  réuni  au 
domaine  royal  en  1477.  Cap.  te  château  de  Mont- 
f.ezicn. 

('.omté  ou  duché  de  Toulouse,  fondé  en  778, 
réuni  au  domaine  en  l3H|.  Cap.  Toulouse. 

Comté  de  Rouer^ue,  fonde  par  Chat  lemafioe, 
réuni  en  1302  au  comté  u’Aimagnac.  Cap. 
Rodez. 

Comté  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  établi  en 
819,  réuni  au  domaine  en  1247.  Cap.  Carcas- 
sonne. 

V icomté  de  T«iarhonne,  établie  vers  802,  réunie 
au  dom.iioeen  1607. 

Comte  de  la  Marche  d’Espagne,  établi  en  864, 
est  mini  en  11^7  au  royaume  d’Aragon,  mais 
reste  jusqu’en  I268dans  la  mouvance  de  la  cou- 
ronne de  hranie.  C«i>.  Barcelone. 

Comté  deFoix,  fonde  en  I0I2,  réuni  à la  ^a- 
varie  en  147t.  t.ap.  Oi  ttiez. 

Comtés  de  Maguelone,  de  Substantion  et  de 
Metgueil  : le  premier  subsista  Jusqu’en  820;  les 
deux  autres  lurent  réunis  au  comté  de  Toulouse 
vers  1172. 

Seigneurie  de  Montpellier,  fontléren  9T5,  ré- 
unie au  domaine  en  1349. 

Comté  de  Roussillon,  établi  vers  800,  réuni  au 
doma  neen  1669.  Cap.  Perp.gnan. 

Cumléde  Poitiers,  établi  en  778,  conquis  en 
I2t).% réuni  au  domaine  en  1422.  C«p.  Poitiers. 

(.üinlé  d’Auvergne,  fondé  en  780 , réuni  au 
domaine  en  i6io.  uip.  Clermuni. 

Dauphiné  d’Auvergne,  fondé  en  1165,  réuni  au 
domine  <n1693. 

Comté  d’Angunléme,  établi  en  839,  réuni  an 
comté  de  la  Marche  en  l2iK.  C p.  Angoulenie. 

t^omtéde  Périgord. fonde  en  778,  reuni  au  do- 
maine en  1399,  donné  la  m.mc  année  en  apa- 
nage, réuni  dehnitiveinent  en  1 689. 

Comlé  de  la  Marche,  fondé  vers  968,  réuni  au 
«lomaine  eu  1.108,  puis  en  1631.  Cap.  Ouent  ri 
Itellaf. 

Vicomté  de  l imoges,  loodée  vers  778,  réunie 
en  I522a  U Navarre, et  au  domaine  en  1689. 

\ icoinlé  de  Tiirenne,  fondée  en  767,  réunie  au 
domaine  en  1738. 

Comi  de  Bourges,  fondé  avant  763,  réuni  au 
«iom.iiiie  de  la  cout'onne  en  1 lOO. 

Comlé  de  Saocei  re,  lomlé  en  1162,  réuni  au 
Daupbiné  d'Auveigne  en  1419. 

Baronnie , puis  dui  lié  de  Bourbon  , fondée 
avant  92t,  réunie  au  domaine  royal  en  1627.  lUip. 
Moulins. 

II.  Sun-tST  01  U pRAfici.  — Fiefs  de  la  Pro- 
vence, du  Comlat-Veu  issin,  du  Daupbiné,  du 
i yonn.tis,  du  Nivernais,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-C.omté. 

Rovaume  de  Bourgogne  ou  d’Arles, (onde  en 
855.  iVoy.CuRorioionii.  Boy  urne  «l’Arles.) 

( nmte  de  Provence,  fondé  en  9i'6,  réuni  au 
domaine  eu  1481. 

Comte  de  Forcalqiiier,  établi  en  1064',  réuni  au 
comte  de  Provcnceen  1208. 

Comte  et  principauté  d’Orange  , fondé  vers 
1060,  réuni  au  domaine  en  1702. 

* Comlé  et  Dauphiné  de  Viennois,  fondé  en 
1063,  réuni  au  domaine  en  1349. 

Comtes  de  Valentmois  et  de  Diois,  fondés 
avant  960,  réunis  au  Dauphiné  en  1423.  Cap.  Va- 
lence ri  Dk. 


Conitéi  de  l.yonnas  et  ie  Forrz  : le  premier 
est  réuni  à la  eburonoe  en  1313;  le  econd  le  fut 
en  1631,  et,  depuis  Charles  IX,  uil  donné  comme 
douaire  à toutes  les  reines  veuves.  Cap.  Roanne 
et  Montbrison. 

Baronnie  de  Beaujolais,  maintenue  jusqu’au 
dernier  siècle. 

Seigneurie  de  Bresse,  fondée  avant  ItOO,  réu- 
nie au  domaine  en  1601  Cap.  Baugé. 

Comt  * de  Mâcon,  fondé  vers820,réuniau  do- . 
matneen  1239. 

Duché  de  Bourgogne,  établi  en  877,  réuni  à la 
couronne  en  1477.  C«p.  Dijon. 

Comté  de  Neufchâiel,  formé  vers  1034,  réuni  au 
royaume  de  Prusse  en  1773 
comté  de  Montbéliard,  réuni  à la  France  le  to 
octobre  1793. 

(.omté  de  Bourgogne,  et  plus  tard  Franclie- 
r.omté,  fondé  en  9i5,  administré  par  les  rois  de 
France  de  1295  à 1322,  réuni  aux  domaines  de  la 
seconde  maison  de  Bourgogne  en  1384 , et  à la 
couronneen  1678.  Cap.  Bcs;idcoii. 

0>mtede  Châlons-sur-Sadnc,  fondé  vers  763, 
réuni  au  duché  de  Bourgogne  en  1237. 

Seigneurie  de  Salins,  fondée  en  941,  réunie  au 
cpmlede  Bourgogne  en  1267. 

Comté  de  Ferrette,  fonde  vers  1102,  réuni  au 
landgraviat  d’Alsace  en  1324,  cl  à la  France  en 
1648. 

III.  Noid-kst  ns  U Fba?hcs.  — Fiefs  de  Lor- 
raine et  d’Alsace. 

Royaume,  puis  duché  de  Lorraine,  fondé  en 
$43,  réuni  à la  couronne  en  1766. 

Comte  «le  Vaudemout,  fondé  vers  1071,  réuni 
à la  Lorraine  en  1473. 

Comté,  puis  duché  de  B;ir,  fondé  vers  961,  réuni 
à laLorraiaeeii  1431. 

Duché  d’Aliuice,  réuni  à la  France  en  1648. 

IV.  Nord  ne  u Fnsfict.  — Fiefs  de  Flaudrc, 
d’Artois  cl  de  Picardie. 

Comte  de  Flandre,  fondé  vers  862.  Cm  comt<* 
passa  de  la  mabon  de  Bourgogne  dans  celle 
d’Espagne.  Une  partie  en  fut  réunie  â la  France 
en  1680  par  le  traité  de  Nimègtie. 

Comte  d’Artois,  fonde  en  863,  réuni  au  <lo- 
maiiteen  1224,  «ioniu*  en  apanage  eu  1^7,  réuni 
à la  Maodreen  1382,  et  à la  Fiance  en  i6S9. 

Comté  de  Hesdin,  foiuhvers  l'an  1000,  réuni  à 
la  Flandre  au  m lieu  du  douzième  siècle. 

Comté  de  Sainl-Pol,  fonde  vers  le  onzième  siè- 
cle, appartenait  lors  de  la  révolution  à la  famille 
de  Kohaa-Soiibfse. 

(^omtéde  CfUines,  fondé  en  96.6,  réuni  aiido- 
m.iine  en  1604. 

Comlé  de  Boulogne,  fondé  an  neuvième  siècle, 
pas'fd.ins  la  ma^^on  d'Auvergne  en  1260. 

Comlé  de  Ponlhieu,  (onde  vcr^  le  sept'èmr 
siècle,  réuni  au  domaine  en  1369.  C«p.  Abbe- 
ville. 

V.  Nord-ooistob  upRAîrce.  — Fuf>de  N«*r- 
mandic,  Anjou,  Maine  et  Bretagne. 

Duché  de  Normandie,  lonUe  en  912,  réuni  à l.i 
couronne  en  l20i. 

Comté  d’Alencon,  fondé  verslecommoncemeiii 
du  onzième  siècle,  réuni  au  domaine  en  1219, 
donné  à plu>ieui  s reprises  en  apanage. 

Comté  du  Perche,  fondé  au  Deiivième  siècV, 
réuni  au  domaine  en  1226. 

Comte,  nuis  dmhc  d’Aumale,  fonde  sers  1070, 
maintenu  ju  qu’au  dix-huilieme  siccle. 

Comte  d’Eu,  fondé  en  996,  maintenu  jusqu'au 
dix-huitième  siècle. 

Comté  ü’Cvreiix,  fondé  en  989,  réuni  en  1200 
au  domaine,  doon>*  â plu-sieuis  reprises  en  apa- 
nage, et  ma  btenii  Jusqu’au  dix-huilième  siècle. 

{^mtc,  puis  duché  de  Vendème,  fondé  vers 
980,  réuni  au  domaine  en  1691 . 

Comté  d’Anjou,  fondé  vers  8.60,  réuni  au  do- 
maine en  1481.  ('.ip.  Angers. 
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Comte  Ou  Maine,  fondé  Mu$  ia  première  racr, 
réuni  à I* Anjou  en  il  10. 

Seinneurif,  puii^  comté  de  Laval,  fondé  vers 
Pan  t(>00, maintenue  jusi|U'ati  dix-buitième  s'iècK 
Comte,  pui!<  (<uch4  de  Rrciaene,  réuni  à la 
France  en  IS33.  V.  CHRONOLOGIE.  Duc>  ir 

ROIS  DI  BrITACMI. 

Comte,  pniR  duché  de  Fenitiièrre,  mainlcnti 
jiiRqiPà  la  révolution. 

VI.  CiNTRi  DI  LA  Frarck.  — Fiefi*  de  Mrer> 
nai|^  Champagne,  Orléanaii  et  Ile  de^rance. 

ComtéR  fl’Auxerre,de  Never»  et  de  Tonnerre. 
F.e  comté  d'Aitxerrc,  fondé  vemTBO,  dit  réuni  an 
domaine  en  f^û,  et  démembré  de  nouveau  en 
149t.  Celui  deNevers,  fonde  ver*  900,  fut  acheté 
par  Mazartn  en  l<vS9.  Celui  de  Tonnerre,  établi 
ver*  800  , SC  maintint  jusqu’au  dix*huitième 
Merle. 

Baronnie  de  Donzi,  fondée  ver*  1020,  réunie 
au  comté  de  Nevers  en  I2.S4. 

Comté  de  Bar-sur>Seine,  réuni  à la  Bourgogne 
en  14.'i5. 

Comté  de  Sent,  fondé  au  neuvième  sièi  le,  ré- 
uni au  domaine  en  1055. 

Comte  de  Joigny,  tonde  en  9%,  maintenu  jus- 
qu’au  dix-huitieme siècle. 

Seigneuiie  deJoinvilie,  fondée  ver*  lOM),  réii- 
nîeen  i693aii  domaine  de  la  maisond  Oï  l ans. 

Comté»  de  Champagne  et  de  Blois:  le  premi.T, 
fonde  vers  ^40,  fui  reuni  au  domaine  en  I3i>l. 
Les  comtés  de  Bloi'  et  de  Chartres,  fondes  ver> 
900,fiirent  lenni*  au  domaine  en  t4‘8eien  1346. 

Comté  de  Rethd,  fondé  vers 974,  réuni  au  du- 
l'hé  de  Neversen  1549. 

Comté  de  Grand  Pré,  fondé  vers  1008,  maiii- 
tonii  jiii^u’au  dix-huitième  siecle. 

C^imté  de  Rouci,  maintenu  jusqu’au  dix  hui- 
tième siècle. 

Seigneurie  de  Sedan,  réunie  au  domaine  en 
1651. 

Baronnie  de  Couey , réunie  au  domaine  en 
1 197. 

Comté  de  Sotssons,  réuni  en  1495  aux  domai- 
nes de  la  matsori  de  BkHirhon. 

Comtés  de  Valois  et  de  Vermandois.  Cap. 
Crespy  et  Saini-Qiienlin. 

Comté  de  Dammariin , fondé  ver*  le  commen- 
cement du  onzième  siccle,  p<  Sia  successivement 
dans  plusieurs  maisons,  et  cnlln,  dans  celle  de 
(^ndè,  en  I63i. 

Corné  du  Vrxin,  réuni  au  domaine  en  I0T4. 
Baroonif  , piii>  comté  de  Monfori-PAmaury, 
réunie  au  domaioeen  I.S32. 

Comté  de  Dreux,  réuni  tpatmrd  en  1377,  pir« 
définitivement  vcis  le  milieu  du  quinzième 
siècle. 

B-ironnie,  puis  comté  d’Rtampes,  donnée  p.ir 
Saint-Louis  à Blanche  de  (^>tille,  et  réunie  de 
nouve.iu  à la  couronne  en  1712. 

Seigneurie  de  Beaugency,  réunie  à la  fin  du 
treizième  siècle. 

Comte  de  Meulent,  réuni  à la  fin  du  douzième 
siècle. 

(ù>mté  rie  Corbeil,  fondé  vers  940,  réuni  au  do- 
maine royal  sous  Louis-le-Gro*. 

Seigneiiiie  de  Monilheri,  réunie  au  domaine 
vers  le  milieu  du  douzième  »ièck. 

Baronnie  de  Montmorency,  la  première  6a- 
vontiie  de  PUe  de  France. 

Duché  de  France,  fondé  en  faveur  de  Robert- 
le-Fort,  en  861 , et  devenu  le  domaine  royal,  à 
l^ènemeot  au  trône  du  duc  Hugues  Cip«t  en 

S 8.  France  avant  1789. 

Kn  1789, 5 l'époque  de  la  révolution,  la  Frauce 
ce  divisait  en  quarante  gouvernements , dont 
ircnte-deux  grands  el  huit  petits.  Les  grand* 


gouvernements,  qui  reofermalent  chacun  une  ou 
plusieur»  provinces,  peuvent  être  classés  de  la 
manière  suivante  : 

i"  Huit  au  N.  : la  Flandre,  chef-lieu,  Ij^Iet 
l’Artois,  chef  lieu,  Arras;  la  Picardie,  cheMicu, 
Amiens;  la  Normandie,  rhcMteii,  Rouen  ; PMc- 
de-Krance  , chef-lieu  , Paris;  la  Champ ignc, 
chef-lieu,  Troyes  ; la  Lorraine,  clicMicu,  Naiici: 
l’Alsace,  chef-lieu,  Strasbourg. 

2**  Dix-»cpt  au  centre  : la  Brelagne,  chef-lieu. 
Rennes;  le  Maine,  chef  lieu,  le  ÜLins;  i’Aniuu, 
chef-lieu,  Angers;  la  Touraine,  rhcMicu , 
Tours  ; l’Orléanais, chef  lieu,  Oiie^iQs;  te  Rerri, 
chcf-llcu,  Bourges;  le  Nivernais, chef-lieu,  Ne 
'ers^  la  Boiircocnr,  chef  lieu,  Dijon;  l.i  Fr.in- 
fhe-<.omtè,  chef-lieu,  Besancon;  le  Lyonnai-, 
chef  heu,  Lyon  ; le  Bourbonnais,  chef-tiru,  Moit- 
hns;  l’Auvergne,  chef-lieu,  (Üermont  ; le  l.utiou- 
sin,  chcf-lieii.  Limoges:  la  M.irche,  chef-lieu. 
Guercl;  le  Pollou,  chel-lleii,  Poitiers;  l’Aunis. 
chef-lieu,  La  Rochelle;  la  Saintonge,  chef-lieu, 
Saimes. 

3“  Sept  au  S.:  la  Guyenne,  chef-lien,  Roi- 
deaux ; le  Bi'arn,  chef-lieu,  Pau;  le  I angiie  lor, 
ehef  lieu,  Toulouse;  le  comté  de  Foix,  chef-lieu. 
Foix;  le  Roussillon,  chef  lieu,  Perpignan;  le 
Dauphiné,  chef  lieu,  Grenoble;  la  P'iovence, 
cher  lieu,  Alx. 

Les  huit  petits  gouveroemenls  étaient  cciit  de 
Boulogne,  du  Havre,  de  Paris,  Metz  el  Verdun, 
Toul,  Sedan,  Saiimur  et  de  la  Corse. 

Quanta  ce  qm  coocei  naît  les  autres  division’» 
du  loyaiime,  au  point  de  vue  civil,  administratif 
ou  cccle>ia  tique,  la  France  comptait  iSarcheve- 
ches,  1l3éiéchc»,2l  iiniver>ilés,  I3pailcments, 
42  dui'liés-paines  et  32  généralité*.  On  appel. lU 
Ge>irra///e  Pétcndued'iin  bureau  de  perception 
des  taille»  et  autres  deniers  lovaux.  P.<rmi  les  32 
généralités,  20  sciilrroeot  étaient  divisées  ru 
élections.  Les  élections  étaient  les  t'ibiniaiix 
chargés  de  juger  en  première  instance  les  cou- 
testât  ofls  relative*  aux  tailles  et  aux  impôts,  les 
gabelles  et  les  dom  iincs  du  roi  exceptés. 

Nous  devons  encore  mentionner  les  pays  d*r- 
/a/j-,  c’est  à dire  ceux  qui  votaient  eiix-m<-mes 
leurs cooirihulioos,  dans  des  asM'midccs  parti- 
culière», comme  les  Eiats  de  Flandre  (compre- 
nant les  châtellenies  de  Lille  et  de  Duiiai\  la 
Provence,  le  Béarn,  la  Bassc-.Navaire,  le  Hi- 
gorre,  le  comté  de  Foix,  el  le»  pciits  uays  de 
Soûle,  d'Ariiiagnac,  de  Nelmuzan  eide  Marsan. 

Pour  compléter  cet  aperçu,  voici  la  li’»lc  pai 
siècle  de-  monastères  fondés  en  France  jiisqu’a 
la  levoliitioii  : 

Quatrième  siècle.  11.  — Cinquième,  40.  — 
.Sixièm  , 262. — Septième,  280.  — Huitième,  107, 

— Neuvième,  251.  — Dixième,  157.  — Onzième, 
326.  — Louzième(é|H>qticdcs  croi.sadcs,702.  -- 
Treizième,  287.  — Quatorzième,  53.  — Quin- 
zième, 36.  — Seizième,  15.  — Dix-seplième,  4b. 

— Dix  huitième,  4. 

Total,  2 677. 

S 7.  France  sous  tu  rrpubh<(ue  rt 
Pempire. 

Le  15  janvier  1790,  un  décret  de  l’assemblée  na- 
tionale substitua  aux  nrovinces  83  départements 
qui  tirèreot,  pour  la  piii|>ar  t,  leur*  noms  de*  t i- 
xièret  et  des  montagne»  qu'ils  renleriiiaiem. 

Kn  1811.  Pi-mpire  lianc.ti»  avait  atteint  son 
plus  haut  (iegré  d’extension.  Ilcomprenai  l’an- 
cien rovaumeüe  France,  l’Italie,  moins  le  royau- 
me de  Naples,  une  partie  de  l’Allemagne  occi- 
dentale, la  Belgique  et  la  Hollande.  Il  sedivisuU 
en  deux  parties  principales  : la  France  et  l’Italie. 
Nous  ne  nous  occui>eroo>  que  de  ta  première. 

La  France  était  divisée  en  130  départements 
dont  85  provenaient  des  ancienoes  province» 
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français»  , 17  de»  coiic|uéle»  recoooues  par  le 
ti^iilêdi'  I.uocville(i801),  et  28  des  acquiMUons 
laites  depuis  cette  i-poque  jusqu’en  1811. 

Les  diX'Sept  départements  conquis  avant  1801 
étaient  ainsi  répartis  : un  dans  le  ComlatAr- 
natssln,  deux  dans  la  Savoie  et  le  terntoire  de 
Genève,  un  dans  le  comté  de  Nice,  neuf  dans  la 
Belgique,  et  quatre  dausles  pays  de  la  rive  gau- 
che du  Bhin. 

l.es  vingt-huit  autres  départements  étaient 
distribués  de  la  manière  suivante  : cinq  dans  le 
Fiémoot,  un  dans  le  duché  de  Parme,  trois  dans 
la  Toscane,  deux  dans  les  Etats  romains,  nvnr 
dans  la  Hollande,  quatre  dans  le  Hanovre  et  la 
Westpbalie,  et  un  dans  le  Valais. 

S 8«  France  actuelle, 

la  France  actuelle,  grâce  aux  désastreux  trai- 
tés de  1815.  est  moins  etendue  qu’elle  ne  Féhdi  a 
lu  mort  de  l^iuis  \IV,  sous  le  r**gne  duquel  FAI- 
Si<ce , ia  Franche-Comté,  la  Flandre  française, 
l’Artois,  etc.,  avaient  été  réunis  à notre  terri- 
toire.  l.oui>  XV  fit  racquisition  ou  la  conquélc 
de  la  Lorraine,  de  la  Corse  et  de  Minorque.  De 
plus  nous  po6>édions  : 

En  Àweriquey  le  Canada,  PAcadie.  la  Loui- 
siane, tout  le  cours  de  Mis:»bftipi  et  de  l*Oliio , et 
presque  toutes  les  Anlillc.s. 

En  j4fnqu€y  le  Sénégal,  Corée,  Madagascar  et 
les  îles  Mascareignes. 

En  JsfCt  les  deux  côtes  de  PInde.  depuis  le 
cap  Comorin  Jusqu’à  Surate  et  jusqu’au  Gange. 

Aujourd’hui,  laFrancc  a perdu  ses  possessions 
d’Amérique,  du  Canada  à la  Louisiane,  la  plupai  t 
des  Antilles,  Corée,  Madagascar,  PIle-de-F rance, 
louic  PInde,  sauf  deux  comptoirs  insignifiants, 
Minorque  et  quatre  places  fortes  construites  sur 
ses  frontières  par  Louis  XIV. 

Boants.  Au  N.  1a  Manche,  le  Pas-de-C.aIal^  ia 
Belgique  et  le  Luxembourg , la  Prusse  et  la  Ba- 
vière. A PE.  le  grand-üuctie  ilc  Bade,  la  confédé- 
ration suisse  et  le  royaume  sarde.  Au  S.  la  Mé- 
ditcirance,  l’Espagne  et  la  république  d’An- 
dorre. A PO.  Pocean  Atlantique  et  laMuuche. 

kts.  Les  nriucipalcs  sont  : t”  Dans  l’océan 
Atlantique,  Ouessant,  Sein,  Gioaix,  Belle-Ile, 
Noirmuutiers,  Dieu,  Rc  et  Oleron  ; 2'’ dans  la 
Méditerranée,  les  groupes  d’Hycres,de  Lérinset 
la  Corse. 

Ficuvis.  La  France  esl  arrosée  par  21  fleu- 
ves, 98  rivières  navigables  cl  environ  SOtO 
cours  d’eau.  Les  21  fleuves  sont  : 

1'’  Le  lihin  avec  ses  affluents  Plll  et  la  Mo- 
selle ; la  Mruse  avec  se.s  affluents  le  Chier  et  la 
Samhrc;  Pfjrcttu/ avec  ses  affluents  la  Scarpe 
et  la  Lys.  Ces  trois  fleuves  se  jetteut  dans  la  mer 
du  Nord. 

T*  l.a  Somme  ; la  Seine  qui  reçoit  l’Aube,  la 
Maroc,  POise,  PAisnc,PYonnc  cl  I Eurc;Pé>/n<v 
la  Fire  : la  ttance.  Ces  cinq  fleuves  se  jetteut 
dans  la  Manche. 

3®  l.*/4ulne  ; IcBlavet;  la  fY/ome,  grossie 
par  Pille;  la  Loire  qui  reçoit  PArroux,  la  Niè- 
vre, Kl  Mayenne  grossie  par  ia  Sarthe  et  le  Loir, 
l’Allicr,  le  Cher  où  se  jette  l’Auron,  Plodre,  la 
Vienne  grossie  par  la  Creuse  et  leClaio,  la  Sévi  e 
nantaise;  la  Seure  nioriaise  qui  reçoit  la  Ven- 
dée; la  Charente  r la  Gironde  formée  par  la 
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jonction  de  la  Garonne  .avec  la  Dordogne.  I.a  Ga- 
ronne reçoit  PAriège , le  Tarn  que  v'ientgrossii* 
J’Aveyrou,  le  Lot  et  le  Gers;  ht  Dordogne  reçoit  b 
Vezèrc,oti  sc  jeite  la  Corrèze, la  Cère  et  PDlc  gros- 
sie par  la  Dronne.  Vddour  qui  reçoit  la  Midouze 
et  le  Gave  de  Pau  grossi  par  le  Gave  d’OIéron. 
T.es  huit  fleuves  aboutissent  à l’océan  Allanllque 
4®  VÀude:  VUcrault  ; le  Bhône  dont  les 

[Tincipatix  unluents  sont  l’Ain,  la  Saône  où  sc 
elle  le  Doubs.  PArdèche , le  Gardon  ou  Gard, 
Isèr  e , la  Drôme  et  la  Durance  ; VÀrqens  et  le 
Var.  Ces  cinq  fleuves  se  Jettent  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Superficie,  S40  085  kilom.  r.irrés.— Population, 
d’après  le  recensement  de  1836,33540  9(0  h.  — 
Recettes  présumées  pour  IKil.  1 2ll 885666  fr. 
— Dette,  environ  4 000000000  fr.  — Armée,  sur 
le  pied  de  paix,  environ  300000  h. 

Le  goiivernrmeiit  est  une  monarchie  consUlii- 
tioooelle  ou  reprrseutative,  avec  deux  chainbrv-, 
l’une  des  députés,  qui  e^t  élective  ; l’autre  do 
paii^,  qui  est  à vie  et  nommée  par  le  roi.  fl  a 
pour  hase  la  Charte  ociroyee  par  Louis  XVllI, 
en  1814,  et  quelque  peu  modifiée  en  1830. 

La  religion  domiuame  est  le  catholicisme,  lîn 
million  d’habitants  seulement  professent  la  reli- 
gion prole>lanie. 

La  France  actuelle  est  divisée  en  86  départe- 
ments ou  pi'ufci'tui  es,  subdivisées  en  363  sous- 
préfectures  ou  arrooiiissements  : ceux-ci  sont  a 
leur  tour  divisés  eu  2845  caoioils,  et  les  canton» 
en  38623  couiinune». 

La  capitale  du  royaume  esl  Paris.  Popufallun 
909  126  h. 

Les  villes  qui  ont  une  cour  royale  sont  au 
nombre  de  27,  savoir  : Agen,  Aix,  Amiens,  An- 
gers, Hasba,  Bes;iacun , Bordeaux,  Bourges, 
Caen,  Colmar.  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Limoges, 
Lyon,  Metz,  Monipeitier,  Nancy,  Nime»,  Orléans, 
Pans,  Pau,  Poitiers,  Reoncs,  Ktoni,  Rouen  «t 
Toulouse.  ’ 

Tout  le  royaume  est  divisé  en  27  académies 
universitaires,  établies  dans  les  chefs-lieux  des 
cours  royales,  à rexcepiiuu  de  trois  qui  6oiii 
fixées  à ClermonL  Cahoi  s et  St'-asbourg,  au  lieu 
de  réti  eà  Kiom,  à Agen  et  à Colmar.  De  plu»,  la 
Corse  a uœ  academie  particulière  aujour- 
d’hui. 

I.rs  archevêchés,  au  nombre  de  14,  cl  divisés  en 
66  évéchés  ont  pour  sièges  : Pari*,  Lyon,  Rouen , 
2^cDs,  Reims,  Fours,  Bourges,  Aiby,  Bordeaux, 
Aucb,  Toulouse,  Aix,  Besançon  et  Avignon. 

Les  principales  places  forte» sont:  Dunkerque, 
Bergues,  Lille,  Douai,  C>ambi  ai,  ValeDçieoDcs, 
Conde,  Maubeuge,  Avesues,  Hocioy,  Givrt  ri 
( harleD'Ooi,  Mézlères,  iH‘dao.  Thiooville,  Metz, 
Bilcheet  Wcissemboui  g sur  les  frontière»  bei- 
ges, prussiennes  et  bavaroises;  Strasbourg, 
Schele»Udl,  Neul-Brisach,  ^Ifort,  Besançon  1 1 
le  fort  de  l’Kcluse , sur  les  froniiéies  de  l’Est  ; 
Grenoble  et  Briançon  sur  ia  frontière  du  royaume 
sarde;  Perpignan,  Belle-Garde,  Monilouis, 
SaiDt-Jean-Pièd-de-Portet  Bayonne  sur  la  frou* 
lière  d’Espagne. 

Les  principaux  ports  militaires  et  chantier»  de 
coDstruction  sont  : Brest,  Toulon,  Rodiefoit, 
Cberliourg  et  Lorient.  Oo  construit  aussi  des  cor- 
veiief  de  guerre  à Bayonne,  à Nantes  et  à .Saiot- 
Servao. 
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FRANCK  ACTUKLLK 

Tableau  det  dépai  temenls  de  la  Fiance. 


roms  et  positions 

DU 

DiDADTt*  «»■»»• 


ADCII.'IDIÀ  PaOïlDCU 
IT  tUDDIVlilOSa 
COUUrOSDAIITU. 


Ai«,346l88,  T.',*, 

Anne,  5Î7  095,  vu. 

Allier,  309  îiO,  iv. 

Aloea  (Basset),  frttn- 
/ïVre,  159045,  II. 

Alpes  (H.iulet),  Oon- 
tiére.  131 162,  il. 

Ardédie,353  752,  iv. 

Ai'ileDDes , fronticre, 
306  S6I,  IV. 

Arieije  , frontière  , 
260536,111. 

Aube,  253870,1V. 

Aude,  maritime  cl  frim- 
litre,  281  088,  v. 

Avi-yroo,  370951,  v. 

BoucliesAlu-RliÔDe,  ma 
rilime,  .362  325,  vi. 

Calvjilos  , maritime , 
501  775,  VII. 

Canlal,262  117,  iv. 

Chareoie,  3651 26,  r. 

fjiarenle  - Inférieure  , 
maritime,  449  649,  ru. 

Cher,  276853,  IV. 

Corrcie,  302  4.33,  iv. 

Cairse  (lie;',  -W  889. 

f.61e-d’Or,i».>624.  v. 

CAteiwIu-Nord , mari 
time,  605563,  vi. 

(’.reusc,  276  234,  iv. 

Dordogne,  487  502,  vu. 

Doubs  , fi-OHtière 
276274,». 

Drôme,  305  499,  i». 

Eure,  424  762,  vu. 


Eure-ei-Loir,  285058, 
'*• 

Finislere , maritime , 
54  6 95.5,  VI. 

Ciiril,marilime,36S  259, 

» 

Garonne  ( Haute-  ) , 
454727,  VI. 

Gers,  312  882,  T 


Bonrgoene,  Bresse,  Bu- 
eev.  Domfaes,  etc. 

Ile-de-Kranee.  Picardie, 
Champagne,  Brie. 
Bourbonnais. 

Uauie-Provence. 

Haut-Dauphiné  et  Pro- 
vence. 

ljioguedoc,Vivarait. 
Champagne , Rcthelois, 
Remuis,  etc. 

Comté  de  Fois , Gasco- 
gne, Caïuseran». 

Champagne , Bourgo- 
gne. 

Bas-Unguedoc. 

Guyenne,  Rouergne. 

Basse-Provence. 
Bossc-Normanitie , Bes 
sin.  Bocage. 

Haute-Auvergne. 

Angoumois,  Saintongr 
Poitou. 

Aunis,  Saintooge. 

Haut-Berri,  Bas-Bour- 
bonnais. 

Bas-Limousin. 

Ile  de  Corse. 

Bourgogne,  Diionnais, 
Aiiierrois. 
Haute-Bretagne. 

Marche,  Haute-Marche. 

Guyenne,  Périgord. 

Franche-Comté,  coinlé 
de  Montbéliard. 

Bas- Dauphiné. 

Haute-Normandie,  Pays 
d’Evreui,Veiin-Normand, 
Ouche. 

Orléanais,  Pays-Oiar- 
train,  Perebe. 
Basse-Bretagne. 


15497 

|7491 

17422 

7450 

5535 


:5500 

15252 

5295 

16106 

16509 

8820 

6019 

5704 

.5740 

5^ 

17168 

7401 

5947 

9241 

8769 

7367 

5794 

8982 

5309 

16759 

6232 


Bas-Languedoc. 

I Haut-Languedoc,  Gas- 
cogne, Oomminge. 

Gascogne,  Attarac,  Ar- 
magnac 


SODS-PUFICTIIttS. 


Bourg,  10.  (••;  Belley,  4.Nantiia,  4. 
Ge«,3.  Trévoui,2.  „ . „ .. 

Laon,  8.  Soissons,  8.  Saiiit-Oiientin. 
20.  Vervins,  2.  Cliâtcau- Tliierry,  5. 

Moulins,  15.  Gannat,  S.  Lapalis.se,  .3. 
Montiucon,  5.  „ , 

Digne,  6.  Barcelonnette,  2.  C»siel- 
lane,  2.  Forcalquier,3.  Sisterou,  4. 

‘ Gap,  8.  Briançon,  3.  Embrun,  3. 

Privas,  4.  Largenllére,  3.Toiirn«n,  4. 
Méiiéres,  4.  Réthel,  7.  Rocroy,4. Se- 
dan, 14.  Vouiiers,2. 

Fois,  5.  Pamiers,7.  Saint-Girons,  4. 

Troyes , 25.  Arcis , 3.  Nogent-sur- 
Seine,  3.  Bar-sur- Aube,  4.  Bar-siir- 
î»cine,2.  „ 

Carcas.sonne , 19.  I.imoiix,  ,.  Nar- 
bonne, 1 1 . Castelnaudary,  10. 

Rodez,  10.  Espahon,  4.  Milh.iu,  10. 
Saïute-AITriqiie,  6.  Villelranclie,  9. 
Marseille,  146.  Ai»,  24.  Arles,  20. 

Caien,  42.  Falaise,  9.  B.iyciix,  10. Vire, 
7.  Lisieii»,  11.  Pont  l’Evcqiie^2. 

Aiirillac,  11.  Mauriac,  3.  Marat,  2. 
Saint-Flour,6.  . „ _ 

Angoulémc,  17.  Cognac,  4.  RuITec,  3. 
B:irhe2lcux,3.  Confolens,3. 

La  Rochelle,  15.  Rochelort,  15.  Ma- 
reiines,5.  Saintes, 9.  Jonzac,  2.  Saint- 
Jeaud’Angely,6.  , c . 

I Bourges,  25.  Sancerre,  3.  Saint- 
Amand,  7.  , , 

Tulle,10.Brives,9.  Ussel,4. 

Ajaccio,  9.  Sarténe,  3.  Bastia,  1.3. 
Caivi,  l.Corte,4. 

Dijon,  25.  Beaune,11.  Cliatillon-sur- 
Scine,  4.  Semur,  4. 

Saiut-Brieuc,  11.  Dinan,  7.  Loudeac, 
7.  l.annion,5  Ciilncamp,6. 

Gueret,5.  Aubusson,6.  Bourganeiif, 

, Boiissac,  1 _ „ . 

Périgueii»,  12.  Bergerac,  9.  Nontron, 
.Ribérac,4.  Sarlat,6. 

Besancon,  29.  Pontarlier,  5.  Baume. 

. Montbéliard,  5.  „ , 

Valence,  11,  Monlelimart,  8.  Die,  4, 

^^^vrèui,  10.  I.uuviers,  10.  les  Ande- 
lyt,  5.  Bernay,7.Pont-Audemer,5. 

16079 1 Chartres,  15.  Châleaudun,  7.  Dreu», 
6.  Nogent-le-Rotrou,  7. 

69331  Ouimper,  10.  Brest,  30.  Cliateaulin, 

3.Morlaix.lO.Quimperté,5. 

5997 1 Nîmes,  43.  Alais,  13.  Uzes,  7.  Le  Vi- 

6403 1 *’Toujouse,  77.  Villefranche,  3.  Muret, 
l4.Saint-GaudeBS.6.  , 

16521 1 Auch,  10.  l-ecloure,  6.  Mirande,  2, 
I Condom,  7.  Lombez,  2. 


Le.  ehlirres  arabes  Jui  suivent  le.  nom,  des  ** 

aiffres  romainsle  nombre  v"neTlndiq«*“^  « milliers  la  population  de  leurs  cora- 

.'••)  I es  chiffre»  qui  suivent  les  noms  des  viiies  inoiqueui  e 
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NOMS  BT  POSITIONS 
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DRPAmilB5rT!(. 

ANCIE5>ES  PROVinCIS 
ET  Sl’BOtVISIOaS 
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CflIFS-LIKI't. 

ET 

SOls-PREPICTUir.-. 

Gtronüe , manlimc , 
5^809,  il. 

Guyenne, Bordelais,  Me- 
doc,  Bazadois. 

10261 

1 Bordeaux,  9.'.  tilaye,  4 I.esi>arre,  i. 
Libuurnc,  lu.  Vaza.,  4.  La  Bêole.  4. 

Hér^iiilt , mat  (Urne  , 
337  846,  Vf. 

Bas-Languedoc. 

6309 

1 Munlpctlier,  35.  Béziers,  16.  Lodè«  r, 
11.  Saint-Pons, 7. 

nie -fl- Vilaine,  mmi- 
/(/««,  5<7  249,  vil. 

Indre,  257 3M,  IV. 

Haiilc-Bretagnc. 

6819 

1 Benne»,  36.  Loiieères,  9.  Monlfarl,  2. 
Saint-Malo,  10.  Viiré,9.  Redon,  4. 

Bas-Berry,  Touraine. 

6877 

Châteauroiis,  14.  Leblanc,  5.  issou- 
dun,  12.  Lacbâtre,  4. 

Imire-et- Loire,  304  271, 

IV. 

Touraine,  Anjou,  Or- 
léanais, Poitou. 

6230 

Jours,  27.  Chinon,  7. 1.orhe«,  5. 

1 ^LTe,  p'Cntièrefi'iZ  645. 

Vfl. 

Haiit-Haiiphiné,  Graisi- 
vaud.in.  Bas- Dauphiné, 
Vi€nnoi^. 

8412 

Grenoble,  29.  f.atoiir-dii-Pio,  *J. 
Saiot-MarcelUn,  3.  Vienne,  16. 

Jui  a,  frontière.,  315355, 

IV. 

Franche-Comté. 

5033 

Lons-le -Saiilnler,  8.  Poügny,  6. 
Sainl-Claude,  5.  Dôle,  lo. 

l4in<le«,  maritime  et 
fon.ière.,  284  918,  m. 

G.iscogne  , Pays  - des  - 
Landes,  Chalosse. 

9005 

Mont-de-Marsan,  4.  Saiot-Sever,  6. 
Dax,  5. 

l.oir-el-(.lier,  '244043, 

tii. 

Orléauais , Blésois , 

Beaucc. 

6031 

Blois,  14.  Romoiantlo,  7.  Venddnie,  K 

I.oire,  412497,  v. 

Lyonnais,  Forez,  Beau- 
jolais. 

4920 

Montbrison,  6.  Roanne,  tO.  Samt- 
Etieone,  41. 

Loire  (Haute-),  295384, 
ni. 

Languedoc,  Velay,  Au- 
vergne. 

5028 

Le  Puy.l5i.  Yssengeaux,  8.Brioude,5. 

IvOire  liifôtieure,  wor/* 
tnne,  470  768,  vii. 

Haute-Bretagne. 

7062 

Nantes, 76.  Aocenis,4.  Cliâteauhriani, 
4.  Paimbœiir.4.  Saven.<y,2. 

I.oirel,  316189,  v. 

Orléanais,  Sologne,  Ga- 
tinais. 

6751 

Orléans,  40.  Pithivieis,  4.  Gieii.  5 
Montai  gi.s,  8. 

Lot,  287  003,  V. 

Guyenne, Ouerry. 

5265 

r.ahor>,  12.  Figeac.  6 Goiirdon.5. 

l.ui-ei-G,ii'ouoe,  340  4(X), 

Guienne,  Agénois,  Gas- 
cogne. 

527U 

Agen,  Martnande,  7.  Villeneuve 

d*Agcn.  ll.Nerac,  7. 

Menue  6.  Florac,  2.  Marvejols,  4. 

Lo2êre,l4l  733,111. 

Lungiiedoc , Gévaudin. 

5093 

Nüiae-el-l.oii  e,  477  270, 1 
vn. 

Haut  et  Bas.Anjoit. 

7188 

Anger>.36.  B:iuge,3.  Segre,  2.BiMti- 
préau,  3.  S .iiuHii',  12. 

Hanche,  « maritime. 
594  382,  VIII.  ’ 

Basse-Normandie,  Co- 
teutin,  Aviaochin. 

6757 

Saiot-Lô,  9.  Coulaiices,  8,  Valogncs. 
7.  Cherbouig,  19.  Avraoches,  8.  M«h  > 
tain,  2. 

CbâloDS-sur-Marne,  13.  Eucrniiy,  .5 
Reims, 38.  Sairite-Menehuiild,  4.  V'iti\ 
le  Fiançais,  7. 

5laroe,345  245,  ri. 

Champagne.  Biie, Cham- 
penoise, Penhois,  Rémois. 

8202 

Morne  (Haute-',  255  969, 

h. 

Champagne,  Bassigny, 
Vallagr. 

6331 

Cliaiimout,  6. 1.angre.K,  8.  V.issy,  3. 

Mayenne,  361  765,  ». 

Haut -Maine  et  Haut- 
Aniuu. 

5188 

Laval,  18.  Mayenne,  10.  Qwlcau- 
GontiiT,6 

Vleunhe,  424  366,  vi. 

LuiTaine,  Toulois. 

6290 

Nan'T,  31.  Château -Salins , 3.  Ltin< 
ville,  13.  Saireboiirg,  2.Toul,7. 

Meuse  , frontière  . 
317  701,  1». 

Lorraine,  duché  de  Bar, 
Vetdiinois. 

6044 

Bar-te-Due,  12.  Cuinmercy,  4.  Mout- 
medy, 2.Vi-rauu,  il. 

Morbihan , maritime . 
449  743,  VI. 

Basse-Bretagne. 

6817 

Vannes,  12.  Ponlivy,  6 I.oiient,  19. 
Ploermel,  5. 

5Io>ellc , frontière , 
427  250,  VI. 

Lorraine, Messin,  Pays 
allemand.s 

6308 

Meiz,  43.  Thionville,  6.  Briey,  2.  S.ir- 
regiiemmes,  4. 

iViêvre,  297  550,  iv. 

Nivernais,  Orléanais, 
Bourgogne. 

6773 

Ncver>,  17.  4.hâtcaii-Chioon,3.  Cia- 
raecy,  S.Cosne,  6. 

Nonl,  frontière  et  ma- 
M/Zwe,  1026417,  .xii. 

Flandre  maritime,  Flan- 
dre wallonne,  Hainaul, 
('.ambrésis. 

5784 

Li  te,  72.  Douai,  19.  Dunkerque,  24 
Hazebrotick,8.Ave.vne,3.Valencienoi>, 
19.  Cambrai,  18. 

Oise,  398  641,». 

Ile-de-France,  Beauvoi- 
sis,  Vexin,  Picaidte. 

5814 

Beauvais,  13.  Clermont,  3.  Compiè- 
goe.  9.  Senlh,  5. 

Urne,  443688,  VII. 

Normandie,  Les  Mar-  i 
ches,  Houlme,  Maine,  Pei  • 
elle. 

6456 

Alençon,  14.  Argentan , 6.  Domfront, 
2.  Moi  tagoe,6. 

l'a^e-Calais,  mari- 
/me,664  654,  VIII. 

Artois,  Picardie,  Boulon-  i 
nais,  Calaisis. 

5796 

Arras,  23.  Béthune,  7.  Samt-Omei, 
19.  Saint-Pol,  3.  Boulogne,  26.  Mon- 

Puy-de-D6me , 589  438 , 

VII. 

Basse-Auvergne,  Lima-  : 
gne. 

1943 

Cieireont-Ferrand,  32.  Ambert,  K. 
Issnire,  6.  Riom,  1 1 . Thiei's,  10. 

PyriSnre»  (Bas-ses), 

liiretl  maritime,  U63W,  < 

Bearn  et  B.itte-Navarre,  ; 
Gascogne,  pays  basques  tie 
Sonie  et  Labour. 

1559 

Pau,  13.  Oierôn,  7.  Oi  thei,  8.  Bayon- 
ne,16.  Maiiléon,!. 
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NOMS  ET  POSITIONS  A^CllK?^fS  movmci» 


t»KI‘«ITI]9eMTfl. 


Pyrciice»  Hautes),// on 
tfèrff  244  170,  ili. 

Pyi  énees  Orietitales  , 
frontière  et  vmrilitne , 
164  325,  V. 

Rhin  (Bas),  frontière^ 
561  859,  VI. 

Rhin  ('Haut;,  frontièrij 
447  019,  V. 

Rhône,  4H2  024,  V.  j 
Saône  (Haute),  343298, 

IT.  I 

Saône-et-Loire,  538  507, 1 

VII.  I 

Sarthe, 466888, TU. 

Seine,  1 106891,  xiv. 
Seine-el-Marne,  325881, 

V. 

Seine-et-Oise , 449  582 , 

VII. 

Seine-Inrêpleure,  mari- 
fime,  720525,  xi. 

Sèvres  (Deux),  301 105. 

IV. 

Somme , maritime  , 
552  706,  vil. 

Tarn,  346  614,  V. 

Tarn  - et  - Garonne  , 
242184,1V. 

Var,  maritime  ei  fron- 
tière^ 323  404,  V. 

Vaurluse,  246,071,  iv. 


Venrlce  , maritime  , 
341312,  V. 

Vienne,  288  002,  v. 

Vienne  (Haute),  293  01 1 , 

T. 

Vosges,  411  034,  v. 

Yonne,  355  237,  V. 


KT  SCtMTlSI05S 


CORRISPOEfDATrU. 


Gaseoitne,  Bigorre,  les 
Quatre-V.vllëe'. 

Roussillon , Cerdaçne , 
Bas<>Langufdoc. 

Alsace  (Basse)  et  quel- 
ques fractions  de  la  Loi  - 
raine. 

AlsaceCHaitte),Suodg^u, 
république  de  Mulhaii^en. 

LvonnaK,  Beavgolais. 

Franrhe-Tomie,  bail 
liage  d’Amool. 

Bourgogne , NAconnais,  : 
Cb  irotais. 

Miinc  (Bis)  , Anjou  < 
(Haut). 

Ile-de  France. 

lle-»te-Ft  ance,  GAtinais, 
Bne,  Champagne. 

Ile-de-France,  Hure-  , 
poix,  M inUi>.Ve<ln-FraD- 
cais,  Orléanais,  GâUnuis. 

* Haute-Normandie,  Rou-  . 
mois,  les  pay.s  de  Caux  et 
de  brav. 

PoUôu  (Haut).  < 

Picardle(Haute  et  basse)  < 

Haut-Languedoc,  Albi- 
geois. 

Guyenne  , Gascogne, 
Languedoc, 
j Basse-Provence. 

Comtut  d'Avignon, Com- 
tal Venaissin,  princtp  iulé 
(POrange  , Haute -Pro- 
vence. 

Poitou  (BaÇ.  I 

Poitou  (Haut).  < 

Limousin  (Haut),  Mar-  l 
chc  (Btt.vse;. 

I.orraioc,  Pays  des  Vos-  I 
ges. 

Bourgogne,  Auxerrois, 
Champagne,  Senonais. 


4599  Tarbes,13.Argelez,1.6agnèrcs,8. 
4113  Perpignan,  18.  Cércl,  3,  Prades,  3. 

4955  Strasbourg,  58.  Saveroe,  5.  Sein  les- 
tadt,  10.  Weis»embourg,  C. 

4323  Colmar,  16.  Altkirck,  3.  Belfoi  t,  6. 

2704  Lyon,tSI.Villefranrbe,8. 

5002  Vesoul,  6.  Gray,  7.  Lui  c,  3. 

g57ç  Mâcon,  13.  Autiin,  10.  Charolles,  3. 

Cbâlons-siir-Saône,  I2.  Laclun',  4. 
5392  Le  M.m'*,  23.  M.lnlcr^,6.  Saiul-(*.alais, 
4 La  Flèche,  6. 

4R5  Pari.s  909.  Saint-Denis,  9.  Sce.iux,  2. 
5959  Melun,  7.  Fomalnebleau,  8.  Meaux,  K. 

Coulommicrs.4  Pt  ovins, 6. 

5750  Vei-8ail|fs,29.  Mantes. 4.  Rambouil- 
let,3.  Corbcil,  4.  Pontoise, 5.  tlampes, 
8. 

5938  Rouen, 92.  Dieppe,  17- Le  Havre,  26. 
Yvetot,  9.  Neulchâlel,  3. 

6044  Niort,  18.  Drcssulre,  2.  Melle,  3.  P.ir- 
theiiay,4. 

6044  Amiens,  46.  Doullens,  4.  Montd  dier, 
4.  Péronne,4.  Abbeville,  18. 

5768  AILV,  12.  Castres,  IH.  Gaillac,  8.  La- 
vaur,'7. 

3854  Monlauban,  24.  Mols.sac,  11.  Castel- 
Sarrazin,  7. 

7255  Draguignan, 10.  BrignoUes,6.  Cr.isse, 

13.  Toulon,  35. 

3473  Avignon,  32,  Carpenlras,  9.  \pt,  6. 
Orange,  9. 


6754  Bou!‘bon-Venilée,5.  Fou!enai,S.  I.i*s 
Sable.s-irOlanne,  5. 

6890  Poitiers,  22.  < hâullerau’l,10.f.ivray, 
2. 1.oudim,  5 Montmorilion,  14. 

5700  Limoges,  30.  Sainl-Yrie.x,  7.  Bellac, 
4.  Rocheebouart,  4. 

5879  Kpinal,  10.  Mireeourl.  6.  NeuMi.i- 
teaii,  4.  Remiremonl,  5.  Saiot-Die,  8. 

7292  Auxerre,  12.  Avall«n,  5.  Joigey,  5 
Sens, 9.  Tonnerre,  4. 


S 0,  Monarckit!  anglaise. 

Bosnu.  L'archipel  Britanninue  est  environné 
par  l'océan  Atlantique  qui,  à PE.  de  la  Grande- 
Rrelagne,  prend  le»  noms  de  mer  d’Allemagne  cl 
du  Nord,  et,  à PE.,  Celui  de  Manche. 

Le  Rovaiinb‘U!ii  d’Angleterre  comprend  le 
royaume  d’An^tleterre  proprement  dit,  la  princi- 
pauté de  Galles,  les  royaumes  «PEcos-^e  ei  d’Ir- 
lande et  les  lies  qui  en  ilépendenl,ies  iles  Anglo- 
Normandes,  situées  vis  a vi.s  les  côtes  de  Nor- 
mandie, le  groupe  d HHgoland,  vis  à vis  les  em- 
bouchures de  l'E'be  et  du  Weser,  le  groupe  de 
Malte,  dans  la  Méditerranée,  et  Gibraltar  en 
Espagne. 

ku.  Outre  les  deux  Iles  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  Ptrlande,  nous  citerons  : 


L'archipel  de  5c/7/tf,  compo.sé  de  1 45  îloD. 
dont  six  seulement  sont  nabi ié.s;  il  a poui  cher 
lieu  la  petite  ville  de  Newton,  oui  renfeime  8(hi 
habitants  et  qui  se  trouve  sur  Pile  Sainte-M  «rir. 

2“  L'archipel  des  4?rta<icz, composé  d-  30  îles 
et  l’archipel  de  Shetland  qui  en  renferme  86. 
Ces  deux  archipels  foi  menl  U comt  écos.s.n^ 
d’Oikney,  et  sont  siliié>  â l'extrémité  septen- 
trionale de  lu  Grande  Bretagne.  I.e  chef  lieu  du 
comté  est  Kirkwall,  sur  l’ile  Mainland,  la  plit> 
grande  des  Orcades. 

3"  l.e>  Hébriie.<y  renfermant  300  îles , dont 
86  sont  habitées.  On  n’y  rencontre  pas  un  seul 
ai^re.— Une  des  plus  grandes  est  Skye,et  la  plus 
célèbre  est  le  petit  Ilot  de  StafTa,  sur  lequel  se 
trouve  la  grotte  de  Fingat^  une  des  curiosités 
naturelles  les  plus  remarquables  de  PRuropc. 
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4**  Les  ilcft  Àrtdnt\  i?u/e  qui,  avec  d’autres 
îlots,  formcDi  le  comté  écossais  de  Bute. 

b°  I/ile  du  Many  situer  au  milieu  de  la  mer 
d’IrlaRde,  la  ville  principale  est  Douglas. 

6"  //n<$r/e.vey,qui  forme  un  comté  de  laprinci- 
piuté  de  Galles,  cbef-Iieu  Beaumuris. 

7°  Los  îles  Jngto-^in-mandes y divisées  en 
deux  goiiverDcmênts,  qui  portent  les  noms  de 
leurs  cheMieiix,  Guerneseyet  Jersey. 

8°  Le  Helgolandy  dans  la  mer  du  niord. 

Sf*  Le  groupe  de  MaltCy  dont  la  principale  esc 
Malte,  lerheMteu  Lavaletie. 

Lacs.  f.’Anglelerre  a peu  de  lacs.  Le  plus 

f'rand  de  l’Ecosse  est  le  Lomond.  Ceux  de  l’Ii  - 
ande  sont  plus  ctendus  et  plus  nombreux  : le 
plii'i  impôt  tnnt  est  celui  d’Rrne. 

Flsuvcs.  En  Angleterre:  la  Tamise,  qui  «e 
jetie  din«  la  mer  du  Nord;  la  Severn , qui  se 
jette  dans  te  canal  de  Diistol.  En  Ecosse  : la 
Tweed;  le  Forlh;  la  Spey, qui  se  jette  dan^  l.i 
mer  du  Nord  ; la  Clyde  se  jette  dans  la  merd’it  > 
lande.  En  Irlande  ; le  Sbantjon  et  le  Rann  ont 
leur  embouebure  dans  la  Oiei  Atlantique 
Supcrticie,  271 636  küom.  carrés,  l’opuhituu) , 
23400000  habitants.  Hevenu,  f 600000UU(^ 
Üette,  21  000  000  000.  Armée,  100  000  h. 

Li  religion  domioauteen  Angleterre  est  lec  il- 
vinisme  anullcan  ; eu  Ecosse,  le  Calvin  . smc  pr<-s- 
byterten,  et  en  Irlande,  le  caihulicisme.  De  plu% 
ob  rencontre  partout  de  nombreuses  secus, 
dont  les  principales  sont  : les  methodislrs,  les 
mcDOoniirs,  les  quakers,  les  frères  moraves,  etc. 

Le  gdiireinement  est  monarchique  con>tii'i* 
Lionel.  Le  lOi  est  i-o  outre  cbi  f de  l’Eglise. 

I.ec  y^neipaiix  ports  miLt  lires  et  places  fonc-s 
sont  : rorismoutli,  PIvmoitli,  Douvres  FaU 
moiith,  >Aoolw>i7.,  biierioe^s,  C.lntam,  Var- 
inouth,  Cork,  Gibraltar.  Map#  et  Kclgsi«;:d. 

Les  principales  vilUs  manufacti.rlfe»*  son* 
Manchester.  Bollon,  B*acki  u n.  Ciie^ter,  Noi- 
wich,  Londres,  Colche^ter,  Birmingli.im,  G o- 
et  steren  Angleterre  j Glaseow,  iVi  b,  Dundee 
en  Ecosse  ; Du  Im,  Limcrick  cr>  !i  lantle. 

Le  Royaume-Uni  est  divisé  • n iiui^  loyaiimes: 
1**  l'Angleterre,  capitale  Londns,  (K>puiatmu, 

1 400000  h.  ; T*  l'Ecosse,  capitale  Ediiiiboui  g,pO‘ 
pulaiion,  136  000  b.  ;3^ l’Irlande, capitale  Dubbii, 
population,  227  000  h. 

Ch.iciin  de  ce.s  rovatmies  est  divisé  en  comtés 
qui  sont  subdivisés  eux-inémes  d'uac  niütiicie 
très  ir  I eguiiere. 

I.  L’Angleterre  renf.  rme  52  comtés  , savoir  : 
lodans  l’Angleterre  proprement  dite,eil2d.ms 
la  priocipaulé  de  Galles. 

Les  comtés  de  l’Angleterre  proprement  dite 
sont  : 

Au  N.  les  comtés  de  Nortbumberland , Cum- 
berland , Westmorelanü , Durham , York , Lan- 
casier. 

Au  centre, ceux  de  Chesier,Derby,  Nottingham, 
Lincoln,  Shroi>.  Stafford,  Lricester,  Ruit.*n  i, 
Mri  eford,  Worcester,  Warwick,  Norihampiun, 
liumiiigiton , Gocester,  Oxford,  Buckingnain, 
Kcilfora  et  Monmoiith. 

A l’E.,  c^ux  de  Norfolk,  Suffolk,  Cambridge, 
Hertford,  E^^ex  et  Midles<*x. 

Au  S.,  iTUX  de  Kent , Su'>sex«  Surrey,  South- 
amplott,  Beik.  Wilt , Somerset,  Dor5vt,  l>e\uo 
rt  (iornouaillcs. 

Les  12  comtés  de  la  principauté  de  Galles, 
^ont  ; 

Les  roojlés  de  Fliut,  Deobigh,  C.aeniarvoD, 
Angli-sey,  Merionelh , Montgomery,  C.ardigan, 
Ha Jnor , Pembroke , Caennarthea , Brcknok  et 
(ilamorgan. 

Les  dépendances  admintsiralives  de  l’Angle- 
terre  sont  : 

L’archipel  d«  ScÜly,  Pile  de  Man , les  Iles  nor« 


mandes  de  Jersey  et  de  Cnernesev.  111c  d’Helgo- 
land,  Gibraltar  et  le  groupe  de  Malte. 

II.  Le  royaume  d’Ecosse  est  divisé  en  32  corn' 
tés.  savoir  : 

Comtes  au  sud  : Edimbourg,  Linlithgow’, 
Haddington,  Berwick,  Renfrew,  Avr,  Wigtuo, 
Lanerk,  Peebles,  Selkirk,  Roxbtirgh,  Dumfries, 
Kirkcudbright. 

Comtés  au  nord  : Orkoey,  Caithness,  Suther- 
land, Ro^  Cromaiiy  et  lovoroess. 

Comtés  au  rentre  : Argyle,  BiUe,  N.nirn, 
Murray,  Banir,  Aberdeen,  Meann  ou  Kineardit  e, 
Angus  ou  Forfar,  Penh,  Fife,  Kinross,  Clark- 
mannan,  Hlrling,  Dumbarton  ou  Lenox. 

III.  Le  royaume  d'Ii  lande  est  divine  en  qnaiie 
provinces  subdivisées  en  32  comiés: 

1°  La  province  de  Lcinsicr  renferme  les  com- 
tés de  Dublin,  l.oulh , Kast-Meuh.  Wtrkiow. 
>A>xford,  Kilkenny.  Carlow,  Klldare , Quens- 
( ouniy,  West-Mcatu,  Longford. 

2“.  La  province  de  l’ülsicr  renferme  les  eom- 
\ês.  de  Antrim,  Dowo,  Armagh,  Fvrone,  London- 
derry,  Donoegal,  Fermaoagh , Cavan,  Manag- 
han. 

3*’  La  province  de  Connaugbt  renferme 
eomtes  de  Lcilrim,  Sligo,  Roscommun,  Mayo, 
Calway. 

4“  La  province  de  Munster,  les  comtés  deClat  c, 
IJmcrick,  Cerry,  Cork,  Walcrfoi  d,  Kipperary. 

$ 10.  Confédération  germanique. 

La  eonféderutioD  germanique  comprend  à peu 
près  les  mêmes  ctaisqiic  l’ancien  empiiegerovi- 
nique  dissous  en  Ib06,  apfè->  la  paix  de  Pres- 
boiirg. 

Superficie,  229  898  kilom.  carrés.— Population, 
13900 000 hab.  — Revenu,  242000000 fr.-  Dette, 
703800000  fr.—Armre,  122  249  b. 

Ses  affaires  ordinaires  sont  réglées  par  une 
d^te  fédératrice  ordinaire.  Chacune  des  Jivi&loiis 
Miivantcs  possède  une  voix. 

f.  Autriche.  Pour  l’archiduché  d’Autriche,  les 
duchés  de  Salxhoui  g.  de  Styrle,  de  Carinihie,  de 
Cainiole  ; le  FrioaJ,  le  territoire  de  Trieste;  le 
romjédii  Tyrol  avec  le  Vorarlberg:  la  Bohême  ri 
la  Moravie,  ce  qui  forme  une  poiMuation  d'envi- 
ron onze  million^. 

2.  PriiNse.  Pour  les  provinces  de  Brandebourg, 
dtf  Pom<  ranie,  de  Sdèsie,  deSaxe,de  Westphahr 
et  du  Rhin.  Population,  dix  million'^. 

3.  B:ivière. 

4.  Saxe. 

5.  Hanovre. 

6.  Wurtemberg. 

7.  Rnd- . 

8.  Hesse  électorale. 

9.  Grand-duché  deHesse. 

10.  Dancmarek,  pour  les  duchés  de  Hotsteio  ri 
de  Lanenbourg. 

11.  P.iys'Bas,  pour  le  grand-duché  de  Liixrm. 
bourg. 

12.  Maison<^  grand-ducale  et  ducales  de  Saxe. 

13.  Brunswick  et  NunS;iii. 

14.  Mecklembourg-Scbwcrin  ei  Sirelitz. 

15.  Holsiein-Oldcnboorg,  Aohaltel  Schwarz- 
bourg. 

16.  Hoheozollem,  Lkbteosteio,  Reuss,  Lipi»o- 
Schauvobourg,  Lippe-Det.n>old  et  Waldcck. 

17.  Lubeck,  Francfort.  Brome  et  Hambourg. 

Quand  il  s’agit  d’une  déclaration  de  guerre  ou 

d’un  traité  de  paix,  la  coifcdrraiiou  se  loroiem 
assemblée  générale,  et  alors  les  six  preinkmétai!» 
nommés  plus  haut  ontchacun  quatre  voix; 
cinq  suivants  chacun  trois  voix;  Brunswick, 
Meckiembourg-Schwerin  et  Nassau, rhacuo  deux 
voix  ; et  enfin,  chacun  des  autres  étals,  une  seule 
voix  ; ce  oui  porte  le  total  des  voix  à 70. 

Let  trois  forteresses  fédérales  sont  : Loxem- 
hourg, Mayence  et  Landau. 


l.iU  CONFEDERATIOM  GKRM AMQl'i:.  l.jitS 


Nou5  ne  comprcDdrm  dans  le  paragraphe  de 
ta  eoofédéralloo  germanique  que  tesetati  qui  y 
sont  compris  eu  totalité. 

I.  BOTamit  DI  BAViiii. 

Borhis«  Au  N.»  la  Hesse  électorale  ; à l’K.,  la 
Saxe  et  l’Aulhche  ; au  S.,  l’Autriche  ; à l'O.,  le 
Wtii  tcmberg  et  les  graods-Uucbcs  de  Bade  et 
de  Hesse. 

)-  (.euvis.  Le  Danube  et  le  RbiD. 

Superficie,  74  239  kiloro.  carrés.—  l’opulatiou, 
4070000  hab.  — Revenu,  70  millions.  — Delle  , 
265  000000  fr.— Armée,  35 SOC  hommes.  — Gou- 
vei  oemcnt  monarchique  constitutionnel. 

Le  l oyauoieest  divisé  en  huit  cercjes,  qui  sont 
subdivisés  eu  districts  et  dont  voici  les  noms  ; 

Iser,  chef-lieu  ; Munich,  capitale,  pop.,  100000 
hah.:  Bas*Daaube,ctieMieii  l’assau;  Reeeo,chef* 
lieu  Ratisbonoe  ; Haul-Meio,  chef-lieu  Buireiilh; 
^s-Meio  , ctieMieu  Wurxbourg  ; Reiat,  chef- 
lieu  Anspach  ; H.iiit-Danube  , cheMieu  Augs- 
bourg  ; Rbio,  chef-lieu  Spire. 

II.  aorscai  di  saxe. 

Rokms.  Au  N.,  la  Prusse;  à l’E.,  la  Prusse  et 
la  bohème;  au  S.,  la  Bohême  et  la  Bavière  ; à l'O., 
la  Puisse  et  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar. 

Flbovi.  l.’Elbe. 

Superficie,  14  569  kilom.  carrés.— Population, 
1 40000QM.—  Revenu,  28000000fr.—  Dette, 
70000  000  U.— Armée,  12000. 

Gouvcraemeot  monarchique  constitutionnel  ; 
deux  chambres. 

r.e  riwaume  est  divisé  en  cinq  cercles,  savuir  : 

htlaisnie^  chef-lieu  Dresde,  capitale ^ pop., 
TOOOOh. ; de  Leiozig,  chef-lieu  Leipzig;  de 
VE>‘tgcbirge^cht\A\t\x  Freylerg;dc  ToigUund^ 
chef  ueuPlauen;  de  £uzace,  chef-lieu  Bautzeu. 

lit.  BOTADMI  DB  BA7IOVM. 

noRBBS.  An  N . la  mer  du  Nord  et  les  provinces 
alleroanilcs  danoises;  à TE., la  Saxe  prussienne 
et  les  duchés  de  Brunswick;  au  S.,  la  Prusse  et 
la  Hesse  électorale  ; à TO.,  la  Hollande. 

Fibüvks.  L’Elbe,  leWeseret  l’Ems. 

Superficie,  37  337  kilom.  carrés.—  Population, 
I 550000 hab.— Revenu,  27000000 fr.—  Dette, 
64000000  fr.— Armée,  13054  h. 

Gouvernement  monarchique  constitutionnel  ; 
Jeux  chambres. 

Ce  royaume , qui  a pour  capitale  Hanovre , 
population,  28000  h.,  est  divisé  en  six  gouverne- 
luciits  et  une  principauté  portant  le  nom  de  leurs 
chefs-lieux, qui  sont  : 

Hanovre,  Hildeshcim,  LUnebourg,  Stade,  Os- 
nabruk,  Aurich  et  Clau»thal  (principauté). 

IV.  BOTAUHB  DB  WDBTMBBIB. 

Bosms.  Au  N.  et  au  S.,  le  grand-dodié  de 
Bade  et  la  Bavière  ; à PE.,  la  Bavière  ; à PO.,  le 
grand-duché  de  Bade. 

Fitovc.Le  Danube. 

Superficie,  19 197  kiiom.  carrés.—  Population, 
I 520000  hab.— Revenu,  20000000  fr.— Delle, 
60000000  fr.  — Armée,  13955  b. 

I.C  royaume  est  divisé  en  quatre  cercles.  s:t- 
voir  : du  Pfeekar^  cbef-lieu,  Ludwigsbiirg  ; de  la 
forêt  /Foire,  ehef-lieu,  Reullingeo;  du  Jaxf^ 
chef-lieu,  EIwangco;  du  Danube ^ chef-lieu, 
tlm. 

I.a  capitale  du  royaume,  Siuttgard,  popula- 
tion, 33000  b.,  se  trouve  dans  le  cercle  du 
Neckar. 

v.  «HAND-OOCHB  DB  BADB. 

boBEiBS.  Au  N.,legraud-ducbé  de  Ueue  et  la 


Bavière;  à l’E  , U Ikiviùrc  et  le  Wurtemberg; 
au  S.  etal*0.,  le  Rhin. 

Fibovu.  Le  Rhin  et  le  Danube. 

Superficie,  15036 kdom.  carrés.  — Popula- 
tion, 1 130  000  h.  — Revenii,  20  000  000  tr.  — 
Delle,  39000000  fr.  — Armée,  10  000  h. 

Le  gouvernement  est  monarchique  ronstiiii- 
lionuel. 

Leroyniime  est  divisé  en  quatre  cercle  >a- 
voir  : du  Hhin-Moym,  chrf-lieu,  Carlsrhui*, 
e.ipitile,  population  , 20000  h.  ; du  Lae,  chef- 
lieu,  Constance  ; du  tfau/-AAin,chef-heii,  Frry- 
burg  ; du  B*is-Rhin^  cbef-ticu,Manheioi. 

VI.  BBSSI  BLBCTOBALB  OU  BBSSB  CASSBL. 

Borbbs.  Au N«, la  Prusse  et  le  Hanovre;  à l*K., 
la  Prusse,  le  duché  de  Saxe-Weimar  et  la  Ba- 
vière; au  S.,  la  B^ivière  et  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt  : à PO.,  le  même  duché  et  ia 
principauté  de  Waldcck. 

Klbuvbs.  La  Fuldaetla  Werra. 

Superficie,  Il  223  kilom.  carrés.— Population, 
592  000  bab.—  Revenu,  Il  000000  fr.-  Dette, 
5000000  fr.  Armée,  5679  b. 

Gouvernement  monarebique  constitutionnel  ; 
une  seule  chambre. 

Cet  état  est  divisé  en  quatre  piovloces  subdi- 
visées en  vingt-deux  cercles,  et  dont  voici  les 
noms  : 

Basse^Hesxe  (dix  cercles),  ch-  f-lieu,  Casse! , 
capitale,  population,  26  000;  /fau/t-tfea/e  (qua- 
tre cercle>;,  cheMieu,  MailHirg  ; grand’duehê 
de  Pulde  (quatre  cercles),  cbeM  cu,  Fulde; 
Hanau  (quatre  cercle»),  cbei-lieu,  Hanau. 

VII.  OBAIIO-DOCBK  DB  BBSS  B-DARMSTADT.  • 

Bornbs.  Au  N.,  le  duché  de  Nassau  et  ta  Hesse- 
Electorale  ; au  S.  et  à l’E.,  la  Bavière  et  le  grand- 
duché  de  Bade  ; à PO.,  ta  Prusse  et  le  duclié  de 
Na>sau. 

Flbuvb.  Le  Rhin. 

Superficie,  9 485  kilom.  carrés. — Population, 
700  000  hab.—  Revenu,  12  600  000  (r.—  Dette, 
27000000 fr.—  Armce,6l95  h. 

Gouvernement  monarchique  constitution  ncl; 
deux  chambres. 

Cet  état  renferme  une  province,  celle  de  la 
Hesse-Rhénane , cbeFlieu,  Mayeuce;  et  deux 
principautés,  celles  de  Starkenburf^  chef-lieu, 
Darmstadt,  capitale,  population,  20  000  b.;  et  de 
Haute’Ueseet  chel-lieu,  Gies.sco. 

VIII.  rossBSSions  db  la  branchb  ducalb  di 

SAXB. 

Ces  possessions,  qui  ont  pour  bornes^  au  N.,  la 
Prusse;  à PE., la  Saxe;  au  S.,  la  Bavière;  à l’O., 
la  Hessc-Electorale ; comprenneut  le  grand-du- 
ché de  Saxe-Weimar  et  les  duchés  de  Saxe-Co- 
boiirg-Gotba , de  Saxe-Altenbourg  et  de  Saxe- 
Meioingen-HiMburghauseo. 

Leur  gouverneoient  est  monarebique  constitu- 
tionnel, avec  une  seule  chambre. 

1®  Le  grand-duché  de  Sas^M'efmar , le 
plus  important  de  tous,  a pour  capitale  wci- 
mar.  Population,  10000  n. 

Superficie,  3 591  kilom.  carrés.  — Popotaiion, 
222  000  hab.  — Revenu,  5 000 000 fr.  — Dette, 
17000000  fr.  — Armée,  2 100  b. 

2®  Duché  de  Saxe-Cobourg. 

Superficie,  1 916  kilom.  carrés.  — Population, 
125000  h.  — Reveuu,  2 500  000  fr.  — Dette, 
11600000  fr.  — Armée,  1 394  h. 

Capilali'i  Colhü.  Population,  12000  n. 

3“  Duché  de  Saxe-.-ttlenbourg. 

Suporfleie , 1 332  kilom.  carré».—  Population, 
107000  hab.—  Rrvcnii , 1500  000  Ir.—  lletlc, 
3000000  fr.  — Al  méc,  717  h. 

Capitale,  Altenbouri;.Populaüon,  12  000 h. 
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4^  Üuchc  Ue  ^uju~Mttmnyc>t-iiiidbwy- 
kausen. 

Supeificif»  3 3l9kilom.  rarrf^.—  Population, 
130000  b.  — Revi'Oii,  2 000  000  fr.  — DeUc , 
8000000  fl  . ~ Armôe,  1 2r>8  li. 

(l.ipiui(c,  Mcinlagen.  Populuiioo,  5000  h. 

IX.  DL'Cfiê  01  BROnSWICft. 

O «luclié  est  prcs4|ue  entièremcol  enclave  dau’v 
l.i  S ixe  ))ius>ienDc  et  dau»  le  Uauovre. 

t LBLVK.  Le  Wéser. 

Stipi'ifine,  3779Lilom.  carres.  — Poptil-ïllor, 
242000  ab.-<rievcuu,6  300000.-lielte,8<0;)0)<. 

2096  h. 

(;ouvcrDement  monaicliii|ue  constUulionncl. 
llf'iix  cli.'iDibreN. 

I.e  duché  est  divisé  en  six  di>triiis  pni  tint  h* 
nom  de  leurs  cliefs'lieiii,  savoir  : Brun'^wick,  c.i- 
pd.ile,  popidation,36000  h.  Wolfenbûit.  I,  Helm:»- 
U‘d(,  t^audersheim,  Holzmioden,  blaokcubiirg. 

X.  OLCHÊ  OB  I«AS«XD. 

r.L'i  état,  enclavé  dans  la  Prusse  et  I.i  Hes  e- 
liariiistadt,  e>l  pai  ta.cé  en  28  h.(dli  ges,  ei  a pour 
caiMlaleWieshaden,  populk.ti.n,7  OÛO  h. 

Kiiüvx.  l.e  Rhm 

Siipertieje  , 4 >5I  kilom.ra»  rés,  — Popul  dion, 
.147  000  l.ab.  — HeVeoii  , 6000000  fr.  — Dette, 
1450i>000  I.— Aiinee,3028li. 

tjuiiveiDcmeoi  monarebiitue  consliUilionnel. 
Deux  chaiiiüi  es. 

\l.  CR4SO  DUCHE  OC  HtCKLCHBUL  RC- 
SCKWCRIS. 

' Bumcs.  Au  N.,  1j  mer  Baltique  et  la  Prusse  ; 
J l’K.,  la  Prusse;  au  S., la  Pru>scel  le  Hanovre  ; 
à l*0.,le  Dtnemarck,  I ulwrk  et  le  Oldeohourg. 

t lcuvKn.  l’Elbe,  le  Warnovs*,  la  Reekoilz. 

Siipeifi.ie,  12028 kdum. carrés.-  PopiiI.Ulon, 
431000lab.  • Revenu,  6i  OOOt^O  fr.  — Dette  , 
2O5O0O00  fr.--  Armce,3S80li. 

(ioijviruemeut  â peu  près  absolu. 

Crt  étal  «St  divisé  en  cinq  cercles,  savoir  : de 
Merkiemboin  g,  deWendique,  de  Scliwe(  m,de 
WiMTi.ir  ei  de  Rosto  de,  < l a pour  capitale  Scliwe- 
Hn,populaliUD,  13000  b. 

XII.  eUHD  DUCUC  DC  HBCKLCNBOURC-STRéUTZ. 

Cet  étal  a les  mcmcs  bornes  et  le  même  gou* 
vernement  que  le  pt  ccédent. 

Sui>€  ticie,  1 940  k lom.  carrés.  — Population  , 
77  0 O bah.  — Revenu,  l.SOOOOOfr.  — Dette, 
3OCO0O.I  ir.~  Armce,  717  h. 

I.a  capitale  e>t  ISeu  - StrvliU , population  , 
6000  b. 

.XIII.  URA^iD-OUCHB  D*OLDBNBOURG. 

Burhbs.  a I’E.,  au  S.  et  à PO.  le  royaume  de 
llanovie,  au  N.  la  mer  u’Aliemagnr. 

Kblvb.  le  Weser. 

Siii'ti  tieie , 6 3iuki  om.  cai  rés.  — Populaiion, 
211000  bab.  — Revenu,  3800000F.-  Année, 
2 178  il. 

Gouvernement  monarchique  absolu. 

Cet  état  offre  tioî>  divisions  ; (e  duché  d*^/- 
itrnhowg^  capitale  Oldenbourg.  Population, 
KOOOh.:  U ptincipaulc  de  Lubeck^  cheMieu 
Ktmii  ; la  principauté  de  Birktnfeldy  chel-lieu 
Biikcnreld. 

XIV.  RCriBUOOB  DB  rRARCROBT. 

«.elle  république  est  presque  entièrement  en- 
clavée d.ms  U Hes>e-Daiinslaül. 

Klbuvc.  I.e  Ucin. 

Supettii'ie,  232  kilom.  carrés.  — Revenu, 
t 6i4  0*  0 r. -Dette,  17  000  000  fr.^Armre,  473  h. 

La  vile  de  Erancfoit,  située  sur  le  Meiu,  com- 
pose. tout  le  tiTi'iioire  de  cette  république.  f»u  po- 
pulation e>l  de  60  000  bab. 


XV.  RirUSLIODB  DB  RRiHB. 

Cet  eut,  qui  est  une  enclave  du  Hanovre,  uc 
comprendque  la  ville  et  le  territoire  de  la  .ville 
de  Brême. 

Siipi'rRcie,  171  kilom.  carrés.  — Populaiion, 
50000  hab.,  dont  4t  000  pour  la  ville.— Heveim, 
1 034  000  ir.  - Dette,  780  000  fr.  — Armee,  385  b. 

XVI.  iéPlBligUB  DB  RAMHOCRG. 

r.etétat,  enclavé  dans  le  Hanovre  et  les  pos- 
sessions allemandes  du  Danemarck,  renferme  la 
ville  de  Hambourg  et  son  lerntuiir. 

Keuve.  L’Elbe. 

Siiperficie,  383 kilom.  carrés.  — Population, 
148000,  d«>ni  1 22  000  pour  Hambourg.— Revroi., 
25  600  000  fr.  — l>elle,  40  000  000  Ir,  — Amin* 

I 298  b. 

Wll.  RÉrUBLiqtlB  DI  LL'BBCR. 

Celte  république  est  située  entre  la  mer  B.d- 
liqiic,  le  duché  d'Oldenbourg,  de  Holslein  et  dr 
Mecklemboiirg. 

Elcuvb.  La  Tl  ave. 

^upeiHeic,  295  kilom.  carrés.  — Pupuiat  on, 
460OU  bab.  — Revenu,  I0.440JÜ  fr.  — Dclic, 
90UU000  fr.  — Armé- , 406  h * 

La  r;<pil:de  est  Lubeck.  Poi>til  dion,  26 000  h. 

XVIII.  Nous  ne  ferons  quemenlionnci  te^éta  s 
suiv.inis  titip  peu  Impui  t ints  | otir  nous  ai  rcter  ; 

r'  l.e>  pfiocl|»autcs  in  lepend  nie  t\e  Hohen- 
so//e/7i,  prcsqne  eut  èn  m*’ul  enel  ivées  dao-«  le 
royaume  de  Wuil  iubeiu,>avo  r:  lespHnci|i.-iu- 
Içh  (le  Hohmzollrm  //erA/uye«,c  ipiij|e,  Hc* 
cîiingcii,  popnl.iiiori  3 ono  b.  ; de  ffohcnzoiieni- 
Sii/mann(/ffi , ra)>it  b-  Sigmartrfgen , popula- 
tion, f 600  h.  ; de  /.irhtrnsUin,  capitale  Vadiit/, 
popul.dioii,  1 000b. 

l''  Le  Landgravial  de  Hesse •Hotnbourq, 
enclave  d <ns  la  Hauti'-Hi'sse  et  le  grand  diichc 
de  Darmstadt,  capitale  Humbourg,  puputaliuo, 
30o0h. 

3®  La  prlDcip.iiité  de  /raA/ecA*,  enclavée  dan-, 
la  Plusse  et  la  IL  sse-Elecioiale,  capitale  0>  - 
bacb,  |•opuIuliull,  2 21X1  li. 

4*^  Le>  p>  ioC(|  autés  de  Lippe-Oefmo  t:ip\- 
fale  Detmold,  |Kipu'a  ion,  2^  11.,  CI  de  Lippe- 
Srhauruhowg  P ca,<iUle  Buckebouig,  pupul.»- 
Don,  2 100  b. 

5^*  La  seigneurie  de  Kniphaufen,  le  p us  petit 
de  tous  les  états  européens,  capitale  Küipiiaii- 
seo,  ponuialion,50  h. 

6"  l.e.s  pnn  ipautés  de  Schwnt'zhf^trg- 
HudoUffid/y  c (Mil  ite  RiuloMadi  ; de  Sehwaiz.- 
bourg  Sondershausth^c  <p  U'c  Sondershausen  ; 
Or  hruss-Crci/z , ca  ilale  Oreilz;  de  ticusi- 
5'cA/e//t,  capllde  Scül.ilZj  d*  Heu.ys-Lvbens- 
iein^F.bnsdorfy  capiLile  hbcrsduif  ; les  du-  hé». 
d'Jnhui.-DcSS'tUy  caiMi.de  Dessau  ;‘dVuA«//- 
Bernbourg^  eapitnie  Bernbourg  ; et  d'^nftaii- 
Cœ/kcHj  capitale  Cadlteu* 

SH.  Empire  d\4u(ricke. 

Borhbs.  Au  N.,  la  Suisse,  la  Bavière,  la  S.ixe, 
la  Silésie  prussieooe,  la  Pologne  rt  la  VoUi>nic  ; 
à l’E.,  laBussie  cl  la  Muidav(e;au  S., la  Vaia> 
ebie.  la  Servie,  la  Bo^üie  et  la  Ci  o lie,  la  mer 
Adrialique,  les  du 'lie»  de  Modèoe  et  d«‘  Parme  ; à 
PO.,  la  Sardaieue,  la  Sui-se  et  ia  Bavi  re 

Exaevss.  1/Ëlbe,  le  R to,  PUder«  la  Y atule,  le 
Daniii  e,  le  Diiicstvr,  le  Pu,  LAdigc,  ia  BreuU,  U 
Piave  et  le  Lisoiizo.  . 

Superlkic,^2  776  kilom.  carrés.— Popubitioo, 
.32  000  000b.— Revcoii,  440000 OtX) II.  — Dette, 
1700000001)  fr.— Année,  300000  b. 

I.e  calbolicisiiK'  est  la  idigioH  dominante. 

Les  phncipales(oltcles^e»  sont'.OlmUiz,  Pe- 
rmîvardein,  Caiiarn,  VenlM*,  Mnntoue,  Cails- 
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ijill,  tliioggiJ,  Zil  J,  Rjkum;,  l'ragiir,  Ijoi  tl 
SilIvbolirK. 

Lrs  pnarifMUi  ports  mUtlalreo  sont:  Yeoi-e, 
TriciÀte,  Zjr^i  et  CatUro. 

I.*empt«e  <t*Auinctie  peni  se  partaerr  en  trois 
t*randr» partie»:  pays  allemand» ;r^  pays  sla- 

w*  ; 3^  |>ays  itilirns.— Il  est  dirisê  admilnislrJti* 
vemeni  en  15  ^oiiverRcmcDls,  indénenilJDU  !•  » 
lins  drs  autres,  rr^is  par  «les  lui»infl«‘renl(‘s,et 
«iibdirisês  en  cetcU*»,  provinces,  comltrs,  < le. — 
I..*i  capitale  du  royaume  e»lV>cnoe,  population, 

.i.;ooooi]. 

Tavs  allcmsros.  I.es  provinces  qu’ils  renfer- 
iiiem  sont  comprises  dans  la  conféderatioa  per- 
iiaoique  et  forment  8 pouviToemeols  : I*’  l.e  gou- 
vcrnemenl  de  la  Bas*e-Ju  riche ^ comprenant 
irerd  I et  le  capit.itial  de  Vienne;  2^  le  gou- 
vi'inement  de  U UaWe~4uincUe yûiùsè  en  l2 
•••icles;  3®  le  gouveinemcnl  de  StJney  divise 
•*ri  5 cercles  ; 4®  le  gouvernement  dr*  Doh^mCy  di- 
V isé  en  16 cercles;  5®  le  gouvernemeni  de  Mora- 
vie tlûeSiiesiej,  divisé  en  K cendes;  6”  le  poii- 
veioemeot  du  /ÿio/, divisé  en  7 cercle^;  7®  le 
uuiivei  ueiiieiit  de  Laùbarhy  divisé  eu  6 cercles; 
le  gouveroeuieul  de  Tiie^tc,  divisé  eu  2 cer- 

•‘Ir'i, 

l’srs  sLAVfs.  Ils  rompi  cnnent  les  provices  dé- 
’iii'inlM'ées  de  l’ancioa  royaume  de  l’ologne,  la 
Hongrie  et  la  l)alin.die,  ci  forment  5 gouverit**- 
iiirnls,  savoir  : 1"  le  guiiv  erneiiieiu  de  Hungi  ie, 
livi.>é  en  4 cercles , subdivises  eu  4.S  coinitais  ; d 
H-nferiiic  le  loyaiimede  Hongrie,  la  r.t-oalie  et 
i'i*'>clavonie  ; 2”  le  goiiveimeiiicnt  de  Trutvtyl^ 
/v<n/e,  divi  é en  25  conillat>  ci  4 distrKds;  3®  le 
i;(>uveroemeiil  des  d/i/riW/  particn  iers^  <|iii  se 
i-oinposc  de  district»  civil»  et  des  contins  militai- 
i*es.Lcspiemiers,  au  nombre  de  4,  renferment 
l'Iagygic,  la  grande  et  h petite  (aiinanie,  les  v;l- 
lage»  privilégie»  des  Heydouks,  la  Dalmaiie  hon- 
groise, elc.  ; le»  seconds,  divise»  en  i|ii.itie  dis- 
(I  Ici»  iiiilitiii'es,  coiupoaent  des  géoëralats  de 
('arlsiadt  et  deWarasdin,  d’Esclavome,  diidis- 
(r  cl  mililairo  de»  rcba'ikisle».  et  du  baronal  de 
flroaiie;  4®  le  gouvei  neineot  du  rovaiime  de 
iinlitiie  et  Lüdotnh  ie  y divisé  eu  l8  ceicles; 
•®  le  güuveroemeut  de  Dalnalicy  divise  eu  S ar- 
l'oodjsseiiieol». 

I’AYS  ITAUKMS  ou  ■OVAUMt  LOUiABD-VKMTlIf*, 

r'apitilc  Mil  u,  pun.  ISJ^»00U  h.  Us  reofrimeot 
2 goiivernemeob  u vises  eu  17  délégation»,  qui 
portent  toutes,. i rexceptioD  de  3,  le»  noms  de 
I*  ur»  cliefs  iieiii  : l®lc  gouveroeinent  de  Milan 
•'omprend  les9délogalions  delà  Valt<  line, chef- 
leu  Sondrio,  de  r.ôiiic,  Mil«n,  Pavie,  Loili,  ber- 
L:ame,  B>  escla,  Ci'emone  et  Maotoue  ; 2 K-  gou- 
wioeiiieut  de  fcmoccomprendlesSdelegalion» 
ie  Véroue^de  la  Polesioe,  chef-lieu  bovigo,  de 
l’ idoue,  Vicence,  Bi‘lluQe,Trévi»e,  Veuise  el  du 
: iioul|  chei  lieu  l ihne. 

S 12.  Monarchie  prussienne. 

I.a  inonarchif  prussienne  offre  celte  circon- 
•>1  ince  remarquable  que  le»  pavs  dont  elle  se 
• mtipose  ne  sont  pas  contigu».  Il»  furtiient  deux 
(Masse»  «tbimctes  : à rc»t  et  à i’oiiest  mu  We»«r  , 

« Il  ne  tenaut  pas  compte  de  quelques  petits  dis- 
ll^rl6  et  de  la  principauté  suisse  de  Neufchâlel. 

booMts.  Pour  la  partie  orientale.  An  N., 
la  Balliqiie  et  le»  deux  grands-fluché»  de  Meeklmn* 
bourg;  à l’K.,  la  Russie,  la  Pologne  el  la  repu- 
tdique  de  Cracovle  ; au  S.,  la  Pologne,  l’Aiilhche 
et  le»  possession»  de  la  maisou  de  Saxe  ; à l’O.,  le 
Hanovieet  le  duché  de  Brunswick. 

T*  Pour  la  partie  occidentale.  Au  N.,  la  Uol- 
I iode,  U Belgique  et  le  Hanovre  ; a TE.,  le  Hauo- 
vic:  au  S.,  U Praoce  et  la  Bavière; à l’O.,  la 
Hollande. 

Klcuvxs.  I.e  Niémen,  le  Prégel,  la  Vblule, 

l ‘t  in , t’Hlbe, le  W‘*set , I F-ins  le  Rhin. 


Ml  perfide,  2 70  004  kduiii.carie».— PopuI  ilioiiy 
12  '00000  hab  — Reveoii,  215000000  fr.-Oette„ 
727ÛQÛOOO  ir.—Armée,  200000  h. 

I.C’‘ trois  cinquièmes  des  habitants  professent 
la  re'ig  on  evangéhqMe,  les  deux  autres  ciquiê- 
me»  la  relig  OD  catholique* 

Coi.Tcrarmcni  abM>lu,  étals  provinciaux. 

Li  capitale  du  royaume  eslBerho,  pupulatiun, 
240POO  h. 

I.es  pi  iQ'ipales  places  fortes  sont  : 

Spaudau,  Glati,  Giogau,  Graudea2,n3nt2)ek. 
Po-eu,  SlcUin,  51  glehonrg,  El  lui  t,  t.ologoe, 
Jofiers,  Siiat  louis,  t otdeou. 

I a mou  ircliie  urussieone,  sans  y comprend  re 

1 l piiDCipiutédcNL’urchâ(el,est  diviM'eeo  8 ih*o 
viDCCB,  partagée.» en  25  gouvernements,  subdi- 
visé» en  328  cerne».  Elle  comprend  trois  sortes 
de  pi  ovince.N  : les  provinces  priis.vienoe.s  propre 
Rient  diles,  les  province»  allemande»  et  le  cau- 
lun  su  s.%e«ie  NciifchA  el. 

pHoviNCts  rRüS>ieR!«i5.  Elles  comprennent  : 
1"  la/Vu.raero^a/e,  nui  forme  le»  quatre  régen- 
ces de  Gumtnunen.  Kœnig»berg,  llanlxig  et 
Marienwei  der:  T*  le  grand^ducht  de  Posen  . 
qm  forme  le»  deux  régences  de  Brombei'get  de 

PilJxcO. 

piovi>cis  AiitiiAdfiiKs.  Elle.»  comprennent  : 
1®  la  Po^rianiCy  qui  forme  les  li*oi>  régence»  de 
Kir»tin,SlcUin  et  Stralsiinil;  2®  le  Bra>\debourg^ 
qiiifoi'iiie  le»  deux  iég<*ncesde  Potxdain,  on  se 
trouve  Kerlio,  ei  la  régence  de  Praocfoi  t sur  l’O- 
der ; 3®  la  Sojccy  mu  forme  le»  troK  r genres  de 
M igdebourg,  de  Mersebourg  et  d’tu  fui  t ; 4®  la 
Siiesicy  qui  forme  les  iroi'  régences  de  Liegnitz. 
de  Bre'.laii  et  li’OppeIn;  5®  la  ff'csfphu/ie  qui 
forme  le»  Iroi  regeoce»  de  5Iinden , de  Muo>ter 
et  d*Arn>hei  g;6®  la;>roi’/ncerAcnauf,  qui  (orme 
Ica  cinq  régences  de  (lll^^eidot  f, Cologne,  Aix-I.v- 
t.h  ipellejCoblcQU  et  t'reve». 

$ 13.  Bogaume  de  Hollande. 

Botnis.  Au  N.  et  à l’O..  la  mer  du  Nord  ; à 
PE.,  le  Hanovre,  la  Wealpbalie  et  le  Rhin  ; au 
S.,  la  Bdgi  (Ue. 

Flkuvk».  I.’E»caut,  la  Meuse,  le  Rldo  et 
PEins. 

Superficie,  32  555  kilom.  c.irré». — Population, 

2 600000  iiab.^  Rev.-o  i , 85  000  000  fr.  — Dette, 
283800UU00  fr.~  Année,  2600U  h. 

(iouveiiiemeut  coOstluiioahel;  deux  cBum- 
bres. 

('Iiaqiie  province  n ses  états  provinciaux.  ' 

I.a  religion  doin  naoie  est  iecalvinisine. 

l.e»  forteresses  >Oül  : Kljë.'ilricht,  Breda,  Berg- 
op  Zoom,  Boi»-le-Duc,  Flessingue,  etc. 

Les  princ.paux  ports  sont  : Ain»leidam,  le 
l excl,  RoUerdam  el  Flessingue. 

La  capitale  est  La  Haye,  résidence  de  la  cour 
cl  dû  gouvcraemeoi.  Populaiton,  56000  li. 

La  divi.sioD  adm  ot.Airalive  Ue  la  Hollande  se 
compose,  outre  le  graDd  duché  de  Luxeuilmurg, 
«b'S  dix  province»  suivante»,  divi»ée»  eu  cantons 
subdivise»  en  di.\lricU>.  lai  province  de  Hullaude, 
qui  donne  sou  nom  au  pays,  e^t  Mibdivisce  en 
Hollande  - Sepieiitnonale  et  Méridionale.  C'est 
dans  la  première  quç  se  trouve  Ain.Aterdam.  Po- 
pulation, 220000  h. 

HoUande^Septentrionale , chef-lieu , Har- 
lem; UoUaude-Méridioiuile  y chef-lieu,  La 
Haye  ; /eVant^e,  ciief-iieu,  Middclbourg;  Bra- 
bjnl-Seplenit  i-out/  , chef  heu  , Bots-le-Duc  ; 
4//recA/,  cheMi«ii,Glrecht;  Gneldrcy  cbvf-lieo, 
Arnhem  ; &ver-ïssely  chef  lieu  , Zwol  ; Dtxn- 
thcy  cbcf-lieu,  Assen;  Groningue y chef-lieu, 
Groningue  ; éV/Vr,  chef-lieu,  l.eeuwardeo;4r«i* 
bourg  koUandaiSy  cliet-licu,  Maéstnchl;  Luxtm' 
bonry  hollandais,  chef  iien,  l.tixemlioui^. 
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S 14.  Ëltl/lllUC. 

Bols^i^.  Au  N.,  la  Hollaodc;  à Hol- 

laudc  et  la  Prusse  ; au  S.,  la  Hrauce  ; a IJO.,  la 
France  et  la  mer  du  Nord. 

Fleures.  L'Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin. 

Suiicrlicie,  27  688  kilont.  carrés.— Population, 
.7600(00  hab.— Revenu,  90000000  fr.  — Dette, 
849 SOOOOO  fr.  — Armée , 47000  h. 

lai  l elieioD  dominante  est  le  catholicisme. 

Les  principaies  forteresses  sont  : Anvers,  Na- 
mur,  Charieroi,  Fournai  et  les  citadelles  de 
Gandcl  de  I icee. 

Haces  maritim.Ostende,Meaport,  Auvert. 

La  capitale  est  Bru»ellcs.Population,120  000  h. 

lai  Belpicjue  est  divisée  en  neuf  provinces,  sa- 
voir  : 

Urabant-Méridional , chef-lifu  Bruxelles; 
ÀHvers,  chfff-lieu  Anvers  ; Fiandre-OiieniaU^ 
rJief-lieu  Cand  ; Fiandrc-Occidenlale,  clief-lieu 
Ürticc.N;  Hainauf  t chef-lieu  Mons^  Aaww, 
rhewieu  Muoiur  ; LiégCf  chel-licii  Liege  ; Lim~ 
bourg  btlge,  chef-lieu  Hasselt;  Luxembourg 
belge,  cheMieu  Ai  luo. 

$ 15,  ConfUdérafion  suisse, 

BoH^Ks.  Au  N.,  la  France,  le  prand-duch«f  de 
BadCple  Wurtemberg  el  le  Tyrol;  à Ï’E.,  le  Tv- 
rol  et  le  royaume  lomlKtrd-vénUten  ; au  S.,  les 
royaumes  sarde  et  lombard-vcoitien  ; à l’O.»  la 
France. 

Fliuvbs.  LeRbio,  le  Rhône,  le  Po  et  le  Da- 
nube. 

l.ACs.  Les  principaux  sont  ceux  de  Constance, 
de  Genève,  de  Neufchâtel,  de  Zurich,  de  I.uccroe 
et  des  (lUütre  c inlons. 

Superficie,  37  589  kilom.  carrds.— Population, 
1980 000 hab.— Revenu,  IlOOOOCO  fr.— Armée, 
33758  h. 

Avant  1798,  la  Suisse  formait  une  confédera- 
liüD  composée  de  13  tintons  et  de  leurs  vas.saux 
et  alliés.  En  i803,  elle  se  composait  de  19  can- 
tons; mais,  diaprés  un  acte  du  congrès  de 
Vienne  ri8i5),  elle  se  reforma  en  22  cantons. 
Quatorze  d’entre  eux  poiteni  le  nom  de  leurs 
chefs  lieux  respectifs,  savoir  : B*rne,  Saiut- 
Gall,  Zurich,  Lucerne,  Fribourg, SchwiU,Glat  is, 
Neufcbâtel.  Soleure,  Bâte,  Appenzell,  Schaf- 
fbuse,  Geneve  et  Zug.  Voici  les  noms  des  huit 
autres  : Gri-sons,  cheMieu  Coire;  Valais,  chef- 
fieu  Sion;  Vuud,  cheMieu  l.ausanne;  Tessin, 
chef-lieu  Bellinzona;  Argovie,  chef  lieu  Aarau; 
llrl , cheMieu  AHorff  ; Thurgovie , chef-lieu 
Frauenfeld  ; Unierwuld,  chef  lieu  Stanz. 

Tous  ces  cantons^  qui  ont  chacun  une  voix  à la 
diète  de  la  confédération,  forment  séparément 
des  républiques  démocratiques  et  représenta- 
tives, a l’exception  du  canton  de  Neufehâtei, 
dont  ie  chef  est  le  roi  de  Prusse. 

S 16 . llalie  en  général, 

Rokms.  Au  N.,  les  Alpes  et  l’Autriche;  à PE., 
PAiitriche.  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Ionienne; 
au  S.,  la  Méditerranée  ; à 1^.,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes. 

I.es  principales  Iles,  dépendances  géographi- 
ques de  PUalie  sont  : la  Sardaigne,  la  Sicile,  la 
Corse,  Pile  d’Elbe,  les  groupes  de  Liparl  cl  de 
Malle.  Toutes  ces  llessoni  dans  la  Méditerranée. 

Les  principaux  lacs  sont  : les  lacs  de  Garda, 
d’iseo,  de  Corne,  le  lac  Majeur,  de  Lugauo,  de 
Perouse,  etc. 

Fituvts.  le  Lisonzo,  le  Tagliamento , la 
Piave,  la  Breota,  ie  Po,  le  Biadano,  le  Tibre, 
PAroo. 

. Superficie,  3i8837  kilom.  carrés.— Popula- 
tion,^! 400000  hab. 

La  rclicion  cxclusivemenl  dominanieesl  leea- 
tho!iii>me. 


f.e  gouui  neiiirnt  e.vt  nion.ucliiqiic  dans  tou;» 
les  états,  excepte  daus  la  petite  république  de 
Saint-Marin. 

L’Italie,  outre  les  contrées  de  terre  ferme  etoes 
Iles  appartenant  à l'Autriche,  à la  Suisse,  à la 
France  et  à l’Angleterre,  comprend:  le  rovaume 
sarde,  la  princi|»autéde  Monaco,  les  duchés  de 
Liicques,  de  Parme  et  de  Modène,  le  grand  du- 
ché de  Toscane,  la  république  de  Saint-Marin, 
PEtatdu  pape  et  le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Nous  citerons  parmi  les  places  fortes  : Gênes, 
Gaéle,  Cappue,  Syracuse,  Messine,  el  les  cita- 
delles de  Turin,  d’Alexandrie,  de  Plaisance  et 
d’Ancône. 

$ 17,  liogaume  sarde, 

DnKNcs.  Au  N.,  la  Suisse;  à PE,  le  eanUm  ’u 
Tes>in,le  royaume  loiiiharü-vénitiea  el  le  duché 
de  Paruie;  au  S.,  la  Médilemnée;  à PO. ,1a 
Fiance. 

Fleuves.  Le  Var,  la  Magra,  le  Tyrso,  le  Po  et 
ses  nombreux  afRumts. 

Superficie,  70  480  kilom.  carres.— Population, 
4 300000  hab.— Keveou.  70000000  fr.  — Dette, 
100000000  fr.  — Armée,  47000  h. 

Le  gouvernement  est  monarchique  ; il  y a un 
parlement  composé  des  trois  ordres  du  royaume. 

Le  catholicisme  est  la  seule  religion  du  royau- 
me. On  trouve  pourtant  encore  dans  le  Piémont 
quelques  restes  des  V audois. 

I.e  royaume  de  Sardaigne  est  formé  en  grande 
partie  par  le  duché  de  Savoie,  la  principauté  de 
P'émunt,  les  duchés  d'Aosle  et  de  Montierrat,  le 
comté  de  Nice,  le  marquisat  de  Saluces  et  l’an- 
cien royaume  oe  Sardaigne. 

I.a  partie  conliiientale  est  composée  de  huit 
intendances  générale.N,  subdivisées  en  quarante 
intendance.»,  el  des  deux  duchés  de  Gènes  et  de 
Savoie. 

I.’lle  de  Sardaigne  est  partagée  en  dix  inieo- 
üaiices,  dont  Pintcndance  gén>-rale  de  Cagliari 
renferme  six,  et  l’intendance  générale  de  Sa.ssari 
quatre. 

Les  intendances  générales  portent  toutes  le 
nom  de  leuischels-lieux,  qui  sont  : Turin,  capi- 
tale du  royaume,  population,  114  000  h.,  Cuneo, 
Alexandrie,  Novaro,  Aoste,  Nice,  Cagliari  el 
S.issart. 

Le  duché  de  Gènes  a pour  chef-lieu  Gène<, 
population.  80000  h.;  et  celui  de  Savoie, Cham- 
béry,  population,  11000  b. 

S I8  Blais  de  V Italie  centrale. 

I.  DUCHE  DI  PARXI. 

Bornes.  Au  N.,  le  Pô  ; à l’E.,  le  duché  de  Mo- 
üène;au  S.elà  PO.,  le  loyaume Sarde. 

Fleuves.  Le  Pô,  la  Trebbia,  la  Parma. 

Superficie,  5 5fl  kilom.  e.-trrés.— Population, 
440000  hab.— Revenu,  0500000  fr.  — Dette  , 
12000000 fr.— Armée,!  800 h. 

La  capitale  est  Parme,  population,  30000  li. 

II.  DUCHÉ  DE  MODÈNE. 

Borne'>.  Au  N.,  le  royaume  Lombard-Veoi- 
lieu  ; à l’E.,  les  états  du  pap«*  ; au  S.,  les  états  du 
pa|>e,  le  grand  duché  de  Toscane  et  le  duché  de 
Lucques;  à PO.,  le  duché  de  Parme. 

Fleuves.  I.e  Pô  et  le  Serchio. 

Superficie,  5 269  kilom.  carrés.  — Population, 
380000  hab.— Revenu,  5000000  fr.  — Arinee, 
I 800  h. 

La  capitale  est  Modène,  population,  27  uOO  li. 

III.  DUCHÉ  DE  LCCQOIS. 

Bornes.  Au  N.,  le  duché  de  Modène  et  le  grand 
duché  de  Toscane  ; à l’K.  et  au  S.,  le  graud  üu- 
ché  de  l'oscane;  à l’0.,la  Méditerranée  et  le  du- 
ché de  Modène. 
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Superficie,  1 047  kilom.  carrcü.  — Population  , 
143  000  bab.— Revenu,  1700000  (r.— Armée, 
800  h. 

La  capitale  est  Lacques,  population,  22  000  hab. 
iT.  rMucirsuTB  DI  noiuco. 

Llle  est  enclavée  dans  le  royaume  Sarde,  a une 
sup«-i  ficiu  de  128  kilom.  carrés,  une  population  de 
6600  b.  et  un  revenu  de  120000  fr.  La  capitale 
t*st  .Monaco,  population  1 000  hab. 

V.  RÉPUILIOOI  DI  SilRT-MARin. 

C’est  une  enclave  des  états  du  pape.—  Super- 
ficie, 57  kilom.  rairés.—  Population,  4 500  hab.— 
Revenu,  50  000  fr.  — Aimee,  40  h.  — La  capitale 
est  San-Marino,  population,  500  hab. 

VI.  CMHD  Dccnd  di  toscari. 

Bornks.  Au  N.,  les  duchés  de  l.ucques  et  de 
Nodeoeet  les  éuts  du  pape;  à CE.,  les  états  «lu 
pape  ; au  S.,  la  Médilci  r.mee  ; à l’O.,  la  Méd«- 
tei  rauec  et  le  duché  de  l.ucques. 

Eledvis.  La  Magra , le  Serchio,  TArno  et  le 
Tlhre. 

Superficie.  21  224  kilom.  carrés.—  Population, 
275  000  hab.—  Revenu,  17  OCOOtOfr.  — Aimée  , 
4 000  b. 

Cet  état  comprend,  outre  le  grand  diichc  «le 
Toscane  propiement  dit,  la  prneipautede  Fiom- 
hinoetl’île  d’Elbe,  et  est  divisé  en  cinq  provin- 
ces portant  le  nom  de  leurs  chefs-lieux , qui 
sont  Florence,  capîLiIc^  population,  lOOOOOk.; 
Al  ezzo,  Sienc,  Pise  et  Grosselto. 

S 49.  Etats  du  pape, 

Boknis.  Au  N.,  le  rovaume  Lombard-Vénitien 
et  la  mer  Adriatique  ; à l’E.,  la  mer  Adriatique  et 
le  rovaume  des  Dcux-Siciles  ; au  S.,  la  llé  iiter- 
ruoee  et  le  ^rand  duché  de  Toscane:  à l’O.,  le 
grand  duché  de  Toscane  et  le  duché  deltfodène, 
F(.edvis  Le  Tibre,  le  Pô  et  la  Marta. 
Superficie,  43  030  kilom.  carrés.—  Population, 
2 590  000  hab.  - Revenu,  45  000  000  fr.— Dette  , 
350  000000  fr.— Année,  7 000  h. 

Les  états  du  pape  sont  divisés  en  21  provinces. 
La  province  de  Rome  est  désignée  par  le  nom  de 
Comarque;  celle  de  Lorete  par  celui  de  comniis- 
s;iriat,  et  les  autres  ont  le  titre  de  légations  et  de 
ilétcgaüons.  Toutes  ces  piovinces  portent  le 
nom  «le  leurs  chefs-lieux  respectifs,  qui  sont  : 
Rom<s  capitale,  population,  153000  ii.  ; Velietrl, 
Fro>ioone,  Bénevent,  Civiia-Vecchia,  Viterbe, 
Oivieto,  Ricti,  Spolèle,  Pcroiise,  Camerino,  Ma- 
rcrata,  Ferme,  ArcoU,  Lorete,  Ancône,  Lrbin, 
Foili,  Ravenne,  Bologne  et  Ferrare. 

A 20.  Royaume  des  Deux^Sicftes, 

Bob;ies.  Au  74.  les  étals  du  pape  et  l’Adria- 
tique; à l’E.  la  mer  Ionienne;  au  S.  la  mer 
ionienne,  la  Méditerranée  et  les  états  du  pape; 
à 10.  les  états  du  pape.  Ce  royaume  renferme  a 
peu  près  les  deux  anciens  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile.  Naples  en  est  la  capitale. 

Fleuves.  Le  Garigliano,  le  Volturno,  laCiu- 
rctia,  l’Ofanie  et  la  Pescara. 

Superficie,  105  585  kilom.  carrés,— Population, 
7 420000  hab.—  Revenu,  1 lOOOOOOO  fr.  — Dette, 
500  000000  fr.  — Armée,  50000  h. 

Le  royaume,  oui  renferme  des  états  de  terre- 
ferme  et  une  lie  da  Sicile),  est  divisé  en  22  pi  o- 
vinces,  dont  voici  les  noms  : 

Intendance  de  Pfaples ^ chef-lieu  Naples, 
population  370000;  ferre  de  Labour^  cbel-licu 
t .aserla  ; prinapauté  citérieure,  chef-tieu  Sa- 
Icrne;  ^fncipaute  uitérieure „cUtî~\\ea  Ave!- 
hno;  principauté  de  MûltsCy  c\)ef-\ieu  Campo- 
Ba>so;  /ébruzze  ultérieure^  l*''',  chef-lieu  Te- 
lainu  ; jbruzic  Ki7é/icu/c,  2^,  clicMIeu  Aquil.i; 


Àbruxze  eitérie^ire^  chcMlen  Chlell;  Capital 
nalCy  chef-lieu  Foggia:  £ori,  chef-lieu  Bah; 
terre  d*Otrante , chef-lieu  Leccc  ; Basilirat^y 
chef-lieu  Palenza  ; Calabre  eitérieure  ^ chef- 
lieu  Cosenza;  Calabre  ultérieure  ^ 1’*,  chef- 
lien  Reggio;  Calabre  ultérieure^  2*,  rbeMieu 
Cataozaro. 

Les  provinces  de  la  Sicile  portent  toutes  le  nom 
de  leurs  chefs-lieux,  qui  sont  : Palet  me.  Mes- 
sine, C.atane,  Syracuse,  Callaoiseita,  Girgcnli  et 
Trapaoi. 

S Royaume  éPEspagne. 

Boanu.  Au  N.  l’océan  Atlantique  et  les  Pyré- 
nées; à PE.  la  Méditerranée  ; au  S.  la  Méditer- 
ranée, le  détroit  de  Gibraltar  et  l’océan  Atlan- 
tiqiie;  àl’O.  le  Portugal  et  rocé.in  Atlantique. 

Fleuves.  La  Bidas.soa,  leMinho,  le  Doiiro,  le 
T.tge , le  Guatialquivir , la  Segura , le  Guadab- 
vlar,  l’Kbre. 

Superficie,  461 1.38  kilom,  carrés.— Population, 
13  900  000  hab.—  Reven  u,  1 78  f¥)0  000  fr.-  Di  t h-, 
4 000  000  000  fr.  - Armée,  90000  h. 

I.a  religion  caiholi«(ue  est  la  seule  tolérée. 

Le  gouvernement  est  constitutionnel. 

Parmi  les  foriei  esses  et  ports  militaires , nom 
citerons  : Barcelone,  Alicante,  Carlhagènc, 
Outix,  B;idajoz,  S^’int-Sébaslien  et  Pampelune. 
Madi  id  est  la  capitale  de  tout  le  royaume.  Popu- 
lation, 200000  b. 

L’Espagne,  qui  se  compose  des  anciens  royau- 
mes de  Ca^t^llc,  d’Aragon,  de  Murcie,  de  Léon, 
de  Navarre,  des  îles  wléares  et  des  provinces 
basques,  est  divisée  en  49  provinces,  renfermées 
dans  12  capitaineries  generales. 

A l’exception  des  qiuitre  provinces  suivantes, 
Navarre  y chef-lieu  Pampelune;  À lava  ^ ch'f- 
lieuVittoiia;  Biscaye ^ chef-lieu  Bilbao;  Gui^ 
puzruay  chef-lieu  Sainl-Séhastiçp  ; les  provin«  es 
portent  le  nom  «le  leurs  chefs-lieux. 

Les  12  capilaiiierles  generales  sont  celles  T’ de 
la  youvelle-Casiilley  comprenant  les  provinc«*s 
de  Madrid.  Guadalajara,  Totede,  Cuenea  et 
Ciiidad-Réaf;  2"  de  la  p'ieille~CastiUey  com|Tc- 
nant  les  provinces  «le  Burgos,  Logrono,  Santan- 
der,  Oviedo,  Soria,  Ségovic,  Avila,  Léün,P:ihMi- 
cia,  Valladolid,  Salamanque  cl  Zamorn  ; 3°  de 
Calice,  compren  iot  les  pi  ovinees  de  la  Corogne, 
Lugo,  Orcnscei  Pontevedia;  4®  de  VEst>ama- 
durcy  comprenant  les  provinces  de  Badajoz  < l 
Caceres;5‘’  de  VAndalousie^  comprenant  les 
provinces  de  Séville,  Hiielva,  Cadix,  Cordoue  et 
Jaen  ; 6"  de  Grenade,  comprenant  les  provinces 
de  Grenade,  Alméria  ctMalaga;  7‘*de  l'almce, 
comprenant  les  provinces  de  Valence,^  Aheanu*. 
C^aslcllon  de  la  Plana,  Murcie  et  Albacèie  ; 8"  de 
la  Catalogne,  comprenant  les  provinces  de  B u - 
celone,  Tarragonnc.Lénda  et  Gironne  ; 9®  «r^- 
ragony  comprenant  les  provinces  de  Saragossc, 
Huesea  et  I cruel;  10®  de  Navarre,  compre- 
nant les  provinces  de  Navarre,  Alava  et  Bisc;«y«‘: 
11°  de  Guipuzroa  y comprenant  la  provin  e de 
Vittoria  ; 12°  de  Major>\ue,  romprcnanllespio- 
vincesde  Majorque  et  de  Palma. 

5 12 . Royaume  de  Portugal, 

Boehes.  N.  et  O.  PEspagne;  S.  et  O.  l’océan 
Atlantique. 

Fleuves.  Le  Minho,  la  [.ima,  le  Douro,  le 
Mondego  et  le  Tage. 

Superficie,  97  8à2  kilom.  carrés.— Population, 
3530000  hab.—  Revenu, 54  000000  fr.—  Dette, 
160000000  fr.  — Armée,  30  000  h. 

I.e  catholicisme  est  la  religion  de  toute  la  n.i- 
tion.  Le  gouvernement  est  constUiiiionnel. 

Le  Portugal,  qui,  outre  le  Portugal  propre- 
ment dit,  renferme  le  royaume  d’Algarvc  et  l’ar- 
cliipcl  des  Acoies,  est,  pour  la  partie  continen- 
tale, dihséén44  comarcas,  portant  toutes  le 
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nuin  iit  1«  th  s clicls-llf  iix  n'S|tocliU  rt  rompris^s 
ilan»  le  roy:iumed'Alt;arve,  el  lescinq  niuvioces 
#Ir  PEstrairiadtire,  d’Alem-Zejo,  de  kieira,dt* 
Minho  et  dc  Tias-os-MooUs.  b bonne,  capitale 
du  royaume,  popuialiou,  260  000  li.,  e&l  le&oiil 
port  militaire.  . 

I/aichijpel  des  Açores  renferme  les  des  su>- 
vaiiies  : Tercclra , San-Jor>:e,  Graciosa,Fay;d, 
rico , Flores,  Corvo, San-Migucl,  Sania-Maria. 

$ i2,n€pu60’qued*Jndone. 

t .c  petit  état,  dont  la  supeifii  le  est  de  483kiloni. 
eario,  el  la  pi  pulalioii  de  15000  h.,  occupe  la 
vall<‘«  d’Andoi  i e,  Mtuée  dans  la  Catalogne  , sur 
le  vers;inl  riiciilional  de^Fyi  énco,  enli  e la  ville 
française  de  Foix  et  la  Tille  espagnole  d’Urgel.  Il 
est  place  sous  la  protertion  de  la  France  et  ue 
revéuuc  d’ilrgi  l,  el  gouveinépar  un  syndic,  a 
par  Jeux  \igitiers  dont  un  est  nommé  par  la 
I-  rance  el  l’autre  par  IVréque  d’iîrgel. 

S 21.  i)/onarcA{>  danoise. 

lioBNES.  Au  N.,  la  mer  du  Danemarck  et  le  C;d- 
l<  gat;à  PE.,  leCallegat,  le  détioit  du  Suod,  la 
Hahique;  au  S.,  le  Hanovre  ; à PO.,  la  mer  du 
^ord. 

FtEcvES.  I/Eider.  l’Elbe , la  Trave,  le  Cuden. 

Superline,  55  377  Kilorn.  carrés.  — Population, 
I *#60000  hah.— Revenu,  33  millions  fr.  — Délie, 
:'80  millions  fr.~ Arniee,  30000  h. 

I.e  guiivernemeni  est  absolu. 

I.a  I el  gion  de  Petat  est  le  luthéranisme. 

Ce  royaume  comprend  : le  Daneniarck  pro> 
piemenidit,  le  duché  iie  Schleswig,  ruicUipel  de 
Fieroet  les  duchés  de  Holstein  el  de  l .aiienbuui  g, 
pour  lesquels  le  roi  de  Danemaick  fait  partie  d<; 
ta  confédération  germanique. 

I.es principales  lies  sont;  I"  dans  la  mer  B-d- 
ti(|ue,  Secland,Fionie,  Faister,  Ano,  Bornholm  ; 
T*  dans  la  mer  du  Nord,  Fano,R.»mo,  Folir,  Am- 
von,  etc.  ; dans  POcean  Allantique,  Siiomu  <i 
Sydeio.  Pour  l’Islande,  vuy.  Amekiqde  Danuist. 

Copenhague,  capitale  du  royaume,  en  est  e 
principal  port  miliUiire.  ba  populalton  est  de 
11500011. 

T.  fînt/aumes  deSuède  ei  de  Norot'fir. 

liuRfits.  Au  N.,  l’Océan  Arctique;  à PE.,  la 
I. aponie  el  la  Botnie  russe,  la  mer  d’Aland  et  la 
iiiei  Rallique  ; au  S.,  la  mer  Hultii|iie  el  la  mer  du 
1>  uieinarck  ; a PO.,rocéan  Atlantique. 

Ce  royaume  comprend,  outre  la  Suède  propre- 
ment  dii’e,  la  Golhie,  le  Norrland,  la  Noi  Tège  et 
\ le  I inmai  k. 

Iles,  i'’  Dans  la  Rallique,  Cottland  et  Hwen  ; 
2"  Dans  le  Catlept,  Oru>l  ; 3*’  Dans  POcéao  Ai- 
lantiqiie  et  daus  l'Océan  Ai  ctiqiie.  les  groupes  de 
Bel  gen,de  Drotiiheim.de  l.afoden-Magcroe.  Ce 
dei  nier  renferme  Tile  de  Mageroeoü  se  trouve  le 
cap  Nord. 

I.4C5.  Le  Wcnern , l’un  des  plus  grands  de 
l’Europe,  le  Wellern,  le  Hielmarn,  le  Melaro. 

Flecves.  La  Toi  nea,  te  Odix,  la  Dal,  le  Gotha, 
le  Drammen,  le  I.ot  en,  le  Mais. 

Superficie,  74«  427  kilom.  carrés.  — Po: . 
3K66000  hab.  — Revenu,  4930000ofr.  — Dette, 
81  militons  Ir.  — Armée  45000 li. 

La  I eligion  duminanie  est  le  luthéranisme. 

Chacun  des  deux  loyaiinies  a sou  goiivei  ne- 
meni  pai  ticulier.  Il  est  conslituUoooef  dans  tous 
le. deux. 

Us  forteresses  et  porLs  militaires  sont  : en 
Suède,  Christi.instadl,  Cariscrona,Stockholm;  en 
Norvège,  FTcdeiikslad,  Aggcrhuus,  Fredenks- 

WlPIO. 

Stockholm  est  la  capitale  de  la  Suède  et  de  tout 
(e  royaume,  pop.  BO  000  b.  et  Christiania , laça- 
piialf  de  la  Norvège. 


f a Suède  est  diviséf  en  24  goiivei  nemenis.  Lu 
Norvège  en  17  bailliages. 

20.  Fmpfre  de  fiussie. 

Roiü^es.  Au  N.,  POcèan  Arctique:  à l’E.,  la 
mer  Caspienne;  au  S., la  mor  Noire,  la  Tiirt|uie, 
PAiilriclie  et  la  république  de  Ci  acovie;  à PO.,  I « 
Moldavie,  PAuli  b he,  la  Prusse,  la  mer  Bidliqitr, 
lu  royaume  de  Suède  et  de  Norwege. 

Îles.  Les  principales  sont  : l**  dans  POcéaii 
Arctique,  le  g*  oupe  du  l.i  Nouvelle-Zemble  et  ce- 
lui du  Spilxberg,  tous  deux  déserts;  2° dans  la 
nriCf  Blancbe,le>ileh  Solovrukoi  ; 3*’  d.’ins  la  mer 
Baltique,  OC'il,  Dugo,  Woimo  el  Kroosladi, 
célèbre  par  ses  lot  tificalions. 

Lacs.  1 e (.adoga,  le  plus  grand  de  l’Europe, 
POnega,  le  Saïiua,  le  Koïkis,  le  PeVpoiis. 

Fleuve-s.  Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe 
appariM-nncDt  à lu  Rus.sle.  I*’  la  iiuThaltiquerr- 
coit  la  Toruea.lu  Kotni,  le  Kymun,  la  Neva,  la 
Naiva,  le  Niémen,  la  Vislule;2  ‘ la  mer  Noire  ri'- 
eoit  le  Danube,  le  Dniesler,  lu  Dnieper,  le  Don,  le 
Koitban  ; 3**  l'Océan  Aictique  reçoit  le  Paswjg, 
la  Kola  ; A*’  la  mer  Blanche  reçoit  le  Vie,  l’Onég.i, 
la  Dvina, le  Muzen;  5''  la  mert  aspienne reçoit  !«. 
Y olga,  l’Oural,  la  Kouma,  le  T erek,  le  Soiilak. 

L’empire  du  Russie  (ompreod  la  Russie  pro 

Fremcot  dite,  1rs  ternloiie>  des  Cosaque-  du 
lonetde  la  m*  rNolie,  les  royaumes  d’Astraka  i 
et  de  Kazan,  la  H arme,  une  partie  dria  l.aponu‘, 
Plngne,  la  ('.arélie,  la  Finlande,  POslioboioiu. 
PKMhonie,  la  Livonie,  les  archipels  d’Aho  K 
d’Alund,la  plus  grande  iiai  tie  de  la  Pologne,  la 
Crunéc.  la  Petite*  l'ai  tarie,  la  Ik^sarabie,  et  une 
partie  de  la  Moldavie  el  üR'^  contrées  du  C.iu  use 
Superficie,  5 154  076  kilom.  carrés.  — pou 
50000000  liai).—  Revenu,  43<  000  000  fl.—  I>cliu 
1575000  fr  —Aimée, 700  000 h. 

I.a  religion  dominante  e^l  (a  religion  grccqre 
orthodoxe,  mais  on  trouve  dans  Pènipire  pre- • 
que  toutes  ie-  religions  du  monde,  depuis  le  la- 
laismejusqu’à  Pidolâlric. 

Le  goiivurnemcDt  est  une  monarchie  absolue 
cl  héréditaire. 

Le  souverain  se  qualifie  de  samndc  jrfz  ou 
aufocrate. 

I.es  places  fortes  rt  ports  militaires  sont 
Kronstadt,  Riga,  Revel,  Ihinaboiirc,  Varsovtt*, 
l aganrug,  Ism.ili,  Roluheosalm,  AïklianguI,  Sr- 
vaBto|H>l,  Astrakh.in. 

Sainl-Petersbourg  est  la  capitale  de  Pemjiir, 
population,  45u  000  h. 

L’empire  Russe  peut  être  divisé  en  neuf  parlir> 
principales,  savoir  : 

I"  Les  provincts  baHiaues^  qui  comprennent 
les  einq  gouvei  neinents  ue  la  Finl.inde,  de  Pi - 
tersbourg,  de  PEsthonie,  de  la  Livomc  el  de  la 
Courlande. 

2**  La  Orande^Bussie  ^ comprenant  les  19 
piirerncments  suivants  qui  poitenl  le  nom  «le 
leurs  chefs-lieux  : Arkhangel,  Oiom  tz.  Vologda, 
Kosli'oma,  Uro>la\v.  Novgorod,  Tver,  Pskov, 
Smolunsk.  Moscou,  Vladémir,  Nijo -Novg«»ro<l, 
Tambov,  Riazao,  Toula,  Katouga,Orei,  Koorsk 
et  Voionutz. 

3**  La  KiUfsie  occidentale^  comprenant  les 
huit  gouvernements  de  Witna,  Vilep^k,  Moln- 
lew,  Minsk,  Giodno,  Bialyslok,  Vo.hynie  et  Pu- 
(lolie. 

4®  La  Petite’Bu'sie.,  comprenant  les  quatre 
gouvernements  de  Tcbcrnigov,  Kiev,  PoUavaet 
île  l’Ukraine. 

5"  La  Bussie  Mcridionnle^  comprcnaul  les 
cinq  gouvernemems  de  la  Bessarabie,  de  Kher- 
son,  Ekalerino^lav,  de  la  Taunde  el  du  pays  des 
Cosaques  du  Don. 

6**  Le  royaume  de  Kazan,  comprenant  les 
cinq  gouvernements  de  Perm,  Viatka,  Kazai, 
SimVr>k  et  Pensa. 


ÏTi'^ô  TLRi^UlK. 

«**  Le  royaume  d*/4strakhan^  coropreaant 
Ifs  trois  çoiiTcrocmcoU  de  $arator>  Orenboiir^ 
M Ahtrnknan. 

8^  l.es  provtnees  du  Cauease^  comprenant 
siiKouTcrnemeniSydoot  trois  seulement  appar> 
tiennent  à l’Burope,  savoir  : le  itonvcrnemeot  de 
t:atica»c,  le  Daghe^la^  et  le  pays  des  montagne^ 
renfermant  la  Grcassie  et  les  pays  des  l^esghi, 
des  MiLsdjeghi  et  des  Koumuk.  — 'Pour  les  Irois 
autres  gourernements^V.  ASIE  RUSSR. 

9^  Le  royaume  de  Poioyru:^  corni*r<  nant  les 
huit  gourernements  ou  xvaiwodies  dMngus- 
towo,  de  Ploek,  Varimvie,  delà  Podlaehie,  de 
l.iibtio,  Saodomlr,  fCalica  etCracovie. 

S 27.  Dépublique  de  Cracovie. 

Cette  rdpiibljqiie,  fondée  par  le  congrès  de 
Vienne,  en  1815,  se  compose  ne  la  ville  deCracn- 
vie  eC«Pun  piiit  territoire.  Elle  est  bornée  an  N. 
et  à t’E.  par  la  Pologne;  au  S.  par  la  Vistule; 
à rO.  par  la  Silésie  pfiissieonc. 

Superficie,  1 253  kilom.  carrés.  — Population, 
114000  hab.— Revenu,  8HOOOOfr.— Année,80  h. 

S 28.  Turquie  d'Europe. 

Donnes.  Au  N.  la  Russie  et  rAiitricbe  ;â  i’R. 
le  Bosphore  et  la  mer  Noire  ; au  S.,  la  Grèce,  Ir 
détroit  ries  Dardanelles  et  la  mer  de  Marmara  ; à 
l’O.,  le  royaume  rlMIlyrie,  la  mer  Aüt  ialirjue,  le 
ran.l1  d’Otrante  et  la  mer  Ionienne. 

Flivvis.  Le  Danube,  la  Maritaa,  le  Karasou, 
leVarJar,  etc. 

Superficie,  369  850  kilom.  carrés.^l.Vtat  de 
décadence  et  d'epiiisemrnt  ou  se  trouve  Pempire 
actuellement,  nous  cmpcche  de  donner  aucun 
chiflTre  même  appiotiiiialif  sur  les  revenus,  la 
dette  et  l’armée.  Sa  t^pulation  est  évaluée  à 
7000000  hab. 

I.a  religion  dominante  est  le  mahométisme,  et 
le  gotivcioement  est  absolu.  Le  souverain  ou 
sült  io  e^t  chef  de  la  religion. 

La  c;ipitale  est  CoDStantioople,  popnlaiion, 
600000  h.  Elle  est,  ainsi  que  la  ville  d’Andrino^ 
pie,  soumise  à des  gouvernements  patticuliers. 

La  Turquie  est  divisée  en  quatre  eya/efx  ou 
provinces,  subdivisés  en  sandgiaks  ou  districts, 
savoir  : 

I”  l.'éynlet  de  Siiish  ie,  situé  à l*E.,  renlerme 
tes  cinq  districts  de  Wisa,  Kirk-kdissa,  Zchir* 
men,  Silistrieet  Niropoli. 

2^  l.^eyalet  de  tlonm-Hi  oii  Eomêiie^  renfer- 
mant les  14  dhtrictsde  Sofia,  Widdin,Kostendil, 
Ùskuh,  Salonique,  Tirhala,  danina,  Delonia, 
Abloniva,Ochrida,  ll-Bassan,  Scutari,  Diikagin, 
Peraerm  ; 

S’’  \.'éyalet  de  Bosxiie^  comprenant  les  six 
disiricts  de  Iswernik,  Srebernik,  Trawnik,  Ea- 
oia-Louka,  Hersek  et  leni  Bazar  ; 

4°  Véyalet  de  PJezaTr^  province  des  lies  et 
descôie>,  comprend  les  quatre  districts  de  Gai- 
lipoii  côtes  septentrionales  de  MArchi|>eL,  de 
Mételin  îles  du  N.  de  l’AccbipcI},  de  ^ndro^ 
Cvrlados  du  N.;  et  de  îVaxos  Cydades  du  S.\ 

L’île  deOindie,  cédée  il  y a uuelqiies  années 
au  vice-roi  d’Egypte , rcnfei  me  les  trois  districts 
de  Candie,  Retimo  et  de  la  Cance. 

S 29.  Etais  tributaires  de  l'empire  ottoman 

1.  rRinCIPAUTt  DI  VALACIll. 

Boiitis.  Au  N.  la  Transylvanie  et  la  Moldavie; 
à TE.  et  au  S.  la  Bulgarie  ; k l’O.  la  Bulgarie , la 
Servie  cl  rAuiriche. 

Superficie,  72  493  kilom.  carrés.—  Population, 
près  d’un  million.  — Revenu,  I3000000fr. 

La  Valachie,  arrosée  par  le  Danube,  est  goii* 
vernéc  par  un  hospodar  nommé  à vie  et  tribu- 
taire de  la  Turquie. 


— CHkck.  l'-M 

Capitale,  Bucharest.  i^opulaiion,  60000  amev. 
Villes  principales  : Ployesli,  Waleni,  Giargewe. 

II.  VBIÜCirAOTÎ  DI  SKIVII. 

Bouts.  Au  N.  l’empire  d’Autriche;  à l’E.  la 
Valacbieet  l.i  Bulgarie  ; au  S.  la  Romélie,  la  M ■ 
eédoine  et  l’Albanie  ; à l’O.  la  Bosnie. 

FitüVf.  I.e  Danube. 

Superficie,  30  206  kilom.  carrée. — Populatioi 
380  OUO  h.  — Revenu,  environ  4 000000  n*. 

I.a  capitale  est  Semcodria,  dont  la  population 
s’élève  a 12  000  âmes. 

Parmi  les  vilIcA  remarquables  figure  Belgrade, 
une  des  fdaces  les  plus  fortes  de  l'Éiirope.  Popii 
lation,  ^000  âmes.  La  Turquie  y eolretient  une 
garnison. 

III.  MIIlCIPAOTt  DI  nOLDAVII. 

Botnts.  Ati  N.  l’Autriche  et  la  Bessarabie  ; 
l*B.  la  bessarabe;  au  8.  l’empire  ottoman  et  b 
Valachie;  à l’O.  la  Transylvanie. 

Fiiuvi.  Le  Danubeaveoon  affluent  le  Pruih. 

•Superficie,  38932  kilom.  enrréi. — Population, 
450000  h.  — Revenu,  6000000  fr, 

La  Moldavie  est  gouvernée  de  la  même  ma 
nière  que  la  Servie  et  la  Valachie. 

('.apiule,  Jassy.  Population,  40000  b.  Ville» 
principales: Roman,  Galacx. 

S 30.  Royaume  de  Grére. 

Botnu.  Au  N.  la  Turquie  d’F.iirope  et  )’Ai  > 
chipel;  à l'E.  l’Archipel;  au  $.  l’Archipel  et  la 
Méditerranée  ; à l’O.  la  mer  Ionienne. 

Les  nrincip.de»  Iles  dépendantes  de  la  Grèce 
sont  : Négrepont  (Eubée\  Skiato,  Scopelo,  $ar.»< 
kino,  Cheli-üTOfflia,  Pelagnisi,  Skyro  vScyros}, 
Giloiiri  (Salamine),  Engia  (Egine),  Hydra,eten~ 
fin  les  CyeladeSfdont  le»  ^us  remarquables  sont  : 
Sdili  (Delos),  Andro,  TIno  (Tenos),  Myconi, 
Syra,  Nazie  Navos  , Paro,  Amorgo,  Santorin 
Cfhera)  et  Milo  ^Melos'. 

Superficie,  47  322  kilom.  carrés.— Population, 
700000  hab.— Revenu,  6000000  fr 

Gouvernement  monarchique  eonstitutionoel. 

C.apitale,  Athènes.  Population,  15000  b. 

Le  royaume  est  divise  en  tOnomes  ou  dépar- 
temeni>.  savoir:  chef-lieu  Nauplle  ; 

V^chaTe  et  Elide^  chef-lieu  Patras;  la  Messe 
née,  chcMieii  Arcadia  ; V/Ireadie,  clief-lieu  Tri- 

Puliiza;  la  Laeomity  chef-lieu  Mistra  (Sparte;; 
âcamrmie  eX  Etolie^  chef-lieu  Vrachoro;  la 
Loeride  et  Phocide^  chef-lieu  Salone  ; VÀttique 
et  la  Béotie,  rhef-lieii  Athènes;  l’Hnôèe,  chel- 
lieu  Negrepont;  et  les  chefdieu  Her- 

mopolisde  Syra. 

$ 31.  République  des  (les  Ioniennes. 

Elle  comprend  les  îles  de  Corfou,  Paio,  Anti- 
paxo,  Fano, Sainte-Maure,  Ithaque,  Cépliatonie, 
Zante,  Céngo,  Ccrigolto  et  quelques  îlots  peu 
importants. 

Superficie,  2 531  kilonru  c.irrés.— Population  , 
l76000ames.  — Revenu,  3600000  fr.  — Armée, 

I 200  h. 

Le  gouvernement  est  composé  d’une  républi- 
que aristocratique  re|)ré»eolative,  sous  le  pro- 
tectorat perpétuel  du  roi  d’Angleterre,  qui  a fe 
droit  de  mettre  garnison  dans  ses  places  et  de 
commander  scs  troupes. 

Les  îles  que  nous  avons  nommées  ^ a l’excep- 
tion de  Cérigoüo,  Saint-Fano  et  Antipaxe,  for- 
ment autani  de  divisions  administratives. 

ASIE. 

Bot.^t5.  Au  N.  i’occao  Glacial  airiiquc;  A 
l’O.  le  fleuve  Kara,  les  mont^  Oural, la  merfas- 
pienne,  le  Caucase,  l a mer  Noiie,  le  détroit  de 
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ConsUiDllDople,  la  mer  rfe  Marmara,  le  détroit 
des  Dardaoclles,  PAirhipei,  la  Médiierraoce, 
l’isthme  de  Si*ez  et  la  mer  Ronge  ; au  S.  la  mer 
des  Indes,  et  à PE.  le  grand  Océan. 

Nous  venons  de  voir,  en  traçant  les  bornes  de 
PAsie,  r|uellcs  sont  ses  mers  principales.  Parmi 
scs  golfes,  nous  citerons  : celui  d’Oman,  entre  l’A> 
rabie,  le  Béloutchistan  et  Plndoustan  ; le  golfe 
i’ersique,  entre  la  Perse  et  l’Arabie;  celui  du 
Bengale,  entre  les  deux  Indes;  ceux  de  Marta- 
ban,  de  Siam  et  de  Tonqutn,  au  S.  de  Plndo- 
Chine,  et  le  golfe  de  Kara,  au  N.  de  la  Sibérie. 

Détroits.  Les  principaux  sont:  ceux  de  Bab- 
el'Mandeb,  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe 
d’Aden  ;d’Ot  mouz,  entre  le  golfe  Peisiqueella 
mer  des  Indes  ; de  Behring,  entre  l’Asie  et  l’A« 
m'Tiqiie. 

Lacs.  Les  principaux  sont,  outre  la  mer  Ca.s- 
pienne,  le  lac  Asplialtitc,  les  lacs  d’Aral, de  /er- 
rab,Baïkal  et  Kiioiikhoiinoor. 

pRispu’iLis.L’AnaioIie,  l’Arabie,  PHindoustan, 
l’Inde  transgaogctique,  la  presqulle  de  Ma- 
lakka,  la  Corée  et  le  KamlchatKa. 

Fliuvis.  1"  En  Sibérie,  la  Léna,  Plenisséi, 
l’Obi,  qui  se  jettent  dans  l’océan  glacial  Arctique, 
et  l’Oural,  qui  se  Jette  dans  la  mer  Caspienne  ; 
T*  en  Turquie,  l’Euphrate  et  le  Tigre,  lOi  maiit 
le  Chat^el'Arub.  qui  se  rend  dan.s  le  golle  Perst> 
que;  3^  Dans  l’Iode,  le  Sinü,  le  Gange  et  le 
Brahmapoutr  ,qui  Mjetteut,  le  premier  dans  le 

tolfe  d'Oman, 'et  les  deux  autres  dans  le  golfe  du 
eQgale;P|rROuadd7,qui  se  rend  dans  Te  golie 
deMartabao;  Te  Cambodge,  qui  se  perd  dans 
la  mer  de  la  Chine  etc.A^enflu  dons  la  Chioe,  le 
fleuve  Bleu  et  le  fl<mve  Jauue,  qui  sc  reodeut  aux 
mers  Orientale  et  Jaune. 

Ilc.s  BT  AacaipXLs.l”  Dans  l’océan  glacial  Arcti- 
que, les  îles  BiéloV,  KhangalaounoT,  KoteInoV, 
Nouvcile-Sibéhe  et  I Jakhovski,  et  l’archipel  des 
Ours. 

2*’  Dans  le  grand  Océan,  Pile  de  Saint-Lau- 
rent, l’archipel  des  Kour\les.  111e  de  Yesso  et 
Tarakaf,  llle  Niphoti,  les  îles  àaïkokf  ou  Kiou- 
siou.  l’archipel  de  i.ieou>Kbieou,le»1lesFormose 
etd  HaV-nan. 

3"  Dans  l’océan  Indien,  les  archipels  de  Junk- 
selon  Piuang,  de  Merghi,  de  Nicobar  et  tl’An- 
daman,  le  groupe  de  Ceylan,  les  archipels  des 
Maldives  et  des  Lakedtves,  les  groupes  de  Kicbm 
et  de  Bahraïn. 

4"  Dans  la  mer  Méditerranée,  les  lies  de  Chy- 
pre, de  Rhodes,  de  Samos,  de  Chio,  de  Mélélin. 

MoNTAGniLs.  Le  Caucase,  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne;  le  Liban  et  PAntiliban,  eu 
Syrie  et  en  Palestine;  le  SioaT,  entre  les  deux 
bras  de  la  mer  Rouge  ; le  Taui  us,  PArarat,  PAl- 
bours,  l’Hindou-Kno;  les  monts  Bolouret  'Lc- 
i‘ek;  les  monts  Altaï,  YablonoT  etStanovoT,  for- 
mant une  cltaioe  immense  depuis  les  côtes  méri- 
dionales de  PAualolie  jii^u’aux  extrémités  N.  R. 
de  l’Asie.  L»es  monts  Hindou-Kho  se  détachent 
les  monts  Himalaya  ; une  autre  chaîne,  celle  des 
Chàtcs,  suit  la  côte  occidentale  de  l’HiDdou&Liii. 

Supeiticie  de  l’Asie.  40  670  100  kllom.  carré». 
Population,  390000  000  liai). 

$ I.  .4iie  otiumane. 

Borüirs.  Au  N.  le  détroit  des  Dardanelles,  la 
mer  de  Marmara , le  détroit  de  Constantinople, 
la  mer  Noire  et  l’Asie  russe  ; à l’O.  le  détroit  des 
Dardanelles  et  l’Archipel;  au  S.  l’Arabie;  à 
l’K.  la  Perse  et  l’Asie  russe. 

Kuuvbs.  Le  Tchorokb.lelecbiMrmak,  la  Sa- 
earia,  la  Nikabitza.  le  Kodos  ou  Sarabat,  le 
Mendies  ou  Méaoure,  le  Sihoun,  le  Djihan , 
Püronte  ou  Asi,  le  Koiir,  enfin  le  Chat-el-Arab, 
ui  est  formé  par  1.1  réunion  de  PEiiphratr  et  du 
igrc. 


Siipetficie,  I 86S  kilom.  carrés.— Population  , 
12500000  hab. 

Religions  : L’islamisme,  le  cbrLsiianismc,  le 
judaïsme  et  les  croyances  particiiiiêres  des  Dru- 
zes, des  Ismaéliens,  etc. 

Le  gouvernement  est  un  despotisme  à peu  près 
absolu. 

Les  villes  les  pins  remarquables,  soit  comme 
places  commerçantes,  soit  comme  chefs-lieux  de 
goiiveroemenis,  sont  : l'’  Dans  l’Asie  mineure  ou 
Anatolie,  Koutaïeh,  Brousse,  Smyroe,  Adana, 
Tarsoiis,Konieh  et  Kaisariéh. 

2*’  Dans  l’Arménie  et  une  partie  du  Kurdistan 
et  de  la  Géorgie,  Erzetoum,  vaii. 

3^  Dans  lu  Mésopotamie,  Bagdad,  Bassora, 
Mossoul. 

4°  Duos  la  Syrie.  Alep,  Damas , Jérusalem, 
Acre,  Beyrout  et  enfin  Tripoli. 

Les  îles  principales,  dépendant  de  la  Turquie 
d’Asie,  sont  : l^’Daus  l’Archipel, Métélin  (Lesbos., 
Scio  ^Chios),  dont  la  population,  depuis  1822,  a 
été  réiiuite  de  lOO  000  habitants  ù 14  000  ; 2^  dans 
la  Mediterranée,  Rhodes.  Chypre,  Samo^Samo» , 
Stan-Co  (Cos;,  Marmara , Tenedos , Nicari.i 
(Icare;. 

S 3.  Arabie. 

Borris.  Au  N.  l’isthme  de  Suez;  à l’O.  la 
mer  Rou«  ; au  $.  l’océan  Indien  et  le  golfe  d’O- 
man ; à i’E.  ce  même  golfe  et  le  golfe  Persique. 

Fliuvu.  Le  MeVdam  et  le  Chahb. 

Population:  6 000 000 hab. 

Religions:  L’iklamisme  et  le  judaïsme. 

Le>  villes  les  plus  considérables  sont  les  ports 
de  Gambo.  Hjtddab,  Kamfidia , Moka,  Aden  , 
Mascate,  Ei-Kalif  et  Cran. 

Toute  la  Pioinsule  arabiqneest  partagée  en 
un  grand  oomf>rede  petits  états.  Nous  nous  boi  • 
oeronsà  nieniiunner  : 

I”  VHediaz  (Arable  pélrée  et  côte  orieolalc 
de  la  mer  Rouge  jusqu’à  l’Yémen),  qui  a pour 
villes  principales  : La  Mecque,  Médine  cl  Petra. 

2®  L’Teinm  <8.-0.  de  la  Péoiosule).  Villes 
principales  : Sanaa,  Moka  et  Aden. 

3^  VOtnan  (exirémilé  orientale  de  la  Pénin- 
sule). Ville  principale  : Maskate. 

4®  Le  Lahsa  tau  N. -O.  de  i’Oman  jusquVi 
l’embouchure  de  l’Euubrale;.  Villes  principales  : 
El-Katifet  Menaïna. 

5®  Le  Borna  ou  Bar-Abad (déserts  de  l’inic- 
neur;.  Vdle  principale:  Dehria , capitale 
Wahhabites.  ' 

S 3.  Perse. 

I.  BOnUMI  P’IRAN  ou  PIRSI  PROPRRHtRT  OITC. 

Borrks.  Au  N.  la  mer  Caspienne  et  le  Tur- 
kestm  ; à l’E.  le  Béloutchistan  et  l’Afghanistan  ; 
au  S.  les  golfes  d’Oman  et  Persique;  à l’O.  la 
Turquie  d’Asie. 

Flsoves.  Le  Tigre,  le  Div-Roud,  le  Kour,  le 
Sétid-Roud,  le  Gourgan,  PAttrark,  le  Kiiren. 

Superficie,  1 134  387  kilom.  cariés.  — Popula- 
tion, 900000  hab. 

Religion  : L’islamisme. 

Gouvernement  : Des|)Otisme  miliiairc. 

Les  villes  principales  sont  : Téhéran,  capitale, 
population  : 130000  bab.;  Ispahan,  Kachan,  Ha- 
madan,  Kazbln,  Sari,  Balfroucn,  Asterabad , 
Tebrizoïi  Tauris,  Kirmaochah,  Chiraz  et,  dan.s 
le  royaume  de  Hératy  tributaire  du  roi  de  Perse, 
Héiat. 

11.  ITXTS  PB  LA  PBBSK  ORIBRTALI. 

Borrbs.  Au  N.  le  royaume  d’Iran  et  le  Tui^ 
kestan  ;à  l’B.  le  royaume  de  Lahore  ; au  .S.  ce 
même  royaume  et  le  Bélouiciiisian ; à IX).  le 
voyaitmc  d’Iran, 
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Fiidvm.  L’Indu»,  l’HeImnnd  et  le  E»mh- 
Rnud. 

Celle  contrée  eompronil  le»  étal»  auieants  : 

r’  ftoynume  de  Kaboulow  Àfghanistan  tep^ 
tentriunai.  Siinerficie,  335617  kilom.  carré».— 
Populalion,<  !00 000  hab.— Ville  principale  : Ka- 
boul. 

2“  Jioyawne  de  Kandahnr  ou  Àfyhanufan 
Ville  piiocipaîe  : Kan«lahar. 

y»  Si.ttan  on  Villes  principales: 

hielalabail  et  llloum-Dar. 

4^*  Confédération  des  BeloutchiSf  comprime 
entre  ie.<i  royaume^  de  Kandahar^de  Labore,  de 
Fersc  et  le  goKe  d’Oman. 

Klidvi.  Le 

Superficie,  36'J  i 79  kilom.  carrés.— Population, 
2 000  000  hub. 

Rfitcloo  : L’islamisme. 

Ville<  principales  : Kelat,  Gandara,  Harrand, 
Zoiiri,  Kela,  Kedje  et  Poiihra. 

S 4.  Turkestan , ou  Tartarfe  indépendante, 

Boanis.  Au  N.  ios  Kirghia  russes  ; à l’E.  la 
Chine;  à l’O.  I * mer  Oispieiioe;  aiiS.  les  royau- 
mes de  Labore,  de  Kaboul , de  Kandahar  et  de 
Perse. 

Fliuvks.  L’Amou-Daria,  le  Syr-Daria  et  le 
Sara*sou. 

Religions  : I.’islamisme  (secte  des  Sunnites'; , 
pour  là  presque  totalité  des  habitants;  t’idola- 
trie,  le  judaïsme. 

Les  Tilles  principales  sont  : Boukhara,  Samar- 
kand, Hissar,  Baikti,  Kbokand,  Merghalan, 
Khod|end,  Ouraloiipa,  Tochkend,  Rhiwa. 

Nous  defons  encore  mentionner  deux  vastes 
coDirées  habitées  par  des  tribus  turques  noma* 
des  : le  pays  des  Airghtz  (ou  Kasiiks)  de  la 
Grande-HordCy  et  le  pays  des  Turkomans, 

% 5.  Hindoustan. 

Borscs.  Au  N.  le  Thibet  et  l’empire  chinois; 
au  N.-E.  l’Indo-Chlnciau  N.-O.  l’Afghanistan  cl 
le  Bcloiitchistan  ; k l’fc.  le  golle  de  Bengale  ; uu 
S.  la  mer  des  Indes  ; à l’O.  le  golfe  d’Oman. 

Celte  eootrée , dont  la  population  est  de 
1.^4000000  hah.,  renferme  les  royaumes  de 
Sindhia,  de  Labore,  de  Népal,  des  Maldives, 
les  pHneipautés  du  Sindhy,  et  enfin  le  vaste  em- 
pire anglo-indien,  dont  nous  nous  occuperons 
séparément. 

I.  ROVAUMl  DI  SmDIU. 

Superficie,  100004  kilom.  carres.— Population, 
4 000  000  hab. 

Villes  priucipulcs  : Goulior  elOudjetu. 

tl.  ROYACMI  01  lASORI. 

BoRRrs.  Au  N.  !e  Kaboul  et  le  petit  Tbibet  ; à 
i'E.  ce  dernier  i>avset  l’empircanglo  Indien;  au 
S.  ee  même  empire  elleSindhy;  à l’O.  leBcloul- 
chislan  et  le  Kahoiil. 


celle  dernière  province  et  le  golfe  d’Omaa,  à l'O. 
le  Béiouicbistan. 

Superficie,  99  880  kilom.  carrés.— Population, 
4000000  hab. 

Trois  principaotés,  celles  de  ffaîderabad, 
Kirpour  et  Mtrptmr,  dominent  dans  ee  pays  : la 
première  est  la  plus  puis.sante.  Dans  la  partie 
septentrionale  règne  encore  le  prince  de  Baha^ 
ouipour, 

I.e$  villes  principales  sont  : HaTderabad,  Kir- 
pour,  ciiikarpour,  Mirpour,  Ahmed  et  Babaoul- 
pour. 

V.  ROVAOIIt  DIS  MAlDIVtS. 

Ce  royaume  se  compose  de  l’archipel  de  ce  nom 
et  est  gouverné  par  un  prince  indépendant,  qui 
prend  le  titre  de  sultan.  Ces  îles,  divisées  par 
groupes,  sont,  dit-on,  au  nombre  de  12000.  La 
plus  grande,  Malé,  est  la  résidence  du  prince,  et 
n’a  que  8 kilomètres  de  tour. 

$ 6.  Empire  angio-indien, 

Borkis.  Au  N.  les  Sheiks,  la  Chine  et  le  Né- 
pal ; à I’E.  les  territoires  de  l’Inde-Transgaiigé- 
liqtie  dépendants  des  Anglais;  au  S.  la  mer  de> 
Indes  ; a l’O.  le  golfe  d’Oman , le  Sindhy  et  le 
Labore. 

Flbuvis.  L’Indus,  le  Krichna,  le  Godavery,  le 
Kattak,  le  Gange  et  le  Rrahmapoutra. 

Superficie,  2 851570  kilom.  carrés.— Popula- 
tion, I14  430U00  hab. 

Gouvernement  : Souveraioetc  partagée  entre 
le  roi  d’Angleterre  et  la  compagnie  des  Iode» 
Orientales,  qui  reconnaît  la  siucraioctédu  par- 
lement. 

Religions  : Le  brahmanisme,  professé  par  plus 
des  sept  huitièmes  des  Hindous  ; le  bouddliismi*, 
l’islamt>me,  le  cuite  des  mages  ou  de  Zorwastre, 
le  christianisme  et  le  judaïsme. 

I.  POSSISSIOMS  IMMIDIATIS  DE  U COMPAOKIK. 

Villes  principales:  l^daos  la  présidenee  du 
Bengale  ou  de  Calcutta  : Calnilta,  population  : 
200000  hab.  ; Dakka,  Mourchidàbad , Patin, 
Tchaprà,  Béoarès,  Hiizapour,  Agrah,  Delli , 
Barciii  et  Kaitak. 

2*’  Dans  la  présidenee  de  Madras  : Madras 
population  : 482  000,  Tandjaore,  Tritchinapal , 
Mhbgapatam , Kalikut:  Kotchin,  Mangalore  et 
Mazuiipatam. 

3®  Dans  la  présidence  de  Bombay  : Bombay, 
Ponnah,  C^ambaye,  Visapour,  Surate,  Bjiot»  li 
et  Ahmedàbâd. 

II.  rossis.siONS  néDiATts  dk  la  covPAcnii. 

Villes  principales  : Djeypour  , Odeypour  et 
Djoiipour,  dans  le  pays  des  Badjpoufes  ; Liick- 
now,  dans  le  royaume  d'.dondh;  Baioü.i  et 
Nag]wur,  capitales  de  deux  royaumes  Mahrat- 
tes;  Haïderabad,  dans  le  royaume  du  Uekhan; 
Golconde,  Maïssour,  etc. 


Fliuvc.  L’Indiis. 

Supcrficie,436  302  kilom.  carrés.— Population, 
8000000  hab. 

Villes  principales:  Labore,  Amretslr,  Kachmir 
et  Pcicbaoucr. 

III.  lOVAOiii  DI  ripai. 

Borris.  Au  N.  le  Thibet  ; à I’E.  le  Sîkkim;  au 
S.  et  à 1*0.  l’empire  anglo-indien. 

.Superficie, 134  247  kilom*  carrés.— Population, 
2500000  hab. 

Les  villes  principales  sont  : dans  le  Népal  pro- 
premeyH  d>7,  Katmandou , capitale,  population  : 
20  KM)  hah.  ; Lalita-Paian.  Dans  Xt^ys  des  24 
radjaSy  Gorkba,  etc. 

IV.  PRIRCIPAOTiS  DD  SIRDBV. 

BoRRts.  Au  N.  le  Béloutchlstan  elle  royaume 
de  l.ahorc  ; à l’R.  l’Adjmlr  et  le  Ketch  ; au  S. 


5 7.  Inde  Transgangétique  ou  Indo^Chtne, 

Bornes.  Au  N.  la  Chine  cl  le  Thibet  ; à l’E.  1rs 
golfes  de  Siam  et  de  Tonqiiin  ; au  S.  le  détioiide 
Malakka;  à PO.  PHîndousiau  et  le  golfe  du  Ben- 
gale. 

Population,  20000  000  hab. 

Les  Iles  dépendant  de  Plndo-Chine  sont  : 
Audaman,  Nicobar,  Condor,  Paracels. 

I.  IHPIRI  BIRMAR. 

Bobhbs.  Au  N.  l’Ass.*im,  dépendant  des  An- 
glais, et  la  Chine  ; à PE.  la  Chine  et  le  Salouen  ; 
au  S.  le  golfe  de  Bengale;  à PO.  ce  même  golie 
et  l’Inde  Transgangélique  anglaise. 

FiROTis.L’IraouaddVyle  Ziltang  et  te  Salouen. 

Superficie  ,513  494  kilom.  carrés.— Population, 
3 700000  hab. 

Religion  : Le  bouddhisme. 


.ïOOgIc 


(;ËüGUAPiur* 


Les  villM  priocipalcs  soin  : Ava,  captuk,  po- 
pulaüoo  : 50000  hab.  ; SaV^aVog,  (Vgou  €l  Ran- 
goun. 

II.  aoruiMi  DE  su». 

Roapts.  Au  N.  b Chine;  i l»E.  rcmpiic  d*An- 
num;  au  S.  le  golfe  de  Siam  , la  merde  la  Cinnr 
fl  le  Malakka  independanl;  à TO.  le  delroil  de 
Malakka  , les  possessions  anglaises  cl  rempire 

4’'liovis.  Le  Saloucn,  le  Mcnam  cl  le  Meoam- 

510  iSSkilom.  carres.— Population, 

arooroo  hab. 

Religion  : I.c  bouddhisnv’. 
liouvci  ncmeoi  : Despotisme  pur. 

I.es  villes  principales  sont  : Bangkok,  capitale, 
popuiatioD  : 00  000  hab.  j Siam,  Palani,  etc. 

ill.  NAL4ERA  IMDÉPENDART. 

l es  royaumes  indépendants  de  la  dominai  ion 
(le  Si,tm  dans  celle  péninsule . sont  ceui  de  /V- 
rak^Sulungore^  UjOhore,  Lnhangy  Boumbo^ 
avec  des  chefs-lieux  qui  portent  tous  le  même 
nom,  excepté  Koioog,  chef-lieu  du  Salangore. 

IV.  inDE  TBANSCABCÉTIODI  AUCtàlSi. 

On  comprend  sous  celle  dénomination  les 
pays  debjehés  de  IVmpire  birman,  les  îles  de 
l’oulo-Pinang  et  de  Singapour,  le  territoire  de 
Malakka  cédé  par  les  Hollandais. 

l.a  partie  principale,  qui  louche  au  Bengale, 
est  bornée  au  N.  par  la  Chine;  a I^E.  par  ce 
meme  empire  et  ceiui  des  Birmans  ; au  S.  par  le 
golfe  du  Bengale;  à VO.  parce  meme  golfe  et 
par  le  Bengale.  ^ . .... 

Les  piovin  es  à l’E.  du  Saloiieo  sont  bornées 
par  l^empire  bii  mao,  le  royaume  de  Si«jip  et  le 
golfe  du  Bengale.  !.e  territoire  de  Malakka  e>i 
enclavé  entre  le»  royaumes  de  Salangore , de 
houmbo  Cl  de  Üjobore. 

Ficuvis.  Le  Brahtfiapoutra,  l’Arakan  et  le 
Saloiten.  , ^ , 

Les  territoires  occupés  par  les  monlaguards 
r.anows,  les  KoukI,  les  Naga>  et  autre»  peu- 
plades peu  connues  , sont  cntièremenl  indc- 
]>endants.  D’autres  ne  sont  que  tributaires,  tels 
«|ue  les  pays  de  Kalchar,  de  Hassai,  de  Djin- 
li.»h,  etc.  Le  reste  dépend  cnliéi  emenlde  la  pré- 
sidence de  Calcutta. 

Les  Villes princip.des sont  ; Djohranet  Rang- 
pour  dans  l’ancien  royaume d’^jA'ajn  ; Ara^u, 
Amhcr>l-rown,  Merglii,  Cfoiges-Town,  d.m> 
rile  liu  prince  de  Galles;  Malakka,  Singapour, 
dans  rile  du  meme  nom. 

V.  EMPIRE  D’ARIUM. 

Bosïirs.  Au  W.  1a  Chine  ; à l’E.  et  au  S.  U mer 
de  Chine;  à l’O  le  royaume  de  Siam. 

Fleuves.  I.e  Menain-Kong  et  le  Sang-KoT. 
Superticic,:04  796  kilnm.  carres.— Population, 
riOOOOOOhab.  ^ 

villes  principales  sont:  Dans  le  royaunp 
de  C'ocÂincmne,  Hue,  capitale  , population  : 
90  000  h.tb,  ; dans  le  Ton^u/n,  Bac-Kiiih  ou  Ke- 
ebo,  capitale  ; dans  le  royaume  de  Kambodje , 

As  ^autres  territoires  . le  Tsiampa , le 
LaoSt  etc.,  n’ont  pas  de  villes  remarquables. 

S 8.  Empire  chinois. 

BoBnis.  AU  N.  la  Sibérie;  à l’O.  le  Tmkes- 
tan  et  l’AfghanisUn  : au  S.  les  deux  Indes  et  l.i 
mer  de  la  Chine  ; à VE.  la  mer  Orientale,  la  mer 
Jaune  cl  la  inei  du  Japon.  . _ 

Flei ;vEs.  L’Oby,le  Jenisseï,  l’Argoun, je  fleuve 
Jaune,  le  fleuve  Ulcii,  le  Min-Kiaog,le  ngre,lc 
Salouen,  l'Iraouaddy^  etc. 


Superficie,  13659  600  kilom.  carrés.— Popola- 
lion,  170  000000 hab.  . ^ ^ 

Religion>  : le  Bouddhisme,  la  doctrine  de  Con- 
fucius ou  des  lettres , le>  croyances  des  docteurs 
de  la  rahon  ou  Tao-Nse,l»islamisme,l’idolal.|e  «i, 
pour  quelque*  milliers,  le  christianisme  et  le  ju** 

dai'sme.  

Cüuverncmenl:  Dcspolume,  limite  par  certai- 
nes formes  ari>loci  allques,  dans  lu  Chine  propre- 
ment dite;  Iheociaiie  dan>  le  Thibel  et  le  Boii- 
tnn:  constitution  féo  lale  cher  les  Kirgliia,  les 
Mongolset  les  Kalmiiks  ; despotisme  pur  dans  u 
Corée  et  l’archipel  de  l,leou-Kh  eou. 

Les  pays  eniièremeol  soumi>  forment  18  pro- 
vinces; la  Mongolie  propremcni  dite,  les  Moii- 
eols  du  Khoiikhounoor,  une  partie  desMrghiz 
de  la  grande  horde  ne  sont  que  tributaires  ; les 
royaumes  de  Corée  et  de  Lieou-Khieou,  le  Tbi- 
bcl  cl  lcBoulan,sonl  protèges  ou  vassaux. 

I.  enme  pROPRtMSfiT  dite. 

Villes  principales:  I®  Dans  les  provinces sep- 
lenirionales  : Pekin,  capitale  de  l’empire,  fM»u- 
latioQ  :l30000h  Ib.;2®  danslcsproMn.  es 
nalcs  ; Canton,  population  : 500  000  h -b.;  3®  dans 
les  pi  ov  ners  orieniales  et  mariiimes  : bou- 
Tcheou,  Nankin.  . , . 

I.es  îles  principales  drpfRiLiOt 
sont  : Formose,  a l’E.;  Haï-Nan , au  S.-O.  de  l.« 
province  de  Canton. 

II.  PAYS  TRIBUTAIRES  ET  VASSAOX. 

Villes  principales;  Dans  la  Afon^o/ie , Kar.»- 
koroiim  ; .lans  la  AVi/woiiAie,  Çouidja  ; dans  a 
Petite^Boukharie^  Kachgarel  Yarkand;daqs  le 
Thibetn  H’l.assa,  résidence  du  Dalal-lama;  dans 
le  joufflu,  Tassisuden  ; dans  la  Mandchourie^ 
Fouoc-Thian;  dans  l’arcliipcl  et  le  royaume  de 
Corée,  Hanvao-Tchiog;  dans  l’archipel  et  le 
royaume  de  Lieou^Kieou^  King- 1 ching. 


s 9.  Empire  japonais. 

Bo«b»s.  Au  N.  la  partie  intlc-pcndanle  Mplen- 
irionale  de  111c  Tanrakaï  iSakhalicn.  et  les  ilr^ 
Kounles;i  l’E.  le  paud  Océan;  au  S.  celle 
même  mer  et  la  mer  Oiienlale  ; a IHJ.  le  ran.il 
de  Corée,  la  mer  du  Japon  et  la  maoclie  de  Tai  - 

**Fi«oï»s.  Crous  dans  111e  de  Mplion  ).  Le  Yodo- 
Gawa,  le  l'eiiriou-Cawa,  l’Ara-Cawa,  elr. 

SMpcrlicie.eOJ  ill klloin. rjrres.-l’opulalion, 

Coiiverncnicnl  : Monarchie  héréditaire  abso- 
lue ; autonié  de  (ail  exercée  par  le  Koiilio,  corn  ■ 
mandant  de  la  force  militiire  ; auloi  ile  de  droi. 
el  de  nom  appartenant  au  dairi,  chef  visible  iie 
la  rcliuion  de  Sinlo.  

Reiigion>  : Le  bouddhisme  et  l idolAlne. 

VilU-s  priocip.ilcs  ; Dans  nie  de  Niphqn,  Y«‘oo 
et  Miaco,cdpil.*lc.s  de  l’empire  ; Osakd  ; dans  \ i*c 
de  Kiusiu  , N:lnga^aki  el  Sanga;  dans  nie  de 
Yesso,  MatsmaV. 

S 10.  jésie  Busse. 

Boaais.  Au  N.  ta  Russie  européenne  et  l’Océai 
glacial  arcliniic  . à l'E.  I.i  mer  d Okuolsk.  le  de 
iroilde  Beh  ing  cl  le  grand  Océan  ; «ii^S.  la  Tur- 
quie il’ Asie  el  Tl  l’erse  ; a l’O.  la  mer  Noire. 

^ Knuvcs.  L'Ohi.le  Jemssci,  l.i  Taimo’ira,  L 
Khalangha,  la  Léna,  le  Kamehalka  , 1 Anadjr, 
l’Oural,  le  Kour  elle  Rion. 

Superficie,  131  582  600  kilom.  carrés.— Popu- 
lation,3600000h.ib.  ^ 

Religions  : Cliristianisrao,  raahoméusine,  ido- 
lâtrie el  bouddhisme. 

I.  siséait. 

Villes  prinripales  ; Irkoutsk,Nertscliinsk.  Ja- 
kuulsk,  Okhotsk,  l’elroparlovsk. 


♦.ivptK. 

I!rn  : \é  NouTellc-bibcrie  el  W>  koui  îles. 


II.  IBClOn  CAUCASIBTinB. 

Villes  principales  t dans  la  OwrRie,  Tijis  ; 
d.ins  le  rhiivan.  Bakou;  dans  rArroéme,  hn- 
van;  dans  la  Ceorgic  ri-deraBl  ottomaDe, 
Akhallsikhc. 

S 11.  Jsie  portugaùe. 

Siipernde,  12418  kilom.  carrés.— Population, 
.SwiOOUhab.  . 

Villes  principale*  : dansPInde,  Villa-noea-ilr- 
r,oa , Ooj , Daiiiaun  el  Üiu  ; dans  la  Cninr  , 
Marao. 


S 12.  Jsiefiauçaise. 

Superficie,  1 342  kl’om.  carrés.  — Population , 
2WUÜ0  ha  b. 

Vides  principales  : dans  la  prorioce  de  Kar- 
nalik,  siirla  cote  de  Coromandel,  PondicUers, 
population.  40000  hal..,  et  Kai  ikai;  sur  la  cote 
d*Urts.sa,  Yanaon;  daii»  le  Bengale,  Ch.mdei* 
nacor,  population,  360U0  hab.;  eufio,surla  cole 
le  Malabar,  Malte. 


$ 13.  Àsf'edanvise. 


Siipcificle,  35  kilom.  carrés.  — Popu;.d  on  , 
35OO0  hab. 

Ville»  : sur  la  côle  de  Coiomaodel,  Tranrjue- 
har,  poputalioo,  120ÜU  bau.  ; el,  daOs  le  1^*11' 
gale,  Seraiiipour. 


AFRIQUE. 


Bornes.  Au  N.  Pocéan  Ailantiqiic,  au  S.  b* 
grand  océan  Austral;  à l’O.  l’ueean  AilanluiUf*  ; 
à FE.  la  mer  de»  lutlcs,  la  nier  Rouge  cl  riAliinu 
lie  Suez. 

L*Aft  i(|iie  D*a  aucune  mer  qui  lui  appai  tienne 
entieremeiJt,  puisqu’elle  partage  la  Meailei  ran  c 
arec  l’hurope  et  PA»ic,  el  la  mei*  Rou.^c  avio 
• ette  deioicre.  Encore  la  mer  Rouge  peui-i-be 
elre  couMücree  comme  un  golfe.  Parmi  K» 
pnocipaus  gol.e»  de  cette  parue  du  moUiie,  ou- 
uela  mer  Rouge  ou  goifeArabique,Dou.vDoni- 
ineruns  : le  golie  rie  Suez,  subdiviMoo  üii  golic 
\rabique  ; le  golfe  d’Aüeo,  eutie  PArabie^  TA* 
uyhsiiue  ci  le  pays  des  Somaulis  ;ie»gollei  <ie 
1 unis.  Ile  Cabe^  ci  de  la  Sidre,  sur  la  côte  ue 
Barbarie  ; ceux  de  Guinée,  de  Bénin  et  de  Bi  i- 
ira,  sur  la  côle  de  la  Guinee. 

Outre  le  détroit  de  Gibiallar,  qui  sépare  PA* 
irique  de  l’Enrope,  el  celui  de  Ikili-ebMandds 
iormunt  lacomumnicatioo  entre  le  golfe  Araiu* 
«iue  el  celui  d’A  len,  on  ne  trouve  en  Alriquo 
<i*auli  e détroit  que  le  canal  de  Mozambique,  en- 
tre la  capitainerie  de  ce  nom  et  ille  de  Mada- 
gascar. 

Les  presqu’  Iles  les  pins  remarquables  sont  : 
celle  du  cap  V et  t cl  celle  que  termine  le  cap  Boa 
dans  Pelât  de  Tunis. 

lits  RT  ASCiiipiLS.  l®Daos  la  fllediieiranee^ 
Ille  Zerbi  cl  le  gioupc  de  Kerkeni  appartcoanl  à 
Pelai  de  Tuni». 

2^  iKiDsPoccan  ^/frmf/oue,ie  groupe  de  M.t- 
dere  et  Pai«hi|H;l  du  cap  Veit  iAfrique  poiiu- 
gai>e;  ; Parrhi|Ki  des  Canaries  (Afiique  espa- 
gnole) ; llle  Gorée  (Sénegambie  française;  ; Par- 
«bipel  des  Bissagos;  Plie  de  Cheibio;  celles 
(PAnno-bon,de  Baint-Thomas,  du  Prince  eide 
Fernando- Po,  groupe  partage  entre  le»  indigènes, 
les  Portugais  et  le»  Anglais;  enfin,  les  îles  an- 
glaises de  l'Ascension  el  de  Sainte-Heléne. 

3*  li*os  Poretm  Auitrai^  le  groupe  de  Tris- 
tan d*Acunba,aux  Anglais;  les  petits gioupes  du 
prince  EdoiiaidetUcCrozel;  enfin,  llle  de  Kei  - 
giieieo*  I ouïes  ces  Iles  sont  très  petite»,  à l’es- 
céplioo  la  dei  nlcie,ct  pi  csqtic  désertes. 


Aiiv>si.Mt>..  l56t 

4 " Dans  Poci'U/i  hidtni,  l'a<  cUii»i-l  de  M.mJj- 

Siscar  avec  les  îles  tournoi  es,  l’îie  de  France  ou 
aurice.  Pile  de  Bourbon,  le»  Séchidles,  le»  Ami- 
ranies,  etc.,  dootnou.»  parlerons  en  décrivant  les 
possessions  aoglaises  el  française»  ; les  îles  Qui- 
foa,  Notifia,  Zaozib^ir  et  Peinba,  le  long  de  la 
côte  de  Zans^uebar.  et  celle  de  Socoiora  vis  à vis 
du  pays  des  somaulis. 

Dans  la  mer  Bouge^  Pîle  Dahlac,  vH  A vis  de 
PAbyssioie,  et  plusieurs  autres  peu  importaate». 

Flkijvcs.  Le  mu  qui  se  ieiie  dans  U Méditer- 
ranée ; le  Sénégal  et  la  Gambie  ti  ibulaire»  di- 
Pocéan  Atlantique  ; le  Niger,  qui  porte  se»  e.nit 
dans  le  goPe  de  Bénin  ; le  Congo  ou  Zaïre  iruui 
taire  de  PAtlanllquc  ; et  le  Couamu  ou  Zambè^* , 
qui  se  jette  d;<ns  le  c.  nal  de  Mozambique. 

Lies,  l e hembea,  eu  Al*ys<‘inie;  le  Tchad, 
dans  le  royaume  de  Boroou.  Les  autre»  sont  iiCs 
peu  connus. 

AÎOntacîiis.  I.* Allas,  an  S.  de  la  Baibnie  ; i 
chaîne  de  Kong,  entre  la  Guinée  et  le  Soudan.  «•» 
le»  monts  de  la  Lune,  au  S. -O.  de  PAby>wn»r. 

Superficie  de  PAirique  , 600000U0  kilom. 
carrés.— Population,  60000000  bah. 

S 1.  Eggpte. 

I.  rcvcTR  rRorsr>;E>T  niTv. 


Bornr*.  Ail  N.  la  Mcdilerranéi- ; à PE.  f.i  m i 
Rouge  et  IMstbme  de  Suez;  au  S.  la  Nulùe  ; à t*n. 
lesdeserts. 

Fiei  vr.  LeNtl,  gros.*!  par  deux  affluents  con- 
sidérables. 

Superficie,  288000  kilom.  carrés.  — Popula- 
tion, 4000000  liah. 

Couveinemeiu  : Vice-royauté  licrédilalic  , 

1 ributaire  de  la  Porte. 

Religion  : Le  mahomélisme. 

L’Egvpic  propre  comprend  trois  région*  : 
P'  La  fiaufe-Kggpfr  ou  Suïd  ; T*  la  Moyenn*’ 
ou  (htesionieh  ; 3*’  la  Basse  ou  Bahwtf  div  - 
sec»  en  24  iiréfi'cturcs,  outre  les  gouveroemeoi^ 
pariiculiers  d*Alcxaudiie  et  du  Caire,  c«lpitale^ 
du  pays. 

Villes  pilncipalfs  : Dans  la  Basse-F.gypic,  le 
Caire, popiratiun,  3000^0 hab.;  Alexandrie,  pe- 
pulution,  250é0h  ih.  ; Damiette,  Rosette,  Man- 
soiirah,  Aboukir.  Dans  la  Moyenne-Ktrypie,  - 
dyiiet-el-l‘  .lyoïim  et  Beiiy-Souey f.  Dans  la  Haut*  - 
Egypte,  Syoulel  Üjirdji  h. 

II.  nérSNDAIlCKS  rOUTlQDIS  DS  L'ÉCtCTE* 

Sous  ce  titre  sont  compris:  I®  Déserts  de 
Oksty  ou  SC  trouvent  Suez  et  Ca>*seïr  ; 2*’  les  Dr. 
serfs  de  POuestyOKi  se  trouvent  plusieurs  oasis 
avec  des  villes  peu  considérâmes  ; 3®  la  Nubie, 
placée  pi  e»qiic  tout  entière  »0U'«  la  >tizeraioete  du 
vice-roi,  à Pexceplion  d'une  partie  du  Seonaai'. 

Bossis.  Au  N.  PKgyple;  à l’O.  le  Soudan; au 
S.  PAby»sinle  ; à PK.  h mer  Rouge. 

t isuVK.  Le  NU. 

Religion  : le  mahométisme. 

Population,  S million*  hab, 

Vilïc>  principales  : Deyr,  Marakab,  Clu  ndy, 
Seonaar,  Suuakim  etObeid. 

$ 2.  Abyssinie, 

Rornis.  Ce  pays  situé  au  $•  et  à I*E.  de  la  IN  i- 
bieja  le  Soudan  a l’O.,  et  au  S.  la  Cifrerie  et  la 
côte  d'Aian  qui  avec  la  mer  Rouge  le  borne  en- 
core à PE. 

Flruvi.  Le  N J. 

Religion:  U christianisme , défiguré  par  do 
praliqiii'S  juives  et  siiper»tUicu»e». 

Supeificie,  Di  400000  kilom.  carrés.— Popula- 
tion, 2500000  hab. 

Patmi  plusieurs  royaumes  et  états  lodepen- 
d.iQU,  entre  lesquels  sont  partagéi  s les  provinces 
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dccetancieD  empire,  et  dont  le  gouTernement 
est  despotiijue^  nous  oous  cootenteroos  de  citer  : 
l.e  7>yre,  te  plus  pnissaot  de  tous:  villes: 
Antalo,  capitale  ; Chelicout,  rcsidence  du  sou- 
veraiD  (Panlique  Axum^  Adova,  etc.;  2°  l’^nAo- 
Aer,  état  riche  et  populeux;  3°  le  Condor  ou 
JmharOf  capitale  Goodar  ; 4®  le  Samara  (côte 
maritime),  partagé  entre  uo  grand  nombre  de 
petites  tribus  indépendantes,  etc.,  etc. 

S 3.  Etais  àaràaresques. 

Sous  ce  titre  on  comprend  généralement  Ions 
les  pavs  qui  occupent  le  nord  de  l’Afrique,  le 
long  des  côtes  de  la  Méditerranée,  savoir  : les 
beyliks  de  Tripoli  et  de  Tunis,  rAleérie  et  l’em- 
pire de  Maroc.  Nous  y joindrons  le  Giraud  Désert 
ou5aA/7ra,qui  les  borne  au  S. 

t.  BCYLIK  DI  TRIPOLÎ. 

Bornis.  Al’E.  rEg>'pte;au  N.  la  Héditerra- 
néo  ; à l’O.  l’étal  de  Tunis  ; au  S.  le  Feazan. 

Siiperllcie,  69M  kilom.  cariés.  — Population, 
800iXM)tiab.  ~ Revenus,  2 millions  fr.  ~ Arméi  ! 
4Uü0l>. 

Gouvernemcni,  Un  boy  ou  pacha  héréditaire, 
reconnaissant  la  Mizerainelé  de  la  Porte. 

Religion  dominante  : le  mahométisme. 

Capitale  : Tripoli,  population,  25  000  hab. 

Les  dépendances  poliliqiies  sont  : l®  ic  pays  de 
Barcah  x viilc>  : Benghazi  ou  Bernik , Tolo- 
mel,e!c.:  2®  VOasij  (i*  JndJclah  ; 3®  Xtrezzau^ 
e.ipitale  Mourzouk  ; 4®  Voasu  de  Gadamés. 

II.  HeniK  01  Tunis. 

RonnBS.  Au  N.  la  Méditerranée  ; à PE.  la  ré- 
gence de  Tripoli;  à PU.  l’Algérie;  au  S.  le  Sa- 
hara. 

Superficie,  134  247  kilom.  carrés.— Population, 
1 800  000  hab.— Revenus,  7 000  000  fr,  — Armée, 
6 0001). 

tioiivcrnement  : Un  bey  devenu  indépendant 
du  d:van  de  Conslanlinople. 

Religion  : l.e  mahométisme. 

Les  villes  principales  sont:  Tunis,  capitale, 
population,  90  000  hab.  ; KaTrouan  et  Tozer. 

ni.  ALCKitie. 

Bormis.  A PE.  le  beviik  de  Tunis;  à PO.  le 
Mai  oc,  au  N.  la  Méditerranée;  au  S.  le  Sa- 
hara. 

Flbiivbs.  î.’Oued-jer , l’Arrach  , la  Cliiffa  , 
POiied-BoufTankel  PHamise,  dans  le  terriioue 
4’Alger  ; l’Oiied-el-Malah , l’Habrah,  POu  -d- 
jlainman,  lu  Tafna  et  leSclielif,  dans  la  provin<  e 
iPOran;  rOued-cl-Kebir,  la  Summan,  POiird- 
/éfral,  la  Seybouse,  POncü-Boiijimah  etlaMa- 
frag,dans  la  province  de  Convtantine. 

Superficie,  30i  000  kilom. carrés.— Population, 
environ  1600000  hab. 

I.’ Algérie,  devenue  en  grande  partie  province 
française  depuis  1830,  comprend,  outre  la  pro^ 
vince  f/’/é/j7cr,siir  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
celles(l’é?/vïn  ou  de  Ttemecen  à PO.;  de  Titien 
au  milieu,  et  de  Cottsiantine  à PE. 

Les  provinces  d’Orau  et  de  Tittcri  renferment 
encore  une  certaine  région  non  soumise. 

l4i  province  d’Alger  est  divUée  en  arrondisse- 
ment d’Alger,  en  districts  de  Koiibba,  de  DoiieVra, 
de  BoiifTarik,  de  PHamise  et  de  l’Atlas,  et  enfin  en 
zône  militaire. 

('elle  de  Constantine  est  partagée  en  subdivi- 
sions de  Bone  et  de  Constantine . I.a  première 
renferme  les  quatre  cercles  de  Bone,  delà  C.alle, 
deCiielmaet  de  PEdough;àla  tête  de  chaque 
cercle  est  un  commandant  français  ayant  uo  chef 
indigène  sous  scs  ordres.  La  seconde  subdivision 
comprend  les  trois  khaiifatsde  Sahel,  de  Fenl- 
jiouah  et  deMedjaoah  ; elle  est  commandée  par 
un  oHider  supérieur  Joui  relèvent  toutes  les  au- 


torités françaises  et  indigèoea.  Trois  kafds  admi- 
nistrent le  reste  du  pays. 

Les  villes  principales  sont  : 1®  Dans  la  pro- 
vince d’Alger,  Alger,  population,  35  000  hab.;  Cu- 
Irah,  Blida  et  Bouffarik. 

T'’  Dans  la  province  d’Oran  ou  de  TIcraecen  : 
Cran,  cheMieii,  population,  12000  hab.;  Arzew, 
Mazagran,  Mosiagancm,  (dicrchei,  Tlemeceii, 
Mascara  et  Miliana. 

3®  Dans  la  province  dcTilteii  : Médca,  chef- 
lieu,  population,  6000  hab. 

4®  Dans  la  province  de  0>ns(amine;Constao- 
tine,  chef-lieu,  popiilaiiun , 25  000  hab.;  Bone, 
Phitippeville,  Siora,  la  (^lle  et  Bougie. 

L’eut  de  guerre  permanent  ou  se  trouve  PAI- 
géric  ne  nous  permet  pas  de  donner  des  iodica- 
tions.pliis  exactes  sur  Pétendue  des  diverses  pro- 
vinces qui  la  composent. 

IV.  IHPiKB  OB  MAROC. 

Bortibs.  a PE.  l’Algérie;  au  N.  la  Méditerra- 
née ; a l’O.  l’océan  Atlantique  ; au  S.  le  Sahara. 

Superficie,  436303  kilom.carrés.— Population, 
7 à 8000000  bal»,—  Revenus,  22000000  fr.  — 
Armée,  26  000  h. 

Religion  : L’islamisme. 

Gouvernement  : l)e^potisme  absolu. 

Les  villes  principales  sont  : 1®  Dans  le  roj/aume 
de  Fez,  Fez,  capitale,  population,  80000  hab.; 
Meqiiinez,  ré>idence  impériale  : Teloiian,  Tan- 
ger, etc.  ; 2”  dans  \eroj/aume  ae  Maroc  : Maroc, 
convjdéi  ee  comme  capiiale  de  l’empire,  poptila- 
lioo,  30000  hab.;  Mogador  : 3®  dans  le  royaume 
de  Suz  : Taroiidanl;  4®  aans  le  royaume  de 
Tafilett  : la  capitale  du  même  nom;  5®  dans  le 
pays  de  Daht  a : Dahra  ; 6®  dans  véial  indé- 
pendant de  Sidi-Hescham  partie  du  royaume 
de  Suz)  : Talent. 

Les  Espagnols  possèdent  dans  l’empire  de  Ma- 
roc les  forteresses  de  Ceula,  Penoon  de  Velez, 
Albucémaset  Melilla. 

y.  CRA?iD  nèSBRT  ou  sahara. 

l.es  vastes  plaines  de  sables  connues  sous  ic 
nom  de  Grand-Désert,  occupent  presiiuc  toute  la 
largeur  de  PAii  ique  et  s’éteudent  au  S.  de  la  Bar- 
barie, entre  l’Egypte  à PE.  et  l’océan  Allant  que 
à PO.  Kdes  sont  fort  peu  connues.  Leur  popula- 
tion est  évaluée  à 2.'>0(K)0  li.ib.  nomades,  parmi 
lesquels  on  distingue  le*  Maures  à l’O.  ; les 
Touariks  au  cenii  e et  au  S.;  et  ïeiTitfàous  à PE. 

Religion  : Le  mabomélisme. 

S 4.  Soudan  ou  lYiyrifie. 

Bornes.  Au  N.  le  Sahara;  à PE.  les  régions 
du  Mil  et  de  l’Afrique  orientale;  au  S.  l’AtriqiK 
australe  et  l’océan  Allaotiquc;  à PO.  ce  iiiriii' 
océan. 

De  nombreuses  rivières  se  renJeut  dan>  k* 
grand  lac  Tctiad  ou  dans  le  Niger. 

La  religion  du  pays  est  le  m .homéiisme. 

Le  Soudan  se  compose  de  pfii>ieurs  royaumes 
fort  peu  connus,  et  dont  les  pi  mcipatix  sont  : Le 
Frtmôara.  capitale  Ségu;  Ten-bok!Ou  ,avre 
une  capitale  du  même  nom  ; le  Fellatuh  ou  em 
pire  des  Feilans.  dont  la  population  est  évaluer  .i 
t 700  000  bab.  ; Vempire  de  Bomou,  population, 
I 200 000  hab.;  le  Da;  -/l»ur,  capitale  Kobbeh,ctc. 

$ 5.  S<néyambie  ou  Sénéya/. 

Bornes.  Au  N.  Ir  Sabar.i  ; à PO.  POeéan  ; au 
S.  b Guinée  ; à l'E.  le  Soudan. 

Flbovbs.  Le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Riv- 
Grande,  le  Rio-Nunez,  la  rivière  de  Géba  ou 
Gesves. 

f ’opulatioD,  2 700  000  hab. 

I.  BTABLI8SB1IBNTS  lUSOPBBNS. 

I*  Les  Français  possèdi  Bt,  entre  .autres  éfj- 


loti'* 

blii^fnrnt^  . forts  <le  S;iint-l.ouis  ri  dr  Dp- 
glioBa,  sur  le  Sénégal;  de  Saint-f.harlrs,  dans 
nniéneur:  Tiledc Corée, prèndii Cap-Vert;  ri 
les  comptoirs  de  Joal,  sur  la  côte  de  l’océan  At- 
lantique ; et  d’Albréda,  vers  Tembouchure  de  la 
Gambie. 

2?  Les  Anglais  possèdent  Bathnrst,  le  fort  Ja- 
mes, Pisaola  et  plusieurs  autres  comptoirs  sur  la 
Gambie. 

^ Les  Portugais,  outre  des  étabifssrmeots  si- 
tués sur  les  rives  du  Rio-Grande  et  dootCachro 
est  le  chef  iicii,  possèdent  l’arcliipcl  du  Cap-Vri  l, 
chef-lieu  Ribeiro-Graode,et  llle  Bi&suo,daos  Tai  - 
cbipel  des  bissagos. 

II.  ÉTATS  iifoicènes.  * 

D.ins  la  foule  des  petits  royaumes  indigènes, 
on  distingue  les  peuplades  des  Gfuoiofs , de» 
Peuls  on  t’clans  et  des  Mandingues, 

$ 6.  Cuinés. 

BoRKts.  Au  N.  la  Sénrgambie  et  le  Soudan; 
au  S.  le  golfe  de  Guinée  ; à i*E.  les  pays  du  centre 
de  l’Afrique. 

Fliovis.  Le  Scarcies  du  Scassas,  le  Sierra- 
Leone,  le  Caramanca,  le  Se»tos,  l’Ankobra,  le 
Bassompra  ou  rivière  Saint-Jean,  le  Kio  Volla, 
le  Bio-uet-Rey,  le  Djoltba,  au>si  appelé  Kouari  a 
ou  Niger,  avec  des  affluents  coD&iaérables,  etc. 
Religion  : L’idolairie. 

Dans  la  partie  occidentale,  on  remarque  la 
eôledu  Sierra-Leonef  la  côte  du  Pent,  suwlivi- 
sée  en  côte  des  Graines  et  côte  des  Dents^  et  ta 
côte  a*Or. 

Dans  la  partie  orientale,  la  côte  des  Esclaves, 
celles  de^onm,de  Calabar  et  de  GaOnn. 

Les  étals  indigènes  les  plus  puissants  .sont  : 
Vempire  des  Jchanlis,  peuple  de  3000000 
d’habitants,  et  dont  la  capitale  est  Couniassie; 
le  rogaume  de  Dahomey,  capitale  Abomey  ; et 
le  royaume  de  Bmin. 

Les  Anglais  possèdent  la  colonie  de  Sierra- 
Leone,  plu>ieurs  comptoirs  et  forts  sur  U côte 
d'Orel  »ur  celle  des  Ë»daves;  eu  outre,  plti- 
sieurslles,  et  entre  autres  celles  de  Feroando-Po 
et  de  Sainie-Hélèoc. 

Les  Pot  lugais,  outre  un  comptoir  à Judah, 
dans  le  Dahomey , ont  les  Iles  de  Suioi-Thomas 
et  du  Pi  ince. 

Les  Hollandais  possèdent  plusieurs  forts  dans 
les  royaumes  d’Abanta  et  d’Accra,  et  daus  la  ré- 
publique de  Fantie,  où  se  trouve  Elmina,  ré»i- 
üencü  du  gouverneur  général. 

Le  piincipal  établisseroent  des  Danois  est  le 
fort  (te  Chi  ÎNtiaosbourg,  sur  la  côte  d’Or. 

LesAméiicuiosooi  foudé,  au  S.-E.  de  Sierra- 
Leone,  ta  colonie  de  Libéria. 

$ 7.  Congo  ou  Guinée  méridionale. 

Bornes.  Au  N.  U Guinée  supérieure  ou  Guinée 
piopremenl  dite  ; à l’O.  l’océan  Atlantique;  au 
S.  la  côte  des  Cimbebas  ; à l’E.  les  limites  ne  sont 
pas  connues. 

Fleuves.  Le  Congo  et  le  Couenza. 

Religion  : Idolâtrie. 

I.es  piincipauE  états  sont  : Les  royaumes  de 
Loango.ôn  Congo  ;'ropre,  capitale  San-Salva- 
dor;  tin*./4ngota,  capitale  Saint-Paul  de  Loao- 
da,  résidence  du  gouverneur  général  des  Poriu- 
gaiSj  dont  la  suzeraineté  s’étend  sur  toute  cette 
parue  de  l’Afr  que. 

Dans  l’inieneiir  des  terres  , sont  d’autres 
royaumes  peu  connus,  tels  que  ceux  d’^nxi’co, 
de  Mono^Emugi,  etc. 

ÿ.  8.  Cafrerie, 

Nous  compi  enJroDSSouscenom  : 

1^  Les  vastes  contrées  tout  à fait  inconnues  de 
’ié/Vïl  ue  centrale* 


I5tib 

f.a  rftAAcôaAfe,roi)tM-e  luit  peu  connue, 
comprise  entre  le  Congo  et  le  goitvcroemeot  du 
Cap. 

y*  \a  HottentoHe,  bornée  au  N.  par  la  Cimbé- 
basir,  au  S.  parle  gouvernement  du  C.ap,  à l’O. 
par  rOcéan  atlJOÜque,à  PE.  par  la  Cafrerie. 

Fliüvb.  L’Orange. 

Religion  : L’idolâtrie. 

Les  HoUeotots  forment  diverses  tribus  dont 
quelques  unes  sont  soumises  aux  Anglais,  savon  : 
les  Damaras,  les  Plamaquas,  les  Korana^  et 
les  Boschismans. 

4°  \.nCapreri$  proprement  dite,  qn\  s’étend 
sur  les  côtes  de  l’Océan  indieo,  depuis  le  fleuve  du 
Keis-Kamma  jusqu’à  la  baie  de  Lagoa,el,  dan> 
l’intérieur,  à PB.  et  au  N.  de  la  HoUeototie. 

l.a  partie  maritime  est  appelée  ordinairement 
Terre  de  Natal.  Les  Anglais  y ont  fondé  la  colo- 
nie de /’orf-.Va/aÂ  Le  reste  est  babité  par  di- 
verses tribus  cafres. 

La  partie  iolérieure  on  pays  des  Betjouanas, 
tire  sou  nom  d’une  nation  dont  les  peuplades  sont 
très  oombi'euses. Ce  sont  aussi  des  tribus  cafies 
qui  possèdent  la  majeure  partie  de  l’ancien  em- 
pire du  Mooomotapa. 

g.  9.  Gouvernement  du  Cap, 

La  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérunce,  fondée 
par  les  Hollandais,  appartient  aujourd’hui  aux 
Anglais,  qui  s’en  sont  emparés  à la  fin  du  siècle 
dernier. 

Bornes.  Au  N.  la  Uottentoiie  : à PE.  la  Cafre- 
rie; au  S.  POcean  austral  ; à l’O.  l’Océan  allau- 
llque. 

Fleuve.  Le  Gaurits  Rio-Formoso,  Rio-lnfanle, 
Goudsriver;. 

Population,  132  000  hab.  dont  64  000  blancs. 

Villes  principales  : Le  Cap,  résidence  du  gou- 
verneur général;  population,  19  000  hab.;  Uiien- 
hageo,  chef-lieu  du  gouverneineDl  de  ce  nom. 

g 10.  Moi.imlfique. 

La  capitainerie  générale  de  Mozambique  com- 
prend toutes  les  pos.*»essions  des  Portugais  sur  la 
côte  orientale  de  l’Afrique. 

Bornes.  Au  S.  les  Cafres;  à PE.  le  canal  de 
Mozambique  dans  la  mer  des  Indes;  au  N.  à la 
hauteur  du  capDelgado,  le  Zaïiguebar;  à PO. 
les  peiipl^idesile  PAii  ique  cenli'ale. 

Flkuvrs.  Le  Sübia,lcSofalaet  le/ambfze. 

Population,  3 240  000  hab. 

Le»  Portugais  partagent  le  pays  en  sept  goii- 
vei-oemeiits,  dont  la  capitale  est  Mozambique 
dans  Hle  de  ce  nom. 

S 11.  Côte  de  Zanguebar. 

Bornzs.  Au  s.  la  capitainerie-générale  de  Mo- 
zambique ; à PE.  la  mer  des  ludes  ; au  N.  la  cûle 
d’Ajan  ; à l’O.  la  Cafrerie. 

Population,  1 r^OOOOO  hab.,  en  partie  Arabes 
mahométans,  le  reste  Nègres  et  idolâtres. 

On  partage  cette  contrée  en  plusieurs  petits 
royaumes,  dont  lesprincipaux  sont  ceux  de  Qui- 
loa,  de  Zanzibar,  de  Mombaza,  de  Melinde,  de 
Magadoxo,  etc. 

S 12.  Côte  tVÀjan, 

Sous  ce  nom  nous  comprendrons  la  côtc'J'A- 
jan  proprement  dite,  côte  aride  et  inhabitée  i|m 
s’étend  depuis  le  Zaoguebar  jusqu’au  cap  Orlui, 
et  le  pays  des  Somaulis  qui  occupe  le  territoire 
compris  depui.s  le  Magadoxo  et  la  côte  d’Ajan 
jii»qu’aux  confins  de  P Abyssinie  et  jusqu’à  la  côte 
Méridionale  du  golfr  d’Aden. 

Religion  tl.f  mahoinéibme. 

Villes  : Berbcra,  Zcilaet  Hurrur,daDs  l.i  par- 
tie principale  de  l’ancien  royaume  d’Ad  -I. 


r.fi>KR  — i.akkV  lur..— Mo/AsiBigiF. 
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S 13.  lits  dtpendani  de  Vjfnque. 

Biles  se  dlviseot  principalement  en  ilesd.ms 
)*Occan  üllitntique  et  \lesuaos  l'Océan  indien, 
t**  Dans  i'Atlantiqiie  ; 

Outre  les  .les  que  bous  avons  déjà  nommées  on 
trouve  : 

Adores  y apparlcoantau  Portu^.ilf  popiila* 
tion,  200000  hab.;  Ile  iirincipale,  Tercèic,  doit 
la  capitale  AOjgra  cr>i  le  siège  du  gouvernemeut. 

Madirty  apparten.'tnt  auv  Anglais,  population, 
bO  ocio  hab.;  capitale,  Funclial. 

Les  Cmioftes  (Iles  torlunées),  api>artcnant  aux 
Espagnols.  Population,  174  000  ha  >.  Les  priDci- 

taies  lies  de  ce  groupe  sont  : Ténérifle,  capitale 
aguna  : Canarie,  capitale  Palma;  et  Fer. 

Les  l/es  du  cap  l’ert,  apparten.int  au  Por> 
tugal.  Population,  46  000  hab.  I.lie  principale 
est  Santiago,  avec  une  capitale  du  m me  nom. 

T*  Dans  rOcéan  indien  : 

Madagascar  y la  plus  considérable  des  iles 
africaines.  Population , environ  2COOOOO  hab., 
divisés  en  plusieurs  royaumes,  dont  le  plus  puis- 
sant est  celui  des  Bovas  ou  •VAncove  au  centre, 
capitale  Tannehve,  peuplée  de  ÔOOOOhab.  Les 
Français  oiJt  établi  leur  suzeiaio  te  sur  quelques 
fMdoU  de  la  edieei  occupent  Pile  S;tinte*Marie  ou 
>'élève  le  fort  Saint-Louis.  Les  Anglais  y ont 
aussi  formé  un  éi.iblisscmcnt.  au  non  Louquez. 
Beligioo  dominante:  L'idulatrie. 
Gouvernement  : Mélange  de  uespotisme  et  de 
féoilalité. 

Bourbon.  Pofulalion,  8^000  hab.  : capitale, 
Saint  ficnis.  Celle  île  appartient  à la  France  et 
coinurrnd  11  cou  munes. 

Maurice  ou  ile~deFran'‘e,  Population, 
40000  hab.^  capitale,  Puit-I.oiiis.  Les  Anglais 
Pont  prise  a la  France,  ainsi  qae  JY/e  Bodrigucy 
siluee  plus  à l'Ë.  Paimi  les  dépendances  de 
Maurice,  ou  « oit  citer  les  Séchelles  et  les  ües 
Amirantes, 

AMIÎRIQL'E. 

Ho«ms.  Au  N.  l’océan  Arctique  ; à PE.  l'océan 
Atrlique  et  l'occau  Alianiique  ; au  S.  l'océao 
Austral;  à PO.  le  Grand  Océan,  le  üetioit  de 
Kenng  et  l'océao  Arctique. 

Toutes  les  mers  seeoodaires  de  cette  partie  du 
monde  oc  sont  que  des  eofoocement»  des  trois 
orrans  Miixanl^  : 

L'océan  AUanlique  form  ■'  deux  grandes  mé- 
c'iterranee.s  : i**  la  luediterra  tee  Arciique,  à la- 
quelle apparlicunent  encore  deux  enfoncements 
(•niiripauz,  appelés  mer  d’Hudson  et  mer  de 
baffln,  ruiic  Mil  >.  entre  le  Haine  occidental  et 
le  Maine  oriental,  l’autre  entre  la  côte  du  Groen- 
land. le  Devoü  septentrioual  et  l'archipel  de  baf- 
nn-Parry;  2®  la  méüiterranée  Colombienne,  en- 
ii  e la  e te  mérid  onale  des  Etats-Unis , Ws  cdtes 
■te»  cooféderations  mexicaine  et  de  PAm«>hque 
ocotraie.  et  celle  de  la  t'oiombie.  t elle  niediter- 
ranée  elJe-meme  est  partagée  en  deux  mers  se- 
condaires appelées  golfe  du  Mexique  et  mer  des 
Antilles,  et  embrassant.  Piioe  sa  partie  septeo- 
trionale  et  occidentale,  PauU'c  sa  |MrUe  niéridio- 
nale  et  orientale. 

Le  Crand-Ocean  forme  sur  la  côte  occiden- 
tale Je  PAméiique  : I®  la  méditerraoéc  de  Ee- 
i iog,  qui  est  commune  à l'Amérique  et  à l’Asie  : 
2®  fa  méditert  anéedeCook,  formée  par  la  côlr 
ifléf  idiooale  de  PAmerique  russe  et  la  côte  occi- 
dentale de  PAnicnque  anglaise  du  Nord;  3"  la 
mer  Vei  meille  ou  golfe  de  Californie  ; 4®  la  raé- 
dilerraoec  de  Panama,  eoire  Pembouebure  du 
bio-Verde,  dans  l’état  mexicain  u’Oasaca,  et  la 
pointe  Calera,  dans  le  dèpailemcnt colombien 
d(‘  PBqualeur. 

Enfin  Poréon.^re//ÿi/c  forme,  surdesedtes 
rpcoie  tr«*s  impaiiatt.  iiM-ni  roninies.  de»enroo- 


cements  que  nous  uentiouneronseD  pariant  des 
golfes. 

Les  principaux  détroits  sont  : ceux  de  Davis. en- 
tre la  méditerranée  Arctique  et  la  merde  Badin  ; 
de  t.ancjisire  et  de  Rarrow,  entre  la  mer  de  B.if- 
do  et  l’océan  Arctique  ;d  Hudson,  à l’entrée  de  la 
mer  de  ce  nom  ; de  B*‘lle-lle , entre  Hie  Terre- 
Neuve  et  la  côte  du  l.ahrador  ; le  vieux  et  le  nou- 
veau canal  de  Bahama.  entre  les  Iles  Lucayes  ou 
de  Bahama , Cuba  et  la  Floride  ; de  la  Floride , 
■ ntre  ce  pays  et  Cuba;  de  Magellan^  cotre  la 
IVi  re-de-Feu  et  l'Amérique;  de  Lemaire,  entre 
la  Terre-de-Feu  et  celle  des  Etat». 

l es  priocii»aui  golfes  sont  : la  baie  ou  mer 
■l’HudMO,  formant  au  S.  la  baie  de  James  et 
communiquant  au  N.  avec  la  mer  Christiane  ; le 
golfe  Saint-Lanrent.  entre  Pile  de  Terre-Neuve 
U les  Klals-Unis;  la  baie  de  Fiiody,  eotie  la 
Noiiveile-Ecosse  et  les  Etats-Unis;  le  golfe  du 
Mexique, enlreiaFloridecl  le  Mexique;  tes  gol- 
fes de  Bi  islol,  de  Nonon  et  de  KoUebue,  sur  les 
eûtes  de  l’Ainéi  ique  russe  ; ceux  du  Mackeuzie  et 
de  Georges  IV.  dans  PAmériqiie  anglai>e,  formés 
comme  celui  <ie  Kotzebue  par  Poevan  Arctique; 
ceux  de  Ddi'ieo  et  de  HaracaVbo,  au  N.  de  la  Gi- 
lombie;  la  b.iie  de  Tous-les-Saiot>,  à PK.  du 
Brésil;  les  golfes  de  Saint-Antoine.  S.iint-Geor- 
ges,  la  Grande-Baie, à PË.  delà  Patagonie;  le 
golfe  de  Los  (.honos,  au  S.  du  Chili;  celui  de 
<iuayaquil,au  S.-O.  de  ta  Colombie;  la  baie  det 
Cboco,  à PO.,  et  celle  de  Panama,  au  N. -O.  du 
même  pays. 

PaisqiPiLis.  L'Amérique  se  divise  naturelle- 
ment  en  deux  grandes  péninsules,  réunies  entre 
elles  p.tr  l'isthme  de  Panama.  L’une , PAmcriquc 
du  Nord,  est  bornée  au  N.  par  de  cou  iee> In- 
connues. des  mers  glacées  et  inabordab  es  ; à 
PO.  par  le  Grand  Océan  ; au  S.  par  Pislhnie  de 
Panama  et  la  m<  r des  Antilles  ; à PE.  parPocéaii 
Atlantique.  L'autre,  PAménqtie  du  Sud,  est  bor- 
née au  N.  par  la  mer  des  Antilles  et  par  l'UUiine 
de  Panama  ; à PO.  par  le  Graod-Oceau  ; au  N. 

fiar  le  détroit  de  Magellan  ; à l'E.  par  l'océan  Al  • 
antique. 

Les  principales  presquliessoot:!®  Ikins  PAmc- 
rique  du  Nord,  leLabrador,  enli-ele  gobe  Saiot- 
Laurenl  ci  la  mer  d’Hudson  ; la  Nouvclie-Ecosse, 
entre  la  bâte  de  FunJy  et  l'Océau:  la  Floride 
oiicolale,  entre  l'Océan  et  le  golfe  du  Mexique  ; 
le  Yucatao,  dans  ce  de>  nier  golfe  ; la  Vi>  iihKiia- 
Jifomie  eniie  le  gohe  de  ce  ncmi^rt  le  Giaod- 
Ocean  ; l’Alaska,  lormaot  avec  les  îles  Aleouneo- 
nés  une  espece  de  chaîne  qui  rattache  PAmerique 
à l’Asie. 

2®  Dans  l’Amérbfue  duSud  : les  presqullesdes 
Guajirosel  de  Paraguatta,àPeotrce  du  golfe  de 
Mai  acaVbo  ; celles  de  Tresinontes,  sur  le  Graud- 
Océao,  et  de  Saini-Josepb^  sur  PAltaotiqiie  : tou- 
tes deux  di'Os  la  Patagonie  ; enfin  la  Peuiosule 
de  Brunswick,  à Pextreroité  australe  du  nouveau 
continent. 

JiBSBTxacaiPtLS.  Dans  l’Océan  atlantique  et 
ses  dépendances  : 

L'arehipcl  de  Terre-Neuve  ou  du  Saint-Ijiu- 
rent,  presque  tout  entier  aux  Anglais,  et  dont  les 
îles  principales  sont  : Terre-Neuve , Gq>-Breioo, 
Pnnce-Edouard,  Anticosü  , Saini-Pieit  e et  Mi- 
quelon. 

Lite  Rhode  et  111e  l.oogue  dépendant  de» 
Etats-Unis. 

L'archipel  des  Bermudes,  dans  l'Amérique  an- 
glaise. 

Le  grand  arcbi|>el  des  Antilles,  partagé  oniie 
les  Améi  iques  anglaise,  espagnole,  française,  da- 
noise, suédoise  et  de  la  république  U'HaVii,  aui- 
quelk-s  nous  renvoyons.  On  le  divise  ordinaire- 
ment: en  Grandes-Aotilles,compieoatttlesllesdn 
t .uba,  HaYu,  la  Jamaïque  et  Porto-Bico;  en  Pe- 
tKes-Antilles,  OU  sr  tiottveni  la  Trinité,  la  Marti- 
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la  Guadeloupe,  la  Uomioiqiie,  U B.irba4c, 
Aodeea.  5Uioie-Cioix  ; el  rn  arcb'pel  de  B;ih.iuu 
ou  Iles  Lucaycft,  dont  les  pins  ^raDd  > f^onl  : 
Vnague,  Grand^SaQ•SJlva  Jor,  Graade>Bjbama, 
l*ro»idcnre,  Helera. 

l.e»1lesM  >ri«jo  ou  Joanes,  Maranham^ltapa- 
rira.  Grande,  SnnU*Olh :n Ina , Fernando  de 
Noronha.  le  long  des côtesilti  Broil. 

l.esllesM;i)ouine$  ou  l’archipel  de  Faikbnd, 
app;irten^im  à b république  de  Buéno>>A  vres , et 
dont  les  principales  lies  sont  appelées  falkland 
et  Solcdad. 

f>.ios  rOcëan  auslr'il  ou  auiaretique  : 

l.*archipel de Mageibn  ou  Terre-de-Fen,  en- 
cot'e  peu  exploré  ei  on  Ton  remarque  : llle  Orieo* 
taie,  llle  Occidentale,  les  Ibs  Clarrnre,  Honorer, 
de  la  Ee  ne- Adélaïde,  des  Etals,  Herniite,  Wol- 
laMon,  Horn. 

l/an'bipcl  :>nt:  r U iue , dont  les  lies  et  les 
groupes  les  plus  n muniuables  sont  : Pile  ^ini> 
rierr^  le  p>ii^  srchifiel  de  Sandwich,  les  Or- 
codes Siistrales,  le  Sheibnd  austral,  La  Terre- 
de-b-Trinile^  et  les  îles  d’Alexaudre  et  iic 
Pierre  I*''.  qui  sont  les  terres  les  plus  mértdiu- 
nalesqueron  connaisse. 

Dans  le  Grand-Océan  ; 

l.brchipel  Palagonien,  dont  celui  de  Magelbn 
nV>t  k proprcmrut  parler  que  la  prolongahon. 

l/arrhipel  de  CIjooo^,  qui  n’offre  guère  que  üts 
rochers. 

I.’atchipel  de  Chiioe  et  le  groupe  de  Juan- 
Fernandez,  dépendant  du  Cliili. 

I.e  groupe  de  Saini-Ambroiseaii  N.  du  précé- 
dent. 

fille  Fiina,  sur  b côte  de  la  Colombie. 

t’arcliipel  de  Galbpagos  à TO.  de  b côte  de  la 
même  république. 

liCsiles  aux  Perles  dépendant  du  département 
colombien  de  PIsthme. 

fiCs  îles  du  golfe  et  de  laedlc  occidentale  de  Ca- 
lifornie. 

librchipel  de  Quadra  et  Vancourer,  dans  les 
Amériques  anglaise  et  russe. 

Le  groupe  de  Kodbk  et  l’archipel  des  Aléoutes, 
laos  PAmerique  russe. 

Dans  l^>céaii  arctique  : 

* l.’ArcbipcI-Arcliquc  ou  Terres- Arcllqne«,  où  il 
faut  disUnguer  ; les  Terres-Arcliqiies  danoises, 
cumprenant  le  Groenland,  l’Islande  et  llle  de 
Jean-Maven:  les  Terres-Arcliqiies  anglaises 
s’étendant  à i’O.  de  la  mer  de  Baftin,  et  mi  N.  de 
b mer  d’Hudson,  et  dont  les  principaux  groupes 
sont  ; le  Deron  Septentrional , la  Géorgie  Se|>- 
tenu  ionale  et  l’archmel  de  B affln  Parrv. 

Fliüvcs.  Les  principaux  sont:  Dans  lUmérique 
du  No  d.leSaintdiauronifqiibeJcltedans  le  golfe 
de  ou  nom;  le  M sdssipi,qui  verse  ses  eaux  dans  le 
golfe  du  Mexique  : le  Rio  Bravo  dei  Norte,  tribu- 
taire du  n-éme  golfe;  rOrégoo,qui  se  jette  dans  le 
grand  Océan;  et  le  Mackenzie,  qui  porte  ses 
eaux  â l’océan  Glacial.  Dans  l’Amérique  du 
Sud,  l’Orénoiiue,  le  Maragnon  ou  fleure  des 
Amazones,  et  la  Plata,qui  sejelteoldans  l'Albn- 
tioue. 

Lacs.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  le  lac  Supé- 
rieur, le  lac  Hurou,  leMirhigan,  l’Erie,  l'Ontario, 
le  bc  Champlain,  etc.  Dans  l’Amérique  du  Sud, 
les  Ucs  de  Maracaïbo  et  de  Tdicaca. 

Mortagnis.  I**  Dans  l’Amérique  du  Nord,  les 
monts  Océaniques,  qui  se  prolongent  sur  b rôle 
du  grand  Océan  et  dont  te  mont  Saini-Rlie  est 
le  sommet  le  plus  élevé;  les  montagnes  Eocheu- 
iMfS,  qui  paraissent  traverser  toute  b Péninsule, 
depuis  les  rivages  de  l’Océan  glacial  arctique,  et 
prennent  le  nom  <'e  Slerra-Madre  en  entrant 
dan*^  te  Mt'tlqiK*  Outre  ces  dctix  chaînes,  les 
monts  Alleghany.àl’R.,  nommés  Abpache«>ii.ins 
leur  partie  méridion.ile,  et  mooiagne*  Bleues 
dans  leur  partie  b plus  orientale. 


Dans  l’Amérique  du  Sud,  b fordillcrc  art 
Aod'^s,  iravei'sant  cetie  pi'esqulle  dans  loiile  s.i 
tongueiir,  a peu  de  distance  de  b rôle  oenden- 
lalr,  cl  renfei  ruant  les  plus  hautes  monlacnt^sd'i* 
globe  apres  celles  du  Tbibet,  savoir  : le  ( blmbo- 
raco,  le  Cayembe,  l’Ant  S ma. 

Superflejr  totale  de  rAmériqiie,  SATÎCOOOO 
kilom.  carres.— Popubtion,  40000000  bab. 

S I.  Amérique  du  .Vo^d. 

I.  ^TiTS-CMS  ou  COSréoéSATIOR  ARCLO-AUK- 
aiCAiRt. 


Borrks.  Au  N.  b Nouvelle  Bretagne;  à l’K 
océan  Albmique  et  le  canal  de  Bahàma  ; au  s’ 
le  golfe  et  b confcdcralion  du  Mexique  ; a l’O  lé 
grand  Océan. 

f.’U  non  SC  compose  : 1°  des  13  provinces  autre- 
fois  nommées  colonies  anglaises  de  l’AméiKiue 
scplenlnonalç;  2-  d’une  portion  du  Omai!.; 

3 de  b Louisiane^  4®  itc  quelques  anciennes  dc- 

pcndancesdii  Mexique;  5“  des  Florid  a 

des  cotes,  sur  l’Atlantique  <t  le 
pife  du  Meu  me,  s’étend  une  série  de  lagunes 
AmHia  Nantuckel,  Rhode, 

r Jnî^a'-  «‘‘«I  appartient  en  entierâ  b 

CooRderation,  qui  parkigc  avec  l’Amérique  an- 
glaise les  bçs  Supeneur,  Huron.Brié,  Ontarb 
I n î»aioi-L;nircal,  le  Sainte-Croix 
e Penobscot,  le  Merrimac,  le  Connectic^u*’ 
I Hud>on,  le  Delaware,  le  Susquebama,  le  Polo- 
mac,  le  Jdine.s,  le  Roaooke,  le  Capc-fear  le 
.Sintec,  le  Sainte-Marie,  le  Saini-Joan,  l’An- 
p.ilac.liicola,  le  Mobile,  forme  de  b réunion  de  b 
I ombecke  et  de  l’Alabama.  le  Pearl,  le  Missi'- 
sipu  groj»!  par  des  amuenls  cotividérablcs.  tels 
ï/'iviS  l’Aijcensas  à droite  , l’Illinois 

et  TOlno  a gauche  ; enfln,  le  Colombia,  gr  ovsi  a 

gauciie  parle  l.cwlseï le  Muitnomah  ® 

Superficie,  5 269  !92  kiloin.  carré>.— Revenus 
î 77Î“ 395  900000  fl-. 

Religions  : Les  diverses  sectes  prolesiaiites 
La  popubiiou  actuelle  des  Elals-Un  s.  d’après 
un  recensement  fait  en  I8tl,  se  eouipo>e  de 
individus,  savoir  : I43594I3  blancs, 
371606  noirs  libres  rt  2 369.S53  noirs  esclaves 
Lui»  étals  qui  conlieoneni  le  plus  d’.sclaves 
«)nl  : l;i  Virginie,  qui  en  a 580000;  b C-iioliue  du 
Nord,  280000;  la  (.arolme  du  Sud,  270000*  Li 
Géorgie,  265  000;  le  Kentiickv,  200000 ; le  T», 
nci^éc,  175000;  le  Maryland,  *127  UOO  ; cl  le  Mis- 
M.ssipi,  80000.  L’etat  qui  en  a le  moins  e^l  la 
1 ensylvanic.on  leur  nomiire  s’élève  à |ieine  à 4(0 
GouviToemenl  : Confédération  de  24  etii>oii 
républiques,  souml>e>,  pour  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  Ic5  relations  civiles  et  muuHpales  à 
une  autorité  ccuirale  dont  le  chef  e^i  appelé 
president 

Capitale,  Washington,  dans  le  di'tiict  fédéral 
Les  priDcin.iux  ports  de  mer  sont  : New- 
York,  Phlbd.  L.hic,  Boston,  Baliimore,Nouvclle- 
Orleans  , Cbarlestown , Providence,  Salem 
PoTtljDd,Noi  folk,  Savanuah,  Brooklyn  et  Alexan* 


Les  princin.iles  villes  de  l’intérieur  sont  * Al- 
bany,  Troy,  L)ilca,Rochcster,ancianali,  l.oiiis- 
▼ille  ctSaim-Louls. 

La  confédération,  comme  nous  l’avons  dit  se 
comr>osede2f  états,  et,en  outre,  dé  plusieurs 
districts  et  territoires,  subdivisé.s  en  comté.s. 

Voici  leurs  noms  er  ceux  de  leurs  chefs-lieu  x : i 
1®  Sur  l’Océan  atlantique  : 

Maint  fio  comtés),  chef-lieu  Augusta;  J^eiPr^ 
AflfwpjAfrc  (8  comtés),  clicMieii  Concord  ; f'g;- 
mnn/(t3  comtés),  chef-lieu  Montpciier; 
rhurefs  14  comtes),  cbcf-lieu  Boston;  nhode- 
/->ifOid  'J»  comtés),  chef-lieu  providence;  Cm- 
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nerlicul  (8  comtés),  chcMicu  Hartford;  AVu/- 
7br>t:(56coiué&),  chef-lien  Albany^  ville  prio- 
cip;«Ie  Nc^ToA;  Ntw^ersetf  (14  comtés), 
chef-lieu  Ticoloo;  Pensytvame  ''SI  comtés), 
rhef-lieii  HarrisLur?.  ville  principale  Phibdel- 
phie  ; Delaware  (3  comlés),  chef-lieu  Dover; 
Maryland  (19  comtés) , chef-lieu  Annapoiis  , 
ville  prineîp.‘ile  Baltimore \Virqiyàt  '1 10  comtés:, 
rlief-lleu  Richmond  ; Caro/me  du  JforU  (64  com- 
tés), chef-lieu , Raleieb;  Carolme  du  Sud  (29 
districts),  cheMieu  Colombia,  ville  principale 
C.harlestown  ; Géorgie  (76  comtés) , chef-lieu 
Milledgeville;  district  fédéral  de  Colombie  (2 
comtes),  chef-lieu  Washington. 

2^  Sur  le  golfe  du  Mexique  : 

rcrriloire  ûtU  Floride  (I5  comtés),  chef-lieu 
f.'ilaliassee;  Àlahama  (36  comter),  chef-lieu 
'l'iiscalosa;  Mississipi  (26  comtés),  chef-lieu 
Jackson  ; Louisiane  (31  paroisses),  chef-lieu 
ISoiivclle  Orléans. 

3'*  Sur  le  CraOil  Océan  : 

Disi  rict  de  VOrégon,  chef-lieu  Astoria. 

4‘*  Dans  l’intérieur: 

Tenessée  (62  comtés),  chef-lieu  Nushviile  ; 
AnnfucAy  fS3  comtés),  chef-lieu  Frankfort; 
Ohio  (73  comtes),  chef-lieu  Columbus  ; indiana 
(64  comUis),  chef-lieu  Indianapolis;  Illinois  (S2 
eomtés)  rhef-tieii  Yandalia  ; missovri  com- 
t>‘s^,  cfaeMieu  Jefferson;  territoire  de  VJrkansas 
(23  comtés),  chef-lieu  Littlerock:  territoire  du 
Michigan  (l7comté>),  chef-lieu  Detroit. 

A ces  divisions  il  faut  joindre  les  districts  des 
Murons,  desMaudanes,  des  Sioui,  d’Oaark  et  des 
Osages. 

IJ.  coirrÉniaanoN  mcxicairk. 

Borris.  Au  N.  la  confédération  anglo-améri- 
caine ; à i’E.  la  même  confédération,  le  golfe  du 
Mexique  et  ta  confédération  de  l’Amérique  cen- 
trale; au  S.  cette  dernière  coniédératiou  et  le 
Grand  Océan  ; à \*0.  le  Grand  Océan. 

Fliuvks.  Le  Mississipi , le  Rio  del  Morte  ou 
Rio  Bravi^  le  Tampico,  le  Giiaxacualco,  le  Co- 
lombia, le  Sacramento.  le  Colorado  de  Occidenie 
ou  fleuve  Rouge  occidenlal,  le  Rio  Grande  et  le 
Tlascala. 

Superfide,4 168366  kilom.  carrés.  — Popula- 
tion, 7500000  hab. 

La  religiou  dominanie  est  le  catholicisme  ; ce- 
pendant nans  quelques  villages  éloignés  les  indi- 
gènes conserveut  leurs  anciennes  siipersUlions. 

Le  gouvernement,  qui  Jusc|ii’en  1835  était  une 
fédération  organisée  sur  le  modèle  des  Etats- 
Unis,  est  devenue  depuis  une  république  avec 
un  chef  suprême  ou  premier  président.  Cette 
nouvelle  organtsation  n’est  pas  eocoi  e parfai- 
tement fixée. 

Les  villes  principales  sont  : dans  le  district 
/eWeraf,  Mexico;  population,  180  000  hab.  ; dans 
l’état  de  Xa/tVeo,  Guadalaxaraj  puis  Guanaxua- 
ta,  Vera-Cniz,  Puebla,  Oaxaca,  dans  les  états  de 
ce  nom  ; dans  la  province  de  Tabaseo^  Santiago 
de  Tabasco  ; dans  le  Fxca/an,  Mertda  ; dans  le 
territoire  du  Nouveau^Mexitfue,  Saota-Fé. 

lU.  CORréOlIiTlOR  Mt  l’amsmqub  cbrtsali. 

Bobris.  Au  N.  le  Mexique  et  la  mer  des  An- 
tilles; à l’E.  la  même  mer;  au  S.  le  Grand-Océan; 
à PO.  CCI  Océan  et  le  Mexique. 

Flbuvis*  Le  Rir-GraDde,  le  Hoiagua,le  Nuevo- 
Segovla. 

Sitperfiete,  46BS08  kilom.  carrés.— Population, 
leiOOOOhab. 

Cette  conféderatioD,  formée  de  l’ancienne  ca- 
pitainerie-générale de  Gualemal.1,  moins  quel- 
ques fractions  de  terriloire  , est  constituée  en 
républHiiie  fédérative  indépendante  depuis  1824. 

La  rctieioii  du  pays  est  le  catholicisme. 

Lm  vilics  principales  sont  : Guatemala,  eapi* 


taie  de  l’état  du  meme  nom  et  siège  du  gouver- 
nement ; population,  50000  hab.  ; Sao-Sa1v:tdnr, 
dans  l’état  de  ce  nom;  C.omayagoa , dans  rét;«t 
de  Honduras  ; Léon,  daosi’etat  de  Nicaragua. 

IV.  raTti. 

Cette  Ile  de  l’archipel  des  Antilles,  baignée  au 
M.  par  l’océan  Atlantique,  au  S. par  la  mer  des 
Antilles,  est  entourée  de  plusieurs  autres  Iles, 
dont  les  principales  sont:  les  Liicaycs,  an  N.  ; 
Poflo-Rico,à  PE.  ;la  Jamaïque  et  Cuba,  à 1X1. 

Superficie,  74 171  ktlom.  carrés.  — Population, 
900000  hab. — Revenus,  15000000  fr.  — Dette, 
150000000  fr.^Aimée,  45000  h. 

Gouvernement  : l.’ancien  Saint-Domingue, 
avec  quelques  lies  voisines  beaucoup  plus  petites, 
forme  une  république. 

I.a  religion  dominante  est  le  catholicisme. 

Les  villes  principales  sont  : le  Port-au-Prince 
(15000  hab.),  le  Cau  Hanicn  (10000  bab.j  et 
Sanio-Domingo  (20000  hah.).  t 

Nota,  Le  reste  de  l’Amérique  du  Mord  est 
formé  par  PAmerique  anglaise,  l’Amérique  da- 
noise, l’Amérique  russe  et  les  Antilles,  par- 
tagées entre  diver«es  puissances  européennes 
(VT  $ 4 Amérique  coltmiale). 

S 2.  Amérique  du  Sud. 

I.  AtaTS-ÜRIS  00  SOD. 

Bobrbs.  Au  M.  la  mer  des  Antilles  etPocéao 
Atlantique;  à l’E.  ce  même  océan,  la  Guyane 
anglaise  et  le  Brésil  ; au  S.  le  Brésil  et  le  Pérou  : 
à PO.  cette  dernière  république  et  le  grand 
Océan. 

Flbuvbs.  Le  Magdalena,  POréooquc,  le  fleuve 
des  Amazones. 

Superficie,  2778911  kilom.  carres.  — Popula- 
tion, 2 800000  hab. 

Religion  : Catholicisme. 

Gouvernement  t Ce  vaste  territoire,  composé 
de  la  ci-devant  république  de  Colombie  < vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  et  capitainerie 
générale  de  C.aracas),  constitue,  depuis  I8i9, 
une  confédération,  formée  par  les  lépubliqucs 
de  la  Nouvelle-Crenadet  de  Fenezuela  et  de 
\*Fquaieur, 

1^  ttepuàlique  dePBqualeur.  Villes  princi- 
pales : Quito,  capitale , f^p.  70  000  hab.  ; Rio- 
bamba.  Guayaquti  et  Cuença. 

y*  liépublique  de  Vmexuéla.  Villes  princi- 
pales : Caracas,  capitale,  pop.  20000  hab.  ; Ma- 
racaYbo,Cum.'ina  et  Valeocia. 

3^  Bepublique  de  la  Nouvelle  •Grenade. 
Villes  principales:  Bogota,  capitale,  pop.  40  000 
hab.  ; Panama,  Caithagêne. 

Il  bzpübliqui  on  pénoo. 

Bobrbs.  An  N.  le  golfe  de  Gnayaquil,  la  Co- 
lombie et  le  Brésil  ; à VE.  ce  même  empire  et  la 
république  de  Bolivia  ; au  S.  ce  dernier  état  et  le 
grand  Océan  ; k l’O.  le  grand  Océan. 

Flbuvbs.  Le  Cbica,  le  Santa,  dit  Tombe,  le  Ri- 
■ac,  le  fleuve  des  Amazones  ou  Maragnon. 

Superficie , 1 251  853  kilom.  carrés.  — Popula- 
tion, 1 700000  hab. 

Religion  : Le  catholicisme. 

La  ci-dvvant  vice-royauté  du  Pérou  forme  une 
république,  appelée  quelquefois  republioue  du 
Bas^Perou,  pour  la  distinguer  de  celle  ne  Boli- 
via, ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  répu- 
blique du  Haut-Pérou. 

Villes  principales  :Xima,  capitale,  pop.  70000 
hab. , Arequipa  et  Cuzco. 

m.  BéPUBiiQut  DB  aoiivu. 

Bobrbs.  Au  M.  le  Pérou  et  le  Brésil  ; à l’E.  ce 
dernier  empire  et  lu  confédération  du  Rio  de  la 
Plata  ; au  a.  le  Paraguay,  la  confédération  du 
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Rio  de  la  PîaU  el  le  Chili  ; a l’O.  le  grand 
Oeéao  elle  Pérou. 

Fliuvia.  L’Amazone,  grossie  par  un  grand 
nombre  d*afnnents;  le  Rio  de  la  PUta,  recevant  a 
la  droite  le  Paraguay. 

l.âC.  LeTiticaca. 

Superficie,  1 040  414  kilom.  cairés.-Popula- 
lion,  I JOOOOOhub. 

Religion  : le  catholicisme. 

Ce  territoire,  formant  autrefois  une  partie  de 
la  vice*royaulc  de  la  Plata,  con>titue  une  repu- 
blinue  depuis  18J5. 

Villes  principales  : Chiiqu>$aca  ou*1a  Plala,  e.i- 
pitalc,pop.  iZOOOhab.;  la  Pai d’Ayacucho,  Pv- 
losi,  Cochubamba. 

IV.  IKPOaiipCI  DU  CHIll. 

Bosfits.  Au  N.  Pelai  de  Bolivia;  à PE.  les 
Etats-Unis  du  Rio  de  la  Plala  cl  la  Patagonie  ; 
an  S.  la  Patagonie;  à PO.  le  grand  Océan. 

Fliuvis.  Le  Alaypo,  le  Maule,  le  Biobio,  le 
Oiiilen.  , , 

Superficie,  432  946  kilom.  carrés.— Population, 
I 400000  hab. 

Religion  : Le  catholicisme.  . 

pays,  roMTsModanl  à Pancienne  capila*- 
nerje  générale  du  Chili,  est  cousliuie  en  repi- 
bliaiie. 

Villes  principales  : San-lago,  capitale,  poo. 
S5000  hab.  ; Valparaiso,  i oucepeion  et  Valdiii  i. 

V.  psascuAV. 

Boascs.  Ail  N.  la  république  de  Bolivia  et  le 
Brésil; à l*K.  le  Brésil;  au  S.  la  coniedéralioii 
du  Rio  de  la  Plala;  à PO.  le  territoire  indiqien- 
dant  duGrand-Chaco. 

Flkuves.  Le  Paraoa,  branche  principale  de  la 
Plala,  el  le  Paraguay,  son  alBuent. 

Superficie,  224  864  kilom.  carrés.— Population, 
250  0UU  hab. 

Gouvernement  : î.c  pays  est  soumis  au  pouvoir 
absolu  d’un  dictaicur. 

Villes  principales  ; .\suncioo,  capitale,  popula- 
tion, 12  000  hab.,  el  Villa-Rica. 

n.  COIIFLUÉIUTIOS  DD  SIO  DK  LA  PUTA. 

Borrks.  Au  N.  la  république  de  Bolivia  ; à PP. 
le  Paraguay,  PÙrugayel  l’Océan  ailanliqiie;  au 
S.  le  même  Océan  et  la  Patagonie  ; à l’O.  la 
PaUigooie  et  les  républiques  liu  Chili  et  de  Boit- 
via. 

Flcdtks.  f .e  Rio  de  la  Plata  avec  ses  nombre ti  x 
affluents,  le  Colorado  ou  Memlosa , le  hio  Negi  o 
ou  Ciisu-Leuwii.  * 

Superficie,  2 292  270  kilom.  carrés.— Popula- 
tion, T 00 000  hab. 

Ce  pays  qui  formait  autrefois  la  plusgran<lü 
partie  de  la  vice-royauté  de  laPlata,puis  la  ré- 
publique Argentine,  n’est  pa>  encore  constitué 
definitivement.  Un  ne  peut  que  le  désigner  pro- 
visoirement sou»  le  nom  de  confédération. 

Villes  principales  : Bueoos-Ayres  population, 
80  000  hab.;  Cordova,  Tucumaii  elSan-Juan  de 
la  Krontera. 

VII.  RKPUKIIQUK  ORIKRTALC  DK  L’URUCUAr. 

Rorrcs.  au  N.  le  Brésil;  à PE.  le  même  pays 
rt  POccan  atlantique;  ntl  S.  cet  Océan  et  le  Rio 
de  la  Plala  ; à PO’.  l’Uruguay. 

Flki'vk.  Le  Rio  delà  Élata,donl  le  plus  grand 
affluent  est  l’U>  iiguay,  grossi  par  le  R>o-Negro. 

.Superficie,  201 370 kilom.  e u rés.  —Population, 
70000  hab. 

Cette  contrée  qui  formait  une  partie  de  l’an- 
cienne vice-royauté  de  la  Plata,  et  plus  lard  de  la 
province Ci>pialine  de  Pempire  du  Bré.sil,  s’est 
déclarée  iadependanle. 

Capitale  Montévidéo,  population,  12  000  hab. 


VIII.  KUriRK  DD  IRKSIt. 

Borru.  Au  N-  la  Colombie,  les  Guyanes  et 
l’Océan  atlantique  ; au  S.  le  même  Océan,  PU- 
ruguay  et  le  Paraguay  ; à l’O.  la  confédération 
du  Rio  de  la  Plata,  leVaraguay,  et  les  répiibli- 
quesde  Bolivia,  du  Pérou  cl  des  Etats-Unis  du 
sud  ; à PE.  POcéan  atlantique. 

Flkovks.  L*Oyapoc,PAmazune  grossie  par  un 
grand  nombre  d’affluents,  le  Tocanün  ou  Para, 
le  Maranhao  , le  Paranahiba,  le  Rio-San-Fran- 
ci<ro,  leRio-Grande  de-Be!monte,  le  Parahiba- 
do-Siii,  le  Rio-Grande-do-Sul  «t  le  Parana. 

Superficie,  7 &6t  46>i  kilom.  carrés.  — Pontila- 
tion,  Smiilionsbab.— Revenus, GOmilliousn’.  — 
l>ette«  233  millions  fr.— Armée,  30  000  h. 

Religion  : catholicisme. 

Ce  territoire,  dépendant  autrefois  de  l.i  monar- 
chie portiigai'^e,  a été  déclaré  empire  en  1823. 1.e> 
importantes  modifications  quelaconslittiiion  du 
Brésil  a subies  depuis^  en  font  plutM  un  état  fédé- 
ratif qu’une  monarchie  constitutionnelle. 

Villes  principales  Rio-lr-Janeiro,  capitale; 
population,  140000  hab.  ; Bahia  ou  Sao-Salva- 
dor,  Pemambiico  et  Maranhao. 

S 3.  jimérique  indigène  indépendante. 

Noos  désignons  par  cette  dénomination  un 
grand  nombre  de  petits  états  formés  p;ir  les  peu- 
plades (iui  ont  conserve  leur  in<t«  |>end.ince  et 
dont  le  plus  impoi  tant  est  la  Pataqoyiir.  On  peut 
estimer  à environ  20  137  020  kilom.  carrés  la 
superficie  de  ces  terres,  elâ  1 300u00  liab.  leur 
|)opiitation. 

Horrks  de  la  Patagonie  : Au  N.  la  confédera- 
tiooduRiode  la  Plata  ; à l’K.  l'Océan  atlanti- 
que; au  S.  POcéan  austral  ; à PO.  le  Grand- 
Océan,  le  Chili  et  PAraucanle. 

S 4.  Amérique  eolomiate. 

I.  ANéRIpDK  DA!«OISK. 

f.’Amcriqiic  danoise  comprend  le  groupe  du 
Groeuland, l’Istande  elles  Antilles  danoises. 

BoRSKSüela  partie  principale,  c’est  a du  e du 
groupe  du  Groeuland  : Au  N.  le  Groenland  non 
exploré  et  POcéan  arctique  ; à l’K.  ce  même 
Océan  el  l’Océan  atlantique; à PO.  la  Méditer- 
ranée arctique  et  la  mer  de  Baffin. 

I.es  Antilles  danoises,  consistant  dans  les  Iles 
de  Satnie-Croix,  Saint-Thomas  et  Saint-Jean, 
sont  entourées  des  possessions  anglaises  et  es- 
pagnoles. 

Superficie,  1067  kilom.  carrés.— Population, 
UOOOOhab. 

Religion  : Le  luihcranisme. 

i.es  villes  s^nt  trop  peu  considérables  pour 
mériter  une  mention.  La  plus  imimrianlc  de  l’Is- 
lande, Reikevig,  compte  à peine  600 hab. 

II.  AMÉR1QDK  ARCLAISK. 

BoRHKS.  Delà  partie  princip;ile,  c’est  à dire  de 
la  Nouvelle-Bretagne  avec  »es  dépendances,  au 
N.  l’Océan  Arctique  ; à l’K.  la  mer  de  Bafflu,  le 
détroit  de  Davis  el  PAtlamique;  au  S.  PAïUnti- 
que  et  I I conféralion  Anglo-Américaine  ; a l'U.  le 
grand  Océan  el  l’Améi  i({ue  i us.se. 

Flklvks.  Le  Mackenzie,  avec  des  affluents 
considérables,  le  Coppennme,  le  Churchill,  le 
Nelson,  le  Severn,  le  Saint-Laurent,  le  Mirami- 
chi,  leMississipi  et  son  affluent  le  Missouri,  le 
PoumaroUQ,  PEssequebo,  le  Demerari,  le  Bei  - 
bice,  le  Corentyneet  le  Saint-Jean. 

Superficie,  6 477  414  kilom.  carrés.  — Popula- 
tion, 1 900000  hall. 

Religions  : Les  églises  anglicane , presbyté- 
rienne, réformée  et  iiitlicrienne. 

Les  possessions  anglaises  en  Amérique  com- 
prenoent  ; ta  Nouvelle-Bretagne,  c’est  a dire  le.H 
deux  Canada,  la  Nouvelle-Galles,  etc.  ; tint  partie 
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«les  terrr«  Arctiqueft^  les  lie»  Bermudes,  ane  partie 
iIl-s  Antilles,  de  b Guyane  et  de  la  Patagonie. 

Villes  principales  : Dan»  la  NouvtlU-Breta^ 
Qiiêbrc  (30000  hab.;;  Montréal,  Halifax; 
dans  IMle  Tene^Nenve,  S. -John  ; dans  l'île  d«î 
\a  Jamaïque,  Kiiigstown;  Spanishtowo  ; dans 
le  goMvernement  tVÀnligoa,  Jobostown;  dans 
nie  S.-Hneeni,  Kingston. 

Itl.  AMÉRIOC'K  ftusst. 

Bornes.  Au  N.  l’océan  Arctique; à TE.  I'A> 
im-i  iqne  anglaise  ; au  S.  le  grand  Océan  : à l’O. 
le  grand  Océan,  la  mer  et  le  détroit  de  Bering  et 
Poi'éan  Ai«  tique. 

Snperticie,  1 241  784  kilom.  carrés.— Popula- 
tion, 50  O'O  hab. 

Heligion  : l.’eglisc  grecque  orthodoxe. 

Sous  le  rappurt  aiiiniiiLsti  alif^  celte  partie  de 
l'empire  riis.ve  appartient  à la  Sibérie  orientale. 
Ladominatioo  du  C2ar  y est  du  reste  puremeut 
tjumina'e. 

La  pal  tic  insulaire  comprend  les  archipel»  dit 
1*iinre  de  Gfiiics,  f\u  Pue  U’YorK,  l’tledel’//wt- 
rauU\  l’archipel  de  Georges  ou  sc  trouve  la 
Muiivriic'An  h.ingel , siège  du  gouverneur,  les 
groupo  de  Tehatkka  et  de  A’odmA:,  l’archipel 
des  JléoHles> 

La  partie  continentale  offre  des  établissements 
encore  moins  importants  que  la  précédente.  La 
côte  seule  u ele  «’Xplorec  : ou  y rencontre  les 
pays  des  Esquimaux,  des  Tchougatches  et  des 
Aoiuches, 

IV.  AHRRIQOI  FRAffÇAISI. 

Bohüks  de  la  partie  continentale.  Au  N.  la 
Guyane  iio1landai>e  et  l'océan  Atlantique  ; à 1*K. 
le  inémeoce.in  et  le  Brésil,  ou  la  Guyane  ci-de- 
\aot  portugaise;  au  S.  le  meme  pays;  à l’O.  la 
Guyane  hollandai  e. 

I.es  colonies  anglaises  entourent  la  partie  in- 
sulaire de  tous  les  côtés,  sauf  la  portion  de  l'île 
Sl-Martio  ou  sont  les  fronlicrcs  des  Hollandais. 

Flküvcs  l'Oyapoc,  rAppiotiague,  l’Oyac,  le 
Kouruii,  le  SInnamai  y,  le  Maoa  et  le  Mai  oui. 

.Superficie,  lOOÔtiÔ  kilom.  Carres.  — Popula- 
tion, 240  0>0hab. 

La  partie  continentale  comprend  la  Giivar»* 
française;  la  partie  insulaire,  les  Anlillet  p’ari- 
caises,  c’est  à dire  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe  avec  ses  dépendances,  et  ie.s  Ilots  de 
Sainl-Pien  e et  Mtquelon,  dans  les  parages  de 
Terre  -Neuve,  avec  les  deux  tiers  de  l'île  de  Sam.'- 
Martin. 

Villes  principales  *.  D.ins  la  Guyane^  Cayenne, 
Pop.  3000  hab.  ; à la  Martiaiqiie,  Fort-Royal, 
.Saint  - pHTcc;  à la  Guadeloupe,  ^assc- l'en  e, 
Pointe-a-Filie. 

V.  ANÉRIODC  nOllA^DAISe. 

Borris  de  la  partie  continentale.  Au  N.  l'o- 
eean  Atlantique  ; à l’E.  les  Guyaoes  fi  ançai.se  cl 
brésilienne  ; à i’O.  la  Gtiyane  anglaise. 

Kiiuvcs.Le  M M'oni,le  Surinam  et  le  Sarameca. 

Superficie,  100  685  kilom.  carrés.— Pupulatior, 
114000  hab. 

La  partie  continentale  est  formée  delà  contrée 
In  plus  riche  de  la  Gtiynne;la  partie  in.sulaiie, 
d'un  groupe  ou  de  Saint^Husta- 

che  et  d’un  groupe  Méridional  ou  de  Curaçao. 

Villes  principales  : Dans  le  gouvernement  de 
Surinam,  Paramaribo,  pop.  20000  bab.;  dans  le 
gouvernement  de  Curaçao,  Willemstadi  ; dans 
le  gouvernement  de  Satnl^Eustache,  la  ville  du 
meme  nom. 

VI.  AVéRIQDI  ESPACKOLt. 

L’Espnpnc  ne  possède  plus  en  Amérique  *pie 
le»  deux  Iles  de  Cuba  et  de  Poi  tu-RiCo,  ilans 
Antilles. 


boRKKS  de  Cuba.  Au  N.  le  golfe  du  MexiiiN**. 
le  déti  Oit  de  la  Floride,  le  canal  de  Bahania;àl  K. 
ce  même  canal  et  celui  de  PasS(‘-dit-Venl  ; au  S. 
la  mer  drs  Aniilies;â  l’O.  lec.inal  de  Yucatan. 
Porlo-R  CO,  situé  entre  la  mer  de»  Antilles  et 
l’itcéan  Atlantique,  a le»  Anlilies  danoises  et  au- 
glaisr»  à l’E.  et  HaTti  à l’O. 

Superficie,  H8809  küom.  carrés.— Population, 
1000000  hab. 

Villes  principale»  : Dan»  l’île  de  Cuba,  la  Ha- 
vane.pop.  112000 hab.;  Puerlo-Pnncipe,Saijl- 
iago  de  Cuba;  dans  l’ile  de  Por(o-Hieo,  San-Juan. 

vu.  AMÊRIQni  SOCDOISE. 

La  Suède  ne  pos'^ède  dan»  le  Nouveau-Monde 
que  la  petite  lie  de  Saint-Barthélemy,  envirouoce 
par  des  îles  hollandaises,  française^  ao.^laiseset 
danoises, 

I.a  superficie  de  cette  Ile  est  de  151  kilom.  car- 
rés. Sa  population  de  16000  hab.  La  petite  ville 
de  Gustavia  en  est  la  capitale. 

OCÉANIE. 

Celte  cinqiiil'me  partie  du  monde  se  compose 
d’une  infinité  d’iles  répandue»  dans  le  Grand- 
Occan.  Se»  borne.»  .»onl  : Au  N.  l’o  «‘an  Indien,  le 
détroit  de  Malacc.i,  la  mer  de  ta  Ch  ne,  l’île  For- 
mo.se  et  fe  Grand  Océ.in  ; à l’O.  l’océan  Indien  ; 
au  S.  le  Grand-Océan  ; a l’E.  ce  même  océan, 
qui  sépare  l’Ooéanic  de  l’Améri  que. 

Le»  principales  mer»  intérieures  de  l’Océanie 
sont  : la  mrr  de  la  Chine,  dont  la  partie  occiden- 
tale appartient  à l'Asie  * les  mers  de  Java , de  l.i 
Sonde,  de  Célèbes,  de  Souloii  ou  de»  PbHippin«''> 
et  des  Moluques,  toutes  nommées  d’après  (•  » 
pays  ou  les  Ile»  ilont  elle»  baignent  le»  côte»  ; de 
plu»,  la  mer  de  Lanchidol , entre  la  côte  septen- 
trionale de  l’Australie  et  la  Papouasie. 

Parmi  les  nombreux  détroit»  de  < ette  partie  du 
monde,  nous  citerons  : ceux  de  Malacca,  entre  la 
presqu’île  de  ce  nom,  en  Asie,  et  la  rôle  de  Suma- 
tra ; de  Banka,  de  Gaspar  et  de  C.;irimata  «entre 
la  merde  la  Chine  et  celle  de  Java  ; de  la  ^ndr, 
entre  Sumatra  cl  Java  ; de»  Moluqiie»,  entre  Cé- 
lèbes et  Tcrnate  ; ilc  Bas.»,  entre  l’Aiisiralle  et  la 
terre  de  Diémen,  etc. 

Les  golfes  le»  plus  considérable»  sont  ceux  : rie 
Carpeuiane,  dan»  la  nuT  de  Lancliidul  ; de  Spen- 
cer et  deSamt-Vincent , dans  la  terre  de  Fhn- 
ders;  de  Van-Diemen  et  de  Kiog,  dan»  la  terre 
de  Van-Diémen;  la  baie  des  Clticn>-Marin»,  dans 
la  terre  d’Ëndrachl  ; le»  trois  b.iie»  de»  lie»  de 
('.élèbe»eldeGiiolo;et  enfin  celU*»  dit  ('«eeirmket 
de  la  Providence,  à l’O.  de  In  Papt  u isie. 

Presqu’îles.  P’  Dan»  l’Australie  propre,  on 
trouve  les  péniosules  de  York  et  de  Péion,  ap- 
partenant aux  terre»  de  Flinder»ct  d'Endrarhi. 
7*  dan.»  les  grande»  Ile»  de  l’Océanie  occidentale 
et  centrule,  le»  quatre  péninsule»  de.»  île»  O lcbc> 
etGilolo;  la  presqu’île  des  Papous»,  foriiMttl 
l’extrémité  N.-  O.  de  la  Papouasie  ; celle  de  Banks 
à la  Nouvelle-Zélande;  enfin  les  deux  près- 
qiilles  de  l'île  Je  Talli. 

Uts.  Nous  ne  citerons  Ici  que  le»  plus  éten- 
due». Après  l’Australie  propre  on  Nouvelle-Hol- 
landC)  viennent  : Bornéo,  la  l*a|iou.isie  (Nouvelle- 
Giiinccj,  Smnalra,  Java,  t.ucun,  Mindanao, Cé- 
lèbes, la  Tasmanie  du  .Sud  et  la  Tasmanie  du 
Nord  (groupe  de  l.t  Nouvelie-Z>  lande). 

Flel-vk».  Diinsl’\ii>lralic  propre,  le  Clarcnre. 
le  Richmond,  le  Bri»baiic,  le  H.i\»kc>bui  y,  le  V.— 
tersoD  et  l’Haslings,  qui  tous  uni  leur»  emboii* 
chnrcssurla  côte  orientale  ; enfin  le  M.uquare 
et  le  Luchlan,  aboutissant  à des  marais , et  la  ri- 
vière desCvgnes. 

Dan»  la  terre  de  Diémen,  le  Derwent  et  le  T.<- 
mar. 

D »n»  b Tasmanie  du  Nord , le  Slioonki.mg  i rt 
le  VVaïpa. 
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n.tnK  Bornéo , le  Benjer-Me^lni; , qui  %e  jette 
éan«  la  mer  de  Java,  et  le  Pootianak,  qui  se  jette 
Uanv  la  mer  de  la  Chine. 

hm-*  Sumatra,  le  Siak,  PlndraciH,  le  Palem* 
l».in(t  et  le  Singkel,  qui  entrent  dans  la  mer  de  la 
t .liine. 

I>  in^  Java,  le  Solo  et  le  Kediri,  tributaires  de 
In  mer  île  Java. 

Miml.inao,  lePelaniijt,  qui  se  Jette  dans 
la  mer  lie  la  Chine. 

Man«  l.iieon , le  Tajo , qui  se  jette  dans  la  mrr 
lie  la  Chine. 

hans  Olèhes,  le  Qiiuraoa,  qui  entre  dan>  la 
mer  de>  Moinques. 

I.sc*.  Le  Kmey-Ballou,  an  N.-E.  deBornéo  ; le 
Laoiit-nunaou,  danc  Siiin  itra  ; les  lacs  Pangit  et 
Mindanao, atiN.etaiiS.de  l1le  de  Mindanao;  le 
Bav,  dans  Lucon  ; le  Tapara-Karaja , dans  O- 
lêbev,  i’Arltir,  dans  la  lerredeDiéincn;  leRo  o> 
Doua,  dans  la  Tasmanie  du  Nord. 

Mostagms.  f.a  Malaisie,  l’Australie  et  b Pi> 
lynësie,  sont  sillonnées  par  plusieurs  chaîne^, 
dont  l’état  imparfait  des  connniSMinocs  géoera- 
phiqiies  concernant  rintérieiir  de>  grandes  terres 
de  l’Océanie  ne  permet  pas  encore  de  préseolcr 
une  rhissification  certaine. 

Supei  ficie.  t0404  140  kilom.  carrés.— PopuI 
tion,  20  ;{00  OOO  hab. 

Religions  : Le  mahométisme , le  polythéisme  et 
le  rhi'istiani.'^me. 

Gunvcinements  : Formes  Lodalcs  dom'o.mt 
avec  une  foule  de  nuances. 

S I.  Maiaiste  ou  Océanie  Oce.dtni'ile. 

C.etle  grande  section  de  l'Ocêanie,  ou  I on 
trouve  une  population  de  17  000ÜUO  d’Iiahitants, 
comprend  les  coolrcescuniiiiessoiisle  nomd’Ar* 
chipei-lndien  ou  d’lodes-Ortenlale>.EIIe  scmiI»- 
divise  en  Malaisie  méridiowtle,  formée  des  nr- 
rhipels  de  ta  Sonde,  de  Bornéo,  de  Célêhe»,  des 
Moiuques  et  de>  lies  Tiinoiienncs,  et  en 
xie  sejytentrionale^  comjiosee  «le  l’archipel  «les 
Philippines. 

I.  lies  DE  LA  SO^Dt. 

Les  principales  lies  de  cet  archipel,  situé  au 
S.  E.  «le  riiido  Chine,  sont  Sum  dra  et  Java. 

r’Dans  lllede  Sumatra  se  trouvent  plu>ieiirs 
éiats  indépendante  : le  royaume  d’//rAc»i,  avec 
une  capitale  du  même  nom  , population,  34(K'-o 
Il  ib.,  et  une  population  totale  de  500000  hah.;  te 
pavs  des  le  royaume  de5/aA,  éOOcOO 

liai). 

Les  po«sessions  hollandaises  forment  le  gou- 
vernement de  PadangeK  comprennent  : les  villes 
tie  P.'i-lang  et  «le  Eencoiilen , et  plusieurs  posie> 
sur  la  cAte  occidentale  ; l’ancien  royaume  de  Me- 
jtfingkabOH'y  la  résidence  de  rom- 

poséiMrun ancien  royaume  de  ce  nom;  lepavs 
Lampongs. 

Les  Hollandais  sont  encore  suEcrains  du 
rovaumede  ^In.vaft^daos  les  Iles  voi>ines, 

i*’  Javfty  au  S. -K.  de  Sumalra,  renferme  le 
royaume  de  Ban(<im  à l’O.;  Iespussession>ho'- 
landaisesaii  centre,  et  le  royaume  de  Ma:aram 
au  S. 

Le  gouvernement  hollandais  de  Java  emhras<^e, 
outre  celte  lie,  plusieurs  autres  lies  voisine.s  > i 
se  partage  en  17  provinces  ou  résidences  qui  por- 
tent presuiie  toutes  les  noms  de  leurs  chefsdieiir. 

Les  villes  principales  sont  : Batavia,  popula- 
tion, 50  000  hab.;  Binlenzoorg,  Bantam,  ancienrit: 
capitale,  Chéribun,  Sainarang,  Sourabaya. 

L’ancien  empire  de  MUaiam  est  réduit  aux 
deux  principauté^  de  Djoejo-Carta  et  de  Soura* 
C^i  ti,  regie>  par  des  chcf>  javanais. 

Les  lies  dépendant  de  Java  sont  : Bali  (petite 
Java),  divisée  en  huit  petite  royaumes,  et  peuplée 


de  ^000  bab.  ; Madura  y population,  60  000 
bah.,  et  Lomboek. 

11.  laCaiMl  DI  KOI^KO. 

L’immense  lie  de  Bornéo,  la  plus  grande  de  cel 
archipel,  e-t  peu  connue.  Elle  est  partagée  en  un 
grand  nombre  JVlals,  la  phipail  indépendant  . 
l’onthianak  et  Bandermassin  sont  les  <'hef> 
lieux  des  deux  résidences  hollandaises.  Bornro 
est  située  au  N.  E.  de  Sumatra  et  de  Java. 

lU.  AHCIMPIL  DI  CÉLÈIIS. 

l/ile  de  Célèbes  est,  comme  Bornéo,  la  plus 
grande  de  l'archipel  auquel  elle  donne  son  nom. 

Les  possessions  immédiates  des  HollandaiN 
sont  : le  gouvernement  «le  Macassar  et  les  rési- 
dences de  BonihaTn,de  Maroset  «le  M-mado. 

Les  Anglais  occupent  «ptelipies  anciens  établis- 
sements hollandais. 

Les  possessions  mi‘dialc<  des  Europécnssonl  : 
les  royaumes  de  Bouiy  «le  Mnrtusary  etc. 

Les  autres  lies  de  cel  aichipel  sont  i»ctites  et 
mal  connues. 

Célèbes  est  située  au  S.  des  Philippines. 
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IV.  ARCHIPIL  DIS  MOLDQOIS. 

I.esMoluqiicsseü:viseal  en  peüles.ià  1*0.,  au 
nombre  de  r.iuq,  savoir  : Tel  Date,  Makian.  Moi  > 
ty,  Tidor  et  B.itchian,  et  en  grandesyà  l’K.,  «|1m 
sont  : Cilolo,  Ohy,  Céi  am,  Amboioe  et  Ban«la. 

Le  gouvci  nement-  général  hollandais,  dont  d«‘- 
pendent  plus  ou  moins  les  souverains  de  ces  lle^, 
st‘«liviseeri  tiois  résidences: 

r’  Résidence  *VÀiHboine  : Amhoine,  cheMicu, 
population,  7 (KO  hab.,  avec  les  lies  Oiram  et  Bou- 
lon. 

2“  Résidence  de  Banda  : Nassau,  chcMieii , 
avec  phisieursiles  et  Ilots. 

3®  Résidence  de  Ttrnafe  : Teinaîe.  chef- Heu, 
avecplusieurslles,  telles  que  :T  dor,(jilolo,ete  , 
partagées  entre  des  cite. s à peu  près  in<lepen- 
d.mis. 

V.  ILIS  TIMORlINflIS. 

5ufn5au;a,  divisée  en  petits  royaume^,  dont  le 
principal  est  celui  de  Riva,— t’im  ez, 
SoluTy — Timor,  partagée  en  nlusieuis  états  vas- 
s;iux  des  Portugais  cl  des  Hollandais,  etc. 

Ces  lies  sont  au  S.  des  Moluqiies. 

VI.  ARCflIPIL  ORS  PHILIPPIMK. 

I.csllcs  principales  de  ccl  archipel  ronsid«Ta- 
ble,  qui  occupe  tout  le  N.  de  la  Malaisie,  sont  ; 

I®  Luçon  ou  Manillcy  la  plus  élenihicde  lo‘i- 
tes,  divi'.ée  en  deux  presqu’îles  i eûmes  par  un 
isthme  éti  oit. 

La  partie  soumise  aux  Espagnols  sc  divise  en 
16  ali'adies  ou  provinces.  Parmi  ses  villes  nous 
ne  riierons  que  la  capitale  Manille,  po|)Ulatioii, 
38000  hah.,  dont  t 200  Espagnols. 

I.a  partie  indépenilaule  est  occupée  par  divers 
chefs. 

2*’  Minday\ao.  î.a  partie  espagnole  ne  com- 

firend  que  trois  petites  alcadics  , dont  IC'  clic 
ieiix  sont  : Samboangan,  population,  1 000  liao.; 
Hisamis  et  Carag  i. 

Panayy  dont  les  côtes  seules  appartiennent 
aux  Espagnols. 

4®  Le»  lies  Uolo  on  5ou/«u,  réparties  en  quatre 
groupes  formant  un  royaume  iudepcndani. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  lies  de  ect 
archipel,  qui  sont  moins  importantes. 

$ 2.  Mélanésie  ou  Océanie  Australe. 

La  Mébnésie  ou  Océanie  Australe  se  compose 
de  trois  grandes  terres  : la  Nouvelle-Guinée  ou 
Papouasie  au  N.-B.,  PAustralic  ou  Noiivelte> 
llollande  à 1*0.,  et  la  Tasmanie  ou  Terre- de- 
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Vu(i-l)i^incn  au  S.On  y raUachc  en  oatre  un  usci 
grand  numbre  ü*aichlpe)s  t>iuiét  à TE.  de  ca 
terres. 

r‘  JŸouveiie’Gumée.  Cette  conlrce  est  habitée 
par  un  grand  nombre  de  peuplades  nègres.  Elle 
nereoierme  pas  d’établissements  européens. 

2**  ÀHftiatie.  L’elendue  de  cette  région  est 
telle,  qu’au  leu  de  la  ranger  parmi  les  lies,  un 
pourra  t la  considérer  comme  un  petit  cuntiueiit. 
l/iDtéricur en estpeu  connu,  (.es  Anglais  enva- 
hissent successivement  le  territoire. 

l.a  côte  orientale  ou  Nouvelle^Gatles-du- 
Sud  est  peuploe  par  d’importantes  colonies.  On  y 
remarque  Sydney,  cbef  lieu  du  comté  de  Cum- 
berland et  capitale  de  l’Océanie  anglaise,  popu- 
lation, 40  OCiO  nab.;  Parramaiha,  Balhur>t,  etc. 

I.a  côte  tncndiooale  po>sc<le  au^si  beaucoup 
dViabii^seroents  européens.  Ellee>t  subdivisée 
en  1 erres  de  Gi  aot,  de  Baudin,  de  Flmdcrs,  etc. 

I.’étabüs^elllent  le  plus  iiiiportanl  sur  la  côte 
^occidentale  e>t  celui  de  la  nvicre  des  Cygnes. 
Oiie  côte  est  subdivisée  en  Terres  de  Leeuwin  , 
d’Kdels  et  d'Eiidraclit 

côte  septentrionale  est  subdivisée  en  Terres 
de  Wilt,  de  Vai^-Üiemen-du-Nord,  d’Arnbeim  et 
de  Cai]peatane. 

3^  Tasmart'e  oü  Terre  de  Piëmen,  I.es  colo- 
nies anglaises  y forment  depuis  peu  un  couvei  - 
nemeot  particulier  dont  la  capitale  est  llobai  t- 
Town,  population,  lOüOO  liab. 

les  archipels  principaux  qui  se  rattachent  à la 
Melanesic  sont  au  nombre  de  huit  : 

I.esiles  de  au  N.  de  la  Nouvelle- 

Guinée. 

l/ai  rliipel  àt\iyouvelie‘Bre(agne  au  N.-E. 
de  la  ^0uve!le-Gul0ce,  composé  ues  îles  ite  >a 
Nouvelie-brei.igoe,  delà  Nouvdle-lrlaude  et  du 
Nouvcl-H.ioovre. 

l.*ai  di.pel  de  Salomon  au  S.-R.  du  précédent. 

L’archipel  de  la  Louisiade  au  S.-E.  de  celui 
de  Salomon. 

Les  lies  de  Vani^Koro  ou  archipel  de  La  Pc^ 
rouse. 

L’archipel  du  Saint-Esprit  ou  des  l^ouvettcf 
Hébrides. 

La  youvetle-Caléd€n\ie  au  $.  des  précéden- 
tes, avec  leslles  Loyal  y au  N.-K. 

L’archipel  de  Piti  ou  fidgi.  le  plus  oriental  de 
la  Mélunesie. 

Z 3.  Micronésie  o\x  Océanie  Boréale. 

Cette  partie  de  l’Océanie  se  compose  d’un  nom- 
bre très  considérable  de  peiiles  lies,  parmi  le>- 
queiles  on  distingue  cin(|  archipel»  principaux  : 
L’archipel  <ie  Bonin-Sima  ou  de  Magellan 
au  S.-E.  du  Japon. 

T*  L’archipel  des  Mariannes  ou  des  Larrons 
au  S.  du  precedent. 

C.es  Iles  sont  au  oombre  de  15.  I>a  principale 
e^t  celle  de  Gouaham  ou  les  Espagnols  possèdent 
un  fort. 

3^  L’archipel  des  Carolines  ou  Nouvelles- 
Philippines  au  $.  des  Marianne» , et  compre- 
nant celui  deiPalaos, 

Ses  lies  occupent  une  vaste  étendue  de  mer. 
Les  plus  importantes  sont  : Yap,  Hogoleu,  Fou- 
iiipet  rtOualan. 

A**  L’archipel  des  lies  Marshall  k l’E.  des  Ca- 
rolioes,  et  coniprenaDt  les  îles  JVu/y/  aue. 

S**  Enfin,  l’arrhipei  de»  lies  Gilbcri  au  S.  R.  du 
précédent. 

S 4.  Polynésieoa  Océanie  Orientale. 

I.a  Polynésie  septentrionale  ne  comprend  que 
des  lies  a»sez  petites  et  un  seul  archipel  remar- 
quable, celui  des  lies  Hawaïou  Sandwich^  com- 
ité de  14  lies  et  peuplé  de  130000  hab. 

Le  liège  du  gouvernement  de  cet  aicblpel  est 


à Hunarourou,  résidenee  d’uo  puissant  chef 
indigène. 

Li  Po'yné>ie  méridionale  se  compose  de  sept 
archipels  piiucipaiix  : 

1**  l.'archipel  de  la  Nouvelle  Zélande , com- 
posé de  deux  gnndes  Ues  : Tavaï-Pounamou  et 
ikann-Mawi  (Tasmanie-dii-Sud  et  Tasinaoie- 
du-Nord),  séparées  par  le  détroit  de  Cook.  On 
peut  rattacher  à cet  archipel  les  lies  AJckl.«o  t, 
Maquane,  Campbell,  Antipode , Bounty  et  Clr  - 
tam. 

V*  L’archipel  de  Tonga  ou  des  Jmts  an  N.  K. 
du  precedent. 

La  plu»  grande  et  la  plus  peuplée  de  ces  îles  est 
celle  Je  Toogatabou. 

y*  l.’arch'pt-l  de  Hamoa  ou  des  Navigatew  s 
ou  de  Bougainville  au  N.  de  celui  de  l'onea. 

4”  L’archipel  de  Cook  à l’E.  de  celui  de  Tonga. 

S**  L’atchipel  de  Tatli  ou  lies  de  la  Socieie 
au  N.-E.  du  précédent. 

Population,  14000  hatk,doni800Ûdans  Tal'li, 
nie  principale. 

6“  L’arcnipcl  de  Pomotou  ou  archipel  Dan- 
gereux. 

7*  Enfin,  l'archipel  de  Nouka-Hiva  ou  des 
Marquises  au  N.  du  précedenu 

Histoire  et  bibliographie. 

Rien  de  plus  imparfait  que  les  coanaissances 
géographi<iues  telles  que  nous  les  présentent  les 
plus  aiiciens  ouvrages  counus. 

Dans  les  livres  hcbreiu,  on  ne  trouve  aueiine 
trace  de  géographie  pi  onreiueni  dite.  Le  peuple 
juif,  avant  la  conquête  d'Alexandre,  ne  connais- 
sait qu’une  très  petite  portion  de  l'ancieu  conti- 
nent,  et  l’Europe  lui  était  lucunnue. 

Uomere  coiiuai&sait  seulement,  et  encore  assez 
incomplèlemeol,  la  Grèce,  l’Asie  occidentale  et 
quelques  parties  de  la  Libye  c’est  à dire  de  l’Afi  I- 
qiie;.  Ses  notions  sur  l’Italie  et  la  Sicile  sont  très 
cooiuses.  L’occident  de  l’Euiope  est  pour  lui  le 
6 des  merveilles. 

es  noms  d’Asie  et  d’Europe  ne  datent  que  du 
sixième  siccie  avant  J.  C.  et  sont  du»  à Aoaxi- 
mandre. 

Hérodote  l'raort  en  405)  a déjà  des  connais- 
sances à la  fois  plus  étendue»  et  plus  exaete», 
principalement  sur  l’Egypte,  sur  lescoiilrvesdes 
bords  de  I l>ter(Daaiibe)etduTanaTs(lK>n  ,»ur 
les  pays  situés  au  N.-E.  et  au  S.-E.  du  Poot- 
Euxio,  sur  ceux  de  Pladus  et  sur  la  Baotriane.  il 
ineDtionne  le  capSacre  en  Ibérie,  et  le  cap  PUo- 
loécn  Afrique. 

Dans  lus  trois  siècles  qui  suivireot  Héroüoie, 
la  géographie  tit  de  grands  progrès,  grâce  aux 
voyages  d’Hannoo,  d’Hippocrate,  à la  retraite  de» 
dix  mille  à traveis  l’Asie  centrale.à  l’expédition 
d’Alcxandic-le-Grand  et  au  développement  iin- 
men»c  que  prirent  les  relations  commerciales 
sous  ie»  successeurs  du  piince  macéxloniea. 
Krasiothèiies , bibliothécaire  d’Alexandrie  vers 
260  avant  J. -G.),  essaya  de  réduire  en  système 
la  desci  iption  de  la  terre,  en  l’établissant  sur 
des  bases  matiiématuiues  ; il  cinit  «les  idées 
assez  saines  sur  la  masse  du  globe  en  géné- 
ral. Après  lui,  le  savant  astumume  Hippai^ 
üue,  ae  l’école  d'Alexandiie  (i50  avant  J.-f.', 
donna  à la  science  géographique  des  base.»  fixes 
et  invariables,  fondues  sur  des  observation» 
astronomiques.  Bientôt  les  comiuéii'S  des  ho- 
inains  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Euro|>e  recuté- 
reut  au  loin  les  limite»  des  coonaissanres  g'  Ogi  a- 
phiques, que Straboo  'né  50 au»  av«  résuma 
dans  sou  admirable  ouvrage,  ou  se  sont  encore 
glissées  quelques  erreurs.  Ainsi  on  v voit  que  te» 
pays  au  nord  de  l’Elbe  et  du  Danube  lui  étaient 
inconnus,  qu’il  croyait  l’Hibernie  (Irlande}  une 
île  presque  mbat  itee,  etc.  il  eut  pour  successeur 
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k Mvaat  rtolômêe  (140  après  J. Cdiii-ci, 
l'ommc  Hippart|ue , eairfprtl  <l«  donD«i*  à l.i 
;iptiie  b put  eincnt  »ttroDvmi<|ue«,  <-1 

VI  tjroffpuphie  fut  peoüatu  üouie  siècle»  )r  gutUr 
ilr  toiiH  l«5  navigateurs. 

Petal  iVignorance  où  l’Europe  se  trouv  i 
ploiicee  pi*mi:iDl  la  plus  grande  partie  du 
muyenâge,  l.i  géographie  t.Varii*liil  encoie 
lie  iiuiivellcs  ilécoiiVi-i  tes.  Ainsi,  tandis  que  d'im 
rdlè,  les  savants  arabes,  digne»  eonlinuateiir»  de 
l'ecoli*  d’VIexandrif,  comblaient  une  lacune  im- 
l»ortanle,  eu  lournissant  des  irlaiions  pié«'ieiisi'S 
sur  l’A-^ie  et  t’Afi  ique,  conqiii.ses  ou  pareouriie» 
}>ir  les  armes  musulmanes  ; de  Kiutie,  l’obscu^ 
enveloppait  les  pavsilu  nonl  derKuiope, 
'«Vn.<c:iit  peu  à peu  par  suite  <le>  ronquete»  d<* 
t harlein.igne  et  des  inv  astun»  des  peuples  and  - 
navu^,  CCS  pirates  audacieux  qui  |>arviiii-em  jti  - 
qu’au  tiroenland  et  découvrirent  |K*iit  éti  e l’Ame- 
ri>|ite.  Le»  croisades  à leiii  tour  etereeient  une 
heiin  iixe  influeiice  et  «;iureiii  donner  une  tiou<> 
vel  e impul-ion  aux  expéddiou»  maritimes,  que 
la  decoiivei'le  de  la  boussole  peiimi  du  rendre 
plu»  longues. 

Au  trciiième  siècle,  les  voyages  de  Carpin,  do 
Hubiuqiiis  et  de  Marco-Haulo  doiioeitoi  sur 
Tssie  centrale  des  renseigiiemunls  piecièiix. 
Né:  nmoins,  les  notions  s;iineK  et  exactes  pene- 
tiercnt  leiiti  mcnt  parmi  les  masses.  Par  exem- 
ple. dans  une  caite  anglo  saxonne  du  dixit>mc 
siè  le,ta  lertee»!  repre  entee  vous  la  forme  d'un 
carré  plat  deehiqiieie  par  l’Oecan.  Toutes  le» 
localités  qui  seraltaebunlàl’lii-toiresuinte  sont 
indiquées  avi>c  nn  soin  particulier.  Les  tri- 
hus  d’Israël  occupent  une  èlvo  iiie  dtm  'siii  i e. 
La  mer  tUaspienne,  au  lieu  de  ressembler  à 
un  lac, a la  figure  d’iine  baie  fonnée  par  l’Océan, 
la*  muni  Olympe  est  dans  l’Asie  mineure.  Les  fa- 
l*ulciix  piliers  d’Hercule  sont  représenté»  sous 
la  lorme  réelle  de  deux  rochers,  à l’eniree  de  ta 
WeditePTantb'.  A Textrémité  N.-R.  de  TAsIe,  on 
voit  dessiné  uh  lion  et  au  dessus  celte  legende  : 
H'ic  nbundant  leones)  là  abondent  les  bons. 
It  ins  un  livre  provençal  du  treizième  siècle,  inti- 
tule les  Enseignemenls  de  Penfnnt  sage^  on 
enseigne  que  le  soleil  donne  la  uuit  sa  liiHiiére 
taniût  au  purgatoire  et  tantôt  à la  mer,  puis  en 


Orient;qtie  la  terre  est  soutenue  par  l’eau,  l'eau 
par  le*  pierre-,  les  pierre*  par  1rs  «iiritre  evangr- 
listes,  et  ceiii-ci  parle  feu  spirituel  ilan»  tcipiel 
est  riiiiago  de»  anges  et  la  figure  des  archange-, 

Oao*  un  autre  ouvrage  de  la  meme  épu«|ue,  on 
comparait  l’univers  à un  œuf,  nu  milieu  duquel 
la  terre  est  placée  comme  le  jaune,  Teau  comiiir 
le  blanc  et  l’air  comme  la  pellicule.  Au  dessus  est 
le  leu  qui  enveloppe  le  tout  comme  la  coque  eu- 
vetopi>«  Tcpiif. 

EnÀu  arriva  le  grand  siècle  des  découvertes, 
le  quinzième  siècle,  ou  les  Portugais  se  signa- 
lèrent de  la  maniéré  la  plus  glorieuse,  en  dou- 
blant le  cap  Bajador,  en  aherclaot  aux  lies  de 
Poilo-Santortde  Madere,auz  Açoi  es, aux  îlrs  du 
e.ip  Vert,  etc.,  et  enfin  au  cap  de  ^nne-Espe- 
rance.  Le  siècle  fut  dignement  ferme  par  la  de- 
couverte  de  l’Amérique  en  14^2.  Mepuis  cette 
trpoquejus(|u’à  no»  Jours,  grâce  à iioe  sene  non 
interrompue  de  decouvertes.  (Vo>ez,  dans  la 
CHHONOLOr«IE,  la  liste  des  decbuveite.s  gciH 
graphique»',  grâce  niix  progrès  siniuluné»  des 
sciences  physiques  cl  malhein  iliqiies,  la  science 
de  la  géographie,  bien  qu’ay.inl  encore  beaucoup 
à acquérir,  n’a  plu»  rien  à' redouter  des  faussi-.s 
théories  ou  des  systèmes  erronés. 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  pour  l’é- 
tude de  la  géographie  sont  : P/rc/j  de  /u  <7V«- 
graphie  uuiverseiie,  uar  Mallebrun,  i cmiprané 
plusieurs  fois  et  dont  il  se  publie  m < e moment 
une  nouvelle  édition  ; la  (ieugraphh  getxnate 
et  comparée  t par  Cail  Ritter  en  allemand., 
inalbeuieiiseineni  l’Afi  ique  seule  (Paiiiin,  3 vol. 
io-8’0  î*  U aduUe  en  français  ; .Vôrr^é  de 
géographie,  par  A.  Balbi,  drrutui  e édiiion,  1K37, 
\ndi^\Pretis  de  ffcogt  a phie  historique  univer^ 
scliet  par  Barbet  cl  et  Magm,  1841,  io-S”. 

Pour  ce  qui  concerne  la  France  en  particu- 
lier, les  ouvrages  les  plus  impôt  laiils  sont  : 
yoiitia  GnUiurum^pwx  Adrien  du  Valois,  I6*R, 
in-fol. ; .Vof/er  dex  ff'awV.»*,  par  D’Anvilic,  1760. 
in-4”;  la  Géographie  anritnnedes  GjuieSy  par 
M.  Walckenaer,  3 vol.  in-8”,  ; et  le  Diction- 

nafre  géographique ^ historique  et  politique 
des  Gaules  et  de  la  Frante^  par  u'Expilly , 
I763-70, 6 vol.  in-fol. 
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•.Gomme  eoinplcment  à ce  iliclionn.xirc  biograplii-|nc,  il  est  uidispcns.'ihlc  de  recoin  ir  soit  à la 

LITTÈRATUnt,  fOit  JUX  RIAUX  ARTS,  Suit  UlIX  )i>tes  de  la  CIIROSOLOCII.) 


Arailarü  (P.),  théologien,  philosophe,  poide, 
l’un  des  plus  grands  esprits  de  son  siecle,  né  à 
palais,  près  de  Nantes,  en  1079,  mort  en  114'.’ 
OtJ  connaît  l’issue  malheureuse  du  ses  amours 
avec  Héloïse. 

Arauzit  (K.),  mathém  iticicR,  physicien,  noli- 
qu>iire,nc  à lizèsen  1679,  mort  en  1767. 

Arroti,  bimédictin,  auteur  d’un  poème  latin 
sur  le  siege  fie  Pari.<par  les  Normand»,  nu  un 
Normandie,  mort  en  923. 

AcHKRr  (dom  Sl.-Liiu  iP),  savant  licnédiclin, 
né  à Saml-Qucnlin  en  t609,  mort  en  1683.  Son 
principal  ouvrage  est  un  pr  écieux  t eetieil  «le  di- 
veises  pièces  historii|Uc.s  en  13  vol.  in-4”.' 

APALRIRT,  imposteur  du  huitième  sièelc,  pré- 
tendait iece\oir  des  lettres  de  Saiiil-.Michi-l.  Il 
fut  coodamné,  en  744,  au  concile  de  Soissoas. 


Apasso!x  ;M.),  voy.igciii  et  botaniste,  nu  à Aix 
en  1727,  mort  en  1606. 

Adhihar  de  Moirriii,  évéqne  du  Puy-en-Velay, 
joua  un  rôle  important  dans  la  première  croi- 
sade. Il  mourut  avant  d’arriver  à Jérusalem. 

Adrits  (baron  des),  né  en  1513,  dan»  le  Oaii- 
phiDé,morlen  1586,  fut  un  des  pms  habiles  capi- 
tiines  du  seiiième  siècle,  et  s*aci|uil  une  grande 
célebrilu  par  ses  talents  cl  ses  cruautés  dan»  lc< 
guerres  de  religion. 

Acoissiaü  'H.  F.  d’),  jurisconsulte,  orateur, 
chancelier  de  France,  ne  a Limoges  en  1668,  mort 
en  1751. 

Agilis  (Raymond  d’.i  est  antenr  d’une  assex 
bonne  chronu|ue  de  la  pi  cmierc  cioi-‘du  à la- 
quelle il  avait  a»»islu. 
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Ac>KS  SuhELjCdebi  e m;iîlresfse  de  Chat  les  Vil, 
née  à Kiotnenleau  en  1409,  morte  en  1450. 

Ak;i««n,  né  à Benti^t  ncy  en  1773,  écrivain  d*un 
grand  courage  politique,  reçu  à Pacademie  fran* 
raise  CD  1814,  mort  en  I824.--Sa  traductiou  en 
\ers  de  IMIiade  est  assez  estimée. 

Alain  dk  T.isle,  dit  le  docteur  universel ^ 
théologien,  phvsiclen,  mort  dans  Pabbaye  de 
Citeimx  au  commencement  du  treizième  siècle. 

Alenbert  (J.  Le  Rond  d’;,  mathématicien,  lit- 
tJiaieur,  philo.sopbe,  l’un  des  fondateurs  delà 
grande  encyclopédie,  ne  à Parisen  1717,  mort  en 
1783. 

Alacocqoe  (Marie),  célèbre  visionnaire,  née  en 
1647,  à Lanthecour,  morte  en  1690.  On  lui  doit 
l’institution  de  la  fêle  du  Sacré  Cœur. 

Alexandre, dit  de  Porr/jr,  célèbre  trouvère  du 
douzième  siècle,  né  à Rei  nay,  eu  Normandie,  a 
composé  plusieurs  poèmes  et  romans  cotre  au> 
irtiA'Alejcandride^vi  Elène, 

Aubert  (J.  I..),  médecin  célèbre,  né  à Ville- 
franche  en  1775,  mon  en  1837. 

Allard,  ofUnt-r  de  l’empire,  quitta  la  France 
en  1815,  cl  se  rendit  dans  l’Inde  oii  il  organt.'-a  les 
.*iimées  du  roi  de  Lahore,  Runjet-Sing.  11  est 
inonà  Lahore  en  1839. 

Ahar  i'J.  P.),  conventionnel,  né  à Grenoble  en 
1750,  vota  la  mort  de  I.ouis  AVI,corilrihua  à la 
condamnation  des  Girondins,  <ics  Hébertistes  et 
de  Robespierre.  11  mourut  en  1806. 

AhboisevG.  dO)  né  en  1640,  fut  nommé,  à qua- 
torze ans,  évétiue  de  Montauban,  devint  aumô- 
nier de  Louis  XI,  puis  premier  ministre  de 
Louis  XII  et  cardinal  11  mourut  eu  1510,  laissant 
une  fortune  de  onze  millions. 

Amal'ri  (Arnaud),  abbé  de  Citeauz,  Joua  un 
rôle  sanglant  dans  la  guerre  contre  les  Aibi 

vois,  dont  il  lut  un  des  plus  cruels  persécuteurs. 

s’empara  de  Tévéché  de  Narbonne,  passa  en 
Espagne  pour  ciieiToycr  contre  les  Maures,  i-i 
mourut  en  1224. 

Amelot  de  la  Hoossati  , littérateur,  né  à Or- 
léans. en  1634,  mort  à Paris  en  1706,  a laissé  un 
grand  nombre  de  traductions  et  quelques  ouvra- 
ges originaux.  Nous  distinguerons  entre  autres 
une  Histoire  de  Feniseti  ^thMemoires, 

Aupêre  (A.-M.),  l’un  des  plus  grands  physi- 
ciens du  siècle,  né  à Lyon  eu  1775,  mort  en  1^. 

Il  avait  été  reçu  à l’institut  en  1814.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques,  il  a publié  de  1820  à 1830  quatre 
ouvrages  sur  les  phénomène.s  éleclro  dynami- 
oues.  On  lui  doit  encore  un  Essai  sur  la  Phi- 
losophie des  sciences.  1834.  in-8". 

Amvot  (J  ),  évéqtie  d’Auxerre,  traducteur  des 
OEuvres  de  Plutarque  y né  à Melun  en  1513, 
mort  en  1593. 

Andréosm  (A.-F.),  lieulennnt-gcnéral  et  s.n- 
vant,  né  à Castelnamiary  en  1761,  mort  en  l82K. 

Andbieux  (F.-G.*J.-St.),  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  française,  poète  léger  et  auteur 
dramatique,  né  à Strasbourg  en  1759,  mort  en 
1833. 

Anco,  célèbre  «irmatenr  et  commercant  diep- 
pois,  né  à la  Itii  du  quinzième  siècle,  inort  sous 
Kraocuis  K*". 

Anisson.  C’est  le  nom  d’une  célèbre  famille 
d’imprimeurs,  dont  le  premier  était  échevin  à 
l.yoïien  1670.  Le  dernier  Anissos-Dupsrron  fut 
diiecteur  de  l’imprimerie  nationale  et  périt  sur 
l’e<'haf;uui  en  1794. 

Anse  d’Autbicre,  fille  aînée  du  roi  d’Espagne 
IMulippe  II,  née  en  1602,  ijioiisa  Louis  XIII  en 
161.^,  fut  mère  de  Louis  XiV,  devint  regeute 
après  la  mort  du  rui  et  mourut  en  1666. 

Anne  de  Bretacne,  dernière  héritière  du  du- 
ché de  Rretngijc,  épousa  en  1491  Charles  Vil  , 
puis  Loui^XI)  en  1499.  Elle  mourut  en  1514. 

ARqucTiL-DcrBRion»  orientaliste  et  voyageur, 
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fil  le  premier  connaître  les  livre»  de  Zoi  oaslre. 
né  à Paris  en  1731,  mort  en  1805. 

Anquitil  Î..-P,,  frère  du  précédent,  histo- 
rien, ne  à Paris  en  172-3,  mm  l en  1808. 

Anmlme  (le  P.},  savant  généalogiste,  né  à Pa- 
ris en  1625,  mort  en  1694. 

Anville  (J.-B.-B.  d’),  savant  géographe,  né  à 
Paris  en  1697,  moi  t en  1782. 

Arbeissel  CR.  d’ , célèbre  réformateur  du  on- 
zième siècle,  fondateur  de  l'ordre  de  Fonievi-au't, 
né  dans  le  diocèse  de  Rennes  en  1045  , mort  en 
1117. 

Arc  (Jeanne  d’),  héroïne  qui,  par  son  courage 
et  son  enthousiasme,  rontiibua  puissamment  a 
chasser  les  Anglais  de  France,  naquit  à ftomremi 
en  1410,  fit  lever  aux  Anglais  le  siège  d’Orléan» 
en  1 429,  et  sacrer  le  roi  à Relm>;  fut  prise  par  h i 
Anglais  au  siège  de  C.ompiegne  et  briitee  vive 
comme  sorcière , aRoiu  n,  le  31  mai  1431.  Elle 
avait  clé  surnommée  la  Pucette  tPOrlrans. 

Arcens  (J.-B.  de  Boyer,  marquis  iP.  , né  à Aix 
en  1704.  mort  en  1770,  écrivain  et  idiilo>ophe,fi<i 
un  des  favoris  de  Frédéric  II , qui  le  nomma  di- 
recteur de  l’ac  idém  e des  beiux-ai  ts  de  Berlin. 

Arcbnson  (M.'R.d  C néen  1652,  mort  en  I72i, 
fut  lieutenant  de  police,  président  des  finance^, 
garde  des  sceaux  et  uicmm  e de  l’académie  han- 
çaise  et  de  l’académie  des  sciences. 

Arcbnson  (R.-L., marquis  d*),  fils  du  précédent, 
ministre  des  afTaire.s  éti  angères,  écrivain,  ne  eu 
1696,  mort  en  i747. 

Arnauld-d’Andilly  R.',  !itli*r.ate*ir  cl  théolo- 
gien, né  à Paris  en  1589,  mort  à Porl-Royal-de>- 
Champs  en  1574. 

Arnault  'A.),  surnommé  le  g>and  Àmnulf^ 
savant  théologien  de  l’ccole  de  Port -Royal,  cé- 
lèbre par  les  luttes  qu’il  soutint  contre  les  Jésui- 
tes. Né  d Paris  en  1612,  mort  à Bruxelles  en  t694. 

Abnault(A.  V.),  littérateur  et  poète  drama- 
tique, né  à Paris  en  1766,  membre  de  l’Iustitiit 
en  1799,  mort  en  1832. 

Arnould  (Sophie),  aclrirc  célèbre  par  son  ta- 
lent, son  esprit  et  sa  beauté, néeà  Pariseo  1744, 
morte  en  1802. 

A.SSAS  le  chevalier  d’),  né  au  Vigan,  sauva  par 
un  dévouement  qui  lui  coûta  la  vie,  le  16  octobre 
1760,  l’armée  française  qui  allait  être  surprise 
par  l’ennemi  à Clostercamp. 

Attiret  (J.  O. , i suite,  missionnaire  et  pein- 
tre, né  à Dole  en  1703,  mort  à P«  kio  en  17f»8. 

Aubicnb  (Th.  Ag.  d’),  l’un  des  hommes  les  plus 
remarquables  du  seizième  siècle,  né  à Saiiil- 
Mdury,  dans  la  Saintonge,  en  1550,  fut  habile 
capitaine,  historien  et  surtout  écrivain  .saiyru|ti«-. 
Il  mouruiùGenèveen  1630. 

Aobusson  (P.  d’),  ne  en  1423,  mort  en  1503.  sc 
distingua  de  bonne  heure  dansdifTereiites  guer- 
res contre  les  Turcs  cl  les  Suisses,  piiix  sc  tendu 
à Rhodes  et  devint  en  I476grand-m.uire  de  l’or- 
dre de  Saint  Jean  de  Jérusalem.  Son  habib  té  l't 
échouer  complètement  la  lent  ilive  f uie  *-n  14?0 
par  51ahomet  II  pour  s’emparer  de  l’ilc  de  Rhode^. 

Audran.  C’est  le  nom  d’une  célehre  f.imilledc 
graveurs,  dont  le  premier  n.iqiiil  à la  fin  du  se  - 
zième  siecie.  Les  deux  menih*  es  les  plus  connue 
sont  : Audran  Girard;,  né  à Lyon  eu  1640,  moi  t 
en  1703  à Paris;  et  Audran  (MooiC,  né  a Lyon 
en  1661,  mort  en  t72l. 

Aücbk  (L.  s.),  ne  à Paris  en  1772,  commenta- 
teur de  Molière  et  de  divers  autres  cbtS'iques,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie  française,  se 
noya  dans  la  Seine  en  1829. 

Auceriad  (P.  F.  C.)|  maréchal  de  Fr.nnce,  et 
duc  de  Casligliooe  , ne  à Paris  en  1757,  mort  cii 
1816,  se  couvrit  de  gloire  pendant  le>  première» 
guerres  de  la  révolution,  surtout  dans  la  c.«mpa- 
gne  d’ilalicde  t796,a5vi>ta  aux  guei  res  de  rem- 
pli e de  1805  à I8i4,  main  souilla  sa  carrière  lur» 
de  i’invasioo  des  alliés,  en  rendant  sans  combats 
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Irc  le«  fillet  <le  l.yon  fl  de  Valeoce.  re&lau> 
ration  le  noinina  pair  de  France. 

kv*cr*t,  lin  dcaUero  ers  poètes  latins,  u.iqiitt 
en  ^10  à Rordcaui,  ou  il  professa  trente  ans,  fui 
eiisuite  ^oiivcrnnir  du  tiU  de  Tempereur  Valeo> 
liO'rDfet  inoin  ni  près  de  Saintes  en  394. 

BiiturvF  -N.j,  nè  à Sainl-Quenlin  en  1764, 
auteur  du  Journal  le  Tnàun  du  Peuple  ^com- 
ploia  contre  le  directoire,  fut  an  été,  condamne  à 
uiurt  a Vendôme,  et  eu'ciitc  le  25  mai  1797. 

BicmuNO'^T  de),  liiteraieiir,  né  à 

Pans  en  1624,  mort  eu  1702.  Son  meilleur  oii- 
vta^e  est  le  PupUj/e  de  Chapelle  et  Bachau^ 
ytifuL 

Bachscmont  (L.-P.  de  , né  à Parts,  mort  en 
1771,  a compose  un  recueil  curieux,  coolinuê 
après  lui  et  lotitulè  : Mémoires  secrets  pour 
sefvir  à Chistuire  de  luiépublique  des  letü  es  y 
36voI.in  12. 

Bicarr  (C.  G.\  poète,  sarant  et  mathématicicu, 
néaBourg-en-Bi  es^een  1581,  mort  en  1638. 

BiiLLiT(A.  , enidii,  ne  dans  le  Beauvaisis  en 
1619,  moi  t en  17C6,  a publié  plusieiiiN  bons  ou~ 
vra^tes,  énlrc  autres,  le»  Vies  des  SaitxUy  3vvl. 
io-r*. 

Baillt(J.-S.),  membre  des  trois  académies,  né 
à P.ii'Ksén  1736,  president  de  l’assemblée  natio- 
nale, premier  maire  de  Paris,  condamné  à mort 
le  lu  fiovemlit'e  1793.  On  a de  lui  une  Histoire  de 
i'asiroOamie  ancienne  et  de  i'aslrotioinie  mu- 
flerne. 

BsLaATii  (C.-L.), célébré  organiste,  ne  à Dijon 
CD  1729,  mort  à Pans  en  1799. 

bsLuaic  ou  Baudrt  , évéque  de  Dol , mort  en 
1130,  a laissé  une  chronique  lulituiee  : m/for/tr 
hiei  osolpmitana:  liOn  quatuor. 

BALUii^l.a},  ne  en  Poitou  en  l42l.évéque  d’F* 
vreiix, cardinal, mioUtie  de  LoiiisX.1,  passa  il 
ans  dans  une  cage  de  fer,  et  mourut,  leg.it  d-i 
pape,  en  1491. 

BaiuxiiK.),  un  des  plus  célèbres  érudits  que 
la  France  ail  produits,  né  à Tulle  en  1630,moit 
eu  1718.  Les  manuscMs  de  sa  blbliolliei|ue^  au 
nombre  do  «|tiinze  eenb , sont  aujourd’liui  a la 
Bibliothèque  roy.ile. 

Balzac  (J.  L.-C.  seigneur  de),  l’un  des  écri- 
fainsquioni  le  plus  contribue  au  perlet  tionoe- 
tiuni  de  l.i  pro  e Irauçnso,  né  à Ancotileme  en 
1594  cl  mort  en  1655.  M Iegu.i  a l'academie  fran- 
çaise, dont  il  était  membre,  une  »omine  pour  l’c- 
übli>sciiienld'un  prix  dVluquence,  prix  que  l’on 
distribue  encore  aujourd'hui. 

Haksahoox,  110  de»  membres  les  plus  ilinsircs 
du  parti  de  la  Giroude,  né  à M.«r»ei  le  en  l7b7,tul 
piOHcrilau  31  mai  (793,  condamne  à mort  et  exé- 
cuté à Boi  deaiix  le  25  juin  sniv.iut. 

Bambe-Mab  SOIS  (F.  marquis  de;,  né  à Metz  en 
1745,  fut  il'.tboi  d eonsul-gencral  .itix  ElaivLuis, 
pui>,eii  1795,  membre  du  coumtiI  des  Anciens, 
dépoitèà  laGuyane  en  179Î, ministre  des  linan* 
ces  en  1801,  gai  de  des  sceaux  eu  181B,  cl  mourut 
€0  1839. 

Babsii  du  Bocacb,  géographe,  membre  de  Pin* 
slilut,  naquit  a Pai  la  en  1760  et  mourut  en  1825. 
Il  â publie  un  grand  numbre  de  cartes  et  de  dis- 
fCitalioos  geographii|ue.»  relatives  aux  auteurs 
de  l’antiquité. 

Babbibb  (A.-A.),  savant  b bliographe,  né  â Coii- 
lommiers  en  1765,  mort  en  1825.il  a laissé  un 
ouvrage  précieux  sous  le  litre  de  : Dictionnaire 
des  ouvrages  anonpmes  et  pseudonymes , 
4 vol.  in  8°. 

Babboo.  C’est  le  nom  d’une  famille  d’impri- 
meurs qui  remonte  au  seizième  siecle.  l.e  plus 
connu  est  Jo»eph  Girard,  éditeur  de  la  célébré 
colleciion  de  cia»sique» , qui  porte  son  nom,  cl 
qui  fut  commeocée  en  1743. 

Babnavs  .’A.-P.-J.-M.),  né  à Grenoble  en  1761, 
lut  d’abord  un  des  plus  ardents  défen  eiirs  de  la 


cause  populaire  a rassemblée  BaUeDalc,puis  se 
Jeta  dans  le  parti  de  la  cour.  Sa  eonespoadanec 
avec  le  roi,  trouvée  dans  l’armoire  de  fer , le  M 
condamner  à mort,  par  le  tribunal  révolution- 
naire,  en  1793. 

Babon(E.),  savant  Jurisconsulte,  né  en  1495  â 
Saiiit-Fol-de-Lcon,  mourut  en  i55oà  Bourge». 

Babob.  (M.  B<iyron  dit),  acteur  d’un  grand  ta- 
lenif  naquit  en  et  mourut  en  1729.  Il  a com- 
pose quelques  pièces  de  théâtre , entre  aut;  €-> , 
vBomme  à bonnes [to-lunes. 

Basiias.  (t’.-F.-J.rl.  comte  de\  né  en  1755  en 
Provence,  membre  de  la  Convention , l'un  de» 
prioripaiix  auteurs  de  la  révolution  du9lhi-rnii- 
dor,  l'un  des  cinn  membres  du  Directoire.  Api  es 
le  18  brumaire,  il  ne  cessa  d'inlugucr  soit  avec 
les  rovalbic',  oïlavecles  répubiir.aios.n  est  mort 
en  I8>9. 

Babrb.  (J.  F.  rh”*  de  la),  la  dernière  victime  de 
i’mqiiisilion  en  France,  ne  à Abbeville  en  1747, 
exirute,  pour  crime  d’impiété,  le  i'’ Juillet  1766. 

Babbixiib  (1*.',  né  â OHv*an<>,  forma  le  projet 
d*a>.sa^Slner  lient  i IV,  fut  art  été  à Melun,  ruu- 
damne  à moi  i et  rompu  v.f  le  26  août  159J. 

Hakth  Jean^l'iiodes  plu»  lialdles  m.iiins>dii 
diw'plièiiie  siècle,  Qe  à Dunkerque  eu  1651, mort 
CO  1702. 

BABTHKiEMvO.J.),abbc,  aoUquaire, littérateur, 
numismate,  critique,  membre  de  l'académie  fran- 
ç.iise  et  de  l’académie  de>  inscriptions,  né  à ('.as  - 
SIS  en  1716,  moi  l en  1795.  Son  ouvrage  le  plu» 
connu  est  le  Voyage  du  jeune  Ànach^sis, 

Kabtbbz  (P.  J..,  medecin,  né  â Montpellier  en 
1734,  mort  eu  1806. 

Ba>bals  (J.),  théologien  protesLint,  bisloiien 
et  diplomale,  iieà  Rouen  eu  1563,  mort  en  1723. 

Kis>B>tLLK(M.  J.  Hitsson),  nomme  en  1792  se- 
crétaire de  légation  à Naples,  fut  assassiné  par 
la  populace  de  Rome, 'le  l3Jaovier  1793.  Son  81» 
fui  adopte  par  la  Giovcntion. 

Bassompibrrb  {F.  de),  maréchal  de  France,  né 
en  l.urratneen  1579,  diplomate,  mort  en  1646.  Il 
a laissé  : 1^  des  Mémoires;  T*  &ee. Ambassades 
en  Hspagnefen  SuisAcet  en  Angleterre. 

BatteÙx  (C.), membre  de  l’académie  fi  aocaive 
et  de  l'acaJeinie  des  inscriptions,  naqirt  eu  i7t.< 
près  de  Vouziers,el  mourut  en  1780.  Ou  lui  doit 
tTezcclleoUoiivragesde  Graitioiaire  ei  plusieurs 
ir.iduciioos  d’auteurs  ri  issiques. 

Baudslocoub  (J.  1..),  célèbre  acronrheur,  nom 
me  en  cette  qualité  aiiprè»  de  51arie-l  ouisc,  mou- 
rut CD  1810.  Comme  professeur  et  pralicieu,  it 
Jouissait  d’une  réputation  européenne.  R a pu- 
blié, outre  uii  grand  nombre  de  Mémoires, 
des  accouchements  y 1775, 2 vol.  in-8**. 

Baudbami  (M.  A.),  géographe  eslmic,  né  en 
l633àHaris,  moiteQl700,  a publie  : lUction- 
naii  e géographique  et  hitlonquey  170â,  2 vol. 
in-i”. 

Bautbd^G.),  bel  esprit  du  dix-septième  siècle, 
membre  de  l’academie  française,  naquit  en  1588  a 
Pan»  ou  il  mourut  en  1665 

Bavard  (Pierre  du  Terrai!) , cclèbi  c capitaine 
du  quinzième  siècle,  surnomme  |e  cAei*a  ier 
sans  peur  et  sans  reproche , ne  pi  è»  de  Greno- 
ble en  1476,  blessé  niortellemcot  à ta  bataille  ue 
Romagnano  en  1524. 

Batlb  (P.),  eriid  t,  piii)o>ophé,  critique,  écri- 
vain politique,  né  au  untal  eu  1647,  moi  t en  1706 
à Rotteidam,  ou  il  occupa  douze  aiisune  cbaiiv 
de  philosophie.  Api  ès  avoir  abjuré  lepiote»tan 
tisme,  il  l’embrassa  de  nouveau  en  <670.  Sesœii 
vrcB  diveisesoni  etc  publiées  en  1737.  Le  p us 
utile  et  le  plu»  connu  de  ses  ouvrages  est  sou 
Dictionnaire  historique  et  critique^  4 vol.  in-  * . 

BiAuroRTCF.  de  Vendôme), j^lit  flis  de  Henri  I \ , 
naquit  à Paris  en  1616,  essaya  de  jouer  un  rôle 
durant  les  troubles  de  la  Fronde.  On  le  surnom- 
mait le  roi  des  halles.  Après  avoir  commande 
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plusieurs  foi»  le»  flottes  de  Louis  XIV,  il  fut  tue  en 
1669  au  siege  de  Candi. 

BiAuroRT{L.de),mortâMaestnrbt  en  1795,  .1 
publié  : üissertaiion  sur  Cincerdtude  des  cintf 
premiers  siècles  de  ^histoire  rotneune^  Iü-8**, 
1738.  C'est  le  premier  ouvrage  écrit  sur  cette 
matière. 

Bsauharpuis  (Eugène  de),  prince  d'Eichstat, 
duede  Leufhtemberg^  vice^rui  d'Italie,  flis  du 
vicomte  de  Beauharnaiset  de  Joséphine  Tascher 
de  la  Fagerie,  depuis  impératrice,  né  à Paris  en 
l78l,moit  en  I824. 

Baauliso  (Séb.  dePontault  sieur  de},  le  créa- 
teur de  la  topographie  militaire,  fut  maréchal  de 
C’iinp  et  premier  Ingénieur  de  Louis  XIV;  il  mou- 
rut en  1674.  Il  a publié  les  Glorieuses  conquéles 
de  LouiS’  le-Grand^  2 vol.  in-P. 

Biadmanoir  (Ph.  de),  l’un  des  plus  habiles  ju- 
risconsultes (lu  moyen-âge,  naquit  dans  le  Beau- 
vaisis  vers  1260  et  mourut  eu  1296.  Ses  Coutu- 
mes de  Benuvaisis  lorment  le  recueil  le  plus 
précieui  de  notre  aorienne  législaLon.  Elles  ont 
ehi  publiées  a Pari^,  1692,  in-l“. 

BtADMAfioiR  Ü.  sire  de  , chevalier , était  le  chef 
(tu  parti  breton  dan'*  le  fameux  cunib.it  qui  eut 
lieu  le  27  mars  13.61,  cuire  tiente  Bretons  et 
trente  Anglais  cl  ou  ceux-ei  furent  vaincus. 

Biaumarchais  (P.  A.  Caron  de),  ne  à Paiis  en 
1732,  fut  l’un  des  écrivains  le  plus  spirituel  de  la 
deuxième  moitié  dudix-huilième  siècle.ll  ebdt  fils 
d’un  horloger,  et  se  livra  d’aburd  à la  pro:es.>ioii 
de  sou  pere.  U»  procès  fut  l’occasion  des  piquants 
MémoveSy  qui  sont  peut-être  son  meilleur  ou- 
vrage. Après  plusieurs  pièces  mal  accueillies  au 
théâtre,  il  donua  les  célèbres  comédies  du  Jfor- 
éferdc5ci’i(/c(t775)eldu  Sdeuiage  de  Figaro 
U784).  Il  mourut  en  1799. 

Beadmuüil  (LO,  célébré  actrice  de  l’Opera, 
débuta  en  1766.  mourut  en  1K03. 

Beaumont vCh.  de),  archevêque  de  Paris  oé 
dan»  le  Périgord  en  1703,  déploya  dans  la  lutte 
engagéeà  propOsdela  bulle  Unigenitus,  un  rare 
couragequile  fit  exilera  la  Trapi>e,  ou  il  mourut 
es  1781.  Il  fut  un  des  prélats  qui  hooorèieot  le 
plus  le  clergé  français. 

Bbauzee  (N.),  membre  de  l’scadémie  des  in- 
scripiions,  néà  Verdunen  1717, mort  en  1789,a 
publie  outre  plusieurs  traductions  : Grammaire 
generale  ou  Exposition  raisonnée  des  clé- 
ments nécessaires  du  langage,  1767,  2 vol. 
iü-8®. 

Buast,  comédien  du  dix-septième  siècle,  connu 
surtout  comme  camarade  et  beau-frère  de  Mo- 
lière. Il  mourut  en  1678. 

Bbllav  (G.  du),  seigneur  de  Langey,  ne  en 
1491,  fut  un  des  pins  habiles  ministres  de  I-  ran- 
eois  Il  fut  nommé,  en  1537,  gouverneur  de 
l'iirin,  puis  vlce-ioi  de  Piémont,  et  mourut  en 
1543.  Il  a laissé  des  mémoires  fort  curieux.— Son 
Irere,  Bbuav  (Jeau  «lu;,  ué  en  1492,  joua  aussi  un 
grand  réle  sous  le  règne  de  François  qui  lui 
confia  des  missions  importantes.  Après  avoir  été 
archevêque  de  Bordeaux,  il  mourut  évéque 
d’Ostie  en  1560.  On  a de  lui  des  poésies  laUnes  et 
des  Retires. 

Bbllav  (Joachim  du),  surnommé  \*Ovide  fran- 
raisiné  en  1524,  mort  en  1560,  a composé  des 
poésies  fort  gracieuses  et  uu  livre  intitule  : 
Detfence  et  Htïistraiim  de  (a  langue  fran- 
çotse,  Paris,  1549,  ln-8®, 

Bbllbao  (R.),  ne  en  1528,  mort  en  1557,  a laissé 
un  recueil  de  pocsies  ta  français,  et  un  poème 
macaron ique  latin  sur  la  guen  e de>  Huguenots. 

Bbllbvosbst,  poète  et  compilateur  sans  talent, 
hutoriographe  de  France,  naquit  en  1530,  et 
mourut  eu  1583.  Son  priocquil  ouvrage  e^t  : 
Annales  ou  Histoire  générale  de  fronce, 
2 vol.  In-fol. 

Biut-lsit  fC»  L.  A.  Fouqiiet,  duc  de)«  maré- 


chal de  France,  né  en  1684  à Villefraoche  en 
Ruiiergue.  Son  plus  CTand  titre  de  gloire  est  la 
retraite  de  Prague,  faite  en  décembre  1742.  I>e- 
venu  membre  de  l’académie  française  en  I75h, 
ministre  de  lagueireeo  1757,  il  mourut  en  1761. 

BELLièvRt.  (.’est  le  nom  d’une  illustre,  famille 
dn  Lyonnais,  dont  le  membre  (e  idiis  célébré  est 
Pohponb  dbBbllièvbb  I’^*',  chancelier  de  France, 
né  eu  1529,  mort  en  1607. 

Bbllov  (P.  L.  Buizettede),  né  à S.-iint-FIonr 
en  Auvergne,  auteur  et  acteur,  membre  de  l’a- 
cadémie française,  mort  en  1775,  a composé  plu. 
sieurs  tragédies,  entre  autres  le  Siège  de  Calaù. 
C’est  à celle  pièce,  pourtant  fort  niédio  re,  qu’il 
doit  sa  réputation. 

Bilsdncb  db  Castbl-Moron  (H.  F.  X.  de),  né 
en  Périgord  en  1671, devint  evéï^ue  de  Marseille, 
et  se  rendit  célèbre  par  le  courage  et  la  eharilc 
qu’il  dépluya  durant  l’affteuse  peste  de  1720  et 
1721.  Il  mourut  en  I765. 

Bbnoit  d’Anianb  (Saiot^  fils  d’Aimon,  comte  de 
Maguelonne,  ne  en  l.atigut(loc  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle,  fut  le  piemier  rcfurmateiir  de 
l’ordre  de  Sl.  Beooit,  et  pt'ofita  de  la  haute  faveur 
dont  il  jouit  aiiprè>  de  Pépin,  de  Charlemagne  et 
de  I.ouis-le-Debonnaii'e  pour  favoriser  Péuicie 
des  leilres.  Il  mourut  en  821. 

Benoît  (M.},jé$iiile,  né  à Aiitun  en  1715,  fut 
hu  des  missionnaires  qui  répandirent  le  plus  m 
Chine  nos  sciences  et  nos  arts.  Il  mourut  en  1774. 

Bensbkadb(U.  de),  bel  esprit  du  dix-septième 
siècle,  membre  de  Paca  lémic  française,  naquii  eu 
1612,  à l.yons  la-Forét,  et  mourut  en  1691.  Il  a 
laissé  plusieurs  pièces  de  IbéÀire,  de^  sonnets  et 
entre  autres  les  Métamorphoses  d*Ovide  en 
rondeaux,  1676,  iti-4”. 

Bercioux  Jos.),  né  à Saiut-Symphorieo  en 
t7t;5,  mort  il  y a quelques  années  a composé 
plusieui's  petits  poèmes,  dont  le  plus  connu  est 
La  Gaslroyiomie. 

Bbrkncbr  , célèbre  hérésiarque  du  onzième 
siècle,  tié  à Tours,  attaqua  le  mystère  de  l’Eii- 
chaiistie,  fut  coudamne  et  excommunié  en  tc^t. 
Apres  plusieurs  rdrartatious,  il  retomba  dan>  ses 
eiTcurs  qu’il  abjura  solennellement  en  lu78.  Il 
mourut  en  1068. 

Bxrgbrac  (Cyrano  de),  né  en  1620  au  château 
de  Bergerac,  se  fil  d’abord  une  réputation  comme 
duelliste,  puis  s’adonna  à fa  littérature,  et  com- 
posa plusieurs  pièces  de  théâtre , entre  autre'. 
Agrippine,XfZ%êè:\t,  et  le  Ptdanl  joué,  comé- 
die dont  Molière  a emprunté  deuxsccnes.Oo  lui 
doit  encore  le  Voyage  dates  la  Lune,  et  VHis- 
loire  comique  des  étais  et  empire  du  Soleil, 
ouvrages  assi'z  piiiU  iOLs.  Il  mourut  en  1655. 

Bbhobron  (P.),  né  a Paris,  mort  en  1 637,  a pu- 
blie un  assez  grand  nombre  de  relations  de  vova- 
ges.  ^ous  citerons  seulement  la  Relation  des 
voyages  en  Tartarie  de  Fr.  Guill.  de  Eubru- 
quis,  1631,  in-8^. 

Bercibb  (N.),  énidit  né  à Reims  en  1567,  mort 
eu  1623 , a publié  : Histoire  des  grands  che- 
mins de  Cempire  romain,  1622,  io^4'’. 

Bbunaro  (sailli},  un  des  plus  gtands  hommes 
de  l’histoire  religieuse  du  ro^yen-âge,  m*  près  de 
Dijou  eu  1068,  prit  l’habit  religieux  à Citeaiix,  en 
1091,  réforma  peu  de  temps  apiès  la  règle  de 
saint  Benoit,  fut  premier abbe  et  fondatctii  du 
mon.istère  de  Clairvaux,  cl  institua  73  autres  mo- 
nastères en  Europe.  Il  mourut  à Clairvaux  en 
1153.  Il  nous  reste  de  lui  340  sermon»,  12  traites 
et  439  épitres. 

Bbknako  (P.  J.)»  connu  sous  le  nom  de  Gentil- 
Bernard  , poète  erotique,  auteur  de  VArt  iVai- 
mer,  ne  à Grenoble  en  1710,  mort  en  1775. 

BBftRAR»  (Si.),  général  du  genie,aiüe-«le  camn 
de  Napoléon,  ministre  «le  la  guerre  en  1836,  ne  a 
DOte  en  1779,  mort  en  1839.  Il  a exécuté  en  Ame. 
rlque,  pendant  la  restauration , de  magnifiques 
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travaux  de  JortificaÜoBs  cl  de  voies  de  connii- 
Dieatlon. 

BKRniRAt  CJ.L.  D.\  né  en  Provence  en  1731,  lé- 
fisieet  membre  de  l’Académie  des  Inscriplions, 
mort  eu  1824.  Son  prlncinai  ouvraçe  est  : Ve  CO- 
rfgine  et  des  progrès  de  la  lègistatton  fran- 
çàtse^  1817,  in-8”, 

BtMita  (F.},  né  à Angers  voyageur  et  philo- 
sophe. Après  être  demeuré  dix  ans  en  Egypte  et 
doiixe  ans  dans  les  Iodes,  il  publia  la  relation  de 
ses  voyages  et  diffèreois  ouvrages  de  philosophie. 

BsaViis  (F.  J.  de  Pierres  comte  de  Lyon  et  car- 
dinal de),  né  à Saiot-Alarcel  de  l’Ardèche  un 
1715,  m nistre  d’éial  et  diplomate.  Il  a laissé  un 
grand  uombi  e de  p^sies,  entre  autres  un  poème 
sur  les  Quatre  saisfms.  Voltaire  a caractérisé 
sou  Ulenl,  en  l’appelaot  BaOef  la  bouque(iértm 
Binoim  (A.),  ne  en  1748,  mort  en  1795,  est 
connu  par  un  grand  nombre  d’excellents  ouvra- 

fie»  destinés  aux  enfants,  et  entre  autres  par 
des  En/anU,  réimprimé  plusieurs  fuis. 
Bkbiy  (M.  L.  E.  d’Orléans,  duchesse  de),  née 
en  1695,  était  fille  aînée  de  Philippe  d’Oileans, 
qui  plus  tard  devint  regeot.  En  iflO  elle  époii«-a 
le  duc  de  herry,  peiit-fiis  de  Louis  XIV,  et  dès 
lors  se  livra  sans  retenue  à la  fougue  de  scs  pas* 
sioos,  qui  l’entraînèrent  dans  des  excès  de  dé- 
bauche et  de  crapule  dont  on  peut  lire  les  affi  eux 
détails  dans  les  mémoires  de  Saint-Simon.  Elle 
mourut  en  1719. 

Binir  (C.  F.,  duc  de),  fils  de  Charles  X,  né  à 
Versailles  en  1778.  Il  servit  contre  la  France  dans 
l’armée  de  Coodé  en  1794,  revint  en  France  en 
1814,  épousa  en  1816  la  fille  du  roi  de  Naples,  et 
fut  assassiné  par  Louvel  le  13  février  1820. 

Birtsod  (J.),  ëvéïiiic  de  Seez,  né  à Laon  en 
1552,  mort  en  1611.  « C’était,  dit  H.  Sainte-Beuve, 
un  poète  poli,  mais  froid,  amoureux  desensra>- 
sis,  et  bel  esprit  composé.  II  n’a  réussi  que  dans  la 
complainte.  Ses  œuvres  ont  été  souvent  réimpri- 
mées. 

BitTBij^Alle  de  Caribcrt,comte  de  Laon,épous.i 
Pépia-le-Bref  et  mourut  en  769.  Elle  était  sur- 
nommée Berlkeaux  grands  pfeds^  et  est  la  ho- 
l'oYne  d’un  poème  du  cycle  cariovmgien. 

BiSTniiB  (A.)>  prince  de  Neufcbâtel.  né  à Ver- 
sailles en  17M,  fil  les  campagnes  d’Amérique 
avec  l>afayette,  servit  avec  JistiocUoo  dans  k‘s 
armées  de  la  révolution,  devint  ministre  de  la 
guerre  après  le  18 brumaire,  puis  maréchal  de 
l’empire,  et  fut  uii  des  premiers  à se  souroetlre 
aux  Bourbons.  Il  périt  assassiné  en  1815. 

BtanoiLBT  (C.  L.,  comte  de),  célèbre  chimiste, 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  né  en  Sa- 
voie en  1748.  Il  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte, 
fut  plus  tard  créé  comte  de  l’empire,  et  eo  1814, 
pair  de  France.  Il  est  mort  en  1822. 

Butboud  (F.),  célèbre  horloger,  membre  de 
l’Institut,  né  dans  le  canton  de  Neufcbâtel  en 
1727,  mort  en  1807. 

B»Tin  (AO,  un  des  meillenrs  poètes  érotiques 
du  siècle  dernier,  naquit  à llle  Bourbon  ea  1752, 
et  mourut  eo  1790.  On  a de  lui  les  Àmours , 
des  Poésies  diverses , et  uu  Poyage  en  Bour- 
gogne. 

Bbbtor  (J.  B.,  baron),  général , chef  de  i’uiic 
des  nombreuses  conspirations  sous  la  restaura- 
tion, néà  Fraocheval  en  1769,  condaainéà  mort 
et  exécuté  en  1822. 

Bkbuilb  (P.),  né  en  1575  près  de  Troyes,  car- 
dinal, ministre  d’Etat,  instituteur  et  premier  su- 
périeur des  carmélites  en  France,  et  fondateur  de 
l'Oratoire.  Ce  fut  un  des  prélats  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  Il  mourut  en  1629. 

Bkbwick  (J.  Fitz  James,  duc  üe\  fils  naturel  de 
Jacques  II,  servit  la  France  dès  l’année  1692 , se 
tu  naturaliser  français  eu  1703^  et  gagna  en  1706 
la  bataille  d’Almanza.  Il  fut  tue  au  siégé  de  Phi- 
’insboorgefi  1783,  à l’âge  de  73  ans. 


Bxtbbbcookt  (J.,  seigneur  de),  ne  en  Norman- 
die vers  1350,  fut  le  premier  conquérant  des  Iles 
Canaries,  dont  il  avait  obtenu  la  suzeraineté  de 
Henri  111, roi  deCastillc.il  mouruten  France  en 
1425. 

Bizs  (Th.  de),  savant  IhéologieB  protestant, 
po«‘te  et  publiciste,  né  à Vezela*  en  1519.  mort  eo 
1605  à Genève , ou  il  avait  succède  à Calvin  dans 
toutes  ses  charges. 

Bszoot  (K.),  mathématicien,  né  â Nemours  en 
1730,  mort  eo  1783.  Il  est  connu  surtout  par  sou 
Cours  de  Mathtmafiques.  souvent  réimprime. 

BicnAT(M.  F.  X.),  anatomiste, chirurgien,  mé- 
decin et  physiologiste , né  â Tholrette , dépar- 
tement de  l'Ain,  en  t771,  mort  à Paris,  en  I8(n.  Il 
a laissé  plusieurs  savants  ouvrages. 

BiLUui>-VAMriM«  ;J.  N.),  célèbre  convention- 
nel, né  à la  Rochelle  en  1760,  déporté  à Siona- 
mari  en  1795,  mort  à HuTii  en  1819. 

Biluut  CA.),  poète  du  dix-septième  siècle, 
connu  sous  le  nom  de  maître  /Idam , né  à Ne- 
vers  où  il  exerça  la  profession  de  menuisier.  Ses 
chansons  , le  fti’enl  appeler  Virgile  au  Babot. 
Il  mourut  eo  1662. 

Bison  (A.  de  Guntaut,  baron  de),  maréchal  de 
France,  né  en  t524,  >e  signala  dans  le<»  guerres 
de  religion,  eut  la  plus  grande  part  à la  victoire 
d’ivryet  fut  tué  en  1.592  au  siège  d’Encrnay. 

Binon  (Ch.  de  GooLiut,  duc  de;, fils  du  précé- 
dent, créé  maréchal  de  France  en  I.S94,  conspira 
contre  Henri  IV,  et  fut  décapiiéen  1602. 

Bisson  (H.),  né  a Giiemené,  en  BreUigne,  en 
1796,  lieutenant  de  corvette,  commandait ‘en  1827 
un  brick  pirate  capture  sur  les  Grecs  , lorsque, 
attiquépar  des  forces  supérieures,  il  fitsauter 
le  hatimeui.  Une  statue  lui  a été  élevée  à Lo- 
rient. 

BiTiDBÊ  (P.  J.),  né  a Kœnigsberg,  d’une  fa- 
mille française,  en  1732,  membre  del’insiitut  de 
France,  mort  en  1808,  est  connu  par  sa  traduc- 
tion d’Homère,  et  son  poème  eo  prose  de  Jo- 
seph, 

Bucqdi  (A*),  né  à Paris  eo  1794,  fondateur  du 
Moniteur  oUowian  â Cainsianlinople,  mort  subi- 
tement et  probablement  empoisonné,  â Malte,  eo 
18.37. 

Bunciaro  (J.  P.),  célèbre  .véronaute,  né  eo 
1753,  mort  en  1808.  C’est  l’inventeur  du  para- 
chute. Il  avait  fait  60  ascensions. 

Blondbl  (F) , architecte,  membre  de  l’acadé- 
miedes  sciences,  né  â Ribemoot  en  1617,  mon 
en  1686.  Son  chef-d’œuvre  est  la  Poile  Saint- 
Denis,  à Paris. 

Bocbart  (S.),  antiquaire  et  géographe,  ne  â 
Rouen  en  t599,  mort  eo  1667. 

Booin  rj.  de  St.  A.)  , jurisconsulte,  érudit, 
poète,  auteur  du  Traite  de  la  République^  ne 
eo  1530  à Angers,  mort  en  1596. 

BoixLOixo  (F.  A.),  célèbre  compositeur,  né  â 
Rouen  en  1775,  mort  eo  1834.  Ses  principaux 
opéras  sont:  Le  Calife  de  Bagdad , tna  Tante 
Aurore , Jean  de  Pans , et  enfin  la  Dame 
Blanche^ion  chef-d'œuvre. 

BoiLtAti-DispRKAüx  (N.),  célèbre  poète  sati- 
rique et  critique , né  à Paris  eo  1636,  mort  en 
1711. 

BoisRotiitT  T.  M.),  poète,  né  à Caen  en  1592, 
devint, graceâ  sesbonsmots,  le  bouffon  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  mourut  en  1662.  11  a com- 
posé 18  pièces  de  théâtre. 

Bolocnb  (Jean  de),  célèbre  sculpteur,  né  à 
Douai  en  152^  mort  en  1608. 

BoNCtAxe  iC*  M.  A.  'Ic>,  général  vendéen,  né 
dans  l’Anjou  eo  1759.  1 lut  blessé  à mort  devant 
Chollet,  le  17  novembre  1793. 

Bos<UMS(.J.),  l’un  Mes  plus  célèbres  érudits  du 
seizième  siècle,  né  à Orléans  en  rS46,  mort  en 
1612.  Il  a publie  une  collection  des  historiens  dès 
croisades  et  des  hkioneos  Hongrois. 
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EoffMtVAi  ^C.  A.  cunile  <Je),  D<i  lUns  le  Limon* 
lin  ca  t$76,  d'abord  officier  uc  marine,  se  di>tin- 
gua  ensuite  dans  les  campagnes  d'Italie  de  1704, 
pnb passa  au  service  de  r Autriche,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  aller  en  Turquie  ou  il  se  tit  maho* 
inétau  eo  1720  , fut  crée  pacha  et  mourut  en 
1747. 

Boknivit  (G.  Goufficr  de) , favori  de  Fran> 
coiN  et  amiral  de  France,  fut  tué  à la  bataille 
ûeP.ivie,  livrée  d’api  ês  son  con  seil,  en  IS2S. 

boRDA  (J.  CO,  habilcA-'t  vaillant  marin,  géomè- 
tre, (•hyMcien,  astronome,  b.t  un  des  savants  que 
rassemblée  consiitiiantu  chargea  de  la  détermi- 
nation de  l’arc  du  méridien  , qui  devait  servira 
fixer  l’uniledu  sy'lème  décimal.  11  était  oéàDax 
<-D  1733  et  mourut  eo  179V. 

Korics.  I’uo  des  qiiali  e sergents  de  la  Bochdic 
exccules  a Paris  le  20  «epleiiibre  1822,  pour  ci  ime 
de  l oinplot  contre  les  Buurltuiis. 

Bossüct  (.J.  B.),  évéque  de  Meaux,  théologien, 
lii-tunen,  orateur  et  l’une  des  plus  grandes  gloi- 
res du  Mode  de  l .ouisXlV,  ne  à U Jon  en  1627, 
mort  en  I70i. 

Borsut  géomètre  di>tingué,  né  à Tartaras 
eo  1730,  membre  de  riostilul,morteD  1814. 

BoucHiiinoN  (B  ),  architecte  et  l’un  des  meil- 
leurs sculpteurs  du  dix-huitiéme  siêcle,né  àt.hati- 
mont  en  1698,  fut  reçu  à l'académie  eo  1744,  et 
uiourut  eo  1762. 

Bouchcr  ^F.)>  peiotre  d’histoire,  né  à Paris  en 
1704,  mort  eo  1770.  C’est  le  plus  brillant  repré- 
sentaotde  la  décadeocede  l'art  au  dix-huiUéme 
siècle. 

Boucicaüt  (F.  leMaiDgre),néà  Tours  en  1364, 
se  distingua  de  bonne  beuie  dans  differvotes 

£ieries«  prit  part  à la  croisade  de  1396  coulru 
jazel,  lut  nommé  gouvet  oeur  de  Gènes  en 
1401,  puis  fait  pnsonoicr  à Aziocourt  et  mourut 
eo  Angleterre  en  1421. 

Boitflbrs  (St.  le  chevalier  de),  poète  et  litté- 
rateur, oé  à Lunéville  eo  1737,  mort  en  1813. 

Bodcaimvillb  (F.  P.  de),  entique,  littérateur, 
oé  à Paris  eo  1722,  mort  en  1763.  * 

Booczinvillb  (L.  A.>,  frère  du  précédent,  navi- 
gateur, mathématicien,  écrivain,  oé  a Pans  en 
1729,  mort  en  I8il. 

Boocobr  (P.),  savant  géomètre,  membre  de 
Pacadéinie  des  sciences,  oé  eo  1698,  au  Croisie, 
mort  en  17S8.  Un  de  ses  principaux  titres  de 
gloire,  est  l'invention  de  VKéiiomàtre. 

Bouhibr  (J.),  érudit,  membre  de  l'académie 
française,  ne  à l)ijoo  en  1673,  mort  en  1746. 

Bouhours  (1>.>,  Jônu  te,  littérateur,  né  à Paris 
ea  1638,  mort  eo  I7<tt.  — « L’espnt  lui  sort  de 
lie  tous  les  côtés  •,  disait  madame  de  Sevigné. 

Bouiiioi*i(H.  de  la  Tour  d'Auveigue,  duc  ue;, 
maréchal  de  France, calvinble,  né  eo  i&Sô,  prit 
part  à toutes  les  guerres  et  à toutes  les  intrigues 

Sui  eurent  lieu  ^ous  le  règne  de  Henri  ll|,  de 
leoi  i IV  et  de  Louis  XIII,  jusqu'à  sa  mort,am- 
veeeo  1623. 

BoDumviLiiZRR  ’le  comte  H.  de),  né  en  Nor- 
mandie en  1668,  mort  en  1722.  On  lui  doit  de 
nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  France, 
eutre  autres:  Histoire  de  Cancien  gouverne^ 
wîent  delà  France,  1727,  3 vol.  10-8”. 

Boulb  ^A.  C.),  célèbre  ebéoiste,  dont  les  ou- 
vrages sont  fort  lecherches  aujourd’hui,  oé  à 
pji  is  eo  1643,  mort  eo  1732. 

KouLLOfiCNR.  C'est  le  nom  d’une  famille  de 
peintres,  doul  le  plus  célébré  est  Bon  Boulloh- 
•RR,  né  a ParLseo  1649,  mort  en  1717. 

tiooQURT  (don  M.),  sav.iot  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  oéà  Amiens  en  1685,  morteo  1764.  F.’est 
lui  qui  a commencé  et  publié  les  huit  premiers 
volumes  de  notre  belle  coHeci ion  des  historiens 
des  Gaules  et  de  ta  France. 

Bontioa  (Qiarles,  duc  de),  connéiahle  de 
FraK<>oé  en  1489,  Persécuté  Far  François  l*%  il 
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se  mit  au  service  de  Ourlcs-Qutnl,  eUul  tué  nt 
siège  de  Rome  en  1637. 

BouRsoTTa  (N.)  oé  près  d’Avalon,  membre  de  U 
convention,  vota  la  mon  de  Louis  XVI,  fut  en 
voyé  dans  la  Vendée,  ou  il  montra  une  rare  m> 
irepidite.  Arrêté  le  premier  prairial,  il  fut  ooo 
damné  à mort  ie  13  juin  1796.  . . 

BouaDALODS  (!>.),  célébré  prédic  teur,  ué  li 
Bourges  eo  1628,  mort  eo  I70L  — ci/est,  a «ht 
Laiiarpe,un  ixcellcut  théologien,  un  savaotca- 
terbiste  plutôt  qu'un  savant  prédicateur.  » 

Booroor  (Seb.),  l'un  des  bons  peintres  de  l’é- 
cole française,  oé  à MonCpettieren  1616,  mort  es 
167 1.  Son  meilleur  tableau  elle  erucifietnenl  de 
Saint-Pierre  ; il  se  trouveau  Louvre. 

Boijrc  (Anne  du.>,  conseillerclerc  au  parlemeot 
deParii,  néfeBiomen  IS2(,  fut  pendu  et  br6<e 
eu  place  de  Brève  comme  calvinisie  en  4669. 

bouRGRUT  U.  , ualuraiiste , fondateur  des 
écoles  véichoaires  eo  France,  né  à Lyon  eu 
1712,  morteo  1779. 

U00R16NON  .Antoinette)^  visionnaire,  née  à 
Lille  eu  I6t6,  passa  sa  vie  a errer  eo  Flandre  et 
en  Hollande  et  muui  ut  en  1680. 

lîouRSAULT  (Bd.),  auteur  dramatique,  né  en 
Bourgogne  en  1638,  mort  en  1701,  est  surtout 
connu  par  ses  démêlés  avec  Boileau,  Racine  et 
Molicre.  Sa  meilleure  pièce  est  le  Mercure  oa- 
lant. 

Boutbvillr  (F.,  comte  de),  célèbre  par  sa  fu- 
reur de  duels  qui,  sous  Rklidieu.  le  tit  péi  ir  sur 
l'echjf.iud  en  1627.  11  fut  le  père  du  maréchal  de 
Luxembourg. 

Bouvard,  savant  médecin,  oé  à Chartres  en 
1717,  nioil  eo  1787. 

Bouvbt  (J. , jésuite,  l'un  des  premiers  mis- 
sionnaires envoyés  en  Chine  par  Louis  \1V  , ne 
au  Mans  eo  I662,  mort  à Pékin  en  i732. 

Bovin  (A.  baroo.1,  l'un  des  pi'emiers  chirur- 
giens de  notre  époi|ne^  oé  à üzerche  en  1760, 
mort  eu  1833.  H a laisse  un  traiié  d^anatomie  et 
un  traité  des  opérations  chirurgicales, 

Bozb  (C.  g.  de;,  savant  autiqua  re,  ne  à Lyon 
eo  1680,  nioiteo  1763,  fut  membre  de  l'academie 
française,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  losci  ipüoos  et  garde  du  cabinet  des  a ntiques, 
qu'il  classa  et  c;ilalogua  avec  Barthélémy. 

Brantôhr  (P.  de  Murdellles,  abbé  dei,  né  en 
Périgord  vers  1627.  C’est,  malgré  son  inexatii- 
lude,  un  des  plus  curieux  hisiorieos  de  son  siecle. 
Il  mourut  eo  1614.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Fies  des  hommes  illustres,  Fies  des  dames 
galantes, 

fiRBitor  (G.  de),  poète,  oé  en  1618,  mort  eo 
1661,  a traduit  la  Pharsaie  de  Lucaln.  On  y ti*ouve 
quelques  beaux  Vers. 

BrxclitCA.  L.), horloger  et  DU'canicien,  mem- 
bre de  l'aradéitiie  des  scieuces,  oé  a NeufchAtel 
CD  l747,nriorleo  1823. 

ÜKRttüicNv  (L.G.  O.  F.  de},  érudit,  né  à Gran- 
ville en  1716,  mort  eo  1796,  fut  membre  de  l'a- 
cadémie iraoçaise  et  de  l'académie  des  iOscrip- 
lions.  Son  principal  ouvrage  est  la  Table  chro- 
nologique de  tous  les  diplàmes,  titres  et 
chartes  relatifs  à Vhts foire  de  France,  déi- 
primés  ôu  manuscrits,  3 vol.  io-fol. 

Bnivis  (F.  S.  comte  de;,  habde  diplomate,  né 
en  1580,  mort  en  1628,  fut  ambassadeur  à Con- 
sLiOtifiupIc  de  1691  à 1606. 

Brial  Dom).  membre  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  ruii  des  derniers  bénédictins  <Jt 
Saiiit-Maur,  né  à Perpignan  m i743,  mort  eu 
1828.  Il  a pris  une  grande  par  t â la  publiealloii  de 
Ï^Mtsfotre  Httéraire  de  ta  France,  et  du  recueil 
des  Hùtorien^  de  France,  etc.  * 

Brirvilliirs  M.  N.,  marquise  de.,  célèbre  em- 
poisonneuse du  dix-septIème  siec  fut  décapi- 
tée à Paris  le  16  juillet  1676. 

Lhissac.  C'est  le  nom  d’une  des  plus  anciennes 
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•tiiiiïoiif  d«  FraDce,  dont  le  memtrt  le  plus  lU 
lu  ire  fui  Charie.*  de  Cossi,  plus  coodu  nous  le 
nom  de  maréehal  de  BrissaCy  l’uo  «li'S  plus 
(0*'<nds  capiUlues  du  seizième  siècle,  muil  va 
1563. 

llfiissOT  'J.  un  des  chefs  tlu  p.*ini  Giron- 
din, jiuKi  un  puDii  tôle  ^ l’assemblée  Irulsla- 
I ? e ei  j In  ronTcnlinti,  fol  proscril  lors  de  lu  ré- 
fMlialAn  du  31  mal  l79.<.  arreté  à Moulins  e| 
rond  .innéz  moil.  Il  cl. *11  né  à OuarriMe  en  I7G4. 

BKoeLii,tton)  d’uni*  f.iniille  rclebie,  orteinuim 
de  IVmoiii.  Elle  aproiluu  un  grand  nombre  de 
tmlit.*iires  disiln)|iies , dont  le  pb*s  Hlii'^lre  e^t 
\i  ior>Fr:incoit  muré  hui  de  bro^lie,neen  ITib, 
oioit  eu  li>04. 

Knos»i  (J.  de),  architecte  du  dii-seplièine 
s êele.  — C/c»i  5 lui  qu’ou  doil  le  Luxemb^un;, 
te  portiii  de  Salnt-Genrais  m Paris  el  l*a>|uediic 
dUiCueii. 

linossu  (C.  de;,  magistral,  eritique,  énid  t, 
vnvuqeiir,  ne  à Ihjonen  1709, mori  en  1777. 

bsotssAis,  célébré  réfoi  m.ileiir  de  lamédeetoc, 
professeur  au  VaMe-Grâce  et  à la  Faculté  de 
médecine  de  Pans  , né  à Saint-Malo  en  1772, 
mort  en  1938.  Ses  princip.iux  ouvrages  sont 
Histoire  des  PhUnwuisies\e\  r^xamen  des 
doctrines  meilteuies. 

Bhuast  ^L..,  Tun  des  meilleurs  architectes  du 
•Il x-S4‘}iiiéiiie  siècle,  a construit  riiôtel  des  Inv.i- 
lides  (à  rexception  du  dôme, , et  mourut  vers 
16.17. 

Bsui  fB.  R.;,  l’un  drs  gi^sraphcs  les  ptii>  d s- 
ttogoés  de  notre  epoque,  né  a Paris  va  178  i, 
mo«  I en  i830. 

Ksi'iis  K.  P.,  comte  de  , amiral,  né  à Uzco  i-n 
1760,  commandait  la  flotte  frinçai^e  à la  bataille 
d’Aboiikir  en  1799.  Il  y fut  tué. 

Karirs  (1>.  A.  de  , auteur  dram.atique,  né  à 
Ail  eu  1640,  mort  eu  1723,  est  surtout  connu  par 
sa  pièce  de  T.^i;ocaf  pa/e/m. 

Biuix  (E.),  amiral , né  en  1759,  mort  en  IFO4, 
QiOQlrj  on  grand  talent  dans  les  guerres  d’Anié- 
rujue  et  de  la  lépublique.  En  1799,  U fiilmloislre 
de  la  marine. 

Knchov  (P.;,  habile  professeur,  Jcsnilr,  né  ro 
t7u(  à Rouen , mort  en  1742 , e»l  surtout  connu 
par  son  Théâtre  des  Grecs. 

RsrNCK,  savant  helleni>te  et  philologue , né  à 
Strasbourg  en  1729,  mort  en  1803. 

Bsuns  (G.  M.  A.:>,  iiia  éch.il  de  France,  né  à 
Brii  e.s  en  1763,  se  di.slingtia  de  bi  manière  la  (•  us 
éclatante  dans  toutes  les  guerres  de  la  répub  i- 
que,  fut,  eu  1804,  eovo)  é comme  amb  issadeur  à 
C.OHStaoiInople,  puis^  en  1807,  nommé  gouver- 
neur des  Iles  anscatiques , et  pent  assassine  à 
Avignon  Iv  2 août  IKI6. 

bsuamiAUT,  Klle  d’AtlianagiIdc,  roide.s  V:.si- 
goths,  epousa  Sigebeii,  roi  d’Ausli  asie.  Sa  v|.*  st 
pass  I dans  de  longues  giiei  rcs  contre  U Ni  usine 
et  Fri-dcgondCf  cl  dansib's  luttes  contre  iCKSt  i- 
gDeiir>auslra.*>iens.  En  6l4,igetde  piit>dequa- 
tre-vinets  ans,  elle  tomba  aux  mains  de  Clotaire, 
qui  la  Dt  périr. 

tUirroN  (G.  E.  L.  de),  Tiin  des  plus  grands  na- 
lurahsles  et  l’uo  des  meilleurs  prosateurs  du 
dernier  siècle,  auteur  ne  l'Hûftnre  nntW'eUe^ 
des  Epoques  de  ta  Natwe,  ue  à Honlbai  en 
1707,  mort  en  1788. 

Hullst  J.  B),  critique,  érudit,  théo'ogien, au- 
trui de  Mémoires  sur  ta  tangue  eetiique,  né  à 
Besancon  en  1699,  mûri  en  1775. 

BuLÛon  Cl.  de),  Mirinlendaut  des  finances  et 
imni>tre  irEUilsuus  l.uiiisXlil.  mort  en  1610. 

Biissr  (R.  de  Rabutm,  comte  de),  né  à Epii  y en 
1618,  se  (U  une  lepuiatioo  par  son  esprit  saii- 
lique,  qui  le  fil  enfermer  à la  B^tslille,  puis  exiler 
d.iQü.  ses  terres,  ou  il  mourut  en  1693.  Il  alaissé 
une  Histoire  amoureuse  des  Gaules  et  des  Afe- 
%d#r«p. 


l'fl» 

Rus.«r*l.sCLStc  , un  des  chefs  de  la  faction  ilr« 
Seize  pendant  1a  ligue,  mort  à Bruxelles  vers 
1631. 

f .ABAMS(r.  J.  G.),  médecin,  litlénleur,  éct1- 
vatn  pol'liqiic,  membre  de  nnstitut.néà  UMnae 
((  hareolc-lniéiieiiie)en  1757,  mon  en  IMW.  |.e 
plut  estimé  de  ses  écnt.5  est  : Traite  du  physi- 
que et  du  moral  de  Chomme^  1804,  in-8 

CiDOLDAL  (G.),  ectébre  conspir.Ueur  lovalUle, 
né  en  1769  dans  le  Murbiban,  mort  sur  Véclu- 
laiid  le  25  juin  1804. 

CarrABtLLi  ou  faux  (T..M.  J.  M.),  gé  néral  de 
divEioo  dii  génie,  as>o<'ié  de  i’tnstiiiil,  ne  en  1759 
dans  ta  Haiili -Garonne,  blesse  à mort  «levant 
Mnt  Jean  d’Acrc  m 1799. 

Cailit  (J.  de  , poêle  épigrammati  te,  p:u« 
connu  sous  le  nom  de  D’Aceilly,  né  à Oricaos  ei» 
1604,  mort  en  1673. 

Cxus(J.),  négociant  lotilousain,  eélcbie  u.ii  le 
supplice  qu’il  subit  en  1762,  comme  ass.'>ssin  d«* 
son  fils,  et  par  la  rchahilitalion  de  sa  iiK'moire 
due  aux  efToits  de  Voltaire. 

CxLLtT  vJ.  K.),  habile  e.vlcul.'itciir,  auteur 
de  Tables  de  LoqarithmeSf  né  à Vci  sailles  en 
1744,  mort  en  1799. 

Callot  (J.),  peintre,  graveur  cl  dess-naleiir, 
remarquable  par  l’oi  igin.ilite  de  son  lalenietlc 
fini  de  son  travail,  ne  a Nancy  en  159.1,  mort  t ii 
1635.  Sonœuvie  renferme  pius  de  I SüO  |‘^*<es. 
I.esplus  connues  de  ses  comnosiiion»  Kont:<c> 
Misères  de  ta  guerre^  \e'^B‘'hémie,Ut  Urm/o- 
lion  de  SainhÀntoine  et  la  P<t.»  >/«m. 

Calnit  (hom.  A.  , sivanl  benidii  i'ii . né  «*n 
Lon-aine  en  1672,  moi  t en  1757.  Ses  ou>  rages  loi  • 
nicot  euviruu  70  vol.  iu-4  ‘. 

Calossi  g.  a.  de  , ministre  dVtal,  écrivain  po- 
li^uc,  ne  à Douai  en  1734 , mort  à l’aiis  en 

CwiLVKT  'E  C.  F.),  médecin  cl  antiquaire,  né  à 
Avignon  rn  l72^.tiioit  eu  1810. 

CxLvin  (J.),  céfélire  rvfoi  maieiir  religieux  du 
seizième  >iéclc,  né  à Noyon  en  1509,  mort  à Ge- 
nève en  1561.  On  a à lui  reprocher  la  mort  de 
Jacques  Gi  uel  ei  de  Micliei  Servet. 

CAMBACsass  J J.  Ki*gt<^),  duc  der.>rme,né  a 
llont|Hlùer  en  l753,m>-mbie  de  h Convention, 
vula  av»'c  amb  quite  l.i  mort  du  roi,  devint  mi- 
nistre de  1 1 Jur  i.cc  aprè>  le  30  prau  i.il,  piii»  • on- 
stil  api  CS  le  IK  hi  imiaiie,  i-t  < n'iu,  sous  Pviiti  ire, 
ardii  ch.iocelier  et  prince.  Exilé  en  1815,  il  lut 
iippelé eu  1818 et  inourul en  i8'i4. 

(UiBBT  fJ.),a  iinimslialeur  itsaranl,oé  à Lo- 
rient en  1749,  moi  I en  1807.  Ses  prinapaiix  ou- 
Tiagn  sont  : l**  De^tripuon  du  drpwtcment 
de  POisCf  ^Monuments  reltnjues. 

Capxt  (Hugues)  chef  de  la  dyo  isiie  des  capé- 
tiens desceniiaiil  du  coinic  Roi»e«  t le-Koi  l,  et  lils 
de  Hugues  li--Gr.ind.  eoniie  Je  Paris  et  ü’Uné.iu», 
due  de  Fiance  eide  Boni  gogne,  fut  saciéà  Remu 
eo  987  et  mourut  en  996. 

CaracciouCL.  a.;,  littérateur  fécond,  né  à l’a* 
lis  en  1721,  mort  en  1803,  n’est  plus  guère  couuu 
que  par  le  rcciieil  apociyuhe  des  Lettres  m.e- 
réssantes  de  Clément  XI  T. 

Caibz  (J.),  imprimeur  à Foui,  ioveiUeur  du 
clichage,  mort  en  1801. 

C.AfiLizB  (Le  1’.  C.),  cruUit . agronome , ov  à 
Verberi«*eii  1 725,  mort  en  1787. 

('.ABaoiiTiLi  c,  écrivain  spirituel,  né  à Pari>  rn 
1717,  mort  en  IKu&  a laissé  da  Proverbes  dra^ 
$naOqueSt\e  Théâtre  de  Campagne,  êic. 

Casbot  (I..  N.  M.),  conventionnel,  g«'néral. 
écrivain  Dolilique.  nialbematicieo , btlerateui , 
l’un  des  liomiues  les  plus  r«mjrquable.s  et  1rs 
plus  purs  de  la  révolution,  né  à Nolay  (Cüle-d'Or) 
eo  1753,  moi  texileà  Magdebourg eu  182.1.  Ou  a 
dit  de  lui  qu’il  avait  organisé  If,  victiure.  Sun 
ouvrage  le  plus  célébré  est  un  Traité  de  la  de^ 
^en.\e  des  places  fortes. 
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CAtroTiu  ^P.;,  Mrant  bênëdicüa  Saiot- 
llaiir,  DéiCharlcfilIe  eo  lfi97,moiteo  1767. 

Caeul  (N.  Armaod),  Tua  des  publicisles  les 
plus  remaràuables  de  oolre  époque,  rédaeteur 
eo  chef  du  nationaLni  à Roueo  eo  1800,  lue  eo 
duel  <D  1836. 

CsftiJta  (J.  B.).  PuD  des  hommes  qui,  parleurs 
crimes,  ont  souillé  hi  ciuse  de  la  réVolutioR,  né 
près  d’AurillHC  eo  i7&6.  commit  à NaDles,  en 
1793,  les  plus  horribles  cruautés,  et  fut  coodamnè 
ià  mort  le  25  décembre  1794. 

CstTiLLisa  (PO,  célèbre  sculpteur,  ué  à Paris 
eu  1757,  mort  en  1831.  Ses  i*riDcip;iiu  ouvrages 
sont  les  statues  de  la  Puocur,  ^^Àristide , de 
yergniaud  et  le  mausolée  de  Piinpératrice  José^ 
phinek  Ruel. 

CasTOucHi  Cl<.  D.)  célèbre  voleur,  né  à Parts  en 
1693,  rompu  vif  en  1721. 

(UsâuaoN  J.  D.;,  suivant  helléniste^  traducteur 
et  commentateur,  théologien , ué  a G ncve  eo 
1559,  d’une  famille  française,  mort  en  1614. 

CssBRtuvE  tP.de\  érudit,  oe  à l'ouluuse  en 
1591,  mort  en  1652. 

Cassaed,  capitaine  de  vaisseau,  Piin  de  nos  plus 
intrépides  marins,  né  à Nantes  eu  1672,  mort  es 
1740,  prisonnier,  au  fort  de  Ham. 

Cassiri,  c’est  le  nom  d’une  famille  originaire 
d’Italie,  naturalisée  sous  Louis  XIV,  et  qui  a 
pro<luit  plusieurs  luivants  asti'onomes.  Nous  cw 
terons  : Jean  Üominiquey  ne  dans  le  comté  d<‘ 
Nicceo  1625,  mort  à Pans  eo  V!\2\JacqucSf  au- 
teur de  la  cai  te  de  France, qui  porte  sou  nom,  né 
à Paris  en  1677,  mort  en  1756. 

Castblrau  (J.,  marquis  de),  maréchal  de 
France,  né  eo  1620,  blessé  mortellement  au 
Siège  de  Diiokeroue  en  1658. 

^TiL  (C.  S.  ,1’un  de  nos  meilleurs  composi- 
teurs de  musique,  né  à Laigle  eo  1773,  mort  en 
1830. 

Catuibihb  ob  Mkdicis,  fille  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  duc  ü LIrbiu , femme  du  roi  de  France 
Henri  11,  oee  à Florence  en  1519,  morte  au  châ- 
teau de  Blois  eo  1589. 

CAiMBaisoT(N.},  érudit,  né  à Bourges  en  1628, 
mort  eo  1689,  a publié  environ  cent  trente  db- 
sertatioos  foi  t recberrbées  des  amateurs. 

Catinat  (N.),  maréchal  de  France,  surnommé 
par  les  soldats  le  Père  la  Pensécy  oe  à Parts  en 
1637,  mort  en  1712.  Il  çagna  les  deux  batailles 
(le  Staffarde  et  de  Marsaille  sur  le  duc  de  Savoie. 
Cet  homme  doux  , intègre  , modeste , étaii , 
uu  dire  de  Louis  XlV,  la  seule  personne  en 
France  qui  ne  lui  eût  Jamais  rien  demandé. 

Caucmb  (F.),  voyageur,  né  à Rouen,  a publié 
eo  1651,  une  (lespi-emieres  rcIalJOQs  qui  paru- 
rent sur  l*1le  de  Madagascar. 

Cads  (Salomon  de),  que  l'on  doit  à présent  re- 
garder comme  le  premier  inventeur  de  m.i- 
chine  à vapeur,  né  en  Normandie  a la  fin  du  svi- 
xiême  siècle,  mort  vers  1630. 

C.AUSSIR  RB  Pbbcbval  tJ.  J.  A),  orientaUslc,  oc 
à Mootdkiier  eo  1759,  mort  en  1836.  ^ 

Cavalibb  (J.),  ne  près  d’Anduse  eu  1679,  gene- 
ral des  i'amisardsy  mort  otlicler  geoci  al  au  sci  - 
vice  de  l’Angleterre. 

Catlds^A  C P.,comlede;,  voyageur,  littéra- 
teur, artiste,  antiquaire,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  ne  à Paris  en  1692,  mort  en 
1765. 

Caxbs  (]’.  J.),  peintre,  né  à Paris  eo  1676,  mort 
eo  1754. 

C.AZom  (J.),  poète  et  littérateur,  né  à Dijon  en 
1720,  mort  sur  l’échafaud  eo  1792. 

CiavoLLBs  (A.  de),  surnommé  IVreAi)>rèfre, 
fameux  chef  de  bandes  au  quatorzième  siecle,  ne 
dans  le  Peiigord,  tue  en  1365. 

Chabannbs.  C’est  le  nom  d’une  ancienne  fa- 
aaiUe  du  Bourbonnais,  qui  a produit  un  assez 
rrapd  nombre  d’hommes  remarquables.  Le  plus 


illustre  est  JACqou  II,  «Bionaun  »b  sa  Palicb, 
l’un  des  plus  vaillants  et  l’un  des  plus  habiles  ca> 
pilaioek  de  son  siecle.  11  servit  sous  Charles  Vlll, 
Louis  XII  et  François  l*'e(  fut  tué  à la  bataille  de 
Parie  en  1525.C’esl  ce  héros  <{ue  l’on  oe  sait  pont  - 

uoi  La  Monooye  s’est  plu  à ridiculiser  dans  une 

ébauche  d’esprit  devenue  populaire,  et  connue 
sous  le  nom  de  la  Chaïuon  de  M.  de  la  Palice. 

Cbabot  (P.  de),  célèbre  famille  du  Poitou,  dont 
le  membre  le  plus  illustre  fui  Pauirra  rbCuarot, 
ronou  sous  le  nom  d’amiral  de  Briou,  mort  en 
1543. 

Cbabot  CF.),  né  en  1759,  dans  le  Rouergue,  fut 
d’abord  capucin , puis  embrassa  avec  eiithou- 
aiaime  la  cause  de  la  révolution,  fit  partie  de  l’As- 
semblée législative  et  de  la  Convention,  vola  la 
moi  t de  Louis  XVI,  commit  de  nombreuses  dila- 
pidations et  périt  sur  l’échafaud  eo  1794. 

Cbalotais  (L.  R.  de  C.  de  la),  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Bretagne,  écrivain  politique, 
né  à Rennes  en  1701,  mort  en  1785. 

Cbahbrat  (J.  de),  intrépide  marin,  né  en  1687  i 
Evreux,  servit  sur  les  vaisseaux  de  l’ordre  d< 
Malte,  mort  en  1756. 

CiAnauRB  (A.  L.  de),  l’un  de  nos  plus  braves 
officiers  dans  les  guerres  de  la  république  et  de 
l’empire,  est  surtout  célèbre  par  sa  condtiilc  ten- 
dant le  siège  de  Dantzick  , ou  il  commandait  la 
fameu>c  compagnie  infernale.  Né  à Vitteaux  en 
1789,  il  est  mort  du  choiera  en  1832. 

Crahfort  (S.  R.  N.),  poète,  littérateur,  né  près 
de  Clermont-Ferrand  en  1741,  mort  en  1794. 

Cbamibr  ([).),  théolocien  protestant,  l'un  des 
rédacteurs  de  l’edit  de  Naole» , tué  au  siege  de 
Montauban  en  1621. 

Cbauillard  'M.  de),  contrôleur  général  des  fi- 
nances en  1699,  ministre  de  ia  guerre  en  1701, 
mort  en  1721. 

CaAM»*iiGMe(P.  de),  peintre  d’histoire,  né  à 
Bruxelles,  vint  à Paris  eo  i621 , fut  le  premier 
membre  ciu  de  l’Académie  de  peinture,  et  mou- 
rut eo  1674.  Les  musées  du  la)uvre  et  de  Ver- 
sailles, les  galeries  du  Palais-Royal  etdeFoniai- 
nebleau,  possèdent  un  grand  uoiiibrc  de  ses  œu- 
vres. 

Champacnv  (J.  B.  M.  de),  due  de  Cadore , né  à 
Roanne  en  1756,  mini^tiedc  l’mtéricur  en  1804, 
ministre  des  affaires  étrangères  eo  1807,  mort 
eo  1834. 

CuAMpiAOX  (G.  de),  philosophe  et  théolocien, 
fondateur  de  l’abbaye  d:  SaiDt-Victor,  i Uirb, 
eut  poiirdisiûple  et  pour  rival  Abeilard.  il  inou- 
rutâgé,  enil2l. 

Crampiir  ^S.),  médecin  des  rois  Charles  Vlll 
et  Louis  XII,  historien  et  poète,  né  dans  le  Lyon- 
nais en  1472,  mon  vers  1^9. 

Cbampiornbt  (J.  E.),  un  des  généraux  les  plus 
remarquables  de  la  révolution,  né  a Valence  en 
1762,  moi  ton  1800. 

CuAHPiAiR  (S.),  voyageur  et  l’un  des  premiers 
colonisateurs  du  Canada,  né  près  de  la  Kochciie, 
mort  eo  1635  à Quebec. 

Ciahpollion  (J.  F.),  dit  le  Jeune,  né  à Figeac 
en  1791,  célébré  parsesingeowuses  découvertes 
dans  le  déchiffi'emi'nldes  anciennes  écritures  de 
l’Egypte,  reçu  à l’academie  des  inscri)>tioos  en 
1830,  mort  én  1831.  Ses  principaux  ouvrages 
sout  : Précis  du  iystéme  hiéroglyphique  des 
anciens  Egyptiens,  2 vol.,  1824,  in-8^.  Pan- 
Iheonégyplien,  Pans,  ls27. 

Charlsmacrb,  fils  ae  Pépin  le  Bref,  le  plus 
grand  prince  de  la  mooaichie  franque,  né  à 
Salubourg  en  742,  roi  de  France  en  768,  em- 
pereur d'ticridenl  ru  800,  rooit  à Ai\-ta-ClM- 
petle  CD  814.  Outie  de  uombreux  capitulaires,  ou 
a de  lui  quelques  pièces  de  vers  latms. 

Charlbs  X (C.  P. , comte  d’Artois,  frère  de 
Louis  XVI  et  de  Louis  XVllI,  néà  Versatiles  en 


1397  CHARLES  D’ANJOÜ.— CLOTILOK.  I39Ô 


I7M,  monta  tur  le  trône  en  1824,  fut  dôirôoô  en 
4830  et  mourut  i Gohiz  en  1836. 

CniiLis  n’Anjoo,  fil»  de  Louis  Vllî  et  frère  de 
Saint'LouK,  né  en  1220,  conquit  k royaume  de 
Naples  en  1266,  mais  le  perdit  après  le  massacre, 
eonnu  sous  le  nom  de  Féprtt  si'iiUennet,  en 
1282.  Il  mourut  en  1285. 

CnASLis  DI  biors,  frère  puîné  de  Louis,  comte 
de  Blois,  disputa  les  armes  à ta  main,  à Simonde 
Monifort,  le  duché  de  Bretagne  et  périt  à la  ba- 
taille d'Aurai  en  1364. 

CRARt-ss  le  Tétn&aire,  duc  de  Bourgogne,  né 
à Dijon  en  1433.  succéda  à son  père  en  1467,  et 
fut  tué  à la  bataille  de  Nancy  en  1477. 

Crarlis,  dit  le  Afauuff//,  roi  de  Navarre,  ne 
en  1332,  couronné  en  1350,  flt  une  guerre  achar- 
née à la  France  pemt;inl  tout  le  cours  de  son 
régne,  et  mounit  eu  1387. 

CiARLis  D'OsLRAns,  fils  »lné  de  Louis,  duc 
d*Orléaos  et  de  Vjlenliae  de  Milan,  né  à Paris  en 
1391.  mort  CO  1465.  Il  a laissé  de  charmantes 
poésies. 

CiAaiivoit  (T.  F.  X.)t  jésuite,  missionnaire  et 
éenvalo,  né  à Saiot-Qiieiilio  en  1682,  mort  en 
1761.  Un  lui  doit  le»  histoires  du  Japon,  de  Saint 
l>om  ogueetdu  Paraguay. 

C.HARrr  (N.),  visionnaire  et  fanatique  du  dii- 
•eptième  siècle^  né  à Bresse,  mort  en  1670. 

Crarroti,  théologien,  moraliste,  né  à Pari>  en 
1541,  mort  en  1603,  a composé  plusieurs  ouTr:i« 
ges,  dont  le  plus  connu  est  son  Tniïté  de  la  sa- 
gesse. 

Cbartiir  (Alain),  poète,  orateur,  historien  et 
l’un  des  hommes  les  plus  sav.inis  de  son  temps, 
notaire  et  secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les Vil,  né  à Bayeux  en  1386,  mort  de  1449  à 
J458.  — Son  frère,  Jraîi,  chaoire  de  Pabbaye  de 
Saint-Denis  et  historiographe  de  France,  acheva 
et  publia  la  collection  des  grandet  chronique* 
de  France. 

CRATiAU-RiorrADD  rF.  L.  R.,  comte  de),  l’un 
des  plus  habiles  mariai  que  la  France  ait  pro- 
duits, né  en  1637,  mort  en  17i6,  maréchal  de 
France. 

ÇRATRAoaoox  (M.  A.,  duchesse  de),  célèbre 
maltresse  de  Louis  XV,  auprès  duquel  elle  rem- 
plaça ses  deux  sœurs,  morte  en  1744. 

CiiATRicweRAiR  ^F.  dc  V.,  seigneur  de),  farorl 
de  Henri  II.  est  célèbre  par  son  duel  areejarnar, 
duel  dans  lequel  il  périt  en  1547.  âge  de  27  ans. 

Cbatil  (J.),  né  à Paris,  ftt  à dix-neuf  ans  une 
tentative  d*assa>sinat  sur  Henri  IV,  le  15  décem- 
bre 1594  ; il  fut  supplicié  peu  de  lemps  après. 

Cbatillux,  nom  d*iine  ancieune  famille  de 
Bourgogne,  qui  a produit  plusieurs  personnages 
distingues.  Le  dernier  fut  Frauç(M/4/ean,  mar- 
quis de  CJiatellux,  écrivain  et  voyageur,  né  à 
Paris  eu  1734,  mort  en  1788. 

Cbatiliob,  nom  de  plusienrs  anciennes  fa- 
milles de  France.  La  plusillustre  est  celle  de  Cb5- 
Utlon-sur-Marne.dont  le  membre  le  plus  célèbre 
est  Gaucher  de  ChdUUfm^  couuétable  de  Fran- 
C‘,  oéen  1520,  mort  en  1629. 

Cbaudii(A.  D.  , statuaire,  néà  Paris  en  176.3, 
mort  en  tsio.  VOBdipe  enfant  passe  pour  son 
cheM’œuvre.  — U a peint  aussi  quelques  ta- 
bleaui. 

CeAüutü  (G.  A.  de),  nommé  par  Voltaire  le 
wenuerdes  poètes  négligés^  né  dans  le  Vexin- 
Normand  en  1639,  mort  en  1720. 

CiAUHiTTB  (P.  G. , né  à Nevers  en  1763,  fut 
successivement  mousse,  timonier,  clerc  de  pro- 
cureurà  Paris,  et  tahn,  en  1792,  procureur  de 
cette  commune.  Il  périt  sur  l'échafaud  le  13  avril 
1794. 

CRAüssét  (P.  C.  Nivellede la),  auteur  drama- 
tique, créateur  du  genre  larmoyant,  né  à Paris 
en  1692,  mort  en  1764. 

Cbauvuir  (F.  B.,  marquis  de),  diplomate, 


préfet,  comte  de  l’empire,  député  de  l'opposi. 
tioo,  né  à Paris  en  1766,  mort  en  1833. 

CBéBiiRrM.  André  de),  né  en  1762  à Constan- 
tinople, poetect  littérateur,  périt  sur  l'échafaud 
en  1794.  Il  a laissé  des  idylles,  des  poèmes,  des 
élégies  et  des  iambes.  — Son  frère  Mabir  Josrpb, 
né  aConstanUnopleen  1764,  conventionnel, litté- 
rateur, poète  dramatique  et  satirique,  mourut 
en  1811. 

Cbruh  fB.\  né  à Langres,  géné.ilogisteel  his- 
toriographe des  ordres  de  Saiot-Lai.iir^de  Saint- 
Michel  et  du  .Saint  Esprit,  mort  en  178S. 

f.BRiOR  (B.  S.),  femme,  peintre,  graveur,  née 
a Paris  en  1648,  morte  en  1711. 

CBisBiAC.(N..,frudii,  né  en  1521  pi-èsde  Voii- 
ziers,  mort  en  1581. 

Cnivaiosi  (M.  de  Rohan,  duchesse  de),  femme 
célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  intnguo, 
née  en  1600,  morte  en  1679. 

Catar  (A.  L.  de),  orienuiistedMingiié,  mem- 
bre de  l'Iiütitut,  ne  à Paris  en  1 773,  mort  du  cho  - 
lèra  en  1832. 

CiivBRT  l'F.  de),  né  à Verdun,  de  parents  p.-Mi- 
▼res,eo  1685,  s'éleva,  par  son  seul  mérite  ei  son 
courage,  du  crade  desimpie  soldat  .tu  grade  dr 
Iteuteoant  genéral.  Il  mouruten  1769. 

CnirrttT.  C'est  le  nom  d'une  f.imiilc  de  sa- 
vants, tous  nés  à Besancon.  Nous  citerons  : 
C/<iude,juriscoasu!le,néen  1541,  mort  en  1580. 
-Jean-Jacques,  né  en  1588,  mort  en  1660. 

CainiAC  (P.  delà  Bastide  liucl.iiix  , cmdit,  né 
en  f.imousinen  I74i,  mon  vers  1800. 

Caivaanv  (P.  Hurault,comie  de;, homme  d'état, 
chancelier  de  France,  né  à Chiverny  en  1528, 
monen  1599.  Il  a laissé  des  Mémoires. 

Cboisiui.  C'est  le  nom  d’une  célèbre  famille, 
dont  les  principaux  pei  sonnages  furent  : 

Cboisbdl  (Osar,  duc  de),  maréchal  de  France, 
né  eu  1598,  mort  en  1675. 

CaotSRüL-FRAxcicaKs  (C.  comte  de),  maréchal 
de  France  et  l’un  des  grands  capitaines  du  dix- 
septième  siècle,  né  en  1632,  mort  en  1711. 

CaoisioL(E.  F.  de),  .iHc  de  Choiseiilet  d’Am- 
boise,  ministre  d’étil  sous  Louis  XV,  né  en  1719, 
mort  en  1785. 

CBOisT(F.T.,abhéde),  littérateur,  historien, 
né  à Paris  en  1644,  mort,  doyen  de  l'académie 
franç<«i>e,en  1724. 

CaoLiÀRBs  (N.),  conteur  du  seiiième  siècle, 
dont  les  ouvrages  sont  très  recherchés  des  cu- 
rieux. 

CaoRita  (N.),  historien  médiocre,  né  à Vienne 
en  1609,  mort  en  16  *2,  a composé  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  Dauphiné. 

Cbristiib,  de  Troyes,  l'un  des  romanciers  les 
plus  féconds  et  les  plus  estimés  du  douzième  siè- 
cle, mort  en  1191, est  l’auteurdes  romans  de  Per- 
eeval  le  Gallois , du  Chevalier  au  Lwn,  de 
Lancelot  du  Lac^  etc. 

Clairaot  (a.  c.),  savant  géomètre  et  astro- 
nome, né  à Paris  en  1713,  mort  en  1765. 

CuiaoNfmademoiselle),  célèbre  tragédienne, 
née  en  Flandre  en  1723,  morte  en  1803. 

Clapirs  (de),  ingénieur  et  astronome,  né  à 
Montpellier  eu  1671,  mort  en  1740. 

Clsmiht  (Dom.  F.),  bénédictin  deSaint-Manr. 
l'un  des  auteurs  de  VÀrt  de  vérifier  les  dates ^ 
QéàBèzeeol7l4,morteD  i793. 

Climrnt  (J.  M.  littérateur  et  critique,  né  à 
Dijon  en  1742,  mort  en  1812. 

Clkhibt  (J.),  religieux  dominicain , assassina 
Henri  lll  en  I5^,  eifut  massacré  à l'instant. 

CLésxMBAULT  (P.  dc),  maréchal  de  France,  oé 
en  1620,  mort  en  1665. 

Cusson  (Olivier  de),  connétable  de  France,  né 
en  Bretagne,  joua  un  grand  rôle  tous  le  règne  de 
Charles  VI,  et  mouruten  1407. 

Clotildb  (sainte),  reine  de  France,  nièce  d« 
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GiindrbaiKt,  roi  de  Bourgogue , femme  de  Cio- 
Ti.<  l'*'  en  493,  morte  en  54J. 

(.Lni  KT,  liübite  rhimi>teet  mécanicien,  né  près 
de  M xièiTS  en  1751,  mortà  Cayenne  en  1801. 

Clovis,  piemiertoi  franc  de  la  Gaule,  OU  de 
Childei  ic,  tieen  465,  succéda  à son  père  en  481, 
pcnétra  dans  les  G.ndes  en  486,  se  convertît  en 
496,  et  moiiniten  511. 

CoCHtn  (H.)f  avocat  célèbre  du  parlement  de 
Paris  né  dans  celte  ville  en  1687,  mort  en  1747. 

CocBifr(C.  N.),  dessinaleiir,  >*raveiir  cl  écri- 
vain, né  à Paris  en  1715,  mort  m 1790. 

r.cEoa  (JOv  arj;enücr  de  th.irles  VII,  Pun  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  né 
âRoiir^es,  mort  âChioen  176t. 

(,oiCMT  (F.  de  F.,  dtic  de;,  maréchal  de  France, 
vaioqttriir  aux  batailles  de  Parme  et  deGuastalla, 
né  en  1670,  mort  en  1759. 

CouRDKiu  (C.  P.),  poète,  littérateur,  Dé  à JjD- 
ville  en  1737,  mort  en  1776. 

Colbert  (J.  B.),  Tiin  des  hommes  qui  ont  le 
plus  coninbiiéà  la  gloire  du  règne  ne  Louis  XIV. 
tninistte  et  secrétaire  d’Klai,  contrôleur  génor.tl 
des  Hnances,  né  à Reims  en  I6i9,  moit  en  16k3. 

CoLiCRv  (.GO,  amii  al  de  France,  l*un  des  chefs 
du  paiii  protcslant,  tjéà  ChAtdtoo~sur-LoirceD 
1517,  tué  lors  de  la  Sainl-Bai  lhelemy  en  1573. 

Colle  (C.),  auteur  dramatique,  chansonnieret 
llltéraieur,  né  à Paris  en  1709,  mort  en  1783.  Sa 
comédie  la  plus  cooouc  est  la  Partie  de  chasse 
d'Henn  IP. 

CoLLETBT  ^G.),  PuD  dcs  premiers  membres  de 
l’Acadi-mie  fiançaise,  poète  et  littérateur,  né  à 
Par  s en  1598 , mort  en  1659.  Son  ttls  FRincota, 
né  à Paris  en  1628,  mort  vert  1676,  a compose 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 

CoLLl^  o’Hsrlbville  a.  FO»  membre  de  IMn- 
slilut,  poêle  dramnliqtie,  né  à Mainlenon  en  1755, 
mort  à Pans  en  l806.  LVnconjr/au/  et  le  Pieux 
Célibataire  sont  regardés  comme  scs  meilleures 
pièces. 

Coliot-d’Hcrbois  (J.  mcm« 

hre  du  comité  de  salut  public,  né  en  1751,  mort  à 
Sinnamary  en  1796.  1)  a lai.>sé  un  assci  grand 
Donibre  de  comédies. 

Colombel(N.\  iKliitre,  élève  dit  l.esiieur,  oéà 
Soilevdieen  1646,  mort  en  1717. 

ComiEriR  (F.),  dominicain  , savant  iKlléniitc, 
Dé  à M.ii  mande  en  lb06,  moi  I en  1679. 

C-omnES  (l»h.  de',  seigneur  d’Argenioii,  né  à 
Coniines,  près  de  Menin,  en  1445,  fut  d’abord 
conseiller  de  CliarIcs-le’TéméruIre,  qu’il  .iliaii- 
duuna  pour  se  rneilre  auservu-e  ilc  l ouis  \l,  fut 
disgracié  sous  Charles  VIII  ei  muurui  en  1609. 
Tl  a laissé  des  mémoires  d'un  haut  interet,  qui 
commencent  en  1464  et  finissent  en  1498. 

CoMHERsuN  iPhO,  médecin  et  l>ot.inislc.  né  à 
Ch/iiilion-Ies-Coiiibes  en  1727  , mort  à l*lle-dc- 
France  en  1773. 

CoHNiRi(J),  jésuite,  |K)êle  moderne  latin,  né 
à Aiiiboise  en  1625,  moi  t en  1702. 

CoRDAiiiRR  M.  de  l.i),  maihémaiicien,  voya- 
geur et  blterateiir,  membie  de  l’Académie  fran- 
çaise et  de  l’Académie  des  Inscriptions,  Dé  4 Pa- 
ri^«cn  1701,  mort  en  1774. 

CosDî.  C’est  le  nom  d’une  des  plus  iliusires 
familles  de  France,  dool  les  personnages  les  plus 
rriiiarqiiahles  sont  : 

< oM»É  (Louis  !•%  de  Bourbon,  piince  de),  fils 
de  (.hurles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  ijé  à 
Vendôme  en  1530,  chef  du  parti  pro>e>lani  du- 
rtni  les  guerres  de  leligion  du  ^eiXtèoie  sicch  , 
petit  en  1669  à la  bataille  de  Jaruac. 

1 osDE  (I  ou  s 11,  de  Boiirlton,  piiocede),  tu  * 
nomiiie  le arrièr<-|M  td-til- du  piecederi  . 
aeà  P.ii  isen  1621, gagna  les  U.itjill<  sde  Rocioit  n 
1613,  «te  Nordiiogen  eo  l645,del.euseo  164K,  su 
}rti  dans  le  parti  de  la  Fronde  et  se  mil  au  sci  - 
vi*  e de  l'Etp.agie  , renl  a eu  giaee , g.ign.i  en 


S674  la  bataille  de  Sencf,  et  mourot  a Chaoidly 
en  1686. 

CxtnoiLuc  (F..  B.  (fe  , abbé  de  Miircaux,  écri- 
vain politique,  hislorien,  philosophe,  métaphÿsi- 
gi«-n,  oé  à Grenoble  en  I7I5,  mort  en  1780. 

CoMtORCST  (m.  J.  A.  M .c.,  marquis  de^,  profond 
maihemaÜdeD,  secrétaire  perpemel  de  l’Acadé- 
nue  des  sciences,  oicmbre  de  la  Législative  et  de 
l.i  Convention,  né  t n 1743  à fUbemont,  s’empoi- 
sftuoa  en  1794.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  t 
Esquisse  des  progrès  de  Vesj^it  humain. 

Gourtriit  re  Rrbecqqb  iB.i.  publiciste  el  lit- 
téraieur.  nèA  r.ausRiinten  i76T.  mort  en  iR.vo. 

CoRTs  (S.  J.),  peintre,  chimiste,  mécanicicD, 
De  pri‘6  de  Seca  eo  1755,  mort  en  1805. 

CoRTi.  Nom  d’une  illusln- famdle  qui  eut  pour 
rlief  le  frère  du  .«{randCon  lé,  et  dont  le  person- 
nage le  plus  iemar.|uablc  e t : Corti  (F.  L.. 

Rnocede),  néà  Paiis  en  1664, se  distingua  aux 
.■tailles de  Slcinkerque  et  deNerwioJe,  et  mou- 
rut eo  1709. 

Corti  (L.  M.  de  f.orraine,  princesse  <lc),  fille  de 
Henri  de  Guise,  femme  célébré  par  sa  bèauté  et 
son  esprit,  née  en  1677,  morte  eo  1631,  a laissé 
une  Histoire  des  Jmours  de  Henri  tP^  et  VUu- 
tüire  des  Jmours  du  grand  Jleandre. 

Coquille  (Gui),  un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes du  seixièiiie  siècle,  né  à Deciae  en  1633, 
moi  tco  1603. 

Corbiselli  (J.),  littérateur  bel-esprit,  secré- 
taire des  commandements  de  Marie  de  Médicis, 
moi  t en  1 7 1 6,  âge  de  plus  de  ceni  ans. 

CoRDAV  o’Ariurs  (N. a.  Charioite;,  oée  eo  i7fiK 
pr -s  iieSéex,  a.ssas>ina  Marat  le  15  juillet  1793, 
el  fut  guiltoiioée  deux  jours  aprè.<. 

('orrrille  iV;,  créateur  de  l’art  dramatique 
en  France,  a >ai»sé  «les  tragédies,  des  coalédie^, 
des  oiies  el  des  poésie»  meice»,  oé  à Rouen  eu 
1606,  mort  eu  1684. 

Sou  frère  *1  humas.  ) tl«>ratcur,  auteur  drama- 
tique, oéà  Rouen  en  f625,  niorleo  1709. 

CoRvi>ART  (J.  N. , médecin,  auteur  d’impor- 
t.irit>  ouvrages  «b*  médecine,  oéà  Üricouiten 
1755,  mort  en  1821. 

(.osME  (J.  Ha  edhac  dit  le  Frère),  religieux 
f<u  Maniin,  hab  lecl.ii'uigien , né  près  de  Taibi-s 
CO  1703,  moi  l en  I7>1. 

C.uncr  (Raoul,  rliâlelain  de),  Dé  vers  1 160,  moi  t 
en  1191, a laissé  24ibau»oos  pleine.>  de  grâce  rt 
de  poésie. 

( nucY  Roh.  de  , célèbre  architecte,  oé  à 
Reims,  moit  en  1311. 

Coulomb  (C.  A.  de^,  savant  physicien , ofUcirr 
du  genle,  ne  a An;;oui.rme  en  1736,  mort  en  i8Ut>. 

(.ouRAVEK  (P.  F.  le),  leljgieirt  geouvelin, cidi • 
que  théologk-o,  De  à Rouen  eo  1681  , mort  en 
1776. 

Courier  P.  L.  ,s;ivani  henéniste,  est  surtoia 
romitiparscs  piqiiani.s  p:  mphlets  i>olitique»  • t 
liitiTaires,  Otfâ  Pari»  en  1778,  mort  üNSj»sific4  ii 
1825. 

CoTPiL.  Nom  d'une  famille  de  peintres,  dont  ’r 

rliis  esiitné  est  Non,  ne  à l'ai  i<^  en  1628^  m«>  l eu 
707  — Ahtoire,  lilsdu  pi  ecédenl,n«‘a  Paiix  H 
166l,maiten  1722.  — C.Artuirc,  fil!<d*Antutar, 
neà  P.ii^cD  1694,  muilco  i792.— NoelNicola», 
fih  de  Noe't,  neà  Paris  eo  1668,  mort  en  l734. 

CüVMvox  (A.),  habile  sculpieur,  né  à Lyon  en 
1640,  mort  eu  1720.  Ses  ouvrage»  les  plîts  l e-. 
marqiiabli's  sont  outre  plusieurs  groupes  epars 
dans  diverses  maisons  royale-,  les  deux  chevaux 
ailéspl.'icésàlVntrée  des  Tuiktics , le  Fiuleur, 
une  Flore,  une  Hamadrvade,  dans  leméme  jai- 
din,  et  les  tombeaux  de  Hazarin,  de  l.ebruo  et  de 
Colbert. 

Court  di  GÉRRim  (A),énidll,  dont  l*ouvr;u  <• 
le  plus  connu  est  le  .Monde  />/'tW/r/,9  vol  lu-P', 
naquit  a Nime.x  en  1725,  et  mourut  en  1784. 
CouMR  (J. , peintre, sculpteuret  éci lvn<n, Dé  5 
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^èt  de  Seoft  eo  f S.W,  mûri  ecrs  t&89.  Ses 
fPiivresW  pluscélrhrrSM)nt  : ro  peiulure,  te^u- 
gemtni dernier  \ ea  sculpture,  le  Tombean  de 
Camfral  fhabot. 

Coosim(L.).  Httérsteur,  traducteur,  né 

à Parts  en  t637,  mort  eo1707. 

CoDSTOO  né  1 Lyon  en  1658,  mort  <*n 
1733.  Le  jardin  des  Tuileries  renferme  pliisieiiis 
de  ses  ouvraees,  entre  autres  te  groupe  de  la 
Seine  et  la  Marne  et  le  Berger  ekastew. 

r.oosTOo  (G.)«  frère  du  précédent,  <ui*il  sur* 
passa,  né  à l.yoo  eo  1678,  mort  eo  l74o.  Ost  à 
lui  que  l’on  doit  les  deux  beaux  groupes  coonun 
sous  le  nom  de  Chevaux  de  Moi  lg  et  |d.<cés  à 
l’entrée  des  Champs-Ëlyti'es. 

r^usTou  G.;,  fils  du  précédent,  fut  aussi  sculp- 
teur, naquit  àrnris  en  17I6,  mourut  en  1777. 

CaêaiLLoii  rp.J^de),  poete  tragique,  oc  à 0;Jon 
en  1674,  mort  en  1762. 

CaêaiLLon  (CI.  P.  J.  de\  fils  du  précédent,  lit- 
térateur,oé  â Paris  en  1707,  mon  en  1777. 

CaêQi'i.  Nom  d’une  célèbre  famille  dont  les 
membres  !•  s pins  illustres  furent  : 

Cnkqdi  DK  bLAficuKroRT,  marcchal  de  France, 
tué  en  1638. 

Caépui  (F.  de  Bonne  de),  maréchal  de  France , 
né  en  i624,  morten  1687. 

foEvixa  (J.  B.  L.),  histoiien,  oé  à Paris,  en 
16^3,  mort  en  1765. 

Csiiiond..  deB  )^1’iin  des  plus  vaillants  capi- 
taines ihi  seizième  siècle,  oéà  Mur»  en  1541,  moi  i 
en  1615. 

Caoix  PU  MAt!«K  (F*  0.  de  la;%  érudit,  né  au 
Mans  en  1533,  inoiien  1593, a laissé  un  ouvrage 
il)  iinlé  : BiOiif/hèi/ue  tranruiit. 

t.ucniÈRKs  (P.  de.,  avocat,  Vsi  célèbre  par  les 
luttes  qu’d  soutint  sous  Phi  iupc  de  Valois,  en 
faveur  de  l’autonlé  temporelle  contre  l’autorité 
ecclesiastique. 

Cujas.  Le  idus  savant  jurisconsulte  du  seizième 
siècle,  né  a Toulouse  en  1520,  morten  1590. 

Cu^Tl^K  A.  P.,  comte  de;,  général  des  premiè- 
res guerres  de  la  révoliit'oii,  ne  à Metz  eu  I74<’, 
mortsurPechafaud  en  1793, 

('uviss  (G.  L.  C.  F.  0.,  baron;, membre  de  I’.  • 
cadciuie  française,  secrétaire  peipetuel  del’aca- 
d.  iiiie  des  sciences  , conseiller  dVtal,  pair  de 
France,  l’un  des  plus  grands  naturalistes  de  no- 
tre é(K>que,  né  à nooibéli  ird  en  1769,  moit  en 
I8a3.  Sun  ouvrage  le  plus  célèbre  e>l  intitulé  : 
Révolufiont  du  Globe. 

liACiKR  (A.),  traducteur  et  philologue,  né  à 
Castres  en  1651,  mort  en  1722.  Sa  femme,  Anne 
Lef^re,  née  en  1651  à Saumiir,  moite  en  172o, 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’ci  udi- 
lion. 

Dacikr  CB.  J.),  érudit,  secrétaire  perpcliie!  de 
l’académie  des  inscriptions,  né  en  1742  à Valo- 
gne,  morten  1833. 

UiiLArNAC  (N.),  célèbre  compO'lteur,  né  àMu- 
rcten  1Î53,  mort  en  1809.  lia  mis  eu  musique 
ctnquanii'-six  opéras. 

Üahikns  (R.  F.),  ass.issin  de  Louis  XV,  né  à 
Tieiilloy,  exécuté  en  1757. 

(Mneourr  (F.  C.),  auteur  et  acteur  comique, 
oé  à Fontainebleau  en  1661,  mort  en  1726. 

DitiiKi  (G.),  Jésuiie  et  historien,  né  à Rouen 
en  1649,  morten  1728,  a laissé  une  booue  his- 
toire de  France,  publiée  en  17  vol.  ln-4“. 

Dauton  (G.J.),  i‘onveiilionnel,rua  des  hom- 
me» les  plus  remarquables  de  la  révolution,  né  à 
Arci»-sur-Aube  le  28  octobre  1759,  mort  sur  l’é- 
chafaud le  5 avril  1794. 

Daukknto{!i  (L.  J.  M.),  naturaliste  et  anato- 
miste celebm,  né  k Mombar  eu  1716.  mort  en 
1199. 

DAOMtT  iHi  DnutT  (J  I,  la.HDl  Juriironiullr, 
n.  à ci.rmont-F«rr«n<1  en  <B3S.  mort  à parii 
en  ll>9S. 


IliuaOD  (h.  CI.  P.),  oralorlen,  ronveniiMnet, 
Aecrétaii^  perpétuel  *le  Paeadéinte  de*  ioserip- 
lions  ei  belles  lettres,  oé  à Boulogae-sur-ner 
ea  i;si,  mort  ea  1810. 

it.viD  ,J.  I..),  peintre,  ehef  d*«Tote,  né  à Paris 
en  1748,  morten  en  1825.  .Se.  principaux  uurra. 
Res  sont;  Léonidar,  les  Sah’nes,  le  Serment 
des  lloraces^  Be'iisaire,  le  Serment  du  Jeu  de 
paume,  le  Portrait  de  Pie  PU,  etc. 

DivoasT  ,1..  N.),  prince  d’Eckiiiulil,  né  à A'i- 
nom  en  I77u,  mort  en  1823. 

Itnnoan  l'G.  F.),  bibliographe,  né  à Paris  en 
1731,  moiten  1782. 

Iticiis  (le  duc  Denis',  amiral,  ministre  de  la 
marine,  né  i Chitcau-Villain  en  I7AI,  niuit  eu 
1820. 

IliLinaai  J.  B.),  astronome,  plivsirien,  éeri- 
Tain,  né  à Amiens  en  1749,  moi  I eii  1822. 

lliliLLB  fj.\  poète,  lilirraleur,  tiadueteur, 
né  a Aigue-P.r  e,  morten  i813. 

llaiisLi  (C.),  premier  géographe  du  roi,  né  à 
l'aris  CD  1675,  mort  e i 1726. 

Ütiosna  P.),  l’un  des  plus  grands  arcliilretes 
de  la  France,  né  à l.von  au  eummeiicrnH'nt  ilii 
si  Uième  siècle,  mort  en  1577.  Son  œuvi  e capitale 
cal  le  Palais  des  Tuileries. 

Daioana  Mm  ioo),  amie  de  Ninon  de  l.rnelo. 
et  cclchrc  comme  elle  par  sa  heaiiie  cl  s.i  pal  in- 
lei  ic,  nce  Ters  1612,  morte  vers  i706. 

DinaiiSTi(n(r..  A ;,lilteiateur,.iuieui  iles  Lel- 
Ires  à Rmiiie,  né  a Yilleia-CoUci cU  en  4760, 
mvrtcDIgUl. 

Uxi'ABCisux  (A.),  habile  mathématicien,  né  prêt 
de  Nîmes  en  1703,  morten  1768.  üon  neveu , An- 
toine, physicien,  maihcmatieien,  ecouoiniste,  ne 
en  1753,  morten  1799. 

OesAix  (I..  C.  A.',  général  de  la  république,  né 
en  Auvergne  en  1768,  tuè  à Blarengo  en  1800. 

IléSADCitu  (N.  A.  M.),  chansonnier,  vaudevil- 
liste, né  à Kréjiis  en  1772,  moi  I eu  I8.'7. 

DesAULT  (P.  J. , physiologiste,  rhirurgien,  né 
en  Fi  aiicbc-Cointe  eu  1744,  mort  en  179  >. 

Di'CABTes  (K.),  l’un  des  plus  beaux  génies 
produits  |iar la  Franrc,  philosophe,  gcoinèiir, 
physicien,  asti  onome,  né  en  Touraine  en  1596, 
mort  à Sloekhotm  en  t650.  Ses  oeuvres  coinpièl.  s 
loi  ment  9 vol.  iD-4‘'.  Son  ouvrage  le  plus  relèbi  e 
est  le  Discours  de  la  Me  hode. 

llisNOiiLiicss  iAnloinelte  du  !..  de  la  Carde' 
poète,  née  à Pai  is  en  1633,  morte  ea  1694. 

DisMouLins  4..  ',  l’un  des  écrivains  les  plus  re- 
marriiialiies  de  la  révolution,  conventionnel,  né 
en  1762  à Cuise,  mort  surl’échalaud  avec  Dan- 
ton en  1794. 

Dispoaras  (P.;,  poète , né  à Chartres  en  1546, 
moileni6U6. 

ÜtsToiicHii  P.  N.),  auteur  dramatique,  né  à 
Tours  en  1680,  moi t en  1754. 

OiAHeDi  PoiTieas,  célèbre  maîtresse  de  Henri 
Il  et  aussi  de  Franrais  P’%  su.vant  quelques  au- 
teurs, née  en  1499,  morte  eo  1566 

Diossot  (D.),  écrivain,  littérateur,  philosophe, 
l’un  des  fondaieurs  de  la  Grande  EHcpclopedie, 
né  à I.  Ingres  en  1713,  mortà  Paris  en  1784. 

Doict  tE,t,  poète,  érudit,  écrivain  politique,  né 
a Orléans  en  1509,  pendu  comme  hérétique  eu 
1546.  Sun  corps  fui  hrulé. 

ÜOLOuixD  (D.  C.  S.  T.  de  C.\  minéralogiste  cl 
voyageur,  né  A Dolomieu  en  1750,  mort  eu 
1801. 

Dons  T,  poète  et  auteur  dramatique,  né  à Paria 
en  1734,  morten  1780. 

DoiLésixs  (P.  J.',  Jésiiiie,  historien , prédica- 
teur, né  i Bourgeseu  1644,  mort  eo  1648. 

Daoüsia  (J.  C.),  peintre , élève  de  David,  né  à 
Paris  en  1763,  mort  en  1785.  Sun  chcfat’œuvre 
est  la  Cananéenne. 

Dnisnnvill.  |.  r,  de  Vvoberoier,  comtesse;, 
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célèbre  maltrease  de  l4>uit  XV,  née  k Yaucou- 
leurften  1744,  morte  sur  Pécha faud  en  1793. 

l»OBois  (G.}y  archevêque  de  Cambra),  cardinal, 
ministre  d’élatsous  leregentPIiiUppe  d’Orléans, 
domil  avait  élële  précepteur  et  le  compagnon  de 
débauche,  né  à Brives-la-Gaillarde  en  1666,  mort 
en  1723. 

Hoios  (J.  B.),  abbé,  littérateur,  historiés,  né  à 
Beauvais  en  1670,  mort  en  1742. 

1)0  r.saGB(C.  Dufresne)^  l’un  des  plus  savants 
hommes  que  la  France  ait  produits,  antiquaire, 
philologue,  historien,  né  à Amiens  en  1610,  moi  t 
en  1688. 

Ddcassb  (i.  B.), célèbre  marin,  né  dans  le  Béarn, 
mort  en  t7l5. 

DüCHtsNB.  C’est  le  nom  de  plusieurs  érudiu 
dont  le  plus  célèbre  est  André,  surnommé  le 
Père  de  PHislotre  de  France , né  en  Touraine 
en  1S84,  mort  en  1640. 

Docis  (J.  F.),  poète  tragique,  né  à Versailles 
CD  173^1,  mort  en  I8i6. 

Duclos  (C.  0.),  liucrateur,  historien,  né  à Di- 
nan  en  1704,  mort  en  1772. 

Ducoubdic,  marin  breton,  célèbre  par  le  com- 
bat qu’il  livra  le  7 octobre  1779  avec  la  frégate  la 
SurveitlantekU  frégate  anglaise  le  Québec  qui 
sauta.  Il  mourut  de  ses  blessures  peu  de  temps 
après. 

DornBROV  (A.  G.  .Br madame),  poète  et  liltéra  • 
leur,  oce  à Paris  en  1765,  morte  en  1825. 

DortEsnoT  (C.  A.),  peintre,  écrivain,  né  à Paris 
CD  1611,  mort  en  1665. 

Domismv  rC.  R.),  écrivain  dramatique',  litté- 
rateur, DC  à Paris  en  1648,  moi  t en  1724. 

Docoumibr  (J.  F.  C.),  général  de  la  républi- 
que, né  a ta  Guadetoupe  en  1736,  tué  près  de 
l^int-Sébaftieu  en  1794. 

Dugoat-Trouin  (R.;,  l’un  des  plus  grands  ma- 
rins de  la  France, chef  d’escadre,  lieuteoant-gc- 
néral,  né  à Saint-Malo  en  1673,  mort  en  i736. 

DtcuBscLiif  ,B.),  connétable  de  France  et  le  plus 
vaillant  capitaine  du  quatorzième  siècle,  ^oé  prés 
de  Rennes  en  1314,  mort  en  1380. 

Duhaidb  (J.  B.),  jésuite , l’un  des  auteurs  des 
Lettre^  Bdifiantes.  né  à Paris  en  1674 , mort  eu 
1743. 

Duhanbl  du  Morciao  (H.  I..),  natiiraltsie,  agro- 
nome, né  à Paris  en  1700,  mort  en  1782. 

Udlaubb(J.  a.),  conventionnel , archéologue, 
historien,  ne  à Clcrmont-Fei  rand  en  1755,  moi  l 
en  1835. 

Duloro  ^P.  f..),  chimiste,  physicien , membre 
del’acadcmiedesscieoccs,  neà  Rouen  en  1785, 
mort  en  1838. 

ÜUM'iuuN  (C.),  jurisconsulte,  érudit,  né  à Pa- 
ris en  1500,  mort  en  1566. 

DuMouBlBZ  (C.  F.),  général,  écrivain  politiqne, 
Dé  à Cambrai  en  1739,  joua  un  grand  rôle  dans 
les  premières  guerres  de  la  république,  trahit  la 
France  en  1793,  et  mourut  en  Angletene  en 
1823. 

Ddnois(J.\  plus  connu  sous  le  nom  de  Bâtard 
tPOrleans^ïi\s  naturel  de  Louis  d’Orléans,  vail- 
lant capitaine  du  quinzième  siècle,  né  eu  1402, 
moi  t en  1468. 

OupATT,  statuaire,  né  à Bordeauz  en  1771, 
mort  en  1832. 

Dcpbbron  (J.  Davy  du),  cardinal,  théologien, 
diplomate,  écrivaia^  né  en  1556  dans  le  canton  de 
Berne,  de  parents  1-rancals,  mort  en  1618.. 

ÜuPLBix  (Se.),  conseiller  d’état , historiogra- 
phe de  France,  Dé  à Condom  en  1569,  mort  eu 
1661. 

ÜortBix  (J.  F ),  directeur  des  établissements 
françaisdan>  l’Inde,  mon  âgé  en  1763. 

Duport  de  Nbdoum  (P.  S.),  économiste,  écri- 
vain, membre  de  l’institut,  né  à Paris  en  1739, 
■Mrt  en  Amérique  en  1K17, 

Doput  iA.;«  ehancelier  de  France,  cardinal, 
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légat  apostolique,  né  à Issoireco  1463,  mort  en 
1535. 

Dupuis  rC.  F.),  érudit,  membre  de  l’inslUut,  né 
à Trie-Châleauen  1742,  mort  en  1809,  est  sut  tout 
connu  par  l’ouvrage  intitulé:  Origine  de  tous 
les  cultes» 

DupomiBR  (le  baron  G.),  l’un  des  plus  grands 
chirurgienade  notre  siècle,  né  à Pierre-Bussiére 
(Haute-Vienne),  en  1778,  mort  en  1835. 

Duqui^rb  (A.),  l’un  de  nos  plus  cclèbres  ma- 
rins, ne  à Dieppe  en  1610,  mort  en  1688. 

Duboc  (M.),  duc  de  Frioul,  grand  maréchal  du 
palais  impérial,  né  à Poot-a-Mousson  en  1772, 
tué  à Wurtcheo  en  1813. 

Dortm  (A.),  orientaliste,  consul  à Alexandrie 
d’Egypte.BéaMarcIgoy,  murt  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

Dussadlx  rj.),  littérateur,  membre  de  ta  con- 
vention et  de  l’institut,  üé  à Chartres  en  1738, 
mort  en  1799. 

KuboIr  , maire  du  palais,  joua  le  plut  grand 
rôle  sous  Clotaire  111  et  Thierri  t”*,  et  périt  as- 
sassiné en  681. 

Ecirdard, historien  du  neuvième  siècle,  secré- 
taire de  Charlemagne , mort  en  839.  On  a de 
lui  une  Histoire  de  Charlemaffneydti  Annales 
et  des  Lettres f qui  sont  d’un  haut  intérêt. 

Eisbr  dessinateur,  né  à Paris  en  1711, 
mort  en  1777. 

Eibbb  ^Gigot  d’},  ecnéral  veodeen,  né  à Dresde 
en  1752^  fusille  en  1794. 

Elisbb  (J.  P.  C.),  célèbre  prédicateur,  néa  Be- 
sancon en  1726,  motten  1783. 

Elo»  ( Saint  ),  évrniie  de  Moyen,  né  à Cadillac 
ver»  588,  se  leDdii  célèbre  par  son  talent  coninie 
orfèvre,  fut  trésorier  de  Dagobert  et  mourut  eu 
659. 

Enaubuc  (V . D.  d’),  fondateur  des  colonies  fran- 
çaises aux  AoUlles,  moi  l à Saint-Christophe  en 
1636. 

Ertbbcastbaux  (J.  A.  B.  d’),  habile  marin,  né  à 
Aixeni739,mortenl793àJava.  11  ootnmmanda 
en  1791  l’expédition  chargée  d’aller  5 la  recherche 
de  i.aperou>e. 

Eon  db  Rbauhont  (Chevalier  d*),  personnage 
célèbre  par  le  doute  où  l’on  fut  toute  sa  vie  sur 
son  véritable  sexe,  né  à Tonnerre  en  1728,  moit 
en  1810,  se  distingua  à la  fois  comme  guerrier, 
littérateur  et  diplomate. 

Eréi  ^Abbéde  l'),  fondateur  de  l’instilution 
des  souid>-mueisen  France,  né  à Versailles  en 
1712,  mort  en  1789. 

Ebwir  db  Stbirbacii, architecte,  mort  en  1318, 
donna  le  plan  et  dirigea  la  coristnicUon  du  poi- 
tail  et  de  la  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Ksdbnaiio  ii.  A.},  poète,  né  en  Provence  rn 
1770,  membre  de  l’institut,  mort  en  1810,  a laissé 
un  Poème  sur  la  Navigation» 

Espbbror  (J.  L.  de  Nogaret,  duc  d*),  célèbre 
favori  de  Henri  111,  né  en  Languedoc  en  1554, 
joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  de  ce  prince  et 
de  Henri  IV,  et  mourut  en  i642. 

fissABS  (P.  des),  prévôt  de  Paris  et  surintendant 
des  finances  sous  Charles  V I,  fut  accuse  de  dila- 
pidations et  décapité  en  1413. 

Essb  (A.  de  M.  d’),  l’un  des  plus  vaillants  capi- 
taines du  seizième  siècle,  naquit  dans  le  Poitou 
en  1483,  et  fut  tué  au  siège  de  Terouanoe  en  1558. 

Estairc(C.  H.romted’),  amiral,  né  en  Auver- 
gne en  1729,  se  distingua  oaos  la  guerre  de  Hu- 
dépeodance  américaine.  En  1794  il  périt  sur  Pé- 
chafaud.  après  avoir  déposé  comme  témoin  à 
chargeoans  le  procès  de  la  reine. 

EsTAvrss  (A.  dePisseleu,  duchesse  d*),  célèbre 
roaitresse  de  François  P%  née  en  1508,  morte  vers 
1576. 

Kstibndb.  C’est  ie  nom  d’une  célèbre  famille 
d’imprimeurs,  dont  le  chef  fut  Henri  premier  du 
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iHMn,  D<  CO  1470,  mon  CO  1510.  Scs  plus  illustres 
sucrcsscurs lurent  ; 

1°  Esnenns  (Robert  1"^,  né  j Paris  en  1503, 
mort  en  1559.  C'est  l’sntcur  du  Thésaurus  tin- 
guœ  tatina. 

ï“  Esninnt  {Ch.l,  mort  en  1564. 

3°  Estissnc  (H.  1 |e),  né  à Paris  en  IS.)I,  mort 
en  1590.  C’est  nn  des  plus  grands  sarants  dont  la 
France  puisse  s'honorer.  Outre  d’escellrnies  éili- 
tlont  de  classiques  qrers  et  latins,  il  a publié 
nn  grand  nombre  d’ourrages,  entre  autres  le 
Thésaurus  tinguœÿraea,  1577, 4 roi.  in-f“. 

Bstisdbs  (G.  comte  d*),  habile  diplomate,  né  en 
1607,  mort  en  1686. 

Esrain  (J.  d’),  grand-maître  de  l’artillerie  de 
France,  né  en  i486,  mort  en  1571.  Il  était  regar- 
dé comme  un  des  plus  grands  bommesde  guerre 
de  son  siècle. 

Esraics  (Cabrielle  d’},  célèbre  maîtresse 
d’HenrilV,  née  en  1571,  morte  en  I59t. 

Esraéu  (V.  H.  duc  d’),  maréchal  de  France, 
l’on  des  plut  habiles  marins  du  dis-septiéme  siè- 
cle, né  à Pans  eu  1660,  mon  en  1737.  Il  était 
membre  de  l'académie  française 

Esraéss  (I..  C.  Letellier  comte),  maréchal  de 
France,néen  1695,  mort  eu  1771. 

ETcasrisr  (J.  de).  Le  meilleur  des  poètes  bas- 
ques, réciit  dans  le  seizième  siècle.  Ses  crurres 
ont  été  piihliéesà  Bayonne  en  1640,  in-8'. 

Etoiii  (P.  de  I’),  grand  audiencier  de  la  chan- 
cellerie, néà  Pans  en  1540,  mort  en  1611,  est 
l’auteur  d’un  Journal  précieux  pour  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV. 

Eodss  DS  Mostmoil,  célèbre  architecte  du 
treizième  siècle,  mort  en  1789. 

EnTarnens , célèbre  narigateur  marseillais, 
rirait  quatre  siècles  arant  J.-C. 

ExriiLT  J.  J.),  né  en  Prorence  en  1719,  mort 
en  1793,  est  connu  par  son  Dictionnaire  géogra- 
phique de  ta  France,  6 roi.  in  folio. 

Fiassr  (A.),  maréchal  de  France,  né  à Metz 
en  1599,  mort  à Sedan  en  1662. 

Fstsi  D’EcLsRTint  (P.  F.  N.>,  littérateur,  né 
4 Carcassonne  en  1 755,  membre  de  la  Conreution 
nationale,  fut  condamné  à mort  arec  Danton  en 
1794.  Il  a laissé  un  grand  nombre  de  comédies 
très  médiocres. 

Ficon  (C.-C.),  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
né  en  1638,  mort  en  I7|g. 

Fsiiii  (G.i,  né  à Castelnaudary  en  1616,  mort 
en  171 1 , a publié  pinsieurs  écrits  relatifs  k l’his- 
toire de  Toulouse. 

Fatconsr  (C.),  membre  de  l’Académie  des  In- 
scriptions et  belles-lettres,  né  à Lyon  en  1671, 
mort  en  1767. 

FsLconsT  (E.  M.),  célèbre  sculpteur,  néà  Pa- 
ris en  1716,  mort  en  1791.  C’est  lui  qui  est  l’au- 
teur de  la  fameuse  statue  équestre  de  Pierre-le- 
Grand  à St-Pétersbourg. 

Fa»  (;marquis  de  la),  poète  léger,  né  en  1644, 
dans  le  Virarais,  mort  en  1717. 

Fancès,  muoitlonnalre-général  sons  Louis 
XIV,  emprunta  plusieurs  millions  pour  nourrir 
cent  mille  cheraux  dans  les  campagnes  de  1710 
et  de  1714.  Il  mourut  paurre. 

Fancnir  (CI.),  historien,  né  en  1579,  mort  en 
1601.  Son  ourrage  le  plut  curieux  est  le  /le- 
cueil  sur  l’origine  de  la  poésie  frangaise. 

Faraar  (C.S.),  auteur  dramatique,  néà  Pa- 
ris en  1710,  mort  en  1797.  Son  théâtre  forme 
8 roi.  ln-8». 

Fan»,  habile  publiciste  du  dix-huitième  siè- 
cle, mort  en  1784. 

Faraas  (T.  H.  marquis  de),  né  à Blois  en  1745, 
fiit  arensé  d’un  complot  cootre-rérolulkionaire 
en  1789,  traduit  au  chàlelet,  condamné  à mortel 
exécuté  le  19  février  1790. 

FarniT  (GO,  troubadour,  né  à Uxerebe,  mort 

en  1310. 


Farsrrt  (G.  M.  de  la) , raillant  capitaine  du 
quinz'ème  siècle,  te  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais  et  mourut  en  1464. 

FatSTTS  (l.ouite,  M.  de  la),  célèbre  par  la  pas- 
sioii  qu’elle  inspira  à laïuis  XIII,  mourut  en 
1665  dans  le  courent  de  Cbaillot  qu’elle  arait 
fondé. 

Farsrri  'M.  M.  Comtesse  de  la),  née  en  1637, 
morte  en  I693,  a laissé  plusieurs  romans,  dont 
le  meilleur  est  la  Princesse  de  Clives. 

FarsTTS  (M.  P.  J.  R.  Y.  C.  M.  marquis  delà), 
général,  homme  politique,  célébré  par  le  rèle 
qu’il  Joua  pendant  la  ^erre  de  l’Indépendance 
américaine, et  les  premières  années  de  la  réro- 
luiion,  né  à Charagnac  en  1757,  mon  en  1837. 

Fiuntsn  des  Àvaux  (A.),  né  à Charlres  en 
1619,  mort  en  1695,  a publié  un  grand  nombie 
d’ourragessur  les  arts. 

Fssslois  'F.  de  Salignae  de  La  Hotte),  arche- 
réque  de  Cambrai,  aussi  célèbre  par  tes  rcrtiis, 

ue  par  son  talent  comme  écrirain,  né  dans  le 

érigord  en  1651,  mort  en  1715.  Son  ourrage 
le  plus  connu  est  le  roman  de  Teléutaque. 

Fsshst  (P.  de),  un  des  plus  grands  géomètres 
de  la  France,  néà  Toulouse  en  1590,  mortrn 
1664.  Ses  œtirres  publiées  en  1679,  en  un  roi. 
io-lol.,  sont  trèsTares  et  très  recherebées 

Ftsnxi  (J.7,  tarant  médecin  et  mathématicien, 
né  en  1497,  a Clermont  en  Beauroisis,  mort  en 
1558.11  est  le  premier  des  modernes  qui  ait  en- 
trepris de  déterminer  la  grandeur  de  la  terre. 

FeansnD,  royageur,  ne  vers  1670,  fut  médecin 
du  khan  des  Tatars  de  Crimée.  Il  a laissé  la  rela- 
tion de  scs  voyages. 

Fsatuno  th.\  poète  léger,  né  à Paris  en  1678, 
mort  en  1719. 

F esTt  (H.  de  Senneetère),  maréchal  de  France, 
néà  Paris  en  1600,  morten  1681. 

FsoanosKT,  fougueux  ligueur,  théologien,  né 
a<  oulancesen  1539,  mort  a Paris  en  I6t0. 

Fidiiudi  (F.d’A.,  ilcomtedc  lai),  est  célèbre 

rar  sa  bravoure  et  tes  flatteries  envers  Louis  XIV. 
I entretenait  un  feu  perpétuel  au  pied  de  la  sta- 
tue de  ce  roi,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Il  mou- 
rut en  169t.  âgé  de  41  ans. 

Fiuquisbu  (M.  de  P.,  marquis  de',  raillant 
eapiuine  du  seizième  siècle,  né  à Saumur  en 
1590,  morten  1640. 

FsDOtiiàBU  (A.  de  P.,  marquis  de),  ton  petit- 
fils,  fut  un  des  habiles  généraux  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  mourut  en  1711,  âgé  de  63  ans. 

F BVBBT  DB Foutbttb (C.  H.), érudit, néà  Dijon 
en  1710,  mort  en  1772. 

FicgoBT  (B.),  habile  graveur,  né  à Paris  en 
1731,  mon  en  1794.  Il  a donne  son  nom  à une 
collection  de  portraits  histniiques. 

Funsi  (H.),  écrirain-libraire-jaré,  en  l’uni- 
versité de  Paris,  au  quatorzième  siecle,  passa 
lonf|tempt  pour  avoir  trouvé  b pierre  philoso- 

FiicniBB  (Esprit),  évéqne  de  Htmes,  prédica- 
teur et  historien,  né  en  1612,  près  de  Carpen- 
tras,  mort  en  1710.  Il  a laissé  des  oraisons  ftioè- 
bres,  des  sermons  et  des  oeuvres  mélees. 

FiBOBARCn  (R.  de  La  Mark),  maréchal  de 
France,  l’un  des  plus  vaillaats  hommes  de  guerre 
de  son  siècle,  né  à Sedan  en  1490,  mon  en  1537, 
a laissé  des  mémoires  curieux. 

FiBiiBiBn  (C.  P.  Clarct,  eomle  de),  membre  de 
rinstitul,  voyageur,  physicien  et  géographe,  ne 
à ^on  en  1738,  mort  en  1810. 

Fibobv  (A.  H.  de),  cardinal,  ministre  d’èlat 
sous  Louis  XV,  né  à Lodeve  en  1653,  mort  en 
1743. 

F LBOBV  (CL,  abbé  de) , sons-précepteur  des 
enfants  de  France,  né  à Paris  en  1640,  mort  eu 
1723,  est  l'auteur  d’une  Histoire  ecclesiastique 
en  20  vol.  ln-4'’. 

FioDOAsn,  hitlorlen,  né  à Epernay  en  891, 
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mort  cb  a Usmc  iioe  Ctiiooique  lutine  qui  ru 
<te  919  û 9M. 

Flomum  rj.  I*.  C.  de),  nuéraiciir  et  poète,  ou 
en  1751  dunü  lot  Cèreon*^  mort  en  1794  , ;i 
IfltMé  de*  (ubies,  des  roniuns  et  des  pièces  de 
Üieâire. 

Fois  Anure^  télihre  mèdeelii  et  sgrant  hel- 
léniste, Duquit  ü Metz  en  fS28etmunruten  1595. 

Foix  G'Ston,  eomie  rie),  siH  nomme  Phœbu.<^ 
né  en  1331,  mort  en  1391,  u iuissé  de  curieux 
olirruges  sur  I»  chusse. 

Foix  (Gaston  de.  lierait  rie  l.outsXII,  sur* 
nommé  le  Fondre  de  Pitalie^  liié  ù lu  batuilic 
de  Ruvenne  en  15t2,  à l’Age  de  23  uns. 

FoiX  1*.  de),  urclievéque  rie  Toulouse,  homme 
dVi.it,  ne  eu  1528,  mort  en  1584. 

Foix  (L.  de),  oe  à Punsdans  le  seizième stêcle, 
est  l’urchitecte  du  célébré  pliure  de  Courdouan, 
à rembouchtire  rie  la  Gironde. 

Folsrd  (4,  dej,  lactirien,  ne  à Arigooo  en 
1689,  moilen  1752. 

FonczMAcni  (E.  !..  rie)  lillci  uteur,  érudit,  mem- 
bre rie  rueudemie  ries  inscriptions,  né  à Orléans 
en  1694.  moi  t en  1779. 

Fontaihi  dis  BtiTinsfA.\  sarant  géomètre, 
membre  rie  l'académie  des  sciences,  ne  à Cla- 
retson,  mort  Age  en  177t. 

FofiTAnis  !..  lie;,  poète  lilléralcur,  né  à Niort 
en  176t,  moi  t en  IK2I. 

l-onTANCxs  I.M.  A.  Sc.  rie  R.  duches>-e  de\  maî- 
tresse de  l ouis  XIV,  morte  à 20  uns  en  I68l. 

Fonrintui  {R.  le  Rovier  de  , poète,  littéra- 
teur, seciétuire  perpeluei  rie  l'.icariemie  des 
sciences,  membre  des  deux  autres  academies, 
ne  à Rouen  en  1657»  moi  t en  1757. 

Foniin  M.),  l'un  des  plus  liabiles  marins  du 
règne  de  Louis  XIV,  né  en  1656  A GarUane, 
mot  l en  1733. 

Forci  (J.  N.  de  CaumonI,  duc  de  la},  pair  et 
maréchal  de  France,  oe  en  1559,  mort  en  1675. 

PoRTUPiAT''V.),  évé<|ue  de  Poitici>,  poète  latin, 
mort  vers  609. 

Foocni  , duc  d'Otranle , ministre  d’état 
.oits  la  république.  Napoléon  et  Louis  XVlll, 
ne  à Nantes  en  i763,moiten  ISX). 

Foucit  (J.  P.  Giand-Jean  rie),  a.stronome,  se- 
rreluire  petpeiu«i  de  l'Académ.e  de»  stierices, 
né  à Pan»  en  1 707,  mort  en  1788. 

Foüquit  (N.;,  surintendant  des  finances  rie 
France,  ne  en  1615,  fut  aeens  de  concussions  m 
1661,  et  mourut  dans  lu  citadelle  de  Piguerol  en 
1680. 

FoijQtnii-TAifiviiLi  (A.  Q.  de) , accusateur 
public  près  le  tribunal  révoluiiouodire,  ne  eu 
1717,  giiitlotiné  en  1795. 

FouRCRor  A.  F.),  cfaimble,  ncâParis  en  1755, 
mort  en  1809. 

Fourmort  E.',  sinologue,  né  près  rie  St-Denis 
eu  1683,  mort  en  1745.— Son  h ère  A//cAe/,oricn- 
talisie,  naquit  en  1690,  et  mountlen  1746. 

Fourmii  tP  S.),  graveur  et  fondeur  en  ca- 
nteteres,  écrivain,  ne  à Paris  en  1712,  mort  eu 
1768. 

FoniiiiCF.  A.  M.),  le  PAa/un//c>'t>n  fonda- 
teur de  i'ecole  sociciaire  du  /i/umn/me,  né  à 
fh’sancon  en  1768,  moi  I en  1^7. 

Fodriir  (J.  B.  J.,  baron),  l'un  ries  plus  grands 
géomèiie»  rie  notic  époque,  membre  de  l’Aca- 
demie française,  secrétaire  perpétuel  rie  l'Aca- 
riémie  de»  science»,  néà  Auiene  en  1768,  mort 
en  IK30. 

For  vM.  S.),  lieuienanugéoéral,  Pun  rie  nos 
plus  grands  orateur»  politiques,  né  A Ham  en 
1775,  mort  eu  1825. 

Fraooraid  (N.),  peintie  d’histoire,  mort  APa* 
ris  en  1806,  à l’Age  rie  74  ans. 

Fiadci  i.Marie  de),  céleüi  e poêle  du  treiziéme 
sièrle,a  laissé  un  grand  nuiubre  de  fable»  et  de 

fOfle*. 
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Fharchkviur  (J.  du  K.de),étU(At,Dée*  fTM, 

A Dourlens,  moil  en  1781.  ' 

Frarçois  I,  rot  de  France,  né  A Pognae  ev 
1494, 101  en  1515.  battit  la  mèiiteannee  k-s  Suis-  * 
ses  A Mangnan,  mt  vaincu  et  prl^à  la  bataille  rie 
Pavie  en  1525, lecomiiieoça, ausoilir  de  .sa  pn-'i 
son,  la  guerre  contre  Chaiie»-Qutnt, et  mouriil 
en  I547,aprè»aiie  paix  honteuse  sigoéeACéespV 
en  1544. 

F SANCOis  f J.  C.' , graveur,  inventeur  de  b gra- 
vure en'maniere  de  crayon,  né  A Nancj  6o  1717, 
mort  cil  1769. 

FsiDéuAiite  , auteur  d'une  Chronique  iaiinc 
qui  va  jusqu'en  641 , vivait  dans  le  septième 
siècle. 

FRKDéconot,  femme  de  Chilpérie,  roi  de 
Fiance,  nce  A Mooididirren 543.  morte  en  597, 
Joua  un  rdle  sanglant  dans  les  luîtes  intestine» 
qui  riéchirèrent  la  Fi  ance  au  septième  siècle. 

Frkrkt  .N.>,  secrelaiie  perpétuel  de  Pacade- 
mie  de»  lusciiplioos,  Pun  rie»  plus  grands  èi*u- 
ditsde  son  siècle,  né  en  1688  a Paris,  y oio-irut 
en  1749. 

Hrcror  (F.  C.),  criti||iie  célèbre  par  ses  que- 
relles avec  Voltaire,  né  A Qutmpercn  I7i9.  mort 
en  1776. 

FariiRcî.  IA.  J.l . célèbre  phvsirirn  , lie  A 
Brout  e iKorc»  en  1788.  nu»rt  eu  18*37. 

Kroi*»art  IJ.i,  I iim  dif  fiicil  eur^  chroni- 
niicurs  du  mnyen-Age,  uè  A Vatencienues  en 
1333.  mort  vers  4400. 

Foirriàsi  *A.),  littérateur  et  grammairien,  oé 
A Paris  en  1620,  moi  t en  I6R8. 

GADRtci  ' J.;,at€hilecie  et  ingéoteur,  néà  Paris 
en  1667,  mort  en  1742. 

GACon  poêle  sjtvrique,  né  A Lyon  en  1667, 
moit  en  17’J5. 

Gacoin  (R. , négociateur,  théologien  et  histo- 
rien, oé  A Coitioe  <(J  ocè»c  ri'Ai  ras),  mort  en  1501 . 

Il  a compose  une  histoire  rie  France  qui  va  Jus- 
qu'en 1499. 

Gail  rJ.  b.),  belléDi»le,  membre  de  P.icariémie 
(les  inscriptions,  oé  A Pans  en  1755,  mort  en 
1829. 

Gaillard  (G.  H.),  oé  A Oslcl  en  1726,  moi  t en 
IMK»,  membre  de  i'ac.idéinie  des  inNCiiptioos  et 
dei'académie  Iraocaise,  a com|K>»é  une  histoire 
de  Fiançoisl*'*',  de  Cb.ii  leiiiagije  cl  de  la  rivalité 
delà  France  et  riel'Angleteire. 

Gallaro(A.),  oriental >t«-e  numismate, mem- 
bre rie  l'.tcademic  rie»  insci'i|*iion«,  ne  eu  I646A 
Hoilol,iiioiteu  1715,  est  le  traducteur  tie$wr/V/c 
c/une  iVui/j. 

Gallissonnicds  (B.  M.  R.,  marquis  rie  La., 
licutenaai  general  des  aimées  navale»,  üe  A Ro- 
chefoi  ieu  169.1,  moi  t en  1756. 

Gallois  'J. , l'un  des  lunJateurs  du  /ourwt/ 
dejSV/oan/Sf  crill  ,oe  et  hlleiateur,  né  A Paris 
( D 1632,  mort  en  1707. 

Garmasm  (F.\]ésuite  célèbre  par  ses  querelles 
et  la  violence  oe  ses  écrits,  ne  A Angoulcme  en 
ir>85,moit  en  1631. 

Gariukr  (J.  J.., historiographe  de  France,  né  A 
Goruocu  1729,  mort  en  I8u5,  a codtinue  l'Iff»- 
fo/re  de  France  dt  Velly. 

Gasssudi  «P.),  astronome,  physie  en,  philoso- 
phe, antiquaire,  oé  A Chaniersier  (Proveni*e)  en 
1592,  mort  en  It^. 

CASMon  (J- de),  maréchal  dc>riure,oé  à Pa- 
ris eu  1609,  tu  avec  la  plus  grande  di>tioctiou  ses 
pn-mlère»  armes  sous  Gu>live  Adoipl;e,te  cou- 
vrit de  gloire  A Roci  oi,  et  fut  tué  ilevant  ben»  en 
1647. 

Gaddu  (A),  iësuite,  roisfkion.iire  en  Chine  et 
s.«vaat  orieotilisle,  né  A G .lilae  eo  1689,  mort  A 
Prkio  en  17.S9. 

Gaultiir  (Pabbé  I..),  laborieux  ioslUuieur,  ne 
vers  1745,  en  Italie,  de  parents  français,  mot  t en 
1818. 
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Ci^ifiift  -'fMûit) , j^atronoe  de  Paris,  oêe  à 
NaMcrte  vers 42J, merle  frrs5l2. 

Giriso?i(«K  K\  né  a Bordeaux  en  17Sii,  fut  dé* 
puté  «le  la  Gironde  à la  l.ef;)slativ^  et  à U Gm> 
reeiitio,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  eove* 
lo})pé  dans  la  cOule  de»  Giroodioi,  e(  eondamoé  à 
mon  le  31  orlobrc  suivant. 

Gtorraor  (K.  F.;,  relôbi  e médeeio,  membre  de 
r Academie  des  sciences,  né  à Pai  is  en  1672,  mort 
en  1731. 

Giorraor  fh  t.)«  Ütlérateur,  ertliqne,  jour* 
natiste,  né  à Bennes  en  1713,  mort  en  18H. 

GcRiRD  (F.),  peintre  célêbie,  né  à Romr.rnlT^O 
dNin  pore  français.  eoiicier|te  de  l’amnassade 
fi-.iocaise,  mort  en  1837.  Ses  principaux  lableai.s 
sont  ; l*ywowr  ri  P.*i/ehe\  les  Trtth  dgtSy  l’Fw- 
iree  de  Henri  tP a Pari Corinne  au  cap  de 
Myeène^  le  Sacre  de  Charles  X et  un  nombre 
iiiiinense  de  purtraiis. 

Gimiiit,  l'un  des  bommes  les  plus  remarqua* 
Mes  du  diiicme  siècle,  né  en  Auvergne,  arche- 
vêque de  Reims  en  99^  pape  en  999,  sous  le  nom 
de  Silvcstie  II,  mort  en  1003,  fut  mécanicien, 
cinmisie  et  géomètre. 

Giaaita  (P.  J.  B.j,  célèbre  avocat  an  parlement 
de  Paris,  oeà  Rennes  en  173b, mort  en  1788. 

Gksicsolt  (J.L.  T.  A.),  Pun  des  peinti'es  les 

lus  remarquables  du  dix*neuvième  sièrie.  né  à 

ouen  en  1790,  mort  en  1821.  Ses  prlucipaiix 
taMeaus  sont  : le  Chasseur  à cheval  de  la  fferr- 
de.,  le  Cuirassier  blessé,  et  le  Sauf  rage  de  la 
Mednse, 

Giaasifi  i*.),  haMIe  ciseleur,  né  à Paris  en 
1617,  mort  en  1682. 

Gtavsia  :Th.  , .irchilecle,  sculpleiir  et  orfè- 
vre, tils  du  précédent,  né  à Pari»  en  1673,  mort 
en  1748. 

Gtssofx  ^J.  r.harlier  de),  chancelier  de  Pun<* 
vei'sitë  de  Paris  ^1  l'un  des  plus  gninds  théolo- 
giens du  quinzième  siecle,  né  prcs  dclteibel 
eu  1363,  mort  en  1429  ; un  manuscrit  nouvelle- 
ment  découvert  à Valenelennes  prouve  irrécu* 
.Hablemenl  qu’il  est  l’auteur  de  vtmiiatian  de 
Jésus-Christ, 

Gilscst  cG.'',  poète  dramatique  du  dix-sep* 
lieme  siècle,  mort  vers  1680. 

Gilscrt  >;N.  J.  I.. , poète  satirique  et  Inique, 
né  en  Lorraine  en  1751,  mortà  l'Hôtel-liieii  de 
Pans  en  1780. 

Gilles  ^P.),  voyageur,  naturaliste , né  à AIbi 
en  1490,  mort  «n  lS6b. 

Gisci;Est(P.  I.,\  liiiérateor,  né  à Rennes  en 
1748,  mort  en  I8I6.  Son  principal  ouvrage  est 
VHtsioirt  Uilérairede  t Italie. 

CiRSRD  CG.\  grammairien,  né  à Clci  mont  (Au- 
vergne) en  1677,  moi  l en  1748. 

GiRARro!ii  (F.),  habile  seüipieiir.  né  à Troyes 
en  1630,  mort  en  i7iS.Son  chef  a’œuvre  est  le 
mausolée  du  cardinal  de  Richelieu. 

GiropeT' Triovon  (A.  L.)  célébré  peintre,  élève 
de  David,  né  à Monlargis  en  1767,  mort  à Paris 
rn  1821.  Sesprincip;iui  ouvrages  sont  ; le  Som* 
mtfl  d*Bndymian,  une  Scène  du  Déluge,  les 
pHncraitles  tPÀlala  ci  la  Bevotte  du  Caire. 

Gohier  (L.  J ),  membre  de  la  Legislative  et  du 
Dii  ectoire,  ne  en  1746  à Semblaoçay  , mort  en 
1830.  Il  a laissé  des  mémoires. 

Gomraold  (J.  O.  dej,  iitiéraleuret  bel  espiit 
du  dit•^e|ltième  siède,  né  en  Saintonge,  mort  du- 
nigèoaire  en  1666. 

Gonni  fP.  B.  de;,  oratorien.  général  des  gatr- 
rcs,  né  à Limoges  en  1581,  mort  en  i662.  C’est  e 
p4*re  du  cardinal  de  ReU. 

GonziCL'B  A.),  connue  sous  le  nom  de  prin- 
cesse palatine , et  célèbre  par  sa  beauté  et  son 
«s|irit,  naquit  vers  1616  et  mourut  eu  l684. 

CooDtuR  ou  GoonouLi , le  rrèateur  de  la  jiOt*. 
sic  Unguedoeienne , ne  en  1579  à Toulouse, 
mort  en  i649* 


Gonm  ce.  P.),  abbé,  Pui  des  écrivains  l.*s 
plus  laborieux  dn  dis  hnitièoie  siècle,  né  à Pans 
eu  1697,  mort  en  1767. 

Goojon  (J.),  le  restaurateur  de  la  sciilplit>e 
eu  France,  surnomme  le  Phidias  français,  ne  à 
Pans  dans  le  seizième  sièrie,  fut  tué  Jurant  le 
massacre  de  la  Saiol-Banhéleml  en  1572.  Il  est 
Paiiteiir  des  belles  sculptures  qui  orneat  la  A'ou 
laine  des  Innocents,  plarée  aujouidliui  dans  le 
milieu  du  marché  de  ce  nom. 

GouRRsr  vM.  Lejarsde),  femme  célèbre  par  son 
espilt  et  par  son  atlaehement  pour  Montaigne^ 
dont  elle  publia  plusieurs  fois  les  œuvres,  née  a 
Pari>eD  1566.  morte  en  1615. 

Govvion  Satm-Cyr  (I..),  maréchal  de  France , 
Dé  à Tmil  en  1764,  mort  en  1830.  M a laissé  plu* 
sieurs  Mémoires  mditaires. 

GftAzriCFir  (F.  d’I.  d’H.  dame  de',  auteur  de  ro- 
man>,  dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  : Le  (rts 
i^ruviennes , née  à Nancy  en  1694,  morte  en 
1758. 

GRAiLiT(J.de),  plus  connu  sous  le  nom  de  Cap- 
tai de  Buch,  Pun  des  plus  vaillants  capitaines  du 
quatorzième  siècle,  mourut  prisonnier  au  Tem- 
ple eu  1377. 

GnsaoiiT  P.  comte  de)  l’un  des  plus  brillants 
et  l’un  des  plus  spiritiieU  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XlV,morten  l707à  86ans. 

Grardiir  (U.. , curé  de  Louduo,  brûle  vif  com- 
me sorcier  en  I6  i4. 

Gmî«cer(T.),  voyageur,  né  a Dijon,  mort  près 
de  B issora  en  1734. 

Grasse  (F.  J. P.  comte  de),  tieiiten.mt-génrral 
des  armées  navales,  ne  imi  1723,  mort  en  1788. 

Grécoi'at(J.  B.J.  \V.  de  , poète  rt  auteur  li- 
cencieux, DèâTotii  s en  io84,  mort  en  1743. 

Grecoire  Saint),  évéque  de  Tours.  Pun  des 
prélats  les  plus  Vertueux  et  tes  plus  éclaires  Je 
son  siècle,  né  en  Auvergne  en  .544,  mort  en  59.S 
est  le  plus  ancien  histoïK-n  de  France;  sa  cliro- 
ni’iue  se  termine  à l'année  591. 

Grbssbt(J.  h.  L.),aiiictir  dramatique,  littéra- 
teur et  poète,  né  à Amiens  en  1709,  uioiten 
1777. 

GRérnr.(A.  E.  M.),  célèbre  composilciur  de 
musique,  Deà  Liege  en  1741,  mort  en  I8l3. 

Grsuze  (J.  B.) , peintre,  nca  Tournus  (Botr- 
ne)  en  1726,  mort  en  1805. 

RiBBAnvAL  (J.  b.  V.  de),  habite  ingénieur  mili- 
taire, ne  à Amiens  en  I7i5,  mort  en  1789. 

Griroors  P.},  poète,  né  en  lorraine,  vivait 
encore  seiagmaii  e en  1544.  Ses  nombreux  et  pi- 
quants ouvrages  sont  rares  et  l echei  chés. 

Gros  (A.  J.),  peintre  célèbre,  né  à Paris  en 
1771,  mort  noyé  en  1835. 5^œuvies  les  plus  iiu- 
poi  tantes  sont  : \<%Pesfiféres  de  Jaffa Ats  h.i 
tailles  d’./AouA*/r,  des  Pytomides  et 
et  les  piioluret  de  la  coupole  de  Saiotc-Gvue- 
viève, 

Giosiir  (P.  J.),  érudit  et  littérateur,  né  à 
Tioyesea  17(8,  mort  en  1785. 

Goaobt  (M.  K.'*,  convenlionneL  Pun  des  chef' 
les  plus  distingués  du  parti  de  la  Girond>‘,  né  vci  i 
1760a  SainUEmiiion,  vola  la  moi  Ide  Louis  XVt, 
fut  m»shorsla  loi  le  31  mai  179.3,  pris  et  exécute 
à B«»rdraux  l'année  suivante. 

Goérriart  (J.  B.  B.  comte  Je\  grand  c.ipitainc 
du  dix-septième  siècle,  né  en  Bretagoecu  l60J, 
créé  maréchal  en  1612,  mort  en  1643. 

Gubsêe  fA.)«  chanoine , lilierateuret  théolo- 
gien, né  à Ktampes  en  1717)  mort  en  1803. 

Guérir  P.  N ),  peintre  célèbre,  no  à Paris  en 
1774,  mort  on  18^.  Scs  principaux  Idiloaux  sont  : 
fliarcus  Sexiuj,  Phèdre  et  Hippolyie,  Ente  et 
Didon,  et  Clytemnestre, 

GuiCHB(DiüDe, comtesse  de),  célèbre m illres^e 
de  Hen>i  IV,néeen  1556, moite  vers  1620.  Elle 
était  connue  sous  le  nom  de  Belle  Corisandre, 

Goicnbs  (J.de),  savant  orientaliste,  né  à Ton- 
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toi&e  eu  17*^1,  mcijibre  <)t  Pac^déinie  en  1763, 
mort  en  1800. 

Gdiluuiib  IX,  duc  d’Aquitaine,  comte  de  Poi- 
tiers, le  plus  ancien  «les  troubadours  connus,  né 
en  IU71,  mort  en  1126. 

Goillauhb  li  Bkktok,  poète  et  historien  lülin 
du  règne  de  Philippe-Auguste,  né  en  PreUgne 
en  1165,  mort  en  1249. 

Guillaume,  un  de  nos  plus  habiles  peintres  sur 
verre,  né  à Marseille  en  1475,  mort  en  1537. 

GuiLLtnt  (Jes),  fameux  voleurs  de  grands  che- 
mins. 4‘taient  trois  frèt  es  issus  d’une  noble  mai- 
son de  Bretagne.  Après  six  ans  de  brigandages. 
Ils  furent  prix  et  exécutes  en  1608. 

Guiscasd  (Hobei^,  duc  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre,  dis  de  Tancrède  HaulevUle,  ne  en 
1005,  mort  eu  1085. 

Cuise  T.  de  l.orraine,  duc  de),  né  en  1519,  sou- 
tint dans  ta  ville  de  Metz  un  siege  de  deux  mois 
contre  rharles-Qiiint,  s’empara  de  Caiais  sur  les 
Anglais,  ei  mourut  assassiné  en  1563. 

Cui>«iChartcs<le),  frère  du  precedent,  connu 
sous  le  nom  du  cardinal  de  l.oi  raine,  né  à Join- 
ville en  1525,  mort  en  1574. 

Guim  (Henri  de  l.orraine,  duc  de),  dis  aîné  de 
François  de  Guise,  né  en  1550,  >tirnomiiic  le  Ba- 
iaf)  e\  devint  le  chef  de  la  ligue  et  fut  assassiné 
aux  états  de  Blois  en  1588. 

Guim  (Louis  II,  de  l.orraine,  cardinal  de),  frère 
du  précèdent,  né  à Dampierreen  1556,  ass^issiiic 
à Blois  en  I5M. 

Guim  (Henri  de  Lorraine  II,  duc  <ie),  né  en 
1614,  fut  le  chef  des  Napolitains  révoltés  conire 
l’Espagne  en  1648  et  mourut  en  16  4. 

CuvABD  (I..),  statuaire,  né  en  1723,  à Chau- 
mont en  Bassigny,  mort  en  178K 

CuroN  (madame),  fenime  cclcbre  par  le  rôle 
qu’elle  joua  dans  les  affaires  du  nuiétiMne,  née  à 
Muntargis  en  1648,  moi  le  en  1<I7.  Scsœiiues 
forment  39  volumes. 

Guvot  dc  pROvins,  poète  fr.ineais  «lu  treizième 
sièele,  termina  vers  1204  un  poème  >;iliii<iue 
connu  sous  le  nom  de  Bible  üe  CuyoL 

Gurron  di  Mosviau  'f..  B. , plivsicien  et  clii- 
misie,  néàlHion  en  l7j7,moii  m 

Hachitts  (Jeanne  l.ainé,  conit  u*  su.is  le  nom 
de  Jeanne),  habitante  de  Reau\.MS.  ciicbre  par  le 
courage  qu’elle  déploya  lorsque  Charles-le-Té- 
méraire  vint  assiéger  celte  ville  en  1472. 

Haillan  b.  de  G.,  seigneur  du),  historien  mé- 
dit^re,  le  premier  qui  ait  comil^se  un  corps 
d’histoire  de  France,  né  à Bordeaux  en  1535, 
mot  t en  i6io. 

Hallé  (J. N.),  célèbre  médecin,  ne  à Paris  en 
1754,  mort  en  1822. 

Hamiltom  (A.),  né  en  Irlande  vers  1646,  mort 
en  1720,  a conipmié  en  notre  langue  des  ouvrages 

Îetillanls  d’esprit.  Le  |diK  connu  est  Inlilulé  . 
\cmoite$  du  comle  de  Gramoni, 

Harcourt  ^H.  de  Lorraine,  comte  d*),  stirnom- 
mé  Cadet  la  /’er/e,  l’un  des  généraux  les  plus 
distingués  du  dix-septième  siecle,  né  en  1601, 
mort  en  1666. 

Hahcout  (H.,  due  de),  maréchal  de  France,  né 
en  1654,  moi I en  I7i8. 

HARD0Uicr(J.),  jesulte,  aussi  célèbre  par  son 
érudition  que  par  la  bizarrerie  de  ses  idées,  ne  à 
Quimper  en  1 6 16,  mort  en  1729. 11  prétendait  que 
les  œuvres  de  Virgile,  d’Horace,  etc.  avaient  été 
composées  par  des  moines  du  moyen  âge. 

Hardt^A),  médiocre  et  fécoml  auteur  dramatl- 
quC|  né  a Paris,  mort  vers  1630.  Il  a composé 
entiroD  six  cents  pièces  de  théâtre. 

Harlat.  C’est  le  nom  de  i>Ui>ieurs  magistrats, 
dont  le  plus  célèbre  aiÀchille  l",pieinier  pré- 
sitient  au  parlement  de  Paris,  Qé  en  1536,  mort  en 
1616.  Il  déploya  une  grande  fermeté  pendant 
les  troubles  de  b Ligue 

UADiAiniB  (J.  du  Isrgler  de),  abbé  de  St- 


Cevran,  théologien,  écrivain  politique,  né  à 
Bayonne  en  I5SI,  mort  en  1643. 

liAUixRivx  . A.  M.  B.  de  Lanautte,  comte  d’), 
homme  d’état  distingué,  né  à Aspre^-ies-Corps 
en  1754,  mort  à Paris  le  28juilK  t 1830.  Il  a ré- 
digé pour  la  France  soixante-deux  traités  politi- 
ques «t  commerciaux. 

Haov  O’^bbé  B.  J.),  minéralogiste,  né  à Saiot- 
Jmt  en  1743,  mort  eu  1822. 

Hcrbrt  (J.  R.),  né  à Alençon  vers  1755,  connu 
par  ses  exres  rcvolutionnaiies  et  le  jumnal  ui- 
diiricr  qu’il  publiait  suus  le  tire  du  Père  Ou- 
ches7ie  II  était  le  rhef  de  la  faction  des  Hcbci  - 
tisies,  et  périt  sur  l’cchafaud  le  24  mars  1794. 

HkloTsi,  femim*  célèbre  p.trses  amouts  nvix 
Abailard,  morte  abbesse  du  Parade  eu  M6i,à 
râge  de63aus. 

tltLvxTius  \CI.  A.\  lillérateur,  philosophe,  né 
à Paris  eu  1 15,  mort  en  i77l.  Il  est  surtout 
connu  par  l’ouvrage  intitulé  : ÜeCEspni. 
HéciAULT  (C.  J.  F.),  historien,  president  au 

ftaricmcni  de  Paris,  auteur  d’un  abrège  chiouo- 
ogiqiie  de  Phistoire  dc  France,  né  a Pans  en 
16K5,  moiten  1770. 

HiriNi  IV,  roi  de  France,  fils  d’Antoine,  rot  de 
Naval  rc,  né  à Pau  en  1553,  roi  en  1.5X9,  péril  a>- 
sassne  par  Ravaillac,  le  14  m.ti  16l0.  C’est  le 
premier  roi  de  la  maison  de  Bourbon. 

HxKaiiOT (K.  d’}, orieulalistect  littérateur, né 
à Pans  en  1625,  moit  en  1695.  On  lui  doit  un 
excellent  ouvrage  inlilulé:  Bibliolhèt^ue  urieu- 
tale^  1697,  in-f’. 

Hkboli»  (L.  J.  F.\  compositeur  français , né  à 
Pansen  l791,  mort  en  1X33.  Ses  ctirf-d’œuvres 
sont  les  0)><‘ras  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs. 

IUrt  ^ rii..,  ti  ibile  «hirurgien,  ne  à Paris,  v 
mourut  âgé  eu  1599. 

HocitB(L.),  Piin  des  généraux  les  plus  remar- 
quables de  la  révolution,  ne  à Montreuil  près  Ver- 
sailles en  1768, mort  eu  1797.  « C’était,  a dit  N.i- 
poléon,  un  homme  de  patriotisme  exalté,  d’uu 
caractère  ardeni,  d’une  bravoure  remarquable, 
d’une  ambition  active,  inquiète.  Il  ne  sut  pas  at- 
tendre les  evènemeob,  el  s’exposa  par  des  entre- 
prises prématurées.  • 

Huer  (P.  U.),  evéque  d’Avranches, historien, 
critique,  érudit,  littérateur,  né  à Caenenl63u, 
mort  en  1721. 

Hucjjks-Capit,  fils  de  Hugues  le  Grand,  duc  de 
France,  proclamé  roi  en  984,  mort  CO  9%.  C’cst 
le  chef  des  i ois  capétien  <. 

Imxkbt  ^B.),  poeic  et  (lUéralcur,  né  à Mmes  en 
1747,  mort  en  1790. 

JAcquixa  (le  père  F.),  sav.*int  mathématicien, 
Déà  Vilry-le-Fiaoçaisen  1711,  mort  eq  I7W. 

Jarrv  .N.),  le  plu*>  célèbre  calligrapbe  françats, 
néâ  Paris  en  1620.  Sun  ouvrage  le  pliisconmi  c^t 
la  Guirlande  de  Julien  1641,  m-P’  de  30  reuiltel-. 
Ce  manuscrit,  vendu,  en  1781,14.502  fr.à  la 
vente  dc  la  bibliolhcque  du  duc  de  La  Vallière,  est 
actuellement  en  Angleterre. 

Jadcourt  (L.  chevalier  de),  physicien,  littér.i- 
teur,  etl’iindes  collaborateurs  de  l’cncycloped  e 
de  Diderot,  né  à Pans  en  1704,  mort  en  1779. 

JtiiiNin  (P.),  connu  sous  le  nom  dtPrésiden' 
Jeannin^  magistral,  négociateur,  né  à Auluo  en 
1540,  mort  en  t622.  Il  alaissé  le  récit  deses  oe- 
goeialioos. 

JiMSON  (N.),  célèbre  imprimeur,  né  vers  1420, 
haoile  graveur  en  monnaies  ; il  s’appliqua  â la 
gravure  des  caractères  d'imprimerie,  et  londii  le 
premier  des  caractères  roma  ns  tels  qo'ils  sont 
employés  aujourd’hui.  Il  est  mort  vert  1488,  ei  a 
Imprimé  près  de  150  ouvrages  dc  1470  a 1481. 

JoDxtLi  ^E.),  poète  comique  et  tragique,  né  à 
Paris  en  IS33,  morteo  1573L 
Jomvaii  (J.  sire  de),  sénéchal  de  Champagne, 
né  eu  1224^  mort  en  1317,  a laissé  une  blstnlre  <u 
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S^iit-lAon  , auMi  predciue  N poiit  de  rue 
hulortque  que  «oui  le  rapport  littéraire. 

JutiitaT^.  C.},  Eeidralea  chef  de  rarmée  d’I- 
talie, né  en  1769,  lue  à la  bataille  de  NorI,  le  li 
août  1799. 

JuoBDi!i  (J.  B.  comte) , pair  et  maréchal  de 
Fraoce,  néà  UmoKrseo  1762,  mort  gourerneur 
de»  loratide»  en  1633. 

Jourinrr  'J.),  l’un  des  plu»  grand»  peintres  de 
l 'école  rr.incai»e,  né  à Rouen  en  1647,  mort  en 
1717.  Se»  lableaut  les  plus  estimés  sont  : Jesxu- 
l'hriil  chassant  tes  vemleurs  du  temple,  la 
Fiche  miraculeuse,  la  Hesurreelion  duLaiare 
et  la  Descente  de  C roix. 

JuLien  (I’.;,  célébré  statuaire,  né  en  1731  pré» 
du  l’uy  en  Velay,  mort  en  1604.  Ses  principales 
iMivi  essont:  le  Guerrier  mourant  et  la  Dai- 
yneuse, 

JuLiis  rS  ),  peintre.conou  sou»  le  nom  deyu- 
//en  de  r.trtHe,  ne  à Toulon  o 1736  mort  en 
1800. 

JunorCA.'i,  maréchal  d’empire,  duc d’Abran- 
lè»,  ne  près  de  Semuren  1771,  uort  en  1613. 

JoBitu  (l*),  cclêbre  conlrorcrsiale  protestant, 
né  à hier  en  1637,  moi  I en  1713. 

Jos.Meii.  C'est  le  nom  d’une  famille  de  bota- 
Disles,  dont  le  plus  célébré  es  Bernard  , né  à 
l.yon  en  1699,  mort  en  I777. 

KiLLiKnaan  C.  C.),  duc  de  Valmy,  maréchal 
et  pair  de  l-rance,ncà  Slrasbourgen  1736,  mort 
en  1620.  C’est  lui  qui  gagna,  le  20  scptcmbie 
1792,  la  célcbi-e  bataille  de  Valmy. 

KsBouaisn-  rsasiiBic  (Y.  J.  de),  naTlg.ileiir, 
né  en  Bretagne  ter»  1746  mort  en  Iî97.  Il  a lais- 
se les  relalionsde  ses  voyages. 

KLtBBSfJ.B.),l’un  des  plus  grands  géocraui 
de  la  révolution,  néàSIrasliourgrn  1754,  assas- 
siné au  C.airc  le  14  juin  1800.  « C’éiait,a  dit  Na- 
poléon , le  dieu  Mars  en  uniforme  : courage, 

• onceplion,  il  avait  tout;  il  ne  lui  manqua  uue  de 
disposer  plus  longtemps  de  son  champ  de  ba- 
taille. ■ 

I.SBBI  (Ph.),  jésuite,  érudit,  chronologisie,  né 
à Bourges  en  1607,  mort  en  1667.  Ses  ouvrages 
sont  au  nombre  de  76. 

l.sts 'Louise',  connue  sous  le  nom  de  la  bette 
Cordicre,  poète,  née  à Lyon  en  1526,  morte  en 
1666.  A l’âge  de  16  ans,  elle  avait  suivi  son  péie 
à l’armee,  où  sa  bravoure  la  fil  surnommer  te  ca- 
pitaine  Loys. 

LsBSAunaiLB  (L.  A.  de),  lillératenr,  connu 
surtout  pai  ses  démélésavec  Voltaire,  né  à Val- 
leiangue  en  l6'-’7,  mort  en  1773. 

LsséDorssifC-  A.  K.  Huchet,  comtede),  l’une 
des  victimes  de  la  seconde  restauration,  né  à Pa- 
ris en  1786,  fusillé  le  19  août  t6t6. 

f.isLirrenit  (J.  W.  R.  de),  lilleraleur,  traduc- 
teur. né  à Rennes  en  1696,  mort  en  1772. 

LstoÉTia  lE.l.nut.  du  Discours  de  ta  servi- 
tude ■volontaire,  né  b Sarlat  en  4530.  m.  en  4568. 

LASounnnaviTS  (B.  F.  Mahé  de),  gouverneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  né  Saint- 
Malo  en  1699,  mort  en  1764. 

Ltnoimios  (J.  I.e),  érudit,  généalogiste,  né  â 
Montmorency  en  1623,  mort  en  1676. 

La  Bnovian  (J.  de),  philosophe,  moraliste,  né 
à Dourdan  en  1644,  mort  en  1696.  Il  est  surtout 
connu  par  l’ouvrage  intitulé  les  Caractires. 

Lacaiiii  (N.  L.  de),  savant  astronome,  physi- 
cien, voyageur,  né  à Rumjgny  en  1713,  mort  en 
1762. 

I.A  CAirainina  (G.  de  Cottes,  seigneur  de),  ro- 
mancier et  auteur  dramatique,  ue  près  de  Ca- 
lmes, mort  âge  eu  1663. 

I.AcepÈDB  G.  K.  laiviile,  eqmte  de),  physi- 
cien, naturaliste,  littérateur,  né  à Agen  en  1766, 
moi  i en  1626. 

Lacbaisi  (F.  d’Air  de),  jésuite,  confesseur  de 
l.oiiisXIV,  sur  lei|uel  il  exerça  une  fâeheuse  in 


fluence,  né  dans  le  Forea  en  1624,  mort  en  1709. 

Lstnnac  (R. T.),  savant  médecio,néà  Qnim- 
per  en  1781,  mort  en  1826, 

LAroKTAiiia  (J.  de),  l’un  des  plus  m^nds  poètes 
de  notre  littérature,  né  à Cbateau-Tbierry  en 
1621,  mort  en  1696. 

Ltrossi  (C.  de),  peintre,  né  en  1640,  mort  en 
1716.  Il  est  l’auteur  des  peintures  du  dôme  des 
Invalides. 

I.APOssa  (A.  de),  poète  tragique,  né  à Paris  en 
1663,  mort  en  1708.  Son  chef-d'æuvre  est  la  tra- 
gédie de  Manlius. 

I.ACBAiiei  (l.  de  Chancel  de),  auteur  drama- 
tique, né  â Périgueui  en  1676,  mort  en  1768.  Il 
est  surtout  connu  par  un  pamphlet  en  ver»,  inti- 
tulé tes  Philippiques,  cl  dirigé  contre  le  rc- 
genl. 

I.AesAnca  (J.  I,.),  l’un  des  géomètres  les  plus 
lllii-sre»  des  temps  modernes,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  né  â Turin  en  17.36  du  peiil- 
flls  d’un  français,  mort  â Paris  en  I8t3. 

I.Aasapa  J.  F.  île),  poète, littérateur,  critique, 
né  à Paris  eu  1739,  mon  eu  1803. 

I.abisi  E Vignolcsde),  l’un  des  plus  vail- 
lants capitaines  du  quinaième  siècle , mort  en 
1442. 

I.AiAsni  (3.  le  Français),  physicien,  astro- 
nome, voyageur,  né  à Bourg  en  Bresse  en  1732, 
mort  en  1607. 

I.AiLv  rr.  A.,  comte  de),  baron  de  Tollendal, 
réleiire  par  ses  services  comme  négociateur  et 
comme  general,  scs  exploits  dans  les  Indes  et  ses 
malheurs.  A la  suite  d'un  procès  inique,  il  fut 
condamné  â mort  cl  exécuté  le  9 mai  1766.  Sa  mé- 
moire fut  reliabililce  en  1778. 

I.AMAsqxii  (le  comte  M ),  général,  oraleiir  et 
écrivain  politique,  ne  à Sainl-Sever  en  1770, 
mort  à Paris  en  1832.  Ce  fut  à son  convoi  que 
commença  l'émeute  dite  des  S et  6 juin. 

I.AiiASTiniisa  (A.  A.  Bruzen  de;,  compilateur 
laborisiix,  géographe,  né  â Dieppe  en  1662,  mort 
en  1746. 

I.AHBtsT  (M.),  compositeur,  né  en  1610  à Vi- 
vonne,  mort  en  1696. 

Lansttsiz  (J.  Offray  de),  médecin,  littérateur, 
né  â Saint-Malo  eu  1709,  mort  â la  cour  du 
Grand  Frédéric  en  1761. 

I.AH0ICS06.  C’est  le  nom  d’une  célèbre  famille 
de  msgistrals  dont  le  plus  célèbre  est  Guillaume, 
premier  président  du  parlement  de  Paris , né  en 
1617,  mort  en  1677. 

I.A  MoanoiBiB.  de),  poète,  érudit,  littérateur 
et  critique,  né  a Dijon  en  1641,  mort  en  1728. 

I.AüCitoT  (Dom  CL),  habile  grammairien  de 
Port-Royal,  né  a Pans  en  1616,  mort  eu  1696. 

LinOLzs  (L.  M.),  orientaliste,  érudit,  né  â Pé- 
ronne  en  1763,  mort  en  1824. 

Lassis  (J.),  duc  de  Montehello,  maréchal 
d’empire,  né  a l.ecloiire  en  1769,  blessé  mortel- 
lement à Essling,  le  22  mai  1809. 

La  Noua  (F.  de),  l’un  des  plus  vaillants  capi- 
taines calvinistes  du  seizième  siècle  , historien, 
né  en  Bretagne  en  1631,  hiessé  mortellement  au 
siège  de  laimbalfe  en  1691. 

I.aktiib  (E.  F.  D.),  auteur  dramatiqne  et  litté- 
rateur, né  â Marseille  en  1736,  mort  eu  1826. 

I.APeauost  (J.  F.  Galampde),  navigateur,  né  à 
AIbi  en  t74t,  partit  pour  un  voyage  autour  du 
monde  en  1786.  Depnis  le  16  Janvier  1786  on  ne 
leçut  de  lui  aucune  nouvelle. 

Lapiaci  (P.  S.),  un  des  plus  grands  géomètres 
des  temps  modernes,  astronome,  physicien,  né 
dans  le  Calvados  en  1749,  mort  en  1827. 

La  Quiktinii  (J.  de',  naturaliste,  agronome,  né 
â Chabanais  en  1626,  mort  en  1668. 

LAsenaa  (P.  H.),  érudit,  historien  et  critique, 
auteur  d’une  savante  traduction  d’Hérodote,  ne 
â Dijon  en  1726,  mort  en  1612. 

La  RévaiLuiis-I.si'Aui  (L.  H.},  conventionnel 
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ntctnbre  du  Directoire , oe  ê MontJigu  co  1753, 
mort  CO  1924. 

I.AaoceiJACQOiLtiN  'H.  dc>,l’iin  des  principjui 
ebefk  velllléeo^,Bé  dans  le  Poitou  ea  1773,  lue  le 
4 m.ir>  1794 

L*  tocoKroDCAüiD  (F  , duc  de),  liiiêriikur,  oê 
CD  1613,  mort  ru  1690.  Il  cm  mii  loul  coiitiu  piir 
ftOQ  livre  des  Afaz/iMC/ et  ^es  Mémoires  hislo~ 
rivues. 

l.âRocikrouCiULo  (F.  K.  F.\  duedv  l.i  nirotirl, 
i^rivjio  polili(|iic,  voyatscut , <i(;ruDOUit , uc  en 
1744,  mort  en  18'i7. 

I.ASâLLi  [K,  C.  I...  conue  de).  <4'*oéi  ;<I  «le  divi- 
sion^ né  à Met!  en  1775,  lue  à Wiifti  üiu  cm  1809. 

Il  laissa  la  rcDul.Uion  d'uu  de  ou^  iiieiliruis  olU- 
ciers  de  cavalerie  léfière. 

t.sTOua'0'AuvlRe^t•CollRlT  T.  M.  de),  nom- 
mé le  firemier  gnnaditr  de  A’/v/nrr,  iic  en 
1743  à Carhaii,  tué  en  avant  dMJI>ei  Hanzrn, 
le  27  ^uin  1800.11  a laissé  uu  ouvrage  intitulé. 
Origines  gnuloises, 

l.'âiuoN  J*..,  poêle  lyrique,  cliausontâjr,  né  à 
Pans  en  1727,  mort  en  1X11 
Laosirt  P.  J.  I ingénieur,  roccatikieu,  né  en 
l7lS,murt  en  1773. 

1.AUTRCC  Odctde  Foii),  maiéclij)  de  Fnncr, 
mon  t-D  I5?8. 

I.AL'/t?i  (A.  Nompar  de  Caiimoni,  due  de , 
eouili.san  célébré  par  ses  aventures  et  ses  Iniri- 
gues,  né  en  Ga^cognevfrs  1632,  moi  I en  1723. 

L*  ViiLièu  (L.  F.  de  la  Eeaume,  le  bl  oc  de), 
célébré  maitrevoc  de  l.ouis  XIV,  uoe  eu  1644, 
prit  IMiabil  deOn  melile  en  1652,  morte  en  I7I0. 

I.AVUI5IKR  CA.  t.-)^  l’un  des  crealeiirsüe  l.tchi' 
mie  moderoe,  physicien,  economisit',  ne  à Paris 
en  1743,  moi  I sur  l’ecliafaud  en  1794. 

I>i  Hsau  (Co,  hiMurii'ri  et  lilteraleur,  oé  à 
Pari’>  en  1701,  mort  en  1778. 

I.tsKur  (J.),  savant  eiiidit,  né  à Auxerre  eu 
1687,  mort  en  1760. 

l.cKLAüC  (F.),  savant  numlMnaie,  mort  âgé  en 
1698. 

I.i  RiicantCJ.  I.e),  ériidil,  connu  surtout  par 
se»  systèmes  sur  la  langue  cellique,  oé  à l’ont- 
l ieux  en  1720,  mort  en  1804. 

l.ci^RL'N  C.  i,  l’un  des  plus  célèbres  ueinfres  de 
IN'colc  /raui^jisi'i  ué  à Paris  en  1619,  mort  eu 
1690. 

Ltssuii  (1*.  n.  Ecoiirhard),  poète  lyiiipie  et 
épigiammalisle,  né  à Paris  en  1729,  moii  en 
1807. 

l,kSRU!<  C.  F»),  consul  de  la  république,  :irchi- 
trésorier  de  IViiipire,  littér.itciir,  né  en  i739daos 
le  dé|»artemeDt  de  laManebc,  moi  t en  1821. 

l.iCAT  (T.I.  N.)«  célèbre  eh'rurgieu,  ne  A Blé- 
rancourten  i7UO,mortcn  1768. 

l.tckCK  , habile  des^inaleur  et  graveur, 
éciivaiQ,né  àMvUeo  1637,  moi!  en  1714.  Sou 
wuvie  monte  a uiialre  iiidle  pièces. 

l.sCLtac(J.),  célèbre  ciitique,  né  à Génère  en 
I6.i7,  mort  en  1736. 

Licouisk  (C.1.  J.),  lieuteo.mt- général,  né  à 
l^ms-le  Saulnieren  1759,  mort  en  1815.  Ses  plus 
beaus  titres  île  gloire  sont  les  campagnes  de 
Suisse  CO  1799  et  1800  et  la  défense  de  Béfoi  l 
en  ISIS. 

l.icoovtiOR  ^A.),  Pline  des  plus  célèbres  ac- 
trices du  Théâire  Français , née  à Fismesen 
1690,  morte  en  i730. 

l.sDAiR  (Olivier),  barbier  et  ministre  de 
LoiilsXI,  néâTbielL  pendu  en  14S4. 

l.ersBvns  (F.  J.),  maréchal  de  France,  duc  rte 
liaiiixik,neà  Rufack  (Haut-Rbin),  en  17S5,  mort 
en  IK20. 

LsrsvnB  cr.),l^o  des  plus  habiles  humanistes 
de  son  siè>-ie,  ué  â Caen  rn  1615,  mort  en  1672. 

l.uaRMi  (A.  M.),  PtiB  des  plus  grands  géo- 
mètres de  Boire  époque,  mefnhre  de  PAcademie 
des  .Kieaces#  léep  17$2,  mort  cb  1833, 
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I.B60UVK  (G.  M.  i.  B.,,  littei  aleui , poêle,  ne  a 
Paris  eo  1764,  mort  en  1812. 

l.icRARb  n’Aossv  B./,  voyageur,  érudit,  lit- 
térateur, ne  à Amiens  en  1737,  mort  en  tMOO. 

l.iKAin  I..),  célébré  acteur,  oé  à Paris  en 
I72X,  mort  en  1778. 

ttinso  'J.;,  savant  oratoricD,  bibliographe,  né 
à Paru»  en  1665,  mort  en  1721. 

LcRtRCiBs(X.  f..;,  auteur  dramatique,  poète, 
né  a Paris  <*n  1772,  mort  en  1840. 

I.imiurb  (A.  M.).  poète,  Ullcr  it(‘ur,  néâ  Parts 
en  1733,  mort  en  1793. 

l.enuiM  CF.),  i»eiDlred*hMoirc,oéàPai>vn 
168H,  moi  t CO  1737. 

l.snORT».Y  P.  K.),  Utlénleur,  iiisloi  len,  né  à 
l.yon  en  1762,  mort  rn  t826. 

I SMOVRB  (P. , |>oète,  né  dans  le  Ba.ssîgny  en 
1602,  mort  en  1671. 

(.■RCtos  (Niujii),  courtisane  célèbre  u.-tr  >on 
esprit  et  sa  beaulc,  oceâPari:^  en  I6I6,  nmiie  rn 
1706. 

I.KRCLtT  DU  FnB>Nor  , écrivain  poüli  ire, 
érudit,  chronoiogi-  te,  littérateur,  ne  à Beaux  ais 
en  1674,  mort  en  1755. 

l.üxdTRK  (A.),  archiiecie  et  célèbre  deisinalenr 
des  jarlinsde  l.ouis  XIV,  né  à Pans  en  1613, 
mort  en  1700.  C’est  lui  qui  a dessiné  le  parc  de 
Versailles. 

I.KORAao  )N.C.),  littérateur  et  no'-tc,  néâ  f.a 
G:i:idcloiii>ecu  1744,  mûri  en  1793, 

l.tsor  J. , réb'bte  horloger,  ne  â Tours  en 
1666,  mon  en  1759. 

I.KS4CS  (A.  R.),  le  romancier  le  plus  spirituel 
de  notre  liliératiire, .’iiiteur  dramatique,  ué  près 
de  Vannes  rn  1668,  mort  en  >747.  Ses  oiivnig4*s 
1rs  plus  célèbres  sont  : Git  Uas^  Ir  Diabie  bot- 
teux  H le  Baeheiier  deSoittmanque. 

I.I.SCOT  rP.),  abbé  «le  Cb'gny  et  rélèbre  nreh  - 
tecte,  ne  â Paris  en  1510,  mort  en  I.S70.  On  lui 
«Inlt  la  raç.ule  d<*s  Tuileries,  ûHr/iiçadede  Chor- 
ioge^  la  saOe  des  Cariatides  au  lAHivre  et  la 
tontaine  des  Innoeenfs. 

l.B'OicuiÈKBs  F.  de  Bonne),  un  des  p'ii*  grtntiii 
capitaines  du  seixiême  sièvle , conoélaHe  <ie 
France,  né  en  D.iu|diin«‘ en  *542,  mort  en  1626. 

I.KSUBUs  (E.),  l’un  des  plus  grands  peimrrs  du 
dii-sepiième  siècle,  surnommé  le  /M/>A/fe/ 
PrançaiSy  né  à Paris  en  1617,  mort  en  1655.  Ses 
œuvres  les  plus  eéièhres  lont  les  vingt-deux  ta- 
bleaux repi  esentant  la  vie  «le  saint  Bnino , et 
saint  Paul  prêchant  à Rphèse. 

Lbsobui  J.  F.),  l’im  des  plos  ctMèhics  rom|>o- 
siteursde  notre  époque , né  pi  ès  d’Abbeville  en 
1763,  mort  en  tK37. 

I.BTBLLiBii  'M.),  jésuite,  théologien , confesseur 
de  l.ouis  XtV,  ne  près  de  Vire  rn  1643,  iiioit  en 
1719, 

l.iTViBRi  (G.  GiiiHon).  célèbre  peintre,  auimr 
du  gland  tableau  de  Bi  ufus  eundamnimt  ses 
fUss  Dé  â la  Guadeloüppe  co  1760,  mort  en 
18.12. 

LiTOoiiRtos  littérateur,  traducteur,  né  a 
Vaiogoe»  en  17.16,  mort  â Pai  is  en  1738. 

Livaillant  F.),  voyageur,  natmaliste,  né  en 
1753  dans  la  Guyuntie  nolanduKc,  mort  à la 
Noue  en  1824. 

r.BVBsqoB  DB  Buricnv  (J.>,  érudit,  liistOMen,  né 
à Reims  en  1689,  moii  eu  1785. 

Erospital  (M.),  l’iin  «icis  idtts  grands  magis. 
trais  que  ta  France  ait  produ  le  ebanecMer  de 
France,  jurisconsulte,  ne  à Atgitcperse  en  1505, 
mort  en  1573. 

L*Ho8Cital  (G.  A.F.  marquis  de),  le  preoRrr 
géomètre  français  qui  se  soit  occupé  de  Paua- 
lyseiofinitésimale,  né  A farit  eulOül,murt 
1*0(701. 

l.mouBT  ^S.  N.  H.',  avocat,  historien,  êrrîvain 
nolilique,  néâ  Reims  en  1736,  omit  sur  Péchir- 
faod  CB  1794. 
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l.iMiBt  K r^yct  ü , i»o<U  s;itinquf,  né  d 
l'at  i»  en  1628,  mon  en  i70i. 

l.ionns  (H.  de\  mmUlrr  «eertl;iire  liMit,  né 
k Grenoble  en  16it,iaorten  t67t. 

I.i&ti  <*3.  R.  de),  connu  f^ooi  le  nom  de 

OHisIe  4c  Saie»,  i*nnde«  érrtvainK  Ira  fi*- 
coQiU  du  diX'liuiliême  Mèik',  né  à l.yon  en  1743, 
mort  en  1KI6. 

l.oi'tL  (A.),  liKiotien  et  |nriM'nn«iitie,  né  à 
Reauvamen  1&.I6.  mori  en  1617. 

LORixin  iCl.  6€lée^/4CM.  l’un  de  no*  p'nt 
eèlébree  pnysafiuea,  né  au  chéieiiu  de  Clie- 
napne  en  IGÛO.  mort  à Rome  en  1682.  l e n»ii- 
eée  poatede  I6  labJrntix  de  re  maître  . entre 
aolrra  plutieurt  mariiiet  d'une  crande  t»eatiir. 

l.oaai«>  (G.  de>,  |•04*ir,  le  i»  rtmei  .lUtenr  du  ce- 
Irhre  romain  de  l:i  /lo/r,  rontimié  fuir  Jean  de 
Aleitfie*  naquit  à IxMri*  »urla  I.oire,  et  mourut 
te**  1210. 

I.OUIS  XIP,  Mirnomm'*  le  Jusfey  narre  euM 
élait  oé  *ou>  le  aiitcc  de  la  K lUnrr,  fiU  de  llrfi' 
n IV,  né  à FootüiQeldeau  < a i6^<t , roi  en  1610, 
mo^  en  i6U. 

1^01!^  XIV,  Al*  de  I oui*  XIII,  né  à S ioi  rrfr* 
niais-en>l.a«  e ru  1638,  toi  en  1643.  mort  en  I7t6. 
Son  rêfîae  a < l<s  ^o<l^t•  us  le*  i appui  t>,  rcpinpie 
ta  plu*  bi  iU.inie  de  la  moturrlne. 

1.01)1*  XV,  ari  iere-pelU  Al*  de  l.oui*  XIV,  et  le 
troisième  AI*  de  du  - de  B(Mir8<'6''c«  ^ 

Versailleseo  I7I0,  roi  eo  171.'^,  mot l en  l774.  l a 
dernière  p.irtir  de  son  rrene  es)  une  des  rpu* 
queslcsn'ui  bonteu*r*dr  notre  liiatoire. 

I.ooi*  XVI,  iK'lil-AI*de  l.oiii'>  XV,  rllroisii'me 
Al*  de  l.oiti*,  liauphin,  né  à Ye  s;iillc«  en  1751, 
roi  eo  1774,  mort  »ur  l’éciiafaiid  le  21  jaDvier 
1793. 


1.001*  XVIII,  frère  de  (.oui*  XVI,  pHt  le  titre 
de  roi  apres  U mort  du  AI*  de  ce  dernier,  rentra 
en Fraoerà la>>nleileaall)ésen  1814,  fut  ob'icé 
de*'enfuirrn  I81S  au  relourde  I Ile  d F.U>r,  ie« 
monta  Mtr  le  trône  la  même  aooée,  et  mourut  le 
16  septembre  IK24. 

I.O(iis(AO,  anaiomUte,  chirurKico,  né  à Metz 
eo  1723,  mort  en  1792. 

I.ouroi*  (F.  H.  l.eleHier.  m.in^ui*  de'',  ministre 
dVtatsous  I.OUIS  XIV,  ué  à Paris  en  1641,  mort 
CO  1691. 

l.oGitn  BoNsrARTC,  prince  de  Canino,  frère 
piiloede  l’empereur  Napoléon,  oéà  Ajaccio  vert 
1775,  homme  d'cial,  poèic,  laiérateur,  membre 
derio*tilut.nio't('Q  1840. 

l.uxiasOüRO  (F.  !..  deMonimoreoey,  dnc  de\ 
l*tio  de*  plus  grands  généraux  dû  sié<*le  de 
l.oui*  XIV,  surnomme  k*  raïuV.rier  de  Ao//v> 
i/amCf  marcchai  de  Fraoce,  né  en  1628,  moiteo 
1695. 

l.uzARcais  (Robert  de),  cclèbre  architecte  du 
treizième  siècle,  oé  à I.uzarrbe*.  Ce  ful'-ur  *e* 
plan*  qu’eo  1220  fut  coostruile  la  ealhvdiale 
d’ Amiens. 

MaaiLLOR  fj.),  l*uo  de*  plus  savants  béncdic* 
iiu*  de  la  congrégation  de  Saiut-Maur,  anli- 
quairc,  historien, créateur  de  la  * icncc  de  ladi- 
pTomalic , oé  près  de  Reims  eo  1632 , moi  t en 
I7u7, 

Il*st.r  (G.  Boooct  de),  abbé,  publiciste,  De  à 
GieiioMero  I709.m<>li  en  1785. 

5l4CDONsU)fE«J.J.A.),duc  dcTarcote,  ma- 
réchal et  pair  de  France,  oé  k Sanccirc  eo  176-S 
iuorieol840. 

. IIailUro  (O),  prédicateur  du  quiozième  siècle, 
pé  en  RreURoe.  mort  co  1502. 

Maiuiroi*  ‘3.  B.  F.  D.,  marqni*  de),  maréchal 
dç>'r,aoçeet)kinde*  plu*  illuslies  capiUiioe*  du 
(ih-huUième  siècle,  oé  à Paris  co  1682,  moi  i eo 
It62. 

'MiiwtouRC  (1.  ),  jésuite , liltéralenr,  histm ien, 
vaiq,paUUqur,Bé4Maocy  eo  l€2u,  mort  co 


Maiktsror  I.F.  d’AiibiKijr,  maïquisc  de  . n<^ 
en  1635  dans  le*  priMm*  de  la  conciri  getir  de 
Niort,  veuve  de  Sc.uron  eo  I66A/ épousa 
l.oui*  XIV  rers  1685,  et  moitnit  à S-iKil-Cyr,  et. 
1719. 

Mairav  J.  J.  noTtoii<  de',  physIcM  t,  m dhém*  • 
ticieii  ei  littcraieur  distlogiié,  lié  à Béziers  « o 
1678,  mort  en  1771. 

AIaizkrov  P.  G.  Joly  de'),  célèbre  tacticien,  nr 
àAlcizcn  1719,  mort  en  1780. 

MALCRRA^cieCN.),  oratorien,  philosophe,  né  à 
Pari*  en  16.38 , mort  en  I7l5.  Son  ouvrage  le 
plu*  connu  e*t  la  Heekerche  He  ta  vérité. 

Maii*nirris  (C.  g.  de  laimok(nnn  dev  mtni*> 
tred’rtat.  éeiivain  politique,  oéà  Pari*  en  1721, 
mort  »ur  l’i^hafaiid  en  1794. 

Malit  (O.  F.  de),  général,  chcfde  la  con*mra- 
lioo  qui  porte  son  nom , né  à Dôle  , fusille  en 
1812. 

Maicziiu  If.  de\  htiérsteur,  péomèlrc,  nc.'j 
Pa'lft  eo  l6S0,moncn  177.3. 

AIai  filatri  (G.  r.  !..  de  Clinehamp  de' . ptuMc. 
litléiateiir,  né  à Gaco  eu  1733,  mort  en  1767. 

MALHSRst(F.de),pocte  lyrique,  ne  à Caen  en 
15Vi,  mort  en  1628. 

Malus  K.  I..),m.’ilhémnticien  et  phv>ic:in,  né 
P.iri*  en  1775,  moH  en  1812. 

Mardrin  I..',  relèhre  contrchand'iT.  né  dan* 
le  haiiphiné,  mort  sur  l’échafdiid  en  1755. 

Mar»*4rt(F.  , .ircbitecie,  rotiitiH^uva  le  f'<tt 
de  r?nice. Né  à Pari*en  1598,  mort  en  1666. 

Matisart  (J.  H.',  neveu  du  pi  «Wdent,  arrbitreir 
du  château  de  Versatile»  et  du  dônte  des  Invali- 
de*. néà  Paris  en  1645, mon  en  i?u8. 

MANi'KirJ.  A.),  orateur  et  rcrivain  poliiiqiu-, 
déniilé,  né  à Barccloneitern  1775,  mort  cr  |8^. 

Marat  (P.),  médecin,  écrivain  politique,  réd  h*- 
leur  du  journal  IVmi  du  Peup/e,  no  dan^^  la 
principauté  de  Neufchâtel  en  1744,  assassiné  eu 
1793. 

Maicrau  (F  S.  l)i**gravier*; , général  de*  .lé 
mées  delà  république,  né  à Chartres  en  1769. 
blessé  mortellemcDl  k Hochsteinbacb  le  20  sei» 
lembre  1796. 

MARCKt,rélèl)re maître  dcd.in.*e,  mort  en  lT.59 
dans  un  Age  avance. 

MiRcnAND  \E  ),  navig-iteiir , oé  à lllc  de  Grc- 
oade  en  1755,  mort  en  1793.  Il  est  le  second  Frati  - 
çai*  qui  ail  fait  un  voyage  autour  du  monde. 

Marouiriti  os  Valois,  sœur  de  François  P', 
reine  He  Navarre,  a laisse  des  p<H*sle*  et  un  cHo 
hre  recueil  de  nouvelles,  Intitulé  : Heptaméruh 
ou  les  Nouvelles  de  la  reine  de  iVapurre.  Net  j 
Angoüléme  en  1492,  morte  en  1549. 

MARicnr(E.  df),snriBlendjDl*gcnéral  de*  A' 
naoces  sous  l*liilippe  le-Rel,  pcodii  le  30  avtil 
1315. 

Mariotts  (E.^,  célèbre  physicico,  né  en  Boni - 
gociic,  mort  eo  1684. 

Marivaux  (P.  Cti  lel  de  Chambtain  de',  lhtér.i- 
teur  et  auteur  dramatique,  néà  Pan»  co  1688, 
mort  eo  1743.  i 

MAtaoRTtL  (J.  F.),  poète  .et  liitéraleur , né  à 
Bon  en  1728,  mort  eo  1799. 

MARoiiis(M.dc),  littérateur  et  érudit,  ué  én 
Touraine  en  1600,  mort  en  1631. 

Marot  CL),  Puo  ile\  poètes  les  plus  distingué* 
du  seizienw  sièéle,  fié  k Cultors  co  1495,  moit  en 
1544.  « 

Mascaror  ^J.).  oralorien  , prédicateur,  né. à 
Marseille  en  1634,  mort  en  1703. 

MA^qui  osrsR  l’hunime.iw),  personiagemyv 
lérieiix  du  siècle  (te  Louis  X|V  ; U i>as*a  sa  vie  en 
pi'isofi;  iraïuè*  t'0(dotoo  la  plus  génépaleiiicoi 
reçue,  r’éiail  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV.  oai 
mémeiio  fils  naturel  d’Anac  d'Antriehe.  Il  e.st 
mm  t le  19  Buvemhre  1703,  Agé  dkaviron  60  aAS. 

Mas4éraCA.  ,maréclial  de  IVafieii,dHc  Ah^  Hi« 

rol^  prtoce  (l’EssItfig*  turpofnntil*an/'anlek&/ 

ai  w . ‘-vN.g^ 
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de  la  vieloire,  ne  e Niceca  1768,  mort  en  1817. 

Hauiuoo  (J.  B.),  oratoiicii,  prédicateur,  hli- 
lorleo.  Dé  à Hiiret  eu  IGU,  mort  en  1742. 

MiDPiiToii  (P.  L.  Moreau  de),  péomitre,  as- 
tronome et  littérateur,  né  à Sainl-Malo  en  1698, 
mort  eu  1769. 

Hioupiii  ,'J.  F.  Philipeani  de),  minlatre  d’état 
tous  l.oiiis  XV.né  eo  1701,  mort  en  1781. 

Msuar(J.  S.),  cardinal,  orateur  et  écrirain  po- 
litique, né  à Vauréatrn  1746,  mort  en  1817. 

MArniao  (F.),  poète  satirique,  né  i Toulouse 
en  1682,  mort  en  1646. 

MAiisin  (J.) , rardinal , premier  ministre  de 
I.ouis  XIV,  neâ  Romeen  1602,  mort  en  1661. 

Mihdi.  (R.  H.),  compositeur,  né  à Giret  en 
1763,  mort  en  1817.  Ses  meilli'iirs  opéras  sont  : 
Kuphrosine  et  Conradin,  Siraloniee,  Àriodrm, 
V/ralo  et  Joseph.  C’est  lui  qui  a cumposéla  mu- 
sique du  rélèbre  chant  républicain  intitulé  ; 
Chant  du  Uèpart. 

Héraci  (G. i,  érudit,  liltératrur,  bel  esprit,  né 
à Anf-ersen  t6i3,  mort  en  1692. 

MiniSTniu  (T.  F.),  l’un  des  plus  sar.-iuls  hom- 
mes du  dis-teptième  siècle,  né  à Lyon  en  1631, 
mort  en  1705. 

Heacita  (L.  S.),  poète,  littérateur,  auteur  dra- 
matique, né  à Paris  en  t*40,morten  1814. 

MaaiiH  DI  ooDii  (P.  A.),  Député  aux  états  pr- 
néraux  et  i la  convention,  ministre  d’état  et  sa- 
vant jurisconsulte,  nédans  le  Cambraitis  en  1764, 
morten  1839. 

Mciiiai  (F.  B.  de),  litléralenr,  hluorien,  né  à 
Rye  en  1610,  mort  en  1683. 

Michadd  (J.;,  poète,  littératenr  et  historien, 
né  à Bourg  en  wesse  en  1770,  mort  en  1839. 

Micraid  (P.),  dil  le  Komam,  peintre,  né  à 
Tr<»esen  1610,  mort  en  1696. 

MiiLtvoTi(C.  H.),  poète,  né  à Abbeville  en 
1782,  morten  1816. 

Hisun  (A.  I,.),  antiquaire , littérateur,  né  à 
Paris  en  1769,  mort  en  1818. 

MiiAniAo  (V.Riquelli,romle  de),  l’un  des  plus 
grands  orateurs  de  la  révolution,  néaPerlbnisen 
1716.  morten  1789. 

Molé  (M.),  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  né  en  i684,mort  en  1656. 

Moussa  (J.  B.  Poqiielin  de) , le  premier  poète 
comique  des  temps  modernes , lé  à Paris  en 
1622,  mort  en  1673. 

Mnnciii  (F.  A.  Paradis  de),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1687,  mort  en  1770. 

Monci  (G.; , physicien  , chimiste  et  célèbre 
maihémalicien,  né  à Beaune  en  1746,  mort  eu 
1818. 

MonSTSBiiT  (E.  de),  chroniqueur  du  quiniième 
sièrle,  né  à Timbrai  en  1390,  mort  en  1463. 

MoDTAicnt  (M.  de),  philosophe  et  l’un  des  écri- 
vains les  plus  originaux  de  notre  littérature,  né 
dans  le  Périgord  en  1633,  mort  en  1692.  On  a de 
lui  des  Essais , et  la  relation  d'un  voyage  en 
Italie. 

Mostibiao  (P.  de),  célèbre  archileete  du  trei- 
zième siècle,  mort  en  1266.  Son  che(-d’œuvre  est 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

MoirrisrAn  (F.  A.  de  Rocbechonarl  de  Morte- 
mart , marquise  de) , célèbre  maîtresse  de 
Louis  XIV,  née  eu  1641,  morte  en  1707. 

MonTispoiso  'C.  Secondât  de),  littérateur, 
historien  et  l’un  des  plus  grands  Juriscousultes 
des  temps  modernes,  né  près  de  Bordeaux  en 
1689,  mort  en  1756. 

MonTFADCON  (B.  de),  bénédictin , antiquaire, 
érudit,  né  à Soulage  en  1666,  mort  en  1741. 

Moriiost  iSimon,  comte  de),  célèbre  par  ses 
exploits  contre  les  Albigeois,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  tué  au  siège  de 
Toulouse  en  1218. 

MoaTGOiriia  (J.  E.),  Inventeur  des  aérostats. 


FRANÇAISE.  14:*0 

Dé  4 VtdaloD-lès-ABooaai  eo  n45|  OKMTt  cm 
1799. 

Montkoii  (K.  de)p  habile  architecte  du  tret-» 
zième  siècle,  mort  en  12K9. 

MoriTocu<J.  R.)*  haibile  hislorleo  des  matbé> 
maiiqties,  oéà  l.yooeo  172.%  moitenl799. 

Montton  (A.  J.  Be  R.  Auget,  baron  de),  philan* 
trope, littérateur  et  publiciste,  célèbre  par  les 
nombreux  prix  qu’il  a foodés  dans  1rs  diverse» 
académies  de  Paris,  né  eo  173.\  mort  eo  1826. 

Moasio  (J.  y.),  général  de  la  repiibltque,  c«‘- 
lèbre  par  ses  talents  et  m trahison,  né  A Morlaix 
en  1763,  blessé  mortellement  devant  Dresde, 
dans  les  rangs  de  l’armée  ennemie,  le  26  août 

1813. 

MoRxm  (L.)*  érudit,  premier  auteur  du  Ptr. 
tfonnatre  Ms/ortque  qui  porte  son  nom,  et  qui 
parut  d’abord  en  1673  t o un  seul  volume  io>fof.. 
oaqnttàBargemoot  CD  1643,  mort  eo  1680. 

.Mornav  (P.  de),  seigneur  du  IMessis-Matl\, 
«liplomale,  général,  érrivam  pmicstant  et  poli 
tique,  surnommé  le  Pape  des  Ifuffuenois,  nr  à 
Buhi  en  f$49,  mort  en  1623. 

MoRTits  (E.  A.C.  J. , duc  de  Trévise,  pair  rt 
maréchal  de  France,  ne  à Cambrai  en  i768,  hir 
par  Peiplosioo  de  la  machine  infernale  de  Fie»* 
chi,  le  29  Juillet  1K35. 

muNAT  (J.).be.iu-frèrede  Napoléon,  maréchal 
et  amiral  de  France,  né  pièsde  Cabors  eo  I77t, 
proclame  roi  des  t^ux-Siciles  sous  te  nom  de 
Joachim  Napoléon  en  1808,  détrôné  en  1815  et 
fusillé  le  13  octobre  de  la  même  année. 

Niicxon  (J.  A.),  )ittérateiir*eiicyclopëdiste,  né 
à Paris  en  1738,  mort  en  I8i0. 

Nantiuil  (R.),  habile  graveur,  né  a Reims  en 
1630,  morten  1678. Son  œuvre  scrauoteâ  plus 
de  2K0  pièces. 

Napolkok  RoKArAiiTi,  emperenrdes  Fraoi^ais, 
roi  d’Italie,  ne  à Ajaccio  le  15  août  1769,  de 
Charles  Bonaparte  et  de  l.etizia  Ramolino.  En 
1777,  il  (ut  admis  à l’école  militaire  de  Brieone, 
et,  en  1784,  passa  à l’école  militaire  de  Paris,  puis 
fut  nommé,  en  1785,  lieutenant  eo  second  au 
régiment  d’artillerie  de  La  Fère.  Au  commeoce* 
ment  de  1792,  pendant  uo  séjour  momentané  eu 
Ca>rse,  il  fut  promu  au  commandement  provi- 
soire d’un  bataillon  de  gardes  nationaux,  nommé 
ensuite  lieutenant  en  premier  au  quatrième  ré- 
(iment  d’ariillerieâ  pied,  et  commanda  ensuite, 
comme  chef  de  bataillon , rartiilcrie  au  siégé  de 
Toulon. 

Après  la  prise  de  cette  ville,  à laquelle  il  avait 
puissamment  contribué,  onk  nomma  général  de 
brigade, comnuindantl’artillerie  de  l’armée  d’I- 
talie ; il  fut  arrêté  comme  terroriste  après  le  9 
tbermidor,  et  à grande  peine  rendu  à son  poste  où 
il  se  signala  par  d’importants  services;  Il  resta 
eisiiite  quelque  temp'^  sansemploi,conçutpeo- 
daot  son  inaction  le  projet  de  se  rendre  à Con- 
staotioople,  commanda  les  troupes  de  la  Conven- 
tion dans  les  journées  de  veoüemiaire  an  iv 
(1795),  épousa  alors  la  veuve  du  général  Beaii- 
haroais,  et  fut  peu  de  Jours  après  nommé  au  com* 
mandement  de  l'armée  d’Italie,  où,  en  i7%,  il 
gagna  les  batailles  de  Montenotie,  de  Millc^imo. 
de  Dego,  de  Mondovi,  etc.  Apres  le  traite  de  Cam* 
pO‘Formi(^  il  commanda  l’expédition  d’Egypte, 
revint  eo  France  en  1799,  abolit  le  Dlreciotreie 
18  brumaire  ^novembre;,  et  fut  nommé  premier 
consul  le  24  décembre  de  la  même  année;  ouvrit, 
en  1800,  sa  seconde  et  glorieuse  campagne  d’Ita- 
lie, fut, eo  1802, nommé  consul  à vie,  etentin, 
empereur  le  18  mai  I8l>4.— Il  .ibdiquale  il  avril 

1814,  revint  de  rile  d’Elbe  le  1*'  mars  1815,  abdi- 
qua une  seeondefoisic  22  Juin, débarqua  le  1.1  oi*- 
tobre  à l’ile  Sa>iite-Hclcne,  ou  ilmourut  Ir  5 nuu 
1821.  (F'oy.  Criio^iolooik  de  1795  a 1816.)  Ses 
restes  ont  etc  lran»!erés  aux  Invalides  le  15  dv- 
cnnbre  1840. 
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Od  f-t  fera  une  Idée  des  pamphlets , dont 
Napoléon  (ut  i*objet  sous  le^deui  restaurations 
par  les  lienes  suivantes,  extraites  de  la  Bit>~ 
graphe  des  hommes  vtvanfs^  1X16, 1. 1,  p.  S39  : 
« Omei  eomme  Geogis-Kao  , superstitieux 
comme  AUiIa,i1JoigTiitdHns  toute  sa  vie  mil  taire, 
la  popularité  de  Marins  à la  fastueuse  prodigalité 
de  Sylla,  et  souvent  l’impassllde  frrorrté  de 
l’un  et  de  l’autre  à la  prodigieuse  activité  de 
Cés;ir,  etc.  • 

Le  ramassis  de  calomnies  qui  a pour  titre  : Fie 
de  yapoUOTif  est  une  tache  ineffaçable  à la  me* 
moire  de  son  auteur,  le  célébré  romancier  Wal- 
ler Scott. 

Naldè  (G.\  écrivain  politique,  érudit,  biblio- 
thécaire de  Mazarin,  né  à l’arls  en  1600,  mort  en 
16S3. 

NfCKxa  fj.),  ministre  d’état,  écrivain  poltliqne, 
économiste,  né  à Genève  en  1732,  mort  en  t604. 

Nkv  cM.;,duc  d’Elchingcn,  prince  de  la  Mos- 
cowa,  pair  et  maréclia!  de  France,  surnommé  le 
Brave  des  hâves,  né  à Sarrelouts  en  1769,  corr- 
flamné  à mort  par  la  chambre  des  pairs,  : u 
moyen  d’une  violation  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris, et  fusillé  le  7 décembre  1815. 

Nicoli  (IM,  l’un  des  plus  illustres  théologiens 
de  l’vcolede  PorMtoyat,  littérateur,  né  àC.hai- 
ti  r«.  en  1625,  mort  en  1695. 

Nivcbrois  (L.  J.  Mancini,  duc  de),  ministre  d'é- 
tat,  hltei  Hleur,  ne  à Paris  en  17t6,  mort  en  179**. 

Nostmadamijs  (M.%  célébré  astrologue , poete , 
Dé  en  Provence  en  1503,  mort  en  1566. 

OssAT  (A.  d?,  cardinal  et  ambassadeur,  né  près 
d’Auch  en  15^,  mort  en  1604. 

pAiAri  (J. B.  de  la  Curoe  Sainte  .littérateur 
et  antiquaire,  né  à Auxerre  en  169?,  mort  en 
1781. 

Palissot  Dt  MoüTtîiOT  (C.),  poêle  et  littérateur. 
Dé  à Nancy  en  1730,  mort  en  1814. 

pALissr  (B.  de),  l’un  des  plus  grands  génies 
pro  luit.s  par  la  France,  physicien,  chimiste,  pein- 
tre, manufacturier,  économiste,  né  à Agen  au 
commencement  du  seizième  siècle,  mort  à la 
Bastille  en  1589.  Ce  fut  en  1555.  après  seize  an- 
nées d’essais  eide  travaux,  qu’il  parvinlàdécou- 
vrir  la  composition  de  i’émaii. 

Pakard  {C.  F.),  célèbre  chansonnier,  néiNo- 
gent-le-Roi  en  1694,  mort  en  1765.  On  l’a  sur- 
nommé le  La  Fontaine  du  Faudeviite. 

pArin  le  premier  inventeur  de  la  machine 
à vapeur  à piston  et  à cylindre»  né  à Blois  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siecle,  mort  en  1710. 

Pari  (A.),  le  père  de  la  chirurgie  française,  né 
à I.avai  au  commencement  du  seiiième  siècle, 
mort  en  1590. 

pARis-liuvcRMv  (J.),  célèbre  financier,  né  à 
Muras,  mort  âgé  en  1 770. 

pARMtNTita  (A.  A.^.  agronome  chimiste,  phi- 
lantropr,  né  à Uonldidier  en  1737,  mort  en  1813. 

Parut  (K.  de),  poète  érotique,  littérateur,  né  à 
llle  Bourbon  en  1753,  moi  t en  1814. 

Pascal  (BI.),  l’un  des  plus  grands  esprits  du 
dix-sepilème  siecle,  gcomelre,  physicien,  philo- 
sophe et  l’un  des  rre.iteurs  de  la  langue  iraïf 
caise,  néà  Clennonl-Fenand  en  1623,  mort  en 
1662. 

PAsqoiiR  (E.),  antiquaire  et  poète,  né  à Paris 
en  1529,  mort  en  1615. 

Passraat,  poète  «t  grammairien,  oé  à Troyes 
en  1534,  mon  en  1602. 

Patiiv  (Gui),  meiiecia,  antiquaire,  liltcrateur, 
Défi  Houdan  en  l601,morleD  1672. 

Patbu  (O.),  bel  esprit.  Jurisconsulte  et  littéra- 
teur, oé  à Paris  en  1604,  mort  en  1681 . 

PciRisc  (N.  Cl.  Fabri  de),  antiquaire,  numis- 
mate et  botaniste,  né  en  Provence  en  1580,  mort 
en  1637. 

PsutiiR  fJ.},  célèbre  numismate,  né&  Marlî- 
le>Boi  CD  1664,  mort  en  1782  Sa  magnifique  col- 


lectioD  de  médailles  futacbelce  par  Louis  XVI 
pour  300000  francs. 

PtLLisson-FoRTAinaa  fp),  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  française,  littérateur  et  cnU<|ue,  no 
à Béziers  en  1626,  mort  en  1693.  On  disait  de  lui 
qn’il  abusait  de  la  permission  d’étre  laid. 

PÉRÉmi  (H«  de  Beaumont  de  . archevêque  de 
Paris,  précepteur  de  Louis  Xlv,  auteur  d’une 
histoire  de  Henri  IV,oéen  1605,  mort  en  1670. 

PéaiiR  'C.),  ministre  d’Eut,  né  à Grenoble  en 
1777,  mort  en  i832. 

PiRRACLT  (CL),  célèbre  architecte  et  mécani- 
cicu.néd  Paris  en  1613, mort  en  1688.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  la  fameuse  coionnade  du  Louvre. 

PiRROR  (J.  Davy  du.',  cardinal, théologien,  di- 
plomite,  oé  en  1556à  Berne,  mort  à Bagbolet  en 
1618. 

Perrorit  (J.  R.),  célèbre  et  premier  incénieiir 
des  ponts  et  chaussées,  neà  Siirèoe  en  1708,  mon 
en  1794. 

PtRROT  d’Aslarcodrt,  célèbre  traducteur,  ne 
à Cbâlons-sur->l.irne  en  1606,  morten  1664. 

PéTAü  (p.), Jésuite , antiquaire,  théologien, 
chrooologiste,  oé  à Oi  lcaos  en  1583,  mort  eu 
1652. 

PrrmoR  dk  ViiitRiovt  (J.),  conventionnel , 
maire  de  Paris,  célèbre  par  le  rôle  qu’il  joua  *laii> 
les  premières  années  de  la  révolution,  ne  à 
Chartres  en  1753,  mort  en  1793. 

Petit  (J.  L.).  eHèbre  chirurgien,  né  à Paris  en 
1674,  morten  1750. 

PniLirvE,  due  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
nommérégentà  la  mortdece  prince,  en  1715, 
mort  H’.ipop)exie  en  1723.  — Peu  de  princes  dans 
notre  histoire  se  sont  souillés  par  autant  de  tur- 
pitudes et  de  débauches. 

PniLirpt,  duc  d’Orléans,  arrière  petit-fils  du 
précédent,  connu  sous  le  nom  d*Rçaiifé,  l’un 
des  hommes  les  plus  odieux  de  la  révolution,  ne 
à Saint-Cloud  le  13  avril  1747,  mort  sur  l’éclia- 
faiid  le  6 novembre  1793. 

PiCARo  (J.),  géomètre,  physicien,  astronome, 
né  à [.a  Flèclte  en  1620,  mort  à Pans  en  1682. 

l’iCARhi'L.  B.),  acteur  et  auteur  dramatique,  né 
â P. iris  en  1709,  mort  en  1828. 

PicntCRo  (C.)*  général  de  la  république , né 
près  d’ Al  bois  en  l76l,morten  prison  en  f8i>4. 

PiGALi  I J.  B.),  sculpteur,  né  à Paris  en  171 4, 
morten  1785.  Ses  sux  res  capitales  sont  des  sta- 
toes  de  Mercure  et  de  Vénus,  celle  de  Voltaire  et 
le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe. 

PiGADLT-I.taaoR,  fécond  romancier,  oé  à Calais 
en  1753,  moi  t en  1X35. 

PiRORE  (A.  Gui),génovëfin,  érudit,  astronome 
et  littérateur,  né  à Paris  en  1711,  morten  17%. 

PiEOR  (A.),  poète  et  auteur  dramatique,  né  à 
Dijouen  1689,  mort  en  1773. 

PiTiOD  (P.),  l’un  des  plus  savants  hommes  du 
seizième  siècle,  huérateiir,  publiciste , jiiriscon- 
sulte,  né  à Troyes  en  1539,  mort  en  1596. 

Pluciis(N.  a.),  abbé, érudit,  liitérateiir  et  na- 
turaliste, né  à Reims  en  1688,  mort  en  1761. 

Poissor(D.  S.),  savant  géomètre,  membre  de 
l’académie  des  sciences,  ue  à Pithivicrs  en  t7M, 
mort  en  1840. 

Poivre  (P),  administrateur,  naturaltste , vova- 
geiir,DcâLyoo  en  l7l9,mort  en  1786. 

PonpAOOUR  (J.  A.  Poisson,  marnuise  de),  célè- 
bre maîtresse  de  Louis  XV,  née  à Paris  en  1724, 
morte  en  1764. 

PonpiORAR  (J.  J.  Le  Franc  de) , poète  tragique 
et  lyrique,  lltierateur,  né  à Mootauban  en  1709, 
mort  en  1784. 

PoTHiiR  (H.  J.),  célèbre  jurisconsulte,  né  à Or- 
léans en  16^,  mort  en  1772. 

Poossin  (N.),  le  plus  grand  peintre  de  l’érnic 
française,  né  aux  Andelys  en  1594 , mort  à Rome 
en  1665.  Bes  plus  beaux  tableaux  sont  ; le  Testa- 
mentfPKudamidas^  les  Berger  (tdreadie,  ta 
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/V.r/r,te  Pétugr,\t  JugemeniHe Salomonytxc. 

FraoO!i  (N.)*  liU<T:it«iir  et  mauvais  aiilrui  tra- 
gique, no  à Boucn  en  1633,  mort  en  1698. 

^■evo^T  d’Kxilis  (l*abbé  A.  K.’,  I iin  de*  a«- 
iciirbles  |•iu*feconllsdudix-bllillèlne  »iêcle,  ro- 
manner,  llitéralour,  né  â Hesdin  en  1697,  moi  l 
en  I7G3.  Son  roman  le  plus  ronou  est:  laanon 
Lê,*caut, 

l*»oi»T  ce.  r.  F.  M.  Riche,  b.iron  de'.  Ingcnicwr, 
physicien , niallionialicieu , ne  à Ciiamciet  en 
1755,  mon  ou  IM39. 

Frudmon  (I*.  I*.),  l*uo  des  meilleur*  peintre*  de 
IVcole  ftanc^iise  moderne,  ne  à Cluny  eu  1760, 
mort  en  1823.  Ses  meilleurs  ouvrages  M>nl  : le 
Aé^>hyrty  le  Christ^  et  la  yu//ice  et  la  f'eh- 
Çeanre  ftourfutvani  le  Crime. 

PüciT'l*.},*urnommo  le  AiïcAe/-v^n.7e/i  ançrr/.r, 
slatuairè  , peintre , ardmecte , constructeur  de 
Vaisseaux,  ne  à M-irseille  ou  16^i,mort  en  1694. 

Qok'^rav  (F./,  chirurgien  y médecin,  eenvain 
écuiiomiste  cl  (mtiiique,  né  à Merci  en  1694,  moi  l 
en  1774. 

OuesRiLrP.'.oralorien  , théolocien,  ccnv.iin 
pohiique,  noâ  l'arisco  1634,  mort  en  17i9. 

Quiiuult (P.ypoèlo  lyfii|ue,  littérateur,  né  à 
Paris  en  1635,  mo.n  en  1688. 

Rakliis  de  Meiidon,  médecin,  éru- 

dit cl  l'un  do*  écrivains  les  plu*  oik'n  uix  de 
notre  langue,  auteur  desromair*  *;iii.  iqueseï  ah 
Ic^oi  iq  iC.s  do  Garuaniua  et  de  Pan{ug/  ue/y  ué 
«it'.'iinon  vers  1483,  mo  ten  1553. 

RaCar  (H.  de  Ri  euil),  |»oêle,  liuérateur,  né  en 
Touraineen  1589,  mort  en  (470. 

Racim(J.), l’un  des  plus  giand.'i  poète*  tragi- 
que- des  (emp-  moderne*,  né  à lu  Fi-rto-Milou  **n 
1639,  mort  en  1699.  Oiilir  s«*s  tragédie* , il  a 
I iis-éde*leltret^de*odes.  desépigtammes  et  on- 
tiii  la  comédie  *i  cuiiuuedosP/^/aeucj-. 

Racirk  J..),fils  du  précédini,  pot* le  , aiiieiir 
du  |M)ome  de  la  lie  iyiuny  ne  à Paris  on  1692, 
moil  en  1763.  Voliairo  caracieiisuit  ainsi  le 
pore  • t le  tiU  : • Jean  Racine , grand  |>oèle, 
..oui*  Racine,  bon  vei-sificaleiir.  • 

Rankau  \J.jy  l’un  de  nos  premiers  composi- 
te u*-,  né  à Ihjon  en  1683,  mon  en  1764. 

ItAai^vP.),  ré  orinaleur,  erudit,  grammairien, 
lii-ior>ctt,malhémaliciro  , né  dans  le  Verinan- 
•ini-  eu  1515  y a.ssussioé  iur»  de  la  Saiot  BaillH> 
leiiii  en  1572. 

Rarck  (A.  J.  le  Routhillier  de),  célèbre  réfor- 
m ueiir  du  monasièi  o de  la  Trappe,  né  à P.tris  eu 
l >26,  mon  en  1700. 

Rapir  R.^y  Jésiüie,  poète  Ijtio,  né  à Tours  en 
1621,  moiteij  1667. 

Rapin-Tbovius  (P.  de),  historien,  né  à Castres 
en  1661,  mort  en  Angleterre  en  1725. 

Ra«  RAL  (l'abbe  G.  T.),  éci  ivaiu  politique,  litlé- 
r.iteiir.  luMorieo,  né  dans  le  Rouergue  en  1713, 
mort  en  i796.  l.’ouvragequiAtsarepuUlioo  est 
VUisioire  philosophique  des  Veux^/ndes , 
dont  quelques  critiques  prétendent  qu’il  o’cslpa» 
l'auteur. 

RArnooAiin  iT.  4.  M.%  *ecrét.iire  perpétuel  de 
l'academie  iraoc.iise,  membre  de  racudemiedes 
loscr plions,  pôéie  tragique,  érudit,  oë  à Bri- 
gnolleseo  1761,  mort  en  1836. 

Rsai  l'abbé  C.  Vicfaardde  Suinl\  llllérateiir 
et  historien, ne  en  Cbambcry  eu  l6^,aiort  eu 
1692. 

heAtnoR  (R.  A.  Fcrrhault  de),  physicien  et 
chiiiii>ie,  ne  à la  Rochelle  en  1683,  mort  en  1757. 

Rsooutk  (P.  J.),  célehre  peintre  de  fleurs,  né 
d.ins  les  Ardennes  en  1759,  mort  en  18(0. 

Rsciurd  J.  F.\  notre  second  i>oète  comique, 
littéraieur,  ne  à Pans  en.  1647 , mort  en  1709.  H 
mena  une  ezisteocetrèsaveutureuse. 

Rsflniin  'M.> . poète  satirique  d’une  gninde 
ohgmaliié,  Dé  à Chartres  en  1573,  moi  ten  1613. 
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Rimusat  (J.  P.  A.\  orientaliste  it  sinologue,  ne 
à Pari*  en  1788,  mort  en  1832. 

RtriAunoT  T. , médecin,  ht*  torien  et  fondateur 
deLw.asc//e  en  France,  né  à l.ouduD  en  1584, 
mort  CD  166&. 

RtRAi;ooT  ;F.. , orientaliste  et  auti  ;uaire,  né  a 
P.tn-  en  1646,  moi  ten  1720. 

Hisi  n’ Anjou,  roi  de  Sicile,  comte  de  Pro- 
vence, poêle,  peintre  et  mu»i>*  en  , né  à Angers 
en  14U9,  morien  1480  k Aix  (en  Provence)  où  sa 
mémoire  est  encore  populaire. 

Rkstiv  ok  la  Bkktorrk  rN.  K.\  écrivain  re- 
mar(|uable  par  *;i  fécondité,  l’origio.ililé  ite  son 
talent  et  la  bizarrerie  de  se»  idee*,  ne  à S cj  en 
1734,  mort  en  18U6. 

Risrncr  J ),  peintre,  né  à Rouen  en  1692 , 
moi  ten  1768. 

Ricard  (Ü.),  chanoine  d’Aoxerre,  traducteur 
de  l’iuturque,  né  à Toulou>e  en  1741,  mort  eu 
1803. 

Riccoiom  (M.  J.  de  Mézières,  madame  , au- 
teur de  romunset  de  pièces  de  llicAlrc,  uec  a Pa- 
ri* en  1714,  moi  te  en  1792. 

Richard  L.  Cl.  M.),  un  de*  plus  grand*  bota- 
Btsiesde  son  siècle,  ne  à Versailles  en  1754,  moit 
en  1821. 

Richrlst  (C.  P.),  grammairien  et  liltéralcor, 
né  en  CJiampagoe  en  1631,  mort  en  1698. 

Ricrilico  J.  A.  du  Plessi*',  l’un  des  plus 
gr.mds  politiques  des  temps  modernes,  cardio.il, 
mini>tre  d’etal,  néâ  Paris  en  1585,motlen  i642. 

Richblisu  {L.  F.  A.  du  Plessis  de;,  tnarcchai  de 
France,  célébré  par  son  esprit,  sa  rurruptioo  et 
ses  inirigues,  né  en  1696.  moi  t eu  1 788. 

RiCHiiitu  (A.  R.  du  P)e^^^>.  duc  de-,  ministre 
dVlatsous  louis  XVlll,  né  à Paris  en  1766,  inoit 
en  i82i. 

Ricaup  (H.  «peintre,  ne  à Perpignan  en  165'), 
mort  en  1743.  Ou  l’a  Mii  oomme  le  Pnn  OycX'  de 
la  Franre.  Son  œuvre  se  iiionle  à plu*  üede*ix 
cents  poi  trait*. 

Riqiit  iV.  P.  de), célèbre iiigénirtir. eoiistrur- 
teiir  du  canal  de  languedue,  ué  a Deiicrs  eu 
ICOI,  mort  en  1680. 

Rivarol  (A  , comte  de),  liliér.itoiir  ei  poêle, 
ronnu  surtout  par  ses  1h>o»  mots,  ne  en  l.aogiJe* 
doc  en  1754,  mort  en  1801. 

Rorkst  ^1N.  ,peiflli  e en  miniature  et  graveur  à 
l.i  poiiile,  ne  à Lingre*  au  comnienceioeiit  «lu  dis- 
se.ilième  siècle,  moi  t vers  1681. 

jtoRCKVAL  vO.  Pcr  oite  lie),  célèbre  gi^mèlre, 
né  près  de  Beauvais  eu  1602,  mort  en  1675. 

RoHRsritHRt  (M.  J. , celebie  coriveotMinAel, 
clief  du  pal  11  de  la  Muniagne,  membre  du  coniilé 
de  *;ilul  public,  ue  à Arras  en  1759,  euvute  le 
29  iiidlet  1794. 

Rohan  (U.,  duc  de),  priore  «le  f.éon , chef  du 
parti  proteslanl  sou*  i.oiiis  XIII  , et  l’un  de» 
grands  capitaine*  du  dix-sentième  siède,  ne 
dan*  la  Breligneen  1559»  blesse  morieilemeut 
à Rhinfehl  en  1638. 

Roland  Ü.  M.  de  la  Plalicre>,  ministie  d’etat, 
girondin,  écr  vain  politique,  néâ  Villefi anche  en 
1732,  mort  près  de  Rouen  en  1798.  Sa  bmme, 
Marii-Jranm  Pnilippon,  uee  à Pari*  en  1754, 
exéeiiteeen  1793.  One  partie  de*  mémoire*  hi»- 
torique*  qui  ont  i»aru  son*  son  nom  est,  à ce  que 
i’on  prétend,  dénuée  d’aulheniicilé. 

RoLLiNfC. , I iUrateur,  blstoncn,  oc  à Paris 
en  1661,  mort  en  1741. 

Roaë  DR  lMslr  (J.  B.  U),  ingénieur,  érudit  et 
mini  raîogi*te,  né  à Gray  en  i7a6,rooit  en  1790. 

Ronsard  (P.  de),  l’un  des  plus  célébré*  poèir* 
du  seizième  Kwele,  né  près  de  Vendôme  en  1524, 
mnrt  en  1585. 

Rotrod  (J.),  poète  dramatique,  né  à Dreux  en 
1609,  mort  en  1650. 

Roccf  IR  'J.  A.),  littérateur,  poète,  né  à Mooi- 
pciliereo  1745,  exécuté  en  1794. 
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fiovccT  DI  l.i»ki(J.),  officier  du  poète 

el  littérateur,  noteurdei»  paroles  et  de  U musique 
ile  la  Marsruiaisef  né  eo  17$0  à l.ons-le>Saul> 
mer,  mort  eo  IS36. 

Roosmau  (J.  R. , poète  lyrique , épictramma* 
liste  el  littérateur,  ne  à Taris  vD  1670,  mort  eu 
1741. 

Bodssisd  li.  J.\  l'un  des  plus  grands  prosa- 
leurs  du  dix-huitième  siècle,  éenrain  po'ilique, 
lilléraleur,  botaniste,  eomnoflleur.  né  à Genève 
en  1771,  mort  à Ermenonviile  en  1776. 

RuLOiàat(C,l.  C.  de),  lilléraleur,  poète,  htsto- 
rieo,éri tvaio  politique,  néà  Boodi  co  l73&,mort 
en  1791. 

Sacv  (le  baron  A.  S.  de>,  Tud  des  plus  savants 
orientalistes  de  notre  époque,  secrétaire  t erpé* 
iiiel  de  l’Académie  des  lBscnptioDs,aé  à Taris  eo 
t7S8,  mort  en  1833. 

• SsiNT^IusT  (A.),  célèbre  conventionnel,  mem- 
bre du  romdé  de  salut  public,  néà  Dectxe  en 
1768,  moil  sur  Téctaafaod  avec  Rohespieire  cl 
( oulhon  le  lOihcrmidor  an  II  (28  Juillet  I794\ 
Siifii.|,«oaisT  C.  K.\ poète, phitosoiihe,  lilté- 
latenr,  neâ  Naoev en  l7i7,morten  1803. 

SiiST  Tiiist  (G.  J.  Castel  de;,  abbé,  litléM* 
leur,  écrivain  politique,  né  en  Normandie  en 
IGSH,  mort  en  1743. 

SAtnr-TisRst  (J.  H.  Bernardio  de), littérateur, 
'‘élèbrepar  son  l'Oman  de  Paul  et  Virginie  ses 
Etudes  sur  la  S'ahtre,  né  au  Havre  en  1737, 
luoi'ten  1814. 

SAiKT^Sioon  (I..  (le  Rouvroy,  due  de),  né  à Ta- 
ris en  1675,  mort  en  1755.  a laissé  des  mémoiies 
du  pliish.iulioiérét  pour  l'histoire  de  son  temps. 

Salviin,  prêtre  Je  Marseille,  sumomroé  le 
yiaHre  des  Evégues^  ttieologieo  cl  poète  lalio, 
lié  vers  390,  moi  t en  4X4. 

SA!<iTRoi  (J.  B.).  i>oète  latin,  coonti  par  ses  in- 
scriptions et  ses  hymnes  latines,  né  a Taris  en 
1630,  mort  en  1697. 

Saumsiss  (G.),  l'un  des  hommes  les  plus  éru- 
dits de  son  siècle,  critique,  atiliquaire  el  histo- 
I ien , ne  k Semnr  en  158^  mort  en  1658. 

ScAiiccR  J.  J.),  érudii,  phdoiogiieetclirooo- 
iogiMe,  ne  à Agen  en  1540,  mort  eo  1609. 

ScARRON  (T.),  littérateur,  poete,  auteur  dra- 
matique, auteur  du  Eoman  comique  t de  l’£- 
iteide  raveslie^  premier  mari  de  madame  de 
Mainieoon,  né  à Taris  en  1610,  mort  en  1660. 

ScenéRi  (GO»  litb'ratciir,  poète,  né  au  Havre 
en  1601,  mort  eo  1667. 

Sicnpciu  •Madeleine  de\  soeur  du  précédent, 
poète  el  romaocièi  e,  nee  au  llavi«  eu  1607,  morte 
en  1701. 

SiDAinc  M.  J.\  poète  et  auteur  dram:itiqiie, 
oc  à Taris  en  1719,  mort  eo  1797. 

Sborais  J.  R.  de),  litlcraleur  et  poêle,  né  à 
Caen  en  1634,  mort  en  1701. 

Ssvicsê  (M.  de  Rabiilin),  femme  eélébre  pnrie 
recueil  de  ses  lettres,  née  pi  cs  de  Semuren  1627, 
morte  en  1696. 

SiCASD  'R.  A.Ciieusoo\insliluleiir  des  sourds- 
muets,  né  près  de  Toulouse  eo  1743,  mort  en 
1822. 

SiDOiiii  Apouikairi,  éréque  de  riermoot, 
poêle  latin,  né  à Lyon  en  430,  mort  en  473. 

SoRtL  /Agnès),  célèbre  maîtresse  de  Char- 
les N 11,  née  eo  Touraine  en  1409,  morte  eo  1450. 

SoerrioT  (J.),  architecte,  .itiqiiel  on  doit  l'^d- 
lel  du  Chnnge  et  VUôtel-DieH  de  Rouen,  et  le 
Panthéon  à Taris,  né  ptè»  d’Auxerre  eo  t7l7, 
mort  en  1784. 

Spon  (J.>,  antiquaire, voyageur,  Déàl.yon  en 
1647,  mort  en  t685. 

STARL-HoLSTttn  A.  L.  G.  Nerker,  baronne  de  , 
l’une  des  femmes  les  plus  remarqualdes  «!••  la  fin 
«lu  dix-)iuliièine  siècle, écrivain  poliiM|ue,  tillcra- 
leur,  romancière,  oee  à Taris  en  1766,  niorle  en 
1817. 


Stirvim  Saidt-Tropix'  T.  A.  de),  vice-omir»’, 
célébré  par  s«s  combats  et  ses  succès  daos  le- 
mers  des  Indes,  oc  en  Trovence  en  1736,  mn>  t 
eo  1788. 

SrctR,  abbé  de  .Sa»nt-lteois , ministrrdVtal. 
hi>ioiien,  oc  à Toury  en  Beauce  co  I08.î,  mon 
en  1(52. 

Snur  r;M.  de  Bctbiine, baron  de  Rosny,  duc  de), 
célébré  ami  de  Henri  IV,  ministre  d'étal,  grand 
maîticdeTartillehe,  ne  à Rosny  en  1559,  niun 
en  1641. 

Solpics-SivArk,  historien  l.itio.  et  écrivain 
chrétien.  Dedans  TAquiUine  vers  363,  mort  vers 
410. 

TAucTnAPD-TiRicoRD  C.M.  de\cs’éqtied'Au 
tuo,  diplomate  célébré  par  son  esprit,  ses  intri- 
gues et  ses  trahisons  cuvers  le>  differents  coii- 
vernementsde la  Krancedepui.s  1789,  neà  Taris 
eu  1754,  mort  en  18:iX. 

Tallirh  (4.  , ronvenlinnnct,  écrivain  poliii* 

nue,  Tuo  des  principaux  auteurs  du  coup  dM.it 
du9lhermidor  an  II  '27juillet  1734),  ne  à Taris 
eo  1769,  mort  en  18*.’0. 

Taima  J.),le  plus  rrlèbre  acteur  de  notre 
époque.  Dé  à Taris  en  1760,  mort  en  1826. 

TAVRRmiR  J.  B.,  commercant  et  voyageur, 
né  à Taris  en  1605.  mort  vers  t686. 

Tbrrav  (Tabbé  j.  M.t,  cootrÂleur  général  des 
finances,  ne  près  de  Hvaone  en  1715,  mort  en 
1778. 

iHRVtfioTCM.),  érudit,  voyageur,  né  à Taris 
vers  1620,  mort  eo  1693. 

Thomas  ^A.  L.), poète, historien  .panégyriste, 
orateur,  néà  Clermont  en  Auvergne  vciV  1735, 
mort  eoi785. 

Taoo  J.  A.  de),  hbtorien  et  poète  latin,  né  à 
Taris  en  1553,  mort  en  1617.  lia  laissé  une  His- 
fO>re  gêné'  ale,  qui  va  de  1547  à 1608. 

ToiRotroRT  ii.  Tiltoo  de),  botaniste  et  vov.i- 
geiir,  ne  à Aixen  i656,  mort  en  1708. 

Tourvilli  (A.  H.  de  Cotentin , comte  de\  cé- 
lèbre marin,  maréchal  de  France  , né  à Tour  • 
ville  en  1642,  mort  en  1701. 

TitsSAO  (L.  E.  de  la  Vergne,  comte  de),lillé- 
rateur  et  physicien,  oé  au  Mans  en  1705,  mort  eu 
178.3, 

TuRRfmi  (H.  de  La  Tour  d’Auvergne,  vicomte 
de),  le  plus  grand  homme  de  ciicrre  «te  la  France 
avant  Napoléon,  maréchal  de  Fran«’e,  ne  à Sedan 
en  1611,  luéà  Salzbach,  dans  te  pavs  dcB.ide,eu 
1675. 

Turcot  (A. R. J.),  eontrèleiir  général  des  8- 
naoces,  écrivain  politique,  néà  Taris  en  1777, 
mort  en  1781. 

Trvé  (H.  d'),  poète,  romancier,  né  à Marseille 
en  1567,  mort  en  1625. 

V Aoé  (J.  J.),  auteur  dramatique,  po<He  et  chan- 
sonnier, créateur  du  gewe  poissard,  ne  à Haui 
en  1720,  mort  en  1757. 

Vauhan  (S.  Le  hestre),  l’un  des  plus  grands 
ingénieurs  des  temps  modernes,  eréaleur  «te  |.i 
science  de  la  lorlidcalion  mo«lei  ne,  maréchal  ik 
France,  écrivain  militaire  et  politique,  écono- 
miste, néà  Saulieueii  16.33,  mort  en  1707. 

Vaucahson  J.  ,rélebi  e mécanicien,  ne  à Gre- 
noble en  1709.  mort  en  1782. 

Vadoilas  (Cl.  Favre  de,,  l’un  de  nos  plus  ha- 
biles grainm.iirien» , littérateur,  né  à Chambéry 
vers  (585,  mort  en  1650. 

ViOvifiARCURs  (L.de  Clapiers,  marquis  de),  lit- 
térateur, l•hiloso|>he,  moraliste,  né  à Aix  en  1715, 
mort  en  1747. 

VtRDÔME  (I..  J.  duc  de),  Tundes  meilleurs  gé- 
néraux du  siècle  de  Lotis  XIV,  né  en  1654,  moi  l 
en  1713.  Il  était  an  ieie  pelii-hlsde  Henri  IV. 

VtRcsiACD  :T.  V.),  l’un  des  plus  grands  ora  * 
teuraik  la conventiou,  et  l’un  deschefsdii  parti 
de  la  Gironde,  néà  l.imng«‘s  eu  1753,  mort  sur 
l'éebatauil  le  tt  ociohre  1793. 


ÜO. 
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Vmüir  (Q.  J.)  » célèbre  peintre  de  morinef , 
deuioateur,  graveur,  lié  à Âvignon  eu  1714,  mon 
en  1789. 

ViRpiET  (A.  C.  H.)*  connu  sous  le  nom  de  CarUy 
bis  du  précédent,  peintre  habile,  ne  à Bordeaux, 
mort  eu  1836. 

Virtot  (l’abbé  R.  A. de),  littérateur, historien, 
écrivain  politique,  né  dans  le  pays  de  Clraux  en 
1655,  mort  en  1736. 

VitN  J.M.\  peintre,  maître  de  David,  ué  â 
Alonlpellieren  1716,  mort  en  1809. 

ViETC  (F.),  érudit,  eéomètre,  astronome,  le 
véritable  créateur  de  l’algèbre  moderne,  né  à 
Fontenay  (Poitou)  en  1540,  mort  en  1603. 

ViLuas  (L.  H.  duc  de),  l’un  des  plus  illustres 
énéraux  du  siècle  de  l.ouis  XIV,  maréchal  de 
rance,  néàMoulinsen  1653,  mort  en  1734. 
Vills'Hardouin  (G.  de),  maréchal  de  Chainpa» 
ne,  auteur  d’une  chronique  en  langue  française 
e la  conquête  de  CoostaniiRopIc  par  les  Latins, 
né  vers  1167,  mort  vers  1213. 

Vincent  de  Paul  (Saint),  prêtre  célèbre  par 
ses  vertus  et  sa  charité  sans  bornes,  fondateur 
d’un  grand  nombre  de  communautés  religieuses, 
né  CO  1576  à R.uxiuines  (Landes),  mort  en  1660. 
Il  a été  caoooi.se  en  1737. 

VoLNiv  (€.),  orientaliste,  philosophe,  écri- 
vain politique,  voyageur,  né  a Craon  en  1757, 
mort  en  1820 


Voltaire  (M.  F.  Arouel  de),  l’un  des  plus 
grands  génies  des  temps  moderoes,  auteur  dra« 
iiuiique,  poète,  philosophe,  bisloiicu,cntique, 
écrivain  polilique , uc  à Chatcuay  près  Paris  en 
1694,  mort  en  1778. 

VouET(S.),  peintre,  ne  en  1682,  mort  en  1641 

Wateau  (A.\  peiolre,  né  à Viileocieones  en 
1684,  mort  en  1721. 

Zamet (S.),  célèbre  Rnancier,  joua  un  grand 
rôledaiisles  inlrigties  de  la  cour  sous  Henri  IV, 
oé  à Lucques  vers  1549,  mort  à Paris  en  16i4. 


/nd/c/i/io/u  bibiio<p'aphiqnrs. 


Les  principaux  ouvrages  à coosutler  pour  la 
biographie  soûl  : I**  le  Üictio^oiairt  kistori- 
que  de  Morén\  10  vol.  lo-fol.  : 2^*  le  Diction- 
naire historique  et  critique  de  Bayle,  4 vol. 
\o-^i  39  la  Biüuraphie  umversetie  de  Mirhaïui, 
ni,  avec  les  suppléments,  se  compose  aiijour- 
Miuide76vol.io8";  Biographie  univer- 
seite  et  portative  des  contemporains,  sous  la 
direction  de  Rabbe,  Bois-John,  etc., 5 vol.  in-8 , ci 
enfin, surtout  pour  les  bomme.s  potrttqucs  de  la 
révolution  et  de  noire  époque,  le  Dic/iopmaire 
Encueiopedique  de  ta  franee»  par  M.l.eU.i-. 
6 vol.  in-8^  seuls  ont  paru  jus<|u’a  présent. 


XXX.  MYTHOLOGIE. 


5 1.  3ft/ihoiogte  indoue. 

Le  système  religieux  des  Indousest  le  pan- 
théisme, c’est  à dire  un  système  d’après  lequel 
un  être  unique  existe  en  toutes  choses,  et  toutes 
choses  existent  en  cet  êti'e  unique,  chat^ue  chose 
D’étaot  qu’une  cooUnuelle  traosformuUoo  de  la 
divinité. 

Le  feu  et  l’eau,  te  soleil  et  la  lune,  l’homme  et 
la  femme,  le  bœuf  et  la  vache,  les  urg.mesdcla 
génération,  la  fleur  du  lotus,  le  figuier  .«acré, 
symboles  des  forces  productrices  et  régéoatri- 
ces  de  la  uature,  composaient  phocipalcoicDt 
le  culte  indou. 

Du  sein  de  cette  religion  primitive  sortit  une 
doclrioe  plus  épurée , qui  se  développa  sous  les 
formes  les  plus  variées  et  les  plus  nombreuses. 
Elle  proclama  l’exisleoce  d’un  Dieu  suprême, 
unique,  existant  par  lui-même,  s;ins  commence- 
ment ni  fin,  ioutpuis>ant,  infiniment  bon,  infi- 
niment parfait.  Cet  être  éternel  sc  révéla  de  trois 
manières  disliuctes  : 1^  comme  ^raAmaou  créa- 
teur; 2”  comme  Hehnou,  ou  conservateur  et 
sauveur;  3**  comme  ou  Mahadevay  dch- 
trnetenr  et  rénovateur.  Ces  trois  grands  dicuT, 
qui  ont  chacun  respectivement  pour  symboles  la 
terre,  l’eau  et  le  feu,  et  pour  mère  Shavani, 
ùi  mt  nllatrioitéiudouc  nommée  Trimourti. 

Le  Dieu  suprême  se  nomme  Brahm , c’est  à 
dire  existant  par  lui-même,  ou  Barabrahma^ 
c’est  à dire  le  grand  Brahma,  et  n’a  ni  temples  ni 
images. 

Voici  comment  les  Yédas  définissent  le  Dieu 
suprême  : 

« Brahm  est  l’éternel,  l’être  par  excellence,  se 
révélant  dans  la  félicité  et  dans  la  joie.  I.e  monde 
est  son  nom,  son  image;  mai.«  cette  exisicnee 

rTcmicrequi  contient  loiit  en  soi.  est  seule  rcel- 
emcDt  suWistante.  Tous  les  phénomènes  ont 
eur  cause  dans  Brahm  ; pour  lui  il  n’c't  limité 
ni  par  le  temps,  ni  par  l’espace;  il  est  usperis- 


sable,  il  est  l’ame  du  monde , l’ame  de  chaque 
être  en  particulier. 

«Cet  univers  est  Brahm,  il  rient  de  Brahm,  il 
subsiste  dans  Brahm  et  il  retournera  dans  Brahm. 
— Brahm  ou  l’être  existant  par  lui-même  est  la 
forme  de  la  science  et  la  forme  des  mondes  sans 
fin.  Fous  les  mondes  ne  font  qu’un  avec  lui,  car 
ils  sont  par  sa  volonté.  Cette  volonté  étcruelle 
e.st  innée  en  toutes  choses.  Hile  se  révèle  d ms  la 
création,  dans  la  conservation  et  dans  ta  destruc- 
tion, dans  le  mouvement  et  daus  les  formes  du 
temps  et  de  l’espace.  » 

Brahma,  première  émanation  de  Rrahm,  iS'ii 
de  sa  parole  divine , après  des  nulliers  d’années 

fiassees  en  contemplation,  commençai  l’œuvre  de 
a création.  Il  cr<a  d’abord  les  sept  Souargas  ou 
sphères  étoilées,  éclairées  par  Devâtas  o\i 
génies  lumineux;  et  puis  Mrittoka  ou  la  lene 
avec  ses  deux  luminaires,  et  enfin  6cpt  Patatas 
ou  régions  ioféiieures,  éclairées  par  huit  escar- 
boiicles,  placées  sur  la  tête  de  huit  serpents. 
Après  un  grand  nombre  de  création^,  Bralmi.t, 
our  peupler  la  terre,  donna  naissances  quatre 
Is;Brahmân,  Kchatriia,  Vairia,  Soudra,  qui 
sortireni,  le  premier  de  sa  bouche,  (e  second  de 
son  bras  droit,  le  troisième  de  sa  cuisse  droite,  le 
quatrième  de  son  pied  droit,  et  qui  devinrent  h s 
chefs  des  quatre  castes  fondamentales. 

Plus  tard  Brahmâ  osa  se  révolter  contre  Brahm, 
et  pour  obtenir  son  pardon,  il  fut  oblige  de  pas- 
ser par  quatre  incarnations  terrestres  peodaoi  le 
cours  de  quatre  âges.Pendaot  le  premier,  il  appa- 
rut sous  les  traits  du  coi  beau  poete,  Aakabhou- 
/07ida;  pendant  le  second,  sous  ceux  du  paria 
Valmikiy  d’abord  brigand,  puis  grave  etaustuie 
pénitent , interprète  renommé  des  Védas  et  au- 
teur du  RamaTaoa  ; pendant  le  troisième , sous 
ceux  de  h'aça,  poète  cl  auieiirdu  Mahabhavaia, 
du  Baghavat,  rtc.  Enfin,  pendant  le  siècle  noir, 
sous  ceux  de  KaÜdaça,  le  gi  and  poète  drama- 
tique, l’auteur  du  SacoÛDtala«Ce»  iocaroatioot 
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dilTèreot  de  ccHe«  de  Vklmou  eo  ce  qu'etfet  of* 
frent  quelqüe  cbo$e  de  m;ilériel  et  de  (ret&ter. 

FtetJiou.  second  dieu  de  la  trinilé,  est  leçon* 
sénateur  Je  la  création  faite  par  Brshmi.  Ce 
qu’il  offre  de  plus  remarquable,  ce  sont  sesdii 
incarnailons,  dont  oeuf  sont  passées  et  dont  la 
ditiême  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Elles  out  toutes 
pour  but  d'arracher  le  monde  à la  puissance  des 
mauvais  esprits.  Dans  la  première , Virhnou  se 
transforme  en  poisson  pour  sauver  les  quatre 
Védaa  dérobés  a Brahma  ; dans  la  seconde,  en 
tortue  pour  soutenir  la  terre  prèle  à «•'abîmer 
dans  le  fond  de  la  mer;  dans  fa  troisième , en 
uiglier,  pour  tuer  le  géant  Hiraoy-Alcshana, 
qui  avait  caché  la  terre  dans  les  sept  mondc.5sou* 
lerrams.  Le  dieu  relira  U terre  du  fond  de  la  mer, 
It  prit  avec  ses  defenses  de  feu  et  la  posa  en  éqiii* 
libre  sur  les  eaux.  Puis  vieoneot  les  transforma* 
lions  CB  homme-lioD,  en  brame-nain  et  enfin  en 
homme,  ces  dernieres  sons  le.s  différents  noms  de 
Purasxu'iima.  de  ffaMu,  de  Krishna  et  de.ffou* 
dha,  l..a  tran'^iormation  en  Rama  a pour  but  la 
conquête  de  Ceylan;  celte  en  Roudlia,la  food.i- 
tion  de  la  doctrine  chinoise  de  bo;  celle  en 
Krishna,  est  U plus  pure  et  la  plus  eioneiisedf 
toutes;  le  dieu  y cloué  par  une  fléché  impie 
sur  l’arbre  sacré  du  sandal. 

di&iéine  incarnation  sera  celle  du  cheval 
blanc  et  n'aui  a lieu  qu'à  la  fin  du  quatrième  âge, 
c’est  à dire  de  l’âge  actuel.  Alors  Vichooti  app.i- 
raîtra  sous  la  forme  du  cheval  blanc  {KaUenki) 
pour  traverser  l'univers,  punir  les  mechanis  et 
tout  régénérer.  La  lerte  tremblera,  les  astres 
s'obscurciroil  et  tous  les  mondes  seront  brûle» 
par  le  venin  de  feu  du  $tr\ttn\Àdiseschen. 

« Ainsi,  dit  le  savant  Creuser,  Vichnou  est 
descendu  sur  ta  terre.  Par  un  sacrifice  dont  lui 
seul  était  capable  pour  la  sauver  d’une  perte 
certaine,  il  s’est  soumis  à toutes  les  faiblcs.se», 
à toutes  les  misères  de  l’humanité,  à une  moit 
cruelle  pour  abattre  l’empire  du  mal  et  relever 
l'empire  du  bien;  il  s’e»l  fait  pa»leur,  guer- 
ncr  et  prophète  pour  laisser  aux  hommes  , 
en  les  qiiittaoi,  un  modèle  de  l'homme.  Mais  il 
n'eu  est  pas  muin»  le  Dieu  par  excellence , le  i e* 
présentant  de  I Klie  invisible  duquel  il  a reçu  >a 
mission,  puissant  comme  lui,  juste,  bon  et  mi  é- 
ricordieiix  comme  lui,  lépndaot  ses  grâces 
même  sur  ses  ennemis,  et  n’exigeant  de  sesado* 
râleurs  que|la  foi  e!  l’amour,  qu'un  culte  en  es- 
prit et  en  verité,  que  le  désir  «le  lui  éire  unis , le 
mépris  lie  la  terre  et  l’abnégation  d’eux  mémos.  • 

Le  culte  de  Vichnou  est  actucllemcnl  répandu 
dans  l’Inde  entière. 

Siva^  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  est 
le  rénovateur  et  le  miHlificab  ur  par  excellence, 
et  se  prcsenie  par  conséquent  fous  deux  faces 
tout  à fait  contraires , destruction  et  reproduc- 
tion. Car  le  monde  existant  de  tonte  éternité,  et 
toutes  choses  ne  faisant  que  se  transformer,  pour 
les  lodous,  naître,  c'e>t  apparaître  sous  une  for- 
me nouvelle  ; mourir,  c'est  ne  plus  paraître  sous 
eetle  forme.  Siva  gouverne  et  conduit  l’univers. 
Il  prononce  et  exécute  à la  fois,  dans  les  enfers 
comme  Ici  bas,  les  arrêts  de  la  Justice  cl  de  la  ven- 
geance divines , et  partout  il  est  assisté  de  son 
épousé  HKavani. 

Siva  porie  sous  son  double  aspect  une  longue 
série  de  noms,  dont  le  nombre  sxiève  à mille  en- 
viron. Comme  générateur  et  bienfaiteur  (ayant 
alors  les  noms  de  Bhava , Baghis , Bhaga- 
uan,  etc.),  il  est  représenté  porté  sur  le  taureau 
lYandif  tenaoi  dans  ses  mains  le  cbevrotain  des 
Indes,  le  bon  serpent  et  la  fleur  sacrée  du  l.otiis, 
sur  son  front  orné  d’un  croissant  coule  une  eau 
céleste.  Il  s’enivi  e de  délices  sans  fin  sur  le  mont 
d'Or  (Caiiaç.i;  au  milieu  de  sa  roiir  divine.  Sous 
son  côte  nmi  ei  menaçant,  il  prend  les  noms  de 
Boudra^  Cala^  /fora,  Qugra^  etc.,  Il  le  plaît  au 


séjour  des  morts,s*abreuve  de  larmes  et  de  sang, 
exerce  les  plus  horribles  vengeances , punit,  ré- 
compense,  est  le  maître  des  âmes  et  des  démons. 
Son  image  est  terrible.  I.e  feu  sort  de  sa  bouche 
armée  de  dent'  aiguës  et  tranchantes.  Sa  cheve- 
iore  entourée  de  flammes  est  ou  couverte  de  cen- 
dres, ou  couronnée  de  crânes  humain*.  Des 
serpents  lui  servent  de  ceinture  et  de  bracelet». 
Ses  mains  nombreuses  portent  les  aimes  les  plus 
redoutables.  tJo  tigre  est  à ses  côtés.  A ce  point 
de  vue  Siva  est  aus.si  le  juge  sévère  et  impitoya- 
ble, le  vainqueur  de  la  mortel  des  mauvais  e»- 
priLs,  ie  guerrier  indomptable  et  le  tnomplia- 
teur. 

Dans  les  légendes  populaires  le  rôle  de  Siva  a 
été  complètement  défiguré,  et  on  le  dépeint  com- 
me un  liheilin.  un  Ivrogne  et  un  voleur.  « Rava- 
na,  lui  dit  son  épouse  Bliavani , est  resté  debout 
au  cœur  de  t'été  environné  de  quatre  brasiers  ar- 
dents. allumé.s  en  ton  honneur,  l'ar  le  froid  le 

tdiis  dur,  U est  resté  debout  dans  l'eau  glacée, 
’ar  la  rude  saison  des  pluies,  il  est  resté  debout, 
la  tête  inondée  de  torrents.  Pour  toi,  tu  n’e>  qu’un 
vieux  co<|iiin.  que  les  voluptés  ont  flétri, un  ivro- 
ne  dont  la  raison  est  étouffée  par  la  fumée  des 
erbes  ctourdissantes  que  lu  respires.  Tu  cou- 
vres de  cendres  Ion  corps  Ignoble  ; ton  séjour  de 
prédilection,  ce  sont  les  ciroelièies;  tu  les  habites 
comme  un  vampire.  Va  ! mendiant,  ton  nom  sera 
en  exécration  parmi  les  hommes.  A U longue , ou 
finira  par  l’oublier,  OMinsIrc!  • 

Les  divinités  des  autres  peuples  qui  corre^n- 
dent  à Siva  sont  : l.’Osiris  desEgy  ptiens,  le  Belus 
ou  Baai  des  Pbéuickns,  et  dans  la  mythologie 
gréco-romaine,  C.ronos  ou  Saturne,  Jupiter  reu- 
ni à ses  deux  frères  PlutOD  et  Neptune,  et  enrio 
Ba  échus. 

Suivant  l’observation  fort  jnste  du  célèbre 
orientaliste  W.  Jones,  il  semble  o'etrejamais  ve- 
nu à l’idée  des  législateurs  ou  du  peuple  des  Iq- 
doiis  qu’une  chose  naturelle  puisse  être  obscène. 
Delà  le  culte  du  Lingawt  par  les /iVaniVc/ ou  ado- 
rateurs de  Siva,  et  de  l’Toni  par  les  vichnou- 
Vitesm  sectateurs  de  Vichnou. 

LtLingamt^y  le  symbole  de  la  nature  mâle, 
image  du  (eu  vital  et  du  principe  actil  des 
mondes. 

A’Vom'  est  le  symbole  de  la  nature  féminine, 
réuni  à celui  de  la  nature  masculine. 

Le  Lotust  qui  est  aussi  une  fleur  sacrée  chex 
les  Egyptiens,  est  adoré  avec  grande  dévotion 
dünsl’Hitiüouslao,  le  l'ihet  et  le  pays  de  Nepai, 
parce  que  c’est  une  plante  d’eau  et  que  l’eau  e»t 
le  premier  principe  de  la  création. 

Le  nombre  de  dieux  inferieurs  est  immense. 
Quelques  \jns  le  portent  a 333  millions. 

Le  fleuve  r.ange  estKicre.  parce  qu’il  provient 
de  l’eau  dans  laquelle  nagel't  iiivets. 

Lescéiémooles  du  etillc  indou  consistent  en 
visites  faites  aux  pagode-,  eu  ablutions  et  piirifi- 
catioDs,  en  actes  de  pénitence  et  de  mortification, 
en  bonnes  œuvres,  en  aumônes,  en  sacrifices,  ei> . 

S 2.  Mythologie  Persane. 

La  religion  primiiive  des  Perses  ou  Parses 
(c’est  à dire  des  peuples  qui  habitaient  les  pay» 
compris  aujourd’hui  sous  les  noms  de  Kars^tan 
et  d’h  ao>  consistait  dans  l’adoration  des  élé- 
ments et  des  astres.el  principalement  du  soleil  et 
de  la  lune.  Puis  de  la  Medie  ou  de  la  Bactriane  il 
leur  fut  apporté  un  nouveau  système  religieux 
plus  métaphysique,  qui,  par  son  mélangé  avec 
ie  premier,  proniiIsU  le  magisme.  Cette  dernière 
religion  fut  résumée  daus  les  livres  écriis  ou  su(>- 
poses  écrits  parZoroasttre,  saint  prophète,  pure 
émanation  de  la  diviuiie,  sur  lequel  les  iraaitioos 
abondent. 

L idée  fondamentale  du  magisme  esi  un  dua- 
lisme de  la  lumière  et  des  ténebresi  une  lutte  en* 
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U e les  deux  princ  pe^  qui  «loti  %€  lerintBer  par  1:< 
d<*falledef  tenubrr».  Cfsdeux  principe»  f>oot  pri  - 
dan>  OitMuzd^  le  dieu  de  la  lumière,  le 
pnne  pe  dubicn,  et  dans  Jhrfmattf  le  dieu  des 
têiiehres,  lepiiocipe  du  mat.  Mais  au  deSMis  de 
• e dualisme  cxi>le  un  ptincipeMJpi  éme  de  ludiia- 
lilê,  i'élernel  Zen^ane  v/Aerewe,  cicjlcur  d’Pr- 
muzd  el  d’Ahrinian. 

l.aliiUe  entre  le»  deux  principes  était  enp> 
çée,  lorsque  pour  cumbattre  le  mal  produit  par 
Alu  iman,  TEtie  suprême  ordonna  à Oi  miuil  «le 
ereer  le  monde  vi^illie  qui  devait  durer  i20i*o  jn^ 
dii  isès  en  quatre âge>  égaux.  Ptnd.mt  le  pn  mi»  i 
âge,  Onrnixd  est  seul  maître  de  l*univeis;d.>iis 
le  second , Ahnmao  coinmence  à faire  senlir  sou 
artiou  ; dans  le  troisième,  qui  est  l.i  périotic  ac- 
tuelle de  Pliumanité,  la  lutte  est  égale  ; et  euHn 
dans  le  quatrii-me,  Anriman  d’abord  vainqueur 
rinua  p irétre  anéanti. 

Ormuxd  commença  la  création  du  monde  visi- 
ble en  produisant  les  innombrables  ttmtrSy 
idées  invisibles  des  objets  visibles,  qui  sont  places 
au  ciel  comme  des  sentinelles  vigilantes  contre 
Ahriman,  et  protègent  les  hommes  pieux  Sur  la 
ti  rre.  Il  créa  ensuite  le  ciel  et  la  terre  sur  la  ■ 

3 Ut-Ile  il  posa  le  mont  Alborj  où  il  fixa  sa  rcsi- 
enc^.  Du  sommet  de  cette  montagne  le  pont 
Tcliinewud  conduisait  à la  voûte  céleste  ^Doiod- 
maD;,  sejour  des  l-eivi-rs  et  des  bienheuieux. 
Sous  ce  pout  était  un  affreux  abime  nommé  Dou- 
s;ik,  liabiiation  d’Ahi  iman.  Orniuxd  ensuite  créa 
les  astres  destinés  à l’éclairer  dans  sa  lutte  contre 
son  ennemi.  Ce  dernier,  à la  brillante  création  de 
son  rival,  sut  en  opposer  sur  le  champ  une  autre 
malfaisante  destinée  à la  combattre. 

l’cndant  la  seconde  période  de  trois  mille  ans, 
Alinman  commença  le  combat  ; mais  à la  vue  de 
l’eclat  qui  entoure  son  rival,  il  letomba  dan.*(Son 
empire  ténébreux,  où  il  demeuia  lerestc  de  cetie 
pci  iodc,  que  son  ennemi  employa  à créer  sept 
nmschnsfands  et  vingt-huit  neas , generaux  rt 
ofliciers  de  l*.irmc*e  céleste,  chargés  de  veiller  sur 
lutites  les  parties  du  monde  organique  et  sur  les 
boiiimes.  et  enfin  de  produhe  le  grand  taureau 
Al>oudad,  renfermant  les  germes  de  toute  vie 
l>hy^lque.  Ahrimao,  de  son  côté , conlinuail  son 
bon  ible  création,  el  à chaque  être  lumineux  en- 
finlcparOrmu2d,il  opposait  uaderv,etie  mal- 
l.ii.>ant  d’une  égale  pui>saoi  e. 

Au  commencement  de  la  iroisième  période  une 
lutte  terrible  s’engage.  Ahriman  teiiie  une  se- 
conde fuis l’escalàüe  du  ciel;  il  est  preclpiié  de 
nouveau,  mab,  en  tombant,  il  put  sous  la  forme 
d’un  serpent,  s’introduire  sur  la  terre,  cteor- 
lompre  toute  la  création  avant  d*éite  rejeté  dans 
le  Itoiisak.  I.e  taureau  ble^sé  par  lut,  mourut. 
iNt  son  épaule  dioiie  sortit  le  premier  homm<-, 
A'aromor/z,  et  les  différenlfs  parties  de  sou 
corps  donoereni  nuissancc  aux  race»  des  ani- 
maux bienfaisants  et  a toutes  les  plantes  utiles, 
contre  le»queU  Ahriman  créa  auasiiût  les  an.- 
maux  et  les  plantes  nuisibles.  Il  lua  ensuite  Kato- 
morlz  d’oii  SOI  lit,  dix  .ms  plus  tard,  le  premier 
couple,  Meskbia  et  Meskhiaoe,  qu’il  séduisit  â 
l'aide  de  lait  de  chèvre  et  de  fi mis,  et  auquel  il  fit 
||er'lre  ainsi  les  béatiludes  celestes  et  l’immorta- 

Après  quatre-vingt-dix  jours  et  qu.ilre-vingl- 
dix  nuits  de  batailles  acharnées,  Ahriman  est 
Vaincu,  maisil  revient  de  nouveau  à la  chai  ge,  cl 
cetie  fois  remporte  la  victoire.  Alors  les  maux 
inondent  la  lerre,  el  Ahrimau  et  ses  satellites 
épient  toutes  les  occasions  d’eutrainer  l’homme 
au  mal. 

A l’instant  où  les  âmes  quittent  le  corps , 
cllesarrlvent  sur  le  pont  Tcblnevad  où  est  le  tri- 
bunal d’Ormuxd.  L’ame  de  l’homme  jusié  fran- 
chit le  pont  sous  la  garde  «ht  chien  Soura,  tandis 


que  rame  du  méchant  est  précipitée  danr  le  noir 
royaume  d’Ahriman. 

Quand  la  période  de  doute  mille  ans  appro- 
chera de  sa  fin,  Otmuzd  enverra  pour  sauver 
l’humanité  le  piophète  SoIiosch,qm  converlira 
tous  les  homme>  à la  foi  divine,  et  les  préparera  à 
la  résurrection  générale. 

I.a  comète  malfaisante  Courzeher  traverser  ! 
l’espace  cl  heurtera  la  terre  qu’elle  réduira  en 
cendres,  el  devenue  elle-même  un  torrent  de  feu, 
elle  SC  précipitera  dans  le  Dousak  où  elle  puri- 
fiera les  âmes  des  méchants  el  même  Aht  iman  n 
ses  salellHes.  Alors  renaîtra  un  nouvel  univers, 
pur,  parfailet  immortel.  Ahriman  lui  même  se 
eonfondra  ainsi  «lU'Ormuzd  dans  l’Eteroel  et 
I hantera  les  louanges  de  la  lumière. 

I.es  livres  de  Zoroa-tre  mentionnent  un  dieu 
JfffAro,  célèbre  non  seulement  dans  la  religion 
médo-persane  ^ mats  dans  l’Asie  occidi male, 
l’Egypte, la  Grcce,  dans  l’iialie,  et  en  un  moi, 
dan»  tous  les  pays  conquis  par  les  armes  romai- 
nes. Ce  culte  est  oit  obscur  et  de  savants  tra- 
vaux ii’onl  pu  encore  l’éclaircir. 

Suivant  le  Zend-Avesta , Mithra  a été  créé  par 
Ormuzd,  auquel  il  est  soumis  et  «ju’il  reconnaît 
pour  souverain  de  la  nature.  C’est  le  plus  grand 
et  le  plus  brillant  des  Izeds.  Il  eouvre  la  terre  de 
fruit»,  lie  fleurs  et  de  verdure , la  défend  des  al- 
Lü|ues  d’Aihiman,  lui  dispense  la  iumière,  et 
donne  la  vigueur  el  la  santé. 

On  doit  l’adorer  trois  fois  chaque  Jour,  savoir: 
à l’aurore,  à midi,  et  au  coucher  du  soleil. 

$ 3.  Mythologie  égyptienne. 

I.a  religion  égyptienne,  comme  toutes  les  reli- 
gions de  rOriedt,  offre  un  double  point  «jevue. 
Elle  repose  sur  un  panthéisme  à la  fois  physimie  et 
iniellecluel,ei  sur  i.i  personnification  (lesiorcfs 
lie  la  nature  identifiées  avec  les  forces  de  l’intelli- 
gence. 

Dansla  doctrine  des  prêtres  égyptiens,  il  existe 
un  être,  Pirotni,  Irrevélé,  ab»ôlu,  incorporel, 
immuable,  éternel,  infini,  antérieur  au  premk-r 
né  des  dieux. 

Voici  comment  la  eré.ition  de  l’univers  est  ra- 
contée dans  les  livres  sacrés  d’Hermès  : Des  té- 
nèbres infinies  étaient  répandues  sur  l’abimc, 
couvert  par  les  eaux;  mais  par  la  puiss:«nce  divine 
un  es|>ril  subtil  résidait  au  sein  du  chaos  Cetie 
nuit  primitive,  qui  existait  avant  la  ltimU*rc,  est 
Àthor  ou  Athyr.  Soudain  au  m.lieu  des  ténèbre» 
brilla  un  ravon  sacré,  lumière  primitive,  plut  an- 
cienne que  i^eaii  phmilivc, issue  aussi  «le  la  nuit. 
C’est  ledi  miurge  (nom  consacré  dans  toutes  tes 
mviliulogies,  à tous  les  dieux  censés  créateurs) 
A hcpA,dieu  sans  commencement,  dieu  immortel. 
(J  II  mouvement,  une  agitation  inexprimable  ^e 
fil  <1  ms  l’huml«le;  il  s’éleva  une  vapeur  el  ou 
grand  bruit,  et  de  ce  bruit  partit  une  voix,  com- 
im*  la  voix  de  la  lumière,  et  par  cetie  voix  de  la- 
iiiirre  fut  articulée  la  Parole  ou  Perhe,  Alors 
Kneph,  créateur  à la  fois  mâle  el  femelle,  s’unit 
avi-c  (a  l’arole  divine^  et  de  ccite  union  sortit  le 
second  démiurge,  le  dieu  du  feu  el  de  la  vie,PA/o. 
Celui-ci  fut  le  créateur  de  la  teire  Tho  et  du  ciel 
Pofiris.  C.omme  il  était  à la  fols  mâle  et  femelle, 
il  se  partagea  et  devint  Pau-iVende/.  le  pouvoir 
mâle  de  la  production,  et  Uephnestobuta  le  pou- 
voir femelle  de  la  génération.  Dececouple  «livin 
sortirent  le  soleil  Pi-Pe  ou  PAre,  roi  et  œil  droit 
du  ciel,  et  la  lune  PiWoA,  re  ne  et  œil  gauche  du 
eiei. 

l.e  soleil  qui  est  le  troisième  démiurge,  l’intel- 
ligence créatrice  sous  sa  Iroisième  loi  me,  com- 
pose avec  Knef  ctPhla  la  Trinité  égyptienne. 

Tels  sont  les  huit  dieux  primitifs  «le  l’Egypte, 
Dieux  éternels, cmunaüoosde  l’intelligence  bu- 
pr<  me  dans  l.iqitelle  iis  te  confondent. 

l.c  soleil  c»tâ  la  fois  membre  cl  chef  des  Ta- 
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hirrje , tft!is  rte  Ce*  CibÉre*  *«nl 

>i\ibonl  les  sept  iihincie'^.  l e huitième  est  /m*<- 
ffte.f  ou  H.*n</'î;>e.ilrfii  RoiiTpmeiirel  conserv.i- 
leiir  rtii  momie.  Chaqnc  enhlre  ;i,  rtans  lescieii», 
rtn»ms  b S|»h<Te  b irtiis  « b-vée,  jii>c|u’i  certe  «le 
b lime  qui  est  b rternicre,  tioe  sphère  quMI  est 
cb;»ri{ê  rtc  pourrrner. 

A partir  rte  la  sphère  de  h lune  eommcneenl  le 
monde  inferieur  et  l;i  série  des  six  Ohires  fem  1- 
l'  S,  qui  se  composent  rte  la  lune,  l’èlhcr,  le  frti, 
r Ir.  l’e.m  ei  In  ter  e. 

I.essix  r.ihires  mfties  et  les  six  Cnhires  femeb 
les  forment  les  rtonze  d;eux  célestes  du  sccoti'i 
orihe. 

Après  1.1  crè.ilion  du  monde  supérieur,  le  Dé- 
miiirpe  fit  les  âmes  d’un  mrbope  de  son  souflle 
avec  te  feu  et  übntres  sijbstanre«.  les  rtisiribii:i 
en  60  Hnsses,  les  nomm.i  ses  enfants,  et  leur  a>- 
sipn.i  leurs  places  dans  la  sphère  de  tbir  ; puis  il 
se  les  .'issocia  |M>ur  créer  les  âmes  inférieures, 
iICNtinées  aux  aitttes  èlrrs  in:inimés , depuis  le-« 
oiseaux  Jnsqiibiix  reptiles.  Mais  elles  se  révol- 
tèrent, lurent  précipitées  dans  la  sphère  ou  ré- 
cion  des  Daissances,  et  s*iinirentavec  la  N.ttiirc, 
femme  que  le  Ci  uatcur  avait  parce  d'aUrails  invi  • 
Tcilletix. 

La  troisième  i;rnération  céleste  se  compo»e . 
des  cinq  dieux  suivants:  yrouem,  7y- 

;>Aon,  /jré/  et  .VepA/At.v,  qui  eurent  tous  îles  peres 
ditréients.  Osiris  et  Isis  eDseknérenl  aux  nom- 
mes les  doncriii'S  de  la  vie  civilisée,  la  i eli^ion  et 
tes  arts.  Le  premier  voulant  ré|ian<lre  se>  bien- 
f.iils  sur  toute  la  terre,  partit  pour  une  grande 
expédition,  accompagné  rte  Pan  avec  ses  s;ilv- 
re^,  A*j4nuàts  à tète  de  chien,  d^m  auire  génie  .i 
tête  rte  loup,  et  d’Aroiierls  suivi  d^ine  troupe  rte 
danseuses  et  de  femmes  habiles  dans  tous  les 
ails. 

A son  retour,  il  fut  traîtreusement  assassiné 
par  Tvphon , qui  pendant  son  absi-oee,  avait  en 
v.iin  ciHTché  â s’emparer  rte  l’Kgvple. Typhon  re- 
preM  iiie  en  générât  toutes  les  influences  funestes 
et  malfaisantes,  l ar  la  religion  des  Egyptiens, 
comme  celie  des  Versant.  ret>Osail  eu  pa'i  tie  sur 
un  rtualisme,  itsiiis  étant  (e  géuie  du  bien,  'l'y- 
phoii  le  génie  du  mal. 

Parmi  ks  mitres  divinités  égypliennes  nous  ne 
mentionnerons  que  To(h  appelé  Hermès  par  1rs 
tit'frs.  (ine  tradition  en  fait  un  personnage  iieini 
Iminain,  conlempuraio  et  rouseiller  üc  ta  famille 
J’OMi'is;  une  autre  lui  aMigne  un  rôle  moins 
elevé  II  uue  existence  plus  ancieiin’.  D’atilie» 
traditions  le  donnent  comme  invemeiird  - l'écri- 
ture alphahétii|iir,  Je  la  grammaire,  rte  l’astro- 
nomie. rtet  mallicmatiqires,  des  périodes  du 
temps,  de  la  ccograpliie,  de  la  musique,  du  com- 
merce, rte  la  lyre  et  des  inoonmes.  (.'est  lui  qui  a 
•ioaiieâ  rKgy'pteses  IoL>et».i  langue,  qui  a insti- 
tue les  castes  cl  la  hiérarchie  sacerdotale.  Il  est 
le  modèle  des  prêtres,  comme  O-iris  celui  des 
rois.  C’est  lui  que  Ton  proclama  Ibutriir  des  fa- 
meux livres  sarr«‘sqiii,aii  dire  de  .saint Clément 
d'Alexandrie,  élaicni  au  nombre  rte  42,  dont  36  se 
rapportaient  à la  philosophie  comprenant  l'as- 
trologie , l'astronomie , la  cosmographie , la 
géogr  .iphie,  la  religion,  etc.);  les  S autres  élairni 
ielaiif>â  la  mrdecioe. 

I.e  culte  des  .loimaux  embrassait  l'Egypte  tout 
entière  : Au  sud,  à l'hèbes,  on  révérait  té  bélier  ; 
vers  le  nord,  à Hermopolis,  à Meoilês,  c’était  le 
bouc;  àtynopolis,  on  adorait  tes  chiens;  âLv- 
ropolis,  les  loups  et  leschakals;  à Ruha>tis,  iVs 
rhaU;  à Tocliompso,  tes  crocodiles.  Ue  plu'>, 
rlmque  famille  avait  son  oiseau  sacré,  qui  était 
nourri  avec  tous  les  soins  imaginables,  embaumé 
et  enseveli  à côté  de  son  maître. 

Ce  culte  preuart  sa  source  dans  l'admiration 
que  causait  aux  Egyptiens  la  régularité  con- 


stante et  instinctive  avec  l.iqttelk  les  animaux 
obéiss.iient  aux  lois  de  la  nature. 

Suivant  Herortole,  les  Egyptiens  furent  b x 
premiers  qui  établirent  en  principe  que  Vani 
était  immortelle , et  que  l'homme  étant  mor 
elle  passait  dans  le  corps  d’un  animal , et  qii'.i- 
près  avoir  passe  successivement  d'animal  en  aiu- 
mal  pendant  l'espace  de  t' ois  mille  ans. elle  ren  • 
trait  dans  un  corps  humain.  Alors  les  am<*> 
ayant  achevé  toutes  leurs  épreuves,  remoniem 
aiix  sphères  supérieures  d’oii  elles  étaient  de>- 
crnrtiies,  et  parcourent  pour  s'y  retiJre  les  ré- 
gions (1rs  différents  astres.  Lésâmes  les  plus  ver- 
tueuses vunt  droit  au  Soleil  et  à Siriiis,  les  au- 
tres se  rendent  dans  les  astres  errants. 

S 4.  Mytho/ogte  pkénfefenne. 

Presqtie  totit  ce  que  nous  savons  sur  l'ancienne 
religion  des  l'heniriens  se  trouve  dans  les  ou- 
vrages rt'Kusebf  et  de  Damasciiis.  Nous  en  don- 
nerons seulement  les  traits  principaux.  Leur 
cosmognie  et  leurs  traditions  religieuses  offrent 
l'an  ilogie  la  plus  frappante  avec  celles  des  Egyp- 
tiens et  des  (Ihalrtéens. 

f.e  souille  de  l'esprit  on  le  vent  primitif  iTo/- 
pia  (voix  de  l.i  bouche  de  Dieu),  et  la  nuit  pn- 
mihve  Baautf  figurent  comme  principes  des  rho 
ses.  Après  eux  vient  le  limon  primitif  Mof.  De  b 
rrrlams  animaux  d'abo'rt  dépotirviis  rte  senti- 
ment, puis  doués  d'intelligence;  de  là  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  Le  Soiiffle  primitif  et  la 
Nuit  enfantèrent  Æon  (la  duree)  et  Protogonos 
rte  premier  né),  qui  à leiirtonrmirentau  momb' 
Grnos  (genre)  et  Gmea  (race;.  Vuls  vinrent  la 
lumière,  le  feu,  la  flamme,  qui  prortuiMrem  le 
C.IMUS,  le  Liban  et  l’antl-Llban.  Après  une  lon- 
gue siiccosmoo  de  générations  parurent  5yc/yV, 
principe  du  feu  etpèredcs  Cnhircs,  dieux  gai - 
(liens  protecteurs,  ordin  liiement  au  nombre  de 
sept,  auxquels  on  ajoutait  quelquefois  un  liiu- 
lièine,  dieu  de  la  médecine.  Les  IMiéni- 

rien>  portaient  sur  leurs  vaisseaux  les  images  de 
ees  génies  tulélaTes.  Ensuite  siiivinrrnt  le> 

« clairs  et  le  tonnerre,  dont  le  bruit  réveilla  de 
leur  immohiliié  les  animaux  qui  commencèrent 
à SC  mouvoir  sur  la  terre  et  d.ms  la  mer. 

f.es  autres  dieux  phéniciens  étaient  le  ciel  et  la 
terre,  d’on  sortirent  Nus  ou  Cronus^  le  Brtytfy 
Dagon  on  Silon  et./Zfa/.Cronus,  après  avoir  (h  - 
trôné  son  père,  devint  le  souverain  de^ dieux  et 
Icinaitredu  monde,  dont  11  fut  le  bienfaiteur. 

$ 5.  Mythologie  earthaginuise, 

T.a  religion  de  Carthage,  ville  qui  était,  comme 
on  sait,  une  colonie  de  tyr,  se  compose  de  quel- 
ques étémtmts  libyens,  et  surtout  d’elémculs  phi  - 
nh'iens.  Les  croyances  et  les  rites  religieux  de  la 
mère-patrie  s’y  retrouvent  pres(|ue  eniièremeni. 
Les  dénominations  üesdivinilés  sont  identiques. 

Le  soleil,  comme  premier  principe  de  la  na- 
ture, était  adoré  sous  les  noms  de5aa/  uti  Mo- 
ioehy  seigneur,  roi,  ou  de  Belsamen,  roi  du  ciel. 
Sa  statue  de  métal,  les  bras  étendus,  renfermaii 
une  cavité  ou  l'on  jetait  en  sacrifice  des  enfani*» 
qui  étaient  dévorés  par  un  brasier  ardent  place 
au  ided  de  l'idole 

On  sacrifiait  encore  à Baal  des  bcrtifs,  des  che- 
vaux, et  probablement  aussi  des  éléphants,  que 
les  anciens  Ci  oyaient  rendre  un  culie  au  soleil  et 
à U lune. 

A Baal  était  associée  la  grande  déesse,  image 
de  la  lune,  Àslarlé  (reine  du  ciel),  qui  corre^on 
daitâ  la  fois  à Jiinon,  à Venus  dans  llle  de  Chy- 
pre, à Diane  et  même  à Minerve.  Son  culte  éiàii 
voluptueux  comme  celui  rtc  Vénus.  Ses  fêles  licen- 
cieuses subsistèrent  jusqu'au  quatrième  siècle  de 
noire  ère,  où  l'on  voit  Saint-Aiigiistin  et  Saivieo 
deplorervivement  tesexcès  qii’elies  entraînaient. 

Api  CS  Baal  et  Astarté  venait  le  génie  tuiélalrq 
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fie  Tyr  et  Pune  des  divioités  aalioDales  de  Car- 
tliüge,  Jlfe/A’a;7/i(roide  la  cité).  Il  correspood  à 
ia  fois  à PHercuie,  au  Mercure  et  au  Mars  de« 
Grecs  et  des  Romaios.  Soo  culte  fut  iotroduit 
dans  toutes  les  colonies  phéniciennes.  Cétait  le 
dieu  tutélaire  des  ouvigÿeurs  et  des  commer- 
çants. Tous  les  ans,  les  Carthaginois  en?oyaicot 
au  Meikarth  de  Tyr  lu  dlme  des  revenus  publics, 
et  au  commencement  de  chaque  printemps  une 
fête  soleonclle  avait  lieu  en  son  honneur.  On 
allumait  un  immense  bùrher,  d’oii  sVIevait  un 
aigle,  symbole  du  soleil. 

Meikarth  était  au  nombre  des  Cabires.  I.e 
dieu  de  la  médecine,  Esmun,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  fut  adoré  dans  toute  PAfriqiie  jus- 
qu’à la  conquête  romaine.  Ses  temples  passaient 
pour  opérer  des  cures  merveilleuses,  et  l’un  des 
rites  religieux  prescrits  consistait  à venir  y 
dormir. 

Les  Dioscures  étaient  les  dieux  tutélaires  des 
navigateurs.  On  ne  connaît  que  ie  nom  grec 
Po.yeidvn  du  dieu  de  la  mer,  en  l’honneur  du- 
quel on  jetait  dans  les  flots  de  nonibreiises  victi* 
mes  humaines.  Le  cheval  lui  était  consacré. 

Les  Carthaginois  rendaient  encore  un  culte  à 
Pair,  aux  vents,  à l’eau,  au  feu  et  à la  terre,  à 

Îuelques  poissons,  comme  au  Dauphin  et  au 
lion  et  à plusieurs  demi-dieux. 

Ko  résumé  c’étaient  moins  des  objets  maté* 
fiels  que  des  génies  et  des  espntsqiil  formaient 
la  leligion  de  Carthage,  religion  mélancolique, 
sombre,  cruelle,  et  dont  les  rites  étaient  souillés 
de  sang  humain.  En  vain  les  Grecs,  les  Romains 
vain(|ueurs,  cherchèrent  à l’adoucir.  La  barbarie 
primitive  reparut  toujours,  et  jusqu’au  troisième 
sieclede  notre  ère,  d’horribles  sacrifices,  où  pé- 
rissaient des  victimes  humaines,  étaient  encore 
pratiqués  en  secret  sur  toute  la  côte  nord  de 
l’Afrique. 

S 6.  Mythologies  de  la  Grèce  et  de  C Italie. 

La  religion  primitive  des  Grecs  porte  à un  haut 
degré  le  caractère  symbolique  et  figuré.  Elle 
ofTi  c la  pci  sonnifleation  des  planètes,  des  vents, 
des  phénomènc>  célestes,  des  révolutions  physi- 
ques ilu  globe,  des  premiers  étabUssenienlsde  la 
société,  des  premiers  essais  d’agriculture,  d’in- 
dustrie etspt'cialemcnt  de  métallurgie. 

Par  .>>iule  de  l’ob.scurité  qui  règne  sur  cette  reli- 
gion primitive,  nous  nous  bornerons  à parler 
des  Cl  oyjDces  religieuses  des  Grecs  à l’époque  ou 
fut  composée  la  Théogonie  attribuée  à Hesiode, 
c’est  à dire  dans  le  huitième  siecle  avant  noti  c 
cl 4>.  Voici  un  extrait  de  ce  poème. 

« AucommeocemeDt,diile  poète,  fut  le  Chaos, 
puis  la  Terre,  au  va.stc  sein,  base  inébranlable  de 
tous  les  êtres, puis  teténéureux  Tartare  dans  le 
fond  de  scs  abîmes,  et  l’Amour,  le  plus  beau  des 
dieux  imuiunels.  » 

Du  CJiaos  nauuirent  les  ténèbres  inférieures  et 
supérieures,  PErebe  et  la  Nuit,  qui  pur  leur 
union  produi^^^eDt  l’Ether  et  le  Jour,  la  lumière 
sunci  ieiti  e et  la  Imnière  inférieure. 

I.U  Terre  engendra  successivement  d’elle- 
meme  Ouranos^W  ciel),  les  montagnes  et  /’on- 
ios  (la  mer);  pui%  s’unissant  au  Ciel,  elle  en- 
fanta VOcèan^  le  fleuve  des  fleuves,  et  Thélys, 
ia  mère  des  sources  et  des  rivières. 

Ce  premier  couple  fut  suivi  de  cinq  autres, 
et  parmi  les  üouxe  enfants  les  plus  remarquable> 
furent  les  Cyclopètf  les  Hécatonehires^  êtres 
aux  cent  mains,  et  enfln  Cronos  (le  temps),  le 
dernier  de  tous.  Mais,  comme  Ouranos,  effraye 
de  la  naissance  de  cesflU,  qui  lui  présageaient 
iafin  de  son  empire,  il  tes  replongea  dans  le  sein 
de  la  Terre  ; celle-ci,  aidée  de  Cronos,  tendit  un 
piège  à son  époux,  qui  fut  cruellemeot  mutilé 

riar  son  fils.  Des  gouttes  de  son  sang  naquirent 
CS  ff/'innygjr  ou  Furies,  les  géants  et  les  nym- 


phes Méties.  Des  lambeaux  de  sa  chair,  tombés 
dans  la  mer.  se  forma  une  écume,  d’où  sortit 
Aphrodite^  la  déesse  de  la  beaolé,  à laquelle 
s’attachèrent  aussitôt  l’Amour  et  le  Désir. 

I.a  Nuit,  de  son  côté,  avait  successivement 
enfanté  le  Sort,  la  Destinée,  la  Mon,  le  Sommeil, 
les  Songes,  le  Rire,  les  Larmes,  les  Hespérides, 
les  Parques,  les  Peines  divines,  Némésis,  la 
Fraude.  l’Amitié,  la  Vieillesse,  la  Discorde,  etc. 
Celle  dernière  à son  tour  avait  produit  le  Tra 
vail,  l’Oubli,  la  Faim,  etc.,  et  autres  divinités, 
symboles  des  misères  de  l’humanité. 

Après  la  chute  d’Ouraiios  commence  l’empire 
de  Cronos  et  des  Ouranidex  ou  Titans.  A leur 
tête  se  placent  l’Océan  et  Tetbys,  qui  eurent 
pour  enfants  trois  mille  fils,  représentant  tes 
fleuves,  et  trois  mille  filles,  les  Océanides^  repré- 
sentant les  fontaines.  les  sources  et  quelques  coo- 
replions  d’un  ordre  plus  elevé,  comme  Métis 
(la  sagesse), 7V<?A<î  Ha  fortune),  et  5/yx,  la  source 
redoutable  des  enfers,  garant  du  serment  des 
Dieux.  De  Hypèrion  (celui  qui  monte  aux  ciciix' 
eide  rAelVzJa  clarté'),  second  couple  des  Tiian^, 
naquirent  le  Soleil,  la  Lune  et  l’Aurore.  Le  troi- 
sième couple  donna  tiaissaoee  à Âstreus,  Patios 
et  PerséSy  divioités  nocturnes.  « L’Aurore  eut 
d’Astréus  les  trois  Vents  propice.s,  l’étoile  du  ma- 
tin et  les  autres  étoiles  radieuses  dont  le  nrl 
forme  sa  couronne,  a Un  quatrième  couple  de  1'i- 
tans,  Céus  et  Phœbèy  mit  au  monde  Latonty 
la  deesse  caché^  tiAslériey  qui  eut  Hécate  pat- 
son  union  avec  Perses. 

DcCroDO>et  de  Rhéa  étaient  nés  trois  filles  et 
trois  fils,  Heslia  ou  PestOy  Péméler  ou  CerèSy 
Ht'raoM  Junony  AXdes  ou  /’/u/on,  Poseidona\s 
Nepbine,  et  enfin  Zeus  ou  Jupiter, 

Cronos,  qui  avait  terminé  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, voulut  en  paralyser  l’actioD,  et  jaloux  de 
son  pouvoir,  il  dcvOraltses  enfants  au  moment 
de  leur  naissance.  Enfin  Rhéa  enfanta  secrète- 
ment Jupiter  dans  Ktle  de  Crète  et  fit  avaler  à sa 
place  une  pierre  à Cronos.  « Il  ne  se  doutait  pas, 
l*in«eosé.  du  le  poète,  qu’au  lieu  de  celte  pierre 
quil  avalait,  un  fils  lui  était  réservé,  Invincible 
et  sans  crainte,  qui,  après  l’avolrdomptéparune 
force  supérieure,  bientôt  le  deponillerait  de  scs 
honneurs  et  régnerait  en  sa  place  sur  les  immor- 
tels. » En  effet  Jupiter,  devenu  grand,  force  son 
père  à rejeter  ses  frères  et  ses  sœurs  qu*il  avait 
engloutis,  et  délivre  les  Cyclopes  que  Cronos 
avait  enchaînés. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qne  d’un  couple  tita- 
nique  plus  ancien  que  celui  deCrooosetde  Rhée, 
dtJapettXdc  Clymèney  les  représentants  de  l.i 
race  humaine,  naquirent  quatre  fils  : AttnSy  Mr- 
nétiuSy  Proméihée  et  EpimétheCy  qui  tous  qua- 
tre eurenides  destinées  également  malhetirensrs. 
Allas  fut  condamné  à porter  le  ciel  sur  sa  téie  et 
sesépaules.  Ménétius  fut  précipité  dans  les  en- 
fers. La  femme.  Pandore,  créée  par  Jupiter,  de- 
vint pour  Epimclhée  la  source  de  mille  malheur». 
Prométhéeseiil  tut  dejouer  pur  ses  ruses,  toutes 
favorables  à l’esftèce  humaine,  les  projets  de  ce 
«Heu  qui  ne  pouvant  triompher  de  son  adversaii-e 
que  par  ia  violence,  le  fil  attacher  à unecolonoe, 
suivant  d’autres  à un  rocher,  ou  un  aigle  venait 
sans  cesse  lui  dévorer  le  foie. 

l’endaotdix  ans  les  dieux  Titans,  les  anciens 
dieux  et  les  dieux  nouveaux,  issus  de  Cronos,  se 
tirent  une  guerre  horrible  pour  l’empire  du 
monde.  Jupiter  et  les  fils  de  Cronos  appelèrent  à 
leur  secours  les  nlsd’Ouranos,  Briaréty  Cottos 
tiCygèSy  aux  cent  bras  et  aux  cinquante  têtes. 
I.e  combat  se  renouvela  alors  plus  furieux  que 
jamais.  « On  dirait  à voir  ce  spectacle,  à enten- 
dre ce  bruit , que  la  terre  et  le  ciel  s’entrecho- 
quant, l’une  va  crouler  sous  l’effort  de  Pauire.» 
Éufin  les  Titans  foudroyés  sont  prédpliés  dans 
le  Tartare,  et  Jupiter,  après  sa  victoire,  est  pro- 
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daaé  roi  dt  l’OtynMparleiDkux  cui«iaéiM% 
aux(|uel»  il  distribue  IVmpire  du  moode.  Il  duoiie 
àflepluoe  la  mer,  à PIuIod  leteolera,  et  pour 
lui-oiéme  se  réserve  le  ciel  arec  le  pouvoir  su* 
prème. 

Tels  étaient  les  earactères  prioclpaui  des 
erovaDces  relipeuses<)iie  laGrère  importa  aven 

Suéiqurs  roodincaiions  en  Italie  à l’époque  de  la 
omioation  romaine. 

1.1  plupart  des  religions  primitives  de  IMl.ilie. 
surtout  celles  de  PEirune,  doivent  être  rappor* 
lées  soit  à la  Tliiace  et  à llle  de  Samotbracc, 
soit  à la  Tbess«ilie  et  à Dadone.  Chea  elles  règne 
le  léikhisme.  Une  lance  plaoiée  en  teii  e 
fiait  pour  le  Sabio  le  Dieu  de  la  suerre,  Muwttrs^ 
Mavors  ou  Mars. 

Les  divinités  de  la  roofëdéralion  des  Etrusques 
étaient  ou  générales,  c’est  à dire  adorées  par 
toute  la  confédération,  ou  particulicres,  c’est  à 
dire  patronnes  de  cliacuoe  des  vdles  isolémenl.  Ala 
télé  des  premières  se  plaçait  T/ma  ou  Jupiter  avec 
Sun  conseil  composé  de  riou  dieux  et  de  six  dées- 
ses dont  nous  donnerons  plus  bas  les  noms  la- 
tins. Le  nom  générique  de  chaque  «livinilé  était 
Jtsar  Jupiter  était  l’ame  du  monde  , la 

cause  des  causes,  la  destinée  et  la  providence. 

Chaque  dieu,  chaque  homme,  chaque  maison, 
chaque  ville  avait  son  démon  et  son  génie.  Les 
genies  des  dieux  se  nommaient  Péna^ex  et  sedi- 
visaieut  en  quatre  classes,  se  rapportant  à Tina, 
à Neptune,  aux  divinités  souterraines,  et  colin 
aux  hommes.  Ils  formaient  ainsi  une  sorte  de 
hiérarchie  divine  unissant  entre  eux  les  grauüi 
dieux,  les  dieux  inférieurs  et  les  hommes. 

Toutes  les  joui&<^nces  de  la  famdle  cl  de  la 
patrie  étaient  personnifiées  dans  les  lares  (sei- 
iieursi,  protecteurs  ^u  foyer  domestique  et  des 
iens  qui  avaient  pour  auteurs  les  Fcoaies. 

Home  n’eui  d’abord  que  deux  Pénates,  Vesta  et 
la  l’allas  troyenne,  auxquels  elle  ajouta  plus 
lard,  Jupiter, qiiiré^ldait  au  Capitole;  Janus^  le 
principe  de  toutes  choses;  Mars  le  grand inaugii- 
raieur  du  temps  et  de  l’année , le  patron  du  pi  e- 
mier  mois  suivant  le  vieux  calendrier  romain, 
et  enfin  lefoudateurdela  ville  et  fils  de 

Mars. 

1.1  science  fulgurak,  c’est  à dire  de  la  foudre, 
occupait  une  plaM  importante  parmi  les  science» 
sacerdotales  de  l’Etrurie,  et  de  nombreuses  ol>- 
>ervatioos  météorologiques  étaient  consignée» 
dans  des  livres  sacrés,  nommés  ynlgurauiy  qui 
rcofermaieolla  théorie  religieuse  des  foudres  et 
des  éclairs. 

l.aGiéceeo  transportant  en  Italie  sa  civilisa- 
lion,  ses  mœurs,  sa  langue,  y fit  aussi  dominer 
se»  croyances  religieuses,  et  nous  allons  indi- 
quer, sans  parler  d’un  pand  nombre  de  divini- 
lés  locales,  les  principales  divinités  adorées  dans 
l’empire  romain. 

la*»  deux  vers  suivants  du  poète  Rnniiis,  ren- 
fei  ment  le.s  nom»  des  douxe  erands  dieux  : 

Juoo  , Vesta,  Minerva,  Géré»,  Diana,  Venus, 
Mars, 

Mercurius,  Jovi.  Neptuous,  V ulcanus,  ApoDo. 
Voici , en  les  classant  difiéremmeol,  quelles 
étaient  leurs  différentes  attributions  : 

Jupiter  ou,  en  grec,  ZeuSy  l’étre  suprême, 
père  des  dieux  et  des  hommes. 

Junon  .ou  Afero,  reine  des  dieux  et  de  l’O- 
lympe. 

Yep/ime ou  PoseidotXy  dieu  delà  mer. 

Mars  ouÀrèSy  dieu  de  la  guerre. 

Venus  ou  ÀpkrodUty  déesse  des  grâces,  de  la 
beauté,  de  l’amour  et  des  plaisirs. 

Met  cure  ou  Hermès,  dieu  du  commerce,  »le 
l’éloquence  et  des  voleurs,  messager  de  Jupiter 
et  des  dieux  de  l’olympe,  guide  des  urnes  aux  en- 
feu. 

Pista  ou  UestiOt  déesse  du  feu  et  de  la  terre. 


Minerve,  Patios  ou  JthêJU , deessc  de  la  sa- 
gesse, des  arts,  des  sciences  et  de  la  guerre. 

Jpaiton,  dieu  du  jour,  de  la  divination,  de 
l’harmonie,  de  la  médecine  et  des  beaux  arts, 
éérèsou  Démêler  y dées%e  de  l’agriculture. 
Vulcain  ou  Hepkaestos,  dieu  du  (eu. 

Diana  ou  Arlhémis,  déesse  des  bois  et  de  la 
chusse.  Elle  était  adoree  sous  trois  xxotan  Diane 
sur  la  terre,  la  Lune  dans  le  ciel,  Proserpme  ou 
Hécate  dans  les  enfers. 

Parmi  les  divinités  inférieures  noos  citerons: 
Cybèle,  déeise  de  la  terre,  divinité  tome 
ph^gienne. 

Ptulon  ou  HaidèSy  dieu  des  enfers  ou  du 
moode  souterrain. 

Buechus  ou  Dionyse , dieu  du  vin  et  des  ven- 
danges. 

Cupidon  ou  Eros,  dieu  de  l’amour. 

Eole,  dieu  des  vents. 

Le  nombre  des  dieux  suballernes  était  im- 
mense. On  le  porte  k trente  mille  pour  l’empire 
romain. 

Voici  comment  un  des  anciens  fragments  de 
poésie  sacerdoiüle,  connus  sous  le  nom  d’hym- 
nes orphiques,  définit  Jupiter,  sur  lequel  les 

fioèles  ont  accumule  à l’eovi  tant  d’aventures  ga- 
antes.  « Jupiter  fut  le  premier  et  le  dernier,  Ju- 
piter la  tète  et  le  milieu  ; de  lui  sont  provenues 
toutes  choses  ; Jupiter  fut  homme  et  vierge  im- 
mortelle ; Jupiter  est  le  fondement  de  la  terre  et 
des  cieux  ; Jupiter  te  souflle  qui  anime  tous  les 
êtres  ; Jupiter  l’essor  du  feu,  la  racine  de  la  mer  : 
Jupiter  le  soleil  et  la  lune;  Jupiter  est  roi,  seul 
il  a créé  toutes  choses  ; il  est  une  force,  un  dieu, 
grand  principe  du  tout  ; un  seul  corps  excellent, 
qui  embrasse  tous  ces  êtres,  le  feu,  l’eau,  la  (en  e 
et  l’éther,  la  nuit  et  le  Jour,  et  Métis,  la  créatrice 
première,  et  l’Amour,  plein  de  charmes.  Tous  ce* 
êtres  sont  contenus  dans  le  corps  immense  de 
Jupiter.  * 

Dans  la  religion  publiaue  et  privée  des  Grecs, 
Jupiter  était  le  centre  ae  toute  la  vie  politique, 
civile  et  domestique;  invoqué  dans  les  prières, 
comme  roi  et  comme  père,  il  était  le  chef  de  la 
cité  et  de  la  famille,  la  source  et  la  garantie  de 
tout  droit  et  de  toute  justice.  Il  était  le  protec- 
teur du  mariage,  de  l’hospitalité,  du  serment  et 
des  foyers  domestiques. 

Ce  roi  de  l*Olymi>e,ce  père  des  dieux  fut,  k me. 
sure  que  les  arts  pénétrèrent  en  Grèce,  de  plus 
en  plus  personnifié  et  rabaissé  sur  la  terre  par 
l’œuvre  des  poètes  et  des  artistes;  puis  trans- 
formé successivement  en  un  personnage  tout  à 
fait  humain  et  historique,  grâce  au  système  du 
philosophe  Evhémere,  qui  dono.dt  à la  mytholo- 
gie grecque  une  source  purement  hmnaine  et 
historique,  et  pour  leqiicJ  les  dieux  n’éljieolque 
de»  rois  deities. 

S T.  Slylhologie  des  Cermains  et  des  Scandi- 
naves. 

Rien  de  plus  obscur  que  l’anriennc  religion  des 
Germains,  caries  écrivains  I.Hins  donnent  à leurs 
dieux  les  noms  des  dieux  de  Rome,  avec  lesquels 
ils  les  supposaient  identiques. 

Suivant  eux,  ces  dieu  x étaient  Mercure,  Mars, 
Vuteain,  le  Soleil,  la  Lune  et  Hercule.  On  sait 
seulement  que  fVodan  ou  Odin,  le  dieu  pi  inci- 
pal  des  Germains,  était  relui  auquel  on  avait  ap- 
pliqué le  nom  de  Mercure,  bien  qu’il  o’eiit  rien 
lie  commua  avec  ce  dernier.  Les  noms  nationaux 
des  autres  divinités  germaniques  sont  totalement 
inconnus. 

Chez  les  peuples  Scandinaves,  dont  les  croyan- 
ces rcligfruses,  comme  celles  des  peuples  du 
nord  de  l’Europe,  ont  leur  origine  probable  d.ui» 
les  religions  de  la  Mautc-Asie,  on  voit  figurer  en 
télé  des  dieux,  une  trlnlté  représentant  la  miis- 
sance,  la  sagesse  ei  la  bonté,  et  composée  de  TAor 
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«rt  Har  (le  lublime  , Odm  ou  Ja/nAff»- (IVp.i- 
kmeal  ftuMlmc\ /reyrou  TAridi\  le  IroWèinf. 

Plusieurs  révolulioos  rflipiriises  surrinn-nt 
lUQi  ces  croyances,  et,  selon  toute  apparence, 
rites  ne  piovlnrcut  qiie  du  triomplie  remporte 
siiccessivemeni  par  prétrc>  de  chacune  de 
ces  liivinitcs  sur  les  pretres  des  deux  autres. 
Odin,  un  siècle  environ  nranl  J.-C.,  dcfiul  le 
Dieu  suprême,  et  son  culte  était  répandu  daus 
presque  tout  le  nord  de  l’F.uru|»e,  lorsque  h s 
inissioooaites  chiélien>  y pcnétierent.  Tiior  ne 
tut  plus  considéré  alors  que  comme  son  fils, 
ainsi  que  les  y/jc/ (noms  cmêriques  servant  à 
tiésipner  les  dieux),  qui  lormaicnt  su  cour  a 
ctaicDi  au  nombie  de  quatoize  dieus  et  dix-huit 
deesses.—^din,  comme  le  Jupiter  préco-i  om.dn, 
préside,  soit  par  liii-incme,  soit  par  ses  fils,  à tout 
ce  qui  se  passe  ilans  Tunivers,  et  «-es  aveiitmcs 
amoureuses  sont  cons  pn*e<  dans  de  nombreuses 
tcprndcs.  C'est  lui  qui  donne  aux  dieux  l'immor- 
talité; c*esl  lui  niii  inspire  les  |>oèles;  c’est  lui 
<|ui,  par  >00  fils  nnmdall^  a donné  naissance  à 
toutes  les  peuplades  du  nord. 

On  trouve  dans  la  séiiedes  aventures  attri- 
buées â Odin,  une  peinture  fidèle  des  phases  suc- 
cessives de  la  relipion  Scandinave  qui,  d’abord 
sacerdotale,  devint  ensuite  piietnère. 

Thornw  Ake  Ihor  picsidait  à l’air^  aux  sai- 
sons et  en  pénéral  à tous  les  phénomènes  atmo- 
sphériques. C’est  lui  qui  lance  la  foudre  et  esl  le 
protecteur  des  hommes,  qu’il  défend  contre  les 
mauvais  pénies  et  lespeants. 

Freyr  ou  Frei  était  le  dieu  de  la  force  produc- 
tive et  delà  fiil  litéde  la  terre,  le  dieu  de  la  paix, 
des  richesses  et  de  l’abond.mor.  C’ctalt  aussi  le 
dieu  de  ta  lune,  qui  était  primitivement  repré- 
sentée comme  une  divinité  masculine  chez  les 
r.recs  et  les  Romains.— Il  avait  pom  sœur  éW  /Vr, 
la  déesse  de  l’amour  et  de  la  reproduction,  l’ar 
une  coïncidence  lemaroiiahle,  le  vendredi,  en 
allemand,  fi  tUag^  jour  oe  fVei,  en  latin,  vencf 
dïe.r,lui  élaitconsacré  comme  chez  les  Romain-. 

I.es  autres  «lieux  principaux  étaient  Aegir  ou 
J//er,  lè  dieu  de  l’Océan,  «lUi  luttait  sans  ccs.-e 
avec  le  craoil  serpent, .V/V/.i/arrlr  arm,  qui,  roii- 
ché  au  fond  de  l’Océan,  entoure  la  terre  comme 
une  vaste  ceinture.  Il  avait  pour  frères  A'ar,  le 
•lieu  des  vents,  £oAi,  le  dieu  du  feu,  qui,  comirie 
rrométhée.est  attachésurun  rocher.— Leliis «le 
l .okiest  le  loup  Fetirïyyqul  doit  rester  enchaîné 
jusqu’au  dernier  Jour,  ou  il  brisera  ses  fers  et 
dévoiera  les  astres. 

Tyv  éi.iit  le  dieu  de  la  guerre,  et  avait  pour 
femme  Hilda. 

Brayi  ^ dieu  de  l’éloquence  et  de  la  poésie, 
était  la  divinité  tutélaire  des  bardes. 

I.es  yoi-yies  étaient  les  Parques  «les  Scandi- 
naves. C’élaieot  (Jrd,  la  passée;  Ftrandi\  la 
présente  ; Skuid^  la  future. 

Les  fFaikyries  étaient  les  déesses  ctaarg«*>esde 
tranchej'  la  vie  des  héros  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  de  leur  verser  dans  le  palais  celesie  du 
Walhala  l’hydromel  et  la  bière. 

I.’air,  la  terre  et  la  mer  étaient  en  outre  peu- 
plés d’un  nombre  infini  de  génies  et  de  divinités. 

Les  peuples  Scandinaves  croyaient  à l’immor- 
talité de  l’âme  et  à une  autre  vie.  Aux  exlrémli*  s 
du  Nord  se  trouvait  l’empire  d’Héla,  sotte  de 
purgatoire,  où  étaient  les  âmes  de  ceux  qui  n'a- 
vaient fait  ni  bien  m mal  sur  terre.  L’empire  de 
SurtUTf  le  Noir,  situé  au  dessus  de  la  Ici  te, 
riait  réservé  aux  méch.«nts,  qiiiyélHieot  puni> 
par  des  flammes  éternelles.  Enfin  1’Cfdarn.vaAr 
était  le  séjour  des  immortel.s  , et  une  espèce  de 
luiradis  ou  les  héros  goûtaient  des  plaisirs  ass>  i 
niaterieU  et  rappelant  tant  so.t  peu  le  parad  ^<lc 
M hower.  ^ 

I..I  Ml  du  monde  fera  précédée  p.ar  trois  an- 
nèis  sau-  etc,  et  par  trois  autu'^  ou  lc>  homiiies 
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s’entreiiieront  ; la  scpticme  aonee,  les  astres  se- 
ront dévorés  par  les  loups,  la  mer  inondera  la 
terre,  et  tous  les  génies  oialf.iisanls  viendroul 
dans  une  plaine  immense,  livrer  aux  dieux  et  aux 
héros  une  bataille  saoghiiile  et  fatale,  ou  tous  les 
combattants  doivent  (Mu  ir.  Alors  le  feu  cuosu- 
merala  terre,  et  un  nouveau  monde,  plus  bi*au, 
plus  parfait  que  le  premier,  peuplé  des  héros  ci 
des  dieux  bienfaisants,  sortira  du  sein  des  eaux. 

S 8.  MylhoiogU  gauloise. 

Les  pierres,  tes  arbres,  les  vcnt<,  les  lacs,  les 
rivières,  le  tonnerre,  le  soleil,  en  un  mut  la  ro:«- 
lièie  brute , les  phénomènes  et  les  agents  d«*  i.t 
nature,  tels  furent  les  premiers  objets  de  l’adu- 
ration  des  Gaulois.  Ce  culte  grossier  tU  bienl«>t 
place  à des  idées  plus  abstraites,  et  fui  remplace 
par  le  culte  de  divinités  présidant  au  mon«le 
physique  et  au  monde  moral , cl  le  rapport 
curieux  qui  existe  entre  leur  mythologie  ci 
celles  des  Grecs  et  des  Romains  fi-appa  vivctncni 
ces  derniers.  «Les  Gaulois,  dircésar,  recon- 
naissent Mercure,  Apollon,  JiipHer,  Mars  et  Mi- 
nerve. Mais  ils  ont  pour  Mercure  nue  vénération 
particulière.  Leur  croyance  à l’egaid  des  d vi- 
uités  est  pres(|ue  la  mémo  que  la  croyance  des 
autres  peuples.  Ils  regardent  Blerciire  romm<- 
l’inventeur  de  tous  les  arts;  ils  pensent  «pril 
réside  aux  chemins  et  qu’il  a une  grande  in- 
uence  sur  le  commerce  et  les  Hche.'scs . qii’A- 
nollon  éloigne  b‘S  maladies,  qu’on  doit  à Miiierv  c 
le  éléments  de  l’industrie  et  des  arts  mecani 
qiics,  que  Jupiter  régit  soiiveraiBcment  le  ciH, 
et  que  Mars  est  le  dieu  de  lu  guerre.  • 

César  avait  rai>on  ; seulement  les  noms  ci 

3iiclques(lélail>cl'iieDt  ditTércuts.  Voici  en  peu 
e mots  quelles  étaient. les  piiocipalei  divioile» 
gauloises. 

Taratu  TarufUt  Tartm/s,  dieu  4a  tonnerre 
rtaran,  en  gaélique^  signifie  tonneiTe).  Il  piési- 
dait  aux  midéores,  a la  lumière,  aux  pluies  et  aux 
tempêtes.  Céhiit  le  Jupiter  tonnant  de  la  m^vlho- 
logie  gréco-romaine.  Il  était  op|K)>c  à Tuulvti, 
dieu  des  enfers.  Oo  lui  sacrifiait  des  victime»  hu- 
maines. 

7^rV/on  (analogue  de  l’lutoo),  fils  de  Tù  ou 
Tuît  (la  lerie;.  C’éiait  le  dieu  de  la  terre,  de- 
lieux  souterrains  et  de  l’empire  des  mous.  M 
était  opposé  à Turan  , avec  lequel  il  part.nge.iit 
l’empire  du  monde.  Il  était  aussi  adoré  en  G<  r- 
tnanie,  ou  on  le  regardait  comme  le  père  «le 
Mattrij  le  premier  homme.  Son  nom  rappelle  par 
le  son  le  mot  Teutones  (Teutons). 

Heu^  Ueus  ou  Hesusy  correspond. mt  à Mars, 
dieu  de  la  guerre  et  des  conquêtes,  auquel  ods.i- 
crifiait  des  victimes  humaines.  D.ms  les  Iraih- 
lions  kymri«tues,  il  Joue  quelquefois  le  rôle  «le 
l’Eire  suprême.  Sous  les  Romains,  son  culte  hit 
joint  dan.N  la  ville  de  Lulèce  (l’aris;  à ceux  de  Ju- 
piter et  de  Vulcain,  ce  «{Ui  fait  supfioscr  qu’il  (■»  - 
mait  avec  Taran  et  Tui.sion  une  Irioiié  celtique. 

Teutt  Teuial,  rcu/a/éx,  prè-idant  au  com- 
merce, aux  ait»,  à l’argent,  à l’intelligence,  à 
l’éloquence  et  nueiquefois  mmne  aux  batailles,  ai- 
irbiitioDsqui  le  rapprochent  à la  fois  du  'ih  « .t 
phénicien,  de  Mercure,  «le  Mars  et  d’Hcrcule. 
Ou  l’adorait  suivtiiit  l’intention  dans  lai|uclleun 
l’invoquait,  tantôt  sous  la  forme  d'un  j.iveloi, 
tantôt  sous  celle  d’un  clicne.  Ses  b*tcs  se  ccit  - 
braientdans  l’eudroit  le  plus  sombre  d«-sfotcs 
ou  sur  des  lieux  élevés.  Oi  dinairemnit  on  lui  .'sa- 
crifiait des  rliicns,  remplacé>  par  «les  vict  iin's  )m- 
mailles  ilanstescircoiisiaocrs  iinpoit.init"-. 

Bci^  Belène^  «liviniié  <|uc  l’ou  pfr. 

SuitK*  être  le  soleil  ou  Apollon,  « t qui  fut  a«i.»iv 
aussi  «lans  la  l’.mnonic,  rir>Hecl  b*  Noi  i«  mu. 
Son  Quiu  rappelle  le  Kaal,  bel  ou  Relus  des  Ifii.? 
nicieos. 

Oyhat/tf  Ogtnios^  ôoa\  on  oc  connaît  pas  au 
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M.io  . Uiibulion».  (/oimiiun  I.i  plus 

{H-ubablc  1«  ie|>iCi»€OU  cooimtr  Ij  duRcjtiup  de 
’éloqueDce  el  «le  ta  pochie.  Il  eU  l tiLure  ^otl^  la 
forme  d’uo  vieilUrd  arme,  cumme  riTcrcuk*  grec 
<k  la  ma&auc  «l  de  l'arc;  U e»l  »invt  d'Iiommc^ 
alUches  par  Pureille  à de&  ciiaincsii'oi  ei  d’am- 
bre qui  lui  ftuMenl  de  la  buuche.  Il’api  es  rtipli- 
cation  par  laquelle  le  mut  Ugb-Anuiguitie  puù- 
satiljumei  t on  pell^c  que  ce  dieu  était  peut- 

éUeau»&i  itdit'U  dek  iüits. 

Outre  ce»  giaudc>  d.vinitês,  les  cité»,  les  rol- 
lioea,  le»  foi  cl»,  avaient  tein  s divinile»  p.nUcu- 
bere».  Iteplus^  uue  fuuie  ianoinbrjt»e  de  genres 
mâles  et  femelles,  d’eti  es  laiilaïliques  aujluguis 
à DO»  fce^^l  a aoslulm»,  pcupiaieul  l'air,  la  Un  e 
el  leseaur. 

Outre  ce  polytbi  isine , il  y avait  cocoie  en 
Gaule  iiue  auiie  relig  un  mcUipliysiqiie,  my»ie- 
I leu»(‘,  saeei  dulalc  üao»  son  c»»cm'e  , niq<oi  tee 
par  le»  Kyiiiri»  et  piesenlaot  avt-c  k>  rehgiuns 
de  rOi  iciit  la  plu»  grande  conlui  inite‘.  C’eiail  le 
Ifrutdume^  appelé  aio»j  du  doui  desc»  piètie», 
les  Druides, 

Les  Druides  cnscigoaieut  que  la  iD  iticre  et 
l'esprit  sont  eterorts  ; que  Piiuiveis,  rnalgtc  >e» 
val  talions,  doul  l’eau  elle  feu  soûl  le»  jg<  nls, 
est  luatUTabie  etiodesU  uctible.  Il»  ciuyjirnl  eu 
oui!  e à la  fit  leuipsydiuM',  les  t^JO^lll  gralion»  de 
l’aoie  lui  scrtaui  loule.oi»  ü’éf>reu\e  el  de  cbàli- 
mcui.  Ilsautiuoçaieul  uu»m  i>q  autre  monde  i >|>- 
pclaol  beaucoup  le  Pays  des  Eiyrilé  dc»^atl- 
vjge»  aQiciicaiDS.  ta  foi  de»  Gaulois  ü.iu»  eel 
amie  iiiouüc  euil  M loi  (e  qu’iU  >e  piélaicnl  rmi- 
(uellemeul  de  l’ai  geul  payable  a^  iéskui  Cuui- 
IDUQ  decê». 

Le»  Di  uides  étaicDl  mct.ipTiysicieo»,  pbV'i- 
clens,  incdcjiDs,  surcicr»  el  devins.  Leur  00111* ve- 
nait du  mut  celUqiie  di  use  qui,  comme  te  grec 
et  le  sao.>crit  daru,  sigoidc  cliéne. 

S 9.  Mytho.ogie  française. 

Le  cbristiaoisine,  eu  chassant  successivement 
de  la  Gaule  les  religion»  de»  Gaulois,  de»  Gci- 
maios  eide»  Scanuiiiaves,  fui  loto  de  dciaciner 
complèteuieut  toute»  le»  »uper»tiiiun$.  Du  mé- 
lange de»  cioyauce»  religieuses  de  ces  dilTeictits 

nites  on  Vil  se  lormei  un  giaud  nombre  de 
.liuQ»  popiilaiie»,  qui  subsisleirul  long- 
temps dans  tuuie»  les  cla»^es  de  la  suciclé,  et  qui 
même  aujoui  d'hui  »oot  encore  vivantes  chez  Us 
pavsaDsde  i|uelquescunliec»de  la  Lraoce. 

i.escoucile»,  le»  eciivaiu»  ecclesiastiques,  funl 
(Deulioo  à chaque  inst.irit  des  MiperstilioUs  les 
plus  bizarres.  Suivant  t’eveque  .\gobaid  (ici.- 
vain  du  couimcncemeol  du  neuvieuie  siccle),  le 
peuple  croyait  que  quelque»  maividus  pouvaient, 
au  moyeu  d’un  cei  Uin  souffle , se  iransp^t  ter  a 
travers  le»  ans.  11  ajoute  qu'un  jour,  dau»  son 
(Uoeese  de  Lyon,  on  lui  aiucua  uu  hummcct  une 
femme  qu'ou  avait  vu  toml.er  du  ciel. 

C'est  au  mélangé  des  Uadilion»  sur  les  oyni- 
pbe»  de  raniiqUite,  sur  le»  geuies  de»  Gaulois, 
sur  les  walkyne»  desjneupics  scauüinave»,  u 
même  sur  le»  peri»  desOnculaUv,  quM  faut  1 at- 
tacher l’oi  igine  de  l’une  de»  (ictiun»  le»  plu»  gra- 
aeuscset  le»  plus  poétique»  du uioyco-âgc. ^ots 
pai  ion»  de»  fees. 

Le»  fees  que  nos  1 omaos  de  chevalerie  nous  ic- 
prc»eDleul  la  plupart  du  temps  comme  des  être» 
doux,  inelaocoliques,  cl  presque  toujours  vic- 
Ujijc»  d'iiU  amour  iiulheui  eux,  furcoi  souvent, 
dan» ''histoire  du  muyeo-âge,  iiièlcc»  aux  actes 
religieux  et  politiques.  Aiiisij  à Pabbaye  dePois- 
sy,  lOQiiee  pdi'saïut  Louis,  on  dirait  tous  le»  an»* 
tiae  me»»e  pour  pi  e»ei  ver  les  religieuse»  de  leur 
pouvuir.  el  cet  usage  oc  fut  aboli  que  ver»  le  un  • 
Uéttdu  aciuierMecle.  On  vil  au  quinzième  siècle 
les  juge»  de  Jeanne  d'Ai  c Pinlenoger  plusieur» 
fbiisur  sesrappoiuavcc  les  fées,  et  vivemeul 
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prrsM-e  par  eux,  la  pauvre  tille  repondii . « 1^.  t 
« as-icx  |>ie»  de  Domrémy  , il  y avait  un  ailr<- 
« qui  s’appelait  l'arbre  de»  Uamet (Ju’ru. 

• avait  ouT  dire  à plusieurs  .mciens,  uuo  pa> 
« de  son  (ign.igc,  que  Je»  fees  y repjiran  ui,  lu.ii» 
« que  pour  elle , e>lc  oc  Vil  jamais  lue  qu'elle 

• sache  à l’arbre  ni  ailleurs.  » 

Il  y avait  deux  sortes  de  fec«>,  les  unes  eta.eul 
de»  divinité»  à peu  pre»  aualogues  aux  oyuqdic». 
Icsaulie»  n’ciaieni  à propieimnt  palier  que  ue» 
magiaennes  c’e»t  à dire  de»  lemmes  lUsli  uiU  ^ 
rt.iQ»  la  magie  comme  .tforyunc,  Eniane  et  1.1 
/Ve  de  i/oueyoyue,  toutes  iiuiscteve»  du  celebu 
enchaoieui  Mcriio.  Le»  lee»  qui  u’av.i.e.>(  potui, 
comme  le»  piemieres,  un  pouvoir  qui  leur  lu. 
propre,  u'el^ieut  tedoulablesd  pui»»aiJlc»  que 
par  l'entrcniise  de  l’colcr  qui  ieoi  était  soum..>. 

Outre  le»  troi»  fec>  que  nous  vinoD»  do  cuei, 
il  y avait  encore  : la  fee  Jùonde,  dont  le  noui  • i 
les  aUiibutioii»  rappellent  ta  deesse  pauunc  u*. 
l’AboodancCyCl  qui,  <a  mut,  li’pjüdail  le»  riches- 
ses dan»  le»  maison»;  ia  icc  E^UrtUc  cl  la  leo 
Uetusine. 

UaUcla  légende  de  Saiot-ArmeDlaire,  compo- 
sée vers  l3dD  par  Kayniond,  gentuiiommc  pio- 
vetiçal.  Il  est(|ue>tiou  de  la  fee  L»iti’elie,Uoulie> 
bieuvage»  eucliaules  leudaieut  le»  leuiuie»  (e- 
coudes,  el  de  la  Lauza  de  la  tadu  la  pierre  do 
la  lee),  sur  laquelle  ou  lui  offi  ait  de»  saci  itice». 

La  lee  Méiusine  est  sans  couiredil  la  plu»  ce- 
lèl'ie  de  toute»  le»  lee»  Jiauçai>e».  File  eiait  ia 
patronne  de  la  iiuison  de  Lusiguaii,  car  uu  cer- 
tain üouibicde  grandes fjinJ.esavaieutihacuoc 
leur  lee  pailiculicie. 

Elle  avait  bâti  te  château  de  Lusignan  et  tou- 
te» les  loi»  qu’il  chaugcjil  de  seigneur,  ou  quM 
devait  mourir  quelqu’un  de  celte  famiJe,  elle 
appar  aissait  sur  les  tours  du  château,  en  pous- 
sant desciisluguoresel  plainiit». 

Cette  tradition  eiait  encore  eu  pleine  vigueur 
tel  s ia  tio  du  seuiemc  siècle.  Djü»  les  guerre»  de 
rehuiuD  quidcsolereul  le  royaume  a ccueepuqur, 
te  cuâlcau  di-  Lusignan  fut  pu»  et  rase  en  1574. 
Calheitnc  de  Medici» , qui,  cuuime  oD  le  .-ail, 
et  oyait  loi  ta  la  magie,  prt  alur»  un  grand  plai- 
sir a faire  causer  de  vieilles  leimiies  qui  lavaient 
leur  linge  à une  loul.^iue  aupre»  du  château. 
« Les  une»  lui  disaient,  rapporte  Ürau.ùme, 
« qu’elles  voyaient  Melusine  quciqueioi»  venir  a 
« It  fontaine  pour  s’y  baigner  en  loi  iiic  d'une 
« 1res  belle  femiiie  et  en  hanil  d’une  veuve,  l.e» 

« autres  disaient  qu’rhcs  la  voyaient,  nui»  tre» 

• raremeQt,eice,  le».«tuedi,  a vépre»  careiicet 
« état  ne  se  lai»s.ul-dle  gueie  voir,,  scbaiguei, 

« moitié  le  corps  d’uue  tièi  belle  daine  et  l’aulte 
« uiuUie  en  rci  peQl.  Les  autie»  , q.i'eile  païuis- 

• sait  sur  le  haut  ue  la  gr  osse  tour  en  foi  me  très 

• belle  et  en  seipcnt.  Les  unes  disuicni  que 
c quautl  ri  Uevailai'iivci  i|ucique  grand des.isire 
« au  royaume  ou  ehaugoiiieol  de  1 egne,  uu  mort 
« et  lucoU veulent  de  .se»  par  ents,  les  plus  gr  and» 

• Ue  la  Lrance,  que  trois  jour»  avaul  uu  l’oyait 
« crier  d’un  cii  tie>  aigre  eteÜroy.iblc  pariioi» 

» loi»  : On  Uenl  celui-ci  pour  ii  es  vrai.  • 

Apres  le»  lees  vrenueui  le»  sorcieie»,  qui  eo 
sont  pour  ainsi  dire  la  conlrepai  iie.Geile»-ei  ont 
leur  origine  ire»  probatilemcul  d.tn»  le»  piopbe- 
tesse»,  qui  jouaient  un  si  giaod  rôlecbez  le»  peu- 
ple» geiUKiuique». 

Nous  ikvod»  encore  meota>ooer  la  croyance 
aux  LoupC'garuusy  croyance  i(ui  se  rciiouve 
dan»  toute»  le»  parties  de  la  1- lance;  le  loup, 
Jau»  la  mythologie  Scandinave,  leuail  une 
grande  place,  comme  repi  escniaot  le  mauvais 
principe,  cl  uau»  le»  législations  geruianuiuc», 
cXvcfaiL  foup,  c'e»t  être  mi»  boi's  la  lui. 

l’arimce»  innombrable»  tradition»  ({ni  subsis- 
lenl  encuie,  nous  ne  parleioo»  plus  que  du 
grund-venew  de  PantainebuaUf  qui,  la  uujt, 
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traverse  la  forci  avec  ito  bruit  affreuidecors  cl 
de  chieas,  et  doBt  l’apparilioo  prédit  loujouu 
de  srands  mailicurs.  Au  dire  des  plus  Rruvet 
bMorieos,  il  apparut  à Henri  IV  quelque  temps 
avaul  k.’i  mort,  et,  dil-ou^  un  l’a  revu  encore  en 
1814,  la  veille  de  rab<Ucatioo  de  Napoléon. 

Z 10.  Mÿtholouies  fies  sauvages 
de  PÀmèrique. 

l.eK  croyances  rcligieui>c&  des  peuplades  sau> 
v.iges  de  l’Amérique,  à l’époque  ou  Ick  Htii  opeens 
aburdèrcDt  daiut  cette  contn  e,  portaient  i’em- 
pieioie  de  la  barbarie.  Elles  ne  subsistent  plus 
aujourd’hui  que  chez  un  {>clit  nombre  de  tribus 
<iue  l'on  voit  dispai  aitre  chaque  jour.  La  plupart 
ue»  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  re- 
connaissaient unétie  suprême  qu’lia  appelaient 
Mamluu  en  sanscrit  Mûnâ.,  et  qui  clail 

souvent  confondu  avec  le  soleil. 

Mais  en  outre  ils  admettaient  un  grand  nom- 
bre de  divinités  infêrieuifs  classées,  comme 
chez  les  lro<|Uuis,  en  divmités  bonnes  ou  mal- 
faisantes; et  certaines  liibus  les  uommaienl 
aussi  niuniious,  eu  faisant  précéder  ce  nom  d'une 
épithète. 

i.es  nianilout  vulgaires  sont  de  véritables  fé- 
tiches, comme  un  aibre,  un  chien,  une  pierre, 
lies  serpents,  etc. 

Les  pratiques  du  culte  de  ces  peuples  consis- 
taient surtout  dans  des  opération»  de  sorcellerie 
et  de  magie  auxquelles  se  livraient  leurs  jon- 
gleurs. 

Leur  croyance  principale  portait  sur  la  nature 
et  la  liestineede  l’anie,  qu’il»  regardaient  comme 
une  ombre  qui  survit  au  coips,  et  va  habiter  le 
Vays  des  Ancêtres  ou  des  Esprits,  l.â  , dan» 
celte  contrée  inviMble,  favorisée  d’un  piinlcmps 
elernel,  pleine  de  forêt»  giboyeuses,  les  morts  l e- 
coimnencenl  à vivre,  et  jouissent  s.ins  travail  cl 
sans  peine  de  tou»  les  biens  de  la  vie.  On  avait 
soin  u’etiierier  avec  le»  morts,  leurs  armes,  de» 
peaux,  des  habillements,  des  ustensiles;  en  un 
mol  toutes  les  choses  nèccssaites  à la  vie.  El 
liiéuie  dans  quelques  tribus,  lorsqu’un  chef  ve- 
uaitàmouiii,  on  mettait  à mort  un  certain  nom- 
bre de  ses  femmes,  de  ses  esclaves,  qu’on  enter- 
rait avec  lui,  attu  qu’il  pût  f.ure  son  cnii  ee  dans 
l’autre  vie  avec  un  cortège  di^ue  de  son  rang. 

Le.»  sauvages  reconnaissent  encore  une  ame 
non  seulement  chez  les  animaux,  mais  chez  les 
eues  iuanimés. 

Les  notions  que  l’on  possède  sur  cesdifferentes 
religions  sont  très  incomplcteset  dues  presque 
uniquement  aux  relations  des  mi»siouoaires. 
Nous  donnerons  seulement  ici  les  nom»  de  quel- 
ques divinités  des  ltO(|uois,  communes  aussi, 
pour  1.1  plupart,  aux  Hurous. 

O'atonhia  (air,  ciel,  roi  du  ciel  est  le  dieu  su- 
ptème.Uu  l’appelle  encore  de  trois  noms  diffe- 
rents, savoir  ; 

Saronbiaté  (roi  qui  est  au  ciel;  ; Tharon- 
hiaougon  (il  affermit  le  soleil  de  toutes  parts}; 
Uarakounnnenyton  <jl  a suspendu  le  soleil;. 

Les  étaient  les  esprits  gardiens,  bien- 

faisants ou  iuiiesles.  Il  y en  avait  au  ootUs  un  at- 
taché à chaque  individu. 

Malkvmak^  dieu  de  l’hiver* 

Agatkon^  lc»e»phisdu  second  ordre.  C’était 
aussi  le  nom  que  portaient  les  joDgleurs  qui  fai- 
saient mcticr  de  prediie  l’avemr. 

Ouahichcy  genie  qui  Inspirait  les  jongleurs  et 
leur  I évélait  l’avenir. 

Hondatkonsana , espriu  et  génies  subalter- 
nes, dout  le  nombre  était  immense,  chaque  ob- 
jet, e.baque  phénomène  physique  étant  régi  par 
VuD  d’eux. 

Oiarou^  fétkhe  choisi  par  chanue  troquois, 
après  lui  avoir  apparu  en  souge.  Le  plu»  ordi- 
nairement c’eUit  un  outil,  un  calumet,  un  amniai, 


une  peau  «l’ours,  ou  quelque  objet  de  ce  genre. 

Aiaentsic  était,  selon  les  Murons,  la  nieic  du 
genre  humain.  Elle  donna  nai»sance  à un  fil», 
dont  naquit  Tharoniaouyon  ^ le  dieu  supretne, 
le  dieu  du  bicu.  Hiviiiitc  e»»eiiiieMemenl  uu((.«i- 
saole , chassée  du  ciel  à cau»e  de  sa  mccnancele, 
elle  préside  à la  mort,  elle  est  lai  «laede»inâiic». 
A elle  appartient  tout  ce  qu’on  enseveli  avec  eux. 
Ils  doivent  encore  la  diveiltr  par  des  danses  qui 
constituent  le  seul  bonheur  des  aines. 

Bien  que  celte  asxci  non  ait  été  l’objet  d’une 
vive  controverse,  il  y .ivait  plusieurs ttibUssau- 
v.igcs  de  l’Ameri<|Ue,  chez  lesquelles  un  u’a  pu 
découvrir  aucun  signe  de  teligion.  Lé  témoignage 
du  P.  HibJs  ne  peut  laisser  aucun  doute  à ecl 
égard.  Après  plusieun»  années  de  séjour  parmi 
les  peuplades  ueCioaloa  iMexiqtiej  il  déclara  que, 
ni.ilgrc  tome  l’aUeoiioii  avec  laquelle  il  les  avau 
obseivecs,  «elles  n’avaient  pas  la  moindre  con- 
naissance de  Dieu,  m méiiic  de  quelque  lausse  di- 
vinité.... Et  qu  elles  ne  s’assemblaieut  jamais  en 
public  pour  exercer  aucun  acte  de  religion.  • 

8 11.  Mythologie  péruvienne. 

La  religion  des  Péruviens,  religion  simple  et 
douce,  se  bornait  à peu  pi*cs  an  culte  des  objets 
de  la  nature.  AiumiIs  adoraient  principalerneot 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Cepcuaunl  il  cm 
incontesliibie  qu’ils  révéraient  utt  éire  supiéinv, 
Dieu  inconuii,  qu’ils  désignaient  sou.»  le  nom  de 
PachucainttCf  c’est  à du  e créateur  de  Piioivei  s, 
(caiviac,  creaieur;  ;>uc/ia,  monde).  Ils  le  legar- 
daicnt  comme  uu  eue  invisible,  ue  lui  élevaient 
aucun  leuipte,et  ne  lui  ofli  aicnt  pas  de  saciiHcci 
comme  au  soleil,  ilsseboiuaienta  l’adorer  meu- 
lalemeot,  et  par  certains  mouvements  de  la  leic, 
des  yeux,  des  bras  et  du  corps,  chaque  fois  «juc 
son  nom  était  pi  ononcé. 

bien  i|Ue,  peut-être,  niais  à une  époque  très  i •• 
culée,  les  rcruviens  aient  sacrifie  des  victimes 
humaines,  crt  usage  était  aboli  depuis  loogieinps. 
quand  les  Espagnols  tii  eut  la  conquête  du  Pe- 
I ou.  Ils  offraient  au  soleil  des  piuductou»  de  la 
terre,  des  animaux,  et  dans  une  de  Icuisiéle», 
des  gâteaux  an  oses  du  sang  tiré  des  bras,  des 
sourcils  et  du  ucz  du  leurs eiifanis. 

Kico  de  plus  euoliadicloiie  (|ue  les  récîUdes 
écrivains  espagnols  sur  la  religion  du  Pérou. 

Voici  le  pelu  nombie  ue  laits  sur  IcsqueU  au- 
jourd’hui on  est  â peu  pi  è»  d’accord  : 

Les  Péruvien»  avaient  une  trin.lé  composée  de 
l’élre  suprême  Palchacamac , de  yi>itkt/icha  et 
de  JtfamuAofcAa.  Cette  dernière,  dout  le  nom 
signifie  mé/e  vier,  était  la  deesoe  de  l’0>;eaa. 
La  Tnnitc  portail  le  nom  de  Tunyatanya , c’est 
à dii-e  un  en  li  oi»  et  litiis  en  un. 

(l’était  probablemeüt  le  soleii  qui  était  désigne 
sous  le  nom  de  PuucAao,  c’est  a due  seigneur 
dujouTy  auteur  de  la  lumière. 

Les  autresdivinite»  étaient  : 

QuHn^  la  luue.  Dans  les  eciipscs,ies  Péruviens 
la  croyaient  morte  ou  malade , suivant  que  l’e- 
clipse  était  totale  ou  partielle. 

Koupai^  le  mauv.u»  esprit,  t .haque  foisinie  les 
Péruviens  prouooçaient  son  nom,  ils  craehatcni 
à terre.  Mythol,  Mesieaine.  V.  col.  ISücL 

S 10.  Indications  bibliographiques. 

Bien  qu’il  existe  de  nombreuses  monographies 
sur  la  mythologie  de  chaque  peuple  de  l’anliquKe 
CO  pai  ticulier,  nous  ne  pouvons  guère  citer 

Îiu’uu  seul  ouvrage  ies  embrassant  toutes  à la 
ois;  c’est  celui  de  F.  Grenier,  traduit  de  l’alle- 
irund  eairançjis,ie(oodu  ef  complété  parGul- 
goiautsou»  le  titre  de  : Heligions  de  Paniiquite\ 
3 vol.  ont  seuls  paru.  Un  peut  encore  cou»ultcr 
avec  fruit,  pour  ies  autres  mylltoiogies,  le  Die^ 
tionnaire  mythologique  qui  occupe  les  tomes 
b3  d de  U Hiographieu/uverselle  de  ALchaud, 
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XXXI.  ÉDUCATION. 


iu.MKiTions.— L'éducation  ni  la  culture  des 
Çuiillc»  physiques.  inlelle<luelles  et  nn»n»le« 
de  rtiomiue.  <m  nomme  nuMi  éducation  le 
developpi>nit*til  de  ces  lr«u»  ordr»*s  de  raciilies. 
produit  par  les  soins  de  l'eduraleur,  par  l'in- 
llueiH'e  du  milieu  où  le  sujet  est  place,  pnr 
son  ei|»erieiice  des  choses  et  des  bonimes, 
enlin  par  son  (tmcours  personnel. 

Ayant  donc  pour  objet  le  développ4'mcnt 
complet  de  l'étre  humain,  i nluralton  ett  unr  ; 
iifiiis,  dans  la  pratique,  un  disliiipue  r&'duc/i- 
tiott  phijêiifue.  l' EUwalion  inleli'ClHrtlr,  l'AdM- 
falion  mutra/e  : et  l'un  subdivise  même  ces  trois 
rroctions  principales  ; e».  ; l'K.  physique  com- 
prend i'L.  d/é/cto/uc  ou  htjÿiénitfu^,  VÉ.  otfm- 
uastiqneel  I k.  </«  *çiw  ; TÉ.  iDlellectueile  se 
nomme  plus  particulièrement  tnWruclto)i  lors- 
qu'on lu  considère  ou  point  de  vue  de  l'acqui- 
sitiuri  du  snioir.  et  non  du  simple  développe- 
meiil  des  fjicnltés  de  l'esprit;  VÉ.  r //<7»ci«e  et 
1 h.  edAc/ô/u«soRt  des  divisions  de  l'K.  morale, 
qoaiil  il  la  cuilure  du  sentiment  ; de  l'insirui  > 
tion.  quant  aux  doKUies  et  aux  principes. 

La  pftlaffùgitfite  ou  pédagogie  (pois,  enfani, 
conduis)  est  l'eiiseoible  des  pnneipt^ 
et  des  moyens  d'edncalion. 

S 1.  Xotious  généralts. 

h»:VKl/irPF.ME?IT  IIARMORIQCE  DES  rACCLTÉS.  — 
Jugement  ne  saurait  être  trop  développé. 
Mois  Si  la  mémoire  passe  la  limite  atteinte  pnr 
le  Ju^enieril,  l'esprit  s'éftare  dans  le  dédale  du 
savoir;  si  c'est  riniaginatioo  qui  s'exalte  au- 
delà  de  celle  même  limite,  les  conceptions  de 
l'esprit  pèchent  par  la  base,  névcloiipcr  le 
sfivoir  et  les  talents  plus  que  le  sens  niornl , 
c'<*sl  donner  des  ormes  aux  niauiais<‘s  pas- 
sions, et  les  rendre  d'uutnnt  plus  dnntrerensi*s 
pour  la  société  qu'elles  seront  cnlouré<»8  d'un 
brillant  prestige.  r.elle  nect*ssilé  de  riiarmome 
d(«  facultés,  dont  un  pourrait  multiplier  h‘s 
eiemples,  est  Tormulée  dans.ee  mot  ae  Napo- 
léon ; « (jn  Homme  doit  être  carré.  » I)  faut 
bien  se  garder  toutefois  de  chercher  à com- 
primer une  faculté  prédominante  dans  l'es- 
poir chimérique  d'établir  une  parfaite  har- 
iiionie. 

Knrr.ATion  des  petits  e^pxrts.-  Avant  mé- 
mo qu'il  saHie  parler,  l'enfant  atTiuieri  des 
connaisMiih'cs,  et  des  plus  essentielles;  par 
exemple  n i|  apprend  une  lanftiie  qu'il  parlera 
bientôt  plus  exactement  que  les  savants  ne 
sauraient  parler  les  Innjfiies  mortes  qu'ils  ont 
etiidiév’S.  avec  tant  de  travoil,  dans  l'Ape  le 
plus  mûr  (Konelon).  • l.e  développement  de 
ses  facultés  intellectuelles  petit  être  déjà  sur- 
veillé et  dirigé.  A deux  ans.  il  est  capable  de 
ret'evoir  quelque  enseignement;  sa  curiosité 
est  insatiable,  sa  mémoire  est  paissante;  lont 
porte  coup  dansson esprit. et  touis'y  imprime 
comme  sur  une  page  blanche. 

Jti^u'à  six  ou  sept  ans.  les  enfants  sont  or- 
dinairement éleves  dans  leur  famille;  mais, 
depuis  l'élalilisumient  deitnilee  d'aeite^  on  se 
demande  si  une  éducation  rationnelle,  donnée 
en  commun,  dès  l'âge  de  deux  ans,  ne  con- 
viendrait ims  à d'autres  enfants  qu'à  ceux  des 
om  riers  et  des  pauvres. 

KoCCATIOÜ  X PARTIR  DE  SIX  OC  SEPT  A!VS.  — 

ta  plupart  des  enfants  reçoivent  en  commun 
dans  des  éiabliseemenis  s^iaux.  où  ils  sont 
reçus  coioma  pensiooBaîrès,  esternesou  demi- 


pensionnaires.  V Education  commune  on  sco- 
faire;  quelques  uns  reçoivent  isolcineni,  dans 
leur  famille,  ï'EduealioH  priver  on  domestignr. 

KniCiTIOü  SPÉCULE  oc  PROFEsslO^.VF.U.I.  — 
l.ormjue  le  fonds  commun  de  lu  nmnais,san(  e 
a eic  dé)>arli  à l'élèvu  dans  une  proportion 
plus  on  moins  étendue,  il  r<‘çoii  les  notions 
dinvieiiiem  relatives  à sa  prolessum  future  , 
soit  dans  une  école  spéciale,  soit  pur  rensei- 
gnement pariirulier.  soit  par  l'apprentissage 
ou  le  noviciat  dans  la  professiuii  niétne. 

Éorr.ATlO^  PE  L'HOMME  FAIT.  — Noii  iiluins 
que  le  corps,  l'esprit  et  le  canir  exigent  des 
soins  assidus.  Cliaque  jour  examiner  s<‘s  a<*- 
lions  et  sa  conscience,  et  ^•on^u(•^e^  à t'élude 
lin  espace  de  temps  détermine,  c'est  aus.si  >e 
disposer  à se  livrer  avec  plus  de  xèle  et  d'ar- 
deur aux  travaux  de  son  étal,  puisque  l'on 
donne  ainsi  à son  âme  plus  de  n*ssorl  eide 
fraîcheur,  et  un  sentiment  pins  profond  du 
devoir. 

Voir,  dans  les  .Hémoirc?  de  Franktin.  la  lu**- 
ttiode  qu'il  suivit  pour  son  amelioration  mo- 
rale; - de  Cérando  : Du  per fecUonnemeut  moral 
et  de  i'èducation  de  v«i-mciMC. 

Küccatios  jiATiosALE.— li-  primipc  le  pins 
élevé  de  réducatioii  naliunale  ressort  de  «vite 
iiiaxime  de  Kenelon  : « on  doit  plus  à m 
famille  nu'à  sui-nieme;  plus  à sa  pairie  qu'à 
Ml  famille  ; plus  à riiumanité  qn'àsa  patrie.  » 
Dans  Jo  pratique,  les  devoirs  envers  Li  patrie 
sont  en  première  ligne,  rimmaniCé,  sauf  de 
rares  exceptions,  ne  pouvant  être  servie  que 
dans  h*s  limites  de  la  patrie.  Kt  comme  les 
droits  de  la  nation  sont  rorrélalifs  aux  de- 
voirs di*8  citoyens,  la  nation  a le  droit  de 
constituer  et  de  régir,  ou  tout  au  moins  de 
siineiller  l'éducalion  desriloyeiis,  en  laissant 
toutefois  aux  familles  pleine  liberté  pour  les 
details  étrangers  à riiilérét  public.  I.'eiisem* 
hie  di‘s  lois  faites  dans  ce  but . le  Jeu  et 
l'effet  de  ces  lois,  c'est  VEducalion  nationale. 

Kien  que  le  législateur  ail  une  action  moins 
directe  sur  l'éducation  physique  que  sur  les 
deux  autres  branches  de  réducatioo,  il  ne 
doit  pas  la  négliger  ; cor  la  consUlnlion  phy- 
sique d'un  peuple  influe  singulièrement  sur 
(RHi  intelligence  et  sa  moralité,  et  il  est  de 
l'iii  érét  de  tous  que  les  générations  se  Irans- 
mellent  avec  le  sang  la  vigueur  et  la  santé  ; 
que  l'armée  sc  recrute  au  sein  d'une  jeunesse 
robuste;  qu'une  grande  force  musculaire  se- 
conde rinielligence  dans  les  travaux  divers 
qui  produisent  la  richesse  publique.  Kn  ce 
M‘ns,  h>8  lois  qui  ont  pour  nul  le  bien-être 
materiel  d'un  peuple,  sont  des  lois  d'éduca- 
tion publique:  Is  loi  de  18W.  sur  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufaclures,  offre  ce  ca- 
ractère. , 

l.'instruction  est  duc  à tous  les  citoyens;  elle 
est  due  gialuitement  aux  pauvres,  l.e  pro- 
gramme de  l'fnifrMcttOR  générale  doit  conle- 
lenir  la  partie  du  fonds  commun  de  In  con- 
naissance que  le  temps  est  venu  de  généraliser, 
et  se  développer  a mesure  que  la  nation 
s'éclaire  davantage  ; car  le  but  est  double  et  il 
y faut  tendre  parallèlement  : Képandre  la 
plusgrandesominepossible  desavoir;  Créer 
['égalité  iniellecUiclie. 

I B4IXTIO>î<  r.OMTRE  L'iNSTRCCTfOH  DO  PECPLF., 
— T.n  nécessité  de  l'instruction  générole  ou  po- 
pulaire nesediscule  plus,  maia onélèvecontra 
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ses  d«Hotoppements  les  objections  su i> anu  s : 
10  « i.e  ÜU  de  l'ouvrier  ou  du  laboureur,  si 
son  instruction  s'élève,  ne  suit  pas  la  condilimi 
de  son  père.  » ~ La  caust*  en  est  à rienoraiiee 
qui  rè^uedons  le  milieu  où  il  serait  placé;  il  la 
suivrait  s'il  ytrouvaitson  niveau  intellectuel. 
— 20  « Cn  laboureur  ou  unorlisanlettrés'es- 
timerail  mallieureuz  dans  une  professiou  où 
son  esprit  serait  inaclir.  » — se  livrer  la  jour- 
née aux  lra>aux  manuels;  le  soir  et  les  jours 
cliAtnés,  lire,  étudier  les  diverses  méthodes  de 
culture,  les  nouvelles  inarliines,  jouir  des 
plaisirs  purs  de  1 esprit  qui  consulcut  et  suu- 
la<;ent  de  tout  : il  n\^l  rien  d'inconciliable 
filins  une  vie  ainsi  réglée.  — 30  « Plus  in- 
struits les  jeunes  gens  sans  fortune  seraient 
pl'is  habiles  il  faire  le  mal,  dans  le  but  d'amé- 
liorer leur  sort.»  ^ Comme  rédurnlion  mo- 

r. ile  aurait  suivi  d'nii  pas  égal  l'éducation 
iiilellei  luclle.  ils  proféreraient  li>s  voies  boii- 
néles,  qui  dailleiirs  sont  les  plus  habiles. 
Kii  outre  rinleltigeiicc  générale  s'étant  nive- 
l(M',  Ii*s  moyens  de  défense  des  honnêtes  gens 
miraient  suivi  la  même  progression  que  les 
niuyens  d'uUaque  des  fripons. 

SŸ^TkMB  COERCITIF.  — l.a  nntion  0 le  droit 
de  contraindre  les  parents  qui  n’instruisent 
ns  leurs  enfants  chez  eux.  de  les  envoyer  è 
école  : ce  droit  dérive  et  de  l intérêt  général, 
et  de  rinlérét  de  l'enfant.  I.<i  loi  du  29  fri- 
maire an  II  ovnil  appliqué  ce  principe. 

ItocRsF-s.— Uien  ne  devont  être  négligé  pour 
faire  cclorc,  partout  où  l'on  en  soupçonne  le 
geriiiL',  le-i  lalentf  oui  pourront  honorer  et  mm- 
vir  la  patrie,  l'éducation  nntionnlc  n’est  pas 
l'.implélemeiit  ronsliUieesi  les  enfants  pauvres, 
f|iji  muntreni  des  dispositions  exlraoroinairi's, 
ne  reçoivent  pas  gratuitement  r/iif/nir/ioii  «?/- 
pér.eare,  c’esi  à dire  cellequi  dépasse  I.-  niveau 
llxépour  l'instruction  générole  ; c'est  une  dette 

s. icri'e,  dit  M.  Cousin. 

Ce  principe  n'esi  pas  suivi  en  France  pour 
la  f'oncession  des  oourff»  dans  ies  roilégei 
rogaur  ; presque  toutes  sont  an‘ordéi‘8  en 
coiiKidération  des  services  rendus  par  hs 
p.arents.  tuir  850  boursiers  rovaux  nommes 
de  iK3>)à  18.33,  4 seulement  l'ovaieiit  été  en  rai- 
son de  leurs  succès  scolaires;  4 aussi,  sur 
;U7,  en  l'année  18:18.  l.a  loi  de  1802  avait  admis 
le  principe  du  concours  pour  la  concession 
«riiiic  grande  partie  des  bourses  dans  les  lycét's. 

S 2.  MiHhodes  d'enseignement. 

Ou  distingue  la  méthode  et  le  procédé  : 
In  méthode  s'applique  à l'ensc^mhle  de  l'en- 
M-ignemeiit  ; le  procédé  n'en  comprend  qu'une 
parue,  par  exemple  l'épellntion. 

Le  nombre  des  méthodes  ou  des  procédés 
auxquels  un  a donné  le  même  nom.  excède 
ninuianle,  suivant  M.  De  Gérando.  Toute  me* 
ihode  met  nécessairementen  œuvre  la  niéttioflc 
proprement  dite,  savoir  : l'analyse  et  la  svn- 
thi'se  (Voir  C.  852.855^  De  celles  qui  emploient 
i'.<  lusivemenl  l'analyse,  on  peut  dire  avec 
M.  Anrillon,  qu  elles  exposent  l'homme  è re- 
lever tout  ce  qui  est  obscur  et  confus,  et  ce  qui 
doit  le  rester,  c'est-à-dire  le  senlinieiit. 

les  diverses  méthodes  d'enseignement  se 
réfoi  cm,  plus  ou  moins  dire«Tement.  soit  à la 
Methode  iii(iieiduc/le,  par  laquelle  le  maître 
instruit  ses  élèves  l'uu  après  l'autre,  soit-  à 
la  Méthode  timuUanée  p9iT  laquelle  (Mes  ins- 
truit tous  h In  fois.  II  faut  remarquer  que  la 
méthode  individuelle  n'est  pas,  à vrai  dire, 
une  méthode  srnlaire.  et  qu  elle  n'est  plus 
suivie  que  par  la  routine. 

Par  la  Méihole  mutufUe,  le  maître  instruit 
directement  nnelom^s  elèvps  choisis.  nummiHi 


Monitcure,  qui,  à leur  tour,  instruisent  simnl- 
loDément  les  outres  élèves  classés  par  petits 
groupes,  suivant  leur  degré  d'ovancement. 
Cette  méthode  a l'avaniage  de  ne  pas  sou- 
mettre des  élèves  de  force  inégale  au  même 
enseignement,  de  tenir  les  enfants  constam- 
ment attentifs,  et,  sous  le  rapport  physique, 
de  les  tenir  presque  toujours  debout  et  en 
mouvement.  îl  répugne  ii  la  nature  des  en- 
fants de  rester,  pendant  des  heures,  peuche> 
sur  un  pupitre  et  immobiles.  ^ 

I.a  méthode  tnuliielle  est  nommée,  en  An- 
gleterre, Méthode  de  Afadrat  ou  Méthode  Lan- 
cadérienne.  { V.  plus  loin,  l’Orig.  de  ces  nom.«.  I 
La  principale  différence  entre  ces  méthodes 
cunsisle  en  ce  que  ies  écoles  qui  suivent  le 
système  de  Bell  on  de  Madras,  n'a^metteni 
que  les  enfants  du  culte  anglican,  tandis  que 
les  écoles  laneastérien nés  admettent  tous  li*s 
enfants,  sans  dislinrlion. 
l.a  Méthode  mixte  ou  eimuttanée  ■‘mutueite 
alterne  la  simultanéité  et  In  mutualité. 

la  Méthode  catéchistigve  ou  tocratigue  con- 
siste essentiellement  en  questions  et  en  r«^ 
ponses.  ' 

I.es  Méthodes  de  l'abbé  GauHier  sont  conçues 
dans  le  but  de  rendre  l'élude  agréable  et  fa- 
cile aux  enfants,  et  d'exciter  vivement  leur 
émulation.  Toute  leçon  est  convertie  en  une 
partie  qui  se  Joue  avec  dt*s  jelons.  L'abbe 
Caultier  procèite  surtout  par  l'analyst*.  ( Voj. 
f-  Tp'tsé  des  méthodes  de  t'abfté  Gaultier.,  par 
M,  L de  Jussieu,  et  Rapport  à l'Acad.  des  /«- 
tcripiions,  par  M.  Dacier.j 
.Méthode  de  Peslaîozzi  explique 

ainsi  l'idée  fondamentale  de  son  système  : « la 
nnliirc  pré>ente  les  objets  sms  ordre,  au  ha- 
sard; leducalion  doit  tendre  à régulariser 
rinfluenie  de  la  nature,  et*  à continuer  les 
premières  intuitions  dans  un  enchaînement 
(Timplel  et  gradué.  » 11  veut  que  l'on  fixe  tou- 
jours dans  l'esprit  tous  les  nuiiits  élémentai- 
res avant  d'arriver  à l'ensemnlc,  et  tient  beau- 
coupplusô  forliner  les  facultés  inlellecluelles 
qu'à  étendre  rmslruction.  Son  système  se  plaît* 
un  des  premiers  parmi  ceux  nui  conihment 
li*s  letlres  avec  le>  sciences  et  les  arts  usuels, 
cl  qui  furent  conçus  dans  le  but  de  rendre  à 
l'homme,  dégrade  par  les  travaux  manuels  ou 
par  la  misère,  sa  dignité  nolivc.  Pestalozzi 
a trouvé  un  digne  élève  et  un  gtorietix  con- 
tinuateur en  M.  Fellenberg , fondateur  des 
instituts  d'ilofwyl. 

Voir  Nienie>er  : Examen  raisonné  de  ta 
méthode  d'enseignement  de  Pestalozzi , tra- 
duit par  M.  Durivau  ; ( cet  ouvrage  contient 
un  catalogue  dt*s  écrits  de  Pestalozzi  ) : — 
Ilermoiin  8cheidter  : Des  étabtissemrnis  d'é- 
ducation de  .M.  Fellenberg,  d Hofu'gi,  trn- 
duil  de  l'allemand  par  M.  Kugène  decârfarelli; 
— A.  Jullien  : Précis  sur  les  instituts  d'édn- 
cation  de  M,.  Fellenberg , 1817. 

L antodidaxie  ( autos,  soi-méme;  didaskein, 
apprendre  ) n'est  pasune  méthode  d'enseigne- 
ment. puisque  ce  mot  exprime  rinsiroclion 
que  l'on  SC  donne  sans  maître. 

('a.*  qui  distingue  la  Méthode  Jacotot  de 
l'autodidaxie , c'est  qu'elle  admet  le  maître 
cüiiimt*  guide.  L'élève  analysé  et  résume  de 
lui-ménie  ce  qu'il  étudie  : il  apprend  un  livre 
par  cœur , il  se  pénètre  d^un  sujet  quel- 
conque; puis  il  rapporte  et  compare  a ce 
livre  et  à ce  sujet  101111*8  81*8  éludes  subsé- 
quentes. Pour  justifier  son  système,  qu'il 
nommait  Enseignement  universel  , Jocolot 
mettait  en  avant  deux  axiômes  : « Tous  le** 
hommes  ont  une  intelligence  égale  ; Tout  est 
dans  tout.  » Jacotot  ne  mérite  pas  person- 
ni'Hement  le  discrédit  qui  s'esi  nlincné  .'1  ses 
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id^:  c'étAit  UD  homme  d'uo  esprit  élevé  v\ 
d’üD  béèo  rarartére  (Voir  se*  écrits,  et  Traiià 
complet  de  ta  méthode  Jacolot,  par  A.  Durieli.} 

U Mnémotechnie  ou  mnémonique  est  une 
niothode  au  moyen  de  laquelle  on  se  for- 
me une  mémoire  artiUcielie.  Cne  des  répie* 
principales  consisteè  rattacher,  par  un  point 
qm  iconque,  l'idée  ou  le  fait  a reienir  à une 
autre  idée,  h un  outre  fait.  l/é:ude  des  syn> 
chronismes,  les  tableaui  synoptiques,  la 
rime,  sont  au  nombre  des  moyens  utiles  pour 
aider  la  mémoire,  Beouroup  d'auteurs  ont 
écrit  sur  la  ninemoieclinie,  mais  ils  en  ont 
fait  un  art  fort  compliqué  et  des  moins  pro- 
tiques. M.  Aimé  Pâris.  doos  S4is  hrincipee  <;c- 
néraux  de  mnémotechnie^  donne  une  biblio- 
graphie étendue  de  la  matière. 

Sous  le  titre  de  Méthode  poionaite,  M.  Jax- 
w inski  a imapioé  un  procède  mnémonique 
qui  consiste  li  tracer  un  carré  divisé  en  iiii 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'autres  carres, 
suivant  les nimplicotionsdc  la  matièreéiiidiéc. 
Chaque  carré  représente  un  fatt  ou  une  idée,  ei 
In  mémoire  reçoit  de  ce  classement  un  secours 
il  pi‘u  près  analogue  h relui  que  l'élude  de 
In  géographie  prête  fa  celle  de  rhisloire.  t a 
méthode  de  M.  Jozwinski  oïde  singulièn- 
nientpüur  la  mémoire  des  dates;  Piisage  de  ce 
prondé . modillé  fous  le  litre  de  Méthwte 
miicmofii'/vc  /ranco-po/^n<me,  a été  autorise, 
comme  essai,  dans  plusieurs  ecoles  primaire*. 

.Si,  de  nos  jours,  on  s'est  occupé  a\ec  ardeur 
du  perfectionnement  des  méthodes,  c'est  pres- 
que uniquement  en  vue  de  l'instruction  pri- 
tiinire.  Cependant  le  mode  d'enMigoemeiit, 
usité  pour  l'instniction  secondoire  est  peut- 
être  susceptible  de  perfcctionncmenl.  M.  de 
Natimesnil.  ministre  de  l'instruclion  publi- 
que. avait  nommé,  en  1828.  une  commission 
spéciale  à l'efret  d’observer  et  de  décrire  les 
diverses  méthodes  d'enseignement  employées 
dans  les  établiss<'nu’nts  universitaires  pour 
Fétude  des  langues  anciennes,  de  comparer 
entre  elles  ces  méthodes,  de  faire  conuallre 
celle  qui  le  pins  d'avantages,  et 

d’indiquer  enlln  U*s  pcrrcetioniicmcnls  dont 
celle  métho:*e  ellc-méntc  paraîtrait  suscep- 
tible; mais  la  commission  o'accomplit  point 
son  mandat. 

lui  méthode  mutuelle  parait  avoir  été  appli- 
quée, avec  un  grand  succès,  fa  renseignement 
dii  latin  et  du  grec,  par  M.  Pillans,  profetseur 
d'humanités  ii  Edimbourg  (M.  BuhuT.Eiig/uiid 
ttnd  lhe  Englieh), 

Adminislralion  de  rinstruction  pt/- 
bii'jueen  France. 

I.F.  MIÜISTFRF.  DE  L'INSTRDCTION  POBLIQCE  A 

etc  m'a  en  ts28;  depuis  1822  il  existait  un 
M^ni^tè^e  des  Affaires ecciésiosliques  et  de  l'in- 
siructiuii  publique. 

Ce  mini  1ère  comprend  dans  son  ressort  : 
riniversitt  : 2”  divers  établiisemenu  d'in- 
struction tupérieure  qui  ne  dépendent  pas 
de  runiversilé. 

De  nombreuses  écoles,  destinées  fa  former 
des  sujets  pour  les  services  publics,  et  ù 
donner  une  instruction  spéciale,  dépendent 
des  autri's  ministères. 

l/oKiYERsiTÊ  a pour  chef-lieu  Paris.  Son  do- 
maine, c'csl-fa-dirc  toute  la  Fraucc,  se  par- 
tage en  27  académies  qui  portent  le  nom  de 
leur  chef-lieu,  et  dont  ressurlissent  plusieurs 
départesuents.  Cepeiidanl  l'Académie  de  la 
Corse  ne  se  compose  que  du  département  de 
la  Corse,  et  quoiqu'elle  siège  fa  Hastia,  elle  ne 
prttfld  pas  le  nom  de  cette  ville. 


ArADéMies  cinvERSiTAiRU.  ~ Aix,  Amiena, 
Angers,  Besançon,  Bordeaux, Bourges , Caen, 
Cahors,  Clermont,  Corse,  Dijon,  Douai, 
Grenoble,  I.imoges,  l.yon.  Mets.  Montpellier. 
Nancy,  Nîmes.  Orléans , Paris,  Pau , Poitiers , 
Rennes , Rouen  , Strasbourg  , Toulouse. 

ADMIüKTRaiOA  ET  IÜSPECTI0.1  CRIVERSITAIRES. 
—Les  principaux  fonctionnaires  de  i'iiniversiie 
sont  : le  Grand-maiire  de  runiversilé  (le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  } , les  mem- 
bres du  Conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que. les  lospectetirs-géncraux  des  éludes, 
les  Recteurs  a'aradémie.  I.e  grand-mottre  est 
recteur  de  l'académie  de  Paris  dont  l'admi- 
nistralion  est  conQée  fa  l'uii  des  iospecteurN- 
généraux.  Des  Inspecteurs  assistent  les  rec- 
teurs. 

L'enseignement  universitaire  comprend  trois 
degrés  : Instruction  primoire.  Instruction  se- 
condaire, iostructioQ  supérieure. 

s <•  Instruction  primaire  en  France. 

L'administration  publie,  tous  les  trois  ans, 
le*  tables  statistiques  de  rmslrurlion  primaire. 
Celh**  de  l'an  18U»  ont  été  présentées  au  i«ti 
le  t'r  novembre  I8H. 

Nombre  des  etablissements  publics  et 
privés  d*ins(ruction  primaire. 


1857 

.Salles  d'asile. 

261 

.555 

Ecoles  primaires  élémen- 

taires. 

52  7T9 

55  3VJ 

Ecoles  primaires  supé- 

rieures. 

33t 

455 

Classes  d'adultes. 

1 856 

3 4li:l 

Ecoles  normales  primaires. 

71 

70 

55  301 

50  S:tt 

Sombre  des  élevés. 

I8N7 

1810 

Salles  d'asile. 

30  214 

.SüOSG 

Ecoles  prim.  élément.  2 680  GO i 

2 881  G70 

Broies  prim.  supér« 

0 AU 

15  285 

Cla*.ses  d'adultes. 

3G  006 

G8  .508 

Ecoles  norm.  primaires. 

2 406 

2 684 

2 758  GOI 

3 021  142 

Les  fille*  entrent  pour  t 2W272  dons  les 
2 883  670  eléve*  qne  les  écoles  élémentaires 
compiaieul  en  1840. 

Personnel  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices en  1840. 


* 

laIqoes. 

RELI- 

GIEUX. 

1 Instituteurs.  1 

Commu- 

40 504 

et  FOUS-  [ 

naux  31  147 

i 590 

( Maîtres  f 

Privés.  7 221 

5Afi 

1 Institutrices  1 

Commu- 

22 3:>5  ' 

et  sous-  \ 

nales.  2 6.50 

5 330 

1 

' Maitressi^  • 

Privées.  9 334 

5 015 

02  850 

50  352 

lTiÔ7 

CO!«GRÉOATiONS  REL1C.IEC8ES  POCR  L'ERSEtOSE- 
MENT  ÉLÉMESTAIRE  DES  f.ARÇONS.—  I<>  FrérCM 

des  Écoles  chrétiennes  ou  de  Sainl-ro».  Ils  ne 
peuvent  être  moins  de  3 dans  une  école.  Celle 
société  a plus  d'importauce  à elle  seule  que 
les  neuf  suivantes. 

2o  ).es  Frères  de  Sainte Antoiney  fa  Paris,  peu- 
Tent  établir  des  écoles  dans  toute  la  Fronce, 
Gl. 
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CtfUe  a>M>ciaUoo  a reçu  lrè»-pcu  <le  dcvelop* 
pement. 

30.  Frére$  de  la  Doctrine  chrétienne  du  dio^ 
eé$e  de  StraebcAtTg^  à Strasbourg;  circonscrip> 
lion  ; Haut  el  Ba»>RhiD« 

40.  Congrégaiion  de  i Inetrueiion  cArt^tennr, 
è Ploërmel  ; circonscription  : les  déparu*- 
meots  form^  de  l'aucienne  Bretagne. 

50.  tjig  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  dit 
dtoceie  de  Aancy.  à Sion-Vaudemont,  for- 
ment des  instituteurs  pour  la  Meurtbe^  la 
Meuse  et  les  Vosges. 

(to.  Congrégation  de  Clnttntction  chrétienne, 
du  diocèse  de  Valence.,  à Saiot-Paul-Trois-Cbâ- 
traux  ; circonscription  ; Hautes-Alpes,  DrOme. 
Isère. 

70.  I.CS  Frêref  de  Saint-Joseph  du  Mans,  h 
.Sainte-Oroii-lès-Mans;  circonscription  : Sartbc, 
Mayenne. 

80.  Frères  de  nnstruelion  chrétienne  du 
Saint-Esprit,  h Saint-Laurent  ; circonscription: 
Loire  - Inférieure,  Maine-et-Loire,  Vienoi*. 
Deui-Sè>res,  Charente  • Inférieure,  Vendée. 

90.  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  dit  dio- 
cèse de  Viviers,  a Viviers  ; circonscription  : 
Haute-Loire,  Ardècbe. 

too.  Les  Frères  de  ^Varte,  à Bordeaux,  n*ont 
pas  de  circonscription  déterminée. 

Sallrs  d'asilc.  — Ces  établissements  reçoi- 
vent, pendant  la  Journée,  les  enfants  des 
ouvriers  et  des  pauvres  pour  les  préserver 
des  vices  qu'ils  pourraient  contracter,  soit 
dans  le  vagabondage , soit  par  suite  des  mau- 
vaises habitudes  ou  de  l'inhabileté  de  leurs 
parents , et  pour  leur  donner  un  commence- 
ment d'instruction.  Toutes  les  leçons  se  don- 
nent au  moyen  du  cbani,  el  sont  entre- 
n^lées  de  petits  exercices  gymnastiques.  I.es 
enfants  sont  reçus  depuis  Tflge  de  deux  ans 
Jusqu’il  six  ans.  I.e  titre  de  Salle  d'asile  n'ei- 
prime  que  l'utilité  purement  matérielle  de 
ces  intéressantes  écoles,  et  en  les  signalant 
comme  un  lieu  de  refuge  pour  les  enfants 
presoue  abandonnés , pourra  entraver  les 
développements  dont  elles  sont  susceptibles. 

F.C0LC9  DE  FILLES.— La  loî  du  28  juin  1833, 
n'laii\eà  l'enseignement  primaire,  ne  s'ap- 
plique pas  aux  £co/e«  de  /U/ei;  mais  les  coiii- 
innnes  et  l'Untv'ersité  ont  comblé  en  partie 
celle  lociine.  « L’instruction  primaire  des  {llles, 
dit  le  niiiiisirc  de  rmslructiun  publique, dons 
son  rapport  du  novembre  1841  , doit 
s'étendre  dans  une  proportion  analogue  à 
celle  des  garçons  : l'une  ne  louche  pas  moins 
que  l'autre  aux  plus  précieux  intérêts  de  la 
soi-iété  et  ou  bonheur  des  familles.  Peut- 
être  même , dons  k>s  classi^  les  plus  pau- 
vres. est-il  spécialement  désirable  que  toute 
femme  acquière  un  premier  degré  d'ins- 
truction qui  lui  assure  un  ascendant  de 
persuasion  et  d'utilité,  en  lui  donnant  plus 
de  moyens  de  seconder  son  mari , d élever 
ses  enfants,  et  d'adoucir  cette  rudesse  de 
mœurs  que  les  professihns  les  plus  pénibles 
conserveroril  longtemps.  » 

Des  OcvnoiRS  sont  annexés  è un  certain 
nombre  d'écoles  de  Hiles  ; ce  sont  de  petites 
écoles  professionoelles  où  les  Jeunes  Hiles  font 
leur  apprentissage  d'ouvrages  à l'aiguille. 

ÉcoLU  ramiiRES  éléhe^taihes.  — I.C8  en- 
fants sont  reçus  dans  ces  écoles  è l'ége  de 
six  ans,  el  les  quittent,  presque  tous,  à doiixu 
ans,  apr^  leur  première  communion,  c'est 
un  grand  malheur  pour  l'édocalton  nationale 
que  la  communion  n'oit  pus  lieu  ches  nous, 
comme  dans  les  pays  protestants,  à un  ége 
plus  reculé. 

« L'iMtniction  primaire  élémentaire  com- 


prend uél'essatreuiehl  riaslruclioa  morale  et 
religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments 
de  la  langue  française  et  du  calcul,  le  sys- 
tème légal  des  poids  el  mi^ures.  > Mais  un  très 
grand  nombre  d'ecolea  ont  élevé  l'enseigne- 
ment au-dessus  de  ce  minimum  fixé  par  la 
loi  de  1833. 

Sur  37  756  écoles  élémentaires  dont  le  mode 
d'enseignement  a été  constaté  en  18V0  ; 

36  038  soxraient  la  Méthode  simultanée, 

0 403  la  HéUiude  mixte, 

4 375  la  Méthode  individuelle, 

940  la  Méthode  mutuelle. 

« Toute  commune  est  tenue,  soit  par  elle- 
même,  soit  en  se  réunissant  à une  ou  plusieurs 
cominones  voisines,  d'entretenir  an  moins 
une  école  primaire  élémentaire.  (Loi  de  1833.)* 


Le  nombre  total  des  communes  est 
de  37  2>î 

En  1837,  le  nombre  des  communes 
ayant  une  ou  plusieurs  écoles  était 
de  29  GIS 


\ en  1837,  7 082 

Communes  sans  école  J 

) en  1810,  4 100 


Progrès  sur  1837,  3 480 

Sept  départements  ont  au  moins  une  éroje 
éléiDentaire publique  par  commune:  Arden- 
nes, Doubs,  ;Sord,  Haut-Rbin,  Seine,  .Somme, 
Vosges. 


Departements  qui  ont  le  moins  de  com- 
munes privées  écoles. 


Pu-de.Calai&, 

8 communes  sur 

903 

MeuK, 

5 

570 

üiM, 

a 

098 

Bas-Rbin, 

3 

54.1 

nautes-AIpca. 

1 

180 

Departements  qui  ont  U plus  f/e 
mîmes  privées  d'écoles. 

corn- 

Morbilian, 

111  communes  sur 

238 

Indre, 

134 

3V0 

Corrète, 

137 

393 

Finistère, 

t21 

3SI 

Allier. 

141 

33.1 

RAFPOBTS  ERTRE  le  KOMOtB  DES  élJVES  CT  LA 
roFOLATioN.  — Un  1840,  le  nombre  des  élève* 
des  écoles  élémentaires  excédait  de  3iri  988  le 
nombre  de  l'an  1837;  mais  il  aurait  fallu  que 
l'augmentation  fût  de  340  OOu  aiviron  pour 
se  trouver  en  rapport,  d'une  part,  avec  l'ac- 
croissement de  la  population,  et  d'autre  part, 
avec  la  nombre  des  communes  où  l'enseigne- 
ment  s'est  introduit.  Kn  effet , en  1837  , on 
comptait  3 68U  601  élèves  sur  33  500  OUO  ha- 
bitants. Vu  raccroissemeiii  présumable  de  la 
population  (Voir  C.  651,053).  la  France  devait 
avoir,  en  1840,  eoviran  34  OüO  0.i0  habitants  : 
la  progression  uroporiionnelle  du  nombre  des 
élèves  aurait  du  être  d’anviroii  40  000 

L'établissement  d'écoles  dans  une 
commune  qui  n'en  possédait  point 
encore,  snppose,  d'après  la  moyenne 
de  1840,  87  nouveaux  elèves  ; ce  qui 
donne,  pour  les  3 486  communes  nou- 
vellement pourvues  d'écoles,  303  383 

343  282 

L'augmentation  n'a  été  que  de  203  988 

La  dtfféreme  de  rcs  deux  nombres 
est  un  vériltbie  délicil  140  291 


1 by  ;Ie 


t45S  INSThl'CTIOM  t>illMAII>r.  ET  INITft.  SECONDAIHE  EN  FEaNCE.  t i'i4 


La  |>opul«tion  étant  tuppocée  de  M OUO  <x»>> 
la  Franct  co tapie  unélèire  sur  oose  tlabltaill^ 
sept  disicmea. 

D'après  les  tables  de  Dunitiird,  le  numi'**** 
des  enfants  de  6 à 12  ans  serait  de  S 915  037 
1^  nombre  des  élèves  est  de  2 Ksa  ui  j 


4 n«l 

En  tenant  compte  des  enfants  qui  rovuiwiit 
rinslrutiion  éicnienlairc  dons  leur  familk'  tm 
dans  les  établissements  d'insirucUoo  secon- 
daire, on  peut  évaluer  à I OOü  0U0«  soit  au 
quart  du  total,  les  enfants  deO  à 13 ans  qui 
fl'opprennent  pas  è lire. 

népartemrntt  qui  compieni  lu  plus 
n'élèves. 

CA  tcfcvc 

SCK 

Meuw.  Doub*.  Ilaulf-Horne.  natiut- 
Alpet,  Meiirtbe  llaule-SaOni-,  Bas- 

0 liab. 

Horn*,  Jur»,  Vo«ge«,  COIe-d'Or.  Ar- 
ilonnn.  Aube,  Btat-Hhin,  7 

l.oiére,  Mowlle,  Oiir,  elr.  K 


hépanemunts  qui  complet)!  le  moins 
• iTrUves 


ON  éurvR 
SIR 


Morbiban,  Finistère.  33  hah. 

Lorréïe,  31 

Allier,  Haute-Vienne,  .K) 

ciier  , 27 

Indre-et-Loire,  COtcs-rii: • Nord  . 

Anège,  ruy-de-D6me,  Indre,  2t 

Dordogne,  23 

l.oire-tnférteure.  Vienne.  Nièvre  23 

luindes,  Gers,  Ille*et-  Vilaine.  3i 


Ecxiles  PiiMsiBES  sopéaiiotis.~«  L'insirur- 
tioii  primaire  supérieure  comprend  nécessai- 
renient  | outre  riostruclion  des  écoles  élémen- 
taires) les  éléments  de  la  géométrie  et  s<‘s 
applications  usuelles,  spéciaTement  le  des.sin 
linéaire  et  rar^ntatte,  des  notions  des  scienns 
physiques  et  de  Fbistoire  naturelle  applicables 
aux  usages  de  la  vie,  le  chant,  les  éléments  de 
Thistoire  et  de  la  géographie  de  la  Frum-e. 
Selon  les  besoins  et  les  ressources  des  loca- 
lités, l'instruction  primaire  pourra  recevoir 
les  développements  qui  seront  Jugés  conve- 
nables (Loi  delS33).  » Ce  minimum  d'insiriic- 
tion  a été  dépassé  dans  la  plupart  des  écoles 
de  cet  ordre. 

« Les  communes  cbeMieu  de  département 
et  relief  dont  la  population  excMe  6 OtiO 
Ames  doivent  entretenir  une  école  primaire 
supérieure  (lui  de  1833. ) > Sur loo communes 
que  cette  disposition  concerne,  tGt  seule- 
ment s’y  étaient  conformées  eu  4840;  mnis 
des  écoles  de  ce  genre  avaient  été  fondées, 
spontanément  dans  10.3  antres  communes. 

Voir  ci-après  : insfntcfion  pro^Mionnef/c. 

CI.ASSES  D'AOOLTEs.^Espèce  d'écoles  du  soir 
ou  du  dimanche,  ouvertes  pour  les  hommes 
faits,  dont  l'éducation  a été  négligé.  11  ezisie 
è Paris  plusieurs  classes  d'adultes  pour  ht 
femmes. 

De  1837  A 4840,  le  nombre  des  élèves  des 
rlsKses  d'adultes  a presque  doublé;  mnis  il 
n'est  encore  que  de  68  508;  nombre  msigiii- 
llant  par  rapport  ù Fimmensilé  des  besoins. 
M.  Boulay  delà  .Meurlhe estimait,  en  I83T>,  que 
la  moitié  des  hommes  et  les  trois  quarts  des 
femmes  au'deasus  de  l'Age  de  M ans  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire. 


Déparltmenls  qui  ne  possèdent  pas  une 
seule  classe  d'adulies. 

Aisne,  bosses-Alpes,  Haules-Alpes,  Ardennes, 
Ancge , Aude,  Aveyron,  Cantal,  Charente,  rJia- 
reiile-lnfeneure,  Cher,  Creuse,  Doubs,  Gers, 
Lot,  l.oxère,  Haute-Marne,  Nièvre,  Puy-de- 
D0me,py  renees^)rientales , Baul-Bhin,  Somme, 
Var,  Vendée. 

Départements  possédant  un  grand  nom- 
bre de  classes  (Tadiutes, 

Meuse,  303;  Seioe-et-Oise  , 340;  Orne,  249  ; 
Isère,  tOk  ; Gironde,  490;  Loiret,  488;  Meur- 
the,  488;  Maine-et-Loire , 483;  Vienne,  455  ; 
Loir-et-Cher,  449;  Deui-Sèvres,  449;  Indre-et- 
Loire,  .120. 

I.C8  Edti  rs  BÉr.iviCNTAiREs  doivent  être  men- 
tionm>es  ici;  elh*s  ont  pour  objet  l'éducation 
morale  et  l'instruction  de  la  partie  du  peuple 
qui  passe  par  Farinée,  et  de  rendre  tout 
jeune  soldat  capable  d'obtenir  de  l'avance- 
ment. Celle  belle  Institution  n'est  pas  floris- 
sante; les  comptes  généraux  de  ladmints- 
tration  de  la  Justice  militaire  témoignent 
de  celle  Inste  vérité.  Sur  4 638  militaires,  mis 
en  Jugement  en  I8.‘t8,  il  n'y  en  eut  que  2 tox 
qui  furent  en  étal  de  signer  leur  inierrogaloii  e. 

Les  Ecoles  nobmales  pniMAiBEs . instituéi>s 
par  la  loi  de  4833,  forment  des  insliiuteiim 
pour  les  deux  degrés  de  l'enseignement  pri- 
maire des  garçons.  Le  nombre  moyen  des 
places  d'iosiituteur  communal,  annuellemeiii 
vacantes,  est  de  3 308;  les  écoles  normales  y 
pourvoient  pour  un  tiers  environ. 

lü  première  école  normale  primaire  pour  ie$ 
inetitutrieee  a été  fondée,  en  4838,  A Argentan. 
Il  en  existe  une  A Bagnères-dc-Rigorre,  une  A 
Mende,  et  plusieurs  départements  s'occupent 
de  créations  semblables.  Dans  quelques  au- 
tres. il  existe  des  cours  normaux  pour  les  fu- 
tures institutrices. 

S 5,  Instruction  secondaire  en  France, 
L'imiruction  secondaire  lomprend  l'in»- 
truclioD  murale  et  religieuse , les  études  des 
langues  onciennea  et  modernes,  de  philoso- 
phie . d'histoire  et  de  géi^raphie,  de  sciences 
luaihcmatiques  et  physiques  qui  servent  de 
préi>armioii  soit  aux  examens  du  bacculou- 
re.it  ès-lettrcs  et  du  baccalauréat  ès- sciences, 
soit  aux  examens  d'admission  dans  les  écoles 
spvN'iales. 

Les  établissements  d'instruction  secondaire 
( non  compris  le  collège  royal  militaire  | 
comptent  ensemble  85  456  élèves  recevant  ce 
degré  d’instruction;  plus,  15  621  élèves  qui 
ne  reçoivent  que  Finstruction  primaire. 

f.es  Ecoles  secondaibes  ecclésia.stiqcfs  < u 
PETITS  SEMiftAiBES  i>€  font  pas  partie  de  l'u- 
niversité, et  ne  sont  soumis  à aucune  ins- 

rtioo  laïque.  Ils  dépendent  du  Ministère  de 
Justice  et  des  cultes.  Bien  qu'ils  aient  pour 
but  spi^ial  de  fournir  des  sujets  aux  grands 
séminaires,  ils  reçoivent  aussi  des  élèves  qui 
ne  sont  pas  destinés  A l'Eglise. 

Le  Collège  rot  al  militaire,  A La  Flèche, 
donne  aussi  l'instruction  secondaire.  f.a  plu- 
part des  élèves  de  ce  collège,  qui  resiorlil 
au  Ministère  de  la  guerre,  sont  entretenus 
aux  frais  de  l’Etat.  L'instruction  est  dirigée 
surtout  dans  le  bu  t de  préparer  tes  éléves  A con- 
courir pour  l'école  de  St-Cvr  ou  pour  Fécole 
polytecfiniqiie.  425  élèves  en  1842. 

La  Kktbibction  cviversitaibb,  due  (Mrfotil 
élève  d'un  établissement  secondaire  dépendani 
de  Funiversiie,  est  d'une  somme  égale  au  ving- 
tième du  prix  de  U pension 
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l.t*  pLEix  EXEiictce  est  le  droit  d'enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  de  âéli> 
\rer  des  ceritlicals  dVtudes  valables  pour  le 
liarcnIaurOol  èn-lettres.  Les  C.  royaux  , les  C. 
eotuiiiunnux  de  t*«  classe,  et  quelques  Insli- 
tuiioiis  ont  le  plein  exercice. 

pE!<sio:<s  ET  nsTiTCTioMS.  — Dans  les  villes 
qui  n'unt  point  un  collège  royal  ou  com- 
munal. renseigncineoi  ne  peut  s'élever,  pour 
les  peiiMons.  au-dessus  des  classes  de  gram- 
maire ; pour  les  institutions,  au-dessus  dits 
liuinaniles.  Dans  les  villes  ayant  uu  collège, 
les  p<‘nsions  et  les  institutions  doivent  y en- 
voyer leurs  élèves,  et  borner  l'enseignement 
de  l'in lérieur  aux  éléments  uni  ne  font  pas  par- 
tie de  l'enseiguement  du  college;  les  pen.sions 
neiivent  répéter  les  classes  du  college  jusqu'il 
la  quatrième;  les  institutions  peuvent  (aire 
la  répétition  de  toutes  les  classes. 

Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  pension 
peut  Joindre  à renseignement  ordinaire  le 
L'enre  d'instruction  qui  coiivieDl  plus  particu- 
lièrement aux  proressions  induslricllos  et  ma- 
nnfarturiércs  ; il  peut  iiièine  se  borner  à cette 
dernière  espèce  d'enseignement.  Les  élèves 
qui  suivent  ces  cours  s{>éciaux  soûl  dispensés 
de  suivre  les  classes  du  collège.  (Ord.  du  36 
mars  1829.  ) 

Les  llXSTITOTIONS  DE  PLElIt  EXERCICE  nO  SOnl 
point  tenues  d'envoyer  leurs  élèvesaii  college. 
On  compte  20  inslilutiuni»  de  cet  ordre;  parmi 
les  plus  importantes  sont  celles  de  Pont-le-Voy 
et  de  .Sorrèze  (fondations  des  Bénédictins],  celle 
de  Juilly  (fondation  des  Uraturiens),  le  CoHéye 
Slunislat  et  le  Collège  KoUin^  à Paris.  Ces  deux 
derniers  établissements  sont  les  seuls  de  celle 
classe  qui  soient  autorisés  à prendre  le  litre  de 
collège.  Le  collège  Stanislas  U été  ainsi  nommé 
dei'uQ  des  prénoms  de  Louis  XVIIl.  Ce  collège 
est  une  propriété  particulière;  le  collège  Itollin 
appartient  à la  ville  de  Paris. 

Les  COLLÈGES  coMMCNACx  (160  dc  classc 
et  151  de  2^,enl8tl)  sont  d la  charge  delà  corn- 
niuoc  où  ils  sont  établis.  L'orgauisolion  des 
C.  de  t”  classe  est  entièrement  conforme, 
quant  aux  études,  è celle  desadléges  royaux. 
Lorsqu'un  collège  commiinal  acquiert  de  l'ini- 
porlance,  et  que  la  viUe  consent  à conlnbiier 
oux  dépenses  nécessaires,  il  peut  être  converti 
en  collège  royal. 

Les  COLLÈGES  ROTADx  sont  è la  charge  de 
rEtal.  On  en  compte  46.  en  1842. 

Collèges  royaux  de  Pam.  — Loais-le-Grand, 
Deuri  IV,  Saint-Louis,  Bourboo,cbarlemogne* 


Ces  deux  derniers  collèges  ne  reçoivent  qm*  do 
externes.  îi 

Colléties  rof/nux  de  clatm*  — Bor- 
deaux. Lyon,  Slarseillc, Rouen, Strasbourg, 
Versnilh's.  <î 

Collèges  royaux  de  2^  classe.  — Amiens. 
Angers.  Avignon.  Hésnnçon,  Bourges,  Caen, 
Dijon,  Douai,  Crennble, Metz.  Montpellier, 
Nancy,  Nnril(*s.  Mmes,  Orléans,  Heinas, 
Rennes.  Rodez,  Toulouse,  10 

Collèges  royaux  de  c/a««e.— Angou- 
lème,  Aucli.  Poiirhon  - Vendée,  Cahors, 
Clermont,  Limoges,  Moulins, Pou,  Poitiers. 
Poiitivy,  Le  Piiv,  .Saint-Etienne,  Tournou, 
Tours.'Oréés  en  4812  ; Laval  et  Mâcon.  4fi 
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Les  42  758  élèves  que  las  collèges  royaux 
comptaient  en  4841,  se  divisaient  ainsi  qu'il 


suit  : 

Boursiers,  2 424 

Pensionnaires  libres.  4 652 

Demi-pensionnaires,  622 

Externes  libres,  5 36n 

42  758 

Ajoutant  à ce  total  les  élèves  des 
institutions  et  pensions,  suivant 
les  cours  des  collèges,  4^; 

Le  total  général  est  de  47  754 


Dans  ce  dernier  total,  les  collèges  royaux 
dc  Paris  sont  compris  pour  4 679  él  've«. 

Frais  d'édccatior  dans  les  collèges  noTaex. 
^Dans  les  trois  collèges  pensionnats  de  Paris: 

fiension,  900  f.  ; rétribution  univeri>iiaire,45  f.; 
ivres,  400  fr.  4 045  fr. 

C. roy. de  4‘^  cl.;  pension750fr. 
rétnb.  univ.  37  fr.SOc.,  livres  50.  837  50 

C.  de2<^  cl.  : pension,  650  fr.,  ré- 
tribution, 32ir.  SOc.  ; liv.  50  fr.  732  50 

C.  dc  3*^  cL  : pension,  000  fr.  ; 
rétribution,  30  fr.  ; liv.  50  fr.  680 

Le  CONCOURS  GÉNÉRAL  DES  COLLÈGES  de  Paris 
date  de  4748  ; origine:  un  legs  de  Louis  le 
Cendre,  clianuinc  de  .N.-D.  Le  Collège  de  Ver- 
sailles et  les  C.  Rolliri  et  Stanislas  prennent  aclii- 
ellemcnt  partau  grand concour.^.  Limtlede  Càge 
d'admission  au  concours  : 43  ans  au  conimeii- 
cement  dc  l'année  scolaire,  pour  ta  Sixième  ; 
une  année  de  plus  de  clu^se  en  (Ta.>«se  ; ainsi. 
20  ons  pour  la  deuxième  anni'c  de  Philoso- 
phie. Ceux  qui  ont  doublé  leur  Rhétorique 
concourent  seuls  jusqu'à  21  ans  en  Mathéma- 
tiques spéciales. 


Table  des  établissements  univeysitaires  et  des  établissements  ecclésiastiques 
d'instruction  secondaire. 
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Tk.'ISIOII.IATS  06  IHSlIliriOMS  bE  JEI^IES  FEE* 
•nif^Eü.  — O*  établittieiiienti,  ou  les  Jeunes 
(MTsonnet  reçoiveot  une  iuslruciiou  du  dettre 
aii-deMpus  de»  simples  clémenis,  peuvent  éire 
rl.it^és  dans  le  présent  paragraphe.  Ils  sont 
pcfiérnleiiient  daD»uiiéUit  peu  prospi^n*;  iiite 
runoirreiire  très  rt^Joutable  leur  est  faile  par 
If*;:  rouvenU  de  feoirues.  I.es  pensiuiinats  uii 
«Voles  elnblis  dans  les  rouveiits  ne  sont  soumis 
H aucunesitrvcillance  laïque, a aucun  reglement 
universitaire. 

1 rois  institulions  sont  entretenues  par  t'Ktat 
po:ir  les  Ullf*s  ou  orphelines  des  tnenibros  de 
la  l.euiuo  d'Ilooneui  , savoir  : la  Vatton  rntfate 
de  .Soi la  Haiton  Logtt,  près  Saint- 
«•ermam,  et  la  Idatson  tie  la  rue  ltarl»ttlr,à 
l'aris.  (Dépendail  da  la  cbaocalL  de  Tordre). 

S 6.  tiislruciion  sup(^rieure  en  France. 

Faoi.tés.  --  les  r.-icuiti's  roneourenl  h Tin- 
struf  tton  sMpérieore.  cl  rondiiiscuit  la  Jeu- 
n«*ss<‘  Jusqu'au  seuil  de  la  plupart  <I«*s  prufes- 
sioits  «Mct  liltèrairs. 


'J'nble  des  facultés. 
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Nombre  nés  êtcdiakts  des  facoltés.  — En 
l'nnnéc  BcnlairelStO — il,  les  facultés  de  droit 
complotent  A 8->)  éludianls,  et  les  facultés  do 
médecine,  2 5G0. 


uKnE^^E. 

DROIT. 

Paris, 

2 200 

3 072 

Strasbourg. 

110 

96 

Montpellier. 

250 

Toiilousi*. 

G03 

«Uien. 

163 

Dijon. 

157 

Bennes, 

203 

Aix, 

lOü 

Grenoble, 

178 

Poitiers, 

103 

2 569 

4 855 

Aui  Jeunes  gens  qui  étudient  la  médecine 
dans  une  fnrnlié,  il  raiit  Joindre  ceux  qui  se 
livrent  aui  mêmes  étudiés  dans  les  eniles  pré- 


par8loirt*s  de  iiiedeeiiie  et  «le  ptiarmane.  O 
ét'ul(>s  ronliennent  ensemble  7 ou  Wm  Hevc«i. 

On  ignore  le  nombre  exact  des  étudiants 
dans  les  autres  fai  utiès,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  soumis  à Tinscriptiun.  î.orsqu'ils  pré- 
tendent  à la  liceni'e,  ils  sont  tenus,  aux  ter> 
iih's  des  réglements,  de  prendre  quatre  in- 
scriptions trimestrielles  : mais  prevue  tous 
uhlieDnenl  des  dispenses  à cet  égard. 

les  GRADES  OO  DEGRÉS  CFflVERSITAIRF.S  SOnI 

conférés  par  le  grand-maitre  de  TUniver- 
site,  après  des  examens  subis  ou  des  thèses 
soulcnut^  par  les  candidats,  devant  les  fd- 
cultes.  Ce-  grades  sont  le  narro/anrrat , la 
Licence  et  le  Doctorat.  Le  seul  grade,  dans  h^ 
facultés  de  niédcrine.  est  le  doeloraf. 

Le  Hacralatiréal  èa-feltre^  est  exigé  des  «‘an- 
didats  au  bacciilauréal  dons  les  autres  fa- 
cullés.  Four  subir  Tevomen  il  faut  être  Age 
de  tu  ans  au  moins  et  avoir  fait  une  nniMv 
de  rhéionqtie  et  une  année  de  phiioM»phie 
dans  nn  établissement  de  plein  exercice,  ou 
Juslilier  d'eludt^  domestiques. 

1.0  moyenne  des  diph^mes  de  bachelier  ès- 
lettres,  délivrés  depuis  12  ans.  est  de  :i  2'iK 
parannée  iMin.  de  Tliist.  Ch.  di^s  [>ép.,  t8tl  |. 

Table  des  grades  universilaires 
et  droits  d'emmens,  thèses  et 
diplômes. 

to.  rvretTÉs  DE  TBÉoi.Of.ir  r.viiiol.ioi  I 
oc  pnntEsrAMi:. 

Haccaianreat . 


Examen  et  diplôme.  2.^  . 

Pins,  les  frais  du  bof'cnl.iureat  ' 

ès-ieltres.  no  ' 

Licence. 

Examen  et  diplôme.  Xi  , 

Trais  du  barcalauréal.  g.'»  * 

Doctorat. 

Thèses  et  dipirnnes,  00  i 

Trais  de  lo  licence.  I lo  * 

2o.  rvroiTÉs  nr  droit. 

Itaccalanrcai. 

8 Inscriptions  A Pi  fr.  120  . 

2 Examens  à ou  120  j 

Diplôme.  86 

Plus,  les  frais  du  Itarenlnu>  \ 

réal  ès-lellres.  60  ’ 

Licence. 

4 Inscriptions  à 15  fr.  00  . 

2 Examens  è 90  180  f 

Thèse  et  diplôme.  218  i 

Trais  du  baccalauréat.  386  ' 

Doctorat. 

A Inscriptions  A 15  fr.  60  \ 

2 Examens  A 90  ISO  f 

Thèse  et  diplOme.  268  i 

Frais  de  la  licence.  87 1 ' 

3o.  FAr.tri.TÉS  DE  MÉDECI^I'.. 


fr 

8-% 

lin 

ITii 

3Hi 

874 


Doctorat  en  tm  decine. 

15  Inscriptions  A 50;  I à 3.>  f.  785  > 

5 Exomens  A 30  fr.  L50  f 

Thèse  et  diplôme.  165  J 

Plus,  les  frais  du  baccalau-  l 
réat  ès-lcItres.  00  ' 


160 
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EDUCATION. 


1 iGO 


üociorai  en  chirurgiCé 

< Kumeii.  f.K)  . 

Tbèse  et  diplôme.  2üJ  f 

Frais  du  doctorat  en  nnS  [ 

decine.  I loo  | 

40.  FAr.CLTKS  DES  sr.IE5r.EA. 

Baccalaurcai. 

Elan  on  et  diplôme.  00  1 

Nua,  1rs  trais  du  bacrninii-  j 

réal  rs-Ieltres.  00  ) 

Ltcence, 

Examen  et  diplôme.  00  t 

I rnis  du  boaslauréal.  12U  > 

Doctorat. 

Tlutie  el  diplôme.  fi‘0  # 

Frins  de  la  Itceiu-e.  IKü  « 

5<».  FACCI.TÊ»  liK.S  I.EITIUS. 

Baccalaureat . 
Examen  et  Diplôme. 

Licence. 

F.snmen  et  diplôme  00  » 

Frais  du  bacralaurésL  (lU  1 


fr. 

1 m 


120 


100 


.‘100 


00 

ii:o 


vtdgaire  est  établie  d JHarêtiiie^  comme  suC'- 
rursale  de  celte  école. 

Cours  poatic  D'ARCOÉOLOGiE«è  laBibl.  rov. , 
créé  en  l'an  II , pour  faire  connaître  tes  nio* 
nuiuenlsdes  aru  el  les  monumeou  hislori* 
ques  de  rantiquité. 

l.E  CouÈiiE  DE  France,  d'abord  Collège  ro^nt. 
est  le  couronnement  de  notre  sysiènie  d'in- 
struciion  publique.  1.68  reuimes  sont  odmifrs 
aux  cours  ; et*  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  fa- 
cul  U^. 

En  1M0,  François  !»■*■  fonda  le  C.  royal,  sans 
y arfecter  ün  local.  Les  leçons  élaienl  *dunoées 
dans  les  Culléffés  de  FLuiversité  par  les  pro- 
/esseurt  royaux  \ ce  litre  et  celui  de  trrieurt 
royaux  sont  encore  portés  par  les  professeurs 
du  C.  de  France.  En  icio,  Louis  Mil  posa  la 
première  pierre  des  bâtiments  de  cecollt^e. 

Komhre  de$  dutiren  : 2 en  1530  (Grec  et  Hé- 
breu );  3 en  1531  (l.alin|;  ce  qui  Ut  nommer 
ce  collèpe  le  f.oliéye  de*  lrm$  /aii^tiea;  0 en 
15.30  (.Hathémaliques  , Philosophie  ({recque. 
Médecine)  ; 18  en  l'an  XI  ; 21  en  1815  ; 27  en 
18M.  Les  trois  chaires  les  plus  nouvelles  sont 
celles  des  langues  el  littératures  slave,  d'ori- 
Kine  germanique,  et  de  l'Europe  meridio- 
mile. 

$ 7.  Instruction  pmfessionnelir  en 
France. 


Doctorat. 

Tlu»se  et  diplôme.  120  , „ 

Emis  de  la  licence  I2»i  » 

1/E.ole  noruvle  cicée  en  !808,  organiM^e 
en  IHto,  forme  des  sujets  pour  la  profession  de 
IViiseignemeiit  dans  les  établissements  d'in- 
structioii  secondaire  et  supérieure,  el  particu- 
lièrement des  candidats  û Eagrégaiion  des  col- 
lèges. Une  première  école  normale  fondée  en 
1704,  n'nvaileu  que  quelques  mois  d'existenir. 
Les  élèves  sont  reçus  au  concours  ; ils  doivent 
ainiriTans  au  iuoinset23  ans  ou  plus. 

Ecole»  pafiPARATOiRcs  de  Médeci.ne  et  dr 
PtiARMAc.iE  ifotiluèes  en  <810,  en  remplace- 
ment de»  écoles  secondaires  de  médecine.  18 
feu  <8i2|  : h Amiens,  Angers,  Arras,  Besan- 
çon, Bordeaux , Caen  . Clermont,  Dijon,  Cre- 
iioble.  Limoges.  Lyon,  Marseille,  Nantes,  Poi- 
li»'rs  Rennes,  Rouen.  Toniniise  et  Tours 

K«ole»  de  PHARMACIE,  dans  les  mêmes  villes 
que  Iw  facullés  de  médecine  : Paiis,  Mmii- 
fiellior  et  Strasbourg. 

Les  écoli»^  suIa  .intes  dépendent,  comme  celles 
qui  précèdeiil.  du  ministère  de  riiisiruclioii 
publique,  mais  non  de  riniiersite. 

Coras  ne  Mcsécm  d'histoire  natorkm.i; 
fondés,  en  170:t.  pour  l'enseigneitHmi  des 
Mienrea  naturelles,  et  de  leur  application  à 
I avani'emeiii  de  l'agrieullure  el  des  ons. 

I.'Ecole  des  Chartes,  à la  nibliotlitfiiie 
rovale,  a été  fondée,  en  1821,  pour  enseigner 
la  lectureel  la  critique  des  monuments  écrits 
dé  l'histoire  moderne.  Quelques  élèves-peii- 
simiaaires  sont  reçus  annuellement  au  con- 
cours, et  peuvent  obtenir  après  leursélndis 
et  à la  suite  d'examens,  le  brevet  d'arcliivivte- 
paléograplie.  Les  cours  de  1*^  année  sont  pub. 

LK(.OU:  DES  LAHfiliES  ORIENTALES  VIVANIKH, 
a la  üibl.  roy. , créée  en  1795,  es!  destinée 
a former  des  Jeunes  gens  qui  puissent  faci- 
liier  les  relations  de  la  Fnmce  avec  l'Afrique  et 
I ASIP,  et  servir  la  science  par  l'élude  ries 
manuscrits  et  des  livres  orientaux.  Apres 
examens,  les  élèves  peuvent  recevoir  le  titre 
de  gradué  de  rCcole  des  langues  orleclales. 
<éa  cours  sont  publics.  Une  Chûire  d'Arafte 


Benjamin  Constant  écrivait  en  1820:  ■ En 
fuvoris;iiil  la  civilisation  ne  tous  nos  efforts, 
lâchons  de  conserver  les  idées  nobles,  les  éroiH 
lions  généreuses  que  ses  jouissances  tendent 
a étouffer  ; repoussons  ces  systèmes  étroits  qm 
n'offrent  pour  but  à l'espèce  humtioe  que  le 
bicn-éite  physique,  a 

l4i  vraie  civilisotiou  n'est  donc  point  re 
qu'on  entend  d'ordinaire  par  celle  expression; 
c'est  le  développement  des  facultés  morah^s 
d'une  nation  non  moins  que  sa  quiétude  111- 
léneiirc  et  la  satisfaction  de  ses  besoins  ma- 
tériels; en  un  mol,  c’est  l'édocatiou  nationale 
dans  tout  son  ensemble. 

U France,  pour  ne  pas  rétrograder  dans 
I échelle  de  la  civilisation  et  consener  l'in 
fluence  qu'elle  s'est  acquise  dans  le  monde, 
doit  maintenir  à leur  niveau  les  étudi*s  litté- 
raires; elles  agrandissent  la  sphère  de  la  pen- 
sée, entretiennent  les  inspirations  généreusi's, 
et  sont  indispensables  à 1 éducation  morale  de 
la  nation. 

L’instruction  professionnelle,  renseignement 
ntilitaire,  ne  doit  donc  pas  être  fondé  aux  d<^ 
pi‘ns  de  l'instruction  classique,  comme  on  le  ré- 
clamait dans  les  mouvemenlsde  réaction  qui 
ont  eu  lieu  contre  la  nature  de  renseignement 
des  collèges,  demeuré  longtemps  trop  exciuM- 
vement  littéraire 

D'ailleurs  les  établissements  d'instruction 
secondaire  ont  le  caractère  d'écoles  profes- 
sionnelles  relativement  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinent  au  professorat,  au  barreau,  a 
lu  magistrature. ô 10  iiiédi'cincet généralement 
aux  nombreuses  positions  sociales  qui  re- 
quièrent une  complète  instruction  classique' 
««•es  positions  excisent  00  ÛOO  (Min.  de  l'inst! 
Cil.  des  Députés.  1841  ).• 

Pour  les  carrières  industrielles  e^  commer- 
ciales . l'etude  des  arts  et  des  sciences  et  de 
leurs  applications  passant  avant  celle  d«*» 
lettres,  les  collèges  ne  donnent  pas  l'instruc- 
tion ta  plus  convenable.  Cesi  pour  les  jimnes 
gens  qui  se  destinent  ii  ces  carrières  que  les 
EcoUt  primairas  tupéritnrti  ont  été  créée»; 
mais  oneexpériénee  déjà  longnea  prouvé  que 
la  loi  de  1833  est  iniufDsante  pour  faire  pro- 
«Dérer  ces  écoles  * el  qti'ime  loi  nouvelle  doit 


I4dl  INSTRUCTION  RROFESSIONNI- LUC  EN  FRANCE.  | ih*» 


intervenir,  li  Tofi  veut  • mullJptier  ce  qui 
esmce  d«iis  d'autrci  peyt.  tout  le  num  d'Eco* 
les  inlermédiaires,  d'Ecole»  bourpiMiüe»  : un 
en^eigncfueiil  abn^e  , retenant  de»  étude» 
cla»»ique»  ce  qu'elle»  uiit  de  oéceMUi ire  pour 
la  culiure  del'énie.  et  y mêlant  toutes  les 
notions  prépuruloires  qui  dispoaeol  le  mieux 
aux  profession» industrielles  et  commerçanle» 
[ Min.  de  happ.  da  nov.  tsti.  ) » 

Des  Egolcs  srscuu-s  ct  inpistiiki.i.i:s  sont 
annexées  aux  collège»  royaux  de  l.>uii.  Mar- 
seille. Mets,  Montpellier,  Naiicy.Nanlés.  Renne», 
Rouen.  Tournon  etc.  l>aos  plusieurs  colleae» 
ruiniiiunuux  renstÛKnement  proféssioiiuel  a 
n^mplarè  presque  entièrement  l'enseignemem 
Hassique;  mais*  l’Enseignnnent  Itiferitiédin/re 
ne  pent  être  réellement  l'onslilué  que  dans  des 
etablisseiiients  spéciaux,  cumuieen  Allemagne, 
et  les  résultats  qu'uftre  le  college  de  '**  sont 
un  exemple  frappant  celte  veriie  ( M.  Kilian. 
chef  au  uiinist.  de  l'inst.  : Tabieuu  hi$L  de 
l'insl.  gec^jmlaire;  ttUI.  ) » 

V Lorsque  l'ensi'igiiement  intermédiaireexis- 
tero  reelleineiil.  il  conviendra  d'y  attacher  une 

fiartie  di*»  bonnes  que  le  gouvernement  hT* 
ecte  aux  colleges  royaux;  le  bieur.iil  sera 
mieux  en  rapport  avec  la  position  des  ra- 
milles et  l'avenir  des  eufauU.  (M.  üillon  : Ch. 
de»  Dép.  ; 4S33.  ) » 

Ecoles  soPÈaiEcars  ecclêsustiqves  . dites, 
GR4NPS  seui.vaires.  — 1.8  plupart  des  élèves 
admis  dans  ces  pépinières  du  Clergé  sortent 
des  Ecoles  secoAd/iircs  ecc/ctia»fiqiiejr.  On  y re- 
çoit également  les  Jeunes  gens  qui  ont  étudié 
dans  les  autres  établissements  d'instruction 
secondaire.  Le  nombre  moyen  des  élèves  de» 
grands  seiiiiiiaires.  dans  les  A années  de  I8:r7 
a 18H).  a été  de  7 4tt. 

Seuirsires  feoT£sta>ts  ; h Monlauban  et  û 
Toulouse. 

Ecole  centrale  rabbiriqce  ; è Mets. 

L'école  polytecii.'iique.  créée  en  i7ttA.  sous 
le  nom  d*£co/e  centrale  des  travaux  publics^ 
ri'çut  son  nom  octuel  en  47R5.  A la  fois  ci- 
vile et  miiilaiia.  quont  à sa  destination,  cette 
école  est  niiliiaire  quant  ù la  discipline. 
Suivant  l’Annuuire  de  l'école  p^jlfitechnûiw\ 
pour  tSAO.  lü  (MM  Jeune»  gens  ont  pri»  ^rt 
au  cnncuur»  d'admission  depuis  la  creotiou 
de  l'école  Jusqu'en  1839  inclusivement , 

6 a‘11  sont  entrés  à l'école. 

4 :J7I  ont  été  admis . & leur  sortie,  dans  les 


services  publics,  savoir  : 

Dan»  l'artillerie  de  terre,  I 772 

l4i  génie  militaire,  976 

Les  Ponls-el-chaussées,  855 

Le»  Mines.  |55 

Le  Génie  maritime  { constructions 
navoles.  127 

I.C8  troupes  de  ligne.  123 

La  Marine  royale,  M8 

Le  Corps  des  ingénieurs  géographes.  tü8 
L'ArUlferie  de  marine.  58 

L'élat-maJor.  34 

Les  poudres  et  salpêtres,  20 

Le  corps  des  ingénieurs  hydrographes.  14 
Les  Tabacs.  1 1 
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L'École  spécule  militaire  . k Sl-Cvr . for- 
me des  ofUciers  pour  rinfanlerie  de  terre 
et  de  manne,  la  cavalerie  et  le  corps  royal 
d'élat  major.  Lesélèves  sont  reçus  au  concours. 

L’1*Ux)le  pe  cavalerie,  k Sauoiur,  reçoit 
des  militaires  détachés  de  l'armée  pour  les 
funiier  comme  offleiers  ou  sous-ofûciers  in- 
ÿtrucU'urs . et  instruit  les  élèves  des  écok's 


militsires  qui  entrent  dans  la  cavajerie.et  les 
ofSciert  d'iofiiiit.  qui  cbaageni  d'arme. 

L'Ecole  po  corps  royal  d'état-major  . k 
Paris,  reçoit  annuellemeot  3 élèves  de  l'E. 
polytéébDique,  et  22  élèves  nommé»  à la  suite 
d'un  concours  ouiert  entre  30  ofOciers  de 
l'armée,  et  les  30  élèves  de  St-Cyr . classés 
tes  premiers  k resamen  de  sortie.  Après  leur 
temps  d'étude,  les  élèves  sont  lieulenaols  au 
cofps  royal  d'état-niajor. 

Ecole  p'applicaTIor  pe  l'artillerie  et  pc 
GÉRiE  k Helx.  — Les  Jeunes  geo»  sortis  de 
l'E.  polytecb. . pour  servir  dan»  l'une  de  «r» 
deux  armes,  suivent  à Melx  un  cours  d'in»- 
(ructiun  spéciale.  Ils  ont  le  grade  de  lieutenant 
en  sortant  de  l'école  de  Melx. 

Ecole  ravale  à bord  du  vaisseau  le  Borda, 
en  rade  de  Brest.  U^s  élé>es  sont  reçus  au 
concours;  en  sortant  de  l'mde . lU  sont 
élève»  de  marine  de  2*'  cls»»e. 

I^s  ÉC01.F.S  PE  Maisiharc.e,  fl  Brcst . Ro- 
clieforl  et  Toulon,  fondei*»  en  1819,  reçoiu’nl 
dt*s  ouvrier»  au  cuiicuurs . et  les  rendent 
capables  de  se  distinguer  comme  chef»  d'a- 
telier. 

48  Ecoles  D'HYPHor.RAPHiE  enseignent  les 
mathématiques,  la  navigation  et  l'usage  des 
instruments  nautiques;  les  profos.scurs  con- 
fèrent. après  examen,  les  litre»  de  copitoine 
au  long  cours  et  de  maître  uu  cabotage. 

L'École  u'applicatiür  pu  céme  varitimr  . 
k Lorient,  est  rési^rvét*  exclusivement  ù des 
élèves  sortants  de  l'Ecole  polytechnique.  Après 
leur  temps  d'étude  k Lorient,  Rs  sont  rrçiis, 
N la  suite  d'un  examen,  sous-iiigénieur»  de 

classe  des  constructions  navales. 

L'Ecole  royale  des  seacx-arts,  k Paris, 
forme  deux  sinions  : S.  de  Peinture  et  <W 
Sculpture;  s.d'Architectiire.Degrandsconcour» 
annuels  donnent  niii  lauréat»  le  droit  d'étre 
entretenus,  pendant  S aniiét*»,  aux  frais  de 
l'EJat,  k rAcadéniie  de  France,  à Rome. 

Ecoles  gratciies  pc  pessi.r,  à Lyon  et  k 
Dijon , etc. 

Ecole  royale  spécule  et  gaatdite  pe  des- 
SIR  POCR  LES  JECRES  PERSORRES.  à Pari». 

CORSERVATOIRE  DE  MLSiQt'E  ET  PE  DÉCI.V- 

MATI02I , kFarls.  On  y enseigne  griiluitcmeiit 
la  musique  instrumentale  et  vocale,  hi  euiii- 
posiiion.  et  l'art  dramatique  Cet  etablissement 
forme  des  artistes  du  Lun  et  de  rmilrc  sexe. 
Fondé  en  4793,  sous  le  nom  â'fnstiiut  national 
de  iRttviçtie.  il  fut  organisé  en  4798.  sous  le 
Doyn  de  conservatoire  ; etc. 

Ecoles  de  mosique,  a Lille  et  Toulouse; 
succursales  du  Conservatoire, 

Ecoles  d'aobigoltqre.  (Inst,  privées. j—  /«#- 
ft/uf  agricole  de  Kovitte  (Meurthe).  fondé  en 
48Ü  par  H.  de  Dombasle  ; Institution  roynle 
agronomigve  de  Grignon  (Seine et  Oise);  ins- 
lilttf  du  iretnff-St-Ftmiin  (Oise),  etc. 

Les  deux  Ecoles  rovalrs  des  arts  et 
METIERS  . k Chklons-sur-Mame  et  Augers  . 
ont  pour  but  de  former  di*s  diefs  d'atelier  et 
des  ouvriers  exercés  dans  la  pratique  éclairée 
des  arts  industriels.  ( Minist.  du  corom.) 

Ecoles  gratoitrs  do  Corsertatoire  des  arts 
ET  métiers,  k Paris,  (minist.  du  comm.)— 1.  Pe- 
tite école  : géométrie  descriptive  . dessin 
des  machines,  dos  Ogures  et  oes  oroenieols. 
— U.  Ëcole  d'application  des  connaissances 
sc/enif/fçiies  aux  arts  industriefs cours  pu- 
blics sur  la  géométrie,  la  mécanique,  l'éco- 
nomie et  la  législation  industrielles,  la  chi- 
mie appliquée,  la  physique,  l'agriculture,  etc. 
Le  principe  de  reoseigneméut  au  Conserva- 
toire a é\i  posé  par  la  loi  de  4794  qui  fonda 
cet  établissement. 

ÉCOLE  ROTAIE  ET  GRATUITE  DE  DESSIH  , DE 


tDt'CAl  ION, 
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MVlUbMlTigtES  i:T  I)b  Si.l'I.PTbllb  lumNEMENtit» 
en  fuveur  des  ans  mécaniques,  à Paris,  fondée 
en  IJtiT.  (Min.  de  riuléricur.l 
L'Kcoi.e  ceutbalk  des  akts  et  manofac- 
TOR&i.  à Pans,  lurme  des  ingénieurs  civils, 
«les  direcleurs  d'usiues,  des  cbefs  de  fabrique 
cl  de  luanurarturc.  | InsiiLpri?.  fond,  en  I8Û)> 
Plusieurs  aulrcs  écoles  prlrées  sont  consa- 
cr(vÿ  au  commerce  ut  à rioduslrie. 

École  gratuite  la  MartiriIre,  è Lyon  , 
pour  les  arls  et  métiers,  instituée  avec  les 
ronds  tc^cués,  b rci  effet,  h la  ville  de  Lyon  par 
Cloude  ivhrtin,  naiif  de  Lyon,  général-majur 
au  service  de  la  t'ompagnie  des  Indes  an- 
glaisi's.  LVnscignenu'iil  y est  organisé  d'après 
lin  système  particulier  qui  donne  lus  plus 
heureux  résultats.  Les  enfants  sont  auiuis 
de  to  à 14  ons.  (Institulion  municipale.) 

l.’tcoiE  ROYALE  PIS  MINES,  ù Pons,  rcçoit 
des  élèves  ingénieurs  pour  le  corps  royal  d«s 
mines,  et  pour  rindustrie  particulière;  h‘s 
jH'ciiiters  doivent  avoir  passe  par  l'Hcule  po- 
(yici'liniquu. 

L'Lcule  ÜF.S  Ml  N Et  RS  , û SL  - Hüenoe  , 
foriiiu  des  praticiens  pour  reipluilatiun  des 
iiiiiius  et  les  diverses  bronches  d'indiislnu 
qui  se  ralinchent  aux  minéraux.  A rct  établi»- 
semeiil  est  annexée  une  école  destinée  aux 
ouvriers  du  Sl-É(iennc;  ils  y reçoivent  les  no- 
lions  ni'cussuires  pour  devenir  chefs  d'ateliers. 

L'Ecole  royale  des  ports  et  ciuossr.Es , à 
Paris,  réserveeji  des  élèves  sortants  de  l'école 
pülytedmique,  forme  des  ingénieurs  des  ponts 
et  rliuussées.  iMinist.  des  irav.  piibl.  ) 

L'Ecole  royale  forestière,  è Nancy,  fondée  en 
I8U7,  forme  des  sujets  pour  l'udministration 
«les  forêts.  Les  élèves  sont  reçus  au  concours; 
ils  sortent  de  l'é<*ole  avec  le  litre  de  garde  gé- 
néral. Pour  concourir,  il  faut  avoir  19  ans  su 
moins.  22  au  plus,  et  être  bachelier  ës-letires. 
Nombre  d'élèves  : de  35  è 40. 

Ki.oLEs  vÉi ÉKiNAtitrs,  a Alforl.  Lyon  cl  Tou- 
louse*. iMmi.si.  du  Commerce.  ) — Les  élèves 
M»rlatils  reçoivent  le  diplôme  de  vétérinaire, 
l n certain  nombre  de  ceux  qui  ont  étudie  à 
Alforl  sont  employés  dans  l'armée. 

Ecole  pe  jeljces  df.  largues,  à Paris,  (min. 
des  aff.  étrang.  ) — On  y enseigne  les  langues 
orientales  à un  petit  nombre  d'enfants  desti- 
lus  aux  emplois  dedrognians  dans  les  échclh'S 
du  Levant. 


êtfsième  cfH*ic'#0; . MHl  qu  on  y puiiisitC.  par 
(les  amendes  ou  par  la  pn.son,  les  parents  qui 
n'envoient  pas  leursenfants  à l'école,  soit  qu’un 
les  prive  de  certains  droits  et  avantages. 

Le  devoir  ffécoie  existe  en  Prusse  à l'égard 
des  filles  comme  pour  les  garçons 

Le  système  coèrcitif  existe  eu  Grèce,  depuis 
I83L 

En  iviriche^  les  futurs  époux  doivent  prou- 
ver qu'ils  ont  reçu  un  certain  degré  d'in^lruc- 
tiun  ; quiconque  emploie  un  ouvrier  qui  ne 
sait  QÎ  lire  ni  écrire  est  wissibte  d’une  amende. 
(Qmrferiff  jovnial  o(  eoucathn,  1832.) 

Lord  Ûrouglinm  pense  qn’uiie  loi  coerci- 
tive cnmproniellrail  les  progrès  de  l'instruc- 
tion en  Angleterre,  en  la  rendant  odieuse; 
il  n'existe  pas  non  plus  de  lui  semblable  aux 
Étntê-Unis  d'.4Mièrè/iie, 

Nombre  des  élèves  primaires 
comparé  à la  poptilalion, 
dans  divers  étals. 


/uni  h. 

DATES. 

lK:t3 

UN  ÉLÈVE 
St  H 

5 h.ih. 

Argovu-, 

ISinî 

5,  :{ 

\aud. 

18.M 

6 

NeufchAU’L 

1832 

0,  4 

.Saie. 

l8.Tt 

Kohéoie, 

1833 

5,  7 

hade, 

1830 

5.  7 

WuriemlM.ig. 

18:i0 

O,  'J 

Frusse  ( M.  Cousin  1, 

18:11 

0.  2 

Bavière, 

1831 

7,  U 

Etats  autrichiens,  d'Allemagne 
lia  Bohême  cxceptéel,  18.32 

II) 

Norvt»ge. 

1831 

G,  A 

Danemark. 

18.31 

7 

Hollande  (M.  Cmisini, 

tm 

8,  3 

Écosse, 

18.H 

K 

Angleterre  et  pass  de  Galles, 

, 1S.32 

M.  2 

Irlande, 

I8:ll 

i:l.  2 

Belgique  1 M.  Ducpétiaux  1, 

18:1? 

10 

France,  | Voir  C.  1453;. 

1840 

11.  7 

Loiiibirdie, 

I8.TJ 

12.  G 

GKtc, 

IKH) 

7<» 

Forlugal, 

18:13 

H4 

Russie, 

1831 
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S 8.  Instruction  publique  en  Algérie. 

Eu  1839,  les  écoles  élémentaires  de  l'Afrique 
française  couteoaient  2 679  élèves  des  deux 
sexes. 


écoles  écoles 

FRANÇAISES.  INPir.ÉSES. 

Maures.  92  44N) 

Juifs.  238  789 

Europécos.  1 100  • 


1 490  1 189 


l.es  Maures  n'en\ oient  pas  leurs  filles  aux 
écoles;  mais  quelques  uns  commencent  ii  leur 
donner  de  l'instruction  rhex  eux  ; ce  qui  était 
pri*sque  sans  exemple  avant  la  conquête. 

Alger  possède  en  outre  un  Co//è(/eqiiiconip- 
lail  110  élèves  en  1839. 

S 9.  Instruction  publique  dans  les  pays 
étrangers, 

Application  dd  ststème  roERcmp.  — fji  plu- 
pan  des  pays  où  l'enseignement  populaire 
est  florissant  (une  partie  de  l'Allemagne  et 
do  la  Suisse,  la  Norv^e,  etc.  | ont  adopté  le 


Ces  chiffres  ont  une  faible  valeur  cotimie 
mesure  de  comparaison  entre  les  diffêretiis 
pays  : les  observations  n'ont  point  eu  lien  ii 
la  même  époque,  tous  li*s  documents  ne  pou- 
vaient pas  être  egalement  outhenliqui's  ; pour 
la  Frusse  , un  a compté  les  élèves  des  écoles 
bourgeoises  avec  ceux  des  écoles  élémentaires; 
dons  les  pays  prolesUints,  les  élèves  restent  gi^ 
néraicnieiit  n l'éi-ole  |u>qu'â  seixe  ou  dii-sept 
ans , Age  ordinaire  de  ta  l'ommuiiion. 

M.  BüUlay  ( de  la  .MeuiTbe).  A qui  cetlc  st.T- 
tistique  est  due  en  grande  partie  ( Happen  t n la 
Société  pour  t'Enneigneinent  élémentaire  : 183.“ii. 
manquait  de  renseignements  positifs  sur  la 
Suède;  suivant  lord  Droughain.à  peine  ren- 
contrerait-on dans  ce  pavs  un  homme  sur 
mille  qui  ne  sût  pas  lire. 

I.es  documents  relatifs  à l'^tpa^ne  sont  fort 
contradictoires  : quelques  uns  attribuent  à ce 
pays  un  élève  sur  34(î  habilanls;  M.  Hamon 
delà  Sagra.  membre  des  Coriès,  estime  qu'il  v 
en  a 1 sur  18  environ.  {Voyage  en  Ooitande  et 
en  Belfjigvê,  1830.) 

Dans  le  royacme-qri  rinslrurtion  publique 
n'8  pos  le  caractère  d'institution  iiuiionoie. 
Elle  n'a  point  d'unité,  ne  reçoit  aucune  direc- 
tion centrale,  n'est  point  iDspedée  par  le  gou- 


IIANS  LKS  l'.US  K1llA.\<,l.liS. 


I hi(i 


I lur, 


vi'rneiuvtU.  N l'ii.iriuuiiit'  <*nlre  l'filuraliun 
li'uii  peuple  el  !(a  coiisliiiiiioii  |)ulili<|ue  était 
un  principe  Mbsulii,  université»  uiivtlaise', 
pitrlicuiierciiietil  iviiende  Ciiubndife  et  ddi* 
lurü,  sereieiii  de»  iiiudéle».  I. 'esprit  de  luutmtf 
et  de»  abii»  séculaire»  ^ repuu»»eiil  toute  re* 
lunue  et  tuul  pruitic*».  suivuiit  M.  Ituhver  là'n- 
•l/ami  anU  Iht  t.tiijNsli  K « de*»  dinen-tit'e»  dans 
le  eostuiJic.  duu»  lù  nourriture,  et  meme,  dan» 
quelijue»  coilt^e».  juie^ue  dan»  la  discipline, 
bubiiueul  le»  eculier»  et  k*»  eindiaiits  à 
;>uer  le»  rant;»,  ti  estimer  par  dr»»u»  tout  la 
rorliine;  et  le»  uidi-i»  apprennent  de  bonne- 
heure  coiiibieii  ils  valent  de  livre»  sterling  de 
lijoiii»  que  leur»  ame».  • 

Kn  IRLA^DF-,  les  livres  eiaient  si  rares,  à une 
époque  encore  |h-ii  eloigncT,  que  les  inslilu- 
leur»  tcDiiieiil  «s-ole  don»  le»  ninetières  : les 
epiUiphes  teiiaient  lieu  d' VIphalM'l»,  et  c'était 
avec  delà  craie  et  sur  k^  tonibenui  que  les 
eiifatils  appremm-nt  à écrire.  'Idul  habitant 
qui  était  instruit  »e  raisail  une  loi  d'en  in- 
struire du  autre».  {.'Irlande  avait  adllliroble- 
inent  coiiipri»  que  l'ipiiuraiic'e  était  la  cause 
principale  de  se»  inMiux. 

Aux  t)TAT»-tMs  n’tMfniQrr:  renfcigneincnt 
eleinenloire  est  fort  inegalenieiii  repandti. 
Chei  oncun  peniple  il  nV»l  plus  florissant  qu'a 
\ew-Vork  . dans  le  Connecticut , dans  le 
Muine,  etc.;  tandis  que  les  Plais  du  Sud,  k‘s 
i-.lats  à esclaves,  la  Virginie,  la  Ceorgir,  la 
i.ouisiane,  etc.,  ont  ii  cet  égard  une  ire^s  grande 
inrerionte  relative,  à ne  considérer  même  que 
kur  populuuun  biuncbe. 

Dans  ces  derniers  Plat» , les  lois  défendent, 
sons  des  [mmoos  sevcres.de  montrer  ù lire  à un 
esclave. 

Dans  l'Etat  de  Géorgie,  les  missionnaires 
avuieiil  entrepris  d'instruire  les  Indiens;  une 
lot  interv  int  qui  leur  Ut  défense  de  continuer; 
plusic'urs  rt'fusèreni  d'abandonner  leurs  Clè» 
ves;  il»  furent  condamnés  è la  prison.  (M.  Craw- 
ford;  Report  on  lhe  Anuncan  Penitenlia- 
rie*. ) 

l.éB  Iles  Sandwich,  dont  la . population  ne 
s'élève  pas  plus  de  130  000  hab.,  comptaient, 
en  ItUI  , suivant  les  rapports  des  mission- 
naires, A4  élèves , ce  qui  fait  I élève  sur 
3 babilanis. 

Eu  Norvège,  tout  propriétaire  qui  emploie 
:IU  ouvriers  est  tenu  d'eulicienir  une  école  è 
ses  frais. 

En  Egypte,  Vln*tntcUon  publique  a été  fondée 
par  Méhéniel-Aii.  Les  éi'oies  sont  primaires, 
préparatoires  ou  spéciales;  elles  coiiipleut 
U UOO  élèves,  sur  une  pupulation  évaluée  u 
3 million»  d'Auies.  (\uir  Clül-Uey  : jpereu 
général  sur  l’Égyple , I8W.  ) 

E'édccatio.n  nationale  de  la  PftcssE  a été 
organisée,  en  1819,  ainsi  qu'il  suit  : 

/.  Instruction  prânaire  comprenant  deux 
degr^  : 

io  Écoles  élémenlairts  : — Iteligion,  morale, 
lecture,  écriture,  arithmétique,  langue  du 
pays,  géométrie,  dessin,  éléments  delà  phy- 
»ique,  de  la  géographie,  de  rbisloire;  chant, 
gvinnasiiqiie;  uuelqués  travaux  manuels,  no* 
tiens  d'agriculture.  Ou  nomme  Écoles  élé~ 
mentaires  incomplètes,  celles  qui  ne  suivent 
qu'une  partie  de  ce  programme, 

te  lies  bourgeuiees  : — Même  enseigue* 
meut  que  dans  les  écoles  élémentaires,  mais 
poussé  plus  loin;  exercices  de  style,  étude  des 
langue»  modernes  élraiigcres  ; étude  des  luis 
et  de  lu  constitution  de  la  Prusse  ; élude  du 
latin,  dans  certaines  limites,  pouraugmenter 
les  forces  de  rintelligence,  en  la  mettant  aux 
prises  avec  les  difQcullés  de  celle  langue. 


K»nr  exercer  le  Jugenieni . et  pour  ouvrir 
a voie  de  l'inslrurliim  su|*erieure  aux  eleves 
qui  auraient  de»dispo»iliunK.  I ouleé<'uk‘  bour- 
geoise doit  suivre  ce  prograiume.  l.orsque 
^'en^elgncment  sedeveloppe  davantage, l eeole 
prend  le  litre  d'cco/e  supérieure  de  t'i7/e  ou 
prnqijm  mise 

//.  liistruclion  eecoudaire  donnée  dans  k*s 
gymnases. 

III.  ln>truction  »Mpérievre  , dans  les  rni- 
rer«fé<.  loiile  université  atlein.iiKiecoiiipreiul 
quatre  farulles  : ItKHilogie,  Droit,  Médecine, 
liiilo'^ophie.  lai  E.  dé  pliilosuplne  embrasse 
le»  iiinlieres  qui  sont  parlagi^e»  chez  nou» 
l'nlre  la  f.  des  science»  et  la  K.  de»  lettres. 
I.ii  IKVI,  les  universiU'S  prussiennes,  à t'eirep- 
lion  de  celle  de  Oreifsvvnld.  une  de»  moins 
fréquenlct*»,  comptaient  3 9Ü8  etudiant». 


Ttieolügie,  i 3(»7. 

t>roil,  UKU. 

MédiH'ine,  8*iJ. 

Philosophie,  78o. 


Dans  les  autues  Etat»  de  l’Alikmacne,  l'in- 
slruciiou  publii|ue  dirfere  |>eu  de  celle  de  la 
Prusse.  Dans  ciiielques  état»,  on  dit  ; f.co/r« 
movriinc.#.  écoles  intertucünmes,  ou  Ecoles  ré- 
elles. au  lien  d'écoles  bonrgiHiisc^s. 

\uir  Ùe  / /lu/ructiofi  pnè/c'/ue  da»i«  quelques 
pays  de  l'AUemagut  et  puiUculierement  en 
Prusse,  par  M.  Cousin  ; duppori  sur  l'tinet- 
qneinnil  dans  le  grand-duebé  de  Rude  et  le 
royaume  de  Wurtemberg,  par  .M.  de  lierandu. 

Pour  la  Hollande,  voir  M.  Cousiu:  Oe  l In- 
struction publique  en  Urd/ande. 

Pour  la  Ueloiqge,  voir  M.  Ducpétiaux  : Oe 
l'Instruction  primaire  en  Retyique. 

Pour  la  UessiE,  voir  M.  üchnilzler;  Statis- 
tique de  l’empire  de  Russie,  et  La  Ausiie  et  la 
Finlande. 

Liste  des  Universités. 

Al.LEMACNE.  — iulriehe  : Crûlz,  lousbriirk, 
l.eiiiberg,  Olimiitz.  Prague,  Menne.  — Rude  : 
Eribüurg,  Heidelberg.  — Haviére  : Erlangen, 
Munich,  Würzbourg.  — //aiioire  ; r.œllingue. 
^Uesse-Caascl,  Morbour^.-Hesse-Darmsladt  : 
Giessen.  — Üolstein  : kiel.  — Mecklenboury 
Schwerin  et  Mecklenbourg-Strélitz  : Hoslock. 

— Prutre  ; Berlin,  Bonn,  Dreslan.  GreifsHald. 
Halle,  kœnigsberg.—  Royaume  de  Saxe  : I.eip- 
zig.  — Grand-Du^é  et  duchés  de  Saxe  : lénu. 

— iPurtemèerg  ; Tubingue. 

BELGIQIE.— Bruxelles,  (>and,  Liège,  Louvain. 

DANEMARK. —Copenhague. 

ESPAGNE.— Cervera,  Grenade, Madrid,  OiiaU*. 
Oviedo,  Salamanque,  Santiago,  Séville,  Volein  e, 
\alla^olid,  Saragosse. 

GIIKCE.—  Athènes. 

hollande.- Groningue.  Leyde.  UlrcTlit. 

IIONGIUE.— Pestb. 

ITALIE.—  État  de  l’Eglise  : Bologne,  Home 
( Universitéa  principales  |;  Camerino,  l eriuo, 
Kerrare,  Macerola,  Pérouse  | Université.^  se- 
condaires). * Aoyaume  Èomèard-Fénikcn  ; po- 
doue,  Pavie.— Panne  et  Plaisatiee:  Parme.— 
Royaume  sarde  .'Cagliari,  <;énes,  Sa.Asah,  Tu- 
rin.—Deux-SictVes  ; Calane,  .Naples,  Paleriue. 
— rozcaiie Pisc,  Sienne. 

NOHV  ÉGE.— Cbristiuna. 

POLOGNE  — Varsovie,  Krakovic. 

rOHTtiGAL.— Coimbre. 

itOïAUME-UM.  — Ang/éterre  : Cambridge, 
Durbain,  Londres,  Oxford.  — écoz.ve  ; At^r- 
decii,  Edimbourg,  Glasgow,  Saint-Andrew 's. 
—Irlande  : Dublin. 

RUSSIE.— Dorpal,  Kosao,  Kbarkof,  Kief,  Mos- 
cou , St.-Pélersbourg.  — fïntande  ; Helsiog* 
fore 
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SUKDt.  — l.und,  lip»9l. 

SüUiSt;.—  BAle.  Berne,  Zurich. 

Plusieurs  Klais,  possèdent  soui  diflèrenls  li* 
très,  des  éiublissemeots  analogues  anx  uni* 
Tersités;  nous  dlerout  parUculiéreiiieot  Tu- 
cadémie  de  Genève  et  celle  de  Lausaiiue. 

S 10.  Éducation  des  sourds-muets  cl  des 
aveugies-nes. 

bOlCAflO^  OU  SODRDS-MUETS.  — DuilS  riinll- 

quiie  cl  bien  avant  dans  les  leiiips  uiuilenies, 
les  suiirds-iiiuets  étaient  regardés  eoiiiinedcs 
piriii  froppés  delà  réprobation eè|i>s(e,  coiume 
dc^  inoiislres.  Un  traité  de  Uoüulplie  Agricolu, 
savant  hollandais,  mort  en  1485,  (De  inveti- 
/ioite  d/a/eWied^,  contient  le  premier  lémoi* 
pliage  ronnu  de  l'éducation  donnée  è un 
sourd-iiiuei  ; cet  inrortunë  comprenait  les 
caruiières  que  l'on  traçait  devant  lui  : Agrt> 
cola  ne  manque  pas  d'attribuer  cette  merveille 
à In  moDic.  Le  premier  instituteur  des  smirdr- 
iiiuets  oont  les  succi's  stneot  bien  aulhenli- 
qtu's,  est  l'espagnol  l'edro  de  Ponce,  tiiori  en 
1581.  D'autres  étrangers,  iiotniiiiiient  l'espa- 
gnol ivreira,  mort  en  1780,  s'étuienl  oceupe.s 
de  réductihon  des  sourds-iiiuets , lorsque 
l abbé  de  l'Lpée  (m.  en  l78U)»euiiiiiiença  l'aji- 
plication  de  ses  procèdes  , et  donna  à tvl  an 
précieux  une  telle  impulsion  qu'il  peut  en 
être  regardé  comme  le  véritable  créateur.  Il 
fonda,  è Paris , rétablissement  sp^ial  qui 
ourle  oujourd'hui  le  titre  <nnHitulion  rotinle 
de»  «ourd«-inticla , et  qui  a servi  de  mndél.* 
è toutes  les  maisons  du  même  genre,  dans  les 
pays  étrangers. 

ôn  suppose  que  la  France  contient  un  sourd- 
muet  sur  13  ou  lOOU  hahilanls. 

L'Kovcvtion  des  aveoglks-nû  est  due  à Va- 
lentin llauy,  mort  en  ltL12,  il  commença  à 
Paris,  en  1783 , l'application  de  son  système. 
L'élablissemeul  modeste  qu'il  avait  créé  avec 
ses  propres  ressources  a été  converti  en  école 
de  FEtut,  et  porte  aujourd'hui  le  litre  d'/u<- 
iitution  romUe  de»  jeune»  aveugle».  C'est  à 
l'exemple  et  sur  le  modèle  de  l'école  de  Paris 
quel'ona  établi,  dons  les  principales  villes  du 
monde,  des  institutions  pour  l'éducation  des 
aveugh*s;  llniiy  organisa  lui-méme  celles  de 
Sl.-Petersbourg  et  de  Iterlin. 

M.  Dufau  évalue  à 3(i  ou  40  000  le  nombre 
des  aveuglés  dans  toulu  la  France. 

S M.  Details  liistorigues^ 

Le  seul  exemple  d'une  législation  consti- 
tuant l'instruction  universelle  et  gratuite 
rliex  les  anciens,  fut  donne  en  Sicile,  par 
Cliarondos;  « il  ordonna  que  tous  les  enOmis, 
sans  exception,  apprisseut  h lire  et  à etTire 
dans  des  écoles  défrayées  par  le  trésor  pu- 
blic { Üiodore  de  Sicile  ).  » 

En  Grèce  et  dans  la  république  romoine, 
les  lois  sur  l'éducotion  ni*gligerent  presque 
eutièremeni  rinalruction , et  se  proposèrent 
surtout  de  former  des  guerriers. 

Voir,  sur  Féducatioii  cbex  les  Grecs , Bar- 
thélemy : Yogagê  d'inacharsi», 

EDDCATIOÜ  PDBLIQUe  CIIEX  LES  ItOMAIFIS.  ~ 
Ecole»  élémentaire».  \ irginie  se  rendait  à l'é- 
cole lorsque  le  decemvir  01  mettre  la  inatu 
sur  elle  ( an  de  II.  303  ) ; c'est  la  première 
OHfution  des  écoles  romaines.  I.es  écoles 
éteieni  dans  le  Forum  : Suétone  en  complu 
vingt  au  vil*  siècle.  Filles  et  garçons  y étaient 
instruits  ensemble  Jusiiu'â  quntorxenns. 

Facoficef  ; cinq  jours  pendotit  les  fêles  de 
Mioerve;  du  mon  Julius  aux  ides  d'octo- 


MU8 

ber;  buil  Jours  en  décembre,  pendaut  les 
saturnales. 

Us  dittrilfutif,n»  de  pris  étaient-elles  d'uu 
usage  générai  ? Suétone  raconte  qu'un  péda- 
gogue , au  temps  d'Auguste,  donnait  des  livres 
a ses  élèves  , a la  suite  d'un  concours. 

I..a  ggmnatliifue  était  d'obtigolion  pour  tous 
les  bommes  jusqu'à  la  vieillesse.  Elle  com* 
prenait  la  course , la  natation  , le  soûl,  l'é- 
quitation , le  maniement  des  armes , la  lutte , 
le  pugilat , le  disque , la  halle.  Sous  les  em- 
pereurs , elle  tomba  en  désuèlude. 

La  cu//tire  de»  art»  d'agréiuent  ( Ludirrm 
arte»\.  repoosséo  longtemps,  sc  répandit 
avec  le  luxe. 

Enieignetnent  supérietfr  — Jusqu'au  Vl«  siècio 
de  la  republique  reiiseigiiemtul  ne  cuiiiprit 
guère  que  la  lecture  , Fécnlure  et  le  calcul  ; 
mais  avant  celte  épo<|iie,  quelques  Jeunes  |>a- 
triciens  allaient  en  Elrurie  pour  s'initier  à 
la  science  augurale.  lis  y eludiaieut  oum^i 
les  lettres  étrusques  qui  éiaient  alors,  pour 
les  Komaius,  ce  que  furent  les  lettres  cret'- 
ques  oprês  la  conquête  de  la  Grécü  italique. 

la  pro/e»tion  d'tnHiUuleur  fut  looglenipM 
regardée  comme  indigne  d'un  citoyen  ; elle 
était  exercee  pur  des  Grecs , des  Asiatiques  et 
des  Gaulois,  qui  faisaient  des  cours  publûf. 
Four  les  éducations  domestiques,  les  riches 
achetaient  ou  louaient  des  esclaves  lettrés. 

Adrien  fonda  à Home  VAtlténée.  üVuIres 
écoles  pour  renseigiuiiient  supérieur  furent 
fondées  dans  les  provinces,  par  ses  succes- 
seurs. Théodose  lu  Jeune  or^janisa , sur  un 
plan  magniUque , une  grande  école  è Cons- 
tantinople. 

Voir  M.  Noudet  : De  l'in»truc{lon  pué/,  ehet 
te»  anciens  et  f)arliculiérement  chez  leskomain»; 
Mém..  df  f 4carf.  det  inscnptioni.T.ll.7r»érie. 

Ecoles  épiscopales  et  CuesraALBs.— Les  gran- 
des écoles  créées  par  la  civilisation  rüiuaine, 
et  qui  étaient  nombreuses  dans  les  Gaules 
('voir  r..  94G|  avaient  disparu  à la  suite  de  Tid- 
Viisioii  des  peuples  du  Nord.  Ixv  premières 
écoles  du  moyen-  Âge  furent  celles  aes  églises 
et  des  nioiiüslères.  D'abord  on  n'y  instruisit 
que  les  Jeunes  gens  voués  à la  vie  religieuse; 
plus  tard  la  Jeunesse  laïque  y fut  admise. 

C/iar/emagnc  ordonna  d'établir  partout  de 
telles  écoles;  ce  grand  liomtue  ouvrit  mén.e 
une  école  dans  son  propre  palais,  il  visitait 
lesccoteset  examinait  les  élèves.  (Voir  C.  975.) 
Vers  le  même  temps,  Alfeed-ie~Orand  prit  <ks 
ni.  sures  analogues  pour  l'éducatiou  de  ses 
peuples. 

Ecolatres  , CAPiscHOLES  etc.  — Les  évéqui's 
désignèrent , pour  les  seconder  ou  les  sup- 
pléer dans  reiiheigiiement , des  ecclesnisti- 
quos  que  l'on  nomma  écniùtres  ou  eehola*^ 
tiifuei , maUreschiMe»  ou  capieckote»  ( caput 
evkoiæ  ) , etc.  Dans  quelques  diocèses , ce  fut 
le  c/ian/re  , le  c/kincc/ier  ou  la  JAéoJoga/qui 
suppléa  Févéque, 

PATITES  ÉcoLu.  — Ces  vicaîros  de  Févéque 
dirigèrent  tontes  les  écoles  du  diocèse  ; et 
même  après  la  fondation  des  universités,  ils 
cuoservèreni  en  France,  sur  les  écoles  élêfueo- 
taires,  dites  petite»  école»,  leur  autorité  pres- 

aue  entière  Jusqu'en  l7StL  Les  petites  écoles 
e Paris  et  de  fa  banlieue  avaient  pour  dief 
te  chantre  de  Notre-Dame. 

On  iioiiimait  école»  kui»»onniére»  les  écoles 
non  autorisées  par  le  cbanire. 

Edccatio.v  des  riLLri>.  — Les  couvents  de 
feimiies  commencèrent  a s'en  occuper,  vers  le 
le  jnilieu  du  x**  siècle. 

Fcoi.ES  LviqtEs.— En  dehors  de  l'église  et  du 
clollro  s'élaieut  élevées  d'autres  eculcs  doni 
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repoqiu*  l«  plui  bnlUilie  fui  la  première 
moitié  duair  aieric,  l epooite  d'Abtnlard. 

I.'eoaetiibb»  des  etudea,  la  rJenjie,  se  dt«  i* 
Mil  eii  deui  partie,  I.  friaiaiN  ( triple  voie  i 
ou  ffAtyne  ; {(rauiuiaire,  dialectique,  rbo 
torique;  11.  (^audriHam  l quadruple  voie)  ou 
7#/#y/iV/<i<r:ariiliiiiétique,  geouieine,  aatrooo» 
rui*.\  musique.  Cet  sept  aru  ou  sciencea  coq* 
diiisaieul,  coiume  auiaat  de  votea  ou  deen^, 
à la  rAêo/opie  ; ou  les  nooinit  plus  tard  les 
llept  arti  libéraux. 

Uaivr.asiTé  de  rsnis. -I.es  écoles  laïques  de 
faris  furiDèrenI  entre  elles,  vers  la  Un  du 
ursiècle,  une  assorialion  qui  prit  le  litre 
d't^nivcrsilé  tVoir  C.  002.  S77).  üa  avait  du 
d'abord  d'une  manière  peaérale  : Vmivrrtitar 
maoitlrornm  ti  avditontm.  2^ivanl  les  utih, 
r'esl  dans  celle  phrase  qu'il  faut  cberclier  l'r* 
l^motogit  du  mol  VMierriritr  et  sa 
cation  première;  suivant  d auircs,  c'est  düii» 
celle-ci,  que  l'on  tj'ouve  égulcmeut  dans  l«  s 
manusenta  : univéniUtê  uriium  al  tt  ten~ 
tiaruw. 

AAOIC.'U  COLLKOES  OC  PltlS.  — Eli  1U7  fUl 
fondé,  sur  la  montagne  üatnhMk'ueviève,  le 
premier  Co/lépe , relui  des  Damna,  pour  les 
ecoUers  de  celle  nation  ; «tr  on  venait  de  toute 
l'Europe  étudier  è fans,  la  ville  d^  letiées 
par  excellence,  bientdt  des  foodatioas  parti* 
colières  mttlUpl»èfvnt  les  collèges.  l.C8  éco- 
liers qui  suivaicJil  les  cours  de  l'Cniversiié 
dtaieot  nourris  et  lucres,  ou  seulcincnt  logés 
gratoitemem  dans  ces  etahhssemcnis.  Ce  fiit 
au  commencement  du  xv«  siècle  que  le  col- 
lege de  Navarre  donna,  le  premier,  lexeiu- 
ple  de  renseignement  dans  le  roUego  oieiiie. 
Sous  Henri  iv^il  y avait  cucore  des  collt  ces 
qui  éluicnt,  h cerloins  égards,  des  espeti^s 
d'b6lelleries.  ( n^lefD.  umv.  de  459S  ; art.  6o  i. 

Kn  I78!i,  on  cuiiiplail  en  f'raucc  5(*2cüli«gt‘6, 
contenant  72.717  eléviv.  paris  avait  dix  lul- 
lég(*s.  Il  y avait  vingt  universités. 

pLA^t  u'EoiCATioa  ?iatio:iali:  1768. — Après 

Texpulsion  des  Jésuites,  en  1702.  et  la  suppres- 
sion de  leurs  nonibreui  colleges,  te  Parlement 
dé  Pans  avait  invité  les  autres  parlements  et 
les  universités  du  ro)uume  è présenter  leurs 
idées  pour  la  réforme  de  l'instruction  pu- 
blique. I.e  président  Rolland  d'Ercevitie , 
chargé  d'analyser  les  mémoires , avait  fait 
•on  rapport  en  4768.  Ce  rappor4.  bien  qu'au- 
cune réforme  générale  ne  s'eu  fôt  suivie,  est 
un  Rut  fort  remarquable  : il  prouve  qu'une 
révolution  dans  l'insiruclion  publique  éiait 
depuis  longtemps  désirée  par  les  parlements 
et  par  les  universités  elles- mêmes. 

I.e  rapporteur,  demandait  que  Paris  fût  le 
chef-lieu  de  renseignement  public  et  le  i*en- 
tre  de  communication  des  universités  en- 
tre elles:  « l.e  gouveroemeul,  par  cet  élablis- 

• semenl  d'une  école  mère  et  surinlendaiite 
■ des  antres  écoles,  obtiendra  des  moeurs 
« sembla  blés  . une  roolume  générale,  une 
« initiation  commune , un  esprit,  un  carne- 

• tère  national  ; ■ — Qu'il  rot  fondé  une 
école  normale  au  chef-lieu  de  chaque  oui* 
vertité  ; - Que  rinstituiioo  des  agrégés,  créée 
en  4766,  pour  roniversiléde  Paris,  fût  étendue 
s toute  la  France  ; — Que  des  bourses  fussent 
accordées  dans  les  collégai  aux  Jeunes  gens 
pauTns  qui  aorstent  montré  dans  les  écoles 
de«  dispositions  particulières;  — Que  rensei- 
gnement des  col!ég«i  cessât  d'élre  exclusive- 
ment liiféraire  et  le  même  pour  tous , et 

an'il  se  spérislisât  suivant  la  profession  future 
es  élèves,  et  suivant  leurs  aptitudes  respec- 
thas  ; etc.  ... 

Ecoles  ccütkaies.-  I.e  vieil  ivdinceiinlvrsl- 
laiîét  8*éiail  écroulé  de  Ioi*aiéiDa.  En  4795  , la 


t^oveiilioQ  décréta  rétablissement  de  criti 
Cfo/rr  renlroies;  iroia  écoli'S  rentrâtes  fumii 
ouvertes  è Paris  dans  les  bâtiments  occii|n*> 
aujourd'hui  par  loscolléget  Henri  IV,  CJiar- 
leroagne  et  Hourbon. 

FuaDATiog  nu  Lvcées  st  du  coLtéaes  rou- 
MLSACX.  — Les  ecoles  centrales  furent  rem- 
placées. en  1802,  par  les  Eeofe$  «reondairr* 
comiHHNo/ea,  nommées  CoUrger  en  18118,  «i 
par  les  Lgcéet.  Les  lycées  prirent,  en  4815.  le 
litre  de  Collège»  royaux. 

F.n  1804,  le  nombre  des  lycées  était  de  4G,  et 
ctdiii  des  écoles  secondaires  romniunalc». , 
de  378  f T compris  to  lycees  et  lOG  ecoles  t>i'- 
coiidaircs  dons  les  déporleuieots  (|iii  ne  font 

fiiiis  partie  de  la  France  I,  Pons  avait  qiiniie 
: Napoléon  ( t:.  Henri  IV  |;  ltu|>en  *l 
I c.  I.«iuts-l«‘-6r.md);  Charlemagne  |(U  du  nteim* 
nom  I ; Honaporle  | C.  Hourbon  ). 

It.MiAUoa  DE  l'cüivcrsitê  de  Favür.E,  — 
Napoléon  créa  en  4800,  cl  organisa,  en  4His. 
VVnivertité  de  France,  appliquant  ü l'mstriic- 
tion  publique  notre  grand  principe  nutiuitiil 
de  runiléet  de  la  cenlralisaiion. 

OaiCl^L  DES  nUNLlPALM  Él.OirS  D*i:VSTat<.- 
Tinv  roMLAiRF.—  I.  Le  P.  De  la  Salle  londu.  . n 
4680,  la  CangreyafioK  den  (rèrerde  ta  Ihtctrtar 
chrétienne,  ou  de  S/.-loii,’  « c'est,  dit  lurd 
Brougham,  la  première  société  qui  sesoil  for* 
niée  en  Europe  pour  propager  rinslniclioii 
populaire.  » De  la  Salle  substitua,  pour  rensei- 
gnenitÉH,  le  mode  simultané  au  mode  indivi- 
oiiel.  et  soutint  contre  les  partisans  del’aii- 
nenne  méthode  une  lutte  analogue  à celle  qui, 
de  DOS  Jours,  s'est  engagée  entre  reoseigoe- 
nicnt  simultané  et  l'eiiseignenieiit  mutuel. 

II.  Ecùle$  mutveliet.  — Kn  1798,  Lancasli*r 
ouvrit,  à l.ondres,  la  première  école  d'ensei- 
gnement mutuel  ; et  dès  lors,  grâce  à ci'lie 
méthode,  qui  permet  d'instruire  à peu  de 
frais  un  grand  nombre  d'enfants  h la  fois, 
commencènmt  dans  le  monde  les  grands  pro- 
grès de  l'insiruclion  universidle. 

L'eDSPigneiiimi  mutuel  ovnit  été  décrit  l'an- 
née préct‘dente  par  le  docteur  Uell , dans 
un  livre  où  il  expliquait  le  mi>de  d'enseigne- 
ment qu'il  avait  employé  h .Madras.  Connue 
des  anciens , recommandée  par  Rolliii , pra- 
tiquée dans  divers  pays  et  notamment  en 
Franct»  par  HerbauH  , par  le  chevalier  PoiiM, 
par  l'abbé  Gaultier,  la  mutualité  n'avait  pa» 
été  organisée  sur  nne  gronde  ochelle  avuni 
Bell  et  I.anra8ter. 

Kn  France,  les  premières  écoles  d'enset- 

frnemenl  mutuel  furent  créées  en  IHI.5  par 
B Société  pour  l'enteignement  élémenlairr.  qiii 
depuis  n'a  cessé  de  poursuivre  son  œuvre, 
non  seulement  en  France , mais  aussi  diiiis 
plusieurs  contrées  étrangères. 

III.  lo  première  Ecole  <fiid«/fet  fut  nu- 
verte  dons  le  pays  de  Galles,  en  isii  , par 
un  ectlésinsttqoe  nommé  Thomas  Charles 
( FrM.  Ilill  : National  educafion.  } 

En  fYafice,l^  pnmiières  écoles  d'adullt's 
r&reot  les  Ecole»  règimenlnire»  (18181. 

IV.  Robert  Raikes,  né  en  1790,  â Gloticesier. 

L fonda  le  première  Ecole  du  dimanche 
Sunday^Sekooi  ) qu'il  y ait  eu  en  Angle- 
rre. 

V.  Ecole»  de  petit»  enfant».  — |.e  premier 
des  étnbliNS**ments  désignés,  en  Angleterre, 
tous  le  nom  &infant  - »ckool»  fut  ouvert  h 
Westminster  en  4H48.  Ce  qui  donna  l'idee 
de  cette  fondation,  ce  fut  le  succ^  obtenu. 

Kr  le  célèbre  socialiste  Jtoâerf  Oicen,  danii 
I écoles  qu'il  avait  organisées  pour  les 
petits  eofams  des  ouvriers  de  New-ljinarli. 
Avant  lui,  Pestalorti  en  Suisse,  Madame  de 
Fastoret  b faris,  quelques  personnes  cho* 
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riinbU's,  dans  Jes  Vospi^s,  avaient  cnr  des 
(‘tiihlisseinmls  du  iiit'iiie  genre.  « l.'iiislitii- 
l«nn  des  in/a)it->«cAoo/«  , dit  lord  liruugliam, 
est  une  des  plus  importantes  anuHiorutions 
ui  aient  eu  lieu,  depuis  des  siècles,  dans  l'è- 
urutioii , Je  dirai  plus , dans  la  politique 
de  rAtiglelerre.  » 

El)  fut  ouverte  à Taris,  la  première 
Mile  (T asile  nous  ajons  possédée. 

s 12.  Indicaltons  bibliographiques. 

I)U  Itoulay  : Desrliolisrctnobialihiis:  De  re~ 
ffiminr  tr/eru«i  natileiniaram  ; Ilisl.  universil. 
/*</r/tt>«m  ~ Duburle,  Ilint.  de  l'unhenitê 
de  l'nrif,  — Ilisl.  litt.  de  la  France  pur  les 
bénédictins  ('pamm  ).  — Cl.  Joly,  cbunlre 
de  N.  - D.  : 7'raitc  hhl.  des  écoles  épiscop. 
“i'eli  i : Aperçu  de  la  litlcrat.  pédag.  ; Leipzig, 

( en  Allemand  j — M,  Tompèe  : Happorl 
hiit.  sur  les  ccof.  prini.  de  Pans  ^ t839.  .Nous 
devons  d nîiles  reiiMMgneaienls  au  Tableau 
hisL  de  Tinslr.  secü»id«/re,  por  M.  Kilinn. 

Montaigne  et  ctiiiriun  (passm).  Milton  : 
Traile  de  F èducal.\  ce  grand  génie  s'éleva  con- 
ire  Telude  exclii>ive  des  mots,  et  demanda 
qu'on  y udJuignU  celle  des  choses.  — Fcne- 
hni  : Ediiral.  des  filics.  — Locke  : Traité  de 
Fédncnt.  des  enlants.  — J.  J.  Uousmmu  : Projet 
}K>ur  lcd.  de  .W.  de  Sle^Marie;  Emile.  L'Émile 
commence  ainsi  : « Tout  est  bien,  sorionl  des 
mains  de  l'Anteiir  di^  choses;  tout  dégénéré 
cotre  les  mains  de  rhonime.  » Le  système  de 
Jeun-Jurqui*s  repose  en  partie  sur  célto  néga- 
tion de  la  pcrreiiihililé  hnmninc,  c'est-ù-dire 
lie  reduculiüii  meme.  .\\i  milieu  des  erreurs 
proilnitt^s  par  ce  faux  principe,  I{ou^8eau  n 
proclamé  do  grundes  vérités,  et  d’une  voix  >i 
éloquente  et  .si  écoutée,  que  nul  n'a  contribue 
davantage  QU  grand  mouvement  des  idées  en 
maliere  d’éducation. 

M.  Nnville  : Traile  de  l'éil.  pubt.  ; cet  anieur 
a traité  avec  un  soin  parliciiiier  la  partie  dos 
mélhodc-s.—  Niemcyer:  Principes  déd..  irml. 
per  Lüchmann.-Marie  Edgoworlh:  Ed.  pni~ 
tô/ur,  traducl.  de  Ticlel.  — .Mad.  Cui/ol  : 
Education  domeslùfue,  un  Lcllra  de  (umiUc 
sur /'Fdi<ca/io)i.  — lii  livre  qu’on  ne  soumit 
Irup  recoinmunder,  est  celui  de  .Mme  .Necker 
de  Saussure  : De  l'Education  progressive. 

liollin  : Traité  des  éludes;  « Nulle  port, 
dit  M.  Villeniain.  l'éducation  par  les  lettres, 
la  seule  edtiealion  complète  de  rhuiniue 


moral , n'a  été  rendue  plus  utile  et  plus 
aimable.  » 

Alanuet  de  l'insliltileur  prim.  ^ ou  princip. 
gén.  de  pédag..  snu»  uum  d'auteur,  tÿtl;  <t» 
non  livre  donne  le  litre  des  principaux  traites 
de  pédagogie  écrits  en  MIeiiiagne.  — M.  .Mul- 
ler : nnsliluteur  primaire.  — y\\[,  Lorain  et 
Lainotle  : Manuel  pour  nnieignement  «- 
miitUiné  et  .W««.  pour  l'ens.  uiuluet  — M. 
lehrun  : De  Véducnl.  dans  les  écoles  pub!.— 
M.  Rinidu  llls  : Cours  de  pédag.  ou  urine, 
d'ed.  pub.:  ce  livre  contient  de  iiomureus 
passages  lires  d'ouvrages  estimés  en  Suisse, 
eu  Allemagne , en  Angleterre,  en  Amérique, 
notamment  du  Manuel  des  écoles  «orm.  prim. 

fiar  ilonier.  — Les  journaux  d'evlueaiiun  pn- 
dient  d'utiles  renseigneiiienls , et  parfois 
d'excellents  travaux  dans  leur  speeiniiié.  I.e 
Itultelin  de  la  Société  pour  fimlr.  èlém.  iiii*- 
rile  aussi  d’étre  cunsuKé,  surlunt  pour  h*s 
rapports  annuels  des  différeiils  comités  de 
celte  société. 

De  l'Educ.  physique  de  l'homme,  par  Eried- 
locnder;  Paris.  <815.— .t/anuc/ (Téd.  phyiiifue. 
yymnaatique  et  morale,  par  M.  le  coloiiei  Aiiio- 
ros,  fondateur  de  la  gymnastique  en  France. 

L'excellente  Méthode  de  lecture  musicale  et 
dr  chant  élcnienlaire,  de  M.  Wilhem  est  ensei- 
gnée dans  touli^  les  écoles  où  le  chant  n été 
inirodtitl. 

M.  (cerise  : te  Médecin  des  salles  (tasile.  — 
M.  Ilaiier  t Médecine  des  instituleurs. 

Recueil  des  lois  et  rég/emenls  concernan  l Vins!, 
puld..  depuis  l edit  de  \o9éjusguen  I8J8.-  Cof/e 
ToiirmiMire.  par  M.  Rendu.-flu/Mi«  officiel 
de  i'insir.  prim,.  annexé  au  Alanuel  général 
de  I'insir.  prim.—\.e  Journal  général  de  Cinsi. 
pubt.  est  également  ofllcieL 
Ouvrages  pédagogiques  dont  l'usage  a é> 
aulorisc  pour  <841,  par  le  Cornue  cenir.d 
de  l'instruction  primaire  de  Tans  : <“  pour  la 
direction  des  Salles  d'Asile;  .1/anuf/  desSalh  i 
(/'4»i/c.  |»nr  M.  Cochin:  — go  Pour  les  écol»  s 
mutuelles  de  gar^’ons,Jlfunt4é/de«ér.  èlém..  par 
M.  Sarrazin  3®  Pour  U*s  ecoli*s  mutuelles  de 
Hiles.  1/auue/  pour  les  éc..  prim.  de  filles  par 
Mlle  Sauvan;  — 40  pour  11*$  écoles  simultanées  <:e 
garçons,  Coudui/cf/ej  éc.  chrét.  por  M.  Delusalh  . 
— 50  Pour  U^s  instituteurs  laïques,  Cou)#nor»i«/ 
des  insliiiilews.  parM.de  iiétuiido,  feKtlIeia 
ouvrage  qui  contient  une  bibliographie^  . — 
0®  Pour  les  instilutrices  Iniques.  Cours  nnnnul 
des  imlilutricei.  par  Mlle  ,'viuvan. 


XXXH.  LÉGISLATION. 


Si.  Préliminaires.  — Drotl  naturel. 

1.edroU  et  la  législation  ne  sont  pos  une  seule 
et  même  chose  ; la  législaiiun  sert  a'expre^sion, 
de  formule  au  droit,  mais  ne  le  constitue 
paa. 

Le  droit  est  la  première  nécessité  de  tout 
ordre  soriol,  queU|Uc  imparfait  qu'il  soit. 
L'Iiomnie  a-t-il  existé  sans  en  atoir  hi  no- 
tion, sans  en  sentir  la  révélation  intérieure; 
en  d’oulres  termes,  l'élnl  de  nature,  dont  les 
philosophes  se  sont  souvent  occupes^ fùl-il 
une  Ikiion  de  leur  imagination  ou  uneréolilé, 
c'est cequ'il  n'esi  pas  n^essaire  de  riK'hercbcr 
in.  el  re  qui  du  reste  semble  peu  stiscepiible 
i.'uiu  Mtluiiiin  .iiisoluf.  il  y eut  cvi  t.i;ni'tiicot 


un  instant,  el  quelque  soit  le  8y.stème  auquid 
ou  s'arrête,  où  le  droit  se  manifesta  eilérieuri'- 
meni,  pour  répondre  oui  besoins  de  la  socieu* 

aui  su  formait  et  à lo  vocation  iiicuiileslable 
e riiumuiiite.  qui  est  l'ordre  el  la  Justiiv. 
droit  tire  donc  son  principe  de  la 
conscience  de  riioinme  et  des  règles  du  juste 
et  de  l'injuste.  De  res  règles,  les  unes  sont 
resiéi's  dans  le  fur  intérieur,  les  autres  se 
sont  produites  el  précisées  dans  la  légis- 
lation. 

Ulpien  donnait  du  droit  naturel  la  déllnilion 
suivanle  : « Jus  nalurale  est  quud  mitura 
Oiuiiia  aoiiiialia  docuil.  .Nom  jus  islud  imii 
liumani  generis  prupriuai  est,  si'd  uiuinuiii 
uiumaliuiii  quæ  in  c(Hii,  qii.e  in  UtiI  . q i.e 
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in  mari  nastunhir.  mue  dcarendit  m.ins  ni- 
que fœminœ  conjiinrlio,  quam  nos  iiiainmo- 
«Mim  appollonjus.  Ilinc  liberorum  prorrealm. 
Iiinc  edurnho.  Videmus  enini  cu-'Utu  quixiue 
aiimulio  islmsjuris  pcnlid  rensen.  • 

On  p<*iii  encore  dcllnir  le  droit  nnlurel  : 
renM'mble  dw  rèf^les  imposées  nui  liumnie* 
p r leur  propre  nalure.  pour  les  diriger 
dans  leur  ronduilc«  indc()endanifiicnl  de 
foule  loi  positive.  Il  se  ropproclie  de  U nio- 
Mle.ef  ccai!  plus  connu  que  pratique  dans  I an- 
tiquité, et  cetera  de  Tercnce  n'etait  pas  d'une 
application  Journalière:  « hotijo  sum,  bu- 
mani  n hil  à me  alienum  puin.  ■ 
jinns  le  premier  âge,  le  droit  semaoifes  e 
a I ombre  de  In  religion. 

l a sanction  du  droit  naturel  ne  réside  que 
dans  I opinion  des  hommes,  la  cunscieoce 
et  1 approbation  de  la  raison,  et  Tespuir  d'uoe 
nToiiiponse  de  la  providence. 

I.t’s  Jurisrun8iilU*8  romains  donnaient  du 
droit  les  dèlinihons  suivantes  ; selon  Paul  : 
“ Quod  sempiT  æquuin  oc  bonum  est,  lus 
dicitur  ; » selon  Celse  : « Jus  est  ars  boni  et 
a*qui  ». 

l-n  Justice  est  ainsi  déflnic  : « Justilia  est 
ronsinnsel  perpétua  vuliinlasjus  suuin  cuiqiie 
IribueDdi.  m 

1.1  Jurtspnidetice  est  la  science  des  lois. 

I.e  droit  se  divise  en  droit  public  et  en 
droit  privé,  « quod  atf  sialum  rei  runianip 

spectat qijoif  ad  singulorum  uUIilalem.  » 

jt  (1  pour  objet  les  personne»,  les  choses  et 
les  actions, «oinne  Jus  quo  ulimur,vel  ad  per- 
aonas  pertinel,  vel  ad  res,  vel  ad  actiuni'S.  ■ 
Montesquieu  donne  de  la  loi  la  délinilioii 
suivante  : « I.e8  lois  dans  la  signiUcation  In 
plus  étendue,  dit-il,  sont  les  rapports  ne- 
cesMires  qui  dérivent  de  la  nature  des  eboses, 
et  dans  cv  sens,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois  : 
la  Diytnilé  a ses  luis,  le  monde  matériel  a 
ses  lois,  les  intelligences  supérieuresà  riiumme 
ont  leurs  lois,  lesoétes  ont  leurs  lois,  riiumiuu 
n ses  lois.  » Dans  un  sens  plus  restreint  on 
peut  dire  que  la  loi  est  une  règle  d action, 
une  règle  établie  par  une  autorité  à laquelle 
ou  esl  tenu  d'obéir. 

I.e  mol  droit  a dilTérentes  acceptions  ; quel- 
nuciois  il  signifle  la  science  de  la  Jurispru- 
dence; souvent  il  est  employé  pour  la  loi  elle 
mcnie;  dans  d'aiilres  cas,  il  indique  la  col- 
lection des  lois  d’une  même  espece, 

I.  hiBloire  du  droit  et  les  difrérentes  forme*» 
qiiila  revêtues  nécessite,  pèur  arriver  â une 
plus  grande  précision,  Texamen  et  la  divi- 
sion par  ordre  chronologique,  l es  législations 
anciennes  doivent  par  suite  figurer  en  pre- 
mière ligne,  puis  les  législations  interméiliiii- 
res  ou  du  mnven-âge.qiii  tirent  leurs  princi(K?s 
des  mœurs,  des  institutions  et  des  éTénemenls 
de  celle  époque,  enlln  les  législations  moder- 
nes e!  ectueilement  en  vigueur,  sur  lesquelle» 
Il  sera  convenable  d'insister  d’une  manière 
spéciale. 

ItibiioÿTaphie  du  droit  natweL  — Essai  sur 
VMi'ffoire  du  droit  naturel , par  Ilubuer.  — 
Le  traité  de  .ta  république,  de  Platon,  — üei 
offices  et  des  /o/s,  de  Oiiéron.  — De  la  cité  de 
bteu,  par  saint  Augustin.  — De  la  république, 
pnr  Jean  Bodin.  — OENcres  ds  Hobbes,  Ams- 
terdam 1GC8.  — lUebard  Cumberland,  de  Le- 
qibus  naturalibu»  commcnlaf/o, /n  quA  eimul 
rafutantur  Elemenia  Uobbesii.  Londres,  ftn2 
ou  Amsterdam,  1744.  — Clarke,  de  la  Reli- 
gion naturelle^  œuvres  complètes,  Londres, 
1743.  — Burlamaqui,  Prineipee  du  droit  na- 
turel, Genève,  1747.  — Gribner,  Prineipiaju- 
risfunrfenUte  uaturalis,  'Viticmberg.  I7»8.  — 
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l eniuniiT.  / tirf*Aiicttou  à t liittoire  du  aron 
et  pkiLuopftte  üu  droif. 

$ 2.  Legislutionx  (inciewirx. 

I-  l>r.s  EctPTiESs.  — A l'origine  des  peuples 
et  des  législations  on  trouve  les  £g)pliens, 
cunimc  point  de  départ.  Inc  double  ubM'uriié 
envelopiie  leur  étude;  elle  tient  à la  foisàTe- 
loignenient  des  temps  et  aux  rormult*s  iiivsle- 
rieusesqui  étaieiilusitées chci cette iwliuii.  l es 
personnes  s'y  trouvaient  divis(H*s  en  trois  castes 
principales.  L'une  rcpréseiitail  rnUelligeiice, 
c'élnit  la  caste  sacerdobile  ; elle  faisait  Us  lois, 
les  iiilerprélail,  les  conservait  en  dépôt  et 
cachait  le.**  livres  de  scieniv  à tous  les  yeux.  I.a 
seconde  caste  représentait  la  force,  c'eluit  la 
caste  militaire.  I.a  (ruisiènie  représentait  l.« 
niniière,  c'était  le  ^leuple  ou  le  vulgaire.  I.a 
terre  elle  même  était  divi»ce  d'une  manière 
correspondante  è la  M>paraliun  des  personne». 
Bossuet  (vorle  sur  les  lois  de  l’Cgypte  le  Juge- 
ment suivant  : « l4»s  lois  y étaient  simples  et 
pleines  d’équité  ;...  elles  assigna leiit  II  ctiaciin  sa 
profi*ssion.qui  seperfHquailde  père  en  Uls;  on 
ne  pouvait  en  r hanger.  Les  prêtres  et  les  soldats 
avaient  des  morqiu'sd’lioniieur  particulières;.. 
I-T  profession  de  la  guerre  passait  de  père  en 
Uls,  comme  les  outres,  et  après  les  biinilles 
sacerdulnles,  celles  qu'oii  estimait  les  plus  il- 
lustres, étaient,  comme  parmi  nous,  les  fa- 
iiiitU'S  destinées  aux  aruu*s.  » 

II.  Drs  IIkrrf.cx.  — Iji  législation  des  Hébreux 
SC  résume  dans  le  droit  mosaïque  qui  leur 
fut  donné  par  .Moïse  après  lu  sortie  d>:gypU’: 
ce  qui  distingue  surtout  l œuvre  de  ce  légis- 
lateur, c’est  nu'avant  même  de  donner  ses 
lots,  il  était  obligé  de  constituer  sa  nation  et 
de  r.irracber  au  dur  esclavage  qui  pi*sait  sur 
elle.  Bossuet  a dit  de  la  loi  de  .Mol^e  ; a n 
n'y  eut  jamais  une  plus  belle  constitution 
d'Rtat,  que  celle  où  vous  verrez  le  peuple  de 
Dieu.  » De  miii  point  de  vue,  Bossuet  peut  être 
soupçonné  de  par  tia  11  té, mais  celle  npprcciaiion 
est  conlirmee  par  un  philosophe  uMemnnd  ; 
« Il  111*81  aucune  des  lots  de  .Motse,  du  llei- 
der,  qui  ne  donne  heu  n de  |>n»foiides  re 
flexions;  fuitt>s  pourdominer  le  genie  iimioii:>. 
dans  les  moindres  circonsUoces,  et  pour  de- 
venir, comme  Moïse  le  répète  fréquemmeol. 
des  lois  éternelles,  elles  comprcniienl  depuis 
les  plus  hautes  combinaisons  de  l'ordre  so<'iul 
Jusqu'au  moindre  détail  de  ta  vie  domestique. 
t'iC  vaste  système  d'institutions  ne  fut  pas  l'œu- 
vre d'un  moment.  Le  législateur  y ajouta  reqtte 
les  circonstances  recIsiDaient;' et  avant  va 
mon,  il  voulut  lier  k J.'uuais  la  nation  à la 
constiUilion  politique  qu'il  lui  avait  donnée.  » 

l e Décalogue  ( ce  mol  stgnibe  dix  paroles  i 
sert  de  base  à ces  lois  et  contient,  pour  niiiM 
dire,  une  déclaration  de  principe.  Du  sein  de 
la  niic  et  au  bruit  des  éclairs.  Moïse  proclame 
runilé,  et  m*s  deux  consémienccs  immédiate», 
l égalité  politique  et  la  liberté.  ix*s  lois  por- 
tent notamment  sur  la  roagi.*uraiure.  le  par- 
tage des  terres,  la  petite  propriété , l'agrirul- 
ture.  l'industrie,  le  commerce,  etc.— Les  peines 
principales  sont  la  mon  réelle  et  la  mort  ci- 
vile et  politique.  — dont punis  de  mort,  le 
coupable  d’idolâtrie,  celui  qui  coupe  du  buis 
le  Jour  du  sabbat,  l'im'este , roduUère. — 
Dans  ce  dernier  cas,  si  rboiiime  et  la  fem- 
me sont  surpri.i  dans  les  cbanips,  l'homme 
seul  sera  déclaré  coupable;  la  femnia  sera 
présumée  être  dans  la  poMlion  d'un  indi- 
vidu attaqué,  qui  crie,  et  è qui  personne 
ne  porte  secours.  — Le  parricide  ii'est  pas 
prévu.— Il  n'est  uas  questmn,  dans  la  lot  m<»- 
de  rinmul’cide 
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ici  léKislatioDi  de  la  Crète.  — Le  ata  qui 
frappe  son  père  ou  n mère«  ou  les  maudil, 
s'eipuse  À perdre  la  vie.  Il  y a quatre  gcim>s 
de  supplice  chet  les  llébreui  : la  lapidatiuii, 
Irt  itraiigulalion,  la  dccolatioo  au  traDchant 
(lu  cimeterre,  et  le  feu.  Le  supplice  de  Jésus- 
( lirist  n'eut  lieu  par  la  nageltalioo  et  le 
cruciUement  que  parce  qu'il  était  jugé  par 
les  magistrats  romains. 

D'après  la  Genèse,  la  femme  est  semblable  à 
l'homme  : ils  forment  deux  parties  distincU^ 
d*uo  seul  être.  ^ Hieii  n est  aussi  précieux 
qu'une  excellente  femme.  — Le  mariai^  est 
habituellement  précédé  de  fiançailles,  dont  la 
force  obligatoire  varie,  suivant  les  circou- 
stances.  Dans  la  cérémonie  des  fiançailles,  le 
Jeune  homme  offre  à la  Jeune  fille,  en  pré- 
sence de  deux  témoins,  une  pièce  d'argent  ou 
un  anneau,  en  lui  disant  : « si  tu  consens  à 
devenir  mon  épouse,  accepte  ce  gage.  » Les 
fiançailles  ont  également  lieu  par  un  acte 
auquel  trois  témoins  apposent  leur  seing 
ou  par  le  cohabittu.  — Le  mari  fuurnilla  dot. 
— loi  Célébration  du  mariage  constitue  une 
cérémonie  de  famille  dans  Toqueile  le  père, 
servant  de  pontife,  place  U main  droite  des 
fiancés  l'une  dans  l'autre,  et  leur  donne  la  bé- 
nédiction nuptiale,  en  ajoutant  ces  mots  : 
" t^ue  le  Oieud'AbrabaiD  et  de  Jacob  soit  avec 
vous,  et  qu'il  TOUS  fusse  prospérer  en  toute 
chose.  Agisseï  vertueusement.  Je  vous  bé- 
nis. » 

L'£(at  veille  complaisamment  aux  plaisirs 
et  au  repos  du  mari;  ainsi  la  loi  porte  : 
« Tout  nomme  nonvellemenl  marié  n'irn 
point  à la  guerre,  et  ne  sera  tenu  de  remplir 
aucune  charge  pendent  un  an  eutier  ; il  res- 
tera cbex  lui  occupé  seulement  k plaire  à sa 
femme.  • 

l.a  femme  chex  laquelle  on  reconnaît  une 
intelligence  supérieure,  peut  être  appeléeaux 
fonctions  publiques. 

on  peut  consulter  sur  les  lois  et  les  insti- 
tutions des  Hébreux,  l'ouvrage  de  M.  de 
Postorct , et  celui  de  M.  Salvador,  liiiloire 
(/et  tnef/fii/ions  de  Moi$e  et  du  peup/e  Jïé- 
éreti. 

III.  Des  l.VDicNs.  — I.e  livre  de  la  loi  de 
Manon,  qui,  suivant  une  dissertation  de 
M.  Che/y  , insérée  au  Journal  des  savants  en 
i8:tl,  cenionte  an  siècle  avant  notre  ère, 
contient  tout  b la  fois  des  règles  de  conduite 
civiles  ci  religieuses,  un  sysleme  de  cosnio- 
goiiie,  des  idées  de  mélhaptiysique,  des  rè- 
glirinents  relatifs  aux  cultes,  aux  expiations, 
aux  abstinences,  h l'art  militaire  et  au  com- 
merce. U énumère  encore  les  peines  et  les 
ri'compenses  qui  otiendeni  diacun  après  la 
mûri;  il  explique  la  transmigralion  de  l’éme 
et  les  moyens  d'arriver  à la  néatitude. 

l.es  lois  de  Manon  sont  écrites  en  stances  de 
deux  vers;  ils  en  coiiiieiinent  2,(lfi5.  Plusieurs 
roiiiuientuteurseii  ont  explique  et  développé 
les  principes.  I.e  dernier  et  le  plus  estimé 
d'entre  eux  est  Coulloûra-BbaUa.  (ine  traduc- 
tion anglaise  des  lois  de  Manou  a été  faite  il 
y a quarante  aux  environ,  par  William  iobns, 
tous  le  litre  de  : lnêlitvte$  of  Hindu  Law;  or 
tbe  ordiHanees  of  Menu,  tucording  fo  fèe  y/oes 
of  Cu/ldca  ; compri$ing  tho  Mian  ru$tem  of 
dutit»  religioui  and  ciuJJ.— >M.  de  Scbk^el  fbît 
un  grand  éloge  de  la  fidélité  de  cette  Iradiic- 
lion.  « Elle  tombe  quelquefois , dit-il , dans 
■ la  paraphrase,  mais  c'était  presque  ioévi- 
« table,  vu  la  brièveté  des  stances  mesurées 
• de  l’original.  Le  coloris  du  style  est  surtout 
«admirable,  il  respire  en  même  temps  la 
« majesté  législative,  et  Je  ne  sais  quelle  tim- 


• pliciié  sainte  et  fuilriiirralc.  Nous  sommes 
« iransporlés,  comme  par  eochantemert , 

• dans  les  siècles , les  mœurs  et  la  sph^ 

• d'idees  qui  ont  coucouru  à mettre  en  vi- 
M gucur  ces  lois  religieuses  et  sociales , les- 
« quelles  è leur  tour  ont  dominé  une  grande 
« nation  pendant  des  milliers  d'anneet.  • 

Voyex  sur  cette  législation  un  ouvrage  ré- 
cemment publié  en  français  par  Loiteleur 
.I)«*8longcliamp8  , sous  le  litre  de  : Maoava- 
Dbarma-Sastra , ou  Lois  de  Manou  , «>mpre- 
nant  les  institutions  religieuses  des  Indieus. 

IV.  Des  grecs.  — Entre  toutes  les  législa- 
Donsde  la  Grèce,  celles  d'Athènes  et  de  Sparte 
méritent  nne  attention  particulière.  Chacune 
d'elles  se  résume  pour  ainsi  dire  en  un 
seul  homme,  à sparte  dans  Lycurgue,  à 
Athènes  daus  Solon. 

Pour  quelques  historiens  l'existence  de 
Lycurgue  est  problématique;  ils  Me  veuleol 
voir  en  lui  qu'un  être  de  fiction  qui  réunit 
et  résume  en  sa  personne  les  œuvres  de  plu- 
sieurs législateurs  difréreots.comiiie  Hercule 
résume  les  exploits  de  plusieurs  héros,  pour 
d'autres,  et  notamment  pour  l'abbé  Barthé- 
lémy , Lycurgue  a réellement  existé,  et  sa 
naissance  peut  être  fixee  approximativement 
au  neuvième  siècle  avant  1ère  chrétienne. 
Il  était  de  la  famille  des  lleraclides  et  ré* 
gnaquelque  tempsà  Lacédémone.  Ses  lois,  qui 
ne  furent  Jamais  ni  ecriU'S  , ni  gravées  , 
mais  seolemeni  confiées  k la  mémoire  des 
citoyens,  étaient  conçues  pour  exciter  l'en- 
tlwubiasme  de  la  voleur  et  du  patriotisme  et 
le  sentiment  de  la  liberté.  L'oracle  d'Apollon 
è Delphes  avait  sanctionné  leur  autorité  ; on 
ne  pouvait  les  abolir.- 

D après  les  lois  de  Lycurgue,  tontes  les 
statues  des  dieux  et  déesses,  même  celles  de 
\énus,  devaient  être  représentées  armées. 

— I.es  tacrillces  offerts  aux  divinilés  necoo- 
sislaient  qu'en  objets  de  peu  de  valeur,  afin 
que  la  misère  n'empéchéi  personne  d'hono- 
rer  les  dieux.  — Les  funérailles  se  faisnieni 
sans  faste,  les  larmes  et  les  sanglots  éis:eiii 
interdits  en  public , et  le  deuil  devait  cesser 
le  oDiième  jour.  —Tout  le  territoire  de  la 
Laconie  fut  partagé  en  30  mille  portions 
égales , et  le  district  de  Sparte  en  9 mille, 
le  but  de  Lycurgue  était  d'ootenir  une  répar- 
tilioo  égale  de  la  propriété.  Le  nombre  des 
citoyens  devait  répondre  au  nombre  des  frac- 
lions  du  territoire;  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pou* 
valent  participer  au  partage,  allaient  fonder 
des  colonies.  — Chaqtie  enfhot  à sa  naissance 
était  eianilné  avec  soin  et  précipité  dans  un 

ouffrenu  pied  duTaygète,s'il  ne  paraissait  pas 
ien  coostilué. 

Le  célibat  était  considéré  comme  inldnic. 
Le  célibataire  arrivé  à un  certain  âge  était 
condamné  h traverser  nu,  le  marché  public, 
malgré  la  rigueur  de  1a  saison  ; il  ctiaotHil 
des  vers  à son  déshonneur  et  se  trouvait  ex- 
clu des  Jeux  publics.  t.es  filles  se  mariaient 
sansdot.— L'épouxonlevait  de  force  sa  femme. 
—11  pouvait  la  prêter  k d'autres.— Le  ma- 
riage entre  frère  et  sœur  était  licite.  — Les 
repas  avaient  lieu  eu  public  et  ae  compomieot 
babitueilement  de  brouet  noir  et  de  tégumes. 

— Les  riches  et  les  panvres  étaient  tiabilles 
de  la  même  fa^n.  — Le  respect  des  vieillards 
était  prestrK  lormelteincni  par  la  loi;  ainsi 
les  Jeunes  gens  se  levaient  lorsque  t'un  d'eux 
se  présentait  dans  un  lieu  public  et  se  tai- 
saient lorsqu'il  voulait  prendre  ta  parole. 

— Les  lettres  et  les  arts  étaient  r^liges^  et 
malgré  l'estime  que  les  Lacédémoniens  avaieot 
pour  l'an  oratoire , il  leur  était  néan motos 
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icicrdii  de  »'iii  M*r>ir  «fii  public.  — l.e  ^ol 
ctait  lolcrè  pourvu  qu'il  fü(  coiumif  ■\t'c 
ftdrctte  ; il  ii'y  avail  de  puiiiUon  qu  en  rat 
de  decouverte.  icnine  liottiiiie  que  tou 
embonpoint  eiiiptVbail  de  parlint^r  aux 
eiercirea  publics  était  <k>»bonore  ou  banni. 
~ Pertonne  ne  pouvait  avoir  ni  or  m artrrni 
tout  peine  de  mort.  — l.e  service  miliiaiie 
à l'exierieur  ii'avaii  pat  lieu  avant  au  Nn^  ; 
loaqii’è  cet  Ige  on  restait  è l iuterieur  pour 
défendre  le  territoire. 

Athènes,  avant  d'arriver  s Solon,  eut  pour 
législateurs  Minerve,  ibcsee,  Drscoo.  dont 
lois  de  fer  punisMM'Dt  indistinctement  lousle» 
délits  de  la  t>eine  de  mort.  — Solon,  desa'ii» 
dant  de  Crodrus  et  qui  fut  piai-e  au  nombre 
des  sept  sages  de  ta  i.rei'e,  naquit  au  bouru 
de  .Saluniine,  l'an  SO'i  avant  notre  ere.  Kn 
reformant  les  lois  de  Uracon,  il  ne  cunaerv.i 
la  peine  de  mort  que  contre  les  meurtriers. 
— Apres  avoir  accompli  son  travail,  il  disait  : 

■ Je  o'ui  pas  fait  les  meilleures  lois  qu'il  eilt 
ete  possible  de  faire,  mais  Je  les  ai  faites 
aussi  bonnes  que  les  Athéniens  peuvent  h*s 
supporter.  • i:omme  on  lui  reproehait  l'ab- 
sence de  dispositions  relatives  au  sacrilege  et 
au  piirrii  ide,  il  répondait  :*Le  premier  crime 
est  eiiitire  iiirmiiiu  a Atl>^n«s,  et  la  nolurt- 
a tant  liorrt'ur  du  aecond,  qu'il  devient  in- 
vrsist'iublable.  » A la  différence  des  Iota  de 
Sparte,  h'S  lois  A Athènes  étaient  écrites.  IH* 
plU'«,  et  dans  te  principe,  elles  étaient  revues 
tous  les  ans  avec  soin,  et  on  devait  rapporter 
celles  qui  semblaient  ou  inutiles  ou  mau- 
Taises. 

Il  fallait,  pour  parier  devant  le  Sénat  ou  dc- 
vuhl  lepeuple,  avoir  30  ans,  des  enfants  legili- 
iiies  et  poÀM'der  des  hiciisdaiis  1 Altique.  - Il  y 
avait  également  des  amendes  «'outre  l'orateur 

3111  s'occupait  d'un  autre  obK't  que  relui  eu 
eiiiieratiun,  qui  prenait  la  p^irole  deux  foia 
tur  le  même  sujet,  deviiiit les mémt'S  audi- 
teurs, qui  clierrhail  è supplanter  son  adver- 
saire. qui  au  milieu  d'affaires  serieuses  s'a- 
bandonnait à des  discours  incolierents.  ~ Il 
était  interdit  aux  Juges  d'infliger  cumulative- 
ment deux  peines  à un  m«*me  individu,  l'une 
corporelle,  rautre  pécuniaire.  — Le»  citoyens 
puissants  o'eUiieQt  punis  que  de  roslraci»nie 
pour  dix  ans.  ~ Le  banquier,  eiait-il  dit,  ne 
pourra  exiger  que  TiuU^rét  dont  il  était  con- 
venu ; cet  intérêt  sera  modéré.  — On  ne  pourra 
su  vendre  comme  esclave  pour  actjuiUer  une 
dette.  — Toute  alteralioii  des  iiioiinaies  est 
punie  dé  in  peine  de  niurt.  — Celui  qui  ex- 
portera d'iiutres  fruits  que  les  olives  sera 
maudit  publiquement,  ou  paiera  une  amende 
dé  UNI  drachmes.  — t n ciluytn  peut  en  ac- 
cuser lin  antre  «Poisiveté.  ~ l.e  cumul  des  mé- 
tiers est  interdit  ; il  en  est  de  iiieme  de  i.i 
vente  des  parfums.  — L'action  en  calomnie 
estimverte  contre  celui  qui  déversera  le  ri- 
dicule sur  telle  ou  telle  industrie.  — Nul  ne 
pourra  avoir  plus  d'une  femme,  et  ne  poiiria 
épouser  qu'une  citoyenne.  — La  nouvelle  m<i- 
riee  mangera  un  coing  la  nuit  de  se»  noct*s. 
— f.es  maris  seront  obligés  de  passer  au 
moins  trois  nuits  par  mois  avec  leurs  feiniiirs 
beriiiéres.  ~ La  Uaiicée  n apporte  à son  mari 
que  trois  robes,  des  uslensik'S  de  peu  de  va- 
leur, Pt  une  poêle  û frire,  en  signe  de  hes  ta- 
lents domestiques.  — l>e  divorce  est  permis. 
— Le  droit  d héritage  ne  sort  pas  de  la  fn- 
toille.  — Fersoooe  n'upprochera  d'un  tom- 
beau que  pour  y accomplir  des  ceréiuonics 
funéraires.  ~ Celui  qui  Auci*ombera  avec  cou- 
rage à la  tête  des  combattants  sera  honoré 
chaque  année  d'une  oraison  funèbre.^Les  rn- 
davres  seront  tournés  vers  roccident  — On 
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ne  médira  pas  d'un  moH. alors  même  qu'oti 
serait  injurie  par  ses  enfants.  ~ Celui  qui 
parlera  mal  d'autrui  sans  preuve  de  ses  al- 
légations sera  puni  d'iine  amende.  — oo  ne 
pourra  inviter  plus  de  3u  personnes  è un  fes- 
tin , et  les  cuisiniers  loues  seront  tenus  de 
donner  leurs  nomsè  Tsuiorile.  — Le  service 
uiiiitairedure  delKantà  AO.— Kn  cas  de  guerre 
civile,  celui  qui  ne  se  prononcera  pas  pour 
un  dra  deux  partis  sera  réputé  sans  honneur. 

A .Solon  nuccédérenl  différents  législateurs 
qui  modiOcreni,  suspendirent  ou  rétabli- 
reut  ses  lois.  Tels  furent  Pisislrale,  Clis- 
Uièncs,  les  30  tyrans,  Kuctyde,  Diociés,  Aris- 
tophane, Démelniis  de  rbalére  , Thalés  , 
Eschyle.... 

Voyei,  sur  cette  matière,  l'abbé  Barthélemy, 
Voyaye  du  JeuH€  Anactuirrii  et  les  iNflyuiles 
orécvne«,  traduites  de  l'ouvrage  anglais  de 
Robinson,  et  publiées  chet  Didol. 

V.  Du  Romains.  ~ l.edroit  romain  doit  être 
envisagé  sous  un  double  rapport, sous  le  rap- 
port historique  et  sous  le  rapport  de  son 
utilité  pratique  actuelle.  .Sous  le  rapport  his- 
torique, il  apparaît  comme  la  loi  vivante  du 
monde  peuaant  une  grande  partie  de  Tanti- 
quiie;  sous  le  second  rapport,  il  est  la  base 
ou  le  complément  des  législations  modernes, 
ia  raiton  écrite. 

Les  principes  essentiels  sur  lesouels  il  re- 
pose , résulteront  sufllsemment  d'un  expose 
rapide  de  son  histoire  interne.  Leibnits  a dit 
avec  raison  : L'histoire  interne  du  droit  con- 
tient la  substance  même  du  droit...  ilia  fpaa/it 
juriiurudeuliœ  rubitanttam  ingredUur. 

Gibbon,  dans  son  AV  chapitre  de  l'iltsloire 
de  la  décadence  de  l'empire  romain,  par- 
tage l'histoire  du  droit  romain  en  quatre  pé- 
riodes, et  cette  division  a ete  conservée  de- 
puis, sauf  queloues  légères  modiûcations;  la 
première  part  aes  premiers  temps  de  Rome 
et  vn  Jusque  ta  loi  des  doute  tables;  la  seconde, 
Josqii'h  t'.icéron  ; la  troisième.  Jusqu'à  Ale- 
xandre .Sévère;  la  quatrième  et  dermere,  Jus- 
qu'à Justinien. 

La  première  période  présente  peu  de  cer- 
titude; les  lois  rendues  sous  les  rois,  lege$  re* 
ÿi<e,  furent  reunies  en  un  recueil  parsextus 
ou  Puhlius  Papirius,  sous  le  régne  de  Tar- 
quin-le-Superoe.  Ilofrmann  (Ifisf.  )iir.  111.91 
et  Terrasson  (histoire  de  lajurisp.rom.  p.  2L) 
en  ont  recueilli  quelques  fragments  doiil 
raulbeniicitéest  du  reste  aussi  douteuse  que 
l'existence  de  la  collt'Ction  elle  nxême. 

Dans  tes  premiers  temps  de  la  république, 
les  tribuns  du  peuple,  après  avoir  use  d’un 
simple  droit  de  veto,  parvinrent  à faire  re- 
connaître au  peuple  le  pouvoir  législatif,  et 
de  là  les plebisciles,  p/eb/scitœ. 

La  loi  des  12  tables ært.à  proprement  parler, 
de  point  de  déport  à l'iutioire  interne  du 
droit  romain,  le  temps  de  U Action  a cessé, 
et  désormais  on  procède  à l'aide  de  docu- 
ments incomplets  il  est  vrai,  mais  écrits  et 
certains.  !.«  décemvirs,  chargés  de  la  réduc- 
tion de  ces  lois  nouvelles , allèrent  en  Grèce, 
au  dire  de  quelques  historiens,  pour  recueil- 
lir les  documents  qui  leur  éisienl  neces- 
saires. Dix  labiés  seulement  furent  d'abord 
exposées  sur  la  place  publique  (an  300  avaut 
J.-C.  ) et  confirmées  dans  les  comices.  Plus 
tard  deux  nouvelles  tables  furent  ajoutées  aux 

f premières.  Cicéron  parle  de  cea  lois  aveceo- 
honsiasme  : 1fibtiotkecu4 , me  hercule , om- 
nttim  phitùeofknrum  mm  mtài  t'idefur  xii  fo- 
bulnrum  tibellue^  si  guU  ieçum  fontee  et  capUm 
viderit , ef  oucfonlafi#  pondéré  cl  utititath 
uberiate  tvpcrare.  ( da  Oral.  I.  AA.  J ('A;t 
éloge  est  sans  doute  eiagéré;  le  mérité  le  plaa 
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iiouble  de  la  loi  des  12  tables  est  de  con- 
sacrer une  Irniisartion  entre  les  plébéiens  et 
l<h(  patriciens,  et  d'accepter  la  fusion  de  r«s 
iteui  élemenis  distincts  et  rivaux.  inioicis 
dis  patriciens  y sont  défendus  por  la  prulii- 
Inliui)  du  mariante  entre  deux  ordri's, 
par  le  maintien  de  la  puissance  paternelle  it 
' cunjuKale,  par  le  droit  que  conserve  le  ciran- 
rier  sur  son  débiluar  insolvable,  par 
solemiiles  de  la  mancipafton.  — Les  Plébébiis 
stipulent  au  contraire  : ce  que  lepenpleor- 
duniieestdedruilobiiKatoirc.^lx^luis  prive,  s 
oii  privilèges  sont  derenduos.  — (Jn  nluyen  mi 
pourra  être  condamne  à mort  que  pur  l'as- 
semblee  du  pi'upie,  et  l'appel  au  peuple  seia 
toujours  permis.  — Le  droit  d'accusaliuo  pu- 
blique appartient  à tous. —11  y aura  peine  de 
mort  contre  le  Juge  convaincu  d'avoir  reçu 
de  l’argent.  — Le  mariage  par  l’iMape  est  n- 
coniiu.  cohabitation  pendant  un  au  établit 
à cet  égard  une  présomption  de  droit.— Le  Uls 
de  famille  pourra  être  émancipé  par  trois 
ventes  successives.— La  tutelle  et  lu  disposition 
di-s  biens  peut  se  déférer  par  testament  : i)i- 
tal  tfslalor  et  eril  Ux.  — F.nfln  Vmucapion  de 
deux  ans  pour  les  immeubles  et  d'un  an  pour 
les  meubles  est  reconnu  comme  mode  d'ac- 
quérir. 

Un  fait  notable,  et  qui  démontre  ITiabileié 
des  patriciens,  fut  la  rési-rve  qu'ils  se  lireiif, 
des  arlei  iègitimei  hI  di^s  formules  d'acliun, 
pur  lesquelles  ils  continuaient  à concentrer 
en  eux,  radnunislration  de  la  Justice  et  la  de- 
cision de  loutes  les  affaires  importantes  de 
lu  vie  civile. 

lu  siècle  et  demi  après  la  publication  de 
la  loi  des  12  labiés,  le  secret  des  formules  fut 
rcTclé  par  le  Code  Fiavien  (an  4U>  do  Home).— 
f.'inler\entiou  du  droit  prétorien  destine  à 
paralyser  la  rigueur  du  ttricli  jw  is  dutiiia 
naissance  aux  actions  de  bonne  foi  et  aux  ex- 
ceptions. Hientôt  disparut  la  prohibition  des 
mariages  entre  |>ersonnesd(‘s  deux  oiilrcs.  Lu 
68(1 , ce  qui  manquait  an  droit  prétorien  , lu 
llxité,  lui  ftit  donnée  par  la  loi  Cornélienne^ 
rendue  à t'insligation  du  tribun  Cornelnn 
Setflin  : cette  lui  imposait  nu  magistrat  l'ubli- 
galion  de  se  conformer  a l'édil  publié  par  lui 
en  entrant  en  exercice.  Il  arrivait  (luHquefuts 
que  les  nouveaux  préteurs  reiiuuveiaieiil  sim- 
plement l'édit  de  ceux  qui  U'S  avaient  prece<1es. 
et  aiurs  «leur  édit  prenait  le  nom  a'ediefum 
IraMfiMim. 

K la  distinction  entre  les  potriciens  et  l<*s 

fdébéiens  avait  succédé  la  oislinction  entre 
es  citoyens  romains  et  lus  non-citoyens . 
r’esM-dire  les  étrangers.  Ixs  conditions 
qui  déterminaient  la  position  de  ces  derniei  s 
sappulaienl  ius  genlivni  , Ju$  petegrino- 
rum.  Cette  délimitation  même  devait  snf- 
faiblir  peu  h peu,  par  des  concessions  faitt^s 
(tons  des  proportions  inégnles  à dners  peu- 
ples del'llalie,  b des  colonies,  à di^s  villes  mu- 
nicipales, JUM(U'à  ce  qu’on  en  vint  à ne  plus 
ronnaiire  que  des  in^enwi  et  des /iècrfi.  I.n 
distinction  entre  les  citoyens  romains  elles 
étrangers  ne  constituait  pas  heulement  un 
prolit  des  premiers,  une  distinction  bunon- 
llque;  dit  était  sérieuse,  réelle  et  surtout 
iitilo  ; elle  eiilralnait  et  pour  les  droits  per- 
sonnels et  pour  les  droits  réels,  des  consé- 
quences bien  différentes.  Sous  un  rapport  ce- 
pendant le  droit  particulier  aux  étrangers  ne 
nil  pas  sans  avantage  pour  Rome  ; eu  niellant 
en  circulation  des  idées  nouvelleseleii  les  rop- 
pro(  liant  des  rigueurs  du  droit  romain,  il  de- 
vait apporter  b ce  dernier,  des  modiflcations  et 
d«*s  iemi>ei  ainents  de  la  plus  bauie  impor- 
latM'e, 
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iiidé:  endaamitnt  de  la  loi  des  12  Tables  et 
des  édits  des  prêteurs,  la  législation  allaii 
s’enrichir  de  sources  nouvelles  , des  plébis- 
cités, des  bénsius- consultes,  des  coiisaita- 
ttons  publiques  des  Jiinscoosnltes,  de  la  cou- 
tuiiiebropremeiit  due,  ou  des moretmô^orvsn, 
des  déi'isions  Judieiaires , re$  jvàtcatœ  ou 
anetorit<n  rerum  perpétué  $imi(iur  >u<ficala- 
nim , ou  præjudicia. 

Hn  même  temps  la  science  du  droit  se  dé- 
veloppait ; c’est  a l'occasion  des  écrits  de  cetie 
epoqueque leibiiilss'exprimeaiiisi : iHxitœ- 
ptui,  poit  teripla  geometrarum  nihil  exttire  quod 
rv  ne  tuhtiliiale  cum  romanorum  furi$eoneul~ 
forum  teripHi  eomparari  posn’l;  tantum  nerri 
ine$t,  tantum  profunditatU les  plus  re- 
marquables de  ces  Jurisi'onsultes  avant  auguste 
Siml  : Miicius  Scevola,  Servus  SulpiciusHufus. 
nittius,  Tobero,  etc.  Sous  le  règne  d'Auguste 
les  Jurisconsultes  formèrent  difTérenies  seiies. 
qui  avaient  leurs  opinions  et  leurs  systèmes 
conlradu  toires.  Il  faut  encore  ajouter  à ceux 

récédemroent  nommés , et  comme  venant 

une  époque  pcistérieure,  Gajus,  Kmilius, 
fapinianus,  Domi>iuB,lilpianua,iulius,  Paulu», 
Modeslinus,  etc. 

A partird'Alexnndre  Sévère,la  décndenceei  le 
désordre  do  l'empire  entraînèrent  la  décadente 
et  lu  désordre  dans  la  législation.  eonsti- 
tutioneî  generales,  les  constitulhnet  personalet 
et  les  rescrils  remplacèrent  les  ancien  nés  sour- 
ces du  droit.Consianlinel  Valentinien  III déter- 
nmièreni  rimpurlance  rehitivu  des  écrits  <;<•» 
Jurisconsultes  et  rauloriléqu'tlsdev  sien!  avoir 
devant  les  tribunaux.  Au  A»  siècle,  deux  jon»- 
consultes,  Crégonus  et  ILrmogène  ptihliè- 
renl  deux  recueils  de  constitutions  impé- 
riales; mats  leur  travail  n'avait  pas  de  ra- 
ractére  oniriel.  le  code  Théodosien,  au  con- 
traire, promulgué  en  Orient  par  ordre  de 
l'empereur  Théoduse  le  Jeune,  et  rendu  exe- 
cutoire en  (Hcident,  par  ordre  de  Valenti- 
nien Ml.  0 snu^  tous  les  rapports  une  impor- 
tance bien  plus  grande.  Il  a é:é  restiiuc  par 
J.  Godefroy  cl  aicompagné  d’un  commen- 
taire publie  à Lyon  en  MPC).  Des  conslituiions 
additionnelles  suppléèrent  aux  lacunes  et 
aux  défertuosilés  du  code  Théodosn  n. 

Justinien,  qui  parait  sur  le  tnViie  (rorienten 
527, devait  • inger  toute  son  alteiuioii  sur  une 
refonlc  générale  du  droit,  et  il  exécuta  snii  pro- 
jet avec  le  secours  de  Tribonien  , ThcHvphile, 
Dorothée,  Analolius,  Crohuus,  etc.  Les  l'om- 
pilalions  de  Justinien  se  divisent  en  qii.itre 
partîtes;  Ics/nfh/it/cf,  que  l'un  peutionsidert-r 
comme  un  livreclémenlaire  et  destine  à t'nis- 
truiTion  de  la  jeums  e,  les  Pandertis.  leCowe 
et  les  A'otW/e.f.  Ces  difTérenles  compilaiioiiN 
furent  publiées  de  l'an  533  Jusqu'en  l'an 
559. 

Ko  Orient,  et  300  uns  après  ta  mort  de  Jus- 
tinien, l'empereur  ILisile  le  .VLiccdunien.  pu- 
blia Rasih<ines\  plus  lord  l'empereur  Letni 
compléta  les  basiliques  par  les  cousliluliüu;» 
dites  Aore/Jir  Leonis 

I.e  droit  romain  doit  s’opprécier  et  scia* 
raclériser  suivant  les  différentes  epoques  de 
son  existence.  Il  fut  csseuliellement  aristo- 
cratique tant  que  les  patriciens  ne  furent  pas 
obligés  de  loisscr  tes  plébéiens  participer  a la 
direction  des  affaires  publiques  ; il  reçut  l'in- 
fluence des  idées  philosophiques  lorsque  l.i 
Grèce  enseigna  b rltalie  les  doctrines  (le  PI. •- 
tou  et  de  ses  disciph^;  il  devint  chrétien 
lorsque  la  morale  de  l'Évangile  vint  b péné- 
trer les  cœurs  et  b se  faire  accepter  par  la 
puissance  impériale. 

Longtemps  uo  vil,  et  ce  spectacle  est  unique 
dans  rbistuire,  deux  législations,  deux  droits 
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op^im  do  furinoft  et  d'cfrols,  aninH'S  d'in- 
k|>iralion«  difioreMli*«,  vivre  H se  di^velop- 
iK*r  i'un  à n'iio  de  l’autre,  le  jnt  rrr</e-et 
1 «r^uilar,  dont  les  prêteurs  et  plusieurs  auln  s 
matfigtratfi  s'etaieni  ronslitii^  le»  iiiierprête». 
Uv  Im  un  p8ralleli^^le  roiilinuel  ; de  là  In  pn-> 
rente  civile  d'une  piiri  agnaii»  .de  r<iulrela 
(mren'.é  n aturelle  ci>gnalia.  le  luannfre  cml 
jttrice  nttpliœ  , runiun  nalun  lle  concMAiNu- 
fnv.la  proprteié  romaine  Uominittm  er  ittre 
Quiritum  , la  propriété  naturelle  in  />oniJ  , les 
leslanients,  les  Midiriles.  les  rouirais  de  droit 
strict  $tncti  jnrt$  , et  les  rouirais  de  bonne 
foi  bontt  fiHei.  l.'liilluenre  du  rhrisiiaiiisiiie 
sur  le  dernier  état  du  droit  romain  se  fera 
sentir  par  un  eiemple.  Platon  d^iit  : « M 
un  citoyen  lue  aont'silave,  U lui  doiinre  le 
meurtrier  exempt  de  peine,  pourvu  qu'il  »e 
pur  I lie  par  di*»  expin  lions;  mais  si  un  esclnve  lue 
son  maître,  on  lui  rail  subir  tous  les  truitenicnis 
qu'un  Jui^ern  à propos, pourvu  qu'on  ne  lui  l.iis> 
iH>  pas  la  Me.  »— Aristote  voyait  des  boiunii^ 
naturellement  libriü  et  les  autres  naturelle- 
ment esclaves.  Du  temps  de  Cireron,  l'escla- 
vnj{e  isl  encore  réputé  aussi  unie  qu’il  e?l 
juste.  Après  .Senéqiie.  depuis  l'ere  chrétienne, 
Horentinus  proclainr  la  m rviiude  con/r<i  uo- 
luram  et  tipien  dt't  ide  que;  Jure  no/ura/i  , 
omnes  hominet  Ut^eri  n/itcUfUur. 

BhiLioonAPUii'  nr  naoir  romain.  ^ Niebhbr 
ram.  Geschiehie  (liisl.  rom.)  Iraduclion  fraov. 
de  M.  de  Colbéry;  « vol.  in-8«.  Ol  ouv râpe  eut 
un  grand  succès,  m.iisti  est  plus  remarquable 

finr  les  liypothèst^s  hardies  de  l'auteur  que  par 
a realile  et  la  lideiiie  hislonqiiet.'-G.  Hugo  ; 
Oetckichie  det  ram.  Rechh,  oiixiéme  édition, 
texte  allemand.  Iji  inidurtion  Trançaise  ne 
donne  qu'une  idée  jrés-iiirompléle  de  Toi)- 
▼rage  original.  — De  Savigny  : iJesr/iic/ilf  drt 
rrrm.  AccAlstnmil/e/a/leri  hisi.  du  droit  rom. 
au  moyen  Age  ).  Traduction  fraiK;aise 
exacte  mais  peu  élégante,  de  M.  r.iiénoux.  - 
lloliius  : Hittoria  Juris  romani  ^ttienmenla, 
IKW).'  — Ch.  Giraud  : £/rwien/i  du  droit  ro- 
main  de  ffctnecc/iu,  prccc»/e#  d'une  introflur- 
tion  histongue.  — Wurnkanù^  : //iWufrerx/enic 
du  droit  romain,  I83G.  MtiIlH'nbnicb  : Dortrinn 
poadec/arum. — Mackeldey  : Lehrbvch  dei  Aew- 
tigm  ram.  Rechti.  (Manuel  du  droit  romain 
nimlerne.  — ortolan  : Endiration  hiitorigve 
der  Inttilufet de  l'empereur  Juelinien^  deuxième 
édition,  excellent  ouvrage. 

S 3.  Législations  iniertntidiuires  ou 
(in  tnoytni  âge- 

Pans  félle  période  se  trouveront  comprises 
les  iégi^IatlOIls  divorsi's  qui  ont  pris  naissnm  e 
au  moyen  âge  cM  relis  dont  rinfltience  s'est, 
pour  ainsi  dire.  p<*r(>éluée  jusqu'à  nous;  tl 
n'est  pas  sans  intcrél  de  traverser  la  série  des 
temps  et  d'assister  ii  cette  époque  que  Viro 
appelle  le  retour  de  la  barbarie,  i lempi 
bnrbari  ritornnti  ; la  harbana  seconda. 

I.  lois  i)E.v  DAHRiRr.'-.  — l.n  législation  di*)! 
Barbares  n'a  pas  éié  sans  inHucnce  sur  le 
Code  civil  français;  elle  lui  n transmis  le  prin- 
cipe de  la  résiTve  teslamenlaire.  la  règle  ; i»i- 
sltlulion  d'héritier  n'a  pu»  lieu,  et  celle  autre  : 
puissance  piiterne/te  n'a  point  lien,  l'insliliilion 
contrartuelle . le  douaire,  le  régime  de  la 
communauté  entre  epoux,  etc. 

Montesquieu  poi  te  sur  les  lois  diverses  qui 
la  composent,  lejugemenl  suivant:*  M y a dans 
les  lois  salique  et  Hipiiaire,  dans  celles  des  Al- 
lemands. des  Bavarois,  des  Turingiens,  des 
Frisons,  une  simpiirilé  admirable;  » ctdles 
des  Buurgttignoni  lui  paraisH'ul  « assez  Judi- 
cie uses:  • c'^tn^  di  s ’ ombards  * encore  plus  : » 


lc*s  lois  des  \ isigoths,  nu  ronlraire,  sont  : « pué- 
riK*».  gaut  bes,  idioliui , elles  u'atleigiieiil  p.is 
le  but  : pleines  de  rhétorique  cl  vide»  de  seii'-. 
fri>oii>6  dans  le  fond  et  gigaotesques  dai  s le 
style.  • 

On  retrouve  les  lois  barbares  dans  tm  s 
source*  difTeretiles  : les  lois  ou  Codes,  lest'»- 
piiulaires.  leslomiiilaires. 

1rs  lois.  — Dans  l'origine  ces  lois  n'e- 
laicni  pas  rédigées;  mais  bientôt  on  sentit  le 
b.iHon  de  les  Hier  par  écrit;  elles  prirent 
alors  le  titre  de  Leges,  ce  qui  signiUail  dan»  b* 
langage  de  l'epoque  , recueils  écrits  de  roii' 
tume»  <>*  loi*  furent  écrites  , sauf  celles  di-* 
Anglo-saioiis,  en  latin,  le  caractère  prtncip:)l 
de  ces  lois  était  d'èlrc  personne/  et  non  iern- 
turiul. 

I.6S  plus  remarquables  de  ces  diverses  loi» 
sont  : |o|a  loi  salique  : 'Parlutlegissaliæ):  '2*>  li 
loi  des  liipuaires  ; II»  la  loi  des  Allemands;  40  la 
lui  det  Kuvarois  ; 50  la  loi  des  Bourguignons 
ou  !.ex  gundobada,  loi  gombette  : r>o  la  loi  de» 
Frisons  ; la  loi  des  Saxons,  rédigée  par  le» 
ordres  de  Chiirlemogne  ; 8<>  la  loi  des  lom- 
bard», dont  la  première  rédaetiuii  remonie 
à l'au  G43  et  fut  ordonnée  par  Bolhoris.  roi 
des  lombards  ; elle  s'augmenta  nlus  tard  do 
toutes  les  conslilulionsemsnécs  ae  set  succes- 
seur»; on  en  trouve  de  Cliarlemagne  lui-méme. 
— Oo  La  loi  des  Anglo-Saxons  écnl^  en 
idiôme  anglo-saxon . sous  le  roi  F.del^rt,  de 
59t  a flot,  l'nc  traduction  latine  a été  faite  :i 
l.ondres  par  Wilkins,  en  I7gl  sous  le  litre  de 
lA*ges  Angio-Sai.  Ferle». et  civ.—  hk>  l.a  loi  de» 
Ttiuringiens,  égalermml  rédigée  parles  ordre» 
du  mémeempereur;el  llo  laloi  des\iKigülhs 
Cetle dernière  est  évidemment  le  corps  de  lé- 
gislation le  plus  complet  et  le  plus  sysiéina- 
tique;  il  est  calque  sur  celui  de  Juslinieii  et 
se  diviseen  livr«-s.  liirit.  cliapilres  et  roitsli- 
tiitions.  Il  est  encore  aujourdliui  le  fonde- 
ment de  la  législniion  espagnole  et  yiorlii- 
gaise. 

lE»  CvpiTCLviRr*.  — le»  Capitulairesétaient 
di's  ordonnances  ou  constitutions  rtuidm^ 
par  le  roi  ou  l'empereur,  en  ossemhlet*  110- 
lionaleik  la  dtITénmrc  des  lois  qui  n'étaieiit 
obligaluiret  que  pour  des  peuplades  déter- 
minées, les  Oapiliilaires  étaient  obiigaloin> 
dans  toute  reletidiie  de  l'empire;  les  uns 
élnienl  généraux  et  nv  aient  pour  objet  ledro  1 
public  et  la  conslituliuii  de  FFlal  : k-seutn» 
élnienl  spéciaux  et  n'avaient  pour  but  que  de 
iiioililier  les  lois  de  «erlaiiies  parités  de  In 
nniinn.  Ils  ne  furent  jamais  recueillis  ofii- 
ciellenietil;  on  n'en  a que  des  collections  pri- 
vées qui  se  trouvent  reproduites  dans  le  re- 
cueil de  Baluze,  sous  le  titre  de  ; Cap'tularia 
regnm  franeorum.  Paris,  1(177, 2 vol.  in-fo  ; on 
peut  consulter  encore  In  rolleciinn  publiée  par 
Pertz,  sous  le  titre  de  : Afon»»icn/a  Gcrm. 
hi»t.  tome  I et  2 des  lois,  Hanovre  tK.V>  et 
IW7. 

lE»  roHviCT.AiRES.  — I>es  praliciens . cn  gé- 
néral des  clercs,  ronsignaieni  par  écrit  b>s  acte» 
ou  proiot'oies  tnttrumeiKa.  /oriiiuta  , soit  ju- 
diciaires, soit  extra-judiciaires,  les  plus  im- 
portants de  n*»  actes  sont  les  n>gi»lres 
couvents.  Pofgplucha  , qui  sous  le  rapport  du 
droit  public  et  nu  droit  privé  de  lepoqiie 
contiennent  de»  documents  imporlanis.  On  v 
remarque  surtout  la  lutte  du  droit  romain 
et  du  droit  coutumier  ainsi  que  les  effort» 
destinés  à en  faire  triompher  les  principes.  U 
plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  dé  ces 
collections  est  celle  que  Ht . au  7<-  si<  cle.  un 
moine  appelé  Marculfe  , et  qui  se  divise  en 
deux  livres,  l'un  rolntifaii  droit  iiiiMii . l'iailre 
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RU  ili  nilpriTé.  Il  existe  un  autre  recueil  connu 
dans  la  M'iencesousie  nom  de  Form«/«  Italu- 
iianœ  majorei  el  minorti. 

II.  Droit  réouAL.  — Ijc  caractère  politique 
de  ce  ré(;ime  aeie«  suivant  M.  Guiiot,  dans  m‘s 
Es$aii  nr  rUisloire  de  France,  de  reconstituer 
la  société  qui  n'eiistait  pas  avont  lui.  Cette 
période  a eu  son  éilat;  elle  a brillé  por  de 
grandes  choses  et  de  grands  hommes  ; elle  a 
eu  la  chevalerie,  les  croisades,  la  naissance  des 
langues  et  des  litlératiires  populaires. 

l.es  historiens  s'accordent  ^u  sur  l'origine 
de  la  féodalité.  Montesquieu  et  l'abbé  de  Ma- 
bly  présentent  sur  ce  point  des  systèmes  cou* 
tradictoircs.  Reproduisant  une  opinion  long- 
temps admise,  mais  qu'il  ne  partage  frâs 
lui-méroe,  M.  Guiiol  s'exprime  ainsi  : « après 
la  conquête,  toute  l'ancienne  population  fut 
dépossédée  el  réduite  en  servitude.  Les  vain- 
queurs se  partagèrent  tout  le  territoire,  tous 
les  habitants,  et  demeurèreut  seuls  proprié- 
taires et  libres.  Chacun  d'eux  s'établit  dans 
ses  domaines,  au  milieu  de  ses  nouveaux  su- 
jets : et  ils  se  lièrent  les  uns  envers  les  autres 
par  un  système  liiérarchioue  de  relations  mi- 
litaires, judiciaires  et  politiques,  qui  prit  le 
nom  de  régime  féodal.  » 

M.  Gutxot  n'accepte  pas  cette  origine  ; il 

3 pense  que  la  conquête,  les  longs  d^rdres 
in  la  suivirent,  la  lutte  des  diverses  len- 
aiices  politiques,  avaient  amené  ce  résultat 

3u'un  certain  nombre  d'hommes,  sous  le  nom 
e seigneurs  el  de  vastaoi,  établis  chacun 
dans  ses  domaines,  et  liés  entre  eux  par  les 
relations  féodales,  étaient  les  maîtres  de  la 
population  et  do  sol.  *1  eu  résultait  une  con- 
fédération de  petits  despotes,  inégaux  entre 
eux  et  ayant  les  uns  envers  les  autres  des  de- 
voirs el  des  droits,  mais  investis  dans  leurs 
pmprt's  domaines,  sur  leurs  sujets  personnels 
et  directs,  d un  pouvoir  arbitraire  H absolu. 

Nulle  forme  de  société  n'a  engendré  plus  de 
haine  que  le  monde  féodal,  n'a  suscité  plus  de 
rancune  dans  le  peuple.  Peol-^tre  cet  étal  de 
choses  venait-il  encore  moins  des  obligations 
qu'eilvimposaiU  que  de  l'insolence,  de  U mor- 
gue et  du  dédain , et  de  ses  formes. 

Formes  serviles,  esprits  libres  et  hardis,  a 
dilM.  Michelet,  tel  est  le  droit  féodal.  An  milieu 
4le  ce  droit,  les  alodt,  les  llefs  du  aoleil,  nom- 
més de  la  sorte  parce  qu'ils  ne  relevaient 
d'aucun  autre  seigneur,  semblaient  protester 
au  nom  de  la  lib^té  antique. 

Quelque  petit  qu'il  fût,  tout  membre  de  la 
soaété  féooale , constituait  un  propriétaire 
souverain. 

Dans  ce  système,  la  terre  était  tout,  l'homme 
y était  allacué;  aussi  nulle  terre  sans  seigneur, 
nul  seigneur  sans  terre.  L'homme  est  clas^ 
et  quallüé  par  sa  terra:  il  en  suit  le  rang  el  il 
en  porte  te  nom. 

I.e  seigneur  enferme  tes  manants  sous  portes 
et  gonds,  du  ciel  à la  terre,  dit  le  droit  feo- 
daL—  l.e  seigneur  est  seigneur  dans  tout  le 
ressort,  sur  tête  et  cou,  vent  et  prairie...— Tout 
est  à lu  i,  forêt  chenue,  oiseau  dans  l'air,  poisson 
dans  Tenu,  bête  au  buisson,  lioclie  qui  roule, 
onde  qui  coule.  — Certaines  rcdevnm'es  coû- 
taient pi‘U  , il  est  vrai  : telle  l'obligation  de 
battre  l'eau  la  nuit,  pour  faire  taire  les  gre- 
nouilles lorsque  le  seigneur  venait  au  manoir. 
—D'autres  étaient  dérisoires;  ainsi  le  vassal 
italien  devait  à son  seigneur  la  fumée  d'un 
chapon  bouilli.  Quelquefois  le  vassal  y trouvait 
même  une  sorte  de  coropi'nsalion.  Dans  plu- 
sieurs coutumes,  le  seigneur  était  tenu  de 
fournir  A ceux  qui  venaient  payer,  bon  feu , 
llfreet  violon,  et  la  dame  ouvrait  la  danse. 
Sous  le  rapport  pénal,  la  compensation  ou 


vehryeid  rachetait  le  meurtre,  et  la  quotité 
de  la  somme  que  le  meurtrier  devait  payer  & 
la  femille  du  mort,  dénotait,  sauf  quelques 
exccplious,  l'importance  de  la  victime;  le  taux 
de  la  composition  variait  de  1800  ii  90  sols 
(solidil. 

lil.  Druit  l'.ocTCMicR.  — l4>s  coutumes  qui 
ont  régi  la  France  avant  la  révolution  doi- 
vent être  appréciées  à raison  de  leur  diver- 
sité et  aussi  è raison  des  points  de  res- 
semblance qu’elles  ont  entre  elles.  I.eurdiver- 
sile  reproduit  l'iiiinge  de  la  France  du  moyen 
Age;  elle  e.'it  apparente  ; mais  il  n'eu  est  pas  de 
inéim*  de  leur  unité,  elle  existe  , seulement  it 
est  difUcilc  de  l'établir. 

l.a  réduction  ofUcielle  des  coutumes  rc- 
niHiiteiiu  règne  de  Cliorles  Ml,  qui,  par  l'ar- 
ticle 125  et  dernier  de  son  ordonnance  dn 
mois  d'iivril  145^1,  déftMidnil  aux  liomiii<*s 
de  loi  d'imoquer  el  d'appliquer  d'aulri*s  dis- 
positions coutumières  que  celles  rédigét*sor- 
ncicllement.  Cet  exemple  fut  suivi  eu  1467 
par  le  duc  deDourgogne,  fhilippe-le-Uou,  en 
1 181  par  Louis  XI.  el  par  Charlen  Mil  eo  1493 
et  1 \97.  l es  dispositions  prises  par  ces  diffe- 
riMits  princes  ne  se  rcalisèreut  que  dans  les 
dernières  années  du  Idc  suTle. 

i.ouis  XII  par  ses  lettres  d'édiU  données  A 
Rlois,  le  4 marsldUdUI  coolinueret  compléta 
le  travail  commencé  par  «es  prèdéci*sseur>. 
Les  coutumes  de  Paris  notaitimenl.furent  pu- 
bliées le  21  janvier  1510.  I.a  dernière  de  toutes 
fut  celle  de  Bretagne,  rédigée  eo  ir>39  sous  le 
r^ne  de  François  1er.  pof  une  singulière  ému- 
lation , l'empereur  Charles-Quint , l'heumix 
rival  de  Frauçois  l",  se  déclarait  oussi  son 
émule  dans  Jn  rèdaclioudes  coutumes,  el  ren- 
dait , en  1581,  une  ordonnance  pour  la  rédac- 
tion de  toutes  les  coutumes  dans  ses  pays  de 
par  de  çn. 

Kn  l.Vid,  on  trouve  un  premier  exemple 
d'une  coutume  réformée.  Le  président  t'.hris- 
tophe  de  Thou  passa  25  années  de  sa  ne  A ce 
travail  de  rédaction  et  de  réformation  des 
coutumes.  Celle  de  Paris  fut  révisée,  eu  1580, 
par  si's  soins  et  par  ceux  de  plusieurs  juris- 
consultes notables  de  la  même  époque. 

Le  droit  coutumier  se  formulait  souvent 
d’tinc  manière  vive  elsaisis!>nule,  et  ses  pre- 
l'eptes  sont  quelquefois  restes  ou  comme  des 
règles  de  condiiiie,  ou  comme  Feipressiun 
d'ancteniH's  ninxiiiies;  ainsi  : Qui  veut  le  hoi.si 
veut  la  lot.  — Le  roi  ne  lient  que  de  Dieu  el 
de  son  épée.  — Le  roi  ne  meurt  Janiois.  — 
toutes  personn<*s  sont  fronclies  en  ce  royaume; 
et  siidl  qu'un  esclave  a atteint  les  nian'hesd'i- 
cctui.  se  faisant  baptiser,  est  affranchi.  — Nul 
ne  sait  seoir  ù la  table  du  baron,  s'il  n'est 
chevalier.  — Pauvreté  ii'esl  pns  vice  el  ne  des- 
annoblil  point.— Vilain  ne  sait  quevaleiitepe- 
rons.— Aubains  ne  peuvent  succéder  ni  U'Sler , 
que  jusqu'à  5 sols,  et  pour  le  remède  de  leur» 
Ames.  --  Fille  llanrée  ii'est  prise  ni  laissée; 
nir  tel  nancenui  n'epoiise  pns.  — l.es  mariage» 
se  font  nu  ciel  et  se  consomment  en  la  terre. 

— Morte  ma  lllle,  mort  mou  gendre.  — tin 
disait  jadis  - Au  coucher  gagne  la  femme  son 
douaire;  maintenant  dès  lors  de  la  Inuiedic- 
lon  niiptinle.— Jamais  mari  ne  paya  douaire. 
—La  justice  est  patrimoniale.  — Il  y a Jus- 
tice haute,  moyenne  et  i>a.«>se.  — Il  n'est  hé- 
ritier qui  ne  veut.  — (in  lie  les  bmufs  par 
les  cornes  et  les  hommes  par  les  paroles  ; el 
autant  vaut  une  smipte  promes.M*  ou  ctmve- 
nance  que  les  stipulniioiis  du  droit  roinaïu. 

— Qui  a compagnon  a iiialire,  et  principale- 
ment quand  c'est  le  roi.  — Il  n'est  pas  mar- 
chand qui  toujours  gagne.  — l.e  vassal  faisaot 
la  f'ti  doit  mettre  les  mains  Joiniea  eatn 
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f«lle«  de  fOQ  •eigoeur.  diMot  : « Sire.  Je  de- 
Tient  votre  bomoie,  toiu  promett  foi  et 
loyaolé  de  ce  jour  eo  avent,  vient  en  taisinc 
vers  vont,  et  comme  è t«*i||i>eur.  vout  orrrc 
cè  : » et  leteigoeur  lui  doit  répondre  : « le 
Tout  reçoit  et  preodt  à homme,  ci,  eo  nom 
de  foi,  Tout  ÉMiite  en  la  bouche,  Muf  mon 
droit  et  l'aulrui.  » — 11  o'est  ti  bel  arquai  <|ue 
de  don.  — Donner  et  retenir  ne  vaut.  — Pau- 
vreté n*etl  pat  vice;  iDuit  en  grande  pauvreté 
n'y  a pat  grande  loyauté.  — *1  oua  vifaint  cat 
gont  reniablea.  — En  crimes  qui  méritent  ta 
mort,  le  vilain  sera  pendu  et  le  noble  déca- 
pité. 

on  peut  ronMilter  tur  le  droit  cootumier, 
let  inilitnteê  eoulMi/iirrea  de  Lotvel,  dtt  arti- 
cles publies  par  la  Hevue  de  Lèÿitiatiou.  et 
/7/ialoire  du  droit  françaiê^  de  M.  lAfernere. 

IV.  Droit  canoü.-'Envii.age  comme  société 
ecclesiastique,  le  calüolicisme  avait  son  droit 
politique,  son  droit  civil  et  sa  Jundicliuu. 
L'ensemble  de  ses  règles  prend  le  nom  spé- 
cial de  droit  canon. 

Dans  le  prinape  l'Eglise  n'était  régie  que  par 
les  lois  fuodauientales  de  la  société  spirituelle, 
les  évangiles,  les  actes  des  apôtres,  lesrmions 
du  concile  de  Nicée  ; mais  le  pouvoir  eiléneur 
ne  lui  était  pas  donné.  Les  lois  roiiiiiiiies 
roniiueDCéreol  par  conférer  aux  evi>(]ueti, 
dans  cerUius  cas,  la  faculté  de  se  porter  ar- 
bitre Toloulaire;  et  bieutdl  après  rarbilroge 
devint  forcé. 

Au  viii«  siècle,  les  décrétales  vieoneiu  d'i-:s- 
pagne  et  soûl  acceptées  comme  te  recueil  au- 
thciilique  des  lois  de  TEglise , è la  favttir  du 
iiuni  de  saint  Isidore.  Ijeurautbeuticiteneté  vi- 
venieot  attaquée.  Le  but  de  ces  décretules  ciail 
de  fonder  la  souveraineté  universelle  du  riu'f 
de  l'Eglise,  et  de  rendre  les  évoques  et  gem'- 
rulement  tous  les  clercs  intlependaiib  des 
princes  et  des  gouvernements.  Bientôt  llilüe- 
brand,  sous  la  nom  de  Grégoire  VU,  orga- 
nise la  tlièocraiie  politique  instituée  par  les 
di^rrélales.  Il  ne  craint  pas  d'écrire  aux  évé- 
quescu  togi),da08sa  bulled'excommunication 
contre  l'empereur  Henri  iV  : Puisque  vous 
éiii»  las  Jugea  naturels  du  spirituel,  à plus 
furie  raison  devex-vous  rêtre  du  temporel.... 
â)i  enim  «piritiia/r«  Judicatit^  guid  de  eecuia- 
ribus  nou  patte  credendtim.’.... 

Le  droit  c«inomque,^iw  cononictim,  se  com- 
pose de  récriture,  des  traditions,  des  conciles, 
des  décrt‘taieN,constitutioai  et  bulles  des  papes, 
eiiUn  des  lois  rendues  par  1»  autorités  teoi- 
p4#rellas.  Ainsi  ou  trouve  dans  le  droit  canoo 
des  fragments  du  coda  Théodosien,  des  com- 
pilations Juatioiennes . des  capitulaires  des 
rois  francs  et  des  luis  des  empereurs  d'Alle- 
magne. 

Sous  le  pape  Eugène  III,  vers  l'an  1107,  un 
moine  de  Boulogne,  appelé  Gralieii,  compos.; 
un  décret  qu'il  fabrique  avec  des  extraits  des 
canons  des  coooles,  des  écrits  des  pères  grecs 
et  latins,  des  constitutions  des  papes  et  de 
quelques  lois  des  etupereurs. 

Plus  lard  les  papes  s'occupent  de  la  légis- 
lation ecdésiasbque.  Alexandre  111  Ihit  une 
première  ooUection  de  décreteles;  Alexan- 
dre IV,  une  aecoode;  Innocenl  111,  une  troi- 
sième et  une  ouairième;  Honorius  III,  une 
cinquième  : enfin  la  sixième  et  dernière,  qui 
sert  encore  aujourd'bui,lul  rédigée  d'après  les 
ordres  de  Or^oirc  IX. 

Depuis , Honiface  Vlll  composa  , en  1290,  le 
Sexte  desennstitutious  d'Ioooceut  IV,  de  (Gré- 
goire X et  des  sieniies  propres.  (UémenI  V 
réunit  sous  le  titre  de  Clémenlines,  ses  consti- 
tutions et  les  canons  du  concile  de  Vienne* 
Jean  XXll,  et  plusieurs  autres  papes  y Juigneoi 
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ks  estravagantee  cammuues,  qui  sont  divieers 
en  cinq  livres  et  forment  le  dernière  parue 
du  corpus  euuoNicuviv. 

Celle  codification  est  une  imitation  conti- 
nuelle du  droit  romain  ; ainsi  le  decret  de 
Gratien  est  rMigé  dans  la  foriieeërapeodecles* 
les  decretales  lAns  celle  do  code  ; le  Sexte,  les 
ciéinentines  et  les  Extravagantes,  dans  celles 
des  Novelles  de  Justinien.  De  plus,  et  pour 
arriver  à une  similitude  peruiite , le  papo 
Paul  IV  ordonne,  en  à Lancelot  de  ré- 
diger des  ifistiUites  de  droit  canonique,  pour 
rmstructioa  de  le  Jeunesse. 

Les  principes  du  droit  canonique  se  trou- 
vèrent souveoi  en  cooiradiiiioQ  avec  les  li- 
berté» de  l'Eglise  uellicane  et  il  résulta  de  cetie 
opposiUoD  de  viu  deméies  entre  les  rois  de 
Praoce  et  la  cour  de  Home. 

Lee  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sont  consa- 
crées Dotammeot  par  la  déclaration  du  cierge 
de  1682,  déclaration  cooliriuée  par  la  legislu- 
tion  et  la  Jurisprudence.  I.es  concordais  I * 
plus  remarquables  intervenus  cuire  UEramv 
et  te  saiot-siégesoQt  celui  de  1515,  entre  Ereii- 
çois  l«r  et  Léon  X,  celui  du  20  messidor  en  xi 
entre  le  gouveroemeDt  consulaire  et  Pie  Ml, 
celui  du  JS  Janvier  4813,  conclu  è PuiiUim- 
bleau,  celui  du  Ifijuillet  4817,  entre  Louis  \V  lil 
et  Pie  Vil. 

BiBLiouRArme  oo  droit  cxroriqcb.  — Le* 
ioi»  ecclétiaeiûfuet  de  t'raHee  dans  leur  ordre 
nalurel,  Paris,  4774.  — Durand  de  Maillaue, 
luttilulet  du  droit  canonique.  Lyon,  1776  et 
1786  ; du  même,  iet  Liberlit  de  CEglite  ga//i- 
cane,  prouvées  et  commentées  suivant  1 ordre 
et  la  disposition  des  articles,  dresses  par  P. 
Pilbüu.  Lyon,  4774.  — Inttitulion  au  droit  ec^ 
eiêsiatligue^  par  Fleury. 

V.  ORDO?i:«4!ices  Des  rois.— Les  ordouoaoccs 
des  rois,  qui,  dans  les  premiers  temps,  étaient 
rédigées  sur  les  cahiers  des  étals  généraux, 
réglaient  les  matières  les  plus  importantes  du 
droit. 

L'ordoonence  de  Charles  V,  encore  duc  de 
Normandie  (mars  4356J  futfaiiesur  les  cahiers 
des  états  exaltés  par  riiiipn>esion  des  desastres 
de  Crécy,  et  il  est  curieux  de  rappeler  lescirroii- 
stances  qui  Font  précédée  : AI.  Isamberl  dans 
ses  iiicicMfie«  toUfranraieei,  tom.  t,  p.  84:i,  s'ei- 
plique  ainsi  àcesiijei’;*  Elle  |ra»scmblo(‘ di's 
états  géocrauxl  se  tint  pubhqueiiicnl  au  Puiois- 
Royal,  en  la  salle  du  parlement.  Le  duc  ide 
Normandie,  ül»  du  roi  de  l'ranrc)  y assista. 
La  salle  était  pleine.  I.ecorq,  évéqne  de  Uun, 
demanda  la  (festilutiou  dejiunicicrs  royaux, 
la  suspension  de  tous  les  autres,  la  nom’ioa- 
lion  de  réformateurs.  Le  clurvuJier  de  Pec- 
qoigny,  au  nom  de  la  noblesse,  adhéra.  L'a- 
vocat Lechaiiteur  et  le  prévôt  Marcel  en  üreot 
aotanl  au  nom  des  bonnes  villes.  Ils  votèrent 
un  subside,  demandèrent  i s'asseuililer  à la 
quintaine  de  Pâques,  et  à se  rassembler  en- 
suite jusqu'au  45  fev.  suivant.  — Le  duc  «c- 
ronla  toutes  ces  requêtes.  — Froissart  dit  que 
l*on  demanda  compte  de  l'élat  du  Trésor, 
ce  qu'on  ne  fil  pus;  alors  on  nomma  36 
personnes  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
couiniuiies.  pour  s'occuper  des  affaires  du 
ruyaunip,  avec  droit  de  décider  souveraine- 
ment en  toute  matière.  On  demanda  la  mise 
en  ai'cusation  du  chancelier  et  (les  conseil- 
lers du  rui  ; on  nomma  des  commissaires 
pour  lever  l'impôt,  oii  décréta  une  nouvelle 
moDuoie.  » 

L'ordonnance  de  janvier  1560,  et  dite  d'Or- 
léans, est  rendue  sur  les  plaintes,  doléances 
et  remontrances  des  étals  assemblés  à Orléans, 
elle  est  relative  au  cierge,  à radministration 
d#  la  Justice,  ù la  Justice,  aux  universités  et  è 
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li  ui'b  priuk'uo,  uui  Migticurb,  au&  oïdot»  vl 
aux  tailles.  Bientôt  aprc-s  elle  est  ronipleici* 
par  une  (irdonnooce  de  l'aris,  de  Janvier  i5ü;l 
et  par  la  déclaration  du  Ituussillun  de  l5Ct. 

L'ordonnance  de  t.wU,  ti  dite  de  Uluis«quui- 
que  datée  de  Paris,  est  le  resuluu  des  piamtes 
et  doleanres  des  étuis  tféiieraux  a8^embleb  à 
Hloiseii  novembre  t;>%  ; elle  truite  de  l'etut 
urch^iubtique,  des  hôpitauK«des  universiio», 
de  rmstruction  publique,  de  radniinislraliuii 
de  lu  Justice,  des  unitH^s,  de  leur  reductiuiiet 
de  leur  suppression,  de  lu  noblesse,  des ueiis 
de  guéri  e,  du  domaine  de  lu  couronne,  de  lu 
perception  des  aides  et  tailles,  de  la  police  et 
de  reiiiretien  des  grandes  roules. 

L'urdonnunce  du  1G2U,  ou  rode  Michnud, 
rendue  pendant  l'exemce  de  .Mariltac  comme 
garde  des  sceaux,  est  provoquée  pur  les 
plaintes  des  états  assembles  à Pans  en  IGM, 
cl  de  rassemblée  des  notables,  réunis  à Itoueii 
et  a Paris,  en  IGI7  et  1G29;  elle  s’occupe  du 
droit  de  remontrances  des  parlenienls  et 
l'ours  souveraines,  des  matières  cléricales  et 
des  jiiriilicliuiis  eiclesiasliques,  des  mariages 
cJaiidestius entre  eiraugers,  de  ruduiinisiru- 
lion  des  hospices,  de  la  polii'é  des  meiidiuuls, 
d(*s  privilèges  des  universités,  des  règleiiieiils 
sur  rimpriiiierie  , de  radmiiiistratiuo  de  la 
Justice,  du  droit  en  il,  telles  les  substitutions, 
donations,  successions,  cessions,  fuilliies,  etc., 
du  droit  criminel,  tels  les  armes  prululiees, 
les  associations  Illicites,  des  privilèges  <le  lu 
iiuble>M>,  de  la  vénalité  desufiices,  des  délits 
de  chasse,  delà  police  militaire,  des  failles, 
des  oflIcitTs  comptables,  de  ramiraule,  de  la 
manne,  du  droit  inanliinc,  etc. 

Plus  tard  raulunlc  royale  procêiJe  ovec 
plus  de  liberté,  et  delà  le  caraclere  évident 
d'ordre  et  d'unilc,  qui  va  signaler  ses  actes  le> 
gisiniifs.  Sous  I.UUIS  XIS,  Pussort  et  Lamoi- 
gnon avec  des  insliiuis  dirrerenls,  déposent 
dans  la  jurisprudence  des  momimenls  remai  - 
qiiabk's. 

Kn  voici  l énumérnlion  : 

IG(>7,  Procédure  civile. 

IGOÜ,  ti:>uc.itiün  el  cüiumiliinus.  — [{aux  et 
I oiéts. 

tiî7o.  Procédure  criminelle. 

Iü7g,  Juridiction  des  prévôts  des  mnrcli.inds. 
IG7:t,  Commerce. 

IGSJ,  iiuMles. 
lüSI,  Marine. 
iülv'>,  Code  noir. 

IG«7,  Sur  iescinij  grosses  fermes. 
tüGo,  Sur  la  JurtuR'lion  ecclcsiusaiiuc. 

De  plus  uiieebaucliedecodéciv il  estes>ayée 
(i  publiée  sous  le  nom  d'/treé/»  de  Lamoi- 
gnon. 

Sous  Louis  \V,  d'tgiics.seau  tente  une  ré- 
rorme  partielle,  de  la  légiBlalion,  aiii-i  : 

Lu  t7'iG,  OrdoDiiuiicc  qui  révoque  l'édit  de 
SaiiU-Maur,  privant  les  meres  de  la  succi'ssiou 
de  leurs  •nfoiils. 

Eu  I73t,  DvH  iaration  du  Iloi  sur  les  rus  pré- 
vot.iux  et  présidiaux. 

— Ordonnance  des  donniioiis. 

ITS.*),  Ordonnance  des  tesUimeiils. 

1737,  ürduniiance  du  laux. 

— ordonnance  des  evüCQlions  et  règle- 
ments de  Juges. 

17:t8,  Itëglement  du  conseil. 

17-17,  Ordonnance  des  substitutions. 

1748,  Edit  sur  les  gens  de  main-morte. 
I>'Agués.<ieau  voulait  aller  plus  loin  et  ré- 
foriiier  ta  JusUceel  ks  inMilulionsJudiciaires; 
il  répondait  un  Jour  au  duc  de  CrammonI, 
qui  lui  dem.indail  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'abréger  la  procédure,  et  de  diiiiiiiiier  les 


1 iSH 

frais:  « J y ai  soavuit  pco.e,  jtnais  niéiiie 
cominencé  un  rcglciiieiil  l.i-desaus,  mais  J'ui 
été  arrête  en  considérant  lu  quantité  d'uvo- 
culs,  de  procureurs  et  d'buissiers  que  j'allais 
ruiner.  « 

Les  lois.et  ordonnam-cs  de  raocienne  mo* 
iian  liie  oui  été  recueillies  dans  une  cullei'* 
tron  publiée  par  M.M.  Isambert,  Dccrusv  e< 
luillandier.  sous  le  litre  de  : Recwil  tféneral 
deM  amiemies  iuu  franatiêes^  depuii  i'an  43  t 
jHtf/H'à  la  vtvoluliùiï  dé  17HU. 


S A.  Droit  mitstUuuot. 

Ce  fut  l'atiGUO  rte  Tére  chrétienne  que  M«du» 
met,  ou  plutôt  >tohniiime<l,de  la  (ritoi  des  <.o* 
reiscliilea,  delà  famille  de  lias<-lu'iii,  s'aiiiiuui;.i 
comme  le  pruplieledu  vrai  Dieu, et  publia  siu- 
ccssivetueiil  lesSiirayoïi  chapilresdii  Curau,  ce 
<|Ui  explique  le  défaut  de  suite  et  freiiseiiihk- 
aussi  bien  que  li‘s  incohéremx's  el  les  cuiitra- 
diciioiis  qui  se  funl  i eiiiarqucr  dans  ce  doeu- 
iiient  l.e  mévile  principal  de  cette  œuv  re  e.^i 
d'avoir  saisi  le  earaeiere  de  l’Arabe  qui 
euntemplatif  et  setilenliein,  et  d'abonder  ni 
visions  e»  eu  maximes.  Le  Coran  est  compleie 
par  lu  Sunnàh  ; t'es  deux  livres  renfurmeui  l.i 
legislaliüu  écrite  du  prophète.  Le  Coran  est  le 
livre  de  la  loi,  le  cmieeml.  ci  iiijiiiet  el  reli- 
gieux. Les  Musulmans  le  eonsidèrent  comme 
uii  livre  diriii,  venu,  comme  les  labiés  de  la  loi, 
tout  écrit  d'en  Hatrt;  il  est  « pwr  d'éloifvenee,  st 
juste  d'idée^  si  pariait  de  création^  qu'il  n était 
pôs  au  pouvoir  de  l'hoimne  de  créer  un  livre 
semblable.  Le  Coran,  quoique  rédigé  avet'  un 
eiilruineiiienl  bien  propre  a lasciner  des  peu- 
plades d'une  iiulure  ardente  et  eurie.lse  du 
merveilleux,  présente,  coninic  texte  iegislalil, 
de  nombreux  defauts;  il  neprt‘cise  ni  nedéve^ 
luppe  les  droits  civils;  il  ne  dit  presque  rien 
du  droit  criminel;  il  se  lait  complétéiiieiil  sur 
le  droit  cooiniercial.  Nulle  part,  un  ne  voit 
de  corps  organisé  el  nislilué.  Les  régk'S  do 
procédure  doivent  également  être  puisée» 
dans  les  usages  el  dans  le  droit  nalurel.  le 
Coron  se  conipléle  par  un  recueil  de  lois  tra- 
ditionoelles.  appelé 5(mNa,  Sunniàhou  6'uiiné//, 
dans  lequel  sont  consignés  la  parole  ou  le» 
actions  reniarqiiabb s de  Mahomet,  ovec  les 
décisions  el  règleiuenis  des  preiiners  Uafifc»., 
M's  successeurs.  I.e  Sunnèh  a éle  interprète 
pur  quatre  linanns  qui  su  sont  posés  coninie 
chefs  dé  secte;  se  sont  Hanaji,  mort  l'on  eu 
del'héglre  ; ilalrh,  mon  l’an  t“.»;  Che,às\  mort 
l'an  'iuV  el  linmbai,  mûri  Lati  3u<i.  tdiurune  de 
ees  iiilerpreiuliuns  diverses  n ruriiie.au  Siuii  de 
rislamisine,  autatit  de  cruy.incv's  dilfereiiies. 
Lorsque  le  suiiiiéti  et  les  cummenloirps  qui 
eu  ont  été  faits,  ne  sont  pas  explicites,  tes 
lèijisfes  el  les  Vtémai  se  rosseiiibiem  pour  euu- 
sulter  le  Coran.  Il  existe  emtire,  indepeudani- 
iiietil  des  sources  indiquées,  d'autres  lexti« 
nue  l'on  doit  cuusultcr,  et  qui  ronipicicnt  la 
ihéocralie  des  lois  musulmanes  : ce  sont  lef 
Arts  des  dneteurs^  le  Cacunaméh^  i'Aadel  et 
l'Oxtrf^  ou  les  conslitutiuiis  des  princes. 

Ce  qui  distingue  par-déssus  tout,  le  droit  ci' 
vil  masuliuan,  c'est  l'absence  de  luiile  sub- 
tilité et  de  tout  développement  inutile,  la 
loi  el  1rs  déc  sioiis  de  la  jurisprudence  sem- 
blent presque  toujours  diciees  pur  la  rai- 
son el  requilé.  Ces  qualités  se  remarquent 
surtout  dunsk^  differeHls modes  d'arquisiliuii 
de  la  propriété  et  les  cuuvenlioiis  auxquelles 
ils  donnent  lieu.  Si  le  droit  uiusuluian  «»t 
obscur,  Il  faut  moins  en  accuser  son  principe 
que  les  cuuimenloires  qui  ont  clé  faits,  cl  le» 
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liubtliidt  s U'uii  ^uuu  iiuuiciil  ItieiH  i.iliquo 
qui  cüiicmlre  ^nlre  les  mulll^  de»  pi  tire».  Je» 
de  la  Jurisprudi'iiee. 

Dan»  ro«  itemiers  teiiip»,  il  opei ê une 
Sruiide  re\oiulioii  au  »eui  de  l'empire  Itire ; 
la  divlurnliuii  du  llalli  NclienlT,  lu  à i.ultiaiie, 
le  G de  eliuhMii,  de  l'Ue^ire  (3  novembre 
IS39).  a pruruiidement  modiüe,  »iuuii  eu  rCa- 
lue,  du  iiiom»  en  priiiripe,  le  >ieux  domine  de 
la  I niikiti  ttuii  de  l'empire,  lu  rode  |>enal 
iiitme  R de  pruinuluui*  po»terieurenient,  el 
bien  qu'il  ne  réponde  aueuneineiil  aux  idée» 
une  l'un  pLMit  »e  faire  en  l.urupe  d’un  (lai'ül 
nucuiiieiU.  bien  que  la  péiiahié  y a«Ml  »«mveiil 
arbilniire,  bien  que  la  procedure  iTiiiimcne 
> kiMi  eumpldemeiit  utni&e.  ctuic  double  ri>- 
roi'iue  est  Tarie  te  plu»  audarieux  qm  ait  ele 
(enie  dan»  Tliièloire  de  la  legislalion  iuu»uU 
iiiRne. 

on  peul  consulter,  sur  le  droit  imisulinnn, 
rouu'iit;e  piihlit  leix'ninient  par  MM.Joatiny 
i’Iiarauu  cl  Tbeodot  e Iiuluu. 

S â.  CénOraiUi's  sur  ta  ktj'tsiition 
moderne. 

ÜL?irîui,iTK<.  — iu*lte  phase  nouvelle  delà 
le^islunon,  est  prepar<*e  par  les  eu'in-iiirul» 
IKiliitque»,  cl  par  te»  ira^aux  (|ue  lu  m teiiee, 
la  ptiilo»opliie  el  le  droil  oui  ueeoniph»  p<  ii> 
datil  Iroi»  siècle».  <jne  le  druii  romain  iiil 
eié  cumple.cmeiil  voilé  par  les  lenebres  du 
luuveii  a^'e,  ou  au'ii  »e  suit  perpétue  dan» 
It*»  insliluiiun»  di-»  peupli*»,  comme  le  pri*' 
tend  M.  de  Savitjo),  il  importe  peu.  la  re- 
iiovatiuM  scicutillqiie  n'eut  déelal  et  de  rc> 
teiitisseiiionl  qiTuuxtr  siècle,  quand  Irncriu» 
se  pu»a  le  neuteur  de  la  critique  Juridi- 
que el  donna  natssance  ii  Tecole  de»  glo»- 
saleurs  , niiiM  nuinmi^»  de  leur  mclhode  qui 
cun»i»lail  à interpréter  un  mut  par  un  autro 
mut  {Qio$e.  gtu»$ü.  mol),  pin»  pur  de»phrnM  s. 
A*i  iiir  sici'Ie,  Airurce  (ne  en  IIK'i  et  iiiori 
en  1200/  l'ompuM*  sa  d/otta  ordinanu,  qui  rt*- 
kUine  le»  travaux  imporlaiil»  de  ses  prede- 
ctüseur»  el  le»  eoinplele  par  sa  propre  do - 
inue.  Au  iiv**  siede,  Uartule  (né  en  1313,  mort 
en  13.50),  cumiiU'iit^le»  ln^mulc»  et  unepurue 
du  Digiiite. 

AU  10  siècle  , parait  l'école  française,  qui 
compte  parmi  se»  membre»  le»  plu»  célébrés, 
Cujas . Doiieau  , Uuiuoulin.  L'lio»pilal.  liodin. 
A Cujas  appariienl  la  (gloire  d'avoir  démem- 
bré Tccuvre  de  Juslimeti  et  rt'slilue  «ut 
{grands  juriscunsiilies  du  temps  d'Alexandre 
Sévère,  leur  ensemble  el  leur  caractère  (►arli- 
culicr.— l'eiidunl  que  i.iiin»  profi*»»ait  le  dro  1 
U Uuurties.  ù la  même  école  professait  é^ale- 
roeiil  lluijue»  Doneau  (ne  en  1527,  mon  en 
4591);  ce»  deux  liumine»  eiaienl  au»»i  hostiles 
et  aussi  Hnlipalliiquc»  ^ Tun  ii  Tautre  que  le 
sont  enir’elles  la  swillic*»e  el  Tnaulyse.  — lai 
droit  féodal  avait  iruuvé  dun<i  Dumoulin  (ne 
en  15UU.  mort  eu  1500) . »on  hislorieu  et  son 
interprète  le  plu»  hubile.  Nul  uuire  plu»  que 
Dumoulin  ne  »atl  défendre  avec  verve  el 
autorité,  les  lilu-rte»  de  l’Lplise  gallicane; 
son  eummentaire  sur  TchIiI  des  petites 
dates,  publié  en  1552.  fait  dire  nu  conné- 
table Aline  <le  MiinUiiomicy , en  s'adres- 
sant nu  roi  lli'tiri  il  et  en  lui  présentant  Du- 
moulin : • Sire,  ce  que  voire  MaJi'Sle  n'a  pu 
faire  avec  ireiiie  niillc  hommes  , ce  pelil 
bumiiie  Ta  acheveauT  iin  peut  livre.»  — Apri*» 
Dumoulin  viennent  dui  CiMiiiillo,  llénè  cho- 

iti , l-oiseati,  Antoine  I.oisel,  Tierre  l’ilhou, 

tienne  Piiqiiicr,  Oiikt  laloii.  — I.e  (hanceln*!' 
L'Ilospilal  ne  w coiitenle  pa»  d écrire  ; il  s'oc- 


cupe e^.ilemi’141  Ce  pial. q.e.  lin  lui  i.o  l 
Toi'ilonnanre  d'Oricaiib.  Te»hl  de»  seioinh» 
nuciH  . l edit  p ilitupie  de  lliiiiiu: antin.  eiihit 
J'ordunnanre  de  Moulln^.  —Jean  Uodtit  inc  eu 
1530  el  moii  en  l <lKa.  lumpoM,'  »on  ii  uiie  du 
la  lepui'liqne  et  fbndc  avec  .Maihiavel  lu 
stieni  e politique  moitei  iie. 

le  I7<  et  le  iv  »ic*i-le  produisent  Doiiiat 
d*A^^ue^^^,‘uu,  l’olliier.  Domal  lueen  IC2.>,  mort, 
en  IGI5I,  eiait  Tami  el  Tclé'e  de  èusial  ; il 
üvail  .Kceple  le»  diMlriiic»  île  Tori-lioyal  . 
aussi  il  lire  le  droit  du  chri»lMni»me,  el  dan» 
les  loi»  civih^  il  établit  que  Thomme  est  fait 
pour  Du'iiet  par  Dieu;  il  »y»lemali»e  en  iiiéme 
Icnip»  le  droit  Cl' il.  — Tlu»  lard  Totlner  marche 
sur  »<*»  traie»  el  compose  un  grand  iioinhre 
de  traite»  où  les  doctrines  el  h*»  tradition» 
sont  l'icueilliis  »ou»  une  rorme  »imple  el  po- 
pulJiie;»culeiiietiIon  n'yrem.irque  nulle  part 
iTidéi*»  generah’»;  on  eût  dil  qiTil  s'en  dé- 
fendait roiniiie  d'une  hérésie.  Tolhier  a été  np- 
»ele  le  h<>ttin  de  U Jun»prudenci*.  — I n Italie, 
inceiil  1. ravina  (né  en  liiOt.  mort  en  17IH). 
Viro  (ne  en  HKW,  mort  en  17  iV.  Tilangieri  el 
Ikrearia  donnaient  une  tiiipiiNiun  nouvelle 
à la  M^'ieiire  du  droit,  t e»  deux  dermei»  »ur- 
toul  »i fforçaicnt  de  rendre  nnx  lois  criiin- 
uelle*^.  le  caïuctère  de  JiiNlice  el  d'humanilu 
qu'elle»  niaienl  perdm^.  >lonU-M|uieu  i‘crivail 
^oii  ouvrage  de  Tl  - prit  dc*s  l oi»  et  inerilaii  que 
Vollaiie  dit  de  lui:  >*l.e  genre  humain  avait 
perdu  st*s  litn*’-,  Montesquieu  le»  a relrouves 
el  le»  im  a ri'ndu.v.  • 

'landi»  qiT  I la  Un  du  18*  »ièch'«  la  France  m 

rtrepanni  a faire  eiiirrt'  dans  la  législation  \rs 
üt^e»  nouvelle»  qui  Jusqu'à  lors  ètan  ut  re»li>e» 
dan»  le  domaine  de  la  siH^  ulatioti  , i’Alle- 
niagne  vovoil  nailreet  »c*  developpn-  le»  deux 
ccüle»  hiNt'unqne  el  plnlosopbujiie,  dont  Tmi- 
portance  devait  être  grande.  A In  première  se 
raltaclie  le  nom  et  les  ouvrages  de  Hugo  el 
de  .Savigny;  ii  la  scronde  ceux  de  ban»  et  «le 
1 hihaut.  Sms  entrer  dans  Texomeii  des  doc- 
trines de  res  d«‘ux  ecoles.  il  importe  de  e«in- 
sloter  qu'aprt^  de  longs  débats,  dont  Tardenr 
fut  exlreme . U*»  idet*»  de  Iransnchon  ont  pré- 
valu, et  que  Ton  reconmilt  entlii  de  part  et 
d'autre  nue  Thi»iotre  et  la  philosophie  doi- 
venl  egoleiiteni  inierveiiir  dans  Telude  et  le 
developiH'meitl  du  droit. 

Deu  1 auteurs,  M*  l.afernéréjlans  son  Ilistoiro 
du  droit  h niiçnis  i2  'ol.  in-lè').  el  M.  Irrminler 
dans  Tliilroducliun  à Thist<Mre  generale  du 
droil  (I  vol.  Mi-Ko)  et  la  philo»ophie  du  droit 
12  v«il.  iii-K''  ) onl  exposé  le  developpeoienl 
hisloriqiie  et  sciuiitiüque  du  droit. 

S 6.  Z>roi7  des  gens. 

Tlusu’urs  petjph**  anciens.  I » brer»  et  les 
Ilomaing  imiommeiil,  ont  eu  un  droit  des 
gens  positif  el  parliculier,  coiivenllumiel 
et  roulumier.  l.'exi»i<>oce  de  ce  druU  i*st 
consinlé  par  le  riTUfil  des  anciens  traité»  ( 2 
vol.  iu-fo|  de  Itarbcyi  UC,  et  par  deux  uuire»  ou- 
vrages. le  premier  de  tu  D.Uiller.  De  feciatibui 
popfi/i  ro/miii«  il.ipsniq  1732.  iii-Ao)  ; le  sei-ond 
de  F.  C.  «'.oiirudi.  Üe  Icciütilm»  el  jure  feciaU 
popti/i  romum  (llelmst.,  1734.  in-fo,)  on  voit 
par  ce»  ouvrage»  que  le  plu»  ancien  traite  rv- 
iiionlc  ù Tannce  UùO  avant  In  naissaïu'c  de 
Jesti»-bhnst,  et  qu'il  inlcrvint  mire  les  divers 
peuple»  de  lu  biécu  pour  Telahlisscinenl  de» 
Ariiphyctions.  l a cimie  de  Temptre  romain  el 
le  huuleverseimiii  qui  eu  fut  lu  suite  iiilcr- 
ronipirenl  Ioiik  ruppuii»  iniernalionaus.  De- 
puis , lU  durent  leur  retnblissciiiciil  au  pru- 
gré»  de  la  religion  ebrelienne,  a un  systeuia 
<i3 
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de  hiérarchie  e^o^i'alemeot  appliqué  et  res- 
pecté, à la  decouverte  du  nouveau  monde,  au 
progrès  de  la  navigation  , aux  changements 
apportés  dans  la  manière  rie  faire  la  guerre , 
à rétablissement  di'S  mi'Sionset  ambassades 
permanenles.  fj:  droit  ries  gens,  qu'il  ne  fhul 
pas  confondre  avec  le^us  <7en/ium  des  Romains, 
mais  plutôt  rapprocher  du  Jui  feciate^  admet 
pIiiMeurs  divisions;  ainsi  on  le  distingue  en 
droit  interne  et  en  droit  externe,  en  droit 
parfait  et  en  droit  imparfait , en  droit  néces- 
^alrcelen  droit  volontaire,  mais  la  division 
la  plus  large  et  la  plus  féconde  est  celle  en 
dioii  des  gens  naturel  et  eu  droit  des  gens 
conventmiiuel. 

I.C  droit  des  gens  est  fondé  , rominc  Pob- 
KM‘ve  Montesquieu,  sur  ce  principe  « que 
diverses  nations  duiventse  faire,  dans  la  poix, 
le  plus  de  bien,  et,  dans  la  guerre,  le  moins 
de  mal  qu'il  leur  est  possible  , sans  nuire  h 
leurs  véritables  intérêts.  >•  Toutes  les  nations, 
ajoute  .Munlt'squieu , dans  un  autre  passage 
de  IT^sprit  des  l.ois,  ont  un  droit  des  gens  ; 

• l.cs  Iroquois  mêmes  oui  mangent  leurs 
prisonniers,  en  ont  un.  ils  envoient  et  reçoi- 
vent des  ambassades;  ils  connaissent  des  droits 
de  la  guerre  et  de  la  paix;  le  mal  est  que 
ce  droit  des  gens  nVst  pas  fondé  sur  les  véri- 
tables principes.  » 

Avant  Grotius,  au  xvi*  siècle,  de  faibles 
essais  avaient  été  tentés,  notamment  par  01- 
dendurp.  llemming  et  par  Alhericus  Geiitilis, 

aui  s éiaient  efforrés , en  s'appuyant  sur  le 
roil  naturel,  de  constituer  laMience  du  droit 
des  gens.  Celte  gloire  était  résiTviH!  à Grotius, 
qui  par  son  traité  f)c  Jm  e belti  rt  pacu,  reflet 
smsi>sant  des  guerres  qui  agitaient  sou  épo- 
que, posa  le  premier,  malgré  un  trop  grand 
luie  d érudition,  et  qui  en  rend  la  Urtiirc 
fastidieuse,  le^  vrais  principes  de  la  ma* 
tière.  Grotius  était  né  ii  Delft,  en  llullatide, 
en  t58Ô  ; il  vint  dans  sa  Jeunesse  h la  cour  de 
Henri  IV,  qui  le  présentait  aux  seigneurs  qui 
renvironnuient,  comme  le  prodige  de  la  Hol- 
lande. Grotius  devait  encore  À lu  Un  de  ses 
jours  se  réfugier  en  France  pour  éviter  les 
persécutions  dont  ilelaitl'objetdans  sa  patrie, 
et  payer  Fbospitalilé  qu'il  allait  recevoir  du 
Louis  XUI.  de  la  dédicace  de  son  grand  ou- 
vrage. Grotius  était  non-seulement  publiciste, 
mais  encorethéologien, philologue,  historien 
et  Jiiriscoiisulle.  f.eibnits  apporte  une  res- 
triction aux  eloges  dont  Grotius  fut  l'objet. 

« M.  Grotius,  écrivuil-il  à Thomas  Rurnet, était 
d'un  Irte  grand  savoir  et  d’un  esprit  solide; 
mais  il  n'était  pas  assez  philosophe  pour  rai- 
sonner avec  toute  rexaclitude  nécessaire  sur 
d(*s  matières  subtiles  dont  il  ne  laissait  pas 
décrire.  • 

Suivant  Grotius,  la  guerre  n'esi  défendue  ni 
par  le  droit  noturel  ou  par  le  droit  des  gens, 
ni  par  le  droit  divin  arbitraire,  c'est-è-dire 
par  la  religion  révélée.  Il  détlnil  la  puis- 
sance souveraine  celle  dont  « les  actes  sont 
i ndependants de  toutautre  pouvoir  supérieur, 
en  sorte  qii’iU  ne  peuvent  être  annulés  par 
aucune  volonté  humaine.  » {.es  sujets  ne|>eu- 
vent  faire  la  guerre  à leur  siniverain....  11  n’esl 
pas  permis  d'attaquer  un  Mat  par  cela  seul 
qu'il  est  trop  puissant.  Les  théories  de  Grotius 
sont  remarquables  par  leur  (*sprit  de  man- 
suétude et  d'hitniaiiité  ; son  traité  De >«re  belit 
Cf  parts,  se  termine  p»»r  une  exhortation  è gar- 
der la  foi  et  à recbercherla  paix.  Grotius  mou- 
rut en  IRAS. 

Samuel,  baron  de  Pufendorf  (né  en  1631  et 
mort  en  1C9i  . succédé  è Grotius  et  professe  b 
Heidelberg.  On  a de  lui  des  cléments  de  jiins- 
prudeuce  uoiverselle,  un  traite  du  droit  de  la 


nature  et  des  gens,  et  un  autre  du  droit  des 
devoirs  et  de  rbomiite  et  du  citoyen.  Leibnitz 
résume  par  ces  mots  le  Jugeakent  qu'on  a 
portéde  niffendorf  : Ftr  purust^ur/ac’jnw/fiw 
et  fHintmê  phtiosopkus.  Après  lui  viennent 
Chrétien  Thomasius,  Wolf,  puis  au  18*  siècle 
Vattel.de  ülariens.KInbereleuÛn,  une  époque 
plus  récente,  Gérard  de  Rayneval,  d'Uiute 
rive,  deGentz,  Ancillon.  etc. 

De  tous  les  traités  qui  occupent  une  place 
dans  l'histoire  du  droit  des  gens,  i!  n'en  est 
pas  de  plus  notable  et  de  plus  fondamental 
que  le  traité  de  Wcstphntie.  La  guerre  è la- 
quelle ce  traité  mettait  Un,  avait  eu  pour  but 
principal  la  liberté  religieuse;  elle  allait  être 
consacrée  <fune  manière  definitive  par  une 
série  dcdisposilious  aussi  favorablesaux  pro- 
testants qu  aux  cutüoliques.  L'empire  germa- 
nique était  réorganise.  lui  France  obtenait  la 
cession  déilnitive  des  évêchés  rie  Metz,  de  Toul 
et  de  Verdun,  la  haute  et  la  basse  Alsace,  Brisar, 
etc....  l.'indepeiidHiice  de  la  république  des 
Provinces  • finies  était  proi'lamee;  enlln  le 
traité  rie  Westphalie  eu  enlevant  à rAutriche  la 
prépondérance  politique  qu'elle  avait  eue  de- 
puis Cbarles-Quint,  oooiiait  en  même  temps 
a la  France  une  influence  décisive.  — La  paix 
des  Pyrénées  conclue  le  ffîno^embre  16S9.qui 
réconciliait  l'Lsiiagneet  la  France,  allait  pré- 
parer lu  premier  rang  à cette  dernière  puis- 
sance.—A Aix-lii-Chopelle,  en  1C65,  de  nou- 
velles conquêtes  lui  furent  assurées.  — A 
Nimèguc,  elle  atteint  son  plus  haut  degré 
d'élévation;  mais  è Hyswick,  en  1697,  elle 
commence  à decheoir  et  tie  dicte  plus  la  loi  ; 
à UtrvH'lit  et  à Rastadt,  elle  l'onclut  encore  une 
paix  avantageuse,  mais  il  est  évident  qo'vllc 
est  affaiblie  ci  épuisée.  A la  fin  de  lo  guerre  de 
la  succession  d'Fspagne,  l'ancien  système  po- 
liliquu  de  l'Furope  s'est  iM'iisiblcnient  mo- 
dule; la  suprématie  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche se  trouve  amoindrie  pur  la  foymalioii 
et  le  développement  de  trois  grands  Étals;  la 
Russie  sortait  de  son  état  de  barbarie;  la 
Prusse  , érigée  en  royaume , marchait  è la 
puissance  par  un  double  système  économique 
et  militaire  ; enfin  l'Angleterre  avait  accru  ses 
forces  maritimes  et  sa  nehesso  commer- 
ciale. 

De  celte  époque  aux  temps  actuels,  il  in- 
tervient encore  de  nombreux  événements 
diplomatiques,  dont  le  résultat  final,  malgré 
les  succès  hnllunts  et  éphémères  de  la  répu- 
blique cl  de  l'empire,  est,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  France,  la  Russie  et  l'Angleterre,  rie 
marquer  un  amoinririssemenl  considérable 
pour  la  première  de  ces  puissances,  et  une 
extension  notable,  sous  le  rapport  territorial, 
pour  les  deux  autres;  ainsi,  dans  le  laps  de 
temps  écoulé  de  1740  à 1640,  la  France  a perdu 
presque  toutes  ses  possessions  colunial(>s  en 
Asie,  les  colonies  de  l'Inde,  excepté  quelqu<*8 
points  sans  importance;  en  Afrique,  Mada- 
gascar, I Ile  de  France,  nie  Rodrigue  ; en  Amé- 
rique, l'Acadie,  le  canada,  lecap  Breton,  les  ri- 
ves du  St-I.aureiil,  la  plupart  di^s  Antilles,  la 
Dominique,  St-Vmccul,la  Grenade,Ste-l.ucie, 
Tabaco  , Sl-Eusiactie,  St.-Dommgue.  Pour  1» 

fiussessions  européennes,  les  traités  de  I8ir> 
ui  ont  enlevé  .sarrelouis,  t.andau,  Philippt- 
ville,  Courlray,  Tournay,  etc.  tk*8  perles  ne 
sont  pas  balancées,  d'iine  pari,  par  la  réu- 
nion deUnitive  de  la  Corse  en  ITtm,  par  celle 
de  Mulhouse  et  d'Avignon  en  1790,  d'autre 
part,  k raison  de  son  occupation  de  l’Al- 
géne. 

Pour  l'Aiigictcrro,  la  perte  de  ses  colocics 
d'Amérique  s'»*rfare  devant  l’importaoce  du 
nombreuses  acquisitions  : en  Europe,  DoUm- 


1495 


mcDt  p«r  rHIede  Valle  H l«  prolm-lnni  dn  llo 
loniranet  ; on  Aiic,  p«r  l'anjiiiaiiinti  do  l<  nllr 
d *d*ne,  do  nie  do  Ojlan,  do  In  pliia  grandi- 
parue  do  I Indo;  on  Afrifino.  par  raniiiiuiion 
nos  Ilea  de  Lumo.  par  do  nunibr<-ui  Olabliaao- 
nioiiU  aur  la  ortie  do  r.iiinor.  olr.  Kn  AmO- 
riquo  ol  dan»  l'oroanio.  ollo  a rail  ogalonicul 
do»  arquiüihün»  iniporlanio». 

Pour  la  ItuAMo,  oiie  a gagné  tan»  rien  per- 
dre; ollea  gagne,  on  Kuropo,  eC  cela  au  dé- 
Irinirnl  de  la  Suède,  do  l'Allomagno,  de  la 
Onlugiio,  de  la  Turquie;  on  A»io,  elle  a con- 
qiii»  tur  |a  PorM-,  la  Coiirgio.  Tillit,  Krivan. 
la  Ciri-aiiaio,  olr.  ; on  tiiiOriqno.  ollo  a égalo- 
nioniraiiqiiolquetacquisilion».  qui  luiterrenl 
do  iirOparalimi  ol  do  poini  de  doparl  pour  la 
rmlitaliun  do  tia  turt  ulioriourea. 

on  a pu  reporor.  on  prétonre  de  l’élal  ar- 
luel  dn  tooioiét  nindernet,  Irouror,  dan»  le 
droit  dot  gont,  la  tolulion  do  Iniilo»  lot  difll- 
culie»  e»  do  loulot  lot  roaipl  ira  lion»  qui 
Iiaihtonl  du  ronUil  ol  de  la  tonlrartélé  di-» 
inléroit  «nire  let  dirmea  ntlioa»  ; mai» 
quollot  qiio  toiem  let  londanro»  do  la  dipln- 
lualio  et  lot  tonlinionlt  d'bumanito  qui  Tins- 
pironl,  on  dorra  reriinnallrr  qu'à  ortie  de 
qoelquet  réglas  rorUinrt  ol  élomenlairrt 
dont  la  lliilé  parait  atturéi-,  il  rtl  d'anirpt 
priuripo»  dont  la  mobililo  do|iond  dot  oié- 
nonioiilt,  do»  pa«»iont  do»  pi-uple»  et  dot  toii- 
Toraiiit,  ol  que  le  dolnul  de  tanriion  pénale 
laistora  longlonip»  onroro  i la  force  ma- 
lériollo.  la  tolulion  de  louir»  lie  romplira 
liont  pullliquopet  eiloriruret.  Au  moinonl  on 
lloiiri  II  fut  frappé  par  le  (loignard  de  lla- 
vaillac,  il  te  ditpouil  A onirepreiidro  on  Al- 
loniagiie  une  guerre  dont  lot  retullalt  de- 
laioiil  être,  suivant  lui,  la  paii  univorsello- 
au  tièclo  donner,  un  hiiniine  de  bien,  l'abbo 
de  .Sainl-Pierro.  etporaii  aiioiiidre  le  même 
but  d une  manièro  plut  parillque.  Ce  rêve 
K rrali»ora-l-il  Jiiniait.’  c'eti  ce  qu'il  est 
Insie  di*  ne  poufoir  c*p<*ror. 
itBI.IlMiRArillR  M DRUITUEf  CCNf  -//.  Cmtii 
a aniio- 

alltomuut  uuciorit,  nec  nan  varUtntm  notn^ 
tl  J.  Frêit,  Groiiot'itt  acceiHrnnt  dietrrfa/r» 
de  tiuiit  tibero  fl  Ubt/ltit  de  tr'juHalf^ 
dui/ifntià  ei  facUitate.  Ainü..  I080»~i>  Droit 
de  la  nature  et  de$  yent,  Irodnil  du  laliu  de 
><tiiiiiel  Pufroiidurr.  par  Jean  Barbeyrac,  avec 
dci*  iioU-s  el  une  préface  du  Iradurleur.  Am- 
titerdain,  l7.'M.2vol.  — Principes  du  droit 

naturel  et  politiyue^  par  J(‘aii-Jacuu(‘iî  Burin- 
niaqui.  Pari»,  nui.  U vol.  in-go.-Prêci#  du 
droit  lies  gens  nuntei  ne  de  l'Europe^  Mr  (î 
do  Marloiia.  Paris,  IS.ll.-Valli  l , le  Itrail  do» 
ffcii».  Pari»,  im-hlubor.  lirait  de»  oni» 
mailenie  de  l’Em  ofr  : KruncforI,  Ilt2*,  2 toi. 
in-go.—  Pinboiro-l'orroira,  Court  de  itroit  ilei 
ijriii.  Pari».  IS.TO  I vol.  in-go.-pour  la  ooiinai-.- 
anui'odo»  Iniilo»,  on  duil  ronsultor  ; le  Corpt 
untt'eriel  diplnnialiifue  du  droit  drt  nrnt.  ou 
lleriiei/  de»  traitit  de  pnijc,  iCalImnre,  ilr 
Irrre»,  fniti  en  Europe  depuis  Charlemagne 
fuuiua  pirtenl;  par  Jean  Dumunl.  Ainsi,  ol 
f.a  Ilato,  1720  ol  aiinéi-s  tuitaiiios;  — et  lo 
Iterueil  des  prinripaur  Irailti  d alliance,  de 
de  trêves,  ftr.,  conclus  par  les  puistanm 
de  l Europe , depuis  I77Ü  Jusqu'à  présent; 
par^l»^uill.-Kr.  de  Miirtens.  GoUiogiie,  I79i 

S 7.  Droit  politique, 

La  Framcr.-Au  sein  de  la  féodalilé«le  pouvoir 
fwûl  » coiiférailenFranre,  dans  roriginepnr 
meiiion.  Il  était  balancé  par  l'tonuence  delà 
pairie.  — De  féodale»  la  France  devint  monar- 
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^iquc.  el  rrfie  transition  fut  préparée  h U 
fois,  d'une  part,  par  la  politique  des  rois,  par 
I etabiissomeni  av  leur  pouvoir  législatirei  de 
leur  Jundictiun  dans  les  seigneuries,  par  la 
réunion  succi'ssive  dn  grands  flefs  à la  cou- 
roiiiip,  suit  par  mariage,  soit  par  conquête, 
soit  par  traités,  suit  par  berilage;  d'autre 
part,  par  I établissement  des  coiiiroiinet  qui 
eut  heu  sous  l.ouis  Vl,  dit  le  Gros,  au  coin- 
nienremcnl  du  iii*  siècle,  par  l'arrninrliutse* 
ment  des  serf»,  qui  ne  s'opéra  qu'au  xiv'  siè- 
cle, par  la  constitution  des  états-généraui  et 
proyinciaui.  convoqués  en  avril  t3«:i  pjr 
rliihppc-le-Uel,  pour  résister  au  pape  Boni- 
face  Mil.  t)€  celle  époque  Jusqu'aux  derniers 
einls-géneraux  tenus  avant  la  révolution,  ceui 
de  tülA,  il  n'y  eut  dans  un  espace  de  31 1 ans 
que  33  lenui*s  d'etels-généraux , qui  avaient 
heu  tantôt  à Pans,  tantôt  à Compiègne  a 
Tours,  Orléans,  Pontoise,  Blois,  etc.  I.a  duree 
5^t*^**®”*  était  de  trois  ii  six  mois,  le  droit 
d élection  se  partageait  entre  le  clergé,  U 
noblesse  et  les  ctmimunes.  lu»  députés  agii- 
saient  avec  des  tiiaiidols  particuliers,  diu 
^hiers  des  pouvoirs.  I,a  niissiuii  la  plus 
habituelle  des  états  consistait  dans  le  vole  de 
I impôt. 

Itans  l'ancienne  monarebie  française,  les 
parlements  jouaient  égalenacnt  on  rôle  ini- 
poriani.  I.unglemps  ainbolaloire,  le  parle- 
ment de  Paris  fui  iliédans  celle  ville  en  t:i02 
par  Pbilipp(>~le-Rel.  A raison  de  sa  qualité  de 
corps  Judiciaire,  cliargé  d'expliquer  les  lois, 
le  parlement  devait  éire  informe  des  édits., 
ordonnances  ou  autres  actes  legislalifs  éma- 
nés du  rot;  de  là  la  formalité  de  l’enregislre- 
inent.  On  vit  quelquefois  le»  parlements  em- 
piéter sur  les  privilèges  des  élals-gpiieraux- 
en  annulant  les  testaments  des  rois  el  en  ré- 
glant les  regences.  Dans  les  ras  de  refus  d'en- 
registremcnt,  le  pouvoir  royal  y remédiait 
par  la  tenue  de  lits  de  Jnstire,  et  i|  y avait 
alor»  enregf Sirénien I par  exprès  commande- 
ment  du  roi.  L'importance  des  parlemeiils 
ani  XVII*  cl  xvfii»  siècles,  s'occrut  à raison 
même  du  soin  que  le  pouvoir  ruyuî  appor- 
tait À éviter  la  convocation  des  éiais-gené- 
rnux.  Ces  grands  corps  cherclioienl  à se  pustT 
comme  les  défenseurs  de  la  nation,  el  si  qiiel- 
quefuiB  ils  furent  guidés  exclusivement  dans 
leurs  démarches  par  leur  intérêt  personnel, 
H est  juste  de  reconnallre  que  beaucoup  de 
leurs  actes  furent  inspirés  par  des  senlinientt 
plus  élevés  et  plus  généreux. 

U révolution  de  89  devait,  par  des  iDodiQ- 
cations  successives,  détruire  l'ancienne  mo- 
narchie et  toutes  le»  inslilulions  qui  s'y  ral- 
tarhnient;  on  vil  en  vingt-cinq  années  dix 
formes  de  gouvernement  différentes  se  dé- 
iniirc  et  se  remplacer. Par  la  ronsiiiithon  du 
3 septembre  1791,  la  monarchie  constitution- 
nelle fut  organisée.— La  consliiution  do 
juin  I7«:i  inaugurait  la  république.— I.e  déeni 
des  19  vendémiaire  et  U frmiuiie  de  l'iiu  xi 
insinuait  un  gouvernemenl  révolutionnaire  - 
Par  la  constitution  du  5 fructidor  de  l'an  iii 
le  gouvernement  se  compose  du  directoire* 
du  conseil  des  anciens  el  do  cons4>il  des 
Ciuq-Ceats.— U 22  fpimnire  nn  viii,  k*  consu- 
lat est  iiislilué;  eu  même  temps,  le  séiint.  le 
corps  législatif,  le  tribunal  et  le  conseiî-d'K- 
tat  coiiiplèlem  le  gouvernement.— Par  lesénâ- 
lus-consiilte  du  16  thermidor  de  l'an  x le 
consulat,  de  temporaire  qu’il  était,  est  con- 
féréu  vie.-Par  le  séoatusH'onsulte  du  28  Ho- 
ri*al  de  1 au  xii,  le  consul  ii  vie  est  nommé 
eroperetir»— En  l8tA,  ronslitution  du  sénat  en 
dateduBavril.-  Déclaration  de  Saint-ouendu 
2 mai, Charte constitutionnelledu  A juin.- Lei 
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Onl-Joiirs  donnonl  Iten  Pnrlf*  addiliuniiel 
Uu  22nvril  t}tlâ.''ProJct  <ie  constitution  do  la 
ciiamhn*  des  represenuuils.  du  2!i  juin  rte  la 
iin^nie  niinèe.~  Orrlunnance  du  7 juillet  1815.^ 
Miipport  au  roi  et  ordonnance  du  25  Juillet 
ls;io  sur  la  lihertc  de  la  presse  et  les  élecliiins.  « 
ilr^volutinii  de  juillet.  — i'ruclainntion  du  31 
juillet  IS3U.  --(.liane  con>lilulionnelie  amen- 
dée le  i tnoAt  iK:in.— ('.et  acte  cotisncre  t'e^atifé 
de  tons  les  l'ninçais  devant  la  loi,  la  liberté 
indMiduelU\  la  libene  religieuse,  la  liberté 
de  la  presse,  rimiolnbihte  de  la  propriété, 
le  droit  de  pétition  . le  roncours  des  deux 
clianibres  n ta  conferlion  di*s  lois,  la  respun- 
wibilile  iiiiiii>tei’ii  Ile,  rinnniovihililè  de  In 
fiMpistrnlun*.  le  droit  pour  chncuii,  de  n'étre 
jugé  rpie  par  ses  juge^  naturels,  la  conserva- 
tion du  jnrv 

Ue  plus,  la  lonrnnne  se  transmet  de  mâle 
en  mâle  par  ordre  rie  pnmogénittire,  et  à 
l exclnsiuu  des  femmr^  et  de  leur  dcscen- 
rlnme. 

I.e  roi  esichef  suprême  de  n-dat,  mais  son 
pouvoir  ne  s‘exerr*e  que  dans  de  certaines  limi- 
tes deieniiinei^cl  eu  rr*s|H'Cianl  le  principe  de 
la  2»eparalion  dt>s  putooirs  légi>lniir.  exrH:u- 
tif  et  Judiciaire.  Il  romniande  les  amu'es  de 
terre  et  de  nier,  déclarr;  In  guerre,  Tiiil  les 
traites  de  paix,  d'alliance  et  de  coiiiniem?.  Il 
est  irresponsable,  mais  scs  nmiisires  sont  res- 
ponsablr*s. 

L'inviolabilité  de  la  propriété  reçoit  une 
exr  eplion  dans  deux  cas  ; lorsqu  Tl  y n lien 
H rniproprintion  pour  cause  d'utilité  publiaue, 
el  alors  une  nnlcmnilé  préalable  doit  être 
payée;  la  propriété  est  egalement  soumise  à 
rniipdtqui  i*si  ou  dinTi  ou  indirect.  I.n  con- 
iribulion  directe  est  ou  foncièie  ou  pei- 
««Miiielle  et  mobilière;  la  cnnlrihntion  des 
portes  et  feneires,  des  patenU‘s.  des  centimes 
additionnels  rentrent  encore  dans  celle  pre- 
mière rlasye.  Dans  la  sermnle  llgurent  l<*8 
droits  sur  les  boissons,  sur  les  niiiliéres  d'or 
et  d'argent,  sur  le  tabac,  les  caries  è jouer,  la 
poudre  de  cliO'^se,  etc.  I.’enroüislreiiient,  le 
hmbre,  k*s  droits  de  poste,  de  douane,  de  na- 
\igation  intérieure. roniieril  une  classe  d'im- 
pdts  à part,  que  l'on  ne  peut  rattacher  ni  aux 
contribiilioiis  directes  ni  nnx  coiiinbutiuiis 
indirectes. 

l e droit  odminisiralif  règle  l'action  et  la 
roinpéience  du  pouvoir  eiiTulif  cenirul  et 
d«s  pouvoirs  iorniix.  landisqiieledroil  public 
constitue  ronscnible  de  l'organisation  et  dm 
atirilmlions  dm  pouvoirs  sociaux  établis  pour 
régir  le  territoire  el  In  population  natio- 
nale; il  est  ainsi  destiné  à focililer  et  à or- 
ganiser l'aclioii  du  pouvoir,  et  se  trouve 
principalement  résulter  de  la  loi  du  28  pln- 
vntse  an  vm,  sur  la  division  du  territoire 
français  et  rndministnition,  de  la  lui  du 
21  murs  18:11  sur  rorgnnisaiion  nuiiiicipale, 
et  de  celle  du  22  juin  t8:M  sur  rorganisntinn 
des  conheils  généraux  de  département  et  d'ar* 
roiidissenieiil. 

^ Tancienne  division  de  la  France  en  pro- 
TiniTS.  on  n substitué,  dans  iin  but  d'unité  et 
de  centralisation.  In  division  en  departemenis. 
Ils  sont  acUiellemont  nu  nombre  de  quatre- 
xingt-six,  et  Chacun  d'enx  est  dirigé  par  un 
préfet  qui  relève  du  hiimslre  de  l'intérieur. 
Chaque  dépurlemerit  se  subdivise  en  deux, 
trois  ou  plusieurs  arrondissements,  chaque 
arrnndissitiienl  en  ranion.s,  chaque  canton  en 
communes,  un  compte  :u>3  arrondissements, 
2H:tt  mnions  et  37  187  communes.  Chaque 
arrondissement  a pour  chef  ndministratif  un 
sous-préfet,  chaque  commune  un  maire  et 
un  ou  plusieuri  adjoints. 
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Tour  l'administralion  de  In  jiisiice,  la  France 
esidivoéeen  27  resiioris  de  cours  ruyalm  qui 
comprennent  uu  ou  plusieurs  déparleinents; 
pour  le  culte,  en  U arelievoehm  et  Od  crèches, 
puis  en  cures  el  succursales  ; pour  l'iiislruc- 
(ion  publique,  en  27  académies;  pour  l'ur- 
mé(\  en  21  divisions  militaires  ; pour  la  ma- 
nne, en  5 arrondissements  maritimes;  pour 
les  nuances,  en  rerettm  générales,  en  receturs 
parliciiiiéres  et  en  pertvplioos;  pour  les 
duiianes,  en  1 iiispeiiiuns  générales,  dlvi^él> 
en  directions;  pour  les  forêts,  en  33  con- 
servations; pour  les  travaux  publics,  en 
15  inspections  divi>ioniiaires,  el  eu  insper* 
lions  en  chef  qui  répoiidem  à chaque  <Je|>a!  - 
teiiienl. 

Les  principaux  devoirs  de  radminisiralion 
sont  de  veiller  à la  religion,  à rinstriiciioii 
nubitque,  è l'état  civil,  à In  sûreté  et  à la  salu- 
brité publique,  ô la  propriélé,  à ragriculiure, 
au  commerce,  il  rindusirie,  aux  cuaiinunicii- 
tions  par  terre  et  par  eau,  aux  travaux  pu- 
blics. 

I.'aclion  de  l'administralion  ne  doit  être  en- 
travée ni  par  les  particuliers,  ni  parles  tri- 
bunaux civils,  et  dans  ce  but  on  lui  n arrordé 
la  faculté  d'élever  desconllits,  eVst-è-dire  de 
revendiquer  pour  elle-même  la  connaissance 
différends  dans  lesquels  elle  estdirei'le- 
ment  ou  indirectement  inlêréssée.  Iji  ma- 
lière  des  conflits,  très  délicate  dans  si^  diffe- 
rentes applications,^!  réglée  par  une  ordon- 
nance du  t<’'‘  Juin  18^. 

Les  tribunaux  adminislralifs  sont  U*s  con- 
seils de  préfeeture,  le  ministre  dans  ccriam» 
cas  le  conseil  d'blat  et  la  l'eue  des  conipu*^ 

l^î  srslémi»  électoral  reçoit  trois  grande^ 
aiiplicalions  : réloclion  législative,  l'élection 
départementale,  t'éleiiiun  coiiimimale  on 
inunlelpale.  — les  condil  nns  pour  consii 
tuer  la  capacilé  légale  reposent  sur  la  pré- 
somption de  l'iiilcltigcnce  des  bi'Siiins  dn 
pavs  et  l'intérêt  nu  nininlien  de  l'ordre 
puklic;  elles  sont  d'une  élendno  dirferentc. 
suivant  lt*s  divers  degrés  de  rcclielle  élec- 
torale. 

ÉLF.c.Tiovs  i.i!:r.isi.vrivv:s.—  Files  sont  réglêi-* 
par  In  loi  dn  H)  ovni  I8tl.  rnpprochiV  de 
celle  dti2niai  1827.  — I.edroil électoral  estMib- 
ordoniié  a In  qnalilé  de  Français.  Agé  de 
25  ans,  el  non  privé  par  Jugement  de  l'exer- 
cice des  droits  civiques;  uu  paienieiil  d'un 
cens  direct  de  200  francs;  louliTois  ce  der- 
nier point  admet  di*s  exceptions.  Les  mem- 
bres el  correspondants  de  rlnslilul  sont  éU‘c- 
lonrs  en  payant  loü  francs  d'impAt  ; les  of- 
Hcicrs  en  retraite,  jouissant  d'niio  iM'iision 
de  1200  fr. . sont  ék'Cteuis  aussi  ù la  même 
condition  de  la  moitié  dn  l'ens,  el  de  plus 
avec  celle  du  domicile  réel  depuis  trois  an- 
nées dans  l'arrondissement  électoral. 

Kikctions  r>KPiRTrviF.KTAi.Es.  — U*8  institu- 
tions départementales,  annoncées  par  la 
Charte  de  ItClO.  résiiMent  de  In  loi  du  22 
Juin  18.13,  sur  l'organisation  des  conseils  gé- 
néraux de  département,  et  des  conseils  d'ar- 
rondissement.—Le  conseil  général  se  com- 
pose d'autont  de  membres  ou'il  y a de  cail- 
lons, sans  pouvoir  cepenaant  dépasser  le 
nombre  de  trente.  I.e  conseil  est  clu  pour 
neuf  ans;  seulement  il  se  renouvelle  tous 
las  trois  ans  par  tiers,  aux  électeiirs  cen- 
silatros , exclusivement  lrlve^t  s du  droit 
d'élcflion  législative,  la  loi  n adjoint.  Pour 
les  élections  départementales , la  elasse  des 
jurés  non  censitaires  qui  llgurent  dans  la 
sivonde  partie  de  la  liste  générale. 

Un  rompic  aciurllcmcnl  200  000  élericurs 
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rensilâirfet  ^our  l'plfction  politique,  et  25  OOO 
Hecteuri  non  renmletirt  rotnprti  dent  le  iv> 
conde  partie  de  la  Iule  du  jury. 

éLFCTio?ia  coMMiia*i re.  — le  principe  delà 
reparue  aen  de  bote  é la  loi  du  21  mar»  1831  ; 
le»  eiecieura  censtiairt‘t  et  lot  rlerirure,  à rai- 
son de  leur  postlion  aonale,  sont  Bpprirs  dans 
des  proporlions  reiiiarquablrs.  Ij«  slahslujiie 
de  reli*rlion  ronimunnle  presrnic  le  rliifire 
de2  îH2  üuoelcrieurs,  r*fsi-e-dire  quatre  élec- 
teurs sur  onte  citoyens  hniis  le  iionibre  (trC- 
cCdent  il  existe  80  OUU  elideurs  non  censi- 
taires.—Knire  rrlertion  politique  et  reircttoii 
roinniunale,  les  difrcrences  mmiI  nombreuses 
sous  le  rui'port  di^s  conditions  d'àpe,  de  rens, 
de  posilions  sociales,  de  conrectiun,  de  rr- 
dresiemeni  des  loirs  et  de  coinpcUenre  judi- 
ciaire. Ainsi  relecteur,  sous  le  rapport  de 
répe,  est  capable  dès  qu’il  a atteint  sa  majo- 
rité civique.— l4f  cens  te  rêjîlr  d'i<près  la  po- 
pulation.—I.'arlicle  II  delà  lot  du  21  mars  IK.lt 
déterminé  l«‘S  qualiirs  n^suliant  des  positions 
sociales,  et  nui  ronfereni  le  droit  d'eletiioti. 

Quant  à iVlij^ibihte,  c'esi-A-dirv  quant  è 
l’aptitude  k être  élu,  elle  est  subordonner, 
pour  les  élections  lefrislalMes.  h l’ége  de  3uaus, 
rt  au  paiement  de  50U  francs  de  coniribaliotis, 
tart.  :<2  de  la  Charte  et  50  de  la  hn  du  lO 
avril  1831  I;  pour  les  éleciions  deparlemen- 
laies,  à l’Age  de  25  ans,  et  au  paiement  de 
2u0  francs  de  contributions  dire«'tes  payées, 
depuis  un  an  au  moins,  dans  Ir  departnueni. 
pour  les  eleeltons  communales,  lout  électeur 
est  éligible,  seulement  dans  les  rummiinrs 
dont  les  retenus  sont  inrérieurih  tOUOUOfr.  ; 
quand  il  l’agira  de  cooiribuliuns  exlraordi- 
rmires  ou  d’eiiiprunls,  il  y aura  lieu  h l'ad- 
jonction des  plus  imposes  on  ronseil  miini- 
rijial;  ifs  sont  appelés  en  nombre  égala  c«*- 
lui  des  membri'i  en  exercice.  Il  est  encore  à 
remarquer  que  le  princifie  qui  Investit  tout 
électeur  de  l'aptitude  d’éligibilité  est  tem- 
péré par  deux  conditions  : les  deux  tiers 
<trs  conseillers  municipaux  devront  être  pris 
parmi  les  électeurs  centiiatres';  l’autre  tiers 
parmi  tous  les  citoyens  qui  ont  le  droit  de 
coter  dans  l'assemblée;  de  plus,  les  trois 

auarts  au  moins  des  conseillers  municipaux 
evront  élre  dioisis  parmi  les  électeurs  domi- 
ciliés dans  la  commune. 

lu;  tableau  qui  suit  est  destiné  h montrer 
quelles  vicissitudes  nombreuses  cl  différeiibs 
ont  subies  les  diverses  munireslallons  du 
droit  politique;  elles  ont  été  impressionnées 
par  l’action  des  principes  divers  et  des  foruus 
de  oniivernement  qui  se  sont  succédés  eu 
riiiiue. 

Tableau  des  diverses  dispositions  h ais- 
taiivcs  reCatives  fi  Vexercict  du  aroii 
i lecioral  en  France, 

tiec.Ttois  LÛiisLvTivFs.— Loi  des  23  décem- 
bre 1780  — Janvier  1790.  (assemblée  électo- 
rale ; capacité  des  électeurs  ; mode  d'électionl. 
—Instruction  du  8 Janvier  1700  (sur  la  pré- 
cédente loil.-Loi  des  20-3U  janvier  1700  ( ser- 
ment ; suppléants  K— Loi  des  2-3  février  1700 
( vote  ; bulletins,  citoyens  actifs;  serments 
Loi  28  février,  k mars  1700  ( lieux  des  assi*m- 
blées  électorales  ).—lxii  des  12-20  août  t'OOl 
ééigibililé;  validité  des  élections  l.-Cunsiilu- 
lion  du  2t  Juin  1798.  art.  Il  et  suivants  .17*3K, 
t nouveau  système  électoral  ).  — constiuitioii 
du  Sfrurlioor  an  i,  litres  3 et  t.  (idem 
i.oi  dit  25  fructidor  an  3,  | tenue  et  police  des 
assemblées;  mode  d'élection  — Loi  du  tn 
vendéniiatrc  an  S,  ( irrévocabililé  des  opéra- 
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lions  électorales!.  — Loi  et  i&st.  du  5 ven- 
lA»e  an  v,  ( tenue  des  assemblées;  formation 
des  listes;  mode  d'élection  . etc.  ).  — l.ut 
du  G germinal  an  vt,  ( tenue  des  assemblées; 
moile  (J'eleriiiin.  éligibiliié,  etc.  ).  — Constitu- 
tion du  ZJ  frimaire  an  vm.  ( nouveau  système 
éb'ciorat  |.  — Loi  du  t:l  venlAse,  furriialion  et 
renouvellement  des  listes  d'éligibilité  |.  — Se- 
nahis  consuliedu  IG  thermidor  an  x.  ( nou- 
veau système  elei'lorol  : pri^'nlalion  de  can- 
didats xrréié  du  l9(ruciidor  an  x , | re- 
glement d'eié<'uiiuQ  ).-  a v is  du  conseil  d'etat 
(lu  27  vendémiaire  an  xi.  ( exercice  des  droits 
poliliques  dans  tout  dépiirieméni  où  on  paie 
des  contributions  ).  — sénatus-consuliedu  28 
lloreal  an  xn.  art.  !I8  et  suiv.  ( dispositions 
nouvelles  I.  — ^rréié  du  12  brumaire  an  II. 
(farul'é  de  substituer  les  gendres  nnx  tlis). 
— Décret  du  17  Janvier  I8ütt.  | regisln'S  civi- 
ques I.—  Réglemi'nl  du  13  m.ti  1800.  (coiiipu- 
siliüti  Pt  tenue  des  colleges  électoraux  ).— 
Cliane  de  181 1.  art.  Xy  et  suivants.  — Acte  ad- 
diliuniiel  du  22  avril  1815.  tit.  2.  (collèges  de 
departement  et  d'arrondisMuneni  ; mode  d'e- 
lexiiuuL-  Lut  du  .5  février  1817,  t nouveau  sys- 
tème électoral;  rondilious  de  relectornl  et  de 
l’eligibilite ).— Circul.  du  I8  avril  1817.  (exe- 
cution de  celte  loi  J.-I^i  du  3Ü  Juin  I82U, 

( nouvelles  dispo>llioDS  ; double  vote  Cir- 
culaire des  29  août  et  15  septembre  I&20.  ( lo- 
slrurlion  I.  — Loi  du  2 mai  1827.  (lisics  électo- 
rales et  du  jury  |,  — l.oi  du  2iuitlet  1828,  ( ré- 
vision 8 iinuelle  des  listes  ).  — Charte  de  1830. 
iirl.  30et  suivants.— Loi  du  42«cptembro  IK^Mi, 

I réélection  des  fonctionnaires!.  — Inslruciion 
ministérielle  des  29  septenib.  et  IGociob.  ttijo. 

( tenue  des  colleges  électoraux  (.  — Loi  du  tu 
avril  1831.  (capacité  éleitorale;  domicile  po- 
litique ; listes  eleclorales;  tenue  des  collèges  ; 
éligibilité,  etc.  I -Loi  du  3 mai  t8tl.  art  üt, 
(contribution  d'immeubles,  expropriai,  pour 
utilité  publique.  I 

EtecTioas  dcpartemcxtalcs.— Loi  des  22  dc*- 
cembre  1789— Janvier  179.1,  (élections  desad- 
mtoislraleurs  de  departements  et  diü  ndtiii- 
nistraleurs  de  districts  |.— lusirurlioo  18  Jan- 
vier I79U,  (sur  l'exérution  de  celte  loi  ).  —Loi 
des  15-IG  (anvier  1790  ( conditions  pour  être 
citoyen  actif).  — Loi  des  H-12  février  1790, 
( déternnnalion  de  la  Journée  de  travail,  d'a- 
|irès  laquelle  devront  sc  former  la  liste  diui 
citoyens  actifs).  — Loi  di*s  15-2.5  niarslHlI. 
(jugement  des  conlcslalions  sur  la  vatidilc 
des  operations  électorales).  — Cnnsiitution 
dus  Iruciidor  ou  iii.  titre  A,  (assembléi's  élec- 
torales); litre 7,  (adminislrnlioti  centrale).— 
Constiiution  du  22  frimaire  an  vin,  art.  7 et 
suivants,  (listes  déporlemeniales  ).  — Loi  du 
28  piiiviÀsc  an  vm,  (suppression  des  adraiuis- 
irations  centrales;  création  des  conseils  gé- 
nér  ui;  iioiuinuilon  par  le  gotivernemeni  )• 
— Scnaïus-consullc  du  IG  ItierniiJor  un  to, 
{nouveau  sysième  eleclorul  ; prm'nlotiün  de 
candidais  au  gouverneineiil  ).  — Lui  du  22 
Juin  IK33,  ( élections  dt'S  conseils  gcnerniiicl 
des  conseils  d’arrondissi*munl;  liste  des  élec- 
teurs; tenue  des  a-seiiiblées  électorales;  ta- 
bleau d(*s  circon.scriplions  elecioroles  ).  — In- 
structions nnni>lcrielle8dc8  28  Juin.  lO  juillet 
cl  1.5  septembre  185.5,  ( exécution  de  la  loi 
precédeii  e I.  — ünlonnaiice  du  20  août  18.30, 
( Fiiation  du  nombre  des  conseillers  d'arron- 
dissement dans  les  orrondissemenis  ayant 
moins  de  neuf  cantons  I.  — Loi  du2Unvill  183t. 
( conseil  général  de  lu  Seine  ). 

Klcgtiovs  mcnk.ipalm.-  Lois  dos  1 1-18  (Jé- 
cembre  1789,  ( élections  par  les  ciloycos actifs; 
mode  (le  l’élection  ).  — 50  mars  tTOti.  ( l.xpli» 
cation  de  olusiciirs  articles  de»  cette  loi  ).— 


lEGlSLAttON. 


im 


1500 


I5>27  mars  4791,  (jui^emenl  de  la  validité  des 
operaiiuns  élecloralifi  ).  Constitution  du  :» 
fructidor  an  iii,  tit.  4.  (assemblées  éieclorales. 
'—Décret  du  25  friiclidur  an  iii,  til.  4,  ( tenue 
et  police  des  assemblées  ; mode  de  l'éltH-tion 
—Décret  du  to  vendémiaire  an  iv,  (irrévoca- 
bilité  des  opérations  eleciumles  |.  — l.oi  du 
5 venldse  an  v,  ( tenue  des  assemblét'S;  lisles, 
mode  d'élection  ).  — l^i  du  4K  ventôse  an  vi, 

4 nouvelles  dispositions  ).  — (.onstitatiun  du 
22  frimaire  an  ni,  ( liste  de  citoyens  pour  les 
fonctions  publiques  I.  — I.oi  du  28  pluviôse 
an  VIII,  art.  20,  | nomination  des  conseillers 
municipaux  par  les  préfets  ).  — SénatuS'COD* 
suite  du  40  Thermidor  an  x,  ( nouveau  8ys> 
téme  électoral  ).—  Loi  du  21  loars  4K31,  (élec- 
tions des  conseillers  municipaux,  des  moires 
eides  adjoints;  listes  et  assemblées  des  élec- 
teurs cuinmuiinux  ).  — Instruction  ministé- 
rielle du  16  septembre  4834,  ( sur  l'exécution 
de  cette  loi].—  Loi  du  20  avril  483-i,  (conseil 
municipal  de  Paris  ). 

BIBLIOGRAPUIF.  l>tl  DROIT  PCBUC  ET  DO  DROIT 

ADMINISTRATIF.  — üiTolan  : Uiitoire  du  droit 
constiluiionnei.  — Cours  de  politique  con$ti~ 
IuIioiifie//e,  par  Benjamin  Constant.  — Corui- 
li/tflfon  de  la  nation  française^  avec  «n  Essaie 
ou  7*rai7ê  historique  et  politique  «vr  ta  Charley 
pur  Laujuinois.— Cours  de  droit  conititulionnel, 
par  M.  Uossi.  — Cormeuin  : Questions  de  droit 
administratif,^  MU.  Lerat  de  Maaniiot  et  De> 
lamarre:  Dictionnaire  de  droit  adininistnttif. 

AN6LCTBRRE.  — L'origioe  du  droit  politique, 
eu  Angleterre,  remonte  au  v^  siècle,'a  1 époque 
où  les  Angles  et  les  Saxons  passent  du  conti- 
nent en  Angleterre,  et  par  leurs  conquêtes 
fondent  des  Ltats  et  forcent  les  Bretons  è se 
soumettre  ou  à s'expatrier.— D’après  la  consti« 
lution  anglo-saxonne,  les  personnes  se  divi- 
sent en  grands  propriétaires  ou  Thanes,  en 
cultivateurs  et  en  esclaves;  le  territoire 
est  partagé  en  comtés,  qui  eux-mémes  sont 
divisés  en  centènes  et  en  décanes.  — L'insti- 
tution politique  la  plus  remarquable  est 
cclledu  Witbena-Gemotou  assemblé.- au  xi* 
siècle,  les  Normands  importent  le  régime 
féodal,  et  le  parlement  se  compose  de  pré- 
lats, de  pairs  et  de  grands  barons.— An  xiii* 
siècle,  Jean-Sans-Terre,  de  la  famille  des  Plan- 
tagenets,  signe  la  grande  charte  d’Angleterre 
le  i9]iiin  12i5,  et  cette  charte  est  conlirmee 
trois  fuis  par  Henri  111,  et  onie  fois  par 
KdouardK*.— Elle  est  la  base  de  la  constiiuiiuu 
et  de  la  liberté;  elle  donne  des  garanties 
réelles  pour  les  propriétés  et  les  personnes, 
en  oYganisant  la  liberté  individuelle,  le  Juge- 
ment par  les  pairs,  le  Jury,  et  décide  que  les 
subsides  seront  désormais  volés.  En  429$,  à 
l'époque  où  Edouard  soutenait  la  guerre  con- 
tre la  France,  le  parlement  le  plus  complet 
que  l'on  oit  vu  Jusque  alors,  est  convoque.  Il 
se  compose  des  comtes  et  barons  laïques  con- 
voqués individuellement  par  le  roi,  des  ar- 
chevêques, évêques,  abbés  et  prieurs,  vassaux 
inimédiafs  de  la  couronne,  aussi  convoqués 
individuellement,  des  députés,  des  chevaliers, 
et  francs-tenanciers  des  comtés,  des  députés 
des  cités,  villes  et  bourgs.  Plus  tard,  ces  élé- 
ments se  sépareront,  et  la  haute  aristocratie 
se  constituera  sous  le  nom  de  chambre  des 
Lords,  et  l’aristocratie  moyenne,  et  ta  popu- 
lation supérieure  des  villes,  sous  le  nom  de 
chambre  des  Communes.  Ce  furent  ces  gronds 
corps  politiques  qui,  par  leur  résistance  à 
l'autorité  royale,  amenèrent  les  révolutions 
dant  l’Angleterre  fût  te  théétre,  et  s’opposè- 
ront  en  même  temps,  et  Jusqu’à  ces  dernières 
années  nui  léformes  qui  devaient  être  intro- 
diiiies  dans  le  système  de  la  représentation 


nalionnio.—  Le  7 juin  1832  parut  Tarte  de  ré- 
forme qui  modiUait  pour  l’Angleterre  tesys- 
lème  électoral.  D'après  cet  acte  et  celui  qui 
n^ulorisa,  sous  ce  rapport,  la  position  de 
Tii’lande  et  de  l’Ecosse,  la  répartition  des  re- 
présentants est  ainsi  calculée  : pour  les  qua- 
rante comiés  d’Angleterre,  4A2;^ur  les  doute 
romiés  du  pays  de  Galles,  45;  pour  k*s  bourgs 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  342;  pour 
les  vingt-trois  comiés  d'Ecowe,  30;  pour  les 
bourgs  d'Ecosse,  23;  pour  les  treule-deui 
(*omies  d’Irlande,  64;  pour  les  bourgs  d'Ir- 
lande, 4t  ; en  tout,  658.— Quel  que  soit  le  mérite 
et  la  portée  de  l'acte  de  réforme  pour  Tavi- 
nir,  il  est  évident,  qu’il  a fait  disparaître  des 
abus  scandaleux  en  supprimant  les  bourgs 
pourris,  en  ôtant  à quelques  masures  le  droit 
d’envoyer  des  repréMotanis,  et  en  faisant  que 
la  représentation  nationale  ne  servit  plus  de 
douaires  aux  vieilles  femmes,  de  dots  aux 
Jeunes  Ülles  et,  pour  ainsi  dire,  de  œajorats 
aux  enfants  des  familles  opulentes. 

Quelques  phrases  d’un  discours  prononcé 
à la  chambre  des  lords,  le  43  avril  1832.  par 
lord  Durbam,  résument  la  situation  de  In 
chambre  des  communes  avant  l’acte  de  ré- 
forme. « Une  portion  de  la  chambre  des  com- 
munes est  nommée,  disait-il,  par  les  pairs; 
une  deuxième  porUon,  par  de  gronds  pro- 
priétaires; une  troisième,  par  des  agents 
d'araires  qui  ont  acheté  et  revendent  les 
bourgs  à l'enchère,  au  plus  offrant;  un  qua- 
trième doit  son  élection  ii  de  honteux  moyens 
de  corruption.  . . quant  a la  cinquième 
et  dernière  portion,  qui  est  nommée  ^rdes 
électeurs  inoépendautset  non  corrompus,  elle 
est  nécessairement  choisie  dans  les  classes  ri- 
ches; les  dépenses  exorbitniiles  des  élections, 
ne  permettant  pas  aux  personnes  qui  n’ont 
qu’une  fortune  modeste,  de  se  présenter 
comme  candidats.  » El  malgré  cet  état  de 
choses,  que  de  tentatives  infructueuses  eu- 
rent lieu,  dans  le  cours  d'un  demi- siècle. 
Dès  1770,  lord  Cbatnm  provoque  des  change- 
ments dans  le  système  électoral  de  l'Anglc- 
lerre;  il  a, depuis,  de  nombreux  imiiateurs, 
tels:  M.  Wilkes  en  4776,  le  duc  de  Itichemond 
en  1780,  i'ilt  eu  1782,  4783  et  4784.  lord  Grey 
en  4792,  1703,  1707  et  1800,  Francis  Burdett 
en  4800,  1817  et  <818,  lot  d John  Ku.^el  en  1819. 
<821,  4823  et  1830;  tant  la  naiion  anglaise 
Adèle  à celle  maxime  Iradiiionneire  ; no/ri- 
mus  leges  Angliœ  mutari  ! 

L’acte  de  réforme  du  7 Juin  4832  conserve  la 
plus  grande  partie  des  anciens  électeurs  et 
se  contente  de  diminuer  leur  influence  par 
de  nouvelles  adjonctions.  U capacité  électo- 
rale pour  les  bourgs  diffère  de  la  capacité 
électorale  pour  les  coaités.— Pour  les  bourgs 
on  a maintenu  les  freetnen  *nu  /ivéryiiifN, 
c'est-à-dire  les  citoyens  admis  aux  fraoebises 
d’une  ville  ou  les  membres  d'une  corpora- 
tion, les  6ttr^aye#-/efianfs  ou  hurgages-fret- 
holderty  c'est-à-^ire  les  propriétaires  ou  usu- 
fruitiers de  frteholds  dans  l'enceinte  des  bourgs, 
les  scot  and  lot  roferr,  c’est-à-dire  les  per- 
sonnes taxées  pour  les  pauvres,  quel  que  soit  le 
chiffre  de  leur  contribution,  et  les  poftro/fopm, 
ou  ceux  qui  peuvent  foire  bouillir  leur  pot. 
Par  Tacie  de  réforme  (art.  71)  la  grande  classa 
des  occupants  à 40  livres  sierl.  ^SOfr.J,  c’est- 
à-dire  des  personnes  occupant,  à titre  de  pro- 
priétaire ou  de  locataire,  uue  maison,  uu  ma- 
gasin, une  boutique  d'un  revenu  de  tOliv. , 
est  appelé  à Télectorat,  sous  la  condition  de 
rarcoinpIîMemeat  dequelques  formalités  né- 
cessaires. Par  celte  mesure,  3UO.üüo  nouveaux 
électeurs  environ  sont  appelés  è voler.  — Dans 
les  comtés  sont  électeurs:  les  propriéUirH 
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ou  usufruUiers  d'oD  fre«.*bold,  c'est-à-dire 
d'unir  propriété 011  rente  funciêre  d'un  revenu 
•imuel  de  2 liv.  sierl.  | dd  fr.  ),  les  clercs  de 
puroiskcs,  les  maîtres  d'école,  les  ministres 
diskidens  et  certains ofllciers  publics,  lorsque 
ti'ui's  eniuinments  onnucls  sont  de  kO  scheli. 
i5ti  fr.),  les  cop^Ao/deri  de  lu  liv.  sterl.  <25üf.) 
ou  fermiers  révocables  à volonté,  les  frase- 
hotdfrs,  c'est-ù-dire  les  fermiers  ou  locataires 
d)ant  bail  d'une  propriété  de  10  liv.  sterl. 

fr.  I ; si  le  bail  est  de  60  ans  au  plus, 
de  .50liv.  sterl.  (I2.>üfr.),  si  le  bail  ii'est  que  de 
2(1  ans  ou  au-dessus.  L'inscription  et  la  révision 
sur  les  listes  sont  paiement  soumiiies  à de 
nouvelles  furtiialilés.  la  réforme  n'a  pasen- 
U've  uus  mœurs  électoraux  de  l'Angleierre  «'e 
qu'elles  présentaient  d'eicentnque  et  d'oppose 
aux  nôtres. 

Ai.LRMAGNE.  — Il  cst  difficile  de  déméfer 
rurguiiisatloninlérieurede  l'Allemagne  à l'é- 
poque des  guerres  des  empereurs  et  <ics  papix 
qui  se  disputaient  la  supremaiie  du  momie, 
te  qu'il  7 a de  constant,  c est  que,  sous  Cliorle- 
niitgne  et  set  preiiiicrs  sumxseurs,  l'empire 
fut  liéreditoii'c.  L'Allemagne  était  alors  divisi'e 
en  plusieuixducliés.  Li'ourou  le  chef  d'un  du- 
ché avait  sous  ses  ordres  des  marth-graves, 
des  rbin-graves  et  des  Innd-graves.  Cfiielque- 
fuis  des  osseniblécs  générales,  connuix  soiis 
le  nom  de  parlement,  appelaient  une  partie 
de  la  nation  au  partage  ou  gouveruement  et 
à la  discussion  dix  intérêts  généroui.  Aprix 
une  période  de  perturbation  sociale  et  d'af- 
faiblissement de  In  puissance  des  empereurs, 
reiei  tion  de  Rodolphe,  comte  de  llasbourg,  en 
<27.*!,  oppona  un  remède  à l'anarchie.  U bulle 
d'or,  reçue  dans  une  diète  à Nuremberg, 
fonda  bientôt  la  constitution  de  l'empire 
d'Allemagne,  qui  fut  dix  lors  une  confédéra- 
tion composée  d'un  chef  électif,  emperetir  ou 
rut  des  Komains.  de  priuces  électeurs,  de 
princes  et  de  villes  libres.  U bulle  d'or  se 
l'unserva  comme  constitution  principale  de 
r\lletiiagne  jusqu'au  traité  de  Westphalic  en 
1GI9,  c'ixl-rf-dire  pendant  trois  siècles.  Lex 
changenieats  apportés  par  le  traité  deWesl- 
plt.l  te  consistent  notamment  dans  la  création 
d'un  nouvel  électorat,  dans  les  garantiix  don- 
nées à la  religion  reforroee,  dans  la  liberté  des 
cultes  chrétiens  formellement  ossuréc.  Du 
traité  de  Westphalie  au  traité  de  l.uneville 
conclu  en  1801,  il  y eut  peu  de  changemnls, 
dans  In  constitution  intérieure derAlIcmagne. 
rar  la  paix. de  Lunéville,  presque  tous  hx 
Liais  ecdésiatliques  à la  droite  du  Ithin  furent 
séi'uhirisés  et  tontes  les  villes  impériales  sup- 
primées à rexcepiion  de  six.  Ln  1806,  l'Alle- 
magne fut  érigee  en  confédération  du  Ithin 
sous  le  protectorat  de  ta  Fronce. 

Fil  1811  et  en  1H15,  la  Confédération  ger- 
manique est  assurée  par  l'acte  fédéral  signé  ii 
Vienne,  le  8 Juin  tSir»  et  par  l'acte  final  des 
cunfereacix  ministérielles,  tenuix  à Vienne 
en  1820.  Ln  Confédération  germanique  txl  l'u- 
nion fedcrative  des  princes  souverains  et  des 
villes  libres  de  l'Allemagne,  union  reposant 
sur  la  droit  public  de  l'Enropc  et  formée 

Pour  le  mointien.de  l'indépendance  et  de 
inviolabilité  des  États  qui  y sont  compris, 
ainsi  que  pour  la  sôretc  intérieure  et  exté- 
rieure de  I Allemagne  en  général.  Le  nombre 
des  Klats  confédérés  est  de  30,  et  parmi  eux 
figurent  dix  royaumes  d'origine  récente,  tels 
que  la  Prusse,  Ja  Bavière,  la  Saxe,  le  Hanovre, 
le  AVuriemlverg.,... 

Italu’.— Au  moyen  ége  la  monarchie  des 
Lombards  s'organisa  dans  la  haute  I alie, 
grAce  au  génie  et  aux  victoires  de  Didier.  — 
iacouroODedeferest  encore  déposée  è Monta, 
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et  servit,  au  commence Ebent  de  ce  siècle,  au 
couronnement  de  Napoléon,  et,  plus  récem- 
ment, à celui  de  l’em^reur JKlnel  d'Auinchc. 
Plus  tard,  lés  vilkx  principales  d'Ilalie  s'or- 
ganisèrent en  républiques,  et  leur  prospérité 
industrielle  et  commerciale  fut  travers»  par 
les  discordes  des  Guelfes  li  des  Gibelins.  Les 

fuerres  de  la  France  et  de  rAuindie,  dont 
Italie  fut  souvent  le  Uiéâtre,  amenèrent  éga- 
lement des  révolutions  iotérieure-«.  A dix  épo- 
ques plus  récentes,  l'Italie  et  ms  gouverne- 
ments s'impressionnèrent  et  se  modiUèreal 
par  le  contre-coup  des  événements  generaux 
de  l'Kurope,  et  surtout  par  ceux  qui  s'acrom- 
phssaieiit  en  France.  Kn  attendant  d'autrex 
destinées,  l'Italic  est  gouvernée  despotique- 
ment par  une  autorité  sans  contrôle  a .Naples, 
à Milan,  à Venise,  à Turin,  à Gènes.  A Flo- 
rence, les  anciennes  traditions  ci  le  caractère 
penM.nnel  du  prince  tempèrent  les  rigueurs 
de  la  forme  du  gouvernemenl.  A Rome,  le 
pouvoir  ponlillcaf  se  préoccupe  davantage  des 
intérêts  du  ciel  que  de  la  prospérité  fie  ses  su- 
jets en  ce  monde.  Dans  i«x  (Mllts  États,  lelv 
que  .Modenc,  l'exiguile  du  commandetneiu 
clH'rche  à se  dédommager  de  sa  position  pur 
la  sévérité  de  lo  surveillance  et  toutes  Ux  ri- 
gueurs du  despotisme. 

KspAGBe.  — Comme  monarchie,  l'Espagne 
ne  date  que  du  mariage  d'Isabelle  et  de  Fer- 
dioand-le-retbohque,  à la  lin  du  xv*  sieclr. 
Avant  cet  événemeoi,  la  Féninsule  se  fractiuii- 
natl  en  un  grand  nombre  d'Ftats  indépen- 
danis  et  Jouissant  de  privilèges  plus  ou  munis 
étendus.  L'usage  des  assemblées  nationales 
s'était  transmis  de  l'aristoiTatie  guerrière  dix 
Gotlis  aux  temps  plus  récents,  et  prenait  géné- 
ralement le  ooiii  de  Cortès.  U diversité  dis 
lois  s'est  perpétuée,  et  depuis  le  commence- 
ment  de  ce  siècle  on  peut  la  considérer  comme 
on  des  plut  grands  obstacles  aux  innovations 
proposées  et  désirées  par  la  nation.  I.'tispagne 
a éprouvé,  dans  res  derniers  temps,  de  noni- 
breiiset  révolutions,  deimis  la  constitution 
de  1812.  qui  lui 'a  du  moins  servi  à recuii- 
quérir  son  indépendancir  nationale.  Jusqu’au 
mouvement  de  Baicelone.  qui  a plaié  l.i 
régence,  pendant  la  minorité  d'Isabelle  11,  en- 
tre les  mains  d'Iilsparlero. 

$ 8.  Droit  civil. 

Ce  que  la  puissance  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  ce  que  le  génie  de  Lamoignon  et 
de  d'Aguesbeati  n'avaicni  pu  arcuniplir,  la  revu- 
lution  française  allait  le  Liiri'.  — la  constitution 
de  tT'JI  nnnimee  qu'il  sera  fan  un  code  de 
droit  rivit  ciuiiinuii  à tout  le  royaume. ^Kn 
1703,  un  premier  prujei  ixi  présenté  à la  con- 
vention ; plus  tarif,  le  23  fruelidor  de  l'an  ii, 
Cambacérès,  surnomme  par  ri'mpereur  l'e- 
terneinvocai-general.  propose  un  projet  plus 
succinct;  quelques  articles  seulement  en  sont 
discutés.  One  troisième  lenuitive,  faite  le  2t 
prairial  an  iv,  n'a  pus  plus  d'effet. 

Le  premierconsufehargea  Tronchet.  Bigot- 
Préameneu,  Malleville,  Portalis  et  plusieurs 
autres  administrateurs,  savants,  hommes  d'é- 
pée et  de  finance,  de  préparer  l'œuvre  à la- 
quelle il  attachait  avec  raison  une  si  grande 
importance,  pour  la  consolidation  de  son  nou- 
veau pouvoir. 

Le  code  civil  devait  ramener  la  France  à 
runiformité,  et  mettre  la  législation  en  har« 
monieavec  la  réforme  politique.  A la  révolu- 
tion, l'ancien  droit  français  était  en  opposi- 
tion formelle  avec  les  principes  nouveaux, 
notamment  avec  le  principe  de  l'unité  de  l'E- 
tat, de  la  séparation  des  pouvoirs  tpiritueli 
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et  temporels,  de  rêgaliiê  devant  la  loi,  de  l'a* 
bolilion  de  la  feudalitc...  l>ei»oriiiais  la  loi  de- 
vait consacrer  l'egaliie  des  Français,  le  droit 
civil  être  iiidépendHnl  des  croyances  religieu- 
ses, la  liberté  individuelle,  et  l'inviulobihtë 
de  la  propriété  respecU'es. 

Ce  code  renferme  lu  théorie  du  droit  civil 
générai,  et  quelques  notions  de  procédure. 
Toutes  les  luis  dont  il  se  compose  ont  été  pro- 
mulguées sous  la  forme  de  code  fie  30  ven- 
tôse an  su  |2I  mars  I8uh.  Ce  code  contient 
2281  ar(i<  les  : il  est  div  isé  en  troi»  livres,  pré- 
cédés d'un  titre  préliminaire,  traitant  des  lois 
en  général,  de  leur  promulgation  et  publi- 
cation. 1^  premier  livre  c^st  relatif  aux  per- 
sonnes, le  second  aux  biens  et  aux  differentes 
iiiudiUcatious  de  la  propriété,  le  troisième 
aux  manières  dont  elle  sui'quiert. 

Lite  nouvelle  édition  du  Code  fut  décrétée 
le  7 ^eplelnbre  1807:  elle  avait  pour  but  de 
mettre  le  texte  en  liarmuuie  avec  le  notifel  or- 
dre de  choses;  oiiési,  à queli|Ui*s  exceptions 
près,  les  changements  ne  portèrent  que  sur 
lu  forme,  il  prit  alors  le  titre  de  C.  .Napoléon. 

La  Heslauratioii  alla  plus  loin  ; pur  la  loi  du 
18  mat  I8IC.  elle  abolit  le  divorce,  par  celle 
du  I S Juillet  1810.  elle  supprima  le  droit  d'uu- 
büine,  pur  celle  du  17  mai  I82G,  elle  modilia 
le  système  des  substitutions. 

Le  Code  civil  est.  comme  monument  légis- 
latif, une  œiivreii  laquelle  l'histoire  ne  pour- 
rait rien  comparer.  11  présente  sous  une  furiiie 
concise,  claire,  d'une  intelligence  facile,  l'en- 
semble des  dispositions  nécessaires  aux  rela- 
tions privées  et  ses  defauts  sont  ceux  de  son 
epoque;  ils  proviennenlsurloul  de  la  posTtion 
lies  nommes  qui  ont  coopéré  ù sa  rédaction  ; 
ainsi  les  idées  economiques  dont  Fabseuce 
.s’y  fait  remarquer  aujourd'hui,  n'étnient  pas 
répandues  en  France  au  coriirnencenient  de 
ce  siècle.  L'importance  des  richesses  mobi- 
l.èrt*s,  le  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie  ne  se  sont  prononcés  que  depui»  ; 
et  on  comprend  facilement  qu'on  ne  leur  au 
pas  donne  lu  place  et  le  rôle  auxquels  ils  ou- 
raient  droit  aujourd'hui. 

h'après  le  Code  civil  : Les  lois  ne  sont  exé- 
ruloires  que  par  la  promulgation  qui  en  est 
faite  pur  le  roi.— On  ne  peut  par  des  conven- 
lioiis  particulières,  déroger  aux  luis  qui  inie- 
i\*ssent  l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs. 
- La  qualité  de  Français  s'acquiert  par  la  nais- 
sance ou  pur  la  naturalisation. — Tout  Fraii- 
çiiiB  jouit  des  droits  eivils.-l.es  actes  de  l'état 
civil  sont  reçus  pur  des  ofllciers  préposés  ad 
hoc,  et  sont  relatifs  ou  aux  nais.sanres,  ou  aux 
>iiariag€>8,  ou  aux  décès.  Le  domicile  de  luut 
Frnnçuis  est,  pour  l'exercice  de  st's  droits  ci- 
vils, au  lieu  oe  son  principal  êlablissemeiil. 
-Le  mariage  ne  peut  se  contracter,  sauf  le 
cas  de  dispense,  pour  l'honime  avant  18  uns 
révolus;  pour  la  femme  avanl  15  nus.  — 
1.6  consentement  des  époux  est,  dans  tous 
ras.  nécessaire  pour  la  validité  du  mariage; 
«•elui  des  père  et  mère  est  nécessaire,  m le 
lils  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  uns  ac- 
romplis;  la  Ulle  celui  de  vingt-un  ans.  An 
delà  de  cel  âge,  te  rousenlement  des  parents 
doit  encore  être  demandé;  seulement,  en  cas 
de  refus,  les  enfants  peuvent  y suppléer  par 
dra  actes  respectueux.— L'exislence  d'un  pre- 
mier mariage  est  u.i  obstacle  à une  nouvelle 
union  —Tout  mariage  doit  être  célébré  pu- 
bliquement, après  deux  publications  faites  à 
la  municipalité  du  domicile  de  chacun  des 
deux  parties  contraclanles,  et  dont  l'objet  est 
de  provoquer  les  oppositions  de  la  part  des 
personnes  qui  se  croiraient  en  droit  d'en  for- 
mer.—far  le  mariage,  les  époux  contrarient 
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ensemble  l'obligation  de  nourrir,  d'entretenir 
et  d'eiever  leurs  ciifauts.— ils  se  doivent  qiu- 
(uelleuieut  fidélité,  secours,  assistance.  — Le 
mari  doit  protection  à sa  femme,  la  femme 
obéissance  à son  mari  ; elle  doit  habiter  avc*c 
lui,  le  suivre  partout  où  il  juge  convenable  de 
résider;  celui-ri,  de  son  côte,  est  obligé  de  la 
nourrir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est  ne- 
cessaire aux  besoins  de  la  vie,  sidon  s«‘s  fa- 
culté:» et  son  éiat.—  Le  mariage  se  dissout  |>ar 
lii  mort  naturelle  ou  civile  de  Tun  des  époux, 
le  divorce  ayant  été  supprimé  pur  la  loi  du  8 
mai  1816.  — U sépaiaiiun  de  corps  a seule- 
ment été  maintenue;  elle  peut  être  demandée 
par  le  mari,  dans  le  cas  d'aunitèredesa  femme; 
par  la  femme,  dans  le  cas  d'adultère  du  mari, 
s'il  a entreteuu  sa  concubine  dans  la  maison 
commune.  — Les  époux  pourraient  récipro- 
quement demander  la  séparation  de  corps, 
suit  pour  excès,  sévices  ou  injures  graves,  suit 
par  suite  de  la  condaiiinatiuii  de  l'un  d'eux 
U une  peine  infamante.  . 

les  enfants  naturels,  autres  que  ceux  in- 
cestueux ou  adultérins,  peuvent  être  re- 
i-onnus  ou  légitimés  par  le  mariage  de  leurs 
père  et  mère.  .Néanmoins  la  recherche  de  la 
paternité  est  interdite,  tandis  qu'au  contraire 
celle  de  la  maierniteest  autorisée.— L'adoption, 
permise  sous  certaines  conditions,  engendre, 
entre  l'adoplanl  et  l'adopté,  des  rapports  de 
parenté  civile  qui  les  assimilent  aux  père  et 
enfant  ordinaires.  — La  puissance  paternelle 
existe  jusqu'à  la  miijorilé  ou  rémancipution 
de  l'enfant.  —Le  mineur  est  l'invidu  oui  ii'a 
pas  encore  21  ans  accomplis.— La  tutelle  ap- 
partient au  survivant  des  père  et  mère,  if  y 
a encore  la  tutelle  dra  ascendants,  celle  dé- 
férée par  le  père  ou  la  mère,  la  tutelle  déféri'e 
par  le  conseil  de  (bmille.  — Les  biens  sont 
meubles  ou  immeubles;  ces  derniers  sont 
tels  par  leur  nature  ou  purdisimation.  Ainsi, 
les  mnds  de  terre  et  les  bâtiments  sont  im- 
meubles par  leur  nature.  — Sont  immeubles 
par  de>linalion,  quand  ils  ont  etc  t;la<és  par 
le  propriéiaire  pour  le  service  et  l'exploita- 
tiun  du  fonds,  U*s  animaux  attachés  à la  cul- 
ture, Ira  ustensiles  aratoires,  les  semences 
données  aux  fermiers  on  colons  partiaire>,etr. 
— Les  biens  sont  meubles  par  leur  nature  ou 
par  la  détermination  de  la  loi  ; ainsi,  sont 
meubles,  par  leur  nature  les  corps  qui  peuvent 
SC  transporter  d'un  lieu  à un  autre,  suit  que, 
comme  les  animaux,  ils  se  meuvent  par  eux- 
mêmes.  soit  que,  comme  les  choses  in<iiiimi*es, 
ils  ne  puisseot  être  changés  de  plara  que  p.*r 
une  force  étrangère.  — sont  meubles  par  la 
détermination  de  la  loi,  les  uhligalimis  et 
actions  qui  ont  pour  objet  des  sommes  exi- 
giblra  011  des  efTeis  mobiliers,  les  aciiuns  ou 
inléréis  dons  les  (‘ompagiiies  de  Ununces.  de 
roiiiraerce  ou  d'industrie,  etr.  — l.a  proprieie 
est  le  droit  de  Jouir  et  de  disposer  de  la  chose, 
de  la  manière  la  plus  absolue,  ô la  condition 
de  n'en  pas  faire  un  u^agc  prohibé  par  les 
lois  ou  reglements.  — On  ne  peut  être  expi  o- 

r»né  de  sou  bien,  si  ce  n'est  pour  cause  d'uli- 
ilé  publique, et  uioyennanl  unejusle  et  préa- 
lable iiideiuniié  qui,  d'après  le  nouvel  étal 
de  lu  législution  sur  lu  matière,  se  règle  aviK; 
rintervciiiion  de  Jurés  spéciaux.  — L'usufruU 
est  un  démembrement  de  la  propriété,  et  con- 
fère à l'usufruitier  le  droit  de  jouir  d'une 
chose  dont  un  autre  a la  uroprieic,  cuuime 
le  proprietaire  lui  même,  à la  charge  d'en  con- 
server la  substance.  — Le  droit  d'usage  et- 
d'habitalion  a une  grande  a^ioloyie  avec  le 
di'oit  d'usufruit;  seulement  il  restreint  à U 
l>ersonne  qui  en  est  invraiie,  la  faculté  de  ae 
MTV  ir  des  objets  sur  Iraqiicls  ils  reposent.  — 
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les  M*rMlud«*s  n'ont  plus  arliicllpnirnt  qu  un 
^‘4I^a<•l^re  rcci  et  non  personnel  ; elle»  ronsti- 
tiieiit  mie  rharpe  imposée  sur  un  herit.ifre 
pour  l'u-oge  cl  rutililed'un  h^rilH^»e  appnr- 
teiinnt  n un  nuire  propneinire.  — la  pro- 
priiMé  dt‘>  biens  s'arqnii-rt  et  se  Ininsinel, 
soit  par  »um*sMon.  S4nl  pur  doiiHliuii  enire 
Tifs  ou  Icsiameniaire.  soit  pur  reffeuleR  « «m- 
\eiilMMis.  — I es  leslamenls  peu'eot  «^Ire  mi  ohn 
ïniphes,  ou  pur  urle»  aiilbenliqueî',  ou  niysii- 
|in-s.  le  leslumenl  olo}»ruj»lie  est  relui  qui  esl 
■NTil  en  entier,  MtMie  et  duiedela  main  du  tes- 
laletir.— I.i*s  lesinmenis  auilH'nlique»  ou  nnsli< 
fHK*snepen'enl  etre  re^u»  que  par  un  nolaire. 
— U*8  rouirais  on  oh)it!Hlions  ron>entionnelK*» 
ronHistenl  à sobhirer  envers  une  ou  plu- 
sieur»  personiK’s.  à donner,  h fuireuu  à ne  pus 
fane  quelque  rlios**.  Le  rontrat  esl  dit  M»nuil' 
Inqmuii  iue  ou  quand  lesohlitfal'on» 

sont  reriproqnt*».  niilrenient  il  est  nmtalerat 
Il  peut  enrôle  eire  alfatnire,  ou  rfe  hirnfni- 
frtMre,  ou  à titre  ottérevx.  — Iji  validité  de 
mut  ronirat  esl  subordunnee  ii  quatre  ron- 
dilions  : le  roimmlement  de  la  partie  qui 
soblitre,  w»  rapariie,  iin  objet  rertaiu,  une 
ranse  lirile  de  I ohlipalion.  ~ Les  ronventioiis 
lej»aleinenl  roriiiées  tiennent  II  o de  loi  aiii 
partit*»:  eilts  doivent  etre e&cruu^ea  de  tKinne 
rot.  et  obhtfent  non  seulemeiil  nui  rhtm*s  qui 
y sont  exprimées,  mais  enrore  à loules  le» 
suites  que  leur  donnent  ré<|Uiie,  l'usupe  ou  ta 
loi.  » Lt>s  obligations  s'établissent  par  la 
preuve  littérale,  par  lu  preuve  lesiimumale, 
par  les  présomptions,  par  I aveu  de  la  parue, 
par  le  stTineni.  — lui  pieii«e  littérale  résulté 
du  titre  auilieniiqiie  ou  de  l'ucle  sous  seing- 
prive:  le  iitiY  authentique  e»l  celui  qui  a elé 
reçu  par  un  ofiicier  public  ayant  le  droit  d’in- 
firiimenler  dans  le  lieu  ou  Parle  iiele  rédigé,  et 
avec  le  romxMirs  de»  sulenniles  rrquists.  I.'acle 
tous  SOI  n<j-pn  V e sVxplM|ue  et  se  deii  n 1 1 par  son 
tilre  meme.— Si  lurtê  sous  seirig>prive  ren- 
ferme dt*»  ronventions  syoullugiiiuliqiies,  il 
n'est  valable  qn'aiitant  qii  il  a ele  f.iii  en  au- 
lani  d'originaux  qu'il  y a de  parlit*»  nyanl  un 
intérêt  distimi.  et  rliaqne  original  d«iit  t on- 
tenir  la  nieiition  rlu  nombre  des  originaux 
qui  en  ont  ele  rm».  — Le  billet  ou  In  pro- 
messe son»  seing-prtve,  par  Ie4|iiel  une  seule 
partie  s'engage  envers  une  antre  à lut  paver 
une  somme  o'argeni,  ou  une  chose  appi  e- 
unble.  doit  être  écrit  en  entier  de  la  iiiiiin  du 
tousrripleur.  ourelui-ci  est  tenu  d'ajouter  de 
main,  indepeiidamnienl  de  sa  sigmiliire, 
un  bon  ou  un  upprottré,  portant  en  louli*s  let- 
tres, lasonimeou  laqnaniilo  delà  chose.  Il  n'y 
a dVxri'plion  à <*elle  réglé  que  dans  le  ras  uti 
racle  émané  de  marchands,  artisanls,  iiiboti- 
renrs,  V igneron»,  gens  de  journées  et  des«*r> 
vice.  — Certain»  engagements  se  forment  sans 
convention»,  par  la  seule  autorité  de  la  lui 
ou  d*un  fait  personnel  h l'oblige.  — Ainsi,  tout 
fait  quelconque  de  l'homme  qui  cause  du 
doniiiinge  à autrui  oblige  celui,  par  la  faute 
duquel  il  esl  arrive  à le  réparer,  lors  que  ce 
dommage  est  le  résultat  de  son  fait,  de  sa 
négligence  ou  de  son  imprudence.  — On  est 
également  responsable  du  fuit  de  rerlaim*» 
personne»  on  de  cerlaim»»  choses  que  I on  a 
sous  ta  garde:  les  parent»,  li*s  iiiafires.  etc.  , 
sont  responsables  du  fait  de  leurs  enfuni», 
de  leurs  ouvriers,  etc.— I.e»  époux  peuvenl, en 
se  mariant,  sonmeltre  leur  associution  coii- 
jugale  quant  aux  biens,  à la  régie  générale 
tracée  par  la  loi,  c'est-à-dire  à la  coiiimii- 
naulé  iiVgale,  ou  arrêter  n l'avance  et  par 
acte  authentique,  les  conditions  auxquelles  il» 
entendent  In  somnellre.  — l>ans  ce  dernier 
c«i»,  il»  nul  .1  rlitnsir  cuire  lu  coiiiiiiuimuie 


convenlionnrlle.  le  régime  dolnl  cl  cHiii  «le 
In  séparation  de  hien».  I.e  carnclére  di»hiintl 
liabiluel,  mais  nont^seiriel  du  régime  <lo  .<i 
est  l'iiial  énubililé  de»  fond»  dotaux,  cunlb*»  aiiv 
mari»  pour  en  percevoir  les  revenus,  et  »iib> 
venir  ainsi  A l'i  nlreticii  du  ménagé  coiumitn  ; 
mal»  d'un  rvrouvremenl  assure  pour  la  femme. 
— Le  régime  de  la  séparation  du  bien»  Inose 
U*s  epoux  dan»  t indépendance  recipim)nc 

fioiir  la  gesiM»ii  de  leur  rorlune;  il  impose  a 
a femme  , l'ubligat  on  d une  (onti  ibuiion 
proportionnellt  aux  déptiiM'S  communes.— 
1(*6  convention»  ninirimuniales  ne  coiuporient 
pa»  * de  changenienls,  une  foi»  le  mariage 
«ontraclé.  — l.'liv  poihéqiie  donne  un  droit 
re«q  sur  les  iiiinietihle»  affeclés  A i'arqiiiiu*- 
nienl  d'une  obligaiioii.  — Le  privilège  chi 
un  droit  qui  ri'sulte  de  la  qualité  de  Ja 
Cl  rance,  et  qui  fait  que  le  créancier  esl  pre- 
fei  e aiii  atiln*»  crtMiiners  niemetiypolhecaire». 
— l4i  prcMTiplion  (*»l  à la  fols  iin  iiiuviui  d'ac- 
quérir  ou  de  se  libérer  par  un  reriain  laps 
.de  lenips  et  sons  di*»  condilion»  deiermmecs 
par  la  lui.— Ui  po»M‘»»ion  i*»l  un  élément  de  l.i 
prescnplmii.— I H prt^'riplioii  ta  pins  longue 
est  celle  «le  iretile  ans;  elle  s'applique  a ion* 
les  le»  nclions  récf^»  ou  persomielbs.  — C.elli' 
de  dix  onde  vingt  ans  a pour  puini  de  de- 
|Mrt  la  bonne  foi  et  un  juste  liire.  — Il  exi»t«* 
d'aiilri'S  prescriptions  parlicultères,  de  « ino; 
de  deux,  d'une  année,  de  six  mois,  sidoii 
l'inifMirlnnce  des  objeis  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent. 

l'Rociioisr.  ciTiir.  — tu  Code  civil,  il  fniii 
ajouter  le  Oude  de  procédure  qui  roninni 
loVJ  articles.  L'orgaiiisalioii  des  Inbiiiiitnt 
civils  a été  noiabieiueni  modillee  et  siiitpi.- 
lleepar  le  régime  actuel,  on  tronre  en  pre- 
mière ligne,  et  <l«*8  le  début  de  Ionie»  l«» 
ronlesinlioiis,  h*»  justices  de  paix  iiisiiliitH*'» 
pour  c«mciher  k*s  différend»,  on  pour  le.» 
juger  dans  les  limiteh  de  leur  compciemv 
Rien  qii'usitéi*»  en  llollonde  dès  le  siiH-ie  dei - 
mer  et  pret'onisee»  |»ar  \«diaire,  elle»  ne  fu- 
rent inirmluih*»  en  l'rani'e  quVii  I79U,  pui» 
conliriiiéi*s  par  le  rode  de  procédure  civile,  n 
eiiNii  agranuies  dans  leur»  ailnlmlion»,  par  la 
loi  du  'Jô  mai  IWW.  — Apres  les  juslu'es  «le  paix, 
viennent  les  tribunaux  de  première  inslaïuv 
ou  d'arroiidiSMunenl,  qui,  suivant  l'inipiir- 
lancedes  objets  hiigienx,  dérident  en  dernier 
ressort  ou  è la  charge  d’appel  en  cour  royale. 
Celles-ci  ont  une  jundicliuii  souveraine  pour 
r«ipprt*ciiiiion  desbiils,  mais  au-dosu»  d'elb*» 
esl  piact^  in  cour  de  cassation,  qui  a pour  mis- 
sion tpétia  le  de  maintenir  rumfnrniilè  delà 
Jurispriidecce,  et  d'eviler  le  retour  de  cet  état 
de  «iiOM's  d<‘plurabieqiii  adinellditen  Krnme 
autant  de  Jurisprudence  et  de  légisbilion  di- 
vcr^«*8  qu'il  y avait  de  porlcments.  Toutefois, 
la  cour  de  «‘a»sal>on  ne  slatue  pas  elle-même 
sur  le  mente  intrinsèque  des  questions  qui 
lui  Mint  soumisi*»;  elle  casse  M*ulemeiit  le» 
décisions  qui  lui  paraissent  contraires  à la 
loi,  et  renvoie  devant  une  autre  cour  ou 
tribunal  pour  l'applicalion  des  vrais  prin- 
cipes 8 ceruiin.<(  faiis  donnés.  — I.a  proceiinre 
en  France  est  ù la  fois  e«  rite  et  orale 
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an  droit  iranrait.  par  Coquille;  Fans.  Iüt2.— 
hislitution  an  droit  françait,  par  Argon,  aiig- 
mcnie  par  Bouclier  d'Argis;  IMris  1771,  1787. 
—Les  /NW/(tftio«u(/udro/t  françaitinivanf  ccUri 
de  Juilinien,  par  Cl.  Serres;  ’loutouse,  1778.— 
i.es  HègU$  du  droit  (ranrai$,  par  Claude  Foqin  i 
de  Livunniére;  Paris,  <(i78.— l'our  le  droit  mo- 
derne, indêpendaiiiment  du  Biillelin  ofllnel 
des  lois,  on  trouve  dans  la  collection  de  M.  IMi- 
verguT,elduii-  le  bnllelin  annulé  «le M.  I • {ht. 
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notable  dans  le  Code  de  commerce,  depuis 
l'art.  19U  jusqu'à  l'art.  loclusiveineol.— 
La  loi  do28moi  tg38contiemtesdiaposiliuns 
relatives  aux  faillites.  D'après  l'art.  4.T7.  tout 
commerçant  qui  cesse  ses  naiomenU  est  en 
état  de  faillite.  La  faillite  d'un  commerçant 
peut  être  déclarée  après  son  déiCb,  lo^^ql^l^ 
est  mort  eu  état  de  cessation  de  paiement. 
^éanmoin8,  la  déclaration  ne  pourra  en  être, 
soit  prononcée  d'ofUcc,  soit  demandée  par  i(*s 
créanciers,  que  dans  l'année  qui  suivra  le  dis 
cès.  Les  premières  opérations  de  la  faillite, 
apn*8  leJUBemenl  de  décloralion.  sont  pour- 
suivies par  des  syndics  provisoires,  sous  ta 
su  rveillonce  d'un  ju(^  commissaire.  I.es  créan- 
ciers une  fdii  réunis,  les  syndics  proyisoiri‘S 
sont  remplacés  par  des  syndics  dellnitifs  (|ui 
doivent  procéder^  la  levée  des  scelles,  à l'inven- 
taire, à la  vente  des  marcliandises  etuicubli's, 
1111  rei-uuvreiuenl  et  aux  actes  conservatoires 
en  général,  tels  que  les  inscriptions  liypotlie- 
eairet.  soit  sur  les  immeubles  des  débiteurs 
du  failli,  soit  sur  ceux  mêmes  qui  lui  appar- 
tiennent. U vériUcalioii  des  créanciers  vient 
ensuite;  elle  est  subordonnée^  certaines  con- 
ditions et  à certains  delais  qui  varient  suivant 
le  domicile  des  créanciers. 

Les  opérations  de  toute  faillite  prennent  lin, 
ou  par  un  concordat  ou  par  un  contrat  d'u- 
nion. U concordat  s'établit  par  le  concours 
d'uii  nombre  de  créanciers  formant  la  majo- 
rité, et  représeutanl,  eu  outre,  Ic^  trois  quarts 
de  la  totalité  des  créances,  vénllées  etanir- 
mét‘6,  ou  admises  par  provision.  Les  créan- 
ciers hypotüécoires  ou  privil^iés,  ou  nantis 
d'un  gage,  ne  peuvent  concourir  au  concordat, 
à moins  de  renonciation  à leurs  hypothèques, 
gages  ou  privilèges.  Le  concordat  doit  être 
signé  séance  tcoauie,  ou  tout  ou  plus  remis  à 
huitaine.  . 

lui  condamnation  du  failli,  comme  banque- 
routier frauduleux,  ou  comme  banqueroutier 
simple,  fait  obstacle  ou  concordai.  L'annula- 
tion ou  la  résolution  du  concordat,  faute  pur 
le  f.iilli  d'en  avoir  exécuté  les  conditions, 
pourra  être  poursuivie  au  tribunal  de  com- 
merce. s'il  n’inlervient  point  de  concordat, 
les  créonciers  seront  de  plein  droit  en  état 
d'union,  et  les  syndics  procèdent  à la  liquida- 
tion, en  poursuivant  la  veniedes  immeubles, 
marchandises  et  effets  mobilier.s  du  failli,  la 
liquidation  de  ses  dettes  actives  et  passives  ; 
le  tout  sous  la  surveillance  du  Juge-commis- 
saire, et  sans  qu'il  soit  besoin  u'appeliT  le 
fiiilli.  La  liquidation  de  la  faillite,  une  fuis  ter- 
minée, les  créanciers  reçoivent,  dans  une  der- 
nière assemblée,  le  compte  des  syndics,  en 
pn^ence  du  failli,  ou  lui  dûmeut  appelé,  et 
après  la  clôture  de  rassemblée,  l’union  <*î»l 
dissoute  de  plein  droit.  Il  y o bauqueroutc 
simple  de  la  part  du  commerçant  failli  : 
— 40  Lorsque  ses  dépenses  personnelles  ou  les 
dépenses  ne  sa  maison  soiil  Juget'S  exc^ives  ; 
20  Lorsqu'il  a consommé  des  sommes  impor- 
tantes h des  opérations  de  hasard  ou  à des 
opérations  Uctives  de  bourse  ou  sur  inar- 
coandise»;  3®  Lorsque,  pour  retarder  sa 
faillite,  il  a fait  des  achats  avec  l’intenlion  de 
revendre  au  dessous  du  cours  ; Lorsque,  av  it 
les  mêmes  projets,  il  a contracté  des  em- 
prunts ou  s'est  livré  à d’autres  moyens  rui- 
neux de  se  procurer  des  fonds;  4®  Lorsque 
depuis  la  cessation  de  ses  paiements,  il  a dé- 
sinléressé  un  de  ses  créuuciers  au  préjudice 
de  la  masse.  , 

Le  commerçant  failli  pourra  être  déclare 
banqueroutier  simple  dans  un  des  cas  sui- 
vants ; 40  S'il  a conlroclé  pour  autrui,  sms  re- 
cevoir des  valeurs  en  échange  des  eugage- 


loents  Jugés  trop  considérables  relativement 
à sa  situation,  è l'époque  des  engagements  ; 
2®  S’il  est  déclaré  en  faillite  une  seconde  fui-, 
saus  avoir  cxecu^  les  conditions  d'un  prece- 
dent concordat;  3*  Si.  marié  sous  le  régime 
dotal,  ou  séparé  de  biens,  il  n'a  pas  fait  la  pu- 
biiculion  requise  par  les  art.  tHI  et  70  du  code 
de  commerce;  4®  Si,  dans  les  trois  Jours  qui 
suivent  la  cessation  de  paiement,  il  n'a  pas 
fait  au  greffe  la  déclaration  exigée;  S**  Si, 
sans  motif  légitime,  il  a omis  de  sc  présenter 
eu  personne  aux  syndics,  dans  les  cas  et  les 
délais  Axes,  ou  s'il  ne  se  présente  pas  à la  Jus- 
tice. apri's  l'obtention  d'un  sauf-cuiiduit : 
(jo  S'il  n'a  pas  tenu  de  livres  et  fait  cxaclcn^eiit 
ses  inventaires,  ou  si  ses  livres  et  ses  invc' 
taires  sont  incomplets  ou  irréguliers, 
toutefois,  qu'il  apparaissi*  de  fraude  de  sa  part. 
Le  hariqiieroiilier  frauduleux  est  le  comnier- 
Çiiiil  raiili  qui  a soustrait  ses  livres,  détruit  ou 
dissimulé  une  partie  de  son  actif,  ou  qui, 
soit  dons  ses  écritures,  soit  par  des  actes  pu- 
blics ou  des  engagements  sous  signatures  pn- 
yi^es,  soit  par  son  bilan,  s'est  frauduleu.vi'- 
hient  reconnu  débiteur  d<‘S  sommes  qu'il  ne 
devait  pas.  l4*s  peines  portéc^s.  suit  contre  le 
banqueroutier  simple,  soit  contre  le  banque- 
routier frauduleux,  sont  déteriuiuées  au  Code 
pénal.  La  réhabilitation  est  ouverte  au  failli 
qui  a acquitté  inlégralemeot  en  principal, 
înlérNs  et  frais,  toutes  les  sommes  par  lui  dues. 

Des  Iribimaux  particuliers  sont  institues 

fiour  connaiire  les  affaires  commerciales  et 
es  décider  promptement.  — « Les  affaires 
de  commerce,  dit  Monlesi^uieu  , sont  liés 
peu  su&i'eplibles  de  formalites;  ce  sont  dus 
actions  de  chaque  Jour  que  d'autres  de  même 
nature  doivent  suivre  chaque  Jour;  il  fout 
donc  qu'elles  puissent  être  décidées  cha- 
que Jour.  • De  là,  et  du  besoin  de  connais- 
sances spéciales,  l'institution  des  Juges  con- 
sulaires qui  remonte  à la  plus  haute  aiiU- 

auité.  Athènes,  home,  l'Italie,  la  France  ont  eu 
es  tribunaux  spéciaux,  et  si  l'Anglelcrre  et 
la  Hollande  se  sont  affranchies  de  cette  né- 
cessité, peut-être  une  pareille  différence  s'ex- 
plique-t-elle par  la  généralité  des  habitudes 
commerciales,  répandues  de  tout  temps,  dans 
ces  deux  poys.  En  France,  dès  1349,  Philippe 
de  Valois  accorda,  aux  foins  de  Champagne 
et  de  Hric,  le  privilège  d'une  luridictiun 
commerciale;  en  4419,  Charles  Vil  étend  à 
l.yon,  cité  fameuse  par  son  industrie  et  scs 
relations  de  commerce , le  même  privi- 
lège; en  4549,  Tlenri  II  crée  une  Bourse  û 
Toulouse,  et  permet  aux  marchands  de  cetle 
ville  (Tftire  entre  evx  et  faire  chacun  an  un 
prieur  et  deux  consuh,  pour  connfiitre  et  déci- 
der  entre  les  marchands  et  fabricants. 

Bientôt  le  même  prince  fait  pour  Rouen  ce 
qu'il  avait  fait  pour  Toulouse.  — Eu  t.'ki.'l, 
Charles  IX  ordonne  aux  prévôts  des  mar- 
chands et  échevins  de  la  ville  de  Paris,  de 
nommer  et  élire,  en  l'a^s*'mblée  de  ceul 

bourgeois  de  lodilc  ville,  cinq  marchands 

En  4560,  celle  mesure  est  étendue  dans  toute: 
les  villes  où  le  nombre  des  marchands  élaii 
assex- coDsidérabie.  A la  révolution  et  par  U 
loi  du  24  août  4790,  les  tribunaux  de  com- 
merce succèdent  aux  Juges  consulaires;  plus 
tard , leur  organisation  est  réglée  par  le 
titre  I",  livre  IV  du  Code  de  commerci*,  mo* 
diné  par  la  loi  du  3 mars  4340.  Chaque  tri- 
bunal est  compo.xé  d'un  président,  de  deux 
Juges  au  moins,  de  quatorze  an  plus,  et  d'un 
nombre  de  suppléants  pronorlioiiné  aux  ht*- 
soins  du  service.  — Un  règlement  d'adminis- 
tration publique  Uie,  pour  chaque  tribunal, 
le  nombre  de  Juges  cl  celui  des  suppléants.  ^ 
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i >.«'.ti»«*t  i ••  ■oin'c*)h«’flàhi  m>« 
«•*s<'iiii»|i»»*  nMii{H»Mv  «il*  1 oinm«*rrants  m»i«* 
I»Uk.  et  prinripfti^iMpnl  Wr*  chefs  «!e  innrwttu 
l«‘s  plus  niirteniHMi  et  l«‘S  pliH  ref«>min>indrH 
hlin  par  In  prohiW.  I*est>ni  d'«»rdre  et  d'^ru- 
hotme.  ~ Les  seuf«*s  ('Oiidi(toni<' 
pour  les  Jupe*  cl  suppléanls,  soui  d*rtreftp«*s 
de  irenle  ans  el  dVierrer  le  commerce  a«ec 
honneur  et  disllnctiuri  depuis  cincy  an*  au 
moins.  1.0  president  doit  «^Ire  ipe  de  <|un> 
rnnu*  ans  au  moins  et  ne  p«‘iii  Hre  pris  que 
pnrmi  les  anciens  Jupes  des  tribunaux  de 
roinifierce,  ou  parmi  les  anciens  Jupes-con- 
suls des  iiiardinnds.  — Les  Jupes  de  roni- 
nuTce  r«\um‘iit  leur  institution  du  rot. 
source  de  toute  Justice.  ~ l.a  duree  de*  fonc- 
tions de  la  niiipihlralure  consiiluire  «*81  liu*e 
H d(‘ux  ans;  elles  pcureiil  t^lre  cooferee» aux 
fiu^nn^  pcrsuiioes  pour  deux  autres  an- 
nées. 

Le  nombre  de  trois  Jupes  est  nécessaire  pour 
rendre  la  Justice  — Les  fonctions  des  Jupes 
de  roinmerce  sont  seulement  honoriUques. 

Le  ministère  des  avoues  est  interdit  près  des 
inbuiiaiii  de  coinoierce,  celui  des  agréés  est 
fariillanr. 

Differentes  institutions  se  rattacbent  nlos  ou 
moins  direc'tementaudroitcoininerciul;  il  faut 
placer  en  premicre ligue, les  puienlestiniduns 
l'esprit  de  rosseiiibiee  ('onstituanU' • uevaieni 
remplacer  les  droits  de  iiiailriseel  dejuruiide 
et  le  vinplicme  d'industrie, pur  une  ronteibu- 
lion  upplicabiu  au  commerce  el  à l'iiidustric 
reccuimeut  émancipez.  Lréée  seulement  pour 
les  profe.ssion*  roiuiuercialea  el  induslriel- 
los,et  nuû  pour  les  professions  liberales, 
lu  pûli'iite  0 cependant  été  quelquefois  exi- 
pée  pour  ces  dernieres  pur  la  lepisiulioii  du 
directoire;  ainsi  lesiiiedi'ciiis  «loiveiil  sciiiuinr 
d'une  iwitente,  et  il  a elè  r(‘ietuiiieut  question 
de  i'exigeraussi  desu«orats.  Les  patentes  cons- 
iiliienl  un  impôt  de  quolile,  se  roiiipo>mit 
d'un  droit  tlxc  el  d'un  droit  proportionnel. 
Le  premier  n’est  pas  uniforme  duos  toute  lu 
I rance;  ü se  divise  en  sept  categories  oui  elles- 
méme.'isonl  déterminées  par  lu  population  et 
Li  nature  de  l'industrie  (lois  des!  brmii.an  ui, 
211  murs  IH31,  art.  giip  Le  droit  propurliuniiel 
esiralriile  sur  la  valeur  locative  de  la  maison 
d'iiabilatioii , des  magosins  el  des  ateliers;  il 
s'élève  ordinairement  nu  dixiêine  du  loyer.  — 
La  patente  est  es.^eDtielleulelU  personnelle, 
elle  csl  iinposcH:  à toutes  personne.^  eiervaiu 
un  commerce,  une  ludusln'e  qn  profession 
quelconque  (L.  I.  bruin.  un  vu.arl.3i,sauries 
evceptions  déterminées  par  la  loi.  -r.ll  snrill 
d'une  paienle  pour  exercer  plusieurs  indus- 
tries; elle  esl  due  pour  toute  l'aitnee  malgré 
la  res.<iaUoii  de  l'induslnc  dans  lu  cours  de 
raiiniv. 

Les  brevets  d'invenlion  sont  dislinés  û as- 
surer oux  inventeurs  ou  aux  imporlatcurs 
d'inveuliuus,  le  privilège  exclusif  de  lu  fobri- 
cntionel  de  la  vente  pendant  un  cerluin  nom- 
bre d'onnécs,  di*s  produits  de  ces  invcDlions, 
Telle  u Clé  lu  pcnseequi  a dicté  les  lois  des 'Jan- 
vier cl  mai  noi,  insuiréeségaieincnirQ  plu- 
sieurs puiiiU,  par  la  VgislüUun  anglaise.  On 
distingue  les  brevets  d'mvcnlion,  les  brevets 
d*iiuporiaUun,les  brevets  de  peiTctionucoicjul* 
Tout  moyen  cTaJouicr  & une  hibriralion  qucl- 
4-onqiie  iin  iiutivcaii  genre,  de  pcrreclion  esl 
regardé  comme  uin*  invention  ; loutefoi.<  0|i 
lie  delivre  de  brevels  qné  pour  le*  défoiir, 
verte* qui  sc  rapporleiil  aux  arts  étriidlim,  td' 
mm  pour  les  élablissimients  do3l|iîMtc&.  |J^ 
sont  delivres  sur  la  demande  qui  en  esC  ruMc. 
quelle  que  soil  rinviMilioii  , H même  ponrtcs 
objet»  U*>  pluH  ntiniines.  — La  déhvnincr  du 


hrerfT#iiiîpb.ma-f^.'-éé'4bf»#Pi  ^ 
nemem.  la  mwbiaWsafKiKM  » <ro 

mériic.  bu  duT»dwte'dH‘h»vHiooii.  r«Hif 

portaivOTv,  en  Vrênee,  d*iwi»  découverte ennn» 
gère,  dfmne  è la  prcniière  pmomk'iMr 
qnHIe  elle  a lioo,  1rs  mémss  «droHs^afH#>  si 
elle  était  riiiveotettr.  — l-o  brttH  di-peiirsf 
tfonncmrnt  TéVietH*b-cohit- qm 'peHbitnvime 
une  invrnHnn  détè  breselds,  snul»'’setilriii«*m 
par  rat»porl  è raierrlre  du  mo^ii  de 
itonnenirni  sans  tart  («nferoraocmi  drivirsbr 
iqnveniion  pniMqfmlove^lMbrdvcis'oont  de  5; 
40  rm  4S  au"  H IrurobiéiHwiiest  aifuiiilse  siii-v 
vint  leur  dur#»,  au  versameiM  d'uuesomfne 
de  :M)0  rram** , ou  de  8U0  trauos  < ou  d«  Miài. 

Plu*  frunv's  de.  frais  d'tiipcdiu no.  Apri*^ 

BCfumplisseitieni  d«  fUrfn»lu#s.  notamioi<*M 
te  dépôt  d'un  tnéiVMNr»  deamtOif  «d  «ftétsiMe 
de*  moyens  •mplners,  .*tes  dessms  douMes 
sur  èdie'llee,  par  plans,  eimpcs  «C  idévopons;^ 
ou  d'un  inodrie  d#  rubJ#C  de  to- di*couvirrle>^ 
les  brevets  stmi  consamea  par  une-  oi-duii-- 
nancf  royale’  insère»  au  bolleim  «les  toi*.  ^ 

A l’expirHlinn  du  brevet,  l'inu-niioii 
dans  le  domaim»  puldic.  — l.a  dortiaaore  dil 
brevet,  avant  l'eruuleiuetii  du  touips' ordK' 
naire.  a lieu  dans  fdusiours  f .i#  : si  l'objet  dn 
brevet  esi  coiilrairvaux  lois  du  royaume.  »- 
la  sflreté  publique  ou  aux  rèflfpuants  d«*  po- 
lice; SI  le  prétoodu  inventeur  est  convaincu 
d'avoir  obtenu  une  patente  pour  dos  •déèau-i 
vertes  déjà  consignées  et  decru»«d8nsdi  rou- 
vruge*  mériu**  publics  ii  i'elmngur;  si,  dans 
l'espnce  de  deux  ans.  rinveiitcor  n'a  pas  arl>> 
la  nécouverte  en  activité,  b-  moms  qu'il,  ao 
Jiistiüe  son  inai-iiom...  Les  difUrahéss^  ma* 
lière  de  brevets  d'invcotloa  cenlruiit  djna  ta< 
compétence  en  premier  resaorl  des  Jupiu  da 
paix.  • — 1-- 

U>  marques  sont  égalgituMrt  dc'nÜoéos  è as- 
surer In  propriété  iiidusirielbqv  d<ms  ècKaiP# 
cas,  elles  sont  obliiréesctinduvxlives'dPliBivo»  : 
nalilé.  La  IcgihlalHHi  a eu  én  vu#i’«le>  quilcUiew 
les  iniéréis  des  fabricants  »t  dos^ctMisanantb- 
tours  et  <-»«ix  du  Trt'sur:  élle  rtpasaanr  lu  loii 
du  22  germinal  an  n.  su#  ledorret  du  5 bc|e«  i 
tciiibre  1810,  sur  io  loi  du  2K  avMl  48ü  f|iH.> 
en  modillniil  les  articles  2P2  et  213  du  dod»' 
pénal,  donne  de  nouvelles  goranlies  è la  fubri- 
cation.  - I 

La  liberté  d'industrie  a dâ  sr  subordonner 
il  rnileret  gimt>ral  ; aussi,  poardvfvipr  leirva^ 
conveniems  qui  pourraient  rtsidter  «In»  iitu»>i 
tiers  <*t  etablisacmiciils  daiigeraus  mi  insü-«* 
luhres.  on  aexiué  des  uutornuiaonsqui  variéitt  - 
suivant  rtmpoctaiire  ou  la#  dangors-.d#  avs*. 
memes éüibliMiomejiis.  Le d»cPtidudâi>elo4^k 
IHIO  fut  r«fiidu  sur  un  rapp»ri.«nj>Mied»iTg»«» 
tilut  et  qui  indiquait  lu»  basas  nt  bvkimMMilbui 
des  «:omvssioos.  Députa,- le  deunHdP  4è  «H*iq 
tobre  A ete  modiUe  »l  «aimpUdû,»  ii#taiuw>ep|| 
pur  las  ordonmuH.'ey  des  i4jans.mc>ibW,*AA»~' . 
vumbro  482(1 . 20  aépici^biv  dICbi-iid  SM>  mat 

4K33,  Lu»  fabrMiues  aaiil  divÎM>ipi,,qii  tiieiia 
clai»si*s  : lu  uremtercA'om^iuul  tiilUipquid»»^.  ^ 
veut  étre  eloiguiH^  des  imbjj^iuuns  ^orltgu* 
lièr«.*a;  la  secaudu,  U«  iuamifs«;4(rp*  ei  aio*’ 
bers  dont  réloigneipcut  dca^liabibvUuix»  u'w 
pas  rigourvuM’iquni  ttècei^airu . uigia  dout  , 
nu  tiut  (H‘i*metiré  la  if«ialMMi  qiuipiés  avuxr  < 
olUcnu  n cpriKuife  qq<^  |é4  u(«Tmibus  qut  y. 
soin  |à;aiique<s  M:runt.exe<^uliHai.ug,,uianièr/ii 
à nu  pas  jiicuiumodur  Jes  ^proprlétaird^  du 
voi»itmg«t  cl  s ne  i^is^kur  A'apMT  de  pr«^-  . 

üun»  la  troiS)6a^,cla«^*  Miqf  pbu'i^Tgs 
«dablissuineitls  (|u:  peu>ufU  reslci' ^ns.inrux^-  , 
vénicni  auprès  des  Uu1>itaJious.  mbls  obufm<- 
vcnl  élry  stfrvéiîtes  par  lo  p£»UïT..^,rü(re^4 
d«  mande  e'i  rniilorisaliûn , léS  pmiéulièft  el 
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m mÊkn  éB  dwqiie  foawn— < m»i  «daiis  è 
fariDer  des  •f)positi«iis , et  fMiorilé  sdmi- 
ttistrstire  déctoe  de  la«r  mérite.  te  déerel 
de  If  I#  était  scrocnpsf  oé  d'aee  première  rtas* 
■idcsün  des  nsblismrnests  danferrai  el  in* 
sMotires,  qui  s'esi  modiftée  el  eleodtie,  sal* 
vntrt  ke  pn>frès  et  les  dénwrertes  de  Tiii- 
destrie.  Ces  cbsofeimmbi  daot  Is  dsssiSretion 
sont  ^os  tes  sttriiMiUons  sdinieistrolives,  et 
■a  rooMlé  coMniuiif  des  arts  et  rosnufsr- 
tares  a Hé  établi  ayprès  du  mintstre  de  Tin* 
lérievr  poor  donner  son  avis  nrloatro  les 
qorstums  qnt  lut  sont  soamises , soit  par  le 
ministre,  le  conseil  d'état  oa  1rs  prelrls. 

Les  priMrbommes  snat  des  coannerçamt 
organises  en  conseils  ou  tnbanaui  pons  roa- 
nslire  eEc^tionnetlemenl  de  certaines  ma* 
tieres  de  coenmeror,  ils  composent  aoejori* 
dirtHKi  de  famille,  et  oo  pourrait  les  appeler 
lesjagmde  pais  dn  romroerre  et  de  rindus* 
trie.  I.'institution  des  pnuf hommes  remonte 
an  qainsiêfne  sièrle;  supprimés  en  1789.  ils 
farrni  rétablis  psr  la  loi  du  18  mars  1806. 
tons  les  Tilles  manufaiiurières.  ilstunreillent 
el  roncitient  les  inicréis  du  fabricant  et  de 
roiivrier.  Dans  les  Tilles  roariiimes,  ils  exer* 
cent  les  mêmes  fonctions  par  rapport  s la 
l.e  : de  la  les  prud'hommes  fabricants  cl 
pmd'liommes  péchenrs.  **  Les  conseils  de 
prud'hommes  ne  sont  éubtis  que  sur  la  de- 
mande motivée  des  chambres  de  commerce 
ou  des  chambres  consoltatiTos  des  manufac- 
tures. 

BisLiOGaArnii  no  Dsorr  comucschu  — Cha- 
que partie  de  ce  droit  a été  l'objet  de  nom- 
breuses iDoi^nipiiirs.  Tarmi  Ita  Irailés  gé- 
niaux, ou  distingue  les  suiTants  : CxpoMlion 
raisoniiée  de  ta  Ugiêtalion  cemmerciate  H 
examen  criUtfUB  du  Code  de  commerce,  par 
M.  K.  Vincent;  faris.  fSâf,  3 vol.  ïn-fo.  — cs- 
pril  du  Code  de  commerer,  par  M.  le  baron 
Locré;  1839,  4 vol. in-Mo.— Cours  de  droit  com- 
mercial par  M.  Pardessus,  1811,  5 vol.  — Le 
IMcfioauttfre  du  conUtUieu*  eommerciat,  par 
MM.  DeTilleneave  et  Massé  est  un  livre  d’une 

{(ran^  oUlité  pratique,  et  remarquable  par 
• clarté  de  ses  divisions  et  la  facilité  des  rc- 
ctierches. 

S 10.  Législation  criminelle. 

Ledruil  penal  a sa  raison  philosophiqoa.  — ^ 
H ast  légitime  an  même  titre  que  resistenca 
de  la  aociéié  pour  laquelle  il  constitue  une 
condition  daeoaservatioD.  — La  défense  de  la 
sociéié  ne  comiiste  pesseulement  dans  la  faculté 
pour  elle  da  ae  défendre  d*uo  danger  prêtent  ; il 
est  nécessaire  que  la  perspective  d'on  certain 
mai  arrêté  ceux  de  ses  membres  qui  seraieDt 
tentés  de  l'-aitaqoer.  — Au  délit  doit  répoudre 
la  peine. — La  peine  est  à la  fois  un  rhftttmeiit, 
nn  moféfi  préveotif  el  un  moren  de  oorrec- 
tion  ou  d'améltoralfoa.  La  délit  suppose  la 
volonté;  ainsi  l'ége  . l'élal  mental , is  forre 
majeure,  les  rat  ue  légiiime  défense  sont  des 
nrcidemsqut  excluent  la  criminalité  de  racle, 
et  ne  lui  lalsiefit  plus  que  le  caractère  d'un 
fait  maiériel.  --  Les  peines  ont  actueüament 
Nil  earaeiére  de  personnalité  qui  leur  a long- 
temps manqué.  — Elles  sont  ou  phfsiqQes  ou 
morales.ence  sers  qu'elles  affmlent  ou  les 
biens  physiques  ou  les  biens  moraoi  de 
I homme.  La  la  sOreiéde  Is  personne 

ou  de  la  propriété  sont  pour  l’homme  des 
biens  phy»iques:  la  qualité  de  .citoyens . de 
maris . de  fonctionnaires  publia*  sont  des 
tiirrs  moraui.  — il  est  bon  que  la  peine  soit 
tfivisilile  et  réparable;  divisible,  en  ce  qu'elle 


permet  de  la  rarier  et  da  la  fraoüonner,  sui- 
vaut  nmportafioe  et  la  variété  infinie  des 
actes  criminels  ; répurable  en  ce  qu'elle  laisse 
•ne  ressourça  ci  une  possibilité  de  réparation 
dans  lacas  ob  le  pouvoir*  chargé  de  pronon- 
cei\  s'est  trompé  dans  son  app^lalioo.—  le 
délit  que  Is  loi  est  tenue  de  prévoir  et  de  né 
primer,  ne  doit  pas  ae  confondre  avec  les  tau- 
les et  l«s  vices  qui  sont  du  ressort  de  la  cou- 
srience  et  de  la  morale.  — La  ligne  de  dr- 
mtircallon  est  difficile,  et  souvent  il  est  arrivé 
qne  les  ctiosea  de  la  religion  ont  été  placées 
sous  la  sanction  du  droit  positif;  de  là  1rs 
persécutions  , les  vengeances  do  fanatisme 
réllgleux. 

I.a  législation  criminelle  a subi,  en  1832*  des 
, réformes  asact  iroporianles,  qui  ont  eu  |wur 
bol,  DOtanimeat*  de  diminuer  les  cas  où  la 
peine  de  mort  était  applicable. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  et  de  la  pour- 
suite des  actes  punissables,  il  faut  se  guider 
d'après  la  grande  division  de  ces  actes  en  con- 
iravenlions,  délits  correctionnels  et  crima. 
1.68  contraventions  sont  réprimées  par  les 
tribunaux  de  police,  les  délits  correctioniiels 
par  les  tribunaux  correelionnets  et  sur  l'appi-l 
des  conrs  royales;  les  accusations  pour  crimes 
sont  portées  devant  les  cours  d'assises,  et  le  jury 
prononce  sur  l'existence  matérieltedu  fait  et  la 
culpabilité,  tandis  que  les  magistrats  compo* 
sont  la  cour  d'assises  même  sur  la  peine  à 
appliquer  au  fait  déclaré  constant. 

D'après  l'ancien  droit  pénal  français,  tout 
délit  privé  pouvait  être  racheté  par  une  in- 
demnité ou  composHion  en  argent  plus  ou 
moinselevée.  suivant  que  l'injure  avait  été  faite 
èon  homme  libre  ou  à no  Koinain,  c'est-à-dire 
àunOfUuloisou  homme  conquis.— La  poursuite 
publique  n'existait  que  dans  des  cas  détermi- 
nés, pour  la  paix  du  ruL  —Aux  XV*  et  xvi«siè- 
rles.  le  jugement  par  les  pairs  est  introduit.— 
i.es  piùnes  sont  arbitraires.— L'ordonnance  de 
1870  conserve  la  question.- Depuis  celle  or- 
donnaoce  parurent  plusieurs  édits,  ordon- 
nam'es  rt  di'clarations  royales  ayant  pour 
objet  de  régler  certaines  matières  de  droit  cri- 
minel. Tels  furent  l'édit  sur  le  duel  de  1679, 
ta  derlaration  de  188:1  ^u^  le>  lettres  de  rémis- 
sion, celle  de  <731  sur  les  eas  pi  évotaux,  l'or- 
donniincL*  de  17.T7  sur  le  faux,  celle  de  1761 
sur  les  délits  militaires.— l’ar  une  déclaration 
rendue  en  1780,  Louis  XVI  abolit  la  question 
préparatoire;  mais  la  question  préalable 
subsista  comme  aggravation  de  la  peine  de 
mort.  L'institution  du  Jury  fut  posé  en  prin- 
cipe, le  10  août  1790,  par  rosseiiiblce  consti- 
tuante* et  organisée  par  la  loi  du  10  sep- 
tembre 1701.— La  même  assemblée  abolit  la 
lorture  dans  tons  les  cas,  la  flétrissure  et  la 
mutilation  ; elle  réduiul  la  peine  de  mort  à 
ta  simple  privation  de  la  vie,  etctablill'égaliié 
entre  les  coupables  sous  le  rapport  du  cliA- 
timent;  elle  abolit  également  le  préjuge  de  la 
coinaïunication  de  la  note  d'infamie  a la  fa- 
mille du  condamné. 

Le  6 octobre  1791  un  code  pénal  régulier 
remplaça  les  peines  arbitraires.  Le  Code  de 
brum.  an  iv«  est  rendu  par  ta  cxjnvenlion.  Kn 
<811,.  on  met  en  vigueur  le  Code  pénal  et  le 
Code  d'inst.  crim.  décrété  en  <808  et  lAin 
parle  corps  législatifci  dont l'oxécniion  avait 
été  subordonnée  à la  mise  en  activitédii  nou- 
vel ordre  judiciaire  orré;é  par  la  loi  du 
90  avril  1810. 

De  1811  è <832  quelques  réformes  partielles 
ont  lieu,  notamment  en  ce  qui  conrerne 
rorgnnisaltnu  du  Jury  ; mais  à celle  derniere 
époque  rensemble  du  sysièm*  penal  tsire- 
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visé.  A iVlran^cr,  la  môme  tendance  d'bumo- 
iiile  ^|i  QhiM^fOî^Moh  fJlt  «gltemeitl  re- 
marquer. 

l.e  cotte  pénal  '«  teteaè  kubülRter  un  grand 
nombre  de  lpk((  ;d'ttu^ceb  mil  éle 

iviidues  deputi».  Lé^nnncmiUra  annt'i'lèrme 
forestier  de  itftîT  j^iifr 'U^é^ÂUs  rorestïers,  cl 
la  tiH'du  19  ttvt'ir>IH2i9peüt*‘'tes  déllta'idelh 
p^>he r la  du 'AIHti  Jutitet'ntl >M  ' 

lils  de  police  municipale;  le  code  rural  du 
septembre  et  du  ü pdobr&é^H,  etria  loi  ' 
du  lîG  ihcrnVydoit  'an  ’fi,  sur  les  délits  ruraux  : 
les  lois  des  21  octobre  1814, 17  et  mai'tllliyf 
2;»:ii)ârs)Ul22;  ««ÿuilli'Mét»,  »8cpiemhro48:K. 
sur -les  délits  de  la  presse  ; le  Code  miliUiirc 
du  21  hrumnir^'ê'n  v^;  iw’tois  aarlaprorO« 
dure  militaire  du  43  du  môme  mois,  du  18 
veiHteinlafredé  l’aiivr;  lo'codadela  marine 
<Wn  2l'>22âuiit  ’178Ü4  relui  diitiu  octobre  479«i, 
la  loi  dn  2i)  seploiiibre,  49  octobre  -4791;  et 
les  decreis  des22julllét>el  <2  novembre  4889, 
relalirsù  riiistrucllon  Judiciaire;  l'ari-ôle  du 
29  vendémiaire  an ’xii;  les  ordounanccs  des 
24  février  et  22  mal  1810.  44  mal  4848  et  40 
Janvier  4823,  rar  le  Jugement  des  délits  iiilli- 
taires  niifrittmea;  tes  lois  'de»  22  outU  4791, 

4 germinal  un  11,14  frucildor  an  iiL,9lioréal 
an  vu,  20  floréal  an  x,  8 floréal  an  xi.  et  20 
avril  1840,  «ur  les  délits  en  madère  de  doua- 
nes. — il  se  renconire  en  outre,  dans  le  Code 
civil  et  dnns  le  <k>de  de  commercé,  des  dit^ 
poslliunsqui  incrfuHnent  comme  des  délits, 
des  ecitofts  délermlnées.  — tes  arrêtes  des 
maires,  en  matière  inuHicipale.  conslilueni 
encore  une  source  particulière  de  pénalUés, 
et  sont  obligaloires  pour  les  tribunaux,  re- 
Ibtbement  aux  peines  de  simple  police  qu'ils 
pronoDceni. 

En  Allemagne  la  loi  pénale  reposait  presque 
exclusivement  sur  un  c^de  rédigé  on  4532, 
par  l'emperenr  Charles  V,  et  connu  sous  le 
nom  de  Caroiina.  En  Prusse  un  nouveau  code 
pénal  fut  publié  en  4793,  pour  l'Autrirhe 
en  48Ü6,  pour  la  Ibivière  en  4813,  pour  la 
Saxe  en  48.38,  pour  le  Wurtemberg  en  4830, 
pour  le  duché  de  Brunswick  en  4840  et  pour 
Je  Hanovre  dans  la  même  année.  code  pénal 
du  duché  de  Brunswick  osl  remarquable  par 
sa  brièveté*,  il  n'y  a qiie'iÔpàlriicicset  la  pètne 
de  mort  ii*y  est  portée  qüe'conire  deux  cri- 
mes, celui  de  haute  iratûsol^r’et  de  meurtre. 

lilBLltNSR&PBlE  DC  PRdtT  éK'bUBF.L.  — POUT 

rancirn  droit:  Trarfé  dé'7d /biffée  crtm/nei/e 
eu  frunèe,  par  Jousse.  '4'  yol.  'in-*».  — Traité 
de.f  matffrti  criminellfiàjpk'r  HODsseau  de  la 
Combe,  f vol.  in-40.  téaioi*  éfimineUesde 
f’rfinée  rfrth?  hur  ordre nntutét^  pffr  Muyart  de 
Vouglansi  4 vol.  414-fo.  ^fourte  dcoii  aou- 
veuii  ;r-c.avnoiifl<MMMnlutre:Stnr /eoMfepén*/» 
48:10,  2 vol.  in-4<*. —Bourguignon  ; /urttpru- 
dence'deà  éodn  cnrwfiierir,  3 vôt:  ib-8<>,4825.— 
begraverend  c TWtiiéde  fégi«/a»ÉiM»cnmin«//r, 
9¥OhHi*«4^,  4830;— fèéoréa'dottedepénaJ,  par 
Chauveau  Adolpbovel  Faitelin  llélie.--ilcéeioA«' 
naire  du  droit  criminel^  par  Achille  Morin. 

S 11.  ConcliMon, 

Le  droit , dans  son  ucoepUiMi  la  .pltif^laPgé,' 
est  évideaimeut  dans  une  marche  progre^ 
sive.  De  nouvelles  aiitélioAtiobrs  sont -elfes 
encore  possibles?  L'aWrmalive  est  inconlet^ 
table.  Le  droit  avil  est  devend  d'nne  inièl- 
ligence  facile,  d'one.  appticaUop  généralie, 
d'une  uniformité  vainemetit  désirée  et  re- 
clicrrh^***  ponijafli  pJusicura  siècles. 


'SS 

«le*  in.'lSibfi'Sîk^ïî'  li?' 
il  'taV  W'iMifiHw:?'' 

I rriaaÉtt-fi!  «!(’ flidWi 
i.fuAHcraïuabiKfiT^'t.,. 

r^.yaaiiWe  wii^ajus'  "■ 

||(■^p»^el*  I,  î< 
dW  > VëiMlîâlr  f 
vl 

crtile, 


-•l  sa  furpe.— Ou'adyiendra-l-if  Ml 
■isile,  hnlë  *W«<li«là<i)atM 
liimarhlli‘clF«niMëWllleiH  Mti'ié 
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<liimarhlli‘clF<6n^ëWllleiH  Mti'IiSilSsô^S’ 
raudi-a-liil  bleAMf,  1«àSM<4«MnSiK' 

l ooi»,  laisser  les  MHlè*'  SttHee'bitttHeiWWlP 
leurs  cuiiiesiaUMnf  dau^'liaiMiêiM  (W:ta'’l»rèli!> 
ile.ant  le;<feee«iilft«HM7«eHr 
sauiUll  M eoMllM' iree  IW  amlsMé# 
pratiqM;  ■Bdir.beOt^de  cefiertiréinl#  HWf' 
les  bons  espnfs  «<<)iMn[iii<Ml''rea  idcaBilÉi^' 
nient*,  rardrc  ludiviairr  fdnlpurlë'iéiKyieÿ’ 
d’imporfahtn  Téromtr;  pMr^i^  ' perMWéer 
ei  pour  les  ctiaHes,  et  ' res  trr<lri!ne< 

«Iront  d^uiaiH'plasdirmaies,ilB'Mte*SBi‘«Ufli(' 
eié  ajournées as  lone:tenit|S.  iJes 'sf5^;' 
■laintenant  eoltiuie  b plualedr*  éptKtiies 'M la  ' 
vieille  monaiHliir.aKendenl  onr^rèorseMa- 
tion  rompieifi  ijiki'  eB  menaReartt'  IM'tlirdIlk' 
Iirqul»  de  la  prewriétei  amélioré  l'IrisimNIdir" 

«•l«  n garabtisse  n dures  par  les  amriM  

meme  qu'elle  aura  recoes.  irAsuesi 
pourrait  plus  âUJourd'büf  ae  JUMider' , 
du  dievarisrdt-  ursinoisBl  lot  dêniaO'4 
rerorme  des  abus  de  la  prOtédufe,  6 
rralms  de  ruiner  le*  peu»  dr  juftteeV  , 
n'avons  plus  de  d'Aguesseau,  II  est  Vrai ’J 

les  bommes  quriurool  pqeê^J 
pendant  le  meiUe  langage  quequt,  qü  t 

subissent  nnnuenro  de  la  aàtr ' 

rela  au  grand  détriment  delebli 
au  deiriment  SnMie  de<qedg  Bue 
protéger.  — Dans  le  wditi  <+îrtk... 
intérêts  se  iTOttveni  eti  pniaence,  TibIi 
la  ÿociélé  et  celui  de  riiidividu.  HÂ 
deriediridu  e élé  Irpp  loa)gte(qnt  4qd 
il  a entiii  obtenu  de  léreés  MtibesAotae.'t 
sunnalilé  de  l'inMmie.v^rslMarisInD^ 
peines,  l'amélioralion'déMdMnefM'r'Mj 
réloppement  du  sv**ëdie  pÉalMirlër,  Jéti'g 
ranUes  de  la  delëfMé  reuMérélu  pM'ta  tttl^' 
cité  du  débat,  riuviolabililé  dea  Mirkhlfr 
l'inlervéïuion  du  jurJ«j  'iioBl  dle*'r«Bn 
simulbtnéés  dont  PlïjBiet«iad<B  l'tnïinBtiite'a’g 
fre  pas  d’eiemplé  aaaleguéî".-  b%nérM 
société  inérile  egoleniviil  d'élre'pri*  en'  ‘ 
sidération  ; Il  doit  servir  de  point  dë'déii 
toiiu-t  les  tbéorieopéuoles,'  vt'M  ne^tf 
injuste,  dans  smi  eppIMllonrsildr  ’ 
eiageraiiona;-iDea'prMiléiaB*lu«WTO«ii_. 
ves,  quoique  d'une  autre  nailrtré.  ■o'rsnp 
ai»  législation  ooiitmerniiia.'CM  abcMw 
aasnnauees;  lacoalrBinte  paricsffiat 
hommes,  telles  sont  les  Ibèsés  sourent  presdik' 
tëes  à la  sollicitude  des  aouveroempnlSÂViSii. 
OB  pBM  K.coavtli  ne»;  'pot  M' dilDoultM^hl 
se  rencontrent,  dans  celle  voie,  èsorganiMrcn 
matièMO;  do  lb> Aiitiÿbeàmirt  dé*  d&)M  Wdes 
rouages  inUnis.qui  doivent  composer  l'ordre 
saobi  diM'ioubû'  tefiRirtlnnS’CfrililMO'arn'' 
ne  serait  pas  téméraire  d'aniriDér  qu’b  au- 
cuneépOqiitr  dé  ftilMeiiuJ  IniBisilbn  on  légii» 
laleur  ne  fut  plus  laborieuse  ej  plus  raoi- 
pleiB  dans  son  bâtai  ans  moren*,  qu'elle  na 
l'est  acluellemenl.  7t 


SUPPLÉMENT. 
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' WMrW'A  M M"  'iir.nil  ' 

oow^r«  if  ,,(^lf  . etiurli^ut  âi^,4PDn^ii  im- 

w‘w.MP<>)}r4i»)firt“«  w^ptw'»  ♦a»' 

«5  'A»'A'(rw. 

ffnl  ^.»4  Kl-oiifto, 

vuDf/iii  »*W-  ta  reHl"*«‘»‘  ^1 

ci)|l(i»,qii*,se,4çtfm(eia  ^iMéilMi^ii,  q»ii»  clu-,j 
cuii«  *»  punit»  Sla)(|ü«  PR  K+»TS.  w.»f!rr»  I 
qUe  lViMeaubla«»ii>UMiiiui^4tf'V9a‘=‘'’<<‘Vt'''  t 

i/n  aiUetj^'ai'rif/ifsJiupiufçunipivM'tiutj, 

aiwittt»  puWiM».,  i .,,|',„.|  ,,  ,11.  ..,„i.,|., 

au  a eu  <oiu  de.ulUtUHl  o»M  W tAxle.  wil , 
ta  iQle  4e  ce»  lahlétL  iqe.tipufflv»  «usquelka  un  . 
Ia«  a eiiiprunteat.  b*»  n*Mvui»  «petiaui  iiidi- | 
qqeup  auMI  prB»qu»  toùlqawi.paBU  passapta  i 
du  it»le  pllpa  ae  rapparient.  Tauiÿt  cesrtiiveM 
deiuijntial  la  .caWuae  pu  SpmaapjiT  o(i  ta 
icQuta  uiM)  laUla  qui  an  rapporta  & un  lujat 
Iratin  daiia  ia  corpa  du  livra;  taillât . au  ruii>  , 
iruira , lu  rtuvoi  a lieu  du  Hatri  ÉMUiT  au 
italr.  Enmi,  daiia  la  taaLG  raaLViipi'a  pat 
UrTiéaia.  on  a raupe  louiea  Ira  inalieret  ilu 
.ScpracMtat  4 la  plate  qii'tllra  auraiaul  otcupte 
Il  alita  avaiaot  ata  iiilerteintadaua  lu  rorpt  de 
l'ouvraga , at  cet  iiidicalioiit  ont  eta  repetrea 
en  détail  dam  l'iKPax  aLPiuaKTiQOe. 

Voici  du  resta  t'eiiuniéralion  de  tuus  las  pas- 
saHua  du  livre  où  au  Iroiivrutdra  duuiieea  iiu- 
lueriquas  réunies  eu  lahiaa , ou  de)  rétullata 
de  nature  queltuiique  proupéa  eo  labteaus. 

TitUles  arithmétiques.  Col  4,9,13,17, 
23.  3.Î.  ,5t,  Si,  .V7,  «a.  147,  i5|7,  1318. 

Tailles  géométriques.  Col.  II.'»,  tl9, 12.7, 
134.  1113,  ISI7. 1314. 

Tailles  astronomiques.  Cul.  330 , 331,  333, 
339.  3t:l,  311. 

Tuhtes  lie  météorologie  et  de  phqsiqite 
fia  glohe.  Col.  391.  318,  349.  .330,  332,  333,  üSfi, 
337.  3.'i8.  .I79,3lil  3li2, 30 1,300, 30»,  371,  373. 
377,  1518,  l5iU,  1591. 

Tables  de  physique.  Cul.  SU,  1519,  1.521, 
IÀ22.  «.525, 1541.  (327,  1524. 

, '.Tables  de  chiiiiië.  Col.  1539,  1530,  1534, 
4332,  4538.  ,, 

Tables  géologiques.  Col.  1630,  l5SI,4542t 
43i3.  1340,  4547.  I.55L.  4533.  1354.  4555. 

Tables  de  botanique.  Col.  5113. 

Tables  d'arithineUque  .sociale.  Col.  015. 
eir,  OUI.  021,  022,  023.  825.  027,  031,  (33.  044, 
0)3.  647.  049.  (Ml,  052,  054,  «51,  660.  662.  063, 
601,  003,  15110. 

Tables  technologiques.  C«l.  731.  759,  760. 
775.  776, 788.  749.  707,807,  1550. 4560.  4561 , 4503. 
456.5,  1.567,45711.  1571,  1573,  4.587 

Tables  ciimmereiiiles.  Col.  821,  82  i,  825, 
826.  427,830.  I 

Tableau  îles  prirècipaax  si/sternes  de 
/i/|U/iu<vi/Ud  aiaiil  4830.  Col. 801^  i, 

Tableaurim  déparleaianta  tranq.ii  (tiéo- 
g/;fiuhie),.Cul.im.  -n 

Tables  relatsves  à Téducahnn.  Cul.  1150, 
IÇ)tW,U»l  ISëôt  4457.  1458,  4401,' 4463.  4464. 
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Rapport  de  l9rrircoHrM'eiiranudMA>^i>‘e=r7r« 
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Il  '7.  !•  4 . ’ ' <M1  • I , : - J > I..J  f 

I.Offi  7C  S=  Oa  A07  n»  872  69A  lOvliS^n. 

Lope  pepte  TC  es:  ii  iSk  72»  883  8W,  m'  V‘ 
ba»^  iognriUitnes  oepéni'Hii  =±v.  ! 

< a.  718  2SI  8^8  AiO  m 285 
iModul«  (»u  MiiiU|iiic*ieur  pour  convertir 
lea  u»f|AriUfcaie«.«ef4ri0Pi  eo  Joipirttliaiaft  or- 

Itfl  m ri'"  *4.  ..|li  .. 

dmairft  (=7  LaR.  7:  cî.8. 

uep.  iO 

48t  l»08 ’iyt  827. 

Mudttitf  |K)ur  convertir  les  UiipirMlunet  or- 
dinaircti  en  lojjanibnies  oêpt^rieua 

d 

=3ê  Lojl.  liépa  tu  2,  3U2  585  0U2  9*M  048684. 

Un  géBératrii  LOg.  «1  Loff/  dmgwol  dea 
logariitinnrf  pria  d4iua  lea  aysleniea  dont  In 
baoMsuuttf  H on  a la  reiatimi 

^ L»a.  aCj- L08.' .r, 

et.  prenniit  les  lesarithnies  des  deui  nuniiMcs 
dans  le  système  dont  la  base  est  a,  il  vieni 

Leg.  X = r,0(t.  te'  X Loif.'  jr. 

Loga  4'/' est  doue  le  module  011  iiiulliplira- 
leur  qui  sert  à convertir  lou»  lea  ioKaritli* 
iiira  calcules  dans  la  Uise eu  logantbuira 
du  tyateiue  dont  ta  baseesLir. 

On  a d'ailleurs  en  faisant  xzz  u dans  rc(i«4 
lite  précédente  I =s  Log.  a'  x i.n8-'  <*■ 

I 

Don  Log.  it'  Tz  

Log.'  a 

Table  des  neuf  premiers 
multiples 


dr  77 


de  - 


•1 

1 • 

7T 

3.  441  5927 

0,  ni8  31 

O 

6.  283  1853 

U,  636  32 

3 

9,  424  7780 

0,  U54  93 

4 

42,  566  3706 

i,  273  21 

5 

15,  707  9033 

t.  .591  55 

n 

18,  819  5559 

1.  !Ki9  86 

7 

21.  091  I486 

2,  228  17 

K 

23.  132  7812 

2.  5Ui  48 

U 

28,  274  3359 

2.  86-1  79 

CHie  table  lert  à obtenir  par  voie  de  airnnie 
addition  lea  valeurs  numèriquea  des  expres- 
aioug  où  TT  èotra  comme  moUiplicateUr  ou 
comme  diviseur.  Ainsi,  pour  trouver  le  rayon 
rsl'une  circonférence  c dont  la  loogueur  est 
di.24*^^»  ou  pneud  ta  IbriDutaj 


ym.  ■ 


» TC 


I' 


HM'iliî 


•fl.  ^4! 


Oivëéapcôt;  Is^itaMevjbn  troava  : 

-r',  M'i.,  7(J  mI  . > ' '.J  -:|i 

sfi.é  si;.=T.0i363aii. 

"inrr  Mfn  b flifM<vtr-i-'."4(vf.  ii  il,  l'.i,; 

.3»  v'.'n'j.  ‘«.S'MRi’ii:  o;i»6.V,  "" 

-•n  J » vmA|.  ’ linntdum  «‘ki  ii 
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SUPPLEMENT. 
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S^ri  ,37^•Ii'^lH  au  <':uaAt  Ifcri 

4ablc  des  hauteurs  de  chute  corrcspondanl  à differentes  .vitesses^ 


.V»\^UI*  Jlb  •4D‘U{ 


W>'.“ 

lO.Oüpül  . 

o.oudn 

0.4742 

0.00051.. 

litOAT 

.1  •e.4f9{) 

0«t3 

, 

,1,4)410145 

3.15 

0.5O58 

, , 0 (Nrju> 

3 20 

,,  0 4230414 

,0.  J. 

„ II.UU3I9 

325 

,(L408I 

0 3** 

. 0 (»0452,  ( 

,.3.S« 

0.4441 

. Ü.35 

y 

. 0.00624 

3 35 

0 5721  t 

0.40 

0.00810 

3.40 

41.589:1 

U 43 

; 

4».Ü44I30 

3 45 

0.60G7 

. .0.50 

; 

. ,0.0127 

350 

0.6244. 

. 0.5.5 

^ a 0.01 5 4 

..ILS& 

ÜÆI2I 

0.0«» 

f 0.04  K 4 

300 

0 OkM» 

i).05 

o.ir>i5 

3.05  . 

. 04m9I 

.0  70 

>ü.02.)0 

3 7(1 

0.092H 

0.75 

0.0287 

3.75 

, 0.7»C« 

0 toi 

0 0320 

3410 

U.73ÜI 

0 b5 

0.0:<0Ht  . 

3 8.Î 

■ U.7556 

0.00 

0 0H3. 

3»ü 

0.774;l 

, fl  O '> 

OOWU) 

3.95 

0.7943 

4.00 

0.0540 

4 OU 

o.ai5<i 

4.05 

. \ 0 0.502 

4 05 

0IU6I 

. I 

. 0 04Ü7  .( 

I.IU 

0.84S9 

45 

0.04>7  4 

4.I.-, 

0.9779 

4.20 

. 4.2U 

U.9992 

. 4.25 

( Il  «797 

4.25 

0.92U7 

.4.30 

■ 

,.0  0801 

4.3U 

0.9423 

.35 

- 0 0020 

4.35 

0.9640 

i 40 

«0.0000 

4.40 

0.986Ü 

4 .45 

, .9.IU72 

4.45 

I.0U04 

50 

. 0.1447 

A.50 

1.0322 

4.55 

O.I32I ... 

4.W 

4.0553 

. 4.0.» 

.,.0  4:HI5 

i.du 

4.0780 

4.4^5 

0 I;|88 

4 0> 

4.IU22 

, .70 

.a,  0.4  473 

4 70 

4.120U 

1.7.'. 

„ 

0.454U 

4.75. 

4.i;2H 

f.OO 

0 4&>4 

*•8(1. 

4.1744 

J.*.-. 

0 1714 

4.1990 

1.9(1 

0 48U) 

4.90 

4 22.19 

4.05 

0.4938 

4.05 

4 2490 

2 00 

. .0  2039 

500 

4.2744 

> 2.05 

0.24  42 

5.U5 

4.3UIHI 

2.40 

0 224H 

. (.:«48,, 

, 2.45 

U23.W 

il5 

. 4 3>>L£IJ 

. 2-20 

uaid;,:,, 

)‘f  • 

. i^5 

4 3784 

2 2.7 

. 0.2580.  . 

4.40.50 

2:u) 

0.20Ü4i 

. 5 .20 

1.VM9 

, 2 3.i 

n.'iKi.7 

.1,7.-.  ,. 

4.4590 

2.40 

ü2o:w 

5«I 

I.UOI 

(.lll( 

k«.15 

. 0.3ii4k) 

,î.*5 

.,2  30 

1 

, 0 3184» 
0.3315 

■B 

4 5420 
4 5704 

2G4I 

l'.MrW  ,, 

.4  SÆO 

1 41984 

2f»5 

, ,u.3r>tt« 

5.r»5 

■ 1.US72 

.1  2.7U 
i 2 75 

,.0.3740 

5.70 

t.«5«2 

, ,0.3855 

5.7«* 

(.0851  ' 

i 

; U.3»99, 
. ,0  4M0 

4.7148 
. t.ï145 

' 

,0  4287 

■ 4.7744 

u.Mao. .« 

- Ï9i 

mîr*jMn'.  '.'.FX 

toie  lubie  danue  ln  de  M'danfUa 

• .1.  . «tjuTi  H>in  f.  » J î®*» 

lorœQte  A ^ utile  daot  divera 

7^.. U-  ,ri;a  2£ 

-«10^  < .i’'**  ••> 

r»r»‘:  .-5«  -•  k , \ 
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datreis  rfttalif»  è la  ebute  dra  cor^  tr«è.  SfiOi^ 
i léroulement  dea  iiquidea  (co(o*Sil|;i«t*Ml 
tra^dil  œàcanique  dea  moteura  ammea  ou  «••J 
iHiiuéa  (col.  735et770)  u»3 
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I /iji/.Hj'frj-* 

tables  de  PüŸSIQt’Ë. 


■Ù,  il 


et  \fes  poiks 

r Rilume  liquide  du  naphte. 

Akeel  aheohi.  : - 

Ether  lulfurique. 

ii  'M'  . -in  l -'if'. 

Tnhle  des _pesanteurs  spécifiques 


sz  et  des  vapeurs. 


In'  tl^  PoniUet.^ 

'jy  B.  Le$  poids  KODi  etpriméü  en  iram* 
roa»#t4»  iN»ppor4#at  4 4et  g»§  è tû 
l^re  de  üo  et  è 0»  760  de  ptesaioo. 


O]  ’j 

mi 

é.8^0 

0.847 

0,79S 

0.715 


m 

l.i  U 


' Of,fl  I. 
j|r  (üîl* 

(iti  hrdriodiqnd.  ’ , '- 
-il  cliiorotT-carltoniilod. 

— chtore.  ^ ' ■ 

-i-  deuioiyde  de^hllqr*, 

•ulfureui. 

-h  cfenadtoe.  ,, 

-i-  prqtoitde  d'ilolé; 

-I-  aade  carboniquf. 

—1  brdt'd'^tblorique.  ^ 

-r  b^ïrn-lulturiqué.  , 

— dS^de  d eïole.'  “ 

— bTdro|(bue-bi-carbar«. 
arotc. 

— oiyde  de  caibone, 

~ hydro^ne  - per  -,  phoe- 

-r^  bydru^ue-prolo-plipt- 
i!  pUoré. 
-.janinioaiacal. 

-il  hydrogène  proto  - car- 
burè. 

— bydrogèoe.  ' 

Vbpeuf  de  perchlorure 

— d’ioâe. '' 

— depercbtoraradetiKpe. 
-•'de  mercure. 

— de  proiocblorare  "â'v- 

•egic. 

-•.decblnruredeailicimn. 

— d'étnér  bydhodiqbc, 

— d'esaeoce  de  térebeg- 

tbine.’ 

— de  protocblorure  de 
' phosphore. 

— ,de  ralurure  de  bore. 

— d'acide  ,Qunaillriqiie. 
-•'d'bydro  - bi -carb.  de 

chlore. 

— Diireaee. 

— d'bydrogéoe  araeoiqué. 

— de  lOirecè  de  earboge. 
-i.d'él^er  loKurique. 
—d'acide  obo-bonqua. 

— d'etber  bydro  - cblo- 

rioue. 

— d 'acide  chloro  t.cya- 

Dique, 

— d'ati^labaola. 

— d'açide  bydrg  - cyaoi- 

-Md eau.  ,,  . 

— de  carbdoe. 


DBaairey. 


I.MM 


a.4» 

2.1» 

1.808 

t.S25 

l,2t? 

d.l'JI 

4.IU3 

1.0.'» 

0,078 

0,95V 

0,902 

0,870 

0,597 


0,009 

9,200 

E.7ia 

8,858 

d,978 

8,301  ' 
5,9-49 
5, «75 

5,013 

8.875 

3,9U 

3.000 

3.143 

3,695 

3.645 

2.588 

2,313 

3,219 


t,6l3 

0,948 

0,824 


roiss  Dt 
I litre 
1,200 
5,772, 
4,418 
3,'JUO 
3 008 
2.819 
3.347 
1,973 
1.981 
«i62t 
1.548 
4,432 
t.350 
t.275 
l,'2l» 
«,'313 


0,775 

0.727 

0,089 

11,051 

lt.323 

8;88l 

9,002 

8,185 

7,715 

7,tl2 

6,513 

8,353 

5,m 


4,473 

4.132 

3.502 

3,436 

3,395 


2,883 

2.758 

■2,098 


OU  du  poids  du  n\çlre  cube  de 
diverses  mbslances  (Geniej’s) . 

I'  8CB|T430ïf  D OKiaiOt  maClIALÏ. 


. I kilog. 

Eau  de  puil.,  tOOO 

— de  mer  1028 

Terreau  lable  de  bruyère.  614 

Terreau.  8» 

Tourbe  aOrhq.  " 5t4 

— buaiide:>'i  785 

Tenu  eageiade.  - 1214 

Terre  tdrCe  graveieuie.  1357 

Vaie.  ‘I  rsM 

Argile  et  glaiae.  1656 

Marne.  ' 1571 

Sable  8o  et  tec.  ~ * 1309 

— buniide.  <90u 

— roatile  argileui.  .713 

— de  ritiOre  humide.  1771 

Gravier  caillouiis  1371 

Groase  terre  mOlêe  de  aable  et 

de  gravier.  1860 

Terre  mClee  de  petilei  pierrei.  1010 

Argile  mOlée  d*  tuf.  I99i> 

Terre  graiaemélée  de  cailloux.  '22M 

Ecalint  de  ruehet.  1571 

Ciment  de  terre  cuite.  1171 

Mâchefer,  acoria  de  forge.  77i 

Laitier  vitreux.  1 128 

Pouizolane  d'Italie.  1157 

— du  Vivaraii.  1085 

Traaa  de  Hollaodeou  trawd’Afl- 

dernacb.  107i 

Pierre  ponce.  557 

Cbaui  vive  aorlant  du  fuur.  800 

— eieînle,  en  p8le  ferme.  1328 

Mortier  de  cbaux  et  de  lable.  18.56 

— ciment.  1658 

mâchefer.  ti28 


l,23f 
0,810  . 
0,548 


— laitier. 

Brique.  ' 

Craie. 

Pierre  é bâtir  tendre. 

— franche  demi-roebe. 

— ,liaia  doux  et  roche. 

— roi'hea  dores,  liaiX. 

— Iret-conipacle,  cli- 

quart. 

Albâtret,  marbre),  brèches,  lu- 
machelles,  brocaielles. 

Chaux  nubtea,  spath  fluor. 

Cbaux  solfaléa  catrarifère , 
gypse  ou  pierre  h plâtre  crue, 
et  Alabastrite. 


Plâtre  cuit  bettu. 

— temhé. 

_,  ,,  - , ..  , , feen  pour  gâcbiqe  pèse  de 

subie  des  deasUes  des  liquides. , Plâtre  gâche bnaftde. 


Acide  sulfurique. 

Acide  oiueux.  ._ 

Eau  de  la  mer  Morte.  ~ 
Acsde  hiiriqfe,  . ,t  ,iui, 
Bou.de  la  mor.  :,b  t 
Lan.  « '.  -..lU,  ■ . 

Eau  ditlillée.  • - 

Vin  de  Bordeaux. 

Vin  de  Bourgogne, 

Huile  d'ulive. 

Etber  muriatique. 


1856 

tuin 

1214 

1142 

1713 

2142 

2284 

2199 

2199 

3081 


1809 

tl99 

1242 

328 

1571 

1399 


1,841  Le  poids*  de  l'etn  vipornée 

1,550  varie  de 

'1,240  El  la  poids  de  l'eau  combinée 
43117  ài  par.  eri4laUiaf,liaa  041  de 
4,0‘20  Maçonnerie fraiebeen  moelloni.  2240 
1,03(1  «r ’■  ,l:<uOabriqaea.  1870 

«aiiOOO  Baryte.  4284 

0,994  Quarti,pierremeDlièreporeuSè.  1242 
0,991  Quarts,  pierre  meulière  com- 
' 0,915  parle  raillasse.  2485 

0,874  Quant  byaliu  2612 

6t. 


kilog. 
k loi  I 
(Ut2 
6U 

8.57 


128.5 

14'J| 

1756 

1012 

1428 

M 

1T9« 

im 


122H 

m 

uari 

1228 

1128 

lus.'» 

92H 

857 

1428 

2U2 

17U 

I2M 

m-2 

1471 

1285 

1711 

1099 

2284 

2127 

2713 

2870 

8181 


2290 

1228 

12CI 

348 

1509 

1414 


171  à 188 
157 


4020 

1285 


3618 

2056 


1 

I .-|2J 


(iulV\i*ir«n«éi'oy  ttrt»  * bïtiîi'.'X  iftW' 

V.  - '.r:  . ,.o\  -,  t 

Quart!  rèsinite,  p«rIititiMn  Du 


- 


pierre  de  poix.  .4  \ 

Quant,  ou  silex  pyromoque , 

peudlDg.  ni  w n in  I.  w ti 

KelSgpatfei'ipéftÿsnei:  "'d' uo 
Trapi»,  corolle,  uieHie.de 
iDuèlie.  ■ 7 ' ' 

Porphyre,  ophîfè,  serimmirn*. 

variolite.  , * 

Talc.  sUatite;  Cblorii 
Serpéuiine. 

Pleine  bllaire. 

Granit.  siCiiite.  ^nt'i 

'■  ' 

Amiiinte. 

SchtiVe  proasler. 

— tegulaire,  arduUi*. 
Tremalorte,  pierre  de  Volvic."*' 
I.Aveii  jitliiildes.  t>n»arie« 

Laves  du  Nêsuve. 
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ilouiUe,  charbon  de  terre 
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Arsem  à 42  deniers,  fondu, 
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plalHie  pâssèè  la  fllièfc.  * 
Cuivre  rouge  fondu. 

>>.>  passe  èU  filière.'  "' 

— jaune,  laiton  fondit, 
passé  li  la  filière.  * 

Fer  fondu. 

— ' fof  gé.  ' 
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Mercnre  coulent. 
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2781  Buie  de  Fraaoe.  m.  ii 
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— d*Afnque. 

Olivier.  '* 

Oranger.  v ** 

Orme.  ‘ -t 

Osiér.‘  : 

Peuplier  d'Italie,  t» 
de  Uüllandri 
Pin  <Hi  nord,  o • • 
Platane  d'orienl.  i 
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Ppiner.  . 

pom(nla^^'>\^^u\  i 

Prunier.  * « 

Sopio  commiHi.»ni>iy 
» jaiipe-aurore. 
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Chlorure  de  baryum. 
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Clilorure  de  polaasium. 
Chlorure  de  lodium. 
aydrorhloveie  d'amme 
niaque. 

reHrale  neutre  de  po- 
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vTiiraie  de  polaaae. 
Chlorure  de  alroutium. 
Nriraie  de  Boude. 
Aretale  de  Boude. 
Oflwiiate  de  polaaae. 
afill'ale  dérhaui. 
irpale  de  polaaae. 
«nilorure'lje  calcium. 
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. . , ili 

itacn*;  nuoror»,  wp*.  i«idueei  bai*.  '' 
bismuth,  880.9Î  Bi  = 888,92.  " 

Uiydea,  BiO,  B»?  0*'A8ulfute,  BiS.  Chlorure, 

BiCbi*.4t8»ur«;1)r1i’".’'  '■'h/im ' ’ 

fl  MO  ' U ' I » O " !•■<  l4  i.*fl  T ' •;  * I ‘ 

BORE,  ailAI  .B=08,».  1 «,■■■■•,  ,, 

Acide», B*  0*,,’ 111*0  oiide,  MgO.  Cbloruye,  MRCh.i.  kMupeqn 

2B.*’o* ’+XO..ChiorÉr«l'Beh^.  ' : l’q  >»8,>  ' - . - ’’!l. 

. ;,  nhOXÉ,.97à,dll,,,  Br  !=  A89,4S,  ‘‘  . HA.VCANÈ.SE,îi."i.RO  _ Mnsr ,Wi,8Bii  .•nih 

Acide.,Br*u*;llBr.?4l.,Br*p*  + xo  ' 

■’ ".■’.^nAiiï.M  ' «ue  « ' ^ r „ . «no*.  MilV-.Sel.,  Alno"  +„XO.  Mn.’  fl^4ri 

nVed*  rni  <â.lnv'  >40^^  090,TT.  XO,isof»UTe,  MnS.  ChltroTe,  SHiOh*'-'’  ' 

Ütfde,  CcH).  Su!mre.,CflS.  ,,  ,,  ;<  . • .di,  lominoï 

'r.rCABMHBAVflM •BflWBfc  |sai  0»  • V. 

Wiyde.  c*  b.  *clde."cb.  s^l»,  c*  O*  +XO.  ' 

* * ■ ^ Chlorure»,  IliaCti,  RgcJi  )lodBra,agl;aRl''iO 

JiaVn  ■illl»''' 

.h 

/V. . , 0»yde,  'Mo*|.  Acrda,  Moo“,  Htuiys,  ser»*, 

««■'»  ’'C«=^  M6.03.  > xo.'Stf(^d«A,>'l«(,.l«,  81, «ÿ*,''.  ‘rVIn 

NICREh.88»iW  ||| ":*1esaO»ter'<A  Iil  irq 


-nî  «î  1 A . _aa  -0.0  CDWures,  U«Cii,  HkCO  ïlodurBiJ 

vaSva  ^ Mor.tBDÈ.tfcfgisM!» 

*T.  <n  ’ •»  loin  hI'  !••.  j , . • ,i  i ■ 

ii""ICAlCWr;  2S8;(B  ”.’««'=!  256,03.  ' ' 

^•»;Çia*;.ÿlO>Te.  t«s;  nuprare,.; 

Cal*.  ., 


Ce  Cb 


CEBIBM’.ISTAiTO  >i>  Od^ïTAjTDl  i' 

le».  ,C*9,  ce?  0*1' cl 
t Oii.u 


tiiydei.  fsiO. 

«ré,  î^fCI»  ' lüiMiijlhJi'  I il»  w ufls'i 


Oiyde»,  ,0*0.  ce?^0*!.’ cblorure , CeCh'*  '''''''  dB,'SA«Bltt  ’''’'A6=’ï2l3l)!l'.',"'‘^ 


Hit  ‘ii  itiq 

«tydea  ,tiA*?o,ilh*  o*.  BUirùr^,  Au*i!^ 
CUl(»f^r«^.4H<Ch»A|iÿb.irti«iii<  lî.d/o  nmist' 
Adde».  Çh*0,  CfiOvCb*p,°.  Cb*o',HCh.  il  TMll1B1«;M24l,Ar  ’"0»  it  «M.4l 


CHUME.  4II;6A 

K»; 


I 


221*33. 
.3  /X? 


xep’i 

M 
«»‘W 


«M)ydt,-cr*’0*;Ack)e,  cro*.'sbii,  cv  ,-‘>':''0*Wîé\E.  106  a‘"o  =YiM"  ' I--  ' 

«,  i.-n  I-I  II')  .«I  •*11  -'-'A  •'  . l■|■■  i',  = 


xat. 

Oxyde»,  CoO,  Co*  o*.  çiilonire  CoÇh*. 


'Âiatf  BCâ>9Pyllut»^l 

Ovydei.  p»o»<  FnO^.  soMviè, 
re»,  Pech*,  PaCb** 


f;  iii . ( ! , Cîocylc 


LOIS  0E  ^GAHH)inu 

• cr>}or^.  ^lo« 

g»2«ui  d'h^OruifT^o^  att  ébârlMKi  ; 


CTtPhtdrM|«f» , 

* , Il 


bidruifr^o^  Stt 

s<jb«l'ir<^M  <47«W«fe,4lPf^}d« 


inirMl«*rn*riii  (ina 
èn  c 

‘VÜMVaf^rt  #it 


I &rnnkoriia4^ 
e df  t \ 

:;  uryniii'jiil  te  A 

ipt'r.i'urr;  nteWj**ÿO,  K 
pi!r‘nu'<it  »»n|pn  6^4^ o« 
r i^iacui  rteiÉP»itêT,*p 

gr  Miil  r'n-iirjirc  Se  fOlMUneV 

larx^uVVc* '•ièMtiteD4<lc»ou 


•'«  ?.Mr  * V-,,?,mff^*“>'T- 

— I *1  ♦pifc*ki«’*-'T'M,  d'acid  trtUifque 

*"  (C*  i,*;'bi  1'  * t < «1  + * 1 1 '.  M<* 

^ f ti.  d®  Mofre  — I iï.  ®è  ihiMU^yiirtu/do® 
K.*>I*.  SI;  «rt  . 

— J •*.  <1»  «W«re  —f  if'  syii- 


‘«rf  , noB«-n»  IC*  ,*»*, 

— 2 »1  rf«  b«ui''il<; 


ïh’l: 


heozeilt!  I 
T**  Sit  ItsM 


4e  W^flurè  d»f 


‘i  t( 

v>-.  c*"  li«  „ ,. 

I fpouianei»fv(  I la  ipropert^ürt  WittWJre;  7^  «#f  itsee  *^<***^**  ^ 

lArt|iHi(^p^>e*^t>âr«m{M«»i*ten«ird*ne  peufWit '44rt  rej>r<*eiut*l*  (lani 

d*autm«^porlions  ft  nàijunre  è lBureonipo<itton  deux  per  t^xemple  r 

de*  p^Sïïilf  Mduveate>r«ir  flWW  iiugo-  ' 

Uerrnieni 

L’aeuon  de  l'air  aur  la  piQparl  de*  «ubatan' 

.ce*  * ooe-Stete  iMperaiure. 

’ douar  «M.aHrpWpaïuèfieia^Moa  teia  eont- 
biuiiuu  l.’fttr  ii'atril  (l<*e  par  aop  oirgei'ç.  rt 

* « eu 


elinque  peh  rt*  Tende  «cPliqwt 
draté  el  de  l'oxvde  de^arbime  C« 

“■*  ■■*  a‘  ll*j>  1 4-^'*  ..V 

I (>«r  'li;  I e»ii  ’,il  ai  IVilii-r 


L‘J 


leiid  » romerlir  la  sub'taiire  ni  ®»« 
iri>to(ar*owque:  «It«t,Mr*>oltiii 

<1e  ton  aciion  >'il  «lai»  eii  aiae»  Krande  quaii- 
lii«  et  ai  M lemptranira  Aait  •»»«(  «atee; 
, mai»  c'eal  c*  qui  n'»ftf *»  <>«u»  If» 

’ mdilledN  fttey^.  Opli  TipHiWl  '•  *“!»*■*/{. '• 
fui».  Quant  a I»  cepflrtr/Mle  »it  dite  » drt  (te l< 

• oiln»rant  Uica.  tel»  qu»'a»»  CTrtpnn«te»  et  In 
''  phoapliate»  de  cbàui.de  fritlde.ile  potaiae,  eu  .. 
■'  dont  Idf  pnnripe»  éaiatetif  actiddntellenWui 

* daii»  l^f  itMtitre»  oruanique». 

I.'e*  aubalaticea  les  plu»  cotnbuatTole»  «ont 
le»  huile»,  le#  résines,  elf  . nu  1 hydrnuéne 
Iifédouiiiie;  el  le#  luoiiiféuajbtl.-lijtile»  annt'  h » 
ncide#  ou  roiïRpne  est,  au  roniyaite.  presque 
loiijoiirs  predinuinaiMs  C'aeidc  oialique,  par 
ext'iîipir,  brûle  sart*  lurawre. 

l.a  j/umiruron>ia4a*  est  dM  au  déseloppe- 
nieiil  de  chaleur  el  de  lumière  qui  a lieu  dans 
In  corrtHinalsuii  d«  roiyfèoe  »*ee  de»  gai 


mimtn  3 ^ rr*  ü+  c**  n»  «.’<»« 

t éflIUf  wr  'dii  iVaii  et  un  bi-e»a hure.  d'bs ■• 


s nu  aup  aehi 


hmbAstibIM. 

, '.‘f.qii  ïel+tVvM  * 

. »f**<:'e«,-  e.fliWd' 

ne  coiilie'ill  pa»  d*. 

,,>un  oifgeuia.est.q 
. uéàe  dans  uo  rappi] 
l,qiie  I a 2 eu  t«luiul 
, suit  la  quantité  d«  ' 

, cuiiipoftiian  ; nioj  iui 
at  Ht'  Quund  ««  rmirb 
)•«•  ,tl«  t a un  «oj 
.isgatiaun»*  peut 
.«qt^saanuuutl 
»ul  -ae  ij«»nd  lu  • 
luaurhuiie#  elle  «ui^M<  M> 
coup  d'bydrogènq,  et 
■elle  eu  lré«Hafl«MiiMbte 
aneauis'tm  ahwuUWI.aMt 

t *n.»miMi>iafe«»«a»,i 

nues  it'oxygeiie  p6ur  Irai 

.'  lieM.et  »«iuciirkMU  eu  < ' 
niqiaup  <at  qim  «etie  II 
• tontes 'leu  iiiif-quq  leuiélt 
nppnri:  s,.a.u 
*>1  S»'qi'Uit»m'd»»'_ 
font  de  leniBbieS' huaef  taliSablc*.  ëf  fouies 
lès  MhSIamVa  M'tUMVHrescoanna»  Itn^u'iei 
edohwmeinl  ;■*«»»«  anmoasu»  u 

.e  tr  riuaieiin  «etmuueeU-iuiewUdtuleuooCuu 
ftnafieul  laMmiIinn  düTi  •«'  a#r  enaatnauil  uuee 
' diRlintiiles  pMpuuinMU'M'BieeM'uorp»  kode 
' Mèpa  déeCrs.'dMioenifnnfaikiico  è smoauriarde 
ClOflIiO'é»  <f ntl  ussaUBiW durgrenpnt  Minrets. 

’a  Ir’ioii  4 aliqniù  t|!f  cyu^liàli  Al*J  .ÜH'ni^nl 
e'fM-dtlIir  S sOqiw  , . , i .snfnn»',.»- 


En  i)nUaol  efaaruae  do  cas  snOsumees  avec 
uqe  auire  gui  ait  beauepup  d'arUniU^  pour  riiii 
oétcorpa  c4infl1té»fiu,  Hir#  *u  r^iirtit  ni 
reux>ci,  a oioin*  que  i eâij  dont  •»  fait  u^aÿ/i* 
pour  deierminer  la  réaction  o«  vienne 
ner  aul  pnenomeiift  tl  ctengt-r  4C*  rrsnl« 

tau  : QueiqutXoi*  (a  chai«Mr  auvlq  auri}i  mmif 
opérer  crlfe  béi>ftr;ition.  *ln*i.  l'arid^  inéiique 
coiubine  a la  b;=)ryie  et  chauffé  avéc  prée»o- 
tion  donne  de  i a<  i<k.'  carbomquq^qui  re*ie  uni 
a U has-e.  plu»  de  Tacéione  — ' 

$*'  D «}»re>  M.  Ouniai.  un  mrp*  bydrejuéné 
fioufiitd  a l'aclion  rtéviiydrotfénanie  du  chlore, 
du  brûcne,  «le  Tiode,  de  Tusygene,  ëfer.  gagite 
[MT  chaque  atqqtie  d'hydpugàiie  qu'il  perd, 
t alome  de  chlore,  de  brtnne,  d'iode,  et  un 
demi'^aioma  d'otypène.  n/.on/  ‘ ifv 
La  même  régie  s'apühq'ie  è'iin  corM  hydro- 
géné qui  coniieiit  'dé  l'oxygenr.  'Quand  le 
corpa  (lydrogéne  renfefaM  eclie^ci 

perd  *011  hytlrogrne  «an*  que  rien  le  rem- 
place ; inak*  a partir  de  r«  poiiil.  r*hydrogénr 
e»vleve  æ trouve  remplacé  coœiue  il  vient 
U“  jd'èlre  dit,  .•  . 

ïs  , ■**  » M t o<  .»i»t  -'n 
l'or  mil  1rs  alonurjues  du  quelques 

■SubsianceS  orunntqueir. 

•n  .«ü-juldi  •*’«  .nnlIVèinv#  •«"■  «'•WQ 

4C,  acétique  anhydre  C U O • 


®c‘n%*+ji*0':"  .a.siyiir 


jjs»pst»»s» 


l^té 

û-  ryanhyitriqué'ou  11*.  ^ 

— lactique  {^omb.  avec  le*  baie*!  C * IK*  cr  • 

— oxaliq-ieTubydre  C*  0*.  |^'^Vd.^rbiJiailtsé 

C*  O*  ^ id?'Ie  plu4  dé*»éibé  po*- 

■uihP'  bi  s-  o*r  • 

9$jtr  .*rDf<ijonr 

t taKetaueiURLU.  r *<byxO 


lartriqueC*^  11*  0^,— crrtWMiaéC^ 


ri  -i 


, I Syiénue 
Morphine 
ppycoli^ 
i t 

Stryclimne 


Il'  - II' 


rtJtf 


..*«  «J.0PVU1  , 


iiiLi':  'cn  L'/ 


I r,ô9 


>Ul-rLEMIim 
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U6i 


. -Al  ^i<««unKlel  lUn  Oli 

p4  8 ,,  6 0 _ 1 5 ■jiHor» 


ïolfTincu  Nnni»  OD  iRDirrÉl^ftVi^l!* uati»  rRinciPti.F.  dpj  tipra. 

■■  O,  18®  s. 

liMDiaiftiK*  l«•r1lanaoenE*->pK■8•^e 
ilUe ii«r«cutnra  *i«mfinnivi,T 

OpfliyiW“'.;ujjL ■ I vieniieiit  irétraboadaiMlitt»*^  miIwa^^uJ 
samonnoaui.iM  MimtkrtMia*llf  tocft®  vient  aj^ienne» 


HlMUiiHiUBU  iMi  iwinwcT  t *** 

■'au  à'Un'Mam^‘d^l]lt>aM  oieni* 

forme  noJaanatuttid'iKnt  tlbreer*  •a  anilM 



îjik,T8j!^A  ^ i ^ «Y»TkME  DP.t  ALPeS  occitiiî^iitèj/ ’biR FlitlOl 


corn 
époque. 


?/v\\\’ïn 


^ Touraine.  - CalMire  d 


Terjnlus  tertioiret  ^rjajcerMi'  Ptluai'de  la 


/uttew  oü  traoW'da  diani  talhilaini  «egttat  et 

..Carmvhaa  C H o f-.ininHig  , ni- 

^t^irtiddcc*  n’.  ’ ■'  i' 

ricfaHiia  u'*o.t .i.  .. 

•eifcw'WIfUriqueC*  II**  0=C*  n*  +11*  O- 
CMétk^i1eiéi'6heiithiue  purje  qu  camph^n,ti 
8C**H*. 

,'deciiron  pure  an  «ilrène  3t’  * H*.  ' V 
Métiiyleue  CEI. 

'■idhilfc'c**'ri**'b*.' 

NaplneC*H*.  > . ."V 

«aphuUneC*^*  H*. 

! n^iiùde  la  celopbade  c*  * Il  ' *0. 
llsuÈrede  caonH  eriiiallité  C**  II**  o**+ 

il  I i.n?o.  i M .. 

;!-idèlail  m lactioeill.  C**  U*  0*+II*  0. 

C '194)4 

; — deraiain  ou  d'amidon  id.  C H o + 

il  J 

;Ur*e  C*Ai*H*  O*.  1 


line.  — eau  , ^ 

mirn'do ‘w«*iri(n«6  « lA'ÀiiêmYwb:'-  ifl'S 
de  Fonlaioebleau.  niiiP.  ti? 

14-j  •['  «iN  MaiJHi*»  F v‘.  ■' 

amcHE  DEa  iLEE.tnticnani  ETi  de  taiionhNW 
DinecriQK  h.  a. 

....  . , ;m.  J||  ;ie  • i.:y,î 

Temuns  lerliairet  mréneurs.  Maruea 
avec  KTpae,  naaempma  de  mammifErea.  — 
caltaire  droaeler,  0161*^6  de.  (aille  de  Tarif, 
— Arg;ilp  plastiqae.Jj;ÿ^l(éf,|lu.$6iaaOKOaia.s  i 

-.Il 

aTSTÊME  DE  lACBtfoE  DCa  PYRiaèea  ET  DE  CELLE 

oaa  APEaBKia.  uiaacnoN  i.  «t*  a à ».  iü®  a.  « 
rtï7TÉIinA<sV  sÉcb^biUREs.  f 
Terrains  i ou  formations  eréta- 

■f  n 1 > ■■ 

. . )•  .-jHu'Ol! 

CrAifi  Êupérieure.  Conobet  irteé  lllétl'*^ 
Cooebes MBS titeia  -j  ®h*a-»MhMi«.n-  --i.My 
• s • •»JT«‘*'»'P  J|.  : !•» 

nmiiB  00  MoiT-viiOi.  owEcnoB  Ht'  n.^.  é 

-m;.  yup  -,  n 

Craie  inférieure.  ~ Craie Jonefto.  — Gfè^ 
reri.  — epês  ét  wbte  'fer^jtipgm..,  terreui( 


1 .)  néocomien,  fonnaiioo^altnepiiç;.,^^  ,ij  j^ 

gCfl^ül^âS  ttfTiUnS  f/tu  lysrê^e  de  la  cûte-o‘o».^  dibecti(^  {B.  ^ 1(1  À' 

I'  cômfK>seni‘  l’écorce  du  globe,  et  «-«“.d..,,  ■. 

jl  des  époques  rilatives  des  soit- 
i'  tài'èmcnts'sles  VhSiiné^  de  mon- 


tqgMs, 


H :i 
:)*  l4 


Terrüins  de  etUcaite^vJuttt:^' 

ylli.l.i,  1,  ■ ., 

( Abondance  considérable  de  lauriene. 

Calcaire  oolUUi^ike^  4iai9é<au  B éta^s^i 
savoir  : 


Cd  labledu  a et*  iondé  ;ji.rjl.M  . Durr^noy 

et  Mié  rfe lieaumoin  di  ns  eût  temarquable  fleur ^ «“».  ■ tt 

imrMdilib"  .a  l'fip/  2,iUna  de  la  cMte  ^ Etage  mo,/en.  Oolilbe  d'OMWa,  “rii'l-' 

fompldl*.  ,1  » heÇe  p&lqgique  en  ,„ile  de  Divea.  . 

allatt  ift  (a  aprracerjer  l'iSforieur  du  gUtbe.  8®£«ï|r, -WcWtf^ahÿt'fdMr 
«mtae  an  a Interc^^  e lire  rbaifo»  formaimn  mapbie  icalciire  a polypiera  | ciiîJllSb' 

Ida  awunemenla  qqa  01  I marque  Ipa  lioiilea  icalcairo  de  Caen  I.  fuilera-earlb  | banc  bled 

de  rbacone  d'eflev*'  toi  a la  i de  OaeoT,  oûliB»  bùttrieupéi -'«artled» 

ng  calcairea  a beleqipilef.  .manei  aupérieurra 


pMirion  relalivq  du  fcrtaii»,!  Ttooqi 
llarrivea  gu  Jodr  dêà  iiffdreola  ayftèit 
HMntaghe^,  el  la  direètioo  dea  cguc(i 


: , . du  liaa,  lignitda  ' «dd Méa" 

cgucbea.,dq  g,  j,  i o,»,e. 

JUuf  0»  caKdt.re  <S 


IF.I  11 
It  *1 


pafiemeola  du 

r 'iin  i c \ ,.I 

t..e„ 


. , tlèmeA.de 

HMntaghe^,  el  la  Ære  tioo  deg 
téili(nedtquioni  ^rc  evdeg,i 

■J-  I:  AÉUHIdSS..  ‘ , 

I l.;fipi»imer»iale,lur  »J(ir<ic*di(gHi^.i  , u lUi-uici..  i-.aciu 

:7-dPm»n*  iCaUuS^iot  . lUoltaaa  rooddrtp»!  •''«tu»  oc  TiMlîMtavyAiJ^.'pUicy,^^,-*^ 

— ■ .;,;  ,'i  *r,K. 


rmphêiil^apq^.  -,ûc^»^u  )îMi  ow  i»Tt) 
r<Tiuujiie.dblo(^«. , ji  ,, 


np  M'im.hiMKls 
\ 


éleiMi^et  >br(|tADts>?  les  ^rands^  TOiceét  des 


AibdW  Mit*  éié  «ovievis  peodedt  cefld^l’é*,  (tes  i^enLint*  du  x;ep^  4».  Uffans» 
riodlT"""  ' • > I 1 I apparlienoenli  «a  ayaièip*.  I ..i.'iv  i'i>  nuiitœ 


lAf  'i'Hr 


of  r:  r J ^ 
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.,•  oi)i  V,  C-»  i 

Iryas. 

DÎTiié^n'itilt^ètit.'taToirV  " 
ni«<^  Marnea  inswt*t  »%ttrwat*  <t*-fipU  el 
<i«liek  ËiÿlaHiluxi'âe  ttfiitw»  tf n "AilMtei  iif 
l.onraiMiM  IMan-^tAnrs-'i’  m»  m m 

' •'  '■■”■■' 

neuves.  jhhm^ 

■ ^41  t/  <"'rt 

siortMo  Des  pinrS^Dsi  'tf  dd  i^d  do  psts  dk 
el  'ilfiSDDtSilOIMiDIlDIS.  ■2''4a'S.>*'0;lS«n^''\ 

(<•>''"!£«  wk‘ÿ»*ifn' ÿ'«.  Aort 
iloWI.  sc(i|s|ef,l|  |>pw(top*  4u¥«uth)ld,  riflbo* 
eo  Puisre.  i i .1  ,,.  i .1- 

fJrès  nmge.  CAnlienI  dn  mosses  do'por- 
PlHNW«k 4««  rognon»  d'»g»le>  1 > . -,  u^.- 

STSTKDC  DO  10«D  DO  L^ÀilOLeTeROE,  DIRECTIOR. 

i-'llhl'  > ■».’ S".».  * R.  S»o,''  ■'  • 

‘ Tirtitin  hoitlllèr,  cWd,  sftiiiuàiT^cpu- 
ctiPS  He  huiiille  el  fur  cerhooRtè.  — Calcaire 
rartinmfère,  on  calcaire  bien,  avec  abuches  de 
bouille.  V 

J 1 i . ' . /, 

STSTèae  DOS  asuoas  looaoeai  n des  ax.cs«ea 
DO  Bocsoe  00  LS  NoaeaNDiE.  Diaacriivv  0.  15* 
a.  a o.'4»"e.  '■  ri 

_n\ , n.  TEnnaiHssE'TBangiTiox.  ^ 
(Ce  groupe,  eo  y mga'preoant  le  terrain 
bouiller,  et  en  retranchant  le  terrain  de 
tranuiipn  iararipua.,  eMcwecteriae  par  ia 
grande  abondance  de  cryptogame»  osaoutairas- 
et  par  l'abseoce  presque  complète  de  plantes 
lücotytèdmiesolea  siiiinaei  vèttèbrès  n'y  sbnt 
représentes  que  par  quelques  empreintes  de 
ppissoiis.l  ,,, 

’^T^rrtiin'ae'  iran^tuo^  supérieur.  Tieuia 

— Antliracite  dé  iisânue  oYuea  environs 

d'^gers..,  , , , 

'■  Tenaiii  dé  ii-'a^CUon  moyen.  Calcaire 
des  environs  de  Brest,  calcaire  de  Dudley.  — 
Schistes tarilnis»,diapthMfa|.- cris  qnanÀtc, 
caradoc  èandsiooe  des  Anglais  (système  si- 

lurieqjB., , . r,, 

«fer^e  ®o  wtsnsoaBïsiiD  ar  eo  «ORDMaca. 
DiRecrioii.  a.  2ï“  a.  a 0. 2s»  s. 

O ...v  ,■ 

-ml,  TERRAINS  ebANITFQOeS;  .1-  .ici 

|I*  hase  principale  dé  la' 
Whflè.  

p!aqu0s  ."vifeir  surgissement  - Je*, 


iri'f  U 


crr  r 


'iiin 


ut> 


Le  basalte.»  l9°m<D^c*J|DaraDrg'e^ 


a epminencia  i peu  près  è la 
meme  époque  que  le  nasBlle  ; il  a été  surtpnt 
■hmidaaitl  ada  s«q<MèM  ^lédèii^  IhW- 
malioo  du  gtobef  e«iiri«|v  bèi)«Ml>‘WHiéH!i‘|a 
Les  métaphyres  ont  commencé  plus  tél 


que  les  Irachyiesy  et  «lit  dninn  paU'UVtinf  l'é- 
poque aciuelle 

Les  Irapps  ont  paru,  pour  Ig  premierf  fois, 
eoviron  vers  le  qiiSVT  del  dèpèt»  de 

sédiment  Ha-d«t‘'èié  fh  •/oéhaéfttb’At  'ddirin,- 
la  parue  Wlerletliv'dti  ‘ieéroin  liooiltèé*^]2j .' 

qii'oii  Heia  dé  licratè.^  ' " ” 

’ LH'Vllt-/>èniM»‘.l'e('lev  Wtt/ionWe.t  p»nif-‘ 
sent  s'étre  pfed  mies  des  îles  terrains  dnirauir- 
ilwa.' et  dear  rpsncbemeiHii  Vrai  > rununiiu 
Juiqu'eus  terrains  leviiaireSiMipeaieurs.  .i, 
lys  porphyres  tfuarizt/ères  oui  ruiniiienra 
à par.ilire  lorj  des  dèphts  dW  lerrains  dê 
trtrtiltion',  cl  ils  ïeshnfdi^ndbèa  a 'hedhycs 
JoNqif'b'  l*èpoqüe  dci  prèliiiéi'es  érdptiôinr  dU' 
üiéUpbyre.  iHmi,  -1 

Les  praaUes;  ivès-abomlant»  sut  preoliv- 
rea  epoqueS'de  la  Ibrmatseii  du  aieare.  seaosit 
pvotangésdnisdeidepM  lies  lerrains  de  sudi» 
ment,  jusque  vers  i'urigioe  des  terrains  crer, 
lacés;  louielois,  leur  émission,  cnnsiderahre 
dans  les  premières  pèrinoel  gèu'ogvqoeii,  a 
heaurnup  dnninuéA  mesure  que  Us  tpit(tius 
de  sédiment  iml  arqnis  de  l'épaisseur.  Lis 
granilei  qui  reruuvreni  deè  lerremv  (Ans 
iiiodcriies  peraiiseui  y avoir  .élp  lulvodiuus 
à retat  presque  solide,  ut  bien , puslérieurè 
ment  a leur  première  consolidation. 

Table  de  réditetion  des 'pentes 
par  métrés  en  degrés,  ef.  ré^- 
proquement.  ’ii  ' m -lutr; 
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abondance  qne  vert  la  Otf  -'dM'reiiraliui  ter-^ 
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roooogpi 

composent  Vecorcc  ({u:<ghie,..„„ 

iiciffiilfju/rtinefiD^  xotvd  i<  ^b 
HUMpàttifH* 
'ipK»ipi«ip 
oiusxiiêup 

■aieiÉ9 

»b  ,bt6l 

«twjinup  »ldM 
«mtmhinët  • it(iW««<ttti»Mtad’«muh  itNitau 
el  délrtWlW'-i  ‘«■'UU  JI  e «IMIII  ^ÏT^i^Si'V 
mutni:  ek#vëiwÿMd(iaiiiMt<,ih<r(ivo8(>i««4 

et ojycenç.  '*  sb  i-j  ?j«iit-i«  *>t>  üiu^m 

rtnithimctê.  RttcVéHHfilNMM-dÉ<|iM*lrVl 
îiiiicé.'’  ■'>'■>•;  fil  îfti»  *'*fitii‘»iü  f J fil* 


bon,i\u^,.  y 
Amphibole. 
gnesie  t\  Quelquefois 
itfftiphiùoiue  Ampuibbie 

que*  aufressqt  ‘ ■ 

\i(4^<tffénite.^ 
pMiUordiates , réunies  par 
aUil4e«  pélrosiliceux,  quelquefoit  calcarijl^e'.| 
i/4flt/iracite.  Carbone  arec  traces  d’b^d.ro» 


empAtaot  quel- 


tï«Trati^Wçf.ek-' 

9,  réunies  par  un  ctàiefat  ^U’iffi- 


>ntelop- 

psnt  fies  cnsïaui  de  Mdspiul). 

.irkose.  Tellure  prenué  ; «rus  grains  de 
qvtiTli  et  prains  de  feldspatli.  >'  ' 

‘Afirj/rind.  Sulfate  de  baryte. 

Husalte.  Mélange  de  pyiroiéneét  ifcfélff- 
^tti.  d'apparence  homogène,  trlt-lensee. 

ftusanite.  Baaalte  reKformaiit  de*  erialaiiT 
de.PTroiéne  disséminéa. 

‘-mèche.  Nom  générique'dea  rorbea  tarméet 
aeiTragmenta  angulMtt  on  otolaifaa  de  rU' 
direrses  répiiin  par  un  Cioienl. 

''  él  ailicate  de  siiir; 

!"t^/cair<.  CéPbdnné  de  éham. 

' titlcyphyre.  Calcaire  empâianl  des  iria- 
UM  de  feldspaib,  de  pyréiéne , etc. 

'yiilschiste.  Hoche  composée  de  calcaire  et 
^Jtehiite,  tantôt  distinciT.tamOi  unisir.iimee 

çÿ/cH/rfé.  îkfifatdde  aironita  ne. 

'^Xpilnrite  Roche  composée  île  sdirates  de 
OTrd'alumine,  de  magiiésie  r<  de  iiutasse  et 
g'éiu,  arec  une  dpMradre^hsmnjéiie. 

. tUpoHn.  Base  dp  calcaire  saccberolde  (mur* 
brei,  renfCrtéfééff  dt»  niica  M du  laie. 

Claslique.  Nom  générique  des  roches  for- 
mées des  débris  d’vutrcs  rnchea. 

\itl!otlyrite.  Silicate  d'alum^  et  pai|. 

•Il  Cornéehne  I rop.  jiphàatli  t. 

Critle.  Calcaire  k lesturp  lerfeuse,  tendre, 
iirmbie.  . 

. JJJabase  Wy.  Diorile).  ‘ 

,'Àfdrife.  Composée  d'amphy)|alé  éf  (Je  feidc 
spath  a peu  prép.|égalepoet)t  duuliu'nés. 
KJUclènte.  Composée  de  pfrosélie  él  de  fdil- 
tpnib  lamellaire. 

; ii9o/omie.  Carbonates  (le  chaipi  et  de  ma- 
•**d*'*-  , . 

'yjiomite.  rite  d'argilolUé,  âpre  et  poreuse, 
nsviuppant  des  crisiaiit.de  mira, 

^\.\Èclogite.  C ...  TT 

MIS. 

^.lEmerll.  Alumine  ordinaireinpaf.  niélongée 
dirTCroiTde  de  fer.  , i „ 

nt’Xntrile.  Nom  générlgpe  dêa  tocl)ei  éristulr 
diWes  qui  présentent  odg  plie,  reufefluéat 

gln.cri9laus.  ui-.li.  un..  . ir 

nMuphoUde.  Composée  dé  dAe||ajie  .,éj..|ie 

it  .£urife.  Feldspath  cpij^j»  06  gVepb! i 
•^f>ëeldspath.  Silicateii  ^afüimpe  À 

ou  de Mude  et  qu^qppfo^ i 


, Composée  de.dtat[qgt^^t  dé  grér 


> '^ié'luorite.  Piuste  de  cbsii^,,^ , , 
:K.céiiobertile.  Carbonate  de  méftt 
bbi^taueonie.  Calcaire  noocrûH^ 
Ttrta  de  fer  pblorileus 


muott. 

y b tiiol/' 


dBi'ompoSéf'  ifi'.i'ü  jf.  s 1!»  1 !..  .^n'ixorvy'i 

Kiirslenite  Sul'ate  de  chain  sans  eaal.ih  ts 
/.(Tve.  Rot^  d’oéfHlhe  'VoteaiiXHnv  .«onsé- 
nanl  diriTs  siliéain  (TéBaiDtneii'dd'tpoihtje, 
dé  (dtsoi,  de  (fragitésie,  etc.  ■ ■ ‘i*  Misq.itKs1 

Leptunite.  Base  de  feldspath  grenu  renlévss 
mant  du  quartz.  ' ' ' 

Leuenstine.  rété<de'pélrasileT«iiTaloptlani' 

daicristaui  de  feldspnih.'  

Lignite.  Carboné  renrermaol  un  'peu 
d’Iiydrogene  et  d'oiygene.  's 

maetgnn.  HdrNé  'gréshférmo'  ewemiellé- 
ment  composée  de  quernei  d«  ttaleMeti  eri 
reéfermaut  aeeideolellOfoei|t'dU'"inich^  de 
l'argile,  etc.  ■i''  ■ 'l'.'i*  It  xu.<il  > sb 

ilf(rf^é.t/ré.'!)flichtéda(ÉaagaéMé  etéa«' 
Marbre.  Variété  ébnibeéé» iM  calcMiMl  'on 
Marne.  Ruréléil'aMamMM'lioldOgènn  CMi- 
fériYiant  érgWe'éfc*lcs<l‘ésii’‘'infn  •-  ■ , dis 
Mèluphyrt.  Plie  noire  d'amphibeWaMnsh 
siltreus  enreloppaot  des  crilttits'-IM'fFKI- 
spsth.  ' ‘ ' ■ *i(OiiK*il  si-miq 

Micaschiste.  Roche  scbtslMdécoosposée  do 
mica  et  rie  quartz. 

Mithophyre.  Cimenti  arpftlotdetéarniaieiic 
des  grains  très-disHnciasN  MdepaiR.  inV 
JVagelpue  des  Suisses  ( soy.  Comptiohleu 
ObsMleitne.  goehe  déspectéiizeaig.  «ndi- 
posce  de  silicates  d'alumiaib  et  '<lesSMidè>  uai 
de  potasse  ii.univi<n-,i\  v 

Ocre,  Argile  et  pmsnvde  davcl'bisdratié'.  >ii 
Ollriste.  PemiTdede  fer  non  bytlratéA  ■ 
Ootithe.  rtriélé  de  rvScairedOM  i|»da|b 
fore  est  è graSiis  armaitHi."  'l'sq.  •.  niai 
Ophlcaricé:  Roche  compoeéh  de>  'ealciséné 
eide  serpeuiine..  tsuib 

Ophite.  rite  de  pélréaiMinéMphlibotéi'i- 
serdllre,  eiiyéhtpphdl  des  crfauuHi  4e.  Qiaps 
siiirth  rlTdltre.'*'  .t»'  uo  snuid 

.Qrthose,  Feldspath  I base'defpantwjpsiiq 
Pitchsietyi  (séiy.  HétlfUle]i  i|A  • l'iqqv.iV 
é'éÿ'')<>!f(fd.  'Feldaé«ih  Riinéltatr'é  el.qair^ 
.PipéHti'e.  ' r.hmi>baéef‘  'MsMiti«UansM..\de 
grsins'  qe'  tepUriné,  de-VaRe>éinde.ipTreasaiey 
pMite'.  Bachéfnglfé'illtapeoi  oécréidhléq 
sOTlh' tttodrBéf  .’’'i''l ''U  sh  . ebinuniii  »i,in 
Petnbeffiié.  Feldtpnb«>m parité.  ,.)unï 
'"r.é'iiltbisWMlM  Mliuntf  varlef»  is  smmul 

tosphnrite,  Phosphsle  de  cbaui.  smb 
Rù^Tfd'."l'.Vfipar«MaaitluM»a||*M'.  -SiVee 
Ml  deti  dMlumlR»ieatdci«el.  ano  a insm 
*ponr>pMf«'Vaia«>iWleaMnb,sle 
léhié»  sWtlIctMl  et'dte’rtliéajaKai  lui  sb  insi 
P.once.  RoetM-iTaitpeel  attrésuvdtbo  éalltti 
lé|t«é,  Û^Mlh''iDMiaéhf'<)  sil’wfl  Mti.'A 

PiïHlHyft.  rue  le  pMnaipa  téapkiibalwM 
anreloppant  dea  crialaus  de  feldapaill,4*j|Mfs 


iivit 


TADL^!r4«^i;^GlI! 


t»bl 

deti  be«oi  *cli«nlilloiHn'.  . j'  l.n  ji..  ■■  n ;i-i 
itoctittiWl*».  «<miIih,^I>o4^.<>«  r^»gine«  • 

q*»»|«tt«r*ufti»,dir«!t««i«ii»  qmnf; 
quarixeuie non  mlcirifer»,  , , ■ . .■.  . j, 

/'ro/offwne-  .Cwnilo  «>»M  W"^ 

eil'jCMqofoné  qqqxquo  cniiorcuicnt  par  du 
lilc,  de  la  •lîalile  uu  du  la  l'iilorile.  _ 

Psammile.  »oche  Krenlonue.  cooiposdc  di' 
Mbie  quartieuj^  iqdo  nue»  »s»«  éBaJnueui 
n»*4*idWB»ini*l»M.ui\eVHiUU  iiuanUled  argle. 

Pséohite.  Uoclie  à imure  nienue.  i iuiipu- 
lébdlund'ndto  wgiluide  euveluppauldea  frag- 
uieiiU  de  achiite  et  de  ph^liade. 
l'/VnÀt- «ullure  de  1er  ou  de  cui- 
ero.  Le  premier  eat  la  pt/f  jtr'  nuitiuite. 
■i^uiH^rêifti  fAte  dé  feldapatti  ruaipiicie 
ei  de  quarti.  eniieloppanl  dea  spheroTde*  e 

Pyroxène.  Silicaliade  cliaui,  de|uagg«Hl, 
et  de  hr,  >.i  ‘ ■ , 

. UiMrrsÀka  Qiiorli  ou  ilUoe  pure  en  roelie. 
aRatriaiite.  Itoclw.  dure  4«epvdl  rOaineux,, 
fèldipalb  iDodiUe?  «lice,  fluitrtue,  alcali  e|l 

^*Sc/t'isle.  sfti'colo  d'alumine  * ilturturq. 
renillelOe.  *e«!  detoianl  paa  dans  l’eau. 

Ad/ *•«»>/««.  Chlorure  de  aodiuio. 
ugqrjwrn/iBe,  Sàlipelea  de  mannesie  et  de  fer 

* 'tfkbinxU’ôr/eu.iUMbe  b etructure  ichieloldi', 
conipeaée  de  quanU  et  de  ter  oligiite. 

.dV/der,>Mlica,nidl«Mee  d'un  peu  d'alumine, 
de  rbaui  et  d’oiyde  de  fer. 

d>M/tt«»  ïiteiid'apltaiiile  ceiirermanl  de* 
noyawjtetdêa  aeineaceUairea. 

,,«^.«cAea<d.i  llecbe  de  l«lr.  * etruclüre 
echialeuae,  renfermant  differeuta  mio^aux 

dUdiftiiteagoèba  OQCtueuMi  au  iqncber,  d’ap- 
pareiiC6  bouiogéaa.  Silicala  a aluoiiuè,  aJu> 

Suénite.  Granité  dantleqiidl  le  mica  lat 
nemploo*  pan  doit’empibibOtei'  . , 

Talc.  $dieat«de  noagedete  gi  eau,  onclueùa 

Reche  d'origine  volcanique,  qui 

ooraft,Mreuo  feldapalll  modjüé. 

rhermantide.  Roche  luiaanle  , CompoSM 
de  ailictiot,; d'un  peu  dialuwine. 

rraakite,i  Pdle  gdlroadtcBuwi  compei  le. 
d'aapiMt  tarde . et  OMI,  anteloppani  daa  ena- 
laux  de  feldipatli  ïiwout.de  (etture  quelqui- 
hn»por*uae,»pe*qil  toucher 4 reldapalU  mo- 

‘’iriOTH».,«dliiiige  .4’o.aip'#oie  et  de  feid- 
tpaib,apiueiidtui  ■que  i'aptinuilg-  Cftuieur  nm  rc, 

brune  ou  verdètre-foncé.  Teilqre,  terreuse, 

*’'^ÿ^î^,5te!*Apli8'iiW'iW»elqpi)nul  du  leld- 

euattapde  lîtaBptiilobe,oudu  mica.  ■ 

^naiMiwieaij  EatweMtod  «4"erique  Wr- 

taim*«qi-t#i«alUMa«irompq«4a,deohïlliule 

BOillbtd;  dr  iiHit»*Rliïgej'dlarkO»«:  d« 
inile  tchiilolde,  de  psèpbiie  el.tfnmigdnûe, 
Tripoli.  Slliea  pr»q»e,pwe.;  lrea-p«i.dj^- 
lumine  et  defor. '(exiure  larreoae,  poua«»re 

rjlTn^.  loaaoii.etdoériqoo  .*|)RUqu4  yUlROWe- 
ment  b une  loUl«de,r*alit«.ide  COpW.St»?!? 
atowfM>iibesit*rr8au«)*.,«tJlM  toadeuM.ppr- 

leni  le  tnt  c»lcaiws,de  Ouf  aqhulOW..  Wr.i*!? 
MdboaathqutMtde  la  t>4p«U»v. . r : . . 

Pake.  Roche  friirtdOit  *.je«tlirfc,*«S/,g'>iîr 
RWMliiSn.do  Dfroibiw  (d  d»  Iel4»pa|h , f e- 


Pariolite.  rile  do  pélroailci  dedneraea 
cowmwiîanrtiirwW'doçp'MMiftgo^ 
de  peiroailei  d une  cooleur  difWréit»  dr 
celle.a*^lc  Cdieltr  ai'toj'i  1 Isi'tî.oi^lttfn 

luk 

^ ntyeau  de  V océan, 

Lëvîy'  .'o 


EJhroqi  ( 


.fttatie. 

Ophyr  llle  de  Mmalrat. 
Bioot  Liban.  ' ' ’ ‘ 
re«)l:AllaM?tlljÇr/é)  *'■ 


'hl'J  It.  s . '(à  I ii. 

l'dq  la'éChffilé  ei'dftf'h  ' 

vyjp  lüT.  -1,  uni 

‘38SOI 


!/M(i 

-aaua 


.■V  l‘ 


AHÉRilçL’l^. 

Nevado  de^Soraia.'  < 

ISerado  de  lllinieiù. 

Cbiaiboraxo  (Pérou  ). 

Cayambt  I tdem  |. 

Aiitawfia  («alcaa  du  FOrou  (■ 
chipicani.  ^ «'i 

Goiopaxt  (eolran  idem).  . ,t  ■' 
Montagne.iW  Pschu^Fiobu,  . ' . i- 

Volcan  d'Arequipa.  , 

Himt  St*eMa (cote  M.-B. ,A»ArMUe,‘v.ï. 
Poporatepec  ieolcao  du  Heiuipsel. . 

Pic  d'tfrmalM. . 

SIoniagnedlnchocaM).  .v  i)  ,> 

Corrode Pviosi.  ,,  v 

Hoyyna-Uoa  (Owhyeel.  . , i^.; ,,  , 
Sierra-Merada  I Meiique  ).  i^W 

Monlaque  du  Beau-Teaipa  iodle  , 

J'smeriqueli  . . aSt» 

redelierale.  . 

Moiilagne.d'Otatti  (mer  du  Sudl. 

Hoqiagnet  Bleuea  Uaïualqoe  I.  . .. 

Volcan  de  la  Soltatara  i.Cuadeloupole, 

‘‘  RCÙW’t.n 
Mont-Blanc  Utoet’l.  “ 


ptM  P 'it  iJi* 


Jnng-Pran  lidem).  , . . , 

^yaffiîJ5^ehadé,-  M 

'S 

P C dS;Midhptrèii*^^^  '•''' 

^ÜSSp^Sîfeh#.''"''*"’''  r.'jfeiG 

OlW^«è)'.  Iil'il  'al-‘p 

îflnl^ib'W'iwt#™  .tu  4.  lu-**» 

NonfWWi»W*Mrt)'.‘'f''''  t>l>  nu  iiaow 
Monl-d'or  IKraiicdr  ' 

iv.vÀ4»IWi 
9b  »ii»7 


C»M| 


iSJÈTt 


.aïoo.BumeaHSNKi 


L4TlrODF« 


tOKAlTCnC. 


AdelHt  (Suède). 

Upiil  de«  Géa  O lani^ulfènid) 
p^-de^DOma  (Frauce). 
I.^  Uallau  IVoi^esI^^ 

(InvernBtiirel 
FcbtelBf'rg  l^xe).A 
VMUve  (Nopitfj. 

Mtmt  Efii  iSxtûtï. 

okeo  (BariX'Saie). 
sieret  de  (xi^aetMi.l 
Snowdeft  {fai»  Qa  Gkllei)l. 
Spelialidfi  (Ecpae«)ifi^ 
ilek(ar(lilaDd4)>^ 

- i'>  I t-  jCFllIQtl 


mer. 
Lvim 

Hatoa.  I 
Marfeille.l 
MeiQn.  I 
Meiide.  I 
Mell.  ! 
Mexiërea.l 


DuisoUo  IMorme)..  , , ' , , 4K!4  liiuosOT.  4o  <0  M .4  4 « O 

ScbnKkoppe  |Bob«di4i^u\'u  iS» 

- i5sa 
isii 

- a«W 

► ^825 
1fl2 
2 HI9» 

1187 

M40 

<tuu 


Tt 
et 

i S.'t  ! 4039 

!■■  il»  4013 

gO  01  j ai  . 1 ' 

Pic  d«  IKoériirtt.'  .'t  ' , * l’  3740 

MbaibRM  d'AnibotUmiD»  |riai||ignsitar|.  3o07 
Monl<|i>^  du  i'IC  l.titora).  ^ 

Pitou  de»  Meigea  It'c  Bourbon).'  i W67 

Mooibgiwde  louable  (capdc  BboutriKs- 

: U ; ; T J 

Tal>le^\des^ làtiludei  et  des  lufi- 
gitû^es  ^deS  chefs^lieifx  dès 


' r ..1 

LATITDDB. 

t 

-LUNCnOUF. 

Aceo,  71 

^0 

VJ' 

0® 

21 

' 

>/' 

Ajaccio.  Oi 

41 

155 

14 

0 

6 

23 

48  E. 

Alby.i  01 

43 

‘55 

44 

0 

H 

43  0. 

Aleiigaa.it 

48 

^55‘ 

40 

S 

t1 

52  0. 

Aàtieba.n 

40 

')53- 

43 

<1 

: 

4 0. 

Adpen.  41 

4fT 

»28 

S 

5Ü 

34^  0. 

AtiKuaiCiiic. 

45 

*ao 

0 

8 

H 

8 0. 

Arraae  il 

50 

t:i7 

31 

X. 

0 

26 

20  K. 

A«cic  n 

43 

156 

5 

t 

f 

43 

54‘‘  W 

Aunllaci  1 

« 

(>50  ' 

» 

8 

n 

0 • 

Aiiaeie-e.'i!.’ 

49 

k47^ 

5t 

f 

14 

48  E. 

Atigauiin 

48 

>57 

-M 

é 

» ' 0 

Bdr-Ki-uoc. 

48 

■40 

8 

r 

S 

40 

24  » E 

Botutaiavl 

40 

>20 

ü 

0 

e 

15 

40  0. 

BétartganJ 

47 

*‘43 

46 

i. 

8 

41 

58i  E. 

HlolfJ.  Cl 

47 

■35 

20 

V 

4 

0 

3 0. 

Burdeauft 

44 

50 

49 

9 

54 

5H^  I). 

BuurlMtii.'yeii- 

t 

•» 

V 

dCei  1 

40 

•37+ 

0 

a 

ti 

0 0 

Bourg.  11. 

4e 

H2 

a 

9 

53 

28  E. 

Boar^t.r.i 

49 

•>  4-t 

69 

r 

e 

43  E. 

Caeu.4  II 

49 

Ml 

14 

H 

1 

41 

24  ü. 

Cahora.  Ht 

44 

>20 

!» 

A 

1» 

• 

0 ' ta 

narcalaoane. 

48 

M2 

64 

kî 

8 

48  n. 

cu5loas-aur- 

fi 

U — 

( 

Ü 

04 

• * 

Martie.  1 

48 

157-h  V 

r 

9^ 

4 

48‘  E. 

Cliarireaii'. 

48 

"20 

(3 

9» 

58 

59  X>. 

cbliiMumiis. 

46 

"49- 

'.  0 

4»> 

« 

» w 

cbaumoBi. 

48 

t;  Ob 

17 

H 

9» 

48 

49  E. 

citriiiouM 

r 

t 

f< 

î> 

Eeiitaiid. 

40 

r4o 

k 

t* 

0» 

4 

57  E. 

Cofafucr.  ri 

48 

e 4 

V 

l 

a» 

20  E. 

DiBoA  ci: 

44 

1 5 

'» 

T 

0 

0 » 

DiBoul:  V 1 

4Î 

«40 

<1® 

r 

41 

55  E. 

DitaKOigOïn. 

43 

133 

V 

f, 

î( 

0 M 

Eulual.  >'  1 

48 

>10 

»* 

41 

( 

3S'»^. 

Eyreitt.  li  -_ 

4f 

l 4 

ô 

f» 

II 

9 U. 

Fc(ii.V  Li:  • 

48 

•jt 

a 

#♦ 

1 

0 0 

Ga».  8 bL 

43 

m 

>0 

Z 

é>> 

k 

0 0 

Grendble.  I 

43 

4i 

0 

3 > 

2:4 

2(r  ■«. 

Gi^rel.  IL 

48 

‘•ü 

t 

i 

i4>:0 

Labn. 

40 

33 

s» 

4 

47 

40  E. 

46 

9 

33 

•SB 

4f  0.- 

loblbnsdn. 

' Mwitatadda^ 
Hm.  11.’  ' 

! HimtpeHiar. 

MiwIiim.1 
i Nancy.-,' 1 
I Noiuea.'  . 

; Netcra.  ) ’ 
Nlneao  , 
Niort.  O 
Orlâaut. 

■ Pana.  ICI 
Pa*.  l:'.' 
Péngueui 
PerpiRoaiii 
Paillera. 

; Pmaai'i 
(Minoper 
Nepoeik 
i Kodez.  • 
Kouen..! 
Saiot-Brieur. 
8aiiH-Ltt  ' 
Straaboairg. 
Tarfeeai  I 
i Tovlouao.  ' 
Toota.e  ' 
Troye». 

Tultc.  i>  I 

Tulencr. 

Vaaoea. 

Vcraailtes. 

Veaoul. 


43  41  K. 

« « 2 S«L  tu  K. 

4*’  34'  2Tr^=^-ir; 

4Î  4 3 ï 3 K. 

3k  33  0 49  40  K. 

31  » 41  . 

t 44  3 SU  3:1  E. 

4t  43  3 33  40  K. 

53_  , 0 tji. 

3*  32  4 43  45  ^ 


44  L_JL_ 

45  3|  33 

"IT; 

43  1.45  - 38 


1.45 

'M 

"a 

îrt 

‘il 

U 

«t 

68 

SI 

•Sfl 

ao 

n 

»i 

3:1 

IH 

ifl 

6.1 

:« 

•47 

3^ 


53_..  0 
A3  45 
•.DiyIjK  9ll 
B4^4,éS)i<N 


. ■ .»  fjl 

5î).  . 0 

ai  a 51 

'i'8<ir>\3  ^1.134 
15  U<tl)i|ktn 

SftiixxS  I) 

23  S 


65 

55 


55 

5 


2»4ii(.l4' 

53  5 

53  . 3 


48  . 

lltt.MtUf  SBb jaSfiMri 
49.  O .0  >8£iuili4  I 

4t  ioiSk{Li421j  t4H 

.m  » ; 

33  5oi'.-hpt  ' 

59  64  t-4V 

» . » t'a/!  'i 

. II 

Siu  414  4A.4  1 
14  : 

iH4iI'62  i 4M 
ünl(tT«<4Ar 
SA  Ht«i«o4àd<  ; 

57  'r>445Ui-S4'.  , 

■ » 4<^>>'| 

0 53  4Til^(.[ 

1 

4 41  i 

0 0 ‘ 

2 | 

Sm./  AU,  . 

ü I29ii4èt444>)  ' 

3 49  »»  « 4i‘4i«f 

Tal>U  des  ïenipér.  de  la  me'r  'aux  \ 
enifir.  de  CcàuaièUr  et  da^^Slldl'tl! 

M ! . Ti  . .altH.j 

• :»  r 2»  i ' 

> H'  V . . 

■'  ! i:;  îi 

. . . 

443  5«,3  4**  ' 

000  3,'  0 

434S>'‘»,'''»-'44l,'pti 
4035 

4035  “'*'.'‘0 
335  4|^'«!0-: 


40 

40 

3 


31 

50. 

30. 


pvrts.y 


; 

41137.  ■' 


Ci; 

•-•I 


Smara'.' 45«3ys.  ttWO. 

36  tPvri'  38  43  S 58  O O. 

20  avrils  au  33  8.  8 34  4i. 

39  atrir.  % 38  >8  <8  43  €. 

4 mait  . æ 40 ’8.  -5|39  8. 

8 IDai.>>  45  34  ~8.  '8  ' 3 O. 

24  IOai.>^  i4  23  K.  3$  26  Oi  4835 
4830.  • 

‘i  ioijil  ■ ^ « H.  *•  : 5 E.  '^loi  ‘8JW 


iys/îrii'.’ 

te  Puy 


23  a»nil>7t  I N.  14'  3 E 

24  boOlt.  73  39  W.  rr  34  «. 
2UjbillP>73  38  N.  I8;3BE. 

8àoùl)'<T8  52(*.  84  8 E. 
49  M)0tl'7a  33  K.  4«i37  E. 
26  Juin.  75  55  N.  6'58L. 
48ê*GT.  78  4»  Tt. 


240 


Ndrt.iJ 

.'imiiiei  ; 

4R0'.’ 


a.çs'.i'HS*  I 
390-  8.«l'  j7iair  I 
870  0,40 
.K«  2.43 
487  O.W'Wli'i 
730  0,43  3,4 


1^0  L.  IwW 

4«'38'E7  844-^fT  '5i» 


e-Jl  tSol  iâ"'t  Jî  -ni'Bl  l'  JI*  'ïflP'J*  J&  3 S"  ■^‘f’  ÎJÏ  'ÎI 


Dkî  iizod  by  Google 


TABLES  OCÿ’HCTllHUlLOGie. 


ifliUTM  - Il  yuliol  *»tl43.b 

Taifle  ^eS'^U^bèrûluPts  moyen^s  w l annce^  tic  i nt^eh  eé< rie  rttrf «h 
de  QuaUe^^nng^six  Mux  habiles  du  globe* fj-ii./iisn 

T <n‘  O \^.i\  nu*  ® 1..I 


H M n 


/i  >smi 
l*ll»A 


..r'n  <■{  L 



■ 

f 

T.  :if  ' 

it  • 

— 

— 

— 

. • 1 '4J 

..»  t •_  1.  ^ 

i 

'■t 

# 

tiii- 

» if 

«CS 

• »4lf.1  1 

-itl  / 

.4  0»  1.1  y L1 

1 

è If 

‘;^8a 

43 

'♦U 

■ ' > ticci. 

« 

A.®  -.rr 

es  -< 

te 

V*/ 

< (-L'  «k.  l\  * » 

S-.ir 

4 

m ; 

IT^ 

-.'il 

I ■)•  U !.  H 

. 

a 

i.N"» 

a-:i 

S‘|4.^  . t/O 

n .1  

1.1 

. ' '■►  l.i  1 , 

n 

>•  . 1 

*,  1» 

II 

H'M  cH- 

lie  Melville 

74®  45'  ni 

113* 

ffü 

•4..*  » 

— 

470  0 

•p>*'31».  3 

-f.  s»  1 . . 

Pbrt>4owfO.  . 

n 

44 

91 

4» 

*'•  •» 

4S 

7 

.*•»<  fli  ^7 

•4.'^  B Ï4^> 

Ile  Wioier..  . ; . . . 

os 

48 

■'8S' 

»" 

C’  •* 

4‘. 

5 

29 

B 

2 • 1 

Fort  Melioûce.  I . • 

62 

46 

144 

f.--'» 

10  2 

29 

4 

9 r 

lakultk.  .K  . \ . .i>;  ■ 

•2 

38 

427 

M B. 

445  « 

4< 

0, 

'>ll<37 

4 

46  2 

|N.  ZetiihU'] 
Néin  fLotiredor)  . ,■  i . 

70 

ST 

.^9 

2T 

•'»  J 

1 

4 

46 

9,< 

2i  9 

SI 

« 

04 

40  0. 

r'* 

4 

■ 4» 

i 

, t 7 s 

KersMaodo  (Luf>oiiie^«  . 

«0 

26 

48 

57  E. 

430 

2 

47 

(t 

43  H 

l\iboW1(..  '.  . . . , . 

S» 

48 

03 

40 

iOO 

2 

f 

couvent  dii.S -Ilernanl.  . 

45 

U 

4. 

43 

2V85  , , 

•1(1 

1 

' l 

8 

0 

. 5 9 

IrkuKk.  . '■  .U  . .<  • . 

«2 

n 

104 

63 

c,.**» 

0 

2 

47 

9 

46  U . 

Càp'Hurd  INutieiot’i.  V . 

71 

1* 

23 

44 

+ 

Q 

4 

4 

6 

6 4 

reterabuurg . 

50 

56 

X9T 

68  I 

2 8 

""41' 

'? 

I!*..?. 

Msan..  / . . J . .>  • . 

»5 

4T 

'40 

40 

2 2 ’ 

MOSCOU.  . V . i . . 

45 

45 

3*> 

47 

<30  1 

>> 

3 » . 

1 40 

2 

r , .47-  -..ri.. 

Abo 

•ü 

tr 

49 

57 

Â 

0 

8 

46 

Furt^Brody 

■40 

3» 

24 

m 0 

480 

>.i  > 

9.7 

\ .(» 

>0 

•\\i7Aà 
45^  8 

CbnaliuDi*.  .>.... 

69 

M 

8 

24  B. 

5 

3 

3 

7 

UpUl.^  . • . . i . a . 

» 

31 

45 

48 

J J. 

- 2 

4 

4ll  . 4 

8 

15  8 

FOri  gulliiaaii  lUaiiirL  . 

44 

«« 

69 

B4  0 

« 

S 

■4 

. ^5 

» 

45  5 ’ 

SMckliolm 

59 

2» 

>45 

43  B. 

4$ 

i 

0 » 

3 

T. 

46  .3 

Kanigibcrfr..  t . .1.  . 

64 

43 

46 

40 

i . 

' 

< 

5 t 

3 

& 

45  *1 

Ile  Coftt  (a4u:tUtiid|  . . 

<0 

45 

a 

24  0. 

• 

1 

5 

+ 4 

4' 

44  0(9 

CopetibagiM; . 

35 

44 

10 

44  e. 

1 

7 

0 

0i 

47  rU 

Berlin;  ,i\  . . 

St 

83 

44 

4 

33 1. 

1 

4 ' 

-M 

0 

47  <li 

Aanabburii  . j . . u . 

48 

ai 

8 

34 

i4î5 

4 <. 

> 4 

1. 

10. 4» 

BckgHil.  .l.i.... 

OU 

24 

2 

58 

1 

« 

2 1 

+ .2 

8 

44  B 

Ürvade 

01 

4 

14 

%\ 

410 

1 

3 

— 4 

8 

47  2' 

Btlitubourir.  ........ 

» 

« 

5 

39  0. 

, 

1 

4 

8 

44*1  i4m 

Dlicat?iew-^urkl.  .1.  . 

43 

B 

77 

32 

4«1 

1 

6 

- 2 

» 

20  # 

TaFbikgue.Lj  . . . .^.  . 

48 

81 

• 

4»  e. 

327 

1 

7 

0 

D 

<7  0 

Aberdwn.l  i . ^ . 

37 

« 

4 

26  0. 

48u 

t 

7 - 

+ '3 

4 

4 t!  6 

Katiiibouoe.  ....... 

Zd^lcl].^)^V.  J\i  .X' 

49 

4 

9 

FSE. 

'41  r 

,3:iTf 

1 

6 

— ‘ 4 

6 

47-1  n 

4r'ïs  * ' 

8 

438 

9 : 

0 

tè 

llu,W 

UaïubourK 

Gœlliagbe.''i>  1».  V'.'v 

53 

^ A 

T 

3g 

1 

9 

-f-  0 

4 

49  n •• 

s> 

1 

W 

1 

4 

0 

B 

UhO  > 

Hèle 

47 

34 

5 

45 

275 

1 

4 

- 0 

2 

o,«.o6  1 

Dublin  ..r 

53 

23 

8 

42  0. 

1 

0 

+-(,4 

0 

45  3 

Bo»Mn.  . . . . . . 

Genève.  . . 

42 

21 

73 

24 

i 

1 

0 1 

— Ml 

4> 

21  8> 

4Ü 

42 

3 

A8  E. 

■404 

0 7 1 

-f-  0 

8 

48.4  ' 

Lobilrea. 

51 

31  . 

2 

20  0. 

<«52 

> 

8 8 1 

1(3 

B 

46  7 1 

Frkmruii-|ui>l«-ilciii.  . 

50 

6 

6 

art. 

74 

1 

8 « 

••-4 

4i 

48  8 

.stFasboorg.  ....,-> 

48 

33 

5 

25 

14*C 

a 0 ( 

LH 

8 

4B.H 

Prague. i - 

50 

5 

43 

5 

247 

40  0 

- 0 

4 

•48  9 

ManDeitor. 

49 

29 

0 

7 

lOgt 

48  3 i 

■ 4-  ■ 1 

8 

49  .5 

Vieoue.-^ 

48 

12 

14 

■ 3. 

ifl48. 

4«  4 1 

o'.O 

8' 

20  '4  1 

Budpw  t .1  1|. 

43 

3U  i- 

16 

48 

458 

40  5 

—4,0 

4. 

(iBlioU  ' 

P»ri».  ,1  . 1 

48 

60 

0 

0 

168» 

48  8 r 

-f-  3 

61 

18'  .Ou 

F«rl>.Vii<ic.uvijr.  1 . 
PwiMote-i,  ..î.n  -.p.- 

45 

30  1 

423 

t*i  0, 

40  8 

3 

7 

48  m4m  ' 

.50 

♦< 

71 

43  . 

. 1 ît- 

4 

' 2 • 

:»-7 

8 

Ifliiilht 

UoperHIojr  u.'i.  „ . ^ „ 

42 

333. 

H5 

* C. 

1 ti. 

44  3 1 

»-  5 

0. 

47  â<« 

tffia-:-; 

44 

M 

37  .^., 
41  li  . 

» 31 
ü 

41  K 

aa  Q. 

.1  vü 

14 

44 

7 

1.  7 ' 

4 

. . '4 

Ùi 

8 

22  4»ii 
49  2i; 

Paduue . 

49 

23 

9 

32E. 

4! 

3 > 

4 

T. 

.ea-jiè-j 

44  U.1 

OMocaisanil  lindfi.i.  . 

1» 

»>u 

74 1 

35  t 

224(1; 

44 

2 ( 

<41 

8h 

Trteale.  . ..  . ....  . i.  ,1 

4« 

3» 

44î 

ad  .- 

.0  t» 

n 

4 

. G ‘ 

t 5 

f>- 

23  û ' 

■erteiile.  S . *r.  • ^ .. 

42 

48.-. 

3: 

L 2 (i; 

4 

1 0 

j'.r? 

9- 

22  7.1 

Renie.  Mk.  (»  . ^ . 

4i 

54 

40 

0 k£; 

. . 

4^ 

fc  5 1 

^ 8 

8' 

22  8 

Çuito.  ...  , . „J . . 1 1, 

8 

14  S. 

84 

5 44. 

aoogi-. 

i «' 

4- 

r * ■ 

♦5 

6> 

45>idhi; 

Litbooae*  i»  . > . . ^ » 

88 

48  n.- 

41 

a»  1 

4,70 

4> 

4 3 

‘♦4 

4- 

21  8m 

A.l'  l.  J c 

,» 

>' 

-'S 

-1  4M 

:» 



» • 

0^ 

II' 

■ottgiwreel  iiui^^aM  l|a  m$n( 


;l  il"nl  Q^aré  é|  po|)r  lo^lea  noi 
l aifquii  iigne„;_  p ,j 


I 


r •f  liy  ^003 U’ 


IMI» 


^ ’^stft^eàénàvtu  J»  AT 

SMÛi  4hi  Afi  *s 


1S»!1 


9lr>(nM‘ 


ruieriiir.  . . . 
UuÿnM-ÜiYivt 
Paramalli..  • 


Cundjr  |Ccflan|:  • 

raiiloii 

IU%<Miiei«i)v<4  iia< 
aanAii'IMuidwiolil , 

va(«*Cfua.  ino^.  »ti< 
srriniMfMtfiaiiM'  ai 
Uaiiarèa.  . . , ~ . 
I.a  Havane.  /.  V .) 
l'ori-l.ouia  inaur/c 


itp 


'1  r 

lir«U4*  iî> 
ül 


CtuniboWcrflan).  j . 
Sierra  Leoue.  « « • 

Madrés 

Maracaybo 

-U\i  iV\)S*/V 


I.' 

iiiaîT'tite-î' 


i^^'TtiÙfe  bfir6nii>rriqite  âe  M.  Dc/çr9i.,(4rg,uril4iUs,fl,CT,7t^^ 


itMj  a^viH 


^alecr 

de 

loR.  B.  X 

18.390  m. 


VUE0| 

'de  i 

1 .] 

loa  II.' 

18.3fiafla. 

1 

iSKîî» 


TABLE5raBOfiBSa||I^S. 


naît 


ÎTIT.  ^OUf 

■lagttioyl 


+ 

2, 

4; 

« 

B| 

•i 
• A, 


(-: 

2" 

ff: 

sa 

*A  :i 

*a  0 

8U  , 
™ t 
76  ï 


«oHRi  :Tion^ 
- poi  r a 
foü  luelrea.* 


biiT.  :mot»ne 

'^tagjëiioiale. 


■ ■æÿfl 

, 3*  ■ 

L,  atf^, , 

I 

.-■tt,  ' 

-‘îî'^ 


54 

52 

50 

as 


Sots  eupmâtooa  ii  l'auièur  mèoie  de  cea 
tablai  Iciype  de  i«1cul  aalVant;  quk  donnera 
iiae  laeertrétaiieitede  la  kuaoiare  dani  ou  doit 
lek  emplorer.  : C ' 

le  dG'luillelWSn,  a 10  tienrea  du  malin, 
Mk  tierrenirhiieuSer  ei  ixlcro*»  le  premier  a 
Stfaiboiirg.  l’autre  «U  sotmCei  <Ui  Niesen  (eu 
sq|iKê);out  ohaérfO  respecHreiiieol  les  hau* 
leurs  tafpmetri'ques  II  el  IM.  léS  températures 
de  iears  tPsirbaieiKà  T et  T.  SI  les  tempéra* 
mreside  rair  rei  i*,  et  i|s  éut  ^ôuvé 

»7 

T 4=  + !M“a,  T'  = + l.1«0 
E = + 2e^,  E-=+  »J*S 
D’oil  T'i  P T ÎS  - IQ°5i  t + r'p  ao"i 
Mals’la  Wliri  ^âm^ur  béramétriqiie 
sofrttue  eebelleea  cuivre  exige  upecerrecuoa 
motivée  par  l'inegale  dilaiaiiou  qu  cuivre,  et 
dp  utj^çure  oauoioyerra;  cë(te  écrrecUoD  con- 
State  a retranches'  de  la  YaloDif  absolue  de 
,t;  a^  dilléme  partie,  ce  qu|  doooe 


On  veit  qbelie  préciiiou  romporie  remptol 
des  petites  labtea  qità  noos  asoae  «mprumésà 
è ce  savant  disiinbiié.  Ellet  sont  ro>piioiti><l 
meut  fondées  sur  la  foruiule  da'tepleor. 
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TaMc  «ieà  prtn(ipdles  suistan- 
nces  ifonpine  minérale  em* 
plac  ées  par  thomme. 

‘ lEitrail'du  Traité  ÏÙ 

>‘>fc  11 

f.  DANI  1,'lCHKDI.IDR*.  Tt' ( VQIi||.«Ql.'IHiO  <t 
•Va*  , «l  col.  ST4(.  Il  noiii  nue  os  cors  k sil«r 
le  guum>,  «Ufialskre..  lubMaise  «wloiie» 
cpaiiua  «n«raù  uir  les  cÂte«  du  Pérou . sdi 
M.  de  numboldl  en  a observé  de*  dépUa^dv 
l>  k au  métrés  d'épaiastMir.  et  qui  parait 
être  le  rétullal  de  laci'uniuUliao  des  eiiare- 
meal*  d'ut!*  œulliUide  iauombrable  d'on; 
seau* , suriotit  de  bécoiwi  et  da  Oemaela.  i.  ' ' 
p.  tuas  l'art  RiiaiCaNsiaccneiu.  oana  l* 
oELOBsTioir,  ETC.  — é'ie^nstf'  •huocAes  d'Ulie 
nature  qqeiqooquat  pour  la*  cuastnctmis 
grossières. 

pour  le  corps  de*  caoslructions  plu*  soi- 
gqèaa , on  emploie  : \ 

I ° Les  pierres  eaUmiret,  parint  leaqaalles  on 
distingue,  dans  le  baHiu  de  Paris , le  fuerra 
lie  liais,  le  calcaire  de  CMIesu-Landoo  , et 
eu  Italie,  la.  Ira eert/n > emploie  dans  beau- 
coup de  ffiODuaieola  aocieus  el  oioderoes; 

3"  Les^gedr , parmi  lesquels  ou  disliogoe  le 
grès  rouge  employé  sur  les  bords  du  ttbio , 
rertaiHS  grès  bouillen . le  quadersamhtein 
des  AUeoiaods,  eiaplo;é  k Dresde,  la  mollasse 
de.lakuisse  et  du  déaartament  de  l'itère; 

3'?.  Les  pierres  volcaniques , el  serlout  let 
Isvés  poreuses,  te  basalte,  les  luit,  etc.; 

k'!  Les  pianas  granitiques , si  précieuses 
par  là  dureté  el  rinallérabililé  de  la  plupart 
iLenire  «Hat. 

Pour  la  ceuvarlur*  des  édiOces,  on  emploie 
loules  le»  lioebes  acbiaieutes.  telles  qverm'- 
Cfischisla,  schiste  argileuse,  grés  et  celesire 
sebisieus.  (Test  surlout  le  schiste  srgileuï 
que  l'on  préfère,  dans  let  localilés  où  la  *io- 
lence  des  rems  ue  t'y  oppose  pas.  I.«  plaques 
msuca*  dans  lesqsKlIet  on  le  divise  portent  le 
nota  d'n  rdcu'rau.  Les  oieilleuiea  de  France 
sool  expMtèss.è  Chsriegtil*  et  k Angers. 

Les  tuiles  prorenaut  de  la  cuisson  de  aer^ 
laine*  surgiles;  le*  feuillet  métalliques  de 
l>ioruli,  liofinc,  àefer  ebsnémedè  cuivre  ,• 
enlin  Je  hituine,  runsenaMeaièiu  oniil*  en 
dadlasct  mélaogé  aredi  des  sabsmncaa  sHi— 
ceuset,  ou  imprégnant  des  toiles  el  des  car- 
tout,  serreitt  «usai  b I»  cula**ii|uè*  des  édiBces. 

Les  morlier*  et  csmenit  oatMiret  sont  com- 
posés de  chaux  provenant  de  la  cninon,  k an* 
liMte  lempérMucvvldw.raehès  caltaiTes.et 
du  sable  on  de  pou3tobma  \e<A.  TVh.  Le* 
muilleures  pouaialanea  apllflcielles  t'obtien- 
nenl  eu  ouitaMdes  sabstancwar^lemes  ron- 
leiiknl  un  |seu.  de  silice  lliiè  disséminée  t utf 
peu  de  caiokârs  et  des  œttière*  organique* 
dofiLlndèeoaipontion  paré*  feu  permei  d'ob- 
ttuic  recilement  ta  poudr*  poustoltnique  k 
UM  ètatdediviiian  pkifaike.' 

Le  pdritrss  : ai  mtile  peu*  les  rempliseagek 
iokériear*,  proaiesi  data  coition  Ou  gypse  \ 
on  sulfate  de  rhaui  hydraté. 

I éll.  Oaiu  LroRar.si«STATiOd;<M.ri:ie*  marbres 
•ont  dea  piarre*  calcainss  qn*  Pou  trawin  nt 
grandes  sqaaaes  A dons  la  leitnra  a$  Honio-i 
gs*i**kidont  le  grsunesta«tek.8a  gaifr.q*ist-> 
le»  pnéqiraifeotevoirsnaèeauipaté.  Lcnaipplu* 
beHaa  vntiéiée  aoBi  ordmidrameal  réseeeée» 
psautnirnesneataiton«MérMni«vei. surlout  Inu' 
I<rteoi«>  (tn.laé.dtii**deéa  ni*nieta''jaifaotei« 
-lllikVagbnuiMmptes<tniai  renfprmaaliqsseï 
du>cartaiaNt*d»icgaiaptala  wankaopaMIaugél 
de  maliérea  colorantei.  .liai  ei 


..UM[pràocipani  mirhrasi— pcalore*  toagilad 
Biarbrra  blaiBia  sA;  dlbros'ib  fieétéhiqvwsiitte 
Camareq-èn  msrèraK'étoirtniM  Mnan.idg 
Namur.des  llaolet-Alpet , daséJéité^gd >laq 
marbres  rouges  il.mirige  <sntfqua>éMjféidi/< 
d!ita/iele«ptoitéSi*  .«knaeriirèiiMlrknDWld 
M marbèes  'Jadoes  (7<»RC'bsi{iiéisb,>'iiattml 
de  Siasneih)  s'il  .inh  <i  >«>i|iii  ma  lusd-j 
Psruat  MS  ■MthTaiininpMa'  *élg|b  vugiiKMb 
liaguB  : te:  grand.  ■o<ôytt«iMnoidn*«feib'idd 
blasH^  ;tli)sorfari{n*Hl>  veiaé  d*'imM*l'V"M 

éViMsé*-.d/titèi|j]asrâti«  Tainé'del'blanif é<'ld 

bleu  tumfuinicte  bteusmtiqaene  neriratu 
tique  IbleUtiro  b yaèaea  m*iBtéMiS«miqu«'(é 
fond),  le  Mci/e  | rouge  rubané  ),  le 
doc',  de  Ciunoiÿ  le  MaiMsSauiue'.  ais  Udr . 
\t  grand  •‘mug»  de.  étonli*  Faerlèè  ,i||iiHP 
l'Ariàgec  U fàumi-  grtotto''<ÿi-  (temrtltttf 
prés  de  DAIe;  le  mat bredtUtti , dc  V«N«nèO 
daba  i(e  Pyvébéea  i 'MUS>  d*  Mug*'  «dinésile 
mdnkiu  de  Vslaaiger  { AOde  Y)  yaShinb-'Hent^ 
(avtyranlv  to»  déni  veMèS'h  fonb'^énèV 
Urée  dei  mêmes  erptoitstioea  uoe  le  JgaDèfM 
gienna.  .....  , .ny  /niq  a*  if-  suTls 

V>  Les  morbr**  énéè/lei*  sont,  lèrtfuk  tbigb 
posés  ds  tragineatsde  divertee  cenleiira  rAé^ 
nu  par  uo  ciment  calcaire  . lesnulreséOrBiéé 
par  des  «eines  qui  divisent  Is  masse  bu  pMre* 
qui  ssmbleal  être  aulaet  defr*geaents:réein«t 
Noua  Citerons  ; 

Les  brèches  universelles  offTiDl  des  par- 
ties isolées  de  loules  Couleurs;  mai*  iSine 
d'elle*,  celle  de  la  vallée  de  Qotieyr.eiv 
Egypte,  D'est  pat  an  marbre , c'est  un  etlem- 
blage  defragmeol*  deavenilesi  d*  pdrpbyVe 
et  de  f^tpslli  compacte , diee«séD>én<  • Md 
loreset  liét  por  on  ciaoeul  oe  Mdspathi  aiwd 
pbibolique  val.  Le  grand  deuil  et  l«  petit 
deuil,  Aubert  (ariège', , CascMtel  lA'uW', 
Saovelare  (Basact-Pyréoéek)  , présenlbut  da 
éclats  blancs . sur  un  Ibiid  anirt  la  Irrftfié 
iTAix  (klalet  Tolwnl.  Douchn-rtu-nbdtild.'i' 
fragmaolsjsuoea  et  riolairt'Ia  bréeAl* 
lette  antique,  k tend  rlalâtr*: a*ae  grwM' 
éclats  bltnos.  un  da  marbres  It* pkat  firtibk*; 
la  bréefte  de  yiUetie  (Tarentarkel'i'*  léiMt 
viola  un  peu  cendré  .J  «vae  da  'Isrha  Mai|L 
aies  ou  {aunklra;  la  brocatelU-d'Espit^né,' 
k pâle  lie  de  vin  avec  de  petiw  gr«i<ia  arrohy 
du  d'uu iaune  laballe. . , m-  - ..ipimn 

3°  La  marbres  composés  aont  de*.e<Kqtéé 
a Ica  ira  qui  reafetmaiit  dnSUbUAnea  eii^- 
gérea.  La  vert  antique  , maebre  dd  lgtdué 
grande  baulé , «t  famé  de  Alealre  àdèèliilv 
refde  al  de  sapentine  vale;  run  «d  VsUltW 
en  régnons  sngulaoaqi  tels  sont  aussi  le  Vètf 
d'Egypte,  le  ven  de  nier,  te  vendu  Sùtli', 
le  vert  de  Florence,  ob  ts-  serpepttde'éit 
phM  abondsule;  dsM  le  etynséfét 
mica  disséminé, dans  H ■ marbre  ‘Campdiyl 
des  rvrénéa',  I*  mico  et*  eu  léttIHeik'bIb-' 
dulès.'  ■ ■ l'I"' 

k ’ Les  marbres  fMMaoAefén' 'fde  •TdtklWélt' 
lumaea , limAtoul'v  ' •*nt''’c#bi  'lébi’éeilfcEf 
ment  des  dèPeis  de  ooqugle»  od  'vléboijjé^ 
pores,  isnilHMitMaés  MatiaBBlené  >eé  mf  nÿ 
le*  aulra.  laniM  dissémMéé'dliilg  «HHF'plMj’ 
phM  nu  OMMua  hèmogén*;^11"éiTiéStl*l«  BIP 
grand  nombre  de  variéiéa  , parmi  hboldBW^î 
le  rf/wp  cmirm(rtMVik!»Wd’qi«»Pi»ft»è''»W 
coqnitns  roniqiia*Ma«ébe»!'<ltg'fufnrilMéf# 
dU'/tarbonn^  lütid  ndiéetnéWéiéima  WAtaté 
chée;  iumacheite'  rte'iyâhcb-/è-B'*VD?%  vèWE 
uiMttire  atee  dM'iHgsntéWdntM;,  dW  'kMlD 
dm  coupa  de’roqalwa’'biekMlé»i''‘M’'Wlflfd 
iFiYimM,  éi  e«n  phef  ê tMiq  tb*<aiM«Wtè,k'Wiff 
uuiri'avtc  tiiw  limaunsa 'qaaHtflé''u'enelé^; 
Bltok  dai'SrausalMS'paea'MdiW'i'diti  hdHltv 
ebene  'd'btstéiMinj,  tyiMo  |WtiilibiM«iM«Wp 


Kit  TABLeü'itir  uâ6kiOGie.  (üitit 

MW»  HnuMmA-MMlii  l—l'  v#«'ï<VI  «ÿ  *'•1»' 

«Mi\it*4\aMrktA  4c«  pMi  fMtMrtlke*',  «i«ilf  iel  te\oali‘,  l’/iyiicihfne  a ane  leioie  rin- 
^ miM  M>ara<.4Biwila>aaaiMaree  qa'eil  uH(e  TetauWr^;  la.zimua- initcate  dirMir- 

' cône).  (IMiKné  auisi  tout  Ica  DOOM  de y<ir^n, 
«'Va<U!(/(r»>c<ift»>/ra  proaiena,  des  ctmnr«<-  dVij^dcint/ic.-  M )atMr/'ac , a<(ieaM  tM  wa- 
)ioiMt^slMti<caM'aiatai<isitas|  4)1»  les  >ndl-  (iie>|e  e|  de  Tpr  ; U tnurniahue,  uUcaAa  alu- 
Muau>,d«44M<s.clasriaa»ds  catkssale  dm  niiiietii  renflirniam  dd  la  llllitné  , de  l'acide 
chaui  ont  depoidea  dans  les  caeeraes.  oa  bonuue , et  des  siritM  tnetalliquea  qni  don- 
diM>u8H«  A'aii/tdtntsnenairf,  éta  blaaetrta-  atm  les  eoaNnrl  blé»» , ronce  , raie , noire 
lrà*(oaMot  daunttee il- d'une  beltè  deml>J  *tHU>  stinhir (ftan  , tW^' 

Umpipamirse  aacc  des.  veinaa  d'dn  blaoe  rate  d'atniiiliM  et  de  mairnmie  d'un  bien  ei»*' 
i»Hf9nXvlMlt»rtftiité,fminarirne«HifX,  litre;  la  tui^anlft , pudspbate  alainlOFUt 
marifM  a^atii,  i»aa9  à»  anist  arec  des  d'un  bled  veraatn*. 

idiiea  plus  toirees  ; K'elMcnr  iatJuté,  l'ai-  ' v;  DtM  Ltaoiinrre  laialRttr..  Il  nom' 
biitr^HW  I aotllv de  renroeec a la  Trciiintodir  (i;«i:  7»ïV 

^■'•lltUtre  gppteux,  oa  atalHutrite,  n'eat  poud  renaaMranoii  des  disersca  malidreS 
qu'niie  yartbte  ds  KïPsa  t oa  peut  employer  dont  renrsoiMii  , là  prepsrailon  et  In  elabu- 
a«ec;pliia  deauïc«t  la  kamtettei  oo  sullata  ntient  direrww  raimitiientcelleparlieiin- 
daouaui  non  bedrsta.  I portante  de  notre  industrie. 

.,{L«»|ruclMit.ifatliliipalbiquet , teUet  qae  les  VI.  osaà  oivaSsM  àcTSM  irKic.ttio'tC' 
, Itt- J 1/i‘mtiu  , let  porphp  res , itt  — Un  emploie  dans  la  peinture:  la  crtiir 
eû/ihotiiiis , deudseea  quelqmiois  mm  ki  (roi.  blet  ~ 4>tanb  iCKfppffne  , htnne  >/e 
usiu  de  «tar^raa  ilu^a.duniMat  lies  a des  Troyes,  elc|;  les  oerrs^  (coi.  IM3)  Jaune  et 
effets  de  la  plus  prande  beaulé,  mats  esiKeul  roupe  (Serre  aCombre.  terne  rfe  Sirnnf.  etc.)  ; 
da  peandea  dépensés  pour  eeceroir  ane  taille  le  biiuom.  base  de  la  ronlenr  ntmnie  ; 
ct.uu  peli  OMiieuables.  Nousciierom,  te  /fra-  trimer,  bled  proreaans  dd  lapis-lazali  ; tous 
nile  roupvesyetiile)  iVBffyateetdet  Vaiges,  les  sete , ou  tolfurea  tuMaltiquet  un  peu  Sia- 
le tprunste  «fef'irtycno,  a leod  «oupt  et  no-  blet  I qui  donaent  des  eonleors  niantlie'; 
dûtes  ebawyaotadefrMspbatb  k la  frnuute  btraci  sens , Janoe,  roape,  etc.  Le  graphite. 
noir  et  blanc  (syeiiitej . le  granité  orbieu-  cutouoe  133,  la  pierre  d'Italie  et  la  piei'ie 
/utnf  rie  Corée  (syenile),  le porytA.vre rou.ee  noire,  espèces  a'ampi'litei  (col.  If,^.  La 
ttnUvue.h  brun  anttque.lebrund*  Suede,  sanguin*,  ou  argile  ocrense  roope.  led 
U non  antique  , le  vert  antique , le  par-  crayons  blancs  (craie  préparée),  les  crayon* 
pbyre- globuleux  de  (’jorre^  d'ardoises,  etc.,  aersent  oosst  à divers  usages 

four  les  petiuoruaments, les  placages  . les  graphiques, 
pièces  de  rapport,  tnt  eiaploie  destaMlancea  La  pierre  titlmgraphiqae  est  une  variété 
plus  preciniaes  su  ptus  rares;  Mllet  sont  lo  ooœpacts  de  calcnin. 

btpis  lazuii , on  faettét/e,  siboate  alunii-  La  terre  à foulon,  qni  sert  1 dégrois- 
iieua  reofermani  du  aoufes  ; la  malachite , ser  le  drap,  est  une  argile  gratse  ai  toueher, 
ou  cerbouste  vert  de  ruisre,  à atmeturu  qui  reud  l'eau  tavauiiema.  (la  grand  nnitibré' 
llbreuae  et  radiée:  \n  fiuoiite , on  Sfiath-  do  gris  , doquiris  , ou  de  calcaires  micares  , 
fluor f\», pierre  de  iabratior , ou  lebrado-  àn  actaialee  argileui , etc. , servent  romiiie 
rite  . siticaie  d'alumsne  et  de  cbaux , remer-  pierres  à aigmser. 

qusbie  par  la  vivacité  dea  refiets  biens,  L'dmdrif  (col.  IMS)  , la  pierre /Minrè  |rnl. 
^uiie-verdàire,  rosge-cuitré , qu'elle  pré-  tSU).  el  csrtaiuea  antres  pouMieret  iniiie- 
qculr  sous  dirersesiiirlineiinns;  la  pierre  dee  rtlsa  sont  rniployèn  pour  polir  les  pierre*. 
amazn/ies , ou  friitapaib  vert  -,  Vaméthyste,  les  méitua , les  bots , ponr  tiru  nir  le*  pièce* 
ou  quarii  coloré  en  rose  ou  est  viulet;  la  d'orfèvrerie,  etc, 

calcédoine  isilioe  bydraièa  et  mèlaogeo  do  La  pierre  memUire  ifarliiatlon  ternaire 
quelques  siibslances  eiraugènai,  ie  jaspe , les  ailieeuse  d'eau  douce) , les  U rat  poreuses  et 
bai.ntgahsés  , l'tç,  mènas  des  grès,  des  poudingues,  des  gràniles 

Jv.  liASs  LA  ultosreHia,  va  toiiLLiain,  ne.  tuai  eiaployèab  la  conlaction  dot  meitlaa  rte 
— Les  pierres  prncieiMttt  août  : le  ifiamaist.,  mooliiia,  h . 

ou  c.arbuii«  pur;  le  eorindnn,  su  alumine  Las  silex  Monda  de  Is  eraie  ont  en  long-' 
pure,  rouge  [rubis  orientah,  bleu  [saphirs,  temps  dnJ'unportente  pour  In  oonfectlaii  des 
tdnac  [saphir  bbuuh.itnum  dopazeorien-  pierres  à fusai.  ' 'I 

Iqie.i,  pourpre  [améthyste  orientale) , un  riusiaura  minéraoi  donnent  lieu  t des' 
[éaierajsde  arienbiiei , Stspiuejle , oa  alu-  applicanoua  icieDiiflquet  mimèdiaiea.  Ainsi, 
UMNSie  de  iiiague*is , qui  reufaroie  tea  rarsc-  le  cristal  de  roche  (quarts  pury  a atè  laillo' 
las  du  ruius  spineUe  ei  de  rubis  balais  r avec  succès  per  notre  célébré  splicieit  ', 

I eiHcriiu(<e J ou  titicale  d'alWDine  el  de  glu-  tt.- OuctaoiP  , pour  le  conbclna  ifDh)er<i(e< 
cyiie  coloré  en  vert  par  de  l'oiyde  de  d'esoeUealea  jimellee;  la  tourmaline  est  eme) 
cpcèilte;;  \'aigue~mariae . qui  o'en  diffère  pioyèe  dent  dea  luslmments  d'èlaeincitè.er 
qq'en.  ce  que;ia  rqloratiou  est  produits  por  d'oppqiie  i les  crislaOE  de  earbonstedecbiiuvi 
l'iuyJedeTcr,  a beaucoup  moins  de  priai  ou  de  quarts  servant  dans  dos  ibairuinRiis' 
h(  bcril  bleu,  .èmenude  d’un  beau  bieu-de-  de  physique  el  d'opuque  fort  uiilet.  aniaia- 
cfci  fonce  al  (urt  reoberebée;  il  y a méoin  ment  daua  le  oiKroaiette  b double  inufè  de' 
diat  variété*  lau'ies  et  verléjaunllre  d'emo-  Boebou.  ■.  u<- 

raudea;  le  pyutqp/uine , ou  cArymMnV  , EnVUk  oarlainea  tubtiaiKet  minsrelét  ont 
Ulicaiu  d'almuinq  repfermaul  du  la  glucyae  , tervi  pertiiaèi  tpqiwr- au  plutôt  b tromper  la 
suivant  H...'(«yberL.  iannervardllrei  S'opale,  faiipde  qneiqtKbmalbesaebsespeuptadva.  On: 
ulico'tiyératéù,  deol  les  plus  belles  rariètai  amasutevee  4833i.denslapelite  tontmeeede. 
•pat  ['opaie  [risée  ul\['opaie  defeuc\»Mr-  Degyrfarti  mr;let  benstarea  de’tn  Lapenlo  ji 
paze,  viliraiu  et  fluaied'aloiiiine.iaiiMH  rete,  du  pela  renferttuint  urne  farine  foasste  pee*-' 
soit  uaiiirellemeui  . soit  per  tuile  d'que  éie-  que  unsquemunl rompaaea  de  debiw:  d'Oibs-i 
^lion  ursdqèeda  tciupèraiure  i(epr<3d  brù-  sotresi  * Mets  J*  nedispts  qu'on  sveti  •m> 
iési  ,1  d'aulcvs  (ois iauue-  orangé  , roussOire.  Heqrrà.  v ajonte  apirdnelMmtnt  .M.  do  tium- 
bluue  . Mu'icfie;  I*  prensif,  ailicata -doubla  baML  naqoei  aons  dètoiu  M cobnassaabDè>de(' 

<t'q|uaHaa:pt  de,  chaut,  ou  deferetde  man-  ce  fut.  zs.’niiuioi  ismiibui  ib 
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Intvt  uii  II  I sMiiij  5110  UP  ■iiiii.ti'ii  aii.i 
-^,|l|  Lé  diimeicé  nieneurv^.oMiaoHaiv 
meut  </l'3  dé  II  loiiquéur  dé,|*ait.  IsdtMuOlre 
An  noyau  eat  t/3  du  diaitiebr«,r|i«n«tiiv , Il 
doit  y avoir  Iroia  apirn  enliOrraudoul  ta  lr«re 
fur  I enveloppé  fait  avec  raM  éin  auplejde 
S?*  iWRtIiMaiaou  la  put»  faraiiéhidide 
L'aif  de  l.y  ru  4 | linri|otir»l<l»**iè  4«V  , «• 


•♦MU  -.  , ... 

L'onOce  dr  la  toupape  d'arrêt  doit^éllie 
Rct  ÂoM  êgdf  à i^nre  dif^uTad'ie  roitduite.  La  foopabe 
.T.''T^^4'Mrénbé«iiilua«iM|t<<ie  tnêolè*  tüHlidt. 'lOb 
BOVpapOT  doivent  êlrê'^oaat  legè^*  que  i 

•iWe, 1»  «U  U M -t  “«  11- J- : 1,1 

Il  êdfûtqu^te  rêteA^ir  d>itr  alt^yne'C.,. 

• cité égale  A celfèdu  lè'fau  d*Mcen8iené 

X3l  on  prend  icij  pour  le  travail  dêvelopd^ 
pur  te  mnreur,  celm  que  la  miîc^îfnê  lutfRw, 
et  ou  fera  remarquer  que  la  luuvucur  di  » 

^ •n«b.yn*«Mi  a loiv#/ 

4.éfa«E,|qt  éÿtiqMÎ^  „ ,ny„v 

. dLAi  wrétIR'.flfhWMMitvm 
•«MétiUbiil#  «4U  Mai[feAMiW<)mM»'in  ald 

1,  LPiaj^.k'»uy«iferq;ÿ«Mi^  L«*/*V 

PHeei^Vii^  > >«aMPll¥>iMWriWi|ei^et4 
•MVIlIta  MHRPuvi.ih  an  riaiiu«vi  »3(  !•}  ,iar» 
iviB^aairirp.danliinii.ÿéaptFdiMn  et.  éêtÎM 
du  «UTaUL<tai|OMidu>M.,M'0Vf  v4iW;dgiW 
ata  *&dti««^>.it«>ra*-)f«.  «nWM.  iitvtii  u» 

doit  Mro  de  I m.  a I m 5<*.i)),d,,,i o,,  (*,„ 
ivtnapaoiliiaawtblA.dMb  iug,  Rihiil,  do|tnl 
qupqnaaillle*' u aldcqt'i  jun  vv/o-onfin;  nu  ivp 

0t  nKtepBOfBPMi  Mi  iboA  Ma  b I Ma.  I wieq  n Ma 


paetraéMiaiituuwea  puiie  durâtdfi.l»]feiûma- 

Haaé  dniPHiiippea.  rnluit«iW4)ndiwiirtmi.Mil,lr‘ 

pnidtéuaMts  4f».da,apiaMaia'.>apirrudrA.pur'â 

•vitum.  PH' M 4 .y  at<  annitinn  M.iiitiiit 
^ üli 
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bonim«  marcha#!  sur  un  chrmin  horiion 
tal,  itins  fnr«l«d»,  sou  Iravail  ronsistani  dans  le 

Iransporl  du  pouls  de  son  corps. 

Un  manopuvrd-  Itniisporianl  des  matinaux 
dans  une  peme'€ltarr«lé  ou  camion  à deux 
roues,  ai  retenant  h vide  ehercber  de  nouTelles 
tbari^es.  ' ' ' , ^ 

Un  manœuvre  transportant  des  maienaux 
dans  une  brouette  et  revenant  à videcbepcber 
de  nouvelles  rharjïes. 

Cn  homtiie  vovageant  en  portant  des  rardcaux 
sur  son  dos. 

Un  manœuvre  transportant  des  matériaux  sur 
son  dos  et  revenant  b vide  rtiercber  de  nouvelles 
charges,  , , . 

Un  roancnivre  transportant  des  fardeaux  sur 
une  rtviere  et  revenant  a vide  ctiercbar  de  nou- 
velles «harffes.  ^ . 

On  manœuvre  employé  è 3cter  do  la  terre  au 
moyen  de  la  pelle  à 4 m.  de  distance  horixon- 
^ 

> .pn  cbeval  transportant  des  fardeaux  sur  unt 
cbarrette.  et  imircbant  au  pas  continnellemcnt 
chargé.  ^ ^ 

Un  cheval  attelé  à une  voiture  et  marchant  au 
trot  eontinaetieriicnt  chargé. 
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Intif  au  transport  horixontal,  en  unités  dyns- 
oiiques  ordinaires.  Dans  la  table  ci-dessu^ 
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mètre  de  distance, 
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Table  des  rapports  du  frottement  à la  pression  des  surfaces  planes 
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10  UOO 


h pturmewre». 


é,ntML 


C%if  de  Frani!*,„i 

‘iUiruii 

Sapin  s^jiéliuia)  »>u»ioli  yb 
Cl^épe  anglais.  ^ 

Sep'iii  blanc  BiuJaii. 

P.j^J-Amér.quL^*«^'V,b,’c;’;'l,n.„fJ 

-ipl  Je  9iiau'ui«  ,ei:<  id  >ocl(i  e* 


recuit.  |jiSlti(trij4otgltwrfHtrJ.,,.»,tp) 


Oie  2°  d'aurèt  Gautliej  el  Trailuuld. 

■ èvif  .iBfiiilTot  inifi.  ah  :nion 


□ le.'B 

^.yalf 
ii'iip 

:niofi  'cnvil 
LtmeJiéne  rraiiçnia,  la  BMe.ipnpdn’a.i  aiub 
ttaiil  ptrpeekligirMil'aiaqtiUbmaillrah 
LtKkéiie  rraiitiiis,  le  fece  peeai)t«i4<inilc)u  nu 
peralli^bua.tlItKiaiiltiteiq  inenj<,'|..b  MMi 
Leitbéiie  aiiglaia,  la  face  pressée  HenS  g É 
Ptrelléie  eniUbtteiltisnnaiT  nb  vninli  ■jiietr 
La-Mpln  jaune,  la  bat  "préitéN  .Matirn  ■jri'ntil 
•aralléta«aei(lbres;ittuu''nclii,c  eb 
QR  aiitsup  ’L  ( ..'iiiiuol  «eiq 


non 
recuit. 

Fil  de  plaliiie  écroui,  non  recuit,  dia- 
•niéj-rôtMU.Ii^VAiinM.'IBiIddFIAtelill)' 
Ffl-tBèphitiiie  écééèlV'WKiiU  d'a- 
pcèt  ia  iiiesurnijjsweu  du^ititaèc  ab  i-.tma 
Ktiiin  roadiqia«M«(|ii  v/uva/  ub  avuliDWiJ 

Zi*e.1nndu.  IniiiWq 

Ziiaedaniiné.  .saluaK  ab  aibnaibèb-I 

F.Uint*  fondu  llleiiniel.  ’ .avril*»! 

Plmtrt)  loniinc  |\avier|.  ,7  , ah  lia»  li*»ia 
Filid*  plomb  de  coupell*,i|(*<Jm  fwiivs  liiiavU 
pewe  S la  KMntiiMan*  kMillliMéb  ab  linava 
d«*m  ( trdaoll.  ..,.,,,,7  ,ah  «lag  n*a»i3 

Oîd  aviC^aiim  un  auM^.vub-sri.'  aarD 


Buis 


irt. 


I 400 


■ f ^ \o  Bots. 

Chêne; 

Sapin  jaspe  6s  btajic  ' 
Sapin  mdpe  ou^pjn. 
'‘Melëze  ou  larix  ^ < i ’ 
llèire  rouge.  . . 

«'Pri^àA 


OePOtCT 

O.POH7 

0.00210 

0.00f03 

0.00175 

O.OOH3 

0.00242 


0e^l7, 

Q.üOt;) 

^0021 

aUÜI7 

U.OOM 

04XX)7 

ÙSHÏ» 


•J'  i 2^*  Mtilaux. 

Pes  en  fl)  ou  J poux  ou  recuit,  . 

en  barré.»  \ ^ortouDoii-recoit. 
Acier  OMrOafre  trempé  et  recuit. 
>»Acier4n^Mais  fofHHi  de  iv*  qualité. 
"Acier  forlemeul  irottipé,  trH-^> 

ffite  ûrdant) 

Koile  de  fn^lTMgold).  . 
Filne  laiton  roctiil  TAMaut).  . 
/r/.fort  Qon*recifit  \ld.)  .... 

‘ Laifco  fondu  (Tredgold).  . . . 
.«iBroWe  de  canon  fondu  \/d.\  . . 
Zin4  fondit  (M.);  . v . ^ . 
O^iajo  anglais  fondu  ild.\.  . . . 
Fil  de  plomb  de  coupelle  étiré  é 
froid de4  oiiilftm.de diaiD  lArdaiit|. 
,oFil,  de  plomb  impur,  du  com- 
merce,  fpB^  et  élire  è./rpid.  dia- 
mètre 0 milîidiètrea  (Ardaut).  . 
Plomb  foudu  Ordlnoirè\Trèd^id). 


a.0005^4 

0.00090 

O.ÜÜI20 

0.00220 


2Û00Û 

20909 

21000 

30ÜÜÜ 


0.01)3000 

0.008000 

0.U150ÜO 

0.072009 


0.00080 

0.00135 

0.Ü(H70 

0.01)075 

0.0l>t04 

0.00024 


0.00050 

0.00210 


ypof^ 


Table  ^dee  résistances.^  Irans  verses , c&tes  à C adhérence  ou  (t  la 
j cohésion  des  mortiers  (col.  768). 


'111  Cl  JO  drt 

1 ‘}i»f 5 

1 M-*  '1  1 't  — Pî  C*,t 

C«?9A)O«0  ' ’ 1.1  » 

LT.“':-r  -".^r 

1 ' -■  ?.S  ^ oB  é 3 ■ 

.g 

..■g  -g»  - 

§|-ri-£'8|r|d 

.. f.  i .. 

’^isi=-sï  = -'-®  -'üi!'  i-'ÿ-e 
.i«S  e?»  -SissoailE 
2s~-o  ..ïa'a  -SJ.» 

•gS3sgü5|3|r  gSgg'-iS  . 

-|S-S|5S*J,^S§SB'-â= 

■S53lsf-SfSBi£«ti^3£ 

é n.  ••  -â  M' 

il  Jiu'l.  . • 0 

HTêtiiille  ,.aê.9b  ïhiciId  j,  JUO  0^  ■(«>(, 

S»P'“  9.JU1  uniM'li  ..U,  ’ W»  gTll*ïïSW)\  si 

ornici  ‘><si  •iM.oo  .Biicuibi»  '>-1191  tMO  Chêne,  perpenoiciilnirenanni  aux  fibre*.  <fiO 
IIAre*  i id.  199111.1  8(]0  i PslMIier  ’ • W;  9\,  ,9  9i*S  ob 

Teackj  31191  id^n.iq  .9111b  >ivj|  foo  iLahtü  ib  n.  hMi.il  ab  99iiiéj,i  3.I  .a  ’r.  91 

Table  des  valeurs  numéritjàes moyennes ‘relëdidi's'iii^ 

, » de  rUmiUif  des  7W-.’rd:ilSU 


OOOhMO 
0.0)2^ 
0.0I2Ï50 
O.OUIHOU  . 
0.002800 
.01X10280, 

U.000320 


0.000  lin 

onoiuso 


hl 


TABLES  TÈCHUOtÔGIQtJES. 


l^/'aùle  de  résultat'^,  (f  expérlincès 

Ærda!^' 

exetjuie^fliJJ^nts  Irai'dax,"^^ 

. (Elirait  d^u  Kaaueil  de  'titbles  de  4enù;!<*  | 
i ('  N.  B.  La  *oMné«  de  iraeeil  rttde  dit  ticu* 
rei.  et  Ttieure  « été  prise  pour  unité  de  cooi- 
'piirftédli  éeimi'taWnOitr 

Od  a dési|{né  par  des  lutlielee  placée»  è gau* 
cbe  des  nombres  les  ooms*  de*  ÀdleOTt  aut> 
quels  sont  dues  les  eipérienccs.  La  légende  ri- 
dessous  donne  rexplicution  de  ces  abrev  taltoui. 

! A.  Béduile  des  eipériences  de  M.  Aoceliu. 
fi^rieoces  dé  M.  Boitard 


iL-  ftouitle  et  charge  de  table. 

é*ioaiiage  ety«hii«g»defaéciad'iiAh 
Fouille  et  charge  de  sase.  9<f 
^ simple  à la  pUlte  |m.  cube). 
■ Terre  ordinaire,  un  peu  œé- 

• >y  langée.  ti. 

«*  Terre  dure,  pierre wi  terra 
glaise.  . 

‘''-îTWe  eéftéUft.  '\0\î  ••• 


K. 

\G. 

' U. 


/rf.i 


cSu 


de  M.  Gautbey. 

/(/.'  de  M.  Hageaii  (travaux 
canal  delà  Mouaa  au 
L.  Lipériences  de  H.  Legmfereod. 
le:''  Id.  de  M.  Lesit)t.  ^ 

Al.  Travaut  du  Géme  tiiilitaire. 
Mo.'tCtpérteucetdéM.  Morixét. 

I'.  Id.  des  Pouls  et  cbouiséej. 

H.  id.  de  H.  Rondelet.  ' ^ 

Uo.  Id.  des  travaux  Aarilimes  de  Uo* 

cUi'furl. 

S.  Devis  de  la  nasigation  de  la  Seine. 

T.  Lxpériencet  de  M.  Toussaint. 

TEllBASSEME.NTS. 

Fouille  simple  (oi.  cube). 


— Terre  ordinslre  un  peu  mi- 

lanitee.  A,  0,60! 

S 

ë.76 

— Terre  végiUle. 

— Terre  fraucbc.  ^ 

I 

0.0 

6,9 

— Terre  «laise.  S 1,  A 

1 

1.5 

— Terre  dure  el  nier- 

1 

3.37 

reuve.  A t.3.  S f.  87S.C2.0  1 

— Terre  forie  ordinaire.  A.  MO 

T ' 

*.7 

- Tuf.  0 2,5 

4,03 

- 'l'uf  iri«-dur. 

l 

5,4 

— Vdwî. 

A 

1.9 

— Roc  eilr.il  t l.'miiie. 

M 

5.5 

touille  avec  Jet  ou  cliargemeatjm. 

cube). 

- Terre  6 un 


Terre  è un  bcm>me , chargée 
daus  une  brouette  ou  civiere, 
ou  deposee  sur  la  berge. 
(Ou  appelle  terre  à un 
homme  à la  fouille  toute 
relie  qui  s'enlève  racileiuent 
et  sans  faire  usage  de  la 
iotc.) 

hocnoie  Jetée  a 
1",00  au  rooiiis  et  in.ooau 
plus,  ou  élevée  è au- 

dessus  de  l'excavation  , ou 
chargée  daus  un  tuoiberéau, 
dans  uii  camion. 

- terre  ou  sable  dans  l'eau, 

ô pn  humme  se  tenant  aussi 
dans  l'eau,  chargée  dans  une 
brouette , ou  déposée  sur 
berge  i la  longueur  du 
bras. 

"Terre  oo  sable  dans  IVeo  ë 
110  bonxuie  se  tenant  aussi 
déqs  reaii.  élevéé  è l»,60, 
ou  Jetée  ë 2»,00  au  ipoiih, 
et  a 4<n,oo  au  plut,  ou  cbar* 
gée  dans  des  tombereaux. 

- Fouille  avecjéi  dantdescir- 

- constances  analogues.  (I.'ex- 
perieRce  a domie  0,S;  malt 

1 on  passe  ii\  en  sus.  è cause 
de  In  dirrérence  des  ouvriers 
ë la'Juuroee.) 

Poqitte  et  Jet  de  terre  légère 


0,G(i7 


0.801 


I.A3 


\ l,C0T 


r-  Tuf  et  glaise. 
>1-  TaSé;  ^ » 

— Terre  légère 

— Terre  forte 

ordiusire 

— Tefre  très- 

dure  mêlée 
de  pierres 

— Tuf  ordi- 

naire 

*-  Tuftrèa  dur 


A. 


L'a  lie  la  fouille  T 


*iét4 


O.AS 
4KT8 

r M 

r 

ï «105 
; 0.75 

< U.8 

».58 

0.9 

t.h 


1.16 


1.0 

M6 


Chargement  (ai.  cube.) 

— Ld  tombereau  attelé  d'un  che- 

val,contenant  0.6  de  m.  cube. 

— Terre  végétale  et  sable. 

— Glaise,  terre  dure,  tuf. 

— Vase. 

— Lé  tombereau  attelé  de  2 rhe- 

vaui,  conienaut  un  m.  cube. 

— Terre  végétale  et  sablé. 

-*  Glaise,  terre  dure  et  tuf. 

— Vase. 

Le  tombereau  attelé  de  3 cbe* 
vaux,  cootenaut  t m.  6U cubes. 

— Terre  végéUle  et  sable.  6 

— Glaise,  terre  dure,  luf. 

— Vase. 

— Le  tombereau  attelé  de  4 che- 

vaux, coiii««aat3  m.  c.  ^ 

— Terre  végétale  et  sable. 

— Glaiae,  terra  dure,  lef. 

— Vase. 

— Terre  végétale  chargée  dans 

les  brouette». 

-*  Glaise , terra  dore  , pierre * 
luf,  id.  id. 

~ Vase»  id.  id. 

Seconde  fouille  {m.  cube). 

*-  Terre orduiâire  un  peu  méJan- 
gée.  S 

— Terra  légère. 

— Terre  forte  ordinaire. 

— Terre  dure  très  méiungéc  de  ^ 

pierres.  * 

— Tuf  ordinaire. 

— Tuftrès-dnr. 

i SJ  Toussaint  annonce  .que  l'ex- 
périence donne  pour  celle  seconde 
fouille,  ou  reprise  sur  berge,  la  moi- 
tié de  la  première.  J 

Beprise  et  chargement  dans  les  iroUetùs 
(m.  cubej. 

— Terre  ordinaire,  s 0,4.  A 0.C76. 

— Terre  dure,  pjerre,  terre  glaise. 

— Terre  légère. 

^ Terre  forte  ordinaire. 

^ Terre  dure  et  pièrrO. 
i “ Tof  ordinaire,  , 

• — Tttf  très-diur.  ' ! 

— fioc  extrait  ë la  mine. 

Beprise^tt  chorgetnent  dans  Un  tom 

'*hereau  Im.  cubet.:: 

L ^ BéO' tchisteui  extrait  à la 

^ mine.  i - M 1 

— Tofra  ordinoire,  - = 

K.  0,28.  S 0.  t.  G 0.G5.  M 0.83 


M 


0.108 

n.lJi 

0.I5Ü 


0.217 
O.tt 
U, '207 


0.325 

0.163 

0.4 


o.mt 

iO.tO 

o.tat 

0,0 

Û.7 

0.75 


0.4 

0. 8t 

V* 

1. C8 

m 

2, t 


|0.» 

0, «T 

t» 

0.0 

1. a 
1.» 
i.D, 
f.ia 


'À 


Dif-ri::  ■'  Tiîr.^Ic 


imi 


.•■àufitxiflénicliti:  ^a^a^.T 


- Terre  dure  , -)  jitiiu  r,  i mi 

lerre  glaiee.  b'!Huor,>>S  (>.»,«  ^luiPçSS 

- Vase.  -flvM,.  M ..  j»j  Q . ••  .,,w. 

-eTf»T*  or^inêire  iteinp^  du  . „jj  bommei  »« 

lAubereau).  . - ‘ Iw  2 «d  lyd*»  i!u 

- «inu.  n ld.,„YOf  :f4  '>  iKS  i)h,.M4:i5  d henrei  •p|i*r|iei»l,  k,(iwjh , 


- Dragage  i 3 s3  «qinar  - 

odfur  nifgrenn«  de  3 m.  de  nniioi 
àrafieTe  sb  i^niei*! 


’>VU<  1>  ’.î\ 
•afi  MV*l'l 
*îrT»1» 


■ {. 

ft 

G 


0.93 


0.» 

0,33 


O.OT 

O.UTG 


Tranf^Yi^^.  ^ 

4^  Par  brouelles.  * . lU^jinLq  4 il  ü 

— Terre  ordinaire»  i 90iU.  -,  ni  <r.  ir.ti  2 i_ 

„,sa4.  0.è47.  Jd.„  M;:Ô.fi7 

— îfire  pierreuse,  terre  RUme-  j-G  - 0i^7 
(Dans  Je  devis  4e  J«‘•^f1avlR0•»  ^ q,  •>naj|  ] 

tioD  de  la  Seinele  r^ia*«i  l'i  .ai 
r ^00 m.  m terrain  b«ruon<^a  „ti  <i.f  ne 
lai  ou  a 20  m.  en  raippe 
• de  0:05  ü 0,U0:  ^Pour  h* 
rampes  plus  rapidos  » le 
lemps  du  'paPetiurs'  dM 
2ü  OJ.  auROfielniede  0 tl  Ot 
par  0 111.  01  de  petile  de 
pias.l  ^ '* 

— A 20  mètres.  -*'1  “ ' 

— fA  âO  oièlrès  horizntvfalemenl 

ou  20  mètres  en  pente  ^ 

— Te^e  vèRétale. 

~ Terre  dure,  pierre,  glaise. 

2 ’ Transport  h 100  m..  tombe* 

reau  à 2 clievaui  contenant 
r mètre  èubc,  y compris,  rc* 
tour.  W:  0,00.  S 0,003 . M 

— r«4aise.  ^ î» 

— Terre  .vOgèiftle  ».  terre  frao- 

rbe,  h 10O  ni^dè  distance,  7 
compris  retour^ . ,Q 

— Gi^a^,  terre  duré,  vase,  sa- 

ble 1 40Ô  tn.  de  distance  y 
compris  retour.  G 

■ ' ' Déchargement  ïm.  cuM..  ■ 

— Oo.tombereau  k 2 chevaiti . 

doQteoaui  1m. ..cube  de  ' 

gitaise.  S 0,ü3  M 

— Glaise.  ^ î> 

— T«rfevèpOiei*.t^rrc  fi’AnrU^,  ^ ^ 

glaise,  tèrre  dure,  v^se  , 
sabioJi  < - b<.  ' G 

^ ‘ I Hégatàge  Im.  cuM- 

— Tèrreordinaire^^ü  U.  C 0.1,^  31^. 

— Terre  glaise,  uifei  lene  dure. 

S0.1Î3  G 0.2^.  Mo  . 

-Seble. 

— Galets. 

--  Vase  uu  remblai. 

' Dilonmrgêiim,  othe^i  .1:1 
..  . 4.  . ri'viu  »•  • -l'i 

— Terre  régèlale  gielsè.  ^ 

- l 050.  fl  rt  O.M 

— Terre  douce,  èôbWrtncÜsé'èM^  i *^0,)0 

forte.  . f Wo  ? 

— Verre  glaise,  [*.  f 

. i'  . ' lïl  -i\  *1.  oy'-'.-iî  ' 

f,  ^ Dressage  iQlrr,r®*;r<^K 

— SuHicc  de  terre  après  dé- 

blais ou  rewblpisr.\ 


•jivjis  — lî*t*i**!‘L 

— Sablei2et3(^l<)epi 
j.i^ayec  uiif  draatjo 


M 

fT  \l  •• 

0.10 


.iX.O 
cl  f*b  eiîiij 


Servie  -par  .^fadW^^hr.;  nb 
i^liemps/fe  tout  I ,e» 

REVÈTEMENri'CN^  OJtZ094Kut.‘darvtpi1  - 

- Ex.r.cion. 

- (jiii,ploi,,j)niycoiiipr«D-  . . . 

dre  le  lran,|K,rt„,,  «Dm  û _ 

- Approche  et  emploi, ut,  ..i  Arf. 

CORKOIS  È*'Ot»l‘!«'|  In.’AîDWIidi  I 
..  . I énruH.Aiscn 

- Mein-<t;oiOTre  Mjnf  ITiuW)!®-  ,i, 

1er.  la  pèltir'. 

j*7  A»rriÀi“iîiUî' 

oorrierapeo  eiercia.  ^ I Iw 

- Emploi  ieuldd'ta  §laM>:'>'‘'»'k  i,uu 

FASCI  SAC  E'  (m.,  rülièlt 

- I.e,  fairinet  a„iM.g  m.  5<Ade.h  s-ji.in  en 

long  BurO  mi.  3Dda4iMB4^  ub 

tre  ; A pique|A..T«pe«KUr  U ifcq  I (10 
réduite  à 0 la.  30  âpre.  Je  , ,uiq  ^b 
hallage  des  ptgwla.  taqOO' 


-MgniiAiT 

iG  "■ 

^ ^l»i*»H 

C.«  - Afrproch7rii'ro."erbo«Â3?7';;;  '>iV,^^^^^^^ 

Te.  pique..;  1; 


de,  (auiiiexel  pfge.' 

O PIQO ETAGE  tlOOO  piqqelsi. 


O.OT 


O.0.Î 

0,1)38 


0.03 


040 

0 )t 

l'.ÏJ 


UCS  IPIi^UCIB  . le  ,'eri..i".,„ 
étant  dirurilé  ï t*nttrejf. V.'.'î"! 

— Approche  A l|l'|n;  él  haudgé  .î  , 

Jm  piqiieli'!'  WrdVS''^  *Æ'; 
élanl  fdc.le  i.0*n.H>èï’,  -«il”' 

— Récepage  de,  pfqneh  e)irêr,^‘ 

hallage  au  maillel., 

TUAAOE'tle  nu.  cieréD 

— Approche  k (Dih.  W eiW<>Kd'’ 

des  verge,  au  tnilie.  ' ' ’ " 

— Tnqea.  ' ' ■ 

■ ^ ' » MAÇi;)tMrt1|’„, 

Emmétrage  r/e  mneHva^tv^  metpHérei 

I m.  #t»be  Fanlti  ilU 

— Moellon  ou  naeutlèru.  -O  &.T  dt-  xs'il  J 

rViarferticut  (m,  :«uhéi',;^  '’’‘^;,‘, 

— Moellon  ou  t|éiép„  danE  lo  >.  -.i  j/  i m- 

brooellei  sn.7-0«.*  T:  ,i,-,0.fl 

— UoellOD  danaou  Ipuijiffeaui  j ..h  anbil 

i ’ ' ' ui  S *Ài. '.xi®'** 

— Tempa  du  chargemenl  du  ,u  .i.yj; 

tombereau  qui  caiilienl0,îk.ÿ  d 
(I.e  lomberrau  neronUiiafllq, ,,  nui 

,JMie0mJ5,iiraulmuiIiptier.,j,r,v'o(  i«u 

Ik  leoil),  u-d^itR  „„ix 

WWOii.  al. 

,P«"A  ïit;ahi(.c 


1^  teoips 
4 4/3  pour 
• Chargement 


fil  'M; 


— Terre  végétale, 

subie.  Il 

— ^(oifeg  ierye  tlure,  plertritie, 

DR 

— Sable  OU  vase,  . téj.  rf.  i 

luatii.  , J , iM.nnn*  I P' 

— SêlMe,  profondeur  moyenne  g |.,in 

dé  4 tu.  30yt>'  idiltu'ii  Vi/(* 


4 4/3  P»ur 

largement  éuf  ie.poi^  fé  . 

Poones.  «éb  ^tuojibS 

^ Déchargement  üii.  rûMP  *** 

. :,®  1-  ^ ‘<T  ,5iij6i  Sn  ‘»nvil 

_ - Tombereau  cunUüiin.lél  WV^.  : 

cubes.,  . ii/'tb'î'd  I , 

(Le  tombereau  a^f.ggnMM^'.ivu'i^uea» 

nue  Om  .75,  iH?  |M 

’uoioa  la  . (B 

le  leiiipx  ci-de(iH,p»r;ti.da  ii  ab  a«ibi|- 
flpur  I pidtre  cubei.  , jany 

Chargemfiftf  çube| 


— Chargement  rUQS  une 
que  et  décbafg^ètti, 
transport. 


si::i*»t)4n  l'jHîor 


iSl  »b 

iV  vVv 


ispri 


TABLES  TECailOLt)Ct<}L'£S. 


-Temps  de  U;w4»ï«*eP'«ul  “ "S'S'ia 
■nsrin.  ■’l'  ■"  iii 


$ m.  ( La  pierie  cut)l1it‘'Ai  st'TT  — 

0*l>d»(ft  


Pierres  de  lèiUd<«t'1ib*«M><l 
transportés 

un  rbef-  bartWféPeTiiant”''’''  * 
urres.  Le  tfHVdrd  dSSttlWW*  «''“'*'1  fj 


^réduite 


#tiocunede-”‘*'S 


>?f;V  — 


J*'  , 
IC'- 


^'’^Stnaireiiieiil  çhareé  de 
Ü.33  a c-Uaqu^“4^Bi?''Wrt'le‘‘ ^ '• 

liera  de  ta  sdrtii'Wë  5'**' 

— Pierre  de  lai|ft’,M* 

êAr  et  «‘manrtMifVw.  ’K 

— PierfVYfde  tair^iUe«  Wnpnl/.3i/a  rl/iiî 

- 

■ ns.r".>  M"ff  -Ç»  ij;o*  - 

— rt^re  dé  irtW'  Le  birféPtL'  f ‘ . 

aifcl*  de  ï tbevaui  Sw  ■’  sri-^-«* 

I rhasjrM)ér„l  bapl*t«.ep^  üiudiio. 
mauœuTres.  f.e  hiiiard  i*m  ^ ^ 
cbarfie  de 

voytige  deaAd'dié  "peut  W 

•-Xl'Ef"  , 

’v‘  ^ r’T..  » »ioi>  ;*  ^ -V  ' 

jji,  I /rrr/i.fpar/(in<  ctiQe)s|j&/ 

— Transporté  3()m.  de  niuetlon 

ou  beioii  défis  une  hrôuet're 
en  rampe  de^.W.  ifte  teff»!»  • 
du  iransporf'iKiiFmenfè  tie 
0 h.  4 par  0 m.;Of  (fier pente"*  1 
de  plus.i  •<4H‘*î  ui . 5 

— Transport  à 30  m.  en 

hdnsooMi  ou  é 2u'‘fVi  •'  ' 
peine.  ^ ^ jsiina- 

— Transport  à 20  m.  T 

— Moellon  traiifcpl^ri^  é 

LÎ  MlévW 
%-n  cq  * #^>1 

U‘  ' ' 


1.35 

i.  'Vî  i 


0,S0 


Mnder^  Uli.â  pour  eléva* 
liou.)  '4UJ9)‘  y»n 

- ^i^re  dc^^taiU#.  Montage  é 

^ W‘metr.10  h.  éO  par  ToysgeM  R "" 

- l’/'-'-e  »«»ï-  m iaT 

tage  à 8 m. , a raison  ne  , „ 

0 II.  t par  iiieire  icbevrescr-^'******’®  ' 

jie  par  deux  brafeuts  et  ' 

rtiinœuws';*  ‘ ’+or.  de  ''  la 
■pierre  Otn.  rsTj/;*  >t  - *- 

- Pierre  de  taitW.'-^'Monlste-'' *i>  - 

é 2 rn.  ei  pnr  elmqQe  2 ra.*^ 

en  sus, raéuie'aleh<T.  'ht’  O t* 

Brayage  et  pâ^\yya^e.  rin',«ji?i>el„, 

- Pierre  de  taillp.  I.ev#git  à ISniii  -xinKn 

chèvre,  » bnyruc  et.  ,4  „r,  „ji,.,i 
nianceuTres.  Ilravaitu  et  m 'K. 

braysee.  I l.4.|MurrecuknnL  ,|. 
rn  réduite  Om  :|75,  rharune 
ideniaïutera  O h.  5 pour  >< 

brayape  et  dubfs.YS8«|.  vm  fS, 

~ Pierre  de  laillc.  8 ^iiri|ciifa  : 

Ul  b.éC  par  Toyaget.  À 

->  Pierre  de  taille.  2 braynura^  ^ 
el  ü mauœuvrqs  (a%eo  umb  t i 
cbevre»  volume  deU 
0,7.5).  . -1  • t w,.' ^ • b 

- Pierre  dovlaiiu.  5 msnœfi'  moi 

7res.  T .\M 


» i«iq 
ikiiq 

* - 
1...  *s3|3- 
« O*,  oit 

A47 

I.  • 


0.00 

m 


OM 


transport  duil 
4iue celui  de  lÀ  Qfrf 
nant  ^omple  14. 
jrewe du  poids.)  ^ 

— Transport  à tUU  m.  dans  on 

tonibereaa;«Ucr  eliresculP..  ' i 
)L«.loiiiber«SA>.^.CuiUens|H,  , 

queugi.TS,  iiraAlniutMUier,-  i i 
^kettemps ci-dessus  ps'r  V I.T 
pour  an  niètrs  . . S 

— Pierres  de  tailfe  ou  nbages 
tnaosporlÉs  à tOO  m.  sur  un  k- 
binard,  un  chef  berdeunet 
t nisncauTTSs,  et  retenir.  |Lt 
binard,  «taotordùuir:qq)eat,.  . 
eharpe  de  O.STcttiqdé  soyav 
ce  est  le  liefè  iWW  setMtH!  "> 
>1  »6tè.l  I < " 

— Pierre  de  tai!l«,  tMM|ibiqf«‘'r  i 
'd  *100  ni.'  él  éèfqur.  I chef 

bsrdeur  et  S liéiWèttSlÂûl. 
aé  binird  eaf  ébarfré  «c 
0 m 48,  et  dehtsndé'd  G:  W 
par  rOTeue.p  ’i  J''';;  h ; 
■ taille. 


.uf{v'i>,  - 

s:’'-«'d;i25 


— Pierre  de  l 


tJ'biOard 


.î.t' 

0,^3 


Extinction  ta  i^Arfu^r  trfi. outiej.'’  ’ ■ • 

— CUaiu  gratise*  0 ^ ‘ ' 

r\au.  Pire  \ 

par  roitupte  i pert.bvTr  IV*  jl.1  3.OT 

— ctiBui  vive,  T cpiup  enaol  le,,, 

traiiaporl  dJSèu.;  ' , ’6 

— Cbsui  vive,  l^au  i Jtécl.*”  * c “ o.'rf 

— Cliaui  bfdraulique  iialu- 
relie  ou  ariiüdeUe  ,0.62  (le,,. 
chaut  vire,  maaoeilvre, 

Fabricittion  du  mortier  (iii.  nibeliia. 

— Cbaui  crasse.,  „ ,„  ,,S,1(L0 

— Chaut  brdrautiqué.  "s  15.U 

— Ottêlle  qwi  sdiL  t«  éhèûiÿv ’-uMo  invT 

, , ""C.IÎ.O  a •*,0  . IWtf 

• .Il  '’l'c/iapé  l'in,  carré). 

— Cbapé  ' de  0 lu.  08  d'é- 

péisaeur  avec  mortier  de,-, 
cbaui  hydraulique  et  èü- 
ble.  Liinoateaft  Ipeue'ent'o  '< 

Fi7h".«r"'"  >’4T-  - 

— ÜSafiœqvîes^'Plfcâr^l&^èfi'idre  1 

•» mot  ni'iT  — 


*'Oae  — 
«l'jkaD  — 
rnit  |mi  >iffy  — 


cbarcé  de  o.TÎ'ést  SéHj  par  *■  ' ' 
■ ■ I,  f cb«6a»  et“»  '' 


lairitfq'sKd  > — 
JÎÜÜO*' 


jS  bardrurs 

^Inrreiiér.  Parcours  de  iOO 
m.  et  retqHïn  ni,  0 06 

• Pierre  de  taille,  le  binard 

.enelédec  rtieébUtÇ'aYW-T’J  Okavi.iniof  - _ 
‘èimrrétiér  . IbirdeuretS  a'ia  -'/ 
menoéuvrea ■PaWui.rdé'ftld  *'’'''^'"''  ’J' 

m..  et  relouK’‘(He'WHèHlWi  " P 

chargédeoi.bdTîfèéMà»*,,'  ’ '' 

0,008)  -.tu-  ;v4l-is  1 VI  J.-, 

^’^'Ùt/àge'ïïà  Wmâee'itü'  cubV)'.">"  ' 

- Pierre  de  leinJl' leVa»e-,à' IW  7.“' 

cW»re.l,^raVel#dlf'ttr*n-“‘'  ‘ 

S^rea , hauteur  moyeune  loqi.  aii 


lié  et  lissep 

1 maiiœuvre  (le  m.  c'ube).  B. 

Battage , ♦ üiasiœtlVre  ViD.  "*"*  ) 4.ü 

carre. I -9l»  -ynir  n'»]  i i 
fabrièation  du  béton  ftt».  etlber-'®**^ 

.jage^ye  1.  - 

Façonde  ,a^^ç^n^^df,,^ierre  de  " 

- Libagea,  I piISètiW'l'èotttt»-'''’''  " 

liai  k aec.  ""■"•'"u  iui.!'.e.is;.j  - 


Vu 


.1^1  jT 
• .J  V d 


-llï 


ges  Bvcc  mortier  de^ 


C-oO'^Ic 


SVPPLIMENT 


ti‘'  1 

9,46 


1519 

irX^taux  et  sable.  A f.8.  SX.9. 

— i.i  battra  avec  mortier  de 

ciiayx  et  sablé.  4 maçon'cfi^' 
son  t^arçnn. 

— Bornés  isolées  , ééfes , etc.*' 
C'.'  bo  fmaçon  et  sou  gar-, 

çonJ 

Caniveaux.  gBrgdütlleé,  4êt* 
les,  btc.,  uu  niaçoil  et  aoti^ 
«apçbn.  * 

— Murs  droits,  t poseur,  4 cOfi-> 

Ireposeur , 4 limousin  et  Q 
garçons. 

— Murs  circuliiree,  même  ate^ 

lier. 

~ Voûtes , fûts  de  colonnes , 

Oléine  atelier-. 

» Arêtiers  de  voûtes  en  arc  de 
> ctotti»,  même  atelier.  \ 

— Mètre  carré  de  d«lléKe*  vèr- • 
. ticaii  de  0.06  d'épaisseur, 

même  atelier. 


1580 

-parements  |m.  cirrt|.  fWt 


10,91 

ni-1 

I ' !•< 

SI.32 

1 liM'1 

3,38 

1 i. 

4.05 

6,75 


» I I ^..1  M 


- Meulière  à sec «teo.Ni}êUQDw>i)rnb  üiuM 

:6n  diaçon  o tu  G üi^.  iBiueilM 
^ Moeilnu^ourdêetreJoûMvYè.i'nOuf  vuo*i  - 
jtHa  faiaçon  irejoiotoieinent  .miel 
wns  U> 

vail  I b.,aveç  écbaf.va  ( >>-  ... .. 

-Æ.,w  b.w(  ...vW'.S'?’’ 


^ Pose  et  fichage  (m.  cub*|. 

— l>wrre  de  lailla,  pma  et  fl* 

cba|(e;  quel  que  eoil  l'ap- 
pareil, < poseur,  2 confe- 
poseurs,  I luarHPttvre  lappa* 
reil  réduit  0.7.  Boitard  ). 

B3.7IS4.ua 

— Pierre  de  taille,  4 puseur,3 

contre-poseurs,  un  manœu- 
Tre  pour  la  pose.  '' 

— Pour  le  Ucbage. 

— Mètre  carre  de  parements  de 
ç pierre  de  taille  pour  pose 
' de  queue  de  Om.9  à I m.  0. 

— De  U.8  a 0.9  A 

— De  U.7  è O.g 

— De  0.0  à 0 7 .. 

— De  U.S  è 0.8 


1,31 


4,01 


3.0 

2.0 


,^oar, 

— ''rioelloii  esseinillè,  Esscipil-' 
iBRert  relO|tftbieDaetfl,'p4P-'‘,“'  "’l 


. ties  drujtes. 


, '♦,0 

40,0 


5.0 

4.5 

4.0 

3.5 

3.0 

Fucvn  dé  la  maçonnerie  de  moellons 
ou  meulière  (m.  cubei. 

— Emploi  sous  l'eau  pour  en- 

rochement. A 0.30  S 1,0 

— Emploi  sous  l'eau  pour  ent, 

rochement  sans  suJêÛun.  Q 0,8 

— Emploi  sous  Peau  pour  en- 

ro«'iiement  avec  sujétion.  Q ‘i.O 

Pose  b sec.  Cn  maçon  et  sou 
garçon,  emploi.  0.4,0  8 \0 

— Pose  avec  mortier  de  chaux''' 

et  subie.  Un  oiaçon  ,et>  sou  . 
garçon.  G 4,  5.  L 5^  B 5.08.  ,, 

8 0,0  K 6.0 

— Pose  avec  sojélioo  et  éoba>  * 

fauds  -t  • . G '«lOiS 

— Hourdage  en  plâtre.  Un  ma>  .t  . 

) çou  «t  son  giirçon  (y  com- 

, prenant  le  gâchage  de  plâ- 
tre). ' $4.5  ft  7.5 

-r  Bâoçonneriede  meulière  avec 
mortier.  Ou  o»çon  et  son 
garçon.  )•  ST.O  B 7.5 

Jùfcon  de  la  maçonnerie  de  ùru/ues 
" ( m.  cube). 

— Gn  maçon  et  un  manœuvre  i 

pour  les  massUs  eo'  briques  . < l 
hourdées.  i.m  0..< 

«■«  •Peur  les  murs  en  élévation  >' 

exigeant  écbaraud.  > <719 ' 

~ Emploi  aveomortierhydreu-  ^<<^1 

' tique  par  assises  réglées. 

— 4 maçon  et  son  t^aiioedvre  i<>  ■ "'«K 

.1, travaux  Mürv- 

uW"l>»i*i,u.i,.,c,ii . , ' 

' nuililuiii'jh  i-j 


— ■■Pour  les  voûtes  et  partie»,  ^ ^ 

èirculairea  *T.V;T,  .ic 

— Parement  de  naoelloDa.  ijtt 
i.  nioellun.  lailléebt»  puiuM..i  -.b  ^vnl 

Hursdroiia.  . i • :,,i  ib  )>ii4Pi0- 
T-; Taillé  piquée,  rusliquée,^n*b  „a  iihi.I 
, - Ire  ciselures.  1 iMlleiir  de , ,b  s.i  ,uti  - 
pierre  ilaus  . le  4e«ia,4le.te  .rit  •msi  i - 
naviRstion  de  la  Seioe.  Les  lar-iiji 
scidBes,  taille,  abattsRe  dpib  i ii  .u  19V  * 
pierres  de  Sailiancomt,  n nljvcisr 
VS  des  prix.<krtroclio  «tare,  .b  fi|ii.-.  1 . 
Pierre  Fraiirbo  aux  iniee 

Pierre  tendre . rerRelel  et 
liais  aux  2/â.  Un  passe  œM- 
ue  eu  rua  pour  IM  pare* 
menu  courbes.  La  taille 
des  Joints  est  évaluée  au 
tiers  On  passe  pour  4 oi,  • 
csreés  de  paremeot,  moine 
sciage  et  moitié  taille,  s 7,S  ,B  «-.v  7,71 

— Taille  layée  et  unie  sans 

sciage.  S 1 1,5.  R 15,0 

— Taille  pour  marbre  de  SUilkaI  ’ , â 

ciselé  au  pourtour  et  pro- 
prement  piqué.  A 

— Taille  de  Joints  grossière-  ’ 

ment  piques.  .A' 

— Tatll#  de  granit  taillé  è lé’*' 


I UU'PllI.d 
•/llblj  4^1 
t 4i-mv 
f\‘s  Ktoz 

■ 


:;;^.oi 

,l»i/-nh , 


îlf»''  il  lî^T. 

I J:i  y I ./  — 


poifBe.  (Travaux  du  cînal  * ^ 

d'iié  et  ii.nce 

G 


— Taillé  rustiquée  de  graoîi. 

— Id.  de  la  roche  de  Pans.  G"''Vüu 

— M.  du  vergeiet.  I Si  ce 

..ment  devait  être  laYe.  k _ 

*'  M.  Caulliey  pense  qué  I oii  ' ‘ ‘ _ 

doit  ajouter  les  3/4  en  suB.l  , ^.S,5 

— Taille  de  pareoieuta  droits  ' 

layéa.  Liais  lin  de  Pans.  -„|T,  i.t  iiljjg 

— Id.  de  roche  deSaillancourl.  ,,T  .V.’.l.  W.IU 

“ V'  I l'iM  . 

baye-du-Val.  , J.,  -1».  >i 

— Id.  du  vergslet  dùr.  ‘ i.-.i 

_ Id.  de  vergeiet  tendre,  ( »U'“ 

Toustaini  passe  ensuilé  2(3  . ,..i  _ 

de  taille  de  parements  layés  _ 

pour  paremeuL  layè  ,apies.„i  m.ii 
reiouillemenl  eaire4c0ies  |,y  ), 

conservés,  1/2  taille  POUCui. _ 
taille  préparatoire  M mi/  - 

moulures  ; l.^ume.  W P<»«P.,.iniiu-it9;i  - 
taille  circu(atre  Iayép„,in- 
trados,  etc  , y cwuptis  évw; 
j dameui  ébauche  ei  faille,!,)  y 
préparaipire;  1/2  taille  Mur 
les  psnmiemsrisilqéwseUw  IH8 
lemeul.  t/utaïUe  pourisfllarn  »upii8 — 
de  lits  bleu  ifuiu  4i4y>i«M  iiiOsuoI 
tailfc  pour  fuinté  «tdilsidfrimpi  h U 
claéeaux  et  voussaitHi|l IRt'uii ism. 

0 taille  pour ]otatsiU9cl.klif.'^'‘|.>!avl  la 
res  pour  assises  ) Tauiusiieo'i  si  vjoi  — 

i'  pirpaing.l  •nnsfoi  3,04 

— Hriqhes  hourdétseumppltirun  .'irb.h.iK  - 
joiiaoiemtne  bmis  «ujéiiixA  l'ol  > > ‘>b 

' -luq  i:  ..s.esluoiu  L'  , -ihiB 

ôï,1  ' .«ipsioq  ï I»  «ipsl 


.T<  ur\  ITi  J*» 


-hnsî  CD  •’AttMn'- 


J.0 

4.6 


1.5 

4,75 

5.a0 

4.73 

2,7r. 

i,a7 

1.05 
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Mors  droii»  tiv«r. mortier  «îe  , 
4.èhaDS  %t  maçon).  ^ I 

— Four  voûtes  et  (MruerâkreU»  ^ i 

laires.  > 

nrrtj.^ 

— hUors  drçM*»  O®  miçon  Ura- 

vausduquaide  MoulaubeAj.  ' L ,J 
->  >'(^tes  , 4 àrtaçon  ( pont  de 
Ciiaemest.  , 

— Mur&^drotis  uûf  èctuif/ftpa  ,, 

.apréseiecutioû,  4 màÇOD  èC 
'f  iiMUHHurre.  < 

, ^.avececbafàud. 

\ Setaffâ  km.  earr^i 

— Pierre  de  roefcp  2 sneur*. 

•->  lierre  de  taille;  2 fcieurf. 

Liais  tlu  de  Parte 

— Kot-he  de  .saïUflurourt. 

— Pierre  franetio  de  rAM>a7C 

dU’Val. 

— Veij^ekl  dur. 

— NePuelel  lenrfmr. 

— (Temps  de  ralf4ier.  M.  Tous- 

Kami  passe  ensuite  ordi- 
usirement  1,^  de  dprtiel  sur 
les  parues  p«7eef  »«i  ou- 
vriers.  Quand  lei  sriiKes 
sont  en  parefiient  ils  su 
comptent  «jmroe  taille  , y 
compris  eitièveueDl  des 
plèvres.) 

t^vi<üfmgnts  et  refoutHements  (ni.  cube) 
ETidenieots  siinDles  sur  lu 
cbaniier  pour  ucKSR<«r  des 
envies.  Liais  (lu  de  Fêçis. 

— Eoche  de  Suillancourt. 
pierre  francUe  de  rsbbayc- 

du^Val. 

^ Vergelcl  dur. 

— Vt-rgelel  tendre. 
l^erouihrmentsiurlerbaoUer 
* ^ntre  plusieurs  parties  cun* 

servees,  comme  éTideitient 
de  soupirail  dans  une  as- 
sise de  retraite). 

~ Liais  tin  de  Paris. 

— Moche  de  sailiancoorl.  T 
•^i'ierre  franche  de  TAbbaye- 

du»Vat. 

'ièi  A%rgelet  dur. 

Vcrgclef  tendre. 

Reruuiilemenl  tmüèrement  a 
" la  nia»(e  et  an  poinçon  pour 
• inrruitemi  iji  de  carfeaui 
de  0,5  en  carré. 

— Mais  Un  de. Paris. 

— Hoche  de  Satifencourt. 

— Pierre  franche  de  lUbbaye- 

dü-Val 

— Vergeleldur. 

— Vergelet  tendre. 

— Hefouiiieiiient  ek  évidement 

epaiinelage  dur  le  tns,  4;6de 
plus  à la  masse;  éf  au  poin- 
çon, 4/3  de  pins.  K 

BRIQÜETEEIB  (le  mOle}. 

~ Briques  ayant  lO  m.  22  de  ^ w 
long  Om.  44  de  large,  et  ü m.^d 
55  d'epaitsenr,  (XMifectlon.>  - 
exlraclionrlela  terre  4 ru.  7o  - 
et  transport,  4 luaiiæuvre. 

— Pour  le  corroieiueiit  »4  cor- 

royenn 

— Momage.  uneteiier composé 

de  4 chef  briquntier  et  son 
aide  , 2 roouteoses,  2 por- 
teurs et  3 poseurs. 


TABLES  TECHNOLOGKQUe^^  k,t  t ald^  ts  ii 

<>(.  »..,J  .|}| 

— Pour  recouper  Je«  batucea, . m i 
^ J 4,2  rufebaltre  les  briques,  les 
mettre  en  haie,  X maocBU- 
vres.  T y l . 

— •Mise  fau  four,  2 hommes 
poun  arraotec  Wâ  briques  tu 


H i 


4.0 

n 

<3»75 

Mid 

Ifll 


/ 

p<iun  arrau^w  Hat  urH,wp  lu..  ^ 
Cl  Irfrbarboa.,  4 roukw».  1 
i:  l'palu.‘ur,  I porteur  de  cbar-  I 
bon;  eurveiUe,  par  la  nut-.i  . 
tre-brit|uetier.  r i 

h!  ton  doit  tenir  compte  en  ou- 

Ire  du  lemp*  du  hriupatieru  ii  ' - 1 
‘ peulant  la  cuite  et  ne  Ten-  . 
lèimeni deaJbctquM  !»•  ,i.  >,i 

CBARPENTB.  ""' 

Chmrgenunt  et  déchargement  (m. 

— Dana  un  diaWe,  t 'colllneur  ' 

, et  Smanoinvrea.  ‘ ' ' 

— Dan,  une  cbarretle  , t bar-  ‘ . ' 

deur  et  3 aiaumuvrei.  ' , 

— Dan,  une  barquette . I bar- 

deur  et  3 manaeurn». 


er,it 

IS8â 

•Il  I - 
•l> 


Transport  (m.  cube). 

— Dans  un  diable.  4 coltineur 

el9  manœuvres;  tempapour 
parcourir  4U0  m.  S 

— A^ec  UD  diable  et  40  maooro- 

rres.  H 


4,25 

> 

) -• 

• I 

'/  — 

0.C3 

‘If  - 
tr 

• 1 s — 
robe). 

■hM  -h. 

0.335 

0,5 

2,0 


0,065 

0,06 


94.8 

80,22 

58.34 

36,46 

21.88 


480.64 

460.44 

446,08 

05.63 

43.76 


XS%,2i 

I 248,78 

1 475,02 
\ 402,4 
‘ 72.93 


446.0 


Chargement  (m.  cube). 

■ Dans  UQ  diable , lOmenœQ- 
▼ret.  G '0.2 

tHchargement  ( m.  cube}.,, 

' D'un  diable,  40  manœuvres.  G 0,43 


Façon  des  assemblages^ 

- Tenons  de  Om.  3 sur  0 m.  49 

et  0 m.  09.  A 

- Mortaise . G de  4,0  â 

- ïd.  A 

- Tenon.  C de  4,25  é 

■ M,  A 

• Entaille  de  moises  ou  de 
Ventrières.  A 4.44  G rte  0,5  b 

- Mètre  carré  de  Joiufs  ou  d’a- 
buuls, rte  sommiers,  rba- 
peaui.  imiisès,  etc. 

• Assemblage  ^ eoibreuvc-  G 

ment.  ^ 

• Assemblage  à qnçue  d'bi- 
ronde.  . 

Façon  de  dtver  t tniiitrages. 

’ Mètre  carré  de  percement  de  ri 
trous  de  boutons  sur  te  chMii- 
lier.  • O 4,0  A 

• Sur  place.  * d o 

• Ferrement  de  trous  de  bou- 

lons avec  emploi  • m --b  A ‘ 

• Dressage  pour  it^airele*  fa»“  ‘‘♦iiiuil 

ces  des  pieui  et  des  ma- 

driers.  G de  4,0 è 2,0, 

• Façon  d'ua  pteo  d'échafaud 

( un  pieu  cube  0 m.  426  ). 

4 ctiarpeiitiep. 

Façon  d'uii  pieu  d'échafaud 
et  pose  d'un  sabot  non  en- 
castré 

- Arrachage  d'un  pieu  d'fctia- 

faud.  4 cliarp^tier  et  A 
manœuvres. 

> Mètre  cube  de 


'I 

2.41  V 
2.0 
■ 4,5 

. 


;4o;n 

/o,o 


4.4 

a.o 

4;63 


4,0 


4.25 


4,25 


bois  carres  pour  < 
^.diapeaiU  dV-  S 
chnfnud  . pose 
et  deiiiolitiun. 


. '-qfi»  * - 

. vO  «J { 0.5 

; •-  iin^am  » 

t charpentier.  75  0 
4 manœuvre.^ ‘'XO 


1 


i cbarpenlîer 
I aMiiOduvre. 


*0^ 

9.t 


I. 


cbarpeotier. 
t ujsiiœuvrv. 


I charpeiilier. 
I uiuiusuvre. 


0,83 


1.21 

4.24 


1585  5UPPLéMEHT. 

-Boil  carréapour, 
chapaaui  d*è> 
cüaïuud  avec  S 
tenon  tfl  mor* 

Uiae. 

— BoiacarréfpôarehapetMxd*»* 

cbafaud,  aana  tanom  ni  luor» 
taiaea.  t cbarpeoi.  c I4»23.  B 13,0 

— Buiacarreepourcbap^uid'é- 

cbafaud,  avec  tenon  et  mor* 
tâtae.  I charpentier.  G 37.K) 

Leaou>raffe8  précédeota . aui- 
vamCauthey,  couiprenoent  la 
arinpedea  pieui,  le  percement 
deairouael  In  pueedea  clievillae. 
raaaeiiiblaBe  aux  «atréimléâ , 
la  pO'C  et  t'iiaaujetliaaeiiieiit. 

— Bou  rarrea  pour 

chapeaux  rt'e- 
rbaiaud  avec 
lanou  et  nior-  G 
taiae  pour  dé- 
molition et 
raiiBemeiU. 

— Boib  carréa  pour 

Chapeaux  d*é- 
cbafaud,  aaua 
tenuu  ni  mor- 
taise,iuaiaa\ec  G 
cheville  de  fer 
pour  démoli- 
tion et  rauKC- 
iiient. 

— lieriieü  boulounéca  avec  les 

pieux  pour  bétardeHux , 
t cbarptriuier  (troua  de  bou- 
lons, JniiiU  d'about,  pose).  0 

— I.ieniea  boulon-  / 

nee»  avec  les  i 

pieux  pourba-  G 1 I charpeutier. 

lardeaux  , dé-  \ I luanœuvre. 

moliUou  et  f 

ran^erueul.  \ 

— Eotretuises  boulonnées  avec 

tes  pieux  pour  maintenir 
Vécarleiueiit.  I diarpeiilier.  G 
^ Bntretoises  bou-  . 

tonnées  avec  \ . pi,.,,,v.„iipr 

les  pieux,  dé-  C > * 

molitioo  et 
raiitfeitienL 

— EiUretoises  clouées  contre 

les  pieux,  t chiirpeoiier. 

— Eniretoises  clouées  routre 

tes  pieux  , déiiiulition  et 
run^emeiit.  t cbarpenlier. 

— Un  manœuvre. 

•-  l'alplauche  de  bâlardeau  fa- 
çon et  mise  sur  le  cbéssis. 
t charpentier. 

— àrracbaitc , I charpentier  et 

4 m.inœuvrcs. 

— Madriers  assemblés  par  pan- 

neaux. pour  vahnattes.  ira- 
versoH  espacées  è 2 m.  I 
cbarpenlier.  G 43,13 

— Madriers  assem- 

blée pur  pan- 
neaux pour  dé-  G 
moiiiioneirau- 
Benienl. 

1 l’ose  de  chevilletles,  assem- 
blugede  madriers  et  pose.  G m.  25 
de  luruetir  et  h m,<M  d'epaisseur 
pour  les  madriers.  ) 

— Métré  carré  de  plats-bords, 

cloués  contre  drx  pieux  dV- 
rbafnnd pour  iiiwisesou  des- 
sus. t «birtienltcr  G 4|,b 


l.’SSI 


I 1 

I' 


luaiiosuvre. 


58,98 


3.01 

3.90 


41,01 

3,43 

3.91 


4 4.0 


7. .33 
0.07 


4.0 

0.35 


4 charpentier. 
4 manœuvre. 


I eborpoMior. 

t Beamsvr*. 

t rbarpeotior. 
4 niMMMivrt. 


I cbarpenticr. 
I maooMivnr. 


: 4 cbarpenlier. 
I 4 meuœuvm. 


4 cberpentier. 

4 manœuvre. 


— Pleborde  rlooét. 

démotitiae  et  G 
reogement. 

— Plebordt  posés 

sur  un  échafaud,  G 
poee. 

IMéoie  temps  pour  la  déosolition.t 

— I^labords  pour 

moïses  ou  lyn- 
ches d'écba-  S 
fbod.  pose  et 
démolilioo. 

~ Ptanebes  de  sa- 
pin clouées  sur 
poteaux , pour  $ 
cidtofes  : pose 
et  démotiUoQ, 

— Métré  cube  de 

madriers  es- 
•emMéi  per  . 
panuoaux  pour  ^ 

• vaoaffe,  pose  et 
détm^itioo. 

— Façon  d'uo  pieu  de  fondation. 

I cbarpentier  pieu  cube 

0 m.  353,  pose  du  sabot  s'il 
n'est  pas  encastré.  Gauthev). 

S 2,8. 

— Chapeaux  de  fondation  posés 

sur  pieux  è tenons  et  mor< 
taives.  4 cbarpenlier. 

Le  29,18  B 32,3  A 32,93 
G 3 ,U  P 35,1 

— Bois  carrés  non  refaits  avec 

asseiublege  pour  racmaui.  i 
charpeutier  (posés  sur  pieux 
è tenon  et  luoriaise  Gau- 
Ihey  ) assemblés  aux  extré- 
mités par  embreuvetueiii 
avec  les  chapeaux. 

40.0  B 40.0 

— Ventrières  entaillées  et  bou- 

lonnées. 1 cbarpenlier. 

— Chapeaux  fixés  sur  les  pieux 

par  des  chevilles.  Pose.  4 
cbarpenlier. 

— Chapeaux  Uxés  avec  des  che- 

villes, mais  dans  l'eau 
Pose.  4 charpentier. 

— Poutres  de  plancher  avec 

reufortemenl  de  sous-pou- 
Ires  et  coiitreflcbes.  t char- 
pentier. 

— Bois  carrés  refaiis  sur  les 

faces  pour  racmaux  avec 
asseniblages.  4 charpeu- 
tier. . 

— Bois  carrés  pour  raciriaui 

non  refaiis,  mais  présen- 
tes sur  l'épure.  4 cbarpeii- 
lier. 

— Bois  carrés  refaits  ef  pré- 

sentés sur  l'épure.  4 char- 
pentier. 

-7  Bois  de  sciagepour  msdriers, 
pose  et  assujettissemem.  1 
cbarpentier.  B7.it 

— Bois  de  sciage  pour  madriers, 

les  joints  des  piales- forme* 
drmsés,  0 in.  2Sde  lartivur 
suroni.ld'épaisaeur.  pu»*'. 

1 cliarpiMiiier.  S 2ü.t> 

— Même  travail  en  cbâaeis  et 

échoues  sous  l'eau. 

— Madriers  de  revêtement,  in- 

lérteuremeni  les  Joiuis 
drenés.  l cUariRMiticr 
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-<V«plaWl 

• joints  carreii. 


.JM  xk£siD"« 

^^|0lt*  t\ 


\u»n 

tinù’iit'i  - 
’»ih5l 


I 


oo») 
»h  ' 


ï>\ 

i,iî 


e 0 m.  25  d‘é-  Ti 


«'9 

^iè;'i) 

■2», fl 

«|j 

■ ü A 

«ND 


' ««to 

/♦A#?*  I 

«»  s> 

«HO 

i_î  « 

?*W)< 


-1.H1M  üvifMaiMii  , 

--  T'iillt-ftasSMrublapeSii  rîjan-"^ 

(icr  d«  boia  uuii  rt-r.iita' 
pour  cinim,  ponij  pruft- 
i ^'■■«»-,»«Ml*«*WS  «il-  0 ni  B 
ai^'IWfWWife'  • !i'irpt«rtW 
pemicT.  î ■ # 

• -Au-dessous  de  0 ni.  2o 
qudrnsiMige. 

— Uui»  refniis  poar  pinls.-e^  * 

d'eqtiBrniMKci  . u.q  rt  . 

— Au-dessous  de  ü oii  25  4^ 

«luarrissage.  iiojj| 

— ^â«  arruii(ii«.ÿ^fiiâM)|^SMg  ool 

h ionKiieuf,«tsr(»Milhiiei^ijfj^,{ 
au-dessus  f4 

quarrissage,  . 

^ Au-dessous  de 
quarrissage,. 

— Buis  pour  la  ïliirpÿû);i;;4ij,  ; 

prandai  n)acl)1nes,,,È[Mra,,  , j 
chèvres,  soimal»cs,  A M,i3,r  n egfl 

-tos  pour,  la  .cUarpeiil»  di-s 

— Lumière  de  f'çliiàr?  ‘-^*22 

pentier.  * ' ^ . '; 

— Vis  d’Airhimêdc  derJ^fc’Àt  fle 

long  et  ü«»6  de  diàmeire  ' 
extérieur. 

— Mètre  couraut  de  lerfcrs  dé 

taèl^larr. 

— Mètre  cube  dd'Cèiii'litè^pour  ” 
'CittirqsdeOm.  2<t?è<f<i«rrfa.  * 
sage.M  cluffipefMN>r. 
refucni  i^e$  troue  èt  pose. 

— Bots  pour  pièces  de  pont.  | 

cbaraeutier.  Drèperailion  ‘ 
et  pôle.  «-i  w < 

^Levage  fait  à la  main  pour 
les  charpente» 'tu  réduite.  ' 

I charpentiepi 

— Par  parties  adseiliblèes.  I 
leharpeiiiier. 

— Levage  au  mè> 

Irec.  de  grain 
des  pik'es  as-r 
aaiimlées 
mues'par  deu 
ojachHiii.  «> 

— Décinttemenl 

da^v^lcs  ou 
dèmoptiuii  dè't 
gools'  provl 


i èharpen- 

^ lier, 
t man- 
flSHvre,  ^ 


if, 9, 


' 5-0 

fo.d 


*>  'iJ 
TSil 
. . 2.0- 


4,«é. 

'j  — 


1 1 charpen- 

I t*tr^  n 

i -V 

oeuvre. 

;Th«tn  Ti»oo  vg# 
c O»  i »*,  -î  I 

— D un  piea  d*éciisiliiM;(oiiet^  .;■  * * 
meur,  t ren»nèoi  'tg,ii^.tf  > • i'fi 
œuvres.  ni.s;iri  -6Æ.  m g 
— D'un  pieu  d*écha]raud>^t.eq» ^ mo  *>'.>« 
rioieur  ft  U2<  iuai>œuvr«»'i  i 

(mouton  391  k4l.Kvc.r.  t4r|j*Ti  v i m> 

— Ayao  unejsonneite  è déali»  * « . v 
au  refus  de  9k02t:</«iiiié(ii.i -<  » « •<  itâMi 
Ion  pesant  SQp A.y^et -lOrn-t'i i^i 
baat  de  3®, 5,  i ebarpeo*'  t 


•.peniMap#  aemrtl  J 5 luaMm  j 

œuvres,  soimeite  « dvriic.  s ’V*  AO 

dew.  J eorJipuurVS^Uiwât',  ; . . 

,ymau<juuvr.i.,,  s 0,5 

^Offe  im*  caiTêpai  **  ■*  ' « Ai 

^ Traiifi  de  srie  sur  tréieauiV" 

• lOiiipns  Ifkyge  m pose .,,2  *.  , 

" iturs  dvlo^' tcWOfJ.  ■ ' s 


, grüÿ.baia  dfi. 


■V^AJ  ■ 

1< 


— 1 r.iiis  de  scie 

t hrirpt  nie, 

— iVhu  bois.  ^ 

— Orme.  ‘ **  ' A* 

— Sciages  d'enies, 'dé ‘pTeigt  rf  V.* 

de  poieaui.  ‘ • 

— .Sciage  d'uboutt  de  Dieux*  « 
-r«2|ping9,<iJe^Mt  de  m>«au 

avec  4m MicftÀ- main.  V ^ (i 
Sciage  de  palplattctifs  déni.  ' 
veau  avec  des  tries  A màfii. 

— Recepage  d'uo  pieu,  i cRar- 

pentier.  , i 

— llerepage  d'un  pieu  à la  Va-  ^ 
t[t  char- 


Av 

■> 


•4 

«iàï  ', 

,.iAo 

< 16.S 
f <2,5 

V.  *.« 

<,« 

«ü08 


b.os 


oflu 

0.1*. 


elle  et  è découvert/ 
iCpéiilwrj  'I  • I 

— vlui  epepe  <t'»n  plei  à décou- 

vert, I cbtrpentier| 

FERRURES  41e  kilo.'.l.' 

— Fnbrirelion  pour  piécet  de 

pmiiile  diniénilori  ne  de- 
iiiaiidjint  ijue  qiielqties  (100- 
é”  dures  e«i  eiireniiiés,  1 for- 
(teroii  ei  son  aide  llrevail- 
lani  12  heures.  ] | ’ < 

— Pabricalimi  pour  pié-  |‘'''‘o' 

taa  de  (trande  dimeii-  J Porperon.  0 08 
Sion  ne  dcniandahl  R<  Aide.  '•■-• 

q^e  quelques  soudu-  j Garçon.’ 

— Fabrication  pnnr  pièces  dé  • 

iMlluieii.ion  'moyenne  do  ’ 

crampons  de  0 k.  5.  perde-  * ' ■'  ' • " * 
tfuus,  i^U(,.eU;.,4  ibrgeron 
et  son  a, dp.,  , - ’S  - 0.9 

— labrir.iiuii  pour  pit-  1 Forgerou  02A 

res  de  dimeutiou  R i Aidé.  0 IM 

movenne.  ’ ' ^ ‘ CRrçoo.  o’,24 

— Mbrirktion  pAué  ' petits 

crampoiie  , ‘•  '(ufeti  tidlés  , " ' 

orgaivaui , .'B-rliei  pièces  ' ■ 
Cheuftees  coirtpéhirttl  irnus 
ét  S'iU'iurcs,  j forgeroü  cl  ' 

son  aide,  'I  nr  j - n 

— Pose  par  un  aérréirler  aVéc 

icelleniani  en  plomb,  'f 

ajusteur  et ‘éoti  éldé.'  3 

— Koie  aPec  assemblage  J'"' 
comme  rampe 'dVsCafielP, 
l'ajusleur  et  son  eide.  ' 

— Pose  avec  enrésirPment  poué' 
t uRots  de  pieux  elpalplau- 

cbes,  1 charpentier^  s-  ^ 

i l.  rarrel. ■■ 

— Goudronnage  sur  bcÉs  oeoT,  '* 

I goudronneitr  A.0.U75.  ’ ,,  O â 

— Goudronnape  eia,poJS  vienj 

avecgraiia^  J gdudron- 

— Peinture  sur.  cha/peole. 

Première  rooch^T  peintre.  * 

— Deuxième  roûcliè.'l  pvintce.  • 

— ^ijgiiièmj  couche;  ( pçipS, 


0.5 

* - 
0s05 

< ■ 

OpOT 


.0.2 


0.25i 

■ .i 

0.; 

iO»A7 
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Table  des  quantités  de  travail 
nécessaires  pour  produire  di- 
vers effets  utiles. 

N.  fi.  Ce*  réiullats  sont  extraits  de  l’ouvraffe 
de  U.  Curiolis,  intitulé:  Calcul  de  i'ejfet 
des  machines.  On  énonce  d abord,  d(inn  ce 
qui  suit,  la  nature  et  les  quaniiiés  des  efTets 
à produire;  puis  ou  indique  sur  quelle  partie 
de  la  macbine  ou  évalue  le  travail  moteur  et 
le  travail  résistant,  représentés  respective* 
oient  par  Its  abréviations  t.  m.  et  t.  r.  Les 
cbifTres  suivis  de  Pabréviation  k x m iiidi* 
quent  le  travail  dynamique  exprimé  en  unités 
de  t kilog.  élevé  a 1 m.  EnlJu  on  indique  les 
sources  où  les  résultats  ont  été  puisés. 

4**  BATTAGE  ET  VANNAGE  DU  BLÉ. 

Bo  hectolitre  de  blé  ou  75  kilop.  é retirer 
des perbes,  tout  vanné,  a l'aide  d’une  ma* 
chine.  l.  r.  sur  l'arbre  de  la  pretiiiere  roue 
motrice.  — 40  ÜOO  Ar  X r/».  — Fenwick  cité 
par  Navier. 

2“  MOUTURE  DU  IU.É. 

Un  hectolitre  ou  75  kilog.  de  blé  à moudre 
asseï  prossièreroeut  dans  un  moulina  vent. 

— t.  r.  sur  l'arbre  qui  porte  les  ailes.  ~ 
3Ut  000  A'  X m.  ~ Késultat  déduit  parla 
tbeurie,  des  expériences  de  Cuu'oinb. 

~ Id  à moudre  k la  grosse  dans  des  mou- 
lins ordinaires.  — t.  r.  sur  l’arbre  qui  porte 
la  meule.  — 470  OüO  k X fn  — Moyenue 
adoptée  par  Navier,  eutre  plusieurs  aucieoues 
observations. 

— id.  è mondre  et  remoudre  sur  gruaux. 

— t.  r.  sur  l'arbre  qui  porte  la  meute.  — 
628  000  k X /n.—  Estime  approximativement 
par  .Navier,  comme  exigeant  une  moitié  en 
sus  du  travail  pour  moudre  è la  grosse. 

— Id.  le  moteur  étant  une  cbute  d'eau. 

~ t.  r.  sur  l'arbre  de  la  roue  hydraulique. 

~ 940  OOü  k X fn.  ~~  E>timé  approximative- 
ment par  lldclielie,  comme  exigeant  aussi 
uue  moitié  en  sus  du  travail  pour  moudre  è 
U grosse. 

— Id.  à mondre  suivant  le  8y^tème  anglais, 
dans  des  moulins  mus  par  une  macbiiie  à 
vapeur.  — t.  r.  aur  l'arbre  du  \olant.  — 
802  OüO  Ar  X m — Cité  par  Parey  ; le  résultat 
est  déduit  du  produit  connu  de  la  machine 
eu  travail  dvnamique. 

— Id.  — 8*3  üou  A*  X m.  — Caxalès  et  Cor* 
dier;  déduit  comme  le  précédent. 

Id.  à moudre  et  remoudre  sur  gruaux, 
dans  un  moulin  mu  par  une  chute  d eau.  a 
l'aide  d'une  roue  A augets.  — I.  m.  dù  a la 
descente  de  l'eau  du  bief  supérieur  nu  ni- 
veau du  bief  inférieur.  — 1 U22üüu  k x rn.  — 
Mallet. 

8®  FABRICATION  D'HUILE. 

Un  kilogramme  d'huile  è retirer  de  l'écra- 
semenl  par  le  choc,  et  de  la  pression  des 
graims  écrasées,  A l'aide  de  pilons  mus  par 
un  moulin  è vent.—  t r.  sur  l'arbre  qui  uurie 
les  ailes.  — 440  000  Ar  X m.  — Cnuionib  ; ce 
travail  comprend  les  perles  dues  au  eboe  des 
pilons  conire  les  cames. 

_ Id.  de  l'écrasement  sans  choc  et  de  ta 
pression  des  graines  écrasées,  le  moteur 
étant  une  machine  A vapeur.  — t.  r sur  l'nr- 
bre  du  volant.  — 34  000  k X m.  — KÇsullat 
approximatif  conclu  de  la  consommatiou  de 
cliorbon  pour  les  machines  de  M.  ILill. 

Id.  25  000  A X m.  - Clémeoi. 


4®  FILATURES  DE  COTON. 

Pour  Qler  on  kilogramme  de  Ûl  du  n®  40  de 
10  OÜO  mètres,  et  pour  exécuter  toutes  les 
préparatious  nécessaires  en  fliaut  avec  les 
muil-JenDys,  preoanl  les  vitesses  les  plut  or- 
dinaires. — l.  r.  sur  l'arbre  du  volant  de  la 
machine  A vapeur.  —304  OüO  A:  X m. Clément 
et  Benoist.  La  quantité  de  travail  dynamique 
estasses  variable  suivant  les  circonstances. 
Celle  qui  est  portée  ici  suppose  qu'il  faut  un 
cheval  de  machine  pour  faire  marcher  60o 
broches  muil-Jenoys,  avec  les  machines  pré- 
paratoires. 

— Id.  Du  numéro  30.  y compris  toutes  les 
préparations.—  l.  r.  sur  rarbre  du  volant  de  la 
machine  a vapeur.  — 290000  A:  x m — Mallet. 

— Id.  do  numéro  40  avec  les  broches  con- 
tinue*, y compris  toutes  les  préparations.  — 
t.  r.  sur  l'arbre  du  volant  de  la  macbine  A va- 
peur. — 408000  Ar  X m.  - Cléiiieot  ; il  supp^uie 
qu'un  cheval  de  machine  fait  marcher  300 
broches  continues  et  les  pré|iaraioires. 

— Id.  450000  k X m.  — Mallet. 

Pour  préparer  un  kilogramme  de  coton  aa 
batteur  éplucheur.  — l.  r.  sur  l'arbre  du  vo- 
lant de  la  machine  è vapeur.  — 6370  k X m. 
- Mallet. 

— Id.  Au  batteur  étaleur.  — t.  r.  sur  l'arbre 
du  volant  de  la  maebiue  A vapeur. —9600 
k X m.  ^ Hallei.  Pour  passer  un  kilogramnie 
aux  cardes,  laminoirs  et  boudineries  et  pour 
carder  deux  fois.  — t.  r.  sur  l'arbre  du  volant 
de  l:i  machine  A vapeur,  — 96000  Ar  x /n.  — 
Mallet.  On  a porté  ici  la  maxiiiium. 

Pour  préparer  no  kilogramme  aux  métiers 
d'appréis  ou  aux  broches  bellys.  — t.  r.  sur 
rarbre  du  volant  de  la  machine  A vapeur.  — 
49ISO)t  X m.  — Mallet. 

Pour  Uler  un  kilogramme  de  fit  numéro  30 
avec  les  inull-Jeunys  faisant  .ifrfio  tours  par 
minute,  sans  les  préparatoires.  Le  kdograuimo 
pour  ce  numéro  est  (c  produit  de  30  a 32  bro- 
che* travaillant  pendant  quatorze  heures.  — 

I.  r.  sur  l'arhre  du  volant  de  la  machine  à 
vapeur.  —459000  A x m,  — Mallet. 

— Id.  Le  numéro  24  aux  broches  continues 
•ans  les  préparations.  Les  broches  faisant 
2400  tours  par  minute,  Il  est  le  produit  de 
45  brochet  iravaillant  quatorze  heures.  — t. 
r.  sur  l'arbre  du  volant  de  la  machine  A vê' 
peur  319000  k x m.  — Mallet. 

JY.  B.  Tous  ces  résullaU  sur  les  DIatures 
ne  sont  qu’approximatifs.  On  a introduit  depuis 
quelques  années  dans  les  macbin**sdev  modi- 
ücatious  qui  oüt  dù  faire  varier  les  consom- 
mations de  travail  dynamique. 

5"  FILATURE  DE  LAINE. 

Pour  ouvrir  et  pour  carder  seulement  la 
laine  nécessaire  A la  fabrication  d'un  kilo- 
gramme de  ai  d'un  numéro  moyen  entre  6 
etSufle  numéro  indique  ici  le  nombre  d'é- 
cheveauz  de  780  mètres  dans  unkilogramuiel, 
le  moteur  éunl  une  machine  à vapeur.  — i. 
r.  sur  l'arbre  du  volant  de  la  macbine  A va- 
pcor.  — 350000  k X m.  — Benoist.  Pour  Qler 
un  kilogramme  de  üi  trame,  d'un  numéro 
moyen  entre  22  et  30.  ce  kilogramme  étant 
le  produit  de  43  broches  mull-jeiinys  — I.  r. 
sur  la  première  roue  motrice  des  muM-jenuy*. 

— 17000  A X m.  — Benoist.  Ce  résultat  est 
déduit  de  la  supposition  qu'un  homme  A uue 
rnaiitvelie,  produit  dans  sa  Journée  460009 
A X m et  fait  marcher  420  broches. 

— Id.  De  Ql-cbalned'un  numéro  moyen eolra 
22  et  :U).  ce  kilouramme  étant  le  produit  de 
47  hroclifS  mull-Jeonys.— l.  r.  sur  la  premièro 
roue  moiriccdes  mull-Jenoys.  23000  A x fn. 
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-^BeooiBl.  Déduit  delà  même  manière  que  le 
précèdent. 

6**  FABBICATIOM  DD  TAN. 

tOO  kilORrammea  de  tan  è produire  en 
broyant  Técorre  à l'aide  d’une  machine.  — 
t.  r.  Bur  Tarbre  de  la  première  roue  motrice, 

— 406000  k X m.  Clement. 

7»  SCIAGB  DES  MATÉRIAUX. 

Mètre  carré  de  sapin , A acier  par  une  ma- 
chine è vapeur.  — I.  iii.  sur  l’arbre  du  volant. 

— 60  (MM)  Ar  X /Tl.  — Clément. 

~ Id.  de  cbéne  vert,  è acier  à bras  d’homme. 

— I.  f.  sur  la  sue.  — 43  üOO  /f  X /».  — Na- 
Vier. 

— Id.  de  cbéne  vert,  è Kier  en  employant 
une  chute  d’eau , è l’aide  d’une  roue  à palêiiea 
non  embotié«>B.  — t.  m.  dû  à la  chute  d’eau. 

— 120000  k X ni,  — Navier. 

— Id.  de  chêne  aec,  4 scier  è l’aide  d'une 
noacbine,  le  trait  de  scie  ayant  de  0 m.,  003  à 
OUI.,  uoi  d’épaisseur.  — t.  r sur  la  scie.— 
03  000  A X m.  - Costa  h Meti. 

— Id.  d’oruies  à scier,  le  trait  de  scie  ayant 
de  0 m.,  003  à u m..  ooi  d’epaisseur.  — i.  r. 
sur  la  scie.  — 71  «00  k X /«.  - C.«sie. 

Id.  de  pierre  de  roche  des  environs  de  Pa- 
ris, ou  de  marbre , a scier  par  des  homuies.— 
t.  r.  sur  la  scie  — 205  OUO  A X ~ Navier. 

— Id.  de  Rranil,  à acier  par  des  hommes.— 
t.  r.  sur  la  scie.  — 2 060  000  A x m.  — Na- 
Vier. 

8*'  LAMINAGE  DU  FER  EN  BARRES. 

Pour  fabriquer  100  kilogrammes  de  barres , 
de  0 in.,  03  B 0.  Ot  de  grosseur  en  carré  en  la* 
minant  la  fonte  rouge  üorinnt  du  fourneau 
d’aflinerie.  — t.  r.surl’arbre  de  la  roue  mo- 
trice des  laminoirs.  — 08t  Oüü  A x m.  - Ole- 
ment. 

JEU  DES  MACHINES  SOUFFLANTES  A 
PISTON,  POUR  LES  UAUTS-PüUHN KaUX. 

Pour  produire  3 000  kilogrammes  de  fonte, 
dans  un  haut-fourneau , en  chassant  i’air  par 
un  orilire  circulaire  de  ü»,  0.5  de  diamètre, 
avec  une  conduite  de  120  mètres  de  long  et 
on*.  15  de  diamètre,  la  dépensé  d’air  étant  au 
rniiiiinum  d’eovirou  15  mètres  par  nitnuie. 
“ t.  r.  sur  le  piston  , non  compris  les  frotte- 
ments.—AAO  A X m par  seconde.  — D'Auhuis- 
8011  .Stjrvaiii  cet  ingénieur,  le  travail  d’une 
chute  d’eau  motrice  doit  être  envirou  quatre 
fuiM  celui  qui  est  porté  ici. 

Pour  chasser  l'air  stifUiiant  pour  produire 
80UU  kilogrammes  de  fonte  par  |our,  dans  un 
liHut-fotirneau  au  coke.  — t.  r.  sur  l’arbre  du 
volant  d'une  machine  k vapeur.—  2000  A x r/i 
par  seconde.  — Clément. 

B.  Le  travail  consommé  varie  comme 
le  cube  du  volume  d’air  k chasser  par  seconde, 
y compris  les  perles,  et  h peu  prés  en  raison 
inverse  de  la  quatrième  puissance  du  dia- 
mètre de  l'onflce  de  sortie. 
lO-’JEÜ  DES  MACHINES  SOUFFLANTES  A 

PISTON,  POUR  LES  FEUX  D’APFINERIE. 

DE  MaRTINETEUR,  ETIREÜR  ET  COR- 

BOTEUR. 

Pour  entretenir  un  feu  d’afanerieen  chas- 
sant 4 mètres  d’air  par  minute  avec  une  vi- 
tesse de  80  mètres  par  seconde,  les  frotte- 
ments dans  les  tuyaux  pouvant  être  négligés. 

— t.  r.  sur  le  piston,  uoii  couipns  les  frotte- 
ments de  tonte  espèce  et  les  (lertes  d'air,  — 
280  A X fn  par  seconde.  — D'Aubuissoo.  Sui- 
vant cel  ingénieur,  le  travail  dû  A une  chute 
d’eau  motrice  devrait  être  environ  4 fois 
celui  qui  est  porté  ici. 
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Pour  eutreteoir  ou  feu  de  marlioéteur,  éti- 
reur  et  corroyeur,  en  chassant  moyenne- 
ment 2 m.  06  cubes  par  minute,  avec  une 
vitesse  de  6J  mètres,  les  frottements  dans  les 
tuyaux  pouvant  éire  négligés,  — t.  r.  sur  le 
piston,  non  compris  les  froitements  de  toute 
espèce  et  les  pertes  d’air,  liU  A X m par  se- 
coude.  — D'Aubuisson  ; même  remarque  que 
ci-dessus. 

l|o  FABRICATION  DD  PAPIER. 

lOOkilogr.  de  vieux  cordages  A réduire  eu 
pAte  par  la  trituration,  A l’aide  de  pilous  mua 
par  une  machine  A vapeur.  — t r.  sur  Parbre 
du  volant,  — 57ü0  Wd  k x m — Tredgold. 
Ce  résultat  est  déduit  du  produit  couuu  de 
la  luachine  A vapeur  employée. 

12’>  TIR  DES  PROJECTILES. 

Pour  lancer  une  balle  pesant  0 k.  02t7  avec 
la  vitesse  ordinaire  dr  30«  meires  par  se- 
conde.— I.  m.  sur  te  projectile.  — 102  A x fn. 
— La  consommation  de  poudre  est  de  uk.  ui^. 

Id.  uu  boulet  pesant  6 kilogr.  avec  la  vitesse 
ordinaire  de  417  métrés  par  seconde.  — t.  m. 
sur  le  projectile,  — 53000  A x m.  — La  con- 
sommation de  poudre  est  de  2 kilogrammes. 

Id.  un  boulet  pesant  12  kilogr  avec  la  vi- 
tesse maximum  de  5I0  métrés  par  seconde.  — 
t.  ro.  sur  le  projectile,  - iGtouü  A x m.  — 
La  consommation  de  poudre  est  de  6 kilo- 
grammes. 


Table  de  la  laillt  et  du  poids  de 
l’homme  et  delà  femme  suwant 
les  âges  ( par  M.  Qüetelet}. 


AGES. 

no.\lMES. 

FEMMES. 

TSILLB. 

POIDS. 

TA  1 LL  B. 

POIDS 

ans. 

mètre. 

kiloR. 

nièire. 

ki'og. 

0 

U.50Ü 

3.2U 

0 400 

2 61 

1 

(1.008 

9 45 

0.690 

8.70 

2 

0.791 

11.34 

0 781 

10.67 

3 

O.HOA 

12  47 

0.852 

11  70 

4 

0928 

14.23 

0 015 

13.00 

5 

0.0K8 

15.77 

0.074 

14.36 

6 

1 017 

17.24 

4 .031 

tu  uu 

7 

1.105 

10.10 

1.080 

17  54 

8 

1.16’i 

ïl)  76 

1.141 

10.08 

0 

1 210 

22  65 

1.105 

21  :i6 

10 

1.275 

24.52 

1.248 

23.52 

11 

I.:i:t0 

'27  10 

1 UifO 

2.». 65 

12 

1 :185 

29  82 

i.m 

20  82 

1.1 

1 430 

34  38 

1.4(.3 

32.04 

14 

1.403 

38.76 

1 . 4.53 

3070 

15 

1.546 

43  63 

1.409 

•40.37 

16 

1.594 

49  67 

1 .53  ) 

43.57 

17 

<.K3t 

S2  8$ 

1 .55'» 

47  31 

18 

t OüH 

57.85 

1.564 

SI  0.1 

20 

1.674 

60.00 

1.572 

5228 

US 

1.680 

62:UU 

1..577 

53  28 

30 

1 684 

63  65 

1.570 

54..TI 

40 

1.684 

6.1.67 

1.570 

5.5  23 

.50 

1 674 

63.46 

1..5.10 

.56.16 

60 

1.630 

01.04 

1 516 

54  :iu 

70 

1.623 

50.52 

1.514 

51  51 

8ü 

1 613 

57.8.1 

1.506 

49  37 

OU 

1.613 

57.83 

1.505 

49  34 

TABLES  TECHSOLOGIQUES. 
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l'able  de  l’elabli.isemenl  du  port 

OU  ile  nieurn  tie  la  pluine  mer  dans  les 
principaux  ports  des  côtes  de  VEuropet 
tes  jours  de  lu  nouvelle  et  pleine  lune,  et 
lon^'itudes  de  ces  ports  en  minutes  de 
temps.  (Col.  45^0.) 

NORD  DE  L*ECROPB  SUR  LA  MER  D'aT.LCMAGRB. 


Établist.  Lon|i( 

Hambourg.  Elbe 5b.  üm.  3i'E. 

Cusüaveu.  Elbe.  ......  0 ‘tU  SU  E. 

OebteiiUorp.  If^eser \ lü  Ss  E. 

Veue»ai  b.  ff'eser 4 <5  SU  E. 

Eckwarden  Jctlide 0 50  E. 

De  f/iU.  Ems U 15  H)  E. 

Gruniugue Il  15  17  E. 

Aiiislerdaoi 3 Ü lU  E. 

Kotterdaiu 3 U UE. 

Moerdick » 5 15  UE. 

Bergen«op-2guiu 3 ü 8 E. 

rieeaiDgue i 0 5 E. 

Aovera 4 25  g E. 

Oitetide : . ü 20  2 E. 

Nteuporl 0 15  2 E. 

rRA"CB. 

Dunkerque 41  b.  45  ni.  o 0. 

Calais 11  45  2 0. 

UüU'ogiie 10  4U  3 0. 

Dieppe 10  30  5 0. 

l.e  Havre-de-Grâce 9 15  9 0. 

Ilonfleur U 15  go. 

La  Uougue.  8 0 10  O. 

Cherbourg^ 7 45  lu  O. 

Jersey. G ü tg  o. 

Gueruesev G o 2o  o. 

Mont  Sainl-Micbel 6 30  15  0. 

SainuMato G 0 170. 

Morlaix 5 15  24  0. 

^resl.  Le  port 3 45  27  0. 

Lorient. /lorJ 3 3J  2:10. 

La  Kocbe«Bernard 4 30  lu  o. 

La  Loire.  L'embouchure.  . 3 4.»  is  O. 

du  CUdtean.  4 U MO. 

l*eriuis-de*)lauuiU8ioii. ...  3 30  i t O. 

L'tle  d'Aix 3 37  MO. 

ItocUefort 3 4g  13  0. 

(Tour  de  Cor- 

d»u  III.  ..  3 59  14  O. 

Itoyao.  ...  4 1 1.10. 

Uordeaux.  . 7 45  12  o. 

Rade  de  In  (este  de  Bnch  ...  4 45  14  O. 

En  deliurset  prèsdel  i barre 
du  bassin  d'Arcacbon.  . . 3 40  14  O. 

B.iyoïiiie.  3 30  15  0. 

ESPaüRE  LT  PDHTtlüAl- 

Lisbonne 4 0 4G  O. 

C.HÔw.  ix  môie 1 15  .14  0 

Gibraltar ; . . . 0 0 31  O. 

ÉCOSSE. 

Le  canal  des  Orcades 8 15  21  0 

Mourose 1 30  lu  o. 

ARÜI.KTERRE. 

La  rivière  de  Humbert.  ...  5 15  1ü  0. 

Londres.  Tamise 2 45  10  O. 

Ëmboucüure  de  la  Tamise.  11  |5  4 0. 

Douvres 10  50  4 0. 

Le  cap  Duogeness 10  30  GO. 

Forlsmouib..  H 40  14  O. 

Plymoutb 6 S 20  0. 

L'Ile  Ste-Marie.  Soriingues.  4 30  35  O. 

Bristol G 43  2ti  O. 

Liverpool Il  ü 21  O. 

IRLARUB. 

Dublin 9 45  35  O. 

Waterford 5 0 38  O. 

Cork.  Dans  la  baie.  4 20  43  o. 

LViiiboucburedu  .sbannon.  . 3 45  4s  o. 

Ijiuenck 6 0 44  0. 


S 1 1 bis.  — Mythologie  mexicaine. 

I Col.  1544.  ) 

La  religion  des  anciens  peuples  du  Mexique 
porfait  a uii  baul  degré,  oans  ses  rites,  Tem- 
preinte  de  la  tristesse  et  de  la  cruauté.  Ses 
divioiiés,  représentées  sous  les  rurmea  les 
plus  borribles,  ne  se  plaisaient  que  dans  la 
terreur  et  la  vengeance.  Les  Jeûnes . les  noor* 
tiflcations,  les  pénitences  atroces,  lessncriûces 
humains,  tels  étaient  les  moyens  employés 
pour  apaiser  des  dit  ux  toujours  eu  courroux. 
Les  prisonniers  de  gut^rre  étaient  sacriüés 
avec  des  cérémonies  pleines  à la  fois  de  so> 
lennilé  et  de  férocité  Le  cœur  et  la  tête  de  la 
victime  appartenaient  aux  dieux,  et  le  reste 
du  corps  était  abandonné  au  maître  du  pri- 
sonnier et  à ses  amis,  qui  s'en  régalaient  daos 
un  fesiiu. 

Voici  les  noms  des  divinités  sur  lesquelles 
onjMssède  des  remeigneinents  certains. 

Teotl,  le  dieu  par  excellence,  l'étre  irrévéié. 
Comme  tel,  il  n'avait  point  de  leinple. 

Teskalibocht/i , le  plus  grand  dieu  après 
Teoll,  il  était  le  vengeur  des  crimes,  le  dis- 
pensateur de  tous  les  fléaux.  Son  idole  était 
d'un  granit  noir,  luisant  et  poli,  parée  de  ru- 
bans et  ayant  è la  lèvre  inférieure  des  annenux 
d'or  et  d’argent,  avec  un  tuyau  de  cnslal  d'où, 
sortait  une  plume  verte  ou  bl«  ue;  sur  ta  poi- 
trine un  gros  lingot  d'or,  aux  bras  des  clKtiiies 
de  même  métal . sur  le  nombril  une  urande 
émeraude,  dans  la  main  droite  quatre  flcrheii, 
dans  la  gauche  un  miroir  d'or  orné  de  plu- 
mes de  toutes  couleur»;  à ses  < heveux  dures 
et  tru8>é«  pendait  une  oreille  dur.  Le  19  mai 
avait  lieu  une  fête  expiatoire,  la  fête  la 
plus  célèbre  de  ce  dieu.  A retie  époque , ainsi 
qu'au  printemps  et  dans  l'été,  011  lui  sacriQait 
des  victimes  liumnines. 

Çuetsalcouti , i'Ilermês  du  Mexique,  le 
dieu  de  l'air  et  le  législateur  de  ta  vallee  de 
Cholula.  Il  présidait  au  comiiHTce,  à la  guerre 
et  a la  divination,  .von  culte  élait  ensanglanté 
par  de  nombreux  »aciiüres  humains.  L'Espa- 
gnol Gofijar.1  raconte  que  les  murs  du  temple 
de  ce  dieu,  k Mexico,  étaient  revêtus  de crénes, 
dont  il  porte  le  nombre  à i:iG  üOü.  Les  adora- 
teurs de  ce  dieu  se  faisaient  en  sou  honneur 
des  blessures  avec  des  tostrunienia  Iran- 
chants. 

T'itslibochtli,  dieu  de  la  guerre  et  de  la 
divination,  dont  les  oracles  réglaient  les  opé- 
rations militaires.  C'est  lui  qui  flt  conquérir 
k ses  adorst'  urs  le  plateau  du  Mexique,  après 
une  rnurebe  de  six  cenis  lieueg  dont  les  loci- 
dents  rappellent,  k s'y  méprendre,  ceux  qui 
signalèrent  la  niairbe  des  Hébreux  de  l'Egypte 
vers  la  terre  promise. 

ViUlibocbili  eut  pour  mère  une  pieuse  et 
noble  femme.  KoatUkoé,  qui  le  conçut  mira- 
culeusement d'un  bouquet  de  plumes  qui 
volait  dans  les  airs  et  qu  elle  cacha  dans  son 
sein.  Ses  Üls,  les  Ceutsonhouitsna bouts,  le 
voyant  enceinte,  complotèrent  sa  mort;  mais 
Vitsiibochtti  sortit  lout  k coup  du  ventre  de 
sa  niere,  armé  de  pied  eu  cap,  et  extermioa 
ses  frères. 

L'historien  espagnol  don  Antoine  de  Solia 
a laisse  une  description  du  temple  consacré  A 
ce  dieu.  Nous  empruntons  le  lissage  suivant 
k une  traduction  française  du  dii-septiéme 
siècle  : • On  rencontrait  d'alxird  une  ei^pece 
de  chapelle  de  pierre,  élevée  de  trente  degrés, 
avec  une  terrasse  en  haut,  où  l'on  avait 
planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace  en 
espace , plusieurs  troncs  de  grands  arbres 
taillés  également,  qui  soutenaient  des  perches 
où  étaient  euûlés  par  les  lempcs  les  crAues  des 
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iiinlbviireui  qui  avaient  été  immoléa.  Lea 
quatre  fôiea  a'une  immenae  place  carrée  et 
fermée,  qui  entourait  le  temple,  avaieat  cba« 
eau  une  porte  correapoodaut  aux  quatre 
pointa  du  ciel.  Chaque  porte  avait  aur  rao 
portail  quatre  ataïuea  de  pierre  qui  teiiaieot 
le  rang  de  dieux  lioiioairea  ou  portien  ; ou 
leur  faisait  quelques  salutations  en  entrant. 
La  place  était  si  vaste  que  S à iO  000  personnes 
y dansaient  commodeuieot  aux  Jours  des  fêtes 
les  plus  solennelles...  Le  cbaMile  où  se  trou* 
vrait  l'idole  était  couverte  d^uu  toit  de  bois 
rare  et  précieux.  Ledieu,  placé  sur  un  autel 
fort  élevé  et  entouré  de  rideeux.  portait  une 
flgure  buoiaine.  et  était  asais  sur  un  irAoe 
aoutenu  par  un  globe  d'axur  nomme  te  ch'I. 
Il  avait  sur  la  tête  un  casque  de  plumes  de 
divers*^  couleurs,  eu  ligure  d'oiseau,  avec  le 
bec  et  la  crête  d'or  bruui.  son  vitege  affreux 


et  aevère  était  rendu  plus  hideux  par  deui 
raies  bleues  qu'il  portait  sur  le  front  et  la  uev. 

main  droite  s'appuyait  sur  une  couleuvre 
ondoyante  qui  lui  servait  de  bâtou;  la  gauche 
portait  quatre  flèches  qu'ils  révéraient  comme 
un  présent  du  ciel,  et  un  bouclier  couvert  de 
cinq  P uines  blanches  mises  en  croix  { la 
croix  Joue  un  grand  rdle  dans  les  représenta- 
tions mexicaines).  Une  autre  chapelle  à gau- 
che de  la  première  enfermait  l'idole  appelée 
Tialoch  . qui  ressemblait  parfaitement  à U 
première.  Auisi  les  Mexicains  teoaieot-ils  ces 
dieux  pour  frères  et  si  bons  amis  qu'ils  par- 
tageaient entre  eux  le  pouvoir  souverain  de 
la  guerre,  égaux  en  force  et  uuiformes  en 
volonté.  • 

Après  ces  divinités,  noos  mentionneront 
Tevaikaiohona  et  Tazi,  dieu  et  déesse  de 
la  terre,  et  Texkasoukat,  le  dieu  du  vio. 


Table  de  la  proportion  existant,  dans  chaque  departement,  entre 
la  population  et  le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  élé- 
mentaires. (Voy.  col.  I4ô2.) 

N.  B Les  calculs  suivants  ont  pour  base  les  docomenU  officiels  les  plus  récents,  savoir: 
pour  la  population,  le  recensement  de  1834S  ( voir  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour 
Ig42):et  pour  le  nombre  deséJèves,lastslistique  de  l'iDStructioa  primaire  en  ISM),  publiée  eu 
novembre  tSIl. 
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Photographie  ou  Daguerréotj/pie. 

L'biftoire  de  cette  admirable  découterle  est 
trop  connue  et  trop  récente  pour  qu’il  soit  né* 
cescaire  de  rexpuser.  11  sufftra  de  résumer 
sommairement  les  procédés  de  la  daguer- 
réûtypie,  avec  les  deruters  perrecliooneiiieDts 
qui  f ont  été  apportés,  d'après  la  brochure 
publiée  recemmeut  par  M)f.  Gaudin  et  Le* 
rebours. 

On  prend  un  cuivre  plaqué  d'argent.  On  le 
polit  avec  le  plus  grand  soin,  à l'aide  de  tri* 
poli,  d huile,  de  rouge  d'Aogleteire  et  de 
tampons  de  coton.  L’opération  du  polissage 
est  la  plus  de^caie  du  procédé.  Lorsqu’elle 
est  terminée,  ou  place  la  plaque  di>ns  une 
boite  à iode  en  regard  d'une  substance  un* 
pregoée  d'iode,  telle  que  du  popier,  du  carton 
ou  du  colon,  et  on  en  chaufTe  le  milieu  h la 
Ûaranie  d’une  bougie.  Dès  que  la  plaque  e 
acquis  une  teinte  J8une*clair  qui  indique  le 
point  convenable  d'ioduration,  on  la  piace  h 
la  partie  supérieure  d'un  vase  ou  d'une  eu* 
velte  conique,  contenant  du  chlorure  d'iode 
ou  de  i’iûdure  de  brome  et  que  l’on  achève  de 
fermer  complètement  avec  une  autre  plaque 
de  terre  cuite  ou  d'ardoise.  Lorsque  la  plaque 
a atteint  une  couleur  rosée  qui  parait  être  la 
plus  sensible , 00  la  porte  dans  la  chambre 
noire.  A midi  on  peut  obtenir  une  epreuve  au 
soleil  en  </4de  seconde  ; taudis  que,  10  minutes 
avant  le  coucher  de  cet  astre , il  faudra  sou* 
vent  5 16  secoodes  pour  obtenir  une  épreuve 
d'égale  intensité.  La  p'aque  ayant  été  im* 
pressionnée  par  la  lumière  , on  la  porte  dans 
la  boite  a mercure;  on  chauffe  avec  une 
lampe  è esprit*de-vio  la  cuvette  qui  reo* 
ferme  ce  métal  Jusqu’è  une  lemoéraiure  d’en- 
viron 5t>>  : on  leisse  le  tout  en  rapos  pendant 
quelque,  minutes,  puis  ou  regarde  l^preuve 
au  travers  d’un  verre  Jaune-orangé  ou  rouge- 
clair,  avec  une  bougie;  si  elle  D'est  pas  veuue 
É sim  point,  ou  chauffe  encore  en  laissant 
l'effet  se  produire  comme  la  première  fois.  On 
lave  alors  en  plongeant  la  plaque  dans  une 
terrine  ou  assiette  è fond  pial,  dans  laquelle 
on  a versé  de  l’eau  et  une  dissolution  concen- 
trée d'hyposulüte  de  soude  à raison  d une 
cuillerée  par  demi-verre  d’eau.  Pour  Axer  l’é- 
preuve et  donner  è la  lumière  du  tableau  plus 
d'intensité,  il  faut  enfin  employer  le  chlo- 
rure d'or , suivant  le  pnicédé  ne  U.  Fixeau. 

Les  pris  des  daguerréotypes  varie  de  70  k 
30U  fr.  Avec  le  nouvel  appareil  Gaudin,  qui 
ne  coûte  que  lOu  fr.,  on  ubiienl  de  ires-buos 
résultats.  tVovei  pour  plus  amples  détails  les 
brochures  publiées  par  61.  Daguerre  et  par 
MSI.  Gaudin  et  Lerebours  ; les  Complet-ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences,  etc.  ) 

Calvanoptastique  ou  éiectrotypie;  appli- 
cation  de  couches  métalliques  au  moyen 
de  la  ptle  de  P'olta.  ^ 

Vers  la  fin  de  fS.%.  on  apprit  en  France 
qu'un  physicien  allemand.  M.  Jacobi,  avait 
réussi  è obtenir,  en  faisant  iulerveuir  l'elec- 
tricilé  galvanique  |(ol.  4'JD),  des  épreuves 
métalliques  en  cuivre  qui  reprodaisaieni  exac- 
tement des  médailles  et  des  bas-reliefs 
Environ  trois  mois  après.  M.  Boqiiiilon,  bt- 
bliotbècaire  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, avait  réussi,  tins  avoir  eu  contiaissance 
de  ceux  qu’emploie  M Jacobi.  à deviner  les 
procédés  de  cet  art  nouveau,  auquel  on  a 
donne  te  nom  de  galvanoplastique  ou  d’elcc- 
troiypie. 

Un  moule,  soit  en  p'étre,  soit  en  métal,  qui 
porte  une  empreinte  quelconque,  en  creux  ou 


eu  relief*  étant  mis  dans  un  appareil  conve- 
nablement disposé  et  plongé  dans  une  diatolu- 
lioo  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  reçoit 
l'acliOD  d'on  courant  galvanique,  et  se  recou- 
vre d’uue  asaei  forte  épaisseur  de  cuivre  so- 
lide. précipité  de  la  solution , qu’on  a soio  de 
maintenir  sans  cesse  à l'éiat  de  saturation.  Ce 
précipité  se  réunit  en  une  masse,  dont  Tépaia- 
seur  varie  avec  le  tempsque  M.  Boqoilloo  a porté 
de  2 a 17  Jours;  il  r>  çoit  une  enipreinte  exacte 
du  moule . et  en  reproduit  avec  une  parfaite 
exaciiiude  les  traits  les  pins  délicats,  en  relief 
quaud  celui-ci  esicrtux.  en  creux  lorsqu'il  est 
en  relief.  Cctte  empreinte  peut  à son  tour  ser- 
vir de  moule  pour  obtenir  de  la  même  ma- 
nière une  épreuve  tout  aussi  parfaite  que  la 
première;  celle-ci  peut  eu  former  une  troi- 
sième. et  ainsi  de  suite. 

Le  prix  d’un  èlectrotype  de  M.  Boquillon  est 
de  20  fr.  cliax  M.  Lerebours 

On  doit  rapporter  à l'electrotypie  les  pro- 
cédés variés  que  plusieurs  phy»icieot  ou  in- 
doktriels  ont  imaginés  pour  l'application  dee 
métaux  en  couebes  imures  sur  d'autres  mé- 
taux. M.  de  La  Eive,  profesaeur  de  physique  É 
Genève,  fil  connaître,  au  commencement  du 
mois  d'avril  iBtü,  un  procédé  élecirocbimique 
pour  dorer  l’argent  et  le  laiton.  Ce  procédé 
peut  donner  une  dorure  assex  épaisae  maia 
manquant  de  solidité  d'adhérence  ; taodie 
qu'un  autre  procédé,  employé  par  M.  Eiking- 
ton,  industriel  anglais,  breveté  te  8 décembre 
4810,  donne  une  adhérence  parfaite,  mais  ne 
peut  faire  atteindre  h la  couche  d’or  l’èpaitscur 
qu'exigent  les  pièces  bien  fabriquées  au  mer- 
cure. 

Sur  ces  mtrefailev,  le  49  décembre  48W, 
M.  de  Ruols  prit  un  brevet  pour  dea  procédés 
fort  differents  de  ceux  de  ses  devanciers,  mais 
toujours  fondés  ^ur  l'emploi  de  ta  pile  La  dis- 
solution de  sulfure  d’or  dans  le  sulfure  neu- 
tre de  potatsiuiii  est  celle  qui  donne  les  plus 
beaux  produits.  Voici  quelques-uns  des  résul- 
tats remarquables  qu’on  a déjà  obtenus  avec 
les  procédés  de  U.  de  Iluolt. 

lW,  l'argent,  le  platine,  la  oickei,  la  itoe 
ont  été  appliqués  sur  des  métaux  de  moindre 
valeur  . taniûl>  en  pefln  ulea  exceaiivenient 
minces,  constituant  on  simple  vernis  propre  à 
garantir  de  l'oxydation  divers  objets;  tantôt  en 
couches  épaisses  destinées  è résister  au  frotte- 
ment et  è l’usage.  Désormais  1rs  couteaux  de 
dessert,  les  iuslrumeuts  de  laboratoire  et  de 
cbirorgic,  les  armes,  etc.,  recevront  ce  vernis 
d’or  avec  économie  et  facilité;  le  vermeil 
d’étain  recouvert  préalablement  d’une  pelli- 
cule cuivreuse,  est  de  la  plus  grande  beauté. 
L’argent  servira  aux  mêmes  usages  en  donnant 
des  produits  bien  p>us  économiques.  La  bijou- 
terie, l’armurerie,  rborlogerie.  cmploieruiii  le 
platine  avec  succès.  Le  doublage  < u cuivre  dis 
navires  se  fera  avec  des  feuilles  de  tôle  ou  des 
plaques  minces  de  fonte  cuivrées.  On  plom- 
bera iniéneurement  des  chaudières  è pnMiuits 
cbtmiqnes.  L'etamage  deviendra  plus  frequeuL 
La  serrurerie  et  la  sellerie  pourront  enipoyrr 
des  pièces  cobaliisét'S  ou  nickélisèes  Eiilin  la 
xnicage  du  fer  et  de  la  fonte,  si  utile  déjà,  re- 
cevra une  nouvelle  extension.  Les  cibles  des 
ponis  suspendus,  tes  conducteurs  de  paraton- 
nerres. les  toiles  métalliques  des  lampes  da 
sûreté  pourront  être  faits  en  fil  de  fer  sio- 
qué;  les  boulets  employés  en  mer  seront 
recouverts  d'une  pellicule  de  linc,  et  n'éproo- 
veront  plus  l’oxynation  oui  altéré  leur  forme 
d’une  manière  si  nuisible  è la  fois  è la  Jus- 
tesse du  tir  et  è la  durée  des  pièces.  ( Voyex  les 
Comptes-rendus  de  l'ACdde  uie  des  sciences, 

2«  sem.  1811.) 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 

TV.  Lm  rMTOtf  M font  anx  oaraéroi  de«  coIooom  de  l'oeTraffe  per  de*  aombrea  placdt  k cdtd  dot 
mot!  de  l'index.  Lonqv*il  o*a  pas  été  poeiible  de  placer  cet  nombret  tnr  la  même  ligne  que  le  mot  an- 
qnel  iU  corretpondeol,  on  lee  a rejeiêt  à U ligne  iBunêdiatement  topêrienre  oo  inférieure.  ^ crochet  f 
empêche  qu’on  ne  confonde  le*  fins  de  ligne  ainsi  rejetées  arec  le  commencement  ^une  ligne  qui  an 
rapporte  à on  autre  mot.  En  prenant,  par  exemple,  la  troisième  et  la  quatrième  ligne  de  la  première 
colonne  de  notre  index,  on  voit  que  Pon  a rejeté  à la  quatrième  ligne  la  fin  de  la  troisième,  et  oo  ne  cou* 
fondra  pas  [874,  qui  vient  après  le  d')  avec  105,  nombre  qui  est  à la  suite  du  mot  • équations 
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— (pold*)43l  [1538 

AtomUtiqoe  (école)  859 
Atrophie  511 

Atterriseenenu  689«  683,  709 
Attique  1996 
•—  dialecte  90T 
Attraaion  390 

— moléculaire  496 
Attribut  850 
Aubépine  687 
Aube*  courbe*  770 
Aubignoc  (d*)  1061 
Aubier  460 
Audigier  1006 
Augut*  696.  771 
Augn*te93^  949 

Auguiiin  (St)  873.  953,  1099  * 
Aoti*  1198 

Aula-Gelle  933,  935.  950,  951 
Aune  métrique  695 
Aurantbcée*  485 
Aurélien  950 
Aurélia*  Victor  938 
Auroldes  1531 
Aurore  boréale  319,  3C9 
Au*ooe  959,  1161,  1385 
Auitral  (héffli*plière|  393 

— (température  de  l'hémiiphiTe) 

Auitralie  1379  [3b5 

Autodiduxle  14-48 

Automate  planétaire  78 
Autriche  (empire  d*)  1344 
Auiruclre  593 
Auvergnat  (patoU)  1308 
Avant'bra*  (mutcle*  de  1’)  590 

— (o*  de  l’I  517 
Arerroè*  875 
Avettgle*>né*  1467 
Avicenne  875 

(fragment  euiieui  d*j  99. 

Aviie  (St|  1161 
Avocat  1095 

— patelin  1181 

Avoine  479.  500.  G7l,  799 
Avoir  (1')  850 
Axe  914,  999 

— (grand)  155 
^ (petit)  155 

— (second)  159 
•X  iransverse  158 
Axillaire*  (6eurs)  479 
Axnmiie  (langue)  1990 
Ayala  1073.  1074 
Aye-aye  574 
Arimuth  399 
Aiimuthal  (cercle)  333 
Aziocouri  835 

Atote  345.  497.  1531,  1533 
Axotolde*  1531 
Azygo*  (veine)  534 
B«a)  1434 
Baalbec  1165  i 
Baot,  nuit  primitive  1434 
Rabbage  819,  815 
Babel  1164,  1165 
Babylone  1164.  1165 
B iche*  703 
Bacillaire  451.  608 
Baclllaria  451.  606 
Bacoo  (école  de)  880 
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— |Fr.|  879.  90» 

— (Ro(ji:r|  4M),  878 

Bade  (grand  duché  de)  1841 

Baie  478 

ilaie*  444 

Bailly  34».  1385 

Bain  559 

Bajoyert  770 

Balance  318  _ 

algébrique  813  

— arithmétique  813  

danoise  977 

— d’Ëmtt  976 
•>—  ordinaire  976 

romaine  977 

— de  torsion  417 
Balancier  743,  745 

— (monnaie  au)  1999 
Balancier*  bydmnlique*  779 
Balane  601 

Baleine  (constellation)  U9 

— (cétacé)  581 
Baliveau  790 

Ballon  de*  Vosges  1541 
Balzac  985.  986,  1097,  1040.  1053, 
Bananier  498  [1385 

Bande*  de  Jupiter  305 

— de  Saturne  305 
Banque  de  France  819 

— (opérations  de  la)  891 
Banqueroutes  froudul.  1509 

— simples  1509 
Banques  819 
Banquettes  695.  839 
Baobab  460.  469 

Baraote  ( de  ) 980.  1090.  1099. 
Bardes  968,  1119,  1158,  1159 
Bardili  891 

Bamave  1035,  1037,  U85 
Baroldes  1539 
Baromi  tre  387,  444 

— d'Ërnst  387 
(oscillation*  dn)  379 

— \usage  dn  — pour  la  mesun: 

des  hauteurs)  441,  1559 

— (variation  diurne  du)  970 
Barométrie  370 
Barométrique  ikanieur)  379 

— (rose  des  vents)  373 
Dorofflélrique*  (ubles)  1551 
Baron  (titre)  1901 

Burre  446 

Barre*  (Jean  de)  1076 
Burrow  354 

Bartolo  1489  

Barytioe  1543 
Baryum  497,  1539.  1533 
Basalte  1541,  1543 
BasauUe  154^1 
iias-Breton  1996 
Bascule  (pont  à)  978 
Base  dn  créne  515 

— d'opérations  836 
Bases  Igéomét.)  190,  4SI 
^ (chimie;  497,  1538 

— alcalines  488.  438 

Basile-le>Grand  991,  953 
Besiilqne*  1166,  1480  — 

Basque  (langue)  1994 
Basaaris  576 

Basse-conr799.  793,  795 
Basse  latinité  1998 
Bassin  (altéras)  533,  534 

— (muscles)  591 

— (os  du)  617 
Bastompbrre  1008.  1386 
Bastion  837 

Batailles  833 

— (ordres  de)  893 
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Btlardenux  803 
Betesn-poiie  806 

Bâtiments  et  maisons  d’habitations 
Biton  de  Jacob  316  [664 

Bâtons  de  Iféper  81 1 
Batrteieos  597 
Bairacbomyomscble  1136 
Battage  714,  715 
~ du  blé  1583 

— des  pilots  809 
Bsueries  électriques  419 
Batteux  1061.  1386 
Baohinia  469 
Boamaarten  886 
Baumier  487 

Bausset  (de)  1030 

Bautxen  836 

Baux  797 

Bavabboeté  1900 

Bavière  1341 

Bayle  884.  1041.  1386 

Beattie  iJac)  881 

Beanmanoir  961,  1387 

Beanmarebais  1039,  1033,  1387 

Beanmont  (voir  Èlie  de  — 

Beauvais  (évêque  de  Senex)'  1031, 

Beauxée  1059,  1115  [1036 

Beccaria  694,  1070.  1490 

Bécbe  681.  684. 688.  693, 697,  TIT 

Béchottage  701 

Bède-le- Vénérable  873 

Bel  1440 

Belène  1440 

Belette  676 

Belgique  1395,  1347,  1464.  1466 
Bélier  (consi.)  317,  318.  319 

— hydraulique  394,  1558 
Bell  (docteur)  1470 
Belladone  493 

Bembo  (lé)  1068,  1069 
Bémol  396 

Bengnli  ilougue)  1999 
Betijamiu  (Joustaut  1460 
Beujoln  499 
Benoit  (St)  1049 
Bentham  894 
Benzolle  1538 
Beranger  1018 
Berberidées  483 
Berceaux  cylindriques  178 
Béranger  de  Tours  874,  1388 
Bergasse  1039 
Bergerie  791.  799 
Béril  1557 
Berkeley  884 

(idéalisme  de)  884  (I3K8 

Bernard  (St)  874.  961.  978.  1095. 
Bernard  le  trésorier  1001 
Bernardin  de  Saint-Pierre  1048, 
Bernonllli  954  [1069.  1495 

~ iDaniel)  966 
^ (Jacques)  960.  965 
-~(Jesnj  956 

Bérose  (Cosmogonie  de)  857 
Berwiek  1014,  1389 
Berxélitts  436.  1067 
Bésicles  403 

Bestiaux  686  . 719.  799.  793.  795. 

Bétaoconrt  730.  744  [ 797  . 798 

Bétes  bovines  677,  791.  799.  794. 

Béton  803  [797.  744 

Bettinelli  1070 

Bétyle  1434 

Beurre  795 

Bharata  1199 

bbavaui  1497,  1499 

Biaa  859 

Bible  1090,  1098 

Bibliographie  de  l'agriculture  794 


Digitized  !:y  Google 


^ dê  r&^bre  1 10 

de  raoetonia  de  l'homnia  S48 
«le  l’arithmdtiqoo  66 

— de  l'ariihin^tique  iociala  C6G 
de  l'art  militaire  84j 

du  raiiroeomie  341 

— . due  beaua>artf  (V.  de  la  portle) 

de  U biographie  fraoçaita  I4*i8 

de  la  bouoique  301 

da  calcul  ioBailéaiaal  8S4 

— « de  calcul  des  probebiUtéa  361 
^ <ie  la  chimie  419 
~ de  la  chroDolosie  19S6 
do  commerce  839 

de  Védacatloo  14TI 

de  la  géographie  1380 
■i»  de  la  géologie  436 

— de  la  géométrie  997 
^ de  rimioire  1986 

. — de  rhygiéoe  S38 

-«de  la  laagoe  allemaade  1390 

— de  la  laague  arabe  1318 

— de  la  langue  iMiaque  1319 
dee  laoguea  celtiqaes  1319 

— dea  langue!  Aonoisea  1390 

— de  la  langue  française  1390 

— de  la  langue  grecque  1319 

— de  la  langue  hébnilqae  1318 

— des  langue!  de  Tlnde  1318 

. — de  la  langue  italienne  1319 
^ de  la  langue  latine  1319 
^ de  la  langua  d’oc  1390 
^ de  la  lengue  d’oil  1390 
^ de  le  langue  polonaiae  1390 

— de  U langue  maae  1390 

— de  le  législation  1473.  1475« 

I476i  1481, 1489.  1485,  1486, 
1488, 1489,  1490, 1493,  1499. 
1506.  1513.  1515 
de  le  liitémiure  8G9,  899,  900, 
901.  909.  939.  951.  1064. 
1065,  1076.  1077,  1089.  1100 
de  la  mrcaoique  999 
» de  Lo  médecine  dea  accidents 

— de  la  météorologie  383  [558 

de  la  mythologie  1444 

— de  lo  numiimatiqoe  1994 
«—de  la  paléographie  1918 

de  la  poésie  et  dea  beaax>arU 
1105.  1113,1116,  1190.  1199. 
1193.  1195,  1197.  1134,  1135, 
1137,  1143, 1148,  1150. 1151 
— - de  la  philologie  1918 

— de  la  physiologie  de  l'homme 

— « de  la  physique  448  1548 

— de  la  physique  du  globe  383 

— de  la  tet^Dologio  816 

— de  la  soologie  ül9 
Bibliotheca  muodi  1051 
Biblioihéques  963.  1051,  1059, 

1053,  1088.  1189 
Biconcare  (leuiillei  401 
Bicoorexe  (leniille)  401 
Bidpoiou  Pilpai  1900 
Bief  806 

Btela  (comète  de)  311 
Bielles  743 
Bière  554 
Bijouterie  1557 
Biiabiée  (corolle)  473 
Bile  ou  Ael  598 
BilBnger  886 
Billoo  615,  686.  693 
Binage  693.  700 
Binaire  (numération)  1 
Binette  696,  697 
Binôme  69 

— léqoation)  74,  106 

— de  Newton  83.  959 
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BIOCRAPUiB  FRAKÇAtSE  de 
Biontlt9  [13814  1498 

Biol  319.  344.  345,  401,  491 
Bipbore  606 
Birman  (empire)  1358 
Birmane  (langue  amcani  1993 
Riseboff  3G5.  366 
Bisanouelles  (plontes)  458 
Bismuth  497,  1431,  1533 
Bistexiile  699 
Bitame  1555 
Blair  1080 

Blaireaux  (Emilie  des)  576 
Blason  (étymologie  dea  termes  du) 

— (termes  du)  1915  [1918 

Blé  459.  son 

— (l>attage  du’  1583 
«-  (mouture  du)  1583 

— surrasin  495 

^ irunnage  du)  1583 
Blocs  erraiiques  370 
Boa  594 
Bocards  731 

Boccace  903,  964,  1066,  1067, 
Bode  (loi  de)  399  (1176 

Bodin  'Jeaoi  878.  1059,  1390 
BodceGG.  873.  946.  951 
Bcebm  (Jacques)  883 
Boeroe  1085 
Boétie  (La)  878,  1059 
Bœuf  579,  724,  795 
Bohême  1345 

— (langue)  1319 

' Boileau  909.  1181,  1390 
Bois  (bot.)  459.  460.  709,  719,  791 
— . de  campécbe  498 

— (conservation  dea)  467  , 801 

— dentelle  460 
Boismoni  1031 
Boissons  553 

— (quantités  d'alcool  dans  direr* 

Boitard  768  .*«*)  1599 

Boit'iont  G89 

Bolides  319 

BoUtU  (républinue  de)  1379 
Rolland,  Butlannisifs  955 
BunaTenlnre  875,  876 
Bonnet  |Ch.)  881.  887.  1045 
Bontemps  (P.)  1189 
Boquitloo  1596 
Borax  438 

Borda  976.  335,  344,  1391 
Bordures  688 
Bore  497.  1531.  1533 
Boréal  (hémisphère)  393 
•Boréales  lauroreai  389 
Bornéo  (archipel  de)  1378 
Borodino  (bataille  de)  836 
Borraglnées  493 

Bossuet  884.  986,  987.  1008,  1009. 

1098,  1099,  1044,  1391 
BOTASIQÜB  de  457  à 505 
-«  appliquée  457,  489 

— (bibliogiraphie  de  la)  504 

— descriptive  457 

— (histoire  du  la)  504 
Bouche  593 
Boucherie  467,  801 
Roudbitme  8 <5.  1393 
Bougainville  1061,  1391 
Bougeant  1012 

Bouhours  967,  986,  1059,  1391 
Bouilleurs  787 

Botiluinvilllers  979,  lOU.  1391 
Boulangerie  796 
Bouleau  497,  503 
Boulets  (piles  de)  953 
Bouquet  (dom)  1013,  1391 
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Bourbons  (branche  des)  1976 
Bourdaloue  1030,  1399  (1057 

Bourgeois  (Louise)  dite  Boursier 
Bourgeois  de  Paris  (le)  iUü4 
Bourgeons  463 
Bourgogne  (dues  de)  1978 

— (royaume  de)  1977 

— cisjurane  (royaume  de  1977 

— troosjuraue  i royaume  de)  1977 
Bourses  1447.  1461.  1469. 

~ de  commerce  891 

Bouse  67L  679.  684 

Boussingnult  3^,  365,  366,  1536 

Boussole  994,  416 

Bouteille  de  Leyde  410 

Bouteiller  (diguiié  de)  1909 

Bouierweck  89t.  1085 

Bouiourtin  1088 

Bouture  463,  680,  689.  698.  703 

Bradype  581 

RrachystochroDe  999 

Bractées  479 

Bradley  344 

Bradwardioe  (Th.  de)  876 
Brahm  1497,  I 498 
Brabmé  855,  1497.  1498 
Brahmanisme  855,  1393 
Bramab  390 
Bramante  1180 
Branca  776 
BraodeWurg  1346 
Brantôme  lOOü,  1390 
Brard  801 
Brus  de  levier  970 

— de  mer  444 

— (moscles  du|  590 

— (os  du)  517 

Bravais  368.  380,  383.  447 
Brèche  1543 
Brèches  marbrea)  1556 
Bref  1901 

Brème  (république  de)  1344 
Bréquigoy  1014.  1015.  1016.  1309 
Brésil  (empire  du)  137  4 (1978 

Bretagoe  (^rois,  comtes  et  ducs  de) 
Brevets  cVinveotloo,  d’importa- 
tion et  de  pcrfeclionuemeiit 
1511,  1519 

Brial  (dnmi  1013,  1399 

Bridaiue  1031 

Brin  conducteur  740 

— conduit  740 
Briqueterie  1577 
Brise-vent  688.  704 
Brises  349 

Brocards  de  droit  féodal  1483 
Broie  718 

Brome  497,  1531.  1533 
Broméliacées  497 
Bromure  1535 
Bronches  594 
Brongniurt  (Adolphe)  459 

— (Alex.)  447 
Brougham  1081.  1470,  1471 
Brouillards  353 
Brouissure  7 1 1 

Brown  894 

Browniens  (mouvements)  763 
Brûlis  684 
Brûlure  555.  711 
Brnnelleschi  1178 
Rrunetto  Lntini  976 
Bruno  (Giordnno)  878 
Bruno  |St)  958 
Brunswick  (duché  de)  1343 
Bruyère  678.  r>80,  684 
Brycone  (Nicéphore)  915 
Buch  (de)  366.  379,  456 
Buchanan  1078 
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Bucfaes  1090 
Backtood  45$ 

Buffier  1050 

BulTon  901.  909,  987,  1047,  1393 
BaUrqDB  1147 
Bulle  1901 

Balle»  d'or  1914.  1501 
Bunieo  387 
BvnyoD  (Jean)  1078 

Baoielwit»  6;)S 

Borchard  958 
Bardin  771 
Boridan  876 
Burke  1080 
Barleicb  (Waller  87$ 

Barieique  (geore)  105$ 

Barnet  1078 
Butet  1060 
Bmraie  1199 
Bottage  698,  700.  701 
Buiot  1090 
Byron  1199 

Byiaoliiu  (hiatorieail  915 
Cabale  (de  la)  871 
Cabestan  989 
Cabires  1433 
Cabouge  894 
Cacaoier  484 
Cachalot  580 

Cadmiam  497,  1531.  1533 
Cadmos  90$,  1199,  1139 
Cadran  boritootal  :i38 
Cadran  solaire  337 
Cadranare711 
Ca6er  480 
Gafrerie  1365 
Cages  704 

Cogniard  de  U Toor  397 

Caisses  d'épargne  650 

Calamine  1543 

Calao  591 

Calcaire  1543 

Calcaires  (pierres)  1555 

Calcédoine  1557 

Calcinm  497,  459,  461,  1539 

Calenl  anx  différences  finies  951 

— différentiel  (applications  du) 

(bat  dn)  930  |93t,  939 

— (origine  du)  399 

— des  fluxions  954.  956 
CALCUL  IiSFtNITÉSJMAL  de 

999  à 956 

— (biblio^aphie  dn)  954 
(histoire  dn)  954 

Calcul  intégral  (appHcatioas  du] 
(bot  do)  943  (948 

— (principes  du)  943 
(règles  du)  944 

CALCUL  DES  PROBA  BlLiTÈS 
de  955  à 966 

— (application  curieuse  du)  653 

— [bibliographie  do)  964 
(histoire  do)  964 

Calcul  des  qoaatltés  négatives  48 
Calcol  (type  de— des hauteors  par 
le  baromètre)  1553 
Calculs  (table  de  résnttacs  nomé* 
tiques  otUes  dans  dirers) 
1517 

Calcyphyre  1543 
Caldéron  1171,  1187 
Calendes  697,  699 
Calendrier  697 

— arabe  639 

— de  différents  peuples  anciens 

— grégoriea  699  [697 

— ^publicain  639 

— romain  699 

Calendriers  (tabla  de  concordance 
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des  — français  et  grégo- 
rien) 631 
Calice  479 
Caliciflores  481,  486 
Calidasa  1199 
Calippe  698 
Callicrates  U44 

Callimsqoe  d'Alexandrie  939,  J 149 
Calorie  775 

Calorifiques  (table  des  pouvoirs 
—de  divers  combostible»)  775 
Calorimétrie  414 
Caloriqne  409 

— latent  413  — spécifiqne  414 
Calotte  sphérique  148 
Calpreoède  (La)  1658.  1413 
CaUcbisie  1543 

Calvin  98^.  1394 
Cambium  468 
Camées  1194 
Caméléons  594 
Cames  734 
Camoeni  11  19,  1188 
Camomille  491 
Campan  (madame)  1063 
Campaoella  879,  880 
Campaniforme  (corolle)  473 
Campanolacées  499 
Campanulée  (corolle)  473 
Campe  1086 
Camphre  1539 
Campo-Santo  U04 
Canal  4U 

— rachidien  563 

— thoraciqae  536 

Canaox  681,  689.  683,  685.  686. 

— (tarif  detp  806  798,  806 

Cannes  ibotaille  de)  835 
OaiiBing  1081 

CoooDi  logariihroiqaes  de  Wroniki 
Caolacuzéne  916  '57 

Cantons  1 495 
Caoutchouc  468,  1539 
Cap  446 

— (gouvernement  du)  1366 
Capacité  pour  la  chaleur  41  4,  431 
Capétien  1975 

Capillairet  (vaisseaux)  534 
Capillarité  385 
Capiul  646,  647,  796 
Capitale  (écriture)  1908 
Capitulaires  1489 
Capitule  479 
Capparidées  484 
Capponi  (le  marquis)  1071 
Câprier  484 
Caprification  47 1 
Gaprifoliocées  490 
Capsule  478 
Capucine  464,  486 
Caractéristique  positive  47 

— négative  47 

Carbone  497,  433,  1531.  1533 
Carboooldes  1531 
Carbures  1533,  1536 
Cardamiue  (fleur  do)  471,474 

— (tilique  de)  477 
Cardan  103.  878 
Cariatides  1145 
Carie  695.  710,  717 
Cariopse  478 
Carlovingleos  1975 
Carlowshi  894 
Carnaulers  574 

— (espèces,  nombres  des)  575 
Carneaux  787 

Carnivores  576 
Carnot  1394 
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Ctiroiidri  (artèreal  533 
Carotte  458.  459.  49Q 
Carpelles  473,  474 
Carré  3Î*  114 

— de  rhypoihénOM  I3t 

— (inscrire  un)  136 
Carreaux  (combinaison  de)  85 
Carrées  (racines  — des  100  pr»> 

miers  nombres)  35 
Carre!  1063,  1395 
Carrelage  86.  140  [963 

Carrés  ( méthode  des  moindres) 
des  100  premier»  nombres  £1 
Cartarei  1080 

Cane  anglo-saxonne  du  dixième 
stàcle  1381 

géologique  de  la  Bnnee  1539 
Caries  géographiques  443 
Cartésianisme  889.  883 
Carthaginoise  (mythologie)  143t 
t^nilages  415 
Caryopnylléo  (corolle)  479 
Caryophylléea  484 
Casoar  593 
Cosse  487 
Casaement  707 
Cosiien  1094 

Cotsini  309.  310.  319.  344,  1395 
Cauiodore  94G.  954 
Cassiopée  313,  318 
Casielnaa  1008,  1395 
Casthaneila  1076 
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llépidun  994 

Heptni’ones  RI 

lléraeliie  8<K),  861 

Herbes  ruiimigr  ns  689,  709.  793 

— imiin  aises  674,  67  683,  6H7. 

Hercule  31 1 [694,  760 

llcrder  1083,  I ^4.  1086 
Hérissons  5i3 
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lliitcmar  957,  9:H,  1050 
Hindous  (pliiiosof>iiiü  des)  855 
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Ilyninmirie  1511 
Hydntcide»  437 
llvdraulique  (lujlnncter)  773 

— (iH-lier)  391.  I55H 

— > (chaux)  801,  1555,  1578 
^ ('priasse)  389 
}lvdraiili<|ucs  (roue»)  770 
Hydre  313,  607 
llydroclilorique  438 

— /densités  de  l’acide)  1530 
llTarodyoamiqoe  398 
Hydrogène  137,  1531 

— qundricarbone  43l 
Hydrographie  413 
llydroméiéores  | influence  des  — 

sur  U iem|H‘ralureJ  350 
1lydn)phane  381 
Ilydrophis  591 
llydrosttitiqne  386 
llv  n<4  ff]imilli*s  d«*s)  57Û 
llYCIÈSKde  517  à 558 
^ des  anciens  517 

(hihliographio  de  V)  558 
— ' (histoire  de  1’)  558 
Hygromètres  359 
Hygrométrie  350,  353 
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Jiiaaui  115 
J>ta<(niaroe  193 
Juste  Ltpae  878,  K79 
Justice  1173 

»—  ( tablu  dua  îndi^idiia  actionnes 
Justices  de  |Kiix  l5Hi  |eo)  GG3 
Juslio  938.  i»70  ; — le  m.irtjr  038 
Juktinieo  1 IKO 

Juvêii  tl  970;  dus  Ursina  ltl03 
Kaabu  (la  1173 

Ktrniix  318,  351,  353,353,  351, 
371,  373.  375.  378,  380,  38l 
Kniomurtx  ll.'tl 
Kuleid<isiu>|M's  300 
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— ||M>lyè«)rca)  151 

— (|>)-raniiile«}  151 

— (Icrmm.  (»î> 

Sentence  GJi,  695,  710,  713 
Si^miiiairet  li5(,  litfl 
Seiuia  640,  695.  7Ul,  713 
$^milit|Ui'a  |inii|>uM)  1)47 
Semi't iii«in  U)3 
Seainu|>ii  liis^ue  S7J 
SeiDoira  696 
S.*nécbul  i«J) 

S<^Dé|'aI  1361 
Sénéi^aiuliie  !5<>l 
Séo«‘0ue  93),  9il,  9V4 
Sent  (chea  let  matoiuil.)  568 
Sent  |cimi)  3H3 

Seotihilile  f fonction  camctëiii* 
tique  det  auim.}  559 
Senatii'e  4(i5 
Sépale*  «79 

Séparation  de  corpa  150i 
Sept  murreillra  (Ivt)  1165 
Septante  {!«•)  907 
Serbe  ilan[iue)  1519 
SerfoaiataBu  7ül 

Série  71  [936 

Série*  du  Taylor  et  de  Ülaclanrin 
Serment  de  LouU*le*Gertcantqiie 
977«  1300 

Scrmona  95»,  978.  900,  lOi», 
1026.  1028,  1030.  1031 
Seape,  acrpeiie  710 
Serpentaire  IconateU.)  313 
Sorpentioe  15»9,  15-iS 
Serpenta  59« 

Serrer  le  vent  968 
Serrva  709,  ILL  717.  719 
Servie  |princi|»anté  de)  1351 
Serrienne  (lan>p)c)  1311 
Servitude  volontaire  [diae.  sir  la) 
bervifudes  1505  (879,  1059 

Sotailea  (feuillea)  «63 

— {fleurai  «71 
Sève  «67 

— [aiccnalott  de  la)  «Q7 

deanmdante  468  11195 

SévÎQoé  madame  de)  10)7.  1058, 
S««a|<rtimale  ( divition  cnn* 
renie  en  ceatéaimale)  119 
Seaea  (ilana  lea  Anim.  verlébréa) 
561 

— (dans  lea  Anim.  ioférlenra)  607 
Sintont  3Ji 

SGmteajinde  «00 
Sliaficalrory  K4« 

StMkipeare  lOtO.  1191 
Slirriilan  1081 
Sherlock  1078 
Stam  (royaume  de)  1359 
Silrfrie  1360 

Sibérienne*  (lnn;*D4'a)  1)9« 

Sicanl  1059.  l »).'• 

Sicilea  (roy.  des  Iteui*)  1319 
SirlérnrritlH  (5»5 
Sidoine  Apollinaire  9»9  , 953  , 
Sieyès  1016.  lOij)  (1161,  l«95 
Sicit^  1906 

Signalurei  <lea  actes  I9tl« 
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Signe  «le  l'addition  T,  6S,  104 
*—  du  la  dititioQ  10.  67 

— d égalité  7^  68,  109 

— «riuégalité  64 
do  1 iiitini  915 

— de  ta  niultiplicaticn  ^ 04 

— mdieal  39.  68.  108 

— de  la  aouairactiMn  7^  68. 

Signes  (abrégés  des  o|iéraliuns^  67 

— du  /odinqiie  339,  3»1 
Sii'norelli  1070 

Silet  I5V5,  1558 
Silicium  197,  1531.  1535 
Sili>|ur,  siliculc  «78 
Sillingflcti  1074 
Silf4  717 

Siiniblitde  (rentres  do)  199 
Simon  Si'ilios  1677 
Simon  Vuuet  1182,  ti** 

Situooide  859.  1 1 »9 
Simple  (curfrs)  195 
Simples  (marbres)  1555 
Sincipui  515 

Sindliia  iroynnroc  de)  1357 
Sindhy  (priDCÎ|uiiités  du)  1.157 
Sin(u*t  aniéricains  571,  573 

— Je  runcie.!  cuntincnt  571,  573 
SinisiHMsiim  )87 

Sinus  (des  os)  516 

— (irigoo.)  185 

— (table  des  logaritiimcs  des) 

do  10  ec  1U‘  jus<|u'à  180* 

— veineus  53»  [195 

— Verse  145 
Sin  . solde  397 
Sipbon  391 
Sir.  ne  397 
Sirius  (éluile'i  319 
Sirocco  350 

Sirvenie  de  Riclmrd*r.aur*du* 

Sisraondl  Iü90  [Lion  1.307 

Situation  (géométrie  de  ) 997 

Siva  855.  1 i97,  1 V99,  LklÜ 

Slaves  (languesi  1311 

Slavonne  (langue)  1311 

SIeidan  1ÜH9 

Stnarugde  1Ü50 

Smulcu  laso 

Snorri  Slurleaon  1087 

Soave  1070 

SOCIALK  fAniTUMÉTiQVf'.J 
du  613  à 664 
Société  (iè|jle  de)  817 
Sociétés  I5u8 
Sorrale  KGl,  8 i).  üliS 

— [disciples  de)  469,  863 
Soilium  Ü7,  153),  1531 
Sohur  471 

Sidssons  (roi  de)  197» 

Sol  6177.  673.  676.  679.  680,  683, 
Sidunéua  «93  [64»,  685,  797 

Solano  350 
Soleil  3UU,  301 

— (action  caloriflqiH}  du)  359 

— (écli|>ses  du)  3*7 

— taille  du  lieu  du)  3«3 

— tache*  du)  301 
Sidide  111 

Solides  (ciihatures  des)  9»9 

— (pliysiol.)  509 

— prismuiiqius  (résistances  des) 

Solis  1075.  I3-J9  [768 

Solive  (anc.  mes.)  6|S 

.Solun  459,  1137,  1»76,  1»77  et 
Solstice  393  |U7H 

Solution  det  problème*  lo7. 
Sommes  ||32 

Sfimmntion  9»3 

— d4*i  suites  952 


Sommeil  5»t 

— des  vég‘’-taui  »65 
Sommet  I6() 

Soiuuamlmlitmr  5»5 

S>n  ' propagiiiion  dit)  393 

— (réfleiion  du) 

— |v  ilessc  dtt|  395 

— ( viu'ssea  du  — lUiis  di'crs 

li«(uides  et  Sol. (ht  I 1594 
Sonde  ilb-s  de  Ui)  1377 
Sonnette  409 
Sonnez  960 
Sotiutii  -Ire  .195 
Hxjtiore  (onde)  396 
Sinon-*  (v  ibnitions)  395 
Sons  (inteiisilé  des)  39» 

— (timbre  dit)  39t 

— Ii*n  des;  39» 

So|i(ii*mes  de  grammaire  859 

— de  logique  852 
Sophistes  861,  916.  999 
Sophistique  861 

Sophocle  110»,  1110,  1119,  1137, 
Sorbi  r«s  883  mjH 

Sorci  re*  1 
Soroae  »78 
Souaii*;ian  811 
Soudan  ou  .\igriiie  1361 
Soude  fbul.)  4 it 
Soufflantes  (much  oi-a)  1.585 
Soufre  »97.  «33,  15.11,  LUS  ! 1539 
So'dèveinent  Hea  uioningnes  »5.t. 
Soid  -vemcnil  (tubieuo  général  des 
é|K>«|ues  n.'tiitivva  des  — de* 
cbaîues  de  mnntngues  ) 1539 
ScMipapes  de  sûreté  7K7 
Source*  (lem)iérulure  de*  ) 366 

— tlieroMles  3^16 
Sourdi*mucU  l»67 
Soit*  (une.  niouii.)  Gl6 
.SoiiS'clat  iére  lArlére)  533 

— j telne)  5,15 
Stms-cmiirain*  (section)  163 

— tturriiale  2.t9 

préSx'inri’a  de  in  France  l.l-l» 

— toi  672.  643  [|:{34 

— langenio  929,  239 
Sonsiruction  8i91L  99,  97 

— algébrique  69 

— (preuve  du  la)  99 
Sourernios  ( liste*  chronologiques 

des  princes]  1966 
SpniU  t07.  »»9 
S|Kiih-fluor  1557 
S|K*ctrc  aoliiire  «;)9 
S|HMiM-r  1U7H,  1191 
S)M;rgule  676 
S{n'rina  cell  5S9 
Sja'ronu  S|>cmai  1069 
Sphériques  (résolution  de*  tri* 
S|iilite  I5»5  [nnjjle*;  )i» 

Spinelle  1557 
Spinosa  , Spinnaiimu  KS) 

Spirale  (feiiilU*en)  »9»,  xxvi 

— io{pirithiuiquc  9»9 
Spire  i-ts 
Spiritualisme  855 
Splonchnoingie  59) 

Spongiaires  609 

S(]U<  leiie  515,  561 

— dr*  animaux  verlél.ré*  .561 
~ des  aaires  nninmitx  561 

— (préfKiralion  du)  562 
Ssema-ibftiiin  109»,  I»  >.5 

Sraèl  [riiadmne  de)  9 >2.  Llil 
Stnnimidcs  1531 
Stations  des  (danclu*  325 
Statique  965 
SiaiisiHpte  (î5l 
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— comparé  du  l’inatniction  dani 

divers  liOi  |lKi3 

— (le  l'instruction  en  Fronce  H iü, 

— judiciaire  en  Fnioce  WiO 

— judiciaire  de  la  («raude-Bre* 

lajjne  Ü03 

— (résultats  divers  de  *—  snr  !a 

populuitoo  française)  f>56 

— territoriale  de  la  France  ftd.1 

— résultats  de  — sur  la  poimla* 

lion  do  la  GruiidU'Ilreiaf^nt. 
Statuaire  MI7  [G5tt 

— française  1181  cl  suiv. 
StchoieHll 
Sleaschiste  1515 
Stéatito  15  i5 
Sténodurmu  583 
Steppes  417 

Sl'TU  (U J 

Siéiéo^rnphiqitc  (projection)  4U 

Stéréométrie 

StiTuum  5l(i 

Stésichore  1 143 

Slewaii  (huRold)  89» 

Stit'maie  474 
SiimuluoU  673,  673 
Sii|>es  4t*l 
Stipules  466 
Stirling  336 
Stobée  !II3 

Stoïciens  (morale  di<)  806 
Stomates  -46  4 
Stmimn  U3‘J,  96Ü 
Siroté^ie  836 
Straié|>jqiie  (frontl  837 
Straté|>i<|nus  (|Hiiii>i)  836 
Stratus  ttmai'e)  354 
Strontium  437,  1533,  1535 
SlrtiTc  318 
Sirvclioucées  493 
Strychnine  1538 
Siurm  103,  104 

— (tliéurèine  do)  101 
Style  (enouiun.)  337 

— (bouo.)  47 i 

— (littér.l  9Jl 

— ogival  (urebit.)  UG9 
Siyliiin  901 

Substance  (de  la)  841,  849 
Substances  des  choses  (de  la)  8U 
Substances  (dest  843 
Sulistaoces  nnimnli-s  1536 

— immédiates  1536 

— ingérées  553 

— organiques  ( composition  des  ) 

— végétales  15:(6  [1538 

SubaiiiuiioDS  1503 

Suc  (pstrique  539 
Suceurs  (insectes)  690 
Sucre  797,  1539 

— (bot.)  500 

— de  fécule  797 
Sud  399 

Suède  (rots  du)  1366 

— (royaume  de)  I.t5t.  146  4,  Ü67 
Suédoise  lAroériquuj  1376 

— (langue)  1310 
Suétone  935,  938 
Sueur  533 

Su^r  961,  997,  1436 
Suicides  663 
Suidas  933,  958 
Suie  679 

Suisse  (confédération)  1347,  1 46  4. 
Suites  (retour  des)  3^  1467 

Sujet  850 

Sulfite  de  potasse  433 
Sulfures  de  1533  a 1530  î 1 5.U1 
Suir>irii|ue  («tcosilés  do  l'ucide) 


Sulfuroldes  1531 
Sully  1006.  1436 
Suipiiius  Suverus  939,  953,  968, 
Sumac  487  [1436 

Suinuira  1377 
Sumuia  theologta  876 
Sunnàli  (le;  1488 
Sn|kei-ficie  130 
Suijerniliuoiilisme  854 
SÛpPLÉMEST  de  1517  à 1596 
Supplément  tangle)  113 
Surhice  de  chaiifte  787 
Surfaces  III,  151 

— algébri<|ue«  319 

— annulaires  16» 

— coni(|nos  16» 

— conoldes  16» 

— courbes  1 1 1 

— cylindriques  16» 

— dévcloppaldea  165 

— envelopiMu  165 

— gauches  165 

— (intursection  desi  177 

— (itiesurci  des  — et  des  volumes) 

— (qundniiure  des)  349  [làl 

— réglées  16  4 

— du  résolution  IHI 

— du  second  degré  319 
Surgtvsemeiii  (é|MM|ues  de  — des 
Surnoms  I3't3  [roches  ignées  1541 
SnsarioD  1 1 41 

Sutures  des  os  515 
Swedenborg  1087 
Syedne  478 
Syénite  I5»5.  1557 
Sylla  (mémoires  du)  03» 
Syllogisme  853 
Sytnétrie  15^1 
Symétrique  I 44,  155 
Symmaque  949 
Sympathiqitu  (grand)  513 
SvDcelle  916 

Syndactylcs  ^grimpeurs)  591 
Syndesmoiogiu  51  4 
Synésius  933.  953,  IIG7 
Synonymes  français  1Ü59 
Synovie  515 
Synthèse  435,  853 
Syriaque  (lunguu)  1388 
Systému  atotiMiuu  430 

— électoral  du  rAugletcrro  1500 

— de  lo  grâce  873 

— ■ métrique  français  613 

— nerveui  559 

— — cérébro-spinal  538 

— — des  vertébrés  560 

— — des  eulomozoaires  599 

— — des  Dionus(|ues  604 

— — gangtionaire  538 
Systèmes  de  |>hiloiophie  (tableau 

des  principaux)  89  4 
Systole  5^47 
Swift  Iü59 

Tabac  493.  677,  678.  713 

TubUt  ariikmitiriHit 
Tuble  auxiliaire  de  celles  de  La* 
lande,  par  Frony  54 

— ou  canons  de  luguriihmes  de 

Wronskl  57 

— des  carrés,  cubes,  racines  car* 

réet,  rnciues  cubiques  du  1 à 
100  35 

— de  conversion  des  fractions  or- 

dinaires en  décinsnies  et  ré- 
ciproquement 33  à 35 

— du  Lalandv  'spécimen  des)  51 

— des  logarithmes  de»  nombres  de 

S en  5 unités  de  l à L9  UOi)  187 

— dus  logarithmes  des  iicunbres 

33 


premiers  jnsqnh  1979  6i 

— dus  nombres  premiers  de  | è 

iOÛOJ  U 

— des  pins  petits  dî\iseurs  des 

nombres  jusqn'à  5900  12 

— de  Pyihagore  9 

— du  réstiiiais  a'tmériqoes  ntiles 

dans  divers  calculs  1517,  1518 

— des  9 premières  pnisunccs  de 

1 à ID  32 

— des  64  figures  composant  le  Je- 

kim  de  Fo-bi  5 
TahU  ttaiitknUiifjue  sociale  et 
statistique 

Tablu  do  l’accrolaiement  annuel 
de  ta  population  en  France 
de  1817  à 1837  651 

— d'annuités  et  d'inléréts  com- 

posés BU  uox  de  5 p.  lÜO  649 

— approximative  dus  rirbesscs 

inouéiaires  des  différents  pays 
de  l'Furo(te  644 

— de  comparaison  des  mesures 

françaises  et  anglaises  et  ré- 
ciproquement 691 

— comfKiraiive  de  la  répartition 

de  {Hipiilatioa  entre  les  divers 
dé|>arlements  fi'ançais657,G58 

— du  concordance  des  calendriers 

français  et  grégorien  631  à 634 

— des  condninnaiions  à différen 

lus  peines  depuis  1835  jus 
qu’en  1839  660 

— dus  impôts  perçus  en  1836  et 

1835  665 

— des  individns  actionnés  en  jiii- 

lice  de  1R39  à 1839  663 

— d’intéréts  composés  d'un  capi- 

tal de  l 000  francs  647 

— d'iniéiéts  composés  ou  taex  de 

5 p.  100  649  635 

— de  mesures  linéaires  antiques 

— de  mesures  iiinémires  anriqiu*s 

637  I oes  (i33 

— de  mesures  itinéraires  moder- 

— de  la  mortalité  en  France  654 
—do  moQ>ement  moyen  annuel  653 
— des  principales  mt-surcs  linéativs 

à l'usage  du  commerce  633 

— do  produit  des  impôts  en  An- 

gleterre 665 

— des  professions  des  accusés  de- 

puis 1833  jusqu'en  1839  663 

— des  propriétés  particulières  im- 

posables en  France  06  4 

— — ptibliques  non  im|msabtes  66» 

— des  rapports  d«4  éléments  an- 

nuels du  la  po|iulailoD  653 

— de  réduction  ties  anciennes  me- 

sures en  nouvelles  017,  CIH 

— do  l'éiluction  des  nouvelles  me- 

snrea  en  anciennes  619 

— de  rrpiiriitioD  des  propriétaires 

selon  les  Impôts  qu'ils  («ient 
66»  [ret  015 

— simplifiée  des  nooveltcs  mrsii- 

— de  la  taille  et  do  poids  da 

l’homiue  et  de  la  femme  sui- 
vant les  éges  1590 

— des  valeurs  de  différents  ob- 

jets an  W*  siècle  645 

— des  valenrs  des  monnaies  au 

fiair  et  au  kilogramme  633  à 
Tahiei  astronomiqis*  s '6V4 

Table  pour  la  conversion  du  t<mpa 
siiléral  en  lumps  moyen  330 

— des  éléments  de  la  lune  344 

— di'S  éléiucnts  des  planètes  335  k 

338 
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— d(M  ri^nenu  de*  lalcIlUe*  de 

jD|Mier 

^ doi  (drntenta  dt»  MtL'Ilitm  do 
Saiuroe  339  |raona  339 

— do*  élôiuenu  de*  Mlotlite*  dX* 

— d ôifuulion  du  tem|i«  SIU 

— d<i  lieu  du  «oieil  pour  tou*  le* 

Jour*  de  r*no^e  3Ü 
Tu\>ltt  tU  hotaniqmc 
Tuble  de*  vë|(ét«us  qui  (uoraU* 
tent  de»  produit»  utile* 

— de*  hauteur*  où  lot  arbre*  croU- 

»ent  5U3 

T'tibUs  de  chimie 

Tttblu  tl<t»  deotit^tde  l’acide  cblor» 
hydrique  liquide  à dirert  de> 
|*rôt  do  oooceotraticHi  1530 
^ de  rammoniaque  liquide  à di* 
Ter»  det;rd«  do  ooftooolrDtioQ 

1530 

— dv»dea»Ué«  de  l’acide  aulfuri* 

que  à direr*  denrée  de  Cuo* 
ceDlratioo  1530 

— de»  ^ulTuleal»  chimique*  et 

de  la  cuiDpotitioo  atomique 
du*  corp*  153^ 

^ de*  familles  chimique*  et  do 
leurs  propriété*  ceractéritti* 
que*  1531 

— do*  formule*  atomiques  de 

qoelqiies  subsiaucu*  orgaoi* 
qnes  I53d 

des  qiiaiiiilés  d'oioool  conlunac* 
dans  difeist*  boiisoiu  15iJ 
Tahiti  commerciaiet 
Tableau  du  1a  moyenne  décennale 
du  commerce  8^1 
Table  donnant  le  montant  de*  es* 
compte*  de*  cfTvU  do  com> 
niercu  par  les  luiuques  publi- 
ques on  1841  8Sl 

— donnant  la  moyenne  des  porte- 

feuilitu  et  dut  circulaiiuos  en 
18U  H91 

des  rclaiiont  commerciales  du 
la  Fraoce  atec  divers  pny» 
du  globe  8i7 

— relatives  à l’exportation  836 

— relatives  d l’importation  825 

— dus  variations  annuelles  dut  pro- 

portions do  divers  élètuenis 
du  corainerco  un  France  830 
Tahiti  relatipci  a i'cducativH 
Table  des  départcmuuit  qui  comp- 
tent lu  plus  ou  lu  moins  d é- 
K-ves  I 453 

— du*  dé|»arteineoU  qui  ont  le 

plus  ou  le  moins  de  communes 
privée*  d’école*  1453 

— du*  école*  d'Afrique  I4d3 
de*  élabli*«omenu  uni  ursitai- 

re*  et  m^lésiastique*  d*m- 
struction  tecoodalru  1455 

— des  Faculté*  1457 

— de*  grade*  nnivertltairo*  et 

droit*  d'oxamun,  ihuseï  ut  di- 
plùoïc*  1 458 

~ da  nombre  d'élcTC*  de  T Écolo 
polytecbniqoe  entré*  dan*  le* 
•crvicc*  public*  1461 
-^du  nontbru  du*  élève*  primai- 
re* comparé  à la  popiilaiio» 
dan*  diver»  États  l|6l 
^ du  nombre  de*  établissement* 
public*  et  privé*  d instruction 
primaire  14  0 Facultés  1457 
du  nombre  de*  étudiant*  du* 
• du  personnel  du*  instituteur* 
et  institutrice*  en  1810  U50 
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du  la  proportion  entre  lu  nom- 
bre d élève»  Pt  la  ptipulaiiun 
de  chaque  déjMirleinunt  15U3 
Tahiti  féa^rapAiffuit 
Tabla  de*  déparirmenis  de  I* 
France  du  1333  a 1 3.t8 

— dus  loogitudu*  et  de*  Ulitndc* 

de*  cbe{»-liuux  1547 
Tahiti  geoloqiqiui 
Tableau  général  dus  termlni  qui 
composent  1 écorce  du  l'b'bu, 
et  du*  époques  relative»  du» 
soulèvements  des  cbainus  de 
montagnes  I 539 

Table  alphabétique  dus  roches  qui 
composent  l'écorce  du  globe 
de  15U  à 1546 

— detépo(|uut  de  surgissement  des 

roches  iguput  1541 
Tables  Imroiuéiriquus  de  M.  Del- 
crus  du  1551  à 1554 

— dus  hauteurs  du  niveou  appa- 

ruut  nu-destus  du  nivunu  «rai 
et  dus  élévation*  causées  far 
la  rv'fraction  depuis  iJJ  métrés 
ju»«]a'à  loOOO  niètr(4  du  dis- 

tnoue  1554 

— du*  hauteur*  dut  principales 

moniagnéi  du  globu  au-dessus 
de  l’Ucéan  1546 

— do  1 heure  du  la  hante  uter  pour 

divers  ports  1555 

— de*  latitudes  et  des  longitude* 

des  cbcfs-lieux  de*  départc- 
meiiis  français  1547 

— des  principales  lubstsoce*  mî- 

néniles  employée*  par  l'bom- 
mo  1553 

~ do  réduction  de*  pentes  par 
mi'tres  eu  degrés  et  récipru- 
qiioiiient  1513 
Tahiei  géomèiriqëts 
Table  pour  coasiruire  les  polygones 
régulier*  138 

— pour  convertir  la  divliion  lexa- 

géiimale  du  cercle  en  Hi'  isiou 
centésimale  et  réciproquement 
119 

~ dus  cordes  pour  un  ravoo  égal 
à 10  000  LL5 

~ du*  neuf  premier*  multiples  du 

TT  et  do  — 1538 
TT 

— trigonoméirique  de  10’  en  Lû! 

pourle*angli5sdc0“à  180“  195 
pour  Tusogu  du  compas  de  ré- 
duction de  Prony  135 
Tahic  de  méléorologie  et  de  phg‘ 
iiqme  dm  globe 

Table  de  l’accroissement  de  la 
température  avec  la  profon- 
deur 359 

— de  l'action  calorlRqoe  du  soleil 

à différeoiu*  hauteur*  359 

— des  différence*  de  température 

à latitude  égale  3U4 

— delà  fréquence  Hui  pluies  par 

les  différeol*  veoit  356 

— do  la  fréqunneu  relut  ivo  des 

vunts  dans  l'Imle  et  l’océan 
Indien  350 

— de  la  fréquence  relative  des 

Tenu  en  Kurope  348 

— de  1 heure  de  la  pleine  mer  dans 

les  ports  du  rÊiinvpe  1591 

— dut  limite*  de*  neiges  éiuruul- 

Ic*369 

33 


— des  limite*  des  vents  alités  3 4') 

— du  nombre  di*s  jours  de  pluie 

par  année  358 

— dus  orages  dons  diverse*  con- 

trée* de  1 Furopo  377  |373 

— des  ütcillatiuns  barotnélriques 

— pour  calculer  la  lenipératurw 

moyenne  du  jour  346 

— du  la  quantité  relulive  du  pluie 

dans  les  diverse*  saison»  357 

— de  la  sécheresse  relative  des 

vents  353 

~ de  la  tem|>ér*tare  de  q icique* 
sourers  tiienuaU'*  366 
^ des  tempt'rutures  ex  rémes  ob- 
servée* tluns  divers  lieux  361 

— des  temfM'ratures  de  la  mer  ^x 

environs  du  l’équuiuur  et  du 
polu  1548 

— des  letopéralure*  moyennes  du 

r*anée,  du  l'biver  et  du  l'été 
de  86  lieux  babilés  du  globe 
1549 

— des  teroprrattircs  moyetioes  du 

l'hiver  et  de  l’été  (tour  divers 
points  des  çàtv*  d'Angleterre 
363 

— — — dans  «lifférenlei  villes  .lu 

continent  siijéifS  non  loin  de 
la  mer  3ui 

— — — dans  diverse*  villes  con- 

tinentales 303 

— du  la  leusioo  du  la  Taftcnr 

d’eau,  et  l'humidité  rulaii  u 
dans  le*  différenis  moi*  353 

— des  variations  baroaiétriqiHt* 

diurne*  U différeuiu*  latitudes 

m 

— des  vitesses  du  vent  348 
Taüleam  dti  primipaug  tgstêmet 

</e  pAi/uiopAiV  araNt  I8JU894 
Tahiei  de  phgtnfue 
Table  des  condu-  tibililé*  Intérieu- 
res de  divers  cor|>s  41  4 

— des  deusité*  de*  liquides  1531 

— dirs  densités  et  des  |Hjids  al»so- 

lus  des  gat  et  des  vapeurs  1531 

— dus  dilatations  linéaires  du  dif- 

férentes substances,  de|Hiis  0 
jus4|u'à  lOO*^  1535 

— d««s  h.iuieur«  de  ebute  corres- 

fvondant  â différente*  vitesses 
1519 

— du  la  iii|uéfsciion  de*  gax  ls38 

— des  pesantuurs  spécitiquus  ou 

du  |K>ids  du  mètre  cube  de 
diverses  substances  1533 

— du*  |»oiiits  d ébullition  de  di- 

vers liquides  1535 

— des  points  d'ébullition  de  di- 

verses dissolutions  saluréus, 
et  des  proportion»  de  kH  cor- 
respondantes 1535 

— de*  points  d'ébullition  de  1 ean 

dans  diverses  localités  du  hau- 
teurs cunnues  1536 

— du  point  de  fusion  du  diverse* 

subtltinci>s  1537 

— dut  températures  correspondant 

aux  différentes  nuances  lumi- 
neuses des  corps  1537 

— des  vitesses  du  son  dans  divers 

liquidra  à U température  du 
laa  1538 

— des  vitesses  do  ion  dan*  q«tW- 

qttos  substances  sullde*  1538 
Tahlet  lechaoiogiquei 
l'uble  comporativ*  de  résultats 
d'observations  sur  le  travail 


:l  '■'.oogle 


INDEX  ALPllABETIQDE. 


I>roJuii,  ri  l'tlfüt  utile  Je  lii* 
vers  moyen  d'épulfement  et 
dVI^valiua  de*  euuK  1501 
de  la  cuiitommalion  moyenne 
|>ar  tête  et  par  jour  dei  |»rin* 
cifMilvi  subiiancea  alinieoiui'' 
TV»  7*J7 

— donn:int  diver»  rétultau  inr  les 

mndiinesâ  Tapeur  78R 

— donnant  tes  râleurs  cr^^et  pen- 

dant le*  aoQ<^es  18Ü8  et  IK.IU 
pnr  l'indastrie  minérale  H07, 
KOS 

dt*  efTcii  utiles  journaliers  que 
peuvent  produire  les  luoteii/s 
animé»  duos  lu  transport  lio- 
ritontal  dus  fardeaux  1503 
dus  ufToris  qu'uit  mancnu>re  de 
fi>rce  ordinaire  iwiit  exercer 
{tendant  un  court  tuiertulle 
de  temps  ISO*} 

— des  furuL't  éluitiqucs  de  la  va- 

|i«itr  d'emi  776 

>■  de»  |M»id»  tiécess:iirt‘<  pour  {dier 
d.fféreiiies  cardes  nutoiir  d'un 
nrhre  d’un  m iru  de  Jûidk  tre 
156  J 

— des  forces  portantes  initanla- 

nées  par  ceniituètru  carré  de 
tecilun  1567 

— dus  forces  lirnnlt*  instantanée* 

par  millimètre  carré  de  sec- 
lion  I57J 

dus  poiiToirs  calorifiques  de 
dhers  combusiilde*  775 

— de*  prix  dus  macliiuu*  à va 

peur  789 

— dus  quantités  do  travuil  Jour 

nulit-res  que  {«eutent  fournir 
les  moteurs  onimés  dans  di- 
verses circonsiuncuB  1559 

— des  ({uiintités  de  travail  néces- 

saires pour  produire  divers 
effets  utiles  1587 

— . dt*  rap|x»rit  <lu  froitomeot  à 
la  |iri**sion  duos  le  ces  du 
roulrment  de  surfaces  cylin- 
dri<|ues  sur  dus  surfaces  de 
niveau  760 

des  rapports  du  froitement  è 
la  pression  pour  lus  surfaces 
planes  ou  moment  du  départ 
et  apr's  un  certain  temps  de 
rc{M>s  1565 

— des  rapports  du  frottement  a 

la  pression  pour  les  tuurillou» 
eu  raouvemunt  dans  des  bol- 
lt)s  ou  cnussiiH'is  1567 

— des  rnp|torts  du  frottement  à la 

pression  des  surfaces  {danes 
en  moutement  les  unes  sur  les 
autres  1565 

des  rési.itances  an  («lissemeDt 
des  pierres,  dus  briques,  etc., 
à l'insiant  du  départ  et  nf»n  s 
un  certain  temps  de  repos  759 

— des  résistances  trunsverves  dues 

à Tadhérence  ou  à la  co- 
hésion dus  mortiers  1571 
^ de  résultats  d expériences  sur 
les  temps  em(>b>yés  pour 
exécuter  différents  travaux 
1573 

Tableau  dos  transformations  de 
iDou>eiucnu  731 

— des  valeurs  numériques  moyen- 

nes relatives  à divers  Qenrus 
de  résisianeo  des  corps  1571 
Tablettes  901 


Taclios  de  Mars  303 
du  Soleil  301,  319 
Tacite  936,  937  , 97i 
Tactique  831 
Taille  fa(pricuU.)  706 

— de  la  femme  1586 

— de  riiumme  1586 
Taillis  720 

Taira  576 
Talc  1515 
Tolleymad  987,  1 
Talon  lOmer)  lOlO 
Talus  du  rempart  839 
Tambours  (macb-)  740 
Tan  679.  6HI,  721 

— (fubricatiou  du)  1585 
Tjin(;atanca  I Vtt 
Taui'unte  |I7,  185 

— ■ à I ellipse  156 

— à l'byberUole  159 

— à la  {uinilHilu  161 
Tanci-ntes  ({irubl  nie  des)  2.19 

•—  {table  de»  lo{pir.  de»  •—  de 
10'  un  10’ jusqu’à  180“  {199 
Tanna(;e  798 
Tanrec  583 

Tantale  ou  Colombium  427,  1531, 
Tapir  578  [1535 

Tapiiceries  1148  * 

Tanin  1 140 

Tarare  695,  716 

Tordlt^radus  60i 

Tarif  dus  canaux  806 

Tarifs  des  chewios  du  fer  805 

Tarsiei  57  4 

Tartarc-s  (lan{pici|  1293 

Tarlrique  (acide)  1538 

Tas  do  sable  ou  do  cailloux  2lt 

Tasmanie  1379 

Tusse  (le)  1070,  1110 

Tatou  532,  SH6 

Taulei  (Jean)  877 

Taupe  583 

Taupinières  700 

Taureau  (consi.j  3l8 

— Furnèse  1 1 46 
Tauiuclirune  292 
Taux  646 
Taraiines  lOO.S 

Taxonomie  vé.’élale  457,  480 
Tnylor  (si*rie  de)  236 
Tuai  1591 

Teberemisse  (langue)  1313 
Tcbinevad  fi>ont  1431 
TECUSniOGlE  de  729  à «17 

— (bibliographie  de  lu)  816 
~ (histoire  du  la)  X16 
Tuchiudo('i<|tics  table»)  731,  7.59, 

760,  775,  776.  788.  789,  797, 
807.  15.59.  1560,  1561.  1563. 
1563.  1.567,  1570,  1571,  1573, 
Teillage  718  (1587 

Teinte»  Il 22 
Telchiuu»  1128 
Téleauges  BOÛ 
Télémaque  1058 
Télescope  à réflexion  405 
Téii'tio  «78 

Tellure  427,  1531,  1535 
Tempi'-rature  409 

— (nccroiuement  de  la  avec 

la  profondeur)  359 

— décroissement  de  la)  367 

— (différence  de)  363 

— de  l'i-quateur  364 

— de  1 hémisphère  aoslral  365 

I»—  (influence  des  bydroenétéores 
sur  la)  359 

— (influence  des  vents  sur  U)  361 

84 


— des  lacs  367 

marche  aiin  elle  do  la)  347 

— (marche  dierue  de  la)  315 
~ de  la  mer  367 

de  la  mer  aux  rovirons  du  p6U 
et  de  1 équatcar  1548 

— (mesure  de  |.i)  345 

•—  rouyenoe  de  I année  363 
» moyenne  du  jour  340 

— (table  |iour  calculer  la)  316 
^ du  soi  365 

- des  sources  366 

— — ibermuli*  366 
Températures  corrvs|M>ndant  à di- 
verses niianats  l<imineus«-s 

— extrêmes  36l  [1527 

— nioyonoe  de  «6  lieux  habités 

du  glolie  1549 

— moyennes  de  l'éié  362 

— moyennes  de  l’hiver  362 
Temple  de  Delphes  1145 

— de  Diane  1 1 

——  de  Salomon  1164 
Temples  égyptiens  1 129 
Tem|»s  employés  |K>ur  différenis 
travaux  1573 

— (équation  du)  331 

— (mesure  du)  627 

— moyen  32J  [moyen  330 

—•  (couvtTsion  du  — sidéral  en  — 

— sidéral  329 

Teucin  (madame  de)  1062 
Tendon  513,  519 
Tension  386 

de  la  vapeur  d'eau  352,  775 
Teiiuj  des  livres  818 
TmhI  1592 
Tupbrine  1545 
Térébiniliaoées  -486 
Térence  1154 
Termes  (philos.)  850 

— (anib.)  11.  4Q 

— soinblublu*  (uIg.)G9 
Terne  262 

Turpandre  1142,  1148 
Terrage  683 
Terrains  452 

d'albivion  l'»2,  451,  153'J 
— * crélacrs  1540 

— granitiques  1541 

— buuillers  1541 

— juraMiquut  1540 
uiu'.ililcs  452 

— • nepiunien»  452 
non  siratifiés  152 

— pluioniens  4.52 
secondai  ICS  454,  1540 

— stratifiés  452 

— tableau  général  di*  — qui 
composent  I écorco  du  pl«j<e 

— tertioires  454,  15^)  [1539 

~ de  truniition  454,  15  41 

de  transport  4.52 

— volcaniques  452,  1539 
Turrass4tmetits  1.569 
Terre  (législ.)  1483 

— (myth.)  1 135 

— à foulon  1558 

•>»  (densité  moyenne  de  la)  iil 

— plein  8'19 

Terr  au  668.  670,  671,  676.  679. 
Temment  683  6K4,  695 

Terres  fagric.i  299.  667,  678.  67?, 
680,  682,  699.  700 
Terrestre  (rayon)  443 
Territoriale  (siatistiqoa  — d«  U 
France  063 

Tertiairea  (terrains)  451,  1510 
TmtaiUen  945 


D.^’  L";  GoOgll 


TetLalibM^Ui  lS9i 
Te»l  17» 

Tt»UBcnl  liai . 1505 
Tt«ioM  Itil 
T^lardt  687,  7<M,  709 
T^l«  (artêret  de  U)  533 

— d«c  cooii'tM  310 

— (motclea  de  UJ  519 

— /oe  de  U)  515 

— fveioM  de  la)  53i«  535 
T<^lradrcap(MK«  (cnuiac^)  601 
Tétraèdre  115 

•»  r^ulicrr  115,  419 
Teai,  Teoiaii^a  1 110 
Teatnniqoe«  (Unmr«)  1308 
Tevalkaioboaa  iSoi 
Trxkaaooliat  I3!)l 
TkalauiiSore»  481,  489 
Thalèa  311,859.  860 
Tharonhiaoni^oa  1113,  1111 
Th^.  Tb^ac^ea  4H5 
TUi'àire»  1151,  M5l 
Tb^lH«  1198.  1130 
Tbena  991 
Tlintme  855 
TlirmUiocle  917 
Tb^oard  436.  419.  1536 

Tb^*Hie  1 1 19 
Tb/wloliie  331 
Tb^(^U  1137 
Tbr<>|{onitt  1137 

— d'Ut'alode  1 135 

Tbr«i|ibaDea  991 
Tb^oidiraite  999.  917 
Tbr«»|di>  lacté  961 
Tlirraialra  (•nercra)  366 
Tbermantide  1515 
Therm<Ml|51  jHI 

1 bermo*éiectriqaea  {pbt^tHMHÙRraj 
Tlicrronnétrc  ccniinrade  109 

— de  Farenbeil  4U9 

»•  à matima,  à mialma,  de  Wal< 

— Ut'aunur  -109  {ferUlo  410 
Thi*rmométri>]p«|'be  316 
ThèMS  1158 

TbeaiHi  1137 
Tli^'iu  1135 
TlM^uib  «H!l 

Tbihaat  de  <^bampi(p»e  IISO 
Thibriaiee  /Uopae)  1993 
TliilM^laiaa  { |ibiluaophie  dea)  856 
Thierry  (Aa.)  1017 
_ (Ao«.)  1008.  lUll.  1019,  1016, 
1017.  1018.  1090,  1096 
Tliiera  1090 
TliMori^  413 
T borna*  1033.  1196 

— A'Ketnpit  877 
_ dMqtiia  876.  961 
^ (Cbarlea)  1176 

Simpioa  (mêibodo  de)  951 
TliomiitF*  876 
Thor  1139 

Tburax  fmoaclea  du)  590 
^ (na  du)  516 
Tboritil  891 

Thoriniam  497,  xiviii,  1535 
Tbop  fde)  1007.  1496 
Tboorrt  1016 

Thucydide  908,  OOi,  910,  918 
(imiuieun  de)  911 
Tborot  1060 
Tbyia  179 
Tbya><l|^  195 
Thyroïde  (eorpa)  591 
Tbyrae  479 

TibuUell56  - 

Ticck  1085  _ 

Tierce  majeure  395 


1M1)£\  ALPUABÉTIQVE. 

Tiercm  f§4oa.)  117 
Tige  Mkm.)  159 
Tigrlle  179 
T(|fm  eadog^aea  VU 
exofèaea  459,  161 
Tigre  575 
Tiliac^  481 
Tilleul  469.  463.  481 
TillotaoB  1078 
Tima  1137 
Tiaaolbe  1 1 17 
Timarrie  1 1 15 
Timbre  deu  awaa  3111 
Tioi^  908 
Timufflaqiie  1153 
Timorieanea  (llw)  1378 
Timoib^  lIlH 

Tiomurii  na  Trialid  dca  lliiid'MM 
TiralKiechi  tU7(>  [85.» 

Tiraaie*  (forcea)  1570 
Tiroir  7K9 
Tirun  917 

TimanieeiHU  (ootea)  1906 
Tirau  de  Molina  1187 
Tiryaibe  1 133 
Ttawge  H «ü 
riaaa  cellulaire  509 

— ^ dea  v^oriMX  457 
•»  fibreux  51U 

~ muaculaire  599 

— nerrevx  5IU 

— oaaenx  510 
TiMua  (lecbo.)  800 

— organu|uca  5UJ 
Tilaae  H7,  1531.  1515 
Tilaoa  1136 

Tite-Lhe  931.  935.  936 
Tilrv  639 

Tiirra  ei  digolt^a  19UI 
Tobie-Slayer  993,  311 
Toiae  616 

Tou  majeur,  mineur  395 

— dea  fona  391 
Tooaliié  1196 
Tounnga  891 
Tunaeau  m/iri«iae  GI5 
Toaoolica  70.1 
Touaerre  376 
Toatiora  655 
Tuuiure  688,  709 
Topaae  1557 
Topographie  113 
Tore  161 
Tureutique  1117 
Torodoa  586 

ToroD  761 
Turricelli  387  . 388 
Torse  du  Uelvédera  1116 
Turtuea  594 

Toaoano  (<imo«l>ducbi  de)  1319 

Total  on  somme  ü 

T<Jth  Il;t3 

Toucher  383 

Tour  989.  738 

Tour  de  porcelilne  (ta)  1 197 

TooriHS  674.  679 

Tourbierea  684 

Tourillnut  989 

— (froiieuieol  des)  758 
Tuurmaline  408,  1558 
Tonrnebroche  739 
TuurtMsol  479 
Touroois  1990 

To  irleao  676,  679.  799 
Trari^  de  i‘elli|iae  156 

— dfS  eU;p^*D  ‘gos  lî3 

— > dos  figim  139 
^ de  rbyperlMile  158 

— de  ta  parubole  169 

35 


Tr»cb^*art4ru  591 
Tracb^  457 
Tracbjie  1511.  1515 
Tracy  (de)  lOCMT 
Tragddia  1137 
Tragw  568 

Traias  artlcal3s  de  jL  Araoax  805 
Traité  d'AiX'U-Cbapdle;  — de 
Kimégae  ; — de  Hys«ick  , — 
de  lUMadi  ; — d'tirccbl , — 
— de  Weatpbatie  1199 

— diplomatiqaea  1490 

Trajaa  (1  bisiorlaa  emperear)  938 
Trajectoire  997 
Trame  800 
Traacb^ea  68).  683 
Traacbe*gaina  68l  [915,  9l8 

Tranaforaiatioa  des  eoordoao/rs 

— des  racioea  dca  4q«atioos  lOo 
de  muavetaeaia  73ü 

— (lableau  dea— 'demouveneats) 

Traasit  893  [731 

Traasiikm  (terrâtes  de)  1511 
Traaamiisioe  (prtacipe  de  la  — du 

trusail  mé^aique)  755 
Traaaidantatioa  796 
Traaaporl  dos  fardeaux  759, 

— (|>rix  de)  703  [1563 

Traassersales  Ib) 

-^(apidicaiioat  draj  119 
Traasylvaaie  1315 

Trapéae  114 

— (aira  do)  913 
Trappe  1519,  1515 
Trappiste  1515 
Traoaiaie  1515 

Trarail  (cooaoaNnaltoa  da  — |>ar 
riaertie)  755 

— (déperdition  do)  751 

— |disiaioB  da)  815 

— jouraalier  dea  molcora  animra 

— Diécaoique  747  (155J 

— — (ooodiliooa  du  710 

— — dea  moteurs  animés  749 

— >—  des  DKiiours  inaatmés  759 

— — (principe  du  ta  transmiaalon 

— OKHeur  755  |du)  755 

dea  moteura  animés  1555 

— nécessaire  po«r  produiredlters 

eflols  uliloa  1587 

— produit  par  divera  otoyeoa  d’é* 

puisement  et  d'élévation  des 
eaux  1561 

— (reproduction  da)  753 

— r«'*aistant  755  (*97 

Travaux  appllcablea  au  aol  679 

— (leinpa  employés  pour  exécuter 

différents)  1569 
Travertin  1.555 
Trêle  676,  681.  719 
Treiitauervin  1<^9 
Treniblaoiti  (écriture)  1909 
Trvrableroenis  de  lorre  811 
Trépan  737 

Trussan  1057,  1 19J  

Treuil  lü 
Triangle  1 13 

— (aire  dn)  9|3 

— arithmétique  89 

— différcotiel  9.W  — 

— équilatéml  113 

— — inacrii  137  

~ is.iacâle  1 13 

— rectangle  113 
— acaléiie  113 

— sphérique  153 

Triangle»  (calculs  de)  908,  113 

— rectangles  ea  aornbre  !H) 
Triangulaires  (aombres)  86 


Digitized  by  Google 


Tribunaux  de  commerce  » leur 
biciurique  , leur  orgnoisatiOD 
actuelle,  1510.  ISll 
Tribuns  1178 
Trl.dres  1 U 

— (protdrmes  sur  les}  173 
Triétérides  UiO 
Triyonoc^iihale  591 
Tricoonméirie  rectiligne  185 
“ S|ibéri(|ue  185 
Trigunum^triquo  (caoe*as)  413 
Triguoom^triques  ( applications  ) 

— (formules;  186  [S08 

— (inbU-i)  195  à 903 

— [usage  des  tables)  307 
Triailairvs  1399 
'Iriniié  ÿgTpiicane  1133 

— péruvienne  1 141 
Trinôme  69 

Trinômes  (ëquaiions)  lûG 
Tripoli  (minér.)  451,  15.5 

— (bcylikdcj  1363 
Trkectiou  de  Tangle  913 
Tristan  du  Léonais  1057 
Trivium  873,  IW9 
Trombes  378 

Tronc  de  cône  151 
Tropéoléea  186 
Tro|>es  1059 
Truphonius  1136 
Trt)pique  393 

Truubadoun  1119.  1170,  1300 
Trouvères  977,  1050,  1051,  1119, 
“ (binguedes)  1300  |1180 

Truffe  501 
Tt-utquin  113 
Trraa  1511 
Tschirnbausem  881 
Tsclindi  1079 

Tubercules  698,  701,  717,  799 
T*fcca'6e  sûreté  437 
xTitiUtlurès  437 
Tof  4515 
Tuilet  1^ 

.Toisio^'lllO 
Tunage  1579 

Juogtiêne  497,  1531.  1535 

Tuniciena  606 

Tunis  (beilik  de)  1363 

Tupaia  583 

Turbines  771 

Turke  (longue)  1991  _ 

Turkestan  1357  _ 

Turuups  681 
Turnmeycr  1089 
Turpiliua  1153 
Turc|uie  d'Europe  1353 
Turquoise  1558 
Tutelle  1501 

Twiager  de  Kmnigsbofen  10S3 

Tycbo^Rralié  313,  313 

Typbacées  499 

Tvpbun  1433 

Tvr  1133 

Tvrée  1143 

l'Iloa  1074 

L'Imocéea  496 

l'ipbilas  953 

l lpieo  968 

LIric  Ton  Ifuliro  1081 
tlvacées  501 
Unau  581 

Union  da  corps  et  do  l'ame  (de 
Unitaires  1393  il')  815 

Unité  1 

— de  cbaleor  775 

— rontînière  de  travail  719 
Unités  de  travail  nkêeaniqao  718 
Universaux  818 


INDEX  ALPHABETIQUE. 

Universitaires  ( éiabliasomenia  «— 
d'instruction  primaire)  11455 

— (grades)  1458  

Université  (étymologie  du  moi) 

— do  France  1119,  1170  II  169 

— de  Paris  1169  (977 

Universités  956,  957  , 969,  965, 

— do  l’Europe  ( fondaliun  des 

principales)  1389 
“ — {liste  des)  1166 
Upas  Aniier  496 
Uraoc  1536 

Uranium  497,  1531,1536 
Uranut  306 

— (aplatiuement  d’  — ) 306 

— /aatelliica  d'  — ) 310  

— (éléments  des  satellites  d*  —I 

Urcéolée  (coroUoJ  473  |339 

Urée  1539 

Urètre  598,  531 
Urfo  (Honoré  d*)  1057,  1196 
Urine  551,  677  , 679 
Urticéua  496  (de  V — ) 1373 
Uruguay  ( république  orieuiale 
Usage  de  notre  table  de  loga« 
riihmes  47.  187 

— des  tables  de  Callei  55,  58 

— des  tables  do  Lalande  59 
Ustensiles  808 

Usufruit  1561 

Utilité  des  logarithmes  45 

Utopie  de  Th.  Morus  (I  ) 883 

Vacciniées  41^9 

Vache  677,  795 

Vogues  415 

Vaisseaux  aériens  457 

— dn  latex  458 

— séreux  457 
Vake  1515 

Vulacbie  (priociponté  de—)  1353 
Vulaquo  (langue)  1999 
Viilère-Maxiitie  938 

Valériaoées  491  

Valeurs  corrélatives  185  (raie  807 

— créées  par  l’indostrie  miné> 

— de  divers  objets  an  XV*  atè* 

cio  615 

— des  monnaies  au  pair  et  ou 

kilogrammo  633 

— relatives  à divers  genres  de 

résistance  de«  curpi  1576 
Vulla  (Laurent)  877 
Vallées  417 

— do  la  lune  308 
Viilmiki  1199 

Valois  (Adrien  de)  1008 

— (branche  des)  1976  

Valvnies  dn  emur  599 

— intestinales  596,  597 

— des  veines  531 
Vampire  583 

Van  671.  716,  717 
VaO'IlclmoDi  883 
VaO'Ueuraet  919 
Vanadium  437,  1531,  1536  — 

Vandormonde  3:>5,  808 
Van*Eyck  1 139 
Vanille  198 
Vaniui  (Lucilio)878 
Vannage  <lu  blé  1583 
Va|»eiir  d'eau  ( table  des  forces 
élastiques  do  la  — ) 776 

— d eau  (tension  de  ta  — } 359 

— mécanisme  des  macblnM  à)  786 

— (règlements  relatifs  aax  ap* 

pareils  h)  790 

— (tables  des  cffeia  otUet  et  des 

cunsoramatioM  des  machines 
à i 788 

36 


— vésiculaire  353 
Vapeurs  419 

— identité  des)  1591 

— ()»oids  abaoltia  des)  I5SI 
Varan  591 

Varec  SOI 
Varebi  1069 

Variable  Indépendante  330 
Variation  319,  381 

— hygrométrique  annuelle  351 

— — diurne  351  jini 

— diurne  de  1 aiguille  nlnMntéo 
Variations  aonuellcs  de  divers 

éléments  do  commerce  en 
France  830 

— diurnes  du  baroméiie  k diffé- 

rentes latitodea  371 
Variés  (mouvemcnisj  990 
Variété  caocasique  139C 

— éthiopiqne  1331 

— mongoliqiie  1331 

— nègre  1391 
Varioliia  1516 
Varron  918 

Vasoo  de  Gama  1076 

— do  Lobeira  1076  

Vasculairee  |vég*aox)  480,  489 
Vases  de  Tantale  301 
Vaucanson  8ü0.  1196 

— (conrbe  en  cœur  de  — ) 743 
Vaugelas986,  1059,  1196 
Vaola-Cernay  iPierre  de;  1003 
Vautours  (famille  des)  591 
VauTcnargues  1017,  1061,  H3S 
Vedama  (les)  855  _ _ 

Védas,  1097,  1098 

Véga  (étoile)  318 
Végèco  950  - 

Végétales  (bases  saliasbles)  1538 

— (substances}  436.  1536 
Végéianx  ( classtficaiioa  des)  480. 

— fossiles  453  _ (460 

— (multiplication  des)  463 
Veine  cave  ioférieare  535 

— cave  snoérieure  531 

— fluide  ( oooiraciion  Je  U)  387 

— porte  535 

Veines  531  

— puimonairea  531 
Veliéius  Paterculna  936  - 
Vendange  718  [blean  U19 
Veneur  ( grand  ) de  Funtainr» 
Vent  (adion  du  — sur  les  voiles) 

— (force  du)  318  966 

— (vitesse  du)  317 
VuDtilatenrs  mécaniques  787 
Ventre  de  vibration  397 
Ventricules  du  cerveau  538 

— du  cmur  533 
Ventriloques  395 
Vents  317 

— aillés  319 

— — (limites  des)  319 

— (causes  des)  318 

— (fréquence  des  pluies  dans  1rs 

différeati)  356 

— (fréquence  relaiite  des  — en 
_ Euro|te)  318 

— (fréuucnce  des  — dans  riade 
et  l'océan  Indien)  350 

influence  des  — sur  la  lem- 
bérature)  361 

— pluvienx  356 

— (propriétés  des)  350 

— (rose  des— barumétriqae)  373 
• ( rote  des  — ihermuaiétriqnc  ) 

359-360 

— sécheresse  relative  des  353 
Vénus  (déesse)  1437 


^ f plaaéle)  ^ 

atmo«{)bère  de)  309 
moniagae*  dvj  3 <3.  un 

— fpaiaai^  de)  3Ui 
* — (pbaæa  de)  3U9 

— (rotation  du)  .103 

Ver  à aoie  739  ,73t.  73j  , 7i<»  . 

V«rbéoêC4^ca  491  |73.s 

Vcrgora  709 
Vorglai  355 

Vorgoiaud  1037,  1038,  U33 
Veroier  ISS 
Verre  43fi,  808.  110.1 
Verrliu  FUccua  935,  9»7,  9l9 
Vera  (iüS 

— îoteaiinani  609 

— aaturoioa  93t 
Veraeau  315 

Vertcbrea  510,  560,  569 
Verticale  936 
Verticaux  398 
Vertut  1010,  U97 
Veaee  676 
VeapertiiioQ  583 
Veaaie  538 
Veau  (dreaae)  Ü37 

— (pUnAie)  304 
Vdtemeoi  de  I boa  me  551,  7J8 
Vétérana  839 

Vibration  (tenlre  de)  107 
Vibmtioni  longitndioaica  393 

— (nombres  de)  397 

— aoBorea  395 
X»  toornanica  398 

— iraoaroraaiea  398 

Vient  763,  765,  767,  769,  807,  81 1 
Viebnoa  1197.  1199 

(iocarnationa  du)  1199 

— (iraïufonnatioaa  du)  855 
Vico  886 

Victoriona  91.1 

Vidame  de  Charirea  (cbanaon  du] 
Vidangea  677,  679  ( 399 

Vie  animale  5 >9 
~ probable  655 

— rdg^taiire  509 
Viéte  9(0,  (497 
Vlçn«486,  509.  686,  713 
Vignoblea  683 
Vignolo  1178 

Viilalo  1067 

Viilobardouin  979,  999,  1197 
Villeraaln  1007  , 1039  , 1093  , 
1098.  1031.  1039.  1053 
VilIcneaTe  (Guill.  du)  Iü05 
Villeroy  1008 
VMIe'aat  1011 
Villon  1181 
Vin  553,  718,  796 
Vinaigre  de  boia  814 
Vincent  de  Beauv»U  1051 
Vioet  903.  1091.  1039 
Vinidcaiton  718 
Vint  (ootlage  dut)  796 
Viotariéea  484 
Violette  484 
Vipdre  591 
Virakotchn  1111 
Virgile  1109,  1155,  II5G 


INDEX  ALIMIARÉTIQUE. 

Virtorllts»  (viuxaea)  3'J7 
Via  2>G 

— dMrcbiméde  733  , Hi)3  . I5li9 

— difTi^renlielle  du  IVoo»  733 

— saoa  8n  987 
Viaioa  4t)3 
Vitrme  389 

— de  rdleutricité  I9u 
■ — de  la  Itireirrc  3Ü8 

— da  reat  117 

1 iteaaea  ( bsntuar  de  cl»uie  correa- 
pondant  à aiffrrrntra)  1519 

— du  aim  395 

— — daoa  direra  ]i^tiidl^a  cl 
tftUdea  1598 

— du  reui  (uhl«  dus)  318 
— ' virturllra  2J7 
Vitruve917,  fll8,  nsi 
Vitry  (Jac«]au«  du)  lOÜl 
Vittiiborblli  ir*î>9 
Viracea  tplaniea)  138 
Vitiaoe  (fé«)  lllj 
Viviparra  565 

Voie  fane,  me*.)  615 

— Uciée  313 
Voica  af^rirtmea  523 

— de  ccraœuoicatioa  893 

— digeativea  596 

— naviçaMe*  806 

— puhliqnca  1 151 

— urinairea  598 
Voile  du  }>a!aia53l 

Voilci  (action  du  Ti*ni  aor  Ica  — | 
Voilure  105.1  ' (Stts 

VoJiorra  artlcul<!«s  de  M.  Amoux 
Voix52l  [865 

— de  femme  397 
d homme  3Î)7 

Volaille «77,  729.  72J 
Volant  716,  786 
Volcan  117,  44K 
Vulcaniqucs  (druptioDa)  418 

— pîerrea  1555 
Vnlcao*  1519 
Voluey  106.1.  H28 
Voila  378,  4-2(» 

— {condt*n«ueor  de)  135 

— (pUiolet  de)  418 
VülUire886,  8H7.  »I0.  98S.  987, 

HM3,  |ü98.  10.12,  1031,  1010, 
lült,  1015,  10.11.  1.160,  1061, 
Volnmi'a  151  ÎU>;i2 

— tUfUiin*  dot  lâl 
~ (Uit^r.)  908.  960 
Vnoiiuemcut  529 

(ballon  dra)  |54l,  1517 
VOM  10M(J 
VosMoir*  289 

Voùje  en  arc  de  eloitra  178 

— d'arHi*»  178 

— d (b]uilibm  natnal  9.89 
Voyage*  autc«»r  du  monde  |979 
Vraîaemblanra:  (de  ta)  851 
Vrlllua  466 
Vue  (arn*  de  la)  3.8.1 
Vulnéraires  (*c  mrfier  de*)  55.5 
Waj^ram  (b^ioille  du)  K16 
NVulfurdin  3(»0,  367,  499 
Wnlkyries  1 139 


Wallla  iSl 
Warpîng  683 

Watt  713,  7H0,  790 

— (machine  à doab’e  ufFrt  de)  781 

— (machine  à aimptu  effet  du)  7S1 
Weber  38 1 

Wu4l(^*wood  (pyromètre  du)  41 1 

WebrRuId  IWl 

Wendu  (laaguo)  1313 

Wei  »er  156 

Wheairintino  493.  190 

V hile  (moutlca  de)  Sÿl 

Wicllffi»  IÜ7S 

Wicland  917 

Winckclmanii  1082 

Wiiikind  957 

Wiu  9i>5 

Wittenhach 

Wnif  SHÜ,  9.11 
Wullnaton  881 

— (1©  dw.)  400,  403 

— (fili  de  platine  du  dort.)  38l 

Wren  184  * 

Wrouikt  9.>6 

— feanoBt  logartilimiquui  de)  57 
Wurlemberfl  1141 
Xènophaou  de  Crviopbon  514 

Xcnnphon  908,  910,  911,022. 
Xifdiiliii  958  (tlg  928 

Xipliiua  (ca{>uoe  rivo-.uo  de  ) 57o 
Xiphaaiirci  i;01 

Ykim ouVvkim  ( V.  Jekiin  du)  Fo-bl 
Yooi  (colle  de  V)  1430 
V}4anibon|  M30 
Yttrium  427.  1533,  |53fl 
Zach  (do)  311 
Zalde  1057 

ZangBcbar  (cdlo  do)  1331 
Zènii  1391 

/.«rnd-Arma  1096,  1098 
Zi'nith  335 
Zèmidme  993 

Zènon  (phraiolnpiu  de)  868 
Zur^ane-Akurcue  1 131 

Zfuxi*  M17 
Zcüctli  576 
Zij^'iag  7.*17 

Zinc  427,  1531,  1530 
Zircon  I55H 

Zlrtîoolum  137,  1313,  1536 
Zoauthaim  (cIriMu  df«)  (km 
Zodiacalo  (lumière)  317,  310 
Zodiaque  333 

— talgm*  tlii)  311 
Ziiïdc  9.12 
Zonare  961 

Zniic  148 

ZOOLOGIE  de  557  à 613 

— (bihliograplMc  de  la)  OIS 

— (défteiiioD  du  la)  Ol-J 

— (blRioire  de  la)  (ilO 

— (aubdiriaioRS  delà)  569 
Zoologiatui  610 
Zomaaire  ‘KHî,  1 130,  1 133 
Zorillc  576 

Zosliud  915 
Zürita  1071 
Zwîjiéle  1081 

Zygvductylea  (grimitoura)  59l 


FIN  DE  l'index  ALPHABÉTIQUE. 


Digitizod  by  Google 


I 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google  | 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googie 


Biÿilizad  by  Gbogfe 


B N C.F. 

B.23,2.48 

CF000702134 


